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"^  -T  ORER  ,   V.  ad.  (  Arts  méchaniq. 
en  fer ,  en  bois  ,   en  cuivre  ^  ù  en  métaux.  ) 
c'eft  percer  un  trou  dans  une  pièce.  Pour 
forer  ,    l'ouvrier  prend  un  foret.    (  Voye-;^ 
Foret.  )    Il  le   choifit  félon  le  trou  & 
la   matière  qu'il  doit  percer.  Il  prend  la 
palette    (  voye-^    t article  Palette  )  }    il 
monte  le  foret  fur  l'arçon  {voye^t article 
Arçon  ,  il  place  le  bout  arrondi  du  foret 
dans  une  des  petites  cavités  pratiquées  au 
morceau  de  fer  qui  occupe  le  milieu  de  la 
palette.  Il  appuie  la  pointe  du  foret  contre 
fa  pièce  à  percer  ,  qui  doit  être  arrêtée 
dans  un  étau.  Il  fait  mouvoir  ou  tourner 
ftir.Jui-même  le  foret ,  dont  il  a  fom  de 
tren^er  de  tems  en  tcms  la  pointe  dans 
i'iiuile  ,'  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  dé- 
Tome  XV. 
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trempe  ;  &  le  trou  fe  fait.  Lôrfqu'il  eftfur 
le  point  d'être  achevé,  ce  qui  fe  reconnoîc 
à  une  petite  bofle  ou  lentille  qui  fe  forme 
au  côté  de  la  pièce  oppofé  à  celui  que  l'on 
perce ,  l'ouvrier  tourne  le  foret  moins  vite, 
&  leprefl'e  moins  fort  contre  la  pièce  :  fans 
cette  précaution,  la  pointe  du  foret  venant 
à  traverfer  la  pièce  fubitement  &  avec  vio- 
lence ,  le  foret  pourroit  être  cafle. 

On  appelle  cette  manière  de  forer  ^  forer 
a  la  palette  ; .  Aiais  on  fore  à  la  machine. 
Subftituez  Jfla  palette  un  morceau  de  fer 
coudé  des  bouts  en  equerre  ;  imaginez  fur 
ces  deîfx  bouts  coudés  perpendiculaire- 
ment ,  un  foret  arrêté  &  mobile ,  précifé- 
ment  de  la  même  manière  que  l'arbre  d'un 
tour  ordinaire  eft  fur  le  tour  ;  faites  paflèr 
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la  corde  de  l'arçon  fur  la  boîte  du  foret  ; 
faites  tourner  le  foret ,  ôc  appliquez  forte- 
ment la  pièce  à  percer  contre  la  pointe  du 
foret. 

Ainfi  ,  en  forant  à  la  palette  ,  on  prelïè 
le  foret  contre  la  pièce  ;  au  contraire  ,  en 
forant  à  la  machine  >  on  prefle  la  pièce 
contre  le  foret. 

FORESTAGE  ,  (  Junfprud.  )  droit  que 
le  foreftier  d'un  feigneur  étoit  obligé  de 
lui  payer  à  titre  de  redevance.  En  Bretagne, 
ce  droit  confiftoit  en  talfes  ou  écuelles , 
que  les  officiers  des  forêts  du  feigneur  lui 
prcfentoient  lorfqu'il  tenoit  fa  cour  plé- 
niere.  Voye^^^  ci-après  Forestier.  {A) 

FORESTIER  ,  (  Jurifi.  )  forejîarius  , 
officier  des  forêts,  dont  il  eft  fait  mention 
dans  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel  y 
au  parlement ,  de  latoufïaint  125)1. 

Dans  plufieurs  coutumes  ,  comme 
Meaux ,  Sens  ,  Langres  ,  Vitri ,  les  deux 
Bourgognes,  Nivernois,  Mons, Bretagne, 
les  forejîiers  font  des  fergens  ou  gardiens 
des  forêts.  L'ordonnance  de  1669  les  ap- 
pelle yêr^e/2j  à  garde. 

Les  gouverneurs  de  Flandre  ont  été 
appelles  jbrejiiers  ,  à  caufe  que  ce  pays 
croit  alors  appelle  la  foret  Chambroniere. 
Ces  forejîiers  avoient  le  commandement 
fur  mer  comme  fur  terre  ;  ils  furent  ainfi 
nommés  jufqu'à  Charlemagne  ,  ou ,  félon 
d'autres,  jufqu'à  Charles  le  Chauve  ,  tems 
auquel  la  Flandre  ayant  été  érigée  en 
comté  ,  le  titre  de  forejîier  de  Flandre 
fut  changé  en  celui  de  comte  de  Flandre, 
Fbje^du  Tillet ,  liv.  I  de  fes  Mémoires  de 
la  féconde  branche. 

Les  Italiens  appellent  les  étrangers  fo- 
rejiiers ,  quafi  qui  funt  extra  fo fes.  (  -4  ) 

FORET  ,  f.  f.  {Bot.  &  économ.)  On 
entend  en  général  par  ce  mot ,  un  bois  qui 
cmbrafle  une  fort  grande  étendue  de  ter- 
rein  :  cependant  cette  dénomination  n'cft 
pas  toujours  déternïinée  par  la  plus  grande 
étendue.  On  appelle /orA  dans  un  lieu  ,  un 
bois  moins  confidérable  que  celui  qui  ne 
porteroit  ailleurs  que  le  nom  de  buijfon. 
Voyc'^^ois.  >' 

Une  grande  foret  eft  prefque  toujours 
compofée  de  bois  de  toute  efpece  &  de 
tout  âgî. 

Ou  les  nomme  taillis  depuis  la  première 
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pouffe  jufqu^à  vingt-cinq  anî;  i>c  gauîis  , 
depuis  vîngt-cinq  jufqu'à  cinquante  ou  foi- 
xante  :  alors  ils  prennent  le  nom  de  jeune- 
futaie  ,  ou  de  demi-futaie ,  &  vers  quatre- 
vingt-dix  ans  celui  de  haute- futaie.  Ce 
dernier  terme  eft  celui  par  lequel  on  défî- 
gne  tous  les  vieux  bois. 

Il  paroît  que ,  de  tout  tems ,  on  a  fenti 
l'importance  de  laconfervation  des  forets  y 
elles  ont  toujours  été  regardées  comme  le 
bien  propre  de  l'état ,  &c  adminiftrécs  en 
fon  nom  :  la  religion  même  avoir  confacré 
les  bois  ,  fans  doute  pour  défendre ,  par  la 
vénération,  ce  qui  devoir  être  confervé 
pour  l'utilité  publique.  Nos  chênes  ne  ren- 
dent plus  d'oracles ,  &  nous  ne  leur  de- 
mandons plus  le  gui  facré  j  il  faut  rem- 
placer ce  culte  par  l'intention  j  &  quelque 
avantage  qu'on  ait  autrefois  trouvé  dans 
le  refpe6b  qu'on  avoir  pour  les  forets ,  on 
doit  attendre  encore  plus  de  fuccès  de  la 
vigilance  &  de  l'économie. 

L'importance  de  cet  objet  a  été  fentie 
de  tout  tems  ;  cela  eft  prouvé  par  le  grand 
nombre  de  loix  foreftieres  que  nous  avons: 
mais  leur  nombre  prouve  auflî  leur  infuffi- 
fance  ;  &  tel  fera  le  fort  de  tous  les  régie- 
mens  économiques.  Les  loix  font  fixes  de 
leur  nature,  &  l'économie  doit  continuel- 
lement fe  prêter  à  des  circonftances  qui 
changent.  Une  ordonnance  ne  peut  que 
prévenir  les  délits ,  les  abus ,  les  dépréda- 
tions ;  elle  établira  des  peines  contre  la 
mauvaife  foi ,  mais  elle  ne  portera  point 
d'inftrudions  pour  l'ignorance. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  que  ,  mal- 
gré nos  loix  ,  on  fe  plaint  que  nos  forets 
font  généralement  dégradées  ;  le  bois  à  brû- 
ler eft  très-cher  ;  le  bois  de  charpente  & 
celui  de  conftrudlion  deviennent  rares  à 
l'excès.  M.  de  Réaumur  en  1711  ,  &  M. 
de  BuffiDn  en  1759,  ont  configné  dans  les 
Mémoires  de  l'académie ,  des  réclamations 
contre  te  dépérifièment  qui  étoit  déjà  mar- 
qué. En  fait  de  bois ,  &  fur-tout  de  graiids 
bois  ,  lorfqu'on  s'apperçoit  de  la  difette  , 
elle  eft  bientôt  extrême.  Les  réparations 
font  très- longues;  il  faut  cent  cinquante 
ans  pour  former  une  poutre  :  d'ailleurs  ce- 
lui qui  porte  les  charges  de  ces  réparations 
n'étant  pas  deftiné  à  en  jouir,  elles  fe  font 
toujours  avec  langueur.   Cette  partie  de 
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Véconomie  ruftiqiic  eftauffi  la  moins  con- 
nue ;  les  bois  s'appauvriflent,  &  Ce  réparent 
par  degrés  prerqu'infen^bles.  On  n'y  voit 
point  de  ces  prompts  changemens  de  Cce- 
ne  ,  qui  excitent  la  curio(ité  Se  animent  l'in- 
térêt.  On  ne  pourroit  être  inftruit  que  par 
des  expériences  traditionnelles  bien  fuivies, 
&  on  n'en  a  point  ;  ou  par  des  obfervations 
faites  dans  beaucoup  de  bois  &  de  terreins 
différens  ,   8c  le  tems,  le  courage  ou  les 
moyens  manquent  au  plus  grand  nombre. 
Si  les  bois  doivent  être  regardés  comme 
le  bien  de  l'érat ,  à  caufe  de  leur  utilité 
générale ,  une  foret  n'eft  fouvent  aufli  qu'un 
allèmblage  de  bois  dont  plufieurs  particu- 
liers font  propriétaires.  De  ces  deux  points 
de    vue  naiiîènt    des  intérêts    difFérens , 
qu'une  bonne  adminiftration  doit  conci- 
lier. L'état  a  befoin  de  bois  de  toute  efpece, 
&  dans  tous  les  tems  ;  il  doit  fur-tout  fe 
ménager  de  grands  bois.    Si  l'on  en  ufe 
pour  les  befoins  préfens ,  il  faut  en  con- 
lerver  &  en  préparer  <'e  loin  pour  les  gé- 
nérations fuivantes.   D'un  autre  côté  ,  les 
propriétaires  font  prefles  de  jouir ,  Ôc  quel- 
quefois leur  empreflèment  eft  raifonnable. 
Des  motifs  tirés  de  la  nature  de  leurs  bois 
&  de  celle  du  terrein  ,  peuvent  les  exclure 
du  cercle  d'une  loi  générale.   Il  faut  donc 
que  ceux  qui  lont  chargés  de  veiller  pour 
l'état  à  la  manutention  des  forets  ,   aient 
beaucoup  vu  &  beaucoup  obfervé  ;  qu'ils 
en  fâchent  affèz  pour  ne  pas  outrer  les  prin- 
cipes ,  5c  qu'ils  connoiilent  la  marche  de 
la  nature  ,  afin  de  faire  exécuter  l'efprit 
plus  que  la  lettre  de  l'ordonnance. 

Cela  eft  d'autant  plus  el^èntiel ,  que  la 
confervation  proprement  dite  tient  précifé- 
ment  à  cette  partie  de  l'adminiftration  pu- 
blique ,  qui  prefcrit  le  tems  de  la  coupe  des 
bois.  On  fait  que  la  coupe  eft  un  moyen  de 
les  raieunir  ;  mais  pour  recueillir  de  ce  ra- 
jeunidèment  tout  le  fruit  qu'on  en  peut  at- 
tendre ,  il  faut  faire  plulîeurs  obfervations. 
Les  bois  nouvellement  coupés  croiffent 
de  plus  en  plus  chaque  année  jufqu'à  un 
certain  point  :  ainh  ,  à  ne  confidérerque  le 
revenu  ,  on  doit  les  laifler  fur  pié  tant  que 
dure  cette  progreftion. 

Mais  l'avantage  devient  plus  confidéra- 
ble,  il  Pon  regarde  la  confervation  du  fonds 
même.    Le   rajeuniftement  trop  fouvent 
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répété  ,  altère  la  fouche  ,  épuî'*e  la  terre, 
&c  abrège  la  durée  du  bois.  M.  de  BufFon  a 
obfervé, en  faifant  réceper  déjeunes  plants, 
que  la  fève  ,  fe  trouvant  arrêtée  par  la  fup- 
preffionde  la  tige  dans  laquelle  elledevoit 
monter,  agit  fortement  furies  racines,  &C 
les  enfonce  dans  la  terre  ,  où  elles  trou- 
vent une  nourriture  nouvelle  qui  fait  pouf- 
fer des  rejetons  plus  vigoureux.  La  même' 
chofe  arrive  toutes  les  fois  qu'on  coupe  uri 
bois  qui  n'eft  pas  trop  vieux  :  mais  cette 
reflource  de  la  nature  eft  néceflfairement 
bornée.  Chaque  terrein  n'a  qu'une  certaine 
profondeur,  au  delà  de  laquelle  les  racines 
ne  pénétreront  point  :  ainfi  couper  'trop 
fouvent  un  taillis ,  c'eft  hâter  le  moment 
auquel  il  doit  commencer  à  dépérir  ;  c'eft 
confumer  en  efforts  toutes  les  forces  de  la 
nature.  La  vigilance  publique  eft  donc  obli- 
gée de  s'oppofer  à  l'avidité  mal  entendue 
des  particuliers  qui  voudroient  facrifier  la 
durée  de  leurs  bois  à  la  jouiflance  du  mo- 
ment ;  elle  eft  dépofitaire  des  droits  de  la 
poftérité  ;  elle  doit  s'occuper  de  fes  be- 
foins ,  ôc  ménager  de  loin  fes  intérêts:  mais 
il  feroit  dangereux  d'outrer  ce  principe  , 
&  il  faut  bien  diftingucr  ici  entre  l'ufage 
des  jaillis  5c  la  réferve  des  futaies.  Les  taillis 
étant  un  objet  aduel  de  revenu ,  on  ne 
doit  en  prolonger  la  coupe  qu'autant  que 
dure,  d'une  manière  bien  marquée,  la 
progrelîion  annuelle  dont  nous  avons  par- 
lé :  par-là  on  rend  également  ce  qui  eft  dû 
à  la  génération  préfente  8c  à  celle  qui  doit 
fjivre.  Le  propriétaire  eft  dédommagé  de 
l'attente  qu'on  a  exigée  de  lui ,  8c  le  fonds 
des  bois  eft  confervé  autant  qu'il  peut  l'être. 

On  a  déjà  fait  fentir  dans  ce  diction- 
naire combien  il  feroit  important  de  fixer 
le  point  auquel  on  n'a  plus  rien  à  gagner 
en  reculant  la  coupe  des  bois.  Foje?  Bois. 

On  pourroit  appliquer  aux  taillis  la  mé- 
thode qu'a  fuivie  M.  de  Bufton  en  exa- 
minant les  futaies  ,  8c  déterminer  par  la 
profondeur  du  terrein  le  dernier  degré  du 
plus  grand  accroiflement,  com-me  il  a  fixé 
celui  où  le  dépérifTemcnt  pourroit  être  à 
craindre.  En  ccnféquence  de  ces  règles, 
nous  pourrions  n'avoir  de  taillis  que  dans 
les  terreins  pierreux  ,  fecs ,  8c  peu  pro- 
fonds i  nous  aurions  des  gaulis  vif  oureux 
dans  les  terres  moyennes ,  8c  de  belles 
A  1 
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futaies  dans  celles  qui  font  bonnes.  Mais 
le  chêne  n'eft  pas  le  feuî  bois  dont  nos 
forets  foient  compofées.  Pour  compléter 
cette  théorie  de  la  coupe  des  bois ,  il  y  au- 
roit  encore  bien  des  expériences  à  faire  , 
&■  des  problêmes  à  réfoudre  j  il  faudroit 
déterminer  la  progreffion  de  chaque  ef- 
pece  de  bois  utile  à  chaque  degré  de  pro- 


F  O  R- 

pour  Tufage,  fa  Touche  ne  repoulîèr^it  plu*» 
Se  le  propriétaire  feroit  contraint  p.  la  dé- 
pcnfe  rebutante  d'une  plantation  nouvelle» 
On  a  voulu  fans  doute  concilier  l'inté- 
rêt de  l'état  avec  celui  desparticuliers,  lorf- 
qu'on  a  imaginé  la  réferve  des  baliveaux; 
Pavarice  des  propriétaire?  a  du  en  être 
moins  effrayée  qu'elle  n^'auroit  été  de  la. 


fondeur.  Il  y  en  a  pour  qui  la  profondeur  |  réferve  entière  d'une  partie  de  leurs  bois, 
n'eft  prefque  rien  ,  parce  que  leurs  racines .      Malheureufement  il  eft  prouvé  que  ce 
s'étendent,  au  lieu  de  s'enfoncer  :  tel  eft    ménagement  ne  produit  aucun  des  effets 


l'orme ,  &  tels  font  en  général  tous  les  bois 
blancs.  Il  y  en  a  qui  n-'étant  encore  qu'à  la 
moitié  de  leur  accroilîement ,  ne  font  point 
rajeunis  par  la  coupe  :  tel  eft  le  hêtre ,  & 
fouvent  le  charme  j  leurfouche  ne  repoufle 
point,  ou  ne  peut  repouflèr  que  foiblement. 
Quelque  bien  faites  que  fulïent  ces  obfer- 
vations ,  il  y  auroit  encore  beaucoup  d'ex- 
ceptions aux  règles ,  &  il  fera  toujours  dif- 
ficile de  fe  difpenfer  de  la  connoiil'ance  de 
coup-d'œil,  qui  trompe  rarenient  les  gens 
exercés.  ' 

Aurefte ,  ce  terme  qu'il  eft  important  de 
faifir  pour  la  coupe  des  bois ,  n'eft  pas  le 
point  mathématique  \  entre  le  dernier  de- 
gré du  plus  grand  accroilîement ,.  &  le  pre- 
mier de  l'ina6tion ,  il  y  atoujours  pluf^urs 


qu'on  a  pu  s'en  promettre.  M.  de  Réau« 
mur  &  M.  de  Buffon  ont  montré  que  lie 
bois  des  baliveaux  eft  moins  bon  qu'aucun 
autre  ;  que  leurs  graines  ne  refement  point 
les  bois  d'une  manière  utile  ^  que  les  tail- 
lis qui  en  font  couverts  font  plus  fenfibles 
à  la  gelée.  {Voye^^  Baliveau  &  Bois.) 
A  cela  on  peut  ajouter  que  le  fonds  même 
de  nos  forêts  eft  étrangement  altéré  par 
cette  réferve  ,  contre  laquelle  on  ne  fau»- 
roit  trop  réclamer.  Lorfqu'on  coupe  un 
taillis ,  les  baliveaux  qui  reftent  à  décou- 
vert poullent  des  branches  qui  emportent 
la  fève  deftinée  à  faire  croître  &  groftk 
la  tige.  Ces  branches  étouftent  le  taillis 
renail^nt  ;  ou  ,  lorfqu'il  eft  vigoureux  , 
elles  font  étouffées  par  lui.  La  même  choie 


années.  Cet  intervalle ,  qu'o^n  peut  regar-    fe    répète   à  chaque  coupe  ,   jufqu^à  ce 
der  comme  prefque  indifférent,  eft  plus  ou    que  les  baliveaux  épuifës  par  cette  pro- 


moins  long  pour  chaque  efpece  de  bois,  en  )  du(5tion  latérale  meurent  en  cime  fans  avoir 
proportion  de  fa  durée  naturelle  :  mais  il 
vaut  mieux  prendre  un  peu  fur  ce  qu'on 


pourroit  encore  efpérer^  que  de  tropatten 
dre.  C'eft  ainfî  qup  doivent  être  conduits 
les  taillis ,  &  en  général  tous  les  bois  qu'on 
regarde  comme  en  coupe  ordinaire.  A  l'é- 
gard de  ceux  qui  font  en  réferve ,  l'écono- 
mie publique  peut  fe  régler  fur  d'autres 
principes ,  parce  qu'elle  a  d'autres  intérêts  i 
quoique  pafïe  un  certain  point  le  bois  n'aug- 
mente plus  chaque  année  que  de  moins  en 
moins,  cependant  il  augmente,  &  l'état  a 
befoin  de  tout  l'accroilfement  qu'il  peut 
prendre.  Il  faut  des  bois  de  charpente  & 
de  conftruction  ;.  &  c'eft  en  conféquence 
de  ces  befoins  que  la  coupe  des  réferves 
doit  être  prolongée  :  il  faut  feulement  une 
égale  attention  àlaifter  le  bois  fur  pié  tant 
qu'il  peut  croître ,  &  à  le  couper  avant  que 
le  dépérifïement  commence  i  (i  l'on  atten- 
doit  plus  tard ,  le  bois  feroit  moins  bon 


pu  s'accroître  :  alors  on  les  coupe  inu^ 
tilement  -,  leur  fouche  altérée  ne  pouftè 
que  de  foibles  rejetons  ;  les  places  qu'ils 
occupoient  reftent  vuidesi  le  jeune  bois 
des  environs  languit  ;  en  un  mot,  on  ns 
peut  fe  promettre  de  la  réferve  des  bali- 
veaux ,  que  des  taillis  dépérilTant  par  k 
gelée  ,  l'ombre ,  ou  le  défaut  d'air  ,  &c  de 
petits  chênes  contrefaits  ,  mourant  d'une 
vieilleiî'e  prématurée. 

Ce  qui.  n'arrive  que  par  fucceffion  &  à 
différentes  reprifes  dans  les  bois  qu'on  cou- 
pe jeunes ,  on  en  eft  frappé  tout  d'un  coup 
dans  ceux  de  moyen  âge.  M.  de  Réaumur 
a  penfé  le  contraire  ,  &  fon  opinion  efl 
vraifemblable  ;  mais  elle-eft  défavouée  par 
l'expérience.  J'ai  vu  couper  des  bois  de 
foixante  &  dix  ans,,  dont  l'efpece  étoit  de 
charmes  mêlés  d'un  aiïèz  grand  nombre  de 
chênes  très-vivaces..  On  réferva  les  plus 
beaux  de  ces  chênes  qui,,  vu  le  leii&iu ,» 
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Jevoîenrprofiter  encore  pendant  cinquante 
ans  ;  mais  leur  tige  expofée  à  l'air  c'étant 
couverte  de  branches  dès  la  première  an- 
née ,  ils  étoient  morts  en  cime  à  la  qua- 
trième ,  &  prefqu'aucun.  n'a  pu  rélifter  à 
cette  forte  d'épuilêment.  La  réierve  des 
baliveaux  eft  donc  un  très-grand  obftacle 
à  la'  confervarion  des  forets  :  mais  cette 
féferve  prefcrite  par  les  loix ,  ne  peut  être 
abrogée  que  par  elles.  On  aura ,  comme 
Ta  remarqué  M.  de  Réaumur,  du  bois  de 
fervice  de  toute  efpece  ,  en  obligeant  les 
particuliers  à  laitier  croître  en  futaie  une 
partie  de  leurs  taillis ,  &"  en  augmentant 
les  réferves  des  gens  de  main-morte.  On 
ne  croit  plus  que  les  futaies  doivent  être 
compofées  d^irbres  de  brins  •■,  l'expérience 
nous  a  même  appris  que  les  bois  ne  s'é- 
lèvent d'une  manière  bien  décidée ,  qu'a- 
près avoir  été  récepés  ou  coupés  en  taillis 
deux  ou  trois  fois  :  au  lieu  de  baliveaux 
laillés  pour  la  plupart  dans  des  terreins 
dont  l'ingratitude  ne  permet  aucune  efpé- 
rance  ,  nous  aurions  des  réferves  pleines  , 
choilies  dans  les  meilleurs  terreins,  de  par- 
là  bien  plus  propres  à  fournir  à  tous  nos 
befoins. 

On  pourroit  accélérer  l'accroi(ïèment 
des  brins  les  plus  vigoureux ,  des  maîtres- 
brins  ,  en  coupant  de  dix  ans  en  dix  ans 
ceux  qui,  plus  foibles,  font  deftinés  à  mou- 
rir. Leur  iupprcflion  ,  en  éclairciflant  un 
peu  les  futaies ,  mettroit  les  principaux  ar- 
bres dans  le  cas  de  devenir  plus  gros,  plus 
hauts  &  plus  utiles. 

Les  fonds  qui  ne  font  point  humides , 
font  à  préférer  à  tous  les  autres  lieux  pour 
les  rélerves.  Oti  la  nature  n'offre  que  des 
terreins  médiocres  ,  on  ne  peut  que  choifir 
les  moins  mauvais,  ôc  régler  en  confé- 
quence  le  tems  de  la  coupe. 

Cette  attention  eft ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  de  la  plus  grande  importance.  Ici  le 
bois  ne  repouflera  plus  ,  fi  vous  ne  le  cou- 
pez pas  à  cinquante  ans  :  là ,  fi  vous  le  cou- 
pez à  cent  ,  vous  perdez  ce  qu'il  auroit 
acquis  encore  pendant  cinqitante.  C'eft  en 
ce  point  feul  que  réiide  toute  la  partie  de 
Féconomie  foreftiere,.  qui  concerne  la  con- 
fervarion. Nous  difons  k  conjervation  , 
î>rife  dans  îe  (tns  îe  plus  étroit ,  car  il  eft 
ceisain  q^ue  les  bois  vieiiliilcnt ,.  quelle  qiic 
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loit  leHT  durée.  Un  chêne  en  bon  fonds 
fubfifte  environ  trois  cents  ans  :  une  fouche 
de  chêne ,  rajeunie  de  tems  en  tems  par 
la  coupe  ,  va  plus  loin  ;  mais  enfin  elle 
s'épuife  &  meurt.  Si  l'on  veut  donc  avoir 
toujours  des  taillis  pleins  6c  garnis  ,  il  faut 
réparer  par  degrés  ces  pertes  fuccefliveSj 
&  remédier  aux  ravages  du  tems  par  une 
attention  continuelle. 

Pour  y  parvenir  facilement  &  fûrementj 
obfervons  la  manière  dont  la  nature  agit , 
&  fuivons  la  route  qu'elle-même  nous  aura 
tracée.  Si  l'on  regarde  bien  les  bois  très- 
anciens  ,  on  verra  qu'à  mefure  que  la  pre- 
mière efpece  dépérit ,  de  nouvelles  efpe- 
ces  s'emparent  peu  -  à  -  peu  du  terrein  , 
&  qu'après  un  certain  nombre  de  coupes 
elles  deviennent  les  efpeces  dominantes  î 
fouvent  le  progrès  en  eft  très-rapide  ,  &l 
c'eft  lorfque  l'efpece  fubjuguée  eft  très- 
vieille.  Cette  tendance  au  changement  qui 
paroît  être  une  difpofition  alîèz  générale 
dans  la  nature,  eft  moins  remarquée  dans 
les  bois  qu'ailleurs  ,  parce  qu'il  faut  tou- 
jours un  grand  nombre  d'années  pour  qu'il 
y  ait  une  altération  fenfible  :  maison  fup- 
plée  à  cette  lente  expérience  ,  en  voyant 
beaucoup  de  bois  différens  ,  &c  en  com- 
parant les  degrés  de  facilité  qu'ont  les  cf-* 
peces  nouvelles  à  s'y  introduire.  Dans  le» 
anciens  bois  de  chêne  on  verra  des  bou- 
leaux, des  coudres  &  d'autres  bois  blancs 
remplir  peu  -  à  -  peu  les  vuides,  &  même 
étouffer  les  rejetons  de  chêne  qui  y  lan- 
guiflènt  encore.  Daas  un  terrein  long- 
tems  occupé  par  des  bois  blancs,  de  jeunes 
chênes  vaincront  Pafcendant  ordinaire  que 
donne  à  ceux-ci  la  promptitude  avec  la- 
quelle ils  croiftent  :  loin  d'en  être  étouffés^ 
on  les  verra  s'élever  à  leur  ombre  &  s'em- 
parer enfin  de  la  place.  Il  eft  viable  que^ 
l'ancienne  production  manque  de  nourritu- 
rCjOÙ  la  nouvelle  en  trouveune  abondante.. 

Jeconnois  des  coudraies  allez  étendues, 
dans  lefquelles  on  trouve  quelques  chênes 
anciens  &  des  cépées  de  châtaigners ,  dont 
la  fouche  décelé  la  vieillelJc  ,  &"  qui  font  1* 
comme  témoins  de  l'ancienne  efpece.. 

On  ne  peut  pas  fonpçonner  nos  pères 

d'avoir  planté  des  coudres  :  vraifemblablev- 

ment  ce  bois  m-éprifable  par  fon  peu  d'util- 

'  iité  &  fa  lenteur  à  croître ,  s'eft  introduit,  à 
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mefure  que  les  chênes  &:  les  châtaigncrs  ont 
dépéri ,  parce  qu'on  a  négligé  d'introduire 
une  efpece  plus  utile.  Ces  obfervations  font 
confirmées  par  l'expérience .  Tous  les  gens 
qui  ont  beaucoup  planté  ,  favent  combien 
il  eft  difficile  d'élever  quelque  forte  de  bois 
que  ce  foit ,  dans  un  terrein  qui  en  a  été 
long  -  tems  fatigué  ;  la  réfiftance  qu'on  y 
trouve  eft  marquée  &  rebutante. 

Il  faut  donc,  lorfqu'un  taillis  commence 
à  dépérir ,  y  favorifer  quelque  efpece  nou- 
velle, &l'on  peutdire  qu'ordinairement  la 
nature  en  offre  un  moyen  facile.  Il  eft  rare 
que  l'efpece  des  bois  foit  entièrement  pure: 
ici  c'eft  un  frêne  dont  la  tige  s'élève  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  chênes  qu'il  furm.onte  j 
là  c'eft  un  hêtre  ,  un  orme  ,  ùc.  Ils  y  pren- 
nent un  accroifl'ement  d'autant  plus  prompt, 
qu'ils  ne  font  point  incommodés  par  des 
voifins  de  leur  efpece.  Il  faut  choifirquel 
ques-uns  de  ces  arbres ,  &  les  laiffèr  fur  pié 
lorfqu'on  coupe  le  taillis  dépéridant.  Leurs 
fruits  portés  çà  &  là  par  les  oifeaux,  ou  leurs 
graines difperfées  par  les  vents,  germeront 
bientôt,  &  l'on  verra  une  efpece  nouvelle 
àc  vigoureufe  fuccéder  à  celle  qui  languif- 
foit  :  ainfi  la  terre  réparera  fes  forces  fans 
l'inconvénient  d'une  inadfion  totale  ;  & 
dans  la  fuite  cette  efpece  fubrogée  venant 
à  dépérir  ,  elle  fera  peu-à-peu  remplacée 
par  des  chênes. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  le  choix  de  l'efpece 
qu'on  favorife  n'eft  pas  indifférent  ;  ordi- 
nairement on  doit  préférer  celle  qui  fera 
d'une  utilité  plus  grande, eu  égard  aux  be- 
foins  du  pays  :  maisfî  l'on  veut  que  l'efpece 
dépérilTante  renaille  plutôt,  il  faut  luifubf- 
tituer  celle  qui  par  fa  nature  doit  occuper  le 
terrein  moins  long-tems -qu'aucune  autre. 

Un  taillis  fubfifte  plus  long-tems,  à  pro- 
portion que  le  bois  dont  il  eft  compofé  en- 
fonce plus  avant  fes  racinesrpar  cette  raifon 
le  bouleau ,  le  tremble  ,  ùc.  ne  devant  pas 
occuper  long-tems  le  même  terrein  ,  font 
propres  à  devenir  efpeces  intermédiaires. 

Au  moyen  de  cette  fuccefïion  de  bois  dif- 
férenSjOn  n  appercevra  jamais  dans  lestaiUis 
undépériflement  marqué  par  des  vuides  ; 
les  pertes  qui  n'arrivent  que  par  degrés  ,  fe 
répareront  de  mtme;  mais  file  ter  rein  n'of- 
froit  point  d'arbres  propres  à  refemer  ,  il 
faudroit  avoir  recours  à  la  plantation  5  il 
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faudroit  aller  chercher  dans  les  bois  voidns 
quelque  efpece  propre  à  remplir  cet  objet, 
&  en  regarnir  les  places  vuides.  Cette  m.a- 
niere  de  réparer  demande  plus  de  foins 
que  de  dépenfe. 

Dans  les  futaies  qu'on  aura  abattues ,  il 
faudra  fe  régler  par  les  mêmes  principes  j 
replanter,  s'il  n'y  a  pas  aflez  d'arbres  d'une 
autre  efpece  pour  attendre  de  la  nature  tou- 
te feule  un  pron^pt  rétabliflement.  Il  faut 
cependant  diftinguer  ici  entre  les  vieilles 
futaies  celles  qui  le  font  à  l'excès ,  &  qui 
depuis  long-tems  ne  font  que  dépérir:  dans 
celles-là  le  changement  d'efpece  devient 
beaucoup  moins  nécefl'aire,  &c  cette  remar- 
que de  fait  eft  une  nouvelle  conféquence  de 
notreprincipe. Dans  une  futaie  qui  dépérit, 
les  arbres  font  dans  le  cas  d'une  végétation 
il  languidànte  3  qu'ils  n'ont  prefque  rien  à 
demander  à  la  terre  ;  ce  qu'elle  leur  fournit 
tous  les  ans  pour  entretenir  leur  foible 
exiftence  ,  ils  le  lui  rendent  par  la  chute  de 
leurs  feuilles  ;  ce  tems  eft  pour  elle  un  vé- 
ritable repos  qui  rétablit  fes  forces.  Lors 
donc  qu'on  abat  une  telle  futaie ,  on  doit 
trouver  &  on  trorve  en  effet  moins  de  ré- 
fiftance à  y  réhabiliter  la  même  efpece  de 
bois.  Voilà  pourquoi  on  ne  remarque  point 
de  changement  dans  les  grandes  forêts 
éloignées  des  lieux  où  le  bois  fe  coniom- 
me  ;  les  bois  y  vieillifl'ent  jufqu'au  dernier 
degré,  la  terre  fe  répare  pendant  leur 
long  dépérillement ,  &  devient  à  la  fin  en 
état  de  reproduire  la  même  efpece. 

Qiielque  fîmple  que  foit  le  moyen  que 
nous  avons  propofé  pour  rétablir  conti- 
nuellement les  bois  ,  il  réuflîra  fùrement 
lorfque  la  nature  fera  laiflée  à  elle-même , 
ou  du  moins  lorfque  fes  difpofitions  feront 
fécondées.  Il  n'en  fera  pas  ainfi  lorfqu'oii 
voudra  multipliera  un  certain  point. le  gi- 
bier ,  bêtes  fauves,  lapins,  ùc.  Ces  ennemis 
des  bois  qu'ils  habitent ,  dévorent  les  ger- 
mes tendres ,  deftinés  au  lérablilTement 
des  forets.  Chaque  fois  qu'on  coupe  un 
taillis  ,  il  eft  dans  un  danger  évident ,  fi 
on  ne  le  préferve  pas  pendant  deux  ans  de 
la  dent  des  lapins ,  &  pendant  quatre  de 
celle  du  fauve.  Quelques  efpeces  même  , 
comme  font  le  charme,  le  frêne,  le  hêtre, 
font  en  dangerdu  côté  des  lapins  pendant 
fîxoufept  ans.  Sil'on  veut  conc  avoir  en 


FOR 

même  tems  &  des  bois  &  dtt  gibier  ,  il 
fâut  une  attention  plus  grande,  &  plus  que 
de  l'attention  ,  des  précautions  &  des  dé- 
penfes.  Il  faut  enfermer  les  taillis  iufqu'à 
ce  qu'ils  foient  hors  d'infuke  ;  il  faut  ar- 
racher les  futaies  pour  les  replanter ,  & 
préferver  le  plant  de  la  même  manière 
pendant  un  tems  beaucoup  plus  long.  On 
ne  peut  plus  s'en  fier  à  la  nature,  lorlqu'on 
a  une  fois  rompu  l'ordre  de  proportion 
qu'elle  a  établi  entre  Tes  différentes  pro- 
duâiions.  En  extirpant  les  belettes,  on  croie 
ne  détruire  qu'un  animal  mal-faifanc  :  mais 
outre  que  les  belettes  empêchent  la  trop 
grande  multiplicacion  des  lapins ,  elles  font 
ennemies  des  mulots  ;  &  les  mulots  multi- 
pliés dévorent  le  gland  ,  la  châtaigne  ,  la 
fùine ,  qui  repeupleroient  nos  forêts.  Au 
rcfte ,  (i  les  dépenfes  &  les  foins  font  nécef- 
faires ,  il  eft  fur  auffi  qu'en  n'épargnant  ni 
les  uns  ni  les  autres ,  on  peut  conferver  en 
même  tems  &  des  bois  &  du  gibier  :  mais 
il  faut  fur-tout  les  redoubler  ,  pour  faire 
réulïîr  les  plantations  nouvelles. 

Par-tout  où  la  quantité  de  gibier  ne  fera 
pas  trop  grande  ,  les  plantations ,  que  les 
écrivains  économiques  rendent  fi  effrayan- 
tes ,  deviennent  très-faciles ,  &:  fe  font  à 
peu  de  frais.  La  méthode  conforme  à  la 
nature  ,  qu'a  fuivi  M.  deBufFon  ,  &  dont 
il  a  rendu  compte  dans  un  mémoire  à  l'a- 
cadémie ,  réufîira  prefque  toujours  ;  elle  fe 
borne  à  enterrer  légèrement  le  gland  après 
un  allez  profond  labour,  &:  à  ne  donner  de 
foin  au  plant  que  celui  de  le  réceper  lorf- 
qu'ii  languit.  V.  Bois.  Cette  méthode  eft, 
par  fa  fimplicité  ,  préférable  à  toute  autre, 
par-tout  où  le  bois  ne  fera  pas  fort  cher  , 
&:  où  la  terre  un  peu  légère  ne  poulîera  pas 
une  grande  quantité  d'herbe.  Dans  une  ter- 
re où  l'herbe  croîtra  avec  abondance ,  il 
fera  difficile  de  fe  palîer  de  quelque  léger 
binage  au  pié  des  jeunes  plants.  Il  leur  eft 
aufti  défavantageux  d'être  prefles  par  l'her- 
be ,  qu'utile  d'en  être  protégés  contre  la 
trop  grande  ardeur  du  foleil.  Il  arrivera 
peut-être  auili  que  dans  un  terrein  très- 
ferme  le  giand  étant  femé  ,  comme  le  dit 
M.  de  Buffon  ,  les  jeunes  chênes  ne  croî- 
tront que  lentement ,  malgré  les  effets  du 
récepage.  C  eft  ce  qu'il  fauc  éviter  dans  les 
lieux  ou  le  bois  eft  cher.  Une  jouiifance 
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beaucoup  plus  prompte  y  dédommage 
d'une  dépenfe  un  peu  plus  grande  :  je  con- 
feillerois  alors  de  fe  fervir  de  plant  élevé  en 
pépinière  ;  mais  le  défoncement  entier  du 
terrein  ,  dont  parlent  les  écrivains  ,  n'eft 
qu'une  inutilité  difpendieufe. 

Faites  des  trous  de  quinze  pouces  en 
quarré&  de  la  même  profondeur;  mettez 
le  gazon  au  fond  ,  &  la  terre  meuble  par- 
defliis  ;  plantez  quand  la  terre  eft  faine  ; 
mettez  deux  brins  de  plant  dans  chaque 
trou ,  pour  être  moins  dans  le  cas  de  re- 
garnir j  binez  légèrement  une  fois  chaque 
année  pendant  deux  ans  ,  ou  deux  fois  Ci 
l'herbe  croît  avec  trop  d'abondance  ;  choi- 
iiflez  pour  biner  ,  un  tems  fec  ,  après  une 
petite  pluie  ;  récepez  votre  plant  au  bout 
de  quatre  ans  :  vous  aurez  alors  un  bois 
vigoureux  &  déjà  en  valeur. 

A  l'égard  de  la  diftance  qu'il  faut  mettre 
entre  les  trous ,  elle  doit  être  décidée  par 
l'objet  qu'on  fe  propofe  en  plantant.  Si  l'on 
veut  un  taillis  à  couper  tous  les  quinze  ans, 
il  faut  planter  à  quatre  pies  :  on  mettra 
cinq  pies  de  diftance,  fi  l'on  fe  propofe  de 
couper  les  bois  à  trente  ou  quarante  ans,  ÔC 
plus  encore  Ci  on  le  deftine  à  devenir  une 
futaie.  Nous  traiterons  ailleurs  cette  ma- 
tière avec  plus  d'étendue,  f'ôje:^  Pi  pin  li- 
re &  Plantation. 

Quant  au  choix  de  l'efpece  de  bois ,  on 
peut  être  déterminé  raifonnablement  par 
différens  motifs.  Le  chêne  méritera  tou- 
jours une  forte  de  préférence  par  fa  durée 
&ladiverfité  des  ufagesimponans  auxquels 
il  eft  propre  :  cependant  plufieurs  autres  ef- 
peces,  quoique  inférieures  en  elles-mêmes, 
peuvent  être  à  préférer  au  chêne ,  en  raifoii 
de  la  confommation  &.  des  befoins  du  pays. 
Depuis  que  les  vignes  fe  font  multipliées, '!<C 
que  le  luxe  a  introduit  dans  nos  jardins  une 
immenfe  quantité  de  treillages  ,  le  châtai- 
gner  eft  devenu  celui  de  tous  les  bois  dont 
le  taillis  produit  le  revenu  le  plus  confidé- 
rable.  Nous  voyons  par  d'anciennes  char- 
pentes ,  qu'on  en  pourroit  tirer  beaucoup 
d'utilité  en  le  l aidant  croître  en  futaie; mais 
l'hiver  de  1 709  ayant  gelé  une  partie  des 
vieux  châtaigners,  a  dû  ralentir  les  proprié- 
taires fur  le  defîèin  d'en  faire  cet  ufage.  En 
général,  le  bois  qui  croît  le  plus  vîte  eft  ce- 
lui qui  produit  le  plus  ,  par-tout  où  la  con- 
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ibmmationefl:  confidérable.Lesblancs-bols  I  jurqu'au  ru  de  Sevré  ,  &:  de  la  foret  des 


les  plus  décriés  n'y  font  pas  à  négliger  :  le 
bouleau,  par  exemple,  devient  précieux 
par  cette  raifon  ,  &:  parce  qu'il  croît  dans 
les  plus  mauvaifes  terres  ,  dans  celles  qui 
fe  refufent  à  toutes  les  autres  efpeces. 

Le  hêtre,  le  Frêne,  l'orme,  ont  des  avan- 
tages quilcur  font  propres ,  &  quidansbien 
des  cas  peuvent  les  faire  préférer  au  chêne. 
Voyer  tous  ces  d/Jferens  arbres  ,  chacun  a 
fon  article:  vous  y  trousserez  en  détail  leurs 


poiiïbns  de  la  rivière.  Ainfi  la  concefïion 
de  foret  étoit  égalem.ent  la  permiHion  de 
pêcher  ,  Ôc  d'abattre  du  bois.  C'eft  fans 
doute  de  là  qu'on  n'a  établi  qu^me  même 
jurifdiâiion  pour  les  eaux  Se  forets. 

On  appelloit  aulTi  droit  de  foret  le  droit 
qu'avoir  le  feigneur  d'empêcher  qu'on  ne 
coupât  du  bois  dans  fa  futaie ,  &c  qu'on 
péchât  dans  fa  rivière. 

Les  coutumes  d'Aniou  ,  Maine  ôc  Poi- 


ufages  ,  leur  culture  ,   le  terrein  où  ils  fe  Itou  ,  mettent  li  foret  au  nombre  des  ir.ar- 

plaifent  particulièrement. Les  terres  moyen-  jqucs  de  droite  baronie  :  ces  coutumes  en- 

! 1.._  j ],_„  .     tendent  par  /or/r   un  grand  bois  où  le 

feigneur  a  le  droit  de  chailè  défenfableaux 
grolles  bêtes.  Selon  ces  coutumes ,  il  faut 
être  au  moins  châtelain  pour  avoir  droit 
de  Jbrét ,  ou  en  avoir  joui  par  une  longue 
profefïion. 

Les  forets ,  au{fi  bien  que  les  eaux  ,  ont 
mérité  l'attention  des  loix  &  des  ordon- 
nances j  &  nos  rois  ont  établi  diftérens  tri- 
bunaux pour  la  confervation  tant  de  leurs 
forets  que  de  celles  des  particuliers;  tels  que 
des  tables  de  marbre ,  des  maîtrifes  particu- 
lières ,  des  gruries.  Il  y  a  aulTi  des  officiers 
particuliers  pour  les  eaux  &c  forets  ;  favoir, 
les  grands-maîtres ,  qui   ont  fuccédé  au 
grand  foreftier,  les  maîtres  particuliers,  des 
gruyers ,  verdiers,  des  foreftiers,  &  autres. 
Les  ordonnances  anciennes  &:  nouvelles, 
&:  fmguUérement  celle  de  1669,  contien- 
nent plufieurs  réglemens  pour  la  poHce  des 
forets  du  roi  par  rapport  à  la  compétence 
des  juges  en  matière  d'eaux  Se  forêts,  pour 
l'affiette  ,  balivage  ,  martelage  ,  Se  vente 
des  bois  ,  les  récollemens ,  vente  des  cha- 
blis Se  menus  marchés  ;  les  ventes  Se  ad- 
judications  des  panages  ,  glandées ,    Sc 
pailTons;  les  droits  de  pâturage  Se  panage; 
les  chauffages  ,  Se  autres  ufages  du  bois  , 
tant  à  bâtir  qu'à  réparer  j  pour  les  bois  à 
bâtir  pour  les  maifons  royales  Se  bâtimens 
de  mer  ;  pour  les  forets  ,  bois  Se  garennes 
tenusà  titre  de  douaire ,  conceiTion ,  enga- 
gement Se  ufufruit  ;  les  bois  en  grurie  , 
grairie  ,  tiers  Se  danger  ;    ceux  apparte- 
nant aux  eccléfiaftiques  &:  gens  de  main- 
morte ,  communautés  d'habitans ,  Se  aux 
particuliers  ;  pour  les  routes  &  chemins 
royaux  es  forets  ;  la  chalîè  dans  les  bois  Sc 
forets }  enfin  pour  les  peines  ,  amendes , 

reftitutions , 


nés  conviennent  au  plus  grand  nombre  ; 
on  y  voit  fouvent  plufieurs  efpeces  mêlées. 
Se  ce  mélange  eft  favorable  à  Taccroifle- 
ment  du  bois  Se  à  fi  vente. 

Fini(fons  par  quelques  obfer varions  par- 
ticulières. 

Les  terres  crétacées  foiit  de  toutes  les 
moins  favorables  au  bois  ;  les  terres  glai- 
feufes  enfuite  :  Sc  par  degré  ,  les  compo- 
fées  de  celles-là. 

Il  eft  beaucoup  plus  difficile  de  faire  ve- 
nir du  bois  dans  les  terres  en  train  de  la- 
bour ,  que  dans  celles  qui  font  en  friche. 
La  difficulté  double  encore  ,   fi  ces  terres 
ont  été  marnées  ,  même  anciennement. 
Si  un  taillis  eft  mangé  par  les  lapins  à  la 
première  poufle  ,  il  ne  faut  point  le  réce- 
per.  Les  rejetons  dépouillés  meurent;  mais 
il  en  revient  un  petit  nombre  d'autres  qui 
font  plus  vigoureux  que  ceux  qui  repouf- 
feroient  fur  les  jeunes  tiges.  Si  le  taillis  a 
deux  ans  lorfqu'il  eft  mangé ,  Sc  qu'il  foit 
entièrement  dépouillé  ,  il  faut  le  réoeper. 
Article  de  M.  le  Roy  ,  lieutenant  des  chaf- 
Jesduparc  de  Ver  failles, 
«    Foret,  (  Jurifptudence,  )  Ce  terme ,  pris 
dans  fa  fignification  propre,  ne  s'entend 
que  d«  bois  d'une  vafte  étendue  :  mais  en 
matière  de  jurifprudence  ,  quand  on  parle 
de  forets  ,  {on  entend  tous  les  bois  grands 
Se  petits. 

Anciennement ,  le  terme  de  forets  com- 
prenoit  les  eaux  auffi  bien  que  les  bois. 
On  voit  en  effet  dans  de  vieux  titres,  foret 
d'eau ,  poux  vivier  où  l'on  garde  du  poif- 
fon  ;  Se  finguliérement ,  parmi  ceux  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  ,  on 
trouve  une  donation  faite  à  ce  monaftere, 
de  \z  forêt  d'eau  depuis  le  pont  de  Pari* 
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refticutions ,  dommages ,  intérêts ,  de  con- 
fifcations.  royei  Eaux  et  forets, 
Bois  ,  Chasse  ,  &c. 

En  Angleterre  ,  lor{^]ue  le  roi  établit 
quelque  nouvelle  foret ,  on  ordonne  que 
quelques  terres  feront  comprifes  dans  une 
foret  déjà  fubliftante  :  on  appelle  cela  cn- 
forefer  ces  terres.  Voyez  Desenforester 

6"   ENFOR  ester.  {A) 

Foret  Hercynienne,  ( Géog. ) en 
latin  Hercynia  fylva ,  vafte  forêt  de  la 
Germanie,  dont  les  anciens  parlent  beau- 
coup ,  &  qu'ils  imaginoient  traverfer  toute 
la  Celtique.  Plufieurs  auteurs ,  frappés  de 
ce  préjugé ,  prétendent  que  les  forêts  nom- 
breufes  que  Ton  voit  aujourd'hui  en  Alle- 
magne ,  (ont  des  relies  difperfés  de  la  vafte 
forêt  Hercynienne  :  mais  il  faut  remarquer 
ki  qu'on  s'eft  trompé ,  quand  on  a  cru  que 
le  mot  harf:^ét6vi  le  nom  particulier  d'une 
/or// ;  au  lie-u  que  ce  terme  ne  défignoit 
que  ce  que  défigne  celui  àt  forêt  en  géné- 
ral. Le  mot  ardcn  ,  d'où  s'eft  formé  celui 
d'Ardennes  ,  ôc  qui  n'eft  qu'une  corrup- 
tion de  hart^ ,  eft  pareillement  un  terme 
générique  qui  fignifie  tonte  forêt  fans  dif- 
rindion.  Auffi  Pomponius  Mêla  ,  Pline 
Se  Céfar  fe  font  abufés  dans  leurs  defcrip- 
tions  de  la.  forêt  Hercynienne.  Elle  a  ,  dit 
Céfar, douze  journées  de  largeur ,  &  per- 
fonne,  ajoute-t-il ,  n'en  a  trouvé  le  bout , 
quoiqu'il  ait  marché  foixante  jours.  A  l'é- 
gard des  montagnes  à'Hercynie ,  répan- 
(Ques  dans  toute  la  Germanie  ,  c'eft  pareil- 
lement une  chymere  des  anciens,  qui  a  la 
même  erreur  pour  fondement.  Diodore 
de  Sicile  ,  par  exemple ,  liv.  F,  ch  ,  16  , 
regarde  les  montagnes  d' Hercynie  con\me 
les  plus  hautes  de  toute  l'Europe  ,  Iqs 
avance  jufqu'à  l'Océan  ,  ôc  les  borne  de 
plufieurs  ifles ,  dont  la  plus  confidérable 
eft ,  félon  lui ,  la  Bretagne.  (  D.  /.  ) 

Foret  Noire  ,(  Géograph.)  grande 
forêt  ou  grand  pays  d'Allemagne  ,  appelle 
par  les  Romains  fylva  Martiana.  Elle  eft 
dans  le  cercle  de  Souabe  ,  entre  le  comté 
de  Furftemberg  &  le  duché  de  Wirtem- 
berg  \  elle  a  vers  l'orient  ,  le  Biifgaw  ;  & 
l'Ortnaw  ,  vers  le  couchant  :  on  lui  a 
donné  en  allemand  le  nom  de  Schwart^- 
JVald  ,  c'eft-à-dire  /ôr/r  'b^oire  ,  à  caule 
de  l'épaifieur  de  fes  bois.  Elle  s'étendoit 
Tome  XV, 
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autrefois  jufqu'au  Rhin  ;  &  les  villes  de 
R  hinfeld  ,  de  Seckingen  ,  de  Lauffem- 
bourg  ,  &  de  Valdshut ,  ne  le  nomment" 
les  quatre  villes  forejîkres  ,    que   parce 
qu'elles  étoitnt  renfcmées  dans  la   forêt 
Noire.  Cette  forêt  faifoit   anciennement  " 
portion  de  la  forêt  Hercynienne  ,  comme 
on  le  juge  par  le  nom  du  village  de  Her~ 
cingen  ,  proche   du   bourg   de   Waldfée. 
Peucer  èc  autres  croient  que  c'eft  le  pays 
que  Ptolomce  appelle  le  défert  des  Helvé- 
tiens.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  pays  eft  plein 
de  montagnes  ,  qui  s'avancent  jufqu'au 
Brifgaw.   Ces  montagnes  font  couvertes 
de  grands  arbres  ,  fur-tout  de  pins  :  &  les 
vallées  font  feulement  fertiles  en  pâturages. 
On  prétend  que  le  terroir  gâte  les  femen- 
ces  ,  à  moins  qu'on  n'ait  foin  de  le  brûler 
auparavant.  Voyc;^  le  liv.  III de  Rhénanus, 
Rtr.  germ,  nov.  antiq,  {D.  J.  ) 

^  Foret  ,  f.  m.  (  Arts  méchaniq.  )  Les 
ouvriers  en  fer  font  eux-mêmes  leurs  /o- 
rets.  S'il  arrive  au  foret  d'un  horloger  d« 
fe  cafièr  ,  il  en  refoit  la  pointe  ;  il  la  fait 
rougir  à  la  chandelle,  &  il  la  trempe  dans 
le  fuif  ;  quand  elle  eft  trempée  ,  il  la 
recuit  \  la  flamme  de  la  chandelle.  ^ 

C'eft  en  général  un  outil  d'acier ,  dont 
on  fe  fert  pour  percer  des  trous  dans  des 
fubftances  àures:d'où  l'on  voit  que  fa  g^'of- 
feur  &  la  forme  de  fa  pointe  varient  lelon 
le  corps  à  percer  &  la  grandeur  du  trou. 
Il  faut  y  diftinguer  trois  parties  ;  une 
des  extrémités  ordinairement  aiguc  ,  & 
toujours rranchanre,  qu'on  appelle l? po//z- 
te  ;  le  milieu  ,  qui  eft  renflé  &  plat  j  & 
la  queue  ,  qui  eft  arrondie. 

Les  fèrruriers  en  ont  de  neuf  à  dix 
pouces  de  long  ;  ils  s'en  fervent  pour  per- 
cer à  fioid  toutes  les  pièces  qui  r/ont  pu 
l'être  à  chaud  :  ils  ont  la  pointe  aiguë  &  A 
deux  bifeaux  tranchans. 

La  tremxpe  du  furet  varie  félon  la  ma- 
tière à  percer  :  on  nw  fait  la  pointe  droite 
pour  !«  fer  ;  en  langue  de  ferpent ,  pour 
le  cuivre. 

On  ajufte  au  milieu  dyx  foret  ^  fiir  fa  par- 
tie renflée  &:  plate  ,  une  efpece  de  poulie 
à  goi.rtiere  ,  qu'on  appelle  une  bohe  :  c'eft 
d?ns  la  gourrierc  de  cette  poulie  qu'cft  re- 
çue la  corde  de  l'arc  qui  fait  tourner  le 
fojct^  Ibit  avec  la  palette  ou  le  plaftrcn  j 
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foit  avec  la  machine  à  forer.  Vby.  l'article 
Forer  ;  &  dans  les  articles  fuivans  y  des 
exemples  &  des  ufages  des  forets. 

■*  Foret,  (  Arquebufier.  )  Les  forets  des 
arquebusiers  font  des  petits. morceaux  d'a- 
cier trempés  ,  de  la  longueur  de  deux  ou 
trois  pouces ,  allez  menus ,  dont  un  des 
bouts  eft  fort  aigu  &  tranchant  :  ces  ou- 
vriers en  ont  de  plats ,  de  rond*  ,  &c  à 
grain  d'orge  ;  ils  s'en  fervent  pour  former 
■des  trou*^  dans  des  pièces  de  fer  ,  en  cette 
fprte  :  ili  paient  le  foret  au  milieu  de  la 
boîte  ,  ôc  l'aflujertiiïenr  ;  enfuite  ils  met- 
tent le  bout  qui  n'eft  point  aigu  ,  dans  un 
trou  du  plaiiron  ,  prcfentent  la  pointe 
fur  le  fer  qu'ils  veulent  percer  j  &  puis 
avec  l'archet  dont  la  corde  entoure  la 
boîte  ,  il  font  tourner  le  foret ,  qui  perce 
la  pièce  de  fer  en  fort  peu  t.1e  tems. 

^FoRET  BN  BOIS,  (  Arquebuficr,  ) 
c*eft  une  efpece  de  poinçon  ,  long  de  fix 
à  huit  pouces  ,  fort  menu  ,  &  un  peu 
plat ,  emmanché  comme  une  lime  ,  aigu 
par  la  pointe  ,  avec  lequel  les  arquel  uliers 
percent  des  petits  trous  dans  le  bois  des 
fufils  ,  pour  y  pofer  les  goupilles  qui  paf- 
fent  dans  les  tenons  du  canon  ,  &  qui 
l'attachent  fur  le  bois. 

Foret  ,  (  Bijoutier.  )  eft  un  inftru- 
mejit  de  fer  long  &  aigu  par  un  bout , 
qui  a  quelquefois  pîufieurs  carnes  tran- 
chantes y  ayant  à  l'autre  extrémité  un 
cuivrot.  Voyei^  Cuivrot. 

Les  forets  ont  différentes  formes ,  fé- 
lon les  ulages  auxquels  ils  font  deftinés  ; 
leur  tranchant  fait  quelquefois  le  demi- 
cercle  ,  ou  bien  il  eft  exaftement  plat , 
^  continue  d'un  angle  à  l'autre  :  on  fe 
fert  de  ceux  de  cette  forme  pour  forer  les 
goupilles  dans  les  charnières  de  tabatiè- 
res ,  ou  bien  encore  il  forme  le  chevron. 
L'ouvrier  intelligent  leur  donne  la  forme 
la  plus  convenable  au  befoin  qu'il  en  a  : 
mais  la  condition  eflèntielle  de  tout  bon 
foret  y  eft  d'être  bien  évuidé ,  &  d'une 
vrempe  ni  trop  feche  ni  trop  molle. 

Foret  ,  outil  dont  la  plupart  des  artif- 
tes  qui  travaillent  les  métaux  ,  fe  fervent 
pour  percer  des  trcus  ;  c'eft  une  longue 
branche  d'acier  ,  dont  une  des  extrémités 
«|u'on  noume  la  mzr.hey  eft  trempée  'Sz  un 
|>ea  revenue.  Geccc  meclie  eft  applacie  & 
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I  tranchante  par  les  deux  côtés  qui  forment 
'  un  angle  ;  l'autre  extrémité  du  foret  eft 
pointue  ,  &  porte  un  cuivrot  fur  lequel 
paftè  la  corde  de  l'archet. 

Pour  s'en  fervir ,  on  met  un  archet  fur 
le  cuivrot  ;  on  place  la  pointe  dans  une 
cavité  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  eft  au  côté 
de  la  mâchoire  de  l'éfau  :  on  appuie  la 
pièce  à  percer  contre  la  mèche  ,  &;  l'on 
tourne  le  joret  au  moyen  de  l'archet  , 
après  aveir  mis  de  l^huile.  L'huile  que 
l'on  met  à  la  mèche  ,  n'eft  fouvent  pas. 
tant  pour  percer  plus  vite  ,  que  pour 
l'empêcher  de  s'engager  dans  les  parties 
du  métal  ,  ce  que  Ton  appelle  en  terme 
de  l'art ,  gripper.  Quand  cela  arrive ,  il 
fait  fouvent  caflèr  le  foret  ,  pour  peu 
qu'il  foit  menu  ou  délié.  On  a  àts  forets 
alfortis  comme  des  cuivrots ,  de  toutes 
fortes  de  groflèurs. 

Qaelquefois  on  a  une  efpece  de  manche 
rond ,  dans  lequel  on  peut  ajufter  &  faire 
tenir  différens  yorcrj.  Par  ce  moyen  y  un 
1  feul  cuivrot  &  un  manche  fervent  pour  un 
grand  nombre  de  forets.  V.  Descriptions 
des  arts  &  métiers  ,  //z-4^ ,  tom.  VI ,  p.  3  9. 

Foret  à  noyon  ,  eft  un  foret  dont  les 
horlogers  fe  fervent  pour  faire  des  noyures 
circulaires  &c  plates  dans  le  fond  y  ôc  per- 
cées à  leur  centre. 

Foret  5  (Imprimerie.)  tablette  divifée 
en  différences  cellules ,  dans  lefquelles  on 
ferre  les  bois  qui  fervent  à  garnir  les  for- 
mes pour  rimpofition  ;  tels  que  les  bifeaux, 
les  têtières,  bois  de  fond  ,  &c  autres. 

Foret  ,  outil  dont  les  tonneliers  fe 
fervent  pour  percer  une  pièce  de  vin  :  c'eft 
une  efpece  de  vrille  ou  inftrumeut  de  fer 
pointu  ,  qui  fe  termine  en  mèche  par  un 
bout  ,  &  de  l'autre  eft  emmanché  par  le 
travers  d'un  morceau  de  bois  qui  tient 
lieu  de  marteau  pour  frapper  le  fauffet 
dans  le  trou  qu'on  a  fait  avec   le  foret. 

^  F  o  R  E  T  eft  ,  parmi  les  tondeurs  de 
drap ,  un  inftrumenr  grand  &c  en  forme  de 
ciieaux  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  couper 
le  fupcrtlu  du  poil  qui  fe  trouve  nir  une 
étoffe.  Cet  inftramenteft  compofédc  deux 
branches  tranchantes  ;  celle  qui  eft  tour- 
née vers  le  tondeur  s'appelle /c/nc/Ze  ■-,  l'au- 
tre ,  mâle.  A  Tendroit  où  commence  le 
tranchant  de  la  femelle  ,  il  y  a  un  poids 
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qui  îa  charge ,  $c  qui  aide  à  tondre  le 
drap  de  plus  près  ;  &c  un  talTeau  ou  mor- 
ceau de  bois  qui  s'arrête  deflous  la  femel- 
le par  une  petite  verge  de  fer  ,  Se  qu'on 
relâche  ou  ierre  à  difcrétion  par  le  moyen 
d'une  petite  vis.  Au  haut  de  ce  tallèau  cft 
attachée  une  croix  ou  bande  de  cuir  croi- 
fée  ,  qui  répond  à  la  mailloche  qui  ,  ap- 
puyée fur  le  mâle  ,  tire  la  femelle  à  foi , 
&  fait  ainfi  courir  le  foret  iur  toute  la 
pièce  d'étotve.  Fbje:^  Vaticle  Manufac- 
ture EN  LAINE  ,  à  l'article  Laine. 

FOREZ  (le),  Géog.  province  de  Fran- 
ce qui  a  titre  de  comté ,  &  qui  eft  l'ancien 
pays  des  Ségufiens  ,  plaga  Segufianorum. 
On  borne  le  forc':^  au  midi  par  le  Vélay 
&  le  Vivarez  j  au  nord ,  par  le  duché  de 
Bourgogne  &  le  Bourbonnois  ;  au  cou- 
chant ,  par  l'Auvergne  ;  &  au  levant ,  par 
le  Lyonnois  propre  ,  &  le  Beaujolois.  Le 
forei  eft  baigné  d'un  allez  grand  nombre 
de  rivières ,  qui  font  de  cette  province  un 
pays  fertile.  Il  y  a  des  mines  de  fer ,  d'a- 
cier ,  de  charbon  de  pierre  ;  ce  qui  fait 
que  l'on  y  travaille  beaucoup  en  arquebu- 
ierie.  François  I  a  réuni  par  fucceflîon 
ce  comté  à  la  couronne.  On  divife  Je  /orc:(^ 
en  haut ,  qui  eft  au  midi  ;  &  en  bas ,  qui  eft 
au  nord.  Le  haut /orq  a  pour  villes  Feurs  , 
Saint -Etienne  ,  &  Saint -Chaumont  :  le 
bas  forei^  a  Rouanne  &  Montbrifon.  Vby. 
VHiJîoire  univerfelle  civile  &  eccléf.  du  pays 
de  forei_  ,  par  Jean  Marie  de  la  Mure  ; 
Zyon  y  1 674 ,  in-4'^.  Ce  pays  a  produit  des 
gens  de  lettres  de  mérite  ,  comme  Jean 
Papon  ,  Papyre  Mafl'on  ,  Antoine  du  Ver* 
dier  ,  Jacques-Jofeph  Duguet  ,  6'c.  {D  J.) 

FORFAIRE  ,  V,  n.  (  Jurifprud.  )  fons 
facere  ,  fignihe  délinquer  ,  faire  quelque 
chofc  hors  de  la  règle  &  contre  la  loi. 

Forfairt  Jon  fief ,  fa  feigneurie  ,  ou 
jufiicc  ,  dans  les  coutumes  de  Vitry ,  Sens  , 
Hayn.iuk  &:  Cambray  ,  iîgnific  le  com- 
mettre ;  c'cft-à-dire ,  que  le  vaflàl  encourt 
la  commife  de  Ton  fief. 

Forfaire  (ignifie  aulîî  quelquefois  con- 
fifquer  ,  comme  forfaire  le  douaire  ,  dans 
les  coutumes  de  Clermont ,  Mons ,  6v. 

Forfaire  l'amende  ,  dans  les  coutumes 
de  Béthune ,  de  Lille  êc  de  Namur  ;  c'eft 
encourir  Tamendc. 

Se  forfaire  y   ligniêe  délinquer  ,•  Cou- 
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tumt  de  Brctame  ,  article  j{.^o.  (A) 

*  FÇRFAIT ,  f.  m.  (  Gramm.  ùjynon,  ) 
On  diftingue  les  mauvaifes  avions  des 
hommes  relativement  au  degré  de  leur  mé^ 
chanceté.  h\ni\  faute ,  crime  ^forfait ,  défi» 
gnent  tous  une  mauvaife  action  :  mais  la 
faute  eft  moins  grave  que  le  crime  j  le 
crime  ,  moins  grave  que  le  forfait.  Le 
crime  eft  la  plus  grande  des  fautes  ;  le  for- 
fait ,  le  plus  grand  des  crimes.  La  faute 
eft  de  l'homme  j  le  crime^  du  méchant  ;  le 
forfait ,  du  fcélérat.  Les  loix  n'ont  prefquc 
point  décerné  des  peines  contre  les  fautes  ; 
elles  en  ont  attaché  à  chaque  crime  :  elles 
font  quelquefois  dans  le  cas  d'en  mventer 
pour  punir  le  forfait.  La  faute  ,  le  crime  , 
le  forfait  ,  font  des  péchés  plus  ou  moins 
atroces.  Dans  une  mauvaife  aftion  ,  il  y  a 
l'ofFcnfe  faite  à  l'homme ,  &  Toffenfe  com- 
mife envers  Dieu  :  la  première  le  défignc 
par  les  mots  de  faute  ,  crime  ,  &  forfait  ^ 
la  féconde ,  enl  général  ,  par  le  mot  de 
péché.  Le  prêtre  donne  l'abfoJution  au 
pécheur  ;  &  le  juge  fait  pendre  le  coupable. 
La  médifance  eft  une  faute  ;  le  vol  &  la 
calomnie  font  des  crimes:,\e  meurtre  eft  un 
forfait.  Il  y  g  des  fautes  plus  ou  moins  gra- 
ves y  des  crimes  plus  ou  moins  grands  i  des 
forfaits  plus  ou  moins  atroces.  Si  le  mé^ 
chant  qui  attenteroit  h  la  vie  de  fon  perc 
commettroit  un  horrible  forfait  ,  quet 
nom  donnerons-nous  à  celui  qui  aflaffi- 
ncroit  le  père  du  peuple?  Voye^  Crime, 

Forfait  ,  (  Commerce.  )  vente  en  gros 
de  plulieurs  marchandises  pour  un  prix 
convenu  ,  fans  entrer  dans  le  dérail  de  la 
valeur  de  ciiacujic  en  particulier. 

Forfait  fe  dit  ûuIIj  des  entreprifes  ou 
fournitures  que  des  ouvriers  &  artifans 
s'engagent  de  faire  pour  une  certaine 
fomme  ,  fans  mettre  de  prix  fur  les  pièces 
en  particulier.  On  dit  en  ce  fens  :  j'ai  fait 
un  forfait  avec  mon  mcnuiiier  &  mon. 
fcrrurier  ,  pour  les  ouvrages  de  ma  mai» 
fon .  Dictionn.  du  comm. .(  G  ) 

FORFAITURE  ,  f.  f.  {Jurifprud.) 
forisfaâum  ou  forisfaâura ,  eft  la  tia.nf* 
grelïîon  de  quelque  loi  pénale. 

La  félonie  du  vaûal  envers  foji  feigneur, 
eft  quelquefois  qualifiée  de  forfaiture. 

Mais  on  entend  plus  communément  par 
forfaiture^  une  prévaiication  commiliC  p^ 

3è. 
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un  ofïîcîer  public  dans  Texercice  de  fa 
charge  ,  'S^  pour  laquelle  il  mérite  d'être 
defticué.  O  1  ne  peuc  cependant  obtenir 
aucuîi  brevet  ou  provid m  fur  la  forfaiture 
de  l'oiïicier  ,  qu'elle  n'ait  été  jugée. 

Forfaiture  ,  en  matière  d-'eaux  à^  forêts , 
cft  un  délit  commis  dans  les  bois  ,  comme 
larcin  ou  dégât  ,  Ç^c.  Ces  fortes  de  forfai- 
tures font  punies  de  peines  pli'.s  ou  moins 
graves  ,  fuivant  la  nature  du  délit  &  les 
circonflances.  Voyc^^  le  titre  dernier  de  l'or- 
donna ice  dz   i66<).{_A) 

FO  IFAK  ,  (  Gèoçr.  )  ville  d'Eco  (Te  ,  ca- 
pitale d'une  province  à  laquelle  on  donne 
indifféremment  le  nom  de  forfar  &  celui 
à'  A^-gus.  Cette  ville  ,  qui  a  le  titre  de 
bourg  ro /al  ,  eit  au  bord  d'un  lac ,  d'où 
part  une  rivière  qui  va  tomber  dans  le 
Tay.  Long.  iSyS'y  lat.  56',  2.5.  (  Z).  G.  ) 

FORFEX  ,  f.  m.  terme  de  chirurgie , 
qui  (igaifie  une  paire  de  cifeaux  dont  on 
{e  fert  pour  couper  quelque  chofe.  Voye-;^ 
Ciseaux. 

On  fe  fert  auiîî  quelquefois  de  ce  mot 
pour  lignifier  pince  ou  pincette  :  il  eft  fou- 
vent  confondu  avec  forceps.  Blancard  & 
après  lui  Quincy  donnent  ce  nom  à  un 
inftrument  propre  à  arracher  les  dents. 
Voyer  Forceps.  (  Y) 

FORÇAGE  ,  FORGAGEMNT  ,  au 
FORÇAS  ,  f.  m.  C  Jurifprud.  )  eft  le  droit 
que  le  débiteur  a  ,  dans  la  province  de 
Normandie  ,  de  retirer  fon  gage  qui  a  été 
vendu  par  autorité  de  juftice  ,  en  rendant 
le  prix  à  l'acquéreur  dans  la  huitaine  ,  à 
compter  du  jour  qu'il  a  été  vendu.  For- 
gager  eft  la  même  chofe  que  retirer  fon 
gage.  Terrien  fait  mention  de  ce  droit  au 
chap.  10  du  liv.  7  ,  &  au  chap.  7  du  liv. 
10:  ce  qui  eft  conforme  à  l'ufage  de  plu- 
fieurs  autre,  provinces  de  ce  royaume  , 
où  le  débiteur  difcuté  peut  ,  dans  un  cer- 
tain tems  ,  retirer  fon  gage  ,  en  payant 
ou  en  rendant  le  prix  qu'il  a  été  vendu 
par  le  fergent ,  aînfî  que  l'obferve  Ra- 
gueau  ,  fur  l'art.  3  du  tit.  9  de  la  Cou- 
tume de  Bcrry.\^t  droit  At  for  gage  peut  être 
cédé  par  le  débiteur  à  qui  bon  lui  femble. 
Vbyei^  les  commentateurs  de  la  Coutume  de 
Normandie.  (^  A) 

*  FORGE  ,  f.  m.  (  Art  mkhaniq.)  Il 
y  a  un  grand  nombre  àt  forges  différentes  ; 
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on  en  trouvera  les  defcriptions  aux  diffé- 
rens  articles  des  arts  &  métiers  qui  s'en 
Servent  ;  mais  en  général  ,  c'eft  un  four- 
neau où  Pon  fait  chauffer  les  métaux  ,  pour 
les  travailler  enfuite.  Il  flmt  diftinguer  dans 
une  forge  ,  le  maffif  de  h  forge  ,  fur  lequel 
l'âtre  eft  placé  ,  la  cheminée  ,  la  tuyère  , 
l'auge  ,  &c.  Voyex  Grosses  Forges. 

Forges  ,  igrojfes)  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  les  ulînes  où  l'on  tra- 
vaille la  mine  du  fer. 

La  manufacture  du  fer ,  le  plus  néct  (Taire 
de  tons  les  métaux ,  a  été  jufqu'ici  négligée. 
On  n'a  point  encore  cherché  à  connoître 
ôc  fuivre  une  veine  de  mine  ,  à  lui  donner 
ou  ôterlesadjointsnéceflaires  ou  contraires 
à  la  fufion  ,  Se  la  façon  de  la  convertir  en 
fers  utiles  au  public.  Les  fourneaux  &  les 
forges  font  pour  la  plupart  à  la  difpolitiou 
d'ouvriers  ignorans.  Le  point  utile  feroic 
donc  d'apprendre  à  chercher  la  mine  ,  la 
fondre  ,  la  conduire  au  point  de  folidité 
ôc  de  dimenfion  qui  conftituent  les  diffé- 
rentes elpeces  de  fer  j  à  le  travailler  en  grand 
au  fortir  des  forges  ,  dans  les  fonderies  > 
batteries ,  Ôc  fileries  ;  d'où  il  fe  diftribueroic 
aux  difterens  befoins  de  la  fociété.  Le  fer 
remue  la  terre  j  il  ferme  nos  habitations  ;. 
il  nous  défend  ;  il  nous  orne  :  il  eft  cepen- 
.  dant  alTèz  commun  de  trouver  des  gens  qui 
regar  ^ent  d'un  air  dédaigneux  le  fer  &c  le 
manufadurier.La  diftindtion  que  méritent 
des  manufactures  de  cette  efpece  ,  devroit 
être  particulière  :  elles  mettent  dans  la 
lociété  des  ma;ieres  nouvelles  8c  néeef- 
faires  ;  il  en  revient  au  roi  un  produit  con- 
fidérable,  &:  à  la  nation  un  nccroillernentde 
richedès  égal  à  ce  qui  excède  la  contomma- 
tion  du  royaume  ,  &c  paflè  chez  l'étranger. 

Les  mines  de  fer  font  -"Hez  communes 
dans  l'Europe  ,  &  particuliérem.ent  en 
France.  La  mine  fe  trouve  à  différentes 
profondeurs  ôc  de  diverfes  figures.  Quel- 
quefois elle  eft  en  pierres  de  la  groHeur  du 
poing  ,  &  quelquefois  rude  ôc  criblée 
comme  une  éponge  ,  fouvent  polie  Ôc  lui- 
(ante  comme  une  glace  ,  ou  feulement  en 
fable.  Il  y  a  des  endroits  où  la  rrine  d^  fer  cft: 
à  peine  couverte  de  deux  ou  ïr^is  pouces 
f^e  terre  ;  mais  ordinairement  il  faut  la 
fouillera  quatre,  cinq  ou  fixpiés  de  fond. 

Ou  a  remarqué  qu'il  y  a  du  fer  dans  U 
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terre  en  poufTîere,  dans  le  limon ,  daiis  l'ar- 
gille,  dans  la  marne,  &  fur-tout  dans  lester-  ! 
res  grades  qui  font  brunes,  rouges  ou  noi-  j 
res  :  on  en  trouve  encore  dans  la  pierre  à 
chaux  ,  dans  la  pierre  à  fufil ,  &  autres.  Il 
y  a  du  fer  dans  le  bois  même ,  dans  le  fang 
des  hommes  &  desanimaux:on  peut  même 
ajouter  qu'il  y  en  a  dans  l'eau  &  dans  Pair. 
Quelques  perfonnes  ont  divifé  les  mines 
en  mines  feches  &  en  mines  vives.  Les  mi- 
nes feches  font  celles  qui  ne  fe  mettent 
que  difficilement  en  fuuon.  Les  mines  vi- 
ves ,  au  contraire  ,  font  celles  qui  ont  avec 
elles  une  quantité  fuffiLinte  de  fondans. 
D'autres  ont  divifé  les  mines  tn  froides  &c 
en  chaudes  ;  c'eft  la  même  chofe  que  feches 
Se  vives.  Les  mineurs  ôc  les  fondeurs  du 
Maine  les  diftinguent  en  mines  cajfantes 
&  mines  pliantes.  Le  travail  des  mines 
confifté  ,  I  °.  à  tirer  de  la  minière  la  mine 
dont  on  veut  faire  ufage  ;  i'^.  à  féparer  les 
corps  ou  fubftancesnuiiîbles;  3'^.  à  ajouter 
les  matières  convenables  à  la  fufion  ,  que 
l'on  appelle /b/2i/<7/7.T. 

Les  mines  font ,  ou  fur  la  fuperficie  de  la 
terre  ,  ouà  différens  degrés  de  profondeur: 
il  y  en  a  en  grains ,  en  maOes  plus  ou  moins 
dures.  Pour  trouver  celles  qui  font  fur  la 
fuperficie ,  on  n'a  betoin  que  des  yeux.  Si 
la  mi  ne  s'enfonce  dans  de  Pargille,  ou  autre 
matière  aifée  à  percer,  il  faut  employer  la 
fonde  avant  que  d'y  mettre  des  ouvriers. 
Quand  on  eft  aflhré  d'un  banc  de  mine  èc 
de  fon  épaidèur  ,  des  pelles  &  des  pics  fufr 
fifent  pour  tirer  la  mine.  Si  les  mines  (ont 
en  grains  fins ,  ou  en  poulTiere  comme  du 
menu  fable  ,  mêlée  dans  la  pierre  dont  les 
morceaux  fe  féparent  ailément,  le  pic  en 
viendra  également  à  bout. 

Si  les  mines  font  à  fond  <le  douze  ou 
quinze  pies ,  il  faut  fai^^e  une  ouverture 
de  fîx  pies  fur  douze  ;  &  quand  on  efl.  def- 
cendu  à  mioitié ,  on  la  diminue  de  Ç\x  pies, 
pour  percer  jufqu'à  la  mine  qu'on  jette  fur 
le  premier  repos,  6c  de-là  fur  le  bord  de' 
l'ouverture. 

On  creufe  ainfi  pour  tirer  les  mines  juf- 
qu'à vingtrcinq  &  trente  pies  de  profon- 
deur, &  quelquefois  plus.  On  peut  faire 
beaucoup  de  chemin  dans  une  minière  :  on 
s'cxpofe  beaucoup  en  les  vifitantpendantles 
pluies 6c  la  fonte  des  neigesj  c'eft  ordinaive- 
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ment  dans  ce  tems-là  qu'elles  s'effondrent, 
Lorfqu'il  s'agit  de  creufer  à  de  grandes 
profondeurs,  il  faut ,  avant  d'en  faire  la  dë- 
penfe ,  être  bien  allure  des  richell'es  de  la, 
minière,  ou  du  moins  avoir  pris  les  précau- 
tions nécefiàires  pour  s'en  aflurer.  Le  perce- 
ment des  puits ,  les  galeries  &  les  eaux  dont 
il  faut  fe  débarrader,  font  les  trois  objets 
principaux  de  la  dépenfe. 

Le  puits  ou  trou  qu'on  a  creufé  pour  tirer 
la  mine ,  s'appelle  un  minaret.  Pour  en 
faire  iortir  lamine,  on  établit  au  defius  du 
minaret  un  tour  avec  un  cordage  auquel  eft 
attaché  un  panier  dans  lequel  les  mineurs 
defcendent  ;  quand  ils  ont  fait  leur  fouille  , 
ils  remplident  ce  panier  de  mine,  &  on  le 
fait  monter  par  le  moyen  d'un  moulinet. 
Le  nettoiement  des  mines  qui  ne  font  mê- 
lées qu'avec  de  la  terre,  fe  fait  dans  un  àtte- 
lier  appelle  patouillet.  Le  patouillet  eft 
placé  à  côté  d'un  courant  d'eau  :  il  eft  com^ 
pofé  de  deux  ou  quatre  chaiïîs  en  bois  :  aur 
dedans  de  ces  chaflîs  eft  une  feuillure  pror 
fonde  pour  y  attacher  des  plaques  de  fonte 
coulées  au  fourneau  :  on  garnit  de  même 
les  deux  côtés  ;  c'eft  ce  qui  forme  une  huche. 
dans  laquelle  on  jette  la  mine  pour  être  net- 
toyée. On  ajufte  un  petit  canal  du  côté  du 
courant  d'eau  au  dellus  de  la  huche.  Ce 
canal,  fait  de  bois  ou  de  pierre,  fournit  de 
l'eau  à  la  huche  :  cette  eau  peut  s'écouler- 
par  une  ouverture  qui  eft  pratiquée  dans  le 
bas  de  la  huche  :  on  l'appelle  Varbre ,  il  eft 
garni  aux  deux  extrémités,  de  tourillons  de 
fer.  Ce  cylindre  eft  traverfé  par  les  bras, 
d'une  roue  qui  tombe  dans  le  courant  ■■,  il  eft: 
aufti  garni  vis-à-vis  de  la  huche,  de  trois  bar- 
reaux de  fer  coudés  à  deux  branches ,  donc 
les  racines  font  affermies  dans  les  trous  de 
l'arbre  qu'elles  traverfent.  Ces  barreaux; 
font  placés  dans  l'arbre, de  façon  que  quant 
un  de  ces  barreaux  fort  de  la  huche ,  un  au- 
tre y  entre ,  toujours  en  recommençant  & 
retournant;  de  façon  qu'ils  tienne  nt  la  mine 
dans  un  mouvement  continuel  au  fond  ôc 
fur  les  bords  de  la  huche.  L'ouverture  du 
bas  de  la  huche,  qui  fert  de  déchargeoir,  eft- 
garnie  en  dehors  d'un  canal  de  bois  qui  doit- 
aller  aboutir  à  un  lavoir.  Au  deftus  de  ce  h-, 
voir  il  y  a  une  ouverture  très-large  ,  mai^ 
peu  profonde ,  fuflfîfante  pour  pajler  l'eau 
de  la  huche   quand  on  laiftè  courir  i^ 
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min'è  dans  le  lavoir.  Il  efl:  héceffaire  d'a- 
voir un  fécond  lavoir  à  la  fuite  du  pre- 
mier ,  pour  recueillir  la  mine  que  la  force 
de  l'eau  pourroit  entraîner.  La  mine  ache- 
vé de  fe  nettoyer  dans  ces  deux  lavoirs , 
où  des  ouvriers  la  remuent  avec  des  ef- 
peces  de  râteaux.  Le  lavoir  efl  compolé 
d'un  trou  quarré  long,  dont  le  fond  eft 
garni  de  planches  enterrées  d'un  pié  de 
profondeur,  fur  (îx  à  fept  pies  d'éten- 
due ,  &  les  côtés  garnis  de  membrures 
épaiflès.  A  la  partie  fupérieure  de  la  cô- 
tiere  du  delTus,  &  de  celle  du  bas,  il  y  a 
une  entaille  pour  laifler  entrer  &  fortir 
un  petit  courant  dVau.  On  connoîr  avec 
un  peu  d'habitude  fi  la  mine  eft  fufîifam- 
ment  lavée. 

Les  mines  qui  font  mêlées  avec  d-es  ter- 
res &  des  pierres  en  petit  volume ,  veulent 
être  lavées  &  égrappées.  Egrapper  la  mine , 
t'eft  en  détacher  le  fable  &  les  petites  pier- 
res qui  y  font  mêlées ,  &  que  les  ouvriers 
appellent  grappes.  Quand  les  pierres  qui  fe 
trouvent  dans  la  mine  font  en  gros  volu- 
me ,  elles  peuvent  être  féparées  avec  des 
pics  ou  des  marteaux  ;  après  cette  pre- 
mière féparation  ,  on  palîè  la  mine  au  la- 
voir ,  &  de-là  à  l'égrappotr. 

Les  mines  en  roche ,  e'cft-à-dircf ,  celles 
qui  font  iointes très-fortement  à  de  la  pier- 
re très-folide  ,  peuvent  être  afîez  riches 
pour  être  brûlées  fans  être  féparées  de  la 
pierre,  ou  bien  elles  demandent  à  en  être 
réparées ,  ou  enfin  elles  font  minéralifées 
par  du  foufre  &  de  l'arfenic,  dont  il  faut 
les  féparer  néceflàirement. 

Il  s'agit  au  premier  cas ,  de  les  mettre  en 
plus  petits  volumes ,  ce  qui  peut  fe  faire 
avec  des  marteaux  à  main  ou  avec  des  to- 
cards. Le  bocard  eft  compofé  de  poutres 
ferrées,  qui,  étant  mues  par  une  roue  pla- 
cée dans  un  courant  d'eau,  font  l'office  de 
pilons.  Le  bout  ferré  de  ces  pilons  frappe 
en  tombant  dans  une  auge  où  Ton  jette  la 
mine  à  bocarder ,  &  il  l'écrafe.  Les  parties 
métalliques  de  la  mine  ainficcrafees,  étant 
les  plus  lourdes,  tombent  &  reftentau  fond 
de  l'auge.  Les  parties  pierreufes  &  plus  lé- 
gères font  entraînées  par  un  courant  d'eau 
qu'on  fait  palîer  fous  les  pilons.  Dans  le  fé- 
cond &  troifieme  cas ,  il  feroit  à  propos 
qu'on  adoptât  cette  méthode  pour  la  plus 
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mal-à-propos  que  bien  des  maîtres  de  forgo* 
ont  peine  à  fe  rendre  fur  cet  article. 

Qiiând  on  calcine  les  mines  de  fer,  on  y 
peut  ajouter  des  pierres  calcaires ,  afin  ds 
divifer  le  tilîu  qui  compofe  la  mine  de  fer, 
&:  afin  que  chaque  partie  préfentant  au  feu 
plus  de  furface ,  elle  en  toit  plutôt  oc  plus 
aifément  pénétrée. 

On.  appelle  flux  ou  fondant  toute  ma- 
tière capable  de  procurer  la  fufion  d'un 
corps  qui  n'en  eft  pas  fufceptible ,  ou  qui 
n'entre  en  fufion  que  difficilement.  Pour 
faciliter  la  fufion  des  métaux,  il  faut  que  les 
matières  dont  on  fe  (èrt  ne  puiflènt  com- 
muniquer aucun  vice  aux  mines  à  fondre. 
Ces  deux  objets  font  parfaitement  rem- 
plis par  l'argille  ,  ou  par  la  pierre  à  chaux. 
Les  préparations  font  d'être  feches  &  en 
petit  volume  autant  qu'il  eft  pollible ,  & 
mêlées  bien  exaârement;  quant  à  la  dofe  , 
elle  varie  foivant  la  nature  des  mines.  Voy» 
Mines. 

Fourneaux  a  fer. 

On  fe  fert ,  pour  fondre  les  mines ,  de 
charbon  de  bois.  Les  charbons  de  diffé- 
rentes efpeces  de  bois  ne  font  pas  tous  lo 
même  effet  dans  les  foyers  à  fondre  la  mi- 
ne ,  ou  dans  ceux  à  affiner  le  fer  :  le  char- 
bon peut  miême  communiquer  au  fer  diffé- 
rentes qualités  bonnes  ou  mauvailes.  Cela 
eft  d'autant  plus  probable ,  que  les  parties 
terreftres,  foit  de  la  mine,  foit  du  char- 
bon y  fondant  avec  la  partie  métallique  , 
elles  lui  communiquent  leurs  qualités. 

Il  eft  impoffible  d'avoir  du  feu  fans  un 
courant  d'air  5  &  comme  on  a  befoin  dans 
les  foyers  des  forges ,  de  fur-tout  des  four- 
neaux, d'un  feu  de  la  dernière  violence ,  il 
eft  efîentiel  qu'on  puifïè  diriger,  diminuer, 
augmenter  ce  courant  fuivant  que  le  tra- 
vail le  demanie.  Pour  y  réuffir,  on  rre 
pouvoir  rien  imaginer  de  mieux  que  les 
moyens  qu'on  a  employés.  Mais  ce  qui  pa- 
roît  fingulier ,  c'eft  de  voir  l'eau  &  le  feu 
lui  -  même  fervir  à  procurer  ce  courant 
d'air ,  comme  on  le  voit  par  le  ventilateur 
&  par  les  trompes.  Ces  l'oufrîets  finguliers , 
apppellés  auiTi  artifices  en  Dauphiné ,  font 
en  ufage  dans  cette  province  &  dans  le  pays 
de  Foix ,  foit  pour  fondre  la  mine  de  fer , 
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foit  pour  alîîner  la  fonre  oc  la  convertir  en 
fer  ou  en  acier.  Il  y  a  quelque  différence 
entre  la  conflrudion  des  trompes  du  Dau- 
phiné  &  celle  des  trompes  du  pays  de  Foix. 

Jadis  on  fe  fervoit  de  foufflets  de  cuir 
pour  procurer  l'air  aux  forges  de  travail 
du  fer  ;  on  les  faifoit  mouvoir  à  force  de 
bras.  On  les  fit  enfuite  plus  grands,  ils 
étoient  mus  par  Peau  ,  &  relevés  par  des 
contre-poids.  Depuis  peu  on  a  trou^  une 
manière  moins  fujette  à  l'entretien ,  en  les 
faifant  de  bois.  On  s'en  fert  non-feulement 
pour  les  fourneaux ,  mais  encore  pour  les 
forges  où  Ton  convertit  la  fonre  en  fer. 
Ceux  des  fourneaux  font  plus  grands ,  on 
leur  donne  depuis  quatorze  jufqu'à  quinze 
pies  de  longueur.  Pour  ceux  des  forges , 
on  en  fait  depuis  fept  pies  jufqu'à  dix. 
Lorfque  les  foufflets  ne  font  plus  leur  tra- 
vail ordinaire ,  par  la  perte  du  vent ,  on 
peut  les  raccommoder ,  ce  qu'on  appelle 
les  relever. 

Ces  foufllets  font  mus  par  le  moyen  d'un 
courant  d'eau. 

Il  faut  que  le  fourneau  deftiné  à  la  fufion 
de  la  mine  de  fer,  foit  bâti  en  maçonnerie 
à  quatre  faces ,  d'environ  vingt  pies  de 
large  &  vingt-cinq  de  haut.  Ces  quatre  fa- 
ces ont  des  noms  diftérens ,  à  caufe  de  leurs 
différens  ufages.  Celle  par  où  fort  la  ma- 
tière en  fufion  ,  s'appelle  le  devant  du  four- 
neau :  celle  qui  lui  eft  oppoféc ,  &c  par  où 
l^on  porte  la  mine  duis  le  fourneau,  fe 
romme  pié  de  rujîine ,  ou  amplement  rujii- 
ne  :  celle  où  eft  placée  la  tuyère  des  fouf- 
flets ,  s'appelle  le  côté  de  la  tuycrc  :  enfin  la 
quatrième  face  qui  fe  trouve  oppolce  à  l'ac- 
tion du  vent  des  foufflets,  le  nomme  le 
contre-vent . 

Le  maflîf  qui  renferme  l'efpace  intérieur 
dans  lequel  s'opère  la  fuûon ,  eft  compofé 
de  quatre  murs  adoflés  les  uns  aux  autres  j 
le  premier,  c'eft-à-dire,  celui  qui  eft  im- 
médiatement expofé  à  toute  la  violence  du 
feu,  doit  être  bâti  de  pierres  propres  à 
réfifter  au  feu ,  de  manière  que  les  matières 
y  puiftent  Fondre  fans  qu'elles  fondent  elles- 
mcmesj  le  fécond,  qui  eft  contigu  à  ce 
premier  mur,  doit  avoir  la  m.?ms  épaifleur 
que  celui  de  l'intérieur ,  &  être  fait  de 
roche  grife  commune;  le  troifieme  eft  un 
aflèmblage  de  différentes  matières ,  çoni- 
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pofé  de  menues  pierres ,  de  fcories  pulvé- 
rifées ,  &  autres  chofes  femblables ,  pour 
donner  plus  de  confiftance  aux  deux  pre* 
miers  mursj  le  quatrième,  ou  le  mur  de 
ravalement ,  doit  être  bâti  avec  de  grolîès 
pierres  &  de  grolTes  pièces  de  bois  entre- 
lacées pour  foutenir  cette  efpece  de  mafïif. 
On  donne  une  figure  ronde  au  premier , 
on  arrondit  moins  le  fécond  ,  &  le  qua- 
trième eft  d'une  forme  quarrée.  Quoique 
tous  ces  murs  réunis  aient  fur  chaque  face 
près  de  neuf  pies  d'épai0èur ,  ils  font  lou- 
vcnt  fujets  à  fè  fendre  &  à  fe  crevaflèr  j 
c'eft  pourquoi  on  ne  fauroit  les  conftruire 
avec  trop  de  précaution,  fur-tout  lorfqu'il 
eft  quellionduvuide  intérieur  du  fourneau;, 
parce  que  le  feu  agiffant  avec  violence  ,  li 
toutes  les  proportions  ne  font  pas  exade^ 
ment  prifes  ,  qu'elles  ne  foient  pas  relatif, 
ves  à  la  partie  iupérieure ,  au  milieu  &  aa 
fond  ,  on  travaille  inutilement ,  parce  que 
la  force  du  feu  eft  toujours  proportionnée- 
à  Pefpace  qu'il  occupe.. 

La  maçonnerie  de  ces  quatre  faces  efl. 
d'une  épaifleur  li  confidérable  ,  qu'il  ne 
refte  que  peu  d'efpace  vuide  dans  l'intérieur 
du  fourneau ,  en  comparaifon  de  la  grofV 
feur  de  fa  maflè.  Cet  efpace  eft  en  méme- 
tems  le  creufet  ,  le  foyer  «Se  la  cheminée 
du  fourneau,  parce  qu'on  y  niet  enfembiç- 
la  matière  à  fondre  &c  le  charbon  qui  l'ert. 
à  la  fufion.  C'eft  par  le  haut  de  cet  efpaccr 
qu'on  jette  dans  le  fourneau  les  matières, 
fufibles  &  combuftibles.  L'ouverture  de 
cette  cheminée  s'appelle  le  gueulard., 

A  foice  de  faire  travailler  le  fourneau ,  il; 
arrive  que  fa  bouche  on.  gueulard  s'éla/git 
de  façon  que  de  ronde  elle  devient  ovale,. 
&  forme  une  efpece  d'ellipfe  qui  contribue 
à  la  féparation  des  murs. 

Tout  l'intérieur  du  fourneau ,  depuis  Iç- 
gueulard  jufqu'au  fond  par  où  doit  fortir 
la  matière  en  fufion ,  a  la  forme  à-peu-près 
de  deux  entonnairs  renverlés  l'un  fur  l'au- 
tre. L'entonnoir  fupérieur  eft  appelle  1% 
charge  du  four  ne  au  ,X.z  partie  évafée  de  l'en-v 
tonnoir  inférieur  eft  nommée  l'étalage  ;  Sc 
la  partie  étroite  de  ce  même  entonnoir  j^ 
qui  eft  la  plus  baffe  de  l'intérieur  du  four-B. 
neau  ,  fe  nomme  Vouvrage. 

L'endroit  qui  eft  immédiatement  au^ 
deffoas  de  l'ouvrage ,  ne  portç  point,  fur  Isk. 
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terre  ,  dont  l'huml  -litc  feroit  à  craindre  ; 
la  bafe  en  cet  endroit  efl  foutenue  par  une 
voûte ,  ou  par  une  très-grande  pierre.  Il 
doit  aiilTi  y  avoir  deux  voûtes ,  l'une  d'un 
côté  pour  mettre  les  foufflets ,  &  l'autre 
pour  tirer  le  fer  &c  travailler  au  fourneau. 

Au  deflus  du  fourneau  »  il  y  a  une  aug- 
mentation de  maçonnerie  de- quatre  pies 
environ  de  hauteur ,  de  de  vingt-cinq  à 
trente  pouceis  de  diamètre  en  dedans^ 
'qu'on  appelle  le  guide  -  hon  ^  à  la  cime 
duquel  on  jette  les  provifions.  Pour  bien 
iaflùrcrJa  maçonnerie  du  fourneau  qui  eft 
fujet  à  crever  par  la  force  du  feu ,  on  lie 
les  pièces  avec  des  bois  qui  ferrent  à  clef. 

Quoique  cette  entrée  fûpérîeure  du  four- 
ïieau  foit  ordinairement  arbitraire ,  il  con- 
vient cependant  de  la  faire  plutôt  large 
•qu'étroite  ,  parce  que  moins  elle  eft  large , 
•éc  moins  eft  grande  l'adtion  du  feu  fur  la 
mine  ;  le  vent  renfermé  dans  cette  cavité , 
ne  s'échapi  ant  pas  aufïî  promptement , 
dépouille  le  charbon  de  fa  fuperficie  en- 
flammée ,  en  détache  des  étincelles ,  lui 
"enlevé  fa  chaleur,  diminue  l'adivité  du 
feu ,  &  retarde  la  fulîon.  Si  cependant  l'ou- 
verture étoit  trop  large  ,  il  y  auroit  un 
ïiouvel  inconvénient ,  en  ce:  que  le  vent , 
qui  eft  l'ame  de  la  fufîon  ,  s'échappant  trop 
iiifément  &  ne  faifant  point  fur  la  mine 
l'effet  qu'on  en  attend ,  feroit  caufe  que  la 
violence  du  feu  fondroit  trop  fubitement 
la  mine  de  fer  j  &:  qu'elle  refteroit  impré- 
gnée de  corps  étrangers  que  le  feu  ne  pour- 
roit  plus  féparer  ;  il  eft  donc  de  la  dernière 
conléquence,  pour  qu'on  travaille  en  fure- 
té, de  ne  faire  la  bouche  du  fourneau  ni 
trop  large  ni  trop  étroite. 

Le  fourneau  étant  conftruit  dans  toutes 
les  règles,  la  principale  fcience  du  fondeur 
)eft  de  favoir  lui  donner  la  jufte  quantité 
de  mine  &  de  charbon  qu'il  peut  porter  5 
^arce  que ,  lorfqu'il  met  plus  de  charbon 
<[u'il  n'en  faut  pour  fondre  la  mine  ,  l'ex- 
tédant  tourne  en  pure  perte ,  &:  le  fer  qui 
en  provient  eft  trop  cuit ,  trop  brûlé  i  il 
n'a  pas  la  même  qualité  qu'il  auroit  eue  fi 
la  proportion  avoit  été  bien  obfervée. 
Lorfqu 'au  contraire  la  quantité  de  la  mine 
eft  trop  grande  relativement  à  celle  du 
charbon ,  le  fer  n'eft  pas  aflez  purgé  de 
foa  foufre ,  eft  encore  crud ,  niai  épuré  , 
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$c  plein  de  grandes  lames  brillantes;  ainfi 
il  faut  avant  toutes  chofes  que  le  fondeur 
connoifle  la  nature  du  fourneau  6c  de  fori 
foyer,  qu'il  foit  inftruit  des  vices  de  la 
cheminée  &  de  fa  conftrudion  :  alors  il 
obferve  foigneufement  dans  les  premiers 
jours  de  travail  la  quantité  de  mine  qu'il 
faut  mettre  dans  le  fourneau ,  &  comment 
il  doit  chaque  jour  en  augmenter  la  dofe 
par  degrés» 

On  remplit  d'abord  le  fourneau  de  char- 
bon ,  on  y  met  feulement  deux  bafches  de 
mine ,  &  deux  bafches  de  caftine  fur  le 
charbon.  La  bafche  eft  faite  comme  une 
écope  qui  fert  à  jeter  l'eau  de  dedans  un 
bateau.  Lorfque  le  charbon  a  baillé  de  cinq 
à  fix  pies  ,  l'on  remet  fix  rajjes  de  char- 
bon ,  qui  font  de  grands  paniers  ,  une  baf- 
che de  caftine ,  &  de  la  mine  par  defl'us , 
toujours  en  augmentant  le  nombre  des 
bafches  autant  que  les  ouvriers  connoiftènc 
que  le  feu  du  fourneau  en  peut  fupporter. 
Après  cela  on  ouvre  la  palle  qui  fait  aller 
les  fouftlets  j  de  dès  que  les  provifions  du 
fourneau  ont  baifte  de  nouveau  de  cinq  à 
fix  pies  )  on  recommence  à  mettre  ùx 
raiïes  de  charbon ,  deux  bafches  de  cafti- 
ne ,  &  de  la  mine  autant  que  le  feu  peut  en 
fupporter  :  ce  qui  fe  continue  ainfi.  Si  Pon 
mettoit  trop  de  mine  dans  le  fourneau ,  le 
fer  s^écailleroit  à  ne  pouvoir  fervir  à  nul 
ouvrage,  &  on  rifqueroit  de  le  faire  fortir 
dehors  ;  trop  peu  de  mine  brûle  {'ouvrage 
qu'on  travaille  à  décrafîèr  toutes  les  heures. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  la  forme  des 
fourneaux,  doit  s'entendre  en  général  ;  car 
leur  forme  varie  plus  ou  moins ,  fuivant 
les  différentes  provinces. 

Les  chofes  nécefiaires  à  im  fourneau  , 
indiquent  le  lieu  où  il  doit  être  conftruit. 
Ce  ne  feroit  pas  adèz  que  Ats  minières  en 
fulTent  proches ,  il  n'eft  pas  moins  effen- 
tiel  que  le  bois  y  foit  commun. 

La  mine  ne  fond  qu'avec  le  charbon  de 
bois ,  l'eau  eft  auffi  abfolument  néceftàire 
à  un  fourneau ,  puifqu'ellc  eft  le  moteur 
qu'on  emploie  pour  entretenir  le  mouve- 
■:nf  nt  des  foufflets.  Elle  engage  à  conftruirc 
les  fourneaux  dans  des  fonds,  &  même  on 
les  place  le  plus  bas  qu'il  eft  polîîble ,  afin 
d'avoir  une  plus  forte  chute  d'eau  à  con- 
cjuire  fur  les  rbues.  ' 

Forue 


FOR 

Fonte  du  fer. 

Pour  concevoir  comment  le  fer  fè  fé- 
pare  par  la  fufion  dans  le  fourneau ,  il  faut 
fuppofer  non-feulement  que  les  foufllcts 
agillènt ,  mais  même  que  le  feu  efl;  adVuelle- 
ment  dans  le  fourneau ,  que  le  vent  des  fouf- 
flers  Tentretient ,  &  que  l'extrême  chaleur 
de  ce  brafîer  a  déjà  fondu  une  certaine  quan- 
tité de  mine.  Tout  ce  qui  compofoit  la  mi- 
ne ,  terre ,  fer ,  &c.  eft  devenu  un  liquide  : 
ce  liquide  defcend  jufqu'au  fond  du  four- 
neau ;  il  occupe  plus  ou  moins  de  hauteur, 
fuivant  qu'il  y  a  eu  plus  ou  moins  de  mine 
fondue  ;  mais  on  ne  le  laide  jamais  s'élever 
jufqu'à  la  tuyère  des  foufflets.  Le  fer  liqué- 
fié, ou  Cl  l'on  veut ,  le  fer  mêlé  avec  une  par- 
tie du  liquide  fourni  par  les  matières  étran- 
gères, occupe  le  fond  de  l'ouvrage:  c'eft  ce 
'  que  l'on  nomme  fonte.  Sur  cette  fonte  fur- 
nage  le  liquide  plus  léger ,  &c  enfin  fur  ce 
liquide  font  pofés  les  charbons  &c  la  mine 
prête  à  fondre.  A  chaque  inftant  le  char- 
bon fe  confume ,  de  nouvelle  mine  fe  li- 
quélie  ,  &  pour  entretenir  l'adion  du  four- 
neau ,  il  faut  y  jeter  de  tems  en  tems  de 
nouvelle  matière  à  fondre  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  porter  une  nouvelle  charge.  On  y 
porte  cette  nouvelle  charge  de  deux  en 
deux  heures,  quelquefois  plus,  quelquefois 
moins  fréquemment. 

La  charge  eft  compofée  d'une  certaine 
quantité  de  mine  ,  de  charbon  ,  de  cajîiney 
qui  eft  une  efpecc  de  terre  particulière 
qui  fe  rencontre  mêlée  avec  la  mine  de 
fer.  Le  charbon  eft  porté  dans  des  paniers 
plus  grands  que  ceux  de  la  caftine  ;  les  pa- 
niers à  charbon  font  faits  en  manière  de 
vans;  on  les  nomme  rejfes ^  f^jf^^i  rajfées-. 
Chaque  raftè  contient  environ  le  quart  d'un 
fac  de  charbon.  On  porte  toutes  ces  ratles 
&  ces  paniers  fur  la  lerraflè  du  fourneau  : 
on  les  y  arrange  ;  &  lorfqu'il  eft  tems ,  le 
chargeur  vuide  dans  le  gueulard  les  rafles 
de  charbon  ,  cnfuite  les  paniers  de  caftine, 
&  enfin  ceux  de  mine. 

Le  charbon ,  la  caftine  ,  &  la  mine  étant 
tombés  dans  le  fourneau ,  le  charbon  s'en- 
flamme ;  il  fond  la  caftine  ,  &  la  caftine 
fondue  fournit  au  feu  plus  d'adivité.  La 
mine  chaude  fe  fond  la  première  ;  elle  fert 
en  quelque  forte ,  de  fondant  à  la  miiie 
Tome  XV. 


FOR  17 

froide  ,  comme  la  caftine  lui  a  fervî  à  elle- 
même.  Le  lieu  du  fourneau  où  Pa<f]:ion  du 
feu  eft  la  plus  violente  ,  eft  l'endroit  oii 
eft  pouffé  le   vent  des  foufflets.  La  mine 
n'arrive  pas  tout  d'un  coup  à  l'endroit  où 
eft  cette  violente  chaleur  ;  elle  n'y  defcend 
qu'à  mefure  que  le  charbon  fe  confume. 
La  charge  de  mine  ,  de  caftine  &  de  char- 
bon ,  ayant  été  prefque  confumée  ,  on  en 
porte  une  féconde  qui,  comme  la  première, 
fe  réduit  en  fufion.  Ce  n'eft  pas  la  mine 
feule  qui  s'y  réduit  :  la  cendre  du  charbon 
&■  la  caftine  ,  &c.  ne  fe  retirent  point  du 
fourneau  en  chaux  ni  en  cendres  ;  elles  fe 
liquéfient ,  ainfi  que  la  terre  qui  eft  mêlée 
avec  la  mine.  Toutes  ces  matières  fondues 
fe  confondent ,  elles  forment  un  liquide 
plus  léger  que  le  fer  fondu  :  on  le  nomme 
litkr ,  laitier,  fcories.  Quand  la  quantité 
de  matière  fondue  eft  aflez  grande  pour 
s'élever  jufqu'à  la   dame ,  qui  eft  l'endroit 
par  où  l'on  fait  fortir  le  laitier  en  fufon , 
on  lui  donne  iflue.  Le  laitier  eft  un  fluide 
alïèz  épais  ;  comme  il  eft  cependant  très- 
chaud  ,  il  arrive  fur  une  efpece  de  lit  de 
terre  qu'on  lui  a  préparé  ,  avant  de  s'être 
figé  ,   &:  il  y  refte  même  quelque   tems 
encore  liquide.  On  ne  s'embarrafle  pas  de 
la  manière  dont  le  laitier  s'arrange  en  de- 
hors du  fourneau  ;  on  le  laifle  refroidir  , 
&  alors  il  eft  dur  &  caftant  ;  c'eft  une  ma- 
tière vitrifiée  ;  ou  même  ,  pour  parler  plus 
clairement,  lorfque  le  fourneau  va  bien  , 
c'eft  un  vrai  verre. 

Après  qu'un  certain  nombre  de  chirges 
ont  été  confumées  dans  le  fourneau ,  on 
donne  l'écoulemer.t  à  la  fonte.  Si  l'on  y 
en  laiftbit  aflembler  une  trop  grande  quan- 
tité ,  elle  parviendroit  jufqu'au  deflus  de 
la  dame  ;  elle  s'éch^ipperoit  par  la  même 
ouverture  qui  donne  iflue  au  laitier  ;  &C 
lorfqu'elle  feroit  refroidie  ,  elle  ne  com- 
poferoit  que  divers  morceaux  peu  épais , 
d'une  figure  irréguliere  ,  &:  incommodes 
à  manier.  Avant  de  faire  fortir  la  fonte, 
on  prépare  un  moule  pour  la  recevoir. 

Nous  ne  parlons  pas  encore  des  màvXcs, 
où  la  fonte  prend  tantôt  lafigure  d'une  mar- 
mite ,  tantô:  celle  d'un  vafe  ,  d'un  canon , 
&c.  Le  moule  dontnousvoulons  parler,  eft 
le  plus  fimple  bc  le  plus  ordinaire  ;  il  con- 
tient feul  toute  la  fonte  qui  fort  du  four- 
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lîcaujc'ell;- à-dire,  ordinairement  une  mafTè 
de  fer  du  poids  de  deux  mille ,  quelque- 
fois davantage.  Cette  maflè  prend  la  figure 
d'un  prifme  triangulaire  termine  en  pointe 
par  l'un  &  l'autre  de  Tes  bouts;  c'eft  ce 
qu'on  nomme  une^i^/ez/yè.  La  gueufe  a  com- 
munément douze  ou  quinze  pies  de  long. 
Son  moule  n^efl:  pas  bien  difficile  à  for- 
mer i  c'eft  une  efpece  de/illon  :  on  ne  com- 
mence à  le  préparer  qu'une  demi-heure  ou 
un  quart  d'heure  avant  de  laiHèr  écouler 
la  fonte.  Le  terrein  qui  eft  devant  le  four- 
neau ,  eft  couvert  d'une  couche  de  fable 
épaifîe  de  huit  ou  neuf  pouces  ;  c'eft  dans 
ce  fable  que  l'on  creufe  le  moule.  Sa  lon- 
gueur doit  être  à-peu-près  perpendiculaire 
à  la  face  du  fourneau ,  &  placé  de  façon 
que  la  fonte  s'y  rende  fans  détour.  Le  moule 
étant  prépaie ,  on   arrête  le  mouvement 
des  foufflets ,  &  on  donne  iftiie  à  la  fonte. 
Un   ouvrier,   muni  d'un  ringard,  perce 
le  fourneau  près  du  bas  de  la  dame  j  auiïi- 
tôt  fort  un  petit  torrent  de  matière  en- 
flammée ,  qui  va  fe  rendre  dans  le  moule  : 
on  a  eu  foin  de  difpofer  le  chemin  pour 
l'y  conduire.  Quand  le  moule  eft  rempli, 
il  ne  peut  plus  forcir  de  fonte  du  four- 
neau ;  mais  le  laitier ,  qui  étoit  reftc  au- 
deftus  de  la  fonte  dans  le  fourneau ,  fort 
par  l'ouverture  particulière  qui  lui  eft  def- 
tinée.  A  l'origine  du  moule  on  jette  une 
petite  pièce  de  fer  qui  y  forme  une  ef- 
pece de  digue.  On  a  foin  de  jeter  dans  le 
moule  de  la  gueufc  tous  les  petits  fragmens 
de  fonte  que  l'on  a  ;  ils  font  corps  enfuite 
avec    la  matière  qui   le  remplit.  Il  refte 
toujours  de  la  fonce  dans  le  fourneau  :  on 
y  en  laift'e  prefque  aflez  pour  compofer 
une  demi-gutufe  ,  parce  que  le  trou  par 
lequel  la    fonte    s'échappe,  n'eft  pas  au 
fond  de  l'ouvrage  ;  il  y  refte  de  plus  beau- 
coup de  laitier  qui  eft  moins  fluide  que 
celui  qui  fort  par  la  voie  ordinaire.  Pour 
enlever  ce  laitier  ,  6c  pour  nettoyer  l'ou- 
vrage, on   fait    une   nouvelle  ouverture 
bien  plus  grande  que  la  précédente  ;  on 
abat  tout  ce  qui  eft  au-deffus  de  la  dame 
iufqu'à  un  demi-pié  de  haut.  Par  cette  ou- 
verture on  fait  pafïer  dans  l'ouvrage  des 
linga.  ds  Se  des  crochets  recourbés. 

Qiiand  le  dedans  de  l'ouvrage  a  été  bien 
nettoyé  a  on  rebouche  avec  de  la  terre 
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les  ouvertures  qu'on  a  faites.  On  ouvre 
enfuite  la  tuyère ,  on  laifle  agir  les  louf- 
fiets,  on  porte  une  nouvelle  charge  au 
fourneau ,  &  Ton  répète  toutes  les  manœu- 
vres qu'on  a  déjà  expHquées  ,  fouvent  dix 
ou  douze  mois  fans  difcontinuer. 

Après  que  le  feu  du  fourneau  a  été 
éteint ,  on  met  hors ,  c'cft-à-dire  ,  qu'oa 
tire  de  l'ouvrage  tout  ce  qui  y  eft  contenu  : 
on  y  trouve  de  la  fonte  &:  du  laitier. 

Les  procédés  qui  regardent  la  fufion  de 
la  mine ,  varient  fuivant  les  differens  pays. 
Ceux  qu'on  vient  de  rapporter  (ont  cepen- 
dant aflèz  uniformes  dans  tout  le  royaume» 
Il  y  a  des  endroits  où  l'on  eft  obligé  de 
brûler  la  mine  comme  nous  l'avons  dit  \  il 
y  en  a  d'*autres  oii  on  la  fond  deux  fois. 

Moulage  du  fer  fondu^ 

En  général ,  toutes  les  pièces  moulées 
ne  fe  coulent  pas  de  la  même  manière.  Il 
yen  a,  comme  les  contre-cœurs,  les  mar- 
teauXjles  enclumes  de  forges,  dont  on  peut 
faire  plufieurs  à  la  fois  dans  des  moules  pré- 
parés à  découvert  dans  le  fable ,  la  fonte 
venant  directement  d'un  feul  fourneau  ; 
d'ancres  veulent  être  coulés  dans  les  moules 
cachas  en  terre,  &  demandent,  comme  lés 
canons ,  le  produit  de  pluiieurs  fouriieaux; 
d'autres  enfin ,  comme  les  pots ,  les  mar- 
mites ,  ùc.  qu'on  fait  au  moyen  des  pa- 
}  ches,  qui  font  des  vaifteaux  de  fonte  ds- 
quatorze  à  feize  pouces  de  diamètre ,  &  de  ' 
huit  à  neuf  pouces  de  hauteur  ,  qu'on  lutc 
intérieurement ,  &  dans  lefquels  on  verfe 
un€  quantité  fuffifante  de  fer  fondu  pour 
la  pièce  dont  on  a  befoin  :  enfuite  on  rem- 
plit des  moules  préparés ,  les  uns  avec  de  la 
terre  ,  les  autres  avec  du  fable ,  pour  don- 
ner la  forme  aux  ouvrages  qu'on  veut  faire. 
De  toutes    les  manières  d'obtenir  àts 
pièces  figurées ,  celle  qu'on  emploie  en  les 
coulant  dans  des  moules  préparés  avec  de 
la  terre ,  exige   le  plus   d'appareil  &:  de 
dépcnfe.  L'exemple  d'une  marmite  fufBra 
pour  avoir  une   idée  claire  de  toutes  les 
pièces  qu'on  peut  obtenir  de  même, comme 
des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux ,,  des 
vafes ,  frc. 

Le  moule  du  corps  d'une  marmite  eft 
compofé  de  trois  parties  ;  l'intérieur  ou  le 
,  noyau  autour   duquel   doit  s'arianger  le 
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m^tal  ;  Fefpace  que  doit  occuper  le  métal , 
&  l'enveloppe  ou  la  chape  qui  doit  retenir 
Is  métal  de  donne  la  forme  extérieure  à  la 
pièce  que  l'on  moule.  Pour  faire  le  noyau, 
on  prend  un  pieu  à  plusieurs  pans  ,  qui  eft 
plus  gros  par  un  bout  que  par  l'autre  ,  èc 
qu'on  appelle  V arbre  ;  autour  de  cet  arbre 
on  tortille  des  cadennetes  de  paille  ,  de  on 
en  fait  un  peloton  à-psu-près  de  la  figure 
que  doit  avoir  le  noyau  }  c'eft  ce  peloton 
que  l'on  appelle  la  torche.  Par-deirus  cette 
torche  on  applique  pludeuis  couches  de 
terre  que  l'on  fait  fécher,  &:  auxquelles  on 
donne  la  forme  convenable  ,  par  le  moyen 
d'un  calibre  ou  éâhantillon  ,  comme  nous 
l'avons  expliqué  à  l'article  de  la  fonte  des 
canons  au  mot  Fondeur  en  bronze. 
Quand  le  noyau  eft  formé .  &  féché  ,  il 
s'agit  de  remplir  refpace  que  le  métal  doit 
occuper. 

Pour  cela  on  commence  par  enduire  le 

noyau ,  par  le  moyen  d'un  pinceau ,  d'une 

couche  de  blanc    de  craie   ou  de  potée 

(  voye-;^  Fonte  des  canons  )  ,  pour   en 

empêcher  l'adhérence  avec  la  terre  qu'on 

va  mettre  par-delTus.   Quand  le  blanc  eft 

fec  ,  on  enduit  le  noyau  d'une  couche  de 

terre  maigre ,  à  laquelle  on  donne  autant 

d'épaiftèur  qu'en  doit  avoir  le  métal.  Par- 

deflus  cette  terre ,   on  remet  de  nouveau 

du  blanc  ou  de  la  potée ,  pour  empêcher 

l'adhérence  avec  la  chape  ;  &  enfin  on  en 

fait  la  chape  même  ,  avec  la  même  terre 

au'on  a  employée  pour  le  noyau.  L'épaif- 

feur  de  la  chape  eft  toujours  réglée  par  un 

échantillon.  L'ouvrier  marque  fur  la  chape 

l'endroit  des  pies ,  des  anfès ,  &:  celui  dans 

lequel  il  la  fendra  enfuite  avec  un  couteau 

pour  ôter  la  féconde  couche  de  terre  qui 

eft  entre  le  noyau  &:  la  chape.  Le  moule 

étant  (échéj  un  ouvrier  y  applique  le  moule 

des  anfes ,  qui  a  été  préparé  par  le  moyen 

de  morceaux  de  bois ,  autour  defquels  on 

arrange  de  la  terre.  Le  moule  des  anfes 

tient   à   la  chape  par   un    enduit    d'ar- 

gille.    Le  tout    étant   féché ,  un  ouvrier 

frappe  avec  un  maillet  de  bois  fur  le  bout 

de  Varbre  qui  eft  de  plus  petit  volume  ; 

ce  qui  le  fait  fortir  :  mais  il  ne  peut  fortir 

qu'il  n'amené  en  même  tems  la  partie  de 

la  torche  qui  eft  clouée  fur  le  gros  bout  qui 

fort  le  premier.  On  achevé  aifémcnt  de 
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tirer  la  torche  ,  5c  dans  cet  état  on  porte 
le  moule  fur  des  planches ,  où  il  fcche  dou- 
cement. 

Un  ouvrier  place  le  moule  fur  Ton  éta- 
bli ,  &  avec  le  couteau  il  achevé  de  fendre 
la  chape  (uivant  la  ligne  qui  a  été  tracée , 
&  qui  ne  doit  paflèr  ni  dans  les  anfes  ni 
dans  les  pies.  La  chape  étant  fendue ,  les 
deux  morceaux  fe  détachent  aifém.ent  de 
la  féconde  couche ,  à  caufe  du  léger  enduit 
de  craie  qu'on  lui  a  donné.  On  enlevé  en- 
fuite  cette  féconde  couche  qui  fe  détache 
auffi  très-airément  du  noyau  :  de-là  il  eft 
aifé  de  voir  que  fî  l'on  approche  les  deux 
pièces  de  la  chape  autour  du  noyau  ,  il 
refteraun  vuide  proportionné  à  l'épai^eur 
&  à  la  forme  delà  féconde  couche  enlevée, 
&:  qui  forme  la  place  que  doit  occuper  le 
métal  ;  mais  avant  que  de  rapprocher  ces 
pièces ,  on  place  les  moules  des  pies  qui 
ont  été  préparés  d'avance  ,  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  des  anfes,  &  on  les  fixe  avec 
de  l'argille  ;  on  bouche  aulTî  la  partie  du 
trou  que  l'arbre  a  laiflée  à  la  partie  infé- 
rieure du  noyau. 

Les  pies  étant  placés ,  on  rapproche  les 
deux  parties  de  la  chape ,  qu'on  tient  égale- 
ment éloignées  du  noyau ,  par  l'interpofi- 
tion  de  quelques  balles  de  plomb  qui  font 
du  même  diamètre  que  doit  avoir  le  vuide 
qui  entoure  le  noyau.  La  fente  que  le  cou- 
teau a  faite  fe  recouvre  d'argille  ,  afin  que 
les  pièces  tiennent  enfemble.  Après  cela  • 
pour  que  le  moule  foit  entièrement  fini 
il  ne  refte  j^us  qu'à  y  ajufter  les  jets  ou  coU" 
lées  par  où  le  métal  doit  être  introduit 
dans  le  moule  i  ils  confiftcnt  en  deux  tuyaux 
de  terre  grade  qui  fe  réunifient  en  un  feul 
à  l'endroit  où  ils  s'infèrent  dans  la  chape. 
Enfin  ,  quand  le  moule  eft  fini ,  on  le  porte 
fous  un  hangar ,  où  on  le  couvre  de  char- 
bons ardens;  on  l'y  tient  affèz  long-tems 
pour  que  la  chaleur  puifle  pénétrer  jufqu'au 
centre  &:  le  recuire  parfaite  trient. 

Plufieurs  moules  en  cet  état  (c  portent  au 
fourneau  ,  où  on  les  enterre  dans  du  fable 
qui  eft  ordinairement  devant  l'ouvrage  ,  3c 
dans  lequel  on  coule  les  gueules.  Lescoz///e5 
étant  plus  longues  que  les  pies  du  moule ,  il 
n'y  a  qu'elles  qui  débordent  au  deHus  du 
fable.  On  puife  enfuite  la  fonte  dans  le  four- 
neau,6c  on  la  verfc  dans  les  coulées.  La  fonte 
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étant  bien  figée  ,  on  retire  les  pièces  da 
fable  ;  on  caffe  la  chape ,  &  on  les  porte  en- 
fuite  à  Pattelier  deftiné  à  les  réparer  ;  ce 
qui  fe  fait  avec  des  râpes  &  d'antres  outils 
appropriés  à  l'intention  de  l'ouvrier. 

Le  moulage  en  (able ,  dont  nous  allons 
auflî  donner  une  idée^  en  prenant  toujours 
une  marmite  pour  exemple  ,  eft  beaucoup 
plus  expéditif  ôc  moins  coûteux  que  le  mou- 
lage en  terre.  Le  travail  du  moulage  en 
fable  confîfte  à  renfermer  dans  du  fable 
contenu  &  ferré  dans  un  chafïîs ,  le  modèle 
de  la  pièce  que  l'on  veut  mouler ,  &  à 
enlever  enfuite  ce  modèle  fans  déranger  le 
fable  ;  d^où  il  réfulte  qu'il  refte  dans  le 
fable  un  vuide  en  tout  femblable  à  la  pièce 
qu'on  veut  mouler. 

Pour  exécuter  ces  différentes  opérations, 
Pouvrier  prend  une  planche  bien  propre, 
&  fur  cette  planche  il  place  un  chafiis  de 
bois  qui  a  la  forme  d^ane  caifTe  fans  fond. 
Au  milieu  de  ce  chafïîs ,  il  place  le  moule 
qui  doit  être  renverfé,  &c  qui ,  dans  l'opé- 
ration dont  nous  parlons ,  eft  une  marmite 
de  cuivre  jaune ,  fondue  bien  régulière- 
ment ,  &  qui ,  au  lieu  des  pies  ,  n'a  que 
des  trous  pour  les  recevoir.  Il  met  peu- 
à-peu  tout  autour,  du  fable  à^s fondeurs 
(  voj^e;^  Fondeur  en  cuivre  ) ,  &  il 
l'afïermit  en  le  frappant  avec  une  batte. 
Lorfque  le  chailis  eft  entièrement  rempli 
de  fable  battu ,  on  fouille  dans  ce  fable 
pour  découvrir  les  trous  où  doivent  être 
les  pies  ,  &:  on  y  place  les  moules  des 
pies.  Quand  ces  meules  des  pies  ont  été 
bien  enfablés ,  on  fouille  de  nouveau  le 
fable  >  pour  placer  fur  le  fond  de  la  mar- 
mite le /'c/ ou  la  coulée^  qui  eft  une  pièce 
de  bois  en  forme  de  coin  ,  laquelle,  après 
quMle  eft  retirée  ,  laifïe  un  vuide  où  l'on 
jette  le  métal  fondu  qui  doit  formerla  pièce. 
Le  mouleur  continue  à  mettre  &:  battre 
du  fable  jufqu'à  la  hauteur  du  bord  du  chaf- 
ïîs i  enfuite  avec  fa  règle  il  fait  tomber 
tout  le  fable  excédant ,  ce  qui  s'appelle 
évafir.  Après  cela  il  faupoudre  toute  cette 
furface  avec  du  fraijil ,  qui  eft  de  la  pouf- 
fîere  de  charbon  pilé  &  tamifé  ,  &r  dont 
l'ufage  eft  d'empêcher  le  fable  qui  eft  dans 
le  chafïîs  de  fe^  lier  avec  celui  qu'on  doit 
mettre  pâr-ue(Iùs. 

Les  chofes  étant  eu  cet  état ,  l'ouvrier 
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place  fur  le  chafïîs  la  faujfe  pièce ,  qui  eft 
un  fécond  chalïîs beaucoup  moins  haut  que 
le  premier,  &  qu'on  y  accroche  avec  des 
crochets.  On  met  du  fable  dans  cette  faufle 
pièce ,  on  le  bat ,  on  1  evafe  avec  la  règle , 
&  alors  on  ne  voit  plus  que  le  haut  du  moule 
du  jet  ;  c'eft  la  feule  pièce  qui  doit  paroître 
au-deftiis  du  fable.  On  retourne  alors  fens- 
deflus-deflbus  le  chaftîs  accompagné  de  fa 
faulîè  pièce;  enforte  que  le  modèle  de  la 
marmite  fe  préfente  à  découvert,  la  gueule 
en  haut,  &;  fait  voir  dans  fon  intérieur  qui 
eft  encore  vuide  ,  les  trous  deftinés  à  rece- 
voir les  anfes.  L'ouvrier  écarte  le  fable  à 
l'extérieur  de  chaque  côté  ,  &  place  dans 
ces  trous  un  modèle  d'anfe ,  lequel  eft  de 
deux  pièces.  Il  recouvre  ces  modèles  avec 
du  fable  qu'il  bat,  6c  il  entafle  aufïî  le 
fable  fur  les  bords  du  grand  modèle ,  afin 
que  lors  de  la  fonte ,  le  moule  qui  doit  for- 
mer le  corps  de  la  marmite  ait  fes  bords 
bien  unis  dans  tout  leur  pourtour.  Enfuite 
le  mouleur  retire  le  modèle  d'une  des  anfes 
par  le  dedans  du  moule  de  cuivre  ,  en  pre- 
nant d'abord  la  pièce  de  deflbus,  dont  il  fuit 
la  courbure  ,  èc  enfuite  celle  de  deflùs  qui 
eft  toute  droite.  Il  fait  la  même  chofe  à 
l'autre  anfe  ,  Se  fur  le  champ  il  met  par  le 
dedans  du  modèle ,  des  tampons  de  laine 
dans  chacun  des  quatre  trous  des  anfes.  Puis 
il  faupoudre  de  fraifil  le  fable  qui  eft  autour 
de  la  marmite  ;  il  remplit  de  fable  toute 
la  concavité  du  moule  de  cuivre  ;  &  enfin 
il  met  une  fauftè  pièce  qu'il  emplit  de 
fable ,  comme  il  avoit  fait  pour  la  première 
dont  nous  avons  parlé. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,  le  mouleur  re- 
tourne le  chaftîs  accompagné  de  Ces  deux 
faulles  pièces:  il  tranche  les  arêtes  du  fable 
tout  autour  du  jet,  forme  un  chanfrein 
pour  faciliter  le  paflage  de  la  fonte  ,  & 
retirer  le  modèle  du  jet.  Il  ne  s'agit  plus 
enfuite  que  de  démonter  les  différentes 
pièces  du  moule  pour  retirer  le  modèle  de 
cuivre  qui  occupe  la  place  que  doit  remplir 
le  métal  fondu  qu'on  y  fera  couler. 

Pour  cela  on  détache  les  crochets  de  la 
faufïe  pièce  qui  fe  trouve  au  deftbus  du 
chafïîs,  ôc  en  foulevantle  chafïîs,  on  voit 
à  découvert  la  maflè  de  fable  qui  remplif- 
toit  le  corps  de  la  marmite  ,  &  qui  forme 
le  noyau  du   moule  i  cette  mafïè  de  fable 
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s'eft  réparée  aifément  d'avec  le  fable  de  la 
fiuflè  pièce  de  deflus,  à  caufe  du  fraifil 
dont  on  l'avoit  faupoudrée.  On  tire  ,  par 
le  moyen  d^un  crochet ,  les  tampons  de 
laine  qui  fermoient  les  entrées  des  anfes  ; 
&  en  frappant  quelques  petits  coups  entre 
le  modèle  ,  il  fe  détache  aifément  j  il  en- 
traine avec  lui  les  montures  des  pies  ,  & 
il  ne  laifïè  dans  le  chaffis  que  le  fable  qui 
doit  former  la  chape  du  moule. 

Après  avoir  réparé  le  noyau  &la  chape, 
s'il  s'y  trouve  quelques  défeduoiltés ,  &:  les 
avoir  faupoudrés  de  fraifil,  on  remet  le 
chaffis  &  la  chape  qu'il  contient  fur  la  faulle 
pièce  qui  porte  le  noyau  ;  8c  après  l'y  avoir 
bien  accrochée  ,  le  moule  fe  trouve  entiè- 
rement fini ,  &:  on  le  porte  proche  du  de- 
vant du  fourneau ,  pour  l'emplir  de  fonte 
lorfqu'il  y  aura  un  nombre  fuffifant  de 
moules  ainfi  préparés. 

On  ne  fait  guère  d'ouvrages  de  fonde- 
rie que  dans  les  forges  où  le  fer  eft  aigre  : 
les  maîtres  de  forges.trouvent  plus  de  profit 
à  convertir  en  barres  les  fers  doux.  Nous 
allons  expofer  comment  on  forge  ce  fer 
deftiné  à  être  mis  en  barres. 
Forges  a  fer. 

En  Suéde  ,  l'intérieur  de  la  forge  qui 
renferme  les  cheminées ,  les  foufïlets  ,  les 
foyers  ,  les  marteaux  ,  les  enclumes ,  n'eft 
pas  par-tout  de  la  même  dimenfion  :  on  le 
fait  plus  ou  moins  étendu ,  fuivant  les  cir- 
conftancesdu  local. 

Les  cheminées  qu'Agricola  appelle  four- 
neaux ,  ne  font  pas  par  -  tout  de  la  même 
dimenfion  ;  mais  elles  font  plus  grandes  ou 
plus  petites  ,  fuivant  que  le  permet  la  place 
qu'on  eft  obligé  de  choifir  proche  d^un 
courant  d'eau.  Les  cheminées  en  ufage  au- 
jourd'hui, font  ouvertes  de  deux  cotés, 
de  façon  qu'en  febaiflant  l'ouvrier  puiife 
y  entrer.  Des  deux  autres  côtés,  il  n'y  a 
pas  d'ouverture  ;  l'un  &  l'autre  lont  fer- 
més par  un  mur  de  groflès  pierres. 

Qiiand  le  fer  a  reçu  au  foyer  de  la  forge 
toutes  les  préparations  convenables ,  il  fe 
trouve  réduit  en  une  malïè  qui  paroît 
groiïîere  &  informe  ,  couverte  de  beau- 
coup de  p  udre  de  charbon  &  de  fcories. 
Avant  que  de  k  porter  fous  le  marteau , 
on  ote  ces  ^cories  jufqu'à  ce  que  le  fer  foit 
à  découvert  i  ainfi  enlevée  du  foyer  3  èc 
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après  qu'elle  a  été  fuffifamment  nétoyée  , 
on  la  met  fur  le  fol  de  la  forge.  Quant  à 
la  figure,  elle  eft  platte  d'un  coié y  ronde 
&  inégale  de  l'autre.  Qiiand  elle  eft  pofée 
fur  l'aire  de  la  forge,  on  la  bat  en  tous 
fens  avec  des  marteaux  &  des  malîès,  pour 
effacer  toutes  les  inégalités.  Sans  cette  pré- 
caution on  ne  pourroitpas  retourner  faci- 
lement cette  maflè  fur  l'enclume ,  ni  la 
tenir  affermie  fous  les  coups  du  gros  mar- 
teau ,  dont  le  mobile  eft  un  courant  d'eau. 
La  madè  de  fer ,  grofliere  &c  informe  ,  fe 
place  fur  l'enclume  à  l'aide  d'un  levier  & 
d'un  contrepoids  ,  ou  avec  des  ringards  ; 
elle  y  eft  portée  par  quatre  hommes  vigou- 
reux. On  a  foin  que  d'avance  le  gros  mar- 
teau foit  levé  à  fa  plus  grande  hauteur  , 
pour  qu'il  y  ait  aflèz  d'efpace  pour  la  rece- 
voir. Tout  étant  ainfi  difpofé ,  on  fait  mou- 
voir le  gros  marteau ,  qui  par  fon  propre 
poidsfrappe  la  maflè  foiblement  d'abord, 
parce  que  les  chûres  ne  font  pas  hautes..  A 
force  de  frapper  ,  il  égalife&  diminue  l'é- 
lévation de  la  malle  j  enfone  que  l'efpace 
parcouru  à  chaque  chute  augmentant  à 
proportion  que  l'épaiffeur  de  la  maflè  di- 
minue ,  les  coups  de  marteau  deviennent 
plus  forts.  On  continue  ce  travail  iufqu'à 
ce  que  la  maflè  foit  diminué  &c  réduite  à  la 
forme  d'un  gâteau  épais. 

Quand  la  maflè  de  fer  eft  diminuée  de 
volume  ,  &  réduite  en  forme  de  gâteau  , 
on  la  coupe  en  fix  ou  fept  morceaux.  Cette 
divifion  le  fait  par  le  moyen  d'un  cifeau 
taillé  comme  un  coin.  Chaque  morceau 
coupé  tombe  au  bas  de  l'enclume.  Quand 
la  maflè  n'eft  point  aflèz  grollè  pour  être 
divifée  en  fix  morceaux ,  on  fe  contente  de 
la  partager  en  quatre  ou  cinq.  Un  ouvrier 
faifit  avec  les  mâchoires  d'une  tenaille  le 
premier  morceau  coupé  qui  eft  tombé ,  & 
le  porte  au  milieu  du  foyer  enflammé  ,  où 
on  le  tient  enfermé  jufqu'à  ce  quelerefte 
de  la  maflè  foit  divifé.  On  porte  de  même 
le  fécond  morceau  coupé  à  côté  du  pre- 
mier ,  &  ainfi  des  autres  fuccelîîvement  : 
pendant  ce  tems-là  on  arrofe  d'eau  fraîche 
le  gros  marteau  Se  l^enclume.  Cela  fait , 
on  retire  du  foyer  le  premier  morceau  ,  & 
on  Texpofe  aux  coups  du  gros  marteau  , 
fous  lequel  on  le  tourne  &"  retourne  jufqa'à 
ce  qu'il  s'alonge  ,  que  fes  inégalités  foierar 
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ctfacées  ,  &c  qu'il  foit  bien  uni.  On  en  fait 
de  même  pour  les  autres  morceaux  ,  qui 
tous  ,  étant  échauffés  à  différentes  reprifes  , 
font  plus  aifément  réduits  en  barres. 

Après  que  les  morceaux  de  f^r  ont  été 
unis  &  applanis  fous  le  gros  marteau  ,  on 
en  rapporte  un  au  milieu  du  feu  ,  on  le 
chauffe  à  blanc  ,  afin  que  dans  cet  état  il 
puiffe  être  battu  ôc  étendu  en  bandes  par 
les  coups  du  marteau.  Pendant  ce  tems, 
on  tient  un  autre  morceau  dans  le  plus 
foit  feu,  pour  le  chauffer  au  point  de  pou- 
voir être  porté  au  gros  marteau  après  que 
le  premier  aura  été  fuffifamment  battu. 
On  tourne  ôc  retourne  dans  le  foyer  le 
morceau  que  Ton  chauffe  ,  pour  le  réduire 
en  barres  ,  de  façon  que  Ton  oppofe  au 
vent  tantôt  un  de  Tes  côtés  ,  tantôt  l'autre  , 
afin  qu'il  foit  également  adouci  par  -  tout 
par  le  feu. 

L  opération  qui  fe  fait  au  gros  marteau, 
dure  ordinairement  une  heure  &  demie 
ou  deux  heures ,  pendant  lefquelles  on  a 
foin  de  retirer  les  fcories  routes  les  fois 
qu'on  porte  le  fer  au  foyer  de  la  forge. 
Quand  le  fer  eft  fuffifamment  applani  & 
alongé ,  on  finit  par  le  polir.  Pour  faire 
cette  opération,  on  fait  aller  le  marteau 
moins  vite ,  &c  un  enfant  jette  de  l'eau 
qui,  découlant  du  gros  marteau  fur  la 
bande  de  fer  &c  fur  l'enclume  ,  humedte 
toute  la  fuperfîcie  de  la  bande ,  d*oti  la  cha- 
leur la  fait  fur  le  champ  difïiperen  vapeur. 
C'cft  ainii  qu'on  polit  le  fer ,  &  ces  percuf- 
fions  froides  enlèvent  toutes  les  inégalités 
&  les  pailles.  On  expofe  enfuite  à  l'air  la 
barre  forgée  pour  qu'elle  y  refroidifle. 

Les  gros  marteaux  dont  on  fe  fert  ordi- 
nairement dans  les  forges  font  très-gros  & 
très-pefans  :  ils  ne  font  pas  tous  du  même 
poids ,  les  uns  ne  pefent  que  neuf  cents , 
d'autres  douze  cents.  Le  marteau  tombant 
toujours  fur  un  corps  dur ,  fe  brife  à  la  fin  , 
ioit  à  la  tête  ,  loit  aux  jointures  du  col  ;  ou 
bien  il  fe  defibude  ailleurs ,  &c  ne  peut  plus 
^tre  de  fervice  :  il  faut  dans  ces  cas  en 
£iire  un  autre  pour  le  remplacer.  Le  fer 
étant  amolli  par  le  feu  ,  c'eft  à  l'aide  des 
marteaux  de  différentes  grofïeurs  qu'on  l'é- 
tend  facilement  fur  l'enclume  ,  delà  ma- 
aiiere  qu'on  le  veut  ,  foit  en  Narres  quar- 
réea ,  rondes  ou  plates^  en  carillons ,  ea 
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hottes ,  en  courçons ,  en  cornettes ,  en  pla- 
ques^ en  tôle ,  &c. 

Adoucijfement  du  fer  fondu. 
Tout  fer  forgé  ,  tout  fer  fondu ,  n'efl 
plus  fufible  par  la  force  dufeu  de  hos  four- 
neaux. Il  peut  au  plus  être  réduit  en  une 
forte  de  pâte  afîèz  molle  pour  tomber  en 
gouttes  ;  mais  il  ne  peut  plus  être  rendu 
liquide  comme  les  autres  métaux.  On  par- 
vient pourtantà  le  fondre  à  Taide  dedivers 
fondans  j  maisainfi  refondu  il  perd  famal- 
léabiljté  &  fa  foupleflc,    &  redevient  duc 
éc  callant.  Le  fer  forgé  ne  fe  travaille  qu'au 
marteau,  à  la  lime  ,  au  cifeau.  On  ne  peut 
donc  en  faire  des  pièces  qui  aient    des  or- 
nemens  recherchés  &  fi  nis ,  qu'avec  un  tems 
&  des  frais  confidérables.   On  connoît  le 
marteau  de  la  porte  cochere  de  l'hôtel  de 
la  Ferté  ,  rue  de  Richelieu  à   Paris  :  il  a 
coûté  700  livres ,   dans  une  année  où  tout 
étoit  à  fa  commune  valeur  ;   au  lieu  que 
par  le  moyen  de  l'adouciflement  du  fer 
fondu  ,  dont  la  découverte  eft  due  à  feu 
M.  de  Réaumur ,  un  pareil  marteau  re- 
viendroit  aujourd'hui  environ  à  dix  écus. 
On  ne  pouvoit  de  même  rien  travailler  en 
grand ,  comme  les  balcons  ,  les  grilles  , 
qu'avec  desdépenfes  énormes.  Les  fameu- 
fes  portes  du  château  de  Maifons ,  près  de 
Poilfy  ,  qui  ne  confiftent  qu'en  trois  bat- 
tans  ,  ont  été  autrefois  payées  loixante  & 
neuf  mille  écus;  mais  elles  coûteroient  au- 
jourd'hui beaucoup  moins  cher. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition  des  ouvriers , 
le  fecret  de  l'adouciflement  du  fer  fondu 
a  été  perdu  de  retrouve  plufieurs  fois  :  tout 
ce  que  nous  voyons  de  grand  &  de  fur- 
prenant  en  fer  ,  comme  les  ferrures  des 
portes  de  l'églife  de  Notre-Dame  de  Paris, 
ils  veulent  que  ce  foit  des  ouvrages  de  fer 
fondu. 

En  général ,  on  diftingue  les  fontes  en 
deux  clafïes ,  par  rapport  à  la  couleur  de 
leur  çaffure  ;  les  unes  font  des  fontes  blan- 
ches ,  les  autres  font  àes  fontes grifes. 

On  peut  prendre  pour  une  règle  à  la- 
quelle on  ne  connoît  point  d'exception  , 
qu'elles  font  d'autant  plus  dures  qu'elles 
font  plus  blanches  j  il  n'y  a  ni  Hme  ni  cifeau  , 
qui  puitle  mordre  deffus  ;  &  les  grifes  ea 
général  font  d'autant  plus  limables ,  que 
leur  couleur  eft  plus  foncée.  Mais  fi  elles 
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f  edent  à  la  lime  ,  il  ne  faur  pas  efpérer  pour 
cela  d'en  faire  des  ouvrages  finis:  elle  s'é- 
grenent  comme  les  parties  d'une  pierre  de 
grès. 

Le  fourneau  qui  donne  de  la  fonte  gri' 
fe  ,  ne  la  donne  pas  telle  conftttrament  :  il 
«n  donnera  quelquefois  de  blanche  &"  nul- 
lement limable ,  &  cela  par  des  circonf- 
tances  qu^il  n'eftpas  polTible  ni  de  prévoir, 
ri  d'éviter  ;  mais  quand  on  pourroit  en 
faire  des  ouvrages  en  entier,  jamais  on  ne 
pourroit  leur  faire  prendre  la  blancheur 
&  le  brillant  du  beau  fer. 

De  ces  obfervations  il  réfulteque  les  dif- 
ficultés à  lever  pour  avoir  des  ouvrages  de 
fer  fondu  beaux  &  finis,  fe  réduifcnt  à 
trouver  les  moyens  de  fe  procurer  des  ou- 
vrages de  fonte  qui  fe  lailTent  réparer  ,  &. 
qui ,  après  avoir  été  réparée  ,  ait  une  belle 
couleur  &  de  l'éclat. 

Si  on  ne  veut  fondre  du  fer  que  pour 
jetter  en  moule  de  petites  pièces ,  une 
forge  ordinaire  eft  un  fourneau  fuffifant  ; 
en  moins  d'une  demi-heure  on  y  rendra 
très-fluide  une  livre  ou  deux  de  ce  métal  : 
il  n'eft  queftion  que  de  poufler  le  vent  du 
foufflet ,  &  d'être  attentif  à  tenir  le  creufet 
bien  entouré  de  charbon. 

Quant  à  la  manière  de  fondre  le  fer  en 
le  tenant  expofé  immédiatement  à  l'aclion 
du  feu ,  il  eft  certain  que  les  fourneaux  de 
réverbère ,  tels  que  ceux  où  l'on  fond  le 
cuivre  pour  faire  les  grands  ouvrages  ,  des 
cloches ,  des  ftatues  ,  des  canons ,  n'agi- 
roient  pas  adèz  puidàmment  fur  le  fer. 
Non-feulement  le  fer  veut  un  plus  grand 
degré  de  chaleur  ,  mais  il  demande  à  être 
fondu  brufquement  ;  ainfi ,  quelles  que 
foient  les  efpeces  de  fourneaux  &c  de  creu- 
fets  dont  on  veuille  fe  fervir  ,  on  fe  fou- 
viendra  toujours  qu'il  faut  faire  enforte  que 
le  fer  foit  fondu  avec  le  plus  de  promptitude 
qu'il  fera  polTîble.  S'il  éprouve  d'abord  une 
chaleur  trop  foible  ,  il  perd  peu-à-peu  de  fa 
fufibilité,  de  paflc  enfin  à  nn  état  oii  il  n'eft 
plus  pofïîble  de  le  rendre  fluide. 

On  fe  fouvicndra  encore  de  s'attacher  à 
rendre  la  fonte  très-liquide  ,  &  à  lui  con- 
ferver  la  liquidité  yufqu'à  l'inftant  qu'elle 
entre  dans  les  moules i  mais  que  ce  foit  par 
la  feule  ardeur  du  feu  qu'on  la  rende  ainfi 
liquide  ^  ôc  qu'on  n'y  mêle  point  de  fou- 
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dans,  parce  qu'ils  donnent  des  difpofitions 
contraires  à  l'adoucillèment  qu'on  veut 
procurer  au  fer  fondu. 

On  n'oubliera  pas  non  plus  qu'ilimporte 
extrêmement  que  les  moules  foient  non- 
feulement  bien  fecs ,  mais  encore  tenus  très- 
chauds  ;  le  degré  de  chaleur  ne  doit  finir  que 
là  où  commence  la  crainte  qu'il  ne  s'y  faiîe 
intérieurement  des  fentes  ôc  des  gerçures. 

Le  fer  fondu  eft  prefque  cafîant  comme 
le  verre  qui  fe  caflè  ii  on  le  laifte  refroidir 
trop  fubitement.  Il  faut  donc ,  comme  au 
verre  ,  lui  donner  une  efpece  de  recuit  : 
pour  cela  on  fera  la  dépcnfe  d'un  four  fem- 
blable  à  ceux  despâtiiliersou  des  boulan- 
gers y  on  le  chauffera  comme  les  leurs  avec 
le  bois  ;  on  le  tiendra  chaud  pendant  tout 
le  tems  qu'on  jettera  du  fer  en  moule  ;  aulTi- 
tôt  que  la  matière  y  aura  été  jettée ,  on  reti- 
rera des  moules  l'ouvrage  tout  rouge  ;  &  y 
fans  perdre  un  inftant ,  on  le  mettra  dans 
le  four  ,  où  il  fe  refroidira  peu-à-peu. 

Il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  plus  une 
pièce  eft  grande,  plus  elle  eft  expofée  à  fe 
caHèr  ;  car  elle  ne  le  calle  que  parce  que 
toutes  fes  parties ,  ne  diminuant  pas  égale- 
ment ,  ne  le  retirent  pas  en  même  propor-  . 
tion  ;  s'il  y  en  a  qui  ne  fuivent  pas  les  au- 
tres, c'eft  laque  fe  fait  une  fradbure. 

Pour  adoucir  la  fonte,  on  fe  fert  des  mê"- 
mes  matières  qu'on  emploie  pour  ramener 
l'acier  à  l'état  de  fer  ,  c'eft-à-dire  ,  des  os 
calcinés.  Mais  pour  rendre  l'opération  par- 
faite ,  &  que  cette  fonte  devenue  limable  , 
ne  s'écaille  pas ,  il  faut  ajouter  de  la  poudre 
de  charbon  très  fine  avec  de  la  poudre  d'os 
calcinés  :  enfin ,  pour  que  la  compofition 
foit  plus  a(5tive  ,  on  peut  y  mêler  du  fel  ma- 
rin, du  vitriol ,  de  l'alun,  du  fcl  de  fonde , 
&c.  Mais  lefublimé  corrofif  &:  le  verd-de- 
gris  l'afFoibliroient  ;  l'antimoine  gâte  le 
grain  de  la  fonte. 

Il  faut  avoir  foin  de  bien  pulvérifer  les 
os  ôc  le  charbon ,  Ôc  de  les  bien  mélanger. 
Lorfque  la  poudre  eft  trop  grofte  ,  il  arrive 
que  de  petits  endroits  proportionés  à  la 
grofleur  des  plus  gros  grains  d'os  s'écaillent^ 

On  peut  fe  lervir  du  fer  même  pour  adou- 
cir le  fer  fondu.  On  met  des  plaques  de  fer 
dans  un  fourneau.  Après  qu'elles  ont  fou- 
tenu  le  feu  pendant  un  ou  pluficurs  jours  » 
ôc  quQ  le  feu  eft  entièrement  éteint ,  oa 
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receuille  une  poudre  rouge ,  appellée  par 
les  chymilles  fnjran  de  mars  y  qui  fe  trouve 
fur  la  furface  de  chaque  plaque.  Cette  pou- 
dre n'eft  autre  chofe  qu'un  fer  brûlé ,  dé- 
pouillé de  fon  phlogiftique ,  &  par-là  très- 
propre  à  adoucir  le  fer  :  elle  Pemporte 
même  fur  les  os  calcinés. 

Pour  adoucir  le  fer  fondu ,  il  faut  luter 
le  vaiflèau  où  il  cft  contenu ,  parce  que  ii 
le  creufetavoit  de  l'air ,  le  charbon  brûle- 
roit  :  d'ailleurs  c'eft  une  régie  générale  que 
tout  fer  qui  chauffe  long-tems  dans  un  en- 
droit où  l'air  peut  entrer  librement,  eft 
fujet  àsMcaillcr.  Avant  de  mettre  le  fer  fon- 
dre dans  le  fourneau ,  il  faut  avoir  grand 
foin  de  bien  ôter  le  fable  qui  feroit  refté  à 
chaque  pièce  ,  parce  que  venant  à  fondre , 
il  formeroit  un  enduit  qui  empêcheroit 
l'effet  de  la  poudre  d'os  &C  de  charbon. 

La  chaleur  ne  fauroit  être  trop  grande 
dans  le  recuit ,  pourvu  qu'elle  n'aille  pas 
jufqu'à  faire  fondre  les.  pièces. 

Si  l'adouciflèment  eft  porté  jufqu'à  un 
certain  point  ,  l'ouvrage  de  fer  fondu  eft 
devenu  un  ouvrage  d'acier  ;  s'il  eft  pouflé 
plus  loin  ,  il  eft  d'acier  revêtu  de  fer  ;  enfin 
un  adouciilèment  encore  plus  long  rend 
l'ouvrage  de  fer  fondu  de  même  nature 
que  celui  de  fer  forgé. 

La  flamme  eft  capable  d'empêcher  Pa- 
douciflèment ,  &  ,  qui  plus  eft ,  de  ren- 
durcir  ce  quia  été  adouci  :  elle  rend  au  fer 
ce  qui  lui  a  été  ôté  ;  mais  ce  n'eft  que  dans 
le  cas  où  fon  adion  fera  très  -  forte  de 
longue. 

Le  fer  qui,  après  fon  adoucifïement,  n'a 
pas  la  couleur  d'un  brun  café  ,  afûrement 
la  furface  brûlée;  il  eft  recouvert  d'une 
écaille  dure  que  les  coups  d^  marteau  fe- 
ront tomber. 

PafTons  aux  matières  les  plus  propres  à 
adoucir  les  ouvrages  de  fer  fondu.  M.  de 
Réaumur  a  trouvé  que  le  plumhago  ,  im- 
proprement nommé  mine  de  plomb ,  dont 
on  le  fert  pour  faire  des  crayons  ,  eft  la 
matière  la  plus  convenable  à  cetufage. 

Après  avoir  réduit  cette  matière  en  pou- 
dre,  onlatamife,  on  la  délaye  avec  l'eau, 
on  en  forme  une  pote  très-molle  ,  une  ef- 
pece  de  bouillie  ,  &  avec  un  pinceau  l'on  ' 
en  couche  à  diverfes  reprifes  des  enduits 
d'environ  une  demi  -  ligne  ou  une  ligne  ( 
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d'épaiffeur,  fur  les  ouvrages  qu*on  veut 
adoucir.  Par  ce  moyen  ils  font  très-bien  Se 
très-proprement  adoucis. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  à  donner 
(  le  degré  de  chaleur  fufïifant  ;  autrement  on 
pourroit  retirer  les  ouvrages  aulLi  durs  &C 
auffi  peu  adoucis  qu'auparavant ,  quoiqu'a- 
près  un  feu  d'une  longue  durée  :  c'eft  au 
degré  de  force  &  d'adivité  du  feu  ,  plutôt 
qu'à  fa  durée  qu'il  faut  faire  attention. 

Quant  à  l'épaifTeur  de  l'enduit  fait  avec 
la  mine  de  plomb  ,  quelque  mince  qu^il 
foit ,  pourvu  qu'il  foit  univerfel  &  qu'il 
enveloppe  toute  la  furface  ,  l'adouciflè- 
ment n'en  eft  ni  moins  prompt  ni  moins 
parfait.  C'eft  la  force  du  degré  de  feu  qui 
rend  le  fuccès  de  l'opération  plus  prompt , 
&  même  à  un  point  furprcnant ,  puifqu''un 
morceau  de  certaines  fontes  ,  épais  de  plus 
d'un  pouce ,  peut  être  rendu  limable  en 
moins  d'un  quart  d'heure  ,  fi  l'on  emploie 
une  chaleur  afl^z  violente. 

Un  trop  grand  degré  de  chaleur  peut 
produire  un  effet  contraire  :  quand  on  ré- 
duit de  la  fonte  en  fufîon  dans  un  creufet , 
quoique  cette  fonte  ait  été  mife  dans  le 
creufet  douce  &  limable ,  ordinairement 
dès  qu'elle  a  été  refondue  on  lati  ouveexcefl 
fivement  dure  en  entier  ou  en  partie  ,  foit 
qu'on  l'ait  coulée  à  terre ,  foit  qu'on  l'ait  re- 
tirée du  creufet  avec  une  cuiller  rougie. 
Mais  on  ne  doit  pas  être  inquiet  fur  la  diffi- 
culté de  faifir  précifément  les  degrés  conve- 
nables ;  l'étendue  des  termes  entre  lefquels 
ilsfe  trouvent  eom.pris,  eft  grande. 

Un  ouvrage  de  fer  bien  enduit,  doit 
être  renfermé  dans  une  efpece  de  creufet 
dont  les  parois  foient  très-minces  &  exac- 
tement moulées  fur  cet  ouvrage. 

S'il  s'y  fait  des  fentes ,  des  gerçures  ,  le 
feu  attaquera  le  métal  &  l'écaillera.  Les 
plus  petites  même  font  dangereufes ,  ne 
laiflàflént-elles  le  fer  à  découvert  que  d'un 
dixième  d'une  ligne  ;  en  voici  la  raifon.  Le 
fer  commence  à  s'écailler  à  l'endroit  dé- 
couvert ;  1  écaille  enfuite  gagne  infeniîble- 
m.ent  plus  loin  ,  &:  le  feu  continué  la  peut 
faire  aller  très  -  avant. 

Dans  les  endroits  où  la  mine  de  plomb 
manque  ,  on  pourra  fe  fervir  de  fable  fin, 
qui ,  bien  réduit  en  poudre  S>c  délayé ,  don- 
nera un  bon  enduit  :  m.ais  il  a  un  inconvé- 
nient 
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tiîent  que  la  mine  n'a  pas  ;  î'adion  du  feu 
lie  fortement  Tes  parties.  Si  le  fer  qu  elles 
couvrent  vient  à  fc  courber ,  ii  fe  fera  un 
vuide  entre  la  furface  concave  &  l'enduit 
qui  eft  trop  tenace  pour  fuîvre  l'inflexion 
du  fer;  la  flamme  s'introduit  dans  ce  vuide 
ik  produit  des  écailles  fur  la  furface  du  fer, 
qui  par  la  fuite  foulevent  l'enduit  de  plus 
en  plus ,  ôc  enfin  le  font  tomber  :  au  lieu 
que  les  parties  de  la  mine  n'ont  d'autre 
appui  que  le  fer  même,  &fe prêtent  beau- 
coup plus  à  fon  inflexion. 

Le  ialcy  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  gyps  qui  en  a  la  tranfparence ,  mais  qui 
eft  très-calcinable  ,  peut  aulïi  remplacer 
avec  fuccès  la  mine  de  plomb. 

Pour  tous  les  ouvrages  épais  &  maiîifs  , 
il  fuffit  de  les  couvrir  de  lut ,  c'eft-à-dire, 
de  ce  fable  gras  dont  les  chymifl:es  font 
leurs  luts  ordinaires,  mais  non  pas  pour  les 
ouvrages  minces,  qui  courent  rifque  de  fe 
plier  lorfque  la  chaleur  les  aura  ramollis. 

Une  règle  générale  ,  c'eft  de  propor- 
tionner la  force  du  lut  au  degré  du  feu  qu'on 
voudra  employer,  c'efl:-à-dire,  de  compofer 
un  lut  plus  difficile  à  fondre  ,  félon  que  les 
ouvrages  doivent  fouffrirune  plus  longue 
ôc  plus  violente  chaleur.  Ce  ne  feroit  pas 
une  mauvaife  pratique  que  celle  d'enduire 
légèrement  les  pièces  de  m.ine  de  plomb , 
&  de  recouvrir  le  premier  enduit  d'un  lut 
d'une  terre  extrêmement  fablonneufe. 

Au  moyen  de  ces  enduits  ,  les  ouvrages 
de  fer  fondu  peuvent  être  adoucis  par  tout 
feu  d'une  aftivité  fuffifante  j  qu'il  foit  de 
bois  ou  de  charbon,  il  n'importe  :  la  forme 
du  fourneau  n'importe  aufli ,  qu'autant 
qu'elle  conferve  ou  augmente  davantage 
la  force  du  ftu,  &  qu'autant  qu'elle  donne 
plus  de  commodité  pour  arranger  les  pièces. 

Un  ^es  inconvéniens  des  plus  à  craindre 
dans  le  recuit  des  pièces  de  fer  fondu,  c'eft 
que  les  ouvrages  ne  s'y  tourmentent  :  c'eft 
à  quoi  font  expofés  fur-tout  ceux  qui  font 
plats  &  minces. 

Mais  puifque,  dansle  recuit,  les  ouvrages 
fe  courbent  fansfe  caflèr  ,  parce  qu'ils  font 
ramollis ,  &  que  la  force  qui  rend  à  leur 
faire  prendre  le  pli,  agit  avec  lenteur  fans 
contraindre  aucune  partie  à  céder  brufque- 
ment ,  ii  n'y  a  qu'à  fuivre  cette  indication  : 
ainfî ,  quand  on  veut  redreflex  des  ouvra- 
TomeXV: 
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gesquîx)nt  été  adoucis ,  il  ne  s'agit  que  de 
leur  donner  le  même  degré  de  chaleur 
qu'ils  avoient  j  &  lorfqu'ils  fe  font  courbés 
&  ramollis  au  même  point ,  on  les  redreflfc 
doucement  par  le  moyen  d'un  étau  ou 
d'une  pre  lie  de  fer. 

Comme  les  pièces  qui  ont  des  ornemens 
ou  des  parties  très-faillantcs ,  ne  feroient 
pas  facilement  redreflées  entre  des  fui  faces 
plates ,  il  faut  avoir  des  matrices  ou  des 
modèles  pareils,  fur  lefquels  on  puiflè  en  les 
preflànt  leur  faire  reprendre  la  figure  qu'ils 
doivent  avoir. 

Des  ouvrages  creux  ,  fans  être  chargés 
d'ornem.ens  ,  comme  des  caderoles,  des 
marmites  ,  peuvent  fe  redrefler  avec  des 
mandrins  de  difîérens  diamètres,  dont  le 
plus  grand  fera  précifément  égal  au  dia- 
mètre intérieur  du  vafe  ,  &  on  les  forcera 
d'entrer  les  uns  après  les  autres  par  la  per- 
cufïîon ,  ou  mieux  avec  une  prelïe  :  des 
mandrins  de  bois  fuffifent. 

Au  refte  ,  quelque  faciles ,  quelque 
prompts  que  foient  les  recuits,  il  eft  encore 
plus  commode  de  pouvoir  s'en  paflèr;  c'eft 
ce  qui  a  engagé  M.  de  Réaumur  à  faire  fur 
cela  des  expériences  qui  l'ont  conduira  dé- 
couvrir que  pour  conferveraux  fontes  gri- 
fes  leiîr  couleur  &  leur  douceur  naturelle, 
il  ne  s'agit  que  de  les  refondre  avec  de  la 
poudre  de  charbon  8c  d'os  calcinés,  à  la- 
quelle ,  pour  un  fuccès  encore  plus  certain , 
on  peut  ajouter  dufublimé  corrofif  jufqu'à 
concurrence  d'un  vingtième  ou  d'un  qua- 
rantième du  poids  total  de  la  fonte. 

La  fonte  refondue  dans  ce  mélange  eft 
toujours  douce  ,  &c  elle  conferve  fa  fluidi- 
té fans  prendre  de  dureté  pendant  un  rems 
coiifidérable ,  même  pendant  plufieurs 
heures. 

Il  eft  bon  cependant  d'obferver  &  de  fc 
fouvenir  que  la  fonte  conferve  d'autant 
mi  ux  la  douceur  qu'elle  avoir  avant  d'être 
mife  dans  le  creufet,  qu'elle  eft  fondue  plus 
promptement. 

Les  meilleures  de  toutes  les  fontes ,  ott 
au  moins  celles  qu'on  peut  fondre  avec  le 
moins  de  précaution  ,  fans  craindre  de  les 
rendurcir  ,  font  celles  qui ,  étant  noires , 
ont  un  grain  très-fin  de  très-diftind.  Gé« 
néralement  parlant ,  il  faut  encore  plus 
ccmpcer  fur  le  grain  que  fur  la  couleur  > 
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celles  qui  5  bien  confidérécs  ,  femblent 
plutôt  compofées  de  lames  que  de  grains , 
font  inférieures  aux  grenées  ;  les  meilleures 
ont  les  lames  plus  fines,  plus  détachées  les 
unes  des  autres  :  les  plus  mauv  -.ifes  de  tou- 
tes ont  des^  amas  de  lames  qui  forment 
comme  de  gros  grains  applatis. 

Après  le  fecretde  conierver  aux  fontes , 
pendant  une  féconde  fufion  ,  la  douceur 
qu'elles  avoient  naturellement ,  ou  celle 
qu'elles  avoient  acquife  dans  les  recuits ,  il 
rcfloit  à  trouver  celui  de  corriger  le  f'éfaut 
de  leur  couleur,  parce  qu'elles  reftent  trop 
grifes  ,  &  qu'elles  ne  pourroient  pas  pren- 
dre un  beau  poli. 

C'eft  Palun'mêlé  avec  de  la  poudre  de 
charbon  ,  ou  de  la  poudre  de  charbon  de 
d'os ,  qui ,  fans  rendurcir  la  fonte  ,  lui  don- 
nent la  blancheur  convenable  qui  la  met  en 
état  de  paroître  brillante  après  qu'elle  aura 
été  llmee.Mais  fi  on  outroit  la  dofe  d'alun, 
au  lieu  d'une  fonte  douce  on  en  auroit  une 
très-dure.  Deux  gros  de  ce  fel  avec  demi- 
once  de  charbon  fur  une  once  de  fonte  gri- 
fe ,  font  un  exemple  d'une  des  proportions 
heurcufes  *,  mais  il  fera  prudent  dans  les 
cfiais ,  de  pécher  plutôt  par  le  trop  peu 
que  par  le  trop  :  on  aura  toujours  un  ou- 
vrage limable.  S'il  n'a  pas  une  couleur  aflèz 
vive  &  afïèz  blanche  ,  on  augmentera  la 
dofe  d'alun  dans  la  compofition  qu'on  fon- 
dra dans  la  fuite  pour  en  couler  de  fem- 
blables  ouvrages. 

Une  précaution  abfoîument  efTèntielle 
qu'il  faut  prendre  avant  de  couler  la  fonte 
radoucie  ,  eft  de  faire  bien  chauffer  les 
moules  &  à  un  très-grand  degré  ;  car  il  C'/t 
certain  que  la  fonte  qui  eût  été  douce  Se 
■grifefi  elleeut  coulé  dans  un  moule  chaud 
à  un  certain  degré  ,  devient  de  la  fonte 
blanche  ôc  intraitable ,  il  elle  eft  coulée 
dans  un  moule  moins  chaud ,  où  elle  fe 
£ge  plus  promptement ,  &  où  elle  reçoit 
une  efpece  de  trempe  ;  ainfi  il  paroît  qu'en 
général  on  peut  dire  que  de  la  fonte  blan- 
che eft  delà  fonte  trempée. 

Les  moules  ordinaires  des  fondeurs  font 
maintenus  par  des  chaftîs  de  bois  ;  mais 
pour  avoir  la  commodité  de  pouvoir 
chauffer  les  moules  autant  qu'on  veut ,  ôc 
autant  qu'il  eft  néceffaire,  il  faut  leur  fubf- 
atuer  des  çhaffis  de  fer.  Les  moules  étant 
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plus  chauds,  les  traits  des  ouvrages  mftuJés? 
feront  plus  vifs  ;  il  n'y  aura  plus  de  précau- 
tions à  prendre  pour  empêcher  les  ou- 
vrages minces  de  fe  cafter  dans  les  moules 
où  ils  fe  refroidiront  peu-à-peu  comme 
dans  un  four  chaud. 

C'eft  un  principe  ,  que  plus  les  matières 
des  moules  feront  aifécs  à  chauffer,  ÔC 
moins  on  aura  à  craindre  qu'elles  endur- 
ciflènt  le  métal. 

Si  à  un  mélange  de  chaux  ôc  de  fable  , 
ou  de  chaux  ôc  de  poudre  d'os ,  on  ajoute 
de  la  poudre  de  charbon ,  on  aura  une  com- 
pofition qui  raffemblera  toutes  les  qualités 
qu'on  peut  fouhaiter  pour  mouler  la  fonte 
adoucie.  A  l'égard  des  moules  déterre,  les 
meilleurs  font  ceux  qu'on  fait  avec  de  bonne 
terre  à  creufet ,  mêlée  avec  de  la  mine  de 
plomb  paffée  au  tamis.  Il  faut  ne  mettre 
qu'autant  de  terre  qu'il  eft  néceftàire  pour 
donner  du  corps  à  la  mine  de  plomb ,  ôc 
avoir  attention  de  faire  fécher  parfaitement 
les  moules  avant  de  s'en  fervir.  Ces  moules 
fèchent  fans  diminuer  confidéralement  de 
volume,  ils  reçoivent  les  impreffions  les 
plus  délicates,  ôc  foutienneiit  parfaitement- 
le  métal  en  fufion. 

Suppofé  les  moules  faits  ôc  arrangés ,  on 
mefurera  le  tems  néceftàire  à  fondre  ,  fur 
la  quantité  de  matière  dont  on  veut  les 
remplir  ,  de  façon  qu'elle  ne  foit  en  bain 
que  quand  ils  feront  aflèz  chauds.  Selon  la 
différente  épaiffeur  de  leur  fable  ,  ils  de- 
mandent des  durées  de  chaleur  différentes-; 
ils  veulent  être  aulïi  plus  ou  moins  chauds  , 
félon  la  qualité  de  la  fonte  dont  on  doit  les 
remphr.  Enfin  le  moule  doit  être  plus  ou 
moins  chaud,  félon  que  lespieces  qui  y  font 
moulées  ont  moins  ou  plus  d'épaifleur.  Il 
eft  aifé  dans  la  pratique  de  s'afliirer  s  ils  le 
font  aftèz ,  en  commençant  par  les  chauffer 
à  un  grand  degré,  Ôc  diminuant  d'eTaien 
effai  jufqu'au  point  fuffifant.  D'ailleurs,  on. 
fait  aflcz  comment  s'en  aflurer  par  l'état 
intérieur  du  moule  5  plus  l'intérieur  devient 
chaud  ,  plus  les  nuances  de  la  flamme 
blanchiffent. 

Il  eft  très-eftèntiel  que  les  verfeurs  foieni- 
bien  maîtres  de  leur  creufet  *,  dès  que  la 
fonte  commence  à  cou'er ,  elle  doit  couler 
fans  interruption.  Le  fil,  le  jet  du  liquide 
doit  être  continu,  ôc  tomber  autai^t  qu^il 
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e^  poÏÏiUe  clans  le  milieu  de  l'cmboucl'iure 
d-i  moule.  Un  inftantd'inrerruprion  cauQ: 
quelquefois  un  défaut  'enlîble  ;  lî  la  fonte 
tombe  fur  les  bords ,  fouvent  il  fe  fait  dans 
l'ouvrage  d'autres  défauts  appelles  gouttes 
fi-oides. 

Quelquefois  la  fonte  qui  efl:  entrée  dans 
an  moule  ,  en  fort  fur-!e-champ  par  bouil- 
lons ;  c'eft  une  marque  que  le  moule  a  con- 
fervé  de  l'hlimîdiré  :  &  il  peut  être  humi- 
de ,  quelque  chaud  qu'il  foit,  s'il  n'a  pas 
été  bien  feché. 

L'infpedion  du  jet  de  fonte  qui  tombe 
dans  le  moule  ,  fait  prédire  allez  fù rement 
de  quelle  qualité  fera  l'ouvrage.  Si  elle  eil: 
extrêmement  pâteufe,  ép^ilTè,  il  y  a  lieu  de 
craindre  que  l'ouvrage  ne  foit  flou  ,  c'eft- 
â-dir.;  qu'il  ne  foit  pas  moulé  vif.  Si  au  con- 
traire elle  eft  fort  flui  ^"e  ,  il  court  rifque 
d'être  dur  file  moule  n'efl:  pas  extrêmement 
chaud ,  &  fi  la  fonte  en  elle-même  n'eitpas 
excellente.  V.  Dcfcriptions  des  arts  ù  mé- 
tiers,  par  M.  Bertrand,  Neufchâtel,  tom. 
II ,  dans  lequel  on  a  réuni  les  principales 
opérations  des  forges. 

*  FORGER  ,  V.  ad.  c'eft  battre  fur 
l'enclume  un  métal  avec  un  marteau.  On 
forge  à  froid  &  à  chaud  ,  mais  plus  fou- 
vent à  chaud.  Ce  mot  varie  d'acception. 
Voici ,  par  exemple  ,  un  cas  où  il  eft  pref- 
que  fynonyme  2l  planer ,  c'eft  chez  l  s  po- 
tiers-d'étain.  Forg2r  ,  c'eft  ,  après  que  la 
vaiflelle  eft  tournée  ,  la  battre  avec  diflfé- 
rens  marteaux  fur  le  tas.  Pour  cet  effet 
on  a  des  morceaux  de  cuivre  jaune  en 
plaques  de  largeur ,  longueur  &  épaiflèur 
convenables ,  bien  écroules  ou  ferrées  & 
polies  au  marteau  ;  on  les  nomme  platines. 
Les  platines  font  planes  pour  les  fonds 
des  vaiflelles  ,  contournées  pour  les  cô- 
tés. On  commence  par  frotter  légèrement 
fa  pièce  de  vaiftellc  ,  avec  un  Unge  enduit 
de  (uif  en-dedans  &  en-dehors  :  cela  s'ap- 
pelle enfuifcr'  On  pofe  enfuite  une  platine 
fur  l'enclume  ,  qui  eft  couverte  d'une 
pjeau  de  caftor  gras.  On  fait  tenir  la  pla- 
tine fur  la  peau  ,  avec  une  colle  faite  de 
poix-réfine  g^ade  &c  de  fuif  ;  on  frappe 
là-deflus  fa  pièce  à  coups  de  marteau  ,  & 
on  lui  fait  prendre  une  forme  plus  régu- 
lière que  celle  qu'elle  a  reçue  des  mou- 
les i  on  atteint  les  inégalités  du  tour  j  on 
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rend  l'ouvrage  compadb ,  uni ,  brillant ,  de 
d'un  meilleur  fervice  ;  on  le  dégrai:'è  iz 
on  le  polit  avec  un  linge  &  du  blanc  d'Ef- 
pagne  en  poudre.  Mais  ce  travail  n'a  lieu 
que  fur  l'étain  fin.  L'étaia  commun  Ce  forge 
autrement:  onenfuifefapiece;  on  la  mon- 
te ,  c'eft-à-dire  qu'on  la  bat  fur  rcnclumc 
nue.  Les  coups  de  mar-eau  paroiiîènt  en- 
dedans  &  en-dehors  ;  ils  s'étendent  du  mi- 
lieu en  ligne  fpirale,  mais  empiétant  tou- 
jours les  uns  fur  les  autres  ,  jufqu'à  la  cir- 
conférence de  l'ouvrage  :  c'eft  pourquoi  \ 
chaque  coup  de  marteau  que  donne  l'ou- 
vrier d'une  main  ,  de  l'autre  il  fait  un  peu 
tourner  fa  pièce  fur  elle-même.  Cette  opé- 
ration s'appelle  monter.  Après  avoir  monte 
une  pièce  ,  on  la  renfonce  ;  la  renfoncer, 
c'eft  avec  le  marteau  frapper  le  fond  à  faut 
furies  genoux,  afin  de  rendre  à  l'ouvragî 
fa  concavité.  On  finit  en  couvrant  l'en- 
clume de. peaux  de  caftor  gras,  8>c  en  re- 
pall'aîit  le  marteau  fur  tous  les  coups  qui 
paroiiîènt  au-dedans  &  au-dehors  de  la 
pièce.  Cette  opération  les  efîàcc  en-dedans, 
mais  non  en-dehors.  C'eft  fur  la  différence 
du  forger  &  du  planer.  On  dégraiiîe  de 
même  :  dans  ce  travail ,  l'ouvrier  eft  aftis 
devant  fon  enclume,  le  billot  de  l'enclume 
eft  entre  fes  jambes  ,  l'enclume  n'eft  guère 
qu'à  la  hauteur  de  fes  genoux  ;  il  tient  foa 
marteau  de  la  main  droite  ,  fa  pièce  de  U 
main  gauche  :  cette  main  fait  tourner  U 
pièce  à  mefure  qu'elle  eft  frappée  ;  elle  eft 
aidée  dans  cetce  action  par  le  genou  qui  fou- 
tient  la  pièce  toutes  les  fois  que  la  main  eil 
obligée  de  la  quitter  pour  la  reprendre. 

Forger  un  fer  ,  (  Manège  &  Mar-s- 
chai.  )  a6bion  du  maréchal  qui  donne  à  du 
fer  quelconque  la  formée  qu'il  doit  avoir  , 
pour  être  placé  fous  le  pic  du  cheval. 

Le  fer  que  les  maréchaux  doivent  em- 
ployer ,  doit  être  doux  &  liant  ;  un  fer 
aigre  foutiendroit  avec  peine  les  épreuves 
qu'ils  lui  font  fubir  à  la  forge  ,  Scne  ré- 
fifteroit  point  à  celles  auxquelles  le  met  le 
travail  de  l'animal. 

Ces  ouvriers  nomment  loppin  ,  un  bout 
coupé  d'une  bande  de  fer  ,  ou  un  paquet 
formé  de  morceaux  de  vieux  fers  de  cheval. 
Celui  qu'ils  coupent  à  la  bande  en  eft  fépa- 
ré  au  moyen  de  la  tranche. 

Un  compagnon  prend  un  loppin  deruHÇ 
D  i 
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ou  de  l'autre  efpece ,  proportionné  aux  di- 
menlions  qu'il  prétend  donner  à  Ton  fer , 
ôc  le  chauffe  jufqu'à  blanc  tout  au  plus  ,  à 
moins  que  la  qualité  du  fer  dont  il  fe  fcrt, 
lorfqu'il  eft  queftion  d'en  fouder  les  par- 
ties ,  n'exige  qu'il  poufîè  la  chaude  au-delà. 
Le  fer  ainfi  chauffe  ,  il  le  prend  avec  les 
tenailles  les  plus  appropriées  a  la  forme 
aéibuclle  du  loppin  ;  les  tenailleis  dont  la 
forge  doit  être  abondamment  pourvue  , 
devant  être  de  différentes  grandeurs  &  de 
diffé;  entes  figures.  Il  le  préfenre  à  p'at  fur 
la  table  de  l'enclume.  Un  apprencif  ouun 
autre  compagnon  armé  du  marteau  à  frap- 
per devant ,  frappe  toujours  de  manière  à 
alonger  Se  à  élargir  le  loppin,  &  chacun 
de  Tes  coups  eft  fuivi  de  celui  du  premier 
forgeur ,  dont  la  main  droite  faille  du  fer- 
retier  ne  frappe  que  fur  l'épailleur  du  fer. 
Pour  cet  effet ,.  comme  leurs  coups  fe  fuc- 
cedent  fans  interruption  ,  celui-ci ,  après 
avoir  pofé  le  loppin  à  plat  pour  l'expofer 
an  marteau  de  l'apprenrif ,  le  retourne 
promptemacnt  de  champ  pour  Pexpofcr  à 
ion  ferretier  ;  &  ainfi  de  fuire  ,  jufqu'à 
ce  qu'une  des  branches  foit  fufîîfamment 
ébauchée  :  du  refte ,  les  coups  du  ferretier 
tendent  comme  ceux  du  m.arteau  au  pro- 
longement du  loppin  y  msLis  ils  le  retrécif- 
icnt  en  même  tcms ,  &  lui  donnent  la 
courbure  qui  caradtérife  le  fer  du  cheval  ; 
c'cft  ce  que  les  maréchaux  appellent  dégor- 
ger J?om\a\m  procurer  plus  promptement. 
Je  forgeur  adreflè  quelques-uns  de  fes  coups 
fur  la  pointe  non  chauffée  du  loppin ,  tan- 
dis que  l'autre  porte  fur  l'enclume  ;  car 
il  doit  avoir  eu  l'artention  de  ne  faire 
chauffer  de  ce  même  loppin  qu'environ  les 
deux  tiers  ,  afin  que  la  partie  faiiîe  par  la 
tenaille  ait  aiîèz  de  folidité  pour  rejeter 
fur  la  partie  chauffée  tout  l'effet  des  coups 
de  ferretier  qui  font  dirigés  fur  elle.  Cette 
branche  dans  cet  état ,  le  forgeur  quitte 
fon  ferretier  &  prend  le  relouloir ,  avec 
lequel  il  la  refoule  à  fon  extrémité ,  peur 
commencer  à  en  façonner  l'éponge. 

Il  remet  au  feu  ;  &  ,  par  une  féconde 
chaude  conduite  comme  la  première  ,  il 
ébauche  au  même  point  la  féconde  branche 
&  la  courbure  ,  ou  la  tournure,  pour  me 
fcrvir  de  l'expvelTion  du  maréchal  ;  aprè 
^oi  lui  kul  façonne  ledeilus^  le  deilous  ^ 
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les  côtés  extérieurs  &  intérieurs  des  bran- 
ches ,  en  fe  fervant  aa  be<bin  de  l'un  &z  de 
l'autre  bras  de  la  bigorne ,  pr-ur  fouteiiir 
le  fer  lors  des  co-ps  de  ferretier  qu'il 
adrefîè  fur  l'extérieur  ,  ce  fer  étant  tenu 
de  champ  fur  le  bras  rond  quand  il  s'agit 
de  former  l'arrondiffemcnt  de  fa  partie 
antérieure  ,  &  fur  le  bras  quarré  quand  il 
eft  queftion  d'en  contourner  les  branches». 
Il  emploie  ,.  ds  même  que  ci-devant ,  le 
refouloir. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  maré- 
chaux s'en  tinflènt  a  ces  opérations  ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'infpedion  du  pié  auquel  le 
fer  fera  deftiné  ,  les  eût  déterminés  fur  le. 
jufte  lieu  des  étampures.  Ce  n'eft  qu'alors 
qu'ils  devroient  paflèr  à  h  troifieme  chau- 
de ,  6c  profiter  des  indications  qu'ils  au- 
roient  tirées.  Cette  chaude  donnée ,  Ic- 
forgeur  ,  à  l'effet  d'étamper ,  pofe  le  f^erà 
plat  fur  l'enclume  ,  ce  fer  étant  retourné- 
de  manière  que  fa  face  inférieure  eft  en- 
dcftiis  ;  il  tient  l'étampe  de  la  main  gau- 
che ;  il  en  place  fuccellîvement  la  pointe- 
fur  tous  les  endroits  où  il  veut  percer,  fans, 
oublier  que  l'une  de  fes  faces  doit  être  tou- 
jours parallèle  au  bord  du  fer  ;  &  le  com- 
pagnon ou  l'apprc-ntif  frappe  fur  la  tête  de 
cet  outil ,  juf^u'à  ce  qu'il  ait  pénétré  pro- 
portionnément  à  l'épaifîèur  de  ce  même 
fer.  L'étampure  faite  ,  le  forgeur  le  rap- 
proche avec  fon  ferretier  de  la  forme  que 
ce  dernier  travail  a  altérée  ;  ôc  après  l'avoir- 
retourné,  il  applique  la  pointe  du  poin- 
çon fur  les  petites  élévations  apparentes  à: 
la  face  fupérieure  ;  &  frappant  du  ferre- 
tier fur  la  tête  de  ce  poinçon  ,  il  chaflè  en- 
dedans  ôc  détache  par  les  bords  la  feuille: 
à  laquelle  le  quarré  de  l'étampe  are  uic 
l'épaifîèur  totale  du  fer.  Cette  adion  avec 
le  poinçon  le  nomme  contre-perccr.  E-  fin; 
il  refoule  &  il  rétablit  dans  ce  premier  con* 
tour,  avec  ce  même  ferreder  ,  les  bords-; 
que  l'étampure  a  forcés ,  &  il  porte  l'ajuf— 
ture  du  fer  à  fa  peifedion.. 

Ces  troi j  feules  chaudes  feroient  infuâî- 
fantes  dans  le  cas  où  il  s'agiroit  defurgef 
un  fer  à  crampons ,  &  à  plus  forte  railbn-. 
dans  celui  où  le  fer  feroit  plus  compofé.. 
Lorfquel'ouviierfepropofe  de  former  des' 
crampons  quarrés ,  il  a  foin  de  refouler, 
plus  foitement  les  éponges,  &  deteiHr  lee. 
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branches  plus  longues  de  tout  ce  qui  Joie 
compofer  le  crampon.  La  propre  ce  ûc  l'ou- 
vrage exige  encore  deux  chauucs,  une  pour 
chaque  branche.  Le  forgeur  doit  cora- 
mencer  à  couder  celle  qui  ett  chauffée  , 
avec  le  ferrener  Cm  la  cable  de  l'enclume  , 
ou  fur  le  bras  rond  de  la  bigorne  ;  fur  la 
cable  de  l'enclume,  en  perçant  un  coup  de 
fon  oucil  fur  le  deifousde  Péponge  à  quel- 
ques lignes  de  diflance  de  fa  pointe  ,  qui 
feule  repofe  fur  la  cable ,  candis  que  le  refte 
de  la  branche  ell  foucenu  par  la  cenaille 
dans  une  ftcuacion  oblique  ou  inclinée  -, 
fur  le  bras  rond  ,  en  pofant  certe  même 
face  inférieure  de  façon  que  le  bouc  de  Té- 
ponge  déborde  la  largeur  de  ce  bras,  &c  en 
adrelfant  fon  coup  iurrexcrémicé  'aillance. 
Il  s'aide  enfuice  du  bras  quarré  de  la  bi- 
gornejpour  façonner  les  côces  du  crampon. 
C'eit  par  la  différence  manière  donc 
l'ouvrier  préfente  fon  fer  fur  les  différen- 
tes parties  de  la  bigorne  ,  &  donc  il  dirige 
fes  coups ,  qu^il  parvienc  à  former  exaéVe- 
menc  un  crampon  quarré  ,  ou  un  srampon 
à  oreille  de  lièvre  ou  de  chac  :  celui-ci  ne 
diffère  du  premier  ,  que  parce  qu'il  dimi- 
nue à  mefure  qu'il  approche  de  fon  cxcré- 
mité ,  &  qu'il  eft  ceîlemenc  cordu  dans  fa 
longueur  Se  dès  fa  naiflance ,  qu'il  préfence 
un  de  les  angles  dans  la  direction  de  la  lon- 
guear  de  la  branche  donc  il  émane.  Il  efr 
encore  des  crampons  poftiches  ,  cerminés 
fupérieuremenc  en  une  vis ,  donc  la  lon- 
gueur n'excède  pas  l'épaifleur  de  l'éponge. 
Cccie  panie  du  fer  eft  percée  d'un  trou 
taraudé,  qui  commue  écrou  reçoic  cecte  vis. 
Par  ce  moyen  le  crampon  eft  aftez  ferme- 
ment ademblé  avec  le  fer  ,,  &  faci'ement 
mis  en  place  quand  il  eft  utile.  On  Pen  fé- 
pare  aufîi  lans  peine  en  le  déviffant  :  mais 
comme  1  écrou  qui  reft^roit  vuide  lorf- 
qu'on  jugercit  à  propos  de  fupprimer  le 
crampon  ,  ne  pourroit  que  fe  remplir  de 
terre  ou  de  gravier  qui  s'oppofercienr  à 
ure  nouvelle  introduction  de  la  vis  du 
crampon  ,  on  fubftitue  toujours  à  certe  vis 
une  autre  vis  femblable ,  à  cela  près  qu'elle 
ne  déborde  aucunement  l'épailfeur  du  fer 
dans  laquelle  elle  eft  noyée  ,  ik.  qu'elle  eft 
refendue  piHir  recevoir  le  tourne- vis  ,  au 
moyen  duquel  on  la  met  en  place  ou  on 
Vôiç  avec  aifance. 
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Quant  aux  pinçons ,  on  les  tîre  deia 
pince  fur  la  pointe  de  la  bigorne,  au  moyen 
de  quelques  coups  de  ferretier. 

S'il  eft  queftiOn  d'appliquer  aux  fers 
quelques  pièces  par  foudure  ,  il  faut  de 
nouvelles  chaudes.  Les  encoches  fe  tra- 
vaillent à  la  lime  ,  &c. 

Un  ouvrier  feul  pourroit /or^er  un  fer  ; 
mais  ce  travail  coûreroic  plus  de  peine  y 
ôc  demanderoit  plus  de  cems. 

Il  eft  nombre  de  boutiques  ou  de  forges,  . 
01  l'on  en  emploie  deux  ,  ôc  même  quel- 
quefois crois  ,  à  frapper  devanc  ,  fur-cout* 
quand  lesioppins  font  d'un  volume  énor- 
me. (  e  )• 

Forger  ,.  (  Manège  &  maréch.  )  Cheval 
qui  forge  ,  cheval  qui  dans  l'aârion  du 
pas  y  &  le  plus  fouvenc  dans  celle  du  croc, 
acteinc  ou  frappe  avec  la  pince  des  pies  de 
derrière  les  éponges  ,  le  milieu  ou  la  voûte 
de  fes  fers  de  devant.  Ce  défaut  que  l'on 
diftingue  aifément  à  l'ouie  d'une  infnité 
de  heurts  répétés  ,  eft  d'autan:  plus  con- 
fidérable  ,  que  communément  il  annonce 
la  foibleHe  de  l'animal  :  auftî  ne  doit-on 
pas  être  étonné  de  rencontrer  des  poulains 
qui  forgent.  Il  provient  aufîî  de  la  ferrure  , 
quelquefois  de  l'ignorance  du  cavalier  ^ 
qui ,  bien  loin  de  foutenir  fon  cheval ,  fe' 
précipice  indifcrécemencen-avanc  &  fur  les 
épaules  ,  ôc  le  mec  par  conféquenc  dans; 
l'impofïibili'é  de  lever  les  pies  de  devant 
allez  côc  pour  qu'ils  puiflent  faire  place  à: 
ceux  de  derrière  qui  les  fuivent.  La  pre- 
mière de  ces  caufes  ne  nous  laide  i'elpoir 
d'aucune  reftource  :  l'art  en  effet  ne  nous 
en  oftre  point ,  quand  il  s'agit  d'un  vice 
qui  procède  de  la  débiHté  naturelle  de  las. 
machine.  A  l'égard  de  ceux  que  no:re  im- 
péritie  occafionne  ,  il  eft  ailé  d'y  remé- 
dier,   l'oy.  Soutenir  &  Ferrure.  (  e  )/ 

*  FORGERON,  f.m.  On  ne  donne 
guère  ce  nom  qu'aux  lerruriers  ,  tailb.n- 
diers  ,  couteliers ,  ôc  quelques  axities  ou- 
vriers qui  travaillent  le  ftr  à  la  forge  ôc 
au  marter^u. 

FORGES  ,  (  Geog.  )  bourg  de  France? 
dans  la'  haute  Normandie  ,  uniquement 
co»nu  par  fes  eaux  minérales,  ybye:^  Oef-^ 
cription  géographique  &  h//ior,^e  de  la 
haute  ]<Jormandie,  Piganiol  de  la  Force  ^ 
Defcription  de  Ici  France  »  tome  V^  JiijL. 
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~ik  t académie  Jesfciences  ,  i7<yS.  Forges  efl 
dans  le  périt  pays  de  Bray  ,  à  neuf  lieues 
N.  O.  de  R  ouen ,  quatre  de  Gournai,  trois 
de  Neufchâtel,  vingt-cinq  N.  O.  de  Paris. 
long.  19,   1 5  ;  lat.  49  ,    38.  (  D.  J.  ) 

*  FORGEUR  ,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  dans  pluiieurs  atteliers ,  l'ouvrier 
qui  préfide  à  la  forge  &  qui  conduit  l'ou- 
vrage ,  pendant  qu'il  chauffe  &  quand  il 
eft  Tous  le  marteau.  Voye'{^  Grosses  For- 
ges. 

FORHUS  ,  f.  m.  (  Vén,  )  ce  font  les 
petits  boyaux  du  cerf,  que  l'on  donne  aux 
chiens  au  bout  d'une  fourche  émounée  , 
durant  le  ptintems  &  l'été,  après  qu'ils  ont 
ftiangé  la  mouée  &  le  coiire  du  cerf.  Il 
fe  dit  aulli  de  la  carcifle  dont  on  fait  la 
curée. 

FORHUIR,  V.  n.  (  Vénerie.)  c'eft 
fbnner  la  trompe  de  fort  loin. 

FOR  JETER  ,  (  s  E  )  (  Architeaurc.  ) 
en  dit  qu'un  mur  fe /or/erre,  lorfqullfe 
jette  en-dehors.  (  P  ) 

FORJUGER  ,  .V.  n.  {Jurifpr.)  figni- 
fie  quelquefois  déguerpir  un  héritage^  quel- 
quefois adjuger.  Dans  les  preuves  de  l'hil- 
toire  de  Guines ,  page  191  ,  des  terres 
forjugécsCom  des  terres  confifquées.  Une 
ancienne  chronique  dit  que  fut  fcrjugée 
au  roi  d'Angleterre  toute  la  Gafcogne  ,  & 
toute  la  terre  qu'il  avoit  au  royaume  de 
France.  Dans  le  chap.  195  des  affiles  de 
Jérufalem  ,  les  for  jugés  font  des  condam- 
nés. 

Jrorjuger  Vahfent ,  dans  le  fty^e  du  pays 
de  Normandie  ,  eft  quand  le  juge  forclôt 
le  défendeur  défaillant  &:  contumax ,  &  le 
condamne  en  l'amende^  Se  dans  l'ancienne 
Coutume  de  Boulonnois, <7rr.  izo  &  izi, 
forjuger  ,  c'eft  iorfque  le  feigneur  féodal 
retire  l'héritage  mouvant  de  lui ,  faute  par 
fon  valîal  d'acquitter  les  droits  &  les  de- 
voirs. Cette  même  coutume  &  le  ftyle  de 
Normandie  que  l'on  vient  de  citer  ,  ufent 
aulTi  indifféremment  du  terme  forjurer. 
Vbyei  l'auteur  de  la  vieille  chronique  de 
Flandres ,  ch.  38  &  68  ,  les  conftitutions 
de  Sicile  ,  vufgo  Neapolitanas  ,  'lib.  I ,  tit. 
53  ,  &  lib.  II  ,-fit.   3  &  feq.  (  .4  ) 

FORJUR  ou  FORJUREMENT,  f.  m. 
(  Jurifprud.  )  c'eft  en  Normandie  une  ef- 
pece  d'abdication  Se  de  délaiftèment  que 
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l'on  fait  de  quelque  chofe.    For  jurer   le 
pays  ,  c'eft  abandonner  le  pays  &  fe  le- 
rirer  ailleurs  ,  comme  font  les  forbannis 
'k.  forjugés.  Dins  les  anciens  arrêts  du  par- 
lement ,  il  eft  fouvent  fait  mention  de/or- 
jurer  ,    lorfqu'il  eft  traité  des  alluremens. 
Forjurer  les  facleurs  ,  en  Hainaut  ,  fignifîe 
renier  les  criminels  ,  &:  abjurer  tellement 
leur  parenté  qu'on  ne  prenne  plus  de  part 
\  leurs  difîérends.  Cet  ufage  avoit  pris  fon 
origine  des  guerres  privées ,  dans  lefquelles 
les  parens  entroient  de  p:\rt  &  d'autre  en 
faveur  de  leur  parent  ;  &  quand  une  fois 
on  ^vok  fur  juré  un  parent ,  on  ne  lui  fuc- 
c-édoit  plus,  comme  il  fe  voit  dans  le  ch.SS 
des  loix  le  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  pu- 
bliées par  Lambard  :  Si  quis  proptcr  fo^ 
ridiam    vel   caufam  aliquam  ,  de  parentcln 
fe  \  élit    tollert  &   eam  fori  juraverit  ,     6* 
de   focietate    &    hcereditate    &    totâ     illius 
rctione  fe  feparet.  Il  étoit  autrefois  d'ufag^ 
en  Hainaut ,  que  qu-^nl  un  meurtre  avoit 
été  commis,  ou  qu'il  y  avoit  eu  quelqu^un 
bleiîé  grù'vemcnt  jufqli'à  perdre  quelque 
membre  ,  fi  les  auteurs  du  délit  ou  leurs 
afliftans  s'abfentoient  ou  (e  tenoient  dans 
des  lieux  francs,  les  parensdu  côté  du  père 
comm.e  de  la  mère  ,  étoient  tenus  àe  for- 
jurer les  accufé.  :  mais  la  coutume  de  Hai- 
naut ,  ch.  45  ,  abolit  ce  forjur ,  &  défend 
aux  fujets  de  ce  pays  d'ulcr  doiénavant  de 
cette  coutume. 

Forjurer  fon  héritage  ,  dans  l'ancienne 
Coutume  de  Normandie  ,  ch.  10  ,  c'eft  le 
vendre  &  ahéncr.  {A) 

FORJUREMENT,  (  Jurifprud.  )  eft 
la  même  chofe  que  forjur.  Voyez  ci-de- 
vant FoRJUR.  {A) 

FORLANE,  f.  f.  forte  de  danfe  com- 
mune à  Venife  ,  fur  -  tout  parmi  les  gon- 
doliers. Sa  mefureeft  à  \  \  elle  fe  bat  gaie- 
ment ,  &:  la  danfe  eft  auffi  fort  gaie.  On 
l'appelle  Forlane ,  parce  qu'elle  a  pris  naif- 
fance  dans  le  Frioul  ,  dont  les  habitans 
s'appellent  Forlans.   {  S) 

FORLI  ,  (  GJog.  )  Forum  Livii ,  fur 
la  route  que  les  Romains  nommoienti-o/e 
flaminienne  ;  ancienne  petite  ville  d'Ita- 
lie dans  la  Romagne  ,  avec  un  évêché  fuf- 
fragant  de  Ravenne.  Cette  ville  fut  ap- 
pellée  Forum  Livii ,  parce  qu'elle  fut  fon- 
dée io8  ans  avant  J.  C.  par  Marcus  Livius 
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Saîinatcr,  après  avoir  vaincu  Afdrubal  flir 
ie  Metauro.  Elle  fut  agrandie  par  Livie  , 
femme  d'Augufte  ;  d'où  vient  qu  elle  eft 
fouvent  nommée  Livia  dans  les  auteurs. 
Après  la  chute  de  l'empire  romain  ,  elle 
fe  gouverna  en  république ,  &:  a  eu  enfuite 
divers  maîtres  ,  félon  les  révolutions  de 
ritalie.  Enfin  cette  ville  eft  revenue  au 
faint  fiege  fous  le  pontificat  de  Jules  IL 
On  y  comptoit  en  1 579  plus  de  vingt  mille 
habit'ans;  àpréfentelle  n'en  a  pas  dix  mille. 
Elle  eft  fituée  dans  un  terrein  fain  èc  fer- 
tile, à  quatre  lieues  S.  E.  de  Faenza  ,  huit 
N.  de  Ravenne  ,  dix-huit  N.  E.  de  Flo- 
rence. Longit.  3  5,  10;  /^r.  44,  17  ,  fui- 
vant  le  P.  Riccioli.  (  D.  J.  ) 

FORLOiVGER  ,  v.  n.  (  Fe/zer/e.)  pren- 
dre un  grand  pays  &  fortirdu  canton  :  on 
dit ,  le  cerf  forlonge  ,  quand  il  a  bien  de 
l'avance  fur  les  chiens. 

FORMALISTES  ,  f  m.  pi.  (  Morale.  ) 
On  donne  ce  nom  à  des  hommes  minu- 
tieux dans  leurs  procédés  ,  qui  connoillènt 
toutes  les  petites  loix  de  la  bienféance  de 
la  fociété,  qui  y  font  févérement  afiujettis, 
&;  qui  ne  permettent  jamais  aux  autres  de 
s'en  écarter.  Le  formalijlc  fiit  exactement 
le  tems  que  vous  pouvez  laifîer  entre  la 
vifite  qu'il  vous  a  faite  ,  &  celle  que  vous 
avez  à  lui  rendre  ;  il  vous  attend  tel  jour , 
à  'telle  heure  :  /î  vous  y  manquez  ,  il  fe 
croit  négligé  &  il  s'ofFenfe.  Il  ne  faut  qu'un 
homme  comme  celui-là  pour  embarrafïèr, 
contraindre  &  refroidir  toute  une  com- 
pagnie. Il  eft  toujours  fur  le  qui-vive  ,  & 
il  y  tient  les  autres  ;  il  a  tant  de    petits 
jougs  qu'il  porte  avec  une  efpece  de  fou- 
miffion  religieufe ,  que  j'ai  de  la  peine  à 
comprendre  qu'il  ait  la  moindre  notion  àts 
grandes  qualités  fociales.  Il  n*y  a  rien  qui 
répugne  tant  aux  âmes  fimples  fx  droites, 
que  \ts  formalités  ;  comme  elles  fe  rendent 
à  elles-mêmes  un  témoignage  de  la  bien- 
veillance qu'elles  portent  à  tous  les  hom- 
mes, elles  ne  fe  tourmentent  guère  à  mon- 
trer ce  fentiment  qui  leur  eft  habituel ,  ni 
à  le  démêler  dans  les  autres.  Les  forma- 
lités^ en  quelnue  genre  que  ce  foit ,  don- 
nent ,  ce  me  femble  ,  un  air  de  méfiance , 
Se  à  celui  qui  les  obferve  ,  &  à  celui  qui  les 
txige. 

FORMALITÉ  >  (  Logique,  )  Voyelles 
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Formalité  ,  f.  f.  (  Morale.  )  Voyei^ 
Formalistes. 

Formalités  ,  f.  f.  pi.  (  Jurifpr.  )  font 
de  certaines  claufes  ou  certaii>es  condi- 
tions ,  dont  les  adles  doivent  être  revêtus 
pour  être  valables. 

Les  ades  fous  feing  privé  ou  devant 
notaires ,  entre  vifs  ou  à  caufe  de  mort ,  les 
procédures  &  jugemens ,  font  chacun  fu- 
jets  à  de  certaines  formalités. 

On  en  diftingue  de  quatre  fortes;  favoir, 
celles  qui  habilitent  la  perfonne  ,  comme 
l'autorifation  de  la  femme  par  fon  mari, 
&  le  confentement  du  père  de  famille  dans 
l'obligation  que  contrarie  le  fils  de  famille; 
celles  qui  fervent  à  rendre  l'adte  parfait  , 
probant  &  authentique,  qu'on  appelle /or- 
malités  extérieures  ,  comme  la  Signature 
des  parties ,  des  témoins  &  du  notaire  j 
d'autres  auili  extérieures,  qui  fervent  àaflu- 
rer  l'exécution  d^un  ade,  lequel,  quoique 
parfait  d'ailleurs  ,  ne  feroir  pas  exécuté 
dans  ces  formalités,  comme  forjx  1  inlînua- 
tion  &  le  contrôle  ;  enfin  il  y  en  a  d'autres 
qui  font  intérieures,  ou  de  la  fubftance  de 
l'a6be,  8c  fans  lefquelles  on  ne  peut  dilpofer 
des  biens,  comme  l'inftitution  d'un  héritier 
dans  un  tcftament  en  pays  de  droit  écrit  y 
l'obHgation  où  lont  les  pères  dans  ces  mê- 
mes pa  -s ,  de  laitier  la  légitime  à  leurs 
enfans  à  titre  exprès  d'inftirution. 

Les  formalités  qui  touchent  la  perfonne 
fe  règlent  par  la  loi  ou  coutume  du  domi- 
cile :  celles  qui  touchent  l'adte  fe  reglenc 
par  la  loi  du  lieu  où  il  eft  pafte,  fuivanc 
la  maxime  locus  re^it  aclum  :  celles  qui 
touchent  les  biens ,  le  règlent  par  la  lof  du 
lieu  où  ils  font  fitués  ;  on  peut  mettre  l'in- 
finuation  dans  cette  dernière  claftè. 

Il  y  a  des  formalités  eftentielles  &  de- 
rigueur  ,  dont  l'obfervation  eft  prefcrite 
par  la  loi  à  peine  de  nullité  de  l'adle  ,  com- 
me la  iignature  des  parties ,  des  témoins  &: 
du  notaire. 

IVlais  il  y  a  aulîî  à'^wives  formalités  ou 
formes  qui,  quoique  fuivies  ordinaireme  t, 
ne  font  pas  abfolument  néceHaires,  à  peine- 
de  nullité  ;  telles  que  font  la  plupart  des^, 
clauses  de  ftyle  des  greffiers  ,  notaires ,. 
huiffiers  ,  qui  peuvent  être  fiippléée^  par 
d'auaes  terme*  équipolens,  &:  même  quel** 
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oues-uiies  erre  enriérement  omires  fans  que 
Tacte  en  foie  moins  valable.  P^oye-^  For- 
me. (  ^  ) 

FOR-MARIAGE  ou  FEUR-MARIA- 
GE  ,  (  Jiirifp.  )  efl  le  mariage  -,u'un  hom- 
me ou  femme  de  condition  Tervile ,  con- 
trafle  fans  la  permilïion  de  Ton  feigneur , 
ou  même  avec  fa  permifîion  ,  lorfque  le 
mariage  eft  contracté  avec  une  perfonne 
franche  ,  ou  d'une  autre  feigneurie  ^  juf- 
tice  que  celle  de  Ion  feigneur  ,  ou  hors  la 
terre  hijette  à  fou  droit  de  main-morte. 

Ce  muri?>ge  eft  ainil  appelle  en  françois, 
&  dans  la  baflè  la  iniré ,  foris-maritogun  , 
eo  quodjit  foras  vdforis. 

Quelquefois  par  le  terme  6.Q  for-maria- 
ge ,  on  entend  l'amende  pécuniaire  que 
le  ferf  ou  main-mortable  doit  à  fon  fei- 
gneur pour  s'être  ainiî  marié.  Voye';^  Du- 
cange  ,  au  m.oi  fcris-maritagium. 

En  certains  lieux  le  feigneur  a  droit  de 
prendre  pour  for-mariage  ,  la  moitié  ,  le 
tiers  ,  ou  au:rc  portion  des  biens  de  celui 
qui  s'eft  marié  à  une  perfonne  d'une  autre 
condition  ,  ou  d'une  autre  feigneurie  Se 
îuftice.  Ce  droit  eft  du  au  feigneur,  quoi- 
que fon  ferf  ou  main-mortable  lui  ait 
demandé  congé  Se  permilïion  pour  fe  ma- 
rier ;  il  évite  feulement  par  ce  moyen 
l'amende  de  foixante  fous,ou  autre  famme, 
fuivant  l'ufage  qu'il  auroit  été  obligé  de 
payer  pour  la  peine  du  for-mariage  con- 
traclé  (ousle  congé  du  feigneur. 

Ce  droit  feigneurial  paroît  tirer  fon 
origine  des  Romains ,  chez  lefquels  ceux 
qu'on  appelloit  gentilcs  ,  c'eft-à-dire  ré- 
gnicoles  ,  défendoient  à  leurs  efclaves  de 
fe  marier  avec  des  étrangers,  dans  la  crain- 
te qu^ilsn'abandonna(Tent  leurs  olEces,  ou 
qu'ils  ne  détournadent  les  effets  de  leur 
maître  pour  les  donner  à  des  étrangers  : 
ceux  qui  perfiftoient  à  demeurer  en  la 
compagnie  d'un  t;fclav£  ,  malgré  Paver- 
tif^èment  que  leur  avoient  donné  leurs 
maîtres,  devenoient  aufti  Tes  efclaves.  Les 
filles  régnicoles  (  gentiles  )  qui  le  marioient 
à  des  étrangers  ,  perdoient  pareillement 
leur  liberté.  Vuye^  Teitull.  liB.  Il  ,  ail 
uxorem  ;  l'auteur  du  grand  coutumier , 
liv.II  y  c/4.  16  ,  à  la  fin. 

B acquêt  ,  en  fon  Traité  du  droit  d'au- 
iaiae  ,  chap.  5  ,  rapporte  un  ancien  mé- 
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moire  tiré  des  regiftrcs  de  la  chambre  des 
comptes,  concernant  les  droits  -Se  fcigneu- 
ries'  appartenant  au  roi ,  à  caufe  du  gou- 
vernement &  adminiftration  générale  du 
royaume  ,  &  par  fouveraineté  Se  ancien 
domaine,  à  caufe  des  morte-mains  &yor- 
mariagcs  par  tout  le  royaume  de  France, 
&  fpéciaicment  au  bailliage  de  Verman- 
dois  -,  lefquels  droits  dévoient  être  cueillis 
par  le  colleâreur  d'iceux  &  par  Çts  lieute- 
nans  Se  fergens ,  que  pour  ce  faire  ildevoît 
commettre  &  ordonner. 

L'article  z  de  ce  mémoire  porte  ,  que 
le  roi ,  en  érigeant  les  duchés  &  comtés- 
pairies  qui  font  au  bailliage  de  Verman- 
dois ,  retint  les  morte-mains  5c  for-ma- 
riages desiDatards.,  cfpaves,  aubains  Se 
maiiumis  ,  Se  qu'il  en  a  joui  paifiblcment 
jufqu'à  ce  que  les  guferres  Se  divifions  font 
venues  en  ce  royaume. 

L'article  7  porte  que  nuls  bâtards ,  efpa- 
vcs ,  aubains ,  ni  manumis ,  ne  fe  peuvent 
marier  à  perfonne  autre  que  de  leur  con- 
dition ,  fans  le  congé  du  roi  ou  de  fes 
oiïiciers ,  qu'ils  ne  foient  t«nus  payer  foi- 
xante fous  parifis  d'amende  ;  lelqucUes 
am.endes  ont  été  fouvent  fupportées  pour 
la  pauvreté  du  peuple  ,  vu  les  guerres  & 
ftérilités  du  paysj  que  qu^nd  ils  deman- 
dent congé  ,  ils  fe  montrent  obéiflans  au 
roi  comme  fes  perfonnes  liges ,  Se  que  nul 
n^en  doit  erre  éconduit  ;  qu'en  ce  faifint 
ils  cchevent  l'amende  ;  mais  que  nonobf- 
tant  ce  ils  do'wenz  for-mariage ,  pour  avoir 
pris  parti  qui  n'cft  de  condition  pareille  à 
eux  ;  que  ce  for-mariage  s'cftime  à  la  moi- 
tié des  biens  en  la  prévôté  de  Ribemont 
Se  en  celle  de  Saint- (Quentin  •■,  à  Péronne 
Se  à  Soiiîons ,  au  tiers ,  Se  aux  autres  lieux 
dudit  bailliage ,  félon  l'ufage  de  chaque 
lieu. 

Suivant  Tarticle  8 ,  ceux  qui  fe  marioient 
à  leurs  femblables  Se  de  condition  pareille 
à  eux  ,  ne  dévoient  a.n\ende  ni  fjr-mariage, 
parce  qu'ils  ne  forlignoient  point. 

Enfin  l'article  1 1  porte  que  fi  des  hom- 
mes de  condition  fèrvile ,  fous  quelque 
feigneurie-,  fe  font  affranchis  de  fervitude, 
quand  ils  font/t;/--,72^r/ej  ,  ils  doivent  for- 
mariage  au  roi ,  comme  il  a  été  dit;  mais 
que  les  femmes  n'en  doivent  point ,  parce 
que  fi  elles  ont  lignée  en  mariage  d'homme 

franc  , 


franc ,  la  lignée  fera  de  condition  fervile  à 
caufe  du  ventre. 

Dans  le  chapitre  fuivant ,  Bacquet  re- 
marque que  ces  droits  de  for- mariage 
étoient  anciennement  recueillis  au  profit 
du  roi  par  un  collecfleur  ,  qui  étoit  comp- 
table en  la  cham.bre  des  comptes  ;  que  de- 
puis, ces  droits  comme  domaniaux  ont  été 
reçus  par  les  receveurs  ordinaires  des  lieux. 

On  tient  préfentement  pour  maxime  , 
qu'en  for-mariage  le  pire  emporte  le  bon  , 
c'eft-à-dire  ,  que  la  perfonne  franche  ,  foit 
la  femme  ou  le  mari ,  qui  époufe  une 
perfonne  ferve  ,  devient  de  même  con- 
dition. Loyfel  5  iiv,  I ,  tit,  i  ,  régi,  zj  ;  & 
Lauriere  ,  ibid. 

Dans  les  lieux  oij  l'on  a  coutume  de 
prendre  for-mariage  ,  le  feigneur  de  la 
main-morte  prend  pour  \q  for -mari âge  de 
la  femme  main  -  mortablc  ,  les  héritages 
qu'elle  a  fous  lui  ,  &  dans  le  lieu  de  fa 
main-morte  ,  ou  la  valeur  de  ce  qu^elle 
emporte  en  mariage  j  ce  qui  eft  au  choix 
de  ladite  femme. 

Le  for-mariage  n'a  pas  lieu  en  main- 
morte ,  quand  la  femme  n'a  point  d'héri- 
tage; comme  il  fut  jugé  au  parlement  de 
Dijon  ,  le  7  décembre  i  606.  Taifand,  fur 
la  coutume  de  Bourgogne  ,  tit.  9  ,  article 
1 1  ,  note  3  ,  obferve  que  cet  arrêt  jugea 
tacitement ,  que  quand  une  fille  eft  ma- 
riée par  mnrîage  divis ,  &  qu'on  ne  lui  a  ! 
point  conftitué  d'héritage  en  dot ,  le  feig- 
neur  ne  peut  prétendre  le  droit  de  for- 
mariage  ,  parce  qu'il  eft  au  choix  de  la 
femme  d'abandonner  au  (eigneur  les  héri- 
tages qu'elle  a  dans  le  lieu  de  la  main- 
morte ,  ou  autant  qu'elle  a  eu  en  mariage. 

"Lt  for-mariage  a  encore  lieu  dans  quel- 
ques coutumes  de  main^morte.  Voye';^ 
l'article  1 44  de  celle  de  Vitry  \  Meaux  , 
art.  j  &  78  ;  Troyes  ,  art.  3  ;  Chaumont , 
en.  3  -,  &  le  chap.  8  de  la  coutume  de 
Nivernois  ,  art.  Z2  &  2,3  ;  &  Auzanet , 
page  8  de  fes  mémoires. 

Ce  droit  avoit  lieu  autrefois  dans  la 
coutume  de  Rheims  ;  mais  il  a  été  abolL 
Vbyc';^  Pithou ,  fur  la  coutume  de  Troyes , 
art.  4  i  Taifand  ,  fur  la  coutume  <le  Bour- 
ges ,  tit.  9  ,  art.  z\.{A) 

FORMAT  ,  f.  m.  {Librairie.)  c'eft  la 

forme  du  livre.  La  feuille  de  papier  pîiée 
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feulement  en  deux  feuillets  pour  être  ajuf- 
tée  avec  d'autres  ,  eft  le  format  in-folio  ; 
la  feuille  pliée  en  quatre  feuillets ,  fait  le 
format  in-4^  ;  &  la  feuille  in-4^  ,  étant 
pliée  en  deux  ,  fait  k  format  in-8".  Il  y  a 
auffi  une  manière  de  plier  la  feuille  de 
papier  en  douze  feuillets,  ce  qui  fait  Vin-zz, 
Il  y  a  encore  l'in-z6  ,  Vin-i8  ,  Vin-%4^  ùc. 

Obfervez  que  dans  les  formats  dont 
nous  venons  de  parler  ,  il  y  a  grand  Ôc 
petit  format  ;  enforte  qu'on  dit  grand  in- 
folio  ,  petit  in-folio  ;  grand  in-quarto  ,  petit 
in-quarto  ;  grand  in-oclavo  ,  petit  in-oâavo  ; 
ÔC  de  mèmt  grand  in-dow^  ,  petit  in-dou%e, 
La  grandeur  ou  la  petitefTe  de  cts  formats 
dépend  de  la  grandeur  ou  de  la  peti- 
tefïè  du  papier  que  l'on  a  choilî  pour 
l'impreilion  du  livre  ;  car  il  y  a  du  papier 
de  bien  des  fortes. 

FORMATION,  f.  f.  (  Grcmm.  )  c'eft 
la  manière  de  faire  prendre  à  un  m.ot  toutes 
les  formes  dont  il  eft  fufceptible,  pour  lui 
faire  exprimer  toutes  les  idées  accelîbire» 
que  l'on  peut  joindre  à  l'idée  fondamentale 
qu'il  renferme  dans  fa  fignification. 

Cette  définition  n'a  pas ,  dans  l'ufage 
ordinaire  des  grammairiens  ,  toute  l'éten- 
due qui  lui  convient  effedtivement.  Par 
formation ,  ils  n'entendent  ordinairement 
que  la  manière  de  faire  prendre  à  un  mot 
les  différentes  terminaifons  ou  inflexions 
que  l'ufage  a  établies  pour  exprimer  les 
différens  rapports  du  mot  à  l'ordre  de 
renonciation.  Ce  n'eft  donc  que  ce  que 
nous  défignons  aujourd'hui  par  les  noms 
de  dcclinaifon  ÔC  de  conjugaifon  (  voye:^ 
ces  deux  mots  )  ,  &  que  les  anciens  com- 
prenoient  fous  le  nom  général  &  unique 
de   déclinaifon. 

Mais  il  eft  encore  deux  autres  cfpeces 
à'd  formation  y  qui  m.éritent  ïîinguliérement 
l'attention  du  grammairien  philofophe  , 
parce  qu'on  peut  les  regarder  comme  les 
principales  clefs  des  langues  :  ce  font  la 
dérivation  &  la  compoftion.  Elles  ne  font 
pas  inconnues  aux  grammairiens  ^  qui  dans 
rénumération  de  ce  qu'ils  appellent /e.î /2i;- 
cidens  des  mots  ,  comptent  l'efpece  &C  la 
figure  :  ainfi  ,  difent-ils ,  les  mots  font  de 
l'efpece  primitive  ou  dérivée  ,  &  ils  font 
de  la  figure  fimple  ou  compofée.  Voyc^ 
Accident. 
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Peut-être  Te  font -ils  crus  fondés  à  ne  pas 
réunir  la  dérivation  &  la  compolition  avec 
la  déclinaifon  &  la  conjugaifon  ,  fous  le 
point  de  vue  général  de  formations  ;  car 
c'eft  à  la  grammaire  ,  peut-on  dire  ,  d'ap- 
prendre les  inflexions  deftinées  par  l'u- 
fage  à  marquer  les  divcrfes  relations  des 
■  mots  à  Pordre  de  Pénonciation  ,  afin 
qu'on  ne  tombe  pas  dans  le  défaut  d'em- 
ployer l'une  pour  l'autre  :  au  lieu  que  la 
dérivation  &  la  compofition  ayant  pour 
objet  la  génération  même  des  mots  ,  plu- 
tôt que  leurs  formes  grammaticales ,  il 
fèmble  que  la  grammaire  ait  droit  de  fup- 
pofèr  les  mots  tout  faits  ,  &  de  n'en  mon- 
trer que  l'emploi  dans  le  difcours. 

Ce  raifonnement  qui  peut  avoir  quel- 
que chofè  de  fpécieux  ,  n'eft  au  fond 
qu'un  pur  fophifme.  La  grammaire  n'eft, 
pour  ainfi  dire,  que  le  code  des  décifions 
de  l'ufage  fur  tout  ce  qui  appartient  à  l'art 
de  la  parole  :  par-tout  où  l'on  trouve  une 
certaine  uniformité  ufuelle  dans  les  procé- 
dés d'une  langue  ,  la  grammaire  doit  la 
faire  remarquer  ,  &  en  faire  un  principe  , 
une  loi.  Or  on  verra  bientôt  que  la  déri- 
vation &:  la  compofition  font  alfujetties  à 
cette  uniformité  de  procédés ,  que  l'ufage 
ieul  peut  introduire  &  autorifer.  La  gram- 
inaire  doit  donc  en  traiter  ,  comme  de  la 
déclinaifon  &  de  la  conjugaifon  ;  &  nous 
ajoutons  qu'elle  doit  en  traiter  fous  le  mê- 
me titre  ,  parce  que  les  unes  comme  les 
autres  envifagent  les  diverfcs  formes  qu'un 
même  mot  peut  prendre  pour  exprimer  , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  les  idées  accef- 
foires ,  ajoutées  &  fubordonnées  à  l'idée 
fondamentale  ,  renfermée  eflentiellement 
dans  la  lignification  de  ce  mot. 

Pour  bien  entendre  la  doctrine  àts  for- 
mations ,  il  faut  remarquer  que  les  mots 
font  elTèntiellement  les  lignes  des  idées  , 
&  qu'ils  prennent  différentes  dénomina- 
tions ,  félon  la  différence  des  points  de 
vue  fous  lefquels  on  envifage  leur  géné- 
ration &  les  idées  qu'ils  expriment.  C'eft 
de  là  que  les  mors  font  primitifs  o\i  dérivés , 
fimptes  ou  compofés. 

Un  mot  eft  primitif  relativement  aux 
autres  mots  oui  en  font  formés  ,  pour  ex- 
primer avec  la  même  idée  originelle  quel- 
que idée  acceiloire  qui  la  modifie  j  & 
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ceux-ci  font  les  dérivés ,  dont  le  primitif 
eft  en  quelque  forte  le  gérûie. 

Un  mot  eft  fimple  relativement  aux 
autres  mois  qui  en  font  formés ,  pour  ex- 
primer avec  la  même  idée  quelqu'autrc 
idée  particulière  qu'on  lui  aflbcie  ;  & 
ceux-ci  font  les  compofés  ,  dont  le  fimple 
eft  en  quelque  foite  l'élément. 

On  donne  en  général  le  nom  de  racine  y 
ou  de  mot  radical ,  à  tout  mot  dont  un 
autre  eft  formé  ,  foit  par  dérivation  ,  foic 
par  compofition  ;  avec  cette  différence 
néanmoins  ,  qu'on  peut  appeller  racines 
génératrices  les  mots  primitifs  à  Pégard  de 
leurs  dérivés  ;  &  racines  élémentaires  ,  les 
mots  fîmples  à  l'égard  de  leurs  compofés* 

EclaircifTons  ces  définitions  par  des  exem- 
ples tirés  de  notre  langue.  Voici  deux  ordres 
de  mots  dérivés  d'une  même  racine  géné- 
ratrice, d'un  même  mot  primitif  deîl-i né  en 
général  à  exprimer  ce  fentiment  de  l'amç 
qui  lie  les  hommes  par  la  bienveillance.  Les 
dérivés  du  premier  ordre  font  amant , 
amour  ,  amoureux  ,  amoureufement  ,  qui 
ajoutent  à  l'idée  primitive  du  fentiment  de 
bienveillance,  l'idée  acceffoire  de  l'ii^clina- 
tion  d'un  fexe  pour  l'autre  :  &  cette  incli- 
nation étant  purement  animale  ,  rend  ce 
fentiment  aveugle  ,  impétueux  ,  immodé- 
ré ,  ùc.  Les  dérivés  du  fécond  ordre  font , 
ami  ,  amitié  ,  amical  ,  amicalement  ,  qui 
ajoutent  à  l'idée  primitive  du  fentiment  de 
bienveillance  ,  l'idée  acceflbire  d'un  juftc 
fondement,  fans  diftindion  de  fcxe  ;  Se  ce 
fondement  étant  raifonnable,  rend  ce  fen- 
timent éclairé  ,  fage  ,  modéré  ,  ùc,  Ainfî 
ce  font  deux  pallions  toutes  différentes  qui 
font  Pobjet  fondamental  de  la  fignification 
commune  des  mots  de  chacun  de  ces  deux 
ordres  :  mais  ces  deux  pafïions  portent  l'une 
&  l'autre  (ur  un  fentiment  debienveillance  , 
comme  fur  une  tige  commune.  Si  nous  les 
mettons  maintenant  en  parallèle, nous  ver- 
rons de  nouvelles  idées  accefloires  &  ana- 
logues ,  modifier  l'une  ou  l'autre  c'e  ces 
deux  idées  fondamentales  :  les  mots  amant 
&  ^/77/ expriment  les  fujets  en  qui  fe  trouve 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  pafnons.^/;zozyr 
&  amitié  expriment  ces  pafTîons  même  , 
d'une  manière  abflraite  ,  &  com.me  des 
êtres  réels  ;  les  mots  amoureux  &  amical  , 
fervent  à  qualifier  le  fujet  qui  eft  affedé  par 
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l'une  ôu  par  l'autre  de  ces  palTîons  ;  les 
mots  amoureufement ,  amicalement ,  fervent 
à  modiiîer  la  fignification  d'un  autre  mot, 
par  ridce  de  cette  qualification.  Amant  ôc 
ami  font  des  noms  concrets  ;  amour  &C  ami- 
tié ,  des  noms  abftraits  ;  amoureux  Se  ami- 
Cal  font  des  adje6tifs  ;  amoureufement  &C 
amicalement  font  des  adverbes. 

La  fyllabe  génératrice  commune  à  tous 
Ces  mots  j  eft  la  fyllabe  am ,  qui  fe  re- 
trouve la  même  dans  les  mots  latins  ama- 
tor  ,  amor  ,  amatorius  ,  amatori}  ^  dcc, 
iimicus  ,  arnica  ,  amicitia ,  &c.  &  qui  vient 
probablement  du  mot  grec  a, {/a,  unà  , 
jimul  ;  racine  qui  exprime  aflèz  bien  l'af- 
fînicé  de  deux  cœurs  réunis  par  une  bien- 
veillance mutuelle. 

Les  mots  ennemi  ,  inimitié  ,  font  des 
mots  compofés,  qui  ont  pour  racines  élé- 
mentaires les  mots  ami  ôc  amitié  ,  aiîèz 
peu  altérés  pour  y  être  reconnoiilables  , 
&  le  petit  mot  in  ou  en  ,  qui  dans  la 
compofition  marque  fouvent  oppofition , 
ivye^  Préposition.  Ainfi  ennemi  lignifie 
Toppofé  à'ami  ;  inimitié  exprime  le  (enti- 
ment  oppofé  à  Vamitié, 

Il  en  efl:  de  même  &  dans  toute  autre 
langue ,  de  tout  mot  radical  qui ,  par  fes  di- 
verles  inflexions ,  ou  par  fon  union  à  d'au- 
tres radicaux  ,  fert  à  exprimer  les  diverfes 
combinaifons  de  l'idée  fondamentale  dont 
il  eft  le  figne  ,  avec  les  différentes  idées 
accelToires  qui  peuvent  la  modifier  ou  lui 
être  aflociées.  Il  y  a  dans  ce  procédé  com- 
mun à  toutes  les  lingues  un  art  fingulier  , 
qui  eft  peut-être  la  preuve  la  plus  complète 
qu'elles  defcendent  toutes  d'une  même  lan- 
gue ,  qui  eft  la  fouchc  originelle  :  cette  fou- 
chc  a  produit  des  premières  branches,  d^où 
d'autres  font  forties  &  fe  font  étendues  en- 
fuite  par  de  nombreufes  ramifications.  Ce 
qu'il  y  a  de  différent  d'une  langue  à  l'autre , 
vient  de  leur  divifion  même  ,  de  leur  dif- 
tindion  ,  de  leur  diverfité  :  mais  ce  qu'on 
trouve  de  commun  dans  leurs  procédés  gé- 
néraux ,  prouve  l'unité  de  leur  premie-e 
origine.  J'en  dis  autant  des  racines  ,  foit 
génératrices ,  foit  élémentaires,  que  l'on  re- 
trouve les  mêmes  dans  quantité  de  langues, 
qui  femblent  d'ailleurs  avoir  entr'elles  peu 
d'analogie.  Tout  le  monde  fait  à  cet  égard 
ce  que  les  langues  greque  ,  latine  ,  teutone. 


&:  celtique  ,  ont  fourni  aux  langues  mo- 
dernes de  l'Europe ,  &  ce  que  celles-ci ^nt 
mutuellement  emprunté  les  unes  des  au- 
tres ;  &  il  eft  conftant  que  l'on  trouve 
dans  la  langue  des  Tartares,  dans  celle  des 
Perfes  &:  des  Turcs ,  &  dans  l'allemand 
moderne ,  plufieurs  radicaux  communs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte  de  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  qu'il  y  a  deux  cfpeces  gé- 
nérales de  formations  qui  embraflent  tout 
le  fyftême  de  la  génération  des  mots  j  ce 
font  la  compofition  Se  la  dérivation. 

La  compofition  eft  la  manière  de  faire 
prendre  à  un  mot  ,  au  moyen  de  fon 
union  avec  qulqu'autre  ,  les  formes  éta- 
blies par  l'ufage  ,  pour  exprimer  les  idées 
particulières  qui  peuvent  s'aflocier  à  celle 
dont  il  eft  le  type. 

La  dérivation  eft  la  manière  de  faire 
prendre  à  un  mot,  au  moyen  de  fes  diver- 
fes inflexions ,  les  formes  établies  par  l'u- 
fage pour  exprimer  les  idées  accefloircs  qui 
peuvent  modifier  celle  dont  il  eft  le  type. 

Or  deux  fortes  d'idées  acceftbircs  peu- 
vent modifier  une  idée  primitive  :  les  unes, 
prifes  dans  la  chofe  même ,  influent  telle- 
ment fur  celle  qui  leur  fert  en  quelque 
forte  de  bafe  ,  qu'elles  en  font  une  tout 
autre  idée  ;  &  c'eft  à  l'égard  de  cette 
nouvelle  efpcce  d'idée  ,  que  la  première 
prend  le  nom  de  primitive  \  telle  eft  l'idée 
exprimée  par  cancre^  à  l'égard  de  celles 
exprimées  par  cantare  ,  cantitare  ,  cantu» 
rire  :  cancre  préfente  l'aétion  de  chanter  , 
dépouillée  de  toute  autre  idée  acceflbjrc  j 
cantare  l'ofFre  avec  idée  d'augmentation  \ 
cantitare  avec  une  idée  de  répétition  ;  Sc 
canturirc  préfente  cette  a<^ion  commt 
l'objet  d'un  defij  vif. 

Les  autres  idées  acceflbiics  qui  peuvent 
modifier  l'idée  primitive ,  viennent  non  de 
la  chofe  même  ,  m.ais  des  différens  points 
de  vue  qu'envifàgc  l'ordre  de  l'énoncia-p 
tion  jenforte  que  la  première  idée  demeure 
au  fond  toujours  la  même  :  elle  prend  alors, 
à  l'égard  de  ces  idées  accefîbires  ,  le  nom 
à' idée  principale  :  telle  eft  l'idée  exprimée 
par  canere  ,  qui  demeure  la  même  dans  la 
fignification  des  mots  cano  ,  canis  ^  canit , 
canimus ,  canitis ,  canunt  :  tous  Ces  mots 
ne  diuèrent  entr-'eux  que  par  les  idées  ac- 
celToires  des  pcrfonnes  &  des  nombres  j 
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voye^  Personne  &  Nombrf.  Dans 
tous ,  l'idée  principale  eft  celle  de  radion 
de  chanter  préfentemen-  :  telle  eft  encore 
l'idée  de  l'adion  de  chanter  ,  attribuée  à 
la  première  perfonne  ,  à  la  perfonne  qui 
parle  ;  laquelle  idée  eft  toujours  la  même 
dans  la  fignification  des  mots  cano  ,  ca- 
nam  ,  canebam ,  canerem ,  cecini ,  cecinerum , 
cecinero  ,  cecinijfem  ,  tous  ces  mots  ne 
différent  entr'eux  que  par  les  idées  accef- 
foires  des  tems.   Voye-^  Tems. 

Telle  eft  enfin  l'idée  de  chanteur  depro- 
fejfion  j  qui  fe  retrouve  la  même  dans  les 
mots  cantator  ,  cantatons  ,  cantatori  , 
cantarorem  ,  cantatore  ,  cantatores  ,  canta- 
torum  j  cantatoribus  ;  lefquels  ne  différent 
entr'eux  que  par  les  idées  accefloires  dei 
cas  &  des  nombres.  Voye^^  Cas  ù 
Nombre. 

De  cette  différence  d'idées  accelfoires 
nainènt  deux  fortes  de  dérivation  \  Pune 
que  l'on  peut  appellsr  philofopkigiie  ,  parce 
qu'elle  fert  à  l'expreiïîon  des  idées  acccf- 
foires  propres  à  la  nature  de  l'idée  primi- 
tive ,  &  que  la  nature  des  idées  eft  du  retlort 
de  la  philofophie ,  l'autre  ,  que  l'on  ptur 
nommer  gj-ammatica/e  ,  parce  qu'elle  fert  à 
l'expreftion  des  points  de  vue  exigés  par 
l'ordre  de  l'énonciation ,  ôc  que  ces  points 
de   vue  font  du  reft'ort  de  la  grammaire. 

La  dérivation  philofophique  eft  donc  la 
manière  de  faire  prendre  à  un  mot  ,  au 
moyen  de  fes  diverfes  inflexions ,  les  for- 
mes établies  par  l'ufage  pour  expnmer  les 
idées  accefloires  qui  peuvent  modifier  en 
elle-même  l'idée  primitive  ,  fans  rapport  à 
l'ordre  de  l'énonciation  :  ainfi  cantare  , 
cantitare  ,  canturire ,  font  dérivés  philo- 
lophiquement  de  canere  \  parce  que  Pidée 
primitive  exprimée  par  canere  y  eft  modi- 
fiée en  elle-même  ,  &:  fans  aucun  rapport  à 
l^ordre  de  l'énonciation.  Felicior  ôc  fe/i- 
ciffimus  font  aulli  dérivés  philofophique- 
ment  defe/rx ,  pour  les  mêmes  raifons. 

La  dérivarion  grammaticale  eft  la  ma- 
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irc  prendre  a  un  mot ,  au  moyen 
de  fes  diverfes  ii^fîexions ,  les  formes  éta- 
blies par  Pufage  pour  exprimer  les  idées  ac- 
cefloires qui  peuvent  préfenter  l'idée  prin- 
cipale ,  fous  diflférens  points  de  vue  relatifs 
à  l'ordre  de  l-'énonciation  :  ainfî  canis ,  ca- 
nit  j  çanimus  ^  canitLs  ,  canunt ,  canebam  , 
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canehas  ,  Sic.  font  dérivés  grammaticale- 
ment de  cano  \  parce  que  Pidée  principale 
exprimée  par  cano  y  efî  modifiée  par  ditfé- 
rens  rapports  à  l'ordre  de  l'énonciation  , 
rapports  de  nombres ,  rapports  de  tems  , 
rapports  de  perfonnes  :  cantaroris  ,  canta- 
tori ,  cantatorem  ,  cantatores  ,  cantato- 
rum  ,  &c.  font  aulTi  dérivés  grammaticale- 
ment de  cantator  ,  pour  des  raifons  toutes 
pareilles. 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées  j 
&  des  fervices  mutuels  entre  les  hommes , 
il  feroit  à  defirer  qu'ils  parlaflent  tous  une 
même  langue ,  &  que  dans  cette  langue  , 
la  compofition  &  la  dérivation  ,  foit  phi- 
lofophique ,  foit  grammaticale  ,  fut-cnc 
aifujetties  à  des  règles  invariables  &  uni- 
verfelles  :  l'étude  de  cette  langue  fe  rédui- 
roit  alors  à  celle  d'un  petit  nombre  de 
radicaux  ,  des  loix  de  \i  formation  ,  6c  des 
règles  de  la  fyntaxe.  Mais  les  diverfes  lan- 
gues des  habitans  de  la  terre  font  bien 
éloignées  de  cette  utile  régularité  :  il  y 
en  a  cependant  qui  en  approchent  plus 
que  les  autres. 

Les  langues  grecque  &  latine ,  par  exem- 
ple ,  ont  un  fyftême  de  formation  plus  mé- 
thodique &  plus  fécondque  la  langue  fran- 
çoife  j  qui  forme  fes  dérivés  d'une  manière 
plus  coupée  ,  plus  embarraffée  ,  plus  irré- 
guliere  ,  &c  qui  tire  de  fon  propre  fonds 
moins  de  mots  compofés ,  que  de  celui  des 
langues  grecque  &:latine.Qiioi  qu'il  en  foit, 
ceux  qui  défirent  faire  quelque  progrès  dans 
l'étude  des  lang.ies  ,  doivent  donner  une 
attention  fniguliere  aux  formations  des 
mots  ;  c'eft  le  feul  moyen  d'en  connoître  la 
ufte  valeur,  de  découvrir  Panalogie  phi- 
lorophique  destermes ,  de  pénétrer  julqu'à 
la  métaphyiique  des  langues,  &  d'en  démê- 
ler le  caractère  &  le  génie  ;  connoiflances 
bien  plus  folides  &  bien  plus  précieufes 
q:e  leftérile  avantage  d'en  pofll^eder  le  put 
■natériel  ,  même  d'une  manière  imper- 
turbable. Pour  faire  fentir  la  vérité  de  ce 
qu'on  avance  ici,  nous  nous  contenterons 
de  jeter  un  iimplecoup-d'œil  fur  l'analogie 
des  formations  latines  j  &c  nous  fommes 
fùis  que  c'eft  plus  qu'il  n'en  faut ,  non-feu- 
lement pour  convaincre  ks  bons  efprits  de 
l'utilité  de  ce  genre  d'étude ,  mais  encore 
pouf  leur  en  indiquer  en  quelque  fgrtc  fc 
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plan ,  les  parties ,  les  fourccs  même ,  les 
moyens,  &  la  fin. 

Il  faut  donc  obferver,  i  ^ .  que  In  compo- 
fition  &  la  dérivation  ont  également  pour 
but  d'exprimer  des  idées  acceilbires  •■,  mais 
que  ces  deux  efpeces  de  formations  em- 
ploient des  moyens  difFérens  Se  en  un  fcns 
oppofé. 

Dans  la  compofition  ,  les  idées  accel- 
foires  s'expriment,  pour  la  plupart,  par  des 
noms  ou  âes  prépofitions  qui  fe  placent  à 
la  tête  du  mot  primitif;  au  lieu  que  dans  la 
dérivation  elles  s'exprim.ent  par  des  infle- 
xions qui  terminent  le  mot  primitit-  :fidi- 
ccn  ,  tibi-cinium  ,  vati-cinari ,  vati-  cina- 
tio  ;  ju-dex  ,  ju-dicium  ,  ju-dicare  ,  ju- 
dicatio  ;  parti-ccps  ,  parti-cipium.  ,  parti- 
çipare  ,  parti  -  cipatio  ;  ac  -  cincre  ,  con- 
cinere ,  in-cinere  ,  inrer-cinere  ;  ad-dicere  , 
con-dicere  ,  in-diccre  ,  inter-dicere  ;  ac- 
cipere  ,  con-cipere  ,  in-cipere  ,  inter-ci- 
pere  :  voilà  autant  de  mots  qui  appartien- 
nent à  la  compofition.  Canere ,  canax  , 
cantio  ,  canîus ,  cantor ,  cantrix ,  ccnîare  , 
cantaîio  ,  cantator ,  cantatrix  ,  cantitare  , 
canturire  ,  cantillare  ;  dicerc  ,  dicax  ,  d/ca- 
citas  ,  diclio  ,  diclum ,  dicîor ,  diclare ,  diC' 
tatio  y  diciatcr  ,  diclatrix  ,  diclatura  ,  dicli- 
tare ,  diBurire  ;  capere  ,  capax  ,  cnpacitas  , 
capejjcre ,  captio  ,  captus  ,  captura ,  capta- 
rCy  ccptatio^  captatcr  ^  captatrix ,  ÔCC.  ce 
font  des  mots  qui  font  du  reflbrt  de  la  dé- 
rivatio:i. 

Il  faut  obferver ,  i°.  qu'il  y  a  deux  for- 
tes de  racines  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  formation  des  compofés  ;  les  unes 
font  des  mots  qui  peuvent  également  pa- 
roître  dans  le  difcours  fous  la  figure  fim- 
ple  &c  fous  la  figure  compofée ,  c'efl:- v 
dire  ,  feuls  ou  joints  à  un  autre  mot  :  telles 
font  les  racines  élémentaires  des  mots  mag- 
nanimus  ,  refpublica  ,  fenatufconfulîum  , 
qui  font  magnus  &  animus ,  res  8c  publica , 
fenatus  &  confultum  :  les  autres  font  abfo- 
lument  inufitées  hors  de  la  compofition  , 
quoiqu'ancîennement  elles  aient  pu  erre 
employées  comme  mots  fimples  :  telles  font 
jux  &L  jugium  y  fes  &C  Jidium  y  ex  ÔC  igium  , 
plex  &C  plicium ,  fpex  ôc  fpicium  y  fies  & 
fiiti.im.  y  que  l'on  trouve  dans  les  mors  con- 
jux  j  conjiigium  ;  prcefes  ,  prœfidium  ;  rc- 
m:x ,  remigium  5  fupplcx  j  fupplicium  j  ex- 


F  OR  57 

tijpex  y  frontifpicium  ,  antifies ,  folftitium. 
Il  faut  abferver  j  3"^.  qu'il  y  a  quantité 
de  mots  réellement  compofés,  qui  au  pre- 
mier afped ,  peuvent  paroitre  fimples  ,  à 
caufe  de  ces  racines  élémentaires  inufitées 
hors  de  la  compofition  \  quelque  fagacité- 
&:  un  peu  d'attention  fuffifent  pour  en 
faire  démêler  l'origine  :  tels  font  les  mots 
judex  ,  jujlus  y  jujlitia  ,  juvenis  ,  trinitas  , 
œternitas ,  &  une  infinité  d'autres.  Judtx- 
renferme  dans  fa  compofition  les  deux  ra- 
cines ']us  ÔC  dex  :  cette  dernière  (e  trouve 
employée  hors  de  la  compofition  dans  Ci- 
céron ,  dicie  gracia  y  par  manière  de  dire  : 
judex  fignifie  donc  jus  dicens ,  ou  çui  jus 
dicit  y  6c  c'eft  effectivement  l'idée  que- 
nous  avons  de  celui  qui  rend  la  juftice  :- 
ce  qui  prouve ,  pour  le  dire  en  pallànt , 
que  la  définition  de  nom,  comme  parlenc 
les  logiciens,  diffère  allez  peu ,  quand  elle 
eft  exafte  ,  de  la  déhnition  de  chofe.  Il  en 
eft  de  même  de  la  définition  étymologique 
dejujius  &c  de  jujfitia  :  le  premier  fignific" 
in  jure  jians ,  &  le  fécond  ,  in  jure  conf- 
tantia  ;  expreffions  conformes  à  l'idée  que- 
nous  avons  de  l'homme  jufte  &:  de  la  juftice. 
Quant  à  juvenis  ^  il  paroît  lignifier  ju^ 
vando  ennis  \  dc  cet  ennis  eft  un  adjectif' 
employé  dans  bi- ennis  y  tri -ennis  y  &c, 
pour  fignifie r  gui  a  des  années  :  perenni^ 
paiok  n'en  être  que  le  fuperlatif ,  tant  par- 
ia forme  que  par  fa  fignihcacion  :  ainfi/w- 
venis  veut  dire  juvando  ennis ,  qui  a  afi^z 
d'années  pour  aider  :  cela  eft  d'autant  plus 
probable,  que  juvenis  eft  effectivement- 
relatif  au  nombte  des  années;  &  que  touc 
homme  parvenu  à  ce»:  âge  ,  eft  dans  l'obli- 
gation réelle  de  mériter  par  fès  propres 
lervices  les  fecours  qu'il  tire  de  la  îociété. 
Au  refte,  la  fuppreffion  d'une  n  dans/z/re- 
nis  ne  le  rire  pas  plus  de  Panalogie  y  que 
le  changement  de  cette  lettre  en  m  n'en 
tire  le  mot  de  folemnis ,  qui  femble  être 
forme  de  foiito  ennis  ,  Se  fignifie  fu/itu.? 
quot  annis ,  qui  fieri  folet ,  quot  annis  ;  Sc 
de  fait ,  dans  plulîeurs  bréviaires  on  trouve 
le  mot  d'annuel  pour  celui  de  folemnel  y 
dans  la  qualification  des  fêtes. 

Les  mots  trinitas  Sc  œternitas  (ont  éga- 
lement compofés  :  trinitas  n'eft  autre  chofe 
que  trium  unitas;  exprefïion  fidelle  de  la 
foi  de  l'églife  catholi<jue  fur  h  nature  di^ 


^  FOR 

jDieu  ;  trinus  &  unus  ;  trinus  in  perfonis  ,  ' 
Minus  in  fubjiantia.  Pour  ce  qui  eft  du  mot 
ceternitas  ,  il  fîgnifie  tevi  -  trinitas  ,  ou 
avi  triplicis  unitas ,  la  trinité  du  tems 
qui  réunit  &  embraflè  tout-à-la-fois  le  pré- 
fent ,  le  pafiTc  &  le  futur. 

Il  faut  obferver,  4^ .  que  la  compofîtion 
&  la  dérivation  concourent  fouvent  à  la 
formation  d'un  même  mot  j  enforte  que 
l'on  trouve  des  primitifs  fimples  &  des  pri- 
mitifs compofés,  comme  des  dérivés  fim- 
ples &  des  dérivés  compofés.  Capio  eft  un 
primitif  fimple  ;  particeps  eft  un  primitif 
compofé  \  capax  eft  un  dérivé  fimple  ;  par- 
ticipare  eft  un  dérivé  compofé*  Les  uns 
&  les  autres  font  fufceptibles  des  formes 
de  la  dérivation  philofophique  &  de  la 
dérivation  grammaticale  :  capio  ,  capis  , 
■copit  ;  particeps  ,  participis  ,  participi  j 
cnpax  y  capacis  ,  capaei  ;  participa  j  partici- 
pas ,  participât. 

Il  faut  obferver,  j^.  que  les  primitifs 
m'ont  pas  tous  le  même  nombre  de  dérivés , 
farce  que  toutes  les  idées  primitives  ne 
font  pas  également  fufceptibles  du  même 
nombre  d'idées  modificatives  ;  ou  que  Tu- 
fage  n'a  pas  établi  le  même  nombre  d'in- 
flexions pour  les  exprimer.  D'ailleurs  un 
même  mot  peut  être  primitif  fous  un  point 
de  vue,  &  dérivé  fous  un  autre  :  ainfi  amabo 
«ft  primitif  relativement  à  amabilis ,  ama- 
hilitas ,  &  il  eft  dérivé  d'amo  ;  de  même 
<affeâare  eft  primitif  relativement  à  ^^éc7û- 
tio ,  aj^eclator  y  &c  il  eft  dérivé  du  fupin  , 
qui  en  eft  le  générateur  immédiat.  Ainfi  un 
même  primitif  peut  avoir  fous  lui  difterens 
ordres  de  dérivés,  rires  immédiatement 
d'autant  de  primitifs  fubalternes  &c  dérivés 
^ux-mêmes  de  ce  premier. 

Il  faut  obferver ,  6^.  que  comme  les  ter- 
minaifons  introduites  par  la  dérivation 
grammaticale  forment  ce  qu'on  appelle  a'é- 
clinaifon  ôc  conjugaifon  ,  on  peut  regarder 
auflî  lesterminaifons  de  la  dérivation  phi- 
lofophique comme  la  matière  d'une  forte 
de  déclinaifon  ou  conjugaifon  philofophi- 
que. Ceci  eft  d'autant  mieux  fondé,  que  la 
plupart  des  terminaifons  de  cette  (econde 
cfpece  font  foumifesà  des  loix  générales ,  & 
ont  d'ailleurs,  dans  la  même  langue  ou 
dans  d'autres ,  des  racines  qui  expriment 
fondamentalement  les  mêmesidées  qu'elles 
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déligncnt  comme  accefïbires  dans  la  déri-- 
vation. 

Nous  difons  en  premier  lieu  ,  que  ces 
terminaifons  font  foumife.9  à  des  loix  géné-^ 
raies  y  parce  que  telle  terminaifon  indi- 
que invariablement  une  même  idée  accef-» 
foire,  telle  autre  terminaifon  une  autre 
idée  ;  de  rnaniere  que  fi  l'on  connoît  bien 
la  deftination  ufuelle  de  toutes  ces  termi- 
naifons ,  la  connoilfance  d'une  feule  racine 
donne  fur  le  champ  celle  d'un  grand  nom- 
bre de  mots.  Pofons  d'abord  quelques  prin- 
cipes ufuels  fur  les  terminaifons,  Ôc  nous 
en  ferons  enfuite  l'application  à  quelques 
racines. 

I  ^.  Les  verbes  en  are ,  dérivés  du  fupin 
d'un  autre  verbe  ,  marquent  augaientatioii 
ou  répétition  j  ceux  en  ejfere ,  ardeur  &  cé- 
lérité; csux  en  urirey  defir  vif;  ceux  en 
illare  y  diminution. 

1°.  Dans  les  noms  ou  dans  les  adjedifs 
dérivés  des  verbes ,  la  terminaifon  tio  in- 
dique l'adion  d'une  manière  abftraitc;  celle 
en  entus  ou  cntum  en  exprime  le  produit  j 
celle  en  tor  pour  le  mafculin ,  &c  en  tnx 
pour  le  féminin,  défigne  une  perfonne 
qui  fait  profeiïion  ou  qui  a  un  état  relatif 
à  cette  a6Hon  j  celle  en  ax  y  une  perfonne 
qui  a  un  penchant  naturel  ;  celle  en  acitas 
marque  ce  penchant  même. 

On  pourroit  ajouter  un  grand  nombre 
d'autres  principes  femblables;  mais  ceux-ci 
font  futîifans  pour  ce  que  l*on  doit  fe  pro- 
pofer  ici  :  un  plus  grand  détail  appartient 
plutôt  à  un  ouvrage  fur  les  analogies  de  la 
langue  latine ,  qu'à  l'Encyclopédie  ;  &  il 
eft  vraifemblable  que  c'étoit  la  matière  des 
livres  de  Célar  fur  cet  objet. 

Eprouvons  maintenant  la  fécondité  de 
ces  principes.  Dès  que  l'on  fait,  par  exem- 
ple ,  que  cancre  fignifie  chanter ,  on  en 
conclut  avec  certitude  la  fignification  des 
vsxox.^ cantare y  chanter  à  pleine  voix;  can- 
titare ,  chanter  fouvent  ;  canturirc ,  avoir 
grande  envie  de  chanter  ;  cantillare  ,  chan- 
ter bas  &  à  différentes  reprîtes  ;  cantio  , 
l'adion  de  chanter  ;  camus ,  le  chant ,  Pef- 
fet  de  cette  adbion  ;  cantor  &  caatrix ,  un 
homme  ou  une  femme  qui  fait  profeftîon 
de  chanter,  un  chajiteur ,  une  chanteufc  j 
canax ,  qui  aime  à  chanter. 

Pareillement ,  de  capcre ,  prendre  ,  oa 
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a  tiré  par  analogie  caprare ,  capeffere ,  faûir 
ardemment,  fe  hâter  de  prendre}  captio , 
captus  y  captatio,  captator  ^  captatrix  ,  ca- 
pax  y  capacitas. 

De  la  différente  deftinatioii  des  termir- 
naifons  d'une  même  racine ,  naiHent  les 
ditférentcsdénominationsdes  mots  qu'elles 
conftituent  :  de-là  les  diminutifs,  les  aug- 
mentatifs ,  les  inceptifs ,  les  inchoacifs ,  les 
fréquentatifs ,  lesdéfidératifs,  ùc,  félon  que 
ridée  primitive  efi:  modibée  par  quelqu'une 
Acs  idées  accellbiresque  ces  dénominations 
indiquent. 

Nous  difons  en  fécond  lieu ,  que  ces  ter- 
minaifons  ont  dans  la  même  langue ,  ou 
dans  quelqu*autre  y  des  racines  qui  expri- 
ment fondamentalement  les  mêmes  idées  , 
qu'elles  defignent  comme  accejfuires  dans 
la  dérivation-.,  nous  allons  en  faire  Teflai 
fur  quelques-unes ,  où  la  chofe  fera  aifez 
claire  pour  faire  préfumer  qu'il  peut  en  être 
ainfi  (les  autres  dont  on  ne  connoitroit  plus 
l'origine. 

I  ^ .  Dans  les  noms ,  les  ter  minaifons /nm 
&  mcntum  fignifient  chofe ,  figne  Jenfible 
par  lui-même  ou  par  fes  elFets  :  l'une  & 
l'autre  paroillènt  venir  du  verbe  minere , 
dont  Lucrèce  s'eft  fervi ,  &  qu'on  retrouve 
dans  la  compofition  des  verbes  e-minere  , 
im-minere  ,  pro-minere ,  &C  qui  tous  ren- 
ferment la  fignifîcation  que  nous  prêtons 
ici  à  men  &  à  mentum  ;  la  voici  juftifiée 
par  l'explication  étymologique  de  quelques 
noms  : 

Flumen ,  (  men  ou  res  qucefluit.  ) 
Fulmen ,  (  men  quodfulget.  ) 
Lumen  ,  (  men  quod  lucet.  ) 
Semen  y  (  men  quod  fer  itur.  ) 
Vinien ,  (  men  vinciens ,  quodvincit.  ) 
Carmen  y  peigne  à  carder  ,  (  men  quod 
car  pi  t.  ) 

Il  eft  vraifemblable  que  les  Romains  don- 
nèrent le  même  nom  à  leurs  poèmes  ;  parce 
que  les  premiers  qu'ils  connurent  étoient 
fatyriques  &  piquans  comme  les  dents  du 
peigne  à  carder,  &  avoient  une  deftination 
analogue ,  Cv^lle  de  corriger. 

Armentum  ,  (  mentum  quod  arat ,  ou 

arare  potejf.  ) 
Jumentum  y  (  mentum  quod  juvat ,   OU 

mentum  jugatorium,  ) 
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Monumentum ,  (  mentum  quodmonet.  ) 
Alimentum  ,  (  mentum  quod  alit,  ) 
Tejîamentum  ,  (  mentum   quod   tefia^ 

tur.  ) 
Tormentum ,  (  mentum  quod  torquet,  ) 

La  terminaifon  culum  femble  venir  de 
colo  y  j'habite ,  &:  fîgnifie  effedivement 
une  habitation ,  ou  du  moins  un  lieu  habi-- 

table  : 

Cubiculum ,  (  cubandi  locus.  ) 
Ccenaculum ,  (  cœnandi  locus.  ) 
Habitaculum  ,  (  habitandi  locus,  ) 
Propugnaculum  ,    (  propugnandi   Io-k 
eus.  ) 

Il  faut  cependant  obfèrver ,  pour  la  vé^ 
rite  de  ce  principe ,  que  cette  terminaifon 
n'a  le  fens  &  l'origine  que  nous  lui  don- 
nons ici ,  que  quand  elle  eft  adaptée  à  une 
racine  tirée  d'un  verbe  :  car  fi  on  l'appli- 
quoit  à  un  nom,  elle  en  fèroit  un  (impie 
diminutif;  tels  font  les  mots  çorculum  , 
opufculum  y  corpufculum  ,   ôcc, 

2^.  Dans  les  adjedifs,  la  terminaifor^ 
undus  défigne  abondance  Sc  plénitude ,  ÔC 
vient  é'unda ,  onde ,  fymbole  d'agitation  % 
ou  du  mot  undare ,  d'où  abundare  ,  ex^ 
undare.  Ordinairement  cette  terminaifon 
eft  jointe  à  une  autre  racine  par  l'une  des. 
deux  lettres  euphoniques  bon  c. 

Çogita-b'Undus ,   (  cogitationibus  un^- 

dans.  ) 
Furi-b-undus  y  (  furore  ou  furiis  w^ 

dans.  ) 
Foe-c-undus ,  {faetu  abondons.  ) 
Fa-c-undus ,  (  fandi  copia  abundans,  ) 

La  terminaifon7?i/j ,  venue  dey?o ,  maç* 
que  ftabilité  habituelle. 

lu  (lus  y  (  in  jure  confions.  ) 
ModeJIus  y  (  in  modo  confions.  ) 
Molejîus ,  (  pro  mole  flans.  ) 
Mœjîus  y  (  in  marore  confions.  ) 
Honejîus  ,  (  in  honore  confions.  ) 
Scelejhis ,  (  infcelere  confions.,  ) 

3  ^.  Dans  les  verbes ,  la  terminaifonycene 
ajoutée  à  quelque  radical  fignificatifparlui-» 
même,  donne  les  verbes  inchoatifs,  c'eft-à- 
dire,  ceux  qui  marquent  le  commencement 
de  l'acquifition  d^une  qualité  ou  d'un  éta^; 
cette  terçninaifon  paroît  avoir  été  prife  d-u^ 
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vieux  verbe  efcere ,  efco ,  dont  on  trouve 
des  traces  dans  le  livre  II  des  loix  de  Cicé- 
ron ,  dans  Lucrèce  ôc  ailleurs.  Ce  verbe  , 
dans  Ton  tems,  (ignifioit  ce  qu'a  lignifié  de- 
puis ejje ,  fum ,  &  a  été  confacré  dans  la 
compofidon  à  exprimer  le  commencement 
à' être.  Selon  ce  principe , 

Calejco  ,  je  commence  à  avoir  chaud, 
je  m'échauffe ,  équivaut  à  calidus 
efco. 

Frigefco ,  je  commence  à  avoir  froid, 
(  frigidus  efco.  ) 

Albefco ,  (  al  bu  s  efco.  ) 

Senefco  ,  {fenex  efco.  ) 

Durefco ,  (  durus  efco.  ) 

Dormifco  ,  (  dortniens  efco.  ) 

Obfolefco ,  (  obfoletus  efco.  ) 

Une  obrervation  qui  confirme  que  le 
vieux  mot  efcere  eft  la  racine  de  la  terminai- 
Ton  de  cette  elpece  de  verbes ,  c'eft  que 
comme  ce  verbe  n'avoir  ni  prétérit  ni  fupin 
(  voyeT^l' article  PrÉterit,  où  nous  en  fe^ 
rons  voir  la  caufe  ),  les  verbes  inchoatifs 
n'en  ont  pas  d'eux-mêmes  :  ou  ils  les  em- 
|)runtent  du  primitif  d'où  ils  dérivent  , 
comme  ingemifco^  qui  prend  ingemui  de 
ingemo;  ou  ils  les  forment  par  analogie  avec 
ceux  qui  lont  empruntés ,  comme  fenefco 
qui  fa.li/enuii  ou  enfin  ils  s'en  pailent  ab- 
folument ,  comme  dormifco. 

Cette  petite  excurlion  fur  le  fyftême  des 
formations  latines,  lufEt  pour  faire  entre- 
voir l'utilité  Se  l'agrément  de  ce  genre  d'é- 
tude :  nousofons  avancer  que  rien  n'eft  plus 
propre  à  déployer  les  facultés  de  refprit ,  à 
rendre  les  idées  claires  ôc  diftindtes  ,  &  à 
étendre  les  vues  de  ceux  qui  voudroient,  fi 
on  peut  le  dire ,  étudier  l'anatomie  com- 
parée des  Jangues,  &c  porter  leurs  re- 
gards jufque  fur  les  langues  poffibles.  (  E. 
M.  M.)    ''' 

Formation,  (  Phyfique.  )  c'eft  l'adion 
par  laquelle  une  chofe  eft  produite  :  ainfi 
on  dit,  la  formation  du  fœtus,  (  voye-^ 
FŒtus  )  \  la  formation  des  pierres  ,  des  mé- 
taux dans  le  centre  de  la  rerre.  V.  Pierre  , 
MÉTAL  ,  ùc. 

Formation  s'emploie  auffi  ,  en  géomé- 
trie ,  dans  le  même  fens  que  le  mot  généra- 
tion^ pour  défigner  la  manière  dont  une 
courbe,  une  furface,  un  corps  eft  engendré. 
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V,  ËNGEîibRER.  Ainfi,  l'on  dît,  X^forind* 
tion  des  feclions  coniques  dans  le  cône  fe  fait 
par  un  plan  qui  coupe  le  cane  de  différentes 
manières ,  &CC. 

Enfin  ^formationCç  dit  auffi  en  algèbre  } 
on  dit  la  formation  d'une  équation ,  pouf 
défigner  la  fuite  des  opérations  qui  condui- 
fent  à  cette  équation  :  on  dit  dans  le  même 
fens  ,  Information  des  puiilances  de  tel  ou 
tel  nombre ,  telle  ou  telle  quantité  ,  &c, 
Vbye[  Puissance.  On  dit  auiïî ,  former 
une  table  de  nom.bres ,  de  quantités  qui  ont 
rapport  à  quelque  objet ,  pour  dire ,  cû/- 
culer  &  confruirc  cette  table.  iO) 

FORME  ,(.f.{  Métaphyfique.  )  On  dé- 
finit ordinairement  la  forme ,  ce  qui  ejî  de 
moins  commun  &  de  plus  particulier  ou 
de  plus  diftingué  dans  un  être.  Quoique 
par  cette  définition  Iz  ferme  femble  pou- 
voir convenir  aux  efprits  auiïi-bien  qu'aux 
corps,  néanmoin'S,  dans l'ufage ordinaire, 
la  forme,  auiïi-bien  que  \x  matière ^  s'at- 
tribue aux  leuls  corps.  Je  définirois  vo- 
lontiers id.  forme  des  corps  (  laquelle  eft  à 
la  portée  de  notre  efprit ,  Se  dont  nous  pou- 
vons juger  )  la  mefure  ou  portion  de  mouve- 
ment Ù  d'arrangement ,  qui  nous  détermine 
à  donner  à  certaine  partie  de  la  matière 
une  dénomination  particulière ,  plutôt  que 
toute  autre  dénomination. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  forme  qu'on 
fuppoferoit  confifter  dans  un  germe  ou  un 
atome  particulier  j  elle  furpaiîèroir  la  fa- 
gacité  de  nos  fens ,  puifque  nous  n'avons 
rien  à  dire  de  ce  que  nous  ne  pouvons  con- 
noîcre ,  ôc  que  nous  ne  connoiflbns  rien 
dont  l'idée  primitive  ne  nous  foit  venue  par 
la  voie  de  Pexpérience  ôc  des  lenfations. 

Au  refte ,  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
forme  ordinnire  des  corps,  fuffit  pour  nous 
donner  diftinétement  à  entendre  tout  ce 
que  nous  comprenons  fous  le  nom  déforme 
purement  corporelle.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  croire  que  par-là  nous  puidîons  difcer- 
ncr  toujours  en  quoi  confifte  précilément 
la  forme  de  chaque  corps,  c'eft-à-dire  ,  en 
quel  degré  de  mouvement, d'arrangement, 
de  fituarion  &  de  configuration  de  fes  par- 
tics  les  plus  petites,  confîfte  la. forme  de 
chaque  corps  ;  c'eft  de  quoi  s'occupe  la  phy- 
fique ,  &  fouventavec  aOcz  peu  de  fuccès. 
CependantPanalcgie  d'une  forme  à  i'auti  c, 
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$c  celle  des  corps  que  nous  connoifïons  à 
ceux  que  nous  ne  connoidbns  pas ,  nous 
donne  en  général  quelqu'idée  de  la  forme 
des  coi  ps.  Ainfi  il  arriverok  à  tout  homme 
{ènfé ,  qui  n'auroit  jamais  vu  de  la  farine 
&  du  pain  ,  à'v  trouver  d'abord  à-peu- 
,près  la  même  différence  àt  forme  Se  même 
de  fubftance,  qu'entre  du  cuivre  &  de  l'or: 
-tnais  quand  nous  lui  aurons  fait  connoître 
que  la  fubftance  du  pain  n'eft  autre  chofe 
que  de  la  farine  dont  les  parties  fe  font 
rapprochées  par  la  conglatination  de  l'eau, 
qui  l'a  rendue  pâte  ,  &  ont  encore  été  fer- 
rées parla  cuilTon  qui  l'a  fait  devenir  pain  , 
il  jugera  bientôt  que  Peau  ^  le  feu  nV  ont 
fïpporté  d'autre  changement ,  finon  celui 
qui  s'cft  fait  par  les  qualités  que  nous  nom- 
mons couleur  6c  dureté. 

Nous  jugerons  de  même  qu'avec  un 
changement  pareil ,  dans  un  degré  plus  ou 
moins  conhdérable ,  &  avec  plus  ou  moins 
de  cems ,  ce  qui  eft  aujourd'hui  du  plomb 
ou  du  cuivre  pourroit  bien  devenir  tout 
^utre  métal ,  &  peut  -  être  de  l'or.  Article 
tiré  des  papiers  de  M.  Fo  RMEY. 

Lesphilofopheslcholaftiquesdiftinguent 
\z figure  àtXifjrme ,  en  ^Q  que  la  première 
cft  îa  difpofition  des  parties  extérieures  du 
corps  ;  &  la  féconde,  celle  des  parties  in- 
térieures :  c'eft  ce  qui  donne  lieu  à  cette 
fcene  (i  plaifante  du  mariage  forcé ,  où 
Pancrace ,  dodteur  péripatédcien  ,  fon- 
dent qu'on  doit  dire  la  figure  d'un  cha- 
peau ,  &  non  la  forme ,  &  croit  que  l'état 
eft  renvcrfé  par  Pulage  contraire. 

Forme  substantielle,  {Métaphyfique.) 
terme  barbare  de  l'ancienne  philofophie 
fcholaltique ,  dont  on  s'^ft  principalement 
iervi  pour  défigiicr  de  prétendus  êtres  ma- 
tériels qui  n'étoient  pourtant  pas  matière. 
Nous  ne  nous  chargeons  pas  d'expliquer 
ce  que  cela  fignifie:  nous  dirons  feulement 
•que  la  queftion  fî  épineufe  de  l'ame  des 
bêtes  a  donné  occafion  à  cette  opinion  ab- 
furde.  Voici ,  félon  routes  les  apparences , 
par  quels  degrés  les  fcholaftiques  y  ont  été 
conduits ,  c^eft  -  à  -  dire  ,  par  quelle  fuite 
de  raifonncmens  ils  font  parvenus  à  dérai- 
fonner. 

Si  les  bêtes,  fentent,  penfent,  &  même 
raifonnent ,  comme  l'expérience  paroît  le 
prouver ,  elles  ont  donc  en  elles  un  piin-  ^ 
Tomt  X  K 
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cipe  diflinguc  de  la  matière  :  car  ce  feroit 
rcnverfer  les  preuves  de  la  fpiritualité  de 
l'ame  ,  que  de  croire  que  Dieu  puifle  ac- 
corder à  une  fubftance  étendue  le  fentiment 
&  la  penfée.  Or,  il  l'ame  des  bêtes  n'eft 
point  matière  ,  pourquoi  s'éteint- elle  à  la 
deftrudion  de  leurs  corps  î  Pourquoi  l'Etre 
fuprême  ayant  mis  dans  les  animaux  un 
principe  de  fentiment  femblable  à  celui 
qu'il  a  mis  dans  Thomme ,  n'a-t-il  pas  ac- 
cordé à  ce  principe  l'immortalité  qu'il  a 
donnée  à  notre  ame  ?  La  philofophie  de 
l'école  n'a  pu  trouver  à  cette  difficulté  d'au- 
tre réponfe  ,  finon  que  l'ame  des  bêtes  étoit 
matérielle  fans  être  matière  \  au  lieu  que 
l'ame  de  Phomme  étoit  fprirituelle  :  com- 
me fi  une  abfurdité  pouvoit  fervir  à  ré- 
foudre une  objeâ-ion  ,  &  comme  fi  nous 
pouvions  concevoir  un  être  fpirituel  fous 
une  autre  idée  que  fous  l'idée  négative  d'ua 
être  qui  n'ejî point  matière. 

Lesphilofophes  modernes ,  plus  raifon- 
nab'es  ,  conviennent  de  la  fpiritualité  de 
l'ame  des  bêtes ,  5c  fe  bornent  à  dire  qu'elle 
n'eft  pas  immorcelle  ,  parce  que  Dieu  l'a 
voulu  ainfi. 

Mais  l'expérience  nous  prouve  que  les 
bêtes  fouffrent  ;  que  leur  condition  fur  ce 
point  eft  à-peu-près  pareille  à  la  nôtre  ,  & 
fouvent  pire.  Or ,  pourquoi  Dieu  ,  cet  être 
Ç\  bon  ,  fi  juftc  ,  a-t-il  condamné  à  tant  de 
peine  des  êtres  qui  ne  l'ont  point  offen- 
I e  ,  &  qu'il  ne  peut  même  dédommager 
de  ces  peines  dans  une  vie  future  ?  Croire 
que  les  bêtes  fentent ,  5c  par  conféquenc 
qu'elles  fouffrent ,  n'eft  -  ce  pas  enlever  à 
la  religion  le  grand  argument  que  faint 
Auguftin  tire  des  fouffrances  de  Phomme , 
pour  prouver  le  péché  originel  ?  Sous  ux 
Dieu  jujle  ,  dit  ce  peie  ,  toute  créature  qui 
fouffie  doit  avoir  péché. 

Defcartes ,  le  plus  hardi ,  mais  le  plus 
inconféquent  des  philofophes ,  n'a  trouvé 
qu^une  réponfe  à  cetre  objedbion  terrible  : 
c'a  été  de  refufer  abfolument  tout  fenti- 
ment aux  animaux  ;  de  foutenir  qu'ils  ne 
fouffrent  point  ;  &c  que  deftinés  parle  Créa- 
teur aux  befoins  6c  au  (ervice  de  Phomme , 
ils  agillcnt  en  apparence  comme  des  ctres 
fentans ,  quoiqu'ils  ne  foient  réellementquc 
des  automates.  Toute  autre  réponfe  ,  de 
quelques  fubtilicés  qu'on  l'enveloppe  ,  ne 
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peut,  félon  lui,  mettre  à  couvert  la  juf- 
tice  divine.  Cette  méraphyficiue  eft  ipé- 
cieufe  fans  doute  ;  mais  le  parti  de  regarder 
les  bêtes  comme  de  pures  machines ,  eft 
fî  révoltant  pour  la  raifon  ,  qu'on  Ta  aban- 
donné ,  nonobftant  les  conféquences  ap- 
parentes du  fyftême  contraire.  En  effet , 
comment  peut-on  efpérer  de  perfuader  à 
des  hommes  raifonnables ,  que  les  animaux 
dont  ils  font  environnés ,  &  qui ,  à  quelques 
légères  différences  près,  leur  paroiffent  des 
êtres  femblables  à  eux ,  ne  font  que  des  ma- 
chines organifées  ?  Ce  feroit  s'expofer  à 
nier  les  vérités  les  plus  claires.  L'inflinâ: 
qui  nous  allure  de  l'exiftence  des  corps  , 
n^eft  pas  plus  fort  que  celui  qui  nous  porte 
à  attribuer  le  fentiment  aux  animaux. 

Quel  parti  faut-il  donc  prendre  fur  la 
queftion  de  l'ame  des  bêtes  î  Croire  ,  d'a- 
près le  fens  commun ,  que  les  bêtes  fouf- 
frent  ;  croire  en  même  tems ,  d'après  la 
religion ,  que  notre  ame  eft  fpirituelle  &c 
immortelle  ;  que  Dieu  eft  toujours  fage 
&  toujours  jufîej  &c  favoir  ignorer  le  refte. 

C'eft  par  une  fuite  de  cette  même  igno- 
rance ,  que  nous  n'expliquerons  jamais 
comment  les  animaux ,  avec  des  organes 
pareils  aux  nôtres ,  avec  des  fenfations 
femblables  ,  &  fouvent  plus  vives  ,  reftent 
bornés  à  ces  mêmes  fenfations ,  fans  en 
tirer ,  cpmme  nous ,  une  foule  d'idées 
abftraites  &c  réfléchies ,  les  notions  méca- 
phyfîques ,  les  langues,  les  loix,  les  fcien- 
ces  &c  les  arts.  Nous  ignorerons  du  moins 
jufqu'où  la  réflexion  peut  porter  les  ani- 
maux ,  &c  pourquoi  elle  ne  peut  les  porter 
au-delà.  Nous  ignorerons  aufTi  toujours  , 
de  par  les  mêmes  raifons ,  en  quoi  coniîfte 
Pinégalité  des  efprits  ;  iî  cette  inégalité  eft 
dans  les  âmes ,  ou  dépend  uniquement  de 
ladifpofitiondu  corps  ,  de  l'éducation ,  des 
circonftances ,  de  la  fociété  ;  comment  ces 
différentes  caufes  peuvent  influer  fi  diffé- 
remment fur  des  âmes  qui  feroient  toujours 
égales  d'ailleursjou  comment  des  fubftances 
(impies  peuvent  être  inégales  par  leur  natu- 
re. Nous  ignorerons  fi  l'ame  penfe  ou  fent 
toujours  j  fi  lapenfée  eft  la  fubftance  de  l'a- 
me, ou  non  5  fi  elle  peut  fubfifter  fans  pen- 
feroufentiren  quel  tems  l'ame  commence 
à  être  unie  au  corps ,  Ôc  mille  autres  chofes 
femblables.  Les  idées  innées  font  une  chi- 
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mère. que  ^expérience  réprouve  :  mais  k 
manière  dont  nous  acquérons  des  fenfa- 
tions ôc  des  idées  réfléchies ,  quoique  prou- 
vée^ par  la  môme  exjpérience  ,  n'eft  pas 
moins  incompréhenfible.  Tourc  la  phifo- 
fophic ,  fur  une  infinité  de  matières ,  fe 
borne  à  la  devife  de  Montagne.  L'intel- 
ligence fuprêmea  mis  au-devant  de  notre 
vue  un  voile  que  nous  voudrions  arracher 
en  vain  :  c'eft  un  rrifte  fort  pour  notre  cu- 
riofité  3c  notre  amour-propre  ;  mais  c'eft 
le  fort  de  l'humanité. 

Au  refte ,  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  mot  forme  fubjïantrelle  ,  ne 
doit  pas  s'appliquer  à  l'ufage  qui  eft  fait 
de  ce  même  mot  dans  le  premier  canon  du 
concile  général  de  Vienne ,  qui  décide  con- 
tre le  cordelier  Pierre- Jean  d'Olive  ,  que 
quiconque  ofera  foutenir  que  l'ame  raifon- 
nable  n'ejî  pas  effentiellement  la  forme fubf- 
tantielle  du  corps  humain  ,  doit  être  tenu 
pour  hérétique.  Ce  décret  qu'on  auroit  peut- 
être  dû  énoncer  plus  clairement ,  ne 
prouve  pas,  comme  quelques  incrédules 
l'ont  prétendu  ,  que  du  tems  du  concile 
de  Vienne  ,  on  admettoit  la  matérialité 
de  l'ame ,  ou  du  moins  qu'on  n'avoit  pas 
d'idée  diftinde  de  la  fpiritualité  :  car  l'é- 
glife  ne  peut  ni  fe  tromper ,  ni  par  confé- 
quent  varier  fur  cette  matière  importante. 
Voye'^  Ame.  Vbye'^  aujfi  V abrégé  de  l* his- 
toire eccléjiajîique  3  Paris  1751  ,  fous  l'année 

Forme  ,  (  Théologie.  )  eft  une  partie  cf- 
fentielle  des  facremens. 

La  forme  j  félon  les  théologiens  ,  eft 
tout  ce  qui  fignifie  plus  clairement  ou  plus 
diftindtement  la  grâce ,  ou  ce  qui  déter- 
mine la  matière  à  l'être  facramentcl ,  fui- 
vant  cette  parole  de  S.  Auguftin  ( /r^r?.  80, 
in  Joan.  n^ .  ^  )  :  accedit  verbum  ad  elemen- 
tum  J  &  fit  facramentum. 

En  général ,  la  forme  eft  une  parole  oij§ 
une  prière  qui  exprime  la  grâce  &  l'effet 
du  facrement;  &  on  l'appelle  ainfi,  parce 
qu'elle  détermine  la  fignifîcation  plus  obf- 
cure  de  ce  qui  fert  de  matière. 

Ce  mot  déforme,  aufli  bien  que  celui 
de  matière,  étoit  inconnu  aux  pères  6c 
aux  anciens  théologiens,  qui  difoifnt  que 
les  facrem.ens  confiftoient  en  chofes  ou  en 
élémens ,  &  en  paroles  :  rébus  feu  elemen^ 
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fis  ,  &  verhis.  Vers  le  milieu  du  treizième 
fiecle  ,  Guillaume  d'Auxerre  ,  théologien 
Tcholaftique ,  imagina  les  mots  de  ma- 
tière &c  de  forme ,  fuivant  le  goût  de  la 
philoiophie  péripatéticienne ,  fort  à  la  mode 
en  ces  tems-là ,  de  fuivant  laquelle  on 
difoit  que  la.  forme  déterminoit  la  matière 
à  conftituer  tel  ou  tel  être ,  plutôt  que 
tel  ou  tel  aurre  être.  Les  modernes  adop- 
tèrent ces  expreffions ,  8c  Téglifè  elle- 
même  s'en  eft  fervie.  Le  pape  Eugène  IV , 
dans  fon  décret  donné  à  Florence  après  le 
départ  des  Grecs  ,  réunit  l'ancienne  &  la 
nouvelle  manière  de  s'exprimer  fur  ce 
point.  Omniafacramenta y  dit-il,  tribus per- 
ficiuntur  ;  videlicet  rébus  tanquam  mater ia , 
ver  bis  tanquam  forma  ,  ^  perfona  minijiri  con- 
fèrent i  s  facramentum. 

L'efTènce  &  la  validité  de  tout  facrement 
demande  donc  qu'il  y  ait  unt  forme  parti- 
culière &  propre  ,  relative  à  fa  nature  6c  à 
la  grâce  qu'il  iîgnifie  8c  qu'il  confère. 

Les  théologiens  font  partagés  pour  fa- 
voir  Cl  Jefus-Chrift  a  déterminé  feulement 
en  général  ou  en  particulier  hs  formes  des 
facremens.  Chacun  de  ces  (èntimens  a  fes 
défenfeurs  ;  mais  le  premier  paroît  d'au- 
tant plus  probable ,  qu'il  fuppofe  que  Jefus- 
Chrift  a  lailîé  à  fon  églife  la  liberté  8c  le 
pouvoir  de  déterminer  les  formes  des  fa- 
cremens ;  8c  qu'à  l'exception  de  la  forme 
du  baptême  &  de  celle  de  l'euchariftie ,  on 
ne  trouve  point  exprimée  dans  l'Ecriture 
les  formes  des  autres  facremens  ,  telles 
qu'elles  font  ufitées  dansl'égUfe  grecque  8c 
latine. 

La  manière  dont  la  forme  eft  conçue  , 
Ce  réduit  en  général  à  deux  efpeces  :  elle 
peut  être  conçue,  ou  en  termes  indicatifs, 
ou  en  manière  de  prière;  d'où  l'on  diftin- 
%\xe  forme  abfolue  8c  forme  indicative.  Ain(i 
Informe  du  facrement  de  pénitence  eft  ab- 
folue  chez  les  latins ,  qui  l'expriment  ainfi , 
ego  te  abfolvo  ;  8c  elle  eft  déprécative  chez 
les  grecs,  qui  la  commencent  par  cette 
Tpnere  :  Domine  Jefu-Chrijîe,  condona ,  di- 
mitte  y  relaxa  peccata ,  8cc. 

On  diftingue  encore  la  forme  en  abfo- 
lue  8c  conditionnelle  :  elle  eft  abfolue  , 
quand  le  miniftre  du  facrement  n'y  joint 
aucune  condition  ,  comme  dans  ces  pa- 
roles ,  ego  te  baptifo  ;  8c  conditionnelle , 


lorfqu'il  y  appofe  une  condition  qui  emporte 
avec  elle  un  doute ,  comme  dans  celle-ci  : 
fi  non  eji  baptifatus  ,  ego  te  baptifo.  On  ne 
trouve  point  d'exemple  de  la.  forme  condi- 
tionnelle avant  le  huitième  fiecle. 

La /or/Tze  des  facremens  peut  être  alté- 
rée principalement  de  fix  manières  ;  i  ^. 
par  fimple  changement ,  foit  d'idiome  , 
foit  de  termes  fynonymes ,  foit  de  mode  j 
2^.  par  fimple  corruption  ;  3''.  par  addi- 
tion ;  4**.  par  détradion  ou  retranchement; 
5*.  par  tranfpofition  ou  par  inverfion  ;  6^. 
par  interruption.  Le  principe  général  à  cet 
égard  eft  ,  que  quand  quelqu'une  de  ces 
différentes  altérations  eft  notable  ,  enfortc 
qu'il  en  réfulte  une  erreur  ou  un  change- 
ment fubftantiel  qui  détruife  le  fens  de  la 
forme ,  alors  le  facrement  eft  nul  ;  mais 
une  mutation  accidentelle  dans  la  forme 
n'ôte  rien  au  facrement,  de  fa  validité. 

Quelle  que  foit  la  créance  ou  la  foi  du 
miniftre,  pourvu  qu'il  prononce  la. forme 
prefcrite  par  l'églife  8c  dans  les  circonftan- 
ces  convenables  ,  le  facrement  eft  valide  : 
aiiffi  l'églife  n'a-t-elle  jamais  rejeté  le  bap- 
tême conféré  par  les  hérétiques ,  excepté 
par  ceux  qui  en  altéroient  la  forme.  Vbye^ 
Intention   &  Sacrement. 

Forme  ,  (  furifprud.  )  eft  la  difpofition 
que  doivent  avoir  les  aâres  ;  c'eft  un  cer- 
tain arrangement  de  claufes  ,  de  termes, 
de  con  'irions  8c  de  formaîicés. 

La  forme  des  aétes  Ce  rapporte ,  ou  à 
leur  rédadion  fimplement ,  8c  à  ce  qui  peut 
les  rendre  probans  8c  authentiques  ;  ou  à 
ce  qui  habilite  les  perfonnes  qui  difpofent , 
comme  Pautorifition  ;  ou  à  la  difpofition 
des  biens,  comme  Tinftitution  d'héritier  , 
qui  eft  nécefîaire  en  pays  de  droit  écrit 
pour  la  validité  du  teftament. 

Ce  qui  concerne  la  forme  extérieure  des 
ades  fe  règle  par  la  loi  du  lieu  où  ils  font 
pafles  ;  c'eft  ce  que  fignifie  la  maxime , 
locus  régit  aclum. 

La  forme  qui  tend  à  hal^iliter  les  per- 
fonnes y  dépend  de  la  loi  de  leur  domi- 
cile. 

Enfin  ,  celle  qui  concerne  la  difpofition 
des  biens ,  dépend  de  la  loi  du  lieu  où  ils 
font  fitués. 

On  confond  fouvcnt  la.  forme  d'un  aâ:c 
avec  les  formalités;  cependant  le  terme 
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de  forme  eft  plus  général ,  car  il  embraffe 
tout  ce  qui  fcrt  à  conftituer  l'adte  ;  au  lieu 
que  les  formalités  proprement  dites  ne  s'en- 
tendent que  de  certaines  conditions  que 
Ton  doit  remplir  pour  la  validité  de  l'aÂe , 
comme  Tinilnuation  ,  le  contrôle.  On  dif- 
tingue  cependant  auffi  plufieurs  fortes  de 
formalités.  Vuy.  Formalités.  {A) 

Forme  eft  quelquefois  oppofée  au  fond; 
la  forme  alors  fe  pren  d  pour  la  procédure  , 
&  le  fond  eft  ce  qui  en  fait  Pobjet. 

Il  y  a  des  moyens  de  forme  ,  &  des 
moyens  du  fond.  Les  moyens  de  /or/Tze  font 
ceux  qui  fe  tirent  de  la  procédure ,  comme 
les  nullités  ,  les  fins  de  non-recevoir  ;  au 
lieu  que  les  moyens  du  fond  fe  tirent  du 
fait  &  du  droit. 

On  dit  communément  que  la  forme  em- 
porte le  fond,  c'eft-à-dire  ,  que  les  moyens 
àt forme  prévalent  fur  ceux  du  fond  \  com- 
me il  arrive  ,  par  exemple  ,  lorfque  Ton 
a  lailfé  palier  le  tems  de  le  pourvoir  contre 
un  arrêt  ;  la  fin  de  non-recevoir  prévaut 
fur  les  moyens  de  requête  civile  ou  de  caf- 
fation  que  Pon  auroit  pu  avoir.  {  A)t 

Forme  autentique  ,  eft  celle  qui  fait 
pleine  foi  ,  tant  en  jugement  que  dehors. 
Les  ades  font  revêtus  de  cette  forme  , 
lofqu'ils  font  expédiés  &  fîgnés  par  une 
perfonne  publique  j  comme  les  jugemens 
qui  fontfignés  du  greffier  ,  les  expéditions 
des  contrats  (ignés  de  deux  notaires  ,  ou 
d"*un  notaire  éc  de  deux  témoins.  {A) 

Forme  exécutoire,  eft  celle  qui  donne 
aux  aéles  l'exécution  parée ,  paratam  execu- 
tionem ,  c'eft-à-dire  ,  le  droit  de  les  mettre 
directement  à  exécution  par  voie  de  con- 
trainte ,  fans  être  obligé  d'obtenir  pour  cet 
effet  aucun  jugement  ni  commiffion. 

Les  jugemens  &  les  contrats  font  les  feuls 
aftes  que  l'on  mette  tn  forme  exécutoire. 

Cttîe  forme  confifte  à  être  expédiés  en 
parchemin  ,  &  intitulés  du  nom  du  juge  ; 
&  fi  c'eft  un  arrêt ,  du  nom  du  roi.  Cette 
expédition  eft  ce  que  Pou  appelle  la  grojfe 
d'un  aâe. 

L'ufage  n^eft  pourtant  pas  par  -  tout  uni- 
forme à  ce  fujet  ;  &  il  y  a  des  pays  où  la 
forme  exécutoire  eft  différente.  Par  exemple  , 
dans  quelques  endioits  on  ne  met  point 
les  fentences  en  groffes  ni  en  parchemin  , 
c'eft  la  première  expédition  en  papier  qui 
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eft  exécutoire.  Dans  d'autres ,  les  groflès 
des  contrats  font  intitulées  du  nom  du  roi,. 
comme  les  arrêts. 

Mettre  un  adte  informe  ,  c'eft  le  mettre 
en  forme  exécutoire. 

Qiiand  les  ades  font  revêtus  de  cette 
forme ,  on  peut  directement ,  en  vertu  de 
ces  aCtes ,  faire  un  commandement ,  ÔC 
enfuite  failir  8c  exécuter,  failir  réellement , 
même  procéder  par  emprifonnement ,  Ci 
c'eft  un  cas  où  la  contrainte  par  corps  ait 
lieu.  Vbye:^  Exécution  parée  ,  Exécu- 
toire &  Grosse.  {-^  ) 

Forme  judiciaire  ,  c'eft  l'ordre  &  le 
ftyle  que  Pon  obferve  dans  la  procédure  ou 
inftrudion  ,  &  dans  les  jugemens.  Voye[ 
Instruction  &  Procédure.    {A) 

Forme  probante  ,  eft  celle  qui  pro- 
cure à  l'aéte  une  foi  pleine  &  entière  ,  8c 
qui  le  rend  authentique.  Un  jugement  8c 
un  contrat  devant  notaire  font  des  adtes 
authentiques  de  leur  nature  •,  mais  l'expé- 
dition que  l'on  en  rapporte  ,  pour  être  en 
forme  probante ,  doit  être  fur  papier  ou  par- 
chemin timbré  ,  &  fignée  du  greffier  ,  (i 
c'eft  un  jugement  j  ou  des  parties  8c  des 
notaires  8c  témoins ,  fi  c'eft  un  contrat , 
teftament  ou  autre  a6te  public. 

"Lz  forme  probante  rend  l'aCtc  authenti- 
que j  c'eft  pourquoi  l'on  joint  ordinaire- 
ment ces  tQimes ,  forme  probante  &  authen- 
tique. Fôjc^.  F  o  R  m  E  authenticlue. 

Forme  ,  en  matière  beneficiale  ,  eft  la  ma- 
nière dont  les  provifionsdecour  de  Rome 
font  conçues. 

Le  pape  a  coutume  de  pourvoir  en  deux 
manières;  en  forme  commiffoire  ,  8c  en 
forme  gracieufe.  La  forme  gracieufe  ,  in 
forma  gratiofa ,  eft  lorfqu'il  pourvoit  lui- 
même  fur  l'atteftation  de  l'ordinaire ,  fans 
lui  dorîner  aucune  commiffion  pour  pro- 
céder à  l'examen  de  l'impétrant ,  lequel 
peut  fe  faire  mettre  en  poflefïion  ,  autori- 
tatepropria. 

La  forme  commiffoire  ,  qu'on  appelle 
auffi  le  committatur  du  pape  ,  eft  lorfqu'il 
mande  à  l'ordinaire  de  pourvoir.  Ce  com^ 
mittatar  fe  met  en  trois  formes  différentes, 
favoir  ,  in  forma  dignum  antiqua ,  in  for^ 
madignum  no\iJ[ima ,  8c  informa  juris. 
1      La  formule  dignum  antiqua  n'eft  autre 
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chofe  que  la  manière  en  laquelle  le  pape 
«ordonne  que  les  bulles  foicnt  expédiées , 
tant  par  rapport  à  l'examen  des  capacités 
de  rimpétrant  ,  que  pour  la  confervation 
des  droits  de  ceux  qui  pourroient  avoir 
-quelque  intérêt  à  rétablillement  &   à   la } 
polIciTion  du  bénéfice  dont  il  s'agit.  Cette  j 
clau(è  a  été  appellée  informa  dignum  ,  parce  \ 
que  cette  bulle  commence  par  ces  mots  : 
Dignum  arbitramur  ,  ut  illis  fe  reddat  fedes 
apojiolica  graciofam  ,    quihus  ad  id  propria 
vinutum  mérita     laudabiliter  fuffragantur  , 
&iC.    Mandamus  quatenus ,   fi  pojî  diligen- 
tem  examinationem  diâum  N  .   ,   .   .    repé- 
rer i  s  ....  eidcm  ....  conféras  y    &c. 

Elle  eft  furnommée  l'ancienne ,  antiqua^ 
parce  que  c'étoit  autrefois  la  feule  /or/ne 
ulitée  avant  les  réfervations  qui  ont  donné 
lieu  à  la  forme  appellée  noviffima  :  c'eft 
pourquoi  à  Rome  on  met  fouvent  in  for- 
ma dignum  amplement,  fans  ajouter  an- 
tiqua  \  ce  qui  eft  la  même  chofe. 

Les  provifions  expédiées  in  forma  dig- 
num novijjima ,  font  pour  les  bénéfices  dont 
la  collation  eft  réfervée  au  faint  fiege. 
Cette  forme  n'accorde  aux  commilîaircs 
que  trente  jours  pour  l'exécution  des  pro- 
vifions ;  paflé  lequel  tems ,  on  peut  recou- 
rir à  l'ordinaire  le  plus  voifin.  Cette  forme 
a  été  furnommée  noviffima ,  pour  la  diftin- 
guer  de  l'ancienne. 

La  claufe  in  forma  juris  fe  met  dans  les 
dévolus  &  les  vacances  ,  qui  emportent 
privation  du  bénéfice.  La  forme  de  cette 
commifïîon  eft  la  claufe  d'un  refcrit  de  juf- 
tice  ;  mais  cette  forme  eîi  abufivc ,  ôc  n'eft 
point  reçue  dans  le  royaume. 

Pour  connoître  plus  à  fond  les  effets  de 
ces  différentes /or/ne^ ,  il  faut  voir  le  traité 
de  l'ufage  &  pratique  de  cour  de  Rome 
de  Caftel,  avec  les  notes  de  Noyer  ,  tomely 
page  595  ùfuivantes.  {A) 

Forme  de  pauvreté  ,  informapaupe- 
rum ,  c'eft  la  manière  dont  on  expédie  en 
cour  de  Rome  les  difpenfes  de  mariage 
entre  perlonnes  qui  font  parentes  en  degré 
prohibé ,  lorfque  ces  perfonnes  ne  font  pas 
en  état  de  payer  les  droits  que  l'on  a  cou- 
tume de  payer  aux  officiers  de  cour  de 
Rome  pour  ces  fortes  de  difpenfes.  Pour 
en  obtenir  une  en  \z  forme  de  pauvreté  ,  il 
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faut  avoir  une  attcftation  de  l'ordinaire  , 
de  fon  grand- vicaire  ou  officiai ,  portant 
que  les  parties  font  fi  miférables ,  qu'elles 
ne  peuvent  vivre  &  fubfiftcrque  de  leur  in- 
duftrie  &  du  travail  de  leurs  bras  feule- 
m.ent ,  quodlabore  &  indufriâ  tantum  vivunt. 
Fôje:^ Caftel j  loc.  cit.  tome  II ,  page  Zî8* 
{A) 

Forme  ,  (  Architeclure.  )  efpece  de  libage 
dur ,  qui  provient  des  ciels  de  carrière. 

Forme  dépavé^  c'eft  l'étendue  de  fible 
de  certaine  épaiftèur,  fur  laquelle  onaffied 
le  pavé  des  cours ,  des  ponts ,  chauffées , 
grands  chemins  ,    ùc.  en  IsLtin fatumen. 

Forme  d'églije  :  on  appelle  ainfi  les  chaL- 
fes  du  chœur  d'une  églife.  Il  y  a  les  hautes 
&  les  bafies.  Les  hautes  font  adoflecs  or- 
dinairement contre  un  riche  lambris ,  cou- 
ronné d'un  petit  dôme  ou  dais  continu  , 
comme  celles  des  grands  Auguftins,  qui 
ont  été  faites  pour  les  cérémoîiies  de  l'or- 
dre du  Saint  -  Efprit.  Les  hautes  &  balles 
formes  qui  portent  fur  des  marches  -  pies, 
font  féparées  par  des  mufeaux  ou  accou- 
doirs alTemblés  avec  les  dofïîers  ;  ainû 
chaque  place  avec  fa  fellctte  ,  foutenue 
d'un  cul  -  de  -  lampe  ,  eft  renfermée  de 
fon  enceinte  appellée  parclofe.  Il  s'en  voir 
qui  n'ont  d'autres  doffier  que  celui  de  leur 
parclofe  ,  comme  celles  de  Saint  -  Euf- 
tache  &  de  quelques  paroiftcs  de  Paris  , 
où  la  clôture  du  chœur  eft  à  jour.  Les  baf- 
fes formes  ne  devroient  pas  être  vis-  à  -  vis 
les  hautes  ,  commîe  on  le  pratique  ;  mais 
au  contraire  le  dolîler  d'une  bafie  devroic 
répondre  au  mufeau  de  la  parclofe  d'une 
haute  ,  afin  qu€  le  vuidc  fût  vis  -  à  -  vis  de 
ceux  à  qui  on  annonce  quelque  antienne , 
ou  qu'on  en€enfe  ,  ainli  qu'elles  font  en 
partie  à  Notre  -  Dame  de  Paris.  Les  for- 
mes de  l'abbaye  de  Pontigny  près  d'Au- 
xerre  ,  font  des  plus  belles  ;  celles  des 
PP.  Chartreux  de  Paris ,  des  plus  propres 
&  des  mieux  travaillées.  (  P  ) 

Forme,  (  Marine.  )  c'eft  un  petit 
baffin  revêtu  de  maçonnerie  ,  ayant  en- 
dedans  des  degrés  pour  defcendre  fur  des 
banquettes  de  pierie  ,  difpoféesen  amphi- 
théâtre ,  pour  faciliter  aux  ouvriers  le 
moyen  de  manœuvrer  autour  du  navire 
qu'on  y  a  introduit  à  marée  haute ,  &  qu'on 
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y  maintient  enfuite  à  fec  quand  la  mer  s'cft 
retirée ,  en  fermant  l'éclufe  qui  eft  à  fon 
entrée  ;  ce  qui  fe  pratique  avec  aflèz  d'ai- 
fance  dans  les  ports  où  le  flux  &  le  reflux 
ont  lieu  ;  ou  bien  fi  ces  formes  font  fur  la 
Méditerranée  ,  l'on  en  puife  l'eau  avec 
des  machines.  Architeclure  hydraulique , 
tome  II ,  liv.  III ,  ch.  1 1. 

Mais  pour  prendre  une  idée  jufte  de  ce 
qu'on  appelle /or/72e ,  il  faut ,  avant  d'entrer 
dans  un  plus  grand  détail ,  ierer  les  yeux 
fur  lu  planche  IX,  figure  l  ù  fuivantes ,  qui 
rcpréfente  le  plan  &  les  profils  de  Informe 
conftruite  à  Rochefort,  pour  la  bâtiflè  & 
le  radoub  des  vaifleaux  du  roi ,  dont  le 
deflein  eft:  ici  d'un  plus  grand  détail  & 
d'une  plus  grande  précifion  que  celui  qu'on 
a  inféré  dans  V architeclure  hydraulique  ; 
excellent  ouvrage  ,  dont  on  ne  peut  alîèz 
faire  l'éloge ,  &  dont  j'extrairai  ce  dont 
^'aurai  befoin  pour  celui-ci. 

On  place  les  formes  dans  l'arfenal ,  ou 
le  plus  près  qu'il  eft:  poflible  j  mais  dans 
quelqu'endroit  qu'on  les  place  ,  il  faut 
qu'elles  aient  beaucoup  d'efpace  tout  au- 
tour ,  pour  la  facilité  du  travail.  Voye^;^ 
planche  VII-,  dans  le  plan  d'un  arfenalde 
marine ,  la  fituation  des  formes. 

Lorfque  le  terrein  ne  permet  pas  de 
placer  plufieurs  formes  de  front ,  l'on  en 
bâtit  deux  au  bout  l'une  de  l'autre  ,  qui  ont 
une  entrée  .commune  ;  telle  eft  la  double 
forme  de  Rochefort,  qui  paflepourla  plus 
belle  qu'il  y  ait  en  Europe. 

La  première  de  tes  formes  ^  qui  eft  la 
plus  profonde  &  la  plus  grande  ,  fert  pour 
les  vaiileawxdu  premier  rangtauflî  a-t-elle 
un  plus  grand  nombre  de  rampes  &c  de 
banquettes  que  la  féconde  ,  deftinée  pour 
ceux  du  féconde  du  troifiem.e  rangs.  Il 
faut  avoir  la  planche  IX  fous  les  yeux. 
La  première  eft  appcllée  forme  inférieure , 
Se  l'autre  forme  Jupérieure.  La  ditférence 
de  l'élévation  de  leur  plate-form.e  eft  de 
fept  pies  -,  ce  qu'on  a  fait  dans  la  vue 
qu'on  feroit  moins  incommodé  des  eaux 
de  fond.  L'on  voit  qu'ayant  fait  entrer  à 
marée  haute  un  vaifieau  dans  chacune  de 
ces  formes  ôc  fermié  les  portes  de  l'éclufe  , 
auffi-tôt  que  la  m.er  en  fe  retirant  les  a  \ 
lailTés  à  lec  ,on  peut  les  radouber  tous  deux  j 
en  même  tems.  On  les  fait  forcir  lorfqu'ils  I 
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font  réparés ,  en   profitant  d'une  marée 
favorable. 

Il  faut  renfermer  la  capacité  des  formes 
dans  de  juftes  bornes.  La  longueur  la  plus 
raifonnable  qu'on  puifle  donner  à  celles 
deftinées  pour  les  vaifleaux  du  premier 
rang,  eft  de  cent  quatre-vingt-dix  pîés 
depuis  le  bord  fupérieur  du  fond  jufqu  a 
l'angle  dubufcde  l'éclufe.  A  l'égard  de  la 
largeur  des  mèmQS  formes,  coinprife  entre 
le  bord  des  aîles ,  il  faut  la  régler  fur  celle 
qu'il  conviendra  de  donner  à  l'éclufe ,  parce 
qu'elle  eft  h  même  qu'aura  la  plate-forme  i 
à  quoi  il  faut  ajouter  l'efpace  qu'occupe- 
ront les  banquettes  :  par  exemple ,  fi  l'on 
donne  quaraste-huit  pies  à  l'éclufe  ,  &C 
que  l'on  fafle  trois  banquettes,  chacune 
de  cinq  pies ,  elles  en  occuperont  enfem- 
ble  trente ,  qui  étant  ajoutés  à  la  largeur 
de  l'éclufe, donnent  foixante-dix-huit  pies 
pour  toute  la  largeur  de  Informe. 

Le  fond  d'une /orwe  doit  être  plancheyé 
avec  autant  de  foin  que  le  radier  d'une 
éclufe.  Il  faut  apporter  beaucoup  d'atten- 
tion pour  établir  folidement  le  mafiif  de 
maçonnerie  qui  doit  régner  fur  toute  l'éten- 
due de  la  plate-forme  ,  Se  fe  régler  fur  la 
nature  du  terrein  que  l'on  rencontrera 
après  avoir  fouillé  jufqu'à  la  profondeur 
convenable.  Le  plancher  du  fond  doit  for- 
mer un  plan  incliné  de  fix  pouces,  depuis 
le  fond  de  la.  forme  jufqu'aux  bords  des 
heurtoirs  de  l'éclufe ,  afin  de  faciliter  l'é- 
coulement des  eaux. 

Comme  le  principal  mérite  de  ces  fortes 
de  baffins  eft:  de  pouvoir  y  travailler  à  Ccc 
dans  quelque  tems  que  ce  foit ,  que  cepen- 
dant il  eft  bien  difficile  que  l'eau  ne  s'y 
introduife  ,  tant  de  la  part  des  portes  de 
l'éclufe ,  que  des  fources  qui  tranfpirent 
dans  le  fond  ,  malgré  les  précautions  que 
l'on  prend  pour  s'en  garantir;  il  eft  d'une 
extrême  conféquence  de  faire  enforte  que 
les  eaux  qui  s'y  amafleront  s'écoulent  d'el- 
les-mêmes aux  tems  des bafies-marées  ordi- 
naires, fans  être  obligé  d'employer  conti- 
nuellement des  machines  pour  les  puifer  ; 
ce  qui  coûte  beaucoup.  Pour  éviter  cet 
inconvénient ,  il  faut  établir  la  furface  du 
fond  environ  à  un  pié  au  deflus  du  niveau 
des  balles  eaux  dans  le  port  ;  au  cas  que 
celafe  puifiè  fans  anticiper  trop  fur  le  tirant 
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<î*eau  des  plus  grands  vailTeaux  qu'on  pour- 
ra y  faire  entrer  non  leftés  :  autrement  il 
faurlroit  faire  de  Ton  mieux  pour  concilier 
ces  deux  objets.  Il  eft  bon  d'obferyer  que 
les  vaiffeaux  du  premier  rang ,  qui  tirent 
avec  leur  charge  ordinaire  vingt-cinq  à 
vingt-fix pics  d'eau  ,  n'en  exigent  que  feize 
à  dix-lept  quand  ils  ne  font  pas  leftés,  après 
qu'on  a  un  peu  charge  Pavant  ou  foulage 
l'arriére  avec  des  coffres,  pour  dimitiuer  la 
différence  du  tirant  d'eau  :  ainfi  voilà  un 
point  fixe  ,  d'où  l'on  pourra  î)artir  pour 
le  régler  en  conféquence  ;  &  comme  le 
tirant  d'eau  des  navires  que  Pon  faitpailer 
dans  une  forme  ,  doit  fe  melurer  au  délias 
du  chantier  qui  a  environ  trois  pies  de 
relief,  il  fuffit ,  quand  on  y  eft  contraint 
par  le  défaut  de  profondeur  d'eau ,  de  ne 
lui  en  donner  que  deux  feulement,  pour 
pouvoir  encore  travailler  commodément 
aux  parties  du  vaillcau  qui  répondent  à 
la  quilie. 

Lorfqu'on  ne  peut  empêcher  que  la 
plate-forme  ne  foit  inondée  ,  foit  de  la 
part  des  fources  du  fond ,  foit  des  pluies 
ou  de  l'eau  de  la  mer  qui  filtre  par  les 
portes  de  l'éclufe  ,  on  y  remédie  par  des 
machines  pour  épuifer  ces  eaux  ,  dont  on 
peut  voir  la  conduire  &  le  deffein  rendu 
dans  toutes  fes  parties  ,  tant  en  plan  qu'en 
profil,  dans  là. planche  IX j  à  laquelle  nous 
renvoyons ,  pour  éviter  un  plus  long  dé- 
tail. (Z) 

Forme  ,  dans  l*art  de  peinture  ,  eft  un 
terme  dont  le  fens  ne  paroît  être  autre 
chofe  que  Papparence  des  objets  :  en  con- 
féquence ,  prefcrire  aux  artiftes  de  regarder 
comme  l'objet  principal  de  leur  étude  de 
bien  imiter  les  formes,  ce  ne  feroit  que  leur 
recommander  de  deflîner  exactement  la 
.nature.  Cependant ,  comme  dans  l'expli- 
cation que  je  cherche  à  donner  des  termes 
qu'on  emploie  dans  l'art  dont  il  s'agit , 
j'embraOè  ordinairement  &  les  lignifica- 
tions fimples  &  celles  qui  font  plus  recher- 
chées, je  crois  devoir  joindre  ici ,  à  l'oc- 
cafion  de  ce  mot ,  quelques  idées  inté- 
reffantes. 

Je  fuppofe  à  plufieurs  artiftes  le  projet 
de  repréfenter  un  objet  qui  s'offriroit  à 
leur  vue  ;  il  arriveroit  qu'ils  pourroient  le 
repréfenter  d'une  façon  différente  les  uns 
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des  autres ,  &  que  cependant  tout  le  monde 
reconnoîtroit ,  dans  chacune  des  copies  , 
l'objet  qu'ils  auroient  imité  :  ainfi,  s'ils 
avoient  eu  le  but ,  par  exemple ,  de  defliner 
un  homme  qu'ils  auroient  tous  regardé 
du  même  point  de  vue  ,  le  deflèin  de  cha- 
cun de  ces  artiftes  donneroit  à  ceux  qui 
le  verroient ,  l'idée  générale  d'un  homme, 
quoique  les  formes  des  parties  qui  com- 
pofent  cet  homme  puftent  être  différentes , 
à  plufieurs  égards ,  dans  chaque  deflein. 
Mais  fi  l'on  donnoit  à  ces  mêmes  artiftes 
deux  hommes  à-peu-près  femblables  à  re- 
préfenter ;  chacun  d'eux  feroit  excite  à  les 
comparer,  &  à  démêler  dans  des  parties 
qui  à  la  première  vue  leur  auroient  paru 
femblables ,  les  différences  de  formes  qui 
pourroient  les  diftinguer  ;  la  repréfen- 
tation  de  pi  .ifieurs  hom.mes  de  même  âge 
ôc  de  mêm&  taille  ,  les  conduiroit  enfin 
à  un  examen  plus  détaillé,  plus  réfléchi j 
&c  pour  lors  ceux  qui  auroient  un  difcer- 
nement  plus  délicat  ôc  un  fentiment  plus 
fin ,  parviendroient  plus  aifément  à  dif- 
cerner  ôc  à  faifir  ce  qui  fait  le  carader© 
diftindtif  des  formes. 

Il  réfulte  de  ce  développement,  que  les 
objets  ont  des  formes  générales  8c  des  for- 
mes caraétériftiques  ;  &:  que  la  fi  ne  (le  &  la 
fenfibilité  avec  îefquelles  l'artifte  découvre 
&  exprime  ces  différences  particulières  Ôc 
caradiériftiques ,  font  une  fource  de  fupério- 
riïé  dans  Ion  talent.  Peut-être  ce  talent 
eft-il  un  don  de  la  nature  ;  mais  il  a  be- 
foin  d'être  développé  ôc  cultivé  :  les  con- 
noifiances  de  toute  efpece  l'augmentant. 
Je  vais  faire  encore  une  fuppolltion  pour 
le  prouver.  Unartifte,  àqui  l'on  donneroit 
à  imiter  un  objet  qui  lui  feroit  totalement 
inconnu ,  ôc  dont  il  n'auroit jamais  appro- 
ché qu'à  la  diftance  néceflaire  pour  le  voir 
diftindement ,  l'imiteroit  fans  doute  avec 
une  exaétitude  apparente  ,  qui  paroîtroit 
devoir  {ulfire  à  la  repréfentation  :  cepen- 
dant il  eft  certain  que  cette  repréfentation 
ne  rendra  l'objet  parfaitement ,  que  pour 
ceux  qui  n'en  auront  pas  approché  de 
plus  près  que  l'artifte  dont  il  s'agit.  Ceux 
qui  l'auront  touché  ,  exigeront  davantage 
dans  l'imitation  ;  ÔC  l'artifte,  après  avoir 
connu  en  partie  fa  nature ,  par  exemple , 
fa  dureté  ou  fa  moUeijlc,  fa  légèreté  même 
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ou  fa  pefanteur  rendra  le  portrait  de  cet 
objet  plus  relatif  aux  defirs  de  cesfpeda- 
teurs  plus  inftruits  ;  il  opérera  encore  diffé- 
remment ,  s'il  a  plus  de  connoifTances  de 
la  contextare  ôc  de  l'ufage  de  Tobjet  fup- 
pofé  ,  ôc  iatisfera  alors  pleinement  ceux  à 
qui  il  eft  intimement  connu. 

Un  peintre  qui  voudra  repréfenter  des 
arbres  ou  des  plantes ,  ne  laillera  donc  pas 
échapper  ,  s'il  eft  inftruit  ,  certaines  for- 
mes caradtériftiques  ,  qui  indiqueront  aux 
botaniftes  même  les  différences  apparentes 
qui  leur  font  connues.  Qu'on  s'élève  de 
cette  imitation  de  plantes  à  celle  des  hom- 
mes ,  ôc  qu'on  ait  pour  objet  de  les  repré- 
fenter aux  yeux  d'un  peuple  inftruit ,  agités 
des  mouvemens  que  les  pallions  occafîon- 
nent ,  avec  les  nuances  d'exprelTions  que 
répandent  fur  eux  les  âges ,  les  états ,  les 
tempe  rame  ns  ;  quel  difcernement  naturel 
ne  faudroir-il  pas  ?  par  combien  de  con- 
noillances  ne  fera  - 1  -  il  pas  néceffaire  d'é- 
clairer le  talent  ,  ôc  que  de  réflexions  pro- 
fondes ôc  juftes  devront  être  employées  à 
le  guider  ?  Article  de  M.  IV A  telet. 

*  Forme,  (  Cartonnitr.  )  efpece  de 
chalfis  de  bois ,  fait  d'un  cadre  ôc  de  tra- 
verfes  ,  Ôc  couvert  de  fils  de  laiton.  Il  n  eft 
pas  fort  différent  de  Informe  des  papetiers  ; 
le  laiton  en  eft  feulement  plus  fort ,  ôc  la 
forme  du  papetier  a  un  rebord.  La  forme 
du  cartonnier  fert  à  lever  les  feuilles  de 
carton.  Voye-{  Carton  &•  Papeterie  ,  ôc 
la  defcription  des  arts  &  métiers  ,  imprimée 
à  Neuchatelj  tome  IV  ,  page  5  89  ôc  fui- 
vantes. 

*  Forme  ,  terme  de  chapelier  ,  gros 
cylindre  de  bois  ,  arrondi  par  le  haut ,  ôc 
tbut-à-faitapplani  par  lebas  ,  dont  on  fe 
fert  pour  drefler  ôc  former  les  chapeaux  , 
après  qu'ils  ont  été  foulés  Ôc  feutrés.  C'eft 
dans  ce  fens  qu^on  dit  ;  mettre  un  chapeau 
en  forme  ou  l'enformer.  Voye:^  defcriptions 
des  arts  &  métiers ,  par  M.  Bertrand  ;  Neu- 
chatel  ,  m-4°  ,  tome  VII ,  page  i8 1 . 

Les  chapeliers  appellent  auffi /orwe  ,  la 
tête  du  cliapeau  ,  ou  plutôt  la  cavité  du 
chapeau,  deftinée  à  recevoir  la  tête  de 
celui  qui  s'en  fert.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on 
dit  communément  :  ce  chapeau  eji  trop 
haut  y  trop  bas  y  trop  large,  trop  étroit  de 
formt. 
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"^  F  o  R  Mî ,  (  Cordonnier.  )  c'eft  le  mor- 
ceau de  bois  qui  a  à-peu-près  la  figure  d'un 
pié  ,  fur  lequel  on  monte  le  foulier  pour 
le  faire.  Il  y  a  h  forme  fimple  Ôc  la  forme 
hiïCée  :  celle  -  ci  eft  compofée  de  deux 
demi  -  formes  y  à  chacune  eft  une  coulif- 
fe  ,  entre  laquelle  on  fait  entrer  une  clef 
ou  efpece  de  coin  de  bois ,  qui  écarte  les 
deux  demi^  -  formes.  Lufage  de  cette  forme 
eft  d'élargir  les  fouliers  quand  ils  font  trop 
étroits. 

On  appelle /or/Tz/erj  ,  ceux  qui  font  des 
formes  pour  les  cordonniers  ôc  bottiers. 
Voye-^  defcriptions  des  arts  &  métiers  , 
par  M.  Bertrand;  Neuchatel,  m-4^  ,  tome 
m,  page  39. 

Forme  ,  (  Imprimerie.  )  on  appelle  ainû 
un  certain  nombre  de  pages  du  format  de 
chaque  ouvrage, enfermées  dansun  chatTîs 
de  fer ,  où  elles  font  maintenues  par  le  fe- 
cours  des  bois  de  garniture ,  des  bifeaux 
ôc  des  coins. 

Forme,  (  Manège  &  marêch.  )  tumeur 
calleufc  ,  indolente  .  de  la  nature  de  celle 
qui  dans  l'homme  eft  connue  fous  le  nom 
àe ganglion.  Son  iiege  eft  fixé  dans  les  liga- 
mensméme  de  l'articulation  du  pié  ou  de 
la  couronne ,  avec  le  paturon  ;  auffi  fc 
monrre  t-elle  toujours  fur  un  des  côtés, 
ou  fur  les  deux  cotes  de  cette  dernière 
partie ,  foit  qu'elle  attaque  le  devant ,  foit 
qu'elle  attaque  le  derrière  de  l'animal. 

Les  canfes  en  font  ordinairement  exter- 
nes ;  elle  peut  être  l'effet  d'une  contu- 
fion  ,  d'une  piquure  :  elle  eft  le  plus  fou- 
vent  la  fuite  des  efforts  auxquels  le  cheval 
a  été  contraint  dans  des  courfes  violentes, 
ou  en  maniant  à  des  airs  qui  exigent  beau- 
coup de  force.  Tout  ce  qui  peut  infulter  les 
fibres  ligamenteufes  en  les  tirant  ,  en  les 
alongeant ,  en  les  meurtrifîant ,  en  les  dila- 
cérant,  doit  néceflairement  produire,  ou 
une  dilatation,  ou  une  obftruÂion  des  vaif- 
feaux  qui  charrient  la  lymphe  dans  ces  liga- 
mens,  ou  une  cxtravafion  de  cette  humeur  : 
de-là  une  tumeur  légère  ôc  molle  dans  Ion 
origine,  mais  qui  augmente  infenfiblement 
en  volume  ôc  en  conftftance  au  point  d'of- 
fenfer  d'une  part  les  ligamens  en  les  gê- 
nant ,  ôc  de  rendre  de  l'autre  la  circulation 
difficile  dans  les  vaifleauxqui  l'avoifinent; 
c'eft  ainfi  que  le  deftcchemcnt  de  l'ongle 
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$c  la  claudication ,  deviennent  âesaccidcns 
inréparables  de  cette  maladie. 

On  la  reconnoît  à  la  préfencc  de  la  tu- 
meur, ôc  le  figne  univoque  eft  l'indépen- 
dance totale  de  cette  même  tumeur  qui  ne 
tient  en  aucune  façon  au  tégument  fous 
lequel  elle  efl;  ficuée. 

Je  ne  propoferai ,  pour  la  détruire  ,  ni 
Topcration  de  de'Xoler ,  ni  l'application 
inutile  d'un  cautère  a6bael,  dont  Teffetne 
s'étend  pas  au-deLà  de  la  peau  j  j'indiquerai 
des  topiques  capables  de  la  réfoudre ,  tels 
que  la  pommade  mercurielle,  que  l'on  doit 
faire  luccéder  à  des  frictions  feches.  On 
peut  encore  ,  après  avoir  froilTe  la  tumeur 
&  l'avoir  fortement  comprimée  fous  le 
doigt,  dans  l'intention  de  brifer  Phumeur 
qui  la  forme  ,  y  placer  une  emplâtre  d'on- 
guent de  yigo  au  triple  de  mercure ,  ou  du 
diabotanum  mercurifé,  &  recouvrir  le  tout 
d'une  plaque  de  plomb  ,  que  l'on  aflujet- 
tira  fur  la  partie  par  le  moyen  d'un  ban- 
dage. Il  eft  même  à  propos  ,  lorfque  la 
tumeur  eft  très-confidérable  ,  de  la  battre 
avec  une  petite  palette  de  bois  avant  de 
tenter  de  la  diffiper  par  des  réfolutifs,  que 
l'on  emploiera  toujours  avec  fuccès ,  fur- 
tout  s'ils  font  accompagnésdes  médicamens 
internes,  qui  peuvent  atténuer  &c  liquéfier 
la  lymphe.  Ces  médicamens  font  le  crocus 
meîallorum ,  donné  à  la  dofe  d'une  once 
chaque  jour  ;  Yaquilla  alba ,  à  la  dofè  d'une 
dragme  &  plus  ;  la  poudre  de  vipère  ,  fir . 
Si  les  fridions ,  les  frottemens ,  les  com- 
preffions  occadonnent  une  inflammation, 
on  ne  continuera  pas  les  applications  des 
emplâtres  prefcrites  -,  on  recourra  à  des  to- 
piques émoUiens,  qui  feront  fuivis  de  l'u- 
fage  de  ces  mêmes  emplâtres,  loifque  la 
partie  ceflera  d'être  enflammée.  (  e  ) 

*  Forme  ,  (  Papeterie.  )  chafïîs  fur  le- 
quel la  feuille  de  papier  prend  la  ^r /77e; 
il  eft  compofé  d'un  quadre  de  bois ,  de 
figure  quadrilatère,  mais  plus  long  que  lar- 
ge :  le  vuide  de  ce  quadre  eft  de  la  gran- 
deur dont  on  veut  la  feuille  \  il  eft  traverfé 
par  de  petits  barreaux  de  bois ,  ou  des  fils 
de  laiton  ,  qu'on  appelle  verjurcs.  Les  ver- 
dures ont  une  arête  af'ez  tranchante.  Sur 
les  arêtes  des  verjures  qui  font  affemblées 
dans  les  longs  côtés  du  chaffîs ,  6c  qui  vien- 
nent prefque  à  fon  affleurement,  on  étend 
Tome  XK 
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des  fils  de  laiton ,  eue  l'on  fixe  les  uns  auprès 
des  autres  par  d'autres  fils  encore  plus  fins 
qui  font  le  tour  des  verjures ,  comme  le 
filet  d'une  vis  fur  fon  noyau  ,  de  manière 
que  le  vuide  du  chaffis  foit  entièrement 
rempli.  Ces  lignes  droites  que  Pon  remar- 
que au  papier  en  le  regardant  au  jour ,  font 
les  impreffions  des  verjures  :  quant  aux 
écritures  ôc  marques  du  manufacturier  , 
elles  fe  font  par  l'imprellion  d'un  fil  de  crin 
coufu  fur  la.  forme ,  fuivant  le  delTein  qu'on 
veut  avoir.  En  général ,  la  feuille  prend  la 
trace  de  toutes  les  parties  éminentes  de 
Tinrérieur  du  quadre  de  \z  forme. 

On  conçoit  qu'en  plongeant  \a  forme 
dans  une  chaudière  pleine  d'eau  &  de  pâte 
à  faire  du  papier;  la  faifant  entrer  de  champ, 
la  tenant  horizontalement  fous  l'eau ,  en- 
forte  qu'il  y  ait ,  par  exemple ,  fix  pouce» 
depuis  la  furface  de  la.  forme  jufqu^à  la  fur- 
face  de  l'eau  ;  la  levant  enfuite  paralléle- 
m.ent  à  la  furface  de  l'eau  ,  on  emportera 
fur  la  fofmc  toutes  les  parties  de  pâte  qui 
fe  trouveront  au  delms  ;  que  l'eau  s'échap- 
pera à  travers  le  réfeau  de  la.  forme  ;  &  que 
les  parties  de  pâte  retenues  s'afFaifl'ant  les 
unes  fur  les  autres ,  formeront  une  feuille  ; 
voje;^  Papeterie.  Voye^^uÇCi  defcriptions 
des  arts  &  métiers,  par  M.  Bertrand  , 
in-4^.  tom.  IV,  page  ^60. 

^  Formes  ,  (  Raffineur  de  fucre.  )  ce 
font  des  moules  de  terre  cuite  ,  de  figure 
conique  ,  dans  lefquelson  coule  &  on. fait 
le  fucre  :  la  figure  leur  eft  néceflàire ,  pour 
que  les  firops  ne  trouvent  point  de  retraite 
oùféjourner.  Avant  de  fe  fervir  des  formes 
neuves,  on  les  met  en  trempe  pendant 
vingt-quatre  heures,  pour  les  dégraiflèr  : 
mais  quand  elles  ont  déjà  fervi ,  elles  n'y 
reftent  que  douze  heures ,  après  lefquelles 
on  les  lave  ôc  on  les  prépare  pour  l'empli  ; 
voye:^  Empli.  Il  y  en  a  d'autant  de  fortes 
qu'il  y  a  de  différens  poids  dans  les  pains 
de  fucre ,  ou  plutôt  de  degrés  de  finefle , 
voy€[  Sucre.  Il  faut  encore  que  toutes 
les  formes  foient  humides  avant  de  les  em- 
ployer, excepté  celles  que  l'on  prépare  pour 
les  vergeoifes  <S<:lcs  verpuintes.  F^Vergeoi- 
SES  &  Verpuintes. 

Forme  ,  t  Vénerie.  )  s'entend  d'un  ef- 
pace  de  terre  fur  lequel  un  filet  eft  étendu, 
en  la  couvrant  lorfqu'on  le  fait  agir. 
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Formes  fe  dit  des  femelles  des  oifeaux 
de  proie ,  qui  donnent  le  nom  à  l'efpece  ; 
au  lieu  que  les  mâles  s'appellent  tiercelets  ; 
parce  qu'en  général ,  la  femelle  de  Toifeau 
ce  proie  eft  plus  grande ,  plus  hardie ,  & 
plus  force  que  Ton  maie.  Les  formes  ne  font 
point  propres  à  la  volerie. 

FORME.  (  Blafon.  )  Une  croix  formée 
cft  une  croix  étroite  au  centre  &  large  aux 
extrémités  5  c'eft:  ainfi  que  l'appellent  Leigh 
&  Morgm,  quoique  la  plupart  des  auteurs 
le  nomment  ;7/7rre.  Fôjeiç^PATiE. 

FORMÉE,  adi.  f.  pris  fubftantivement. 
(  Jurifp.  )  Ce  terme  s'applique  à  plufieurs 
objets  différens. 

Dans  l'ancienne  coutume  de  Chauny , 
art.  zj,  les  formées  font  les  fervices  que 
l'on  fait  pour  un  défunt  ;  ce  qui  vient  fans 
doute  de  ce  qu'il  n'y  a  que  \z  forme  ou  re- 
préfentation  d'un  défunt. 

Partie  formée  i  dans  quelques  coutumes, 
fîgnifie  partie  civile  en  matière  criminelle. 
Voye'^  Flaynaut ,  ch.  11.  Larue  d'Indre  , 
art.  î5.  Bourdelois,  art.  79. 

Office  formé  y  c'eft-à-dire ,  qui  eft  créé 
pour  fubhfter  à  perpétuité ,  avec  tous  les 
caractères  d'un  véritable  office.  Voy.  Of- 
fice. {A) 

Formées  ,  (  Lettres  )  litterœ  formatée  ; 
on  appelloit  ainfi  des  lettres  dont  l'ufage  a 
été  commun  parmi  les  chrétiens  dans  les 
premiers  fiecles  de  l'églife ,  parce  qu'on  y 
mettoit ,  au  commencement  ou  à  la  fin  , 
certains  caractères  particuliers  &:  convenus 
encre  les  églifes  particulières ,  pour  donner 
confiance  à  ce  qu'elles  contcnoient  &  à 
ceux  qui  en  étoient  porteurs. 

Les  évêques  donnoient  de  ces  lettres 
formées  aux  voyageurs ,  afin  qu'ils  fulTènt 
reconnus  pour  chrétiens ,  &  reçus  dans  les 
autres  églifes  :  on  les  appelloit  aulTi  lettres 
canoniques  de  paix ,  de  recommandation ,  de 
Communion  :  il  en  eft  fouvent  parlé  dans  les 
anciens  conciles ,  oii  il  eft  défendu  de  re- 
cevoir un  clerc  dans  une  églife ,  s'il  n'eft 
muni  d'une  lettre  de  fon  évêque  ;  &  c'eft 
l'origine  des  dimiflbiies  encore  en  ufage 
aujourd'hui.  Fôje^  Dimissoire. 

Le  concile  d'Elvire,  tenu  vers  l'an  305, 
en  parle  ainfi,  canon  zj  :  "  On  donnera 
»  feulement  des  lettres  de  communion  à 
»»  ceux  qui  apporteront  des  lettres  de  con- 


F  O  R 

»  fefîîon,  de  peur  qu'ils  n'abufent  du  nom 
"  glorieux  de  confejfeurs ,  pour  exercer  des 
»  concuflions  fur  lesfimples".  Sur  quoi 
M.  Fleury  remarque  que  les  chrétiens  en 
voyage  prenoient  ces  lettres  de  leurs  évê- 
ques ,  pour  témoigner  qu'ils  étoient  dans 
la  communion  de  Péglife.  S'ils  avoient  con- 
feflé  la  foi  devant  les  peifécuteurs ,  on  le 
marquoit  ;  &:  quelques-uns  en  abufoient. 
Par  ces  mêmes  lettres,  les  églifes  pouvoient 
être  informées  de  l'état  les  unes  des  autres. 
Il  étoit  défendu  aux  femmes  de  donner  de 
ces  lettres  en  leur  nom ,  ni  d'en  recevoir 
adreflees  à  elles  feules.  Hijî.  eccléf.  tome  II, 
hv.  IX,  n^.  15,  page  55  3. 

Le  P.  Thomaflîn ,  Difcip.  eccléf.  part.  I , 
liv.  I ,  ch.  40 ,  rembarque  que  dans  les  pre- 
miers tems ,  les  évêques  des  Gaules  eux- 
mêmes  ne  pouvoient  voyager  fans  avoir 
de  ces  lettres  formées ,  qui  leur  étoient  don- 
nées par  les  métropolitains  j  mais  on  fup- 
prima  cet  ufage  au  concile  de  Vannes,  tenu 
en  441 ,  parce  qu'alors  les  évêques  étoient 
cenfés  fe  connoître  fuffifamm.ent.  Le  P. 
Sirmond  nous  a  confervé  des  formes  de 
ces  lettres  formées. 

On  appelloit  aufTî  une  loi  formée ,  celle 
qui  étoit  fcellée  du  fceau  de  l'empereur.  Et 
enfin  les  Grecs  modernes  ont  donné  à  l'eu- 
chariftie  le  nom  de  formée  y  parce  que  les 
hofties  portoient  empreinte  la  forme  d'une 
croix.  Duc  ange  ,  Glojfar  latin.  (G) 

*  FORMEL,  adj.  (Gramm.)  qui  eft 
revêtu  de  toutes  les  formes  nécefTaires  ; 
c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  un  démenti /or- 
mel  :  qui  ordonne  ou  qui  défend  une  aétion 
de  la  manière  la  plus  exaCte  ôc  la  plus  pré- 
cife  ;  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  la  loi  ejî 
forw.elle  :  qui  n'a  de  rapport  qu'à  la  forme 
ou  à  la  qualité  \  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit- 
que  l'objet  formel  de  la  logique  ,  c'eft 
la  conduite  de  l'efprit  dans  la  recherche 
delà  vé;ité,  &c.  Vbye-^  l'article  fuivant. 
Les  théologiens  diftinguent  encore  \e  for- 
mel &  le  matériel  des  adions  5  ainfi  ils  af- 
furent  qu'on  n'eft  point  auteur  d'un  péché 
où  l'on  n'a  mis  que  le, matériel,  mais  non 
le  formel  i  d'où  l'on  voit  que  le  formel  d'une 
action  en  eft  la  malice.  De  formel ,  on  a 
fait  \':xâi\eïhe  formellement j  qui  a  toutes  les 
acceptions  de  l'adjectif. 

Formel.  (  Philof  JchoL  )  On  appelle 
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dans  l'école  diffinclion  formelle ,  celle  qui 
cil:  encre  des  chofes  réellemenr  différen- 
tes, par  oppoficion  à  la  dijîincîion  vir- 
tuelle qui  fe  fait  par  une  fimple  opération 
de  l'erprit.  On  demande ,  par  exemple ,  fi 
les  dégrés  qu'on  appelle  dans  Pécole  méta- 
phyfiques  ,  font  diftingués/or/Tze/Ze/Tze/zf  ou 
vinucUement.  Nous  avons  apprécié  au  mot 
Degré  cette  frivole  &:  ridicule  queftion. 
Les  fcholaftiques  font  encore  d'autres  ufa- 
ges  du  moi  formclx  ainfi  ils  diftinguent  l'ob- 
jet matériel  de  l'objet/orme/.  Voy.  Objet. 
Ils  font  auiîî  grand  ufage  dans  leur  ar- 
gumentation ,  des  termes  matériellement  & 
formellement  j  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  embrouil- 
lent par  des  mots  barbares ,  des  chofes  déjà 
inintelligibles  par  elles-mêmes ,  &  qui  ne 
méritent  pas  que  nous  nous  y  arrêtions. 
(O)      • 

Formel,  (Jurijpr.  )  ce  terme  a  dans 
cette  matière  plulieurs  fignifications  diffé- 
rentes. 

Ajournement  /or/Tze/dans  quelques  cou- 
tumes, eft  différent  de  l'ajournement  lîm- 
ple ,  comme  dans  celle  de  la  Marche ,  art. 
1 6.  Il  eft  aufïi  parlé  d'ajournement  formel 
dans  la  coutume  de  Poitou  ,  art.  3176' 
36(5,  &  d'Angoumois  §6  &  77. 

On  appelle  contradiâion  formelle  ^  celle 
qui  eft  expreflè  iurlecas  ou  fait  dont  il 
s'agit.  Coutume  de  Berry ,  tit.    1 1 ,  art.  i. 

Garant  formel,  eft  celui  qui  eft  tenu  de 
prendre  le  fait  Se  caufe  du  garanti.  Voye:^^ 
Garant. 

Fartage  formel  y  fe  dit  dans  la  coutume 
d'Auvergne  pour  exprimer  un  partage  réel 
&  effedif.  Chap.  17  ,  art.  7  &  8. 

Partie  formelle ,  eft  la  même  chofe  que 
partie  formée  on  partie  civile;  Nivernois  , 
tit.  I  ,  art.  io  &fuiv.  Solle,r/V.  55  ,  art.  i. 
Ordonnances  du  duc  de  Bouillon ,  article 
276.  (A) 

FORMER,  voye^  ci -devant  Forma- 
tion. 

Former  ,  Dresser  ,  (  Art.  milit.  )  v. 
■a6t.  On  dit  former  des  foldats  ,  dreffer 
des  troupes.  Le  premier  de  ces  deux  mots 
«xprime  les  foins  que  l'on  prend  pour  ac- 
coutumer le  fol  iar  à  la  difcipline ,  le  plier 
à  l'obéilTance ,  &  lui  infpirer  l'efprit  de 
Ion  état.  L'autre  indique  auffi  l'éducation 
militaire  qu'on  donne  à  une  troupe,  mais 
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ne  tombe  que  fur  la  partie  qui  a  rapport 
au  maniment  des  armes,  aux  manœu- 
vres ,  aux  évolutions  &:  autres  détails  du 
fervice.  Enfin  le  terme  former  eft  reftreint 
à  un  certain  nombre  d^hommes  qui  ne 
compofent  pas  encore  un  tout,  &  défigne 
un  ade  purement  moral.  Dreffer  s'étend 
à  une  troupe  complète ,  telle  qu'une  com- 
pagnie, un  bataillon,  un  régiment  &  porte 
uniquement  fur  lephyfique  des  inftrudions 
qu'on  leur  donne. 

Former ,  en  tadique ,  fe  prend  dans  une 
acception  différente ,  qui  le  rapproche  des 
mots  ordonner ,  difpofcr.  Former  dans  ce 
cas  fignifie  l'adion  de  ranger  des  foldats 
dans  un  certain  ordre ,  &  annonce  que  cet 
ordre  eft  leur  état  habituel ,  c'eft-à-dire  , 
celui  dans  lequel  il  eft  convenu  qu'on  met- 
tra toujours  une  troupe ,  à  moins  que  des 
circonfîances  particulières  n'obligent  ceux 
qui  la  commandent ,  à  l'ordonner  fuivanc 
une  autre  méthode. 

Ce  mot  ordonner  ,  bien  plus  générique 
que  le  premier ,  tient  à  tous  les  ordres  de 
batailles  poflibles,  Ôc  peut  également  s'en- 
tendre du  bataillon  quarré ,  de  la  colonne, 
du  coin,  &c.  F".  Ordre  de  bataille. 

Difpofer  exprime  l'opération  générale 
par  laquelle  on  diftribue  les  différens  corps 
d'une  armée  dans  les  poftes  qu'ils  doivent 
occuper ,  fuivant  un  plan  de  bataille  qui 
aura  été  déterminé,  ou  celle  par  laquelle  on 
leur  fait  prendre  le  rang  qu'ils  doivent  tenir 
dans  une  marche  ou  dans  un  campement. 

Exemple.  Les  troupes  prendront  les  ar- 
mes à  quatre  heures.  Tous  les  régimens  fe 
formeront  à  la  tête  de  leur  camp.  Ils  fe 
porteront  en  ordre  de  bataille  (  c'eft  aujour- 
d'hui en  France  être  formés  fur  trois  de 
hauteur,  &  cette  ordonnance  doit  être  ap- 
pellée  l'état  habituel )\  ils  fe  porteront, 
dis-ie ,  fix  cents  pas  en-avant  des  faifceaux, 
où  chaque  hat:iillon  fera  ordonné  en  co- 
lonne. Les  lieutenans-généraux  &  maré- 
chaux-de-camp  difpoferont  alors  leurs  di- 
vifions,  fuivant  l'ordre  de  marche  ou  de 
bataille  ,  dont  la  veille  on  leur  aura  remis 
une  copie.  Article  de  M.  Liebaut  , 
chargé  du  dépôt  de  la  guerre. 

FORMERET  ,  f.  m.  {Architeclure  )  ce 
font  les  arcs  ou  nervures  des  voûtes  gothi- 
ques, qni  forment  les  arcades  ou  lunettes 
G  2 
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par  deux  portions  de  cercle  qui  fe  cou- 
pent à  un  point.  (  P) 

FORMI ,  f.  m.  (  Fauconnerie.  )  efpece 
de  maladie  qui  furvienc  au  bec  de  roifeau 
de  proie. 

FORMIER ,  r.  m.  ouvrier  qui  fait  & 
vend  des  formes  de  bois  fur  lefquelles  on 
bâtit  des  fouiiers. 

Il  y  a  peu  de  ces  fortes  d'artifans  à  Parts. 
Ils  ne  font  point  un  corps  de  jurande,  & 
n*ont  ni  ftatuts  ni  jurés  ;  mais  ils  travaillent 
librement  fans  qualité  &:  fans  maîtrife. 

FORMORT  ,  FORMORTURE  , 
FORMOTURE,  FORMOUTURE,  ou 
FREMETURE  ,  (  Junfprud.  )  terme 
ufité  dans  quelques  coutumes  pour  expri- 
mer Véchoitc  ou  droit  de  Juccejfion  ,  qui 
appartient  à  quelqu'un  par  le  décès  d'un 
autre. 

Dans  la  coutume  de  Hainaut ,  chap.  i  o, 
art.  y  ,  c'eft  la  moitié  des  meubles  que  le 
furvivant  de  deux  conjoints  entre  roturiers 
doit  donner  en  nature  ou  équivalent  aux 
enfans  iiTus  d'un  premier  lit,  lorfqa'il  padè 
à  de  fécondes  noces.  Voy,  Jurifprudencc  de 
Hainaut  y  page  19. 

En  la  coutume  de  Cambrai ,  tit.  7  ,  art. 
1 1 ,  de  Lalleue  fous  Arras,  de  Namur,  art. 
86,  c'eft  l'échoite  ou  droit  fuccefïifqui 
appartient  à  quelqu'un  ,  ou  bien  qui  eft  dû 
au  feigneur  quand  quelqu'un  non  marié  , 
ni  bourgeois ,  eft  décédé  en  fa  feigneurie 
&  juftice  ,  foit  à  l'égard  des  meubles  ou 
autres  biens. 

La  courume  de  Mons,  chap.  36,  fe  fert 
du  terme  fremeture. 

Pinault  des  Jaunaux ,  fur  Cambrai ,  loc. 
cit.  prétend  que  le  mot  formomure  tire 
fon  étvmologie  de  formé  le  moitié  \  mais 
cette  idée  eft  réfutée  avec  raifon  par  le 
commentateur  d'Artois  fur  l'art.  155,  où 
il  obferve  que  la  prépofition  for  eft  fré- 
quente &  ajoutée  à  pluiîeurs  dicbions  pour 
exprimer  davantage  ,  comme  formanage , 
forban.  Il  femblc  néanmoins  que  toutes 
ces  diârions  foi-nt  d'abord  dérivées  de  'foras 
ou  foris  y  qui  fignifie  dehors ,  &  que  forma - 
iure  foit  une  abréviation  de  foris-motura  , 
c*eft-à-dire ,  les  chofes  que  l'on  emporte 
hors  la  maifon  mortuaire. 

Tout  ce  qui  eft  acquis  à  quelqu'un  par 
mort,  foit  à  titre  de  communauté,  deluc- 
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ceiïîon  ou  de  legs,  peut  être''nommé  for* 
mature. 

Les  immeubles  &  les  meubles  échus  par 
mort  à  ces  difFérens  titres  ,  font  également 
compris  fous  le  nom  âeformoture. 

Il  y  a  cependant  des  coutumes  où  le  ter- 
me de  formoture  eft  reftreint  à  la  portion 
mobiliaire  pri!e  à  titre  de  communauté , 
de  fucceiïion ,  ou  de  legs. 

L'ufage  certain  du  pays  d'Artois  ,  eft 
que  le  mot  pur  3c  fimple  de  formoture  ou 
formouture  ne  comprend  que  la  portion  , 
léchoite ,  ou  l'échéance  mobiliaire,  &  non 
l'immobiiiaire. 

Ainfî  une  veuve  qui  renonce  à  la  for^ 
mouture  de  (on  mari ,  un  enfant  qui  re- 
nonce à  la.  formouture  de  fon  père  ou  de  fa 
mère ,  ne  font  pas  exclus  pour  cela  de  la 
faculté  de  demander  leurs  parts  &c  por- 
tions des  immeubles  de  la  communauté  ou 
de  la  fucceiïion. 

Fbye:^  la  fomme  rurale ,  liv.  I,  tit.  76  , 
art.  1  &  4.  Carondas  eodem ,  ÔC  Ducangc 
en  fon  glojf.  latin ,  aux  mots  mortalagium  , 
mortalitas ,  mortuarium,  {A) 

FORMOSE  ,  (  Géog.  )  félon  le  P.  Du- 
halde ,  grande  ifle  de  la  mer  de  la  Chine, 
à  l'orient  de  la  province  de  Fokien ,  &c 
qui  s'étend  du  nord  au  fud  22. ,  8 ,  de  lat. 
eptentrionale  jufqu'au  15,  20.  Une  chaîne 
de  montages  lafépare  dans  cette  longueur, 
en  orientale  &  occidentale.  La  partie  orien- 
tale ,  n'eft  habitée  que  par  les  naturels  du 
uays.  La  partie  occidentale  eft  fous  la  do- 
nination  des  Chinois,  qui  la  cultivent  avec 
foin  ;  ils  en  ont  challé  les  Hollandois  en 
1661 ,  &  y  ontnomméun  viceroien  1682. 
Voye-;{^  le  P.  Duhalde,  defcription  de  la  Chi- 
ne,  ëc  le  P.  Charlevoix ,  hijî.  du  Japon.  Le 
Tai-Ouang-Foueftla  capitale  de  cette  ifle. 
Long.  139,  10-141  ,  28  ;  lat.  ii ,  8-25  , 
20.  (  D.  /.  ) 

FORMULAIRE,  f.  m.  (  néologie  6^ 
hifî.  eccléf.  )  On  appelle  ainfi  en  général 
toute  formule  de  foi  qu'on  propofe  pour 
être  reçue  ou  iignée  ;  mais  on  donne  au-» 
jourd'hui  ce  nom,  comme  par  excellence, 
au  fameux  formulaire  dont  le  clergé  de 
France  a  ordonné  la  fignature  en  1661  , 
&  par  lequel  on  condamne  les  cinq  pro- 
politions  dites  de  Janfénius. 

Ce  formulaire  i  auquel  un  petit  nombre 
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d'eccléfiaftiques  refufe  encore  d'adhérer  , 
efl:  une  des  principales  caufes  des  troubles 
dont  l'égUfe  de  France  eft  affligée  depuis 
cent  ans.  La  poftcrité  aura-t-elle  pour  les 
auteurs  de  ces  troubles ,  de  la  pitié  ou  de 
l'indignation ,  quand  elle  faura  qu'une  dil- 
feniion  iî  acharnée  fe  réduit  à  favoir  ,  C\ 
les  cinq  propofitions  expriment  ou  non  la 
doctrine  de  i'évêque  d'Ypres  ?   car  tous 
s'accordent  à  condamner  ces  propolitions 
en  elles-mêmes.  On  appelle  très-impro- 
prement janfénijîes  ,  ceux  qui  refufent  de 
figner  que  Janfénius  ait  enfeigné  ces  pro- 
pofitions. Ceux-ci  de  leur  côté  qualifient , 
non  moins  ridiculement ,  leurs  adverfaires 
de  molinijles ,  quoique  le  molînifme  n'ait 
rien  de  commun  avec  le  formulaire  \  5c 
ils  appellent  athées  les  hommes  fages  qui 
rient  de    ces  vaines    conteftations.  Que 
les  opinions  de  Luther  de  de  Calvin  aient 
agité  &   divifé  l'Europe  ,  cela  eft  trifte 
fans  doute  ;  mais  du  moins  ces  opinions 
erronées  rouloient  fur  des  objets  réels  Se 
importans  à  la  religion.  Mais  que  Péglife 
&  l'état  aient  été  bouleverfés  pour  favoir 
fi  cinq  propofitions  inintelligibles    font 
dans  un  livre  que  perfonne  ne  Ht  ;  que  des 
hommes ,  tels  qu'Arnauld  ,  qui  auroient 
pu  éclairer  le  genre  humain  par  leurs  écrits , 
aient  confacré  leur  vie  &  facrifié  leur  re- 
pos à  ces  querelles   frivoles  :  que  l'on  ait 
porté  la  démence  jusqu'à  s'imaginer  que 
l'Etre  fuprême  ait  décidé  par  des  miracles 
d'une   controverfe  Ci  digne  des  tems  bar- 
bares :  c'eft  ,  il  faut   l'avouer  ,  le  comble 
de  l'humiliation  pour  notre  fiecle.  Le  feul 
bien  que  ces  difputcs  aient  produit ,  c'eft 
d'avoir  été  l'occafion  des    Provinciales , 
modèle  de   bonne  piaifanterie  dans  une 
matière  qui  en  paroilToit  bien  peu  fufcepti- 
ble.  il  ne  manqueroit  rien  à  cet  immor- 
tel   ouvrage  ,   fi  les  fanatiques  (a)  des 
deux  partis  y  étoient  également  tournés 
en   ridicule  :  mais  P.ifcal  n'a  lancé    fes 
traits  que  fur  l'un  des  deux  ,  fur  celui  qu  i 
avoir  le  plus  de  pouvoir  ,  &  qu'il  croyoit 
mériter  feul  d'être  immolé  à  la  rifée  pu- 
blique, M.  de  Voltaire ,  dans  fon  chapitre 
du  janfénifme ,  qui  fait  partie  du  fiecle  de 
Louis  XIV ,  a  fu  faire  de  la  piaifanterie 

(a)    Nous     difons    les  fanatiques  ;    c»r  en    tout 
genre  le  fanatifine  feul  cil  coadataaable.     ^    ■    ■■ 
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un  ufage  plus  impartial  &  plus  utile  ;  elle 
eft  diftribuée  à  droite  &  à  gauche  ,  avec 
une  fineflè  &  une  légèreté  qui  doit  cou- 
vrir tous  ces  hommes  de  parti  d'un  mépris 
ineffaçable.  Peut-être  aucun  ouvrage  n'eft- 
il  plus  propre  à  faire  fentir  combien  le  gou- 
vernement a  montré  de  lumières  &  de  fa- 
gefiè,  en  ordonnant  enfin  le  filencefur  ces 
matières  ,  &  combien  il  eût  été  à  defirer 
qu'une  guerre  aulîi  infenfée  eût  été  étouf- 
fée dès  fa  naifiànce.  Mais  le  cardinal  Maza- 
rin  qui  gouvernoit  alors  ,  pouvoit-il  pré- 
voir que  des  hommes  raifonnabless'achar* 
neroient  pendant  plus  de  cent  ans  les  uns 
contre  les  autres  pour  un  pareil  objet  ?  La 
faute  que  ce  grand  miniftre  fit  en  cette 
occafion  ,  apprend  à  ceux  qui  ont  l'auto- 
rité en  main  ,  que  les  querelles  de  religion  > 
n'.éme  les  plus  futiles ,  ne  font  jamais  à  mé- 
prifer  ;  qu-'il  faut  bien  fe  garder  de  les  ai- 
grir parla  perfécution  ;  que  le  ridicule  dont 
on  peut  les  couvrir  dès  leur  origine ,  eft  le 
moyen  le  plus  fijr  de  les  anéantir  de  bonne 
heure  j  qu'on  ne  fauroit  fur-tout  trop  favo- 
rifer  les  progrès  de  l'cfprit  philofophique  , 
qui ,  en  infpirant  aux  hommes  l'indiffé- 
rence pour  ces  frivoles  difputes,  eft  le  plus 
ferme  appui  de  la  paix  dans  la  religion  & 
dans  l'état ,  &  le  fondement  le  plus  fur  du 
bonheur  des  hommes.  (O) 

FORMULE  ,  f  f.  {Algèbre:)  eft  un  ré- 
fultat  général  tiré  d'un  calcul  algébrique  , 
&  renfermant  une  infinité  de  cas  \  enforte 
qu'on  n'a  plus  z  fubftituer  que  des  nombres 
particuliers  aux  lettres,  pour  trouver  le  ré- 
fultat  particulier  dans  quelque  cas  propofé 
que  ce  foit.  Une  formule  eft  donc  une  mé- 
thode facile  pour  opérq^r  ;  &  Ci  l'on  peut  la 
rendre  abfolument  générale  ,  c'eft  le  plus 
grand  avantage  qu'oïi  puifîe  lui  procurer  : 
c'eft  fouvent  réduire  à  une  (eufe  ligne  toute 
une  fcience.  Mais  pour  qu'une/or/TJu/e  gé- 
nérale foit  vraiment  utile  ,  &  qu'il  y  ait  du 
mérite  à  l'avoir  trouvée  ,  il  faut  que  la /or- 
mule  générale  foit  plus  difficile  à  trouver 
que  la  formule  particulière  ;  c'eft-à-dire  , 
que  le  problême  énoncé  généralement  ren- 
ferme des  difficultés  plus  grandes  que  le 
problême  particulier  qui  a  donné  occafion 
de  chercher  la  méthode   générale.    Feu 
M.  Varignon ,  géomètre  dei'académie  des 
fciences  ^  aimoit  à  généralifer  ainfi  des, 
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formules  \  maïs  malheureufemcnt  Tes  for-  ]  termes  dévoient  être  fuivis  rcrupuleufe- 


mules  g'nérales  étoicnt  prefque  toujours 
privées  de  l'avantage  dont  nousparlons;&: 
dans  ce  cas  une  formule  générale  n'eft 
qu'une  puérilité  ou  une  chariatanerie.  M. 
Bernoulli ,  ou  un  autre  géomètre  ,  réfol- 
voit-il  un  problême  difficile  :  M. Varignon 
au{Tî-tôt  le  généralifoit ,  de  manière  que 
Pénoncé  plus  général  renfermoit  en  appa- 
rence plus  de  difficultés,  mais  en  effet  n'en 
avoit  aucune  de  plus  ,  &  n'exigeoit  pas 
qu'on  ajoutât  la  moindre  chofe  à  la  mé- 
thode particulière  ;  audi  M.  Bernoulli  di- 
foit-il  quelquefois  ,  après  avoir  réfolu  un 
problême  ,  qu'//  le  laijfoit  à  généralifer  a 
M.  Varignon.  (O) 

Formule  ,  (  Hijf.  rsm.  )  règle  prefcrite 
par  les  lois  de  Rome  ,  dans  des  affaires 
publiques  Se  particulières. 

La  république  romaine  avoit  établi  pour 
radminiftrarion  des  affaries  ,  certaines /or- 
mules  dont  il  n'étoit  pas  permis  de  s'écar- 
ter. Les  ftipulations  ,  les  contrats  ,  les 
teftamcns ,  les  divorces ,  fe  faifoient  par 
des  formules  prefcrites,  &  toujours  en  cer- 
tains termes  diftés  par  la  loi ,  dont  la 
moindre  omilTion  ou  addition  étoit  ca- 
pable d'annuller  les  aétes  les  plus  impor- 
tans.  La  même  chofe  avoit  lieu  pour  les 
affaires  publiques  religieufes  &  civiles  :  les 
expiations  ,  les  déclaiations  de  guerre ,  les 
dévouemens ,  &c.  avoient  leurs  formu- 
les particulières  ,  que  l'hiftoire  nous  a 
conlervées.  Enfin ,  il  y  avoit  dans  quel- 
ques conjond:ures  éclatantes  ,  certaines 
formules  auxquelles  on  attachoit  des  idées 
beaucoup  plus  vaftes  que  les  termes  de  ces 
formules  ne  fembloient  défigner.  Ain  fi  , 
quand  le  fénat  ordonnoit  par  un  décret 
que  les  confuls  euffent  à  pourvoir  qu'il 


menthe  à  la  rigueur.  C'étoit  proprement  la 
même  chofe  que  les  formalités  éiaSlIes 
parmi  nous  par  les  ordonnances  &l'ufage  , 
pour  le  flyle  des  actes  &c  la  procédure. 

Ce  qui  donna  lieu  à  introduire  ces 
formules  ,  fut  que  les  loix  romaines  faites 
jufqu'au  tems  des  premiers  confuls ,  ayant 
feulement  fait  des  réglemens  fans  rien 
prefcrire  pour  la  manière  de  les  mettre 
en  pratique  ,  il  parut  nécelTaire  d'établir 
des  formules  fixes  pour  les  ad:es  Se  les 
actions  ,  afin  que  la  manière  de  procé- 
der ne  fûc  pas  arbitraire  &  incertaine.  Il 
paroît  que  ce  fut  Appius  Claudius  Carcus , 
de  l'ordre  des  patriciens ,  &  qui  fut  con- 
fui  l'an  de  Rome  44<>  ,  qui  fut  choifi  par 
les  patriciens  &  par  les  pontifes ,  pour  ré- 
diger les  formules  ôc  en  compofer  un  corps 
de  pratique.  Ces  formules  furent  appellées 
legis  acliones  y  comme  qui  diroit  la  manière 
d'agir  fuivant  la  loi  ;  elles  fervoient  prin- 
cipalement pour  les  contrats ,  atfranchif- 
femens ,  émancipations  ,  cefTions  ,  adop- 
tions ,  ôc  dans  prefque  tous  les  cas  oij 
il  s'agiffoit  de  faire  quelque  flipulation  , 
ou  d'intenter  une  aftion. 

L'effet  de  ces  formules  étoit ,  i  ^.  comme 
on  l'a  dit  5^  de  fixer  le  flyle  &  la  manière 
de  procéder  ;  z'"'.  que  par  ce  moyen  tout 
fe  faifoit  juridiquement  &  avec  folem- 
niié  ,  tellement  que  le  défaut  d'obfer- 
vation  de  ces  formules  emportoit  la  nullité 
des  adles  ;  &  PomiiTion  de  quelques-uns 
des  termes  elfentiels  de  ces  formules ,  faifoit 
perdre  irrévocablement  la  caufc  à  celui 
qui  les  omettoit  ;  au  Heu  que  parmi  nous 
on  peut  en  certains  cas  revenir  par  nou- 
velle action.  30.  Elles  ne  dépendoient 
d'aucun   jour  ni    d\iucune   condition  ; 


n'arrivât  point  de   dommage  à  la  repu-  j  c'eft-à-dire ,  qu'elles  avoient  lieu  indif- 


blique  ,  ne  quid  refpublica  detrimenti  cape- 
ret ,  c'étoit  une  formule  des  plus  graves , 
par  laquelle  les  magiftrats  de  Rome  rece- 
voient  le  pouvoir  le  plus  étendu  ,  & 
qu'on  ne  leur  confioit  que  dans  les  plus 
grands  périls  de  l'état.  {D.  J.) 

Formules  des  actions  ow  For- 
mules ROMAINES,  ( Jurifp. )  legis  ac- 
tiones  ;  c'étoit  la  manière  d'agir  en  con- 
féquence  de  la  loi ,  &  pour  profiter  du  bé- 
Tiéfice  de  la  loi  ;  c'étoit  un  ftyle  dont  les 


tinélement  tous  les  jours,même  dans  ceux 
que  l'on  appelloit  dies  fflos  ,  &  elles  ne 
changeoient  point  fuivant  les  conventions 
des  parties.  4^.  Chacune  de  ces  formules 
ne  pouvoit  s'employer  qu'une  fois  dans 
chaque  aâ:e  ou  conteflation.  Enfin,  il  fal- 
loit  les  employer  ou  prononcer  foi-m^ê- 
me  ,  &:  non  par  procureur. 

Les  patriciens  &  les  pontifes  qui  étoient 
dépofitaires  Aeces-fo'mules ,  de  même  que 
dfes  faftes  ,  en  faifoient  un  myflere  pour  le 
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peuple  5  mais  Cna^us  Flavius ,  fecretaîre 
d'Appins,  les  rendit  publiques  :  ce  qui  fut 
fi  agréable  au  peuple  ,  que  le  livre  des 
formules  fut  appelle  Droit  Flavien  ,  du 
nom  de  celui  qui  lavoic  publié  ;  &:  Fla- 
vius fut  fait  tribun  du  peuple.  Les  fades 
&:  les  formules  furent  propofés  au  peuple 
fur  des  tables  de  pierre  blanche  ;  ce  qu'on 
appelloit  in  albo. 

Autant  le  peuple  fut  fatisfait  d'êrre  inf- 
truit  des  formules  ,  autant  les  patriciens 
^n  furent  jaloux  ;  &c  pour  fe  conferver  le 
droit  d'être  toujours  les  dépofîtaires  des 
formules  ,  ils  en  compoferent  de  nouvelles 
qu'ils  cachèrent  encore  avec  plus  de  foin 
que  les  premières ,  afin  qu'elles  ne  devinf- 
fent  pas  publiques  :  mais  Sextus  i£iius 
Pœtus  Catus  étant  édile  curuîe  j  l'an  de 
Rome  5;3  ,  les  divulga  encore  ,  &:  celles- 
ci  furent  nommées  Droit  JElien.  Ces  nou- 
velles formules  furent  comprifes  dans  un 
livre  d'^lius  ,  intitulé  Tripertita. 

Les  jurifconfultes  ajoutèrent  dans  la 
fuite  quelques  formules  aux  anciennes  ; 
mais  tout  cela  n'eft  point  parvenu  jufqu'à 
nous.  Les  formules  commencèrent  à  erre 
moins  obfervées  fous  les  empereurs.  Les 
fils  de  Conftantin  rejetèrent  celles  qui 
avoient  rapport  aux  teftamens  ;  Théodofe 
le  jeune  les  abrogea  toutes ,  &  depuis  elles 
ne  furent  plus  en  vigueur  ,  ni  même  ufi- 
tées  :  cependant  l'habitude  où  l*on  étoit 
de  s'en  fervir ,  fit  qu'il  en  demeura  quel- 
ques reftes  dans  la  plupart  des  adtes. 

Plusieurs  favans  ont  travaillé  à  raflembler 
les  fragmens  de  ces  formules ,  difperfés  dans 
les  loix  &  dans  les  auteurs.  L'ou'  rage  le 
plus  complet  en  ce  genre  eft  celui  du  pré- 
(îdent  Brifîon  ,  de  formulis  &  jolemnibus 
populi  romani  verbis,  il  eft  divifé  en  huit 
livres  ,  qui  contiennent  les  formules  des 
a6tes  &  de  la  procédure  ,  &  même  celles 
touchant  la  religion  &  l'art  militaire. 

Le  célèbre  Jérôme  Bignon  ,  qui  publia 
en  1 613  les  formules  de  Marculfe  ,  avec 
des  notes ,  y  a  joint  quarante-fîx  ancien- 
nes/ôr/72z//e5  félon  les  loix  romaines. 

M.  Ter-aflbn  a  auflî  très-bien  expliqué 
l'objet  de  ces  formules  ,  dans  Ion  hiftoire 
de  la  jurifprudence  romaine  ,  part.  2,  §. 
16  j  pige  107  ;  &  à  la  fin  de  Pouvrage  , 
parmi  les  anciens  monumens  qu'il  nous  a 
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donnés  de  la  jurifprudence  romaine  ,  il  a 
aUiTi  rapporté  plufieurs  formules  des  con- 
trats &  adions.  {A) 

Formules  de  Marculfe  ,  font  des 
modèles  d'aAcs  &  de  procédu;es  ,  re- 
cueillis par  le  moine  Marculfe  qui  vivoit 
vers  Pan  660.  On  préfume  qu'il  avoit  été 
chapelain  de  nos  rois  avant  de  fe  retirer 
dans  une  folitude.  Son  recueil  àt  formules 
eft  divifé  en  deux  livres.  Le  premier  con- 
tient des  formules  des  lettres  qui  s'expé- 
dioient  aux  palais  des  rois  ,  chance  regales. 
L'autre  livre  ^^ntient  celles  qui  étoient 
données  devant  le  x:omte  ou  les  juges  des 
lieux  ,  appellées  ckah^ae  pagenfes.  Cet  ou- 
vrage eft  nécellaire  pour  bien  entendre 
l' hiftoire  de  nos  rois  de  la  première  race, 
ôc  la  jurifprudence  qui  avoit  lieu  alors. 
Jérôme  Bignon  ,  dont  on  a  parlé  ci-def- 
fus  ,  publia  cet  ouvrage  en  un  volume 
in-S'^ ,  qu'il  enrichit  de  favantes  remar- 
ques. Il  y  a  joint  des  formules  romaines  > 
&c  d'autres  anciennes/o/-;7Zi//ej  ,  françoifes, 
dont  l'auteur  eft  incertain.  {A) 

Formules  des  actes,  (  Jurifp.  ) 
qu'on  appelle  aufïi  formules  fimplement  , 
fe  prennent  en  plufieurs  fens  différens. 
On  entend  quelquefois  par-là  le  ftylc 
uniforme  que  l'on  avoit  projeté  d'établir 
pour  les  aâ:es  &  procédures  ;  quelquefois 
la  marque  d>c  inicription  qui  eft  au  haut 
du  papier  &:  du  parchemin  timbrés  :  quel- 
quefois par  formule  on  entend  le  papier 
même  ou  parchemin  qui  eft  timbré. 

L'origine  des  formules  en  France  vient 
des  ordonnances  que  Louis  XIV  fit  faire 
pour  la  réformation  de  la  juftice  ,  &  no- 
tamment celles  des  mois  d'avril  1667  , 
août  1669  &  1^70.  Au(Ti-tôt  que  la  pre- 
mière de  ces  ordonnances  parut,  le  roi  crut 
que  pour  rendre  à  fes  fujets  l'exécution  des 
ordonnances  plus  facile ,  &  afin  qu'il  y  eût 
à  l'avenir  U)î  ftyle  uniforme  dans  toutes 
les  cours  ,  il  devoir  faire  dreftèr  des  for- 
mules tant  des  exploits  que  des  autres  pro- 
cédures, a<5les  &  formalités  néceflaires  dans 
la  pourfuite  des  procès.  On  commença 
donc  par  drefler  des  formules  pour  l'exé- 
cution de  l'ordonnance  de  1667,  lefquel- 
les  furent  vues  &  examinées  dans  le  confeil 
de  réformation  ,  &  arrêtées  pour  fervir  de 
règle  6c  de  modèle  à  tous  les  praticiens  (Se 


S6  FOR 

autres  fujcts  du  roi.  Le  recueil  de  cçs  for- 
mules fut  imprimé  en  un  volume  in-4'^,  en 
1668,  Il  ne  paroît  pas  que  Ton  ait  fait  le 
même  travail  fur  les  autres  ordonnances. 

Cependant  par  un  édit  du  mois  de 
inars  1675  ,  le  roi  annonça  encore  qu'il 
avoit  eftimé  néceflaire  de  faire  drefler  en 
formules  les  ades  &  procédures  les  plus 
ordinaires  ,  en  conformité  des  nouvelles 
ordonnances,  pour  être  \efdkes  formules 
portées  dans  chaque  (iege  ,  ôc  y  être  ob- 
lervées  fans  aucun  changement  ;  Ôc  pour 
faciliter  l'obfervation  de  ces  formules  ôc 
oter  tout  prétexte  de  s'en  écarter  ,  il  or- 
donna que  ces  formules  (croient  impri- 
mées ,  ôc  que  les  officiers  bublics  fe  fer- 
viroient  de  ces  imprimés ,  tant  pour  les 
originaux  que  pour  les  copies  de  leurs 
aétes  ;  dans  lefquelles  formules  ils  rempli- 
roient  à  la  main  les  blancs  de  ce  qui 
feroit  propre  à  chaque  adc.  Les  motifs 
allégués  dans  cet  édit ,  étoient  de  rendre 
le  ftyle  uniforme  dans  tous  les  tribunaux  ; 
de  prévenir  les  fautes  où  tombent  fouvent 
des  copiftes  peu  intelligens  ;  de  rendre 
l'inftrudion  des  procès  plus  prompte  ôc 
plus  facile  ,  ôc  de  diminuer  les  frais.  Ces 
formules  imprimées  avoient  paru  iî  com- 
modes, que  l'on  s'en  fervoit  déjà  dansl'inf- 
truction  de  différentes  affaires  ôc  procès,  ôc 
que  néanmoins  les  parties  n'en  tiroient 
point  d'avantage,  vu  qu^on  leur  faifoit  tou- 
jours payer  les  mêmes  droits  que  fi  les  aûes 
«toient  entièrement  écrits  à  la  main. 

L'édit  ordonna  en  conféqucnce  que  les 
huifïîers  ,  fergens ,  procureurs ,  greffiers  ôc 
autres  officiers  miniftres  de  juftice  des  con- 
feils  de  S.  M.  parlemens  ,  grand  -  confeil 
&  autres  cours ,  fieges  ôc  juftices  royales , 
êc  ceux  des  juftices  des  feigneurs ,  même 
des  officialités  ôc  autres  jurifdidions  tant 
ordinaires  qu'extraordinaires ,  feroient  te- 
nus ,  chacun  à  leur  égard  ,  de  fe  fervir  , 
tant  pour  originaux  que  pour  copies  ,  des 
formules  d'exploits ,  procédures  ôc  autres 
ades  judiciaires ,  pour  être  les  blancs  des 
imprimés  remplis ,  ôc  par  eux  employés  à 
leurs  ufages  j  qu'à  cet  effet  il  feroit  dreffé 
un  recueil  de  ces  formules  ,  qui  feroit 
arrêté  par  Sa  Majefté  ,  ôc  envoyé  dans 
toutes  les  cours  premières  ôc  principa- 
les,  pour  y  avoir  recours  ôc  fervir  de 
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modèle  aux    imprimes    des  formules. 

Qu'il  feroit  fait  un  autre  recueil  des/or-- 
mulcs  des  contrats  ,  obligations  &  autres 
ades  les  plus  communs  ôc  ufités ,  ôc  qui 
lont  journellement  paflés  par  les  notaires 
5c  tabellions  ,  foit  royaux  ,  apoftoliques , 
ou  des  leigneurs  ;  comme  auffi  des  lettre* 
de  mer  ,  connoiffem^en*  ,  chartes  parties , 
ôc  autres  ades  ôc  contrats  maritimes  , 
pour  fervir  aux  écrivains  de  vaidèau. 

Qu'il  feroit  pareillement  fait  un  recueil 
des  lettres  les  plus  ordinaires  de  juftice  , 
finance  ôc  de  grâce ,  tant  de  la  grande 
chancellerie ,  que  de  celles  qui  fervent  près 
les  cours  ôc  préfidiaux  ,  ôc  des  provifions 
des  bénéfices  ôc  offices  j  des  lettres  des 
arts  ôc  métiers  ,  ôc  autres  de  toute  nature. 
Que  l'on  feroit  pareillement  un  recueil 
Aqs  formules  des  lettres  de  provifions ,  pré- 
(entations  ôc  nominations  de  bénéfices  des 
archevêques,  évêques,  chapitres ,  abbés ,  ôc 
autres  collateurs&  patrons  eccléhaftiquss, 
ôc  généralement  de  toutes  les  lettres  qui 
font  données  par  les  archevêques  &:  évê- 
ques î  comme  auffi  des  lettres  de  maître- ès- 
arts ,  de  bachelier ,  de  licentié  Ôc  de  dodeur 
en  toutes  les  facultés  des  univerfités ,  &  de 
toutes  les  autres  lettres  qui  s'expédient  dans 
les  fecretariats  des  univeriités,  ôc  de  celles 
qui  font  données  par  toutes  autres  com- 
munautés ecciéfiaftiques  ôc  féculieres. 

Enfin ,  qu'il  feroit  auffi  fait  un  recueil  des 
formules  des  quittances ,  qui  s'expédient 
annuellement  pour  les  revenus  cafuels 
de  S.  M.  marc-d^or ,  recette  générale  des 
finances  ôc  particulière  des  tailles,  payeurs 
de  rentes  fur  la  ville  de  Paris,  Ôc  générale- 
ment par  tous  les  officiers  comptables  ;  en- 
femble  par  les  rentiers  ôc  autres  parties 
prenantes  ;  comme  aulïi  des  acquits ,  certi- 
ficats ,  paffeports,  palTavants  ôc  autres  ades 
qui  fervent  à  la  régie  de  nos  fermes  ôc  per- 
ception de  nos  droits ,  même  des  commif- 
hons  des  tailles  des  paroifles. 

Que  fur  les  modèles  de  ces  formules 
feroient  imprimés  les  exem-plaires  qui  fe- 
roient em.ployés  par  ceux  qui  s'en  dévoient 

i  fervir  ,  foit  en  parchemin  ou  en  papier , 
fuivant  l'ufage  ;  ôc  que  toutes  ces  formules 
imprimées  feroient  marquées  en  tête  d'une 

I  fleur  de  lis ,  ôc  timbrées  de  la  qualité  ôc 

i  fubftance  des  ades. 
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On  devoit,  fous  peine  de  nullité  des 
«(fVes  ,  Te  fervir  des  exemplaires  imprimés, 
trois  mois  après  que  les  recueils  de  for- 
mu/es  auroient  été  mis  au  greffe  des  cours. 
Cet  édit  fut  regiftré  au  parlement,  le 
roi  y  féant  en  fon  lit  de  juftice ,  le  25  mars 
1675.  Il  fut  regiftré  le  même  jour  en  la 
chambre  des  comptes ,  de  Tordre  de  S.  M. 
porté  par  Monfieur ,  fon  frère  unique  , 
alTifté  du  maréchal  du  Plefïis-Praflin  &c  des 
çonfeillers  d'état. 

Par  une  déclaration  du  30  juin  fuivant, 
le  roi  ordonna  que  les  recueils  de  formules 
6clc  tarif  arrêté  en  fon  confeil  le  ii  avril 
précédent,  feroient  enrégiftrés  dans  toutes 
les  cours. 

Cette  déclaration  fut  portée  au  parlement 
de  Paris ,  avec  les  recueils  de  formules  &c 
le  tarif  des  droits  ;  mais  elle  n'y  fut  point 
cnrégiftrée,  à  caufe  de  l'inconvénient  que 
Pon  trouva  dans  les  formules ,  qui  ne  pou- 
voient  fervir  à  tous  les  divers  a6tes  dont 
la  difpofition  eft  différente  ,  félon  les  per- 
fonnes ,  les  lieux  ôc  les  chofes. 

Le  roi  voulant  accélérer  la  perception 
des  droits  portés  par  le  tarif  des  formules , 
pour  fournir  aux  dépenfesde  la  guerre  qu'il 
faifoit  en  perfonne  ,  donna  une  autre  dé- 
claration le  2  juillet  1675  ï  par  laquelle  il 
ordonna  que  le  travail  commencé  pour 
dreiîèr  les  formules  feroit  continué  & 
achevé,  pour  être enfuite  procédé  à  Penré- 
giftremenc  de  tous  les  recueils;  &  cepen- 
dant que  les  commis  prépofés  pour  la  dif- 
tribution  defdites  formules  ,  pourroient 
vendre  ôc  diftribuer  à  tous  officiers  minif- 
tf  es  de  juftices  &  autres  qu'il  apparticndroit, 
le  papier  &  parchemin  qu'il  conviendroit , 
marqué  en  tête  d'une  fleur  de  lis ,  ôc  tim- 
bré de  la  qualité  &  fubftance  des  ades , 
avec  mention  du  droit  porté  par  le  tarif  5 
le  corps  de  l'ade  entièrement  en  blanc  , 
pour  être  écrit  à  la  main ,  &c.  le  tout  feu- 
lement jufqu'à  ce  que  les  recueils  de  for- 
mules fuflent  achevés  ;  après  quoi  les  offi- 
ciers publics  feroient  tenus  de  fe  fervir  des 
formules  en  la  manière  portée  par  les  re- 
cueils. 

_  C'eft  delà  que  le  papier  &:le  parchemin 

timbrés  tirent  leur  origine  5  on  a  cependant 

confervé  le  nom  de  formule  au  timbre  ,   & 

quelquefois  on  donne  aulTi  ce  nom  au  papier 
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même  ou  âu  parchemin  timbrés  ,  à  caufe 
que  dans  les  commencemensilsétoientdef- 
tinés  à  contenir  les  formules  des  adcs,  au 
lieu  defquelles  on  s'eft  contenté  de  mettre 
en  tête  un  timbre  ou  marque ,  avec  le  nom 
des  a(5tes  ;  le  projet  des  formules  imprimées 
ayant  été  totalement  abandonné  ,  à  caufe 
des  difficultés  que  Pon  a  trouvées  dans  l'exé- 
cution. 

La  formule  ou  timbre  que  la  ferme  gé- 
nérale fait  appofer  au  papier  de  parchemin 
deftinés  aux  ades  publics ,  change  ordinai- 
rement à  chaque  bail.  Il  y  a  une  formule 
particulière  pour  chaque  généralité. 

Outre  la  formule  commune  qui  eft  ap- 
pofée  fur  tous  les  papiers  ôc  parchemins 
de  chaque  généralité  ,  il  y  en  a  encore  de 
particulières  pour  les  ades  reçus  par  cer- 
tains officiers ,  comme  pour  les  expéditions 
des  greffiers  ,  pour  les  ades  des  notai- 
res ,  pour  les  lettres  de  chancellerie  ,  les 
quittances  de  finance ,  les  quittances  de 
ville,  &c. 

Le  bail  des  formules  fait  partie  de  la 
ferme  des  aides.  Auffi  ce  qui  concerne  la 
perception  des  droits  du  roi  pour  les  for^ 
mules ,  eft-il  traité  dans  l'ordonnance  des 
aides  de  1 680  ,  fous  le  titre  dernier  ,  des 
droits  fur  le  pap/er  &  le  parchemin  timbrés. 

Il  y  a  un  recueil  des  réglemens  faits 
pour  l'ufage  du  papier  &  parchemin  tim- 
brés ,  que  l'on  appelle  communément  le 
recueil  des  formules ,  par  le  fieur  Denifet  , 
où  Pon  trouve  tout  ce  qui  concerne  cette 
matière. 

Il  y  a  aufTi  un  mémoire  inftrudif  fur  les 
droits  de  la  formule  ,  qui  eft  à  la  fin  du 
didionnaire  des  aides ,  par  le  fieur  Brunet 
de  Grandmaifon.  Vbye:^  Papier  timbre 
&  Parchemin.  (A) 

Formule  ,  (  Pharmac,  )  prefcription  , 
ordonnance  ,  recette ,  ôc  quelquefois  même 
recipe,  eft  une  expofition  par  écrit  de  la 
matière  ôc  de  la  forme  d'un  médicament 
quelconque  ,  de  la  manière  de  le  préparer^ 
de  la  quantité  ou  dofe  à  laquelle  on  doit 
le  faire  prendre  au  malade ,  ôc  de  toutes 
les  difî"érentes  circonftances  qui  peuvent 
varier  fon  adminiftralion. 

L'art  de  dreffer  des  formules  ou  defor^ 
muler ,  eft  plus  efïèntiel  au  médecin  qu'on 
ne  le  penfe  communément ,  &  il  fuppofe 
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plusieurs  connoinances très-utiles,  ou  dont 
il  eft  au  moins  honteux  de  manquer  : 
rien  n'eft  fî  ordinaire  cependant  que  di 
voir  des  médecins  de  la  plus  haute  repu 
ration ,  commettre  les  fautes  les  plus  graf- 
fîeres  en  ce  genre  ;  fautes  qui  à  la  vérité 
font  ignorées  du  public ,  mais  qui  expofent 
l'art  à  la  dérifion  des  garçons  apothicaires  , 
ôctrès-fouventles  maladesi  nepoint  éprou- 
ver le  bien  que  le  médecin  avoir  en  vue , 
&  même  à  ellliyer  de  nouveaux  maux. 

Pour  rhonneur  de  Tart  donc ,  &  même 
pour  le  (alut  des  malades,  le  médecin  pra- 
ticien doit  être  en  état  de  formuler  félon 
toutes  les  règles  ,  auxquelles  il  n'eft  dif- 
penfé  de  fe  conformer  fcrupuleufemenc , 
que  quand  il  eft  en  état  de  bien  difcerner 
ce  qui  eft  d'appareil  &  d'élégance ,  d'avec 
ce  qui  eft  de  nécelïité  abfolue. 

M.  Jerôm^e  David  Gaubius ,  profefteur 
de  Leyde  ,  a  donné  fur  l'art  de  drefler 
des  formules  ,  un  ouvrage  qui  peut  être 
regardé  comme  achevé.  Les  gens  de  l'art 
doivent  l'étudier  tout  entier.  Le  ledeur 
non  médecin  fera  très-fuffifamment  inf- 
truit  fur  cette  matière  ,  par  la  connoif- 
fance  abrégée  que  nous  allons  lui  en  don- 
ner ici. 

On  doit  avoir  deux  vues  générales  dans 
la  prcfcription  des  remèdes  ;  de  foulager 
le  malade ,  &  de  lui  épargner  le  défagré- 
ment  du  remède,  autant  qu'il  eft  pofïîble. 
Le  premier  objet  eft  en  partie  entre  les 
mains  de  la  nature  \  le  fécond  eft  entière- 
ment en  nos  mains. 

On  doit ,  pour  remplir  la  première  vue , 
pourvoir  à  la  guérifon  du  malade  par  le 
remède  le  plus  iîmple  qu'il  eft  pofïible. 
"Le^  formules  tiès-chargées  de  divers  ma- 
tériaux ,  font  le  plus  fouvent  des  produc- 
tions de  la  charlatanerie  ou  de  la  routine  : 
le  deflèin  d'ajouter  à  la  drogue  qui  fait  la 
bafedu  remède,  un  adjuvant  &  un  diri- 
geant ,  félon  l'idée  des  anciens ,  ce  deflein , 
dis-je  ,  eft  abfolument  chimérique.  Nous 
avons  dit  ailleurs  ce  qu'il  falloir  penfer  de 
l'emploi  des  co:re6tifs,  qui  écoit  encore 
un  des  ingrédiens  eftentiels  des  compofi- 
tions  pharmaceutiques  anciennes.  Celui  des 
matériaux  que  GaubiUS  appelle  conjîituans , 
eft  le  même  que  notre  excipient.  Voye-^^ 
Excipient.  Mais  fi  y  par  les  confidéra- 
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tions  que  nou*  avons  expoféestf:/  /tzoz  Com- 
position ,  on  fe  détermine  à  prefcrire 
^es  remedec  magiftraux  compofés,  il  faut 
que  les  divers  ingrédiens  de  ces  remèdes 
n'agilîènt  pas  ks  uns  fur  les  autres,  qu'ils 
ne  fe  décompofent  pas ,  ou  qu'ils  ne  fe  com- 
binent pas  diverfêment,  contre  l'intention 
du  médecin ,  &:  même  qu'ils  ne  fe  déparent 
point  réciproquernent ,  ou  n'acquièrent  pas 
un  goût  délagréable  par  leur  mélange., 
C'eft  ainfi  qu'il  ne  faut  point  mêler  les 
fels  ammoniacaux  avec  les  alkalis  fixes ,  ou 
les  terres  ablorbanres  ;  les  acides  avec  les 
alkalis,  en  comptant  fur  la  vertu  médici- 
nale de  chacune  de  ces  fubftances  \  car 
ces  corps  i  ont  abfolument  dénaturés  par  la 
combinaifon,  ou  par  la  précipitation.  Voy, 
Menstrue  &  Précipitation.  Les  alté- 
rations de  ce  genre  produifènt  auffi  des 
changemens  con!:dérables  dans  les  odeurs 
&;  dans  les  faveurs.  Le  vinaigre  mêlé  au 
foie  de  foufre  ,  produit  une  odeur  détefta- 
ble ,  dont  chacun  des  réadifs  étoit  exempt  ; 
les  huiles  par  expreflion  ,  mêlées  ou  plutôt 
confondues  avec  des  corps  doux  ,  comme 
le  miel  ou  la  manne,  ont  une  faveur  très- 
défagréable  ,  «S'c. 

Une  attention  moins  eflèntielle  ,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans  les  formules 
compofées ,  c'eft  de  prefcrire  enfcmble  les 
drogues  de  la  même  e/pece,  les  racines 
avec  les  racines ,  les  feuilles  avec  les 
feuilles,  &'c.  ôc  de  les  arranger  dans  le 
même  ordre  que  l'apothicaire  doit  les  em- 
ployer. 

Ilfaut  connoître  néceftairement  les  rap- 
ports des  différentes  fubftances  qu'on  veut 
employer ,  entr'elles  ôc  avec  l'excipient 
qu'on  veut  leur  donner  ,  aulîi  bien  que  la 
confiftance  de  chacun  de  ces  ingrédiens , 
afin  qu'on  ne  s'avifc  pas  de  vouloir  dif- 
foudre  un  fel  avec  de  l'huile  ,  ou  un  baume 
avec  de  l'eau ,  &c  de  vouloir  faire  une  poudre 
avec  fix  grains  d'un  fel  Uxiviel  &c  huit 
gouttes  d'une  huile  eflentielle  ,  comme  je 
me  fouviens  de  l'avoir  vu  ordonner  une 
fois. 

Il  faut  encore  favoir  les  différens  noms 
que  porte  quelquefoisdans  les  boutiques  une 
même  drogue  fimple ,  ou  une  même  prépa- 
ration ,  afin  de  ne  pas  rifquer  d'ordonner 
plufieurs  fois  dans  la  même  formule ,  la 
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tnéme  drogue  fous  des  noms  différcns  : 
ne  pas  prefcrirc ,  par  exemple ,  dans  un 
julep  fyruporum  de  diacodio  ,  de  meconio  & 
de  papavere  aibo  ,  ana  dragmam  unam  ,  &c. 
On  commettroit  une  faute  du  même  genre, 
Çi  l'on  ordonnoit  en  même  tems  diverfes 
préparations  parfaitement  femblables  en 
vertu ,  de  la  même  fubftance  ;  par  exem- 
ple ,  la  décoârion  ,  l'extrait  ou  le  iirop  (im- 
pie de  chicorée  ,  éc.  Ou  fi ,  ayant  prcfcrit 
une  compofîtion  officinale  ,  on  demande 
d'ailleurs  la  plupart  des  ingrédiens  de  cette 
Compofition. 

Il  faut  être  inftruit  encore  des  tems  de 
Tannée  où  l'on  peut  avoir  commodément 
certaines  fubftances ,  comme  les  plantes 
fraîches ,  les  fruits  ré  cens ,  &c. 

Les  différens  ingrédiens  àcs  formules  fe 
déterminent  par  poids  &  par  mefure,  Foy. 
Poids  &  Mesure. 

Le  modus  pharmaceutique  ,  ou  la  ma- 
nière de  préparer  Informulé  ou  de  la  ré- 
duire fous  la  forme  prefcrite  ,  termine 
ordinairement  la  formule  &  en  conftitue 
proprement  la  foufcription ,  qui  comprend 
auffi  le  rems  Se  la  manière  de  faire  prendre 
le  remède  au  malade. 

Cette  dernière  partie  de  la  foufcription 
qui  eft  appellée  fignature  ,  doit ,  dans  la 
grande  exaâritude ,  être  féparée  du  corps 
de  \^  formule  i  Sc  être  écrite  en  langue  vul- 
gaire (  le  corps  de  la.  formule  s'écrit  ordinai- 
rement en  latin  ) ,  avec  ordre  de  l'appli- 
quer ou  de  la  tranfcrirc  fur  le  vaifleau  ,  la 
boîte ,  ou  le  paquet ,  dans  lequel  l'apothi- 
caire livrera  le  médicament.  Il  n'eft  per- 
fonne  qui  n'apperçoive  l'utilité  de  cette 
pratique  ,  qui  peut  feule  empêcher  les  gar- 
des-mala-îes  ,  les  domeftiques,  &  en  géné- 
ral les  affiftans,  de  confondre  les  diflPérens 
remèdes  qu'on  fait  prendre  quelquefois 
aux  malades  dans  le  même  jour ,  ou  de  les 
donner  hors  de  propos. 

Les  règles  que  nous  venons  d'expofer 
fontabfolument  générales ,  &  conviennent 
aux  médicamens  préparés  fous  les  diverfes 
formes  qui  font  en  uiage.  Foyc'^  Médica- 
ment. 

On  ufe  dans  les  formules  ordinaires  ,  de 
divers  caractères  ôc  de  diverfes  abrévia- 
tions,  pour  déhgnerles  poids ,  les  mefures , 
certains  ingrédiens    très  -  ordinaires  ,  les 
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noms  génériques  des  drogues ,  &  certains 
mots  d'ufage  Se  de  ftyle  qui  reviennent 
dans  prefque  toutes  les  formules.  On  trou- 
vera les  caraderes  des  poids  &  mefures 
aux  articles  généraux  Poids  &  Mesure, 
&  aux  articles  particuliers  Once  ,  Grain, 
Faisceau  ,  Goutte  ,  &c.  Voici  la  lifte 
des  abréviations  les  plus  u(îtées. 

Aq.  C.  aqua  commuais.  Q.  S.  quantum, 
fufficit.  S.  A.  fecundum  artem.  a.  ana , 
de  chacun.  M.  mifce.  V.fiat.  M.  Y.pulvis, 
Mifce  fiât  pulvis.  S.  fignatur.  D.  detur. 
Rad.  radices.  Fol.  folia.  Fl.  flores ,  &c. 
Les  abréviations  du  genre  de  ces  trois 
dernières  s'entendent  allez  fans  explica- 
tion. 

Au  refte ,  on  trouvera  des  exenjples  de 
formules  régulières.  Se  revêtues  de  tout 
leur  appareil ,  l'infcription ,  le  commence- 
ment ,  l'ordre  ,  la  foufcription ,  la  figna- 
ture, aux  articles  Opiate  ,  Potion,  Pou- 
dre ,  Tisane  ,  &c.  {jb) 

On  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter  ici 
d'autres  confidérations  importantes  fur  les 
qualités  qui  réfultent  du  mélange  des  dro- 
gues dans  les  formules  compofées,  foit  ma- 
giftrales ,  foit  officinales ,  Se  l'on  emprun- 
tera ces  confidérations  du  même  ouvrage 
de  M.  Gaubius. 

Les  qualités  qui  réfultent  du  mélange 
des  drogues  ,  Se  qui  font  fouVent  très- 
différentes  de  celles  de  chacune  prifc  fé- 
parément ,  méritent  une  attention  particu- 
lière ,  parce  que  le  changement  qui  arrive 
après  le  mélange  eft  fi  notable  ,  qu'il  atta- 
que même  la  vertu  médicinale  des  remè- 
des Se  leur  nature  :  ce  qui  prouve  afTez  com* 
bien  on  a  tort  de  préférer  les  compofés  aux 
fimples ,  quand  il  n'y  a  pas  de  néceiTité 
abfolue  qui  l'exige. 

Les  qualités  auxquelles  on  doit  avoir 
égard  dans  les  formules  compofées ,  font 
fur-tout  laconfiftance,  la  couleur,  l'odeur, 
la  faveur ,  Se  la  vertu  médicinale. 

Les  vices  de  laconfiftance  font  l'inéga- 
lité du  mélange  ,  quand  elle  eft  trop  fechc 
ou  trop  épaiiîè ,  trop  fluide  ou  trop  molle. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  con- 
noître  la  confiftance  propre  à  chaque/or- 
mule^  Se  la  confiftance  de  chaque  ingrc- 
lient  prife  féparément. 

Rien  n'eft  n  changeant  que  la  couleur  , 

H    2. 
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fur-tout  il  on  mêle  des  matières  difFéren-|  biables.  i^.  Il  y  a  des  ingrcdiens  très-odo- 
tes.  On  voit  bien  des  gens  fur  qui  cet  objet!  rifénns ,  qui  après  le  mélange  n'ont  plus 
fait  grande  impre{Tîon,&  qui  aiment  mieux   d'odeur  :  l'efprit  de- Tel  ammoniac  ,  joint 


les  comportions  d'une  couleur  diaphine 
blanche ,  dorée ,  rouge ,  bleue ,  que  celle* 
qui  en  ont  une  jaune  ,  verte,  noire  ,  opa- 
que. On  ne  peut  pas  néanmois  détermi- 
ner phyfiquement  en  général ,  quelle  lera 
la  couleur  réfultante  des  différentes  cou- 


à  l'acide  du  nitre  ou  du  Tel  marin ,  en  cfl: 
un  exemple.  3°.  Il  réfulte  quelquefois  une 
odeur  extrêmement  fétide ,  du  mélange 
d'odeurs ,  ou  fuaves  ,  ou  médiocrement 
fétides  :  pareillement  des  matières  très-fé- 
tides mêlées  enfemble  ,  donnent  des  odeurs 


leurs  mélangées.  La  chymicjpar  le  mélange  très-agréables.  Quand  on  verfe  du  vinaigre 
des  matières  fans  couleur ,  en -produit  une  fur  une  dilTolution  de  foufre  parles  alkalia 


blanche  5  jaune  ,  rouge,  bleue,  brune  , 
noire,  &c.  elle  tire  même  toutes  fortes  de 
couleurs  de  toutes  fortes  de  matières  j  elle 
cft  prefque  ici  la  feule  fcience  qui  donne 
les  exemples  &  les  règles  dont  le  médecin 
a  un  befoin  eflèntiel. 

Les  odeurs  ne  changent  pas  moins  que 
les  couleurs  dans  le  mélange  des  remèdes 
différens  ;  mais  leur  efficacité  eft  bien  plus 
grande  &  plus  réelle.  Ainiî  remarquez ,  i  ^. 
qu'il  y  a  peu  de  règles  pour  rendre  les  odeurs 
agréables  ;  que  ces*  règles  font  très-bornées 
&  très  -  incertaines  ;  que  les  odeurs  qui 
plaifent  à  quelques  perfonnes ,  déplaifent  à 
beaucoup  d'autres,  z^.  Que  l'agréable  & 
l'utile  ne  vont  point  ici  de  pair  ;  les  hypo- 
condriaques &  hyftériques  fe  trouvent 
quelquefois  ne  pouvoir  pas  fupportcr  ce  qui 
lent  très-bon  ;  fouvent  les  odeurs  fortes  » 
fétides  ou  fuaves ,  font  de  grandes  impref- 


fixes ,  on  fent  l'odeur  d'œuf  pourri.  Des 
fucs  très-puans  que  M.  Lémery  avoir  mis 
dans  un  petit  lac ,  rendirent  une  odeur  de 
mufc.  Hijloirc  de  l'acad.  roy.  ann.  1706  , 
page  7. 

Les  faveurs  demandent  les  mêmes  pré- 
cautions &c  les  mêmes  connoilfances  chymi- 
ques  que  les  odeurs.  Les  faveurs  naturel- 
les ,  douces ,  acides ,  ameres ,  un  peu  fa- 
lées ,  ùc.  font  les  meilleures.  Les  plus  dé- 
fagréables  font  celles  qui  font  putrides  , 
rances,  urineufes.La  chymie  apprend  qu'il 
y  en  a  d'autres  bien  différentes ,  &  fouvent 
très-extraordinaires  ,  qui  naiflent  du  mé- 
lange de  différentes  manières.  Les  acides 
&  les  alkalis  mêlés  enfemble ,  fe  décrui- 
fent.  Rien  n'eft  plus  défagréable  que  le 
goût  falé  que  contradent  les  acides  par 
le  mélange  des  yeux  d'écrevifles  qui  font 
naturellement  fades ,  &:  de  tous  les  autres 


fions  en  bien  &  en  mal.  3^.  Qu'en  gêné-   abforbans  marins.  Les  terres  graflès  ,  inii- 


ral  on  aime  davantage  ce  qui  n'a  point  d'o 
deur ,  ou  ce  qui  ne  leriT  ni  bon  ni  mauvais." 
40.  Que  fouvent  toute  la  vertu  des  remè- 
des dépend  de  leurs  odeurs,  ou  du  principe 
qui  les  produit. 

De  plus ,  on  ne  peut  pas  prévoir  tou- 
jours l'odeur  du  mixte  par  celle  des  ingré- 
diens.  Voici  cependant  ce  que  nous  ap- 
prend la  chymie  ,  &:  qui  prouve  combien 
il  eft  utile  de  le  favoir  quand  on  commen- 
cera à  formuler. 

10,  Il  y  a  des  matières  fans  odeur,  que 
le  mélange  rend  très-odoriférantes.  Quand 
on  mêle ,  par  exemple ,  le  fel  alkali  fixe  ou 
la  chaux  vive ,  qui  font  l'un  &  l'autre  fans 
odeur ,  avec  le  fel  ammoniac ,  quelle  odeur 
forte  ne  fent-on  pas  tout-à-coup  ?  La  même 
chofe  arrivera  ,  fi  on  verfe  l'acide  vitrioli- 
que  fur  le  nitre ,  le  fel  marin  ,  le  fel  am- 
moniac ,  le  tartre  régénéré ,  6c  autres  fem- 


pides ,  jointes  à  un  acide,  deviennent  aîu- 
mineufes  ;  le  plomb  ,  uni  aux  acides ,  ac- 
quiert une  douceur  de  fucre  ,  le  fer ,  de 
doux  devient  ftiptique.  On  fait  quel  goût 
affreux  ce  même  mélange  donne  aux  autres 
métaux. 

Quelquefois  même  il  arrive  des  chofès 
qu'on  n'attendoit  pas  naturellement  dans 
le  mélange.  En  voici  quelques  exemples. 
Les  acides  &  les  alkalis  mêlés  enfemble  , 
perdent  leurs  forces  particulières  ,  &  de- 
viennent un  fel  neutre.  Les  terres  bolaires , 
médicinales,  jointes  aux  acides,  acquiè- 
rent une  force  aftringente  plus  confidéra- 
ble,  &  même  alumineufe.  Un  acide  joint 
à  la  fcamonée ,  la  rend  aufïi  peu  adive  que 
le  fable  ;  au  lieu  qu'un  alkali  fixe  en  aide 
l'adion.  Le  fel  de  tartre  adoucit  la  force 
du  jalap  &c  de  la  coloquinte.  Le  lucre  af- 
foiblit  les  mucilagineux  &  les  albingens. 


FOR 

Le  mercure  mêlé  en  foufre  5c  changé 
en  îEthiops  ou  en  cinabre  ,  ceffe  d'écrc 
falivant.  Si  vous  le  broyez  bien  exademcnt 
avec  le  double  de  fucre  ou  d'yeux  d'écre- 
vifîeê,  vous  produirez  un  sethiops  blanc  qui 
n'aura  que  peu  d'adion.  Remarquez  néan- 
moins que  le  turbith  minéral ,  mêlé  avec 
les  pilules  de  diiobus  ôc  le  camphre ,  d'é- 
vacuant qu'il  étoit,  devient  altérant.  Le 
mercure  doux,  jointaufoufre  d'antimoine, 
a  de  la  peine  à  exciter  le  ptyalifme ,  le 
vomilîement ,  à  poulîèr  par  les  Telles  8c  les 
urines.  Le  fublimé  corroiîf  devient  doux , 
quand  on  y  mêle  une  quantité  de  mercure 
crud.  Plufieurs  chaux  de  mercure  où  l'a- 
cide Ce  fait  fentir  par  Ton  âcreté ,  s'adou- 
ciiTenc  en  les  broyant  avec  des  alkalis  ou 
des  abforbans  terreux.  L'asthiops  ou  le 
cinabre  mêlé  avec  les  alkalis  fixes ,  ne  fe 
change-t-il  pas. 

Les  alkalis,  diflbus  par  les  acides  ,  &  les 
acides  par  les  alkalis  ,  font  ordinairement 
une  effervefcence  &  perdent  beaucoup 
de  leurs  forces.  Le  vitriol  de  mars  mêlé 
avec  les  alkalis  ,  fe  change  en  une  efpece 
de  tartre  vitriolé  &  d'ochre.  Il  en  eft  de 
même  dans  les  autres  métaux  ôc  demi-mé- 
taux ,  excepté  le  cuivre.  Les  alkalis  pré- 
cipitent Palun  en  une  chaux  morte  ;  ce  qui 
fait  connoître  la  nature  des  magifteres  alu- 
mineux.  Le  foufre,  di(Ibus  par  un  fel  alkali, 
cft  chaflc  de  cet  alkali  par  un  acide ,  &c. 

Si  donc  dans  une  formule  on  joint  fans 
précaution  les  acides ,  fur-tout  les  fofîiles , 
aux  métaux  ou  aux  minéraux  de  quelque 
efpece  qu'ils  foient ,  il  en  peut  réfulter 
des  changemens  étonnans,  fouvent  même 
de  violens  poifons.  Le  mercure  fublimé  , 
le  précipité  rouge ,  la  pierre  infernale  ,  le 
beurre  d'antimoine  &  plufieurs  autres ,  en 
font  des  preuves. 

Enfin,  les  vertus  médicinales  d'un  corps 
diflbus  ou  extrait  par  tel  ôc  tel  menftrue  , 
font  fort  différentes.  La  plupart  des  pur- 
gatifs végétaux  .  extraits  par  un  menftrue 
aqueux  ,  réufïifTent  fort  bien.  Ceux  qui 
Font  été  par  un  menftrue  fpiritueux  ,  don- 
nent des  tranchées ,  &  purgent  moins.  Le 
verre  d'antimoine ,  ouïe  fafran  des  métaux, 
communique  au  vin  une  vertu  émétiquc  ; 
cequ'il  ne  fait  point  àl'eau ,  au  vinaigre  dif- 
tillé 3  à  lefprit-de-vin,  ou  à  ion alcohol.Le 
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cuivre  diffous  par  un  acide  eft  très-éméti- 
'  ;ue  ;  par  un  alkali  volatil ,  il  poulTe  efficace- 
ment par  les  urines;  par  le  fel  ammoniac,  il 
devient  cathartique ,  &c.  Boerhaave ,  Eiem, 
chym.  vol.  II ,  pag.  47  f  ^feq. 

Il  feroit  aifé  de  citer  beaucoup  d'autres 
exemples ,  &  je  voudrois  pouvoir  les  rap- 
porter tous  :  mais  comme  il  n'y  a  point 
de  bornes  dans  les  compofîtions  &  les  mé- 
langes ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous 
connoilTîons  au  jufte  les  akérations  qui  en 
réfultent  ;  on  n'y  parviendra  que  quand  on 
aura  découvert  les  principes  naturels  des 
fîmples ,  les  rapports  réciproques  qu'ils  ont 
chacun  entr'eux ,  de  la  véritable  manière 
dont  ils  agiflent. 

Cependant  un  homme  inflruit  de  la 
chymie  ,  s'il  veut  mêler  plufieurs  drogues 
dans  fes  formules  ,  fera  toujours  fur  les 
gardes,  parce  qu'il  lait  mieux  que  per- 
lonne  que  de  certains  mélanges  il  réfulte 
des  changemens  prodigieux ,  &  qu'il  y  en 

1  a  fans  doute  une  infinité  qu'on  ne  connoît 
pas  :  car  on  n'a  point  encore  ni  fait  les 
mélanges  poflibles  de  tous  les  corps ,  ni 
bien  examiné  les  produits  de  ceux  qui  ont 
été  mêlés.  (D.  J.  ) 

FORMULE,  adj.  (Iurifprud.^pa.plér 
formulé.  On  appelle  quelquefois  ainfi  le 
papier  timbré,  à  caufe  que  dans  l'origine 
il  étoit  deftiné  à  contenir  des  formules 
imprim.ées  de  toutes  fortes  d'a6tes  ;  Se 
comme  on  a  confondu  les  termes  de  timbre 
ôc  uç  formule  y  on  dit  auffi  indifféremment 
papier  timbré  ou  formulé.  {A) 

FORNACALES  ou  FORNICALES  , 
(  Mytholog.  )  nom  propre  d'une  fête  que 
les  Romains  célébroient  en  l'honneur  de 
la  déefîe  Fournaife.  Voyc'{^  Fête. 

On  y  faifoit  des  facrifices  devant  une 
fournaife  ou  devant  le  four  où  Ton  avoir 
coutume  de  brûler  le  bled ,  ou  de  cuire 
le  pain ,  ùc. 

C'étoit  une  fête  mobile  que  le  grand 
Curioii  indiquoit  tous  les  ans  le  12  des 
calendes  de  mars. 

Elles  furent  inftituées  par  Numa.  Les 
quirinales  étoient  pour  ceux  qui  n'avoient 

j  pas  célébré  les yor/2ûCi7/e5.  VoyeT^Q\!\ik\^K- 

I  LES.  Trév.  Ù  Chambers.  (G) 

i       FORNICATION  ,  C  f.  (  Morale.  )  Le 

*  didlionnaire  de  Trévoux  dit  que  c'tft  un 
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terme  de  tliiologie.  Il  vient  du  mot  h- 
ùnfornix,  petites  chambres  voûtées,  dans 
lefquelles  fe  tenoient  les  femmes  publiques 
à  Rome.  On  a  employé  ce  terme  pour 
lignifier  le  commerce  des  perfonnes  libres. 
Il  n'eft  point  d^ufage  dans  la  converfation , 
Se  n"'eft  guère  reçu  aujourd'hui  que  dans 
le  ftyle  marotique.  La  décence  l'a  banni 
de  la  chaire.  Les  cafuiftes  en  faifoient  un 
grand  ufage  ,  &"  le  diftinguoient  en  plu- 
fîeurs  efpeces.  On  a  traduit  par  le  mot 
de  fornication  les  infidélités  du  peuple  juif 

Î)our  les  dieux  étrangers ,  parce  que  chez 
es  prophètes  ces  infidélités  font  appellées 
impuretés  ,fouilIures.  C^eft  par  la  même  ex- 
tenfion  qu'on  a  dit  que  les  Juifs  avoient 
rendu  aux  faux  dieux  un  hommage  adultère. 
Article  de  M.  DE  VoiTAiRE. 

La  fornication ,  en  tant  qu'union  illégi- 
time de  deux  perfonnes  libres  &  non  paren- 
tes ,  eft  proprement  un  commerce  charnel 
dont  le  prêtre  n'a  point  donné  lapermiflion. 
L'ancienne  loi  condamne  celui  quia  com- 
mis la. fornication zvec  une  vierge,  à  l'épou- 
fer  ou  à  lui  donner  de  l'argent ,  fi  fon  père , 
la  refufe  en  mariage.  Exode  il.  Elle  nej 
paroît  pas  avoir  impofé  de  peine  pour  la 
fornication  avec  une  fille  publique  ,  ouj 
même  avec  une  veuve.  Ce  n'eft  pas  que  ; 
cette  fornication  fût  permifc  ;  nous  voyons 
par  un  pafiage  des  acies  des  apôtres  , 
XV  ,  20  ,  Z9,  qu'on  prefcrivoit  aux  Juifs 
nouvellement  convertis ,  de  conferver  , 
entr'autres  obfervations  légales  ,  l'abfti- 
nence  de  la.  fornication  Se  des  chairs  étouf 
pes.  Cette  attention  à  faire  marcher  de 
pair  deux  abftinences  (î  différentes ,  paroît 
prouver,  ou  que  la  manducationdes  chairs 
étouffées,  indifférente  en  elle-même,  étoit 
traitée  par  la  loi  des  Juifs,  comme  un  grand 
mal ,  ou  que  la  fornication  étoit  regardée 
comme  une  fîmple  faute  contre  la  loi , 
plutôt  que  comme  un  crime.  La  loi  nou- 
velle a  été  plus  févere  &  plus  jufte.  Un 
chrétien  regarde  comme  un  plus  grand 
mal  de  jouir  d'un  commerce  charnel , 
qui  n'eft  pas  revêtu  de  la  dignité  de  fa- 
crement,  que  de  manger  de  la  chair  de 
cochon  ou  de  la  chair  étouffée.  Mais  la 
fimple /or/z/c^r/'o/z,  quoique  péché  en  ma- 
tière grave  ,  efl  de  routes  les  unions  illégi- 
times celle  que  le  chrifcianiiine  condamne 
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le  moins  :  l'adultère  eft  traité  avec  raison 
par  l'évangile,  comme  un  crime  beaucoup 
plus  grand.  Voye^^  Adultère.  En  efïèt , 
au  péché  de  la  fornication  il  en  joint  deux 
autres  ;  le  larcin ,  parce  qu'on  dérobe  le 
bien  d'autrui  ;  la  fraude  par  laquelle  ou 
donne  à  un  citoyen  des  héritiers  qui  ne 
doivent  pas  l'être.  Cependant ,  abftrac- 
tion  faite  de  la  religion  ,  de  la  probité 
même ,  Se  confidérant  uniquement  l'éco- 
nomie de  la  fociété  ;  il  n'eft  pas  difficile 
de  fentir  que  la  fornication  lui  eft ,  en  un 
fens ,  plus  nuifible  que  l'adultère  ;  car  elle 
tend,  ou  à  multiplier  dans  la  fociété  la 
mifere  Se  le  trouble  ,  en  y  introduifanc 
des  citoyens  fans  état  Se  fans  reflburce  -, 
ou  ,  ce  qui  eft  peut-être  encore  plus  fu- 
nefte,  à  faciliter  la  dépopulation  par  la 
ruine  de  la  fécondité.  Cette  observation 
n'a  point  pour  objet  de  diminuer  la  jufte 
horreur  qu'on  doit  avoir  de  l/adukere  , 
mais  feulement  de  faire  fentir  les  différens 
afpe6ts  fous  lefquels  on  peut  envifager  la 
morale ,  foit  par  rapport  à  la  religion ,  foit 
par  rapport  à  l'état.  Les  légiflateurs  ont 
principalement  décerné  des  peines  contre 
les  forfaits  qui  portent  le  trouble  parmi 
les  hommes  5  il  eft  d'autres  crimes  que  la 
religion  ne  condamne  pas  moins,  mais  dont 
l'Etre  fuprême  fe  réferve  la  punition.  L'in- 
crédulité, par  exemple,  eft  pour  un  chré- 
tien un  auflî  grand  crime ,  Se  peut-être 
un  plus  grand  crime  que  le  vol  \  cependant 
il  y  a  des  loix  contre  le  vol ,  Se  il  n'y  en 
a  pas  contre  les  incrédules  qui  n'attaquent 
point  ouvertement  larcUgion  dominante; 
c'eft  que  les  opinions,  même  abfurdes, 
qu'on  ne  cherche  point  à  répandre  ,  n'ap- 
portent aux  citoyens  aucun  dommage  : 
aufTi  y  a-t-il  plus  d'incrédules  que  de  vo- 
leurs. En  général,  on  peut  obferver,  à  la. 
honte  Se  au  malheur  du  genre  humain  , 
que  la  religion  n'eft  pas  toujours  un  frein 
aflez  puillant  contre  les  crimes  que  les 
loix  ne  punifîent  pas ,  ou  même  dont  le 
gouvcrnem.ent  ne  fait  pas  une  recherche 
(évere ,  &  qu'il  aim.e  mieux  ignorer  que 
punir.  C'eft  donc  avoir  du  chriiaanifme 
une  très-fauflé  idée  ,  Se  même  lui  faire 
injure,  que  de  le  regarder  ,  par  une  poli- 
tique toute  hum.aine  ,  comme  uniquement 
defliné  à  être  une  digue  aux  forfaits.  La 
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nature  ^e^  préceptes  de  la  religion ,  les 
peines  dont  elle  menace  ,  à  la  vérité  auffi 
certaines  que  redoutables ,  mais  dont  l'efTet 
n'eft  jamais  préfent  ;  enfin  ,  lejufte  pardon 
qu'elle  accorde  toujours  à  un  repentir  Cm- 
cere  ,  la  rendent  encore  plus  propre  à  pro- 
curer le  bien  de  la  fociété ,  qu'à  y  empé- 
cker  le  mal.  C'eft  à  la  m.orale  douce  Se 
bienfaifante  de  révangile,  qu'on  doit  le 
premier  de  ces  cffecs;  des  loix  ri^oureufes 
ôc  bien  exécutées  produiront  le  fécond. 

On  a  remarqué  avec  raifon  ci-deÇIlis , 
que  la  fornication  fe  prend  dans  l'Ecriture 
non-feulement  pour  une  union  illégitime  , 
mais  encore  pour  fignifier  l'idolâtrie  & 
Vhérèfie ,  qui  font  regardées  comme  des 
fornications  fpiritueUes  ,  comme  une  ef- 
pece  de  copulation ,  s^il  eft  permis  de  par- 
ler de  la  forte ,  avec  l'efprit  de  ténèbres. 
Cette  diftinétion  peut  fervir  à  expliquer 
certains  paflages  de  l'Ecriture  contre  la 
fornication ,  &  à  les  concilier  avec  d''au- 
tres.  (0) 

FORRES,  (Géog.)  bourg  royal  d'E- 
coiTe ,  dans  la  province  d'Elgin ,  vers  le 
golfe  de  Murray ,  On  voit  dans  fon  enceinte 
les  ruines  d^un  ancien  palais  ;  Ôc  l'on  trouve 
4ans  fon  voifinagc  une  colonne  de  pierre 
d'une  feule  pièce  ,  que  l'on  croit  avoir  été 
érigée  dans  Ponzieme  fiecle  ,  en  mémoire 
d'une  vidoire  remportée  parMalcolm,  fils 
de  Kenneth  ,  roi  du  pays  ,  fur  Swenon  , 
roi  de  Dannemarck.  {D.  G.) 

FORSTA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne 
dans  la  bafle-Luface ,  au  bord  de  la  rivière 
de  Neifle ,  qui  l'entoure.  Elle  fut  réduite 
en  cendres  l'an  1748,  &  dès-lors  elle  a 
été  folidement  ôc  régulièrement  rebâtie. 
Elle  a  deux  châteaux ,  dont  l'un  eft  ancien 
ôc  l'autre  moderne  :  il  fe  fabrique  dans 
fon  enceinte  ,  des  draps  fins ,  des  toiles  ôc 
des  tapilîeries.  Les  comtes  de  Bruhl  en 
font  feigneurs ,  aiiifî  que  du  diftriéfc  qui 
porte  fon  nom  ,  &  qui  renferme  trente- 
cinq  villages  :  ils  y  tiennent  cour  de  chan- 
celltrie,  dont  on  peut  appeller  à  la  ré- 
gence du  pays  ;  cour  féodale  ,  dont  les 
appels  font  au  confeil  privé  ,  fîégeant  à 
Drefde  ;  ôc  confîftoire  ,  dont  il  n'y  a  pas 
appel.  (D.  G.) 

FORT,  adj.  voye:^  les  articles  Force. 

Fort  ,  f.  m.  (  An  militaire.  )  lieu  ou 
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terrein  de  peu  d'étendue  ,  fortifié  par  l'art 
ou  par  la  nature ,  ou  par  l'un  ôc  Pautre  en 
même  tems. 

Les  forts  différent  des  villes  fortifiées, 
non-feulement  parce  qu'ils  renferment  un 
efpace  plus  petit,  mais  encore  parce  qu'ils 
ne  font  ordinairement  occupés  ou  habités 
que  par  des  gens  de  guerre.  Ce  font  des 
elpecesde  petites citadell:s  dtftinces  à  gar- 
der des  pafTagesimportans,  comme  le  fort 
des  Barraux.  Ils  fervent  encore  à  occuper 
des  hauteurs  fur  lefquelles  l'fnnemi  pour- 
roir  s'établir  avantageufement ,  à  couvrir 
des  éclufes ,  des  têtes  de  chauffées  ,  &c. 
Tel  eft  le  fort  de  Scarce  auprès  de  Douay  , 
celui  de  Nieulay  à  Calais ,  de  S.  François 
à  Aire ,  &c. 

Lorfque  la  ligne  de  défenfe  de  ces  forts 
à  I  io  toifes ,  ou  environ ,  on  les  appelle 
forts  royaux.  (Q) 

Fort  de  campagne  ;  c'eft  une  efpece 
de  grande  redoute  dont  les  côtés  fe  flan- 
quent réciproquement ,  ôc  qui  ne  fe  conf- 
truit  que  pendant  la  guerre.  On  s'en  fert 
alors  pour  couvrir  ôc  garder  des  poftes  ou 
des  pafTages  importans. 

Lorfque  les  forts  de  campagne  font  trian- 
gulaires ou  quarrés,  Ôc  qu'ils  font  ouverts 
d'un  côté  ,  on  leur  donne  le  nom  de  re- 
doute. Voye^  Redoute.  Mais  quand  ils 
font  fermés  de  tous  côtés ,  Ôc  qu'ils  don- 
nent des  feux  croii'és ,  c'eft  alors  qu'ils  por- 
tent proprement  le  nom  àe  forts. 

La  grandeur  des  forts  de  campagne  varie 
fuivant  l'ufage  auquel  on  les  deftine;  mais 
leur  ligne  de  défenfe  doit  toujours  être 
plus  petite  que  celle  des  villes  fortifiées. 
On  peut  la  fixer  entre  40  ôc  60  toifes 
au  plus,  ce  qui  eft  à-peu-près  la  plus  grande 
longueur  que  Ton  peut  donner  aux  côtés 
de  ces  forts.  Ils  font  formés  d'un  fofïe  de 
I  o  ou  I  z  pies  de  profondeur  fur  1 5  ou 
1 8  de  largeur  ;  d^'un  parapet  de  huit  ou 
neuf  pies  d'épaiflèur  ôc  de  fept  de  hau- 
teur ,  ôc  aTez  ordinairement  d'un  chemin 
couvert ,  palifîàdé  lorfqu'on  a  la  commo- 
dité de  le  faire. 

Pour  coniiruire  un  fort  de  campagne 
triangulaire  ,  décrivez  d'abord  un  trian- 
gle équilatéral.  Divifez  chacun  de  Ces  côtés 
en  trois  parties  égales  ;  prolongez  une  de 
ces  parties  au-delà  du  triangle ,  ôc  faites  ce 
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prolongement  égal  à  cette  partie.  Tirez 
cnfuite  de  Ton  extrémité  au  fommet  de 
l'angle  oppofé  au  côté  prolongé,  la  ligne 
de  défenfe.  Faites  la  gorge  égale  au  tiers 
du  côté ,  6c  élevez  le  flanc  de  manière  qu'il 
fade  un  angle  à-peu-près  de  cent  degrés, 
avec  les  deux  autres  tiers  du  même  côté. 
Faites  après  cela  la  même  chofe  fur  les  au- 
tres côtés  du  triangle  ;  &  il  fera  fortifié 
par  trois  demi-baftions.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  fortifient  le  triangle  avec  des  baftions 
entiers  ;  mais  les  angles  de  ces  baftions  Ce 
trouvent  alors  fi  aigus,  qu  ils  n'ont  aucune 
folidité. 

La  fortification  du  quatre  avec  des  demi- 
baftions  fe  fait  de  la  même  manière  que  ! 
celle  du  triangle  ;  excepté  qu'au  lieu  de 
divifer  le  côré  en  trois  parties  égales ,  on 
le  partage  en  quatre  ,  &  que  le  prolonge- 
ment de  chaque  côté  eft  pris  du  „quart  de 
ce  côté ,  de  même  que  la  gorge  du  demi- 
baftion. 

Cette  forte  de  fortification  donne  des 
angles  morts  ou  rentrans  ,  qui  ne  font  pas 
défendus  ;  mais  le  peu  d'élévation  des^orr^ 
de  campagne  rend  ces  angles  bien  moins 
défeélueux  ou  préjudiciables  que  dans  les 
villes  de  guerre ,  parce  que  l'efpace  qui 
n'eft  pas  défendu  fe  trouve  alors  beaucoup 
plus  petit. 

Parmi  les  forts  de  campagne ,  il  y  en  a 
qu'on  nomme  forts  à  étoile,  parce  qu^ils 
en  ont  à-peu-prèsla  figure.  Ils  font  formés 
de  quatre  ,  cinq ,  ou  fix  côtés  qui  donnent 
aurant  d'angles  faillans  &  rentrans. 

Pour  faire  un  fort  en  étoile  qui  (bit  hexa- 
gonal ,  ou  qui  ait  fix  angles  rentrans ,  il  faut 
d'abord  décrire  un  triangle  équilatéral , 
divifer  chaque  côté  en  trois  parties  égales , 
des  deux  extrémités  de  la  partie  du  milieu 
de  chaque  côté  &  de  fon  intervalle  ,  dé- 
crire deux  arcs  qui  fe  coupent  dans  un  point 
en-dehors  du  triangle  j  tirant  de  ce  point 
des  lignes  aux  centres  de  ces  arcs,  on  aur? 
le  fort  tracé. 

Si  l'on  veut  nnfort  pentagonal  à  étoile , 
on  commencera  par  décrire  un  pentagone 
de  la  grandeur  qu'on  jugera  nécefl'aire  ;  on 
divifera  enfuite  chaque  côté  en  deux  éga- 
lement ,  6c  du  point  du  miUeu  on  élèvera 
une  perpendiculaire  en-dedans  du  penta- 
gone. On  donnera  à  cette  perpendiculaire 
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le  quart  du  côté  ;  Se  par  fon  extrémité  on 
tirera  aux  angles  du  pentagone  des  lignes 
qui  formeront  les   angles  rentrans  de  ce 
polygone. 

Si  l'on  trouve  que  cette  conftruâ:ion 
donne  les  angles  faillans  trop  aigus ,  on  les 
augmentera  en  diminuant  un  peu  la  gran- 
deur de  la  perpendiculaire  ,  qui  peut  être 
réduite  à  la  cinquième  ou  à  la  fixieme  par- 
tic  du  côté  du  pentagone. 

On  conftruira  de  la  même  manière  un 
quarré  en  étoile  ,  en  donnant  environ  la 
(eptieme  ou  la  huitième  partie  du  côté  du 
quarré  à  la  perpendiculaire  élevée  en-de- 
dans fur  le  milieu  de  chaque  côté. 

Si  l'on  veut  faire  un  fort  à  étoile  à  huit 
angles ,  il  faut  commencer  par  en  conftruire 
un  à  quatre ,  de  la  manière  qu'on  vient  de 
l'enfeigner  -,  enfuite ,  de  l'extrémité  du  tiers 
de  chaque  côté ,  pris  de  part  &  d'autre  du 
fommet  des  angles  rentrans ,  &  d©  l'inter- 
valle de  ces  deux  extrémités ,  décrire  deux 
arcs  qui  fe  couperont  dans  un  point  5  tirant 
de  ce  point  des  lignes  au  centre  de  ces  arcs , 
on  aura  l'étoile  à  huit  angles. 

Les  angles  rentrans  des  forts  a  étoile 
ne  font  pas  propres  à  être  défendus  (  voye:^ 
Angle  mort  )  ;  &  cette  confidération  a 
fait  dire  à  quelques  auteurs  que  ces  forts 
étoient  des  comètes  fatales  à  ceux  qui  les 
conftruifoient.  Mais  ce  jugement  eft  un 
peu  rigoureux; car  il  eft  certain  qu'on  peut 
s'en  fervir  aflèz  avantageufement  pour  gar- 
der difterens  poftes  à  la  guerre.  Ils  étoient 
autrefois  en  ufige  dans  des  lignes  de  cir- 
convallacion  •■>  on  s'en  fert  plus  rarement  au- 
jourd'hui M.  de  Clairac  dit,  dans  fon  livre 
de  V ingénieur  de  campagne ,  qu'il  en  fit  coni- 
truire  un  de  cerrc  efpece  fur  la  Queich  en 
1745 ,  qui  fut  approuvé.  (Q) 

Fort  a  étoile.  Foye:^  Fort  de  cam- 
pagne. (Q) 

Fort  royal  ;  c'eft  celui  dont  la  ligne 
de  défenfe  a  environ  120  toifes.  Fbye^hi- 

GNE  DE  DEFENSE  &  FoRT,  (Q) 

Fort  &  Forts,  f.  m.  nom  donné  à 
une  efpece  de  monnoie  d'or,  frappée  par 
les  ordres  de  Charles  de  France  ,  duc  d'A- 
quitaine ,  fils  de  Charles  VII,  ôc  frère  de 
Louis  XI. 

Ce  prince  y  étoit  repréfenté  d'un  côté  , 
la  couronne  en  tête  ,  déchirant  un  lion  , 

avec 
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avec  ces  mots  :  Carolus  Frawcoiiuaj 
Régis  filiusAquitanorum  dux. 
On  voit  au  revers  une  croix  fleurdeli- 
fëe  &:  cantonnée  de  lis  &c  de  léopards  ; 
au  milieu  eft  Técu  du  prince ,  qui  porte 
écartelé  au  premier  &  au  quatrième  de 
France ,  au  deuxième  &  troilîeme  d'A- 
quitaine ,  qui  eft  d^or  au  léopard  de  gueu- 
les ^  on  lit  autour:  Tu  es,   Domine 

DeUS    meus  y   FORTITUDO  MEA    ET 
ZAUX    MEA. 

Le  nom  de  cette  monnoie  fe  trouve  con- 
fervé  dans  le  traité  de  Budé  ,  de  affe  & 
partibus  ejus  ,  où  en  parlant  en  général  des 
monnoies  d'Angleterre  ,  de  en  particulier 
de  celle  qu'on  appella  des  nobles  a  la  rojc  y 
qu'Edouar ,  prince  d'Aquitaine  ,  fit  faire 
en  grande  quantité  ,  il  dit  qu'elks  étoient 
moins  pefantes  que  celles -de  Charles  d'A- 
quitaine ,  qu'on  appelloit  des  forts.  Rofa- 
zos ,  Edouardeofque  pondère  fuperant  Ca- 
rolei  Aquitoniœ  nummi  qui  FORTES  appel- 
lantur. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  on 
donna  le  nom  de  forts  à  cette  monnoie. 
Elle  étoit  plus  forte  que  celle  des  ducs , 
prédéceO'eurs  de  Charles  de  France  ;  d'ail- 
leurs l'adtion  dans  laquelle  ce  prince  étoit 
repréfenté ,  avoit  pu  contribuer  à  cette  dé- 
nomination qui  s'accorde  encore  avec  le 
mot  fortftudo  qu'on  lit  dans  l'infcription  du 
revers.  Enfin  ce  nom  pouvoir  avoir  été  pris 
par  oppofition  à  celui  de  hardis^  qu'on 
avoit  donné  aux  monnoies  des  princes  An- 
glois  ,^  derniers  duc  d'Aquitaine  ,  &:  pré- 
décefîèurs  de  Charles  de  France,  qui  y 
écoient  repréfentés  tenant  une  -épée  nue. 
Ce  nom  qui  le  communiqua  aux  petites  ef- 
Çeces  de  cuivre  &  de  billon ,  a  formé  , 
irlon  toutes  Its-apparcnccs,  celui  de  Hardy 
dont  nous  nous  férvons ,  comme  qui  di- 
roit  lihafardi ,  c'eft-à-dire,  en  vieux  Fran- 
çois le  hardi.  Mém.  de  Vacad.  des  belks-îet- 
trcs yiovat  \.{G) 

F^>RT  ,  Denier  fort.  (  Commer.  ) 
Prêter  (on  argent  un  4e/iier  fort ,  c'eft  le 
prêter  fur  un  pié  au-4elà  du  taux  ordon- 
né par  le  prince  ,  ou  le  donner  à  un  plus 
hauc  prix  que  celui  t[ui  eft  réglé  par  le 
courant  de  la  place,  teux  qui  prêtent  leur 
argent  au  denier  fort  ,  font  réputés  ufu- 
liers.  Voyei  l'article  UsURE.  Diâjcn- 
Tome  X  K 
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nalrs    du  commerce  ,    &    Chambers.    (  G  ) 

Fort  fc  dit  des  poids  &c  des  mefures. 
On  dit  qu'une  mefare  eft  plus  forte  dans 
un  endroit  que  dans  un  autre ,  pour  faire 
entendre  qu'elle  contient  davantage  dans 
un  lieu  que  dans  l'autre  ;  qu'une  balance 
eft  xrop  forte  y  lorsqu'elle  ne  trébuche  pas 
avec  facilité  ;  qu'un  poids  eft  ziop  fort , 
lorfqu'il  n'eft  pas  jufte  ,  ôc  qu'il  eft  plus 
pefant  qu'il  ne  faut. 

On  appelle  le  fort  de  la  balance  romaine , 
le  coté  le  moins  éloigné  du  centre  de  la 
balance  ,  qui  fert  à  pefer  les  marchandi- 
difes  les  plus  pefantes.  Diâ.  du  comm.  ù 
Chamb.  (  G^ 

Fort  ,  (  Commerce.  )  lignifie  à  Paris  , 
un  porte-faix  y  un  crocheteur  ,  un  gagne- 
denier  qui  travaille  à  la  décharge  ou  au 
tranfport  des  marchandifes. 

Les  principaux  lieux  de  Paris  où  il  y  a  des 
forts  établis ,  font  la  douane  ,  la  halle  aux 
draps  ,  la  halle  aux  toiles ,  le  port  Saint- 
Paul  y  &  le  port  Saint-Nicolas. 

Les  farts  de  la  douane  dépendent  des 
fermiers-généraux  :  ceux  de  la  halle  aux 
draps  font  prépofés  par  les  maîtres  ôc  gar- 
des-drapiers Se  merciers  :  ceux  de  la  halle 
aux  toiles  font  placés  par  les  officiers  de 
cette  halle  ;  &  ceux  des  ports  font  autori- 
fés  par  les  prévôt  des  marcliands  &  éche- 
vins. 

Dans  chacun  de  ces  endroits ,  il  n'y  a 
qu'un  certain  nombre  de  forts  réglé  ,  n'é- 
tant pas  permis  à  d'autres  perfonnes  de  la 
ville  d'y  venir  travailler  à  leur  préjudice.. 
T'oye:^  Gagne  -  denier.  Didionnaire  du 
commerce.  \G) 

Fort  ,  adv.  (  Mufique.  )  ce  mot  s'é- 
crit dans  les  parties-  pour  marquer  qu'il 
faut  forcer  le  fon  avec  véhémence,  mais 
fans  le  hauflèr  ;  chanter  à  pleine  voix  , 
tirer  beaucoup  de  fon  de  l'inftrument }  ou 
bien ,  pour  détruire  le  mot  doux  fur  les 
notes  où  l'on  veut  faire  celTèr  de  chanter 
ou  jouer  doux.  Voye^^  Doux. 

Les  Italiens  ont  encore  le  fuperlatif/or- 
tijfimoy  dont  on  n'a  guère  befoin  dans  la 
mufique  françoife  ;  car  on  y  chante  ordi- 
nairement tiès-fort.  (  s) 

Fort  de  bouche ,  (  Manège.)  cheval  dont 
la  bouche  eft  forte ,  cheval  qui  a  de  la 
gueule.   J'^hyeiMoKS.  (e) 
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Fort  ,  voUe  de  poingfort ,  c^eft  cjuancî 
on  jette  les  oifeaux  de  poing  après  le  gi- 
bier. 

Fort  ,  (  Bot.  &  ans  méch.  )  eil  l'épaif- 
feur  ciu  bois. 

Fort-Dauphin  ,  (  Géog.  )  fort  de  111e 
de  Madagafcar ,  fur  la  pointe  méridionale 
de  la  province  d'Anoffi.  Il  a  été  bâti  par 
les  François  ,  préfentement  abandonné  , 
&  eft  à  1, 57, 2.0 ,  au-delà  du  tropique  du  ! 
capricorne.  {D.  J.) 

Fort   de    l  tCLUSE  ,    (  Géog.  )    Arx 
Claufulœ  ;   fort    de  France    au  pié  d'un 
grand  rocher  ,  &  à  quelques  lieues  de  Ge- 
nève, à  la  droite  du  Rhône.  Long.  15,48, 
'lat.4,6,  12.  (£)./.  ) 

Fort-Louis  ,  (  le)  Géog.  Arx  Ludo- 
vicia  ;  place /orre  de  France,  en  Ail  ace  , 
bâtie  par  Louis  XIV  ,  dans  une  île  for- 
mée par  le  Rhin  ,  à  8  lieues  de  Stras- 
bourg &  de  Landau  ,  i  z  de  Philisbourg , 
j  de  Weiilenbourg.  Long.  25,  44,  o  ;  lat. 
48,48,0.  {D.J.) 

FORT  AGE ,  f.  m.  (  Commerce.  )  On 
"appelle  en  F-rance  droit  de  fartage  ,  ce 
qu'on  paie  aux  feigneurs  ,  des  rochers  ou 
pierres  de  grès  qui  lervent  à  faire  des  pavés. 
Ce  droit  va  environ  à  cent  fous  pour  100 
de  pavés.  V.  Pavé.  DiB^decomm.  (  G  ) 

FORTE  CLAMEUR  ,  (  Junjprud.  ) 
Fôyr:^ Clameur.  {A) 

FO RTE- PIANO ,  (  Mufiq.  )  fubftantif 
italien  ,  compofé,  &  que  les  muficiens  de- 
vroient  francifer  ,  comme  les  peintres  ont 
-francifé  celui  àe.  chiar  obfcuro  ^  adoptant 
ridée   qu'il  exprime.    Le  forte-piano  eft 
Tart  d'adoucir  &  renforcer  les  fons  dans  la 
"mélodie  imitative  ,  comme  on  fait  dans  la 
parole  quVlle  doit  imiter.  Non-feulement  | 
quand  on  parle  avec  chaleur  on  ne  s  ex-  1 
prime  point  toujours  fur  le  même  ton  :  | 
mais  on  ne  parle  pas  toujours  avec  le  même 
degré  de  force.  La  mufique,  en  imitant  la 
-variété    es  accens  &  des  tons ,  doit  donc 
imiter  aufTi  les  degrés  intenfes  ou  remilfes 
de  la  parole ,  &  parler  tantôt  doux ,  tantôt 
■fort ,  tantôt  à  dem.i-voix  :  &  voilà  ce  qu'in-  | 
dique  en  général  le  mol  for  te -pi  a  no.  '■ 

FORTERESSE  ,  f.  m.  (  Fortifient.)  ■ 
c'eft  un  nom  général  dont  on  appelle  tou-  : 
tes  les  places  Ibitifiées ,  foit.par  la  nature,  j 
ihh  par.  l'art,,  1 
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Aînft  les  villes  fortihée*;,  les  cHjteaiTt^ 

les  citadelles,  tir.  font  àts  forter^ffex.  M.. 

Maigret  a  donné  un   Traité  de  la  fureté 

&  confervation  des  états  par  le  moyen  des 

fortereffes  ,    dans  lequel  il  explique  leur 

utilité,   leur  nombre  <k  leur  ficuation  , 

pour  afl'urer  les  frontières  &    l'intérieur 

d'un  état.  *'  Si  l'on  ne  connoît  pasbien,, 

,  dit  cet  auteur ,  l'utilité ,  ou  pour  mieux 

,  dire  ,  tous  les  diflérens  ufages  des  fort^- 

,  rejfes,  on  peut  négliger  d'en  faire  dans 

,  des  endroits  où  on  en  pourroit  tirer  de 

,  grands  avantages.  Si  l'on  ignore  la  quan- 

,  tité  précifémentnéceHaire ,  on  fe  jetera 

,  dans  des  dépenfes  inutiles ,  ôc  quelque- 

,  fois  préjudiciables  ;  ou  pour  épargner  on. 

,  laifl'era  un  pallage  ouvert  à  l'ennemi  : 

,  fi  on  ne  fait  pas  bien  diftinguer  la  force 

,  que  la  nature  a  donnée  à  de  certains 

,  lieux ,  on  en  méprifera  où  avec  peu  de 

,  dépenfe  on  feroit  une  place  plus  forte 

,  que  ne  pourroient  faire  tous  les  ouvra- 

,  ges  inventés  par  les  plus  habiles  ingé- 

,  nieurs  ;  ou  bien  on  entreprendra  d'en 

,  fortifier  que  Part  ne  peut  jamais  mettre 

,  en  état  de  faire  une  bonne  défenfe.   Si 

,  on  pèche  dans  la  grandeur  d'une /orrc-- 

,  rejfè ,  dans  la  figure  ,  dans  la  folidité  & 

,  dans  la  conftrudion  de  fes  ouvrages,. 

,  elle  ne  produira  jamais  tout  l'effet  qu'on 

,  âuroir  pu  s'en  être  promis.  „   Préface 

du  livre  de  M.  Maigret. 

On  peur  appliquer  à  la  fîruation  &  au 
nombfe  des  fortereffes  néce  flaires  pour  la 
défenfe  .les  états,  la  prem.iere  maxime  de 
la  fortification  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  doi- 
vent être  difpofées  de  manière  qu'*elîes. 
ferment  tous  les  palfàges  par  où  l'ennemi 
pourroit  faire  entrer  "fes  armées  dans  le; 
pays.  '* 

■  Il  faut  beaucoup  de  connoi^knces  du: 
pays,  pour  juger  de  la  fîtuaiion  la  plus 
avantageuse  des  fortenfjcs ,  &  des  diifé- 
rens  intérêts  des  princes  ^  pour  n'e-  point 
conftruire  dans  des  lieux  ol  il  efl:  à  préfu- 
mer  qu'on  ne  les  1  if^era  pas  fnbfifter  ,  & 
où  elles  donneraient  trop  de  jaloufie  aux 
puiflànvcs  voifii.es.  A  pe.ne  -a  farter cjfe 
de  Montroyal  étoit  elle  conftruire  ,  qu'il; 
fallut  la  rafer  ,  en  conformité  du  traité  de: 
Rifwick  en  1697.  (  Q) 
FORTEVENTURA  ,    (  Géog.  )   iie> 


FOR 

d'AFrîqae  ^ians  l'Occan  Atlantique  ,  Tune 
des  Canaries,  découverte  en  1417-  £^^e 
appartient  aux  Efpagnols ,  &  cft  à  trente- 
fix.  lieues  de  TénéritFe.  Long.  4.;  lat.  18, 
:;û-2.9'.  If.  (I?.7.  ) 
FOilTFUVANCE,  f.  f .  {  funfp.)  ou 

plutôt  FORFaYANCE  ,  fuaji  foris-fuga  , 
elt  une  efpece  de  droit  d'aubaine  dont 
le  duc  de  Lorraine  jouit  dans  Tes  du- 
chés. Il  en  eft  fait  mention  en  un  vidimus 
de  l'an  M77  ,  dans  lequel  on  voit  que  le 
duc  Charles  accorde  à  un  particulier  d'ac- 
quérir dans  it::^  états  jufquà  huit  cents 
livres  de  rente  ,  nonobftant  qu'il  eût  Ton 
'  domicile  à  Verdun  ;  ôc  que  les  héritiers 
ou  ayans  cau^e  puifllmt  lui  fuccéder  &  jouir 
paifibleraent  de  ces  rentes  ,  nonobîlanr  le 
droit  de  fortfayance ,  qui  appartient  au 
duc  ,  ùc.  {A) 

FORTH  (  LE  )  Géog.  grande  rivière  de 
l'EcolFe  méridionale  ,  qui  a  fa  fource  près 
du  lac  de  Tay,  baigne  la  ville  de  Sterling , 
&  fe  décharge  au  fond  du  golfe  d'Edim- 
bourg ,  auquel  il  donne  aulïi  le  nom  de 
golfe  de  Forth.  La  rivière  de  Fonh  a  en- 
viron trente  lieues  de  longueur.  Voye^  fa 
defcription  dans  Salmonet ,  Hijî.  des  trou- 
bles de  la  Grande-Bretagne.  {D.J.  ) 

FORTIFICATION  ,  (  la  )  f.  f,  ou 
l'ART  DE  FOPvTlFIER  ,  {  Ordre  encyc. 
Entend.  Raifon.  Philofophie  ou  fciencc. 
Géomét.  Arcli.  milit.  Fortification.  )  con- 
(ifte  à  mettre  une  place  ou  tout  autre  lieu 
qu'on  veut  défendre  ,  en  état  de  réiiller 
avec  peu  de  monde  aux  efforts  d'un  en- 
nemi fupérieur  en  troupes ,  qui  veut  s'en 
emparer. 

Les  ouvrages  qu'on  conftruit  pour  cet 
cfFet  font  appelles /orf//^Cf7r/o.7j;  tels  font 
nos  bajlions  ,  demi  -  lunes  ,  ouvrages  -  â- 
corne  ,   &c. 

Les  fortifications  font  de  diiTérentes 
cfpe.es ,  c'eft-à-dire ,  qu'elles  iont  relati- 
ves à  l'objet  auquel  on  les  deîtine  ,  Se  aux 
machines  avec  Icfquelles  ont  peut  les  atta- 
quer. 

Ainfi  fi  l'on  n'attaquoit  les  places  qu'avec 
le  fufil ,  de  fimples  murailles  feroient  une 
fortification  iuffifante  pour  y  réfifler.  Si 
l'ennemi  n'avoir  aucun  expédient  pour  par- 
venir au  haut  de  ces  murailles ,  il  feroit 
inutile  de  leur  donner  d'autre  élévauoii 


FOR  67 

'  que  celle  qui  feroit  nëceiTaire  pour  n'être 
par  franchie  aifément. 

On  voit  par-là ,  qu'un  lieu  n'eîl:  fortifié 
que  par  rapport  aux  difrérentes  attaques 
qu'il  peut  avoir  à  foutenir.  Un  château, 
par  exemple  ,  eft  fortifié  lorfqu'il  eft  en- 
touré de  fodes &  de  murailles,  qui  le  met- 
tent en  état  de  réfifter  à  un  parti  qui  n'a 
point  ce  canon  ;  mais  ce  même  château 
devient  fans  défenfe  contre  une  armée  qui 
a  un  équipage  d'artillerie ,  parce  qu'elle 
peut  le  détruire  fans  que  ceux  qui  font  de- 
dans puiflent  l'en  empêcher. 

Les  premières  fortifications  furent  d'a- 
bord três-fimples;  elles  ne  confiftoient  que 
dans  une  enceinte  de  pieux  ou  depaliiîà- 
des.  On  les  forma  enfuite  de  murs ,  avec 
un  foile  devant ,  qui  empêchoit  d'en  ap- 
procher. On  ajouta  depuis  à  ces  murs ,  des 
tours  rondes  &  quarrées  ,  placées  à  une 
diftance  convenable  les  unes  des  autres , 
pour  défendre  toutes  les  parties  de  l'en- 
ceinte des  places,  *'  Car,  comme  le  dit 
„  Végece,  les  anciens  trouvèrent  que  l'en- 
,,  cehite  d'une  place  ne  devoit  point  êtic 
„  fur  ure  mêm.e  ligne  continue ,  à  caufc 
„  des  béliers  qui  battroient  trop  aifément 
,,  en  brèche  ;  mais  par  le  moyen  des  tours 
„  placées  dans  le  rempart  allez  près  les 
,,  unes  des  autres ,  leurs  murailles  p:éfen- 
„  toient  des  parties  laillantes  ôc  rentrantes, 
,,  Si  les  ennemis  veulent  appliquer  des 
.,,  échelles ,  ou  approcher  des  machines 
„  contre  une  muraille  de  cette  conftruc- 
„  tion ,  on  les  voir  de  front  ,  de  revers  , 
„  &c  prefque  par-derriere  j  ils  font  comme 
„  enfermés  au  milieu  des  batteries  de  la 
„  place ,  qui  les  foudroient.  „  Nouv.  trad^ 
de  Végece. 

Pour  défendre  encore  plus  fûremenr  le 
pié  du  mur  de  l'enceinte  &  celui  des 
tours  ,  les  anciens  faifoient  le  haut  de  la 
muraille  en  majfccoulie  ou  mâchicoulis» 
Voyei  Bastion.  Ils  fe  fervoient  des  in- 
tervalles des  mâchicoulis  pour  jeter  des 
pierres ,  du  plomb  fondu ,  de  l'huile  bouil- 
lante ,  &  différentes  fortes  de  matières  pro- 
pres à  éloigner  l'ennemi  du  pié  des  mu- 
railles. On  y  faifoit  aufti  couler  des  maftès 
fortpefantcs  ,  qui  parleur  chute  &  rechute 
retardoient  beaucoup  le  progrès  de  fes 
travaux. 
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Les  ancîem  ne  terrafloient  p^s  toujours 
leurs  murailles;  ôc  M.  de  Folard  prétend 
qu'ils  en  ufoient  ainfi  pour  Ce  mettre  à 
l'abri  de  Wfcalade.  Car  l'ennemi  étant  par- 
venu aa  haut  de  la  muraille  ,  n'étoit  pas 
pour  cela  dans  la  place  \  il  lui  falloit  des 
échellespoury  defcendre;  &pendant  cette 
longue  opération ,  ceux  qui  étoient  dans 
la  ville  pouvoient  s'atTembler  pour  les  re- 
pouflèr.Cependant  Yitruve  remarque  qu'il 
n'y  a  rien  qui  rende  les  remparts  plus  fer- 
mes que  quand  les  murs  font  foutenus  par 
de  la  terre  ;  &c  du  tems  de  Végece  on  les 
terrafloit.  On  pratiquoit  vers  le  haut  une 
efpece  de  petit  terre-plein,  de  trois  ou  qua- 
tre pies  de  largeur ,  duquel  on  tiroit  fur 
Vemiemi  par  les  crenaux  du  parapet.  Les 
tours  dominoient  fur  ce  terre-plein ,  &: 
par-là  elles  avoient  l'avantage  de  découvrir 
une  plus  grande  étendue  de  la  campagne , 
6c  de  pouvoir  défendre  les  courtines  ,  ou 
les  parties  de  l'enceinte  qui  étoient  entre 
elles. 

Pour  défendre  encore  plus  facilement 
ces  parties ,  on  obfervoit  en  bâtiflant  les 
places,  de  couper  le  terre-plein  en-dedans 
vis-à-vis  les  tours.  On  fubftituoit  à  cette 
coupure  une  efpece  de  petit  pont  de  bois , 
qu'on  pouvoit  ôter  très-facilement  dans  le 
befoin. 

Telle  étoit  la  fortification  ordinaire  de 
l'enceinte  des  places  chezlesanciens.  Cette 
enceinte  étoit  environnée  du  côté  de  la 
campagne,,  d'un  fofle  large  &  profond,, 
qui  retardoit  l'approche  des  machines  dont 
on  fe  fervoit  alors  pour  battre  les  places  , 
&  qui  rendoit  l'accès  du  rempart  plus  diffi- 
cile &  moins  propre  à  Vefcalade.  Vbyc[ 
Escalade. 

Cette  fijrtificatîon  a  fiibfiflé  fans  chan- 
gement considérable  ,  jufqu'à  Tufage  du 
canon  dans  les  fîeges.  Il  fallut  abandon- 
ner alors  les  mâchicoulis,  qui.  en  étoient 
d'abord  ruinés ,  &  augmenter  l'épaiflTeur 
du.  parapet.  Comme  on  diminuo't  par- là 
la  capacité  des  tours,  on  fongea  \  les  agran- 
dir i  mais  leur  partie  extérieure  n'étant 
plus  défendue  des  m.achicoulis  ,  donnoit 
au  pie  un  lieu  fur  à  l'ennemi  ,  prur  tra- 
vailler à  ruiner  la  tour  ,  &  à  la  faire  faurer 
par  \a mluQ.  Voyc:^MiHE.  En  effet,  l'épail- 
i£ur  du  para]^et  de  ce.tte  j^artie  extérieure. 
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empêchoit  que  les  foldats  qui  y  étoient 
placés ,  ne  puflènt  en  découvrir  le  pié  j 
&■  à  l'égard  des  flancs  des  tours  voifines , 
ils  ne  pouvoient  voir  qus  les  extrémités: 
de  ce  même  côté  extérieur  des  tours  quar- 
rées ,  devant  lequel  il  reftoit  un  efpace 
triangulaire  qui  n'étoit  pas  vu  de  la  place  ^ 
Cet  efpace  étoit  plus  petit  dans  les  tours 
rondes  que  dans  les  tours  quarrées ,  mais  il 
étoit  toujours  plus  que  fuffifant  pour  y 
attacher  un  mineur  qui  pouvoit  y  travaille? 
tranquillement.  Cet  inconvénient  fit  pen- 
ier  à  renfermer  dans  les  tours  l'efpaca 
qu'elles  laifloient  fans  défenfe.  On  les  ter- 
mina pour  cela  par  deux  lignes  droites , 
formant  enfemble  un  angle  faillant  vers  la 
campagne.  Par  cette  correârion  les  tours 
furent  compofées  de  quatre  lignes  y  favoir  ^ 
de  deux  faces  ôc  de  deux  flancs.  Voye:(^ 
Face  &■  Flanc  ;  Se  elles  prirent  alors  le- 
nom  de  bafiions  triangulaires ,  ou  ample- 
ment de  bajiions.   Voye^  B  AST  ion. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  fixer  l'époque  précife 
de  l'invention  des  bafl:ions ,  mais  j'ufage 
paroît  s'en  être  établi  à-peu-près  vers  l'art 
1 5  oo.Quelques  auteurs  en  attribuent  l'hon- 
neur à  Zifca,  chez  des  hudites  en  Bohême^ 
de  ils  prétendent  qu'il  s'en  fervit  à  X'xforti-' 
fication  de  Tabor.  M.  le  chevalier  de  Fo- 
lard croit  que  le  premier  qui  s'en  fervit  ,. 
fut  Achraet  Bafla  ,  qui  ayant  pris  Otrante 
en  1480  ,  fit  fortifier  cette  ville  avec  les- 
baftions  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui.. 
Mais  M.  le- marquis  Maffey  ,  dans  fa  Fé* 
rona  illujîrata  ,  en  donne  la  gloire  à  uii: 
ingénieur  de  Vérone  ,  nommé  San-Mî^ 
cheli ,  qui  fortifia  cette  ville  avec  des  baf- 
tions  triangulaires  ,,  à  la  place  des  tours 
rondes  &  quarrées  qui  étoient  alors  ea, 
ufage.  Comme  cet  ingérieur  n'eft:  connu/ 
par  aucun  ouvrage  de  fa  façon  ,  M.  MafFey 
allègue  deux  raifons  qui  le  portent  à  lui 
attribuer  l'invention  de  nos  bafliions.  La> . 
premie  e  ,  c'eft  l'autorité  de  Geo:  ge  Va~ 
fari ,  qui,  clans  fes  Vitœ  excellentium  archi-^ 
teâorum  ,  imprimées  en  italien  à  Florence; 
en  ijpy  ,  dit  en  termes  formels  qu'avant 
San-Micheli,  onfaifoit  les  ba(H  ns ronds,, 
&  que  ce  fut  lui  qui  les  conftr.;ifit/r/<2/7-. 
salaires.  L'autre  raifon  eft  tirée  des  ba^ 
tions  qu'on  voir  à  Vérone,  S(  qu'on  ci  oie. 
les  j^lus  anciens*  Qn  voit  fur. ces  baiUojaS: 


FOR 

<îes  infcriptions  qui  portent  1523  ,  15^9  5 
éc  les  années  fuivantes.  Les  murs  en  font 
très-folidement  bâtis.  Ils  ont  14  pies  d'é- 
pairteur  ,  de  ils  font  encore  en  bon  état  , 
quoiqu'ils  aient  plus  de  ico  ans  de  conf- 
tru6tion.  M.  le  marquis  Maffcy  prétend  que 
les  premiers  livres  qui  ont  parlé  des  baf- 
tions  ,  n'ont  paru  que  depuis  l'an  i  500  en 
Italie,  &c  depuis  i6oofdans  les  autres  pays 
de  l'Europe  :  ce  qui  n'eft  pas  entièrement 
exact  ;  car  Daniel  Specle  ,  ingénieur  de  la 
Yille  de  Strafbourg  ,  qui  mourut  en  i  589, 
publia  avant  fa  mort  un  livre  de  fortifica- 
tion qu'on  eftime  encore  aujourd'huijdans 
lequel  il  fe  regarde  comme  le  premier 
Allemand  qui  ait  écrit  des  baftions  trian- 
gulaires. Le  premier  qui  ait  écrit  en  France 
fur  cenefôrtification ,  eft  Errard  de  Bar-le- 
Duc,  ingénieur  du  roi  Henri  IV.  Son  ou- 
vrage eft  poftérieur  à  ceux  de  plufieurs  Ita- 
liens ,  &  à  celui  de  Specle.  On  trouvera  fa 
méthode  de  fortifier  à  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle ,  avec  celle  des  principaux  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  fortification  moderne , 
ou  avec  des  baftions. 

Cette  fortification  eft  toujours  com- 
pofée  d'un  rempart  avec  fon  parapet,  d'un 
£o(îé  &  d'un  chemin  -  couvert.  Fôjc:^ 
ces  mots  aux  articles  qui  leur  convien- 
nent. 

Les  maximes  ou  préceptes  qui  fervent 
de  bafe  à  la  fortification  ,  peuvent  fe  ré- 
duire aux  quatre  fuivans  : 

1°.  Qu'il  n^  ait  aucune  partie  de  l'en- 
ceinte d'une  place  ,  qui  ne  foit  vue  &  dé- 
fendue de  quelqu'autre  partie. 

2°.  OjLie  les  parties  de  l'enceinte  qui  font 
défendues  par  d'autres  parties  de  la  même 
enceinte  ,  n'ea  foient  éloignées  que  de  la 
portée  du  Ç\xi\\y  c'eft-à-dire,  d'environ  1 10 
toifes.  Fôje^  Ligne  de  défense. 

3"^.  Qtie  les  parapets  foient  à  l'épreuve 
du  canon.  Voye^  Parapet. 

4^.  Que  le  rempart  commande  dans  la 
campagne  tout  autour  de  la  place  ,  à  la 
portée  du  canon.  Voye^  Commande- 
ment. 

Outre  ces  quatre  principes  généraux ,  il 
y  en  a  d'autres  qui  en  font  comme  les  ac- 
ceflfoires ,  &  auxquels  on  doit  avoir  égard 
autant  qu'il  eft  pofTible,  Tels  font  ceux-ci 
.    I.  Que  la  défenfe.  foit  la  plus  dircdle 
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qu*il  eft  pofïible;  c'eft-à-dire,  que  les  flancs 
foient  difpofés  de  manière  que  les  foldats 
placés  deuuspuiireut  défendre  les  faces  des 
baftions  fans  fe  mettre  obliquement  ;  parce 
que  l'expérience  a  fait  remarquer  que  dans 
l'artaquc ,  le  foldat  tire  vis-à-vis  de  lui,  fans- 
prendre  la  peine  de  chercher  à  découvrir 
l'ennemi.  Suivant  cette  maxime,  l'angle 
du  flanc  doit  être  un  peu  obtus.  On  peut 
le  régler  à  98  ou  100  degrés. 

t.  Qiie  les  parties  qui  défendent  les  cen- 
tres ,  comme  par  exemple  les  flancs  ,  ne 
foient  pas  trop  expofée5  aux  coups  de  Pen- 
nemi» 

3 .  Que  la  place  fait  également  forte  par- 
tout ;  car  il  eft  évident  que  fi  elle  a  un  en- 
droit foible ,  ce  fera  celui  que  l'ennemi  at- 
taquera ;  de  qu'ainfi  les  autres  parties  plus 
exaftement  fortifiées  ,  ne  procureront  au- 
cun avantage  pour  la  défenfe  de  la  ville. 

4.  Que  les  baftions  ioient  grands  &  ca- 
pables îe  contenir  un  nombre  fuflîiant  de 
foldats.,  pour  fôutenir  long-tems  les  efforts 
de  l'ennemi. 

Errard  prétendoit  qu'un  baftion  étoit 
a(ïez  grand  lorfqu'il  pouvoir  contenir  deux, 
cents  hommes  :  mais  ce  nombre  fe  trou- 
veroit  trop  foible  aujourd'hui  pour  foute- 
nir  un  alfa4Jt  ;  il  faut  au  m.oins  cinq  ou  fix 
cents  hommes.  Au  refte  la  fixation  exa<5be. 
de  la  grandeur  de  toutes  lcst)arties  du  baf- 
tion n'eft  ni  fort  aifée  ni  fort  imp  >rtante  ; 
parce  que  quelques  toifes  de  plus  ou  de- 
moins  ne  peuvent  produire  aucun  etfet 
fenfible  fur  la  force  ou  la  bonté  du  baf- 
tion. VoyerBASTioii.. 

La.  fortification  fe  divife  ordinairement 
en  régulière  &  irréguliere  ,  ôc  en  fortifia 
cation  durable  &  pa'^agere. 

La  frtificaticn  régulière  eft  celle  dans;, 
laquelle  tous  les  baftions  font  égaux ,  &. 
qui  appartient  à  une  figure  ou  un  polygone 
régulier.  Vby.  Polygone.  Elle  a  toutes, 
fes  parties  femblables ,  égales  entr'el les, 
&  qui  .orment  les  mêmes  angles  ;  c'eft-à- 
dire  ,  par  exemple  ,  que  dans  lafitifi-a- 
tion  régulière  les  faces  des  baftions  font, 
égales  entr 'elles ,  les  flancs  aufli  ég  ux  en- 
tr'eux ,  les  angles  du  flanc  de  même  nom- 
bre de  degrés  ,  &c. 

ha.  fortification  irréguliere  eft  celle  dans; 
.  laquelle  les  pardes  femblables  de  cliaque; 
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coté  de  renceinte  ne  font  pas  toutes  éga- 
les entr'elles  :  ainfî  dans  cette  fortifica- 
tion les  flancs  des  ba'Hons  ne  font  pas  tous 
égaux  ,  non  plus  que  les  i-aces  ,  les  courti- 
nes, les  dirFérens  angles  des  baftions ,  &c. 
Cette  fortification  efcpref  ue  la  feule  d'u- 
fage  ;  parce  qu'il  eft  rare  de  trouver  des 
places  dans  un  terrein  uni ,  &  dont  l'en- 
ceinte norme  un  polygone  régulier  qui  ait 
fes  côtés  de  la  grandeur  néceilaire  pour 
être  fortifiés. 

Comme  dans  la  fortification  régulière 
on  n'eft  gêné  par  aucune  circonftance  ni 
du  terrein  ni  de  l'enceinte  ,  on  dilpofè  l'ar- 
rangement de  toutes  les  parties  de  la  for- 
tification de  la  manière  la  plus  avantageufe 
pour  la  défenfe  :  c'eft  pourquoi  les  règles 
qu'on  fait  alors,  fervent  de  principes  pour 
la  fortification  irrégulicre  ,  qui  fe  trouve 
d'autant  plus  paifiite  que  ces  règles  y  font 
plus  exadiement  obfervées. 

ha  fortification  régulière  eft  préférable  à 
Tirréguliere  j  parce  que  tous  fes  côtés 
cppofent  la  même  réfiftancc  ,  &:  qu'elle 
n'a  point  de  parties  foibles  dont  l'ennemi 
puide  profiter.  La  fortification  irrégulicre 
n'a  pas  le  même  avantage  ;  la  nature  du 
terrein  de  la  place ,  la  bifarrerie  de  fon 
enceinte  jointe  à  l'inégalité  de  fes  côtés 
6c  de  fes  angles ,  rendent  fouvent  cette 
fortification  très- difficile.  On  fait  enforte 
de  rendre  tous  les  côtés  ou  les  fronts  éga- 
lement forts  ;  mats  malgré  Phabiletc  des 
ingénieurs  ,  on  ne  peut  prefque  jamais  y 
parvenir.  Les  places  les  mieux  fortihc'es 
en  Europe  en  fourniiïent  plufieurs  exem- 
ples. 

La  fortification  durable  eft  celle  qu'on 
emploie  aux  villes  Se  aux  lieux  qu*on  veut 
mettre  en  état  de  réfifter  en  tout  tcms  aux 
enireprifes  de  l'ennemi  ;  c'eft  celle  de  nos 
places  de  auerre  ,  &  de  tous  les  autres  lieux 
eu'on  dit  être  fortifiés. 

hz  fortification  pajfagere  ,  qu'on  appelle 
âuffi  fortification  de  campagne  ,  eft  celle 
qu'on  emploie  dans  les  camps  8c  lesarm.écs, 
&  dont  les  travaux  fe  font  &c  ne  fubfif- 
rent  que  pendant  la  guerre  :  telle  eft  celle 
qu'on  fiir  pour  aflurer  la  tête  des  ponts 
à  la  guerre  ,  pour  couvrir  des  quartiers  , 
retrancher  8c  fortifier  un  camp,  afiurer 
des  communications ,  &c. 
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"Dzn^cQXXt  fortification  l'on  n'a  nul  égard 
à  la  folidité  &  à  la  durée.  "  Il  faut  fe  dé- 
5>  terminer  fur  le  champ ,  dit  M.  de  Clai- 
»>  rac  dans  foa  livre  de  ['Ingénieur  de  cam- 
»  pagne  ,  Se  tracer  de  même  ;  il  faut  régler 
»  l'ouvrage  fur  le  tems  &  iur  le  nombre 
'»  des  rraviilleurs ,  ne  compter  que  fur  les 
"  matériaux  que  l'on  a  fous  la  main  8c 
'»  n'employer  que  la  pelle  ,  la  pioche  8c 
>'  la  hache.  C'eft  plus  particulièrement  en' 
"  campagne  que  par-tout  aille  rs  ,  qu'un 
"  ingénieur  dcit  avoir  le  coup-d'œil  jufte, 
»  iavoir  prendre  uii  parti  &  f  ainr  fes  avan- 
»  tages  ,  être  fertile  en  expcdicns  ,  iné- 
»  puifùble  en  refîduices  ,  8c  faire  paroîtrc 
»  une  adivité  infitigable.  » 

On  divi(e  encore  la  fortification  en  na- 
turelle ,  artificielle  ,  ancienne  ,  moderne , 
offenfive  8c  défenfiv-e. 

La  fortification  naturelle  eft  celle  dans 
laquelle  la  fituarion  propre  du  lieu  en  em- 
pêche l'accès  à  l'ennemi  :  telle  feroit  une 
place  fur  le  fommet  d'une  montagne,  dont 
les  avenues  ou  les  chemins  pour;  oient  être 
fermes  facilement  :  telle  feroit  encore  une 
place  entourée  de  marais  inaccelÏÏbles,  Ê'c. 
Ces  obltacles  'éc  ceux  de  pareille  efpece  que 
le  terrein  faurnit ,  font  des  fortifications 
naturelles. 

ha  fortification  artificielle  eft  celle  dans 
laquelle  on  emploie  le  fccours  de  l'art  pour 
metîre  les  places  8c  les  autres  lieux  qu'on 
veutconferver^à  l'abri  des  furpriies  de  l'en- 
nemi. C'eft  proprement  nou^  fortification 
ordinaire  ,  dans  laquelle  on  tâche  par  dif- 
férens  travaux  d 'oppofer  à  l'ennemi  les  mê- 
mes obftacles  8c  les  mêmes  difficultés  qu'on 
éprouve  dans  la.  fortification  naturelle. 

ha  fortification  ancienne  eft  celle  des  pre- 
miers tems ,  laquelle  s'cft  confervée  juf- 
qu'à l'invention  de  la  poudie  à  canon  ;  elle 
confiftoit  en  une  fimple  enceinte  de  mu- 
raille flanquée  de  diftance  en  diftance  par 
des  tours  rondes  ou  quarrées.  Fbye^  le 
commencement  de  cet  article. 

ha  fortification  moderne  eft  celle  qui  s'eft 
établie  depuis  la  fuppre/ïion  de  l'ancienne, 
&  dans  laquelle  on  emploie  les.baftions  au 
heu  de  tours. 

Lorfqu'un  château,  une  ville  ou  quelque 
autre  Heu  eft  fortifié  avec  des  tours,  on  die 
juil  ejl  fortifié  à  l'antique  ;   8c  iorfqu'il 
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TeH:  avec  des  baftions ,  on  dit  qu'il  ej? for- 
tifié à  la  moderne. 

La  fortification  offcnfive  a  pour  objet 

toutes  les  précautions  héceîBires  pour  atta- 

'  quer  rennemi  avec  avantage  ;  elle  confifte 

principalement  dans  les  différens  travaux 

de  la  guerre  des  (ieges. 

La  fortification  défenjîve  eft  celle  qu'on 
emploie  pour  réfifter  plus  avantageufement 
aux  attaques  Se  aux  entrepriles  de  l'en- 
nemi. On  peut  dire  qu'en  général  toutes 
les  fortifications  lont  déknfives  ,  car  leur 
objet  eft  toujours  de  mettre  un  pefit  nom- 
bre en  état  de  rélîfter  &  de  fe  défendre 
contre  un  plus  grand. 

Un  général  qui  a  en  tête  une  armée 
ennemie  beaucoup  pi  s  nombreufe  que  la 
iîenne  ,  cherche  à  fupplécr  au  nombre  qui 
lui  manque  par  la  bonté  des  portes  qu'il 
lui  fait  occuper,  ou  par  lesdifférens  retran- 
chemens  dont  il  fait  fe  couvrir.  On  ne 
fortifie  les  places ,  qu'afin  qu'une  garnifbn 
de  cinq  ,  fix  ,  huit  ou  dix  mille  hommes , 
puiffe  réfifter  pendant  quelque  tems  à  une 
armée  ,  quelque  nombreufe  qu'elle  puiflè 
être.  S'il  falloir,  pour  défendre  les  places , 
des  garnifons  beaucoup  plus  forces  ,  capa- 
bles de  fe  foutenir  en  campagne  devant 
l'ennemi ,  la.  fortification  deviendroit  ncn- 
feulement  inutile ,  mais  onéreufe  à  l'état 
par  les  grands  frais  qu'exigent  fa  conf- 
tru6tion  &c  fon  entretien. 

Il  eft  dangereux  par  ces  deux  coniTdé- 
rations ,  demultipHer  le  nombre  des  places 
fortes  fans  grande  nécellîté  ,  &  fur-tout , 
dit  un  auteur  célèbre  ,  "  de  n'entreprendre 
»  pasaifément  d'en  fortifier  de  nouvelles: 
»  parce  qu'elles  excitent  iouvcnr  la  jaloufie 
w  des  états  voilins ,  Se  qu'elles  deviennent 
"  la  fource  d'une  longue  guerre  ,  qui  finit 
>»  quelquefois  par  un  traité  ,  dont  le  priji- 
"  cipal  article  eft  leur  démoHtion.  » 

Depuis  rétabliiîèment  de  h  fortification 
moderne  ,  les  ingénieurs  ont  p  opofé  diN- 
férentes  manières  de  fortifier ,  ou  ,  ce  oui 
•eft  la  même  chofe  ,  différens  fyilêmes  de 
fortification.  Bien  des  gens  en  imaginent 
■encore  tous  'es  jours  de  nouveaux  ;  mais 
comme  il  eft  fort  difficile  d'en  propofer 
-de  plus  avantageux  &  de  moins  difpendieux 
■fl-e  ceux  qui  (ont  en  ufage,la  plupart  de  ces 
idées  nouvelles  rcftent  dans  les  livres ,  & 
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perfbnne  ne  fe  met  en  devoir  de  les  faire 
exécuter. 

Ce  qu'on  peut  defirer  dans  un  nouveau 
(yftéme  de  fortification  ,  peut  fe  réduire  à 
quatre  points  principaux. 

i*^.  A  donnera  l'enceinte  des  places  une 
difpofîrion  plus  favorable,  pour  que  toutes 
les  parties  en  foient  moins  expofées  au  feit 
de  l'ennemi  ,  Se  particulièrement  au  rico- 
chet. 

1*^.  Que  le  nouveau  fyftême  puifie  s'ap- 
pliquer également  aux  places  régulières  6s: 
irrégulieres  ,  6c  fe  tracer  aifément  fur  le 
papier  Se  fur  le  terrein. 

3  **.  Qu'il  n'exige  point  de  dépenfe  trop 
confidérable  pour  la  conftru(5feion  Se  l'en- 
tretien de  lafortification. 

Et  4'^'.  que  cette  fortification  n'ait  pas- 
befoin  d'une  garnifon  trop  nombreufe  pour 
être  défendue.  K  Garmison.  Ce  point  eft 
u-n  des  plus  importans ,  car  outre  l'incon- 
vénient de  renfermer  dans  des  places , 
des  corps  de  troupes  qui  ierviroient  fou- 
vent  plus  utilement  à  groifir  les  armées  , 
il  faut  des  magafms  confidérables  de  guerre 
Se  de  bouche  ,  pour  l'approvifionnement 
de  ces  places.  Or  û  une  longue  guerre  vous 
en  ôte  le  pouvoir  ,  les  villes  ne  peuvent 
plus  faire  qu'une  médiocre  réfîftance  , 
qu'elle  que  foie  l'excellence  de  leur  fortifi- 
cation. "  Les  remparts  font  admirables  ; 
»  mais  le  foldat  eft  mal  paé;  Partillerie 
'j  eft  inutile  faute  de  poudre  ;  les  armes; 
»>  font  raauvaifes ,  Se  l'on  en  manque  ;  les- 
•»  magafins  foni:  cpuifés;  '-\'  de  braves  gens. 
»  rendent  une  place  qu'on  eftimoit  impre- 
>j  nable  ,  parce  qu'ils  font  hors  d'état  de 
»  la  défendre  :  au  lieu  que  des  places  {ans. 
»  nom  font  capables  d'arrêter  une  armée  ,, 
»>  quand  elles  font  bien  manies.  » 

I)  eft  fans  doute  très  difficile  de  ch  nger 
la  forme  de  nozrt  fortification  aétueileenr 
une  autre  plus  avantageufe  ;  maisl'in^pé- 
tuofité<S<:  la  violence  de  nos  fieges  deman- 
dent que  Ton  fafiè  les  pins  grands  e'+orts; 
pour  mettre  un  peu  plus  d'équilil-re  entre 
l'attaque  Se  la  dé.enfe  des  plices.    Voyc':r 

DÉFENSE. 

Les  principales  méthock^s  de  l'art  de- 
fortifier  ,  dont  on  fait  le  plu?  de  c  'S  en& 
Eurore  ,  font  celles  du  co-^ire  de  Pagan  » 
du  baron  de  Cahorn,  de  Scheiter  a;Ck: 
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fur-tout  d\i  maréchal  de  Vauban.C'efl  de 
ces  difFéreutes  méthodes  aii'il  importe 
d'être  inftruit ,  parce  qu'elles  ont  été  exé- 
cutées dans  plufieurs  places  ,  particu-iére- 
ment  celle  de  M.  de  Vauban  ,  qui  a  fait 
travailler  à  trois  cents  places  anciennes,  de 
qui  en  a  fait  trente-trois  neuves. 

lies  autres  fyftêmes  ne  peuvent  guère 
fo/vir  qu'à  Phiftoire  du  progrès -de  \a  for- 
tification. Cn  donnera  néanmoins  ceux 
des  ingénieurs  les  plus  célèbres  dans  cet 
article  ,  afin  de  mettre  fous  les  yeux  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéredant  fur  ce  fujet  , 
dans  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
Id.  fortification. 

On com.mencera  parle  fyftêm.e  d'Errard 
de  Bar-le-Duc,  ingénieur  du  roi  Henri  IV, 
dont  nousavons  déjà  parlé.On  prétend  que 
la  cicadelle  d'Amiens  eft  fortifiée  à  fa  ma- 
nière ,  de  qu'il  a  conftruit  auffi  plufieurs 
ouvrages  au  château  de  Sedan. 

Syfiême  d'Errard.  Cet  auteur  ayant 
remai  que  qiîellectoit  l'importance  du  flanc 
des  basions  dans  les  fieges ,  pour  défendre 
le  pié  des  brèches  &:  le  paflàge  du  folfé , 
s'appliqua  à  chercher  une  conftrudion  qni 
le  cachât  à  l'ennemi;  il  la  trouva ,  en  ima- 
ginant de  faire  le  flanc  perpendiailaire  à  la 
face  du  baftion  :  de  cette  manière  il  rentre 
en-dedans  le  baftion ,  &  il  iè  dérobe  à  l'en- 
nemi. Mais  il  a  auflî  l'inconvénient  de  ne 
pouvoir  rien  découvrir,  &par  conféqucnt 
de  ne  contribuer ,  pour  ainfi  dire ,  en  rien 
à  la  dcfenfe  de  la  place.  Ce  défaut ,  qui  a 
été  remarque  de  tous  les  ingénieurs  qiù 
font  venus  cnfuire  ,  a  fait  abandonner  la 
conftruârion  d'Errard.  Cette  conftruârien 
n'eft  pas  fort  utile  à  connoitre  aujourd'hui: 
cependant  on  la  joint  ici  en  faveur  de  ceux 
qui  font  bien  aifès  de  voir  d'une  manière 
fenfible  les  différens  degrés  par  lefqiiels  la 
fortification  eft  parvenue  dans  l'état  où 
elle  eft  actuellement. 

Conjîruction  d'Errard  de  Bar-le-Duc. 
Soit  A  B  le  côté  d'un  hexagone  (  FI.  Il 
de  la  fortifie,  fig.  i  )  dont  le  centre  eft 
O  ;  tirez  les  rayons  obliques  OA  ,  03  , 
de  les  lignes  AC  ,  BD  ,  qui  fafl'ent  avec 
-ces  rayons  les  angles  OAC  ,  OBD  ,  cha- 
cun de  45  degrés  :  divifez  Tun  de  ces  an- 
gles ,  comme  OAC ,  en  deux  parties  égales , 
par  la  ligne   djraiie  AD  ^  qui  terminera 
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îa  ligne  de  défcnfe  AD,  au- point  D.: 
^rtnez  la  grandeur  de  certe  ligne  BD  , 
&  porrez-la  ^ir  AC  :  par  les  points  C  &  D, 
tirez  la  cournue  D  C  ;  &  enfin  des  points 
D  &  C  ,  tirez  h^s  perpcndici.il aires  DE, 
CF  ,  Air  les  l'gnes  de  défenfe  AC  ,  BD  ; 
elles  feront  les  flancs  des  demi-baftionsdu 
fr'^nt  AB.  Fardant  les  mêmes  opérations  fur 
les  autres  corés  de  l'hexagone,  il  fera  forti- 
fié à  la  manière  d'Errard. 

Comme  il  n'y  a  aucune  ligne  dont  la 
quantité  foit  déterminée  par  cette  conf- 
truilion  ,  on  peut  fuppofer  la  ligne  de  dé- 
fenfe BD  de  iio  toifes  :  ainfi  faifant  une 
échelle  de  cette  quantité  de  toifes  avec 
cette  ligne  ,  on  connoîtra  par  ce  moyen 
la  valeur  de  toutes  les  autres  lignes  de  cette 
fortification. 

Errard  ne  prend  point  la  ligne  de  défenfe 
pour  l'échelle  de  fa  conftrudtion  ,  mais  le 
flanc  de  chacun  de  fes  polygones.  Dans 
l'hexagone  il  fijppofe  fon  iîanc  dei  6toifes, 
de  1 9  dans  l'heptagone ,  &  de  1 1  dans  l'oc- 
togone. Il  eft  plus  commode  de  fuppofer 
tout-d'un-coup  la  ligne  de  défenfe  de  i  zo 
toifes ,  pour  éviter  ces  différentes  fuppo- 
fitions. 

Pour  décrire  le  folTé  dans  ce  fyftême , 
on  prend  h.  grandeur  du  flanc  CF  ;  puis 
du  point  B  &:  de  l'intervalle  CF  ,  on  mè- 
nera une  parallèle  à  la  face  du  baftion 
BF  ;  on  mènera  également  une  parallèle 
à  la  face  AE  ,  &  l'on  aura  le  folTé  tracé  , 
après  lequel  on  conftruira  le  chemin- 
couvert  &  le  glacis^   ^^J^î.  C  h  £  iM  i  n- 

COUVERT. 

Errard  enfeigne  auïïi  à  conftruire  des 
orillons  fur  les  flancs  ;  il  leur  en  faifoit 
occuper  les  deux  tiers ,  ce  qui  aehevoit 
d'anéantir ,  pour  ainfi  dire  ,  tout  fon  flanc 
déjà  trop  petit  &  trop  rentrant  dans  le 
baftion  ,  pour  s'oppofer  efîicacement  au 
paflage  du  fofle. 

Syjlême  de  Marolots  ,  appelle  commu- 
nément le  fyjîéf  ne  des  Hollandois.  Marolois 
a  été  fort  célèbre  chez  les  Hollandois, 
Sa  méthode  a  été  regardée  comme  celle 
'qu'ils  avoient  adoptée  particulièrement. 
On  trouve  dans  cette  miérhode  les  flancs 
d'Errard  corrigés.  L'auteur ,  pour  leur 
faire  découvrir  plus  f^icilement  le  folle  , 
les  fait  perpendiculaires  à  la  courtine.  Il 
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a  pour  principe  de  confcrver  du  feu  de 
courtine,  c'eft-à-dirc,  de  faire  Tes  lignes 
de  défenfe  fichantes ,  &  de  former  autour 
du  rempart  de  la  place  &  fur  le  bord  inté- 
rieur du  fofle ,  une  balle  enceinte  appellée 
faujle  broie,  ^oye^  Fausse  Br A i^E. 

Pour  fortifier  un  hexagone  à  fa  manière, 
on  commencera  par  liier  une  ligne  indé- 
finie AB  (  PL  II  de  la  fonificûihn  , 
fig.  1  )  ;  on  fera  au  point  A  l'angle  BAO 
égal  à  la  moitié  de  Tangle  de  la  circonfé- 
rence de  Thexagone;  c'efi-à-dire,  de  60 
'degrés;  &c  cçmme  ,  fuivant  Marolois  , 
l'angle  flanqué  de  l'hexagone  doit  avoir  80 
degrés,  le  demi-angle  flanqué  en  aura  4c  : 
on  fera  donc  l'angle  diminué  BAD  de  10 
degrés.  On  prendra  fur  AD  ,  AE,  de  48 
toifes  ou  de  14  verges ,  la  verge  valant  1 2 
pies  ou  deux  toifes.  Du  point  E ,  on  mè- 
nera fur  AB  la  perpendiculaire  EN  ,  on 
portera ,  fi  l'on  veut  avoir  une  faulîe  braie 
à  la  place ,  64  toifes  de  N  en  I ,  &  72 ,  fi 
l'on  ne  veut  point  de  cette  baiTe  enceinte , 
pour  la  longueur  de  la  courtine. On  prendra 
après  cela  BI  égal  à  AN  ;  on  élèvera  au 
point  I  la  perpendiculaire  IL  ,  égale  à  NE  ; 
ëc  menant  la  ligne  LB ,  elle  fera  la  face  du 
demi-baftion  oppofé  à  AE.  On  tirera  en- 
fuiie  OB ,  qui  fafle  avec  AB  l'angle  ABO 
de  60  degrés.  Au  point  E  &  fur  NE  pro- 
longée ,  on  fera  l'angle  AEF  de  y  y  degrés; 
le  coté  EF  de  cet  angle  coupera  OA  dans 
un  point  F,  duquel  on  mènera  FM,  &  paral- 
lèle à  AB.  On  prolongera  les  perpendicu- 
laires NE,  ILjjufqu'à  la  ligne  FM,  & 
l'on  aura  EG  &  LH  pour  les  flancs  des 
demi-baftions  conft:ruits  fur  le  côté  exté- 
rieur AB  ;  GH  en  fera  la  courtine.  On 
achèvera  enfuite  le  principal  trait  de  la 
fortification  propofée  ,  en  décrivant  un 
cercle  du  centre  O  &  du  rayon  OA  ou 
AB ,  dans  lequel  on  infcrira  l'hexagone;  on 
en  foitihera  chaque  côté  de  la  même  ma- 
nière que  le  côté  AB  ;  ou  fî  l'on  veut  plus 
facilcmicnt ,  en  fe  fervant  de  toutes  les  me- 
fures  déterminées  fur  le  front  AB. 

La  ligne  magiftrale  de  cet  auteur  étant 
âinfi  tracée ,  on  lui  mènera  en-dedans  & 
àla  diftance  de  zo  pies  ,  une  parallèle  pour 
terminer  la  largeur  du  parapet.  On  mè- 
nera auffi  une  pa  allele  à  la  même  diftance, 
mais  en-dehors  du  polygone;  elle  donnera 
Tome  XV. 


F  O  ?x  75 

la  largeur  du  terre-plein  de  la  faulTe  braie; 
6:  enfin  une  autre  parallèle  à  cette  ligne 
&  en-dehors  à  la  même  diftance  de' vingt 
piés;^lle  terminera  le  parapet  de  la  fauflc 
braie.  Le  foffé  fe  mené  parallélemaent  aux 
faces  des  baftions,  &  à  la  diftance  de  zy 
toifes. 

Cette  manière  de  fortifier  de  Marolois 
donne  un  moyen  facile  de  travailler  fur  le 
terrein  ,  où  l'on  ne  peut  guère  décrire 
exadem-ent  un  polygone  régulier  par  le 
moyen  d'un  cercle.  On  trace  le  polygone , 
le  premier  trait  des  courtines  &  des  baf- 
tions ,  en  faifant  premièrement  (ur  terre 
l'angle  du  polygone  égal  à  celui  qui  eft 
décrit  fur  le  papier  ,  &c  achevant  le  refte 
comrre  il  vient  d^être  enfeigné. 

Il  faut  obferver  que  Marolois  donne  60 
degrés  à  l'angle  flanqué  de  fon  quarré  ,  71 
au  pentagone  ,  80  à  l'hexagone,  S5  àl'ep- 
tagone  ,  &  90  à  l'odogone  &  aux  autres 
polygones. 

Il  y  a  d'autres  manières  de  fortifier  à 
la  hollandoife ,  comme  celle  d'Adam  Fri- 
tach  ,  Polonois,  qui  a  donné  un  traité  fur 
la  fortification  y  traduit  en  françois  en 
1 640  ;  de  Dogen ,  6'c.  Mais  comme  les 
principes  de  ces  auteurs  ne  différent  pas 
beaucoup  de  ceux  de  Marolois,  qu'ils  font 
comme  lui  le  flanc  perpendiculaire  à  la 
courtine ,  qu'ils  conftruifent  des  fauffes 
braies  à  leurs  places,  &  que  leurs  hgnes 
de  défenfes  font  fichantes ,  il  paroît  allez 
inutile  de  s'arrêter  à  donner  leurs  conf- 
truârions ,  qui  font  abfolum-cnt  hors  d'u- 
fage  :  car ,  comme  le  dit  Ozanam  dans  fbn 
traité  de  fortification  ^  elles  n'en  valent 
pas  la  peine.  "  En  effet ,  bien  que  plu- 
»  fîeurs  aient  cru,  dit  cet  auteur,  que 
»  la  fortification  des  Hollandcis  étoit  la 
»  meilleure  ,  à  caule  de  la  longue  durée 
"  des  guerres  de  ce  pays-là ,  qui  devoir 
'>  les  avoir  rendus  favans  dans  cet  art  par 
»  une  longue  expérience,  &  que  pour 
»  réfifter  à  un  grand  prince  ,  ils  aient  tâ- 
»  ché  d'y  renchérir  par  deflus  les  autres 
»i  nations  ;  néanmoins  la  même  expérience 
»  a  fait  voir  dans  les  guerres  de  1672, 
»  1 673 ,  ùc.  que  la  plupart  de  leurs  meil- 
»  leures  places  ont  été  emportées  en  trois 
»  fcmaines  de  tems,  &  qu'elles  l'auroient 
w  Clé  plutôt  ,  fans  le  nombre  de  leurs 
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»  dehors  :  ce  qui  depuis  ce  tems-Ià  a  di- 
w  minué  beaucoup  la  réputation  où  elles 
j'  croient,  de  que  nous  méprifons  entiére- 
31  ment  les  manières  dont  elles  ont  été 
yi  fortifiées.  Comme  dans  toutes  ces  ma- 
»  nieres  de  fortifier  ^  on  a  affedté  d'avoir 
"  un  fécond  flanc  fur  la  courtine ,  &:  qu'on 
w  y  ait  fait  la  contrefcarpe  parallèle  aux 
»  faces  des  baftions,  il  arrive  ce  défaut 
»»  confidérable ,  favoir ,  que  le  flanc  qui  eft 
»>  la  principale  partie  de  la  défenfe ,  ne 
>'  découvre  point  tout  le  foflé ,  à  eaufe 
y  que  la  contrefcarpe  étant  parallèle  à  la 
«  face  du  baftion ,  lorfqu'il  y  a  un  fécond 
»  flanc,  le  prolongement  du  bord  exté- 
»  rieur  du  fofle  va  bien  fouventrenccntrer 
"  la  courtine ,  au  lieu  qu'il  devroit  aboutir 
'»  à  l'angle  de  l'épaule  ',  ce  qui  fait  que  les 
«  ennemis  peuvent  être  logés  dans  le  fo/fé 
"  fans  craindre  les  coups  du  flanc,  parce 
»»  que  la  contrefcarpe  les  couvre  contre 
i>  ce  flanc  _,  ôc  qu'ils  font  feulement  vus 
y  du  fécond  flanc,  qui  étant  bientôt  ruiné, 
M  l'entrée  du  fofle  eft  rendue  facile  aux 
V  pfl^égeans.  »  Ozanam,  Tr.  de  fortifie. 

Dufyjîémede  Stevin  de  Bruges.  Onpour- 
roit  encore  dans  la  clafle  des  ingénieurs 
hollandois ,  mettre  le  favant  Stevin ,  dont 
on  a  un  fyftéme  qui  n'eft  pas  plus  d'ufage 
aujourd'hui  que  les  précédens.  Cet  auteur 
étoit  fort  eftimé  de  Maurice  ,  prince  d'O- 
range. Les  états  de  Hollande  lui  avoient 
donné  la  charge  de  caftramétateur ,  ou  la 
fandion  de  marquer  &  diftribuer  leurs 
camps.  Il  a  donné  auflfi  àcette  occafionun 
traité  de  la  cafiramétation. 

Il  commence  i^a.  fortification  par  Phexa- 
gone ,  lui  donnant  looo  pies  de  Delft 
pour  côté  (  qui  eft  fenfiblement  égal  au 
pies  françois  j.  Il  donne  à  la  demi-gorge 
i8o  pies,  grandeur  plus  petite  que  la 
cinquième  partie  du  coté ,  au  flanc  140, 
qui  diffère  de  ptu  de  la  feptieme  partie  du 
même  côté.  Il  fait  ce  flanc  perpendiculaire 
à  la  courtine  ;  puis  de  fon  extrémité  &  de 
l'angle  du  flanc  oppofé  ,  il  tire  la  ligne 
de  défenie ,  qui  fe  termine  parla  rencontre 
du  rayon  oblique  du  polygone  prolongé. 
De  cette  manière  les  faces  font  extrême- 
ment longues;  fon  angle  flanqué  eft  obtus, 
&  il  augmente  félon  le  nombre  des  côtés 
du  polygone. 


FO   R 

Cet  auteur  fait  auflî  des  places  bafïes  & 
des  places  hautes  à  tous  les  flancs.  Il  em- 
ploie les  faufîès  braies  à-peu-près  comme 
Marolois  &  Fritach ,  &  il  élevé  de  plus  un 
cavalier  dans  le  centre  de  chacun  de  fes 
baftions. Ses  lignes  de  défenfe  font  rafantes. 

Son  flanc  eft  couvert  par  un  orillon  ,  ou 
plutôt  un  épaulement  formée  par  le  prolon- 
gement de  la  face  du  baftion  ;  mais  lî  cet 
épaulement  couvre  fon  flaftc  ,  il  le  rend 
aufl[i  fi  petit ,  qu'il  n'a  prefque  plus  aucune 
défenfe. 

Ceux  qui  voudront  connoîrre  le  détail  de 
cette  conftru6tion ,  pourront  confulter  le 
livre  de  l'auteur,  ou  le  fécond  volume  des 
travaux  de  Mars  ,  par  Allain  Maneflôii 
Mallet ,  où  elle  eft  rapportée  dans  les  pro- 
pres termes  de  Stevin. 

Syfiéme  oit  conJirucHon  du  chevalier 
Antoine  de  Ville.  Cet  auteur  étoit  ingé- 
nieur en  France  fous  le  roi  Louis  XIII.  On 
a  de  lui  un  excellent  traité  de  fortifica- 
tion ,  dans  lequel  il  fait  voir  beaucoup  de 
iavoir  &  beaucoup  d'intelligence  dans  cet 
art.  Cet  auteur  a  eu  l'avantage  de  joindre 
la  théorie  à  la  pratique ,  ôc  il  dit  lui-même 
qu'il  n'a  rien  écrit  que  lui  ou  fon  frère  n'ait 
vu  ou  pratiqué.  Sa  méthode  eft  appellée 
dans  la  plupart  des  auteurs  ,  la  méthode 
françoife ,  comme  celle  de  Marolois  eft 
appellée  la  hollandoife.  Il  a  pour  maximes 
particulières  de  faire  toujours  l'angle  flan- 
qué droit ,  ôc  le  flanc  égal  à  la  demi- 
gorge. 

Il  fortifie  extérieurement ,  c'eft-à-dire  , 
en-dehors  du  polygone.  Son  flanc  eft  per- 
pendiculaire fur  la  courtine ,  &  fes  lignes 
de  défenfe  font  fichantes.  Sa  méthode  ne 
peut  commencer  à  fe  pratiquer  qu'à  l^hexa- 
gone ,  parce  que  les  autres  polygones  dd 
moins  de  côtés  ont  leurs  angles  trop  petits 
pour  qu'elle  puiflè  y  convenir. 

Pour  donner  le  détail  de  la  conftrudion 
de  cet  auteur  ,  foit  AB  (  PI.  II  de  fortifica- 
tion, fig.  3  )  le  côté  d'un  hexagone. 

On  divifera  ce  côté  en  fix  parties  égales^' 
On  prendra  AC  &  BD  pour  les  demi-gor- 
ges des  baftions  du  front  AB,  de  la  fij  iemc 
partie  de  ce  côté.  Des  points  C  &  D ,  on 
élèvera  fur  AB  les. perpendiculaires  CL  & 
DH ,  égales  chacune  à  AC  ou  BD  5  elles 
feront  les  flancs  des  demi-baftions  du  front 


T  OR 

AB.  On  tirera  enfuite  les  rayons  obliques 
OA ,  OB ,  prolonges  indéfiniment  au-delà 
de  A  &:  de  B.  On  abaiflèra  du  point  L  fur 
Ic  prolongement  de  OA  ,  la  perpendicu- 
laire LQ;  On  fera  QM  égale  à  LQ^,  &  l'on 
tirera  la  ligne  ML,  qui  fera  la  face  du 
dcmi-Baftion  MLC.  On  déterminera  de 
même  la  face  HN  de  l'autre  demi-baftion. 
Si  l^on  répète  enfuite  les  mêmes  opéra- 
tions fur  tous  les  côtés  du  polygone ,  on 
aura  le'principal  trait,  ou  la  ligne  magif- 
trale  ds  la  conftrudion  du  chevalier  de 
Ville. 

Il  eft  évident,  parla  conftrudion  de  cet 
auteur,  que  les  angles  flanqués  font  droits, 
de  même  que  ceux  du  flanc. 

Le  chevalier  de  Ville  prend  le  côté  in- 
térieur AB  pour  l'échelle  de  fon  plan  ;  il 
lui  donne  cent  vingt  toifes  :  ainfi  les  de- 
mi-gorges &  les  flancs  qui  font  la  fîxieme 
partie  de  ce  côté,  font  chacun  de  zo  toifes. 
Le  foflé  de  la  place  doit  être  mené  paral- 
lèlement aux  faces  des  bafl:ions,  &  à  la 
diftance  de  20  toifes. 

Si  l'on  veuc  couvrir  le  flanc  HD  par  un 
orillon,  on  le  diviferaen  trois  parties  égales. 
On  prendra  GD  d'une  de  ces  parties,  par 
le  point  G  &  le  point  M  ,  angle  flanqué  du 
baftion  oppofé ,  on  tirera  la  ligne  GM ,  fur 
laquelle  on  prendra  GK  égale  à  GD.  On 
prolongera  la  face  NH ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
rencontre  la  ligne  MG  dans  un  point  R. 
De  ce  ponit  pris  pour  centre  de  de  Pintcr- 
valle  RK ,  on  décrira  un  arc  qui  coupera 
en  I  le  prolongement  de  la  face  NH.  On 
tirera  après  cela  la  Hgne  Kl ,  ôc  fur  ÏK  on 
conftruira  l'orillon  de  cette  manière. 

On  élèvera  au  point  I  fur  IN  &  en-de- 
dans le  baftion ,  une  perpendiculaire  indé- 
finie j  puis  fur  le  milieu  de  IK,  &  toujours 
vers  le  baftion ,  une  féconde  perpendicu- 
laire, qui  rencontrera  la  première  dans  un 
point  qui  fera  le  centre  de  l'orillon;  c'eft- 
à-dlre ,  que  de  ce  point  pris  pour  centre , 
on  ouvrira  le  compas  jufqu'en  I  ou  en  K  . 
ôc  qu'on  décrira  l''arc  de  l'orillon. 

Si ,  au  lieu  d'arrondir  l'orillon  ,  on  fc 
contente  de  le  laifler  termhié  parla  droite 
ÏK,  il  fera  nommé épau/emen/,  V.  Epau- 

LEMENT. 

Outre  l'orillon,  le  chevalier  de  Vii'e 
-faifoit  une  place  haute  à  fon  flaac  3  c'eft-à- 
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dire,  qu'il  n'élevoit  guère  la  partie  GD 
qu'au  niveau  de  la  campagne  ,  &  que  der- 
rière cette  partie  il  pratiquoit  un  fécond 
flanc  EF,  beaucoup  plus  élevé  que  le  pre- 
mier. 

Pour  avoir  un  fécond  flanc  ou  cette 
place  haute ,  il  faut  prolonger  KG  de  fept 
toifes  en-dedans  du  baftion  ;  c'eft-à-dire, 
de  G  en  F  ;  du  point  F  mener  FE  parallèle 
à  GD,  FE  fera  la  place  haute,  &  GD  la 
balle  qu'on  appelle  aufl[i  cafemate.  V,  Ca- 
semate. 

Ce  que  l'on  trouve  à  reprendre  dans  ce 
fyftême,  c'eft  principalement  la  défenfc 
oblique  des  flancs ,  comme  dans  celui  de 
Marolois ,  lefquels  étant  perpendiculaires 
à  la  courtine ,  ne  peuvent  défendre  dircâc- 
ment  les  faces  des  baftions  oppofés.  D'ail- 
leurs les  demi-gorges  &  les  flancs  font  trop 
petits.  C'eft  ce  que  le  comte  de  Pagan ,  qui 
eft  venu  après  le  chevalier  de  Ville ,  a  cor- 
rigé dans  les  conftru6kions. 

Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  que  cet 
auteur  n'eft  pas  favorable  à  ceux  qui  veu- 
lent fe  donner  pour  inventeurs  de  pluficurs 
fyftêmes  :  en  effet ,  cette  invention  eft  fort 
facile  ,  lorfqu'on  la  fait  conffter  à  changer 
quelque  choie  dans  la  mefurc  ou  la  difpo- 
iition  des  parties  de  \^  fortification  des  au- 
tres auteurs.  Un  homme  qui  n'a  point  vu 
la  guerre  ,  doit  être  extrêmement  circonf- 
peâ;  fur  les  corredions  qu'il  propofe.  Il  eft: 
fort  aifé  de  trouver  à  redire  à  ce  que  les 
autres  ont  fait ,  miais  il  ne  l'eft  pas  égale- 
ment de  faire  mieux.  "  J'avois  imaginé, 
»  dit  le  chevalier  de  Ville  ,  dans  fon  traité 
»  dt  la  charge  d'un  gouverneur  ,  de  mettre 
»  quelques  douzaines  de  conftru6lions  de 
»  fortifications  (hv.s  mon  livre  ,  mais  j'ai 
>»  après  confidéré  que  c'étoit  une  moquerie 
>»  qui  ne  fervoir  à  rien ,  &c  qu'il  valoir  bien 
»  mieux  n'en  m-çttre  qu'une  feule ,  celle 
»  qui  me  fembleroitla  plus  raifonnable,  & 
«  montrer  par  les  raif^ns  &  expériences 
«  en  quoi  confifte  laperfeâ-iondelaformc 
'»  de  la  fortification ,  rapportant  tout  aux 
'>  maximes  générales  dont  tout  le  monde 
'>  eft  d'accord ,  &  par  ce  moyen  défabufer 
'»  plulîeurs  qui  s'imaginent  que  cette  fcien- 
»  ce  confifte  à  favoir  précifément  le  nom- 
"  bre  des  degrés  &  des  minutes  des  angles, 
1  "  &  Icsœelures  à^s  parties ,  jufqu'aux  pies 
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»  Se  aux  pouces.  J'avertis  ceux  qui  ne  le 
«  favenr  pas,  dit  toujours  le  même  auteur , 
"  que  tout  cela  n^eft  que  pédanterie ,  qui 
»  ne  fert  qu'à  faire  perdre  du  tems ,  Se 
"  qu'il  n'eftpoint  néceiraire  à  un  comman- 
"  dant  j  de  favoir  ces  petites  ergoteries 
"  de  calcul ,  non  plus  que  des  chofes  qui 
»>  ne  fe  mettent  jamais  en  pratique.  »  Les 
gouverneurs  des  places  peuvent  tirer  beau- 
coup de  chofes  utiles  du  livre  qu'on  vient 
de  citer.  Il  y  a  peu  d'ouvrages  où  leurs 
devoirs  (oient  traités  avec  autant  de  favoir 
Se  d'étendue.  Ceux  qui  voudront  s'en  con- 
vaincre par  eux-mêmes ,  feront  fort  aifes 
qu'on  leur  ait  donné  occaiion  de  l'étudier. 

Fortification  à  l'italienne  ^  ou  de  Sardi. 
Les  Italiens  ont  un  grand  nombre  d'auteurs 
qui  ont  très-bien  écrit  fur  la  fortification 
depuis  l'invention  des  baftions.  Il  feroit 
aflez  inutile  de  parcourir  toutes  leurs  dif- 
férentes idées  à  ce  fujet ,  Se  il  feroit  d'ail- 
leurs trop  long  de  le  faire  ;  car  un  feul  de 
ces  auteurs,  nornmé  le  capitaine  Fr^'z^o/.î 
de  Marchi^  Bolonois  Se  gentilhomme  Ro- 
main ,  donne  un  gros  in-folio  italien ,  im- 
primé à  Brefce  en  1599  ,  Se  intitulé  Délia 
architettura  militare ,  161  planches  con- 
çues fur  des  dell'eins  différens,  c'eft-à-dire, 
autant  de  fyftcmes  qu'il  protefte  avoir  tous 
inventés  ;  encore  fe  plaint-il ,  malgré  cette 
abondance,  qu'on  lui  a  volé  plulieurs  au- 
tres delleins  de  même  efpece.  Il  ell:  aifé 
de  juger,  par  la  fécondité  de  cet  auteur , 
de  l'immenfe  détail  dans  lequel  il  faudroit 
entrer  ,  fi  l'on  vouloit  examiner  toutes 
■ces  différentes  conftructions  :  il  y  en  a  ce- 
pendant un  allez  bon  nombre  de  fort  in- 
génieufes ,  Se  dans  Marchi ,  Se  dans  les 
autres  Italiens  ;  mais  on  fe  bornera  ici  à 
dire  un  mot  de  la  méthode  de  Sardi ,  la- 
quelle paroît  être  une  des  plus  fimples  Se 
des  ireilleures. 

Cet  auteur  commence  la  defcription  c!e 
fes  figures  par  l'hexagone.  Il  donne  800 
pies  géométriques  du  Rhhi  à  fon  coii  ; 
Se  comme  ce  pié  a  1 1  pouces  fèpt  lignes 
Se  demie  ,  fuivant  plu'îeurs  auteurs ,  ce 
côté  a  environ  156  toifes.  Il  le  divine  en 
feize  parties  égales  \  il  prend  trois  de  ces 
parties  pour  la  demi-gorge  ,  qu'  a  ainfi 
15  coifes  ?  pies.  Il  élevé  fon  flanc  per- 
pendiculaire à  la  courtine ,   ôc  il  le  fait 
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égal  à  la  demi-gorge.  Il  divife  fa  courtine 
en  huit  parties  égales  \  il  en  lailTe  une  pour 
le  feu  de  courtine  ou  le  fécond  flanc  \ 
enfuitc  par  l'extiémité  de  cette  partie  Sc 
celle  du  flanc ,  il  tire  la  face  de  {(^w  baftioii 
indéfiniment.  En  faifant  la  même  opéra- 
tion fur  tous  les  côtés  du  polygone  ,  la 
rencontre  des  faces  donne  l'angle  flanqué 
du  bartion  de  cet  auteur,  Se  l'on  a  ainfi  \x 
ligne  magiftrale  ou  le  principal  traie  de  fa 
fortification. 

Sardi  couvre  auffi  fon  flanc  d'un  orilloii 
ou  un  épaulement  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  ar- 
rondit la  partie  du  flanc  proche  l'épaule , 
ou  qu'il  la  laide  en  Ugne  droite. .  Il  conf- 
truit  une  place  bafilè  à  fon  flanc ,  mais 
elle  r\'dt.  de  longueur  que  le  tiers  du  flanc  ; 
les  deux  autres  tiers  font  pour  l'orillon.  Il 
fait  des  cavaliers  à  fes  places ,  au  milieu 
des  courtines.  Il  leur  donne  la  figure  quar- 
rée  ;  les  faces  en  font  parallèles  au  parapet 
du  rempart .  éloignées  du  même  parapet 
à-peu-près  de  quatre  toifes  trois  pies.  Il 
place  fur  les  cavaliers  fept  pièces  d'artil- 
îerie ,  dont  trois  font  deftinées  à  battre  la 
campagne.  Se  les  quatre  autres  à  tirer  fur 
les  baftions  voifins ,  pour  en  défendre  les 
brèches  Se  détruire  les  logemens  de  l'en- 
nemi. Il  eft  évident ,  par  la  conftruAioii 
qu'on  vient  d'expliquer ,  que  Sardi  fortifie 
à  lignes  de  défenfe  fichantes^  que  L^s  flancs 
Se  les  demi-gorges  font  d'une  grandeur  rai- 
fonnable ,  Se  que  la  fortification  eft  plus 
parfaite  que  celles  de  tous  les  auteurs 
dont  on  a  donné  ci-devant  les  conftruc- 
tions. 

0\\  remarquera,  à  l'occafion  du  /yf^ 
terne  de  Sardi ,  qu'Ozanam  dans  {-à  fortin 
fication^  donne  800  pas  géométriques,  au 
lieu  de  800  pies  ;,  au  côté  de  cet  auteur: 
ce  qui  eft  évidemment  une  faute  d'irapref- 
fion;  car  autrement,  comme  le  pas  géo- 
métrique vaut  cinq  pies  communs  ,  le 
coté  du  polygone  de  Sardi  feroit  de  4000 
pies ,  c'eft-à-dire ,  de  (>GG  toifes  :  ce  qui 
eft  une  longueur  exhorbit^nte  ,  Se  qui  ne 
peut  être  admife.  D'ailleurs  Sardi,  dans  fa 
conjlrucîion y  fixe  lui-même  800  pies  géci- 
métriques  pour  fon  côté ,  Se  non  800  pas. 
Cependant  M.  l'abbé  Deidier ,  dans  fou 
Dur  fait  inff^nieur  français  ,011  il  rapporte 
le  fyftême  de  Sardi  d'après  Ozanam  ^  bie:» 
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loin  de  croire  qu'il  y  a  une  faute  dans 
cet  auteur  ,  cherche  à  redifier  Sardi ,  & 
il  penfe  qu'il  faut  donner  1 60  toifes  à  fon 
côté  intérieur  :  mais  redifier  ainfi  les  au- 
teurs ,  n'ell:  pas  donner  leurs  fyftêmes.  Si 
M.  Tabbé  Deidier  avoir  confuké  Sardi  ou 
les  travaux  de  Mars  de  Mallet ,  il  auroit 
vu  que  fa  corredion  étoit  inutile  ,  & 
que  l'erreur  venoit  d'une  méprife ,  ou 
d'une  faute  d'impreiïion  du  livre  d'Oza- 
nam. 

Fortification  à  l'efpagnole.  On  donne  ici 
cette  méthode  à  refpagnole  ,  telle  que 
la  rapporte  Ozanam  dans  Ton  Traité  de 
fortification. 

Les  Efpagnols ,  qui  eftiment  que  les  an- 
gles flanqués  obtus  font  bons  ,  négligent 
un  fécond  flanc  fur  la  courtine  ,  faifant 
leurs  fortifi^:ations  toujours  à  défen(e  ra- 
fante  ,  c'eft-à-dire  ,  n'ayant  jamais  au- 
cune ligne  de  défenfe  fichante  ,  fans  fe 
mettre  en  peine  li  Pangle  du  baftion  eft 
aigu  ,  droit ,  ou  obtus.  Leur  manière  de 
fortifier  ,  à  l'exception  de  l'angle  flanqué 
droit  &  du  fécond  flanc ,  efl:  la  même  que 
celle  du  chevalier  de  Ville ,  laquelle  ,  à 
caufc  de  cela  ,  a  été  appellée  trait  cam- 
pofé ,  parce  qu'elle  efl:  compofée  de  l'ita- 
lienne &  de  l'efpagnole.  Il  s'agit  donc  , 
pour  fortifier  un  polygone  régulier  félon 
cette  méthode ,  de  divifer  le  côté  en  iîx 
parties  égales  j  de  faire  les  demi-gorges 
d'une  de  ces  parties  ;  d'élever  les  flancs 
perpendiculairement  lur  les  courtines ,  & 
de  les  faire  égaux  aux  demi-gorges  ;  enfin 
de  l'angle  du  flanc  &  de  l'extrémité  des 
flancs  ,  tirer  les  faces  ,  qui  en  fe  ren- 
contrant donneront  l'angle  flanqué  des 
baft:ions. 

Après  avoir  expofé  jufqu'ici  les  princi- 
pales conftrudions  des  anciens  ingénieurs 
les  plus  célèbres  ,  il  faut ,  avant  de  pafifer 
aux  modernes ,  dire  un  mot  de  l'ordre  ren- 
forcé \  d'autant  plus  que  plufieurs  perfon- 
nes  s'imaginent  que  M.  le  maréchal  de 
Vauban  a  fuivi  cette  conft:ru6tion  au  Neuf- 
Brifac  :  il  efl  important  de  la  leur  faire  con- 
noître  ,  pour  qu'ils  puiflènt  la  comparer 
avec  celle  de  ce  célèbre  ingénieur ,  laquel- 
le on  donnera  à  la  fuite  de  cet  article. 

Fortification  félon  l'ordre  renforcé.  Cette 
méthode  de  l'ordre  renforcé  eft:  attri- 
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buée  à  dlfïercns  auteurs  Italiens  ,  Se  par- 
ticulièrement au  capitaine  de  Marchi  , 
donc  on  a  déjà  parlé;  mais  on  la  trouve 
particulièrement  expliquée  dans  le  livre 
de  fortification  du  père  Bourdin  ,  jéfuite  , 
ouvrage  imprimé  en  1655.  Ce  père  donne 
cette  méthode  pour  corriger  l'irrégularité 
des  polygones  ,  qui  ont  leurs  côtés  trop 
longs  peur  être  fortifiés  félon  la  conflruc- 
tion  ordinaire  ;  &c  c'efl  d'après  lui  que 
Mallet  ,  Ozanam ,  ùc,  donnent  l'ordre 
renforcé. 

Soit  (  Pi.  II  de  fortificat.fig.  4)  un  po- 
lygone régulier  quelconque  ,  infcrit  dans 
un  cercle ,  par  exemple  ,  un  hexagone.  On 
fuppofcra  chacun  de  fes  côtés  A  B  ,  A  C  , 
de  1 60  toifes  ;  on  divifera  le  côté  A  B  en 
huit  parties  égales  ;  on  donnera  une  de  ces 
parties  aux  demi-gorges  des  baftions  conf^ 
truits  en  A  &  en  B  ;  on  élèvera  aux  points 
D  (3c  E  ,  qui  terminent  ces  demi-gorges  , 
les  perpendiculaires  indéfinies  DK  ,  E  L  , 
pour  les  flancs  des  demi-bafHons  en  A  &r 
en  B.  On  prendra  après  cela  D  F  &;  G  E  , 
chacune  du  quart  de  A  B  ;  &  des  points  F 
&  G  ,  on  élèvera  en-dedans  du  polygone? 
les  perpendiculaires  F  H  >  G  I ,  égales  à  la 
huitième  partie  de  A  B  ;  on  tirera  la  cour« 
tine  rentrante  H  I  j  enfuite  par  le  point  ï 
&■  le  point  F  ,  on  mènera  la  ligne  I  A^t 
terminée  en  M  ,  par  le  prolongement  du 
rayon  oWique  du  polygone  :  cette  ligne 
coupera  la  perpendiculaire  D  K  en  K  ,  6c 
l'on  aura  D  K  le  flanc  du  demi-bafl:ion  A  , 
K  M  la  face  ,  &:  H  F  le  flanc  rentrant  ou 
le  double  flanc  du  front  A  B.  On  opérera 
de  mêm.e  pour  avoir  l'autre  demi-^baftion 
en  B  •,  &  faifant  après  les  mêmes  opéra-i 
tions  fur  tous  les  côtés  du  polygone  ,  on 
aura  le  principal  trait  de  l'ordre  renforcé. 
Il  eft  aifé  d'obferver  qu'on  lui  a  donné  ce 
nom  ,  à  caufe  des  flancs  faillans  &  ren» 
trans  dont  chaque  front  efl  accom.pagné. 
Ce  fyflêm.e  peut  fervir  ,  comme  le  perç 
Bourdin  l'emploie  ,  aux  côtés  qui  ont  plus 
de  120  ou  140  toifes.  On  peut  le  pratiT- 
quer  jufqu'à  un  front  de  100  toifes, 

Commie  le  capitaine  de  Marchi ,  dont 
on  a  déjà  parlé  plufieurs  fois ,  a  donné  dif» 
férens  deilèins  qui  approchent  de  l'or^^r^ 
renforcé  ,  Manefîbn  Mallet  croit  qiv.  les 
auteurs  de  cet  ordrç  eij  opç  pris  lç$  j).re« 


7S  FOR 

mieres  penfées  dans  le  livre  de  ce  capi- 
taine ;  6c  il  repréfenre  à  cet  eiïet  un  plan 
de  cet  Italien  ,  qui  approche  beaucoup  de 
Tordre  renforcé.  Vbye^  la  féconde  édition 
des  travaux  de  Mars ,  par  Allain  Manef- 
fon  Mallet ,  page  250  du  fécond  volume. 

Fortification  filtrant  la  méthode  ou  le 
fyflême  du  comte  de  Pagan.  Le  comte  de 
Pagan  efl:  un  auteur  également  refpedable 
par  fa  fcience ,  fon  expérience ,  &  par  la 
nobîeflè  de  fa  maifon.  Le  grand  nombre 
de  figes  où  il  avoir  afTîfté  du  tems  du  roi 
Louis  XIII ,  lui  avoir  donné  lieu  de  remar- 
quer la  foiblefle  des  fijrtifications  des  an- 
ciens ingénieurs ,  &  le  peu  de  défenfe  dont 
elles  étoient  fufceptibles.  Il  s'appliqua  à 
trouver  le  moyen  de  remédiera  ce  défaut , 
&  fur-tout  à  la  défenfe  oblique  des  flancs 
perpendiculaires  fur  la  courtine.  C'eft  de 
tous  les  auteurs  qui  Tont  précédé ,  dit  M. 
Hébert  dans  une  efpcce  de  commentaire 
qu'il  a  donné  de  h  fortification  du  comte 
de  Pagan  ,  celui  qui  a  fu  le  mieux  réferver 
dans  fes  flancs  ,  du  canon  à  couvert  des 
batteries  de  Tenncmi ,  pour  fervir  utile- 
ment à  battre  de  revers  dans  la  brèche  du 
baftion  oppofé.  Enfin,  il  eft  le  premier  qui 
ait  fu  loger  aflcz  de  canons  pour  faire  une 
réfifliance  confidérable  ôc  pour  défendre 
long-tems  le  partage  du  foflfé.  On  peut 
dire  ,  fans  rien  diminuer  de  l'cflrime  qu'on 
a  pour  les  illuftres  ingénieurs  qui  l'ont 
fuivi ,  qu'ils  n'ont  prefque  fiiit  que  perfec- 
tionner fa  conftrudion ,  &  corriger  ce  qu'il 
pouvoir  y  avoir  de  défedueux  dans  une 
première  penféc  ,  qu'il  n'eut  jam.ais  le 
tems  ni  l'occafion  de  reâ:iher. 

Le  comte  de  Pagan  divife  (a  fortifica- 
tion en  grande  ,  moyenne ,  &  petite. 

Pour  conftruire  la  moyenne  ,  foit  (  PI. 
II  de  fortification  ,  fig.  5  )  A  B  le  côté 
d'un  polygone  régulier  quelconque  ,  par 
exemple  ,  celui  d'un  hexagone  ;  on  le 
fuppofera  de  180  toifes. 

Il  faudra  le  divifer  en  deux  égaîemenr 
en  D  ;  on  élèvera  de  ce  point ,  en-dedans 
du  polygone  ,  la  perpendiculaire  D  C  ,  à 
laquelle  on  donnera  trente  toifes-  Des 
points  A  &  B  ,  on  tirera  par  C  les  lignes 
de  défenfe  indéfinies  A  N  &  B  M.  On 
prendra  les  faces  A  E  ,  B  F  de  cinquante- 
cinq  toifes ,  puis  C  M  &  C  N  chacune  de 
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trente-deux.  On  tirera  les  lignes  E  M 
&  F  N  ,  qui  feront  les  flancs  du  front 
A  B  ;  M  N  en  fera  la  courtine. 

On  peut  déterminer  les  flancs  F  N  ^ 
E  M  ,  en  faifanr  tomber  des  points  F  &  E , 
des  perpendiculaires  fur  les  lignes  de  dé- 
fenfe A  N  &  B  M. 

Pour  conftiruire  la  grande  fortification 
du  même  auteur ,  on  fuppofera  le  côzé 
A  B  de  deux  cents  toifes  ;  on  donnera  de 
môme  trente  toifes  à  la  perpendiculaire 
D  C ,  ôc  foixante  toifes  aux  faces  des  baf- 
tions.  Les  flancs  font  toujours ,  dans  les 
différentes  conftru6tions  de  cet  auteur ,  les 
perpendiculaires  abaiflees  des  points  E  Sc 
F  fur  les  lignes  de  défenfe  B  M  &:  A  N. 

Le  côté  extérieur  de  la  petite  fortifica- 
tion  n'a  que  cent  foixante  toiles  \  la  perpen* 
diculaire  D  C  toujours  trente.  A  l'égard 
des  faces ,  elles  n'ont  que  cinquante  toifes. 

Le  comte  de  Pagan ,  pour  augmenter  le 
feu  de  fon  flanc  ,  fait  trois  flancs  élevés  les 
uns  fur  les  autres  en  amphithéâtre  ,&  il  conf- 
truit  un  fécond  baftion  dans  le  premier. 

Pour  conftruire  ces  places ,  ou  comme 
on  les  appalle  communément ,  ces  cajema- 
tes ,  on  divifera  le  flanc  F  N  en  deux  éga- 
lement en  G  \  par  le  point  A  &  le  point  G 
on  tirera  la  ligne  A  G  ,  qu'on  prolongera 
indéfiniment  dans  le  baftion.  On  prolon- 
gera de  même  la  ligne  de  défenfe  A  N. 
On  prendra  enfuite  G  H  de  cinq  toifes ,  &r 
Ton  mènera  par  H ,  la  ligne  H  I  parallèle 
à  F  N  ou  G  N.  On  mènera  après  cela  L  K 
parallèle  à  H  I ,  &  à  la  diftance  de  fept 
toifes  de  cette  ligne.  On  donnera  quator- 
ze toifes  à  L  K  ,  qui  feront  prifes  de  K  en 
L.  Enfin ,  à  la  diftance  de  fept  toifes  de 
K  L  ,  on  lui  mènera  la  parallèle  O  P,  à  la- 
quelle on  donnera  de  O  en  P  quatorze 
toifes  trois  pies.  On  mènera  par  le  point 
P ,  la  Hgne  P  Q_,  parallèle  à  F  B.  Cette 
ligne  fera  la  face  du  baftion  intérieur, 
dont  O  P  fera  le  flanc.  On  donnera  un 
parapet  de  trois  toifes  d'épaiflèur  ou  de 
largeur  ,  aux  trois  flancs  H  I ,  L  K  ,  & 
P  O  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  même  épaillèur 
qu'à  toute  l'enceinte  du  polygone. 

Le  folfé  de  la  place  eft  de  feize  toifes 
vis-à-vis  les  angles  flanqués  des  baftions. 
On  le  conftruit  en  l'alignant  de  l'arron- 
dilfement  delà  contrefcarpe  aux  angles  de 
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l'épaule  des  basions  oppofés.  Pcy.  Fosse. 

Les  rempnrts  du  comte  de  Pagan 
n'ont  que  quatre  toifes  de  largeur  ou  de 
terre-plein  ,  non  compris  l'épaifl'eur  du 
parapet  >  qui  eft  ,  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  de  trois  toifes. 

Cet  auteur  a  des  dehors  qui  lui  font 
particuliers ,  ôc  qu'on  peut  voir  dans  Ton 
traité  de  fortification.  Le  premier  ,  qu'il 
appelle  petit  dehors ,  confiiîe  en  une  demi- 
lune  avec  un  réduit.  Mais  les  baftions  font 
couverts  par  des  efpeces  de  contre-gardes 
à  flancs  ,  lefquels  flancs  font  pris  fur  la 
contrefcarpe  de  la  demi-lune. 

Le  fécond  ,  qu'il  nomme  grand  dehors  , 
conllfte  dans  des  efpeces  de  contre-gardes 
ou  baftions  détaches ,  dont  il  couvie  les 
baftions  de  la  place.  Ces  contre-gardes  ont 
auffi  trois  flancs  l'un  fur  l'autre  comme 
Tes  baftions,  &  elles  font  jointes enlemble 
par  une  efpece  de  courtine  qui  forme  un 
angle  faillant  vis-à-vis  l'angle  rentrant  de 
la  contrefcarpe.  Ces  dehors  ont  un  fofle 
comme  celui  de  la  place  ,  avec  une  demi- 
lune  vis-à-vis  la  courtine. 

La  conftrudion  du  comte  de  Pagan  a 
beaucoup  d'avantage  fur  celles  des  autres 
auteurs  dont  on  a  parlé.  Les  flancs  de  fes 
baftions  font  plus  grands  ;  &  comme  ils 
font  perpendiculaires  fur  les  lignes  de  dé- 
fen(è  ,  ils  défendent  dire6tement  le  fofle 
des  baftions  oppofés.  Mais  ils  ont  auffi  cet 
inconvénient ,  de  fe  trouver  trop  expofés 
à  l'ennemi.  A  l'égard  de  fes  trois  flancs 
placés  les  uns  fur  les  autres ,  il  eft  aifé  de 
les  rendre  inutiles  par  le  canon  &  par  les 
bombes  dont  on  fait  bien  plus  d'ufage 
aujourd'hui  que  du  tems  du  comte  de 
Pagan ,  où  l'on  ne  faifoit  que  de  commen- 
cer à  s'en  fervir  en  France.  Le  fyftêm.e  de 
ce  comte  a  été  rcdifié  dans  la  fuite  par 
M.  le  maréchal  de  Vauban.  Allaiia  Ma- 
nefton  Mallet  ,  auteur  des  travaux  de 
Mars  ,  a  corrigé  au{Ti  la  grandeur  des  an- 
gles du  flanc  du  comte  de  Pagan.  On  va 
donner  un  précis  de  fa  conftruftion  , 
avant  de  paflèr  à  celle  de  M.  de  Vauban. 

Fortification  de  Mancjfon  Mallet,  Soit 
un  polygone  régulier  quelconque  X  (  PL 
H  de  fortification  ,  fig.  6  )  infcrit  dans 
un  cercle  ,  par  exemple  ,  un  hexagone  , 
dont  A  B  foit  un  des  côtés  j  on  tirera  d'à-  j 
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bord  tous  les  rayons  obliques  de  ce  poly- 
gone ,  &c  on  les  prolongera  indéfiniment 
au-delà  des  angles  de  la  circonférence. 
On  divifera  enluite  le  côté  A  B  en  trois 
parties  égales.  On  portera  une  de  ces  par- 
ties de  A  en  E  ,  &  de  B  en  F  ,  &c.  fur  le 
prolongem.ent  des  rayons  obliques.  On 
prendra  après  cela  les  demi-gorges  A  G  8c 
B  H  :  chacune  de  la  cinquième  partie  de 
A  B.  Aux  points  G  &  H  ,  on  fera  avec  le 
côté  A  B  les  angles  du  flanc  B  G  I ,  G  H  M  ^ 
de  98  degrés  ;  enfuite  on  tirera  par 
H  &  par  E  la  ligne  de  défenfe  E  H ,  qui 
coupera  G  I  dans  un  point  L  ,  qui  déter- 
minera la  longueur  du  flanc  G  L.  On  dé- 
terminera de  même  le  flanc  H  M ,  &  l'or^ 
aura  le  front  A  B  fortifié  félon  la  méthode 
de  l'auteur  des  travaux  de  Mars, 

On  prendra  pour  l'échelle  le  côté  AB  , 
qu'on  fuppofera  de  cent  toifes.  La  méthode 
de  cet  auteur  eft  la  même  pour  le  pen- 
tagone &  les  autres  polygones  d'un  plus 
grand  nombre  de  côtés.  Il  eft  évident  par 
fa  conftrudion  ,  que  fes  lignes  de  défenfe 
font  rafanres.  Le  même  auteur  enfeigne 
aufîî  dans  fon  livre  la  confiruclion  des  caje^ 
mates  qui  lui  font  particulières.  Mais  dans 
ce  cas  il  donne  1 10  toifes  au  côté  de  foa 
polygone.  Ces  cafemates  font  compofées 
de  trois  places,  qui  occupent  enfemble  la 
moitié  du  flanc  vers  la  courtine.  De  ces 
places ,  la  plus  liaute  &  la  plus  rentrante 
dans  k  baftion  eft  au  niveau  du  terre-plein 
du  même  baftion.  La  féconde  eft  plus  en- 
foncée ,  &  elle  a  les  deux  tiers  de  fon 
étendue  cachés  à  l'ennemi  ;  la  dernière 
ou  la  plus  baffe  a  de  longueur  environ  la 
moitié  de  celle  du  flanc.  Elle  eft  couverte 
par  un  orillon  en  ligne  droite ,  qu'on  a 
appelle  épaulement.  Il  conftruit  encore  un 
cavalier  rond  ou  en  forme  de  tour,  au 
centre  de  fon  baftion.  La  conftrudion  de 
Mancflon  Mallet  eft  une  des  plus  parfaites 
qu'on  ait  encore  aujourd'hui,  &  elle  difi^ere 
peu  du  premier  fyftême  de  M.  de  Vauban, 
Les  angles  du  flanc  de  ce  fameux  ingé- 
nieur font  d'environ  1 00  degrés  ,  &  ceux 
de  Mallet  font  de  98.  Il  croit  être  le  pre- 
irier  qui  les  ait  fixés  à  ce  nombre  ,  &  qui 
ait  ainfi  corrigé  la  trop  grande  ouverture 
de  ceux  du  comte  de  Pagan.  Au  refte  , 
Mallet  joignoit,  comme  ce  comte^  la  théo- 
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rie  à  la  pratique.  Il  avotc  fervi  en  qualité 
d'ingénieur  eu  Portugal  j  il  y  avoit  fait  dit- 
férens  iieges ,  &  travaillé  à  plulieurs  places, 
comme  Aronche  ,  le  château  de  Ferreira, 
Extremos,  ùc.  dans  lefquelles  places  les 
angles  du  flanc  font  de  98  degrés. 

Fortification  fclon  le  fyjiéme.  de  M.  le 
maréchal  de  Vauban,  Soit  iécrit  un  cercle 
d'un  rayon  quelconque  A  B  (  PL  II  de 
fortification  ,  fig.  7  ),  dans  lequel  on  inl- 
crira  tel  polygone  que  l'on  voudra ,  par 
exemple  ,  un  hexagone. 

Sur  le  milieu  du  coté  BC  on  élèvera  une 
perpendiculaire  I  D  ,  vers  le  centre  du  po- 
lygone ,  à  laquelle  on  donnera  la  huitième 
partie  du  côté  BC ,  fi  le  polygone  ejl  un 
^quarré ;  lafeptieme^fi  c' e fi  un  pentagone  ; 
Ù  la  fixieme  ,  fi  c'eft  un  hexagone  ou  un 
autre  polygone  d'un  plus  grand  nombre  de 
côtés.  Par  les  extrémités  B  5<:  C  du  coté 
13  C  ,  &  par  le  point  D  ,  on  tirera  les  lignes 
de  défenfe  B  D ,  CD,  prolongées  indé- 
finiment vers  F  &  vers  E.  On  prendra 
deux  feptiemes  du  côté  B  C ,  &  on  les 

Î)ortera  de  B  en  H  &:  de  C  en  G  fur  les 
ignés  de  défenle  ;  B  H  &  C  G  feront  les 
faces  des  demi-baftions  du  front  BC. 

Pour  avoir  les  flancs  ,  on  pofera  une 
pointe  du  compas  au  point  G  ;  on  ouvrira 
le  compas  jufqu'à  ce  que  l'autre  pointe 
tombe  fur  le  point  H  ;  puis  du  point  G 
comme  centre  &  de  l'intervalle  GH  ,  on 
décrira  un  arc  HE,  qui  coupera  la  ligne 
de  défenfe  CE  en  E  :  le  compas  gardant 
la  même  ouverture ,  on  prendra  le  point 
H  pour  centre ,  &  l'on  décrira  l'arc  G  F 
qui  coupera  la  ligne  de  défenfe  B  F  en  F. 
Les  lignes  de  défenfe  étant  ainfi  détermi- 
nées en  E  &  en  F,  &  les  faces  en  H  &  en  G, 
il  ne  refte  plus,  pour  avoir  la  ligne  ma- 
giftrale  ,  qu'à  joindre  ces  quatre  points 
par  trois  lignes  droites  -,  favoir ,  les  extré- 
mités des  lignes  de  défenfe  par  EF ,  qui 
fera  la  courtine ,  &  les  extrémités  des  faces 
&  de  la  courtine  par  H  E  &  G  F  ,  qui 
feront  les  flancs  des  demi -battions  B  H  E , 
CGF. 

Si  l'on  fait  les  mêmes  opérations  fur  tous 
les  autres  côtés  du  polygone ,  le  principal 
trait  de  ce  fyftême  fera  tracé. 

M.  de  Vauban  prend  pour  l'échelle  de 
fon  plan  le  côté  B  G  du  polygone ,  qu'il 
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ruppcfe  touiours  de  180  toifes.  Amfî  là 
perpendiculaire  ID ,  qui  dans  le  quarré  ell 
de  la  huitième  partie  de  B  C ,  eft  de  li 
toifes  dans  ce  polygone^  elleeft  de  15  toifes 
dans  le  pentagone ,  &  de  30  dans  l'hexa- 
gone &  les  autres  polygones  d'un  plus 
grand  nombre  de  côtés.  A  l'égard  des  fa- 
ces, qui  font  toujours  les  deux  feptiemes 
de  B  C  ou  de  1 80  toiles ,  elles  ont  50  toi- 
fes. Telle  eft  la  première  &  la  plus  fim.plc 
conftrudion  de  M.  de  Vauban. 

Second  fyfiéme  du  même.  Le  fécond  fyf- 
tême de  M.  le  maréchal  de  Vauban  fe 
nomme  ordinairement  le  fyfiéme  de  Lan- 
dau^ parce  qu'il  l'a  employé  à  la  fortifi- 
cation de  cette  ville.  Soit  AB  le  côté  d'un 
hexagone  régulier  {PL  II  de  fortification  y 
fig'  8  ) ,  on  le  fuppofera  de  1 10  toifes  :  on 
prendra  AM  &  BK ,  chacune  de  quatre 
toifes  ;  des  points  M  &:  K  on  élèvera  les 
perpendiculaires  MN,KF,  de  iix  toifes. 
Du  point  N  on  abaiflera  fur  le  prolonge- 
ment du  rayon  oblique,  au-delà  de  A,  ia 
perpendiculaire  NT.  On  fera  TG  égale  à 
TN ,  6c  on  tirera  NG.  On  tirera  de  même 
FL  &  Pon  aura  les  petits  demi-baftions 
GNM,  KFL,  dont  AM  &  KB  font  les  de- 
mi-gorges ,  MN  &  FK  les  flancs  ,  tk  NG 
&c  FL  les  faces.  Ces  petits  baftions  font 
nommés  tours  hafîionnées. 

Pour  décrire  les  baftions  détachés  vis-à- 
vis  les  tours  baftionnces ,  on  mènera  par 
Pangle  de  Tépaulc  N  &c  par  l'angle  flanqué 
L  de  la  tour  oppofée,  la  ligne  NL.  On  mè- 
nera de  même  FG.  On  prendra  enfuitc  fur 
AB  ,  AC  &  BD  du  quart.»de  ce  côté ,  c'eft- 
à-dire  de  30  toifes  ;  &  des  points  C  &  D 
on  élèvera  fur  AB  &  en-dehors  du  poly- 
gone les  perpendiculaires  indéfinies  CQ  &C 
DP.  On  prolongera  la  capitale  BL  en-de- 
hors de  la  tour  _,  enforte  que  LR  foit  de  5  9 
toifes.  On  prendra  auflî  GI  de  la  même 
quantité.  Cela  fait,  par  le  point  M  &  le  point 
R.  on  tirera  M  R ,  &  par  K  &  I  la  ligne 
K  I.  Ces  lignes  couperont  les  perpendicu- 
laires DP,  CQ^,  dans  les  points  P  &:  Q. 
On  prendra  DV  &  C  S  chacune  d'une  toife, 
&  l'on  tirera  les  lignes  PV  &  QS,  que  l'on 
terminera  en  Z  &  en  H ,  où  elles  rencon- 
trent les  hgnes  NL  &c  FG.  On  aura  alors 
les  demi-baftions  détachés  IQH  ,  RPZ , 
dont  IQ  &  PR  feront  les  faces,  &  QH  & 

PZ 
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PZ  les  flancs.  Ces  baftions  détachés  Tont 
appelles  contre-gardes ,  à  caufe  de  leur  po- 
fition  vis  -  à  -  vis  les  tours  baftionnées. 

Pour  faire  le  foQé  des  tours  baftionnées , 
on  prendra  du  point  H  fur  la  ligne  HG  , 
HO  de  dix  toifcs  ;  de  l'angle  flanqué  G  & 
de  l'intervalle  de  fept  toifes ,  on  décrira  un 
arc  vis-à-vis  l'angle  flanqué  de  la  tour  ,  & 
du  point  O  on  mènera  une  tangente  à  cet 
arc  ,  laquelle  déterminera  le  foflé  de  la 
tour  A  j  on  décrira  de  même  celui  de  la 
çourB. 

Le  fofle  des  contre  -  gardes  le  confl:ruir 
comme  celui  des  places  ordinaires.  Onob- 
fervera  feulement  de  lui  donner  quinze  toi- 
fes de  largeur  vis-à-vis  les  angles  flanqués 
des  contre-gardes. 

C  ^  conftruit  dans  ce  fyftême  des  tenail- 
les devant  les  courtines.  Leur  côté  inté- 
rieur elt  pris  fur  la  ligne  HZ. 

Pour  la  demi-lune  qui  couvre  la  tenail- 
le ,  on  la  conftruit  en  donnant  4  5  ou  5  o  toi- 
fes à  fa  capitale  ,  &  alignant  les  faces  fur 
celles  des  contre-gardes  à  dix  toifès  des  an- 
gles de  l'épaule.  On  conftruit  encore  un  ré- 
duit dans  la  demi- lune  ;  fa  capitale  eft  de 
1 5  ou  20  toifes ,  &  fes  faces  font  menées 
parallèlement  à  celles  de  la  demi-lune.  Le 
rempart  du  corps  de  la  place  &  celui  des 
contre-gardes  eft  de  fix  toifes  de  terre-plein; 
celui  de  la  demi-lune  de  quatre,  &  celui 
du  réduit  de  trois,  non  compris  l'épaiflèur 
du  parapet.  Le  parapet  des  tours  baftion- 
nées eft  de  pure  maçonnerie.  Il  a  neuf  pies 
d'épaiftcur.  Celui  des  autres  ouvrages  eft  à 
l'ordinaire,  de  trois  toifes. 

L'angle  flanqué  des  tours  baftionnées  eft 
droit  dans  tous  les  polygones ,  excepté  dans 
le  quarré.  On  le  détermine  dans  ce  poly- 
gone par  l'interfedion  de  deux  arcs  décrits 
des  angles  de  l'épaule  pris  pour  centres  , 
&  d'un  intervalle  ou  rayon  de  douze  toifes. 

La  ligne  FG  fait  voir  que  le  foldat  qui 
eft  en  F ,  peut  défendre  l'angle  flanqué  G 
de  la  tour  GNM  ,  &  par  conféquent  que 
tout  le  flanc  FK  peut  défendre  la  face  de 
cette  tour. 

On  pratique  dans  l'intérieur  des  tours 
baftionnées  un  fourerrein  voûté,  à  l'épreuve 
de  la  bombe.  On  perce  aux  flancs  des  tours, 
&  dans  le  fouterrein,  deuxembrafuresqu; 
aie  font  guère  plus  élevées  que  le  niveau  de 
Tome  X  V. 
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l'eau  du  foHe.  Le  canon  placé  dans  cette 
partie  ,  ne  peut  être  ni  vu  ni  démonté  par 
l'ennemi.  Les  fouterreins  des  tours  baf- 
tionnées fervent  dans  un  tems  de  fiege  à 
mettre  à  couvert  des  bombes  les  troupes  dc 
les  munitions  de  guerre  Se  de  bouche. 
Le  terre-plein  ou  la  partie  fupérieure  des 
tours  eft  élevé  de  dix  -  huit  pies  au  delfus 
du  niveau  de  la  campagne.  Le  rempart  des 
contre-gardes  eft  de  quatre  pies  plus  bas. 

Troijieme  fyjléme  de  M.  le  maréchal  de 
Vaubariy  ou  de  la  fortification  du  Neuf- 
Brifac.  Le  troifieme  jfyftême  de  M.  de 
Vauban  n'eft  autre  chofe  que  le  fécond 
qu'il  a  perfedionné  dans  la  fortification  du 
Neuf- Brifac. 

Soit  pour  le  conftruire ,  AB  (  Planche. 
Il  de  la  fortification ,  figure  9  )  le  côté  d'un 
polygone ,  par  exemple ,  d'un  odtogone. 
Ce  côté  eft  toujours  de  cent  quatre-vingts 
toifes  dans  tous  les  polygones. 

Sur  le  milieu  de  AB  ,  on  élèvera  en-de- 
dans de  ce  polygone  une  perpendiculaire 
CD  ,  à  laquelle  on  donnera  trente  toifes  , 
ou  la  fixieme  partie  AB.  Par  les  points  A 
&:  B ,  &  par  le  point  D  ,  on  tirera  les  lignes 
de  défcnfe  indéfinies  ADM  ,  BDL.  On 
portera  fur  ces  lignes ,  favoir  ,  de  A  en  E  , 
&  de  B  en  F ,  foixante  toifes  pour  les  faces 
des  contre -gardes.  On  pofera  enfuite  une 
pointe  du  compas  au  point  E  ,  &  on  l'ou- 
vrira jufqu'à  ce  que  l'autre  pointe  tombe 
fur  le  point  F  ;  puis  du  point  F  pris  pour 
centre  ,  Se  de  l'intervalle  FE ,  on  décrira 
un  arc  qui  coupera  la  ligne  de  défenfe  BL 
dans  un  point  quelconque  ;  on  prendra  fur 
cet  arc  EG  de  vingt  -  deux  toifes ,  Se  du 
point  G  on  tirera  en  E  la  ligne  EG  qui  fera 
le  flanc  de  la  contre  -  garde.  On  détermi- 
nera de  même  le  flanc  FH  ,  puis  l'on  mè- 
nera enfuite  la  ligne  GH  qu'on  prolongera 
de  part  Se  d'autre  jufqu'à  la  rencontre  des 
rayons  obliques  du  polvgone  en  S  &  en  T. 
On  mènera  R  Q_  parallèle  à  S  T  ,  &  à  la 
diftance  de  neuf  toifes,  terminée  auiTi  de 
part  &  d'autre  par  les  rayons  obliques  du 
polygone.  Cette  ligne  fera  le  côté  intérieur 
fur  lequel  les  tours  baftionnées  feront  conf^ 
[ruires. 

Pour  conftruire  ces  tours,  on  prendra 
'es  demi-gorges  QL  -.^  MR  e  fept  toifes  i 
aux  points  M  &  L  on  élèvera  perpendicu- 
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laircment  les  flancs  des  tours ,  auxquels  on 
donnera  cinq  coifes.  De  l'extrémité  de  ces 
flancs  on  mènera  des  lignes  droites  aux 
points  T  &  S  :  ces  lignes  feront  les  faces 
des  tours  baftionnées.  On  prolongera  les 
flancs  des  tours  de  quatre  toifes  trois  pies 
dans  la  place  ,  Se  on  joindra  le  prolonge- 
ment des  deux  flancs  de  chaque  tour  par 
une  ligne  droite  ,  dans  le  milieu  de  laquelle 
on  laiflera  un  paflage  de  9  pîés  pour  en- 
trer dans  la  tour.  Cela  fait ,  on  prolongera 
la  perpendiculaire  CD  versla  place;  &:  du 
point  K  où  elle'rencontre  le  côté  intérieur 
QjR. ,  on  prendra  KN  de  cinq  toifes.  Par 
les  points  LikMSc  par  le  point  N  ,  on  ti- 
rera des  lignes  indéfinies  M  i  ,L2.  On  pro- 
longera enfuiteles  flancs  des  contre- gardes 
vers  l'intérieur  delaplace,  jufqu'à  ce  qu'el- 
les coupent  les  lignes  Mi ,  Li  aux  points 
I  &  z.  On  tirera  la  ligne  2,1.  qui  fera  la 
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celui  des  contre  -  gr>rdes ,  efl:  de  fîx  toifes» 
en  y  comprenant  la  largeur  de  la  banquette» 
Celui  des  demi  -  lunes  de  quatre  ,  &  celui 
■les  réduits  de  trois.  Pour  le  parapet ,  il  eft 
de  trois  toifes ,  h.  l'exception  de  celui  des 
tours,  qui  ed  de  maçonnerie,  &  qui  a  8 
pies  d'épaifleur  &  6  de  hauteur. 

Le  terre-plein  des  tours  baftionnées  efl: 
élevé  de  1 6  pies  au  deflus  du  niveau  de 
la  campagne  ;  celui  des  contre  -  gardes  de 
1 2  5  de  même  que  celui  des  courtines  de 
la  place.  Le  terre  -  plein  de  la  tenaille  efl:  au 
niveau  de  la  campagne.  Celui  du  réduit; 
efl:  élevé  de  9  pies  ,  Ôc  celui  de  la  demi- 
lune  de  6  pies. 

Les  contre -gardes,  les  tenailles  &:  les 
demi-lunes  font  à  demi- revêtement.  Dans 
la  partie  où  fe  termine  le  revêtement ,  on 
laiflè  une  berme  de  dix  pies  de  large  ;  le 
rempart  eft  revêtu  de  gazon  depuis  le  côté 


partie  rentrante  de  la  courtine.  AlP  &  LZ  intérieur  de  la  berme  ,  jufqu'à  la  partie  fii- 
£èront  le  rcfte  de  la  courtine  ,  ou  fespar-  périeuredu  parapet.  Sur  le  bord  extérieur 
ties  avancées  j  Zi  ,  Pz,  les  flancs  de  cette  de  la  berme  on  plante  une  haie  vive  ,  & 
courtine.  C'eft  dans  ces  flancs  que  ce  fyftê- 
me  diffère  principalement  du  précédent. 
Ils  fervent  à  augmenter  la  défenfe  des  faces 
ôc  du  fofle  des  tours  baftionnées. 

Le  foflé  des  tours  fe  décrit  dans  ce  fyftê- 
me  ,  de  la  même  manière  que  dans  le  pré- 
cédent. Il  en  eft  de  même  delà  tenaille  qui 
eft  vis  -  à  -  vis  la  courtine,  ôc  du  fofle  des 
contre  -  gardes. 


derrière  cette  haie  un  rang  depaliflades, 
afin  qu'on  ne  puifl'e  pas  aifément ,  de  la 
partie  fupérieure  du  revêtement, s'iniinuer 
dans  le  foflé,  ôc  que  du  fofle  on  ne  puiflè 
pas  fans  obftacle  aller  du  bord  extérieur 
de  la  berme  au  haut  du  parapet. 

On  pratique  des  fouterreins  dans    les 

tours  de  ce  fyftême,  comme  dans  celles  du 

précédent  ;  ôc  comme  elles  ont  plus  d'tfpa- 

M.  le  maréchal  de  Vauban  donne  55  ce,  ces  fouterreins  font  auiïi  plus  grands^ 


toifes  à  la  capitale  de  la  demi-lune  de  cette 
troifîeme  conftruâ:ion,  ôc  les  faces  en  font 
alignées  à  i  5  toifes  des  angles  de  l'épaule. 
Chaque  demi-lune  a  un  réduit  dont  la  ca- 
pitale a  1 5  toifes ,  Ôc  dont  les  faces  font  pa- 
rallèles à  celles  de  la  demi-lune.  Les  demi- 
lunes  de  cette  fortification  font  à  flancs. 
On  conftruit  ces  flancs  en  portant  dix  toi- 
fes fur  les  faces  des  demi-lunes ,  du  point 
où  elles  rencontrent  la  contrefcarpe  de  la 
place ,  ôc  fept  toifes  de  ce  même  point  fur 
la  contrefcarpe  ou  la  demi-gorge  de  la  de- 
mi-lune ;  laligne  qui  joint  le  point  extrême 
des  dix  toifes ,  ôc  celui  des  fept ,  eft  le  flanc 
de  la  demi-lune.  On  donne  de  même  des 
flancs  aux  réduits  ,  en  portant  de  la  même 
manière  quatre  toifes  fur  leurs  faces ,  Ôc 
trois  toifes  fur  la  contrefcarpe. 


Au  centre  des  tours  &  un  peu  au-dcflus  du 
niveau  du  foflé ,  on  pratique  un  magafin  à 
poudre  voûté  ,  à  l'épreuve  de  la  bombe. 
On  conftruit  à  côté  ,  d'autres  fouterreins 
le  long  des  faces  ôc  des  flancs  de  la  tour  j 
ceux  des  flancs  font  percés  de  deux  embra- 
sures. A  côté  de  l'angle  du  flanc ,  il  y  a  des 
poternes  pour  communiquer  avec  les  con- 
tre-gardes. Le  paflage  pour  entrer  dans  les 
fouterreins  des  tours ,  eft  au  pié  du  rem- 
part vis  -  à  -  vis  le  centre  des  tours.  Il  eft 
voûté  &  il  a  douze  pies  de  large. 

Dans  le  milieu  des  courtines  où  il  n'y  a 
point  de  portes  ,  on  fait  une  poterne  pour 
communiquer  aux  tenailles.  On  y  dtfcend 
par  un  fouterrein  voûté.  On  fait  auflî  des 
fouterreins  dans  iesflancs  de  la  courtine  , 
percés  chacun  d'une  embrafure  ;    ce  qui 


Le  terre-plein  du.  rempart  de  la  place  ôc  «donne  dans  cette  partie  de  l'enceinte  un 
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flnnc  rup<^rieur  ôc  inférieur.  On  conlïruît 
atiQi  dans  les  flancs des^  contre-gardes ,  des 
communications  fouterreines  avec  la  te- 
naille. Le  front  AB  (  PI.  III de  lafortijica- 
iion  ,  fig.  4  )  repréfente  le  plan  des  diffé- 
rens  iouterreins  dont  on  vient  de  parler  , 
de  même  que  celui  de  la  maçonnerie  des 
rcvêtemens  &  des  contrefcarpes.  Ceux  qui 
voudront  une  defcription  plus  détaillée  de 
ce  fyftême  ,  pourront  confulter  le  fixieme 
livre  de  la.  fcience  des  ingénieurs. 

Ce  troiileme  fyllême  de  M.  le  maréchal 
de  Vauban ,  de  même  que  le  précédent , 
donne  une  fortification  iufceptible  d'une 
plus  grande  défenfe  que  les  précédcns.  Ses 
contre-gardes  ,  qui  font  plus  grandes  que 
les  baftions  ordinaires ,  étant  détachées  de 
îa  place  ,  peuvent  être  foutenues  jufqu'à  la 
x^crniere  extrémité,  fans  qu'il  en  puiflè  ré- 
fulter  d'inconvénient  pour  la  place.  Mais 
eiles  ont,  commue  preique  tous  les  dehors 
de  \2L  fortification  ,  allez  de  difficultés  pour 
les  communications.  Il  y  a  des  ponts  à  » 


fleur-d'eau  le  long  de  chacun  des  flancs  des  »   génie  heureux.  » 


tours  qui  communiquent  avec  les  contre- 
gardes.  Ces  ponts  qui  font  fans  garde-fou  , 
font  fort  faciles  à  manquer  dans  la  nuit , 
lorfqu'on  eft  prefîe  par  l'ennemi  de  fe  re- 
tirer. D'ailleurs  on  ne  peut  faire  cette  re- 
traite qu'en  défilant ,  c'el^  -  à  -  dire  lente- 
ment ;  ce  qui  expofe  ceux  qui  défendent 
les  contre-gardes ,  ou  à  fe  noyer  en  le  reti- 
rant ,  ou  à  fe  faire  prendre  prifonniers.  Ce- 
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tîons  du  comte  c^e  Pagan,qul  ont  peut- 
être  donné  à  M.  de  Vauban  la  première 
idée  des  tours  balHonnées. 

Obfervons  à  ce  fujet ,  que  M.  le  maréchaf 
de  Vauban  ,  dont  on  vient  de  donner  les 
conilruclions  ,  n'a  rien  écrit  fur  h  fortifia 
cation  ;  qu'ainfl  ces  conftruâ:ions  ont  été 
prife  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  hom- 
me ,  çui  a  toujours  dit  £'  fait  voir  par  fa 
pratique  ,  dit  M.  de  Fontenelle  dans  fou 
éloge  5  qu'il  n'avait  point  de  manière  par- 
ticulière. "  Chaque  place  différente  lui  en 
»  fournilToit  une  nouvelle,  félon  les  dif- 
»  férentescirconftp.nces  de  fa  grandeur,  de 
»  fa  fîtuation ,  de  fon  terrein.  Les  plus  dif- 
'>  fîciles  de  tous  les  arts  ,  ajoute  très-fen- 
"  fément  à  cette  occaîionle  célèbre  hifto- 
»  rien  de  l'académie ,  font  ceux  dont  les 
'»  objets  font  changcans ,  qui  ne  permet- 
»  tent  point  aux  efprits  bornés  Papplica- 
"  tion  commode  de  certaines  règles  fixes  , 
»  qui  demandent  à  chaque  moment  les 

refîburces  naturelles  de  imprévues  d'uil 


Ce  font  ces  relTources  qui  caraélérifent 
particulièrement  le  mérite  d'un  bon  ingé- 
nieur. Il  doit  pofléder  parfaitement  toutes 
les  règles  générales  3c  particulières  de  la 
fortification ,  &c  favoir  les  appliquer  avec 
intelligence  ,  pour  corriger  les  défedtuo- 
fîtes  des  lieux  qu'il  doit  fortifier  ,  &c  les 
rendre  également  fufceptibles  d'une  bonne 
défenfe. 


pendant ,  malgré  ce   défaut  qui  eft  afîez        Fortification  du  baron  de  Cochorn.  Le  ba- 
_'.'_. j  j \.  r...c..-  j _.J i^   r^^\ „'.  '„^1     j'.-^:n„-» 


général  dans  la  fortification  moderne  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  \%  for- 
tification de  Landau  Scelle  du  Neuf-Brifac 
ne  f oient  infiniment  plus  parfaites  que  les 
autres  fortifications  ;  mais  elles  font  aufïî 
d'une  bien  plus  grande  dépenfe  ,  princi- 
palement celle  de  Neuf-  Brifac.  Cet  ob- 
jet ,  qui  mérite  beaucoup  d'attention  ,  ne 
permettra  vraifemblablemcnt  pas  de  forti- 
fier d'autres  places  de  la  même  manière.  Au 
refte  ,  cette  fortification  a\ec  des  tours  baf- 
tionnées,  paroit  convenir  a:ux  villes  qui 
font  commandées,  parce  que  ces  tours  peu- 
vent fervir  à  parer  des  commandemens. 
C'eft  aufTi  la  fîtuation  de  Befort ,  comman- 
dée de  toute  part,  qui  a  donné  lieu  à  M. 
de  Vauban  de  les  imaginer  ;   Se  elles  le 


ron  de  Coehorn  ,  général  d'artillerie  y 
lieutenant  -  général  d'infanterie  ,  ôe  direc- 
teur -  général  des  fortifications  des  Provin- 
ces -  Unies ,  s'eft  rendd  fî  recommandablc 
par  fes  grandes  connolflànces  dans  l'art  de 
fortifier  ,,  qu'on  croit  ne  devoir  pas  fe  dif- 
penfer  de  donner  quelques  idées  de  Ces 
conflrudions  à  la  fuite  de  celles  de  M.  le 
maréchal  de  Vauban  ,  dont  il  étoit  con- 
temporain. 

Il  propofe  trois  différentes  méthodes  , 
mais  toutes  pour  des  terreins  peu  élevés  au 
deifus  du  niveau  de  l'eau.  La  première, 
pour  un  terrein  élevé  de  4  pics  au  deflu» 
de  l'eau.  La  féconde  ,  pour  un  terrein  de 
5  ;  &  la  troifîemepour  un  te»  rein  élevé  en 
été  de  y  pies  au  delfus   de  la  hauteur  de 


font  plus  heure ufemcnt  que  lesfccondsbaf-|  l'eau.  Ce  qui  fait  voir  que  cet  auteur  a.  eu 
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égard  à  la  nature  du  terrein  des  Provinces- 
Unies  ,  qui  n'a  guère  que  ces  élévations  au- 
defTus  de  l'eau,  &  qu'ainfi  elles  peuvent 
être  particulièrement  convenables  aux  en- 
droits bas  &  aquatiques. 

ConJIruclion  de  la  première  méthode  de  cet 
auteur,  i^ .W  faut  décrire  un  cercle , & inf- 
crire  un  hexagone  ;  enfuite  tirer  les  rayons 
droits  &  obliques  de  ce  polygone  ,  pro- 
longés indéfiniment. 

i"^.  Faire  une  échelle  avec  le  côté  A B 
{^Planche  lîl delà  fortification ,  figure  i  )  du 
polygone  ,  qu'on  fuppole  de  1 5otoires. 

3  '^ .  Prendre  fur  les  rayons  obliques  pro- 
longés les  capitales  AC  &  BD  de  yç  toifes, 
ou  de  la  moitié  An  coté  du  polygone. 

4**.  Fane  les  demi-gorges  AG  ,  BH  ,  de 
la  quatrième  partie  de  A.B  ,  c'eft-à-dire  de 
37  toifeiî  3  pies.  Se  tirer  après  cela  les 
lignes  de  déf-^nfe  rafanres  CH  &  DG. 

5*^.  Oe  l'angle  flanqué  C  &  de  l'inter- 
valle de  la  hgnc  de  défenfe  CH  ,  décrivez 
l'arc  H  F ,  qui  fera  le  flanc  du  demi-baft:ion 
DFH.  On  aura  de  même  l'autre  flanc  GE 
du  même  front. 

Pour  la  tenaille  ou  courtine  bnjfe.  Des 
points  C  &  D  pris  pour  centre  ,  &:  de  l'in- 
tervalle de  14c  toi!  es,  décrivez  les  arcs  MK 
&  LI,  qui  coupent  les  lignes  de  défenfe  ; 
tirant  après  cela  les  lignes  LN  &  NM  ,  on 
aura  la  tenaille  ,  dont  les  faces  feront  dé- 
terminées après  la  conftrucftion  de  l'orillon. 
Pour  l'orillon  &"  bajiion  intérieur.  Menez 
MN  parallèle  à  la  face  DT  du  baftion  &  à 
la  diftance  de  2.0  toiles  quatre  pies  de  cette 
ligne  ;  puis  de  l'angle  flanqué  C  du  baftion 
oppofé ,  décrivez  l*arc  N  S  ,  éloigné  de 
quinze  toifes  du  flanc  HT  ;   enfuite  du 


point  N  ,  où  MN  tk  SN  fe  rencontrent , 
élevez  fur  NM  la  perpendiculaire  l'^O 
de  j  toifes.  Menez  OP  parallèle  à  MN  , 
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lignes  fe  coupent,  &  de  l'intervalle  IG 
ou  lY ,  décrivez  l'arc  GLY  ,  qui  fera  l'ar- 
rondiflement  de  rorillon  TGYPQ. 

Four  la  demi-lune.  Tracez  d'abord  le 
foiTé  de  la  place  parallèlement  aux  faces 
des  baftions,  &  à  la  diftancede  24  toifes. 
Prenez  de  part  &c  d'autre  de  l'angle  ren- 
trant P  de  la  contrefcarpe  ,  les  demi-gor- 
ges PO  &:  PQ^de  s$  toifes.  Tirez  OQ^, 
&  faites  fur  cette  ligne  un  angle  OQjBL 
de  55  degrés.  Prolongez  le  côté  QR  de 
cet  angle  ,  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre  en  R 
le  rayon  droit  >  prolongé  du  polygone. 
Tirez  ROj  Ôc  vous  aurez  la  demi-lune 
PQROP. 

L'auteur  conftruit  une  autre  demi-lune 
dans  cette  première.  Elle  fe  fait  en  menant 
à  la  diftance  de  20  toifes  5  pies  des  faces 
de  fa  demi-lune ,  Se  en-dedans ,  les  paral- 
lèles TS  &  TV.  Le  fofle  de  la  demi-lune 
a  1 8  toifes  de  largeur. 

Pour  la  contre  -  garde  ou  couvre  -  f.^^cs. 
Tirez  une  ligne  XY  parallèle  à  la  contref- 
carpe de  la  face  du  baftion ,  5c  qui  en  foit 
éloignée  de  17  pies.  Le  foflé  de  cet  ou- 
vrage eft  parallèle  à  fes  faces ,  &  il  a  14 
toi'és  de  largeur. 

Pour  les  chemins  -  couverts  6^  places- 
d'armes.  Menez  le  chemin-couvert  paral- 
lèlement aux  foftes  des  demi-lunes  &  con- 
tre-gardes ,  &  à  la  diftance  de  1 5  toifes 
un  pié  ,  en  y  comprenant  deux  banquet- 
tes de  5  pies  chacune ,  &  le  talud  inté- 
rieiu"  du  parapet  du  chemin-couvert  qui  eft 
d'un  pié. 

Pour  les  places  d'armes  il  faut  prendre 
2f  toifes  de  part  &  d'autre  des  angles 
rentrans  du  chemin-couvert ,  par  exem- 
ple AD  &  AB  de  cette  quantité  ,  élever 
aux  points  D  &  B  les  perpendiculaires 
DC ,  BC  ,   de  :;o  toifes;  elles  feront  les 


&  longue  de  8  toifes  ;  divifez  OP  en  deux    faces  des  places-d'armes.  Au  centre  de  ces 


ég  dément  en  Q,  &  élevez  Q^T  perpen- 
diculaire à  P  O ,  prolongée  jufqu'à  ce 
qu'elle  rencontre  en  T  la  face  DT  prolon- 
gée. Par  V  Se  par  C,  angle  flanqué  du 
baftion  oppofé,  tirez  PC ,  fur  laquelle 
prenez  P  Y  Je  iz  toi'es.  Portez  S  toifes  de 
T  enG,  Se  tirez  G  Y.  Divifez  cette  ligne 
en  deux  également  en  L  i  élevez  L  I  per- 
pendiculaire à  G  Y  ,  Se  G  I  perpendi- 
culaire à  G  T.  Da  point  I  ^  où  ces  deux 


places  il  y  a  un  réduit  qui  fe  conftruira  de 
cette  manière. 

On  prendra  AE  &  AF  de  la  même  lar- 
geur que  le  chemin-couvert,  c'eft-à-dire 
de  1 3  toi'es  un  pié.  Des  points  E  &  F  , 
on  mènera  les  lignes  EG  ,  FG  ,  pa-allelcs 
à  DC  &  CB ,  &  l'on  aura  le  réduit  AF 
GE  ,  dont  les  faces  (ont  GF  Se  GE. 

Lesgorgesdes  réduits  des  places-i'armes 
font  couvertes  par  deux  traverfes.  Pour 
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les  conftruire  ,  ii  faut  divifer  Pefpace  ou 
la  partie  du  chemin- couvert  qui  eft  entre 
l'extrémité  de  la  demi-gorge  du  réiuit 
celle  de  la  place-d'armcs  en  trois  parties 
égales ,  &  des  deux  points  qui  terminent 
la  partie  du  milieu,  faire  tomber  deux  per- 
penaiculaires  fur  la  contrefcarpe  oppofée 
à  la  gorge  du  réduit.  L'efpace  compris 
entre  ces  deux  perpendiculaires,  donnera 
la  traverfe. 

Telle  eft  la  conftrudtion  générale  de  la 
première  méthode  de  M.  de  Coehorn.  Il 
Faut  voir  dans  fon  livre  le  détail  des  difFé- 
rens  ouvrages  qu'il  conftruit  dans  le  malTif 
de  pièces  de  la  fortification  ,  c'eft-à-dire 
fes  différens  fouterreins ,  &c.  On  a  fait  trois 
éditions  de  cet  ouvrage  ;  il  renferme  d'ex- 
cellentes obfervations  fur  la  fortification. 


FOR  Sj- 

Fortification  félon  ta  méthode  de  S^hei- 
ter  ou  Scheiteer.  Cet  auteur  établit  trois 
fortes  de  fortifications  ,  la  grande ,  la 
moyenne ,  &  la  petite.  Le  côté  extérieur 
de  la  grande  eft  de  deux  cents  toifes  >  celui 
de  la  moyenne  de  cent  cjuatre-vingts,  &  ce- 
lui delà  petite  de  centfoixantc.  La  ligne  de 
défenfe  dans  la  grande  a  cent  quarante  toi- 
les i  cent  trente  dans  la  moyenne ,  &  cent 
vingt  dans  la  petite  :  elle  eft  toujours  ra- 
fante.  Toutes  les  autres  lignes  de  la  conf- 
trudion  de  cet  auteur  ,  font  fixées  à  une 
même  grandeur  dans  tous  les  polygones. 
Pour  faire  cette  conftru6bion ,  il  fuffit  de 
connoître  le  coté  extérieur ,  la  capitale  ,  & 
Tangle  flanqué;  on  achevé  enfuite  facile- 
ment tout  le  refte.  On  joint  ici  une  table 
qui  donnera  ces  connoiilances. 


T  A  B  j.  E     des  Capitales  &  des  Angles  flanqués  de  Scheiter, 


POLYGONES. 


Angles  flan- 
qués dans  les  3 
fortifications. 


Capitale     de 
la   grande. 


Capitale  de 
la  moyenne. 


Capitale   de 
!a  petite. 


Iiv. 

deg. 
64 

V. 

VI. 

deg. 
76 

deg. 
84 

toif. 
51 

toif. 
46 

toif. 
42- 

toif. 
49 

toif. 

44  ï 

toif. 
46 1 

toif. 
39 

toif. 
41^ 

toif. 
4-î 

VII. 


deg. 
90 


toif. 

toif. 
481 


toif. 
45 


VIII 


X. 

XI. 

XII. 

deg. 
99 

toif. 
56i 

toif. 

toif. 
48  i 

deg. 

ICI 

deg. 
105 

toif. 
55 

toif. 
54 

toif. 
54 

toif. 
50 

toif. 

toif. 

Cet  auteur  défche  les  baftions  de  la 
courtine  ,  derrière  laquelle  il  'orme  une 
cfpece  de  retranchement  intérieur. 

Pour  -^onner  une  i-lcc  pins  particulière 
de  fa  co  ftrudion  ,  foit  fuppofé  un  odo- 
gone  à  forci :-ier  félon  fa  grande  fhrtifi- 
c/2r/o/2  ,c\ft- à-dire,  -^ont  le  côté  extérieur 
A  B  (  P/.  ///,  de  fortifient .  fig,  z  )  eft  de 
zoo  toifes. 

On  prendra  fur  les  rayons  les  capitales 
^C  .,  BD  de  46  toifes  ;  on  tirera  enfuite 
le  cô'é  inrérieur  CD.  On  prendra  avec  le 
compas  140  toifes  pour  la  grandeur  de  la 


ligne  de  défende  ;  &  mettant  une  pointe 
du  compas  fur  Panglc  flanqué  A ,  on  dé- 
crira avec  l'autre  point  un  arc  qui  cou- 
pera le  coté  intérieur  en  E  ;  on  prendra 
enfuite  CF  pgzle  à  ED,  &  l'on  ti!e:a  par 
F  &  par  B  la  féconde  ligne  de  défend  FB. 
On  élèvera  des  points  E  &  F  fur  les  Hgnes 
de  défenfe  AE  (S:  FB  ,  les  perpendiculai- 
res EL  ,  FI ,  qui,  rencontrantes  lignes  de 
défenfe  opposées ,  d'^termineront  les  aces 
des  contre-gardes  ou  baftions  détachés  de 
Scheiter. 
Prolongez  après  cela  les  h'gnes  àc  dé- 
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feiifc  vers  les  capitales ,  &:  prenez  les  par- 
ties EH ,  FP  ,  de  1 6  toifcs  ;  &c  ayant  divi- 
fé  ces  lignes  en  deux  également ,  tirez  les 
flancs  hauts  parallèles  aux  flancs  bas.  Faites 
la  n?.ême  chofe  fur  les  autres  côtés.  Prenez 
après  cela  ia  diftance  PQ.;  &  mettant  une 
ipointe  du  compas  ainfi  ouvert  au  point  P , 
décrivez  un  arc  avec  l'autre  pointe  qui 
coupe  la  capitale  au  point  N  ;  tirez  en- 
fuite  NQ^&:  NP  5  ôc  lacontre-  garde  fera 
achevée. 

Décrivez  autour  de  la  contre  -  garde  du 
côté  de  la  place  un  folTe  large  de  1 8  toifes , 
qui  donnera  le  redanRST;  &  comme  l'ef- 
ca:  pe  de  ce  fofle  feroit  un  angle  Taillant  vers 
le  milieu  de  la  courtine ,  Scheiter ,  pour 
corriger  cet  inconvénient ,  y  conftruit  un 
petit  bnftion  de  cette  manière. 

Du  point  3  où  les  lignes  de  défenfes  fe 
rencontrent  ,  il  abaillc  la  perpendiculaire 
3  , 4  ,  fur  le  côté  intérieur  ;  il  porte  de  part  j 
ôc  d'autre  du  point  4 ,  les  diftances  4 ,  5  & 
4,6,  égale  chacune  34,3:  après  quoi  il 
tire  les  faces  5  ,  3  &  3  ,  6  ,  de  ce  baftion. 
Les  flancs  fe  mènent  parallèlement  à  la  per- 
pendiculaire 4 ,  3  j  jufqu'àce  qu'ils  rencon- 
trent la  parallèle  à  PF  &c  EH.  Lorfqu'ils  fe- 
ront ainfi  tirés,  vous  aurez  la  li^ne  magif- 
trale  du  front  de  cet  auteur. 

Le  foflé  des  contre  -  gardes  fe  trace  en 
prolongeant  les  ficcs  de  lo  toifes  ,  comme 
2  A  en  X  ,  &  tirant  une  ligne  de  X  à  l'an- 
gle de  l'épaule  L  ,  &c. 

Sur  l'angle  rentrant  du  folle  ,  il  décrit 
tine  efpece  de  redoute  K ,  dont  la  capitale 
cfl:  de  1 6  toifes  j  il  entoure  fes  contre-gar- 
des de  faufles-braics ,  &  tout  l'intérieur  de 
fon  enceinte  ,  à  l'exception  des  faces  du 
petit  baftion  au  milieu  des  courtines.  Il 
ajoute  au  chemin-couvert  de  la  place  un 
avant-chemin-couvert ,  conftruit  au  pié 
du  glacis  du  premier. 

Quoique  ce  fyftême  diffère  cfl^ntielîe- 
jnent  de  celui  que  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban  a  exécuté  au  Ncuf-Brifac ,  il  s'eft  cepen- 
dant trouvé  un  auteur  qui  a  prétendu  que 
cet  illuftre  ingénieur  n'étoit  que  le  copifte 
de  Scheiter  ,  dans  la  fortification  de  cette 
ville  :  mais  M.  l'abbé  Deidier  a  démon- 
tré l'injuftice  de  cette  prétention  dans  le 
livre    intitulé  le  parfait  ingénieur  françois. 

On  finira  cet  article  par  un  précis  ae  k 
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fortification  de  M.  Blondel.  Le  nom  !k  \x 
grande  réputation  de  l'auteur  eft  unique- 
ment ce  qui  nous  y  engage  ;  car  la  grande 
dépenfe  qu'elle  exige  ne  permet  guère  de 
penfer  qu'elle  foit  jamais  exécutée.  Cette 
confidération  nous  difpenfera  d'entrer 
dans  le  détail  de  tous  fes  défauts  ;  on  fç. 
contentera  d'obferver  les  principaux. 

Fortification  de  M.  Blondel.  "  M.  Blon- 
»»  del  fortifie  en-dedans  com.me  le  comte 
"  de  Pagan;  mais  il  commence  par  l'angle 
"  diminué ,  qu'il  trouve  en  ôtant  un  angle 
"  droit ,  ou  quatre-vingt-dix  degrés  de 
"  l'angle  du  polygone  ,  &  en  ajoutant 
»>  toujours  quinze  degrés  au  tiers  du  refte. 
"  Maiscetangle ,  félon  ce  principe ,  fe  peut 
»  trouver  plus  facilement ,  fans  qu'il  foit 
»  befoin  de  favoir  l'angle  du  polygone, 
>»  favoir  en  divifant  cent  vingt  degrés  par 
»>  le  nombre  des  côtés  du  polygone ,  &C 
»  en  ôtant  le  quotient  toujours  de  quaran- 
»  te-cinq  degrés  ;  ou  bien  encore  plus  fa* 
»  cilejnent  en  ôtant  de  quarante-cinq  de- 
»  grés  le  tiers  de  l'angle  du  centre.  Ainli 
»  cet  angle  diminué  fe  trouvera  de  quinze 
»  degrés  dans  le  quarré,  de  vingt-un  dans 
••  le  pentagone  ,  de  vingt-cinq  à  l'hexa- 
>»  gone  ,  &  il  s'augmentera  petit-à-petit 
"  dans  les  autres  polygones  jufqu'à  la  ligne 
"  droite ,  où  il  (è  trouvera  de  quarante- 
">  cinq  degrés. 

"  Par  le  moyen  de  cet  angle  ainfi  trou- 
«  vé ,  on  connoîtra  que  l'angle  du  baftion 
J»  eft  au  quarré  de  60  degrés  ,  au  penta- 
»  gone  à^  66  ^  d.  l'hexagone  de  70 ,  ^ 
J»  qu'il  s'augmente  peu-a-peu  dans  tous  le« 
»  autres  polygones  jufqu'à  la  ligne  droite  , 
»  où  il  eft  de  90  degrés. 

»  L'angle  flanquant  eft  au  quarré  de 
»*  1 50 degrés,  de  138  au  pentagone,  de 
»  130a  l'hexagone  \  &  il  diminue  petir-à- 
»  petit  dans  tous  les  autres  pol vgones  juf- 
»  qu'à  la  ligne  droite ,  où  il  n'eft  que  de  9a 
y  degrés. 

w.  Comme  l'auteur  fe  perfuade  que  la 
"  ligne  de  défenfe  ne  doit  jamais  être  plus 
»  grande  que  de  1 40  toifes ,  ni  plus  petite 
»  que  de  izo  aux  places  qu'on  appelle 
j>  royales  ,  11  a  pour  cette  caufe  deux  fup- 
»  pofitions  ,  qu'il  appelle  deux  manières  , 
»  dont  la  première  qui  eft  la  grande  ,  fait 
»•  fon  côté  extérieur  de  zoo  toifes  dan» 
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tousles  polygones  \  ce  qui  donne  par-tout  i 
140  roifc?  pour  la  ligne  de  défenfe  ,  fé- 
lon fa  manière  générale  de  fortifier,  qui 
eft  de  donner  fept  dixièmes  parties  du 
côté  extérieur  à  la  ligne  de  défenfe ,  &  la 
moitié  de  la  tenaille  à  la  face.  La  féconde 
ou  la  petite  fait  par-tout  le  même  côté 
extérieur  de  cent  foixante-dixtoifes  _;  ce 
qui  donne  «m  peu  moins  de  cent-vingt 
toifespour  la  ligne  de  défenfe:  dans  le f- 
quels  termes  il  enferme  tout  ce  qui  fe 
peut  fortifier,  parce  qu^me  plus  grande 
étendue  du  côté  extérieur  rend  la  défenfe 
inutile  par  le  trop  grand  éloignernent 
des  flancs ,  &  qu'une  plus  petite  dimi- 
nue la  longueur  des  flancs ,  augmente 
inutilcm-ent le  nombre  desbaftions  ôcla. 
dépenfe.  » 

»  Soit  {  PLIIUefortificct.fig.^)  AB 
le  côté  extérieur  d^'un  hexagone  ;  faites 
à  ces  deux  extrémités  A  ,  B ,  les  deux  an- 
gles diminués  ABC  ,  BAC  ,  chacun  de 
vingt  -  cinq  degrés ,  tels  qu'ils  doivent 
être  dans  Thexagone ,  par  les  deux  lignes 
de  défenfe  AG ,  BF  ,  qui  fe  termineront 
aux  points  F ,  G  ,  en  les  faifant  chacune 
de  fept  dixièmes  parties  du  côté  extérieur 
AB  ;  divifez  les  tenailles  AC,  BC ,  cha- 
cune en  deux  également  aux  points  D  , 
E  ,  pour  avoir  les  faces  AD ,  BE ,  &  tirez 
les  flancs  DF  ,  EG  ,  avec  la  courtine  FG. 
Ileftaifé  de  comprendre  par  cette  figu- 
re ,  ce  que  l'auteur  ajoute  à  Ca  fortifica- 
tion pour  la  rendre  d'une  très-bonne  dé- 
fende. Il  prend  en  premier  lieu  fur  les 
flancs  DF ,  EG ,  les  lignes  DH  ,  EH  ,  de 
chacune  dix  toifes,  pour  la  grandeur  de 
chaque  orillon  quarré ,  &  il  emploie  le 
refte  au  flanc  couvert  ,  qu'il  retire  en- 
dedans  de  cinq  ou  fix  toiles ,  ic  cette  re- 
traite lui  fert  pour  alonger  les  courtines 
aux  baftions  des  polygones  de  pluiieurs 
côtés,  &  pour  en  donner  à  ceux  qui  font 

■  fur  la  Hgne  droite ,  parce  qu'ils  n'en  ont 
point  ou  fort  peu,  &  dans  ce  casilretlre 

■  fes  flancs  en-dedans  jufqu'à  vingt  toifes 
I  de  chaque  côté ,  afin  d'avoir  une  cour- 
I  tine  un  peu  plus  longue  que  de  vingt 
'  toifes.  La  retirade  du  flanc  fe   mefure 

>  fur  une  ligne  droite  ,  tirée  par  le  point 

>  H  à  l'angle  du  baftion  oppofé. 

3*  Il  fait,  comme  le  comte  de  Pagan  , 
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trois  batteries  audcdans  de  la  cafemate , 
donnant  trois  toifes  de  largeur  à  chaque 
parapet  &:  cinq  à  chaque  plate-forme. 
Le  plan  de  la  batterie  bafle  eft  au  deflus 
du  todé  de  neuf  à  douze  pies ,  celui  de 
la  moyenne  de  dix-huit  à  vingt-quatre , 
&c  celui  de  la  plus  haute  ,  qui  eft  le  mê- 
me que  le  haut  du  rempart  de  vingt-fepc 
àtrentc-lix. 

»j  Ces  trois  batteries  font  terminées  vers 
la  demi-gorge  ,  fur  la  ligne  de  défenfe 
prolongée  vers  l'orillon  ,  fur  la  ligne  ti- 
lée  de  Pangle  du  baftion  oppofé  par  l'ex- 
trémité du  même  orillon.  Le  parapet  de 
la  batterie  balTe  eft  haute  de  neuf  à  dix 
pies,  de  fix  à  fept  dans  la  moyenne ,  & 
de  trois  &  demi  à  la  plus  haute  des  em- 
brafures. 

»  Comme  il  refte  beaucoup  de  vuide 
entre  les  deux  places  hautes  de  chaque 
côté  d'un  baftion,  l'auteur  ajoute  dans 
cet  efpace ,  des  cavaliers ,  dont  la  figure 
eft  telle  que  vous  la  voyez  ici,  &  dont 
chacun  fera  capable  de  chaque  côté  au 
moins  de  douze  pièces  de  canon.  Ces 
cavaliers  &  les  batteries  fe  conftruiront 
de  la  terre  qui  fe  tire  du  foflé  général , 
dont  la  largeur  eft  égale  à  la  longueur  du 
flanc  DF  ou  EG  ;  deforte  que  l'angle  de 
la  contrefcarpe  fe  fait  environ  au  milieu 
du  côté  extérieur  AB. 
»  L'auteur  fait  une  demi-lune  ou  con- 
tre-garde à  la  pointe  de  chaque  baftion , 
qui  eft  parallèle  à  fes  faces,  de  maçon- 
nerie folide  fans  terrein ,  &  contremi- 
née  par-tout.  Sa  largeur  eft  de  trois  ou 
quatre  toifes  en  tout ,  c'eft-à-dire  ,  en  y 
comprenant  le  parapet,  qu'on  ne  fera 
large  que  de  huit  à  dix  pies.  On  la  fait 
dafts  le  grand,  foflé ,  à  la  diftance  de  dix 
à  douze  toi(es  de  la  contrefcarpe  ,  & 
cette  diftance  lui  fert  de  fofCé.  Cette  con- 
tre-garde fert  principalement  à  ôter  à  la 
contrefcarpe  la  vue  des  batteries  baflès 
du  flanc  oppofé  ,  &C  fon  peu  d'épaiflèur 
doit  encore  em.pêcher  les  ennemis  d'y 
mettre  leur  canons  après  l'avoir  forcée. 
}>  En  ligne  droite  de  cet  ouvrage  ,  l'au- 
teur ajoure  vis  -  à  -  vis  l'angle  de  la  con- 
trefcarpe ,  un  ravehn ,  dont  la  poijite  K 
fe  trouve  par  Pinterfedion  de  deux  arcs 
de  cercle ,  décrits  des  angles  de  l'épaule 
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"  D  &:  E  j  à  l'ouverture  de  la  diftance  DE, 
»  &:  dont  les  faces  tendent  aux  deux  points 
M  I ,  éloignés  des  ép'aules  D  E  ,  de  iix  toi- 
»  fes  ,  &  s'arrêtent  fur  la  ligne  de  la  con- 
»>  tre-garde  continuée. 

»  Le  folié  de  ce  ravelin  fera  large  de 
»  dixtoifes;  &  afin  qu'il  foit  bien  défen- 
»>  du,  Pauteur prend  dans  la  face  du  baf- 
»♦  tion  ,  au  -  delà  du  point  I ,  l'efpace  qui 
»>  le  peut  voir ,  lequel  par  conféquent  fera 
»>  aufïi  de  dix  toifes ,  où  il  fait  une  batterie 
w  bafle  de  quatre  à  cinq  pies  ,  &  une  autre 
"  en  -  dedans  de  la  hauteur  d'un  parapet 
"  de  la  place.  Le  plan  de  la  batterie  bafl'e 
»  fera  au  niveau  de  celui  de  la  moyenne 
*>  du  flanc ,  c'eft  -  à  -  dire ,  de  dix  -  huit  à 
•>  vingt  -  quatre  pies  de  hauteur  au-deflfus 
»>  du  fond  du  foflé. 

»  Ce  ravelin  fert  non  -  feulement  àcou- 
♦>  vrir  les  épaules  Ôc  les  orillons  de  chaque 
»>  baftion  ,  mais  encore  à  défendre  le  foflé 
M  de  la  contre -garde  ,  parce  que  l'auteur 
}>  prend  dans  fa  face  tout  ce  qui  peut  dé- 
-9J  couvrir  ce  fofle  ,  où  il  pratique  deux 
«  batteries  ,  l'une  haute,  &  l'autre  bafle  , 
w  de  la  même  manière  qu'en  celle  des 
«>  faces  des  bafl:ions.  Il  ne  donne  de  terre- 
»>  plein  à  ce  ravelin  ,  qu'autant  qu'il  lui 
j>  en  faut  pour  le  recul  des  pièces  de  bat- 
«  teries ,  ôc  il  laifle  le  refl:e  du  dedans  tout 
»i  vuide ,  pour  faire  plus  aifément  des  con- 
«  tre  -  mines  dans  le  rempart ,  pour  ôter 
»>  aux  ennemis  le  moyen  de  s''y  loger  après 
"  l'avoir  forcée. 

»  Outre  cela,  l'auteur  ajoute  dans  fon 
jj  grand  fofle  ,  une  cunette,  qu'il  fait  ré- 
»>  gner  tout  à  l'entour  ,  de  la  largeur  de 
>y  fept  ou  huit  toifes  ,  pour  fe  garantir  de 
»  l'infulte  qu'on  peut  craindre  du  coté  des 
«  flancs  bas ,  qui  paroiflènt  d'un  accès  fa- 
»  cile.  On  pourroit  encore  faire  une  cu- 
»  nette  plus  étroite  dans  les  foiTés  des  de- 
»  hors ,  s'ils  ont  huit  ou  dix  toifes  de  lar- 
»  geur ,  ôc  principalement  aux  endroits 
M  où  l'on  a  pratiqué  des  batteries  baflès 
w  dans  les  faces  de  demi  -  luçes  ou  ra- 
*y  veli  S. 

»  Pour  faire  que  les  batteries  de  chaque 
»>  baft:ion  ,  qui  défendent  le  fofle  du  ra- 
»>  velin  ,  foient  mieux  couvertes  ,  l'auteur 
"  ajoute  dans  Pangle  de  la  contrefcarpe 
w  du  ravelin  une  lunette  L  M  N  O  ,  dont 
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«  la  figure  eft  en  lofange  ,  donnant  cnvî- 
»  ron  vingt  toifes  à  chacun  de  Ces  côtés , 
"   &c. 

»  Quoique  cette  manière  de  fortifier 
»  foit  extrêmement  bien  inventée ,  néan- 
"  moins  elle  oblige  à  une  trop  grande  dé- 
"  penfe  ,  tant  pour  la  conftrudion  du  fof- 
"  fé,  que  l'auteur  eft  contraint  de  faire 
»  prodigieufement  large  &  très-profond  , 
»  pour  pouvoir  fournir  de  la  terre  pour 
»  le  rempart ,  ôc  pour  toutes  les  batteries 
»  des  flancs  &  des  faces  des  baflions ,  que 
"  pour  la  quantité  des  munitions  &c  des 
"  canoniers  &  officiers  d'artillerie  ,  dont 
»  une  place  fortifiée  de  la  forte  doit  être 
"  pourvue  ,  &  des  dehors  qui  doivent  y 
»  être  pour  couvrir  les  flancs  qui  font  trop 
"  expofés. 

»  Outre  cela,  les  quatre  batteries  du 
»  flanc  font  fl  longues  &  iî  ferrées  ,  que 
■>  Pennemi  peut  les  combler  de  bombes 
»»  en  peu  de  tems  ;  &  les  ayant  une  fois 
»  rompues  avec  fon  canon ,  elles  lui  peu- 
»  vent  fervir  comme  de  marches  pour 
»  monter  plus  facilement  à  l'alTaut.  De 
„  plus,  les  cavaliers  qui  font  entre  les  deux 
„  places  hautes  du  baftion  ,  rempliflent 
„  tellement  ce  baftion  ,  qu'il  eft  difficile 
,,  de  s'y  pouvoir  retrancher  en  cas  de 
„  befoin.  ,,  Fortification  d*Oianam. 

On  pourroit  faire  plufieurs  autres  ob- 
fervations  fur  les  défauts  de  cetze  fortifica* 
tion  :  mais  on  fe  contentera  de  remarquer 
"  que  s'il  ne  s'agiOfoit  que  d'agrandir  & 
„  de  multiplier  les  lieux  d'où  les  baftions 
,,  peuvent  tirer  leur  défenfe  ,  il  feroit  im- 
,,  poflïblc  de  mieux  réuffir  que  M.  Blon- 
„  del  :  rien  n'eft  plus  capable  d'éblouir 
„  ceux  qui  recherchent  l'augmentation 
„  du  feu ,  que  de  voir  des  flancs  longs  de 
,,  cinquante  ou  même  foixanre-dix  toifes, 
„  quatre  batteries  de  cette  longueur  expo- 
,,  fées  à  une  même  face  de  baftion  ,  &  les 
,,  deux  premières  àla  portée  dumoufque  , 
„  Mais  Cl  outre  cet  agrandiflement  des 
„  flancs,  on  demande  encore  qu'ils  foient 
,,  à  couvert  des  batteries  éloignées,  on 
„  n'en  eft  pas  quitte  à  bon  marché  en  fe 
„  fervantdes  moyens  que  fournit  M.  Blon- 
,,  del.  »  Nomelle  manière  de  fortifier  Us 
places  ,   &c.  {Q) 

Expofition   des  [yfiémes  d'Uffano  ,     de 

Mofeti  y 
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Rofetù  j  de  Sturm  ,  &  du  chevalier  de  Saint- 
Julien  . 

Syflême  de  Diego  Uffano.  Je  ne  cuis 
rien  dire  de  la  vie  de  cet  ingénieur  elpa- 
gnol  5  faute  de  mémoires ,  &  par  confé- 
quent  je  me  bornerai  à  rapporter  Ton  fyf- 
tême  de  fortification  ,  qui  eft^  le  même 
que  celui  des  autres  auteurs  de  ia  nation  , 
qui  ont  écrit  depuis  lui  fur  cette  partie  de, 
Tart  militaire. 

LesEfpagnois  ne  font  jamais  de  fécond 
flanc,  èv  l'angle  flanqué  obtus  n'eftpointre- 
gardé  parmi  eux  comme  un  défaut  dans  la 
fortification.  Voye^  figure  i  ,  pi.  I.  Art 
militaire.  Fortification.  Supplém.  des  pi.  ) 
Selon  leur  méthode ,  on  donne  aux  demi- 
gorges  AC  ,  BD  ,  la  iîxieme  partie  du  côté 
intérieur  AD:  les  flancs  font  égaux  aux 
demi-gorges,  &  perpendiculaires  à  la  cour- 
tine ,  &  les  faces  font  déterminées  par  les 
lignes  de  défenfe  rafantes  CE  ,  BF. 

Cette  manière  de  fortifier  a  le  même 
défaut  que  celles  des  Italiens  (  V.  Sarcis  ) 
cxceoté  que  le  fécond  flanc  n'eft  pas  fî  dé- 
couvert ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  fécond 
flanc  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  les  angles 
flanqués  deviennent  extrêmement  obtus 
dans  les  polygones  qui  font  au  dcflfus  de 
l'hexagone  :  ce  qu'on  doit  éviter  avec  foin, 
parce  qu'il  faut  beaucoup  moins  démolir 
pour  faire  une  brèche  dans  un  angle  obtus, 
que  dans  un  angle  aigu.  C'eftce  qui  a 
donné  lieu  à  quelques  auteurs  de  foute- 
nir  que  tous  les  angles  aigus  étoient 
bons  :  en  quoi  ils  fe  font  trompés  ,  parce 
que  Pangle  trop  aigu  ne  fauroic  réfifter  au 
canon. 

Nous  venons  de  parler  de  ce  fyftême  , 
fous  le  nom  de  fortification  à  l'efpagnole  , 
fans  en  donner  ni  la  figure  ,  ni  une  expli- 
cation fuffifante  :  ce  qui  nous  a  obligés  d'y 
revenir. 

Syfieme  de  Rofetti  ,  ou  fortification  à 
rebours.  Donato  Rofetti ,  chanoine  de  Li- 
vourne  ,  de  profelleur  de  mathématiques 
dans  l'académie  de  Piémont ,  mérite  une 
place  parmi  les  auteurs  militaires ,  à  caufe 
d'une  méthode  de  fortifier  les  places ,  qu'il 
publia  en  1678,  en  dialogue  italien.  Il  y 
a  beaucoup  de  génie  dans  fon  livre ,  &  l'on 
y  trouve  des  remarques  fi  judicieufes  tou- 
chant les  fortifications  ,  que  j'ai  cru  de- 
.  Tome  XK 
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voir  donner  fon  fv'lcme  dans  un  ouvrage 
delliné  à  tranfmettre  à  la  po.lérité  bs  dé- 
couvertes utiles. 

L'auteur  intitule  fon  fyftême  fortifica^ 
tions  à  rebours ,  tant  parce  que  l'angle 
rentrant  de  la  contrefcarpe  eft  vis-à-vis 
l'angle  flanqué ,  que  parce  qu'il  prétend 
qu'on  doit  l'attaquer  à  rebours  des  autres, 
comme  je  le  dirai  ci-après. 

Pour  fa  conftrudion ,  fuppofons  un  oc- 
togone ,  dont  le  côté  intérieur  AB  foie 
de  180  roifeSj  fig.  1  y  pi.  I.  Art  militaire. 
Fortification.  Supplément  des  planches. 
Après  avoir  prolongé  les  rayons  indéfini- 
ment, &  élevé  fur  le  milieu  des  côtés^4^s 
.perpendiculaires indélinics  en-dehors,  011 
divife  le  côté  A  B  en  fix  parties  égales,  dont 
on  en  donne  une  à  chaque  demi  -  gorge. 
Les  flancs  font  perpendiculaires  à  la  cour- 
tine ,  &  égaux  à  la  fixieme  partie  du  côté 
intérieur.  Les  lignes  de  défenfe  font  tou- 
jours rafantes ,  &  déterminent  les  faces. 
Sur  les  deux  extrémités  de  la  courtine ,  on 
p-end  1 2  toifes  de  C  en  E ,  &  de  D  en  F , 
&C  l'on  élevé  des  perpendiculaires ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  coupent  les  lignes  de  défenfe  ; 
ce  qui  donne  les  flancs  bas  avec  leurs  faces. 

On  prend  fur  l'extrémité  des  faces  fu- 
périeures,  depuis  l'angle  de  l'épaule ,  trois 
toifes;  &c  mettant  les  pointes  du  compas, 
l'une  au  point  S ,  &  l'autre  au  point  T ,  on 
décrit  deux  arcs  en-dehors,  qui  donnent 
le  fommet  de  la  demi-lune  ;  l'es  faces  font 
alignées  aux  points  ST  ,  &  ont  trente  toi- 
les chacune  :  après  avoir  fait  de  même  (ui 
tous  les  côtés  du  polygone ,  on  tire  de  l'ex- 
trémité R  de  la  face  d'une  des  demi-lunes , 
la  hgneRQ.P,  qui,  pafïant  par  l'angle  flan- 
qué de  l'autre  ,  fe  termine  au  point  P  ,  oii 
elle  rencontre  le  prolongement  de  la  ligne 
de  défenfe  du  baftion  oppofé. 

On  prend  enfuite  fur  la  courtine  la  par- 
tie EV  de  fîx  toifes  ;  Se  après  avoir  tiré  'e 
côté  extérieur  de  la  figure  ,  on  mené  la 
Hgne  VP,  qui  coupe  le  côté  extérieur  au 
point  N,  d^oij  l'on  tire  une  ligne  à  l'extré- 
mité de  la  face  de  la  demi-lune,  ce  qui  en 
détermine  le  flanc.  Il  n'y  a  qu'à  pr^^ndre  la 
diftance  du  point  N  à  la  perpendiculaire 
élevée  fur  le  milieu  de  la  courtine,  &:  por- 
ter cette  diftance  de  l'autre  côté  ,  pour 
avoir  le  point  d'où  l'on  doit  tirer  l  autre 
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flanc  ,  &  par  ce  moyen  on  aura  tous  les 
fljncs  des  demi-lunes. 

Du  point  P  on  tire  la  ligne  PM  à  l'an- 
gle de  répaule  de  la  demi-lune  oppofée  ;  Se 
fî  on  la  prolonge  de  l'autre  coté  vers  K  , 
elle  coupera  la  perpendiculaire  tirée  fur  le 
milieu  de  la  courtine  aujpoint  X  ;  de  forte 
qu'il  n'y  a  qu'à  porter  fur  tous  les  rayons 
prolongés  la  diftance  Z  H  ,  depuis  l'angle 
des  baftions  en-dehors  &  la  diftance  XO , 
fur  toutes  les  perpendiculaires  depuis  l'an- 
gle flanqué  des  demi-lunes,  &  tirer  enfuite 
des  lignes  qui  pallènt  par  l'extrémité  de 
ces  diftances ,  donneront  le  contour  de 
la#Dntrefcarpe. 

Le  chemin  couvert  eft  d'environ  cinq 
toifes  ;  mais  la  largeur  des  glacis  aux  an- 
gles rentrans  eft  égale  à  la  longueur  du  flanc 
bas ,  8c  elle  eft  double  aux  angles  faillans  ; 
ce  que  l'auteur  a  fait ,  afin  que  les  faces  du 
baftion  puifent  rafer  ce  glacis  de  tous  cô- 
tés. Quelquefois  il  prolonge  ce  glacis  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  plus  bas  de  flx  pies  que 
le  niveau  de  la  campagne  ;  de  c'eft  ce  qu'il 
p.vpcWe  le  fécond  glacis  ;  &  après  ce  gla- 
cis il  ajoute  un  fécond  chemin-couvert 
LH. 

La  hauteur  des  faces  Se  des  flancs  hauts , 
y  compris  celle  des  parapets,  eft  de  fix toi- 
fes au  defîus  du  niveau  de  la  campagne,  & 
celle  des  faces  bafïès  ,  des  flancs  bas  &  de 
la  courtine ,  n'eft  que  de  la  moitié.  Le 
foflc  a  trois  parties  difterentes  ,  que  l'au- 
teur nomme  fojfé  fec  ,  fojfé  guéable  ^  Se 
fojfé  profond.  (  ^je:^  la  figure  i  ,  planche 
I.  Artmilit.  Fortification.  Supplément  des 
planches.  )  La  contrefcarpe  a  trois  toifes 
de  profondeur  au  deflous  du  niveau  de  la 
campagne.  Sur  ce  niveau  on  prend  de  A 
eîi  B  huit  toifes  ;  Se  après  avoir  partagé  la 
ligne  A  B  en  deux  également  au  point  C  , 
on  tire  des  perpendiculaires  BE,  CF, 
dont  la  première  B  E  eft  terminée  par  le 
niveau  de  l'eau  ;  la  féconde  CF ,  defcend 
quatre  ou  cinq  pies  plus  bas ,  Se  l'on  tire 
enfuite  la  ligne  O  E  F  G  ,  dont  la  partie  O  E 
eft  le  foft'é  fec  ;  la  partie  E  F ,  le  foflé  guéa- 
bic  i  &  la  partie  F  G ,  le  fofle  profond.  Il 
n'importe  pas  que  la  ligne  O  E  F  G  foit  en 
ligne  droite  ou  non  ,  ce  qui  peut  arriver 
félon  le  niveau  de  l'eau  ;  Se  le  pié  de  la 
contrefcarpe  p,ut  être  creufé  plus  bas , 
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jufqu'à  ce  qu'on  ait  huit  ou  neuf  pîés  d^eaù 
tout  au  moins. 

Le  chemin-couvert  eft  élevé  d'une  toife 
au  defliis  de  l'horizon  ;  V  la  hauteur  des 
demi-lunes  par-deflus  le  fond  du  foflé ,  eft 
d'environ  quatre  ou  cinq  toifes  Se  demie. 
L'auteur  les  joint  aux  faces  fupérieuresdes 
baftions  par  une  muraille  qu'il  appelle  che- 
min  des  rondes,  parce  qu'on  peut  aller 
defifus  pour  faire  la  ronde  dans  les  demi- 
lunes.  Il  prétend  par-là  diminuer  le  nom- 
bre des  (èntinelles ,  qu'il  place  feulement 
aux  anglesfianqués.  Se  fe  donner  une  place 
devant  les  courtines  pour  y  loger  des  trou- 
pes auxihaires  qu'il  ne  pourroit  loger  dans 
la  ville  ,  outre  que  les  déferteurs  ae  trou- 
veroientpas  fî  facilement  le  moyen  de  s'é- 
vader ;  mais  en  cas  d'un  fiege ,  il  feroit  abat- 
tre fes  murailles  du  côté  des  attaques ,  afirt 
qu'elles  n'empêchaflènt  point  la  défenfe 
des  flancs  bas. 

Il  ajoute  dans  le  fofle  deux  fauflès-braies  : 
la  première ,  qui  eft  la  plus  proche  du  fofl"é 
guéable ,  eft  enfoncée  en  terre  à  fix  pies 
de  profondeur  ,  Se  fa  largeur  eft  de  trois 
toifes  :  la  féconde ,  qui  eft  au  niveau  du 
foflé  Ç^c ,  eft  éloignée  de  trois  toifes  de  la 
pointe  du  baftion  ,  &  eft  couverte  d'un 
foflé  formé  par  les  terres  qu'on  a  tirées  de 
la  première.  Enfin ,  l'auteur  propofe  un  re- 
tranchement dans  la  demi-lune  Y -y  mais  ce 
retranchement  ne  fe  feroit  que  dans  le  be- 
foin ,  Se  l'on  emploieroit  pour  fes  faces  les 
terres  que  l'on  ôteroientaux  flancs. 

Sa  conftruétion  varie  dans  les  autres  po- 
lygones, par  rapport  aux  différentes  di- 
menfions.  Voici  les  difFércns  noms  que 
l'auteur  donne  aux  lignes  dont  il  fe  fcrt. 

La  ligne  C  E  s'appelle  Vaile  du  baftion  : 
la  hauteur  de  fon  rampart  eft  double  de 
celle  de  la  courtine. 

La  ligne  E  V  s'appelle  aîle  de  la  courtinCy 
parce  qu'elle  dccouvrelepoint  del'agreflèur. 

La  ligne  RQ  s'appelle  l'igne  fixe ,  parce 
qu'elle  fe  tire  toujours  de  la  même  maniè- 
re dans  tous  les  polygones  ,  excepté  dans 
le  quatre. 

Le  prolongement  QP  de  cette  ligne  , 
s'appelle  la  ligne  directrice. 

La  ligne  PHK  s'appelle  ligne  variante , 
parce  qu'elle  n'eft  pas  toujours  la  même 
que  la  ligne  de  défenfe  ^  Se  qu'elle  fe  ter- 
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fnîne  tantôt  à  l'angle  du  flanc,  tantôt  plus 
bas ,  vers  la  courtine ,  &  tantôt  plus  haut , 
félon  les  différens  polygones, 

La  ligne  PV  s'appelle  la  troifieme  con- 
currente ,  parce  qu'elle  concourt  avec  la 
ligne  PR  &  la  ligne  PK. 

Le  point  P  s'appelle  le  point  de  fagref- 
feiir  j  parce  que  l'auteur  prétend  que  c'eil; 
Jà  où  raiïiégeant  doit  faire  fon  pont  pour 
le  foile.  Enfin  ,  la  ligne  MZPs\ippelle  la 
terminante,  parce  qu'on  trouve  le  con- 
tour de  la  contrefcarpe  par  fon  moyen. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  génie  Se  la  ca- 
pacité de  l'auteur  que  la  fim.plicité  de  fon 
fyirême,  qui  ne  demande  ni  grandes  dé- 
penfes ,  ni  une  forte  garnifon  ,  &  qui  op- 
pofe  cependant  autant  &  mêm.e  plus  de 
feu  à  l'ennemi ,  que  la  plupart  des  métho- 
des les  plus  compofées.  On  peut  de  même 
louer  l'invention  de  fes  folles  ,  où  l'on 
trouve  tout  à  la  fois  l'avantage  de  l'eau  & 
du  tcrrein ,  fans  qu'il  en  coûte  plus  pour 
les  conftruire  qu'il  n'en  coûte  pour  les 
folfés  ordinaires ,  l'adreOe  avec  laquelle  il 
élevé  fcs  murailles  fur  le  niveau  de  la  cam- 
pagne ,  deforte  pourtant  que  l'ennemi  n'en 
découvre  le  pié  que  lorlqu'il  eft  fur  la 
ccîitrefcarpe  j  {es  demi-lunes  vuides,  où 
l'aiïiégeant  ne  fauroit  fe  loger  fans  avoir 
beaucoup  à  fouffrir  du  côté  de  la  place  : 
fes  fau  {fes- braies,  exemptes  d'enfilade,  &; 
très-bien  po{l:ées  pour  défendre  le  paflàge 
du  folle  ;  enfin  ,  les  défenfes  rafantes  qu'il 
emploie  malgré  la  prévention  générale  des 
Italiens  pour  les  féconds  flancs. 

Il  me  (emble  cependant  que  l'auteur  fait 
deux  fuppolitions  ,  d'autant  plus  intéref- 
fantes  pour  fon  fyllême  ,  qu'il  en  perd  la 
moitié  de  fa  force ,  iî  elles  fe  trouvent  fauf- 
fes.  La  première  eft  ,  que  l'ennemi  étant 
arrivé  au  point  P,  qu'il  appelle  le  point  de 
VagrclJeur  ,  y  doit  encore  efluyer  tout  le 
feu  de  la  face  haute  &  balfe  des  ailes  du 
baftion  &  de  la  courtine ,  de  la  face  d'une 
demi-lune ,  du  flanc  de  l'autre  ,  &  de  deux 
flancs  du  baftion  ;  la  féconde  ,  que  l'en- 
nemi doit  nécelfairemcnt  cboitîr  ce  point 
pour  fe  loger  fur  la  contrefcarpe,  préfé- 
Tablement  à  tout  autre. 

La  première  eft  évidemment  faufle  pir 
«Ue-même  ,'puifque  tout  le  monde  fait  que 
i'alTicgeant  ne  s'avance  ordinairement  juf- 
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c^u'Ma  contrefcarpe  ,  qu'après  avoir  éteint 
tous  les  feux  qu'il  a  pu  découvrir  de  plus 
loin ,  &:  que  rien  n'empêche  ,  dans  ce  fyf- 
tême ,  qu'il  n'ait  détruit  de  la  campagne 
les  faces  hautes  du  baftion  ,  celles  dea  de- 
mi-lunes &  l'aîle  du  baftion.  La  fécond; 
paroît  plus  véritable  ,  parce  qu'effedive- 
ment  on  ne  peut  battre  les  flancs  du  baf- 
tion K  que  par  ce  point,  &  qu'il  faut  même, 
dans  ce  fyftême  ,  avant  de  paflèr  le  foflé  , 
pour  monter  à  la  brèche  H  ,  dredèr  une 
autre  batterie  au  point  oppofé  ,  pour  bat- 
tre le  baftion  B  &  le  flanc  N  de  la  demi- 
lune  ,  qui  défendent  le  paflage  du  fofl?. 
Mais  comme  dans  ces  fuppofitions  cha- 
cune de  ces  batteries  auroit  à  elfuyer  tout 
à  la  fois  les  feux  des  flancs ,  tant  du  baf- 
tion que  de  la  demi-lune  oppofée,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  l'ennemi  ne  pourroit  pas 
auparavant  fe  fervir  des  faces  de  la  place 
d'armes  de  l'angle  rentrant ,  &  y  faire  , 
par  des  coupures  au  glacis  ,  qui  lui  fervi- 
roient  d'épaulement ,  deux  batteries  croi- 
!ées  qui  détruiroicnt  les  flancs  des  demi* 
lunes ,  après  quoi  on  les  tranfporteroit  aux 
points  de  l'agreflèur. 

On  pourroit  même ,  5c  ceci  vandroit 
mieux,  couper  le  glacis  à  ces  mêmes  points, 
enlorte  qu'on  fût  à  couvert  des  flancs  du 
baftion  ;   Se  après  avoir  battu  en  enfilade 
les  flancs  de  la  demi-lune ,  tourner  en- 
fuite  fcs  batteries  vers  ceux  de  la  place. 
Il  eft  vrai  que  c'eft  un  grand  avantage 
dans   cette  méthode  d'oppoier  toujours 
au  paflage  du  folle  les  flancs  des  deux 
baftions  ;   mais    cet  avantage    eft  dimi- 
nué par  quantité  d'autres  défauts ,  qui  font 
pour  la  plupart  inévitables  dans  cette  conf- 
trudion.    Les  angles  de  fcs  demi -lunes 
font  trop  aigus,   &  ceux  des  baftions  trop 
ouverts  ,  ce  qui  facilite  la  brèche.  Ses  flancs 
perpendiculaires  obligent  à  faire  des  em- 
brafures  extrêmement  obliques ,  qui  dimi- 
nuent la  force  des  merlons  :  les  flancs  bais 
n'ont  pas  aflez  de  profondeur  par  rapport 
aux  flancs  hauts  ;  les  uns  &  les  autres  font 
fujets  à  l'enfilade ,  pour  peu  qu'on  abatte 
du  parapet  des  faces  qui  les  couvrent;   ce 
qui  n'arriveroit  pas  s'il  y  avoit  un  orillon. 
Enfin,  fes  murailles  élevées  au  niveau  delà 
campagne,  font  fort  commodes  pour  le 
mineur ,  qui  paflè  facilement  delfous ,  fur- 
M  i 
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tout  s'il  peut  Te  glifTer  dans  la  première 
faufTe-braie. 

Syfléme  de  Sturm.  Léonard- Chriftophe 
Sturm  naquit  à  Altorf  en  i669,&  mourut 
en  171  o.  Uexcelloitdans  toutes  les  parties 
de  l'architedurc  ci^  ile  &  militaire.  On  a 
de  lui  un  fyftême  àt  fortification  ;  mais  il 
ne  donne  ni  fa  conftrudtion  ni  Tes  profils, 
parce  qu'il  veut ,  dit-il ,  éprouver  jufqu'à 
quel  point  on  peut  être  fon  juge.  Voici 
comment  il  conftruit. 

Son  polygone  eft  un  dodécagone  (  voye-^^ 
fig.  ^  ,  pi.  I.  Art  milit.  Fortifie.  Supplé- 
ment des  planches  )  ,  dont  le  côté  exté- 
rieur eft  de  cent  fixante  toifes,  c'eft-à- 
dire  ,  égal  à  celui  de  la  ptzhe  fortification 
de  M.  de  Vauban ,  qu'il  prétend  renforcer 
par  ce  fyftême.  La  perpendiculaire  qu'il 
tire  fur  le  milieu  du  côté  extérieur,  &c 
par  Textrém-ité  de  laquelle  il  fait  palier  fes 
deux  lignes  de  défenfe ,  eft  de  trente-quatre 
toifes  ;  les  lignes  de  défenfe  en  ont  cent 
vingt-fix  chacune  ;  &"  la  courtine  ,  que  ces 
lignes  déterminent,  eft  de  foixante  &  feizej 
fes  faces  ont  trente-cinq  toifes,  &  fes  flancs 
droits  en  ont  tout  autant.  Après  qui  il 
prend  le  tiers  des  flancs  pour  l'épaiilèur 
de  l'orillon  ,  dont  la  retraite  eft  alignée  à 
Tangle  du  baftion  oppofé  :  &  après  avoir 
prolongé  fes  faces  d'environ  dix  toifes,  & 
donné  quatre  toifes  de  fallie  en-  ehors  de 
la  ligne  de  retraite  ,  û  décrit  l'arrondifle- 
ment  de  l'orillon  à  la  manière  ordinaire , 
de  même  que  celui  des  flancs. 

Entre  l'orillon  &c  la  tenaille  eft  un  petit 
foflé  de  trois  ou  quatre  toifes. 

Les  faces  de  la  tenaille  font  fur  Taligne- 
m.ent  des  lignes  de  défenfe  ,  &  ont  dix 
toifes.  On  trouve  les  flancs,  en  mettant  la 
pointe  du  compas  fur  l^mgle  flanqué,  & 
décrivant  de  l'autre  un  arc  qui  pafte  par 
l'extrémité  delà  face  de  la  tenaille ,  jufqu'à 
ce  qu'il  rencontre  l'autre  ligne  de  défenfe, 
ce  qui  détermine  les  flancs  &  la  courtine. 

Devant  les  faces  du  briftion,  eft  un  foiTé 
fèc  de  fept  toifes  de  largeur,  &  enfuire 
une  fauflè-braie  ,  beaucoup  plus  large  à 
l'angle  flanqué  qu'à  celui  de  l'épau'e.  Pour 
la  décrire,on  prolonge  la  capitale  dubaaon 
en -r ehors  jufqu'à  trente-fept  toifes,  ôc  l'on 
tire  des  lignes  aux  extrémités  des  courtines 
oppofées  ;  après  quoi  on  met  la  pointe  du 
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compas  fur  l'angle  flanqué  opporé ,  &  on 
décrit  un  arc  qui  paflè  par  l'angle  de  l'épau- 
le &■  qui  fixe  la  longueur  des  faces  de  la  te- 
naille ,  à  l'endroit  où  elle  coupe  les  lignes 
tirées  à  l'extrémité  des  courtines. 

Il  y  a  deux  caponieres  dans  cette  fauflè- 
braie.  Les  faces  de  celle-ci  font  arrondies 
en-dedans ,  &  l'on  met  une  tour  maçonnée 
d'environ  fept  toifes  de  diamètre  ,  vis-à-vis 
l'extrémité  de  chaque  face  de  la  fauflè- 
braie  ,  dont  elle  eft  féparée  par  un  folfé 
d'environ  trois  ou  quatre  toifes.  Il  y  a  une 
communication  de  la  tenaille  au  revers  de 
l'orillon  ,  ôc  de  l'orillon  à  la  tour. 

Le  foflc  eft  large  de  vingt  toifes  ,  les  de- 
mi-gorges de  la  demi-lune  en  ont  chacune 
trente  ,  &  chacune  des  faces  trente-huit. 
Autour  de  ces  faces  eft  un  fofle  fec ,  large 
de  fept  toifes,  &  enfuite  un  glacis  plus  large 
vers  l'angle  flanqué  que  ve  s  l'extrémité  des 
faces.  Pour  le  décrire,  on  prolonge  les  de- 
mi-gorges de  la  demi-lune  jufqu'à  vingt 
toifes ,  &  la  capitale  jufqu'à  quarante- fix  ou 
cinquante.  Le  foflé  devant  ce  glacis  eft  de 
dix  ou  douze  toifes  ;  le  chemin-couvert  ^ 
les  traverfes  &  le  grand  glacis  s'achèvent 
à  la  manière  ordinaire. 

L'auteur  ajoute  dans  le  baftion  un  cava- 
lier ,  que  l'on  décrit  en  prenant  fur  la  capi- 
tale quinze  toifes ,  depuis  le  point  où  les 
demi-gorges  fe  recontrent.  De  ce  point 
on  décrit  un  arc  qui  paflè  par  l'extrémité 
de  ces  quinze  toifes ,  &  fur  lequel  on  porte 
dix  toifes  de  chaque  côté  ;  ce  qui  donne  la 
face  du  cavalier.  Les  flancs  font  parallèles 
aux  flancs  du  baftion ,  ôc  ont  vingt  toifes 
de  longueur. 

On  découvre  facilement ,  à  travers  le 
mafque  de  ce  fyftême  ,  les  trois  flancs  de 
M.  de  Coehorn  ,  fon  orillon  ou  tour  de 
pierre  ,  fes  fofles  fecs  devant  les  faces,  ÔC 
fa  caponiere  pour  prendre  l'ennemi  de 
revers  ;  mais  on  y  v<:at  auflfi  que  toutes  ces 
parties  ont  perdu  beaucoup  de  leur  force 
en  paflant  par  d'autres  mains ,  ôc  que  M. 
de  Coehorn  n'a  pas  été  fi  heureux  en  co- 
pifte  que  l'a  été  Scheiter.  Voyelle  fyjléme 
de  fortification  de  ce  dernier. 

Syfléme  du  chevalier  de  Saint  -  Julien.. 
Cet  habile  ingénieur  ayant  réfléchi  que  , 
quelque  dépenfe  que  Ton  fafTè  pour  forti- 
fier une  ville ,  la  bombe  ôc  le  canon  vien* 
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lient  enfin  à  bout  de  tout ,  imagina  pour 
les  grandes  places  qui  coûtent  le  plus  à  dé- 
fendre ,  une  nouvelle  méthode  ,  par  la- 
quelle il  prétend,  nan-feulementdiminuer 
la  dépenfe  ,  ce  qu'on  ne  peut  lui  contefter, 
mais  encore  augmenter  la  force.  Voici  fa 
conftrudion. 

Suppofé  qu'on  ait  un  o6togone  à  forti- 
fier félon  fa  manière  {fig.  4,  pi.  I.  Art  mi- 
lit.  Fortificat.  Supplément  des  planches  )  , 
on  donnera  au  coté  extérieur  ab  240  toi- 
fes  ;  &  ayant  divifé  cette  ligne  en  deux 
également  au  point  c  ,  on  fera  la  perpen- 
diculaire ci  de  14  toifes ,  &  on  tirera  par 
le  point  /■  les  lignes  de  la  défenfe  ail, 
b  i  n.  On  fera  les  parties  il  ylhy  chacune 
de  70  toifes  ;  on  tirera  la  ligne  A  /,  pour  la 
courtine  ,  &c  par  le  milieu  ,  les  lignes  de 
défenfe  rafantcs  oa  y  o  ^ ,  fur  lefquelles on 
prendra  pour  chaque  face  48  toifes.  On 
tirera  enfuite  les  flancs  par  les  deux  ex- 
trémités de  la  courtine. 

On  prendra  pour  l'orillon  les  deux  cin- 
quièmes du  flanc ,  &  Ton  achèvera  le  refte 
commedanslaméthodedeM.  dcVauban. 
Le  foflé  ,  dont  la  contrefcarpe  eft  paral- 
lèle à  la  face  du  baftion  ,  a  zo  toifes  de 
laigeur  ;  &c  comme  dans  cette  méthode  la 
portée  du  moufquet  fe  prend  du  milieu  de 
la  courtine ,  l'auteur  met  dans  le  folTé  , 
depuis  cet  endroit  jufqu'à  la  gorge  de  la 
demi-lune  ,une  caponiere  couverte,  haute 
de  7  pies  &  large  de  1  o  toifes ,  où  il 
met  du  canon  pour  la  défenfe  des  faces , 
&  fur  laquelle  il  fait  une  galerie  pour  les 
moufquetaires ,  qui  fert  de  paflàge  au  ra- 
velin. 

La  demi-lune  a  45  toifes  de  capitale  , 
&  fes  faces  font  alignées  à  1 5  toifes  dans 
la  courtine.  Son  fofle  eft  de  10  toifes  j  la 
contre -garde  en  a  5  j  de/;  en  ^  ;  Ces  faces 
font  parallèles  à  celles  de  la  demi-lune  , 
&  fon  foflé  eft  de  i  z  toifes. 

Le  chemin-couvert  a  5  toifes  de  lar- 
geur y  les  demi  gorges  des  places-d'armes 
15  toifes  ,  &  les  faces  20  :  elles  font  cou- 
vertes d'une  traverfe  de  chaque  côté  ;  & 
dans  le  milieu  ,  eft  une  redoute  pour  y  lo- 
ger du  canon  &  des  moufquetaires.  Le  gla- 
cis eft  de  35  à 40  toifes. 

Le  rempart  an  toifes  d'épaifleur  ,  y 
compris  le  parapet  qui  en  a  5  ,   afin  qu'il 
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réfifte  davantage.  L'élévation  du  rempart 
au  deflus  de  l'orizon  n'eft  que  de  i  z  pies  , 
Se  les  dehors  ne  font  plus  bas  que  de  deux 
ou  trois  pies  ,  pour  donner  moins  de  prife 
aux  batteries  de  l'ennemi.  Il  enterre  fes  ou- 
vrages &  les  couvre  de  traverfes  pour  évi- 
ter l'enfilade  :  il  met  auflfî  en  plufieurs  en- 
droits ,  des  cavaliers  pour  battre  l'ennemi 
en  barbe ,  6c  fur-tout  à  la  gorge  de  chaque 
baftion  ,  où  le  cavalier  a  deux  batteries  , 
l'une  plus  élevée  que  le  parapet  de  la  place; 
ôc  l'autre  au  niveau  du  rempart,  &c  voûtée 
à  l'épreuve  de  la  bombe.  Pour  rendre  plus 
folides  les  parapets  des  flancs  &  des  cale- 
mates  ,  il  a  imaginé  une  forte  de  merlons 
Se  d'cmbrafures ,  auxqu'elles  il  donne  une 
figure  circulaire. 

Quoiqu'il  y  ait  de  fort  bonnes  choies 
dans  cette  méthode  ,  telles  que  le  cavalier 
de  la  gorge  ,  qui ,  féparant  le  baftion  du 
corps  de  la  place  ,  met  les  aflfiégés  en  état 
de  fe  défendre  plus  long-temis  après  la 
brèche  faite  ,  cependant  il  paroît  que  fes 
faces  ne  font  pas  afl'ez  flanquées  par  la  ca- 
poniere du  folTé ,  dont  la  défenfe  eft  trop 
oblique.  Se  que  fes  flancs  font  trop  décou- 
verts, puifque  l'ennemi,  ayant  abattu  le 
parapet  de  la  demi-lune  Se  de  fa  contre- 
garde  ,  voit  ceux  du  flanc  fur  un  front  ex- 
trêmement large. 

Voici  fa  méthode  pour  les  petites  pla- 
ces ;  elle  vaut  mieux  que  la  précédente , 
quoiqu'elle  ait  aulli  fes  défauts. 

Soit  un  hexagone  à  fortifier  (pi.  /, 
fig.  5  )  ,  donnez  18  toifes  au  côté  exté- 
rieur ab  y  Se  faites  la  perpendiculaire  cd 
égale  au  quart  de  ce  côté ,  ou  de  45  toifes. 
Tirez  enfuite  les  lignes  de  défenfe  ,  fur 
lefqu'elles  vous  porterez  120  toifes  de  a 
en  / ,  &  de  3  en  i.  Donnez  60  toifes  aux 
faces  as  y  br  y  Se  portez  fur  les  lignes  de 
défenfe  30  toiles  de  </  en  o  ,  &  de  ^  en  /. 
La  ligne  or,  fera  la  courtine  de  la  place;  Se 
la  ligne  //  ,  celle  du  tenaillon.  Tirez  les 
lignes  tr  ,  os  ;  Se  par  les  angles  de  l'épaule 
rp  ,  sq  ,  parallèles  au  coii  extérieur.  Faites 
en- dedans  un  foffé  de  8  toifes  de  largeur , 
ce  qui  donnera  les  faces  des  baftions  telles 
que  Uy  X y  Se  vous  déterminerez  le  flanc 
droit  xvy  fur  lecuel  vous  ferez  l'orilion  & 
le  flanc  concave  à  la  manière  de  M.  de 
Vauban.  Tirez  enfuite  les  flancs  des  tenaiU 
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Ions  paralPilesàceuK  de  Iû  place  ,  julqu'à 
ce  qu'ils  rencontrent  les  faces  prolongées 
de  Tavant-baftion. 

Le  folle  de  la  place  a  1 6  toifes  de  lar- 
geur ;  la  capitale  de  la  demi-lune  exté- 
rieure 70  toi'es  ,  &  Tes  faces  iont  alignées 
aux  points  Z ,  /z ,  éloignés  de  zo  toifes  des 
extrémités  r ,  s  des  faoss  de  Tavant-baf- 
tion  ;  fon  foilé  eft  de  i  z  toifes. 

La  capitale  de  la  demi-lune  intérieure 
cft  de  4 y  toiîes  ;  les  faces  font  parallèles  à 
celles  de  la  demi-lune  extérieure  ;  fonfolfé 
ell  de  10  toifes  ,  &:  fa  gorge  eft  arrondie  , 
pour  qu'on  puilîè  voir  de  z/ en  ^,  à  deflein 
de  mettre  une  batterie  dans  le  folTé  (qc  up; 
pour  arrêter  l'ennemi ,  après  qu'il  aura  fait 
brèche  à  la  pointe  a  de  l'avant-baftion.  Le 
chemin-couvert  eft  à  Pordinaire ,  &  le  gla- 
cis de  3  5  ou  40  toifes. 

Selon  cette  manière  ,  les  flancs  ont  une 
bonne  âéfcnCe ,  qui  approche  beaucoup  de 
la  directe  ,  fans  être  trop  découverts.  Les 
faces  du  baftion  intérieur  font  cachées  aux 
batteries  de  l'aiTiégeant  ;  la  brèche  eft  bat- 
tue de  revers  par  la  batterie  du  foflé  lec  du 
baftion  oppoié ,  contre  laquelle  l'ennemi 
ne  fauroit  dreller  du  canon  ;  enfin  ,  le  te- 
naillon  eft  capable  d'une  bonne  défenfe  , 
par  la  longueur  de  fes  flancs ,  mais  l'angle 
flanqué  de  l'avant-baftion  eft  trop  aigu  , 
de  celui  du  baftion  principal  trop  obtus  : 
ce  qui  facilite  la  brèche,  fur  laquelle  l'en- 
nemi pourra  toujours  fe  loger  ,  malgré  la 
batterie  du  foilë  fec  ,  qu'il  peut  détruire 
par  la  bombe.  (  V) 

Fortification  durable.  Voye:^  For- 
tification. (  Q  ) 

FORTIFIER  EN-DEDANS  ,  (  For- 
tifie. )  c'eft  prendre  le  coté  du  polygone 
pour  le  côté  extérieur.  Fôje:^  Coté  ex- 
térieur   &    Fortifier    en  -dehors. 

iQ) 

Fortifier  en  -  dehors  ,  (  Fortifie.  ) 
c'eft  dans  la  fortification  faire  fervir  le 
côté  du  polygone  qu'on  fe  propofe  de 
fortifier  ,  de  côté  intérieur  :  on  dit  alors 
qu'on  fortifie  en-dehors  ,  parce  que  les 
baftions  font  véritablement  hors  du  poly- 
gone. On  dit  au-contraire  qu'on  fortifie 
en-dedans  ,  lorfque  le  côté  du  polygone 
fe-t  de  coté  extérieur  ,  les  baftions  étant 
alors  en-dedans  du  polygone. 
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On  peut  également  fortifier  les  pLices 
en-dehors  &  en-dedans.  Cette  dernière 
méthode  paroitmériter  quelque  préférencer 
fur  la  première  ,  parce  qu'en  la  fuivant , 
on  fixe  les  pointes  des  baftions  où  Ton  veut, 
&  qu'elle  eft  plus  propre  à  proportionner 
toutes  les*^arties  de  la  fortification  aux 
côtés  &  aux  angles  des  polygones  qu'on 
fortifie. 

LorCqn  on  fortifie  en-dehors ,  on  a  l'a- 
vantage de  fixer  les  lieux  où  doivent  être 
les  courtines  ;  ce  qui  peut  fervir  lorfque 
la  place  a  une  vieille  encein.te  déterminée 
par  un  rempart,  ou  par  des  maifons  qu'on 
veut  conferver.  Mais  on  peut  indifférem- 
ment ,  dans  la  fortification  régulière  ,  fe 
fervir  de  l'une  ou  de  l'autre  de  (es  rré- 
thodes  ,  fuivant  que  le  terrein  &c  la  fitua- 
tion  de  la  place  peuvent  le  dem.ander.  Car 
lorfque  tous  les  côtés  intérieurs  fe  trouve- 
ront déterminés  fur  un  plan  bien  exact , 
on  peut  ,  en  leur  menant  des  parallèles  ,  à 
la  diftance  qui  doit  être  entre  le  côté  exté- 
rieur &c  l'intérieur ,  conftruire  la  fortifica- 
tion en-dedans  fur  ces  pa'-alleles  ;  &  après 
avoir  calculé  &  trouvé  la  grandeur  de  tou- 
tes fes  parties  &  de  fes  angles  ,  il  eft  aifé 
enfuite  de  conftruire  la  fortification  fur 
le  côté  intérieur.  Voye'^  chacune  de  ces 
conftruétions  à  la  fuite  du  mot  Forti- 
fication ,  dans  les  fyftêmes  du  chevalier 
de  Ville  ,  de  Pagan ,  de  Vauban ,  de  Mal- 
Ict ,  &c. 

Si  la  place  qu'on  veut  fortifier  eft  ir- 
réguhere  ,  ÔC  que  les  côtés  intérieurs  foienc 
donnés  de  grandeur  Se  de  pofition  ,  ou  fî 
elle  a  une  vieille  enceinte  iur  laquelle  ou 
doit  prendre  les  courtines ,  il  eft  fort  dif- 
ficile alors  de  parvenir  par  la  fortification 
du  polygone  extérieur  ,  à  avoir  pour  cotés 
intérieurs  les  côtés  de  l'enceinte  :  ca--  dans 
les  polygones  irréguliers ,  la  diftance  du 
côté  intérieur  à  l'extérieur  n'eft  pas  la  mê- 
me pour  tous  les  côtés,  comme  dans  les  ré- 
guliers; l'inégalité  des  angles  du  polygone 
rend  cette  diftance  plus  ou  moins  grande  , 
fuivant  les  variations  de  ces  angles  i  c'eft 
pourquoi  fi  l'on  mené  des  parallèles  aux 
côtés  intérieurs  ôc  à  la  diftance  qui  leur 
convient  à  chacun,  la  grandeur  de  ces  pa- 
rallèles ne  répondra  point  à  celle  des  côtés 
intérieurs  correfpondans  j  {qb  parallèles  qui 
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ieront  les  moins  éloignées  des  côtés  in- 
térieurs, s'étendront  fur  celles  qui  le  fe- 
ront davantage  ,  &  elles  en  diminueront 
la  grandeur.  Mais  conjme  les  plus  proches 
des  côtés  intérieurs  fe  trouveront  oppofés 
aux  plus  petits  de  ces  côtés  ,  les  côtés  ex- 
rérieurs  qu'elles  produiront  fe  proportion- 
neront en  quelque  manière  les  uns  &  les 
autres  ,  parce  que  les  plus  gran  "Is  feront 
diminués  par  la  rencontre  des  petits.  C'eft 
par  cette  efpece  de  compenfation  de  côtés, 
que  quelques  auteurs  croient  qu'il  eft  plus 
avantageux  de  fortifier  par  le  polygone 
extérieur,  que  par  Tnitérieur.  Mais  ces  au- 
teurs n'ont  pas  fait  attention  que  par  cette 
méthode  les  courtines  du  polygone  exté- 
rieur ne  tombent  pas  toujours  fur  les  côtés 
de  l'intérieur  \  ce  qui  eft  un  grand  in- 
convénient ,  lorfque  la  ville  a  une  en- 
ceinte fur  laquelle  on  veut  prendre  les 
courtines. 

Dans  la  pratique  des  fortifications  ,  on 
peut ,  lorfque  les  places  n'ont  point  d'en- 
ceinte déterminée  ,  fe  fervir  du  polygone 
extérieur  pour  la  trace  de  la  ligne  magif- 
irale  \  mais  on  doit  préférer  la  méthode 
de  tracer  cette  ligne  par  le  polygone  in- 
tétieur,  s'il  faut  prendre  nécelfaiieiTientles 
courtines  fur  les  côïés  de  l'enceinte.  Voye:^ 
dans  la  troifieme  édition  des  élémens  de 
fortification  ,  l'examen  du  traité  de  la  for- 
tification par  le  polygone  extérieur  &c  par 
Pinte; leur.  (Q) 

FORTIN ,  f.  m.  diminutif  du  mot^orr. 
Un  fortin  eft  un  petit  fort  fait  à  la  hâte  , 
pour  défendre  un  pafïàge  ouunpofte.  Ox\ 
s'en  fervoit  beaucoup  autrefois  dans  les 
lignes  de  circonvallation  ;  mais  on  leur 
a  fubftitué  les  redoutes  ,  qui  font  plus  fa- 
ciles à  garder  ,  quoique  leur  feu  foit  moins 
avantageux  que  celui  des  forts.  Voyc';^ 
Fort  de  campagne    &  Fort   a  etoi- 

LE.(<2) 

*  Fortin  ,  (  Commerce.  )  m.efure  de 
continence  pour  mefurer  les  grains ,  dont 
on  fefèrt  dans  plufieurs  échelles  du  Levant. 
Quatre  quillois  font  le  fortin ,  &c  il  faut 
quatre  quillots  &  demi  pour  faire  la  charge 
de  Marfeille.  Foye:^^  Charge  ù  Quillot. 
dicl.  de  comm.  (G) 

PORTRAIT  ,  adj.  (  Manège  ,  ma- 
réck,  )  cheval  fortrait  ,.  cheval  extrême- 
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ment  harrafTé  ,  fatigué  ,  efflanqué.  J^^oyci 
Fortraiture.  (e) 

FORTRAITURE  ,  f  m.  (  Manège  , 
maréch.  )  fatigue  outrée  &  exceflive  ,  ac- 
compagnée d'un  grand  échauffement.  Cet- 
te maladie  eft  très-fréquente  dans  les  che- 
vaux de  rivière,  fujetsà  des  travaux  violens, 
&:  communément  réduits  a  l'avoine  pour 
toute  nourriture. 

Elle  s'annonce  par  la  contra6tion  fpaf- 
modique  des  mufcles  de  l'abdomen  ,  &: 
principalement  du  mufcle  grand  oblique , 
dans  le  point  où  fes  fibres  charnues  de- 
viennent aponévrotiques.  Le  flanc  de  l'ani- 
mal rentre,  pour  ainfi  dire ,  dans  lui-même: 
il  eft  creux  ;  il  eft  tendu  ;  ion  poil  eft 
hériffé  oc  lavé  ;  &  fa  fiente  eft  dure,  feche , 
noire  ,  &  en  quelque  façon  brûlée. . 

La  cure  en  eft  opérée  par  des  lavemens 
émoUiens  &par  un  régime  doux  &  modéré. 
Le  fon  hume6té,l'eau  blanche  dans  laquelle 
on  mêle  une  décod:ion  de  guimauve  ,  de 
mauve  ,  de  pariétaire  &  de  mercuriale  , 
font  d'une  emcaciié  finguliere.  Il  eft  quel- 
quefois très- bon  de  pratiquer  une  légère 
faignée,  après  avoir  accordé  quelques  jours 
de  repos  à  l'animal  ;  &  lorfque  l'on  s'ap- 
perçoit  qu'il  acquiert  des  forces  ,  on  doit 
encore  continuer  l'adminiftration  des  lave- 
m.ens  ,  &  l'on  pourroit  même  oindre  fes 
flancs  avec  parties  égales  de  miel  rofat  &" 
d*altha!a,  pour  diminuer  l'éréthifme,  fi  les 
remèdes  prefcrits  ne  fuffifoienr  pas  à  cet 
effet ,  ce  qui  eft  infiniment  rare.  (  e  ) 

*  FORTUIT  ,  adj.  (  Gramm.  )  terme 
allez  comm.un  dans  la  langue ,  &  tout-à- 
fait  vuide  de  fèns  dans  la  nature.  Voyei^ 
V article  fuivant.  Nous  dilôns  d'un  événe- 
ment qu'il  eft  fortuit ,  lorfque  la  cau(e 
nous  en  eft  inconnue ,  que  fa  Haifon  avec 
ceux  qui  le  précèdent ,  l'accompagnent  ou 
le  fuivent ,  nous  échappe  ;  en  un  mot,  lorf^ 
qu^il  eft  au  deflus  de  nos  connoifiànces  &r 
indépendant  de  notre  volonté.  L'homme 
peut  être  heureux  ou  malheureux  par  des 
cas  fortuits  ;  mais  ils  ne  le  rendent  point 
digne  d'éloge  ou  de  blâme ,  de  châtiment 
ou  de  récompenfe.  Celui  qui  réfléchira 
profondément  à  l'enchaînement  des  évc- 
ncmensjverra  avec  une  foite  d'effroi  com- 
bien la  vie  eft  fortuite ,  &c  il  le  familiari- 
fera  avec  l'idée  de  la  mort ,  le  feui  eTéne- 
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ment  qui  puiflè  nous  foullraire  à  la  fervi- 
tude  générile  des  êcres. 

Fortuit  ,  (  Métaphyfiq.  )  Tout  étant 
lié  dans  ia  nature  ,  les  cvénemens  dépen- 
dent les  uns  des  autres  •■,  la  chaîne  qui  les 
unit  eft  for. vent  inperceptib'e  ,  mais  n'en 
cft  pas  moins  réelle.  Voye:^  Fatalité. 

Suppofer  un  événement  de  plus  ou  de 
moins  dans  le  monde  ,  ou  même  un  fcul 
changement  daiis  les  circonftances  d'un 
événement ,  tous  les  autres  fe  refléntiront 
de  cette  altération  légère  ,  comme  une 
montre  toute  entière  fe  relTent  de  la  plus 
petite  altération  eHuyée  par  une  des  roues. 
Mais  ,  dira-t-on ,  il  y  a  des  événemens  qui 
ont  des  effets  ,  de  d'autres  qui  n'en  ont 
point  ;  Ôc  ces  derniers  au  moins  n'influent 
pas  dans  le  fyfteme  général  du  monde.  Je 
réponds  i  °.  qu'on  peut  douter  s'il  y  a  au- 
cun événem.ent  fans  effet,  i».  Que  quand 
même  il  y  auroit  des  événemens  fans  effet, 
{\  ces  événemens  n^eufï'ent  pas  exifté  ,  ce 
qui  leur  a  donné  naiflàncc  n'eût  pas  exiflé 
non  plus  j  la  caufe  qui  les  a  produits  n'eût 
donc  pas  été  exactement  telle  qu'elle  eft , 
ni  par  conféqucnt  la  caufe  de  cette  caufe  , 
&  ainfi  en  remontant.  Il  y  a  dans  un  arbre 
des  branches  extrêmes  qui  n'en  produifent 
point  d'autres  ;  mais  fuppofez  une  feuille 
de  moins  à  l'une  des  branches ,  vous  ôtez 
à  la  branche  ce  qu'elle  avoit  pour  produire 
cette  feuille  ;  vous  changez  donc  à  certains 
égards  cette  branche ,  &  par  conféquent 
celle  qui  l'a  produite.  Se  ainfl  de  fuite  juf- 
qu'au  tronc  &  aux  racines.  Cet  arbre  eft 
l'image  du  monde. 

On  demande  fî  la  chaîne  des  événemens 
cft  contraire  à  la  liberté.  Voici  quelques 
réflexions  fur  cet  important  fujet. 

Soit  que  les  loix  du  mouvement ,  infti- 
tuées  par  le  Créateur ,  aient  leur  fource 
dans  la  nature  même  de  la  matière  ,  foit 
que  l'Etre  fuprême  les  ait  librement  éta- 
blies {yoye:^  Equilibre)  ,  il  eft  confiant 
que  notre  corps  eft  affujetti  à  ces  loix  , 
qu'il  en  réfulce  dans  notre  machine  depuis 
le  premier  inftant  de  fon  exiftence  une 
fuite  de  mouvemensdépendanslesunsdcs 
autres ,  dont  nous  ne  fommes  nullement 
les  maîtres ,  &  auxquels  notre  ame  obéit 
par  les  loix  de  fon  union  avec  le  corps. 
D'un  autre  côté ,  chaque  événement  étant 
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prévu  par  l'intelligence  divine,  &  exillant 
de  toute  éternité  dans  fcs  décrets  ,  tout  ce 
qui  arrive  doit  infailliblement  arriver:  la 
liberté  de  l'homme  paroit  inconciliable 
avec  CCS  vérités  Nous  fènrons  néanmoins 
que  nous  fommes  libres;  i'expéiience  &: 
une  opération  facile  de  notre  efprit  fufn- 
fentpour  nous  en  convaincre.  Accouru m.és 
à  faire  à  plufieurs  reprifes  ,  fouvent  même 
dans  des  occafions  femblables  en  appa- 
rence ,  des  actions  directement  oppoléts, 
nous  féparons  par  abftraétion  le  pouvoir 
d'agir  d'avec  l'action  même  ;  nous  regar- 
dons oc  pouvoir  comme  fubfiftant ,  même 
après  que  l'aétioneft  faite,  ou  pendant  que 
nous  faifons  l'aétion  contraire  ;  Se  ce  pou- 
voir oiCif ,  quoique  réel ,  eft  ce  que  nous 
appelions  liberté.  En  vain  la  toute-puif- 
fance  du  Créateur ,  en  vain  la  fagclfe  de 
fes  vues  éternelles  ,  qui  afl'ujettit  Se  qui 
règle  tout ,  nous  paroillent  incompatibles 
avec  cette  liberté  de  l'homme  :  le  fenti- 
ment  intérieur  ,  &  fl  on  peut  parler  ainfî  , 
l'inllinét;  contraire  doit  l'emporter.  Il  en 
eft  ici  comme  de  l'exiftence  des  corps ,  à 
laquelle  nous  fommes  forcés  de  revenir , 
par  quelque  fophifme  qu'on  l'attaque. Nous 
fommes  libres ,  parce  que  dans  la  fuppolî- 
tion  que  nous  le  fuffions  réellement ,  nous 
ne  pourrions  pas  en  avoir  une  confcience 
plus  vive  que  celle  que  nous  en  avons. 
D'ailleurs  cette  conlcience  eft  la  feule 
preuve  que  nous  puifîions  avoir  de  notre 
liberté  ;  car  la  liberté  n'eft  autre  chofe 
qu'un  pouvoir  qui  ne  s'exerce  pas  aétueî- 
lement ,  Se  ce  pouvoir  ne  peut  être  connu 
que  par  confcience  ,  Se  non  par  l'exercice 
actuel ,  puifqu'il  eft  impofïiblc  d'exécuter 
en  m.êm.e  tems  deux  actions  oppofées. 

Suppofons  mille  mondes  exiftans  à  la 
fois  ,  tous  femblables  à  celui-ci ,  Se  gou- 
vernés par  conféquent  par  les  mêmes  loix; 
tout  s'y  pafleroit  abfolument  de  -même. 
Les  hommes  en  vertu  de  ces  loix  feroient 
aux  mêmes  inftans  les  mêmes  actions  dan^s 
chacun  de  ces  mondes;  &  une  intelligence 
différente  du  Créateur  qui  verroit  à  la  fois 
tous  ces  mondes  fi  femblables ,  en  pren- 
droit  les  habitans  pour  des  automates  , 
quoiqu'ils  n'en  fufl'ent  pas.  Se  que  chacun 
d'eux  au-dedans  de  lui-même  fût  affurc 
du  contraire.  Le  fentiment  intérieur  eft 

donc 
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donc  la  feule  preuve  que  nous  ayons  &  que  | 
MOUS  puiflîons  avoir  d'être  libres.  | 

Cette  preuve  nous  fuffit ,  &  paroît  bien  ! 
fupérieure  à  toute  autre  ;  car  de  dire  avec 
quelques  philofophes  ,  que  les  loix  font 
fondées  fur  la  liberté ,  qu'il  feroit  injufte 
de  punir  les  crimes  s'ils  étoient  nécelîàires  , 
c'eft  établir  une  vérité  bien  claire  par  une 
preuve  bien  foible.  Les  hommes  fufîent- 
lis  d^  pures  machines  ,  il  fuffiroic  que  la 
crainte  fût  un  des  mobiles  principaux  de 
ces  machines ,  pour  que  cetce  crainte  fût 
un  m.oyen  efficace  d'empêcher  un  grand 
iiombre  de  crimes.  Il  ne  feroit  alors  ni 
Julie  ni  injufte  de  les  punir  ,  parce  que 
fans  liberté  il  n'y  a  ni  juftice  ni  injufticc  5 
mais  il  feroit  toujours  nécelTàirc  d'arrêter 
la  méchanceté  des  hommes  par  des  châ- 
timens,  comme  on  oppofe  à  un  torrent 
funtfte  des  digues  puillàntes  qui  le  forcent 
à  changer  fon  cours.  L'effet  néceflaire  de 
Li  crainte  eft  d'arrêter  la  main  de  i'auto- 
jnate  réel  ou  fuppofé  ;  fupprimcr  ou  arrêter 
ce  refl'ort ,  ce  feroit  en  empêcher  l'effet  ; 
les  fupplices  (croient  donc  dans  une  fociété 
même  d'automates  (  qui  n'exifte  pas  )  une 
roue  néceffairc  pour  régler  la  machine. 

La  notion  du  bien  &  du  mal  eft  donc 
une  fuite  de  la  notion  de  la  liberté ,  &  non 
pas  la  notion  de  la  liberté  une  fuite  de  la 
notion  du  bien  &c  du  mal  moral. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  notre  liberté 
fubfifte  avec  la  providence  éternelle ,  avec 
la  juftice  par  laquelle  Dieu  punit  le  crime  , 
avec  les  loix  immuables  auxquelles  tous  les 
êtres  font  fournis ,  c'eft  un  fecret  incom- 
préhenfible  pour  nous ,  dont  il  n'a  pas  plu 
au  Créateur  de  nous  révéler  la  connoif- 
fancc  •■,  mais  ce  qui  n'eft  peut-être  pas 
moins  incompréhenfible ,  c'eft  la  témérité 
avec  laquelle  certainshommes  qui  fe  croient 
ou  qui  fe  difent  fages ,  ont  entrepris  d'ex- 
pliquer &  de  concilier  de  tels  myfteres.  En 
vain  la  révélation  nous  aflure  que  cet  abyme 
eft  impénétrable  {a)  ;  la  philofophic  orgueil- 
Icufe  a  entrepris  'de  le  fonder  ,  &  n'a  fait 
que  s'y  perdra.  Les  uns  croient  avoir  réufïî 
par  une  diftindion  entre  l'infaillible  &C  le 

(a)  O  althudo  !  &c.  Qukm  incomprehenfihilia  funt 
judicia  ejus,  ^  quam  intnarrahïles  via  ejus  !  Ce»  pa- 
roles prouvent  aflez  que  ,  fuivant  J'Ecriture  inême 
l'accord  de  la  liberté  avec  la  fi 


Dieu,  eft  un  myftcre. 
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nccefîàire  ;  diftindion  qui ,  pour  être  réelle, 
ne  nous  lailfera  pas  des  i  iées  plus  nettes, 
dès  que  nous  voudrons  l'approfondir  de 
bonne  foi  :  les  autres,  pour  expliquer  com- 
ment Dieu  eft  l'auteur  de  tout  fans  l'être 
du  péché ,  difent  que  Dieu  en  produit  tout 
le  phyfique  fans  eiî  produire  le  moral ,  qui 
efl  une  privation  ;  comme  fi  en  leur  accor- 
dant même  cette  diftindion  futile  de  chi- 
mérique ,  il  ne  rcftoit  pas  toujours  à  expli- 
quer comment  la  lageftè  de  Dieu  peut 
concourir  à  un  phyfique  auquel  le  moral  eft 
néceflàirement  attaché  ,  &  comment  (a 
juftice  punit  enfuite  ce  mêm.e  moral ,  fuite 
néccfïàire   du  phyfique  qu'il  a  produit  : 
ceux-ci ,  en  faifant  agir  l'homme  d'une 
manière  très-fubordonnée  à  Dieu ,  Ôc  dé- 
pendante de  décrets  prédéterminans ,  fau- 
vent  réellement  la  puidànce  de  Dieu  aux 
dépens  de  notre  liberté  :  ceux-là  au  con- 
traire ,  plus  amis  de  l'homme  en  apparence  , 
croient fauver  la  perfcdion  &  l'intelligence 
divine  ,  en  admettant  en  Dieu  une  fcienc© 
indépendante  de  fes  décrets ,  ôc  antérieure 
ànosadions.  Ils  ne  s'apperçoiventpas  non- 
feulement  qu'ils  détruifent  par  ce  fyftême 
la  providence  &  la  toute-puilTànce  de  Dieu, 
en  faifant  la  volonté  de  l'homme  indépen- 
dante^ mais  qu'ils  retombentîànsy  penfer, 
ou  dans  le  fyftême  de  la  fatalité ,  ou  dans 
l'athéifme  ;  car  la  fcience  de  Dieu  ne  peut 
être  fondée  que  fur  la  connoiftance  qu'il 
a  des  loix  immuables  par  lefquelles  l'uni- 
vers eft  gouverné ,  &  de  l'effet  infaillible 
de  ces  loix  j  &  Dieu  ne  peut  devoir  cette 
connoillance  qu'à  la  dépendance  où  cts  loix 
Se  leurs  effets  font  de  lui.  C'eft  ainfi  qu'en 
voulant  concilier ,  malgré  l'oracle  de  Dieu 
même  ,  les  deux  vérités  dont  il  s'agit ,  on 
ne  fait  qu'anéantir  l'une  des  deux ,  ou  peut- 
être  affoiblir  l'une  &  l'autre  :  aufli  n'y  a-t-il 
aucune  fede  de  fcholaftiques ,  qui ,  après 
s'être  épuifée  en  raifonnemens ,  en  dill:inc- 
tions ,  en  fubtilités  &  en  fyftêmes  fur  cet 
important    article  ,    ne  revienne    enfin  , 
preftée  par  les  objedions ,  à  la  profondeur 
des  décrets  éternels.  Tous  ccsfophiftes,  en 
avouant  leur  ignorance   un  peu  plutôt^ 
n'auroient  pas  eu  la  peine  de  faire  tant  de 
détours   pour  revenir  au  poinr  d'où  ils 
étoient  partis.  Le  vrai  philofophc  n'eft  ni 
thomifte  3  ni  moliuifte ,  ni  congruiftc  ;  U 
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reconnoît  &  voit  par-tout  la  puinance  fou-  ' 
vcrainedc  Dieu  ;  il  avoue  que  l'homme  eft 
libre ,  &  fe  tait  fur  ce  qu'il  ne  peut  com- 
prendre, (o) 

FORTUNE  ,C.f.(  Morale.  )  Ce  mot 
a  différentes  acceptions  en  notre  langue  :  il 
lignifie  ou  la  fuite  des  événcmens  qui  ren- 
dent les  hommes  heureux  ou  malheureux  , 
&  c'efl  l'acception  la  plus  générale  \  ou  un 
4tat  et  opulence  ,  &c  c'eft  en  ce  fens  qu'on 
dit  faire  fortune  ,  avoir  de  la  fortune. 
Enfin  lori  ue  ce  mot  eft  joint  au  mot  bon  , 
il  défigne  les  faveurs  du  fcxe  ;  aller  en  bonne- 
fortune  f  avoir  des  bonnes  -  fortunes  ,  (  ÔC 
non  pas ,  pour  le  dire  en  partant ,  de  bonnes^ 
fortunes ,  parce  que  bonne-fortune  eft  traité 
ici  comme  un  feul  mot-  )  L'objet  de  cette 
<lerniere  acception  eft  trop  peu  férieux  pour 
obtenir  place  dans  un  ouvrage  tel  que  le 
nôtre.  Ce  qui  regarde  le  mot  fortune  pris 
dans  le  premier  fens ,  a  été  fufiifamment 
approfondi  au  mot  Fatalité  •■,  nous  nous 
bornerons  donc  à  dire  ici  quelque  chofe 
fur  le  mot  fortune ,  pris  dans  la  féconde 
acception. 

Il  y  a  des  moyens  vils  de  faire  for- 
tune y  c'eft  -  à  -  dire  ,  d'acquérir  des  li- 
cheffes  ;  il  y  en  a  de  criminels  ,  il  y  en  a 
d'honnctes. 

Les  moyens  vils  confîftcnt  en  général 
^ans  le  talent  méprifablc  de  faire  bafte- 
ment  fa  cour.  Ce  talent  fe  réduit ,  comme 
le  difoit  autrefois  un  prince  de  beaucoup 
d'efprit ,  à  favoir  être  auprès  des  grands 
fans  humeur  &  fans  honneur.  Il  faut  ce- 
pendant obferver  que  les  moyens  vils  de 
parvenir  à  Populence ,  ceîlent  en  quelque 
mrmi-re  de  Pêtre  lorfqu'on  ne  les  emploie 
qu'à  fe  procurer  l'étroit  néceflairc.  Tout 
eft  permis ,  excepté  le  crime ,  pour  forcir 
d'un  état  ^e  mifere  profonde  ;  de-là  vient 
qu'il  eft  fouvent  plus  facile  de  s'enrichir  , 
en  partmt  de  l'indigence  abfolue,  qu'en 
partant  d'une  fortune  ccroirc  Se  bornée. 
La  nécciïîté  de  fe  délivrer  de  l'indigence , 
lend.int  prefque  tous  les  moyens  excu- 
fables  ,  fe  familiarife  infendblement  avec 
ces  moyens  j  il  en  coûte  moins  enfuire 
pour  les  faire  fervir  à  l'augmentation  de 
fa  fortune. 

Les  moyen.s  de  s'enrichir  peuvent  être 
criminels  en  morale  ,  quoique  permis  par 


FOR 

les  loîx  î  il  eft  contre  le  droit  naturel  Se 
contre  l'humanité  que  des  millions  d'hom- 
mes foient  privés  du  nécedaire  comme 
ils  le  font  dans  certains  pays ,  pour  nourrir 
le  luxe  fcandalcux  d'un  petit  nombre  de 
citoyens  oifîfs.  Une  injul'tice  fi  criante  &C 
fi  cruelle  ne  peut  être  autorifée  par  le 
motif  de  fournir  des  reffources  à  l'état 
dans  des  tems  difficiles.  Multiplier  les 
malheureux  pour  augmenter  les  relfources  , 
c'eft  fe  couper  un  bras  pour  donner  plus 
de  nourriture  à  l'autre.  Cette  inégalité 
m.onftrueufe  entre  ïs.  fortune  des  hommes, 
qui  fait  que  les  uns  périflènt  d'indigence, 
tandis  que  les  autres  regorgent  de  fuj  erflu  , 
étoit  un  des  principaux  argumens  des  épi- 
curiens contre  la  Providence,  &  devoir  pa- 
roître  fans  réplique  à  desphilofophes  privés 
des  lumières  de  l'évangile.  Les  hommes 
engraitfés  de  la  fubftance  publique ,  n'ont 
qu'un  moyen  de  réconcilier  leur  opulence 
avec  k  morale ,  c'eft  de  rendre  abondam- 
ment à  l'indigence  ce  qu'ils  lui  ont  enlevé  , 
fuppofé  même  que  la  morale  foit  parfaite- 
ment à  couvert ,  quand  on  donne  aux  uns 
ce  dont  on  a  privé  les  autres.  Mais  pour 
l'ordinaire ,  ceux  qui  ont  caufé  la  mifere 
du  peuple ,  croient  s'acquitter  en  la  plai- 
gnant ,  ou  même  fe  difpenfent  de  Iz 
plaindre. 

Les  moyens  honnêtes  de  faire  fortune  , 
font  ceux  qui  viennent  du  talent  &  de  l'in- 
duftrie  î  à  la  têe  de  ces  moyens ,  on  doit 
placer  le  commerce.  Quelle  différence 
pour  le  fage  entre  la  fortune  d'un  cour- 
ti'an  faite  à  force  de  ba^efles  ôc  d'in- 
trigues ,  &  celle  d'un  négociant  qui  ne  doit 
fon  opulence  qu'à  lui-même,  &  oui  par 
cette  opulence  procure  le  bien  de  l'état  i 
C'eft  une  étrange  barbai  ie  dans  nos  mœurs  , 
&  en  même  tems  une  contradiction  bien 
ridicule,  que  le  com.mcrce  ,  c'eft-à-dire, 
la  manière  la  plus  noble  de  s'enrichir , 
foit  regardé  par  les  nobles  avec  mépris , 
&  qu'il  ferve  néanmoins  à  acheter  la  no- 
blefle.  Mais  ce  qui  met  le  comble  à  I2 
contradidion  &  à  la  barbarie  ,  eft  qu'on 
puifTe  fe  procurer  la  nobleflè  avec  des  ri- 
che (lès  acquifes  par  toutes  fortes  de  voies. 
Vaye^  Noblesse. 

Un  moyen  fur  de  fiire  fortune ,  c'tft 
d'être  continuellement  occupé  de  .cet  objet^ 
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&r  de  n'être  pas  fcrupuleux  fur  le  choix 
cïes  routes  qui  peuvent  y  conduire.  On 
demandoit  à  Newton  comment  il  avoit 
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Les  Romains  reçurent  des  Gtecs  le  culte 
de  la  Fortune,  fous  le  règne  de  Servius 
Tullius ,  qui  lui  dédia  le  premier  temple  au 


pu.  trouver   le  fyftême  du  monde  :  c'eft  ,  rnarché  public  j  &  fa  ftarue  de  bois  refta , 
Air^-^r  ^^  ^^^^A  ^u;ur^«ko     «^,.^  -,  -^t-rp,^ dit-on  ,  toute  entière  ,  après  un  incendie 

qui  brûla  l'édifice.  Dans  la  fuite  ,  la  For^ 
tune  devint  à  Rome  la  déefle  la  plus  fêtée  J 
car  elle  eut  à  elle  feule  plus  de  temples  que 
les  autres  divinités  réunies.  Tels  font  ceux 
de  Fortune  favorable ,  Fortune  primigénie, 
bonne  Fortune  ,  Fortune  virile  ,  Fortune 
féminine  ,    Fortune    publique  ,    Fortune 


difoit  ce  grand  philofophe  ,  pour^  y  àtre- 
penfé  fans  cejfe.  A  plus  forte  raiion  reCi- 
iira-t-on  par  cette  opiniâtreté  dans  des 
çntreprifes  moins  difficiles ,  fur-tout  quand 
on  fera  réfolu  d'employer  toutes  fortes  de 
voies,  L'efprit  d'intrigue  &  de  manège 
çft  donc  bien  méprifable,  puifque  c'eft 
Tefprit  de  tous  ceux  qui  voudront  Pavoir  , 
&  de  ceux  qui  n'en  ont  point  d''autre.  Il 
ïic  fauc  d'autre  talent  pour  faire  fortune  , 
que  la  réfolution  bien  déterminée  de  la 
faire  ;  de  la  patience  ôcde  l'audace.  Difons 
plus  :  les  moyens  honnêtes  de  s'enrichir  , 
quoiqu'ils  fuppofent  quelques  difficultés 
réelles  à  vaincre,  n'en  préfentent  pas  tou- 
jours autant  qu'on  pourroit  le  penfer.  On 
fait  l'hiftoire  de  ce  philofophe ,  à  qui  fes 


privée  ,  Fortune  libre  ,  Fortune  forte  , 
Fortune  affermie  ,  Fortune  équeftre  ,  For- 
tune de  retour  ou  réduee  ,  redux  ;  For- 
tune aux  mamelles  ,  mammofa  ;  Fortune 
ftable  ,  manens  ;  Fortune  nouvelle  ,  grande 
&  petite  Fortune  ;  Fortune  douteufe  ;  5c 
jufqu'à  la  mauvaife  Fortune.  La  Fortune. 
virile,  virilis ,  étoit  honorée  par  les  hom- 
mes; &  la  Fortune  féminine,  mulieèris. 


rnnemis  reprochoient  de  ne  méprifer  les  l'étoit  par  les  femmes, 
richedès ,  que  pour  n'avoir  pas  l'efprit  d'en  |  H  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  grand 
acquérir.  Il  fe  mit  dans  le  commerce ,  s'y  !  nombre  de  temples  confacrcs  à  la  Fortune 
enrichit  en  un  an,  diftribua  fon  gain  à  ^o^s  divers  attributs,  chez  un  peuple  qui  U 
£ts  amis ,  &  fe  remit  enfuite  à  philofo-  ;  regardoit  comme  la  difpenfatricc  des  biens 
pher.  (O)  {&  des  maux. 

Fortune,  {  Mythol.  Littér.)  fille  de'  Néron  lui  fit  bâtir  un  temple.  Elle  en 
Jupiter,  divinité  aveugle,  bifarre,  &:  fan- j  avoit  un  autre  à  Antium  ,  patrie  de  cet 
tafque ,  qui  dans  le  fyfrême  du  paganifme ,  cnipereur ,  aujourd'hui  Anzo-Rovinato  , 
préfidoît  à  tous  les  événemens  ,  &:  dif-  petite  place  maritime  auprès  de  Capo 
tribuoit  les  biens  &  les  maux  félon  Ion  d'Antio,  à  7  lieues  d'Oftie  vers  l'orient 
caprice.  j  d'hiver,  &  à  environ  une  demi-lieue  de 

Il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  révérée  ,  i  Nettuno.  On  appelloic  ce  temple  ,  le  re/n- 
ni  qui  ait  été  adorée  fous  tant  de  diffé-  P^^  des  Fortunes  ,  ou  des  fcrurs  Antiati" 
rentes  formes.  Elle  n'eft  pas  cependant  àt  "^'  L'églife  de  fainte  Marie  Egyptienne  \ 
la  première  antiquité  dans  le  monde.  Ho-  jR-on^e  ,  étoit  un  des  temples  de  X^Furtunt 
mère  ne  l'a  pas  connue ,  du  moins  il  n'en  virile,  dont  Palladio  a  donné  la  defcription 
parle  point  dans  fes  deux  poèmes  (^)  ,  &  !&  les  dedèins. 


l'on  a  remarqué  que  le  mot  rvx»  ne  s'y 
trouve  pas  une  feule  fois.  Héfiode  n'en 
parle  pas  davantage  ,  quoiqu'il  nous  ait 
lailTé  une  lifte  très  exadtc  des  dieux  ,  des 
déelfes ,  &  de  leurs  généalogies,  {b) 

(a)  Homère ,  dit  Paufanias  dans  fon  Voyage  de 
U  Mtjfénie ,  cft  le  premier  poète  qui  ait  parlé  de  fu'Xjfl. 
Il  en  tait  mentioH  dans  une  hymne  en  l'honneur  de 
Cérès.  O'cTvyji  eft  le  mot  dont  fe  fervent  les  Grecs  , 
pour  fignifier  la  Fortune. 

(è)  On  peut  voir  dam  le  chapitre    XV    des   Com- 
mentaires d'Hcinfius  fur  Héfiode ,  qu'Héfiode    a  par' 
de  la  déeaè  dont  parle  Horace    dans    l'ode  ;  0  div. 
gratum  qutt  régis  Antium. 


Mais  le  temple  de  la  Fortune  le  plus 
renomme  dans  l'antiquité  ,  étoit  à  Prs- 
nefte ,  la  froide  Prasnefte  d'Horace ,  aujour- 
d'hui Palcftrine ,  à  1 8  milles  de  R  ome.  l! 
ne  refte  plus  que  ce  fameux  temple,  qui 
rendoit  cette  ville  fi  célèbre  ,  que  le  (èul 
premier  mur  inférieur  ,  bâti  de  briques , 
où  on  voit  une  grande  quantité  de  nicher 
pofées  les  unes  fur  les  autres  en  deux  lignes. 
Ce  temple  occupoic  toute  la  partie  de  la 
montagne  ,  dont  les  différentes  terrafîès 
-'coient  ornées  de  différcns  bâtimens  à 
l'ufage  des  prêtres  &  des  filles  deftinées  aii^ 

Ni 
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fervice  de  lacîéefTe.  L'autel  étoit  prefqu'au- 
haut  de  la  montagne  ,  &  il  n'y  avoic  au 
delTus  qu'un  bois  confacrc ,  &  au  deflus  du 
bois ,  un  petit  temple  dédié  à  Hercule.  C/eft 
le  palais  Barbérien ,  peu  digne  d'attention, 
excepté  par  fa  belle  vue  ,  qui  occupe  au- 
jourd'hui l'ancien  temple  de  la  Fortune 
de  Pr^eneile ,  &  qui  eft  bâti ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  dans  l'endroit  même  où  étoit  la 
ftatue  de  cette  divinité  ^  &  la  cadette  des 
forts. 

Vo(îTus  a  ramafle  toute  la  mythologie 
de  la  Fortune  dans  Ton  fécond  livre  De 
idoIoL  cap.  41  &  43  ;  &  Struvius ,  dans 
fon  Sint.  antiq.  rom.  a  recueilli  tous  les 
différens  titres  généraux  &  particuliers  que 
les  Romains  donnoientà  cette  déelTe.  Les 
médailles ,  les  infcriptions ,  &  les  autres 
monumens  des  Grecs  font  remplis  du  nom 
6c  de  l'effigie  de  la  Fortune.  On  la  voit 
tantôt  en  habit  de  femme  ,  avec  un  ban- 
deau fur  les  yeux  &  les  pies  fur  une 
roue  5  tantôt  portant  fur  fa  tête  un  des 
pôles  du  monde  ,  &  tenant  en  main  la 
corne  d'Amalthée  ;  ici  Plutus  enfant  eft 
entre  fes  bras  -,  ailleurs  elle  a  un  foleil  & 
un  croill'ant  fur  le  front  :  mais  il  eft  inu- 
tile d'entrer  là-deftus  dans  un  plus  long 
détail.  Les  attributs  de  la  Fortune  font 
trop  clairs  pour  qu'on  puiflè  s'y  tromper. 
iD.L) 

Fortune  DE  vent,  {Marine.')  ct^- 
à-dire  ,  un  gros  tems  où  les  vents  font 
forcés.  (Z) 

Fortune  de  mer,  (  Marine,  )  ce 
font  les  accidens  qui  arrivent  à  la  mer , 
comme  d'échouer  ,  de  couler  bas  d'eau, 
d'e(ru)er  quelque  violente  tempête,  «S'c. 

iz) 

Fortune  ,  voile  de  fortune.  {Mar.) 
La  voile  de  fortune  eft  la  voile  quarrée 
d'une  tartane  ou  d'une  galère  ;  car  leurs 
voiles  ordinaires  font  latines  ,  ou  tiers- 
point  ;  &  elLs  ne  portent  la  voile  é-Q  for- 
tune ,  qu'on  nomme  aulTi  treou ,  que  pen- 
dant l'orage  :  les  galiotes  en  ont  aulTi.  Voy. 
Treou.  (Z) 

FORTUNÉ  ,  adj.  Vbye:^  Fortune. 
-   FORTCJNÉES ,  (  Iles  )  Géog.  anc.  Les 
anciens  décrivent  ces  îles  comme  firuées 
au-delà  du  détroit  de  Gibraltar ,  dans  l'O 
céaa  Atlantique  j  on  les  regarde  ordiiiai- 
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rement  chez  lesmodernes  comme  les  îles 
Canaries  (^) ,  &  cette  opinion  eft  fondée 
principalement  fur  la  iîtuation  &  la  tem- 
pérature de  ces  îles  ,  àc  fur  l'abondance 
•4  luanges ,  de  limons ,  de  raifins ,  èc  de 
beaucoup  d'autres  fruits  délicieux  ,  qui  y 
croiftent.  Les  oranges  étoient  fans  doute 
les  mala  aurea ,  qui  croilToient  ,  félon  les 
anciens  ,  dans  les  îles  Fortunées. 

Il  eft  aflez  vraifemblable  que  ce^^  îles 
font  le  refte  de  la  fameufe  Atlantique  de 
Platon.  Vbye^  Atlantique  &  Cana- 
ries. 

FORUM.  (  Littérat.  )  Ce  mot  très- 
commun  dansles  auteurs,  délîgneplufieurs 
chofes  qu'il  eft  bon  de  diftinguer  :  il  figni- 
'îe ,  I  ^.  les  places  publiques  ,  dans  lefquelles 
fc  tenoient  les  divers  marchés  à  Rome  pour 
la  fubilftance  de  cette  ville  ;  i^.  Xtsplaces  où 
le  peuple  s'aflcmbloit  pour  les  affaires ,  pour 
les  cledtions ,  ùc.  3  ".  \ts places  où  l'on  plai- 
doit ,  &  qui  étoient  au  nombre  de  trois  prin- 
cipales j  4°.  finalement  une  ville  de  la  dé- 
pendance de  l'empire  romain ,  &  dans  la- 
quelle on  tenoit  des  foires.  Tels  étoient  le 
forum  Livii  ,  forum  Julii ,  frc.  Comme  il 
fe  trouvoitun  grand  concours  de  négocians 
qui  venoient  perpétuellement  à  ces  foires , 
on  fut  obligé  d'y  conftruire  pluiieurs  mai- 
fons  &c  bâtimens  pour  la  commodité  du 
public  ;  &  dans  la  fuite  des  tems ,  ces  lieux 
s'agrandirent ,  fe  peuplèrent ,  &  devinrent 
de«  villes  aifezconfidérables.  Voye^^  Mar- 
che ,  Places  de  Rome,  Comices,  Foi- 
res. (Z>./.) 

*  FORURE  ,  f.  f .  (  Serrurier.  )  On 
entend  en  général  par  ce  mot  ,  les  trous 
percés  au  foret  pour  l'affemblage ,  tant  des 
grands  ouvrages  de  ferrurcrie  que  des  pe- 
tits ;  mais  il  fc  dit  principalement  -du  trou 
pratiqué  à  l'extrémité  d'une  clef,  vers  le 
panneton,  qui  reçoit  une  broche  à  fon 
entrée  dans  la  ferrure.  Il  y  a  de  ces 
forures  d'une  infinité  de  figures  poffibles. 
Les  rondes  font  les  plus  faciles  j  elles  fc 
font  au  forer ,  fans  exiger  d'autre  atten- 
tion de  la  part  de  l'ouvrier  ,  que  d'avoir 
un  foret  de  la  jufte  grolfeur  dont  il  veut 

(a>  TI  eft  plus  vraifemblable  que  l'île  Atlantique 
écoit  rAmériquc.  Voyei  la  carte  de  M.  Samlon  ,  îq- 
ticulée  Atlantis  infula ,  &  Voffiuî  di  Seientiis  matât' 
mat,  cap.  42 ,  $.  10. 
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percer  fa  forure ,  8c  de  prendra  bien  le 
milieu  de  la  groiîeur  de  la  tige.  Cela  fait , 
la  broche  entrera  droit  &  julte  dans  la 
forure ,  6c  le  bout  de  la  clef  ira  bien  per- 
pendiculc'irement  s'appliquer  fur  le  palâtre, 
à  l'origine  de  la  broche  :  ce  qui  n'arriveroii 
pas  ,  fi  la  broche  ou  la  forure  étoit  un  peu 
verfée  de  côté  ;  mais  un  autre  inconvé- 
nient ,  c'eft  que  pour  peu  que  la  forure 
fôt  commencée  obliquement ,  ou  la  tige  de 
clef  feroit  percée  en-dehors  avant  que  la 
forure  eût  la  profondeur  convenable  ,  ou 
la  broche,  fur-tout  iî  elle  eft  jufte,  ne 
pourroit  y  entrer  :  ce  qui  l'empêcheroit 
encore ,  ce  feroit  le  canon  qui  eft  monté 
fur  la  couverture  ou  le  foncer  de  la  fer- 
rure ,  <k  dont  la  broche  occupe  le  centre 
fur  toute  fa  longueur. 

Si  l'on  perce  au  bout  de  la  tige  huit 
petits  trous  de  foret ,  &  qu'on  en  pratique 
un  neuvième  au  centre  de  ces  huit,  qu'on 
évide  ce  qui  refte  de  plein  ,  &  qu'on  finiffe 
le  tout  enfuite  avec  un  mandrin  fait  en 
croix  de  chevalier ,  on  aura  la  forure  en 
croix  de  chevalier. 

Si  l'on  perce  au  centre  de  la  tige  un  trou 
de  foret ,  &  qu'en  évidant  avec  un  burin  , 
on  pratique  autour  de  petits  rayons ,  & 
qu'on  finiOè  le  tout  avec  le  mandrin  en 
étoile ,  on  aura  une  forure  en  étoile. 

Si  l'ouvrier ,  après  avoir  bien  drefle  le 
bout  de  fa  tige ,  y  trace  la  forme  d'une 
fleur  de  lis,  &c  qu'au  centre  des  quatre 
fleurons  les  plus  forts  de  la  fleur  de  lis  , 
il  perce  quatre  trous  de  foret ,  qu'il  évide 
le  refte  avec  de  petits  burins  faits  exprès  , 
ôc  qu'il  finiftè  le  tour  avec  un  mandrin 
en  fleur  de  lis ,  qu'il  fera  entrer  douce- 
ment dans  la /orwre,  de  peur  de  l'y  cailer, 
il  aura  une  forure  en  fleur  de  lis. 

Il  en  eft  de  même  de  la  forure  en  tiers- 
point ,  de  Xz  forure  en  trèfle,  &  d'une  infinité 
d'aurres  qu'on  peut  imaginer. 

FOSSAIRE ,  i.  m.  C  Hifl.  eccl.)  Les fof- 
faircs  étoitrni  autrefois  des  officiers  de  Té- 
glifè  d'oriert,  qui  avoient  loin  de  fai;e 
enterrer  les  morts. 

Ciaconius  rapporte  que  Conftantin  créa 
neuf  cents  cinquaute/ô/^/re5,  qu'il  tira  de 
différens  collèges  ou  corps  de  métiers  j  il 
ajoute  qu'ils  étoient  exempts  d'impôts  ôc 
de  charges  publiques.  ^ 
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Le  P.  Goarinfinue,  dans  fes  Notes  fur 
l'eucologie  des  Grecs  ,  que  les  foJJ'aires  ont 
été  établis  des  le  tems  des  apôtres  ;  Se 
que  ces  jeunes  hommes  qui  emportèrent  le 
corps  d'Ananie  ,  &  ces  perfonnes  remplies 
de  la  crainte  de  Dieu ,  qui  entevrerent  ce- 
lui de  S.  Etienne  ,  étoient  des  fofaires. 

Saint  Jérôme  dit  eue  le  rang  des  fojfaires 
eft  le  premier  parmi  les  clercs  ;  ce  qui 
doit  s'entendre  ce  ceux  qui  étoient  pré- 
pofés  pour  faire  enterrer  les  fidèles.  Voy, 
Clerc  ;  voye:^  les  Diclionn.  de  Trévoux  &■ 
de  Chambers.  (G) 

FOSSANO,  (Gp^.)  vîlle  récente  d'I- 
talie dans  le  Piémont ,  avec  une  citadelle 
&  un  évêché  luiTragant  de  Turin  :  elle  eft 
fur  la  Srure,  à  deux  lieues  E.  de  Savillan, 
quatre  N.  E.  de  Côni ,  dix  S.  de  Turin , 
onze  S.  E.  de  Pignerol.  Longit.  25  ,  Z5  j 
lat.  44,  zy.  {O.J.) 

FOSSE  ,  f.  f .  (  Architeclure.  )  fe  dit  de 
toute  profondeur  en  terre  ,  qui  fert  à  di- 
vers ufages  dans  les  bâtimens ,  comne  de 
citerne  ,  de  cloaque ,  &c.  dans  une  fonde- 
rie, pour  jeter  en  cire  perdue  des  figures  , 
des  canons  ,  fi'c.  &  dans  un  jardin,  pour 
planter  des  arbres.  (P  ) 

FossE  d'aisance  ,  lieu  voûté  au  deHbus 
de  l'aire  des  caves  d'un  bâtiment ,  le  plus 
fouvent  pavé  de  grès ,  avec  contre-mur  , 
s'il  eft  trop  près  d'un  puits  ,  de  crainte  que 
les  excrémens  qui  font  reçus  dans  la /o^ 
ne  le  corrompent.  (P) 

FossE  A  CHAUX ,  cavité  fouillée  quarré- 
ment  en  terre ,  où  Pon  conferve  la  chaux 
éteinte ,  pour  en  faire  du  mortier ,  à  me- 
fure  qu'on  élevé  un  bâtiment.  (P) 

*  FossE  ,  {Hifloire  eccléf.  )  c'eft  un  lieu 
creufé  en  terre  ,  foit  dans  l'églife  ,  foit 
dans  le  cimetière  ,  de  la  profondeur  de 
quatre  à  cinq  pies,  &  de  la  forme  d'un 
quarré  oblong ,  où  l'on  enfouit  un  corps 
mort.  Voye-^  Cimetière  ,  Église  ,  En- 
terrement. 

Fosse  aux  cables  ,  (  Marine.  )  c'eft  un 
retranchement  fait  vers  l'avant  du  vaif- 
feau ,  fous  le  premier  pont,  dans  lequel  on 
place  les  cables.  Fbye^Manne ,  FI.  IV^fig» 
i,/2^4Z.(Zj 

Fosse  au  lion  ,  (  Marine.  )  c'eft  un 
retranchement  vers  l'avant  du  ni  vire ,  fait 
fous  le  premier  pont ,  deftiné  à  mettre  le 
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funin ,  les  poulies ,  Se  les  caps  de  mouton 
de  rechange ,  &  qui  fert  auili  de  chambre 
âu  contre-maître,  ha.  fojfe  au  lion  eft  à 
côtédela^/cj^  aux  cables,  en  avant  d'icelle. 
Mûr. pi.  If^jfig.  I  ,  /z^.  40. 

Fosse  aux  mats  ,  (  Marine.  )  c'eft  un 
lieu  rempli  d'eau  de  la  mer  ,  dans  lequel 
on  met  les  mâts  pour  les  conferver.  Vby. 
Mats. 

Fosse  marine.  (  Marine  )  On  donne 
quelquefois  ce  nom  à  un  endroit  de  la  mer 
proche  les  côtes ,  dans  lequel  il  y  a  bon 
fond ,  &  où  les  vai fléaux  peuvent  mouiller 
un  peu  à  l'abri.  (Z) 

Foffe  marine  eft  encore  un  endroit  qui 
le  trouve  fur  un  banc  lorfqu'il  eft  plus  pro- 
fond, ôc  qu'il  y  a  plus  d'eau  que  fur  le  refte 
du  banc,  (z) 

^  Fosse  ,  {Fonderie.  )  efpace  profond  , 
entouré  de  murs,  dans  le  milieu  duquel 
eft  placé  l'ouvrage  à  fondre,  de  façon  qu'il 
yaitunpié  de  diftance  entre  les  parties 
les  plus  raillantes  de  l'ouvrage  ,  Se  le  mur 
de  recuit.  On  fait  cette  fojfe  ronde ,  ovale, 
ou  quarrce ,  félon  que  le  travail  de  fonde- 
rie l'exige;  \q%  fqffes  rondes  font  les  plus 
«{itées  &  les  plus  commodes  :  ordinaire- 
ment on  fait  les  fojfes  dans  les  terres  à 
hauteur  du  rcz-de-chauftec  ,  de  manière 
que  les  terres  qui  l'environnent  foutien- 
nent  le  mur  de  pourtour  de  \^foffe  :  mais 
il  fautprcndreun  terrein  où  l'incommodité 
de  l'eau  ne  foit  pas  à  craindre.  V.  Eques- 
tre  riGURE. 

Fosse  ,  (  Monnaie.  )  cavité  qui  eft  au- 
devant  du  balancier  où  fe  frappent  les 
monnoies  &c  les  médailles  ;  c'eft  da»s  cette 
foffe  que  fe  place  lemonnoyeurpourpofer 
les  flancs  entre  les  coim ,  afin  qu'ils  en  re- 
çoivent l'empreinte,  &  pour  les  retirer 
quand  ils  l'ont  reçue.  Trévoux, 

*  Fosse  ,  les  faïancicr s  &  potiers  de  terre 
ont  aufli  leur  fojfe,  Voye^ce  que  c'eft  à  ces 
articles. 

^  ¥osst.i{  Plombier,)  efpece  de  chau- 
dière de  grès ,  ou  de  terre  franche  ,  où  l'on 
fond  le  plomb  à  mettre  en  tables  ou  à  faire 
différcns  ouvrages  :  elle  eft  pratiquée  au- 
deftbus  du  rez-de-chauflee  de  l'attelier  ; 
elle  eft  revêtue  en  tout  fens  d'un  maiîif  de 
pierre  qui  la  foutient  contre  l'effort  d'un 
métal  fondu,  dont  le  poids  va  quelquefois 
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jufqu^à  3000.  Il  y  a  au  fond  de  la  foj/e  une 
poêle  de  fonte  qui  raflemble  le  plomb  à 
mcfure  que  la  fojfe  s'épuifc  ;  fa  partie  fu- 
périeure  eft  couverte  d'une  cheminée  qui 
donne  iiîue  à  la  fumée  ôc  aux  vapeurs. 
Quand  on  veut  fondre,  on  commence  par 
échauffer  le  fond  de  \zfoJfe  avec  ce  la  braife 
ardente  ;  enfuitc  on  la  remplit  de  plomb 
&  de  charbon  jetés  pêle-mêle.  On  écume 
le  métal  à  miefure  qu'il  fe  met  en  bnin  ,  ou 
en  puife  avec  la  cuiller ,  on  remplit  lapoëlc 
àverfêr,  &  l'on  jette  l'ouvrage  qu'où  fe 
propofe  de  faire.  Foyeij;  Plombier. 

*  Fosse  ,  (  Potier  d*étain.  )  c'eft  un  trou 
pratiqué  fous  une  cheminée,  &  fait  de 
brique  :  il  eft  pofé  à  niveau  du  plancher ,  & 
il  s'élève  à  la  hauteur  v-lu  genou  :  il  eft 
plus  long  que  large.  On  y  allum.e  du  feu  , 
Se  l'on  y  jette  l'étain  qui  s'y  fond.  Fôye;^ 
Fondre  l'étain.  Il  y  en  a  qui  fondent 
dans  une  foJfe ,  au  lieu  de  fondre  dans  une 
chaudière. 

*  Fosse  ,  (  Tanneur.  )  grande  cuve  pro- 
fonde, faite  de  pierre  ou  de  bois  ,  maf- 
tiquée  dans  la  terre  ,  où  le  tanneur  met  le 
cuir  ,  avec  le  tan  imbibé  d'eau  ,  pour  le 
faire  tanner.  On  appelle  cette  manœuvre 
faire  prendre  nourriture.  V.  Tanneur. 

FOSSÉ  ,  f.  m.  (  Architecture.  )  efpace 
creufé  quarrément  de  certaine  profondeur 
&  largeur  à  l'entour  d'un  château ,  autant 
pour  le  rendre  fur  &  en  empêcher  l'ap- 
proche ,  que  pour  en  éclairer  l'étage  fou- 
terrein. 

Fosse  revêtu  ,  eft  celui  dont  l'elcarpe  & 
la  contrefcarpe  font  revêtus  d'un  mur  de 
maçonnerie  en  talud  ,  comme  au  château 
de  Maifons.  (P) 

FossÉ  SEC  ,  eft  celui  qui  eft  fans  eau  , 
avec  une  planche  de  gafon  qui  règne  au 
milieu  de  deux  allées  labiées  ,  comme  au 
château  de  Saint-Germain-en-Laye.  (P) 

Fossé  ,  (  Droit  français.  )  On  envi- 
ronne quelquefois  en  France  les  maifons  de 
campagne  de  fojfés  ,  lorfquc  l'aftîette  du 
lieu  le  permet ,  c'cft-à-dire ,  qu'elle  eft  dans 
un  fond  :  ces  foffés  font  le  plus  fouvent 
remplis  d'eau  ,  Se  fervent  de  défenfè  aux 
châteaux  qu'ils  entourent ,  perfonne  n'y 
pouvant  entrer  que  par  des  ponrs-levis. 
Quelquefois  aufïi  ces  foffés  font  creufés  ex- 
près pour  attirer  les  eaux ,  &  deflécher  par 
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ee  moyen  le  terrein  qui  cft  îrop  humide  ; 
on  met ,  fi  Ton  veut ,  du  poiflbn  dans  ces 
fortes  àtfojfés ,  &  on  les  revêt  de  murs  à 
chaux  &  à  ciment. 

Mais  quel  qu'en  foitPufage ,  un  noble  ne 
peut  pas  faire  des  fojés  autour  de  fa  mai- 
fon  ,  fans  lettres-patentes  du  roi ,  adreffëes 
à  la  chambre  des  comptes ,  qui  ne  les  vé- 
rifie qu'information  préalablement  faire 
de  la  commodité  ou  incommodité ,  &  à  la 
charge  d'un  droit  de  reconnoiflànce.  A 
l'égard  du  feigneur,  fon  confentement  eft 
toujours  requis.  Ainfi  un  cenfitairc  ou  un 
valïàl  ne  peut  faire  fijfés  ni  pont-levis  en 
fa  maifon  ,  fans  le  confentement  de  fon  fei- 
gneur. Pour  peu  qu'on  fâche  l'hiftoire  de 
France ,  &:  qu'on  remonte  aux  hecles  pré- 
cédens ,  on  découvre  aifément  l'origine  de 
ces  fortes  de  fervitudes.  (D.J.) 

Fossé  ,  (  le  )  Fortification ,  eft  toujours 
une  profondeur  qu'on  pratique  au  pié  du 
côté  extérieur  du  rempart. 

La  ligne  oui  le  termine  du  côte  de  la 
campagne ,  fe  nomme  contrefcarpe  ;  il  eft 
ordinairement  revêtu  de  maçonnerie  vers 
ce  côté ,  afin  que  les  terres  ne  s'éboulent 
point  dans  le  fojfé. 

Lorfque  le  rempart  de  la  place  eft  re- 
vêtu, fon  talud  extérieur  eft  continué  juf- 
qu'au  fond  du  foJfé  j  &  quand  il  ne  Vt'\ 
point,  le  talud  extérieur  fe  termine  au  bord 
du.  foj/é ,  au  niveau  de  la  campagne  :  alors 
on  laifte  entre  le  pié  du  rempart  &  lefojfé 
un  chemin  de  dix  ou  douze  pies  ,  qu'on 
nomme  berme  ou  relais  ;  il  fert  à  foutenir 
les  terres  du  rempart ,  pour  qu'elles  ne 
s'écroulent  p  int  dans  le  Jbjfé. 

Le  fojje  des  places  fortes  eft  Cec  ou  plein 
d'eau;  l'un  &  l'autre  ont  leurs  avantages  & 
leurs  inconvéniens  :  le  foJfé  fec  fe  défend 
mieux  que  le  fojp  plein  d'eau  :  mais  aufTi 
met-il  la  pince  moins  à  l'abri  des  furprifes  : 
Itfojjfé  plein  d'eau  eft  meilleur  à  cet  égard  , 
mais  il  ne  donne  pas  h  même  facilité  pour 
fai.e  (les  forties  fur  l'ennemi.  Au  refte , 
il  ne  dépend  point  de  l'ingénieur  qui  fortifie 
une  place ,  A\n  faire  les  fojfés  fecs  ou  pleins 
d'eau  y  il  eft  ol  lige  de  fe  conformer  àla  na- 
ture des  lieux  où  les  places  font  fituécs. 
Ainii  dans  les  lieux  aquaticuet>  le  foJfé  eft 
plein  d'eau,  &  il  eft  fec  dans  les  autres. 

Les  meilleurs  fojfés  font  ceux  qui  font 
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fecs  ,  &  qu'«n  neut  remplir  d'can  quand 
on  le  veut  par  le  moyen  des  cclufes  ;  tels 
font  ceux  d.e  Landau ,  de  Valenciennes  , 
5c  de  plu  Heurs  autres  places. 

La  largeur  ôc  h  profondeur  du  fofé  fe 
règlent  fur  le  befoin  qu'on  a  des  terres  pour 
la  conftruAion  des  ouvrages  de  la  fortifi- 
cation :  c*eft  pourquoi  dans  les  terreins  où 
il  y  a  peu  de  profondeur  >  il  faut  donner  plus 
de  largeur  au /oj^e:  cette  largeur  doit  tou- 
joursêcre  aflèz  grandepourqu'on  découvre 
le  chemin-couvert ,  lorfqu'on  eft  placé  fur 
la  banquette  ;  elle  eft  ordinairement  de 
quinze  ,  dix-huit,  ou  vingt  toifes ,  au  foJfé 
du  corps  de  la  place  ,  &.  de  douze  à  celui 
des  dehors.  Pour  la  profondeur ,  elle  ne 
peut  être  moindre  que  la  hauteur  d'un 
homme  :  on  la  fait  de  trois  toifes  ou  dix- 
huit  pies ,  il  le  terrem  le  permet. 

Pour  tracer  le  fojj'é  d'un  frant  de  for- 
tification ,  il  faut  prendre  avec  le  compas 
dix-huit  ou  vingt  toifes  de  l'échelle  (  PI.  l 
de  fortification  ,  fig.  $  ) ,  mètre  une  de  fes 
jambes  fur  le  fommet  A  de  l'angle  flanqué, 
&  décrire  un  arc  E  F  vis-à-vis  et  angle  , 
en-dehors  dubaftion.  Il  faut  du  même  in- 
tervalle de  dix-huit  ou  vingt  toifes ,  &  àc 
l'angle  flanqué  B ,  décrire  un  arc  C  D  ;  po- 
fer  enfuite  la  règle  fur  Pangle  de  l'épaule 
L  &  fur  l'arc  F  E  j  enforte  que  la  ligne 
EML  cirée  le  long  de  la  règle ,  (oit  tan- 
gente à  l'arc  FE  au  point  E,  c'eft-à-dirc, 
qu'elle  touche  cet  arc  fans  le  couper ,  & 
qu'elle  aboutiire  au  fommet  L  de  l'angle 
de  l'épaule  I L  B.  On  tirera  de  même  la 
ligne  CG  tangente  à  l'arc  CD  au  point  C , 
&  aboutifîant  fur  le  poim  G.  Ces  deux 
lignes  EL,  C  G  fe  couperont  dans  un 
point  M ,  qui  fera  le  fommet  de  l'angle 
rentrant  EMC  de  la  contrefcarpe  :  on  tra- 
cera de  la  même  manière  le  fi)Jfé  de  tous 
les  autres  fronts. 

Par  la  conftruftion  qu'on  vient  de  don- 
ner ,  le  fûj/éed  découvert  des  flancs  dans 
toute  fon  étendue.  La  partie  qui  eft  vis- 
à-v"s  la  courtine  eft  vue  ôc  défendue  p.ir 
les  deux  flancs  GH,  IL.  Le  fi}Jfé  vis-à-vis 
la  courtine  eft  défendu  par  tout  le  flanc 
GH  j  puiique  la  contrefcarpe  ou  le  bord 
.  xtérieur  du  fi^Jfé  C  M  étant  prolongé  , 
aboutit  au  fommet  G  de  l'angle  de  l'épaule. 
Le  fojj'é  oppofé  au  flanc  I L  ^  vis-à-vis  hQ, 
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cft  défendu  de  même  par  ce  flanc.  Il  en  | 
réfulte  que  toutes  les  parties  du  fojfé  font  I 
flanquées  des  flancs.  ,  , 

Si  le  prolongement  de  la  contrefcarpe 
donnoit  fur  le  flanc  à  fept  ou  huit  toifes 
de  l'angle  de  l'épaule ,  il  eft  clair  que  cette 
partie  du  flanc  deviendroit  inutile  à  la  dé- 
fenfe  à\ifqffe,&c  que  par-là  on  feroit  privé 
de  l'avantage  qu'on  en  pourroit  tirer  pour 
augmenter  la  défenfe  àwfojfé  des  faces  des 
bafl;ions. 

Si  la  contrefcarpe  étoic  parallèle  à  la 
ligne  magiftrale  ,  comme  dans  la.  figure  6' ^ 
pi.  I  de  fortification  ,  les  flancs  AB  ,  CD  ne 
pourroient  défendre  le/o^' vis-à-vis  les  faces 
PE  5r  AF ,  parce  que  la  partie  GHIK  leur 
en  cacheroit  la  vue.  D'où  l'on  voit  qu'il 
faut  nécefl'airement  couper  cette  partie ,  & 
donner  beaucoup  plus  de  largeur  au  foJfé 
de  la  courtine  qu'à  celui  des  faces ,  afin 
que  tout  Icfojfé  foit  défendu  des  flancs. 
Elém  en  s  de  fortification . 

Lorfque  la  place  efl:  revenue  de  gafon  de 
tnême  que  la  contrefcarpe  ,  l'on  eft  obligé 
de  donner  un  aflez  grand  talud  aux  deux 
côtés  du  foJfé.  Ce  talud  eft  ordinairement 
les  deux  tiers  de  fa  profondeur  :  alors  s'il 
cft  fec ,  on  plante  un  rang  de  paîiffades 
dans  le  milieu  du  fejfé ,  pour  empêcher 
que  l'ennemi  ne  puiflè  le  franchir  facile- 
ment. 

Les  fojfés  taillés  dans  le  roc  ,  ont  cela 
de  particulier  qu'on  peut  les  cfcarper  fans 
leur  donner  beaucoup  de  talud ,  Se  qu'on 
en  peut  tirer  les  matériaux  néceflaires  à 
laconftruâ:ion  de  la  place.  Ils  ont  d'  -.illcurs 
l'avantage  de  ne  pouvoir  être  minés  que 
très- difficilement.  Il  eft  vrai  qu'ils  coûtent 
beaucoup  à  creufer,  mais  ils  épargnent 
aiuffi  bien  de  la  maçonnerie. 

Fosse  a  fond  de  cuve  ,  eft  un  foffé 
fec ,  efcarpé  ,  ou  avec  un  peu  de  talud. 

Fossé  ,  (  Econ.  rujiiq.  )  ouverture  de 
terre  étendue  en  longueur  ,  qui  fert  à  en- 
vironner un  champ  pour  en  défendre  l'en- 
trée :  c'eft  en  cela  que  confifte  la  défenfe 
qu'on  pratique  fouvent  en  Angleterre  à  la 
place  des  haies ,  particulièrement  dans  les 
tcrreins  marécageux  i  &  l'on  s'en  trouve 
fort  bien.  Pour  lors  on  fait  ces  fojfés  de 
lix  pies  de  large  contre  les  grands  chemins , 
&  de  cinq  pics  du  CQté  des  communes  ; 
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mats  \csfoffes  qui  font  pour  tenir  lieu  à'ei\j 
clos  contre  des  voifîns ,  n'ont  d'ordinaire 
que  deux  pies  de  largeur  dans  le  fond ,  Se 
trois  pies  dans  le  haut.  Un  foféàe  ruatrc 
pies  de  large  en-haut ,  doit  avoir  deux 
pies  &  demi  de  profondeur  ;  fi  on  le  fait 
de  cinq  pies  de  large ,  il  doit  en  avoir  trois 
de  profondeur,  &:  ainfi  à  proportion .  O  .uic 
fait  jamais  ces  fojfés  perpendiculairement , 
mais  en  talud,  pour  évitef  que  la  terre  ne  s'é- 
boule. D'ailleurs ,  dans  \infjjfé  donzle  fond 
eft  étroit ,  Ci  les  beftiaux  s'y  jettent ,  ils 
manquent  d'efpace  pour  s'y  retourner  ;  & 
au  lieu  de  grimper. en-haut  &c  en  détacher 
la  terre ,  ils  vont  chercher  leur  fortie  au 
bout  du  fofé.  {D.J.) 

Fossé.  (  Droit  civil  fi»  coutum.  )  La  loi 
fciendum  ,  ff,  fin.  regund.  veut  qu'on  laifle 
entre  un  foJfé  Se  le  fonds  de  fon  voifin ,  au- 
tant d'efpace  qu'il  a  de  profondeur. 

Il  y  a  plufieurs  obfervations  à  faire  fur 
les  fojfés ,  qui  font  fouvent  difputcs  entre 
deux  voifins.  i'^.  dans  le  doute,  les  fojfés 
font  déclarés  communs  aux  deux  voifîns: 
1^.  félon  la  coutume  d'Auxerre ,  art.  1 1 5  f 
de  Berri ,  art.  14  ,  tit.  4 ,  &:  de  Rheims , 
art.  569 ,  fi  la  terre  que  l'on  a  jettée  fur  les 
bords  eft  dans  les  deux  côtés  ,  le  foJfé  eft 
de  même  commun.  3^.  Le  jet  de  la  terre 
fert  beaucoup  à  terminer  la  difficulté  fur 
la  propriété  du/q^':  ainfi  l'on  préfume  que 
lefojfé  appartient  au  propriétaire  du  fonds 
fur  lequel  on  jette  la  terre  que  l'on  en  tire. 
4*.  S'il  eft  établi  par  de  bons  titres  ou  par 
des  bornes ,  que  le  foJfé  appartient  à  un 
voifin ,  la  coutume  de  jeter  la  terre  du  côte 
de  l'autre  voifin  ,  ne  lui  en  attribue  point 
le  droit  ;  &  la  prefcription  ne  prévaut  point 
aux  titres  ni  aux  bornes.  Remarques  de  M. 
Aubri/wr  Richelet.  {D.J.) 

FOSSERÉE  ,  f.  f .  (  Jurifprud.  )  dans 
le  pays  de  Bugey  Se  de  Gex  ,  eft  la  même 
chofe  que  ce  qu'on  appelle  ailleurs  «ne  au' 
vrée  ou  ouvrée  ,  ou  le  travail  d'un  homme. 
On  mefure  les  vignes  par  fojferées  ou  ou~ 
vrées.  Voye:^  Collet  fur  lesjiatuts  de  JBreJfe  , 
part.  II  y  pag.  ■7<)i  col.  z;  &  (EuvRÉi. 
{A) 

*  FOSSET ,  f.  m.  (  Tonnelier.  )  petite 
cheville  de  trois  à  quatre  lignes  de  dia- 
mètre, d'un  bois  dur,  &  d'une  figure  co- 
nique ,  qui  fert  à  boucher  le  trou  qu'on 

pratique 
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;|>ratique  au-deffous  des  tonneaux  ,  pour 
y  donner  entrée  à  l'air ,  &c  en  tirer  du 
vin. 

FOSSETTE ,  f.  f.  (  Médec.  )  ulcère  de 
l'œil,  nommé  par  les  Grecs  0oSicv ,  &:  par 
les  Lutins  fcffula  ,  annulus,  C'eft  un  ulcère 
étroit ,  profond  &:  dur  ,  dont  la  cornée 
tranfparente ,  quand  il  eft  au  defliis  de  l'i- 
ris ou  de  la  prunelle,  ne  paroît  point  chan- 
gée de  couleur  '■,  car  elle  ne  blanchit  que 
lorfque  l^ulcere  fe  cicatrife;  mais  quand  il  efl; 
fur  la  cornée  opaque  à  l'endroit  du  blanc 
de  l'œil ,  il  eft  fort  rouge  dans  fa  circonfé- 
rence ;  &c  fon  milieu  paroît  noirâtre ,  à 
caufe  que  la  cornée  eft  émincée  dans  cet 
endroit.  Voyei  fon  traitement  ■  au  mot 
Ulcère  de  l'ûŒil  ,  parce  que  le  nom 
particulier  qu'il  porte  ne  change  rien  à  la 
raéthode  curatire  générale.  {  D.  J.) 

*  Fossette  ,  (  Chajfe.  )  efpece  de  chaftè 
aux  petits  oifeaux  ,  qui  confifte  à  creulèr 
des  trous  en  terre  le  long  des  buiftbns , 
&  à  y  attirer  par  de  l'appât  les  oifeaux  , 
qui,  pofant  leurs  pies  (ur  la  marche  d'une 
fourchette  qui  foutient  une  planche  ou  une 
pièce  de  gafon  ,  font  tomber  lufourchette 
&  fe  trouvent  enfermés  dans  le  trou.  Cette 
chafte  commence  à  la  fin  de  décembre  , 
ôc  dure  jufqu'en  mars. 

FOSSILE  ,  f.  m.  (  Hi/î.  mt.  minéralo- 
gie. )  On  appelle /o///7e5  en  général  toutes 
les  fubftances  qui  fe  tirent  du  fein  de  la 
terre.  Souvent  on  fe  fert  indiftindement 
du  nom  defojfi/es  ôc  de  celui  de  minéraux , 
pour  défigner  les  mêmes  fubftances.  C'eft 
ainfi  que  l'ufage  veut  que  l'on  dife  le  règne 
minéral  ,  &  non  pâs  le  règne  fojjile.  Cette 
dernière  façon  de  parler  feroit  pourtant  plus 
exadc,  attendu  que  la  fîgnification  du  mot 
foj/i/e  eft  plus  étendue  ,  &  comprend  des 
iiibftances  dont  les  minéraux  ne  font  qu'une 
clafle.  y<'yei  Minéraux. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  fojfiles  , 
î  °.  ceux  qui  ont  été  formés  dans  la  terre  , 
6c  qui  lui  font  propres  ;  on  les  appelle 
foJfilcs  natifs.  Telles  font  les  terres  ,  les 
pierres ,  les  pierres  précieufes ,  les  cryf- 
taux  ,  les  minéraux  ,  &c.  ^^.  Ceux  qui  ne 
font  point  propres  à  la  terre  ,  que  l'on 
appelle /(j^-/ej  étrangers  à  la  terre.  Ce  font 
des  corps  appartenans ,  foit  au  règne  miné- 
Eal  5  foit  au  règne  végétai  :  tels  quç  les  co- 
Tvmç  X  K 
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quilles ,  les  oftemens  de  poiftbns  Sc  de  qua- 
drupèdes 5  les  bois  ,  les  plantes ,  &c.  que 
l'on  trouve  enfcvelis  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  où  ils  ont  été  portés  accidentel- 
lement. 

On  fe  fèrt  encore  fouvent  du  mot  foj/île 
com.me  d'un  adjedtif ,  en  le  joignant  au 
nom  de  quelque  matière  qui ,  fans  devoir 
fon  origine  à  la  terre  ,  le  trouve  pourtant 
dans  fon  fein  ;  &  alors  l'épithete  defoJfiU 
fert  à  la  diftinguer  de  celle  qui  eft  natu- 
relle ,  &  qui  fe  trouve  ailleurs  que  dans 
la  terre.  C'eft  ainfi  que  Pon  dit  de  l'ivoire 
foj/lle  y  du  hoïs  fojjile,  des  coquilles /o//;- 
les  ,  &c. 

De  tous  les  phénomènes  que  préfentc 
l'hiftoire  naturelle  ,  il  n'en  eft  point  qui 
ait  plus  attiré  Pattention  des  naturaliftes  , 
que  la  prodigieule  quantité  de  corps  étran- 
gers à  la  terre  ,  qui  fe  trouvent  enfevelis 
dans  fon  fein  &  répandus  à  fa  fu^ce  i  ils 
ont  donc  fait  des  hypothefes  &  h!nardédcs 
conjedures  ,  pour  expliquer  comment  ces 
fubftances  appartenantes  originairement  à 
d'autres  règnes ,  ont  été  ,  pour  ainfi  dire , 
dépayféès  &c  tranfportées  dans  le  règne, 
minéral.  Ce  qui  les  a  fur-tout  frappés  , 
c'eft  l'énorme  quantité  de  coquilles  &  de 
corps  marins  ,  dont  on  rencontre  des  cou- 
ches ôc  des  amas  immenfes  dans  toutes 
les  parties  connues  de  jiotre  globe,  fouvent 
à  une  diftance  très-grande  de  la  mer ,  de- 
puis le  fommet  des  plus  hviutes  montagnes 
jufque  dans  les  lieux  les  plus  profonds  de 
la  terre.  En  effet ,  fans  fortir  de  l^Europe  , 
la  France  ,  l'Angleterre  ,  l'Allemagne  , 
l'Italie ,  &€.  nous  en  fourniftènt  des  exem- 
ples frappans.  Les  environs  de  Paris  nous 
préfentent  des  carrières  inépuifablcs  de 
pierres  propres  à  bâtir ,  qui  paroillent  uni- 
quement compofées  de  coquilles.  En  gé- 
néral ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  toures 
les  terres  &  pierres  calcaires ,  c'eft-à-dirc, 
qui  font  propres  à  fe  changer  en  chaux  par 
l'adion  du  feu,  telles  que  les  marbres ,  les 
pierres  à  chaux  ,  la  craie,  &€.  doivent  leur 
origine  à  des  coquilles  qui  ont  été  pcu-à- 
pcu  détruites  &  décompofées  dans  le  fein 
de  la  terre  ,  ôc  à  qui  un  gluten  a  donne 
de  la  liaifon  ,  &  fait  prendre  la  dureté  St 
la  confiftance  plus  ou  moins  grande  que 
;  nous  Y  ccOTiUrquons*  Fuy-eiCALCAv^i^. 
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Ces  couches  immenfes  de  coquilles /o/- 
files  font  toujours  parallèles  à  l'orizon  : 
quelquefois  il  y  en  a  plufieurs  couches  fé- 
parées  les  unes  des  autres  par  des  lits  in- 
termédiaires de  terre  ou  de  fable.  Il  ne 
paroît  point  qu'elles  aient  été  répandues 
ni  jetées  au  hafard  fur  les  différentes  par- 
ties de  notre  continent  ;  mais  il  y  en  a 
qui  fe  trouvent  toujours  enfemblè  &  for- 
ment des  amas  immenfes. Il  femble  que  les 
animaux  qui  les  habitoient ,  aient  vécu  en 
famille  &c  formé  une  efpece  dé  fociété.  Une 
chofe  très-digne  de  remarque ,  c'eft  que  , 
{tiivant  les  obfervations  des  meilleurs  na« 
turaliftcs  ,  les  coquilles  8c  corps  marins 
qui  fe  trouvent  dans  nos  pays  ne  font  point 
des  mers  de  nos  climats  i  mais  leurs  ana- 
logues vivans  ne  fe  rencontrent  que  dans 
les  mers  des  Indes  &c  des  pays  chauds. 
Quelques  individus  qui  font  de  tous  les 
pays,  Ôc  que  l'on  trouve  avec  ces  coquilles, 
ne  prcu#nt  rien  contre  cette  obfervation 
générale., Il  y  en  a  plu{îeurs  dont  les  ana- 
logues vivans  nous  font  abfolumenr  in- 
connus :  telles  font  les  cornes  d'Ammon, 
les  bélemnites ,  les  anomies  ,  &c,l\  en  eft 
de  même  ds  beaucoup  de  plantes ,  de  bois, 
d'oiremcns  ,  ùc.  que  l'on  trouve  enfouis 
cans  le  fein  de  la  terre,  ôc  qui  ne  paroiflent 
pas  plus  appartenir  à  nos  climats  que  les 
coquilles  foffîles. 

On  avoit  obfervé  déjà  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée  ,  que  là  terre  renfermoit  un 
très-grand  nombre  de  corps  marins  ;  cela 
donna  lieu  de  penfer  qu'il  falloir  qu'elle 
eût  autrefois  fervi  de  lit  à  la  mer.  Il  paroît 
que  c'étoit  le  fentiment  de  Xénophane  , 
fondateur  de  la  feéte  éléatique  ;  Hérodote 
obferva  les  coquilles  qui  fe  trouvoient 
dans  les  montagnes  de  l'Egypte-,  &  foup- 
çonna  que  la  mer  s'en  étoit  retirée.  Telle 
fut  auffi  ,  fuivant  le  rapport  de  Strabon  , 
le  fentiment  d'Eratofthene  ,  qui  vivoit  du 
tems  de  Ptolomée  Philopator  6c  de  Pto- 
îomée  Epiphane.  On  croyoit  la  même 
chofe  du  tems  d-'Ovide,  qui  dans  un  pa-à- 
ge  connu  de  (es  métamorphofes ,  //V.  XF", 
ait: 

yidi  ego  ,  quod  fuerat  quondam  Jvli- 

dijjima  tellus  , 
Ejjc  frcmm»   Vidi  facîas.  ex  cequore 

taras  j^ 
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Et  procul  a   pelago   concKœ  ]acuetf 
marinœ  ,   &c,. 

Ce  fentiment  lut  au(Tî  celui  d'Avicennc 
&  des  fa  vans  Arabes  \  mais  quoiqu^il  eûr 
été  fi  univerfellement  répandu  parmi  les 
anciens,  il  fut  oublié  par  la  fuite  ;  &  les 
obfervations  d'hiftoire  naturelle  furent  en- 
tièrement" négligées  parmi  nous  dans  les 
fiecles  d'ignorance  qui  fuccéderent.QLiand. 
on  recommença  à  obferver  ,  les  favans  à 
qui  la  philofophie  péripatéticienne  &  les 
fubtilités  de  l'école  avoient  fait  adopter  une 
façon  de  raiionner  fort  bifarre ,  préten- 
dirent que  les  coquilles  ,  &  autres  fojfiles 
étrangers  à  la  terre,  avoient  été  formés 
par  une  force  plaftique  (  vis  plajiica ,  )  ou 
par  une  femence  univerfellement  répandue 
{feminium&  vis  fiminalis.)  D'où  l'on  voit 
qu'ils  ne  regardoient  les  corps  marins  /o/^- 
Jiles  que  comme  des  jeux  de  la  nature  ,  fans 
faire  attention  à  la  parfaite  analogie  qui 
fe  trouvoit  entre  ces  mêmes  corps  tirés  de 
l'intérieur  de  la  terre,  &  d'autres  corps 
de  la  mer,  ou  appartenansau  règne  animal 
&  au  règne  végétal  j  analogie  qui  eût  feule 
fuffi  pour  les  détromper.  On  fentit  cepen- 
dant qu'il  y  avoit  des  corps  foj/t les  ,  aux- 
quels on  ne  pouvoir  point  attribuer  cette- 
formation  ,  parce  qu'on  y  remarquoit  cl.  i— 
rement  une  ftructure'organique.Dé-là  vint, 
par  exemple,  l'opinion  de  quelques  auteurs 
qui  ont  regardé  les  oflcmens  fojjîles  que 
l'on  trouve  dans  plufieurs  endroits  de  la 
terre,  comme  ayant  appartenu  aux  gcans^ 
dont  parle  la  fàinte  Ecriture  ;  cependant: 
un  peu  de  connoifTancc  dans  l'anatomie 
auroit  fuffi  pour  les  convaincre  que  ces» 
oiTèmens',  quelquefois  d'une  grandeur  dé-- 
mefurée,  avoient  appartenu  à  des  poiflbns. 
ou  à  des  quadrupèdes  ,  &  non  à  des  hom- 
mes. Ces  prétendues  forces  plaftiques ,  &c: 
ces  explications,  quelqu'abfurdes &  inin- 
telligibles qu'elies-ibiïent  ,  ont  trouvé  6c. 
trouvent  encore  aujourd'hui  des  partifans^ . 
parmi  lefquels  on  peut  compter  Lifter,^ 
Langius ,  &c  beaucoup  d''autrcs  naturalif-. 
tes  ,  éclairés  d'ailleurs. - 

Cependant  dès  le  feizieme  fiecle  plu--- 
(leurs  favans  ,  à  la  tête  defquels  on  peut" 
mettre  Fracaftor ,  en  confidérant  les  fubf- 
tances  fojjiles  étrangères  à  la  terre  ,  trou— 
vereiit  qu'elles  avoient  une  rcflèmblauce:; 
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fi  parfaite  avec  d'autres  corps  3e"la  ttatnre ,  ' 
qu'ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fût  la 
mer  qui  les  eût  apportés  fur  le  contut';^.  ; 
&  comme  on  ne  voyoit  point  de  v;-N.ufe 
plus  vraifemblable  de  ce  phénomène  que 
le  déluge  univcrfel  ,  on  lui  attribua  tous 
les  corps  marins  qui  fe  trouvent  fur  notre 
globe  ,  que  Tes  eaux  avoient  entièrement 
inondé.  Burnet ,  en  fuivant  le  fyftême  de 
Defcartes  ,  prétendit  expliquer  comment 
cette  grande  révolution  s'éroit  faite  ,  <&: 
d'où  étoit  venue  l'immenfe  quantité  d'eau 
qui  produifit  cette  cataftrophe.  L'hypo- 
thefe  de  Burnet ,  en  rendant  raifon  de  la 
manière  dont  le  déluge  avoit  pu  fe  faire  , 
lî'expliquoit  point  comment  il  avoit  pu 
apporter  les  corps  marins  que  l'on  trouve 
fi  abondamment  répandus  fur  la  terre. 
Woodward  crut  remédier  8c  fuppléer  à  ce 
qui  manquoit  à  la  théorie  de  Burnet ,  par 
une  idée  a(lcz  ingénieufe  ,  mais  qui  par 
malheur  ne  s'accorde  point  avec  les  obler- 
vations  que  l'on  a  eu  occafîon  de  faire. 
Il  prétendit  que  toutes  les  parties  non  or- 
ganifées  du  globe  terreftre  avoient  été 
parfaitement  détrempées  ôc  miles  en  dif- 
rolution  par  les  eaux  du  déluge  univerfel.  Se 
que  toutes  les  fubftances  organifées  qui  s'y 
trouvoient ,  après  avoir  été  quelque  tems 
fufpendues  dans  ces  eaux,s'étoient  affaiflTées 
peu- à-peu  ,  ôc  enfin  s^toient  précipitées 
chacune  en  raifon  de  leur  pefanteur  fpé- 
cifique.  Ce  fentiment  fut  adopté  par  un 
grand  nombre  de  naturaliftes,&  entr'autres 
par  le  célèbre  Scheuchzer.  Cependant  il  eft 
difficile  de  concevoir  que  le  tems  de  la 
durée  du  déluge  ait  fum  pour  détremper 
une  mafle  telle  que  le  globe  de  la  terre , 
*u  point  que  Woodward  le  prétend.  D^ail- 
leurs  l'expérience  prouve  que  les  corps 
marins  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  de 
la  terre  ,  n'y  ont  point  été  jetés  au  hafard, 
puifqu'il  y  a  des  individus  qui  fe  trouvent 
conftamment  les  uns  avec  les  autres.  Outre 
cela  ,  ces  corps  ne  fe  trouvent  point  difpo- 
fés  comme  étant  tombés  en  raifon  de  leur 
pefanteur  fpécifique  ,  puifque  fouvent  on 
rencontre  dans  les  couches  fupérieures 
d'un  endroit  de  la  terre  ,  des  corps  marins 
d'une  pefanteur  beaucoup  plus  grande  que 
ceux  qui  font  au  defTous.  Enfin  ,  des  corps 
fort  pefans  fe  trouvent  quelquefois  mêlés  j 


T  O  S  107 

avec  d'autres  qui  font  beaucoup  plus  lé- 
gers. 

Plufieurs  naturaliftes,  fans  adopter  les 
fentimens  de  Burnet  fur  la  caufe  du  déluge, 
ni  l'hypothefe  de  Woodward,  n'ont  point 
laiffé  que  de  regarder  le  déluge  de  Noé 
comme  la  caufe  qui  avoit  porté  les  corps 
étrangers  fur  la  terre  ;  ils  ont  cru  que  par 
un  changement  dans  la  pofition  de  l'axe  de 
la  terre  ,  la  mer  pouvoir  avoir  été  jetée 
avec  violence  fur  le  continent  qu'elle  avoit 
entièrement  inondé ,  &  que  de  cette  ma- 
nière elle  y  avoit  apporté  les  produdions 
ôc  les  animaux  qui  lui  font  propres. 

On  ne  peut  douter  de  la  réalité  du  dé- 
luge, de  quelque  voie  que  Dieu  fe  foit  fervî 
pour  opérer  cette  grande  révolution  ;  mais 
il  paroît  que  ,  fans  s'écarter  du  refped  dà 
au  témoignage  des  faintcs  Ecritures  ,  il  eft 
permis  à  un  naturaUfte  d'examiner  fi  le 
déluge  a  été  réellement  caufe  des  phéno- 
mènes dont  nous  parlons,  fur-tout  attendu 
que  la  Genefe  garde  un  filence  profond  fur 
cet  article.  D'ailleurs  rien  n'empêche  de 
conjedurer  que  la  terre  n'ait ,  indépen- 
damment du  déluge,  encore  fouffert  d'au- 
tres révolutions.  Cela  pofé  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  n'eft  point  au  déluge  dont 
parle  Moyfe .,  qui  n'a  été  que  pafïager  ,  que 
font  dus  les  corps  marins  que  l'on  trouve 
dans  le  fein  de  la  terre.  En  effet ,  l'énorme 
quantité  de  coquilles  Se  de  corps  marins 
dont  la  terre  efl  remplie  ,  les  montagnes 
entières  qui  en  font  prefque  uniquement 
compofées  ,  les  couches  immenfes  Se  tou- 
jours parallèles  de  ces  coquilles  ,  les  car- 
rières prodigieufes  de  pierres  coquillieres  , 
femblent  annoncer  un  féjour  des  eaux  de 
la  mer  très-long  Ôc  de  plufieurs  fiecles  ,  ôc 
non  pas  une  inondation  pafiàgere  Se  de 
quelques  mois  ,  telle  que  fut  celle  du  dé- 
luge ,  fuivant  la  Genefe.  D'ailleurs ,  fi  les 
coquilles /o^/ej  eu  fient  été  apportées  par 
une  inondation  fubite  &  violente,  comme 
celle  du  déluge,  ou  par  des  courans  d'eaux, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu , 
tous  ces  corps  auroient  été  jetés  confûfé- 
ment  fur  la  furface  de  la  terre  ;  ce  qui  elt 
contraire  aux  obfervations ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué.  Enfin ,  s'ils  avoient 
été  apportés  de  cette  manière ,  on  devroic 
plutôt  ks  trouver  dans  le  fond  des  vallée» 

O  i 
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que  dans  les  montagnes  :  cependant  on 
trouve  prefque  toniours  !e  contraire.  On 
voit  par-tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
le  fentiment  le  plus  probable  eft  celui  des 
anciens  qui  ont  cru  que  la  mer  avoit  autre- 
fois occupé  le  continent  que  nous  habi- 
tons. Tout  autre  fyftcme  eft:  fujet  à  des 
difficultés  invincibles ,  &  dont  il  eft  im- 
^oflible  de  fe  tirer. 

Il  feroit  trop  long  d'entrer  dans  le  détail 
des  fojfiles  étrangers  à  la  terre  :  les  princi- 
paux (ont,  comme  on  Ta  déjà  remarqué,les 
coquilles  de  toute  efpeccjqui  font  quelque- 
fois fi  bien  confervées,  que  Ton  y  remarque 
un  émail  auiïi  brillant  &  la  même  vivacité 
de  couleurs,  que  dans  celles  qu'on  vient  de 
tirer  de  la  mer  ■■,  d'autres  fois  elles  font  plus 
ou  moins  détruites  &:  décompofées:  on  en 
trouve  qui  font  comme  rongées  des  vers  & 
percées  d'une  infinité  de  trous  ;  d'autres 
enfin  font  fi  parfaitement  détiuites^,  qu'il 
eft  impoiïible  d'y  remarquer  aucune  trace 
de  ftrufture  organique.  Les  ouvrages  d'une 
infinité  de  naturalises  font  remplis  de  def- 
criptions  de  ces  corps  marins,  &c  pluficurs 
ont  fait  l'énum.ération  de  ceux  qui  (c  ren- 
controient  dans  les  différens  pays  qu'ils  ha- 
titoient.  M.  Rouelle,  de  l'académie  royale 
des  fciences ,  fait  efpcrer  un  ouvrage  fur  la 
matière  dont  nous  parlons  :  c'eft  le  fruit  de 
Tes  recherches  5c  des  obfervations  qu'il  a 
eu  occafion  de  faire  dans  un  grand  nombre 
de  voyages  qu'il  a  entrepris  dans  le  dcflein 
de  vérifier  fes  foupçons.  Cet  habile  natura- 
liftf  ayant  remarq'jé  que  certains  corps  ma- 
îinsfe  trouvent  toujours  conft:am.ment  cn- 
femible  dans  de  certains  endroirSipenfe  qu'il 
eft;  plus  naturel  &:  plus  commode  de  divifer 
les  coquilles  fcjjiles  par  famiillcs  ou  par 
claf^es  qu'il  nomme  amas  y  il  compte  donc 
décrire  les  individus  qui  fe  trouvent  tou- 
jours enfemiblc  dans  un  m  m.e  amias,  5c  en 
donner  les  figures,  &  prouver  que  certains 
coquillages,  quoique  de  différentes efpeces, 
vivent  toujours  conftamimenc  enfemiblc 
dans  certains  endroits  de  la  mt  r,&  forment 
une  efpece  de  focicté  fembkble  à  celle  que 
l'on  remarque  dnns  quelques  animaux  ter- 
reftiresA' darsun  grand  nombre  de  pi?  ntes 
qui  croifent  dans  Ir  voifinage  les  unes  des 
autres.  Cette  mé;hcde  ne  peut  qu'rte  infi- 
ttuiicnt  avantage ufe  ^  en  ce  qu'elle  épar- 


F   O  5? 

gnera  beaucoup  de  recherches  înuti'cs  ,  & 
facilitera  la  defcription  des  fojjîles  d'un  dif. 
trir^^^uifque,  fans  entrer  dans  le  détail  mi- 
nutieux de  toutes  les  coquilles  qu'on  trou- 
vera dans  un  tel  diftrid,  &  s'expofer  par-là 
à  redire  ce  qui  a  déjà  cent  fois  été  dit  par 
d'autres  ,  il  fuffira  de  connoître  deux  ou 
trois  des  individus  qui  s'y  rencontrent  , 
pour  favoir  quelles  font  les  autres  coquilles 
qui  s'y  doivent  encore  trouver.  Si  par  ha- 
fard  il  en  étoit  échappé  quelques-unes  à 
l'auteur,  on  pourroit  aifément  donner  par 
iupplémcnt  celles  qu'il  n'auroit  point  dé- 
c-^ite? ,  ou  celles  qui  dans  de  certains  pays 
feroient  des  exceptions  à  la  règle  générale. 
Ces  avantages,  joints  à  un  grand  nombre 
d'autres  obfervations  intéresTantes  ,  doi- 
vent faire  dcfirer  à  tous  les  curieux  d'être 
bientôt  mis  en  polIcfiHon  de  l'ouvrage  dff 
M.  Rouelle. 

Outre  les  corps  marins  ,  tels  que  les  co- 
quilles ,  madrépores  ,  ùc.  il  fe  trouve  on- 
core  beaucoup  d'autres  fojfdes  étrangers 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  tels  font  les 
dents  des  poiflons  ou  glolfopetres,  les  olïè- 
mens  d'animaux  ,  foit  pétrifiés  ,  foit  dans, 
leur  état  naturel ,  c'cft-à-dire ,  fans  avoir 
fouffert  de  décompofition  ,  des  bois ,  des 
plantes,  ^c.   Vby.  Figurées  (  pierres  )> 

PÉTRIFICATIONS  ,  DÉLUGE,    &C.  ( ) 

Supplément  à  Vartich  qu*oa  vient  âjt 
lire^ 

Les  JoJ/iles  font  en  général  toutes  les 
fubfl:ances  terreitres ,  pierreufes ,  minéra- 
les ,  qui  fe  tirent  fur  la  furface  de  la  lerre^ 
ou  de  fon  fein.  La  fciencenui  les  examine, 
qui  les  clafïifie  ,  qui  les  décrit ,  fe  nom.mc 
oryâologie  Sc  minéralogie.  M.  Bertrand  a 
publié  un  Diclionnaire  univerjkl  des  fcffîles  y 
ou  oryclologique. 

Les  fvfflles  croiftcHt  ;  les  végétaux  croif- 
fent  &  vivent  -,  les  animaux  croiflent ,  vi- 
vent &'  fentent  ;  l'homme  croît ,  vit ,  fent 
&  raifonne.  Telle  eft  l'échelle  des  êtres  » 
dans  laquelle  les  fvffiles  forment  le  pre- 
mier échelon  des  êtres  les  plus  fimples. 
^  les  plus  comm.uns. 

On  défigne  fou  vent  toutes  ces  fubftances 
par  le  nom  de  minéraux^  com'ne  par  celui 
de  foj/ilcs.  Il  eût  été  plus  naturel  de  re- 
garde i  les  miné) aux  com.me  un  ordre  ou 
une  claftc  des  fojfdes  j^  ôc  fous  le  nom  de 
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Tninéraux  oti  auroit  défigné  toutes  les  fubf- 
rances  qui  appartiennent  aux  mines ,  mé- 
taux ou  demi-métaux:  quelquefois  auffi  par 
minéraux  on  a  défigné  iîmplement  les  de- 
mi-métaux. Qiiand  on  emploie  le  mot  de 
rcgnc  y  l'ufage  a  prévalu  de  dire  le  règne 
minéral  ;  pourquoi  n'a-t-on  pas  dit  règne 
fo(fi!e  ,  comme  on  dit  règne  animal ,  ngne 
végétal ,  puifque /o///7e  eft  adjeétif  &  fubf- 
tantif  ?  On  dit  en  effet  coquille  fofjUe ,  bois 
foffile  y  ivoire  fojjlle.  Cette  épithete  défigne 
dans  ce  cas  une  fubftancc  qui  fe  trouve  par 
accident  dans  la  terre  ,  Se  qui  a  appartenu 
proprement  à  un  autre  règne ,  ou  végétal , 
ou  animal. 

C  eft,  eu  égard  à  ces  accidens,  qui  ont 
placé  dans  le  iein  de  la  terre  tant  de  corps 
qui  ontmanifeftcment  appartenu  autrefois 
à  d'autres  règnes ,  au  règne  animal  ou  au 
règne  végétal ,  que  l'on  a  diftingué  les  fof- 
files  en  deux  grandes  clafles  ,  les  fojfiles pro- 
pres ou  natifs  ;  ce  font  ceux  qui  ont  appar- 
tenu de  tout  tems  à  la  terre,  comrfie  terres, 
pierres  ,  Tels ,  bitumes ,  minéraux  :  les 
fo[files  étrangers  ou  advénaires  ;  ce  font  ceux 
qui  ont  appartenu  à  quelqu'autre  règne  , 
animal  ou  végétal ,  &  qui  par  quelqu'acci- 
dent ,  ou  quelque  révolution  ,  fe  trouvent 
aujourd'hui  enfevelis  dans  la  terre,  plus  ou 
moins  confervés ,  ou  diverfement  altérés , 
&  prefque  toujours  calcaires. 

On  peut  examiner  les  fojfdes  en  natu- 
ralifte ,  pour  les  décrire  &  les  arranger  dans 
une  méthode  convenable  ;  en  phyficicn  , 
pour  en  découvrir  Porigine ,  la  form.ation; 
en  chymifte ,  pour  en  déterminer  lacom- 
pofition  ,  la  folution,  la  décompofition  , 
les  parties  intégrantes  ,  les  mélanges  \  en 
métallurgifte  ,  pour  cnfeigner  les  opéra- 
tions propres  à  tirer  parti  des  mines  de 
minéraux  ou  de  métaux.  Toutes  ces  vues 
©nt  été  réunies  fort  en  abrégé  dans  le  Dic- 
tionnaire univerfel  des  fojfiles  ,  &  il  feroit 
à  defirer  que  ,  dans  un  ouvrage  plus  éten- 
du ,^n  eût  embrafle  tous  ces  objets ,  pour 
les  traiter  d'une  manière  plus  complète. 
En  attendant ,  on  a  publié  une  multitu- 
de d'ouvrages ,  fur-tout  en  Allemagne  , 
en  Suéde  &  en  Angleterre  ,  qui  traitent 
des  fojfiles  dans  différentes  vues. 

Nous  donnerons  ,  ^w  7720/  MinÉralo- 
Sifi  ,  une  idée  fucciiide  des  fyftêmes  de 
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Linna:u5,  Je  Wallérins,  de  WoîrerfdorfF, 
deCaruheufer,  dr- Juili ,  de  Gcllert ,  de 
Woodward,  de  Hill  &  d'Emmanuel  Men- 
dez  d'Acofta.  M.  Bertrand,  qui  dans  fon 
Diclionnaire  avoit  adopté  ,  fur  divers  ar- 
ticles ,  le  fyftème  c^e  VVallérius  ,  en  d'au- 
tres a  fuppléé  ou  explique  les  caradleres 
donnés  par  l'auteur  Suédois.  Voyez  Diâ, 
univ.  des  fojfiles  ,  article  Fojfile.  Ce  natu- 
ralifte  Suiilè  avoit  donné  un  autre  fyftc- 
me  des  fojfiles ,  qui  fe  trouve  dans  ion 
Traité  de  l'ufage  des  montagnes  ,  &  qiû 
a  é:é  réimprime  en  1766  à  Avignon ,  dans 
un  Recueil  de  divers  traités  Jur  Vhijîoire 
naturelle  de  la  terre  ,  in-^^.  L'abrégé  de 
ce  même  fyftême  fe  retrouve,  fur-tout 
pour  les  fojjîles  accidentels  ,  dans  le  Dic- 
tionnaire des  animaux  ,  à  l'article  Fojfile. 
M.  Bertrand  vient  encore  de  publier  à 
Neufchatel,  1773,  àes  Elémens  d'orycîo- 
logie ,  où  il  cxpofe  un  fyftême  fort  abrégé , 
mais  très-lumineux  ,  tiré  des  apparences 
des  propriétés  fenfibles,  jointes  aux  expé- 
riences ou  aux  qualités  découvertes  par  ces 
expériences  ,  réunifiant  ainfî  la  méthode 
naturelle  avec  la  méthode  artificiel  le.  VVal- 
lérius avoit  rangé  commodément  tous  les 
fojfiles  fous  quatre  clafles  ;  les  terres  ,  les 
pierres  ,  les  minéraux  &  les  concrétions. 
M.  Bertrand  en  fait  neuf  ^  les  terres  ,  les 
fables,  les  pierres,  les  fels  ,  les  pyrires  ,  les 
demi-métaux  ,  les  métaux,  les  foufres ,  les 
pétrifications.  Voyez  cet  ouv  âge  ,  qui  a  le 
mérite  de  la  clarté  &  de  la  précifion. 

Il  parut  en  1 75  8,  à  Stockholm,  une  nou- 
velle Minéralogie Anr^\v^vi\e^in-%^\  ouvrage 
favant ,  dont  le  fyftême  eft  entièrement 
métallurgique,  félon  les  principes  de  Sv/ab 
&  ce  Cronftedt  ,  &  fondé  fur  desexpref- 
ficns  chymiques,  plutôt  que  fur  les  qualités 
fenfibles.  Il  commence  par  les  terres ,  qui 
forment  fa  première  clafîe  ,  &  il  fpppofe 
qu'il  y  a  des  terres  calcaires ,  d  cailloux , 
de  grenats ,  argilleufes  ,  micacées  ,  de 
flueurs ,  asbeftines,  zéolitiques,  ,&  de  ma- 
gnéfie,  qui  forment  autant  d'o.dres  varti- 
culiers.  On  eft  furpris  dt  trouver  dans  certc 
clafîè  de  terres  ,  quoic^ue  lous  différens 
ordres,  le  diamant,  le  grenat,  l  amiance, 
6'c.  Plufieurs  genres  de  ftjfiles  font  ex- 
clus de  ce  fyftême,  comme  le  fchiftc,  le 
tuf,  les  ft^ladites ,  les  étites,  Ç^c.  Pluiîeuis 
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genres  fc  retrouvent  fous  différentes  divi- 
sions ,  comme  les  diverfes  fortes  de  terres 
argilleufês  ,  &c. 

Vogel,  adoptant  quelques-unes  de  ces 
idées  ,  donna,  en  1762,  à  Leipfic ,  Ton 
Syjléme  minèralogique ,  /Vz-5^  ,  divifé  en 
fix  clalTes.  1^.  Les  terres  argilleufes ,  cal- 
caires ,  de  cailloux ,  marncufes ,  féléniti- 
€|ues ,  ralqueufes ,  micacées ,  inflammables , 
falines ,"  métalliques,  &  le  terreau.  On  ne 
comprend  point  pourquoi  on  diftingue  les 
terres  calcaires  des  marneufes ,  ni  pourquoi 
on  fait  un  ordre  à  part  des  terres  inflamma- 
bles ,  qui  devroient  être  rangées  dans  la 
clafle  des  foufres  &  d^s  bitumes  ,  comme 
les  ochres  doivent  être  dans  celle  des  mi- 
néraux. 2."^.  Les  pierres  font  argilleufes, 
calcaires  ,  marneufes ,  féléniteufes ,  faifant 
feu ,  oupyromaques ,  fchifleufes ,  en  feuil- 
lets, en  plumes,  falines,  métalliques,  fu- 
iibles ,  en  roches ,  &  nouvelles.  Ces  dif- 
tindions  préfentent  encore  une  foule  de 
difticulcés.  Pourquoi  diftinguer  les  calcaires 
des  marneufes  ?  Pourquoi  la  pierre  d'Ar- 
ménie eft-elle  entre  les  calcaires,  Sk  le  tuf 
entre  les  marneufes  ?  Pourquoi  les  gypfes. 
fe  trouvent-ils  entre  les  marneufes  &:  les 
féléniteufes  ?  Polirquoi  y  a-t-il  des  pierres 
calcaires  entre  les  fchiftes  ?  Pourquoi  les 
pierres  métalliques  ne  iont-elles  pas  ren- 
voyées dans  la  claile  des  minéraux  ?  Les 
autres  clafles  des  pétrifications ,  des  fels , 
des  inflammables  &:  des  métaux  ,  offrent 
aufli  bien  des  difncultés. 

Pott ,  dans  fa  Lithogéognojîe  ,  ne  conful- 
tant  que  Pexamen  chymique  des  terres  & 
des  pierres,  lix'  rapportant  toutes  les  pierres 
aux  quatre  clafles  des  terres  qu'il  forme  , 
préfente  un  fyfl:ême  fimple  en  apparence  , 
mais  qui  laifleroit  une  extrême  confufion 
dans  le  détail  des  clalTifications  de  tous  les 
fojfdes.  La  première  clafle  efl:  celle  des 
terres  &  des  pierres  alk.alines.ou  calcaires , 
qui  fe  réduifent  en  chaux  par  le  feu ,  & 
qui  fontfolubles  avec  les m€nfl:rues acides, 
avec  plus  ou  moins  d'effervefcencc.  La  fé- 
conde, celle  des  terres  &;  des  pier/es  gyp- 
feufes  ,  qui  fe  changent  au  feu  en  plâtre , 
mais  qui  ne  fe  diflolvent  par  aucun  acide , 
dont  elles  paroiflènt  déjà  faturées ,  &  qui 
jéliftent  plus  long-rems  à  la  vitrification  1 
s^ixt  les  autres  terres  ou  pierres.    La  troi-  «* 
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fîerac  cîaflc  eft  celle  des  argilleufes ,  qm 
ont  un  gluten  ,  qui  fe  durcifltnt  au  feu, 
&  qui  ne  peuvent  être  diflbutes  par  les  aci- 
des. La  quatrième  claflè  enfin  eft  celle  des 
terres  &c  pierres  vitrifiables ,  qui  fe  chan- 
gent plus  ou  moins  facilement  en  verre  au 
feu,,  avec  quelqu'iddition  alkaline,  qui  y 
prennent  aifément  plus  ou  moiiis  ' ic  'ranl^ 
parence.  Dans  les  calcinations  elles  font 
moins  altérées  que  les  autres  terres  ou 
pierres.  Dans  leur  état  naturel ,  elles  don- 
nent du  feu  quand  elles  font  .en  mafle  bi 
qu'on  les  frappe  avec  l'acier,  &  dans  cet 
état  elles  font  inattaquables  par  les  acides, 
L''ouvrage  de  Porta  été  traduiten  françois^ 
&  a  paru  à  Paris  en  1753,  en  deux  volumes. 
Nous  le  croyons  très-propre  à  infliruire  un 
homme  qui  a  déjà  un  fiflême  fur  [esfojfz/es, 
mais  peu  propre  à  aider  à  en  former  un. 

■Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  auteurs 
qui  ont  écrit  dans  la  vue  de  tracer  une  mé- 
thode pour  ranger  les /offiles  ,-maistels  (ont 
les  principaux  que  nous  avons  cru  devoir 
comparer.  C'efl:  à  deflèinquenous  ne  par- 
lons point  de  k  Minéralogie  de  Henckel, 
qui  a  paru  à  Paris ,  en  deux  volumes ,  1756, 
parce  que  cet  ouvrage  ne  xenferme  point 
un  fyfl:ême  complet  fur  ks  fojfdes  :  il  eft 
plus  exaét  fur  les  minéraux.  Les  ouvrages 
imporcans  de  Cramer,  de  Schwedenborg., 
de  Schlutter  ,  de  Hellot ,  &c.  regardent 
plus  particuliéreriient  la  métallurgie  ,  cette 
partie  importante  de  l'oryétologie.  On  peut 
confulter  d'ailleurs  le  catalogue  des  divers 
livres  fur  ces  matières ,  dans  la  bibliothèque 
de  Gronovius ,  Leyde,  in-^^^  1760. 

Le  même  Henckel ,  dont  nous  venons 
de  parler  ,  dans  fon  traite  de  l'origine  des 
pierres  ,  prétend  que  la  matière  hypofta- 
tique  ou  fubftantielle  des  pierres  ou  des 
fojfdes  t^ ,  I  °.ou  une  marne ,  comme  dans 
le  talc ,  le  fmedis ,  la  ferpentine ,  les  fruits 
pétrifiés ,  quelques  amiantes ,  le  caillou',  le 
cryftal ,  l'amétifte  d'Europe  ,  la  fauflè  to- 
pafe ,  qui  fe  vitrifient  aifément ,  &  ne^font 
aucune  effervefcence  avec  les  acides  ;  ce- 
pendant la  marne  eft  calcaire  ,  comment 
fe  peut-il  qu'elle  forme  des  fojfiles  vitrifia- 
bles ?  ou  1°.  une  craie  ,  comme  dans  la 
pierre  calcaire  ,  l'albâtre  ,  le  fpath ,  la  fta/. 
la<Stite ,  quelques  micas  ,  le  verre  de  Mof- 
co.vi'^  »  la  féléiiite^  la  turquoife ,  les  corau5^ 
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8^c.  qui  Ce  vitrifient  difficilement ,  jamais 
fans  addition  ;  ou  ^  °.  une  terre  moyenne  , 
qui  naît  de  la  combinaifon  des  deux  ^ 
comme  dans  le  diamant ,  le  rubi ,  Péme- 
raude  ,  le  faphir,  la  topafe  ,  la  cornaline , 
l'opale  y  ou  4'\  une  fuDftance  métallique, 
comme  dansPhématite,  l'hyacinte,  le  gre- 
nat ,  la  pyrite  ,  qui  contiennent  du  fer  ;  la 
malachite ,  le  lapis-lazuli ,  qui  tiennent  du 
cuivre,  6'c. 

A  ces  matières  foffllcs  Iiypoftatiques  , 
félon  lui,  fe  font  jointes  des  matières  moins 
cdentielles,  qui  font  i  °.  ou  falines ,  comme 
dans  les  coraux  ,  plufieurs  ftala Aires ,  la 
bélemnite  ,  la  pierre  de  porc  ,  la  pierre- 
ponce,  &c.  ou  i°.  huileufes,  comme  dans 
les  charbons  de  terre  ,  la  pierre  alumi- 
neufe ,  l'ardoilTe  gralîe ,  &c.  3*^.  ou  métal- 
liques ,  comme  dans  les  ftaladite s  bleues , 
teintes  par  le  cuivre ,  dans  le  jafpe ,  la  cor- 
naline ,  &c.  4".  ou  fulfureu'es  ,  comme 
dans  la  pierre  de  Bologne  ,  les  pyrites  y&c. 

Les  principales  manières  dont  on  peut 
concevoir,  félon  lui,  que' fe  forment  les 

Î>ierres ,  font ,  1°.  la  congélation ,  comme 
a  pierre  cornée ,  les  pierres  à  fufîl.  Il  fup- 
pofe  une  matière /oj^/e  vifqueufe,  gélati- 
neufe ,  qui  s'unit ,  fe  coagule ,  fe  deflcche 
d'une  manière  fimultanée.  Dc-là  vient  que 
dans  ces  pierres  on  trouve  des  corps  étran- 
gers, des  corps  marins  renfermés,  ainll 
que  les  infectes  fe  trouvent  enfermés  dans 
le  fuccin.  Mais  c'eft  dans  la  craie  ,  qui  eft 
calcaire  Se  qui  eft  unie  à  la  pierre  à  fulîl , 
que  fe  trouvent  d'ordinaire  ces  corps  étran- 
gers. 1''.  La  féconde  manière  eft  la  concré- 
tion. Des  particules  tferreftres  flottantes 
dans  l'eau ,  divifées  &  foutenues  fans  la 
troubler  ,  s'afFaiftent ,  fe  filtrent  ou  fe  fé- 
parent  de  l'eau  ,  s'attirent ,  &  fe  léunilTànt 
rbrmentenfin  un  corps  folide.  Ainfi  naiflènt 
les  pierres  calcaires,  les  ftaladtites ,  les  tufs , 
les  marnes  pétrifiées ,  les  ardoifes.  S'il  fe 
joint  dans  la  concrétion  ou  la  coalefcence, 
d'autres  matières  ,  comme  du  (able  ,  de 
petites  pierres ,  il  en  naît  des  pierres  de 
grès ,  &c.  que  la  partie  grarfle  de  l'eau  lie 
fortement  ;  c'eft  donc  une  coalefcence 
lente  ;  &  s'il  fe  joint  encore  quelques  par- 
ties de  fer  ,  qui  donnent  de  la  liaifon  & 
plus  de  dureré ,  il  en  réfulte  les  pierres  les 
Slus  dures.  5*^.  Une  forte  de  végétation  eft 
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la  troîfieme  manière  dont  fe  forment  quel- 
ques pierres.  Tels  font  tous  les  lithophytes. 
On  y  voit  un  tronc  ,   des  branches  ,  donc 
l'extrémité  eft  molle  lorfqu'ils   font  ré- 
cemment tirés  de  la  mer.  Il  eft  démontré' 
aujourd'hui  que  ce  font  les  habitations  de 
petits  vers  marins  ,  à  qui  ces  lithophytes 
fervent  de  loges.  Il  y  a  quelqu'analogie^ 
entre  la  formation  des  lithophytes  &  celle 
des  oftéocoUes ,  qui  croilTènt  dans  les  terres 
fnblonneufes  ;    mais  on  ne  peut  fuppofer 
dans  ceux-ci  ni  femences  ni  infectes.  4°. 
La  cryftaîliTation  eft  une  quatrième  ma- 
nière dont  fe  forment  une  multitude  de 
fojjîlesx  Des  particules  iolides,  fort  petites , 
régulières,   uniformes,   le  trouvant  éten- 
dues &  foutenues  dans  un  fluide  ,  fe  réu- 
"  niflent ,  adhèrent  &  formenrun  corps  dur, 
continu  ,  plus  ou  moins  tranfparent ,  qui 
'afFc6te  une  figure  géométrique  ,  qui  naîc 
de  la  forme  &  de  la  réunion  des  molécules^ 
primitives  uniformes,  y  \  Enfin,  la  pétrifi- 
cation proprement  dite  eft  la  cinquième 
manière  dontfe  forment  grand  nombre  de- 
fojfi'cs.  Telle  eft  l'origine  de  tous  les  vé-- 
gétaux  &  de  tous  les  animaux  qui  fe  trou- 
vent pétrifiés  dans  le  fein  de  la  terre  ,  en 
fi  grande  quantité  ,  &  par-t;  ut  changés  en 
pierre.  D'abord  ,  tous  les  végétmx  &  tous 
les  animaux  renferment  une  quantité  de 
parties terrtftres  ,  falines  &  minérales,  çui 
entrent  elfentiellem  nt  dans  leu  ■  compolî- 
tion.Tous  les  règnes  font  donc  déjà  liés  par' 
une  aflb'nité  (Se  une  chaîne  indifloîubie.Ainlt 
comme  tous  les  corps  ovx  commencé  bar 
être  de  la  terre ,  ils  fe  rédui'ent  de  même' 
en  terre.  Ainfi  encore ,  quand  des  vé^'étanx 
ou  des  animaux,  ou  leurs  parties  ,  fontailèz' 
folides  pour  être  garanties  de  la  putréfac- 
tion dans  le  lein  de  la  terre  ,  &  qu  il  fe' 
trouve  des  fucs  propres  à  former  les  pier- 
res ,  ces  corps  étrangers  qui  en  font  péné- 
trés ,  deviennent  de  vraies  pierres.- 

On  comprend  fans  peine  qu'en  ne  con-- 
(ïiltant,  comme  Pott,  que  l'analyfe  des  fof^ 
files ,  ou  comme  H^^nckel,  que  leur  corn-- 
pofition  ou  leur  origine,  onnelauroitbatir' 
un  fyftême  commode  pour  ranger  les  fof-- 
files  y  un  fyftême- qui  réponde  à  leu- s  rp-^ 
parences,  à  leurs  qualités  fènfibles,  à  leurs* 
caractères  extérieurs.  Il  eft  dore  bien  plus» 
difficile  d'imaginer  pour  les  fojjiles  un«; 
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méthode  qui  fatisFalfe  à  toutes  les  con.^î- 
tions  j  que  pour  les  plantes  ôc  les  animaux , 
qui  venant  de  rcmences,d'œufsoud''un  être 
femblable  ,  font  aufîi  dans  chaque  cladè , 
genre  ou  efpece  ,  toujours  ellcntiellement 
femblables  ■■,  au  lieuque  le  mélange  des  prin- 
cipes des  fojfdes  forme  une  fi  prodigieufe 
quantité  de  combinaifons  diverfes  ,  qu'il 
n'eft  pas  aifé  de  trouver  feulement  deux 
individus  qui  foient  elTentiellement  pareils 
ou  femblables.  Il  faut  donc  ici  s'en  tenir 
aux  genres ,  fans  defcendre  trop  minutieu- 
fement  dans  le  détail  des  efpeces. 

Quelqu'imparfaites  cependant  que  puif- 
fent  être  les  diftributions  méthodiques  des 
foffiles ,  aulïi  bien  que  celles  des  plantes  & 
des  animaux,  il  vaut  mieux  les  avoir  &  s'en 
{èrvir,  que  de  n'en  avoir  point  du  tout. 
C'eft  le  défaut  de  méthode  qui  a  borné  fi 
long-tems  l'hiftoire  naturelle  des  anciens. 
Tout  étoit  confondu  Screftoit  dans  l'obfcu- 
rité.  Les  méthodes  foulagent  la  mémoire , 
aident  les  commençans,  mettent  de  Tordre 
dans  les  coUedtions  &  les  cabinets ,  inftrui- 
fènt  en  annonçant  les  propriétés  générales , 
&  les  qualités  communes  ;  &:  quoique  nous 
ne  puiifions  pas  nous  flatter  d'avoir  faifi  le 
fil  de  la  nature,  ces  fyftêmes  peuvent  un 
jour  ou  un  autre  nous  conduire  à  le  décou- 
vrir. Comment  fans  méthode  rcconnoître, 
par  exemple ,  vingt  mille  plantes  diverfes , 
que  Ton  a  diftinguées,  en  y  comprenant  des 
variétés  confiantes ,  ou  feulement  huit 
mille  ,  auxquelles  les  ont  réduites  ceux  qui 
ne  "comptent  pas  ces  variétés  î  L'obferva- 
tion  diftingue  les  caraélcres  \  le  raifonne- 
ment  fixe  les  rapports  i  la  méthode  rappro- 
che les  objets  lemblables  ,  ou  fépare  ceux 
qui  différent  :  de-lànai!Tènt  des  divifions, 
des  fubdivifions ,  que  Tefprit  faifit ,  &:  qui 
fe  gravent  aifément  dans  la  mémoire.  Des 
rapports mAiltipliés,  permancns,  fenfibles, 
ont  formé  des  divifions  naturelles ,  tirées 
de  la  progrefïîon  même  de  la  nature.  Mais 
les  chaînons  n'en  étant  pas  toujours  con- 
nus, fur- tout  dans  les  fojfdes ,  on  a  eu  re- 
cours à  des  méthodes  artificielles ,  fondées 
f^ir  des  qualités  moins  fenfibles,  mais  plus 
générales  ,  plus  fimples  ,  &  tirées  de  l'ex- 
périence ,  par  les  diffolutions ,  les  menf- 
trues ,  le  feu  ,  les  analyfes  &  les  décorapo- 
^tions,  La  méthode  la  plus  fûre  elt  de  léu- 
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nîr,  autant  qu'il  eft  poflîble ,  ces  deux  voies» 
Mais ,  malgré  tous  ces  efforts ,  la  diftribu- 
tion  méthodique  àesfcffdes  fera  toujours 
plus  variable  ,  moins  pré-cife  que  celle  des 
plantes  ou  des  animaux.  Chaque  jour,  cha- 
que pays  ,  chaque  expérience  y  apportera 
fans  cç^LC  des  variations ,  àcaufe  de  la  variété 
des  combinaifons.  Mtttra-t-on,  par  exem- 
ple ,  les  ardoifesdansla  clafTè  des  pierres  ar- 
cilleufesqui  fe  durcifient  au  feu?  Bientôt 
des  expériences  feront  connoître  desardoi- 
(&s  calcaires ,  &c  d'autres  vitrefcibles.  Pla- 
cera-t-on  les  fpaths  dans  Tordre  des  pierre* 
calcaires  ?  Bientôt  on  en  trouvera  qui  font 
fufibles ,  &  d'autres  qui  font  gypfeux.  C'eil 
la  matière  principale  qui  doit  donc  fixer  la 
place  das  fojfdes ,  &  les  autres  qualités  doi- 
vent être  regardées'  comme  des  accidens. 
LorfqueTourncfort  imagina  de  confidérer 
la  corolle  &  le  frnit  des  plantes,  pour  les 
clafTer ,  il  avoir  déjà  des  points  fixe^.  Mais 
lorfque  le  chevahcr  de  Linné ,  plus  heu- 
reux ,  inventa  fon  fyftêmc  fexuel ,  tiré  de 
la  confidération  des  parties  mâles  &  femel- 
les des  plantes,  favoir,  les étamines parties 
mâles ,  ôc  les  piflils  parties  femelles  ,  il  fixa 
d'une  manière  plus  lûre  les  clafTès ,  les  gen- 
res ,  les  efpeces.  On  n'a  rien  pu  faifir  juf- 
qu'ici  de  pareil  dans  les  fo/Jdes ,  ni  rien 
d'invariable  ,  de  confiant ,  d^eflèntiel ,  qui 
en  puiflè  tenir  la  place.  Mais  en  attendant 
quelque  découverte  heureufc  ,  qui  fixe 
mieux  les  caraélercs  des  foJJUes,  d'une  ma- 
nière irrévocable  ,  fervons-nous  des  mé- 
thodes les  plus  fimples  ôc  les  plus  fûres  qui 
font  établies. 

Le  célèbre  Linné  eft  dans  des  idées  diffé- 
rentes de  celles  de  Pott  &  de  Henckel 
fur  Torigine  des  fojfdes.  M.  de  Buffon  fup- 
pofe  que  notre  globe  a  effuyé  une  confla- 
gration ,  dont  les  corps  terrcftres  offrent 
encore  les  traces.  Au  contraire ,  le  philofo- 
phc  Suédois  prétend  que  notre  globe  eft 
fort!  des  eaux ,  que  la  mer  eft  la  merc  de  la 
terre ,  que  l'eau  a  été  le  commencement  de 
toutes  chofes.  Moyfe ,  Thaïes ,  Sénequc  ont 
eu  ,  félon  lui ,  la  même  idée  fur  Torigine  du 
monde,  qui,  couvert  d'abord  &  enveloppé 
d'eau,  s'eft  infenfiblcment  defléché,  d'où 
font  forcis  peu-n-pcu  les  continens.  Ce  fa- 
vant  naturalifte  n'a  pu  ,  dit-il ,  découvrir 
dans  la  croûte  de  la  terre  les  effets  d'un  dé-r 
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lagc  Liniverfel,  mais  feulement:  que  la  tene 
cft  fortie  à  la  longue  &  peu-à-peu  de  l'O- 
céan. L'eau  ,  les  terres  ôc  les  Tels,  voilà  les 
principes  de  tous  les  corps  fo/Jîks ,  végé- 
taux &  anim-îux  ,  qui  à  leur  tour  font  dé- 
compofés  &c  réduits  en  terre  par  un  cercle 
perpétuel. 

Les  Tels  folubles  dans  l'eau,  8c  capables 
de  fe  cryftallifer ,  unis  aux  terres  ôc  dans 
les  terres ,  ont  formé ,  par  la  cryftallifa- 
tion,  les  pierres.  Le  nitre ,  qui  eft  répandu 
dans  l'air ,  accroît  le  fable  ;  le  Tel ,  qui  eft 
dans  la  mer  ,  attire  l'argille  ;  le  natre  ^  qui 
eft  dans  les  aiîimaux ,  coagule  la  chaux  ; 
l'alun ,  qui  eft  ramifié  dans  les  végétaux  , 
endurcit  les  terres,  &  voilà  les  pères  de 
toutes  les  pierres. 

Ce  fâvant  regarde  les  argilles  comme 
l'effet  de  la  précipitation  des  eaux  marines 
grafTes  ;  le  fable  comme  la  cryftallifation 
des  eaux  pluviales  troubles  ;  le  terreau 
comme  la  réfolution  des  végétaux  acidu- 
laires  ;  la  chaux  comme  la  réfolution  des 
animaux  putréfiés.  Des  argilles  naident  les 
talcs ,  les  afbeftes ,  les  micas ,  ô'c.  Des 
fables  viennent  le  fablon ,  le  gravier ,  le 
grès ,  les  roches ,  le  quartz ,  &c.  Du  ter- 
reau fe  forment  les  fchiftes,  les  charbons  de 
pierre ,  les  ochrcs ,  le  tuf,  &c.  De  la  chaux 
fortent  les  marbres ,  les  gypfes ,  les  craies , 
les  fpaths ,  &c.  &c  voilà  les  mères  de  toutes 
les  pierres. 

Les  pierres  ainfî  nées  d'une  concrétion 
terreftre ,  fe  réfolvent  par  diverfes  décom- 
pofitions,  pour  fe  former  de  nouveau;  d'où 
réfulte  un  cercle  perpétuel  ôc  des  différen- 
ces innombrables.  L'argille ,  par  exemple, 
fe  lie  pour  former  le  talc,  fe  réfouten  marne 
pierreufe  ,  &  fe  régénère  en  amiante.  Le 
fable  s'unit  pour  faire  les  grès ,  &  la  pierre 
à  aiguifcr  fe  réfout  en  fablon  8c  fe  régé- 
nère en  roche.  Le  terreau  s'endurcit  en 
fchifte ,  fe  réfout  en  ochre  8c  fe  régénère 
en  tuf.  La  chaux  fe  coagule  en  marbre ,  fe 
réfout  en  craie ,  &  fe  régénère  en  gypfe. 
Telle  eft  la  marche  perpétuelle  de  la  na- 
ture ,  toujours  aginànte ,  dans  la  forma- 
tion 8c  la  production  desfosjiles,  dont  les 
combinaifons  deviennent  indéfiniflàbles. 

Les  cailloux  tranfparens  fortent  d-'une 
matière  fluide ,  les  opaques  d'une  matière 
fixe,  diverfement  teints  par  un  alun  vitrio- 
Tome  XV, 
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lîquc.  Le  mîca  eft  une  concrétion  de  l'ar- 
gille; le  quartz,  une  cryftallifation  dans 
Peau  élémentaire  ;  le  fpath ,  une  cryftalUfa- 
tion  dans  l'eau  calcaire.  Tous  les  cryftaux 
naiHent  dans  l'eau,  8c  de  l'eau  imprégnée 
de  fels,  fans  être  faturée  ,  8c  rernplie  d'a- 
tomes terreftres  impalpables ,  8c  font  colo- 
rés enfin  par  les  métaux. 

Le  vitriol  né  d-'alun ,  marié  avec  le  mé- 
tal ,  prend  diverfes  figures  félon  la  nature 
du  métal,  fer,  cuivre  ou  zinc.  De-là  for- 
tent les  pyrites  fulfureufcs ,  d'où  par  la  dé- 
compofition  viennent  les  ochres  ;  jaunâ- 
tres fî  c'eft  de  fer  ,  lefquelles  deviennent 
rouges  par  le  feu  ;  vertes  avec  le  cuivre  8c 
un  acide  ;  bleues  avec  le  cuivre  8c  un  alkali; 
De-là  tant  de  pierres  jaun'tres  8c  rougeâ- 
tres  par  le  fer ,  comme  les  vertes  8c  les 
bleues  par  le  cuivre. 

Les  métaux  font  combinés  8c  fur-com- 
pofés  de  terre ,  de  fel  8c  de  foufre  :  ils  fe 
décompofent&fe  régénèrent  diverfement, 
d'où  naiffent  la  variété ,  la  richefie  8c  les 
modifications  diverfes  des  minerais. 

Les  rochers  folides ,  vaftes ,  profonds , 
antiques,  qui  affermiflènt  le  globe ,  comme 
les  os  dans  les  animaux  ,  font  compofés 
par  la  concrétion  des  fables  ,  des  petites 
pierres  8c  des  plus  grandes,  mêlées  çà  8:  là 
d'argille  endurcie, quelquefois  devenue  tal- 
queufe ,  avec  des  interftices  occupés  par 
des  cryftaux  de  quartz,  de  fpath  ,  8c  des 
micas.  Ces  rochers  font  difpofés ,  dans  leur 
mafïè  ,  en  lits  ou  par  couches,  ce  qui  an- 
nonce leur  ancienneté  8c  leur  origine  du 
dépôt  des  eaux.  C-*eft  dans  leur  fein  que  les 
métalluigiftes  vont  chercher  les  matrices 
des  mines. 

Les  pétrifications  font  plutôt  les  percs 
des  montagnes  de  marbre  ou  calcaires,  que 
les  enfans ,  &  il  y  en  a  autant  de  pofTibles 
qu'il  y  a  &  qu'il  y  a  eu  de  végétaux  8c  d'ani- 
maux exiftans.  Ces  pétrifications  fe  préfen- 
tent  fous  quatre  formes ,  fosjiles  ou  en  na- 
ture propre  ;  réintégrées  après  une  décom- 
pofition  ;  en  impreflîon ,  ou  tranflubftan- 
tiées.  C'eft  ainfi  qu'il  s'en  trouve  fréquem- 
ment par-tout  dans  le  marbre ,  le  caillou , 
le  fchifte  8c  le  grès ,  mais  jamais  dans  les 
apyres ,  la  roche ,  le  quartz  8c  le  fpath  ex- 
térieur. 

Le  célèbre  Liimc  regarde  donc  la  plu*» 
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part  des  couches  de  la  terre  coi..-ne  l'eflfèc 
ou  le  dépôt  des  eaux  de  l'Océan  ;  il  n'ofe 
pas  dire  toutes  :  ces  dépôts  fuccerfifs  d'une 
longue  fuire  de  (ieclcs  ne  peuvent  être  l'ef- 
fet (imultané  d'une  révolution  ou  d'une  dif- 
folution  entière  de  la  furface ,  comme  l'ont 
cru  Woodward ,  Sciieuchzer  &  plufieurs 
autres.  Le  naturalifte  ûiédois  partage  en 
général  ces  couches  en  cinq  portions  j  l'in- 
férieure de  pierre  de  grès  ;  la  féconde  de 
fchifte  ;  latroifieme  de  marbre,  où  fe  trou- 
vent les  pétrifications  marines  ;  la  quatriè- 
me fchifteufe  ;  la  fupérieure  de  roche,  fou- 
vent  très-vafte.  V.  Couches  de  la  terre. 

Il  fuppofe  que  POcéan  a  été  troublé  par 
les  vents  &  les  pluies  nitreuies,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  une  cryfcallifation  &:  à  une 
précipitation  de  l'eau  de  la  mer ,  en  fable , 
qui  a  couvert  aulîî-tôt  le  fond  de  l'Océan. 

Les  fucus  &  les  plantes  marines ,  cou- 
vrant bientôt  aulîî  ce  fond  ,  ont. arrêté  le 
mouvement  des  eaux  dans  les  profondeurs 
de  l'Océan. 

La  terre  formée  par  la  deftruftion  de  ces 
plantes,  efl:  dcfcendue  fur  le  fable  plus  pe- 
fant ,  &c  de  nouvelles  plantes  ont  crû  fur 
ce  nouveau  lit. 

Les  vers  &  les  infedcs  marins ,  molluf- 
ques,  teftacés  ,  litophyres  &  zoophytes  , 
les  poitlons ,  leurs  œufs ,  fe  font  trouvés 
de'Tus,  &  ont  été  enfevelis  delîous  ce  lit 
de  plantes  détruites.  Un  fédiment  argil- 
ieux  a  couvert  peu-à-peu  ces  cadavres  & 
ces  corps  ma  ins ,  à  différentes  hauteurs , 
félon  les  circonftances,  jufqu'à  ce  que  cette 
malle  ,  élevée  peu-à-peu  jufqu'à  la  furface 
de  l'eau ,  l'a  prefle  &:  contraint  de  (e  re- 
tirer. Ainfi  fe  font  formées  les  branches , 
les  plages ,  les  rochers ,  contre  lefquels  la 
mer  a  fans  celle  rejeté  les  fucus  détruits , 
réduits  en  terre  ,  jufqu'à  ce  que  la  couche 
de  terre  fablonneufe  de  deffous  ait  reparu 
au  delfus.  Si  elle  s'eft  dedéchée ,  c'a  été  du 
(able  mobile  :  fi  elle  s'eft  endurcie  par  une 
concrétion ,  elle  eft  devenue  un  rocher. 
C'ell:  aii\(î  que  s'eil  formée  en  gros  de  en 
général  la  couche  inférieure  de  pierre  aré- 
nacée  ;  la  fecon<le  de  terreau  endurci  & 
devenu  fchifteux  j  la  troineme  d'argtUe  & 
de  marbre  ,  remplie  d^animaux  ;  la  qua- 
trième fchifteufe ,  peu-à-piès  comme  la  fé- 
conde j  enfin ,  la  cinquième  ou  fupéricure ,  ' 
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compofée  de  fable  avec  un  mélange  de 
corps  étrangers.  C'efl  donc  ainfi,  félon 
Linné ,  que  fe  (ont  formées  les  couches  & 
que  fe  font  élevées  les  montagnes,  lo;  fque 
la  couche  d'argille  &  de  marbre  a  été  en- 
durcie avec  les  pétrifications  des  corps  ma- 
rins. Ainfi  les  hautes  montagnes  font  les 
filles  des  fiecles  écoulés. 

Il  y  a  dans  la  chaîne  de  ce  fyftême  ingé- 
nieux ,  des  vérités  appuyées  lur  des  obler- 
vations  fixes  &:  certaines,  mais  auffides  fup- 
pofitions  qui  nefont  pas  encore  démontrées. 
Attachons-nous  donc  bien  plutôt  à  étudier 
la  nature  qu'à  vouloir  l'expliquer,  à  obfer- 
ver  les  faits  y^x*'^  bâtir  des  hypothefes.  Ces 
hvpothclcs ,  enfans  de  l'imagination  &  de 
la  fantaifie  de  tout  expliquer,  furent  tou- 
jours un  obftacle  aux  progrès  des  oblerva-, 
tions  plus  certaines  :  prévenus  en  faveur  de 
leurs  hypothefes ,  l'un  ne  voitdans  le  globe 
de  la  terre  que  les  traces  d'un  incendie  >  &: 
l'autre ,  que  les  effets  du  dépôt  des  eaux  de 
l'Océan  qui  s'eft  retiré  peu-à-peu. 

Après  avoir  ainfi  parcouru  les  diverfes 
idées  des  naturaliftes  lur  l'origine ,  la  for- 
mation &  la  compofition  des  fojjiles,  il 
nous  refte  à  expofer  ,  d'après  leurs  qualités 
les  plus  fenfibles,  la  méthode  la  plus  fim- 
ple  de  les  claffifier ,  ou  de  les  ranger  en 
dalles ,  en  ordres ,  en  genres  &  en  efpeces 
principales.  Voici  d'abord  le  tableau  géné- 
ral des  clafies  &  des  ordres  :  nous  donne- 
rons enfuite  celui  des  genres  &  des  cipeces 
comprifes. 

Classes.       Ordres. 

I.  Terres.        i.  Terres  maigres. 

1.  Terres  graifes. 

3 .  Terres  minérales. 

4.  Sables. 

II.  Pierres»     i .  Pierres  calcaires. 

2.  Pierres  vitrefcibles. 
5    Pierres  réfraâ:aires. 

4.  Pierres  fur-compoféea. 

III.  Sels.  I.  Vitriol. 

2.  Nitre. 

3.  Alun. 

4.  Sel  commun. 
j.   klkdXi  fojfile. 

6.  kdàtfojfile. 

7.  Sel  neutre. 

.3.  Sel  ammoniac. 


FOS 

Classes.  Ordres* 


IV.  Soufre. 

V.  ^Minéraux* 

VI.  Concrétions. 


I.  Bitumes. 
%.  Succin. 
3.  Soufres. 

1.  Demi-métaux. 

2.  Métaux. 

I.  Pétrifications, 
i.  Pores. 

3 .  Pierres  figurées. 

4.  Calculs. 


Voilà  donc  tous  les  fo files  rangés  com- 
modément fous  fix  claflès ,  qui  compren- 
nent vingt-cinq  ordres.  Nous  allons  pré- 
fenter  le  tableau  des  genres  Ôc  des  efpeces 
principales ,  renfermées  dans  ces  ordres. 

Frémi  ère  clajfe.  Terres. 

Ordre    premier.     Terres    maigres    ou    en 

poujfieres. 

Genre,  i.  Terreau  franc,  noir,  rouge. 

z.  Terre  animale. 

5.  Limon. 

Ordre  fécond.  Terres  grnjffes  ou  liées. 

Genre,  i.  Argillc  blanche,  colorée,  à 
potier ,  à  foulon  ,  réfrUdaire,  bolaire,  en 
pouffiere  pétrifiable. 

2.  Marne  à  porcelaines ,  à  pipes,  à  fou- 
lon crétacée  ,  décomponible  à  Pair ,  pé- 
trifiable ,  vitrefcible. 

Ordre  troifiemc.  Terres  minérales. 

Genre,  i.  Terres  falines,  vitrioliqucs  , 
nitreufes ,  alumineules ,  de  fel  marin ,  de 
natre. 

2 .  Terres  fulfureufes ,  bitumineufès ,  de 
tourbe. 

3.  Terres  métalliques,  calaminaire  ou 
de  zmc,  martiale  ou  de  fer,  cuivreufe. 

Ordre  quatrième.  Sables. 
Genre,  i.  Sablon  délié,  mouvant,  fté- 
rîle ,  argilleux ,  tripoli. 

2.  Sable  en  gravier,  perlé,  anguleux, 
brillant. 

3.  Sable  métallique,  fcrrifere,  ftanni- 
fere,  aurifère. 

Seconde  clajfe.  PiERRES. 
Ordre  premier.    Pierres   calcaires  de   la 
première  divifion. 
Genre,   i .  Pierre  à  chaux ,  compade  , 
brillante ,  inégale. 

2.  Marbres  d'une  feule  couleur ,  bUnc , 
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noir ,  vcrd ,  jaune ,  rouge  ;  panaché  ou  de 
diverfes  couleurs  5  figuré. 

3 .  Spaths  cubique ,  cryftallifé ,  feuilleté, 
fablonneux  ,  vitreux  ;  cryftale  d'Iflande  j 
fpath  pyromaque. 

Pierres  à  plâtre  de  la  féconde  divifion. 

Genre,  i.  Gypfes  cr y ftal.ifés,  feuilletés, 
ftriés,  lolides. 

2.  Aibâtîe  blanc  ou  coloré. 

Ordre  fécond.   Pierres  vitrefcibles. 

Genre,  i .  Ardoife  en  table  charbonneu- 
fe ,  friable ,  fchifte. 

2.  Grès  à  aiguifer,  à  filtrer,  à  bâtir, 
grès  poreux  ,  feuilleté ,  groflier. 

3 .  Caillou  opaque  &  demi  tranfparent  ; 
pierre  à  fufih  agate  d'une  ou  plufieurs  cou- 
leurs ,  opaque  &  tranfparente  ;  blanche  ou 
chacoloni  chélidoine,  calcédoine ,  corali- 
ne ,  onyx  ,  opale ,  œil  du  monde. 

4.  Jr.fpes  &  jafpide  d'une  (êule  couleur 
ou  de  plufieurs-,  jafponix,  porphyre  ;  pierre 
de  roche  opaque  ,  demi-tranfparcnte ,  fa- 
blonneufe,  granité. 

5.  Quartz  tranfparent,  laiteux ,  coloré  , 
grenu,  carié,  gras,  friable,  engrenais, 
cryftallifé. 

6.  Cryftaux  &  pierres  précieuiès  ;  cryftal 
de  roche  tranfparent  &  obfcur,  rouge, 
bleu ,  jaune ,  verd  j  diamant ,  rubis,  faphir, 
topaze ,  émeraude ,  chryfolitc ,  amétifte  , 
grenat ,  hyacinthe ,  aigue-marine  ou  béryk 

Ordre  troifieme.  Pierres  réfradaires. 

Genre.  1 .  Mica  brillant,  écailleux,  on- 
dulé, ftrié ,  hémifphériquc  ;  verre  de  Mof- 
covic  ;  molibdcne  ou  crayon,  ou  mine  de 
plomb. 

2.  Talc  blanc,  jaune,  cubique,  verdâ- 
tre  ,  ou  craie  de  Briançon. 

3.  Ollairc  tendre  ,  folide,  noire ,  fcrpen- 
tine,  ou  marbre  ferpentin  j  ftéatite. 

4.  Roche  cornée-dure ,  feuilletée  ,  à 
écorcc ,  cryftaliiféc, 

5.  Amiante  &  afbefte ,  lin ,  cuir,  chàîr, 
Vicge  fojjlles  ;  afbefte  mûr  8c  non  mûr  j  en 
étoile,  en  faifccau ,  en  épis  j  faux  afbefte. 
Ordre  quatrième.   Pierres  ou  roches  fur- 

compofées. 
Genre.  1.  Roche  calcaire,  où  les  matiè- 
res calcaires  dominent,  comme  le  fpath,. 
fi'c.  avec  le  fable,  les  cailloux,  le  quartz. 

2.  Fvoche  réfradaire,  où  les  matières 
apyrcs  dominent,  comme  le  mica,  le  lalc^ 
Pa 
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avec  les  mêmes  fubftances ,  diverfement 
combinées  &  concrètes. 

Troijleme  clajfc.  Sels. 
Or;1re  premier.    Vitriol. 
Genre,  i .  Vitriol  martial  ;  pyrite  mar- 
tiale ;  terres  &:  pierres  vitrioliques  martia- 
les ;.  pierres  atramentaire ,  rouge,  jaune, 
noire. 

1.  Vitriol  de  cuivre;  terres  &  pierres 
vitrioliques  cuivreufes. 

3.  Vitriol  de  zinc  ;  terres  &r  pierres  vi- 
trioliques de  zinc  ;  calamine  vitriolique. 
y  4.  Vitriol  mixte  &  hermaphrodite. 

Ordre  fécond.  Nitre. 
Genre,  i .  Terre  nitreufe  ,  en  pouiliere , 
animale ,  calcaire. 

2,  Pierre  nitreufe  qui  fe  décompofe  à 
Tair. 

Ordre  troifîeme.  Alun. 

Genre,  i .  Alun  natif,  cryftallifé ,  en  plu- 
me ,  farineux. 

i.  Terre  alumincufe  noire ,  blanche  , 
brune  :  ardoife,  charbon  de  terre  alumi- 
neux. 

Ordre  quatrième.  Sel  commun. 

Genre,  i .  Sel  gemme  ,  folide  &c  en  efflo- 
lefcence ,  blanc  6c  rouge  ;  en  mafle  pier- 
icufe  ou  pure. 

2.  Sel  marin  ;  fel  de  fontaine  ;  terres  & 
pierres  mêlées  de  fel  marin  ou  de  fontaine. 
Ordre  c'mqmcmç.  Alkali  fosfilc. 

Genre,  i .  Sel  alkali  terreux  ;  natron  mu- 
ral ou  aphronatron  \  fuperficiel  ou  haHna- 
tron.  -^ 

2.  Sel  alkali  de  fontaine,  ces  eaux  alka- 
lines  font  ou  fpiritueufes  ou  thermales. 

3.  Pour  ne  pas  multiplier  les  ordres,  on 
peut  mettre  ici  le  borax  dont  on  fait  le 
thincal ,  qui  eft  un  fel  qui  contient  un  alka- 
li, un  acide  &  un  phlogiftique. 

Ordre  fixieme.  Acide  fosfile. 

Genre,  i .  L^acide  fosfile  fe  trouve  dans 
quelques  charbons  de  terre ,  auiïi  bien  que 
dans  le  fuccin. 

2.  Dans  des  eaux  acidulaires,  froides  & 
chaudes. 

Ordre  feptieme.  Sel  neutre. 

Genre,  i .  Sel  neutre  pur  en  pyramides , 
en  cubes  creufes;  à  côtés  inégaux. 

2.  Sel  neutre ,  calcaire ,  d'Epfon ,  de 
Sedlitz,  de  Seidichatz^  d'Egra,  de  Carls- 
bad,  ^c. 
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Ordre  huitième.  Sel  ammoniac. 
Genre,  i.  Sel  ammoniac  en  croûte,  en 
fleurs ,  ùc. 

2.  Sel  ammoniac  des  volcans,  blanc  & 
de  diverfes  autres  couleurs. 

Quatrième  clajje.  SouFRESt 
Ordre  premier.  Bitumes. 
Genre,   i .  Naphte  :  fluide  ou  pétrole  : 
poix  minérale. 

2.  Terres  bitumineufes ,  pierres  bitumi- 
neufes  ;  charbon /oj^/e  ;  jayet;  afphalte. 
Ordre  fécond.  Suecins. 
Genre,  i .  Succin  tranfparent  blanc,  jau- 
ne, rouge  :  fuccin  avec  des  corps  étrangers. 
2.  Succin  opaque  blanc,  jaune,  brun, 
coloré  par  des  matières  étrangères. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  genres,  l'am- 
bre peut  être  rangé  ici ,  foit  gris,  foit  d'au- 
tres couleurs.  Il  eft  des  naturaliftes  qui  ne 
le  rangent  pas  entre  les  fosjiles. 

Ordre  troilieme.  Soufres. 
Genre,  i .  Soufre  vierge  tranfparent  ott 
opaque ,  jaune  ou  rougeâtre ,  en  mafle ,  en 
cheveux ,  en  fleurs. 

2 .  Soufre  terreux ,  blanc ,  gris ,  verd , 
noir. 

3 .  Pyrite  globuleufè,  hémifphérique  >  en 
grappes ,  en  gâteaux  ;  pyrites  cryftallilées 
ou  marcaiïitcs ,  &c. 

Cinquième  clajfe.  Minéraux. 
Ordre    premier.  Demi-métaux. 
Geire.  i.  Mercure  liquide  &c  folide, 
ou  cinabre  ,  mercure  minéralifé  par  le 
foufre. 

2.  Arfenîc  vierge  ou  natif,  rouge  oa 
rifigal,  jaune  ou  orpiment,  noir,  blanc, 
teftacé,  cubique;  pierres,  terres  ôc  pyrites 
arfénic.des. 

3 .  Cobolth  fpéculaire ,  vitreux ,  cryftal- 
lifé ,  fleurs  de  cobolth ,  cobolth  terreux  , 
mine  grife  de  cobolth. 

4.  Antimoine  vierge,  en  ftries,  en  plu- 
mes; cryftallifé,  coloré,  folide. 

5.  Bifmuth  vierge,  fablonneux ,  en 
fleurs  ;  mine  grife  de  Bifmuth. 

6  Zincmtif,  pierre  calaminaire,  blende 
ou  pfeudogalene. 

Ordre  fécond.  Métaux. 

Genre,  i.  Fer  natif  &  cryftallifé;  mine 
blanche ,  noire ,  grife  ,  bleuâtre  ,  fpéculai- 
re ,  hmonneufe  ,  arfénicale  ,  fulfureufe  , 
hématite;  aimant;  ochie;  émeril;  fable 
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ferrugineux  j  mica  ferrugineux  ;  magnéfie 
ou  manganefe. 

1.  Cuivre  natif  Se  précipité  ;  mine  azu- 
rée vitreufe  ,  hépatique  ,  grife  ,  blanche  , 
jaune  ,  verdâtre  ,  figur  e  ,  terreufc  ;  verd 
&  bleu  de  montagne  ;  pyrites  cuivreufcs. 

3.  Plomb  natif  y  mine  de  plomb  fulfu- 
reufe  ,  fpathique  verte  ,  terreufc  ;  galène. 

4.  Eiain  natif  ,  cryftallifé  ;  pierre  & 
fable  d'étain. 

5.  Argent  natif  ;  mine  d'argent  cor- 
née ,  vitreufe  ,  blanche  ,  noire  ,  rouge  , 
grife  ,  molle  ,  figurée  ,  en  plume. 

6.  Or  natif,  en  grains  angulaires  ,  en 
lozanges ,  en  feuilles  ,  en  branches.  Mine 
d'or  en  lames  minces  ôc  en  malïè  ,  com- 
me la  mine  d^argent  vitreufe  ;  pyrites 
aurifères ,  d'un  jaune  pâle  3c  brillant  :  la 
platine  ou  Tor  blanc ,  dont  quelques-uns 
font  un  feptieme  métal. 

Sixième    clajfe.    CONCRETIONS. 
Ordre  premier.  Pétrifications. 

Genre  i .  Pétrifications  végétales  ou 
phytolithes  ;  plantes  ,  feuilles  ,  fruits  , 
tiges ,  racines  &  leurs  empreintes  ;  bois 
pétrifié  ou  hthoxilon ,  terreux ,  alumineux, 
pyriteux  ,  martial ,  bitumineux  ,  agatifié. 

z.  Litophytes  m.arins  ou  coralloïdes  ; 
coraux  ,  madrépores  ,  millépores  ,  rété- 
pores  ,  aftroïtes  i  porpites  ,  fongites, 
cératophytes. 

3 .  Pétrifications  animales. 

a.  Antropolithes ,  os  humains  ;  cadavre 
vitriolifé. 

b.  Zoolithes  j  os  de  quadrupèdes  ; 
ivoire  fojjile  j  animaux  pétrifiés  &  pénétrés 
de  pyrites  ,  de  fer  ,  de  cuivre  ,  d'argent. 

c.  Ornitholithes  ;  os  ou  nids  d'oifeaux 
pétrifiés.  Toute  cette  divifion  eft  incer- 
taine. 

d.  Ichtyolithes ,  arêtes  &:  dents  de  poif- 
(ôns  pétrifiés  ,  glolTopetres ,  turquoifcs  , 
bufonites  ou  crapaudines  ,  empreintes  ou 
ichtyotypolithes.  (Eufs  de  poiflbnsj  ou 
oolithes. 

e.  Amphibiolithes  ,  os  d'amphibies  pé- 
trifies ;  empreintes ,  amphibiotypolithes. 

/.  Entomolithes  ,  infeâres  ailés  pétri-  \ 
fiés ,  ou  leurs  empreintes  ,  entomotypo- 
litî'es  ;  infeâ:es  marins ,  bélemnites  ,  tro- 
chites ,  entrochites ,  encrinites  ,  aftéries. 

g.  Cruftacées  pétrifiés  ,  aftacolithes  , 


F  O  S  117 

leurs  croûtes  6c  leurs  parties. 

h.  Tefta^ées  ou  pétrifiés ,  ou  fofflles ,  ou 
minéralifés  i  leurs  empreintes  ou  leurs 
noyaux  ;  les  univahes  ,  comme  les  patel- 
lires  ,  haliotites  ,  dentalites  ,  nautilites, 
ammonites  ,  cochHtes ,  néritires ,  trochi- 
lites,  buccinites ,  ftrombites  ,  turbinites, 
volutites  ,  cylindrites  ,  muricites  ,  purpu- 
rites  ,  globofites  ,  porcellanites  :  les  bival- 
ves y  comme  les  oft récites  ,  gryphites  , 
camites  ,  mufculites  ,  pinnites  ,  tellinitcs  , 
pedinires ,  bucardites  ,  folénites  ,  téré- 
bratulites  ,  oftréopedtinites  :  les  multival- 
ves ,  commue  les  échiniies  ,  &  leurs  dards  , 
leurs  mamelons,  ^c.  les baîanites  j  ortho- 
cératites  ;  vermiculites ,  6'c. 

Ordre  fécond.  Pores. 

Genre  1 .  Pierres  poreufes  formées  par 
le  feu.  Pierre-ponce  blanche  ,  jaunâtre, 
brune  ,  noire.  Les  laves  des  volcans  : 
peut-être  la  pierre  de  Bologne  ,  les  amian- 
tes ,  les  afbeftes  ,  fi'c. 

2.  Pierres  formées  par  l'eau. 

a.  Incruftations  calcaires ,  ochracées  , 
falines. 

b.  StaladVites  calcaires  &  falins  :  ftalag- 
mites  en  croûtes ,  en  globules  ,  pifolithes 
ou  faux  oolithes. 

c.  Les  tufs  fablonneux  ,  crétacés  ,  mar- 
neux ,  micacés  j  minéralifés  avec  le  fer  ou 
le  cuivre. 

Ordre  troifieme.  Pierres  figurées. 

Genre  i.  Pierres  peintes  ou  lirhomor- 
phes  ,  dendrires ,  marbre  de  Florence , 
repréfentant  des  ruines  ,  Êv. 

ÇL.  Pierre  repréfentant  la  figure  de  divers 
corps  lithoglyphes  ;  comme  des  parties 
d^animaux  ou  de  végétaux  ,  jeux  de  la  na- 
ture ,  fouvent  productions  de  l'art  ou  de  la 
fraude  ,  pour  tromper  par  le  merveilleux 
les  curieux  peu  inftruits. 

3 .  Pierres  caverneufes  ,  étites  ,  géodes , 
renfermant  une  terre  ou  un  noyau  ferru- 
gineux ,  pierres  renfermant  des  cryftaux 
ou  cryftallilations  appellées  melons. 

Ordre  quatrième.  Calculs. 
Genre  i .  Calculs  de  l'homme  :  on  en  a 
trouvé  de  différente  nature  &  compofi- 
tion  dans  diverfes  parties  du  corps  hu- 
main ,  dans  la  vefïîe  ,  dans  la  véficule  du 
fiel  y  dans  les  reins  ,  dans  le  foie  ,  dans 
les  glandes ,  fur-tout  les  falivaiics ,  €v. 
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1.  Les  calculs  des  animaux  font  auffi  àc 
différente  nature  j  les  perles  de*;  grandes 
huîtres  ,  des  pinnes  marines ,  pierres  d'é- 
crevifTes  ;  les  prétendues  pierres  de  poif- 
fons  font  des  offelets  qui  appartiennent  à 
l'organe  de  l^ouie  ;  les  pierres  des  oifeaux 
font  de  petits  cailloux  ou  quartz  qu'ils  ont 
avalés  ;  les  béfoards  font  des  pierres  écail- 
leufes ,  feuilletées ,  arrondies ,  fouvent  par 
couches  concentriques ,  formées  dans  l'ef- 
tomac  des  chamois ,  des  gazelles,  des  chè- 
vres ,  des  cerfs  ,  &c.  Les  égagropiles  font 
des  boules  de  poils  agglutinés,  que  plufieurs 
quadrupèdes  avalent.  Tous  les  calculs  de- 
vroient  être  exclus  de  la  clafle  des  fojjiles. 
Telle  eft  Tefquiflè  d'un  fyftcme  abrégé 
&  méthodique  des  fojjiles  ,  que  nous 
avons  cru  devoir  tracer  ,  &:  que  chacun 
peut  réformer  d'après  fes  obfervations. 

Mais  il  n'eft  point  de  phénomène  de  la 
nature  par  rapport  zwifojfdes  ,  qui  ait  plus 
attiré  l'attention  des  naturaliftes,  que  cette 
immenfc  quantité  de  corps  étrangers  qui 
fe  trouvent  pétrifiés  fur  la  furface  de  la 
terre  ou  dans  fon  fein ,  &  qui  ont  manifef- 
lement  appartenu  au  règne  animal  ou  vé- 
gétal. Comment  fe  trouvent-ils  enfevelis 
dans  les  couches  de  la  terre  ces  corps  étran- 
gers ,  dans  tous  les  climats ,  à  toutes  for- 
tes de  profondeurs  ?  Voilà  le  fait  qu'il  faut 
expliquer.  Une  m.ultitude  d'auteurs  ont 
écrit  fur  cette  matière.  Plufieurs  ont  ima- 
giné des  hypothefes  plus  ou  moins  ingé- 
nieufcs.  On  peut  voir  l'expcfc  de  ces  di- 
verfes  hypothefes  ,  pefées  &  examinées 
dans  le  Recueil  de  divers  traités  fur  Phijîoire 
naturelle  de  M.  Bertrand  ,  Avignon  , 
1766,  in'4^  ;  dans  la  dil^ertation  De  pe~ 
trificatis ,  de  M.  Gefner,  Lugd.  Bat.  in- 8^. 
Voyez  enfin  le  catalogue  nombreux  des 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fuiet  ,  dans 
Gronovius  ,  Biblioth.  lapid.  in-4^  ,  1760. 
{B.C.) 

FOSSOMBRONE ,  {Ghg.)  petite  ville 
d'Italie  dans  l'état  eccléfiaftique ,  au  duché 
d*Urbin ,  avec  un  évêché  funragant  d*Ur- 
bin.  Elle  eft  bâtie  des  ruines  de  l'ancienne 
Forum  Sempronii ,  près  la  rivière  de  Métro , 
à  fept  lieues  S.  O.  de  Pézaro,  quatre  S.  E. 
d'Urbin,  Long.  30,2.8^  ht»  45,  42.  (D.I.) 
*  FOSSOYEURS ,  f.  m.  pi.  (  /f//?.  eccl.) 
Ce  font  aujourd'hui  les  mêmes  hommes 
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qu'on  appelloit  autrefois  dans  l'églifc  ,  des 
foffaires,  Fôyc:^FossAiRES.  On  leur  donne 
le  nom  de  corbeaux  ,  parce  qu'ils  fuivent 
les  cadavres,  &  qu'ils  en  tirent  leur  fubfîf- 
tance.  Les  quakers  qui  attachent  à  la  fé- 
pulture  des  morts  des  idées  de  piété ,  ne 
cèdent  point  cet  emploi  à  des  mercenai- 
res i  ils  ferment  les  yeux  à  leurs  parens ,  à 
leurs  amis  ;  ils  les  enfeveliflènt  &  les  dé- 
pofent  eux-mêmes  dans  le  fein  de  la  merc 
commune. 

^  FOTA  ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  tablier 
rayé  de  bleu  &  de  blanc  ,  dont  les  Turcs 
fe  couvrent  dans  le  bain. 

*FOT AS,  parure  des  femmes  de  l'île  de 
Java.  On  nous  apprend  que  les  fotas  s'ap- 
portent tout  faits  de  la  côte  de  Coroman- 
del ,  de  Surate ,  &  de  Bengale  j  mais  on  ne 
nous  dit  point  ce  que  c'ert  ,  &  heureufe- 
mcnt  cela  n'eft  pas  fort  important  à  favoir. 
FOTCHÉOU,  (Géog.)  une  des  plus  ce. 
lebres  villes  de  la  Chine ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Fokicn.  Il  y  a  un  grand  commer- 
ce ,  de  beaux  édifices  publics  Se  des  ponts 
magnifiques.  Elle  eft  irrofée  de  la  rivière 
de  Min  &  des  eaux  de  l'Océan.  Son  terroir 
abonde  en  litchi ,  lungyen  &  muiginU.  Sa 
longitude ,  fuivant  le  P.  Martini ,  qui  place 
le  premier  méridien  au  palais  de  Pckin,eft: 
de  z,  40  ;  latit.  i),  58,  orient,  (i?./.) 

FOTOK  ou  POU  DE  MER  ,  (Hi/7, 
nat.)mCeâc  quife  trouve  dans  la  mer.  Il  a 
un  pouce  &  demi  de  long  ,  Se  un  pouce 
de  large  *,  fon  corps  eft  compofé  d'une 
écaille  d'un  jaune  tirant  fur  le  brun  ,  Sc 
remplie  de  petits  points  ou  taches  blanches. 
Ceux  d'Amboine  font  petits ,  &  ceux  de 
Banda  font  plus  grands  j  on  les  mange, 
Hubner  ,  Dicl.  Univ. 

^  FOTOQUE  ,  f.  m.  nom  des  grands 
dieux  des  Japonois.  Ces  peuples  ont  deux 
ordres  de  dieux  ,  les  Fotoques  ,  Sc  les 
Camis.  Ceux-ci  accordent  aux  hommes , 
des  enfans ,  de  la  fanté  ,  des  richellès ,  Se 
tous  les  biens  de  cc:ç^  vie.  On  obtient  des 
autres  les  biens  de  la  vie  future ,  &  ce  fonc 
ces  derniers  qu'on  appelle  Fotaques. 

^  FOTTALONGE  f.  f.  (Comm.)  étoffe 
des  Indes  rayée  ;  elle  (e  fabrique  d'écorce 
d'arbies  Sc  de  ioie.  Il  faudroit  favoir  quel 
eft  cet  arbre  ,  Se  comment  on  préparc 
cette  ccorce. 
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3f.  FOTTES  ,  r.  f.  plur.  (  Cômm.  )  toile 
de  coton  à  carreaux  ,  qui  vient  des  Indes 
orientales ,  &  fur-tout  de  Bengale.  La 
pièce  a  une  aune  &  demie  de  long  ,  fur 
fept  à  huit  de  large. 

FOU  ,  adj.  pris  fubft.  Voye:^  ^article 
Folie. 

Fou  ,  (  Hijî.  mod.  )  fociété  des  fous. 
f^jc^  Mere-folle. 

Fou  ,  f.  m.  oifeau  de  mer  des  Antilles , 
^ui  redèmble  pour  la  figure  du  corps  à  un 
grand  corbeau  ;  il  a  le  deflus  du  dos  gris- 
brun  ,  le  ventre  blanc  ,  &  les  pics  com- 
me les  canes.  Il  vie  de  poiflon.  La  chair  a 
un  goût  de  marécage.  On  Tappelle  fou  , 
parce  qu'il  va  fe  pofer  fur  les  vaifleaux  , 
&  qu'il  (e  laide  quelquefois  prendre  à  la 
main.  Il  y  a  audi  dans  les  Antilles  d'autres 
oifeaux  auxquels  on  donne  le  même  nom , 
quoiqu'ils  foient  plus  défians  ;  ils  font  un 
peu  plus  gros  que  celui  dont  il  vient  d'être 
fait  mention  ,  &  blancs  comme  des 
cignes  :  on  les  voit  le  long  des  terres. 
Mijhire  nat.  des  Antilles  par  le  P.  du  Ter- 
tre ,  tom.  Il ,  page  175 .  (  /) 

■*■  Fou  ,  {Jeu.  )  aux  échets.  Il  y  a  deux 
pièces  qu'on  appelle  de  ce  nom  ,  prefque 
épales  aux  chevaliers,  mais  de  meilleur 
fcrvice  à  la  fin  du  jeu  qu'au  commence- 
ment. Les  fous  font  toujours  placés  im- 
médiatement après  le  roi  à  droite  ,  & 
après  la  dame  à  gauche.  Le  fou  qui  occupe 
la  café  noire ,  ne  marche  qu'obliquement , 
Se  toujours  fur  les  cafés  noires.  Celui  qui 
efl:  fur  les  blanches  ,  y  marche  toujours 
auili  de  biais.  Les  fous  vont  tous  deux  aulîi 
loin  qu'ils  peuvent  aller ,  c'eft-à-dire ,  tant 
qu'ils  rencontrent  des  cafés  vuides.  S'il  fe 
trouve  une  pièce  ennemie  fur  leur  che- 
min ,  ils  peuvent  la  prendre  ;  alors  ils  le 
mettent  à  la  place  de  la  piecc  prife. 

FOUAGE  ou  AFFOUAGEMENT  , 
( /:/r//pr«^/.  )  appelle  dans  la  balle  krinité 
foagium  &c  focagium  ,  étoit  un  droit  du  au 
roi  par  chaque  feu  ou  ménage.  Ce  droit 
eft  encore  dû  à  quelques  feigneurs. 

L'étymologie  defouage  ou  fou  ne  vient 
pas  a  feudo  ,  comme  quelqu'un  l'a  pré- 
tendu 5  mais  du  latin ^ .  j ,  feu ,  d'où  l'on 
a  fait  focagium  ,  &c  par  corruption  foa- 
gium  ,  &  en  frunçoisfouage. 

En  quelques  endroits  ce  même  droit  cil 
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appelle  fournage ,  à  caufe  du  fourneau  ou 
cheminée  qui  doit  l'im.pofition  j  pourquoi 
on  l'a  aulfi  appelle  fumarium  tributum, 
Spelman  l'appelle  tributum  ex  foco  ,  & 
dit  qu'en  Angleterre  il  eft  appelle  chemi- 
na gium. 

Au  pays  de  Forez  ,  on  levé  un  droit 
femblable  ,  appelle  blande. 

En  quelques  endroits  on  l'appelle  droit 
à'hojîelage  ou  d'ojîife 

L'origine  du  fouage  ou  impofitîon  qui 
fe  levé  fur  chaque  feu  ou  chefde  famille  , 
f  ft  fort  ancienne.  Cedrcnus  &  Zonare  ea 
font  mention  dans  l'hftoire  de  Nicépho- 
re  ,  où  ils  appellent  ce  droit  fumarium  tri- 
butum; &c  Landulphc  ,  lib.  24  ,  dit  que  cet 
empereur  exigeoit  un  tribut  iur  chaque 
feu  ,  per  jîngulos  focos  cenfus  exigebat. 

Dans  une  conftitution  de  Manuel  Com« 
nene ,  il  eft  pa^  lé  de  la  defcription  des  feux; 
en  ces  termes  ,  defcribere  focos  ;  ce  qui  eft 
appelle  focularia  par  Frédéric  H  ,  roi  de 
Naples  &  de  Sicile.  Lib.  I ,  tit.  ult. 

Ce  droit  eft  auffi  fort  ancien  en  France; 
on  en  levoit  au  profit  du  roi  dès  le  tems. 
de  la  première  race ,  fous  les  rois  de  la  fe^ 
conde ,  &c  encore  pendant  long-tems  lotis 
la  troifieme  race. 

Le  fouage  eut  d'abord  lieu  principale-, 
ment  en  Normandie;  il  appartenoit  auroî 
comme  duc  de  Normandie  ;  on  le  lui  pa-. 
voit  tous  les  trois  ans,ce  qui  eft  conftaté  par- 
l'ancienne  coutume  de  Normandie ,  part. 
I,  ch.  15.  Voye^^  MonnÉage.  Il  eft  parlé 
du  fouage  dans  la  charte  commune  de 
Rouen  ,  de  Tan  1 207  ,  &  dans  une  chro-. 
nique  de  1  :  même  ville  ,  de  l'an  1 227. 

Cette  impofîtion  par  feux  fut  auffi  éta- 
blie dans  plufieurs  autres  provinces  ,  tant 
au  profit  du  roi  que  de  divers  feigneurs. 
particuliers  qui  s'attribuèrent  ce  droit. 
Les  privilèges  manufcrits  de  Saint-Didier 
en  Champagne  ^  de  l'an  1228  ,  font  men- 
tion que  chaque  perfonne  mariée  ^  ou  qui 
Pavoit  été  ,  payoii  au  feigneur  cinq  fous, 
pour    le  fouage. 

Une  charte  d'Alphonfe  comte  de  Poi- 
tou ,  de  Pan  ii6ip  ,  juftifie  qu'on  lui  pa- 
yoir  tous  les  ans  un  droit  de  fouage. 

On  en  paya  luffi  en  1 304  pour  la  guer-» 
re  de  Fland^-es  ,  fuivant  un  compte  wl 
bailli  de  Bourges  3  de  l'an  130(7, 
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Lesfouages  dont  la  levée  étolt  ordonnée 
par  le  roi  pour  fournir  aux  befoins  extraor- 
dinaires de  l'état ,  étoient  d'abord  quel- 
quefois compris  fous  le  terme  général 
d'aide  :  telle  fut  l'aide  établie  en  confé- 
quence  de  l'afllemblée  des  états  tenus  à 
Amiens  en  décembre  1363,  qui  confîftoit 
dans  un  droit  àefouage  ou  impofition  par 
feux.  Il  en  fut  de  même  de  Timpoiition 
qui  fut  mife  fur  chaque  feu  dans  le  Dau- 
phiné ,  en  1367. 

Dans  la  fuite  ,  les  fouages  furent  diftin- 
gucs  des  aides  proprement  dites ,  qui  fe 
percevoient  fur  les  denrées  &  marchan- 
difes  ,  à  caufe  que  certaines  perfonnes 
étoient  exemptes  des  fouages ,  au  lieu  que 
perfonne  n'étoit  exempt  des  aides  :  c'eft 
ce  que  Ton  voit  dans  des  lettres  de  Char- 
les VI  du  Z4  oAobre  1 383  ,  portant  que 
l'aide  qui  étoit  alors  établie  ,  feroit  payée 
par  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  &  notam- 
ment par  ceux  des  habitans  de  Languedoc 
qui  s'en  prétendoient  exempts  ;  &  la  rai- 
Ion  qu'en  donne  Charles  VI ,  eft  que  ces 
aides  n'avoient  pas  été  établies  feulement 
pour  la  défenfe  de  ceux  qui  n'étoient  pas 
taillables ,  mais  auffi  de  ceux  qui  étoient 
taillables  \  Se  que  lefdites  aides  n'étoient 
pas  par  manière  de  fouage  ,  mais  par  ma- 
nière d'impofition  8c  de  gabelle. 

Ily  avoit  des  villes ,  bourgs  &c  villages  , 
qui  étant  dépeuplés,  demandoient  une  di- 
minution de  feux  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  que 
l'on  diminuât  l'impofition  qu'ils  payoient 
pour  le  fouage ,  à  proportion  du  nombre 
de  feux  qui  reftoit  ;  &  lorfque  ces  lieux 
ruinés  fe  rétablilToient  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  on  conftatoit  le  fait  par  des  lettres 
qu'on  appelloit  réparation  de  feux  :  on 
fixoit  par  des  lettres  le  nombre  des  feux 
exiftans ,  pour  augmenter  le  fouage  à  pro- 
portion du  nombre  de  feux  qui  avoient 
été  réparés ,  c'eft-à-dire  rétabHs. 

Quelques  auteurs  difent  que  les  tailles 
ont  fuccédé  au  droit  àt  fouage  \  ce  qui  n'eft 
pas  tout-à  fait  exad  :  en  effet ,  dès  le  tems 
de  S.  Louis  &:  même  auparavant ,  nos  rois 
levoient  déjà  des  tailles  pour  les  befoins  de 
l'état.  Ces  tailles  n'étoient  point  ordinai- 
res. Le  roi  &  même  quelques-uns  des 
grands  valTaux  de  la  couronne  ,  levoient 
aufïi  dès  lors  un  droit  affouage  dans  cer- 
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taînes  provinces.  Les  ducs  de  Normandie , 
les  comtes  de  Champagne  &  autres  fei- 
gneurs ,  percevoient  chacun  dans  leur  ter- 
ritoire des  droits  àe  fouage. 

Ces  droits  celîbient  néanmoins  quel- 
quefois moyennant  d'autres  impofitions  ; 
ainfi  lorfque  les  communautés  d'habitans 
de  la  fénéchauffée  de  Beaucaire  fe  fou- 
mirent  j  le  18  février  1357  ,  à  payer  au 
comte  de  Poitiers ,  en  qualité  de  lieute- 
nant-général du  royaume ,  un  droit  de 
capage  ou  capitation  ,  ce  fut  à  condition 
que  tant  qu'il  percevroit  ce  capage  ,  il  ne 
pourroit  exiger  d'eux  aucune  autre  impo- 
fition ,  foit  à  titre  de  fouage  ou  autrement. 

Charles  V  fit  lever  un  droit  de  fouage 
pour  la  folde  des  troupes  :  il  étoit  alors  de 
quatre  livres  pour  chaque  feu. 

Du  tems  de  Charles  VI ,  le  prince  de 
Galles  voulut  impofer  en  Aquitaine  fur 
chacun  feu  un  franc  ,  le  fort  portant  le 
foible  ;  ce  qui  ne  réuflit  pas. 

Charles  VII  rendit  le  fouage  perpétuel , 
&:  depuis  ce  tems  il  prit  le  nom  de  taille. 

Il  n'y  a  donc  plus  préfentement  de 
fouage  qu'au  profit  des  feigneurs  qui  font 
fondés  en  titre  ou  poileffion  fuffifantc 
pour  lever  ce  droit  fur  leurs  fujets. 

Quelques  curés  prétendent  aulïi  droit  de 
fouage  fur  leurs  paroifîiens  le  jour  de  pâques. 
Voye'{^  Spelman  ,  en  fon  Glojfaire  ;  les  Re- 
cherches de  Pafquier  ,  liv.  II  ,  ch.  7  ;  le 
Glojfaire  de  Lauriere  ,  au  mot  fouage.  {A) 

*  FOUANNE  ,  f.  f.  FISCHURE  ou 
TRIDENT  ,  (P/c/^e.  )  inftrument  de  pê- 
cheur ;  c'efl:  une  efpece  de  râteau  de  fer  à 
grandes  pointes  droites  ,  emmanché  à 
l'extrémité  d'une  longue  perche.  On  pi- 
que la  fouanne  à  plomb  vers  les  embou- 
chures des  rivières ,  pour  prendre  les  flets 
enfablés.  On  ne  le  fert  guère  de  \^  fouanne 
que  quand  on  ne  peut  employer  le  filet. 

Les  riverains  de  Port-Louis  en  Breta- 
gne ,  pèchent  à  la  fouanne.  Cet  inftru- 
ment  a ,  parmi  eux  ,  deux  ,  trois  ,  ou  cinq 
tiges  en  doigts,  de  fa  gaule  fix  à  fept  pies 
de  long.  Pour  fe  foutenir  fur  les  vafes,  les 
pêcheurs  attachent  fous  leurs  pies ,  des 
chanreaux  de  fond  de  barrique.  Ils  vont 
ainfi  le  long  des  rivages  ,  lorfque  la  marée 
commence  à  perdre,  ou  qu'elle  eft  retirée. 
Ils  lancent  de  tems  en  tems  la  fouanne  fur 

le 
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h  poifTon  plat  qui  s'cnvafc  :  ils  prennent 
ainfi  des  anguilles  de  mer  &c  des  congres. 

hafouanne  s'appelle  ailleurs /^oz/r  de  quie- 
vre ,  ou  bouteux  \  aux  cotes  de  haute  Nor- 
mandie j  haveneau  ou  petit  hxiventau.  Le 
bout  du  manche  en  eft  arrêté  dans  un  de- 
mi-cercle de  bois  ou  de  fer.  A  chaque  coté 
de  ce  demi-cercle  ,  ■joignant  au  manche , 
il  y  a  un  morceau  de  bois  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  long.  Cet  aflèmblage  fert 
à  tenir  l'inftrument  debout.  Le  pêcheur 
lance  cet  inftrument  devant  lui  ;  il  prend 
des  chevrettes  &  d'autres  poiflbns  qui  ref- 
tent  fur  les  fables  dans  la  balîè  marée ,  lorf- 
qu'il  y  a  encore  un  peu  d'eau.  ' 

Les  anguilles  fe  prennent  à  la  fouanne  ; 
les  pêcheurs  font  dans  de  petits  bateaux  ou 
engins  de  bois  qu'ils  nomment  tignolles. 
UnTeul  homme  peut  porter  la  tignoUe  fur 
fes  épaules,&  elle  n'en  peut  tenir  que  deux^ 
Ce  font  trois  planches  liées  ;  celle  du  fond 
cft  la  plus  large  5  les  deux  autres  font  avec 
celle-ci  une  efpece  de  navette,  de  la  forme 
des  margotats  qu''on  voit  fur  la  Seine, 

Ils  vont  dans  ces  tignolles  à  baflè  eau  & 
à  mi-marée  ;  ils  dardent  Içmsfouannes  au 
hafard.  Les  branches  de  cet  inftrument  ont 
treize  à  quatorze  pouces  de  long  ,  Se  font 
au  nombre  de  Cix  ou  fept;  elles  vont  en  le 
léuniilànt  à  une  douille  de  fer  ,  qui  reçoit 
un  m:^nche  de  dix  ou  douzcpiés  de  long. 

Ils  cellent  la  pêche  auffi-côt  que  le  flot 
commence  à  fe  faire  fentir.  Le  tems  favo- 
rable eft  depuis  le  commencement  de  dé- 
cembre jufqu'à  la  fin  de  février. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  pêcher  l'an- 
guille de  mer ,  qui  diffère  peu  de  la  pêche 
klafouanne.  Quand  il  y  a  balle  eau  ,  le 
pêcheur  fe  déshabilla  ;  il  entre  dans  les 
vafes  y  il  a  un  bâton  à  la  main  ;  il  chcrcbe 
de  l'œil  les  trous  où  l'anguille  s'eft  retirée. 
Ces  trous  font  en  entonnoir.  Quand  il  en 
apperçoit ,  il  ébranle  la  va(e  avec  fes  pies  ; 
l'anguille  fort ,  &c  il  l'afTomme  avec  fon 
bâton  :  Ci  elle  réliftc  à  fortir  ou  qu'elle  foit 
peu  enfoncée,il  la  tire  avec  la  main  J'érour- 
dit  &  la  tue.  Cette  pêche  eft  abondante  , 
fur-tout  files  vafes  de  la  côte  font  étendues. 
Voyez  Defcriptions  des  arts  &  métiers  ,  édi- 
tion in-4'^ ,  tome  V  ,   page  joi. 

FOUDRE,  (  Grammaire  ù  phyfique.  ) 
matière  enflammée  ^  qui  foit  4'uji  ijuage 
TomeXK 
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avec  bruit  &  violence.  Ce  mot  eft  mafcu- 
lin  &  féminin  :  on  dit  frappé  de  la  foudre  , 
&c  la  foudre  vengeur ,  Cependant  on  ne  l'em- 
ploie guère  qu'au  féminin  dans  les  livres 
de  phyfique  :  on  dit  la  matière  de  la  foudre. 
Foudre  au  pluriel  n'eft  guère  quemafculin: 
on  dit  les  foudres  vengeurs  ,  plutôt  que  les 
foudres  vengercffes. 

Foudre  diffère  de  tonnerre ,  i  °.  en  ce  que 
le  premier  ne  fe  dit  guère  que  de  la  matière 
enflammée  qui  s'échappe  des  nues  ;  au  lieu 
que  le  fécond  fe  dit  au{Tî  de  cette  même 
matière  ,  en  tant  qu'elle  roule  avec  bruit 
au-dedans  des  nuages  :  ainfi  on  àiifai  en- 
tendu plujîeurs  coups  de  tonnerre ,  plutôt 
que  j*ai  entendu  plufieurs  coups  de  foudre. 
2°.  jFt>z/(/rc s'emploie  fouvent  au  figuré ,  & 
tonnerre  toujours  au  propre  :  on  dit  un 
foudre  de  guerre  ,  un  foudre  d'éloquence , 
les  foudres  de  l'églije  ,  &c. 

La  matière  de  \z  foudre  Se  -celle  du  ton- 
nerre font  donc  la  même  chofe  :  ainfi  nous 
renvoyons  au  mot  Tonnerre  ce  que  nous 
avons  à  dire  fur  ce  fujet.  Nous  nous  cou- 
têhterons  de  faire  ici  quelques  oblérva- 
tions, 

La  matière  de  la  foudre  paroît  être  U 
même  que  celle  de  l'éledricité  ;  fur  quoi 
voyc:^  les  articles  Coup  foudroyant  , 
Électricité  ,  Feu  électrique. 

Il  y  a  eu  quelques  phyficiens  avant  M. 
Franklin  ,  qui  ont  «u  fur  ce  fujet  des  foup- 
çons  bien  fondés.  M.  Gray  eft  le  premier 
à  qui  \2.  foudre  &c  les  éclairs  aient  paru  tenir 
beaucoup  de  la  nature  du  feu  Ôc  de  la  lu- 
mière électrique.  Cette  première  opinion 
a  été  plus  approfondie  par  MM.  Haies , 
l'abbé  NoUet  &:  fiarberet.  Ils  ont  rrouvé 
une  analogie  furprenante  entre  les  effets  de 
\i  foudre  &c  ceux  de  l'éledtricité  :  mais  tout 
ce  que  les  autres  en  ont  dit  n'eft  encore 
qu'une  conjeélure  ;  il  falloir  des  observa- 
tions fiiivies  ,  des  expériences  certaines  } 
tout  cela  fe  trouve  dans  l^s  lettres  du  doc- 
teur Franklin.  Nous  allons  d'abord  rap- 
porter les  obfervations  qu'il  a  faites  ;  nous 
verrons  enfuice  les  conféquences  qu'il  en 
tire  &  les  expériences  qu'il  a  imaginées 
pour  les  prouver. 

1».  Il  obferve  d'abord  que  les  cclairi 
qu'on  apperçoit  vont  ordinairement  en  zig- 
zag dans  Tair.  Il  en  eft  toujours  de  mcmc  , 
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<îit-il ,  (îe  rétincelle  éledrique ,  quand  on 
,  la  tire  d'un  corps  irrégulier  à  quelque  dif- 
tance.  Il  auroit  dû  ajouter,  quand  on  la  tire 
avec  un  corps  irrégulier ,  ou  à  travers  un 
cfpace  dans  lequel  les  meilleurs  condudteurs 
font  difpofés  d'une  façon  irréguliere;  c'cft 
ce  que  l'on  peut  très-bien  faire  voir  avec  un 
carreau  de  verre  couvert  de  feuilles  de  mé- 
tal. Au  refte  le  mouvement  de  l'éclair  n'efl: 
pas  toujours  fi  irrégulier,  comme  M.Wil- 
cke  l'a  fouventremaiqué.  Il  diftingue  trois 
cas  qu'il  a  fouvent  obfervés  ;  l'éclair  part 
quelquefois  d'un  nuage  qni  fc  trouve  entre 
deux  autres  ;  quelques  éclairs  pa'^ènt  fou- 
vent à  travers  un  nuage  ;  d'autres  enfin  di- 
rigent leur  cours  diredVement  contre  la 
terre.  Les  premiers  qui  partent  entre  deux 
r.uages,  paroifient  y  aller  d'abord  en  ligne 
droite;  mais  dès  qu'ils  les  ont  atteints ,  on 
les  voit  fe  répandre  iur  ces  nuages  &  les 
parcourir  d'une  manière  tour-à-fait  irrégu- 
liere  ;  la  même  choie  arrive  dans  le  fécond 
€as  ;  quant  au  troifieme  ,  où  la  foudre  va 
frapper  la  terre,  elle  y  va  toujours  en  ligne 
droite  ,  à  m.oins  qu'elle  ne  rencontre  dans 
fa  route  de  bons  conduûeurs  ;  alors  elle 
fe  détourne  pour  les  fuivre. 

z°.  La  foudre  frappe  les  objets  les  plus 
élevés  &  les  plus  pointus  qui  fe  rencontrent 
en  fon  chemin_,préférablement  aux  autres, 
comme  les  hautes  montagnes  ,  les  arbres , 
les  tours  ,  les  mâts  de  vaifleaux  ,  ùc.  De 
même  tous  les  corps  pointus  pouflent  & 
attirent  le  fluide  éleftrique  plus  volon- 
tiers que  ceux  qui  font  terminés  par  des 
furfaces  planes, 

3^'.  On  remarque  que  \^  foudre  fiiir  tou- 
jours le  meilleur  condu6teur&  le  plus  à  fa 
portée. Le  fluide  éledrique  en  fait  de  même 
dans  la  décharge  de  la  bouteille  de  Leyde. 
M.  Franklin  fuppofe  par  cette  raifon  ,  que 
des  habits  mouillés  feroient  un  bon  préfer- 
vatif  contre  la  foudre  ;  mais  cela  eft  fort 
douteux,parce  que  le  corps  hum.ain  cftauffi 
bon  conducteur  que  l'eau  ;  &  ainfi  lorf- 
cu'elle  frapperoit  quelqu'un  à  la  tête  ,  elle 
Rïivroit  la  route  la  plus  courte  en  pafîant  à 
travers  le  corps.  On  pourroit  peut  -  être 
înieux  garantir  le  corps  ,  fi  on  tenoit  à  la 
jTjain  une  verge  de  fer  un  peu  plus  haute 
que  n'eft  un  ho  m.  me. 

4^.  l,^. foudre  met  l«,feu  ,  ainfi  fait  la 
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matière    éledrique.   Vbye-^  Coup  fott- 

DROYANT. 

5^.  h^  foudre  fond  quelquefois  les  mé- 
taux. On  fait  la  même  chofe  avec  l'éledri- 
cité  :  cependant  le  dodteur  Franklin  s'eft 
trompé  en  imaginant  que  c'étoit  par  une 
fufion  froide;  mais  il  n'eft  pas  douteux  qu'il 
n'ait  reconnu  dans  la  fuite  fon  erreur.  Ce 
qui  l'avoit  engagé  à  embrafler  cette  opi- 
nion, c'eft  la  méthode  qu'il  employoit  pour 
fondre  des  feuilles  de  métal,  qu'il  mettoic 
entre  deux  plaques  de  verre.  Cet  ingénieux 
phyficien   voulant  s'alTurer  fi  la  matière 
éledbrique  qui  paflbit  à  travers  un  fil  d'ar- 
chal  ,  pouvoir  tellement  diminuer  la  collé;- 
fion  de  fes  parties  conftituantes  ,  que  le- 
poids  que  l'on  pendroit  à  l'une  des  extré- 
mités ,  pût  produire  une  féparation  ,  pro- 
pofa  à  M.  Kinnersley  de  faire  cette  expé- 
rience. Celui-ci  prit  un  fil  de  laiton  d'en- 
viron vingt-quarre  pouces  de  longueur,  il 
-le  fulpendit  quelque  part ,  &  il  chargea  le- 
bout  inférieur  du  poids  d'une  livre.  Il  dé- 
chargea enfuite  au  travers  une   caific  de- 
bouteilles  ,  contenant  plus  de  trente  pies 
quarrés  de  verre  garni*,  &  il  découvrit  ce 
qu'il  appelle  une  nouvelle  méthode  de  tirer 
du  fil;  le  fil  fut  rougi,  bien  recuit  dans  toute 
la  longueur  ,  &  de  plus  d'un  pouce  plus- 
long  qu'auparavant. Une  féconde  décharge- 
le  fondit  de  manieie  qu'il  fe  fépara  vers  le 
milieu  ,  &  fe  trouva  avoir ,  quand  les  deux 
bouts  furent  rapprochés,  quatre  pouces  de 
plus  long  qu'il  n'a^  oit  d'abord.  Ni  l'un  nt 
l'autre  ne  s'attendoient  à  ce  réfiiltat  ;  mais, 
cette   expérience  prouve  bien  clairement 
que  le  fluide  éîeétrique  en  mouvement  > 
produit  une  véritable  chaleur  dans  les  corp& 
qu'il  traverfe,  &■  que  s'il  en  fond  quelques- 
uns,  c'eft  par  une  fufion  chaude.  Le  même 
phyficien  a  allumé  de  la  poudre  &  de  l'ama- 
dou qui  touchoient  le  fil  de  laiton  ,  anfi[i 
bien  qu'on  les  auroit  allumés  avec  un  fer 
rouge  ;   &  il  conclut  de  tout  cela  que  la 
foudre  ne  fond  point  le  métal  par  une  fu- 
fion froide  ,   comme  le  dodbeur  Frankfin 
&  lui-même  l'avoient  fuppofé  d'abord. 

Quant  à  ces  fuiions  froides  que  l'on  dit 
avoir  été  produites  par  la  foudre  ,  favoir> 
d'une épée  dans  fon  fourreau,  &  celle  de 
l'argent  dans  un  fac  ,  fans  que  le  fourreau, 
ni  le  fac  aient  été  endommagés  ^  il  eil  boiï 
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de.rcrnnrquer  que ,  quoique  nombre  d'au- 
teurs cirent  ces  deux  exemples ,  aucun 
d'eux  n'a  donné  Ton  propre  témoignage  , 
ni  celui  d'aucun  autre  pour  en  prouver  la 
vérité.  D'ailleurs  ,  il  eft  poffibleque  [3.  fou- 
dre pro  luife  des  e^cts  iemblables  à  ceux 
donc  nous  venons  de  parler,rans  qu'on  foit 
obligé  de  recourir  à  une  fufion  froide  pour 
les  expliquer. 

Si  le  bord  ,  dit  M.  Canton ,  ou  la  fupcr- 
fîcie  d'une  épée  eût  été  fondue,  tandis  que 
ia  principale  partie  de  la  lame  feroit  de- 
meurée entière  ,  cela  auroit  Tuffi  pour  af- 
furer  en  général  que  l'épée  a  été  fondue , 
ëc  cependant  le  fourreau  auroit  pu  demeu- 
rer dans  Ton  entier  ;  car  le  bord  ou  la  fu- 
perficie  d'une  épée  peut  être  fondue  a 
î'inlant  par  la  foudre  ,  ôc  refroidie  (i  fu- 
bitement ,  qu'il  ne  refte  point  de  marque 
de  brûlure  fur  le  fourreau. 

Les  métaux ,  dit-il,  auiïî  bien  que  les  au- 
tres corps,  s'échauffent  oufe  refroidirent 
d'autant  plutôt  qu'ils  font  plus  minces  ou 
plus  déliés.  Un  fil  de  fer  fort  délié  rougira 
dans  i'inftant  ,  &même  fondra  &  coulera 
çn  un  petit  globe  rond  à  la  flamme  d'une 
chandelle,  quoiqu'on  ne  puifle  pas  l'en  tirer 
fans  le  refroidir  fur  le  champ.  C'efl;  pour- 
quoi il  conclut  que  le  bord  d'une  épée  ou 
même  fa  iuperficie  peut  être  fondue  en  un 
inftant  par  ia  foudre  ,  &  qu'étant  en  con- 
tad,  ou  pour  mieux  dire,  encore  unie  avec 
le  refte  de  la  lame  qui  peut  être  froid,  elle 
perdra  trop  fabitcraent  fa  chaleur ,  pour 
produire  la  moindre  apparence  de  brûlure 
fur  le  fourreau. 

Il  confirma  Ton  raifonnement  par  l'exa- 
men de  quelques  fragmens  de  fil  de  fer  fon- 
dus par  la  foudre  ,  auxquels  il  apperçut 
des  globules  de  diîïerentcs  grolfeurs ,  qui 
avoient  éprouvé  différens  degrés  de  fuiion. 
Les  plus  gros  n'avoient  pas  été  afTez  fluides 
pour  prendre  une  figure  parfaitement  fphé- 
rique  ;  mais  ils  en  approchoient  d'autant  | 
plus  qu'ils  étoient  plus  petits  ;  enfortc  que 
dans  les  grains  les  plus  petits ,  où  la  f  ufion 
avoitécé  parfaite,les  globules  étoient  ronds 
&:  unis.  Quelques-uns  des  morceaux  de  fil 
^e  fer  étoient  rudes  8c  écailleux  comme  du 
fer  brûlé  ,  &c  étoient  renflés  dans  les  en- 
droits où  ils  avoient  commencé  à  fondre  : 
<i'autrss  étoient  droits  ôc  d'une  groiTeur  , 
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uniforme  ;  mais  leur  fuperficie  fembloit 
avoir  éprouvé  unefufion  parfaite  ,  defortc 
qu'il  y  avoit  deux  ou  trois  morceaux  ad- 
hérens  enfemble  ,  comme  s'ils  eulTent  été 
joints  par  une  légère  foudure. 

6'\  La  foudre  déchire  certains  corps  \ 
l'éiedtricité  en  fait  de  même.  On  perce 
plufieurs  mains  de  papier  en  déchargeant 
une  bouteille  de  Leyde  à  travers ,  &  les 
bavures  s'élèvent  du  côté  où  la  réfiftancc 
cO:  la  moindre.  M.  Franklin  a  auiïî  remar-. 
que  que  ,  quand  h  foudre  brife  du  bois  , 
des  briques  ,  &c.  les  éclats  s'échappoient 
toujours  par  le  côté  où  ils  trouvoient  la 
moindre  réfiftance. 

7^.  Souvent  on  a  vu  des  gens  que  la 
foudres,  rendus  aveugles  ;  le  do6beura  aufïî 
aveuglé  un  pigeon  par  une  commotion  vio- 
lente ,  par  laquelle  il  croyoit  l'avoir  tué. 

8\  Le  dodeur  Haies  décrit  un  orage 
qui  arriva  à  Stretham  ,  dans  lequel  h  fou- 
dre emporta  de  la  peinture  qui  couvroir 
une  moulure  dorée  d'un  panneau  de  me- 
nuiferie,  fans  avoir  endommagé  le  refte  de 
la  peinture.  Le  dodsur  Frankhn  a  imité  ce 
fait ,  en  collant  du  papier  fur  de  la  dorure , 
&  1^  faifant  pafler  la  commotion  au  tra- 
vers ;  le  papier  fut  déchiré  d'un  bout  à 
l'autre.  V.  les  Lettres  de  Franklin  ,  tome 
II  de  l'édition  françoifc  ,  page  49. 

9''.  La  foudre  tue  les  animaux  ;  on  a 
audi  tué  des  animaux  en  leur  donnant  la 
commotion.  Le  plus  gros  animal  que  le 
doéteur  Franklin  ait  tué  avec  l'éledricité , 
étoit  un  dindon;  mais  M.  Prieftley  a  donné 
la  mort  de  cette  manière  à  un  chien  cou- 
chant d'une  taille  ordinaire.  Fbye^  VHif- 
toire  de  l* électricité ^  part.  VIII  ,  fe6V.  8. 

10".  On  a  remarqué  que  la  foudre  a.volt 
ôté  à  des  aimans  leur  vertu  ôc  renverfc 
leurs  pôles.  M.  Franklin  a  imité  ce  phéno- 
mène avec  l'éle6bricité.  lia  fouvenr  donne 
par  la  commotion  la  dircârion  polaire  à  des 
aiguilles ,  ôc  en  a  fait  changer  les  pôles  à  fou 
gré.  Il  faut  employer  pour  cela  de  fort 
grandes  jarres  ôc  plufieurs  à  la  fois ,  fans 
quoi  on  ne  réulïira  pas  ;  ôc  le  fuccès  feroit 
peut-être  encore  plus  certain  ,  fi  on  avoic 
foin  de  placer  l'aiguille  ou  le  corps  auquel 
on  veut  communiquer  la  vertu  magnétique, 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique  ,  ÔC 
l'incUuei  fuivant  la  diredion  du  courant» 
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Toutes  CCS  obfervations  réunies  eroiént 
plus  que  fufiîfantes  pour  perfuader  le  doc- 
teur Franklin  que  c'éroit  la  mêrrc  matière 
qui  opérait  les  phénomènes  de  Téleârricité 
èc  ceux  que  la  foudre  nous  préfcnte.  Et 
c?omme  il  avoit  déjà  découvert  le  pouvoir 
des  pointes  pour  attirer  &  poufler  le  feu 
électrique  ,  il  ne  tarda  pas  à  en  faire  Tap- 
plication  à  ce  cas-ci  ;  car ,  difoit-il ,  fi  c'efl: 
la  matière  éleftrique  qui  caufe  cette  cfpece 
d'orage,  ccik  parce  que  quelques  nuages  en 
ont  plusque  d'autres,  ou  plus  que  la  terre, 
ou  bien  parce  qu'ils  font  cle6trifés  en  plus  ; 
air  fi,  fi  l'on  parvient  à  élever  une  pointe 
aflezhaut  pourquefon  adion  s'étende  juf- 
qu'aux  images  orageux  ,  elle  attirera  im- 
inanquablemcnt  le  feu  éleâ:rique  de  ces 
Buages,  tout  comme  elle  fait  quand  on  l'ap- 
proche d'un  corps  éledrifé  avec  un  globe  de 
■verre.  Comme  il  n'avoit  pas  alors  le  tcms 
ou  la  ccm.m.odité  d'exécuter  lui-même  cette 
expérience,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  à  Phi- 
ladelphie, de  tour  ou  de  clocherélevé,  &: 
qu'il  ne  croyoit  pas  qu'une  barre  de  fer 
pointue  placée  fur  le  faîte  de  la  maifon,  fût 
allez  haute  pour  produire  quelque  effet , 
quoiqu'on  ait  cependant  trouvé  dans  la  fui- 
te que  cela  fufîîfoit  \  il  fe  contenta- d'indi- 
quer cette  expérience  dans  fes  ier/rej ,  afin 
que  ceux  qui  étaient  dans  le  voifinage  de 
quelques  hautes  tours,  ou  d'autreslieux  éle- 
vés, l'exécutaflent.  C'eftcequi  arriva  effec- 
tivement ;  car  quoique  les  phyficiens  Fran- 
çois ,   qui  ont  été  les  premiers  à  faire  cette 
expérience ,  n'aient  pas  d'abord  placé  leurs 
barres  de  fer  fur  des  tours,  ils  les  élevèrent 
de  terre  le  plus  haut  qu'ils  purent ,  ôc  ils 
réufïîrent  cependant  très-bien.  Mais  à-peu- 
près  dans  le  tems  que  ces  meffieurs  étoient 
occupés  à  faire  leur  expérience  ,   &:  avant 
que  la  nouvelle  de  leur  fiaccès  parvînt  en 
Amérique ,  notre  ingénieur  phyficien  avoit 
trouvé  lemoyen  d'élever  une  pointe  très- 
haut  ,  &  de  fc  pafîer  de  tours.  Il  imagina^ 
pour  cet  effet  de  mettre  fur  un  cerfrvolant 
un  fil-d'archal,  dont  la  pointe rcgardoit  le 
cieli  il  y  attacha  une  longue  corxde  de  chan 
vre  ;  &  au  pi^mier  orage  qui  lurvint  ,  il  fe 
fervit  de  cette  machine  qu'il  avoir  ainfi  pré- 
parée. Dès  qu'elle  fut  un  peu  élevée ,  &  fur- 
tout  ap;  es  que  \â  corde  eût  été  mouillée  par 
ig.,^luk  qui yipt  dans  lemême  tepis^  il  tira 
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'beaucoup  d'étincelles  d'une  cîef  qu'ît  avo'fr 
attachée  au  bout  de  la  corde  ;  &  il  réalifa- 
ainfi  l'idée  hardie  qu'il  avoit  conçue  dr 
tirer  le  feu  du  ciel.  Il  fit  plus ,  à  ctv.t  clef  û 
chargea  des  bouteilles,  il  alluma  des  efprits, 

;  &  il  fit  plufieurs  autres  expériences  éle6t  i-  ' 
ques ,  que  l'on  fait  communément  avec  un- 
globe  ou  un  tube  frotté.  U  démontra  donc 
ainfi  ,  de  la  manière  la  plus  complète  ,  l'i- 

,dentité  de  la  matière  électrique  &  de  celle 
qui  occaijonne  la /owcfre,  l'éclair  &  le  ton-^ 
nerre. 

Mais  (i  l'origine  de  ce  météore  eft  due 
\  la  matière  électrique ,  &  fi  elle  n'agit  ja- 
mais que  lorfqu'elle  n'eft  plus  en  équilibre , 
ou  lorfque  cuelques  corps  en  ont  plus  que- 
d'autres  ,  comment  arrive-t-il  ici  que  ctt 
équilibre  foitdérangé."*  de  quel  agent  la  na- 
ture fc  fert-elle  pour  cela  ?  Ceci  eft  encore 
un  problême  qui  refte  à  réfoudre  aux  phy- 
ficiens ;  peut-être  y  parviendra-t-on  avec 
le  tem.s  ,  lorfqu'on  aura  acquis  des  con- 
noillances  plus  parfaites  des  difFérens 
moyens  d'exciterl'éledtricitédansles  corps,, 
&  en  fuivant  la  route  que  le  doâreur  Frank» 
lin  a  tenue  ,  qui  eft  de  comparer  toujours» 
nos  expériences  avec  les  phénomènes  qu'oiv- 
remarque  dans  la  nature. En  attendant, nous^ 
rapporterons  leshypothefes  que  nos  phyfi- 
ciens ont  imaginées  pour  expliquer  la  for- 
mation de  ce  météore;  car  quand  même  ce^ 
ne  feroienc  que  des  conjeâ:ures ,  &  que  de 
nouvelles  découvertes  montreroient qu'el- 
les ne  font  pas  tout-à-fait  juftes ,  elles  peu* 
vent,  en  attendant',  être  utiles  pour  exciter 
les  curieux  à  faire  de  nouvelles  expériences^. 
&  donner  lieu  à  des  recherche*  plus  exactes. . 
M. Franklin  a  eu  différentes  opinions  furt 
la  formation  du  tonrerre.  Il  a  d'abord  criï< 
que  la  mer  en  pouvoir  être  la  fource  ;  par- 
ce qu'il  imaginoit  que  la  lumière  éleâ:rique* 
qu'on  y  arpierçoit ,  venoit  du  frottement 
des  paiticules  d'eau-^  contre  celles  de  Tel  ,, 
qui  eft  un  corps  originairement  éledtri— 
que.  Mais  ayant  fait  dans  la  fuite  des  ex* 
périences  n.veç  Peau  de  la  mer  ,  il  recon- 
nut qu'elle  n'avoit  pas  la  propriété  qu'il  lui? 
ittribuoit  ',  car  après  en  avoir,  mis  dans  une- 
bouteille  ,  elle  par-ut  d^abord  lumineufe- 
en  l'ngitant  ;  mais  elle  perdit  bientôt- après* 
cette  vertu,  ce  qui  lui  fitabandojiner  cejçtfc 

.hyp-othefe^. 
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Il  cxamma  enfuite  s'il  n'étoit  pas  poflî- 
î>le  que  les  particules  d'air  étant  éleétri- 
ques  par  elles-mêmes ,  tiralfent  leur  feu 
éledriquc  de  la  terre  dans  les  grands  coups 
de  vent ,  par  leur  frottement  contre  les 
montagnes,  les  arbres ,  lesbâtimens  .  ô'c. 
comme  autant  de  petits  globes  élecStriques 
frottant  contre  des  couffins  non  éleélriques, 
&  que  les  vapeurs  qui  s'élevent.reçunènt 
de  l'air  ce  feu,  ôc  que  par  ce  moyen  les 
nuages  devinilenc  cledrifés.  Il  imagina  , 
dit-il ,  que  fi  la  chofe  éroit  ainfi  ,  il  pour- 
roit  éledrifer  négativement  fon  premJer 
conducteur ,  en  pouffant  violemment  avec 
des  foufflets  un  courant  d'air  contre  ce 
condudteur  ;  le  frottement  des  particules 
d'air  le  dépouillant  d'une  partie  dç  fa  quan- 
tité naturelle  de  fluide  électrique  :  mais 
l'expérience  qu'il  tenta  dans  cette  vue  ,  ne 
lui  réufïit  pas. 

Se  propofant  de  faire  des  expériences , 
pour  fevoir  de  quelle  efpece  étoit  l'éleâ:ri- 
cité  des  nuages  orageux ,  il  éleva  fur  fa 
maifon  une  verge  de  fer.  Dans  la  fuite  dc-s 
©bfervations  qu'il  fit  à  ce  fujet,  il  les  trouva 
plus  fouvent  éleCtrifés  négativem.ent  que 
pofitivement  ;  eniorte,  dît-il ,  que  dans  les 
coups  de  foudre  ,  c'eft  la  terre  qui  frappe 
les  nuages ,  &  non  les  nuages  c]ui  frappent 
la  terre.  Il  remarque  là-deilus,  que  les 
effets  &  les  apparences  doivent  être  à-peu 
près  les  mêmes  dans  les  deux  cas  ,.  &  que 
cela  ne  change  rien  dans  la  pratique  pour 
préferverles  mailons  ,  ê'c.mais  nous  parle- 
rons de  cela  plus  au  long  dans  la  fuite.  Et 
il  ajoute  que ,  fi  ces  éclaircillèmens  tirés  des 
expériences  ne  changent  rien  dans  la  pra- 
tique ,  il  en  eft  tout  autrement  pour  la 
théorie.  On  eft  ,  dit-il ,  auHî  embarrafle  à 
trouver  une  hypothefe  pour  expliquer  par 
quels  moyens  les  nuages  deviennent  éleCîri- 
fés  négativement,  qu'on l'étoir auparavant 
pour  montrer  comment  ils  le  devenoient 
pofitivement.  Voici  cependant  les  derniè- 
res conjectures  qu'il  propofe  fur  ce  fiajet. 

••  Je  conçois  ,  dit-il ,  que  ce  globe  de 
3*  terre  de  d'eau  ,  avecfes  plantes ,  fes  ani- 
>»  maux  ,  Tes  bâtimens ,  &c.  contient  une 
»»  quantité  de  fluide  cleélrique  répandue 
>»  dans  fa  fubftance ,  précifément  auHî 
^  grande  qu'il  en  peut  contenir  ;  c'eft  ce 
?•  que  i'zpptlic  h  quantité  naturelle.. 
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"  Que  cette  quantité  naturelle  n'eft  pas 
'  la  même  dans  routes  les  efpeces  de  ma- 
'  tiere  commune  fous  desdimenfionséga- 
les  ,  ni  dans  la  même  efpece  de  matière 
commune  dans  toutes  les  circonftances. 
Mais  un  pié  cube  ,  par  exemple  ,  d'une 
forte  de  matière  commAUie  ,  peut  con- 
tenir plus  de  fluide  éleélrique  qu'un  pié 
cnbe  dequelqu'autre  matière  commune. 
Et  une  livre  de  la  mêm>c  efpece  de  ma:- 
riere  commune  ,  quand  elle  eft  raréfiée, 
peut  en  contenir  plus  que  quand  elle  eft 
condenfée.Quand  le  fluide  éleCtrique  eft 
'  attiré  par  quelque  portion  de  matière 
commune  ,  les  parties  de  ce  fluide  ,  qui 
■  ont  entr'elles  une  mutuelle  répulfion, 
s'approchent  l'une  de  l'autre  par  l'a^- 
tradion  de  la  matière  commune  qui  les 
abforbe  ,.  jufqu'à  ce  que  leur  propre  ré- 
pulfion foit  égale  à  la  force  d'attraCtioii 
de  la  matière  commune  qui  les  y  con- 
denCe  :  alors  cette  portion  de  rratiere 
commune  n'en  abforbera  pas  davr.ntage; 
»■  Les  corps  de  différentes  efpeces  ayant 
attiré  6c  abforbé  ce  que  j'appelle  leur 
quantité  naturelle  ,  c'eft-à  dire  ,  préci- 
lément  autant  de  fluide  éleCtrique  qu'il 
convient  à  leur  état  dedenfité  ,  de  raré^ 
fa6lir)n,&au  pouvoird'attirer,  ne  don- 
nent entr'eux  aucun  figne  d  clectriciré. 
Et  fi  l'on  charge  un  de  ces  corps  d'une 
plus  grande  quantité  de  fluide  éleCkrique, 
elle  n'y  entre  pas,  mais  elle  fe  répand  fui? 
fafurfâce-,  S^y  forme  une  athmofphere; 
&  alors  ce  corps  donne  des  figues  d'é- 
leCtriciré.- 

»  J'ai  déjà  comparé  ailleurs  la  matière 
commune  à  une  éponge,  &  le  fluide  élec- 
trique à  l'eau  ;  on  voudra  bien  me  per- 
mettre de  me  fervir  encore  une  fois  de 
la  même  comparaifon  ,  pour  éclairer 
dav.aTitage-ma  \  enfée  fur  ce  fujet. 
>*  Quand  on  condenfe  un  peu  une  épon- 
ge ,  en  la  prelfant  entre  les  doigts ,  elle 
ne  prend  &:  ne  garde  pas  autant  d'eau- 
que  dans  fon  état  naturel  de  relâchement 
&  d'expanfion. 

»  Etant  encore  prcllec  &  condenfée  da- 
vantage, il  fortira  quelque  peu  d'eau  de- 
fes  parties  intérieures  ,  qui  fe  répandra^ 
fur  la  furface. 
»  Si  l'on  ceflc  entièrement  de  la  prelfec: 
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avec  les  doigts,  l'éponge  reprendra  non 
1  feulement  ce  qa'on  avoir  faitfortir  d'eau 
<  en  dernier  lieu  ,  mais  elle  en  attirera  une 
quantité  furabondante. 
»  Comme  l'éponge  dans  Ton  état  de  ra- 
réfadion  ou  d'expaniîon  attirera  &  ab- 
forbera  naturellement  plus  d'eau,  Ôc  que 
dans  Ton  état  de  condenfation  elle  atti- 
rera de  abforbera  naturellement  moins 
d'eau,  nous  pouvons  appeller  la  quantité 
qu'elle  abforbe  dans  l'un  &  l'autre  de  ces 
états,  (a  quantité  naturelle  relativement 
à  cet  état. 

»  Or  Peau  eft  au  fluide  élcâ;rique  ,  ce 
que  l'éponge  eltà  l'eau. 
»  Quand  une  portion  d'eau  eft  dans  fon 
état  commun  de  denfité  ,  elle  ne  peut 
contenir  plus  de  fluide  électrique  qu'elle 
n'en  a;  ii  on  y  en  ajoute  ,  il  Ce  répand 
fur  fil  furface.  Quand  la  même  portion 
d'eau  fe  raréfie  en  vapeurs  3c  forme  un 
nuage  ,  el!c  eft  capable  d'en  recevoir  ôc 
d'en  abforber  une  beaucoup  plus  grande 
quantité  ;  chaque  particule  d'eau  a  alors 
de  la  place  pour  avoir  ion  athmofphere 
électrique. 

3»  Ain (i  l'eau  dans  fon  état  de  raréfac- 
tion ,  ou  fous  la  forme  d'un  nuage ,  fera 
dans  un  état  négatif  l'éleétricité  j  elle 
aura  moins  que  fa  qualité  naturelle,  c'eft- 
à-dire,  moins  qu'elle  n'eft  naturellement 
capable  d'en  attirer  6c  d'en  abforber 
dans  cet  état. 

"  Ce  nuage  s's  pprochant  afïcz  de  la  terre 
pour  être  à  portée  d'être  frappé  ,  recevra 
de  la  terre  un  coup  de  fluide  éledtrique  , 
qui,  pour  fournir  à  une  grande  étendue 
de  nuages,  doit  quelquefois  contenir  une 
très-grande  quantité  de  ce  fluide.  Mais 
ce  nuage  partant  fur  des  bois  de  haute- 
futaie  ,  peut  recevoir  fans  bruit  quelque 
charge  des  pointes  &  des  bords  aigus 
des  feuilles  de  leurs  cimes  mouillées. 
«  Un  nuage  étant  chargé  par  la  terre  , 
par  quelque  moyen  que  ce  foit ,  peut 
frapper  fur  d'autres  qui  n'ont  pas  été 
chargés ,  ou  qui  ne  l'ont  pas  été  autant  ; 
ceux-ci  fur  d'autres  encore ,  jufqu'à  ce 
que  l'équilibre  foit  établi  entre  tous  les 
nuages  qui  font  à  portée  de  fe  frapper 
l'un  l'autre. 
»*  Le  nuage  ainfl  chargé  s'étant  déchargé 
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d'une  bonne  partie  de  ce  qu'il  a  reçu  d'a- 
bord, peut  recevoir  une  nouvelle  chargé 
de  la  terre  ou  de  quelque  nuage  qui  aura 
été  pouflé  par  le  vent  à  portée  de  la  re- 
cevoir plus  promptem^nt  de  la  terre.  De 
là  ces  coups  de  ces  éclairs  redoublés  &C 
continuels  jufqu'à  ce  que  les  nuages  aient 
reçu  à  peu  près  leur  quantité  naturelle 
en  tant  que  nuages  ,  ou  jufquà  ce  qu'ils 
foient  tombés  en  ondée  ôc  réunis  à  ce 
globe  terraqué  d'où  ils  tirent  leur  ori- 
gine. 

»  Ainfi  les  nuages  orageux  font,  généra- 
lement parlant ,  dans  un  état  négatif  d'é- 
Icétriciré ,  par  rapport  à  la  terre ,  félon 
la  plup?irt  de  nos  expériences  ;  cependant 
comn\e  dans  l'une  nous  avons  trouvé  un 
nuage  éledtrifé  positivement ,  je  conjec- 
ture que ,  dans  ce  cas  ,  un  pareil  nuage  , 
après  avoir  reçu  ce  qui  dans  fon  état  de 
raréfadion  étoit  feulement  fa  quantité 
naturelle  ,  fe  trouva  comprimé  par  l'ac»- 
tion  des  vents  ou  de  quelqu'autre  ma- 
nière ;  enforte  qu'une  pr^rtie  de  ce  qu'il 
avoit  abforbé ,  fut  chafle  fur  fi  furface , 
&  forma  une  athmofphere  autourde  lui, 
dans  fon  état  de  condenfation.  C'eftce 
qui  le  rendit  capable  de  communiquer 
une  éledricicé  pofitive  à  la  verge. 
"  Pour  prouver  qu'un  corps  dans  difïe- 
rentes  circonftances  de  dilatation  &  de 
contraction,  eft  capabb  de  recevoir  Se 
de  retenir  plus  ou  moins  de  fluide  élec- 
trique fur  fa  furface ,  je  rapporterai  i'ex-. 
périencefjivante.  Je  plaçai  iur  le  plan- 
cher un  verre  à  boire  propre  ,  &:  deflhs 
un  petit  pot  d'argent,  dans  lequel  je  mis 
environ  trois  brallès  de  chaîne  de  cui- 
vre ,  à  un  bout  de  laquelle  j'attachai  un 
fil  de  foie ,  qui  s'élevoit  directement  au 
plafond,  où  il  pafloit  fur  une  poulie,  &  de 
là  redcfcendoit  dans  ma  main  ,  deforte 
que  je .  pouvois  à  mon  gré  étendre  la 
chaîne  hors  du  pot ,  Pélever  à  un  pie 
de  diftance  du  plafond  ,  Se  la  laifèr  par 
gradation  retomber  dans  le  pot.  Du  pla- 
fond ,  avec  un  autre  fil  e  fine  foieécrue, 
je  fufpendis  un  petit  flocon  de  coton  , 
de  manière  que  quand  il  pendoit  perpen- 
diculairement il  touchoiî  le  côté  du  pot  ; 
enfuite  approchant  du  pot  le  crochet 
d'une  bouteille  chargée ,  je  lui  donnai 
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>r  une  étincelle  qui  Ce  répandir  autour  en 
»  arhmofphere  éleflrique  >  &  le  flocon  de 
„  coton  fut  repoufle  p^r  le  côté  du  pot  à 
M  la  diftance  de  neuf  à  dix  pouces  ;  le  pot 
»  ne  reccvoit  plus  alors  d'autre  étincelle 
«  du  crochet  de  la  bouteille  :  mais  à  mefure 
«  que  j'élevois  la  chaîne  ,  l'athmofphere 
"  du  pot  diminua  en  fe  répandant  fur  la 
»  chaîne  qui  s'clevoit ,  &  en  conséquence 
«  le  flocon  de  coton  s'approcha  de  plus  en 
"  plus  du  pot  ;  &  alors,  fi  je  rapprochois  de 
«  ce  pot  le  crochet  de  la  bouteille  ,  il  re- 
w  cevoit  une  autre  étincelle  ,  &  le  coton 
»  retournoit  à  la  même  diftance  qu'aupa- 
»>  ravant  »  &  de  cette  forte  ,  à  proportion 
»>  que  la  chaîne  étoit  é!e\  ée  plus  haut ,  le 
»y  pot  recevoit  plus  d'étincelles,  parce  que 
>»  le  pot  avec  la  chaîne  déployée  éroient 
»  capables  de  fupporter  une  plus  grande 
»  athmofphere  que  le  pot  avec  la  chaîne  ra- 
M  malfée  dans  fon  intérieur.  Que  Tarhmof- 
w  phcre  autour  du  pot  fut  diminuée  en 
«  élevant  la  chaîne  ,  ôc  augmentée  en  la 
y>  bailTant ,  c'eft  une  chofe  non-feulement 
>'  conforme  à  la  raifon,  puifque  Pathmof- 
»  phere  de  la  chaîne  doit  être  tirée  de  celle 
"  du  pot  quand  on  l'élcve ,  &  y  retourner 
«  quand  elle  retombe  ;  mais  la  chofe  eft 
y*  encore  évidente  aux  yeux ,  car  le  flocon. 
»  de  coton  s'approchoit  toujours  -iu  pot 
w  quand  on  tiroit  la  chaîne  en-haut ,  &c 
«  s'éloignoitquandon  lalailToittomber.  » 
(  Cette  expérience  réuffit  encore  mieux  , 
en  fe  fervant  d'une  longue  bande  de  papier 
doré  qu'on  roulera  autour  d'un  petit  bâton 
&  qu'on  fubftituera  à  la  chaîne.  ) 

"  Ainfi  ,  nous  voyons  que  l'augmenta- 
«  tion  de  furface  rend  un  corps  capable 
«  de  recevoir  une  plus  grande  athmofphere 
M  électrique  :  mais  cette  expérience  ,  je 
»  l'avoue  ,  ne  démontre  pas  parfaitement 
>»  ma  nouvelle  hypothefe  ;  car  le  cuivre  & 
»  l'argent  continuent  toujours  à  être  fo- 
M  lides  &c  ne  fe  dilatent  pas  en  vapeurs 
>'  comme  l'eau  en  nuages.  Peut-être  que 
»  dans  la  fuite,  des  expériences  fur  l'eau 
»  élevée  en  vapeurs  ,  mettront  cette  ma- 
w  ti-erc  dans  un  plus  grand  jour. 

"  Il  s'élève  contre  cette  nouvelle  hypo- 
»»  thefe  une  objection  qui  paroît  impor- 
»  tante  -,  la  voici  :  fi  l'eau  dans  fon  étar  de 
»  raréfaction ,  comme  nuage ,  attire  ôc  ab- 
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'>  forbe  plus  de  fluide  électrique  que  dans 
»  fon  état  de  denfité,  comme  eau,  pour- 
"  quoi  ne  tire-t-elle  pas  de  la  terre  tout  ce 
»  dont  elle  manque  ,  à  l'infrant  qu'elle  en 
w  quitte  la  furface  ,  qu'elle  en  eft  encore 
»  proche ,  &  qu'elle  ne  fait  que  s'élever  en 
M  vapeurs  ?  J'avoue  que  je  ne  îaurois,  quant 
»  à  préfent ,  répondre  à  cette  difficulté 
"  d'une  manière  qui  me  fàtisfade  ;  j'aicrii 
»  cependant  que  je  devois  l'établir  dans 
»  toute  fa  force  ,  comme  je  l'ai  fait  ,  Sc 
»  foumettre  le  tout  h  l'examen.  » 

Telles  font  toutes  les  conjeétures  de  M. 
Frankhn  fur  la  formation  du  tonnerre ,  8c 
l'objeétion  que^lui-même  fait  contre  ;  ce 
qui  ne  fait  pas  moins  Péloge  de  Ion  carnc- 
tere,  que  fes  ouvrages  font  celui  de  fon 
efprit ,  préférant  le  progrès  des  fciences  à 
la  gloire  qu'il  pourroit  tirer  de  l'invciitiort 
d  une  hypothefe  ingénieu(e  &  plaulîble  , 
contre  laquelle  on  n'auroit  peut-être  pas 
fait  cette  objection.  Au  refte  ,  la  même  fa- 
çon de  penfer  fe  trouve  dans  tous  les  ou- 
vrages de  cet  ingénieux  écrivain  ,  toujours 
empreflé  à  avouer  fes  erreurs,  Se  fouvenc 
le  premier  à  les  faire  connoître  ,  après  en 
avoir  été  convaincu  par  de  nouvelles  expé- 
riences. 

Mais  depuis  la  publication  des  Lettres  du 
doéteur  Franklin ,  dans  lefquelles  il  donne  ^ 
cette  hypothefe  ,  de  nouvelles  découvertes 
en  électricité  ont  donné  lieu  à  de  nouvelles 
conjectures  fur  ce  fujet.  Le  favant  traduc- 
teur de  cet  auteur,  M.  Wilcke,  qui  a  beau- 
coup contribué  à  ces  découvertes  par  fes 
recherches  fur  lesdiflérentes  manières  d'ex- 
citer ou  de  produire  l'éleCtriciré  dans  les 
corps ,  a  encore  profité  de  celles  que  M. 
^pinus  a  faite»  fur  la  tourmaline  ,  pour 
haiarder,  comme  il  le  die  lui-même,  de  nou- 
velles conjectures  fiar  une  matière  que  la 
nature  tient  encore  cachée  fous  un  voile 
épais. 

Nous  pouvons  ,  dit-il ,  exciter  l'éleCtri- 
cité  des  corps ,  de  deux  manières.  La  pre- 
mière qui  eft  la  plus  connue ,  eft  par  le  frot- 
tem.ent.  La  chaleur  &  la  fufion  eft  l'autre 
manière;  &  l'élcCtricité  ainfi  produite  porte 
le  nom  à' êkclricité  fpontanéi  y  que  M.  Gray 
a  fait  connoître  le  premier.  Mais  fans  en- 
trer dans  de  plus  longs  détails  fur  ce  fujet , 
qui  d'ailleurs  ne  feroicnc  pas  ici  à  leur 
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place ,  il  eft  à  remarquer  que  toutes  les  fois 
qu'on  excite  ain/i  quelque  éledricité  ,  il  y  a 
toujours  un  corps  qui  s'éleiStrife  pofitive- 
ment  &  l'autre  négativement.  On  trouve 
dans  la  tourmaline  un  exemple  frappant  de 
l'élc6lricité  produite  par  la  chaleur  \  mais 
elle  a  encore  ceci  de  particulier ,  c'eft  que 
toutes  les  fois  qu'on  l'échaufFe  jufqu'à  un 
certain  point,  elle  acquiert  une  forte  élec- 
tricité proportionnelle  à  fa  groflèur  ,  qui 
eftpotitive  (ur  l'une  des  faces  ,  de  négative 
fur  l'autre.  Voilà  tout  ce  que  nous  avons 
à  dire  ici  de  cette  pierre  ,  qui  fe  rapporte  à 
notre  fujet.  N'eft^il  pas  croyable  que  ce  qui 
fe  palîèen  petit  fous  nos  yeux,ne:pui(le  pas 
avoir  lieu  en  grand  dans  lafnature?  On 
cherche  ordinairement  dans  l'air  la  caufe 
de  l'éleélricité  qui  fe  manifefte  dans  notre 
athmofphere  ,  parce  que  ce  fluide  eft  élec- 
trique par  lui-même.  Mais  le  frotrement 
mutuel  des  particules  d'air  ne  peut  pas 
produire  d'éledricité  ,  parce  que  ces  par- 
ticules attirent  toutes  avec  la  même  force  le 
fluide  éleftrique  ,  enforte  que  l'équilibre 
n'eft  altéré  nulle  part.  Ainfî  il  faudroit 
que  l'éledricité  fût  produire  ,  ou  par  le 
frottement  des  particules  d'air  avec  les 
vapeurs  dont  il  eft  chargé ,  ou  de  l'air  avec 
les  corps  qui'font  fous  la  furface  de  la  terre , 
ou  par  le  frottement  des  unes  avec  les  au- 
tres ,  ou  avec  les  corps  quifont  fur  la  terre. 
Il  ne  paroît  pas  incroyable  que  le  frotte- 
ment de  ces  différen  s  corps  ne  puifte  exciter 
différentes  efpeces  d'cleétricité,  tantôt  po- 
fîtive ,  tantôt  négative.  On  dit  qu'on  a 
excité  l'éle(5tricité  par  le  feul  frortemient 
des  particules  d'air ,  les  unes  avec  les 
autres  :  mais  fans  vouloir  nier  cette  expé- 
rience ,  il  paroît  qu'il  eft  impofTible  que 
î'éledtricité  excitée  par  ces  moyens  mécha- 
niques  ,  foit  en  allez  grande  quantité  pour 
produire  les  terribles  effets  dont  nous 
fommes  fouventles  témoins.  Il  paroît  plu- 
tôt que  tous  ces  phénomènes  font  caulés 
par  une  efpecc  d'éledtricité  fpontanée  , 
excitée  par  la  chaleur.  Il  ne  faudroit  à  notre 
terre  3  ou  à  de  certains  pays ,  ou  à  quel- 
ques montagnes  j  qu'une  feule  des  proprié- 
tés de  la  tourmaline  ;  favoir ,  que  la  cha- 
leur pût  exciter  en  elles  l'éledlricité  :  cette 
feule  propriété  fuffiroit  pour  expliquer  tous 
3cjs  phénomènes.  Peut-être  que  les  pointes 
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des  hautes  montagnes  ,  autour  dcfqucîîes 
nous  voyons  ordinairement  les  nuages  ora-^ 
geux  fe  former ,  font  de  ces  efpeces  de  tour- 
malines ,  dont  la  chaleur  excite  l'éledtri- 
ciié  ;  ces  jointes  attirent  à  elles  les  vapeurs 
non  éieftriques  ,  qni  nagent  dans  l'air ,  ce 
qui  forme  d'abord  un  petit  nuage  qui  tient 
à  la  montagne.  Celui-ci  augmente  ;  &  dès 
qu'il  a  aftez  tiré  à  lui  de  fluide  éleéliique, 
la  montagne  le  repouftè  ,  il  s'en  fépare , 
&:  fe  répand  dans  les  environs. 

Il  fe  pourroit  auffi  que  de  vaftes  régions 
enflent  cette  propriété  de  s'électrifer  par 
la  chaleur  d'un  feufouterrein,  &  que  l'effet 
s'en  manifeftât  à  la  furface.  Les  parties  de 
la  furface  communiqueroient  alors  aux  va- 
peurs qui  en  partiroient ,  une  élcdlricité 
pcfitive  ou  négative ,  fuivant  que  le  côté 
pofitif  ou  négatif  de  cette  immenfe  tour- 
maline fouterreine  feroic  tourné  vers  la 
furface  de  la  terre. 

Si  c'eft  par  la  fafion  qu'on  veut  exciter 
l'éle<5l:ricité  fpontanée  ,  il  flmt  pour  ctt 
effet  qu'un  corps  fluide  éled:rique  repofa 
fur  un  autre  corps  électrique  ou  non  élec- 
trique ,  qu'il  foit  échauffé  fur  ce  corps  ; 
après  cela ,  qu'il  en  foit  féparé  &  fe  re- 
froidillè.  La  chaknir-,  qui  ne  peut  agir 
iur  ces  corps  fans  les  dilater  ,  peut  alors 
divifer  entr'eux  le  fluide  éleClrique  ,  dans 
un  tout  autr-e  rapport  qu'il  ne  Peft  dans 
leur  état  naturel  ;  de-là  vient  enfuite  , 
aprèsle  refroidiflement  de  ces  corps,  qu'on 
trouve  l'un  éle6trifé  pofitivement,&  l'autre 
négativement ,  fuivant  que  l'un  ou  l'autre 
a  gagné  ou  perdu  de  laq^aantitc  de  matière 
électrique  qui  lui  eft  propre.  Mais  notre  air 
eft  un  fluide  électrique ,  qui  repofecn  partie 
fur  nombre  de  corps  électriques.  Il  fe  pour- 
roit donc  que  ce  qui  fe  paflè  entre  le  verre 
ouïe  métal «S^  lefoufre,  la  cire d'Efpagne, 
la  cire  ,  la  poix ,  ùc.  que  l'on  y  fond ,  eût 
également  Heu, entre  l'air  &:  la  terre.  Ainfi 
l'air  pourroit  être  élcCtrifé  pofîtivement 
ou  négativement,  fuivant  la  diverflcédc 
nature  des  différentes  parties  de  la  terre  , 
avec  lefquclles  il  eft  en  contaCl  quand  il 
devient  éleCtrique  par  l'aCtion  de  la  cha- 
leur. Lorfqu'après  cela  cet  air  s'élève  dans 
les  hautes  régions  de  l''athmofpherc  au  def^ 

ifus  de  ces  lieux  échauffés,  il  conferve  tou- 
jours lamêmc  eljrece.d'éledtiicité,  &  il  peut 
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la  communiquçr  aux  vapeurs  qu'il  y  trou- 
ve ,  ou  qui  y  font  poulTées. 

Ceux  à  qui  ces  matières  ne  font  pas  tout- 
à-faic  étrangères ,  verront  facilement ,  fans 
de  plus  longs  dérails  ,  quelles  font  mes 
vues ,  dit  M.  Wilcke  ,  &  quelles  confé- 
quences  on  peut  tirer  de  ce  qui  précède. 
■L'expérience  s'accorde  bien  ici  avec  nos 
raifonnemens;  car  nous  favons  que  la  plu- 
part des  orages  furviennent  après  de  gran- 
des chaleurs,  particulièrement  vers  le  foir 
&c  pendant  la  nuir  :  nais  il  faudroit  une 
longue  fuite  d'obfervations  pour  décider 
il  tous  les  phénomènes  s'accordent  bien 
avec  nos  principes ,  ou  non. 

Il  eft  certain  que  notre  terre  a  fort  fou- 
vent  un  grand  degré  d'éleélricité ,  &  elle 
doit  alors  repoulîer  les  nuages  qui  l'entou- 
rent ;  c'eft  ce  que  l'on  peut  facilement 
connoître  à  la  figure  de  ces  nuages  ,  dont 
la  furface  inférieure  eft  alors  unie  Se  paral- 
lèle 3.  la  furface  de  la  terre  ;  la  fupèrieuie 
au  contraire  eft  tout-à-fait  irréguliere.  On 
peut  au  refte  mettre  fous  les  yeux  ce  phé- 
nomène par  cette  expérience.  Ayez  un 
quadre  quarré  de  fept  à  huit  pies  •■,  placez 
deflus  ,  à  la  diftance  de  fept  à  huit  pouces , 
des  fils  d'archal  parallèles  entr'eux  &  allant 
d'un  borda  l'autre  ,  &  èledtrifez  cet  appa- 
reil Après  cela  ,  fî  avec  un  tube  de  verre 
éledrifé  on  tient  des  flocons  de  coton  fur 
ce  quadre  éledtrifé  ,  on  verra  qu'ils  fe  ran- 
geront parallèlement  à  fa  furface  ,  tandis 
que  les  plus  petics  fe  placeront  par-delîus 
les  autres  d'une  manière  tout-à-fait  irré- 
guliere. 

Mais  fi  l'on  veut  faire  attention  à  ce  que 
nous  éprouvons  quelquefois  en  été  dans  nos 
peifonnes  ,  on  doit  avoir  fenti  que  la  cha- 
leur qui  précède  l'orage ,  fait  une  toute 
autre  imprelîion  fur  nos  corps ,  que  le  mê- 
me degré  de  chaleur  &C  même  un  plus  fort 
ne  fait  ordinairement.  Nous  nommons  ce 
tems-là  un  air  e/oz/jfe;ilnousappefantit ,  & 
il  paroît  qu'en  même  temsil  tuméfie  notre 
fang.  Le  vent,  qui  pour  l'ordinaire  rafraî- 
chit agréablement  nos  corps  ,  nous  envoie 
alors  d'ardens  tourbillons.  Mais  en  général, 
il  n'eft  pas  difficile  de  diftinguer  cet  état 
de  l'air  ,  des  chaleurs  ordinaires.  Il  eft  à 
préfumer  que  toutes  ces  fenf  trions  ne  font 
que  des  eftets  de  l'élcdricité  de  i'aii  :  car 
Tome  XK* 
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je  ne  fuis  pas  le  feul ,  'ajoute  M.  Wilcke  , 
qui  ait  éprouvé  chez  lui  une  fenfation  de 
lalTitude  ou  d'accablement  ,  après  avoir 
été  fortement  éle<5trifé  ,  fur-tout  négative- 
ment; ce  qui  me  caufoit  même  quelquefois 
des  vertiges  auxquels  je  ne  fuis  cependant 
pas  (ujet  :  la  même  chofe  m'arrivoit  après 
avoir  frotté  pendant  long -tems  avec  les 
mains  un  globe  de  verre.  Il  dit  encore 
qu'il  lui  eft  fouvent  arrivé  ,  après  avoir 
écéren'rermé  chez  lui ,  de  fortir  brufque- 
ment  au  grand  air ,  &  de  lentir  alors  cette 
odeur  d'éledricité ,  qui  lui  eft  d'ailleurs 
fi  connue  ,  avec  tant  de  force  ,  qu'il  étoit 
afliiré  que  ce  n'écoit  pas  un  effet  de  l'ima- 
gination. Au  refte ,  n'entend  -  on  pas  dire 
fouvent  à  gens  qui  n'ont  aucune  connoif- 
fance  de  ces  matières ,  que  l'air  répand  une 
forte  odeur  de  chaleur. 

Après  avoir  mis  fous  les  yeux  du  ledbeur 
leshypothsfes  de  deux  célèbres  phyficiens 
fur  la  caufe  du  tonnerre  ,  il  faut  encore 
l'entretenir  des  travaux  du  P.  Becca'ia  fur 
ce  iujet ,  dont  les  obfervations  &  les  ex- 
périences furpaflènt  ,  par  leur  étendue  , 
toutes  celles  qu'on  a  faites  jufqu'à  préfent  , 
afin  qu'il  n'ignore  rien  de  ce  qui  a  été  dit 
ou  fait  d'important  fur  une  matière  ou  il 
y  a  encore  beaucoup  de  chofes  à  décider, 
&:  qu'il  voie  par  lui  -  même  laquelle  de  ces 
opinions  lui  paroit  la  plus  probable. 

Pour  frire  ces  expériences ,  le  P.  Bec* 
caria  fe  pourvut  d'un  appareil  tel  qu'au- 
cun phyhcien  n'avoir  encore  eu.  Il  drefia 
plufieurs  barres  pointues  dans  le  même 
lieu  &:  dans  diffirens  lieux  ;  il  fit  de  même 
ufage  de  plufieurs  cerfs  -  volans  ,  dont 
quelques-uns  avoient  leur  ficelle  garnie  de 
fil  d'archal  ;  il  y  en  avoir  qui  s'clevoient 
très-haut ,  &  d'autres  pas  autant.  Il  fe  fer- 
vit ,  pour  les  ifolcr  ,  de  la  machine  qu'on 
a  nommée  guindé  électrique  à  l'article 
Cerf- VOLANT,  &  il  imagina  encore  l'au- 
tre inftrument  ,  qu'on  a  aufTi  décrit  au 
même  art  cle  ,  pourobferverde  jour  la  for- 
me de  la  lumière  éleétrique  ,  comme  étant 
l'indice  le  plus  fur  de  l'efpece  d'éledricité 
des  nu  iges ,  qui  eft  toujours  de  même  Matu- 
re que  celle  de  la  barre,  à  caufe  de  fa  pointe. 
D'autres  phyficiens  fe  font  contentés  d'ap- 
procher alternativement  un  bâton  de  cire 
ou  un  tube  de  verre ,  des  petites  boules  de- 
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liège  attachées  à  la  t>arre  avec  des  fils  cîe 
lin  ,  pour  juger  par  l'attradion  ou  la  répul- 
fion  de  ces  boules  &c  du  bâton  de  cire  ou  du 
tube  de  verre ,  de  quelle  efpece  eft  Télcc- 
tricité  des  nuages  ,  qui  fera  pofitive  fî  le 
bâton  de  cire  frotté  attire  les  boules ,  & 
négative  s'il  les  repoufle  -,  le  contraire  a 
lieu  quand  on  fe  ferr  du  tube  de  verre. 
Enfin  ce  père  employa  beaucoup  de  monde 
pour  obfervcr  en  même  tems  dans  les 
difFérens  lieux  où  il  avoit  de  ces  machines. 
Mais  avant  que  de  donner  le  réfultat  de 
fes  expériences ,  il  rapporte  d'abord  les 
obfervations  qu'il  a  faites  fur  la  formation 
des  nuages  orageux.  Nous  Icfuivrons  donc 
auiïî  dans  la  route  qu'il  a  tenue,  en  com- 
mençant par  fes  obfervations. 

La  première  apparence  d'un  orage  qui 
arrive  ordinairement  lorfqu'il  fait  peu  ou 
point  de  vent ,  eft  un  nuage  denfe  ,  ou 
plufieurs ,  qui  augmentent  promptement 
en  grofleur  ,  Ôc  s'élèvent  dans  les  plus  hau- 
tes régions  del'athmofphere.  La  furface  la 
plus  bafle  eft  noire  &€  à- peu-près  de  ni- 
veau ;  mais  la  fupérieure  eft  parfaitement 
bien  voûtée,  &  bien  terminée.  Souvent 
plufieurs  de  ces  nuages  femblententalTés  les 
!uns  fur  les  autres,  tous  voûtés  de  la  même 
manière  ■,  mais  enfuite  ils  s'unillènt ,  fe 
renflent  ,  &  étendent  leurs  voûtes. 

Pendant  que  ce  nuage  s  elcve ,  l'athmof- 
phere  eft  communément  remplie  d'un 
grand  nombre  de  nuages  féparés,  immobi- 
les ,  &  de  figures  finguliercs  &"  grotcfques. 
A  l'approche  de  la  nuée  orageule ,  tous  ces 
nuages  vont  s'y  joindre  ,  &  prennent  une 
£gure  plus  uniforme  à  mefure  qu'ils  en  ap- 
prochent ,  jufqu'à  ce  qu'étant  arrivés  fort 
près  du  nuage  orageux,  leurs  parties  s'éten- 
dent réciproquementles  unes  fur  les  autres  ; 
ils  fe  réunifient  auili-tôt ,  &  ne  forment 
bientôt  tous  enfemble  qu'une  feule  mafie 
uniforme.  Ils  les  appellent  nuages  étrangers, 
parce  qu'ils  viennent  pour  augmenter  la 
grandeur  du  nuage  orageux.  Mais  quelque- 
fois le  nuage  orageux  fe  gonfle  &  le  grof- 
fit  fort  vite  ,  fans  qu'il  s'y  joigne  aucun  de 
ces  nuages ,  parce  que  les  vapeurs  qu'il  y  a 
dansl'athmofphere  feformenc  elles-mêmes 
en  nuages  par-tout  où  pafiè  le  nuage  ora- 
geux. Quelques-uns  de  ces  nuages  étrangers 
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fur  les  bords  du  Muage  orageux  ou  au  def- 
fous;  mais  ils  continuent  à  devenir  de  plus 
en  plus  fombresà  mefure  qu'ils  approchent 
pour  s'unir  à  lui. 

Qiiand  le  nuage  orageux  eft  devenu 
d'une  groflcur  confidérable  ,  fa  furface  in- 
férieure eft  fouvewt  déchirée ,  certainespar- 
ties  pendant  vers  la  terre  fans  en  être  entiè- 
rement féparées.  Quelquefois  cette  furface 
fe  gonfle  en  diverfesgrolles  protubérances , 
qui  tendent  uniformément  vers  la  terre  i 
d'autrefois  tout  un  côté  de  nuage  eft  in- 
cliné vers  la  terre ,  à  laquelle  fon  extrémité 
touche  prefque.  Quand  l'œil  eft  au  deflous 
d'un  nuage  orageux,  après  qu'il  eft  devenu 
grand  &c  bien  forme ,  on  le  voit  s'abaifièr 
&  devenir  prodigieufement  obfcur  :  dans- 
le  même  tems  l'on  voit  plufieurs  petits 
nuages  étrangers  ,  dont  on  ne  peut  jamais 
appercevoir  l'origine, dans  un  mouvement 
rapide  ,  ôc  étant  pouflés  en-bas,  fuivant 
des  diredtions  tout  -  à  -  fait  indéterminées. 
Tandis  que  ces  nuages  font  agités  du  mou- 
vement le  plus  rapide,  c'eft  alors  que  la  pluie 
tombe  ordinairement  avec  le  plus  d'abon- 
dance ;  &  fi  l'agitation  eft  exceflivemenc 
grande,  il  grêle  pour  l'ordinaire. 

Pendant  que  le  nuage  orageux  fe  gonfle 
&  étend  fes  branches  fur  une  grande  éten- 
due de  pays  ,  les  éclairs  s'élancent  vifible- 
ment  d'une  partie  de  ce  nuage  à  l'autre ,  ÔC 
fouvent  toute  fa  mafie  en  eft  éclairée. 
Quand  le  nuage  a  acquis  une  étendue  fuffi- 
fante,  ia.  foudre  frappe  entre  le  nuage  &  la 
terre ,  en  deux  endroits  oppofés ,  laifiant 
appercevoir  fa  trace  à  travers  tout  le  corps 
du  nuage  &;  de  fes  branches.  Plus  ceséclairs 
durent  long  -  tems,  plus  le  nuage  devient 
rare  &  moins  obfcur,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
il  fc  crève  en  différens  endroits,  ik  lailTè 
voir  au  travers  un  ciel  ferein.  Quand  le 
nuage  orageux  eftainfi  difperfé,  les  parties 
qui  occupent  les  régions  fiipérieures  de 
l'athmofphere ,  font  uniformément  éten- 
dues &c  fort  minces  -y  ic  celles  qui  font 
au  defibusfont  noires ,  mais  aulIî  minces. 
Se  elles  fe  difïipent  peu  -  à  -  peu ,  fans  être 
emportées  par  aucun  vent. 

Après  avoir  vu  ce  que  ce  phyficien  a 

obfervé  en  plein  air ,  voyons  ce  qu'il  a 

obfervé  enfuite  chez  lui  à    fon  appareil. 

paxoiflènt  comme  des  franges  blanches ,  |  Jamais  il  n'a  manqué  d'être  éledtrifé  à 
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î'approclie  d'un  nuage  orageux  ou  de  quel- 
qu'une de  Tes  branches  ;  &  le  courant  de 
feu  qui  en  partoit ,  étoit  d'ordinaire  con- 
tinuel ,  tant  que  le  nuage  étoit  diredtement 
au  deiïus  de  l'appareil.  Il  découvrit  auffi 
de  Ton  côté, que  les  nuages  orageux  étoient 
tantôt  dans  un  état  pofitif ,  tantôt  dans 
un  état  négatif  d'éleâricité ,  &  il  éprouva 
ces  changemens  dans  un  même  nuage  qui 
pafla  fur  Ton  obfervatoire.  L'éledtricité 
demeuroit  plus  ou  moins  de  tems  de  la 
même  efpcce  ,  à  proportion  que  la  direc- 
tion du  mouvement  de  la  nuée  orageufc 
étoit  fimple  &c  uniforme.  Mais  quand  l'o- 
rage changeoit  déplace,  il  arrivoit  com- 
munément un  changement  dans  l'éleétri- 
cité  de  fon  appareil.  Elle  changeoit  fubite- 
ment  après  un  violent  éclat  de  tonnerre  ; 
mail  le  changement  étoit  graduel  lorfque 
le  tonnerre  étoit  modéré ,  &  que  le  pro- 
grès de  la  nuée  orageufc  étoit  lent.  M. 
Canton  dit  que  ce  changement  a  eu  heu 
ilx  fois  dans  fon  appareil  en  moins  de 
demi -heure.  Le  même  phyficien  a  ob- 
fèrvé  que  du  18  juin  au  15  août  1754,  fon 
appareil  avoir  été  éleétrifé  pofitivement 
trente  -  une  fois ,  qui  prifçs  enfemble  ont 
duré  trois  heures  trente-cinq  minutes  ;  & 
négativement  quarante  -  cinq  fois,  dont 
toute  la  durée  fut  de  dix  heures  trente- 
ncu F  minutes. 

On  voit  par  toutes  ces  obfervations  , 
tant  de  l'orage  en-dehors  que  de  l'appareil 
en  dedans  delà  maifon,  que  dans  un  orage 
ordinaire  il  y  a  une  quantité  de  fluide  élec- 
trique prefque  inconcevable  j  puifqu'un 
nombre  fort  grand  de  corps  pointus, 
comme  les  arbres  ,  les  clochers  ,  &c.  en 
tirent  continuellement  ,  &  qu'il  s'en  dé- 
charge une  quantité  prodigieufe  fur  la  terre 
ou  de  la  terre. 

Après  avoir  donné  le  précis  de  ce  que 
le  père  Beccaria  dit  des  apparences  ,  nous 
préfenterons  aufli  de  même  la  manière 
dont  ce  célèbre  phyficien  les  explique  , 
ainfi  que  quelques  autres  phénomènes 
principaux  &  bien  connus  de  la  même  ef- 
pece  d'orages. 

En  confidérant  l'immenfe  quantité  de 
feu  éledrique  qui  paroît  dans  les  plus  pe- 
tits orages  ,  il  juge  impoflible  qu'aucun 
nuiigc  ou  même  un  grand  nombre  de  nua- 
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ges  puîllènt  la  contenir  toute  ,  ni  fufïîrc 
pour  la  décharger  ou  pour  la  recevoir, 
d'ailleurs ,  durant  le  progrès  &  l'accroifle- 
mentde  la  tempête, quoique  la/oz/</re frap- 
pât fréquemment  la  terre ,  les  mêmes  nua- 
ges étoient  prêts ,  le  moment  fuivant ,  à 
faire  une  décharge  encore  plus  grande ,  8c 
fon  appareil  continuoit  à  être  audî  éleÂri- 
que  que  jamais.  Les  nuages  doivent  par 
conféquent  recevoir  d'un  côté,  au  même 
inftant  qu'il  fe  fut  une  décharge  de  l'autre. 
Dans  bien  des  cas  ,  l'électricité  de  fon 
appareil  ,  &  conféquemment  celle  des 
nuages  ,  changeoit  tout  d'un  coup  d'une 
efpece  en  l'autre  ;  effet  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer par  aucune  décharge  ou  répara- 
tion fimple.  L'un  &c  l'autre  doivent  venir 
de  ce  que  ces  deux  efpeces  fe  fuccedent 
fort  vite. 

L'étendue  des  nuages  ne  diminue  pas 
cette  difficulté  ;  car  quelque  grande  qu'elle 
foit ,  la  quantité  doit  être  diminuée  par 
chaque  décharge.  D'ailleurs  ,  les  pointes 
par  où  fe  font  les  décharges  infenfibles  , 
font  en  proportion  de  l'étendue  des  nuages. 
Ce  n'eft  pas  non  plus  enlever  la  difficulté  , 
que  de  fuppofer  que  de  nouveaux  nuages 
viennent  remplacer  ceux  qui  fe  font  dé- 
chargés ;  car  outre  que  les  nuages  ne  font 
pas  propres  à  former  l'orage,  jufqu'àce 
que  tous  ceux  qui  font  à  une  grande  dif- 
tance  fe  foient  réunis  &  aient  formé  une 
malle  uniforme  ,  ces  réparations  ne  peu- 
vent pas  avoir  de  proportion  avec  la  dé- 
charge ;  &  quelque  quantité  qu'il  s'en  trou- 
vât,  ils  feroient  bien  tôt  épuifes. 

C'eft  pourquoi ,  dit  le  P.  Beccaria  ,  la 
matière  éledtrique  doit  s'élancer  continuel- 
lement des  nuages  dans  un  endroit,  dans 
le  m.ême  tems  qu'elle  fe  décharge  de  la 
terre  dans  un  autre.  On  doit  nécelîaire- 
ment  conclure  de  tout  cela,  que  les  nuages 
ferveiît  de  condu6teur,  pour  voiturer  le 
fluide  électrique  des  endroits  de  la  terre 
qui  en  font  furchargés ,  à  ceux  qui  en  font 
épuifés.  Il  propofe  même  une  expérience  à 
cefujet;  ceft  d'avoir  deux  obfervatoirej 
fort  éloignés  l'«un  de  l'autre ,  mais  dans  la 
route  que  tiennent  les  nuages  orageux  ,  6c 
d'examiner  fi  l'appareil  dans  un  endroit 
n'efl:  pas  fouvent  pofitif ,  tandis  qu'il  eft 
négatif  dans  l'autre. 
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Ce  pcre  a  été  fpedtateur  d'un  phénomè- 
ne atfez  rare  ,  c'eft  de  voir  dans  un  tems 
très-calme  de  la  pouiliere  &  d'autres  corps 
légers  emportés  dans  Tair  ,  &c  même  aller 
quelquefois  contre  le  vent:  ce  qu'il  ne  peut 
attribuer  qu'à  la  matière  éledrique  qui  s'é- 
lance de  la  terre  dans  ces  endroits-là  ,  qui 
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que  le  nuage  parvint  au  delfus  de  1  appa- 
reil ,  &  elle  diminua  à  mefure  qu'elle  s'en 
éloigna  ,  en  allant  directement  du  côté  de 
l'oueft.  La  poudiere  paroifloit  fuivre  le 
nuage  ;  au  moi  .s  l'air  s'éclaircit  autour 
de  lui ,  enforte  '  u'il  put  voir  diftindement 
la  fin  de  cette  fcene.  Le  nuage  de  pourtierc 


en  font  fans  doute  furchargés ,    pour  s'éle-  \  paroifloit  Ce  reflerrer  davantage ,   en  allant 


ver  dans  les  hautes  régions  de  l'athmofphe- 
re  ,  &c  qui  entraîne  avec  elle  tous  les  corps 
légers  qui  peuvent  lui  (ervir  de  conducteur, 
comme  il  a  démontré  qu'elle  le  pouvoir. 
Vbye^Ces  Lettres  ,    page  ici. 

Mais  le  P.  Beccaria  n^eft  pas  le  feul  phy- 
fîcien  qui  ait  joui  de  la  vue  d'un  tel  fpec- 
tacle  ;  M.  Wilcke  dit  l'avoir  vu  quelques 
fois  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  eut  une  qui 
fedifcinguafinguliérement  des  autres,  par 
la  manière  diftincte  avec  laquelle  les  phé- 
nomènes fe  préfenterent  à  lui  &c  fe  fuccé- 
derent  j  le  détail  qu'il  en  donne  eft  allez 
curieux  pour  nous  engager  à  en  donner  ici 
le  précis.  D'ailleurs  ce  ne  fera  qu'en  raf- 
femblant  ainli  de  bonnes  obfervations  telles 
que  celles-ci ,  5c  en  les  comparant  entre 
elles,  que  l'on  parviendra  à  la  connoiflance 
de  la  formation  de  ce  météore. 

Ce  phylîcien  étant  monté  au  haut  de 
Ùl  maifon  ,  quiétoit  aîlez  élevée  pour  qu'il 
pût  de  là^  découvrir  la  campagne  &:  un  ho- 
rizon aflèz  étendu ,  vit  avec  beaucoup  de 
furprife ,  dans  un  après  -  midi  du  mois  de 
juillet  de  Pannéc  1758,3  quelque  diftance 
de  la  ville  &  dans  la  ville  même ,  un  nuage 
épais  de  pouQîere  s'élever  de  terre  dans 
l'air ,  lequel  augmenta  au  point  de  lui  ca- 


vers  la  nuée,  iufqu'à  ce  qu'enfin  il  forma 
uneefpece  de  colonne  très-denfe,  qui  avoit 
la  figure  d'un  cône  ,  &  qui  alla  fe  réunir  à 
la  nuée.  Tandis  que  ces  chofes  fe  palîoient 
aind  dans  ce  lieu  -  là  ,  il  s'élevoit  vers  Peft 
un  autre  nuage  fort  grand  ,  &  qui  tenoit 
à  plufieurs  autres  qui  le  fuivoient ,  ôc  qui 
tous  enfcmble  marchoient  avec  plus  de  vî- 
telle  que  le  précédent.  Lorfque  ce  grand 
nuage  fut  arrivé  au  deflus  de  l'appareil , 
il  l'éle6trifa  négativement.  Il  s'approcha 
toujours  plus  du  précédent ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  ils  parurent  fe  confonzlre.  Mais 
à  l'mftant  où  cette  réunion  commença  ,  il 
fe  fit  un  violent  éclat  de  tonnerre, &  l'éclair 
parut  venir  de  la  terre  au  travers  de  la  co- 
lonne de  poulTiere  6c  du  nuage  politif  ,  Ôc 
s'étendre,  autant  qu'il  put  le  remarquer, 
fur  tout  le  nuage  négatif  :  dans  le  même 
moment  l'appaveil  ne  donna  plus  aucun 
(îgne  d'éleCtricicé.  On  doit  conclure  de 
tout  cela ,  que  l'éleCtricité  du  nuage  pofitif, 
quis'étoit  communiquée  au  nuage  négatif, 
n'ayant  pas  fufîi  pour  remplacer  tout  ce 
qu'il  devoit  avoir  de  matière  éiedtriquc  , 
que  ce  nuage ,  dis-je ,  eft  devenu  lui-même 
négatif  j  enforte  qu'il  a  tiré  de  la  terre  par 
la  colonne  de  pouiliere  (  que  fon  athmof- 


cher  la  campagne  Ôc  même  les  maifons  àj  phere   pofitive  avoit  d'abord  attirée  )  li 


quelques  cents  pas  de  lui  ;  &  tout  cela  fe 
pafloit  fans  qu'il  y  eût  l'apparence  de  vent. 
Cette  pouiïiere  fuivoit  cette  direction  dans 
fon  mouvement ,  qui  d'aillturs  étoit  fort 
lent  ;  elle  montoit  dans  l'air  en  tirant  in- 
fenfiblement  vers  l'cft.  Toutes  ces  circonf- 
tances  lui  firent  d'abord  foupçonner  que 
l'éleétricitéeaufoit  tous  ces  effets ,  ôc  bien- 
tôt après  il  put  vérifier  fes  foupçons.  Il 
vit  un  nuage  épais  &  fort  noir ,  qui  venoit 
à  lui  depuis  l'eft,  qui ,  par  f©n  attradion  , 
faiioit  monter  la  poulîîere.  Dès  qu'il  fut 
à  quelque  diftance  du  zénith  ,  fon  appareil 
fut  un  peu  éleétrifé  pofitivement.  Cette  élec- 
tricité augmenta  Ôc  devint  très-force  3  iorf- 


quantité  de  matière  éleétrique  qu'il  failoit 
pour  remettre  ces  nuages  dans  leur  état  na- 
turel ,  èc  éteindre  aiiJî  leur  éleétricité  né- 
gative. Par  où  l'on  voit  que  non-feulement 
les  nuages  frappent- la  terre,  mais  qu'ils  en 
font  frappés  à  leur  tour,  &  qu'ils  fe  frappent 
réciproquement.  On  peut  encore  juger 
par-là ,  com.bien  l'éledricité  des  nuées  in- 
flue fur  l'élévation  des  vapeurs. 

Mais  pour  revenir  au  P.  Beccaria  ,  le 
phénomène  de  l'élévation  de  la  poufliere 
lui  paroît  préfenter  une  image  Ôc  une  dé- 
monftration  parfaite  de  la  m.aniere  donc 
les  vapeurs  de  l'athmofphere  font  élevées  , 
pour  former  des  nuages  orageux.Lamaticre 
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élediique ,  de  quelque  part  qu'elle  forte  , 
attire  à  elle  ,  ôc  enlevé  dans  les  plus  hautes 
régions  de  l'air ,  les  particules  aqueufes  ,  qu  i 
font  difperfées  dans  rathmofphere.  Cette 
matière  monte  aux  plus  hautes  régions  de 
rathmofpherejparce  qu'elle  y  trouve  moins 
de  réiiftance  que  dans  la  ma(lè  commune 
de  la  terre ,  qui  dans  ces  tems-là  eft  ordi- 
nairement fort  feche  ,  &  conléquemment 
fortement  éledtrique.  L*uniformité  avec 
laquelle  les  nuages  orageux  s'étendent  &c  Ce 
gonflent  en  voûtes ,  doit  venir  de  ce  qu'ils 
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orageux  au  moyen  des  barres ,  Se  que  Ton 
eût  appris  que  ces  nuages  étoient  le  plus  fou- 
ventéleâ-rifés  négativement,  on  ne  pouvoir 
pas  fc  perfuaderque  la.  foudre  pût  partir  de 
terre  pour  frapper  les  nuagcSjComme  le  mar- 
quis Maffei  afiûroit  Pavoir  obfervé  ;  mais 
comme  les  apparences  font  à  peu  de  chofe 
près  les  mêmes  dans  î'un  5c  l'autre  cas ,  ex- 
cepté quelques  circonftances  particulières 
qui  ont  pu  favorifer  un  oblervateur  atten- 
tif, ainfi  que  l'obfervation  que  nous  avons 
rapportée  de  M.  Wilcke  le  prouve,il  devoit 


ibnt  affedtés  par  quelque  caufe  qui ,  comme  ■  toujours  paroîtrc  aux  yeux  que  la  foudre 
la  matière  électrique,  fe  répand  uniforme- jpartoit  des  nuages.  Le  P.  Beccaria  nous  dit 
ment  par-tcut  où  elle  agit;  &  aullî  de  lajauiïila  même  chofe  ;  il  nous  aflure  qu'on  a 
réfiftance  qu'ils  rencontrent  en  montant  vu  fortir  la.  foudre  des  cavités  louterreines, 
au  travers  de  l'air.  Pour  preuve  de  cela  ,  j  des  puits.  On  a  vu  ,  dit-il ,  des  puits  fe  rem- 
la  vapeur  qui  s'élève  d'un  éolipyle  élec-  plir  plus  promptement  dans  les  orages  que 
irifé  ,  fe  répand  avec  la  même  uniformité  _,  •■  dans  tout  autre  tems ,  &  d'autres  dont  l'eau 
forme  des  routes  femblables  ,  &  s'étend  !fc  trouble  constamment  à  Rapproche  du 
vers  toute  iubftance  propre  à  lui  fervir  de  |  tonnerre  :  tout  cela ,  joint  aux  trous  pro- 
condu6teur.  i  fonds  eue  la  foudre  a  faits  en  beaucoup 

La  mêmefiaufe,  qui  d'abord  a  formé  un  d'endroits  qu'elle  a  frappés ,  femble  indi- 
nuage  des  vapeurs  diîperfées  dans  l'athmof-jquer  que  la  matière  éledtrique  fort  de 
phtre  ,  y  attire  ceux  qui  font  déjà  formés ,!  lieux  bien  au  deflbus  de  la  furface  de  la 
de  continue  à  en  former  de  nouveaux  ,  juf-j  terre ,  ôc  qu'elle  y  pénètre  de  même.  Mais 
qu'à  ce  que  toute  la  mafl'e  raflemblée  s'é-  (toutes  ces  obfervations  ne  changent  rien  à 
tende  aifez  loin  pour  atteindre  à  une  par- 1  la  méthode  de  préferver  les  bâtimens  à 
tie  de  la  terre,  où  il  y  ait  un  manque  de  ;  l'aide  des  verges  pointues  ;  elles  montrent 
fluide  éleétriqùe.  Là  ,  ces  nuages  remplis  feulement  qu'il  convient  d'enfoncer  la 
d'éledricité  feront  fortement  attirés  ,  &  1  verge  de  fer  qui  eft  au  bout  du  fil  de  fer  , 
la  matière  éledtrique  s'y  déchargera  d'elle- i  un  peu  profondément  dans  la  terre  ,  fur- 
même  fur  la  terre.  Un  canal  de  commu-'tout  jufqu'à  ce  qu'on  atteigne  une  couche 
nication  étant  ainii  établi ,  il  s'élèvera  de  I  de  terre  humide ,  parce  qu'on  fera  plus  fur 
la  partie  furchargée  un  nouveau  renfort  de  '  alors  de  diriger  le  coup  qui  viendroit  de 


matière  éledrique  ,  qui  continuera  d'être 
charriée  par  le  moyen  des  nuages ,  jufqu'à 
ce  que  l'équilibre  du  fluide  électrique  foit 
rétabli  entre  les  deux  endroits  de  la  terre. 


deflbus  terre  ,  par  la  verge  ,  d'où  il  paflera 
auxnuées ,  ou  inienliblement ,  ou  tout  d'un 
coup  avec  éclat. 

La  plus  grande  difficulté  que  Pon  trouve 


Quand  les  nuages  font  attirés  dans  leur  paf-;dans  cette  théorie  de  l'origine  des  orage 
fîge  par  les  parties  de  la  terre  où  il  y  a  un  j  regarde  l'aflemblage  &  Pifolation  de  la 
défaut  du  fluide ,  il  fe  forme  ces  fragmens  matière  électrique  dans  le  corps  de  la  terre, 
détachés ,  aind  que  ces  protubérances  uni-  i  Par  rapport  au  premier  ,  le  P.  Beccaria  n'a 
formes  pendantes ,  que  le  P.  Beccaria  croit  ;  rien  de  particulier  à  dire.  Il  y  a  certaine- 
être  ,  en  certains  cas ,  la  caufe  c'es  trombes  ment  quelques  opérations  dans  la  nature , 
ôc  des  ouragans.  Mais  nous  devons  faire  qui  font  accompagnées  d''une  perte  d'équi- 
obferver  ,  à  l'égard  des  fragmens  dont  on  [libre  dans  le  fluide  éleCtrique  ;  mais  per-, 
vient  de  parler ,  qu'on  en  voit  auffi  qui  ont  I  lonne ,  dit  ce  père  ,  n'a  encore  aflFigné  une 
la  même  figure ,  à  des  nuages  éleétrifés  né-  j  caufe  plusprobable  de  lafurabondance  de  la. 
gativement ,  lorfqu'ils  font  attirés  par  la  j  matière  électrique,  qui  en eirctr, bonde  fou- 


texre  éleCtrifée  pofitivemenr. 


vent  dans  les  nuages ,  que  ce  qu'on  peut  fup- 


Avant  qu'on  eût  reconnu  l'état  desnuages  pofçr  avoir  lieu  dans  les  entrailles  de  la  terre: 
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5c  en  fuppofant  poilîblela  perte  de  l'équili- 
bre ,  la  même  caufe  qui  l'a  produite,  empê- 
cheroit  Ton  rétabliflement  j  deforte  que 
cette  matière  trouvant  des  obftacles  pour 
s'ouvrir  un  paffage  aifé  à  travers  le  corps 
de  la  terre ,  elle  fortiroit  avec  le  vent  le  plus 
favorable,  comme  étant  le  meilleur  moyen 
pour  fe  rendre  dans  les  hautes  régions  de 
Pathmofphere.  Souventpendant  deviolens 
tonnerres ,  l'appareil  électrique  du  P.  Bec- 
caria  donnoit  des  étincelles  vifibles ,  quoi- 
qu'il communiquât  avec  la  terre. 

On  a  encore  obfervé  que  quand  l'appareil 
éledrique  eft  éledtrifé  pofîtivement,  il  y  a 
alors  au  deflus  un  petit  nuage  noir  aflèz 
bas.  Qiielquefois  auffi  toutes  les  nuées  ora- 
geufes  font  dans  un  état  négatif,  d'autres 
fois  dans  un  état  poiitif ,  quoiqu'il  pleuve 
beaucoup  dans  l'un  &  l'autre  cas. 

Le  bruit  que  la  foudre  fait  en  partant , 
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fjourfatisfairenos  ledeurs;  s'ils  en  veulent 
lavoir  davantage  ,  il  ne  leur  fera  pas  diffi- 
cile de  recourir  aux  fources  où  nous  avons 
puifé. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  la  nature  de  la  foudre ,  il  fera  facile  de 
rendre  raifon  de  quelques  effets  qu'elle 
produit  tant  furies  bâtimens  que  fur  les  au- 
tres corps  qu'elle  frappe.  M.  Franklin  dit, 
par  exemple  ,  que  la  foudre  tomba  fur  le 
clocher  de  la  ville  de  Newburg  dans  la 
nouvelle  Angleterre ,  qui  étoit  terminé  par 
une  haute  pyramide  de  bois  :  celle-ci  fut 
mife  en  pièces  par  la  foudre ,  &  les  éclats 
envoyés  très-loin  tout  autour  fur  la  place 
où  l'églife  étoit  bâtie ,  &:  la  cloche  refta  à 
découvert.  Elle  rencontra  enfuite  un  fil  de 
fer  qui  alloit  du  marteau  qui  étoit  près  de 
la  cloche  pour  frapper  les  heures,  jufqu'à 
l'horloge  ;  elle  le  fuivit  fans  nuire  nulle 
cft  fans  doute  caufé  par  l'air  qu'elle  trouve  1  part ,  quoique  ce  fil  de  fer  pafsât  à  travers 
fur  fon  paflàge  ,  qu'elle  déplace  avec  beau-  deux  planchers  &  fur  un  mur  de  plâtre  juf- 
coup  de  violence ,  &  auquel  elle  imprime  j  qu'à  l'horloge ,  où  le  métal  venant  à  lui 
certaines  vibrations.  Le  P.  Beccaria  croit 'manquer,  elle  defcendit  à  terre  par  le  mur, 
qu'une  des  principales  raifons  pourquoi,  mais  en  recommençant  les  ravages,  qui  ne 
ces  longs  éclairs ,  entr'autres ,  font  fuivis  |  furent  pas  aufli  grands  que  dans  la  pyrami- 
d'un  bruit  qui  dure  fl  long-tems ,  eft  la  i  de  ;  cependant  elle  en  arracha  des  pierres , 
grande  étendue  du  vuide  qu'occafionne ,  même  de  celles  des  fondemcns  ,  qui  furent 
en  palTànt,  la  matière  électrique.  Car  quoi-  :  lancées  à  vingt  ou  trente  pies, 
que  l'air  s'affailïe  le  moment  d'après  que  la  j  Pour  expliquer  ces  phénomènes ,  il  faut 
foudre  a  palTe  ,  &  que  la  vibration,  d'oùife  rappeller  que  le  bois  en  général  eft  un 
dépend  le  fon ,  commence  au  même  inftant  ;  allez  mauvais  conducteur  de  la  matière  élec- 
dans  toute  la  longueur  du  trajet;  cepen-| trique,  &  qu'il  ne  la  conduit  pas  du  tout 
dant  fi  la  traînée  étoit  dirigée  vers  la  per- !  quand  il  eft  bien  (tc't  outre  cela  on  fait 
fonne  qui  entend  le  bruit ,  les  vibrations  qu'une  décharge  d'une  batterie  éleCtrique 


excitées  au  bout  du  trajet  le  plus  proche 
d'elle  ,  atteindroient  à  fon  oreille  bien 
plutôt  que  celles  qui  font  excitées  à  l'ex- 
trémité la  plus  éloignée  ;  &  le  ton  conti- 
nueroit  fans  aucune  répercullion  ou  écho  , 
jufqu'à  ce  que  toutes  ces  vibrations  lui  fuf- 
(ènt  fucceffivement  parvenues. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avons 
à  rapporter  du  fyftême  de  cet  ingénieux 
phyficien  fur  la  formation  du  tonnerre. 
Ce  n'eft  pas  que  nous  ne  puillions  en  tirer 
encore  plufieurs  autres  chofes  curieufes  que 
le  leCteur  ne  trou  veroit  pas  indignes  de  fon 
attention  ,  mais  il  faudroit  pour  cela  tranf- 
crire  ici  fes  Lettres  en  entier  :  d'ailleurs  il 
nous  paroît  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  fur  cette  matière ,  eft  aiîèz  étendu 


peut  bien  fe  frayer  un  paffage  à  travers  un 
verre  mince  ,  mais  c'eft  en  le  mettant  en 
pièces.  On  trouve  ici  le  même  cas*,  la/oi/- 
dre  tomba  d'abord  fur  le  coq  de  fer  qui 
terminoit  la  pyramide  ,  &  qui  la  conduifit 
jufqu'à  la  poutre  qui  le  portoit  ;  celle-ci 
étoit  (ans  doute  feche  ,  &  par  conféquent 
un  mauvais  conducteur  ;  enforte  que  la/oi/- 
dre  ne  put  la  traverfer  lans  la  mettre  en 
pièces,  de  même  que  d'autres  quiy  étoient 
attenantes ,  auxquellcsla  matière  éleCtrique 
s'attacha  à caufe  de  fa  quantité  :  elle  trouva 
enfuite  un  bon  conduCteur ,  favoir  ,  un  fil 
de  fer,  qui  fut  capable  de  la  conduire  aufli 
loin  qu'il s'étendoit  fans  qu'elle  nuisît  nulle 
part.  Il  eft  vrai  que  ce  fil  de  fer  fut  fondu , 
j^arce  qu'il  fe  trouva  trop  mince  pour  réiîf- 
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ter  àradion  d'une  lî  prodigieufe  quantité  de 
matière  éledtrique  en  mouvement;  mais  le 
pendule  de  l'horloge ,  qui  étoit  plus  épais  , 
ayant  la  grofieur  d'une  plume  d'oie ,  la  con- 
duifit  très-bien  fans  être  endommagé  :  & 
cette  circonftance  eft  remarquable  en  ce 
qu'elle  nous  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  un  fer 
auiïi  épais  qu'on  le  croiroit  d'abord ,  pour 
conduire  une  grande  quantité  de  matière 
électrique  fans  en  fouffrir  ;  car  il  devoit  y  en 
avoir  immenfément  ,  attendu  l'efFer  terri- 
ble qu'elle  prociuifit  fur  la  pyramide  &  le 
reûe  de  la  tour.  Mais  tout  cela  nous  mon- 
tre que  les  maux  que  la  foudre  caufe  ,  ne 
réfultent  que  de  rimperfeâ:ion  des  con- 
duftears  qu'elle  rencontre  ;  foit  que  de  leur 
nature  ils  ne  ioient  pas  propres  du  tout  à 
la  conduire  ,  ou  qu'étant  trop  petits  pour 
en  conduire  une  certaine  quantité  ,  elle 
les  détruife  &  nuife  encore  aux  corps  voi-i 
fins  qu'elle  n'auroit  pas  attaqués,  C\  ïe  pre-| 
mier  condudeur  avoir  été  fuffifant  pour  la 
contenir. 

Si  la  foudre  ne  met  pas  toujours  le  feu  ' 
aux  corps  qu'elle   frappe,   c'efl:  qu'ils  ne; 
font  pas  tous  également  combuftibles  ;  ainiî  ^ 
il  eft  rare  qu'elle  embra(e   des   bâtimens! 
habités  j  ce  fera  plutôt  des  granges  pleines 
de  foin  ou  de  paille  ,  ou  des  magafins  rem- 
plis de  chanvre  ou  d'autres  matières  très-  j 
combuftibles,    auxquelles  elle  mettra  lej 
feu.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  lai 
matière  électrique  qui  formée  la  foudre  eftj 
en  il  grande  quantité ,  &c  qu'elle  eft  poufTée 
avec  tant  de   violence,  qu'elle    embrafe 
tous  les  bois  qu'elle  trouve  furfon  paflàge. 
Car  nous  (avons  que  U  rapidité  du  mouve- 
ment de  cette  matière  eft  la  caufe  de  la  cha- 
leur qu'elle  pro^'uit  dans  les  corps,  &c  de 
leur  cmbrafement. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici,  fert  à 
expliquer  d'autres  phénomènes  qu'on  re- 
marque f  ir  les  corps  humains  frappés  de 
Vàjcudre.  Le  père  Beccaria  raconte  d'un 
homme  qui  avoit  été  ainfî  tué  en  Italie , 
que  la  foudre  l'avoit  d'abord  atteint  par 
une  veine  du  col ,  &  l'avoit  fuivie  dans 
toutes  fes  ramifications  (  comme  étant  le 
meilleur  condu6teur  ) ,  deforte  qu'on  en 
voyoït  la  figure  à  travers  la  peau,  mieux  dei- 
finée  qu'aucun  pinceau  n'auroit  pu  le  faire  : 
mais  ce  qu'il  y  a  eu  ici  de  iingulier ,  c'eft 
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que  le  cadavre  devint  extrêmement  roide 
d'abord  après  avoir  été  frappé.  Il  eft  diffi- 
cile de  rendre  raifon  de  ce  cas  particu- 
lier ,  puifqu'ona  vu  d'autres  perfonnes  qui 
avoienteu  le  même  fort,  être  beaucoup  plus 
Toupies  après  avoir  été  frappées ,  que  ne  le 
font  ordinairement  les  morts.  On  remar- 
que audi  quelquefois ,  que  la  peau  de  ces 
perfonnes  a  été  brûlée  ;  c'eft  par  la  même 
raifon  que  l'on  a  rapporté  ci-deflTus,  qui 
fait  que  le  bois  eft  brûlé.  Mais  on  a  trouvé 
des  gens  tues  après  un  coup  de  foudre , 
fur  lefquels  on  n'a  pu  découvrir  aucune 
marque  qu'ils  aient  été  touchés  ni  exté- 
rieurement ni  intérieurement.  Il  y  a  des 
favans  qui  attribuent  leur  mort  à  la  frayeur 
que  leur  a  caufé  le  coup  qui  a  frappé  (i  près 
d'eux  ,  &:  ils  citent  des  exemples  de  per- 
fonnes qui  font  revenues  à  ellçs  infenfi- 
blement  ,  &  ont  repris  leurs  efprits  par  les 
fccours  de  la  médecine.  D'autres  croient 
que  ces  perfonnes-làontétéfufToquéLS  par 
les  cfprits  fulfureux  que  l'on  fent  toujours 
par-tout  où  ]&  foudre  a  pafte  ,  &c  que  l'on 
fait  être  un  poifon  très-prompt  pour  les 
animaux.  Enfin  le  père  Beccaria  croit  que 
la  foudre  peut  occafionner  un  tel  vuide 
autour  des  perfonnes  près  defquelles  elle 
tombe  ;  que  l'air  fortant  des  poumons  pour 
le  remplir  ,  ils  reftent  flafques  de  vuides 
au  point  de  ne  pas  pouvoir  reprendre  leur 
jeu  :  &  il  eft  vrai  qu'on  a  trouvé  les  pou- 
mons de  quelques  perfonnes  tuées  par  la 
foudre ,  dans  cet  état.  Mais  l'étendue  que 
nous  avons  déjà  donnée  à  cet  article  ,  ne 
nous  permet  pas  de  pouflèr  plus  loin  ces 
détails.  Les  curieux  trouveront  dans  VHif- 
toire  de  V ékcîricité  ^  part.  X  ,  fect,  lo  ,  une 
relation  exadte  de  la  mort  de  \\.  Rich- 
man ,  premier  martyr  de  l'éledricité  ,  qui 
fut  tué  par  un  coup  qui  partit  de  ion  ap- 
pareil. 

Le  tonnerre  agit  finguliérement  fur  quel- 
ques liqueurs  :  par  exemple ,  le  lait  que 
l'on  tire  des  vaches  ôc  que  l'on  garde  dans 
les  chalets  des  montagnes  de  la  Suifîè, 
pour  en  faire  du  fromage  lorfqu'on  en  a 
afièz  ramiafle  ,  s'aigrit  "xpujours  après  de 
violens  tonnerres.  Il  y  a,  dit-on  ,  des  li- 
queurs qui  commencent  à  K^rmenter  dans 
de  pareils  orages ,  d'autres  qui  ceflTenr, 
Mais  à  l'égard  du  lait ,  le  fajt  eft  certain  j 
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&  il  faut  obfervcr  que  de  forces  décharges 
de  moufqueterie  produileni:  le  même  effet. 
Peut-être  cela  ne  vient-il  que  des  vapeurs 
de  la  poudre  brûlée  ,  qui  font  allez  abon- 
dantes dans  Tair  après  plufieurs  de  ces  dé- 
charges (  lur  -tout  fi  on  les  a  faites  dans 
le  voifinage  des  chalets  ) ,  pour  agir  fur  le 
lait  ;  il  feroit  facile  d'en  faire  l'expérience 
en  brûlant  de  la  poudre  en  plein  air  ;  &  on 
pourroitpar  ce  moyen ,  fi  la  chofe  fe  trou- 
voir  telle,  donner  quelque  raifon  du  phé- 
nomène précédent. 

Nous  n'avons   parlé   dans  cet  article  , 
ni  de  la  conftruftion  des  appareils  pour  ob- 
ferver  l'éleârricité  des  nuages ,  ni  de  ceux  1 
qui  ne  fervent  qu'à  préferver  les  édifices 
de  la  foudre  ,  non  plus  que  de  la  quantité  j 
d'éledricité  qui  fe  trouve  communément 
dans  l'athmofphere  ,  parce  que  toutes  ces 
matières  ont  été  traitées  dans  les  articles 
CepvF-volant  6'   Conducteur   de    la 
Foudre,  auxquels  nous  renvoyons.  Mais 
nous  devons  dire  un  mot  de  la  méthode 
de  détourner  les  orages.  Le  fon  des  clo- 
ches eft  bien  moins  fur  que  l'explo  on  du 
canon.  La  théorie  que  nous  venons  d'éta- 
blir ,  nous  enfeigne  que  ce  fon  eft  rout-à- 
fait  inutile  ,  &  ne  peut  produire  aucun  bon 
effet;  mais  il  y  a  plus,  l'expérience  nous 
apprend  que  cette  méthode  eft  plutôt  nui- 
fible  qu'utile.  Car  l'année  171 8  ,  M.  Def- 
îandes  fit  favoir  à  l'académie  royale  des 
fciences  ,   que  la  nuit  du  14  au  i  y  avril  de 
cette  année-là  ,  la  foudre  étoit  tombée  fur 
vingt-quatre églifes,  depuis Landernau  juf- 
qu'à  S.  Pol-de-Léon  en  Bretagne  ,  où  Pon 
{onnoic  les  cloches ,   &:  qu'*elle  en  avoir 
épargné  d'autres,  dans  la  même  route  que 
l'orage  avoir  luivie,  &  où  l'on  ne  fonnoit 
pas.  La  matière  éleitrique  attirée  par  les 
pointesdefer  qui  font  ordinairement  pla- 
cées au  defTus  des  tours  des  égliles ,  &  n'é- 
prouvant peut-être  pas  autant  de  réliftancc 
de  la  parc  de  l'air  ,  oui  étoit  fortement 
ébranlé  autour  des  églifes  où  l'on  fonnoit , 
à  caufc  de   l'efpace  de  vibration  que  les 
cloches  lui  faifoient  faire,  étoit  détermi- 
née par  ces  deux  caufes  à  tomberfur  la  tour 
ou  fur  l'égîife  plutôt  qu'ailleurs.  (/) 

La  foudre  eft  beaucoup  plus  fréquente 
dans  les  endroits  où  le  tcrrein  exhale  plus 
de  fourre  j  au  lieu  qu'elle  eft  rare  dans  les 
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pays  humides,  froids,  &  couverts  d'eau. 
Le  tcrrein  n'eft  pas  fulfureux  en  Egypte  , 
ni  en  Ethiopie  :  auiïi  la  foudre  eft-elle  rare 
dans  ces  pays.  Les  anciens  difoient  comme 
par  une  efpece  de  proverbe  :  les  Ethiopiens 
ne  craignent  point  la /oz/Jre,  nileshabi- 
tans  de  la  Gaule  les  tremblemens  de  terre. 
Voyei^  Plutarque  ,  Traité  de  la  fupcrjîition  , 
chap.  3.  Mais  l'Italie  eft  un  pays  trés-fujct 
au  tonnerre  ;  c'eft  aufîi  pour  cela  qu'il  tonne 
toute  l'année  à  la  Jamaïque. 

L'utilité  de  hfoudre  eft  i  ^.  de  rafraîchir 
Pathmofphere  ;  en  effer ,  on  obferve  pref- 
que  toujours  qu-'il  fait  plus  froid  après  qu'il 
a  tonné:  z^.  de  purger  l'air  d'une  hifimté 
d'exhalaifonsnuifibles,  ôc  peut-être  même 
de  les  rendre  utiles  en  les  atténuant.  On 
prétend  que  la  pluie  qui  tombe  lorfqu'il 
tonne ,  eft  plus  propre  qu^une  autre  à  fé- 
conder les  terres. 

S;  Ion  les  obfervations  de  M.Muffchem- 
broeck ,  il  tonne  à  Utrecht  quinze  fois  par 
an,année  moyenne  ;  il  a  remarqué  auiTi  que 
la  direélion  &:la  nature  du  vent  ne  fait  eu 
général  rien  à  la  foudre  ,  mais  qu'il  tonne 
plus  communément  par  un  vent  de  fud.  La 
foudre  eft  plus  fréquente  l'été  que  Phiver  , 
parce  que  les  exhalaifons  qui  s'élèvent  de 
la  terre  par  la  chaleur,  font  en  plus  grand 
nombre.  Selon  le  même  phyficien ,  la  ma- 
tière des  globes  de  feu  eft  la  même  que  celle 
de  h  foudre.  Voye^  Globe  de  feu.  Il  fait 
quelquefois  des  éclairs  &  du  tonnerre  en 
tems  ferein  ;  ce  que  M.  Muilchembroeck 
attribue  aux  exhalaifons  qui  s'enflamment 
avant  d'être  montées  affez  haut  pour  pro- 
duire des  nuages.  Une  grande  pluie  dimi- 
nue [3.  foudre  »  ou  même  la  fait  ceiïèr  ,  parce 
que  cette  pluie  emporte  avec  elb  une 
grande  partie  de  la  matière  qui  contribue  à 
form.er  la  foudre.  Qiielquefois  la  nuée  eft  fi 
épaidè ,  qu'elle  empêche  de  voir  l'éclair  ,  _ 
quoiqu'on  entende  la  foudre. 

Pour  juger  de  la  diftance  de  la  foudre  , 
voyc;^  Éclair. 

Les  prifciilianiftes  croyoicnt  que  la  fou- 
dre étoit  un  effet  du  démon  ;  mais  leur 
opinion  a  été  condamnée  dans  un  concile 
qui^commel'obfervcM.Mulîchem.broeck, 
s'cftconduittrès-fagement  en  cela.  {O) 

*  Foudre  ,  {pierre  de  )  Hiji.  nat.  & 
phyf.  pierre  dont  le  vulgaire  penfe  que  la 

chute. 
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<3inte ,  ou  même  la  formation  du  tonnerre, 
cfl:  toujours  accompagnée.  Leur  exiftence 
ell:  fort  douteufe.  M.  Lémery  croit  pour- 
tant qu'il  n'eft  pas  abfolument  impoiïible 
^ue  les  ouragans ,  en  montant  rapidement 
jufqu'aux  nues  ,  n'enlèvent  avec  eux  des 
matières  pierreufes  Ôc  minérales  ,  qui  s'a- 
-moUiHant  &  s'uniflant  par  la  chaleur,  for- 
ment ce  qu'on  appelle  pierre  de  foudre.  Si 
cette  idée  de  M.  Lémery  n'eft  pas  une 
vilîon  ,  il  ne  s'en  manque  guère. 

Ce  qu'on  a  pris  pour  une  pierre  de  fou- 
dre ,  eft  une  matière  minérale  ,  fondue 
&  formée  par  l'aélion  du  tonnerre  ,  ou 
peut-être  même  quelque  iubftance ,  telle 
que  la  terre  en  renferme  beaucoup  dans  les 
endroits  où  elle  a  été  fouillée  par  des  vol- 
cans qui  fe  {ont  éteints. 

Le  tonnerre  étant  venu  à  tomber  dans 
ces  endroits  ,  &  le  peuple  y  ayant  enfuice 
rencontré  ces  fubftances  qui  portent  exté- 
rieurem.ent  des  empreintes  évidentes  de 
l'adion  du  feu  ,  il  les  aura  prifes  pour  ce 
qu'il  appelle  des /J/errej  de  foudre. 

Foudre.  (  Médec.  &  anatom.  )  Les  mé- 
decins recheî^hent  très-curieufement  quel- 
le peur  erre  la  caufe  de  la  mort  des  h<am- 
mes  &  des  animaux  qui  périment  d'un 
coup  de  foudre  ,  fans  qu'on  leur  trouve 
aucun  mal,  ni  aucune  trace  de  ce  qui  peut 
leur  avoir  ôté  la  vie.  Meurent -ils  par  la 
frayeur  ]ue  leur  fait  le  fracas  horrible  du 
tonnerre,  &  le  grand  feu  dont  ils  lîl  voient 
environnés  ?  Sont-ils  étouffés  par  la  vapeur 
du  fouffre  allumé ,  qui  eft  le  poifon  le  plus 
prompt  pour  tous  les  animaux  ?  OubSlh  ne 
pourroit-on  pas  croire  audi  que,  lorfque  la 
foudre  éclate  ,  &  qu'elle  chaOe  l'air  de 
l'endroit  où  elle  agit,  en  lui  faifant  perdre 
en  même  tems  Ton  élafticité  ,  les  animaux 
fe  trouvent  alors  comme  dans  un  vuide 
parfait,  &  meurent  de  la  même  m.aniere 
que  ceux  que  Ton  enferme  fous  le  récipient 
d'une  pompe  pneumatique  î  II  eft  aftèz 
vraifemblable  que  ces  trois  caufes  féparé- 
ment  ou  conjointement ,  produifent  la 
deftrudion  de  la  machine. 

Scheuchzer  raconte  qu'une  femme  qui 
portoit  fon  enfant  fur  fes  bras,  fut  touchée 
d'un  coup  àt  foudre  dont  elle  mourut,fans 
que  l'enfant  en  reçût  le  moindre  mal  :  on 
voit  par  cet  exemple,  que  la  frayeur  feule 
Tome  XV 
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peut  avoir  procuré  la  mort  de  cette  fem- 
me ,  puifque  les  deux  autres  caufes  ne  pa- 
roitfent  point  avoir  eu  lieu  dans  cette  oc- 
cafion. 

Lower  &  Wiilis  ayant  ouvert  un  jeune 
homme  qui  avoit  été  frappé  de  la  foudre  , 
lui  trouvèrent  le  cœur  fain  &  les  poumons 
très-gonflés;  ce  jeune  homme  n'étoitdonc 
pas  mort  par  la  troiiieme  caufe  ,  mais  par 
l'une  des  deux  premières. 

D'autres  cas  nous  apprennent  que  les 
hommes  peuvent  mourir  de  frayeur ,  ou 
que  la  terreur  peut  les  réduire  à  l'extrémité. 
Deux  exemples  fuffiront  pour  le  prouver. 
Le  tonnerre  étant  tombé  en  171 7  fur  la 
tour  de  S.  Pierre  à  Hambourg ,  un  jeune 
garçon  de  quinze  ans  qui  dormoit  fur  une 
chaife,  en  fut  tellement  failî,  qu'il  demeura 
quelque  tems  fans  mouvement  &  fans  fen- 
timent.  La  tour  de  ville  d'Epéries ,  dans  la 
haute  Hongrie  ,  ayant  été  frappée  de  la 
foudre  la  même  année  1717,  un  étudiant 
qui  fe  tenoit  près  d'une  fenêtre  ,  tomba 
par  terre  prefque  mort ,  &  ne  reprit  fes 
efprits  que  par  le  fecours  de  la  médecine. 

On  dit  que  MM.  du  Verney,  Pitcarn  , 
&  autres,  ayant  ouvert  plufieurs  perfonnes 
qui  avoient  écé  frappées  de  la  foudre  ,  leur 
trouvèrent  les  poumons  affailTes  ,  comme 
ceux  des  animaux  qu'on  fait  mourir  dans 
le  vuide.  La  caufe  de  la  mort  de  ces  perfon- 
nes fera  donc  ici  la  troiiieme  de  celles  que 
nous  avons  expofées. 

Enfin  quelquefois  la  foudre  opère  fur  le 
corps  de  ceux  qu'elle  fait  périr ,  plulieurs 
phénomènes  fort  écrangesj  &  les  mémoires 
de  l'académie  de  Pétersbourg  m'en  four- 
nillènt  un  exemple  trop  curieux  pour  le 
palier  fous  filence.  Ces  mémoires  rappor- 
tent ,  tome  VI ^  P^g-S^J  ,  que  dans  la  dif- 
fcèbion  du  cadavre  d'un  homme  tué  d'un 
coup  de  foudre  à  Pétersbourg  ,  le  bas-ven- 
tre ôc  la  verge  furent  trouvés  prodigieu- 
fement  enflés.  La  peau  ,  du  côté  gauche, 
reflèmbloit  à  du  cuir  brûlé  ;  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  avoient  une  couleur 
de  pourpre  ,  excepté  le  cou  qui  étoit  rouge 
comme  de  l'écarlate  :  on  appercevoit  les 
marques  d'une  petite  hémorrhagie  à  l'o- 
reille droite  :  fur  le  deffus  de  la  tête  fc 
voyoit  une  légère  bleflure  ,  comme  iî  le 
péricrâne  avoit  été  déchiré  ;  ô&Iq  crâne 
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n'avolt  point  fouffert  :  Te  cerveau  néan- 
moins étoit  rempli  de  fang  très-fluide  ,  & 
Vétui  des  vertèbres  d'une  grande  abondan- 
ce de  {ero fîtes:  les  poumons étoientlnoirâ- 
rres  &  tombés,  le  cœur  privé  de  fang ,  de 
Blême  que  les  vaideaux  qui  l'entourent  : 
la  véficule  du  fiel  &  la  veiïie  urinairc 
étoient  affaifTées  &  entièrement  vuides, 
tandis  que  les  uretères  fe  trouvoîent  extrê- 
mement diftendus  par  la  quantité  d"*urinc 
qu'ils  contenoient. 

Toutefois,  quand  on  rencontre  de  tels 
phénomènes,  ou  fimplement  des  meurtrif- 
lures  8c  desblefifiires  à  ceux  qui  font  morts 
de  Iz  foudre ,  ce  n'eft  pas  tant  leur  mort  qui 
furprend,  que  laroute  tout-à-fait  finguliere 
que  h  foudre  a  prifc ,  en  caufant  les  meur- 
trilTures ,  les  plaies  &  les  bleflures  des  par- 
ties externes  ou  internes  :  m;^.is  il  eft  vrai 
que  ces  fortes  de  fingularités  de  la  foudre 
ne  font  pas  particulières  aux  corps  animés» 
Fbye^  Foudre.  (  Phyjique.  )  (  D.  J.  ) 

Foudre,  (  Mytholog.  )  forte  de  dard 
enflammé  ,  dont  les  peintres  cv  les  poètes 
ont  armé  Jupiter.  Cœlus,  dit  la  fable,  ayant 
été  délivré  par  Jupiter  de  laprifonoù  le 
tenoit  Saturne,  pourrécompenferfon  libé- 
rateur ,  lui  fit  préfent  de  1 1  foudre  ,  qui  le 
rendit  maître  des  dieux  ôc  des  hommes. 
Suivant  les  poètes  ,  ce  font  les  Cyclopes 
qui  forgent  les  foudres  du  père  des  immor- 
tels. Virgile  ajoute  que  dans  la  trempe  des 
foudres  les  Gyclopes  mêloient  les  terribles 
ëclairs ,  le  bruit  affreux  ,  les  traînées  de 
flamme, la  colère  de  Jupiter,  Se  lafra>eur 
des  humains.. 

Fulgores  nunc  terrifiées  ,  fonimmque  ,  me- 

tumque 
Mifcehant    operi  ,    jlammifque   fequacibus 

iras.  ^neid.  VIII,  43  r,, 

Stace  eft  le  feul  des  anciens  qui  ait  donné 
Xz  foudre  à  la  décile  Junonj  car  Servius  aflu- 
re,  fur  l':  utorité  des  livres  étrufqucs ,  dans 
lefquels  tout  le  céiémonial  des  dieux  étoit 
réglé  ,  qu'il  n'y  avoit  que  Jupiter ,  Vulcain 
êc  Minerve,  qui  puflcnt  la,  lancer.  Chaque 
foudre  renfermoit  trois  rayons  de  grêle  , 
trois  de  pluie,  trois  de  feu,  &  trois  de  vents. 

La  foudre  de  Jupiter  étoit  figurée  en 
^eux  manières  i  l'une ,  en  uae  efpece  de 
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'  tifbn  flamboyant  par  les  deux-  Èouts ,  qu* 
ne  montrent  qu'une  flamme  ;  l'autre  ,  en 
une  m£.chine  pointue  des  deux  côtés  ,  ar- 
'mée  de  deux  flèches.  Lucien  femble  lut 
donner  cette  dernière  Ixnr me,  lorfqu'il  nous 
îrepréfente  fort  plaifamment  Jupiter  fc  plai- 
;gnant  de  ce  qu'ayant  depuis  peu  lancé  fa 
foudre  longue  de  dix  pies  contre  Anaxago- 
re,  qui  nioit  l'exiftcnce  des  dieux^  Périclès. 
détourna  le  coup  qui  porta  fur  le  temple  de- 
Caftor  &  de  Pollux,  &  le  réduifit  en  cen- 
dres :  par  cet  événement ,  h  foudre  s*étoit 
pref ]uc  brifée  contre  la  pierre,  &  fes  deux, 
principales  pointes  avoicnt  été  tellement, 
émouifées,  que  le  maître  des  dieux  ne  pou- 
voit  s'en  fervir  fans  lesraccom  noder. 

La  principale  divinité  de  Séleucic  de 
Syrie  ,  feJon  Paufanias  ,  étoit  la  Foudre  ,, 
qu'on  honoroic  avec  des  hymnes  &  des  cé- 
rémonies toutes  particulières  ;  peut-être- 
étoit-ce  Jupiter  même  qu'on  honoroir  ainfi 
fous  le  fymbole  de  h  foudre.  Quoi  qu'il  en 
foit,  on  voit  fur  quelques  médailles  de  cette 
ville  ,,  une  foudre  polec  fur  une  table  que 
Triftan.  prend  pour  un  autel  ;  &  il  rega-  de 
ces  médailles  comme  un  monument  de  cc> 
culte  fubfiftant  encore  fous  EHogabale  & 
Caracalla ,  de  qui  font  les  médailles. 

Lz  foudre  repréfei.toit  un  pouvoir  égal, 
aux  dieux  ;  c'eft  pourquoi  Apel'es  peignit- 
Alexandre  dans  le  temple  de  Dianne  d'E- 
phefc  ,  tenant  la  foudre  à  la  m? in  ;  c'eft 
encore  par  cette  raifbn  qu'on  trouve  fur  les 
médailles  romaines,  que  \z  foudre  y  accom- 
pagne quelquefois  la  tête  des  empereurs  , 
comVne  dans  des  médailles  d'Augufte.  La 
flatterie  des  peuples  aflèrvis  s'eft  portée  à 
des  barPeflès  bien  étranges. 

Icquez  me  paroît  plus  heureux  que  Mé- 
nage dans  létymologie  du  mot  foudre  ;  il 
le  dérive  de /i/£^r  ,  terme  de  la  langue  des^ 
Cimbrcs ,  qui  fignifie  chaleur  ,  brûlure ,  ôc 
mouvement  rapide.  (  D,  J.  ) 

Foudre.  (  Littérat.  )  Les  furprenanS; 
effets  que  produit  \z  foudre ,  ont  fourni  de 
tout  tems  une  ample  matière  à  la  fuperfti- 
tion  des  peuples.  Les  Romains  fcrviront 
de  preuve ,  &  me  difpenfent  d'en  chercher 
ailleurs. 

Ils  diftinguoient  deux  fortes  àe  foudre  ^ 
celles  du  jour  &  celles  de  la  nuit  ;  ils  don-*^ 
noient  les  premières  à  Jupiter  ,  &  les  fe- 
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Ton3es  au  dieu  Summanus  ;  &  Cih.  foudre 
grondoi:  entre  le  jour  &  la  nuit,  ilsl'app^l- 
îoïenZ  fulgur  provorfum  y  &c  l'attribuoient 
conjointement  à  Jupiter  &  à  Summanus. 

Non  contens  de  cette  diftindtion  génc- 
Tâlc  ,  ils  tiroieni  toutes  fortes  de  préfagcs 
de  la  foudre.  Quand  ,  par  exemple  ,  elle 
ctoit  partie  de  Torient ,  &  que  n'ayant  fait 
<qu'efflcurer  quelqu'un  ,  elle  retournoit  du 
même  côté  ,  c'étoit  le  figne  d'un  bonheur 
yizxÇxi  y  fummx  felicitaîis praefjgiam  ,  com- 
me Pline  le  raconte  à  l'occafion  de  Silla. 
l^ts foudres  qui  faifoient  plus  de  bruit  que  de 
mal  j  ou  celles  qui  ne  fignifîoient  rien  , 
«toient  nommées  varia  &  bruta  fulmina  ; 
celles  qui  promcttoient  du  bien  te  du  mal 
s'appello'ientfaridica  fulmina  ;  &  la  plupart 
des  foudres  de  cette  efpece  étoient  prifcs 
pour  une  marque  de  la  colère  des  dieux  : 
telle  fut  h  foudre  qm  tomba  dans  le  camp 
de  Craffus  ;  elle  fur  regardée  comme  un 
avant-coureur  de  fa  défaite  ;  &c  telle  en- 
core 5  félon  Ammien  Marcellin  ,  fut  celle 
qui  précéda  la  mort  de  l'empereur  Valen- 
tinien.  De  ces  foudres  de  mauvais  augu- 
re,  il  y  en  avoit  dont  on  ne  pouvak  éviter 
le  préfage  par  aucune  expiation ,  inexpiabile 
fulmen;  &  d'autres ,  dont  le  malheur  pou- 
voit  être  détourné  par  des  cérémonies  re- 
ligieufes ,  piahile  fulmen. 

La  langue  latine  s'enrichit  de  la  forte 
confiance  qu'on  donnoit  aux  augures  tirés 
de  la.  foudre.  On  appella  conciliaria  fulmina 
celles  qui  arrivoient  lorfqu'on  délibéroic 
de  quelqu'affaire  publique  ;  auclorativ a  ful- 
mina ,  celles  qui  tomboient  après  les  dé- 
libérations prifes ,  comme  pour  les  autori- 
fer  ;  monitoria  fulmina  ,  celles  qui  avertif- 
foient  de  ce  qu'il  falloit  éviter  j  deprecaria 
fulmina  ,  celles  qui  avoient  apparence  de 
danger,  fans  qu'il  y  en  eût  pourtant  efFe6bi- 
vement  ;  pofiulatoria  fulmina  ,  celles  qui 
demandoient  le  rétabliflement  des  facrifi- 
ces  interrompus  i  familiaria  fulmina  ,  cel- 
les qui  préfageoient  le  mal  qui  devoir  ar- 
river à  quelque  famille  ;  publica  fulmina  , 
celles  dont  on  tiroit  des  prédirions  géné- 
rales pour  trois  cents  ans  ;  &  privata  ful- 
mina ,  celles  dont  les  prédirions  particu- 
lières ne  s'étendoient  qu'au  terme  de  dix 
années. 

Ainû  les  Romains  portèrent  au^las  haut 
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comble  d'extravagance  ces  folies  ;  ils  vin- 
rent iufqu'à  croire  que  le  tonnerre  étoit  un 
bon  augure  quand  on  l'entendoit  du  côté 
droit ,  ôc  qu'il  étoit  au  contraire  un  (x^wt 
fatal ,  quand  on  l'entendoit  du  côté  gau- 
che ;  il  n'étoit  pas  même  pjermis  ,  fuivant 
le  rapport  de  Cicéron,  de  tenir  les  alïem- 
blées  publiqueslorfqu'iltonnoit./ovc  fo/zd/2- 
te  ,  fulgaranîe  ,  comitia  populi  habere  nefas. 

Les  endroits  frappés  de  la  /ôi/ire  étoicnc 
réputés  facrés  ;  &  comme  fi  Jupiter  eût 
voulu  fe  les  approprier  ,  il  n'étoit  plus  per- 
mis d'en  faire  des  ufiges  profanes.  On  j 
élevoit  des  autels  au  dieu  tonnant ,  avec 
cette  infcription,  Deo  fulminatori.  Lesaruf- 
pices  purifioient  tout  lieu  fans  exception  , 
fur  lequel  la  yoz/</reécoit  tombée  ,  &c  le  con- 
facroient  par  le  lacrifice  d'une  brebis  appel- 
léc  éidcns ,  c*eft-à-dire ,  à  qui  les  dents 
avoient  poufl?  en-haut  Se  en-bas  ;  ce  lieu 
féparé  de  tout  autre ,  s'appelloit  bidental , 
du  nom  de  la  brebis  qu'on  avoit  immolée, 
&  on  regardoit  pour  impies  &c  poar  ficri- 
leges  ceux  qui  le  profanoient  ou  en  rc- 
muoient  les  bornes;  c'eft4à  ce  qu'Horace 
appelle  quelque  part  movere  bidental. 

Tout  ce  qui  avoit  été  brûlé  ou  noirci  par 
[3.  foudre ,  étoit  placé  fous  un  autel  couvert, 
&  les  augures  étoient  chargés  de  ce  foin. 
On  employoit  en  particulier  certains  prê- 
tres nommés  par  Feftus  Jirufertarii ,  pour 
purifier  les  arbres  foudroyés.  Ils  faifoient 
à  ce  fujet  un  facrifice  avec  de  la  pâte  cuite 
fous  la  cendre  ,  comme  nous  l'apprend 
l'infcription  tirée  d'une  table  de  bronze 
antique  trouvée  à  Rome  ,  &  citée  par  nos 
antiquaires. 

Avant  cette  purification ,  les  arbres  frap- 
pés àc\a.  foudre  paflToient  pour  être  funeftes, 
&  perfonne  n'ofoit  en  approcher.  Au(K 
dans  le  Trinummus  de  Plaute ,  aéle  II ,  (c. 
IV ,  un  efclave  voulant  conferver  à  fon 
maître  le  féal  champ  qui  lui  refloit  &:  qu'il 
étoit  obligé  de  donner  pour  la  dot  de  fa 
fœur  ,  fait  une  faulfe  confidence  au  père 
de  l'amant  de  cette  fœur  5  &c  pour  le  dé- 
tourner d'accepter  ce  champ  ,  il  lui  dit , 
gardez-vous-en  bien  ;  car  les  arbres  y  ont 
été  frappés  de  la  foudre  ;  les  pourceaux  y 
meurent  ;  les  brebis  y  deviennent  galeu- 
fes ,  Se  perdent  leur  toifon. 

Pline  rapporte  qu'il  n'étoit  pas  permis  ^ 
Si 
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brûler  le  corps  de  ceux  que  Xtl  foudre  avoit  \  ture  &  la  formation  de  la/oM^re,  n*ell  pa*- 


tués ,  &  qu'il  falloir  fîmplement  les  inhu- 
mer ,  fuivant  l'ordonnance  de  Nu  ma.  En 
effet  Feftus ,  au  mot  occifum ,  cite  deux  loix 
à  ce  fujet ,  homo  fi  fulmine  occifus  eji  ,  ei 
jufta  nulla  fieri  oportet  y  l'autre  eft  conçue 
en  ces  termes  :  fi  hominem  fulminibus  oc~ 
ûifit ,  ne  fipra  gcnua  tollito  ;  au  lieu  que 
l'ufage  contraire  fe  pratiquoit  dans  les  fu- 
nérailles ordinaires  ,  où  l'on  mettoit  les 
corps  fur  les  genoux  ,  pour  les  baifer  & 
pour  les  laver ,  comme  il  paroît  par  ces 
vers  d'Albinovauus  : 

At  miferanda  parens  jupremn  neque 

ofculafixiî  , 
Frigida  nec  movit  membra  ,  treme.nte 

finu,. 

Il  faut,  pour  le  dire  en  pallànt,  que  ce 
point  de  religion  n'en  fût  pas  un  chez  les 
Grecs  ,  puilque  Capanée  ,  après  avoir  été 
frappé  du  feu  de  Jupiter  ,  reçut  les  hon- 
lîeurs  du  bûcher  ,  &  qu'Evadné  fa  femme 
s'élança  dans  les  flammes,  pour  confondre 
fes  cendres  avec  celles  de  fon  cher  époux, 
îv^lais  les  Romains  s'éloignèrent  de  cette 
idée  &  en  prirent  une  autre ,  dans  la.  per- 
fuafion  que  les  perfonnes  mortes  d'un  coup 
de/cw/Jreavoientété  Tuffifamment  purifiées 
par  le  feu  ,  qui  les  avoit  privées  de  la  vie. 

Enfin  on  regcirdoit  généralement  tous 
ceux  qui  avoienteule  malheur  dé  périr  par 
la.  foudre  i  comme  dés  fcélérats  &  des  im- 
pies j  qui  avoient  reçu  leur,  châtiment  du 
ciel  ;&  c'eft  par  cette  raifon  que  l'empereur 
Garus  (a  )  ,  qui  fut  plein  dé  courage  ôc  de 
vertus,  eft  mis  au  rang  des  mauvais  princes 
par  quelques  auteurs^ 

Ce  détail  (iiffit,  (ans  doute  ,  pour  faire 
connoître  les  égaremens  de  là  fuperftition 
payenne,  fur  laquelle  Séneque  obferveju- 
dicicufement,  que  c'eft  une  marque  d'un 
efprit  foible  que  d'ajouter  foi  à  dépareilles 
fottifes,  &  de  s'imaginer  que  Jupiter  lance 
\ç$  foudres,  qu'il  renverfe  les  colonnes,  les 
arbres ,  les  ftatues,  &  même  fes  images  -,  ou 
que  laiflànt  les  facrileges  impunis,il  s'amufe 
à  brûler  fes  propres,  auteh  ,  5c  k  foudroyer 
des  animaux  innocens.  Le  genre  humain, 
quoiqu'aujourd'hui  plus  éclairé  fur  la  na- 

(ji  )  Carus  fut  iris  au  rang  des  dieux  après  fa  mort- 
3f»y.,Teil.emont,  Spaisheim  ,  Schcep^in,  &c. 


encore  guéri  de  ces  vaines  fuperftitions. 

Cependant  le  leéteur  curieux  de  mor- 
ceaux de  littérature  fur  cet  article,.en  trou^- 
vera  beaucoup  dans  les  favans  commenta- 
teurs de  Pline  ,  de  Perfe  ,  de  Juvenal ,  ôc 
de  Stace  ^  dans  Saumaife  fur  Solin ,  dans 
Jofephe  ,.  dans  Saliger  fur  Varron  ;•  dans 
les  dic5tionnaires  &  les  auteursd'antiquités 
romaines.  (D.  /.). 

Foudre  ,.  f.  m.  &  f.  (  Blafon.  )  meu- 
ble de  l'écu ,  fait  en  faifceau  de  flammes 
montantes  Se  defcendantes ,  mouvantes- 
d'un  vol  abaifîe  en  face  ,  avec  quatre 
dards  en  fautoir,  dont  les  manches  ou  fats 
à  finuoiités  angulgures ,  imitent  les  bandes 
vivrées. 

Le  foudre  défigne  la  valeur  &  la  vîtefîè;, 
il  eft  l'attribut  de  Jupiter. 

Helliez  de  Crecheluis ,  en  Bretagne; 
d'àuir  au  foudre  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ). 

Foudre  ,  (  Architecîure.  )  ornement  de 
fculturc  en  iTïaniere  de  flamme  tortillée 
avec  des  dards ,  qui  fervoit  anciennement 
d'attribuer  aux  temples  de  Jupiter ,  com.^ 
me  il  s'en  voit  encore  au  plafond  de  la.: 
corniche  dorique  de  Vignole ,  &  aux  cha- 
piteaux dii  portique  de  Septimc  Sévère  à 
Rome.  (P) 

Foudres  ,  (  Jardinage.  )  ce  font  des 
touffes  très-garnies  qui  viennent  au  pic 
des  plantes  qui  portent  des  fleurs.  (  iC  ) 

Foudre  ,  (  Tonnelier.  )  vaideau  de 
bais  ou  tonneau  d'une  capacité  extraordi- 
naire ,  &  garni,  de  cercles  de  fer,  dont 
on  fe  fert  en  plu fieurs  endroits  de  l'Allc'- 
magne  pour  renfermer  le  vin  &  le  con- 
ferverplufieurs  années.,  F.ToNNEAUjToN- 
NE.  On  trouvera  ,  fur  les  foudres  ou  lé'- 
grefafs  ,.un  mémoire  détaillé ,  dans  le  to- 
me VII  des  Oéfcriptions  des  arts  &  métiers^- 
par  M.  Bertrand,  in-4'* ,  page  404. 

FOUDRaVANTE,  adj.  pris  fubfi-an- 
f  ivement  ,  {Artificiers.)  efpece  d£;  fufée  qm 
imite  la  foudre. 

FOUE,  (  Géog.  )  d'autres  écrivent  Foa^ 
Fuoa  y-  Fua  ,  ancienne  ville  de  la  baflè 
Egypte ,  fur  le  Nil ,  dans  un  terroir  agréa— 
ble,  à  fept  lieues  de  Rofctte,  &  16  S.  d'A;- 
lexandrie.  long.  45  ;  lat.ijOy  40.  {D.  J.) 

FOUET  ,  f.  m.  fe  dit  en  général  de 
t  jcout.  inftrument  de  corredtion  \  il  y  en  a-c 
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pour  î'homme  Sr  pour  les  animaux.  Les 
pénitens  le  fouettent  ;  on  iouerteles  linges, 
les  chiens,  les  chevaux.  On  fait  donner  le 
fouet  aux  enfans ,  dans  l'âge  où  Ton  ne  peut 
encore  fe  faire  entendre  à  la  raifon.  Fouet 
fe  dit  alors  &  de  Wnftrument  &  du  châ- 
timent ;  il  y  a  des  fouets  de  toutes  fortes 
de  formes  &  d'un  grand  nombre  de  ma- 
tières :  prefque  tous  eeux  dont  on  ufe  pour 
les  animaux  font  terminés  par  une  petite 
ficelle  nouée  en  plufieurs  endroits  :  c'efl; 
de  cet  ufage  que  cette  ficelle  a  pris  le  nom 
de  fouet. 

FpuET  ,  (  Jurifpr.  )  eft  une  des.  peines 
que  l'on  inflige  aux  criminels. 

L'ufage  en  eft  fort  ancien  ;  il  avoit  lieu 
chez  les  Juifs  ,  chez  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  &  il  en  elt  fouvent  parlé  dans  les 
hiftoriens  du  bas  empire. 

Cette  peine  étoit  réputée  légère  chez  les 
Romains;  elle  n'cmportoit  aucune  infamJe, 
même  contre  les  hommes  libres  &:ingénus. 

En  France  ,  elle  efl;  réputée  plus  légère 
que  les  galères  à  tems ,  éc  plus  rigoureufc 
que  l'amende  honorable  &  le  banniflement 
à  tems.  Ordonnance  de  16.70,  tit.  ly  ,  art. 
13.  Elle  emporte  toujours  infamie.. 

ht  fouet  fe  donne  fur  les  épaules  du  cri- 
minel à  nu  ;  autrefois  on  le  don  noir  avec 
des  baguettes,  avec  des  efcourgées  ou  fouets 
faits  de  courroies  &  lanières  de  cuir  avec 
des  plombeaux ,  des  fcorpions  ou  lanières 
garnies  de  pointes  de  fer  comme  la  queue 
d'un  fcorpion  ;  préfenreme-nt  on  ne  le 
donne  plus  qu'avec  des  verges ,  dont  on 
frappe  plufieurs  coups  &  à  différentes  re- 
prifes  ,  dans  les  places  publiques  &  carre- 
fours 5  fuivant  ce  qui  eft  ordonné. 

C'eft  l'exécuteur  de  la  haute- juftice  qui 
fouette  les  criminels  hors  de  la  prifon;  mais 
îorfqu'un  accufé  détenu  prifonnier  n'a  pas 
l'âge  compétent  pour  lui  infliger  les  peines 
ordinaires  ,  ou  lorfqu'il  s'agit  de  quelque 
léger  délit  commis  dans  la  prifon  ,  on  con- 
damne quelquefois  l'accufé  à  avoir  le /oz/cf 
fous  la  cuftode ,  fub  cujîodia  ,  c'eft-à-dire  , 
dans  la  prifon  :  auquel  cas  ce  n'eftpas  l'exé- 
eutteur  de  la  haure-jufl:ice  qui  doit  donner 
îe  fouet ,  mais  le  quefl:ionnaire  ,  s'il  y  en  a 
un,  ou  un  geôlier  qui  efl;  moins  infamant. 
La  Rocheflavin  ,  liv.  II,  tit.  zo  ,  rapporte 
un.arrêt  du  parlement  de  Touloufe  ,  du 
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G  jurlléT  15(33  ,  portant  qu'un  prifonnier 
de  la  maifon-de-ville  feroit  fuflrigé  avec  des 
verges  par  un  fergent  ,  de  non  par  l'exé- 
cuteur de  la  haute-iufl:ice ,  &  feroit  un  tour 
feulement  dans  la  maifon-de-ville. 

Autrefois  en  quelques  endroits  c'étoit 
une  femme  qui  faifoit  l'office  du  bourreau 
pour  fuftiger  les  femmes-.    Voyc[  ce  qui  en 
.a  été  dit  au  mot  Exécuteur. 

Anciennement ,  lorfque  l'églife  impofoit 
des  pénitences  publiques ,  le  pénitent  étoit 
fou^téjufqu'au  pié  de  l'autel.  C'efl;  ainfi' 
que  fut  traité  Raymond  ,  comte  de  Tou- 
loufe ,  petit-fils  du  premier  de  ce  nom. 
Ayant  été  foupçonné  de  favorifer  les  hé- 
rétiques ,  Innocent  III  mit  fes  terres  en 
interdit ,  ôc  les  abandonna  au  premier  oc- 
cupant. Le  comte  implora  la  clémence  du 
pape  ,  &  crut  que  c'étoit  affez  de  s'être  hu- 
milié ;  m  lis  le  légat  l'obligea  de  venir  à  la 
porte  de  l'églife;  &  l'ayant  fait  dépouiller 
de  tous  fes  habits  à  la  vue  d'une  nombreufê 
populace  ,  il  le  fouetta  de  verges  jufqu'à 
l'autel ,  où  il  reçut  l'abfolution.  Foye:^  les 
annales  de  Tb/z/oz^yè  de  la  Faille.- 

Le  juge  d'égli'é ,  félon  la  difpofition  ca- 
noniqu'»  ,  pouvoit  condamner  fes  jufticia- 
bles  au/owcr.  Dans  la  primitive  églife  ,  les 
clercs  fouff;  oient  la  correélion  du  louet 
pour  l'amendement  de  leurs  fautes. Ils  pou- 
voient  y  être  condamnés  iudicio  epifco- 
pali ,  comme  on  peut  l'inférer  du  canon: 
Cum  beatus  ,  diftinct.  45  ,  du  canon  Non: 
liceat,  diftinéV.Sô  &  autres.  Hilarius,  fou{^ 
diacre,  ayant  accufé  fauflement  un  diacre,. 
&  les  juges  s'étant.  contentés  d'abfoudre 
l'acculé  ,  le  pape  ordonna  que  l'accufateur 
feroit  dépouillé  de  fon  office  ,  qu'il  feroit  ' 
fouetté  de  verges  publiquement ,  &  en- 
voyé en  exil  ;  cap.  i  ,  de  calumniat.  Les 
canoniiles  ont  tous  conclu  de-là  ,.  que  le 
juge  d'églife  peut  condamner  au  fouet , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  jufqu'à  effufion 
de  fang;  néanmoins  les  juges  d'églife  ont  ra- 
rement prononcé  dételles  condamnations. 

Bernard  Diaz  ,  dans  fa  Pratique  crimi- 
nelle ,  chap.  135  ,  prétend  que  les  juges 
d'églife  peuvent ,  fans  encourir  aucune  ir- 
régularité, condamner  au /oi.'cr,  quoiqu'il 
y  ait  communément  efFuficm  de  fang,-; 
parce  que  ,  dit-il,  cette  effufion  defanç. 
n'efl;  pas  ordonnée  ,   &  ne  procède  poin% 
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principalement  du  jugement,  mais  d'acci- 
dent ,  &  ex  pojifaâo.  Cette  diftin6tion 
paroîtra  fans  doute  plus  fubtile  que  folide. 

AufTî  Ignatius  Lopez,  qui  a  commenté 
l'auteur  que  Ton  vient  de  citer ,  obferve 
que  ce  n'étoit  guère  qu'en  Efpagne  où  les 
juges  d'églifc  orJonnoicrît  cette  peine ,  & 
que  depuis  ii  ans  il  n'avoit  point  vu  dans 
la  ville  d'Alcala  de  Henares ,  que  les  offi- 
ciaux  euflent  condamné  perfonne  au  fouet. 

Julius  Clarus  dit  auffi  que  dans  l'état  de 
Milan ,  les  juges  d'églife  ne  condamnoient 
point  les  coupables  au  fouet. 

En  France  autrefois ,  les  juges  d'églife 
condamnoient  quelquefois  au /oz/er;  mais 
c'étoitabufivement;  de  cela  ne  fe  pratique 
plus ,  l'églife  ne  pouvant  infliger  aucune 
peine  afflidtive. 

lia  néanmoins  ét^  jugé  par  arrêt  du  7 
août  1 6 1 8  ,  rapporté  dans  Barbet ,  qu'un 
bénéficier-juge  n'avoit  pas  encouru  d'irré- 
gularité pour  avoir  condamné  au  fouet , 
parce  que  cette  peine  ,  quoiqu'afflidlive  , 
n'ôie  point  la  vie ,  Ôc  n'eÙ  pas  dans  le  cas 
de  celles  que  l'églife  abhorre.  (A) 

Fouet  fous  la  cujlode ,  c'eft  lorfqu'on  le 
donne  dans  la  prifon.  On  condamne  à 
cette  peine  les  enfans  au  deffous  de  l'âge 
de  puberté,  qui  ont  commis  quelque  délit 
grave.  (^) 

Fouet  ee  mat.  (  Marine.  )  On  ne  fè 
fert  dfe  cette  expreffion  ,  un  grand  fouet  de 
mât ,  que  pour  dire  une  grande  longueur  de 
mât,  (  Z  ) 

Fouet  ,  (  Verrerie.  )  c'cft  ainfi  qu'en 
appelle  dans  les  verreries  ,  l'ouvrier  qui 
arrange  les  bouteilles  ou  les  plats  dans  les 
fourneaux  à  recuire  ,  &  qui  a  foin  de  les 
tenir  dans  une  chaleur  convenable.  S'il 
donne  trop  de  chnud,  l'ouvrage  s'applatit; 
trop  de  froid  ,  il  caflè.  Il  eft  aidé  dans  fa 
fon6bion  par  les  gamains.  Voyelles  arti- 
cles Verrerie  &  Gamaiks.  Le  fouet  ipté- 
fente  auffi  la  planche  pour  trancher  les 
plats ,  de  il  aide  l'ouvrier  à  les  placer  &c 
arranger  dans  les  fourneaux. 

FOUETTER,  v.  adif ,  punir  par  le 
fouet.   Voye:^  Fouet. 

Fouetter  ,  v.  n.  (  Mar.  )  On  dit  que 
les  voiles  fouettent  contre  le  mât ,  quand 
elles  font  prefqu'entiérement  fur  le  nÂt ,  Se 
ï^u'ellts  battent  contre  lui  un  peu  plus  fort 
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que  lorfqu'elles  ne  font  qu'en  ralingue.  (Z) 

FouBTTER,  terme  de  Maçonnerie  3  c'ell: 
jeter  du  plâtre  clair  avec  un  balai ,  con- 
tre le  lattis  d'un  lambris  ou  d'un  pla- 
fond ,  pour  Penduire  ;  c'efl:  aufTî  jeter  du 
mortier  ou  du  plâtre  par  afperfîon ,  pour 
faire  les  panneaux  de  crépi  d'un  mur  qu'on 
ravale.!  (P) 

Fouetter  ,  cke:(_  les  relieurs ,  c'ell 
après  qu'un  volume  eft  couvert,  ou  de 
veau  ,  ou  de  marroquin  ,  le  placer  entre 
deux  ais  qu'on  ferre  fortement  de  haut 
en  bas  avec  de  la  ficelle  câblée  ,  &  pafl'er 
enfuite  une  autre  ficelle  fur  le  dos  de  nerf 
en  nerf ,  ficelant  des  deux  côtés.  Les  fi- 
celles doivent  fc  trouver  croifées  en  tous 
fens.  Voye^  Aïs  A  fouetter  ,  &  Relier. 

Fouetter  les  cocons  ,  c'eft  une  des 
préparations  de  l'art  de  tirer  la  foie.  Vbye^ 
Soif.  Cet  article  eft  traité  en  dérail  dans 
le  tome  IX  des  Defcriptions  des  arts  &  mé~ 
tiers  ,  in-^^.  par  M.  Bertrand. 

FOUCADE  ou  FOUGASSE  ,  f.  f. 
(  Fortification.  )  c'eft  dans  la  guerre  de 
fieges  ,  une  mine  qui  n'a  que  6  ,  8  ,  ou  9 
pies  de  hgne  ,  de  moindre  ré'; fiance ,  ou 
qui  n^eft  enfoncée  dans  la  terre  que  de 
cette  quantité.  Fôje^MiNE,  &  Ligne  di 
moindre  résistance.  (Q) 

Fougasse.   Fojc:(  Faïance. 

FOUGIiR  ,  v.  n.  {  Chajfe.  )  Il  fe  dit 
de  l'adVion  du  fanglier ,  qui  arrache  des 
ylantesavec  fon  boutoir.  La  plante  ou  ra- 
cine enlevée  s'appelle yoz/^e;  &les  troncs, 
affranchis.  Fouger  fe  dit  aufîi  du  cochon. 

FOUGERE  ,  f.  f.  filix,  (  Botannique.  ) 
genre  de  plante  qu'on  peut  nommer  capil- 
laire ,  &  dont  les  feuilles  font  compofées 
de  plufieurs  autres  fe-nlles  rangées  fur  les 
deux  côtés  d'une  côte ,  &  prof  ndément 
découpées.  Ajoutez  aux  caradleres  de  ce 
genre  le  port  de  la  plante.  Tournefort , 
Injl.  reihcrb.  Voyez  Plante. 

Fougère  ,  (  Boian.  )  c'eft  à  M.  Wil- 
liam Co!e  en  Angleterre,  &c  à Swammer- 
dam  en  Hollande,  qu'on  doit  la  découverte 
des  femences  de  X^. fougère,  M.  Cole  date  la 
fiennede  i665),&:Swammerdamde  1673. 

^l.  Cole  remarque  ,  i**.  qne  dans  ces 
fortes  de  plantes ,  les  loges  ou  capfules  à^s 
graines  font  deux  fois  plus  petites  que  le 
moindre  grain  de  fable  ordinaire.  z°.Quc 
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^ans  quelques  efpeces ,  ces  capfules  r/é- 
galent  pas  la  troiiîeme,  ni  même  la  qua- 
trième partie  d'un  grain  de  fable  ,  &  pa- 
roi (lent  comme  de  petites  vefïies  entourées 
d'anneaux  ou  de  bandelettes  en  forme  de 
yers.  3^.  Que  néanmoins  quelques-unes 
de  ces  petites  veffies  contiennent  environ 
cent  graines  Ci  petites ,  qu'elles  font  abfo- 
lument  invifibles  à  Pœil ,  &  qu'on  ne  peut 
les  diftinguer  qu'à  Taide  d'une  excellente 
lentille.  4".  Que  Pofmonde  ou  la  fougère 
fleurie  ,  qui  furpalle  en  grandeur  les  fou- 
gères communes ,  a  des  capfules  ou  véfî- 
cules  féminales,  d'une  grolTeur  égale  à  celle 
des  autres  qui  appartiennent  au  même 
genre.  5°.  Enfin,  que  Pextrême  petitelîè 
de  CCS  véiîcules ,  étant  comparée  avec  la 
grandeur  de  la  plante  ,  on  n'y  trouve  pas 
la  moindre  proportion  ;  cnforte  qu'on  ne 
pourroit  s'empêcher  d'admirer  qu'une  aulïî 
grande  plante  foit  produite  d'une  aufli 
petite  graine  ,  fi  l'on  ne  voyoit  fouvent  de 
femblables  exemples  dans  la  nature. 

Les  obfervations  de  Swammerdam  fur 
les  graines  de  h  fougère,  fe  trouvent  dans 
fon  livre  de  la  nature  (  Biblia  naturœ  )  ; 
nous  y  renvoyons  le  lefteur,  parce  qu'elles 
ne  font  guère  fufceptibles  d'un  extrait.  Il 
faffîrade  dire  à  leur  honneur,  que  M.  Miles 
reconnoît,  après  les  avoir  vérifiées,  qu'on 
ne  peuc  trop  admirer  leur  jufte  Ce  &  leur 
cxaàitule.  Pafîons  donc  à  celles  de  M.  de 
Tournefori ,  qui  ne  font  pas  m^oins  vraies. 
La  fougère  ,  fuivant  cet  illuftre  bota- 
nifte  ,  porte  fes  fruits  furie  dos  des  feuilles, 
où  ils  font  le  plus  fouvent  rangés  à  double 
rang,  le  long  de  leurs  découpures  ;  ils  ont 
la  figure  d'un  fer  à  cheval ,  appliqué  immé- 
diatement fur  bs  feuilles  ,  &  comm.e  rivé 
par  -  derrière  ;  chaque  fruit  eft  couvert 
d'une  peau  relevée  en  boulette ,  &  qui  pa- 
roit  comme  écailleufe  ;  cette  peau  fe  flét  ir 
cnfuitc  ,  fe  ride  ,  &:  fe  réduit  en  petit  vo- 
lume au  milieu  du  fruit  -,  elle  lai'*ê  voir 
alors  un  tas  de  coques  ou  de  vefïîes  pref- 
qu'ovales ,  entourées  d'un  cordon  à  grains 
de  chapelet,parlcraccourciflement  duquel 
chaque  ccque  s'ouvre  en  travers ,  comme 
paruneefpecedereflort,  &  jette  beaucoup 
de  femences  menues.  Les  graines  delà /o«- 
j,ere  femelle  font  placées  différemment  fur 
c  dos  des  feuilles,  que  ne  le  font  les  femen- 
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CCS  de  la.  fougère  mâle  ;  car  dans  Xs.  fougère 
femelle  elles  font  cachées  fur  les  bords  des 
petites  feuilles  ,  qui  fe  prolongent ,  fe  ré- 
fléchiflènt  tout  autour  en  automne,  ^ 
forment  des  efpeces  de  finuofités  où  naif- 
fent  les  feuilles. 

L'ingénieux  M.Milesa  obfervé  de  plus, 
I  **.  que  les  capfules  des  graines  de  la/02/- 
gere  commune  ,  de  la  rue  de  montagne  , 
de  la  langue  de  cerf,  de  la  diante ,  Sk  autres 
capillaires,  étoient  toutes  femblables  dans 
leur  forme  générale  ,  &  que  la  feule  diffé- 
rence confiftoit  dans  la  grofïeur  des  grai- 
nes ,  leur  arrangement  &  leur  quantité» 
2.*^.  Que  les  efpeces  on  les  graines  fonc 
en  petit  nomjbre  ,  ont  une  fubftance  fpon- 
gieufe ,  a(Tèz  fcmblable  à  l'oreille  de  judas  y 
&  qui  fembleleur  être  donnée  pour  mettre 
les  (emences  à  couvert.  3^.  Que  lorfqu'el- 
les  font  tombées,  on  découvre  fur  la  plante 
de  petites  membranes  un  peu  frifces,  qui 
paroillènr  comme  fi  elles  eufent  été  éle- 
vées adroitement  de  deHùs  la  furface  de 
la  feuille  avec  une  pointe  de  canif.  4**.  Que 
le  cordon  élaflique  ,  par  lequel  les  coques, 
s'ouvre!  it  &  jettent  leurs  graines  ,  eftcom- 
pofé  de  fibres  annulaires ,  comme  le  go  fier 
d'un  petit«ifeau.  5  ^.  Qu'on  peut  voir  le  jet 
même  de  ces  graines  &  l'opération  de  la 
nature  ,  fous  le  microfcope ,  en  faifant  les 
expéîiences  avec  la  fougère  fraîchement 
cueillie  au  commencement  de  feptem,bre. 
6°.  Que  quand  il  arrive  que  la  capfule  eft 
dans  fon  jufte  point  de  maturité,  le  jet  fefait 
infenfiblemiCnt  &  par  degrés.  7^.  Qu'il  s'é- 
coule quelquefois  un  gros  quart-d'heurc 
avant  que  la  capfule  s'ouvre,  &  que  la  corde 
à  refl'ort  jette  la  graine;  mais  qu'alors  on  efl 
dédommagé  de  fon  attente  ,  parce  qu'on 
voit  diflind:em.ent  &  com.plétement  le  pro- 
cédé de  la  nature.  8**.  Enfin  ,que  quand  on 
frotte  les  feuilles  de  la  plante  pour  en  avoir 
les  graines  ,  elles  s'envoient  en  forme  de 
poulfiere  qui  entre  fouvent  dans  les  pores 
de  la  peau ,  &  y  caufe  une  forte  de  déman- 
geaifon  ,  comme  ces  efpeces  d'haricots  des 
îles  de  l'Amérique,  qu'on  appelle  po/j^^/- 
tés.  Mais  il  faut  lire  les  détails  de  tous  ces 
faits  dans  les  Trcnj.  philof.n'^.^61  ,  p.  774. 
&c  fiiiv.  où  l'auteur  indique  la  manière  de 
répéter  ces  expériences  ,  &  de  les  vérifier^ 
On  peut  a  duel  le  ment  caradérifer  la  fougère^ 
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Nous  la  nommerons  donc  une  plante 
■êpiphyllofpenne  ,  c'efi:  -  à  -  dire  ,  portant 
ies  graines  fur  le  dos  des  feuilles  renfer- 
mées dans  de  petites  véficuks ,  qui ,  lors 
de  leur  maturité ,  s'ouvrent  en-travers  par 
une  efpece  dereflbrt.  Sa  feuille  cotonneufe 
cil  compofèe  d'autres  feuilles  attachées  à 
une  côte ,  de  manière  qu'il  y  a  des  loges  de 
Pun  &:  de  l'autre  côte.  Ses  lobes  font  dé- 
coupés ,  &  la  découpure  pénètre  julqu'à  la 
côte  principale  5  on  n'a  point  encore  dé- 
couvert fes  fleurs. 

Parmi  la  quantité  de  fougères  que  nous 
préfentent  l'un  àc  l'autre  monde ,  il  y  en  a 
trois  principales ,  d'ufage  dans  les  bouti- 
ques ;  (avoir  ,  In  fougère  mâle ,  la  fougère 
femelle  y   ^\^  fougère  fleurie, 

"Lz.  fougère  mâle  s'appelle  chez  nos  bo- 
taniftes ,  ^z-^/^  j  fi^ix  mas  ^  8>cc.  Sa  racine 
cft  épaifïe  ,  branchue  ,  fibreufe  ,  noirâtre 
en-dehors,  pâle  en-de ians,  garnie  de  plu- 
sieurs appendices  ,  d'une  faveur  d'abord 
douçâtre  ,  enRiite  un  peu  amere,  un  peu 
aftringente  ,  fans  odeur.  Elle  jette  au  prin- 
tems  plufieurs  jeunes  poufTes ,  recourbées 
d'abord,  couvertes  d'un  duvet  blanc,  leC 
<]uelles  fe  changent  dans  la  fuite  en  autant 
de  feuilles  larges,  hautes  de  detflt  coudées, 
droites ,  caflantes ,  d'un  verd-gai ,  qui  font 
compofées  de  plufieurs  autres  petites  feuil- 
les placées  alternati.ement  fur  une  côte 
garnie  de  duvet  brun  ;  chaque  petite  feuille 
eft  écoupée  en  plufieurs  lobes  ou  crêtes  , 
larges  à  leur  bafe  ,  obtufes  &c  dentelées 
tout  autour.  Il  règne  une  ligne  noire  dans 
le  milieu  des  feuilles ,  chaque  lobe  tft  mar- 
qué en  -  defTus  de  petites  veines  ,  5c  cn- 
dellôus  de  deux  rangs  de  petits  points  de 
couleur  de  rouille  de  fer.  Ces  points  font 
fa  graine,  qui  croît  en  petits  globes  fur  le 
revers  de  la  feuille.  Cette  plante  paroît 
n'avoir  point  de  fleurs  ;  ou  fi  elle  en  a  , 
on  ne  les  a  pas  encore  découvertes.  Elle 
croit  à  l'omb-e  des  haies  ,  dans  les  fen- 
riers  étroits  ,  dans  les  forêts  ,  &  ,  comme 
dit  Horace  ,  dans  les  champs  incultes  : 

Negkclis  urendafilix  jam  nafcitur  agris. 

La  fa  gère  commune  ou  la  fougère  fe- 
melle a  dans  nos  auteurs  les  noms  dejilix 
fçemxna  ,  filix  fœmina  vulgaris  ,  filix  non 
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ramofa  ,  thilypteris.  Dilleu ,  5<:c.  Sa  racine 
eft  quelquefois  de  la  grofleur  du  doigt , 
noirâtre  en-dehors,  blanche  en-dedans, 
rampante  de  tous  côtés  dans  la  terre,  d'une 
odeur  forte,  d'une  faveur  amere,  emprein- 
te d'un  fuc  gluant  ;  ^  étant  coupée  à  fa 
partie  fupérieure  ,  elle  repréiênte  une  ef- 
pece d'aigle  à  deux  têtes. 

Sa  tige ,  ou  plutôt  fon  pédicule  eft  haut 
de  trois  ou  quatre  coudées  ,  roide ,  bran- 
chue ,  folide  ,  lillc,  &un  peu  anguleufc. 
Ses  feuilles  font  découpées  en  ailes  ;  &:  ces 
ailes  font  partagées  en  petites  feuilles  étroi- 
tes ,  oblongues,  pointues,  dentelées  quel- 
quefois légèrement ,  d'autres  fois  entières, 
vertes  en-deflus,  blanches  en-deftous.  Ses 
fruits  ou  fes  vcficules  font  ovales  comme 
celles  de  la  fougère  mâle  ,  mais  placées  un 
peu  différemment  fur  le  dos  des  feuilles  , 
comme  nous  l'avons  dit  ci-deftus,  d'après 
les  obfervations  de  Tournefort. 

Elle  vient  prefque  par-tout,  principale- 
ment dans  les  bruyères ,  dans  les  lieux  in- 
cultes &  ftériles.  Sa  racine  eft  la  feule  par- 
tie dont  on  fe  fcrve  en  Médecine.  Elle  eft 
d'une  odeur  forte ,  diflférente  de  celle  de  la 
fougère  mâle ,  5c:  ne  rougit  point  le  papier 
bleu.  Il  y  a  apparence  qu'elle  contient  un 
fel  analogue ,  ou  fcl  de  corail ,  embarraflc 
dans  un  fuc  glaireux  que  le  fiuit  détruit , 
&  qui,  fuivant  Tournefort ,  eft  un  mélan- 
ge de  phlegme ,  d'acide  ,    &  de  terre. 

La  fougère  fleurie  s'appelle  plus  commu- 
nément ofmonde  ;  voye[~en  l  article  fous  et 
nom  ;  ÔC  pour  ce  qui  regarde  les  fougères  ex- 
potiques  voy.  le  P.  Plumier ,  deji'icibus  ame- 
ricanis  ;  X'HiJî.  de  la  Jamaïque ^à\xc\\ev2iV\tT 
Hans  Sloanc  ;  Petiver ,  Ptcrygraphia  ame- 
ricana  continens  plufquam  ^00  jiliccs  varias  , 
Sec.  Lond.  1695  ,  in-fol.fig.  Ce  font  trois 
ouvrages  magnifiques  à  la  gloire  des  fougè- 
res. Il  n'y  a  point  de  plantes  à  qui  l'on  ait 
fait  tant  d'honneur.  {  D.  I.) 

Fougère.  (  Agriculture.  )  La  fougère 
femelle  commune  eft  pour  les  laboureurs 
une  mauvaile  herbe  ,  qui  leur  nuit  beau- 
coup ,  &  qui  eft  très-difiicile  à  détruire 
quand  elle  a  trouvé  un  terrein  favorable 
pour  s'y  enraciner  :  car  fouvent  elle  pénè- 
tre par  fes  racines  jufqu'à  huit  pies  de  pro- 
fondeur; &  traçant  au  long  &  au  large ,  elle 
s'élève  enfuite  fur  la  furface  de  la  terre ,  "& 

envoie 
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envoie  de  nomxWcs  fougères  à  une  grande 
dilbnce.  Quand  cette  plante  pullule  dans 
les  pacages ,  la  meilleure  manière  de  la  faire 
périr  eft  de  faucher  Therbe  trois  fois  l'an- 
née ,  au  commencement  du  prinrems ,  en 
mai ,  &  en  août.  Les  moutons  que  l'on  met 
dans  un  endroit  où  il  y  a  beaucoup  de  fou- 
gère, la  décruifent  allez  promptement  ;  en 
partie  par  leur  fumier  &  leur  urine  ,  ôc  en 
partie  en  marchant  c'ellus.  Mais  h  fougère 
qu'on  coupe  quand  elle  eft  en  fève  ,  Se 
qu'on  laide  enfuite  pourrir  fur  la  terre,  eft 
une  bonne  marne  pour  lui  fcrvir  de  fu- 
mier ,  &  pour  l'engraillèr  confidérable- 
ment.  Les  arbres  plantés  dans  les  lieux  où 
la  fougère  croît ,  réuffillènt  très-bien,  mê- 
me dans  un  fable  chaud  ;  la  raifon  eft ,  que 
la  fougère  fert  d*abri  aux  racines  ,  &  les 
conferve  humides  Ôc  fraîches.  Enfin  on 
répand  de  la  cendre  de  fougère  fur  les  ter- 
res pour  les  rendre  plus  fertiles.  (D.  /.) 

Fougère.  (  Matière  médicale  ,  &  Phar- 
macie.) On  diftingue  chez  les  apothicaires 
deux  efpeces  de  fougère  ,  l'une  appellée 
fougère  mâle ,  \'i\\ix.rt  fougère  femelle  i  il  y  en 
a  encore  une  troifieme  qui  eft  la  fougère 
fleurie  ou  Vofmonde  ;  mais  on  emploie  fort 
rarement  cette  dernière.  Quant  aux  deux 
autres ,  on  les  confond  aftez  fouvent ,  & 
l'on  prend  fans  fcrupule  l'une  pour  l'autre  ; 
c'eft-à-dire ,  que  l'on  emploie  celle  qu'on 
peut  fe  procurer  le  plus  facilement.  Les  au- 
teurs lont  pourtant  partages  au  fujet  de 
leurs  vertus  j  les  uns  donnent  la  préférence 
à  la  fougère  mâle  ,  d'autres  à  la  femelle. 

Il  eft  fort  peu  important  d'accorder  ces 
dîverfes  opinions ,  parce  que  cette  plante , 
qui  étoit  très-ulitée  chez  les  anciens ,  n'eft 
prefque  plus  employée  dans  la  pratique  mo- 
derne ;  peur-être  par  le  dégoût  qu'en  ont 
pris  lesmaladesjfelon  l'idée  de  M.  GeofTroi; 
peut-être  par  celui  qu'en  ont  pris  les  mé- 
decins, après  l'avoir  employée  inutilement; 
jpeut-être  auiïî  parce  que  nous  avons  ref- 
treint  à  un  très-petit  nombre  de  plantes  nos 
remèdes  contre  les  maladies  chroniques. 
Ce  n'eft  prefque  plus  que  comme  vermi- 
fuge que  nous  employons  aujourd'hui  cette 
racine  dont  nous  faifons  prendre  la  décoc- 
tion ,  &  plus  ordinairement  encore  &  avec 
plus  defutcèsla  poudre  au  poids  d'un  gros 
ou  de  deux.  Cette  poudre  pafle  pour  un 
Tome.  XV. 
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jpecifique  contre  les  vers  plats  ;  $c  c'eft  là^ 
le  principal  fecret  des  charlatans  qui  en- 
treprennent la  guérifon  de  ce  mal.  (b) 

Mais  fi  les  charlatans  ont  quelque  fuccès 
dans  ce  cas,  c'eft  qu'alors  ils  joignent  adroi- 
tement Ôc  en  cachette  à  la  racine  de  fougère 
réduiteen  poudre  ,1e  mer  cure,  l'œthiops  mi- 
néral, ou  quelqu'autre  préparation  mercu- 
rielle ,  qui  font  feules  le  vrai  poifon  des  vers. 

Les  vertus  de  la  fougère  dépendent ,  les 
unes  de  fon  huile  ,  les  autres  de  fon  fel  ef- 
fentiel,  qui  eft  tartarcux,  auftere  ,  accom- 
pagné d'un  fel  neutre  ;  lequel  ne  s'alkaHfe 
point.  Elle  agit  en  diflblvant  les  humeurs 
épaiftès  par  fon  fel  eflentiel ,  ôc  en  refler- 
rant  les  fibres  folides  par  fes  particules  ter- 
rcufes  aftringentes.  On  peut  donc  la  pref- 
crire  utilement  pour  baie  des  boilîiîiisapé- 
ritives  &  délobftruantes  dans  les  maladies 
fpléniques  &  hyjjochondriaques  ,  pourvu 
que  les  malades  ioient  capables  d  en  conti- 
nuer TuGige  quelque  rems  ,  fans  le  dégoût 
ordinaire ,  très-difficile  à  furmonter. 

Le  fuc  des  racines  de  fougère  mêlé  avec 
de^  l'eau-rofe  ,  ou  autre  femblable  ,  eft  um 
allez  bon  remède  pour  baffiner  les  parties 
légèrement  brûlées ,  à  caufè  du  fuc  vifqueux 
Ôc  mucilagineux  dont  cette  plante  eft  em- 
preinte. (D.J.) 

Fougère.  {Arts.)  On  tire  un  gfa'nd 
parti  de  Va.  fougère  dans  les  arts.  Il  eft  même 
arrivé  quelquefois ,  dans  la  dilêtte  de  vi- 
vres ,  qu'on  a  fait  du  pain  de  la  racine  de 
fougère,  M.  Tournefort  raconte  qu'il  en  a. 
vu  à  Paris  en  ï  695 ,  que  l'on  avoir  apporté 
d'Auvergne  ;  mais  ce  pain  étoit  fort  mau- 
vais ,  de  couleur  roufte  ,  prefque  fem- 
blable aux  mottes  d'écorce  de  chêne  ,  qui 
font  d'u(age  pour  tanner  le  cuir ,  ôc  qu'on 
appelle  mottes-a-brûler. 

On  emploie  h  fougère  dans  le  comté  de 
Saxe  pour  chauffer  les  fours&  pour  cuire  la 
chaux  ,  parce  que  la  flamme  en  eft  fort 
violente  ôc  très- propre  à  cet  emploi. 

Le  pauvre  peuple ,  en  plufieurs  parties  du 
nord  de  l'Angleterre, fe  fert  de  cendresde 
fougère  au  lieu  de  favon  pour  blanchir  le 
linge.  Ils  coupem  la  plante  verre ,  la  rédui- 
fent  en  cendres,  &  forment  des  balles  avec 
de  l'eau  ,  les  font  fécher  au  foleil  ,  ôc  les 
confervent  ainfi  pour  leurs  befoins.  Avant 
que  d'en  faire  ufage ,  ils  les  jettent  dans 
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«in  grand  feu  ja'qa'à  ce  qu'elles  rougif- 
fcntf  &  étant  calcinées  de  cette  manière  , 
elles  fe  réiuifent  facilement  en  poudre. 
Perfonne  n'ignore  qu'on  emploie  les  cen- 
dres de  fougsre  h  la  place  de  nitre  ,  que 
Ton  jette  ces  cen  dres  fur  les  cailloux  pour  les 
fondre  Se  les  réduire  en  verre  de  couleur 
verte  ;  c'eft-là  ce  qu'on  nomme  verres  de  fou- 
gère ,  (î  communs  en  Europe.  F.  Verre. 

Les  cendres  de  la  fougère  femelle  com- 
mune préfentent  un  autre  phénomène  bien 
(Ingulier,  quand  on  en  tire  le  fel  fuivant  la 
méthode  ordinaire  ,  à  la  quantité  de  quel- 
ques livres.  La  plus  grande  partie  de  ce  fel 
étant  féchée,  &  le  refte  qui  eft  plus  humi- 
de étant  expofé  à  l'air  ,  pour  en  recevoir 
l'humidité,  il  devient  promptement  fluide, 
ou  une  huile  ,  comme  on  l'appelle  impro- 
prement,  par  défaillance  :  enfuite  le  refte 
du  lixivrwn ,  qui  eft  très-pcfant  &  d'un 
rouge  plus  ou  moins  foncé ,  étant  mis  à 
part  dans  un  vaifïeau  de  verre  qu'on  tient 
débouché  pendant  cinq  ou  fix  mois ,  laifte 
tomber  au  fond  de  la  liqueur  une  aiîèz 
grande  quantité  de  fel  précipité ,  jufqu'à  Pé- 
paitTèur  d'environ  deux  pouces  au  fond 
duvaidèau.  La  partie  inférieure  de  la  li- 
queur eft  pleine  de  faletés  ,  mais  la  partie 
du  haut  eft  blanche  &  limpide.  Sur  la  fur- 
face  de  cette  partie  fe  forment  des  cryftal- 
lifations  de  fel  d'une  figure  régulière ,  fem- 
blable  à  plufieurs  plantes  de  fougère  com- 
mune y  qui  jeteroient  un  grand  nombre  de 
feuilles  de  chaque  côté  de  la  tige  :  ces  ra- 
mifications falines  fubfiftent  plufieurs  fe- 
înaines  dans  leur  état ,  fi  l'on  ne  remue 
point  le  vailtcau  ;  mais  elles  font  Ci  ten- 
dres a  que  le  moindre  mouvement  les  dé- 
truit ,  &  alors  elles  ne  fc  reforment  ja- 
mais. Voyei^lss    Tranfacl.  philof.  n.°.  105. 

Enfin  ,  les  Chinois  fe  fervent ,  dans  leurs 
manufaârures  de  porcelaine  ,  d'une  efpecc 
de  vernis  qu'ils  font  avec  de  la  fougère  ôc 
de  la  chaux  i  ils  y  parviennent  fi  aifément , 
qu'il  ne  feroit  pas  ridicule  de  l'efîayer  dans 
«os  manufadures  de  porcelaine.  Voici  le 
procédé  &  la  manière. 

Ils  prennent  une  quantité  de  fougereh\en 
féchée ,  qu'ils  répandent  par  lits  fur  un  ter- 
rein  fufififiint  à  la  quantité  de  vernis  dont  ils 
ont  befoin.  Sur  cette  fougère  ils  font  une 
autre  couche  de  pierres  de  chaux  fraîche- 
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ment  calcinées,  fur  laquelle  ils  jettent  avec 
la  main  une  petite  quantité  d'eiu  fuffifante 
pour  l'éteindre  ou  la  délayer.  Ils  couvrent 
cette  couche  de  chaux  d'une  troilieme 
couche  de  fougère  y  &  multiplient  toujours 
alternativement  ces  couches  jufqu'à  la 
hauteur  de  huit  ou  dix  pies  ;  alors  ils  met- 
tent le  feu  à  la  fougère  qui  fe  brûle  en  peu 
de  tems  ,  ôc  qui  laiflè  un  mélange  de 
chaux  ôc  de  cendres.  Ce  mélange  eft  por- 
té de  la  même  manière  fur  d'autres  cou- 
ches de  fougère  qu'on  briile  de  même.Cet- 
te  opération  eft  répétée  cinq  ou  fix  fois. 

Qi-iand  la  dernière  calcination  eft  finie , 
ce  mélange  de  chaux  &:  de  cendres  eft  foi- 
gneufement  raflèmblé  &  jeté  dans  de 
grands  vaiflèaux  pleins  d'eau  j  &  fur  cha- 
que quintal  de  poids ,  ils  y  mettent  une  li- 
vre de  kéldo.  Ils  remuent  le  tout  enfem- 
ble  ;  &  quand  la  partie  la  plus  groffiere  eft 
tombée  au  fond ,  ils  enlèvent  la  plus  fine 
qui  fumage  au  deft'us  en  forme  de  crème  , 
qu'ils  mettent  dans  un  autre  vailfeau  d'eau; 
ils  la  laiftènt  tomber  au  fond  par  le  féjour  ; 
alors  ils  verfent  l'eau  du  vaiflèau  ,  &c  y  laif- 
fent  le  rélldu  en  forme  d'une  huile  épaidè. 
Ils  mêlent  cette  liqueur  avec  de  l'huile 
de  cailloux  préparée  ,  en  pulvérifant  &  en 
blanchiflànt  de  la  même  manière  une  forte 
particulière  de  pierre  à  caillou  ^  Se  ils  en 
couvrent  tous  les  vailTeaux  qu'ils  ont  in- 
tention de  verniffer.  Ces  deux  huiles  , 
comme  on  les  nomme  ,  font  toujours  mê- 
lées enfemble ,  &  ils  les  font  foigneufement 
de  la  même  épaiflfeur,  parce  qu'autrement 
la  vernifture  ne  feroit  point  égale.  Les  cen- 
dres de  fougère  ont  une  grande  part  dans 
l'avantage  que  cette  huile  a  au  deffus  de 
nos  vernis  communs.  On  dit  que  la  manu^ 
fadlure  de  Briftol  eft  parvenue  à  attraper 

j  la  beauté  du  vernis  qu'elle  pofiede  ,  par 
l'imitation  des  deux  huiles  dont  les  Chi- 
nois verniftent  leurs  porcelaities.  f  Z). /.  ) 
FouGFR  E, forte  d'agrémens  dont  les  fem- 
mes ornent  leurs  ajuftemens  &  leurs  habits. 
FOUGERES  ,  (  Géogr.  )  FUgerium  , 
Filicerice ,  ville  de  Bretagne  fur  le  Ranfon. 
Longit.  i6y  zi;iatii.  48,  lo;  défignée  dans 
les  itinéraires  romains ,  par  le  nomad fines  , 
relatif  à  fon  voifinage  des  côtes  ,  ou  à  fa 
iituation  limitrophe  des  provinces  de  Bre- 

.tagne  ,  du  Maine  &  de  Normandie  ,  & 
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(îniée  dans  le  territoire  dont  Céfar  nomme" 
les  habitans  DiauUtx  ou  Diabtintes'  Elle 
contient  environ  8000  habitans  diftribués 
fur  trois  paroilîès. 

Le  gouvernement  dcFcugeres  eft:  mi- 
litaire ;  M.  le  comte  de  Coigny  en  eft  le 
titulaire  ad:uel. 

La  jurifdiârion  fe  comme  fénéchauîîcc , 
ced  le  premier  llege  royal  de  Bretagne. 

L'hôtcl-de-ville  eft  compofé  du  gou- 
verneur ,  de  deux  maires  alternatiFs ,  dont 
l'un  eft  éledif  &  triennal ,  du  fcnéchal ,  du 
procureur  du  roi ,  du  lieutenant  de  roi ,  qui 
n'eft  ici  qu'un  officier  municipal ,  de  deux 
lieutenans  de  maire  ,  quatre  échevins  ,  du 
connétable  ,  &  quelques  autres  officiers  en 
fous-ordre  :  deux  gentilshommes  ,  fans  y 
avoir  de  charge ,  y  ont  de  droit  voix  délibé- 
rati ve  ;  ce  font  toujours  les  deux  plus  anciens 
de  ceux  qui  fe  trouvent  à  ces  aHemblées. 

Fougères  a  une  maîtrlfe  des  eaux  ôc  fo- 
rêtSj&  un  collège  mal  rente.  Elle  députe  aux 
ëtas  de  Bretagne  ,  &  une  de  leurs  aflem- 
blées  s'eft  censé  dans  cette  ville  dans  le  dix- 
fcpcieme  ficelé.  Avant  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France  >  c'étoit  la  clef  du  duché  ; 
ôc  fcs  fortifications  multipliées  ôc  élevées  à 
grands  frais  ,  prouvoient  fon  importance. 
Son  château  fubfifte  encore  prefqu'en  en- 
tier,  &  l'on  admire  avecraifon  comme  un 
des  plus  beaux  reftes  de  l'ancienne  manière 
de  fortifier ,  fa  poterne  &  le  rempart  qui  la 
joint  jufqu'aux  tours  Saint-Sulpice  ,  qui 
font  elles-mêmes  d'une  grande  beauté. 

Le  commerce  de  cette  ville  confifte  en 
toiles  dites  de  Fougères  ,  qu'on  exporte 
pour  l'Amérique  ,  en  flanelles ,  en  cuirs , 
en  chapeaux ,  en  miel ,  en  cire ,  en  gruau , 
en  beurre  qu'on  envoie  à  Paris  fous  le  nom 
de  la  Prévalais,  6c  qui  régale  en  bonté.  Ses 
marchés  le  tiennent  tou&  les  mercredis  & 
famedis.  Elle  eft  l'entrepôt  d'un  commerce 
immenfe  de  beftiauxqui  paflenc  de  là  dans 
les  pâturages  de  Normandie ,  d'où  on  les 
tire  pour  Paris.  Elle  a  en  outre  quatre 
grandes  foires  par  an.  Des  fabriques  de 
papier  &  une  verrerie  font  près  de  Ces 
portes ,  6c  l'on  y  manufaduroit  autrefois 
des  draps  &  de  l'écarlate  renommée  pour 
l'excellence  de  fa  teinture.  Cette  branche 
d'induftrie  eft  abfolumcnt  perdue. 

La  place  royale  ik.  la  place  de  Bretagne, 
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'  qui  font  contigues ,  foi  ment  une  prome- 
nade agréable  par  l'étendue  ôc  la  variété 
de  fes  vues. 

Fougères  ,  doit  être  à  jamais  célèbre 
dans  l'hiftoire  de  France  pour  avoir  été  la 
caufe  de  l'expulfion  totale  des  Anglois 
hors  du  royaume  ,  qu'ils  inquiétoient  fans 
celle  &  dont  ils  polfédoient  plus  de  U 
moitié  depuis  long-tem^s. 

Une  armée  françoifc  fît  le  fiege  de 
Fougères  en  1488  ,  &  M.  le  duc  de  .la 
Triraouille  s'en  rendit  maître  trois  jours 
avant  de  gagner  la  bataille  de  S.  Aubin- 
du-Cormier  où  il  défit  les  Bretons  ôc  prit 
prilonnier  le  duc  d'Orléans  ,  révolté  con- 
tre Louis  XI ,  &:  qui 'devint  depuis  fon  roi 
fous  le  nom  de  Louis  XI L 

Durant  les  guerres  civiles ,  le  duc  de 
Mercœur ,  Pun  des  chefs  de  la  ligue ,  quiaf- 
piroit  à  la  fouveraineté  de  la  Bretagne ,  fit  Ic- 
fiege  de  cette""  ville  &  s'en  empara  en  1589, 
Elle  devint  fa  principale  place  d'armes. 
C'eft  le  dernier  fiege  qu'elle  ait  fouffcrt , 
ayant  été  enfin  réduite  fous  l'obéifiàncc 
d'Henri  IV  en  1599.  M.  de  PommcreuL 

FOUGON,  f.  m.  {Marine.)  Les  mate- 
lots du  Levant  fe  fervent  de  ce  mot  pour 
fignifier  le  lieu  où  l'on  fait  la  cuifine  dans 
certains  petits  vaifièaux.  Le  fcugon  des  ga- 
lères eft  dans  le  milieu  des  bancs.  (  Z  ) 

*  FOUGUE  ,  f.  m.  (Gramm. )  mouvç* 
ment  de  l'âme  impétueux  ,  court  ,  ôc 
prompt  ;  il  s'applique  à  l'homme  &  auîC 
animaux  :  l'homme  ôc  le  cheval  ont  leur 
fougue.  On  Pemploie  pour  délîgner  cet  em- 
portement fi  ordinaire  dans  la  jeunefle  ;  ÔC 
ce(ïen  ce  fens  qu'on  dit ,  la.  fougue  de  l'âge: 
on  dit  aufïî  d'un  poëte,  //  ejî  dans  fa  fougue. 

Fougue  ,  (  Marine.  )  mât  de  fougue  , 
ou  foule  ,  c'eft  le  mât  d'arcimon.  Voyer 
Mat.  (Z) 

Fougue  j  vergue  de  fougue  ou  foule; 
c'eft  une  vergue  qui  ne  porte  point  de 
voiles  ,  ic  qui  ne  fert  qu'à  border  ôc  éten- 
dre par  le  bas  la  voile  du  perroquet  d'ar- 
timon. Voye^^  Vergue  ,  Marine  ,  pL  I , 
/2°.4i.  (Z) 

Fougue  ,  foule  ,  perroquet  de  fougue  , 
c'eft  le  perroquet  d'artimon.  VoyeiM-AT  , 
&    Marine  ,pl.  /,  /2°.  45.  (Z)       _     / 

Fougue  ;  (  Artificier.  )  les  artificiers 
appellent  ainfi  des  ferpenteaux  un  peu  plus 
T  i 
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gros  que  les  lardons ,  qui  ont  un  effet  plus 
varié  ,  changeant  fubitement  de  vîieile  & 
de  dire6bion.  Voye':^  Lardom. 

Ces  variétés  peuvent  être  caufées  de 
plusieurs  manières  ;  i*^.  par  un  change- 
ment de  compolîtion  ,  en  mettant  alter- 
nativement une  charge  de  matière  vive  & 
une  de  lente  ,  en  les  foulant  également. 

2*^.  En  foulant  la  même  matière  inéga- 
lement ,  &  donnant  plus  de  coups  de 
maillet  fur  Tune  que  fur  l'autre. 

3**.  En  donnant  du  pallàge  au  feu  dans 
une  charge  ,  Se  non  point  à  l'autre  ;  ce 
qui  fe  fait  en  mettant  un  pouce  ,  par 
exemple  ,  de  charge  malîive  ,  &c  enfuire 
une  autre  charge  bien  foulée  &  percée 
d'un  petit  trou  au  milieu,  avec  une  mèche 
de  vilebrequin  :  le  feu  s'infinuant  dans  le 
trou  ,  pouilè  la  fougue  ,  &c  trouvant  le 
malïif ,  qu'il  ne  peut  pénétrer  que  luccef- 
fivement  ,  perd  fon  mouvement ,  puis  le 
reprend  ;  &  ainfi  de  fuite. 

On  voit  que ,  par  ce  moyen ,  en  variant 
la  longueur  des  parties  percées  ôc  des  maf- 
fives ,  on  peut  varier  l'aÂion  du  feu  comme 
Pon  veut  ,  &  finir  par  un  pétard  ,  comme 
aux  ferpenteaux.  La  compofition  de  cette 
cfpece  de  ferpenteaux  doit  être  un  peu  plus 
foible ,  c'eft-à-dire  ,  plus  mêlée  de  charbon 
que  celle  des  petits  ,  parce  que  les  trous 
augmentent  le  feu  par  fon  extenfion  fur 
une  plus  grande  quantité  de  matière. 

■^^FOUGUE     ,    FOUANNE    ,     AnFOU 

SALIN  ,  termes  fynonymes  de  pèche, 
ui  tés  dans  le  reiTort  de  l'amirauté  de  la 
Rochelle. 

La  pêche  à  \a.fouanne ,  fougue  ,  filin  ,  fe 
fait  la  nuit  au  feu  fur  les  vafes  à  la  bafle  eau . 
Les  pêcheurs  ch  )ifilïcnt  les  nuits  les  plus 
fombres  &  les  plus  obfcures  ;  alors  ils  fe 
munillènt  de  torches  ou  bouchots  &  bran- 
dons de  paille  ou  de  bois  (ec ,  qu'ils  tien- 
nent de  la  main  gauche  ,  &  de  la  droite 
ils  dardent  avec  la  fouanne  les  poiflbns 
qu'ils  apperçoivent  :ils  font  auffi  cette  mê- 
me pêche  dans  l'eiceinte  des  parcs  de  pier- 
re ou  éclufes ,  &  prennent  ainfi  les  poif- 
fons  que  ia  maréç  y  a  laides  en  fe  retirant. 

FOUILLE  ,  Ç.Ç.{  Architeclure.  )  fe  dit 
de  toute  ouverture  faite  dans  la  terre ,  foit 
pour  une  fondation  ,  ou  pour  le  lit  d'un 
canal ,  d'une  pièce  d'eau ,  ô'c.On  entend 
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par  fouille  couverte  le  percement  qu'on 
fait  dins  un  maifif de  terre,  pour  le  pai^a- 
ge  d'un  aqueduc  ou  d'une  pierrée.  C-P) 

Fouille  des  terres ,  (  Agriculture.  )  ac- 
tion de  remuer  les  terres  pour  en  connoî- 
tre  le  fonds  ,  le  mettre  en  état  d'y  recevoir 
diverfes  plantes  ,  &:  l'améliorer  en  y  fai- 
fant  des  tranchées  pour  des  paliirades ,  des 
couches  fourdes ,  ou  autres  projets  d'agri- 
culture. Voici  comme  on  fe  conduit  com- 
munément dans  la  pratique  du  jardinage 
pour /ow/7/er  les  terres. 

On  fait  d'abord  fur  le  terrein  qu'on 
veut  fouiller  ,  une  tranchée  large  de  trois 
ou  quatre  pies  pour  un  homme  ,  profon- 
de de  deux  pies  &:  demi  ou  trois  pies  > 
félon  que  le  terrein  le  demande ,  c'eft-à- 
dire  ,  félon  qu'il  y  a  de  bonnes  terres. 
Dans  les  endroits  où  il  n'y  a  qu^un  pié 
&  demi ,  on  ôte  cette  terre  de  la  tranchée, 
&  on  pioche  dans  le  fond  environ  un  de- 
mi-pié  de  la  m.auvaife  terre  ,  foit  pier- 
rotis ,  ou  autre  chofe  qu'on  y  laiffè. 

Cela  fait,  &  lorfque  cette  tranchée  ,qui 
doit  avoir  environ  quatre  pies  de  lon- 
gueur ,  efl  vuidée ,  on  la  remplit  d'autant 
de  terre ,  qu'on  prend  en  fuivant  toujours 
fon  chemin  ;  deforte  qu'on  fait  confécuti- 
vement  une  féconde  tranchée  ,  puis  une 
troifieme,  &  ainfi  du  refte ,  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  au  bout  du  morceau  de  terre  qu'on 
veut  fouiller.  Si  l'on  efl  plufieurs  ,  on  fe 
met  tous  de  front ,  &  chacun  ouvre  tout  de 
fuite  une  tranchée  large ,  comme  on  l'a 
dit.  On  continue  de  même  j  &  comme  la 
dernière  tranchée  reftc  toujours  à  rem- 
plir,on  fe  fcrt  pour  cela  de  la  terre  qu'on  a 
tirée  de  la  première  tranchée ,  &  qu'on 
tranfporte  dedans  ,  ou  dans  des  brouettes 
ou  dans  des  hottes.  La  fouille  des  terres 
contribue  à  l'accroiffement  des  plantes  ; 
les  habiles  jardiniers  en  font  afîez  con- 
vaincus par  l'expérience.  (D.  J.) 

FOUILLER  ,  fe  dit  ,  dans  l'art  mili- 
taire ,  d'une  recherche  ex::^â:c  faite  dans 
une  ville  ,  un  village,  ou  un  bois ,  dans  le- 
quel une  armée  ou  un  détachement  de 
troupes  doit  palier  ,  pour  examiner  s'il  n-*/ 
a  pas  d'ennemis.  Tout  commandant  de 
troupes  prudent  &:expérimenté  ne  s'engage 
jamais  dans  aucun  lieu  couvert,  fans  l'avoir 
fait  reconnoîcre  Ôc/ow/Zer  auparavant,  Les 
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bois  Ce  fouiUent  en  les  parcourant  exafte- 
menc ,  en  vifitant  les  lieux  creux  &  les  ra- 
vins qui  peuvent  s'y  trouver ,  &C  où  l'en- 
nemi pourroit  fe  cacher.  Pour  les  villages, 
on  vihte  les  maifons  ,  les  caves ,  les  gre- 
niers, les  granges,  &:  enfin  tous  les  lieux 
propres  à  le  dérober  à  la  vue.  On  ne  doit 
pas  fe  contenter  d'entrer  fîmplement  dans 
les  granges  &c  les  greniers,  il  faut  culebuter 
une  partie  du  fourrage  qui  y  eft  renfermé, 
&  donner  dedans  àç.s  coups  de  baïonnette 
ou  de  iiallcbarde ,  afin  de^  s'aflurer  qu'il  n'y 
a  perfonne  de  caché.  (Q) 

Fouiller  ,  v.  neut.  (  HydrauUq.  )  c'eft 
chercher  Peau,  la  fuivre  quand  on  en  trou- 
ve, toujours  en  remontant ,  afin  de  la  pren- 
dre le  plus  haut  qu'il  (è  peut.  (iC) 
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elles  font  fort  eftimécs  pour  les  belles  four- 
rures. 

Fouine  ,  f.  f.  {Blafon.)  forte  de  martre, 
animal  fauvage ,  approchant  de  la  taille  & 
de  la  figure  du  renard ,  ayant  de  même 
une  queue  longue  &:  bien  garnie.  Elle  pa- 
roît  dans  l'écu  ,  pafiante ,  rampante ,  ou 
fur  quelques  pièces. 

Fay  de  Coèfle  de  la  Tourmaubourg ,  en 
Vivarais  &  en  Vêlai  j  de  gueules  à  lu  bande 
d'or  ,  chargée  d'une  fouine  d'a-^ur.  (  G.  D, 
L.T.) 

FOULE,  f.  f.  attelier  &  manœuvre  où 
padent  les  draps ,  après  qu'ils  ont  été  fabri- 
qués au  métier.  Fôjeiç^LAiNE ,  Manufac- 
ture EN  LAINÇ. 

FOULES ,  ( Géog. )  peuples  d'Afrique , 


FOUINE , /c/.'.i?  5  f .  f .  (  mfl,  nat.  )  ani-  j  dont  les  voyageurs  écrivent  le  nom  diver 


mal  quadrupède,  ha.  fouine,  martes  fago- 
rum ,  &  la  marte  ,  martes  abietum  ,   diffé- 
rent l'une  de  l'autre  en  ce  que  la  première 
cft  plus  brune  ,  &  qu'elle  a  la  queue  plus 
grande  &  plus  noire.  Sa  gorge  eft  blanche , 
&:  celle  de  la  marte  eft  jaune.  Les  peaux 
de  martes  font  beaucoup  plus  chères  que 
celles  de  fouines.  Ces  animaux  font  gros 
comme  des  chats,  mais  ils  ont  le  corps  plus 
alongé,  les  jambes  &  les  ongles  plus  courts. 
hz  fouine  eft  carnaciere  ;  elle  tue  les  poules 
&■  mange  leurs  œufs  ;  elle  eft  très-légère,  & 
elle  s'infînue ,  comme  la  belette ,  dans  des 
ouvertures  fi  étroites,  que  l'on  ne  croiroit 
pas  qu'elle  pût  y  entrer  :  aufiTi  a-t-elle  été 
niife  par  les  nomenclateurs  dans  le  genre 
des    belettes ,    genus    mujîellinum    vermi- 
neumve ,  avec  le  putois ,  le  furet ,  la  ge- 
nette ,  fi'c.  Les  excrémens  de  la  fouine  ont 
une  odeur  forte  &  pénétrante,  que  l'on  a 
comparée  à  celle  du  mufc.  Cet  animal  eft 
fûuvage  ;  cependant  on  l'apprivoife  aifé- 
inent  lorfqu'on  l'élevé  dans  les  maifons. 
Rail  Synop,  meth.  animalium  quadr.  Vbyer 
Quadrupède.  (/) 

Fouine  ;  (  Pelleterie.  )  la  'peau  de  la 
fouine  fait  une  partie  du  commerce  de  pel 
leterie  :  on  l'emploie  à  différentes  fortes  de 
fourrures,  com.me  manchons ,  palatines, 
doublures  d'habits,  €c.On  lesmetau  nom- 
bre des  pelleteries  communes,  appellées 
fauvagines 

On  trouve  dans  laNatolie  une  forte  de 
fouitve,  dont  le  poil  eft  fin  &  très-noir  j 


fement ,  Faluppos  ,  Feluppes,  Floupes  ,  & 
par  les  François  Foules.  Ces  peuples  habi- 
tent au  nord  &  au  midi  du  Sénégal  j  mais 
d'ailleurs  nous  les  connoifTons  fi  peu ,  que 
quelques  voyageurs  nous  alTurent  qu'ils 
(ont  mahométans  &c  allez  civilifés,  tandis 
que  d'autres  prétendent  qu'ils  font  payens 
&  fauvages.  On  convient  en  général ,  que 
le  pays  des  Foules  abonde  en  pâturages  , 
en  dattes  &  mil ,  &  que  ces  peuples  tien- 
nent le  milieu  pour  la  couleur  entre  les 
xMaures  &  les  Nègres ,  moins  noirs  que  ces 
derniers ,  &  plus  bruns  que  les  premiers. 
(A/.) 

FOULÉ ,  voye'{^  Fouler. 

Foule,  adj.  pris  fubftantivemcnt  chez 
les  raffineur^  de  fucre.  Il  fe  dit  d'un  pain  , 
lorfque  l'humidité  de  l'eau  qu'on  n'a  pu 
fufîîfamment  égoutter  à  caufe  des.grandes 
chaleurs,  en  a  fait  affaifier  &:  fondre  la 
pâte  fur  les  lattes  de  Pétuve.  Voyei^  Patje 
ù  Etuve.^ 

FOULEE,  f.  f.  terme  de  chamoifeur ; 
il  fe  dit  d'une  certaine  quantité  de  peaux 
de  chèvre  ou  de  mouton ,  paflées  en  huile 
&  mifes  en  pelote  ,  pour  être  portées  dans 
la  pile  du  moulin.  La  foulée  eft  commu* 
nément  de  foixante  pelotes ,  &  la  pelote  de 
quatre  peaux.  Voyei^  l'article  Chamoi- 
seur. 

*  Foulée,  (  Vénerie.  )  c'eft  la  trace 
légère  que  le  pié  de  la  bête  a  laifTee  fur 
l'herbe ,  les  feuilles ,  le  fable,  ou  la  terre.: 
On  dit  (i\x(Ci  foulure. 
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FOULER ,  V.  ad-  (  Gramm.  )  au  (împic, 
prejfer  fortement  y  foît  avec  les  pies,  fok 
avec  les  mains ,  foit  avec  un  inftriiment. 
Ce  verbe  a  un  grand  nombre  d'acceptions 
différentes.  Oneft^ow/edansun  grand  con- 
cours de  monde  \  on  fuule  le  drap ,  la  ven- 
dange ,  le  chapeau ,  la  terre  :  au  figuré ,  on 
/Ô2//e  les  peuples,  lorfqu'on  les  charge  d'im- 
pôts exceflifs  ;  on  foule  la  gloire  aux  pies  , 
par  l'extrême  mépris  qu'on  en  fait  ;  il  le  dit 
auffi  de  la  vertu ,  de  les  devoirs ,  &c. 

F  o  17 1 E  R  ,  chez  les  chapeliers  ,  c'eft 
prefler  le  feutre  fur  une  table  de  foule  ou 
fur  un  fouloir  avec  le  roulct,àl*eau  chaude, 
chargée  de  la  lie  des  vinaigriers.  On  ajoute 
à  l'eau  la  Uc  exprimée  des  vinaigriers,  parce 
qu'il  faut ,  pour  amollir  les  poils  &  d'autres 
fubftances  animales,  un  degré  de  chaleur 
fupérieur  à  l'eau  bouillante,  que  la  lie  don- 
ne à  l*eau.  Il  en  eft  de  cette  manœuvre 
ainfî  que  de  toutes  les  dilTolutions  des  Tels 
dans  l'eau.  V.  Chapeau,  Rouler.  Def- 
criptions  des  arts  &  métiers  ,  in-4°.  tome 
VII. 

Fouler  le  cuir  ,  (  Corroyeur.  )  c'eft 
une  des  préparations  qui  fe  réitèrent  fou- 
vent  dans  la  fabrique  des  cuirs  corroyés. 

On  /ôw/e  les  cuirs  une  première  fois  avec 
les  pies,  après  qu'ils  ont  féjourné  pendant 
quelque  tems  dans  une  cuve  pleine  d'eau  ; 
cela  s'appelle ,  en  terme  du  métier ,  fouler 
pour  amollir.  On  fait  la  même  opération 
une  féconde  fois  s  ce  qui  fe  nomme  fouler 
pour  retenir  \  ÔC  enfin  on  foule  les  cuirs  une 
troifieme  fois,  après  leur  avoir  donné  le 
fuif;  &  c'e^  fouler  pour  crépir.  Defcriptions 
des  arts  Ù  métiers ,  in-4*^.  tome  III. 

Fouler  le  cuir  ,  terme  de  hongroyeur , 
c'eft  agiter  &  prelîèr  le  cuir  en  marchant 
deflus ,  dans  un  cuvier  long  ,  fait  en  for- 
me de  baignoire,  où  l'on  a  mis  de  Peau 
chaude  imprégnée  de  fcl  ôc  d'alun  qu'on 
y  a  fait  dilfoudre. 

Fouler  le  drap  ,  voye^  à  l'article 
Laine,  les  ouvrages  de  manufaâiure  en 
laine. 

FOULERIE ,  f.  f.  attelier  où  l'on  foule 
&  où  l'on  prépare  des  draps  ou  des  étof- 
fes. Fôje;^  Foulon. 

Ce  mot  s'entend  principalement  du 
moulin  à  foulon  :  ainfi  quand  on  dit,  il  faut 
porter  un  drap,  une  fergc,  frc.  à  h.  fouleriez 
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on  veut  dire  qu'il  faut  les  envoyer  au  mou* 
lin  ,  pour  y  être  dégraîllés ,  foulés  ou  dé» 
gorgés,  ^je:^^ Laine,  Manufacture  em 
laine. 

Fouler ie  ,  chez  les  chapeliers  ,  c'eft 
l'attclier  où  font  dreftees  les  fouloires  ,  &: 
où  le  fourneau  &  la  chaudière  à  fouler  font 
placés.  Au  milieu  de  la  foulerie  eft  la  chau- 
dière ,  qui  contient  jufqu'à  quatre  ou  cinq 
leaux  d'eau  :  il  y  a  tout  au  tour  des  fouloires 
plus  ou  moins,  félon  le  nombre  des  com- 
pagnons 5  enfin  fous  la  chaudière  eft  le 
fourneau. 

Ces  atteliers  Ce  nomment  plus  ordinai- 
rement hatteries.  Vbye:^  Chapeau. 

FOULOIR,  f.  m.  inftrument  avec  le- 
quel on  foule.  Le  fouloir  des  chapeliers  ic 
nomme  roulet.  Vbye^  Roulet. 

FOULOIRE ,  f.  f.  C'eft  ainfi  que  les 
chapeliers  appellent  k  table  fur  laquelle 
ils  foulent  leurs  chapeaux  ;  elle  eft  faite 
comme  un  étau  à  boucher  ,  c'eft-à-dire , 
arrondie  par  dedus;  mais  avec  cette  difté- 
rence,  qu'elle  eft  élevée  du  côté  de  l  ou- 
vrier qui  foule  ,  &  en  pente  du  côté  de  la 
chaudiei-e  où  elle  eft  fcellée ,  afin  que  la 
lie  dont  on  fe  fert  pour  bouler  les  cha- 
peaux ,  puifle  retomber  dans  la  chaudière. 
Vbyei  Chapeau. 

FOULON ,  ou  FOULONNIER,  f.  m. 
(  Draperie.  )  ouvrier  que  l'on  emploie  dans 
les  manufactures  pour  fouler ,  préparer  , 
ou  nettoyer  les  draps ,  ratines ,  ferges ,  6c 
autres  étoffes  de  laine ,  par  le  moyen  d'un 
mouUn  ,  pour  les  rendre  plus  épaiftès,  plus 
compactes  (5c  plus  durables.  V.  Fouler. 

La  fonction  des  foulons ,  chez  les  Ro- 
mains ,  étoit  de  laver ,  nettoyer ,  &:  de 
mettre  les  draps  en  état  de  rendre  fervice  ; 
ils  jugeoient  ce  métier  d'une  fi  grande  im- 
portance ,  qu'il  y  avoit  des  loix  formelles 
qui  prefcrivoient  la  manière  dont  cette 
raanufadbure  devoir  s'exécuter  :  telle  fut  la 
loi  Metilla  de  fullonibus.  Vbye:^  ausji  Pline, 
cap.  1 7 ,  lib.  XXXK  Ulpian  ,  leg.  11  ,  jf. 
de  fur  t.  lib.  XIH,  i.6.  Locati,  //^.  XII, 
§.  6  ,  ^,  &c.  Chambers. 

Foulon,  terre  à  foulon  :  c'eft  ainlî 
que  l'on  appelle  une  terre  folTîIc,  graflè  , 
è^  on^lueufe,  abondante  en  nitre,  qui  eft 
d'un  très-grand  ufage  dans  les  manufadVu- 
res d'étoffes  d«  laine.  Voye-^T ^.kke» 
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Elle  fcTt  \  nettoyer  ou  à  écurer  les  draps, 
les  étoffe»,  &c.  à  repomper  toute  lagrailîè 
&  toute  l'huile  néceflaire  à  la  préparation 
des  étoffes  de  laine.  V.  Laine,  Carder  , 

TiSTRE  ,    eu    FABRIQ.UER     AU     MEtlER  > 

Drap  ou  Etoffe,  6v. 

On  tire  une  grande  quantité  de  terre  à 
foulon  de  certaines  foaes  proche  Brick- 
hill  en  Staffordshire,  province  d^Angle- 
terre,  de  même  que  près  de  Riegata  en 
Surry ,  proche  Maidftone ,  dans  le  comté 
de  Kent }  proche  Nutley  &  Petworth,  dans 
le  comté  de  Suflex ,  &c  près  de  Vooburn 
en  Bedfordshire. 

Cette  terre  eft  abfolument  nécefTàire 
pour  bien  préparer  les  draps  ou  les  étoffes 
de  laine  ;  c'eft  pourquoi  les  étrangers  qui 
peuvent  faire  venir  clandeftinement  des 
laines  d'Angleterre  ,  ne  peuvent  jamais  at- 
teindre à  la  pcrfefbion  des  draps  d'Angle- 
terre ,  fans  cette  terre  à  foulon. 

C'eft  la  raifon  qui  a  déterminé  à  en  faire 
une  marchandife  de  contrebande  :  il  y  a 
les  mêmes  peines  établies  contre  ceux  qui 
tranfportent  de  cette  terre  en  pays  étran- 
gers, que  pour  l'exportation  des  laines. 
Voy.  Contrebande. 

Excepté  en  Angleterre ,  on  fait  par-tout 
en  très-grand  ufage  d'urine ,  au  lieu  de 
ferre  à  foulon.  Cette  terre  abonde  en  fel 
végétal ,  qui  eft  fort  propre  à  accélérer  la 
végétation  des  plantes  :  c'eft  pourquoi  M. 
Plot  &c  quelques  autres  la  regardent  comme 
un  des  moyens  les  plus  capables  d'amélio- 
rer les  terreins.  Quand  elle  eft  dilîoute  dans 
le  vinaigre,  elle  diilîpe  les  boutons  ou  les 
-  puftules,  les  élevures;  elle  arrête  les  inflam- 
mations ,  8c  guérit  les  brûlures. 

Herbe  à  foulon ,  chardon  à  carder.  Vbye^ 
Chardon.  Chambers. 

FOULQUE ,  f.   f.  fulica ,  (  Hijl.  nat. 
■  ernitholog.  )  oifeau  aquatique  ,  auquel  on 
donne  plus  communément  le  nom  ae  poule 
d*eau.  Voy.  PouLE  d'eau.  On  l'a  auflî  ap- 
pelle diable,  parce  qu'il  eft  noir.  (  /  ) 

FOULURE,  f.f  Fojq  Entorse. 

Foulure  ,  (  Manège ,  markhall.  ) 
terme  qui  dans  notre  art  a  plufîeurs  accep- 
tions ;  il  indique  une  extenfion  violente  & 
forcée  des  tendons ,  des  ligamens ,  d'une 
partie ,  ou  d'un  membre  quelconque  ;  en 
ce  cas ,  il  a  la  même  fignifîcation  que  les 
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mots  entorfe ,  effort.  On  s'en  fert  encore 
pour  défigner  une  contufion  externe  ©cca- 
fîonnée  par  quelque  comprellion  ;  telle  eft, 
par  exemple ,  celle  qui  réfuîte  du  frotte- 
ment &  de  l'appui  de  la  Telle  fur  le  garor, 
lorfque  les  arçons  trop  larges  eu  entr'ou-. 
verts  ont  permis  à  l'arcade  de  repoier  fur 
cette  partie,  frc.  (e) 

Foulure  \  (  Corroyeur.  )  il  {e  oit  de 
la  fa'çon  que  les  cuirs  reçoivent  quand  on 
les  foule.  Les  corroyeurs  ont  deux  fortes 
de  foulure  y  favoir  ,  Xz.  foulure  a  fcc  ,  &  la 
foulure  avec  mouillage  j  mais  toutes  les  deux 
fe  donnent  avec  les  pies  nus.  Koye:^  Cor- 
royer. 

FOUR ,  f.  m.  (  Jrchitec7ure.)c'e{ï  dans 
un  fournil  ou  cuifine,  un  lieu  circulaire  à 
hauteur  d'appui ,  voûté  de  briques  ou  de 
tuileaux  ,  dz  pavé  de  grands  carreaux ,  avec 
une  ouverture  ou  bouche ,  pour  y  cuire 
le  pain  ou  la  pâtiflerie.  Foye^^  l'article 
fui  van  t. 

On  appelle  yo£/r  bannal  ou  four  Jhigneu- 
rial  &  pubhc ,  celui  oii  des  vaftaux  font 
obligés  de  faire  cuir  leur  pain.  (P) 

Four  de  boulanger  j  il  fe  dit  de  tout 
le  lieu  où  l'on  fait  cuir  du  pain ,  mais  par- 
ticulièrement d'un  ouvrage  de  maçonnerie 
compofé  de  tuileaux  ou  de  briques  liés  avec 
du  plâtre  ou  de  la  chaux ,  ôc  fermé  par  en- 
haut  d'une  voûte  furbailfée ,  fous  laquelle 
eft  un  âtre  ou  aire  plate ,  oij  l'on  range  le 
pain.  Le  four  n'a  qu'une  feule  entrée  par 
devant,  qu'on  nomme  proprement 3o:/cAe 
du  four. 

Confruclion  d'un  four  à  pain  fans  beau- 
coup de  frais.  Pour  en  pofer  les  fon dé- 
mens ,  on  creufe  l'enceinte  jufqu'à  l'ar- 
gille ,  s'il  eft  poffible  ;  finon  l'on  fauille 
environ  deux  pies  au  deffous  du  terrein  , 
une  enceinte  aufïi  large  que  doit  l'être  tout 
le  four  ;  on  bat  bien  la  terre  de  cet  endroit  j 
enfuite  on  y  met  une  aflîfe  de  pierres  pla- 
tes ,  puis  une  couche  de  mortier ,  Se  une 
alïîfe  de  gros  cailloux  ou  pierres  à  flifîl  ; 
&  ainfi  fucceftivemcnt ,  pour  former  l'en- 
ceinte du  mur.  Cette  enceinte  a  commu- 
nément environ  un  pié  &  derni  d'épaif- 
feur. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  creufèr  la  terre  que 
cette  enceinte  environne  :  c'eft  le  lieu  def- 
tiné  à  recevoir  les  cendres ,  ou  à  mettre  dtt 


bois.  Quelquefois  à  la  campagne  on  y  met 
les  poules  ,  en  leur  faifant  une  entrée  par  la 
cour  ;  fans  quoi  le  poulailler  répandroit 
une  fort  mauvaife  odeur  dans  la  maifon 
en  tems  de  pluie. 

Si  Ton  n'a  ni  briques  ni  pierres  pour 
faire  une  voûte  fous  Tâtre ,  on  peut  faire 
un  plancher  de  pièces  de  chêne ,  d^orme , 
ou  d^autres  bons  bois ,  que  Pon  couvre  de 
cailloux ,  de  moilons  ou  pierrailles  'de  de 
mortier ,  puis  d'une  aire  de  bons  carreaux. 
Pour  la  voûte  ou  chapelle  du  four ,  on 
peut  la  commencer  avec  des  branches  de 
coudrier,  attachées  enfemble  en  forme  de 
mailles  quarrées  avec  de  la  ficelle.  Les  brins 
perpendiculaires  font  fichés  dans  le  mor- 
tier ,  hors  de  l'aire  du  quarreau.  Cette  cage 
eft  très-folide.  On  Penduit  intérieurement 
avec  parties  égales  de  mortier  &  de  foin  , 
dont  on  fait  des  pièces  longues  comme  le 
bras ,  en  forme  de  raves ,  &  qui  bouchent 
les  mailles ,  en  rabattant  les  bouts  par  de- 
dans les  angles  de  deux  mailles  voifines , 
ôc  bourrant  bien  le  trou  de  la  maille  ;  on 
couvre  le  dehors  de  cette  voûte  ,  comme 
on  le  juge  à  propos. 

Un  four  conftruit  de  la  forte ,  chauffe 
bien  en  peu  de  tems,  dure  plufieurs  années. 
Se  n'efl:  pas  plus  fujet  que  d'autres  aux  acci- 
dens  du  feu,tant  qu'iln'eftpointtrop  vieux. 
Les  fours  faits  de  tuileaux,  ou  pecés,  qui 
iont  de  fragmens  de  briques  ôc  de  terre 
rouge  ,  font  préférables ,  quoique  le  précé- 
dent foir  bon. 

Manière  de  chauffer  le  four.  Les  éclats 
de  bois  fec  y  font  beaucoup  meilleurs  que 
les  fagots,  &  les  fagots  préférables  à  tant 
d'autres  b  )is  dont  on  fe  fert  pour  chauffer 
le  four.  Il  y  en  a  même  qui  font  obligés 
d'employer  de  la  bruyère  ou  de  la  paille. 
Chacun  chauffe  félon  que  la  nature  du  lieu 
qu'il  habite  le  permet. 

On  prendra  garde  de  ne  point  brûler  le 
bois  par-tout  en  m;me  tems ,  mais  tantôt 
d'un  côté.  Se  tmtôt  de  l'autre  ,  nettoyant 
continuel'emsat  les  cendres  en  les  attirant 
avec  le  fou:gon. 

Lorfqu'on  voudra  favoir  fi  le  four  eft 
cha  J  d,o  n  n'aura  qu'à  frotter  un  bâton  con- 
tre la  voûte  ou  contre  l'âtre  j  lorfqu'on 
s'aopercevra  qu'il  fera  de  petites  étincelles , 
çciera  une  marque  qu'il  eft  chaud  j  &  pour 
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lors  on  ccfîèra  de  chauffer  :  on  otera  les 
tifons&  les  charbons,  rangeant  un  peu  de 
brafier  à  l'un  des  côtés  près  de  la  bouche  . 
du  four  :  ce  que  l'on  fait  ordinairement 
avec  un  crochet  de  fer  nommé  fourgon. 
On  nettoiera  le  refte  avec  la  patrouille  , 
faite  de  vieux  lingeis  ;  on  la  mouillera  dans 
de  l'eau  claire ,  puis  on  la  tordra  avant  de 
s'en  fervir.  Après  cela  on  bouchera  le  four 
un  peu  de  tems,  afin  de  laillèr  abattre  fa 
chaleur ,  qui  pourroit  noircir  le  pain  ,  iî 
on  l'enfournoit  auffi-tôt.  Lorfqu'on  juge 
que  l'ardeur  eft  un  peu  ralentie,  on  ouvre 
le  four ,  Se  on  enfourne  le  plus  prompte* 
ment  poffible. 

Manière  d'enfourner.  On  prend  la  pelle 
deftinée  à  cela ,  qui  doit  être  toujours  te- 
nue fort  propre ,  &  on  met  le  pain  defius. 
On  commence  toujours  par  les  plus  gros 
pains,  dont  on  garnit  le  fond&  les  côtés  du 
four,  gardant  le  milieu  pour  y  placer  le  pe- 
tit pain.  C'eft  aulîi  par  ce  milieu  qu'on  finit 
d'enfourner. 

Après  avoir  enfourné ,  on  a  foin  de  bien 
boucher  \efour ,  Se  d'en  étouper  la  bouche 
avec  des  linges  mouillés  ,  de  crainte  que  la 
chaleur  ne  fe  diilipe.  Deux  bonnes  heures 
Se  demie  après,  qui  eft  environ  le  tems  né- 
ceffaire  pour  cuire  le  pain  bourgeois ,  on 
en  tire  un  pour  voir  s'il  eft  allez  cuit ,  parti- 
culièrement en  defîbus.  On  le  frappe  du 
bout  des  doigts  j  Se  s'il  réfonne  ou  qu'il 
foit  afTez  ferme,  c'eft  une  marque  qu'il  eft 
tems  de  le  tirer  ;  finon ,  on  le  laiflè  encore 
quelque  rems ,  jufqu'à  ce  qu'on  reconnoiflcr 
qu'il  foit  tout-à-f.iit  cuit. 

Pour  le  gros  pain ,  on  ne  le  tire  que  qua- 
tre heures  après  qu'il  a  été  enfourné ,  exa- 
minant s'il  eft  cuit  de  la  même  maniéré 
qu'on  l'a  dit  pour  le  pain  bourgeois  j  car 
fans  une  parfaite  cuiffon ,  toute  forte  de 
pain  a  toujours  quelque  chofe  de  défagréa- 
ble.  S'il  n'eft  pas  cuit ,  il  lent  la  pâte ,  s'il 
l'eft  trop,  il  devient  rouge  ,  Se  perd  tout 
fon  goût.  A  force  de  faire  du  pain ,  l'expé- 
rience rend  afîez  favant  dans  cet  art. 

Lorfque  le  pain  eft  bien  cuit ,  on  le  tire 
du  four ,  puis  on  le  pofe  fur  la  partie  la 
plus  cuite ,  afin  qu'il  s'humede  en  refroi- 
difi'anr  :  par  exemple ,  s'il  a  trop  de  cha-      m 
pelle ,  c'eft-à-dire ,  fi  la  croûte  de  deffus  eft      S 
trop  élevée  ,  ce  qui  arrive  ordinairement      ^ 

lorfqu'oii 
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lorfqu'on  n'ôte  pas  la  cendre  en  chauffant 
le  four ,  on  lange  ce  pain  mettant  le  defTus 
dcfibus  :  au  lieu  que  s'il  eft  également  cuit, 
Oii  l'appuie  contre  le  mur,  en  le  pofant  fur 
le  côté  qui  eft  adcz  cuit. 

Le  pain  étant  cuit  comme  il  faut  ,  de 
rangé  de  la  manière  que  je  viens  de  dire , 
on  obfervera  de  ne  le  point  renfermer  qu'il 
ne  foit  refroidi. 

Sa  chaleur  étant  abfolument  paffée ,  on 
l'enfermera  dans  une  huche  ,  obfervant 
toujours  de  l'y  pofer  fur  le  côté ,  afin  qu'il 
puiile  avoir  de  l'air  également  par-tout. 
Bien  des  gens  lelaillent  indifféremment  fur 
la  table  de  la  boulangerie  ;  jamais  il  ne  s'y 
conferve  aulTi  bien  que  lorfqu'il  eft  ren- 
ferme à  propos  ;  car  ou  il  fe  feche  trop  en 
été ,  ou  eu  hiver  il  eft  trop  fufceptible  de 
gel  ée .  On  aura  foin  audî ,  pendant  les  gran- 
des chaleurs,  que  la  huche  foit  placée  dans 
la  cave  ,  afin  d'empêcher  le  pain  de  moi-  j 
Tir.  (-f-) 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  on 
faifoit  rifloler  les  épis  du  froment ,  &  l'on 
en  mangeoit  enluite  le  grain  pur  :  quelque 
tems  après  on  pila  le  grain  ,  démêlé  avec  de 
Peau,  on  le  fit  cuire,  on  le  mangea  en  bouil- 
lie. Quelques  perfonnes  imaginèrent  de  pi- 
ler le  grain  avec  très-peu  d'eau,  &  d'en  fiire 
cuire  la  pâte  fur  la  cendre  chaude  :  on  rafina 
fur  cette  découverte ,  on  imagina  de  faire 
cuire  la  pâte  fur  des  pierres  échauffées  :  on 
crcufa  les  pierres ,  &  l'on  y  fit  cuire  des 
gâteaux.  Suidas  dit  qu'un  Egyptien  nommé 
Annos ,  imagina  de  faire  des  petits  fours  : 
on  préfume  qu'ils  étoient  quarrés ,  appa- 
remment parce  que  les  Egyptiens  ont  ignoré 
pendant  plufieurs  fiecles  Part  de  faire  les 
voûres.  il  y  a  grande  apparence  que  peu 
après  Pon  creufa  des  bancs  d'argille ,  &  l'on 
y  fit  des  fours  d'une  feule  pièce.  Cet  ufage 
fubfifte  encore  dans  quelques  provinces  de 
la  France.  On  imagina  dans  la  fuite  les 
fours  totalement  conftruits  en  briques  cui- 
tes; on  tenta  d'y  fubftituer  des  pierres 
meulières  ou  fableufes ,  telles  que  le  grès  , 
le  granité ,  &  l'on  en  fit  la  voûte  &  l'enta- 
blement. Dans  des  tems  poftérieurs  ,  on  a 
imaginé  de  conftruire  la  voûte  des  fours 
en  briques  crues,  durcies  au  foleil ,  ik  liées 
avec  de  la  terre  glaife  qui  fert  de  mortier. 
Enfin  la  nécefïité  a  fait  imaginer  les  fours  . 
Tome  XV» 
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portatifs  à  la  fuite  des  armées  :  ils  font  com- 
pofés  de  plaques  épaiffes  de  fer  ou  de 
gueufe.  Nous  obferverons  que  les  fours 
totalement  conftruits  en  terre  glaife  ,  que 
l'on  acnfuitefait  durcir  en  l'échauffant  gra- 
duellement peu-à-peu ,  jufqu'à  ce  qu'un  feu 
extrêmement  violent  ait  à  demi  vitrifie  la 
terre  glaife ,  font  les  meilleurs  ;  le  pain  y 
cuit  facilement,  parfaitement  &:  à  peu  de 
frais,  fur-tout,  i^.  lorfque  la  voûte  n'eft 
pas  trop  élevée;  i^.  lorfque  l'on  a  eu  foin 
de  donner  beaucoup  d'épaiflèur  aux  reins 
de  la  voûte  ,  lorfque  l'on  a  réparé  exadte- 
ment  les  crevaffes.  Les  fours  en  plaques  ce 
fonte  ou  de  gueufe ,  brûlent  ordinairement 
la  croûte  du  pain,  fans  cuire  fuffifamment 
l'intérieur  de  la  pâte.  La  pratique  de  ces 
fours  eft  aftcz  difficile  à  faifir  :  au  con- 
traire, les  payfans  les  plus  grotlieis  peu- 
vent facilement  apprendre  à  chauffer  par- 
faitement les  fours  qui  font  conftruits  en 
briques  ou  en  grès. 

Les  fours  où  l'on  fait  cuire  le  pain  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  exigent  infiniment 
moins  de  bois  pour  les  échauffer ,  que  ceux 
où  Pon  ne  cuit  le  pain  que  toutes  les  fe- 
maines.  (  V.  A.  L.  ) 

.  Four  bannal ,  (  E^on.  dom.  )  eft  \e  four 
public  d'une  communauté  ou  d'une  fei- 
gneurie ,  &  où  les  habitans  font  obligés 
d'aller  faire  cuire  leur  pain.  La  bannilité 
àes  fours  eftunreftede  l'ancien  droit  féo- 
dal ,  qui  fubfifte  encore.  On  apporte  des 
raifons  fort  fpécieufes  pour  colorer  la  ban- 
nalité  àcs  fours. 

Premièrement,  une  famille  peu  nom- 
breufe  ne  confomme  que  quelques  livres 
de  pain  par  jour  ,  elle  ne  peut  donc  cuire 
que  très- peu  de  pain  à  la  fois.  Il  lui  en  coû- 
teroit  à  proportion  beaucoup  plus  pour  le 
bois. 

Un  four  de  neuf  pies  contiendra  un 
feptier  en  pain  de  ménage  ,  produifant  à- 
peu-près  deux  cents  foixante  Uvres  de  pain  ; 
quelle  eft  la  famille  qui  confomme  cette 
quantité  ?  Si  vous  la  divifez  en  fix  petites 
fournées ,  il  faudra  beaucoup  plus  de  frais 
pour  ces  fix  petites  que  pour  une  grande. 
Secondement ,  à  confommadon  ,  &  par 
conféquent  à  fournée  égale  ,  il  fliut  bien 
moins  de  bois  pour  entretenir  un  four  qui 
eft  continuellemanc  eu  exercice,  que  pour 
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en  échauffer  un  qui  ne  travaille  qu'une  ou 
deux  fois  par  femaine.  Il  y  a  donc  deux  épar- 
gnes confidérables  aux  grands/o«rj  publics, 
oui  font  plureurs  fournées  de  luire.  D'ail 
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Seigneurs  ne  perdroient  rien  de  leurs  droîcs 
utiles. 

1^.  Qiie  les  adminiftrateurs  des  grandes 
villes,  où  le  peuple  n'a  pas  cette  comme- 


leurs  un  feul  homme  qui  conduit  fans  cefle  i  dite ,  feroient  très-bien  de  la  lui  procurer  ; 


un  ou  plufieurs/oz/rj  dans  le  même  fournil, 
acquiert  une  gran  'e  dextérité. 

Mais  en  voici  les  inconvéniens.  Le  fer- 
mier d'un/ozir/^(2/2/2fl/ n'ayant  point  de  con- 
current ,  éc  fe  fentant  armé  du  droit  de 


c'eft  le  meilleur  moyen  de  porter  les  bou- 
lai-gers  à  fe  réduire  au  plus  jufte  prix  pour 
leurs  façons.  (  D.  F,  ) 

Four  a  chaux,  voye?  Chaux. 

Four  de  campagne  ,  (  Confifeur,  )  eft 


contraindre ,  travaille  à  fa  guife ,  &:  peut  j  un /oz/r  de  cuivre  rouge  portatif,  long ,  &: 


caufer  des  préjudices  au  pauvre  peuple ,  par 
mauvaife  foi ,  par  caprice ,  par  mal-adrefle, 
par  négligence ,  par  mal-propreté. 

Ce  fermier  ne  peut  être  retenu  que  par 
la  juftice  réglée  ,  quand  il  a  une  fois  un  bail: 
or  5  quelles  formes ,  quels  détails ,  quels 
frais,  pour  l'avoir  cette  juftice  ?  Le  pauvre 
peuple  des  campagnes  fait-il  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  l'obtenir  ?  Le  peut- 


de  trois  ou  quatre  doigts  de  hauteur  ,  un 
peu  élevé  fur  fes  pies ,  pour  qu'on  puifle  y 
mettre  du  feu  deîfoiïs  félon  le  befoin  ,  & 
garni  d'un  couvercle  rebordé  pour  retenir 
le  feu  qu'il  faut  quelquefois  mettre  defl'us. 
Four  des  greffes  forges ,  voye:^  Grosses 

FORGES. 

Four  de  verrerie ,  voye:^  Verrerie. 
Four,  (le)  Géograph.  écucil  ou  grande 


il  ?  le  voudra-t-il ,  inftruit  peut-être  par 'roche  toujours  découverte,  fur  la  côte  de 
l'expérience  ,  des  dangers  &  des  dépenfes  Bretagne  ,  vis-à-vis  du  bourg  d'Argenton  : 
auxquels  expofent  les  pourfuites  ?  Non.  Il  c'eft  à  caufe  de  cette  roche  qu'on  nomme 
fouffre  ;  &  c'eft  évidemment  le  ^3.nï  \e  le  pnj/ûge  du  Four ,  la.  route  que  prennent 
plus  fage  pour  lui.  i  les  navires  entre  la  cote  de  Bretagne  &  les 

Ces  fours  publics ,  dontla  police  feroit ,  'îies  d'Oueflant ,  pour  éviter  le  grand  nom- 
à  la  contrainte  près ,  tout -à-fait  femblable  bre  de  rochers  dont  cette  côte  eft  bordée, 
à  celle  des  fours  bannaux ,  épargneroient  Les  tables  des  Hollandois  donnent  à  cet 
des  frais  à  l'avantage  du  peuple.  Au  m.oyen  écuéil  1 1  ,  54  ^e  longit.  £c  48  ,  3  5  tfe  latit, 
de  la  liberté  ,  d'où  naîtroit  la  concuhence ,  {D.  J.) 

le  pain  ne  feroit  jamais  cher  que  relative- 1  FOURBE,  adj.  &  fub.  {Gramm.^  celai 
ment  au  prix  du  blé.  ou  celle  qui  trompe  avec  b.ifTèfle  &  mé- 

Dans  les  grandes  villes ,  un  feul  homme  chanceté.  Fbye^;  l'article  fuivanc. 
pourroit  conduire  au  moins   deux  fours       Fourbe,  f.  f.  (  Gramm.  )  tromperie 
qui  fe  toucheroient,  &  qu'on    tiendroit  lâche  &  bafle ,  accompagnée  de  miéchance- 
fans  celle  en  exercice.  Le  delTùs  de  ces /o:/r5  té.   Faire  une  fourbe  à  quelqu'un.   Foyer 
feroit  une  grande  ôc  belle  étuve  pour  les  Fourberie. 

blés  ,  &  même  pour  les  farines  ;  car  on      FOURBER  ,  v.  ad.  c'eft  tromper  d'une 
peut  ainfi  étaver  la  farine  avec  grande  uti-  '  manière  petite  ,  obfcure  ôc  lâche, 
iité  en  plufieurs  cas.  Ces  réflexions  déter-       FOURBERIE,   f.  f.  (Iconol.)  On  la 
minent  à  croire,  i^.  que  tous  les  feigne  urs  repréfente  fous  la  figure   d^une  femme. 


qui  ont  des  fours  bannaux  ,  &  qui  fe 
piquent  de  patriotifme  &  de  générofité  , 
pourroient  faire  beaucoup  de  bien  dans  les 
gros  vill  ;ges  ,  s'ils  vouloient  établir  deux 
ou  trois  fours ,  au  lieu  d'un  feul ,  &  laifler 
leurs  gens  libres  de  cuire  à  celui  qui  leur 
plairoit  j  ou  s'il  y  a  des  boulangers  dans  le 
lieu  ,  ce  qui  eft  ordinaire  dans  les  bourgs 
confidérables ,  le  plus  fimple feroit  de  leur 
permettre  de  recevoir  à  cuiffon.  On  pour- 
joit  arranger  les  chofes  de  façon  que  les 


tenant  un  mafque  dans  une  de  fes  mains, 
&  ayant  un  renard  à  côté  d'elle. 

Fourberie  ,  f.  f .  (  Morale.  )  La  four- 
berie eft  une  rufe  balle  &  vile  ,  jointe  au 
menfonge  j  c'eft  un  déguifement  qui  nuit , 
ou  qui  veut  nuire  :  elle  naît  de  la  lâcheté 
&  de  l'intérêt  qu'on  a  de  déguifer  la  vé- 
rité. Ce  vice  rompt  tous  les  accords  faits 
dans  la  fociété  ,  en  pervertifiànt  tous  les 
fignes  extérieurs  des  lèntimens. 

La  plus  noire  de  toutes  les  fourberies  eft 
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ceHe  qui  abufè  du  nom  facr^  cîe  l'amitié , 
pour  trahir  ceux  qu'elle  a  dellein  de  per- 
dre. De  tous  les  caractères  vicieux  ,  le 
fourbe  efl:  fans  contredit  celui  qui  mérite 
le  plus  notre  exécration.  Les  autres  carac- 
tères s'annoncent  ordinairement  pour  ce 
qu'ils  font ,  ils  nous  avertifiènt  eux-mêmes 
de  nous  tenir  fur  nos  gardes  ;  au  lieu  que 
le  fourbe  nous  conduit  dans  le  piège ,  lors 
même  qu'il  prétexte  de  nous  en  garantir. 
C'eft  un  hypocrite  qui  ourdit  la  trame  de 
fes  noirceurs  avec  ce  que  les  hommes  ref- 
peftent  le  plus.  (H-) 

'  FOURBIR  ,  V.  ad.  nettoyer  ,  rendre 
poli  ôc  luifant.  Ce  mot  ie  dit  plus  particu- 
lièrement des  armes  :  fournir  une  cuiraiîe  , 
UH-cafque  ,  &  encore  plutôt  des  épées. 

FOURBISSEUR,  f.  m.  celui  qui  four- 
bit ;  il  ne  fe  dit  plus  que  de  l'artifan  qui 
fouibit  &c  éclaircitlcs  épées ,  qui  les  monte 
&  qui  les  vend.  Voye-^  Fourbir. 

Les  outils  &  inftrum.ens  dont  fe  fervent 
les  maîtres  fourbijfeurs  ,  font  divers  mar- 
teaux, toutes  fortes  de  limes,  des  tenailles 
de  fer ,  des  cifai'les,  des  râpes ,  des  bigor- 
nes ,  des  étaux  ,  foit  à  main ,  foit  à  établi  ; 
un  tas ,  des  grateaux ,  des  brunifîbirs ,  *des 
forets  avec  la  palette  &:  leur  archet,  quan- 
tité de  différens  mandrins ,  comme  ceux 
qu'ils  nomment  mandrin  de  plaque  ,  man- 
drin de  garde  ,  mandrin  de  corps  ,  mandrin 
de  branche ,  &  mandrin  de  bout  ;  une  pointe, 
des  pinces  rondes  ,  quarrées  àc  pointues  ; 
une  chalTe-poignée  ,  une  boule  au  chalîc- 
pommeau;  des  filières  à  tirer  l'or ,  l'ar- 
gent ,  le  cuivre  ;  grand  nombre  de  ci- 
felets  ,  entr'aurres ,  des  gouges ,  des  feuil- 
les ,  des  rofettes  ,  desperloirs,  des  frifoirs, 
des  mafques ,  des  matoirs  ,  des  pointes , 
des  grattoirs ,  des  couteaux  à  refendre  , 
des  filières,  &:  quelques  autres  qui  fer- 
vent à  damafquiner  &  ciieler  en  relief  les 
gardes ,  plaques  &  pommeaux  d'épée  ;  en- 
fin divers  burins  &  inftrumens  de  bois  fans 
nom ,  pour  fourenir  le  corps  de  la  garde 
€n  la  montant. 

Les  maîtres  de  cette  communauté  font 
qualifiés ,  maîtres  jurés  fourbijfeurs  &  garni f- 
feurs  d' épées  &  autres  bâtons  au  fait  d*  armes , 
de  la  ville  de  Paris. 

Ils  ont  droit  de  fourbir ,  monter ,  garnir, 
&:  vendre  des  épées  ^  des  lances ,  des  dagues. 
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des  hallebardes ,  des  épieux  ,  des  mafTès  , 
des  pertuifannes ,  des  haches  ,  &  les  armes 
qu'on  a  inventées  de  nouveau  ,  &  don:  on 
(e  fert  en  la  place  des  anciennes. 

Quatre  jurés ,  dont  deux  font  élus  tous 
les  ans,  veillent  à  l'obfervation  des  régle- 
mens ,  &  doivent  faire  les  vifitcs  deux  fois 
le  mois  ;  ils  donnent  le  chef-d'œuvre  aux 
afpirans  à  la  maîtrife  ,  &  appellent  quatre 
bacheliers  de  ceux  qui  font  les  derniers  for- 
tis  de  jurande  ,  pour  juger  fi  le  chef-d'œu- 
vre eft  recevable. 

Pour  être  reçu  au  chef-d'*œuvre ,  il  faut 
avoir  fait  apprentiilàge  de  cinq  ans  chez  les 
maîtres  de  Paris.  Les  apprentis  des  autres 
villes  y  peuvent  néanmoins  être  reçus ,  en 
juftifiant  de  trois  années  de  leur  apprentif- 
fage  ,  &  en  le  continuant  encore  trois  au- 
tres à  Paris. 

Les  fils  de  maîtres ,  même  Aqs  maîtres 
de  lettres ,  ne  font  point  tenus  au  chef- 
d'œuvre. 

Les  veuves  jouilîènt  de  tous  les  privilè- 
ges de  leurs  m>aris ,  à  la  réferve  du  droit  de 
faire  dts  apprentis  :  elles  peuvent  cependant 
achever  celui  qui  eft  commencé. 

Aucune  marchandife  foraine  ne  peut  être 
achetée  par  les  maîtres,  qu'elle  n'ait  été 
vifitée  des  jurés  ;  &  même  après  la  vifite, 
elle  eft  fujette  au  lotillage. 

Les  maîtres  fourbijfeurs  peuvent  feuls 
dorer,  argenter  &  cifeler  les  montures 
&:  garnitures  d'épée  &  aufres  armes , 
comme  audi  y  faire  &  mettre  des  four- 
reaux. 

Le  bois  qui  fert  à  la  monture  des  four- 
reaux fe  tire  de  Villers-Cotterets  ;  on  n'y 
emploie  guère  que  du  hêtre  qu'on  acheté 
en  feuilles  de  quatre  pouces  de  large  ,  oc 
de  deux  ou  trois  lignes  d'épailîeur,  &:  qu'a- 
près avoir  dreflé  avec  des  râpes ,  on  coupe 
le  long  d'une  règle  avec  un  couteau ,  pour 
les  ré  luire  &  partager  en  une  largeur  con- 
venable à  la  lame  qui  doit  y  être  enfermée  : 
ces  feuilles  de  hêtre  ie  vendent  ordinaire- 
ment au  cent. 

On  n'emploie  point  d'autre  moule  pour 
faire  ces  fourreaux  ,  que  la  lame  même  de 
Pépée  ,  fur  la  uelle  on  place  d'abord  le 
bois ,  qu'on  couvre  enfuite  dé  toile  ,  &  / 
enfin  d'un  cuir  bien  palFé,  qu'on  coudpar- 
deifus,  après  avoir{collé  le  tout  cnfemble. 

V  z 
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On  met  un  bout  de  mécal  à  la  pointe  ,  Se 
un  crochet  au  haut. 

Il  y  a  des  maki  es  fourbijfeur  s  qui  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  la  faorique  des  fourreaux  j 
d'autres  qui  ne  font  que  des  moncures  ;  &c 
d'autres  qui  montent  les  épées ,  c'eft-à-dire 
qui  y  mettent  la  garde  &  la  poignée. 

Les  fourbi (feurs  de  Paris  ne  forgent  point 
les  lames  qu'ils  montent  ;  ils  les  tirent  d'Al- 
lemagne ,    de    Franche  -  Comté  ,  de  S. 
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trop  grande  quantité  d'avoine  ;  des alimens 
tels  que  le  verd  de  blé  Ôc  même  le  verd  d'or- 
ge quand  ils  font  épiés  ;  des  faignées  copieu- 
fes ;  des  flux  violens  rpontanés,ou produits 
par  des  purgatifs  forts  &c  draftiques ,  ùc. 

Lorfqu'on  envifagc  les  fyrtiptômes  de 
la  fourrure  y  &  tous  les  événemens  qui  y 
donnent  lieu ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
penfer  qu'elle  dépend  principalement  de 
l-'épaifïîflement  de   la   partie  blanche  ou 


Etienne-en-Forez  j  ces  dernières  ne  fervent  j  lymphatique  du  fang  ,  ainfî  que  de  l'ir.  é- 
que  pour  les  troupes  ;  celles  d'Allemagne  \  gularité  du  mouvement  circulaire  ,  ou  du 
font  les  plus  fines  8c  les  plus  eftimées  -,  celles  !  vice  de  toute  la  ma(Tè ,  s'il  y  a  fièvre ,  op- 
de  Franche- Comté  tiennent  le  milieu  :  elles  '  prefïîon  ,  dégoût ,  &c.  Les  vaifleaux  defti- 
fe  vendent  toutes  au  cent ,  à  la  grollè  ,  à  la  nés  à  charrier  la  lymphe  ,  abondent  ôC 
douzaine,  &  à  la  pièce.  J^oye[  les  diclion.  |font  en  un  nombre  intini  dans  toutes  les 
de  Chambers  i  de  Trévoux  ^  ù  du  commerce.  !  parties  membraneufes  :  or  celles  qui  enve- 

FOURBISSURE.  Voye^  PoLissuRElloppent  les  articulations,  éprouvant  dès- 
DES  ARMES.  !  lors  uu  engorgement  plus  ou  moins  confi- 

FOURBU  ,  (  Maréchallerie.  )  cheval  dérable ,  le  jeu  des  membres  s'exécutera 
fourbu.    Voy.  Fourbure.  |  avec  moins  de  liberté  &  d'autant  pl'.is  dif- 

FOURBURE,r.  f.(ikC7recy^j/.) maladie jficilement ,  que  la  liqueur  mucilagineufe 
d'autant  plus  aifée  à  reconnoître  ,  qu'elle  répandue  entre  les  pièces  articulées  à  l'efFec 
fe  manifefte  à  tous  les  yeux  par  la  roideur  d'en  favorifer  les  mouvemens  ,  participera 
de  l'animal ,  parla  difficulté  avec  laquelle  il  inévitablement  du  défaut  de  celle  d'où  naî- 
manie  Tes  membres ,  par  la  forte  de  crainte  '  tront  les  premiers  obftacles ,  &  que  les  nerfs 
&:  de  peine  qu'il  témoigne  quand  il  pofc  les  étant  infailliblement  comprimés ,  l'animal 
pies  fur  le  terrein  ,  par  ^attention  avec  |  ne  pourra  que  reHentir  lors  de  fon  adion 
laquelle  il  évite  alors  de  s'appuyer  fur  lai  &  même  danslesinftansde  fon  repos ,  des 
pince  ,  par  la  foibleflc  du  train  de  derrière  :  douleurs  plus  ou  moins  vives ,  fuivant  l'ex- 
qui,  lorfqu'il  eft  entrepris,  flotte  conti- ,  ces  &  la  force  de  la  compreffion  ,&  félon 
nueîlemcnt  quand  l'animal  chemine  ,  fes  la  quantité  des  particules  acres  &c  falines, 
jambes  poftérieures  s'entre-croifant  alter-|  dont  l'humeur  le  trouvera  imprégnée.  Tout 
nativement  à  chaque  pas  ,  par  le  dégoût;  ce  qui  pourra  exciter  une  forte  dilîipation, 
qui  l'afFede  ,  par  une  triftefie  plus  ou  moins  ralentir  ou  précipiter  la  marche  des  flui- 
profonde,  enfin  par  un  battement  de  flancs 'des,  forcer  les  molécules  lymphatiques  à 
&  une  fièvre  plus  ou  moins  fo;  te  ,  félon  i  pénétrer  dans  lestuyaux  trop  exigus  qu'elles 
lc«caufes,  les  degrés,  &  les  progrès  du  i  engorgent  nécefïairement,  fufciter  la  conf- 


ma 


^  tridion  des  petits  vaifleaux ,  la  coagulation, 
Cescaufes  font  ordinairement  un  travail  l'augmentation  de  la  confiftance  naturelle 
cxceffif  &  outré  ;  un  refroidilfement  fubit ,  des  liqueurs,  fera  donc  regardée,  avec  rai,- 
fuccédant  à  une  violente  agitation  ,  foit|fon  ,  comme  la  caufc  occafionnelle  &  évi- 
dente de  la  maladie  dont  il  s'agit. 

Eft-elle  récente  j  ne  provient-elle  que  de 
la  confl:ri6bion  des  canaux ,  ou  d'un  léger 
embarras  ;  nefe  montre-telle  que  comme 
un  fimple  engourdilTement  dans  les  extré- 


que  l'on  ait  imprudemment  abreuvé  le  che- 
val au  moment  où  il  étoic  en  fueur ,  foit 
qu'on  l'ait  expofé  dans  cet  état  à  un  air  vif 
&  humide ,  foit  qu'on  l'ait  inconfidérément 
conduit  à  l'eau  ;  une  douleur  qui  attaquant 

un  des  membres,  &  ne  permettant  à  l'a- imités  antérieures?  elle  cède  facilement 
nimal  aucune  efpece  d'exercice  ,  le  con-  aux  remèdes.  Mais  l'épaiCfiflèment  eft-il  à 
traint  de  féjourner  long-tems  dans  l'écu-  un  certain  degré  ;  les  fluides  ont-ils  con- 
rie  :  une  nourriture  trop  abondante  propor-  cradé  une  certaine  acrimonie  j  la  fièvre  at- 
tionnémcnt  au  travail  qu'on  cx'N^e  de  luiiune  caque-t-elle  l'animal  j  l'humeur  intefdnale 
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paroît-elle  dans  les  excrémens  comme  un 
mucilage  épais,  ou  fous  la  forme  d'une 
toile  graiflTeufe  qui  les  enveloppe  :  elle  iera 
plus  rebelle  &c  plus  difficile  à  vaincre. 

Tout  indique  d'abord  la  faignée  dans  de 
pareilles  circonftances.  En  défemplilTant  les 
vaifl'eaux  ,  la  maflè  acquerra  plus  de  liber- 
té ,  &  lesengorgemens  diminueront.  Cette 
opération  fera  réitérée ,  fi  la  fourbure  eft 
accompagnée  de  la  fièvre  ;  elle  mffira  même 
pour  opérer  Tentiere  guérifian  de  Tanimal , 
lorfque  le.s  fymptomes  ne  préfagerontrien 
de  formidable ,  pourvu  que  Ton  multiplie 
en  même  tems  &  promptcment  les  bains  de 
rivière  qui  ne  feroient  pas  convenables 
dans  le  cas  où  la  maladie  feroit  ancienne  , 
&  où  les  fibres  auroient  perdu  leur  refiort. 
Les  laveirensémoUiens  feront  encore  mis 
en  ufage  ,  ainfi  qu'un  régime  délayant  & 
humedtant  ;  on  retranchera  entièrement; 
Pavoine  ;  on  promènera  avec  foin  &c  en, 
main  le  cheval  ,  plufieurs  fois  par  jour  ;  ' 
mais  on  ne  lui  demandera  qu'un  exercice 
court  &  modéré  j  un  mouvement  trop  long 
&  trop  violent  fatigueroit  inconteftable- 
ment  l'animal  ,  &  pourroit  occafionneri 
l'inflammation  ,  la  rupture  des  petits  vaif-! 
féaux  5  &c  des  dépôts  fur  les  parties.  Les! 
purgatifs  feront  encore  adminiftrés  avec; 
fuccès  ;  on  les  fera  fuccéder  aux  délayans 
de  aux  lavemenSiSc  Ton  palTera  enfuite  aux 
médicamens  propres  à  divifer  Se  à  atténuer 
la  lymphe.  Ceux  qui  ont  le  plus  d'efficacité 
font  les  préparations  mercurielles.  On  or- 
donnera donc  l'asthiops  minéral ,  à  la  dofe 
de  quarante  grains  jufqu'à  foixante  ,  jetés 
dans  une  poignée  de  fon  ;  on  pourra  memie 
hurreder  cet  aHment  avec  une  décoétion 
de  fquine ,  de  falfepareille  ,  de  falTafras , 
&  terminer  la  cure  par  la  poudre  de  vi- 
pères. 

Ces  remèdes  internes  ne  fuffifent  point  ; 
il  eft  à  craindre  que  le  féjour  de  l'humeur 
dans  les  vaiHeaux  qui  font  fort  éloignés 
du  centre  de  la  circulation ,  Se  l'engor- 
gement qui  y  augm.ente  toujours  ,  ne  pro- 
duifent  dans  le  pié  les  plus  grands  défor- 
dres.  On  s'efforcera  de  prévenir  l'enflure 
de  la  couronne  ,  les  cercles  de  l'ongle  ,  les 
tumeurs  delà  foie  ,  la  chute  du  fabot  ,  par 
des  topiques  répercuffifs  Se  réfolutifs  ,  tels 
que  l'cflènce  de  térébenthine  ^  dont  on 
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oindra  exadcment  &  fur  le  champ  la  cou- 
ronne ,  fur  laquelle  on  appliquera  de  plus 
un  cataplafme  de  fuie  de  cheminée ,  dé- 
layée &:  détrempée  dans  du  vinaigre.  On 
mettra  aufïî  de  cette  même  eflènce  chau- 
de ,  ou  de  l'huile  de  laurier  ,  ou  de  celle 
de  pétrole  ,  ou  de  celle  de  romarin ,  fur  la 
foie;  on  y  appliquera  encore  un  cataplafmjC 
de  fiente  de  vache  bouillie  dans  du  vinai- 
gre :  toutes  ces  précautions  pourront  ga- 
rantir la  partie  des  accidens  qui  font  à  re- 
douter. Le  premier  de  ceux  dont  j'ai  parlé , 
furvenu  par  la  négligence  ou  l'ignorance  du 
maréchal ,  on  dégorgera  la  couronne  par 
plufieurs  incifions  pratiquées  avec  le  bif- 
touri  5  &  l'on  en  reviendra  aux  mêmes  to- 
piques prefcrits.  Si  le  mal  eft  tel  que  l'on 
entrevoie  des  difformités  fenfibles  dans  la 
foie  ,  on  doit  conclure  de  l'inutilité  des 
médicamens  externes  que  j'ai  indiqués , 
que  les  pies  de  l'animal  feront  à  jamais 
douloureux  malgré  toutes  les  refiources 
de  l'art  &  les  attentions,  qui  fuivront  les 
opérations  de  la  ferrure,  (e) 

FOURCATS ,  f.  m. pi.  {Marine.)  quel- 
ques-uns les  nomment  auffifourcals ,  four- 
gues ,  fours ,  fanglons  ;  ce  font  des  pièces 
de  bois  triangulaires,  dont  l'une  des  ex- 
trémités eft  pofée  fur  la  quille  ;  à  chaque 
bout  vers  l'arriére  Se  vers  l'avant ,  au  lieu 
de  varangues,  les  deux  extrémités  qui  font 
en-haut  fe  joignent  au  bout  des  genoux 
appelles  de  revers.  Elles  font  fourchues  , 
Se  (c  mettent  après  les  varangues ,  accu- 
lées vers  l'endroit  où  le  vaiflèau  fe  rétré- 
cit le  plus  ;  elles  font  bien  plus  ceintrées 
que  les  varangues  acculées  ;  Se  achèvent  de 
donner  les  façons  au  vaiflèau.  On  leur 
donne  les  noms  de  fourgues  Se  de  four- 
cats  ,  à  caufe  qu'elles  font  fourchues,  ^je:^ 
Marine  y  planche  IV ,  figure  i  ,  «^.  16  ,  les 
fourcats  de  l'avant;  Se  n°.  17,  les four^ 
cats  de  Parriere.  Il  y  a  encore  des  fourcats 
de  liaifon  à  Pavant  Se  à  l'arriére  ;  voyez-les 
dans  la  même  figure  ,  marqués  du  /2° .  57. 
Voye-i  auffi ,  planche  VI ,  la  forme  particu- 
lière aes  fourcats.  (  Z) 

FOURCHE ,  f.  f.  (  Arts.  )  inftrumenr, 
ou  de  bois  ,  ou  de  fer  ,  ou  d'autre  matiè- 
re ,  compofé  d'une  tige,  d'un  mianche  oa 
fuft  ,  plus  ou  moins  long,  &  terminé  par 
une,   deux  ou  trois  peintes  ou  biancl:i£& 
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droites  &:  aiguës  »  qu'on  appelle  des  four- 
chons. 

Les  fourches  de  fer  font  ordinairement 
à  trois  fourchons  :  elles  fervent  à  remuer 
îe  fumier  &  à  le  charger.  Le  taillandier  les 
fait  de  quatre  pièces  ;  il  forge  la  douille  , 
puis  le  fourchon  du  milieu  ,  enfuite  les 
deux  autres.  Il  les  fonde  tous  trois  féparé- 
ment,  les  deux  féconds  à  côté  de  celui  du 
milieu. 

Fourches  patibulaires  ou  Gibet  , 
(  Jurifpr.  )  font  des  piliers  de  pierre  ,  au 
haut  defquels  il  y  a  une  pièce  de  bois  pofée 
en  travers  fur  deux  de  ces  piliers ,  à  laquelle 
on  attache  les  criminels  qui  font  condam- 
nés à  être  pendus  ôc  étranglés,  foit  que 
l'exécution  fe  fade  au  gibet  m.ême  ou  que 
l'exécution  ayant  été  faite  ailleurs ,  on  ap- 
porte le  corps  du  criminel  pour  l'attacher 
à  CCS  fourches ,  &  l'y  laiflèr  expofé  à  la  vue 
des  paflans. 

Ces  fourches  ou  gi5ets  font  toujours 
placés  hors  des  villes  ,  bourgs  &  villages  , 
ôc  ordinairement  près  de  quelque  grand 
chemin  ,  de  dans  un  lieu  bien  expofé  à  la 
vue ,  afin  d'infpirer  au  peuple  plus  d''hor- 
reur  du  crime  :  c'eft  pourquoi  ces  fourches 
font  auiTi  appcUécs  la  jufice ,  pour  dire 
qu'elles  font  le  fîgne  extérieur  d'une  telle 
jufticc. 

On  appelle  ces  fortes  de  piliers  four- 
ches,  parce  qu'anciennement  au  lieu  de 
piliers  de  pierre ,  on  pofoit  feulement  deux 
pièces  de  bois  faifant  par  en-haut  la  four- 
che, pour  retenir  la  pièce  de  bois  qui  fe 
met  en  travers,  &  à  laquelle  on  attache  les 
criminels. 

L'origine  du  terme  dt  fourches  patibu- 
laires cft  même  encore  plus  ancienne  \  elle 
remonte  jufqu'aux  prem.iers  tems  des  Ro- 
mains ,  chez  lefquels,  après  avoir  dépouil- 
lé le  condamné  à  mort  de  tous  fes  habits  , 
on  lui  faifoit  pafler  la  tête  dans  une  four- 
che ;  &c  fon  corps  attaché  au  même  m^or- 
ceaude  bois  qui  finiflbit  en^oi/rc/^e,  étoit 
enfuite  battu  de  verges  jufqu'à  ce  que  le 
condamné  mourût  de  fes  fouffrances.  F6y. 
Suétone, //2  Nerone,  cap.  46;  Livius,  lih.l. 
Seneca  ,  iib.  I ,  de  ira.  cap.  16. 

Quelques  -uns  confondent  les  fourches 
patibulaires  avec  les  échelles  ou  fignes  pa- 
tibulaires, quoique  çc  foienc  deux  chofes, 


FOU 

différentes.  L'cc^  ^Ue  eft  bienauflî  un  fign^ 
de  haute  -  jufticc  mais  elle  ne  (ert  pns  à 
mettre  à  mort  j  elle  n'cft  deftinée  qu  à 
pilorier. 

A  l'égard  du  fimple  figne  patibulaire  , 
ce  nom  fe  donne  quelquefois  au  fimple  po- 
teau d  u  carcan  ,  qui  eft  auflî  une  marque 
de  haute  -  juftice. 

Les  fimples  feigneurs  hauts-jufticicrs  ne 
peuvent  avoir  que  deux  piliers.  Pcronnc  , 
art.  20.  Grand-Perche,  11.  Blois,  10.  Les 
châtelains  en  ont  trois  ;  les  barons  en  ont 
quatre  ;  les  comtes  en  ont  fix.  Tours , 
art.  74. 

L'uiagc  n'eft  cependant  pas  abfolumcnt 
uniforme  à  ce  fujet  ;  c^r  il  y  a  des  coutu- 
mes où  les  feigneurs  châtelains  peuvent 
avoir  des  fourches  patibulaires  à  trois  ou 
quatre  piliers;  celle  de  Blois,  art.  24,  per- 
met au  moyen  -  jufticier  d'en  avoir  à  deux 
piliers  :  cela  dépend  aufli  des  titres  &  de  la 
poflefïion. 

Le  roi  comme  fouverain  peut  faire  éle- 
ver au-dedans  de  fes  juftices  tel  nombre 
de  piliers  que  bon  lui  femble. 

Lorfque  les  fourches  patibulaires  des 
feigneurs  font  tombées  de  vétufté  ou  autre- 
ment ,  elles  doivent  être  rétablies  dans 
l'an  &  jour  de  leur  déftrudion  ;  paflé 
lequel  tems  elles  ne  peuvent  être  relevées 
fans  lettres  du  prince ,  dont  l'entérinement 
doit  être  fait  aubailliage  royal ,  fur  lescon- 
clufions  du  procureur  du  roi  &  fur  le  vu 
de  pièces  :  autrement  les  fourches  patibu- 
laires ne  pourroient  être  élevées  que  pour 
le  tems  des  exécutions  feulement  ;  Se  l'exé- 
cution faite  ,  le  feigneur  feroit  obligé  de 
les  faire  abattre.  Fi  Bacquct,  des  droits  de 
jujiice ,  chap.  9,  n.  10,  11,12. (^) 

Fourche,  {Arch.)  Féje^  Pendentif. 

Fourches  pour  caréner  ,  (  Mi  ri  ne.  )  ce 
font  de  longues  ôc  meimes  fourches  de  fer, 
qu'on  emmanche  au  bout  d'une  épave  , 
pour  prendre  le  chauffage  dans  la  carène  , 
&c  le  porter  au  vaiffeau  ou  en  tel  autre  lieu 
qu'il  eft  befoin.  (  Z) 

Fourche  de  potence  de  pompe.  (  Mar.  ) 
Fc -y  e^  Potence. 

Fourches,  f  m.  pi.  {Hydraul.)  font 
des  tuyaux  de  cuivre  qui  s'emboîtent  &  fe 
brident  fur  le  corps  de  pom.pe  de  même 
matière ,  avec  des  brides  qui  iè  joignent 
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par  des  ëcrous  de  cuivre  Sz  des  rondelles 
de  plomb  ou  de  cuivre  entre  deux.  Il  eft 
efl'entielle  que  ces  fourches  loicnt  de  même 
diamètre  que  le  corps  de  pompe  ,  ainlî 
que  le  tuyau  montant.  Voye:^  Machines 

HYDRAULIQUES  ,    PoMPE. 

On  appelle  encore  fourche  ou  Branche  , 
le  tuyau  qui  fe  foude  fur  un  autre  dans  la 
conduite  des  eaux.  (  JC  ) 

Fourche,  {Blanchijfeurde  cire.)  inf- 
trumcnt  de  bois ,  long  de  quatre  à  cinq 
pies  ,  terminé  à  un  bout  par  deux  bran- 
ches qui  fortent  de  la  même  tige  ,  de 
la  longueur  d'un  pié  environ.  La  four- 
che fert  à  ôter  les  rubans  de  la  baignoire  , 
&  les  mettre  dans  la  manne.  Voye'^  ces 
mots. 

Il  y  a  une  autre  fourche  qui  ne  diffère 
de  la  première  eue  parce  qu'elle  eft  bien 
plus  petite  \  ce  qui  la  fait  appelîer  four- 
chette -,  elle  fert  à  régaler  les  rubans. 
Voye-{^  RÉGALER  &  Rubans  ,  ù  l'article 
Blanchir. 

Fourches  ou  Arbaletres  ,  terme 
d'ouvriers  en  gofe  ;  ce  font  des  ficelles  qui 
tiennent  les  lifl'ettes  dans  le  métier  à  faire 
des  gafes.   Voye-^  Gase. 

FoLTRCHES  ou  Branches.  (  Jardinage.  ) 
Fôye:^^  Fourchons. 

Fourche  ,  (  Manège.)  outil  aOfez  con- 
nu &  néceftaire  dans  une  écurie.  Il  eft  des 
fourches  de  bois  ;  il  eft  des  fourches  de 
fer.  Le  palefrenier  fe  fert  des  unes  &c  des 
autres  5  des  premières,  pour  faire  ,  pour  re- 
muer ,  6c  pour  enlever  la  litière  ;  des  fé- 
condes ,  pour  diftribuer  le  fourrage  dans  le 
râtelier  ,  &  pour  remuer  le  fumier  ,  ou 
pour  le  ranger  dans  la  cour  deftinée  à  cet 
effet.  Le  peu  de  confiance  que  mérite  cette 
efpece  de  gens  ,  devroit  engager  à  bannir 
toute  fourche  de  fer  de  nos  écuries  \  fou- 
venc  le  défaut  de  zcle  ou  la  pareftè  les  por- 
tent à  en  faire  ufagedans  le  cas  où  il  le- 
roit  de  leur  devoir  de  fe  lervir  de  la.  fourche 
de  bois ,  &  un  coup  d'un  des  fourchons  de 
fer  eft  capable  de  bleilèr  dangereufement 
l'animal  :  d'ailleurs  mie  fourche  de  bois  eft 
auffi  propre  au  tranfport  de  la  paille  &  du 
foin ,  que  celles  que  nous  confeillons  de 
profcrire.  (  e  ) 

Fourche,  (  Verrerie.  )  tringle  de 
fer  d'environ  iix  pies  de  long  ,   fur  dix 
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lignes  de  diamètre.  On  s'en  fert  pour  avan- 
cer ou  reculer  une  barre  de  la  grille, 
Voyei  Verrerie. 

Fourche  ,  (  Vénerie.  )  bâton  à  deux 
branches,  qui  reçoit  le  forhu  dans  la  curée. 

Fourche  ,  (  Mont  de  la  )  Géog.  haute 
montagne  de  Suiffe  ,  à  l'extrémité  orienta- 
le du  pays  de  Vallais ,  qu'elle  fépare  du  can- 
ton d'Uri  ;  ou  plutôt ,  c'eft  une  chaîne  de 
montagnes  fort  hautes  Se  fort  éiendues  , 
ainfi  appellées  à  caufe  de  deux  grandes 
pointes  fort  élevées  en  guife  de  fourches , 
qu'on  y  remarque.  C'eft  dans  cette  mon- 
tagne, qui  fait  partie  des  Alpes  Lépontien- 
nes ,  que  le  Rhône  a  fa  fource  ,  dans  les 
glacières  éternelles  dont  elle  eft  couverte. 
On  confond  quelquefois  cette  montagne, 
nommée  en  latin  Bicornis,  Furca  ou  Furcw 
la ,  avec  celle  de  Saint-Gothard  :  c'eft  ici 
le  grand  chemin  pour  padèr  du  canton 
d'Uri  dans  le  Vallais.  Voye^  Scheuchzer  , 
Itinera  Alpina  ,  page  16^.  (D.  V.) 

FOURCHÉ  ou  FOURCHU  ,  adjeâ:. 
(  Gramm.  )  qui  eft  terminé  en  fourche ,  ou 
a  la  forme  de  fourche. 

Fourché  ,  f.  m.  (  Rubanier.  )  fe  dit  d'un 
patron  fymmétrique  dont  les  deux  côtés  fe 
reffemblent  fi  parfiitement  en  tout ,  qu'on 
eft  obligé  de  n'en  pafler  que  la  moitié. 
Suppofons  qu'un  patron  foit  de  80  rames 
de  large ,  on  n'en  pafléra  que  quarante  , 
parce  que  cette  quarantième  s'attachera  à 
deux  lillèttes  ;  de  façon  que  ces  deux  Ufîèt- 
tes  étant  levées  par  la  même  rame  ,  doi- 
vent néceffairement  produire  le  même  ef- 
fet que  fi  toutes  les  rames  étoicnt  paiTées, 
Un  exemple  éclaircira  ceci.  Il  eft  bien  fur 
que  la  première  rame  du  patron  levant  & 
fa  propre  liffette  ,  &  la  quatre-vingtième 
lifTette  qui  devroit  lever  la  quatre-vingtième 
rame ,  l'effet  de  ces  deux  liflettes  doit  pro- 
duire la  même  chofê  que  fi  elles  étoient  le- 
vées chacune  par  leur  propre  rame  :  ainfi  des 
autres.  On  voit  que  la  quarantième  rame 
portera  avec  fa  lillette ,  la  lifiette  de  la  qua- 
rante-unième rame  ,  en  rétrogradant  tou- 
jours. Ces  lifîèttes  ainfi  attachées  doubles 
à  chaque  rame  paflee ,  font  mifès  fur  les 
différentes  brochettes  d'un  râteau  qui  eft  at- 
taché lui-même  aux  porte-rames  de  devant. 
Ce  double  emploi  e(î  d'une  grande  reflou  r- 
ce ,  en  ce  qu'il  épargne  du  tcmspour  le  paf- 
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fage  des  rames ,  ^  fait  éviter  Tembarras 

que  toutes  les  rames  produiroient  dans  les 

hautes  liflès  ,  ii  elles  y  étoient  toutes  pal  - 

fées. 

FOURCHE  ,  ÉE  ,  ad).  (  B/aJon.  j  ie  dit 
de  la  queue  du  lion  quand  elle  eft  diviiee 
en  deux. 

Fourchée  fe  dit  auffi  d'une  croix  dont 
chaque  branche^fe  termine  en  irois  pointes 
qui  imitent  une  fourche. 

D'Aviau  de  Piolans ,  en  Touraine  ;  de 
gueules  au  lion  d'argent ,  la  queue  four- 
chée. 

De  la  Roche  de  Chemerault ,  à  Paris  ; 
d*a-;^ur  h  la  croix  fourchée  d'argent.  (  G. 
D.  L.  T.  ) 

FOURCHER,  V.  n.  {Jardin.)  cti\. 
poudèr  à  Pcxtrcmité  de  la  branche  taillée 
d'autres  branches  latérales.  Ces  branches 
peuvent  être  garnies  pour  garnir  deux 
côtés  oppofés ,  foit  en  efpalier ,  Toit  en 
buinfon.  Il  faut  prendre  garde  détailler 
avect.int  d'indu^rie  ,  que  fi  Pon  a  befoin 
de  deux  branches  ,  éc  que  la  branche  tail- 
lée en  puifle  faire  deux  ,  elles  fourchent 
(\  bien ,  qu'on  les  puiflTe  conferver  l'une 
6c  l'autre  ;  bien  entendu  qu'en  taillant  il  ne 
faut  jamais  en  laiflTer  à  l'extrémité  de  la 
merc  branche  deux  nouvelles  de  même 
longueur  ,  enforte  qu'elles  falTent  une 
figure  de  fourche  qui  feroit  dcfagréable. 

FOURCHETTE  ,  adj.  (  Blafon.  )  on 
appelle  croix  fourchettée  ,  celle  qui  a  fes 
branches  terminées  en  ces  fortes  de  four- 
chettes dont  on  fe  fervoit  pour  porter  les 
moufquets. 

FOURCHETTE  ,  f.  f .  (  Gram.  )  petit 
inftrument  en  forme  de  fourche. 

Fourchette,  (  Anat.)  en  latin /r^- 
num  vulvœ  ;  la  partie  inférieure  de  la  vul- 
ve ,  &  qui  en  fait  la  féparation  avec  l'anus. 

Parlons-en  avec  plus  d'exaditude.  La 
^!/rc,^e/re  eft  proprement  l'union  des  gran- 
des lèvres  par  leur  partie  inférieure  ;  on  y 
remarque  un  ligament  membraneux,  qui 
{è  trouve  tendu  dans  les  filles,  relâché  dans 
celles  qui  ont  fouffert  l'approche  d'un  hom- 
me ,  hc  prefque  toujours  déchiré  dans  les 
femmes  qui  ont  eu  des  enfans.  Ce  déchire- 
ment de  \z  fourchette  (  pour  me  fervir  du 
terme  des  accoucheurs  )  eft  une  fuite  or- 


F  OU 

dinaire  de  l'excefllve  dilatation  que  foufîrc 
ce  lien  membraneux  au  palîage  du  fœtus. 

Il  arrive  même  dans  des  accouchemens 
laborieux ,  que  non-feulement  la  partie  in- 
férieure de  la  vulve  fe  déchire  par  la  fortie 
de  l'enfant ,  mais  encore  l'efpace  qui  eft  en- 
tre la -partie  inférieure  de  la  vulve  &  l'anus. 
Dans  ce  trifte  cas  ,  l'ouverture  du  vagin  &c 
celle  du  fondement  fe  joignent  enfemble  à 
l'extérieur  ,  &:  ne  forment  plus  qu'un  feul 
conduit. 

Si  on  laiftbit  cette  dilacération  fans  en 
procurer  la  réunion ,  il  eft  bien  vrai  que  la 
remmc  devenant  une  autrefois  groffc  ,  ac- 
coucheroit  avec  plus  de  facilité»  &  fans  être 
en  danger  d'eflhyer  un  nouveau  délabre- 
ment dans  fa  couche  5  mais  ces  parties  ref- 
tant  dilatées  ,  la  vulve  eft  tellement  falic 
par  les  excrémens ,  que  la  femme  en  de- 
vient dégoûtante  &  à  fon  mari  &  à  elle  m.ê- 
me  :  c'eft  pour  cette  raifon  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  réunir  ce  déchirement  le  plu- 
tôt qu'il  eft  poUible,  &  même,  en  cas  de 
j  befoin,  par  une  forte  futute  qui  engage 
toute  la  longueur  de  la  divifion.  {D.J.) 

Fourchette.  {  Chirurgie.) 'm^x\imcnz 
\  dont  on  fe  fervoit  pour  élever  &  foutenir 
la  langue  des  enfans ,  quand  on  leur  coupe 
le  filer.  Elle  eft  femblablc  à  une  fourchette 
ordinaire  à  deux  fourchons ,  excepté  que 
ces  fourchons  font  moufles  ôc  courts.  Il 
n'eft  pas  nécefiaire  d'avoir  un  inftrument 
particulier  pour  élever  &  foutenir  la  lan- 
gue ;  l'extrémité  qui  fert  de  rnanche  à  une 
leconde  cannelée  (  Vbye';^  ^^fig-  ^ ,  pi-  II) 
pouvant  fervir  beaucoup  plus  utilement 
àcetufage.  ^je;j^ Filet,  (y) 

Fourchette  ,  (  Maréchallerie.  )  c'eft 
ainfi  que  Ton  nomme  la  portion  qui,  plus 
ou  moins  élevée  fous  le  pié  du  cheval  6c 
au  milieu  de  la  foie  ,  préfente  la  figure  d'un 
cône  dont  la  pointe  feroit  tournée  en  de- 
vant ,  &  dont  la  bafe  échancrée  répondroit 
aux  talons.  Voyc^YvKKVK^. 

La  fourchette  doit  être  proportionnée 
au  pié,  dont  elle  eft  une  dépendance. Ceux 
qui  ont  prétendu  qu'une  fourchette  petite 
&  defléchée  eft  le  partage  d'un  pié  encaf- 
telé ,  parce  que  le  retréciflement  du  talon 
la  prive  de  nourriture  de  l'affame,  ont-ils 
réfléchi  que  l'on  peut  répondre  que  le  def- 
féchemenc  de  cette  partie  ,  deftechement 

qui 
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qui  d'ailleurs  annonce  l'aridiré  cle  l'ongle , 
contribue  au  contraire  à  Pencaftelure  ,  & 
prouve  que  l'animal  y  a  de  la  difpofition  ? 
Son  volume  extrême  eft  une  imperfection 
confidérable  ,  à  laquelle  les  chevaux  dont 
les  talons  font  bas  ,  font  fort  fujets  ;  elle 
cù.en  eux  une  caufe  fréquente  de  claudica- 
tion. Nous  nommons  ces  fortes  de  four- 
chettes ,  fourchettes  greffes  ;  &  les  four- 
chettes trop  petites  ,  fourchettes  maigres. 
Toute  fourchette  de  Tune  ou  de  l'autre 
nature ,  caraélérife  ordinairement  un  mau- 
vais pie  5  il  eft  rare  en  effet  que  le  pie  foit 
bon  ,  &  qu'il  ne  foit  pas  d'une  difformité 
préjudiciable  ,  lorfque  la  nourriture  ne  fe 
diftribue  pas  également  dans  toutes  les 
parties  qui  le  compofent. 

Nous  difons  encore  que  le  cheval  fait 
fourchette  neuve  ,  lorfque  cette  portion 
du  fabot  fe  corrompt ,  conféquemment  à 
des caufes externes  ou  internes,  &  que  par 
ia  chute  elle  fera  place  à  une  portion  fem- 
blable  ,  produite  au  defïbus.  d'elle  & 
qu'elle  nous  cache. 

Les  fourchettes  grafîès,  celles  des  pies 
plats  &  des  chevaux  épais  &  chargés  d'hu- 
meurs ,  tombent  fréquemment  en  pour- 
riture ;  nous  y  entrevoyons  une  humidité 
très- fétide  ;  &  iî  des  caufes  internes  oc- 
casionnent cette  corruption  ,  félon  le 
degré  de  l'acreté  de  l'humeur  qui  y  af- 
flue ,  le  mal  eft  plus  ou  moins  dangereux. 
Voye-^  Fie. 

Les  fourchettes  maigres  n'en  font  pas 
exemptes  ;  il  arrive  très-fouvent  qu'elles 
pourrillent  ,  lorfque  nous  laiflons  trop 
long-tems  des  chevaux  fur  leur  vieille  fer- 
rure ,  &  que  nous  en  parons  trop  rare- 
ment le  pié.  L'expérience  feule  fufnt  pour 
prouver  cette  vérité  ,  relativement  même 
4  des  chevaux  d'Efpagne  &  des  chevaux 
barbes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dans  le  cas  où  la 
chute  de  la  fourchette  provient  de  la  per- 
vcrfion  &;  de  l'afïluence  des  humeurs  fur 
cette  partie ,  les  médicamens  intérieurs  , 
tels  que  ceux  que  j'ai  prefcrits  (vove;^ 
Eaux  )  ,  lont  abfolument  indifpenfables  ; 
on  recourra  enfuitc  à  des  topiques  légère- 
ment rongeans ,  tels  que  l'onguent  d'é- 
gypciac ,  que  l'on  aîTujettira  &  que  l'on 
^xera  fur  la  partie  par  le  moyen  des  plu- 
Tome  Xy 
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maffeaux  que  l'on  en  aiTrr  chargés  ;  Se  on 
peut  encore  employer  Peau  de  chaux  , 
l'eau  féconde ,  l'eau  infernale  faite  avec  la 
cérufe  à  la  dofe  double  du  verd-de-gris  ôc 
des  cantharides  ,  infufée  dans  l'efprit-de- 
vin  pendant  quarante-huit  heures  fur  la 
cendre  chaude  ,  ou  faupoudrer  la  four- 
chette  avec  l'alun  de  roche  ,  ou  le  verd- 
de-gris  ,  ou  de  la  couperofe  verte  ou 
blanche ,  ou  de  la  cérufe ,  ou  de  la  tutie  , 
&  recouvrir  dès-  lors  le  tout  avec  l'égyp- 
tiac  ;  la  teinture  àr  myrrhe  Se  d'aloès 
produit  encore  d'admirables  effets ,  &:c. 
Les  uns  Se  les  autres  de  ces  remèdes  ex- 
ternes feront  appropriés  à  Pétat  du  mal , 
Se  feront  fuffifans  pour  en  opérer  la  guéri- 
fon  ,  fi  néanmoins  la  fource  n'en  efl  pas 
dans  l'intéreur.  (e) 

Fourchette  ,  (  Architecl.  ")  c'eft  l'en- 
droit où  les  deux  petites  noues  de  la  cou- 
verture d'une  lucarne  fe  joignent  à  celle 
d'un  comble.  (  P) 

Fourchette  ,  (  Cardeurs.  )  morceau 
de  bois  prefque  quarré ,  de  la  forme  d'une 
chaife  avec  fon  dollier.  La  partie  évidée 
eft  prefque  remplie  de  vieux  cuir  ;  la  fur- 
face  qui  a  la  forme  de  dofïier  ,  garnie  de 
deux  aiguilles  longues  d'environ  un  demi- 
pouce.  Cet  outil  fifrt  à  percer  le  feuillet. 
Voye-{^  Feuillet  Ê'  Cardier. 

Fourchette  ,  (  Charroru  )  deux  mor- 
ceaux de  bois  de  charronnage  ,  qui  font 
pofés  Se  enchâiles  dans  le  train  de  devant , 
Se  qui  fortent  en-dehors ,  Se  forment  une 
fourchette. 

Fourchette  ,  (  entre-deux  de  four- 
chette ,  )  Charron  ,  ce  font  deux  morceaux 
de  bois  enchâftes  dans  les  mortaifes  faites 
à  la  face  de  deflfous  du  lilîbir  de  devant. 
Ces  entre-deux  de  fourchettes  font  faites 
en  genres ,  Se  forment  un  rond. 

Fourchette  ,  terme  ù  outil  de  differens 
ouvriers  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  fait  en 
Y ,  qui  eft  planté  fur  leur  établi ,  qui  leur 
fert  à  afliijettir  les  cifailles ,  &  à  les  élever 
un  peu  au  deflus  de  l'établi. 

Fourchette,  (Cuijîne.)  diminu- 
tif de  fourche  ;  c'eft  un  petit  inftrument , 
ou  d'étain,  ou  d'acier,  ou  de  bois,  ou  de 
fer  ,  ou  d'argent ,  dont  l'extrémité  eft  di- 
vifée  en  branches  ou  fourchons  pointus  ; 
on  enfonce  les  fourchons  dans  un  mets  ^ 
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&  on  le  porte  de  cette  manière  d'un  plat 
fur  Ton  aiTîette  ,  ou  de  Tadicttc  dans  la 
bouche.  Il  y  a  des  fourchettes  de  cuiline 
de  différentes  grandeurs. 

Fourchette.  (  Antiq.  )  Dans  les  rui- 
nes d'Herculane  on  a  trouvé  quantité  de 
cuillers  ;  mais  on  n'a  point  encore  pu  dé- 
couvrir de  fourchettes.  On  préfume  que 
les  anciens  Romains  ne  s'en  fervoient  pas  : 
l'ufage  des  fourchettes  paroît  moderne  , 
même  en  F.urope.  Les  Chinois  ,  au  lieu 
de  fourchettes ,  emploient  dans  leurs  repas 
deux  petits  bâtons  ronds ,  dont  les  bouts 
font  recouverts  d'une  lame  d'argent.  Les 
Européens  font  prefque  encore  les  feuls 
qui  fe  fervent  àe  fourchettes  dans  leurs  re- 
pas. La  crainte  du  poifon  engage  plufieurs 
princes  de  l'Europe  à  ne  point  fe  fervir 
de  fourchettes  :  cette  frayeur  ne  fait  pas 
réloge  de  leur  manière  de  gouverner, 
{V.A.L.) 

Fourchette  ,  {grojfes  fourges.  )  voye^ 
cet  article. 

Fourchette  ,  outil  commun  a  plufieurs 
ouvriers  :  ce  font  deux  morceaux  de 
bois  de  la  longueur  de  quatre  pies  ,  fer- 
rés à  vis  par  en-bas  ,  où  leurs  furfaces 
font  en  talud  ;  ce  qui  les  fait  écarter  par 
en-haut ,  où  ils  neTont  point  arrêtés  :  ils 
font  larges  d'environ  quatre  doigts ,  & 
on  les  met  entre  les  mâchoires  de  l'étau  , 
pour  empêcher  que  les  dents  de  l'étau 
ne  marquent  fur  l'ouvrage  ,  par  exem- 
ple ,  fur  la  lame  d'une  cpée  ,  quand  le 
fourbideur  la  monte. 

Fourchette  ,  (  Horlogerie.  )  pièce 
qui  ,  recevant  la  verge  du  pendule  dans 
une  fente  fituée  à  fa  partie  inférieure 
recourbée  à  angle  droit  ,  lui  tranfmet 
l'aélion  de  la  roue  de  rencontre,  ôc  la  fait 
mouvoir  conftamment  dans  un  même 
plan   vertical. 

La  fourchette  eft  énarbrée  par  fa  partie 
fupérienre  fur  la  tige  qui  porte  les  palet- 
tes ou  l'anchrc  ;  elle  ned  d'ufage  que  pour 
les  peiid'iles  fufpendus  par  des  foies  eu 
par  des  reiforts.  Foye^  Coq.  ,  Verge  , 
Anchre  ,  Pendule  ,  &c.  (  T) 

Fourchettes  ,  ( Jardintge.)  fonr 
des  petits  bâtons  de  bois  taillés  à  dents , 
que  Pon  enfonce  autour  des  cloches  de 
verre  placées  fur  les  couches ,  pour  les  éle- 
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ver  5  afin  de  donner  de  l'air  aux  plante?/ 
Il  y  a  plufieurs  étages  à  ces  fourchettes  , 
qui  peuvent  auffi  ,  étant  plus  fortes ,  fou- 
tenir  des  paillaflbns  &  brife- vents.  (K) 

Fourchette  ,  (  Verrerie.  )  voye:^ 
Verrerie. 

FOURCHON  ,  f  m.  (  Gramm.  )  c'efl: 
une  des  branches  ou  pointes  qui  termi- 
nent la  fourche  ou  la  fourchette.  On  dit 
une  fourche  ,  une  fourchette  à  deux  ou  trois 
fourchons.  Le  trident  n'efl:  proprement 
qu'une  fourche  à  iiols  fourchons. 

Fourchon  ,  f.  m.  (  Jardinage.  )  On  en- 
tend par  ce  mot  la  rencontre  de  deux  bran- 
ches qui  viennent  en  forme  de  fourches. 
Cette  branche  ,  dit-on  ^fait  le  fourchon.  (iC) 

Fourchons  de  la  fourche  de  la  potence  , 
(  Marint.  )  oreilles  ou  branches  de  la  four- 
che. (Q) 

FOUREUR  ou  PELLETIER ,  voyci 
Fourreur. 

FOURGAGNER  ,  (  Jurifprud.  )  c^eft 
rentrer  de  la  part  du  propriétaire  dans  (on 
héritage  ,  faute  de  paiement  de  la  rente. 
Coût,  de  Namur  ,  art.  76  ,  &  en  la  cou- 
tume des  fiefs  du  comté  de  Namur  9 
Tournay  ,  tit.  8  ,  art.  17.  (A) 

FOURGON  ,  f.  m.  (  Charron.  )  efpece 
de  charrette  dont  on  fe  fert  pour  porter  du 
bagage  &  des  munitions  ,  foit  à  la  cam.- 
pagne  ,  foit  à  l'armée.  Elle  eft  ordinaire- 
ment à  quatre  roues  ,  &  chargée  d'un 
coffre  couvert  de  planches  en  dos  d'âne» 
Dicl.  de  Trévoux. 

Fourgon  ,  (  Chaudcronnier.  )  fer 
long  d'environ  deux  pies ,  un  peu  large 
Se  applati  par  le  bout,  dont  ils  fc  fervent 
pour  attifer  le  charbon  de  leur  forge.  Ils 
en  ont  encore  un  autre  pour  retirer  la 
i3raife  ,  mais  ils  le  non  ment  plus  ordinai- 
rement croijfant ^à. caufe  de  la  figure  cour- 
bée qu'il  a  par  le  bout.  Diclionnaire  de 
Commerce. 

FOUR  1ERE  ,(.^.{  ^rckiteclure.  )  bâ- 
i.iment  deftiné  à  mettre  le  bois ,  le  char- 
bon ,  &c.  (r) 

FOURMI  J.Ç.{  Hijl.  natur.  )  formica  , 
infv'âre  qui  fubit  diveries  transformations  , 
^  qui  vit  en  focicté  comme  les  abeilles. 
S-iiv'.nt  les  obfervations  de  Swom.mer- 
dam  ,  il  paroît  d'abord  fous  la  forme  d'un 
petit  œuf,  qui  eft  compofé  d'une  mem- 
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bnne  fort  mince  5c  du  ver  .de  h  fourmi  j  refte  de  fa  vie  ;  fa  peau  (c  durcit  Se  prend 


qui  en  eft  revêtu  ^  cet  œuf  eft  lifie  ,  lui 
fant ,  Se  fi  petit  qu'on  ne  Tapperçoit  que 
difficilement.  Le  ver  fort  de  Tœuf  en  Te 
dépouillant  de  fa  membrane ,  &  il  la  roule 
de  façon  qu'elle  devient  prefqu'invifible  ; 
alors  il  n'a  point  encore  de  jambes  ;  mais 
on  diftingue  les  douze  anneaux  fur  le 
corps ,  &  on  voit  la  bouche  ;  la  cêre  eft 
penchée  fur  la  poitrine ,  &c  reprend  cette 
fituation  toutes  les  fois  que  l'on  eftaie  de 
la  relever  ;  lorfqu'il  a  pris  fon  accroilîè- 
ment ,  tous  les  membres  de  la  fourmi  y 
font  déjà  formés  ;  mais  ils  reftent  cachés 
fous  une  enveloppe.  Qiioiquc  ce  ver  ait 
du  mouvement  Scplufieurs  caractères  pro- 
pres aux  animaux  ,  &c  qu'il  foit  quelque- 
Fois  plus,gros  qu'une  fourmi ,  cependant 
on  croit  vulgairement  que  c'eft  Pœuf  de 


une  confiftance  approchante  de  celle  de 
la  corne.  Biblia  nmurœ ,  page  287  &  fuiv. 

Il  y  a  diverfes  efpeces  de  fourmis  ,  Sc 
dans  chaque  efpece  ,  outre  les  mâles  &  les 
femelles  ,  il  y  a  encore  les  fourmis  ouvriè- 
res. Swammerdam  a  donné  la  defcription 
de  ces  trois  fortes  de  fourmis  de  l'efpece 
la  plus  com.mune  ,  qui  fe  trouve  dans  les 
jardins  &  dans  les  prés. 

La  fourmi  ouvrière  a  la  mâchoire  infé- 
rieure divifée  en  deux  paities  qui  font 
courbes ,  qui  avancent  au-dehors  ,  &  qui 
font  terminées  chacune  par  fept  petites 
pointes  ;  ces  deux  portions  de  mâchoire 
font  mobiles ,  &c  fervent  comme  des  bras 
pour  tranfporter  différentes  chofcs ,  fur- 
tout  les  jeunes  fourmis  qui  font  fous  la 
form.e  de  vers  ;  la  tête  eft  féparée  de  la 


cet  infcde  j  &  on  en  vend  dans  les  mar-  ^  poitrine  par  un  étranglement  fort  court  ; 
chés  fous  ce  nom  ,  pour  la  nourriture  des  jily  a  une  partie  mince  ôc  allez  longue  entre 
rolTignols  &c  d'autres  petits  oifeaux.  Ses  j  la  poitrine  &c  le  ventre  ;  la  tête  eft  auiîî 
membres  paroiflent  à  découvert  après)  groflè,  mais  moins  alongéequelapoitrine; 
qu'il  s'eft  dépouillé  de  fon  enveloppe  ,  j  le  ventre  eft  à-peu-pres  aufli  long  que  la 


&c  d ms  cet  état  on  lui  donne  le  nom  de 
nymphe. 

On  voit  dans  cette  nymphe  les  deux  yeux 
Sc  les  dents  de  la  fourmi  j  les  antennes  font 
étendues  fur  la  poitrine  :  elle  a  fix  jambes , 
trois  de  chaque  cozé  ,  ùc.  Enfin  tous  les 
membres  de  la.  fourmi  font  formés  dans  la 
nymphe  ;  mais  leur  confiftance  eft  très- 
molle  ,  &  ils  font  recouverts  par  une  mem- 
brane fort  mince.  Lorfque  la  nymphe  s'en 
dépouille  ,  la  couleur  des  yeux  qui  étoit 
blanche  devient  noire  ;  les  antennes ,  les 
jambes  ,  &  tout,  le  corps  entier  changent 
auftî  de  couleur  ;  toute  Phumidité  fuperflue 
s'exhale, tous  les  membres  commencent  à 
fe  mouvoir ,  &  fe  débarralfent  de  la  mem- 
brane qui  les  enveloppoit;  alors  la  nymphe 
devient  une  vraie  fourmi ,  mais  c'eft  tou- 
jours le  même  infedc  que  l'on  a  vu  fuc- 
eeflivement  fous  la  forme  d'un  œuf,  d'un 
ver,  &  d'une  nymphe.  Dans  l'œuf  il  étoit 
enveloppé  d'une  peau  luifante  &  unie  : 
dans  le  ver  il  étoit  recouvert  d'une  peau 
velue  &  fiUonnée  :  dans  la  nymphe  la  peau 
enveloppoit  chacune  des  parties  de  i'in- 
fedc  ;  enfin  cette  troifieme  peau  étant 
tombée,  \a  fourmi  paroît  à  découvert ,  & 
fous  une  forme  qui  ne  change  plus  dans  le 


poitrine  ,  mais  plus  gros  ;  les  yeux  font 
noirs  i  les  antennes  ont  une  couleur  brune, 
8c  fe  trouvent  placées  au-devant  des  yeux, 
une  de  chaque  côté  :  elles  font  hériflées  de 
petites  (oies  ,  &  compofées  de  douze  pic- 
ces  ,  dont  la  première  eft  la  plus  longue  ; 
la  tête  Sc  la  poitrine  font  revêtues  d'une 
peau  dure  &  inégale  ;  les  lombes  forment 
le  fécond  étranglement  qui  eft  entre  la 
poitrine  Sc  le  ventre  ;  les  fix  jambes  tien* 
nent  à  la  poitrine  ,  trois  de  chaque  côté  , 
Sc  ont  chacune  quatre  parties ,  dont  la  der- 
nière eft  le  pié  ;  celle-ci  eft  de  quatre 
pièces  pofécs  fucceffivement  les  unes  au 
bout  des  autres  ;  Sc  la  quatrième  a  deux 
petits  angles  ;  le  ventre  eft  velu  de  même 
que  les  jambes  Sc  le  refte  du  corps ,  mais 
il  a  une  couleur  roufsâtre.  Swammerdam 
croit  que  les  fourmis  ouvrières  n'ont  au- 
cune des  parties  qui  caradérifent  le  fexe 
du  mâle  Sc  de  la  femelle  5  que  par  confé- 
quent  elles  ne  contribuent  en  rien  à  la 
propagation  de  l'efpece ,  Sc  qu'elles  nour- 
riftcnt  Sc  foignent  les  jeunes  fourmis  qui 
ne  font  pas  encore  parvenues  à  leur  der- 
nière transformation. 

Les  fourmis  mâles  Sc  les  femelles  ont  les 
deux  portionsde  la  mâchoire  inférieure  ui\ 
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peu  plus  petites  que  les  fourmis  ouvrières  : 
mais  les  yeux  des  mâles  font  plus  grands 
que  ceux  des  femelles  &  des  ouvrières  ;  les 
miles  Se  les  femelles  ont  fur  la  tcte  trois 
tubercules  fêmblables  s  de  petites  perles 
qui  minquent  an^L  fourmis  ouvrières  ;  il  y 
a  aulTî  des  différences  dans  la  forme  &  la 
couleur  de  la  poitrine  ,  mais  le  mâle  eft 
caraflérifé  d'une  manière  bien  plus  appa- 
rente par  quatre  ailes  qui  tiennent  à  la  poi- 
trine ,  deux  de  chaque  coié  ,  dont  la  pre- 
mière eft  plus  grande  que  la  féconde  ;  il  a 
aulTi  une  couleur  plus  foncée,  &  il  eft  plus 
grand  que  la  fourmi  ouvrière.  Les  nym- 
phes des  fourmis  mâles  différent  auffi  des 
autres  en  ce  qu'elles  ont  des  ailes.  On  jie 
trouve  pas  des  fourmis  mâles  danS  les 
fourmiliieres  en  tout  tems  ;  il  eft  à  croire 
qu'ils  ont  le  fort  des  abeilles  mâles ,  que 
les  ouvrières  tuent  après  que  les  femelles 
font  fécondées.  Aufïi  Swammerdam  a 
fouvent  obfervé  des /oz/r/Tz/j  ouvrières  qui 
maltraitoient  des  mâles. 

Les  fiurmis  femelles  font  non -feule- 
ment plus  longues  que  les  mâles  &  les  ou- 
vrières ,  mais  encore  plus  grofles.  E^i  les 
diHequant ,  on  y  apperçoit  aifément  de 
petits  œufs  de  couleur  blanche;  la  poitrine 
eft  de  couleur  moins  brune  que  celle  du 
mâle ,  8c  plus  roulïc  que  celle  de  la  fourmi 
ouvrière. 

Swammerdam  a  obfervé  que  parmi  les 
fourmis  les  plus  communes  en  Hollande  , 
il  ne  fe  trouve  qu'un  petit  nombre  de  mâles 
&c  quelques  femelles  ,  en  comparaifon  du 
grand  nombre  des  fourmis  ouvrières.  Il  a 
lamafle  ces  infedes  dans  la  campagne  ôc 
dans  des  jardins  ,  pour  les  nourrir  dans  la 
maifon  ;  Se  pour  les  voir  plu5  commodé- 
ment ,  il  les  empêchoit  de  fe  difperfer  au 
loin  ,  en  leur  oppofant  de  toutes  parts  un 
petit  fo (Té  plein  d'eau  qu'elles  nepouvoient 
pas  franchir  ,  car  les  fourmis  fuient  l'eau  : 
pour  cet  effet  il  appliquoit  fur  un  grand 
plat  de  terre  concave  un  rebord  de  cire  , 
&  il  l'étendoit  dans  toute  la  circonférence 
du  plat,  à  quelque  diftance  des  bords,  de- 
forte  qu'il  reftoit  un  petit  canal  circulaire 
entre  le  rebord  de  cire  &  les  bords  du  plat  ; 
il  remplifloit  d'eau  ce  petit  canal ,  &  il  pla- 
çoit  les  fourmis  fur  l'aire  du  cercle  formé 
jpar  le  rebord  de  cire  :  dès  qu'elles  y  avoient 
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palîe  quelques  jours  ,  il  s'y  trouvoit  de  pe- 
tits œufs ,  dont  il  fortoit  des  vers  tels  qu'ils 
ont  été  décrits  plus  haut  ;  alors' il  voyoit 
les  fourmis  ouvrières  occupées  à  foigner 
ces  vers  ,  à  les  nourrir ,  &  à  les  tranfporter 
d'un  heu  à  un  autre  ,  les  tenant  entre  les 
deux  prolongemens  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Dès  que  la  terre  dans  laquelle  elles 
étoient  logées  fur  le  plat ,  fe  dciîéchoit  à 
la  fuperfiicie ,  elles  tranfportoiens  les  vers 
&  les  nymphes  au-dedans ,  à  l'endroit  le 
plus  profond  ;  &c  lorfqu'on  verfoit  aflez 
d'eau  dans  le  plat  pour  inonder  des  vers  , 
bientôt  les  fourmis  ouvrières  les  remon- 
toient  au  delTus  de  l'eau  ;  mais  fi  on  ne 
répandoit  qu'une  petite  quantité  d'eau 
pour  humeder  feulement  une  partie  de 
la  terre  ,  c'étoit  dans  cet  endroit  hume6lé 
qu'elles  apportoient  les  vers  qui  fe  trou- 
voient  dans  une  portion  de  terre  trop 
feche  :  ce  qui  prouve  que  la  terre  humec- 
tée leur  convient  mieux  que  celle  qui  eft 
trop  feche  ou  trop  mouillée. 

Les  foins  des  fourmis  ouvrières  font  fi 
nécelTaires  à  ces  vers  &•  à  ces  nymphes , 
que  Swammerdam  a  tenté  plufieurs  fois  , 
mais  toujours  inutilement  ,  d'en  élever 
fans  leur  fecours.  Il  nourrilToit  les  fourmis 
qu'il  obfcrvoit ,  avec  du  fucre  ,  des  rai- 
fms  ,  des  poires  ,  des  pommes  ,  &  d'au- 
tres fruits  ;  jamais  il  ne  les  a  vues  conftruire 
d'autres  nids  que  de  petites  routes  qu'elles 
pratiquoient  fous  terre  ;  elles  fe  placent 
toujours  du  côté  qui  eft  échauffé  par  le  fo- 
leil  5  de  elles  y  dépofent  leurs  vers  &  leurs 
nymphes.  Il  n'a  jamais  trouvé  dans,  ces 
fourmiliieres  de  provifions  pour  l'hiver  , 
3c  il  pcnfe  que  ces  infedes  ne  prennent 
aucune  nourriture  dans  les  tems  froids. 
Biblia  naturœ  ,  page  291  &  fuiv. 

Outre  l'efpece  de  fourmi  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  ,  Swammerdam  en 
avoir  vu  fix  autres.  La  première  venoit  du 
cap  de  Bonne-Efpérance  :  elle  étoit  de 
couleur  brune  foncée.  Il  paroît  par  la  fi- 
gure que  Pauteur  a  fait  graver  ,  qu'elle 
étoit  plus  de  trois  fois  aufli  grande  que 
celle  qui  a  été  décrite. 

La  féconde  efpece  fe  trouva  en  Hollande; 
la  figure  qui  en  a  été  gravée  dans  l'ouvrage 
de  Swammerdam,  eft  à-peu-prèsde  la  mê- 
me grandeur  que  celle  de  la  fourmi  mâle  de 
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Telpece  ordinaire  ;  Tauteur  n'a  pas  pu  re- 
connoître  fi  c'étoit  une  femelle  ou  une 
ouvrière ,  mais  cette  fourmi  n'avoit  point 
d'ailes  comme  les  maies,  qui  étoient  aufïi 
un  peu  plus  grands  :  elle  avoit  une  couleur 
rougeâtre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  (ingulier 
dans  les  fourmis  de  cette  efpece ,  c'eft  que 
les  nymphes  font  renfern:^ées  dans  des  co- 
ques tiflues  de  fils ,  comme  une  forte  de 
toile  ;  ces  coques  étoient  beaucoup  plus 
grofles  que  les  fourmis  ouvrières  qui  les 
tranfportoient. 

Les  fourmis  de  larroifieme  efpece  étoient 
plus  petites  que  \ts  fourmis  ordinaires,  plus 
noires  &  plus  luilantes  :  l'auteur  les  trouva 
fur  des  faules. 

Celles  de  la  quatrième  efpece  étoient  en- 
core plus  petites ,  mais  plus  épailles ,  &  de 
couleur  roufiatre. 

Les  fourmJs    de    la   cinquième   efpece 
ayoient  le  corps  plus  mince  &c  plus  alongé 
que  celles  de  la  quatrième.  L'auteur  a  vu 
les  mâles  :  ils  avoient  des  aîles  ;  mais  il  n'a 
point  apperçu  de  mâles  parmi  les  fourmis 
de  la  troifieme  Se  de  la  quatrième  efpece. 
Celles  de  la  fixieme  étoient  très  -  peti- 
tes :  l'auteur  n'a  point  vu  les  mâles  ;  il  a 
fait  graver  une  ouvrière  dont  la  figure  n'a 
qu'environ  une  ligne  de  longueur  -,   ces 
fourmis  étoient  dérouleur  brune ,  &  rcf- 
fèmbloienc  aux  autres  par  la  figure  du 
corps.  On  ne  les  voyoit  que  vers  le  milieu 
du  mois  de  juillet  j  il  en  venoit  tous  les 
ans  dans  ce  tems  quelques  centaines  qui  Ce 
répandoient  fur  le  pain  Se  fur  le  fromage; 
pafle  le  mois  d'odobre  il  n'en  reftoit  au- 
cune. Ces  fourmis  fortoient  de   la  cave  : 
mais  Peau  y  ayant  féjourné  pendant  quel- 
ques mois ,  elles  ne  reparurent  plus  dans 
la  fuite. 

Swammerdam  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait 
bien  d^autres  efpeccs  de*  fourmis  ;  il  en 
donne  pour  exemple,  i  ^.  des  fourmis  blan- 
ches qu'on  lui  a  dit  être  dans  les  Lides 
o  ientales  :  elles  font  plus  petites  que  les 
fourmis  ordinaires ,  &  elles  gâtent  les  pro- 
vifions  de  bouche  &  les  marchandtfes  :i^, 
des  fourmis  rouges  à  pies  noirs ,  qu'on  lui 
avoit  envoyées  de  l'île  de  Ternate  ;  elles 
étoient  un  peu  plus  petites  que  celles  de  la 
féconde  efpece,  dont  il  a  été  fait  mention. 
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les  grandesTndesdes/ozifr/;zw  longues  com* 
me  la  première  phalange  du  pouce  ;  que 
leurs  fourmiUieres  avoient  fix  pics  de  tour; 
qu'elles  étoient  divifées  au-dedans  en  piu- 
(îeurs  cellules  ,ôc  qu'elles  paroifl'oient  quel- 
quefois en  partie  hors  de  terre ,  &  étoient 
d'autres  fois  enti:'Tement  enfouies.  Biblia 
naturœ ^  pag.  266  &  fuiv. 

Le  P.  du  Tertre  a  vu  dans  les  Antilles 
quatre  fortes  de  fourmis  :  elles  font ,  dit-il, 
des  provifions  dans  le  tems  de  la  récolte  , 
quoiqu'il  n'y  ait  point  d'hiver  dans  ce  cli- 
mat ;  louvent  elles  caufent  un  grand  dom- 
mage ,  en  enlevant  les  graines  du  tabac,  ou 
d'autres  plantes ,  en  une  feule  nuit ,  auiïi- 
loi  qu'elles  font  femées.  Les  fourmis  qui 
emportent  ainfi  les  femences,  font  peti- 
tes ,  noires ,  aliéz  femblables  à  celles  que 
l'on  voit  le  plus  communément  en  Euro- 
pe ;  elles  font  en  fi  grand  nombre  qu'elles 
infedtent  les  provifions  de  bouche,  telles 
que  les  confitures,  les  viandes,  les  graif- 
Ces ,  les  huiles  ,  les  fruits ,  t-c.  Quelque- 
fois elles  couvrent  les  tables  ,  de   façon 
qu'on  eft  obligé  de  les  abandonner  fans 
pouvoir  manger  de  ce  qui  a  été  fervi  ;  on 
efl  auili  contraint  de  fortir  de  fon  lit  lorf- 
qu'elles  y  arrivent.  Il  y  a  de^JX  fortes  de 
fourmis  rouges,  très-petites,  qui  ne  font 
pas  fi  communes  que  les  autres  ;  les  four- 
mis de  Pune  de  ces  efpeces  ne  mordent 
pas ,  mais  elles  entrent  dans  les  coffres  qui 
renferment  d.u  linge ,  en  fi  grand  nombre 
qu'elles  le   tachent  &  le  gâtent  entière- 
ment i  les  autres  reftent  dans  les  bois  >  fur 
les  feuilles  des  arbres  ;  lorfqu'il  en  tombe 
fur  la  chair  >  elles  caufent  une  démangeai- 
fon  très- vive. 

Les  fourmis  les  plus  dangereufes  font 
celles  que  l'on  appelle  chiens  y  à  caufè  de 
leur  morfure  qui  eft  plus  douloureufe  que 
celle  des  fcorpions;  mais  la  douleur  ne  dure 
qu'une  heure  au  plus  ;  ces  foui  mis  font 
longues  comme  un  grain  d'avoine,  &  deux 
fois  auiïî  groflès.  On  en  trouve  par-tout 
dans  les  îles  ;  m.ais  elles  ne  font  pas  en  fi 
grand  nom.bre  que  les  autres.  Kijl.  nat.  des 
Antilles  ,  tome  II ,  pag.  343. 

Il  y  a  au  Sénégal  des  fourmis  blanches 
de  la  grofleur  d'un  grain  d'avoine  ;  leurs 
fourmiUieres   font  élevées  en  forme  de 
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elles  n'ont  qu'une  feule  ouverture  qui  fe 
trouve  vers  le  tiers  de  leur  hauteur ,  d'où 
Us  fourmis  defcendent  fous  terre  par  une 
rampe  circulaire.  Hijf.  gétu  des  voyages  , 
tome  11. 

A  Batavia  les  fourmis  font  leurs  nids  ou 
fourmillieres  fur  des  cannes ,  pour  éviter 
les  inondations  ;  elles  les  conftruifent  avec 
une  terre  grade.  Se  y  forment  des  cellu- 
les. On  voit  fur  la  côte  d'Or  en  Guinée  , 
des  fourmillieres  au  milieu  des  champs ,  qui 
font  de  la  hauteur  d'un  homme.  Il  y  en  a 
aulTi  de  grandes  fur  des  arbres  fort  éle- 
vés. Les  fourmis  fortent  fouvent  de  ces 
nids  en  fi  grand  nombre ,  qu'il  n'y  a  point 
d'animal  qui  puillè  leur  réfifter  i  elles  dé- 
vorent des  moutons  &  des  chèvres ,  en 
une  feule  nuit  il  n*en  refte  que  les  os.  En 
une  heure  ou  deux  elles  mangent  un  pou- 
let. Les  rats  ne  peuvent  pas  les  éviter  j  dès 
qu'une  fourmi  a  atteint  un  de  ces  animaux, 
il  s'en  trouve  plufîeurs  autres  qui  fe  ré- 
pandent fur  (on  corps  tandis  qu'il  s'arrête 
pour  fe  débarraflTer  de  la  première  ;  enfin 
elles  l'.iccablent  par  le  nombre  ,  ôc  l'entraî- 
nent où  elles  veulent  ;  on  a  remarqué  que 
ces  fourmis  ont  allez  d'inftinft  pour  aller 
chercher  d^  fecours  dans  la  fourmilliere 
lorfqu'elles  ne  peuvent  pas  emporter  leur 
proie  :  les  unes  la  gardent  pendant  que  les 
autres  vont  à  la  fourmilliere,  &  bientôt  il 
cn'/ort  une  multitude. 

On  trouve  à  Madagafcar  des  fourmis 
volantes  qui  rellemblent  à  celles  de  l'Eu- 
rope ;  elles  laiilènt  fur  les  builibns  épineux 
une  humeur  gluante,  ou  gomme  blanche, 
qui  fert  de  colle  &  de  maftic  aux  habi- 
tans  du  pays,  &  qui  eft  aftringeante.  Voy. 
Laque. 

On  appelle  en  Amérique  fourmis  de 
vijîte ,  celles  qui  marchent  en  grandes 
troupes ,  qui  exterminent  les  rats  ,  les 
fouris  ,  Se  d'autres  animaux  nuisibles  ; 
lorfqu'on  voit  paroître  ces  fourmis  ,  on 
ouvre  les  maifons,  les  coffres  Se  les  ar- 
moires ,  afin  qu'elles  puillent  trouver  les 
rats  Se  les  intedtes  ;  elles  ne  viennent 
pas  auffi  fouvent  qu^on  le  voudroit,  car 
il  fe  paOfe  quelquefois  trois  ans  fans  qu'il 
en  arrive.  Lorfque  les  hommes  les  irri- 
tent ,  elles  fe  jettent  fur  leurs  fouliers  Se 
leurs    bas    qu'elles    mettent    en   pièces. 
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yoyei   l* article   Insecte.     (/) 

Selon  le  rapport  de  perfonnes  dignes  de 
foi ,  il  y  a  une  efpece  de  fourmi  dans  les  In- 
des orientales ,  c^ui  ne  marchent  jamais  à 
découvert,  mais  qui  fe  font  toujours  des 
chemins  en  galerie  pour  parvenir  où  elles 
veulent  être.  Lorfqu'occupées  à  ce  travail 
elles  rencontrent  quelque  corps  folide  qui 
n'ell:  pas  pour  eflcs  d'une  dureté  impéné- 
trable ,  elles  le  percent.  Se  fe  font  jour  au 
travers.  Elles  font  plus  :  par  exemple  , 
pour  monter  en  haut  d'un  pilier ,  elles  ne 
courent  pas  le  long  de  la  luperficie  exté- 
rieure 5  elles  y  font  un  trou  par  le  bas , 
entrent  dans  le  pilier  même  ,  Se  le  creu- 
fent  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  parvenues  au 
haut.  Quand  la  matière ,  au  travers  de  la- 
quelle il  faudroit  fe  faire  jour,  eft  trop  dure, 
comme  le  feroit  une  muraille,  un  pavé 
de  marbre,  &c.  elles  s'y  prennent  d'une 
autre  manière  ;  elles  fe  fraient  le  long  de 
cette  muraille ,  ou  de  ce  pavé ,  un  chemin 
voûté ,  compofé  de  terre  liée  par  le  moyen 
d'une  humeur  vifqueufe  ,  Se  ce  chemin  les 
conduit  où  elles  veulent  (c  rendre.  La  cho- 
fe  eft  plus  difficile  lorfqu'il  s'agit  de  paiIèr 
fur  un  amas  de  corps  détachés  ;  un  chemin 
qui  ne  feroit  pas  voûté  par  deifus ,  laiffc- 
roit  par  deftbus  trop  d'intervalles  ouverts. 
Se  formeroit  une  route  trop  raboteufe  ; 
cela  ne  les  accommoderoit  pas  ;  aufli  y 
pourvoient- elles  ,  mais  c'eft  par  un  plus 
grand  travail  ;  elles  fe  conftruifent  alors  une 
efpece  de  tube  ou  un  conduit  en  forme  de 
tuyau,  qui  les  fait  paffer  par  deffus  cet 
amas ,  en  les  couvrant  de  toutes  parts. 

Une  pcrfonne  qui  a  confirmé  tous  ces 
faits  à  M.  Lyonnet,  a  dit  avoir  vu  que 
des  fourmis  de  cette  efpece  ayant  pénétré 
dans  un  magafin  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales ,  au  bas  duquel  il  y  avoit  un  tas 
de  clous  de  giro^.e  qui  alloit  jufqu'au  plan- 
cher ,  elles  s'étoient  fait  un  chemin  creux  Se 
couvert ,  qui  les  avoit  conduites  par  deUus 
ce  tas  fans  le  toucher ,  au  fécond  étage,  où 
elles  avoient  percé  le  plancher.  Se  gâté 
en  peu  d'heures  pour  une  fomme  confi- 
dérable  d'étoffes  des  Indes,  au  travers  def- 
quelles  elles  s'étoient  fait  jour. 

Des  chemins  d'une  conitruébion  fi  pé- 
nible ,  femblcnt  devoir  coûter  un  tems 
,  excefïif  aux  fourmis  qui  les  font  j  il  leur 


FOU 

en  coûte  pourtant  beaucoup  moins  qu'on 
ne  croiroit.  L'ordre  avec  lequel  une  mul- 
titude y  travaille,  avance  labefogne.  Deux 
fourmis  qui  font  apparemment  deux  fe- 
melles ,  ou  peut-être  deux  mâles ,  puifque 
les  mâles  &  les  femelles  font  ordinaire- 
ment plus  grandes  que  \ç.s  fourmis  du  troi- 
fîeme  ordre,  deux  grandes /?j£/rOT/5,  dis- 
je ,  conduifent  le  travail ,  &  marquent  la 
route.  Elles  font  fuivies  de  deux  files  de 
fourmis  ouv'ieres,  àontXcs  fourmis  d'une 
file  portent  de  la  terre,  &  celles  de  l'autre 
une  eau  vifqueufe.  De  ces  deux  fourmis 
les  plus  avancées ,  Tune  pofe  fon  morceau 
de  terre  contre  le  bord  de  la  voûte  oià  du 
tuyau  du  chemin  commencé  :  l'autre  dé- 
trempe ce  moiceau,  &  toutes  les  deux  le 
pétriifent  Se  l'attachent  contre  le  bord  du 
chemin  ;  cela  fait ,  ces  deux  fourmis  ren- 
trent ,  vont  fe  pourvoir  d'autres  maté- 
riaux, &  prennent  enluite  leur  place  à  l'ex- 
trém.ité  poftérieure  des  deux  files  ;  celles 
qui  après  celles-ci  étoient  les  premières  en 
rang  ,  aulTi-tôt  que  les  premières  font  ren- 
trées ,  dépofent  pareillement  leur  terre ,  la 
détrempent,  l'attachent  contre  le  bord  du 
chemin  ,  &  rentrent  pour  chercher  de  quoi 
conrinuer  l'ouvrage.  Toutes  les  fourmis 
qui  fuivent  à  la  file  en  font  de  mêm.e  ,  & 
c'eft  ainfi  que  plufieurs  centaines  de  four- 
mis trouvent  moyen  de  travailler  dans  un 
efpace  fort  étroit  fans  s'embarrafler ,  de 
d'avancer  leur  ouvrage  avec  une  vïtefle 
furprenante.  Voye-^^  M.  Lyonnet ,  fur  les 
infsâes. 

Les  voyageurs  parlent  beaucoup  de  cer- 
taines fourmis  blanches  du  royaume  de 
Maduré,  nommées  par  les  Indiens  car- 
reyan^  &  qui  font  la  proie  ordinaire  des 
écureuils ,  des  léfards ,  6c  autres  animiaux 
de  ce  genre  ;  ces  fortes  àt  fourmis  élèvent 
leurs  fourm.il'ieres  à  la  hauteur  de  cinq  ou 
fix  pies  au  deffus  de  terre ,  &c  les  endui- 
sent artiftement  d'un  mortier  impénétrable. 
Les  campagnes  du  pays  font  couvertes  de 
fourmillieres  de  cette  nature ,  que  les  ha- 
birans  lai(?ent  fubfifter ,  foit  par  la  diffi- 
culté qu'ils  ont  d'empêcher  ces  infectes 
de  les  rétablir  promptement ,  foit  par  la 
crainte  de  Ics'attircr  dans  leurs  propres 
cabanes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  remarque  en  tous 
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lieux  que  chaque  efpcce  de  fourmi  fait 
conftamment  bande  à  part ,  &  qu'on  ne 
les  voit  jamais  mêlées  enfemble  ;  Çi  quel- 
qu'une par  inadvertance  fe  rend  dans  un 
nid  Aq  fourmi  qui  ne  foit  pas  de  fon  efpece, 
elle  perd  nécelfairement  la  vie ,  à  moins 
qu'elle  n'ait  le  bonheur  de  fe  (auver  promp- 
tement. 

La  fourmi  vue  au  microfcope ,  paroît 
curieule  par  fa  ftrudlure,  qui  eft  divifée  en 
tête,  corps  &c  queue,  qu'un  ligament  très- 
délié  joint  enfemble.  Ses  yeux  perlés  for- 
tent  de  la  tête  ,  qui  eft  ornée  de  deux  cor- 
nes ayant  chacune  douze  jointures  j  fes 
mâchoires  font  garnies  de  fept  petites 
dents  ;  la  queue  de  quelques  fourmis  ed 
armée  d'un  aiguillon  creux ,  dont  elles  fe 
lervent  quand  elles  font  irritées ,  pour  je- 
ter une  liqueur  acre  &  corrofive. 

Tout  le  corps  eft  revêtu  d'une  efpece 
d'armure  hérifl'éc  de  foies  blanches  &  bril- 
lantes ;  les  jambes  font  aufli  couvertes  de 
poils  courts  &  bruns.  V.  Hook  ,  Microfc. 
ohf  49  ;  Powers ,  Expér.  phd,  obf  41  ;  & 
Bakers ,  Microjc.  &c. 

Mais  le  le6teur ,  avide  d'autres  détails , 
peut  confulter  le  traité  des  fourmis  de  M. 
Gould  ,  Lond.  \-j^-)  ,  //î-S"  ;  &  à  fon  dé- 
faut les  Tranf  philo f  n"" .  481,  fed.  4. 
Nous  dirons  feulement  ici  que  cet  habile 
homme  détruit  complètement  dans  fon 
ouvrage  l'idée  vulgaire  de  la  prévoyance 
àts  fourmis  &  de  leur  approviûonnement 
pendant  l'hiver.  (  D.  J. } 

Fourmi,  (  Econom.  rujiiq,  )  Ces  in- 
fères préjudicient  beaucoup  aux  arbres 
qui  portent  du  fruit ,  particulièrement  aux 
poiriers  &  aux  pêchers  ;  ils  mangent  les 
jets  de  ce  dernier  arbre ,  &  les  font  mourir  : 
c'eft  pourquoi  les  jardiniers  cherchent  tous 
les  moyens  poiïibles  de  détruire  ces  petirs 
animaux  nuifibles,  &  y  travaillent  fans 
cefle.  Les  uns ,  pour  y  parvenir  ,  em- 
ploient le  fumier  humain  ,  que  hs  fourmis 
ne  peuvent  fupporter,  &  ils  en  mettent 
une  petite  quantité  au  pie  des  arbres 
qu'elles  aiment  davantage  :  d'autres,  pour 
les  en  écarter ,  fe  fervent  de  fciure  de  bois 
qu'ils  jettent  autour  du  pic  de  l'arbre  ;  de- 
forte  que  quand  elles  veulent  y  monter  , 
elles  fentent  que  le  terrein  n'eft  pas  fermée 
fous  leurs  pattes^  &  elles  fe  retirent  ail- 
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leurs  :  on  peut  encore  employer  le  mer- 
cure, qui  eft  un  poifon  pour  ces  in- 
fedVes. 

On  prend  aufîî  des  bouteilles  à  moitié 

Î)leines  d'eau  miellée  ■■,  on  en  frotte  un  peu 
es  goulots  pour  y  attirer  les  fourmis  ; 
quand  il  y  en  a  beaucoup  de  prifes ,  on 
les  noie ,  &  on  répète  le  piège  jufqu'à  ce 
qu'on  les  ait  détruites  :  d'autres  frottent 
de  miel ,  des  feuilles  de  papier  qu'ils  éten- 
dent aux  environs  du  palîage  des  fourmis  ; 
elles  couvrent  bientôt  ces  papiers  qu'on 
levé  par  les  quatre  coins,  &  qu'on  jette 
dans  quelque  baquet  d'eau  ,  où  elles  péril- 
fent.Quelques-uns  font  un  mélange  de  miel 
&  d'arfenic  en  poudre  dans  des  boîtes  per- 
cées de  petits  trous  de  la  grolléur  d'une 
fourmi  \  ôc  ce  moyen  en  détruit  un  grand 
nombre  :  mais  il  faut  éviter  de  faire  ces 
trous  allez  grands  pour  que  les  abeilles  y 
puiflent  palïèr  ;  car  elles  y  cntreroient 
avec  les  fourmis  ,  ôc  alors  elles  pour- 
roient  par  hafard ,  avant  que  de  mourir  , 
porter  de  ce  miel  empoifonné  dans  leurs 
ruches. 

Quelques  jnrdiniers  n'ayant  pas  le  tems 
de  s'occuper  de  ces  minuties ,  prennent  le 
parti  d'entourer  le  bas  des  tiges  de  leurs 
arbres  précieux ,  de  rouleaux  de  laine  de 
brebis  nouvellement  tondues  :  d'autres  en- 
duifent  ces  tiges  de  goudron  ;  cependant 
comme  le  goudron  nuit  d'ordinaire  aux 
arbres,  je  ne  puis  recommander  cette  der- 
nière pratique.  Mais  un  des  bons  moyens 
de  chafler  bientôt  ou  de  faire  périr  les 
fourmis ,  eft  d'arrofer  fréquemmient  les 
pies  d'arbres  Se  tous  les  endroits  où  elles 
peuvent  aborder ,  parce  ce  qu'il  n'eft  rien 
qu'elles  craignent  plus  que  Peau,  Si  par 
tous  ces  divers  ftratagêmes ,  de  autres  fem- 
blables,  on  ne  détruit  pas  ces  infedtes,  du 
moins  on  en  éclaircit  beaucoup  le  nombre , 
ou  on  les  éloigne  des  arbres  dont  la  con- 
fervation  eft  importante.  (  D.  J.) 

Fourmi,  (  ceufs  Je  )  HiJI.  natur.  c'eft 
le  nom  populaire  qu'on  donne  à  ces  petites 
boules  blanches  qu'on  trouve  dans  les  nids 
&  cellules  de  fourmis ,  &c  qu'on  fuppofe 
Communément  être  les  œufs  de  cet  infeéire, 
faute  d'avoir  confidéré  que  ces  œufs  font 
plus  gros  que  l'animal  même  qui  leur  au- 
rolt  donné  naiflànce. 
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Cette  Idcd  vulgaire*  n'cft  donc  qu'une 
erreur  groflîere.  AufCi  les  naturaliftes  mo- 
dernes ont  démontré  que  ce  ne  font  pas  là 
de  purs  &  /impies  œufs  de  fourmis ,  mais 
\es]eunes four  mis  même  emmaillottées  dans 
leur  premier  état  d'accroiflementj  ou  plutôt 
ce  font  tout  autant  de  petits  vers  envelop- 
pés dans  une  coque  très-mince ,  compoiee 
d'une  efpece  de  foie  que  les  fourmis  tirent 
de  leurs  corps ,  comme  font  les  vers  à  foie 
ôc  les  chenilles. 

Ces  vermiflèaux  /èm.blent  à  peine  re- 
muer dans  ce  premier  état  ;  mais  au  bout 
de  peu  de  jours,  ils  montrent  de  foibles 
mouvemens  de  flexion  Ôc  d'extenfion  : 
alors  ils  commencent  à  paroître  comme 
autant  de  fils  jaunâtres ,  ôc  croifïent  fous 
cette  apparence ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  at- 
teint la  grodeur  naturelle  de  la.  fourmi  :  en- 
fuite  lorfqu'ils  ont  fubi  leur  métamorpho- 
fe,  ils  fc  préfentent  fous  la  forme  de  four- 
mis ,  avec  une  petite  tache  noire  près  de  l'a- 
nus. Leùwenhoek  croit  que  cette  tache  eft 
l'excrément  que  l'infeéte  a  rendu  par  cette 
partie. 

Le  dodteur  King  a  ouvert  plulleurs  de 
ces  prérendus  œufs  ;  ôc  tantôt  il  a  vu  le  ver- 
mifièau  dans  fa  première  origine,  ôc  tantôt 
il  a  trouvé  que  ce  vermiflèau  avoir  déjà 
commencé  de  revêtir  la  forme  d'ane  four- 
mi ,  montrant  fur  la  tête  deux  petites  ta- 
ches jaunes  à  l'endroit  des  yeux  ,  ôc  quel- 
quefois ayant  déjà  fes  yeux  aulîi  noirs  que 
du  jayet.  Enfin,  il  a  fouvent  trouvé  fous 
l'enveloppe  tranfparente  les  fourmis  par- 
venues à  leur  état  de  perfedlion ,  ôc  cou- 
rant immédiatement  après  au  milieu  des 
autres  fourmis. 

Les  œufs  dont  nous  venons  de  f'îire  l'hif- 
toire  ,  font  portés  par  les  fourmis  chaque 
matin  en  été  au  haut  de  leurs  fourmillieres, 
où  les  mères  les  laiiTent  pendant  la  chaleur 
du  jour  à  l'expofition  du  foleil  :  mais  dans 
les  nuits  fraîches ,  ou  lorfqu'elles  craignent 
la  pluie ,  elles  les  tranfportent  au  fond  de 
la  fourmilliere ,  ôc  fi  avant ,  qu'on  peut 
creufer  jufqu'à  la  profondeur  d'un  pic 
fans  les  rencontrer.  Quand  on  renverfe  ces 
fourmillieres ,  on  voit  toutes  les  fourmis 
occupées  à  pourvoir  à  la  fureté  des  œ-uFs 
qui  renferment  leurs  petits  j  elles  les  em- 
portent en  terre  hors  de  la  vue,  ôc  recom- 
mencent 
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snenccnt  cet  ouvrage  tout  autant  de  fois    contre  laparalyfie  &  contre  le  bourdonne- 


qu'on  cherche  à  les  déranger  :  ce  font  là 
les  œufs  qui  font  la  nourriture  délicieufe 
de  plufîeurs  oifeaux  ,  entr'autres  des  rolïi- 
gnols ,  des  jeunes  faifans ,  8c  des  perdrix. 

Les  vrais  (^afs  de  fourmis  font  une  fubf- 
tance  blanche ,  tendre ,  délicate ,  douce  au 
4:oucher,  &  qui  en  ouvrant-leurs  nids ,  brille 
à  Toeil  comme  les  petits  cryftaux  de  Tels  , 
ou  les  brillans  d'un  fucrc  blanc  rafiné.Certe 
fubftance  vue  au  miciofcope,  paroît  figurée 
comme  de  petits  œufs  tranfparens,  &  for- 
mée de  pellicules  diftinéles.On  trouve  cette 
même  fubftance  dans  le  corps  des  fourmis 
femelles  qu'on  diflequei  &  c'eft  propre- 
ment leur  frai  :  quand  ce  frai  eft  jeté  fur 
lerre  ,  ce  qui  Ce  fait  par  les  mères  à  la 
manière  des  mouches,  on  voit  les /c»//r/n/,î 
accourir  en  nombre  pour  le  couver  ;  &  au 
bout  de  quelques  jours  ,  il  eft  changé  en 
vermiflèau  de  la  grolleur  d'une  mite. 

Leuwenhoeck  a  tracé  le  premier  très- 
cxaclement  le  progrès  de  la  génération  ,  de 
Taccroiflement,  ôc  de  la  métamorphofe  des 
fourmis.  On  en  peut  lire  l'extraie  dans  la 
Biblioth.  univerf.  tome  XL  Voyez  aujfi 
les  Tranfaclions  philofophïques  ,  n° .  o.^  , 
p.  4z6.  Swammerdam  ,  Biblia  naturce  ,  &: 
l'article  FouRMi  ,  (  Hifl.  nat.  )   {  D.  J,) 

Fourmi.  (  Chymie  b  mat.  méd.  )  Les 
fourmis  méritent  une  confidération  parti- 
culière dans  l'analyfe  des  fubftances  ani- 
maies ,  par  Tacide  connu  fous  le  nom 
d'cfprit  do  fourmi  ,  l'huile  eilenrielle  ,  & 
l'huile  par  exprelTion,  qu'elles  fourniiîènt. 
Vbye[  Substances  animales. 

hes fourmis  font  regardées  comme  por- 
tant fijiguliérement  aux  voies  urinaires  & 
aux  organes  de  la  génération  ,  ôc  comme 
réveillant  puilîammcnt  l'action  desorganes; 
c'eft  pourquoi  elles  palTènt  pour  un  remède 
excellent  dai-is  la  foiblelîc  des  vieillards  , 
dans  la  paralyfie  ,  la  difpofition  à  l'apo- 
plexie ,  la  foiblelTe  de  la  mémoire ,  Pim- 
puidance ,  ùc.  &  cela  ,  foit  employées  in- 
térieurement en  fubftance  ,  foit  extérieu- 
rement fous  forme  de  bain  ou  de  fomen- 
tation. Tous  ces  fecours  font  fort  peu  ufîtés 
parmi  nous  ;  on  y  emploie  plus  fouvent , 
quoiqu^alfez  rarement  encore  ,  l'efprit  de 
fourmis  diftillé  avec  l'efprit- de- vin  ,  qui 
cft  regardé  comme  un  puiifanc  remedç. 
Tome  XK 


ment  des  oreilles,  {b) 

Fourmi.  {Mythol.)  Les  grecs  en  gé- 
néral étoient  ii  vains  de  l'antiquité  d'ori- 
gine ,  qu'ils  aimoient  mieux  defcendre  des 
fourmis  de  la  forêt  d'Egine ,  que  de  fe  re- 
connoitre  pour  des  colonies  de  quelque 
peuple  étranger.  Les  Theflaliens ,  entêtés 
apparemment  du  même  préjugé,  hono- 
roient  ces  infedtes. 

Fourmi,  formica  ,  f.  f .  (  Blafon.  ) 
petit  infecte  que  l'on  voit  en  quelques 
écus, 

La  fourmi  fait  fes  provifions  l'été  pouc 
l'hiver  :  elle  diélignc  le  travail  &c  l'éco- 
nomie. 

Bigot  de  la  Chaumière ,  à  Paris  ;  d'ar^ 
gent  au  chevron  de  gueules  ,  accompagné  de. 
trois  fourmis  de  fable.  \^G.  D.  L.  T-  ) 

FOURMILIER  ,  urfus  formit&rius  , 
f.  m.  (iï//?-.  nat.  ipolog.  )  tamandua  guacu 
du  Bréfil  ;  animal  quadrupède  qui  a  la  tête 
fortalongéc,  avec  une  trompe  longued'un 
pié  Se  plus  ;  le  mufeau  «ft  pointu ,  8c 
il  n'y  a  dans  la  bouche  aucune  dent  ;  la 
langue  reflembleàunpoinçoni  fa  longueur 
eft  d'environ  i^eux  pies  -,  elle  fe  replie  en 
double  danslabouche:maiselleeftétendue 
de  toute  fa  longueur ,  lorfqu'elle  en  fort  : 
l'animal  la  pofe  fur  une  fourmilière,  ÔC 
lorfqu'il  la  voit  couverte  de  fourmis ,  il  la 
retire  &  il  avale  ces  infedes ,  dont  il  fait  fa 
nourriture  i  c'eft  pourquoi  on  lui  a  donne 
le  nom  de  fourmilier.  Il  a  les  yeux  petits 
&  noirs ,  8c  les  oreilles  presque  rondes; 
la  queue  eft  garnie  de  crins  qui  la  rendent 
large  d'environ  un  pié  i  delorte  que  l'a- 
nimal peut  s'en  couvrir  lorfqu'il  laredreflè: 
la  trompe  a  plus  de  quatre  pouces  d'épaif- 
feur  dans  le  milieu ,  mais  elle  eft  de  plus  en 
plus  petite  jufqu'à  l'extrémité  ;  le  cou  a 
cinq  pouces  de  longueur  8c  neuf  pouces 
d'épaiflèur  :  la  longueur  du  corps  jufqu'à 
l'origine  de  la  queue  ,  eft  d'environ  deux 
pies  ,  8c  l'épaifteur  d'un  pié  huit  pouces. 
La  queue  a  deux  pies  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur  ;  celle  des  jambes  de 
derrière  eft  d'onze  pouces  ,  8c  les  jambes 
de  devant  ont  un  pouce  déplus.  Il  y  a  dans 
les  pies  de  derrière  cinq  doigts ,  8c  dans 
ceux  de  devant  quatre  ,  dont  les  deux  da 
milieu  font  les  plus  longs ,  8c  ont  des 
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ongles  de  deux  pouces  &  demi  de  longueur. 
Xes  poils  du  dos  font  noirs  ;  il  s'en  trouve 
auffi  de  blancs  :  ceux  de  la  tête  &:  du  cou 
ont  le  moins  de  longueur  ;  ils  font  dirigés 
en  avant.  Le  poil  des  jambes  de  devant  eft 
blanc  ,  &■  il  y  a  une  tache  noire  au  deflus 
de  chaque  pié ,  &  fur  la  poitrine  une  large 
bande  delà  même  couleur,  qui  s'étend  de 
chaque  côté jufqu'au milieu  ducorps  :  cette 
bande  eft  terminée  en  haut  par  une  ligne 
blanche.  Les  jambes  de  derrière  lont  noi- 
res  :  tous  les  poils  de  cet  animal  lont  durs  ; 
un  homme  peut  Tatreindre  à  la  courfe.  On 
l'a  nommé  urjus  jormicarius  ,  parce  qu'il 
reiTèmble  à  Tours  par  les  pies  de  der- 
rière &  par  Ton  poil  long  &  hérifl'é.  Raii , 
Synop.  meth.  anim.  p.  241.  VoycT^  Qua- 
drupède. (  /) 

FOURMILIERE,  f  i///?.  naî.)X\t\x  où 
les  fourmis  vivent  en  fociété  \  elles  prati- 
quent de  petites  routes  en  terre  ,  fous 
quelque  abri  :  telle  étoit  la  fourmilière 
qu'a  décric  Aldrovande  ,  lib.  V,  de  injeâ. 
p-.  505),  de  qu'il  trouva  fous  une  poutre.  Des 
fourm.is  d'une  autre  eipece  entalîent  diffé- 
rentes matières ,  ik  forment  far  la  terre  une 
éminence  qui  a  la  forme  d'un  cône,  &  dans 
laquelle  il  fe  trouve  diverfes  routes  &  des 
celii-les  cù  les  fourmis  habitent  y  où  elles 
dépofent  leurs  œufs  ,  leurs  nymphes ,  &l 
toutes  les  chofes  dont  elles  fe  nourrillènt. 
D'autres  fourmis  conllruilent  des  nids  fur 
("'es  arbres  ,  &c  les  cimentent  avec  de  la 
terre  ,  pour  fe  garantir  de  la  pluie.  Vbye:^ 
Fourmi.  (/) 

Fourmilière.  (  Econom.  rufl^  )  Ces 
,  petits  morceaux  de  terre  que  les  fourmis 
forment  en  cône  pour  leur  demeure  ôc 
la  nourriture  de  leurs  petits ,  caufent  un 
grand  dommage  aux  prairies  feches  des 
pays  chauds ,  &  non-feulement  en  dimi- 
nuant d'autar  t  le  fourrage  qui  eft  précieux  , 
mais  encore  en  altérant  la  fcve  de  Therbe, 
&  ne  laiffant  qu'une  nourriture  pernicieufe 
du  bérail  affamé. 

La  bonne  méthode  de  ruiner  toute s/oz/r- 
milicrcs  ,  confifte  à  les  découper  depuis 
le  fommet  en  quitte  parties  ,  &  enfuite^à 
creufer  dans  chacune  alfez  profondément 
peur  détacher  la  racine  de  \z  fourmilière  : 
alors  il  faut  en  retourner  la  terre  ,  &  Ta- 
Laitler  un  peu  plus  que  le  niveau  du  refte 
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du  terrein  :  ce  moyen  rendra  cette  terré 
plus  humide,  &  empêchera  les  fourmis  de 
rebâtir  leurs  logemens  dans  la  même  place  : 
la  terre  de  \z  fourmilière  qu'on  vient  de 
détruire  doit  être  jetée  de  toutes  pa'ts  à 
une  alTèz  grande  diftance  ^  fans  quoi  les 
fourmis  ne  manqueroient  pas  de  fe  raflèm- 
bler  de  nouveau ,  &  de  conftruire  pour 
leurs  befoins  une  autre  habitation  voiiine. 

Le  tems  propre  à  Topérp.tion  dont  ii  s'agit 
ici,  eft  l'hiver,  parce  que  la  gelée  &:  les 
pluies  de  cette  faifon  contribuent  beau- 
coup à  la  deftru6lion  de  ces  fourmis  :  mais 
alors  il  faut  avoir  foin  de  femer  au  prin- 
tems  de  la  g  aine  de  fain-foin  ou  de  lu- 
zerne fur  la  terre  qui  eft  nue  &  pelée  y, 
autrement  elle  produiroit  infiniment  moins, 
d'herbe  que  les  autres  endroits. 

Dans  quelques  pays  ,  où  le  nombre  des 
fourmilières  eft  fort  nuisible  ,  on  fe  fert 
d'un  inftrument  fait  exprès  pour  les  cou- 
per ;  c'eft  une  bêche  pointue  &  taillée  en 
croilTànt,  de  manière  que  tout  le  tranchant 
de  la  bêche  fait  plus  que  les  trois  quarts 
d'un  cercle  :  aufti  coupe-t-elle  de  tous 
côtés  ,  &  par  conféquent  expédie  très- 
promptement  :  enfin  on  peut  employer  ait 
même  ufagelesinftrumens  particuliers  qui 
ont  été  imaginés  pour  détruire  les  taupi- 
nières. {D.  J.) 

Fourmilière  ,  f.  f.  (  Méd.  )  en  latin 
formica  ;  maladie  des  paupières.  C'eft  une 
petite  excroidance  charnue  qui  croît  dans 
l'intérieur  ou  l'extérieur  des  paupières  : 
cette  excroiflancealabafelarge,  diminuant 
vers  le  haut,  calleufe,  quelquefois  noirâ- 
tre ,  mais  le  plusfouvent  rougeâtre,  blan- 
châtre ,  ou  de  la  couleur  de  la  peau ,  cou- 
verte de  plufieurs  tubercules  femblables 
aux  grains  d'une  mûre  ^  d'où  vient  qu'on 
l'appelle  encore  verrue  murale.  On  lar 
nomme  fourmilière ,  parce  que  par  le  grand 
froid ,  ou  dans  certains  tems  ,  elle  caufe 
des  douleurs  qui  imitent  les  picotemens 
des  fourmis.  Nous  parlerons  de  la  manière 
de  détruire  les  verrues  murales  ,  en  trai- 
tant des  autres  verrues  qui  attaquent  les 
paupières,  dont  il  importe  de  faire  un  ar- 
ticle général.  Ainfi  voye:^  Verrue  des 
PAUPIERES.  {  D,  J.) 

1      FOURMI-LION  ,  f.  m.  formica-lco^ 
l  (  Hîjî.  nat.  )  infe(3:e  -qui  a  beaucoup  de  rap- 
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port  au  clapoiEe  pour  la  Hgure  du  corps , 
&  à  l'araignée  non-feulementpar  la  figure  , 
mais  encore  par  l'inftin6t ,  par  fa  manière 
de  filer ,  &  par  la  molle flè  du  corps.   Le 
fourmi-lion  eft  d'un    griséfale,  avec  des 
points  noirs,  qui  font  de  petites  aigrettes 
compolées  de  piquans  qu'on  ne  dirtingue 
qu'avec  la  loupe.  Le  corps  eft  entouré  de 
plufieurs anneaux.  Cetinfede  a  llx  jambes, 
dont  quatre  tiennent  à  la  poitrine  ,-&  les 
deux  autres  à  une  partie  plicée  au-devant 
de  la  poitrine  ,  à  l'endroit  du  cou.  La  tête 
cft  mei^i^e  &:  plate  ;  elle  porte  deux  anten- 
nes ou  cornes  creufes ,  dures ,  longues  de 
deux  lignes  ,  un  peu  plus  grolles  qu'un  che- 
veu ,  &  crochues  par  le  bout  :  à  la  bafe  de 
chacune  de  ces  antennes,  il  y  a  des  yeux. 
Le  fourmi-lion  ne  vit  que   d'infeéles  ; 
il  ne  marche  qu'en  reculant  &  par  petites 
fecoulTes,  ainli  il  ne  peut  pas  aller  cher- 
cher fa  proie  ;  il  eft  obligé  de  l'attendre , 
6c  de  d relier  des  embûches  pour  l'attirer 
à  foi  i   c'cft  pourquoi  il  fc  place  dans  un 
lable  fin  &  fec  ,  contre  un  mur  ,  à  l'abri 
de  la  pluie  ;  il  y  creufe  une  petite  fofle 
ronde  &c  concave  \  à  cetelïet ,  ilcomm^ence 
par  courber  en  bas  la  partie  poftérieure  de 
Ion  corps ,  qui  eft  pointue ,  &  il  l'enfonce 
dans  le  fable  :  il  s'enfouit  de  cette  manière 
jufqu'à  une  certaine  prok)nieur,   latêtc 
en-haut  :  alors  il  jette  allez  loin  avec  fes 
cornes  ,   par  àts  mouvemens  prompts  & 
réitérés  ,  le  fable  qui  fe  trouve  fur  fa  tête  ; 
à  mefure  qu'il  déplace  ce  (able ,  il  en   re- 
tombe de  nouveau  des  alentours ,  il  le  jette 
encore;  &  enfin  il  forme  une  folTe  con- 
cave qui  reflfemble  à  une  trémie  ,  au  cen- 
tre de  laquelle  il  refte  placé,  la  tête  &  les 
cornes  en-haut.   Pour  faire  une  foftè  plus 
grande  ,   il  décrit  un  cercle  avec  la  partie 
poftérieure  de  fon  corps  en  reculant ,  &  à 
chaque  pas  il  jette  au  loin  du  fible  avec 
fes  cornes ,  enfuite  il  parcourt  l'aire  du 
cercle  ,  en  fuivant  une  ligne  fpirale  qui 
fait  plufieurs  tours  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
arrivé  au  centre.  Il  refte  là  continuelle- 
ment pour  attendre  fa  proie  ,  &c  fouvent  il 
l'attend  pendant  long-tems  avant  qu'elle 
arrive  -,  car  il  faut  que  quelque  infeéle  paftc 
lur  les  bords  de  la  trémie.  Comme  ce  ter- 
rein  cède  fous  les  pies  de  l'infede  ,  à  caufe 
de  la  pente  &  du  fable  mouvant,  l'infede 
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tombe  néceffairement  dans  la  trémie ,  Se 
fait  rouler  du  fable  qui  va  au  centre  fur  la 
tête  àw  fourmi-lion  :  ce  mouvement  l'aver- 
tit qu'il  eft  tombé  un  infede  danslarrémie  ; 
auffi-tôt  il  l'apperçoit,  &  jette  avec  fes 
cornes  du  fable  fur  cet  infede,  pour  le 
faire  defcendre'ju'qu'au  centre,  malgré  les 
cftorts  qu'il  pourroit  faire  pour  remonter: 
alors  il  le  faifit  avec  les  extrémités  de  fes 
coines  ,  &c  le  tient  long-tems  de  cette  ma- 
nière à  une  diftance  confidérable  de  la  tête, 
fans  que  l'on  apperçoive  ,  même  avec  la 
loupe,  aucun  aiguillon  qui  forte  de  latêtc 
pour  fucer  l'infede.  Ainfi  il  eft  à  croire 
qu'il  le  fuce  par  le  moyen  de  fes  cornes^ 
qui  font  creufes,  &  dans  lefquelles  on  a 
vu  avec  le  microfeope  un  corps  tranfpa- 
rent  &  membraneux  qui  s'étend  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  concavité  de  la  corne.  Ainfî 
on  aobfervé  qu'une  mouche  que  l'on  avoit 
donnée  à  un  fourmi-lion ,  hc  qu'il  avoic 
tenue  pendant  deux  ou  trois  heures  entre 
les  extrémités  de  fes  cornes ,  étoit  deve- 
nue feche,  &  qu'on  l'avoir  réduite  en  pou- 
dre en  la  froiilanr  entre  les  doigts. 

hc  fourmi-lion  a  été  ainU  appelle ,  parce 
que  les  fourmis  font  fa  proie  la  plus  ordi- 
naire ;  cependant  il  ne  peut  que  les  fucer  ; 
Se  lo.fqu'il  n'en  tire  plus  rien  ,  il  jette  les 
reftes  hors  de  la  trémie  ,  enfuire  il  le  dé- 
barraftc  du  lable  qui  s'eft  écroulé  ,  &  il 
difpofe  de  nouveau  la  trémie,  pour  y  faire 
tomber  un  autre  infede  :  en  l'attendant , 
le  fourmi  -  lion  fe  pallè  de  nourriture. 
On  en  a  gardé  pendant  fix  mois  dans  une 
boîte ,  où  ils  ont  vécu  fans  en  prendre 
aucune. 

Lorfque  le  fourmi -lion  eft  parvenu  à 
un  certain  âge  ,  il  ne  fait  plus  de  trémie, 
parce  qu'il  n'a  plus  befoin  de  nourriture  ; 
il  pratique  alors  plufieurs  routes  irrégulie- 
rcs  dans  le  fible  ,  &  il  s'y  enfonce  pour  fe 
métamorphofer  :  il  s'enveloppe ,  fans  chan- 
ger de  forme  ,  dans  une  coque  compoféç 
de  foie  très-fine ,  d'une  forte  de  colle,  &  de 
fable,  La  foie  vient  de  la  partie  poftérieu- 
re ,  comme  celle  de  l'araignée.  La  coque 
eft  grolle  &  ronde  ;  les  parois  intérieures 
font  revêtues  ,  &c  pour  ainfi  dire  ,  drapées 
d'un  tiflu  de  foie  fort  ferré  ,  qui  rellèmble 
à  un  petit  fatin  couleur  de  perle.  L'animal 
refte  en  repos  dans  cette  coque,  la  tête 
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entre  les  'ambes,  pendant  (îx  femaines  plus 
ou  moins ,  avant  de  fe  changeren  nymphe. 
Lorfque  le  tems  de  cette  transformation 
arrive,  rinfefte  fe  dépouille  de  fa  première 
peau ,  à  laquelle  les  cornes  ,,  les  yeux  & 
les  poils  reftenr  attachés  ,  5c  il  paroît  fous 
là  forme  d'une  nymphe  qui  a  environ  trois 
lignes  de  longueur  ,  quatre  ailes  membra- 
neufes ,  fix  jambes ,  deux  grolîcs  cornes 
ou  antennes  molles  &c  creuses  ,  deux  yeux 
noirs ,  3c  deux  ferres  en  forme  de  fcies  , 
qui  lui  fervent  de  dents.  Cette  nymphe 
refte  encore  pendant  quelque  tems  dans 
la  coque  :  enfin  Tinfeâre  fe  transforme 
en  une  belle  mouche  que  l'on  appelle  de- 
moifclle.  Il  fait  une  petite  ouverture  dans 
la  coque  ;  ôc  s'infinuant  dans  cette  ouver- 
ture, il  y  laifle  la  féconde  peau.  C^eft  un 
fourreau  membraneux  &  tranlpareni ,  qui 
a  la  forme  des  cornes  ou  antennes,  des 
yeux,  des  dents,  des  ailes ,  des  jambes,  &c. 
de  la  mouche  qui  en  eft  fortie.  On  trouve 
ainfi  dans  la  coque  la  peau  du  fourmi-lion, 
Cjuieft  pelotonnée,  &  quelquefois  un  œuf 
que  la  mouche  y  a  fait  avant  d'en  fortir  : 
là  longueur  de  cet  œuf  eft  de  deux  lignes , 
&  l'épaideur  d'une  ligne;  il  a  une  coque 
femblable  à  celledcs  œufs  de  poule  :  mais 
i\  n'eft  pas  fécond  ,  puifqu'il  a  été  pondu 
avant  Paccouplemenr  du  mâle  avec  la  fe- 
melle. Cépendànton  n'a  trouvé  qu'un  feul 
œuf  dans  le  corps  de  quelques-unes  de  ces 
femelles  que  l'on  a  ouvertes  ;  elles  font 
infécondes  ,  lorfqu'elles  le  pondent  avant 
lès  approches  du  mâle  :  auiïi  les  fourmi-, 
lions  font  allez  rares^ 

La  demoifelle  an  fourm^i-Uon  a  quinze 
ou  feize  lignes  de  longueur  :  en  {ortant 
du  fourreau  ,  fes  ailes  font  courtes  &  plif- 
fées  ;  mais  en  deux  minutes ,  elles  fe  déve- 
loppent &  deviennent  plus  longues  que  le 
corps.  Elle  refte  d'abord  pendant  quelque 
tems  fur  fes  pies  fans  mouvement ,  pour 
fe  fécher  ,  avant  de  prendre  Peflbr.  Les 
demoifelles  de  cette  efpece  ont  deux  nn- 
tennes ,  qui  font  menues  près  de  la  t^-tc  , 
&  deviennent  de  plus  en  plus  grofifès  juf- 
qu'à  l'extrémité.  Le  bout  de  la  queue  eft 
hériflé  de  poils,  &  les  ailes  font  d'un  blanc 
cendré,  avec  quelques  points  noirs,  &: 
f?.ns  aucune  couleur  vive.  E4Ies  ont  deux 
§ro3- yeux  aux  cotés  de  la  tête. ,  6c  elles: 
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différent  des  autres  infectes  de  ce  gtnrt 
en  ce  qu'elles  n'ont  point  d-'yeux  au  def- 
iiis  de  la  tête ,  &  que  le  ventre  n'eft  pas 
cannelé  tout  du  long.  Mém.  de  l'académie 
royah  des  fciencfs ,  année  1704,  p.  135' 
&  fuiv.  Vbye:^  les  mém.  pour  fervir  à  l'hi(î.. 
des.  injeâes ,.  tome  VI  ,  p.  3  3  5  Sc  fuiv. 
Vbye^  auffi  les  Tranfacl.  philof.  n°.  469. 
Fbye:(  Demoiselle  ,,  infeâe.  (/) 

FOURNAGE,  f.  m.  iJurifpr.)  eft  le 
droit  que  le  feigneur  prend  par  chacun  an, 
ou  autrement ,  fur  ceux  qui  font  obligés 
de  faire  cuire  leur  pain  en  fon  fotir  ban- 
nal ,  ou  par  la  permiffion  de  le  cuire  en- 
leurs  maifons.  Vbyei^le  Gloffaire  de  M.  de 
Lauriere ,  au  motfournage. 

Ce  terme  fe  prend  auffi  quelquefois 
pour  fouage  ou  feu  ,  à  caufe  du  fourneaa 
ou  cheminée.  Voye?  ci -devant  Fouage. 
(A) 

FOURNAISE,  ÇJ.iQramm.)  efpece 
de  four  où  l'on  pourroit  allumer  un  grand' 
feu.  Nous  ne  connoiHbns  plus  de  four- 
naife  ;  ôc'  ce  mot  n'eft  guère  employé  que: 
dans  cette  .phrafe  ,  &  quelques  autres:: 
l'ame  s'épure  dans  l'adverjité  y  comme  1er 
métal  dans  la  four  naife  ;  les  trois  enfans  de- 
la  fournaifè. 

Fournaise  ,  ancien  terme  de  monnaya- 
ge  ,  étoit  l'endroit  oij  les  ouvriers  s'af- 
fembloient  pour  battre  les  carreaux  ftir 
le  tas  ou  enclume  ,  pour  flatir  &  réchauf- 
fer les  flancs. 

FOURNALISTE  ,  f.  m.  (  Potier  d?. 
terre.)  eft  l'ouvrier  qui  fait  toutes  les  gref- 
fes pièces  comprifes  fous  le  nom  général  de 
fourneaux.  "Voyez  Fourneaux  ,  à  L'article 
Poterie.  C'eft  encore  un  ouvrier  qui  fait- 
tous  les  vaifleaux  de  chymie  en  terre ,  en 
ufage  dans  les  laboratoires,  les  atteliers  des 
artiftes ,  &  les  cuifines. 

hes  fournalijlcs  ne  font  point  du  corps: 
des  potiers  de  terre.  Il  n'appartient  qu'aux 
fournalijies  de  faire  les  fourneaux  de  ci- 
ment, qui  fcrvenraux  hôtels  4,es  monnoies, 
aux  affinages  &  fontes  de  métaux ,  aux  dif. 
tillations  ,  enfin  à  tous  les  ouvrages  d'orfè- 
vrerie, de  fonderie  ,  &:  d'opérations  de 
chymie. 

C'eft  pareillement  à  eux  (euh  qu'il  ap- 
partient de  fnre  &  vendre  toutes  fortes, 
de  creufèts-jLde  quelque  forme  &  grandcurà^ 
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&  de  quelque  ufage  que  ce  Toit.  Outre  les 
ouvrages  de  terre  ordinaires ,  pourlefquels 
lis  dépendent  de  la  communauté  des  po- 
tiers ,  ils  ne  dépendent  que  de  la  cour  des 
monnoies.  C'eft  par-devant  le  procureur- 
général  de  cette  cour  qu'ils  font  leur  chef- 
d'œuvre  ,  font  reçus  maîtres ,  &  prêccnt 
ferment. 

Cette  petite  communauté  n'a  point  de 
fiirés  ;  la  cour  des  monnoies  leur  en^tient 
lieu. 

L'apprentiflàge  cft  dé  cinq  ans  ;  8c  le 
férvice  chez  les  maîtres,  après  TapprentilTa- 
ge  ,  de  deux  autres  années. 

Le  fils  de  maitre  ne  doit  que  la  fîmple 
expérience.  Se  Tâpprentifétranger  le  chef- 
d'œuvre.  L'un  &c  l'autre  leurelt  donné  à 
la  cour  des  m^onnoies ,  ou  l'afpirant  eft 
reçu  à  la  maîtrife  ,  fon  brevet  d'appren- 
tiflage  &  fes  lettres  de  m.iîtrife  enrégiftrés, 
aufïi  bien  que  la  réception  du  ferment 
qu'il  y  fait. 

Les  veuves  jouifîènt  des  privilèges  de 
la  maîtrife  de  leurs  maris  ;  elles  ne  peu- 
vent cependant  obliger  de  nouveaux  ap- 
prentifs;  mais  feulement  achever  celui  qui 
cft  commencé.  Elles  peuvent  travailler  par 
elles-mêmes,  ou  faire  travailler  des  com- 
pagnons. 

Les  maîtres  ne  peuvent  vendre  des  four- 
neaux ôc  des  creufets  propres  aux  fontes  des 
métaux  8c  aux  diftillations,  qu'à  gens  con- 
nus ,  ouavcc  permiflion  obtenue  par  écrit 
des  officiers  de  la  cour  des  monnoies.  Ils 
ont  liberté  entière  pour  la  vente  des  au- 
tres ouvrages  de  terre  ordinaire. 

La  matière  dont  on  fait  les  fourneaux 
&  les  creufets  ,  eft  partie  de  ciment  8c  par- 
tie de  terre  glaife  ,  bien  corroyés enfemible. 
Le  ciment  ne  doit  être  que  de  grès  de  pot- 
à-beurre  pulvérifé  8c  bien  battu,  le  ciment 
de  tuilcau  n'y  étant  pas  propre. 

Les  outils  font  en  petit  nombre  8c  fim- 
ples  i  un  maillet  ou  mafle  de  bois  à  long 
manche  ,  dont  la  tête  cft  armée  de  clous  ; 
il  fert  à  battre  le  ciment  :  un  petit  rabot 
auffi  de  bois ,  ou  plus  fimplemcntune  pa- 
lette faite  d'une  douve  ,  pour  le  corroyer 
&  le  mêler  avec  la  terre  glaife. 

Les  fourneaux  fe  font  à  la  main  avec  la 
feule  palette  que  l'on  poudre  de  fablon , 
afin  qu'elle  ne  s'attache  point  à  la  terre. 
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'  Les  creufets  ont  des  moules  de  bois  plus 
ou  moins  grands ,  fuivant  l'ouvrage,  &:  de 
la  figure  de  l'ouvrage  même.  Ces  moules- 
fe  tiennent  par  une  qiieue  ou  miancheaulTî 
de  bois;  8c  après  les  avoir  faupoudrésd'uti 
-peu  de  fable  ,  on  les  couvre  à  difcrétion 
d'autant  de  lerre  bien  corroyée  qu'on  Id 
croit  nécedaire  ,  qu'on  arrondit  enfuite. 
tout  autour  ,  &  qu'on  applatit  par  deflbus 
avec  la  palette. 

Il  y  a  de  grandes  8c  de  petites  palettes ,. 
de  quarrées  ,  de  longues  ,  ôc  en  triangle 
Ces  dernières  font  un  peu  tranchantes ,  8c 
ferven.t  comme  de  couteau  pour  enlever 
ce  qu'il  y  a  de  trop  de  mitiere ,  8c  réduire 
l'ouvrage  à  {àjufte  épaifleur.  On  lesappeUe 
palettes  ,  parce  qu'en  effet  les  plus  grandes" 
relfemblent  à  celles  dont  les  cnfins  fe  fer- 
vent dans  quelques-uns  de  leurs  jeux. 

Dès  bacons  longs ,  ronds  &  pointus ,  de; 
diverfes  longueurs  8c  de  différens  diamè- 
tres ,  fervent  à  ouvrir  les  trous  ,  qu'e/z- 
terme  de  l'art  on  appelle  des-  regijïres- , 
qu'on  laifle  aux  fourneaux  pour,  en  les 
bouchant  ou  en  les  lailîant  ouverts  ,  y  en- 
tretenir le  degré  de  feu  convenable.  Ces, 
bâtons  ,  à  caufe  de  leur  figure  ,  fe  nom- 
ment fufeaux^ 

Outre  les  fourneaux  &  les  creufets  ,  Ifs 
fournalijlès  ne  font  guère  que  des  réchauds' 
8c  des  efpeces  de  fourneaux  quarrés  ,  mais 
plus  longs  que  larges ,  dont  les  blanchillèu- 
fes  fe  fervent  pour  chauffer  leurs  fers  à 
repailer.  Ces  fortes  d'ouvrages  font  auili  de 
grès  de  pot-à-beurre  ,  de  même  que  les" 
fourneaux  d'une  nouvelle  invention  ,  pro- 
pres à  faire  du  caffé.  Diâionnaire  ù  régie- 
mens  du  commerce. 

Cet  état  demanderoit  beaucoup  plus  de 
connoiflance  d'hiftoire  natuielle,  de  phy- 
fique  8c  de  chymie  ,  que  ces  ouvriers  n'en, 
ont  communément. 

FOURNEAU  d'une  mine  ,  f.  m.  (  For* 
tification.  )  c'eft  une  efpece  de  coftre  pra- 
tiqué à  l'extrémité  de  la  galerie  pour  met- 
tre la  poudre  dont  la  mine  doit  être  char- 
gée. On  appelle  auili  \c  fourneau  lu  cham- 
bre de  la  mine.  Vbye:^  Mine  &  Cham- 
bre. (  Q) 

Fo  URNE  A  U    SUPERFICir^L,  (    Fort.  )^' 

fignific  la  même  chofe  que  catjfon.  C'eft 
une  caifle  remplie  de  trois  ,  qiurre  >.cin(j^ 
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eu  lix  bombes,  &  fouvent  remplie  (irnple- 
menc  de  poudie.  On  s'en  eft  fervi  dans  les 
lîeges  pour  faire  fauter  les  logemens  du 
chemin-cou'erc  ôc  du  fofle  fec  :  mais  ces 
caifTons  ne  (ont  plus  guère  d'ufage. On  leur 
a  fubftitué  les  fougaflès.  Voje:^  Fougasse 
ou  Foucade.  (  Q) 

Fourneau  ,  chc^lcs  bimbloticrs  faifeurs 
de  dragées  pour  la  chajfc  ;  c'eft  un  malTif 
de  maçonnerie  qui  entoure  une  chaudiè- 
re de  fer  ,  dans  laquelle  on  fait  le  plomb 
dont  on  doit  fî^ire  les  balles  ou  dragées. 

Fourneau  à  fondre  les  caraclcrcs  d'im- 
primerie  ;  il  eft  fait  de  la  terre  dont  fe 
fervent  les  fournaliftes  pour  la  fabrique 
des  creufets  ,  mais  moins  fine.  C'eft  un 
mélange  de  cim.ent  de  pot- à-beurre  cafié 
&  de  terre  glaife  pétris  enfemblej  fa  gran- 
deur ou  hauteur'eit  de  i8  à  lo  pouces, 
jo  à  II  de  diamètre  ,  fur  deux  pies  & 
demi  de  longueur.  Il  eft  féparé  en  deux 
dans  la  hauteur  j  on  met  le  bois  dans  la 
partie  fupérieurc  ,  au  bout  àz  laquelle  eft 
une  grille  aufTi  de  terre  ,  qui  donne  l'air 
qui  eft  nécelî  ire  pour  faire  allumer  le 
bois.  La  partie  inféiieure  eft  compofée  du 
cendrier  &  des  ventoufes  pour  l'air;  on 
pofe  fur  la  partie  fupérieure  ànâiiz  fourneau 
la  cuiller  dans  laquelle  eft  le  métal  qui 
eft  toujours  en  fui  on  par  le  feu  conti- 
nuel qui  eft  deftous.  Depuis  la  grille  juf- 
qu'à  la  partie  fupérieure  ,  on  ménage  une 
couverture  fur  laquelle  on  met  un  tuyau 
de  tôle  j  qui  fert  de  pacage  à  la  fumée  qui 
s'échappe  hors  de  l'atrelier. 

Fourneau.  (  Chapelier.  )  Ces  ouvriers 
en  ont  de  trois  fortes  :  un  qu'ils  mètrent 
fous  les  plaques  ,  lorfqu'ils  bâriflent  èc 
dreflènt  \  un  plus  grand  dans  la  foulerie 
fous  la  petite  ch:iudiere  ,  qui  contient 
l'eau  chaude  bc  la  lie  à  fouler  ;  un  troi- 
fieme  très- grand  fous  la  chaudière  à  tein- 
ture. Ces  fourneaux  n'ont  rien  de  parti- 
culier. Voye-^^  Defcript'ions  des  orts  t?  mé- 
tiers ,  par  M.  Bertrand  ,  tome  VII ,  page 
xGç). 

F  G  u  R  N  E  a  u  ,  C  Cuijine.  )  G'eft  un  ou- 
vrage de  maçonnerie  qui  eft  fait  de  bri- 
t^ues,  qui  a  environ  trois  pies  de  haut, 
éc  fur  lequel  font  fcellés  des  réchauds  qui 
dépofent  leurs  cendres  dans  une  efpece  de 
voûte  pratiquée  fous  {^fourneau,  <k  à-peu- 
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près  vers  le  milieu.  Le  bâti  qui  foutient 
cette  maçonnerie  eft  de  pierre-  Les  con- 
tours de  la  partie  fupérieure  font  garnis  & 
liés  de  bandes  de  fer. 

Fourneau  d^s  grandes  Fonderies  ; 
voye-;^  Bronze. 

Fourneau  des  usines  en  cuivre  ; 
voye-^  Cuivre. 

Fourneau  des  usines  en  fonte  ; 
vojeç  ci-devant  l'article  Forge  ,  Forges. 
(  grosses  ) 

Fourneau  des  usines  en  fer  ;  voye-{ 
auffi  ci-devant  l'article  Forges.  (  gros- 
s  E  s  ) 

Fourneau  des  tailleurs  de  limes  ;  c'eft 
unr^ipece  de  moufle  faite  de  brique.  Le 
tailleur  de  limes  les  y  renferme  avec  la 
fuie  &  autres  matières  de  la  trempe  de 
paquet.  Fôjc^  Trempe. 

Fourneau  ,  che";^  les  mégiffiers  ;  voy, 
Chamoiseur. 

Fourneau  des  fondeurs  en  sa- 
ble j  voyc;^  Sable  ,  Fondeur  en  sa- 
ble. 

Fourneau  ,  (  Plombiers,  )  ils  en  ont 
trois  ,  la  folle ,  la  poêle  ,  &'le  fourneau  à 
étamer. 

Ils  fondent  '.^ans  la  foftè  le  plomb  deftine 
pour  les  grandes  &  petites  tables  ;  &  c'eft 
là,  qu'ils  jettent  auilî  d'autres  ouvrages. 
V.  Fosse. 

La  poêle  eft  une  partie  de  la  (q^t.  Voy, 
le  même  article  ^  l'article  Poêle. 

Le  fourneau  à  étamer  eft  un  chadîs 
quatre  de  gro'Ies  pièces  de  bois  ou  maflîf 
de  maçonnerie  ,  fur  lequel  eft  un  foyer  de 
brique.  Il  eft  élevé  de  terre  d'environ  deux 
pies  &  demi ,  fur  quatre  pies  de  longueur, 
&  prcfque  la  même  largeur  ;  il  eft  bordé 
de  brique  ou  de  terre  gra'îe  tout  au- 
tour i  mais  le  rebord  eft  plus  haut  par- 
derriere  &:  par-devant ,  que  par  les  côtés  : 
c'eft  là  que  les  plombiers  écament.  Voyei;^ 
Etamer. 

Leur  étamage  occupe  deux  ou  trois 
ouvriers  qui  tiennent  la  pièce  à  étamer 
élevée  au  dedus  du  fourneau ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  le  degré  de  chaleur  con- 
venable. 

Fourneau,  {  Potier  détain.)  il  eft, 
comm.e  le  fourneau  de  cuifine  ,  fait  de 
brique ,  long  d'environ  huit  à  dix  pouces  , 
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de  la  même  profondeur  ,  large  de  fix  à 
fept  pouces,  ouvert  par-devant ,  coupé  par 
une  grille  qui  porte  le  charbon.  On  y  met 
chauifer  les  fers  à  louder  ,  fondre  l'étain 
dans  la  cuiller  à  jeter  les  anfcs  ou  autres 
garnitures  ,  &€.  Les  potiers  d'érain  ont 
des  fourneaux ,  portatifs  de  fer  ,  de  tôle  ou 
de  brique ,  qui  leur  fervent  aux  mêmes 
ufagcs. 

Fourneau,  (  Riffineur  de fucre.  )  eft 
un  malTif  'e  brique  à  plulîeurs  feux  d'en- 
viron fix  pies  de  large  fur  quinze  de  long  j 
il  eft  O!  dinairemenr  chargé  de  trois  chau- 
dières ,  réparées  par  des  élévations  trian- 
gulaires ,  fous  lefqnelles  font  les  évents 
des  fourneaux.  Au  deflous  des  chaudières 
qui  y  font  defcendues  jufqu'à  un  pié  de 
leur  bord  ,  font  des  grilles  fur  lefquelles 
on  jette  le  charbon  ,  &  qui  donnent  paf- 
fage  aux  cendres  &  au  vent  qui  vient  des 
afpiraux.  ^oye:^  Aspiraux.  Ce  fourneau 
eft  fermé  fur  le  devant  d'une  porte  de  fer  , 
couvert  de  plomb  Se  garni  de  trois  poë- 
lettes.   Voyci  Poelette. 

Fourneau  ,  (  Fontaines falantes.  }  Voy. 
Sel  ù  Salines. 

Fourneau  ^e^  teinturiers.  Voyez  Tein- 
ture. 

Fourneau  de  verrerie.  Voyez  Verre- 
rie. 

Il  y  a  dans  les  arts  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  fourneaux  ;  mais  nous 
croyons  devoir  en  renvoyer  la  conflruâion 
&  les  ufages  aux  articles  principaux  de  ces 
arts. 

Fourneau,  (  Chymie.  )  fur  nus ,  de 
furvus  ,  c'eft-à-dire  noir  ;  in  furnum  ca- 
lidum  condito.  Plaut.  ^Caf.  aél.  II ,  fcenc 
5  ,  vers  i.  Il  fe  rend  encore  en  latin  par 
fornax  Sc  furnacula  ,  qui  ont  de  même  été 
employés  forcément  pour  fignifier  les  four- 
neaux dont  nous  avons  à  parler  ,  penchant 
qu'il  eft  évident  qu'ils  ont  toujours  défi- 
gné  de  grands  fours  ou  fourneaux  :  quan- 
tis  fluerent  fornacibus  ccra  ejfigies  duâura 
tuas.  Claud.  ùc.  "Les  fourneaux  (onx.  àes 
uftenfiles  deftinés  à  contenir  la  pâture  du 
feu  ,  &  à  appliquer  cet  élément  comme 
inftrument  aux  fubftances  qu'on  veut  chan- 
ger par  fon  aétion;  ou  pour  les  ranger  par- 
mi les  vaiHeaux.  Nous  aLons  propofcr  des 
exemples  des  différentes  efpeces  de  ceux 
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que  des  travaux  affidus^"  une  longue  fuite 
d'expériences  ont  perft^étionnés,  notre  but 
n'étant  point  d'en  donner  un  traité  com- 
plet ,  c'eft-à-dire  une  vaîl:e  compilation  de 
fout  ce  qui  a  été  fait  de  bon  &  de  mauvais 
dans  ce  genre.  La  plupart  de  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  nos  planches ,  font  repréfen- 
tés  avec  les  vaifteaux  qu'on  a  coutume  de 
leur  adopter ,  afin  de  donner  une  idée  des 
difFérens  appareils.  Ici  il  ne  fera  queftion 
quanr  au  fond  que  àes  fourneaux  :  Ci  on  y 
parle  des  vaiiîcaux  ,  ce  ne  fera  qu'en  paf- 
iant  ;  réfervant  pour  leur  article  le  détail 
qii'ils  exigent  chacun  féparém.ent  ,  la  ma- 
nière de  les  ajufter  enfemble  &:  avec  leurs 
fourneaux;  enforte  que  par  cette  réunion 
qui  porte  le  nom  d'appareil ,  il  y  fera 
queilion  des  fourneaux  y  comme  ici  des 
vaiileaujc. 

Peur  obferver  quelqu'ordre ,  nous  tire- 
rons notre  divifioîT  des  opérations. 

Des  fourneaux  à  difliller  par  afcenfion. 
Ce  font  ceux  qui  fe  trouvent  rcpréfen- 
tés  dans  nos  planches  de  chymie  ,  fig.  t  , 
14,  76  ,  84  ,  5>6  &  1 13.  Du  moins  ce  der- 
nier-ci l'eft-il  en  partie  ;  celui  de  la^^.  z 
eft  fait  en  terre.  Il  a  un  pié  10  pouces  de 
haut ,  fur  quatorze  pouces  de  diamètre  à  fa. 
partie  inférieure  &  dix-feptà  lafupérieure, 
hors  d'oeuvre.  Voye:^  fon  explication.  On. 
commence  par  faire  une  plaque  circulaire 
de  terre  ,  épailTede  deux  pouces ,  ôc  on 
élevé  les  parois  de  la  même  épaiflcur.  Il 
eft  divifé  en  trois  corps  ;  l'inférieur  a  fepc 
pouces  de  haut  :  on  1  appelle  le  cendrier, 
cinerarium  ,  "conijîerium  ;  on  y  ouvre  une 
porte  ou  foupirail  large  de  cinq  pouces ,  & 
haute  de  trois.  Cette  porte  eft  embraféc  ; 
on  peut  toutefois  fe  difpenfer  de  iéparer  ce 
corpsdu  fuivant  :  celui-ci  s'appelle  le  foyer, 
focus ,  pyriaterium  :  il  a  huit  pouces  &C 
demi  de  haut  j  à  fa  partie  inférieure  il  a 
trois  ou  quatre  pitons  en  terre  pour  fou- 
tenir  une  grille  de  fer  ;  ces  pitons  paroif. 
fent  imités  de  ceux  que  Lefev:e  met  dans 
Confourneai^âhmpe.  I  rmédiatement  au 
deflus  de  cette  grille  eft  la  porte  ou  bou- 
che du  foyer  ;  elle  eft  larj^e  ^-c  haute  de 
trois  pouces  &  dem.i ,  &  lémi-circulaire 
par  fa  partie  fupérieure  ;  an  milieu  de  ce 
corps  extérieurement ,  font  ceux  poignées 
ou  anfes  de  terre  pour  le  manier  aiiéœeiit. 
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Rcfte  cnî:n  le  troineme  corps  ou  fupérlcur 
qu'on  appelle  Touvroir  ,  le  laboratoire  , 
ergaflurium  :  celui-ci  n'a  rien  de  particu- 
lier que  trois  ou  .quatre  trous  faits  à  fa 
partie  fupérieure  pour  fervir  de  regiftres. 
Ces  trous  vont  de  bas  en  haut,  &  font  très- 
larges  intérieurement.  Au  deflus  ,  dans  le 
bord  intérieur  &  fupérieur  de  ce  corps ,  eft 
un  rebord  de  terre  appliqué  dans  le  tems 
qu'on  a  fait  le  fourneau  ,  qui  fert  à  éloi- 
gner le  vaifTeau  difallaroire  de  fes  parois  : 
ce  fourneau  eft  donc  conique.  Il  eft  mieux 
de  le  faire  d'une  feule  pièce  que  de  trois  : 
on  le  relie  avec  de  gros  fils  d'archal  pour  le 
foutenir  ôc  empêcher  qu'il  ne  fe  fende  ; 
on  s'en  fert  pour  diftiller  avec  l'alambic  de 
cuivre  polychrefte  ;  on  le  monte  ordinai- 
rement (ur  un  piédeftal  qui  le  met  plus  à 
portée  des  mains  de  l'artifte. 

La  grille  ,  craticula  ,  doit  être  faite  pre- 
mièrement d''un  cercle  de  fer  auquel  on 
cloue  de  petites  barres  de  cinq  ou  fix 
lignes  d'équarriflage .,  pofées  en  lofange  , 
&  éloignées  de  cinq  ou  fîx  lignes  au(îî  les 
unes  des  autres.  Cette  difpofîtion  a  pour 
but  de  favorifer  la  chute  des  cendres  & 
des  petits  charbons  qui  pourroient  nuire 
au  paOage  de  l'air.  C'eft  parla  même  raifon 
qu'il  faut  que  la  grille  foit  de  telle  gran- 
deur qu'il  y  ait  un  bon  doigt  entre  fa  cir- 
conférence &  les  parois  an  fourneau.  Nous 
parlerons  plus  particuHérement  dans  la  fuite 
de  la  manière  dont  on  conftruit  un  four- 
neau en  lenQ,  &  nous  dirons  les  raiions 
de  la  plupart  des  faits  que  nous  avons 
avancés. 

•  Ce  fourneau  doit  être  garni  de  fes  por- 
tes pour  le  foupirail  Si.  la  bouche  du  feu. 
On  les  trouve  marquées  o  p  ;  cts  deux 
portes  font  les  mêmes  pour  le  fourneau 
que  nous  venons  de  décrire ,  &  pour  celui 
de  laj?^,  z .  La  porte  a  eft  creufce  par  deux 
petites  follettes  faites  de  façon  qu'on  peut 
le  prendre  avec  des  pinces  ou  les  doigts , 
&  la  porte  q  a  une  petite  poignée  pour 
le  même  fujei.  Il  eft  bon  de  remarquer 
que  cette  poignée  ne  peut  la  faire  tomber, 
par  la  railon  qu'eRe  porte  fur  une  men- 
tonnière ou  faillie  extérieure  ,  qui  eft  de 
tîi  veau  avecla boucbe  du  feu.  Nous  n'avons 
point  donné  ici  de  grille  en  particulier  ; 
nous  aurons  al^z  occaiîoii  d'eu  voir  dans 
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la  fuite.  Ce  fourneau  n'eft  que  celui  de  -la 
pi.  Vy  de  Lémery  ,  dont  on  a  ôté  le  dôme. 
On  le  trouve  communément  chez  lesfour- 
naliftes  de  Paris. 

Le  fourneau  m3.Tquéfig.  14,  ne  diffère 
guère  du  précédent  que  par  fes  dimenfions  ; 
il  eft  deftiné  aux  cucurbites  de  verre  baf- 
fes. Il  eft  de  terre  ôc  a  treize  pouces  de 
haut  fur  dix  &c  demi  de  diamètre  par  le 
bas  ,  &  un  pie  par  le  haut  hors  d'œuvie. 
Le  fol  du  cendrier  ,  ainfi  que  les  autres 
parois  ,  eft  épais  d'un  pouce  &  demi  ;  il 
eft  d'une  feule  pièce;  fon  foupirail  eft  large 
de  trois  pouces  ôc  haut  de  deux  ;  la  bou- 
che du  feu  eft  arquée  &  a  les  mêmes  di- 
menfions ;  la  grille  eft  éloignée  de  trois 
pooces  du  fol  du  cendrier;  il  a  deux  anfes 
de  terre  extérieurem.ent ,  quatre  regiftres 
au  haut  comme  l9.fig.  z ,  ôc  une  grille  de 
la  même  façon  :  mais  à  trois  ou  quatre 
pouces  au  deffus  de  la  grille  ,  font  deux 
trous  qui  percent  fes  parois  de  part  en  part, 
dcftinés  à  recevoir  une  barre  de  fer  capa- 
ble de  foutenir  le  vaifieau  qu'on  y  met  i 
il  y  faut  aulTî  deux  portes  comme  à  la. jîg.i. 

he  fourneau  de  la_^^.  jô  ,  deftiné  à  ren- 
fermer entièrement  une  cucurbite  ,  peut 
être  confidéré  comme  celui  de  la_/z^.  1 ,  k 
laquelle  on  a  ajufté  un  dôme  ,  fornix  5  il 
eft  de  terre  ôc  conique  également  ;  il  eft 
haut  de  deux  pies  deux  pouces  ;  il  a  neuf 
pouces  de  diamètre  par  le  bas  ,  ôc  quatorze 
à  là  partie  la  plus  large  de  fon  dôme  hors 
d'œuvre  ;  il  eft  communément  divifé  en 
quatre  corps  -,  le  premier  ou  cendrier  ÔC 
les  deux  fuivans  font  hauts  de  fepc  pouces , 
ôc  le  dôme  Teft  de  cinq  \  le  fol  du  cendriec 
ôc  les  parois  des  autres  corps  ont  deux  pou- 
ces d'épais ,  excepté'que  le  dôme  eft  un  peu 
aminci  vers  fa  grande  ouverture.  La  porte 
du  cendriercft  large  de  troispouces  &  haute 
de  deux  -,  la  grille  ni  ce  qui  la  porte  n'ont 
rien  de  particulier.  La  bouche  du  feu  qui 
fe  trouve  au  fécond  corps  eft  large  ôc  haute 
de  trois  pouces  ,  ôc  demi-circulaire  par  le 
haut  :  il  eft  ,  comme  les  précédens ,  muni 
de  deux  anfes  ;  le  trcnlieme  corps  ou  l'ou- 
vroir  n'a  rien  de  particulier  ^  ce  n'eft  qu'un 
cercle  de  terre  faic  en  cône  renverfé.  Dans 
l'endroit  où  il  fe  joint  avec  le  (econd  ,  on 
a  fait  au  bord  fupérieur  ôc  intérieur  de  ce- 
lui-ci quatre  échancrures  pour  loger  deux 

barres 
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■barres  de  fer.  Ces  deux,  barres  deftinées  à 
foutenir  la  cucuibire ,  font  égiilement  éloi 
gnées  cntr'elles  Se  des  parois  da  fourneau  ; 
elles  (ont  parallèles  :  ain'l  on  (ait  la  fîtua- 
tiondes  échancrures  ;  on  a  foin  de  les  creu- 
fer  ou  de  choilîr  les  barres  ,  de  f:^çon  que 
les  fécond  &c  troifieme  corps  da  fourneau 
joignent  bien  enfemble.  Au  refte  une  feule 
barre  peuc  fuffire ,  quoique  deux  ne  nuifent 
pas  &  fa(!ent  même  mieux.  Le  quatrième 
corps  ou  dôme  eft  une  efpecc  de  voûte 
demi-circulaire ,  qui  a  au  milieu  defon  élé- 
vation un  trou  a(Tez  grand  pour  palTer  le 
col  d'une  cucurbite  de  terre  ou  de  verre. 
On  voit  dans  fa  partie  inférieure  quatre 
trous  fervant  de  regiftres.  Il  feroit  mieux  , 
pour  donner  plus  de  chaleur  ,  de  les  faire 
le  plus  près  du  grand  qu'il  feroit  polTible  ; 
mais  alors  le  chapiteau  en  feroit  échauffé. 
Les  portes  dont  nous  avons  parlé ,  font 
comme  celles  des  fourneaux  précédens  , 
faites  en  embrafure  &c  garnies  chacune  de 
leur  fermeture.  On  met  aufïi  ce  fourneau 
fur  un  piédeftal  convenable  ;  ce  piédeftal 
au  refte  ne  fert  pas  plus  pour  l'élever  que 
pour  le  garantir  de  ^humidité  que  les  corps 
chauds  ne  manquent  pas  d'atti  er,  &  des 
inégalités  du  pavé  qui  l'endommageroit.  Il 
cfl  le  même  que  le  fourneau  de  réverbère 
qu'on  voit  pL  IV,  dans  Lémery. 

On  obfervera  que  les  corps  des  trois 
fourneaux  que  nous  venons  de  décrire  , 
«'agencent  enfemble  au  moyen  d'une  lan- 
guette qu'on  pratique  à  la  partie  fupé- 
Tieure  du  corps  inférieur,  &  d'une  rainure 
faite  à  l'inférieure  du  fupcrieur.  Ain(i  pla- 
cée ,  elle  ne  fe  remplit  pas  d'ordures  qui 
empêchent  les  deux  corps  de  s'ajufter 
exa6tement  enfemble  ,  &  font  toujours 
perdre  du  tems.  La  languette  &  la  rainure 
ont  à-peu-prèsle  tiers  de  largeur  de  l'épaif- 
(èur  des  corps. 

^^fig'  76  n'eft  guère  remarquable  que 
par  fon  vailTeau  ;  le  fourneau  qui  en  fait 
partie  ne  diffère  de  la^^.  14  qu'en  ce  qu'il 
eft  cyhndrique.  On  peut  le  faire  en  tôle 
comme  en  terre  ;  mais  on  garnit  la  tôle 
comme  nous  le  dirons  des  fourneaux  de 
fufion.  Le  cendrier  fait  environ  un  tiers? 
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reçoivent  leur  chaleur  du  foyer  fupérieur. 
Ainfi  ce  corps  doit  être  féparé  du  foyer;  les 
portes  n'ont  rien  de  particuHer  j  elles  font 
toujours  en  proportion  avec  les  regiftres, 
le  diamètre  du  fourneau  ,  ôc  ce  qu'on 
doit  y  introduire.  Les  regiftres  font  pra- 
tiqués un  peu  au  deflbus  du  bord  inférieur 
de  la  partie  qu'on  peut  appellcr  Vouvroir , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  féparée  du  refte  -,  la 
grille  eft  comme  à  l'ordinaire.  Il  faut  pour- 
tant remarquer  que  ,  comme  la  cucurbite 
ou  vellie  ne  remplit  pas  exactement  le 
fourneau  par  le  haut,  il  eft  fouvent  né- 
cefTaire  d'avoir  un  cercle  de  tôle  ou  de 
terre  ,  qui  foit  pofé  fur  les  bords  fupérieurs 
du  fourneau  pour  boucher  l'intôrvalle  que 
laide  la  cucurbite.  Nous  ne  parlons  point 
des  foutiens  qu'on  y  voit  attachés  ;  peu 
importe  qu'ils  tiennent  au  fourneau ,  ou 
qu'ils  en  foient  ifolés.  Les  fermetures  des 
portes  font  de  tôle  ,  &c  roulent  fur  des 
gonds.  Nous  détaillerons  dans  la  fuite ,  des 
fourneaux  qui  répandront  beaucoup  de 
clarté  fur  la  conftru6tion  de  celui-ci,  qui  (c 
trouve  page  5 1  é  de  Libavius. 

hi.  fig.  96  eft  un  fourneau  en  briques  ; 
il  eft  quarré  extérieurement  ;  il  doit  être 
rond  intérieurement  ;  il  a  un  cendrier  , 
une  grille ,  un  foyer,  un  ouvroir  &  quatre 
regiftres ,  comme  les  précédens.  La  porte 
du  foyer  eft  quarrée ,  parcequ'il  eft  plus  aifé 
de  lui  donner  cette  figure  avec  des  briques» 
Au  refte ,  peu  importe  celle  qu'elle  aura  , 
foit  dans  ce  fourneau  ,  foit  dans  ceux  qui 
précédent;  il  faut  des  fermetures  à  l'ordi- 
naire. Il  eft  dans  Manget  3  pL  Xf  Se  en 
remontant  dans  Lémery ,  pi.  Il ,  qui  Ta 
pris  dans  i3.pi.  IV  de  Charas,  qui  l'a  pris 
dans  la  pi.  I  de  Lefevre,  tome  I.  Ce  der- 
nier le  tient  de  Béguin  ,  p.  1 61. 

La.  Jig.  115  reprcfente  un  fourneau  y 
au  moyeu  duquel  on  peut  diftillcr  par  en- 
haut  ôc  parle  côté  tout -à-la-fois.  Comme 
cette  efpece  de  fourneau  eft  mixte  du  côté 
de  l'opération  ,  &  que  les  vai (féaux  qu'il 
contient  lo  font  audî ,  nous  n'en  donne- 
rons la  defcription  qu'à  ^article  Vais- 
seaux. Voye  Libavius,  page  521. 

On  a  vu  que  les  fourneaux  que  nous  ve- 

ntiel- 


de  la  hauteur  totale  ,    &  eft  ouvert  aux  |  non»de  décrire  ne  différent  pas  eilènti 
deux  côtés  par  deux  trous  qui  fervent  à  i  lement  entr'eux  ;  nous  ajouterons  ici  que 
tranfmettre  le  col  de  deux  cornues  qui ''quand  ils  font  extrêmement  grands,  de 
Tome  XK  Z 
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qu'ils  doivent  recevoir  un  alambic  de  cui- 
vre de  deux  pies  de  diamètre  ,  par  exem- 
ple ,  on  les  fait  en  briques ,  comme  celui 
de  lifig-  96  ;  &  Pon  ne  fait  pas  le  foyer  de 
toute  la  largeur  de  la  cucurbite ,  parce 
qu'il  fe  coniumeroit  trop  de  bois  inuti- 
lement. 

Nous  mettrons  encore  les  fourneaux  à 
lampe  au  rang  de  ceux  qui  fervent  à  la 
diiHllation  afcenfoire.  On  en  trouve  deux 
dans  nos  planches ,  marqués  fig.  64  & 
6 y.  Le  premier  eft  un  cylindre  creux,  de 
tôle  j  de  cuivre  ,  ou  de  laiton  ,  qui  a  en- 
viron neuf  pouces  de  haut  fur  fept  ou  huit 
de  large  ;  il  a  une  ouverture  au  bas  pour 
recevoir  le  canal  d'une  lampe  à  pompe 
qui  brille  à  trois  ou  quatre  mèches  j  on  y 
brûle  de  l'huile  d'olives  à  vil  prix ,  ou  de 
l'huile  de  navette  ;  mais  il  vaut  mieux ,  fi 
Ton  peut ,  n'employer  que  celle  d'olives , 
parce  que  celle  de  navette  donne  une  forte 
o  ^eur  qui  incommode.  D'ailleurs  elle  pro- 
duit plus  de  champignons  que  l'autre  , 
toutes  choies  égales  d'ailleurs.  On  aura 
foin  de  faire  les  lumignons  courts ,  termi- 
nés en  un  petit  pinceau ,  &"  allez  gros  pour 
remplir  exactement  les  petits  tuyaux  par 
lefquels  ils  pafïènt  ;  on  y  allume  le  nom- 
bre de  mèches  nécelTaires  au  degré  de  feu 
qu'on  veut  donner.  Ce  fourneau  fe  trouve 
dans  Libavius  ,  d'où  il  a  pifle  fucceffi- 
vemcnt  dans  les  ouvrages  de  Béguin  ,  de 
Sgobbis ,  connu  fous  le  nom  de  Mon- 
tagnana  fa  patrie  ,  de  Lémcry,  &  de  M. 
l'abbé  Nollet ,  tome  IV  de  fes  Leçons  de 
phyjîq.  expérim.  mais  avec  quelques  accef- 
foires  differcns. 

Le  fécond ,  dont  nous  croyons  Lefevrc 
Pinventeur,  ou  tout  au  moins  celui  qui 
le  premier  en  a  donné  la  defcription  ,  fe 
trouve  auHfi  tome  II  de  la  Bibliothèque 
fharmaceut.  de  Manget , /?/.  XI,  fig.  z. 
On  le  voit  dans  la  planche  II  de  Lefe- 
vre ,  &  il  eft  marqué  fig.  6$  ,  dans  les  nô- 
tres. Ce  fourneau  ,  dit  hauteur  où  nous 
l'avons  pris ,  peut  fervir  à  plufieurs  opéra- 
tions de  chymie  capables  de  fatisfaire  & 
de  piquer  les  plus  curieux.  Il  doit  être  fait 
d'une  bonne  terre  bolaire  ,  compacte  , 
bien  pétrie  ,  bien  liée  ,  &  bien  cuite  yw^^n 
que  la  chaleur  de  la  lampe  s'y  conlerve 
bien.  Si  l'on  craignoit  qu'elle  ne  tranfpi- 
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rat ,  on  pourroit  enduire  le  dehors  &  le  de- 
dans du  fourneau  ,  après  fa  cuiflbn ,  avec 
des  blancs-d'ceufs  qu'on  auroit  réduits  en 
eau  par  une  continuelle  agitation. 

Ce  fourneau  doit  être  de  trois  pièces  > 
qui  auront  en  tout  vingt-un  pouces  de  haut. 
Il  fera  épais  d'un  pouce ,  &  en  aura  huit 
de  diamètre  dans  œuvre.  La  première 
pièce  ou  bafe  en  aura  huit  de  hauteur; 
Ion  fol  fera  percé  d'un  trou  de  quatre  pou- 
ces &  demi  de  diamètre.  Cette  ouver- 
ture eft  faite  pour  le  partage  de  la  lampe  , 
qui  en  aura  trois  de  diamètre  ,  &  deux  de 
profondeur.  Cette  lampe  fera  ronde  & 
couverte  d'une  platine  ayant  dans  fon  mi- 
lieu un  trou  environné  de  fix  autres  éga- 
lement éloignés  'entr'eux  ,  &  de  celui  du 
milieu.  Chacun  de  ces  trous  fera  allez 
grand  pour  admettre  une  mèche  de  douze 
fils  au  plus.  Le  fécond  corps  aura  fept  pou- 
ces de  haut  ;  il  faut  qu'il  s'eipboîte  jufte 
dans  le  premier ,  &  qu'il  ait  quatre  pat- 
tes de  terre  qui  aient  un  pouce  de  failHe 
dans  le  fourneau ,  pour  foutenir  un  vaif- 
feau  de  terre  ou  de  cuivre  qui  aura  dyi 
pouces  de  diamètre  &  quatre  de  haut.  Ce 
vaifTèau  de  terre  eft  une  capfule  dans  la- 
quelle on  mettra  à  volonté  de  l'eau  ,  dts 
cendres ,  ou  du  fable  ,  pour  fervir  d'in- 
termède &  faire  un  bain  qui  en  tirera  Ion 
nom.  Ce  que  nous  difons  ici ,  eft  une  mo- 
dification qui  ne  fe  trouve  point  dans  la 
figure  ,  car  on  n'y  voit  qu'un  petit  re- 
bord faillant  d'un  pouce  tout  autour,  qiâ 
foutient  un  trépied  ;  ainfi  on  pourra  choifir. 
Il  faut  auffi  que  cette  féconde  pièce  oiî 
corps  foit  percé  de  deux  trous  à  l'oppofite 
l'un  de  l'autre,  d'un  pouce  &  demi  de  dia- 
mètre. On  y  ajuftera  deuxcryftaux  de  Ve- 
nife.  Ces  deux  trous  doivent  être  pris  à 
la  hauteur  de  quatre  pouces  du  fécond 
corps ,  &  ne  lui  laifîèr  conféquemment 
qu'un  pouce  &  demi  au  demis  d'eux. 
Tou:  vis-à-vis ,  dans  le  vaifieau  qui  en- 
ferme l'œuf  philofophique  ,  feront  ouver- 
tes deux  autres  fenêtres  ,  auxquelles  on 
ajuftera  auffi  deux  verres  pour  voir  le 
changement  des  couleurs  ,  ùc.  dans  l'o- 
pération ,  au  moyen  d'une  chandelle  qu'on 
mettra  à  la  fenêtre  oppofée  à  celle  à  la- 
quelle on  regardera.  La  troifieme  pièce 
an  fourneau  doit  être  de  fix  pouces ,  pour 
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îwrlievcr  les  vîngt-un  pouces  de  la  hauteur 
cnriere.  Elle  doit  être  faite  en  dôme  ou 
en  hémifphere  ,  &c  avoir  dans  fon  milieu 
un  trou  d^un  pouce  de  diamètre.  Il  fer- 
vira  à  recevoir  pluiieurs  pièces  pyrami- 
dales de  trois  lignes  chacune  ,  ayant  un 
rebord  qui  s'appliquera  fur  le  bord  du  trou , 
qu'on  bouchera  par  ce  moyen  autant  ôc 
auffi  peu  qu'on  le  voudra.  On  aura  une 
autre  pièce  auffi  pyramidale ,  qui  fermera 
le  milieu  s'il  eft  néceHàire.  Il  faut  qu'il  y 
ait  encore  quatre  autres  trous  faits  com- 
me le  premier.  Ils  feront  faits  dans  le 
rroilîeme  ôc  quatrième  pouce  de  la  hau- 
teur ,  &  également  éloignés  les  uns  des 
autres.  Ce  font  ces  trous  qui  fervent  de 
regiftre  au  fourneau  de  lampe  ,  c'eft-à- 
dire  ,  au  moyen  defquels  on  gouverne  la 
chaleur  ;  fans  compter  qu'on  remplit  en- 
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Au  refte ,  il  cft  évident  que  ces  fourneaux 
de  lampe,  particulièrement  ce  dernier, 
&  même  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé 
iufqulci ,  font  employés  à  d'autres  opéra- 
tions. Nous  en  parlerons  en  fon  lieu. 

Les  fourneaux  àcapfule  ,  qui  font  indi- 
qués dans  les  auteurs  latins  fous  le  nom  de 
fhurni  catinarii ,  doivent  être  auffi  pla- 
cés avec  les  fourneaux  à  diftiller  par  af- 
cenfion ,  foit  parce  qu'ils  y  fervent  fou- 
vent  5  foit  parce  qu'ils  lont  du  genre  des 
autres  bains ,  qui  trouveront  ici  leur  place. 
Ces  fourneaux  font  principalement  de 
deux  efpeces  ;  ou  ils  fervent  par  emprunt 
aux  capfules ,  ou  bien  ils  y  font  particuliè- 
rement deftinés  j  &c  cette  féconde  efpece 
fe  trouve  quelquefois  comprifc  fous  le 
nom  à*hhanor.  Quant  à  la  première , 
elle  cft  compofée  d'individus  femblables 


«ore  les  mêmes    vues  par  l'éloigncment  à  quelques-uns  de  ceux  que   nous  avons 


ou  l'ajjproximation  de  la  lampe.  Cette 
lampe  fera  pofée  fur  un  rond  de  bois  ajufté 
fur  une  vis  qui  l'élevcra  ou  l'abaiflera  à 
volonté.  On  changera  encore  le  degré  de 
chaleur  félon  les  différentes  opérations  , 
en  allumant  plus  ou  moins  de  mèches ,  & 
ics  faifant  avec  plus  ou  moins  de  fils  cha- 
cune. Mais  on  ne  fixe  guère  bien  le  degré 
de  chaleur  au  point  où  il  convient,  qu'au 
moyen  d'un  thermomètre  qui  peut  s'in- 
troduire aifément  dans  le  fourneau.  On 
pourra  redlifier  les  huiles  dont  on  fc  fèr- 
vira  pour  la  lampe ,  fur  de  l'alkali  fixe  bien 
calciné.  Par-là  elles  donneront  moins  de 
fuie  &  plus  de  chaleur  ,  parce  qu'on  leur 
enlevé  leur  humidité  &c  mucofité.  Les  mè- 
ches doivent  être  d'or  ou  d'alun  de  plume, 
ou  d'amiante.  On  peut  cependant  leur 
fubftiruer  la  moelle  de  fureau  ou  de  jonc 
bien  delféchée  ,  qu'on  changera  toutes  les 
14  heures  ;  ce  qui  fait  qu'il  faut  avoir  deux 
lampes  qu'on  fubftituera  Tune  à  l'autre  , 
afin  qu'il  n'y  ait  aucune  interruption  dans 
la  chaleur.  Si  on  emploie  la  moelle  de  fu- 
reau ,  il  faut  qu'il  y  ait  une  petite  pointe 
de  fer  aiguë  ,  qui  foit  foudée  au  fond  de 
la  lampe ,  &  qui  réponde  au  milieu  du  trou 
du  couvercle  qui  doit  contenir  la  mcchc. 
Ce  couvercle  peut  encore  être  flottant , 
au  moyen  de  quelques  petits  morceaux  de 
liegc  ,  félon  une  méthode  qui  eft  trop  con- 
nue pour  que  nous  en  parlions  davantage. 


déjà  mentionnés  ,  &  à  d'autres  que  nous 
verrons  dans  la  fuite  fous  le  nom  àe  four- 
neaux de  diftillation  latérale  ,  &  mêm» 
à'athanors.  Auffi  n'en  avons-nous  repré- 
fenté  qu'un  ,  pour  l'appareil  dont  il  eft 
fuivi;  c'eft  celui  de  Xi  figure  1 5  :  il  reffem- 
ble  parfaitement  à  la^^.  14,  ainfî  nous 
n'en  donnerons  point  de  defcription.  Nous 
dirons  feulement  un  mot  en  paflànt ,  du 
vaideau  d'où  ils  tirent  leur  dénomina- 
tion. 

Une  capfule  eft  un  petit  vaifteau  hé- 
mifphérique  de  terre  ,  de  tôle  ,  ou  de  fon- 
te ,  &  fouvent  une  poêle  dont  on  a  coupé 
la  queue ,  ou  ce  que  les  officiers  appellent 
un  dia!)l.e  ,  qui  fert  à  contenir  Tintermedc 
(ec  y  dont  on  fe  fert  quand  on  ne  veut  pas 
expofer  un  corps  à  feu  nu. 

La  féconde  efpece  eft  un  genre  particu- 
lier ,  dont  nous  n'avons  point  encore  vu 
d'exemple  jufqu'ici.  Nous  renverrons  à 
leur  place  ceux  dont  quelqu'acceflbire  a 
changé  le'  nom.  Ainfî  nous  ne  parlerons 
ici  que  de  la^^.  23  ,  qui  eft  un  fourneau  à 
capfule  propre ,  ou  un  bain  de  fable  uni- 
quement employé  à  ce  dont  il  porte  le 
nom.  On  l'a  pris  dans  lap/.  IV,  tom.  I , 
de  Schlutter ,  qui  l'employoit  à  départir. 
On  apprendra  par  la  fuite,  que  l'ufage  du 
bain  de  fable  eft  très-étendu.  L'auteur  en 
queftion  s'en  fervoit  à  placer  plufieurs 
matras  ou  cucurbites.  Pour  cet  effet,  o» 
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conftruira  des  murs  de  briques,  dont  la  trou,  6^  l'on  couvre  ce  chauderon  rond 
longueur  en-dehors  fera  de  quatre  pies  fur 'ou  quarrc,  ou  quarré-long  d'une  plaq^ue 
deux  pies  de  large ,  de  la  hauteur  de  deux  '  de  cuivre  ou  de  toie  ,  dans  laquelle  on  tait 
pies  trois  pouces.  Il  aura  en-dedans  un  des  trous.  Ces  trous  fervent  à  pafTer  Ici 
pié  de  large  fur  trois  pies  de  long  à  Ten-  vailTeaux  diftiUatoires  ,  digeftoires , .  (f-'c. 
droit  du  foyer.  S'on  foupirail  fera  de  neuf  ou  les  plats,  terrines,  évaporatoires ,  qu'on 
poucesenquarré.  Le  cendrier  régnant  dans  veut  mettre  au  bain-marie.  Le  fourneau 
toute  la  longueur  du  fourneau  ,  iera  de  de  la^^^.  1 1 8  fert  au  bain-marie  ou  diplo- 
même  largeur.  Au  deff.'.s  feront  des  bar-!  me  des  anciens.  Outre  les  bains  dont  on  a 
res  de  fer  pofées  fur  un  petit  mur  d'appui' parlé  à  leur  article,  nous  dirons  qu'il  y 
qui  fe  trouve  tout  fait  par  cette  conllruc- jenaencore  d'autres,  comme  par  exemple  t 
tion.  Ces  bars  es  ferviront  de  grille  à  laj  Le  bain  de  limaille  ,  où  ce  corps  cft  cm- 
chauffe  ou  foyer.  A  quelques  pouces  au  '  ployé  à  la  place  du  fable. 
defTusdu  foyer,  feront  maçonnées,  en  me- !  Le  bain  de  fumier,  ou  celui  quife  fait 
me  tems  que  la  brique ,  des  barres  de  fer 'au  moyen  du  fumier  échauffé  par  fa  icuie 
pour  fouccnir  une  plaque  de  tôle  épai'lè,  fermentation,  ou  par  l'eau  chaude,  comme 
lur  laquelle  on  mettra  le  Cible.  Au  bout  ;  nous  le  verrons  en  parlant  des  vailîeaux  , 
du  fourneau  eft  un  regiftre  pour^l'iffuc  de  I  &  le  bain  de  marc  de  raifm.  V.  Verdet,. 
la  flamme  ôc  de  la  fumée.  On  lui  ajufte  un  1  Le  bain  de  fciure  ou  de  rapure  de  bois 
îuyau  de  poêle  qu'on  porte  dans  une  che- ,  dont  parle  Cartheufer  ^  féconde  édition  de 
minée  ^  &c.  j  fa  Chymie^ 

Les  différentes  efpeces  de  bains  ne  font  j  Le  bain  fec  qui  eft  de  deux  efpeccs  : 
que  àes  fourneaux  temblables  à  quelques- j  celui  où  il  n'y  a  d'autre  intermède  qu'une 
uns  de  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  I  capfule ,  &:  il  eft  oppofé  à  Phumide  ou  aii 
mais  qui  portent  des  noms  différens ,  rela-  j  bain-marie ,  &C  celui  où  le  vaiffeau  conte- 
tivement  à  l'intermède  qui  conftitue  ce' nant  la  liqueur  à  diftiller,  par  exemple  ,  eft 
bain.  Ainfi  nous  ne  parlerons  pour  le  mo-  expofé  au  feu  immédiat  ^  ce  qu'on  appelle- 


ment  que  d'un  feul  fourneau  particulière- 
ment deftiné  au  bain-marie.  Ce  fourneau 


encore  feu  nu. 

Les  fourneaux  qu'on  a:ppelle  dé  décoc- 


ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  qu'au  \ïe\i  tions  ,  font  encore  des  fourneaux  de  l'el- 
d'une  limple  plaque  de  tôle  ou  de  fonte  ,  ':  pece  de  ceux  que  nous  avons  vus.  Dans  ce 
on  y  a  encaftré  un  chauderon  de  cuivre  :  rang  nous  placerons  \esfig.  it ,  6cf  ,-/i  &C 
pour  tenir  de  l'eau.  Mais  ce  chauderon  j  i6z. 

pourroit  également  contenir  du  fable,  des}  Lijîg.  ii  eft  précifément  la  même  que 
cendres,  ùc.  S'il  fe  brûloir  trop  vite  ,  on  :  les  ij  &;  14  ,  ainfi  nous  n'en  donnerons 
le  feroit  de  forte.  Ce  fourneau  ek  notre  I  point  de  dcfcription.  On  en  voit  un  à-peu- 
fig,  II.  On  fait  donc  des  murs  de  briques'  près  femblable  dans  h  pi.  III  de  Lémcry  , 
de  telle  épàifl'eur  &c  longueur  qu'on  veut.  |  lettre/;  il  paroit  que  s'il  lui  manque  un 
La  largeur  eft  aufïi  indifférente  ;  mais  on  1  cendrier ,  c'eft  par  la  négligence  du  defïî- 
ne  donne  que  peu  de  largeur  à  l'endroit  nateur. 

où  l'on  met  le  bois ,  pou;  l'épargner ,  &  Les  6^  8c  71  n'en  diflferent  que  parce 
parce  qu'il  ne  faut  pas  un  grand  feu.  On  qu'elles  repréfentent  des  fourneaux  de 
lui  donne ,  par  exemple  ,  un  pié  de  lax-  fonte  à  pies  ,  dont  \e  premier  eft  couvert  -y 


ge  ,  Se  autant  de  haut ,  fi  ce  fourneau  eft 
de  la  même  grandeur  que  le  précédent ,, 
&  fi  on  ne  lui  met  point  de  grille  comme 
à  notre  Jig.  11  j  &  qumd  il  eft  élevé  à  la 
hauteur  co  venable  pour  admettre  un 
chauderon  de  dix  pouces  de  profondeur , 
par  exemple  ,  on  l'y  encaftré  en  ménageant 
au  bout  oppofé  au  foupirail  un  trou  pour 
la  fumée.  Oq  ajufte  un  tuyau  de  poêle  à  ce 


celui-ci  eft  deGlaubert,  pan,  Idefcs  four^ 
neaux  i  ôc  celui-là  de  Lémery  ypl.  VL 

La  162.  n'a  rien  qui  demande  une  def- 
cripcion  particulière,  quant  an  fourneau  ;  il 
eft  dans  Libavius ,  pag.  551. 

On  emploie  encore  d'autres  fourneaux 
en  chymie  ,  qui  font  à  peu  de  choie  près  les 
mêmes  que  la  plupart  de  ceux  qui  précè- 
dent. Je  veux  parler  des  fourneaux  à  alu- 
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dels  ou  de  fiiblimation  ,  qui  efl:  à  propre- 
ment parler  une  diftillation  afcenfoire  fe- 
che.  Tels  font  ceux  qu'on  ^  marqués ^^.  5  , 
66,  98  &  167. 

Le  premier  eft  de  l'adepte  Géber.  Il  Ce 
trouve  pag.  65  de  fa  Somme.  Outre  les 
fourneaux  ufités  aduellement  en  chymie  , 
nous  avons  cru  que  nous  devions  expofer 
quelques  figures  des  premiers  qui  ont  été 
repréfentés ,  afin  qu'on  pût  voir  le  point 
d'où  Ton  eft  parti,  ôc  fcntir  les  additions  & 
concevions  qui  ont  été  faites  depuis.  Gé- 
ber ,  qu'on  appelle  /e  roi ,  à  caufe  de  Ton 
habilecé  en  chymie,  eft  l'auteur  le  plus  an- 
cien qui  les  ait  figurées ,  &  qui  y  ait  joint 
une  defcription  aflèz  claire  ,  Se  meilleure 
que  Tes  figures  qui  n'y  répondent  pas  trop 
exaélerent.  Géber  vivoit  au  feptiem.e  fic- 
elé félon  Boerhaavc ,  au  huitième  félon 
Moréri ,  ôc  au  neuvième  feion  fon  conti- 
nuateur ,  qui  parle  d'après  Pabbé  Lenglet , 
fondé  fur  la  même  autorité  que  Boerhaave. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  très-certain  que 
Géber  eft  fort  ancien ,  &  fe  trouve  cité 
dans  Albert  le  Grand  &  Arnaud  de  Ville- 
neuve ,  qu'il  n'a  point  cités.  Avant  cet 
artii'e ,  l'ignorance  &  la  mauvaife  foi  s'é- 
toient  toujours  enveloppées  du  voile  de 
l'emblème  ôc  de  l'énigme  ,  même  pour  les 
plus  petites  chofès ,  comme  cela  eft  encore 
arrivé  depuis ,  ôc  même  de  notre  tems. 
Tout  auteur  qui  écrivoit  des  chofes  inin- 
telligibles ,  étoit  un  homme  refpeétable  , 
précifément  parce  qu'on  ne  l'entendoit 
point.  Aujourd'hui  la  raifon  a  repris  le 
defius  5  &  tout  homme  qui  voudroit  rame- 
ner ces  tems  précieux  cù  l'on  ne  parloit  ni 
n'écrivoit  pour  fe  faire  entendre  ,  ôc  où 
la  crédulité  étoit  la  dupe  du  jargon  myfté- 
rieux ,  feroit  croire  qu'il  auroit  de  bonnes 
raifons  pour  en  ufer  de  la  forte.  Si  Géber 
eft  tombé  dans  cet  inconvénient  quant  aux 
opérations,  au  moins  a-t-il  pu  être  de 
quelqu'utilité  pour  la  defcription  de  fes 
uftenfiles.  Il  avertit  que  le  fourneau  qu''il 
décrit  ôc  deftine  aux  aludels  ,  doit  être 
plus  ou  moins  épais  ôc  plus  ou  moins  grand , 
félon  la  grandeur  des  vaifieaux  qu'on  y  veut 
mettre ,  &  l'intenfité  du  feu  auquel  on 
veut  les  expofer.  On  élevé  des  parois  cir- 
cuhires  à  la  h^uieur  de  neuf  pouces,  en 
pratiquant  une  porte  pour  le  bois ,  dont  la 
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partie  inférieure  foit  de  niveau  avec  le  fol 
ou  piédeftal  du  fourneau.  On  aTujettit 
pour  lors  une  barre  de  fer  grolfe  comme 
le  doigt  pour  loutenir  l'aludel.  On  donne 
à-pcu-prcs  autant  de  hauteur  au  fourneau 
au  deHiis  qu\iu  deHTous  de  la  barre  de  fer  ; 
ôc  au  milieu  de  la  pariie  dn  fourneau  lupé- 
rieure  à  cette  barre ,  qu'on  peut  appellcr 
le  fécond  corps  ou  l'ouvroir  du  fourneau  , 
on  fait  quatre  trous  eu  regiftres,  dont  la 
grandeur  doit  être  déterminée  par  celle  du 
fourneau  ,  ÔC  la  vivr.cité  nécellaire  au  feu. 
On  couvre  le  tout  d'un  dôme  un  peu  con- 
vexe ,  &  ayant  un  grand  trou  au  milieu 
pour  recevoir  l'aludel  ,  quoique  Géber  ôc 
fa  figure  n^en  difenr  rien.  Entre  ces  vaif- 
feaux  ôc  les  parois  du  fourneau  ,  il  doit  y 
avoir  un  efpace  de  deux  doigts,  plus  ou 
moins,  félon  le  degré  de  chaleur  nécellaire. 
On  lutte  l'aludel  au  fourneau.  Ces  deux 
vaifèaux  ont  la  proportion  qu'ils  doivent 
avoir entr'eux  ôc  avec  le  feu  qu-'ony  tient, 
quand  celui-ci  circule  bien  autour  de  l'a- 
ludel ,  que  la  matière  qui  y  eft  contenue 
reçoit  le  degré  de  feu  convenable  ,  ôc  que 
la  flamme  ôc  la  fumée  fortent  bien  par  les 
regiftres.  Si  ces  conditions  ne  fe  trouvent 
pas  remplies,  on  diminue  l'aludel ,  ou  on 
çL^granàklt  fourneau  ,  &  on  augmente  oti 
rétrécit  les  regiftres  jufqu'à  ce  qu'on  air 
trouvé  le  jufte  point  qu'on  defire. 

Pour  peu  que  l'on  compare  ce  fourneau 
avec  ceux  qui  ont  été  faits  depuis ,  on  y 
trouvera,  je  penfe  ,  a  (lez  de  re^emblance 
pour  conjeéturer  qu'il  n'a  pas  peu  fervi  à 
contribuer  à  leur  perfedbion  ôc  aux  avan- 
tages qu'on  en  retire.  Au  moins  voit -on 
que  l'auteur  a  bien  entendu  la  méchanique 
du  feu. 

Le  fourneau  de  la^^.  66  eft  non  -  feule- 
ment un  fourneau  (ublimatoire  ,  mais  en- 
core un  fourneau  où  la  matière  eft  expofée 
à  feu  nu.  Nous  en  parlerons  en  particu- 
lier dans  la  feélion  des  fourneaux  à  diftiller 
par  le  coté  ,  pour  ne  pas  le  féparer  d'un 
autre  de  cette  efpece. 

La^je^.  98  représente  encore  un  fourneau 
tiré  de  Géber,  page  jz.  Il  eft  deOiné  aux 
aludels  dans  lefquels  on  doit  faire  la  fubli- 
mation  de  la  marcaflite ,  d'c.  Il  dit  que  ce 
fourneau  doit  donner  un  degré  de  fcv  ca- 
pable de  fondre  le  cuivre  ou  l'argent  ^  & 
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cela  c^  ncceflairc.  Le  haut  doit  être  fermé  [en  latin  dans  le  tome  I  de  \2i  Bibliothèque 


avec  un  difque  percé  pour  recevoir  la  eu 
curbitc  ,  qu'on  lutte  à  ce  difque ,  pour  em- 
pêcher que  le  feu  ne  vienne  à  échauffer 
Taludel,  &  à  fondre  la  matière  fublimce. 
On  fait  feulement  quatre  petits  regiftres 
dans  ce  difque  ,  avec  autant  de  bouchons. 
C'eft  par-là  qu'on  met  le  charbon  dans  le 
fourneau.  On  en  fait  encore  quatre  autres 
dans  les  parois  du  fourneau ,  pour  mettre 
également  les  charbons  ;  fans  compter 
qu'il  en  faut  encore  fept  ou  huit  capables 
d'admettre  le  petit  doigt.  Ces  derniers 
doivent  être  toujours  ouverts ,  pour  que 
\c  fourneau  puillè  fe  délivrer  des  fumofîtés. 
Ils  feront  pratiqués  dans  l'endroit  où  le 
fourneau  fe  joint  avec  fon  couvercle. 

Le  fourneau  qui  donne  un  grand  degré 
de  feu ,  eft  celui  dont  les  parois  font  élevées 
de  trois  pies ,  ayant  dans  leur  miHeu  une 
grille  de  terre  capable  de  foutcnir  le  grand 
feu  ,  percée  de  quantité  de  petits  trous  en 
entonnoir  renverfé ,  afin  que  la  cendre  & 
les  charbons  puillent  tomiber  aifément ,  & 
lailler  une  libre  entrée  à  l'air.  C'eft  cette 
liberté  qu^a  l'air  d'entrer  en  grande  quan- 
tité par  ces  trous  inférieurs  ,  qui  excite  un 
grand  feu  dans  ce  fourneau.  Ainfl  il  n'eft 
que  de  s'exercer  fur  ce  point  de  vue ,  '& 
l'on  en  viendra  à  fon  but. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  Géber  vient  de 
décrire  un  fourneau  de  fufion  ,  quoiqu'il 
l'applique  à  fes  aludels;  en  fuivant  fa  def- 
cription ,  on  doit  réuiîir  prefque  comme  au- 
jourd'hui à  en  conftruireun ,  excepté  qu'on 
y  a  ajouté  quelque  chofe  ;•  ainfî  je  ne  vois 
pas  pour  quelle  raifon  Glauber  a  eu  tant  de 
peine  à  trouver  le  ficn ,  que  nous  décrirons 
à  la  fedtion  des  fourneaux  de  fufion.  On 
rem.arquera  en  pa(îànt ,  qu'il  fcmble  que 
Géber  n'ait  pas  deflîné  lui-même  fes  figu- 
res ,  quoiqu'il  en  parle  commue  les  ayant 
données.  C'eft  une  faute  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'au  deffinateur  qui  nous  les  a 
tranfmifes. 

L'édition  de  Géber,  dont  nous  avons 
tiré  ce  que  nous  avons  donné  de  lui ,  eft 
de  Dantzic,  faite  en  1 68z ,  d'après  un  ma- 
nufcrit  du  Vatican.  C'eft  la  meilleure  jelle 
eft  très-rare ,  comme  l'a  fort  bien  remar- 
qué M.  l'abbé  Lengler  dans  fa  Bibliothtque 
hermétique.  Mais  on   la  trouve  imprimée 


chymique  curieufe  de  Manget  ,  avec  les 
planches  fidèlement  copiées.  Elle  fe  trouve 
auffij  mais  traduite  en  françois ,  dans  le 
tome  I  de  la  Philofophie  chym.  donnée 
par  Salmon  ,  en  4  vol.  in-\  t. 

Enfin ,  le  quatrième  ou  dernier  fourneau 
fubhmatoire  cftceluide  la^^.  167.  llnefe 
trouve  dans  nos  planches  que  pour  l'élé- 
gance de  l'appareil  ;  car  ce  n'eft  au  fond 
qu'un  pur  fourneau  de  décoction  ou  à 
capfule  ,  qui  a  un  rebord  à  fa  partie  fupé- 
rieure ,  &  une  barre  pour  foutenir  un  alu- 
del.  Cet  appareil  eft  de  Manget ,  ;;/.  IX y 
qui  l'a  pris  dans  la  pi.  JII  de  Charas ,  011 
bien  pi.  II  de  Lefevre  ,  où  Charas  l'a  pris. 
Mais  nous  nous  appcrcevons  qu'il  ne 
futîît  pas  de  donner  des  proportions  pour 
les  fourneaux  ;  nous  allons  donc  expofer 
li  compofition  ôc  la  manière  de  conftruirc 
ceux  qui  font  en  terre ,  avant  que  de  palier 
à  notre  féconde  fe6tion. 

Les  fournaliftes  de  Paris  font  leurs  four- 
neaux avec  de  l'argille  qu'ils  prennent  à 
Gentilli  ou  à  Vanvres ,  &  avec  les  teflbns 
des  pots  de  grès  élevés  6>c  cylindriques  , 
où  l'on  apporte  à  Paris  le  beurre  falé  de 
Bretagne  &c  de  Normandie  j  ils  font  trem- 
per pendant  une  nuit  leur  argille  divifée 
en  groOès  pelottes ,  après  quoi  ils  la  cor- 
roient ôc  la  pêtriHent  avec  les  pies,  pour 
en  écarter  les  corps  étrangers,  comme  les 
pierres ,  les  pyrites ,  6'c.  D'un  autre  coté  , 
ils  pilent  les  pots  de  grès  ôc  les  palfent  par 
diftérens  cribles ,  pour  en  avoir  des  mor- 
ceaux demêmegrofteurà-peu-près.  Lapar- 
tie  la  plus  fine  eft  réfcrvée  pour  les  creufets  , 
moufles ,  fcorificatoires  ,  &c.  On  emploie 
pour  les  fourneaux  celle  qui  eft  réduite  en 
morceaux  gros  comme  du  millet ,  du  ché- 
nevis,  des  lentilles,  relativement  à  l'é- 
pailTeur  de  leurs  murailles  ,  quoiqu'une 
exaditude  fcrupuleufe  ne  foit  pas  nécef- 
faire  à  cet  égard.  On  met  environ  égales 
parties  de  ce  ciment  Ôc  d'argille  préparée; 
on  les  m.êle  bien  intimement  :  on  garde 
cette  compofition  à  la  cave  pour  la  tenir 
fraîche  jufqu'à  ce  qu'on  la  mette  en  œuvre. 

Pour  conftruirc  un  fourneau,  foit  donné, 
par  exem.ple  ,  celui  de  la.  Jig.  i.  L'artifte 
prend  un  morceau  de  fa  compofition ,  qu'il 
juge  aftèz  volumineufè  pour  faire  le  fol 
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du  cendrier  ;  il  la  pétri:  Se  en  fait  une 
plaque  qu'il  pofc  fur  une  pierre  plate  fau- 
poudrée  de  cendres  criblées ,  &  portées  ho- 
rizontalement fur  un  billot  de  hauteur  con- 
venable. Quand  il  lui  a  donné  la  mêrne 
épailTeur  par  -  tout ,  &  qu'il  l'a  arrondie 
à  vue  d'œil ,  il  échancre  Tes  bords  en  les 
pinçant ,  afin  que  l'argille  qu'il  doit  ajouter 
s'y  incorpore  :  pour  élever  le  paroi ,  il 
prend  un  autre  morceau  de  fa  plte  ,  le 
pétrit  &  le  réduit  en  un  cylindre  long  de 
trois  ou  quatre  pics  ,  fuivant  la  quantité 
de  cette  pâte  ;  il  en  applique  une  extrémité 
fur  la  circonférence  du  fol,  lapreflèavec 
le  pouce  ,  &  continue  ainfi  d'en  imprimer 
les  empreintes  fur  toute  la  longueur  du  cy- 
lindre qu'il  applique  au  fol.  Ainfi  la  grof- 
feur  de  ce  cylindre  eft  déterminée  par  l'é- 
paifleur  qu'on  veut  donner  aux  parois  du 
fourneau  ;  non  qu'il  doive  avoir  un  dia- 
mètre égal  à  cette  épailTeur ,  car  il  en  faut 
retrancher  ce  qu'il  peut  acquérir  étant  ap- 
plati.  A  ce  premier  cylindre  en  fuccede  un 
fécond  ,  &  ainjfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que  les 
parois  foient  élevés  jufqu'aux  foyers.  Alors 
î'artifte  donne  le  premier  poli  à  fon  ou- 
vrage ,  en  ôtant  l'excédant  par  -  dehors 
avec  un  doigt  qu'il  pafle  à-peU-près  per- 
pendiculairement de  bas  en  haut  ;  il  palTe 
prefque  de  la  forte  fa  main  par-dedans ,  pour 
voir  s'il  n'y  a  rien  à  retrancher  j  car  Ci  foii 
fourneau  eft  trop  épais,  ilpa(îè  un  couteau 
tout  autour  pour  emporter  l'excédant  ,  & 
il  polit  enfuite  avec  la  main  ,  puis  avec 
une  petite  palette  ou  pelle  de  bois  qu'il 
trempe  de  tems  en  tems  dans  l'eau  :  on 
conçoit  bien  que  cette  palette  doit  être 
conrexc  d'un  côté.  Pour  lors  il  enlevé  fon 
ouvrage  de  deflus  la  pierre  ,  pour  le  placer 
fur  la  planche  fur  laquelle  il  doit  fécher. 

S'il  veut  faire  le  fol  du  foyer  en  terre  ,  & 
qu'il  veuille  que  ce  fol  foit  fixe  ,  il  fait 
une  plaque  femblable  à  la  première ,  mais 
convexe  fupérieurement ,  &  en  couvre  les 
pirois  ;  il  l'échancre  aufïî  en  la  pinçant,  & 
il  continue  d'appliquer  fes  cylindres. 

Mais  s'il  ne  veut  faire  qu'un  rebord ,  ou 
même  que  trois  ou  quatre  mentonnets  pour 
foutenir  une  grille  de  terre  ou  de  fer ,  il 
fe  contente  d'appliquer  en  -  dedans  &  à  la 
hauteur  requifc ,  un  cylindre  qui  parcoure 
la  circonférence  du  cendrier  une  fois  ou 


FOU  1S5 

deux ,  fulvant  la  faillie  qu'il  veut  faire  ;  ou 
bien  il  ne  l'applique  que  dans  trois  ou  qua- 
tre endroits  ,  mais  à  diverfes  reprifes, 
pour  faire  la  faillie  néceflaire  ;  après  quoi 
il  continue  comme  auparavant ,  d'élever 
fes  parois. 

Quand  le  fourneau  eft  fini  ,  il  examine 
s'il  eft  bien  rond  ,  s'  1  n'eft  point  plus  pen- 
ché d'un  côté  que  d'un  autre  ,  ou  fi  un  bord 
n'eft  point  plus  haut  que  l'autre  :  quant  à 
la  rondeur ,  elle  fe  donne  aifément  en 
preftknt  avec  les  deux  mains  le  grand  dia- 
mètre du  fourneau.  On  ajoute  au  bord 
qui  n'eft  pas  affez  élevé  ,  ou  Ton  diminue 
celui  qui  l'eft  trop  -,  mais  on  ne  corrige  l'o- 
bliquité qu'en  preflantavec  les  deux  mains 
placées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ,  le  côté 
qui  rentre  dans  \e  fourneau ,  pour  lui  don- 
ner plus  d'étendue  &c  l'en  faire  fortir ,  6c 
en  frappant  doucement  avec  la  main  le 
côté  oppofé  qu'on  doit  refouler  ;  on  le  polit 
enfuite  comme  avant ,  premièrement  avec 
les  mains  ,  &  enfuite  avec  la  palette  ,  avec 
laquelle  on  frappe  d'abord  également  de 
toutes  parts  pour  remplir  les  petits  interf- 
tices  qui  peuvent  y  être  reftés.  On  fait 
tout  de  fuite  la  mentonnière  ,  les  poignées 
du  fourneau ,  6c  celles  des  parties  qui  doi- 
vent devenir  les  portes  ;  après  quoi  on  les 
met  fécher  à  l'ombre. 

Telle  eft  la  pratique  de  I'artifte  à  qui 
un  long  exercice  a  donné  lecoup-d'œil  qui 
fupplée  aux  inftrumens  néceftaires  à  arron- 
dir un  fourneau  ,  ou  qui  fe  foucie  peu 
d'une  exactitude  géométrique  ,  qui  d'ail- 
leurs ne  fubfifte  pas  toujours.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  de  ceux  qui  commencent  ôc 
qui  veulent  travailler  avec  foin  ;  les  uns 
ont  pour  guide  un  petit  bâton  poli ,  planté 
perpendiculairement  dans  la  planche  fur 
laquelle  ils  conftruifent  leur  fourneau  tout 
autour  de  cet  axe,  &  ils  l'arrondillènt  en 
le  mcfurant  avec  une  ficelle  qui  joue  aifé- 
ment autourde  l'axe  paflé  dans  fon  anneau  ; 
d'autres  fe  fervent  d'une  fauftè  équerre 
qu'ils  ouvrent  à  angle  droit ,  par  exemple, 
quand  c'eft  un  fourneau  cylindrique  ,  &:  à 
angle  aigu  quand  c'en  eft  un  en  cône  ren- 
verfé  qu'ils  veulent  faire. 

Quand  il  a  eftuyé  fa  plus  grande  humi- 
dité ,  on  le  frappe  ôc  on  le  polir  encore  ; 
on  coupe  avec  un  couteau  mince  les  porte* 
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en  embrarure,  on  ouvre  les  rcgi^res,  ÔC 
on  expofe  de  nouveau  le  tout  à  l'air  ,  juf- 
qu"'à  parfaite  deiTîcation  ;  après  quoi  on  fait 
cuire. 

Le  four  qui  fert  à  cet  ufage  ,  eft  une  ca- 
vité de  cinq  pies  de  profondeur  fur  quatre 
de  large ,  cinq  de  haut  dans  le  fond  ,  & 
cinq  &  demi  ou  plus  à  rcmbouchure  j  il 
cft  fait  en-dehors  d'une  maçonnerie  capa- 
ble de  foutf  nir  la  pou{rée  de  la  voûte  ,  &c 
revttu  en-dedans  de  briques  de  Bourgo- 
gne ,  placées  fur  deux  rangs ,  excepté  à  la 
voûte.  Du  fond  à  l'embouchure  régnent 
des  deux  côtés  deux  petits  murs  de  brique , 
épais  &  hauts  de  neuf  pouces  ,  appliqués 
aux  murs  du  fourneau  :  fa  porte  eft  mar- 
quée par  deux  petits  pies  droits ,  de  même 
largeur  &  épaifîeur  que  les  deux  petits 
murs  d'appui  :  ils  s'étendent  de  bas  en- 
haut. 

Quand  on  veut  ranger  les  fourneaux 
dans  ce  four,  on  met  pour  les  foutenir,  des 
barres  de  fer  fur  les  petits  murs  d'appui , 
ôc  on  les  place  debout  ou  couchés  ;  peu 
importe  :  c'eft  le  fens  qui  permet  qu'on  en 
mette  davantage,  qui  décide.  Le  four  étaht 
plein,  on  ferme  le  devant  avec  de  grands 
carreaux  ou  de  grandes  pierres  plates  qui 
s'étendent  d'un  côté  à  l'autre  de  la  porte  , 
aycc  toutefois  la  précaution  de  le  laifler 
ouvert  en-bas  à  la  hauteur  des  petits  murs 
d'appui ,  pour  le  pallage  du  bois ,  &  en- 
haut  d'environ  autant  dans  toute  la  largeur 
de  la  porte  ,  pour  le  paQagc  de  la  flamme  : 
on  remplit  de  menu  bois  tout  refpace  com- 
pris entre  les  petits  murs ,  ôc  on  entretient 
le  feu  de  la  forte  pendant  huit  heures  ;  on 
confume  environ  le  quart  d'une  voie  de 
bois.  La  cheminée  de  ce  four -cft  placée 
comme  celle  du  four  du  boulanger  ,  avec 
cette  exception  que  la  fabliere  en  eft  pref- 
que  audi  bafte  que  la  partie  inférieure  de 
l'ouverture  qu'on  a  lailTée  pour  le  paftage 
de  la  flamme. 

L'endroit  du  four  oii  le  feu  eft  le  plus 
vif,  c'eft  la  partie  de  la  voûte  qui  eft  près 
du  partage  de  la  flamme  :  le  fournalifte  met 
cependant  r.u  milieu  les  groflès  pièces  qu'il 
a  à  cuire ,  fans  doute  parce  qu'elles  font 
environnées  d'une  plus  grande  malle  de  feu , 
èc  non  pas  parce  que  le  feu  y  eft  plus  aétif. 
L'ouverture  fupérieure  ne  devroit  avoir 


FOU 

que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  tout  au  plus 
de  l'inférieure.  Si  l'on  examine  ce  qui  fe 
trouve  dans  la  cheminée  ,  en  voit  à  la  paroi 
antérieure  quantité  de  cendres  bien  calci- 
nées ;  &c  à  celle  qui  eft  mitoyenne  avec 
le  four ,  un  noir  de  fumée  fort  fec  :  ce 
qui  indique  que  la  matière  fuligineufe  eft 
mêlée  en  petite  quantité  avec  beaucoup  de 
cendres. 

L'argille  de  Gentilli  eft  d*un  bleuâtre 
aflez  foncé  i  ce  qui ,  joint  aux  pyrites  qui 
s'y  trouvent  fréquemment ,  peut  fai:  e  foup- 
çonner  qu'elle  contient  du  fer  ;  aufïi  eft-il 
inutile  d'y  ajouter  de  la  limaille  ,  que  quel- 
ques artiftes  regardent  comme  néceflaire  à 
la  composition  de  leur  pare.  Toute  argille 
s'amollit  dans  l'eau  &  y  devient  une  pâte 
tenace  &  bien  liée  j  elle  fe  durcit  quand  on 
la  feche  à  l'air  :  fi  on  ne  l'expofe  qu'à  un 
feu  médiocre,  d'abord  elle  y  devient  dure; 
mais  fi  on  augmente  fon  adivité  ,  elle  fe 
convertit  en  un  verre  demi-opaque ,  d'un 
verd  tirant  fur  le  roux.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  les  fournaliftes  ne  donnent  un 
feu  ni  trop  long  ni  trop  Vif  ;  car  leur 
argille  cft  d'autant  mieux  difpofée  à  pren- 
dre la  vitrification ,  qu'elle  eft  mêlée  d'une 
matière  (  fes  pots  de  grès  )  qui  la  favorife. 
On  fait  par  expérience  qu'un  corps  vitrifié 
veut  être  échauffé  &c  refroidi  lentement  j 
mais  on  ne  peut  pas  obferver  ces  précau- 
tions à  l'égard  des  fourneaux ,  dans  lef- 
quels  il  faut  pouvoir  mettre  le  feu  tout- 
d'un-coup ,  de  même  qu'il  faut  être  le 
maître  de  l'en  retirer  de  la  forte  :  ils  ne 
doivent  donc  pas  être  vitrifiés  ;  il  y  a  plus , 
c'eft  qu'il  faut  qu'ils  foient  allez  poreux 
pour  foutenir  conftamment  fans  altération 
les  viciflitudes  de  chaleur  &c  de  refroi- 
dillement  qu'exigent  l'opération  ou  la  com- 
modité de  l'artifte.  On  n'a  pas  encore 
trouvé  de  matière  qui  remplît  mieux  ces 
vues  que  l'argillc  mêlée  d'un  corps  étranger 
tel  que  le  grès.  L'argille  a  aflez  de  con- 
fiftance  pour  fe  lier  malgré  les  obftacles 
qu'elle  trouve  ;  mais  en  même  tems  fes 
parties  ne  s'uniflent  pas  aflez  fortemenr^ 
pour  former  un  corps  qui  ait  les  incon- 
véniens  du  verre  :  d'ailleurs  le  grès ,  quoi- 
que fufceptible  de  fe  vitrifier  avec  cette 
terre  ,  demande  pourtant  un  feu  aflez  vif  ; 
enforte  que  celui  qu'on  donne  aux  four- 
neaux 
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ncaux  ne  produit  tout  au  plus  qu'un  petit 
commencement  de  liailon. 

On  trouve  différentes  compofîtions  pour 
\çs  fourneaux  ààns  \ts  auteurs,  qui  méri- 
reroient  de  trouver  place  ici ,  parce  que  ce 
font  des  faits  qui  peuvent  être  utiles  &c  qui 
font  dus  à  une  longue  expérience  :  mais 
comme  le  même  lut  eft  applicable  à  diffé- 
rentes circonflances  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  cet  article,  nous  en  ferons  un 
article  particulier  auquel  nous  renvoyons. 
/^je^LuT  ù  Vaisseau. 

Des  fourneaux  a  dijîiller  par  le  côté. 
Tels  font  ceux  de  nos Jîg.  i  ,3,  7,  67,  69, 
73  ,  145  &  161.  Celui  de  laj^o-.  i  eft  com- 
pofé  de  quatre  corps  5  il  efl  cylindrique , 
haut  de  deux  pies  cinq  pouces ,  &c  large  de 
quatorze  pouces  en  dehors:  fon  épaillèur  eft 
de  deux  par-tout,  excepté  vers  le  trou  de  fon 
dôme  où  il  s'amincit  ■■,  ion  cendrier  eft  haut 
de  lix  pouces  ,  en  comptant  l'épaifleur  du 
fol  ;  le  foupirail  eft  large  de  quatre  de  haut 
de  trois.  Le  fécond  corps  ou  le  foyer  eft 
haut  de  neuf  pouces  ;  dans  fa  partie  infé- 
rieure ,  on  laillc  en  le  conftruifant ,  trois 
ou  quatre  pitons  pour  foutenir  la  grille  ; 
c'eft  pour  cela  que  le  fécond  corps  eft  plus 
élevé  que  le  premier.  La  porte  du  foyer 
eft  haute  &c  laige  de  quatre  ou  cinq  pouces, 
&  demi-circulaire  à  fa  partie  iupérieure. 
L'inférieure  eft  élevée  de  deux  pouces  au 
delfus  de  la  grille  :  à  la  partie  fupérieure 
de  ce  corps ,  on  pratique  quatre  échan- 
crures  pour  loger  les  barres  de  fer  qui  doi- 
vent foutenir  la  cornue ,  ainfi  que  nous  l'a- 
vons dit  en  parlant  de  la^^o^.  74 ,  au  com- 
mencem.ent  de  cet  article.  Ces  barres  de 
fer  ont  communément  huit  ou  dix  lignes 
d'équarrilfage.  Le  troifleme  corps  ou  l'ou- 
vroir  eft  un  cercle  cyHndrique  dont  le 
bord  fupérieur  eft  échancré  pour  le  paflage 
du  cou  de  la  retorte  :  on  fait  toujours  cette 
échancrure  demi  -  circulaire  plus  grande 
qu^il  ne  faut,  parce  qu'on  bouche  ce  que 
la  cornue  laille  d'eipace  avec  un  lut  con- 
venable. Ce  corps  eft  haut  de  iept  pouces  ; 
le  dôme  ou  quatrième  corps  a  la  même  hau- 
teur i  il  eft,  ainft  que  le  précédent,  échancré 
demi-circulairement ,  avec  cette  différence 
que  fon  échancrure  eft  moins  profonde 
que  celle  de  l'ouvroir ,  quoiqu'auflî  large  i 
enfin  ces  deux  échancrures  fout  à  elles  deux 
Tome  XV. 
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une  ovale  dont  le  grand  diamètre  eft  per- 
pendiculaire :  on  fent  bien  que  cela  étoit 
néceilàirepourloger  commodément  le  cou 
de  la  retorte,  qui  eft  incliné  pour  l'ordi- 
naire. Au  milieu  du  dôme  eft  un  trou  cir- 
culaire de  deux  pouces  de  diamètre  ;  on  le 
garnit  quelquefois  de  terre'qu'on  termine 
en  une  naiflànce  de  tuyau,  auquel  on  en 
ajufte  un  autre  :  et  fourneau  fe  met,  ainfî 
que  la  plupart  des  précédens ,  fur  un  dez 
de  hauteur  convenable.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  fes  portes  de  foupirail  &  de  foyer, 
tn  décrivant  la^o-,  2.  Nous  avons  ajouté 
une  troilieme  pièce  de  terre  tout  près  de 
ces  deux  premières  j  elle  eft  marquée  q  : 
elle  lert  à  boucher  l'échancrure  du  cou 
de  la  cornue ,  du  moins  celle  de  Pouvroir; 
il  en  faut  une  féconde  pour  le  dôme ,  de 
la  grandeur  requi!e  :  chacune  de  ces  pièces 
s'emboîte  dans  (on  lieu  au  moyen  d^unc 
petite  languette  de  chaque  côté ,  qui  entre 
dans  une  petite  rainure  pratiquée  dans  l'é- 
chancrure ,  &  elles  ont  outre  cela  la  lan- 
guette &  la  rainure  qui  fe  trouvent  dans 
tous  les  corps  de  ce  fourneau  &c  des  au- 
tres qui  font  de  même  faits  en  terre.  La 
grille  eft  d'un  fer  de  huit  ou  dix  lignes  d'é- 
quarriflage,  &  laifle  entr'elle  &c  les  parois 
du  fourneau  un  efpace  d-'uq^j^ftto  doigt, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Ce  fourneau 
eft  portatif,  comme  tous  ceux  que  nous 
avons  décrits ,  à  l'excepticn  de  ceux  qui 
(ont  en  briques  :  on  Pappelle  auffi  fourneau 
de  réverbère,  qualité  qui  lui  eft  commune 
avec  d'autres  bien  différens  i  il  relfemble 
beaucoup  à  l'athanor  de  la  Roquetaillade, 
que  nous  décrirons  en  fon  lieu.  Il  eft  le 
même  que  celui  que  Béguin  a  donné  ,  p. 
!  48;  car  celui-ci  a  quatre  corps  cylindriques 
&  un  feul  trou  au  miHeu  du  dôme  :  il  a 
pourtant  cette  différence  qui  le  met  au  delTùs 
du  nôtre ,  c'eft  que  fon  foyer  eft  elliptique 
par  le  bas ,  enforte  que  le  diamètre  de  la 
grille  n'a  que  la  moitié  de  celui  au  four- 
neau. La  cornue  y  eft  encore  appuyée  fur 
une  tourte  ;  Béguin  le  chauffoit  avec  le 
bois  de  chêne  ou  de  cornouiller ,  &  s'en 
fervoit  aux  mêm.es  ufages  qu'on  l'emploie 
aujourd'hui,  c'eft -à-dire,  à  diftiller  les 
acides  minéraux.  Au  refte,  il  ne  faut  pas 
confondre  ce  fourneau  avec  celui  qu'il 
qualifie ,  p^^.  80,  fervant  à  toutes  les  opé- 
Aa 
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rations  ^e  chymie  ;  nous  en  toucherons 
deux  mots  à  la  fedion  rîes  polychreftes. 
Nous  avons  figuré  le  couvercle  dont  on 
fe  fert  quelquefois  pour  fermer  en  partie 
k  nailîance  du  tuyau  &  ralentir  le  feu. 
On  voit  dans  le  laboratoire  chymique  de 
Kunckel ,  un  fourneau  de  diftillation  la- 
térale ,  dont  le  foyer  eft  elliptique  par  le 
bas,  comme  ceuxdeCharas,  Béguin ,  &c. 
mais  la  grille ,  dans  ces  auteurs  ,  eft  à 
proportion  plus  grande  que  dans  Teich- 
meyer. 

Le  fourneau  de  diftillation  latérale  mar- 
•qué /î^.  3  ,  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il 
eft  fixe ,  conftruit  en  briques  &  d'une  feule 
pièce,  quant  à  ce  qui  répond  aux  trois  corps 
de  la  ^.  I.  Il  fe  trouve  dans  la;?/.  // 
de  Glafer  deux  fois ,  &  dans  la  pi.  I  de 
Lémery,  qui  Ta  mieux  décrit  qu'il  ne  l'a 
repréfenté  ;  il  y  a  toute  apparence  que 
lui  &  Manget  le  tiennent  de  C haras ,  au 
moins  ces  deux  derniers  fe  reflèmblent- 
ils  parfaitement  ;  mais  ils  différent  de  celui 
de  Glafer  en  ce  qu'ils  ont  la  figure  ellip- 
tique de  celui  de  Béguin.  ^ye:(^  Manget , 
pi.  XI;  Charas,  pi.  V ;  &  Rhenanus , 
pl.X^  XIII.  Il  eft  deftiné  aux  mêmes 
opératipii^  que  le  précédent,  avec  cette 
différence  cju'on  y  fait  celles  qui  deman- 
dent un  feu  violent  &  long-tems  continué, 
comme  le  phofphore,  par  ex.  On  lui  donne 
des  dimenfions  qui  varient  à  proportion  de 
la  quantité  de  matière  qu'on  y  veut  traiter. 
Cependant ,  comme  il  faut  y  placer  une 
groflè  cornue ,  on  agit  en  conféquence  ,  & 
on  le  fait  afîèz  grand  pour  qu'il  puifîe  la 
contenir  :  on  commencera  donc  par  élever 
des  murs  de  briques  à  double  rang,  qu'on 
liera  bien  félon  les  moyens  que  nous  di- 
rons dans  la  fuite  i  on  lui  donne  de  l'é- 
paifîeur ,  afin  que  la  chaleur  s'y  puifTè  con- 
lerver  plus  long-tems.  On  fera  le  cendrier 
haut  d'un  pié  pour  le  moins ,  rond  ou 
quarré ,  peu  importe  ;  on  en  tournera  la 
porte,  qu'on  fera  haute  &  large  d'un  demi- 
pié ,  du  côté  que  vient  l'air ,  s'il  eft  pof- 
fible  :  on  pofera  deffus  des  barres  de  fer 
cpaiftès  de  cinq  ou  fix  lignes  &  larges  de 
deux  ou  trois  pouces ,  pour  fourenir  les 
briques  qu'on  pofeia  enfuite.  Quelquefois 
au  lieu  de  commencer  tout-d'un-coup  à 
élever  fon  cendtier ,  on  avance  les  deux 
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premiers  rangs  de  briques  ou  de  grés , 
pour  plus  d'élégance ,  comme  nous  l'avons 
marqué  dans  noire  fig.  Mais  c'cftun  orne- 
ment qui  ne  fèrt  qu'à  embarrafter ,  &  il 
n'en  doit  guère  être  queftion  en  chymie. 
Ce  que  nous  difons  ici ,  doit  également 
s'entendre  de  tous  les  autres  fourneai/9 
mafTifs ,  comme  de  la  forge ,  par  exemple, 
pour  laquelle  on  eft  encore  dans  l'ufage 
d'entrer  dans  cette  minutie.  Après  avoir 
élevé  le  cendrier  de  la  hauteur  conve- 
nable ,  &  avant  que  d'élever  le  foyer , 
on  pofe  deux  grofles  barres  de  fer,  d'un 
pouce  d'équarriflàge  au  moins,  qu'on  fcelle 
bien  dans  les  murs  :  on  ne  les  met  pas  en 
lofange  pour  l'ordinaire ,  ciuoique  ce  n'en 
feroit  que  mieux  d'obferVer  cette  polltion 
à  leur  égard.  Ces  barrés  font  deftinées  à 
foutenir  la  grille  qu'on  peut  faire  d'urc 
feule  pièce  ,  comme  celles  dont  nous  avons 
parlé  jufqu'ici ,  mais  plus  groflè  ôc  plus 
large ,  ou  bien  qui  eft  brifée  ,  c'eft-à-dire  , 
compofée  de  plufieurs  morceaux  de  barres 
de  fer  qui  ne  tiennent  point  les  uns  aux 
autres  :  en  ce  cas  on  les  lutte  à  chaque 
extrémité ,  pour  les  tenir  en  lofange  fjr  les 
deux  premières.  Ces  deux  pratiques  valent 
mieux  que  fi  on  fcelloit  dans  le  mur  du 
fourneau  les  différentes  barres  qui  cojifti- 
tuent  la  grille  par  la  réunion  ,  parce 
qu'on  n'cft  plus  le  maître  de  les  changer 
quand  elles  font  ufées ,  ou  de  les  nettoyer 
quand  elles  s'obftruent.  On  élevé  enfuite 
le  foyer  du  même  diamètre  que  le  cen- 
drier ,  mais  en  rond  ;  &  fi  on  ne  lui  donne 
pas  cette  figure  avec  les  briques,  on  en 
remplit  les  coins  d'un  lut  ordinaire,  comme 
Charas  le  confeille  pour  prefque  tous  (es 
fourneaux.  Le  foyer  fera  haut  de  huit  ou 
neuf  pouces  environ  ,  depuis  la  grille  juf- 
qu'à  deux  barres  de  far  qu'on  fcellera  dans 
le  fourneau  pour  foutenir  la  cornue  :  ces 
barres  feront  encore  de  dix  lignes  ou  d'un 
pouce  dMquarriflage  :  au  defTus  de  ces  bar- 
res, on  élèvera  encore  ce  fourneau  à  la 
hauteur  néceflaire,  pour  qu'il  puifTè  cacher 
la  rctorte ,  d'un  pié ,  par  exemple ,  parce 
qu'il  s'agit  ici  d'*un  vaiHèau  qui  a  quelque- 
fois ce  diamètre  ;  mais  on  laide  à  côté 
une  échancrure  pour paflèr fon  cou, comme 
nous  l'avons  dit  de  la  Jzg.  1 .  Telle  eft  la 
conftruâion  du  maflîf  du  fourneau.  On 
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couvre  ce  maflif  d'une  pièce  de  terre 
mobile  pour  réverbérer  la  flamme  j  c'eft 
un  dôme  comme  celui  du  fourneau  de 
la  fig.  1  ,  qui  a  un  trou  dans  fon  milieu 
avec  une  naillance  de  tuyau  à  laquelle  on 
en  adapte  quelquefois  plufîeurs  pies.  Or- 
dinairement on  ne  fait  point  d'échancriire 
à  ce  dôme ,  parce  que  celle  du  corps  du 
fourneau  eft  allez  profonde  ;  &  quand  on 
veut  l'employer  à  d'autres  ulages ,  comme 
par  exemple  ,  au  bain  de  fable,  avant  d'y 
mettre  une  capfule,  on  a  une  pièce  qui 
remplit  l'échancrure ,  comme  nous  l'avons 
dit  de  la  fig.  i .  Ce  dôme  &  cette  pièce 
font  faits  de  la  même  pâte  que  les  autres 
fourneaux  en  terre.  Il  eft  bon  d'obfcrver 
que  comme  ce  fourneau  eft  fujet  à  fe  fen- 
dre en  conféquence  de  la  violence  du  feu, 
on  l'arme  vis-à-vis  de  la  grille  &  à  fa 
partie  fupérieure ,  (o\i%  Téchancrure ,  de 
barres  de  fer  larges  d'environ  deux  pouces , 
&  épailles  de  cinq  ou  fix  lignes ,  pliées 
comme  il  convient.  On  les  fcelle  dans  le 
mur  auprès  duquel  le  fourneau  eft  coni- 
cruit ,  où  elles  font  le  tour ,  s'il  eft  ifolé. 
On  rentre  quelquefois  les  briques  qui  doi- 
vent en  être  couvertes ,  afin  que  les  barres 
foient  au  même  niveau  que  le  fourneau  :  il 
n'y  a  nul  inconvénient  à  fe  permettre  cette 
élégance ,  quand  la  chofe  eft  poflîble  du 
côté  de  l'exécution. 

La  porte  du  foyer  eft  de  même  largeur 
que  celle  du  cendrier ,  mais  moins  élevée  ; 
on  les  ferme  l'une  &:  l'autre  avec  des  bri- 
ques taillées  exprès. 

Charas  vouloir  que  la  figure  du  foyer 
fut  ronde  non-feulement ,  mais  encore 
elliptique  par  le  bas ,  comme  nous  l'avons 
dit  du  fourneau  de  Béguin,  pour  épar- 
gner ,  difoit-il ,  le  charbon  ,  c>l  pour  que 
fa  chaleur  pût  fe  porter  vers  le  haut. 
Boerhaavc  auilî  fait  fon  fourneau  ellipti- 
que :  mais  Charas,  après  avoir  fi  bien  dit , 
veut  que  les  quatre  regiftres  qu'il  fait  à  fon 
fourneau ,  dans  le  cas  où  il  l'emploie  au 
bain  de  fable  ,  commencent  dès  la  grille. 
Ces  quatre  trous ,  quand  on  les  fait ,  doi- 
vent être  placés  de  fiiçon  qu'ils  puilïent 
être  recouverts  par  le  dôme  ,  fans  quoi 
ils  diminueroicnt  la  violence  du  feu. 
-P^^e  77.    ^    ^ 

On  multiplie ,  pour  aiiifi  dire ,  ce  four- 
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neau  ,  en  le  conftruifant  allez  grand  pour 
qu'il  puiflè  contenir  plufieurs  cornues  ;  on 
en  voit  un,  pi.  /de  Lémery,  qui  en  con- 
tient fix  ;  il  refièmble  aflez  à  la  galère  des 
diftillateurs  de  Paris  :  Charas  en  a  repré- 
fente  un  à  quatre  cornues ,  qui  a  palTé  dans 
la  pi.  IX  de  Manget  ;  mais  nous  allons  dé- 
crire le  plus  grand  de  tous ,  c'eft  celui  des 
diftillateurs  de  Paris. 

On  l'appelle  la  galère  (  voye^  notre 
fig.  7  )  -,  c'eft  un  grand  fourneau  long , 
conftruit  en  briques,  qu'on  joint  enfemble 
à  plufieurs  rangs.  On  en  élevé  tout  fim- 
plement  fur  le  pavé  deux  murs  parallèles 
de  la  longueur  que  demande  la  quantité 
de  vailîèaux  qu'on  veut  y  placer  ,  &  à 
telle  diftance  l'un  de  l'autre  ,  que  deux  de 
ces  vaiffeaux  puilïent  y  aller  de  front  :  à 
un  pié  de  haut,  on  fcelle  dans  le  mur  da 
fourneau  des  barres  de  fer  plates ,  de  dif- 
tance en  diftance,  pour  foutenir  les  vaif- 
feaux  :  on  l'élevé  encore  de  façon  qu'il 
puifi'e  cacher  ces  vaiHèaux ,  &:  on  fait  le 
mur  en  talud  extérieurement.  La  porte  eft 
de  la  largeur  àa  fourneau  \  elle  eft  couverte 
par  un  ou  deux  rangs  de  briques  qui  font 
une  petite  élévation  par  defliis ,  qui  Ce 
trouve  précifément  de  niveau  avec  la  par- 
tie fugérieure  des  vaiflèaux.  A  l'extrémité 
oppolée  eft  un  tuyau  de  poêle  de  cinq  ou 
fix  pouces  de  diamètre.  Quand  on  veut 
diftiller ,  on  met  un  double  rang  de  cuines 
tout  le  long  da  fourneau  ;  on  les  ajufte  à 
d'autres  qui  fervent  de  récipient  &  qui 
portent  fur  le  mur  en  talud.  Nous  prof- 
crirons  cette  mauvaife  pratique  en  parlant 
des  vaifteaux.  On  couvre  tous  les  vaifieaux 
qui  font  dans  le  fourneau  y  nvec  des  tuiles  8c 
des  carreaux  dont  on  bouche  les  intervalles 
avec  de  la  terre  à  four ,  Ôc  l'on  allume  le 
feu  qu'on  fait  de  bois  j  tel  eft  l'appareil 
avec  lequel  les  diftillateurs  font  l'eau-fortc 
à  Paris. 

La  fig,  67  eft  non-feulement  un  appa- 
reil de  diftillation  latérale ,  mais  encore 
d'une  diftillation  où  l'on  expofe  le  corps  à 
diftiller  au  feu  nu,  fans  l'intermède  d'au- 
cun vaiflcau  :  nous  avons  promis ,  en  par- 
lant des  fourneaux  à  aludels ,  de  parler  de 
hfig.  66  en  même  tems  ;  c'eft  aufli  ce  que 
nous  allons  faire ,  parce  qu'elle  eft  dans  le 
même  genre,  quoiqu'elle  foit  pour  la  fubli- 
Aaz 
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La  grandeur  àw  fourneau  ,fig.  6j  ,  n'eft 
point  fixée ,  on  peut  lui  donner  celle  qu'on 
voudra  ;  cela  dépend  encore  de  la  quantité 
de  matière  qu'on  a  à  tiairer  ;  peu  importe 
auffi  qu'il  loir  rond  ou  quarré ,  en  briques  , 
ou  en  terre.  Sur  un  pan  de  diamètre,  il 
doit  en  avoir  quatre  de  haut  ;  un  depuis  le 
fol  jufqu'à  la  grille  ,  un  depuis  la  grille  juf- 
qu'au  trou  par  où  l'on  jette  le  charbon  ,  & 
les  deux  autres  depuis  ce  trou  jufqu'à  celui 
qui  eft  deftiné  au  canal  enfile  par  les  va- 
peurs ,  qui  doit  fortir  au  moins  d'un  pan 
hors  de  la  paroi ,  pour  empêcher  que  les 
récipiens  ne  s'échaufent  par  la  proximité 
du  fourneau.  Ce  canal  doit  avoir  à  fon 
extrémité  le  tiers  du  diamètre  da  fourneau , 
fans  compter  que  la  partie  qui  y  eft  fcellée 
doit  être  plus  large.  Il  faut  que  la  grille  foit 
telle  qu'on  ait  la  facilité  de  i'ôter  au  befoin 
pour  la  nettoyer  ;  car  comme  elle  eft  aifé- 
ment  obftruée  dans  la  diftillation  des  fels, 
qui  fe  fondent  à  travers  les  charbons ,  il 
arrive  que  la  communication  de  l'air  avec 
le  feu  eft  interceptée ,  &  conféquemment  la 
diftillation  interrompue.  Pour  plus  grande 
commodité,  on  peut  la  faire  de  quatre  ou 
cinq  barres  de  fer  ifolées  ,  foutenues  par 
deux  autres  ;  il  y  aura  entr'elles  un  travers 
de  doigt  de  diftance ,  8c  elles  fortiront  du 
fourneau ,  afin  qu'on  ait  la  facilité  de  les 
en  tirer  avec  une  tenaille  dans  le  cis  où  il 
faudra  les  nettoyer;  enfliite  de  quoi  on  les 
remet  en  place  :  il  eft  même  à  propos  que 
le  fourneau  foit  ouvert  vis-à-vis  la  grille  , 
pour  plus  de  facilité. 

Ce  fourneau  doit  être  couvert  d'une 
pierre  ou  d'un  carreau  de  terre  ayant  un 
trou  au  milieu  ,  avec  une  rainure  tout  au- 
tour pour  recevoir  ce  couvercle  &  l'appli- 
quer plus  juflej  à  l'aide  du  fable  ou  des 
cendres  qu'on  y  mettra  :  par  ce  moyen ,  le 
cercle  bouchera,  &  empêchera  mieux  la 
dilîipation  des  efprits  des  corps  qu'on  je- 
tera  dans  \e  fourneau  ;  ainfi  ils  feront  forcés 
de  pafler  totalement  dans  les  récipiens  : 
nous  ne  parlerons  point  ici  de  ces  vaiîlèaux, 
c'eft  à  leur  article  qu'ils  doivent  être  ren- 
voyés, &  qu'on  doit  voir  ce  que  nous  avons 
a  dire  du  manuel  général  de  la  diftillation 
de  ce  fourneau.  Après  ce  que  nous  avons 
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dit  de  celui  qui  fert  pour  la  diftillation 
latérale,  nous  n'avons  que  peu  de  chofes  à 
ajouter  au  fujet  de  celui  qui  fert  à  la  fubli- 
marion  :  le  trou  du  premier,  qu'on  ferme 
d'un  couvercle,  eft,  dans  la^^.  66,  fermée 
par  le  bas  du  premier  aludel  qui  y  entre  ; 
fon  dôme  n'a  point  de  regiftre ,  les  aludels 
en  fervent. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la^o'.  69  :  nous 
l'avons  mife  au  nombre  des  fourneaux  de 
décoction  ;  mais  elle  peut  encore  trouver 
fa  place  ici  en  qualité  de  fourneau  fervanc 
aux  diftillations  latérales,  comme  il  paroîc 
par  le  vailVeau  dont  elle  eft  chargée.  Nous 
ne  nous  étendrons  fur  cet  article  qu'en  par- 
lant des  vaifleaux. 

La. fig.  73  n'eft  au  fond  que  la  répétition 
de  la  première ,  qu'on  a  mife  ici  plus  pour 
Pappareil  que  pour  l'utilité  :  nous  en  don- 
nerons cependant  les  proportions ,  parce 
qu'elles  font  un  peu  diiférentes.  La  hgure 
en  queftion  à  vingt-deux  pouces  de  haut, 
fur  huit  de  diamètre  en  bas ,  &  neuf  ôc 
demi  dans  le  haut,  à  la  partie  la  plus  large 
de  fon  dôme ,  hors  d'œuvre.  Son  épailVeur 
eft  d'un  pouce  &  demi.  Le  cendrier  a  cinq 
pouces  de  haut ,  y  compris  l'épaiHeur  du 
fol  ;  le  foupirail  eft  large  de  trois  pouces  , 
Ôc  haut  de  deux  &  demi.  Le  foyer  eft  haut 
de  huit  pouces ,  &  a  fa  bouche  arquée ,  fes 
pitons  ik  fa  grille ,  comme  nous  Pavons 
détaillé  en  parlant  de  la  figure  première  : 
cette  bouche  eft  haute  &c  large  de  trois 
i  pouces.  L^ouvroir  a  fon  échancrure  pour 
I  la  cornue;  il  eft  haut  de  quatre  pouces  ôc 
demi.  Le  dôme  eft  de  même  hauteur,  ôc 
a  un  trou  ou  regiftre  au  milieu,  d'un  pouce 
de  diamètre  ,  qu'on  diminue  à  volonté  au 
moyen  d'un  couverclç.  Les  portes  ont  leur 
fermeture  à  l'ordinaire. 

La  fig.  145  eft  dans  Libavius ,  pag.  3  iz, 
!  qui  l'a  f  rife  dans  Evonynus./^ûo^e  90.  C'eft 
;  un  fourneau  en  briques  quarré,  pour  dif- 
tiller  les  acides  minéraux  à  feu  nu  :  on  y 
I  voit  deux  matras  pofés  horizontalem.ent , 
dont  l^un  eft  le  vaiffeau  diftillatoire ,  ôC 
l'autre  le  récipient.  Les  barres  font  cour- 
!  bées ,  pour  s'ajufter  au  vailîèau  qui  paile 
par  un  trou,  comme  nous  Pavons  déjà  vu, 
!  fig.  69 ,  tirée  de  Glauber.  Le  dôme  a  un 
trou  ou  regiftre  au  milieu  ,  comme  il  con- 
vient; mais  on  voit  encore  quatre  regifties 
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inutiles  &  nuifibles  aux  quatre  coins.  On 
a  ifolé  exprès  une  des  barres  pour  en 
donner  l'"idée.  La  même  courbure  fe 
trouve  auffi  dans  Dorn^eus.  Nous,  n'en 
dirons  pas  davantage  fur  et  fourneau  ;une 
plus  longue  explication  feroit  inutile.  On 
en  peut  voir  la  figure. 

h^fig.  i6i  eft  encore  un  fourneau  dont 
nous  avons  parlé  à  la  IcéVion  àts  fumeaux 
à  difliller  par  afcenhon ,  &  dans  fes  fubdi- 
vifions  en  fourneaux  à  capfule  ,  à  aludel  ; 
&  elle  n'eil  en  effet  autre  ckofe  que  les 
uftenfiles  repréfentés ^o-.  ii,  15  &  14. 
L'appareil ,  qui  eft  de  Glauber  ,  en  fait  la 
différence  :  cet  auteur  n'y  met  pourtant 
qu'un  gros  balon  j  mais  on  fait  depuis 
long-tems  qu'on  en  a  enfilé  des  centaines 
enfemble.  Ainfi  l'on  voit  de  plus  6n  plus 
qu'un  même  fourneau  peut  être  employé 
à  différentes  opérations.  C'eft  en  partie 
jDOur  cette  raifon  que  nous  en  avons  pré- 
ienté  quelques-uns  fous  différens  afpeéts. 
Nous  examinerons  pourtant ,  en  parlant 
des  polychreftes ,  jufqu'à  quel  point  cela 
peut  être  vrai. 

On  fait  encore  des  diftillations  latérales 
dans  \ts  fourneaux  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite  ;  comme  auffi  plufieurs  des  opéra- 
tions auxquelles  font  employés  ceux  de 
notre  première  feélion ,  nous  en  parlerons  à 
mefuie  que  l'occafion  s^en  prélentera. 

Des  fourneaux  a  affilier  par  defcenfion. 
Comme  ces  lortes  de  fourneaux  ne  font 
pas  d'un  grand  ufage ,  &  que  d'ailleurs  on 
y  peut  fuppléer  par  d'autres  appareils, nous 
n'en  avons  donné  qu'un  ieul  exemple  :  il 
eft  tiré  de  la  pharmacopée  italienne  de 
M .  de  Sgobbis.  On  le  conftruit  en  briques , 
de  la  hauteur  nécelîaire  pour  contenir  les 
vaiileaux.  On  ouvre  de  plufieurs  côtés  le 
cendrier ,  qui  n'en  eft  point  un  au  fend  , 
ik  on  ne  lui  laiffe  même  la  plupart  du  tems 
que  quatre  piliers,qui  font  les  quatre  coins; 
eniuite  on  place  une  grille  à  un  fié  de 
haut  environ  du  fol  ou  pavé.  Cette  grille 
a  un  trou  au  milieu  ,  allez  grand  pour  ad- 
mettre le  cou  du  matras  defcenfoii  e  \  il  q'\ 
même  bon  d'obferver  qu'on  n'y  en  met  que 
pour  employer  ce  fourneau  à  un  autre 
ufage  ;  car  dans  le  cas  du  defcenfoire  il  ne 
faut  qu'un  difque  de  terre  cuite,  au  mileu 
duquel  on  introduit  le  vaifleau  defcenfoire: 
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ainfi  on  en  met  donc  un  de  terre  ou  de 
tôle  fur  la  grille.  On  place  le  vaiffeau  ,  & 
on  allume  le  feu  tout  autour  :  cet  appareil 
ne  peut  donner  qu'un  feu  doux.  On  pour- 
roit  toutefois  l'augmenter  fi  l'on  vouloit  ; 
ce  feroit  de  conferver  la  grille ,  &  de  garan- 
tir le  récipient  par  un  entonnoir  métalli- 
que dont  il  ieroit  couvert  ;  le  iommet  en 
(croit  près  de  la  grille,  &  la  ba(e  environ- 
neroit  le  ventre  du  récipient.  Nous  avons 
ouvert  tout  le  devant  de  et  fourneau  ,  afin 
qu'on  y  vît  la  fituation  des  vaiflcaux  \  3c 
nous  y  avons  ajouté  un  dôme  en  cas  de 
befcin.  On  peut  voir  la  fig.  léi  ;  on  y 
trouve  le  corps  inférieur  d'un  fourneau 
defcenfoire  foutenant  un  tonneau. 

Des  fourneaux  a  calciner.  Ils  peuvent 
encore  être  divifés  en  propres  ,  &  en  im- 
propres ,  ou  qui  font  particulièrement  def- 
tinés  aux  opérations  en  queftion  ,  &  qui 
peuvent  y  fervir  ,  quoiqu'ils  loient  conf- 
truits  pour  d'autres.  Dans  ce  fécond  rang , 
on  peut  placer  tous  ceux  dont  nous  avons 
parlé  jufqu'ici  &z  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite  ,  excepté  les  bains-maiie  propres  , 
comme  celui  de  la  fig.  1 1  ,  6cc.  Dans  le 
premier  nous  compterons  celui  qui  eft  mar- 
cué  figures  15  &  16  ;nous  en  avons  donné 
la  coupe  ly  ,  avec  l'élévation  16,  pour  en 
faciliter  l'intelligence.  Ce  fourneau  eft 
conftruit  en  briques,  eft  long  de  trois  pies 
Se  demi ,  &  haut  de  deux  pies  quatre  pou- 
ces ;  il  eft  large  de  deux  pies  en-devant. 
Si  on  l'élevé  davantage  ,  ce  n'en  eft  que 
mieux  ;il  eft  plus  commode,  mais  cela  ne 
change  rien  à  fa  conftruftion  :  conime  il 
feroit  un  peu  bas  ,  nous  fuppoferons  que 
nous  allons  le  conftruire  fur  un  foyer  élevé 
d'un  pié  environ  pour  y  manauvrer  aifé.- 
ment.  On  commence  par  aîleoir  un  lit  de 
briques  de  fix  pouces  d'épaiftèur  ;  on  élevé 
enfuite  deux  mursà  chaque  côté  ,  de  quatre 
pouces  d'épais  :  le  mur  de  derrière  eft  de 
même  épaifleur.  La  porte  de  ce  foyer  eft 
large  de  dix  pouces  &C  demi  ,  &  haute  de 
fept  tn-dehofs  ,  réduite  à  un  peu  moins 
en-dedans  :  quand  les  murs  ont  cette  hau- 
teur ,  on  met  des  barres  de  fer  plates  deftus 
en  travers  ,  depuis  la  porte  jufqu'à  près  de 
quatre  pouces  du  fond  ;  on  les  couvre  d'une 
couche  ou  deux  de  briques,  en  laifi^ànt  une 
ouverture  au  fond  ^  comme  nous  l'avons 
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marqué  en  d  dans  la  coupe  1 5  :  on  conti- 
nue d'élever  les  murs  à  la  hauteur  de  fix 
pouces, après  quoi  on  les  couvre  de  barres 
de  fer ,  qui  fouticnnent  les  briques  du  def- 
fus.  La  languette  qui  eft  entre  le  foyers  & 
Touvroir  ^ ,  cft  en  tout  épaille  de  trois 
pouces.  La  couche  de  briques  qui  couvre 
i'ouvroir  eft  épaiiïe  de  iîx  pouces  5  le  mur 
de  devant  eft  épais  de    quatre  pouces  , 
comme  les  autres  \  la  porte  de  l'ouvroir  eft 
de  même  grandeur  ,  &  un  peu  embrafée 
comme  celle  du  foyer.  Entre  le  mur  du 
devant  &  la  couverture  àw  fourneau ,  règne 
danstoute  la  largeur  àyi  fourneau  un  efpace 
comme  par-derriere  pour  la  languette  ou 
plancher,  mais  qui  n'eft  que  de  deux  pou- 
ces de  large  ,  qui  fe  termine  en  une  petite 
cheminée c, épailTe  de  huit  pouces  &:  large 
de  quatorze  ,  hors  d'œuvre.  La  longueur 
intérieure  de  la  cheminée  &  fa  hauteur  font 
de  huit  pouces.  A  un  mur  latéral ,  on  voit 
à  Touvroir  b  deux  portes  marquées  d  ^d  , 
fig.  1 6 ,  en  embrafure ,  hautes  de  cinq  pou- 
ces ,  oc  larges  de  quatre  en  -  dehors.  Ces 
quatre  portes  doivent  avoir  leurs  fermetu- 
res de  briques  cuites  ,  &  prefque  épailîes 
comme  le  mur  dont  elles  ferment  le  trou. 
Ce  fourneau  fert  à  la  calcination  de  la  potaf- 
fe  ,  des  cendres  qu'on  veut  lefliver ,  &  des 
métaux  qu'on  veut  réduire  en  fafran  ,  en 
chaux  :  c'eft  celui  de  Glafer  Amplifié,  c'eft-à- 
dire,qui  n'a  qu'un  plancher,au  lieu  que  Gla- 
fer  en  met  deux;enforte  que  le  feu  fort  a  la 
partie  poftérieure  ,  qu'il  y  a  trois  portes 
en-devant ,  point  de  cheminée  ,  &  quatre 
portes  latérales.  Glafer  dit  qu'on  y  ajoute 
un  quatrième ,  &:  même  un  fixieme  étage 
&  au-delà.  Nous  verrons  dans  la  fuite  où 
cette  idée  peut  avoir  été  prife,  ou  du  moins 
quelque  chofe  qui  lui  rellemble.  Au  refte 
le  fourneau  de  Kunckel ,  auiïi  deftiné  à 
calciner  la  potafl'e ,  qu'on  trouve/?/.  X///, 
page  311  ,  de  fa   Verrerie ,  ne  diffère  du 
notre  qu'en  ce  qu'il  eft  rond ,  plus  grand , 
&  a  un  trou  au  milieu.  Sa  figure  approche 
aftez  de  celle  d'un  four  de  boulanger. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des 
fourneaux  de  calcination  ceux  d'ellais  , 
parce  qu'on  n'eflaie  prefque  point  de  mines 
qu'on  ne  calcine ,  &  cela  dans  ce  fourneau 
fous  la  moufle. 

Des  fourneaux  de  fujîon.  Cette  fedion 
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fera  un  peu  plus  nombreuse  que  les  deux 
précédentes ,  &  par  le  nombre  de  fes  indi- 
vidus 5  &  par  leur  importance.  Nous  y 
ferons  entrer  hs  figures  6,8-10,  25-  ,  16- 

3y»36>37  3n^-  I  5  6'37în^.  i»  38,39- 
44,  &'  71  ,  fans  compter  que  nous  touche- 
rons quelques  mots  d'une  figure  qui  eft 
trop  commune  pour  avoir  eu  place  dans 
nos  planches  y  qui  d'ailleurs  s'y  trouve  aflez 
bien  fous  un  autre  nom ,  &  qu'on  peut  en- 
core voir  dans  d'autres  planches.  Je  veux 
parler  de  la  Forge  on  fourneau  à  fouftlet. 

Le  fourneau  de  la^^.  6  ,  eft  dû  à  Glau- 
ber,  du  moins  c'eft  lui  qui  en  a  tout  l'hon- 
neur, puifqu'illui  adonné  fon  nom.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  ce  qui  peut  l'y  avoir 
conduit  fans  peine.  C'eft  dans  Boerhaave 
que  nous  avons  pris  celui  que  nous  don- 
nons. Nous  y  avons  conlervé  le  tuyau  de 
Glauber ,  comme  étant  plus  propre  à  en  re- 
cevoir un  autre ,  que  la  cheminée  de  Boer- 
haave ,  &  nous  avons  mis  à  côté  le  dôme 
de  ceux  qui  ont  été  faits  d'après  celui  de 
Glauber, au  lieu  de  la  voûte  qu'il  a  jointe, 
ainfi  que  Boerhaave  ,  à  fon  fourneau. 

Tout  le  monde  fait  qu'un  fourneau  de 
fufion  fert  à  fondre  les  métaux  ;  fon  nom 
le  porte.  Celui  de  tous  qui  eft  le  plus  en 
ufage  ,  eft  celui  dont  il  s'agit  :  on  le  voit 
dans  Glauber  , /J^rr.  IV  de  Ces  fourneaux. 
Sur  le  fol  ou  pavé  du  laboratoire ,  on  com- 
mence par  élever  un  maftif  de  pierres  ou 
de  briques  conftituant  le  cendrier  du  four- 
neau ,  à  la  hauteur  de  trois  pies ,  &:  d'un 
pié  de  diamètre  dans  œuvre  ;  on  lui  donne 
cette  hauteur  ,  afin  que  la  bouche  du  feu 
foit  à  portée  des  mains  de  l'.irtifte  ,  8c  oh 
laide  ce  cendrier  ouvert  en-devant  à  là 
hauteur  d'un  pié  ,  qui  eft  plus  que  fuffi- 
fante.  On  pofe  la  grille  ;  elle  doit  être  fiite 
de  barres  de  fer  qui  aient  prefque  un  pouce 
d'cquarriffage,&  loient  éloignées  d'à-peu- 
près  autant  ;  elle  a  le  même  diamètre  que 
le  cendrier.  Par-dellUs  on  élevé  encore  le 
fourneau  cylindriquement,comm.e  d'abord 
à  ja  hauteur  de  fix  pouces ,  après  quoi  on 
lui  donne  intérieurement  la  forme  d'un 
cône  parabolique  ,  dont  l'axe  eft  de  huit 
pouces  ,  fiordonnée  inférieure  de  fix  ;  en- 
iorte  que  le  côté  droit  eft  de  quatre  pouces 
&  demi  ,  &  le  foyer  eft  à  un  pouce  un 
huitième  du  fommet.  Quand  cette  figure 
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f)arabolique  a  été  élevée  à  la  hauteur  de  fix 
pouces  au  deflus  de  fa  bafe  cylindrique  , 
on  conftruit  par-deffus  une  cheminée  cy- 
lindrique de  trois  pouces  de  diamètre  & 
de  deux  pies  de  haut ,  fi  l'on  veut  ;  mais 
nous  aimons  mieux ,  pour  plus  ds  commo- 
dité ,  faire  au  dediis  de  ce  trou  de  trois 
pouces  de  diamètre  ,  une  naifTànce  de 
tuyau  de  même  diamètre, à  laquelle  on  en 
peut  ajouter  un  tant  long  qu'on  voudra.  A 
la  partie  antérieure  du  foyer  à  deux  pouces 
au  deflbs  de  la  grille ,  il  faut  ouvrir  une 
bouche  de  feu  de  cinq  pouces  de  large,  de 
fix  de  haut ,  &  arquée  comme  un  arc  de 
cercle  de  douze  pouces  de  diamètre.  Un 
pouce  au  deflus  de  cette  porte ,  on  fera  un 
trou  conique  d'un  pouce  de  diamètre ,  dont 
la  diredion  foit  telle  qu'on  puifle  voir  dans 
le  creufet ,  pour  examiner  (i  la  matière  eft 
fondue  ou  non.  Il  faut  un  bouchon  de  mê- 
me dimenfion  pour  le  fermer.  Les  pierres 
ou  les  briques  qu'on  emploie  à  cç fourneau , 
doivent  être  capables  de  ré  filmer  au  feu. 
Ses  murailles  font  épaifles  de  cinq  pouces , 
\  ien  maçonnées ,  &  couvertes  intérieure- 
irent  de  chaux  bien  polie.  Ce  fourneau 
donne  un  feu  d'une  vivacité  prodigieufe , 
quand  il  eft  une  fois  échauffé ,  principale- 
irent  au  milieu  de  fon  axe,  &  dans  fa  hau- 
teur fupérieure.  C'eft  ce  que  les  géomètres 
font  en  état  de  démontrer.  On  fermera  la 
bouclie  du  feu  avec  une  porte  de  fer  ,  qui 
remplira  exaélement  la  feuillure  dans  la- 
quelle elle  fera  logée.  Le  fol  du  cendrier 
fera  fait  d'une  plaque  de  fer  ,  afin  qu'on 
puifTè  recueillir  le  métal  qui  pourroit  tom- 
ber d'un  creufet  caflc  ,  ou  qui  flueroic. 

Quoique  nous  ayons  préféré  la  figure  & 
la  defcription  de  Boerhaavc  à  toutes  les 
autres,nous  ne  laiflèrons  par  d'ajouter  des 
traits  de  la  defcription  de  Glauber  ,  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  le  premier. 

Il  dit  que  fon  fourneau  n*a  point  de 
grandeur  Hxe  ,  &  qu'elle  eft  déterminée 
par  la  quantité  de  la  matière  qu'on  veut 
examiner  ,  car  il  l'appelle  fon  fourneau 
d'effai.  Dans  la  fuppofition  où  on  lui  don- 
nera un  pié  de  diamètre  ,  on  y  pourra 
placer  un  creufet  contenant  deux  ou  trois 
livres  de  matière.  Sous  la  grille  ,  qu'on 
peut  faire  brifée  à  l'imitation  de  celle  du 
fourneau  de  la.  figure  67  ,  on  place  à  l'un 
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des  côtés  un  regiftre  fait  d\inc  lame  de 
tôle  ,  pour  gouverner  le  feu.  On  fait  la 
porte  du  foyer  de  fîx  pouces  de  large  ,  àc 
d'un  pié  de  haut  ou  à  peu  de  chofe  près  , 
pour  introduire  les  creufets  ,  les  charbons 
&  les  autres  uftenfîles  néceffaires  ,  &  cette 
hauteur  eft  fouvent  indifpenfàble  :  à  U 
bonne-heure  que  la  porte  en  foit  de  deux 
pièces  pour  contenir  le  charbon  ,  dont  il 
me  paroît  autrement  fort  difficile  de  met- 
tre une  fuffifante  quantité  dans  le  four- 
neau. Cette  porte  doit  fermer  fî  exade- 
ment ,  que  l'air  n'y  puifïè  entrer ,  car  il 
faut  qu'il  vienne  tout  du  cendrier.  Par- 
deflus  cette  porte  on  élevé  une  voûte  pa- 
rabolique à  la  hauteur  de  huit  pouces , 
terminée  par  un  trou  circulaire  ,  dont  le 
diamètre  loit  le  tiers  du  fourneau.  A  ce 
trou  l'on  ajufte  un  tuyau  de  tôle  de  cinq  , 
fîx  ,  &  même  de  douze  pies  de  haut , 
quand  on  veut  un  feu  de  la  dernière  vio- 
lence. On  peut ,  fî  l'on  veut  ,  conftruire 
au  defTus  de  la  voûte ,  deux  ou  trois  cham- 
bres garnies  de  leurs  portes  :  c'eft  ainlî 
qu'on  peut  mettre  à  profit  la  flamme  qui 
y  entrera ,  pour  diverles  opérations ,  félon 
le  degré  de  chaleur  de  chacune.  L'infé- 
rieure peut  mettre  en  fonte  les  fels  ,  les 
minéraux  &  les  métaux  qui  prennent  ai- 
fément  cet  état  ;  elle  peut  fervir  aux  caU 
cinations,  cémentations  ,  réverbérations  , 
à  cuire  &  vitrifier  les  creufets  &  autres 
vaiflèaux  de  terre  ,  aux  eflais  ,  grillages  , 
ùc.  La  féconde  fervira  aux  torréfactions 
des  minéraux  &  aux  calcinationsdu  plomb, 
de  l'étain  ,  du  fer  ,  du  cuivre  ,  du  tartre  , 
des  os  &  des  cendres  du  bois.  La  troi- 
fieme  peut  être  employée  à  la  deffication 
des  vaiflèaux  de  terre  qu'on  veut  prépa- 
rer à  la  cuiflbn.  On  peut  encore  fe  fer- 
vir de  ces  chambres  pour  quantité  d'au- 
tres ufages  qu'il  feroit  trop  long  de  dé- 
tailler. Si  l'on  veut  augmenter  la  viva- 
cité du  feu  ,  on  peut  ,  au  lieu  d'ajufter 
une  trompe  au  foupirail  ,  bârir  ce/jwr- 
/zeflz/ dans  une  chambre  haute  ,  dont  la 
cheminée  ait  pour  contre-cœur  la  lan- 
guette de  la  cheminée  d'une  chambre  in- 
férieure. On  fera  une  ouverture  à  cette 
languette  ,  qui  percera  dans  le  cendrier 
du  fourneau  ,  pour  y  dériver  l'air  de  la 
chambre  inférieure.  Il  faudra  mettre  un 
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regiftre  k  ce  trou  pour  gouverner  le  feu  , 
&  avoir  foin  détenir  la  chambre  inférieure 
ouverte  ;  par  ce  méchanifme  le  feu  fera 
plus  violent  que  s'il  ctoit  animé  par  les 
foufRets  ;  &  il  le  fera  même  au  point 
qu'on  pourroit  voir  le  fourneau  Ce  fondre 
lui  -  même  ,  s'il  n'étoit  d'une  terre  bien 
fine  ;  car  il  arrive  fouvent  que  les  meilleurs 
crcufets  coulent  :  de-là  la  nécefïité  du  re- 
giftre  ,  ou  plutôt  d'avoir  de  meilleurs 
uftenfiles. 

Avec  un  ^3.rei\  fourneau  l'on  n'eft  point 
obligé  de  fe  fatiguer  à  foufîler  ,  &c  l'on 
n'a  point  à  craindre   de  vapeurs  empoi- 

.  fonnées  ,  ni  de  chaleur  exceffive  :  toute 
la  fumée  s'échappe  par  le  haut  ;  8>c  cela  ell 
fi  vrai ,  que  quand  on  ouvre  la  bouche  du 
foyer  ,  il  tire  une  vapeur  étrangère  à  la 
dittance  d'une  coudée  ;  &  ainfi  il  n'y  a 
rien  à  craindre  de  la  part  du  feu  ,  puif- 
qu'il  fe  concentre  en  lui-même.  Il  faut 
cependant  avoir  foin  de  garantir  la  main 
qui  tient  la  tenaille  ,  avec  un  gant  mouillé 
fait  de  linge  en  trois  doubles ,  ôc  d'avoir 

.  un  écran  dans  l'autre  pour  ménager  fes 
yeux.  Ces  précautions  indiquent  tous  les 
inconvéniens  qui  font  à  craindre. 

L'écran  dont  il  eft  ici  queftion  ,  a  été 
décrit  en  fon  lieu.  No'is  en  avons  donné 
plufieurs  efpeces  ,  &  nous  ajouterons  ici 
que  celui  qui  a  un  verre  fe  trouve  en  ufage 
chez  les  émailleurs  ,  &  eft  repréfenté 
pi.  XII,  fig.  57  ,  de  la  méchanique  du  feu 
de  Gauger  ;  un  peu  de  ditférence  dans  la 
figure  ne  fait  rien  au  fond. 

Quand  on  fe  fert  d''un  fourneau  à  fouf- 
flet ,  il  faut  un  fécond  qui  en  tire  la  brim- 
bale -y  d'ailleurs  le  vent  venant  à  frapper 
le  creufet  ,  il  le  caflè  ,  fur-tout  quand  le 
charbon  manque  vis-à-vis  ;  ce  qui  eft  fort 
fujet  à  arriver,  parce  qu'il  ie  confume  pins 
vite  en  cet  endroit.  Le  creufet  peut  en- 

.  core  fe  renverfer  ;  Se  comme  il  faut  qu'il 
foit  tout  couvert  de  charbons ,  ce  qui  n'eft 
pas  néceflaire  dans  le  fourneau  à  vent  , 

^il  peut  y  tomber  quelques  matières  étran- 
gères. 

Glauber  met  un  regUlre  à  (on  fourneau  , 
fous  la  grille  immédiatement  ;  mais  il  eft 
mal  placé ,  il  doit  retenir  les  cendres.  Il  vaut 
mieux  le  mettre  dans  le  tuyaUjComme  dans 
la  figure  S-io. 
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Ce  fourneau  n'eft  pas  bien  rendu" dans 
Glaler  ;  il  n'a  pas  le  fens  commun  dans 
Manget ,  qui  en  a  pris  la  figure  &  la  def- 
cription  de  Barner.  On  le  voit  pag.  75 
de  celui-ci.  Se  pi.  VI  àe  celui-là.  Ce- 
lui de  Lémery  en  eft  une  mauvaife  imita- 
tion ,  comme  on  peut  le  voir  dans  fa/)/.  /. 
D'ailleurs  il  eft  percé  tout  autour. 

Au  refte  ,  quoique  nous  n'approuvions 
pas  les  trous  dans  Pouvroir  ,  &  qu^'il  y  ait 
tonte  apparence  même  qu'ils  doivent  être 
profcrits ,  nous  croyons  malgré  cela  qu'on 
n'a  pas  encore  bien  examiné  jufqu'à  quel 
point  ils  font  nuifibles  ,  ou  feroient  peut- 
être  utiles ,  la  raifon  en  eft  ,  que  celui  de 
Glauber  attire  l'air  ,  &  qu'on  ne  fait  pas 
encore  ce  que  l'air ,  attiré  avec  la  force 
dont  il  parle  ,  apporte  de  changement  au 
feu.  Il  eft  bien  vrai  que  quand  on  ouvre  la 
grande  porte  de  celui  de  Glaler ,  le  feu  di- 
minue de  vivacité  :  m.ais  pourquoi  celui- 
ci  n'attire -t- il  pas  comme  l'autre  ?  Ce 
que  i'improuve  dans  le  fourneau  à  vent  de 
Glafer  ,  c'eft  que  fon  domc  foit  fait  d'une 
autre  pièce  que  fon  foyer.  Il  eft  vrai  que 
ce  dôme  revient  en  quelque  forte  à  cette 
voûte  parabolique  que  Boerhaave  &  Glau- 
ber demandent  ;  mais  c'eft  une  pièce  fépa- 
rée  qui  ne  peut  pas  échauffer  aulli  bien  que 
fi  elle  étoit  unie  au  foyer  ,  comme  dans 
ces  deux  derniers  auteurs.  Je  fens  bien 
que  Glafer  en  a  ufé  ainfi  pour  avoir  un 
fourneau  de  réverbère  :  mais  nous  exami- 
nerons Il  l'on  peut  avoir  beaucoup  de 
fourneaux  en  un  feul. 

Il  paroît  que  Glauber  eft  le  premier  qui 
ait  introduit  les  tuyaux  dans  \ts  fourneaux 
de  la  chymie  ,  car  on  n'en  trouve  point , 
que  je  fâche  ,  dans  les  cbymiltes  qui  ont 
écrit  avant  lui.  On  n'en  voit  point  dans 
Libavius  ,  ùc.  Cependant  il  pouvoit  yen 
avoir  de  fon  tems  ,  &  à  plus  forte  raifon 
de  celui  de  Glauber ,  comme  nous  le  di- 
rons plus  bas.  Il  eft  vrai  qu'ils  exiftoienc 
dans  l'économie  domeftique  ,  où  Glauber 
en  a  pu  faîre  la  conquête. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  figures  ellip- 
tique ou  parabolique  ,  que  nous  mettons 
enfemble  parce  qu'on  les  emploie  aulTi  fou- 
vent  l'une  que  l'autre ,  &:  que  l'une  a  né- 
celfairement  dû  mener  à  l'autre  prefque 
dans  le  même  inftant.  Oit  voit ,  pag.  1 07 
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•iîc  Libavius  un  fourneau  de  fiifion  ellipti- 
que, qu'il  a  pris  dans  Erker  ,  ôc  page  i6z 
du  même  auteur,  un  fourneau  de  fulion 
quirefTembleà  notre fig.  i,  excepté  qu'il 
n'a  point  débouche  du  feu ,  de  qu'il  a  trois 
regiftres  dans  Ton  dôme.  Le  dedans  en  dif- 
fère encore  ,  en  ce  que  la  grille  n'eft  qu'au- 
haut du  deuxième  corps,  ce  qui  n'eft  pas 
un  défaut  ;  &c  en  ce  que  fur  les  bords  du 
troifieme  il  y  a  deux  barres  de  cuivre  en 
croix  ,  qui  fe  fendent  en  deux  à  l'endroit 
où  elles  doivent  fe  cioifcr ,  pour  former 
un  trou  rond  deftinc  à  foutenir  les  creufets. 
Le  fourneau  marqué  figures  8-10,  dif- 
fère de  celui  de  fufion  de  Glauber ,  par 
quelques  accefloircs  ;  il  cft  fixe  ,  conrtruit 
en  briques ,  haut  de  trois  pies  &  demi , 
&  large  de  feize  pouces ,  tant  fur  le  de- 
vant que  fur  les  côtés.  On  élevé  le  cen- 
drier de  dix  pouces  &  demi  jufqu'à  la  gril- 
le,  &  on  y  îaiile  une  porte  de  lix  pouces 
de  large  ,  qu'on  difcontinue  à  la  hauteur 
de  fept  pouces  :  peuimporte  que  Pintcrieur 
du  cendrier  qui  a  neuf  pouces  de  large  , 
foit  rond  ou  quarré  ;  mais  le  foyer  eft 
rond  &  a  neuf  pouces  de  diamètre.  La 
gtille  eft  faite  de  barres  de  fer  de  dix  lignes 
d'équarrifîage ,  pofées  en  lofange,  &c  eft 
de  la  grandeur  requife.  Il  faut  obfervcr 
les  mêmes  précautions  que  pouf  les  gril- 
les déjà  mentionnées.  Au  de  (Tus  de  la  gril- 
le, dont  l'^épaiileur  eft  comptée  pour  un 
pouce  ,  on  élevé  le  foyer  à  la  hauteur  de 
treize  ;  on  continue  encore  à  l'élever,  mais 
on  laide  une  porte  en  devant  de  fèpt  pou- 
ces de  large,  &c  haute  de  dix  6c  demi: 
cette  porte  eft  bordée  par  un  cadre  de  fer  , 
dont  l'ufage  eft  de  confervcr  les  briques 
êc  de  joindre  mieux  avec  la  porte  brifée 
dont  nous  parlerons.  Il  cft  encore  bon 
d'obferver  que  dès  le  bas  de  la  porte  on  di- 
minue tout-d'un-coup  d'épaiflèurdu/oi/r- 
neau  ,  de  celle  de  fon  mur  antérieur  ,  ou 
de  trois  pouces  &c  demi  :  outre  cela  ,  le  ca- 
dre qui  en  fait  les  jambages  n'cft  pas  per- 
pendiculaire ,  m.ais  incliné  ,  de  façon  que 
fa  partie  fupérieure  eft  de  deux  pouces  de 
plus  en  -  arrière  que  l'inférieure  ;  ainfi , 
avec  le  fecours  de  la  figure  que  nous  avons 
donnée ,  &  en  fe  la  repréfentant  de  pro- 
fil ,  on  peut  avoir  une  idée  de  l'effet  que 
fila  doit  faire.  Au  deflus  de  la  por^ç ,  la 
Tome  X  K 
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paroi  antérieure  du  fourneau  s'approche 
infcnfiblement  de  la  poftérieure  ,  &  les 
deux  latérales  l'une  de  l'autre  ;  de  façon 
que  le  diamètre  du  fourneau  ,  qui  n'étoit 
plus  pour  lors  que  de  cinq  ou  fix  pouces  , 
fe  trouve  réduit  à  un  re6bangle  de  trois 
pouces  &:  demi  de  large  d'arrière  en  avant , 
&  à  quatre  pouces  &  demi  de  long  d'un 
côté  à  l'autre  ,  à  quatre  pouces  &  demi  au 
deflus  de  la  porte  j  c'eft  dans  cet  endroit 
qu'on  a  mis  un  regiftre.  Il  cft  fait  d'une 
brique  un  peu  plus  large  que  le  trou  qu'elle 
couvre  ,  ôc  aflèz  longue  pour  fortir  encore 
quand  le  trou  eft  tout  fermé  :  cette  brique 
eft  logée  dans  une  couliftè,  &  elle  eft:  cen- 
féc  avoir  un  pouce  ou  un  pouce  &  demi 
d'épais.  Le  fourneau  fe  termine  à  deux 
pouces  au  deflus  ,  par  une  ouverture  fem- 
blable  aux  dimenfions  qu'il  a  à  l'endroit  de 
fon  regiftre  :  on  y  ajufte  un  petit  dôme  , 
qui  n'eft  guère  que  la  naiflànce  d'un  tuyau 
qu'on  met  de  la  longueur  qu'on  veut.  C'eft 
ce  que  nous  avons  marqué  jÇ^.  10.  La  porte 
eft  brifée  ,  c'cft-à  dire  ^  qu'elle  eft  faite  de 
plufieurs  pièces.  C'eft  \a.fig.^.  Elle  eft  com- 
pofée  de  trois  barres  de  fer  plates ,  épaif- 
fes  de  (ix  lignes ,  longues  de  neuf  pouces  , 
bc  aflez  larges  pour  faire  à  elles  trois  la 
hauteur  d'un  pié  environ  quand  elles  font 
pofées  :  elles  ont  un  crampon  au  milieu^' 
pour  avoir  la  facilité  de  les  prendre. 

L'avantage  de  ce  fourneau  confîfte  en 
ce  qu'on  peut,  au  moyen  de  la  conftruc* 
tion  de  fa  porte ,  regarder  dans  le  creu- 
fet  ;  car  dans  celui  de  Glauber ,  on  auroit 
de  la  peine  à  y  voir  une  petite  quantité  de 
matière.  Il  eft  d'ailleurs  conftruit  félon  les 
bons  principes.  Il  n'y  a  ày  ajouter  que  ce 
qu'on  peut  ajouter  à  tous  les  autres.  Je 
veux  parler  d'une  trompe  au  foupirail. 
Nous  l'avons  fait  deCCmer  d'après  nature 
dans  le  laboratoire  de  M.  Rouell-. 

La.  fig.  2.S  eft  un  grand  fourneau  de  fu-. 
fîon  en  briques,  dont  le  devant  eft  ouvert , 
pour  avoir  la  facilité  de  puifer  dans  les 
grands  creufets  ^  qui  font  chargés  de  quel- 
ques quintaux  de  métal.  Quand  on  n'a  bc- 
(oin  que  d'un  feu  médiocre  pour  fondre  une 
grande  quantité  de  métal  à  la  fois ,  on  conC. 
truit  avec  des  pierres ,  de  ^rinàs  fourneaux 
quadrangulaires,  dont  lesplus  confidéra- 
bles  ont  leurs  côtés  larges  de  quatre  pies  , 
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cnforte  qu'on  y  peut  placer  des  creufets 
d'ipfen,  capables  de  contenir  ce  qu-*on  a 
à  fondre.  Pendant  la  fufion  on  en  tient  le 
devant  fermé  avec  des  briques  ,  qu'on  ôte 
quand  on  veut  puifer  le  métal.  Par  -  là  on 
évite  les  efforts  néceffaires  à  les  élever  , 
&  le  danger  qui  en  rcfulteroit.  Le  fol  du 
cendrier  eft  en  glacis ,  &  incliné  en  avant, 
pour  déterminer  le  métal  qui  peut  tom- 
ber des  creufets  fêlés ,  à  couler  dans  un 
creux  fait  devant  la  porte  du  même  cen- 
drier. Il  eft  bon  de  remarquer  que  cette 
figure  ,  qui  eft  la  17  de  lap/.  iFde  M.  Cra- 
mer ,  doit  être  élevée,  &  fe  terminer  en 
pyramide,  covcivat  vin fourneau  d'efîai. 

Nous  comprendrons  la  forge  ,  qui  eft 
un  fourneau  de  fufion  ,  au  nombre  des 
uftiniiles  néceflaires  dans  un  laboratoire; 
philofophique  ,  quoique  nous  n'en  ayons; 
pas  repréfenté  ,  &  cela  par  les  raifons  que  j 
nous  avons  alléguées.  Mais  nous  croyons  j 
devoir  avertir  que  la  cafiè  en  doit  êtrej 
plus  grande  que  trop  petite. 

La  caftè  eft  cette  boîte  ou  foyer  rond 
ou  quarré ,  d'un  pié  de  diamètre ,  &  pro- 
fond d^à-pcu-près  autant,  où  les  charbons 
allumés  font  contenus  autour  du  creufet , 
&  reçoivent  le  vent  d'un  foufïlet  double 
qui  vient  par  deftbus  ;  elle  eft  quarrée 
pour  l'ordinaire.  On  donne  encore  ce  nom 
a  la  boîte  ou  foyer  à'\xn  fourneau  de  fufion 
à  vent. 

On  fait  communément  la  cafte  plus  gran- 
de qu'il  ne  la  faut  pour  l'ordinaire  ,  parce 
qu'on  la  diminue  avec  des  carreaux  qu'on 
fait  faire  au  fournalifte.  On  enferme  le 
de  ('us  avec  un  carreau  qu'on  leur  fait  faire 
aufli ,  qui  a  dans  le  milieu  un  gros  bouton 
fcrvant  de  poignée ,  pour  réverbérer  la 
flamme  &c  augmenter  la  vivacité  du  feu. 
Le  foufflet  en  doit  être  fait  comme  celui 
de  maréchal ,  à  deux  vents ,  &  de  cuir 
épais  ,  afin  qu'on  puifte  forcer  le  vent  à 
volomé.  Ceux  qui  reflcmblent  aux  fouf- 
flets  d*orgue ,  ont  bien  le  vent  plus  égal , 
mais  il  eft  plus  foible  j  &  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  grande  pr4ciflon.  C'eft  la  coutume 
de  divi^^er  en  deux  le  tuyau  defcendant 
<lu  foufïlet  à  une  certaine  hauteur.  On  fup- 
pofe  que  le^ou(ïlet  foit  plus  élevé  que  la  for- 
g  : .  Cette  divifion  fe  fait  par  un  fommier  à- 
pe  u-près  fembiable  à  celui  de  Porgue ,  au 
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moyen  duquel  on  donne  à  volonté  le  vent 
au  tuyau  de  la  cafTè  ,  ou  à  un  autre  tuyau 
qui  va  s'ouvrir  fur  le  foyer  de  la  forge  » 
pour  fervir  om  ^g^ûi  fourneau  de  fufion  de 
^^fig'  37  >  '^^-  ï  î  par  exemple;  mais  quel- 
ques artiftesy  renoncent,  parla  raifon  que 
ce  regiftre  efi  fujet  à  fe  déjeter ,  en  confé- 
quence  de  la  chaleur  voifine ,  &  perd  le 
vent  du  foufflet.  Je  crois  cependant  que 
s'il  étoit  fait  de  bois  de  vauge  ou  de  Hol- 
lande ,  la  chofe  n'arriveroit  pas.  En  voici 
la  conftruiÊïion  :  le  tuyau  du  foufflet  porte 
fon  vent  dans  une  petite  chambre  du  (om- 
mier ,  qu(e  nous  nommerons  la  laie.  La  pa- 
roi-oppofée  à  celle  qui  reçoit  le  tuyau  du 
foufïlet,  eft  compoiee  de  troispetites plan- 
ches couchées  les  unes  fur  les  autres.  Celle 
du  milieu  n'eft  pas  fi  large  que  les  deux  au- 
tres, mais  elle  eft  plus  longue;  c'eft  celle 
qu'on  appelle  proprement  regijîre.  Elle  n'a 
qu'un  trou ,  &  les  deux  autres  en  ont  deux. 
Ce  qui  lui  manque  de  largeur  à  chaque 
côté  ,  eft  rempli  par  des  liteaux  ajoutés  à 
Pune  des  deux  autres ,  ou  bien  pris  fur 
leur  épaifleur.  Les  trous  de  la  planchette 
extérieure  reçoivent  les  deux  tuyaux  qui 
vont  à  la  caflè  &  au  foyer  de  la  forge.  Ces 
deux  tuyaux  font  bien  étoupés  comme  ceux 
des  porte -vents,  pour  boucher  jufte.  Les 
trous  de  la  planchette  intérieure  reçoivent 
le  vent  de  la  laie,  &  le  communiquent  au 
tuyau  ,  vis-à-vis  duquel  fe  trouve  le  trou 
du  regiftre.  Ce  trou  fe  rencontre  jufte- 
ment  vis-à-vis  l'un  des  deux  tuyaux  au 
moyen  de  deux  arêtes  qu'il  a  à  chaque  ex- 
trémité. On  conçoit  que  les  deux  planches 
entre  lefquelles  il  glifte ,  font  garnies  de 
peau  blanche ,  pour  empêcher  la  difîipation 
du  vent. 

Au  refte  ,  fi  l'on  ne  veut  pas  fe  donner 
la  peine  de  conftruire  ce  fommier  ,  ou  fi 
Pon  craint  d'cnmanquerle  fuccès,  on  peut 
y  fuppléer  par  un  autre  moyen  ,  qui  n'eft 
pas  non  plus  fans  inconvénient;  c'eft  d'avoir 
un  boyau  de  cuir  qui  établilTe  la  commu- 
nication entre  le  tu  au  du  foufïlet  &  le 
tuyau  de  la  cafte ,  qui  font  en  droite  Hgne, 
ou  qui  doivent  y  être.  Ce  boyau  de  cuir 
fera  attaché  par  fes  deux  bouts  à  deux 
cercles  de  fer-blanc  fort ,  dont  le  fupérieur 
recevra  la  partie  du  tuyau  venant  du  fouf- 
flet 3  Ôc  Tinférieur  fera  reçu  dans  celle  qui 
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va  à  la  caffe  :  cn^orte  que  quan^  on  vou- 
dra appliquer  le  foufflet  de  la  forge  au  petit 
fourneau  de  fulîon  placé  fur  fon  foyer  ou 
en-dehors ,  on  retirera  la  partie  inférieure 
du  boyau  du  tuyau  allant  à  la  ca(Te  ,  pour 
l'introduire  dans  le  tuyau  poftiche  repré- 
fcnté  avec  ce  petit  fourneau  de  fufion , 
fig'37  i  «°.  z.Ce  boyau  eft  fujet  à  delfé- 
cher  ,  &  à  tirer  à  lui  l'un  de  Tes  anneaux 
quand  il  efl:  trop  jufte  ,  ou  bien  à  rappro- 
cher Tes  parois  quand  il  eft  trop  long.  Il  eft 
bon  d'obferver  que  ces  fortes  de  tuyaux 
ne  veulent  pas  être  recourbés  à  angles 
droits.  La  vivacité  du  foufflet  en  eft  amor- 
tie. Ainfi  ,  au  lieu  d-'un  angle  droit ,  il  en 
faut  faire  deux  ou  trois  obtus ,  ce  qui  ap- 
prochera d-'une  courbe. 

Le  foufflet  doit  être  à  deux  vents ,  fans 
quoi  il  feroit  bientôt  brûlé.  Les  tuyaux 
de  cuivre  valent  mieux  que  ceux  de  fer- 
blanc.  On  tient  toujours  le  foufflet  tendu 
quand  on  ne  s'en  fert  pas ,  pour  empêcher 
le  cuir  de  fe  couper  ,  &  on  le  frotte  trois 
ou  quatre  fois  l'année  d'huile  de  baleine. 

On  trouve  une  forge  femblable  à  celle 
qui  convient  dans  un  laboratoire  philofo- 
phique  dans  la  pi.  X  de  Manget ,  qui  la 
tient  de  la  pL  XI  de  Charas  ,  ou  de  la 
page  6  de  Rhenanus.  Nous  avons  indiqué 
les  corrections  qu'il  y  faudroit  faire. 

Il  faut  encore  ,  dans  an  laboratoire  phi- 
lofophique ,  un  foufflet  comme  celui  dont 
nous  venons  de  parler  ,  monté  fur  un 
chaffisj  afin  de  l'appliquer  aux /oz/r/ze^zi/A: 
où  il  eft  néceifaire.  Ce  cbaffîs  doit  être 
conftruit  de  façon  qu'on  puiffe  monter  le 
foufflet  au  point  néceflàire.  Nous  n'en 
avons  point  repréfenté  dans  nos  planches  ; 
la  choie  fe  comprend  aflèz  aifément.  Ceux 
qui  voudront  voir  quelque  détail  là-deflus , 
peuvent  confulter  les  Docimajîiques  de 
Cramer  &:  de  Schlutter,  ou  \t  Laboratoire 
portatif  àQ  Beccher. 

Au  Heu  d'un  foufflet ,  on  peut  faire 
ufage  d'un  éolipyle.  C'eft  une  fphcre  creufe 
de  cuivre.  On  la  fait  de  1 6  pouces  de  dia- 
mètre à  -  peu  -  près.  On  y  fonde  un  tuyau 
gros  comme  celui  d'un  foufflet ,  dans  la 
diredion  d'une  tangente  ;  on  la  remplit 
d'eau  jufqu'aux  deux  tiers  :  on  la  fait  bouil- 
lir, &  elle  fouffle  vivement  le  feu  vers  le- 
quel on  tourne  fon  tuyau.  Faute  de  cet 
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j  înftrument ,  on  peut  employer  tout  vaif- 
j  leau  qui  en  approchera  ,  c'eft-à-dire,  où 
'  l'on  pourra  faire  bouillir  de  l'eau ,  &:  qui 
aura  un  bec  à-peu-près  dans  le  même  goût. 
Cependant  le  foufflet  double  mérite  la  pré- 
férence ,  parce  qu'on  eft  mieux  le  maître 
de  gouverner  le  feu  quand  on  s'en  fert,  fans 
compter  qu'il  en  eft  de  l'éolipyle  comme 
du  chalumeau  dans  lequel  on  fouffîe.  Il  fort 
de  l'un  &  de  Pautre  des  gouttes  d'eau  qui 
peuvent  troubler  l'opération.  Elle  eft  mal- 
gré cela  en  ufage  depuis  plus  de  cent  ans 
pour  les  fourneaux  &  pour  les  lampes  de 
l'émailleur  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
un  livre  anglois ,  intitulé  The  art  of  dif~ 
tilation  ,  un  peu  poftérieur  à  Glauber  qu'il 
a  copié,  &  dans  Libavius,  page  107.  Vi- 
truve  Ta  employée  pour  empêcher  la 
fumée. 

La. figure  57 ,  /2°.  i  ,  repréfenté  le  petit 
fourneau  de  fufion  fait  en  terre  ,  des  four- 
naliftes  de  Paris.  Il  a  1 5  pouces  de  haut 
&  1 1  pouces  de  diamètre  hors  d'oeuvre.  Il 
eft  épais  de  1  pouces,  &  d'une  feule  pièce. 
Il  a  deux  anfes  pour  la  facilité  du  tranfporr. 
La  porte  du  foupirail  eft  large  de  trois 
pouces ,  &.  haute  de  deux.  On  la  tient  fer- 
mée ôc  lutée  quand  on  fe  fert  du  gros  fouf- 
flet. A  côté  eft  un  trou  pour  recevoir  le 
tuyau  qui  en  vient.  La  grille  eft  forte ,  à 
trois  pouces  du  fol ,  claire  Se  bien  déta- 
chée des  parois  fur  lefquelles  elle  porte  au 
moyen  de  trois  mentonnets.  Quand  on 
emploie  ce  fourneau  pour  la  fufion ,  on  le 
couvre  du  dôme  de  Glafer ,  que  nous  avons 
repréfenté  avec  le  fourneau  de  Glauber  , 
fig.  6.  On  en  anime  le  feu  au  moyen  du 
foufflet  monté  fur  un  chaffis ,  ou  bien  avec 
celui  de  la  forge ,  par  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués  en  en  parlant  ;  c'cft  pour 
cela  qu'il  a  été  repréfenté  avec  le  tuyau  qui 
doit  communiquer  avec  fon  gros  foufflet 
double.  Qç.  fourneau  eft  trait  pour  trait  une 
petite  forge  portative  ronde. 

On  trouve  encore  chez  les  mêmes  four- 
naliftes  d'autres  fourneaux  portatifs  à  yent  ; 
ce  font  aufîî  des  petites  tours  ou  cylindres 
creux  fans  fond  ,  qui  fe  pofent  fur  un  tré- 
pié  où  l'on  a  mis  une  grille  de  fer.  Ces 
efpeces  de  tours ,  qui  font  quelquefois  ren- 
flées vers  le  milieu  ,  font  percées  tout  au- 
tour de  plufieurs  trous  :  ainfi  et  fourneau 
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prend  l'air  par  dcfTous  &c  par  les  côtés.  On  »  s*agit  de  fondre  une  mine  de  fer  ,  ou  pour 
met  delîous  un  dôme  qui  finit  en-haut  par  ?  connoître  la  quantité  de  fer  qu'elle  peut 
un  tuyau  d'un  demi-pié ,  qu'on  peut  alon-  )  rendre  dans  les  travaux  en  grand,  ou  pour 
ger  à  volonté.  A  ce  dôme  il  y  a  une  porte     fcorifier  le  fer  avec  du  plomb  ,  &  intro- 


par  laquelle  on  introduit  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  l'opération.  Cette  notice  eft  de  M. 
Hellot  -,  on  ne  l'a  mifc  ici  que  pour  en  dif- 
fua  1er  l'u'age ,  comme  cet  illuftre  artifte  , 
qui  a  reconnu  qu'ils  étoient  peu  propres  à 
lafufion,  &:  coniéquemment  aux  elîais  , 
page  90.  Elle  repond  &  à  la  defcription  du 
•peut  fourneau  de  fa  -on  qu'on  voit  pi.  I 
de  Lémery ,  Se  à  celle  du  dôme  deGlafer  , 
doit  nous  avons  dit  qu'on  appliquoit  l'u- 
fage  au  petit  fourneau  ,  figure  ^j  ,  n°.  Z  , 
qu'on  peut  voir  avec  la  figure  6  dans  nos 
planches. 

La  fig.  ^ô'repréfente  un  petit  fiyurneau 
quarré  portatif  pour  les  eifais.  Il  a  7  ou  8 
pouces  d'ouverture ,  &  8  ou  9  de  hauteur. 
On  s'en  fert  à  la  place  de  la  forge  dont 
nous  avons  parlé.  On  y  fait  faire  à  un  pouce 
au,  deîîus  de  Ion  fond ,  deux  trous  oppofés , 
ou  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  dans  Icfquels 
on  ajufte  avec  du  lut  deux  goulots  de  bou- 
teilles de  grès  pour  fervir  de  tuyère.,  & 
.  diriger  le  vent  de  deux  foufflets ,  quand 
on  a  befoin  d'un  feu  extrême  ,   fur  la  par- 
tie de  la  tute  où  le  bouton  doit  fe  raflem- 
bler.  Dans  le  troifieme   côté  de  ce  /oi/r- 
/2e<2z/ quarré  ,   M.  Hellot  a  fait  faire   une 
porte  qui  lui  fert  ,  lorfqu'un  elTai  eft  fini , 
à  retirer  labraife,  pour  pouvoir  y  placer 
le  creufet  d'un  nouvel  eflài  fans  être  ex- 
pofé  à  la  grande  chaleur  de  cette  braife  , 
qu'il  eft  difficile  d'enlever  entièrement  fans 
cette  porte.    Si  l'on  a  à  faire  un  eifai  de 
mine  douce,  comme  le  font  prefque toutes 
les  mines  de  plomb ,  oh  approche  d'une 
feule  tuyère  le  fouftlet  à  deux  vents ,  qu'on 
fuppofe  monté  pour  cetufagc  fur  un  chaiTîs 
de  fer  mobile.  Si  c'eft  une  mine  de  cuivre 
ijoinre  à  une  roche  de  fulion  difficile  ,  à 
laquelle  il  faille  un  feu  plus  fort  que  pour 
lamine  de  plomb  ,  on  couvre  le  fourneau 
d'un  couvercle  aulTi  quarré  ,  pour  concen- 
trer la  Ham^Tie  du  charbon  &  la  réverbérer 
fur  le  creufet.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas , 
il  faut  boucher  exactement  d'un  bouchon 
de  terre  enduit  de  lut ,  la  tuyère  qui  eft 
vis-à-vis-celle  par  laquelle  on  introduit  le 
vent  du  fouftlet  double.  Enfin ,  lorfqu'il 


uire  dans  celui-ci  l'argenr  &  l'or  que  ce- 
lui-là peut  contenir ,  on  le  fert  de  deux 
foufflets  qu'on  applique  aux  deux  tuyères 
oppofées.  L'un  eft  le  foufflet  double  dont 
on  vient  de  parler,  l'autre  peut  être  abfc- 
lument  un  foufflet  fimple.  Mais  il  faut  que 
le  canal  de  fer  qu'on  ajufte  à  fon  tuyau  foit 
long  de  deux  pies  au  moins  ;  fans  quoi  iï 
pomperoit  la  flamme  jufquedans  fon  inté- 
rieur, &  fe  brûleroir  ;  page  88.  Maisil  vaut 
mieux  que  les  deux  foufflets  foient  chacun 
à  deux  âmes.  Gela  peut  fe  trouver  dans  un 
laboratoire  où  il  y  a  une  forge  &:  un  foufi 
flct  monté  fur  un  chailis.  En  mettant  le  • 
fourneau  fur  l'aire  de  la  forge  ,  il  n'eft  plus 
queftion  que  d'avoir  un  canal  un  peu  re- 
courbé ,  qui  aille  du  fouftlet-  mobile  à  la 
féconde  tuyère  à\x  fourneau. 

La.  figure  26 ,  avec  laquelle  doivent  aller- 
les  fuivantes  jufqu'à  la  trente-cinquième 
inclufivement,  eft  un  fourneau  de  fufion 
en  tôle  ,  varié  pour  la  facilité  de  l'appliquer  ' 
à  différentes  opérations.  C'eft  le  fécond  de 
ceux  qui  font  nécefïaires  à  l'elTayeur ,  celui 
de  coupelle  étant  le  premier.  On  le  fait  de 
tôle;  on  peut  le  conftruire  à  l'aide  du  moula 
elliptique  ,fig.  3  5 .  Ainiî  on  fera  une  ellipfe 
creufc,  de  façon  que  fes  deux  foyers  foient 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  douze  pouces , 
Se  les  ordonnées  foient  de  cinq  pouces. On 
retranchera  cnfuite  les  deux  extrémités 
comprifes  entre  le  fayer  &c  le  fommcr  ds 
la  figure:  enforte  que  celle  qui  en  réful- 
tera,  fera  notre  x6^.  i^.  On  fera  près  de 
fon  bord  inférieur  quatre  trous  de  8  lignes 
de  diamètre,  deux  defquels  feront  vis-à-vis 
des  deux  autres  ce.  .1''.  Les  bords  inférieur 
&' fupérieur  de  cette  cavité  elliptique  fe- 
ront garnis  chacun  d'un  anneau  de  tôle  d, 
large  de  près  d'un  pouce  &c  demi ,  que  l'on 
attachera  en-dedans.  On  placera  auili  inté- 
rieurement à  3  ou  4  pouces  les  uns  des 
autres ,  de  petits  crochets  de  fer  de  la  lon- 
gueur de  6 lignes,  pour  tenir  conjointe- 
ment avec  les  anneaux  ,  le  garni  qu'on  y 
appliquera.  Vbycr  cet  article.  Reftc  mainte- 
aant ,  pour  que  le  corps  du  fourneau  foit 
achevé  ,  à  lui  attacher  fupérieuremen:  su- 
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dehors  <^eux  anfes  de  fer  pour  avoir  la  com- 
modité de  le  tranfporter.  3  °.  Quant  au  dô- 
ine ,  fig,  ly  ,on  pourra  lui  donner  la  figure 
des  parties  retranchées  de  reliipfe  j^o'.  5  j 
a.  On  y  fera  une  porte  haute  de  4  pou- 
ces 5  large  de  y  par  le  bas ,  &:  de  4  par  le 
haut,  à  laquelle  on  appliquera  une  ferme- 
ture convenable  roulant  fur  des  gonds , 
fig.  34.  Sa  furfacc  interne  fera  garnie' d'un 
rebord  qui  remplira  cxadement  l'ouver- 
ture de  la  porte;  la  largeur  doit  en  être 
telle  que  la  faillie  qu'il  formera  intérieu- 
rement, foitau  niveau  de  la  furface  du- 
lut,  au  foutien duquel  il  eft  deftiné.  L'aire 
qu'il  renferme  fera  aufîî  munie  de  quel- 
ques crochets  de  fer.  L'on  garantira  éga 
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fur  deux  gonds ,  afin  de  pouvoir  à  fort  aide 
augmenter  ou  diminuer  le  jeu  de  l'air ,  6c 
conféquemment  gouverner  le  feu.  Au  côté' 
gauche  de  cette  porte ,  environ  la  moitié 
de  la  hauteur  du  cendrier  ,  on  fera  urr 
trou  rond  d'un  pouce  &  demi  de  diame-" 
tre ,  pour  recevoir  la  tuyère  d'un  fouffler , 
en  cas  que  les  circonftances  l'exigent.  Le 
Çtcorià  cendrier ,  fig.  31,  fera  femblable  au 
premier  pour  la  figure  ,  la  matière  &  le 
diaiïietre  ;  mais  il  aura  le  double  de  hau- 
teur. On  y  attachera  pareillement,  un  de- 
mi-pouce au  delTus  defon  bord  fupérieur, 
un  anneau  femblable  à  celui  du  premier 
cendrier ,  &:  deftiné  aux  mêmes  ufages.  Im- 
médiatement au  deflous  de  cet  anneau. 


icment  de  iaciion  du  feu  le  dôme  ^fig.  zy ,  !  on  fera  une  ouverture  arquée  par  ^a  partie 
dont  on  garnira  le  dedans  de  terre ,  après  i  fupérieure  ,  large  de  trois  pouces  ôc  haute 
y  avoir  enfoncé  des  crochets  de  fer  &  ajuftéi  de  deux.  Au  coté  gauche  de  celle-ci,  en 
un  anneau  de  tôle  pour  le  foutenir ,  comme  i  com.mençant  également  tout  près  de  l'an- 
nous  l'avons  prefcrit  pour  le  corps  àufour-  '  neau,  on  en  fera  une  féconde  largede  deux 
neau  yfig.  x6.  On  attachera  en-dehors  à  la;  pouces,  &  s'étendant  en  hauteur  jufqu'à 
partie  fupérieure  du  dôme  ^fig.  17,  deux!  la  moitié  de  celle  du  cendrier.  Cette  ou* 
crochets  de  fer  longs  de  fîx  pouces,pour  le  verture  eft  deftinéc  à  recevoir  le  cône  o  , 
prendre  avec  des  tenailles  quand  il  fera  qui  doit  lui-même  admettre  une  tuyère 
chaud.Onpratiqueraàfonfommetuneou-  de  foufflet.  A  droite  de  la  première,  à  3 
verture  circulaire  de  3  pouces  de  diamètre , ,  pouces  du  fol  du  cendrier ,  on  en  fera  une 
à  laquelle  on  attachera  un  bout  de  tuyau  troifieme  circulaire ,  de  deux  pouces  Ôc 
long  de  quelques  pouces  ,  prefque  cylin-'  demi  de  diamètre.  On  appliquera  dans  touc 


drique ,  deftiné  à  être  reçu  dans  un  autre 
tuyau  de  tôle ,  femblable  à  celui  de  la^%. 
38.  Ce  fourneau  exige  encore  deux  pié- 
dcftaux  mobiles ,  l'un  pour  recevoir  les 
cendres  ôc  l'air  qui  doit  animer  le  feu  ; 
l'autre  deftiné  aux  rédudions  &  fufîons 
des  métaux  ,  qui  fe  font  en  ftratifiant  avec 
les  charbons,  les  mines  métalliques  ou  les 
chaux ,  ou  fcories  métalliques.  Le  premier , 
fig.  i8  ,  fe  fait  de  tôle  &  eft  cylindrique.  On 
laide  la  partie  fupérieure  ouverte  ,  mais 
on  ferme  l'inférieure  avec  une  plaque  de 
même  matière.  On  lui  donne  cinq  pouces 
de  haut ,  &  un  diamètre  tel  qu'il  puifle  re- 
cevoir un  demi-pouce  du  corps  dn  four- 
neau 3  fig.  z6.  On  eft  auftî  obligé  pour  cet 
eftet ,  d'attacher  à  la  partie  intérieure  de 
ce  piédeftal,  à  un  demi- pouce  de  fon  bord 
fupérieur ,  un  cercle  de  fer  large  d'un  demi- 
pouce,  pour  foutenir  le  corps  du  fourneau. 
Ce  piédeftal  ou  cendrier  doit  avoir  un 
foupirail  haut  &  large  de  4  pouces ,  qui  fe 
féraïc  exaâsement  avec  une  porce  rouUm 


l'intérieur  de  ce  cendrier ,  excepté  au  defliis 
de  l'anneau ,  un  garni  compofé  de  terre 
glaife  préparée  &  mêlée  d'une  bonne  quan- 
tité de  fable  &c  de  petites  pierres ,  qui  faf- 
fent  l'office  d'un  mur.  On  fera  au  fond  du 
même  cendrier  un  baflin  ou  catin ,  dont  la 
figure  fera  celle  qu'on  voit  décrire  par  la 
ligne  fgh.  ,      ,       .        ^  , 

Un  BaJJIn  ouc^/z/z de  réception  eft  donc 
un  accommodage  qu'on  fait  dans  un  four^ 
neau ,  ou  par  dehors  avec  une  matière  ap- 
propriée à  l'opération.  Cette  matière  eft 
ce  qu'on  appelle  une  brafque. 

La  brafque  eft  de  deux  efpeces  5  il  y  a 
la  pcfante  &C  la  légère.  La  brafque  pefante 
eft  compofée  d'argille  féchée  ÔC  de  char- 
bon pilé  ôc  tamifé ,  mêlés  à  p^irties  égales. 
On  humede  le  tout  jufqu'à  ce  qu'on  puiftè 
le  manier  fans  qu'il  s'attache  aux  main«. 
Si  l'argille  étoit  trop  graflè  6c  trop  com- 
pacte ,  &  conféquemment  fe  fendoit  aifa- 
ment  au  feu ,  on  en  prendroit  qui  en  eût 
déjà  éprouvé  l'adion.  On  la  pile,  on 4a 
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tamife  ,  &:  on  en  ajoute  une  moîtîc  ou  un 
tiers  à  celle  qui  n'a  pas  encore  fcrvi  ;  car 
route  argille  n'eft  pas  propre  à  recevoir 
une  quantité  de  charbon  pilé  qui  réponde  à 
toutes  les  circonftances  ;  n'en  admettant 
que  difficilement  un  volume  qui  excède  le 
double  du  fien.  La  différente  nature  des 
fubftancesqu'onaàfondre,celledel'argille 
qui  doit  être  combinée  avec  le  charbon,em- 
pêchent  qu'on  ne  puifle  établir  de  propor- 
tion entre  ces  deux  dernières  matières.  La 
brafque  légère  n'eft  autre  chofe  que  du  frai- 
Ç\\  ou  poufliere  de  charbon  ;  on  en  connoît 
les  propriétés.  Qiiand  on  réduit  une  mine  de 
fer  dans  \c  fourneau  dont  il  s'agit,  elle  eft 
d'une  nécelTité  abfolue.  Sans  elle  l'opéra- 
tion manqueroit.  On  met  encore  de  la 
brafque  légère  entre  la  pierre  de  zinc  & 
la  chemife  àw  fourneau ,  où  l'on  traite  la 
mine  de  Rammelfberg.  Voye^  Schlutter  , 
tome  II,  page  241  ,  planche  XX. 

Il  y  a  une  chofe  à  remarquer  à  l'égard 
de  la  préparation  &  de  l'ufage  de  la  braf- 
que pefante  :  c'eft  que  plus  on  y  fait  entrer 
d'argille ,  plus  elle  eft  folide  &  durable  , 
&  par  conséquent  plus  difficilement  rongée 
par  les  matières  fondues  qu^il  reçoit.  Mais 
aufTi  d'un  autre  côté,  la  quantité  de  fcories 
devient  plus  confidérable  ;  il  faut ,  pour  lui 
donner  le  degré  de  chaleur  néceflàire  , 
avant  qu'on  puiflè  mettre  dans  \c  fourneau 
les  matières  qu'on  y  doit  fondre  ,  un  feu 
plus  violent  Se  plus  long-tems  continué, 
Lorfque  c'eft  au  contraire  le  charbon  pilé 
qui  excède  la  quantité  de  l'argille ,  le  mé- 
lange eft  rongé  plus  ailément  par  les  ma* 
tieres  en  fonte  ,  fur-tout  G  elles  font  arfé- 
nicales,  fulfureufes ,  ou  demi-métalliques  ; 
pendant  que  le  métal  n'y  déchet  pas  tant, 
que  le  balTîn  fc  feche  plus  aifément ,  & 
exige  pour  être  échauffe  ,  moins  de  tems 
ôc  de  feu.  Le  meilleur  parti  qu'il  y  ait  à 
prendre  en  pareille  occurence  ,  c'eft  de 
prendre  le  jufte  milieu  ,  en-deçà  &  au-delà 
duquel  on  feroit  expofé  aux  inconvéniens 
en  queftion. 

Il  eft  bon  d-'obferver  en  général ,  que  les 
effets  du  froid  &  de  la  chaleur  ne  fe  com- 
muniquent jamais  avec  plus  de  difficulté 
que  quand  ils  ont  à  traverfer  des  corps  (o- 
lides  qui  font  en  même  tems  rares ,  caver- 
neux &c  fpongicux.  Ainfi  l'on  peut  empê- 
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cher  un  corps  fondu  &  qui  a  un  grand  de- 
gré de  chaleur ,  de  fe  refroidir  prompte- 
ment ,  en  le  couvrant  de  charbon  pilé  ;  & 
l'on  ne  peut  pas  foupçonner  que  cette  cha- 
leur foit  entretenue  par  le  feu  que  ce  corps 
embrafépeut  avoir  mis  au  corps,  puifqu'il 
faut  pour  cela  le  contaâ:  de  l'air ,  éc  qu'on 
ne  voit  point  d'ailleurs  de  cendres  qui  en 
aient  été  produites.  Il  s'enfuit  que  c'eft  au- 
tant pour  conferver  au  métal  l'état  de  fu- 
fion  que  l'état  métallique  par  le  phlogifti- 
que ,  qu'on  mêle  le  poufïier  de  charbon  à 
l'argille.  On  peut  fe  convaincre  de  la  vé- 
rité de  cette  doctrine,  fî  on  examine  la  dif^ 
pofition  des  gïmids  fourneaux  des  fonde- 
ries 8c  des  travaux  qui  s'y  font  ;  comme 
auili  les  inconvéniens  qui  en  nailîènt ,  &C 
les  remèdes  qu'on  y  apporte. 

Pour  rendre  notre  baffin  plus  durable  , 
on  le  faupoudrera  avec  des  fcories  pilées  , 
de  on  l-'applanira  avec  une  boule  de  laiton. 
On  choifira  celles  qui  ne  peuvent  plus  don- 
ner rien  de  métallique  par  une  rédudion 
ordinaire  ,  ôc  qui  ne  contiennent  ni  fou- 
fre ,  ni  arfenic.  Si  on  n'en  a  point  de  fem- 
blables  à  celles  qui  doivent  refter  après  la 
fufion  qu^on  eft  fur  le  point  de  faire ,  lef^ 
quelles  font  préférables  à  toutes  les  autres  , 
on  leur  fubftituera  du  verre  pilé.  On  ob- 
fervera  que  le  baffin  en  queftion  doit  avoir 
au  milieu  une  petite  cavité  g,  qui  foit  le 
fegment  d'une  fpherc  creufe  plus  petite 
que  celle  qui  auroit  formé  la  cavité  totale. 
Cette  cavité  exige  les  mêmes  précautions 
que  les  grandes  coupelles,  c'eft-à-dire qu'il 
en  faut  taflèr  la  brafque  avec  un  pilon  à 
dents ,  l'applanir  avec  une  boule  de  lai- 
ton ,  &  y  pafter  auffi  une  plane  courbe. 

Le  fourneau  ifig.  z6,  eft  principalement 
deftiné  aux  fufions  :  on  les  y  peut  faire  avec 
des  vaifleaux ,  ou  même  fans  ce  fecours.  Si 
l'on  s'en  fert,  on  mettra  le  corps  du  four- 
neaujfig.  i6,  fur  le  premier  piédeftal,^^.  28, 
garni  d'une  porte  roulant  fur  deux  gonds  ; 
l'on  introduira  deux  barres  de  fer  dans  les 
trous  ce  de  la  partie  inférieure  dela^^.  16  , 
pour  foutenir  la  grille,,^^.  19,  qu'on  y  fera 
entrer  par  l'ouverture  fupérieure.  Au  mi- 
lieu de  cette  grille  on  placera  une  tourte 
ou  culot  de  terre  cuite  ,  très-ui:ie  ,  &  d'é- 
gale épaifleur  ;  on  la  fera  rougir  pour  la 
lécher  y  fans  quoi  l'on  rifqueroit  de  faire 
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fêler  les  valfTeaux  ,  les  grancîs  fur  -  tout 
qu'elle  foutiendroit ,  en  conféquence  des 
vapeurs  humides  qui  s'en  éleveroienc  pen- 
dant l'opération.  Sa  hauteur  ôc  Ton  diamè- 
tre doivent  excéder  un  peu  celui  du  fond 
du  creufet  qu'on  veut  mettre  deflus ,  qui 
ii'eft  convenablement  échauffé  qu'à  la  fa- 
veur de  cette  élévation  ,  Ôc  fufnfamment 
ftablc  que  par  la  largeur  en  queftion.  On 
met  enfuite  fur  cette  tourte  le  creufet  con- 
tenant la  matière  à  fondre  :  on  l'entoura  de 
toutes  parts  de  charbons  qu'on  range  avec 
les  précautions  que  nous  avons  indiquées , 
en  parlant  du.  fourneau  de  coupelle,  à  ['ar- 
ticle Essai.  On  gouverne  le  feu  en  ouvrant 
ou  enfermant  la  porte  du  cendrier, 7%".  28 , 
on  l'augmente  en  mettant  le  dôme,_^^.  27, 
ôc  enfuite  le  tuyau  de  la^^.  3  8  ,  au  moyen 
duquel  on  a  un  feu  de  fufion  très- violent: 
mais  Ton  furpafle  de  beaucoup  celui  d'une 
fournaife  ordinaire  ,  Ci  l'on  introduit  la 
tuyère  d'un  foufïlet  par  le  trou  du  cen- 
drier ,  fig.  1 8  ,  deftiné  à  cet  ufage  d  ; 
après  avoir  préalablement  luté  exadtement 
avec  une  fine  pâte  d'argillc  les  jointures  du 
corps  dn  fourneau  ôc  du  cendrier ,  ôc  même 
celles  de  la  porte  ,  qui  ne  peut  jamais  fer- 
mer a(îez  bien  pour  qu'on  puille  s'en  dif- 
penfer.  L'avantage  qu'on  retire  de  cette 
méthode ,  confille  en  ce  que  les  creufets  ne 
font  pas  fl  fujets  à  fe  brifer,  le  vent  du 
fouffletnedonnantpasdircébemenr  delTiis , 
ôc  animant  également  le  feu  de  tous  côtés. 
Ainii  voilà  une  expérience  qui  contredit 
celle  de  Glauber  ;  mais  il  y  a  toute  appa- 
rence que  ce  chymifte  n'avoit  pas  la  pré- 
caution de  faire  pafler  de  même  le  vent  de 
fon  foufïlet  par  un  cendrier  ,  comme  il 
pafle  auffi  dans  le  forge  dont  nous  avons 
parlé.  Cet  appareil  peut  fervir  à  examiner 
les  pierres,  lorfqu'on  veut  favoir  quel  fera 
fur  elles  l'effet  d'un  feu  extrême.  Nous  ne 
nous  croyons  pourtant  pas  difpenfés  pour 
cela  de  donner  le  fourneau  de  M.  Pott  ; 
les  effets  en  Ibnr  connus  ;  au  lieu  qu'il  n'eft 
pas  de  même  aufïi  évident  que  celui  de  la 
fig.  16  donne  les  mêmes  réfultats. 

Mais  Cl  l'on  veut  fondre  à  feu  une  des 
mines  de  cuivre ,  de  plomb ,  d'étain  ,  de 
fer ,  ou  réduire  leurs  chaux  ou  fcories  , 
on  fe  fervira  du  cendrier,  _^^.  51 ,  qui  con- 
tient un  catin  ou  accommodage ,  Ôc  Ton 


FOU  ip^ 

'  obfervera  de  déboucher  d'abord  avec  un 
couteau  les  ouvertures  e  ôc  d  fermées  par 
le  garni ,  de  retrancher  proprement  les 
bavures,  ôc  de^ remplir  d'argille  les  petites 
cavités.  On  aflujettira  dans  l'ouverture  d  , 
à  gauche  du  foupirail ,  le  cône  de  tôle  o 
deiliné  à  recevoir  la  tuyère  du  foufïlet  à 
deux  âmes.  On  parlera  de  la  dirpofiiioii 
que  doivent  avoir  le  cône  ôc  le  foufïlet, 
quand  on  traitera  les  opérations  qui  exige- 
ront cet  appareil.  Le  trou  arqué  c  du  cen- 
drier fert  à  différens  ufages  ;  on  connoît 
par- là ,  au  moyen  d'un  rocher  de  fer ,  fî 
la  matière  contenue  dans  le  bafïin  de  ré- 
ception efl  fondue  ou  non  ;  par-là  on  a  la 
facilité  d'écarter  les  corps  qui  pourroient 
fermer  le  palfage  du  vent  du  foufïlet ,  com- 
me aufïi  de  retirer  les  fcories  qui  s'y  trou- 
vent dans  de  certaines  occafîons.  Il  eft  à 
propos  de  luter  intérieurement  la  jointure 
qui  réfulté  de  l'affemblage  du  cendrier  Ôc 
du  corps  dn  fourneau,  afin  de  ne  plus  faire 
qu'une  feule  ôc  mêm.e  furface  de  ce  qui 
!  étoit  féparé  avant.  Avant  que  de  mettre 
dans  le  fourneau  la  matière  qu'on  a  à  fon- 
dre ,  on  y  jette  du  charbon  de  la  hauteur 
d'un  pan  ;  on  l'allume  ôc  on  l'anime  avec 
le  foufîïet,  afin  de  rougir  le  baiïin  :  faute 
de  cette  attention  ,  ces  fcories  fe  refroi- 
dilîent  ôc  fe  congèlent  avant  que  la  ma- 
tière réguline  fe  foit  précipitée  ôc  réunie. 
On  fournit  de  nouveau  charbon  à  mefure 
qu'il  s'en  confume  ;  le  bafîin  étant  conve- 
nablement échauffé ,  on  met  du  charbon 
de  nouveau,  puis  de  la  matière  à  fondre  : 
mais  il  faut  faire  attention  que  la  quantité 
n'en  foit  pas  allez  confîdérable  pour  em- 
pêcher l'adbion  néceflàire  du  feu.  On  ne 
peut  déterminer  ici  cette  quantité  ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'expérience  feule  qui  puifle 
l'apprendre.  On  met  un  nouveau  lit  dç 
charbon ,  &  par-defl'us  un  lit  de  matière 
à  fondre  ;  ôc  ainfî  fucceffivement ,  en  fai- 
fant  plufîeurs  couches  les  unes  fur  les  au- 
tres. Si  la  matière  fondue  n'étoit  pas  capa- 
ble de  foutenir  un  certain  tems  l'action  du 
feu ,  ou  que  l'on  en  voulut  fondre  à-la-fois 
une  plus  grande  quantité  que  le  bafTîn  n'en 
peut  contenir,  oncreuferoitpour  lors  dans 
le  lut  du  baflîn  ,  un  canal  qui ,  commen- 
çant dès  fa  petite  cavité  g,  iroit  aboutir  à 
l'ouverture  circulaire /%■.  32  e  du  cendrier  ; 
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&  l'on  recevroît  dans  un  catin  ou  anrre 
vaifleau  garni  d'un  mélange  d'argille  $c  de 
charbon  ,  fig.  3  3  / ,  la  matière  qui  découle- 
roit  du  premier.  Nous  avons  déjà  dit  que 
ce  ne  feroit  qu'en  décrivant  les  opérations 
qui  fe  font  par  cet  appareil,  qu'on  pour- 
roit  détailler  les  précautions  qu'elles  exi- 
gent par  leurs  variétés. 

Le  fourneau  qui  vient  d'être  décrit  peut 
encore  fervir  à  d'autres  opérations,  foit 
en  l'employant  tel  qu'il  efl: ,  foit  en  y  fai- 
fant  des  changemens.  Nous  en  parlerons 
..encore  dans  la  fedtion  des  polychreftes  y  il 
eft  tiîé  de  Cramer ,  part.  I.  Nous  en  allons 
décrire  d'autres  qui  en  approchent,  &  qui 
peuvent,en  avoir  donné  l'idée,  Fbye:(^  celui 
de  Beccher. 

Le  fourneau  de  fufion  qui  doit  être  placé 
jc'i ,  eft  celui  que  nous  a  donné  Beccher 
dans  Ton  Laboratoire  portatif,  que  nous 
Avons  marqué^^.  7 1  ;  mais  comme  cet  au- 
^teur  en  a  plus  fait  un  polychrefte.que  toute 
^utre  chofe  ,  &c  qu'il  n'y  a  prefque  rien  à 
en  dire  fur  la  fufion  ,  que  nous  n'ayons 
déjà  dit  à  l'occafion  de  celui  qui  précède , 
.qu  que  nous  ne  foyons  fur  le  point  de  dire 
.au  fujet  de  celui  de  M.  Pott ^  dont  nous 
allons  parler  ,  nous  n'en  ferons  mention 
qu'à  la  fection  des  polychreftes. 

Mais  je  crois  devoir  parler  avant,  d'un 
■fourneau  qui  mérite  attention  par  (à  fin- 
jgularité  :  il  eift  tiré  du  Commer.  iitterar.  de 
Nuremberg  y  année  1741  ,  page  214,  & 
f/.  II,  fig,  8.  On  en  parle  comme  d'un 
^extrait  des  ouvrages  de  M.  Cramer  de 
Vienne^  qui  s'exprime  en  ces  termes  :"  Je 
»  ferois  fâché  de  paflèr  fous  filence  que 
;•»  j'ai  connu  il  n'y  a  pas  long-tems  une 
5»>  nouvelle  cipece  àé  fourneaux  chymi- 
w  çues.  Voye-^^  nos  planches  de  chymie  , 
■•*•  fiS'  37  >  "^'  ^'  ^^^  fortes  de  fourneaux 
p  font  portatifs  ,  &:  propres»  toutes  for- 
»  tes  d^opérations  chymiques  ;  ils  ne  de- 
.}>  viennent  jamais  rouges  à  l'extérieur , 
>'  quoiqu'ils  puiflent  donner  întérieure- 
5'  ment  tous  les  degrés  de  chaleur  :  on 
»  peut  même  y  poufl'er  le  feu  au  point  d'y 
i>  mettre  en  fonte  toutes  les  terres  con- 
.»  nues  •,  ils  ne  font  d'ailleurs  aucun  mal , 
V  pourvu  qu'ils  foient  placés  tous  une  che- 
>»  minée.  Ges  propriétés  font  particuHére- 
u  ment  fondées  "lur  trois  conditions  j  la 
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»  matière  dont  on  les  fait ,  leur  figure., 
"  &  leur  conftrudion.  On  emploie  pour 
"  les  faire ,  une  efpece  de  pierre  tendre  ôc 
»  légère,  qu'on  appelle  pierre  ollaire.\ 
»  il  eft  bon  d'obferver  qu'elle  eft  plus  lé- 
»  gère  que  la  pierre  olîaire  de  Pline  ,  à 
»  laquelle  les  Suiftes  donnent  le  nom  latin 
"  d'appen-iellenjîs ,  ou  de  clarcnjis ,  que 
"  Scheuchzera  fait  connoître  dans  fa-def- 
"  cription  de  la  Suiftè  ,  ôc  qu'elle  eft  d'une 
"  nature  bien  différente.  On  en  tire  beau- 
>j  coup  de  Hefle-Caflel ,  ou  plutôt  dans  la 
»  province  de  Nallau.,  ôc  dans  la  Thu- 
>'  ringe  ,  tout  près  d'ilmenau  ,  où  on 
'»  l'emploie  principalement  à  la  conftruc- 
»  tion  des  édifices ,  parce  qu'on  peut  la 
»  tailler  &c  la  fcier.  Quand  on  veut  l'em- 
u  ployer  an  fourneau  en  queftion  ,  on  en 
»  façonne  plufieurs  fegmens  circulaires  de 
«  la  manière  que  la  figure  du  fourneau  Sc 
»  la  nécelTité  de  les  maçonner  exadement 
»  cnfemble  ,  l'indiquent.  D'ailleurs ,  on 
«  arme  ces  (egmens  depuis  le  bas  jufqu'au 
»  haut  dn  fourneau  de  cercles  de  fer  qui 

V  les  empêchent  de  fe  défunir  &  de  fe  bri- 
))  fer.  On  en  conftruit  un  fourneau  cylin- 
»  drique  extérieurement  à  la  hauteur  d'cn- 
»  viron  4:rois   pies  ;  on   k  couvre  d'un 

V  àçmc  fait  de  la  même  pierre ,  &  dont 
«  la  figure  varie  félon  les  différentes  opé- 
»  rations  ;  la  grille  peut  fe  placer  à  diffé- 
»  rentes  hauteurs.  Pour  donner  accès  à 
»  l'air ,  il  n'cft  queftion  que  de  déplacer 
»  un  ou deuxfegmcns  circulaires,  fuivant 
"  le  degré  de  feu  qu'on  veut  donner.  La 
»  cavité  de  ce  fourneau  eft  telle  ,  que 
»j  dans  qiielque  point  qu'on  le  coupe , 
»^  pourvu  que  ce  foit  horizontalement  _,  011 
»  aura  une  ouverture  parfaitement  ronde  : 
»  mais  fi  on  l'examine  de  haut  en  bas,  on 
»  trouvera  qu'il  eft  formé  par  deux  dcmi- 
»  ellipfes  ;  au  refte  tout  eft  dans  l'exadtitu- 
»  de.  Je  ne  doute  point  qu'on  ne  puiftè ,  au 
»  moyen  de  ce  fourneau ,  {épavei  l'argent 
>  que  je  fais  faire  la  moitié  du  plomb  :  car 
»  cette  opération  ne  fe  fait  qu'au  moyen 
»  d'une  vitrification  excitée  par  un  feu  de 
»  la  dernière  violence ,  &  de  vaiflèaux  qui 

V  y  réfiftent^  qu'on  doit  faire  de  cette 
»  pierre,  v 

On  trouvera  ce  fourneau  mieux  figuré 
dans  de  Sgobbis,/>/.  //,  lettre  Z ^  que 

4ans 
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dans  nos  planches,  parce  que  nous  avons 
voulu  prendre  la  figure  trait  pour  trait , 
quoique  la  defcription  la  rectifie.  Il  n'eft , 
je  crois ,  pas  bcfoin  d'avertir  que  le  dôme 
doit  avoir  un  rcgiftre  au  milieu ,  quoiqu'on 
n'en  voie  rien  dans  Iz.  figure. 

La  fig.  3  8  rcpréfente  un  fourneau  de 
fufion  qui  produit  des  effets  inconnus  juf- 
qu'ici  :  quoiqu'il  foit  imité  de  celui  duBec- 
cher ,  comme  fon  auteur  l'avance ,  nous 
avons  cru  que  nous  devions  les  prendre 
tous  deux ,  parce  qu'ils  ont  des  différen- 
ces confidérablcs  >  nous  les  examinerons 
dans  la  fuite  :  c'eft  M.  Poit  qui  parle. 

Lorfque  j'ai  dit  dans  mon  traité  de  litho- 
géognofie ,  que  le  feu  des  cuifînes  &:  des 
fonderies  n'étoit  pas  afîèz  fort  pour  les  opé- 
rations &  les  fufîons  que  j'ai  décrites  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  j'ai  auiïl  eu  en 
vue  les  fourneaux  des  apothicaires  ,  & 
même  ceux  des  verreries  &  des  manufac- 
tures de  porcelaine  ,  dans  lefquels  on  ne 
mettra  pas  en  fufion ,  quoiqu'à  l'aide  d'un 
feu  de  plufieurs  jours,  les  matières  que  je 
ferai  fondre  dans  mon  fourneau  avec  un 
feu  de  deux  heures ,  comme  les  grenats 
orientaux,  ceux  de  Bohême,  &  même  les 
hyacinthes. 

Mon  fourneau  eft  à-peu-près  le  même 
que  celui  dont  Beccher  a  donné  la  defcrip- 
tion dans  fon  laboratoire  portatif  y  page  52; 
il  fera  facile  d'en  voir  la  différence.  Le 
corps  de  mon  fourneau  AA  eft  fait  de 
lames  de  fer,  afin  qu'il  foit  en  état  de  mieux 
réfifter  à  l'adbion  du  feu  :  le  dedans  eft  en- 
duit d'argille  blanche,  crue,  mêlée  avec 
parties  égales  de  la  même  argille ,  détrem- 
pée dans  du  fang  de  bœuf. 

BS  eft  aufli  couvert  de  lames  de  fer.  Se 
enduit  de  même  en-dedans  ;  il  fe  met  fur 
le  corps  A  A ,  &  contient  la  porte  D ,  par 
laquelle  on  met  le  charbon ,  &  le  tuyau  de 
fer  A  ,  dans  lequel  on  emboîtera  un  autre 
tuyau  H,  qui  ait  au  moins  fix  pies  de  long. 
Plus  ce  tuyau  fera  long ,  &  plus  le  feu  agira 
avec  force  j  il  faut  attacher  ce  tuyau  dans 
la  cheminée  avec  une  chaîne  de  fer  ,  de 
peur  que  par  fon  p»ids  il  ne  vienne  à  faire 
pencher  le  fourneau. 

Si  on  vouloir  que  et  fourneau  augmentât 
encore  plus  la  violence  du  feu ,  il  faudroit 
ajouter  un  tuyau  C  à  l'ouverture  B  du  cen^ 
Tome  XK 
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drier,  de  façon  que  l'entonnoir  C  placé 
hors  de  la  fenêtre ,  pût  attirer  de  fort  loin 
l'air  extérieur  dans  le  fourneau. 

On  ne  doit  employer  dans  ce  fourneau 
ue  des  charbons  de  la  groflèur  d'un  oeuf 
e  poule  ou  d'oie  ;  ceux  qui  fe  trouveront 
plus  petits  ou  plus  gros,  doivent  être  reje- 
tés ;  il  faut  remplir  le  fourneau  de  charbon 
prefque  jufqu'au  haut ,  afin  que  le  creufec 
foit  toujours  couvert  de  charbon  allumé , 
Se  le  feu  dans  toute  fa  force.  Il  faut  aufli 
avoir  foin  de  mettre  des  charbons  ardens 
dans  le  fourneau,  au  moins  toutes  les  huit 
minutes  :  on  doit  enfuite  fermer  promp- 
tement  &  exactement  la  porte  j  par  ce 
moyen  tout  ce  qui  eft  fufible  dans  la  nature 
fera  mis  en  fulion  dans  l'efpace  d'une  heure 
ou  deux.  Pott,  Litho£iéognofie ,  part.  I, 
page  421. 

Nous  n'avons  point  donné  l'échelle  de 
M.  Pott ,  parce  qu'elle  eft  particulière  à 
(on  fourneau  \  mais  en  voici  les  rapports. 
Suivant  cette  échelle  diviiée  en  cinq  pies , 
le  cendrier  de  fon  fourneau  eft  haut  & 
large  d'un  pié;  le  corps  eft  haut  de  deux 
pies  deux  pouces ,  &  a  un  pié  neuf  pou- 
ces de  diamètre  dans  la  plus  grande  capa- 
cité de  fon  ventre.  On  fent  bien  que  le 
bas  a  un  pié  de  diamètre ,  ainfi  que  le  cen- 
drier :  fon  dôme  BB,  ainli  que  l'ouverture 
fupérieure  du  corps  du  fourneau ,  a  feizc 
pouces  de  diamètre  ,  &  fept  ou  huit  pouces 
de  haut  jufqu'à  la  naifîance  de  fon  tuyau , 
qui  a  environ  cinq  pouces  de  diamètre  dans 
le  bas.  La  porte  du  cendrier  y  eft  trop  éle- 
vée, devant  êtie  de  niveau  avec  le  fol. 
L'on  conçoit  qu'elle  doit  être  plus  large 
que  le  tuyau  fupérieur.  Si  l'on  prévoit  que 
l'on  foit  obligé  dans  quelque  cas  d'appli- 
quer le  canal  e ,  il  faudra  la  faire  ronde, 
ou  boucher  les  vuides  avec  de  l'argille  Se 
des  plâtras. 

Ce  fourneau ,  comme  on  peut  le  voir , 
a  encore  beaucoup  de  reflèmblance  avec 
celui  de  fulion  de  M.  Cramer, ^^.  26  ù 
fuiv.  Néanmoins  il  y  a  entr'eux  des  diffé- 
rences eflèntielles  qui  nous  les  ont  fait 
admettre  tous  les  deux.  Celui  de  M.  Cra- 
mer eft  plus  compofé  Se  plus  varié ,  &'  con- 
féquemment  peut  être  appliqué  à  plus  d'o- 
pérations j  mais  celui  de  M.  Pott  donne 
le  plus  fort  degré  de  feu  qui  ait  jamais 

Ce 
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été  pro-^uit  par  aucun  fourneau. 
"  Lu  fig.  59-44  trouvera  aufTî  fa  place 
avec  les  fourneaux  de  fufion ,  quoiqu'elle 
ferve  plus  particulièrement  à  la  vitrifica- 
tion des  terres ,  pierres ,  &c.  qui  n'eft  au 
fond  qu'une  fufion  de  ces  mêmes  corps.  Le 
fourneau  néce (Taire  à  ces  fortes  d'expé- 
riences ,  Ce  trouve  repréfenté  dans  la  pi. 
XI  de  l'art  de  la  verrerie  de  Kunckel  , 
mife  en  François  par  M. le  baron  d'Holbach. 
Mais  comme  M.  Cramer  s'en  eft  beaucoup 
fervi  pour  les  émaux ,  &<:.  il  l'a  corrigé  de 
façon  que  le  feu  peut  être  donné  plus  fort 
aux  vaiil'eaux,  qu'on  y  peut  introduire  plus 
de  chofes ,  ôc  que  les  torréfaélions  ôc  caU 
cinations  néceflaircment  longues  en  pareil 
cas ,  peuvent  fe  faire  en  même  tcms  que 
le  refte. 

Pour  le  conftruire  ,  on  emploie  des 
pierres  capables  de  foutenir  la  violence  du 
feu.  C'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  connoître , 
fi  l'on  fe  fert  d'une  pierre  pareille  pour 
foutenir  un  creufet  dans  lequel  on  fait  une 
fufion  qui  demande  un  feu  vif,  telle  que 
celle  du  cuivre  :  car  Ci  elle  n'adhère  pas 
au  fond  du  creufet  quand  on  le  retire  ;  fi 
elle  ne  prend  point  de  vernis  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  un  très-léger  enduit  ;  fi  elle 
ne  fe  gerce  point ,  3c  fi  elle  garde  fa  du- 
reté étant  refroidie ,  alors  on  peut  être  fur 
qu'elle  a  toutes  les  qualités  requifes.  Il  faut 
rejeter  comme  mauvaifes  celles  qui ,  après 
avoir  fourenu  un  grand  feu ,  fe  fendent 
en  refroidilTant.  On  peut  (e  fervir  pour 
mortier ,  de  la  compofition  argilleufe  dont 
on  a  fait  les  briques  du  fourneau ,  fi  c'en 
eft:  qa'on  emploie  ,  ou  celle  dont  on  a 
fait  les  moufles  d'elfai.  On  obfervera  que 
les  pierres  joignent  fi  bien  entr'elles ,  que 
le  trait  de  ruftique  foit  très-petit,  c'eft-à- 
dlre ,  qu'une  légère  couche  de  mortier  fuf- 
jîfe  pour  les  maçonner. 

Il  faut  qu'il  y  ait  dans  le  lieu  où  l'on 
conftruira  le  fourneau  en  queftion ,  une 
cheminée  pompant  bien  la  fumée  j  que 
toutes  les  grandes  ouvertures  qui  s'y  trou- 
vent touillent  être  fermées  exactement  ;  ôc 
que  le  fourneau  foit  placé  près  de  la  chemi- 
née ,  de  façon  que  l'artifte  puifté  tourner 
librement  auiour. 

La  figure  exté  ieure  d'an  fourneau  peut 
Itre  celle  d'un  cylindre  terminé  par  une 
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voijte.  Son  diamètre  (era  de  vingt-quatre 
pouces,  ou  plus,  Iclon  la  différence  des 
pierres  :  fa  hauteur  de  quarante-huit  ;  l'é- 
paifieur  du  mur  dans  les  endroits  les  plus 
minces  fera  au  moins  de  quatre  pouces  ou 
de  Cix  :  fa  cavité  intérieure  lera  divifée  en 
charrbres ,  dont  la  voûte  doit  fuivre  la 
direclion  d'une  ligne  parabolique.  La  plus 
bafle  qui  fert  pour  le  cendrier ,  fera  haute 
de  douze  pouces ,  ôc  Ion  plus  grand  dia- 
mètre ou  l'inférieur  en  aura  quatorze  ;  &c 
ainfi  l'on  voit  quelle  eft  la  direction  de  la 
ligne  parabolique.  On  fera  à  fa  voûte  une 
ouverture  de  dix  pouces  de  diamètre  ;  en- 
forte  qu'il  ne  reftera  fur  fon  dos  qu'un  bord 
circulaire  de  deux  pouces.  Ce  bord  fert  à 
foutenir  des  barres  de  fer  équarries ,  que 
l'on  met  fur  cette  ouverture,  au  lieu  d'une 
grille.  On  fcelle  ces  barres  à  l'endroit  du 
rebord ,  d'une  couche  de  lut  de  même 
épailïèur,  qu'on  applanit  avec  foin,  pour 
qu'elle  puiflè  recevoir  les  vaifteaux  qu'on 
y  place  de  toutes  parts.  On  laiflè  à  la  baie 
du  cendrier  une  ouverture  ou  foupirail  en 
quarré  long ,  large  de  Cix  pouces  (ur  quatre 
de  haut ,  qui  fe  ferme  avec  une  porte  de 
fer  roulant  fur  des  gonds. 

La  féconde  chambre  élevée  fur  la  pre- 
mière ,  eft  le  foyer  ou  lieu  recevant  l'ali- 
ment du  feu.  Elle  eft  de  même  largeur  ôc 
hauteur  que  la  précédente,  excepté  que 
les  pierres  n'en  foutiennent  pas  fi  bien  l'ac- 
tion du  feu.  C'eft  pour  cette  raiion  qu'on 
lui  donne  quelques  pouces  de  plus  en  lar- 
geur ,  Se  qu'on  remplir  cet  excédant  d'un 
garni  foutcnant  là  dernière  violence  du 
feu.  Ce  garni  fe  fait ,  fi  l'on  n'en  a  point 
d'à  itre ,  de  creufets  d'ipfen  piles ,  qu'on 
mêle  avec  l'argille  la  plus  réfradaire  qu'on 
peut  trouver.  Au  milieu  de  la  voûte  ,  eft 
un  trou  circulaire  de  fix  pouces  de  dia- 
mètre ,  dans  la  circonférence  duquel  la 
voûte  n*a  qu'un  doigt  d'épais.  Sur  le  dos 
de  cette  voûte  eft  un  emplacement  large 
de  quafe  pouces  ,  fervant  à  metcre  les 
vai (féaux.  Dans  la  circoniérence  de  cette 
chimbre  on  fait  fept  portes  arquées,  à 
ég.iles  diftances  les  unes  des  autres ,  fix  def- 
quelles  font  larges  ôc  hautes  de  Cix  pouces, 
ôc  dont  la  feptieme  a  deux  pouces  de  plus. 
Leurs  bafes  font  éloignées  de  deux  pouces 
de  la  couche  du  lue  qui  aflujettit  les  barres 
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de  fer ,  laquelle  doit  être  regardée  comme 
le  pave  de  cette  chambre.  Le  mur  du  four- 
neau eft  diminué  d'un  tiers  de  Ton  épaiueur, 
entre  la  bafe  de  chaque  porte  &  le  fol  de  la 
chambre.  Toutes  les  portes  font  garnies  ce 
fermetures  roulant  fur  des  gonds,  faites 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  en  dé- 
crivant l^fig.  2.6  y  6c  couvertes  d'un  garni 
de  deux  doigts  d'épais  ;  elles  feront  reçues 
d.ms  une  feuillure  large  de  quelques  lignes 
&  de  même  profondeur  que  l'épailleur  du 
garni.  Chaque  fermeture  a  d'ailleurs  à  fa 
partie  fupérieure  un  petit  trou ,  à  travers 
duquel  on  peut  voir  aifément  ce  qui  fe  pafle 
dans  le/àurneau, 

La  troilieme  chambre  ,  fupcrieure  à  la 
féconde ,  eft  parfaitement  femblable  aux 
deux  précédentes,  li  ce  n'eft  que  fa  voûte 
eft  plus  bafîe  de  deux  pouces ,  &  que  le 
trou ,  au  moyen  duquel  elle  communique 
avec  la  quatrième  chambre  ,  eft  de  quatre 
pouces  en  quarré  feulement,  ôc  n'eft  pas 
dans  le  milieu. 

La  quatrième  Se  dernière  chambre  eft 
de  même  largeur  que  les  autres;  mais  fa 
voûte  n'eft  élevée  que  de  huit  pouces.  A 
l'oppofite  du  trou  qui  établit  la  communi- 
cation de  cette  chambre-ci  avec  l'infé- 
rieure ,  Se  à  deux  pouces  de  fon  pavé ,  eft 
un  tuyau  cylindrique  de  tôle  de  quatre 
pouces  de  diamètre ,  fervant  à  détermi- 
ner la  fumée  Se  la  flamme  dans  cette  cham- 
bre. Entre  ce  trou  Se  ce  tuyau  ou  chemi- 
née ,  eft  une  ouverture  haute  Se  large  de 
lîx  pouces ,  commençant  dès  le  fol  de  la 
chambre.  Elle  eft  garnie  d'une  fermeture 
de  fer.  Se  fert  à  introduire  Se  retirer  les 
vaift'eaux.  Ce  fourneau  eft  exécuté  dans  le 
laboratoire  de  M.  Rouelle. 

On  fc  fert  de  ce  fourneau  de  la  manière 
c[ui  fuit.  On  allume  le  feu  dans  la  féconde 
chambre  ;  il  fe  fait  de  charbon  ou  de  bois 
fec  ,  Se  principalement  de  hêtre ,  qu'on  y 
introduit  par  la  maitreHe-porte.  Mais  il 
eft  bon  d'obferver  les  choies  fuivantes  , 
quant  au  choix  d'une  pâture  propre  à  don- 
ner un  feu  violent  en  général.  Si  l'on  veut 
donner  la  dernière  violence  du  feu  à  un 
vaiîleau  abfolumcnt  couvert  de  fon  ali- 
ment, il  faut  que  les  charbons  foient  petits 
ou  d'une  grofteur  médiocre,&  que  lestour- 
tes  n'aient  pas  plus  de  trois  doigts  de  haut. 
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Cl  les  yailfcaux  (ont  grands  ;  ni  moins  d'un, 
s'ils  font  petits.  Mais  fi  l'on  met  les  vaif- 
feaux  à  coté  ou  deftus  Paliment  du  feu  , 
comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  ce  four- 
neau ,  pour  leur  donner  la  chaleur  Se  la 
flamme  la  plus  vive ,  il  faut  préférer  en 
ce  cas  le  bois  &  les  g:  os  charbons.  Mainte- 
nant fî  Vxin  fait  dans  le  mur  du  laboratoire 
une  ouverture  un  peu  grande,  ou  du  m^oins 
égale  au  foupirail,  qu'on  établiflè  un  canal 
de  tôle  ou  de  planches,  qui  conduife  de 
l'un  à  l'autre  ,  Se  qu'on  ferme  d^ailleurs  le 
laboratoire  de  tous  cotés,  pour  qu-*il  n'y 
entre  que  peu  d'air  ;  alors  fon  adion  eft 
d'autant  plus  rapide  par  ce  canal ,  que  la 
cheminée  du  laboratoire  eft  échauffée  ;  de- 
forte  qu'on  parvient  à  donner  au  feu  un 
degré  de  la  dernière  violence.  Il  fera  fi 
vif  aux  petites  portes  delà  féconde  cham- 
bre ,  que  quelques  onces  de  cuivre ,  jetées 
fans  addition  dans  un  creufet  rougi,  feront 
fondues  au  bout  d'une  m.inute  ,  bouilli- 
ront ,  Se  feront  beaucoup  plus  embrafées 
qu'il  n'eft  néccflaire,  pour  lui  faire  prendre 
dans  un  moule  la  figure  qu'on  veut.  On 
met  les  vaifleaux  par  ces  petites  portes , 
Se  on  les  place  fur  le  lut  fervant  à  aflujettir 
les  barres  de  fer  faifant  l'office  de  grillcé 
On  place  autant  de  vaifTèaux  dans  le  pour- 
tour de  la  chambre,  qu'il  y  a  de  portes. 
Les  vaifleaux  qu'on  y  introduit  avant  que 
\e  fourneau  foit  parfaitement  chaud ,  peu- 
vent fe  pofer  fur  une  tourte  épaiflè  d'un 
pouce  ,  Se  difficile  à  vitrifier.   On   peut 
voir  Se  examiner  la  matière  contenue  dans 
les  vaiiTeaux ,  par  le  petit  trou  pratiqué  dans 
cette  porte.  Comme  le  fol  de  la  troiiîeme 
chambre  eft  beaucoup  plus  large  que  celui 
de  la  précédente ,  il  eft  capable  de  tenir 
un  double  ran^  de  douze  vailfeaux  chaque, 
ou  plus,  s'ils  (ont  de  médiocre  grandeur. 
Le  feu  n'eft  pas  fi  fort  dans  celle-ci  que 
dans  la  précédente ,  Se  fon  degré  n'eft  que 
celui  d'une  fonte  médiocre.  Enfin,  dans 
la  quatrième  Se  dernière  le  feu  eft  beau- 
coup plus  doux.  Il  y  eft  très-propre  aux 
calcinations  Se  grillages ,  qu'on  doit  faire 
à  un  feu  léger  j  car  les  vaifleaux  ne  font 
qu'y  prendre  un  commencement  de  rou- 
geur. Si  l'on  veut  les  placer  dans  le  /è:/r- 
«e^:/ déjà  embrafé,  on  les  chauffera  bien 
d'abord;  enfuite  on  les  mettra  dans  la  qua- 
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tricme  chambre  ,  après  quoi  ils  feront  en 
ccat,  par  le  rouge  médiocre  qu'ils  auront 
pris ,  de  paflèr  dans  la  troifieme  ou  fé- 
conde. 

Avant  que  d'allumer  le  feu ,  il  faut  avoir 
des  appareils  pour  plufieurs  opérations. 
On  fait  ainfi  quantité  d'expériences  avec 
très-peu  de  peine,  en  peu  de  tetns  &  à 
peu  de  frais.  Enfin ,  M.  Cramer  afl'ure  qu'il 
n'en  a  jamais  fait  qui  lui  aient  procuré 
autant  de  plaifir  que  celles  qu'il  a  faites 
dans  le  fourneau  en  queftion  ,  quoiqu'elles 
foient  d'ailleurs  très  -  ennuyeufes  ,  parce 
que  le  feu  doit  y  être  très-fort  &  très- 
long-tems  foutenu  dans  le  même  étatj  &c 
il  affirme  qu'il  avance  peu ,  en  difant  que 
tout  en  eft  dix  fois  plus  aifé ,  ii  l'on  en  lait 
tirer  parti. 

Les  vaiffeaux  qu'il  emploie  pour  fon/ôi/r- 
neau ,  font  des  creufcrs  &  des  tûtes  qu'on 
y  place  avec  ou  fins  couvercle.  Mais  fi  l'on 
eft  obligé  d'examiner  ou  d'agiter  fou  vent 
la  matière  qu'ils  contiennent ,  &  de  les 
garantir  en  même  tems  de  la  chûre  des 
cendres  qui  voltigent,  il  faut  faire  une 
échancrure  à  leur  bord  fupérieur ,  puis  y 
appliquer  une  fermeture  qu'on  alfujettira 
avec  du  lut.  On  peut  encore  conftruire 
exprès  des  vaiflèaux  cylindriques  fermés 

{)ar  le  haut,  n'ayant  qu'une  ouverture  par 
e  côté,  qu'on  aura  foin  de  tourner  vers 
la  porte  ,  enfin  ce  qu'on  appelle  des  creu- 
fets  de  verrerie.  Si  l'on  fe  fert  de  creufets 
triangulaires ,  il  faut  que  l'un  des  angles 
foit  dirigé  vers  le  centre  an  fourneau  ^  & 
le  côté  oppofé  tourné  du  côté  des  portes. 
Faute  de  ces  précautions ,  les  vaiflcaux  font 
lujets  à  fe  fendre. 

Au  défaut  de  ce  fourneau  ,  M.  Cramer 
s'eft  fervi  autrefois ,  avec  aflèz  de  fucccs, 
de  fon  athanor  que  nous  avons  marqué^^". 
j  6 ,  &  que  nous  décrirons  plus  bas.  Il  ajuf- 
toit  une  trompe  à  fon  cendrier  comme  au 
précédent  ;  il  plaçoit  les  vaiilèaux  fur  des 
tourtes  dans  la  chambre  voifine  de  la  tour  ; 
il  levoit  tbut-à-fait  la  plaque  de  fer  defti- 
jiée  à  empêcher  l'accès  du  feu  de  la  tour 
dans  la  première  chambre  i  il  maçonn<nt 
la  porte  de  cette  chambre  avec  des  bri- 
ques Se  du  mortier,  laiflant,  pour  intro- 
duire les  vaiffeaux,  deux  petites  portes  qu'il 
fermoit  avec  des  piftons  ;  ii  plaçoit  les 
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vai{Tcaux  qui  demandoient  le  plus  grandi 
feu  tout  près  de  la  fenêtre  biaife ,  au  moyen 
de  laquelle  le  feu  paflè  du  foyer  dans  la 
première  chambre  ;  ceux  à  qui  un  feu  plus 
doux  fufiifoit ,  au  milieu  de  la  chambre , 
&  vis-à-vis  la  même  fenêtre.  Mais  comme 
les  pierres  n'étoient  pas  des  meilleures ,  & 
qu'il  y  avoir  (outenu  pendant  deux  jours  un 
feu  de  la  dernière  violence ,  le  fourneau 
s'étoit  tout  détruit ,  ôc  les  toutes  s'étoient 
confondues  avec  les  pierres  vitrifiées,  quoi- 
qu'il ne  fe  fût  pas  répandu  de  v;;rre  des 
vaifieaux  :  inconvénient  qu'on  doit  préve- 
nir avec  tous  les  foins  imaginables  i  car  s'il 
arrive  un  certain  nombre  de  fois,  \e  four- 
neau eft  hors  d'état  de  fervir  davantage. 

Des  fourneaux  d'cjjai.  Ce  font  ceux 
dont  nous  avons  donné  la  defcription  à 
l'article  Essai  ,  &  qui  dans  nos  planches 
de  chymie  font  marqués  fig.  45-48  ,  49  * 
50-53 ,  54  &  55.  Leur  place  naturelle  eût 
été  celle-ci.  Après  les  fourneaux  de  calci- 
nation  &  de  fulion ,  doivent  venirceux  qui 
font  cela  tout-à-la-fois;  mais  nous  nous  con- 
tenterons d'y  faire  quelques  additions.  Voi- 
ci les  proportions  que  les  fournaliftcs  de 
Paris  donnent  à  ceux  qu'ils  font  en  terre  , 
fig.  54.  lis  font  un  fol  de  18  ou  20  lignes 
d'épaifteur ,  de  1  z  ou  1 5  pouces  de  large , 
ou  d'un  côté  à  l'autre,  &  de  1 3  ou  14  pou- 
ces de  devant  en  arrière;  quelquefois  ils 
le  font  tout-à-fait  quatre ,  &  le  fourneau 
en  eft  tout  aulïi  bon.  Tantôt  il  eft  plus 
grand,  &  tantôt  il  l'eft  moins,  cela  dépend 
du  nombre  d'eftàis  qu'on  y  veut  faire  à-la- 
fois  ,  &  de  la  quantité  de  matière  qu'on  a 
à  y  traiter.  Ils  élèvent  enfuite  des  murail- 
les à  la  hauteur  de  3  pouces  ou  5  pou- 
ces &  demi  ;  &  c'eft  pour  lors  qu'ils  pra- 
tiquent le  petit  rebord  qui  foutient  les 
barres  faifant  l'office  de  grille.  Ces  murail- 
les ont  aufïi  1 8  ou  20  lignes  d'épais.  Ils 
pratiquent  trois  ouvertures  ou  foupiraux 
au  cendrier  ,  une  en-devant  &  une  de  cha- 
que côté.  Toutes  trois  ont  en  largeur  qua- 
tre pouces  &c  demi  d  embrafure  réduits  à 
quatre  pouces  en-dedans  fur  trois  de  hau- 
teur. Au  deflus  des  barres-grilles,  qui  font 
pofées  en  lofange,  &  qui,  ayant  huit  lignes 
d'équarridage,  occupent  environ  un  pouce 
d'épaillèur  horizontale  ,  ce  qui  fait  quatre 
pouces  &  demi  de  haut,  ils  élèvent  encore 
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les  murailles  de  deux  pouces ,  Se  quelque- 
fois de  trois  ou  quatre ,  avant  que  de  faire 
les  trous  pour  placer  les  barres  foutenant 
la  moufle. Ces  trous  font  au  nombre  de  qua- 
tre ,  deux  devant  &  deux  derrière.  Ils  ont 
huit  ou  neuf  lignes  de  diamètre  pour  rece- 
voir des  barres  rondes  de  même  gro'leur 
à-peu-près.  Comme  ces  barres  terminent 
la  couche  de  charbon  placée  entre  la  griUe 
&  la  moufle ,  &  que  cette  couche  ne  luiht 
pas  à  beaucoup  près  pour  la  plupart  des 
efl'ais  ,  nous  avons  déjà  remarqué  à  leur 
article  que  c'étoit  un  inconvénient  à  cor- 
riger ,  éc  q\x*[\  falloit  quatre  ou  cinq  pou- 
ces ,  au  lieu  de  deux  ,  entre  la  moufle  & 
les  barres-grilles.  Cet  efpace  doit  mém.e 
être  plusconfîdérable ,  quand  on  veut  em- 
ployer ce  fourneau  à  l'émail ,  foit  tel  qu'il 
cfl: ,  foit  modifié  de  la  façon  particulière 
qui  convient  à  ce  genre  de  travail.  Vbye^ 
Émail.  Du  deflus  des  barres  au  haut  du 
fourneau  ,  il  y  a  cinq  ou  fix  pouces  d'ei- 
pace.  Deux  ou  trois  lignes  au  deflus  de  ces 
mêmes  barres ,  on  fait  une  ouverture  demi- 
circulaire  ,  de  cinq  ou  fix  pouces  de  large 
en-bas  fur  trois  ou  quatre  de  haut  dans  Ton 
milieu.  C'eft  la  porte  de  la  moufle.  Quand 
celle-ci  efl:  un  peu  longue ,  &  qu'on  y  place 
des  vaiileaux  un  tant  foit  peu  grands ,  il 
manque  de  Télévation  à  fa  porte.  Ainfi  on 
ne  rifque  rien  de  la  faire  d'un  pouce  ou 
d'un  demi-pouce  plus  haute.  Au  deflus  de 
ce  corps  qui  efl:  en  tout  haut  de  15  pouces, 
cfl:  le  dôm.een  pyramide  quarrée  ,  haute  en 
tout  de  cinq  pouces  ,  &  fe  terminant  par 
une  ouverture  de  quatre  pouces  auflfi  quar- 
rée. Cette  ouverture  doit  Ce  terminer 
de  façon  qu'on  y  puiflè  ajuft:er  la  bufe  / 
ou  naiflànce  de  tuyau  qu'on  voit  au  deflus 
de  la  Jig.  /4  ,  pour  augmenter  le  feu ,  ôc 
avoir  la  facilité  de  continuer  cette  chemi- 
née. Ainfl  la  hauteur  totale  du  fourneau  efl: 
de  viHgt  pouces  fans  fa  cheminée. 

On  fait  encore  des  fourneaux  d'ejfai 
fur-le-champ  avec  des  briques  &  des  bar- 
res de  fer  ,  ou  bien  une  grille  d'une  feule 
pièce.  On  leur  laiflè  en  côté  une  fenêtre 
pour  obferver  fi  le  charbon  s'afliiifle  bien 
lous  la  moufle  &  à  fes  côtés  :  cette  fenêtre 
efl:  aulïi  néceflàire  dans  les  autres  elpeces 
de  fourneaux  d'e/fai. 

Le  fourneau  d'ejfai  fans  grille ,  qu'on 
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voit  représenté  p/.  J,  tumcl^  de  Schlutter  , 
&  Jig*  55  de  nos  planches  ,  eft  celui  de 
Fachs.  Ercker  en  a  fenti  les  inconvéniens , 
&  préfère  celui  qui  a  un  cendrier.  Lefour^ 
neau  de  Fachs  fe  trouve  dans  Libavius  ÔC 
Glafer.  Celui  de  Cramer  eft  pris  d'Ercker, 
Il  eft:  précifément  le  même  ,  fi  on  en  ex- 
cepte peut-être  que  les  deux  portes  en  cou- 
lilTè  du  cendrier  ont  chacune  ,  de  même 
que  celles  de  la  bouche  du  foyer ,  un  trou 
qui  n'y  efl:  pas  fort  néceflàire.  Celui  qu'on 
voit  dans  Rhenanus,  eft:  aufl[i  le  même  que 
celui  d'Ercker. 

Fachs  a  fait  beaucoup  de  correélions  aux 
fourneaux  d'ejfai  d'Agricola  j  mais  il  les  a 
laifles  fans  grille.  Ceux  d'Agricola  fonttrès- 
défedueux  ;  ils  reflemblent  aflèz  à  certains 
fourneaux  d'émail  qui  font  encore  aujour- 
d'hui en  ufage, 

Stahl  me  paroît  être  le  premier  qui  ait 
demandé  pour  \es  fourneaux  d'ejfai ,  com- 
me pour  ceux  de  réverbère  ,  un  tuyau 
ajufté  à  leur  dôme  ,  Fund.  chem.  p.  44.  Il 
avance,  j7.  1 3  7,  que  l'efpece  àe  fourneau  en 
queftion  ne  demande  pas ,  pour  être  cons- 
truit, autant  de  précifion  qu'on  l'a  cru,& 
que  c'eft:  s'amufer  à  des  inutilités  &  à  des 
minuties  ;  que  les  qualités  que  doit  avoir 
un  fourneau  d'ejfai  le  réduifent  à  ce  qu'il 
pom.pe  bien  l'air,  &  puiflè  fondre  de  l'ar- 
gent. Ces  vues  font  remplies  par  des  re- 
giftres  placés  à  la  partie  Supérieure  du  four- 
neau y  un  cendrier  garni  de  fa  porte ,  & 
un  couvercle  pour  donner  froid  ,  par  une 
jufte  proportion  de  la  moufle  &  une  dif- 
tance  de  deux  doigts  entr'elle  &  les  pa- 
rois du  fourneau.  On  verra  par  la  lec- 
ture de  cet  article ,  fi  Stahl  n'a  pas  pu  (c 
tromper. 

Le  fourneau  d'ejfai  à  l'angloife  ,  fig, 
45-49  y  en  brique ,  &:  celui  qui  efl:  en  terre , 
dont  nous  avons  donné  la  defcxiption  ,  ne 
fe  trouvent ,  que  je  fachc ,  qu'une  fois  cha- 
cun à  Paris. 

Le  fourneau  d'émail  qu'on  voit  dans 
Haudicquer  de  Blancourt ,  efl:  fans  grille 
comme  tous  les  autres.  Il  efl:  plus  que  pro- 
bable que  l'émail  qui  doit  fon  origine  à  la 
chymie ,  lui  doit  auflfi  le  fourneau  qui  y 
eft:  employé.  C*e(\le  fourneau  d'ejfai  qu'on 
a  pris  ,  mais  le  fourneau  d*ejfai  {ans  grille. 
Depuis  ce  tems  les  chymiftçs  ont  corrigé 
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ce  défaut  de  grille  ;  mais  les  émailleursqui 
en  ont  été  féparés,  n'ont  point  profité  de 
cette  correction  ;  &  cela  n'eft  point  éton- 
nant,  la  plupart  des  eflayeurs  eux-mêmes 
ne  Tont  pas  encore  admife  ;  8c  l'on  fait 
même  encore  des  eflais  avec  une  moufle 
fans  fol ,  comme  celle  des  émaillcurs  ordi- 
naires :  conftruélion  qui  peut  avoir  fes  avan- 
tages pour  les  efifais  ,  mais  qui  me  paroît 
n^avoirque  des  inconvéniens  pour  l'émail. 

On  n'a  m-is  à  {'article  Essai  que  ce  qui 
regardoit  la  conftruélion  du  fourneau  de 
\^fig.  $o-$  3  j  au  moins  s'eft-on  peu  étendu 
fur  ion  ufage  général.  Le  voici  :  pour  faire 
iifage  de  ce  fourneau  ,  l'artifte  Télevera  de 
deux  ou  trois  pies,  de  quelque  façon  qu^il 
le  faffe  ,  afin  qu'il  puiflè  voir  commodé- 
ment par  l'embouchure  de  la  moufle  les 
progrès  de  ^opération  ,  fans  être  obligé  de 
le  baifler.  Il  pafl'era  dans  les  quatre  trous 
inférieursquirépondentles  uns  aux  autres  , 
deux  barres  de  fer  épaiflès  d'un  pouce  ,  &: 
de  telle  longueur  que  leurs  extrémités  dé- 
bordent un  peu  les  parois  du  fourneau  de 
chaque  côté.  Ces  barres  font  deflinées  à 
foutenir  la  moufle  qu'on  introduit  par 
l'ouverture  fupérieure  du  fourneau,  avant 
que  d'y  mettre  le  dôme  pyramidal  ;  on  la 
place  de  façon  que  fon  embouchure  ne 
fèmble  faire  qu'une  feule  &  même  pièce 
avec  le  bord  de  la  porte  qu'on  appelle 
de  fon  nom  :  après  quoi  on  la  lute  avec  ce 
même  bord ,  pajce  qu'il  faut  l'afliijettir.  La 
fubftance  qui  doit  fervir  d'aliment  au  feu 
&  la  grille  fe  mettent  par  le  haut  di\  four- 
neau ,  dont  le  dôme  doit  être  conféquem- 
ment  mobile  encore  pour  cetts  raifon  ,  & 
affez  léger.  Les  charbons  faies  de  bois  dur , 
&c  fur-tout  ceux  de  hêtre  ,  font  les  plus 
propres  pour  ces  fortes  de  circonfliances. 
On  les  met  par  morceaux  de  la  grofleur 
d'une  noix  ,  Se  l'on  en  couvre  la  moufle 
d'une  couche  de  plufieurs  pouces.  Nous 
donnons l'exclufion  aux  charbons  qui  font 
plus  longs  ou  plus  gros ,  parce  qu'ils  ne  Ce 
rangent  pas  bien  autour  de  la  moufle  , 
&  ne  rerapliflcnt  pas  exa<fl:ement  l'cfpace 
étroit  qui  eft  entr'elle  &  les  parois  du 
fourneau  :  d'où  il  arrive  que  le  feu  eft:  , 
ou  inégal ,  ou  trop  foible ,  à  caufe  des  vuides 
qui  fe  r£ncontrenc  néceflairement  pour 
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lors.  C'eft  pour  cela  que  nous  avons  con- 
ieillé  de  faire  une  petite  porte  à  côté  du 
fourneau.  Il  eft  cependant  un  jufte  milieu , 
duquel  on  ne  peut  s'écarter  ;  car  fi  l'on 
caflbit  le  charbon  trop  petit ,  la  plus  gran- 
de partie  paflèroit  à  travers  la  grille  ,  ÔC 
tombcroit  dans  le  cendrier  ;  ou  bien  fe 
réduifant  trop  promptement  en  cendres  , 
elle  boucheroit  bientôt  la  grille  par  la 
quantité  en  laquelle  elle  s'y  amafièroir ,  & 
empêcheroit  le  libre  paflage  de  l'air  ,  qui 
eft  i\  nécetfaire  en  pareille  occafion. 

Comme  les  opérations  qu'on  fait  avec 
ce  fourneau  exigent  pour  Pordinaire  un 
feu  conduit  avec  exactitude  ,  on*  fera  at- 
tention aux  circonftances  fuivantes.  i  ^.  La 
fourneau  étant  plein  de  charbons  allumés  , 
fi  l'on  ouvre  entièrement  la  porte  du  cen- 
drier ,  &  qu'on  approche  l'une  de  l'autre 
les  coulifles  de  la  porte  de  la  moufle  ,  on 
augmente  le  feu.  Son  aélion  deviendra 
plus  forte  5  fi  on  met  le  dôme  ,  &  qu'on 
lui  adapte  le  tuyau  de  deux,  pies  ,  fig.  49. 
1°.  Mais  on  aura  un  feu  extrême ,  ù. ,  laif- 
fant  \t  fourneau  dans  l'état  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  excepté  la  bouche  de  la 
moufle  qu'on  ouvrira  ,  on  lui  applique  le 
canal  de  tôle  rempli  de  charbons  ardens. 
On  eft  rarement  obligé  d'en  venir  à  cet 
expédient  pendant  l'opération  ;  on  n'y  a 
recours  que  quand  on  commence  à  allumer 
le  feu  5  parce  que  ce  feroit  en  pure  perte 
qu'on  atiendroit  patiemment  pendant 
quelques  heures  qu'il  eût  acquis  le  degré 
d'adivité  convenable.  On  eft  encore  obli- 
gé de  recourir  à  cette  difpofition  ,  quand 
on  a  à  faire  une  opération  qui  exige  un 
feu  violent  pendant  un  tems  chaud  8C 
humide  ,  l'air  étant  en  ftagnation  ,  &  n'é- 
tant plus  capable  ,  par  la  diminution  qu'il 
foutfre  de  fon  reHbrt,  de  donner  au  feu 
l'aétivité  néceflaire  au  fuccès  de  l'entre- 
prife.  On  peut  déduire  de  ce  que  nous 
avons  dit ,  quels  doivent  être  les  moyens 
de  diminuer  le  feu. 

Lorfqu'il  a  été  poulTéà  la  violence  qu'il 
peut  avoir  dans  le  fourneau  en  queftion  , 
elle  devient  moindre  fi  l'on  retire  les  char- 
bons du  canal  de  tôle  ,  &:  fi  l'on  ferme  la 
porte  de  la  moufle  -,  on  lui  ôtera  encore  un 
degré  d'adivité  en  retranchant  le  tuyau  du 
dôme  j  l'adion  du  feu  fe  ralentira  encore. 
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Cl  on  ne  laiflè  la  porte  de  la  moufle  fermée 
que  par  la  coulilie  qui  a  la  plus  petite  ou- 
verture :  fa  diminution  fera  plus  confidé- 
rable ,  fî  on  lui  fubftitue  la  féconde  cou- 
lifle  dont  l'ouverture  eft  plus  grande.  Le 
feu  enfin  fera  encore  aftoibli ,  fi  l'on  ôte  le 
dôme ,  &  s'éteindra  enfuitc  tout-à-fait ,  h 
l'on  ferme  en  tout  ou  en  partie  la  porte 
du  cendrier,  pui (qu'on  interdit  par-là  le 
paflàge  à  l'air ,  dont  le  jeu  eft  néce [Taire  à 
l'entretien  &  à  l'augmentation  du  feu.  On 
a  encore  un  moyen  de  diminuer  Tardeur 
du  feu  prcfque  tout-d'un-coupfîl'on  veut , 
c'eft  d'ouvrir  tout-à-fair  la  bouche  du  foyer; 
car  l'air  froid  qui  y  entre  pour  lors  avec 
impécuofité  ,  rafraîchit  tellement  les  ma- 
tières qui  font  placées  fous  la  moufle,  qu'il 
n'eft  point  d'opération  qui  demande  un 
degré  de  feu  fi  foible ,  puifque  l'ébullition 
du  plomb  ceflè  même  entièrement.  Si  l'on 
voit  que  le  feu  commence  à  manquer  , 
ou  même  à  devenir  inégal  dans  quelque 
endroit  de  la  moufle  ,  c'eft:  une  preuve 
que  le  charbon  ne  s*eft  pas  affaifle  à  me- 
fure  qu'il  a  brûlé  ,  ou  bien  même  avant 
qu'il  fût  allumé,  &  qu'il  a  laillé  conféquem- 
ment  des  vuides  entre  la  m.oufle  &  les  pa- 
rois du  fourneau  :  ainii  on  les  fera  tombe 
à  l'aide  d'une  petite  baguette  de  fer  qu'or 
introduira  par  l'œil  du  fourneau.  S'il  ar- 
rivoit  que  le  feu  fût  plus  fort  d'un  côté  dt 
la  m^oufle  que  de  l'autre  ,  on  pourroit  le 
diminuer  incontinent ,  fi  on  le  jugeoit  à 
propos ,  avec  un  inflirument  ou  regifl:rc 
On  faura  en  général  qu'on  n'aura  promp- 
tement  un  degré  de  feu  égal  &  con  ve  nable^ 
qu'autant  qu'on  aura  la  précaution  d'ôter 
les  cendres  Se  de  nettoyer  le  foyer  avant 
que  d'y  mettre  le  charbon,  Vbye:^  Essai  , 
Moufle  ,  &c. 

■Des  fourneaux  d'affinage  ù  de  raffi- 
nage. Les  fourneaux  qui  fervent  à  ces  deux 
opérations  font  exadement  les  mêmes  ;  ce 
font  ceux  que  nous  avons  repréfentés,^^. 

17  ,  l8  ,  19  ,  10  ,  21  &  zz.  ^ 

Un  fourneau  d'eflai  eft  bien  certaine- 
ment un  fourneau  qui  peut  fervir  z  l'afli- 
nage  &  au  raffinage  de  l'argent  ;  mais  il 
n'eft:  pas  fait  pour  qu'on  y  en  puifle  traiter 
une  grande  quantité  à-la-fois  :  ce  n'eft  pas 
que  notre  deflèin  foit  de  parler  de  l'appa- 
reil en  grand  qui  fert  à  ces  fortes  d'ope- 
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rations  ;  il  n'entre  point  dans  notre  plan  : 
mais  nous  allons  donner  \qs  fourneaux  qui 
peuvent  être  nécelîaires  au  chymifte,  qu'on 
trouve  dans  les  monnoies  &  chez  les  or- 
fèvres ,  &  qu'un  efiàyeur  ne  peut  fe  dif- 
penfer  d'avoir.  Nous  n'avons  point  parlé 
des  fourneaux  de  liquation  qui  auroient 
dû  précéder  ceux-ci ,  non-leulement  parce 
qu'ils  demandent  une  grande  fuite  àt  four- 
neaux ,  mais  encore  parce  que  cette  opé- 
ration regarde  ftridtement  les  travaux  en, 
grand.  On  ne  Hquéfie  l'œuvre  ou  plomb 
chargé  de  l'argent  du  cuivre ,  qu'après  l'a- 
voir fondu  avec  ce  cuivre  dans  un  four- 
neau à  rafraîchir  ;  après  quoi  on  le  pafl'e  au 
fourneau  de  liquation, puis  à  celui  de  l'affi- 
nage ;  pendant  que  d'un  autre  côté  on  def- 
feche  les  pièces  de  liquation  dans  un /ôi/r- 
neau  de  relluage  :  toutes  opérations  qui  font 
du  reiîbrt  de  la  métallurgie. Dans  les  eflàis 
on  détruit  le  cuivre ,  &  on  a  d'ailleurs  tous 
les  jours  beaucoup  d'argent  allié,  de  la  vaif- 
felle  ,  &c.  à  affiner  6c  raffiner ,  comme  à 
départir. 

Lr  fourneau  ,  fîg.  1 7  &  1 8 ,  eft  tiré  de 
Schlutter  :  cet  auteur  rapporte  qu'en  Bohê- 
me, en  Saxe  ,  en  Hongrie ,  &  ailleurs ,  les 
Tourncaux  d'affinage  font  conftruits  à  peu 
près  comme  une  forge  j  mais  cette  forge 
eft  couverte  d'une  voûte ,  au  milieu  de  la- 
quelle il  y  a  une  cheminée  ;  au  deflbus  eft: 
un  arceau  lur  lequel  fe  trouvent  deux  foyers 
pour  deux  tefts  ou  coupelles  ;  chacun  de 
ces  foyers  a  quatre  pies  de  long  fur  trois 
pies  &  demi  de  large  :  à  côté  eft  un  mur , 
à  tra\ers  lequel  paffent  deux  tuyaux  de 
cuivre  jaune ,  venant  du  foufllet ,  &  c'eft 
fur  ce  mur  que  la  voûte  eft  portée.  Ce 
mur  A  ,  k{  voye:^  la  coupe  ù  l'élévation  )  fe 
fend  en  deux  ,  ou  eft  creufé  de  chaque 
côté  vis-à-vis  les  tuyaux  du  foufïlet ,  pour 
pouvoir  toucher  à  leurs  robinets ,  &:  donner 
le  vent  du  côté  qu'il  eft  néceffaire.  Lefouf- 
flet  qui  eft  de  bois  ,  eft  monté  fur  fon 
chaflis  ;  on  en  tire  la  brimbale  avec  le  pié  : 
le  vent  de  ce  foufllet  entre  dans  un  porte- 
vent  ou  boîte  de  bois  qui  reçoit  les  deux 
tuyaux  qui  vont  aux  deux  foyers.  Comme 
il  n'y  a  qu'un  teft  occupé  à-la-fois,on  ferme 
exadVement  le  canal  de  l'autre. 

Les  Jzg.  19-ZI  rçipréCçntem  un  fourneau 
dont  Schlutter  fe  dit  l'iiiveineur ,  &  pré- 


2o8  FOU 

tend  n'en  avoir  pas  vu  de  femblablè  :  îl 
cft  vrai  qu'on  n'avoit  pas  encore  appliqué 
le  fourneau  à  fondre  les  canons ,  ou  pré- 
tendu anglois, à  raffinage  de  Targentimais 
il  n'en  exiftoic  pas  moins  ,   &  celui  de 
Schlutter  ,  à  ce  que  je  penfe  ,  n'en  diffère 
pas  beaucoup  ,  s'il  n'eft  pas  tout-à-fait  le 
même ,  comme  on  va  le  voir.  Qt  fourneau 
fe  chauffe  avec  le  bois  ;  il  eft  conftruit  en 
briques ,  &  le  fol  en  eft  élevé  de  trois  pies , 
avec  un  cendrier  de  même  hauteur  à  l'un 
de  fes  côtés  :  on  place  la  grille  au  haut  du 
cendrier  ,  ou  plutôt  un  peu  au  deilous  du 
fol  du  fourneau  ,  comme  on  peut  la  voir 
en  b  ,  jig,  19,  C'eft  fur  cette  grille  qu'on 
fait  le  feu ,  qui  par  conféquent  fe  trouve 
à  l'un  des  coés  àw  fourneau ,  le  teft  ou  co  '- 
pelle  étant  à  Tautre.  L'endroit  où  fe  met 
le  bois  ,  &  qui  eft  féparé  du  fol  en-bas 
par  un  petit  mur ,  s'appelle  la  chauffe.  La 
chauffe  &  le  fol  ou  coupelle  font  couverts 
d'une  voûte  commune  e  ,  fig.  1 9.  Il  y  a 
41   devant  le  teft  une  ouverture  c  ,fig.   1 1  , 
en  travers  de  laquelle  on  met  quelques 
barres  de  fer  qui  fervent  à  faire  entrer  & 
fortir  le  teft  :  quand  il  eft  placé ,  on  ferme 
cette  ouverture  avec  des  briques, &  on  n'y 
laific  qu'une  petite  embouchure ,  comme 
on  le  voit  même  Jig.  z  i .  Il  y  a  ,  pour  met- 
tre le  bois  dans  la  chauffe  5  ,  Jig.  20 ,  une 
autre  ouverture  a ,  qu'on  ferme  avec  une 
porte  de  fer  chaque  fois  qu'on  y  a  jeté  du 
bois.  On  place  une  plaque  de  fer  fondu  e  , 
au-devant  de  ce  fourneau  j  &  près  du  teft 
d  ijig.  zo ,  on  ménage  dans  Tintérieur  du 
murfy  un  tuyau  pour  la  fortie  de  la  flamme , 
f,Jig'2-^'  La  maçonnerie  extérieure  du 
fourneau  a  cinq  pies  de  long  de  trois  pies 
quatre  pouces  de  large ,  y  compris  la  pla- 
que de  fer.  Le  fourneau  anglois  eft  auffi 
plus  long  que  large ,  &c  cela  avec  d'autant 
plus  de  raifon  que  le  fol  en  eft  ovale ,  au 
lieu  qu'ici  le  fol  ou  la  coupelle  font  ronds. 
Le  dedans  eft  de  deux  pies  de  long  fur  un 
pié  &■  demi  de  large.  La  grille  de  la  chauffe 
a  neuf  pouces  de  large  fur  un  pié  fix  pouces 
de  long.  Le  petit  mur  c  ,  Jig.  1 9  ,  n'eft 
guère  élevé  que  de  l'épaifteur  d'une  brique 
ou  deux  tour  au  plus  ,  parce  que  l'éléva- 
tion de  la  chauffe  doit  fe  prendre  fur  le 
cendrier  pour  la  place  de  la  quantité  de 
bois  néceflaire  :  aurefte ,  la  grille  hjjig.  zo , 
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eft  compofée  de  barres  de  fer  îfolées  <fc 
portées  fur  deux  autres  plus  groftès  ,  po- 
lées  en  travers  dans  des  mortaifes  qui  doi- 
vent avoir  huit  ou  dix  pouces  de  haut , 
afin  qu'on  puiffe  élever  la  grille  ou  la 
baiffer  à  volonté  ,  fuivant  la  quantité  qu'il 
faudra  d'aUment  au  feu  ,  ôc  la  nature  de 
cet  aliment.  La  voûte  qui  couvre  tout  ce 
fourneau  ne  doit  être  élevée  que  de  quinze 
pouces  ;  mais  cela  doit  s'entendre  depuis 
la  grille  ù  yjig.  1 9  ,  jufqu'à  la  voûte  qui  eft 
immédiatement  au  deffus  j  car  elle  ne  doit 
pas  faire  l'arc  comme  en  e ,  mais  aller  tou- 
jours en  baiffant  jufqu'en/,  commence- 
ment de   la  cheminée  ,  pour  rabattre  la 
flamme  &c  la  déterminer  furie  métal  :  ainfî 
la  courbure  de  la  voûte  doit  être  prife  dans 
un  autre  fens  ,  c'eft-à-dire  ,  que  fa  naif- 
fance  ou  chaque  extrémité  de  Ion  arc  doit 
porter  fur  les  murs  des  côtés ,  &:  non  fur 
ceux  g  g ,  Jig.  zi  ,  des  extrémités  ;  ce  qui 
eft  encore  indiqué  par  la  fituation  de  la 
cheminée.  Leccndriereft,  commelagrille, 
large  de  neuf  pouces  ;  fon  foupirail  eft  de 
même  largeur ,  &  haut  d'un  pié  :  les  poê- 
les dont  on  fe  fert  pour  former  avec  des 
cendres  le  teft  où  l'on  met  les  matières  à 
affiner ,  font  de  fer  fondu.  Voyc;^  nos  plan- 
ches  &    leur    explication  i   voye-;^   auffi     le 
fourneau  anglois.  Ce  fourneau    doit"  être 
très-utile  dans  un  laboratoire  philofophi- 
quc  i  il  eft  meilleur  que  celui  de  nos  Jig, 
1 5  &  16,  qui  pourtant  peut  avoir  fon  uti- 
lité. Je  dirai  ici  en  palTant ,  que  les  Anglois 
ont  appliqué  le  fourneau  qui  porte  leur  nom 
à  l'affinage  :  je  ne  fais  point  fi  c'eft  depuis 
Schlutter  ou  avant  ;  mais  ils  y  ont  fait  ce 
changement.  Au  lieu  du  mafïif  qui  porte 
le  teft  dans  notre  Jig.  19,  il  y  a  un  vuide  ; 
&  la  coupelle  ,  qui  eft  un  cercle  de  fer  de 
trois  ou  quatre  pies  de  diamètre  ,  &c  haut 
de  fept  out  huit  pouces  ,  eft  foutenue  fur 
deux  groffes  barres  de  fer  pofées  félon  la 
longueur  du  fourneau.  Il  y  a  une  petite 
ouverture  au  defîùs  de  la  coupelle,  comme 
en  c  ,  Jig.  1 1  ,  pour  laitier  palîèr  le  vent 
d'ungros  foufïlet,  &  une  autreàl'oppofite 
pour  la  chute  de  la  litharge  :  c'eft  ainfî 
qu'on  affine  une  grande  quantité  de  plomb 
à  la  fois.  J'obferverai  encore  ici  une  chofe 
que  j'ai  déjà  dite  ailleurs;  c'eft  que  Schlutter 
eft  tombé  dans  l'erreur  fur  l'origine  du 
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fourneau  s.nf^\o\s  :  il  rapporte,  page  114 
de  Pédirion  publiée  par  M.  Hellot ,  qu'on 
prétend  qu-'il  aéré  inventé  vers  l'an  1698 
par  un  médecin  chymifte  nommé  Wrigth  : 
mais  ce  médecin  n'en  a  pu  faire  qu'une  ap- 
plication à  la  fonte  des  mines  de  plomb  & 
de  cuivre  d'Angleterre  ;  puifque  le  four- 
neau pour  la  fonte  des  cloches  qui  lui  eft 
abfolument  femblable ,  eft  très-ancien  & 
remonte  peut  -  être  à  quelques  milliers 
d'années.  Il  eft  vrai  qu'on  n'en  trouve  point 
dans  Agricola  i  mais  Biringuccio ,  auteur 
italien  traduit  en  françois  par  "Vincent  en 
1571,  l'a  figuré  &  décrit  de  plufieurs  fa- 
çons. Fbyc^cet  auteur,  p.  12.1.  Il  Pap- 
pelle  fourneau  de  réverbère.  Wrigth  tout 
au  plus  y  a  ajouté  la  cheminée ,  d'après 
les  tuyaux  des  poêles  &  des  fourneaux  de 
fil  (ion. 

La.Jig.  11  repréfente  un  fourneau  à  vent 
à  raffiner  l'argent  dans  un  teft  fous  une 
moufle  ;  cette  figure  eft  de  M.  Cramer, 
&  fe  trouve  aufli  dans  Schlutter  :  on  s'en 
fevt  au  Hartz.  On  conftruit  plufieurs  de  ces 
fourneaux  le  long  d'un  mur  fur  un  foyer 
commun  ,  qui  non-feulement  fert  de  fup- 
port  ,  mais  encore  de  tuyau  pour  le  jeu 
de  l'air  :  pour  cela  on  y  fait  des  fentes  étroi- 
tes, comme  on  voit  en  e  pour  le  paflage  de 
l'air  ;  ces  fentes  commencent  dès  le  pavé , 
ôc  font  hautes  de  trois  pies ,  comme  le 
foyer  ou  fupport.  Comme  ces  fourneaux 
font  à  coté  les  uns  des  autres,  l'air  de  chaque 
foupirail  eft  conduit  à  leurs  foyers  par  deux 
cuyaux  tant  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  de- 
forte  qu'un  fourneau  reçoit  par  quatre 
tuyaux  l'air  de  deux  foupiraux.  Du  fond  de 
chaque  fourneau  s'élève  un  tuyau  de  refpi- 
ration ,  qui  a  fafortie  près  du  mur  &  par- 
deflus  \e  fourneau  y  comme  on  le  voit  en/; 
^  cela  près  que  cette  fortie  eft  au  milieu 
du  dôme',  &  doit  être  parle  coté  y  les  bafes 
de  ces  fourneaux  Cont  conftruites  en  bri- 
<5ues  ;  ils  le  font  auffi  en  partie ,  ôc  peuvent 
l'être  en  entier  :  mais  on  fait  ordinairement 
leur  dôme  en  terre ,  comme  on  le  voit  en 
B.  Chacun  d'eux  a  par  le  bas  un  pié  huit 

{Jouces  de  large  ,  &  la  même  étendue  en 
ong,  quand  ils  font  fermés  par  des  briques; 
leur  hauteur  eft  de  deux  pies ,   &  ils  le 
relTerrent   vers  le   haut,    où  il  ne  refte 
qu'onze  pouces  de  large  fur  quinze  pouces 
Tome  XK 
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de  long.  Le  devant  demeure  ouvert  jufqu'à 
ce  que  le  teft  &  fa  moufle  y  foient  placés , 
comme  on  le  voit  en  A,  qu'on  a  repréfente 
ouvert:  alors  on  le  ferme  avec  de  méchan- 
tes briques ,  &  on  ne  laifle  d'ouvert  que 
l'embouchure  ;  ou  bien  on  y  fait  une  très- 
grande  porte  en  tôle^,  comme  en  B,  à 
laquelle  on  fait  un  petit  guichet  k  pour  le 
beloin.Le  dôme  eft  encore  garni  d'une  au- 
tre porte  i  y  roulant  fur  des  gonds,  comme 
la  première ,  qui  eft  l'œil  du  fourneau  ôc 
l'endroit  par  où  l'on  jette  le  charbon.  On. 
arme  ces  fourneaux  de  cercles  de  fer  &  de 
claques  ;  fans  quoi  il  faudroit  les  rétabHr 
louvent.  Les  poë'es  où  l'on  fait  les  tefts  , 
font  de  fer  à  l'ordinaire  ,  &c  les  moufles 
font  fans  fol .   Foye[ ces  articles. 

Des  fourneaux  de  verrerie.  Nous  n'en- 
tendons par-là  que  ceux  qui  peuvent  être 
de  notre  plan  ,  ou  entrer  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  répété  plufieurs  fois  dans  d'au- 
tres occafions,  dans  le  laboratoire  du  chy- 
mifte. Ces  fortes  de  fourneaux  ne  font ,  à 
proprement  parler,  que  des  fourneaux  de 
fufion  ,  la  vitrification  n'étant  elle-même 
qu'une  fufion,mais  une  fufion  qui  demande 
un  degré  de  feu  fupcrieur  à  celle  des  mé- 
taux. Cette  nuance  n'a  pu  nous  déterminer 
à  faire  un  article  féparé  des  fourneaux  de 
vitrification  dont  nous  avionsà  parler  ;  on 
les  a  trouvés  à  la  fin  de  la  lêdlion  des  four- 
neaux de  fufion  :  ce  font  ceux  du  Commer- 
cium  litterarium  ,  fig.  37  ,  n°.  i  ;  celui  de 
M.  Pott ,  fig.  3  8  ,  &  celui  de  M.  Cramer , 
fig.  59-44:  on  peut  encore  y  ajouter  le 
fourneau  de  fufion  ,  fig.  1(5. 

Des  athanors.  Nous  en  avons  repréfente 
quatre  dans  nosplanches  ;  le  premier  eft  la 
fig'  SS-^^  *  celui  de  M.  Cramer  :  le  fécond 
eftla^^.61  ,  qu'on  voit  chez  M.  Rouel- 
le :  le  troifieme  eft  la^^.  61  ,  dont  M. 
Malouui  a  donné  la  delcription ,  art.  ^M*- 
nor  :  &  le  quatrième ,  celui  de  Rupefciflà , 
qui  n'eft  qu'un  fourneau  pKilofophique  ; 
nous  parlerons  de  celui-ci  en  fon  lieu  ,  ôc 
nous  donnerons  en  même  tems  quelques 
remarques  fur  le  mot  athanor. 

L'athanor,  \e  fourneau  de  la  parefTè  , 
acedia  en  latin ,  tiré  du  grec  xKnln  f ,  ou  qu  i 
ne  donnne  aucun  foin ,  eft  un  fourneau  ou 
l'on  entretient  du  feu  long-tems.  On  cons- 
truit i  °.  avec  des  pierres  capables  de  rélil^ 
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ter  à  un  violent  feu  de  fufion  ,  une  tour 
quarrée,  fig.  56,  aaaa,  dont  les  mu- 
railles épaiiles,  chacune  de  iix  pouces ,  en 
doivent  avoir  dix  de  large  dans  œuvre  , 
hbbh.  On  la  fait  plus  ou  moins  haute  , 
fuivant  le  tems  qu^on  veut  que  le  feu  dure 
fans  être  obligé  de  lui  donner  de  nouvel 
aliment  \  on  lui  donne  pour  l'ordinaire  cinq 
ou  fix  pies  de  haut.  1? .  Dans  la  partie  la 
plus  inférieure  de  cette  tour ,  on  fait  une 
ouverture  quarrée  c ,  large  &  haute  de  fix 
pouces ,  qu'on  ferme  exactement  à  l'aide 
d-'une  porte  de  fer  roulanr  fur  deux  gonds, 
excédant  le  foupirail  d'un  pouce  dans  tout 
fon  contour,  &  reçue  dans  une  feuillure  ou 
entaille  à  angles  droits ,  large  auifi  d\uî 
pouce ,  pratiquée  tout  autour  du  bord  ex- 
térieur du  même  foupirail.  3  °.  A  dix  pouces 
au  deflus  du  fol  de  la  tour ,  on  place  une 
grille  </,  faire  de  plufieurs  barres  de  fer 
d'un  pouce  d'équarriflage ,  &  éloignées  de 
trois  quarts  de  pouce  les  unes  des  autres. 
On  les  difpole  en  lofange ,  ou  de  façon  que 
deux  des  angles  d'une  barre  font  oppofés 
à  ceux  des  deux  autres  barres,  au  milieu 
dcfquelles  elle  eft  ,  &  que  les  deux  autres 
font  tournés  l'un  vers  la  partie  fupérieure 
de  la  tour,  &  l'autre  vers  l'inférieure.  Cette 
difpofition  fert  à  favorifer  la  chute  des 
cendres.  4°.  Immédiatement  au  deflus  de 
la  grille  ,  on  fait  une  autre  ouverture  e  , 
arquée ,  large  de  fept  pouces ,  &  haute  de 
fix ,  garnie  ,  comme  le  foupirail  ,  d'une 
porte  de  fer  fufpendue  fur  deux  gonds  ; 
cette  porte  fera  munie  extérieurement  de 
crochets  de  fer,&  d'un  rebord  qui  remplira 
exaftement  l'ouverture  de  la  tour  ,  afin 
qu'elle  puifle  foutenir  le  lut  qui  la  doit 
garantir  de  l'a6tion  du  feu.  $^ .  On  ferme 
le  fommet  de  la  tour  avec  un  couvercle  ou 
dôme  de  fer/,  garni  d'une  anfe  ,  &  excé- 
dant l'ouverture  de  la  tour  de  deux  pouces 
dans  tout  fon  contour.  On  fait  ce  dôme 
d'une  tôle  épaifle ,  dont  on  forme  une  pyra- 
mide crt'ufe ,  quarrée,  ouverte  par  fa  ba^e , 
&  fe  terminais  par  un  bord  prefque  tran- 
chant ,  qui  eft  reçu  dans  une  feuillure  ou 
rainure  d'égal  contour,  pratiquée  dans  le 
bord  intérieur  de  la  partie  fupéri.ure  de 
la  tour  :  te  le  eftla  conftrudion  de  la  prin- 
cipale partie  de  et  fourneau, 

6^.  Un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces 
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au  defTus  de  la  grille  d ,  on  fait  à  la  mit- 
raille droite  de  la  tour  une  ouverture  rec- 
tangle biaife  ,  c'eft- à-dire  ,  allant  en  mon- 
tant du  dedans  de  la  tour  en  dehors ,  gg^ 
haute  de  quatre  pouces  &  demi  fur  dix  de 
large.  Cette  ouverture  eft  faite  pour  établir 
une  communication  entre  la  tour  &  la 
cavité  dont  nous  allons  parler. 

On  conftruit  donc  cette  cavité  ou  cham- 
bre tout  contre  la  muraille  percée  de  la  tour: 
on  la  fait  de  pierre  &"  de  façon  qu€  fa  partie 
inférieure  eft  un  prifme  creux  hhhh  ,  haut 
de  fix  pouces,  long  oc  large  de  douze, 
terminé  par  une  voûte  /  / ,  décrivant  un 
arc  de  cercle  de  fix  pouces  de  rayon;  en- 
forte  que  la  hauteur  du  milieu  de  la  cham- 
bre eft  en  tout  de  douze  pouces  ;  elle  doit 
être  totalement  ouverte  antérieurement  , 
&  garnie  d'une  porte  de  fer  K  ,  fig^  ^9  y 
au  moyen  de  laquelle  on  la  ferme  exacte- 
ment. La  furface  intérieure  de  cette  porte 
fera  couverte  d*un  garni  de  deux  pouces 
d'épais  ,  qui  fera  foutenu  comme  nous 
l'avons  dit  en  parlant  de  la  porte  dn  four-^ 
mau  de  fufion ,  &  même  de  celle  de  la 
bouche  du  feu  de  la  tour.  Au  milieu  de 
cette  porte  on  fera  un  trou  circulaire  ou 
plutôt  ovale  / ,  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
diamètre  ,  à  la  circonférence  duquel  on 
attachera  perpendiculairement  au  plan  de 
la  porte  une  bande  de  tôle  faillant  en  de- 
dans, également  pour  contenir  l'enduit 
qu'on  y  appliquera.  L'embouchure  de  la 
:hambre  (era  pourvue  d'une  feuillure  large 
d'un  pouce  &  profonde  de  deux  ,  pour 
recevoir  la  porte  lutée.  L'ufage  du  trou 
circulaire  /,  qui  eft  au  milieu  ,  eft  de  don- 
ner paflageau  cou  d'une  retorte  ;  &  en  cas 
qu'on  n'en  ait  pas  befoin ,  on  la  ferme  à 
l'aide  du  pifton  A.  Deux  barres  de  fer 
horizontales  nn  ^  l'une  en-haut  &  l'autre 
en-bas  ,  tiennent  la  grande  porte  en  fitua- 
tion ,  au  moyen  de  quatre  c  ochcts  de  fer 
0000 y  enclavés  dans  le  mur  p  es  du  bord 
de  la  même  partie.  8*^.  Comme  on  doit 
être  le  maître  de  diminuer  le  feu ,  fuppofé 
que  faute  de  Pavoir  manié  aflèz  fréquem- 
ment ,  on  lui  ait  laifte  faire  trop  de  progrès, 
il  eft  i  propob  d'établir  entre  la  tour  &  la 
chambre  que  nous  venons  de  décfisç  >  une 
1  jorte  de  fer  qui  ferme  l'ouv  rture  oblon-, 
^  gije^^j  ^  c^ui  iutercepte  par  conféîiiieai; 
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la  communication  qu'elles  avoiènt  entr*el- 
les.  On  aura  donc  foin,  en  conftruifant  la 
voûre  de  la  ch  îmbre ,  de  laifler  cntr'ellc 
ôc  la  muraille  de  la  tour  une  rainure  longue 
d'onze  pouces  &  large  d'un  demi ,  laquelle 
defcendra  auHfi  perpendiculairement  le 
long  des  bords  antérieur  ôc  poftérieur  de 
l'ouverture  delà  tour^^,  8c  un  demi-pou- 
ce  au  delfous  de  Ion  bord  inférieur.  Cette 
rainure  fervira  à  maintenir  une  plaque  de 
fer,  fig.  y 8  ,  épaiiTe  de  (îx  lignes ,  longue 
d'onze  pouces  &  haute  de  cinq ,  &  débor- 
dant par  conféquent  l'ouverture  de  toutes 
parts.  A  fon  bord  fupérieur  feront  atta- 
chées deux  chzmespp ,  pour  l'élever  ou 
rab.ulîèr.  On  les  tiendra  fufpendues  au 
moyen  de  deux  clous  à  crochet  ^  ^,  fcellés 
dans  le  mur  adjacent  de  la  tour,  ôc  pofés 
perpendiculairement  fur  chaque  chaîne, 
dont  on  pourra  varier  l'élévation  au  moyen 
des  difFérens  chaînons  qu'on  accrochera. 
La  plaque  de  fer  étant  mife  en  place  ,  on 
bouchera  la  rainure  par  laquelle  on  l'aura 
introduite ,  avec  des  pierres  de  du  mortier, 
&c  on  ne  lailfera  que  les  deux  petits  trous 
néceffaires  pour  le  pafiTage  des  chaînes. 

9°.  Au  côté  droit  de  la  chambre ,  à  huit 
pouces  de  fon  fond,  onconftruiraavec  des 
briques  une  cheminée  qqqq ^  quarrée  , 
haute  de  quatre  pies ,  large  de  trois  pou- 
ces &  demi  par  le  bas  ,  &  de  trois  feule- 
ment par  le  haut  ;  on  la  fermera  avec  une 
plaque  de  fer  garnie  d'un  manche  rr  , 
fi  g.  57  ,  &  encadrée  dans  une  rainure  de 
tôle  ,  ssss  i  qui  l'aflujettira  de  tous  côtés , 
excepté  par-devant ,  où  les  deux  lames  de 
tôle  doivent  s'ouvrir  pour  la  laitier  mou- 
voir ,  ou  manquer  tout- à-fait.  On  fcelle 
cetre  plaque  avec  fon  cadre  dans  les  murs 
de  h  cheminée,  à  la  hauteur  la  plus  com- 
înode. 

io°.  Sous  cette  cheminée  on  fera  une 
ouverture  en  quarré  long  tt ,  femblable  à 
la  première  gg,  allant  obliquement  de  bas 
en  haut,  &  communiquant  avec  une  autre 
cavité  cylindrique,  haute  de  huit  pouces 
uuuuy  d'un  pié  de  diamètre,  ouverte 
par  fa  partie  fupérieure  ,  &"  garnie  dans  fon 
bord  intérieur  d'un  cercle  épais  d'un  pouce 
èc  large  d'un  demi ,  deftiné  à  foutenir  un 
chauderon  de  fer.  A  la  partie  antérieure 
de  cette  cavité ,  l'on  fera  une  échancrurc 
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demi-cîrculaire,  large  de  cinq  pouces,  & 
profonde  de  trois  ^  allant  en  talud  par-de- 
vant, vvy  pour  tranfmettrc  le  cou  d'une 
cornue. 

II ^ .  Cette  cavité  exiç^e  un  chauderon 
de  fer  ,  fig.  6o  ,  de  douze  pouces  de  dia- 
mètre ,  de  dehors  en  dehors ,  à-peu-près 
profond  de  neuf,  entouré  à  un  pouce  &C 
demi  de  fon  bord  fupérieur,  d'un  cercle 
de  fer  x  x  ,  large  d'un  pouce ,  qui  y  fera 
ailujetti  :  ce  cercle,  au  heu  de  continuer 
fa  route  en  ligne  circulaire ,  comme  il  con- 
vient ,  l'interrompra  pour  accompagner  le 
bord  d'une  échancrure  auili  demi-circu- 
laire y ,  large  de  cinq  pouces  Se  profonde 
de  quatre  de  demi ,  faite  au  chauderon ,  la 
partie  inférieure  de  laquelle  doit  être  reçue 
par  celle  du  mur  vv. 

11°.  Vis-à-vis  l'ouverture  /?,  en  quarré 
long,  qui  établit  la  communication  entre 
la  première  cavité  &  la  féconde  ,  on  en 
fera,  à  deux  pouces  du  fond  de  celle-ci, 
une  pareille  ;(_  aux  deux  autres  ^^,  r/,  al- 
lant également  en  montant  du  côté  d'une 
troifîeme  chambre  /■/// ,  égale  &  fembla- 
ble à  la  féconde  uuuuy  afin  que  le  feu 
puiiTe  paflér  de  celle-ci  dans  celle-là. 

13*^.  On  élèvera  fur  le  mur ,  du  côté 
poftérieur  de  l'ouverture  ;[^ ,  une  cheminée 
femblable  à  la  première  qqqq  t  de  même 
hauteur  z  1  z  1  ,  &  pareillement  garnie 
d'une  plaque  de  fer,  fig.  57  ,  pour  U 
fermer. 

14°.  On  fera  enfin  au  côté  droit  de  la 
cavité  //■/■/ ,  une  troifieme  ouverture  fem- 
blable aux  précédentes  gg^  ''»  t>  "^^'^^ 
plus  éloignée  du  fond ,  laquelle  au  lieu  de 
communiquer  par  fa  partie  latérale  droite 
avec  une  autre  cavité ,  lera  fermée  par  un 
mur ,  &  ouverte  par  fa  partie  fupérieure 
qui  répondra  à  une  troiiîeme  cheminée 
555,  ftmblable  aux  deux  premières  7/^/ , 
z  2  1  2.  Telle  eft  la  conftruétion  de  et  four- 
neau ,  qui  eft  très-propre  à  un  grand  nom- 
bre d'opérations.  Nous  en  allons  détailler 
une  partie  ,  &  parler  de  fes  ufages  &  du 
méchanifme  du  feu  dans  l'athanor. 

On  peut  introduire  par  la  bouche  du 
foyer  de  la  tour  qui  eft  arquéee ,  une  moufle 
longue  de  douze  pouces, de  même  longueur 
&c  largeur  que  cette  ouverture ,  épailTe  de 
trois  quarts  de  pouce ,  ouverte  par-devanc 
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&  par-derriere  ,  fuppofë  qu'elle  pui(Tè  être 
fermée  par  la  partie  poftérieure  de  la  tour, 
jufqu'à  laquelle  elle  doit  s'étendre.  On  met- 
tra fur  la  grille  du  cendrier  d  une  plaque 
de  terre  cuite  ,  pour  fervir  de  bafe  à  la 
moufle  :  cette  moufle  aura  des  trous  près 
de  fon  fol ,  ainfi  que  les  moufles  ordinai- 
res ;  on  y  place  des  creufets  de  cémenta- 
tion ,  ou  d'autres  corps  ,  qui  exigent,  pour 
être  calcinés,  un  feu  long  &  violent  :  néan- 
moins ces  fortes  d'opérations  peuvent  fe 
faire  indépendamment  de  ce  fecours ,  quoi- 
qu'avec  moins  de  commodité  &  de  facilité, 
pour  voir  ce  qu'on  fait  6c  pour  conduire  le 
feu.  2°.  On  peut  fe  fervir  de  la  première 
chambre  pour  faire  desdiflrillations,  qui  de- 
mandent un  feu  immédiat  &  violent  ;  car 
on  y  peut  mettre  des  retortes  ou  des  cuines; 
inais  il  faut  avoir  foin  de  les  placer  de  fa- 
çon, (bit  qu'elles  portent  fur  le  fol  de 
la  ca^  ité ,  foit  qu'on  les  élevé  fur  des  pié- 
deftaux  particuliers  de  différente  hauteur , 
félon  la  grofleur  du  vaiflèau ,  que  leur  cou 
puiiTe  pafler  librement  à  travers  l'ouver- 
ture/, de  la  porte  kkk.  Lorfqu'clle  efl: 
bien  affujettie  à  la  fiveur  de  fes  deux  bar- 
res ,  on  lute  toutes  les  fentes  qui  le  trou- 
vent autour  de  la  porte  &  du  cou  de  la  re- 
torte  ;  après  quoi  on  luiajufte  une  alonge, 
c'eft-à-dire ,  un  fufeau  ou  efpece  de  cône 
tronqué ,  long  de  dix  pouces  ou  plus,  par 
rintcrmede  duquel  les  vapeurs  brûlantes 
ont,  le  tems  de  fe  rafraîchir ,  avant  que 
d'arriver  au  récipient,  qui  eft  toujours  de 
verre  ,  &  qui  fe  caflèroit  fans  cette  pré- 
caution. Cette  alonge  qui  embrafle  par  fa 
.  bafe  le  cou  de  la  retorte ,  eft  reçue  par  fon 
fommet  dans  celui  du  récipient  ;  qu'on  ap- 
puie ou  fur  le  pavé ,  ou  fur  un  trépied  ou 
piédeftal,  qu'on  élevé  ou  abaiflè  à  volonté, 
au  moyen  de  trois  vis.  Cette  même  cham- 
bre peut  encore  fervir  à  des  cémentations, 
à  des  ca'cinations,  &  à  d'autres  travaux 
qui  exigent  un  feu  de  réverbère  \  ôc  pour 
lors  on  terme  le  trou  /circulaire  de  la  porte 
avec  fon  bouchon  A ,  &  on  ne  l'ouvre  que 
quand  on  veut  voir  ce  qui  fe  pafle  dans  la 
chrmbre.  4°.  La  fecon  e  &  la  troilieme 
chambres  font  employées  principalement 
aux  opérations  qui  fe  font  avec  le  bain  de 
fable,  de  cendre,  ou  de  limaille.  On  intro- 
duit dans  l'une  des  deux  cavités  le  chau- 
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deron  de  fer ,  figure  60  ,  Se  on  îute  avec 
de  la  terre  glaife  un  peu  molle  ,  la  petite 
fente  qui  fe  trouve  entre  fon  cercle  &   le 
bord  de  la  cavité,  fur  lequel  il  eft  appuyé, 
ou  bien  on  la  bouche  avec  du  fable  mouillé 
qu'on  preflè  bien  tout  autour.  C'eft  pour  - 
donner  un  exemple  de  cet  appareil ,  qu'on 
a  repréfenté  la  retorte  9  ,  placée  dans  le 
chauderon  ôc  ajuftée  à  fon  récipient.  Dans 
l'autre  chauderon  de  fer ,  on  voit  une 
cucurbite  furmonrée  d'un  chapiteau  1 1  , 
adapté  à  un  balon  ou  récipient  à  long  cou  i  z. 
5*^.  Ces  deux  dernières  chambres  peuvent 
encore  fervir,  ainfi  que  la  première,  à  des 
diftillations  au  feu  de  réverbère  ;  &  quoi- 
que le  feu  n'y  foit  pas  fi  adtif ,  il  ne  laide 
pourtant  pas  de  faire   pafler  l'eau-forte. 
Pour  cette  opération  on  renverfe  le  chau- 
deron de  ^trfig.  60,  &c  l'on  introduit  dans 
l'embouchure  de  la  chambre  fon  bord  fu- 
périeur,  faillant  d'un  pouce  &  demi  au- 
delà  de  fon  cercle  ;  enforte  qu'il  réfulte  de 
l'aflcmblage  de  fon  cchancrure  y ,  &  de 
celle  du  fourneau  vv,  un  trou   propre  à 
tranfmettre  le  cou  d'une  cornue.  6".  L'ap- 
pareil étant  drefle ,  quel  que  foit  celui  qu'on 
aura  choiii  pour  faire  plufieurs  opération* 
à  la  fois  ,  on  introduit  d'abord  par  le  haut 
de  la  tour  quelques  charbons  allumés  ;  puis 
on  la  remplit  de  charbons  noirs ,   en  tout 
ou  en  partie ,  à  proportion  du  tems  qu'on 
veut  faire  durer  le  feu.  On  ajoute  incon- 
tinent fon  couvercle  ,  &  l'on  répand  tout 
autour  de  fon  bord  ,  du  fable  ou  des  cen- 
dres qui  valent  encore  mieux ,  &  on  les 
comprime  légèrement.  Si  l'on  n'avoit  pas 
cette  attention ,  tout  l'aliment  du  feu  con- 
tenu dans  la  tour  flamberoit  &  brùleroit 
en  même  tems. 

Comme  on  ne  peut  avancer  rien  d'ab- 
folument  particulier  fur  le  régime  du  feu 
dans  le  fourneau  dont  il  elt  qucftion  ,  noiK 
ne  toucherons  ici  que  quelques  généralités 
fur  cette  matière  :  le  refte  s'apprendra  ai- 
fémentpar  la  pratique  ,  pour  peu  qu'on  foit 
verfé  dans  la  chymie.  On  rend  très-vio- 
lent le  feu  de  la  première  chambre  ,  fi  la 
porte  du  cendrier  &  la  première  chemi- 
née font  entièrement  ouvertes,  &  fi  la 
plaque  de  fer  eft  tout-à-fait  levée  :  au  con- 
traire, plus  cette  cheminée  &  la  porte  du 
cendrier  font  fermées ,  plus  on  y  diminue 
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la  chn.lcur;  mais  ce  phénomène  ne  Ce  pafîe 
jamais  plus  promptement  que  quand  on 
abaillè  en  partie  la  plaque  rufpendue  par 
les  chaînes;  ctt alors  le  feu  contenu  dans  la 
tour  ne  brûle  plus  que  de  la  hauteur  com- 
prife  entre  la  grille  du  cendrier  &  le  bord 
inférieur  de  la  plaque  de  fer.  Si  l'on  a  in- 
tention de  diminuer  un  degré  de  feu  trop 
violent ,  fans  cependant  que  les  vaitîeaux 
cèdent  d'être  rouges ,  on  doit  fe  procurer 
cet  avantage  ,  en  fermant  autant  qu'il  con- 
vient la  porte  du  cendrier  &  l'ouverture 
de  la  cheminée  ;  la  plaque  de  fer  demeu- 
rant fufpendue  aurti  haut  qu'elle  le  peut 
être,  &c  totalement  renfermée  dans  la  mu- 
raille ;  parce  que  fi  l'on  s'en  fervoir  pour 
remplir  ces  vues ,  l'adtivité  dufeuauroit 
bientôt  détruit  la  partie  de  cette  plaque 
qui  lui  feroit  expofée  :  d'où  il  fuit  qu'elle 
ne  doit  jamais  être  employée  que  lorfqu'il 
s'agit  de  régir  un  feu  médiocre  ,  ou  bien 
d'en  diminuer  un  grand  ,  au  point  qu'il  ne 
fougiflè  que  médiocrement  les  vaifleaux. 
On  obfervera  auffi  qu'on  ne  tiendra  ou- 
vert que  le  moins  qu'il  fera  pollîble  ,  le 
trou  circulaire  de  la  porte  de  la  première 
chambre  ,  dans  les  opérations  qui  ont  be- 
foin  d'un  grand  feu  ;  parce  que  l'air  qui  y 
entreroit  avec  impétuofité  ,  auroit  bien- 
tôt refroidi  les  corps  qu'on  y  auroit  pla- 
cés. On  peut  faire  en  même  tems  dans  la 
féconde  &  troifieme  chambres  les  diftil- 
lations  latérales  &c  afcenioires  dont  nous 
avons  parlé,  puifque  le  feu  fe  communique 
de  la  première  à  la  féconde,  &  qu'on  l'aug- 
mente dans  celle-ci  en  ouvrant  fa  che- 
minée ;  obfervantde  diminuer  l'ouverture 
de  celle  de  la  première ,  de  la  même  quan- 
tité qu'on  ouvrira  celle  de  la  féconde.  Par 
la  même  raifon,on  peut  déterminer  l'aâ:ion 
du  feu  fur  des  corps  contenus  dans  la  troi- 
fieme chambre  ,  &  même  lui  donner  ilTue 
par  fa  cheminée  feulement ,  lui  intercep- 
tant tout  pafiage  par  les  deux  premières , 
ou  bien  ne  lui  en  laifîant  par  l'une  des 
deux ,  ou  par  les  deuxenfemble ,  qu'autant 
qu'on  lui  en  diminuera  par  la  troifieme. 
Il  fuit  évidemment  qu'on  ne  peut  avoir 
Un  grand  feu  dans  la  troifieme  chambre  , 
que  les  deux  précédentes  n'en  aient  un  fem- 
blable  ,  ôc  qu'on  peut  au  contraire  le  di- 
minuer dans  celle-là ,  en  fermant  fa  che- 
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minée,  fans  changer  fon  état  dans  celles-ci  j 
ce  qui  s'exécute  en  donnant  la  plus  grande 
ouverture  à  la  féconde  cheminée.  Les  phé- 
nomènes font  les  mêmes  pour  la  fecon  le 
chambre  ,  refpeârivemenc  à  la  première. 
Enfin  l'on  ne  peut  donner  un  grand  fea 
à  la  moufle  placée  dans  le  foyer  ,  que  la 
première  cavité  n'y  participe  ;  ce  feu  s'aug- 
mente ou  fe  diminue  en  fermant  ou  en 
ouvrant  la  porte  de  la  bouche  du  foyer  ; 
changement  qui  n'empêche  pas  que  les 
degrés  des  autres  chambres  ne  foient  conf- 
tans  relativement  les  uns  aux  autres ,  qu^ù- 
que  lufceptibles  de  différentes  nuances.  Le 
refte  s'apprendra  facilement  par  l'ufige. 

Quoique  la  grandeur  qui  a  été  fixée  pour 
l'athanor  6^  les  fc^rneaux  d'efl'ii^^.  yo  , 
&  de  fufion_^^.  z6  &-fuiv.  foit  la  plus  avan- 
tageufe  pour  les  expériences  en  petit  8c 
en  grand  ,  il  n'eft  pas  abfoliiment  nécef^ 
faire  de  s'y  conformer  ;  on  peut  l'augmen- 
ter félon  le  nombre  ôc  la  natue  des  tra- 
vaux qu'on  y  doit  faire  ,  en  gardant  tou- 
tefois les  proportions  que  nous  avons  éta- 
blies. On  peut  aulîi  faire  l'athanor  entôle, 
fi  on  veut  l'avoir  portatif. 

Il  fuit  donc  évidemment  qu'un  pareil 
fourneau  doit  être  utile  à  un  ellàyeur  qui 
voudroit  aller  à  l'épargne  de  ces  lortes 
d'uften files ,  puifqu'on  peut  faire  dans  ce- 
lui-ci quantité  d'^-pérations qu'il  eft  obligé 
de  faire  lui-même  ;  il  lui  convient  d'au- 
tant mieux  que  la  plupart  d'ent; 'elles  exi- 
gent un  feu  long-tems  foutenu.  Si  la  quan- 
tité de  charbon  que  peut  contenir  la  tour 
ne  fuffit  pas ,  on  peut  en  remettre  ,  comme 
dans  les  autres  fourneaux  :  d'ailleurs  le 
degré  de  chaleur  en  eft  toujours  conflam- 
ment  le  mêm.e,  à  moins  qu'on  ne  le  change; 
&  l'on  a  vu  qu'il  pouvoir  fe  varier  con-i 
fidérablement.  Endn  ce  fourneau  eft  d'au- 
tant plus  commode,  qu'on  peut  appliquer 
facilement  par  Ion  moyen  tous  les  degrés 
de  feu  qu'il  peur  donner  ^  par  'i^ifférentes 
voies  ,  &  t;u'on  peut  faire  pluî:eurs  tra- 
vaux différens  en  même  tems ,  ôc  avec  le 
même  feu. 

L'athanor, ^^.  6 1 ,  fe  conftruit  en  briques^ 
&  reçoit  les  proportions  qu'on  lui  donne  , 
félon  ce  qu'on  en  veut  faire.  Celui-ci  a  trois 
pies  de  long  ,  autant  de  haut ,  &  1 8  pou- 
ces de  large.  On  élevé  quatre  petits  murs 
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de  l'épaKîèur  d^u ne  brique  ,  &  en  même 
tcms  on  en  fait  un  qui  va  d'un  cocé  à  l'au- 
tre ,  entre  les  deux  portes  e  &  ^.  Il  fert  à 
réparer  la  cavité  du  cendrier  d  d'avec  une 
autre  cavité  qui  eft  en  e  ,  que  nous  appel- 
lerons Yétuve.  Quand  on  a  élevé  en  même 
tems  CCS  cinq  m.ùrs  de  brique  à  la  moitié 
de  la  hauteur  qu'on  v^ut  donner  au  four- 
neau ,  on  couvre  Pétuve  qui  occupe  une 
moitié  du  bas  ,  d'une  plaque  de  tôle  ,  afin 
que  la  chaleur  y  pénètre.  J'ai  dit  que  les 
quatre  murs  du  tour  étoient  épais  de  la  lar- 
geur d'une  brique  ;  mais  il  eft  bon  d'aver- 
tir que  le  mar  latéral  du  cendrier  eft  plein 
jufqu'à  fa  porte  ,  comme  la  ligne  ponc- 
tuée l'indique.  Quand  la  plaque  de  tôle  eft 
pofée  ,  on  continue  touVles  murs  du  con- 
tour jufqu'à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
pouces  ,  excepté  le  m.ur  de  refend ,  qui  ne 
palle  pas  la  première  p*-jque  de  tôle  :  d^ail- 
îeurs ,  au  lieu  de  continuer  le  mur  à  gauche 
du  cendrier  de  la  même  épai'Teur  ,  on  le 
fait  en  talud  jufqu'au  haut  que  commence 
k  tour  ,  où  il  n'a  d'épais  que  la  largeur 
d'une  brique.  La  ligne  ponttuée  indique 
ce  trajet.  On  peut  voir  la  même  chofe  dans 
Charas  &  Lefevrc  ,  dont  l'athanor  eft  le 
double  de  celui-ci.  Cet  auteur  couvre  le 
talud  d'une  plaque  de  tôle  unie ,  afin  que  le 
charbon  coule  mieux.  La  porte  du  foyer  e 
ne  s'ouvre  qu'au  beioin  ,  mais  celle  du 
foupirail  doit  l'être  continuellement;  ians 
quoi  le  fourneau  n'iroit  pas.  A  quatre  ou 
cinq  pouces  de  la  première  plaque  de  tôle  , 
on  en  met  une  autre  aulîi  de  tôle  ou  de 
fonte,  qu'on  cncaftre  pareillement  dans  le 
mur  :  celle-ci  eft  deftinée  à  foutenir  le 
fable  \  on  laide  cependant  aux  quatre  coins 
la  place  de  quatre  regiftres  qui  font  quatre 
tuyaux  de  tôle  d'un  pouce  de  diamètre  , 
qu'on  diminue  fi  l'on  veut  avec  des  bou- 
chons percés  de  différente  grandeur.  On 
élevé  enluite  les  murs  &  le  m^aflfîf  qui  doit 
porter  la  tour  ,  à  la  hauteur  d'un  pié  en- 
viron ;  enfuite  de  quoi  on  fait  la  tour  en 
terre  ,  ou  en  tôle ,  ou  en  briques ,  cela  eft 
indifférent  :  on  lui  fait  auffi  un  couvercle  , 
qui  la  ferm.e  bien  jufte  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  du  précédent  athanor,  dont 
la  defcriprion  ne  fera  pas  inutile  pour  celui- 
ci,  quoiqu'inapplicable  dans  bien  des  cas. 
La  tour  &:  fon  dôme ,  daiis  notre  j%.  Gi , 
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font  de  terre.  On  coiiçoir  aifément  que  la 
porte /de  la  chambre  du  feu ,  &  la  porte  e 
de  l'éruve  ,  doivent  être  conrinuellerent 
fer'Tiées,  &  particulièrement  la  porte /, 
car  la  porte  e  s'ouvre  de  tems  en  cems  pour 
ce  qu'on  a  à  faire  fécher  à  l'étuve. 

Quoique  l'invention  des  athanors,  dont 
le  feu  brûle  dans  la  tour,  foit  efifeftivement 
bien  commode  ,  on  a  inventé  après  eux 
une  forte  de  tour,  de  laquelle  le  charbon 
tombe  dans  le  foyer  des  fourneaux  qui  lui 
(ont  joints,  ôc  qui  contiennent  les  matiè- 
res ,  lefquelles  par  ce  moyen  en  font  bien 
plus  échauffées  qu'elles  le  feroient  par  une 
chaleur  qui  ne  viendroit  que  de  la  tour. 

Si  après  avoir  allumé  le  feu  dans  les 
foyers  des  fourneaux  de  l'athanor  de  Cha- 
ras (  ce  font  fes  remarques  ) ,  on  remplit 
les  canaux  de  la  tour ,  de  charbon  qui  ne 
foit  ni  trop  gros  ni  trop  menu  ,  &  fi  en- 
fuite  on  bouche  les  ouvertures  de  la  tour 
&c  les  portes  des  foyers  des  fourneaux  ,  car 
la  tour  n'en  a  point  du  tout ,  non  plus  que 
de  foupirail ,  on  peut  être  fur  d'avoir  un 
feu  égal^qui  continuera  du  moins  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  ce  feu  chauffera  très- 
doiicement,  fi  on  bouche  encore  les  fou- 
piraux  des  fourneaux  adjacens  ,  Se  qu'il  n'y 
ait  d'ouvert  que  leurs  regiftres. 

Quelquefois  on  fait  quarrée  la  tour  de 
l'athanor,  afin  qu^elle  commmiique  fa  cha- 
leur à  un  plus  grand  nombre  de  fourneaux. 
On  en  voit  un  dans  Libavius ,  dont  la  tour 
eft  hexagone  ;  enforte  qu'elle  eft  environ- 
née de  cinq  fourneaux  y  Se  a  (es  portes  à  fon 
llxieme  côté.  Ces  fortes  d'athanors  fe  pla- 
cent pour  lors  au  milieu  du  laboratoire  j 
mais  ils  doivent  marcher  difficilement. 

Lefevre  &  Glaler  difent  que  le  dôme  de 
la  tour  de  l'athanor  peut  être  converti  en 
mi  appareil  utile  ,  &  qu'il  fufïît  pour  cela 
de  mètre  une  terrine  à  fa  place.  L'inter- 
mède qu'on  y  mettra  ,  déterminera  la  na- 
ture du  bain  auquel  elle  fervira  ;  mais  je 
crois  que  la  chaleur  de  ce  bain  doit  être 
bien  foible  :  au  refte  ,  c'eft  un  efTai  qu'on 
peut  faire  aifément,  d'après  Lefevre  qui  en 
parle  comme  par  expérience  ;  &  peu  im- 
porte que  le  dôme  ferme  la  tour  par  (a  par- 
tie convexe  ou  concave.  Voye^-en  l'appa- 
reil,  page  144  de  Biringuccio, 

Nous  pourrions  citer  ici  avec  Lefevre , 
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Glafèr  &  Charas ,  une  foule  d'auteurs  qui 
ont  toujours  mis  quatre  regiftres  aux  qua- 
tre coins  de  leur  athanor ,  comme  on  le 
voit  dans  notre  figure  61  ;  mais  les  deux 
regiftresvoifins  de  la  tour  ne  me  paroiflent 
faits  que  pour  ralentir  l'adtion  du  feu ,  Se 
cela  doit  être  évident  pour  ceux  qui  auront 
lu  attentivement  la  defcripcion  de  l'atha- 
norde  Cramer,  &qui  confidérerontlc  jeu 
du  feu  dans  le  gx^nà  fourneau  anglois,  ou 
dans  notre  fi-gure  ig-zi  ,  qui  eft  la  même 
chofe  ,  ou  dans  tous  ceux  qui  approchent 
de  leur  ftruârure. 

Outre  la  grille  du  foyer  de  la  tour  de 
Tathanor  ^fig.  6i ,  il  faut  qu'il  y  en  ait  en- 
core une  autre  horizontale  ,  comme  celle 
des  artiftesqui  font  la  cire  d^E^pagne.Cha- 
ras  n'en  a  rien  dit ,  &  il  ne  le  pouvoit  pas", 
il  vouloit  que  le  charbon  de  fa  tour  tom- 
bât dans  le  foyer  des  fourneaux  adjacens  , 
&  les  remplît  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  notre  ^^.  Gi  ,  le  charbon  ne  doit  pas 
palier  la  grille  de  la  tour;  mais  il  la  paflèroit 
nécelTaircment  ,  s'il  n'étoit  pas  retenu  par 
une  grille  horizontale  qu'on  ne  voit  pas  , 
mais  que  la  railon  fuppléc  aifément.  Quand 
il  y  a  deux  fourneaux  ôc  qu'il  n'y  a  qu'une 
tour  ,  il  faut  nécellairement  une  plaque  à 
l'une  de  à  l'autre  ,  comme  à  celui  de  Cra- 
mer ,  pour  gouverner  le  feu.  Cette  plaque 
Ce  trouve  dans  quantité  d'auteurs  ,  ôc  eft 
fort  ancienne.  Par  ce  moyen  on  peut  fe 
fervir  de  leurs  foyers  fans  allumer  le  char- 
bon de  la  tour  ;  parce  qu'on  n'a  pas  tou- 
jours occafîon  de  faire  marcher  deux  four- 
neaux à-la- '"ois  ,  &  de  faire  des  opérations 
qui  demandent  un  feu  de  vingt-qu.ure 
heures  ;  mais  pour  lors  les  quatre  regiftres 
doivent  être  ouverts. 

La  tour  de  notre  athanor  ,  fig.  61  ,  eft 
conique.  Cette  figure  eft  exigée  par  la  plu- 
part des  auteurs.  Vbye^^Chaïas y  &c.  Mais 
M.  Cramer  ,  comme  on  peut  le  voir  ,  a 
cru  pouvoir  négliger  ce  te  précaution 
qu'on  ne  prend  que  pour  empêcher  que 
deux  charbons  fe  rencontrant  par  l'une  de 
leurs  extrémités,  ne  viennent  à  s'arcbouter 
par  l'autre  contre  les  parois  de  la  tour.  Se 
a  empêcher  la  chute  de  ceux  qui  (e  trouve- 
roienc  par  deftiis  ;  mais  il  eft  bien  aifé  de 
voir  que  cet  inconvénient  n'aura  jamais 
lieu  dans  une  tour  dont  les  parois  verticales 
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feront  bien  polies ,  Se  qu'il  pourroit  très- 
bien  arriver,même  dans  une  tour  de  figure 
conique ,  dont  les  parois  feroient  raboteu- 
fes.  On  peut  éviter  cet  inconvénient ,  foie 
que  la  tour  foit  conique  ou  pyramidale, 
en  caflant  lecharbon  comme  pour  les /oz/r- 
ncaux  originaires  ,  avant  que  de  le  mettre 
dans  la  tour. 

Il  fuit  donc  que ,  fi  M.  Cramer  n'eft  pas 
le  premier  qui  ait  fenti  la  nécellîté  de  bien 
conftruire  un  athanor  ,  il  eft  au  moins  le 
premier  qui  y  ait  remédié  Se  qui  l'ait  bien 
figuré  &  expliqué.  Son  athanor  va  comme 
il  le  dit.On  en  a  conftruit  un  àParis^d'après 
fa.  defcriprion  ,  qui  le  prouve.  Le  mécha- 
nifme  de  ce  fourneau  doit  être  fondé  fur 
ce  que  le  feu  veut  monter  ,  Se  non  defcen- 
dre.  M.  Cramer  l'a  bien  vu  ,  Se  c'eft  une 
remarque  qui  ne  doit  pas  échapper  à  ceux 
qui  examineront  Con  fourneau  :  mais  il  me 
femble  qu'il  y  a  encore  quelque  chofe  à 
y  mettre  de  plus  ;  c'tft  l'inclinaifon  dont 
nous  venons  de  parler  au  fujet  de  \à  figure 
6i  ,  afin  que  le  charbon  de  fa  tour,  au  lieu 
de  defcendrc  perpendiculairemenr  comme 
il  fait  ,  defcende  obliquement  pour  s'ap- 
procher de  la  première  chambre.  Se  rende 
par-là  le  canal  du  feu  plus  droit.  Nous  ap- 
pelions ici  le  canal  du  feu  ,  la  ligne  que 
nous  faifons  pafler  par  le  loupirail,  le  cen- 
drier ,  la  grille  ,  le  foyer  ,  la  fenêtre  biaife 
Se  la  première  cheminée,  ou  parla  der- 
nière cheminée  aufTi  fi  l'on  veut  ;  Se  nous 
remarquons  que  ,  plus  cette  lign?  fera 
droite  Se  ira  de  bas  en  haut,  mieux  l'a- 
thanor  marchera  :  mais  comme  cette  pre- 
mière chambre  a  pour  regiftre  une  plaque 
de  fer  ,  il  faudroit  de  toute  néceffité  à  l'on 
fourneau  la  grille  horizontale  dont  nous 
avons  parlé  ,  pour  empêcher  que  le  char- 
bon venant  à  tomber  'ous  cette  plaque  , 
nes'oppofe  à  la  liberté  qu'elle  doit  avoir  de 
jouer  dans  fes  coulifies ,  Se  de  fermer  tout- 
à-fait  la  fenêtre  biaife  de  commu-  ication. 
Cette  grille  Se  l'inclinailon  dont  nous  par- 
lons ,  peuvent  m.ême  être  pri(es  cans 
Pépaifteur  du  mur  de  la  tour  de  M.  Cra- 
mer. 

L'athanor  de  Gellert  ou  celui  du  Lii- 
dolf ,  qui  font  prefque  la  même  chofe  ,  ne 
font  quant  au  fond  que  celui  de  Cramer  > 
augmenté  de  plufieurs  chambres  qui  ne 
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doivent  pas  beaucoup  fervir  ,  fi  ce  n'efl: 
d'étuve  peut-ecre  ,  ou  à  empêcher  que  le 
fourneau  n'aille  bien  ,  ou  à  y  faire  un  feu 
fî  violent  pour  qu'il  puifle  être  de  quel- 
qu'effet  à  l'autre  bout ,  que  le  fourneau  ne 
pourroit  manquer  de  couler.  H  y  a  pour- 
tant cette  différence  commune  entre  les 
athanors  de  Cramer  Se  de  Gellert ,  &  celui 
de  Ludolf ,  que  ca  dernier  auteur  a  conf- 
truit  le  fien  de  façon  qu'il  faut  que  le  feu 
defcendeau  lieu  de  monter.  Voy.  le  même 
défaut  ,  pi.  JJI  de  Barchu fen  ,  page  jj 
de  Barner  ,  &  pi.  IV  de  Mangct.  Au 
refte ,  on  peut  bien  ne  pas  regarder  les  der- 
nières chambres  que  Ludolf  &:  Gellert  ont 
ajoutées  au  fourneau  de  Cramer  ,  comme 
tout-à-fait  inutiles;  au  moins  peuvent-elles 
n'être  pas  nui (ibles  entre  les  mains  d'un 
bon  arcifte ,  la  longueur  de  l'athanor  pou- 
vant être  confiderée,ainfî  que  nous  Pavons 
déjà  avancé,  comme  le  canal  qui  fèrt  à  aug- 
menter la  vivacité  du  feu  dans  [es  fourneaux 
de  fufîon  ,  &  par  cette  raifon~là  étant  di- 
rigé obliquement  de  bas  en  haut  :  il  s'en- 
fuit donc  que  la  chaleur  qui  règne  dans 
les  chambres  les  plus  éloignées,  peut  fer- 
vir à  quelques  opérations  ,  quoiqu'elle  y 
foit  foible.  Je  fens  bien  qu'en  raifonnant 
fur  les  principes  de  la  conftrudlion  de  quel- 
ques fourneauxen  grand,  comme  du  four- 
neau à  l'angloife  ,  on  croira  que  la  cha- 
leur dans  le  canal  de  l'athanor  doit  être 
femblable  à  celle  de  la  cheminée  de  ces 
grands  fourneaux  ;  mais  on  feroit  dans 
l'erreur,  fi  l'onfe  fondoit  fur  cette  idée.  Il 
y  a  une  très  grande  difrérence  entre  la 
flamme  du  bois  qu'on  biûle  dans  \t  four- 
neau anglois ,  &  la  flamme  du  charbon  ^ 
qui  eft  peu  de  chofe. 

On  peut  confidérer  lesfourneaux  à  lam- 
pe comme  des  athanors  différens  des  autres 
par  la  forme  &  la  pâture  du  feu.  Il  y  a  une 
certaine  analogie  entre  la  pompe  d'une 
lampe  ôc  la  tour  d'un  athanor. 

Des  fourneaux  poly  dire  (les.  Ce  font  des 
fourneaux  qui  ,  comme  on  peut  le  con- 
jedurer  par  la  fignification  du  mot  grec 
compofé  dont  on  les  qualifie  ,  fervent  à 
plufieurs  opérations.  Il  y  a  même  des  au- 
teurs qui  prétendent  qu'avec  un  pareil/o/yr- 
ncau  bien  conftruit ,  on  peut  fe  difpenfer 
d'avoir  tous  les  autres ,  pourvu  toutefois 
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qu'on  n*ait  pas  plufîcurs  opérations  à  faire 
à  la  fois.  Examinons  ces  prétentions. 

Les  chymiftes  ont  obfervé  que  le  même 
fourneau  fervoit  à  plufieurs  opérations.  La 
néceffité  en  a  étendu  l'ufage,  &  eft  devenu 
un  principe.  On  a  donné  des  preuves  de  fa 
fagacité  en  mettant  \ts  fourneaux  à  la  tor- 
ture \  mais  on  a  fait  voir  qu'on  n'en  con- 
noilloit  point  la  méchanique.  Ceux  qui  ont 
appliqué  les  fourneaux  à  plus  d'objets  ,  ont 
été  regardés  comme  les  plus  habiles  ;  &c  en 
effet ,  il  a  fallu  de  Pimagination.  De- là  eft 
venu  l'axiome  ,  qu'un  bon  arcifte  avoit 
befoin  de  peu  d'inftrumens.  Mais  cela  ne 
prouve  que  de  l'analogie  dans  l'efprit  de 
l'artifte  ,  &  de  la  fagacité  fi  l'on  veut ,  & 
non  point  du  tout  que  les  inftrnmensfoient 
bons  à  exécuter  fon  idée  ;  de  façon  qu'elle 
ne  pourroit  l'être  en  moins  de  tems  ,  de 
peine ,  de  dépcnfe  ,  &  avec  plus  de  facilité 
par  un  autre.  Malgré  cela  ,  les  plus  habiles 
fe  font  exercés  à  chercher  des  fourneaux 
qui  pulïènt  fervir  à  toute  forte  d'ufages , 
&  il  faut  avouer  qu'ils  y  ont  réufïi  jufqu'à 
un  certain  point.  Cependant  on  ne  peut 
fe  diflimuler  qu'ils  font  partis  d'après  un 
principe  erroné  ;  &c  quel  principe  ne  l'eft 
pas,  ou  peut  être  général  ?  Ils  ne  feferoient 
pas  donné  tant  de  peine  ,  s'ils  euflènt  été 
bien  convaincus  que  l'art  des  fourheaux 
n'étoit  &:  n'eft  encore  que  dans  fon  en- 
fance ;  &  que  leurs  bonnes  ou  mauvaifes 
quahués  dépendent  d'un  rien  qui  n'a  point 
été  connu  ,  &  qui  vraifemblablemcnt  ne 
le  fera  jamais.   La  connoiflànce  des  four- 
neaux feroit  plus  avancée  ,  s'ils  nel'euftent 
pas  retardée  par  leurs  idées  de  vouloir  pré- 
venir la  nature.  Il  falloir  commencer  par 
faire  un  fourneau  fimple  ,  parfait  pour  un 
feul  ufage  ,  avant  que  de  le  vouloir  appli- 
quer à  plufieurs  \  &c  fans  doute  qu'ils  euf- 
fent  été  guéris  de  cette  démangeaifon.  Ce 
n'eft  pas  que  je  régarde  la  chofe  comme  ai- 
fée  &c  même  comme  pofîible  ;  car  il  me 
femble  que  l'exécution  d'un  pareil  uften- 
file  dépend  de  la  connoifiànce  compoféc 
de  la  nature  des  matériaux  qu'on  y  em- 
ploie ,  du  feu  qui  y  exerce  fon  adion ,  des 
vaiilcaux  ôc  des  corps  qu'ils  contiennent , 
&  de  l'efpace  à  parcourir  j  comme  celle 
d'une  machine  dépend  de  la  raifon  com- 
poféc de  la  flexibilité  des  leviers  ,  de  leur 

poids , 
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poids,  denfité,  fioctement ,  ùc,  maïs  on 
peut  au  moins  tenter  d'approcher  de  l'une 
^  de  l'autre. 

Nous  avons  à  donner  deux  exemples  par- 
ticuliers de  fourneaux  polychrejies  ,  fans 
compter  que  nous  conlidérerons  fous  ce 
point  de  vue  la  plupart  de  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
croire  qu'il  faille  autant  de  fourneaux  que 
d'opérations ,  &  que  le  même  fourneau  ne 
puide  &c  ne  doive  fervir  à  plufieurs  du 
même  genre.  Il  faut  donc  entendre  par 
polychrejie,  celui  qui  pourra  fervir  à  plu- 
fieurs opérations  difparates ,  comme  ,  par 
exemple ,  diftillation  &  fufion ,  ùc.  Nous 
avons  à  parler  en  premier  lieu ,  du  four- 
neau de  Doinxns  ifig.  75  ,  &  de  celui  de 
Beccker,  fig.  71  ,  le  plus  polychrefte  de 
-tous ,  (i  l'on  peut  parler  ainfi ,  ou  celui  qui 
fe  prête  le  mieux  à  la  plus  grande  quantité 
d'opérations.  Nous  ferons  revenir  enfuire 
comme  tels  ceux  qui  nous  paroiflènt  plus 
précaires  que  ce  dernier.  Au  relie,  nous 
ne  voulons  point  prévenir  l'efprit  du  lec- 
xeur  :  nous  allons  le  mettre  à  portée  d'exa- 
miner. 

Les  efprits  fourmillent  quelquefois  d'in- 
ventions iîngulieres  qu'ils  varient  fans  au- 
cune nécefliréj  ufqu'àl'intempérance.Qiiel- 
quefois  la  nécefïité  ou  l'économie  cher- 
chent à  abréger  les  traivaux,  fans  faire  at- 
tention que,  quand  on  veut  faire  à-là-fois 
deux  chofes  différentes ,  on  ne  fait  fouvent 
ni  l'une  ni  l'autre.  Un  bon  artifte  ne  cher- 
chera point  à  abréger  mal-à- propos ,  &C  il 
évitera  avec  le  même  foin  de  prodiguer 
fes  peines.  Il  fait  employer  les  fourneaux 
&c  les  inftrumens  néceflliires ,  quoiqu'il 
voie  qu'il  faudraplus  de  tems  &  de  dépenfe. 
Ceux  qui  voudront  eflayer  de  faire  plu- 
fieurs travaux  en  même  tems  &  au  même 
feu  ,  peuvent  confuker  Dornœus.  Ce  chy- 
mifte  donne  un  fourneau  où  l'on  peut  dif- 
tiiler  de  trois  façons  :  par  afcenfion  au  bain 
de  iabî€  &  de  cendres;  par  le  côté  à  la  re- 
torte  i  &  enfin  par  defcenfion ,  dans  le  mê- 
me tems,  avec  le  mêroe  feu,  fans  beau- 
coup plus  de  peine ,  &  dans  peu  d'efpace  ; 
car  fon  fourneau  eft  élevé  &  étroit  ;  &  il 
ne  lui  étoit  pas  même  difficile  d'augmen- 
ter fon  fourneau  ôc  fes  vaifleaux ,  au  cas 
que  l'élévation  de  l'endroit  le  lui  eût  per- 
Tome  XV. 
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mis ,  pour  diPriller  auffi  au  bain  fec ,  au 
bain-marie ,  &  à  ceux  de  vapeurs ,  de  cen- 
dres &  de  fable. 

Il  élevé  deux  murs  de  briques, ^^.  75, 
à  un  pié  &  demi  l'un  de  l'autre.  lis  ont 
auffi  un  pié  &  demi  de  haut ,  &  autant  de 
large  ;  ainfi  le  premier  étage  d\i  fourneau 
eft  ouvert  par  devant  &  par  derrière.  Il 
pofe  fur  ces  deux  murs  deux  barres  de  fer 
en  avant ,  ôc  autant  en  arrière  ,  pour  fou- 
tenir  les  murailles  ôc  le  fol  du  fécond  étage. 
Ces  barres ,  comme  on  peut  juger ,  ne  pa- 
roiifent  qir'en  defious.  Elles  font  à  la  hau- 
teur de  O  ;  on  peut  toutefois  s'en  paiîèr  en 
faifant  un  petit  arc  de  voûte  entre  les  deux 
murs  latéraux ,  commue  on  voit  dans  la  par- 
tie antérieure  du  prem.ier  corps  A.  On 
laifïe  dans  le  fol  qui  fépare  le  premier  du 
fécond  étage  B,  un  trou  circulaire  de  qua- 
tre pouces  de  diamètre ,  pour  paflèr  le  col 
d'un  matras  defcenfoire  :  enfuite  on  élève 
trois  murs  d'un  pié  de  demi  de  haut,  à 
angles  droits  fur  les  barres  O ,  pour  for- 
mer le  fécond  étage.  Le  devant  eft  ouvert 
par  une  grande  porte  arquée.  Sur  les  murs 
de  ce  fécond  étage,  on  met  des  barres  de 
fer  à  un  doigt  de  diftance  les  unes  des  au- 
tres ;  c'eft  ce  qu'on  voit  fous  la  retorte  , 
dans  l'efpace  I.  On  élevé  après  cela  trois 
m.urs  nouveaux  fur  la  grille ,  pour  former 
le  troifieme  étage  C.  Mais  quand  on  en  eft 
à  la  moitié  de  l'élévation ,  on  place  dans  les 
murs  latéraux  deux  barres  de  fer  arquées 
au  milieu,  comme  nous  l'avons  dit  du  four- 
neau  d'Evonymus  yfi-g.  45" ,  à  la  feâ:.  des 
fourneaux  pour  la  dijîillation  latcralc  ; 
ces  barres  fervent  à  ïoutenir  la  retorte. 
Dans  l-'un  de  ces  murs,  au  deftbusdes  bar- 
res de  fer ,  on  laillè  une  ouverture  pour 
pafler  le  col  de  la  cornue.  Le  mur  antérieuï 
eft  toujours  ouvert ,  &:  on  ne  le  ferme  que 
quand  la  cornue  eft  placée  ;  feulement  on 
y  laiflè  deux  petites  ouvertures  pour  re- 
muer le  charbon.  On  met  encore  des  bar- 
res de  fer  fur  ce  troifiem^e  étage  pour  fou- 
tenir  les  murs  &  le  pavé  du  quatrième  O. 
Mais  avant  on  voûte  la  chambre  de  la  cor- 
nue pourvu  faire  un  réverbère  ^  &  on  laifïe 
au  milieu  de  la  voûte  un  trou  pour  y  jeter 
le  charbon.  On  le  ferme  avec  une  brique, 
s'il  eft  nécefîaire.  On  élevé  enfuite  les  murs 
delà  c^uatrieme  chambre,  qu'on  couvre 
Ee 
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auflî  d'une  voûte ,  ^u  milieu  de  laquelle  on 
lai/fe  le  rrou  S.  On  fait  une  porte  arquée  R 
dans  la  partie  antérieure.  Au  trou  S  on 
met  une  grille  pour  foutenir  un  bain ,  fi 
l'on  veut  fe  iervir  du  trou  T  ;  enfin  on 
élevé  les  derniers  murs  d'un  pié  Se  demi 
comme  les  précédens ,  pour  former  le  cin- 
quième étage  E,  enlaiffànt  encore  ouverte 
une  porte  arquée  pour  donner  la  facilité 
de  fermer  le  trou  S  d'une  brique.  On  ferme 
la  partie  fupérieure  de  ce  cinquième  étage 
avec  de  l'argille ,  mais  on  laifiè  encore  un 
trou  T  au  milieu  pour  une  capfule  déterre 
ou  de  cuivre.  Aux  quatre  angles  font  qua- 
tre regiitres  capables  d'admettre  le  doigt , 
qu'on  ferrrte  avec  des  bouchons  quand  il 
efl:  nécefiàire.  Telle  eft  la  ftruéture  de  ce 
fourneau.  Libavius,  page  ié8.  • 

La  capfule  X  contient  du  (able^au  moyen 
duquel  on  diftille  de  l'efprit-de-vin  ou  de 
l'eau-de-vie.  Le  récipient  Y  eft  dans  cet 
auteur  une  cornue  appefantie  par  un  cer- 
cle de  plomb  à  la  manière  d'Ulftadius,pour 
empêcher  qu'elle  ne  flotte  dans  le  bac- 
quet  Z  plein  d'eau  froide.  On  voir  encore 
une  cornue  fervant  de  récipient  dans  la 
feule  figure  du  laboratoire  de  Kunckel. 
Dorn^us  ie  fervoit  de  ce  fourneau  pour 
tirer  des  huiles  des  végétaux  &  des  ani- 
maux ,  comme  il  l'apprend ,  livre  III, 
ch.  4  de  fa  chymie  ;  fans  doute  qu'il  fai- 
foit  quelque  digeftion  dans  la  quatrième 
chambre. 

Je  ne  vois  mil  inconvénient  à  fe  fervir 
d'un  pareil  fourneau.  Je  ne  préfume  pas 
qu'on  y  puillè  faire  toute  forte  d'opéra- 
tions indiftin6tement;  mais  je  crois  qu'il 
peut  s'en  trouver  qui  s'accordent  aHlez  bien 
pour  aller  eiifemble ,  avec  toutefois  les 
reftridions  que  nous  avons  déjà  mifes.  Au 
Tcfte,  on  n'y  dépenfe  pas  plus  en  charbon 
jpour  un  vailleau  feul ,  que  dans  un  autre 
plus  fîmple.  On  peut,  je  le  crois,  le  regarder 
comme  un  fourneau  de  diftill  •  tion  latérale , 
dont  la  troifieme  chambre  eft  Vouvroir  , 
les  deux  inférieures  le  cendrier  ,  &  les  deux 
fupérieures  le  tuy^u  de  chemmée.  Il  fem- 
ble  que  Glauber  y  ait  pris  l'idée  des  cham- 
bres qu'il  met  à  côté  du  tuyau  de  fon  fow- 
nzau  de  fafionj^o^.  G  ,  &  que  Kunckel  l'ait 
imité  dans  fon  fourneau  de  verrerie  que 
nous  avons  donné ,  corrigé  par  Cramer , 
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fig.  39.  Ces  derniers  vont  bien,  celui-cî 
doit  aller  de  même. 

Le  fourneau  du  laboratoire  portatif  de 
Beccker,^o'.  7 1 ,  dont  nous  avons  renvoyé 
ici  la  defcription ,  à  la  feâ;ion  de  ceux  qui 
fervent  à  la  fufibn ,  a  trois  pies  trois  pou- 
ces de  haut  ,16  pouces  de  large  dans  la 
plus  grande  capacité  de  fon  ventre ,  &  p 
de  diamètre  dans  le  bas.  Ainfi  c'eft  une 
figure  conique  ou  entonnoir  qui  eft  voûté 
ou  elliptique  fupérieurement.  On  le  fait 
de  tôle  forte ,  &  on  lui  donne  un  pouce 
&  demi  d'épais  ;  car  c'eft  jufqu'à  ce  point 
qu'on  le  couvre  d'un  garni  fixe  au  feu , 
qu'on  foutient  avec  des  crochets  de  fer; 
te  on  met  aux  bords  fupérieurs  &  infé- 
rieurs des  différens  corps  ,  des  anneaux  de 
fer  qui  fervent  auflî  à  le  foutenir,  ainfi  que 
nous  l'avons  dit  du  fourneau  de  fufion  de 
Cramer,^^.  26. 

Qç.  fourneau  eft  compoféde  quatre  par- 
ties :  1°.  d'un  dôme,  z°.  d'un  cercle  ou 
couronne,  3^.  de  fon  corps,  4^.  de  fon 
fond ,  piédeftal ,  ou  cendrier. 

Ce  dôme ,  à  l'ordinaire ,  fert  à  couvrir 
l'orifice  an  fourneau ,  foit  que  la  couronne 
y  foit  ou  n'y  foit  pas.  Les  dimenfions  de 
l'un  &  de  Pautre  font  les  mêmes ,  &  la 
couronne  eft  parfaitement  cylindrique.  Il 
fert  à  concentrer  &  réverbérer  la  flamme , 
comme  cela  eft  néceflaire  dans  les  eflàis 
à  la  coupelle ,  la  cémentation ,  la  réver- 
bération ,  &  la  diftillation  à  la  cornue ,  qui 
fefondàfeu  ouvert.  Ce  dôme  eft  aufïî  garni 
en-dedans ,  pour  lupporter  le  feu.  Il  a  un 
trou  fupérieurement ,  qu'on  peut  tenir  ou- 
vert ou  fermé  jufqu'à  un  certain  point. 
Non-feulement  il  eft  d'un  grand  ufage  pour 
gouverner  le  feu,  il  fert  encore  à  rece- 
voir les  pots  ou  les  balons  fublimatoires 
des  fleurs ,  des  miiiéraux ,  &  les  diftilla- 
tions  abondantes  des  efprits  falins;  c'eft-\- 
dire ,  toutes  les  opérations  de  Géber  & 
de  Glauber  {voy. nosfig.  ^  ,  66,6j  £•  98  ) , 
en  jetant  les  matériaux  fur  les  charbons  ar- 
dens ,  par  la  porte  du  corps ,  qu'on  ferme 
fur-le-champ.  On  ôte  les  grilles  de  fer .  & 
pour  lors  le  feu  tombe  dans  le  cenArier 
D  I  i  on  l'anime  avec  le  foufflet  ;  &  ainfî 
la  matière ,  quoique  fixe  en  quelque  forte, 
eft  obhgée  de  monter ,  ou  fous  la  forme  de 
fleurs  ou  fous  celle  d'eiprit  j  ôc  le  feu  ne 
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s'éteint  point  j  comme  dans  les  fourneaux 
de  GJauber.  Le  corps  eil  muni  de  deux 
an  Tes. 

Vient  enfuite  le  cercle  &  la  couronne , 
qui  n'a  que  deux  variétés  dans  nos  planches, 
comme  on  voit  en  B  i  &  B  z ,  &  qui  dans 
Becckeren  a  cinq  que  nous  avons  cru  inu- 
tile de  repréfenter ,  parce  qu'elles  peuvent 
s'entendre  fans  cefecours.  La  couronne  B  i 
fert  à  amplifier  le  fourneau  ,  &  à  donner 
le  feu  de  ruppreiïion  dans  la  diftillation  ôc 
le  coupellage  ;  à  la  cémentation ,  au  réver- 
bère, àl'ignition ,  &à la  calcination.  Pour 
donner  le  feu  de  TuppreiTion ,  on  met  donc 
ce  cercle  B  i  fur  le  corps  C ,  de  on  lui 
adapte  le  dôme  A  avec  la  féconde  grille 
feulement  ;  car  il  en  faut  trois  pour  cq  four- 
neau. La  première  eft  celle  qui  fe  met  en 
bas  tout  près  du  cendrier  ;  la  féconde ,  celle 
du  milieu ,  &  la  troifieme ,  celle  qui  fe  met 
fur  le  corps  C  au  deflus  de  fa  porte.  Ces 
trois  grilles  tiennent  par  la  feule  figure  du 
fourneau.  C  eft  leur  largeur  qui  fixe  leur 
place  ,  parce  que  le  fourneau  eft  un  cône 
renverfé.  Il  eft  à  propos,  quand  le  garni 
eft  fait ,  d'y  enfoncer  un  peu  chaque  grille, 
de  façon  qu'elle  y  fafie  une  petite  gouttière 
qui ,  quand  il  fera  fec  &  dur  ,  la  fou- 
tiendra  plus  cxaftement.  Dans  cette  cir- 
conftance  oiil'on  emploie  la  féconde  grille, 
on  met  le  piédeftal  ou  trepic  D  i ,  s'il  ne 
faut  pas  un  grand  feu,  ou  D  i ,  s'il  le  faut 
vif;  auquel  cas  on  emploie  le  fouftlet  dont 
nous  nous  fommes  contentés  de  repréfen- 
ter le  mufle  e.  Pour  lors  on  ajufte  une  cor- 
nue de  terre  ou  de  verre  ,  de  façon  que 
fon  col  paflè  par  la  porte  ou  échancrure 
du  corps  C  ,  qu'on  lute  tout  autour  de  la 
cornue  :  ou  bien  on  y  met  une  moufle  dans 
la  même  fituation  ,  mais  enfortc  qu'on 
puiile  fermer  la  porte.  Leschofes  étant  ainfi 
difpofées  ,  on  jette  par  le  trou  du  dôme  , 
d'abord  des  charbons  ardens ,  fi  l'on  veut 
diftiller  de  l'eau-forte  ;  ou  bien  fi  l'on  veut 
un  feu  de  fuppreftion ,.  on  ne  mettra  les 
charbons  ardens  que  les  derniers.  On  laif- 
fera  le  feu  s'allumer  par  les  degrés  qu'on 
voudra ,  &  l'on  continuera  l'opération  de 
même  avec  un  feu  plus  ou  moins  violent. 
A  l'aide  de  cet  appareil ,  on  pourra  dif- 
tiller à  la  cornue ,  de  l'eau- forte ,  de  l'huile 
de  vitriol  ^  &  autres  efprits  concentrés  à 
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la  violence  du  feu.  Mais  fi  l'on  veut  cal- 
ciner, cémenter,  ou  réverbérer,  on  ôtera 
la  grille  du  milieu  :  on  mettra  la  première 
au  defibus ,  &  on  ajoutera  la  troifieme  j 
après  quoi  on  adaptera  le  dôme  après  le 
cercle  ou  couronne  B  i .  On  met  les  vai(- 
feaux  cémentatoires  fur  la  troifieme  grille. 
On  peut  examiner  les  degrés  du  feu  de  la 
porte  du  cercle.  Dans  ce  cas  on  fe  fert  du 
piédeftal  en  trepié.  On  peut  gouverner  la 
flamme  par  le  regiftrc  du  dôme.  On  mec 
les  charbons  par  la  porte  du  corps  i  ainfi 
la  flamme  furpaflè  la  grille  la  plus  haute  , 
lechc  &  rougit  les  vaiftèaux  que  cette  grille 
foutient.  Si  la  grille  à  cémenter ,  à  réver- 
bérer, ou  à  calciner,  étoit  volatile,  &  qu'on 
voulût  en  retenir  la  partie  la  plus  fubtile 
Se  la  plus  mobile ,  il  faudroit  mettre  ai* 
rcgiftre  du  dôme,  des  vaifleaux  fublimatoi- 
res ,  comme  on  en  voit  dans  la  figure.  On 
voit  évidemment  l'utilité  qu'on  peut  reti- 
rer d'une  opération  qui  fe  fait  fur  un  corps 
qui  demande  la  troifieme  grille  &c  le  dôme. 
On  peut  encore  eflayer  &  réduire  des  mi- 
nes dans  des  petits  pots  de  cémentation, 
avec  le  flux  noir  ou  un  autre ,  à  l'imita- 
tion des  métallurgiftes.  On  peut  mettre 
plufieurs  vailïèaux  en  même  tems  dans  ce 
fourneau. 

Le  fécond  cercle  B  2  s'ajufte  avec  le 
corps ,  de  la  même  manière  que  le  cercle 
B  1  ;  avec  cette  différence,  qu'on  n'em- 
ploie ni  la  troifieme  grille ,  ni  le  dôme. 
On  a  par  ce  moyen  trois  bains  fecs ,  à 
l'aide  defquels  on  peut  diftiller  dans  des 
cornues  de  verre  non  lutées ,  fans  obfcrver 
les  degrés  du  feu  ;  &  il  ne  faut  pas  craindre 
malgré  cela  qu'elles  fe  brifent.  On  peut 
même  pouftèr  le  feu  au  point  de  les  faire 
fondre ,  pourvu  qu'elles  reftent  dans  leur 
entier  :  l'opération  n'en  eft  pas  moins  fûre , 
&  elle  en  va  plus  vite  ;  car  il  ne  faut  que 
trois  heures  pour  l'achever.  Beccker  dît 
qu'une  pareille  opération  avoit  été  admi- 
rée du  roi  d'Angleterre ,  qui  l'avoir  vue 
avec  le  prince  Rupert  ;  qu'il    avoit  fait 
quantité  d'expériences  par  cette  méthode  ; 
qu'on  étoit  furpris  qu'il  les  fît  avec  tant 
d'exaétitude,  en  fi  peu  de  tems,  avec  fi  peu 
de  dépenfè  &  de  charbon  ;  éc  qu'il  leur 
eût  été  impoffible  de  s'en  tirer  à  l'aide  de 
(on  fourneau,  de  quelque  genre  qu'elles 
Ëe  £ 
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eufifènt  été.  On  peut  examiner  les  retortes 
tanr  qu'on  veut,  en  levmt  le  couvercle  des 
bains  fecs.  Tout  ce  cercle  eft  auili  de  fer 
avec  les  bains  ;  mais  il  n'eft  pas  couvert 
d'un  garni  en-dedans ,  parce  qu'il  n'exige 
pas  un  fi  violent  feu.  Les  trois  petits  cou- 
vercles qu'on  voit  deîTus,  ferment  autant 
de  regiftres.  On  en  voit  un  quatrième 
ou\ert. 

Le  troifieme  cercle  dont  parle  Beccker, 
&  qu'il  repréfente  même ,  eft  un  chaude- 
ron  de  cuivre  ou  de  laiton ,  qui  ne  diffère 
en  rien  quant  à  fa  figure  du  cercle  B  i .  Il 
fert  pour  les  décodions  différentes ,  l'ex- 
tra6tion  ,  l'évaporation ,  l'infpiffation.  On 
Pajufte  à  l'orifice  du  corps ,  dont  on  ou- 
vre la  porte  pour  laifïèr  fortir  les  vapeurs 
ignées  ;  c'efl  auffi  par-là  qu'on  jette  les 
charbons  fur  la  première  ou  féconde  grille. 
Ainfi  l'on  voit  que  ce  chauderon  doit  avoir 
les  mêmes  dimenfions,  du  moins  du  côté 
du  diamètre  ,  que  le  cercle  B  i  ,  pour  s'ap- 
puyer fur  les  bords  du  corps  fans  y  entrer. 
Le  corps  du  fourneau  alors  eft  porté  fur 
fon  trepié.  On  peut  de  même  employer 
pour  toute  forte  de  décoctions  un  feu  de  la 
force  requife.  D'ailleurs ,  fi  l'on  a  travaillé 
tout  le  iour  ,  il  conferve  fa  chaleur  toute 
la  nuit ,  &  l'on  peut  en  profiter  pour  la 
digeftion  de  quelque  corps ,  en  y  mettant 
un  bain-marie ,  ou  de  cendre  ,  ou  de  fa- 
ble. Si  l'on  met  la  troifiefie  grille  dans  le 
cercle  B  I  ,  fur  ce  cercle  le  vaiftèau  digef- 
toire  dont  nous  avons  parlé ,  &  fi  on  intro- 
duit une  lampe  par  la  porte  de  ce  cercle  , 
on  a  un  irès-hon  fourneau  de  lampe.  Quel- 
ques artiftes,  comme  le  doâ:eur  Dinckin- 
{on ,  fe  font  faits  conftruire  ce  fourneau 
pour  faire  des  digeftions  feulement,  parce 
ç[u*ils  le  trouvoient  très-propre  à  ces  fortes 
d'opérations. 

Le  quatrième  cercle  dont  parle  Beccher, 
&"  qu'il  repréfente  auffi ,  eft  une  capfule 
de  plomb ,  aulïi  femblable  au  chauderon 
&  au  cercle  B  i  ;  elle  eft  conféquemment 
^  large  fond  j  elle  eft  garnie  d'un  alambic 
d'étain  ,  ayant  à-peu-près  la  même  forme 
que  les  cucurbites  qu'on  vendoit  publique- 
ment à  Londres  de  fon  rems.  Celles  du 
jiôtre  peuvent  y  aller  tout  de  même.  Cette 
capfule  diffcillatoire  fc  met  fur  le  corps 
imn^édiatement.  On  donne  le  feu  comme 
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OH  l^a  dit  au  fujet  du  chauderon  digef- 
toire  ;  &  l'on  peut  ainfi  diftiller  très- com- 
modément au  bain-marie  ,  des  eaux  de 
coure  efpece ,  qui  demandent  cet  inter- 
mède ;  telles  que  les  eaux  Ôc  les  huiles 
etlèntielles  des  plantes  aromatiques,  &c. 
On  peut  encore  diflbudre  avec  cet  appa- 
reil i  or  des  fables  qui  en  contiennent ,  Se 
autres  corps  dont  Glauber  fait  mention , 
&  dit  qu'il  retiroit  fon  difTolvant.  Ce  qua- 
trième cercle  n'eft  pas  fi  bon  qu'un  chau- 
deron de  cuivre.  Il  n'a  nul  avantage  qui 
doive  le  faire  préférer ,  ôc  il  peut  être  fujet 
à  un  inconvénient  qui  doit  le  faire  rejeter  : 
c'eft  celui  de  fe  fondre. 

Le  cinquième  cercle  eft  une  forte  poêle 
de  fer  qu'on  met  fur  le  corps  monté  fur  le 
trepié.  On  allum.e  le  feu  fur  la  première 
ou  féconde  grille.  Par  ce  moyen  on  peut 
enfoufrer  &  calciner  pour  la  vitriolifation, 
faire  des  cendres  d'étain  ôc  de  plomb  pour 
le  minium ,  l'ochre  &  la  litharge ,  decré- 
piter  du  fel  marin ,  fécher  la  frite  ,  fondre 
de  l'alun ,  calciner  du  vitriol ,  &  faire  plu- 
fieurs  autres  opérations  qui  demandent  un 
feu  plus  fort  ;  telles ,  par  exemple ,  que 
celles  qui  conduifent  à  la  vitriolifation  & 
à  la  mercurification  des  métaux  &  miné- 
raux. Toutes  ces  préparations  peuvent  être 
exécutées  très  -  commodément  avec  cette 
méthode. 

Jufqu'ici  nous  avons  donné  les  ufages 
raifonnés  du  dôme  Ôc  des  cinq  cercles,  ou 
plutôt  cinq  corps  ou  vaiffeaux  dont  il  étoic 
inutile  de  repréfenter  les  trois  derniers 
que  tout  le  monde  connoît  j  nous  avons 
aufïî  parlé  affez  en  général  du  corps  du 
fourneau  y  &c  fpécialement  de  fes  trois  gril- 
les ;  actuellement  nous  allons  l'examiner 
en  particulier.  Il  ne  varie  point,  il  eft  tou- 
jours le  même  pour  tous  les  appareils.  Il 
ne  fert  qu'à  une  feule  opération  ,  c'eft  la 
fufion,  qui  fe  divife  en  deux  efpeces  :  car 
il  faut  remarquer  qu'il  s'en  fait  avec  &  fans 
grille ,  avec  &  fans  creufet  ;  ce  qui  peut 
s'exécuter  fupérieurement  dans  le  corps  C. 
Dans  ces  deux  cas  j  il  ne  faut  ni  le  dôme  , 
ni  le  cercle  B  i .  Le  corps  fera  ouvert  par 
le  haut  &  par  le  bas,  il  n'aura  que  le  piédef- 
tal  D  I  avec  le  fouftlet  portatif  monté  fur 
fon  chaffis.  Si  l'on  veut  fondre  d'abord 
dans  le  creufet ,  il  faut  le  mettre  fur  la 
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grille  du  milieu ,  ou  quelque  malTîf  cle  fer , 
ou  un  morceau  de  pierre  apyre ,  dont  la  ; 
largeur  fera  déterminée  par  celle  du  pié  | 
du  creufet ,  car  il  ne  faut  pas  qu'il  foie  à 
jiu  fur  la  grille ,  il  fe  refroidiroir.  Le  creu- 
fet étant  couvert ,  ou  avec  du  fer  ou  de  la 
terre,  jetez  les  charbons  delTus,  ôc  faites 
jouer  le  fouftlet ,  après  avoir  préalable- 
ment fermé  la  porte  du  corps  :  &  la  ma- 
tière fe  fondra,  pourvu  toutefois  que  le 
foufflet  foit  animé  par  une  puiflànce  ac- 
tive. Il  y  a  trois  avantages  à  confidérer 
dans  cette  méthode,  i^.  L'air  ou  la  co- 
lonne fupérieure  de  l'athmofphere  ne  peut 
frapper  le  creufet ,  ni  conféquemment  le 
cafl'er,  comme  il  arrive  communément  à 
ceux  qui  fondent  le  fer  ;  &  l'on  peut  régler 
le  feu  à  volonté  :  cela  dépend  du  jeu  qu'on 
donne  au  foufflet  i  ce  qui  eft  impoflîble 
dans  les  fourneaux  à  vent.  z*^.  S'il  arrive 
que  le  creufet  tlue,  la  matière  tombe  dans 
le  piédeftal  D  i ,  &  n'eft  point  perdue. 
3  ^. On  peut  toujours  regarder  dans  le  creu- 
fet pour  examiner  le  progrès  de  l'opéra- 
tion ,  &  remuer  la  matière  5  &  l'on  peut 
modérer  le  feu  aifément ,  par  la  facilité 
qu'on  a  de  ne  mettre  que  fi  peu  de  char- 
bon qu'on  veut ,  beaucoup  mieux  que 
dans  les  fourneaux  de  Glauber,  ou  fem- 
blables. 

En  fécond  lieu ,  (î  l'on  veut  fondre 
fans  creufet  ôc  fans  grille ,  comme  en  mé- 
tallurgie, on  ne  fauroit  avoir  d'appareil 
qui  remplifle  mieux  ces  vues  ;  &  c'eft 
même  un  très-bon  moyen  de  faire  un 
eflai  exaâ;.  Il  ne  faut  pourtant  pas  vouloir 
travailler  de  la  forte  en  grand  ;  car  les 
amateurs  ont  été  dégoûtés  par  les  fommcs 
confidérables  que  cela  exigeoit  :  malgré 
cela ,  on  y  fait  par  la  rédu6tion ,  des  opé- 
rations très-utiles  ôc  des  aUiages  de  mé- 
taux peu  connus  jufqu'ici  des  artiftes  ,  à 
caufe  des  difficultés  de  l'opération  j  on  le 
fait  même  commodément  ôc  pas  trop  en 
petit  j  car  on  y  peut  traiter  à-la-fois  jufqu'à 
dix  livres  de  métal ,  ou  de  mine ,  ou  de  fer 
même.  Or ,  la  difpofition  du  fourneau  eft 
telle  pour  cette  circonftance  qu'elle  l'étoit 
dans  la  précédente  ,  c'eft-à-dire ,  pour  la 
fufion  dans  le  creufet  ;  à  cette  différence 
près,  qu'on  n'emploie  ni  creufet  ni  grille  : 
Iculement  on  conferve  le  foufflet  Ôc  le 
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piédeftal  D  i .  On  allume  le  feu  par  de- 
grés ,  enfuite  de  quoi  on  jette  alternative- 
ment des  charbons  ôc  de  la  matière  à  fon- 
dre. Ce  qui  eft  fondu  tombe  dans  le  pié- 
deftal. Nous  parlerons  de  cette  opération 
en  dernier  heu.  Enfin,  ce  fourneau,  dans 
cette  circonftance ,  revient  au  même  que 
celui  de  M .  Cramer ,  Jig.  1 6 . 

Nous  voici  enfin  parvenus  à  la  dernière 
pièce  de  notre  fourneau ,  c'eft  fon  fond 
ou  fondement,  ou  piédeftal,  ou  cendrier, 
qui  eft  de  deux  efpeces ,  comme  nous  Pa- 
vons déjà  dit,  &  qu'on  peut  encore  le  voir 
en  D  I  ôc  D  2.  Le  premier  eft  un  cylindre 
c'ont  on  voit  allez  la  grandeur  ôc  la  figure , 
pour  qu'il  foit  inutile  d'en  parler.  On  le 
rempht  de  brafque  pefante  :  quand  elle  eft: 
un  peu  feche ,  on  y  enfonce  un  hémiifphere 
de  bois  au  point  qu'on  juge  néceflàire  , 
pour  que  la  cavité  pratiquée  puifïe  conte- 
nir la  matière  fondue.  On  fait  au  fond  un 
trou  d'un  pouce  de  diamètre ,  qui  va  lortir 
à  l'un  des  côtés  du  piédeftal  j  on  eft  le 
maître  de  le  tenir  ouvert  ou  fermée.  Le 
fouftler  donne  fon  vent  vis-à-vis ,  direéte- 
ment  à  la  fuperficie  de  la  matière  ;  les  fco- 
ries  ôc  les  charbons  nagent  fur  fon  bain  j 
elle  coule  fi-tôt  qu'on  ouvre  le  ttou.  En  un 
mot ,  Beccker  aftiire  avoir  trouvé  par  ce 
moyen  plufieurs  mines,  ôc  fait  des  obfer- 
vations  lîngulieres  au  fujet  de  cette  fufion  : 
quant  à  la  précédente ,  il  eft  avantageux 
qu'on  puifle  toujours  voir  le  creufet.  Ici> 
quand  la  matière  eft  fondue,  on  ôre  le 
corps,  ôc  elle  refte  dans  le  catin,  ou  bien 
on  la  verfè  au  moyen  d'un  manche  qu'on 
lui  ajvifte  dans  un  crampon  qu'on  y  attache 
exprès ,  fi  on  ne  la  veut  pas  faire  couler  par 
le  canal  qui  perce  dans  le  milieu  de  fà  ca- 
vité. Nous  nous  fommes  déjà  étendus  là- 
deftiis,  en  parlant  du  fourneau  de  fufion  de 
M.  Cramer  j^jg^.  i6  ù  fuiv, 

D  i  eft  un  trepié  qui  permet  l'accès  de 
l'air  libre  au  fourneau  pour  différentes 
opérations ,  dans  les  cas  où  il  ne  faut  pas 
un  grand  feu,  c'eft-à-dire ,  l'appareil  du 
foufflet  Ôc  du  piédeftal  D  i  ;  car  quand 
on  emploie  la^^.  D  z  ,  il  faut  auftî  le  fer- 
vir  de  la  première  ou  féconde  grille.  Il 
donne  pourtant  une  grande  flamme  avec 
la^o'.  D  z ,  &  la  pouftè  à  i  uelques  coudées 
par  deflus  l'orifice.  Il  eft  pour  lors  d'un 
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ufage  admirable  dans  plulleurs  opérations 
où  il  n'eft  pas  befoin  de  fouftlet;  mais  il  faut 
encore  faire  remarquer  une  autre  décom- 
pofition  de  afifemblage  de  ce  trepié  D  i. 
Mettez  delTus  le  dôme  renverfé,  ôc  par 
defl'us  le  cercle  B  i ,  &  vous  aurez  un  très- 
beau  fourneau  defcenfoire.  Vous  pourrez 
mettre  ou  une  cucurbite  ou  une  recorte 
dans  cette  cavité ,  en  faifant  pailèr  Ton  cou 
à  travers  le  regiftre  du  dôme  ;  lutez  tout 
autour,  &  ajuftez  un  récipient  :  allumez  le 
feu  par  derfùs ,  &c  vous  aurez  le  réfultat 
que  vous  pourrez  de^rer,  fi  vous  em- 
ployez toutefois  les  matières  qui  font  pro- 
pres à  être  traitées  par  cette  voie.  En  voici 
aflèz  fur  la  ftrudure  &c  les  applications  de 
CQ  fourneau  ;  les  planches  ôc  leur  explica- 
tion doivent  y  avoir  fuppléé. 

Il  faut  avouer  que  Beccker  épuife  la  ma- 
tière par  l'étendue  de  rapplication  qu'il 
donne  à  Con  fourneau  •,  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer Tes  vues ,  Se  Pon  ne  doit  pas  douter 
qu'il  ne  dife  vrai.  MM.  Cramer  ôc  Pott 
ne  l'auroient  pas  imité  ôc  n'auroient  pas 
fait  les  merveilles  qu'ils  racontent ,  n  ce 
fourneau  ou  fes  imitations  n'avoient  un  mé- 
rite réel  ;  mais  il  doit  ufer  une  quantité 
confidérable  de  charbon,  fouvent  pour 
peu  de  chofe,  ce  qui  eft  un  grand  inconvé- 
nient i  fans  compter  qu'il  y  a  encore  des 
opérations  qui  ne  s'y  font  pas,  ôc  qu'il  doit 
être  fort  incommode  pour  d'autres.  Ce- 
pendant nous  croyons  qu'il  peut  être  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  fruit ,  ôc  qu'il  peut 
être  très-utile  :  au  refte ,  on  appercevra 
aifément  entre  les  trois  fourneaux  en  quef- 
tion ,  les  différences  qui  nous  les  ont  fait 
admettre  tous  trois.  On  trouve  quelque 
analogie  entre  ceux  de  Beccker  ôc  de 
Glauber. 

Le  fourneau  de  fiifion  de  M.  Cramer, 
fig.  16  &  fuiv.  que  nous  avons  décrit 
à  fa  fediion ,  peut  encore  fervir  aux  dii- 
tillations  ôc  fublimations ,  opérations  très- 
utiles  Ôc  même  néceflfaires  ;  eniorte  qu'un 
cflayeur ,  par  exemple ,  qui  n'auroit  point 
Tathanor ,  pourroit  ic  fervir  de  celui-ci , 
pour  y  faire  une  partie  des  opérations 
qu'il  exécute  au  moyen  de  l'athanor.  Ce 
dernier  lui  eft  pourtant  moins  nécefîàire 
c^'\xn  fourneau  de  fufion  ;  car  il  peut  faire 
dans  celui-ci  tout  ce  qu'il  fait  dans  l'autre , 
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à  l'exception  du  coupellement,  qu'il  fait 
dans  Ton  fourneau  d'ellai ,  ÔC  même  en- 
core le  peut-il  par  la  nouvelle  variété  fui- 
vante.  Pour  le  rendre  propre  à  tous  ces 
ufages ,  on  n'a  qu'à  pratiquer  au  corps  du 
fourneau  une  ouverture  garnie  d'une  porte 
roulant  fur  deux  gonds  a ,  fig.  50  ,  fem- 
blable  à  celle  du  dôme.  Sa  bafe  fera  éloi- 
gnée de  trois  pouces  de  l'anneau  inférieur  ; 
elle  fera  arquée ,  large  de  quatre  pouces 
par  le  bas ,  ôc  haute  d'autant  par  fon  mi- 
lieu. La  cavité  elliptique  en  queftion  re- 
cevra fon  complément  du  dôme ,  fig.  3 1 , 
garni  de  deux  poignées ,  au  moyen  des- 
quelles on  pourra  le  manier  aifément.  Ce 
dôme  deftiné  à  recevoir  le  chauderon  de 
fer ,  fig.  60,  muni  d'une  échancrure,  en 
aura  pareillement  une  c ,  qui  répondra  à 
la  première.  Cette  échancrure  fera  fermée 
d'une  porte  quand  il  faudra  faire  des  opé- 
rations auxquelles  le  chauderon  de  fer  ne 
devra  point  avoir  de  part.  Pour  favorifer 
le  jeu  de  l'air  ôc  la  conduite  du  feu,  l'on 
pratiquera,  tant  dans  le  cercle  Supérieur 
du  dôme  que  dajis  le  bord  du  chauderon, 
quatre  trous  ou  legiftres  à  égale  diftance 
les  uns  des  autres  ;  ôc  l'on  fera  autant  de 
couvercles  pour  former  le  padage  à  l'air  , 
quand  on  jugera  à  propos ,  quoique  la 
porte  du  cendrier  ,  fig.  z8  ,  employée 
avec  \£  fourneau  dont  il  s'agit,  puilîe  fer- 
viraux  mêmes  fins.  Lgs figures ,  ôc  Pexpli- 
cation  que  nous  en  avons  donnée ,  répan- 
dront de  nouvelles  lumières  fur  ce  que 
nous  venons  d'expofer. 

La  variété  dont  nous  venons  de  parler 
peut  être  employée  dans  la  place  de  la^^. 
16,  ôc  lui  eft  même  femblable,  excepté 
qu'elle  eft  féparée  en  deux  corps ,  ôc  qu'elle 
a  des  portes  que  l'autre  n'a  pas ,  mais  qui 
ne  préjudicient  abfolumcnt  à  aucune  opé- 
ration, fi  ce  n'eft  peut-être  en  donnant 
moins  de  chaleur  ôc  en  s'échauffant  plus 
lentement  que  la^^.  16. 

Depuis  fort  long-tems  on  a  penfé  aux 
furncaux^olychreiÏQSy  comme  l'on  a  vu 
par  celui  de  Dornaeus  :  depuis  ce  tems-là, 
ôc  peut-être  même  avant,  tous  les  auteurs 
en  ont  donné ,  ôc  fe  font  exercés  pour  eu 
trouver  :  Libavius ,  Béguin ,  Rhénanus  , 
Glauber,  Glafer,  Lefevre,  Charas,  le  Mort, 
Beccker,  Barner,  Lcmery,Manget,Barchu- 
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fen,  M.  TeicbiTieyer,  Boerhaave,  Juncker , 
Cramer  ,  Cartheufer ,  &  Vogel ,  dont  la 
fuccefïion  eft  indiquée  par  l'ordre  que  je 
leur  donne  ,  en  ont  parlé  les  uns  plus ,  les 
autres  moins.  Il  n'y  a  pas  ]\iCquz\i  four- 
neau de  notre  fig,  i  ,  qui  ne  fe  mêle  aufli 
d'être  polychrefte;  car  on  peut  s'expri- 
mer de  la  forte  après,  avoir  parcouru  la 
defcription  de  celui  de  Beccker.  Le  pre- 
mier que  je  fâche  qui  l'ait  donné,  &  donné 
comme  polychrefte,  eil  Béguin  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  en  fon  lieu  ;  je  dis  comme 
polychrejîe.  Fôy.lafedion  ÇwivzniQ  des phi- 
lofophiques  \  il  eft  intitulé ,  pag.  80  de  cet 
auteur  ,yênw2?  à  toutes  les  opérations  dechy- 
mic.  Il  en  dit  ce  qu'on  peutpenfer  là-de(ïus, 
&  moins  même ,  quand  on  fe  rappelle  le 
détail  de  Beccker. 

Voici  ce  qu'on  peut  dire  en  particulier 
fur  \ts  fourneaux  de  décodion  proprement 
dite,  ou  l'on  expofe  la  matière  dans  une 
baffine ,  un  chauderon  ,  une  cuiller  de  fer, 
&c.  avec  l'eau  expoiee  à  l'air  libre.  Ce  font 
les  mêmes  qui  fervent  pour  la  diftillation 
à  feu  nu,  fi  le  chauderon  eft  furmonté 
d'un  chapiteau  -,  au  bain-marie ,  fi  l'on  met 
dans  ce  chauderon  un  vaifleau  d'étain  qui 
baigne  dans  l'eau  contenant  la  matière  à 
diftillcr-,  foit  à  (te ,  avec  l'eau  ou  l'elprit- 
dc-vin  ;  au  bain  de  vapeu  ,  iî  ce  même 
vaifleau  d'étain  n'étant  pas  allez  profond 
pour  baigner  dans  l'eau  ,;qui  en  même  tems 
n'eft  pas  en  aflèz  grande  quantité  pour 
y  atteindre  ,  n'en  reçoit  que  la  vapeur. 
Voye^  les  articles  Vaisseaux  ,  Alambic  , 

POLYCHRESTE  ,    BaiN  -  MARIE  ,    &  BaiN 

DE  VAPEURS.  Si  l'on  change  l'intermède 
des  bains ,  ils  feront  pour  lors  des  bains  de 
cendre  ,  de  fable  ,  de  limaille  de  fer ,  de 
farine  de  briques ,  qui  y  font  placés  dans 
une  poêle  de  fer  ou  capfule  :  ils  fervent  en- 
core aux  calcinations  qu'on  y  fait  dans  des 
capfules  de  terre  ou  de  fer.  On  les  emploie 
aux  diftillations  dans  la  cucurbitc  baflè  ou 
chapçlle  des  anciens,  en  paflànt  une  barre 
de  fer  ou  deux  dans  des  trous  faits  exprès , 
Se  lutantle  contour  de  la  cucurbite.  Si  les 
regiftres  ne  font  point  au  deflous  du  bord, 
on  en  laifle  en  lutant ,  &  on  les  détourne 
du  vaifleau  diftillatoire  au  moyen  du  lut  ; 
ainfi  c'efl  une  peine  de  moins  quand  ils 
font  au  defTouj  du  bord ,  6c  noa  dans  le 
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bord  intérieur.  Les  mêmes  fourneaux  fer- 
vent encore  pour  les  fublimations  du  fou- 
fre  >  du  benjoin ,  ërc 

Les  fourneaux  àthmpc,  qui  font  encore 
des  polychreftes ,  ne  font ,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  des/oz/r/ze^i/r  de  décoc- 
tion ou  de  diftillation  afcenfoire  &  laté- 
rale ,  &  par  conféquent  de  bain-marie,  de 
vapeurs,  de  cendres,  de  fable,  ou  de  li- 
maille Ôc  de  farine  de  brique  ,  qui ,  au  lieu 
d'être  chauffés  par  des  charbons,  le  font 
par  une  ou  plufieurs  mèches  de  lampe, 
parce  qu'on  a  pour  but  d'y  foutenir  le  de- 
gré fixe  d'une  chaleur  modérée.  Voye^  les 
fig.  64  6»  6j-.  On  ne  fait  plus  guère  d'u- 
fage  aujourd'hui  des  fourneaux  de  lampe 
en  chymie.  Le  fécond  peut  fervir  pour  la 
diftillation  latérale  à  feu  nu.  Voye-;^  la  lec- 
tion  des  phiLofophiques.  Le  premier  eft 
un  de  ces  petits  inftrumens  qui  ne  ferc 
plus  guère  qu'à  ceux  qui  ne  font  point  chy- 
miftes  de  profelïion  ;  quelques  phyficiens, 
les  gens  du  monde  &:  des  femmes  l'em- 
ploient à  diftiller  quelques  onces  d'efprit- 
de-vin  ,  d'eau-de-vie,  d'eau  de  lavande, 
de  thym ,  de  romarin,  de  fleurs  d'oranges, 
fimples  ou  fpiritueufes ,  de  rofes ,  de  myr- 
the  ,  de  lait ,  de  miel,  ùc.  (  voye^  Abde- 
QUER  )  ;  à  faire  chauffer  du  bouillon  ,  de 
la  tifanne ,  &c. 

On  peut  regarder  à  jufte  titre  les  atha- 
nors  comme  des  polychreftes  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  l'inverlè  :  c'eft  pour  cette 
raifon  que  nous  avons  mis  les  polychreftes 
après. 

ht  fourneau  de  verrerie  de  M.  Cramer  , 
fig'  3  9-44  s  i'oye-;^  la  feclion  des  fourneaux 
de  fufion  ,  eft  aufl[i  un  polychrefte.  Les 
fourneaux  d'eflài ,  &  les  fourneaux  de  fu- 
fion en  font  auflG  :  mais  il  ne  faut  pourtant 
pas  abufer  de  ce  terme  au  point  de  X'htw- 
dre  à  an  fourneau  où  l'on  fait  deux  opé- 
rations de  même  genre ,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  comme  les  bains-maie  6c  tous  les 
bains,  Us  fourneaux  de  décodion ,  ^c.  car 
il  n'eft  point  de  fourneau  où  il  ne  (c  fafle 
qu'une  feule  opération  j  &  de  la  forte  tous 
les  fourneaux  feroient  des  polychreftes. 
Au  refte ,  il  feroit  peut-être  bon  que  cela 
fût;  la  manie  d'en  faire  de  particuliers  pour- 
roit  ceflèr. 

J'ai  dit  qu'on  ayoit  étendu  la  néceflité 
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de  faire  fcrvîr  un  fourneau  à  plu  Heurs  ope- 
rations  de  diffcrens  genres ,  &  ce  font  fans 
doute  celles  d'un  même  genre  qui  y  ont 
conduit  ;  la  preuve  en  eft  que  les  premiers 
fourneaux  qui  ont  été  employés  dans  ce 
deflèin  ,  ont  pris  le  nom  de  polychrejjes  , 
que  Penthoufiafme  a  enfuite  converti  en 
celui  de  catholiques  ou  univerfels.  Cepen- 
dant celui  de  Beccker ,  qui  eft  le  plus  en 
droit  de  prétendre  à  cette  prérogative,  n'at- 
teindra jamais  à  cette  univerfalité  \  &c  les 
enthoufiaftes  à\x  polychrejîifme  feront  obli- 
gés de  convenir  qu'il  lailfe  les  autres  bien 
loin  derrière  lui ,  comme  plus  précaires  \ 
tels  que  les  athanor  &  fourneau  de  fufion 
de  Cramer  :  mais  il  y  a  toute  apparence 
qu'il  ne  fond  pas  des  corps  d'aulîï  difficile 
fufion  que  celui  de  M.  Pott. 

Des  fourneaux  philofophiques.  On  don- 
ne ce  nom  aux  fourneaux  qui  lont  parti- 
culièrement confiicrés  au  grand-œuvre  , 
quoiqu'il"  s'entende  aulïi  de  tous  ceux  qui 
font  du  reffort  de  la  chymie  philofophi- 
que  ,  ainfi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par 
le  titre  de  nouveaux  fourneaux  philofophi- 
ques y  donné  par  Glauber  au  traité  qu'il 
a  fait  fur  cette  matière.  Ces  fortes  de  four- 
neaux différent  peu  des  autres.  Se  ils  peu- 
vent être  employés  à  la  plupart  des  mêmes 
ufages  •,  de  même  que  les  autres  peuvent 
prefque  tous  être  employés  à  la  confedion 
de  la  pierre  philofophale  (  voye[  Philoso- 
phie HERMETIQUE  ) ,  en  Ics  ajullant  toute- 
fois à  ce  fujet. 

Nous  n'avons  donné  qu'un  exemple  de 
fourneaux  pbilofophiques  ,  à  moins  qu'on 
ne  comprenne  au  même  rang  les  fourneaux 
3.  lampe,  fig.  64  &  65  ,  les  fourneaux  de 
Gébert,^^.  5  &  98,  qui  font  auffi  des 
fourneaux  philofophiques  ;  c'eft  celui  de 
la  Roquetaillade ,  plus  connu  ious  le  nom 
de  Rupefciffuy  que  la  coutum.e  pédantei- 
que  de  fon  tcms  lui  avoit  fait  prendre.  La 
coupe  de  ce  fourneau  que  nous  avons  prife 
.  feule ,  fe  trouve  pag.  48  de  fon  livre  in-^^y 
intitulé  Liber  lucisj  ouvrage  qui ,  pour  le 
dire  en  partant ,  n'a  point  été  mis  au  nom- 
bre de  ceux  de  ce  cordelier ,  dans  la  no- 
tice que  nous  en  a  donnée  Bayle.    Vbye[ 
/on    diction,  critiq.    article   Roquetaillade , 
note  E.  Ce  chymifte  appelle  ce  fourneau 
;  fon  athanor  :  athanor  ,  à  là  vérité  ^  eft  un 
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nom  qu*Abulcafis  donne  indifTéremment  à 
toutes  fortes  de  fourneaux  chymiques  , 
comm.e  on  peut  le  voir  dans  fon  liv,  II , 
où  il  traite  du  vinaigre  diftillé.  Mais  il  eft 
bon  de  favoir  que  ceux  qui  ont  traité  de 
la  pierre  philofophale  ,  ont  entendu  par- 
ticulièrement fous  ce  nom  le  fourneau  qui 
leur  fervoit  à  cet  ufage ,  oii  ils  convertif- 
fent ,  par  ex.  leur  mercure  préparé  en  lait 
de  la  vierge  ,  c'eft-à-dire ,  le  difl'olvent ,  le 
coagulent  ôc  l'exaltent.  Ce  fourneau  des 
arcanes,  ce  fourneau  d'Hermès  is:  desphi- 
lofophes,  ce  fourneau  enfin  qui  portera  tel 
beau  nom  qu'il  plaira  à  MM.  les  adeptes 
de  lui  donner ,  doit  être  conftruit  de  fa- 
çon qu'il  puilîè  fournir  trois  degrés  de 
chaleur ,  à  la  volonté  de  l'artifte  ,  ôc  fans 
que  le  feu  frappe  immédiatement  la  matière 
du  grand-œuvre ,  ni  le  vaiflèau  qui  la  con- 
tient ;  il  faut  qu'il  ne  donne  précifément 
qu'une  vapeur  chaude  qu'on  foit  le  maître 
de  modérer.  Il  faut  donc  qu'il  ait  un  foyer 
6c  même  une  grille  de  cendrier  ,  en  cas 
qu'on  veuille  le  chauffer  avec  le  charbon , 
comme  cela  fe  fait  d'ordinaire  •■,  car  on  peut 
avoir  recours  au  ventre  de  cheval  ou  au 
feu  de  lampe  ;  l'ouvroir  y  eft  néceflàire  : 
c'eft  pour  éloigner  le  vaiflèau  du  feu  qu'on 
a  fait  le  foyer  élevé,  &  pour  réverbérer  la 
chaleur  quo'na  mis  un  dôme  ;  enforte  que 
ce  fourneau  eft  fait  de  quatre  pièces.  Ce 
dôme  eft  concave,  parce  que  le  ciel  a  cette 
figure ,  ou  paroît  l'avoir  ;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  beau  nom  d'uranifcus.  Il  a  des 
trous  autour  pour  rcgiftres  \  celui  du  milieu 
fert  à  obferver  le  degré  de  chaleur.  Liba- 
vius  qui  a  représenté  ce  fourneau,  page  166 
de  fon  Alchymie ,  dit  l'avoir  fait  exécuter 
en  terre ,  s'en  être  fervi ,  y  avoir  vu  ce  noir 
qu'on  appelle  la  tête  du  corbeau ,  Se  y  avoir 
j  fait  toute  la  putréfaction  ôc  féparation  ou 
diflôlution. 

La  hauteur  du  fourneau  fera  de  trois 
pies  ôc  demi,  ôc  la  largeur  d'un  pic  ôc 
demi  inclufivcment  :  le  cendrier  fera  haut 
d'un  pié ,  y  compris  la  grille  Ôc  le  fol  du 
fourneau.  Le  foyer  fera  terminé  à  la  hau- 
teur de  neuf  pouces  par  un  diaphragme  de 
fer  ou  de  terre ,  ayant  dans  fon  milieu  un 
trou  rond  de  quatre  pouces  de  diamètre  , 
pour  la  communication  de  la  chaleur.  On 
aura  trois  regiftres  ou  lames  de  tôle  plus 

larges 
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larges  que  le  trou  ;  ces  lam^'s  de  tôle  feront 
percées  &  auront,  la  première  une  ouver- 
ture de  trois  pouces  de  diamètre,  la  féconde 
une  de  deux ,  &  la  troifieme  une  d'un  feul; 
on  appliquera  fur  le  diaphragme  celle  qu'il 
faudra;  cela  dépendra  dudegréde  chaleur 
que  l'on  voudra  donner.  L'ouvroir  aura 
quinze  pouces  de  haut  depuis  le  diapbrag- 
inejufqu'au  dôme:  fur  ce  diaphragme  on 
placera  un  trepié  de  terie  ou  de  fer,  de 
crois  pouces  &  demi  de  diamètre,  &  de  fix 
de  haur;  c'eft  fur  ce  trepié  qu'en  place  l'œuf 
philofophique  :  le  tout  eft  lurmonté  d'un 
dôme  de  fer  hémifphérique  ,  haut  de  (îx 
pouces.  I  e  regiftre  du  milieu  eft  d'un 
pouce  de  diamètre:  on  en  approche  la 
main  pour  régler  le  feu  \  on  place  fur  le 
trepié  une  fphere  creufe  partagée  en  deux 
hémifpheres  :  cette  fphere  a  fept  pouces  de 
diamètre  }  on  y  enferme  un  œuf  philofo- 
pK'quede  terre. 

Le  trou  du  diaphragme  fans  regiftre 
«tant  de  quatre  pouces  de  diamètre  pafle 
pour  donner  une  chaleur  de  quatre  degrés. 
Si  l'on  ne  veut  que  le  troiikme  degré ,  on 
a  recours  au  regift  e  ayant  un  trou  de  trois 
pouces  de  diamètre  ,  &  ainfi  de  fuite»  La 
grille  eft  de  beaucoup  trop  grande  pour 
le  premier  &  fécond  degré  :  ainfi  il  faut 
ia  changer,  ou  me  tre  deHus  une  feuille  de 
tôle  qu'on  puiflè  graduer  à  volonté.  Liba- 
vius  en  a  fait  faire  de  différentes  pour  les 
divers  degrés  de  feu ,  percées  comme  la 
grille  d'une  râpe.  Quelques  artiftes  ont  un 
çatin  où  ils  mettent  du  feu  \  ce  catin  eft 
pev ce  de  petits  trous  ,  &  placé  fur  la  grille 
dont  il  fait  les  fondions  j  on  lui  fait  de 
grands  bords.  QLiand  on  a  fixé  le  regiftre  / , 
on  lute  bien  les  vuides  qu'il"  laif^e.  Dans 
Libavius  il  y  a  un  tuyau  de  quelques  doigts 
de  haut ,  attaché  au  bord  du  trou  du  dia- 
phragme ;  6c  le  regiftre  fe  gUfle  néanmoins 
entre  deux  :  le  trepié  l'embraflè  &  porte 
deflus  à  la  place  des  œufs  partagés  en  hémi- 
fpheres. On  met  encore  une  cucurbite,  dans 
laquelle  on  renferme  l'œuf  philofophique, 
^  qu'on  fcelle  quelquefois  hermétique- 
ment ;  car  h  la  figure  de  Rupefcifta  a  été 
faite  félon  fon  intention ,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  tantôt  il  a  fcellé  ainfi  fa  cucur- 
bite  ,  &  tantôt  il  Va.  laiftee  ouverte.  Ce 
fourneau  eft  portatif  &  peut  être  diyifé 
TomcXK 
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en  moins  de  corps  ;  on  peut  encore  le  faire 
de  différentes  grandeurs.  Quelques  artiftes 
l'ont  voulu  tranfporter  ,  comme  il  arrive 
aux  faux-monnoyeurs  de  tranfporter  avec 
eux  tous  leurs  uftendles  :  mais  le  vrai  chy- 
mifte  fera  un  philofophe  fédentairc  ,  page 
i6)  de  la  Scevajiique  de  Libavius.  Ou 
trouve  encore  la  defcription  &  la  figure 
de  et  fourneau  i  pag.  87  ,  tom.  I ,  de  la 
Bibliothèque  chymique  de  Manget. 

ht  fourneau  àt  lampe  eft  appelle /our- 
neau  fecret  des  philofophcs  ,  &  aufti  four- 
neau des  arcanes.  Ceux  qui  en  voudront 
davantage  ià-de (lus,  pourront  confulter  les 
defcriptions  qui  en  ont  été  données  pat 
Ifaac  le  Holiandois,  Paracelfe  ,  Defpa- 
gnette  ,  Raimond  Lulle  ,  Bernhard,  ^c. 
Il  eft  évident  que  \q  four  ne  au  àowné  par 
la  Roquetaillade ,  qui  vivoit  au  quator- 
zième fiecle  ,  a  dû  fournir  tout  naturelle- 
ment la  conftrudion  du  fourneau  de  notre 
fig.  I  ,  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'au  lieu 
d-'un  diaphragme  ouvert,  elle  a  deux  barre» 
de  fer  &  un  trou  pour  paifer  le  cou  de  la 
cornue  -,  on  obierve  encore  qu'il  n'y  a 
qu'un  regiftre  au  dôme. 

Nous  aurions  peut-être  dû  placer  les 
fourneaux  polychrelles  après  ceux  -  ci  , 
comme  étant  cenfés  fervir  aufïi  au  grand- 
œuvre  par  la  généralité  qu'ils  affeétent  ; 
m.ais  nous  aurions  par-là  confondu  la  phi- 
lofophie  hermétique  avec  la  chymie  pofi- 
tive  :  ce  que  nous  avons  voi  lu  éviter. 

Généralités  fur  la  -divifion  des  fourneaux. 
Il  eft  évident  que  tous  les  fourneaux 
qui  précédent  ,  tirent  leur  dénomina- 
tion des  opérations  auxquelles  ils  font 
dtftiiiés. 

On  eût  peut-être  fouhaité  que  ce'te  di- 
vifion eût  été  déduite  des  qualités  intrin- 
feques  de  chaque  efpece  àt  fourneau,  de 
même  qu'on  a  diftingué  les  plantes  par  les 
pétales  ,  par  exemple  ,  &c.  Mais  \ts  four- 
neaux font  un  acle  de  la  raifon  humaine  ; 
ils  font  tous  conftruits  fur  le  même  prin- 
cipe ,_  Padion  de  l'air  &  du  feu  ;  &  leurs 
accefloires  dépendent  du  corps  à  traiter , 
ou  du  vailfeau  qui  le  contient,  ou  bien  de 
tous  les  deux  enfemble.  Ainfi,  quoiqu'ils 
puiftèntabfolumcnt  être  confidcrés  en  eux- 
mêmes  ,  &■  abftra6tion  faite  de  ces  diffé- 
rentes conditions,  elles  cefïènten  quelque 
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forte  de  leur  être  étrangères  ,  pulfqu'elîes 
font  le  principe  de  leur  ftru6ture  ;  &  l'on 
ne  peut  les  en  féparer  ,  qu'on  ne  fépare  les 
moyens  de  la  fin  qui  leur  a  donné  naif- 
fance ,  &  qu'on  ne  réduife  alors  les  four- 
neaux à  de  fimples  êtres  chimériques  de 
devant  leur  origine  au  hafard  ,  quoique 
capables  de  fervir  à  quelques  ufages.  On 
n'en  peut  pas  dire  autant  des  vertus  des 
plantes ,  qui  ne  font  pas  des  productions 
humaines  ;  il  a  donc  fallu  divifer  les  four- 
neaux ,  non  d'après  l'aélion  combinée  de 
l'air  &■  du  feu,  qui  n'y  exige  par  elle-même 
aucune  différence  ,  mais  d'après  les  Gor|5s 
auxquels  on  veut  appliquer  le  feu. 

Telle  eft  la  divifion  que  nous  avons  cru 
devoir  établir  pour  mettre  quelque  ordre 
dans  ce  que  nous  avions  à  dire  :  on  la  re- 
gardera peut-être  comme  un  fyftême  de 
plus  quineferviraqu'à  charger  la  mémoire; 
Tnais  il  eft  aifé  de  ne  faire  attention  qu'aux 
faits. 

Nous  avons  fait  onze  feélions  àts four- 
neaux j  d'après  l'ufage  dont  ils  font  dans 
les  opérations  :  ce  n'eft  pas  qu'elles  fe  bor- 
nent à  ce  nombre;  mais  il  y  en  a  quantité, 
&•  même  de  très- différentes ,  qui  fe  font 
dans  les  mêmes  ;  &  nous  entendons  parler 
de  celles  qui  demandent  quelque  change- 
ment particulier  dans  la  conftru<5fcion  d'un 
fourneau  y  quoiqu'elle  foitprefque  la  même 
quant  au  fond.  Il  eft  bon  d'avertir  qu'il  fe 
trouve  dans  la  plupart  d'entr'eux  des  dimi- 
nutions ou  additions -qui  les  rendent  plus 
propres  à  remplir  les  vues  qu'on  fe  pro- 
pofe.  Si  nous  n'avons  point  parlé  àts  four- 
neaux de  cémentation  ,  par  exemple ,  c'eft 
que  cette  opération  reflemble  à  une  fufion, 
quant  à  l'appareil ,  &:  que  les  fourneaux 
de  celle-ci  fervent  à  celle-là  ;  car  quoi  de 
plus  femblable  qu'un  creufet  à  fondre ,  & 
un  creufet  ou  pot  de  cémentation  ?  Cepen- 
da  t  on  ne  confondra  pas  aifément  ces 
deux  opérations. 

Les  derniers  fourneaux  n'ont  été  mis 
avec  les  vaifTeaux  ,  qu'afin  que  l'appareil 
fût  complet ,  c'eft-à-dire,  pour  accompa- 
gner les  vailleaux  &  figurer  avec  eux  ,  de 
mênie  que  ceux-ci  ont  été  repréfentés  au 
commencement  pour  accompagner  les 
fourneaux  ;  avec  cette  difîérence  toutefois , 
^ue  les  fourneaux  font  faits  pour  les  vaif- 
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féaux  ,  quoi  qu'en  dife  Manget,  quî  ap- 
pelle ceux-ci  vaijTcaux  fccondaires.  L'utile 
nous  a  conduits  ,  l'agréable  s'y  eft  trouvé. 

Autant  que  nous  avons  pu  ,  nous  avons 
fait  defliner  d'après  nature  les  fourneaux 
repréfentés  dans  nos  planches  ;  mais  il  en 
eft  un  certain  nombre  qui  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  ouvrages  des  chymiftes.  On 
s'attend  bien  de  trouver,  fur-tout  parmi 
nos  uftenfîles  ,  ceux  qui  font  aujourd'hui 
)  en  ufage  ;  on  penfera  même  tour  naturel- 
lement que  nous  avons  dû  confulter  le  la- 
boratoire de  M.  Rouelle  ,  qui  eft  très-bien 
fourni  en  ce  genre.  Nous  n'avions  garde 
de  négliger  cette  refTource  ,  &  il  nous  a 
été  ouvert  avec  cet  emprefrement  qui  naît 
du  dcfir  de  contribuer  au  progrès  des 
fciences.  Nous  lui  devons  les  figures  i  , 
1,3  ,  lo,  M  ,  II,  13,  H»  15  -  16,  54, 
61  ,75  ,74&i6i.  Nous  aurons  foin  ,  en 
parlant  des  vaifîèaux  &  uftenfîles ,  de  re- 
connoître  aufTî  ceux  que  nous  aurons  fait 
defïiner  chez  lui.  Par-tout  nous  avons  in- 
diqué nos  fources ,  &  nous  avons  cité  de 
notre  mieux  ,  en  parlant  des  ditférens  au- 
teurs où  l'on  peut  voir  la  même  figure  , 
afin  de  fatisfaire  ceux  qui  feront  curieux 
d'y  recourif  ,  &  de  reconnoître  en  même 
tems  ce  que  nous  devons  à  autrui.  Tout 
devient  intéreflànt  pour  ceux  qui  aiment  & 
cultivent  une  fcience  ;  non  contens  d'être 
parvenus  à  fes  bornes ,  ils  aiment  encore  à 
en  examiner  les  progrès ,  &:  favoir  à  qui  Ton 
eft  redevable  de  ceux  qui  l'ont  amienée  au 
point  où  ils  la  trouvent.  Nous  ne  devions 
pas  épuifer  les  matières ,  mais  nous  avons 
fait  enforte  de  pi  uer  la  curiofité  de  ceux 
qui  voudroient  en  favoir  autant  qu-'il  eft 
polTîble. 

On  ne  voit  pas ,  au  moins  eue  je  fâche  , 
que  les  chymiftes  qui  ont  écrit  avant  Gé- 
ber ,  aient  eu  foin  de  nous  parler  des  uf- 
tenfiles  qu'islonr  employés  pour  leurs  opé- 
rations ;  c'eft  cependant  par-là  qu'ils  dé- 
voient commencer.  Eft-ce  myftere  ,  ou 
ignorance  de  la  vraie  méthode  ?  On  peut 
dire  qu'ils  font  Pextrême  de  quelques  au- 
teurs modernes  ,  qui,  pour  lier  un  fait  à  ce 
qui  a  été  inventé  avant  eux  ,  comm.encenc 
leur  narration,  'es  les  élémens  de  la  fcience , 
dont  leur  découverte  doit  reculer  les 
bornes* 
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Quoiqu'on  puidè  faire  quantité  d'opé- 
rations chymiques  dans  le  même  -four- 
neau ,  &  qu'il  y  en  air  quelques-uns  de 
ceux  qui  font  repréientés  dans  nosplan- 
ches  qui  reviennent  prefqu'au  même,  nous 
avons  cru  devoir  rafl'embler  tous  ceux  qui 
pouvoient  entrer  Se  être  nécellàires'dans 
un  laboratoire  philofophique  qu'on  vou- 
droit  rendre  complet  ,  &  dans  lequel  on 
feroit  obligé  de  faire  plufîeurs  opérations 
a-la-fois  dans  différens  genres,ahn  que  ceux 
qui  voudroient  s'occuper,  de  ce  travail  , 
puiTent  choifîr  de  quoi  Te  fatisfaire.  La  plu- 
part des  auteurs  s'accordent  fur  iix  ,  qu'ils 
regardent  comme  néceflaires  6c  fuffifans  : 
ceux  de  diftillation  latérale,  le  grand/cT/r- 
/leau  de  déco6tion  pour  la  cucurbite  de  cui- 
vre ,  un  fourneau  à  capfule  ,  un  fourneau 
de  fuiion  à  vent,  un  fourneau  d'eflai.  Se 
un  athanor. 

Nous  avons  c.a.  devoir  nous  étendre  fur 
cette  matière  ,  avec  d'autant  plus  de  raifon 
qu'on  n'en  trouve  rien  dans  les  autres  dic- 
tionnaires. Trévoux  n'en  dit  que  très-peu 
de  cliofe ,  &  même  ce  qu'il  y  en  an'cftpas 
exact.  Le  grand  didionnaire  de  médecine , 
où  Ton  auroit  dû  trouver  cet  article  très- 
détaillé,  avec  de  nombreufes planches,  n'en 
donne  qu'une  mauvaife  définition  de  qua- 
tre lignes.  MM.  Boerhaave  Se  Cramer 
ont  fait  l'un  &  l'autre  une  faute  contre  la 
vraie  méthode ,  en  commençant ,  l'un  fa 
chymie  ,  Se  l'autre  fa  docimaftique,  par  la 
théorie ,  ou  la  partie  la  plus  abftraite  de  ce 
qu'ils  traitoient ,  &  en  comprenant  dans 
cette  théorie  ,  Se  encore  à  la  hn,  la  partie 
àcs  fourneaux  Sc  des  vailïeaux  ,  qui  font 
un  fujettrès-pritique.  On  doit  écrire  com- 
me on  doit  enfeigner  5  Se  dans  un  livre  Se 
un  cours  de  chymie  faits  méthodiquement, 
on  doit  débuter  d'abord  par  les  vailîèaux 
Se  les  fourneaux. 

Si  quelques  perfonncs  croient  que  nous 
avons  tropinfiftéfurle  détail  deladefcrip- 
tion  de  chaque  fourneau  en  particulier  , 
nous  les  prions  de  confidérer  que  nousavons 
cru  ne  pouvoir  être  utiles  qu'en  nous  com- 
portant de  la  forte  ;  que  tel  qui  veut  conf- 
truire  un  fourneau ,  aime  à  en  trouver  la 
defcription  à  fon  article,  fans  être  obligé 
de  l'aller  chercher  par  comparaifon  dans 
celle  d'un  autre  fourneau  différent,   ou 
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dans  des  généralités  inutiles  à  ceux  qui  ne 
favent  point  Se  à  ceux  qui  favent  ;  par  la 
railon  que  les  premiers  n'en  fauroient  £nre 
Papphcation  à  des  cas  particuliers  qu'ils 
ignorent ,  Se  que  les  derniers  n'en  ont  pas 
befoin ,  parce  qu'ils  les  favent.  Enfin  je  fe- 
rois  prefque  tenté  de  dire  que  ceux  qui 
trouveront  que  nous  en  avons  trop  dit , 
font  précifément  ceux  pour  qui  nous  n'en 
avons  par  dit  aflez ,  Se  qui  feroient  inca- 
pables d'exécuter  la  plus  étendue  de  nos 
defcriptions,  même  quand  nous  l'augmen- 
terions encore.  Une  pareille  defcription 
doit  être  jugée  fur  la  facilité  de  fon  exécu- 
tion :  il  faut  pourtant  fuppofer  que  ceux 
qui  l'entreprendront ,  foient  artiftes ,  au 
moins  en  général.  Nousne  parlerons  point 
des  autres. 

Nous  avons  rejeté  comme  infuffifantes 
les  difl;ind:ions  qui  ©nt  été  faites  des  four^ 
neaux ,  en  fixes  Se  portatifs ,  en  ronds  Sc 
quarré^,  en  fimples  &  compofés ,  en  four- 
neaux à  vent ,  à  foufïîet ,  à  tour ,  ainfi  que 
celles  qui  ont  été  tirées  du  vaifleau  dans  le- 
quel on  y  traite  les  corps  ;  de  la  manière 
dont  le  feu  y  eft  appliqué,  du  nom  de  l'au- 
teur ,  de  l'effet  de  leur  matière  ,  figure  , 
de  leur  grandeur  :  ces  différens  noms  doi- 
vent être  connus  ;  mais  comme  ils  ne  font 
diis  qu'à  quelques  acceifoires  ,  à  des  con- 
ventions ou  à  des  qualités  communes  à 
quQÏc^MQsfourneaux  feulement ,  ils  n'ont  pu 
fe  prêter  à  la  méthode  que  nous  avons 
voulu  fuivre,  par  les  raifons  que  nous  allons 
détailler. 

Il  n'y  a  peut-être  point  d'auteur  qui  ait 
parlé  des  fourneaux  f  qui  n'ait  répété  ma- 
chinalement la  plupart  des  divifîons  que 
nous  venons  de  profcrire ,  fans  en  men- 
tionner les  avantages  ni  les  inconvéniens. 
Il  n'étoit  pas  étonnant  qu'ils  ne  parlaflènt 
point  des  avantages ,  nous  ne  pouvons  y 
I  en  trouver  ;  mais  nous  allons  indiquer  les 
inconvéniens  que  nous  y  voyons. 

Les  moindres  font  un  fatras  de  noms 
qui  ne  fervent  qu'à  charger  la  mémoire. 
Voici  les  autres. 

i*'.  La  divifion  en  fixes  Se  en  portatifs 
n'eft  d'aucune  utilité,  en  ce  qu'elle  ne 
change  point  la  nature  du  fourneau  ;  car  le 
même  exadement  peut  être  fixe  Se  porta- 
tif dans  bien  des  cas.  On  peut  comparer 
Ff  1 
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nos  figures  première  8c  trois  dans  tous  les 
cas  où  il  ne  faudra  que  le  degré  de  feu  que 
le  fourneau  de  la.  figure  première  pourra 
fupporter  \  car  alors  on  pourra  toujours  fe 
fcrvir  de  la  figure  troifieme  ,  comme  de  la 
figure  première  :  d'ailleurs  il  n'eft  pas  tou- 
jours néceilaire  qu'un  fourneau  loit  fixe 
pour  foutenir  la  violence  du  feu  ;  celui  de 
Pott ,  qui  eft  en  tôle  ,  en  eft  la  preuve. 

z^.  Que  veut  dire  la  dilHnftion  entre 
fourneau  ïonà. 6c  fourneau  quarré?  La  figu- 
re extérieure ,  car  c'en  d'elle  qu'il  s'agit 
ici ,  influe-t-elle  fur  les  qualités  du  dedans  ? 
C'eft  faire  trop  d'honneur  à  des  diftinétions 
auiîi  frivoles,  que  d'en  parler. 

3  '*.  Celle  des  fimples  6c  des  compofés  a 
d'abord  un  air  fpécieax  ;  mais  que  ligni- 
fie-t-elleau  fond?  veut-on  mettre  en  com- 
paraifon  âiCS  fourneaux  qxx\  fervent  à  plus 
d'opérations ,  ou  oui  ont  plus  de  parties, 
ou  qui  ont  plus  de  variétés  que  d'autres  ? 
Nous  avons  fait  voir  que  tous  \cs  fourneaux 
pouvoient  fcivir  à  plufieurs  opérations  , 
plus  ou  moins  ;  ainii  on  ne  peut  rien  dire 
que  de  vague  fur  cti  article.  En  fécond 
lieu ,  s'agit-il  ici  de  la  différence  qui  peut 
être  entre  un  athanor  &  un  fourneau  de 
diftillation  ,  quant  à  la  quantité  des  pièces  ? 
Il  ell  vrai  qu'il  y  a  de  ces  derniers  qui  n'en 
ont  qu'une  ;  mais  il  y  en  a  aulïî  qui  en  ont 
quatre  &  cinq  ,  comme  il  y  a  des  athanors 
qui  n'ont  que  la  tour  &  un  petit  fourneau 
de  décodion  ,  pour  lequel  feul  elle  a  été 
conftruite  5  Qc  d'ailleurs  l'arhanor  eft  d'une 
feule  pièce. 

4''.  "En  fourneaux  à  vent  &  fourneaux  à 
vfbufflet.  Sous  le  nom  àe  fourneaux  à  vent  , 
on  entend  tous  ceux  dont  le  feu  n'eft  point 
animé  par  les  foufflets,  mais  feulement  par 
le  jeu  de  l'air  \  enforte  qu'il  feroit  plus  à 
propos  de  les  appeller  fourneaux  à  air  , 
il  l'ufage  n'en  avoir  autrement  décidé  :  ainfi 
tous  ceux  que  nous  avons  mentionnés  doi- 
vent être  placés  dans  ce  rang  ,  hors  ceux-ci 
feulement  :  la  forge  qu'on  peut  voir  dans 
les  planches  du  fondeur  en  cuivre  ,  qui  eft 
le  feul  vTai  fourneau  à  foufflet,  ÔC  qui  ne 
va  jamais  fans  cela  j  les  fourneaux  de  fu- 
fion  j  J7g.  16  ,  56 ,  37  ,  n°.  I  6'  71  ,  mais 
feulement  quand  ils  vont  parle  moyen  du 
fouftîet ,  car  ils  font  plus  fouvent  animés 
far  le  jeu  de  l'air.  Ainii  j  ce  que  nous  pour- 
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rîons  avoir  à  dire  aduellementrurîeS  j^j^/f- 
neaux  à  foufflet ,  s'entend  aftez  par  la  dif- 
tinétion  que  nous  venons  de  faire.  La  chy- 
mie  philofophique  n'emploie  le  foufflet  que 
dans  un  petit  nombre  de  circonftances  , 
fi  l'on  confidere  le  nombre  total  de  fes 
opéra'tions  5  ôc  ce  n'eft  guère  que  pour  le 
règne  miinéral  qu'elle  en  faitufage.  Il  s'en- 
fuit donc  qu'on  ne  doit  regarder  que  com- 
me un  nom,  l'exprefTîon  qui  ne  tombe  vrai- 
ment que  fur  k  forge  feule ,  ou  tout  au 
plus  encore  fur  notre  fourneau  d'affinage, 
Jig.  1 7  ,  qui  n'eft  au  fond  qu'une  forge  ;• 
cette  expreffion  étant  équivoque  pour  les 
autres  fourneaux  que  nous  avons  exceptés  , 
par  la  raifon  qu'ils  font  tantôt  à  vent ,  &c 
tantôt  à  foufflet. 

5  ^.  En  fourneaux  à  tour  :  ceci  n'eft  en- 
core qu'une  expreffion  qui  ne  tombe  que 
fur  un  feul  fourneau  qui  eft  l'athanor. 

6^.  On  a  encore  nom.'iié  quelques ^o^/r- 
neaux  du  nom  du  vaiffèau  dans  lequel  on 
y  traire  les  corps:  tels  font  les  fourneaux 
à  capfule  ;  mais  on  a  dû  remarquer  qu'en 
ôtant  leur  vaideau  on  leur  ôtoit  auffi  leur 
nom  ,  &  qu'ils  n'étoient  plus  pour  lors  que 
des  fourneaux  de  décoélion  ou  de  diftilla- 
tion afcenfoirc  ,  ou  m.éme  latérale.  Voye^ 
nos  jig.  5,12,  13,  1 4  &  161.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  en  a  qui  ne  fervent  qu'à  cet  ufage  ,, 
comme  par  exemple  notre  athanor, ^^.61, 
en  fuppofant  qu'il  n'eût  point  de  tour ,  m.ais 
ce  fera  un  bain  de  fable  tout  limplement; 
&  s'il  a  une  tour  ,  ce  fera  un  athanor  à 
bain  de  fable  :  autrement  il  faudroit  dire 
un  fourneau  à  tour  &  à  capfule. 

7°.  D'autres  ont  été  nommés /Gz/r/?f/7z/;r 
de  réverbère ,  d'après  la  manière  dont  le 
feu  y  eft  appliqué.  Toutes  les  fois  qu'on  a 
vu  un  fourneau  où  la  flamme  ne  pouvant 
s'échapper  librement,  &  réfléchie  par  leurs 
parois  ou  d'aunes obftacles ,  retomber  fin 
eUe-m.ême,  ou  fe  frapper  continuellement, 
fe  réverbérât ,  verberibus  infe  agit ,  d'où  CC 
ferme  eft  venu,  on  a  appelle  ce  fourneau. 
de  réverbère  :  mais  comme  on  n'a  vu  ou  cru 
voir  ce  phénomène  que  dans  quelques /ci/r- 
/2e<7z/:r feulement,  il  n'y  en  a  eu  auffi  que 
quelques-unsqui  ont  été  décorés  de  ce  titre. 
On  a  encore  appelle  de  la  fcrte  ceux  où  la 
flamme  n'étoit  que  réfléchie  fur  le  corps 
fans  circuler  autour,  cpmme  celui  de  notre 
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jyrr.  15  ,  &  le  ^T3.n({  fourneau  anglois,  ainfi 
eue  nous  l'avons  dit  à  la  fedicn  de  ceux 
qui  font  employés  à  l'affinage.  Mais  il  me 
fi^mble  qu'il  y  a  plus  de  fourneaux  de  ré- 
verbère qu'on  ne  penfe  ,  &c  qu'il  n'y  en  a 
peur-être  pas  uîi  feul  en  chymie,  où  la  qua- 
lité réverbcratrice  ne  fe  rencontre.  Nous  la 
voyons  dans  les  fourneaux  de  diftillarion 
arcenfoire  ,  où  la  chaleur  eft  certainement 
obligée  de  circuler  8c  de  fe  réfléchir  fur 
elle-même  &  autour  de  la  cucurbite ,  avant 
que  de  fortir  par  les  regiftres  ;  &c  nous  ne 
voyons  pas  un  individu  dans  cette  fedion 
toute  entière,  qui  fafl'e  exception.  Ceux  de 
diftillation  latérale  font  ceux  qui  ont  été 
nommés  plus  généralement  fourneaux  de 
réverbère,  mais  ils  ne  le  font  pas  plus  que  les 
autres  ;  il  eft  vrai  que  le  vailTeau  y  eft  en- 
touré de  la  chaleur,  mais  il  Teft  bien  mieux 
encore  dans  une  forge  ,  ùc,  &  ce  n'eft  pas 
du  vaifTeau  environné  de  la  chaleur  que  ce 
nom  eft  tiré,  mais  de  l'aétion  de  la  flamme; 
car  le  fourneau  ,fg.  15  ,  à  calciner  la  po- 
talfe  ,  &  \e  fourneau  anglois  ,  font  des  ré- 
verbères. Les  fourneaux  de  diftillation  def- 
cenloire  leront  certainement  des  réver- 
bères ,  fi  en  les  couvre  par  le  haut.  Tous 
les  fourneaux  de  fufion  (ont  éminemment 
dans  le  mêmie  cas  ;  comme  nous  le  verrons 
plus  particulièrement  dans  la  fuite  ,  &  ce- 
pendant on  n'a  jamais  penfé  à  joindre  ces 
deux  mors  enfemble  ,  fufion  &  réverbère. 
Enfin  \es  fourneaux  d'ePai ,  d'aflBnagc  ,  de 
verrerie  ,  lesathanors  ,  \es  fourneaux  poly- 
chreftes  &  philofi^phiques,  font  tout  autant 
de  réverbères.  La  forge,  fur-  tout  quand  on 
la  couvre  d'un  carreau  ,  les  fourneaux  à 
lampe,  de  décoction,  &  généralement  te  us 
les  fourneaux  ,   peuvent  être    appelles  de 
réverbère  ;   &  ce  n'eft  pas  abufer  des  ter- 
mes, comme  on  a  fait  en  nenom.mant  ainfi 
que  q'uelques  fourneaux  :  car  foit  eue  la 
chaleur  y  circule  par  une  conftru6tion  parti- 
culière, ou  par  un  dôme ,  ou  par  un  vaiilcau 
qui  en  fait  en  quelque  façon  l'cfiice ,  ou  un 
carreau  ,  ou  une  plaque  de  tôle,  cela  revient 
au  même  ,  &c  c'eft-  une  qualité  qui  entre 
dans  la  définition  A' \iu  fourneau.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  nous  avons  fait  plus  d'ufage 
de  ce  miot  dans  nos  defcriptions  ,  comme 
fignifiant  une  action  dont  !a  flamme  étoit 
fufceptible ,  que  nous  ne  l'avons  emaployé 
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comme  une  qualification  :  &  fi  nous  l'a- 
vons employé  quelquefois  dans  ce  dernier 
fens ,  c^eft  parce  que  nous  n'avons  pu  re- 
noncer tout  d'un  coup  à  l'ufage  reçu.  La 
divifion  des  fourneaux ,  d'après  les  opéra- 
tions ,  prouve  ce  qu'on  avance.  Il  s'enfuit 
donc  qu'on  jjeut  rejeter  &c  admettre  ce 
mot  dans  le  lens  que  nous  avons  expli- 
qué. 

8  \  Quelques  fourneaux  ont  retenu  le 
nom  de  leur  auteur  ,  &c  il  faut  avouer  que 
cela  apprend  quelque  chofe  ,  de  qu'il  eft 
jufteque  ceux  à  qui  l'on  a  ces  obligations, 
en  retirent  tout  l'honneur  qu'ils  m.éritent  ; 
mais  ce  n'eft  qu'un  trait  hiftorique  qui  ne 
défigne  point  la  nature  du  fourneau.  Les 
nom.s  de  Bcccker  ,  Glauber  ôc  DornsEus , 
qui  fervent  à  diftinguer  leurs  fourneaux 
dans  l'ufage ,  ne  veulent  point  dire  que  ce- 
lui de  Beccker  eft  un  fourneau  de  fufion 
qui  fert  à  quantité  d'opérations  ,  &c.  Aa 
refte,ie  crois  qu'il  vaudroit  mieux  que  tous 
les  fourneaux  portaftent  le  nom  de  leur 
auteur,  &:n'eufl'ent  pas  celui-là  ;  ce  feroit 
un  embarras  de  moins ,  &  on  n'en  connoî- 
troitpas  moins  tous  les  ufages  auxquels  ils 
peuvent  s'étendre. 

9".  On  s'attend  bien  que  nous  aurons  de 
l'indulgence  pour  ceux  qui  ont  ncm,rné  les 
fourneaux  d'après  leur  effet  ;  mais  nous  au- 
rions fouhaité  qu^'ils  euflènt  été  plusconfé- 
quens.  De  tous  les  auteurs  que  nous  avons 
parcourus  fur  cette  rr:atiere  ,  &  qui  ont 
parié  de  cette  diftinélion ,  nous  n'en  avonjî 
pas  trouvé  un  leulqui  n'en  ait  admis  d'au- 
tres en  même  rems;  elles  fe  trouvent  parmi 
celles  que  nous  profcrivons. 

10".  Les  différentes  manières  em.ployées 
à  la  conftruétion  des  fourneaux  ,  leur  ont 
encore  mérité  des  noms  qu'on  a  cru  pou- 
voir apprendre  quelque  chofe.  Il  eft  vraî 
que  dans  leur  defcription  on  doit  dire,  s'ils 
font  fixes  ,  ronds  ou  quarrés ,  en  terre  ,  en 
brique  ,  en  tôle  ,  ou  en  fonre  ;  mais  je  ne 
vois  pas  que  ces  noms  doivent  leur  refter  : 
ils  n'y  apportent  aucune  différence  ,  le  mê- 
me fourneau  pouvant  être  conftruit  de  di- 
verfes  m.atierts. 

11°.  La  figure  des  fout::''aux ,  on  en- 
tend ici  l'intérieure,  a  été  trop  vague  aufîi 
pour  qu'on  ait  pu  s'en  fervir  comme  d'un 
ligne  pour  les  reconnoître.   Un  fourr^caj^ 
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elliptique  ucd  pas  plus  un  fourneau  de  fu 
lion  que  de  diLliliacion  ,   ô'c. 

1 1°.  Leur  grandeur  n\a  pas  dû  non  plus 
.conftituer  leurs  noms;  ce  n'eft  qu'une  dif- 
tinélion  bonne» tout  au  plus  à  s'en:endre 
dans  un  laboratoire  ,  foit  pour  les  four- 
neaux du  même  laboratoire,  foit  pour  ceux 
des  travaux  en  grand. 

13**.  La  qualité  de  fourneau  à  dôme  eft 
encore  applicable  à  plufieurs  efpeccs  ,  & 
par  conféquent  trop  vague. 

i4'\  Les  fourneaux  domeftiques  ne  font 
rien  à  la  chymie  -,  à  la  bonne  heure  que 
Léconomie  les  ait  admis  ,  de  même  que  la 
chymie  a  profîré  de  l'économie  domeili- 
quc.  Nous  dirons  néanmoins  que  ce  lont 
pour  l'ordinaire  des  fourneaux  de  décoc- 
tion ,  comme  ceux  desjigures  11,  15,  dcc. 
ylus  ou  moins  mal  faits,  &  criblés  de  trous. 
Il  y  en  a  d'antres  cependant  qui  ont  leur 
utilité,  &  qui  font  trèi -bien  conftruitspour 
ce  à  quoi  ils  font  dcftinés.  Qu'on  s'imagine 
qnavi  fourneau  de  décodlion  de  la  ;%.  12.  , 
il  y  a  à  l'oppofite  de  la  bouche  du  foyer  un 
trou  d'un  pouce  6c  demi  de  diamètre  en- 
viron ,  auquel  on  a  fait  un  petit  tuyau  de 
terre  qui  fe  termine  aux  hovds dafour/ieau, 
&i  va  quelquefois  un  peu  plus  haut,pour  être 
reçu  dans  un  tuyau  de  poêle  ;  ils  fervent  à 
la  cuiline.  Quant  aux  autres  fourneaux  de 
cuifine  ,  ils  n'entrent  point  dans  notre 
plan  ,  quoiqu'ils  foient  de  notre  compé- 
tence. Nous  n'en  parlons  ici  que  pour  dire 
qu'ils  font  très- mal  faits  pour  l'ordinaire. 

On  fait  mal-à-propos  fynonymes /oz^r- 
neaux  doraeftiques.&  d'apothicaire. 

15°.  On  a  pu  voir  par  ce  que  nous  avons 
dit  des  fourneaux  de  lampe  ,  que  l'aliment 
du  feu  n'y  apportoit  pas  une  différence 
bien  conlidérable  ;  car  c'eft  du  feu  de  la 
lampe  qu'il  eft  ici  queftion  ,  &  non  de  fa 
figure,  foie  qu'on  y  brûle  de  l'efprit-de-vin 
ou  de  l'huile  :  on  auroit  dû  par  la  même 
raifon  dire  fourneaux  à  bois  ,  à  charbon  , 
à  tourbe ,  ùc. 

Tout  fourneau  a  fon  cendrier  ,  fa  grille 
&  fon  foyer ,  difent  Stahl ,  Lefevre ,  Cha- 
ras ,  &  quantité  d'autres  ;  mais  il  exifte  un 
fourneau  d'efifai  qui  n'a  ni  grille  ni  cen- 
drier ,  ou  dont  le  cendrier  &  le  foyer  font 
confondus  :  d'ailleurs  \q  fourneau  à  lampe 
n'a  pas  de  grille  ;  m^k  on  peut  dire  ,  je 
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crois ,  en  général  ,  comme  le  même  Stahl, 
qu'il  n'y  a  point  de  fourneau  qui  n'ait  uj-ic 
partie  dont  la  figure  eft  la  même  dans  tous, 
&  que  chacun  en  a  outre  cela  au  moins 
une  qui  lui  eil  propre. 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres  diC 

tindtions  en  ouverts  Se  fermés  ;  en  fermés 

par  une  fermeture  pLrte  ou  convexe  i  en 

droits  &  renverfés  ;   à  canaux  ;  perpétuels 

5c  extemporanés;  compofés  de  parties  con- 

tigues  ôc  continues  ;  parefl'eux  &  vigilans; 

libres  &c  fixés  au  mur  :  elles  ne  fervent  de 

I  rien  ,  Sc  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  legif- 

I  très  qu'en  pallant  Se  en  particulier  j  nous 

i  ne  les  avons,  pour  ainti  dire,  encore  guère 

j  conlidérés  que  comme  des  trous  qu^oa 

I  faifoit  au  haut  d'un  fourneau  ,  excepté  eu 

1  parlantde  Pathanor, ^^.  j6  ,  du  fourneau 

I  de  fuCion^fig.  2.6  y  Se  de  quelques  autres. 

I  Voici  ce  que  nous  avons  à  ajouter  fur  cette 

matière. 

Des  régi  (Ires.  Un  regiftre  eft  une  oU'- 
verturc  pratiquée  à  la  partie  fupcrieure  des 
fourneaux  ,  pour  fervir  de  palfage  aux  va- 
peurs fournies  par  l'aliment  du  feu  ,  &  au 
torrent  de  l'air  qui  Panime.  Ce  nom  vient 
de  régir ,  parce  qu'on  gouverne  le  feu  par 
ce  moyen.  On  n^a  point  encore  de  règles 
certaines  pour  la  proportion  que  ces  regif- 
tres  doivent  avoir  avec  le  rell:e  du  four^ 
neau.  Glauber  demande  un  tiers  de  fon 
diamètre  pour  le  regiftre  :  Boehaaven'eii 
veut  qu'un  quart  pour  le  même  fourneau 
de  fuîîon.  Il  eft  fort  peu  queftipn  des 
autres. 

On  iivoït  Çsiii  des  fourneaux  de  décoc- 
tion ,  ùc.  ayant  pour  regiftres  des  échan- 
crures  dans  le  bord  qui  touche  le  vaiileau  , 
Se  il  faut  avouer  que  c'étoit  là  la  meilleure 
place  qu'on  pût  leur  donner  ;  mais  on  eft 
revenu  à  faire  quatre  trous  au  defTous  de 
leur  bord  fupérieur.  Voye^  nos  figures  1  , 
Il  y  13.  C'efl  la  méthode  ancienr.e  ;  voy. 
notre  figure  76  ,  qui  eft  de  Libavius. 

Quand  on  met  un  bain  au  lieu  de  dôme 
dans  le  fourneau   de  diftillation  latérale  , 
fig.  I ,  les  regiftres  fe  trouvent  faits  tout 
naturellement  par  les  échancrures  des  bar- 
res inutiles  pour  lors. 

Il  y  a  des  regiftres  qui  méritent  vraim.ent 
ce  nom  3  par  l'efpçce  de  reftèmblance  qu'ils 
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o'-.r  civtd  ceux  des  orgues;  rels  font  cen::  tîe 
Il  forge  &  dn  fourneau  de  fuiion,,/?^.  8. Au 
Jefte,  c'eft  leur  ufage,  &  non  la  figure,  nui 
décide.  On  appelle  encore  regiftres  les 
injirumens  ou  ces  petits  parallélipipedes 
de  terre*  cuite  ,  qu'on  met  devant  les  fou- 
piraux  de  h  moufle^ 

Une  ouverture  feul^^  au  milieu  du  dôme, 
fait  que  la  chaleur  eft  par-tout  égale  dans 
le  fourneau  ,  &  plus  concentrée  ;  d'ailleurs 
il  eO:  plus  aifé  de  la  fermer.  Quand  il  y  en 
a  trois  ou  quatre  ,  il  faut  les  tenir  toujours 
ouverts  ,  ou  Ci  on  les  ferme  dans  la  fuite , 
ne  les  pas  rouvrir  ;  car  il  arrive  que  la 
partie  de  la  retorte  qui  eft  vis-à-vis  ,  & 
qui  s'eft  refroidie  pendant  qu'ils  ont  été 
fermés  ,  parce  que  la  chaleur  n^a  plus  été 
déterminée  de  ce  côté-là ,  fe  fend  parce 
qu^elleeft  frappée  d'une  chaleur  fubite  :  cet 
inconvénient  arrive  d'autant  mieux  qu'elle 
eft  plus  épaifle  ,  par  la  raifon  que  la  table 
interne  ne  peut  pas  être  dilatée  en  même 
tems  que  l'externe.  Cet  ufage  d'un  feul 
regiftre  au  milieu  du  dôme  eft  fort  ancien, 
comme  nous  l'avons  remarqué  à  la  feâ:ion 
des  fourneaux  philofophiques.  Peu  d'au- 
teurs en  ont  mis  quatre.  Il  n'y  a  eu  que 
quelques  mauvais  artiftes  ou  fournaliftes  , 
qui  en  ont  intro.'uit  ce  nombre  de  tems 
en  tems. 

Si  les  regiftres  font  au  nombre  de  quatre, 
ôc  tout  autour  du  dôme  du  fourneau  fer- 
vant  à  la  diftillation  du  vinaigre ,  de  la 
manne  ,  du  miel ,  ùc.  fig.  72,  c'eft  qu'on 
ne  peut  pas  les  placer  ailleurs  ,  qu'on  les 
lailTe  ouverts  continuellement ,  &  qu'il  ne 
faut  qu'une  chaleur  douce  pour  cesfortes 
d'opérations. 

Qiioiqu'il  foit  vrai  qu'on  augmente  le 
feu  en  ouvrant  les  regiftres,  cela  n^a  pour- 
tant lieu  qu*à  l'égard  de  ceux  qui  ne  font 
pas  trop  grands  ;  car  plus  on  en  ouvriroit , 
&  plus  on  devroit  augmenter  le  feu  ,  au 
lieu  qu'on  le  diminue  réellement  fi  on  en 
ouvre  trop  ou  slIIs  font  trop  grands  :  ainft 
il  n'eft  queftion  dans  cet  axiome ,  que  des 
regiftres  qui  font  en  proportion  avec  le 
refte. 

Les  regiftres  doivent  être  au  plus  un  tiers 
ou  un  quart  du  diamètre  du  cendrier,  dont 
je  crois  qu'on  peut  régler  la  porte  fur  le 
diamètre  du  fourneau.  Celui  de  Glauber  , 
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par  e^r.  a  un  pie  de  diamètre  :  alnil  égale 
dim?nfion  fuffira  pour  fon  foupirail  ;  &  le 
tiers  ou  le  quart ,  com.me  on  a  dit ,  pour 
le  tuyau.  Quant  au  foupirail ,  je  penfe  qu'il 
fuiîît  qu'il  fournifle  au  foyer;  mais  le  foyer 
n'a  que  cette  largeur  ,  &  elle  eft  même 
diminuée  par  la  grille  &  les  charbons  ;  ce 
fera  donc  allez  pour  le  foupirail  ,  ce  fera 
iviêmerrop  :  m>ais  dans  le  cas  où  l'on  ne 
peut  apprécier  au  jufte  la  quantité  conve- 
nable ,  il  vaut  mieux  pécher  par  cet  excès 
que  par  le  contraire  ;  &  je  crois  qu'on  doit 
s'en  tenir  à  cette  dimenfion  :  une  plus 
grande  ne  feroit  pas  fondée  en  raifon  , 
comme  on  voit  a^w  fourneau àe.  Boerhaave  \ 
elle  eft  même  nuifible  ,  comme  il  eft  aifé 
de  le  penfer  ,  &  comme  nous  le  dirons  en 
parlant  des  athanors.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  du  tuyau  ou  cheminée;  il  ne  doit 
pas  avoir  le  même  diamètre  que  le  four- 
neau. Ceci  au  refte  eft  une  affaire  d'expé- 
rience ,  fur  laquelle  on  n'a  pas  encore  fait 
beaucoup  d'obfervations.  On  peut  néan- 
moins aîlurer  qu'en  faifant  un  fourneau 
de  manière  qu'il  aille  toujours  en  rétré- 
ciflant ,  il  admettra  plus  d'air  qu'il  ne  lui 
en  faut. 

Au  refte ,  fi  l'on  penfe  qu'un  foupirail 
de  même  diamètre  que  le  fourneau  ne 
fufïîfe  pas ,  il  faudroit,  non  l'élever  ni  faire 
plufieurs  portes  tout  autour  du  fol  du  cen- 
drier ,  cela  feroit  inutile,  mais  aggrandir  le 
diamètre  du  cendrier  lui-mê^  e  :  de  par  ce 
moyen  on  au.  oit  une  porte  plus  large  ;  car 
il  eft  aufti  inutile  de  la  fiire  plus  haute  que 
large  quand  elle  eft  de  la  1  rgeur  du  cen- 
drier ,  que  d'en  mettre  plufieurs  tout  au- 
tour ,  de  cette  même  largeur.  Cela  ne  peut 
avoir  lieu  que  quand  chacune  d'elles  n'a 
qu'une  partie  du  diamètre  du  cendrier,  & 
en  ce  cas  elles  ne  doivent  faire  entr'elles 
que  la  fomme  de  fa  largeur. 

Des  degrés  du  feu.  C'eft  par  le  moyen 
des  regiftres  &:  du  foupir  lil ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  en  plus  d'un  endroit,  qu'on 
règle  les  différcns  degrés  du  feu.  Fbye:^  ce 
qu'on  en  a  dit  à  l'article  Feu^ 

Les  chymiftes  fe  font  un  peu  plus  donnés 
de  peine  pour  régler  les  degrés  du  feu ,  que 
pour  la  conftruilion  des  fourneaux  ;  & 
cependant  l'un  &c  l'autre  dévoient  aller 
enfemble. 
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Les  anciens  avolent  cliilingué  c'-iirre  de- 
grés de  feu  ;  le  premier  écoit  le  bain  de 
vapeur ,  le  fécond  l'eau  bouillante  ,  le  troi- 
sième la  roiig"ur  des  métaux  ,  &  le  qua- 
trième la  fufîon.  lis  avoient  fait  encore  une 
autre  gradation  ,  dont  les  diftances  étoient 
moindres  :  le  premier  degré  étoit  le  bain 
de  vapeur  ,  le  fécond  l'eau  bouillante  ,  le 
rroifieme  le  bain  de  cendres  ,  le  quarr'cnic 
le  bain  de  fable  ,  le  cinquième  le  bain  de 
limaille ,  ^c.  Nous  nous  contentons  de  les 
cxpofer  ,  pour  en  montrer  l'infuffifince. 

Ils  avoient  encore  diftingué  les  premiers 
degrés  de  feu  par  le  tad  ;  mais  cette  mé- 
thode étoit  extrêmement  incom.mode  ,  & 
n'alloit  pas  bien  loin  \  d'ailleurs  on  fait  en 
phyfique  qu'elle  eft  très-incertaine. 

Vanhelmont  compte  quatorze  degrés  du 
feu,  d'après  l'intenfiré  qu'il  doit  avoir  danS 
fon  application ,  &  l'augmentation  exacte 
de  cette  intendté. 

Le  degré  des  bains  de  vapeur  &  marie 
font  les  mêmes  ,  &  approchent  beaucoup, 
iclon  la  remarque  de  Czwelfer  ,  de  celui 
de  l'eau  bouillante,  qui  eft  lefeulconftant; 
ain(î  il  ne  faut  pas  les  donner  dans  toute 
leur  étendue ,  fi  on  veut  qu'ils  approchent, 
par  exemple  ,  de  la  chaleur  aninruxle. 

Le  bain  de  vapeur  s'appelle  encore  hain 
de  rojée  ;  &C  le  bain- marie  a  d'abord  été 
nommé  5ain  d'immcrjie  ou  de  mer  ;  Se  p^ar 
une  corruption  introduite  par  Bafile  Va- 
lencin  ,  bain-marie ,  en  l'honneur  de  la 
Vierge. 

Les  cendres ,  qui  doivent  être  criblées , 
(donnent  un  degré  prefque  aufîi  fort  que 
celui  du  fable  ,  &  s'échauffent  plus  lente- 
ment :  mais  comme  il  feroit  à  craindre 
qu'elles  ne  f  fîent  cafTer  le  vaiileau  en  con- 
féquenoe  de  rhumidité  que  prend  leur  fel, 
il  les  faut  delTàler  avant.  Elles  ne  retien- 
nent pas  non  plus  la  cbaleur  fi  long-tems 
que  le  fable,  ùc.  par  cette  même  raifon 
qu'elles  font  plus  rares. 

On  peut  donner  le  même  degré  de  cha- 
leur à  une  cornue  au  bain  Çtc  ,  comm.e 
nous  l'avons  vu  en  parlant  du  fourneau  de 
Beccker ,  &:  peut-être  plus  fort  qu'au  bain 
de  fable  ou  de  limaille ,  par  la  raifon  que 
les  particules  ignées  ne  le  diiîipent  point 
<n  l'air. 

il  faut  que  le  fable  {bit  pur  5c  criblé  , 
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s'il  étoit  mtlé  de  grof  es  pierres,  il  s'écbauf- 
feroit  inégalement  &  calTèroit  les  vaiflèaux. 
Il  doit  auffi  être  (te  \  s'il  éroit  mouillé  ,  il 
cafiTeroit  encore  les  vaiileaux  ,  ou  s'il  avoit 
le  tems  de  fe  fccher  ,  il  formeroit  des  pe- 
lotes qui  reviendroient  au  mêm.e  que  les 
pierres  i  &  ainfi  delà  lim.aiile&  des  cendres 
dans  le  même  cas.  l!  faut  que  la  capfule  de 
ces  bains  (oit  couverte  d'une  autre  pour 
éviter  le  contadt  de  l'air  froid. 

D'autres  ont  évalué  les  degrés  du  feu  par 
les  différentes  ouvertures   des   regiftres  ; 
d'autres  ,  au  m.oyen  du  thermomètre  de 
mercure    divifé    en   degrés  très  -  petits , 
com-me  on  peut  le  voir  par  la  chymie  de 
Boerhaave.  Cette  médiode  eft  a.lezexadle, 
&  feroit  préférable  à   toutes  les  autres  ; 
mais  l'application  de  cet  inftrument  cft 
quelquefois  très-difficile,  d'autres  fois  tout- 
à-fait  impoflible  j  car  on  peut  à  peine  aller 
jufqu'au  mercure  bouillant  :  d'ailleurs  en 
eft  fujet  à  en  cafTèr  une  prodigieufe  quan- 
tité. Nous  croyons  cependant  ru  on  en 
peut  faire  ufage  ,  &  que  cet  ufage  peut 
avoir  fon  utilité  dans  les  travaux  qui  ne 
demandent  qu'un  léger  degré  de  ch.deur. 
Vo-gel ,  d'après  Boerhaave,  divi!e  le  feu  en 
cinq  degrés  :  le  premjer  eft  celui  de  la  cha- 
leur animale,  &  il  s'étend  depuis  le  trente- 
quatrième  jufqu'au  quatre -vingt-qraror- 
zieme  degré  du  thermomètre  de  Fahren- 
heit ;   le  fécond  ,  depuis  le  quaire-vingt- 
quatorzieme  jufqu'au  deux-cent-douzieme 
degré  de  l'ébullition  ;  le  troifiemx  depuis 
le  deux-cent-douzieme  jufqu'au  fix-cen- 
tieme  ,  &  c'eft  celui  de  la  comc  uftion  ,  &: 
qui  rend  les  vaifîeaux  d'un  rouge  obfcur  ; 
le  quatrième  degré  depuis  le  fix-centieme 
jufqu'à  la  fonte  du  fer  ;  8>c  le  cinquième 
celui  des  miroirs  catoptriques  &  dioptri- 
ques.  Telle  eft  la  preuve  que  nous  avions 
à  donner  des  difficultés  de  trouver  les  de- 
grés du  feu. 

On  peut  voir  dans  la  Pliyfique  fouter- 
reine  de  Beccker ,  page  )  oo ,  l'application 
des  thermiometres  aux  fourneaux. 

Mais  puifque  les  thermomètres  ne  peuvent 
aller  que  jufqu'à  un  certain  point ,  &  que 
la  plupart  des  chymiftts  veulent  avoir  une 
connoifîance  des  degrés' du  feu  qui  ne  me 
paroît  pas  fort  importante ,  car  le  degré  de 
feu  nécefTaire  à  fondre  de  l'or  ,  eft  celui 

oà 
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oà  ce  métal  fe  fond ,  ne  pourrok-on  pas 
mettre  en  œuvre  la  dilatation  de  certains 
corps  folides,  du  fer,  du  cuivre,  par  exem- 
ple ?  On  en  feroit  paflTer  une  barre  à  tra- 
vers un  fourneau ,  éc  on  pourroit  mefurer 
fa  rarcfadion  ou  fon  alongement,  comme 
on  le  fait  en  phyfique ,  au  moyen  d'une 
machine  graduée  ;  &  dans  les  cas  où  l'on 
palïèroit  la  fufion  du  fer  ,  ne  pourroit-on 
pas  avoir  recours  à  un  cylindre  de  pierre 
apyre  î  II  eft  vrai  que  je  propofe  ici  des 
machines  embârraflantes ,  &  peut-être 
même  impraticables  ;  j'invite  les  favans  à 
J30US  donner  quelque  chofe  de  plus  fatis- 
faifint. 

On  ne  connoît  point  encore  les  bornes 
du  feu  produit  par  les  miroirs  ardens ,  à 
caule  de  la  difficulté  de  s'en  (èrvir.  Voye-;^ 
les  Mém,  dcl'acad.  des  Jciences  ,  les  ELém. 
àe  chym.  de  Boerhaave  ,  page  iii  ,  &C  l'ar- 
ticle Lentille  de  Tfchirnaus.  Avant  M. 
Pott,  on  ne  favoit  pas  que  le  feu  ordi- 
naire s'étendît  au-delà  de  celui  des /oz/r- 
neaux  de  verrerie  ordinaires.  Voyei^  ce  que 
nous  avons  dit  à  la  fin  des  fourneaux  de 
fufion.  On  peut  toutefois  établir  cette  gra- 
dation entre  les  feux  les  plus  violens  ,  en 
commençant,  i°.  par  \t  fourneau  de  M. 
Pott ,  au  deilus  duquel  font  encore  les 
feux  ;  2*^.  la  lentille  de  Tfchirnaus ,  connue 
fous  le  nom  de  lentille  du  -palais  royal  \ 
5°.  le  miroir  de  Vilette ,  ou  concave  ,  du 
jardin  du  roi  ;  &  enfin  \^ .  celui  du  Bri- 
quet ,  qui  eft  le  plus  vif  de  tous ,  puifqu  il 
fcorifie  le  fer  dans  un  inftant  prefque  hi- 
divifible. 

Nous  avons  dît  qu'il  étoit  difficile  de 
conierver  un  thermomètre  de  mercure  en 
l'introduifant  dans  un  fourneau;  car  il  ne 
peut  pas  toujours  l'être  dans  le  vahîèau  , 
quoique  cela  fut  mieux  ,  ôc  qu'on  rifquât 
qu'il  ne  s'y  rompît.  Nous  avons  auffi  laide 
penfer  que  les  progrès  d'une  opération 
étoient  le  meilleur  thermomètre  fur  lequel 
un  artifte  exercé  pouvoit  fe  régler.  Mais 
dans  le  cas  où  il  feroit  polTîble  d'employer 
cet  inftrument  ,  ne  pourroit-il  pas  fe  faire 
que  la  même  opération  précifément  deman- 
dâtun  degréde  feu  diflférent,  parce  qu'elle 
fe  feroit  dans  un  fourneau  &c  un  vaiileau 
plus  ou  moins  épais,  ou  avec  une  quantité 
de  matière  différente  ?  Au  refte ,  la  coa- 
Tome  X  K 


FOU  2^5 

iioîfïàncede  ces  degrés  de  feu  n'cft  qu'une 
curiofité  déplus,  &  n'eft  pas  d'une  grande 
utilité. 

De  l*aliment  du  _  feu.  Les  différentes 
matières  combuftibles  avec  lefquelles  on 
entretient  le  feu  dans  les  fourneaux  ,  ont 
été  mentionnées  à  Varticle  Feu.  Cet  élé- 
ment eft  le  principal  inftrument  des  chy- 
miftes ,  comme  il  l'eft  de  la  nature  :  ils  ne 
font  rien  que  par  le  feu  ;  auffi  ont-ils  pris 
le  titre  vrai  ôc  fublime  de  philofophes  par 
le  feu.  Les  Romains  avoient  fait  une  divi- 
nité de  certains  fours.  Voye^  les  Fajîes 
d'Ovide.  Si  les  chymiftcs  euflènt  été  moins 
philofophes ,  ils  auroient  peut-être  fait  le 
même  honneur  à  leurs  fourneaux  \  mais 
ils  les  ont  imités  à  bien  plus  jufte  titre  ,  en 
déifiant  le  feu ,  leur  agent  univerfel.  Le 
feu  5'entretient  daiis  les  fourneaux  y  non- 
feulement  de  la  pâture  qu'on  lui  donne  , 
mais  encore  de  ce  que  l'air  néceflaire  à  fon 
mouvement  lui  porte.  Le  concours  de  l'air 
eft  néceflaire  pour  l'embrafement ,  comme 
tout  le  monde  fait,  &  comme  le  feul  Stahl 
l'a  bien  expliqué  dans  fes  Trecenta  ôc  au- 
tres ouvrages  :  enforte  qu'on  pourroit  dé- 
finir le  feu  une  matière  qui  fait  effcrvcf- 
cence  avec  l'air ,  &  qui  tire  fa  force  du 
mouvement  qui  naît  de  ce  mélange.  Mais 
l'air  n'anime  pas  feulem.ent  le  feu  par  fes 
parties  propres  ,  il  augmente  encore  fon 
aliment  par  les  corps  qu'il  y  porte.  Tels 
font  le  feu  élémentaire  qui  eft  peut-être 
néceflaire  pour  le  rendre  fluide  ;  l'acide  ful- 
fureux  volatil  qui  s'y  trouve  (  V.  Stahl  , 
Trecent  )  ;  la  tranfpiracion  des  animaux  , 
les  fels  volatils ,  les  huiles ,  les  femences , 
les  pouffieres ,  les  odeurs ,  l'eau ,  les  fels , 
ôc  peut-être  des  minéraux  ôc  des  métaux. 
Boerhaave.  Il  ne  fait  donc  pas  jouer  le 
feu  des  fourneaux  par  (a  fimple  qualité  de 
vapeur  élaftique;  peut-être  même  produit- 
il  ce  phénomène  plus  par  l'eau  qu'il  con- 
tient ,  que  par  lai-même  ,  foit  que  cette 
eau  agilfe  diredlement  comme  un  corps 
mu  ,  ou  indiredtement  en  le  condenfant; 
ce  qui  eft  prouvé  par  l'a«Stion  de  l'air  qu'on 
tire  d'un  endroit  frais,  comme  de  la  rue 
ou  d'une  cave ,  par  le  moyen  d'une  trompe. 

Il  y  a  un  choix  à  faire  dans  le  charbon  ; 
les  plus  durs  ôc  les  plus  fonans  doivent  erre 
préférés  :  ils  confervent  la   chaleur  plus 
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long-tems ,  Se  la  donnent  plus  vive.  Ceux 
qui  font  faits  de  bois  plus  durs  que  le  chêne, 
valent  encore  mieux.  Tels  font  ceux  de 
gayac  ,  par  exemple ,  qui  rendent  uji  Ton 
clair ,  &c  font  très-compaftes  &  pefans. 
Les  plus  mauvais  de  tous  font  ceux  de 
tilleul  6c  de  fapin  ;  ils  font  mous ,  brûlent 
Vite ,  &  donnent  peu  de  chaleur.  On  doir 
rejeter  les  fumerons  ou  charbons  mal  cuits, 
parce  que  la  fuie  ou  l'humi  Jité  acido  hui- 
leufe  qu'ils  exhalent ,  peut  nuire  aux  opé- 
rations où  Ton  ne  peur  pas  employer  It 
bois  i  cet  inconvénient  a  fait  quelquefois 
tomber  en  apoplexie  le  fameux  diftillateur 
Glauber.  Les  charbons  doivent  être  tenus 
dans  un  lieu  fec  ;  ceux  qui  ont  pris  de 
Thumidicé,  pétillent  de  s'écartent  de  toutes 
parts  en  conféquence  de  l'explofîon  que 
leur  caufè  l'humidité  dont  ils  font  im- 
prégnés, exploiion  qui  brife  fouvent  les 
yailTeaux. 

Le  charbon  de  terre  donne  une  chaleur 
plusvive  &c  plus  durable  ;  mais  il  donne  de 
mauvaifes  exhalaifons  ,  même  quoiqu'on 
Tait  calciné.  Barner ,  Stahl. 

La  tourbe  qui  efl:  compofée  de  pédicu- 
les &:  de  racines  de  plantes  entrelacées  & 
imprégnées  d'une  terre  bitumineufe ,  con- 
ferve  auiïi  le  feu  aflèz  long-tems ,  &  elle 
donne  une  flamme  claire  :  mais  elle  donne 
encore  des  exhalaifons  nuifibles.  Qirand 
on  en  veut  chaufïèr  un  fourneau  ,  on  en 
prend  un  morceau  ,  on  le  fait  flamber  dans 
le  feu,  &  on  Kéteint  dans  l'eau.  Quand 
on  en  veut  allumer  d'autres  morceaux , 
on  met  celui-ci  dans  le  feu  ;  il  s'embrafe 
promptement,  &  fert  à  mettre  le  feu  aux 
autres.  Stahl,  Fund.  page  46. 

Tout  le  monde  fait  quel  efl:  le  meilleur 
bois  pour  l'ufage ,  &  de  quelle  groflèur  il 
doit  être  pour  ce  qu'on  en  veut  faire. 

L'huile  &  l'efprit-de-vin  font  très-com- 
modes ,  en  ce  qu'ils  fourniflent  en  abrégé 
un  aliment  qui  entretient  long-tems  le 
feu ,  quand  il  le  faut  doux  fans  doute  :  mais 
Vogel  y  trouve  cet  inconvénient ,  que 
i'efprit-de-vineft  trop  cher,  &  que  Phuile 
d.onne  un  charbon  qui  retombe  aifémen: 
&  iouvent  fur  les  mèches  ,  s'allume  tout 
d'un  coup  ,  &  occalîonne  une  explofion  ; 
il  dit  encore  que  quelquefois  el'cs  font 
éteintes  par  le  charbon  ou  le  chairpignon 
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qu'elles  forment  ;  enforte  qu'outre  ta  dl- 
pcnfe  on  court  du  danger,  fi  l'explofion 
fe  fait  quand  on  en  efl:  pi  es.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  fe  laifler  aller  à  ces  crain- 
tes. En  premier  lieu ,  on  ne  feroit  pas  au 
même  prix  avec  le  charbon  ce  qu'on  fera 
avec  l'huile  ;  fi  cet  aUment  coûte  beau- 
coup, c'eft  qu'il  faut  qu'il  brûle  long-tems  ; 
il  a  raifon  au  fujet  de  l'efprit-de-vin ,  il  eft 
beaucoup  plus  cher  &  dure  moins  que 
l'huile.  En  fécond  lieu,  fi  les  lampes  ont 
fait  beaucoup  de  charbon  ,  c'efl:  qu'il  en 
a  mal  arrangé  les  mèches  ,  &  qu'il  a  brûlé 
de  i'huile  très-épaifTe.  Quand  le  lumignon 
d'une  lampe  eft  bien  fait  (  voyeii^  Leut- 
mann  ) ,  on  peut  le  laiflèr  brûler  quatre 
heures  fans  y  toucher  :  de  toutes  les  huiles 
qu'on  brûle ,  la  plus  mauvaife ,  fans  contre^ 
dit ,  pour  la  poitrine ,  efl  celle  de  navette  v 
cette  huile  contient  un  alkali  volatil  qui 
I  échappe  au  moins  en  partie  à  la  déflagra- 
tion ,  ou  qui  s'élève  de  la  lampe  échauffée. 
Généralités  fur  le  jeu  de  l'air  &  du  feu  , 
&  fur  fon  aliment  dans  les  fourneaux.  On 
chauffe  pour  l'ordinaire  les  grands /owr- 
neaux  de  décoction  ,  ou  fervant  à  la  cour- 
ge ,  au  grand  alambic  de  cuivre  de  quel- 
ques pies  de  diamètre  ;  enfin  ces  four^ 
neaux  que  nous  avons  dit  rcflembler  à 
notre  fig,  5  ,  excepté  qu'ils  font  un  peu 
moins  élevés  à  proportion ,  on  les  chauffe , 
dis- je,  avec  le  bois ,  pour  épargner  la  dé- 
penfe.  Ils  ont  un  tuyau  de  poêle  pour  la 
lortie  de  la  fumée  :  mais  s'ils  font  mal  conf- 
truirs,  c'efl:  à-dire,  fi  le  cendrier  &  le  foyer 
ne  font  diftingués  que  par  leur  grille  qui 
ne  laiflè  entrevoir  au  dehors  qu'une  feule 
&  même  porte ,  comme  on  le  voit  dans 
quantité  de  laboratoires ,  &:  par  notre 
fig.  84 ,  tirée  de  la  pi.  III  de  Lémery  ,  où 
il  y  en  a  deux  l'un  contre  l'autre ,  la  fumée 
eft  fujctte  à  fortir  par  la  porte  du  cendrier  , 
fans  qu'on  puifle  l'en  empêcher ,  à  moins 
que  le  tuyau  qui  dérive  la  fumée  ne  foit 
bien  fait  &  bien  expofé  ;  ôc  encore  y  a-t-il 
des.  tems  où  il  fume.  Il  faut  donc  que  ces 
deux  portes  foietit  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre ,  finon  comme  dans  notre  fig.  3  ,  au 
moins  à-peu-près  autant.  On  peut  la  citer 
comme  un  exemple  de  ces  fortes  de  four- 
neaux ,  au  moins  quant  au  fond  i  car  les 
I  autres  n'ont  befoin  ni  d'échancruie  ni  da 
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dôme.  Il  s'enfuit  donc  nécefTàirement  que 
\ç  fourneau  de  décodlion  aura  une  grille  , 
&:  ils  n'en  ont  pas  tous  ;  ce  qui  cft  un  dé- 
faut i  &  cette  grille  eft  néceflaire  pour  re- 
médier à  l'inconvénient  en  queftion.  Par- 
là  la  bouche  du  foyer  étant  exactement  fer- 
mée avec  une  brique  qui  aura  l'épaillèur 
de  la  paroi  du  fourneau ,  dc  lutce  ,  s'il  eft 
nécelTaire ,  la  fumée  fera  obligée  d'enfiler 
fon  tayaude  poêle,  ou  de  defcendredans 
le  cendrier  ;  &  elle  ne  peut  pas  s'échapper 
par  ailleurs  ,  car  on  fuppofe  que  le  ^ur- 
nenu  n'ait  pas  de  crevalîes ,  &c  que  la  cu- 
curbite  de  cuivre  foit  bien  lutée  tout 
autour.  Mais  la  fumée  ne  pourra  defcen- 
drc  dans  le  cendrier ,  qu'elle  ne  paflè  à  tra- 
vers la  flamme  ;  &  elle  n'a  pas  le  terr.s  de 
faire  ce  trajet ,  qu'elle  eft  toute  confumée 
ôc  qu'on  n'en  voit  rien  ;  car  on  n'a  jamais 
vu  de  fumée  fortir  du  cendrier  ,  pourvu 
toutefois  que  la  grille  foit  bien  garnie  de 
braife.  Ce  phénomène  qui  exiftc  particuliè- 
rement dans  le  poëlc  fans  fumée ,  &  qui  eft 
le  principe  de  la  conftruétion ,  pourroit 
ctre  appliqué  aux  poêles  ordinaires  ;  nous 
en  parlerons  encore  dans  la  fuite.  On  au- 
roit  plus  de  chaleur  avec  la  même  quan- 
tité de  bois  ,  fur-tout  Ci  on  y  joignoit  la 
difpciition  du  poêle  à  l'italienne  ,  imité 
dc  ceux  de  Keflar  &  des  ventoufes  de 
Gauger ,  quant  au  tuyau  feulement ,  & 
non  quant  à  la  circonvolution  de  la  flam- 
me :  on  y  a ,  dis-jc ,  plus  de  chaleur ,  parce 
que  la  fumée  s'y  brûle  ,  ce  qui  eft  autant 
de  perdu  pour  l'aliment  du  feu  ;  &  il  n'en 
faut  pas  nettoyer  le  tuyau  Ci  fouvent. 

Que  la  fumée  devienne  la  pâture  du  feu 
toutes  les  fois  qu'elle  cft  foumife  au  mou- 
vement de  ce  principe  ,  c'eft  ce  que  nous 
n-'entreprenons  point  de  prouver  ici  :  on 
peut  voir  ies  articles  Fumée  ,  Huile  , 
h  Phlogistique.  Au  refte ,  il  eft  aifé  de 
comprendre  que  la  fuie  n^eft  qu'une  fumée 
concrète  ,  8c  Pon  ne  fait  que  trop  qu'elle 
eft  capable  de  brûler.  Nous  nous  bornons 
donc  à  parler  des  cas  où  la  chofe  arrive. 
La  fumée  du  four  du  boulanger  n'eft  plus 
humide  ,  plus  blanche,  ne  blefle  moins  la 
vue  ,  8c  enfin  ne  fcnt  mieux  celle  du  foin 
mouillé  qu'on  commence  à  allumer,  que 
parce  que  l'huile  qui  en  fait  une  grande  par- 
tie ,  cft  prefque  toute  confumée  avant  que 
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de  fortir  du  four  où  el'c  étoit  renfermée  , 
où  elle  a  circulé  8c  a  été  forcée  de  paTèr  à 
travers  une  étendue  de  flamme  aflèz  con- 
iîdérable  ;  ce  qui  fait  qu'on  n'en  nettoie 
que  rarement  les  cheminées ,  8c  qu'on  n'y 
trouve  qu'une  petite  quantité  de  noir  dc 
fumée ,  qui  ne  fe  voit  point  dans  les  chemi- 
nées des  cuifines. 

La  flamme  du  grand  fourneau  anglois 
ne  reflemble  point  à  la  flamme  ordinaire  ; 
je  puis  même  avancer  qu'on  n'en  a  aucune 
idée  fi  on  ne  l'a  vue  :  cette  fingularité  n'eft 
due  qu'à  la  fumée ,  qui  étant  expofée  à  l'ar- 
deur de  la  flamme  dans  un  long  canal  (car 
ce  fourneau  a  fouvent  une  cheminée  de 
vingt  à  trente  pies  de  haut ,  au  deflus  de 
laquelle  on  voit  la  flamme  la  nuit  )  ,  brûle 
en  vapeurs ,  c'eft-à-dire  ,  étant  divifée  en 
des  molécules  très-fines  qui  forment  autant 
de  petits  points  lumineux  très-rouges.  Pour 
en  donner  une  idée  qui  en  approche ,  je  la 
comparerai  à  du  carmin  en  poudre  fine  , 
qu'on  agiteroit  rapidement  dans  un  vafe 
de  verre  cryftallin  ,  ou  aux  vapeurs  for- 
mées de  l'acide  nitreux  le  plus  concentré , 
qui  auroit  l'éclat  du  feu  •,  car  la  flamme  dc 
et  fourneau  eft  obfcure,  tant  elle  eft  char- 
gée ;  ce  qui  peut  venir  de  la  cendre  qu'elle 
entraîne.  On  a  encore  quelque  chofe  d'ap- 
prochant dans  quelques  compofitions  de 
feux  d'artifice.  Il  ne  doit  donc  point  ou 
prefque  point  fortir  de  fumée  par  la  che- 
minée de  ce  fourneau.  La  chofe  eft  démon- 
trée par  l'art  qu'on  a  de  mettre  au  fommet 
de  la  flamme  d'une  chandelle  ou  d'une 
lampe ,  un  petit  tuyau  métallique  où  la  lu- 
mière monte  8c  confume  le  peu  de  fumée 
qu'elle  laide  échapper.  Nous  avons  vu 
qu'on  peut  fe  difpenfer  d'employer  ce 
tuyau  pour  la  mèche  de  la  lampe  pac 
l'arrangement  qu'on  lui  donne  ,  ce  qui 
eft  encore  applicable  à  ce  dont  il  eft  ici 
queftion. 

On  pourroit  m'obje6lcr  que  les  four- 
neaux des  cloches  &  des  canons  remplif- 
fent  l'athmofphere  du  hangard  qui  les  cou- 
vre, d'une  matière  fuligineufc,  tendre  8c 
légère,  comme  on  peut  le  voir  à  l'arfenal 
de  Paris  ,  &c.  mais  c'eft  prêter  de  nouvel- 
les forces  à  ce  que  j'ai  avancé.  Cette  ma- 
tière fuligineufe  ne  blefle  point  la  vue  ; 
elle  eft  en  petite  quantité  ,  malgré  celle  du 
Gg  2. 
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bois  qu'on  brûle  pendant  plufieurs  heures, 
&  C\  légère  qu'elle  fe  foutienc  dans  l'air 
fans  paroître  tomber ,  femblable  à  celle 
de  la  chandelle  qui  ne  fe  repofe  que  dans 
les  endroits  les  plus  tranquilles  ik.  les  plus 
à  couvert  de  l'agitarion  de  l'air  :  avec 
cette  différence  pourtant ,  que  celle-ci  ert 
plus  charbonneafe  ,  plus  noire  ,  &  plus 
nuiiîble.  D'ailleurs  ces  fortes  de  fourneaux 
font  fans  cheminée  ;  ils  n'ont  pour  regif- 
tres  que  trois  ou  quatre  ouvertures  de  fix 
©a  huit  pouces  en  quatre  ,  félon  la  gran- 
deur da  fourneau  ,  orizontalement  difpo- 
fées  contre  la  chute  des  corps.  Que  devien- 
dra donc  cette  matière  fuligineufe ,  quand 
elle  aura  été  encore  expolée  pendant  la 
longueur  de  vingt  ou  trente  pies,  à  l'ac- 
tion d'une  flamme  beaucoup  plus  vive  ôc 
plus  rapide  en  confé.uence  de  la  lon- 
gueur qu'elle  a  à  parcourir  ?  Elle  doit  être 
réfoute  en  Tes  élémens  ,  'Se  être  invifible 
comme  le  noir  de  fumée  que  Stahl  a  brûlé 
dans  un  creufèt. 

Si  on  approche  deux  chandelles  l'une  de 
l'autre ,  la  petite  athmofphere  lumineufe 
qui  pafoiflbit  à  peine  d'abord ,  étant  vue  à 
un  pouce  ou  deux  de  diftance ,  devient 'cn- 
fîble ,  foit  en  conféquence  de  l'augmen- 
tation de  mouvement ,  foit  parce  que  le 
charbon  qui  s'en  échappe  peut  être  brûlé. 

Une  chandelle  allumée  n'en  allume  une 
autre  inférieure  mal  éteinte  Se  qui  fume 
encore ,  que  parce  que  la  fumée  ou  les  par- 
ties grades  &c  charbonneufes  qui  s'élèvent 
encore  de  celle-ci ,  fournirent  un  aliment 
qui  touche  la  flamme  de  la  fupérieure  ,  & 
que  celle-ci  fuit. 

L'auteur  ingénieux  du  poëlc  fans  fumée, 
ficus  acapnos  ,  eft  M.  Dalefme ,  qui  la 
publia  en  1686  ,  comme  on  peut  le  voir 
page  116  du  Journal  des  favans  de  la 
même  amiée.  M.  Juftelius ,  Anglois,  fut  le 
prernier  qui  en  rendit  la  figure  publique  \ 
il  la  donna  prefque  en  même  tems  que  les 
Mémoires  de  la  fociété  royale  de  Londres. 
Comme  nous  n'en  avons  point  repréfenté 
la  figure ,  nous  prendrons  parmi  nos  four- 
neaux de  quoi  nous  faire  entendre.  Soit 
donnée  \a.Jig.  57  ,  n**.  i  ;  on  fait  un  cylin- 
dre creux  en  tôle ,  au  milieu  duquel  on 
met  upe  grille  ,  comme  à  un  fowneau  ; 
h.  partie  l'upérieure  efl  auiïi  ouverte  y  on 
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peut  encore  le  faire  cubique  de  cinq  lamîS^ 
de  tôle  ,  dans  le  goût  de  la^^.  5  6  ,  &  cela 
eft  même  plus  aifé.  Par  deflous  la  grille  on 
ajuftie  un  tuyau  elliptique  au  cendrier-,  oii 
fait  ce  tuyau  le  plus  gros  qu'il  eft  poffible  , 
&  même  on  fait  l'axe  de  l'ellipfe  égal  au 
diamètre  du  foyer ,  &  conféquemment  ho- 
rizontal. Il  eft  dans  la  même  pofltion  pré- 
cifément  que  notre  tuyau  b  ;  à  cela  près 
qu'il  eft  plus  gros,  comme  nous  l'avons- 
dit ,  recourbé  à  angles  droits ,  &  deux  ou 
trois  fois  plus  haut  que  le  corps  àvLfour^ 
neau.  On  commence  par  échauffer  la  par- 
tie horizontale  du  tuyau  ;  on  met  des  char- 
bons ardens  fur  la  grille  du  foyer ,  &:  en- 
fuite  quelque  matière  combuftible  ,  com- 
me du  bois  ,  de  la  tourbe  ,  &c.  La  flamme 
pafle  à  travers  la  grille  ,  defccnd  dans  le 
centirier ,  &  enfile  le  tuyau  3  ;  &  toute  la 
chaleur  fort  par  fon  orifice  b.  Mais  la  fu- 
mée eft  obligée  de  fuivre  le  même  chew 
min  ,  c'cft-à-dire  ,  d'enfiler  auffi  le  tuyau 
^  ,  &  de  palfcr  à  travers  la  flamme  qui 
remplit  tout  ce  tuyau  :  enforte  qu'elle 
perd  fa  coniîftance  &  fon  cara6lere  de  fu- 
mée, fe  convertit  en  flamme  ,  Se  fort  fous 
cette  apparence  par  Pextrémité  du  tuyau 
b  ,  fans  donner  aucune  marque  de  fa  na:- 
ture  j  car  elle  eft  devenue  infenfible.  Ce 
que  nous  venons  de  donner  eft  plus  la  cor- 
rection qui  <e  trouve  dans  les  remarques 
que  M.  de  la  Hire  a  ajoutées  dans  l'endrok 
cité  du  Journal  des  favans  ,  que  la  pre- 
mière ébauche  qui  en  a  paru.  Peu  importe 
qu'on  chauffe  la  partie  horizomale  du 
tuyau  avant  que  de  mettre  des  charbons 
fur  la  grille  ;  îi-tôt  qu'ils  y  font ,  l'air  s'é- 
chauffe au  commencement  de  ce  tuyau  , 
&  on  n'y  met  des  charbons  ardens  que  pour 
l'échauffer  plus  vire  :  ainfi  on  peut  fe  dif- 
penfer  de  cette  peine.  Voye^^  plus  bas  ce 
que  nous  rapporterons  des  expériences  de 
Gauger.  A  mefure  que  l'air  s'échauffe  fous 
la  grille  dans  le  tuyau  ,  la  chaleur  qu'où- 
fentoit  fur  la  grille  diminue  ;  enforte  qu'a 
la  fln  on  voit  la  flamme  paffer  par  l'extré- 
mité 3 ,  &  qu'on  ne  fent  plus  aucune  cha- 
leur au  deffus  de  la  gïille.  Quand  les  cho- 
ies en  font  à  ce  point ,  fi  on  jette  de  la  paille 
fur.  le  charbon  ,  la  flamme  paffe  rapide- 
ment fous  la  grille  ,  &:  fort  par  l'extiémité 
^  du  tuyau  fans  donnei  de  fuméç  ;  mais  elle 
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y  produit  une  vive  chaleur  ,  tandis  que  le 
froid  continue  au  delfus  de  la  grille.  Le 
bois  5  la  tourbe ,  le  fouffre ,  les  huiles ,  don- 
nent le  même  phénomène  ,  de  le  tuyau 
s'échauffe  au  lieu  de  rougir  j  on  y  entend 
même  fîfïler  la  flamme,  tant  fa  rapidité 
eft  grande.  On  obferve  que  les  corps  qui 
répandent  en  brûlant  une  puanteur  infup- 
portable  ou  un  parfum  agréable  ,  ne  don- 
nent ni  bonne  ni  mauvaife  odeur  dans  ce 
poêle ,  &  ne  lailfent  d'autres  vertiges  de 
leur  combulHon  ,  que  des  cendres.  Enfin 
tous  les  corps  combuftibles  fubiflent  le 
même  fort  ;  leur  flamme  cft:  également 
chaifée  par  l'air  qui  prelfc  le  fovcr  plus  bas 
que  l'extrémité  du  tuyau  ,  dans  toute  la 
longueur  duquel  réfide  la  chaleur  :  c'eft 
pour  cette  raiion  que  la  fumée  y  devient 
flamme  j  elle  s'y  atténue  enfin  à  un  point 
que  tout  ce  çui  étoit  combuftible  ou  ca- 
pable de  prendre  le  mouvement  igné  ,  ne 
laiife  plus  aucune  trace  de  fa  première  exif- 
tence.  Ainli  la  matière  du  feu  fe  ré(out  en 
fes  élémens ,  &  ne  paroît  pas  ious  une  e(- 
pece  d'aggrégation  ,  comme  dans  le  noir 
de  fumée  ;  tant  le  mouvement  qui  lui  eft 
imprimé  eftconfidérable.  Boerliaave ,  Eie- 
ment.  chem.  page  193. 

Ne  pour r oit  -  il  pas  fe  trouver  des  occûf- 
iîons  où  il  feroit  néceflaire  d'employer  une 
flamme  qui  n'auroit  que  très-peu  ou  point 
du  tout  de  fumée  ,  &  conféquemment 
d'avoir  recours  à  la  conftru<5tion  du  poêle 
fans  fumée  ?  La  fumée  eft  nuifible ,  par 
exemple  ,  dans  \ts  fourneaux  At  verrerie  , 
oùlescreufets  demeurent  toujours  ouverts. 
Elle  gâte  le  verre  &  l'empêche  de  fe  per- 
fectionner. Néri ,  préf.  page  17.  ht  four- 
neau qui  feroit  le  plus  approchant  de  ce 
poêle ,  celui  auquel  il  y  auroit  moins  de 
changemens  à  faire  ,  feroit  le  grand /oz/r- 
/ze.'îz/ anglois ,  ou  notre ^^.  19.  On  m'ob- 
jectera que  la  fumée  ou  panie  charbon- 
neufe  fine  du  bois  qui  échappe  à  l'embra- 
fement ,  y  eft  néceflaire  pour  le  fuccès  de 
certaines  opérations ,  comme  par  exemple  , 
du  minium ,  de  la  fonte  des  mines ,  de  celle 
du  cuivre,  ùc.  Maison  peut  répondre  à 
cela  ,  que  il  cette  partie  charbonneufe  eft 
confumée  dans  le  commencement  de  fon 
trajet  à  travers  la  flamme  ,  ce  qui  n'eft  pas 
démontré;,  iis'enfuit que  cette  méthode  jit 
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fera  pas  bonne  dans  les  circonftances  où  la 
partie  charbonneufe  eft  néceflaire  \  &  en 
effet ,  on  parle  de  celles  où  elle  feroit  nui- 
fible. On  pourroit  donc  en  ce  cas  ,  au  lieu 
de  mettre  lagiille  en^  au  def'ous  du  fol  , 
la  placer  au  niveau  de  la  voûte  qui  eft  im- 
médiatement au  deflus  ;  on  ouvriroit  uji 
efpace  au  deflus  de  la  grille  ,  comme  dans 
celui  du  poêle  fans  fumée ,  capable  de  con- 
tenir l'alim.ent  néceflaire  au  feu  ;  &  fous  \x 
grille  on  condamneroit  le  cendrier  qui 
pour  lors  feroit  inutile  &  nuifible  ,  &  on  le 
mettroit  au  niveau  du  fol  du  fourneau  ;  en- 
forte  qu'on  auroit  un  vrai  poêle  fans  fumée 
en  toutes  les  règles,  mais  en  grand.  Mais 
il  faut  obferver  que  la  cheminée  ,  comme 
celle  des  fourneaux  anglais ,  feroit  nécef- 
faire  en  ce  cas,  &  qu'on  ne  pourroit  pas 
faire  ce  changement  aux  fourneaux  des 
canons  de  l'arfenal  de  Paris  ,  à  moins  que 
d'y  en  conftruire  une. 

Nous  avons  encore  obfervé  ,  en  parlant 
du  fournalifte  ,  que  dans  fa  cheminée  on 
trouvoit  des  cendres  noires ,  ou  une  ma- 
tière noire  ôc  feche  qui  n'étoirpasondueufe 
comme  le  noir  de  fumée.  On  trouve  en- 
core la  même  matière  à  la  partie  fupérieure 
que  lesfourneauxy  ont  dans  fon  four ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  cet  endroit  qui  y  eft  le  moins 
expofé  à  l'adion  du  feu  ;  Se  cette  matière  y 
eft  encore  moins  noire  &  fuligineufe  que 
I  celle  de  k  cheminée. 

Le  fourr  du  potier  de  terre  eft  beaucoujy 
plus  large  &c  plus  long  que  celui  du  four- 
nalifte ;  mais  la  cheminée  eft  derrière  ,  6c 
la  flamme  n-'eft  pas  obligée  de  s'y  réfléchir  ,. 
ce  qui  la  rend  d'autant  plus  vive  :  auffi  n'ap- 
perçoit-onni  fur  les  pots  ni  dans  h  che- 
minée ,  pas  le  moindre  veftige  de  fuie.  J'ai 
auflî  remarqué  que  l'endroit  le  plus  vitri- 
fié ,  celui  qui  avoit  le  plus  éprouvé  Taétion 
du  ieu  ,  c'étoit  l'extrémité  du  four  &  le 
commiencement  de  la  cheminée. 

On  peut  donc  profiter  de  tous  ces  exem- 
ples pour  la  chymie  ôc  l'économie  domcf- 
tique,  ce  n'eft  pas  que  nous  confeillions  de 
faire  des  poêles  fans  fumée ,  dont  le  tuyau 
feroit  ouvert  dans  les  appartemens;  nous 
ne  connoillons  que  trop  les  accidens  qut 
irrivent  tous  les  jours  de  la  vapeur  du  char- 
;on  ou  matière  du  feu  ,  quoiqu'invifibles  ^ 
•s^iicorc  aflociées  à  des  corps  qu'on  ne  con- 
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noîc  pas ,  comme  les  gas  de  Vanlielmont  ;  >  change  le  cours  de  l^air ,  non-feulement 
mais  il  nV,  auroit  rien  à  craindre ,  fl  les  ^  dans  la  circonftance  préfente  ,  où  il  eft 
tuyaux  avoient  une  ifTue  au  dehors;  &  s'il  )  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  eft  ordinaire- 
reftoit  encore  des  doutes  fur  l'ouverture  de  *rrenf,  mais  encore  dans  la  fuite  ,   où  le 


lapartie  fupérieure  de  la  grille ,  on  pourroit 
la  fermer  &  dériver  l'air  qui  lui  feroit  né- 
ceflaire,  par  un  tuyau  recourbé  qui  perce- 
roitdansune  chambre  inférieure ,  ou  même 
qui  feroit  horizontal  &  viendroit  du  de- 
hors. Nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

Quand  on  allume  les  fourneaux ,  on  fent 
pour  ^ordinaire  une  odeur  de  foie  defou- 
fre ,  ôc  quelquefois  de  foufre  brijlant  ;  on  en 
trouvera  des  raifons  aux  articles  Soufre 
&  Phlogistique. 

Qiiand  on  veut  les  allumer  lentement, 
on  met ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à 
Varricle  Essai  ,  les  charbons  ardens  par  le 
haut  fur  les  charbons  noirs  dont  on  les  a 
remplis.  Les  foupiraux  &  les  regiftres  étant 
ouverts,  le  feu  defcend  ;  c'eft  de  la  forte 
qu'on  allume  ordinairement  la  tour  dei 
arhanors ,  &  qu'il  faut  néceflairement  allu- 
mer celle  qui  n'a  point  de  bouche  du  feu  , 
comme  dans  Charas,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  fe  donner  la  peine  d-'ôrer  le  charbon 
dont  elle  peut  être  pleine.  Son  dôme  Se  fon 
foupirail  étant  ouverts ,  le  feu  defcend  de 
haut  en  bas  ,  à-peu-près  dans  la  même 
quantité  qu'on  l'a  mis  -,  c'eft-à-dire ,  que  les 
charbons  allument  de  proche  en  proche 
pareille  quantité  de  charbojis  à-peu-près, 
ôc  perdent  l'ignition  qu'ils  ont  communi- 
quée ,  jufqu'à  ce  que  l'embrafement  étant 
parvenu  au  fond  du  charbon  ou  da  four- 
neau ,  il  fc  commiunique  enfin  à  tout  celui 
qui  eft  dans  la  tour ,  fi  on  n'a  foin  de  fermer 
ia  partie  fupérieure:  voilà  le  fait  v  cher- 
chons-lui quelque  application.  L'air  paffe 
par  le  foupirail  ou  par  les  regiftres  qui  font 
inférieurs  à  la  partie  fupérieure  de  la  tour , 
pour  fc  mettre  en  équilibre  avec  celui  qui 
étant  raréfié  par  le  feu ,  doit  déterminer 
fon  a£tion  par  en-haut;  puifque  le  feu  étant 
plus  léger  que  l'air  ,  il  doit  s'élever  au 
deiilis  de  celui-ci  ;  ou ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  que  l'air  chaud ,  qui  eft  plus  rare 
de  plus  léger ,  doit  s'élever  au  deflus  de  celui 
qui  eft  froid  :  enforte  que  le  feu  ,  au  lieu 
de  s'étendre  par  en-bas ,  s'éteindroit  faute 
de  pâture  au  dcfius  de  lui.  Quelle  eft  donc 
la  caufe  qui  produit  ce  phénomène ,  &c  qui 


charbon  de  la  tour  étant  allumé  par  le  bas, 
l'air  reprend  fon  jeu  ordinaire  ?  Seroit-ce 
par  un  miéchanifme  approchant  de  celui  du 
pocle  fans  fumée  î  La  chofc  ne  s'y  palïe  de 
la  forte  que  parce  qu'il  y  a  un  tuyau  qui  eft 
fupérieur  à  fon  foyer  :  ainfi  il  ne  feroit  pas 
étonnant  que  la  même  chofe  arrivât  dans 
l'athanor  de  M.  Cramer ,  en  fuppofant  que 
l'une  de  fes  petites  chem.inées  fut  plus 
haute  que  la  partie  fupérieure  de  la  tour , 
&  ouverte  auffi ,  félon  les  expériences  de 
Gauger.  Sil'onexpofe  un  tuyau  au  feu  ho- 
rizontalement, il  donne  une  vapeur  chaude 
à  chaque  extrémité  :  fi  on  l'incline  ,  le  côté 
fupérieur  foufflera  un  air  chaud  capable 
d'éteindre  la  flamme  d'une  bougie  ;  &  cet 
air  le  fera  d'autant  plus ,  qu'on  l'élevera 
davantage.  La  chofe  fera  la  même  ,  fi  l'on 
change  de  bout  ;  celui  qui  étoit  fupérieur 
d'abord  ,  fe  refroidira  ;  &c  celui  qui  eft  de- 
venu le  fupérieur ,  d'inférieur  qu'il  étoit 
avant ,  s'échauffera  à  fon  tour  ;  Se  quoi- 
qu'on bouche  l'extrémité  inférieure ,  l'air 
nelaiflerapasdefortir,  quoiqu'avec  moins 
de  vivacité ,  par  la  raifon  qu'il  fait  pour  lors 
comme  dans  un  tuyau  d'orgue  à  vent  fer- 
mée, où  il  a  une  colonne  entrante  &  une  co- 
lonne fort.inte.  Ainfi  une  moufle  d'efiai 
pourra  n'avoir  point  de  foupiraux  ;  Se  l'agi- 
tation de  l'air,  malgré  cela,  ne  Lnlferapas 
d'entraîner  fes  vapeurs,  quoique  plus  foi- 
blem.ent.  Aurefte,  ily  a  au  moins  certaine- 
ment une  vapeur  ignée  comme  autour  des 
poêles, &<:.  qui  produit  le  phénomène  qu'on 
attribue  peut-être  mal-à-propos  à  l'air  :  d'où 
il  s'enfuit  que  l'air  le  plus  chaud  eft  le  plus 
léger  Se  prend  le  deflus ,  Se  qu'une  chambre 
doit  être  plus  chaude  en-haut  qu'en-bas  , 
&c.  Mais  fi  au  lieu  du  tuyau  droit  dont  nous 
venons  de  parler ,  on  en  emploie  un  courbé 
comme  un  fyphon  ,  la  chofe  fera  précifé- 
ment  la  même  ;  c'eft-à-dire ,  que  l'air  for- 
tira  pour  lors  par  la  plus  longue  branche. 
On  pourroit  corn. parer  la  tour  de  l'athanor 
de  Cramer  avec  fon  foyer ,  Se  une  de  Ces 
cheminées  à  un  fyphon. 

Mais  on  obferve  que  la  petite  flamme 
que  donne  le  charbon ,  fe  porte  en-haut 
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pendant  que  l'ignition  prend  le  bas  ;  enforte 
que  fi  on  lépece  Pexpérience  ,  même  dans 
un  petit  founieau  bien  fait,  le  Fond  en  eft 
plutôt:  rouge  que  le  corps  qu'on  mettra 
deflus.  Il  faut  donc  qu'un  fourneau  ne  s'al- 
lume bien  que  quand  la  partie  inférieure  , 
&  fans  doute  les  parois,  en  font  bien  échauf- 
fées :  &  en  effet ,  qu'on  allume  du  feu  dans 
une  cheminée  qu'on  n'a  pas  échauifée  de- 
puis quelque  rems ,  le  bois  ne  brûlera  ja- 
mais bien  qu'elle  ne  foit  échauffée.  Il^  ell 
vrai  que  l'humidité  y  contribue  ;  mais  la 
chofe  efl:  la  même  fans  humidité.  Qu'on 
jette  un  tas  de  charbons  cmbrafés  dans  un 
coin  très-fec  j  comme  ils  ont  beaucoup  à 
échaufïer ,  ils  s'éteindront ,  non  pas  faute 
d'air ,  mais  parce  qu'ils  ne  font  pas  en  allez 
grande  quantité  pour  échauffer  l'endroit 
qu'ils  occupent  ,  ôc  pour  fe  confumer  en- 
fuite.  Il  réfulte  de  là  ,  que  la  matière  des 
fourneaux  eit  d'un  choix  plus  important 
qu'on  ne  penfe  communément  5  fon  épaif-  i 
feur  aufTi  doit  être  confidérée  ;  il  s'enfuit  | 
encore  que  la  ftruébure  y  doit  entrer  pour  j 
beaucoup  ,  ôc  que  les  fourneaux  en  tôle  ,  [ 
avec  un  garni ,  méritent  peut-être  la  préfé- 
rence fur  les  autres  :  nous  examinerons 
cela  bientôt.  Qu'on  fe  rappelle  ici  ce  que 
nous  avons  dit ,  article  Essai  ,  que  des 
charbons  noirs  mis  à  l'entrée  de  la  moufle 
du  fourneau  de  coupelle  ,  s'allumoient 
d'eux-mêmes  ;  que  Glauber  a  dit  qu'ils  s'al- 
lumoient aufli  d'eux-mêmes  dans  (on  four- 
neau  ou  notre  jig.  67  ;  que  Beccker  a  dit 
que  la  chaleur  fe  confervoit  très-long-tems 
dans  le  fien  ,  ou  notre ^^^.  71 .  Non-feule- 
ment la  conftru6tion  des  fourneaux  épar- 
gne le  charbon  ;  mais  encore  on  peut  con- 
ferver  le  feu  avec  peu  d'aliment ,  quand  le 
fourneau  &c  les  vaifleaux  font  échauffés  5 
mais  il  faut  avpir  eu  foin  pour  cela  de  four- 
nir du  charbon  :  car  fi  l'on  en  a  mis  que 
peu-à-peu ,  il  brûle  de  même ,  ôc  fait  peu 
d'effet  j  enforte  qu'il  ne  faut  prefquc  plus 
compter  que  fur  la  chaleur  qu'on  en  tire. 
H  fuit  coniéquemment  que  ,  fi  l'on  vouloit 
manier  le  feu  à  volonté ,  ôc  être  maître  de 
paffer  tout-d'un-coup  d'une  extrémité  à 
Pautre,il  ne  faudroit  pas  employer  des 
fourneaux  épais  j  ils  conferveroient  leur 
chaleur  trop  leng-tcms.  Il  feroit  à  propos 
qu'en  pareil  cas  ils  fuffent  minces  (5c  métal- 
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ïiquts.  Les  vafes  de  métal  ne  confervent  pas 
long-rems  leur  chaleur ,  ôc  l'ébullition ,  par 
exemple,  ceflè  fi-toc  qu'ils  font  hors  du  feu  ; 
au  lieu  que  les  vaiOcaux  de  terre  non-feule- 
ment la  conservent  long-tems,  mais  en- 
core en  donnent  une  plus  confid érable ,  le 
iroraent  d'après  qu'ils  font  ôtés  de  defl'us 
le  f-tu.  Une  pareille  efpece  de  fourneau  peut 
être  nécetfaire  en  cerrains  cas.  On  aura 
beau  fermer  tous  les  regift-res  du  fourneau 
mafïîf  qui  fera  bien  échauffé  ,  le  feu  s'y 
éteindra  à  la  vérité  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'embrafement  des  briques  ,  &c. 
le  concours  de  Pair  ne  lui  efl  pas  nécefîaire 
pour  fubfîfler. 

On  conçoit  aifément  comment  le  char- 
bon brûle  dans  le  foyer  d'un  athanor  ;  il 
fe  trouve  placé ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  dit , 
comme  dans  un  canal  placé  dans  u  n  courant 
d'air  qui  s'étend  depuis  la  porte  du  cen- 
drier julqu'à  l'extrémité  des  regiflres  :  plus 
ces  regiftres  feront  élevés ,  ôc  mieux  l'a- 
thanor  ira.  AufTi  le  grand  art  de  M.  Cra- 
mer eft-il  d'avoir  élevé  les  regiflres  par  les 
petites  cheminées  qu'il  y  a  faites  ;  fans 
compter  qu'il  a  encore  difpofé  fa  porte  de 
communication  entre  la  tour  ôc  la  pre- 
mière chambre  ,  dans  les  mêmes  vues , 
c'efl-à-dire ,  félon  l'idée  qu'il  avoir  qu'il 
étoit  de  la  nature  du  feu  de  monter  ôc  de 
ne  pas  defcendre. 

On  peut  encore  croire  que  l'air  monte 
ôc  defcend  dans  la  tour  de  l'athanor  fermée 
ôc  allumée  ,  comme  il  fait  dans  un  tuyau 
d'orgue  à  vent  fermé ,  quoique  par  une 
caufe  différente  :  car  il  eft  très-certain 
que  l'air  qui  remplit  les  interflices  du  char- 
bon ,  eft  raréfié  par  la  chaleur  ,  comme  on 
a  dû  le  conjeélurer  par  le  confeil  de  Glafer 
&  Lefevre ,  ôx.  de  mettre  un  bain  fur  le 
haut  de  la  tour  ;  que  l'air  du  dehors  doit  fe 
miCtte  en  équilibre  avec  lui ,  ôc  conféquem- 
ment  le  chafTer  ôc  s'introduire  à  fa  place  j 
enforte  qu'il  y  aura  une  colonne  d'air  nou- 
veau qui  montera  continuellement  ôc  fera 
defcendre  une  autre  colonne  d'air  raréfié. 

D'ailleurs  on  peut  encore  penfer  que  le 
feu  defcend  dans  la  tour  ouverte  d'un  atha- 
nor,  comme  celui  de  noire  fig,  61  ,  parce 
que  la  partie  inférieure  de  cette  tour  ôc  le 
corps  de  l'athanor  font  enfemble  un  canal 
dans  lequel  l'air  eft  raréfié  comme  s'il  étoit 
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xleG'us ,  ou  ,  comme  il  arrive  au  poêle  fans 
fumée ,  dans  lequel  le  feu  ne  peut  pas  être 
déterminé  à  pailer  par  Ton  canal ,  quoique 
plus  long,  qu'il  n'ait  une  caule  ,  qui  efl  la 
jj réfaction  de  l'air  dans  ce  canal  qu'il  doit 
conféquemment  échautfer  avant  :  enforte 
que  Pair  tendant  à  le  mettre  en  équilibre 
^vec  lui-même  ,  il  ne  pourra  manquer  de 
defcendre  _,  au  moins  en  partie.  Il  eft  vrai 
qu'un  tuyau  qu'on  chauffe  au  milieu  à- 
peu  -  près ,  peut  donner  l'air  chaud  conf- 
ramment  à  fa  partie  fupérieure  ;  mais  fl  on 
le  chauffoit  à  cette  extrémité  fupérieure , 
même  ouverte  ,  néceflairement  l'air  chaud 
devroit  padèr  par  le  bas.  Dans  les  réchauds 
où  le  feu  n'a  de  tuyau ,  ni  par  le  haut ,  ni 
par  le  bas ,  il  eft  long-rems  à  s'allumer  , 
parce  qu'il  ne  peut  prefque  fe  déterminer 
d'aucun  côté  j  ôc  il  faut  qu'il  ait  rougi  la 
grille  pour  être  agité  par  l'air  ;  &c  cela  eft 
il  vrai ,  que  fî  on  le  comble  de  charbon , 
ce  qui  en  excède  les  bords  ,  Se  même  un 
peu  ou  deilbus ,  ne  s'allume  jamais  qu'après 
la  rougeur  de  la  grille,  6c  même  n'eft  ja- 
^Tiais  parfaitement  allumé.  On  m*obje(!îtera 
peut-être  que  du  moment  que  je  mets  des  ; 
charbons  allumés  dans  le  haut  de  la  tour,  . 
fa  partie  inférieure  n'eft  pas  plus  échauffée 
que  la  fupérieure  :  mais  il  eft  aifé  de  voir 
que  la  chakurfe  répandant  de  toutes  parts, 
raréfiera  plus  la  colonne  d'air  inférieure 
que  la  lupéricure  ;  par  la  raifon  que  celle- 
là  eft  renfermée  :  ce  qui  ,  je  crois  ,  n'a  pas 
befoin  de  preuves.  Ainfi  donc  l'air  pourra 
tendre  à  fe  mettre  en  équilibre  en  allant  de 
haut  en  bas.  C'eftfans  doiKe  par  la  même 
raifon  en  partie,  qu'une  trompe  qui  com- 
munique avec  un  cendrier  ,  augmente  la 
rapidité  de  l'air  ^  la  vivacité  du  feu.  Car 
non-feulement  on  tire  de  l'air  frais  du  de- 
hors par  fon  moyen ,  mais  encore  on  en 
accélère  la  vîtellè ,  parce  qu'il  y  eft  certai- 
nement raréfié. 

Il  y  a  des  bains  -  marie  faits  d'un  grand 
çhauderon  ,  au  milieu  duquel  pafl'c  une 
îour  de  fonte  qui  contient  le  feu  comme 
une  tour  d'athanor.  On  en  a  une  image  en 
petit  dans  les  bouilloires  en  cuivre  qui  fer- 
vent ordinairement  au  thé  ,  ou  dans  ces 
appareils  deftinés  aux  bains ,  à  laver  la  vaif- 
felle.  Si  la  grille  eft  de  même  niveau  que 
Je  fgnd  du  ch^iuderon  ,  il  faut  que  le  haut 
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de  la  tour  foit  ouvert ,  ou  ait  un  tuyau  de 
poêle  ,  voye[  The  art  of  diftillation  &  Leut" 
mann  \  mais  on  peut  le  fermer  fj  la  tour 
eft  prolongée ,  &  même  un  peu  enflée  en- 
defîbus  j  car  alors  on  y  fait  des  regiftres  qui 
non  -  feulement  font  brûler  l'aliment  du 
feu  jufqu'à  l'endroit  où  ils  font  ouverts  , 
mais  qui  échauffent  encore  le  fond  du 
çhauderon  ;  &  on  a  par  ce  moyen  un  vrai 
athanor.  La  tour  peut  encore  être  fermée , 
la  grille  étant  de  niveau  avec  le  fond  du 
çhauderon  ,  fî  on  élevé  à  fleur  -  d'eau  de 
petits  tuyaux  férvant  de  rcgiilres  ,  qu'on 
fera  de  la  longueur  qu'on  voudra,  &:  qu'on 
détournera  à  fa  commodité;  &  pour  lors 
l'aliment  du  feu  ne  brûlera  que  de  la  hau- 
teur des  regiftres  ,  &  ce  fera  encore  un 
athanor.  Jl  eft  aifé  de  concevoir  que  les 
trous  qui  ont  un  tuyau  de  poêle  ,  doivent 
reflembler  à  un  poêle  à  cloche. 

En  pharmacie  ,  on  eft  dans  l'ufage  de 
fécher  les  plantes ,  &  de  tenir  feches  les 
drogues  qui  ne  doivent  point  prendre  d'hu- 
midité, avec  un  athanor,  nout  figure  6i  , 
par  exemple ,  dont  le  bain  de  fable  eft  dans 
la  petite  chambre  fervant  d'étuve  ,  &  la 
tour  eft  dehors  au  moyen  d'une  petite  cloi- 
fon  de  planches,  ou  d'un  petit  mur  de  bri- 
ques bâti  entre  la  tour  &  le  bain  de  fable. 
Par  cette  précaution  on  a  pour  but  de  ga- 
rantir ce  qui  eft  dans  l*étuve  ,  de  la  pouf- 
ficre  du  charbon ,  qui  gâte  &:  noircit  tout. 
Mais  fl  on  n'a  pas  la  com.modité  d'y  intro- 
duire un  tuyau  de  cheminée  comme  ceux 
de  Gauger  ,il  vaut  mieux  fe  fervir  du  poêle 
à  l'italienne  ^  qui  peut  aufïî  fervir  d'atha- 
nor. 

Ce  poêle  communiqué  à  M.  Duhamel, 
par  M.  Maréchal  ,  fe  trouve  dans  le  Traité 
de  la  confervation  des  grains  du  premier , 
page  175.  On  en  peut  prendre  une  bonne 
idée  en  fuivant  ce  que  nous  allons  changer 
à  la  coupe  de  celui  de  la  calcination  de  la 
potafle  ,jî^i/re  25  de  nos  planches,  La  cavité 
inférieure  ^î  ,  ou  le  foyer ,  en  eft  plus  élevé , 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  a  plus  de  diftance  entre 
le  fol  &  le  plancher  intermédiaire  ,  à-peu- 
près  autant  eue  dans  un  poêle  ordinaire. 
Le  fol  en  eft  fait  d'une  plaque  de  fonte  fous 
laquelle  il  y  a  une  petite  chambre  de  même 
largeur  ,  &  de  quelques  ppuces  de  haut 
feulement,  Cette    petite  chambre  a  en- 
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(devant  une  ouverture  qu'on  peut  fermer 
d'une  porte  de  fer;  6c  en  arrit:re  elle  com- 
munique avec  le  trou  inférieur  d''un  autre 
petit  poêle  de  fonte  en  cloche  ,  dont  la 
porte  ordinaire  eft  fermée  &  lutée  ;  lequel 
occupe  précilcment  la  place  du  mur  de 
derrière  de  notre  fourneau ,  &  ferme  une 
partie  du  fond.  Au  deiius  de  ce  fol  eft  une 
voûte  qui ,  comme  le  plancher  de  notre 
Jig.  1 5  ,  laiilè  un  pafTàge  à  la  flamme  par 
derrière  en  d  :  enlorte  qu'elle  eft  obligée 
de  revenir  en  devant ,  où  elle  enBle  un 
tuyau  placé  comme  la  cheminée  c  de  notre 
fivjrneau.  Le  refte  de  la  partie  poftérieure 
du  poêle  eft  fermé  par  un  mur  qui  met 
par  ce  moyen  pretque  tout  le  petit  poêle 
de  fonte  en-dedans,  &:  ne  laifîe  paioître 
que  Ton  tuyau  i  qui  pafle  à  travers.  Ce  tuyau 
eft  alongé  de  quelques  pouces ,  &:  eft  ou- 
vert dans  l'étuve  pour  lui  donner  fa  cha- 
leur. Cette  chaleur  y  eft  déterminée  d'a- 
bord par  fon  propre  mouvement  ;  mais  on 
y  joint  encore  l'air.  C'eft  à  fon  accès  &: 
pour  l'échauffer,  qu'eft  deftinée  la  chambre 
fituée  fous  le  foyer.  Le  grand  poêle  eft 
terminé  (upérieurement  par  une  autre  pla- 
que de  fonte  garnie  de  fable,  pour  donner 
une  chaleur  plus  douce  ;  &  il  a  fon  ouver- 
ture hors  de  l'étuve.  Les  m.urs  des  cotés 
font  en  briques;  &"  quand  le  feu  eft  tombé, 
les  diffërens  mafïîfs  qui  le  conftituent  don- 
nent encore  de  la  chaleur  pendant  long- 
teras.  Telle  eft  cette  machine  ingénieufc. 
Nous  omettons  bien  des  particularités  qui 
ne  font  pas  de  notre  objet  ;  mais  nous  y 
rcconnoiflons  un  mérite  réel  ,  quoiqu'il 
eût  été  à  fouhairer  qu'il  s'y  fût  trouvé  un 
peu  plus  de  {implicite ,  &  que  nous  y 
voyions  de  la  reHèmblance  avec  les  che- 
minées de  Gauger ,  qui  exiftoient  même 
avant  cet  auteur,  comme  on  le  voit  par 
V architecture  de  Savot  ,  qui  dit  qu'il  y 
avoir  au  Louvre  une  cavité  fous  l'atre  & 
derrière  le  contre-cœur  de  la  cheminée  du 
cabinet  des  livres. 

On  croira  peut-être  qu'un  poêle  ordi- 
naire peut  revenir  au  même  pour  les  pe- 
tites étuves;  il  fe  trouve  tout  fait  à  la 
térité  ;  mais  il  fera  plus  difpendieux ,  &  il 
n'aura  pas  l'avantage  qui  fe  tiouve  dans  le 
poêle  italien  ,  ou  les  ventoufes  de  Gauger. 
Dans  le  poêle  à  l'italienne ,  les  fur  faces  fe 
Tome  XK 


FOU  i4r 

]  trouvent  multipliées;  l'étuve  n'en  reçoit 
que  de  la  chaleur ,  &c  point  de  fumée  ni 
de  vapeurs  ;  ôc  ce  qui  eft  capital ,  c'eft  que 
l'air  y  eft  renouvelle  continuellement;  &C 
comme  il  eft  très-chaud ,  il  en  defleche 
d'autant  plus  vite.  D'ailleurs  la  flamme  y 
fait  un  trajet  qu'elle  devroit  faire  dans 
tous  les  poêles ,  pour  donner  plus  de  cha- 
leur avec  moins  de  bois.  Peur  cela ,  il  ne 
feroit  queftion  que  d'une  flaque  de  fer 
de  plus ,  &  de  mettre  k  tuyau  iur  la  porte 
diredement.  Par-là  on  auroit  moins  de 
filmée ,  parce  que  le  feu  en  confumeroit 
plus ,  &  il  faudroit  nettoyer  le  tuyau  plus 
rarement.  Il  eft  encore  d'autres  moyens 
de  corriger  les  poêles ,  &c  de  les  appliquer 
aux  étuves.  Mais  cette  corredion  peut  être 
appliquée  aux  poêles  fimples,  dont  M.  Du- 
hamel propo(e  l'ufage  pour  les  petites  étu- 
ves à  fécher  le  bled. 

Un  pareil  poêle  fera  préférable  aux  atha- 
nors  fervant  à  l'étuve  des  apothicaires  , 
par  la  raifon  qu'il  renouvelle  l'air  Se  ne 
porte  point  dans  l'étuve  la  vapeur  char- 
bonneuie  qui  fort  des  quatre  regiftres  de 
l'athanor  ;  vapeur  qui  peut  changer  la  cou- 
leur &  la  faveur  de  bon  nombre  de  plantes, 
quoiqu'elle  ne  fafle  point  de  tort  au  bled  , 
félon  M.  Duham.el.  On  peut  donc  renvoyer 
les  regiftres  ,  même  dans  l'athanor ,  au 
moyen  d'une  plaque  de  fonte  qui  fera  cir- 
culer la  flamme  ou  la  chaleur  comme  dans 
le  poêle ,  à  un  tuyau  commun ,  ou  à  plu- 
iieurs  qui  monreroient  le  long  de  la  paroi 
interne  du  mur  de  féparation  ,  &  fèr- 
viroient  encore  par-là  à  l'étuve. 

Une  chofe  digne  de  curiofité ,  ce  feroit 
de  (avoir  fi  on  a  imaginé  les  poêles  d'après 
les  fourneaux  ,  ou  ceux  -  ci  d'après  les 
poêles;  ou  peut-être  encore  les  premiers  ^ 
indépendamment  des  féconds,  &c  récipro- 
quement. Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  qu'on 
y  trouve  le  même  méchaijifmc.  L'obfer- 
vation  du  feu  de  la  cheminée ,  &  peut-être 
de  la  lumière  de  la  chandelle,  a  pu  donner 
lieu  à  ce  méchanifme.  Peut  êtie  auffi  l'idée 
réfléchie  n'en  eft-elle  venue  que  d'après 
quelques  ébauches  de  l'uftenfile  en  quef- 
tion ,  employé  peut-être  par  hafard.  Quoi 
qu'il  en  foit,  on  a  vu ,  fcit  dans  les  pre- 
miers fourneaux ,  foit  dans  les  premiers 
vaiilèaux  qui  pouyoient  en  approcher ,  ou 
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dans  la  cheminée  ,  8c  la  chandelle  , 
qu'un  corps  embrafé  étoit  un  fluide  qui 
tendoir  de  bas  en  haut  ;  que  ce  fluide  étoit 
moins  a<flif  quand  il  ne  recevoit  pas  d'air 
par  fcs  parties  inférieure  ou  fupérieure. 
C'eft  d'après  ces  connoiflknces  réflcxives 
qu'on  a  vu  qu'il  falloit  toujours  conftruire 
les  fourneaux  de  façon  que  l'air  pût  avoir 
accès  à  la  partie  inférieure  de  l'aliment 
embrafé  ,  &  fuivre  fon  trajet.  Mais  on  a 
encore  remarqué  qu'il  falloit  qu'il  y  eût 
une  proportion  entre  la  grandeur  du 
fourneau  ,  la  quantité  de  la  pâture  du  feu  , 
&  Tes  ouvertures  inférieures  ôc  fupérieu- 
res.  C'eft  ce  qui  a  fourni  les  principes  gé- 
néraux ou  les  réflexions 'ultérieures  qui 
ont  éclairé  la  pratique  des  artiftes  déjà 
jnflruits  des  particularités  qui  concernent 
la  même  matière. 

On  voit  de  l'analogie  entre  nos  four- 
neaux &  les  ventoufes ,  les  tambours  phy- 
siques ,  de  le  poêle  fans  fumée.  C'efl:  peut- 
être  dans  les  fourneaux  qu'on  a  puifé  l'idée 
de  conft:ruire  un  grenier  à  travers  le  bled 
duquel  il  Ce  fait  un  courant  d'air ,  au  moyen 
d'une  efpece  de  pavillon  ou  trémie  ,  ex- 
pofée  au  nord  ,  ôc  d'une  ifl'ue  au  midi  ; 
celle  d'allumer  du  feu  à  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  le  plafond  des  falles  d'un  hô- 
pital ,  6'c.  pour  renouveller  l'air  aux  mala- 
des ;  celle  d'allumer  du  feu  dans  les  mines , 
ou  auprès  d'un  de  leurs  puits  ,  pour  en 
changer  audî  l'air.  ?^yfj  Agricola.  Mais 
les  ventoufes  de  Gauger  valent  mieux  pour 
renouveller  l'air ,  au  moins  en  hiver  :  elles 
le  donnent  chaud  ;  au  lieu  que  ce  foyer 
allumé  fur  un  plafond ,  donne  du  froid 
qui  peut  incommoder  les  malades. 

Au  refte ,  il  pourroit  bien  Ce  faire  que 
l'économie  domeftique  eût  auffi  fourni  à  la 
chymie.  Au  moins  eft-il  vrai  que  c'efl:  d'elle 
que  cette  fcience  a  tiré  ou  pu  tirer  la  meil- 
leure conft:ru£tion  de  fes  fourneaux  ;  car 
les  poêles  de  Kefiar  ont  paru  trente  ou 
quarante  ans  avant  le  fourneau  de  fufion 
de  G'auber.  Le  fourneau  de  Beccker  eft 
pris  d'ouvriers  qui  s'en  fervoient  pour  re- 
mettre des  pies  de  fonte  à  des  marmites 
de  fer.  Ilsmettoient  un  manche  au  piédef- 
tal  D  I ,  au  moyen  d'un  crampon  dont  ce 
piédeftal  étoit  muni ,  à  peu  près  comme 
certaines  caifetieies  ^  îans  doute  i  &  ils  s'en 
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fervoient  comme  d'un  vafe  avec  lequel  ifs 
auroient  puifé.  Ne  pourroit-on  pasajufter 
ce  fourneau  de  façon  qu'on  pût  s'en  fer- 
vir  pour  fondre  des  canons  pendant  une 
campagne  ?  Mais  voyons  où  Glauber  a  pu 
trouver  Con  fourneau. 

Les  poêles  de  Keflar  ont  beaucoup  de 
reflemblance  avec  noue  jig.  1 5  ,  que  nous 
prendrons  encore  pour  pièce  de  compa- 
raifon.  Qu'on  Ce  rappelle  ce  que  nous  ea 
avons  déjà  dit.  Mais  ces  fortes  de  poêles  ^ 
au  lieu  de  deux  étages  qu'a  notie  fourneau^ 
en  ont  jufqu'à  huit  les  uns  fur  les  autres. 
Ils  ont  une  grille  &c  un  cendrier.  Nous 
croyons  devoir  nous  difpcnfer  d'entrer 
dans  un  grand  détail  là-dellus,  parce  qu'il 
en  faudroit  une  figure  ,  quoiqu'il  foit  pof- 
nble  d'en  donner  une  idée  fans  cela.  Kef- 
lar ,  par  exemple ,  fépare  fes  corps  ou  éta- 
ges les  uns  des  autres ,  pour  multiplier  les 
furfaces.  On  peut  s'en  former  une  idée  en 
s'imaginant  qu'au  niveau  de  l'extrémité 
de  la  cheminée  c  de  la^^.  1 5  ,  commence 
un  autre  plancher  de  briques  qui  porte 
fur  de  petites  colonnes  de  quelques  pouces 
de  haut  ;  qu'à  l'extrémité  de  ce  plancher  op- 
poféà  la  cheminée ,  on  fafie  une  autre  che- 
minée ,  &  ainfi  de  fuite.  D'ailleurs ,  après 
avoir  clevé  fon  foyer  un  peu  plus  qu'il  ne 
faut  pour  le  bois  ,  il  n*en  emploie  que  la 
moitié  poftérieure  pour  communiquer  la 
chaleur  au  premier  plancher ,  dont  l'txtré- 
miré  antérieure  efl  d'un  pié  plus  longue 
que  le  cendrier,  &  eft  conféquemm<nt  fou- 
tenue  pir  deux  colonnes  qui  portent  des 
barres  de  fer.  L'autre  moi'Jé  eit  couverte 
d'un  bain  de  fable.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  ,  c'eft  que  le  foupirail  tire  (on  air 
du  dehors  par  une  trompe  ,  &  que  la  fu- 
mée y  eft  aufîi  dérivée  par  un  tuyau.  Ces 
deux  tuyaux  ont  chacun  une  foupape  ou 
fermeture  en- dehors  pour  le  gouverne- 
ment du  feUjdontKef  ar  a  très-bien  connu 
la  méchanique  ■■,  car  fa  raifon  de  préférence 
en  tirant  l'air  du  dehors ,  étoir  qu'on  n'en 
artiroit  point  d'air  froid  ,  ni  mauvais.  Il  a. 
cependant  vu  qu'on  ne  purifioit  |.as  ce-lui 
de  la  chambre  auffi  con'eille-t-il  de  faire 
deux  foupir-àux  '  fon  cendrier  ;  l'un  pour 
la  trompe  ,  &  l'autre  qui  (bit  ouvert  dans 
la  chambre ,  afin  d'en  renouveller  l'air, 
Gauger  a  encore  mieux  remédié  à  cet  iiv 
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convénient ,  Sr  il  a  peut-être  connu  l'ou- 
vrage de  Ke{l^.r.  Quoique  celui-ci  ufat  du 
bois  dans  Ton  poêle  ,  il  écoit  rarement 
obligé  de  le  nettoyer. 

Il  a  aufïi  donné  quantité  d'autres  poê- 
les domeftiques  »  dont  on  peut  tirer  par- 
ti. Il  dit  encore  qu'on  en  faifoit  de  tôle  , 
qu'on  enduifoit  d'un  garni. 

Mais  Gaugera  rendu  un  iervice  impor- 
tant, par  les  nouvelles  cheminées  qu'il  a 
publiées.  Il  en  fait  l'atre,  la  tablette  &c  le 
contre-cœùr ,  de  plaques  de  fonte.  Derriè- 
re ces  plaques  font  des  canaux  de  cinq  ou 
iix  pouces  de  large  ,  qui  communiquent 
entre  eux.  Ces  canaux  tirent  l'air  du  de- 
hors ,  ôc  fe  terminent  dans  la  chambre  à 
côté  de  la  cheminée  ,  par  une  ouverture 
quia  fa  fermeture.  Le  feu  étant  allumé  , 
l'air  des  cavités  fe  raréfie  ,  eft  poufTé  par 
celui  du  dehors  ,  entre  dans  la  chambre  , 
&  l'échaufFe  ;  il  en  renouvelle  l'air ,  & 
fournit  celui  qui  eft  néceflaire  à  faire  mon- 
ter la  fumée  ,  ôc  empêche  que  l'air  froid 
du  dehors  n'y  puitlè  entrer.  Cette  métho- 
de renferme  tout- à-la-fois  l'avantage  des 
poêles  j  ôc  n'en  a  point  les  inconvéniens. 

Il  prouve  par  plusieurs  expériences  bien 
faites ,  que ,  quand  il  tiroit  fon  air  de  la 
chambre  même  ,  par  une  ouverture  qui 
communiquoit  comme  celle  du  dehors 
avec  les  canaux  des  ventoufes  de  la  che- 
minée ,  ôc  par  laquelle  on  pouvoir  fermer 
celle  du  dehors  ,  fa  chambre  ne  s'échauf- 
foit  pas  Cl  rapidement  ,  étoit  fujette  à 
fumer  ,  ôc  attiroit  des  vents  coulis. 

Il  part  d'après  cette  expérience  pour  ces 
ventoufes.  Si  on  met  dans  le  feu  un  tuyau 
de  quatre  pouces  de  diamètre  ,  fait  en  fy- 
phon  ,  ôc  que  ce  tuyau  ait  une  de  fes  ex- 
trémitésen-dehors,  celle  du  dedansdonne 
un  air  très-chaud  ,  avec  quelque  rapidité 
qu'il  pafle  dans  ce  tuyau.  Mais  comme 
ceux  qu'on  mer  derrière  les  plaques  des 
cheminées  ,  ne  peuvent  s'échauffer  que 
par  une  petite  furface  ,  relativement  à  leur 
circonférence  ,  il  arrive  qu'ils  ne  doiment 
jamais  la  même  chaleur  ,  quelque  lon- 
gueur qu'on  leur  donne  j  mais  iïls  en  don- 
nent toujours  ailcz  ôc  même  plus  qu'il  ne 
faut  pour  échauffer  une  chambre. 

On  peut  par  ce  moyen  éclîau0er  l'air 
d'une  chambre  fupérieure ,  inférieure ,  ou 
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latérale  ,  en  y  conduifant  le  tuyau  ouvert 
au  haut  de  la  cheminée  ;  mais  foit  que 
l'air  foit  tiré  du  dehors  ou  de  la  chambre 
qu'on  veut  échauffer ,  il  faut  toujours  que 
celui  qui  doit  donner  la  chaleur ,  foit  plus 
élevé  que  Pautre  ,  félon  une  expérience 
que  nous  avons  rapportée. 

Pour  plus  d'élégance  ,  il  n'a  pas  voulu 
placer  fes  tuyaux  dans  le  feu  ,  il  les  a  ca- 
ch:s  fous  l'atre  ,  ôc  derrière  le  contre- 
coeur ;  mais  il  me  femble  qu'il  étoit  bien 
ailé  de  le  faire  fans  fe  départir  de  fon 
principe.' Il  n'étoit  queftion  que  de  faire 
iervir  les  chenets  à  cet  ufage.  Il  faudroit 
qu'ils  fuflènt  un  peu  plus  gros  qu'à  l'ordi-p" 
naire  ,  doubles  ,  &  fixes.  Enfin  je  vou- 
droi&appliquer  cette  idée  à  tout.  Je  vou- 
drois  ajufter  dans  le  même  goût  les  barres 
de  fer  qui  foutiennent  une  cornue  ,  ôc  qui 
fervent  de  grille  dans  un  fourneau  fixe. 
On  pourroit  encore  faire  pafièr  de  pareils 
tuyaux  à  travers  un  poè'le  ordinaire ,  & 
échauffer  ainfi  plusieurs  chambres  ;  ôc  l'on 
pourroit  alors  en  dériver  l'air  du  dehors , 
iêlon  la  méthode  de  Keflar. 

Ainfi  donc  ,  fi  lés  apothicaires  n'é* 
chauffent  pas  bien  leurs  étuves  ,  s'ils  y 
font  pafièr  des  vapeurs  nuifi.bles  >  ôc  s'ils 
font  trop  de  dépenfe  pour  cela  ,  c'eft 
qu'ils  ne  favent  pas  tirer  parti  des  chofes 
très-avantageufes  ,  &  déjà  afïèz  anciennes 
pour  être  bien  cortnues. 

Ileftftifé  de  voir  Panalogie qu'ilyaentrc 
ces  cheminées  de  Gauger ,  ôc  le  poêle  à 
l'italienne.  On  y  trouve  aufïi  quelque  ref- 
(èmblance  avec  le  bain  fec  de  Glauber. 
yoyc7  Vaisseau.  Gauger  met  encore  , 
d'après  quelques  autres  ,  une  petite  trape 
devant  l'atre  ,  qui  donne  l'air  du  dehors 
pour  foufifler  le  feu.  Cette  invention  vient 
encore  originairement  des  poêles  de  Keflar* 

Il  eft  une  elpece  de  fourneaux  en  chy- 
mie  ,  à  la  figure  dcfquels  on  difpute  fon 
mérite ,  quoique  les  auteurs  ôc  l'expérience 
aient  affez  parlé  en  fa  faveur.  C'eft  des 
fourneaux  de  fufion  elliptiques  &  para- 
boliques qu'il  eft  quefHon.  Béguin  en  eft 
pour  la  figure  cylindrique  ôc  l'elliptique  ; 
je  place  la  cylindrique  avec  ,  parce  qu'elle 
doit  avoir  le  mêm.e  fort.  On  conçoit  aîfé» 
ment  qu'elle  ne  peut  s'entendre  que  d'un 
fourneau  qu'on  ne  voudra  pas  faire  ellip- 
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tiqae ,  &  qu'on  préfère  cette  figure  à  la 
quarrée.  La  figure  cylindrique  doit  être 
auifi  eirenticUe  pour  réfléchir  les  rayons 
horizontalement  vers  un  même  centre  , 
que  l'elliptique  pour  les  réfléchir  en-haur 
&  en-bas.  Barchufen  fe  déclare  pour  la 
forme  ovoïde ,  &  dit  que  par  Ton  moyen 
on  peut  exciter  un  grand  feu.  Il  veut  aufli 
la  ronde  au  fujet  de  Ton  fourneau  univer- 
fel ,  qui  eft  celui  du  réverbère  de  Glafer. 
Theichmeyer  n'en  veut  qu'à  l'elliptique  , 
&  il  faut  avouer  qu'il  a  outré  les  chofes  ; 
car  il  aime  tint  à  ne  rien  perdre  de  l'el- 
lip(è ,  que  les  grilles  placées  à  leur  fommet 
ont  à  peine  le  quart  de  diamètre  de  Ton 
fourneau.  Vogel  ,  qui  efl:  vraifemblable- 
ment  celui  qu'il  appelle  fon  difciple  chéri , 
dit  que  c'eft  la  meilleure  pour  les  four- 
neaux ,  &z  qu'elle  eft  d'un  avantage  bien 
fupérieur  à  (on  épaiîleur  ,  comme  on  le 
peut  voir  par  \e  fourneau  de  M.  Pott.  En- 
fin ,  Charas ,  Lemort,  Barner  ôc  Juncker 
demandent  tous  la  figure  ronde  &  l'ellipti- 
que. Glauber  l'admet  pour  fon  fourneau. 
Le  fourneau  de  Beccker ,  fig.  7 1  ,  en  ap- 
proche. Boerhaave  s'en  fert  non-feulement 
çovir  h  fourneau  de  Glauber,  mais  encore 
pour  fon  fourneau  de  diftillation  latérale  ; 
&  il  eft;  aifé  de  voir  par  l'explication  qu'il 
en  donne,  qu'il  y  croyoit  y  &c  l'on  fait  quel 
homme  c'étoit  que  Boerhaave  dans  une 
pareille  matière.  M.  Pott  a  fait  un  four^ 
neau  qui  devroit  impofer  filence  aux  en- 
nemis de  la  figure  elliptique.  M.  Cramer , 
encore  bon  juge  dans  cette  matière  ,  l'a 
admife  pour  fon  fourneau  de  fufion ,  &  la 
parobolique  pour  celui  de  verrerie  ;  &  il  eft 
aifé  de  voir  que  s'il  n'y  compte  pas  tout-à- 
fait  ,  il  la  croit  au  moins  la  meilleure  de 
toutes,  par  les  foins  qu'il  a  pris  d'ajouter 
quantité  de  variétés  au  fourneau  de  fufion 
dont  il  fe  fert.  Enfin  tous  les  chymiftes  ont 
admis,  pour  couvrir  leurs  fourneaux  ,  un 
dôme  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  regardé 
comme  elliptique  ,  mais  qui  ne  l'eft  pas 
moins,  ou  qui  en  approche.  Voici  cepen- 
dant les  objections  qu'on  fait  contre  cette 
ligure. 

On  ne  doit  pas  être  d'une  exaditude 
fcrupuleufe  quand  il  s'agit  de  donner  aux 
fourneaux  dans  lefquels  on  doit  faire  un 
feu  violent ,  une  figure  qui  tende  à  ramalîèr 
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en  un  centre  les  rayons  ignés  réfléclis.^ 

r  ^.  Parce  que  le  garni  qu'on  leur  do;  ne 
n'eft  pas  fort  propre  à  recevoir  le  poli  ■■,  ôc 
que ,  quand  bien  même  il  feroit  poflîble 
de  le  lui  donner  ,  il  ne  pourroit  manquer 
d'être  bientôt  altéré. 

1^.  Sans  compter  que  les  rayons  du  feu 
don:  es  par  les  charbons  ne  fuivent  pas  des 
loix  fi  conftantes  que  les  rayons  folaires  &C 
les  fonores,  &  ne  peuvent  conféquemmcnt 
être  déterminés  fur  le  corps  qui  en  doit 
éprouver  l'adion. 

3°.  Et  que  les  vaifteaux  qui  contiennent 
la  matière  à  fondre,  ou  cette  matière  même 
mife  à  feu  nu,  font  entourés  de  chai  bons 
de  toutes  parts. 

4*^.  D'ailleurs  un  foyer  de  peu  d'étendi>e 
feroit  prefque  inutile ,  puif.-ue  le  feu  ne 
pourroit  agir  que  fur  une  très- petite  partie 
du  corps  qui  lui  feroit  expofé. 

5^.  Une  pareille  figure  ne  fert  qu'à  ra- 
mafler  les  cendres ,  &:  à  nuire  au  jeu  de 
l'air  &  à  l'action  du  feu. 

Telles  font  les  objections  ,  excepté  k 
dernière  ,  que  fait  M.  Cramer  contre  la  fi- 
gure qu'il  adopte  j  il  faut  donc  croire  qu'il 
a  des  raifons  contraires  qui  font  plus  forte?, 
qu'il  n'a  pas  dites  :  eflàyons  d'y  fuppléer. 

On  ne  doit  pas  être  d'une  exactitude 
fcrupuleufe  ,  ù'C.  A  la  bonne  heure  j  rnajs 
s'enfuit-il  de-là  qu'on  n'y  doive  pas  ap- 
porter tous  fes  foins,  &c  qr.e  i\  on  pouvoit 
y  réuffir  ,  la  chofe  en  iroit  plus  mal  :  & 
d'ailleurs  n'y  a-t-il  que  cette  raifon  de  pré- 
férence î  C'eft  la  principale  à  la  vérité  ;  mais 
les  accefloireS'doivent.elles  être  négligées  ? 
La  (phere  eft  la  figure  qui  contient  le  plus 
de  matière  fous  la  même  furface  ;  mais  un 
fourneau  ne  peut  avoir  cette  figu-e  ,  & 
l'elliptique  qu'on  lui  donne  eft  celle  qui 
en  approche  le  plus  ;  ainfi  donc  celui  qui 
f^ra  conftruit  de  la  forte ,  contiendra  k 
plus  de  charbon  autour  du  vaiflcau  qu'on 
y  place.  C'eft  un  avantage  qu'on  ne  con- 
tefte-i  a  pas. 

1  °.  Parce  que  le  garni ,  &c.  Mais  ce  gar- 
ni ne  fera  pas  plus  poli  d^ns  un  auvre  four- 
leauj  '!k  s'il  s'altère  plus  dans  celui-  ci ,  ce 
qui  doit  être ,  c'eft  une  preuve  que  le  feu 
\  été  plus  fort. 

i*^.  Sans  compter  que  les  rayons,  &c. 
Cela  eft  très-vrai  j  mais  ces  1  ayons  qui  k 
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réfléchinent  à  droite ,  à  gauche ,  &  en  tous 
fcns  ,  font-ils  autant  de  perdu  pour  la 
ibmme  totale  du  degré  de  Ru  cui  règne 
dans  le  fourneau  ?  Non  ,  fans  doute.  Il; 
doivent  concourir  à  augmenter  le  mouve- 
ment ,  fur  quelque  endroit  qu'ils  tombent. 
Il  devroit  s'enfuivre^jar  la  même  raifon  , 
ouc  les  miroirs  ardens  ne  devroient  pro- 
duire aucun  effet ,  parce  qu'ils  ne  produi- 
fent  pas  tous  ceux  qu'ils  pourroient ,  ainfi 
que  tout  le  monde  le  fait  j  car  s'ils  font 
vus  de  çlufeurs  endroits  ,  c'eft  qu'ils  y 
réfléchiflent  des  rayons  de  lumière. 

5^.  Et  que  le  vaiHèau  ,  ù'c.  Il  feroit  à 
fouhairer  à  la  Vérité  que  le  charbon  pro- 
duisît Ton  effet ,  fans  nuire  par  fa  préfence  i 
mais  de  ce  que  tous  les  rayons  ignés  ne 
parviennent  pas  au  vaiileau ,  s'enfuit-il  qu'il 
n'en  vienne  aucun  ,  ^  en  vicnàroit-il  da- 
vantage ,  fî  \q  fourneau  n'étoit  pas  ellipti- 
que ?  il  s^enfuit  au  moins ,  félon  M.  Cra- 
mer m.éme  ,  que  la  figure  elliptique  doit 
être  confervée  dans  les  endroits  où  le  char- 
bon ne  fera  point  un  obflacle  entre  le 
rayon  igné  réfléchi ,  &  le  corps  qui  doit 
fubir  fon  adlion  ,  &  par  la  mêm.e  raifon  la 
parabolique  :  tel  efl  le  principe  de  flruc- 
ture  du  dôm.e  ,  du  four  du  boulanger  , 
de  tous  les  fours  quelconques  ,  àc  de  la 
plup:rt  des  fourneaux  en  grand,  comme 
le  fourneau  à  l'angloife  ,  ceux  d'affinage 
&  de  raffinage ,  &c.  où  la  voûte  ne  doir 
pas  être  regardée  comme  une  iîraple  com- 
modité de  conflruâiion. 

4^.  D'ailleurs  un  foyer  ,  6'c.  Quand  ce 
foyer  ne  feroit  qu'un  point  indiviiible  , 
devroit-il  être  négligé  ? 

5  ° .  Une  pareille  figure ,  ô'c.  Oui ,  quand 
elle  cfl  fermée  par  le  bas, ou  terminée  par 
une  grille  de  la  peritefTc  de  celles  de  Teich- 
meyer  ;  mais  (i  l'on  fuit  les  exemples  don- 
nés par  MM.  Boerhaave  ,  Cramer  &  Pott,. 
&  que  d'ailleurs  on  veuille  fe  reffouvenir 
des  pitons  ou  des  barres  foutenant  la  grille , 
&  de  fa  diflance  des  parois  des  fourneaux ^ 
on  les  verra  tomber  com^me  àl*ordinaire. 
L'angle  n'efl  point  afïèz  confidérable  pour 
qu'elles  puiflènt  s'y  foutenir.  Ceci  nous 
donne  occafion  de  remarquer  une  particu- 
larité du  fourneau  de  ivl.  Pott  ,  qui  pour- 
toit  échapper  aifément  ;  c'efi:  que  Confour- 
Msau  s'élève  prefque  cylindriquement  au 
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dcf!us  du  cendrier  ou  piédeflal ,  &  que 
l'eliipfe  ne  con  m.ence  qu'à  une  cerraine 
diflance  de  ce  mém.e  cendrier.  Par-là,  Ci 
la  figure  elliptique  retient  les  cendres  , 
comme  pourroient  toujours  le  prétendre 
centre  toute  raifon  les  détradeurs  de  cette 
figure  ,  ces  cendres  ne  peuvent  manquer 
d'en  être  précipitées  parles  charbons,  à 
mefure  qu'ils  s'affaitlent  en  brûlant  ;  en-- 
luitc  de  quoi  elles  fc  trouvent  auprès  d'une 
paroi  perpendiculaire,-  qui  n'en  fera  cer- 
tainement pas  un  amas. 

Enfin  5  quand  il  feroit  vrai  qu'on  ne  fau- 
roit  pas  comiment  l'eliipfe  donne  un  feu  plus 
fort  que  les  autres  figures ,  s'enfuit-il  qu'il 
fau droit  fe  refufer  à  l'expérience  de  Pott , 
par  ex.  mple ,  qui  efl  la  meilleure  raifon 
qu^on  puiife  donner  >  Il  efl  bon  d'avertir 
qu'elle  efl  poftérieure  aux  objedions  de 
M,  Cramer.  Il  ne  faut  pass^imaginer  avoir 
épuifé  l'art  des  fourneaux  à  beaucoup  près  ; 
il  en  efl  de  cette  partie  de  la  chym.ie  la  plus; 
nécefïâire  &  la  plus  maniée  cependant , 
comme  de  toutes  les  autres  opérations ,  où 
il  y  a  toujours  plus  de  découvertes  à  de-* 
•îrer  qu*il  n'y  en  a  de  faites.  La  plupart 
des  grands  arrifles  ont  négligé  de  nous  doa- 
ner  des  idées  étendues  à  ce  fujet,  quoi- 
qu'elles fuflent  du  détail  de  leurs  opéra- 
tions ,  que  prefque  tous  aient  parlé  des- 
fourneaux  ,  ôc  qu'ils  fu  fient  a  fiez  philo- 
•ophes  pour  ne  trouver  rien  de  petit  en 
phyfîque.  L'illuflre  M.  Pott  mérite  parti- 
culièrement ce  reproche ,  lui  qui  a  donné 
Un  fourneau  qui  peut  paf?er  pour  un  chef- 
d'œuvre  ,  puifqu'il  donne  un  degré  de  feu 
lupérieur  à  tout  ce  qu'on  cotmoiffoit  de  ia 
part  de  cette  forte  d'uflenflle.  On  eût  donc 
'ouhaité  ,  &  il  faut  efpérer  qu'il  le  fera  \ 
on  eût  donc  fouhairé»  dis-je  ,  qu'il  nous  en 
eût  donné  une  defcription  très-circonflat\- 
ciée  ,  &  les  raifons  de  ce  qu'il  prefcrit.  On 
defîreroit  de  favoir,  par  exemple ,  quelque 
chofe  de  plus  fur  la  nature  de  fon  garni , 
quels  en  font  les  avantages  &  les  défavan- 
rages ,  quelle  en  efl  l'épaifleur  ;  s'il  efl  après 
la  première  opération  tel  qu'il  fera  après 
la  vingtième  ;  s'il  efl  demi-vitrifîé ,  ou  s'il 
l'efl  tout-à-fait  ;  à  quelle  Fauteur  il  met  ta, 
grille  ;  quel  efl  le  corps  qui  foutient  fon 
creufet ,  &  fa  hauteur  j  de  quelle  com.po-. 
fition  çfl  ce  crçufet.  Si  fa  grille  çfl  ^piee-* 
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comme  on  peut  le  foupçonner ,  à  un  pié 
du  fol  du  cendrier ,  il  faut  que  le  foucien 
de  Ton  creufec  foie  très-haut  ^  comme  on 
peut  l'inférer  de  ce  qu'il  dit ,  qu'il  faut  em- 
plir le  fourneau  de  charbon  prefque  juf- 
<3u'au  haut ,  pour  l'en  couvrir.  On  Cent  bien 
qu'il  prelcrit  d'y  mettre  des  charbons  ar- 
dens ,  parce  que  les  noirs  refroidiroient  : 
mais  il  me  paroit  que  l'intervalle  de  huit 
minutes  eft  bien  long  pour  un  pareil  feu  , 
&  qu'il  faut  vraifemblablement  mettre  des 
charbons  noirs  très-fouvent  ,  encore  de 
crainte  de  refroidi iTement  ;  cependant  il 
n'eft  point  queftion  de  ceux-ci.  S'il  y  a  des 
cendres  dans  le  cendrier  autant  qu'il  doit 
yen  avoir  à-peu-prèsj  s'il  en  pafle  beaucoup 
par  le  tuyau  de  fer  ;  quelle  eft  l'épaifleur  de 
ce  tuyau  ;  jufqu'à  quelle  hauteuril  rougit  ? 
s'il  paroît  un  jet  de  flamme  au-deflus  jquelle 
ed  communément  fa  hauteur  ,  ôc  ce  qu'il 
eft  capable  de  faire  j  enfin  ,  quels  font  les 
■  inconvéniens  qu'il  a  éprouvés  avant  de 
parvenir  à  ce  point  ,  qu'on  peut  appeller 
de  perfeâion  ?  Toutes  ces  queftions  bien 
éclaircies  de  la  part  de  M.  Pott,  &  quan- 
tité d'autres  encore  que  cet  illuftre  chy- 
inifte  eft  capable  defe  faire,  ne  pourroient 
manquer  de  répandre  une  grande  lumière 
fur  la  théorie  des  fourneaux ,  qui  éclaire- 
roit  fur  leur  conftrudiion.  Il  pourroit  en- 
core ajouter  à  cela  une  docimaftique  de 
terres  &  de  pierres  ,  dans  les  vues  de  les 
employer  à  la  conftruâion  des  fourneaux 
•&  vaiflèaux  ;  ce  qui  abrégeroit  peut-être 
bien  des  tâtonnemcns. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  (on  fourneau  n'eft 
guère  dcftiné  qu'à  ce  à  quoi  il  l'a  employé , 
■de  il  n'en  vaut  certainement  que  mieux  : 
on  peut  cependant  y  mettre  une  grille  de 
treize  pouces  de  diamètre ,  fi  on  veut  éle- 
ver le  foyer  ;  celle  qui  fera  à  la  partie  in- 
férieure du  corps  près  du  cendrier ,  n'en 
peut  avoir  que  neuf,  en  comptant  un  pouce 
ôc  demi  d'épaillèur  pour  fon  garni.  J'ai  dit 
que  ce  fourneau  n'en  valoit  que  mieux  de 
lie  fervir  qu'à  un  ufage  -,  Se  en  effet  il  y  a 
toute  apparence  que  cet  illuftre  artifte  ne 
Pa  divifé  en  différens  corps  le  moins  qu'il 
a  pu  ,  que  parce  qu'il  a  vu  que  c'étoit  au- 
tant de  perdu  pour  la  chaleur  :  de-là  l'in- 
conféquence  de  ceux  qui  veuleat  tout  faire 
avec  le  même.  On  ne  diiconvient  pas  que 
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cela  ne  fut  mieux  (i  cela  pouvoit  être  ,  8c 
qu'on  ne  réulTîfie  même  jufqu'à  un  certain 
point  ;  mais  on  n'a  recours  à  ces  fortes  de 
fourneaux  abrégés  qu'en  cas  de  nécelïité  , 
preuve  certaine  de  leurs  défauts  en  bien 
des  circonftances  ;  &  je  ne  crois  point  du 
tout  que  celui  de  Beccker  ,  par  exemple , 
pût  fondre  les  corps  qui  fe  fondent  dans 
celui  de  M.  Pott  :  \t  fourneau  de  Beccker 
peut  cependant  être  appelle  un  chef-d'œu- 
vre dans  le  genre  des  polychreftes ,  comme 
celui  de  M.  Pott  l'eft  en  fait  de  fufion. 

Le  Maréchal  réverbère  la  flamme  avec 
l'eau  dont  il  arrofe  fon  charbon  ,  ôc  l'ex- 
périence lui  dit  qu'il  a  raifon  ;  mais  la  con- 
centration qu'on  fe  procurera  de  toutes 
parts  fans  éteindre  une  partie  du  charbon, 
&  avec  des  parois  qui  l'allumeroient  s'il 
étoit  éteint ,  ne  doit-elle  pas  l'emporter 
infiniment  fur  celui  de  la  forge  ?  Les  rayons 
ignés  doivent  toujours  être  comptés  pour 
quelque  chofe  ,  quelque  diredbion  qu'ils 
aient  ;  foie  qu'ils  foient  droits ,  qu'ils  ail- 
lent vers  un  centre  commun  ,  qu'ils  foient 
réfléchis  vis-à-vis  d'un  charbon  ,  ou  d'un 
autre  rayon  igné  ou  non  ,  ils  doivent  tou- 
jours augmenter  le  mouvement  rainfi  donc 
il  n'importe  peut-être  pas  tant  qu'on  le 
croit  que  le  garni  ait  le  poli  d'un  miroir  pa- 
rabolique ;  d'ailleurs  il  faut  remarquer  que, 
comme  on  ne  craint  point  de  cafter  ce 
garni  par  une  chaleur  lubite ,  on  a  la  com- 
modité de  le  faire  &  on  le  fait  audî  d'une 
compofition  qui  donne  un  verre  opaque , 
qui  réfléchit  beaucoup  plus  de  rayons  ignés 
que  la  compofition  des  autres  fourneaux 
qu'on  eft  obligé  de  faire  poreux ,  de  crainte 
qu'ils  ne  fe  caftent.  Nouvelle  raifon  de 
fâiie  les  fourneaux  de  fufion  elliptiques  en 
tôle  ,  &  les  fourneaux  de  tôle  elliptiques  ; 
mais  fi  la  figure  elliptique  eft  celle  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  fphérique  ,  la  cylindri- 
que approche  aufti  plus  de  l'elliptique  que 
la  quarrée  :  d'où  il  fuit  que  cette  dernière 
eft  la  plus  mauvaife  de  toutes. 

Si  les  fourneaux  en  tôle  coûtent  plus 
que  les  autres,  on  en  eft  bien  dédommage 
par  ailleurs  ;  outre  les  avantages  confidc- 
rables  que  nous  venons  de  parcourir,  ils 
ont  encore  celui  de  la  durée  :  on  croiroit 
peut-être  qu'ils  feroient  détruits  par  U 
rouille  >  mais  cet  inconvénient  n'arrive 
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qu'avec  l'aide  de  Hiumidiié  ;  &  un  four- 
neau par  fa  nature  n'ell:  pas  deftiné  à  y 
être  expofé  :  il  cft  vrai  qu'il  a  à  efluyer 
celle  du  garni  ;  mais  pour  lors  il  eft  neuf, 
il  la  fuppoire  mieux ,  elle  n'eft  pas  de  lon- 
gue durée  ,  &:  d'ailleurs  on  peut  le  vernir 
pour  Ten  garantir.  On  fait  que  le  fer  ré- 
fifte  Icng-tems  au  feu  ;  nous  en  avons  ex- 
pofé  les  raifons  ,  article  Flux.  Voye^aujp 
Phlogistique  &  RÉDUCTION.  A  la  vé- 
rité ,  le  garni  empêche  que  la  carcafle  du 
fourneau  ne  jouiile  de  cet  avantage;  rnais 
il  fe  trouve  toujours  de  petites  crevailès , 
à  travers  lefquelles  il  fe  fait  jour  :  au  reftc 
il  eft  d'expérience  que  ces  fortes  de  four- 
neaux font  les  plus  dur.  blés,  ils  ne  fe  caf- 
fent  pas  comme  ceux  de  terre  ;  &c  on  doit 
remarquer  que  les  artiftes  les  plus  exercé», 
tels  que  les  Allemands ,  les  préfèrent  à  tous 
les  autres. Si  l'on  craignoit  encore  la  rouille, 
malgré  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on 
pourroit  avoir  recours  au  cuivre  ;  mais  il 
coûteroit  bien  plus  cher ,  &  pourroic  fe 
calciner. 

Il  y  a  des  fourneaux  dont  la  figure  pa- 
roît  être  d'..bord  précifément  le  contraire 
<ie  celle  qui  donne  le  feu  le  plus  violent  ; 
je  veux  parler  de  ceux  de  décoction  ,  qui 
font  en  entonnoir  :  mais  il  ne  faut  pas  un 
grand  feu  pour  faire  bouillir  de  l'eau  ,  & 
en  fécond  lieu  il  faut  qu'ils  reçoivent  un 
vailTeau  la  ge  :  cependant  fi  Ton  con.'.dere, 
comme  on  le  doit  faire  ,  le  fourneau  avec 
fon  appareil ,  on  verra  que  fon  ouverture 
eft  réduite  aux  quatre  regiftres  i  ce  qui  cor- 
rige leur  défaut  apparent  :  je  dis  apparent , 
èc  en  effet  il  n'efl  que  cela.  Les  fourneaux 
coniques  font  des  cfpeces  de  fourneaux 
elliptiques  ;  ils  donneroient  certainement 
moins  de  chaleur  s'ils  étoient  cylindriques, 
tout  étant  égal  d'ailleurs ,  c'eft-a-dire ,  s'ils 
avoient  une  ouverture  de  même  diamètre 
pour  recevoir  le  même  vaifîeau  ,  &  fi  la 
quantité  du  charbon  étoit  la  même.  On 
obferve  qu'on  les  fait  fouvent  trop  élevés 
de  foyer.  Quoique  la  chaleur  monte  tout 
naturellement,  &:  foit  poufTee  en-haut  par 
l'air  qui  frappe  la  grille  ,  on  ne  doit  pas 
laifler  de  faire  un  fourneau  elliptique  ou 
conique  par  le  bas  ;  parce  qu'il  fliut  moins 
d'aliment  pour  le  feu ,  que  la  même  quan- 
tité y  eft  plu5  à  l'érroii ,  &  fait  un  £as  plus 
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élevé ,  ce  qui  eft  capital ,  &  que  le  feu  en 
eft  plus  fortement  réfiéchi  vers  le  haut. 
^nf\n  nn  fourneau  de  fufion  doit  être  el- 
liptique, par  la  même  raifon  que  ceux  de 
décodion  font  coniques.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  foit  tenté  de  nier  que  le  feu  acquiert 
de  nouvelles  forces  par  l'augmentation  de 
quantité,  par  la  réflexion;  il  n'cft  quef- 
lion ,  pour  appercevoir  la  vérité  de  ce  fait , 
que  de  fe  rappeller  qu'il  eft  plus  fort  dans 
\in  fourneau  c{m  ne  prend  point  l'air  par 
les  côtés ,  que  dans  celui  qui  le  prend  ;  & 
qu'un  chai  bon  feul  perd  peu-à-peu  fou 
mouvement  igné,  pendant  que  ce  mouve- 
ment fe  conferve  entre  plufieurs ,  &  efl 
d'autant  plus  rapide,qu'il  eft  entretenu  par 
un  plus  grand  nombre  de  corps  qui  fe  le 
communiquent  &  fe  le  réfléchifïènt.  Ou 
fait  que  plufieurs  fils  d'archal  liés  enfem- 
ble  comme  une  gratte-bof^  &  foufïlés 
vivement ,  fe  fondent.  Ce  feu  réfléchi 
de  toutes  parts,  doit  augmenter  de  viva- 
cité ,  par  la  même  raifon  que  quand  il  eft 
animé  par  plufieurs  foufïlets  placés  circu- 
lairement.  Mais  d  le  mouvement  confti-. 
tue  l*ad:ion  du  feu  ,  comme  il  n'y  a  prst 
lieu  d'en  douter ,  il  doit  y  avoir  quelques 
endroits  du  fourneau  où  ce  mouvement 
fera  le  plus  confidérable ,  comme  à  un  cer* 
tain  efpace  de  foyer ,  au  milieu  ou  à  l'ex- 
trémité fupérieure  an  fourneau^  Cette  con* 
jeélure  eft  tirée  du  rapportque  paroît  avoir 
le  feu  qui  y  eft  contenu ,  avec  celui  de  la 
lampe  de  l'émailleur  :  ne  devroit-elle  pcs, 
exciter  les  artiftes  à  placer  dans  leurs  four-* 
neaux  ,  à  divertes  diftances  de  l'aliment  du 
feu  ,  des  vaiffèaux  contenant  des  matières, 
qui  pourroient  leur  donner  de  nouvelles; 
lumières  fur  fon  adion  ? 

Nous  n'avons  point  examiné  fi  le  feu 
éroit  plus  fort  par  la  ftrudure  des  four^ 
neaux  ^  qu'avec  plufieurs  fouf?lers.  On  m 
trouve  point  de  com^paraifon  là  defTus  dans^ 
les  auteurs ,  qui  la  plupart  ont  dit  oui  (Se 
non.  Je  crois  qu'il  n'eft  pas  nécefTaire  d'a- 
vertir que.  Il  les  fcufïîers  ne  peuvent  do4i-.. 
ner  un  feu  plus  violent  que  celui  que  donne- 
le  fourneau  de  M.  Pott  par  fa  ftrudture  ,, 
il  s'enfuit  qu'il  faut  s'en  tenir  à  cette  der- 
nière ;  elle  épargne  les  foufflets  &  lear 
embarrr.s. 

Mais  les  figures  elliçti(juss  &  parabo-» 
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liques  n*ont  pas  été  feulement  appliquées 
aux  fourneaux ,  Gauger  en  a  encore  fait 
ufagc  pour  fes  cheminées  ;  ii  en  a  fait  les 
jambages  paraboliques ,  ou  en  quart  d'el- 
lipfe  ,  parce  qu'il  n'eft  queftion  d'y  réflé- 
chir la  chaleur  que  vers  leur  partie  infé- 
rieure ,  afin  qu'elle  entre  dans  la  chambre  : 
ainfi  elles  différent  des  fourneaux ,  en  ce 
que  ceux-ci  contvînant  le  vaiflèau  qui  doit 
mbir  Tadion  du  feu  ,  ils  peuvent  être 
coniques  ou  elliptiques  par  le  b  is ,  pour 
réfléchir  la  chaleur  vers  leur  milieu.  Ce 
n'eft  pourtant  pas  qu'il  n'y  en  ait  auffi  dans 
le  goût  des  cheminées ,  c'eft-à-dire ,  des  pa- 
raboliques feulement  par  le  hiuc  ;  mais  ils 
r.e  doivent  pas  être  aulli  bons,  paroles  rai- 
fbns  que  nous  avons  alléguées,  quoique 
lair  poulie  le  feu  en-haut  ôc  fupplée  en 
quelque  forte  aux  fondbions  des  courbes. 
Mais  le  tuyau  des  cheminées  de  Gauger 
eft  trop  large  ;  fon  conrre-cœur  devroit 
être  parabolique  comme  fes  jambages,  (ans 
qu'on  pût  craindre  la  fumée.  Ses  cheminées 
font  imitées  en  quelque  forte  dans  les  che- 
minées à  la  Nanci  ,  qui  font  en  tôle  de 
qu'on  dit  ne  pas  fumer ,  ce  que  je  crois  vo- 
lontiers. Leur  tuyau  eft  bien,  en  ce  qu'il 
n'a  guère  qu'un  demi-pié  de  long  fur 
quatre  ou  cinq  pouces  de  large  :  mais  fi 
elles  ont  cet  avantage  fîir  celles  de  Gauger , 
en  revanche  elles  ne  font  pas  fi  bien  par 
le  devant ,  qui  fait  une  hotte  à-peu-près 
parabolique  comme  les  côtés.  Ce  devroit 
être  le  derrière  5  il  eft  vrai  qu'elles  n'au- 
roicnt  pas  tant  de  grâce ,  mais  ce  qui  eft 
bon  doit  être  beau.  Les  jambages  parabo- 
liques de  Gauger  empêchent  encore  la  fu- 
mée conjointement  avec  fes  ventoufes  & 
fon  foufflet  ;  on  penfe  bien  que  c'eft  parce 
que  cette  fumée  eft  concentrée  fur  la  flam- 
me ,  &  en  eft  brûlée  en  partie  :  c'eft  ce 
qui  doit  arriver  dans  les  cheminées  à  la 
Nanci ,  dont  le  tuyau  eft  encore  plus  étroit  ; 
&  je  crois  que  cette  méthode  doit  être  ad- 
mife ,  parce  que  ces  fortes  de  cheminées 
peuvent  encore  chauffer  confidérablement 
par  le  tuyau ,  qu'il  faut  prolonger  en  tuyau 
de  poêle. 

Généralités  ultérieures.  Il  faut  que  les 
corpufcules  du  feu,  dégagés  de  leur  com- 
binaifon ,  paflent  à  travers  les  pores  du  fer, 
d'un  poêle,  par  exemple,  t^  qu'ils  forcent 
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3-peu-près  du  charbon  ;  car  oVi  voit  fur  un 
pccle  &  même  fur  un  fourneau ,  le  même 
fourmillement  dans  l'air  que  fur  un  ré- 
chaud dont  les  charbons  ou  la  braife  font 
à  l'air  libre.  On  peut  s'afl'urer  de  ce  phé- 
nomène ,  en  fixant  la  vue  fur  un  mur  blan- 
chi, un  peu  au  deflus  du  foyer  qu'on  vou- 
dra examiner  j  on  apperçoit  un  fourmille- 
ment qui  fait  vaciller  la  vue  fur  le  mur , 
foit  que  la  dire6tion  des  rayons  de  lumière 
qui  en  viennent  foit  troublée ,  ou  que  U 
vapeur  qui  en  eft  la  caufc  foit  vifible  ou 
falfe  cette  illufion.  De  quelque  façon  que 
cela  foit,  on  appelle  ce  phénomène /è:/r- 
mii/ementy  parce  qu'il  paroit  que  la  fenfa- 
tion  eft  la  même  à-peu-prcs  que  dans  la 
maladie  qui  porte  ce  nom.  Enr.n ,  qu'elle 
foit  due  ou  à  Pair,  ou  au  feu,  ou  à  une 
aélion  particulière  de  l'un  ôc  de  l'autre , 
elle  n'en  exifte  pas  moins,  Ôc  elle  eft  même 
plus  vifible  ,  fi  le  foleil  éclaire  l'en  droit  où 
l'on  fait  l'expérience.  Tout  le  monde  con- 
noîc  l'effet  qu'elle  produit  fur  les  fpirales 
qu'on  attache  aux  poêles  ;  mais  il  faut  qu'un 
chymifte  fâche  que  l'air  qui  monte  avec 
cette  vapeur ,  efî  autant  de  perdu  pour 
l'intérieur  de  fes  fourneaux  :  cet  inconvé- 
nient n'eft  jamais  plus  fenlible  que  quand 
on  en  allume  plufieurs  les  uns  piès  des  au- 
tres. Le  feu  y  eft  en  partie  fuffoqué  ,  en 
confé.:;uence  de  la  raréfadion  &  de  la  lé- 
gèreté de  l'air  environnant.  La  chofe  a 
également  lieu  quand  le  foleil ,  /ur-tout  en 
été ,  éclaire  l'endroit  où  le  fourneau  efk 
fitué.  On  retient  l'air  qui  eft  entraîné  par 
cette  vapeur ,  en  fermani  la  cheminée  & 
n'y  laiflant  que  le  tuyau  d\i  fourneau  ,  en- 
forte  que  tout  l'air  du  laboratoire  ne  peut 
pafler  que  par  fon  foupirail. 

L'effet  n'eft  pas  toujours  le  même  de  la 
part  du  même  appareil ,  quoiqu'on  gou- 
verne le  feu  avec  la  même  exadlitude  :  ces 
différences  viennent  de  celle  de  l'athmof- 
phere  ;  car  comme  il  eft  vrai ,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  tout  charbon  eft  d'autant 
plus  animé  que  l'air  eft  plus  denfc  &  lé 
frappe  avec  plus  de  rapidité ,  ce  qui  eft 
prouvé  par  le  vent  des  foufflets ,  il  eft  évi- 
dent que  le  feu  des  fourneaux  fera  beau- 
coup moins  adif  lorfque  le  tems  fera  chaud 
&  rnou  ,  &  que  l'air  de  l'athmofphere  fera 
plus  léger,  Barner  renaédie  à  cet  incon- 
vénient ^ 
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nient,  d'après  Kefl^r  &  Glauber,  en  met- 
tant au  foupirail  de  Tes  fourneaux  une 
trompe  qui  defcenddansla  cave  ^  &  Cha- 
ras  en  conltruifant  Ton  fourneau  près  d'un 
puits  ,  dans  lequel  A  defcend  tout  près  de 
l'eau  un  pareil  tuyau  qui  aboutit  à  Ton  fou- 
pirail. 

Tout  corps  qui  paGe  d'un  milieu  plus 
large  dans  un  plus  étroit,  ditent  quelques 
phyiiciens,  prend  une  accélération  de  mou- 
vement; &  l'on  croit  expliquer  par-là  pour- 
quoi une  rivière  ell:  plus  rapide  quand  fon 
lit  s'étrécit ,  &  pourquoi  Pair  qui  pafle  à 
travers  un  fourneau  acquiert  une  rapidité 
qu'il  n'a  voit  pas.  On  croit  auffi  parla  même 
raifon  ,  que  ces  deux  cas  font  précifément 
les  mêmes.  Nous  allons  tâcher  de  faire  voir 
que  c'eft ,  comme  on  dit ,  le  feu  &  l'eau. 

En  premier  lieu ,  nous  croyons  qu'une 
rivière  ne  devient  plus  rapide  quand  fon 
lit  sMrrécit ,  que  parce  que  l'eau  ne  pou- 
vant plus  couler  avec  la  même  facilité  , 
s'arrête  ,  s'élève  ,  iz  retarde  celle  qui  efl: 
derrière  ;  1 -.quelle  étant  aufïi  devenue  plus 
élevée  ,  a  nécedairement  plus  de  poids  , 
&  doit  pouHèr  avec  plus  de  violence  l'eau 
qui  eft  devant  elle.  Peu  importe  que  ce 
foit  à  une  éclufe  ,  ou  à  un  pont ,  ou  dans 
fon  lit;  la  chofe  eft  la  même;  &:  il  faut 
croire  qu'elle  perd  encore  de  cette  rapi- 
dité par  le  frottemeni  que  M.  Bouchu  a 
découvert  qu'elle  éprouvoit  en  paflant  dans 
un  canal  étroit  ;  mais  elle  peut  gagner  du 
terrein  en  deillis  ,  au  lieu  que  Pair  ne  peut 
pas  faire  la  même  chofe  dans  un  tuyau 
dont  toutes  les  parois  ne  lui  lailTent  au- 
cune reilource  pour  s'étendre  :  l'eau  d'ail- 
leurs refte  la  même  ,  &  l'air  fe  raréfie. 

En  fécond  lieu  ,  s'entend-on  bien  quand 
on  dit  que  l'air  accélère  fon  mouvement , 
parce  qu'il  pafle  d'un  lieu  plus  large  dans 
un  Heu  plus  étroit  ?  Si  l'on  approche  la 
m.iiu  du  tuyau  d'un  fourneau  horizontal 
qui  n'eft  point  allumé  ,  on  n'y  fent  point 
d'air  du  tout  -,  cependant  l'air  n'eft  jamais 
tranquille,  &  on  devroitle  fenrirfans  feu 
comme  avec  du  feu  dans  un  fourneau. 
Ganger  n'a  dû  fcntir  l'air  foriir  du  tuyau 
de  cuivre  de  quat-^e  pouces  de  diamètre  , 
que  quand  il  l'a  expofé  au  feu,  &  point 
ayant.  Je  fens  qu'oiv  me  répondra  que 
rien  ne  détermine  l'air  à  enHler  un  tuyau 
Toms  Xr, 
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froid  ,  &  qu'il  faut  pour  cela  le  concours 
du  feu  :  mais  le  tuyrai  de  Gauger  étoit  cy- 
lindrique ;  d'ailleurs  m'étant  trouvé  devant 
le  foupirail  d'un  grand  fourneau  anglois  , 
j'ai  fenti  l'air  frais  qu  il  attiroit  ,  &  cet  air 
n'avoitcertainem.entpas  pafi'é  d'un  endroit 
plus  large  dans  un  endroit  plus  étroit,  car 
il  n'étoit  pas  encore  entré  dans  le  four- 
neau ;  de  quand  il  faiï  du  vent ,  eft-ce  que 
l'air  de  l'athmofphcre  paffe  d'un  endroit 
plus  large  dans  un  plus  étroit? 

C'eft  donc  uniquement  à  la  raréfadion 
de  l'air  par  le  feu  ,  qu'il  faut  attribvrer  le 
jeu  qu'il  éprouve  dans  [es  fourneaux.  L'air 
le  plus  chaud  eft  le  plus  léger ,  ôc  l'air  le 
plus  léger  &  le  plus  chaud  eft  le  plus  élevé 
dans  une  chambre  ,  comme  Gauger  l'a 
éprouvé  par  le  thermomètre  &par  le  tuyau 
expofé  à  une  chandelle  ,  &c  d'autres  phy- 
iiciens avant  &c  après  lui.  Ainlî  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  du  feu  allumé  quelque  part , 
il  raréfie  l'air  en  tout  fens ,  &  le  rend  plus 
léger  j  mais  cet  air  plus  léger  monte  au 
deilus  de  celui  qui  eft  plus  pefant ,  8c  d'au- 
tant plus  rapidement  qu'il  eft  plus  léger  : 
plus  le  feu  eft  violent ,  plus  il  raréfiera  l'air 
&  le  fera  monter  rapidement  ;  mais  cette 
raréfaction  fera  d'autant  plusconfidérable, 
que  l'air  fera  plus  long-tems  expofé  au  fiu, 
&  il  le  fera  plus  dans  un  long  tuyau  que 
s'il  n'y  en  avoit  point  du  tout.;  &  d'ail- 
leurs ce  tuyau  lui-même  eft  fort  chaud  , 
puifque  la  flamme  le  furmonte encore.  Ain^ 
le  tu  au  mis  fur  un  dôme  fervant  à  la  ra- 
réfaction de  l'air  qu'il  enferme ,  occa(ion- 
nera  nécedairement  l'abord  rapide  de  ce- 
lui qui  tend  à  fe  mettre  en  équilibre ,  en 
frappant  le  cendrier,  lequel  rraverfera  le 
charbon  avec  d'autant  plus  de  vivacité  qu'il 
trouvera  moins  d'obftacîes-,  &  il  en  trouve 
très-peu,  parce  que  l'air  y  eft  très-rare, 
&  que  la  colonne  eft  très-longue  :  il  de- 
vra donc  monter  avec  d'autant  plus  de  ra- 
pidité qu'il  a  plus  de  place  à  occuper  ;  mais 
il  ne  peut  palier  lui-même  à  travers  ce  ca- 
nal embraie ,  qu'il  ne  fubille  la  même  ra- 
réfaction, &  une  raréfadion  plusconfidé- 
rable  dans  le  fécond  inftant  que  dans  le 
troifieme.  Il  paflèradonc  plus  rapidement,, 
&  augmentera  conféquemmentle  mouve- 
ment ou  la  chaleur;  enforte  que  la  colonne 
qui  lui  fueccdera,  feu  encore  plus  raréfié© 
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&  fuivie  d'une  autre  plus  rapide  ,  êc  aînfî 
de  fuite.  Tels  font  les  accroidemens  fuc- 
cefîifs  &  rapides  de  la  chaleur  dans  les  pre- 
miers inftans  qu'on  met  un  tuyau  fur  un 
dôme  :  mais  cela  ne  va  que  jufqu'à  un  cer- 
tain point. 

Les  defcriptions  particulières  que  nous 
avons  mifes  à  la  tête  de  cet  article  ,  peu- 
vent apprendre  à  conftruire  des  four- 
neaux, qui  font  des  objets  particulie  s  : 
voici  ad:uell?ment  les  corollaires  généraux 
qu'on  en  peut  tirer ,  qui  ne  fervent  guère 
qu'à  fatisfaire  la  curiolité  ;  parce  qu'on  ne 
bâtit  point  de  fourneau  en  général ,  &  qu'il 
eft  impoiïible  de  les  appliquer  à  des  objets 
qu'on  ne  connoît  pas.  La  partie  la  plus  ef- 
fentielle  d'un  fourneau  ,  celle  pour  qui 
toutes  les  autres  font  faites ,  c'eft  le  foyer , 
ou  le  lieu  où  le  feu  eft  tenu ,  animé  &  dé- 
terminé. Mais  comme  le  feu  qui  a  befoin 
d'un  aliment  continuel  ne  peut  fubfifter 
fans  une  cheminée  qui  dérive  la  fumée  y  & 
un  foupirail  qui  donne  pafTàge  à  l'air,  & 
enfin  une  porte  pour  introduire  fa  pâture , 
on  a  dû  voir  aifément  quelles  réflexions  on 
pourroit  tirer  de  leur  conftru6tion.  En  fé- 
cond lieu ,  quand  on  a  bâti  un  fourneau  , 
on  y  a  toujours  eu  en  vue  d'y  conferver 
l'énergie  du  feu  animé,  de  façon  qu'elle  ne 
pût  fe  diffiper  en  vain,  &  que  tout  au  con- 
traire elle  fût  déterminée  dans  les  endroits 
où  elle  eft  néceflàire  pour  y  exercer  fon 
ixÔLiow.  En  troisième  lieu ,  on  y  a  ménagé 
un  endroit  propre  à  contenir  les  vaifteaux 
chargés  de  la  matière  à  altérer ,  afin  qu'ils 
pulîent  y  fubir  l'adion  du  feu  uniformé- 
ment ,  éc  dans  le  degré  qui  convient,  juf- 
•qu'à  ce  que  l'opération  fût  finie. 

Le  meilleur  fourneau  dans  fon  genre  , 
fera  donc  celui  qui  fera  capable  de  pro- 
duire les  effets  qu'on  en  attend  ,  avec  le 
moins  de  frais  qu'il  fera  poffible  ,  autant 
de  tems  qu'on  le  voudra ,  avec  toute  l'éga- 
lité qu'on  peut  fouhaiter  ,  &:  de  façon 
qu'on  puifl'e  le  gouverner  aifément ,  c'eft- 
à-dire  ,  fans  trop  de  peine  de  la  part  de 
l'artifte  ,  &  fans  qu'il  foit  obligé  à  une  pré- 
fence  continuelle.  La  première  condition 
eft  remplie ,  fi  \t  fourneau  eft  conftruit  de 
façon  que  la  chaleur  excitée  foit  toute  ap- 
■pliquée  au  corps  à  changer  ,  fans  trop  de 
cépeiife.  Oïi  obtient  cet  avantage,  liie 
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fourneau  eft  fait  d'une  matière  très  -  (o- 
lide  ,  &  fi  la  furface  intérieure  eft  figurée 
de  façon  à  déterminer  dans  le  lieu  deftiné, 
les  forces  qui  fe  développent  &  font  dar- 
dées parla  pâture  lU  feu.  La  fabrique  pour- 
ra aufïi  en  être  telle  que  l'artifte  foie  fujet 
à  peu  d'afïiduité ,  pour  fournir  de  quoi 
entretenir  le  feu.  On  i emplit  la  féconde, 
quand  la  matière  combuftible  bien  choifie 
fe  confume  le  plus  lentement  qu'il  eft  pof- 
!ible  ,  enfourniffant  toutefois  la  chaleur 
nécefîaire.  On  a  cet  avantage  ,  quand  le 
foyer ,  la  cheminée  &  les  regiftres  font 
entr'eux  dans  des  proportions  convena- 
bles. C'eft  en  conféquence  de  ce  que  nous 
avons  dit ,  que  d'habiles  artiftes  remplif- 
fent  leur  fourneau  de  charbon  ;  enforte 
qu'ils  ne  font  obligés  d'y  en  remettre  de 
long-tems.  La  troifieme  condition  ,  &  la 
plus  néceftàire  de  toutes,  c'eft  qu'on  puifle 
foutenir  long-tems  le  feu  fans  augmenter 
ni  diminuer  fon  degré.  La  chymie  prouve 
qu'un  degré  de  feu  donné  produifoit  un 
effet  déterminé  fur  chaque  corps  ;  &  que 
quand  l'aftion  du  feu  étoit  forte  ou  foible, 
les  produits  étoient  difîerens  ;  enforte  que 
ce  mélange  confus  de  produits  chymiques, 
étoit  le  réfultat  de  ces  alternatives  d'aug- 
mentations &  de  diminutions.  D'ailleurs 
on  fait  qu'elles  changent  la  nature  d'ua 
corps ,  de  façon  qu'il  n'eft  plus  le  même 
à  chaque  degré  de  feu  déterminé.  Car  s'il 
arrive  qu'en  fe  fèrvant  du  même  feu  pour 
les  opérations  chymiques ,  on  confonde 
fcs  degrés  d'une  façon  dans  une  opération, 
&:  d'une  autre  manière  dans  une  autre  , 
le  même  corps  ne  donnera  pas  le  même 
produit.  C'eft  ce  qui  donne  lieu  à  des  er- 
reurs fbuvent  dangereufes.  On  a  vu  que 
l'artifte  ,  en  conflruifant  fes  fourneaux  , 
avoit  penfé  d'abord  à  la  quantité  de  ma- 
tière combuftible  que  le  foyer  devoir  re- 
cevoir ,  contenir ,  entretenir.  En  fécond 
lieu  ,  à  l'efpece  de  matière  qu'il  y  vouloir 
mettre  pour  ce  qu'il  avoit  à  faire.  En  troi- 
fieme lieu ,  à  la  force  du  feu  requife  pour 
chaque  opération  en  particulier;  parla  rai- 
fon  qu'égale  quantité  de  la  même  matière 
peut  produire  dans  le  foyer  du  même  four» 
neau  toutes  les  nuances  de  chaleur  qui  s'é- 
tendent depuis  le  plus  foible  degré  juf- 
qu'au  plus  fort,  &  cela  d'une  façon  foute- 
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nue.  En  quatrième  lieu ,  à  Ce  ménager  la 
facilité  de  donner  à  Ton  foyer  l'accès  de 
tout  l'air  qui  lui  eft  néceflaire:  il  faut  en- 
core qu'il  foit  en  état  d'apprécier  la  force 
avec  laquelle  il  frappe  le  foyer ,  foit  qu'il 
y  foit  déterminé  par  le  jeu  ordinaire  que 
lui  donne  ce  foyer  ,  foit  qu'il  y  foit  pouffé 
par  les  foufflets  ;  5c  enfin  qu'il  examine  les 
iifférens  états  de  l^arhmofphere  ,_  comme 
la  pefanteur  ,  la  légèreté ,  -Phumidité ,  la 
fécherefle  de  l'air ,  fa  froidure  &  fa  cha- 
leur. Car  quand  le  baromètre  annonce  que 
fa  pefanteur  eft  confidérable  ,  que  cette 
pefanteur  eft  accompagnée  d'une  grande 
léchcrelTè  ,  &  qu'en  même  tems  un  froid 
vif  roidit  tous  les  corps ,  on  peut  s'atten- 
dre eue  le  feu  fera  de  la  plus  grande  viva- 
cité. Cinquièmement  enfin  ,  on  a  fait  at- 
tention à  l'ifTue  qu'il  falloit  donner  au  feu 
qu'on  vouloit  allumer  dans  le  foyer.  On  a 
vu  qu'il  ne  falloit  pas  compter  fur  une 
grande  aftivité  de  la  part  de  celui  qui  au- 
roic  pu  s'échapper  aifément  de  t(^tes  parts, 
&  par  de  grandes  ouvertures  ;  mais  qu'on 
pouvoir  tout  fe  promettre  de  l'aâiion  du 
feu  ,  dont  les  forces  réunies  étoient  dé- 
terminées vers  le  point  auquel  l'artifte 
avoir  intention  de  faire  fubir  fes  effets. 
Nous  avons  indiqué  en  détail  les  circonf- 
tances  particulières ,  où  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  en  général  ou  d'une  ma- 
nière vague  ,  pourra  trouver  fon  applica- 
tion &  fes  exceptions;  ôc  nous  finirons  par 
ce  corollaire  ultérieur ,  qu'un  ufage  aveu- 
gle nous  a  obligés  de  changer  en  une  défi- 
nition inutile  dans  la  pièce  qu'elle  occupe  ; 
qu'un  fourneau  e(k.  un  vaifîèau  au  moyen 
duquel  on  peut  tenir  du  feu ,  le  gouver- 
ner ,  &  l'appliquer  comme  inftrument  Se 
quelquefois  comme  principe  ,  aux  corps 
qu'on  veut  changer  par  le  feu. 

En  citant  les  auteurs  dans  cet  article  , 
on  a  eu  pour  but  de  faire  voir  à  qui  ap- 
partenoit  ce  dont  il  y  étoit  queftion.  Voici 
donc  par  ordre  chronologique  la  plupart 
des  ouvrages  dont  on  s'eft  fervi.  Ce  cata- 
logue fervira  pour  les  articles  UJîenJiles  & 
Vûijfeaux ,  qui  font  néce (faire ment  liés 
avec  celui-ci ,  &  pour  tous  ceux  où  il  fera 
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Qel^r/  régis  Arabum  philofophi  perfpka» 
cijfimi  fumma  perfeâionis  magijicrii  ,  &C, 
Gedani ,  i68z  ,  in-iz.  p.  178.  Géber  étoit 
grec ,  &  a  écrit  en  arabe.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage ,  des  traits  qui  feroient  hon- 
neur à  des  chymiftes  d'aujourd'hui. 

Joannis  de  Rupcfciffa  liber  lucis ,  in-4**. 
Colon.  Agripp,  i  yyp.  Nous  ayons  dit  que 
Rupefcifïà  vivoit  au  quatorzième  fiecle. 

Agricola  de  re  métal lica  ,  lib.  1 2  ,  fol. 
Bajil.  1511.  Cet  auteur  mériteroit  en- 
core de  notre  tems  les  éloges  que  lui 
donne  Boerhaave. 

Thefaurus  Evonymi  Philiatri ,  de  remt- 
diis  fecretis  ,  liber  phyjicus ,  medicus  & 
par  dm    etiam    chemicus  ,     &c.     Tiguri  , 

Fachs  d.  écrit  en  i^Cj. 

La  Pyrotechnie  ou  l'art  du  feu ,  conte-' 
nantdix  livrer  y  Sec.  compofée  par  le  fleur 
Vanoccio  Biringuccio  ,  Siennois ,  &  tra- 
duire d'italien  en  françois  par  feu  Jacques 
Vincent,  in-8^.  Parisy  ijyz.C'eft  leHvrc 
d'un  homme  qui  paroît  inflruit  de  ce  qu'il 
traite ,  &■  qui  le  décrit  fi  mal  qu'on  a  de  la 
peine  à  y  entendre  ce  qu'on  fait  de  mieux, 

archer  y  aula  fubterranea ,  &c.  1574. 
Voyc^^  l'article  Essai  ,  fur  cet  auteur  Se 
l'avant-dernier. 

Alchemia  Andrece  Libavii ,  Scc.  fol. 
Francofurtiy  1606.  Dans  fa  compilation  , 
ce  médecin  a  rafîèmblé  ,  au  fujetdes^i/r- 
neaux  Sc  vaifïeaux  ,  prefque  tout  ce  qui 
avoir  exifté  avant  lui.  C'eft  celui  qui  a  la 
plus  écrit  fur  cette  matière ,  &  il  a  quel- 
quefois bien  écrit. 

Epargne  -  bois ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  nouvelle 
&  par  ci  -  devant  non  -  commune  ni  mife  en 
lumière  ,  invention  de  certains  &  divers 
fourneaux  artificiels ,  Scc.  par  François 
Keflar  ,  peintre  &  habitant  à  Francfort , 
maintenant  publiée  en  françois  pour  le 
bien  Sc  le  profit  public  de  la  France ,  Se 
de  tous  ceux  qui  ufent  de  cette  langue  , 
par  Jean  Théodore  de  Bry ,  marchand 
libraire  Sc  bourgeois  d'Oppenheim ,  qui 
eft  furie  Rhin,  1619,  petit  in-4''.  de 
yzpages.^ 
j  Les  élémens  de  chymie  de  M.  Jean  Bé- 
guin, &c.  troifîeme  édition,  in-ix.  Pa^ 


queftion  des  mêmes  auteurs,  qui  n'ont 
guère  traité  \ts  fourneaux  que  proportion-  i  ris  ,  1614. 
Bellement  au  rcfte,  I      JRhenani  opéra  chemiatrica  , 
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Francof.  i6^$.   Cet  auteur  contient  peu 

de  clîofè. 

Furni  novi  philofophici ,  Scc.  per  Joan-- 
nem  Rudolphum  Glauberum.  Amflel. 
1658  &fuh'. 

Kunckellaborat.  chem.  1670. 

Traité  de  la  chymie  ,  par  feu  Chriftophe 
Glafer  ,  &c.  în-ii.  Paris  ^    1675. 

Zefevre  ,  féconde  édition  in-12.  1  vol. 
Taris  y  1674. 

Pharmacopée  royale  de  Charas  ,  in-4**. 
1676.  Charas  eft  celui  des  François  qui 
a  le  mieux  écrit  fur  les  fourneaux ,  Se  qui 
a  le  mieux  connu  la  nécelïité  d'en  donner 
des  defcriptions  détaillées. 

Lemcrt ,  chemia  rationalis  &  experiment. 
în- 1 1 .  Lugd.  Bat.  1688. 

J.  Joac.Becckeri  tripus  hermet.  feu  taborat. 
portât,  ôcc.  in-ii.  Francof.  1689. 

Barneri  chemia  philofophica  perfeclè  deli^ 
neata y  ôcc.m-iz.  Norimbergœ y  1689. 

Cours  de  chymie  y  par  Nicolas  Lémery  , 
în-S'^.  Paris  y  1 70 1  .M.Baron  n'a  rien  ajou- 
té à  la  partie  àts  fourneaux. 

Mangeti  hibliotheca  pharmaceutica ,  &CC. 
fol.  1  vol.  1 705 .  Il  eft  bon  d'avertir  que  , 
quand  nous  avons  ciré  Manget  fans  nom 
d.*ouvrage  ,  c'eft  celui-ci  que  nous  avons 
entendu.  La  fixieme  &  la  fepiieme  plan- 
ches de  cet  auteur,qui  font  contenues  dans 
la  même  page ,  font  de  Barner  ;  les  autres 
font  toutes  les  figures  de  Charas  ,  6c  quel- 
ques-unes de  celles  de  Lefevre. 

Mangeti  theatr.  chem.  curiofum.  fol. 
2  vol.  1705. 

La  méchanique  du  feu  y  ÔCc.  par  M. 
Gauger.  Paris  y  1713  >  ouvrage  excellent 
qui  n'eft  pas  afl'ez  connu. 

Bar chujen  y  élément,  chem.  m- 4°.  Lugd. 
Batav.  1718.  C'eft  la  féconde  édition  de 
l'ouvrage  que  l'auteur  donna  en  1698  fous 
le  titre,  de  Pyrofophia, 

Vulcanusfamulans  ou  méchanique  du  feu  y 
ouvrage  deftiné  à  l'épargne  du  bois ,  oc 
utile  aux  fondeurs,  bralfeurs,  chymif- 
tes  5  fumiftes ,  ùc.  par  J.  Georg.  Leut- 
mann,  i/z-S*^.  troifieme édition,  1735.  La 
première  eft  de  1713.  Ce  livre,  qui  eft  en 
allemand ,  embrafie  dans  5  5  planches  & 
1 54  pages ,  tout  ce  qui  eft  du  relTort  de  la 
méchanique  du  feu.  L'raiteur  a  profité  des 
jpocles  de  Keflar ,  des  cheminées  à  yen- 
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toufes  de  Gauger  5  qu'il  a  augmentés  &ap- 
pîiqués  à  d'autres  objets.  Il  traite  aufïî  des 
lampes.  Il  a  exécuté  ce  que  Gauger  an- 
nonce dans  fa  préface,  au  fujet  des  brade -^ 
ries  ,  6'c:.  Enfin  il  contient  en  général  fur 
cette  matière  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent ,  de  plus  vrai ,  de  plus  ingénieux 
&  de  plus  favant.  Teichmeyer  y  a  pris 
quelques-unes  de  fes  figures  ;  ôc  il  y  a  toute 
apparence  que  c'eft  là  qu'il  a  puifé  l'affec- 
tation de  la  figure  elliptique,  dans  laquelle 
Leutmann  eft  trop  tombé.  Ceux  qui  vou- 
dront varier  les  poêles  à  l'infini ,  pourront 
confulter  fon  ouvrage,dontils  font  la  partie 
dominante,  &  ils  n'auront  plus  rien  à  pren- 
dre dans  l'obfcur  gaHnlatias  de  Keflar. 

Teichmeyeri  injîitut.  chem.  dogmat.  ex- 
periment. ïn -4'^.  172.9,  auteur  verlé  dans 
les  parties  de  la  médtcine  ,  &  par  confé- 
quent  dans  la  phyfique.  Nous  avons  en- 
core de  lui  des  élémens  de  cette  dernière 
fcience. 

Junckeri  confpeclus  chem.  in-4*^.  1730. 

Boerhaavii  elem.  chem.  1  vol.  in-40. 
Paris  y  1752,.  L'édition  de  Leyde  eft  de 
1731. 

De  la  fonte  des  mines  de  Schlutter.  Ce 
livre  parut  en  allemand  en  2  vol.  in-fol. 
Brunfwick  ,  1738.  L'édition  françoife  , 
publiée  par  M.  Hellot ,  eft  en  z  vol.  /V2-4". 
Le  premier  parut  en  1750,  &  le  fécond  ea 
1755.  La  première  partie  en  françois ,  ou 
la  (econàt  en  allemand  ,  traite  de  la  do- 
cimaftique. 

Cramer i  ars  docimajîica.  Lugd.  Batav, 
1739,  &  la  féconde  édition  en  1744. 
C'eft  l'auteur  qui  a  le  mieux  écrit  fur  les 
fourneaux ,  com.me  fur  l'art  des  eflkis. 

Lithogéognofie  de  Pott  ;  la  première 
partie  parut  en  allemand  en  1746  ,  &  la 
ieconde  en  1 75 1 .  Il  a  donné  quelque  chofc 
fur  \ts  fourneaux  dans  les  Mifcell.  Bcrolin. 
dont  nous  parlerons  article  Lut. 

Cartheuferi  elem.  chem.  dogmat.  experim, 
edit.fecunday  in-iz.  1755. 

Rudolphi  Augujîini  Vbgel y  M.  D.  Ùc. 
in-8°.  Gbtt.  1755.  C-'cft  un  profeflcur  de 
G  bttingue  ,  qui  a  beaucoup  de  lumière  ^ 
mais  qui  n'cft  peut-être  pas  afTez  ftahlicn. 

On  peut  encore  confulter  fur  la  même 
matière  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé 
à  la  fetoa  de^fourtieaux  philofophiques  j 
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les  defcriptions  de  Sennerc ,  16^1  ;  Horf-  '  efpcce  d'étui  ou  de  bouteille  de  cuir  bouilli, 

de  bois  ,  ou  de  corne  ,  quifcrt  à  mettre  la 


tius ,  auteur  des  notes  fur  Gauger  ;  Strum- 
phiï  dijjfertatio  nonnuUa  de  fublimaîiGnis 
apparatu  exhibens  ,  Hakr  ,  1745  >  ^'^^  ^^^^ 
ouvrage  qui  a  été  fait  au  fujet  d'un/oi/r- 
neau  de  Teichmeyer,  qu*on  appelle  le  poty 
ôc  dont  Vogel  donne  une  haute  idée  ;  la 
verrerie  de  Kunckeljles  ouvrages  de  Stahlj 
les  laboratoires  des  chymifles  ;  les  diftilla- 
teurs  &c  les  fournaliftes  de  Paris  j  Dorna^us, 
Mullerus  &  Crollius;  Ludolf  pour  les  figu- 
res élégantes ,  ôc  les  Elémens  dt  chymie 
théorique  de  M.  Macquer.  Yitruve  ne  parle 
que  de  (:[\xt\q\its  fourneaux  en  grand ,  qu'on 
peut  voir  dansLibavius  ,  &  l'on  ne  trouve 
rien  de  latis^aifant  là-deHus  dans  l'Anti- 
quité expliquée  du  P.  Montfaucon.  Cet 
article  efide  M.  DE  VjZLiERS. 

FOURNEAU  ,  (  Ajhonom.  )  fornax  , 
conftellation  méridionale  ,  introduite  par 
M.  de  la  Caille  :  on  y  voit  un  fourneau 
chymique  avec  Ton  alambic&  Ton  récipient. 
Elle  contient  quarante-huit  étoiles  dans  le 
catalogue  des  étoiles  suftrales  :  il  y  en  a 
une  de  troifieme  grandeur ,  qui  avoir ,  en 
1750  ,  45  j  11,  d'afcenlion  droite,  &c  xç) , 
§^,  de  déclin  ifon  aullrale  ;  enforte  qu'elle 
efl;  élevée  de  près  de  onze  degrés  à  Paris. 
{  M.  DE  LA  Lande.  ) 

FOURNÉE  ,  r.  h  terme  commun  à  plu- 
fîeurs  ouvriers  qui  font  cuire  au  four  un 
grand  nombre  de  pièces  à  la  fois  ;  comme 
le  faïancicr ,  le  manufacturier  en  porce- 
laine ,  le  potier  de  terre ,  le  pâtiffier  ,  le 
boulanger  ,  ùc.  c'eft  la  quantité  de  pièces 
qu'ils  ont  enfournées  à  la  fois.  Ainfî  ilsdi- 
fent'  que  la  fournée  étoit  entière  ,  lorfqu'il 
y  avoit  au  four  autant  de  pièces  qu'il  en 
pouvoir  contenir;  &  qu'il  n'y  avoit  que 
demi-fournée  ,  lorfqu'il  pouvoit  en  conte- 
nir une  fois  davantage. 

FOUR  NETTE,  petit  four  dont  on  fe 
fert  dans  les  manufaâures  de  faïatKerie  & 
autres  ,  pour  y  calciner  l'émail  qu'on  em- 
ploie pou'^  les  faïanccs.    V.  Faïance. 

FOURNIL  ,  f.  m.  {Architeâure.  )  c'eft 
dans  une  grande  maifon  le  lieu  près  de  la 
cuifnie  ,  oii  font  les  fours  pour  cuire  le 
pain  ,  la  pâtidèrie  ,  ùc.  (  P  ) 

FOURNI  5  voy.  Fournir  ù  Fourni 

trURE. 


FOURNIMENT ,  f.  m.  (  Art  miliu  )  .|  tes  conftituécs. 


poudre  ,  &:  qui  fe  bouche  avec  un  tampon 
ou  un  bouchon  de  bois.Les  foldats  ont  tou- 
jours un  fourniment  ;  il  s'attache  à  deux 
cordons  qui  font  au  bout  de  la  bandou- 
here  de  buffle  ,  qui  fert  à  porter  ou  foure- 
nir  la  giberne  ,  ou  l'efpece  de  gibecière  , 
dans  laquelle  le  foldat  met  les  charges  ou 
cartouches  qu'il  a  pour  tirer.  Le  fourni- 
ment diffère  du  pulverin  ou  poulverin  , 
en  ce  que  celui-ci  eft  beaucoup  plus  petit , 
&  qu'il  ne  contient  que  la  poudre  pour 
amorcer  ,  &  que  l'autre  contient  la  pou- 
dre pour  charger  le  fufil. 

On  appelle  encore  fourniment  dans  l'ar- 
tillerie ,  une  boîte  de  cuir  ou  de  corde  , 
qui  renferme  la  poudre  pour  amorcer  le 
canon  &  les  mortiers.  Lescanonniers  por- 
tent le  fourniment  pendu  à  leur  cou  en 
écharpe.  (Q  ) 

FOURNIR  ,  v.  a6t.  (  Gramm.  )  c^efl- 
donner  ,  mais  dans  une  quantité  relative  à 
quelque  emploi  de  la  chofe  donnée  :  par 
exemple  ,  il  m'a  fourni  de  l'argent  pour 
mon  voyage.  Il  eft  quelquefois  un  fyno- 
nyme  à' achever ,  mais  avec  l'idée  accefloire 
de  perfeélionul  a  fournira,  carrière. Il  s'em- 
ploie d'une  façon  neutre ,  quand  on  dit ,  ce 
marchand,  cette  boutique,  ce  magalin  font 
bien  fournis  ;  alors  il  a  l'acception  géné- 
rale de  contenir  ,  &  les  acceptions  parti- 
culières de  contenir  abondance  de  chaque 
choie  oc  variété  de  plufieurs.  Fournir  fe 
prend  en  plufieurs  autres  fens  ,  comme  en 
efcrime  ,  cù  l'on  dk  fournir  une  hotte; 
en  morale  ou  logique ,  avoir  une  mé- 
moire qui  fournit  a  tout  ;  en  jurifpru- 
dence  ,  fournir  d'exceptions  ;  en  m:inege  , 
fournir  fon  air.  f-^oye:^  les  articles  fui" 
vcns. 

Fournir  ,  (  Jurifpr.  )  fignifie  quelque- 
fois donner  ,  fîgnifier  ,  comme  fournir 
des  exceptioi;is ,  défenfcs ,  griefs ,  6c  autres 
écritures. 

Fournir  &  faire  valoir  ,  c'eft  fe  ren- 
dre garant  d'une  rente  ou  créance ,  au  cas 
que  le  débiteur  devienne  dans  la  fuite  in- 
folvable. 

Cette  claufe  fè  met  quelquefois  dans  les 
vente»  &  traniports  des  dettes  ou  de  rtn- 
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Son  effet  e^  plus  étendu  que  la  Hmp'e 
claufe  de  garantie  ,  en  ce  que  la  garantie 
s'entend  feulement ,  que  la  chofe  éroit 
due  au  tems  du  tranfport ,  &  que  le  dé- 
biteur étoif  alors  folvable  j  au  lieu  que  la 
claufe  de  fournir  &  faire  valoir  a  pour 
objet  de  garantir  de  Pinfolvabilité  qui  peut 
fub venir  dans  la  fuite. 

Le  cédant  qui  a  promis  fournir  &  faire 
valoir  y  n'eft  tenu  de  payer  qu'après  difcuf- 
fion  de  celui  fur  qui  il  a  cédé  la  rente. 

On  ajoute  quelquefois  à  l'obligation  de 
fournir  &  faire  valoir  »  celle  de  payer  foi- 
même  après  un  commandement  fait  au  dé- 
biteur ,  auquel  cas  le  cefTîonnaire  n'eft  pas 
tenu  de  faire  d^autre  difculîion  du  débiteur 
pour  recourir  contre  fon  cédant. 

Dans  les  baux  à  rente  ,  le  preneur  s'o- 
blige quelquefois  de  fournir  &  faire  va^ 
loir  la  rente  ;  l'effet  de  cette  claufe  ,  en  ce 
cas  ,  efl  que  le  preneur  ni  fes  héritiers  ne 
peu^•cnL  pas  déguerpir  l'héritage  pour  fe 
décharger  de  la  rente. 

L'obligation  de  fournir  &  faire  valoir 
n'efl  jamais  foufenrendue ,  &  n'a  lieu  que 
quand  elle  cfl  exprimée.  Voye";^  Loyfeau , 
Traité  de  la  garantie  des  rentes  ,  chap.  4, 
Louet  &  Brcdcau  ,  lett.  F.  n.  15.  Le  Prê- 
tre ,  cent.  2  ,  ch.  ;^8.  Bacquet  ,  Traité  des 
rentes  ,  chap.  19  ,  20  &  21.  Corbin.  ch. 
104,  Montolon,  arrêt  104.  {  A)  . 

Fournir  yô/2  air ,  (  Manège.)  c'efl  de 
la  part  du  cheval  répondre  à  ce  que  le  ca- 
valier lui  demande  dans  un  air  quelcon- 
que ,  toujours  avec  la  même  force  ,  la 
même  jufteflè  &  la  même  obéifïance.  Il 
efl  tel  air  relevé  où  un  cheval  ne  fauroit 
fcurnir  long-tems.  Il  y  a  m^oins  de  mérite 
du  côté  de  l'animal  qui  fournit  parfaite- 
ment fon  air  ,  qu'il  n'y  en  a  du  côté  du 
cavalier  qui  n'exige  de  lui  que  ce  dont  il 
efl  capable  ,  foit  qu'il  le  conduife  par  le 
droit  ou  fur  les  voltes  &:  dans  les  autres 
différentes  proportions  &  figures  du  ter- 
rein  que  nous  obfervons  dans  nos  manèges. 
Le  plus  fouvent  le  défaut  de  jufteflè  &  de 
précifion  du  cavalier  rompt  la  cadence  du 
cheval  ,  lui  fait  perdre  la  mefure  de  fon 
air  ,  qu'alors  \\  fournit  mal ,  ou  plutôt  qu'il 
ne  fournit  point,  (e) 
^  FOURNISSEMENT  ,  f.  m.  {Jurifp.  ) 
c'efl  le  fequefire  de  la  chofe  contentieufe 
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en  matière  ponèffoire  &c  de  complainte  , 
&  le  rétabli (fement  des  fruits  qui  doit  erre 
fait  es  mains  du  commifïàire.  Vbye':^  les 
coutumes  de  Bourbonnois ,  art.  41  j  Poi- 
tou ,  400  ;  édit  de  Charles  VII  de  1446  , 
art.  37  ;  de  Charles  VIII  en  1493  ,  art.  48. 

Fourniffement  de  complainte  fignifîe  la 
même  chofe  ;  &  fentence  de  fourniffement 
eft  le  jugement  qui  ordonne  le  rétablifïe- 
ment  des  fruits.  Vbye:^  l'édit  de  Charles 
VII  de  1453  ,  art.  jj  j  de  Louis  XII ,  en 
1499,  art.  86,  &en  151a,  art,  y4jd-'Hen- 
ri  II  en  1559 ,  art.  14.  Style  des  cours  & 
ordonnances  du  duc  de  Bouillon ,  art.  255. 
iA) 

Fournissement  ,  (  Comm.  de  mer.  ) 
c'eft  le  fonds  que  chaque  afiôcié  doit  met- 
tre dans  une  fociété. 

On  dit  compte  de  fourniffement ,  pour 
fîgnifîer  le  compte  de  ce  que  chaque  afiô- 
cié doit  fournir  dans  une  fociété ,  une  en- 
treprife  ,  une  manufacture ,  une  cargaifon 
de  navire.  Diclionn.  de  comm,  de  Trév.  ù 
de  Chamb.  (  G  ) 

FÇURNITURE  ,  f.  f.  n'a  pas  des  ac- 
ceptions  aufïî  étendues  que  fournir.  Faire 
une  fourniture  ,  entreprendre  une  fourni- 
ture d'une  chofe  ,  c'eft  fe  charger  d'en 
procurer  la  quantité  néceflaire  à  celui  qui 
la  demande  :  ainfi  la  fourniture  c'efl  la 
quantité  néceflaire  d'une  chofe  fournie. 
Poye[  Fournir, 

Fourniture,  (  Hydraul.  )  On  entend 
par  ce  terme  ce  que  les  eaux  fourniflent 
par  minute  ,  par  heure  &  par  jour  j  cç 
qui  s'exprime  par  les  mots  de  donner  ou 
^écoulement.  Qn  dit,  un  pouce  d'eau  donne 
tant  de  lignes  ,  tant  de  pintes  ,  par  heure  ; 
ce  qui  veut  dire  tant  de  pintes  s'écoulent 
par  heure.  Voyez  Ecoulement.  (  iC  ) 

FOURNITURE  ,  (  Luth.  )  En  terme 
d'organifle  ,  on  appelle  fourniture  un  jeu 
compofé  de  plufieurs  rangs  de  tuyaux  qui 
fervent  à  remplir  &  à  faire  entendre  les 
orgues  jufqu'au  bout  des  grandes  églifes. 
Ce  jeu  a  d'ordinaire  quatre  tuyaux  fur 
marche  ,  dont  le  premier  eft  ouvert  & 
long  d'un  pié  &  demi  ;  le  fécond  d'un 
piç  ;  le  troifieme  de  huit  pouces  &  demi  i 
le  quatrième  d'un  pié  &  demi.  Quelque- 
fois on  y  met  fîx  tuyaux  fur  marche ,  qui 
vont  jufqu'à  deux  pies  ou  environ,  Ar* 
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tide    tiré  de  Furetiere.  (  F.    D.  C.  ) 

FOURQUET,  r,  m.  (  Bmjferie.  )  pelle 
de  ^er  ovale  ,  divifée  fur  fa  longueur  en 
deux  parties  par  une  douille  où  le  manche 
de  cette  pelle  eft  reçu.  Cette  pelle  fert  à 
rorripre  la  trempe,  6'c.  Voy.  Brasserie. 

FOURRAGE  ,  f.  m.  (  Mnrkhall.  ) 
nourriture  des  chevaux.  Ce  mot  générale- 
ment pris,  renferme  tous  les  herbages  qui 
fervent  de  pâture  aux  animaux  qui  vivent 
de  végéraux. 

Le  fourrage  du  cheval  comprend  le  foin, 
la  paille  &  l'avoine  ,  le  fainfoin,  la  luferne 
&  le  Ton.  Cet  article  feroit  rufceptible  de 
bien  des  détails  relatifs  à  la  botanique  ,  à  \ 
la  phyfique  ,  à  la  chymie  ,  au  commerce 
&  à  l'agriculture  j  c'eft  aux  favans  à  les 
approfondir.  Nous  ne  confidérerons  ici  le 
fourrage  que  relativement  à  la  fanté  ,  aux 
forces  ,  &  aux  maladies  des  chevaux. 

La  bonne  nourriture  modérément  don- 
née ,  concourt  à  entretenir  dans  le  cheval , 
comme  dans  tous  les  animaux  ,  un  jufte 
équilibre  entre  les  foHdes  &  les  fluides.  Il 
réfulre  de  cet  accord  une  fanté  ferme  & 
vigoureufe  ;  au  contraire  ,  les  mauvais 
alimens  troublent  cette  harmonie  :  d'où 
fuivent  quantité  de  maladies  dangereu- 
fes  &  quelquefois  mortelles.  Ce  font  ces 
mêmes  maladies  qui  nous  ont  fait  fcrupu- 
ieufement  méJiter  fur  leur  genre  &  leur 
caufe;  &  c'eft  d'ap;ès  leurs  fymptomes , 
leurs  progrès  ,  &  les  imprefïions  qu'elles 
font  fur  les  vifccres  du  cheval ,  que  nous 
avons  attribué  la  plupart  de  ces  accidens 
à  une  nourriture  acide  ,  acre  ,  corrofive  , 
en  un  mot ,  pernicieufe  ,  &  rendue  telle  , 
tantôt  par  le  mélange  dii  fourrage  ,  tantôt 
par  fa  corruption.  Les  chevaux  ne  (ont 
expofés  à  prendre  une  mauvaifc  nourri- 
ture que  dans  leur  état  de  domefticité  : 
libres  &  abandonnés  à  eux-mêmes  pour 
chercher  leur  pâture  dans  les  prairies, 
dans  les  bois  ,  ^c.  ils  n'ont  garde  de  brou- 
ter parmi  les  plantes  celles  qui  de  leur  na- 
ture peuvent  être  nuisibles  à  leur  fintc  5 
leur  inftin6t  feul  les  guide  ,  Se  dirige  leur 
appétit  vers  les  plantes  propres  à  leur  entre- 
tien, lien  eft  tout  autrement  dans  leur  état 
d'efclavage  ;  ils  font  obligés  de  fe  nourrir 
de  ce  que  l'aveugle  induftrie  de  l'homme 
leur  prépare  &c  leur  préfente.  La  nécef- 
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Cité  leur  fait  prendre  la  plupart  du  tems 
des  alimens  qui  leur  font  contraires  i  ôc 
leur  appétit  naturel ,  irrité  par  la  faim  , 
n'a  pas  la  liberté  du  choix  :  ainfî ,  quel- 
que bien  intentionné  que  l'homme  doive 
être  pour  la  confervation  de  cet  animal 
fi  fecourable  ,  il  contribue  en  bien  des  cas 
à  la  deftruction  ,  par  les  foins  peu  éclairés 
qu'il  prend  de  le  nourrir.  La  difette  da 
fourrage ,  une  épargne  mal  entendue  ,  la 
falfification  que  la  cupidité  des  marchands 
de  foin  n'a  que  trop  mile  en  ufage  ,  font 
que  l'on  donne  la  plupart  du  tems  aux 
chevaux  un  foin  moifi  ou  pourri ,  par  quel- 
que altération  qu'il  a  foufferie  ,  ou  dans 
le  pré  pendant  la  fenaifon  ,  ou  dans  le 
grenier  après  la  récolte.  Cette  nourriture 
corrompue  engendre  api  es  un  certain  tems 
le  fa  rein  ,  la  gale  ,  la  maladie  du  feu  ,  & 
fou  vent  même  la  morve.  Ces  genres  de 
maladies  qui  tirent  leur  caule  primitive 
d'une  dépravation  des  humeurs  occafion-. 
née  par  ces  mauvais  alimens ,  deviennent 
la  plupart  épidémiques,  s'étendent,  fe  mul- 
tiplient ôc  font  les  plus  grands  ravages 
dans  les  armées ,  dans  les  villes  Se  dans 
les  campagnes.  Si  la  corruption  dn  fourrage 
eft  û  pernicieufe  ,  fon  mélange  avec  des 
plantes  ne  l'eft  pas  moins  :  de  ce  mélange 
il  naît  aufïî  des  maladies  bien  aiguës  Se  bien 
funefles. 

Le  foin  eft  la  nourriture  du  cheval  la 
plus  commune  ;  elle  eft  aufîî  la  plus  CaC- 
pedre.  Les  différens  genres  de  plantes  qui 
naîllènt  dans  les  prés  &  dans  les  pâtu- 
rages ,  Se  qui  entrent  dans  la  compolirioa 
du  foin  ,  peuvent  être  diftingués  en  trois 
différentes  cla'Tcs.  La  première  contient 
celles  qui  font  bienfaifantes  ,  appétif- 
fantes  ,  rafraîchi  fiantes  ,  fucculenres ,  hu- 
medantes ,  adouciftanres ,  &c.  Telles  (ont 
la  jacée  noire  ,  la  grallette  des  prés ,  qui 
perdent  leurs  feuilles  avant  la  récolte , 
mais  dont  les  tiges  s'élèvent,  fe  mêlent  au 
fourrage ,  Se  font  la  bafe  du  meilleur  foin  ; 
la  pimprenelle  des  prés ,  les  pâquerettes  . 
le  tuiïilage  ,  la  pédiculaire  ,  tous  les  chien- 
dents ,  les  deux  efpeces  de  prêles  ,  l'ul- 
maria  ou  reine  des  prés  ,  la  fcabieufe  ,  le 
carvi ,  le  fainfoin  ,  la  farriette  ,  la  petite 
chéhdoine ,  les  efpeces  d'orchis  ou  faty- 
rion  j  le  trèfle  des  prés.  Si  le  foin  n'étoic 
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compofc  que  de  telles  plantes ,  qu^il  fut 
fauché  dans  fa  juile  maturité ,  c'eft-à-dire, 
avant  qu'il  eût  féché  fur  pié  ,  &:  qxx^'A  fût 
poiïible  de  le  faner  de  de  le  ferrer  dans 
un  tems  fec  ,  il  feroit  pour  le  cheval  une 
nourriture  très-falutaire. 

La  féconde  clalle  des  plantes  qui  fe  trou- 
vent dans  les  prés ,  compofe  un  foin  d'une 
qualité  inférieure  au  premier  ,  fans  être 
cependant  pernicieux  à  la  fanté  du  cheval. 
Ces  plantes  font  la  cardamine  ,  Paulnée  , 
le  daucus ,  Tcupatoire  ,  Teuphraife  ,  les 
efpeces  de  pentaphilloïdcs  ,  la  jacobée  ,  la 
campanuli,  le  juncago,  la  lèche  ,  la  linaire, 
la  liiimachia ,  les  marguerites ,  le  morfus 
diaboli ,  la  moufiè  terreftre  ,  la  dent  de 
lion  ,  le  pouillot  ,  les  primevères,  le  buro- 
mus  ou  jonc  fleuri ,  le  fcordium  ,  l'oljer 
ou  trèfle  fauvage  jaune. 

La  dernière  dalle  eft  celle  des  plantes 
pernicieufes  à  la  fanté  du  cheval ,  &  qu'on 
doit  regarder  comme  autant  de  poifons. 
Ces  plantes  font  l'aconit,  toutes  les  efpeces 
de  tirimale  ,  la  gratiole  ,  laptarmique  ,  les 
perficaires  ,  la  catapuce ,  la  thlaipic  ,  la 
thora,  le  peplùs ,  la  fardonia,  enfln  la  dou- 
ve appellée  ranunculus  longifolius  palujîris. 
Ces  plantes  malfaifantes,  confondues  avec 
les  bonnes ,  bnfées,  de  (léchées  &  bottelées 
enfemble  ,  ôtent  à  l'animal  le  moyen  de 
faire  la  diftinârion  &;  le  choix  des  bonnes 
d'avec  les  mauvaifes  ;  il  mord  indifférem- 
ment çà  &  là  dans  la  botte  de  foin  qu'il 
a  devant  lui  &  avec  avidité  ,  félon  que  la 
faim  le  predè.  Le  cheval  ayant  mangé  une 
certaine  quantité  de  ces  mauvaifes  plantes, 
il  lui  furvient  des  tranchées  de  ditîérens! 
genres  ;  fi  elles  font  flatueufes  ,  le  ventre  | 
lui  enfle  à  un  degré  extraordinaire  ;  &  s'il 
n'évacue  fes  vcnrs  ,  il  périt  en  fort  peu  de 
tems  :  li  elles  font  convulfives  ,  elles  font 
accompagnées  d'une  fi  grande  conftipa- 
tion  ,  qu'il  ne  peut  recevoir  ou  du  moins 
retenir  les  lavemens  qu'on  lui  donne  ,  ni 
lai  fier  échapper  les  matières  fl:ercorales, 
fymptomes  prefque  toujours  mortels. Sou- 
vent ce  font  des  douleurs  néphrétiques , 
que  l'on  appelle  rétention  d'urine;  accident 
occafionné  par  une  inflammation  au  cou 
de  la  vellie  ,  ou  à  fon  fphindler.  Enfin  les 
accidens  font  différens ,  félon  la  qualité  de 
la  matière  qui  les  produit.  Nous  traiterons 
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de  chacune  de  cts  maladies,  de  leur  cauîç 
&  de  leurs  remèdes,  en  leurs  articles.  Nous 
ne  les  indiquons  ici  ,  que  pour  prouver  la 
malignité  d'un  foin  mêlé  de  mauvais  her- 
bages. 

La  paille  efl:  une  çfpçcz  de  fourrage  con- 
venable à  beaucoup  d'animaux  domeiti- 
ques  j  elle  leur  fert  à  deux  ufages  ,  à  la 
litière,  Se  à  la  nourriture;  5c  dans  l'une 
&  Pautre  ,  elle  efl:  eflentieîle  au  cheval. 
Ceux  auxquels  on  en  donne  le  plus  au  lieu 
de  foin,  font  les  chevaux  qui  par  leur  tem- 
pérament ou  à  caufe  de  leur  exercice  ,  de- 
mandent une  nourriture  moins  forte  ôc 
plus  légère  que  le  foin  :  tels  font  les  che- 
vaux naturellement  gros  ,  &c  les  chevaux 
deftinés  à  la  chafle  &  à  la  courfe. 

On  ne  doit  leur  donner  que  fort  peu 
de  foin  ,  ôc  point  du  tout  à  ceux  qui  font 
menacés  de  la  pouflè. 

Les  Efpagnols  &  bien  des  nations  mé- 
ridionales Ôc  orientales  ,  ne  donnent  à 
leurs  chevaux  que  de  la  paille  ,  à  caule 
du  peu  de  foin  que  ces  contrées  produi- 
fent.  Leur  paille  eft:  fort  menue  ,  parce 
qu'elle  efl:  brifée  aux  pies  des  chevaux 
ou  des  mulets ,  avec  lefquels  ils  battent 
leurs  grains  dans  une  aire  que  l'on  fait  en 
pleine  campagne. 

La  paille  que  l'on  donne  à  manger  à  ces 
animaux  à  Paris  ôc  aux  environs ,  efl:  li 
paille  de  froment,  la'plus  nourriflante  &  la 
plus  appétifl'ante,  efl:  celle  qui  eft  blanche, 
menue  &  fourrageufe  ,  c'tft-à-dirc  ,  mé- 
langée de  bonnes  plantes ,  telles  que  font 
la  gefïc  ,  le  fétu  ,  la  fumeterre  ,  le  grate- 
ron  ,  le  laitron  ,  le  liflèron  ,  méiilot  , 
l'orobanche  ,  la  pcrcepierre  ,  La  percefeuil- 
le ,  la  tf ibulle ,  le  pié-de-lievre ,  la  varianel- 
la  ,  la  fcabieufe  ,  la  niele ,  les  efpeces  de 
pfyilium  ,  le  rapiftrum  ,  la  \eCce  ,  labourfè 
à  pafl:cur  ,  la  velvote  ,  le  coquelicot ,  i>c. 
Obfervons  cependant  que  la  bonté  que  ces 
genres  de  plantes  communiquent  à  la  pail* 
le  ,  ne  peat  compenfer  le  dommage  que 
leurs  graines  caufent  au  bled  Se  à  l'avoine. 

La  paille  peut  être  gâtée  &  corrompue 
par  quelqu'orage  qui  aura  verfé  les  bleds 
dans  ks  champs ,  ou  par  une  pluie  con- 
tinue qui  lur viendra  pendant  la  moiflon  > 
ou  parce  qu'on  l'aura  ferrée  eiîcore  hu- 
mide dans  la  grange  cette  forte  de  paille 
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îicfi:  ni  bienfaifante ,  ni  appétiffante  pour 
les  chevaux. 

On  donne  la  paille  de  différentes  ma- 
nières. Les  Hollandois ,  les  Flamands  , 
les  Allemands,  &  une  partie  de  nos  mar- 
chands de  chevaux  la  donnent  hachée  fort 
menu  ;  on  a  pour  cela  un  inftrument  fait 
exprès ,  ôc  Un  homm^e  exercé  à  cette  ma- 
nœuvre ;  on  mêle  cette  paille  avec  du  Ton 
ôc  de  l'avoine  ;  on  prétend  que  ce  mélange 
engrailfe  les  chevaux ,  &  les  remplit.  L'ex- 
périence des  étrangers  8c  des  marchands 
n'ont  pu  nous  faire  adopter  cette  efpece 
d'économie,  Ci  c'en  eft  une  :  non  que  nous 
n'ayons  fait  des  tentatives  pour  la  confta- 
ter;  mais  elles  n'ont  fait  que  nous  perfua- 
der  le  danger  qu'il  y  auroit  à  fuivre  dans 
ce  pays-ci  la  méthode  des  Hollandois  ôc 
des  Allemands ,  vu  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  travail  que  ces  gens-là  font  faire 
à  leurs  chevaux,  &c  celui  que  nous  exi- 
geons des  nôtres.  Ces  nations  mènent  leurs 
chevaux  au  pas,  ou  tout  au  plus  au  petit 
trot  ;  cet  exercice  modéré  ne  leur  caufe 
point  de  forte  tranfpiration  :  il  eft  très- 
propre  à  entretenir  une  parfaite  intégrité 
dans  les  excrétions  &  les  fécrétions ,  à  don- 
ner de  l'appétit  au  cheval ,  ôc  par  confé- 
qucnt  à  le  maintenir  gras,  mais  d'une  graiflè 
ians  confîftance.  Il  eft  avéré  que  les  mar- 
chands de  chevaux  ne  font  point  travailler 
les  leurs ,  foit  crainte  qu^il  ne  leur  arrive 
quelqu*accident ,  foit  pour  les  entretenir 
^ras,  pleins  &  polis,  ôc  d'une  plus  belle 
apparence. 

Il  eft  ailé  de  voir  que  la  paille  hachée 
ii'eft  pas  propre  à  donner  de  la  force  aux 
chevaui.  i^.  Il  faut  fix  mois,  ôc  quelque- 
fois un  an ,  pour  engraifTèr  les  chevaux  ainG 
nourris,  au  fortir  de  chez  les  marchands  , 
avant  d'en  pouvoir  tirer  un  travail  péni- 
ble ôc  fuivi.  z**.  On  drellè  Ôc  Pon  éduque 
les  chevaux  plus  facilement  au  fortir  de 
chez  les  marchands ,  que  lorfqu'ils  ont  été 
nourris  un  certain  tems  avec  de  l'avoine 
pure  au  lieu  de  paille  hachée  ;  ôc  la  dociUté 
eft  fouvent ,  chez  les  chevaux  comme  ail- 
leurs, une  preuve  de  foiblelle.  3^.  Nousob- 
fervons  que  la  plupart' des  chevaux  qui  font 
harraffés  après  un  travail  outré,  foit  pour 
avoir  pouflé  des  relais  à  la  chalTe  ,  ou  au 
carroflè,  foit  pour  avoir  fait  quelque  courfe 
Tome  XV. 
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longue  ôc  rapide ,  pour  peu  qu'ils  foicnt  dé- 
hcats  de  leur  naturel,  peuvent  à  peine  man- 
ger du  foin  le  plus  choifi ,  &  de  la  meil- 
leure avoine  ;  à  plus  forte  raifon  comment 
pourroient-ils  manger  ce  mélange  volu- 
mineux de  "paille  hachée  avec  un  picotin 
d'avoine  ?  Les  plus  affamés  en  mangent  à 
la  vérité  une  petite  partie  :  mais  dans  ce 
qu'ils  mangent,  c'eft  l'avoine  qu'ils  choi- 
fiftènt  autant  qu'il  leur  eft  pôiîible,  &  la 
paille  hachée  Ôc  le  refte  de  l'avoine  font  en 
pure  perte  dans  la  mangeoire,  lorfqu'ils  ont 
louflié  defliis.  4°.  Il  ne  peut  réfulter  de 
cette  nourriture  que  fort  peu  de  chyle , 
parce  qu'il  eft  impoftîble ,  comme  il  eft 
d'expérience,  que  l'avoine  enveloppée  dans 
les  parties  rameufes  du  fon  ôc  les  parties  ir- 
réguHeres  de  la  paille  hachée ,  puifTe  fe  tri- 
turer aftèz  dans  la  maftication ,  pour  pro- 
curer à  l'animal  une  réparation  proportion- 
née à  l'épuifement  :  de-là  vient  que  la  plu- 
part des  chevaux  qui  mangent  de  ce  mé- 
lange frauduleux ,  rendent  une  portion  de 
l'avoine  fans  être  digérée ,  ni  même  mâ- 
chée. Cette  nourriture  n'eft  donc  propre 
que  pour  les  chevaux  qui  font  peu  d'ou- 
vrage ,  ôc  qui  font  d'ailleurs  grands  man-. 
geurs. 

L'avoine  eft  fans  contredit  la  principale 
ôc  la  meilleure  nourriture  des  chevaux  j 
nous  en  avons  de  deux  efpeces ,  la  blan- 
che Ôc  la  noire.  Celle-ci  eft  la  meilleure  , 
fur-tout  fi  elle  eft  bien  nourrie ,  bien  luî- 
fante ,  pefante  z  la  main ,  fans  mélange  de 
mauvaifes  graines  que  certaines  plantes  y 
dépofent ,  ôc  fi  elle  n'a  point  fouffert  d'al- 
tération dans  le  champ  ou  dans  le  grenier. 

Les  graines  étrangères  qui  fe  rencontrent 
fort  fouvent  mêlées  avec  l'avoine ,  ôc  qui 
dégoûtent  le  cheval ,  font  celles  de  coque- 
licot, de  cardamine ,  de  fenevé ,  de  nielle, 
d'orobanche,  de  percepicrre,  de  pfylliuma 
de  colfat ,  ùc, 

Qtielque  bonne  qualité  que  l'avoine  ak 
par  elle-même ,  ces  fortes  de  graines  di- 
minuent beaucoup  de  fa  bonté ,  au  point 
que  les  chevaux  ne  la  mangent  que  diffici- 
lement. La  femaille  de  l'avoine,  fa  cul- 
ture ôc  fa  moiflbn  méritent  beaucoup 
d'attention  de  la  part  du  laboureur;  il 
doit  fur-tout  choifir,  pour  enfemencer  fon 
champ  y  l'avoine  pure  ôc  exempte  des 
Kk 
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mauvaires  graines  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Mais  fil ,  malgré  fon  attention  , 
quelques-unes  de  ces  fortes  de  graines  fe 
font  glillées  dans  la  femence,  ou  que  le 
champ  en  foit  infedlé  d'ailleurs ,  il  doit 
avoir  le  foin  de  les  extirper  dès  qu'elles  fent 
parvenues  à  une  certaine  grandeur. 

Quand  l'aNtîinc  a  acquis  fa  parfaite  ma- 
turité ,  le  laboureur ,  après  l'avoir  fauchée 
ou  fciée  ,  doit  la  laifl'er  étendue  fur  le 
champ  ,  pour  lui  donner  le  tems  de  ce 
qu'on  appelle  j ave!  1er ,  au  moyen  de  la 
pluie  ou  de  la  rofée.  Cette  préparation  fert 
à  gonfler  ôc  à  affermir  les  grains  dans  leurs 
épis  :  mais  s'il  arrive  que  la  pluie  (oit  abon- 
dante &  de  longue  durée ,  enforte  que  l'on 
foit  obligé  de  lailfer  l'avoine  coupée  éten- 
due dans  les  champs  ,  elle  y  germe  ,  & 
fouvent  une  partie  y  pourrit.  Cette  altéra- 
tion la  rend  pernicieufe  à  la  nourriture  des 
chevaux. 

Ce  n*t(k  point  dans  les  champs  que  l'a- 
voine acquiv-^rt  fon  dernier  degré  de  per- 
fedbion  ;  elle  demande  encore  beaucoup  de 
foin  dans  le  grenier.  On  doit  la  remuer 
foavent ,  non-feulement  pour  fa  conferva- 
tion,  mais  encore  pour  la  perfeélion.  Si 
l'on  néglige  cette  manœuvre  ,  qui  doit 
s'exécuter  toutes  les  trois  femaines,  ou  du 
moins  tous  les  mois,  l'avoine  fermente  & 
s'échauffe  ;  fes  principes  fe  développent , 
fon  fel  volatil  s'exhale  en  partie  ;  fon 
huile  devient  rance  ,  fétide  ,  ôc  acide  ; 
enfin ,  elle  tombe  dans  une  efpecc  de  pu- 
tréfa<5bion  qui  caufe  aux  chevaux  les  m^mes 
maladies  que  le  foin  corrompu  :  telles  que 
le  farcin ,  la  maladie  du  feu ,  la  gale  ,  & 
quelquefois  la  morve. 

Quoique  fous  le  nom  de  fourrage  on 
n'entende  communément  que  le  foin,  la 
paille  &  l'avoine  ,  on  en  cultive  cepen- 
dant deux  autres  efpeces ,  le  fainfoin  ôc  la 
lu  crne. 

Le  fainfoin  ou  bourgogne,  efl  une  pâure 
qui  demande  un  rerrein  ci:aud  ,  crayon- 
Jaeux  ,  de  fçc.  On  doit  le  faucher  fi-tôt 
qu'il  efl  en  graine  ;  fans  quoi  il  dépérit , 
fes  feuilles  tombent ,  il  ne  lui  refte  que 
la  tige  ;  pour  lors  les  beftiaux  ne  le  man- 
gent que  difficilement ,  par  la  raifon  que 
tetre  ri^^e  devient  feche ,  coria<îe  ,  Se  delti- 
(uée  de  fucs  nourriciers.  Un  champ  femé 
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de  fainfoin  dure  trois  ou  quatre  ans  fans  le 
femer  de  nouveau  ■■,  après  ce  tems  il  dégé- 
nère en  pâturage  qui  n'eft  pas  même  des 
meilleurs.  Le  fainfoin  ne  produit  qu'une 
récolre  par  an  ;  le  regain  ne  fert  qu'à  faire 
paîrre  ks  beftiaux  ;  on  donne  rarement 
du  fainfoin  pur  aux  chevaux  lorfqu'on  a  le 
moyen  de  le  mêler  avec  d'autres  fourra- 
ges y  par  la  raifon  qu'il  eft  une  nourriture 
trop  foible.  Selon  M.  de  Tournefort.,  cette 
plante  eft  déterfive,  atténuante,  digeftive, 
apéritive,  fudorifique  ;  qualités  par  con- 
féquent  très-propres  à  la  fanté  du  cheval , 
&  fur-tout  fi  on  coupe  cette  plante  avant 
qu'elle  foit  trop  mûre ,  c'eft-à-dire ,  fi-tôc 
qu'elle  eft  en  fleur,  tems  auquel  fes  feuilles 
(ont  encore  fucculcntes  ,  pourvu  qu'on 
ne  la  donne  à  manger  que  mêlée  avec  du 
foin. 

La  luferne  efl  une  des  meilleures  nour- 
ritures que  nous  ayons  pour  les  chevaux  , 
&  nous  croyons  pouvoir  l'égaler  au  meil- 
leur foin.  En  vain  dit-on  qu'elle  échauffe 
ces  animaux.  On  femble  fondé  à  tenir  ce 
lan,3age,  en  ce  qu'elle  eft  très-appétiflante 
&  très-nourrifTante ,  que  les  chevaux  en 
font  fort  friands ,  &  qu'elle  leur  caufe  des 
indigeftions ,  lorfqu'ils  en  mangent  avec 
excès  ;  mais  c'eft  à  quoi  l'on  peut  remédier 
facilement ,  en  ne  leur  en  donnant  qu'une 
quantité  mefurée. 

Si  l'on  avoit  du  terrein  propre  à  femer 
de  la  luferne,  on  en  tireroit  un  grand  pro- 
duit. Elle  d.^nne  beaucoup  plus  que  les 
prés  ordinaires ,  quand  on  n'y  fuppoferoit 
que  la  première  récolte.  La  luferne  four- 
nit trois  coupes  au  moins  par  an  :  la  pre- 
mière eft  excellente  pour  les  chevaux  ,  la 
féconde  eft  moins  bonne ,  &  la  troifieme 
n'eft  propre  que  pour  les  vaches. 

Enfin,  la  luferne  fe  reproduit  fans  la  rc- 
nouveller ,  hui:  à  neuf  ans  ;  elle  demande 
un  terrein  qui,  fans  être  (ec ,  ne  foit  ni 
aquatique ,  ni  marécageux.  Elle  produit 
d'autant  plus  eue  le  terrein  eft  meilleur  ; 
il  y  a  des  pays  où  elle  rapporte  quatre 
ou  cinq  fois  par  an  •,  on  n'en  recueille  la 
graine  qu'à  la  'econde  pouflc.Nous  croy  oi-^ 
que  cela  dépend  de  ce  que  l'on  coupe  la 
première  avant  que  la  piante  loit  montée 
en  graine.  Elle  engraiîle  les  chevaux  beau- 
coup mieux  qu'aucun  nMtre  fourrage.  Seloa 
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le  botanift-e  que  nous  avons  cité ,  elle  eft 
rafraîchi  (Tante ,  propre  à  calmer  les  arcl:;urs 
du  fang.  Colamelie  dit  qu'elle  guérit  les 
mulets  de  plufieurs  maladies,  &  que  rien 
n'efl  meilleur  pour  eux  ,  lorlqu'iîs  font  fi 
maigres  qu'ils  ont  la  peau  collée  fur  les 
os.  Quoique  nous  n'ayons  point  fait  cette 
expérience  iur  les  mulets,  celles  que  nous 
avons  faites  fur  les  chevaux  la  confirment. 
Quant  aux  maladies  que  cet  auteur  pré- 
tend que  la  lultrne  guérit,  il  eft  à  préfu- 
mer  que  ce  ne  font  que  dss  fuites  du  ma- 
rafme  ;  &  comme  le  marafme  ne  vient  que 
d'un  défaut  d'aliment ,  la  luferne  étant 
t  ès-fucculente ,  doit  en  guérir  les  acci- 
dens  en  même  tems  que  la  caufe. 

Le  fon  eft  un  accefioire  du  fourrage  : 
c'eft  la  partie  la  plus  maigre  &c  la  plus  ter- 
rcftre  du  froment  •■,  on  en  donne  aux  che- 
vaux malades  &  à  ceux  que  l'on  prépare 
à  la  purgation  ,  &  pour  leur  faire  de  l'eau 
blanche  ,  &  quelquefois  des  lavemens.  Le 
Ton  eft  humectant ,  rafraîcliilTant ,  déter- 
iif  &■  adoucilTant  ;  mais  lorfqu'il  eft  vieux, 
il  contradte  un  mauvais  goût  :  fon  fel  ef- 
fentiel  s'évapore ,  il  n'y  refte  que  la  partie 
huileufe  qui  devient  fétide  j  fon  altération 
fait  que  les  chevaux  n'en  mangent  point , 
Se  ne  boivent  point  l'eau  blanche  qui  en 
eft  faite. 

Tous  les  genres  de  fourrages ,  dans  leur 
nouveauté ,  doivent  être  interdits  aux  che- 
vaux jufqu'après  les  premières  gelées  ,  & 
plus  long -tems  s'il  eft  poffibîe ,  par  la  rai- 
ion  que  ces  fortes  d'alimens  doivent  acqué- 
rir dans  le  grenier  leur  dernier  degré  de 
maturité.  Cette  élaboration  ne  peut  être 
exécutée  que  par  un  mouvement  naturel , 
&  fécondé  à  l'égard  de  l'avoine  par  le  re- 
muement de  la  pelle,  pour  cxpulfer  de  cette 
graine  les  principes  les  plus  volatils  qui 
troubleroient  le  méchanifmc  de  l'écono- 
mie animale.  Enfin  ,  pour  fe  fervir  du 
terme  du  vulgaire ,  on  ne  doit  pas  fai  e 
manger  des  fourrages  aux  chevaux,  avant 
qu'ils  aient  jeté  leur  feu. 

Si  l'avoine  nouvelle  fermente  dans  L 
grenier ,  ainfi  que  les  autres  fourrages , 
comme  nous  l'avons  obfervé,  elle  fermente 
aufli  dans  le  corps  du  cheval  ;  fes  parties 
ignées  avec  les  fels  acides  &  alkali  volatils, 
font  très-propres  à  former  un  chyle  aigre 
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qui  fert  de  germe  aufti  à  quantité  de  ma- 
ladies moins  graves  à  la  vérité  que  celles 
que  produit  l'avoine  corrompue ,  mais  qui 
cependant  font  toujours  à  craindre.  Nous 
i  avons  vu  que  dans  le  fourrage  le  mélange 
naturel  &  fortuit  des  plantes  bonnes  & 
mauvaifes ,  eft  très-dangereux  pour  les  c\\e- 
vaux5  on  fent  d'ailleurs  l'extrême  diffi- 
culté de  purger  les  prés  des  herbes  per- 
nicieufes  qui  y  naii'ént  :  cependant  l'induf- 
trie  humaine  eft  déjà  parvenue  à  faire  des 
prés  artificiels  en  fainfoin  &  en  luferne  j 
on  en  fait  de  même  de  trèfle  dans  le  ter  rein 
de  Flandres.  Ne  pourroit-on  pas  propofer 
à  ceux  qui  ont  un  intérêt  eflentiel  à  re- 
cueillir un  foin  pur ,  pour  procurer  à  leurs 
chevaux  la  nourriture  la  plus  faine  ,  de 
prendre  parmi  les  herbes  qui  compofent 
le  foin ,  la  clafte  de  celles  que  nous  avons 
indiquées  comme  les  meilleures ,  &  de  ne 
fe  fervir  que  de  ces  graines  pour  enfemen- 
cer  leurs  prés  ?  Le  choix  n'en  feroit  ni  diflS- 
cile  ni  coûteux  ,  &  procureroit  de  grands 
avantages.  Cet  objet  demande  d'autant 
plus  d'attention,  qu'il  importe  beaucoup 
à  la  conlèrvation  &:  à  la  fanté  de  celui  de 
tous  les  animaux ,  dont  la  foiblefle  induf- 
trieufe  de  l'homme  tire  le  plus  de  foulage- 
ment  &  de  fecours. 

Fourrage  ,  dans  Vart  militaire ,  eft  tour 
ce  qui  fert  à  la  nourriture  des  chevaux  des 
cavaliers  &  des  officiers  de  l'armée,  foie 
en  garnifon,  foit  en  campagne. 

Fourrager  ou  aller  au  fourrage ,  c'eft , 
lorfque  les  armées  font  en  campagne ,  aller 
chercher  dans  les  champs  &  dans  les  vil- 
lages le  grain  &  les  herbes  propres  à  la 
nourriture  des  chevaux. 

Lorfque  les  troupes  font  commandées 
pour  cette  opération ,  on  dit  (\\x*elles  vont 
au  fourrage;  &  l'on  dit  auilî  (\\iun  champ  ^ 
une  plaine  ou  un  pays  ont  été  fourrages  , 
lorfque  les  troupes  ont  enlevé  ou  confom- 
mé  tout  le  fourrage  qu'il  contenoit.  Ceux 
qui  travaillent  à  couper  le  fourrage  ou  à 
l'enlever  des  granges  &  autres  lieux  oià  il 
eft  renfermé,  (ont  appelles ^o^rr^ei/rj. 

Pour  que  les  armées  puiiîènt  fe  mettre 
en  campagne,  il  faut  avoir  de  grandes 
provifions  de  fourrage  dans  les  lieux  voi- 
fins  de  celui  qu'elles  doivent  occuper ,  ou 
bien  il  faut  que  la  terre  foit  en  état  de 
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fournir  elle-même  ce  qui  eft:  néce(Tàîre  pour 
la  nourriture  des  chevaux.  Comme  ce  font 
les  bleds  qui  produitent  les  fourrages  les 
plus  aboiidaiis  &  les  plus  nourrilîans ,  les 
armées  ne  peuvent  guère  s'alîembler  que 
lorfqu'ils  ont  alTez  de  maturité  pour  fer- 
vir  à  la  fubfiftance  des  chevaux  ;  ce  qui 
arrive  en  France  8c  dans  les  pays  voifins 
vers  le  I  j  du  mois  de  mai.  Avant  ce  tems 
il  n'eft  pas  podible  de  tenir  la  campagne 
fans  de  nombreux  raagafins  dt  fourrage  , 
qui  font  d'une  dépenfe  tiès-confidérable  , 
&  qui  d'ailleurs  fervent  fouvent  à  faire 
cx)nnoître  à  l'ennemi  le  côté  où  l'on  fe  pro- 
pofe  de  l'attaquer. 

Lors  donc  que  la  terre  eft  chargée  de 
bleds ,  d'autres  différens  grains  &  d'herbes 
en  état  d'être  coupés ,  on  envoie  les  trou- 
pes au  fourrage. 

Pour  cet  CtTet ,  les  fourrageurs  ,  outre 
leur  moufqueton  ou  leur  épée  qu'ils  doi- 
vent porter  chacun  pour  s'en  fervir  en  cas 
d'attaque  ,  ont  auffi  des  faux  pour  couper 
le  fourrage ,  ôc  des  cordes  pour  le  lier  Se 
en  faire  des  troullès.  Ce  font  de  groflès 
ôc  longues  bottes,  du  poids  de  cinq  à  fîx 
cents  livres  ou  environ.  On  les  charge  fur 
les  chevaux.  Chaque  cheval  en  porte  une  , 
&  le  fourrageur  par  delfus. 

Fourrager  de  cette  manière  en  plaine 
campagne,  c'eft  fourrager  au  verd  ou  en 
verd,  parce  que  tout  le /oz/rr^ff'e  que  l'on 
coupe  eft  verd  ;  mais  lorfque  les  moilfons 
font  recueillies  Se  qu*il  n'y  a  plus  rien  dans 
la  campagne ,  on  va  prendre  le  fourrage 
dans  les  villages,  l'on  dit  alors  çi\x  on  four- 
rage en  fec  o\i  au  fec. 

Dans  les  fourrages  au  fec  ,  on  prend  le 
grain  battu  lorfque  l'on  en  trouve  ,  &  on 
le  met  dans  des  facs  que  l'on  porte  avec  foi 
pour  cet  ufage.  On  lie  au(îi  avec  des  cor- 
des le  foin  que  l'on  veut  emporter ,  &  l'on 
en  fait  des  trouffrs  que  l'on  charge  fur  le 
cheval  ;  le  cavalier  monte  delfus.  Se  il  re- 
vient tout  doucement  au  camp,  comme 
dans  le  fourrage  au  verd. 

Lorfqu'une  armée  arrive  dans  un  camp, 
elle  fe  fert  d'abord  du  fourrage  renfermé 
dans  l'enceinte  des  gardes  du  camp.  Com- 
me il  eft  bientôt  confomQié ,  on  s'arrange 
pour  en  aller  chercher  plus  loin. 

Pour  le  faire   avec  fureté  ^  le  général 
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donne  une  efcorte  aux  fourrageurs  ,  &  il 
fixe  le  jour  ôc  le  lieu  où  doit  fe  faire  le 
fourrage. 

L'efcorte  étant  parvenue  au  lieu  du 
fourrage  ,  on  lui  fait  former  une  efpece 
d'enceinte  qui  renferme  le  lerrein  que  les 
troupes  doivent  fourrager.  Cette  enceinte 
fe  nomme  /a  chaîna  du  fourrage.  Elle  a 
beaucoup  de  relïemblance  à  celle  des  trou- 
pes qui  compofent  la  garde  du  camp  \  c'e  ft- 
à-dire,  qu'elle  eft  formée  de  mêmede  difté- 
rens  corps  à  portée  de  fe  foutenir  les  uns 
les  autres ,  Se  d'empêcher  que  les  fourra- 
geurs ne  puiftent  fortir  de  l'enceinte  du 
fourrage.  Comme  ces  corps  n'ont  pas  la  fa- 
cilité d'être  fecourus  du  corps  de  l'armée 
comme  les  gardes  du  camp,  àcaufe  de  leur 
éloignement ,  on  les  fait  allez  nombreux 
pour  qu'ils  foient  en  état  de  réfifter  aux 
diiférens  partis  ou  décachemens  que  l'enne  - 
mi  pourroit  envoyer  pour  troubler  le /oi^r- 
rage  Se  attaquer  les  fourrageurs. 

Pour  régler  la  force  des  efcortes,  il  faut 
favoir  quelle  eft  la  pofition  de  l'ennemi  , 
la  facilité  qu'il  a  de  fe  tranfporter  au  lieu 
du  fourrage ,  Se  le  tems  dont  il  a  befoin 
pour  cela. 

On  doit  comparer  ce  tems  avec  celui  qui 
eft  nécedaire  pour  l'exécution  da  fourrage 
Se  pour  la  retraite  des  fourrageurs. 

Si  l'on  juge  qu'on  n'ait  rien  à  craindre 
que  de  quelques  petits  partis  de  troupes 
légères ,  il  fumt  alors  de  former  une  chaîne 
de  fentinclles  Se  de  vedettes,  pour  empê- 
cher les  fourrageurs  de  palier  du  côté  de 
l'ennemi ,  Se  de  placer  ieulement  dans  les 
lieux  les  plus  expofés  ,  des  corps  de  qua- 
rante ou  cinquante  hommes. 

Mais  s'il  y  a  un  corps  confidérable  de 
troupes  ,  ou  un  camp- volant  de  l'ennemi 
placé  ou  campé  plus  près  du  fourrage  que 
ne  l'eft  le  camp  de  l^armée  qui  fait  four- 
rager ,  il  faut  alors  régler  la  force  des  ef- 
cortes fur  celle  de  l'ennemi,  &  prendre 
toutes  les  précautions  nécelîaires  pour 
l'empêcher  de  troubler  \e  fourrage  y  ou  du 
moins  pour  être  en  état  de  réfifter  à  fes 
attaques ,  en  cas  qu'il  juge  à  propos  d'en 
faire. 

Pour  juger  de  l'étendue  du  terrein  que 
le  fourrage  doit  occuper,  il  faut,  comme 
le  remarque  M,  le  maréchal  de  Puyfégur^^ 
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favoir  le  nombre  de  chevaux  qu'il  y  a  dans 
Tarmée,  afin  de  pouvoir  évaluer  à- peu- 
près  la  quantité  de  rations  de  fourrage  donc 
on  a  befoin. 

Suivant  cet  auteur,  la  nourriture  d'un 
cheval  par  jour,  dans  le  tems  du  verd  , 
comme  en  mai  &  en  juin ,  oiVi'on  fauche 
les  prés  &  les  bleds ,  doit  pefer  cinquante 
à  foixance  livres  j  &  comme  le  fourrage  de- 
vient fec  au  bouc  de  trois  ou  quatre  jours 
qu'il  eft  coupé,  &  qu'alors  les  chevaux  n'en 
veulent  plus,  il  s'enfuit  qu'il  fauc  nécedai- 
lemenc  aller  ^xi  fourrage  tous  les  trois  ou 
quacre  jours. 

Dans  le  mois  de  juillet  ,  où  le  grain 
commence  à  avoir  plusde  con/iftance  dans 
l'épi,  il  n'efk  plus  befoin  d'un  poids  h  pe- 
fanc  pour  la  nourriture  du  cheval  :  c'ell 
pourquoi  un  moindre  nombre  de  chevaux 
peut  alors  fufKre  à  porter  le  fourrage  dont 
on  a  befoin. 

Lorfqu'on  eft  parvenu  à  connoître  le 
nombre  des  ratious  àt  fourrage  nécedat- 
respour  l'armée  ,  &"  qu'on  (ait  quelle  ell  la 
quantité  qu'un  cheval  peut  emporter,  il  eft 
aifé  de  déterminer  le  nombre  des  chevaux 
qu'il  faut  envoyer  au  fourrage ,  ou  ,  ce  qui 
eft  la  même  cho!e  ,  le  nombre  des  trouflès 
qu'il  faut  en  rapporter. 

Si  l'on  fait  après  cela  ce  qu'il  faut  de  ter- 
rein  pour  fliire  une  troullè  ,  fuivant  les  dif- 
férences efpeces  de  terres  em'emencées,  on 
pourra  évaluer  à-peu-prjs  l'espace  que  le 
fourrage  doit  embralfer. 

Quoique  ce  calcul  ne  puilfe  pas  fe  faire 
avec  précifion  ,  il  peut  lervir  néanmoins 
à  donner  une  idée  de  la  grandeur  du  ter- 
rein  qu'il  faut  fourrager. 

L'illuftre  auteur  que  nous  \  enons  de  cirer, 
prétend  que,  fi  l'on  trouve  qu'une  plaine 
peut  fournir ,  par  exemple  ,  vingt  mille 
troulTes ,  il  faut  les  réduire  à  dix  mille  , 
parce  que  les  troupes  françoifes  font  dans 
l'uiage  de  fourrager  fans  ordre  ,  &  de  per- 
dre ou  gafpiller  la  moitié  àw  fourrage  :  in- 
convénient très  -  grand  ,  auquel  il  fe  roit 
très -important  de  remédier;  car  outre 
qu'il  oblige  l'armée  ,  pour  peu  qu'elle  fé- 
journe  dans  un  même  camp ,  \  aller  c  her- 
cher  les  fourrages  au  loin  ,  ce  qui  fati  gue 
&  ruine  la  cavalerie ,  il  contraint  aufti  fort 
fouvenc  le  général  de  changer  de  camp  àc 
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de  poiîtion  dans  des  circonftances  où  il  ne 
peut  le  faire  fans  donner  quelqu'avantage 
fur  lui  à  l'ennemi.  Comme  les  autres  na- 
tions, 6c  particuliérem.ent  les  Allemands, 
fourragent  avec  plus  d'ordre  &  d'écono- 
rr.ùe ,  peut-être  qu'il  ne  feroit  pas  impoffible 
de  parvenir  à  les  imiter  en  cela,  fi  Ton  vou- 
loir donnera  l'exécution  du  fourrage  toute 
l'attention  qu'elle  mérite. 

Avant  de  donner  le  détail  de  l'opération 
du  fourrage ,  il  eft  à  propos  d'obferver  qu'il 
y  a  de  grands  fourrages  &c  de  petits.  Les 
premiers  font  ceux  qui  fe  font  au  loin  pour 
toute  la  cavalerie  de  l'armée,  dont  il  mar- 
che environ  les  deux  tiers;  les  autres  fe 
font  dans  l'enceinte  des  grrnd-gardes  du 
camp ,  ou  un  peu  au-delà  :  lorfqu'ils  fe 
font  plus  loin ,  c'eft  feulement  par  une 
partie  de  la  cavalerie  ,  comme  d'une  aile 
ou  d'une  ligne, 

hes  gra.nds  fourrages  y  aînii  que  les  pe- 
tits ,  peuvent  fe  faire  en  avant  ou  en  ar- 
rière de  l'armée  :  comme  dans  ce  dernier 
cas  ils  n'exigent  pas  les  mêmes  précautions 
que  dans  l'autre ,  parce  qu'ils  font  cou- 
verts de  l'armée ,  nous  ne  parlerons  ici  que 
des  grands  qui  fe  font  en  avant ,  &c  nous 
donnerons  un  précis  des  différentes  confi- 
dérations  qui  peuvent  contribuer  à  leur  fu- 
reté :  car ,  comme  le  dit  M.  le  chevalier 
de  Foiard,  ces  fortes  de  fourrages  rie  fe  foni 
qu'avec  de  grandes  précautions  &  un  très-grand 
art ,  lorjque  les  armées  font  prççhe  l^une  de 
l'autre. 

Exécution  du  fourrage.  Lorfque  le  lieu 
que  l'on  veut  fourrager  eft  ouvert ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  eft  en  plaine  ouverte  de  tous 
côtés ,  fans  bois  ni  défilés ,  les  efcortes 
doivent  être  plus  fortes  en  cavalerie  qu'en 
infanterie.  Si  au  contraire  il  eft  couvert  en 
partie  de  bois ,  de  ravins ,  ruifteaux  ,  Ê'c. 
l'infanterie  de  Tefcorte  doit  être  alors  plus 
nombreufe  que  la  cavalerie ,  parce  que  la 
défenfe  de  ces  fortes  de  poftes  la  regarde 
uniquement.  Il  fuit  de  là,  que  pour  régler 
le  nombre  &  la  nature  des  troupes  qui 
doiveiît  fervir  d'efcortes  aux  fourrageurs , 
il  fauc  avoir  vifité  avec  beaucoup  d'atten* 
tion  le  terrein  que  l'on  veut  fourrager. 

Suppofant  donc  que  l'officier  qui  doi'ç 
commander  le  fourrage  ^  a  pris  toutes  les 
précautions  néceflaires  à  cet  égard  pomr 
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fe  mettre  à  l'abri  des  cntreprifes  de  l'en- 
nemi,  &  qu'il  a  reconnu  pour  cet  effet  les 
différcns  poftes  que  les  troupes  doivent  oc- 
cuper ;  le  jour  ànfourrags  étant  venu  ,  C\ 
l'armée  entière  doit  fourrager ,  comme 
on  le  fuppofe  ici,  le  commandant  des  four- 
rages fait  partir  Tes  efcortes  à  la  pointe  du 
jour ,  ou  pendant  la  nuit ,  fuivant  la  dif- 
lance  du  camp  au  lieu  où  le  fourrage  dpit 
fe  faire  ,  ou  leion  qu'on  veut  cacher  Tes 
delleins  à  l'ennemi. 

Les  efcorres  partent  toujours  quelque 
tems  avant  les  fourrageurs ,  afin  qu'elles 
puiflènt  former  la  chaîne  ou  l'enceinte  du 
fourrage  avant  leur  arrivée ,  &  s'aflurer 
des  poftes  qu'elles  doivent  garder. 

Les  efcortes  partent  ordinairement  du 
camp  fur  deux  colonnes  ,  dont  l'une  fort 
par  la  droite  6c  l'autre  par  la  gauche.  L'of- 
ficier qui  les  commande ,  qui  communé- 
ment eft  un  maréchal  de  camp ,  fe  met  à 
la  tête  de  celle  de  ces  colonnes  qu'il  juge 
à  propos  •■,  &c  le  principal  officier  après  lui 
fe  charge  de  la  conduite  de  l'autre.  Elles 
marchent  chacune  de  leur  côté  vers  le  lieu 
du  fourrage  :  lorfqu'elles  y  font  ai  rivées  , 
elles  fe  réunifient  vers  le  lieu  le  plus  avancé 
du  fourrage,  en  formant  chacune  la  moi- 
tié de  la  chaîne  qui  doit  le  renfermer  ;  ce 
qui  fe  fait  de  cette  manière. 

A  mefureque  le  commandant  de  chaque 
colonne  pafie  à  portée  de  l'endroit  où  il 
doit  porter  une  troupe ,  il  en  donne  l'or- 
dre à  l'officier  qui  la  commande ,  ou  à  un 
autre  qu'il  choifit  pour  cet  effet,  lequel 
la  fait  refter  dans  cet  endroit,  &  prendre 
la  pofition  qu'elle  doit  avoir. 

On  obferve  de  prendre  à  la  queue  de 
chaque  colonne  les  troupes  qui  doivent  oc- 
cuper les  premiers  poftes,  afin  que  les  têtes 
des  colonnes  ne  fouflPrent  point  de  retar- 
dement dans  leur  marche  ,  Se  qu'elles  fe 
réunifient  enfemble  pour  fermer  le  milieu 
de  l'enceinte  ou  de  la  chaîne  du  fourrage. 

Comme  les  têtes  des  deux  colonnes  pré- 
cédentes occupent  la  partie  de  l'enceinte  la 
plus  avancée  du  côté  de  l'ennemi ,  de  par 
conféquent  la  plus  expofée  ,  le  comman- 
dant dn  fourrage ,  outre  les  troupes  qui  for- 
ment la  chaîne ,  en  tient  encore  ordinaire- 
ment en  cet  endroit  d'autres  particulières 
pour  le  fortifier  davantage,  pour  feivir  de 


FOU 

réferves,  en  cas  qu'il  foit  nécefTàire  de  por- 
ter du  fecours  dans  queiqu'autre  partie  dtf 
l'enceinte. 

L'officier  qui  commande  \e  four  rage  doiç 
prendre  fon  pofte  vers  le  point  de  réunion 
des  têtes  des  colonnes  :  c'efl  là  qu'on  doit 
le  trouver  pour  l'informer  de  tout  ce  qui 
peut  arriver  dans  l'opération  du  fourrage  y 
&c  pour  prendre  les  ordres.  S'il  veut  néan- 
moins fe  promener  dans  l'enceinte  du/oz/r- 
rags  y  pour  examiner  fi  les  gar  Jes  font  bien 
portées  &  en  bon  état ,  il  doit  laitier  des 
officiers  à  fon  pofte ,  chargés  de  lui  ame- 
ner tous  ceux  qui  auroient  à  lui  parler,  & 
à  lui  donner  des  avis  fur  les  démarches  de 
l'ennemi.  Pour  en  être  informé  plus  exac- 
tement ,  il  eft  à  propos  qu'il  ait  de  petits 
partis  de  troupes  légères  qui  rodent  conti- 
nuellement entre  le  camp  de  l'ennemi  6c 
le  lieu  d\x  fourrage. 

L'heure  prefcrite  par  le  général  pour 
le  départ  des  fourrageurs  étant  arrivée ,  on 
les  fait  fortir  en  ordre  du  camp,  diftingués 
par  régimens  &  brigades. 

A  la  tête  de  chaque  régiment  de  cava- 
lerie &  de  dragons ,  il  y  a  un  oflScier  ac- 
compagné de  quelques  cavaliers  armés,  qui 
forment  ce  que  l'on  appelle  petite  efcorte  ; 
les  colonels  &:  les  brigadiers  qui  vont  au 
fourrage,  fe  mettent  à  la  tête  de  ces  petits 
corps.  Les  domeftiques  des  officiers  de  ca- 
valerie &c  de  dragons  marchent  immédia- 
tement après  les  cavaliers  ou  les  dragons 
de  leur  régiment  ou  de  leur  efcadron.  A 
l'égard  des  domeftiques  des  officiers  de  l'in- 
fanterie, ils  s'afTemblent  également  par  ré- 
giment, &  ils  ont  de  même  des  officiers 
de  leur  corps  à  leur  tête  y  pour  les  com- 
mander. 

Les  fourrageurs  du  quartier  général  fc 
réunifient  aufii  en  corps  pour  aller  zm  four- 
rage ;  ils  y  font  conduits  par  des  officiers 
particuliers,  chargés  de  veiller  fur  eux.  Il 
en  eft  de  même  des  fourrageurs  de  l'artil- 
lerie 3c  des  vivres. 

Tous  ces  différens  corps  de  fourrageurs 
marchent  en  ordre  fur  le  nombre  de  co- 
lonnes réglé  par  le  commandant  du /oz/r- 
rage.  Lorfqu'ils  font  arrivés  fur  le  terreîii 
qu'on  doit  fourrager ,  on  leur  permet ,  fi  la 
chaîne  eft  formée ,  de  fe  féparer ,  &  d'en- 
trer dans  \ti  fourrages  qu'ils  doivent  cou- 
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per  -,  ce  qu'ils  exécutent  auffi-tôt  au  grand 
galop. 

Ils  Ce  répandent  dans  la  plaine  ,  à-peu- 
près  de  la  même  manière  qu'un  torrent  qui 
auroit  rompu  Tes  digues  ;  &  à  mefure  qu'ils 
arrivent  dans  les  endroits  où  ils  croient  de- 
voir s'arrêter ,  ils  fe  jettent  à  terre  prompce- 
ment,  &  ils  désignent  le  terrcin  qu'ils  veu- 
lent fourrager ,  en  coupant  avec  la  faux  le 
defllis  de  l'herbe  ou  des  grains-de  l'enceinte 
de  ce  terrein. 

Tout  endroit  ainfi  marqué  appartient  à 
celui  ou  ceux  qui  en  ont  pris  polfeiTion  de 
cette  manière.  Les  autres  fuurrageurs 
vont  plus  loin  s'approprier  également  le 
terrein  dont  ils  ont  befoin,  ou  dont  ils  ju- 
gent avoir  befoin.  Comme  chacun  d'eux 
détermine  ainfi  à  fa  volonté  i'efpace  qu'il 
veut  fourrager ,  il  arrive  prefque  toujours 
que  cet  efpace  eft  plus  grand  qu'il  ne  faut  ; 
ce  qui  oblige  d'augmenter,  &.  par  conlé- 
quent  d'affbiblir  la  chaîne  du  fourrage  ; 
que  d'ailleurs  tout  n'efl  pas  coupé  exaéte- 
ment  ou  avec  foin  ,  &  qu'il  y  en  a  beau- 
iCoup  de  foulé  aux  pies  des  chevaux ,  &  de 
gâté  inutilement. 

Pendant  l'exécution  du  fourrage  ,  les 
petites  efcortes  fe  promènent  dans  l'en- 
ceinte, pour  oblerver  les  fourrageurs  de 
leurs  régimens ,  &  empêcher  le  défordre 
&  les  dilputes  qui  pourroient  s'élever  en- 
tr'eux. 

Après  que  les  cpmmandans  des  petites 
efcortes  ont  reconnu  toute  la  difpoiîtion 
intérieure  du  fourrage  y  ils  placent  ces  ef- 
cortes dans  les  lieux  les  plus  propres  à  dé- 
couvrir tout  ce  qui  fe  paile  dans  fon  éten- 
due, afin  de  pouvoir  fe  tranfporttr  promp- 
tement  part-tout  où  on  peut  en  avoir  be- 
foin ,  ôc  d'agir  même  contre  ks  ennemis , 
s'il  y  en  a  qui  veulent  inquiéter  les  fourra- 
geurs. 

Si-tôt  que  les  fourrageurs  ont  marqué 
l'enceinte  du  terrein  qu'ils  veulent  iour- 
rager ,  ils  le  fauchent  le  plus  promptement 
qu'il  leur  eft  poflible. 

Pendant  cette  opération,  leurs  chevaux 
qui  y  font  renfermés ,  repaiflent  &  fe  re- 
pofent  :  lorfqu'elle  eft  finie ,  ils  font  leurs 
troudes ,  ils  les  chargent  fur  les  chevaux  , 
&  ils  montent  deilus  pour  regagner  tran- 
quillement le  camp  de  l'armée. 
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On  a  obfervé  que  le  tems  de  l'exécution 
du  fourrage  y  depuis  l'arrivée  des  fourra- 
geurs dans  le  lieu  où  il  doit  fe  faire,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  prêts  à  partir  pour  retour- 
ner au  camp ,  n'eft  que  d'environ  deux 
heures,  pourvu  toutefois  qu'on  ait  foin 
d'empêcher  les  fourrageurs  de  courir  aux 
légumes ,  8c  de  s'amuier  auroor  des  villa* 
ges  pour  chercher  à  piller. 

Les  petites  efcortes  de  chaque  régiment 
fe  mettent  en  m.ouvement  ciès  que  leurs 
fourrageurs  commencent  à  défiler  :  quand 
ils  font  entièrement  fortis  du  lieu  qu-*on  a 
fourragé ,  elles  les  fui  vent  pour  y  entretenir 
le  bon  ordre ,  &  les  empêcher  de  s'amufer 
en  chemin. 

Les  fourrageurs  étant  tous  retires,  le 
commandant  àa  fourrage  donne  les  ordres 
néceflaires  pour  réunir  les  troupes  qui  en 
ont  formé  la  chaîne  :  il  fait  enfuite  la  re- 
traite avec  ces  troupes ,  obfervant  de  ne 
laifièr  aucun  fourrageur  ou-  traîneur  en 
arrière. 

Dans  les  fourrages  au  Cçc ,  on  va  cher- 
cher dans  les  villages  les  provifions  que  l'on 
ne  trouve  plus  fur  la  terre  ou  dans  la  plaine. 
Souvent  chaque  brigade  a  ordre  d'aller 
fourrager  à  un  village  déterminé  ;  alors  les 
autres  bàgades  ne  peuvent  venir  dans  le 
même  lieu.  Il  rélulte  de  cet  arrangement 
beaucoup  plus  d'ordre  &  de  police  dans 
l'exécution  du  fourrage  ,  parce  que  les 
chefs  font  plus  à  portée  d'y  veiller. 

Pour  que  cette  opération  fe  faiïe  fûre- 
ment,  il  faut  avoir  reconnu  le  pays  aupa- 
ravant ,  foit  par  foi-même ,  foit  par  le  rap- 
port des  efpions  ou  des  difFérens  partis  qu'on 
y  aura  fait  roder,  commandés  par  des  of- 
ficiers intelligens. 

Si  l'on  avoit  tout  le  tems  néceflaire  ,  on 
pourroit,  comme  le  propofe  M.  le  maré- 
chal de  Puyfégur,  allei  examiner  dans  les 
granges  de  chaque  village  qu'on  a  deflein 
de  fourrager,  la  quantité  de  fourrage  qu'on 
en  peut  tirer  :  mais  cet  examen  eft  piefque 
impoffible  ,  tant  par  le  tems  qu'il  exige  , 
que  parce  qu'il  faudroit  mettre  enfuite  des 
gardes  dans  toutes  les  granges  ,  pour  em- 
pêcher les  payfans  d'en  enlever  le  fourrage 
ou  le  grain ,  qu'ils  enfouiftèntfouvent  dans 
la  terre ,  lorfqu'ils  fe  croient  à  portée  d'ê- 
tie  fourrages. 
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Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  il  faut 
que  l'arrivée  des  fourragcurs  dans  les  vil- 
lages ne  puifle  pas  être  prévue  ;  &  alors 
on  ne  peut  favoir  ce  qu'ils  contiennent  de 
fourrage  ,  que  par  les  lumières  qu'on  peut 
tirer  des  gens  du  pays  ;  s'in formant ,  dit 
M.  le  maréchal  de  Puyfégur  ,  combien  le 
village  nourrit  de  bêtes  à  cornes  ou  de 
chevaux  pendant  l'hiver  ;  iî  les  récoltes 
qu'il  fait  font  Tuffifantes  pour  Tes  différen- 
tes provifions  ou  s'il  eft  obligé  d'en  tirer 
d^ailleurs.  On  peut  par-là  avoir  une  idée 
de  la  quantité  de  fourrage  qu'on  peut 
trouver  dans  un  village  ,  &  évaluer  en 
conféquence  le  nombre  des  fourragcurs 
auxquels  on  peut  l'abandonner. 

Au  lieu  'ie  laifler  les  fourragcurs  (è  ré- 
pandre oufe  difperfer  dans  un  village  pour 
en  enlever  \e  fourrage  ,  on  peut  obliger 
les  che'^s  du  lieu  à  faire  amener  à  la  rêre 
du  village  toutes  les  provifions  qu'ion  peut 
en  tirer.  Lorfqu'on  prend  les  précautions 
néceffaires  pour  qu'ils  l'exécutent  exad:e- 
ment  &"  fidèlement ,  \t  fourrage  fe  fait  bien 
plus  promptement.  Alors  les  cavaliers  ont 
moins  d'occafions  de  s'écarter  dans  les 
maifons  pour  y  piller  aa  lieu  de  fourra- 
ger ;  ce  qui  n'arrive  que  trop  fouvent. 

Dans  le  fourrage  au  (qc  ,  il  faut ,  comme 
dans  celui  qui  eft  au  verd,  former  une 
chaîne  pour  la  fiireré  du  fourrage  ,  &  pour 
empêcher  les  fourrageurs  libertins  de  fe 
répandre  dans  le  pays. 

Comme  on  trouve  dans  les  villages  le 
fourrage  de  tout  le  terrein  qui  en  dépend  , 
un  petit  nombre  de  villages  peut  fournir 
celui  dont  on  a  befoin.  Par  conféquent  la 
chaîne  peut  avoir  moins  d'étendue  que 
dans  les  fourrages  au  verd  :  mais  elle  doit 
toujours  renfermer  exa6tement  les  villages 
qu'on  veut  fourrager.  Si  ceux  qu'on  a  ren- 
fermés d'abord  ne  font  pas  fufïi^ins, le  com- 
mandant dvL  fourrage  fait  étendre  la  chaîne 
pour  en  comprendre  d'autres  dedans.  Il 
faut  éviter  de  recourir  à  cet  expédient , 
parce  qu'il  dérange  l'ordre  des  poftes,  qu'il 
fatigue  l'efcorte  ,  &  que  le  fourrage  eft 
alors  d'une  expédition  moins  prompte. 

La  retraite  fe  fait  dans  les  fourrages  au 
fcc  ,  de  la  même  manière  que  dans  ceux 
^ui  fe  font  au  verd  j  c'eft-à-dire  ,  qu'à  me- 
ure qu€  les  fourrageurs  d'uo  régiment  ont 
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chargé  le  fourrage  fur  leurs  chevaux  ,  ils 
partent  auffi-tôt  fuivis  des  petites  efcortés 
de  leurs  régimens  \  &  qu'à  mefure  qu'un 
village  eft  évacué  ,  l'efcorte  qui  forme 
la  chaîne  du.  fourrage ^dck  fe  reflèrrer  pour 
fe  mettre  en  état  de  marcher  à  la  fuite 
de  tous  les  fourrageurs. 

Corifidérations  qui  fervent  de  règles  ou 
de  principes  pour  la  fureté  des  fourra- 
ges. ï°.  On  peut  compter  d'abord  fur 
l'ignorance  de  l'ennemi ,  qui  ne  fait  ni  le 
jour  que  l'armée  doit  fourrager  ,  ni  le 
lieu  où  elle  doit  aller  ,  lorfqu'on  prend 
la  précauîiorr  de  ne  le  point  déclarer. 

Quand  il  feroit  inftruit  du  jour  du  four- 
rage ,  à  moins  qu'il  ne  le  foit  aufli  à  peu 
près  du  lieu  où  il  doit  fe  faire  ,  il  ne  fera 
pas  à  portée  de  venir  le  troubler. 

S'il  a  plufieurs  partis  ou  détachemens 
en  campagne  pour  le  découvrir  ,  il  faut 
que  ces  détachemens  ,  non-feulement 
rencontrent  les  fourrageurs  ,  mais  qu'ils 
puiftent  les  fuivre  pour  s'aflurer  exade- 
ment  du  lieu  que  l'on  va  fourrager  ;  ce 
qui  demande  trop  de  tems  pour  que  l'en- 
nemi en  foie  informé  aftez  tôt  pour  venir 
tomber  en  force  fur  les  fourrageurs  pen- 
dant l'opération  du  fourrage. 

S'il  fe  contente  d'y  envoyer  des  troupes 
légères ,  l'efcorte  des  fourrageurs  fera  en 
état  de  leur  réfifter.  Ainfi  en  obfervant  le 
fecret  fur  le  jour  &  le  lieu  du  fourrage  , 
on  empêche  ordinairement  que  l'ennemi 
ne  prenne  des  mefures  pour  le  troubler. 

1°.  On  fait  enfovte  de  favoir  le  jour 
que  l'ennemi  doit  aller  lui-même  au  four- 
rage j  fi  l'on  en  eft  inftruit ,  on  peut  s'af- 
furer  qu'il  s'occupera  du  fien ,  &qu'il  ne 
cherchera  pas  à  troubler  le  vôtre.  Mais 
il  faut  bien  prendre  garde  que  ce  ne  foit 
une  rufe  de  fa  part ,  pour  vous  engager 
d'envoyer  vos  troupes  au  fourrage  ,  &C 
tomber  fur  vous  avec  les  fiennes  :  c'eft  ce 
qui  demande  bien  de  l'attention ,  lorfque 
les  armées  ne  font  qu'à  très-peu  de  dif- 
tance  l'une  de  l'autre. 

3*^.  Comme  le  général  a  toujours  des 
efpions  dans  le  camp  de  l'ennemi ,  il  faut 
qu'ils  aient  foin  d'obfcrver  les  diffère  us 
détachemens  oui  en  fortent ,  ôc  de  lui  en 
donner  avis  aulTi-tôt ,  en  lui  marquant  le 
chemin  que  ces  détachemens  leur  ont  paru 

prendre. 
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©rendre.  Par  cette  précaution  le  général , 
îorique  les  elpions  le  fervent  bien,  c'ell:- 
à-dire  lorfqu'ilies  ch:)iiitintelligens&: qu'il 
Ics.paie  bien ,  peut  juger  de  Tobjet  de  Ten- 
nemi  ;  s'il  croit  qu'il  ait  dedein  de  tomber 
fur  les  fourragcurs  ,  il  leur  envoie  des  or- 
dres pour  les  faire  retirer  promprement. 

4^^.  Si  le  général  apprend  que  l'ennemi 
marche  en  force  pour  troubler  le  four-- 
rage ,  &C  que  cette  nouvelle  arrive  avant 
que  les  fourrageurs  puiflènt  être  parvenus 
au  lieu  dix  fourrage,  il  envoie au(ïi  -  tôt  au 
devant  d'eux  pour  les  arrêter  ;  Se  li  l'on 
préfume  qu'ils  y  foient  arrivés,  on  leur  fait 
les  fignaux  convenus ,  pour  les  rappeller  ou 
les  faire  recirer.  Ces  fîgnaux  fe  font  ordi- 
nairement pir  un  certain  nombre  de  dé- 
charges de  pièces  de  canon. 

Sic'eftle  commandant  du /oi/rr(7j^e  qui 
foit  informé  par  fes  partis ,  que  l'ennemi 
s'avance  en  bon  ordre  pour  l'attaquer  avec 
un  nombre  de  troupes  fupérieur  aux  Hen- 
nés ,  il  fait  retirer  promptement  les  four- 
rageurs ,  Se  il  envoie  au  camp  pour  en 
inftruire  le  général ,  &:  lui  demander  du  Ce- 
cours ,  pour  ai'iirer  Se  protéger  fa  retraite  ; 
en  attendant  il  raflemble  toutes  les  efcor- 
tes,  &  il  leur  fait  prendre  le  chemin  du 
camp  dans  le  meilleur  ordre  qu'il  lui  eft 
pofïible. 

Lorfque  les  ennemis  qui  marchent  con- 
tre un  fourrage  font  en  grand  nombre  ,  il 
cft  rare  que  le  pays  leur  permette  de  mar- 
cher fur  un  ailez  grand  front  pour  arriver 
«nfemble.  Si  le  terrain  leur  eft  favorable 
pour  cela ,  il  eft  au  moins  difficile  de  mar- 
cher alors  avec  ordre  ôc  vitelfe.  Les  dif- 
férens  corps  de  l'armée  ou  du  détaciiement 
de  l'ennemi  fc  trouvent  dans  l'obligation 
de  s'attendre  les  uns  les  autres  :  pendant  ce 
tems  le  commandant  du  fourrage  ,  dont 
la  marche  eft  plus  légère  ,  fait  fi  retraite 
ou  fe  met  à  portée  du  fecours  que  le  géné- 
ral lui  envoie. 

Si  l'ennemi  détache  quelques  troupes 
en  avant  pour  commencer  l'attaque  &  rer 
tarder  la  marche  des  fourrageurs;  pendant 
qu'il  s'avance  plus  lentement  avec  le  gros 
de  fon  détachement ,  le  commandant  du 
fourrage  doit  faire  enforte  que  la  retraite 
ne  foit  point  interrompue  ;•  &  pour  fe  dé- 
barraller  des  ennemis  qui  le  harcèlent , 
Tome  XF. 
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réunir  à  la  queue  des  fourrageurs  un 
nombre  de  troupes  de  l'efcorte,  fupérieur 
■aux  détachemtns  ou  aux  paitis  de  l'en- 
nemi ;  &  lorfque  ces  partis  fe  trouvent  à 
portée  d'être  attaqués ,  on  les  fait  charger 
vigoureufement ,  en  recommandant  ex- 
prellement  aux  troupes  de  l'efcorte  de  ne 
pas  s'abandonner  à  leur  pour{uite,mais  de 
rejoindre  la  queue  des  fourrageurs  aulTi-tôc 
qu'elles  auront  rompu  celles  de  l'ennemi  , 
de  manière  qu'elles  ne  puillènt  pas  fe  ral- 
lier aifément.  On  en  ufe  ainfi,  afin  que  les 
troupes  de  l'efcorte  ne  cellènt  point  de 
couvrir  la  retraite  des  fourrageurs ,  ôc 
qu'elles  foient  toujours  en  état  de  s'op- 
pofer  aux  nouvelles  entreprilès  que  l'en- 
nemi pourroit  faire  contr'eux. 

5^.  Lorfque  Pennemi  fe  trouve  obligé  , 
pour  interrompre  ou  troubler  un  fourrage^ 
de  s'éloigner  de  fon  camp  d'une  diftancc 
trop  conlidérable  pour  en  être  aifëment  le- 
couru  dans  le  befoin  ,  il  arrive  rarement 
qu'il  ofe  le  tenter  ,  parce  qu'il  ne  peut 
guère  le  faire  fans  s'expofer  à  être  battu  : 
car  comme  il  eft  difficile  qu'il  foit  exade^ 
ment  informé  de  la  force  des  troupes  qui 
compofent  l'efcorte  ,  il  peut  arriver  qu'eU 
les  foient  fupérieuresaux  fîennes ,  &  qu'el- 
les le  laifïènt  s'engager  dans  le  pays,  pour 
lui  fermer  la  retraite  Se  le  défaire  entiè- 
rement. Un  général  prudent  ne  s'expole 
pas  à  cet  inconvénient  ;  c'eft  pourquoi  il 
ne  cherche  guère  à  troubler  les  fourrages 
qui  le  font  loin  de  fon  camp  ,  au  moins 
avec  de  gros  corps  de  troupes  ;  il  fc 
contente  d'y  envoyer  quelquefois  des 
troupes  légères  ;  &  alors  les  efcortcs  bien 
placées  &  bien  commandées  ,  font  fufififan* 
tes  pour  la  fureté  des  fourrageurs. 

<'**.  Lorsque  le  général  eft  plus  fort  en 
cavalerie  que  fon  ennemi,  &  qu'il  ne  craint 
point  de  s'engager  à  combattre  ,  il  peut 
fe  hafarder  davantage  dans  les  fourrages 
qu'on  ne  l'a  fuppofé  ici. 

il  peut  mener  fa  cavalerie  du  côté  de 
l'ennemi  ;  &  s'il  ne  voit  point  de  mouve- 
mens  dans  fon  camp ,  faire  mettre  pié  à 
terre  à  une  partie  de  (on  monde  pour  four- 
rager ,  pendant  que  l'autre  qui  eft  fous  les 
armes ,  tient  l'ennemi  en  refpeét.  S'il  fe 
met  en  devoir  d'attaquer  les  troupes  qui 
couvrent  les  fourrageurs ,    ceux  -  ci  laif- 
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fènt  là  aufîî-tôt  le  fourrage  ^  fe  mettent 
en  Telle  ,  &  fe  préfentent  avec  les  autres 
pour  combattre. 

Mais  fî  le  général  a  des  raifons  particu- 
lières pour  ne  point  engager  une  adtion  , 
il  prend  de  bonne  heure  les  précautions 
convenables  pour  n'être  point  entamé  dans 
fa  retraite. 

Pour  CQX  effet  il  envoie  de  gros  détache- 
mens  d'infanterie  dans  les  bois ,  les  villa- 
ges 5  &  les  différens  déîilés  par  où  il  doit 
fe  retirer.  Il  eft  à  propos  que  ces  détache- 
mens  aient  avec  eux  plufieurs  pièces  de 
canon  ;  on  en  impofe  alors  davantage  à 
Tennemi,  &  l'on  ralentit  l'adivité  de  fa 
pourfuite.  Qn  doitauiïi  y  joindre  quelques 
troupes  de  cavalerie  ,  pour  foutenir  la  re- 
traite de  ces  détachemens. 

Lor(qu'en  fe  retirant  d'un  endroit  qu'on 
a  fourragé,  on  craint  que  l'ennemi  ne  tom- 
be fur  la  queue  des  fourrageurs,  la  meilleure 
partie  de  l'efcorte  doit  être  à  l'arriere- 
garde  ;  mais  s'il  peut  tomber  fur  le  flanc 
de  la  marche  ,  il  faut  qu'il  y  ait  différens 
corps  de  troupes  légères  qui  rodent  con- 
tinuellement fur  ce  flanc ,  pour  découvrir 
de  bonne  heure  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi ,  &  pour  en  avertir  le  commandant 
Am  fourrage.  Il  fait  aufli-tôt  les  difpofitions 
néceffaii  es  pour  s'oppofer  aux  defleins  de 
l'ennemi,  &  faire  enfortc  que  la  retraite 
des  fourrageurs  ne  foit  point  interrompue. 
Il  y  auroit  encore  beaucoup  d'autres 
chofes  à  dire  fur  l'opération  du  fourrage  ; 
mais  on  a  voulu  fe  renfermer  ici  dans  les 
principales  obfervations ,  qui  peuvent  fer- 
vir  de  règles  ou  de  principes  pour  l'exé- 
cuter fûrement.  On  renvoie  pour  le  refte 
au  livre  de  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  , 
tome  I,  page  ^  98,  &:  tome  II ,  page  6 3 .  On 
pourra  lire  aufli  très-utilement  le  chapitre 
1 1  du  tome  XI  des  Réflexions  militaires 
de  M.  le  marquis  de  Santa-Crux;  ce  que 
M.  le  chevalier  de  Folard  dit  fur  les  four- 
rages, page  341  &  fuiv.  dans  le  quatrième 
volume  de  (on  Commentaire  fur  le  Polybe  ; 
■  &  les  Mémoires  fur  la  guerre ,  de  M.  le 
marquis  de  Feuquiere. 

Lorlque  le  roi  fait  fournir  du  fourrage 
aux  troupes ,  foit  dans  les  villes  ou  dans 
les  marches ,  la  ration  pour  chaque  cheval 
eft  de  vingt,  livres  de  foin  ,  6c  d'un  boil- 
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feau  d'avoine  mefure  de  Pajis.  Voye^  Ra- 
tion &  Etape.  (  Q  ) 

FOURRE,  part.  Fôj^ci^^ Fourrer. 

Fourré  ,  {Jard.  )  fc  dit  d'un  bois  épais 
&  très-garni.  {K) 

Fourre,  {Monnaie.)  pièce  imitant  la 
véritable  monnoie  ,  par  une  feuille  d'or 
ou  d'argent  qui  la  recouvre.  On  reconnoît 
facilement  dans  le  commerce  une  pièce 
fourrée,piiv  la  comparaifon  du  volume  Ôc  du 
poids.  Ceux  qui  en  fabriquent  ou  en  répan- 
dent dans  le  commerce, font  punis  de  mort. 

Fourre.  {Bijout.  &  orfév.)  On  dit 
qu'un  bijou  eu.  fourré  ou  garni ,  lorfqu'il  y 
a  quelque  corps  étranger,  de  vil  prix,  & 
non  apparent ,  couvert  8c  dérobé  par  l'é- 
mail, l'or  ou  l'argent.  Les  bijoux  fourrés 
avoient  d'abord  étéprofcrirsparla  cour  des 
monnoies  ;  mais  fur  la  repréfentation  du 
tort  confidérable  que  cet  arrêt  faifoit  au 
commerce  de  la  nation ,  le  confeil  a  révo- 
qué l'arrêt  de  la  cour  des  monnoies  ,  &z 
permis  la  fabrication  des  bijoux  garnis , 
comme  ouvrages  où  la  confîdération  de  la 
matière  étoit  çrefque  de  nulle  importance, 
en  comparailon  du  prix  de  la  façon. 

FOURREAU  ,  f  m.  Ce  mot  a  Paccep- 
tion  commune  de  gaine  Se  d'étui ,  celle  de 
contenir,  couvrir,  envelopper  ,prérerver; 
mais  avec  l'acception  particulière  d'être 
long,quile  diftinguede^ûZ/ze,  &  de  n'avoir 
point  de  couvercle ,  qui  le  diftingue  d'étui. 

Fourreau,  {-artificiers.)  grand  car- 
touche des  trompes ,  qui  renferme  plu- 
fleurs  pots-à-feu  entaflés  les  uns  fur  les 
autres.  Vbye^  Trompe  6*  Pot-a-feu. 

Fourreau  d'épée  ,  (  Fourbiffeur.  )  ef- 
pece  de  gaîne ,  d'étui  ou  d'enveloppe ,  qui 
fert  à  couvrir  la  lame  &  à  la  garantir  de 
l'humidité.  Fbye^  Epee.  Le  faux- four- 
reau eft:  une  longue  enveloppe  ou  gaîne  de 
peau  qui  garantit  le  fourreau  ,  comme  le 
fourreau  garantit  l'épée. 

Fourreau  ,  (  Batteur  d'or.  )  efpece 
d'étui  fans  fond  ,  compofédc  vélin,  dont 
on  enveloppe  les  outils  pour  que  les  feuil- 
les ne  fe  dérangent  point.  On  en  met  tou- 
jours deux  en  lens  contraire  i  enforte  que 
la  partie  de  l'outil  qui  n'eft  pas  renfer- 
mée dans  l'un ,  l'efl;  par  l'autre  ,  &  qu'il 
n'y  a  jamais  qu'un  côté  qui  ne  le  foitpaf 
aucun.  Oïi  fait  glilfer  l'outil  d^^  fourreaux 
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en  le  prenant  &:  en  le  pouffant  vers  l'ouver- 
ture ,  pour  examiner  dans  quel  écat  efl:  l'or. 

Fourreau  ,  (  Bourrelier.  )  efpece  d^étui 
de  peau  ,  ou  même  de  cuir ,  qui  couvre  la 
portion  du  trait  qui  correfpond  au  flanc  du 
cheval ,  &  qui  empêche  que  cette  partie  ne 
foit  dépouillée  de  fon  poil  par  le  frotte- 
înent  du  trait. 

Fourreau,  (  Ceintitrier.  )  papier,  par- 
chemin, ou  autre  corps  flexible  ôc  moi, 
qu'on  roule  «Se"  qu'on  place  dans  les  pendans 
<!'un  baudiier,  pour  les  foutenir  &c  en  con- 
fcrver  la  forme. 

Fourreau,  (  Econ.  ruft.  )  fe  dit  des 
feuilles  qui  couvrent  Pépi  du  froment ,  de 
l'orge  &  des  autres  graines  ,  loifqu'il  n'eft 
pas  encore  formé  ni  iorci. 

Fourreau. (M2/2.  &  Maréch.)  La  partie 
^ue  dans  le  cheval  nous  nommons  \q  four- 
reau ,  n'eft  autre  chofc  que  l'efpece  de  gaine 
qui  en  recelé  &  qui  en  recouvre  le  membre. 
Cette  gaine  ,  dont  la  fituation  eft  fuffifam- 
ment  connue  ,  eft  un  prolongement  de  la 
peau  ;  extérieurement  elle  fe  préfente  com- 
me une  forte  de  poche  flottante  ,  d'une 
confiftance  très-forte  &  très-épiiffe  ,  qui 
cède  fanss'érendre  dans  le  tems  d'éreftion, 
&  qui  paroît  ouverte  fur  le  devant  lorfque  le 
membre  eft  retiré.  Son  orifice  a  la  forme 
d'un  bourrelet  ;  il  eft  garni  d\in  plus  ou 
grand  nombre  de  rides  &:de  plis  ditférens. 
Ceft  fur  la  portion  inférieure  de  ce  même 
bourrelet ,  que  Pon  découvre  dans  quelques 
chevaux  deux  fortes  de  mamelons  allez  voi- 
(ins  l'un  de  Pautre  ;  d'cù  il  n'eft  pas  étonnant 
que  l'on  ait  penfé  qu'il  en  eft  qui  ne  font  pas 
abfolument  dépourvus  de  mamelles  ,  mais 
d'où  il  eft  iingulier  qu'on  ait  voulu  conclure 
que  ceux  dans  lefquels  on  n'obfcrve  aucune 
élévation  qui  puillè  les  annoncer ,  n'en  ont 
pas  toujours  été  privés.  Ariftote  a  ufé  de  plus 
de  réferve.  Lorfqu^il  n'en  a  pas  apperçu  la 
plus  légère  trace ,  il  n'a  pas  cru  devoir  fuppo- 
ferqu'ellesavoientexifté,  &  qu'elles étoient 
affailfées  ou  détruites  par  l'âge  :  j'ai  vu  d'ail- 
leurs une  multitude  de  jeunes  chevaux,  dans 
lefquels ,  malgré  les  recherches  les  plus  fcru- 
puleufes ,  je  n'ai  jamais  pu  en  reconnoître  le 
moindre  veftige.  Je  ne  fais  au  furplusfi  ce 
grand  naturalifte  a  parlé  d'après  des  observa- 
tions exacbes&:  répétées, lorfqu'il a  dit:  equi 
mammas  nonhabent ,  nijiqui  matrijimilespro- 
dkre. 
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Le  fourreau  eft  ordinairement  dénué  de 
poil.  Comme  il  eft  dans  la  peau  du  membre 
une  quantité  décryptes  foUiculeuxdu  genre 
des  glandes  fébacées,quedansPhommenouç 
nommons  glandes  odoriférantes  de  Tfon, 
&  qui  filtrent  une  humeur  grallè  ôc  très-fé- 
tide ,  dont  l'amas  &  le  féjour  peut  càuler  des 
inflammations ,  il  importe  extrêmement  de 
laver  &  nettoyer  avec  foin  cette  poche.  V, 
Panser.  Il  arrive  fouvent  auflfi  qu'elle  pa- 
roît enflée,  fur-tout  après  que  Panimal  a 
féjourné  long-temsdans  Pécurie  :  ces  fortes 
d'enflures  ,  auxquelles  les  chevaux  entiers 
font  plus  fujets  que  les  chevaux  hongres,  ne 
réfiftent  jamais  aux  bains  de  rivière  &  à  un 
exercice  modéré.  Ceux  qui  ne  feront  point 
à  portée  d'avoir  recours  à  ces  bains ,  étuve- 
ront  fréquemment  cette  partie  avec  de  l'eau 
fra  che ,  ce  qui  produira  les  mêmes  effets,  (e) 
FOURRÉE  ,  f.  f.  (P/c/^e.)  bas  parcs  que 
les  pêcheurs  forment  fur  les  fables  dans  les 
terreins  convenables ,  comme  les  fonds  qui 
vontenpente.  Pour  cet  effet,  ils  plantent  des 
pieux  de  1 , 3  &  4  pies  de  haut,  ày  à  8  pies 
de  diftance  les  uns  des  autres ,  en  forme  de 
fcr-à-cheval  qui  fe  recourberoit  vers  fes  deux 
extrémités.  Ilsamarrent  fur  ces  pieux, des 
filets  d'une  hauteur  proportionnée ,  par  le 
moyen  d'untourmort  haut  ôc  bas  ;  ôc  pour 
que  les  filets  s'appliquent  plus  exactement  fur 
le  fond ,  on  en  enfable  le  pié ,  enforte  que 
rien  ne  peut  s'échapper  par  defl'ous.  La  ma- 
rée montant  rapidement  fui  les  bas-fonds, 
y  porte  le  poillon;  mais  quand  elle  vient  à  fe 
retirer,  alors  ce  poilfon  rencontre  le  filet 
qui  le  retient ,  &  les  pêcheurs  les  prennent 
à  (ec.  La  quantité  en  eft  quelquefois  très- 
confidérable.  Les  pêcheurs  contreviennent 
en  deux  points  aux  or donuances:le  premier, 
en  ne  donnant  pas  à  leur  maille  Pétendue  de 
2.  pouces  en  quarré  ;  &  le  fécond  ,  en  en- 
fablant  le  pié  du  filet.  Il  s'enfuir  de-là  que 
h  fourrée  retient  une  multitude  de  petits 
poillons,  qui  périt,  &  qui  s'échapperoit. 
Voye':^  les  dcfcriptions  des  arts  &  métiers , 
in-4".  par  M.  Bertrand  ,  tome  V. 

FOURRER ,  V.  ad.  c'eft  garnir  de  four- 
rure. Fby.  Fourré  &  Fourrure.  Ilfedic 
aulTi  pour  faire  entrer  à  force.  On  ne  peut 
rien  fourrer  de  plus  dans  cette  malle.  On 
ne  peut  nen  fourrer  dans  cette  tête.  Four^ 
rcr  y  c'eft  dérober  fous  une  marchan- 
difc  de  prix ,  une  autre  marchandife 
LU 
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de  moindre  valeur.  Voye:^  F  o  u  r  r  I. 

F  o  u  R  R  E  R  /e5  cables  ,  les  mats  &  les 
manceuvres  ,  (  Marine,  )  c'eft  les  garnir  de 
toile  ou  de  petites  cordes  en  quelques  en- 
droits ,  pour  les  conferver  èc  empêcher 
qu'ils  ne  s'ufent.  (  Z  ) 

Fourrer  une  manceuvre  ,  (  Corderie.  ) 
c'eft  la  garnir  de  toile  ou  de  petites  cordes 
pour  empêcher  qu'elle  ne  s'ufe  parle  frotte- 
ment.On/o^/rreavec  du  bitord, dulul;n,&c. 

Fourrer  ,  (  Monnaie.  )  c'eft  le  crin-e 
d'un  faux  -  monnoyeur  qui  ,  pour  trom- 
per le  public,  fait  couvrir  un  flanc  de  cui- 
vre, d^or  ou  d'argent.  ^oye:j^ Fourre. 

FOURREUR  ou  PELLETIER. ,  f.  m. 
(  An  mkhaniijue.  )  Le  pelletier  -  fourreur 
eft  celui  qui  acheté  ,  vend  ,  apprête  & 
emploie  à  diffcrens  ouvrages  ,.  des  peaux 
en  poil,    yoyei^  Préparation  des  peaux. 

Les  préparations  que  les  fauvages  don- 
nent aux  peaux  dont  ils  veulent  le  couvrir, 
approchent  un  peu  des' nôtres  j  ils  com- 
mencent par  les  faire  macérer  dans  l'eau 
aflez  long-tems  \  iis  les  raclent  enfuite ,  & 
les  aflbupU'knt  à  force  de  les  manier  &  de 
les  palier.  Poufles  adoucir  davantage,  il  les 
frottent  avei  de  la  graifle  de  quelque  ani- 
mal ;  mais  l'induftrie  nous  fourni'ant  des 
machines  dont  ils  fontprivés,nousles  ame- 
nons à  un  plus  grand  degré  de  perfeârîon. 

Les  pelletiers  ne  pa'.  ent  poinreux-  mê- 
mes les  peaux  dans  nos  grandes  vi  les  :  des 
ouvriers  ,  qu^ils  appellent  habilleurs  ,  font 
chargés  ■  'e  ce  travail  ;  mais  dans  les  petites 
"vil'es ,  ils  font  tout  eux  -  mêmes. 

Pour  habi'ler,  l'artifan  fe  fèrtd'un  cou- 
teau dont  la  lame  a  quatre  pouces  de  long  , 
fur  un  pouce  &  demi  de  large ,  qui  a  le  dos 
al  attu  en  chanfrein  fur  la  pointe,  de  la 
longueur  d'un  pouce  &  den:ii ,  &c  iè  man- 
che avancé  julqu'à  la  moitié  de  la  largeur 
de  la  lame  ,  de  niveau  avec  le  dos,  de 
huit  lignes  de  longueur  fur  fix  d'épailleur 
&  autant  de  largeur.  Cet  inftrument  porte 
environ  une  ligne  &:  demi  d'épaifieur  fjr 
le:d  s.  Pour  s'en  fervir,le  pouce  delà  droite 
©4  appliqué  fur  le  coté  de  la  lame  qui  lui 
correîpond  ,  l'index  fur  le  dos ,  le  fécond 
doigt  fur  la platine.du manche, le  troilîeme 
étendu  &  couché  fur  le  petit  doigfannde 
tend  e  la  peau. 

Qiiand  les  peaux  font  détachées  de  l'ani- 
jnal,  il. faut  les  palier  j  pour  cet  effet,  on 
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•commence  par  les  plier  en  deux  depuis  la. 
tête  jufqu'à  la  queue  ,  que  les  ouvriers!  ap- 
pel'Cnt  la  culée  ;  on  prend  un  carrelet ,  & 
on  les  coud  tout  au  tour ,  le  poil  en  dedans  3 
ce  qui  s'appelle  bourfer  les  peaux ,  parce 
qu'en  effet  on  en  fait  p'-r  ce- moyen  une  ef- 
pece  de  fac  ou  de  bourfe. 

Quand  les  peaux  font  bourfées  ,il  faut  les 
mouiller  avec  du  bouillon  de  tripes ,  ou  de 
l'urine.  Si  ce  font  des  peaux  d'ours ,  de  loup 
ou  de  chien,,  on  les  mouille  jufqu'à  deux 
reprifeSjonafoinde  prendre  garde  qu'il  n'y 
aitpointd'endroits  qui  aient  pris  plus  d'hu- 
midité que  d'autres:  fi  on  humeéloir  des 
endroits  plus  que  les  autres,  on  ne  pour-- 
roit  palTèr  la  peau. 

Après-que  les  peaux  ont  bien  bu  leur  eau  3 
on  en  prend  trois  ou  quatre  à  la  fois,  &  on 
les  met  dans  un  tonneau  défoncé  par  un 
bout,  fans  aucun  ingrédient.  Un  ouvrier  nu 
depuis  la  ceinture  jufqu^aux  ptés  ,  entre 
dans  ce  tonneau ,  &  foule  avec  les  pies  :  les 
peaux  s'échauffent  i  au  moyen  d'une  ferpi- 
lierequi  entoure  le  corps  de  l'ouvrier,  &: 
qu'il  laillè  rabattre  fur  le  tonneau,  la  cha- 
leur ne  fe  diffipe  point.  On  foule  ainfi  les> 
peaux  pendant  deux  heures. 

Après  qu'on  les  a  foulées  ,  on  les  retire 
du  tonneau  ,  on  les  oint  par-tout  avec  du 
m.arc  d'huile  d'oHve  ,  ou  de  la  graifle ,  mais  - 
le  marc  d'huile  vaut  mieux.  Enfuite  on  les 
remet  dans  le  tonneau  ,  &  on  les  foule  en- 
core pendant  deux  heures.  Cela  fait ,  il  faut 
les  triballer.  On  emploie  pour  cet  effet ,  un 
inftrument  appelle  triballe  ,  qui  eft  tout 
femblable  à  la  marque  dont  on  ie  fert  à  la 
campagne  pour  travailler  le  chanvre.  L'ac- 
tion de  triballer  les  peaux  les  corrompe 
&;  les  aflouplit.  Vbye';^  Triballe  &  Tri- 
baller LES  peaux. 

Lorfque  les  peaux  ont  ététriballées ,  on  les- 
étend  fur  un  chevalet  tel  que  celui  des  cha- 
moifeurs;  on  les  racle  du  côté  de  la  chair  a  vec 
le  couteau  à  écharner  ,  jufqu'à  ce  que  l'on 
apperçoive  de  petits  points  noirs  :  ces-points 
font  la  racine  du  poil.  Si  l'on  continuoit 
l'adiondu  couteau, on détacheroit  le  poiL 
du  cuir,&  la  peau  dévîendroitdéfeéiueule. 

Quand  la  peau  eft  écharnée ,  on  la  frappe 
avec  une  bagette  far  le  poil,  afin  de  le 
faire  relever  :  on  a  eniuite  un  tonneau  tra- 
verfc  de  part  en  part  des  deux  fonds  par 
un  axe.j  à  l'un  des  bouts  duquel  il  y  a  Uiî;* 
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tnanivelle.  Il  faur  auffi  que  ce  tomieau  Toit 
foutenu  comme  une  roue  ,  pour  qu'il  pui'îe 
tourner  fur  lui-même  ,  &  qu'il  y  ait  à  Ton 
flanc  une  ouverture  de  huit  pouces  en 
quarré  ,  avec  une  porte  pour  la  fermer.  On 
a  du  plâtre  pulvérifé  bien  menu ,  auquel 
on  donne  un  degré  de  chaleur  à  pouvoit' 
y  fuppofter  la  main  ,  &  à  ne  point  brûler 
le  cuir  j  on  le  met  dans  le  tonneau  avec  les 
peaux ,  Se  l'on  fait  tourner  le  tonneau  len- 
tement ,  enforte  que  le  plâtre  puifle  s'in- 
iinuer  entre  les  poils  de  la  peau,  &  les 
dégraifl'er  :  on  peut  travailler  ainîi  quatre 
à  cinq  peaux  de  loup  à-la-fois.  Il  faut  pour 
ce  nombre  de  peaux  un  demi-boilTeau  de 
plâtre. 

On  bat  enfuite  les  peau"^  dégraifTées  juf- 
qu'à  ce  qu'il  n'en  forte  plus  de  pouiïlere  , 
&  après  cela  on  les  //r.e  au  fer  :  ce  qui 
coniifte  à  les  pafî'er  fur  un  indrument  ou 
kme  qui  a  vingt-cinq  pouces  de  longueur 
fur  ijx  de  largeur ,  ôc  qui  a  U  taillant  en 
dos  d'âne.  Cette  opération  rend  les  peaux 
nettes  de  chair ,  les  corrompt ,  8c  les  étend 
davantage.  On  a  foin  que  la  peau  ne  fe 
pliSlè  point  fur  le  fer:  ces  plis  lui  occalîon- 
iieroient  autant  de  trous.  Lorfqu'on  a  cor- 
rompu la  peau  fur  le  dos  ,  on  la  corrompt 
de  même  lur  le  ventre. 

On  tire  au  fer  toutes  les  peaux  ,  foit 
enpoil ,  foit  en  laine ,  excepté  celles  d'ours^ 
qu'on  fe  contente  de  bien  écharner.  Ces 
geaux  ne  fe  dégraiflènt  point  non  plus  dans 
le  tonneau  comme  les  autres  ;  on  les  étend 
fur  une  table  ;  on  a  delà  poulîîere  de  mottes 
de  tanneur  bien  feche  &c  bien  échauffée 
au  foleil ,  &  l'on  en  frotte  les  peaux  du 
côté  du  poil  :  cela  fait,  on  les  bat  à  quatre 
fiir  le  poil. 

Il  y  a  encore  d'autres  peaux  que  celles 
d'ours,  qui  ne  peuvent  (e  fouler  au  ton- 
neau; telles  font  toutes  celles  qui  ont  le 
poil  tendre  ôc  délicat  ,  comme  la  marte  , 
la  fouine ,  le  lièvre  blanc ,  le  renard  noir , 
le  renard  bltu  ,  le  loup  cervier.  On  fe  fert 
pour  ces  peaux  ,  d'une  pâte  préparée  de  la 
manière  fuivante. 

On  prend  flx  livres  de  farine  de  fèigle, 
Ôc  une  douzaine  &  demi  de  jaunes  d'œuf  ; 
on  délaie  le  tout  enfemble  dans  une  grande 
terrine  avec  une  demi-livre  d'huile  d'oli- 
ve ,  Se  enfuite  on  aclieve  de.  détremper 
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cette  pâte  avec  de  Peau  dans  laquelle  on 
a  fait  fondre  deux  livres  de  fel  commun. 
On  applique  cette  pâte  fur  le  cuir  de  la 
peau,  de  façon  qu'il  y  en  ait  par-tout 
également ,  de  à-peu-près  de  1  epaifleur  de 
deux  écus  ;  on  la  plie  enfuite  de  la  tête  à 
laculée,  5c  on  lailTe  cet  enduit  enfermé 
dans  le  pli  environ  pendant  douze  jours  j 
au  bout  de  ce  tems  on  ouvre  la  peau  ,  on 
raçlç  l'enduit  en  un  endroit  avec  un  cou- 
teau ,  on  tire  le  cuir,  Ôc  s'il  paroît  blanc , 
c'eft  une  preuve  qu'il  eftfuffifamment  palTe; 
s'il  n'eft  pas  blanc ,  on  remet  de  la  pâte  , 
on  replie  la  peau ,  ôc  on  la  laifTe  encore 
en  cet  état  pendant  huit  jours,  au  bout 
defquels  on  la  porte  fur  le  chevalet  ;  on 
l'écharne  auflî-  toc  fans  lui  laiflèr  prendre 
l'air,  de  peur  qu'elle  ne  durcilfe ,  on  y 
étend  de  ta  farine  du  côté  du  cuir  ;  on  la 
frotte  bien  par-tout  avec  les  mains  ;  on 
la  plie,  &  on  la  laiflc  ainfî  faupoudrée  & 
pliée  pendant  deux  jours.  Au  bout  de  ce 
tems ,  on  ôce  la  farine ,  ôc  on  pafle  la  peau 
au  fer. 

Il  y  a  une  façon  particulière  de  paffer  les 
peaux  d'agneaux,  qui  (erventpour  fourrer 
les  manchons  ;  on  l'appelle  pajfement  au 
co  nfit. 

Pour  les  préparer  à  recevoir  le  confirv 
on  les  fait  tremper  pendant  deux  joursdans 
un  grand  cuvier  rempH  d'eau  ,  ôc  on  les 
écharneenfuite. Quand  les  peaux  font  toutes 
écharnées ,  on  lés  met  dans  le  cuvier  rem- 
pli de  nouvelle  eau  ,  ôc  on  les  y  laide 
tremper  une  heure  ou  deux.  On  les  en  tire 
l'une  après  l'autre  pour  les  remettre  fur 
le  chevalet,  ôc  on  frotte  fortement  la  laine 
avec  le  dos  du  couteau  à  écharner ,  afin 
d'en  féparer  toute  la  mal-propreté  :  cette 
opération  s'appelle  reWer.  Quand  les  peaux' 
font  rétalées  des  deux  côtés  ,  on  les  lave 
l'une  après  l'autre  dans  de  nouvelle  eau  ,. 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  bien  nettoyées  ; 
enfuite  on  les  expofe  à  l'air  ,  où  on  les 
lailîè  pendant  quatre  heures  ;  alors  elles 
font  prêtes  à  paffer  au  confit.  Le  confit 
pour  cent  de  ces  peaux  fe  fait  avec  de  la 
farine  ,  moitié  feigle  ôc  m^oitlé  orge ,  dé' 
trernpée  dans  de  l'eau  avec  quinze  livres 
de  fel.  Quand  elles  fortent  du  confit,  ôc 
qu'elles  fon»:  bien  feches,  il  n'y  a  plus  qu'à 
les  tirer- au  fer.. 
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Les  pelletiers-fourreurs  teignent  à  froid 
le  poil  de  toutes  fortes  d'animaux  ;  c'eft 
le  fècret  des  fourreurs  ,  &  c'eft  ce  qu'ils 
appellent  lujîrcr  les  peaux.  Ce  luftre  ,  ou 
plutôt  cette  teinture  ,  fe  donne  avec  de 
l'eau  chargée  ,  pour  les  peaux  dont  le  poil 
eft  noir,  ou  tirant  fur  le  noir,  d'une  com- 
pofîtion  dont  le  fond  n'eft  autre  chofeque 
de  la  noix  de  galle  pilée  &c  mêlée  dans  de 
l'eau  où  Ton  a  fait  fondre  de  la  couperofe 
verte. 

Pour  luftrer  une  peau  ,  on  l'étend  fur 
une  table  le  poil  en  delliis  ;  &c  après  en  avoir 
trempé  dans  la  composition  une  broflc  faite 
de  foies  de  porc  ou  de  fanglier ,  on  la  pallè 
fur  la  peau  jufqu'à  ce  que  les  poils  en 
foient  bien  unis.  On  la  frotte  ainfi  avec 
cette  compofition  ,  jufqu'à  ce  que  le  luftre 
paroille  également  étendu  par-tout  ;  on  la 
fait  égoutter  un  moment ,  &  on  l'étend 
enfuite  au  foleil  ,  dont  l'ardeur  échauffe 
le  luftre,  l'attache,  &  rend  la  peau  noire 
&  luifante.  Lorfque  la  poijue  des  poils  a 
bien  pris  le  luftre  ,  on  donne  le  fond  ; 
opération  qui  confifte  à  faire  tremper  les 
peaux  à  froid  pendant  deux  jours  dans  la 
même  composition  qui  a  fervi  pour  donner 
le  luftre  ,  &  à  les  y  fouler  avec  les  pies , 
de  dix-huit  heures  en  dix-huit  lîeures.Cela 
fait ,  on  les  tord  6c  on  les  fecoue  fortement 
pour  faire  revenir  le  poil  ;  &  afin  qu'elles 
fechent  plus  facilement  ,  on  les  étend  fur 
une  corde  à  l'air.  On  ne  -les  quitte  point 
pendant  ce  tems ,  on  s'occupe  à  en  manier 
le  cuir  pour  l'empêcher  de  durcir  5  toujours 
Jecouant  la  peau  ,  la  corrompant  avec  les 
mains,  &c  reftituant  le  poil  à  fa  place. 
Quand  les  peaux  font  feches,  on  leur  donne 
une  nouvelle  couche  de  luftre  ;  &  après 
les  avoir  faites  fécher  ,  on  prend  un  peu  de 
Tain- doux  ,  on  les  frotte  légèrement  fur  le 
cuir  ;  enfuite  on  les  triballc  ;  après  quoi 
on  les  dégraifte  encore  de  la  manière  fu.i- 
vanre. 

On  a  du  fable  bien  menu  ,  qu'on  fait 
chauffer  au  point  d'y  pouvoir  tenir  la  main  ; 
on  le  met  tout  chaud  dans  un  tonneau  avec 
les  peaux ,  &c  on  les  y  lailîè  pendant  une 
çlemi-heure  ;  enfuite  on  les  tire  du  fable , 
on  les  applique  les  unes  contre  les  autres  , 
px)il  contre  poil ,  &  on  les  garde  en  cet 
îC.tat  5  mais  on  ne  fauroit  être  trop  atten- 
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tif  à  ce  qu'elles  ne  f^ftènt  aucun  pli  dans 
le  poil  ;  car  comme  les  peaux  travaillent 
encore  fur  elles-mêmes ,   ce  pli  reftercic. 

Il  y  a  plusieurs  autres  manières  de  luf- 
trer les  peaux  ;  mais  le  détail  en  feroit  trop 
long. 

On  eft  parvenu ,  par  exemple ,  au  moyen 
de  certaines  drogues ,  a  tigrer  les  peaux 
de  chien ,  les  lapins  blancs  ;  à  donner  à  des 
lapins  gris  une  façon  de  genette  ;  à  imiter  la 
panthère  ;  enfin  à  moucheter  toutes  fortes 
de  peaux. 

On  diftingue  deux  fortes  de  fourrures: 
celles  que  nous  donnent  les  pays  chau  's, 
font  fort  inférieures  à  celles  des  pays  froids  ; 
ce  qui  fait  nommer  les  premières,  /)e//e- 
tcries  communes.  Les  pelleteries  les  plus 
belles  &  les  plus  précieufes  ,  telle  que  la 
marte ,  le  renard  noir  ,  l'hermine ,  le  petit- 
gris  ,  le  caftor,&c.  nous  viennent  de  Suéde, 
deDancmarck,deMofcovie,de  Laponie, 
de  Sibérie  ,  &  des  régions  feptentrionaies 
de  PAmérique  ;  mais  la  Sibérie  eft  le  ma- 
gafin  des  belles  fourrures.  Les  criminels 
qu'on  exile  de  Mofcovie  ,  font  obligés  d'y 
aller  à  la  chalfe  :  on  les  nourrit  ;  mais  ce 
qu'ils  prennent  eft  pour  le  profit  de  fa  ma- 
jefté  czarienne. 

La  marte ,  dont  on  fait  un  fî  grand  ufagc 
dans  \çs  fourrures ,  nous  vient  de  la  Bifcaye, 
de  la  Pruflè,  du  Canada ,  5c  de  bien  d'autres 
endroits  ;  mais  la  plus  eftimée  eft  la  Jîbé- 
rine ,  la  même  que  nous  appelions  -i^hcUne  ; 
la  plus  noire  eft  la  plus  chère.  Mais  on 
fiiit  des  fripponneries  ious  le  cercle  po- 
laire,  comme  dans  la  zone  tempérée. 

Les  Sibériens  &  les  Rufles  ont  trouve 
la  manière  de  teindre  la  marte  rouflè  ,  & 
de  la  rendre  auffi  noire  que  celle  qui  eft 
naturellement  du  plus  beau  noir.  Le  jus 
de  citron  eft  ce  qu'on  a  trouvé  de  mieux 
pour  manger  la  couleur  &  pour  mettre 
cette  fraude  en  évidence. 

Les  fourrures  de  marte  zibeline  les  plus 
recherchées ,  font  celles  qui  ne  font  faites 
que  des  pointes  de  la  queue  de  cet  animal. 
Pour  relever  la  blancheur  èblouinanrc  de 
l'hermine  ,  les  fourreurs  font  dans  l'ufage 
de  la  taveler  de  mouchetures  noires  ,  en  y 
attachant  de  diftance  en  diftance  de  petits 
morceaux  de  peaux  d^agneaux  de  Lombar- 
die  i  dont  la  laine  eft  d'un  noir  très-vif. 
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La  fourrure  que  l'on  nomme  petit-gris  , 
eft  la  peau  de  Técureuil  des  pays  froids  ; 
il  diffère  des  nôtres  en  ce  qu'étant  roux 
comme  ceux-ci  en  été  ,  il  devient  gris  en 
hiver.  Avec  la  peau  du  dos  on  fait  le  petit- 
gris  ;  mais  le  ventre  eft  auffi  blanc  & 
plus  blanc  que  l'hermine.  Il  eft  bordé  de 
chaque  côté  d'une  raie  noire  qu'on  a  grand 
foin  de  confcrver.  Quand  la  fourrure  eft 
alternativement  variée  du  ventre  &:du  dos 
de  l'animal ,  elle  en  eft  beaucoup  plus 
riche. 

Les  fourreurs  s'appellent  marchands 
pelletiers-haubaniers-fourreurs  y  ils  font  le 
quatrième  des  fîx  corps  des  marchands  de 
Paris.  Leurs  premiers  ftatuts  font  de  1^96  , 
êc  les  derniers  de  1648.  Pour  être  admis 
dans  ce  corps ,  il  faut  avoir  fait  quatre  ans 
d'apprentiflage  &:  autant  de  compagnona- 
ge.  Six  gardes  gèrent  les  affaires  de  la  com- 
munauté. Ils  peuvent  porter  la  robe  con- 
fulaire  dans  toutes  les  cérémonies  011  ils  font 
appelles.  On  ne  compte  à  Paris  qu'environ 
cinquante  ou  foixante  marchands  pelletiers. 
Les  manchons ,  les  palatines ,  les  fourrures 
pour  doubler  les  habits  des  hommes  ôc  les 
mantelets  des  femmes ,  font  les  principaux 
objets  de  leur  commerce. 

Il  leur  eft  défendu  de  mêler  du  vieux 
avec  du  neirf" ,  de  fourrer  des  manchons 
pour  les  merciers  ,  de  travailler  pour  les 
frippiers ,  de  faire  le  courtage  de  la  pelle- 
terie ôc  de  la  fourrure ,  ôc  de  contradler  au- 
cune fociété  avec  des  marchands  qui  ne  font 
pas  de  leur  corps. 

FOURRIER  ,  f.  m.  (  Hijf.  mod.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  les  officiers  de  la  mai- 
fon  du  roi ,  qui  ,  lorfque  la  cour  voyage  , 
ont  foin  de  retenir  des  chariots  pour  tranf- 
porter  les  équipages  &  bagages  du  roi  :  c'eft 
ce  qu'on  nomme  fourrier  de  la  cour. 

Dans  l'infanterie  françoife  il  y  a  aufîî  f'es 
foldats  nom.més  fburriei  s  ,  chargés  de  dif- 
tribuer  à  leurs  camarades  les  billets  de  lo- 
gement lorlqu'ils  arrivent  dans  une  ville. 
Q<is  fourriers  marchent  toujours  en-avant 
du  corps.  Dans  la  cavalerie  on  les  nomme 
maréchaux  des  logis.  Fôyeij^MARÉCHAL  DES 
LOGIS.  (G) 

FOURRIERE,  f .  f .  (Jurifpr.)  fe  dit 
des  beftiaux  trouvés  en  délit ,  pris  &  em- 
menés par  le  propriétaire  ou  fermier  de 
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l'héritage  fur  lequel  ils  ont  commis  le  délit. 
Ces  beftiaux  doivent  être  remis  à  la  garde 
de  la  juftice  -,  c'eft  ce  qu'on  appelle  les 
mettre  en  fourrière,  parce  qu'on  les  donne 
à  garder  &  nourrir.  Lorfque  le  délit  eft 
prouvé  ,  on  condamne  le  propriétaire  des 
beftiaux  à  payer  non-feulement  le  dom- 
mage ,  mais  aufïî  les  frais  de  la  fourrière. 

U) 

FOURRURE,  f.  f.  ce  qui  fert  à  garnir , 
doubler,  foit  pour  la  folidité,  foit  pour  la 
commodité ,  foit  pour  le  luxe  &  l'orne- 
ment. On  fourre  les  bijoux  d'or  &  d'argent 
de  corps  étrangers,  pour  les  rendre  foli- 
des  :  on  dit  dans  ce  cas  plutôt  garniture 
qut  fourrure.  On  fourre  un  habit  de  peaux 
garnies  de  leur  poil.  On  fourre  auffi  quel- 
quefois pour  tromper ,  comme  des  bottes 
de  fom fourrées.  La  fourrure  eft  encore  un 
habit  particulier  aux  doéteurs ,  licentiés  , 
bacheliers ,  profeftèurs  ,  ikc.  de  l'univcr- 
I  fîté.  Voye^  Docteur. 
1  Fourrure  ,  (  Marine.  )  c'eft  une  en- 
veloppe de  vieille  toile  à  voile  ,  ou  de  fils 
i  &  cordons  de  vieux  cables ,  que  l'on  mec 
\  en  trèfle  ou  petite  natte  ,  &  dont  on  en- 
veloppe toutes  les  manœuvres  de  fervice 
pour  les  conferver.  On  en  met  aufTi  autour 
du  cable,  pour  le  conferver  à  l'endroit  où 
il  paflè  dans  l'écubier ,  &c  lorfque  l'ancre 
eft  mouillée.  (Z) 

Fourrure  ou  Rombaliere  ,  (  Ma- 
rine. )  c'eft  un  revêtement  de  planches  qui 
couvrent  par -dedans  les  membres  des 
grands  bâtimens  à  rame.  (Z) 

Fourrure,  f.  f.  {Blafon.)  émail.  Il 
y  a  deux  fourrures  en  armoiries  i  le  vair  & 
l'hermine. 

Le  vair  eft  d'azur  ,  chargé  de  petites 
pièces  d'argent ,  en  forme  de  clochettes 
renverfées. 

U hermine  eft  d'argent,  charge  de  mou- 
chetures de  fable. 

Ces  fourrures  fîgnifîent  grandeur,  au- 
torité ,  eri\pire. 

Du  Frefnay  de  Faouet ,  en  Bretagne  5 
plein  de  vair. 

De  Conaifque  ,  fieur  de  Marteau  ,  en 

Touiaine  \  plein  d'hermine.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Il  eft  vrai  que  les  auteurs  qui  ont  écrit 

jufqu'ici  fur  le  blafon ,  ne  comptent  que 

deux  elpeces  de  jourrures ,  \' hermine  ôc  le 
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vair  :  mais  le  fable  ne  doit-il  pas  être  re- 
gardé comme  une  troifieme  efpece  de 
fourrure  ?   Voyc[  Sable. 

FOUTEAU  5  r.  m.  figus.  Voyei  Hê- 
tre. 

FOWEY  ,  (  Géogr.  )  bourg  à  marché 
d'Angleterre ,  fitué  à  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  qui  porte  Ton  nom ,  dans  le 
comté  de  Cornouailles ,  entre  Falmouth 
ôc  Phmouth.  Ce  bourg  qui  envoie  deux 
députés  au  parlement ,  eft  àyo  lieues  S,  O. 
de  Londres.  Longit.  i  z,  30  i  latit.  50 ,  12. 
{D,J,)       ■ 

FOYER  ,  1.  m.  Ce  mot  a  deux  accep- 
tions ,  l'une  en  géométrie ,  Tautre  en  opti- 
que ,  &  ces  deux  acceptions  ont  quelque 
chofe  d'analogue. 

En  géométrie  f\\  s^emploie  principale- 
ment en  parlant  des  ferions  coniques  :  on 
,dit  le  foyer  de  la  parabole  ,  les  foyers  de 
Vellipfe ,  les  foyers  de  l'hyperbole  ;  ôc  l'on 
a  expliqué,  au  mot  Conique  ,  ce  que  c'eft 
que  ces  foyers.  On  a  appelle  ces  points 
foyers ,  par  la  propriété  qu'ils  ont  de 
jréunir  les  rayons  qui  viennent  frapper  la 
courbe  fuivant  certaines  directions.  Cette 
propriété  eft  détaillée  au  mot  Conique. 
Vbyc;^  auj/i  Ellivse  ,  Hyperbole^  Pa- 
rabole. 

Les  points  qu'on  appelle  aujourd'hui 
foyers  ,  s^appclloient  autrefois  umbilics  , 
ou  nombrils  ,  umbilici  ,  parce  qu'on  peut 
îes  regarder  comme  les  points  les  plus 
remarquables  qui  fe  rapportent  à  la  cour- 
be ,  &:  qu'on  peut  même  détermii>er  l'é- 
quation de  la  courbe  par  âics  rayons  ti- 
rés à  ces  points,  ainfi  qu'on  l'a  vu  au  mot 
Ellipse. 

Il  eft  quelquefois  plus  commode  de  re- 
préfentcr  une  courbe  par  Péquation  entre 
les  rayons  tirés  d'un  point  fixe  à  cette  cour- 
be ,  &  les  angles  qui  forment  ces  rayons,que 
delà  repréfenter  par  l'équ^yon  entre  les  co- 
ordonnées reélangles  (  voye';^  Courbe  & 
Equation);  en  ce  cas  on  donne  quelque- 
fois parextenfionlenomde/ojcràcepoint 
fixe,  duquel  on  fuppofe  que  lesrayonsfoient 
tirés  5  quoique  ce  point  n'ait  pas  la  propriété 
de  radèmbler  les  rayons  qui  tomberoient 
fur  la  courbe.  Tel  feroir ,  par  exemple ,  le 
point  F  (^o^.  18  >  coniq.  )  par  rapport  à  la 
ccurbe  AMw,  fi  on  déterminoit  l'équa- 
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'  tion  de  cette  courbe  ,  non  par  le  rapport 
'  entre  les  variables  AP  &  PM  ,  m^iis  par 
le  rapport  entre  la  variable  F-M  ,  Ôc  l'an- 
gle variable  A  FM,  que  Ja  ligne  FM  fait 
avec  là  ligne  fixe  F  A.  Vbyei  la  féconde  fec^ 
tion  des  infiniment  petits  de  M.  de  l'Fiôpital, 
vers  la  fin. 

En  optique,  on  appelle  foyer  d'un  mi- 
roir ,  foyer  d'un  verre ,  foyer  d'une  lu-, 
nette ,  le  point  où  les  rayons  réfléchis  par 
le  miroir ,  ou  rompus  par  le  verre  ou  la  lu- 
nett^  ,  fe  réunillènt,  foit  exactement,  foin 
phy/iquement  :  Itir  quoi  voye:^  Ardent.  On. 
trouve  dans  les  Mémoir.  de  l'acad.  des  fcienc, 
de  1710,  une  formule  générale  pour  con- 
noître  le  fcyer  des  miroirs  ;  &  dans  ceux 
de  1704,  une  formule  pour  déterminer 
celui  des  verres.  Nous  donnerons  ces  for- 
mules aux  mots  Lentille  &  Miroir  ,  où 
eft  leur  véritable  place.  Fbye^  au/fiCon- 
VE^CEUT  ,  Divergent,  Concave,  Con- 
vexe ,  &c, 

M.  Bouguer  a  remarqué  dans  Ton  ou- 
vrage fur  la.  figure  de  la  terre  ,  page  205  & 
fuiv.  que  le  foyer  des  grandes  lunettes  eft 
différent,  i  °.  félon  la  conftit'Ution  des  yeux 
de  l'obfervateur  ;  z°.  félon  qu'on  enfonce 
ou  retire  Poculaire  ;  3*^.  félon  la  conftitu- 
tion  adtuelle  de  l-'athmoipher£  ;  Ôc  il  donne 
des  moyens  de  Ce  précautionr^er  contre  ces 
variations.  Vbye^  Lunette. 

Lorfque  les  rayons  réfléchis  ou  rompus 
font  divergens  ,  mais  de  manière  que  ces 
rayons  prolongés  iroient  le  réunir  ,  foit 
cxaétement  ,  ioit  physiquement ,  en  ua 
même  point  ,  ce  point  eft  appelle /ojer 
virtuel  ou  imaginaire  ,  ÔC  par  d^autrcs , 
points  Je  difperfwn.  Ainlï ,  {fig.  11  ,  opt.  ) 
Il  les  rayons/^  parallèles  à  Paxe  de,  font 
rompus  par  le  verre  a  b  fuivant  a  K  ,  en- 
forte  qu'ils  concourent  en  e  étant  prolon- 
gés, ce  point  e  eft  le  foyer  virtuel  de  ces 
rayons. 

Comme  les  rayons  qui  partent  dn  foyer 
d'une  hyperbole  font  réfléchis  par  cette 
hyperbole  ,  de  manière  qu'étant  prolongés 
ils  pafleroient  par  le  foyer  de  l'hyperbole 
oppoiée ,  on  peut  regarder  ce  fecond^ojer 
comme  un  foyer  virtuel. 

Sur  les  propriétés  des  différentes  efpeces 
de  foyers  ,  voye-^  la  Dioptrique  de  Def- 
cartcs,  celle  de  Huyghens ,  &c  beaucoup 

d'autres 
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d*nutrès  ouvrages.  (  O  )  , 

Foyer.  {  Econ.  anim.)  Les  anciens 
philofophes  &  médecins  défignoient  par 
ce  terme  le  fîege  principal  de  ce  qu^iis  ap- 
pelloient  calidum  innatum  ,  chaud  inné. 
Ils  fixoient  ce  fiege  dans  le  cœur  5  d'où  ils 
penfoient  qu'il  fe  diftribue  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Selon  eux ,  ce  chaud  inué 
qu'ils  legardôient  comme  une  fublrance  , 
&  qu'ils  diftinguoient  de  la  chaleur  natu- 
relle ,  qui  n'étoit  dans  leur  fyftême  qu'une 
qualité  ,  réfidoit  principalement  dans  cet 
organe  ,  où  ils  trouvoient  tout  ce  qui  eft 
nécellàire  pour  l'y  entretenir  ;  parce  que  , 
d'après  les  idées  qu'ils  s'en  étoient  faites , 
il  a  befoin  non-feulement  de  l'humide 
radical  pour  lui  (ervir  d'aliment ,  voyf^ 
Humide  radical,  mais  encore  de  l'air 
qui  lui  fert  ,  comme  au  feu  domeftique  , 
pour  le  fomenter  &  l'exciter, continuelle- 
ment. Or ,  cti  air  fe  renouvelle  fans  celle 
<lans  les  poumons ,  qui  font ,  par  rapfîort 
au  cœur,  fonaion  de  fouftlet  pour  l'uiage 
qui  vient  d'être  dit. 

Les  modernes  ont  abandonné  cette  théo- 
rie fiu:  les  caufes  de  la  chaleur  animale  , 
pour  en  fubftituer  d'autres ,  analogues  aux 
différentes  manières  dominantes  de  philo- 
Topher  ;  caufes  fur  lefquelles  on  a  par  con- 
fèquent  t>eaucoup  varié  depuis  un  liecie  , 
mais  fans  avoir  fourni  jufqu'à  préfent  rien 
de  bien  fatisfaifant.  On  n'eft  pas  même 
encore  parvenu  à  déterminer  fi  c'eft  à 
des  caufes  méchaniques  ou  ph  v  fiques ,  qu'il 
faut  attribuer  cet  etfet  fi  important  dans 
l'économie  animale  \  ^  dans  les  diôérens 
fyftêmes  qui  l'ont  attribué  à  des  caules 
purement  méchaniques,  on  n'a  pas  pu  non 
plus  s'accorder  fur  le  lieu  du  corps  où  la 
chaleur  eft  principalement  produite  5  lu; 
la  partie  que  l'on  peut  regarder  comme 
en  étant  le  foyer  :  les  uns  l'ont  fixé  dans 
le  cœur  ;  d'autres  dans  les  poum.ons  ;  d'au- 
tres enfin  dans  les  vailfeaux  capillaires 
fanguins  ,  fans  qu'aucune  de  ces  opinions 
foit  inconteftablement  reçue  j  ainfi  on  n'a 
encore  rien  de  bien  décidé  fur  ce  fujet  en 
général ,  d'autant  moins  qu'on  commence 
à  appercevoir  que  les  caufes  méchaniques  i 
ne  font  pas  futhfantes  pour  rendre  railon 
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meurs  anîmaVs  dans  les  corps  vîvans.  On 
revient  à  chercher  dans  les  caufes  phyfiques 
l'explication  que  celles-là  n'ont  pu  donner 
jufqu'à  préfent  d'une  manière  bien  com- 
plète ;  on  parviendra  peut-être  à  décou- 
vrir ,  à  trouver  dans  les  influences  de  l'é- 
ledricité ,  d;ins  l'action  univerfellc  de  cette 
puilîànce  phyfique  ,  &  dans  la  nouvelle 
théorie  que  fe  fait  la  chymie ,  d'après  les 
feules  expériences ,  les  lumières  que  n'ont 
pu  fournir  fur  ce  fujet  les  autres  parties 
de  la  fcience  des  corps ,  qui  ne  font  fondées 
pour  la  plupart  que  fur  les  productions  de 
l'imagination,   V,  Chaleur   animale  , 

COCTION.  i^d) 

Foyer  fe  dit  aulli  ,  dans  la  pratiqua 
médicinale  ,  de  la  partie  du  corps  où  l'on 
conçoit  que  font  dépofées  des  humeurs  , 
des  matières  morbihques ,  qui  étant  fuf- 
ceptibles  d'être  portées  de  là  dans  la  malTè 
des  humeurs,  leur  communiquent  ,  leur 
procurent  &"  produifent  de  mauvaifès  qua- 
lités \  d'où  s'enfuivent  différens  défordres 
dans  l'économie  animale.  On  trouve  fou- 
vent  dans  les  écrits  des  praticiens  moder- 
nes ,  le  mot  foyer  appliqué  fous  cette  ac- 
ception ,  principalement  aux  premières 
voies  ;  en  tant  qu'ils  fuppofent  que  c'eft 
le  réfultat  des  mauvaifcs  digeftions  j  que 
ce  font  les  mauvais  levains  qu'elles  four- 
nillènt  aux  fécondes  voies  ;  que  c'eft  la 
corruption  des  fucs  digeftifs  qui  y  font 
portés  :  d'où  fe  form.ent  les  caufes  effi- 
cientes de  la  plupart  des  maladies*  Voye-;^ 
Maladie,  i^d^ 

Foyer  ,  (  Marine,  )  ce  font  des  feux 
qu'on  allume  la  nuit  au-haut  de  quelque 
tour  élevée  ,  pour  (ervir  de  guide  aux  vaif- 
féaux   par  leur  lumière,  ^j-e^  Phare, 

Foyer  ,  f.  m.  (Grûmm.)  l'atre  de  la 
cheminée,  où  l'on  fait,  le  feu.  Ménage  dé- 
rive le  mol  foyer  du  latin  fcculare.  On  dit 
au  figuré ,  les  foyers  pour  la  maifon ,  com- 
battre pour  fes  joyers. 

Foyer  ,  (  Architecl.  )  c'eft  la  partie  de 
l'atre  qui  eft  au  devant  des  jambages  d'une 
cheminée  ,  &  qu'on  pave  ordinairement 
de  grands  carreaux  de  terre  cuite  ,  ou 
de  marbre  ;  alors  c'eft  le  plus  fouvent  un 


de  tous  les  phénomènes  relatifs  aux  difté-     compaitiment  de  divers  marbres  de  cou- 
lentes  altérations  qu'éprouvent  les   hu-     leur ,  maftiqués  fous  une  dale  de  pierre 
Tome  XF.  Mm 
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dure ,  ou  încruftés  fur  un  fond  de  marbre 
d'une  couleur,  comme  blanc  ou  noir  pur , 
qu'on  met  au-devant  des  jambages  d'une 
cheminée.  Il  s'en  fait  aufTi  de  marbres 
feints  ,  &c  de  carreaux  de  faïance.  (P) 

Foyer  5  {Marbrier,)  c'eft  une  pièce 
de  marbre  ou  de  pierre  commune,  longue 
de  quatre  ou  cinq  pies ,  large  d'un  bon 
pié  &c  demi ,  qu'on  met  devant  l'atre  du 
feu  pour  la  propreté  j  ainfi  l'on  dit ,  un 
foyer  de  marbre  ,  \xn  foyer  de  pierre  ,  pour 
défîgner ,  non  l'atre  de  la  cheminée ,  mais 
cette  pièce  de  marbre  ou  de  pierre  qui 
eft  devant  l'atre  ,  &  fait  faillie  hors  de  la 
cheminée  au  niveau  du  parquet, 
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FRACTION  ,  f.  f.  {Gramm.)  l'adion 
de  brifer  un  corps.  Il  n'eft  guère  d'ufage 
que  dans  ces  deux  phrafes  confacrées  :  frac- 
tion de  l*hojîie  ,  fraclion  du  pain. 

Fraction  ,  (  Arithmétique  ù  Algèbre,) 
I .  Dans  le  fcns  le  plus  étendu  ,  une  fraclion 
cft  une  divifion  indiquée  \  dans  un  fens  plus 
étroit ,  &  en  tant  qu'on  l'oppofe  à  Venticr , 
c'eft  une  divifion  indiquée  qui  ne  peut  fe 
confommer. 

z.  L'une  &  l'autre  déiînitions  empor- 
tent nécefïàirement  deux  termes  ,  dont 
l'un  repréfente  le  dividende  ,  l'autre  le  di- 
\'ifeur.  On  les  place  l'un  fous  l'autre ,  avec 
ime  petite  ligne  tranfverfale  entre  deux. 
Le  fupérieur,  qui  repréfente  le  dividende, 
cft  dit  numérateur  ;  ÔC  l'inférieur  ,  qui  re- 
préfente le  divifeur ,  eft  dit  dénominateur 

àe  la  fraction.   Ainfi     j,    cft  une  fraction 

dçnt  «  eft  le  numérateur  &  3  le  dénomi- 
nateur. 

3.  Si  le  numérateur  eft  multiple  du  dé- 
nominateur ,  la  fraction  fuppofée  ne  l'eft 
que  par  lexprerfion  ,  puifque  la  divifion 
venant  à  s'efteduer  ,  le  quotient  eft  un 
entier. 

Si  le  numérateur,  fans  être  multiple  du 
■dénominateur  ,  eft  d'ailleurs  plus  grand 
que  lui ,  il  le  contiendra ,  au  moins  une 
fois  ,  avec  un  refte  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
franction  mixte  ,  parce  que  le  quotient  eft 
un  entier  joint  à  une  fraction- 

JEnfiii ,  fi  ie  numérateur  eft  plus  petit 
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que  le  dénominateur ,  c'eft  une  fraction 
pure  fur  laquelle  la  divifion  n'a  point  de 
prife  ,  &  qui  eft  elle-même  fon  quotient. 
?  =  4  eft  une  fraction  de  la  première 
efpece  ;  f  =:  i  H-  j,  une  de  la  féconde,  ]  '=■], 
une  de  la  troifieme. 

4.  Toute  fraction  ,  comme  celle-ci  |  , 
peut  s'énoncer  de  deux  manières,  ou  xdi^ 
vijé  par  3  (c'cft-à-dire  le  tiers  de  deux) 
ou  deux  tiers.  La  première  manière  eft 
relative  aux  définitions  ci-defi'us.  Suivant 
la  leconde  ,  on  conçoit  l'unité  divifée  en 
parties  dont  le  dénominateur  indique  Wf 
pcxe  ,  Se  le  numérateur  le  nombre  qu'il  en 
faut  prendre.  Mais  cette  diverfité  dans  la 
manière  d'énoncer  n'influe  en  rien  fur  le 
fond  ;  foit  qu'on  divile  z  toifes  ou  1 1  pies 
par  5  ,  c'eft-à-dire  qu'on  en  prenne  le  tiers, 
foit  qu'on  prenne  les  deux  tiers  d'une  toile 
ou  de  6  pies ,  le  réfultat  eft  également  4 
Piés. 

5.  Pour  procéder  avec  quelque  ordre 
dans  une  matière  d'un  détail  allez  épi- 
neux ,  nous  traiterons  d'abord  des  fac- 
tions priCes  finguliérement,  puis  nous  com- 
parerons diverlès  fractions  enfemble  ,  en- 
fin nous  en  donnerons  le  calcul. 

6.  Des  factions  prifesfinguliérement.  La 
valeur  abfolue  d'une  fraction  eft  d'autant 
plus  grande  ,  que  fon  numérateur  eft  plus 
grand  &c  fon  dénominateur  plus  petit  i  &c 
au  contraire. 

Pour  en  fentir  la  raifon  ,  il  fuffît  de  (e 
rappeller  que  le  numérateur  eft  le  divi- 
dende ,  le  dénominateur  le  divifeur ,  &  la 
valeur  de  la  fraâion  le  quotient.  Voye'^ 
Division. 

7.  Pour  doubler  ,  tripler ,  ùc.  la  valeur 
d'une  fraâion  ,  c'eft  donc  la  même  chofc 
de  multiplier  fon  numérateur ,  ou  de  di- 
vifer  fon  dénominateur  par  1,5,  &c. . . . 
comme  pour  en  prendre  la  moitié  ,  le 
tiers ,  ^c.  c'eft  la  même  chofe  de  divifer 
(on  numérateur  ou  de  multiplier  fon  dé- 
nominateur par  z  ,  5 ,  6'c. 

8.  Donc  la  valeur  d'une  fraction  n'eft 
point  changée  ,  foit  qu'on  multiplie ,  foie 
qu'on  divile  fes  deux  termes  par  la  même 
grandeur  n  ;  car  l'effet  de  l'opération  faite 
fur  ie  numérateur  fera  détruit  par  l'opéra- 
tion fubféquente  fur  le  dénominateur.  C'eft 
en  effet  multiplier  ou  divifer  hfraâio/i 
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par  JL^-zzzï  ;  or  I  ne  ch? ngc point  les  gran- 
deurs, foit  qu'il  divife ,  foie  qu'il  multiplie. 

9.  Cela  même  fournit  le  moyen  de  ré- 
duire un  entier  a  en  fraclion  d'un  déno- 
minateur quelconque  n ,  fans  altérer  fa  va- 
leur \  il  n'y  a  qu'à  le  multiplier  oc  le  divi- 
fer  par  n. 

a   • 

Si  l'on  fait  n'=-  1  ,  on  aura  û  X  t=  -■> 

&  c'eft  la  manière  la  plus  fimple  de  réduire 
un  entier  en  fraclion  ,  lorfqu'on  n'a  pas 
d'ailleurs  intérêt  de  lui  donner  un  dénomi- 
nateur déterminé. 

10.  On  dit  qu'une  fraclion  ejl  réduite 
èfes  plus  fimples  termes  ,  quand  les  deux 
termes  qui  l'expriment  font  premiers  en- 
tr'eux.  Voye:^  Premier  &  Nombre 
PREMIER.  S'ils  ne  le  font  pas,  on  les  ré- 
duit à  l'être  ,  en  les  divifant  par  leur  plus 
grand  divifeur  commun.  Ainfi  îl  fe  réduit 
à  I ,  en  diviiant  le  numérateur  &  le  déno- 
minateur par  leur  plus  grand  commun  di- 
vileur  6.  Vbyei  Diviseur. 

Il  eft  clair  (  §.  8.  )  que  par  cette  opé- 
ration la  valeur  de  la  fraclion  n'eft  point 
changée. 

1 1 .  Pour  trouver  la  valeur  d'une  frac- 
tion relativement  à  un  entier  d'une  efpece 
déterminée ,  voici  la  méthode.  On  fuppofe 
la  fraclion  pure  -,  parce  que  ,  fi  originaire- 
ment elle  étoit  mixte  ,  on  a  dû  préalable- 
ment en  tirer  l'entier  par  la  voie  ordi- 
naire. 

Le  dénominateur  de  la  fraclion  reliant 
le  divifeur  confiant  ,  prenez  fuccefîive- 
ment  pour  dividende  ,  1°.  le  numérateur 
réduit  en  aliquotes  premières  de  l'entier 
(  voyer  Aliquote)  ;  1°.  le  reftc ,  s'il  y  en 
a  ,  réduit  en  aliquotes  /èc^o/z^ej  de  l'entier; 
3*^.  le  lecond  relie  réduit,  ùc.  jufqu'à  ce 
que  la  divifion  foit  exa6te ,  ou  que  vous 
/oyez  parvenu  à  l'aliquote  dernière.  Ces 
divers  quotiens  feront ,  dans  l'ordre  qu'ils 
ont  été  trouvés  ,  des  ahquores  premières , 
fécondes ,  troifiemes  ,  ùc.  de  l'entier.  Si  le 
dernier  quotient  laille  un  refte ,  vous  l'écri- 
rez en  fraclion  à  l'ordinaire.  Ainfi  cette 
fraclion  i  ,s'il  s'agit  d'étendue,'&:  que  l'en- 
tier loit  une  toife  ,  eft  j  pies  7  pouces  2  f 
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La  même  fraclion  \ ,  s'il  s'agit  de  mon- 
noie  ,  6c  que  l'entier  foit  une  livre  ,  eft 
Il  fols. 

Cette  mêm.e  fraclion  f ,  s'il  s'agit  de 
tems ,  &  que  l'entier  foit  une  heure ,  eft  3  6\ 

1 2 .  De  la  cowparaijon  des  fraclions. 
Le  but  qu'on  fe  propofe  ,  en  comparant 
enfembîe  diverfes  fraclions  ,  eft  de  décou- 
vrir le  rapport  qu'elles  ont  entr-'elles.  Ce 
rapport  eft  fenfible  ,  dès  que  les  fraâions 

ont  le  même  dénominateur  ;  ca»"— iL,.  -^ 

c      •      c 

::  a  ,  b  j  puifquc  le  produit  des  extrêmes 
eft  égal  au  produit  des  moyens  (  vcye-^^ 
Proportion  )  ;  c'eft-à-dire  qu'alors  les 
fraâions  font  entr'elles  comme  leuis  nu- 
mérateurs. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  donner  aux 
fraclions  propofées  un  dénominateur  com- 
m.un  ,  lorfqu'elles  ne  l'ont  pas.  Or  ,  pour 
cela  ,  quel  que  puilfe  être  le  nombre  des 
fraclions  ,  voici  une  règle  fimple  &  uni- 
que. 

Multipliez  les  deux  termes  de  cliaquc 
fraclion  par  le  produit  continu  des  déno- 
minateurs des  autres  fractions  ;  il  eft  clair 
(§.  8.)  que  par  cette  opération  la  valeur 
de  chaque  fraclion  primitive  n'eft  point 
changée  ;  &  il  n'eft  pas  moins  évident  qu'il 
en  rélulte  pour  toutes  les /r^cT/o/zj  réduites 
le  mêm.e  dénom.inateur ,  puifqu'il  eft  pour 
chacune  le  produit  des  m>êmes  fractions. 

Premières  fraclions  . 

2^'  fracli<^ns . .  ."TTdZ  * 

ou  plus  fimplement 


'OU 

hàg 


X   6 


lignes  j  car  — =:3  ,&  il  refte3  : 


3  X  i: 


(  H-  )  Si  les  dénominateurs  des  frac 
tions  ont  un  divifeur  comm.un  ,  o\\  peut 
iimplilîer  l'opération  en  cette  forte  :  Soit 
ii-ôc  M^qu'il  faut  réduire  à  même  déno- 

mination ,  les  dénominateurs^^  ^gk  ayant 

pour  divifeur  commun  .o^,  je  multiplie  le 

l  haut  &  le  bas  de  la  première  par  ^  feule- 

!  ment ,  &  le  haut  &  le  bas  de  la  féconde 

'  r      \  -,   '    a  h  k    ^        c  f  e 

}  par  e  ieulement ,  )  ai  -j-^^  "7TT' 

(  -+-  )  Ainfi ,  fi  j'avois  h  Se  i,  à  réduire 

Mm  1 
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à  même  dénomination  ,  je  prendrots  d'à-  ' 
bord  le  plus  grand  commun  divifeur  8  de 
i(j  &  de  14  (  voyei  Diviseur  )  ;  enfuite 


j'écrirois  rs  := 


L ^  Or  j_    — 

s  —       v^       ,    ex    24    


8    X  î 


;en- 


fuice  je  m.iltiplierois  le  haut  &  le  bas  de  la 
première  fraclion  par  3  ,  &:  le  haut  6c  le 
bas  de  la  féconde  par  2  ,  Oc  j'aurois  h 

8X2X3  —  4s ,  oc  2+  —  i  X  i  y>  i —  ♦»' 

te  ainfi  des  autres. 

Du  calcul  des  fracî'-ons .  Ce  qui  a  été 
dit  §.  9  ,  nous  met  e\i  droit  de  fuppofer 
que  les  quantités  fur  lefquelles  il  Ter  i  quef- 
tion  d'opérer ,  ne  contiennent  que  à^s frac- 
tions. 

13.  Addition.  Les  fractions  propofées 
étant  préaliblement  réduites  à  la  même  dé- 
nomination ,  faites  la  fomme  des  numéra- 
teurs ,  &  écrivez  au  deflbus  le  dénomina- 
teur commun. 


j  12  4,  rg  -j.  18 

, 


4(5 


14.  Soujlraclion.  Après  a\oir  réduit  fé 
parement  les  deux  quantités  propolées  en 
une  feule  /r<2r?/'o/2 ,  donnez  aux  deux^^c- 
ïions  rélultantes  un  dénominateur  com- 
mun ,  &  écrivez-le  fous  la  différence  des 
numérateurs. 

t    I     4  I  1 31  s 18^-140 

5     i~  T  ■"""  1  """-  y  -TE      "  "   *  —  — 


4« 
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(  H-  )  On  voit  par  cette  opération  ,  que 
lorfqu'il  s'agit  d'additionner  6c  de  fouf- 
traire  des  fraâions  ,  on  peut  les  ré  iuire 
à  la  même  dénomination  par  la  première 
legle  générale  ,  fans  s'embarraflèr  C\  les 
dénominateurs  ont  un  commun  divifeur, 
ou  non  ;  il  fufïîra  de  réduire  à  la  plus  (im- 
pie exprellion  la  fraction  unique  qui  fera 
le  réfultat  de  la  dernière  opération.  En 

effet  qu'on  ait,  par  exemple  ,  à  ajouter  ^ 
avec  T7 ,  on  peut  écrire  indifféremment 

ah  k  ^  cP:  \  •       /  1    •  A  1  / 

. ir>_l>  )  après  avoir  réduit  au  même  de- 

nominateur  par  la  féconde  règle ,  ou  en  ré- 
duifant    au   même  dénominateur  par  la 

première  règle — -^^ — ' 
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en  réduifant  6c  divifant  le  haut  &  le  bas 
par^. 

15.  Multiplication  &  divifion.  Nom- 
mant première  fraclion  celle  qui  repré- 
fente  le  multiplicande  ou  le  dividende  , 
6c  leconde  fraâion  celle  qui  repréfente  le 
multiplicateur  ou  le  divifeur  ,  multipliez 
terme  à  terme  la  première  fraâion  par  la 
féconde  ,  direâe  s'il  s'agit  de  multiplica- 
tion, &  renverfée  s'il  s'agit  de  divifion. 

Le  produit  de  p  X  t.  ^ft  H  . 

Le  quotient  de    '^  divifé  par  -j*  eft  ^ 

y^      d    ad 

"g  Vc* 

Pour  le  démontrer ,  foit  ^=  />  >  d'où 
a=^bp  ;6c  J  =  ^  >  à*0\x  c=dq  ..  .}i 
faut  faire  voir  que  A  =^  p  q  »  ^  que  ?— 


b  G- 


^gck 


g  e  k 


Or ,  que  dans  le  premier  membre  de  ces 
deux  dernières  égalités ,  au  lieu  de  a  &  de 
c ,  on  fubftitue  leurs  valeurs  bp  6c  dq ,  on 
aura -   .     .     . 

d  une  part  ^  -^T  =P  9^bd  —  T' ^ 

,      ,.  c      b  dp  p  bd    P  « 

delautre   |  ^7  =  ^  X  -  —  - 

1 6.  Si ,  pour  la  divif  on ,  on  a  préféré  le 
renverfement  de  la  fraclion  qui  repré- 
fente le  divifeur  à  la  pratique  ufitée  de 
multiplier  en  croix  ,  qui  au  fond  eft  la 
même  chofe  ,  c'eft  que  h  règle  préfentéc 
fous  ce  point  de  vue  rend  plus  fcnfible- 
ment  raifon  d'une  efpece  de  paradoxe  qui 
a  coutume  de  frapper  les  commençans.  Il 
arrive  fouvent ,  dans  la  multiplication  des 
fraclions  ,  que  le  produit  eft  plus  petit  que 
le  multiplicande,  &  au  contraire  dans  leur 
divifion  ,  que  le  quotient  eit  plus  grand 
que  le  dividende  ;  6c  cela  ne  peut  man- 
quer d'arriver  toutes  les  fois  que  la  frac~ 
tion  qui  repréfente  le  muliiplicareur  ou  le 
divifeur ,  eft  plus  pedr  que  l'unité  ;  car  alors 
fon  numérateur  efl  plus  petit  que  jbn  dé- 

I  nominateur.  Qiiand  donc  h  fraclion  refte 
direde  dans  lamultiplicationjc'eiUeplus 


fera  7  X  ï  =  I  >< 
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petit  terme  qui  multiplie  la  première /r^c- 
tjoriy  tandis  que  le  plus  grand  la  divife  : 
cette  prem  ierc  /rûc7/o/r  doit  donc  être  plus 
diminuée  qu'augmentée  ,  &  devenir  plus 
petite.  Quand  au  contraire  la  fiaclion  fe 
renverfedansladivifion,  c'eft  le  plus  grand 
terme  qui  multiplie  la  première /r^cT/o/z , 
tandis  que  le  plus  petit  la  divife  ,  elle  ga- 
gne donc  plus  qu'elle  ne  perd ,  6c  doit  de- 
venir plus  grande. 

17.  Soit  ^   à  divifer  par  -^  le  quotient 

=    g-»    Ce    qui 

fait  voir  que  quand  le  dividende  &  le  di- 
vifeur  ont  un  dénominateur  commun  ,  on 
peut  négliger  celui-ci  ,  &  prendre  pour 
quotient  des  deux /raclions  celui  même  de 
leurs  numérateurs. 

(•+-)  On  peut  voir  au  mot  Divisioti  ^ 
des  remarques  fur  la  divifion  des  frac- 
tions les  unes  par  les  autres,  ou  des  en- 
tiers par  des  fniclions  ;  on  y  a  expliqué 
très-clairement  &c  à  priori ,  pourquoi  un 
nombre  quelconque  divife  par  une  frac- 
tion ,  donne  un  quotient  plus  grand  que 
lui.   On  a  vu  auffi  au  mot  Exposant  , 

com^ment  la  fraâion  --  fe  change  en  a~n 
a"- 

(-+-)  On  a  prouvera  mot  Diviseur 
(  voy.  ce  mot ,  &  l'addition  qu'on  y  a  faite  ) 
que  fi  deux  nombres /z,  i5, n'ont  aucun  di- 
vi(eur  commun,  &  que  fi  deux  autres  nom 
bresc,  d,  n'aient  aucun  divifeur  commun 
entr'eux  ni  avec  les  deux  premiers  j  alors 

dans  le  produit  -^ ,  des  fractions  1  -^  ^ 
ac  &c  è  d  n'auront  aucun  divifeur  com- 
mun. De-là  il  s'enfuit  que  fi  ^  eft  une 
Jraclion  réduite  à  Ces  moindres  termes , 

1|  ,11.  &  en  général  ^  feraauffi  ux\e  frac- 
tion réduite  à  fes  moindres  termes.  Donc 
une  fraclion  ,  foit  pure  ,  foit  mixte ,  élevée 
aune  puilfance  quelconque,  dôme  tou- 
jours une /r^r7/o/2  ;  donc  un  nombre  en- 
tier qui  n'a  point  pour  racine  quarrée ,  en- 
bique,  &c,  un  nombre  entier,  ne  fauroit 
avoir  une  fraclion  (  même  mixte  )  pour  ra- 
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cine.  Donc  la  rrcine  d'un  tel  nombre  eft 
incommenfurable.  Voye'^^  Incommensu- 
rable. 

1 8.  C'eft  à  la  multiplication  qu'on  doit 
rappeller  la  réduction  des  fractions  de 
fraèion  ,  &  non  à  la  divition  ,  comme  au 
premier  coup-d'ocil  onpourroit  être  tenté 
cie  le  croire.  Prendre  en  effet  les  ^  de  |  , 
n'eft-ce  pas,  ce  femble,  divifer  |  par}? 
Non ,  c'eft  au  contraire  le  multiplier ,  & 
l'on  va  en  convenir.  Si  l'on  n'avoit  à  pren- 
dre que  le  tiers  de  i,  il  faudroit  (§.7.)  mul- 
tiplier le  dénominateur  par  3  pouravoirîf, 
mais  c'eft  les  deux  tiers  qu'il  s'agit  de  pren- 
dre. Il  faut  donc  doubler  ce  qu'on  a  trouvé, 
c'eft-à-dire  (  ibidem  )  multiplier  le  numé- 
rateur par  2.  La  féconde  fraâion  j  relie 
donc^/>ec7edans  l'opération, ce  qui  (§.i;.) 
détermine  celle-ci  à  être  une  muliiplica- 
tion.  Donc  ),  de  I  :=^  i  X  |  "^^  ti  =1. 

Il  fuit  qu'ayant  un  nombre  quelconque, 
de  fractions  de  fraction  ,  pourvu  que  ce 
qui  étoit  le  numérateur  refte  numérateur  y 
éc  ce  qui  étoit  dénominateur  refte  déno- 
minateur ,  on  peut  d'ailleurs  tranfpofer 
entr'elles  les /rr7c7/o/2j ,  &c  échanger  leura 
termes  comme  on  voudra,  lans  que  la 
valeur  de  la  fuite  en  foit  altérée ,  puifque 
les  deux  teimes  de  la  fraction  qui  l'expri- 
mera feront  toujours  formés  refpedive- 
ment  des  mêmes  fadeurs. 


Les 
Les 
Les 
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19.  Elévation  &  exfaction.  Faites  fé- 
parement  fur  les  deux  termes  de  \z  fraction, 
celle  des  deux  opérations  qu'exige  la  cir- 
conftance  ,  elle  fe  trouvera  faite  fur  U 
fraction  elle-même. 


Vu 


V^ 


(  ■+-  )  10.  Fractions  décimales.  On  a 
traité  cette  matière  au  mot  Décimal  , 
auquel  nous  renvoyons.  Nous  remarque- 
ions  feulement  qu'au  lieu  du  point  dont 
notis  avons  parlé  dans  cet  article ,  &  oui 
fcrt  à  diftinguer  les  parties  décimales  des 
entiers,  quelques  auteurs  fe  fervent  d'une 
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virgule;  ce  qui  revient  au  même,  &  ce 
qui  ell  quelquefois  plus  commode  ,  lorf- 
qu'il  eft  à  craindre  que  le  point  ne  foit 
pris  pour  figne  de  multiplication.  D'au- 
tres ont  employé  une  autre  manière  ,  mais 
moins  commode  :  par  exemple  pour  défi- 
gner  3.  0106,  c'eft-à-dire,  quatre  parties 
décimales ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  , 
un  dénominateur  égal  à  l'unité  fuiyie  de 
quatre  zéros,  ils  écrivent  30206"";  de 
5Z06"',  &;  ainfi  du  refte. 
même  pour  défigne  5.  206,  ils  écrivent 

21.  Frnclions  fexagéfimales.  On  nomme 
ainfi  un  ordre  Aq  fraclions  dont  les  déno- 
minateurs font  les  pui fiances  fucceflives  de 
60.  On  en  peut  imaginer  de  tant  d'autres 
cfpeces  qu'on  voudra  i  mais  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  :  outre  que  leur  utilité  eft: 
bornée  à  un  obiet  particulier ,  leur  calcul 
peut  aifément  fe  déduire  par  analogie  de 
tout  ce  qui  a  précédé. 

(-f-)  Cts  fractions  ,  dont  le  calcul  eft  peu 
d'ufage ,  ont  été  imaginées  par  quelques 
arithméticiens ,  à  caufe  de  la  divilion  du 
cercle  en  560  degrés  =:  6  x  60  ,  du  degré 
en  6c  minutes ,  de  la  minute  en  60  fécon- 
des ,  &c.  Mais  on  eût  beaucoup  mieux  fait 
d'employer  la  divif.on  décimale  pour  les 
parties  du  cercle  ,  &  en  général  pour  tou- 
tes les  divifions  quelconques,  comme  on 
Ta  déjà  dit  au  mot  Décimal. 

22.  Ileft  encore  d'autres /r^r7/o/7J  d'un 
ordre  tranfcendant ,  qu'on  nomme  corai- 
nucs  \  mais  comme  elles  peuvent  toujours 
fe  réfoudre  en  fuites ,  nous  les  renverrons 
à  cet  article  ,  celui-ci  n'étant  déjà  que  trop 
long.  Toye^  Suite.  Cet  article  ^  à  quelques 
additions  près  ,  marquées  d'une  (x)  cf  de  M. 
JRallie  des  Ourmes. 

Fraction  rationnelle  eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  des  fraclions  algébri- 
ques qui  ne  renferment  point  de  radi- 


caux 


Comme  !-4:r~T-  M .  Bernouilli  a  don- 


'  c  <i  +■  gh 

né  dans  les  mém.  de  l'acnd.  des  fciences  de 
Paris  ,  pour  l'année  1702,  une  méthode 
pour  intégrer  en  général  toutes  les  frac- 
lions  différentielles  rationnelles ,   comme 

-r—  ^  vc.  dans 

-r  n 


d  X 

a  a-v  X  X 
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des  co'nftanres  quelconques  ;  il  démontre 
que  ces  fraclions  peuvent  toujours  s'inté- 
grer par  logarithmes  réels  ou  imaginaires , 
<^  que  leur  intégration  peut  fe  réduire  par 
conféquent ,  ou  à  la  quadrature  de  l'hyper- 
bole ,  ou  à  celle  du  cercle.  Cette  méthode 
a  été  depuis  extrêmement  perfeâiionnée 
par  pluiîeurs  géomètres  ;  dans  les  Jour- 
naux  de  Leipfick  de  1718,  1719;  dans 
les  mémoires  de  Vacadémie  de  Péterf- 
bourg,  t.  VI,  dans  l'ouvrage  de  M.  Cottes, 
intitulé  Harmonia  menfurarum  ;  dans  l'ou- 
vrage de  dom  Charles  Walmefley,  qui  a 
pour  titre  ,  Mefures  des  rapports  \  dans 
celui  de  M.  Maclaurin,  qui  a  pour  titre,  A 
treatife  of  fluxions  ,  traité  des  fluxions  , 
tome  II  ;  dans  le  traité  de  M.  Moivre  , 
intitulé  Mifcellanea  analytica  de  feriebus 
&  quadraturis ,  ùc.  On  peut  aufïl  voir 
plufieurs  recherches  nouvelles  fur  cette 
matière  ,  dans  une  diflertation  imprimée  , 
tome  II  des  mémoires  françois  de  l'aca^ 
demie  de  Berlin  ,  1746.  Cette  dif- 
fertation  a  pour  titre  ,  Recherches  fur  le 
calcul  intégral.  J'y  démontre,  1°.  que 
toute     quantité     algébrique     rationnelle 

p-i 
m  X  -h  r  X  -t-/ d'un  degré  quel- 
conque, eft  rédudible  ou  en  fadeurs  {im- 
pies ,  tels  que  ;i;  H-  ^ ,  ou  en  faôteurs  trinô- 
mes ,  tels  que  xx-^bx-hcia^byC  étanc 
des  quantités  réelles.  C'eft  ce  que  perfonne 
avant  moi  n'avoit  démontré.  Se  ce  qui  étoic 
nécelTaire  pour  rendre  complète  la  mé- 
thode d'intégrer  les  fraclions  rationnelles 
diftérentielles.  On  peut  voir  cette  démonf- 
tration  dans  le  traité  du  calcul  intégral 
de  M.  de  Bougainville,  partie  II.  2*^.  J'y 
donne  le  moyen  de  réduire  à  des  fraclions 
rationnelles  une  grande  quantité  de  diffé- 
rentielles qui  renferment  des  radicaux.  Ou 
peut  aulîî  voir  cette  méthode  dans  l'ou- 
vrage que  je  viens  de  citer ,  ainfi  qu'une 
méthode  partîcuHere  pour  intégrer  les 
fraclions  rationnelles,  &  pour  démontrer 
la  méthode  de  M.  Bernouilli;  méthode  que 
j'avois  préfentée  à  l'académie  des  fciences 
en  1741  ,  avant  que  d'avoir  l'honneur  d'/ 
être  reçu.  Cet  ouvrage  de  M.  de  Bougain- 
ville contient  d'ailleurs  le  précis  de  tout 
ce  que  les  auteurs  cités  o;-it  donné  de  meil- 
leur fur  cette  branche  importante  du  cai- 
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cul  intégral.   Voye^  IntIgral  &  Imagi- 

MAIRt.  (  O) 

On  lira  avec  fruit  l* article  fuivant  fur  les 
fraâions  continues. 

Fractions  continues.  (  Algèbre.  ) 
C'eft  à  mylord  Brounker  qu^eft  due  l'in- 
vention de  cette  efpece  de  fëries.  Il  donna 
par  ce  moyen  une  valeur  approchée  du 
rapport  de  la  circonférence  du  cercle  au 
rayon. 

Huyghens  a  perfedionné  cette  théorie, 
qu'il  vouloit  appliquer  à  la  méchanique 
pratique.  MM.  Euler  &c  de  la  Grange  s'en 
lont  occupés  depuis  avec  fuccès ,  &  le  der- 
nier Ta  très-heureufement  employée  ,  foit 
aux  méthodes  d'approximation  pour  les 
équations  déterminées ,  foit  aux  problêmes 
indéterminés.  M.  Waring  s'en  eft  auffi 
fervi  pour  le  même  objet. 

Voyez  Introduclio  adanalyfin  injînitorum 
(  M.  Euler.  )  j  Jïîeditationes  algebraïcce  (  M. 
Waring.)  les  Mémoires  de  Pétcrjhourg , 
tome  XI  (  M.  Euler.  )  ;  ceux  de  Berlin  , 
tomes  XXIII  &  XXIV(  M.  de  la  grange.  )j 
&  les  Additions  à  la  traduclion  françoije  des 
élémens  d*aigebre  de  M.  Euler  (  M.  de  la 
Grange.  ) 

.  1  *^'.  On  a  donné  le  nom  defracii 


(ion  con- 


tinue à  l'exprelîîon/z 


b^^ 


qu'on  voit  être  générale..  Ci  on  regarde  les 
nombres  byc,  d,  &c.  comme  pouvant  être 
fractionnaires,  Ci  la  férié  eft  numérique  ;  Ôc 
comme  des  fondions  quelconques,  fi  elle 
eft  algébrique. 

Si  on  s'ariête  au  premier  terme ,  la  va- 
leur de  cette  expreftion  eftû.  Ci  au  {ècond 


;lle  eft 


a  fc  4- 


o  fi  au    troifieme  elle  eft 


ic  -F  I —  ^  oC  en  gênerai  pour  un  terme 

quelconque.  Si  on  appelle  P  la  valeur  du 
terme  précédent ,  après  y  avoir  fubftitué  b 
pour  a ,  c  pour  b  ,  d  pour  c ,  &  ainfî  de 

fuite ,  elle  eft  e:iprimée  par  ^p  -î— '  & 
comme  P:=:  j;j  ^nous  aurons  ce  terme  ex- 
prime  par  w-^- «On  trouvera  encore  que 
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fi  on  défigne  les  valeurs  fu<?cefïîves  de  la 

r        r,  A  A  A  - 

fraction  continue  par  "b  ^  B  5    B   -      ^*  °^ 

aura  en  général  A  B'  —  A'B  j  A'B"  — A"B, 
Êv.=  -h  alternativement  &  commençant 
par  le  figne — . 

x^.  Celapofé,  il  eft  aifé  de  voir  que  fî 
on  appelle  x  ,  x\  x"  x"  ,  Ê'c.  les  valeurs 
fucceitives  de  la  fraclion  continue ,  on  aura 
fa  vraie  valeur  égale  à  la  férié  x-^  {x  — 


i^x   — X) 


.  ) 

(x'"  —  x"  )  &c.  dont  le 

terme  général  i'^^-^;^ ,  M'  étant  la  valeur 

de  M  dans  le  terme  précédent ,  &c  le  figne 
-+■  avant  lieu  pour  les  termes  i  ,  2,4,6, 
8  ,  &c.  Se  le  figne — pour  les  termes  3  , 


5>  7 


&c. 


5<^.  Si  donc  nous  avons  une  leneA:= A 
—  B  =  C  —  D-HE,  &c.  &  que  nous 
voulions  la  réduire  tn  fraction  continue  y 


nous  aurons 
1 


k=za-^y,     B==: 


b.b  e  •\-   I 


C=T7TTT77TTT^^'ainfi  de  fuite, 

d'où  l'on  voit  que  l'on  a.  b^c  ^d,  &c.  pac 
des  équations  linéaires ,  &  par  conféquenc 
la  féiie  continue' cherchée. 

4°.  De- là  il  fuit  que  fi  j'ai  une  fonction 
quelconque  de  fraâions  continues  don- 
nées ,  je  pourrai ,  en  les  ordonnant  comme 
ci-deftus,  avoir  cette  fondion  exprimée 
par  des  termes  A,  B,  C  ,  D,  E,  ^>c.  en- 
forte  qu'elle  foit  égale  à  A — B-hC — 1> 
-HE,  &c.  Se  que  A  ne  contienne  que  les 
premiers  &  féconds  termes  des  faclion^ 
continues,  B  jufqu'aux  troifiemes,  C  juf- 
qu'aux  quatrièmes,  &  ainfi  de  fuite;  de  ma-- 
niere  que  l'on  aura  (  §.  3 .  )  la  fondion  ex- 
prim  e  par  une  fraclion  continue,  dont  le 
terme  n'  ne  contiendra  que  les  n  premiers 
tertres  des  fraâions  continues  données. 
Mais  comme  il  faut  i^.  que  les  fraSions 
continues  forment  une  férié  convergente  , 
c'eft-à-dire,  que  les  b,c,d,  ùc.  >  i; 
1^.  qu'ils  foient  même  entiers  ,  s'il  eft  pof- 
fible,  parce  qu'alors  chaque  valeur  dcfrac^ 
tions  continues  donne  les  limites  les  plus 
approchées  de  la  valeur  totale  en  nombres 
aulfi  petits;  on  ne  peut  regarder  ce  moyen 
de  réduire  une  fondion  defrcâions  coati- 
nues  en  une  Ceulefraâion  continue ,  comme 
vraiment  générale. 


2So 
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5°.  Soit  une  Téne  conci- 


I    . 


nue  a  ' 


'■*"^-+--t^i      '    ^^'    *î^«    ^^ 


Valeur  fok  a;,  on  aura  a:  =  a -+"  t  -+-  J.  . 


<i*oii  5  x^  —  û  è  X  —  a  :=  o  ;  donc  toute 
fraâion  continue  périodique  repréfente  la 
lacine  d'une  équation  du  fécond  degré. 
6^.  Les  deux  racines  de  cette  équation 


font  \  a'^V  -^         -flz,  &  elles  feront 
yepréfentées  la   première    par  la  férié  - 


.::-+- 


^^1   5 
lai^^parlaférier— r  — 


ùc. 


b-^ 


a-h~^ 


&c.  Se  la  valeur  de  cette  ze  fé 


ne  étant  x , 


on  aura  x 


qui  donne  la  même  équation  du  fécond  de- 
gré que  ci-deflus,  comme  cela  doit  être. 

7°.  Soit  prife  l'équ-ition  x^=x'  ■+■  C"  x^ 
•+•  B"  a:  -h  A",  &  que  x  foit  une  fraâion 
continue,  je  mets  cette  fraction  fous  la 
forme  A — B-f-C — D ...  &  j'ai  x'  -^-Q" x" 
•+-B";r  -f-  A"  égale  à  une  fondion  de  a ,  3], 
c  y  ùc.  que  je  puis  mettre  fous  la  forme  k' 

B  -h  c — D',  fi'c.  &c  elle  fera  telle  que 
B'  ne  contiendra  C  qu'au  dénominateur  & 
au  premier  degréjC  ne  contiendra  D  qu'au 
premier  degré  ,  &"  ainfi  de  fuite  ;  faifant 
donc  les  équations  A'=A,B''=^B,  C 
~^  »  ou  déterminera  les  coefficiens  A", 
B',  C",  &  on  aura  enfuite  les  équations  D 
^^^^D  ,  E=:E',  6^c  qui  donneront  bs  e , 
les/,  &c.  par  des  équations  linéaires ,  & 
par  conféquent  on  aura  des  conditions 
pour  qu'une  fondion  continue ,  dont  les 
quatre  premierstermes  a,b,c,d  f^nt  don- 
nés, puide  repréfenter  la  racine  d'une 
«équation  du  troifierae  ordre. 

8°.  Si  A\  B",  C",  font  connus,  les 
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'  équations  B — B'=o ,  C — C'=o ,  fiv. 
donneront  c,</,  ùc.  &  Ton  aura  une  équa- 
tion en  ^,3,  A",  B",  C".  On  cherchera 
des  valeurs  de  j  &  de  3  entières  qui  réfol- 
vent  cette  équation  d'une  manière  appro- 
chée (  voye';^  l'article  Approximation  ;  ) 
on  fubftituera  les  valeurs  dans  l'équation 
tna.b  A\  B"  ,  C"  &  foit  R  le  refte, 
on  prendra  B  —  B'  H-  R  =  o  au  lieu  de 
B  —  B'  :=  o  pour  déterminer  C ,  &  ainlî 
de  fuite,  (o  ) 

Fractions    décimales    périodi- 
ques. (  Arith.  )  Quand  on  réduit  en  dé- 
cimales uncj9-û(r7.o/zdontle  dénominateur 
n'eft-  pas  de  la  forme  z".  y?  ,  ou  n'eft 
commcnfurable  avec  aucune  puiflTance  de 
I  o  ,   la  fraâion  décimale  qui  en  réfulte  , 
doit  néceflairement  aller  à  l'infini  j  mais 
il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  foit  obligé  de  f  ùrc 
continuellement  la  divifion  effedive  pour 
approcher  toujours  davantage  de  la  valeur 
réelle  de  la.  fraâion  propofée  ;  car  les  mê- 
mes chiffres  doivent  revenir  au  bout  d'un 
certain  nombre  de  di vidons,  &  doivent  fe 
préfenter  dans  le  même  ordre  ;  en  effet  , 
quel  que  foit  le  dénominateur  D ,  non  di- 
vifible  par  i  ni  par  5  ,  il  ne  peut  y  avoir 
dans  la  divilion  que  D — i   réfîdus  diffé- 
rensj  or,  dès  qu'on  retombe  dans  un  ré- 
iîdu  qu'on  a  déjà  eu  ,  il  eft  clair  qu''on  re- 
trouve aulTi  dans  le  quotient  les  mêmes 
décimales,  deforte  qu'on  n'aura  jamais  be- 
foin  que  de  faire  tout  au  plus  D — i  di- 
vifions  pour    connoître    la  fraâion  déci^ 
maie  équivalente  à  une  fraâion  ordinaire 
donnée.  Ces  fraâions  fe  nomiçent  pério- 
diques ou  circulantes  \  on  s'appercevra  fa- 
cilement qu'elles  fournillent  matière  à  plu- 
fîeurs  recherches,  non-feulement  de  cu- 
riofîté ,  mais  fort  utiles  en  même  tems  , 
vu  le  grand  ufage  qu'on  fait  de  plus  en  plus 
du  calcul  décimal  en  général.  Cependant 
je  ne  connois  que  Wallis  &  MM.  Euler, 
Lambert  &  Robertfon ,  qui  s'en  foient  oc- 
cupés :  le  premier  dans  lechap.  89  de  fon 
Algèbre  \  M.  Euler,  dans  le  ch^p.  12  du 
livre  I  de   fon  luroduâion   a   V.ilgebre  \ 
M.  Lambert,  dans  le  troifierae  volume  des 
Aâa   Htlvetica ,    &C   dans  les  Nova  Aâa 
eruditorum,  du  mois  de  mars  1769;  en- 
fin M.  Robertfon ,  dans  les  Tranfiâ/ons 
philofophiqucs  ,    pour   1768.    Sans    avoir 

recours 
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recours  \  cesdîfFérens  ouvrages,  on  pourra 
cependant  bientôt  fe  faire  une  idée  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  fur  cette  matière  ,  en 
confultant  un  mémoire  que  j'ai  donné 
dans  le  fécond  volume  des  nouveaux 
Mémoires  de  Vacadémie  des  fciences  de 
Berlin.  Ainfi ,  je  me  contenterai  de  raf- 
fembler  ici  les  remarques  les  plus  eflèn- 
tielles  qu'elle  fournit,  &  fur-tout  celles 
qui  peuvent  le  plus  faciliter  la  continua- 
tion des  deux  tables  qui  fuivront ,  &  que 
j-'ai  conftruites  moi-même  fans  en  regret- 
ter la  peine. 

Si  on  commence  par  confidérer  la  frac- 
tion -g— à  laquelle  fe  rapporte  ma  première 

table ,  &  où  D  fignifie  un  nombre  pre- 
mier quelconque  autre  que  2  ou  5  ,  on  ne 
tardera  pas  à  remarquer  que  le  problème 
de  déterminer  combien  de  chiffres  fe  trou- 
veront dans  la  période  de  la  fracîion  dé- 
cimale équivalente  à  -^  (è  réduit  à  afligner 
le  plus  petit  nombre  s ,  tel  que — °^ 

foit  un  nombre  entier  ;  car  il  eft  clair  que 
fi  avant  que  de  parvenir  au  refte  i ,  on  a 
aiouté  s  zéro  ou  multiplié  s  fois  par  10  , 
il  faut  que  le  quotient  qui  luit  la  virgule 

ait  s  chiffres  &  foit  de  plus  =  -°.*,  ""%  or 
•*  u    10  '      > 

on  peut  faire  abftradion  du  nombre  10  -î 
qui  multiphe  D.  Mais  quoique  cette  for- 
mule — tr-^  foit  très-fimple  ,  &  que  5  , 
fuivant  la  remarque  que  j'ai  déjà  faite ,  ne 
puifle  paffer  D  —  i ,  cette  lettre  ne  laifle 
pas  d'être  très-difïicile  à  déterminer  :  on 

fait  feulement  que  pour  que  "^-5—^  foit 
un  nombre  entier ,  il  faut  que  s  foit  ou 
^^^P'7~\  °"  égal  à  un  fadteur  de  D — i  ; 
&  julqu'à  préfent  le  problême  n'a  pu  être 
réfolu^ plus  généralement.  C  eft  la  raifon 
qui  m'a  principalement  engagé  à  calculer 
ma  table  première  ;  je  me  perfuadois  que 
non-feulement  je  conftruirois  une  table 
utile  par  elle-même  ,  mais  qu'elle  devoir 
fournir ,  du  moins  a  pojlcriori ,  des  éclair- 
ciffemens  fur  la  folution  d'un  problème 
curieux. 

J'ai  étendu  cette  table,  comme  on  voit. 
Tome  XV, 
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jufqu'au  plus  grand  nombre  premier  aa 
delîbus  de  100,  c'eft-à-dire,  jufqu'ài99j 
on  trouve  donc  dans  la  première  colonne 

la  fracîion  ^  qu'il  s'agiilbit  de  réduire  en 

décimales  ;  à  ces  termes  ,  répond  dans  la, 
féconde  colonne  la  première  période  de 
la  fracîion  décimait  qui  lui  eft  égale   & 

que  j'exprime  en  général  par  o  H Llf-H 

.  ,     les—  I 

*^  D.  icH  "*"  ^^'  ^"  entendant  par  s  le 

nombre  des  chiffres  de  la  période  ;  une 
troifieme  colonne  indique  ce  nombre  j, 
&  fait  voir  en  même  tems  en  quels  nom'- 
bresil  le  decompofe  en  ram  qu'il  doit  être 
^=^p— ï  j  ou  à  un  divifeur  s  de  D  —  i. 
Voici  à  préfent  plufieurs  remarques  auxl 
quelles  la  conftrudion  &  l'infpedion  de 
cette  table  donnent  lieu. 

I  °.  Toutes  \^ï  valeurs  de  ^confirment 

le  théorème  que  ~^'  eftun  nombre  en- 
tier quand  .  eftz=rD~-i  ou  1=  à  un  divi- 
feur de  I>--i ,  &  ne  l'eft  point  dans  d'au- 
tres cas;  mais  je  doute  fort  qu'on  puiflè  ap- 
percevoir  dans  ces  réfultats  quelques  loix 
qui  faflent  juger  abfolument  de  la  valeur 
precife  du  nombre  . ,  &  encore  moins  qui 
puilient  faire  trouver  fans  aucune  divifîon 

effedive  le  quotient-^^^^j  j'ai  fair  pour 

cela  plufieurs  effais  infrudueux ,  en  cher- 
chant principalement  à  rirer  parti  de  ces 
fraâions  continues,  qu'on  a  trouvé  être 
d'un  fi  grand  fecours  pour  réfoudre  un 
grand  nombre  de  problêmes  qui  fe  refa- 
loient  aux  méthodes  analyriques  les  plus 
ufirees, 

z^  Ce  qu'on  fait  fur  la  valeur  de  s  ne 
laifle  pas  cependant  d'être  déjà  d'un  grand 
fecours  ;  car  ces  divifions  étant  allez  en- 
I  nuyeufes,  &  d'autant  plus  qu'on  ne  peut 
-  guère  s'empêcher  de  fe  tromper  fréquem- 
ment,  on  peut  être  perfuadé  que  ccW  efl 
arrivé,  quand  on  a  pafîé  un  nombre  de  di- 
vifîon plus  grand  que  D — i ,  ou  quand  on 
a  trouvé  pour  s  un  nombre  moindre  que 
D  —  I ,  fans  en  être  un  divifeur. 

3^.  Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  qu'on 
fait  toujours  quel  eft  le  dernier  chiffre  du 

Nu 


1?,X 


^      lOS 

quotient  -^y. 
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-,  on  le  fait ,  parce  que 

cette  période  finifTant  lorfqu'on  eft  revenu 
au  ref're  j ,  il  eft  clair  que  le  dernier  chiffre 
de  la  période  doit  être 

9  ,  lorfque  celui  du  divifcur  D  eft   i . 

7  .  .  .       -  .  .        7- 

3 3. 

I 9- 

4^.  On  remarquera,  en  faifant  ces  divi- 
fions  j  que  lorfque  s  devient  D —  i  ,  & 
que  par  coniéqu'^nt  D — i  eftje  plus  petit 
r!(  tnbre  s,  rel  que  lo  s — i  ioit  divifible 
par  le  nombre  premier  D  autre  que  i  ou 

j  ,  le  -  ~^'"^  reftc  eft  toujours  D — i  ;  on 

en  conclura  que  ■ — ^ —    ou  Î5 

—  I  eft  toujours  dans  ce  cas  un  notpbre 
entier  5  autïi  eft-ce  un  théorème  dont  il  eft 
facile  de  démontrer  la  généralité. 

5^.  On  remarquera  pareillement  que  , 
quel  qu:i  (bit  le  nombre  s  àt%  chilîres  de  la 
période,  il  un  des  reftes  de  la  diviiîon  eft 

/-        1  s  me 

D — I ,   ce   tera  le   -^     . 

6^,  Ces  deux  théorèmes  font  très-utiles 
dans  la  conftrudion  de  la  table  des_ déci- 
males périodiques  ;  car  lorfqu'on  arrive  au 
nombre  D — i  ,  on  ne  doit  pas  négliger  de 
compter  le  quantième  refte  il  eft ,  li  ce 

n'eft  pas  le  -2-i—  ou  le  £%  c'eft-à-dire, 

a 

qu'on  ait  dans  le  quotient  précifément 

chiffres ,  ou  bien  un  nombre  de  chiffres  qui 
foit  la  moitié  d'un  divifeur  D — i  :  on 
peut  être  perfuadé  d'avoir  commis  quelque 

erreur.  ,  ,  /     a        jt 

7*^.  Il  y  a  plus,  les  mêmes  théorèmes  clii- 

penfent  entièrement  de  la  moitié  de  l'ope- 

ration  -,  car  Ci  i,Ll~Li  eft  un  nombre  entier, 

OU  que  pour  ^----  le  quotient  loit  ^  &  le 
réfidu  D— -I  ,  on  aura,  à  caufe  de  10^  '" 

—  i=:(io'"-Hi)Oo'" — i),  pour  î2->~-. 
ic  quotient  (10'"  ^-i  )q=-  lo'^g  —  ^, 


D 
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Se  par  conféquent  il  fuffira  de  retranclier  ^ 

de  I  o'"  ^.On  a,  par  exemple ,  "~ 


13 


-77> 
on  raifonnera  doncainfî  :  io"^ç':=-7y^  & 

(  10''"^ 1   J  gZ=:Zyyooo 77:= -76915, 

donCîj  =  o,  076925;  ou  bien  ,  quand  on 
a  trouvé  î/=o,  076/,,  on  prendra  le 
complément  à  9  des  trois  chiffres  trouvés, 
on  récrira  à  la  fuite  de  ces  chiffres ,  &c  on 
aura  la  période  entière. 

8°.  Une  remarque  analogue  fert  à  véri- 
fier l'opération,  quel  que  foit  le  réiidu,  foie 


D- 


,ou  lî^Ti^ 


un 


par  exemple  ,  — 

nombre  entier  ,  c'eft-à-dire  ,   qu'après  m 

divifîons  on  ait  le  réfidu  r ,  ou  bien  que  5 

— ^^-*-D  ic'"       °"  ^^  ^^  quotient  eft  ^ 

» 

qu'on  ait  5  UToH-./  5  Se  on  aura  g  ZZ^r^ 
-f-  -^  -,  &:  par  conféquent ,  quand  on  aiira 

fait  de  nouveau  m  divifîons ,  on  trouvera 
le  rélidu  rr,  ou  firr  >  D,  ou=/D  "+•  s, 
on  devra  trouver  le  réfidu  s.  Concluons 
de-là  qu'on  pourra  vérifier  par- tout  l'opé- 
ration ,  en  regardant  fi  après  le  double 
nombre  de  divifions  on  trouve  le  quarré 
du  premier  réfidu ,  ou  ce  qui  refte  après 
qu'on  a  divifé  ce  quarré  par  D.  Il  eft  de 
plus  évident  qu'on  peut  continuer  cette  vé- 
rification auiîi  loin  qu'on  veut ,  avec  le 
même  réfidu  i  car  fi  après  5  m  divifions,  il 
fera  r%ou  r5  ou  s\  parce  qu'on  peut  avoir 
/'  =z[fD-hs  )  r^=fr  D-hrs  zr^/r  D  -+- 
gD-+-  s'  =/'  D  -t- 5^;  après  4  m  divifions, 
ce  refte  /'  fe  déterminera  en  fai'ant  r'*  =:::z 

D-hs"=:J"  D  4-  /',  &  ainfi  de  fuite.  Il  eft 
bon  d'obfervtr  aufïi  que  fi  r  eft  grand  &c 
approchant  de  D,  on  peut  lui  fubftituer 
D— r. 

9^.  La  remarque  de  l'article  précédent 
fert,  comme  celle  du  (epticme à  abréger 
conftdérablement  les  opérations  dont  il 
s'agit.  En  effet,  dès  qu'on  eft  parvenu  à  un 
réfidu  qui  n'eft  que  de  quelques  unités ,  ou 
qui  ne  diffère  de  D  que  de  quelques  unités, 
on  peut  trouver  facilement  la  période  en- 
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tiere  fans  achever  la  divifion  effedive.  On 
n'a  qu'à  multiplier  par  r  le  quotient  q 
trouvé  par  les  m  premières  divifions ,  on 
obtiendra  m  chitFres  qu'on  écrira  à  la  fuite 
des  m  premières ,  on  multipliera  de  nou- 
veau cette  féconde  période  par  r  pour  ran- 
ger ce  produit  après  le  (econd  ,  &  ainfi  de 
fuite  :  on  tiendra  compte  des  valeurs  de/, 
g,  h,  &c.  ou  de/, /', /",  &c.  ôc  on  conti- 
nuera cette  opération  jufqu'à  ce  qu'on  voie 
les  mêmes  chiffres  revenir  ôc  qu'on  ait  la 
fraction  décimale  complète ,  ou  du  moins 
jufqua  ce  qu'on  pai vienne  aux  complé- 
mens  à  9  des  premiers  chiffres,  &  qu'on 
voie  par-là  qu'ayant  palfé  la  moitié  de  la 
période,  on  peur  l'achever  conformément 
à  l'art.  7.  Les  deux  exemples  fuivans  éclair- 
eiront  cette  remarque. 

10°.  Exemple  premier.  Lorfqu'on  ré- 
duit ;j  en  décimales ,  on  trouve  tj  =  o , 
045478 -J^-,  c'eft-à-dire  ,  le  6*=ouOTerefl:e 


=6;  on  en  conclut  que 


TO   6-  6      6.  01- 


6.  ÏC6-62        c        r       „     J\ 

_.  — L.  6y.  iont   d 

25 


ou  bien  que  li  étant  — o , 


es  nombres  entiers 


Ic6  4-  « 

23.  106 


les  fi> 


chiifres  qui  fuivront  ceux  que  donne  cette 

6  ic6  -f52 


divifîon ,  feront  exprimés  par 

ainfi  de  fuite. 
Puis  donc  que 


23. ic  12 


& 


r^ 


13 


:ô.  23-J-3.i5rfcî), 
r^  =  6^=6''  9  13  ■+■  9  )  ^^^=54-  2-3  "^  i. 
25  -+-8^1=56.  13  4-8,  &c. 

On  aura/=  i  ,g^=^7  j  A=i  ,f'-=^^  , 

On  n'a  pasbefoln  d'aller  plus  loin,  parce 
que  m  étinr  =^6  ,  la  période  ne  peut  pat- 
fer  4  m  chiffres. 

Or,les/72  i^^chiffres^font 043478;  donc 
les  m  fuivans  6.  (  043478;  H-  i  ou  260869, 

m     ...  .  6.^160869)-+- 2  ou  565Z17. 

m     .  .  .   .  6.  (ç652i7)-*-i  ou  391504. 
ainfi  la  période  eft  de  22  chiffres  c^ 
=0,0434782608(^956522175915  ,  Ô'C. 
&  on  voit  qu'après  le  onzième  viennent 
t  les  complémens  r  9  ,  des  premic^rs. 
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11°.  J'ai  fait  entrer  dans  Cette  opétatioa 
les  valeurs  de/,  g^  h:,f\  ou  vouloir  tenir 
compte  plutôt  de/,  /' ,  /",  voici  comment 
on  procéderoit  :  on  muîriplieroit  les  pre- 
miers^ chiffres  par  6,  le  produit  de  mêmx, 
&  ainfi  des  fuivans-,  on  ne  tiendioit  compte 
qu'à  la  fin  des  refies  négligés ,  &:  on  difpo- 
(éroit  l'opération  de  la  façon  qui  fuit  : 

î',— roj  045478 

260S68 

156520S 

5)591248 

11=0,043 4782608695 65 217 5 91 3 04,  &c. 

1 2°.  La  même  opération  enfin  peut  aulK 
fe  réduire  à  la  forme  luivante  : 

puifque  t,=i:o  ,  043 478  ^- , 
on  a  ij  =  o ,  260S68  0  r=:  o  ,  i6c2(i(}  1|  ; 
donc;V  =  o,  043478260869!}, 
&"i=o,565  2i7  3  9î297-4-'^%ou  -h  7 's'y 
on  ne  peut  pasfe  méprendre  iur  les  valeurs 
décimales  des  multiples  de  ij  qui  font  à  la 
fin  de  ces  périodes',  ik  en  joignant  les  deux 
dernières,  on  a  la  même  /«J/o/z  périodi- 
que coirplete  que  ci-deffus. 

13^.    Exemple  deuxième.  On  a  n  =0  , 

01  12   5  ri. 

Ici  le  6e  ou  m'  refïe  eft  85  ou  —  4  ,  & 

— " —  eft  un  nombre  entier.  En  repre- 
nant les  lettres  de  la  remarque  S^ ,  nous 
aurons  donc 

rr=^( 4  y-  =r±  H-  I  6  , 

r  '  =r=:  ( 4  )  '  = 64  , 

r'^  =  (—4/H-  256=2.89—4.78, 
r'=:( 4/'=: 8.  89 4.78=: 

— 8,  89 — 3.  89 — 45  , 
r    =( — 4)'':=:^-f-44.  89-5- i8o=::::::-î-44, 

89  H-  2.  89-1-  i  , 
r;=  (  —  4/=— 184.  89—8  , 
r  — -( — 4/ =  475645 2  5    par    confc- 
quent  après 

2  m  divitions,  le  1 2^  refte  s  lcra:=  1 6  ^ 

3  m 18-   .  ji      .   .  .=89 — 64 

=2; 

4  m  .....  24e  ..çi  I      .   .   .rrr78 

5 /n 3o'^..îiti   .  .  . — 89 — 45" 

=^44 
K  n  ij 


6  m 
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36« 

41e 


jvr 


-1 

=89—8 
=81 

=5^  ; 


8  m  i   .   ».   .  48° 

on  aura  de  plus 
f=zo ,  ^=0  ,  A=o ,  /=— ^  ,  ^=-+-  2. , 
/m:o,/z=o,?c/i=o,/ii=i,/ni= — i  , 

fi  v:=^^ff,fY=—iS^ > /vi=7J?6'. , 

Je  n'ai  pis  continué  cetce  éaumération , 
parce  que  ii  avant  que  d'aller  plus  k)in ,  on 
applique  ces  données ,  on  trouvera  que  la 
période  n'efl:  que  de  44  termes  ;  &  puif- 
que  le  48  '  refte  Teroit  5  2. ,  il  s'enfuit  que 

3Z  doit  auiïi  être  le  4^  refte. 

14°.  Une  remarque  pareille  à  celle  du 
"/2°.  9  a  lieuaufïî ,  lorique  rou  D — r ,  fans 
être  précifément  un  petit  nombre ,  eft  un 
multiple  ou  un  fous-multiple  d'une  puif- 
fknce  de  1 0  :  fî  5  par  exemple  ,  le  réiidu  eft 
2j  ,  au  lieu  de  multiplier  les  m  chiffres 
par  15  ,  je  les  divife  par  4  ,  &:  j'avance  la 
deuxième  rangée  de  deux  places  ^^  fans  quoi 
je  la  prendroîs  i  00  fois  trop  petite  ,  6c  je 
^ens  compte  des  réiidus. 

I  ç  '^.  On  déduit  facilement  de  la-  formule 


— j5 que  5  elt  toujours  égal  au  quo- 
tient périodique  '-^-^g^  ,  divifépar  le  nom- 
bre qu'exprime  le  chiffre  9  répété  s  fois  : 
par  exemple  tJ=o  ,  076915  ,  è'c.^jlflvl., 

II  feroit  doiK  utile  d'avoir  une  table  qui 
contînt  pour  plufieurs  nombres  9  ,  ^^^ 
999  »  ^''^'  les  nombres  premiers  qui  en  font 
des  fadeurs ,  puifqu'on  y  verroit  pour  un 

grand  nombre  de  fractions  5  de  combien 

dç  chiffres  deviennent  les  périodes  de  leurs 
valeurs  en  décimales,il  eft  clair  que  la  conf- 
tru£tion  d'une  telle  table  dépend  de  la  re- 
cherche des  divifeurs  des  fommesde  la  pro- 
grefHon  géométrique  i-h  lo'-f-io^-f-io' 
-+-  S'c.  &  cette  coniîdération  la  rend  moins 
j«butante  qu'elle  ne  le  femble  d'abord  ; 
j'en  ai  même  déjà  fait  le  commencement, 
&  cette  ébauche  fe  trouve  à  la  fuite  d'un 
petit  mémoire  far  ces  divifeurs  de  i ,  1 1  , 

II I  ,  &c.  que  j'ai  donné  dans  le  même  vo- 
lume Il  des  nouveaux  Mémoires  de  Ber- 
Un,  I 

Après  la  table  qui  îx:i  le,  fujet  de  ce  q^ui 
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précède  ,  en  vient  une  autre  dans  laquelle 
j'ai  inféré  les  fracîions  décimales  pério^ 
diques    que    donnent    pluiieurs  fraâions 

p  adont  les  dénominateurs  font  les  pro~ 

duits  de  deux  nombres  premiers  D  &  </  ;. 
il  on  veut  la  continuer  ,  voici  quelques  re- 
'  marques  dont  on  pourra  faire  ulage. 
I^.  Quand  on  connoît  le  nombre  5  de 

la  période  de  ^  ,  &  k  nombre  6  de  la  pé- 
riode de  5"  j  on  fait  toujours  quel  fera  le 
nombre  t  de  la  période  de  p  :  ce  fera  ou. 

s<rovi  le  plus  petit  commun  dividende  •jp 

enrre  j  &3-  ;  car  i  os- —  i  étant  toujours  di- 
vidble  par  D  &  I  o —  i  par  d  ,  il  fufïit  que 
10/  —  I  foit  diviiîble  ,  tant  par  i  o  5  —  i 
que  par  i  oa-— 1  ,  pour  l'être  parD  &  par  J. 
z'>.  Ainfi  D —  i  &c  d —  I  étant  tou- 
jours des  nombres  pairs,  il  s'enfuit  que  t 

ne  peut  jamais  iurpalier  ^  ^ 

3  o^  Si  ^z=T  y  on  aura  aufTi  r=^^^5-  ;  & 

pour  trouver  la  période  même  ,  il  fuffira 

qu'on  divife  ,  foit  par^/,  celle  de  5      foie 

par  D  ,  celle  dé  -5  ,  la  divifîon  ne  pourra 

manquer  de  fe  faire  fans  refte. 

Mais  fi  />  ^  &:  >  que  a- ,  il  faudra  eiTec« 
tuer  la  divifion  réelle  ,  gu  appliquer  les  re- 
marques faites  précédemment  aux  /2.°*  7  Se 
9  ;  on  pourra  même  déterminer  fréquem- 
ment^ ,  fans  aucune  réduction  de  7;  en  dé- 
cimales j  le  réfidu  à  employer  conformé- 
ment à  l'article  9.  Il  fuffira  de  divifer  pari 

la  période  de  5%  ou  par  D  celle  de  ^  : 
en  voici  un  exemple.  Je  veux  déterminer: 

I     1  _ 

la  période  de    119         7-  '7« 

J'ai  T^=o,  0588155194117^47   îK 
Si  je  divife  cette  période  par  7 ,  il  en 
réfulte    m=^o  ,     0084053615445578"? 

-f.  — i-.   donc  le  rtfte  r  après  la- 1 6e  divi-. 

fioneft  =  ?-H  7  x7  —  »^* 
L£sj.(j  chiffres  fui  vans  feront  par  tonfc- 
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«juent  1 8  fois  plus  grands  avec  un  réfidu 
5=86,  àcaufedeiS.  1^=^14=^- -^^9 
H-  86  ,  &:  après  la  48^  divifion ,  on  doit 
trouver  le  refte  5  i  =^  i ,  vu  que  48  eft  le 
plus  petit  commun  dividende  entre  5  =6 
&:cr=:i6;&en  effet, 86. 18=1548=1 3. 
1 1  ^-^  I  ^  fi  de  plus  on  tient  compte  de  49. 
1 19  ,à  caufe  de/=  t  &  de/'=36-+-i  3 
=49.  Il  ne  reliera  plus  qu'à  difpofer  l'opé- 
ration de  la  manière  enfeignée  plus  haut 


au  /2 


1 1. 


5*^,  On  obfervera  dans  la  table,  que  la 
deuxième  &:  la  troineme  remarques  fouf- 
frent  une  exception ,  lorfque  D=if,vu 

que  pour  jrp  on  a  t=  41  =  (D —  i)  ^  ; 


&  que  pour 


& 


ona/  =j^D, 


&  non  pas  s  <r.  Je  rends  raifon  de  cette  ex- 
ception dans  mon  mémoire,  ôc  elle  ne  peut 
manquer  d'avoir  lieu,  à  moins  que  îos — 1 
ne  foit  divifible  par  D  D,  ou  que  la  pé- 

riode  ou  le  quotient  ""d  "^  l^it  divili- 
ble  encore  par  D,  comme  c'eft  le  cas  pour 

9  —  j .    j    =  0,111,  vc. 

Au  refte ,  les  remarques  précédentes  fer- 
viront  aifément  à  conllruire  au{ïi  une  ta- 
ble pour  dssfrûclians  p  ,  telles  que  P  foit 

le  produit  de  plusde  deux  nombres  pre- 
miers. 

Si  au  contraire  P  étoit  le  produit  d^un 
nombre  premier  par  cuelque  puifl'ance  de 
4  ou  de  f  y  on  obtiendra ,  à  la  vérité ,  pa- 
reillement des  [raclions  décimales  pério- 
diques ,  &  qui  ne  feront  pas  même  diffi- 
ciles à  déterminer-,  mais  on  remarquera 
qu'elles  ne  peuvent  commencer  avec  le 
premier  chiffre  :  elles  ne  commenceront 
qu'après  une  ou  plufieurs  figures ,  favoir  , 
quand  l'influence  du  nombre  2."  5?  aura 
ceflé ,  ce  qui  dépendra  des  dlmenfions  de 
n  ik  q. 

Par  exemple,  î2^=o,  ^\6666  ,  &c.  car 
fi  je  divife  5  par  iz::==:4.  3,  c'eft  autant 
que  fi  je  divifois  d'abord  5  par  4  &  enfuite 
par  3 ,  Or,  la  divifîon  pir  4  donne  un  quo- 
tient fini  qui  s'étend  à  z  décimales  ,  on  a 
^=^=1  ,  zj  j  ce  quotient  divifé  enfuîtc  par 

5,,  donne  — ~  =:o,  41666e,  fiv.Gette 
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divifîon  par  3  ne  peut  par  conféquent  avoix 
fon  effet  que  lorfqu'on  parvient  à  la  troi*- 
fieme  place  des  décimales ,  ôc  que  les  figu- 
res fignificati\  es  du  premier  quotient  vien- 
nent à  manquer.  Pareillement -ij=o,  4  & 

"77r=o,  i533,&c.fl  =0,803, X7i4Z^, 

5714,  &c.  à  caufede  56=^8.  7=1.  i.  2. 

yj&que-^   =^5,  615  5c -;^^— 0,503, 

5714,  &c. 

Pour  dire  quelques  mots  auilî  des  frac- 
tions décimales  périodiques ,  -produites  par 
des  fractions  qui  ont  des  nombres  pre- 
miers dans  les  dénominateurs  &  d'autres 
nombres  que  l'unité  pour  numérateur,  foie 

5  unefraclion  deceKe  efpece,  il  eft  évi- 
dent que  fi  le  nombre  des  décimales  pour 
D  eft  D  —  I  ,  on  aura  par  m  Ife  môme 
nombre  de  chiffres  &  aufïî  lesmêmes  chif- 
fres, mais  rangés  dans  un  autre  ordre  5  car 
le  premier  chiffre  fera  le  nombre  qui  dans 
la  divifion  de  i  par  D  réfultoit  du  refte  m  ;, 
par  exemple ,  7=:^o  ,  141857 ,  f-'<^-  mais  ^ 
=0,  24857  I ,  ÔY.  par  la  raifon  que  la  di- 
vifion commence  par  5,  qui  étoit  le  fécond 
refte  dans  celle  de? 

Les  réductions  dé  yrj7c-7/o/z5  g  en  déct- 

mialeSjferviront  donc  immédiatement  aulÏÏ' 
pour  un  nombre  confidérable  de  fraâicns 

telles  que  ï5  ;  mais  outre  qir^on  peut  n  a-- 

voir  pasfous  les  yeux  la  réduction  de  "5  en 

décimales ,  il  y  a  des  cas  o«  le  nombre  m- 
ne  fe  trouvera  par  parmi  les  rélldus  de  h. 
divifion  de  i  par  D  ;  &  ces  cas  auront  lieu:  . 
fréquemment,  quandlé  nombre  déchiffres, 
ne  fera  pasD- — i ,  mais  feulerrent  un  divi- 
fear  de  D — i  ;  je  ne  fâche  pas  alors  d'au- 
tre expédient  que  de  multiplier  direéte- 
ment  par  m  la  fraclion  décimale  équiva- 
lente agi  par  exemple  ,-  on  ne  trouve- 
point  le  réfîdu  7  dans  la  rédrdVion  de  tj& 
Y}:=c,  5  3  846  f ,  ùc.  où  les  chiffres  ne  foflt>- 
plus  les  mêmes. 

On  obferve  qu'au  refte ,  le  nombre  des; 
chi&es  reftera.  toujours  le  même  que  pôaj:^ 
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^,  parce  que  ^  eft  fuppofé  moindre  que  i  j 

&  que  il  my  D ,  on  commence  par  met- 
tre les  enciers  de  côté  pour  n'opérer  que 
fur  la  f'raclion  ix  ,  en  entendant  par  ju  le  ré- 
fîdu  de  la  divifion  D  en  ;«. 

Ces  i  iées  fuffifent  j^our  étendre  extrê- 
mement les  tabies  qui  (ont  jointes  à  cet  ar- 
ticle ;  &  afin  de  Faciliter  ce  travail  à  qui 
voudra  s'e!i  charger ,  je  conferve  les  pa- 
piers fur  lefquels  j'ai  fait  mes  divisons  en 
décimales. 

Je  finirai  en  remarquant  que  s'il  fe  pré- 
fente WMtfraCiion  décimale  périodique  dont 
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f  on  veuille  aflîgner  la  valeur ,  il  fufïîra  d'é- 
I  crire  lous  la  période  !e  nombre  9  répété 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  clnffres  dans  la 
I  période,  &:  de  réduire  cette  frûâion  à  fes 
moindres  term.es.  Soit  donnée,  par  exem- 
ple, lefraclion  périodique  o,  296196  ,  &c. 
■a  valeur  fera  Ut  t  fraclion  qui  fe  réduit  à 
27 ,  en  divifant  le  numérateur  par  57. 

Si  on  veut  s'éclaircir  fur  l'ufaî^e  qu'on 
peut  faire  des  décimales  périodiques  dans 
la  recherche  des  diviieurs  des  nombres  on 
confultera  le  mémoire  que  j'ai  dit  avoir 
été  donné  par  M.  Lambert ,  dans  les  nou- 
veaux Aâes  de  Leipjik. 
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FRACTURE,  Cf.  (  Chirurgie.)  ioln' 
tion  de  continuité ,  ou  divifion  faite  fubite- 
ment  dans  les  os ,  par  la  violence  de  quel- 
que caufe  extérieure  contondante.  On  ap- 
pelle plaies  de  l*os ,  les  divifîons  qui  y  font 
faites  par  inftrument  tranchant. 

Les  frisclures  font  iranfverfales,  obliques, 
ou  longitudinales.  Les  praticiens  n'admet- 
tent point  la  fraâure  fîmple  de  Tos  ,  fui- 
vant  fa  longueur  ;  parce  qu^il  n'y  a  aucun 
coup  capable  de  fendre  l'os  en  long  , 
qui  ne  puille  le  rompre  de  travers  avec 
bien  plus  de  facilité.  On  trouve  néanmoins , 
à  la  fuite  des  plaies  d'armes  à  fo ,  les  os 
fendus  fuivant  leur  longueur  ,  jufque  dans 
les  articulations  :  mais  ces  exemples  ne  prou- 
vent point  la  pollibilité  de  ht.  fraâureïon- 
gitudinale  fimple. 

Prefque  toutes  les /raclures  ont  des  figu- 
res différentes.  Les /raclures  en  travers  font 
avec  des  inégalités  :  ou  bien  les  os  font  caf- 
fés  net  ,  comme  une  rave  :  quelquefois  un 
des  b  )uts  de  l'os  cafïe  eft  feulement  éclaté  , 
ôc  forme  une  efpece  de  bec  qui  refiemble 
à  celui  d'une  flûte.  Les  /raclures  obliques 
font  de  deux  fortes,  les  unes  font  obliques 
dans  toute  leur  étendue  ;  Se  d'autres  fon 
tranfverfales  pendant  quelques  lignes  ,  & 
obliques  dans  le  refte  de  leur  étendue. 
Il  y  a  des  /raclures  dans  lefquelles  les  os 
font  brifés  en  plufieurs  éclats  j  il  n'eft 
pas  poffible  de  rien  déterminer  fur  leurs 
figures,  qui  peuvent  être  variées  à  l'infini. 

Les  /raâures  différent  entr'elles  par 
l'éloignement  des  pièces  fradburées  :  l'é- 
cartement  eft  plus  confidéiable  dans  les 
unes  que  dans  les  autr/s  j  &  il  y  en  a 
fans  déplacement.  Les  os  peuvent  être 
déplacés  fuivant  leur  longueur  ,  quand 
les  bouts  chevauchent  les  uns  fur  les  au- 
tres ;  ou  bien  ils  font  déplacés  fuivant 
leur  épai'^eur  :  il  arrive  même  fouvent , 
dans  le  dérang  -ment  t  anfverfal  ,  que  les 
l)outs  font  portés  en  fens  contraire  ,  fans 
cefïer  de  fe  toucher  par  quelques  points 
des  furfaces  de  la  /raclure. 

Par  rapport  aux  accidens ,  les  /raclures 
font  divifées  en  fimples  ,  en  compolées  , 
&  en  compliquées.  La  /raclure  eil  m- 
ple ,  lorfqu'^il  n'y  a  qu*un  feul  os  rom- 
pu, fans  autre  accident  contraire  à  l'in- 
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dicntion  curative  générale  ,  qui  confiftc 
dans  la  réunion  des  parties  divifées.  La 
/raclure  eft  compofée  ,  lorfqu'il  y  a  en 
rraêmetemsdeux  ou  trois  os  ca0es  dans  la 
partie,  fans  cependant  qu'il  y  ait  d'accident. 
La  /raclure  compliquée  eft  celle  qui  eft 
accompagnée  de  maladies  ou  d'accidens 
qui  multiplient  les  indications,  &  deman- 
dent qu'on  emploie  différens  remèdes ,  ou 
qu'on  falîè  des  opérations  différentes  pour 
parvenir  à  leur  guérifon  ;  comme  font  les 
luxations  ,  les  plaies ,  les  apoftêmcs  ac- 
compagnés de  fièvre  ,  de  douleur,  de 
convulfîon  ,  6'c.  Parmi  ze%  accidens ,  il 
yen  a  qui  exigent  des  fecours  plus  prompts 
que  la  /raclure.  Si  la  plaie  qui  complique 
xxne  /raclure  \iid\x.  elle-même  d'hémor- 
rhagie ,  il  faudroit  commencer  par  arrê- 
ter le  fang  ,  dont  Peffufion  forme  l'ac- 
cident le  plus  preffant.  Quand  il  fe  ren- 
contre en  même  -  tems  /raclure  &  luxa- 
tion ,  celle  -  ci  doit  être  réduite  la  pre- 
mière ,  à  moins  que  la  /raclure  voifine 
de  l'articulation ,  un  gonflement  confi- 
dérable  ,  ou  autres  circonftances  ,  ne  le 
permettent  pas.  Pour  peu  qu'il  y  ait  d'in- 
convéniens  à  réduire  préliminairement  la 
luxation,  on  donnera  les  premiers  foins  à  la 
/raclure-,  car  on  peut  réufïir  dans  larédudion 
d'une  luxation  ancienne.  Fôj. Luxation, 
On  diftingue  encore  les  /raclures  en 
complètes  &:  en  incomplètes.  La/rac^ 
ture  eft  complète,  lorfque  l'os  eft  entiè- 
rement caflé  i  ôc  incomplète  ,  lorfque  fa 
continuité  eft  confervée  en  partie  ,  au 
moyen  de  quelque  portion  ollcufe  qui  n'a 
point  foufïèrt  de  divifîon  :  cela  ne  le  ren- 
contre qu'aux  os  du  crâne  ,  des  hanches  , 
aux  omoplates.  Cela  peut  cependant  arri- 
ver aux  os  longs ,  dans  les  enfans  très-jeu- 
•  nés  ou  rachitiques  ;  ou  aux  adultes  ,  dans 
i  le  cas  des  plaies  d'arrr:es  à  feu ,  qui  peu- 
vent écorner  un  os.  Un  chirurgien  qui 
donneroit  pour  preuve  de  la /raclure  in- 
complète une  obfervation  dans  laquelle 
le  malade  ,  panfé  comme  d'une  contulion 
confidérable  ,  fcroit  quelque  mouvement 
violent  ,  à  la  fuite  -^uquel  la  /raâure  fe 
manifefleroit  ^  ce  chirurgien  ,  dis  -  je  ,  pa- 
roîtroit  plutôt  avoir  méconnu  une  /raclure 
complète  fans  déplacement  primitif  des 
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•pièces  ofleufes  ,  qu'il  ne  perfuaderoit  la 
fraclure  totale  de  l'os ,  par  le  mouvemenr 
violent  qui  auroit ,  félon  lui,  achevé  de 
rompre  les  fibres  ofleufes ,  que  le  coup  ou 
la  chute  auroient  d'abord  épargnées 

Les  coups ,  les  chûtes ,  les  violens  efforts , 
de  quelque  nature  qu'ils  foient  ,  font  les 
caufes  les  plus  ordinaires  des  fraclures.  On 
û'ppeWefraâures  decaufe  interne  celles  qui 
fe  font  à  l'occafion  d'une  caufe  très-légère , 
à  caufe  des  difpofitions  internes  qui  ren- 
dent les  os  très-fragiles  :  telles  font  la  carie , 
l'exoilofe ,  la  mollefle,  &c  autres  étatj  con- 
tre nature  ,  qui  dépendent  de  diverfcs  dé- 
pravations de  la  lymphe  ôc  du  fang  ,  com- 
me la  vérole  ,  lefcorbut ,  le  virus  écrouel- 
leux  ,  le  levain  cancéreux. 

Les  fignes  des  fraclures  font  la  douleur  , 
l'impuiflànce  du  membre ,  fa  mauvaife con- 
figuration ,  &  le  craquement  des  pièces  frac- 
turées, connu  fous  le  nom  de  crépitation. 
Tous  ces  fignes  féparément  pris ,  peuvent 
être  équivoques  :  la  douleur  &  l'impuiffance 
'étant  les  effets  ordinaires  de  beaucoup  d'au- 
tres maladies  ,  ne  prouvent  rien  en  elles- 
mêmes.  La  mauvaife  configuration  du 
membre  eft  fouvent  un  vice  originaire  de 
conformation;  8c  l'on  fait  qu'ilyades/r^c- 
tures  fans  difformité  apparente.  Enfin  les 
tumeurs  emphyfémateufes  font  refîentir  une 
cfpece  de  craquement  quand  on  les  prefïe  , 
&  qui  pourroit  en  impofcr  à  ceux  qui  n'y  fe- 
Toientpas  grande  attention.  Un  chirurgien 
qui  demande  fi  la  diformité qu'il  apperçoit 
a  un  membre  confronté  avec  la  partie  faine, 
cft  naturelle  ,  ne  peut  guère  fe  trom- 
per à  la  fimple  vue  fur  une  fracture  fimple 
fans  gonflement  :  il  y  a  même  fort  peu  de 
cas  où  cette  queflion  ne  devînt  ridicule.  Si 
la  mauvaife  configuration  du  membre  n'eft 
pas  aflèz  manifcfle  pour  faire  appercevoir 
qu'il  y  2i  fracture ,  on  pourra  la  reconnoître 
par  le  moyen  du  toucher  ,  en  fentant  les 
inégalités  que  font  les  pièces  d'os  dépla- 
cées. Il  faut  pour  cet  effet ,  que  le  malade 
ibit  affujetti  par  quelqu'un  de  fort  ;  de 
crainte  qu'abandonné  à  lui-même  ,  la  dou- 
leur ne  lui  fît  faire  des  mouvemcns  qui 
pourroient  devenir  très  -  nuifibles.  Pour 
mieux  reconnoître  les  inégalités  des  pièces 
fradurées,  on  choifira  les  endroits  où  l'os 
caffé  eft  le  moins  couvert  de  mufcles  \  & 
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c^l'f^int  les  doigts  d'un  bout  à  l'autre  , 
>n  fuivra  l'une  des  faces  ou  des  crêtes  de 
['os  dans  toute  la  longueur.  On  aura  encore 
attention  ,  afin  de  ménager  la  fenfibilité, 
de  ne  toucher  qu'avec  beaucoup  de  dou- 
ceur &  de  circonfpedion  les  endroits  où 
l'on  fent  des  efquiiles  ou  pointes  d'os  s'é- 
lever &  faire  tumeur  :  car  enpoul^ant  du- 
rement les  parries  fenfibles  contre  les 
pointes  &  les  tranchans  des  os  ,  on  feroit 
un  fupplice  d'un  examen  falutaire.  La  cré- 
pitation ou  le  bruit  que  font  les  bouts  de 
l'os  caffé  ,  en  fe  froiflant  l'un  l'autre  lorf- 
qu'on  remue  le  membre  ,  eft  un  des  prin- 
cipaux fignes  des  fraclures.  Pour  faire  avec 
moins  de  douleur  cette  épreuve  prcfquc 
toujours  néceffaire  ,  il  faut  faire  tenir  fixe- 
ment la  partie  fupérieure  du  membre  cafle; 
afin  qu'en  remuant  doucement  la  partie 
inférieure  ,  elle  puillè  occafionner  une 
légère  crépitation  :  le  chirurgien  la  fent 
par  l'ébranlement  que  le  choc  ou  le  froiflc- 
ment  des  os  fradurés  communique  à  fes 
mains.  îl  n'eft  pas  néceflaire  que  l'air  exté- 
rieur foit  mu  au  point  d'ébranler  les  oreilles. 

Le  prognoftic  des  fraclures  fe  tire  de 
leur  nature  ,  des  différences  de  leurs  fymp- 
tomes  >  &  des  accidens  qui  les  compli- 
quent. Les  fractures  obliques  ,  celles  qui 
font  en  flûte  ,  celles  où  il  y  a  plufieurs 
pièces  éclatées ,  font  plus  fâche ufes  que  les 
fraclures  tranfverfales  \  non  -  feulement 
parce  que  les  pointes  &  les  tranchans  des 
os  peuvent  bleler  les  chairs  ,  &  en  con- 
féquence  produire  plufieurs  accidens,  mais 
encore  parce  qu'il  eft  plus  difficile  de  con- 
tenir ces  fractures  exadement  réduites. 
Les  vices  intérieurs  qui  accompagnent  les 
fractures  ,  les  rendent  dangereufes  ,  parce 
que  le  lue  ofïeux  n'a  pas  toujours  alors  les 
difpofitions  requifes  pour  la  formation  du 
cal.  Voye-^  Calus.  Le  plus  ou  moins  d'é- 
cartement  des  pièces  odeufès ,  &  les  diffé- 
rens  accidens  qui  compliquent  les  /nzc- 
tures^  rendent  la  cure  plus  ou  moins  facile. 

La  cure  des  fraclures  confifte  première- 
ment à  réduire  l'os  fraduré  dans  fa  fitua- 
tion  naturelle  ;  fecondement  à  l'y  retenir, 
moyennant  les  appareils  convenables;  troi- 
fiémement  à  corriger  les  accidens ,  &  à 
prévenir  ceux  qui  pourroient  arriver. 

La  difficulté  de  réduire  les  fractures  , 
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jie  vient  que  cîe  ce  que  les  bouts  de  Tos 
fe  touchent  par  les  côtés  -,  il  faut  donc , 
pour  lever  cet  obftacle  ,  faire  des  exten- 
fions  Tuffifantes.  Fbye^  Extension.  Leur 
degré  doit  être  mefuré  fur  l'étendue  du 
déplacement ,  ôc  Cm  la  force  des  mufcles 
qui  tirent  les  bours  de  l'os  fradluré  ,  Se  qui 
les  tiennent  éloi- nés.  Les  mains  feules  ne 
font  pas  toujours  fufïîfantes  pour  faire  les 
extensions  Se  contre  -  extenfions  néceflai- 
res  ;  il  faut  avoir  recours  aux  laqs  appliqués 
avec  méthode,  ^jeç  Laqs.  il  y  a  des 
cas  où  un  feul  aide  fait  en  même  tems 
Textenfion  Se  la  contre-extenfion  :  la/r^<:- 
ture  de  la  clavicule  en  donne  un  exemple. 
Le  blefle  doit  être  affis  fur  un  tabouret 
d'une  hauteur  convenable  ;  un  aide  placé 
par  -  derrière  appuie  du  genou  entre  les 
deux  épaules ,  Se  tire  le  moignon  de  cha- 
cune en-arriere.  Le  chirurgien  qui  opère  , 
travaille  pendant  ce  tems  à  l'exacte  ré- 
du(5bion  des  bouts  de  l'os.  Il  faut  voir  le 
détail  de  toutes  les  manœuvres  particu- 
lières pour  la  réduction  de  chaque  os,  dans 
les  livres  de  l'art ,  Se  principalement  dans 
le  Traité  des  maladies  des  os ,  par  M. 
Petit.  Dans  toutes  les  fraêures  ,  lorfque 
les  extenHons  nécefïaires  font  faites  ,  on 
travaille  à  replacer  les  pièces  d'os  dans  leur 
lituation  naturelle  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
faire  la  conformation. 

La  féconde  intention ,  dans  la  cure  des 
fractures  ,  eft  de  maintenir  l'os  réduit  j 
ce  qui  fe  fait  par  l'appareil  Se  la  (îtuation. 
L'appareil  eft  différent ,  fuivant  la  partie 
fiadturce  ,  Se  félon  l'efpece  à^fradure. 

Dans  les  fraclures  fîmples  des  grands 
os  des  extrémités  ,  qui  font  la  cuillè  Se  la 
jambe,  le  bras  Se  l'avant-bras ,  on  applique 
d'abord  fur  la  partie  une  comprefTe  fimple, 
fendue  à  deux  ou  à  quatre  chefs.  PL  II 
chir,  fig.  1 8  &  15  Cette  compreflè  doit 
être  trempée  dans  une  liqueur  réfolutive  , 
telle  que i'eau-de- vie  camphrée;  non-feu- 
lenaent  pour  l'effet  du  médicament ,  mais 
auiîi  afin  qu'elle  s'applique  plus  exaétement 
fui  la  partie  fans  y  faire  aucun  pli.  On  fe 
{èrt  enfuite  d'une  ban  ^e  roulée  à  un  chef, 
trempée  dans  la  même  liqueur  :  on  com- 
mence par  faire  trois  tours  égaux  de  cette 
bandé  fur  le  lieu  de  la  fraàure  ,  Se  l'on 
continue  de  Pemployer  eii  doloires  j(ur  la 
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partie  en  remontant  jufqu'à  l'attache  des 
mufcles  qui  la  font  mouvoir,  Voye-;^  Do- 
LOiRE.  Après  cette  première  bande  ,  on 
en  applique  une  féconde  d'une  longueur 
convenable  à  fon  ufage  ,  qui  efl  de  faite 
d'abord  deux  circonvolutions  égales  fur 
l'endroit  fradburé:  on  continue  les  circon- 
volutions julqu'en  -  bas  de  la  partie  frac- 
turée ,  Se  l'on  remonte  vers  le  haut  par 
des  doloires.  Les  différens  tours  de  bande 
ne  doivent  laifler  à  découvert  qu'une  qua- 
trième partie  du  tour  précédent,  atînque 
la  fracîure  foit  plus  exactement  continue. 
Le  bandage  trop  lâche  ne  contient  point, 
lailïe  aux  mufcles  la  dangereufe  facilité  de 
fe  contraôter  ;  le  calus  eft  difforme  ,  Se  le 
membre  peut  fe  conlolider  dans  une  di- 
reélion  qui  ne  feroit  pas  naturelle  ;  d'un 
autre  côté  ,  le  bandage  trop  ferré  ,  lorf- 
qu'il  l'eft  avec  excès ,  attire  la  gangrené  ; 
Se  fans  l'être  au  point  de  caufer  cet  acci- 
dent formidable ,  il  peur  l'être  encore 
trop ,  Se  mettre  obftacle  à  la  libre  circu- 
lation des  liqueurs  ;  d'où  réfulterale  man- 
que de  nourriture  Se  l'atrophie. 

L'inégalité  des  membres  dans  l'étendue 
de  leur  longueur ,  oblige  ,  en  appliquant 
les  bandes ,  de  faire  avec  art  des  renverfés^ 
fans  quoi  j  il  y  auroit  des  godets  dont 
l'inconvénient  eft  de  ne  pas  faire  une  comi- 
preffion  égale  ,  Se  de  laifl'er  des  inégalités 
capables  de  bleffer  la  partie  par  la  corn- 
preflion  qui  réfulte  de  l'application  desait- 
tres  pièces  de  l'appareil. 

Les  deux  premières  bandes  appliquées  , 
on  met  les  comprelles  longuettes ,  pi.  IFy 
fig.  17,  fuivant  les  règles  que  nous  avons 
expofées  au  mot  Eclisse.  Dans  le  panfe- 
ment  delà  jambe  fracturée  ,  quelques  pra- 
ticiens rempliflent  le  bas  ,  depuis  le  dé- 
faut du  mollet  jufqu'aux  malléoles  ,  par 
l'application  d'une  comprelle  graduée  iné- 
gale ,  pi.  XXXI ,  fig.  1 1  :  d'autres  pré- 
fèrent de  donner  plus  d'épaifîeur  à  l'extré- 
mité inférieure  des  longuettes  ;  ce  qui  fe 
fait  en  repliant  de  la  longueur  qu'on  le 
juge  convenable  ,1e  linge  fîmple,  avant  de 
faire  les  plis  fuivant  la  largitur  ,  qui  déter- 
minent celle  qu'on  veut  donner  à  chacune 
des  comprclfes  longuettes.Onles maintient 
par  une.  troifîeme  bande  ,  dont  les  cir- 
coiivcilu^o;^  ^ffivjwiit  êtj:ç,  faites  eu  da- 
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loires  plus  larges ,  pour  ménager  la  lon- 
gueur de  la  bande.  On  peut  contenir  tout 
cet  appareil  entre  deux  gouttières  de  fer- 
blanc  ou  de  carton,liées  avec  des  rubans  de 
fil.  On  applique  enfuite  Técharpe  pour  l'ex- 
trémité fupérieure ,  voye:^  Écharpê  ;  &  des 
fanons  dans  les  fractures  de  l'extrémité  in- 
férieure ,  v'^je:^^  Fanons.  Une  légère  tumé- 
fadion,  fans  douleur  ni  rougeur ,  qu'on  ap- 
perçoitau  deflus&  au  defTousdu bandage, 
marque  qu'il  n'eft  ni  trop  ni  trop  peu  ferré. 

Lorfque  l'appareil  convenable  eft  appli- 
qué ,  il  y  a  des  précautions  à  prendre  pour 
la  commodité  du  bleflé  :  il  eft  à  propos 
d^'iniifter  un  peu  fur  ces  commodités ,  que 
tout  le  monde  doit  être  bien  aife  de  con- 
no  tre  ,  &  que  peu  de  gens  font  à  portée 
de  rechercher  dans  les  Hvres  de  l'art. 

Nous  avons  dit ,  au  mot  Écharpf.  ,  ce 
qui  concerne  l'extrémité  fupérieure.  Lorf- 
que dans  les  premiers  jours  les  malades 
font  obligés  de  garder  le  lit ,  il  faut  que 
le  membre  foit  placé  fans  gêne  dans  une 
diredion  qui  tienne  tous  les  mufcles  re- 
lâchés ,  &  fur  un  oreiller  mollet.  La  jambe 
fera  un  peu  élevée  du  coté  du  pié  ,  pour 
favorifer  le  retour  du  fang  ;  elle  fera  ap- 
Çuyéefûrement  &  mollement  :  on  la  pofera 
lur  un  oreiller  égal ,  appuyé  fur  un  matelas 
qui  lui-même  doit  être  fort  égal.  Pour  cet 
effet,  le  lit  doit  être  garni  de  matelas  feule- 
ment, fans  lit  de  plume  ;&  même  il  eft  bon 
de  mettre  entre  le  premier  &  le  fécond 
matelas ,  une  planche  qui  occupe  depuis  le 
pié  jufque  par  delà  la  hanche.  Mais  comme 
la  néceffité  d'être  couché  deviendroit  à  la 
longue  infupportable  ,  fi  l'on  ne  prenoit 
des  précautions  pour  en  diminuer  la  gêne 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  on  fait  attacher 
au  plancher  une  corde  qui  paftè  à  travers 
le  ciel  du  lit ,  &  qui  defcende  à  la  portée 
de  la  main  du  malade  :  cette  corde  lui 
eft  très-utile  pour  fe  remuer  facilement , 
&  fatisfaire  à  fes  différens  befoins.  On 
attache  au  ciel  du  lit  une  planche  qui  doit 
être  ftable  ,  &  fur  laquelle  on  a  fait  clouer 
un  billot  garni  d'un  matelas  ou  couflin  : 
ce  billot  eft  un  des  plus  grands  foulage- 
mens  qu'on  puiOfe  procurer  au  malade  ;  il 
lui  fert  à  appuyer  le  pié  fain  pour  fe  fou- 
lever  ,  avec  Paide  de  la  corde  ,  dans  fes 
befoins  j  &  pour  fe  relever  de  tems  en 
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tems ,  lorfqu'il  glide  vers  le  bas  du  lit.  Le 
chirurgien  peut  prévenir  cet  inconvénient, 
en  donnant  fes  foins  à  la  conftrudion  du 
lit;  il  doit  même  aider  à  le  faire  conve- 
nablement pour  le  bien  de  fon  malade. 

Pour  éviter  que  le  croupion  ne  s'écor- 
chc,  M.  Petit  confeille  de  percer  le  pre- 
mier matelas,  afin  de  pouvoir  pafter  com- 
modément un  baffin  entre  le  premier  &le 
fécond  matelas,  lorfque  le  blefte  veut  aller 
à  la  felle.  Dans  ce  cas  le  drap  de  delfous 
doit  être  fendu  ou  compofé  de  deux  pièces 
qu'on  puifte  écarter  au  beloin  ,  à  l'endroit 
des  felîès  :  faute  de  cette  précaution  ,  le 
croupion  s'écorche  ;  &  alors  il  faut  l'exa- 
miner fouvent ,  &  baffiner  cette  partie 
avec  de  l'eau  vulnéraire  ,  ou  de  l'cau-dc- 
vie  camphrée,  pour  prévenir  la  mortifica- 
tion: on  remé  iera  à  cet  accident  par  l'ap- 
plication de  l'onguent  de  ftirax. 

Dans  Icsfraâures  compliquées  ,  la  né- 
ceflîté'  de  panfer  fouvent  les  bleftes  exi- 
geroit  de  trop  grands  mouvemens  dans 
Pufage  des  bandes  roulées  ;  &  ces  mou- 
vemens fcroient  un  grand  obftacle  à  la 
réunion,  qui. demande  un  repos  parfait, 
autant  qu'il  eft  poftible  de  le  procurer. 
On  fe  fert  alors  du  bandage  à  dix-huit 
chefs.  Voye[  fa  defcription  au  mot  Ban- 
dage ;  &  fa  figure  ,  pi.  XXXI y  fig.  10. 
Ce  n'eft  pas  feulement  dans  la  fraâure 
de  la  jambe  ,  mais  dans  toutes  celles  des 
extrémités  avec  complication  ,  qu'on  doit 
s'en  fervir  :  on  Papplique  même  dans  les 
cas  où  il  n'y  a  point  de  plaie.  Dans  les 
grandes  contufions ,  par  exemple  ,  quand 
il  n'y  auroit  point  de  néceffité  d'incifer, 
pour  donner  ilfue  au  fang  extravafé  ,  on 
emploie  le  bandage  à  dix-huit  chefs  dans 
les  premiers  rems ,  &  l'on  revient  enfuite 
au  bandage  roulé.  On  eft  alors  dans  le  cas 
de  lever  fouvent  l'appareil ,  contre  la  règle 
générale  ,  pour  obferver  ce  qui  le  paflë  y 
&c  aufti  afin  de  ferrer  le  bandage  à  pro- 
portion que  le  fang  fe  réfout ,  &  que  la 
partie  fe  dégonfle. 

Les  fractures  avec  plaie  font  plus  ou 
moins  fâcheufes ,  fuivant  la  nature  de  la 
plaie  &  de  fes  accidens.  C'eft  quelquefois 
la  même  caufe  qui  fradlure  l  os  ,  qui  fait 
la  plaie  ;  comme  une  roue  de  carofle ,  une 
balle  de  moufquet,  un  éclat  de  bombe ,  fiv. 
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Les  os  même  qui  font  cafles  ,  peuvent 
déchirer  les  mufcles  &  percer  la  peau  ;  ces 
pUies  font  avec  plus  ou  moins  de  contu- 
jîon  ,  Se  peuvent  être  compliquées  d^hé- 
morrhagie  ,  de  corps  étrangers,  &€. 

Les  anciens  fe  fervoient ,  dans  ces  fortes 
de  cas,  d'un  bandage  fenêtre,  qui  leur  per- 
mettoit  de  panfer  la  plaie  fans  toucher  au 
refte  de  l'appareil.  Suivant  Paul  d^Egine 
&  Gui  de  Chauliac  ,  on  peut  fe  fervir  des 
bandes  roulées  ,  dans  le  traitement  des 
fraclures  compliquées  avec  plaie  ,  avec  le 
foin  de  ne  couvrir  des  circonvolutions  de 
la  bande  que  les  parties  circonvciiines  de 
la  plaie  ;  celle-ci  demeurant  à  nu  &:  à 
découvert  ,  afin  de  la  pouvoir  panfer  tous 
les  jours,  &  d'y  appUquer  les  médicamens 
convenables,  fans  lever  les  bandes  ni  tou- 
.cher  à  la  fraclure,  Ambroife  Paré  déiap- 
prouve  fort  ce  bandage  :  fi  la  plaie  n'eft 
pas  comprimée  convenablement ,  les  hu- 
meurs y  feront  envoyées ,  dit-il ,  des  parties 
circonvoifines  prelîees  ;  &  il  y  furviendra 
bientôt  inflammation  &  gangrené.  Jacques 
de  Marque  ,  célèbre  chirurgien  de  Paris , 
mort  en  1 6iz  ,  &  qui  nous  a  laifie  un  ex- 
cellent Traité  des  bandages^  qu'aucun  écri- 
vain lur  cette  matière  n'a  pu  rendre  inutile, 
a  dillérté  très-doctement  fur  les  inconvé- 
niens  reconnus  dans  l'ufage  de  ce  bandage 
fenêtre  ;  il  rappelle  le  précepte  de  Paré  , 
qui  veut  que  l'on  fe  fervc  d'une  bande  en 
deux  ou  trois  doubles ,  en  façon  de  com- 
prefie  qui  ne  fafic  qu'une  feule  révolution; 
c'cft  cette  comprefie  en  trois  doubles  , 
fendue  pour  en  faire  trois  chefs  de  chaque 
côté  ,  qui  forme  notre  bandage  à  dix-huit 
chefs  ,  fi  recommandé  dans  la  pratique.  Il 
Comprime  également  toute  la  partie  ;  & 
Ton  peut ,  fans  la  remuer ,  réitérer  les  pan- 
femens  autant  qu'il  eft  néceflaire.  Guille- 
meau  en  eft  l'inventeur  :  mais  Jacques  de 
Marque  ,  qui  a  écrit  depuis  ce  favant  chi- 
rurgien ,  digne  élevé  du  grand  Paré  ,  a 
encoie  perFedionné  ce  bandage ,  tant  dans 
fon  ulage  que  dans  fa  conftruftion. 

Chaque  comprefie  donne  C\x  chefs  ;  ce 
qui  ne  convient ,  dit-il ,  qu'aux  fractures 
qui  font  au  milieu  d'un  membre  ;  &  dans 
ce  cas  ,  on  peut  arrêter  les  chefs  fupérieurs 
&:  intérieurs ,  fe  contentant  de  lever  à  cha- 
que panlimenc  les  chefs  du  milieu ,  pour 
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découvrir  la  plaie.  Si  la  fraBure  étoit 
proche  de  l'articulation  ,  il  fuffiroit  que 
chaque  pièce  de  linge  fût  fendue  de  chaque 
coté  pour  faire  quritre  chefs  ;  à  moins  qu'en 
fe  fervantdu  bandage  avec  des  compre(îes 
à  fix  chefs  ,  on  n'attachât  les  chefs  fupé- 
rieurs ,  ou  inférieurs ,  au  deflus  ou  au 
defibus  de  l'articulation  :  c'eft-à-dire, 
qu'en  fe  fervant  du  bandage  à  dix-huic 
chefs  pour  une  fracture  avec  plaie  à  la 
partie  inférieure  de  la  cuiflè  ,  les  fix  chefs 
inférieurs  feroient  employés  au  deflbus 
du  genou  ;  ou  les  (w  chefs  fupérieurs  au 
delTus  du  genou  ;  dans  l'application  qu'on 
feroit  de  ce  bandage  pour  une  fracture. 
compliquée  à  la  partie  fupérieure  de  la 
jambe  ;  ce  qui  me  paroîtroit  fort  utile. 
M.  Petit  décrit  le  panfement  &  l'appareil 
des  fractures  compliquées  ,  de  la  manière 
fuivante.  On  mettra  fur  la  plaie  couverte 
des  plumaflèaux,  une  compreflè  en  quatre 
doubles  ,  pour  empêcher  que  les  matières 
purulentes  ne  gâtent  le  refte  de  l'appareil  \ 
puis  deux  compreftès  longuettes  ,  afTèz 
épaiftes  ,  une  de  chaque  côté  :  &  au  lieu 
du  bandage  à  dix-huit  chefs  confus  enfem- 
ble ,  on  peut  appliquer  plufieurs  bouts  de 
bande  féparés  ,  Icfquels  feront  le  même 
effet  que  le  bandage  ordinaire  ,  &  auront 
l'avantage  de  pouvoir  être  changés  fépa- 
rément ,  fuivant  le  befoin.  Pour  maintenir 
ce  bandage  ,  on  peut  fe  fervir  des  gout- 
tières de  fer-blanc  ,  liées  avec  trois  laqs 
ou  rubans  de  fil  :  on  mettra  cnfuite  le 
membre  dans  la  fituation  convenable. 

M.  Petit  a  corrigé  les  fanons  pour  les 
fraclures  compliquées  de  plaie  à  la  partie 
poftérieure  du  membre  ;  il  faifoit  envelop- 
per les  torches  de  paille  dans  deux  mor- 
ceaux de  toile  féparés  ,  de  façon  au'elle 
manquât^dans  l'endroit  de  la  plaie.  Cet 
intervalle"  peut  contribuer  à  la  râciHcé  des 
paniemens  ,  puifqu'on  peut  ,  à  l'aide  de 
ces  fanons  ,  foulever  le  membre  &  panfer 
la  plaie  ,  après  qu'on  l'a  mife  à  découvert 
descompreilès. 

Dans  les  fraclures  compliquées  de  la 
cuifle ,  M.  Petit  recommande  que  le  pre- 
mier matelas  foit  partagé  en  plufieurs  pie- 
ces  qui  puiftènt  s'ajufter  enfemble  ,  &  fe 
féparer  au  befoin.  Une  grande  pièce  s'é- 
tend depuis  le  milieu  des  feflès  jufqu'au 
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chevet  :  le  refte  |eft  partagé  en  quatre  , 
deux  de  chaque  côté.  L'une ,  du  côcé  ma- 
lade, doit  commencer  où  finit  la  première , 
&  s'étendre  quatre  travers  de  doigt  au 
delTous  de  la  fracture  :  l'autre  pièce  du 
inêmc  côté  ,  commence  où  finit  celle-ci , 
&  s'étend  iufqu'au  pié  du  lit.  Les  deux 
autres  pièces  du  matelas  fur  lequel  appuie 
le  côté  fain  ,  feront  partagées  de  même , 
à  la  différence  qu'elles  foient  plus  larges  \ 
le  lit  étant  partagé  de  manière  qu'un  tiers 
de  fa  largeur  feulement  fournit  les  por- 
tions qui  foutiennent  le  côté  malade.  Cha- 
cune de  ces  quatre  portions  de  matelas  eft 
enveloppée  de  toile  \  ce  qui  fert  de  drap , 
fans  en  avoir  l'inconvénient ,  &  fans  pou- 
voir former  des  plis  capables  d-'incommo- 
der  :  on  peut  auÂi  changer  facilement  ces 
toiles,  pour  raifon  de  propreté.  La  partie 
fupérieure  du  matelas  ,  recouverte  d'une 
alaife  ou  petit  drap  ,  n'a  aucune  commu- 
nication avec  les  pièces  inférieures. 

Voici  les  commodités  qu'on  tire  de  ces 
différentes  pièces  de  matelas  détachées. 
Quand  on  veut  donner  le  baffin  au  ma- 
lade ,  on  ôtc  la  pièce  du  milieu  ,  qui  eft 
du  côté  fain.  Une  partie  de  la  cuifiTe  &  de 
la  h\'t  portent  alors  à  faux  j  de  l'efpace 
qu'occupoit  la  portion  de  matelas  ôtée  , 
fait  place  au  bailîn  qu'on  préfente  au 
malade  ,  &  qu'on  retire  aifément  lorf- 
qu'il  a  été  à  la  felle.  Pour  pouvoir  remet- 
tre aifément  cette  portion  du  matelas ,  il 
faut  y  avoir  fait  coudre  deux  fangles  étroi- 
tes, ou  deux  rubans  tire-bottes,  qui  paf- 
fent  fous  la  pareille  portion  de  matelas  du 
cote  malade.  Ces  fangles  font  tirées  par 
quelqu'un ,  de  manière  à  ne  point  changer 
déplace,  ni  remuer  la  portion  du  matelas 
Air  laquelle  appuie  la  cuifle  fraâiurée.  Le 
malade  pourra  aufTî  recevoir  facilement 
un  lavement ,  il  l'on  ôte  les  deux  portions 
inféri-ures  qui  foutiennent  1::  côté  fain. 

Pour  panfer  le  blefïe ,  on  tire  la  pièce 
du  matelas  qui  eft  deflbus  lafraclure  ;  ôc 
l'on  a  la  liberté  depafler  les  moins  de  tous 
côtés  pour  lever  Pappareil ,  &  le  rappli- 
quer ,  fans  rifque  d'ébranler  \a.f]-aâure. 

A  l'égard  de  la  fraâure  compliquée  de 
la  ïambe  ,  M.  Petit  a  imaginé  un  moyen 
particulier  don'  nous  avons  donné  la  dcf- 
cnption  au  mot  Boîte.  Cette  boîte  a  une 
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planchette  qui  foutient  la  plante  du  pié  , 
&  qui  empêche  le  poids  des  couvertures 
fur  la  jambe  fradurée.  Dans  les  fractures 
fimpîes,  en  eft  obligé  de  mettre  une  fe- 
melle de  bois  garnie  de  linge  pour  fèrvir 
de  point  d'appui  à  la  plante  du  pié.  Un 
ruban  de  fil  embrafîè  cette  femelle  ,  & 
y  eO:  fixé  par  fon  milieu.  Les  deux  chefs  fe 
croifent  fur  le  coup-de-pié  ,  &  font  atta- 
chés aux  fanons  par  des  épingles.  On  jette 
enfnire  ces  rubans  alrernativement  de 
côté  &  d'autre  ,  en  les  croifant  également , 
pour  former  des  lofanges  jufqu'au  haut  de 
la  partie.  On  les  fixe  aux  fanons  par  des 
épingles,  avant  que  de  faire  'esrenverfés, 
pour  pafter  les  chefs  d'un  côté  à  l'autre. 
On  met  la  partie  fur  un  oreiller  mollet , 
de  façon  que  le  talon  n'oppuie  point  ;  fans 
quoi ,  il  y  furviendroit  inflammation  & 
gangrené. 

Au  moyen  de  l'archet  ou  arceau ,  qui 
eft  une  efpece  de  demi-cercle  ,  ou  demi- 
caiftc  de  tambour ,  on  fait  un  logement  à 
la  jambe  &  au  pié ,  qui  les  meta  l'abri  du 
poids  du  drap  &  des  couvertures  du  lit , 
pi.  IV ,  fig.  z.  En  hiver  ,  pour  entretenir 
la  chaleur  du  pié ,  on  eft  obligé  de  le  gar- 
nir de  ferviettes  &  autres  linges  chauds , 
pour  fuppléer  au  défaut  de  l'appHcation  des. 
couvertures. 

Après  avoir  mis  la  partie  en  fîtuation  , 
il  faut  s'attacher  à  remplir  la  troifîeme  in- 
dication de  la  cure  des  fractures  ,  laquelle 
confifte  à  prévenir  les  accidens ,  &  à  les 
combattre  ,  s'ils  furviennent.  Dans  les 
fractures  fim.ples  ,  il  fuffit  de  faire  quel- 
ques faignées  pour  procurer  la  réfolution 
du  fang  épanché  dans  l'intérieur  aux  envi- 
rons des  bouts  de  l'os  cafte.  On  fait  des  fo- 
mentations réfolutives  &  fpiritueufes ,  & 
l'on  fait  obferver  un  régime  convenable 
pendant  quelques  jours.  Les  fractures  com- 
pliquées exigent  des  attentions  plus  fuivies 
&  diverf  fiées  fuivant  les  circonftances. 
Voye:^  Chirurgie. 

Au  mot  Flabellation  ,  nous  avons 
démontré  la  nécefîité  d'empêcher  le  prurit , 
en  r'onnant  de  l'air  à  la  partie  bielfée. 

On  doit  continuer  l'appareil  fur  les  par- 
ties fradurées ,  jufqu'à  la  parfaite  confo- 
lidation  des  pièces  oftèufes  :  elle  fe  fait 
plutôt  ou  plus  tard,  fuivant  la  nature  dif- 
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férentielle  de  chaque  os.  Il  y  a  (3eç  précau- 
tions à  prendre  pour  mouvoir  la  partie 
dans  fes  articulations ,  de  crainte  que  re(- 
tant  long-rems  dans  Pinaction ,  la  fynovie 
ne  vînt  à  s'épailTîr  ;  ce  quidonneroit  lieu  à 
ranchylofe.  Vbyc^  Anchylose.  (Y) 

Fracture  ,  (  Manège  ù  Maréchalle- 
rie.  )  folution  de  continuité  des  os  &  même 
des  cartilages,  faite  par  un  corps  extérieur 
ccnrondant ,  très-différente  de  la  plaie 
faite  à  l'os  par  un  inftrument  tranchant 
ou  piquant ,  ainfi  que  de  la  luxation ,  qui 
n  efl:  véritablement  qu'une  folution  de  con- 
tinuité. 

Les  os  peuvent  être  fradiurés  dans  tous 
Jes  fens  porfibles. 

Il  eft  âesfrcxlures  tranfverfales  ;  il  en 
cft  [d'obliques  •■,  il  en  eft  de  longitudina- 
les :  dans  d'autres  enfin  Pos  eft  entière- 
ment écrafé. 

Nous  appelions  fraclure  tranfverfale , 
celle  par  laquelle  l'os  a  été  divifé  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  la  longueur  ; 
&  fracture  oblique  ,  celle  dans  laquelle  la 
divifion  s'écarte  plus  ou  moins  de  cette 
direâ:ion. 

Ces  fra^ures  font  fans  déplacement , 
lorfque  chaque  portion  divifée  demeure 
dans  une  jufte  oppofition  ;  avec  déplace- 
ment imparfait  ,  lorfqu'elles  ne  fe  répon- 
dent pas  exaétement  ;  avec  déplacement 
total ,  quand  elles  gliflènt  l'une  à  côté  de 
l'autre.  Elles  peuvent  être  encore  tranf- 
verfales  &c  obliques  en  même  tems  ;  obli- 
ques dans  une  portion  de  leur  étendue  , 
tranverfales  dans  l'autre  ,  &c. 

Dans  les  fractures  longkudinales ,  les 
os  font  fimplement  fendus  félon  leur  lon- 
gueur ;  elles  ne  font  proprement  que  des 
fiflures  j  les  parties  divifées  de  ces  mêmes 
os  n'étant  &  ne  pouvant  être  féparées  en 
entier. 

Enfin  nous  comprenons  dans  les  frac- 
tures où  l'os  a  été  écrafé ,  toutes  celles  où 
il  a  été  brifé  &  réduit  en  plufieurs  éclats 
&  en  un  nombre  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  de  fragmens. 

La  chirurgie  vétérinaire  doit  encore  fè 
conformer  à  la  chirurgie  du  corps  humain, 
en  adoptant  la  diftinârion  que  celle-ci  fait 
des  fraâures ,  en  fraclure  limple  ,  compo- 
fée ,  compliquée  ,  complète  &  incomplète. 
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L''n  feul  os  caflfé  en  un  feu!  endroit  fans 
accidens  extraordinaires  &  fans  un  dom- 
mage évident  pour  les  parties  dont  il  eft 
environné  ,  conftitue  Iz  fraclure  fimple. 

Plufieurs  os  cafiés  dans  une  même  par- 
tie ,  ou  le  même  os  rompu  en  différens  en- 
droits ,  forment  ce  que  nous  entendons  par 
fraclure  compofée. 

Nous  nommons  fraclure  compliquée , 
celle  à  laquelle  s'unifient  des  fymptômes 
qui  exigent  de  la  part  du  maréchal  une  mé- 
thode particulière  dans  le  traitement  :  tel- 
les font  les  fraclures  avec  plaie ,  luxation  , 
hémorrhagie ,  contufion  violente  ,  6'c. 

Nous  difons  que  la  fraclure  eft  complète, 
lorfque  la  folution  de  continuité  eft  en- 
tierei  6c  incomplète,  quand  elle  ne  l'eft  pas. 
Ce  dernier  cas,  qui  n'a  lieu  dans  l'homme 
de  dans  l'animal  qu'eu  égard  aux  os  plats, 
pourroit  enfuite  d'un  coup  de  feu  arriver 
aux  autres  os. 

Les  coups ,  les  chûtes ,  les  grands  efforts, 
(ont  les  caufes  ordinaires  des  fraclures  ; 
la  deftruélion  de  la  direction  du  mouve- 
ment mufciilaire  ;  la  ceflation  de  Paction 
des  mufcles  attachés  à  l'os  fracturé  \  le  rac- 
courcifièment  du  membre  ,  conféquem- 
ment  à  la  contraction  fpontanée  de  ces 
puiflances  ;  fa  défiguration  relative  à  leur 
dérangement  ;  fa  difformité  provenant  de 
la  furabondance  ou  de  la  marche  impé- 
tueufe  des  facs  régénérans  j  la  dilacération 
des  tuniques  qui  revêtent  extérieurement 
&  intérieurement  les  os  ;  la  rupture  des 
vaiffeauxqui  rampent  dans  leurs  cavités  & 
dans  leurs  cellules  ;  l'irritation  ,  le  déchi- 
rement des  membres  ,  des  tendons  & 
des  nerfs  ;  la  compreflion  ,  Panéantifie- 
ment  ,  l'inflammation  des  tuyaux  voifins 
de  la  folution  de  continuité  ;  la  confufion 
des  parties  molles ,  qui  fe  rencontre  entre 
la  caufe  vulnérante  &  l'os,  en  font  en  gé- 
néral les  fuites  les  plus  confidérables  &  les 
plus  graves. 

Nous  avons  ici  pour  fymptômes  univo- 
ques ,  les  vuides  ,  les  inégalités  réfultanc 
des  pièces  d'os  déplacées  ;  la  crépitation 
ou  le  bruit  occafionné  par  le  frottement 
de  ces  mêmes  pièces ,  lorfque  la  portion  fu- 
périeure  du  membre  étant  fixement  main- 
tenue ,  on  en  remue  légèrement  la  portion 
inférieure  ,  &  Pétat  du  membre  qui  plie 

dans 
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clans  l'endroit  caiïe ,  cette  même  portion 
inférieure  étant  plus  ou  moins  mobile  & 
pendante  ;  la  douleur ,  la  difficulté  du  mou- 
vement  ;  l'impofïibilité  de  tout  appui  fur  la 
partie  léféc  ,  Refont  des  fignes  vraiment 
équivoques,  puifqu'ils  peuvent  fc  rapporter 
à  d'autres  accidens  qu'à  celui  dont  il  s'agit. 

Quant  aux  preuve»  certaines  de  la  réa- 
ïité  des  fifluresj  elles  font  très-difficiles  à 
acquérir  ;  elles  fe  bornent  aux  tumeurs  qui 
les  accompagnent ,  &  quelquefois  à  l'in- 
flammation ,  à  la  fuppuration ,  à  la  carie  j 
&  toutes  ces  circonftances  ne  préfagent 
encore  rien  de  confiant  &  d'afluré. 

Plufieurs  auteurs ,  parmi  lefquels  on  peut 
compter  Ruini ,  dont  l'ouvrage  fut  publié 
dès  l'année  1599,  ontpropofé  des  moyens 
de  remédier  zuxfraâures.  M.  de  Soleyfel 
lui-même  protefte  avoir  vu  un  mulet  & 
un  cheval  parfaitement  guéris  ;  le  pre- 
mier d'une  fraclure  à  la  cuillè ,  le  fécond 
d'unefraâure  compliquée  au  bras.  Si  néan- 
moins nous  nous  abandonnions  aux  impref. 
iions  de  la  multitude ,  nous  déciderions 
affirmativement  que  toute  folution  de  con- 
tinuité de^cette  elpece  eft  incurable  dans 
l'animal.  En  effet ,  on  a  imaginé  que  fes 
os  éroient  dépourvus  de  moelle  j  &  de  ce 
fait  qu'il  éroitaifé  de  vérifier,  mais  qu'on  a 
dédaigné  d'approfondir ,  on  a  conclu  que, 
dès  qu'ils  étoienc  fradurés,  toute  réu- 
nion étoit  impofTiblc.  Quand  on  pourroit 
imputer  ou  reprocher  avec  raifon  à  la  na- 
ture d'avoir,  relativement  au  cheval,  né- 
gligé toutes  les  précautions  qu'elle  a  pri- 
fes ,  eu  égard  à  tous  les  autres  animaux , 
pour  corriger  par  le  moyen  de  la  matière 
huileufe  &c  fubtile  dont  les  véficules  of- 
feufes  font  remplies,  ôc  par  celui  de  la 
mafle  moëlleufe  contenue  dans  les  grandes 
cavités  des  os ,  la  rigidité  de  ces  parties  , 
il  s'enfuivroit  feulement  qu'elles  feroient 
plus  fcches  ôc  pl.îs  ca'Tantes  ;  6c  l'on  ne 
pourroit  tirer  d'autre  conféquence  de  leur 
fragilité  que  le  danger  toujours  prochain 
des  fraclures.  Ce  n'efl  ni  à  cette  huile  dé- 
liée ,  ni  à  cette  maflè  médullaire ,  que  les 
os  doivent  leur  nutrition  &  leuraccroifle- 
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s'infînuent  dans  leur  fubftancc,  6-c  qui  y  por- 
tent des  fluides  &c  un  fuc  lymphatique ,  qui 
coulant  ôc  circulant  dans  les  tuyaux  de 
leurs  fibres  ,  réparent  toute  diflipation. 
Cette  lymphe  ou  ce  lue  nourricier  qui  par- 
court ces  fibres  ,  ne  peut  que  s-'épancher 
à  leurs  ouvertures  ;  il  s'épaiffit  dès  qu'il  y 
efl  dépofé  :  ainfi  dans  la  circonftance  d'une 
fraâure  il  fe  congelé  à  l'embouchure  de 
chaque  conduit  oflèux ,  comme  à  l'orifice 
(  des  canaux  ouverts  ,  dans  la  circonffcancc 
d'une  plaie  dans  les  parties  molles.  La 
réunion  ôc  la  régénération  s'opèrent  ici 
prefque  de  la  même  manière.  ybye:(^  Feu  , 
Cautère.  Chaque  molécule  lympha- 
tique fournit  un  pafl'age  à  celles  qui  la 
fuivcnt  ;  elles  s'arrangent  de  telle  forte  , 
qu'en  effectuant  le  prolongement  des  fibres 
à  l'endroit  fraduré  ,  elles  en  remplifîènt 
tous  les  vuides ,  ôc  fondent  enfin  très-fo- 
lidement  toutes  les  pièces  rompues  ôc  divi- 
fées ,  pourvu  néanmoins  qu'elles  aient  été 
réduites,  rapprochées,  ôc  régulièrement 
maintenues  dans  cet  état.  La  fuppoficiou 
de  l'abfence  totale  de  la  moelle  dans  les 
os  du  cheval ,  ne  devroit  donc  point  con- 
duire à  l'opinion  ôc  au  fyftême  de  l'incu- 
rabilitc  des  fraâures,  à  moins  que  par  une 
fuite  de  cette  première  abfurdité ,  on  n'eût 
encore  penfé  que  les  os  de  cet  animal  non 
moins  durs  8c  non  moins  arides  que  ceux 
des  fquéletes ,  ne  reçoivent  aucune  nour- 
riture ,  &  ne  font  imprégnés  d'aucun  fuc. 
Il  faut  avouer  cependant  que  toutes  les 
fraciurcs  ne  font  pas  également  curables. 
La  quantité  des  mufcles  dont,  par  exem- 
ple ,  l'humérus  ou  le  bras  proprement  dit, 
ôc  le  fémur  ou  la  cuillè  proprement  dite  , 
font  couverts  •■,  la  difficulté  d'y  faire  une 
réduction  exadle;  la  force  des  faifceaur 
mufculeux  qui  tendroient  toujours,  fur- 
tout  fi  la  fraclure  étoit  oblique  ,  à  déplacer 
les  pièces  réduites;  rimpofïibilité  de  les 
afTujettir  folidement  par  un  bandage,  vu  \^ 
figure  des  membres  en  ces  endroits  ;  tout 
me  détermine  à  croire  que  dans  le  cas  où 
il  y  auroit  une  fraâure ,  même  fimple  ,  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ces  os ,  nos  efforts  fè- 


ment.    Parnù  les  vailîeaux  innombrables   roient  impuiflàns  ,  ôc  nos  tentatives  inu- 


qui  traverfent  le  période  ,  s'il  en  eft  qui 
pénerrenc  dans  leurs  cellules  ôc  dans  leur 


tiles.  Je  ne  vois  dans  les  os  du  corpsde  l'a- 
nimal ,  que  les  côtes  ;  dans  fes  extrémités 


portion  civerneufe,  il  en  eil  d'autres  qui  l  antérieures ,  oue  les  os  du  paturon  ,  du 
Tome  XK  V  Pp 
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canon  ,  &  le  cubitus ,  c'eft-à-dire ,  l'os  de 
Tavant-bras  proprement  dit  ;  &c  dans  Tes 
extrémités  poftcrieurcs ,  que  ces  deux  pre- 
miers os  &c  le  tibia  ,  vulgairement  8c  mal- 
à-propos  nommé  par  M.  de  Soleyfcl  Vos 
de  la  cuijfe ,   dont  la  fraâure  n'offre  rien 
qui  doive  d'abord  nous  faire  défefpérer 
du  fuccès  :   encore  ne  peut-on  véritablc- 
ment  s'en  flatter,  relativement  au  tibia  , 
qu'autant  qu'il  n'aura  point  été  fradturé 
dans  le  lieu  de  fa  tubérofité  ,  ou  dans  fa 
partie  fupérieure.  Je  dirai  plus ,  les  prog- 
nortics  de  ces  fraclures  ne  font  pas  tous 
avantageux  ;  un  fragment  d'os  conlidéra- 
ble emporté  par  une  balle,  nous  met  dans 
la  nécelTîté  d'abandonner  à  jamais  l'ani- 
mal. Il  en  eftde  même  lorfoue  les  muf- 
cles,  les  nerfs,  les  vaifl'eaux  fe  trouvant 
entre  les  fragmens  très-écartés    de  l'os  , 
s'oppofent  au  replacement ,   &  lorfqu'un 
même  os  eft  cafle  en  plufieurs  endroits  ; 
car  alors  il  demeure  femé  d'inégalités  fans 
nombre  ,  &  la  cure  eft  toujours  très-lente 
&  très- incertaine.  Elle  eft  inhniment  plus 
difficile  quand  il  s'agit  d'une /r^c7i/rc  com- 
pliquée,  d'une /r<3c-7z/re  avec  déplacement 
toial  ,  d'une /rûc7z/re  oblique,  à'mnQ  frac- 
ture ancienne^  d'une  fracture  dans  un  vieux 
cheval ,  ùc.  que  lorfqu'il  eft  queftion  d'une 
fracture  (impie,  fans  déplacement ,  tranf- 
verfale ,  récente,  &  f;ute  à  Pos  d'un  jeune 
cheval,  ou  d'un  poulain  ;  &  elle  eft  auiîi 
beaucoup  plus  prompte  dans  ces  derniers 
cas,  félon  néanmoins  le  volume  desos  frac- 
turés ,  le  calus  étant  folidement  formé  au 
bout  de  vingt  ou  vingt-cinq  jours  dans  la 
fracture  des  côtes;  le  canon  n'étant  repris 
qu'après  quarante  jours  écoulés;  le  cubi- 
tus ,  qu'après  cinquante ,  8c  quelquefois 
foixante  ,  ^c. 

Quelque  importans  que  foient  ces  dé- 
tails ,  quand  je  les  étendrois  au-delà  des 
bornes  que  nous  devons  nous  prefcrire  dans 
cet  ouvrage  ,  ils  feroient  d'une  rrès-foible 
relTource  pour  le  maréchal  y  s'il  ignore 
d'une  paît  &  par  rapport  aux  os  ,  leur 
nombre,  leur  figure,  leur  grofîèur,  la 
nature  de  leur  fubftance  ,  les  inégalités, 
leséminencts  de  leurs  furfaces;  &  de  l'au- 
tre y  8c  par  rapport  aux  mufcles ,  leur  po- 
frtion  ,  leur  foncStion ,  leur  direction  ;  6'c. 
8,iniî  que  la  fituatiou  des  nerfs  &  des  vaif- 
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féaux confidérablcs  qui  peuvent  le  rencon- 
trer dans  le  membre  fraéhiré.  La  néceffitc 
d'être  parfaitement  inftruit  de  tous  ces 
points  divers ,  eft  ab'olue  pour  qui  veut 
juger  fainement  des  fuites  du  mal ,  &  (e 
décider  avec  certitude  fur  les  véritables 
moyens  d'y  remédier. 

Ces  moyens  confiftent  à  remettre  l'os 
dans  fa  pf'iition  naturelle  ,  &  à  le  m.ainte- 
nir  fermement  dans  cet  état.  La  rédudion 
s'en  fait  par  l'extenfion ,  la  contre-exten- 
fron  &  la  conformation  ;  &:  cette  rédudion 
eft  fermement  maintenue  par  le  fecours 
de  l'appareil  8c  par  la  (ituation  dans  la- 
quelle on  place  l'animal. 

Nous  appelions  extcnfion ,  l'aââon  par 
laquelle  nous  tirons  à  i:ous  la  p?..tie  ma- 
lade ;  cb/itre-extenfion  ,  l'eff  )rf  par  lequel 
cette  même  partie  eft  tirée  du  côté  dit 
tronc,  ou  fixée  de  ce  même  côté  d'une  ma- 
nière ftable  ;  8c  nous  nommons  conforma^ 
tion  ,  l'opération  qui  tend  à  ajufter  avec 
les  mains  les  extrémités  rompues  de  l'os 
félon  la  forme  8c  l'arrangement  qu'elles 
doivent  avoir. 

L'extenfion  &  lacontre-extenfion  font 
indifpenfables  pour  ramener  la  partie  dan» 
fon  étendue,  &  les  extrémités  fraéturécs 
au  point  d-'être  mifes  dans  une  jufte  oppo- 
i'tion,  8c  rapprochées  l'une  de  l'autre» 
On  doit  donc  obferver  ,  r  *.  qu'elles  font 
inutiles  dans  les  fraclures  fans  déplace- 
ment ;  z° .  que  dans  les  circonftances  oii 
l'on  eft  obligé  d'y  recourir ,  les  forces  qui 
tirent  doivent  être  en  raifon  de  celle  des 
mufcles  8c  de  la  féparation,  ou  de  l'éloi- 
gnement  des  pièces  ;  3^.  que  ces  mêmes 
forces  doivent  être  appliquées  précifément 
à  chacun  des  boutsde  |  os  rompu  ;  4^.  qu'il 
importe  qu'elles  Soient  égales;  5°.  que 
l'extenfion  ne  doit  être  faite  que  peu  à 
peu ,  infenfiblement  8c  par  degrés ,  -^e^ 
Quant  à  la  conformation  ,  on  conçoit  fans 
peine  quel  doit  être  le  travail  de  la  main,, 
dés  que  l'on  connoît  le  but  que  l'opérateur 
fe  propofe  ;  8c  il  feroit  inutile  fans  doute 
d'infifter  ici  fur  l'attention  avec  laquelle 
il  faut  qu'il  évite  deprefier  les  chairs  con- 
tre les  pointes  des  os  ,  &  de  donner  ainfî 
lieu  à  des  divifions  8c  à  At%  divulfions  tou- 
jours dnngereufes.  Je  remarquerai  encore 
qu'il  ne  s'agit  pas  dans  toutes  les  frûilurei' 
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de  tenter  d'abord  la  rédudion  ;  une  ta- 
^meur,  une  inflammation  violente  ,  nous 
prefcrivent  la  loi  de  ne  point  pa'Ter  fur-le- 
chimp  à  l'extenfion  &  à  la  contrc-exten- 
fion  ,  ."^c  de  calraer  l'accident  avant  d'y 
procéder,  par  des  faignées,  des  lavemens  5c 
des  fomentations  légèrement  réfolutives. 
Une  hémorrhagie  nous  indique  Pobliga- 
rion  de  nous  occuper  dans  le  moment,  du 
foin  de  réprimer  îeff jfion  abondante  du 
fang.  Des  efquilles  qui  s'oppofent  conf- 
tamment  à  tout  replacement  &  qui  ne 
peuvent  que  nuire  à  la  cure ,  exigent  que 
nous  commencions  premièrement  à  les  en- 
lever. Une  luxation  jointe  à  la  fraclure  , 
demande  que  nous  n'ayons  dans  l'inftant 
égard  qu'à  la  nècelïité  évidente  de  la  rc- 
daire  ,   &c. 

Nous  comprenons  fous  le  terme  à'ap- 
pareil ,  les  bandes ,  les  comprelles  ,  &  les 
attelles. 

Les  bandes  que  nous  emploierons,  fe- 
ront des  rubans  de  fil  plus  ou  moins  lar- 
ges ,  &:  oui  auront  plus  ou  moins  de  lon- 
gueur ,  félon  la  figure  du  membre  fradurè. 
Les  circonvolutions  de  ce  ruban  autour  de 
la  partie  ,  forment  ce  que  nous  appelions 
bandage.  Nous  avons  l'avantage  de  ne 
mettre  en  ufageque  celui  que  l'on  nomme 
continu ,  c'eft  à-dire  ,  celui  qui  eft  fait  avec 
de  longues  bandes  roulées ,  &  qui  eft  le  plus 
fouvent  capable  de  contenir  l'os  réduit  : 
car  dans  les  fraclures  compliquées  ,  nous 
pouvons  nous  difpenfer  de  recourir  au  ban- 
dage à  dix-huit  chefs ,  puifque  nous  pou- 
vons dérouter  nos  bandes  te  les  replacer 
furie  membre  fans  rien  changer  à  fa  fitua- 
tion  ,  <S<:  fans  lui  caufer  le  moindre  déran- 
gement. On  doit  fe  fouvenir  au  furplus , 
C|u'un  bandage  trop  ferré  peut  gêner  la 
circulation  ,  éc  produire  un  gonflement , 
une  inflammation  ,  &  qu'un  bandage  trop 
lâche  favoriferoit  la  défunion  des  frag- 
mens  replacés  :  ainfi  le  maréchal  doit  être 
fcrupu'eufement  en  garde  contre  l'un  ou 
l'autre  de  ces  inconvèniens. 

Les  comprefres  font  des  morceaux  de 
linge  plies  en  deux  ou  plufieurs  doubles  ; 
on  en  couvre  les  parties  fraéhirées  :  on  les 
tient  plus  épaifîès  dans  les  endroits  vuides 
ou  creux  qu'elles  doivent  remplir. 

Les  attelles  ne  font  autre  chofe  que  d^5 
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efpeces  de  petites  planches,  faites  d'un 
bois  mince  &  pliant ,  mais  cependant 
d'une  certaine  force  &  d'une  certaine 
confiftance  ,  avec  lefquelles  on  éclilTe  le 
membre  cafle  \  elles  doivent  être  par  con- 
fèquent  adaptées  &"  aflbrties  à  fa  force  &  à 
fa  grofleur. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  on  doit 
fituer  l'animal  cn'uitc  de  l'application  de 
l'appareil,  il  paroît,  félon  le  rapport  &  le 
témoignage  de  M,  de  Soleyfel ,  qu'il  eft; 
très-poflîble  de  l'abandonner,  (ans  craindre 
que  par  un  appui  indifcret  fur  le  membre 
fracturé ,  il  porte  la  moindre  atteinte  à  la 
rédudion  faite.  Le  chevaine  lemulitdont 
cet  auteur  parle  ,  &  qui  avoient  été  jetés 
dans  des  prairies  ,  offrent  un  exemple  de 
Inattention  que  lui  faggcrc  l'inftind;  &: 
j'en  trouverois  encore  une  preuve  dans 
une  jument ,  qu'une  perfonne  très- digne 
de  foi  m'a  aifuré  avoir  vu  traiter  avec  luc- 
cès  d'une  fracture  ,  fans  autres  foins ,  après 
aue  les  bandages  furent  aflùrés ,  que  celui 
de  la  tenir  fimplement  &  à  l'ordinaire 
dans  une  écurie.  Je  ne  fais  cependant  iî  je 
ne  préférerois  pas  la  lufpenfion  de  l'ani- 
mal dans  le  travail  jufqu'à  l'entière  forma- 
tion du  calus,  pour  pré  venir  plus  fûrement 
les  accidens  qui  peuvent  arriver  en  le  li- 
vrant à  lui-même  ,  &  pour  être  plus  à  por- 
tée de  vifiter  mon  appareil ,  de  l'ôter ,  de 
le  replacer  dans  une  foule  de  circonftances 
qui  nous  y  invitent  &:  qui  nous  y  obligent. 

Terminons  toutes  ces  difcuffions  qui 
n'éclairent  encore  le  maréchal  que  fur  U 
cure  générale  des  fraclures ,  par  l'expofi- 
tion  de  la  méthode  particulière  qu'il  doit 
fuivre  dans  le  cas  d'une  fraâurc  à  l'un  des 
membres  ,  &  dans  celui  d'une  fraclure  à 
l'une  des  côtes. 

Suppofons  en  premier  lieu  une  plaie  obli- 
que éc  contufe,  de  la  longueur  de  quatre 
travers  de  doigt ,  à  la  partie  moyenne  fu- 
périeure  du  canon  de  l'une  des  extrémités 
poilérieures  avec  une  fraclure  en  bec  de 
flûte  à  ce  même  os. 

L'opérateur  difpofera  d'abord  fon  ap- 
pareil; il  préparera  un  plumaflèau  de  char- 
pie ,  une  compreflc  en  double  d'environ 
un  demi-pié  de  largeur ,  fur  huit  ou  neuf 
pouces  de  longueur  j  deux  bandes  de  qua- 
tre aunes  de  longueur,  &  larges  d'enviroa 
P  pi 
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trois  trarers  de  doigt  ;  &  des  attelles , 
qu'il  enveloppera  chacune  dans  un  linge 
égal,  &  dont  la  largeur  &  la  longueur  fe- 
ront propo  tionnées  au  volume  ôc  à  re- 
tendue de  l'os  fradfcuré. 

Il  procédera  enfuite  aux  extenfions. 
M.  de  Garfault^  dans  Ton  Nouveau  parfait 
Maréchal ,  propofc  à  cet  effet  de  renver- 
fer  le  cheval ,  &c  d'employer  les  forces  op- 
pofées  de  plufieurs  hommes.^  Je  doute  que 
ces  forces  foient toujours  fuftîfantes;  j'ima- 
gine de  plus,  qu'il  eft  allez  difficile  que  les 
tradbions  foient  en  raifon  égale  ;  qu'elles 
foient  opérées  dans  une  direârion  jufte  & 
précife  ;  qu'elles  foient  exadtement  infen- 
hbles&:  par  degrés,  &  d'ailleurs  il  me  fem- 
ble  que  l'animal  dans  l'adion  de  fe  relever 
étant  néccflairement  aflreint  à  faire  ufage 
de  fes  quatre  membres ,  fe  blefTèroit  inévi- 
tablement en  tentant  de  l'effedluer,  &  ne 
pourroit  que  détruire  par  cet  effort  tout 
ce  que  le  maréchal  auroit  fait  pour  repla- 
cer les  pièces  divifées ,  &  pour  les  mainte- 
nir unies.  Je  confeillerai  donc  de  les  fuf- 
pendre  dans  un  travail  ordinaire ,  mais  fuf- 
ceptible  des  additions  fuivantes. 

Soient  deux  rouleaux  ou  cylindres  de 
trois  pouces  de  diamètre  au  moins ,  dont 
la  longueur  traverfe  toute  la  largeur  du 
travail ,  l'un  au  tiers  fupérieur  ,  &  l'autre 
au  tiers  inférieur ,  de  la  hauteur  àes  mon- 
tans.  Se  qui  s'engagent  parles  deux  extré- 
iriités  par  deux  collets  portés  fur  la  face 
extérieure  de  ces  mêmes  montans.  Soit 
l'une  des  extrémités  de  chaque  rouleau 
afiembléequarrémcnt  ,  avec  un  rochet  tel 
que  ceux  qui  conftituent  communément 
les  cris  des  berlines.  Soit  un  fort  cliquet 
attache  par  cloud  rond  au  montant ,  &  fur 
la  face  latérale  pour  que  le  bec  de  ce 
même  cliquet  s'engage  dans  les  dents  du 
rochet. 

Soient  encore  deux  poulies ,  dont  les 
chapes  terminées  en  crochet  puif^nt  être 
accrochées,  l'une  à  la  traverfe  fupérieure 
du  travail  ,  l'autre  à  une  traverfe  à  fleur 
de  terre.  Soient  ces  mêmes  traverfes  gar- 
nies de  divers  anneaux  folidement  atta-. 
chés  ,  &  entre  lefquels  l'opérateur  pourra 
choifir  ceux  qui  répondront  le  plus  exac-  j 
tement  à  la  diredion  de  la  partie  qu'il  efl 
q^uçftioii  de  réduire.  AJois  le  maréchalj 
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placera  trois  entravons  rembourrés  ,  le 
premier  précifément  au  dell'us  du  jarret  ; 
le  fécond  dire6bement  au  defïous ,  c'efl-à- 
dire ,  à  l'extrémité  fupérieure  de  l'os  cafîe  ; 
ôc  le  troiîieme  à  l'extrémité  inférieure  de 
ce  même  os ,  c'eft-à-dire  ,  au  defius  du 
boulet.  Ces  trois  entravons  feront  ferrés 
de  manière  qu'ils  ne  pourront  gliîTèr  du 
côté  où  les  traitions  feront  faites.  De  l'an- 
neau de  fer  fitué  à  la  partie  poftévieure'de 
l'entravon  qui  enveloppe  le  tibia ,  parti- 
ront deux  cordages  allez  forts  ,  qui  feront 
attachés  à  une  traverfe  immobile  à  l'effet 
de  hxer  le  membre.  Des  anneaux  iitués 
latéralement  dans  le  fécond  entravon  , 
partiront  encore  des  cordes  qui  paflèront 
dans  la  poulie  fupérieure ,  chargée  de  for- 
mer le  retour  en  contre-bas  de  ces  même§^ 
cordes,  qui  s'enrouleront  fur  le  rouleau 
fupérieur ,  tandis  que  celle  de  la  traverfe 
inférieure  recevra  les  cordages  qui  vien- 
dront des  deux  anneaux  du  dernier' entra-* 
von ,  &  favorifera  leur  retour  en  contre- 
haut  ,  ôc  leur  enroulement  fur  le  cylindre 
inférieur.  Ces  cylindres  mus  enfuite  fur 
leur  axe  par  une  manivelle  appropriée  à  cet 
ufage ,  il  eft  vifible  que  l'extention  &  la 
contre-extenhon  pourront  avoir  lieu  fé- 
lon toutes  les  conditions  requi'es ,  ôc  dans 
le  même  tcms.  Le  maréchal  examinera  le 
chemin  que  feront  les  pièces  fra6turées  : 
dès  qu'elles  feront  parvenues  au  niveau 
l'une  de  l'autre  ,  il  fera  la  coaptation  ;  & 
dans  la  crainte  qu'une  extenGon  trop  lon- 
gue n'ait  des  fâcheufes  fuites,  il  ordonnera 
à  fes  aides  de  fe  relâcher  légèrement ,  & 
d'introduire  le  bec  de  chaque  cliquet  dans 
les  dents  du  rochet  qui  lui  répond.  L'un 
d'eux  tiendra  l'endroit  fra6turé,  pendant 
qu'il  panfera  la  plaie  ;  il  y  mettra  le  plu- 
mafîeau  qu'il  a  préparé  ,  après  l'avoir  im- 
bibé d'eau-de-vie  ;  il  trempera  la  comprefïe 
dans  du  vin  chaud  ,  il  en  couvrira  circu- 
lairement  le  lieu  de  hfra^ure  :  enfuite  il 
prendra  le  globe  de  la  bande  ,  qui  fera  im- 
bue du  même  vin  ;  fa  main  droite  en  étant 
faille  ,  il  en  déroulera  environ  un  demi- 
pié.  Il  commencera  le  bandag©  par  trois 
circulaires  médiocrement  ferrés  fur  ce 
même  lieu:  de -là  il  defcendra  jufqu'à 
l'extrémité  de  l*os  par  des  doloires  j  A 
femontera  iufqu'à  l'endroit  par  lequel  il 
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a  débuté  ;  il  y  pratiquera  encore  le  même 
nombre  de  circulaires ,  &:  gagnera  enfin 
la  partie  fupérieure  du  canon,  où  la  bande 
fe  trouvera  entièrement  employée.  Cette 
partie  ayant  plus  de  volume  que  TinFé- 
rieure  ,  le  maréchal  fera  à  celle-ci  quel- 
ques circonvolutions  de  plus,  &  n'oubliera 
point  les  renverfés ,  par  le  moyen  defquels 
on  évite  les  godets  ,  ôc  l'on  fait  un  ban- 
dage plus  propre  &  plus  exa6t. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  fe  munira  d'une 
féconde  bande  qu'il  trempera  dans  du  vin 
chaud  ,  ainfi  qu'il  a  trempé  la  première  ; 
il  l'arrêtera  par  deux  circulaires  à  la  por- 
tion fupérieure  ,  où  le  trajet  de  cette  pre- 
mière bande  s'eft  terminé.  Après  quoi  il 
pofera  deux  ou  trois  attelles  qu'un  aide 
affujettira  ,  tandis  qu'il  les  fixera  par  un 
premier  tour  de  bande  ;  il  les  couvrira  en 
defcendant ,  par  des  doloires  jufqu'au  bou- 
let ,  &  remontera  ,  en  couvrant  ces  pre- 
miers tours ,  jufqu'au  delTous  du  jarret. 

Cette  opération  finie  ,  il  laiflTerale  che- 
val fufpendu  ;  il  le  faignera  deux  heures 
après  5  &  il  le  tiendra  à  une  diète  humec- 
tante &  rafraîchilTante.  Dans  les  commen- 
cemcns  on  arrofera  l'endroit  fraduré  avec 
du  vin  chaud  ;  &c  Ci  l'on  apperçoitun  gon- 
flement inférieur  à  l'appareil  ,  ôc  que  ce 
gonflement  ne  foit  pas  tel  qu'il  puiflè  faire 
préfumer  que  le  bandage  eft  trop  ferré , 
on  fe  contentera  d'y  appliquer  des  com- 
piefles  trempées  dans  un  vin  aromatique. 
Il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  de  réitérer 
la  faignée  le  fécond  jour ,  &c  de  lever  l'ap- 
pareil le  huitième  ,  à  l'eftet  de  s'afliirer  de 
l'état  de  la  plaie ,  qu'on  fera  peut-être  obli- 
gé de  panfer  d'abord  tous  les  trois  jours  , 
&  enfuite  à  des  diftances  plus  éloignées. 
Lorfqu'elle  fera  dans  la  voie  de  fe  cicatri- 
fer ,  &  les  pièces  d'os  de  fe  réunir  ,  on 
pourra  interrompre  tout  panfement  pen- 
dant un  efpace  de  ternes  aflez  long  pour 
que  la  nature  puille  nous  féconder  ;  &  il  y 
a  tout  lieu  d'efpérer  qu'au  bout  de  qua- 
rante jours ,  &  au  moyen  de  ce  traitement 
méthodique ,  accompagné   d'un  régime 
confiant ,  l'animal  fera  totalement  réta- 
bli de  cette  fraâure  compliquée  &  corn- 
pofée  ;   car  les  petits  peronnés  font  trop 
intimement  unis  au  canon,  dont  on  les  peut 
regarder  comme  les  épines ,  pour  n'avoir  1 
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pas  été  rompus  eux-mêmes,  il  peut  arriver 
encore  que  le  mouvement  du  jarret  du 
membre  atfedé  foit  intercepté  en  quelque 
façon  ,  Se  que  l'articulation  en  foit  même 
Cl  fort  gênée  que  nous  foyons  dans  le  cas 
de  redouter  une  anchilofe  ;  mais  un  exer- 
cice modéré  &  des  applications  de  quel- 
ques Unges  trempés  dans  la  moelle  de  bœuf 
fondue  dans  du  vin  ,  ou  dans  des  graiflès 
de  cheval  &  d'autres  anim  lUX  ,  fuffiront 
pour  rendre  à  cette  partie  fa  liberté  ,  fon 
adtion  ôc  fon  jeu. 

Imaginons  à  préfent  une  fraâure  avec 
déplacement  à  l'une  des  côtes ,  &c  non  une 
He  ces  fracl<ures  qui  pourroient  s'aglutiner 
fans  notre  fecours,  &c  que  nous  ne  pouvons 
découvrir  que  par  hafard  dans  l'animal , 
les  fragmens  n'étant  point  fortis  de  leur 
lituation  naturelle ,  &  l'égalité  de  la  partie 
n'étant  point  altérée.  Suppofons  que  cette 
fracture  eil  en-dedans  ,  c'efl:-à-dirc,que  le 
bout  cafle  fe  porte  du  côté  de  la  poitrine  , 
ou  qu'elle  foit  en-dehors  ,  c'cft- à-dire  , 
qu'il  incline  du  côté  des  mufcles  exté- 
rieurs: dans  le  premier  cas,  nous  la  recon- 
noîtrons  à  l'enfoncement ,  à  la  toux  ,  à  la 
fièvre  ,  à  une  inflammation ,  à  une  difiS-' 
culte  de  refpirer  plus  ou  moins  grande  , 
félon  que  les  parties  aiguës  de  l'os  fradturé 
piqueront  plus  ou  moins  violemment  la 
plèvre  :  nous  en  ferons  aflùrés  dans  le  fé- 
cond ,  par  l'élévation  de  la  pièce  rompue, 
par  une  difficulté  de  refpirer  beaucoup 
moindre  que  celle  dont  nous  nous  ferons; 
apperçus  dans  l'autre  ,  par  la  crépita- 
tion ,  &c. 

Ici  la  rédudion  n'eft:  point  aufli  compli- 
quée &  aufli  embarraflante.  Pour  l'opérer 
relativement  à  U  fracture  en-dedans ,  un 
aide  ferrera  les  nafeaux  du  cheval ,  tandis 
que  l'on  prefîèra  fortement  avec  les  mains 
l'extrémité  fupérieure  &  inférieure  de  la 
coZQ  ,  jufqu'à  ce  que  les  pièces  enfoncées 
foient  revenues  dans  leur  fituation.  Si  ce- 
pendant les  fragmens  perçant  la  plèvre  , 
donnent  lieu  aux  fymptomes  funefles  donc 
j'ai  parlé  ,  on  ne  doit  pas  balancer  à  faire 
une  incifîon  à  la  peau ,  à  l'cfFet  de  tirer  ces 
fragmens  avec  les  doigts ,  avec  des  pinces  » 
avec  une  aiguille ,  telle  que  celle  donc  nou& 
nous  fervons  pour  la  ligature  de  l'artère 
intercoftale ,  ou  avec  d'autre»  inftxu«ieiî> 
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quelconques.  Nous  applîcjucrons  cnfuîre 
d^s  comprefi'es;  l'une  qui  (era  imbue  d'un 
vin  aromatique  ,  fur  toute  l'étendue  de  la 
côte  ;  les  deux  autres  qui  auront  beaucoup 
plus  d'épaifleur  ,  feront  mifes  fur  celle- 
ci  à  chacune  des  extrémités  fur  lefquelles 
j'ai  ordonné  de  comprimer ,  de  l'on  main- 
tiendra  le  tout  par  un  bon  &c  folide  furfaix. 
Relativement  à  hfraclure  cn-dchors  ,  le 
repUcementeftplusaifé.  Il  s'agit  de  poulTèr 
les  bouts  dé  jetés  jufqu'au  niveau  des  autres 
côtes  -,  après  cuoi  on  place  une  première 
compreÔè  ,  ainli  que  je  l'ai  dit ,  on  garnit 
l'en'îroit  frafturé  d'un  morceau  de  carton , 
que  l'on  affujertit  de  même  par  un  furfaix, 
qui  fait ,  comme  dans  le  premier  cas ,  l'of- 
fice d'un  bandage  circulaire.  Le  nombre 
des  faignées  doit  au  refte  être  proportion- 
né au  beloin  &  aux  circonftances  ;  les  lave- 
mens  ,  la  diète  ,  tout  ce  qui  peut  calmer 
lesmouvemens  du  fang  ,  doivent  être  em- 
ployés, &c.  (  e) 

FRAGA  ,  (  G^ogr.  )  ville  fortifiée  d'Ef- 
pagne,  au  royaume  d'Aragon,  rem.arqua- 
ble  par  la  bataille  qui  s*y  donna  contre  les 
Maures  Pan  11343  &  dans  laquelle  Al- 
phonfe  I  fut  battu.  La  Cinca  coule  au  pié 
de  Fraga.  Cette  ville  e(l  à  4  lieues  S.  de 
Lérida  ,  10  S.  E.  de  Saragolîe  ,  12  S.  E. 
de  Balbaftro.  Long.  17,58;  lat.  41 ,  18. 
iD.I.) 

FRAGILITE  y  C.  f.  (  Phyfiq.  )  qualité 
de  certains  corps  ,  par  laquelle  ils  peuvent 
fe  brifer  aifément.  On  appelle  fragiles , 
les  corps  dont  les  parties  Te  féparent  faci- 
lement les  unes  des  autres  par  le  choc  :  ils 
différent  des  corps  mous ,  en  ce  que  dans 
ceux-ci  1  s  parties  fe  déplacent  par  le  choc 
fans  fe  féparer  ni  fe  rétablir  ;  des  corps 
élaftiques  ,  en  ce  que  les  parties  fe  dépla- 
cent dans  ces  derniers  pour  fe  rétablir 
cnfuite  ;  &  des  corps  durs  ,  en  ce  que  les 
parties  ne  fe  déplacent  pas  dans  les  corps 
de  cette  dernière  efpecc.  iMais  d'où  vient 
la  fragilité  de  certains  corps  ?  On  le  fait 
auffi  peu  qu'on  fait  d'où  vient  la  dureté  , 
la  fluidité  ,  lamollefle  &c  l'élafticité  de  cer- 
tains autres.    Vbyex  ^^s  mots. 

Fragilité  fe  prend  auffi  au  figuré  ;  on 
dit  y  une  fortune  fragile  ;  la  chair  efî  fra- 
gile.  Voy-f^  l'article  fuivant.  (  O  ) 

f  HAGiiiTE  ,  (  Morale.  )  c'eft  une  dif- 
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î  portion  à  céder  aux  penchans  de  la  nature, 

I  malgré  les  lumières  de  la  raifon.  Il  y  a  fi 
loin  de  ce  que  nous  naiilons  ,  à  ce  que 
nous  voulons  devenir  ;  l'homme  tel  qu'il 
I  eft,  eft  fi  diflférent  de  l'homme  qu'on  veut 
I  faire  ;  la  raifon  univerfelle  &  l'intérêt  de 
!  l'efpece  gênent  fi  fort  les  penchans  des 
individus  ;  les  lumières  reçues  contrarient 
fi  fouvent  rindinâ:  ;  il  eft  fi  rare  qu'on  fc 
rappelle  toujours  à  propos  fes  devoirs  qu'on 
refpederoit  ;  il  eft  d  rare  qu'on  fe  rappelle 
1  à  propos  ce  plan  de  conduite  dont  on  va 
I  s'écarter  ,  cette  fuite  de  la  vie  qu'on  va  dé- 
mentir ;  le  prix  de  la  fagelTè  qtie  montre 
la  réflexion  eft  vu  de  fi  loin  ;  le  prix  de 
l'égarement  que  peint  le  fentiment  eft  vu 
de  d  près  ;  il  eft  fi  facile  d'oublier  pour  le 
plaii'r  ,  &  les  devoirs  &  la  rii(on,  &:  le 
bonheur  m^ême  ,  que  h  fragilité eO:  du  plus 
au  moins  le  caractère  de  tous  les  hommes. 
On   appelle  fragiles  ,  les  malheureux  en- 
traînés plus  fréquemment  que  les  autres  , 
au-delà  de  leurs  principes  par  leur  tempé- 
ram^mient  6c  par  leurs  goûts. 

Une  des  caufes  de  la  fragilité  parmi  les 
hommes ,  eft  l'oppofition  de  l'état  qu'ils 
ont  dans  la  fociété  où  ils  vivent ,  avec  leur 
caractère.  Le  hafard  ôc  les  convenances 
de  fortune  les  deftiiaent  à  une  place  ,  &  la 
nature  leur  en  marquoitune  aut  e.  Ajoutez 
à  cette  eau  fe  delà  fragilité  les  viciffitudes 
de  l'âge ,  de  la  fanté ,  des  paftîons ,  de  l'hu- 
meur, auxquelles  la  raifon  ne  fe  prête  peut- 
être  pas  toujours  allez;  on  eft  fiaumis  à  cer- 
taines loix  qui  nous  convenoient  dans  un 
tems,  ôc  ne  font  que  nous  défefpérer  daiis 
un  autre. 

Quoique  nous  nous  connoifïions  une 
fecrete  difpofition  à  nous  dérober  fré- 
quemment à  toute  efpece  de  joug  ;  quoi- 
que irès-fùrs  que  le  regret  de  nous  être 
écartés  de  ce  que  nous  appelions  nos  de- 
voirs ,  nous  pourfijivra  long-tems  ;  nous 
nous  laifl'ons  furcharger  de  loix  inutiles  , 
qu'on  ajoute  aux  loix  néceftàires  à  la  fo-- 
ciété;  nous  nous  forgeons  des  chaînes  qu'il 
eft  prefqu'impoffiblc  de  porter.  On  femc 
parmi  nous  les  occafions  des  petites  fautes, 
&  des  grands  remords. 

L'homme  fragile  diffère  de  l'homme 
foible  ,  en  ce  que  le  premier  cedc  à  fon 
cœur,  à  fes  penchans  j  &c  l'homme  foible 
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à  cîes  impul/îons  étrangères.  La  fragilité 
fuppofe  des  pallions  vives  ,  bc  ia  foiSlefle 
fuppofe  Tinaclion  &  le  vuide  de  l'ame. 
L'homme  fragile  pèche  contre  Tes  prin- 
cipes ,  3c  l'homme  foible  les  abandonne  ; 
il  n'a  que  des  opinions.  L'homme  fragile 
eft  incertain  de  ce  qu^il  fera  ;  &  l'homme 
foible  de  ce  qu'il  veut.  Il  n'y  a  riesi  à  dire 
à  la  foibleflè  ;  on  ne  la  change  pas  ,  mais 
la  philofophie  n'abandonne  pas  l'homme 
fragile  ;  elle  lui  prépare  des  fecours ,  Se 
lui  ménage  l  indulgence  des  autres  ;  elle 
l'éclairc  ,  elle  le  conduit ,  elle  le  foutient, 
elle  lui  pardonne. 

FRAGMENT ,  f.  m.  (  Gramm.  littérat.) 
il  fe  dit  en  général  d'une  portion  d'une 
chofe  rompue. 

En  littérature  ,  un  fragment ,  c'eft  une 
partie  d'un  ouvrage  qu'on  n'a  point  en 
entier,  foit  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  achevé, 
foit  que  le  tems  n'en  ait  laifîé  parvenir 
jufqu'à  nous  qu'une  partie. En  architedturc, 
en  fculpture  ,  il  fe  dit  de  quelques  mor- 
ceaux détachés  d'un  tour,  tels  qu'un  chapi- 
teau ,  une  corniche ,  une  portion  de  ftatue 
ou  de  bas-relief,  qu'on  atrouvé  parmi  des 
ruines. 

Fragmens.  (  Mujîque.  )  On  appelle 
ainfi  à  l'opéra  de  Paris  le  choix  de  trois  ou 
quarre  aéies  de  ballets ,  qu'on  tire  de  di- 
vers opéra,  &  qu'on  raflemble,  quoiqu'ils 
n'aient  aucun  rapport  entr'eux  ,  pour  être 
repréfentés  fuccefïivement  le  même  jour  , 
&  remplir  avec  leurs  entr'aétes,  la  durée 
d  un  fpeétacle  ordinaire.  Il  n'y  a  qu'un 
homme  fans  goût  qui  puiflè  imaginer  un 
pareil  ramalTis  ,  &  qu'un  théâtre  faiis  in- 
térêt ,  où  l'on  puiiTe  le  fupporter.  (  6*  ) 

Fragmens  précieux.  (  les  cinq_  ) 
Tharmacii,  On  trouve  fous  ce  nom  dans 
les  anciens  pharmacologiftes ,  au  rang  des 
remedeSj  le  grenat ,  l'hyacinthe  ,  le  faphir , 
la  cornaline  &  Pémeraude.  Galien  attri- 
buoit  à  ces  pierres  &  à  un  grand  nombre 
de  moins  précieufes  qu'il  comptoit  parmi 
les  médicamens  fimples  ,  la  vertu  deffica- 
tive.  Elles  ont  pafTé  depuis  pour  alexiteres, 
cordiales ,  céphaliques  ^  ftomachiques,  ùc. 
On  a  préparé  avec  ces  pierres ,  des  fels ,  des 
magilteres  ,  des  liqueurs  ou.  huiles,  des 
élixirs  ,  deseflences,  des  fyrops  ,  &  on  les 
a  fait  entrer  dans  diverfes  çompofitions. 
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L'art  eft  trop  avancé  aujourd'hui  pour 
que  des  préparations  aulli  ridicules ,  &  des 
vertus  aulîi  imaginaires ,  ne  (oient  pasjuf- 
tement  décriées.  Mais  en  médecine  plus 
qu'ailleurs ,  le  droit  des  anciennes  opinions 
ctàt  bien  difficilement ,  &  bien  tard  à  ce- 
lui de  la  vérité  reconnue. 

La  pharmacopée  de  Paris  n'a  pas  banni 
les  hyacinthes  de  la  confection  à  laquelle 
ils  donnent  leur  nom.  /^ye;^CoNFECTiON" 
d'hyacinthe,    Ûi^/7ÏOf  Co  n  fecti  g  n. 

FRAI ,  f.  m.  il  fe  dit  du  tems  où  le  poi{» 
fon  dépofe  fes  œu  s  ;  nous  fommes  dans  It 
frai  :  des  œufs  dépofés  ;  on  voit  le  jrai  des 
poijfcns  à  la  furface  des  eaux  :  du  petit 
poilion  naturellement  provenu  du  frai  ; 
il  y  a  des  fortes  de  filets  qui  détruijent  les 
rivières  ,  £'  que  l'ordonnance  défend ,  parce 
qu'ils  retiennent  (/  les  gros  poijfons  ù  le 
frai.  Le  tems  du  frai  varie  félon  les  poif- 
fons.  Les  carpes  fraient  en  avril  &  en  août. 
Se  les  grenouilles  en  mars  ,  &c. 

Frai  de  grenouille  ,  (  Mat.  méd.  ) 
voye:^  Grenouille» 

Frai  ,  (  Monnayage.  )  altération  que  le 
toucher  iucceffif  Se  le  tems  apportent  à  la 
monnoie.  Lorfqu'il  eft  démontré  que  ces 
caufes  font  les  feules  qui  ont  diminué  le 
poids  d'une  pièce ,  Se  que  la  différence  n*eftr 
que  de  iix  grains  ,  Louis  XIV  a  déclaré 
par  ononn.uice  ,  qu'elle  ne  pourroit  être 
refufée. 

FRAICHE,  (bouche)  Manège.  Voy, 
Écume. 

FRAICHEUR  ,  f.  f.  (  Gramrn.  )  ce  mot 
fe  dit  de  la  fenfation  que  nous  éprouvons^ 
de  Pendroit  où  nous  l'éprouvons ,  &  de  ia 
caufe  qui  nous  la  fait  éprouver.  Ce  que 
l'on  cherche  dans  les  chaleurs  accablantes 
de  l'année  ,  &  ce  que  l'on  fent  avec  tant 
de  plaifir  à  Pombre  des  arbres  ,  dans  le 
voifînage  des  eaux,  à  l'abri  des  ardeurs  du 
foleil ,  à  l'impi  effion  légère  d'un  air  dou- 
cement agité  ,  au  fond  des  forêts ,  fous  un 
antre  ,  dans  une  grotte .,  c'eft  de  la  frai" 
cheur,  Virgile  a  renferrr:é  dans  deux  vers 
tout  ce  que  deux  êtres  peuvent  éprouver 
à  la  fois  de  fenlations  délicieufes  :  celles 
de  la  tendreftè  Se  de  la  volupté  ,  de  la 
fraîcheur  Sc  du  iiience  ,  du  fecret  &  de  ia 
durée. 
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Hic  gelidi  fontes  ;  hic  moUia  prata  , 

Licori  ; 
Hic  nemus  ;   hic  ipfo   tecum  confu- 

merer  œvo. 

Quelle  peinture  ! 

Fraîcheur  df  couleur  ,  (  Peinture,  ) 
c'eft  un  éclat  &  une  férénité  qui  règne  dans 
toutes  les  couleurs  d'un  tableau  ,  quoique 
la  plupart  ne  foient  point  éclatantes  par 
elles-mêmes. 

L'on  dit  encore  ,  mais  dans  un  autre 
fens ,  frais  ,  fraicheur  ,  lorfque  le  couvert 
des  arbres  &  la  limpidité  des  eaux  font 
parfaitement  imités  ;  il  y  a  de  Xz  fraicheur 
dans  ce  tableau  :  on  fcmble  refpirer  celle 
<^ue  communiquent  ces  objets  lorfqu'ils 
iont  réels.  {R) 

Fraîcheur.  (  Marine.  )  On  dit  qu'un 
navire  cingle  avec  fraicheur  ,  lorfque  le 
vent  eft  égal  &  d'une  bonne  force.  (  Q  ) 

FRAICHIR ,  V.  n.  il  fedit  du  vent  lorf- 
qu'il  augmente  &  qu'il  devient  plus  fort. 
Ze  vent  fraichit.  {Q) 

FRAIS  ,  FRAICHE  ,  adj.il  fedit  d'une 
température  d'air  moyenne  entre  le  chaud 
&  le  froid  ,  voye^  Fraîcheur  ;  d'une 
chûfe  récente  ,  des  nouvelles  fraiches  ,  une 
lefture  ,  une  hiftoire/r^/c/^e  ,  &cc. 

Frais.  (  Marine.  )  Le  vent  eft  frais  lorf- 
qu'il  eft  bon  &  pas  trop  fort.  Bon  frais  , 
Jorfqu'il  eft  un  peu  fort.  Beau  frais  ,  lorf- 
qu'il  eft  alTez  fort  &c  égal.  Petit  frais ,  lorf- 
qu'il  eft  médiocre.  (  Q  ) 

Frais  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  jurifp.  )  font 
les  dépenfes  que  quelqu'un  eft  obligé  de 
faire  pour  parvenir  à  quelque  chofe.  Il  y  en 
a  de  plulieurs  fortes. 

Frais  de  bénéfice  d'inventaire ,  font  tous 
ceux  qu'un  héritier  bénéficiaire  eft  obligé 
de  faire  pour  la  confervation  des  biens  de 
la  fucccilion,  &:  pour  défendre  aux  adbions 
intentées  contre  lui  en  ladite  qualité  ;  on 
ne  met  dans  cette  clafte  que  ceux  qu'il  lui 
eft  permis  d'employer  dans  fon  compte  de 
bénéfice  d'inventaire.  {A) 

Frais  bien  &  légitimement  faits  ,  font 
tous  les  frais  des  procès  qui  étoient  né- 
ceflaires.  Ces  frais  font  les  feuls  qui  en- 
trent en  taxe.  (A) 

Frais  de  contumace  ,  font  ceux  qu'une 
piirtie  eft  obligée  de  faire  contre  l'autre 
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partie  qui  eft  défaillante  ,  pour  l'obliger  de 
défendre  à  la  demande.  Le  défaillant  eft 
reçu  oppofant  aux  jugemens  obtenus  con- 
tre lui  par  défaut  en  refondant ,  c'eft-à« 
dire  ,  rembourfant  les  frais  de  contumace^ 
Voy.  Contumace,  (yi) 

Frais  de  criées ,  font  ceux  qui  fe  font 
pour  parvenir  à  une  adjudication  par  dé- 
cret ,  foit  volontaire  ou  forcée. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes j  lavoir, 
les  frais  ordinaires  ,  &:  les  frais  extraor- 
dinaires. 

Les  premiers  font  ceux  des  procédures 
néceflaircs  pour  parvenir  à  un  décret  fans 
aucun  incident. 

Les  frais  extraordinaires  font  tous  ceux 
qui  fe  font  pour  lever  les  obftacles  &c  in- 
cidens  formés  par  la  partie  faific  ,  ou  les 
oppofitions  des  créanciers ,  foit  à  fin  de 
charge  de  diftraire  ou  de  conferver  ,  &C 
auiïî  ceux  qui  font  faits  pour  parvenir  à 
faire  l'ordre. 

Tous  les  frais  de  criées  ,  foit  ordinaires 
ou  extraordinaires  ,  doivent  être  avancés 
par"  le  pourfuivant  criées  *,  mais  les  frais 
ordinaires  font  à  la  charge  de  l'adjudica- 
taire ,  outre  le  prix  de  l'adjudication , 
parce  qu'ils  font  confidérés  comme  les  frais 
de  fon  contrat;  ainfi  il  doit  les  rembourfer 
au  procureur  du  pourfuivant  criées  ,  à 
moins  qu'il  ne  fût  autrement  convenu  ou 
ordonné  •■,  à  l'égard  des  frais  extraordi- 
naires bien  de  légitimement  faits  ,  le  pour- 
fuivant s'en  fait  rembourfer  fur  la  chofc 
par  préférence  à  tous  créanciers ,  comme 
ayant  été  par  lui  faits  pour  la  conlervation 
de  la  chofe  &  pour  l'intérêt  commun  de 
tous  les  créanciers.  Pour  cet  effet ,  le  pro- 
cureur du  pourfuivant  donne  une  requête 
en  fon  nom ,  à  ce  qu'il  foit  payé  par  pré- 
férence à  tous  créanciers  des  frais  extraor- 
dinaires ,  &c  de  ceux  de  l'ordre  ;  &  par  Iq 
jugement  de  l'ordre  on  fait  droit  fur  cette 
requête. 

Le  pourfuivant  peut  même  employer 
en  frais  extraordinaires  les  dépens  des 
incidens  auxquels  il  a  fuccombé ,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  dit  qu'il  ne  pourra  les  ré- 
péter. 

Il  peut  aufïi  employer  ceux  qui  lui  onr 
été  adjugés  contre  les  parties  qui  ont  fuc- 
combé ,  fans  être  tçnu  de  les  pourfuivrc 
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pour  en  avoir  le  paiement.  C'eft  aux  créan- 
ciers fur  lefquels  le  fonds  manque,  à  faire 
ces  pouriuites. 

Les  frais  de  voyage  &  féjour  du  pour- 
fuivant  criées  ont  le  même  privilège  que 
les  autres  dépens  de  criées ,  à  moins  que  le 
pourfuivant  n'y  eût  renoncé.  (A) 

Frais  de  direâion  ,  font  ceux  que  les 
direâreurs  des  créanciers  unis  font  pour 
rintérêt  commun.  Voye-;^  Directe  ur  s 
&  Direction.  (^A) 

Frais  extraordinaires  de  criées  ,  voyez 
ci- devant  frais  de  criées. 

Frais ,  (faux  )  font  certaines  dépenfes 
qu'une  partie  eft  obligée  de  faire  ,  mais 
qui  n'entrent  pas  en  taxe ,  comme  les  ports 
de  lettres ,  les  coûts  des  ades  qu'il  faut  le- 
ver ,  les  gratifications  que  Ton  donne  aux 
fecrétaires ,  aux  commis  de  greffe ,  &c.  {A) 

Frais  funéraires ,  font  ceux  qui  fe  font 
pour  l'inhumation  d'un  défunt  ;  ce  qui 
comprend  les  billets  d'invitation  ,  la  ten- 
ture ,  la  cire  ,  l'ouverture  de  la  terre  , 
l'honoraire  des  prêtres  ,  &  autres  frais 
nécedaires  &  ufités ,  félon  la  qualité  des 
perfonnes. 

L'annuel  ne  fait  pas  partie  des  frais 
funéraires. 

Mais  le  deuil  de  la  veuve  &  des  do- 
meftiques  qui  font  à  fon  iervice  ,  font 
compris  dans  ces  frais. 

Ils  ne  fe  prennent  point  fur  la  ma(Ie  de  la 
communauté ,  mais  feulement  fur  la  part  du 
défunt  &  fur  fes  autres  biens  perfonnels. 

Ils  ne  font  point  à  la  charge  du  léga- 
taire univerfel  feul  ;  mais  il  y  contribue 
avec  les  héritiers  ,  chacun  à  proportion 
de  l'émolument. 

Ils  font  privilégiés  fur  les  meubles  à  tous 
autres  créanciers  ,  même  au  propriétaire 
de  la  maifon  que  le  défunt  habitoit.  L.  4^, 
ff.  de  reliq.  &  fumpt.  funer.  Ils  ne  paflént 
néanmoins  qu'après  les  frais  de  juflice. 

Leur  privilège  ne  s'étend  qu'à  ce  qui 
cft  nécelîàire  pour  l'inhumation  ,  félon 
la  qualité  de  la  perfonne  ,  &  non  à  des 
fuperfîuités.  L.  ^j  ^  ff.  de  reliq.  &  fumpt. 
juner.  {A) 

Frais  de  géjîne  ,  font  les  frais  de  l'ac- 
couchement d'une  femme.    Vbye:^  Gi- 

SINE. 

Frais  d'inventaire ,  font  ceux  qui  fe  font 
Tome  XK 
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pour  la  confeétion  d'un  inventaire  :  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  frais  de 
bénéfice  d'inventaire.  {A) 

Frais  de  juftice  :  on  comprend  fous  ce 
nom ,  non-leulement  tous  les  frais  des  pro- 
cès civils  &  criminels  ,  mais  aufîî  tous  les 
frais  dus  à  des  officiers  de  juftice  ,  tels  que 
les  frais  de  fcellé  ,  inventaire  ,  tutele,  cu- 
ratelle ;  ceux  de  vente  ,  d'ordre  ,  de  lici- 
tation  ,  &c.  Les  f-ais  de  jujîice  font  privi- 
légiés, &  partent  avant  tous  autres /ra/^  , 
même  avant  les  frais  funéraires.  {A) 

Frais  légitimement  faits ,  voyez  ci-devant 
frais  bien  Ù  légitimement  faits. 

Frais  de  licitation  ,  font  ceux  qui  fe 
font  pour  parvenir  à  l'adjudication  par 
licitation  d'un  immeuble  indivis  entre 
plulieurs  co  -  propriétaires.  Voyei  Lici- 
tation. 

Frais  ù  loyaux  coûts  ,  voyez  LoYAUX 

COUTS. 

Frais  &  mifes  ^exécution  ,  font  ceux 
qu'un  créancier  efl  obligé  de  faire  pour 
mettre  fon  titre  à  exécution  contre  le  dé- 
biteur. On  comprend  fous  le  terme  de 
frais  &  mifes ,  les  frais  des  commande- 
mens  &  faifîes  faites  fur  le  débiteur  ,  &c 
autres  frais  femblables  ;  les  frais  &  mifes 
font  une  fuite  des  dépens ,  c'efl  pourquoi 
on  les  comprend  dans  la  taxe  j  ils  ont 
auffi  les  mêmes  privilèges  ôc  hypothèques 
que   les  dépens.  (^) 

Frais  ordinaires  de  criées  ,  voyez  ci- 
devant  yr^/j  de  criées. 

Frais  d'ordre  ,  font  ceux  que  le  pour- 
fuivant efl  obligé  de  faire  pour  parvenir  à 
faire  régler  entre  les  créanciers  oppofans 
l'ordre  &  diftribution  du  prix  d'un  im- 
meuble vendu  en  juflice. 

Frais  de  partage  ,  font  ceux  que  l'un 
des  co-propriétaires  fait  pour  parvenir  au 
partage  des  héritages  communs.  Voye:^ 
Partage.  (^) 

Frais  de  pourfuite  ,  font  ceux  que  l'on 
fait  à  la  pourfuite  de  quelque  chofe ,  tels 
que  ceux  du  pourfuivant  ;  la  faifie  réelle 
ou  ceux  qui  fe  font  à  la  pourfuite  de  la 
diftribution  d'un  mobilier  ,  d'une  contri- 
bution ,  d'une  licitation  ,  &c.  {A) 

Frais  préjudiciaux  ,  font  ceux  qui  font 
faits  fur  des  préparatoires  &  incidens  que 
l'on  eiî  obligé  de  juger  ayant  d'en  venir 
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à  la  queftion  principale  ,  comme  lorCque 
quelqu'un  eft  affigné  en  qualité  d'héritier 
pour  payer  une  dette  du  défunt ,  &  qu'il  y 
a  d'aBord  contcftation  fur  la  qualité  d'hé- 
ritier ;  les  dépens  faits  fur  cet  objet  font 
des  frais  préjudiciaux.  {A) 

Frais  ù  falaircs  ,  font  les  vacations  & 
débourfés  dus  aux  procureurs  ,  notaires , 
huiiTiers  &  fergcns ,  qui  ont  travaillé  pour 
une  partie.  Ces  fortes  àt  frais  différent  des 
dépens  en  ce  que  ceux-ci  ne  comprennent 
que  les  frais  qui  entrent  en  taxe  ;  au  lieu 
que  les  frais  h  falaires  comprennent  tous 
les  frais  dus  aux  officiers  de  juftice  par  la 
partie  pour  laquelle  ils  ont  travaillé ,  même 
des  vacations  ôc  autres  frais  qui  n'entrent 
point  en  taxe  contre  la  partie  adverfe.  (A) 

Frais  defcellé,  voyez  Scelle. 

Frais  dcjéjour  ,  voyez  Séjour. 

Frais  de  tutcle  ,  voyez  Tutele. 

Frais  de  voyage  ,  voyez  Voyage. 

FRAISE  ,  f.  F.  ce  mot  a  un  grand  nom- 
bre d'acceptions  différentes.  C'eft  le  fruit 
du  fraifî'-r.  Voye-{^  Fraisier  &  Fraise. 
C'eft  un  cordon  de  petites  feuilles  placées 
entre  la  peluche  &  les  grandes  feuilles  de 
quelques  fleurs.  C'étoit  anciennement  une 
partie  de  l'habillement  ,  une  efpece  de 
'^  collier  de  toile  ,  coupé  en  rond  ,  étendu  , 
plifTé  ,  empefé  ,  qu'on  voit  aux  portraits 
ou  règne  de  Henri  IV ,  Ôc  que  les  Efpa- 
gnols  ont  confervé.  C'eft  aujourd'hui  une 
autre  parure.  Voye^^  Fraise.  {Mode.) 
C'eft  ,  dans  les  animaux  defUnés  à  notre 
nourriture  ,  les  entrailles  avec  leur  enve- 
loppe. C'eft  une  efpece  de  fortification. 
Voye-^^  Fraise.  {Art.  milit.  )  Ce  font  dans 
l'ait  de  bâtir,  des  pieux  qui  entourent  & 
détendent  les  piles  d'un  pont.  C'eft  un  inf- 
trument  commun  à  un  grand  nombre  d'ar- 
tiftes.  Foyer  Fraise.  { Argucbufier  & 
Horloger.  )  C'eft  un  coquillage  qui  ref- 
femble  au  fruit  de  même  nom.  Il  fe  dit 
^  audî  de  la  tête  du  cerf.  Fôye^pRAiSE. 
(  Vfierie.  ) 

Fraise,  en  terme  de  fortification  ,  eft 
une  efpece  de  défenfe  ménagée  avec  des 
pieux  pointus  &  prefque  parallèles  à  l'ho- 
rizon ,  qu'on  enfonce  dans  les  retranche- 
mcns  d'un  camp ,  d'une  demi-lune ,  pour 
en  empêcher  l'approche  &c  l'efcalade. 

Les  fraijes  différent  des  paliffades  ,  en 
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ce  que  celles-ci  font  perpendiculaires  à 
rhorizon  ,  au  lieu  que  'es  autres  font 
parallèles  ou  inclinées  à  l'horizon.  Voye^ 
Palissade. 

On  fe  lert  particulièrement  des  fraifes 
dans  les  retranciicrnens  t<  aux  ouvrages 
de  rerre  :  on  en  mer  ordinai'Lnt'nt  au 
dellous  du  pa-apet  du  rempart  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  fon  côté  extérieur  vers  le  niveau 
du  terre-plein  du  rempart ,  lorfqu'il  n'eft 
point  revêtu  de  m.açonncrie.  Elles  tien- 
nent lieu  du  cordon  de  pierre  qu'on  met 
aux  ouvrages  de  maçonnerie  ,  &  elles 
empêchent  l'ennemi  de  franchir  ou  de 
monter  fur  le  parapet.  On  leur  donne  une 
pente  vers  le  fofl'é ,  afin  que  les  bombes  & 
les  grenades  que  l'ennemi  peut  jeter  def- 
fus  ,  s'écoulent  dans  le  foflé.  (  Q  ) 

Fraise  ,  {Arquebufier.)  voye^^  Fraise 
(  Horloger.  )  la  définition  générale  de  ce 
mot. 

L'arquebufier  a  quatre  efpeces  de  frai- 
fe  :  la  fraife  à  baffinet  ,  la  fraife  plate  ,  la 
fraife  pointue  ,  la  fraife  à  roder. 

La  fraife  à  baffinet  eft  un  morceau  d'a- 
cier gros  &  rond  co.rme  un  gland  ,  & 
mâché  comme  une  Ume  ;  elle  a  une  petite 
queue  quarrée  &  longue  d'un  demi- 
pouce  5  cette  queue  entre  dans  le  trou  de 
la  broche  qui  porte  la  boîte  &  qui  traveife 
le  chevalet.  Les  arquebufiers  s'en  fervent 
pour  polir  le  creux  d'un  baffinet ,  en  po- 
laiit  le  gland  ou  la  fraife  ,  &  le  faifant 
tourner  dedans  par  le  moyen  de  l'archet 
dont  la  corde  entoure  la  boire. 

La  fraife  plate  a  un  bout  rond  ,  plat  , 
&  plus  gros  que  le  refte  i  ce  bout  eft  can- 
nelé ,  &  fert  aux  arquebufiers  de  la  même 
.  manière  que  la  fraife  pointue  pour  faire 
un  trou  plat  oij  l'on  puiffe  placer  la  tête 
d'une  vis  plate  ,  &  empêcher*  qu'elle 
n'excède  fur  la  pièce. 

^  La  fraife  pointue  eft  un  petit  foret  quar- 
re ,  long  de  deux  ou  trois  pouces ,  dont  un 
des  bouts  repréfente  une  fraife  pointue  8>C 
cannelée  fur  toute  fa  longueur  ;  les  arque- 
bufiers s'en  fe  vent  pour  agrandir  un 
trou  dans  une  pièce  de  fer ,  &  le  faire  plus 
large  d'un  côté  que  de  l'autre  \  l'on  s'en 
fert  comme  des  forets ,  en  la  pofant  dans 
la  boîte  &  la  tournant  de  même. 

La  fraife  à  roder ,  eft  une  efpece  de 
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clou  de  la  longueur  du  pouce  ,  dont  la 
queue  eft  ronde  ,  unie  ,  &  un  peu  forte  ; 
la  tête  un  peu  plus  large  ,  ronde  ,  épai(Ie  , 
&  un  peu  mâchée  en  dedans  comme  une 
lime.  Les  arquebufiers  s'en  fervent  pour 
unir  en  deflus  l'œil  où  doit  être  placée  une 
vis ,  pour  que  la  tête  porte  bien  à  plomb. 
Ils  font  padèr  la  queue  de  cette  frai/e  dans 
l'œil ,  de  façon  que  le  côté  mâché  de  la 
tête  porte  defîus  la  face  de  cet  œil.  Enfuire 
ils  mettent  la  queue  de  cette  fraife  dans 
l^étau  à  main ,  ôc  tournent  à  droite  &  à 
gauche  pour  faire  mordre  la  fraije  fur  le 
fer  qu'ils  veulent  roder  &  unir. 

Fraise  ,  (  Horlogerie.  )erpece  de  foret 
dont  les  horlogers  de  d'autres  artiftes  fe 
fervent  pour  faire  des  creufures  propres  à 
noyer  les  têtes  des  vis ,  &  pour  d'autres 
ufages.  Il  y  en  a  dont  la  mèche  eft  ou 
quarrée  >  ou  triangulaire ,  ou  ronde  ;  d'au- 
tres font  des  efpeces  de  limes  fixées  à  l'ex- 
trémité d'un  arbre.  Celles-ci  fervent  pour 
dreder  le  fond  d'une  creufure  ,  d'un  bar- 
rillet ,  ou  d'une  roue  de  champ.  On  fe 
fert  des  fraifes  de  la  même  manière  que 
des  forets.  Voyei^  Foret. 

Les  horlogers  appellent  encore  fraije , 
une  efpece  de  rochet  monté  fur  un  arbre  ; 
cet  outil  fert  à  faire  au  bas  de  la  fufée  la 
creufure  deftinée  à  recevoir  le  rochet  de 
la  chaîne.  Tous  ces  outils  fe  meuvent  par 
le  moyen  de  Parchet ,  dont  la  corde  fait 
un  tour  fur  le  cairrot. 

On  appelle  encore  fraife  une  petite  pla- 
q' '6  d'acier  fort  mince  ,  circulaire ,  trem- 
pée fort  dur ,  &  taillée  fur  fa  circonfé- 
rence ;  elle  fert  pour  fendre  les  roues, 
foje^  Machine  a  fendre.  (  T) 

Fraise  ,  en  terme  de  marchand  de  mo- 
des ,  eft  un  tour-de-col  ,  à  deux  ou  trois 
rangs  de  ruban ,  ou  de  blonde  froncée. 
Foye[  Froncer.  Ces  fortes  de  colliers 
s'attachent  par  derrière  avec  un  nœud  de 
ruban  ,  &  font  garnis  par-devant  le  plus 
fouvent  d'un  nœud  à  quatre.  Voye-^ 
N(EuD  a  quatre. 

Fraise  ,  (  Vénerie.)  c'eft  la  forme  des 
meules  &  des  pierrieres  de  la  tête  du  cerf 
&  du  chevreuil ,  qui  eft  le  plus  proche  de 
la  tcte  ,  que  nous  appelions  majjacre. 

FRAISER  ,  v.  a6t.  Ce  verbe  n'a  pas 
toutes  les  acceptions  du  mot  fraife  ,   &  » 
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il  en  a  quelques-unes  que  le  mot  fraije 
n'a  pas.  On  dit  à  la  vérité  yfraifer  les  de- 
hors d'une  place  ,  fraifer  des  manchettes  , 
frai  fer  un  trou  dans  un  corps  de  fer  ;  mais 
on  dit  encore  chez  les  pâtifliers  ,/rû//èr  de 
la  pâte  ,  pour  la  manier  beaucoup  ,  en  la 
pétriftant  fur  elle-même  ;  &  fraifer  une 
fève  légumineufe  ,  pour  lui  ôter  fa  peau 
ou  robe. 

Fraiser  un  bataillon  ,  (^Art  mi" 
lit,  )  c'étoit  autrefois  l'entourer  de  pî- 
quiers  qui  empêchoient  la  cavalerie  de  le 
forcer.  A  prélent  ,  c'eft  faire  mettre  la 
baïonnette  au  bout  du  fufil  aux  foldats 
qui  le  compofent ,  &  principalement  aux 
rangs  qui  en  forment  la  circonférence ,  ou 
qui  le  terminent. 

La  colonne  de  M.  le  chevalier  de  Fo- 
lard  doit  être  fraifée  de  fufdiers  &  de  pi- 
quiers.  Mais  fes  piquiers ,  au  lieu  d'une  pi- 
que de  quinze  pies  de  longueur  ,  doivent 
avoir  des  efpeces  de  pertuifannes  d'onze 
pics. 

"  On  ne  regarde  pas  fixement ,  dit  cet 
»  auteur  ,  un  corps  de  troupes  fraife  de 
»  ces  fortes  d'armes,  jointes  aux  hallebar- 
M  des ,  aux  efpontons ,  &  aux  baïonnet- 
■"  tes  au  bout  du  fufil ,  particulièrement 
"  contre  une  nation  comme  la  françoife, 
»  dont  l'ardeur  &  l'abord  eft  des  plus  re- 
»»   doutable.    Traité  de   la  colonne.  "  (Q) 

FRAISIER  ,  f.  m.  fragaria ,  (  Hift. 
nat.  bot.)  genre  déplante  à  fleurs  en  rofe, 
compofées  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  calice  eft  découpé  ;  il  en  fort  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pref- 
que  rond  ou  ovoïde  ,  &  pointu  p  r  le 
bout.  Il  y  a  plufieurs  femences  adhérentes 
à  un  placenta  qui  eft  charnu  dans  quel- 
ques efpeces ,  &  fec  dans  d'autres.  Ajou- 
rez aux  caractères  de  ce  genre  ,  que  ks 
feuilles  font  portées  trois  à  trois  à  l'extré- 
mité d'un  pédicule.  Tournefort ,  Inflit, 
rei  herbar.    Voye^  Plante.  (/) 

Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  frai^ 
fiers  fertiles  ;  mais  il  nous  fufïira  de  décrire 
la  plus  commune  ,  le  fragaria  vulgaris  , 
C.  B.  Pin.  316. 

Sa  racine  eft  rivace,  roursâtre,fibreufe, 
chevelue  ,  d'une  faveur  aftringente  ;  elle 
pouiïe  des  pédicules  longs  d'une  palme , 
grêles ,  velus ,  branchus  à  leurs  fommets , 
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&  qui  portent  des  fleurs  ;  elle  jette  aufTi. 
des  queues  de  même  longueur  Ôc  de  mê- 
me figure  ,  qui  foutiennent  des  feuilles  ; 
elle  pouflè  encore  des  jets  traçans  8c  ram- 
pans  fur  terre  ,  noueux  ,  donnant  de  cha- 
que nœud  des  feuilles  &c  des  racines ,  par 
lefquelles  cette  plante  Ce  multiplie.  Ses 
feuilles,  au  nombre  de  trois  fur  une  queue, 
font  oblongues  ,  larges ,  femblables  à  cel- 
les de  l'argentine  ,  veinées ,  velues ,  den- 
telées à  leur  bord ,  vertes  en-deifus ,  blan- 
châtres en  dedous.  Sesfleurs,au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  fur  un  même  pédicule ,  font 
en  rofe  à  cinq  pétales  blancs  placés  en 
rond  ;  elles  ont  beaucoup  d'étamines  cour- 
tes ,  garnies  de  fommets  jaunâtres ,  &  un 
piftil  fphérique ,  porté  fur  un  calice  dé- 
coupé en  dix  partie's  ;  le  piftil  fe  change  en 
un  fruit  ovoïde  ,  bon  à  manger ,  charnu, 
mou,  rouge  quand  il  efl  mûr ,  quelquefois 
blanc  ,  rempli  d'un  fuc  doux  ,  vineux  , 
odorant  ,  chargé  de  quantité  de  petites 
graines  entalfées  les  unes  fur  les  autres. 

Cette  plante  fleurit  en  mai ,  &c  donne 
fon  fruit  mûr  au  mois  de  juin.  Elle  vient 
naturellement  dans  les  forêts  5c  à  l'ombre  ; 
on  la  cultive  dans  les  jardins ,  où  elle  pro- 
fite davantage  ,  &c  porte  des  fraifes  plus 
grolfes  &c  plus  douces  que  celles  des  bois 
Ôc  des  montagnes ,  mais  bien  moins  odo- 
rantes &  moins  agréables  au  goût. 

M.  Frézier  ,  en  revenant  de  fon  voyage 
de  la  mer  du  Sud  ,  a  le  premier  fait  con- 
noître  en  Europe  le  fraifier  du  Chili  ^fra- 
garia  chilienjîs  fruclu  maximo  ,  foliis  car- 
nojis  ,  hirfutis.  Il  dirfere  de  toutes  les  ef- 
peces  européennes  par  la  largeur  ,  l'épaif- 
feur  &  le  velu  de  fes  feuilles.  Son  fruit ,  de 
couleur  rouge  blanchâtre  ,  eft  générale- 
ment de  la  groifeur  d'une  noix  ,  &c  même 
quelquefois  auflî  gros  qu'un  œuf  de  poule  -, 
mais  fa  faveur  n'a  pas  l'agi  ément  &  le 
parfum  de  nos  fraifes  de  bois.  Cette  plan- 
te a  produit  du  fruit  au  jardin  royal  de 
Paris ,  &  en  porte  aujourd'hui  dans  le  jar- 
din de  Chelfea  par  les  foins  de  Miller.  Elle 
réu(ïît  le  mieux  à  l'expofition  du  foleil  du 
matin  ,  &  demande  de  fréquens  arrofc- 
mens  dans  les  tems  de  fécherelfe. 

Le  fraifier,  tant  celui  qui  porte  des  frai- 
fes rouges  ,  que  celui  qui  fournit  des  frai- 
fes blanches,  fe  multiplie  de  plant  enraciné. 
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Le  plant  de  fraifier  qu'on  tire  des  bois , 
vaut  mieux  pour  tranfplanter  que  celui 
des  jardins  ;  les  fruits  qu'il  produit  font 
plus  odorans. 

On  met  les  fraifiers  en  planche  ou  en 
bordure ,  dans  une  terre  bien  préparée  -,  & 
pour  le  mieux ,  on  les  plante  fur  des  à-dos, 
•contre  un  mur  expofé  au  midi ,  afin  d'avoir 
des  premières  fraifes  ;  on  les  eipace  de 
huit  pouces  en  terre  fablonneufe.  On 
obferve  que  les  planches  ou  les  bordures 
foient  un  peu  plus  enfoncées  que  les  al- 
lées ou  que  les  fentiers  ,  pour  y  retenir 
les  eaux  de  pluie  &  des  arrofemens. 

Si  Ton  en  plante  dans  des  terres  grades 
&  prefque  fraîches,  comme  la  grande  hu- 
midité pourrit  les  pies ,  on  les  éloigne 
communément  de  dix  à  douze  pouces  ;  & 
on  en  met  deux  à  trois  pies  dans  chaque 
trou,  que  l'on  fait  avec  un  plantoir. 

Le  tems  de  les  planter  eft  au  commen- 
cement de  juin  ,  c'eft-à-dire  avant  les  fé- 
chereflès  ;  on  en  plante  néanmoins  tout 
l'été  dans  les  tems  pluvieux.  Il  eft  impor- 
tant d'en  faire  des  pépinières  dans  quel- 
que endroit  expofé  au  nord  ,  pour  éviter 
les  grandes  chaleurs  d'été  :  on  les  plante 
pour  lors  à  trois  ou  quatre  pouces  Pun  de 
l'auire.  Lorfque  ces  pies  font  fortifiés  , 
on  les  replante  dans  le  mois  de  (eptembre , 
pour  en  faire  des  planches  ou  des  quarrés  , 
félon  le  befoin  qu'on  en  peut  avoir. 

La  principale  culture  des  fraifiers  con- 
fifte  en  premier  lieu  à  les  arrofer  fréquem- 
ment dans  la  féeherelTè  :  on  laide  en  fé- 
cond lieu  quelques  montans  des  plus  forts 
à  chaque  pié  i  en  troificme  lieu  ,  on  ne 
laide  fur  chaque  montant  que  tiois  ou  qua- 
tre fraises  ,  qui  font  les  premières  venues  , 
ôc  les  plus  près  du  pié.  On  pince  toutes 
les  autres  fleurs  de  la  queue  des  branches 
qui  ont  déjà  fleuri ,  ou  qui  font  encore  en 
fleurs  ;  car  rarement  on  voit  nouer  ôc  ve- 
nir à  bien  toutes  ces  dernières  fleurs  :  il 
n'y  a  que  les  premières  qui  réuiïilfent  j  ôC 
quand  on  eft  loigneux  de  bien  pincer ,  on 
eft  aduré  d'avoir  de  belles  fraifes. 

Les  fraifiers  font  fort  bien  l'année  fui- 
vante  qu'ils  ont  été  plantés ,  fi  c'eft  au  mois 
de  mai  qu'on  les  a  plantés  j  mais  médio- 
crement ,  s'ils  n'ont  été  plantés  qu'au 
mois  de  feptembre. 
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On  doit  renouveller  lesfraijîers  au  plus 
tard  tous  les  cinq  ans  ;  leur  couper  tous  les 
ans  la  vieille  fane ,  quand  les  fraifes  font 
finies  j  ce  qui  arrive  vers  la  fin  de  juillet. 
LespremieresmûrifTent  au  commencement 
de  juin  ;  ce  font  celles  dont  les  pies  ont  été 
plantés  le  long  d'une  muraille  au  midi  ôc 
au  levant  ;  &  les  dernières  mûres  font  cel- 
les dont  les  pies  font  au  nord. 

Lorr.|ue  les  fraijitrs  font  leurs  traînaf- 
{ès ,  il  les  faut  foigneufement  châtrer ,  & 
n'y  laifler  que  celles  qu'on  deftine  pour 
avoir  du  plant.  On  fera  tous  les  ans  de 
nouvelles  planches ,  &  on  détruira  celles 
qui  ont  plus  de  quatre  ans,  parce  qu'après 
ce  tcms ,  les  fraifes  commencent  à  dé- 
cheoir  de  leur  bonté  &  de  leur  groflèur. 
On  fumera  ces  planches  de  petit  fumier 
un  peu  avant  les  gelées  ,  afin  de  les  amé- 
liorer,  coupant  toutes  les  feuilles,  comme 
on  le  pratique  à  l'égard  de  l'ofeille.  Par 
rapport  à  la  terre  que  les  fraijiers  défi- 
rent, le  fablon  leur  eft  meilleur  que  la 
terre  forte  :  on  choiflt  pour  cet  effet  la 
partie  du  jardin  la  plus  fablonneufe ,  pour 
les  y  planter.  Si  Pon  veut  avoir  des  fraifes 
dans  l'automne ,  on  n'a  qu'à  couper  toutes 
les  premières  feuilles  qui  poulleront ,  6c  les 
empêcher  de  fruârifier  j  elles  reproduiront* 
d'autres  fieurs ,  qui  donneront  des  fruits 
dans  l'arriere-faifon. 

Les  ennemis  du  plant  du  fraijîer  font 
les  taons ,  qui ,  pendant  les  mois  de  mai  & 
de  juin ,  mangent  le  col  de  la  racine  entre 
deux  terres ,  &  font  ainfî  périr  la  plante  ; 
on  doit  donc  alors  parcourir  tous  les  jours 
fès  fraijiers  i  ôc  fouiller  au  pié  de  ceux 
qui  commencent  à  fe  faner;  d'ordinaire  on 
y  trouve  le  gros  ver ,  qui,  après  avoir  caufé 
ce  premier  mal ,  pailè  ,  fi  on  n'a  foin  de  le 
détruire,  à  d' anir  es  fraijiers  ^  Se  les  fait  pa- 
reillement mourir. 

Les  Anglois ,  qui  ont  pouffé  plus  loin 
^ue  le  autres  peuples  la  culture  du  fraijier ,  | 
ont  non  -  feulement  très-attentifs  à  dé- 
truire la  vermine  qui  peut  endommager 
cette  plante ,  mais  encore  à  choifir  l'expo- 
fition  la  plus  favorable  5  à  arracher  perpé- 
tuellemenc  toutes  les  rtiauvaifes  herbes  ;  à 
bêcher  le  terrein  j  à  l'arrofer  abondam- 
ment i  à  former  chaque  année  de  nouveaux  j 
plants  avant  que  de  détruire  les  anciens  i  à 
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les  efçaceràune  difiiance  convenable,  & 
à  laifier  un  fentier  de  deux  pies  de  large 
entre  les  plates-bandes ,  pour  y  marcher 
commodément  &  cueillir  le  fruits  Ils  pren- 
nent du  fumier  de  cheval  &c  autant  de 
cendres  de  choux ,  qu'ils  mêlent  &  incor- 
porent bien  enfemble  ;  ils  en  répandent 
fur  leur  terre  préparée  &  nivelée  ,  une 
quantité  fufïîfante  pour  être  enfouie  &  re- 
tournée au  mois  de  février  \  enfuite  ils  for- 
ment des  plates  -  bandes  de  trois  pies  & 
demi  de  large,  &  y  plantent  les  efpecesdc 
fraijiers    qu'ils  jugent  à  propos,  à  dix  , 
quinze  &  vingt  pouces  de  diftance  les  uns 
des  autres ,  fuivant  la  groflèur  de  l'eipecc 
de  fraifes  qu'ils  veulent  avoir.  Comme  les 
fraiJiLrs  ne  donnent  du  fruit  que  la  féconde 
année  dans  cette  même  terre  ,  ils  fement 
la  première  année  une  récolte  de  fèves  ; 
&  dans  ces  mêmes  carreaux ,  ils  plantent 
encore  de  fix  en  fix  pies ,  des  rofiers ,  de? 
grofeillers  blancs  &  rouges ,  des  églantiers 
odorans ,  qui,  indépendamment  de  l'om- 
bre qu'ils  donnent  aux  fraifes ,  font  d'un 
bon  rapport. 

Une  pièce  de  terre  plantée  en  fraifes  , 
qu'on  nomme  écarlate  (  virginian  Jîraw 
berry  ) ,  fe  conferve  pendant  cinq  ou  Cnn 
ans  ;  îk  ils  renouvellent  les  hauts-bois  (  the 
haut'boy  Jîrawberry  )  ,  &  les  fraifes  de 
bois  (  commonwood  Jîrawberry  )  ,  tous 
les  trois  ans  :  ils  renouvellent  encore  , 
comme  nous ,  leurs  plants  de  nouveaux 
fraijiers ,  qu'ils  vont  chercher  dans  les  fo- 
rêts ;  car  ceux  des  jardins  dégénèrent.  K, 
Bradley  ôc  Miller ,  fi  vous  defirez  de  plus 
grands  détails. 

La  fraife  eft  un  petit  fruit  rouge  ou 
blanc  y  il  rellèmble  au  bout  des  mammelles 
des  nourrices;  c'eft  le  plus  hâtîf  &  un  des 
plus  délicieux  fruits  du  printems  :  on  con- 
noif  qu'il  eft  mûr  &  bon  à  manger ,  quand 
il  quitte  la  queue  fans  peine.  Il  y  en  a 
de  plufieurs  efpeces ,  foit  rouges ,  foit 
blanches  ;  mais  la  plus  petite  Se  la  meilleure 
pour  le  parfum ,  eft  la  fraife  de  fois  ou  de 
montagnes.  On  cultive  la  fraise  du  Chily, 
fragaria  chilienjis ,  par  curiofité  ;  la  fraife 
écailate  de  Virginie  ,  fragaria  virginiana 
fruclu  coccineo ,  eft  recherchée  pour  fa 
bonté  i  Se  la  fraife  haut-boy  des  Anglois  , 
fragaria  fruclu  parvi  pruni  magnitudine  > 
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C.  B.  eft  cftîm^e  pour  la  grofîèur  de  fon 
fruit.   Voyez  Fraisier  ,   (  Mat,    méd,  ) 

(  P.  /.  ) 

Fraisier  &  Fraise.  (  Mat,  méd,  phar- 
mac,  &  diète.  )  Le  fuc  des  feuilles  de 
fraifier  rougit  très-foiblement  le  papier 
bleu  *,  mais  celui  des  racines  donne  une 
«couleur  rouge  plus  foncée  à  ce  même  pa- 
pier. Les  feuilles  &  les  racines  de  cette 
plante  paroiflent  contenir  un  Tel  elîèntiel 
tartareux  ,  nitreux ,  mêlé  de  foufre  &  de 
terre  aftringente  j  ce  qui  leur  donne  une 
faveur  légèrement  ftiptique.  Le  fruit  con- 
tient un  fel  alumineux  ,  dégénéré  en  fcl 
tartareux  aigrelet,  accompagné  d'un  peu 
d'huile  mucilagineufe  &  vineufe. 

On  fe  fert  principalement  des  racines  de 
fraifier ,  pour  les  ufages  médicinaux  j  elles 
font  diurétiques  &  apéritives,  &  on  les  fait 
fouvent  entrer  dans  les  tifannes ,  les  dé- 
codions ,  &  les  boiiTons  qu'on  donne  aux 
perfonnes  attaquées  d*obftru6kions  ou  de 
jaunilTè. 

M.  Geoffroy  remarque  que  ,  fi  l'on  boit 
long-tems  6C  en  grande  quantité  de  la  raci- 
ne de  fraifier  &  d'ofeille ,  les  excrémens  fe 
colorent  en  rouge  ;  deforte  qu'on  croiroit 
d'abord  que  le  malade  eft  attaqué  d'un  flux 
hépatique  \  mais  il  fuffit ,  ajoute-t-il ,  de 
changer  cette  boilTon ,  pour  que  les  excré- 
mens reprennent  leur  couleur  naturelle. 

Nobélius  ,  Mifc.  nat.  curiof.  dec.  3  , 
ann.  3,  obf.^i,  attribue  aux  feuilles  & 
aux  racines  de  fraifier  une  grande  vertu 
vulnéraire  ;  ce  qu'il  prouve  par  quelques 
obfervations  d'ulcères  des  pies ,  des  jam- 
bes &  des  cuifles ,  qui  ont  été  guéris ,  & 
des  tumeurs  qui  ont  été  réfoutes  par  la 
feule  application  des  feuilles  de  fraifier 
pilées. 

Le  fruit  de  la  plante  poflede  un  fuc 
mêlé  &  tempéré  par  beaucoup  de  muci- 
lage ,  ou  par  des  parties  terreufes  &  aqueu- 
fes.  Quand  ce  fuc  a  fermenté,  on  en  peut 
tirer  un  efprit  ardent  :  mais  fi  on  le  laille 
fermenter  trop  long-tems ,  il  s'aigrit  &  fe 
corrompt. 

Les  fraifes  font  très-u^técs  fur  nos  ta- 
bles ;  on  les  fert  principalement  au  deflèrt 
avec  du  fucrc ,  &  on  les  arrofe  d'eau ,  de 
lait ,  de  crème ,  ou  de  vin  j  c'eft  dans  l'eau 
qu'elles  fe  dilTolvent  le  plus  facilement,  & 
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^ii*elles  palTent  le  plus  vite.  Il  faut  les  choi- 
Ir  bien  mûres ,  &  la  prudence  demande 
de  n'en  point  manger  lans  les  avoir  lavées  î 
du  moins  le  cas  rapporté  par  Hilden ,  cent, 
S ,  obfervat.  38,  juftifie  cette  précaution.  Il 
parle  d'une  femme  qui,  après  avoir  mangé 
des  fraifes  à  jeun,  fut  aufïî-tôt  attaquée  de 
maux  d'eftomac ,  de  lypothymies ,  de  ver- 
tiges, de  l'enflure  des  hypochondres,  ùc. 
&  ne  fut  guérie  que  par  le  fecours  d'un 
vomitif.  Les  fraifes  qu'avoir  mangées  cette 
femme ,  fans  les  avoir  lavées  auparavant , 
avoient  fans  doute  été  empoifonnées  par 
l'urine ,  la  faUve ,  ou  l'haleine  de  quelque 
bête  venimeuie,  comme  de  ferpens,  de 
vipères ,  de  crapauds ,  ou  par  la  piquure  de 
quelque  infede  ,  qui  leur  avoir  donné  un 
fuc  nuifible. 

Il  arrive  auiïi  quelquefois ,  que  fi  l'on 
m^nge  trop  de  frailes,  leurs  efprits  vineux 
fe  développent  par  la  fermentation ,  por- 
tent à  la  tête,  enivrent  en  quelque  manière, 
ou  produifent  de  violentes  coliques.  Il  y  a 
même  des  perfonnes  mobiles  qui  tombent 
en  foibleflè  par  la  feule  odeur  des  fraifes. 
Mais  tous  ces  cas  particuliers  ne  prouvent 
rien  contre  les  qualités  ialutaires  de  cfe 
fruit ,  qui  eft  émollient ,  rafraîchifl'ant,  apé- 
ritif, éc  propre  à  corriger  l'acrimonie  bi- 
lieufe  des  humeurs. 

On  fait  pendant  l'été  chez  les  gens  riches, 
&  dans  les  cafés  pubhcs ,  avec  le  fuc  des 
fraifes,  des  eaux  ou  des  juleps  excellens 
pour  étancher  la  foif ,  fi^it  en  fanté ,  foit 
en  maladie ,  fur-tout  dans  les  fièvres  aiguës, 
bilicufes  &  putrides.  On  prend  aulli  du 
fuc  de  fraifes,  du  fuc  de  Hmons,  &  de 
l'eau  en  quantité  égale ,  mêlés  enfemble , 
avec  autant  de  fucre  qu'il  en  faut  pour 
rendre  cette  boifibn  agréable  ;  elle  fait  les 
délices  des  pays  chauds.  En  Italie,  on  broie 
la  pulpe  des  fraifes  avec  de  l'eau-rofe  ,  & 
on  en  fait  enfuite  avec  le  fuc  de  citron  une 
conferve  délicieufe.  Cette  même  pulpe  de 
frailes  appliquée  toute  récente  en  forme 
de  cataplafme ,  eft  recommandée  dans  les 
rougeurs  &  inflammations  extérieures. 

On  diftille  encore  quelquefois  chez  les 
parfumeurs  &  apothicaires,  une  eau  de 
fraife  qui  pafiè  pour  un  bon  cofmétique. 
Quand  cette  eau  eft  tirée  des  fraifes  de  bois, 
elle  eft  d'une  odeur  charmantei&  les  dames 
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s'en  fervent  volontiers  à  leur  toilette ,  pour 
effacer  les  rouflèurs&leslentilles  du  vifage: 
mais  HofFman  préfère  avec  raifon  pour  cet 
ufage  l'eau  diftillée  de  toute  la  plante  , 
comme   plus  efficace  &  plus  déterfive. 

FRAISOIR  ,  f.  m.  en  terme  de  doreur  y 
«ft  une  efpece  de  foret  formant  une  demi- 
lofange  par  Ton  bout  tranchant.  On  s'en 
fert  pour  creufer  un  trou  &  l'élargir  a(ïèz 
à  l'extérieur ,  pour  y  river  la  tête  d'une 
vis ,  ail  n  qu'elle  ne  furpaflc  pas  le  refte  de 
la  pièce. 

Fraisoir  ,  outil  d^éhénjfte^  efpece  de 
villebrequin ,  dont  la  mèche  eft  terminée 
par  un  petit  cône  à  rainure  :  il  fert  à  faire 
des  trous  dans  les  matières  peu  épaiffes  &: 
fujettes  à  éclater ,  comme  font  tous  les  ou- 
vrages de  placage  &  de  marqueterie.  Vcy. 
Marqueterie. 

Fraisoir,  {Luth.)  c'eft  le  même  que 
celui  des  autres  ouvriers  en  fer  -,  il  fert 
aiilïl  à  élargir  l'entrée  d'un  trou  où  l'on 
veut  noyer  un  clou  ,  une  vis.  Il  y  en  a  de 
quarrés ,  d'autres  à  un  plus  grand  nombre 
de  pans,  de  cannelés,  de  taillés  en  lime,  ùc. 
Celui  qui  fe  termine  en  cône,  foit  qu'il  foit 
à  facettes ,  foit  qu'il  ait  été  taillé  en  lime  , 
s'appelle  yrû(/o/r  à  têtes  perdues  j  il  eft  mon- 
té fur  une  boîte,  comme  le  foret,  &  l'on 
s'en  fert  à  larçon  &  à  la  palette  ,  ainfi  que 
du  foret.  Voye-;^  Foret. 

FRAiMBOISE ,  f.  m.  fruit  du  framboi- 
iier.  Vbye';^  les  articles  fuivans, 

FRAMBOISIER,  f.  m.  en  latin  ru- 
bus  ,  en  anglois  bramble  ,  en  allemand 
Brombeerfiaude ,  (  Jardinage.  )  arbrifleau 
qui  eft  fort  commun  dans  tous  les  cli- 
mats tempérés ,  &  qui  eft  fi  robufte  qu'il 
fè  trouve  jufque  dans  les  pays  les  plus 
feptenirionaux.  C'eft  une  efpece  de  ron- 
ce ,  qui  s'élève  à  cinq  ou  fix  pies ,  qui 
n'eft  vivace  que  dans  la  racine  y  ôc  dont 
les  tiges  fe  dcflechent  toujours  au  bout  de 
deux  ans  :  elles  font  remplacées  par  de  nou- 
veaux rejetons  ,  qui  ne  donnent  des  fleurs 
&  des  fruits  que'  la  féconde  année^  à  la  fin 
de  laquelle  ils  péri:'ent  à  leur  tour ,  fans 
que  la  racine  en  foit  endommagée.  Ses 
feuilles ,  d'un  verd  tendre  en  deffus  & 
blanchâtre  en  deflbus ,  font  au  nombre  de 
trois  ou  cinq  fur  une  même  queue.  6a 
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fleur  paroît  au  mois  de  mai  ;  &  c'eft  en 
juillet  qu'arrive  la  maturité  de  fon  fruit, 
qui  a  beaucoup  de  parfum. 

Cette  fleur  a  un  calice  permanent ,  de- 
coupé  en  cinq  fecmens  lancéolés  ;  chacun 
de  leurs  intervalles  donne  naiftance  à  un 
pétale  arrondi:des  étam.inesen  grand  nom- 
bre fojit  attachées  au  calice  i  leurs  fommets 
font  fphériques  &  comprimés  ;  elles  envi- 
ronnent un  grouppe  d'embryons  furmon- 
tés  de  ftyles  capillaires ,  dont  les  ftigmates 
font  permanens  :  ce  grouppe  devient  un 
fruit  compofé  de  pluficurs  acini  ^  grains 
charnus,  dont  chacun  a  une  cellule  qui  con- 
tient une  femence  oblongue. 

Voulant  traiter  le  mot  framboijîer , 
comme  le  plus  intéreflànt ,  nous  y  joignons 
les  ronces ,  dont  il  eft  une  efpece;  ainfi  ce 
caradere  générique  eft  celui  du  genre  des 
ronces. 

Efpeces.  i .  Ronce  à  feuilles  ailées,  à  cinq 
&  trois  lobes ,  à  pétioles  cannelés ,  à  tige 
épineu(e.  Framboifier  commun. 

Rubusfoliis  quinatopinnatis ,  ternatifque, 
caule  aculeato  y  petiolis  canaliculatis .  Flor, 
Suec.   Rubus  idce  vulgaris, 

Common  rafpberry. 

Variétés  de  cette  efpece.  Variété  à  fruit 
blanc. 

Variété  à  feuille  panachée. 

Variété  fans  épine. 

1.  Framboifier  à  folioles  terminées  en 
longue  pointe ,  à  bois  coloré  de  pourpre, 

Rubus  idce  foliolis  in  longam  cufpidem 
definentibus  ,  ligno  purpurafcente,  Hort.  Co^ 
lomb, 

3 .  Ronce  ,  ou  framboifier  à  feuilles  à 
trois  lobes  velues  par  deflus ,  à  tige  unie. 

Rubus  foliis  terruitis ,  fubtus  tomentofis  , 
caule  glabro.  Mill. 

Smooth  rafpberry  yfith.  trifoliate  leaves, 

4.  Ronce  à  feuilles  ailées  »  à  cinq  &  à 
trois  lobes ,  à  tiges  épineufes  ,  à  pétioles 
cylindriques.  Framboifier  de  Virginie,  à 
fruit  noir. 

Rubus  foliis  quinatopinnatis  y  ternatifque  ^ 
caule  aculeato  ,  petiolis  teretibus.  Linn. 
Sp.  pi. 

Virginia  rafpberry  with  black  fruit, 

5.  Ronce,  on  framboifier  à  feuilles  Am- 
ples &  pjlmées,  à  tige  (ans  dcfcnfe,  por- 
tant beaucoup  de  fleurs.  Ftamboifier  a  A». 
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mérique ,  à  grandes  &c  belles  fleiif  5  rouges. 
Framboijîer  odorant, 

Jiubus  foUis  fimplicibus  pnlmatis ,  caule 
inermi  ,  multifolio  ,  multifloro,  Hort. 
Clif. 

Fîowering  rafpberry. 

6.  Ronces  à  feuilles  palmées ,  ayanr  cinq 
6i  trois  lobes ,  à  tige  &  à  pétioles  épineux. 
Ronce  commune. 

Rubus  foUis  quinato  digitatis  ,  ter  na- 
tif que  j  caule  petiolifque  aculeatis.  FLor, 
Suec. 

Common  blackberry. 

y.  Ronce  à  feuilles  à  trois  lobes  &  nues, 
tige  épineufe. 

Rubus  foliis  ternatis  nudis  ,  caule  acu- 
leato.  Hort.   Cliff, 

The  dewberry. 

8.  Ronce  à  feuilles  à  trois  lobes  &c  nues, 
à  tiges  &  pétioles  velus. 

Rubus  foliis  ternatis  nudis ,  caulibus  pe- 
tiolijque  hifpidis.  Linn.  S  p.  pi. 
Srambel  with  naked  leaves. 

9.  Ronce  à  feuilles  à  trois  lobes  &  nues , 
à  tiges  tramantes  &  herbacées. 

Rubus  foliis  ternatis  ,    nudis  ,  flagellis 
repentibus  ,  herbaceis.  Flor.  Suec, 
•Dwars  rock  bramble. 

1 0.  Ronce  à  feuille  à  trois  lobes,  à  tige 
défarmée ,  qui  porte  une  feule  fleur. 

Rubus  foliis  ternatis ,  caule  inermi  uni- 
fioro.  Flor.  Suec. 

Bramble  with  unarm*d  flalk  having  one 
flower. 

1 1 .  Ronce  à  feuilles  fimples,  à  lobes, 
à  tige  portant  une  feule  fleur. 

Rubus  foliis  fimplicibus  lobatis  ,  caule 
vnijloro.  Flor.  Suée, 

Cleudberry. 

L'efpece  /z°.  i ,  eft  \e  framboifier  com- 
mun ,  qu^on  cultive  dans  tous  les  jardins 
pour  fon  fruit  délicieux ,  qui  communique 
un  parfum  fi  agréable  à  tous  les  jus  de  fruit 
rouge,  auxquels  on  mêle  le  fien. 

Cet  arbriflèau  vieiit  naturellement  dans 
les  endroits  fombres,  pierreux  &  humides 
des  forêts  -,  ainfi  on  doit  dans  les  jardins 
les  placer  à  Tombre  &  à  la  fraîcheur  des 
murs  expofés  au  nord ,  où  il  fe  plaira  & 
réuflîra  mieux  qu'à  toute  autre  expofition. 
Il  lui  faut  une  terre  meuble,  Umonneufe , 
ièc  mêlée  de  lable ,  mais  qui  ne  foit  ni  trop 
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humide ,  nî  trop  feche  ;  ces  deux  extrémi- 
tés lui  font  également  contraires. 

Ses  racines,  gui  s'étendent  au  loin  à  fleur 
de  terre ,  poullent  quantité  de  rejetons  qui 
fervent  à  le  multiplier  :  c*efl:  le  feul  moyen 
qui  foitenufage,  parce  qu'il  eft  le  plus  fur 
&  le  plus  prompt.  On  peut  cependant  le 
faire  venir  de  femence ,  de  branches  cou- 
chées, &  même  de  bouture  \  ou  bien  en- 
core en  plantant  fimplement  des  brins  de 
la  racine. 

L'automne  efl:  la  faifon  la  plus  propre  à 
la  tranfplantation  du  framboifier  ;  &  fi  on 
s'y  prend  dès  le  mois  d'odobre ,  les  plants 
feront  de  bonnes  racines  avant  l'hiver ,  & 
acquerront  allez  de  force  pour  produire 
l'année  fuivante  quelques  fruits  padables , 
&  des  rejetons  fuftifans  pour  donner  l'année 
d'après  des  fruits  à  l'ordinaire  :  au  lieu  que 
fi  on  ne  les  tianfplantoit  qu'au  priniems , 
outre  que  la  reprife  en  feroit  incertaine  , 
il  faudroit  s'attendre  à  deux  années  de 
retard.  Il  faut  planter  les  framboificrs  à 
deux  pies  de  diftance,  dans  des  rayons 
éloignés  de  quatre  pies  les  uns  des  autres  ; 
les  réduire  pour  cette  première  fois  à  un  ou 
deux  pies  de  hauteur  ;  retrancher  les  ra- 
cines trop  longues ,  &  ménager  les  yeux 
qui  fe  trouveront  au  pié  de  la  tige ,  parce 
qu'ils  font  deftinés  à  produire  de  nouveaux 
rejetons. 

Toute  la  culture  que  cet  arbrifïeau  exige, 
c'eft  de  lui  ôter  chaque  hiver  le  vieux  bois 
qui  a  porté  du  fruit  l'été  précédent;  de 
tailler  les  nouveaux  rejetons  à  trois  pies 
au  delfus  de  terre  ;  de  fupprimer  tous 
ceux  qui  feront  foibles  ou  furabondans ,  & 
enfin  de  les  renouveller  tous  les  quatre 
ou  cinq  ans,  H  l'on  veut  avoir  de  beau 
fruit. 

L'excellent  parfum  des  framboifes  en 
fait  avec  raifon  multiplier  les  ufages.  On  ' 
en  peut  faire  du  vin ,  du  ratifiât ,  &:  du 
fyrop,  des  compottes,  des  confitures,  des 
conierves ,  des  dragées ,  &:  jufqu'à  du  vi- 
naigre. 

Il  vaut  mieux  multiplier  les  framboi- 
fiers  par  les  marcotes  que  par  les  furgeons. 
Ceux  qu'on  élevé  par  cette  première  mé- 
thode ,  tracent  infiniment  moins  que  les 
autres.  Il  faut  éloigner  ces  arbuftes  des  lé- 
gumes 6c  des  plants  d'arbrillèaux  ;  ils  en- 
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vahiroient  infailliblement  une  partie  de 
leur  rerrein  :  nous  confeillons  de  les  relé- 
guer dans  des  coins  éloignés  ,  Se  de  les  y 
planter  en  haies  diftantes  de  quatre  ou 
cinq  pies  ,  obfervant  de  lailler  entr'eux 
la  moitié  de  cette  diftance  dans  les  rangées. 
On  aura  foin  pendant  l'hiver  de  labourer 
les  intervalles  qui  font  entre  les  haies  ;  di' 
refte  on  traitera  ces  arbuftes  de  la  manière 
convenable.  On  ne  recoupe  pas  les  fram- 
boifiers  aOTez  bas  ;  il  faut  les  rabattre  à  un 
pié  de  la  racine  ,  &c  réduire ,  toutes  les  au- 
tomnes, les  jets  de  l'année  à  deux  pies  : 
c'eft  le  moyen  de  faire  jaillir  des  branches 
à  fleur ,  plus  vigoureufes  bc  qui  porteront 
de  meilleurs  fruit*.  Des  deux  boutons  al- 
ternes qui  fe  trouvent  au  bout  des  verges 
du  framboifier  qu'on  a  recoupé  en  octo- 
bre 5  fortcnt  au  p-  intems ,  de  l'un  une  feuille 
folicairc  ,  de  l'autre  une  branche  dont  cha- 
que nœud  donne  une  feuille  &  une  rafle 
qui  porte  des  boutons  à  fleur.  On  fumera 
ÏGsfrarnboifiers ,  &  on  les  replantera  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  ans. 

Q.uoiqu'on  dite  du  framboifier  blanc  , 
fon  fruit  ayant  une  faveur  &  des  ufages 
particuliers ,  mérite  certainement  d'être 
cultivé  \  il  a  un  parfum  moins  exalté ,  mais 
plus  doux  que  le  rouge  :  il  ajoute  d'ailleurs 
de  la  variété  dans  les  delferts  ;  &  fon  jus , 
mêlé  avec  celui  de  la  grofeille  blanche , 
donne  une  gelée  exquife  de  la  plus  belle 
couleur  d'ambre. 

On  nous  a  envoyé,  fous  le  nom  àt fram- 
boifier d'Amérique  ,  un  framboifier  qui 
reflemble  au  commun ,  mais  qui  efl:  plus 
étoffé  dans  toutes  fes  parties  :  le  fruit  en 
efl  plus  alongé ,  plus  gros  &  plus  tardif, 
mais  moins  parfumé.  Seroit-ce  le  fram- 
boifier tardif,  que  nous  avons  vu  annoncé 
quelque  part  ? 

^  Nous  avons  élevé  le  framboifier  n^ .2.  ^ 
par  (afemcnce  ,  qui  avoit  été  envoyée  d'A- 
mérique à  M.  le  Monnier  ,  &c  dont  il  nous 
a  fait  part.  Le  fruit  en  efl:  rouge  ,  &  n'a 
pas  tant  de  parfum  que  la  framboife  com- 
mune. Nous  avons  reçu  de  Montbard,  fous 
le  nom  ait  framboifier  de  Malte ,  un  fram- 
boifier qui  reflemble  beaucoup  à  celui-ci  : 
il  femble  être  plus  grêle  ;  mais  cette  dilpa- 
rité  j  qui  peut  être  accidentelle  ,  ne  nous 
•autoriie  pas  à  le  donner  comme  une  ef- 
Tome  XK 
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pccc  dififcrente.  Nous  avons  cependant  re- 
marqué que  fon  bois  efl:  entièrement  vio- 
let ,  au  lieu  que  dans  leprécédentil  efl  d'un 
verd  clair  du  côté  de  l'ombre  :  dans  celui- 

!  ci  toutes  les  feuilles  ont  cinq  lobes  j  &c  dans 
\q  n^ .  1 ,  l'on  en  voit  qui  n'en  ont  que  trois, 
dont  le  terminal  efl:  découpé  en  trois.  Les 
épines  du  framboifier  de  Malte  font  fort 
rapprochées,  &ne  font  guère  que  des  poils 
rigides  ;  celles  de  Pautre  font  plus  rares  , 
plus  fortes ,  &c  recourbées  vers  le  bas. 

Nousnereconnoifionspointl'efpece  «**. 
3 ,  donc  nous  avons  tranfcrit  la  phrafe  dans 
Miller. 

L'efpece  /z^.  4 ,  a  fes  folioles  palmées  à 
trois  ou  à  cinq  ,  comme  la  ronce  com- 
mune :  elle  s'élève  fur  des  tiges  droites 
plu^  haut  que  le  framboifier  commun.  Le 
fruit  eft  très -noir  dans  fa  maturité  ,  qu'il 
n'acquiert  que  tard  en  automne.  Il  a  peu 
de  goût. 

Le  ri'.  5  a  des  feuilles  très-larges ,  dé- 
coupées en  cinq  fegmens.  L'intervalle  des 
deux  fupérieurs  eft  le  plus  profond.  Les 
tiges  font  couvertes  d'une  peau  fine  &  lui- 
fante  de  couleur  noifete  ,  qui  tombe  au 
bout  de  quelque  tems  ;  alors  on  croit  cet 

I  arbufte  mort ,  li  l'on  n'eft  pas  prévenu  de 
cette  circonftance.  Les  bourgeons  font  d'un 
brun  aurore,  &:  garnis  de  duvet ,  ainfl  que 
les  pédicules  des  feuilles.  Ce  framboifier 
s'élève  de  fept  à  huit  pies  fur  des  tiges 
un  peu  rameufes ,  qui  fubliftent  de  deux  à 
trois  ans  :  elles  font  remplacées  par  d'au- 
tres tiges  qu'il  pouflè  abondamment  de  fon 
pié.  Les  fleurs  naiflent  en  petits  corym- 
bes  à  leur  extrémité  ,  s'épanouiflent  les 
unes  après  les  autres,  &  fe  fuccedent  pen- 
dant les  mois  d'août  &  de  feptembre  :  elles 
font  aufli  larges  que  de  petites  rofes  &:  de 
la  même  couleur.  Leur  calice  eft  garni 
d'un  poil  purpurin  &c  vifqueux ,  qui  ex- 
hale une  odeur  analogue  à  celle  du  baume 
de  copahu  ou  copacba  :  elle  frudifie  rare- 
ment. Nous  en  avons  trouvé  l'année  der- 
nière quelques  grains,  mais  fur  des  fruits 
avortés ,  pour  les  deux  tiers.  Nous  avons 
femé  ces  grains  i  ils  n'ont  pas  encore  levé. 
Nous  exhortons  fort  les  amateurs  à  multi- 
plier cette  ronce  par  la  femence ,  pour  faire 
varier  la  couleur  de  fes  fleurs,  &c  en  ob- 
ceiiir  de  doubles ,  qui  feroient  de  la  plus 
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grande  beauté.  Cette  plante  doit  être  je- 
tée en  mafle  dans  les  bofquets  d'été ,  dont 
elle  fera  un  des  plus  grands  ornemens. 

La  fîxieme  efpece  eft  la  ronce  com- 
mune ,  qui  s'enlace  avec  les  rameaux  des 
haies ,  ôc  qui  les  couronne  de  Tes  branches 
ceintrées  ,  garnies  de  bouquets  de  Tes  fruits 
noirs  &  biillans.  Ces  fruits ,  quand  ils  font 
bien  mûrs ,  font  agréables  à  manger  & 
rafraîchilTins.  On  en  fait  un  firop  qu'on 
emploie  en  gargarifme  dans  les  maux  de 
gorge.  Cette  ronce  ne  fe  place  pas  ordinai- 
rement dans  les  bofquets  ;  cependant  elle 
n'y  déplairoit  pas ,  fi  on  la  jetoit  dans  le 
fond  de  quelque  partie  agrefte  :  fa  feuille 
léiifte  au  froid  des  hivers  peu  rigoureux. 
Elle  a  les  variétés  fuivantes ,  que  l'on  cul- 
tive pour  la  curiofité  ou  pour  l'agrément. 

Ronce  fans  épines. 

Ronce  à  fleur  double. 

Ronce  à  feuilles  élégamment  déchique- 
tées. 

Ronce  à  feuille  panachée. 

Ronce  à  fruit  blanc. 

Cette  dernière  a  été  trouvée  dans  une 
haie  près  d'Oxford  j  le  feuillage  eneft  d'un 
\erd  plus  gracieux  que  celui  des  autres  va- 
riétés. 

La  ronce  à  feuille  panachée  n'a  pas  un 
grand  mérite  :  pour  peu  que  le  fol  lui  dé- 
plaife  ,  elle  perd  fcs  panaches  j  nous  ne  l'a- 
vons eue  panachée  que  la  première  année. 

Fixons  un  moment  les  yeux  fur  la  ronce 
à  fleur  double.  Cette  plante  fuperbe  efl:  la 
couronne  du  mois  de  juillet.  Rien  de  plus 
agréable  que  de  faire  couler  fes  farmens  \ 
fur  des  ceintres  élevés  ou  fur  des  tonnelles. 
On  peut  auflî  la  laifler  ferpenrer  parmi 
des  maflifs  de  noifctier  ou  d'autres  grands 
arbriflèaux ,  dont  elle  égaiera  le  feuillage 
par  les  cor/mbes  de  fes  belles  fleurs  :  elles 
ont  au  moins  un  pouce  de  diamètre  à  leur 
évafement ,  &c  font  aurffi  doubles  que  les 
renoncules.  On  la,  multiplie  par  les  fur- 
geons  qu'elle  poufle  de  fon  pié  ,  par  les 
marcotes  qui  s'enracinent  facilement ,  &c 
m'rme  par  les  boutures. 

L'efpece  n^.y  ,  a  des  farmens  plus  fou- 
pies  ,  plus  grêles  &  plus  traînans  que  ceux 
du  n^.  6.  Les  feuilles  n'ont  c  ue  trois  lobes , 
mais  ils  font  plus  larges  ;  fon  fruit  noir  oc 
pias  petit  j  eft  compofé  de  plus  gros  grains  : 
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elle  croît  ordinairement  dans  les  bois.  On 
trouve  dans  nos  champs  une  efpece  qui 
n'a  point  été  décrite  par  Miller.  Ses  feuilles 
ont  trois  lobes  ;  les  grains  de  fon  fruit  font 
plus  gros  que  ceux  de  l'efpece  précédente^ 
Se  couverts  d'une  fleur  bleuâtre. 

Nous  ne  cultivons  pas  l'efpece  n^.  8  ,  ôc 
nous  ne  trouvons  nulle  part  rien  de  parti- 
culier fur  fa  defcripiion  ni  fur  fa  culture. 

La  ronce  az°.  9  ,  croît  naturellement  fur 
les  rochers  &  aux  lieux  incultes  dans  l'Eu- 
rope occidentale  &  feptentrionale  :  elle  a 
des  coulans  herbacés  qui  prennent  racine  de 
leurs  joints ,  comme  ceux  du  îraifier  ;  les 
fruits  font  petits  j  la  feuille  eft  large  &  d'un 
verd  luifant. 

C'eft  en  Norw^ege  ,  en  Suéde  8c  en  Si- 
bérie ,  que  l'on  rencontre  Pefpece  n^.  10. 
Elle  s'élève  à  environ  trois  pouces  de  haut 
fur  une  tige  droite  >  garnie  de  petites  feuil- 
les à  trois  lobes.  Cette  tige  eft  terminée 
par  une  feule  fleur  purpurine  ,  à  laquelle 
luccede  un  petit  fruit  rouge  ,  qui  a  le  goût 
&  le  parfum  des  fraifes  :  c'eft  un  des  der- 
niers préfents  de  la  nature  près  d'expirer  ,, 
fous  les  glaces  du  nord.  Cette  plante  ha- 
bite les  marais  mouflèux ,  ainfi  on  ne  peut 
l'élever  en  grand  dans  les  terres  feches  ; 
on  en  garde  quelques  pies  dans  les  jardins 
de  botanique. 

L'efpece /2^.  1 1 ,  habite  les  montagnes  les 
plus  élevées  de  l'Angleterre  &  de  l'Ecofle  , 
où  elle  croît  dans  les  parties  marécageufes 
qui  s'y  trouvent  :  elle  s'empare  aulli  des 
mêmes  pofitions  dans  quelques  autres  par- 
ties du  nord  de  l'Europe.  Cette  plante  ne 
fait  point  des  progrès  dans  les  jardins  ;  fa 
tige  s'élève  à  environ  fix  ou  huit  pouces , 
ôc  porte  le  plus  fouvent  des  feuilles  à  deux 
lobes  ,  aflèz  éloignées  les  unes  des  autres». 
Elle  eft  terminée  par  une  fleur  folitaire  , 
que  remplace  un  petit  fruit  noir ,  à  peu 
près  femblable  à  celui  de  l'efpece  n^.  6, 
l  M.  le  baron  DE  TscHoUDl.  ) 

Framboisiep-  &  FpvAmboise  ,  (  Mût. 
mêd.  &  dkte.  )  Les  feuilles  &  les  fom- 
mités  du  framboijier  font  légèrement 
déterfives  &  âftringentes  ,  &  peuvent 
être  fubftituées  à  celles  des  ronces  pour 
les  gargarifmes  qu'on  emploie  dans  les 
maux  de  gorge  é<.  de  gencives  ,^  lorfqu'il 
s'agit  de  procurer  un  léger  reiîèrrement 


F  R  A  F  R  A  51; 

à  ces  parties.  C'eft  à-peu-près  là  tout  l'ufagel  noire.  Les  murs  d'enceinte  de  Ton  château 
qu'on  tire  de  Tarbriflèau.  ont  quarante-quatre  pics  de  hauteur,  huit 

Son  fruit  rouge  3c  blanc  eft  plus  em-  d'épaiflèur  ,&  étoicnt  jadis  munis  de  treize 
ployé  fur  les  tables  qu'en  miédecine.  Les  tourelles  :  on  en  date  la  conftru6tion  dès 
belles  framboifes  pleines  de  fuc  ,  &  nou-Oes  tems  de  l^heptarchie.  Marie  ,  qui  régna 


vellement  cueillies ,  ont  un  goût  &  une 
odeur  aromatique  ,  également  fine  &  flat- 
teufe  :  ce  qui  provient  du  fel  elîèntiel  de 
ce  fruit  ,  joint  &c  uni  avec  quelques  parties 
huileufes  un  peu  exaltées ,  lefquelles  pi- 
cotant légèrement  les  nerfs  du  goût  &  de  j 


dans  le  feixieme  fiecle ,  après  Edouard  VI , 
prit  Ton  refuge  dans  cette  ville  ,  pendant 
que  l'on  couronnoit  inutilement  à  Lon- 
dres Jeanne  Grey  3  fa  concurrente.  Long. 
15),  s  y  ^^i-  5  2-  j  2.  ^  (  £).  G.  ) 
FRANC-CANTON  ,  f.  m.  (  :BIafon.  ) 


l'odorat  ,  excitent  une  fenfation  agréable,  pièce  qui  occupe  à  dextre  en  chef  un  in- 
Com.me  les  framboifes  contiennent  à  peu  tervalle  quarré  ;  fa  proportion  efl:  d'avoir 


près  les  mêmes  principes  que  les  fraifes, 
elles  font  humeélante?  ,  rafraîchitlantes  , 
6c  contraires  à  l'acrimonie  bilieufe. 

On  prépare  avec  ce  fruit ,  du  fucre  Se 
de  l'eau  ,  une  boiflon  appelléecûz/  defram- 
boife  ,  très-bonne  pour  appaifer  lafoifdans 


en  largeur  trois  parties  des  fept  de  celle 
de  l'écu  ,  &c  en  hauteur  trois  parties  & 
demie. 

Morard  d'Arces  ,  en  Dauphiné  ;  (Taïur 
au  franc-canton  d'or. 

Lamoignon  de  Blancmefniljde  Bafville, 


les  maladies  aiguës. Le  nitre  dillbus  &  cryf-  \  de  Malesherbes  à  Paris  ;  lojangé  d'argent 
tallifé  avec  le  lue  de  framboile  ,  remplira  :  &  de  fable ,  au  franc  -  canton  d'hermine. 
le  même  but.  |(  G.  D.  L.  T.  ) 

On  fait  aulTî  avec  le  fuc  de  ce  fruit ,  des  !  FRANC  ,  FRANCHE  ,  adjedif ,  dont 
gelées  &  des  fyrops  très -convenables  dans  on  fait  l'article  F  r  a  n  c  h  i  s  e.  Vbyci^cet 
les  fièvres  &  les  diarrhées  putrides.  On  article.  Il  fe  compofe  avec  un  grand 
trouve  le  fyrop  de  framboife  tout  préparé  nombre  de  mots.  Fôye:^  les  articles  fui- 
dans  les  boutiques  d'apothicaires  ,  fous  le  vans. 

nom  de  fyrupus  rubi-idœi.  Le  vin  rouge  |     Franc   ou   Sauvageon  ,    c*eft   ainfi 
framboile  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  lequel  on  a  qu'on  appelle  le  fujet  fur  lequel  on  a  def- 
infufé  des  framboifes ,  paroît  allez  propre  fein  de  greffer  quelque  bonne  elpece  de 
pour  le  vomiilèment  caufé  par  la  foiblcfl'e  fruit. 
&  l'atonie  de  l'eftomac,  l     Franc   {Peint.)  Peindre  franc,   c'efi: 

On  tire  des  framboifes,  comme  de  tous  peindre  facilement ,  hardiment ,  fans  ta- 
ies  fruits  rouges  ,   une  eau   fpiritueufe.  tonner,  &:  à  pleine  couleur,  fans  le  fecours 


{D.J.) 

FRAME  ,  f  f.  (  Hifi.  anc. ,  c'^ece  de 


des  glacis.  Vbye-;^  Glacis. 

Franc  ,  (  Jurijpr.  )  ce  terme  a  dans  cette 


javelot  dont  les  Germains  fe  fervoient  au-  matière  plufieurs  lignifications  différentes , 
trefois  à  pié  &  à  cheval  ;  le   fer  en  ctoit  &  s'applique  à  diffsrens  objets, 
court  &  tranchant  ;  ils  combattoient  avec       Frang  ,  lignifie  quelquefois    une  per^ 
cette  arme  de   loin  &c  de  près  :  elle  Ç\xi  fonne  libre ,  c'tïi~\-àiït ,  qui  n'ejî point  dans 
aufTi  à  l'ufage  de  ces  peuples  dans  les  tems  l'efclavage. 


moyens. 

FRAMLINGHAM  ,  (  Gêogr.  )  ville 
d'Angleterre  ,  dans  la  province  de  Suffolk, 
vers  la  fource  de  la  petite  rivière  d'Ore  , 
qui  donne  plufieurs  agrémens  à  fa  fitua- 
tion.  Elle  eft  d'environ  fix  cents  maifons, 
&  renferme  entr'autres  un  ancien  château 
converti  en  maifon  de  travail  ,  deux  mai- 
fons de  charité  &  une  école  publique.  Son 
eglife  eft  un  vafte  édifice  ,  furmonté  d'un 


Loykl  ,  liv.  I ,  tit.  i  ,  régi.  6  ,  dit  que 
toutes  perfonnes  font  franches  en  ce  royau- 
me ,  &:que  fi-tôt  qu'un  efclave  a  atteint  les 
marches  d'icelui  en  fe  faifani  baptifer  ,  il 
eft  affranchi. 

Ce  que  dit  cet  auteur ,  n'a  pas  lieu  néan- 
moins à  l'égard  des  efclaves  nègres  qui 
viennent  des  colonies  françoiles  en  France 
avec  leurs  maîtres,  pourvu  que  ceux-ci 
enr  fait  leur  déclaration  en   arrivant  à 


clocher  fort  élevée  &  tout  bâti  en  pierre  1  l'amirauté,  qu'ils  entendent  renvoyer  ces 

Rr  z 
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ncgres  aux  îles.  Foye:^  Esclaves  &  Ne 

GRES,  i^) 

Franc,  eftaufn  quelquefois  oppofé  àj 
ferf-^  car  quoiqu'en  France  il  n'y  ait  point  i 
d'efclaves  proprement  dits,  il  y  a  des  ferfs' 
de  main-morte  qui  ne  jouiflent  pas  d'une 
entière  liberté.  Ceux  qui  font  exempts  de 
cette  efpece  de  fervitudc  ,  font  appelles 
francs  ,  ou  perfonnes  de  condition  franche, 
V.  Main-morte  &  Serps.  {A) 

Franc  ,  Frankis  ou  Franquis  ,  (//(/?.  | 
mod.  )  eft  le  nom  que  les  Turcs ,  les  Arabes 
&  les  Grecs  donnent  à  tous  les  Européens 
occidentaux. 

On  croit  que  ce  nom  a  commencé  dans 
TAfie ,  au  tems  des  croifades ,  les  François  ' 
ayant  eu  une  part  diftinguée  dans  ces  en- 
treprifes;  &  depuis  les  Turcs,  les  Sarra-i 
fins ,  les  Grecs  &  les  Abylîins  Tont  donné 
à  tous  les  chrétiens  Européens  ,  &  à  PEu-  | 
rope  celui  de  Frankijian.  \ 

Les  Arabes  6c  les  Mahométans  ,  dit 
M.  d'Herbelot  ,  appellent  Francs  ,  les 
François ,  les  Européens ,  les  Latins  en 
général. 

Franc,  iigniîîe  encore  libre  &  exempt 
de  quelque  charge  ;  par  exemple ,  un  noble 
cft  par  fa  qualité  franc  &  exempt  de  taille. 
Il  y  a  des  lieux  qui  font  francs  ,  c'eft-à- 
dire ,  exempts  de  taille  &  de  certaines , 
autres  impofitions  ;  d'autres  qu'on  appelle 
francs  à  caufe  de  la  liberté  que  la  coutume 
du  pays  accorde  pour  tefter ,  comme  dans 
le  comté  de  Bourgogne.  Voye^  le  Glof-i 
faire  de  Lauriere  ,  au  mot  franc.  (A)  \ 
Franc  ou  Frent  eft  un  François  ,  ôc  par 
cxtenfion  un  Européen  ,  ou  plutôt  un  La- 
tin ;  à  caufe ,  dit  M.  d'Herbelot ,  que  la  na- 
tion françoife  s'eft  faite  connoîrre  &  diftin- 
gucr  entre  toutes  les  autres  qui  ont  porté 
les  armes  dans  l'orient  au  tems  des  croi- 
fades. Vbye:^  Croisade. 

Le  P.  Goar ,  dans  fes  notes  fur  Codin  , 
f .  5  ,  /z.  45  ,  nous  fournit  une  autre  origine 
du  mot  franc  beaucoup  plus  ancienne  que 
la  première.  Il  obferve  que  les  Grecs  n'ap- 
pelloicnt  d'abord  francs  que  les  François , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  les  Allemands  établis  en 
France  i  enfuite  ils  donnèrent  le  même 
nom  aux  habitans  de  la  Pouilie  Se  de  la 
Calabre  ,  après  que  les  Normands  eurent 
conquis  ces  provinces.  Dans  la  fuite  ,  ils 


FR  A 

ont   donné  ce   nom  à  tous    les  Latins, 

Ainfî  Anne  Comnene  &  Curopalate, 
pour  diftinguer  les  François  des  autres  na- 
tions de  l'Europe ,  les  appellent  les  Francs 
occidentaux. 

Ducange  ajoute  que  vers  le  tems  de 
Charlemagne  ,  on  diftinguoit  la  France  en 
orientale  &  en  occidentale  ,  en  latine  ou 
romaine  ,  &  en  allemande  ,  qui  étoit  l'an- 
cienne France ,  appellée  depuis  Franconie. 
Diâionn.  de  Trév.  &  de  Chambcrs.  (G) 

Franc  ou  Livre  ,  étoit  autrefois  une 
mon  noie  du  poids  d'une  livre  ;  préfente- 
ment  le  franc  n'eft  plus  qu'une  valeur  nu- 
méraire. Le  franc  eft  compofé  de  lo  fous 
tournois ,  qui  font  une  livre  numéraire  ou 
de  compte.  Fbye:^  Livre.  {A) 

Franc-aleu  naturel  ,  eft  celui  qui 
a  lieu  en  vertu  de  la  loi ,  coutume  ou  ufage 
du  pays,  où  tous  les  héritages  font  de  droit 
réputés  tenus  en  franc-aleu  ,  s'il  n'appert 
du  contraire  ,  fans  que  les  ponefïeurs  des 
héritages  foient  tenus  de  juftifier  le  droit 
de  franc-aleu.  C^eft  au  feigneur  qui  pré- 
tend quelqae  devoir  fur  les  héritages ,  à 
l'établir.  (A) 

Franc-aleu  noble  ,  eft  celui  qui  a 
une  juftice  ,  ou  un  fief,  ou  une  cenfive 
mouvante  de  lui.  (A) 

Franc-aleu  par  privilège  ,  eft  op- 
pofé au  franc-aleu  naturel  ;  c'eft  celui  qui 
eft  fondé  en  concellion  de  titre  particu- 
lier. {A) 

Franc-aleu  roturier  ,  eft  celui  qui 
n'a  ni  juftice ,  ni  fief,  ni  cenfive  qui  en  dé- 
pende. (A) 

Franc-aleu  par  titre,  ^y.  Franc- 
aleu  PAR  PRIVILEGE.  (A) 

Franc  d'amble  ,  (  Manège.  )  cheval 
ambiant  naturellement ,  ou  dont  Pallure 
la  plus  familière  eft  l'amble.  Elle  a  été  avec 
raifon  bannie  de  nos  écoles  &  de  nos  ma- 
nèges. Voye';^  Manige. 

Francs  Angevins  ,c'étoit  une  monnoie 
qui  fe  fabriquoit  à  Angers,  de  la  valeur 
d'une  livre.  {A) 

Francs  Archers,  c'eft  ainfi  qu'on 
appella  une  nouvelle  milice  d^infanterie  , 
établie  en  France  par  Charles  Vil ,  en 
1448.  Ce  prince  ,  pour  avoir  toujours  une 
troupe  d'infanterie  fur  pié ,  ordonna  que 
chaque  paroilfe  de  fon  royaume  lui  fournit 
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un  des  meilleurs  hommes  qu'il  y  auroit 
pour  aller  en  campagne  ,  &  lervir  en  qua- 
lité d'archer  avec  l'arc  &  la  lleche.  "  Le 
}>  privilège  qu'il  accorda  à  ceux  qui  fe- 
>}  roient  clioifis ,  Ht  qu'il  y  eut  de  Tem- 
»  prcllement  pour  l'être  ,  car  il  les  afFran- 
»  chit  prefque  de  tous  fubfides  ;  Se  c'cft 
»  de  cet  afFranchillement  qu^on  les  appella 
>>  francs  archers  o\i  francs  taupins.  Ce  nom 
»  de  taupins  leur  fut  donné  ,  fans  doute  , 
"  parce  qu'on  le  donnoit  alors  aux  pay- 
j>  fans,  à  caufe  des  taupinières  dont  les 
»  clos  des  gens  de  la  campagne  fon-c  ordi- 
»  nairement  remplis  ".  Hijîoirc  de  la  milice 
françoife. 

'Lts  francs  archers  étoient  diftribués  en 
quatre  compagnies  de  quatre  mille  hom- 
mes chacune  j  ainfi  ils  compofoient  un 
corps  de  feize  mille  hommes  prêts  à  fervir 
au  premier  commandement.  C'eft  là  le 
premaier  corps  réglé  de  l'infanterie  fran- 
çoife. Avant  fa  création  ,  l'infanterie  n'é- 
toit  compofée  ,  ainfi  que  s'exprime  Bran- 
tome  dans  le  difcours  des  colonels ,  que  de 
marauts ,  bellijîres  ,  mal-avifés  ,  mal-com~ 
pkxionnés ,  fainéans  ,  pilleurs  ù  mangeurs  de 
peuples  y  &c. 

Les  francs  archers  ne  fubfifterent  pas 
long  -  tems  ;  ils  furent  fupprimés  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XL 
Mais  ce  prince,  quifentoit  le  befoin  d'en- 
tretenir toujours  un  corps  d'infanterie  fur 
pié ,  commença ,  pour  fuppléer  aux  francs 
a  chiTSy  par  faire  lever  fix  mille  Suides  •■,  il 
leur  ajouta  enfuite  un  corps  de  dix  mille 
hommes  d'infanterie  françoife  pour  être  à 
la  folde  j  &  pour  cela  il  mit ,  dit  le  père 
Daniel ,  un  grand  impôt  fur  le  peuple. 

L'érablillement  des  francs  archers  peut 
avoir  fervi  de  modèle  à  celui  des  milices 
qu'on  levé  également  dans  toutes  les  pa- 
reilles du  royaume  ,  à-pcu-près  de  la  mê- 
me manière  qu'on  y  choiliiloit  les  francs  ar- 
chers. Voyc-{  Milice.  Voyc^  aulîi  fur  ce 
fujet  Vmjloire  de  la  Milice  françoife  du  P. 
Daniel ,  dont  cet  article  eft  tiré.  (Q) 

Franc  argent  ,  en  la  châtellenie  de 
Montereau  ,  refloj  t  de  Meaux  ,  fignilie  la 
inême  chofe  que  francs  deniers  ;  c'eft 
lorfquele  vendeur  s'accorde  avec  l'acheteur 
que  le  prix  de  la  vente  lui  fera  franc,  8c 
qu'il  n'en  paiera  aucun  droit  au  feigneur 
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féodal  on  ccnfuel  ;  de  manière  que  l'ache- 
teur doit  l'en  acquitter.  (^4) 

Francs  d'à  r  g  e  n  t  ,  étoit  une 
monnoie  de  la  valeur  de  vingt  fous  tour- 
nois. Le  roi  Henri  III  en  fie  forger  en  l'an 

1575. U) 

Franc  d'or  ,  étoit  une  monnoie  d'or 
de  la  valeur  d'une  livre  -y  en  l'an  1400  ôc 
auparavant ,  une  livre  ,  à  caufe  de  la  forte 
monnoie  ,  valoit  un  franc  d*or  :  fur  quoi 
Ragueau  ,  en  fon  Glo/faire ,  au  mot  franc 
ou  livre  ,  dit  que  le  franc  d'or  vaudroit 
à  préfent  autant  qu'un   écu  fou  &  plus. 

Franc  barrois  ,  forte  de  monnoie 
fiârive  ,  en  ufage  dans  la  Lorraine  &c  le 
Barrois ,  où  les  droits  de  feigneurie  ,  cens, 
peines,  amendes,  &c  même  des  contrats  de 
rente  ,  font  en  cette  monnoie.  Il  en  eft: 
parlé  dans  le  mémoire  fur  la  Lorraine  ôc  le 
Barrois  ,  page  20  y  a  la  fin.  Le  franc 
barrois  fe  divife  en  1 2.  gros ,  le  gros  en  4 
blancs  ,  le  blanc  en  quatre  deniers  barrois. 
Sept  francs  barrois  font  exactement  trois 
livres  cours  de  Lorraine  ;  ainfi  le  franc 
barrois   fait   8  fous  6  \  den.  de  Lorraine. 

Franc  -  bâtir  ,  (  Jurifpr.  )  eft  un  droit 
dont  jouilTent  quelques  communautés ,  de 
prendre  du  bois  dans  une  forêt  pour  l'en- 
tretien 5c  le  rérablilîèmcnt  de  leurs  bâri^ 
mens.  On  ne  peut  ufer  de  ce  droit  que 
pour  les  bâtimens  qui  étoient  déjà  conf- 
fruits  ;  ou  qui  dévoient  l'être  ,  lors  de  la 
conceftion  quia  été  faite  de  ce  droit.  Il  ne 
s'étend  point  aux  autres  bâtimens  que  l'on 
peut  conftruire  dans  la  fuite.  {A) 

Francs  blancs, c'étoient des mon- 
noies  d'argent  de  la  valeur  d'une  livre  , 
ainfi  appellécs  pour  les  diftinguer  des 
francs  d'or.  Voye^  ci-apr}s  Francs 
d'o  r. 

Francs  Bourd  eloi  s  ,  étoient  des 
monnoies  que  l'on  frappoit  à  Bordeaux , 
de  la  valeur  d'une  livre.  [A) 

Francs  Bourgeois,  nom  de  fac- 
tion parmi  les  ligueurs  d'Orléans  ,  pendant 
le  tems  de  la  ligue. 

Franc  du  collier.  {Manège.)  Tout 
c\\t\a\  franc  du  collier  eft  celui  qui  donne 
hardiment  dans  les  traits  ,  qui  tire  fran- 
chement, naturellement,  &  fans  en  être 
follicité  par  les  châtimens.  Cette  cxprcifioii 
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cft  indiftindement  en  ufage  pour  défigner 
Ja  franchife  de  tous  les  chevaux  deftinés 
ou  employés  à  être  attelés  à  une  voiture 
quelconque,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  tous 
généralement  attelés  avec  un  collier. 

Francs  deniers  :  cette  claule  appofée 
dans  la  vente  d'un  fief  ou  d'une  roture  ,  fi- 
gnifie  que  la  totalité  du  prix  doit  demeu- 
rer franche  au  vendeur ,  &  que  Pacquéreur 
fe  charge  d'acquitter  les  droits  feigneuriaux. 
Cette  claufe  eft  ailèz  ufîtée  dans  quelques 
coutumes ,  où  fans  cela  le  vendeur  feroit 
tenu  de  payer  les  droits  feigneuriaux  j  com- 
me dans  les  coutumes  de  Meaux  ,  art.  1 1 9 
&  I  3  I  ;  Melun  ,  ûrt.  67  ;  Troies  ,  27  ; 
Chaumont,  173  Saint-Paul  fous  Artois, 
ûrt.  64.  {A) 

Franc  devoir  ,  efl:  une  redevance  an- 
nuelle ,  en  laquelle  le  feigneur  a  converti 
l'hommage  qui  lui  étoit  dû  pour  le  fief: 
mouvant  de  lui.  Ces  fortes  de  converfions  | 
d'hommage  tn  franc  devoir ,  qu'on  appelle 
iiufîî  abonnement  ou  abrègement  de  fief ,  fu- 
rent principalement  introduites  lorfque  les 
roturiers  ,  ou  ceux  qui  ne  faifoicnt  pas 
profeiïîon  des  armes  ,  commencèrent  à 
polTéder  des  fiefs  ;  ce  qui  arriva  ,  dit-  on , 
dans  le  tems  des  croifades.  Le  devoir  an- 
nuel que  le  feigneur  impofa  fur  le  fief ,  fut 
appellé/r^/zc: ,  comme  repréfentant  l'hom- 
mage auquel  il  étoit  fubrogé  ;  il  étoit , 
comme  l'hommage  même  ,  la  marque  de 
la  noblelTe  &  de  la  franchife  de  l'héritage , 
lequel  fe  partageoit  toujours  noblement , 
même  entre  roturiers ,  quand  il  étoit  une 
fois  échu  en  tierce  main. 

Quelques-uns  confondent  mal-â-propos 
le  franc  devoir  avec  le  franc-aleu.  Voyei^ 
l'article  158  de  la  coutume  d'Anjou  ,  & 
{'Ordonnance  de  Philippe  III  touchant  les 
accroilfemens ,  in  fine. 

Franc  de\'oir  eft  au(îî  lorfque  lliéritage 
du  roturier  eft  donné  par  le  feigneur  du 
fief  SL  franc  devoir  ,  foit  que  la  redevance 
foit  annuelle  ,  ou  due  à  chaque  mutation 
d'homme  ou  de  feigneur ,  au  moyen  de 
quoi  l'héritage  ainfi  tenu  ne  doit  point 
de  rachat  ;  mais  il  eft  dû  des  ventes  dans 
les  cas  oii  elles  ont  lieu  par  la  coutume. 
Voye^hodunoïs j  chapitre  14  ,  articles  11  ■ 

Franc  devoir ,  dans  les  anciennes  char- 
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tes ,  fignifie  auiïî  les  charges  que  les  hom- 
me s  de  franche  &  libre  condition  doivent 
pour  ufage  de  bois ,  pour  pacage  ,  panage 
ou  autrement.  Foyc^  le  Glojfaire  de  M.  de 
Lauriere,  au  moz  franc  devoir.  {A) 

Franc  d'eau  ,  (Marine.)  rendre  le  na- 
vire fane  d'eau  ^  c'eft  tirer  l'eau  qui  peut 
être  dans  le  navire  ,  &  le  vuider  par  le 
moyen  de  la  pompe.  (Z) 

Franc  etable,  (  Marine.  )  Voye^ 
Etable. 

Franc  et  q^u i t t e  ,  eft  une  claufe 
qui  fignifie  que  les  biens  dont  il  s'agit  ne 
font  grevés  d'aucune  hypothèque  ni  au- 
tres charges.  On  peut  faiie  la  déclaration 
de  franc  &  quitte ,  par  rapport  à  un  héri- 
tage que  l'on  vend  ;  ordinairement  on  le 
déclare  franc  &  quitte  des  arrérages  ,  de 
cens ,  &  autres  charges  réelles  du  paflé  j 
jufqu'au  jour  de  la  vente. 

On  peut  auffi  déclarer  l'héritage  que 
l'on  vendyr^/.'c  &  quitte  de  toutes  charges 
ôc  hypothèques. 

Quelquefois  un  homme  qui  s'oblige , 
déclare  tous  fes  hiens  francs  &  quittes ,  c'eft- 
à-'-'ire,  qu'il  ne  doit  rien  j  ou  bien  il  les 
déclare  francs  &  quittes  ,  à  l'exception 
d'une  certaine  fomme  qu'il  fpécifie. 

Lorfque  la  déclaration  de  franc  &  quitte 
Ce  trouve  fauilè  ,  il  faut  diftinguer  fi  c'eiï 
par  erreur  qu'elle  a  été  faite ,  ou  il  c'eft  de 
mauvaife  foi. 

.  L'erreur  peut  arriver  lorfque  celui  qui 
a  fait  la  déclaration  de  franc  6"  quitte  , 
ignoroit  les  hypothèques  qui  avoient  été 
conftituées  fur  les  biens  par  fes  auteurs  ; 
&c  en  ce  cas  il  eft  feulement  tenu  civile- 
ment de  faire  décharger  les  biens  des  hy- 
pothèques ,  ou  de  fouffrirla  résiliation  dti 
contrat  avec  dommages  &  intérêts. 

Mais  fi  la  déclaration  de  franc  &  quitte 
a  été  faite  de  mauvaife  foi ,  c'eft  un  ftel- 
honat  :  Se  celui  qui  a  fait  cette  déclara- 
tion ,  eft  tenu  de  fouffrir  la  réfolution  du 
contrat  avec  dommages  &  intérêts  &  l'on 
peut  le  faire  condamner  par  corps  ,  quand 
même  il  auroit  des  biens  futïîfans  pour  ré- 
pondre de  fes  engagemens.  yoyeii  Stel- 

LIONAT.(  A) 

Franc  funin,(  Marine.  )  longue 
corde  plus  ronde  que  le  cordage  ordinaire  ; 
elle  eft  blanche  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  n'eft 
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pas  goudronnée ,  ôc  fert  dans  un  vaifTeau 
à  plufieurs  ufages.  Le  franc  fu/iin  eft  com- 
pofé  de  cinq  torons  tellement  fenés  que  le 
cordage  en  paroiïl'e  plus  arrondi  que  le  cor- 
dage ordinaire.  Il  lert  pour  les  plus  rudes 
manœuvres,  comme  pour  embarquer  le 
canon ,  mettre  en  carène ,  &c. 

Franc  homme  ,  c'étoit  tout  homme 
noble  ou  roturier  ,  qui  étant  propriétaire 
d'un  fief  ,  demeuroit  au  dedans  de  ce 
fief  i  car  anciennement  les  fiefs  commu- 
niquoient  leur  noblefle  aux  roturiers  tant 
qu'ils  y  demeuroient.  Fbyei  de  Fontaines 
en  Ton  Confeil,  &  M.  de  Lauriere  en  fes 
Notes  Jur  l'art.  Z48  de  la  coutume  de  Paris. 

Francs  mançais  ,  c^etoient  des  mon- 
iioics  de  la  valeur  d'une  livre  ,  que  l'on 
frappoit  au  Mans  de  i-'autorité  de  Tévêque» 

U) 

Francs  meix  ,  ou  mex  ,  dont  il  eft 
parlé  en  la  coutume  locale  de  Saint-Piat 
de  Seclin  fous  Lille  ,  font  des  héritages 
mortaillables  qui  ont  été  affranchis.  {A) 

Franc  mariage  ,  c'eft  un  mariage  no- 
ble j  donner  en  franc  mariage ,  c'eft  marier 
noblement,  lien  eft  parlé  au  Traite  des  te- 
nures ,  liv.  I ,  chap.  z  j  liv.  II ,  chap.  6  5  liv. 
Ill,chap.  i.{A) 

Franc  parisis  ,  c'étoit  la  monnoie 
d'une  Hvre  parifis ,  qui  valoir  un  quart 
en  fus  plus  que  le  franc  tournois.  Voyei^ 
Monnoie  parisis.  {A) 

Franc  pris  ,  ou  prifage  ,  c'eft-à-dire  , 
prifée  dans  la  coutume  de  Bretagne  ,  art. 
161.  (A) 

Franc  quartier  ,  f.  m.  (  Blafon.  )  le 
premier  quartier  de  Fécu ,  qui  eft  à  la  droite 
du  côté  du  chef,  où  l'on  a  coutume  de 
mettre  quelques  autres  armes  que  celles  du 
refte  de  l'écu.  Il  eft  un  peu  moindre  qu'un 
vrai  quartier  d'écartelage. 

Franc  salé.  (  Junfprud.  )  Ce  mot  s'en- 
tend de  deux  manières. 

Il  y  a  des  provinces  &  des  villes  qu'on 
appelle  pays  \t franc falé ,  c'eft-à-dire,  où 
chacun  a  la  libeité  d'acheter  &  revendre 
du  fel  fans  payer  au  roi  aucune  impofi- 
tion  :  tels  font  le  Poitou ,  l'Aunis ,  la  Sain- 
tonge,  le  Périgord,  Ai^goumois,  haut  &c 
bas  Limofin  ,  haute  &  bafl^è  Marche  ,  qui 
ont  acquis  ce  droit  du  roi  Henri  II,  inoyen- 
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nant  finance.  La  ville  de  Calais  &:Ies  pays 
reconquis  ont  aufti  obtenu  ce  droit  lorf- 
qu'ils  font  fortis  des  mains  des  Anglois  & 
rentrés  fous  la  domination  de  France. 

Le  franc  falé  ou  droit  de  franc  faU , 
qui  appartient  à  certains  ofEciers  royaux 
&  autres  perfonnes ,  eft  une  certaine  quan- 
tité de  fel  qui  leur  eft  accordée  pour 
leur  provifion.  Autrefois  ceux  qui  avoient 
ce  droit  avoient  le  fel  gratis,  &  nepayoient 
que  la  voiture.  Préfentement  ils  paient 
une  piftole  par  minot.  Voyei  Gabelle. 
(^) 

Francs  taupins  ,  voye-^  Francs  ar- 
chers. 

Franc  tenant  ,  c*eft  celui  qui  poftedc 
noblement  &  librement.  Koye[\t  liv.  des 
Tenures,  liv.  II ,  chap.  1  Sc  i.  (A) 

Franc  tenement  ,  eft  un  héritage  pof- 
fédé  noblement  Sc  librement ,  fans  aucune 
charge  roturière.  Vbye:^  le  même  livre  des 
Tenures ,  liv.  I ,  chap.  6  &  9  j  liv.  III,  ch.  z. 

(^) 

Franc  tillac  ,  (  Marine.  )  c'eft  le 
pont  le  plus  proche  de  l'eau ,  qu'on  ap- 
pelle le  premier  pont  dans  les  vaifleaux  à 
deux  ponts  &  à  trois  ponts.  C'eft  fur  ce 
pont  qu'on  place  les  canons  de  plus  fort 
calibre.  (Z) 

Franc  tournois  ,  étoit  la  monnoie 
d'une  livre  que  Pon  frappoit  à  Tours  ,  de 
l'autorité  de  Parchevêque.  Cette  livre  valoic 
zo  fous  tournois  ;  préfentement  h  franc 
tournois  n'eft  plus  qu'une  valeur  numé- 
raire. Voye[  Livre  tournois.  {A) 

Franc  viennois  ,  c'étoit  une  mon- 
noie d'une  livre ,  qui  fe  frappoit  à  Vienne 
en  Dauphiné ,  de  l'autorité  des  dauphins 
de  Viennois.  Il  y  a  encore  dans  ce  pays 
&c  dans  les  provinces  voifincs,  des  rede- 
vances fixées  en  francs  ,  fous  &  deniers 
viennois  :  ce  qui  s'évalue  en  monnoie  de 
France,  Voye:(  ci-devant  Denier  vien- 
nois. (A) 

FRANCA,  genre  de  plante  à  fleur  en 
œillet ,  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond  &  foutenus  par  un  calice 
cylindrique.  Le  piftil  fort  de  ce  calice  ,. 
ôc  devient  dans  la  fuite  un  fruit  plus  ou 
moins  alongé  ,  qui  s'ouvre  d'un  bout  à 
l'autre  en  trois  parties  ,  quoiqu'il  foie 
renfcnT.é  dans  le  calite.  H  contient  des 
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remences  ovoïdes  très  -  petites  ,  ôc  atta- 
chées au  placenta.  Nova  plant,  gêner.  Amer. 
ëcc.  par  M.  Micheli.  (l) 

FRANC ARTE,  f.f.  (  Comm.  )  mefure 
pour  les  grains  ,  dont  on  fc  fert  à  Verdun. 
La  f'rancarte  de  froment  pefe  38  livres 
poids  de  marc,  de  méteil  34,  de  feigle 
51,  &  d'avoine  25.  Vbyei^  les  Dicl.  de 
Comm.  &"  de  Trév.  (  G  ) 

FRANCE ,  (  Géog.  )  grand  royaume  de 
l'Europe  ,  borné  au  N.  par  les  Pays  -  Bas  , 
àl'E.  par  l'Allemagne,  les  SuilTes  &  la 
Savoie  ;  au  S.  par  la  mer  Méditerranée  & 
par  les  Pyrénées  ;  à  l'O.  par  l'Océan. 

Selon  la  carte  de  la  mefure  de  la  terre  , 
donnée  par  M.  Calïîni ,  la  France  a  d'o- 
rient en  occident  izo  lieues  de  large  , 
&  du  nord  au  fud  ,  depuis  Dunkerque 
jufqu'aux  frontières  d'Efpagne ,  230  lieues 
de  long.  En  prenant  la  France  de  biais  , 
depuis  la  côte  de  Bretagne  la  plus  éloi- 
gnée ,  jufqu'à  Nice ,  fur  la  côte  de  Proven- 
ce,  250  lieues  ;  &  depuis  les  confins  d'Ef- 
pagne  au  midi  de  Bayonne ,  jufqu'aux  con- 
tins d'Allemagne ,  du  côté  des  Pays-Bas  , 
210  lieues  ou  environ.  Ainfi  ,  en  prenant 
zio  lieues  pour  milieu  entre  ces  différen- 
ces ,  cela  donne  pour  l'étendue  de  la  Fran- 
ce 56400  lieues quarrées.  Ces  lieues  font, 
félon  la  même  carte  ,  de  15  au  degré. 

Dans  cette  étendue  ,  l'air  y  eft  pur  & 
fain ,  fous  un  ciel  prefque  par-tout  tem- 
péré. L'Océan  arrofe  la  France  d'un  coté  , 
êc  la  Méditerranée  de  l'autre.  Elle  a  de 
hautes  montagnes  &c  de  belles  rivières. 
Son  pays  fertile  Se  délicieux  abonde  en 
fel  ,  grains  ,  légumes  ,  fruits ,  vins,  &c. 
mines  de  fer  ,  de  plomb ,  de  cuivre  ,  &c. 
Il  y  a  en  France  18  archevêchés,  iiz 
évêchés ,  1 4777  couvens ,  1 2400  prieu- 
rés,  1356  abbayes  de  religieux  ,  240  com- 
manderies  de  l'ordre  de  Malthe  ,  &c.  On 
y  compte  1 3  parlemens  ,  1 2  gouverne- 
♦  mens  généraux  ,  ou  il  l'on  veut ,  36gou- 
vernemens  des  provinces  ,  &  2  j  univerfi- 
tés ,  qui  ne  font  pas  toutes  célèbres.  Sa  fi- 
tuation  fe  trouve,  félon  l'académie  des 
fciences,  entre  le  treizième  &c  le  vingt-fixie- 
me  degré  de  longitude  ,  ôc  entre  le  qua- 
rante-deuxième &  le  cinquante-unième  de 
latitude. 

J^'hiftoiredecc  royaume, dit  un  honime 
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de  génie ,  nous  fait  voir  la  pui'fTance 
des  rois  de  France  fe  former  ,  mourir 
jeux  fois ,  renaître  de  même  ,  languir  en- 
(uite  pendant  plufieurs  fieclcs  ;  mais  pre- 
nant infenfiblement  des  forces ,  s'accro'- 
tre  de  toutes  parts ,  ôc  monter  au  plus  haut 
point  y  femblable  à  ces  fleuves  qui  dans 
leur  cours  perdent  leurs  eaux  ,  ou  fe  ca- 
chent fous  terre ,  puis  reparoilfent  de  nou- 
veau ,  grolTis  par  les  rivières  qui  s'y  jettent , 
&  entraînent  avec  rapidité  tout  ce  qui s*op- 
pofe  à  leur  paflTage. 

Les  peuples  furent  abfolument  efclaves 
en  France  y  jufque  vers  le  tems  de  Phi- 
lippe -  Augufte.  Les  feigneurs  furent  ty- 
rans jufqu^à  Louis  XI  tyran  lui-même, 
qui  ne  travailla  que  pour  la  puiilance 
royale.  François  I  fit  naître  le  commerce  , 
la  navigation  ,  les  lettres ,  ôc  les  arts  , 
qui  tous  périrent  avec  lui.  Henri  le  grand, 
le  père  ôc  le  vainqueur  de  Tes  fujets,  tut 
afiTafliné  au  milieu  d'eux  ,  quand  il  alloit 
faire  fon  bonheur.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu s'occupa  du  foin  d'abaifler  la  maifon 
d^Autriche ,  le  calvinifme  ôc  les  grands. 
Le  cardinal  Mazarin  ne  fongea  qu'à  fe 
maintenir  dans  fon  pofte  avec  adrellè  ÔC 
avec  art. 

Aufïi  pendant  neuf  cents  ans ,  les  Fran- 
çois font  reftés  fans  induftrie  ,  dans  le 
défordre  ôc  dans  l'ignorance  :  voilà  pour- 
i  quoi  ,  ils  n^eurent  part  ni  aux  grandes  dé- 
couvertes ,  ni  aux  belles  inventions  des 
autres  peuples.  L'imprimerie,  la  poudre, 
les  glaces,  les  télefcopes,  le  compas  d;i 
proportion  ,  la  circulation  du  fang  ,  la 
machine  pneumatique  ,  le  vrai  fyftême  de 
l'univers ,  ne  leur  appartiennent  point  ; 
ils  faifoient  des  tournois ,  pendant  que  les 
Portugais  ôc  les  Efpagnols  découvroient 
ôc  conquéroient  de  nouveaux  mondes  à 
l'orient  ôc  à  l'occident  du  monde  connu. 
Enfin  les  chofes  changèrent  de  face  vers 
le  miheu  du  dernier  fiecle  i  les  arts  ,  les 
fciences ,  le  commerce  ,  la  navigation  , 
ôc  la  marine  ,  parurent  fous  Colbert , 
avec  un  éclat  admirable  ,  dont  l'Europe 
fut  étonnée  :  tant  la  nation  françoife  eft 
propre  à  fe  porter  à  tout  ;  nation  flexible , 
qui  murmure  le  plus  aifément ,  qui  obéit 
le  mieux,  ôc  qui  oublie  le  plus  tôt  fes  mal- 
heurs. 

Je 
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Je  fuis  très-dirpenfé  d'entrer  ici  dans 
TMcun  détail  de  Tétat  préfent  du  royaume.  ^ 
Sa  force  réelle  &  relative  ;  la  nature  de  ^ 
fon  gouvernement  ;  la  religion  du  pays  ; , 
la  puiHance  du  monarque ,  Tes  revenus , 
fes  reffources  ,  &  fa  domination  ,  tout 
cela  n'eft  ignoré  de  perfonne.  On  ne  fait 
pas  moins  que  les  richeffes  immcnfcs  delà 
France ,  qui  montent  peut  être  en  ma- 
tières d'or  &  d'argent,  à  un  milliard  du 
titre  de  ce  jour  (  k  marc  d'or  à  680  livres 
ôc  celui  d'argent  à  so  livres)  ,  fe  trouvent 
malheureufement  répartie,  comme  l'é- 
toient  les  richeflès  de  Rome  ,  lors  de  la 
chute  de  la  république.  On  fait  encore 
que  la  capitale  forme  ,  pour  ainfi  dire  , 
l'état  même  ;  que  tout  aborde  à  ce  gouf- 
fre ,  à  ce  centre  de  puillance  ;  que  les 
provinces  fe  dépeuplent  exceflîvement  ; 
6c  que  le  laboureur  accablé  de  fa  pauvreté,- 
craint  de  mettre  au  jour  des  malheureux. 
Il  cft  vrai  que  Louis  XIV  s'appercevant , 
il  y  a  près  d'un  (lecle  (en  1666) ,  de  ce 
mal  invétéré ,  crut  encourager  la  propaga- 
tion de  Tefpece,  en  promettant  de  récom- 
penfer  ceux  qui  auroient  dix  enfans ,  c'eft- 
à-dire ,  de  récompenfer  des  prodiges  ;  il 
eût  mieux  valu  remonter  aux  caufès  du 
mal ,  &  y  porter  les  véritables  remèdes. 
Or  ces  caufes  &  ces  remèdes  ne  font  pas 
difficiles  à  trouver.  Vbye^  Impôt,  To- 
lérance,  ùc.{D.J.) 

France  ,  (Isle-de-)  Giog.  pirovince 
de  France ,  ainfi  nommée  parce  qu'elle 
étoit  autrefois  bornée  par  la  Seine,  la 
Marne,  l'Oife  ,  l'Aifne  ,  &  l'Ourque.  Les 
géographes  vous  indiqueront  fon  étendue 
aduelle.  (/>./.) 

FRANCFORT  fur  îe  Mein,  f.  m. 
{Géog.)  ville  d'Allemagne  en  Wétéra- 
vie ,  aux  confins  de  la  Franconie ,  entre 
la  ville  d'Anaw  &  celle  de  Mayence. 

Francfort  eft  partagé  en  deux  par  le 
Mein ,  que  l'on  y  paile  fur  un  pont  de 
pierre.  La  partie  qui  eft  fur  le  bord  fep- 
tentrional  du  fleuve  ,  porte  proprement 
le  nom  de  Francfort  ;  on  appelle  l'autre 
Saxen-Haufen  ,  c'eft-à-dire  ,  les  maifons 
des  Saxons.  Ces  deux  parties  font  forti- 
fiées avec  des  baftions  à  l'antique ,  un  folTé 
plein  d'eau  ,  &  un  chemin-couvert. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Charles  le 
Tome  XF, 
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Chauve ,  roi  de  France  :  elle  eft  riche  , 
impériale ,  anféatique ,  peuplée  ,  &  mar- 
chande ;  on  y  tient  deux  foires  chaque  an- 
née ,  Pune  au  printems ,  &  l'autre  en  au- 
tomne ,  où ,  entr'autres  marchindifes ,  il 
fe  fait  un  grand  commerce  de  livres. 

C'eft  là  que  les  électeurs  fe  rendent 
pour  élire  un  empereur  eu  un  roi  des  Ro- 
mains, conformément  ou  non  conformé- 
ment à  la  bulle  d'or  de  l'empereur  Char- 
les IV ,  dont  l'original  fe  garde  à  la  mai- 
fon  de  ville  ;  c'eft  un  parchemin  //z-4^.  de 
quarante-trois  feuilles,  félon  Wagenfeil. 

Francfort  eft  fameux  par  fon  concile 
de  l'an  75^4,  un  des  plus  célèbres  qui  (è 
foient  tenus  dans  l'occident  :  Charlema- 
gne ,  en  qualité  d'empereur  ,  y  exerça  la 
même  autorité  qu'avoient  autrefois  les 
empereurs  d'orient  dans  les  conciles,  de- 
puis qu'ils  eurent  embrafte  le  chriftia- 
nifme.  On  rejeta  dans  ce  concile  le  fé- 
cond concile  deNict'e  (<i),  dans  lequel  on 
avoit  rétabli  le  culte  des  images.  Foye^ 
Iconoclastes. 

i^r^/7c/or/'embra(îala  confedîon  d'Augs- 
bourg  l'an  1 550  5  le  magiftrat,  &  prefquc 
tout  le  peuple,  font  de  cette  confcfïion  ; 
les  réformés ,  les  catholiques  romains  , 
Se  même  les  juifs,  y  font  également  bien 
reçus  ,  &  y  habitent  avec  liberté  ,  quoi- 
qu'ils n'y  aient  point  d'exercice  public  de 
leurs  religions  (l>) ,  mais  on  les  tolère  avec 
autant  de  figefïè  que  de  profit.  On  eft  allez 
fage  dans  cette  ville ,  pour  ne  s'y  occuper 
que  du  foin  de  faire  fleurir  le  commerce  , 
&c  de  maintenir  les  droits  des  citoyens. 

Le  gouvernement  y  eft  entre  les  mains 
de  quelques  familles ,  qu'on  appelle  patri- 
ciennes :  cependant  le  choix  des  perfonnes 
particulières  qui  y  doivent  remplir  les 
charges  ,  eft  fait  par  le  corps  des  métiers  ; 
ce  qui  rend  ce  gouvernement  arifto-démo- 
cratique. 

Le  territoire  de  Francfort  eft  un  petit 
pays  entre  l'archevêché  de  Mayence ,  le 

(a)  M.  de  Marca ,  De  concord.  lib.  Il,  cap.  17» 
prétend  que  les  évcques  de  Nicée  &  de  Francfort, 
verhorum  fono  tantùm,  non  te  ipfâ  ,  diffenjîlfe. 

(b)  Selon  la  Martiniere  ,  les  catholiques  romains 
ont  les  principales  églifes  à  Francfort  ;  félon  M. 
Corneille,  ils  en  poflédent  quatorze.  Eft-il  poffible 
]u'i's  n'y  aient  point  d'exercice  public  de  leur    ïdi- 
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comté  d'Hanaw,  ik  le  landgraviat  de  Heffe- 
Darmfladc  :  il  a  feulement  quatre  milles 
de  long  &  autant  de  large  ;  &  il  eft  partagé 
par  le  Mein  en  deux  parties ,  dont  la  fep- 
rentrionale  eft  fort  peuplée,  tandis  que 
Vautre  n'eft  prefque  qu'une  forêt. 

La  ville  de  Francfort ,  le  feul  lieu  con- 
fidérable  de  fon  territoire  ,  eft  à  en- 
-viron  quatre  milles  d'Allemagne  à  Teft 
de  Mayence  ,  à  deux  milles  d'Hanaw ,  & 
à  cinq  d'Aflchaffenbourg.  Long.  z6,  6, 
■36;  latit.  49,  f  5,  o.  fuivant  les  obfervations 
deCaffini.  (/^\/.  ) 

Francfort  /?/r/-'0^er,  (  Géog.  )  ville  & 
«niverfitc  d'Allemagne  dans  la  moyenne 
Marche  de  Brandebourg ,  autrefois  in^pé- 
riale  ,  à  préfent  fu jette  au  roi  de  Prullc. 
Eile  eft  à  environ  vingt-deux  milles  d'Al- 
leir  ngne  S.  de  Stetin  ,  quinze  milles  S.  E. 
de  Berlin,  vingt-quatre  milles  N,  E.  de 
Wirtembevg,  foixantc-dix  milles  N.  O. 
de  Vienne  ,  félon  ^r  eet.  Longit.  31,  26, 
15; /am.  52,  22.,  o.  {D.J,) 

FRANCHE  ,  adj.  f.  (  ikfcr.  )  La  pompe 
eft  franche  y  c'eft-à-dire  que  l'oflec  eft 
vuide  ,  &  qu'il  ne  refte  plus  d'eau  à  pom- 
per. (Z) 

Franche  Bouline.  (  Marine.  )  Fbye^ 
Bouline. 

Franche  Aumône  ,  (  Jurîjpr.  )  eft 
lorfqu'un  {eigneur  donne  un  fonds  mou- 
vant de  lui ,  pour  conftruire  une  églife  , 
cimetière ,  ou  autre  lieu  facré ,  fans  y 
letcnir  aucun  droit  j  auquel  cas,  il  ne  lui 
ïefte  plus  ni  foi  ni  jurifdiâion  proprement 
cites  fur  te  fonds ,  mais  feulement  le  droit 
de  patronage.  Tous  les  biens  aumônes  à 
Péglife  ne  font  pas  donnés  en /rû^c^^e^w- 
mone  :  car  on  diftingue  deux  fortes  d'au- 
mône ,  favoir  ,  la  franche  aumône  ^  dont 
on  vient  de  parler,  &  la  pure  aumône  ; 
celle-ci  eft  lorfqu'on  donne  à  l'églife  des 
biens  temporels  ,  produifant  des  fruits  ■'< 
revenus  ,  fur  lefquels  le  fie^  &  ta  jurifdic- 
tion  demeurent ,  foit  au  donateur  ,  s'il  a 
fief  &  juiifdiftion  fur  lefondi,  foit  au 
feigneur  féodal  &  jufticîer ,  fi  le  donateur 
ne  l'eft  pas  ;  &  iiéanmoins  les  biens  ainfi 
tenus  en  pure  aumône  par  des  gens  d'égli- 
fe ,  font  tenus  franch.  ment ,  c'eft-?-dire 
fans  en  payer  micun  devoir  ni  redevance , 
ad  Qbje^uium  prœcum^    \  oyez   Maichin  3 
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fur  la  coutume  d^Angely  ,  ///.  4,  art.  I  , 
ch.  8  ;  Dupineau  ,  fur  l'art.  1 1 2  d'Anjou  ; 
Boucheul,    fur    l'article    108  de  Poitou. 

Franche  Fête  ,  privilège  accordé 
à  un  feigneur  pour  l'exemption  de  tous 
droits  fur  les  marchandifes  qui  arrivent  le 
jour  de  la  fête  du  lieu  ,  &c  quelquefois  pen- 
dant un  certain  nombre  de  joui  s.  Au  mois 
d'oftobre  1424,  Philippe,  comte  de  Saint- 
Paul  ,  permit  au  fieur  de  Heudin  ,  fou 
vaflal ,  à  caufe  de  S.  Paul  ,  d'obtenir  du 
roi  une  franche  fête  ;  ôc  le  lé  juillet  1426, 
le  même  feigneur  affranchit  toutes  les  mai- 
chandifes  arrivant  à  la.  franche  fête  d'Heu- 
din  ,  pendant  l'efpace  de  cinq  jours,  des 
tonlieux  ,  péages,  &  travers  à  lui  appar- 
tenans.  {A  ) 

Franche  Vérité  ,  eft  lorfque  le 
feigneur  jufticier  fait  enquérira;  informer 
d'office  par  fes  hommes  de  loi ,  des  délits 
commis  en  fa  terre ,  fans  aucune  partie 
formée  ou  apparente  ,  &  lorfque  le  délin- 
quant n*a  point  été  pris  en  flagrant  délit  ? 
comme  il  eft  dit  en  la  fomme  rurale  ^ 
comparoir  en  la  franche  vérité  ;  ÔC  tenir 
vérités  ,  en  l'art.  59,  40  ,  de  la  Coutume 
de  S.  Orner  fous  Artois  ,  imprimée  eii 
i^^ y-,  ÔC  en  l'art,  i o  de  celle  qui  a  été  im- 
primée en  15893  Arras ,  c'eft  tenir  les  af- 
fifes ,  tenir  ou  avoir  vérité  fpéciale.  Lille  , 
tir.  I  ,  art.  4  &  5 .  {A) 

Franches  ,  compagnies  franches  ,  (  Art, 
milit.  )  ce  font  des  corps  de  troupes  qui 
ne  forment  point  de  régimens  ;  elles  onC 
chacune  un  chef ,  qui  en  eft  le  comman- 
dant ou  capitaine  ;  elles  font  compofées 
de  cavalerie  &  d'infanterie  :  on  s'en  fert 
pour  donner  de  l'inquiétude  à  l'ennemi  , 
pénétrer  dans  fon  pays,  y  caufer  le  dégât , 
ou  pour  établir  les  contributions.  On  donne 
ordinairement  le  nom  de  partifans  à  ceux 
qui  commandent  des  corps  particuliers. 
Voye^  Partis.  (Q) 

FRANCHE-COMTÉ  ,  ou  Comte  de 
Bourgogne  ,  (  Géog.  )  Bw gundice  comi- 
tatus  ,  province  confidéra!  le  ,  bornée 
au  nord  par  la  Lorraine  ,  à  l'eft  par  le 
Mondéliard  &  la  Suirte  ,  à  l'oueftpar  le 
Baffigny  &  la  Breflè ,  &  au  fud  {>ar  le  Bu- 
gey.  Ce  pays  contient  la  plus  grande  par- 
tie du  territoire  des  anciens  Séc^uaniens  y, 
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<5ui  furent  fubjugués  par  Jules-Céfar.  Voy.   fond^  c'eflpaflerpar-deffus,  quand  il  y  a 

n'y   pas   demeurer  & 


Longuerue. 

La  Franche-Comté  a.  environ  cinquante 
Heues  de  long  fur  trente-deux  dans  fa  plus 
grande  largeur;  elleabonde  en  grain,  vins, 
beftiaux  ,  chevaux ,  mines  de  fer  ,  de  cui- 
vre &:  de  plomb,  outre  plui-eurs  carriè- 
res i  elle  eft  partagée  prefquc  également 
en  pays  uni  &:  en  pays  de  montagnes.  Le 
pays  uni  renferme  le  bailliage  de  Véfoul , 
Gray  ,  Dole  ,  &c.  Le  pays  de  montagnes 


d'Orgelet  ,  de  Salins  ,  Ornaufe ,  Beaume , 
Saint-Claude,  Qiiingey,  Arbois,  &  la  ville 
de  Befançon  ,  capitale  de  toute  la  Fran- 
che-Comté. Cette  province  eft  arrofée  par 
cinq  rivières  principales ,  la  Saône ,  le  Lou- 
gnon  ,  le  Doux  ,  la  Louvre  ,  &  le  Dain , 
toutes  fort  poilîonneufes. 

Louis  XIV  conquit  la  Franche-Comté 
en  1674.  Ce  prince,  avec  un  million  d'ar- 
gent comptant  &c  une  aflùrance  de  fix  cents 
mille  livres,  détermina  les  Suilles  à  refu- 
fer  à  l'empereur  &  à  l'Efpagne  le  partage 
des  troupes:  il  prit  Befançon,  après  avoir 
gagné  les  grands  feigneurs  du  pays  ;  Se  en 
lix  femaines,  toute  le  Franche-Comté  lai 
fut  foumife.  Elle  eft  reftée  à  la  France  par 
le  traité  de  Nimegue  en  i6jS  ,  &  femble 
y  être  pour  jamais  annexée  ;  monument 
de  la  foiblelle  du  miniftere  autrichien-ef- 
pagnol ,  &■  de  l'habileté  de  celui  de  Louis 
XIV.  ^  D.L)  , 

FRANCHIPANNE,  f.  f.  {Cuifinc.) 
c'eft  un  mets  que  les  pâtiffiers  font  avec 
de  la  crème,  des  jaunes d'œufs,  du  fucre  , 
de  l'écorce  de  citron  ,  de  la  flcur-d-'orange 
&  autres  ingrédiens  de  cette  efpece. 

FRANCHIR  ,  V.  ad.  c'eft  traverfer  en 
s' élevant  avec  effort  ;  il  fc  prend  au  fim- 
ple  &  au  figuré  :  ainfi  l'on  dit  franchir  un 
fofle  ,  une  haie  ,  &  franchir  les  barrières 
de  la  vertu. 

Franchir.  (  Marine.  )  Franchir  l'eau 
de  la  pompe ,  fignifie  que  l'eau  diminue 
■&  s'épuife  ,  ce  qui  s'entend  de  l'eau  qui 
entre  dans  le  vailfeau ,  foit  par  quelques 
ouvertures,  ou  autrement.  (Z) 

Franchir  la  lame  ,  c'eft  couper  les 
vagues  qui  traverfent  l'avant  du  vaillèau , 
&  paflér  au  travers.  (  Z  ) 

Franchir  une  roche,  ou  un  haut- 


aflez  d'eau    pour 
échouer.  (  Z) 

FRANCHISE  ,  f.  f.  (  Hifi.  &  mcrak,  ) 
mot  qui  donne  toujours  une ic^ée  de  liberté 
dans  quelque  lens  cu^on  le  prenne  ,•  mot 
venu  des  Francs ,  qui  étoient  libres  :  il  eft 
fi  ancien  ,  que  lorfque  le  Cid  aiïlégea  5c 
prit  Tolède  dans  Ponzieme  fiecle,  on 
donna  des  franchies  ou  franchijcs  aux 
François  qui  étoient  venus  à  cette  expé- 


comprend    le    bailliage  de  Ponrarlier  &    dition  ,  &  qui  s'établirent  à  Tolède.  Tou- 


tes les  villes  m.urées  avoient  des  franchi" 
fes ,  des  libertés  ,  des  privilèges  ,  jufque 
dans  la  plus  grande  anarchie  du  pouvoir 
féodal.  Dans  tous  les  pays  d'états,  le  fou- 
verain  juroit  à  fon  avènement  de  garder 
ÏQMrsfranchiJes. 

Ce  nom  qui  a  été  donné  généralement 
aux  droits  des  peuples ,  aux  immunités , 
aux  afyles  ,  a  été  plus  particulièrement 
affedté  aux  quartiers  des  ambafl'adeurs  à 
Rome  :  c'étoit  un  terrein  autour  de  leurs 
palais  ;  &c  ce  terrein  étoit  plus  ou  moins 
grand  ,  félon  la  volonté  de  l'ambaftadeur  : 
tout  ce  terrein  étoit  un  afyle  aux  crimi- 
nels; on  ne  pouvoir  lesy  pourfuivre.Cette 
franchife  fut  reftreinte  fous  Innocent  XI 
à  l'enceinte  des  palais.  Les  églifes  &  les 
couvens  en  Italie  ont  la  même  franchife  , 
&  ne  l'ont  point  dans  les  autres  états.  Il 
y  a  dans  Paris  plufieurs  lieux  de  franchi- 
fes ,  où  les  débiteurs  ne  peuvent  être  failis 
pour  leurs  dettes  par  la  juftice  ordinaire  , 
ôc  où  les  ouvriers  peuvent  exercer  leurs 
métiers  fans  être  palîés  maîtres.  Les  ou- 
vriers ont  cette  franchife  dans  le  fauxbourg 
S.  Antoine  ;  mais  ce  n'eft  pas  un  afyle  , 
comme  le  temple. 

Cette  franchife ,  qui  exprime  originai- 
rement la  liberté  d'une  nation,  d'une  ville, 
d'un  corps ,  a  bientôt  après  fignifié  la  liberté 
d'un  difcours ,  d'un  confeil  qu'on  donne, 
d'un  pro-cédé  dans  une  affaire:  mais  il  y  a  une 
grande  nuance  entre  parler  arec  franchife 
^  parler  avec  liberté.  Dans  un  difcours  à 
Ion  fupèrieur ,  la  liberté  eft  une  hardiede 
ou  mefurée  ou  tropforre;  \2i  franchife  (e 
tient  plus  dans  les  juftes  bornes ,  &  eft  ac- 
compagnée de  candeur.  Dire  fon  avisavec 
liberté  ,  c'eft  ne  pas  craindre  ;  le  dire  avec 
franchife  ,  c'elt  n'écouter  que  fon  cœur. 

S  s  1 
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Agir  avec  liberté,  c'efl:  agir  avec  indépen- 
dance i  procéder  avec  franchife ,  c'eft  fe 
conduire  ouvertement  &  noblement»  Par- 
ler avec  trop  de  liberté ,  c'eft  marquer  de 
Taudace  ;  parler  avec  trop  de  franchife  , 
c'eft  trop  ouvrir  Ton  cœur.  Article  de  M. 
DE  Voltaire, 

Franchise  de  pinceau ,  ou  de  burin. 
(  Peint,  gravure.  )  On  entend  par  ce  terme 
cette  liberté  &  cette  hardieflè  de  main  qui 
font  paroître  un  travail  facile,  quoique  fait 
avec  art.  Rien  ne  caradérife  mieux  les  ta- 
lens  &  l'heureux  génie  d'un  artifte  qui  ne 
fatigue  point,  &  qui  fe  joue  en  quelque 
forte  des  difficultés.  Vbye-;^  Facilité  , 
Liberté. 

FRANCISCAINS  ,  f.  m.  pi.  (  Ordre 
monafliq.  )  religieux  encore  plus  connus 
fous  leur  autre  nom  de  cordeliers.  Voyez 
CoRDELiERS  j  &  joignez  -  y ,  avec  vos 
propres  réflexions ,  les  deux  traits  hiftori- 
qucs  qui  iuivent,  &  qui  méritent  de  n'être 
pas  oubliés  dans  l'hiftoire  de  ces  religieux. 

Si  les  francifcains  vénèrent  fînguliére- 
ment  François  d'Aflîfe,  s'ils  lui  attribuent 
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îejoîdat  de  la  Vierge  ;  6c  les  francifcains  , 
de  celle  de  Jean  Duns,  Ecollbis,  norrmé 
improprement  Scot ,  mais  fort  connu  en 
fon  temspar  le  titre  de  doâeurfubtil.  Voyez 
Immaculée  conception.  (  D.  J.  ) 

FRANCISQUE,  Ç.Ç.  (Hijl.  mod.  mi^ 
lit.  )  arme  faite  en  façon  de  hache ,  dont 
fe  fcrvoient  les  Francs  ;  &  c'eft  peut-être 
de-là  que  lui  vient  fon  nom.  Qiioi  qu'il 
en  foit ,  Xzfrancifque  a  été  feulement  en 
ufage  dans  les  tems  où  les  Francs  n'accor- 
doient  à  leurs  rois  qu'une  autorité  très- 
bornée  ,  ne  connoiftbient  guère  leurs  fou- 
verains  dans  le  camp  que  comme  généraux 
de  foldats  conquérans ,  &  ne  leur  don- 
noient  leur  part  du  butin ,  que  félon  que 
le  fort  en  décidoit  :  on  fait  là-defliis  ce  qui 
arriva  à  Clovis ,  après  fa  vidoire  fur  Sia- 
grius.  Ce  monarque  voulant  rendre  à  ur» 
cvêque  un  vafe  facré  qui  avoir  été  pris 
dans  un  pillage ,  requit  de  fes  troupes  qu'il 
ne  fût  point  compris  dans  le  partage  qui 
s'en  devoir  faire;  mais  un  Franc  qui  re- 
gardoit  cette  pieufe  libéralité  du  prince 
comme  une  entreprife  fur  les  droits  de 


tant  de  miracles ,  il  faut  du  moins  convenir  '  l'armée ,  donna  un  coup  de  fa  francifque 
que  c'en  fut  un  bien  grand  qu'opéra  ce  fon-  fur  ce  vafe ,  &  dit  fièrement  au  roi ,  qu'il 
dateur ,  en  multipliant  fon  ordre  au  point 
que  neuf  ans  après  l'avoir  fondé,  il  fe  trou- 
va dans  un  chapitre  général  qui  fe  tint  près 
d'AlTiie,  cinq  rr.ille  députés  de  fes  couvens. 
Aujourd'hui  même ,  quoique  les  proteftans 
leur  aient  enlevé  un  nombre  prodigieux  de 
leurs  monafteres,  ils  ont  encore  fept  mille 
maifons  d'hommes  fous  des  noms  différens, 
&  plus  de  neuf  cents  couvens  de  fiiles.  On 
a  compté  par  leurs  derniers  chapitres  cent 
"  quinze  mille  hommes ,  &  environ  vingt- 
neuf  mille  filles. 

La  querelle  théologique  de  cet  ordre 
avec  les  dominicains  plus  puiflans  qu'eux , 
quoique  moins  nombreux ,  paroît  avoir 
pris  fa  fource  dans  la  feule  jaloufie.  La 
première  occafîon  qui  fe  préfenta  de  la 
déployer  ,  tomba  fur  la  naiflance  de  la 
mère  de  J.  C.  Les  dominicains  ayant  dit 
qu'elle  étoit  livrée  au  démon  comme  les 
autres  ,  les  francijcains  crièrent  à  l'im- 
piété ,  &  foutinrent  qu'elle  avoit  été 
exempte  du  péché  originel.  Les  domini- 
cains s'appuyèrent  de  l'autorité  de  S.  Tho- 
mas ,  de  celle  même  de  S.  Bernard,  appelle, 


ne  difpoferoit  que  de  ce  que  le  fort  lui 
donncroit  à  lui-même  dans  le  partage  du 
butin.  Clovis,  quoique  naturellement  co- 
lère &  terrible  ,  fut  obligé  de  diflîmuler  le 
chagrin  qu'il  reflentoit  de  ce  refus.  N'o- 
fant  pas  alors  en  tirer  raifon  par  l'autorité 
royale  ,  il  eut  recours  l'année  fuivante  à 
celle  de  général ,  en  faifant  la  revue  de  fes 
troupes  au  champ  de  Mars.  Dans  cette  re- 
vue ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  réprimander 
ce  foldat ,  fous  prétexte  que  fes  armes 
étoient  mal  en  ordre  ,.il  lui  arracha  Cafran- 
cifque ,  la  jeta  par  terre  ,  prit  la  fienne  , 
&:  lui  en  fendit  la  tête ,  en  lui  diiant ,  fou- 
viens-toi  du  vafe  de  Soiffons  :  adlion  bien 
indigne  d'un  prince  qui  ,  en  fe  faifmt 
chrétien,  auroit  dû  apprendre  à  pardonner, 
ou  plutôt  à  être  jufte.  {D.  J.) 

FRANCKENDAL,  {Géog.)  petite, 
nouvelle,  &  ci-devant  forte  ville  d'Alfacé, 
dans  les  états  de  l'élecleur  Palatin.  Les 
François  la  prirent  en  1688,  &  la  démoli- 
rent en  1689  ;  elle  fut  rendue  dans  cet  état 
par  le  traité  de  Weftphalie,  à  l'éleéleur  Pa- 
latin ,  qui  ne  l'a  guère  rétablie.  Elle  eft 
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proche  le  Rhin ,  à  trois  lieues  d'Heidelberg 
ôc  de  Spire,  N.  O.  Long.  17,4;  lat.  49, 18. 

Abraham  Heidanus ,  grand  parcifan  de 
Defcartes  >  naquit  dans  cette  ville  Tan 
I J97  ,  &  mourut  profelïeur  à  Leyden  en 
1678.  Sa  Théologie  chrétienne  a  été  impri- 
mée l'an   1 686  ,  en  i  vol.  in-4*'.  (D.  J.) 

FRANCKENSTEIN  ,  (  Géog.  )  ville 
de  la  haute  SiléHe  ,  dans  la  principauté  de 
Munfterberg,  mais  qui  n^efl:  guère  connue 
que  pour  avoir  été  la  patrie  de  gens  de  let- 
tres célèbres,  comme  de  David  Pareus  <5c 
de  Chriftophe  Schillingius,  auteur  de  poé- 
fies  grecques  &  latines ,  imprimées  à  Ge- 
nève Tan  1580.  Pareus  ,  né  en  1548  ,  & 
difciple  de  Schilling  ,  le  furpalîà.de  beau- 
coup. Son  Commentaire  fur  l'épître  de  S. 
Paul  aux  Romains  ,  fut  brûlé  en  Angle- 
terre ,  parce  qu'il  contient  des  maximes 
anti- monarchiques  ,  qui  ne  plurent  pas  à 
Jacques  premier.  Ses  (Euvres  exégétiques 
ont  été  recueillies  en  trois  vol.  in-fol.  Il 
eft  mort  en  i6ii  y  à  l'âge  de  foixante  &c 
quatorze  ans ,  ou  environ ,  ôc  laifla  un  fiîs 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  plus  la- 
borieux grammairiens  que  l'Allemagne  ait 
produits.  (D.  /.  ) 

FRANÇOIS  P^ ,  (  Hi/Ï.  de  France.  ) 
comte  d'Angoulême  ôc  duc  de  Valois , 
étoit  arriere-petit-fils  de  Louis  duc  d'Or- 
léans, ôc  de  Valentine  de  Milan.  Il  naquit 
loin  du  trône  ,  où  il  monta  en  1 5 1 5 .  Au 
mom.ent  de  fa  naiiTance  ,  Charles  VIII  qui 
régnoit,  avoit  un  fils,  ôc  l'on  comptoir  des 
princesdontla  branche  d'Orléans- Angou- 
iéme  n'étoit  que  la  cadette.  François  vint 
au  monde  à  Coignac  en  1494.  Sa  mère, 
Louife  de  Savoie  ,  prit  foin  de  Ion  en- 
fance-, qui  fut  afïiégée  de  différens  périls. 
Louis  XII ,  fon  coufin ,  parvenu  à  la  cou- 
ronne ,  fe  fit  un  devoir  de  fe  charger  de 
fon  éducation  :  il  lui  donna  pour  inftitu- 
teur  Arthur  de  GouflScr-Boifïi,  gentilhom- 
me d'une  des  plus  anciennes  maifons  de 
Poitou  ,  ôc  qui  n'avoir  pas  befoin  du  pri- 
vilège d'une  illuftre  naiflànce  pour  être  ref- 
pedtable.  Le  goût  national  étoit  alors  fixé 
fur  la  fcience  militaire  :  ainii  Gouffier , 
afl'ujetti  aux  préjugés  de  fon  fiecte,lui  donna 
«ne  éducation  toute  guerrière.  Les  exer- 
cices du  corps  fortifièrent  fa  vigueur  natu- 
relle ,  ôc  pe;fedionnerent  fon  adrelîè  à 
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domter  les  chevaux  les  plus  fougueux.  Il 
fe  diftinguoit  à  la  courfe ,  dans  les  tournois 
ôc  dans  le  maniement  des  armes ,  autant 
par  fa  légèreté  que  par  l'élégance  de  fa  tail- 
le, ôc  la  majefté  de  fa  phyfionomie.C'étoit 
la  coutume  de  ce  tems  de  donner  aux  prin- 
ces des  compagnons  d'enfance,  Ôc  l'on 
avoit  foin  de  choifir  ceux  qui  pouvoient 
leur  infpirer  le  plus  d'émulation.  François  , 
élevé  avec  l'élite  de  la  noblelTé,  témoigna 
beaucoup  de  prédiledion  pour  Montmo- 
rency ,  Brion  ôc  Montchenu ,  qui  dans  U 
fuite  parvins  ent  aux  premières  dignités  de 
l*état ,  qu'ils  remplirent  avec  gloire. 

La  barbarie  où  ce  fieclc  étoit  plongé  , 
n'attachoit  point  encore  de  i'aviliflèment 
à  ^ignorance  i  la  rudefle  étoit  dans  les  ma- 
nières ôc  les  mœurs  ;  un  certain  héroifmc 
de  chevalerie  tenoit  lieu  de  tous  lestalens  ; 
il  étoit  plus  glorieux  de  favoir  fe  battre 
que  de  favoir  penfer.  Boidi  ,  captivé  par 
le  préjugé  national ,  s'apperçut  enfin  que 
les  François  belliqueux  tencient  encoreuii 
peu  de  la  barbarie.  L'ignorance  lui  parue 
un  opprobre  ;  ôc  ne  pouvant  faire  un  fa- 
vant  de  fon  élevé,  il  tourna  fès  difpofitions 
du  côté  de  k  gloire  ;  il  lui  infpiia  le  goût 
des  fciences  qui  pouvoient  perfectionner 
la  raifon  ,  ôc  infpirer  de  l'affabilité.  Ce  fuc 
en  luifaifant  aimer  les  arts  ,  qu'il  le  difpola 
à  en  être  un  jour  le  proteâreur.  Sa  mère  , 
princeflè  inquiète  ôc  altiere  ,  parut  avec 
lui  à  la  cour,  qu'elle  troubla  par  fes  préten- 
tions ôc  fes  intrigues.  Ses  brouillcries  avec 
la  reine  ,  qui  avoit  toutes  fes  vertus  fans 
avoir  aucun  de  fes  défauts ,  allumèrent  des 
querelles  domeftiques  ;  le  roi  fansceflè  oc- 
cupé à  les  réconcilier  ,  crut  devoir  étouf- 
fer le  germe  de  ces  dilfentions  ,  en  faifant 
époufer  fa  fille  aînée  au  comte  d'Angou- 
lême ,  qu'il  fit  duc  de  Valois;  mais  la  reine 
avoit  trop  d'averfion  contre  la  mère ,  pour 
faire  un  gendre  de  fon  fils.La  mort  d'Anne 
de  Bretagne  leva  cet  obftacle  ;  le  mariage 
de  Claude  avec  le  duc  s'accompHt  à  Saint- 
Germain-en-Laye  ,  le  1 5  mai  1 5 14. 

François  ,  devenu  plus  cherà  Louis  XII 
par  cette  aUiance  ,  vit  toute  la  France  em- 
prelTée  à  lui  plaire.  Son  affabilité  faifoic 
difparoître  l'inégalité  du  rang  ;  ôc  lorfqu'il 
fut  chargé  du  commandement  de  l'armée 
pour  rétablir  Jean  d'Albret  dans  le  royaume 
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de  Navarre  ,  la  noblefle  fe  rengea  à  l'envî 
fous  Ces  drapeaux.  Ce  fut  dans  cette  guerre 
qu'il  fit  éclorre  ce  germe  d'héroïfme  trop 
long-tems  renfermé  dans  fon  cœur.  Son 
début  fut  brillant  ;  mais  il  fut  arrêté  dans 
fes  conquêtes  par  la  nouvelle  que  l'empe- 
reur &c  le  roi  d'Angleterre  avoient  fait 
une  irruption  en  Picardie  :  il  fut  obligé  de 
ramener  l'armée  en  France.  Les  François 
ayant  elTuyé  une  fanglante  défaite  à  la  four- 
née des  éperons  ,  Louis  XII ,  plein  d'une 
jufte  confiance  dans  la  valeur  &  la  capacité 
du  duc  de  Valois  ,  le  mit  à  la  tête  de  far- 
inée, pour  effacer  la  honte  de  fes  armes.  Le 
ibrt  de  la  France  ne  dépendoit  que  d'une 
bataille  ,  dont  la  perte  eût  livré  nos  plus 
riches  provinces  à  l'ennemi.  On  enchaîna 
la  valeur  impétueuse  du  prince  ,  à  qui  l'on 
défendît  de  hafarder  un  combat  avec  des 
forces  trop  inégales  pour  fe  promettre  des 
fuccès  :  fon  courage  bouillant  fut  réduit  à 
une  guerre  défenfive.  Les  vieux  capitaines 
qu'on  lui  avoic  donnés  pour  guides, recon- 
nurent à  fa  circonfpeilion  ,  qu'il  étoit  vé- 
ritablement né  pour  la  guerre.  Il  choifit 
des  portes  Ci  avantageux ,  que  Pennemi  dé- 
fefpérant  de  le  forcer  ,  infuira  plufieurs 
polies  pour  l'en  tirer  ;  mais  inébranlable 
dans  la  réfolution  de  fauver  la  Picardie,  il 
les  laifla  s'épuifer  par  plusieurs  fieges 
inutiles.  Cette  guerre  fut  terminée  par  le 
mariage  de  Louis  XII  avec  Marie  ,  fœur 
du  roi  d'Angleterre.  Cette  princeOc  fut 
reçue  en  France  comme  l'ange  de  la  paix  ; 
le  duc  de  Valois  ,  qu'elle  alloit  peut-être 
éloigner  du  trône  ,  s'avança  jufqu'à  Bou- 
logne pour  la  recevoir  :  en  la  voyant  fî 
belle  ,  il  oublia  qu'elle  pouvoit  donner  un 
liéririer  à  Louis  XII  j  il  Paima  Se  fut  aimé. 
Mais  Duprat  &  Goufïier  lui  firent  fentir 
l'imprudence  d'un  amour  qui  pouvoit  lui 
doimer  un  maître  ;  Se  dès  ce  moment  fa 
pafïîon  fut  fubordonnée  à  l'ambition.  Les 
infirmités  du  roi ,  fruit  des  erreurs  de  fa 
jeunefle  ,  trouvèrent  un  mauvais  remède 
dans  les  charmes  de  fa  nouvelle  époufe ,  fon 
em^relTement  à  lui  plaire  hâta  le  moment 
de  ia  mort  :  il  ne  vécut  que  deux  mois  Se 
demi  avec  elle  j  il  expira  entre  les  bras  du 
duc  de  Valois  ,  qui  ,  long-tems  incertain 
{tr  les  degrés  du  trône  ,  y  monta  en  1 5 1 5 , 
à  l'âge  de  11  ans.  A  fon  avènement,  il  fe 
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fignaîa  par  fa  tendrefie  pour  fa  mère  ,  Sc 
par  fa  reconnoilfance  envers  ceux  qui  l'a- 
voient  fervi  dans  fa  vie  privée.  Le  comté 
d'Angoulême  fut  érigé  en  duché  pour 
Louife  de  Savoie;  &  pour  mieux  lui  plaire, 
il  éleva  le  duc  de  Bourbon  à  la  dignité  de 
connétable.  Antoine  Dup  at ,  quiluiavoit 
toujours  été  dévoué  ,  fut  nommé  chance- 
lier. Ce  nouveau  chef  de  la  juftice  ,  dé- 
crié par  fes  artifices  ,  polTédoit  la  fcience 
du  gouvernement  ;  toutes  les  parties  de 
l'adminiftration  lui  étoient  familières  ;  il 
eût  été  le  plus  grand  homme  de  fon  fiecle  j 
s'il  eût  été  homme  de  bien.  La  dignité  de 
maréchal  de  France  ,  qui  jufqu'alors  avoic 
été  amovible  ,  fut  déformais  à  vie.  Fi\in- 
çois  premier  ,  adoptant  le  fyftême  guerrier 
de  fon  prédécefleur,  fe  fortifia  de  l'alliance 
des  Vénitiens  pour  porter  la  guerre  en 
Italie  ,  où  il  renouvella  fes  prétentions  fur 
le  Milanois  ,  dont  la  défenfe  étoit  confiée 
aux  Suifles.  La  conquête  fut  le  fruit  de  la 
bataille  de  Marignan  ,  qu'on  nomme  la 
bataille  des  géans.  Jamais  afbion  ne  fut 
plus  vivement  difputée  ;  on  combattit  pen- 
dant deux  jours  avec  une  fureur  opiniâtre  ; 
le  roi  en  eut  toute  la  gloire ,  par  les  prodi- 
ges d'une  valeur  qu'il  fembla  communi- 
quer à  tous  fes  foldats. 

Devenu  maître  du  Milanois  par  la  vic- 
toire ,  il  s'en  fit  aiTurer  la  pofi'eiïîon  par 
Maximilien  Sforce  ,  qui  lui  céda  tous  (es 
droits  ,  pour  fe  retirer  en  France  ,  où  il 
reçut  des  dédommagemens  de  ce  facrifice. 
Les  Génois  ,  qui  fe  déclarèrent  pour  lui , 
fembloient  le  rendre  l'arbitre  du  fort  de 
l'Italie.  Le  pape  ,  alarmé  de  fa  puiilance  , 
craignit  de  l'avoir  pour  ennemi  ;  il  affcdia 
le  titre  de  pacificateur,  &  fe  rendit  à  Bou- 
logne auprès  du  monarque,  pour  ménager 
un  accommodement.  Ce  fut  dans  cette 
conférence  qu'on  forma  le  projet  du  con- 
cordat ,  qui  fut  confirmé  Tannée  fuivante 
par  le  concile  de  Latran.  Le  roi  heureux  à 
combattre  :  y  manifefta  fa  dextérité  dans 
la  négociation  :  une  partie  des  Suitfes  qui 
avoit  éprouvé  fa  valeur  &  fa  générofiré  , 
entra  dans  fon  alliance  :  un  parlement  fut 
créé  à  Milan  fur  le  modèle  de  celui  de 
Paris  i  le  fénat  de  Venife  le  déclara  noble 
Vénitien  ,  &  ce  titre  fut  déféré  à  tous 
les  princes  de  la  maifon  de  Valois,  qui 
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parurent  en  être  flatcés.  Le  roi  rentra  en  ^  maître  ;   ce   fut  par  Ton  cntremife  que 


France  ,  &  lailla  le  gouvernement  du  Mi- 
lanois  au  connétable  de  Bourbon  ,  qui  ré- 
prima la  tentation  que  l'empereur  Maxi- 
milicn  eut  d'y  rentrer. 

Jean  d^Albret ,  favorifé  de  la  France  , 
arma  pour  recouvrer  le  royaume  de  Na- 
varre ;  Charles-Quint ,  qui  avoit  pris  le 
titre  de  roi  du  vivant  de  fa.  mère  ,  lui 
oppofa  des  forces  fupérieures  :  on  eut  re- 
cours à  la  négociation  :  le  traité  de  Noyon, 
conclu  entre  Charles  &  François  I ,  pro- 
mettoit  la  reftitution  de  la  Navarre  \  mais 
il  n'y  a  que  la  néceflité  qui  oblige  le  plus 
foible  à  reftituer  des  poflèlïions  ufurpées. 
Le  traité  refta  fans  exécution  :  la  paix  con- 
clue à  Fribourg  avec  lesSuiflfès  fut  nommée 
perpétuelle.  L'événement  a  juftifié  ce  titre  ; 
depuis  cette  époque  ,  cette  alliance  n'a 
éprouvé  aucune  altération.  Le  concordat 
par  lequel  le  roi  &  le  pape  s'étoient  réci- 
proquement donné  ce  qui  ne  leur  appar 


Tournai  fut  rendue  :  on  traita  aulTi  de  la 
reftitution  de  Calais.  Cette  négociation 
n'eut  point  de  fuccès  5  les  deux  rois  eurent 
une  conférence  enfemble  entre  Guine  & 
Ardre.  Henri  s'engagea  de  déclarer  la  guer- 
re à  l'empereur  ,  s'il  tournoit  fes  armes 
contre  le  Milanois  •■,  mais  ce  prince  inconf- 
tant  violoit  les  traités  avec  la  m.ême  facilité 
qu'il  moiitroit  à  y  foufcrire.  Charles-Quint 
allant  fe  faire  couronner  en  Allemagne  , 
palîa  en  Angleterre ,  dont  le  monarque  ,  à 
la  première  réquifition  ,  réfilia  tous  les 
engagemens.  La  guerre  fe  ralluma  dans  la 
Navarre  ;  Henri  d'Albret  ,  héritier  des 
droits  du  roi  Jean  ,  les  fit  valoir  ;  &  pro- 
fitant des  difcufîîons  que  les  princes  de  U 
maifon  d'Aragon  avoient  excitées  en  Ef- 
pagne  pendant  l'abfence  de  Charles-Quinr, 
il  leva  une  armée  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  André  de  Foix.  Ce  général  > 
plus  habile  à  combattre  qu'à  conferver  fes" 


tenoit  pas ,  excita  autant  de  plaintes  que  ;  conquêtes ,  reprit  toute  la  Navarre  ;  mais 


de  fcan  'aies.  Le  clergé  ,  les  univerficés  & 
les  parlemens  réunirent  leurs  voix  pour 
réclamer  contre  cet  abus  ;  mais  comme  ils 
n'avoient  point  de  légions  à  oppofer  ,  on 
les  lailla  crier  ,  &  le  concordat  fut  publié 
dans  toute  la  France  :  on  s'eft  familiarifé 
avec  cette  innovation  ,  qui  révolta  nos  an 


exerçoit  alors  le  pontificat,  affermit  fon 
alliance  avec  le  roi  par  le  miâriage  de  Lau- 
rent de  Médicis  ,  avec  la  fille  de  Fr^inçois 
de  Bourbon  ,  duc  de  Vendôrne.  L'année 
1517  donna  n^*:[lance  au  luthéranifme  5  les 
indulgences  que  Léon  X  fit  prêcher  en 
Allemagne  ,  -furent  l'occafion  de  ceÇca.n- 
dale.  La  mort  de  l'empereur  Maximilien 
fut  la  caufe  de  nouveaux  troubles  ;  Char- 
les-Qiiint  &  François  premier  fe  mirent 
fur  les  rangs  pour  difputer  fon  héritage  : 
la  politique  tortueufe  du  premier  l'emporta 
fur  fon  concurrent ,  plus  magnifique  ik 
plus  généreux  ,  mais  trop  franc  &  trop 
ouvert  pour  ménager  le  fuccès  d'une  i;i- 
trigue  vénale.  Depuis  ce  tems ,  une  riva- 
lité de  gloire  &  de  puiiïancemit  ladivifion 
entre  ces  deux  princes  ,  qui  ne  ceflèrent 
de  s'ertimer..  L'Angleterre  tenoit  la  ba- 
lance de  l'Europe.    François  I  ménagea 


il  n'eut  pas  allez  de  dextérité  pour  mé- 
nager les  efprits  :  les  peuples,  aigris  de  foii 
gouvernement ,  rentrèrent  fous  la  domi- 
nation de  leurs  tyrans. 

Les  deux  princes  rivaux  &c  ennemis  (e 
faifoient  une  guerre  fecrete  fous  le  nom 
de  leurs  alliés  j  ils  en  vinrent  à  une  rup- 


cêtres ,  tim^ides  ôc  religieux.  Léon  X  ,  qui    ture  ouverte  ,   dent  le  duc  de  Bouillon 


fournit  le  prétexte.  Ce  duc  ,  qui  n'avoit 
aucune  reffource  en  lui-même  ,  ofa  dé- 
clarer la  guerre  à  Charles-Quinr  :  il  fut  aifé 
de  préfumer  qu'il  étoit  appuyé  en  fecret 
par  François  I ,  qui  en  effet  envoya  des 
'  troupes  pour  protéger  fes  poJJèfïîons.  A 
l'approche  de  cette  armée  ,  les  Impériaux, 
qui  pouvoient  lui  difputer  le  palfage  de 
l'Efcaut  ,  fe  retirèrent  en  défordre.  On 
auroit  pu  les  pourfuivre  avec  fuccès  ;  mais 
des  intrigues  de  cour  avoient  femé  la  méfin- 
telligence  entre  les  généraux  François ,  qui 
ne  furent  point  profiter  de  l'occafion  of- 
ferte par  la  fortune.  Le  roi ,  plus  heureux,, 
fe  rendit  maître  d'Hv^fdin  ,  dont  la  con- 
quête le  dédommagea  'e  la  perte  de  Tour- 
nai ,  prife  par  les  Impériaux. 

L'année  1522  fut  remarquable  par  U 
chute  de  Baune  Semblançay  ,  accufé  de 
péculat  dans  l'adminiftration  des  finances. 


le  cardinal  Woirey,  qui  gouYexiiQic  ion  l  Sa  complaifance  pour  la  ducheile  d'Ait- 
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gouléme  ,  à  qui  il  avoir  prodigué  le  tréfor 
public ,  fur  la  caufe  de  fa  chûre  :  il  en 
avoir  rire  des  quitranccs  qui  auroienr  fair 
fa  juftificarion  ;  mais  elles  lui  furenr  fouf- 
traires  par  la  rrahifon  de  fon  commis.  Le 
malheureux   Semblançay  ,  reprélienfible 
fans  erre  criminel  ,  fur  condamné  à  erre 
pendu  ;  ôc  fon  commis  ,  plus  coupable  , 
eur  la  même  dcftinée   quelques   années 
après.  Cer  exemple  rerrible  a  été  impuif- 
fanr  pour  réprimer  ceux  qui  leur  onr  fuc- 
cédé  dans  le  maniemenr  des  finances  ;  les 
înrrigues  de  la  cour  &  la  lic-ence  de  la 
guerre    avoienr   mulriplié    les  défordres 
ôc  les  procès.  Le  roi  créa  vingt  charges 
de  confeillers  au  parlemenr  j  l'ignorance 
donr  les  rénebres  couvroienr  rous  les  rri- 
fcunaux  ,  répandoir  l'effroi  dans  rous  ceux 
qui  s'en  approchoienr.  L'afcendanr  que  la 
ducheHè  d'Angoulême  avoir  fur  l'efprir 
du  roi  fon  fils  ,  nuifîoit  à  fa  gloire.  Cerre 
princefïe  qui  avoir  beaucoup  de  capaciré , 
éroir  rrop  aflujertie  à  fes  caprices,  pour  faire 
un  heureux  ufage  de  fa  raifon  :  rendre  &c 
fenfible  dans  un  âge  avancé  ,  elle  avoir  , 
dir-on ,  efluyé  les  dédains  du  connérable 
de  Bourbon  :  l'amour  méprifé  dégénéra  en 
fureur. Bourbon,  en  bureaux  perfécurions, 
ne  crut  pouvoir  rrouver  d'afyle  que  chez 
les  ennemis  de  la  France  ,  que  fon  bras 
avoir  fait  triompher:  il  fe  retira  chez  l'em- 
pereur ,  qui  lui  confia  le  commandemenr 
de   fes  armées.  Il  juftifia  »  malheureufe- 
xnenr  pour  fa  parrie  ,  le  choix  qu'on  avoir 
fait  pour  l'afTervir.   Bonnivcr  ,  qu'on  lui 
oppofa,  fut  abandonné  par  les  Sui(ïes  ;  fon 
arrière- garde  défaire  par  le  connérable  a 
la  rerrairc  de  Rebcc ,   enrraîna  la  perre 
du  Milanois.  Le  roi  reconnut  trop  rard 
que   les   profpérirés  d'un   royaume  fonr 
fouvenr  attachées    aux  talens   d'un  (èul 
homme  :  il  n'en  fur  que  plus  ardenr  à  ré- 
parer fes  pertes.  Les  grandes  âmes  s'irri- 
tenr  par  les  obftacles.  Il  vouloir  faire  rou- 
gir par  fes  fuccès  les  cle(5tcurs  qui  avoient 
donné   la  préférence  à  fon  rival ,  qui ,  de 
Ton  côré  ,  vouloir  faire  avouer  à  l'Europe 
que  ,  f\jpérieur  à  fon  coacurrenr  dans  les 
affaires ,  il  le  furpadbit  encore  dans  l'arr 
f^e  la  guerre.  François  Jpalïe  en  Italie  , 
ré'iolu  de  rout   tenter  pour   reconquérir 
M;lan.  Il  eft  aifé  de  juger  combien  dans  1 
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ce  {îecle  l'artillerie  avoir  fair  de  progrès, 
puifque  ce  prince  avoir  4000  chevaux  pour 
la  fervir.  Le  fiege  de  Mrt.rfeille ,  levé  par  le 
connérable,  n'éclipla  pomr  fa  gloire;  cet 
écher  fur  réparé  par  la  victoire  qu'il  rem- 
porra  fous  les  murs  de  Pavie  ,  où  le  roi 
fur  fair  prifonn'sr  en  1^15.  On  atrribua 
ce  malheur  à  l'imprudente  confiance  des 
François ,  qui  divisèrent  leurs  forces  en 
préfence  de  l'ennemi.  Le  monarque  caprif 
fur  conduir  en  Efpagnc,  où,  confervanr  fa 
fierré,  il  vécur  comme  un  monarque  envi- 
ronné de  fes  fujets.  Son  malheur  conrribua 
aurant  au  fuccès  de  fes  affaires ,  qu'une 
viâ:oire  ;  routes  les  puifTances  de  l'Italie 
crurent  devoir  oppofer  une  digue  à  la 
puifikncc  de  fon  vainqueur.  Le  roi  d'An- 
glererre  alarmé  des  profpérirés  d'un  prince 
ejui  fembloit  afpircr  à  la  dominarion  de 
l'Europe  ,  fe  ligua  avec  Je  pape  ,  les  Véni- 
tiens &  Sforce  ,  pour  enlever  le  royaume 
de  Naples  à  Charles-Quinr.  Sforce  fut 
feul  la  vi(5bime  de  cette  confédération  \  le 
connétable  de  Bourbon  lui  enleva  les  prin- 
cipales places  du  Milanois  ,  dont  l'invefti- 
rure  lui  avoir  éré  promifc.  Le  roi ,  ennuyé 
de  la  prifon  pendanr  que  (qs  alliés combat- 
toîcnr ,  foupiroir  après  fa  liberté.  La  du- 
cheflè  d'Alençon,  fa  fœur ,  fe  rendit  à  Ma- 
drid pour  rraiter  de  fa  délivrance  :  elle  ne 
l'obrinrque  parle  facrifice  de  la  Bourgogne 
&c  de  quelques  autres  pofièffions  :  le  roi 
fur  obligé  de  donner  deux  de  (es  enfans 
pour  gage  de  l'exécution  du  rraité- 

Le  prétexte  du  bien  public  eft  l'excufc 
des  rois. Quand  on  demanda  la  ratification 
du  traire  de  Madrid  ,  on  fir  paroître  les 
dépurés  de  la  province  de  Bourgogne,  qui 
déclarerenr  que  le  roi  avoir  excédé  les  li- 
mites de  fon  pouvoir ,  en  les  livranr  à  une 
puidànce  érrangere  ;  on  ne  les  eu:  pas  con- 
fultés ,  s'ilfe  fût  agi  de  les  conquérir.  On 
rrouva  leurréponfegénéreufe,  parce  qu'elle 
favorifoir  les  intérêts  de  celui  qui  les  faifoit 
parler.  Le  parlement  de  Paris  déclara  que 
le  domaine  de  la  couronne  étoir  inaliéna- 
ble ,  &  que  le  roi  n'avoir  pu  faire  certe  ctÇ~ 
fion  :  c'étoit  Philippe  qui  interrogeoir  la 
Pyrhie.  Cette  réfift.mce  prolongeoit  la  cap- 
tivité des  enfans  du  roi.  Un  aurre  événe- 
ment politique  accéléra  le  moment  de  leur 
liberté  :  une  ligue  formée  entre  le  roi ,  le 

pape 
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pape  Clément  VII  5c  tous  les  pnnces  d'Ita- 
lie ,  fous  la  protedion  du  roi  d'Angleterre  , 
annonça  une  heureufe  révolution  :  on  la 
nomma  la  ligue  fainte ,  parce  que  le  pape 
t\\  étoit  le  chef.  Tant  de  forces  réunies 
n'empêchèrent  point  le  connétable  de  Bour- 
bon de  s'emparer  du  Milanois ,  dont  le  duc 
ne  coifcrva  la  liberté  que  par  la  fuite.  Le 
-vainqueur  précipitant  fa  marche ,  fe  pré- 
fentâ  devant  les  murs  de  Rome  ,  qui  fut 
prife  d'alTaut  &  faccagée.  Bourbon  y  fut 
tué ,  &c  emporta  dans  le  tombeau  l'admi- 
ration de  l'Europe  ,  qui  le  plaignit  d'avoir 
été  forcé  par  une  femme  impérieufe  ,  à 
vivre  &  à  mourir  rebelle  :  il  n'avoir  que  5  8 
ans,  &:  il  avoir  été  héros  fans  attendre  le 
fecours  tardif  de  l'expérience.  Le  pape  in- 
verti dans  le  château  Saint-Ange ,  étoit  me- 
nacé d'une  prochaine  captivité  ;  l'arrivée 
de  Lautrec  en  Italie  ,  où  Gênes  lui  ou- 
vrit fes  portes,  détermina  les  Impériaux  à 
écouter  les  proportions  que  le  pape  leur 
ht  pour  fa  délivrance  ;  &  fe  couvrant  du 
voile  d'une  modération  hypocrite ,  ils  fe 
retirèrent  de  l'état  eccléfiaftique. 

Le  roi ,  attendri  fur  le  fort  de  fes  deux 
fils  qui  languiitbient  en  Efpagne  dans  les 
ennuis  de  la  captivité ,  offrit  deux  millions 
d'or  pour  leur  rançon  ,  &  pour  l'inexécu- 
tion du  traiié  de  Madrid.  Cette  offre  fut 
rejetée  ,  &  la  guerre  fut  continuée  avec 
une  nouvelle  vivacité.  Lautrec  mit  le  (îege 
devant  Naples  :  les  fatigues  qu'il  eut  à  ef- 
fuyer  lui  cauferent  une  maladie  quile  con- 
duiiît  au  tombeau.  Sa  mort  fut  fuivie  de  la 
défeârion  de  Doria ,  le  plus  grand  homme 
de  mer  de  fon  tems ,  qui ,  après  avoir  fervi 
la  France ,  dont  il  eut  à  fe  plaindre ,  en  de- 
vint la  terreur.  Le  fléau  des  maladies  dé- 
truifit  l'armée  Françoife,  qui  fut  réduite 
à  la  honte  de  lever  le  fiege ,  &  à  l'impuif- 
fance  de  rien  entreprendre.  On  combattit 
foiblem.ent  dans  le  Milanois  :  Savone  & 
Gênes,  qui  s'étoient  foumiCès  à  la  domina- 
tion françoife ,  furent  contraintes  de  ren- 
trer fous  l'obéifTànce.  de  l'empereur.  Les 
deux  partis  également  épuifés  par  une  vicif- 
fitude  de  vi6toires  &  de  défaites ,  terminè- 
rent leurs  différends  par  le  traité  de  Cam- 
brai. Le  roi ,  pour  s'acquitter  des  engage- 
mens  pris  dans  fa  captivité ,  renonça  à  tous 
Tes  droits  fur  les  comtés  de  Flandre  & 
TomQ  XK 
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d'Artois  ;  ce  fut  à  ces  conditions  que  Cts 
enfans  lui  furent  rendus.  Le  pape,  dont 
l'empereur  avoit  befoin ,  fut  traité  favora- 
blement ;  Sforce  fut  maintenu  dans  le  du- 
ché de  Milan  :  la  fouveraineté  de  Florence 
fut  afl'urée  à  Alexandre  de  Médicis ,  qui 
avoit  époufé  la  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint.  Le  roi  d'Angleterre  eut  une  grande 
influence  dans  cette  négociation  ;  fon  zèle 
pour  les  intérêts  du  roi  lui  fut  infpiré  par 
la  politique  :  il  méditc:it  alors  Ion  divorce 
avec  Catherine  d'Aragon  ;  fl  favoit  que 
François  premier  pouvoit  le  favorifer  dans 
l'exécution  de  ce  projet. 

François  Sforce,  rétabli  dans  la  fouve- 
raineté de  Milan  ,  oublia  bientôt  q  l'il  en 
étoit  redevable  à  h  France  ;  il  ofa  enfrein- 
dre le  droit  le  plus  facré,  en  faifant  déca- 
piter Merveille ,  miniflire  de  François  pre- 
mier,  dans  fa  cour.  Cet  attentat  fut  un 
fignal  de  guerre  ;  le  roi ,  dont  la  gloire  étoit 
intércffée  à  tirer  vengeance  de  cette  in- 
fulte ,  demanda  un  palTàge  au  duc  de  Sa- 
voie pour  pénétrer  dans  Piralie  ;  &:  fur  le 
refus  qu'il  efliiya  ,  il  mit  à  la  tête  de  foti 
armée  l'amiral  Brion ,  qui  s'empara  de  la 
Savoie  &  des  principales  places  du  Piémont. 
La  mort  de  François  Sforce  mit  fin  à  cette 
guerre,  &  fit  revivre  les  droits  du  roi  for 
le  duché  de  Milan.  Charles-Quint,  vain- 
queur de  Barberoufle  ,  lui  en  refufa  Vm- 
veftiture ,  &  la  guerre  fut  rallumée.  L'em- 
pereur enflé  d'une  continuité  de  fuccès, 
entra  dans  la  Provence ,  où  il  aflfîégea  Mar- 
fePile  ,  qui  fur  Técueil  de  fa  gloire  -,  fon  ar- 
mée prefque  détruite  devant  cette  ville  , 
releva  le  courage  des  François,  &  leur 
rendit  la  fupériorité  en  Piémont.  Les  en- 
nemis s'eii  vengèrent  fur  la  Picardie  ,  011 
ils  exercèrent  beaucoup  de  ravages;  mais 
ils  échouèrent  devant  Perone.  Ces  profpé- 
rités  ne  furent  pas  fans  amertume  ;  le  fils 
aîné  du  roi  mourutempoifonné ,  &  le  foup- 
çon  de  ce  crime  tomba  fur  l'empereur,  qui 
fut  ajourné  à  Ja  cour  des  pairs  :  procédé 
irrégulier  &  bizarre  envers  lui  prince  qui 
avoit  des  armées  à  oppofer  à  des  hommes 
défarraés ,  qui  avoient  l'extravagance  de  le 
cirera  leur  tribunal.  Charles-Quint  pou- 
voit effuyer  des  pertes  fans  épuifer  Çts  for- 
ces ;  il  continua  la  guerre  fur  toutes  les 
frontières ,  àc'A  n'adopta  un  fyftêrae  paci- 
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fiquc  que  par  la  crainte  qu'il  eut  de  l'ar- 
mée de  Soliman,  conduire  par  Barberoufifè, 
avec  qui  le  roi  avoit  été  dans  la  nécefïîté 
de  contrader  une  alliance  qui  le  décria  dans 
l'Europe.  Le  pape  s'érigeant  en  pacifica- 
teur ,  engagea  les  deux  monarques  à  Ce  ren- 
dre à  Nice  pour  y  traiter  de  la  paix.  Ils 
y  conclurent  une  trêve  pour  dix  ans  i  & 
s'étant  enfuite  tranfportés  à  Avignon ,  ils 
fe  jurèrent  une  amitié  qui  bientôt  les  r«n- 
dit  tous  deux  parjures. 

Les  Gantois  fe  plaignant  du  poids  des 
impôts  ik  de  Textindion  de  leurs  privilè- 
ges ,  fecouerent  le  joug  de  l'obéiffance. 
Charles -Quint  j  pour  étouffer  ce  mal  dans 
fa.  naiflance  ,  demanda  un  pafîage  à  Fran- 
çois premier  par  fes  états  ,  pour  fe  rendre 
en  Flandre.  Ce  prince  politique  oublia  dans 
ce  moment  qu'un  ennemi  réconcilié  eft  un 
ennemi  fecret  :  mais  il  connoiiToit  trop  la 
franchife  &  la  générofité  de  François  prc- 
;?î/cr,  pour  ne  pas  s'y  livrer;  il  le  féduilic 
porla  promefle  de  donner  Tin veftiture  dti 
Milanois  à  un  de  Tes  enfans ,  à  Ton  choix. 
Ceux  qui  connoifl'oienr  les  artifices  de 
Charles-Quint ,  vouloient  que  le  roi ,  qui 
l'avoit  en  fa  puiHance  ,  en.  tirât  un  écrit 
garant  de  cette  promelTe  -,  mais  Montmo- 
rency prétendit  qu'il  y  avoit  plus  de  gran.- 
deur  à  s'en  tenir  a  la  parole  d'un  prince  , 
qu-'à  fes  écrits.  Ce  parti  ,  qui  étoit  le  plus 
noble ,  fut  fuivi ,  parce  qu'il  étoit  plus  con- 
forme à  la  générofîté  du  roi  ;  mais  il  en- 
traîna la  difgrace  de  Ton  auteur ,  qui  fe  re- 
tira à  Chantilli  lorfqu'on  eût  appris  que 
Charles-C^uint ,  arrivé  en  Flandre  ,  avoit 
hautement  déclaré  qu'il  n'avoit  rien  pro- 
mis. 

L^amiral  Brion  ,  protégé  de  la  reine , 
jouifToit  de  la  plus  haute  faveur  \  le  con- 
nétable &  le  cardinal  de  Lorraine  ,  ac- 
coutumés à  diriger  les  rênes  de  l'état , 
fouffroient  impatiemment  qu'il  entrât  en 
partage  de  .  l'autorité  ;  leurs  artifices  le 
rendirent  odieux  au  roi ,  qui  nomma  des 
commidaires  pour  lui  faire  rendre  compte 
de  fon  adminiftration.  Quiconque  eft  ac- 
cufé  par  fon  roi ,  eft  toujours  jugé  coupable. 
Brion  fut  dégradé  ,  &  fes  biens  furent 
confifqués;  mais  cet  arrêt  inique  fut  caflë 
par  le  parlement  ,  plus  éclairé  &  plus  in- 
corruptible que  dés  juges  vendus  à  la  fa- 
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veur.  Le  chancelier  Poyet,  qui  avoir  été 
à  la  tête  des  commiOàlres  ,  fut  bientôt  la 
vidime  de  fa  vénalité  :  on  lui  fit  fon  pro- 
cès ;  &  convaincu  de  malverfations  ,  il 
fut  ignominieufement dégradé  &  réduira 
vieillir  dans  l'infamie.  Sa  chute  fit  l'alé- 
grefte  publique  ;  &c  dès  qu'il  fut  dans  l'im- 
puiflance  c^e  faire  le  mal ,  on  reconnut  qu'il 
étoir  plutôt  fait  pour  vivre  dans  l'agitation 
des  intrigues ,  que  dans  1  exercice  paifibt& 
de  la  légiflation. 

Deux  ambaftàdeurs  de   France  furent 
indignement  afTaflinés  ,  l'un  à  Tenil'e  ,  &C 
l'autre  à  Conftanrinople ,  par  les  émilfaires 
de  l'empereur.  Leur  fàng  fut  la  femencc 
d'une   nouvelle  guerre  •■,  le  roi  rechercha 
l'alliance  des  rois  du  nord  ,  &  ce  fut  la., 
première  qu'on  contraria  avec  eux.  Henri 
VIÏI,  tantôt  ennemi  ,  tantôt  allié  de  la 
France  ,  fe  Ha  avec  Charles-Quint ,  d©nt 
il  avoit  beaucoup  à  fe  plaindre.  On  corn— 
bâtit  en  même-tems  dans  le  RoulTillon  ,,, 
le  Luxembourg ,  le  Brabant ,  le  Piémont 
ôt  la  Picardie,  avec  des  fuccès  variés.  La 
victoire  de  Cerifolles ,  gagnée  par  le  jeune- 
duc  d'Anguien  ,  fut  fui  vie  de  la  conquête 
du  Moniferrat;  mais    il  ne  put   profiter 
de  lès  avantages:  on  affoiblit  fon  armé& 
pour  s'oppofer   aux  progrés  de  Charles- 
Quint  «5c  de  Henri  Vlll,  qui  aboient  fait 
une  irruption  dans  la  Champagne  &:  la 
Picardie.  Après  bien  des  combats  inutiles  , 
la  paix  conclue  à  Crépi  ne  fut  que  la  con* 
firmation  du  traité  de  Nice.  La  mort  de 
Henri  Vin  frappa  vivement  le  roi  :  quoi- 
qu'il fût  mort  féparé  de  l'égHfe  romaine  , 
on  lui  fit  un  fervice  foîemnel  à  Notre- 
Dame.  François  I  le    fuivit    deux  mois 
après  au  tombeau  :  il  mourut  en  i  J45.  Ce. 
prince  ,  qui  n'avoit  que.  des  inclinations 
bienfaifantes ,  aima  trop   la  guerre  pour 
faire  le  bonheur  de  fes  fujets  :  du  miheu.' 
du  tumulte  des  armes ,  il  protégea  les  fcien- 
ces  &  ceux  qui  les  cultivoient  :  ce  fut  à  lui: 
Se  à  Léon  X  qu'on  attribua  la  renaiilance 
des    letttes  dans  l'Burope.    Les    Grecs  » 
échappés  de  Bizance  ,  trouvèrent  un  afyle- 
à  l'ombre  de  fon  trône,  où  ils  firent  re- 
vivre la  langue  des  Sophocle  &  des  Dé- 
mofthene.  Plufieurs  établidèm.ens ,  formées 
f'ar  fa  magnificence ,  favoriferent  les  pro- 
grès du  génie ,  ôc  perpétuèrent  l'empire- 
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des  fclenccs  ^  des  arrs ,  dont  il  avoit  le 
goût  fans  en  pofleder  les  richefles.  La  re- 
connoidance  des  favansa  perpétué  fa  gloi- 
re,  &  il  n'eft  point  de  prince  dont  on  ait 
autant  multiplié  les  éloges  i  il  ne  lui  man- 
qua que  d'être  heureux  5  mais  radverfité 
•ne  fît  que  développer  la  noblelle  v^  la  fierté 
de  Ton  ame,^  jamais  il  ne  parut  pîus  grand 
que  dans  les  reverdi.  Après  la  bataille  de 
Pavie  j  il  écrivit  à  fa  mère  :  j'ai  tout  perdu  , 
hormis  l'honneur. 

Nos  armées,  depuis  que  la  troifieme 
race  étoit  montée  fur  le  trône ,  n'avoient 
été  compofées  que  de  cavalerie  ;  on  tiroir 
rinfanrerie  de  chez  l'étranger.  On  fentit 
Tinconvinient  de  confier  la  deRinée  de 
l'état  à  des  troupes  mercenaires ,  qui  ne 
faifoient  la  guerre  que  pour  piller.  Fran- 
çois I  forma  un  corps  d'infanterie  qui  le 
difpenfa  de  foudoyer  des  étrangers  ,  il  le 
diliribua  par  bandes  ou  régimens,  &  leur 
donna  le  nom  de  légions.  On  fait  combien 
cet  établilîèment  s'eft  perfcdionné  ;  l'on 
attache  aujourd'hui  autant  d'honneur  à 
fervir  dans  l'infanterie  que  dans  la  cava- 
lerie. On  reproche  à  François  I  d'avoir 
introduit  la  vénalité  des  charges  de  la  ma- 
gidrature  ■■,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  l'expé- 
rience 5  &  non  à  la  fpéculation ,  on  fera 
forcé  peut-être  de  convenir  qu'il  n'en  ré- 
fulta  aucun  abus:  les  places  de  la  magiftra- 
ture  ne  furent  plus  occupées  que  par  des 
citoyens  opulens ,  qui  achetèrent ,  par  le 
facrifice  d'une  portion  de  leur  fortune  ,  le 
pénible  honneur  de  confacrer  leurs  veilles 
à  la  fureté  publique  ;  jamais  le  barreau  n'a 
fourni  de  plus  grands  hommes  &:  de  juges 
plus  intègres  que  depuis  l'inftitution  de  la 
vénalité.  Ce  fut  fous  ce  règne  que  s'intro- 
duifit  l'ufage  déporter  les  cheveux  courts  , 
&  de  fe  faire  un  ornement  d'une  longue 
birbe.  Cette  mode  a  fubfifté  jufqu'à  Louis 
XI  IL  Tous  les  aâ:es  publics  avoient  été 
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leurs  opinions  :  François  premier  ,  trop 
occupé  de  la  guerre  ,  fut  dans  l'impuif- 
fance  d'oppofer  une  digue  à  ce  déborde- 
ment. (  r-A^.  ) 

François  1 1  ,  (  Hijioire  de  France.  ) 
joignit,  au  titre  de  roi  de  Fiance  ,  ceux 
de    roi  d'Angleterre  ,   d'Econ'e  &  d'Ir- 
lande ,  &  ne  fur  en  effet  ni  roi  en  France, 
ni  dans  la   Grande-Bretagne  ;  les  Guifes 
régnèrent  fous  fon  nom.  Ce  fie  fut  qu'un 
fantôme  de  fouverain  ,  dont  l'apparition 
fut  très-courte.  Marie  Stuart,fon  époufe  , 
lui  avoit  apporté  le  royaume  d'Eco î^è.  Son 
début  dans  le  gouvernement ,  fit  des  mé- 
contens  ;    il  renvoya   le  connétable    de 
Montmoiency  &  la  duché (lè  de  Valenti- 
nois,  maîtreflè  de  Henri  II,  fon  père  , 
mort  en  i  f5^.  François  ,  duc  de  Guife  , 
&  le   cardinal  de  Lorraine  ,   fon  frère  , 
s'emparèrent  de  la  confiance  du  roi  &  de 
fon  autorité  ;  ils  étoient   fes  confeillers  , 
mais  ils  lui  donnoient  moins  des  confeils 
que  des  ordres  ,    &    François   obéifibit. 
Leur  grandeur  fit  des  euvieux  ;  le  roi  de 
Navarre  &  le  prince  deCondé  fe  liguèrent 
contre  ces  princes  :  le  connétable  obferva 
plus  qu'il  n'agit.  Les  deux  parrk-  fe  fépare- 
rent  bieiitôt  ;  la  reHgion  fut  le  prétexte  de 
ces  divifions;  les  Guifes  fe  donnoient  pour 
défenfeurs  de  l'églife  catholique  ,  (iontils 
fe  foucioient  peu  ,  &  les  autres  pn\ces , 
pour  protecteurs  des  dogmes  de  Calvin , 
qu'ils  méprifoient.  La  fureur  des  catholi- 
ques &:  l'opiniâtreté  des  proteftans  don- 
nèrent dès-lors  le  lignai  de  toutes  les  hor- 
reurs qui  fe   perpétuèrent  pendant  long- 
tems.  Jamais  les  Anglois  ne  montrèrent 
autant  d'acharnement  contre  les  François 
que  les  François    en   montrèrent   contre 
eux-mêmes  dans  ces  tems  déplorables.  La 
mort   d'Anne  du  Bourg   fut  le  premier 
coup  d^éclat  qu'un  zèle  mal  réglé  fit  com- 
mettre fous  ce  règne.  Un  autre  événemer.t 


jufqu'alors  écrits  en  latin  ,&  c'eft  ce  qui 'célèbre    fut   la   conjuration  d'Amboife  : 


avoit  étendu  le  pouvoir  des  jurifdidfcions 
çccléûaftiques ,  parce  que  cette  langue 
n''écoit  point  entendue  dans  les  autres  tri- 
bunaux. L'édit  de  Villers-Corerets ,  donné 
en  1539,  réforma  cet  abus  :  il  fut  ordonné 
que  dans  la  fuite  tous  les  adbes  publics  fe- 
rment écrits  en  françois.  Luther  &  Cal- 
vin ,  fupérieurs  à  leur  fiecle ,  répandirent 


Condé  parût  en  être  le  chef  i  la  Renaudie 
en  fut  riuftrument  :  il  avoit  une  foule  de 
complices.  Ce  projet ,  qui  de  voit  anéantir 
!a  maifon  de  Lorraine ,  fut  éventé  par  une 
de  ces  caufes  légères  qui  font  prefque  tou- 
jours échouer  les  confpirations.  Les  cou- 
pables périrent  :  on  feignit  de  croire  Condc 
innocent  -,  Coligny  i'étoit ,  parce  que  les 
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proteftaiis,  comme  les  catholiques,  crai- 
gnoient  fa  vertu ,  &  qu'on  n'avoic  ofé  lui 
confier  un  dedein  qui  lui  auroit  fait  hor- 
reur.   Il  préfenta  au  roi  une  requête  en 
faveur  des  calviniftcs  j  François  indiqua 
Wie  aflemblée  des  états  à  Orléans.  Condé 
s'y  rendit  i  mais  en  entrant  dans  la  ville  ,  il 
fur  arrêté  &c  condamné  à  mourir  de  la  main 
d'un  bourreau  ;  il  mourut  depuis ,  de  celle 
d'un  aflaffin.  L'arrêt  alloit  être  exécuté  , 
lorfque  la  mort  du  roi  changea  pour  quel- 
ques momens  la  face  des  affaires:  ce  prince 
mourut  à   Orléans  le  5  décembre    1560. 
Cet  événement  rendit  la  liberté  au  prince 
de  Condé.  C'étoit  un  homme  (î  akier  àc  li 
ferme  ,  que  lorfque  dans  fa  prifon  on  lui 
parla  de  traiter  avec  les  Guifes  ,  il  répon- 
dit :  je  traiterai  avec  eux  la  Lance  à  la  main  ; 
ce  font-la  les  traités  d'un  homme  tel  que  moi, 
(  M.  DE  Sacy.  ) 

François  ,  grand-duc  de  Tofcane  , 
fuccelîeur  de  Charles  VII ,  44*^  empereur 
depuis  Conrad  I ,  rnarié  à  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche  ,  reine  de  Hongrie  &c 
de  Bohême  (  Ifijî,  d'Allemagne  ,  de  Hon- 
grie &  de  Bohême.  )  Immédiatement  après 
la  mort  de  Charles  VI ,  fon  père ,  Marie- 
Thérefe  ,  âgée  de  2  3  ans ,  fe  mit  en  pof- 
feffion  .^.es  états  de  la  maifon  d'Autriche  , 
dont  elle  étoit  l'unique  rejeton  en  ligne 
direâre.  Le  premier  ufage  qu'elle  fit  de  fa 
puij^ance ,  fut  d'alfocier  le  grand-duc ,  fon 
époux  ,  au  gouvernement  :  Paéte  en  fut 
infcrit  de  la  manière  la  plus  folemnelle  dans 
tous  les  tribunaux  j  mais  le  grand-duc  pro- 
mit authentiqucment  qu'il  ne  s'en  prévau- 
droit  jamais  pour  exiger  la  préféance  fur 
fon  époufe.  Les  états  d'Allemagne  &  d'I- 
talie témoignèrent  leur  alégrelle  à  l'avé- 
nement  de  leur  fouveraine  i  les  Hongrois 
n'y  mêlèrent  point  leurs  cris  de  joie  :  ce 
peuple ,  amoureux  de  la  liberté  ,  récla- 
moit  fes  anciens  privilèges ,  dont  les  der- 
niers empereurs  l'avoient  dépouillé.  Les 
échafauds  que  Léopold  avoit  faits  dreiîer 
dans  la  place  d'Eperies  étoient  encore  pré- 
fens  à  leurs  yeux ,  &  nourrilToient  au  fond 
des  cœurs  un  vif  rellèntiment.  La  reine , 
à  qui  rien  ne  manquoit  pour  être  aimée, 
&  qui  fentoit  le  befoin  de  Pêtre  ,  raflura 
leurs  députés  par  la  réponfe  la  plus  confo- 
lante  qu'ils  pullent  délirer.  "  Si  moi  ou 
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«  quelqu'un  de  mes  fucceHeurs,  dit-elle  ^ 
»  en  quelque  temsque  ce  foit ,  veut  atcen- 
»  ter  à  vos  privilèges ,  qu'il  vous  foit  per- 
»  mis  à  vous  >i<.  à  vos  enfans  de  vous  défer- 
"  dre  ,  fans  pouvoir  erre  traités  de  rebel- 
»  les.  «  Ce  langage  d''unc  princelle  qui 
vouloir  fonder  ion  trône  fur  la  juftice  Sc 
la  modération  ,  éteignit  le  dernier  flam- 
beau de  la  guerre  civile  ,  à  laquelle  la 
Hongrie  ,  dans  tous  les  tems  ,  avoit  été 
en  proie.  Marie-Thérefe ,  pour  fe  conci- 
lier de  plus  en  plus  l'efprit  des  grands  de 
ce  royîiume  ,  mit  en  liberté  plufieurs  fei- 
gneurs  dont  la  fidélité  avoit  paru  fufpedie  , 
&:  dont  on  avoit  cru  devoir  s'alîurer  fous- 
le  dernier  règne.  Ce  que  la  clémence  inf^ 
piroit  à  Marie-Thérefe  ,  la  politique  l'eût 
rendu  néceflTaire.  La  plupart  des  princes 
de  l'Europe,  anciens  ennemis  de  fa  mai- 
fon ,  prenoient  des  mefures  pour  lui  ravir 
le  fceptre  ;  le  duc  Albeit  de  Bavière  ,  qui 
depuis  fut  empereur  ,  fous  le  nom  de 
Charles  VII ,  le  déclara  le  premier.  Ce 
prince  réclamoit  les  royaumes  de  Bohêm.è 
ik.  de  Hongrie  ,  comme  des  biens  dont  fes 
ancêtres  avoient  été  dépouillés.  Le  roi  de 
Pologne  parut  enfuite  ,  ôc  allégua  à-peu- 
près  les  mêmes  titres  que  l'éleéVeur  de 
Bavière.  Philij)pe  V  ,  de  fon  côté ,  pré- 
tendoit  repréfenter  ,  comme  roi  d'Ef- 
pagne  ,  la  branche  aînée  d'Autriche  ;  il 
s'oppofoit  à  tous  les  aétes  contraires  aux 
droits  qui  lui  étoient  dévolus  à  l'extinctioii 
de  la  branche  cadette,  &  fur-tout  de  la 
grande-maîtrife  de  la  Toifon-d'or ,  appar- 
tenante aux  rois  d'Efpagne  ,  comme  fon- 
dateurs ;  il  déclaroit  même  qu'il  ne  recon- 
noîtroit  aucun  chevalier  que  ceux  qu'il 
auroit  décorés  lui-même  de  cet  ordre.  Le 
manifefte  de  Marie-Thérefe  ne  tarda  point 
à  paroître  ;  ôc  fi  ces  princes  n'avoient  été 
guidés  que  par  l'équité  ,  ils  auroient  re- 
noncé à  leurs  prétentions.  La  reine  avoit 
un  ennemi  plus  dangereux,  qui  ue  fe  mon- 
troit  point  encore  :  c'étoit  Frédéric  de 
Brandebourg.  Ce  prince  qui  réunit  toutes 
les  qualités  des  plus  grands  héros ,  étoit 
d'autant  plus  à  craindre,  qu'il  couvroit 
fesdeflèins  d'un  voile  impénétrable.  Dans 
le  tems  même  qu'il  afl'uroit  Marie-Thérefe 
qu'il  feroitfonaUié  le  plus  dévoué,  il  prépa- 
roit  contr'cile  un  armement  formidable. 
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Sans  déclaration  de  guerre  ,  fans  faire 
publier  de  manifefte  ,  on  le  vit  fondre  fur 
îa  Siléiic.  Il  réclamoic  cette  province ,  ôc 
accufoii  les  princes  d'Autriche  de  Tavoir 
enlevée  à  Tes  ancêtres.  "  Je  demande  , 
»  difoit-il ,  par  la  force  &  les  armes  à  la 
»  main,  ce  que  la  force  ôc  la  fupériorité 
"  des  armes  m'ont  ravi  ôc  me  retiennent.  » 
La  France  ,  PEfpagne  ,  la  Bavière  &  la 
Saxe  fe  préparoient  à  commencer  leurs 
hoftilités  ,  &c  tout  préfageoit  la  ruine  de 
Maric-Thérefe  qui ,  dans  rimpofïibilité 
de  réfifter  à  tant  d'ennemis  ,  mit  tout  en 
ufage  pour  engager  la  France  à  garder  la 
neutralité.  Le  cardinal  de  Fleury  reçut 
les  lettres  les  plus  prefTantes  &  les  plus 
affedtueufes  de  la  part  de  cette  princefle , 
qui  le  conjuroit  de  garder  cet  efprit  de 
jurtice  &  de  modération  ^le  les  cours  ad- 
miroient  en  lui.  C'étoit  bien  l'intention 
de  ce  miniftre  ,  auffi  fage  qu'économe  j 
il  eut  bien  deiiré  de  détourner  une  guerre 
qui  devoir  coûter  beaucoup  de  fang  à  la 
France  ,  Se  épuifer  fes  finances.  Si  fon 
plan  eût  été  fuivi ,  Louis  XV  fc  feroit 
contenté  de  difpofer  du  fceptre  impérial , 
&z  de  Paflurer  dans  la  maifon  du  duc  de 
Bavière  :  l'attachement  de  ce  duc  aux 
intérêts  de  la  France  eût  été  fuffifamment 
récompenfé  ;  mais  le  comte  &c  le  chevalier 
de  Belle-Ifle  dominoient  dans  le  confeil. 
Ces  deux  frères.,  peut-être  auilî  touchés 
de  leur  gloire  perionnelle  que  des  vrais 
hitérêts  de  leur  maître ,  traitèrent  de  pu- 
fillanimité  les  fages  frayeurs  du  miniftre  , 
6c  leur  avis  prévalut.  Deux  armées  puif- 
fantes  partirent audi-tôt  pour  l'Allemagne  : 
l'une  com.pofée  de  40,000  hommes ,  prit 
h.  route  de  la  Bavière ,  fous  la  conduite 
du  maréchal  de  Belle-lfle  ;  l'autre ,  fous 
k  commandement  du  maréchal  de  Mail- 
kbois ,  prefqu'auflî  forte  ,  s'approcha  de 
Péleclorat d'Hanovre,  pour  obliger  Geor- 
ge II  ,  roi  d'Angleterre  ,  à  abandonner 
le  projet  qu'il  avoit  formé  d'embrafTèr  le 
parti  de  la  reine.  Ce  plan  réuflit.  George 
craignant  pour  fon  éledorat ,  retira  3  c,oco 
hommes  Hanovriens ,  Heflois  8c  Danois , 
qu'il  deftinoit  à  fecourfr  ^Vlarie-Thérefe. 
Cette  princefle  ,  au  milieu  de  tant  d'en- 
nemis ,  ne  voyoit  plus  que  fon  roya»iffte 
de  Hongrie  ^<.  les  états  du  grand-duc  fon 
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époux ,  qui  pulîent  lui  offrir  une  retraite  ; 
elle  fe  trouva ,  pour  ainfi  dire ,  captive 
dans  Vienne.  Les  ennemis  alloient  m.ettre 
le  fiege  devant  cette  ville  ,  lorfqu'elle  en 
fortit.  "  J'ignore  ,  éciivoit-elle  à  la  du- 
"  chefle  de  Lorraine  ,  fa  belle-mere,  s'il 
"  m^e  reftera  une  ville  où  je  puifle^  faire 
»  mes  couches.  »  Réduite  à  cette  extré- 
mité, elle  ne  fit  rien  qui  dém.entît  fon  rang 
Se  fon  illuftre  origine  ;  elle  ne  s'abailu 
point  à  demander  fervilement  la  paix  ; 
Tacharnemenc  de  fes  ennemis  accioiflbic 
fa  confiance.  N'étant  plus  en  fûretc  en 
Autriche  ,  elle  fe  retira  dans  fes  états 
de  Hongrie.  Ses  difcours  &  fa  fermeté 
I  héroïque  remplirent  tous  les  cœurs  de 
j  zèle  6c  d'amour  pour  fa  perfonne.  "  Mes 
»  amis ,  dit-elle  aux  Hongrois  aHemblés , 
"  m'ont  abandonnée  ,  mes  ennemis  ont 
»  conjuré  mai  perte ,  mes  parens  même 
5>  me  trahiiîent  i  il  ne  me  rcfte  que  votre 
»  fidélité ,  votre  courage  6c  ma  confiance. 
»  Voilà  mes  enfans  ,  ajouta-t-elle  en  leur 
'i  m.onrrant  Parchiduc  fon  fils  qu'elle  tc- 
»  noit  dans  fes  bras ,  .6c  l'archiduchelTe  fa 
"  fille  ,  qui  étoient  encore  dans  la  plus 
5'  tendre  enfance  ;  vous  défendrez  le  fang 
»  de  vos  rois,  c'eft  de  vous  que  j^attends 
»  leur  falut.  »>  Pour  comble  de  difgrace, 
elle  vit  l'éledeur  de  Bavière  ,  principal 
motteur  de  la  guerre ,  s'afleoir  kir  un  trône 
qu'une  fi  longue  fuite  de  fes  aïeux  avoit  oc- 
cupé, &:  qu'elle  defiroit  avec  tant  d'ardeuï 
pour  le  grand-duc  fon  époux  (  janvier 
17^1.  )  Les  Hongrois  n'avoient  point  été 
infcnfiblesau  difcours  toucharK  de  leur  fou- 
veraine  :  des  larmes  non  fufpeéles  avoienc 
coulé  de  leurs  yeux  ;  on  ne  peut  exprim.er 
le  tranfport  dont  ils  fuient  foudaincmenE 
faihs  ;  les  hommes  de  toute  condition  6z 
de  tout  âge  ,  jurèrent  de  mourir  pour 
Marie-Thérefe  ,  que  la  fortune  dès-lors 
ne  pcrfécuta  plus  avec  tant  d'opiniâtreté. 
Les  pandoures  6c  les  talpaches  ,  bandes 
Hongroifes  dont  l'air  affreux  femoir  l'épou- 
vante ,  défoloient  les  Bavarois  6c  les  Fran- 
çois qui  avoient  envahi  la  Bohême.  La 
reine  employoit  la  négociation  au-  m^ilieu 
de  la  guerre  :  fon  principal  objet  étoit  de 
détacher  de  la  ligue  le  roi  de  Prullè ,  le 
plus  redoutable  de  tous  fes  ennemie.  It 
s'obftincit  à  ceraander  la  SiL  ùc  ,.  iur  La 
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plus  grande  partie  de  laquelle  il  avoir  des 
droits  inconteftables  ;  maisMarie-Thérefe 
ne  pouvoir  fe  réfoudre  au  démembremenr 
des  états  de  Ton  père  :  il  fallut  cependant  y 
confentir;  la  bataille  de  Molvitz  ôc  celle 
<ie  Czaflau  lui  donnoient  tout  à  craindre 
pour  l'avenir.  La  paix  fut  donc  conclue 
entre  les  cours  de  Vienne  6c  de  Berlin 
(juin  1 741  ).  Le  roi  d'Angleterre  le  rendit 
garant  du  traité  qui  donnoit  au  roi  de 
PrulTe  la  haute  &  la  bafle  Siléfîe ,  avec  le 
comté  de  Giatz  :  mais  on  en  détacha  la 
principauté  de  Tefchen  ôc  le  duché  de 
Troppau.  Frédéric  s'obligeoit  à  acquitter 
les  capitaux  &  les  intérêts  des  fommes  que 
le  roi  d'Angleterre  avoir  prêtées  à  l'em- 
pereur défunt  fur  les  revenus  des  fermes 
de  cette  province  ;  il  devoit  obferver  une 
-exafte  neutralité  ,  &c  retirer  toutes  fes 
troupes  dans  la  quinzaine  de  la  fignature 
<lu  traité.  La  retraite  du  roi  de  Prufle  fut 
un  coup  de  foudre  pour  les  alliés^  les 
François,  conquérans  de  la  Bohême,  en 
furent  prefque  auHî-rôt  chadés  ;  le  maré- 
chal de  B^^le-lfle,  principal  moteur  de 
c:ette  guerre  funefte,  fut  allez  heureux  de 
conferver  Ton  honneuren  évacuant  Prague, 
où  il  avoir  lailfégarnifon.  Ce  général s'étoit 
ifia'té  de  fe  couvrir  de  gloire;  on  s'apperçut 
trop  tard  que  le  plan  du  cardinal  de  Fleuri 
étoit  bien  préférable  au  iien  ;  fa  retraite 
forcée  dévouott  au  mépris  &  à  Pindigence 
un  empereur  que  Louis  XV  eût  fourenu 
fur  le  trône  avec  honneur,  s'il  eût  réfifté 
aux  confeils  éblouiflàns  du  maréclial  de 
Belle-Ifle  ,  intéreîïe  à  montrer  les  objets 
fous  un  autre  point  de  vue  qu'un  miniftre 
vertueux,  qui  toujours  oublioit  fes  intérêts 
lo  fqu'il  s'agidbit  de  ceux  de  la  France. 
Le  cardinal  préféroit  le  folide  bc^nheur  de 
îa  paix  à  l'éclat  ftérile  des  vidoires.  Les 
Autrichiens ,  après  avoir  reconquis  la 
Bohême;  pénétrèrent  dans  la  Bavière;  & 
l'orage  quis'étoit  formé  dans  le  nord ,  me- 
naça nos  frontières.  Le  duc  de  Savoie  , 
gagné  par  une  partie  du  Vigcvanafque 
Avec  le  Plaifantin  ,  le  Pavefan  ôc  les  droits 
fur  le  marquifat  de  Final  que  lui  céda  la 
reine  ,  abandonna  la  ligue.  Ce  prince  qui 
rient  les  portes  de  l'Italie  ,  étoit  un  allié 
important  pour  les  états  du  grand-duc  fon 
înarij  &^ourçeux  qu'elle-mcmepoiTédoic; 
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au-delà  des  Alpes.  Les  armes  des  Autri- 
chiens en  Italie  prirent  dès-lors  la  fupé- 
riorité  fur  celles  des  Efpagnoîs ,   qui  per- 
dirent le  Modénois  &  la  Mirandole.  La 
reine  eut  en  Allemagne  des  fuccès  plus 
heureux  encore;  le  prince  Charles  fit  pri- 
fonniers  fix  mille  hommes  de  troupes  de 
Pempereur ,  commandés  pat  le  marquis  de 
Minuzzi  qui  fut  pris  lui-même  ;  Bruneau 
ôc  Landau  tombercnr  au  pouvoir  du  vain- 
queur; Charles  VII  fut  forcé  d'abandonner 
Munich  fa  capitale ,  &  de  fe  redrer  vers 
Francfort ,  d'où  il  pur  voir  la  bataille  d'Et- 
tingen ,  Ci  fatale  à  la  France ,  par  la  valeur 
trop  adive  du  duc  de  Grammont ,  qui  dé- 
rangea le  plan  du  maréchal  de  Noailles , 
dontdépendoit  laviéloire.  Marie-Thérefe, 
à  qui  on  avoir  refufé  la  paix ,  la  refufa  à  fon 
tour.    L'empereur  la  demandoit  en  fup- 
pliant  :  il  en  drella  les  préliminaires  qu'il 
ne  croyoit  pas  devoir  être  rejctrs  ;   il  Ce 
trompoit.  Le  prince  Charles  qui,  l'année 
précédente,    étoit  borné  à  défendre  la 
Bohême  ,  fe  préparoit  à  porter  la  guerre 
en  Alface&en  Lorraine.  La  reine,  après 
avoir  recouvré  Egra  ,   la  feule  ville   de 
Bohême  que  fes  ennemis  occupoient ,  fe 
fit  prêter  ferment  de  fidélité  par  les  érats 
de  Bavière  ,  dont  elle  avoir  dépofledé  l'é- 
lecteur. Cependant  Louis  XV  avoir  appuyé 
les  proporiîions  de  paix  ,  &:  fut  très-fen- 
fiblc  au  refus  qu'en  avoir  fait  la  reine.    Il 
Çrit  la  réfolution  de  commander  lui  même 
Ces  armées  :  il  n'avoir  fair  la  gue.  re  que 
comme  allié  du  duc  électeur  de  Bavière; 
il  la  fit  comme  ennemi  dired  de  Marie- 
Thërefe  ôc  du  roi  d'Angleterre ,  allié  de 
cette  reine.    Après  l'avoir  déclarée  dans 
les  formes  les  plus  folemnelles  ,  fes  pre- 
miers coups  tomberentfur  le  Menin,Ypres, 
Fumes  ôc  Knoque,  qui  c^derenr  à  la  force 
de  fes  armes.   Les  fuccès  étoient  variés  en 
Italie  entre  les  Efpagnoîs  ôc  le  roi  de  Sar- 
daigne.  Charles  de  Lorraine  ne  perdoit 
point  de   vue  le  projet    de  pénétrer  en 
Alface ,  où  il  rendit  fon  nom  ledoutable. 
Louis  XV ,  inftruic  des  ravages  qu'il  exer- 
çoit ,  chargea  le  célèbre  maréchal  de  Saxe 
du  foin  de  conferver  fes  conquêtes  en 
Flandre ,  ôc  prU'ïa  route  de  l'Alface  pour 
alIfiT  combattre  le  prince  C-harles.  Le  duc 
d'Harcourt  ieprécédoit ,  &  le  maréchal  de 
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Noailles  l'accompagnoit  dans  Ta  marche. 
Une  maladie  moitrlle  qui  le  retint  à  Metz, 
ne  lai  permit  pas  d'achever  fa  courfe.  La 
gloire  de  challer  les  Autrichiens  de  TAlface 
étoit  réfervée  aux  maréchaux  de  Noailles 
&  de  Coigny.  Le  roi  de  Prude ,  étonné  ! 
du  progrès  des  armes  de  Marie  -  Thérefe  ,  ' 
craignit  que  cette  reine ,  à  qui  des  revers 
multipliés  avoie.it  fait  ligner  le  traité  tou- 
chantla  Siléfie  ,  ne  le  rompît  dans  un  tems 
X)L\  elle  fembloit  maîtrifer  la  vidoire.  Il 
crut  devoir  la  prévenir ,  &  profiter  du  mo- 
ment où  le  reflèntiment  de  Louis  XV 
tomboit  fur  fa  rivale.  Ce  prince  habile 
trouva  fans  peine  un  prétexte  à  fes  hof- 
«ihtés.  La  reine  refufoit  de  reconnoître 
Charles  VII  pour  empereur  ,  quoique  fon 
éledion  fût  régulière.  Le  roi  de  Prufle, 
comme  éledeur ,  feignit  defe  croire  obligé 
dedé'endrele  chef  de  l'Empire: il  fond 
tout-à-coup  avec  vingt  mille  hommes  fur 
la  Moravie  ,  ôc  en  envoie  quarante  mille 
devant  Prague  ,  où  il  fe  rend  bientôt  lui- 
même»  La  ville  fut  prife  d'aflaut ,  &  la  gar- 
nifon  qui  montoit  à  feize  mille  hommes , 
fut  faite  prifonniere.  Frédéric  ,  dans  l'im- 
puifiance  de  conferver  fa  conquête  ,  dé- 
mantela la  place,  pour  aller  couvrir  des 
magasins  confidérables  à  Konigfgratz, 
que  le  prince  Charles  menaçoit.  On  s'ap- 
perçut  bientôt  que  les  intérêts  de  Char- 
les VII  n'étoient  qu'un  voile  dont  le  roi 
de  Pruiîè  couvroit  fes  defleins  :  en  effet  , 
là  mort  de  cet  empereur  n'arrêta  point 
fes  hoftilités  :  fon  plan  ,  conforme  à  celui 
du  roi  de  France ,  étoit  d'empêcher  l'agran- 
diflèment  de  la  mnfon  de  Lorraine  ,  qui , 
entée  fur  celle  d'Autriche ,  devoit  donner 
des  inquiétudes  à  l'Europe.  Le  feu  de  la 
guerre  en  devint  plus  violent.  Le  roi  de 
France  ,  dont  la  fanté  étoit  rétablie ,  fe 
rendit  au  mois  de  mai  en  Flandre ,  ôc 
remporta  à  Fontenoi  une  victoire  à  jamais 
mémorable  ,  qui  mit  bientôt  fous  fon 
ebéiHance ,  Tournai ,  Gand  ,  Oudenarde  , 
Bruges ,  Dendremonde ,  Oftende  Se  Nieu- 
port.  Cette  vidboire  ,  &  la  bataille  de 
Fri  iberg,  gagnée  par  les  PruiTiens  ,  n'era- 
pêchereni  point  que  le  grand-duc  ne  par- 
vint au  trône  de  l'empire.  Au. milieu  de  ces 
a-fîi-eux  orages  ,  Marie-Thére(e  avoir  con- 
fcrvétout.le  calme  de  fon  efprit ,    oui  eut 
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tant  d^afcendant  fur  celui  des  princes  de 
l'empire,  que  le  fceptre  qu'avoient  portée 
fes  aïeux,  paOa  dans  la  maifon  qu'elle  avoit 
adopté.  Le  grand-duc  fut  couronné  roi 
des  Romains ,  ôc  proclam.é  empereur  fous 
le  nom  de  François  I.  (15  —  15  fepterabrc 
vjArS  )•  Le  roi  de  Pruiîè  &  l'éleâreur  Pa- 
latin furent  les  feuls  du  collège  électoral  y, 
qui  lui  refuferent  leur  iuffrage.  Le  cou- 
ronnement de  François  I  fe  fit  fous  de 
malheureux  aufpices  :  il  fut  marqué  par  la 
bataille  de  Landnitz ,  que  le  roi  de  Pruiïè 
gagna  fur  les  Autrichiens ,  pour  lefquels 
elle  fut  très-meurtriere.  Ils  perdirent  neuf 
étendarts  &  tous  leurs  canons ,  deux  mille 
déferteurs  s'enrôlèrent  dans  l'armée  de 
Frédéric.  La  Saxe  conquife  ,  la  Bohême; 
entamée  ,  furent  le  fruit  de  cette  vidoire. 
La  guerre  fe  communiquoit  à  toutes  les 
parties  de  l'Europe  :  Frédéric  la  déclara  au 
roi  de  Pologne  ,  comme  à  l'allié  de  Marie- 
Thérefe.  "  Tous  ceux  qui  fe  liguent,  di- 
»  foit-il ,  avec  les  puifïànces  que  je  corn-- 
»  bats  ,  font  mes  ennemis  :  le  roi  de  Po- 
»  logne  a  un  traité  définitif  avec  Marie- 
»  Thérefe  ;  il  eft  mon  ennemi ,  je  lut 
»  déclare  que  je  marche  contre  lui  ".  Cei 
manifefte  n'étoit  pas  des  plus  réguliers  , 
mais  il  n'en  prit  pas  moins  Leipjfick  ôc 
Drefde.  Ce  prince, qui  favoit  allier  leplaifir 
au  tumulte  des  guerres,  donna  des  fêtes 
brillantes  dans  la  capitale  qu'il  vendit  de* 
conquérir.  4* . 

Le  roi  d'Angleterre  voyoît  avec  in- 
quiétude les  fuccès  des  PrufïTens  :  il  mul- 
tiplia fes  efforts  pour  engager  Frédéric  à 
terminer  Ces  différends  avec  la  reine.  Ses 
négociationsne  furent  point infrudueufes  : 
la  paix  fut  rétabhe  entre  ces  deux  puif-- 
fances  :  le  roi  de  Pologne  fut  compris  dans 
le  traité  ,  qui  confirmoit  au  monarque 
Pruffien  la  pofTefTion  de  la  Siléfie  ôc  du- 
comté  de  Glatz.  Ce  prince  ,  à  cette  con- 
dition ,  confentit  à  reconnoître  François 
pour  empereur.  Louis  X  V  afpiroit  à  fe 
venger  du  roi  d'Angleterre ,  qui  le  privoir 
d'un  allié  fi  puiflànti  il  fit  un  effort  pour  ^ 
remettre  le  prétendant,  (ur  le  trône  ce  la- 
Grande  -  Bretagne  :  ain^  cette  guerre  y 
allumée  contre  Marie-Thérefe,  commen- 
çoit  à  li:i  -îevenir  étrangère.  L'avénemer-r 
de  Ferdinand  VI.  au  trôiic  d'ECj^i^.gne  y.  fié 
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.croire  à  l'Europe  ,  épuifée  par  tant  c3c 
.combats ,  qu'elle  touchoit  à  la  fin  de  Tes 
irixiux.  Ce  prince  pacifique  envoya  des 
ordres  à  fes  généraux  de  Ce  retirer  de  Tltalie 
où  ils  avoient  combattu  avec  des  fuccès 
mêlés  de  revers ,  &c  de  celTer  toute  efpece 
d'hoftilités.  Gênes,  alliée  des  Efpagnols  & 
des  François ,  demeura  expofée  au  relTen- 
timent  des  Impériaux,  qui  furent  chaflés 
.par  cette  république  ,  pour  avoir  voulu  lui 
impofer  un  joug  trop  pefant.  Louis  XV  , 
quoiqu'abandonné  de  Tes  alliés  ,  ne  pour- 
fuivit  pas  moins  l'exécution  de  fes  projets. 
-Ce  monarque  fentoit  le  befoin  de  la  paix , 
mais  il  vouloit  la  faire  en  vainqueur  :  la 
pri'e  de  Bcrg-op-zoom  de  de  Maftricht  ne 
lui  laitlk  rien  à  defirer  ,  &  pacifia  l'Eu- 
rope. Le  maréchal  de  Saxe  ,  qui ,  dans 
cette  guerre  ,  avoir  donné  à  nos  armées 
lin  éclat  qu'elles  n'avoicnt  point  eu  depuis 
les  Condé  &  les  Turenne  ,  avoit  fouvent 
dit  que  la  paix  étoit  dans  Maûricbt.  La 
prédidion  de  ce  grand  général  fut  juftifiéç 
par  l'événement  :  Jes  préléminaires  entre  la 
France  ,  l'Angleterre  ôc  la  Hollande ,  fu- 
rent lignés  après  quinze  jours  de  tranchée 
ouverte  devant  cette  ville  :  ils  portoient 
une  fulpenfion  d'armes  &  la  remife  de 
Maftricht ,  par  provifion  entre  les  mains 
des  François.  La  reine  les  figna  peu  de 
tems  après  :  ainfi  le  calme  ferm.a  enfin  les 
plaies  de  l'Europe  ,  après  huit  ans  d'une 
guerre  opiniâtre  &  ^nglante.  Le  traité 
fut  iigné  à  Aix-la-Cnapelle  (  1 8  oftobre 
î  748  (en  forme  de  paix  perpétuelle.  Tou- 
tes les  conquêtes  furent  reflituées  de  part 
&  d'autre  :  la  reine  céda  à  l'infant  don 
Pliilippc  ,  Parme,  Plaifance  &  Guaftalla^ 
avec  claufe  de  réveriîbilité  au  défaut  de 
poflérité  mafculine  :  le  ducdeModene  fut 
rétabli  dans  fes  états, à  l^exception  de  quel- 
ques places  :  toutes  les  pofleflions  du  duc 
de  Savoie  lui  furent  confirmées  :  laprag^ 
m;itique  San6i:ion  de  Charles  VI ,  qui  allure 
aux  femmes  la  fucceffion  d'Autriche  au 
défaut  de  poftériré  mafculine ,  fut  garantie 
par  toutes  le.s  pui (lances  ftipulantes  ,  qui 
maintinrent  le  roi  de  Prude  dans  toutes 
les  poflelïions  qu'il  avoit  avant  la  guerre. 
Louis  XV  s'étoit  acquis  beaucoup  de 
gloire  pendant  la  guerre  j  il  en  acquit 
encore  plus  par  ce-.te  paix.  Ce  monarque 
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«  oubliant  les  droits  de  la  vidoire  ,  ne  fbrtrt 
I  point  de  cette  modération  qu'il  s'étoitpref- 
crite  ;  il  fit  le  généreux  facrifice  de  (es 
conquêtes  ,  &  ne  parut  fenfible  qu'au 
bonheur  de  fermer  le^  plaies  que  l'inquié- 
tude de  l'Angleterre  devoir  bientôt  rou- 
vrir. L'cfpoir  de  nous  ravir  nos  poflefTions 
d'Amérique  ,  d'anéantir  notre  marine  8c 
notre  commerce ,  fut  le  véritable  motif  de 
cette  guerre  qui  exerça  fes  ravages  dans 
1  ancien  &  dans  le  nouveau  monde,  &  dé- 
chira fur-tout  le  fcin  de  l'Allemagne.  Le 
roi  d'A«gleterre  ,  qui  prévoyoit  bien  que 
Louis  XV  ne  manqueroit  pas  de  fondre 
fur  fon  éleâiorat  d'Hanovre  ,  jeta  les-yeux 
fur  le  prince  d'Allemagne  qu'il  favoit  le 
plus  en  état  de  le  défendre  :  il  conclut 
avec  Frédéric  un  traité  de  ligue  défenfive  , 
dont  le  but  étoit  d'empêcher  les  troupes 
étrangères  de  pénétrer  fur  les  terres  de 
l'Empire.  Le  roi  de  France,  de  fon  côté, 
chercha  un  allié  qui  pût  en  impoièr  à 
Frédéric  i  il  fe  ha  étroitement  avec  Ma^ie- 
Thérefe  :  un  traité  conclu  entre  les  cours 
de  VerGiilles  &  de  Vienne  ^  portoitunc 
neutralité  ablolue  quant  à  ce  qui  concer- 
noit  l'Amérique  ;  mais  en  cas  que  l'une 
des  deux  puilfances  vienJroit  à  être  in- 
quiétée dans  fes  états  du  continent ,  l'autre 
s'obligeoità  lui  donner  un  fecoursde  vingt- 
quatre  mille  hommes.  Cette  alliance  dé- 
concerta tous  les  politiques ,  &  ce  fut  le 
premier  nœud  qui  réunit  les  mailbns  d'AU' 
triche  &c  de  Bourbon,  fi  long-tems rivales. 
Cependant  Frédéric  fe  laGa  bientôt  du 
rcxle  d'allié  :  jaloux  de  paroître  le  premier 
far  ce  nouveau  théâtre  ,  il  fait  une  irrup- 
tion dans  la  Saxe.,  alliée  de  la  reine,  avec 
fcixante  mille  homnrtes  ;  ôc  il  ne  fe  fait  pré- 
céder par  aucune  déclaration  de  guerre  , 
par  aucun  manifefte.  Ces  formalités  indif- 
penfables  ne  forent  remplies  que  quand 
il  eût  mis  le  pié  fur  les  terres  ennemies  : 
alors  fon  miniftrc  à  la  cour  de  Vienne 
déclara  à  Marie-Thérelè  que  fou  maître , 
inftruit  de  l'alliance  bffenfive  conclue 
entr'elle.,  la  czarine  &  le  roi  de  Pologne, 
contre  lui ,  exigeoit  que  la  reine  ,  pour 
détruire  les  alarmes  qu'il  en  concevoir^ 
déclarai  que  fon  imention  étoit  de  n'at- 
taquer ni  cette  année  ,  ni  la  fuivante ,  ni 
de  faire  aucune  entreprife  fur  la  Siléfie. 

Ce 
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Ce  traité ,  cîont  Frédéric  feignoît  de  Ce 
plain  -'re,  étoit  ancien;  il  regardoic  laPorte, 
&  non  pas  la  cour  de  Berlin.  Ce  n'étoit 
pas  ce  traité  qui  excitoit  Tes  inquiétudes  ; 
mais  celui  que  la  reine  avoir  conclu  avec 
la  France,  dont  il  ne  parloir  pas.  Marie- 
Thérefe  lui  fit  une  réponfe  pleine  d'élé- 
vation &  de  fageiïe  :  elle  lui  dit  que  le 
traité  conclu  contre  lui  entre  la  czarine , 
le  roi  de  Pologne  ôc  elle,  écoit  imaginaire  ; 
que  fes  préparatifs  en  Bohême  étoient  pof- 
térieurs  à  ceux  qu'il  avoit  faits  en  Siléiie  ; 
que  quant  à  la  promeHè  de  ne  point  atta- 
quer fa  majefté  PruiTîenne  ,  elle  ne  fe 
croyoit  point  obligée  de  le  lier  les  mains , 
qu'elle  iuivroîc  le  cours  des  événemens  ; 
éc  qu'au  furplus ,  la  cour  de  Berlin  devoir 
fe  repoter  fur  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

Le  roi  de  Pruflè,  qui  ne  cherchoit  qu'un 
prétexte ,  prit  cette  réponfe  pour  une 
déclaration  de  guerre  ,  ôc  répandit  un 
manifefte  à  la  cour  de  Drefde.  Augufte 
eût  bien  voulu  prévenir  l'orage  :  il  fit  au 
roi  de  Prullè  des  propofirions  qui  furent 
rejetées ,  non  fans  une  efpece  de  dureté. 
Tout  ce  que  vous  me  propofèz ,  lui  ré- 
pondit Frédéric ,  ne  me  convient  pas  ,  & 
je  n'ai  aucune  condition  à  vous  propo(èr. 
Augufte  ,  qui  ne  s'étoit  point  mis  en  état 
de  défenfe  ,  abandonna  Drefde  ,  capitale 
de  fon  éleârorat ,  &  le  retira  à  fon  camp  de 
Pidna  ,  d'où  il  fe  rendit  enfuite  à  Var- 
ie vie.  Il  lailïâ  fon  époufe  à  Drefde  :  cette 
princefle  y  mourut  du  chagrin  que  lui  oc- 
cafionnerent  les  excès  des  Prulïiens  dans 
l'éledorat.  Le  roi  de  PrulTè  s'étant  fait  ou- 
vrir les  archives ,  ne  trouva  aucune  trace 
du  prétendu  traité  qui  lui  avoit  mis  les 
armes  à  la  main  ;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  fes  projets  de  conquête.  On  vit  pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre  ,  ce  que  l'on 
n'avoir  point  encore  vu ,  &  ce  qu^il  n'eft 
point  à  defirer  que  l'on  voie  jamais  :  les 
annales  du  monde  ne  préfentent  point 
d'exemple  d'un  femblable  événement. 
Neuf  armées  confidérables  parurent  à-la- 
fois  en  Allemagne  (  1757  ),  ôc  dans  une 
feule  campagne  il  s'y  livra  neuf  batailles 
rangées.  Nous  n'entrons  point  dans  les 
détails  de  ces  différens  combats  ,  ni  dans 
les  autres  qui  fe  donnèrent  pendant  cette 
guerre ,  l'une  des  plus  vives  qui  fe  foie«t 
Tome  X  F, 
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jamais  faîtes  dans  notre  hcmifphcre.  Les 
généraux  de  Marie-Thérefe  redonnèrent 
à  fes  armes  cette  fupériorité  que  le  roi  de 
Prude  avoit  prife  dans  les  guerres  précé- 
dentes. Daun  ôc  Loudon  montrèrent  à 
Frédéric    qu'il  n'étoit  point  invincible  , 
&c  que  l'on  pouvoit  l'égaler.  Une  paix 
durable    fut   enfin   conclue  (   i  j   février 
1763  )  entre  le  roi  de  Prulîe,  la  reine  &C 
le  roi  de  Pologne.  Marie-Thérefe  rendit 
à  Frédéric  la  ville  ôc  le  comté  de  Glatz , 
que  les  Autrichiens  avoient  conquis  :  ôc 
Frédéric ,  en  reconnoillance  ,  promit ,  par 
un  article  fecret ,  de  faciliter  à  Jofeph  II 
la  route  du  trône  impérial.  Ce  jeune  prince, 
qui  remplit  aujourd'hui  fes  glorieuies  def- 
tinées  au  gré  unanime  de  fes  fujets,  reçut 
le  titre  de  roi  des  Romains  (  avril  1 764  ) 
qui  fe  donne  à  l'empereur  défigné.  La 
reine  voyoit  fa  jufte  ambition  fatisfaite: 
elle  venoit  de  faire  une  guerre  ôc  une  paix 
également  glorieufes  :  elle  fe  livroit  au 
plaifir  fi  doux  pour  une  mère ,  de  con- 
templer fon  fils  fur  les  degrés  d'un  trône 
que  fès  aïeux  avoient  occupé ,  Ôc  que  pen- 
dant un  tems  on  avoit  cru  perdu  pour  ià 
mailon.  Tant  de  fujets  de  joie  s'évanoui- 
rent par  le  coup  le  plus  amer  pour  une 
époufe  vertueufe  Ôc  fenfible  ;  Pem.pereur , 
fon  mari,  fut  frappe  d'apoplexie, &  mourut 
C  août  1764  J  à  In(pruk  ,  au  milieu  des 
fêtes  qui  fe  donnoient  au  mariage  de  l'ar- 
chiduc Léopold  fon  fils.  Ce  prince ,  que 
le  ciel  récompenfa  par  une    nombreuse 
poftéritc,  relîèmbla  prelqu'en  tout  à  l'au- 
gufte  Marie-Thérefe.  François  fut  époux 
tendre,  père  lenfible,  fouverain  populaire  j 
il  eut  la  folidité  des  talens ,  avec  cette  qua- 
lité rare  ôc  vraiment  ineftimable  de  n'en 
point  ambitionner  l'éclat.  Econome  fans 
être   avare  ,  il  remiplit  le  tréfor  public  , 
même  en  foulageant  fes  peuples  épuifés. 
Le  courage  étoit  en  lui  une  vertu  héré- 
ditaire ,  mais  il  fut  régler  cette  vertu  trop 
commune  ôc  trop  vantée  ;  il  regardait  les 
conquérans  comme   des  brigands  ,  que 
l'idée  d''une  faulïe  gloire  encenfe  -,  il  n'étoit 
touché  que  du  bonheur  d'exercer    certe- 
bienfaifance    qui    s'entretient   parmi    les 
princes  de  Lorraine  comme  un  héroïf- 
me  domellique.   François  ne  parcouroit 
qu'avec  horreur  Phiftoire  de  ces  princes 
Vv 
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fanguinaires ,  injuftemenc  qualifiés  du  titre 
de  héros ,  qui ,  pour  fatisfaire  leur  ambi- 
tion ,  n'ont  pas  craint  de  traveftir  en  bêtes 
féroces  des  milliers  d  hommes  qu'ils  ont 
lancés  fur  des  millions  d'autres  qui,  tran- 
quilles auprès  de  leurs  foyers ,  cultivoient 
des  vertus  pacifiques.  Une  douleur  univer- 
felle  honora  fa  pompe  funèbre  ,  &  ne  fut 
adoucie  que  par  le  Ipedaclc  de  fes  enfans 
héritiers  de  les  vercus;  Quelle  eût  été  fa 
joie,  s'il  eût  pu  voir  une  poftcrité  fi  belle 
occuper  ,  c  eft  peu  dire  ,  remplir  les  plus 
beaux  t.  ôîies  de  PEuropc  ,  où  elle  femble 
n'être  montée  que  pour  donner  aux  autres 
rois  le  fignal  de  ces  mêmes  vertus  \{3i~r) 

FRANÇOIS  ou  FRANÇAIS  ,  f  m. 
(  Hijî.  Ihtérat.  ù  morale,  )  On  prononce 
aujourd'hui  français ,  de  quelques  au:eurs 
Pécrivent  de  même  ;  ils  en  donnent  pour 
raifon ,  qu'il  faut  diftinguer  Français  qui 
fîgnihe  une  nation  ,  de  François  qui  tft 
un  nom  propre,  comme  S.  François,  ou 
François  premier.  Toutes  les  nations  adou- 
ciilenc  à  la  longue  la  prononciation  des 
mors  qui  font  le  plus  en  ufage  ;  c'eft  ce  que 
les  Grecs  appelloient  euphonie.  On  pro- 
nonçoit  la  diphthongue  oi  rudement ,  au 
commencement  du  feizieme  fiecle.  La 
cour  de  François  premier  adoucit  la  lan- 
gue ,  comme  les  efprits  :  de-là  vient  qu'on 
ne  dit  plus  François  par  un  o ,  mais  Fran- 
çais ;  qu'on  dit ,  il  aimait ,  //  croyait ,  & 
non  pas,  il  aimoit ,  il  croyoit  ,  &zc. 

Les  François  avoient  été  d'abord  nom- 
més Francs  ;  Sc  il  eft  à  remarque  r  que 
prefque  toutes  les  nations  de  l'Europe 
accourcilToient  les  noms  que  nous  alon- 
geons  aujourd'hui.  Les  Gaulois  s'appel- 
loient  Velchs ,  nom  que  le  peuple  donne 
encore  aux  François  dans  prefque  toute 
l'Allemagne  ;  &  il  eft  indubitable  que  les 
Velchs  d'Angleterre  ,  que  nous  nom- 
mons Galois ,  font  une  colonie  de  Gau- 
lois. 

Larfque  les  Francs  s'établirent  dans  le 
pays  des  premiers  Velchs  ,  que  les  Ro- 
mains appelloient  Gallia ,  la  nation  fe 
trouva  compofée  des  anciens  Celtes  ou 
.  Gaulois  fubjugués  par  Céfar  ,  des  f'.milles 
romaines  qui  s'  étoient  établies,  des  Ger- 
mains qui  y  avoient  déjà  fait  des  émigra- 
lions  y  éc  euân  des  francs  qui  fe  rendirent 
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maîtres  du  pays  fous  leur  chef  Clovîs.  Tant 
que  la  monarchie  qui  réunit  la  Gaule  &  la 
Germanie  fubfifta  ,  tous  les  peuples  ,  de- 
puis la  fource  du  Wefer  juiqu'aux  mers 
des  Gaules ,  portèrent  le  nom  de  Francs. 
iMaislorfqu'en  84?  ,  au  congrès  de  Ver- 
dun ,  fous  Charles-le-Chauve,  la  Germa- 
nie &  la  Gaule  furent  féparées ,  le  nom 
de  Francs  refta  aux  peuples  de  la  France 
occidentale ,  qui  retint  feule  le  nom  de 
France. 

On  ne  connut  guère  le  nom  de  Fran- 
çois ,  que  vers  le  dixième  fiecle.  Le  fond 
de  la  nation  eft  de  familles  gauloifès  ,  Se 
le  caradcre  des  anciens  Gaulois  a  toujours 
fubfifté. 

En  effet ,  chaque  peuple  a  fon  caradlere , 
comme  chaque  homme  j  &  ce  caractère 
général  eft  formé  de  toutes  les  reflèmblan- 
ces  que  la  nature  ôc  l'habitude  ont  mi'es 
entre  les  habitans  d'un  même  pays,  au 
milieu  des  variétés  qui  les  diftinguent. 
Ainfi  le  caradere ,  le  génie ,  1  efprit  fran- 
çois ,  réfultent  de  tout  ce  que  les  différen- 
tes provinces  de  ce  royaume  ont  entr'elies 
de  femblable.  Les  peuples  de  la  Guienne 
Se  ceux  de  la  Normandie  différent  beau- 
coup :  cependant  on  reconnoît  en  eux  le 
génie  françois  ,  qui  forme  une  nation  de 
ces  différentes  provinces ,  Se  qui  les  diftin- 
gue  au  premier  coup-d'œil,  des  Italiens  Se 
des  Allemands.  Le  climat  Se  le  fol  impri- 
ment évidemment  aux  hommes ,  comme 
aux  animaux  Se  aux  plantes ,  des  marques 
qui  ne  changent  pas  ;  celles  qui  dépendent 
du  gouvernement ,  de  la  religion ,  de  l'é- 
ducation ,  s'altèrent  :  c'eft  là  le  nœud  qui 
explique  comment  les  peuples  ont  perdu 
une  partie  de  leur  ancien  caraftere ,  Se  ont 
confervé  l'autre.  Un  peuple  qui  a  conquis 
autrefois  la  moitié  de  la  terre ,  n'eft  plus 
reconnoifïable  aujourd'hui  fous  un  gou- 
vernement facerdotal  :  mais  le  fond  de  fon 
ancienne  grandeur  d'ame  fubfifté  encore, 
quoique  caché  fous  la  foiblefîè. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a 
énervé  de  même  les  Egyptiens  Se  les  Grecs, 
fans  avoir  pu  détruire  le  fond  du  caraéleiÈ 
Se  la  trempe  de  l'efprit  de  ces  peuples. 

Le  fond  du  François  eft  tel  aujourd'hui 
que  Céfar  a  peint  le  Gaulois,  prompt  à  fe 
léfoijdre,  ardent  à  combattre ,  impétueux 
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â.tns  Tattaque,  fe  rebutant  airément.  Cé- 
far ,  Agatias ,  &  d'autres ,  difent  que  de 
tous  les  barbares  le  Gaulois  étoit  le  plus 
poli  :  il  eft  encore  dans  le  tems  le  plus 
civilifé ,  le  modèle  de  la  politelTe  de  Tes 
vôifins. 

Les  habitans  des  côtes  de  k  France  fu- 
rent toujours  propres  à  la  marine ,  les  peu- 
ples de  la  Guienne  compoterent  toujours 
la  meilleure  infanterie  :  ceux  qui  habitent 
les  campagnes  de  Blois  &  de  Tours  ne  font 
paSj  dit  le  Tallè, 

, Gente  robujîa  y  e  faticofa. 

La  terra  molle ,  e  lie.ta ,  e  dilettofa. 

Simili  a  fe  gli  abitator  produce. 

Mais  comment  concilier  le  caractère  des 
Parifiens  de  nos  jours,  avec  celui  que  l'em- 
pereur Julien  >  le  premier  des  princes  & 
Ses  hommes  après  Marc-Aurele,  donne 
aux  Parifiens  de  fon  tems?  Paime. ce  peu- 
ple ,  dit  -  il  dans  fon  Mifopogon ,  parce 
qu'il  ejl  férieux  &  févcre  comme  moi.  Ce 
férieux  qui  (emble  banni  aujourd'hui 
d'une  ville  immenfe  ,  devenue  le  centre 
des  plaifirs ,  devoir  régner  dans  une  ville 
alors  petite,  dénuée  d'amufemcns  :  l'ef- 
prit  des  Parifiens  a  changé  en  cela ,  malgré 
le  climat. 

L'afïîuence  du  peuple,  l'opulence ,  l'oi- 
(îveté ,  qui  ne  peut  s'occuper  que  des  plai- 
firs &  des  arts ,  &  non  du  gouvernement, 
ont  donné  un  nouveau  tour  d'efprit  à  un 
peuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  de- 
grés ce  peuple  a  palîe  des  fureurs  qui  le  ca- 
raftériferentdu  tems  du  roi  Jean,  de  Char- 
les VI ,  de  Charles  IX,  de  Henri  III ,  Se 
de  Henri  IV  même,  à  cette  douce  facilité 
de  moeurs  que  l'Europe  chérit  en  lui?  C'eft 
que  les  orages  du  gouvernement  &  ceux 
de  la  religion  poufîèrent  la  vivacité  des 
efprits  aux  emportemens  de  la  faâ:ion  & 
du  fanatifme;  &  que  cette  même  vivacité, 
qui  fubfiftera  toujours ,  n'a  aujourd'hui 
pour  objet  que  les  agrémens  de  la  fociété. 
Le  Parifien  eft  impétueux  dans  fes  plaifirs, 
comme  il  le  fut  autrefois  dans  fes  fureurs. 
Le  fond  du  caraârere  qu'il  tient  du  cli- 
mat ,  eft  toujours  le  même.  S'il  cultive 
aujourd'hui  tous  les  arts  dont  il  fut  privé 
&  long-tems ,  ce  n'çft  pas  qu'il  ait  un  autre 
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efprît ,  puîfqu'il  n'a  point  d'autres  orga- 
nes, mais  c'eft  qu'il  a  eu  plus  de  fecours;  • 
&  ces  fècours ,  il  ne  fe  les  eft  pas  donnés 
lui-même ,  comme  les  Grecs  &  les  Floren- 
tins ,  chez  qui  les  arts  font  nés ,  comme 
des  fruits  naturels  de  leur  terroir.  Le  Fran- 
çois les  a  reçus  d'ailleurs  :  mais  il  a  cultive 
heureufement  ces  plantes  étrangères  ;  &: 
ayant  tout  adopté  chez  lui ,  il  a  prefquc 
tout  perfectionné. 

Le  gouvernement  des  François  fut  d'a- 
bord celui  de  tous  les  peuples  du  nord  : 
tout  fe  régloit  dans  des  aflemblées  géné- 
rales de  la  nation  :  les  rois  étoient  les  chefs 
de  ces  aftèmblées  ;  &  ce  fut  prefque  la 
feule  adminiftration  des  François  dans 
les  premières  races  ,  julqu'à  Charles-le- 
Simple. 

Lorfque  la  monarchie  fut  démembrée 
dans  la  décadence  de  la  race  Carlovin- 
gienne  •,  lorfque  le  royaume  d'Arles  s'é- 
leva ,  &  que  les  provinces  furent  occupées 
par  des  vadaux  peu  dépendans  de  la  cou- 
ronne ,  le  nom  de  François  fut  plus  res- 
treint ;  &  fous  Hugues  Capet ,  Robert  , 
Henri ,  &  Philippe  ,  on  n'appella  Fran- 
çois que  les  peuples  en-deçà  de  la  Loire, 
On  vit  alors  une  grande  diverfité  dans  les 
m.œurs  comme  dans  les  loix  des  provinces 
demeurées  à  la  couronne  de  France.  Les 
feigneurs  particuliers  qui  s'étoient  rendus 
les  maîtres  de  ces  provinces,  introduifî-^'^ 
rent  de  nouvelles  coutumes  dans  leui^'" 
nouveaux  états.  Un  Breton  ,  un  habitant 
de  Flandres,  ont  aujourd'hui  quelque  con- 
formité ,  malgré  la  différence  de  leur  carac- 
tère qu'ils  tiennent  du  fol  &  du  climat  : 
mais  alors  ils  n'avoient  entr'eux  prefque 
rien  de  femblable. 

Ce  n'eft  guère  que  depuis  François  pre-  ' 
mier  que  l'on  vit  quelque  uniformité  dans 
les  mœurs  &  dans  les  ufages  :  la  cour  ne 
commença  que  dans  ce  tems  à  fervir  de 
modèle  aux  provinces  réunies  ;  mais  en 
général  Pimpétuofité  dans  la  guerre ,  &  le  ^ 
peu  de  difcipline",  furent  toujours  le  ca- 
ractère dominant  de  la  nation.  La  galante- 
rie &  la  politefle  commencèrent  à  diftin- 
guer  les  François  fous  François  premier  , 
les  mœurs  devinrent  atroces  depuis  la  mcrc 
de  François  IL  Cependant,  au  milieu  de 
ces  horreurs  a  il  y  avoir  toujours  à  la  cour 
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une  polirefîè  que  les  Allemands  &  les  An- 
glois  s'eiïorçoient  d'imicer.  On  éroic  déjà 
]a\o\xx  des  François  daaslerefte  de  TEuro- 
pe  ,  en  cherchant  à  leur  redl-mbler.  Un 
perfonnage  d'une  comédie  de  Shakefpear 
dit  qu*J  toute  force  on  peut  être  poli  fans 
avoir  été  à  la  cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légè- 
reté par  Céfar ,  &  par  tous  les  peuples  vol- 
fins,  cependant  ce  royaume  (î  long-tems 
démembré  ,  &  fi  fouvent  prêt  à  fuccom- 
ber  j  s'eft  réuni  &  foutenu  principale- 
ment par  la  iagefïè  des  négociations,  Ta- 
dreiTe  &  la  patience..  La  Bretagne  n'a  été 
réunie  au  royaume  ,  que  par  un  mariage  ; 
la  Bourgogne ,  par  droit  de  mouvance ,  &c 
par  l'habileté  de  Louis  XI  ;  le  Dauphiné , 
par  une  donation  qui  fut  le  fruit  de  la  po- 
litique -,  le  comté  de  Touloufe,  par  un  ac- 
cord foutenu  d'une  armée  ;  la  Provence , 
par  de  l'argent  ;  un  traité  de  paix  a  donné 
l'Alface  ;  un  autre  traité  a  donné  la  Lor- 
raine. Les  Anglois  ont  été  chafîes  de  France 
autrefois,  malgré  les  vidtoires  les  plus  fi- 
gnalées ,  parce  que  les  rois  de  France  ont 
lu  temporifer  &  profiter  de  toutes  les  oc- 
cafions  favorables.  Tout  cela  prouve  que 
fi  la  jeuneOfe  françoife  eft  légère  ,  les  hom- 
mes d'un  âge  miàr  qui  la  gouvernent ,  ont 
toujours  été  très-fages  :  encore  aujourd'hui, 
la  magiftrature  en  général  a  des  mœurs  fé- 
veres,  comme  le  rapporte  Aurélien.  Si  les 
premiers  fuccès  en  Italie,  dutems  de  Char- 
les VIII ,  furent  dus  à  l'impétuofité  guer- 
rière de  la  nation ,  les  difgraces  qui  les  fui- 
virent ,  vinrent  de  l'aveuglement  d'une 
cour  qui  n'étoit  compofée  que  de  jeunes 
gens.  François  premier  ne  fut  malheureux 
que  dans  fa  jeunedc^  lorfque  tout  étoit 
gouverné  par  des  favoris  de  ion  âge ,  &  il 
ren-iit  Ton  royaume  floriflant  dans  un  âge 
plus  avancé. 

Les  François  fe  (cr virent  toujours  des 
mêmes  armes  que  leurs  voifins ,  &  eurent 
à -peu -près  la  même  di'cipline  dans  la 
guerre.  Ils  ont  été  les  premiers  qui  ont 
quitté  Tufige  de  la  lance  &  des  piques.  La 
bataille  d'Ivri  commença  à  décrier  l'ufage 
des  lances ,  qui  fut  bientôt  aboli  j  &  fous 
Louis  XIV  les  piques  ont  été  hors  d'ufage. 
Ils  portèrent  des  tuniques  &  des  robes 
jufqu'au  fcizieme  ficelé.  Ils  quittèrent  fous 
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Louîs-Ie- Jeune  l'ufage  de  laîfïer  croître  la 
barbe ,  &:  le  reprirent  fous  François  pre- 
mier ,  &  on  ne  commença  à  fe  rafer  entiè- 
rement que  fous  Louis  XIV.  Les  habille- 
mens  changèrent  toujours  j  &  les  Fran^ 
çois ,  au  bout  de  chaque  fiecle ,  pouvoient 
prendre  les  portraits  de  leurs  aïeux  pour 
des  portraits  étrangers. 

La  langue  françoife  ne  commença  à  pren- 
dre quelque  forme  que  vers  le  dixième  fie- 
cle ;  elle  naquit  des  ruines  du  latin  &  du 
ceire ,  mêlées  de  quelques  mots  tudefques. 
Ce  langage  étoit  d'abord  le  romanum  raf- 
trcum ,  le  romain  ruftique  ;  &  la  langue  tu- 
defque  fut  la  langue  de  la  cour  jufqu'au 
tems  de  Charles-le-Cha  ive.  Le  tudefque 
demeura  la  feuîe  langue  de  l'Allemagne  , 
après  la  grande  époque  du  partage  en  845 . 
Le  romain  ruftique,  la  langue  romance  pré- 
valut dans  la  France  occidentale.  Le  peu- 
ple du  pays  de  Vaud,  du  Vailais ,  de  la  val- 
lée d'Engadine ,  &  quelques  autres  can- 
tons ,  confervent  encore  aujourd'iiui  des 
veftiges  manifeftes  de  cet  idiome. 

A  la  fin  du  dixicme  ficelé,  \:  françois  fc 
forma.  On  écrivit  en  françois  a.i\  commen- 
cement du  onzième  ;  mais  ce  françois  te- 
noit  encore  plus  du  romain  ruftique ,  que 
du  françois  d'aujourd'hui.  Le  roman  de 
Phiîomena  ,  écrit  au  dixième  fiecle  en  ro- 
main ruftique,  n'eft  pas  dans  une  langue 
fort  différente  des  loix  normandes.  On  voit 
encore  les  origines  celtes ,  latines  &  alle- 
mandes. Les  mots  qui  fignifient  les  par- 
ties du  corps  humain ,  ou  des  chofes 
d'un  ufage  journalier ,  &  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  latin  ou  l'allemand , 
font  de  l'ancien  gaulois  ou  celte ,  comme 
tête ,  jambe  ,  fabre ,  pointe  »  aller ,  parler  , 
écouter ,  regarder ,  aboyer ,  crier  ,  coutume  , 
enfemble  y  ôc  plufieurs  autres  de  cette  cf- 
pece.  La  plupart  des  termes  de  guerre 
étoient  francs  ou  allemands  j  marche , 
maréchal ,  halte  ,  bivouac  ,  reitre  ,  lanj" 
quenet.  Prefque  tout  le  refte  eft  latin  ; 
&  les  mots  latins  furent  tous  abrégés 
félon  Pufage  &  le  génie  des  nations  du 
nord  :  ainfi  de  palatium  palais ,  de  lupus 
loup,  d'augujîus  août,  dcjunius  juin,  d'une- 
tus  oint,  de  purpura  pourpre,  de  pretium 
prix ,  &c.  A  peine  reftoit-il  quelques  vefti- 
ges de  la  langue  grecque ,  qu'on  avoit  ^ 
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long  -  tems  parlée  à  Marfeille. 

On  commença  au  douzième  fiecle  à 
introduire  dans  la  langue  quelques  termes 
grecs  de  la  phiiofophie  d'Ariftote  ;  &  vers 
le  feizieme  on  exprima  par  des  termes 
grecs  toutes  les  parties  du  corps  humain  , 
leurs  maladies ,  leurs  remèdes  :  de-là  les 
mots  de  cardiaque ,  céphalique  ,  podagre  , 
apupleâique ,  ajihmatique ,  aliaque  ,  empie- 
me,  &  tant  d'autres.  Qiioique  la  langue 
s'enrichît  alors  du  grec,  &  que  depuis 
Charles  VIII  elle  tirât  beaucoup  de  Cc- 
cours  de  l'italien  déjà  perfedionné ,  cepen- 
dant elle  n'avoir  pas  pris  encore  une  con- 
fiftance  régulière.  François  premier  abolir 
l'ancien  uiage  de  plaider ,  de  juger ,  de 
contrader  en  latin  ;  ufage  qui  atteftoit  la 
barbarie  d'une  langue  dont  on  n'ofoit  fe 
fervir  dans  les  ades  publics ,  ufage  perni- 
cieux aux  citoyens  dont  le  fort  éroit  réglé 
dans  une  langue  qu'ils  n'entendoient  pas. 
On  fut  alors  obligé  de  cultiver  lefrançors  ; 
mais  la  langue  n'étoit  ni  noble  ,  ni  régu- 
lière. La  fyntaxe  étoit  abandonnée  au  ca- 
price. Le  génie  de  la  converfation  étant 
tourné  à  la  plaifanterie  ,  la  langue  devint 
trcs-féconde  en  expreffions  burlefques  ôc 
naïves ,  Se  très-ftérile  en  termes  nobles  & 
harmonieux  :  de-là  vient  que  dans  les  dic- 
tionnaires de  rimes  on  trouve  vingt  termes 
convenables  à  la  poéfie  comique ,  pour  un 
d'un  ufage  plus  relevé;  ôc  c'eft  encore  une 
raifon  pour  laquelle  Marot  ne  réuflît  jamais 
dans  le  ftyle  férieux ,  &  qu'Amiot  ne  put 
rendre  qu'avec  naïveté  l'élégance  de  Plu- 
tarque. 

Le  français  acquit  de  la  vigueur  fous 
la  plume  de  Montagne  ;  mais  il  n'eut  point 
encore  d'élévation  &  d'harmonie.Ronfard 
gâta  la  langue,  en  tranfportant  dans  la  poé- 
fie  françoife  les  compofés  grecs  dont  fe 
fervoient  les  philofophes  &  les  médecins. 
Malherbe  répara  un  peu  le  tort  de  Ronfàrd. 
La  langue  devint  plus  noble  &  plus  har- 
monieufe  par  rétablillcment  de  l'académie 
françoife ,  &  acquit  enfin  dans  le  fiecle  de 
Louis  XIV,  la  perffdion  où  elle  pouvoir 
être  portée  dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  eft  la  clarté 
&  l'ordre  :  car  chaque  langue  a  fon  génie , 
&  ce  génie  confifte  dans  la  facilité  que 
donne  le  langage  de  s'exprimer  plus  ou 
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moins  heureufement,  d'employer  ouMe 
rejeter  les  tours  familiers  aux  autres  lan- 
gues. Le  français  n'ayant  point  de  déclî- 
naifons ,  &  étant  toujours  afièrvi  aux 
articles ,  ne  peut  adopter  les  inverfions 
grecques  ôc  latines  ;  il  oblige  les  mots  à 
s'arranger  dans  l'ordre  naturel  des  idées. 
On  ne  peut  dire  que  d'une  feule  manière, 
P/ancus  a  pris  fain  des  affaires  de  Céfar  ; 
voilà  le  feul  arrangement  qu'on  puiffe  don- 
ner à  ces  paroles.  Exprimez  cette  phrafe 
en  latin ,  res  Caefaris  Plancus  diligenter 
curavit  ;  on  peut  arranger  ces  mors  de 
cent  vingt  manières ,  fans  faire  tort  au  fens 
Ôc  fans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxi- 
liaires qui  alongent  ôc  qui  énervent  les 
phrales  dans  les  langues  modernes,  ren- 
dent encore  la  langue  françoife  peu  piopre 
pour  le  ftyle  lapidaire.  Ses  verbes  auxi- 
liaires ,  fcs  pronoms  ,  fes  articles ,  fon 
manque  de  participes  déclinables ,  ôc  enfin 
fa  marche  uniforme  ,  nuifent  au  grand 
enthoufiafme  de  la  poéiîe  :  elle  a  moins  de 
relîources  en  ce  genre  que  l'italien  ôc  l'an- 
glois  ;  mais  cette  gêne  ôc  cet  efcUvage 
même  la  rendent  plus  propre  à  la  tragédie 
ôc  à  la  comédie,  qu'aucune  langue  de  l'Eu- 
rope. L'ordre  naturel ,  dans  lequel  on  eft 
obligé  d'exprimer  fes  pcnfées  ôc  de  conf- 
truire  fcs  phiafes,  répand  dans  cette  langue 
une  douceur  ôc  une  facilité  qui  plaît  à  tous 
les  peuples  \  ôc  le  génie  de  la  nation  fe  mê- 
lant au  génie  de  la  langue ,  a  produit  plus 
de  livres  agréablement  écrits,  qu'on  n'en 
voir  chez  aucun  autre  peuple. 

La  liberté  ôc  la  douceur  de  la  fociété 
n'ayant  été  long  -  tems  connues  qu'en 
France  ,  le  langage  en  a  reçu  une  délica- 
tefle  d'expreflion  ôc  une  fineflè  pleine  de 
naturel  qui  ne  fe  trouvent  guère  ailleurs. 
On  a  quelquefois  outré  cette  finefie  ;  mais 
les  gens  de  goût  ont  fu  toujours  la  réduire 
dans  de  juftes  bornes. 

Piufieurs  perfonnes  ont  cru  que  la  langue 
françoife  s'étoit  appauvrie  depuis  le  tems 
d'Amiot  ôc  de  Montagne  :  en  effet  on 
trouve  dans  ces  auteurs  plufieurs  expref- 
fions qui  ne  font  plus  recevables  ;  mais  ce 
font  pour  la  plupart  des  termes  familiers 
auxquels  on  a  lubftitué  des  équivalens.  Elle 
s'eft  enrichie  de  ouantité  de  terme*;  nobles 
ôc  énergiques  j  .&  fans  parler  ici  de  l'clo-^ 
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quence  (îes  chofes  ,  elle  a  acquis  l'élo- 
quence des  paroles.  C'eft  dans  le  fiecle 
de  Louis  XIV  ,  comme  on  l'a  dk  ,  que 
cette  éloquence  a  eu  Ton  plus  grand  éclat , 
&c  que  la  langue  a  été  fixée.  Quelques 
changemens  que  le  tems  &  le  caprice  lui 
préparent ,  les  bons  auteurs  du  dix-fep- 
tieme  &c  du  dix-huitieme  fiecles  ferviront 
toujours  de  modèle. 

On  ne  devoit  pas  attendre  que  le  Fran- 
çois dut  fe  diftinguer  dans  la  philofophie. 
Un  gouvernement  long -tems   gothique 
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verbe  ,  de  la  prépofition  ,  de  la  con- 
jondion  &  de  rinterjedion. 

L'article  eft  un  mot  qui  fert  à  marquer 
le  genre  Se  le  nombre  des  noms  :  le  père  , 
la  mère ,  les  hommes.  Les  particules  à  & 
de  ,  qu'on  appelle  articles  indéfinis  ,  en 
marquent  le  cas. 

Le  nom  eft  un  mot  qui  fert  à  nommer 
les  perfonnes  6c  les  chofes  :  homme  ,  ani» 
mal  y  arbre  y  diamant. 

Le  nom  eft  fubfiantif  ou  adjectif  :  le 
fubjantif  maTqne  une  chofe  qui  mbiîfte 


étouffa    toute   lumière  pendant   près   de  j  par  elk  -  même  ,  Dieu  ,  ange  ,   homme  , 
douze  cents  ans  ;  &  des  maîtres  d'erreurs ,  J  femme  ;  V adjectif  en  marque  la  qualité  , 


payés  pour  abrutir  la  nature  humaine  , 
épairtîrent  encore  les  ténèbres  :  cependant 
aujourd'hui  il  y  a  plus  de  philofophie  dans 
Paris  que  dans  aucune  ville  de  la  terre , 
&  peut-être  que  dans  toutes  les  villes  cn- 
femble  ,  excepté  Londres.  Cet  efprit  de 
raifon  pénètre  même  dans  les  provinces. 
Enfin  le  géniQ  franpois  eft  peut-être  égal 
aujourd'hui  à  celui  des  Anglois  en  philo- 
fophie ,  peut  -  être  (upérieur  à  tous  les 
autres  peuples  depuis  80  ans  ,  dans  la  lit- 
térature ,  èc  le  premier  fans  doute  pour 
les  douceurs  de  la  fociété  ,  ôc  pour  cette 
politefle  aifée  ,  fi  naturelle  ,  qu'on  appelle 
improprement  urbanité.  Article  de  M.  de 
Voltaire. 

On  a  defiré  de  trouver  fous  cet  article  un 
abrégé  de  la  grammaire  françoife  ,  auffi 
exact  que  concis.  Ce  n'était  pas  une  petite 
tâche  :  mais  M.  l'abbé  Valart  ,  un  des  plus 
habiles  grammairiens  que  nous  ayons  eu  , 
Va  remplie  avec  tant  defucch  ,  que  nous  ne 
faurions  mieux  faire  que  d'inférer  ici  une 
excellente  feuille  peu  répandue ,  &  qui  mérite 
de  l'être  davantage. 

Le  difcours  françoiscft  compofé  de  neuf 
fortes  de  mots  :  de  l'article ,  du  nom  ,  du 
pronom ,  du  verbe ,  du  participe ,  de  l'ad- 


beau  ,  bon ,  grand.  Pour  reconnoître  sûre- 
ment fi  un  nom  eft  fubftantif  ou  adjectif, 
il  faut  voir  fi  on  peut  ou  fî  on  ne  peut  pas 
ajouter  à  fon  féminin  le  mot  de  chofe  ou 
de  perfonne  :  fi  on  le  peut ,  c^eft  un  nom 
adjedif  ;  finon ,  c'eft  un  fubftantif.  Par 
exemple  ,  bon  eft  un  adjectif,  parce  que 
fon  féminin  bonne  fe  joint  fort  bien  avec 
le  mot  chofe  ou  perfonne ,  ôc  qu'on  dit  bien 
bonne  chofe  ,  bonne  perfonne  :  roi  au  con- 
traire eft  un  fubftantif,  parce  qu'on  ne  dit 
pas  chofe  roi  ,  perfonne  roi. 

hc  genre  marque  la  difterence  des  (cxcs. 
Il  y  en  a  deux  principaux  :  le  mafculin ,  qui 
comprend  tous  les  noms  d'homme  ,  ou 
qui  ont  rapport  à  l'homme  ;  \c  féminin  , 
qui  comprend  tous  les  noms  de  femme  , 
ou  qui  ont  rapport  à  la  femme. 

Il  y  a  deux  nombres  :  \efingulier ,  qui 
ne  marque  qu'une  perfonne  ou  une  chofe , 
Dieu ,  le  ciel  :  le  pluriel ,  qui  en  marque 
plufieurs  ,  les  anges  ,  les  hommes. 

Il  y  a  {[•&  cas  ,  qui  fervent  à  marquer  les 
différens  ufages  des  noms  :  le  nominatif  y 
le  vocatif  y  Vaccufatif,  le  génitif ,  le  datif, 
ôc  l'ablatif.  Enfin  la  déclinaifon  fert  à  mar- 
quer les  différens  cas. 


DÉCLINAISON       DE 

Singulier,      avant  une 


N.  V.  Ac. 

D. 

G.  Ab. 

N.  V.  A. 

D. 

G.Ab. 


Mafculin  , 
/.^  père  , 
au  père , 
du  père  , 

les  pères  , 
aux  pères , 
des  pères , 


François  le  ,  la, 
avant  une  voyelle. 
MafcuHn, 


ARTICLE 

confonne. 

féminin. 

la  mère ,  /'efprit , 

à  la  mère  ,  à  /'efprit , 

de  la  mer c  y  </e /'efprit. 

Pluriel, 

les  mères  ,  les  efprits  , 

aux  mères  ,  aux  efprits  , 

des  mères  3  des  efprits  , 


fémmin. 
/'ame. 
a  /'ame. 
de  /'ame. 

les  âmes. 
aux  âmes. 
des  âmes. 
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Le  pronom  eft  un  mot  qui  fe  met  au  lieu 
du  nom  ,  pour  en  éviter  la  répétition ,  par 
exemple  ,  je ,  moi  ,  qu'on  met  au  lieu  du 
nom  de  celui  qui  parle  ;  iu  ,  toi ,  vous , 
qu'on  met  au  lieu  du  nom  de  celui  à  qui 
on  parle  ;  il ,  lui ,  qu'on  met  au  lieu  du 
nom  de  celui  dont  on  parle. 

Il  y  a  cinq  principales  fortes  de  pronoms  j 
les  perfonnds  qui  défignent  les  perfonnes , 
moi,  toi  y  lui  y  on  ,  ôcc.  les  poffejjîfs  ,  qui 
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marquent  la  pofTeffion ,  mon ,  ton  ,fon  ;  h 
mien^  ,/e  tien  ,  le  Jien  :  les  démonfratifs  , 
qui  fervent  comme  à  montrer  au  doigt  les 
perfonnes  ôc  les  chofes  ;  ce  ou  cet  ;  celui , 
celui-ci  y  celui-là  ;  ceci ,  cela  :  les  relatifs 
qui  ont  rapport  au  nom  qui  précède  j  qui  ' 
gue  y  quoi  ,  quel  ,  lequel  :  les  indéfinis  ' 
qui  n'ont  qu'une  fîgriincation  vague  &  in- 
déterminée  5  quiconque  ,  quelque  y  ôcc. 


Déclinaison  des  pronoms  perjonnels  jrançois. 


Singulier. 

N. 

je  ,  moi.                tu  ,  toi. 

il ,  lui. 

Ac. 

me  ,  moi.              te  ,  toi. 

le ,  lui. 

G.Ab. 

de  moi.                  de  toi. 

de  lui. 

D. 

me  ,  moi ,  à  moi.  te  ,  toi ,  à  toi. 

lui ,  à  lui. 

Pluriel. 

N. 

nous.                      vous. 

ils ,  eux. 

Ac. 

nous.                      vous. 

les ,  eux. 

G.Ab. 

de  nous.                 de  vous. 

d'eux. 

D. 

nous  5  à  nous.        vous ,  à  vous. 

leur , à  eux. 

Le  verbe  eft  un  mot  qui  fert  principale- 
ment à  marquer  l'affirmation  ou  le  iuge- 
menc  que  nous  faifons  des  chofes.  Il  y  en 
a  de  cinq  fortes  :  des  aclifs  ,  qui  gouver- 
nent l'accufatif  \  boire  ,  manger  :  des  paf- 
fifs  y  qui  font  formés  du  verbe  je  fuis  y  & 
du  participe  paiïlf  d'un  verbe  •■,  je  fuis  bat- 
tu :  des  neutres ,  qui  ne  gouvernent  aucun 
cas  ;  diner  ,  dormir  :  des  neuircs  pajfifs  , 
qui  ne  gouvernent  que  l'accufatif  du  même 
pronom  qui  lui  fert  de  nominatif  ;  /eCT*//7Zû- 
gine  f  tu  t'imagines ,  ÔCC.  les  imperfonnels  y 


elle, 
la ,  elle, 
d'elle, 
lui ,  à  ell<ï. 
elles. 
\ts  y  elles, 
d'elles, 
leur,  à  elles. 

qui  n'ont  que  la  troifieme  perfonne  du  Hn- 
gulier  ;  //  faut ,  il  falloit ,  &c. 

Les  verbes  ont  quatre  modes  :  Vindica- 
tify  qui  indique  fîmplement  les  tems  :  le 
fubjonâify  qui  dépend  d'un  indicatif  :  {'im- 
pératifs qui  rnarque  le  commandement  : 
{'infinitif  y  qui  marque  le  tems  d'une  ma- 
nière indéfinie  ouindéterminée/ans  nom- 
bre ,  ni  perfonnes. 

Chacun  de  ces  modes  a  plufieurs  tems  ; 
chaque  rems  a  deux  nombres  y  &  chaque 
nombre  a  trois  perfonnes. 


Conjugaison 

DU     VERBE    avoir. 

Indicatif. 

Prèfene 

j'ai. 

tu  as  5 

il  a. 

nous  avons  , 

vous  avez , 

ils  ont. 

Imparfait. 

j'avois , 

tu  avois , 

il  avoir. 

nous  avions. 

vous  aviez  , 

ils  avoient. 

Parfait. 

j'ai  eu  , 

tu  as  eu  , 

il  a  eu. 

nous  avons  eu , 

vous  avez  eu , 

ils  ont  eu. 

Plufque- 

j'avois  eu  , 

tu  avois  eu , 

il  avoit  eu. 

parfait. 

nous  avions  eu , 

vous  aviez  eu, ^; 

ils  avoient  eu. 

J.  Prétérit 

j'eus  ,  ^ 

tu  eus  ,   ;A  xjWifr 

il  eut. 

indéfini» 

nous  eûmes , 

vous  eûtes , 

ils  eurent. 

1.  Prétérit 

j'eus  eu , 

tu  eus  eu , 

il  eut  eu. 

indéfini. 

nous  eûmes  eu^ 

vous  eûtes  eu  , 

ils  aurent  eu. 

Futur 

j'aurai , 

lu  auras , 

il  aura. 

fimple. 

nous  aurons  , 

vous  aurez , 

ils  auront. 

Futur 

j'aurai  eu  , 

tu  auras  eu , 

il  aura  eu. 

iompofé. 

nous  aurons  eu  ^ 

Y0U5  aurez  eu  3 

ils  auront  eu. 
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Suhjonclîf, 


Tréfent,  j'aîe ,  tu  aies ,  il  ait. 

nous  ayons ,  vous  ayez ,  ils  aient. 

I .  Imp.  en      j'eulîès  ,  tu  euilès  ,  il  eût. 

ât ,  ît  5  ût.     nous  euflîons ,        vous  euffiez  ,  ils  euflènt, 

1.  Imparf,       j'aurois  ,  tu  aurois  ,  il  auroit. 

en  rois.       nous  aurions ,         vous  auriez  ,  ils  auroient. 

Parfait.  j'aie  eu ,  tu  aies  eu  ,  il  ait  eu. 

nous  ayons  eu ,       vous  ayez  eu  ,  ils  aient  eu. 

1.  Plufqae-    j'euflc  eu  ,              tu  euflès  eu  ,  il  eût  eu. 
parfait.        nous  eulTîons  eu ,   vous  eulTiez  eu ,  ils  euflent  eu. 

2.  Plufque-    j'aurois  eu  ,             tu  aurois  eu  ,  il  auroit  eu. 
parfait,        nous  aurions  eu  ,    vous  auriez  eu  ,  ils  auroient  eu. 

Impératif. 


Tréfent.  aie , 

ayons ,  ayez 

Infinitif. 
Tréfent.  avoir. 

Parfait.  avoir  eu. 

Conjugaison    du 


qu'il  ait. 

qu'ils  aient. 
Participe. 
Préfent.         ayant. 
Parfait.         ayant  eu. 

VERBE     être. 


Indicatif. 


Préfent. 

Imparfait. 

Parfait. 

Plufque- 
parfait. 

1.  Prétérit 
indéfini. 

2.  Prétérit 
indéfini. 

Futur 

fimple. 
Futur 
compofé, 

Préfent. 

1 .  Imp.  en 
ât ,  ît.  ût. 

2.  Imparf. 
en  rois. 

Parfait. 

1.  Plufque- 
parfait. 


je  fuis  , 

nous  fommes , 
j'étois , 
nous  étions , 
j'ai  été, 

nous  avons  été  , 
j'avois  été , 
nous  avions  été, 
je  fus , 
nous  fûmes  , 
j'eus  été , 
nous  eûmes  été , 
je  ièrai , 
nous  ferons , 
j'aurai  été  , 
nous  aurons  été , 


tu  es , 
vous  êtes , 
tu  étois , 
vous  étiez  , 
tu  as  été , 
vous  avez  été  , 
tu  avois  été  , 
vous  aviez  été , 
tu  fus , 
vous  fûtes  , 
tu  eus  été , 
vous  eûtes  été , 
tu  feras , 
vous  ferez  , 
tu  auras  été , 
vous  aurez  été  , 


Subjonclif. 


je  fois , 
nous  foyons  , 
je  fuflè  , 
nous  fuffions , 
je  ferois , 
nous  ferions , 
j'aie  été , 
nous  ayons  été , 
l'euflè  été  , 


tu  fois  , 
vous  foyez  , 
tu  fudes , 
vous  fuiriez , 
tu  ferois , 
vous  feriez , 
taaies  été  , 
vous  ayez  été  , 
lu  euffes  été  , 


nous  euflîons  été ,  vous  euffiez  été , 


il  eft. 
ils  font, 
il  étoit. 
ils  étoient. 
il  a  été. 
ils  ont  été. 
il  avoit  été. 
ils  avoient  été. 
il  fut. 
ils  furent, 
il  eut  été. 
ils  eurent  été. 
il  fera, 
ils  feront, 
il  aura  été. 
ils  auront  été. 


il  foit. 
ils  foient. 
il  fût. 
ils  fuirent, 
il  feroit, 
ils  feroient, 
il  ait  été. 
ils  aient  été. 
il  eût  été. 
ils  euflent  été. 
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1.   Tlufque-     j'auroîs  été  , 
parfait. 


nous  aurions  ete  , 

Impératif. 
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tu  âuroîs  été  , 
vous  auriez  écé  , 


3i; 


Fréfent, 


Préfent. 
Farfait. 


foyons  , 
Infinitif 


être. 

avoir  été. 
Conjugaison    du 
Indicatif 


fois, 
(oyez, 

Farticipa. 
Préfent, 
'  Farfait. 

VERBE    aimer. 


n  auroit  etc. 
ils  auroieni  été. 


qu*il  foit. 
qu'ils  foient. 

étant, 
ayant  été. 


7  aime  , 
nous  aimons , 
i'aimois , 
nous  aimions , 
j'ai  aimé  , 
nous  avons  aimé , 
j'avois  aimé , 
nous  avions  aimé  j 
j'aimai  , 
nous  aimâmes , 
j'eus  aimé , 
nous  eûmes  aimé , 
j'aimerai , 
nous  aimerons , 
j'aurai  aimé , 


Fréfent. 

Imparfait, 

Farfait. 

Flufque. 

parfait. 
I .     Prétérit 

indéfini. 
1.     Prétérit 

indéfini. 
Futur 

jimple. 
Futur 

compofé, 

Préfent. 

1 .  Imp,    en 
ât ,  îc  ,  ût. 

2.  Imparf. 
en  rois. 

Farfait. 

I .  Plufque- 
parfait. 

1.  PlufquC' 
parfait. 


Fréfent. 

aimons , 
Infinitif. 
Fréfent.  aimer. 

Parfait.  avoir  aimé. 

Les  verbes  être  &c  avoir ,  qui  aident , 
comme  on  vient  de  le  voir ,  à  former  les 
tems  compofés ,  s'appellent  pour  cette  rai- 
ion  verbes  auxiliaires.  Le  verbe  ayoir  fcrt 
Tome  XK 


tu  aimes , 
vous  aimez , 
tu  ai  m  ois , 
vous  aimiez, 
tu  as  aimé , 
vous  avez  aimé , 
tu  avoii  aimé , 
vous  aviez  aimé , 
tu  aimas , 
vous  aimâtes , 
tu  eus  aimé  , 
vous  eûtes  aimé , 
tu  aimeras , 
vous  aimerez , 
tu  auras  aimé , 


-«nous  aurons  aime,  vous  aurez  aime_, 

Subjonctif, 

tu  aimes, 
vous  aimiez , 
tu  aimafles , 
vous  aimafïîez , 


]  aime  , 
nous  aimions, 
j'aimafle , 
nous  aimallîons , 
j'aimerois , 
lïous  aimerions , 
j'aie  aimé , 
nous  ayons  aimé 
j'eulïès  aimé  , 


il  aime, 
ils  aiment, 
il  aimoit. 
ils  aimoient. 
il  a  aimé, 
ils  ont  aimé.      * 
il  avoit  aimé, 
ils  avoient  aime, 
il  aima, 
ils  aimèrent, 
il  eut  aimé, 
ils  eurent  aimé, 
il  aimera, 
ils  aimeront, 
il  aura  aimé, 
ils  auront  aimé, 

il  aime, 
ils  aiment, 
il  aimât, 
ils  aimadcnt, 
il  aimeroir. 
ils  aimeroient» 
il  ait  aimé, 
ils  aient  aimé, 
il  eût  aimé, 
ils  eûflènt  aime, 
il  auroit  aimé, 
ils  auroient  aimé. 


tu  aime  rois  , 

vous  aimeriez', 

tu  aies  aimé , 

vous  ayez  aimé , 

tu  eufles  aimé  , 
nous  eufîions  aimé ,  vous  euflîez  aimé  , 
j'aurois  aimé  ,  tu  aurois  aimé , 

nous  aurions  aimé  ,  vous  auriez  aimé , 

Impératif. 

aime ,  qu'il  aime.      '    '    . 

aimez ,  qu'ils  aiment. 

Participe. 
Fréfent.  aimant. 

Parfait.  ayant  aimé, 

à  former  les  tems  compofés  de  l'adif  ;  &t 
cela  de  propre ,  qu^il  n'emprunte  la  forma- 
tion de  les  tems  compofés  que  de  lui-même; 
par  exemple ,  j'ai ,  j'ai  eu.  Le  verbe  être 
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fert  à  former  tous  lestems  du  pafïîf ,  les 
tems  compofcs  des  verbes  réciproques ,  8c 
de  certains  verbes  neutres  :  par  exemple  , 
je  fuis  aimé ,  je  me  fuis  repenti ,  je  fuis 
tombé.  Il  forme  fes  tems  comipcfés  par  le 
fecours  du  verbe  avoir  :  par  exemple ,  j*ai 
été:  Se  fe  met  dans  quelques  occafions 
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ne  nous  fommcs  pns  faits  nous  -  me  mes  i 
On  diftingue  ordinairement  quatre  for- 
tes de  conjugaifons  en  françois  des  verbes 
en  er ,  ir ,  oir ,  re  :  port-er ,  fin/r ,  reccv-o/r  , 
li-re. 

Pour  bien   conjuguer  toutes  fortes  de 
verbes ,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur 


pour  ce  même  verbe  :  par  exemple ,  nous  \  les  deux  tables  fuivantcs, 

TABLE     ï. 
Fpur  la  formation  du  préfent  &   du  parfait ,  tant  du  participe  que  de  l'indicatif 


Infinitif. 
Port-cr 
Fin-/r 
Sen-tir 
Con-vrir 
Sou  f-frir 
T-enir 
Pla  -indre 
Jo  -  indre 
Vrod-uire 
Par-o/rre 
T-aire 
Répon-i/rc 
Ttn-dre 
Rec-emr 


Vf  part, 
ant 
ijfant 
tant 
vrant 
frant 
enant 

ignant 

uifant 
oijfant 
aifant 

dant 


ei'ant 


Pr.  part, 
é 
i 

ti 

)>ert 
fert 
enu 

int 

uit 

u 

u 

du 


Pf  ind. 
e 
is 
s 
vre 

fre 
iens 

ins 

uis 
ois 

ais 

ds 


OIS 


Pr.  ind. 
ai 
is 
tis 
vris 
fris 
ins 

ignis 

uifis 

us 

us 

dis 

us 


Préfent^ 


TABLE    IL 

Pour  la  formation  des  perfonnes» 

Singulier.  Pluriel, 

Port-e  ,  ej  ,  e.  § 


Imparf.  ind. 

I .  Imparf.  fuhj. 

Parfait. 

Futur. 
Pr'fent  fuhj. 


"Enien-ds  >  ds  ,  </.         > 
Me-rj ,  ts  5 1.  3 

Port-o/j ,  ois  y  oit.       1 
Porter-ow  ,  ois  ,  oit.  S 
ç  Port-û/  y  as  y  a, 

\  Fi-5    ,    lus  y    s   y    t. 

Porter-^!/  y  as  ,  a, 
Port-e  ,  65  ,  e. 


^t 


ent. 


1. 


Imparf  fubj.    ?on^fe ,  fes  ,  t.         i  '^'^^  ^  ''^  *  "'^' 


} 


ions  y  /e^  ,  oient» 

âmes  y  âtes ,  erent» 
mes  y  tes ,  rent. 
ans ,  e:^  >  ont. 


Parla  première  de  ces  deux  tables ,  dont 
les  chiffres  déiignent  à-peu-près  le  nombre 
des  verbes  qui  ont  ta  terminaifon  marquée, 
on  a  le  préfent  de  l'infinitif,  le  préfent  & 
le  parfait  du  participe  ,  le  préfent  &  le 
,pai  faitindéfini  de  l'inaicatif^dont  on  forme 
enfuite  les  cinq  autres  tems  (impies  de  l'in- 
dicatif &  du  fubjonétif. 

Du  préfent  de  Tinfinitif  on  forme  le  futur 
de  l'indicatif  &  Timparfait  en  rois  dufub- 


jondif ,  en  ajoutant  ai ,  ois  après  IV  fînaîj 
porter  y  porterai  y  porter  ois  ;  lire  y  lirai , 
lirais.  Le  verbe  faire  fait  ferai  ,  ferais  t 
&  les  verbes  en  enir  ,  evoir ,  font  iendrai  , 
iendrois  ;  evrai  y  evrois  ;  tenir  ,  tiendrai  , 
tiendrais  ;  devoir  ,  devrai  ,  devrais. 

Du  préfint  du  participe  ,  en  forme  , 
i*^.  rimparfait  de  Tindicacif,  en  chan- 
geant ant  en  ois  ;  portant  y  portais  :  z^.  le 
préfent  du  fubjoiidif ,  en  chaugealit  ant 
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cil  e  ;  portant ,  porte  :  mais  les  verbes  en 
€nir  ,  evoir ,  changent ,  enant ,  evant ,  en 
Jenne  ,  oive  ;  je  tienne ,  je  doive. 

De  la  féconde  perfonne  du  parfait  in- 
défini ,  en  ajoutant yê  ,  on  forme  l'impar- 
fait en  ât ,  ît  f  ût  ;  je  portai  ,  tu  portas  ,  je 
portafje. 

L'impératif  fc  forme  ainfi  : 

1^.  La  féconde  perfonne  du  fîngulicr 
(  car  il  n'en  a  point  de  première  ) ,  &  la 
première  &  féconde  plurielles,font  comme 
au  préfent  de  l'indicatif,  ôtant  feulement 
les  pronoms  perfonnels  :  par  exemple  ,  tu 
tiens  ^  nous  tenons),  vous  tene:^  ,  fait  à  Tim- 
pératif  j  tiens  ,  tenons  ,  tene:(^ 

Excepté  fâche,  fâchons  y  fachei  ;  ay  égayons, 
ayei  y  fois,  foyons ,  foye:^^,  qui  prennent 
ces  perfonnes  du  préfent    du  fubjondif. 

i°.  Les  troifiemes  perfonnes  ,  tant  du 
fingulier  que  du  pluriel ,  font  comme  au 
fubjondif:  par  exemple ,  qu'il  aime,  qu'ils 
aiment. 

Lorfqu^à  la  féconde  perfonne  du  fin- 
gulier  de  l'indicatif  il  y  a  une  s  finale  après 
un  e  muet ,  &  dans  le  verbe  je  vas ,  on  ôtc 
cetce  j  finale  à  l'impératif ,  excepté  quand 
il  fuit  les  particules  relatives  en  Se  y  :  par 
exemple ,  tu  aimes  ,  tu  vas ,  fait  aime  ,  va 
aimes -en  ,  vas -y. 

Enfin  ,  les  trois  perfonnes  plurielles  du 
préfent  de  l'indicatif  &  du  fubjondif  ,fe 
forment  toujours  du  préfent  du  participe  : 
hémd^-ant ,  héni[C-ons  ,  hémdî'-ions  ,  ôcc. 
Les  verbes  en  enir  ,  evoir ,  font  iennent  , 
pivent  à  l'indicatif,  ainfi  qu'au  fubjondif; 
ils  tiennent ,  ils  doivent.  Lors  même  que 
le  verbe  efl:  irrcgulier ,  la  première  &  la 
féconde  perfonnes  plurielles  du  fubjpndif  fe 
forment  touj  oursduparticipescomme  nous 
allions  ,  vous  allie:^ ,  du  participe  allant  , 
excepté  ,  nous  fajfions  ,  nous  puisions. 

Le  participe  eft  un  mot  ainfi  appelle 
parce  qu'il  tient  quelque  chofe  du  nom 
&  du  verbe  ;  du  nom  ,  parce  que  c'eft  un 
vrai  nom  adjedàf ,  qui  a  des  genres ,  des 
nombres  &  des  cas  ;  du  verbe  ,  parce  qu'il 
en  eft  formé ,  &  qu'il  en  a  la  fignification , 
les  tem.s  &  le  régime. 

Le  participe  en  ant  ne  fe  décline  point  : 
l'autre  ,  qui  a  différentes  terminaifons  ,  fe  |  taie ,  vile ,  faoule  ;  hoTS gentil,  gentille. 
décline  fuivant  les  règles  marquées  dans  j     Ceux  qui  font  terminés  en  el ,  eil ,  ol , 
notre  grammaire  françoife,  ^z// a  prennent  une  double  /  au  féminin  j 

Xx  1 
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'L'adverBe  eft  un  mot  indéclinable ,  ainfi 
nommé  parce  que  fon  principal  emploi 
eft  de  fe  mettre  auprès  du  verbe ,  pour  en 
déterminer  quelque  circonftance.  il  s'em- 
ploie aulfi  avec  les  noms  adjedifs  &  les 
participes  ,  vivre  chrétiennement ,  puiffam- 
ment  riche. 

La  prépofition  eft  un  mot  indéclina- 
ble ,  qu'on  nomme  ainfi  ,  parce  qu'on 
la  met  ordinairement  avant  les  mots  qui 
en  font  gouvernés ,  aller  de  France  en  An-i 
gleterre. 

La  conjonclion  eft  un  mot  indéclinable , 
qui  fert  à  joindre  les  mots  ou  les  phrafés 
Tune  avec  l'autre.  Soit  que  vous  mangiez  , 
foit  </we  vous  buviez  ,  oz/ quelqu'autte  chofc 
que  vous  faifiez ,  faites  tout  pour  la  gloire 
de  Dieu. 

Uinterje8ion  eft  un  mot  indéclinable  , 
qui  femble  fe  jeter  au  milieu  des  autres 
mots  pour  marquer  les  prompts  mouve- 
mens  &  les  différentes  pafïions  de  celui 
qui  parle  ,  eh  !  Hélas  !  ô  ! 

De  la  formation  des  adjeâifs  féminins. 

Règle.  Pour  faire  un  adjedif  féminin 
d'un  adjedif  mafculin  ,  il  n'y  a  d'ordi- 
naire qu'à  ajouter  un  e  muet  au  mafculin  : 
ingrat  ,  ingrate  ;  grand ,  grande  ;  bleu  , 
bleue  ;  nu ,  nue  ;  aimé ,  aimée  ;  furpris  ,fiir- 
prije. 

Cette  règle  convient  à  tous  les  adjedifs 
participes ,  excepzéabfous ,  dijfous ,  qui  font 
abjoute  ,  dijfoute-  Pour  les  autres  adjedifs, 
il  y  en  a  beaucoup  d'exceptés  :  on  va 
eflayer  de  les  marquer  tous ,  en  parcourant 
l'ordre  alphabétique  de  leurs  confonnes 
finales. 

C.  Il  y  a  fix  adjedifs  mafculins  ter- 
minés en  c  :  blanc  ,  franc  ,■  fec  ,  ^rec  ,  ca- 
duc J  public ,  qui  font  au  féminm  ,  blan- 
che ,  franche  ,  feche  ,  grecque ,  caduque ,  pu- 
blique. 

D.  Vcrd ,  verte. 

F.  Bref,  ôcc.  cKangenc/*en  v  confonne  : 
bref,  brève  ;  vif,  vive. 

G.  Long,  longue. 
L.  Les  adjedifs  terminés  enc/,  //,  oui, 

fuivent  la  règle  -.fatal,  vil,fa6ul,  font  fa- 
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ci-uel  -i  cruelle  \  pareil  j  pareille  ;  fol  y  folle  ;  ' 
nul  5  nulle. 

Bel  ou  beau  ,  nouvel  ou  nouveau ,  vieil  ou 
vieux  y  mol  ou  mou  ,  fol  OM  fou  ,  qui  ont  un 
double  adjcélif  mafculia  (  dont  le  pre- 
mier fe  met  avant  les  voyelles  ,  &  le  fé- 
cond avant  les  confonnes  ,  bel  efprit ,  beau 
corps ,  )  forment  leur  féminin  des  termi- 
naifons  en  /,  &  font  belle  ,  nouvelle ,  vitille , 
molle ,  folle. 

On.  dit  :  k  vieil  homme ,  en  terme  de  mo- 
rale chrétienne  ;  mais  on  dit ,  vieux  ouvieil 
éirbre  ,  animal ,  âne. 

N.  Les  feuls  adje(5l:ifs  terminés  en  ien  ôc 
en  on  ,  redoublent  Vn  :  ancien  ,  ancienne  ; 
bon  ,  bonne  ,  8cc.  bénin  ,  malin  ,  ont  bénigne^ 
maligne. 

R.  Les  adjedifs  en  eur ,  font  le  féminin 
en  eufc  ;  &  ceux  en  teur ,  l'ont  terminé  en 
trice  :  railleur ,  parleur ,  moqueur  ,  rieur , 
&:c.  font  railleufe ,  &:c.  moteur ,  proteâeur, 
médiateur  ,  confervatcur  ,  &c.  font  motrice  y 
&c. 

S.  Les  adjedifs terminés  en  w  ,  us,ais , 
c/Vi  ,  ûri  ,  er5  ,  orj ,  fui  vent  la  règle  géné- 
rale. Bis  y  reclus  ,  intrus,  mauvais,  courtois, 
epars  ,  divers  ,  rerorj  ,  font  au  féminin  bifcy 
reclufe  ,  &:c.  excepté  e^a/\î  ,  qui  fait  épaiffe; 
6c  frais  y  qui  fait  fraîche. 

Les  adjeélifs  en  as  y  es  y  os  y  redoublent 
r^  :  bas  y  bajfe  ;  exprès  y  exprejfe  ;  gros ,  grojfe  : 
excepté  ras  ,  qui  fait  rafe. 

T.  Les  adjedifs  terminés  en  et ,  Si  en 
et  y  ôc  plat  y  redoublent  le  ty  les  autres  ne 
le  redoublent  pas.  Net ,  nette  ;  fujet ,  fu- 
jette  ;  fot  ,  fotte  ;  plat ,  platte  ;  ingrat ,  in- 
gratte ;  petit  y  petite. 

X.  Les  adjeâ:ifs  en  eux ,  ont  le  féminin 
çneufe.  Pieux  y  gracieux  ,  dangereux  y  ikc. 
font  pieufe  ,  &c.  Vieux  ,  fait  vieille  ,  de 
vieil,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Jaloux 
fait  jaloufe  ;  doux  ,  douce  ;  roux  ,  roujfe  ; 
fauxyfaujfe. 

Il  y  a  encore  quelques  adjeftifs  fémi- 
nins ,  qui  n'étant  ordinairement  employés 
que  comme  fubftantifs  ,  fe  forment  d'une 
manière  particulière  :  ainii ,  dieu  fait  déejfe  j 
empereur  ,  impératrice  j  roi ,  reine  ;  am- 
bûjfadeur  ,  ambajfadrice  ;  prince  y  prin- 
çeffe  i  duc  y  duchejfe  ;  comte  ,  comte ffe  ; 
baron  ,  baronne  ;  a^J^e  ,  abbejfe  ;  ^7^  ,^//e  ; 
lou^  a  /o^ye  ;    /emer  ,    levrette  ,•    /ûrrort  , 
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larronnejfe  ;    ivrogne  ,    ivrosnejfc  ;    /2ev<?i/  ^ 
nourrijfier  ,    nourrijfe  \     pécheur  , 


nicce 


pécher e^e  ;  demandeur  dc  défendeur  ,  en 
terme  de  pratique  ,  demanderejfe  &C  dé- 
fenderejfe  \  &  ainfi  de  quelques  autres  que 
l'ufage  apprendra. 

De  la  formation  des  pluriels. 

Règle.  Les  noms  pluriels  fe  forment 
de  leur  fîngulier ,  en  ajoutant  une  s.  Qiiand 
ils  ont  cette  s  au  lingulier ,  ou  une  x  ,  ou 


un  [y  on  n'ajoute  rien  pour  former  le 
pluriel  ,  mais  il  eft  femblable  au  fingulier. 
Moi  y  rois  y  reine  ,  reines  y  fort  \  forts  ,  ÔCC, 
Procès  y  procès  ;  pieux ,  pieux ,  &c. 

Les  noms  terminés  en  au  ,  eau  y  eu  y  au  , 
ieu  y  ajoutent  une  x  au  lieu  d'une  s. 

EJîau  y  cojîeau  ,  feu  ,  vau  ,  lieu ,  font 
ejîaux  y  cejîeaux ,  &c.  Bleu  néanmoins  fait 
bleus. 

Loi  y  chou  y  pou  ,  prennent  aulïî  une  x ,' 
Se  font  j  loix  y  choux  y  poux. 

Les  noms  en  al  ont  le  pluriel  en  aux.  Mal, 
maux  y  égal  y  égaux  ,  excepté  bal ,  pal. 

Quelques  aijedifs  en  al  y  comme  fatal , 
naval  y  aujlral  y  natal ,  boréal  y  jovial  y  tri" 
viol ,  filial  y  final ,  frugal ,  pajîoral ,  Scc, 
n'ont  point  de  pluriel. 

Il  y  a  des  noms  en  ail  qui  ont  le  pluriel 
en  aux  y  comme  bail  y  émail  y  foupirail  , 
travail  y  qui  font  baux  ,  Scc. 

Les  autres  noms  en  ail ,  ou  font  ails  , 
comme  mails  ,  camails ,  gouvernails ,  atti" 
rails  y  détails ,  éventails  ,  portails  ,  férails  y 
ou  n'ont  point  de  pluriels ,  comme  bétail^ 
bercail ,  poitrail, 

Péftitentiel ,  univerfel  y  font pénitentiaux , 
univerfaux.  Ciel  fait  deux  ;  mais  on  doit 
dire ,  des  ciels  de  lits ,  des  arc-en-ciels  y  ait 
fzit  yeux  ;  aïeul  y  aïeux. 

Bel  ou  beau ,  nouvel  ou  nouveau ,  vieil 
ou  vieux  y  mol  ou  mou ,  fol  ou  fou  ,  col 
ou  cou  ,  forment  leurs  pluriels  de  leur  fé- 
conde terminaifon ,  Se  font ,  beaux  ,  nou- 
veaux y  vieux  ,  mous  ,  fous  ,  co//^.  On  dit  , 
àtscols  de  pourpoint,,  de  rabat ,  ùc.  Enfin, 
tous  Se  gens ,  font  les  féuls  noms  qui  doi- 
vent perdre  au  pluriel  la  confonne  finale 
qu'ils  ont  au  lingulier. 

Monfieur  ,  monjcigneur  ,  madame  ,  ma^ 
demoifelle  i  gentilhomme  ^  font  au  pluriei. 
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mejfieiirs  ,  mjfèrgneurs  ,  mefdamcs  ,    mtfds- 
moifetks  ,  gentilshommes. 

Des  comparatifs  &  fuperlatifs  ,  &  des  noms 
de  nombre. 

î.  Règle.  Il  n'y  a  en  français ,  à  pro- 
prement parler ,  que  trois  aajeclifs  com- 
paratifs ;  lavoir  ,  mcrlleur  ,  moindre  ,  pire. 
Les  autres  prennent  Vadveibe  plus  ,  avant 
le  politif ,  pour  former  le  comparatif:  par 
exemple  ,  plus  diligent.  On  dit  aufli  ,  plus 
petit ,  plus  mauvais  ,  au  lieu  de  moindre  , 
pire  y  mais  on  ne  dit  pas ,  plus  bon  ,  au  lieu 
de  meilleur. 

Le  fuperlatif  Ce  forme  toujours  en  met- 
tant avant  le  pofitif ces  particules, /orr,  très, 
ou  le  plus.  Fort ,  très ,  ou  le  plus  brave. 

Il  y  a  des  fuperlatifs  latins ,  qui  font  pro- 
pres à  certains  ufagcs.  Sèrénijfime  ,  illujlrif 
fime ,  révéreadiffime  ,  éminentijfime. 

Après  le  comparatif  on  met,  que  ne, 
avec  un  verbe.  T lus  fnge  au* on  nepenfe. 

Après  le  nom  fuperlatif  fuivi  àtqui ,  on 
met  le  verbe  au  fubjondlif.  Le  plus  fage  qui 
foit  au  monde. 

Quelquefois  on  ajoute  bien ,  immédia- 
tement avant  Tadjeâiif  comparatif.  //  efi 
bien  meilleur  que  moi.  Et  quelquefois ,  pour 
donner  encore  plus  de  force  à  la  compa- 
raifon  ,  on  met ,  de  beaucoup.  Il  eft  de  beau- 
coup meilleur  ,  il  eft  meilleur  de  beaucoup , 
il  eft  meilleur  que  moi  de  beaucoup. 

Supérieur ,  inférieur  ;  majeur  ,  mineur  ; 
intérieur  ,  extérieur ,  ne  font  point  des  com- 
paratifs ,  mais  de  (impies  adjedifs ,  qui  ont 
leur  conftruâiion  particulière. 

On  dit  ,  plus  homme  de  bien ,  plus 
homme  d*honneur  ,  plus  gens  de  bien  , 
pour  plus  honnéte-homme ,  gens  plus  ver- 
tueux. 

On  dit  aufTî ,  plus  gafcon  que  tous  lesgaj- 
cons  ;  plus  bête  que  les  bêtes ,  pour  dire  plus 
vain ,  plus  Jlupide. 

II.  Règle.  On  doit  dire  ,  vingt  ù  un , 
vingt  -  deux  ,  vingt  -  trois  j  trente  &  un  , 
trente-deux  y  trente-trois ,  dc  ain(i  jufqu^à 
foixante.  Depuis  foixante  jufqu'à  quatre- 
vingts  ,  on  met  toujours  la  conjondion  6\ 
Soixante  ù  un  ^  foixante  &  deux ,  &c. 
Depuis  quatre-vingts  jufqu'à  cent-vingt , 
clk  eft  toujours  fupprimée.  Ainfi  on  dit , 
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quatre-vingt-un  ,    quatre-vingt-deux  ,     &c* 
Cent-un  ,  cent-deux  ,  &C. 

III.  Règle.  On  met  fouvent  en  fran^ 
fois  le  nombre  cardinal  pour  le  noir.bre 
ordinal.  Ainfi  l'on  dir,  louis  trois,  Louis 
quatre  ,  &c.  Louis  quirf^c,  au  lieu  de  Louis 
quinzième  ,  &c.  rrais  on  doit  dire  ,  Louis 
premier  ,  Louis  fécond  ,  plutôt  que  Louis  un  y 
Louis  deux.  On  dit  pareillement ,  le  pre- 
mier ,  le  fécond  ;  &C  le  trois  ,  le  quatre  ,  le 
trente  du  mois  ,  dans  la  Conveifation  fami- 
lière. L*an  mil  fcpî  cent  un  ,  mil  Jept  cent 
deux  ,  &  C.'mil  fcpt  cent  dix- huit. 

IV.  Règle.  Le  nombre  ordinal  doit 
être  mis  avant  le  (ubftantif  auquel  il  a  rap- 
port,  excepté  les  nomis  propres  des  rois, 
les  titres  ,  les  citations.  Ainli  il  faut  dire  , 
la  première  ,  la  féconde  ,  la  troijîeme 
chambre,  &c.  Clément  premier.  Clément 
fécond ,  6<:c.  Clément  on^e.  Chapitre  cin- 
quième ,  article  troijîeme  ,  affe  quatrième  , 
fcene  féconde.  En  faint  Jean  ,  chapitre 
quin-^ieme. 

Le  nombre  mille  ne  prend  point  à's  au 
pluriel.  On  dit ,  deux  mille  ,  vingt  mille ,  & 
non  pas  deux  milles ,  vingt  milles. 

On  écrit  milfept  cent ,  6^  non  pas  milk 
fept  cents.  Le  quint  Jîgnifie  un  droit  de  fief. 
On  dit  auffi  Sixte  quint ,  ÔC  Charles  quint , 
en  parlant  du  pape  Sixte  &  de  l'em.peieur 
Charles  ,  cinquièmes  de  ce  nom. 

Vingt  5c  cent  prennent  une  s  avant  les 
fubftantifs.  Six  vingts  ,  Jîx  cents  hommes. 
On  dit  yfix  vingts  ,  on";^  cents  ,  dou'^  cents  , 
&c.  plutôt  que  cent  vingt  ,  mille  cent ,  milk 
deux  cents  ,  &C. 

LiJIe  des  verbes  irréguliers ,  tes  plus  communs 
&  les  plus  difficiles. 

A.  Abfoudre.  J'abfous  ,  tu  abfous  ,  il 
abfout  ;  nous  abfolvons  ,  vous  abfolvez  , 
ils  abfolvent.  J'abfolvois.  //  n*a  point  de 
parfait  indéfini,  &  par  conféquent  point  d'im- 
parfait en  ât  du  fubjonclif.  J'abroudrai. 
Abfous. 

Acquérir.  J'acquiers  ,  tu  acquiers  ,  il 
acquiert  j  nous  acquérons ,  vous  acquérez, 
ils  acquièrent.  J'acquérois.  J'acquis.  J'ac- 
querrai. Acquis.  Quelques-uns  dijcnt  au 
préfent  du  fubjonclif ^  que  j'acquière  ,  ùc. 
mais  il  vaut  m  ieux  dire  ,  que  j'acquete  ,  fi'c» 


3)' 
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Aller.  Je  vais,  tu  vas ,  il  va  ;  nous  allons 
vous  allez,  ils  vont.  J'allois.  J'allai.  J-'iiai. 
Allé.  Va,  qu'il  aille  j  allons ,  allez ,  qu'ils 
aillent. 

B.  Boire.  Je  boi  ou  je  bois ,  tu  bois  ,  il 
boit  j  nous  buvons,  vous  buvez  ,  mieux 
que  nous  beuvons ,  vous  beuvez  ;  ils  boi- 
vent. Je  buvois.  Je  bus.  Je  boirai.  Bu. 
Que  je  boive, que  tu  boives ,  qu'il  boive  ; 
que  nous  buvions,  que  vous  buviez ,  qu'ils 
boivent. 

C.  Coudre.  Je  cous  ,  tu  cous  ,  il  coût  ; 
nous  coufons,  vous  coufez  ,  ils  coufent. 
Je  coufois.  Je  confus ,  mieux  que  je  coufis. 
Je  coudrai,  mieux  que  je  conférai.  Coufu. 

Courir.  Je  cours ,  tu  cours ,  il  court  ; 
nous  courons  ,  vous  courez ,  ils  courent. 
Je  courois.  Je  courus.  Je  courrai.  Couru. 

Croire.  Je  crois,  tu  crois,  il  croit  ;  nous 
croyons ,  vous  croyez  ,  ils  croient.  Je 
croyois.  Je  crus.  Je  croirai.  Cru. 

Cueillir.  Je  cueille  ,  tu  cueilles  ,  il 
cueille  ;  nous  cueillons  ,  vous  cueillez  ,. 
il  cueillent.  Je  cueillois.  Je  cueillis.  Je 
cueillerai.  Cueilli. 

D.  Dire.  Je  dis,  tu  dis.  Il  dit;  nous 
difons  ,  vous  dites  ,  ils  difent ,  6"  non  ils 
dient,  comme  autrefois.  Je  difois.  Je  àïs. 
Je  dirai.  Dit. 

Se  dédire ,  comme  dire.  Il  fait  à  la  fe- 
conde  pcrfonnedu  préfent  iVOWS  vous  dcdifcz, 
comme  les  autres  compofés  de  dire  ,  ou  vous 
vous  dédites. 

F.  Faillir.  Je  faux ,  tu  fayx  ,  il  faut , 

,  mieux  que  je  faillis  ,  &c.  nous  faillons  , 

vous  faillez  ,  ils   faillent.   Je  faillois.  Je 

faillis.  Je  faudra! ,  mieux  que  je  faillirai. 

Failli.  "      .     /     . 

Faire,  Je  fais ,  tu  fais  ,  il  fait  ;  nous  fai- 
fons  ,  qui  fc prononce  comme  nous  fczons  , 
vous  faites  ,  ils  font.  Je  faifois  ,  qu'onpro- 
nonce  comme  je  fezois.  Je  fis.  Je  ferai. 
Fait.  Que  je  falTe,  àc.  au  préfent  du  fub- 
jonâif. 

Frire ,  nefujitéqu^aufingulier  dupréfcm. 
Je  fris ,  tu  fris  »  il  frit  ;  aux  futurs ,  je  frirai , 
je  frirois  ;  en^n  au  participe  frit ,  &  auxtems 
compofés. 

H.  Haïr.  Je  hais ,  tu  hais ,  il  hait ,  d'une 
feule  fyllabe  ;  nous  haïflons  ,  vous  haïlîèz, 
ils  haïiTent.  Le  refis  ejî  régulier. 

M.  A'îaudire  ,  comme  dire^  plus  haut  , 
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'  hors  nous  mjudilTbns ,  vous  maudiflèz ,  ils 
maudiil'ent.  Je  maudifiois ,  ùc. 

Moudre.  Je  mous ,  tu  mous ,  il  moût  ; 
nous  moulons,  vous  moulez,  ils  moulent  ; 
plutôt  que,  ils  meulent.  Je  moulois.  Je 
moulus.  Je  moudrai.  Moulu. 

Mourir.  Je  meurs,  tu  meurs,  il m.eurt  j 
nous  mourons ,  vous  mourez,  ils  meurent. 
Je  mouiois.  Je  mourus.  Je  mourrai.  Mort. 

Mouvoir.  Je  meus  y  tu  meus,  il  meut; 
nous  mouvons,  vous  mouvez,  ils  meuvent. 
Je  mou  vois.  Je  mus.  Je  mouverai.  Mu. 

N.  Naître.  Je  nris ,  tu  nais ,  il  naît;  nous 
naillons ,  vous  naillez ,  ils  nailîènt.  Je  naif- 
fois.  Je  naquis.  Je  naîtrai.  Né. 

O.  Ouïr.  J'ois ,  tu  ois ,  il  oit  ;  nous  oyons, 
vous  oyez  ,  ils  oient.  J'oyois.  J'ouïrai. 
Ouï. 

P.  Pouvoir.  Je  puis  ,  tu  peux ,  il  peut  ; 
nous  pouvons,  vous  pouvez,  ils  peuvent. 
Je  pouvois.  Je  pus.  Je  pourrai.  Pu.  Qlic 
je  puiflè ,  ùc. 

Prendre.  Je  prends ,  tu  prends ,  il  prend; 
nous  prenons ,  vous  prenez  ,  ils  prennent. 
Je  prenois.  Je  pris.  Je  prendiai.  Pris. 

R.  Réfoudre ,  comme  abfoudre  y  hors  je 
réfolus. 

Réiolu  ,  efl  le  participe  pa^é  dans  le  fens 
de  déterminer ,  décider.  J'ai  réfolu  cette 
queftion  :  mais  dans  le  fens  de  réduire,  con- 
vertir , -changer  en  quelque  autre  chofe  , 
on  dit  réfous.  Le  brouillard  s'cft  réfous  en 
pluie. 

S.  Savoir ,  ou  fçavoir.  Je  fais  ,  ow  je 
fai ,  tu  fais ,  il  fait  ;  nous  favons ,  ùc.  Je 
favois.  Je  fus.  Je  faurai.  Su.  Qiie  je  fâche. 
Dans  le  difcours  familier  on  met ,  je  ne 
fâche  ,  pour  je  ne  fais  ;  je  ne  faurois  , 
pour  je  ne  puis.  Je  ne  fâche  point  d'hom- 
me plus  heureux  que  lui  ;  je  ne  faurois 
lire. 

Se  feoir.  Je  me  fîeds ,  tu  te  fîeds  ,  il 
fc  lied  ;  nous  nous  feyons  ,  vous  vous 
feyez ,  ils  fe  feyent.  Je  me  feyois.  Je  me 
fierai.  Ce  verbe  n'a  point  de  prétérit  in- 
défini :  mais  fes  compofés  s'adèoir  ,  fe 
laflLCoir  _,  ont  je  m'affis ,  je  me  rafîis.  Il 
na  point  non  plus  de  tems  composés  , 
parce  qu'il  n'a  point  de  participe  paffé , 
fi  ce  n'eji  en  termes  de  pratique.  Un  héri- 
tage fis  5  une  maifon  file  en  un  tel  en- 
droit :  mais  on  dit ,  alîis ,  rafïis ,  je  me 
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fuis  affis ,  &c.  Enfin  le  gérondif  de  ce  verhe  î     I.  Règle.  Le  fubftantif  &  l'adjedifdoi 


efî  féanr ,  &  non  pas  feyant.  Le  roi  féanc  en 
fon  lit  de  juflice.  Cela fe  fit ,  le  parlement  féant 
alors  à  Tours. 


vent  s'accorder  enfemble  en  genre  ,  en 
nombre  5c  en  cas ,  c'eft-à-dire  ,  que  li 
l'un  des  deux  eft  du  mafculin  ou  du  fémi- 


Seoir  i  c'ejl-â-dire  ,    être  féant,  fe  con-{nin  ,  du  fingulier  ou   du  pluriel ,  au  datil" 
jue  comme  fe   feoir  ;  mais   il  neji  ufité  ou  à  l'acculatif ,  l'autre  fera   de  même  : 
qu'aux  troifiemes perfonnes^  &  Jon  gérondif  ou 
participe  en  ant ,  eji  feyant ,  &  non  pas  fcant^ 


jugue 


qui  j  dans  cefens  ejl  un  adjeclif. 

Surfeoir.  Je  furfeois  ,  tu  furfeois ,  il  fur- 


par  exemple  ,  grand  Dieu  ,  tes  jugemcns  font 
remplis  d'équité. 

On  doit  dire  la  même  cbofe  des  pro- 
noms fubftantifs  &:  adjeilifs.  //  eft  faim  , 


feoit;  nous  furfoyons ,  fi'c.  Jefurfoyois.  Je  jeA'e   eJI  fainte,  ils  font  faints  ,   elles  font 


fur  fis.  Je  furfeoirai.  Surfis 

V.  Vaincre.  Je  vaincs ,  tu  vaincs ,  il  vainc, 
rare  ;  nous  vainquons  i  vous  vainquez ,  ils 
vainquent.  Je  vainquois.  Je  vainquis.  Je 
vaincrai.  Vaincu. 

Valoir.  Je  vaux  ,  tu  vaux ,  il  vaut  ;  nous 


fa  in  tes. 

II.  Règle.  Le  relatif  s'accorde  en 
genre  &:  en  nombre  avec  fon  anréccdent, 
ôc  fc  met  au  cas  que  demande  le  mot  qui 
fuit ,  6c  auquel  il  a  rapport.  Le  cheval  far 
lequel  il  eji  monté  :  une  montre  à  laquelle  on  a 


valons  ,  vous  valez  ,  ils  valent.  Je  valois.  touché. 

Je  valus.  Je  vaudrai*  Valu.  Il  y  a  au  fub-\      III.  Règle.  Le  nominatif  &  le  verbe 
jonclif  i  vdÀWt  i  comme  il paroît  par  ces phra-àoivtnx.  être   de  même    nombre    &    de 
fes.  Il  n*a  rien  qui  vaille.  Vaille  que  vaille,  i  même  perfonne.  Dieu  veut  que  nousfoyons 
On  dit  valant  au  gérondif  ;    6*  dans  quel'  \jaints. 

ques  phrafes  ,vaillant.  Il  a  une  terre  va-  j      IV.  Règle.  Phifieurs  fubftantifs  liés  en- 
lant  cent  mille  écus.  Il  a  cent  mille  écus  femble  par  quelque  conjonction ,  veulent 


va: 


illant. 


I  après  eux  le  verbe  au  pluriel .  La  piété  &  la 
Vivre.  Je  vis,  tu  vis,  il  vit  ;  nous  vivons  ,  Ifciencefdnt  nécejjaircs  aux  prêtres. 
vous  vivez  ,  ils  vivent.  Je  vivois.  Je  vécus.       Si  l'un  des  nominatifs  eft  d'une  plus 
vaut  mieux  que  je  véquis,  quoi  qu'en  dife^  noble  perfonne  que  l'autre,  le  verbe  s  ac- 


Vaugelas.  Je  vivrai.  Vécu. 


cordera  avec  lui  en  perfonne.  La  première. 


Voir.  Je  vois  ,  ou  je  voî ,  tu  vois  ,  il{;e,  ou  nous  ^  eft  la  plus  noble  des  trois  :  la 
voit  ;  nous  voyons,  vous  voyez ,  ils  voient.  1  féconde  va  après.  Votre  frère  ù  vous  n'êtes 


Je  voyois.  Je  vis.  Je  verrai.  Vu. 


[pas  trop  f âges. 


Vouloir.  Je  veux ,  tu  veux  ,  il  veut  ;  nousj      De  même  ,  fi  l'un  des  deux  fubftantifs 
voulons ,  vous  voulez ,  ils  veulent.  Je  vou-}  eft  d'un  plus  noble  genre  que  l'autre  ,  c'eft- 


lois.  Je  voulus.  Je  voudrai.  Voulu.  Que  je 
veuille  ,  que  tu  veuilles ,  qu'il  veuille  ; 
que  nous  voulions ,  que  vous  vouliez  , 
qu'ils  veuillent  ,  bien  plus  ufité  que  nous 
veuillons ,  que  vous  veuiUiez. 

De     la    Syntaxe. 

La  fyntaxe  n'eft  autre  chofe  que  la  conl- 
trudion  Se  l'arrangement  des  mots  Iclon 
la  convenance  qu'ils  ont  entr'eux  ,  ou 
félon  la  force  que  l'un  a  de  régir  ou  de 
gouverner  l'autre  y  le  prenant  après  foi  à 
un  certain  cas ,  ou  à  un  certain  mode.  C'eft 
pourquoi  on  diftingue  deux  fortes  de  fyn- 
taxe ,  l'une  de  convenance  ,  &:  l'autre  de 
régime.  Voici  les  règles  de  l'une  &:  de 
l'autre. 


à-dire,  s'il  eft  du  mafculin  ,  &  l'autre  da 
féminin ,  l'adje,(5ïif  pluriel  qui  accompagne 
le  verbe  ,  fera  auffi  du  mafcufin  ,  comme  : 
l^  tonnerre  ù  la  pluie  étoient  fort  violens . 

Mais  après  deux  fubftantifs  de  genre  .'if- 
férent ,  l'adjeCtif  fingulier  s'accoide  avec 
le  dernier ,  comme  j'ai  le  caur  6»  la  bouche 
ouverte  a  vos  louanges. 

Selon  la  préfente  règle  ,  on  doit  dire  : 
fis  honneurs ,  fes  richeffes  6*  fa  puif/unce 
s'évanouirent.  Mais  fi  le  dernier  fubftantif 
eft  au  fingulier ,  ik  qu'il  foit  accompagné 
de  l'adjecftif /ow/,  qui  eft  un  terme  collectif, 
le  verbe  fera  mieux  au  fingulier.  Tous  fes 
honneurs  ,  toutes  fes  richej/cs  ,  &  toute 
fa  puijfance  s'évanouit.  Et  en  cette  phrale  : 
non-feulement  fes  honneurs  &  fes  richcffes  , 
m.ais  auffi  fa  vertu  s'évanouit.  On  ne  peut 
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pas  dire  ,  s* évanouirent ,  parce  que  ,  mais 
ûujfi,  n'eft  pas  une  con jonction  copula- 
tive  ,  mais  une  adverfative. 

V.  Règle.  Quant  à  la  fynraxe  de  ré- 
gime ,  en  voici  les  principales  règles  pour 
les  différens  mots  du  difcours  ,  en  com- 
mençant par  les  noms. 

1 .  Les  noms  fubftantifs  étant  fuivis  d'un 
autre  nom  fubftantif ,  le  prennent  au  géni- 
tif. Le  Dieu  de  paix  ;  le  roi  de  France. 

2.  Il  y  a  des  adjeilifs  &  «des  adverbes , 
dont  les  uns  gouvernent  le  génitif,  &c  les 
autres  le  datif.  Avide  de  gloire  ;  peu  ,  beau- 
coup ^  ajfe:^ ,  plus  ,  moins  d'argent  ;  conforme, 
conformément  a  la  v/rité. 

5 .  Plufieurs  pronoms  régiflent  le  génitif. 
Celui  ,  lequel ,  quelqu'un  ,  &C.  de  nous. 

4.  Les  verbes  adifs  gouvernent  l'ac- 
cufatif.  Aimer  fes  ennemis  ;  louer  ,  bénir , 
fervir  ,  adorer  Dieu.  Plufieurs  de  ces 
verbes  prennent  après  eux  un  accufatif  de 
la  perfonne ,  &  un  génitif  ou  un  ablatif 
de  la  chofe.  Accufer  quelqu'un  de  larcin  ; 
détourner  quelqu'un  d'un  mauvais  def- 
f.in. 

Plufieurs  verbes  neutres  gouvernent  le 
datif.  Plaire  ,  nuire ,  obéir  à  quelqu'un. 

Une  infinité  de  verbes  prennent  après 
eux  Tinfinitif  avec  les  prépofitions  à  & 
de.  Exciter  ,  exhorter  ;  porter  à  faire  le 
bien  ;  prier  ,  craindre  ,  différer  ,  efpérer , 
de  faire  quelque  chofe  ;  il  e(i  à  plaindre  5 
yai  à  craindre  ,  c*eft-à-dire  ,  je  puis  , 
ou  je  dois  craindre  \  c'ejî  a  vous  H  parler , 
ou  de  parler  i  /'/  vient  d'arriver ,  c'eft-à-dire  , 
/■/  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  eji  arrivé  ^ 
dcc. 

Les  verbes  qui  fignifîentyivo/Vj  ou  dire, 
ont  après  eux  la  conjondion  que  avec  un 
indicatif,  ou  avec  le  premier  &  le  fécond 
futur  du  fubjonélif.  Je  fais ,  je  connais  ,  je 
rois  bien  ,jc  crois  ,  je  penfe  ,  je  dis ,  je  con~ 
fejfe ,  j- avoue  y  je  public  ,  je  foutiens  que 
vous  avc^ ,  que  vous  aurie^  ,  ou  aurie-^  eu 
raifon. 

Après  les  verbes  de  doute ,  on  ufe  de 
la  conjondtion  jî ,  avec  un  indicatif.  Je 
doute  fi  vous  viendre:^.  Mais  s'ils  ont  une 
négation ,  il  faut  ufçr  de  que  avec  le  fub- 
jondtif.  Je  ne  doute  pas  que  la  chofe  ne 
foit  comme  vous  le  dites ,  ou ,  en  retour- 
nant   la    plifaCe  ,   que    la    chofe    ne  foit 
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comme  vous  le  dites  ,    je  n'en    doute  pas. 

Les  verbes  qui  fignifient  quelque  né- 
gation ,  doute  ,  ignorance  ,  volonté , 
defléin  ,  defir  ,  commandement ,  permif- 
fion  ,  efpérance  ou  crainte  ,  ont  après  eux 
le  fubjondif  avec  que.  Je  veux  ^  il  faut  que 
celafe  fnjfe  .  Je  crains  que  cela  n'arrive.  Je. 
prétends  que  cela  foit ,  c'cft-à-dire  ,7e  veux  ; 
mais  Ç\  on  dit ,  je  prétends  que  cela  cfl  , 
cela  veut  dire  ,  jejoutiens.  Néanmoins  ces 
verbes  fi^nt  mis  à  l'infinitif,  quand  cet 
infinitif  marque  l'adion  de  la  même  per- 
fonne que  celle  qui  defire  ou  qui  craint. 
Je  veux  le  favoir^  Je  crains  de  vous  en- 
nuyer :  ou  bien  quand  la  perfonne  à  qui 
l'on  commande  cft  exprimée  :  je  vous  ai 
commandé  de  partir.  Permette:^-moi  de  vous 
embrajfer. 

Quand  ces  verbes  font  au  préfent  de 
l'indicatif  ou  du  fiabjonétif  ,  ou  au  futur 
de  l'indicatif,  ils  prennent  avec  la  con- 
jondion  que  y  le  préfent,  ou  le  premier  pré- 
térit compofé  du  fubjondif.  Je  ^eux  ,  je 
voudrai  que  vous  foye^  f^S^-  J^  fouhaite  ,  je 
fouhaiterai  toujours  que  vous  en  aye^  bien  agi 
avec  lui. 

Quand  ils  font  à  l'un  des  cinq  prétérits 
de  l'indicatif ,  ou  à  quelqu'un  des  trois 
du  fubjondif,  ou  enfin  à  l'un  des  deux 
futurs  en  ro/j ,  ils  prennent  après  que,  le 
prétérit  fimple,  ou  le  fécond  prétérit  com- 
pofé du  fubjondif,  Jefouhaitois ,  jefouhai- 
taf ,  j'ai  fouhaite ,  j'eus  fouhfiité ,  j'avoisjou- 
haité ,  que  jefouhaitajfe  ,  quej'eujfefouhaitç, 
que  j'aie  fouhaite  ,  je  fouhaiterois  ,  f  aurais 
Jouhaité  que  vous  fulfie-;^  bien  ,  OU  que  vous 
euffw^  bienfçit. 

Après  quelque  verbe  que  ce  foit ,  ac- 
compagné de /2e  OU yî,  (\  la  conjondipn 
que  lu it  avec  un  autre  verbe  ,  ce  dernier 
verbe  fera  mis  au  fubjondif.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  veuille ,  ou  qu'il  ait  voulu  me  tromper^ 
Je  nefavoispas  qu'il  voulilt  y  ou  qu'il  eût 
voulu  me  tromper.  Et  fi  après  ce  fécond 
verbe  il  en  vient  encore  un  autre  ayeç  la 
conjondion que,  il  fera auiïi  au  fubjondif. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  penjîe^  que  je  fois  votre 
ennemi 

5 .  La  plupart  des  prépofitions  françoifes 
gouvernent  l'accufatif  ,  qui  eft  toujours 
femblabie  au  nominatif.  Aller  à  Rome  , 
travailler  pour  le  cieL 
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Il  y  en  a  quelques-unes  qui  gouvernent 
le  génitif.  Aupr}s  de  moi ,  près  de  moi  , 
ioin  de  moi  ,  proche  de  moi ,  hors  de  la 
maifon.  Mais  peut-être  vaut-il  mieux  dire 
que  auprh ,  loin ,  &c.  ne  fout  que  des 
adverbes  joints  à  la  prépoiîtion  de ,  qui 
gouvernent  raccufatif. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'eft 
qu*il  y  en  a  beaucoup  qui  gouvernent  Tin- 
finitif.  Manger  pour  vivre ,  s'occuper  à  lire , 
parler  fans  rire  ,  ÔCC. 

6.  Il  y  a  desconjonétions  qui  gouvernent 
l'indicatif,  &:  d'autres  qui  gouvernent  le 
iubjonctif.  Quant  aux  différens  tems  du 
fubjondif  qu'on  doit  mettre  après  les  con- 
fondions qui  le  gouvernent ,  voyez  là-def- 
fus  la  règle  que  nous  avons  donnée  plus 
haut  pour  le  que  entre  deux  verbes» 
Remarques, 

I.  Il  y  a  certains  noms  colledifs  qui 
fîgnifient  une  quantité ,  grande  ou  petite  , 
exprimée  par  le  génitif  qui  les  fuit ,  après 
le! quels  on  met  le  verbe  au  n;ême  nombre 
que  ce  génitif,  contre  la  règle  commune, 
qui  porte  que  le  nominatif  &  le  verbe 
s'accordent  en  nombre  8c  en  perfonne. 
Par  exemple  :  Une  infinité  de  perfonnes  me 

font  venues  confulter.  La  plupart  des  hommes 
fuivent  leurs  payions.  La  moitié  des  femmes 
font  caufeufes.  Un  grand  nombre  de  maifons 
furent  brûlées. 

On  dit  au{ïî  :  //  efl  trois  heures ,  parce 
que  cela  veut  dire  ,  //  efl  la  troifieme 
heure  :  il  efl  mort  trois  rois  :  il  pleut  des 
pierres. 

Enfin  on  dit  :  c* efl  moi  ^  toi  ^  lui^  nous , 
vous  ;  mais  il  faut  dire  ,  ce  font  eux. 

II.  Ces  mots  féminins,  quelque  chofe  , 
repréfentent  fouvent  le  pronom  neutre  des 
latins ,  aliquid  ,  &  s'accordent  avec  le 
mafculin,  qui,  en  notre  langue,  répond 
au  neutre  des  latins.  Il  y  a  quelque  chofe 
dans  ce  livre  qui  efi:  a(îez  bon  \  quelque 
chofe  de  beau ,  de  plaifant ,  Ùc. 

On  dit  aufïi  :  //  a  une  partie  du  bras  em- 
porté ;  il  a  une  partie  de  l'os  rompu ,  &C  non 
pas,  emportée^  rompue. 

III.  Il  ne  faut  jamais  rapporter  la  même 
conftrudion  à  deux  mots  différens  ,  dont 
l'un  ne  s'y  accorde  pas.  Je  veux  ù  promets 
d'accomplir  ma  promeffe.  Cette  phrafe 
ne  vaut  rien ,  parce  qu'on  dit  bien  ,  je 

Tome  XV, 
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promets  d  accomplir  j  mais  non  ,  je  veux 
accomplir.  L'aventure  de  mon  père  & 
de  ma  fceur  font  extraordinaires  :  il  faut 
dire  ,  ù  celle  de  ma  fœur  ,  afin  que  le 
verbe  s\ccorde  avec  deux  nominatifs.  // 
s' efl  brûlé  y  &  ceux  qui  étaient  auprès  de, 
lui  :  il  faut  répéter  ,  ù  a  brûlé  ^  &cc.  Dieu 
fe  daigne  rabaiffer  jufqu'a  nous  ,  &  nous 
élever  jufqu^à  lui:  dites,  daigne  fe  ra- 
baiffer y  ÔCC. 

On  fait  fort  fouvent  ces  fortes  de  fautes, 
parce  qu'on  penfe  plutôt  au  fens  qu'on  a 
dans  l'efprit ,  qu'aux  paroles  qu'on  a  dans 
la  bouche. 

Règles    de    prokonciation    et 
d'orthographe. 

î .  On  écrit  fouvent  les  mots  comme  on 
les  prononce  ,  fanté  ,  vertu. 

2.  On  doit  avoir  bien  préfente  à  la  mé- 
moire la  manière  dont  nous  avons  écrit  les 
verbes  à  tous  leurs  tems  &  à  tous  leurs  mo- 
des ,  les  pluriels ,  les  pronoms ,  &c.  qui  re- 
viennent à  tout  moment  dans  le  difcours. 

3.  Les  voyelles  a,  e,  /',  o,  w,  fe  pro- 
noncent tantôt  brèves ,  tantôt  longues  : 
ame  ',  dame ,  bette ,  béte  j  ville  ,  vile  ;  hotte  , 
hôte  y  bulle ,  brûle  ,  &c. 

4.  On  doit  diftinguer  avec  foin  trois 
fortes  d'e,  1'^  ouvert ,  l'e  muet,  IV fermé. 
Ces  trois  fortes  d'e  fe  trouvent  dans  ces 
mots  y  fermeté  y  netteté.  Il  n'y  a  guère  que 
le  feul  ufage  qui  puifllè  apprendre  quand 
on  doit  prononcer  l'^  ouvert,  ou  quand 
on  doit  le  prononcer  autrem.ent.  Ce  qu'il 
faut  favoir  là-delTus  ,  c'eft  que  Vé  fermé  fe 
marque  ainli  avec  un  accent  aigu  ,  fur- 
tout  à  la  fin  des  mots ,  propofée.  L'è  ouvert 
fe  marque  communément  ain(î(^)  à  la 
fin  des  mots  de  plufieurs  fyllabes ,  lorfqu'il 
eft  fuivi  d-'une  s,  comme  procès ,  excès. 
Peut-être  qu'on  auroit  pu  auflî  fe  fervic 
de  cette  marque  par-tout  ailleurs ,  comme 
dans  lès  ,  ces  ,  fèr  ,  enfer  ;    mais  l'ufage 
commun  ne  l'a  pas  encore  admife.  L'en'eft 
jamais  muet  quand  il  eft  fuivi  d'un  autre  c 
muer.  Aimé~je ,  je  cachette  ,  j'achette  ,  ils 
achettent  ,  j'achetterai  ,    ils     achetteront  ; 
qu'il  prenne ,    qu'ils    prennent.    On   voit 
que  ces  mots  devroient  avoir  l'e  muet  à 
la  pénultième  fyllabe ,  puifqu'ils  viennent 
de   cacheter ,   acheter  ,    nous  prenons  >  8c 
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qu'on  n'a  doublé  la  confonne  qui  fuit,  qu's- 
nn  d'en  changer  la  prononciation. 

^.  ae  Ce  prononce  comme  û  feu!  dans 
Caen  ;  aj  comme  un  é  fermé  dans  ferai , 
plairai ,  &c.  comme  un  «  ouvert  à  la  fin 
des  mots ,  paix ,  mais  ,  plaies  ,  ôcc.  com- 
me un  e  muet  dans  nous  faifons  ,  je  fai- 
fois  y  Sec,  ris  faifoicnt  :  ao  comme  un  a 
da.ns  paon  f  faon ,  Laon,  ville  :  comme  un 
o  dans  taon ,  août ,  Laon ,  faint  :  au  comme 
un  o  dans  étau^  haut  y  6cc.  ea,  eo  comme 
un  a  &  un  o  (impies  dans  la  terminaifon  des 
verbes  dont  l'infinitif  eft  en  ger ,  juger  , 
//  jugea  y  nous  jugeons  ;  ÔC  dans  bourgeois  , 
bourgeon  ,  pigeon  ,  plongeon  :  ei  comme 
un  e  plus  ou  moins  ouvert ,  plein ,  peine  : 
ai  dans  ail  ,  aillade  ,  aillet ,  comme 
eui  dans  deuil  :  au  comme  eu  dans  Ixvufy 
aufy  caur ,  chœur ,  fœur  :  oi  comme  o/ 
dans  èoire ,  moite  ,  loin  ,  joigne  ,  paroi jfe  , 
doit  ;  &c  dans  prefque  tous  les  noms  de  na- 
tion. Danois  y  Suédois  y  &c.  comme  un  ^ 
ouvert  dans  François ,  anglais  ,  croire  , 
SiCC.  j'aimois  y  tu  ai  mois ,  ôcc.  eau  comme 
o  d^ns  heau  y  eau  y  &c.  uei  dans  orgueil, 
écueil ,  comme  eui  dans  feuil ,  deuil.  On 
écrit  ainfi  uei  &  non  eui  après  ^  8c  c,  afin 
de  ne  pas  changer  leur  prononciation  na- 
turelle en/  confonne  &  en/. 

6.  B  fe  prononce  comme  xanp  avant/ 
Se  t ,  obferver  y  obtenir  ;  ôc  c  comme  / 
avant  é ,  /,  ou  y;  &  quand  il  y  a  dellbus 
un  petit  c  ren verfé  ,  céder ,  cire  ,  Cyrus  , 
prononçant ,  prononçons ,  conçu  ;  comme  un 
gains  fécond;  ch  comme  k  dans  quelques 
mots  grecs  &  hébreux  ,  Archétype,  Cher- 
fonnefe  ;  Achab  ,  Cham  ,  àic.  em.  &C  en 
dans  une  même  fyllabe,  comme  an  ;  empe- 
reur y  ôcc.  entier  y  ôcc.  mais  en  iouffre  bien 
des  exceptions  :  g  comme  un/  confonne 
avant  e  S<  i ,  géant ,  gigot  :  gu  avant  e,  / , 
comme  ^  avant /2 j  o,  Uy  guenoi  y  Guil- 
laume :  i  comme  un  è  ouvert  avant  m  ôc 
n  y  imprudent  y  fin  ^  ôcc.  excepté  lorfque 
\'m  &c  Vn  font  fuivies  d'une  autre  m  6c  n, 
ou  d'une  voyelle ,  immcrfion  ,  innover  , 
chimère ,  inoui ,  &c.  m ,  qiand  elle  ter- 
mine les  mots  &  les  fyllabes,  comme  n  dans 
an  y  lien  y  fin  y  lion  y  un  :  ampoulle  ,  empe- 
reur y  impériaux ,  ombre ,  humble ,  excepté 
l'interjedion  hem ,  Se  quelques  noms  étran- 
gers^ Sem,  Jérufalem^   Stockholm  ,    6ic, 
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Vn  qui  ne  commence  pas  la  fyllabe ,  ou  qui 
n'eft  pas  fuivie  d'une  voyelle ,  comme  dans 
an  y  Sec.  hors  himen,  amen  :  ph  comme 
/,  Jofeph  :  qu  comme  k  qualité ,  Sec. 
hors  aquatique ,  qu'on  prononce  comme 
s'il  étoit  écrit  acouatique  :  Vf  entre  deux 
voyelles  dans  les  mots  fimples,  comme  ^, 
prifon  y  raifon  ,  Sec.  Se  dans  tranfaclion  , 
tranfiger  y  tranfition  :  t  comme /avant  ion  ; 
action  y  Scc.  dans  initier  y  ineptie  ,  facétie  , 
captieux  y  patienccy  partial;  Sc  dansquelques 
noms  propres  latins ,  Dioclétien  ,  Sec. 
X  avant  les  confonnes ,  comme  c/;  exprès  : 
dans  les  mots  grecs,  Alexandre  y  Sec.  Sc 
dans  maxime  ,  fixer  ,  fiexion  ,  fiexible  , 
perplexité  :  comme  g[,  quand  elle  eft  en- 
tre deux  voyelles,  exil  y  Se  dans  le  moc 
grec  exarque  :  comme  c  avant  ce ,  ci ,  ex- 
celler y  exciter  y  Scc.  comme /fimplement 
dans  foixante  y  Bruxelles  y  Se  quelques  au- 
tres noms  propres. 

7.  l'"ne  s^écrit  plus  guère  que  dans  les 
mots  qui  oni  en  grec  un  upfilon  ;  ph^fique , 
Se  quand  c'eft  la  particule  y  :  :f  ne  s'écrie 
guère  non  plus  ,  qu^aux  fécondes  per- 
fonnes  plurielles  des  verbes  après  un  é  fer- 
mé; vous  aime^y  ôcc.  t  fe  met  entre  une 
voyelle  qui  finit  un  verbe  Se  les  pronoms  i 
ai  me- 1- il  ? 

8.  Il  y  a  deux  fortes  d'h  ;  l'une  afpirée  , 
qui  eft  une  vraie  confonne,  Sc  qui  en  a 
toutes  les  propriétés  ;  c'eft-à-dire  ,  que  les 
voyelles  qui  la  précèdent ,  même  Ve  muet , 
fe  prononcent ,  &  que  les  confonnes  ne  fe 
prononcent  point.  On  doit  dire  le  contraire 
de  Vh  non  afpirée  ;  le  héros ,  les  grands 
héros. 

9.  ai  y  au,  &c.  que  nous  avons  dit  Ce 
prononcer  comm.eune&unolîrnplement, 
font  deux  f/llabes  dans  plufieu  s  mots,  fur- 
tout  dans  les  noms  propres;  haïr  y  Caïn  , 
Sa'i'  :  Se  pour  lors  on  met  deux  points  lur 
la  féconde  des  deux  voyelles ,  pour  mar- 
quer qu'elle  eft  féparée  de  la  première. 

10.  L'orthographe  Sc  la  prononciation 
des  mots  fimpies  padent  dans  leurs  dérivés 
Sc  dans  leurs  compofës  :  f-iire  y  défaire  , 
prompt ,  promptitude. 

1 1 .  La  raifon  la  plus  ordinaire  pour  la- 
quelle on  écrit  plufieurs  mots  d'une  ma- 
nière plutôt  que  d'une  autre ,  c'eft  pour 
garder  la  marque  de  l'origine  de  ces  mo:s 
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qui  font  pris  de  la  langue  latine  ou  de  qucU 
qu'autre.  Ainii  l'on  écrir,  plaire  ,  faire  , 
taire ,  plutôt  que  plere ,  fere  ,  tere  ,  parce 
qu'ils  viennent  de  piacere ,  facere ,  tacere  : 
de  même  on  écrit ,  céder ,  exemple, prompt , 
fept,  &ÎC.  &C  non  ^zsjêdcr^  exanpie ,  pron  y 
fet  y  parce  qu'ils  viennent  de  cedere ,  exem- 
plum ,  prompt  us  yfeptem. 

iz.  C'eft  pour  la  même  raifon  qu'on 
double  les  confonnes  dans  un  grand  nom- 
bre de  mots,  quoiqu'on  les  prononce  fim- 
ples  :  c'cft  aurfi  pour  rendre  plus  brève  la 
prononciation  des  voyelles  qui  précédent 
ces  doubles  confonnes  :  accufer ,  affliger  , 
alléguer  ,  année  ,  approuver  ,  ajfigner  ,  at- 
tribuer ,  effigie ,  difforme  ,  fouffler ,  vallée , 
exceller ,  feller ,  appeller ,  mille  ,  village  , 
collège  y  mollir  y  flamme  y  commode ,  commu- 
nier y  nommer  y  terreur  y  &c. 

13.  Les  confonnes/,  r,  r,  fe doublent 
après  l'^  ouvert ,  &:  jamais  après  \é  fermé 
ou  l'e  muet  :  chapelle ,  charuielle  ,  ferrer  , 
guerre ,  terreur ,  j'achette  ,  je  cachette ,  &c, 
excepté  un  très-petit  nombre  de  mots , 
comme  exceller ,  fceller  ,  feller ,  rebeller  , 
bette  herbe ,  affujettir ,  qui  redoublent  1'/ 
&  le  f ,  même  après  un  é  fermé  ;  appeller  , 
jetter  y  qui  les  redoublent  même  après  un  e 
muet,  h'n  au  contraire  fe  double  fouvent 
après  un  e  fermé ,  &  jamais  après  è  ouvert: 
mienne ,  tienne ,  fienne ,  ancienne ,  ils  vien- 
nent )  ils  tiennent ,  ils  prennent, 

1 4.  Les  confonnes  finales  by  c  y  d  y  fj  gy 
lyrtypyfyfy  tyXy^y  ucCq  prononccnt 
point  dans  les  mots  que  nous  allons  mar- 
quer ,  foit  feuls  y  foit  à  la  fin  d'une  phrafe  ; 
foit  avant  un  mot  qui  commence  par  une 
confonne.  B  :  plomb.  C  :  contrat,  blanc, 
banc,  flanc,  franc,  marc  ;  conrrads,  blancs, 
&c.  D  :  fard ,  hafard ,  nid ,  muid ,  blond  y 
fond ,  abord ,  accord ,  froid ,  8c  peut-être 
quelques  autres.  J^:  clef ,  clefs  &  nerfs, 
bœufs ,  œufs ,  neufs  ,  pour  l'ordinaire.  G: 
étang ,  rang ,  fang ,  long ,  bourg.  L  :  four- 
cil  y  outil ,  gentil ,  lorfquil  fignifie ,  joli , 
fils,  foui.  P  :  galop,  trop ,  coup  ,  beau- 
coup, camp, champ,  firop,  loup,  temps, 
corps,  prompt,  fept;  hors  Gap,  julep  , 
ptifane ,  exempter ,  compter ,  baptifer ,  ùc. 
hors  baptifmal.  R  :  dans  les  noms  en  ier  Se 
en  er;  &  dans  les  verbes  en  er  &  en  /r, 
poirier ,  danger ,  aimer,  venir,  &c.  maison 
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la  prononce  dans  mer,  enfer,  léger,  fier, 
mer,  fer,  prii-ce  que  1'^  eft  ouvert.  5:  âmes, 
TU  aimes,  aimés ,  accès ,  corps,,  tems,  &c. 
il  aimafl: ,  il  périft ,  il  connuft,  il  tinft.  On 
écrit  auiîi ,  il  aimât,  &c.  âne,  être,  abîme, 
prône,  g<"ût  &  épée,  débaucher,  répondre, 
plutôt  que  afne  ,  &c.  Us  dans  Fabius  y  bis , 
Ôc  autres  mots  latins ,  fe  prononce.  T:  plat, 
&c.  hors  fat,  eft,  oueft,  padt,  exadt,  fuf- 
pedb  ,  fept ,  huit.  X  :  Vx  finale  ne  fe  pro- 
nonce point,  hors  dans  Stix ,  linx ,  fphinx^ 
larinx ,  qui  confervent  en  françois  la  pro- 
nonciation qu*ils  ont  en  grec.  Six ,  dix  , 
fe  prononcent  comme  s'ils  étoient  écrits 
fice  y  dice. 

Voici  les  mots  qui  s'écrivent  avec  une  x 
à  la  fin.  Prix ,  dix ,  fix ,  perdrix ,  pré- 
fix  y  crucifix  ,  mieux ,  je  veux ,  je  vaux  , 
je  faux  y  tu  peux  ;  paix  ,  faix ,  choix  , 
deux  y  noix  ,  poix  ,  courroux  ,  chaux  , 
voix  y  toux  y  choux ,  un  grand  nombre  de 
noms  fubftancifs  &  adjed:ifs  au  pluriel , 
comme  nous  l'avons  marqué  plus  haut.  En- 
fin un  grand  nom.bre  d'adje6tifs ,  même 
au  fingulier  :  heureux ,  pieux ,  généreux  , 
doux  y  jaloux  y  faux ,  &c.  Z  en  grec  vaut 
autant  que  dsy  ts  ;  mais  dans  notre  langue 
il  a  un  fon  plus  doux,  &  le  même  que  celui 
de  \*s  entre  deux  voyelles  :  ^ele ,  ^o/ze.  Les 
fécondes  perfonnes  plurielles  de  tous  les 
tems  des  verbes,  hors  du  prétérit  indéfini, 
s'écrivent  par  un:^,  vauscime:^,  vous  ai- 
mie[y  &c.  Dans  ces  mots  &:  dans  tous  les 
autres,  l'e  qui  précède  le  7  efl:  toujours  un 
é  fermé.  Quelques-uns  écrivent  auflî  au 
pluiicl  par  un  [  les  noms  qui  finiflènt  par 
un  <?' fermé  au  lingulier;  mais  il  eft  plus  or- 
dinaire C-c  plus  naturel  de  les  écrire  par  une 
s  :  beauté  y  beautés  ;  aimé ,  aimés  ;  plutôt 
que  bcauteT^y  aimc^,  comme  on  écrivoic 
autrefois. 

I  y.  Les  mêmes  confonnes  finales  3,  c, 
^y  figyU  '^yP  y  r-,  /,  ty  X,  ^,  quand  le 
mot  fuivant  commence  par  une  voyelle  ; 
I  *^.  fe  prononcent  toujours  en  poéfie  ;  i*. 
on  ne  les  prononce  point  ordinairement  en 
profe  ;  3  ^ .  on  les  prononce  à  la  fin»d'un  ad- 
jedtif  immédiatement  fuivi  de  fon  fubftaii- 
tif ,  &  dans  quelques  phrafès  exceptées  par 
l'ufage  ;  4*'.  Jfe  prononce  comme  un  / ,  g 
comme  une  y  s  ôc  x  comme  un  ;^. 

Franc  étourdi ,  franc  arbitre ,  grand 
Yy  1 
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homme ,  ruiner  Je  fond  en  comble  ,  'quand  i 
avant  quelque  voyelle  que  ce  foie,  long 
efpace,  bon  orateur,  vain  appareil  y  fit  or 
(  mais  fi  le  fuSdantif  écoit  avant  l'adjedif , 
on  ne  prononceroit  pas  Vn,  même  en  poé- 
Ç\t  :  plan  in:liné ,  fon  aigu.  )  Bien  ^  ad- 
verbe, rien  y  en,  on  y  avant  toutes  fortes 
de  voyelles ,  excepté  que  on ,  en  interro- 
gation ,  ne  fe  prononce  jamais  :  bien-aife  , 
il  neji  rien  arrivé ,  en  oraifon  ,  ejl-on  af- 
Juré  ?  grands  hommes  ,  belles  âmes  ,  ex- 
cellens  efprits ,  pas-à-pas  ,  près-â-prh  , 
de  pis  -  en  -  pis  ,  de  plus-en-plus  ,  vis-à- 
vis  ,  ponts  &  chauffées  ,  lods  &  ventes  , 
couper  bras  &  jambes  ,  &c.  des  ,  les  ,  avant 
tous  les  mots  qui  commencent  par  une 
voyelle  :  dh  à  préfent ,  les  efprits  ,  ar- 
dent ami ,  /avant  homme ,  prompt  à  agir  , 
fept ,  huit  y  cent  hommes  ;  e/  ne  fe  prononce 
jamais  ni  en  profe ,  ni  en  poéfie  :  deux  ,fixy 
dix  heures ,  pieux  empereur ,  ennuyeux 
auteur. 

Avant  que  de  finir  cet  article ,  nous  fe- 
rons quelques  remarques  fur  les  lettres  ca- 
pitales ou  majufcules,  fur  lesaccens  5c  fur 
rapoftrophe. 

Il  y  a  plufieurs  mots  qu'on  doit  écrire 
par  de  grandes  lettres. 

I  ^ .  Les  noms  d'hommes ,  de  femmes , 
de  royaumes ,  de  provinces ,  de  villes ,  de 
rivières  :  comme  Alexandre  ,  Céfar  ,  Ma- 
rie ^  la  France  y  Paris,  la  Seine. 

z°.  Les  noms  de  dignités,  d'arts,  de 
fêtes,  &  tous  ceux  que  l'on  veut  rendre 
plus  remarquables  :  Empereur  y  Roi  ,  Théo- 
logie ,  Pâques  y  la  faintc  Ecriture. 

y^.  Tous  les  mots  qui  commencent  une 
nouvelle  phrafe  ,  ou  bien  un  vers. 

II  y  a  trois  fortes  d'accens  ;  l'aigu,  qui  fe 
met,  comme  on  Va.  déjà  dit,  fur  î'e  fermé , 
Toit  au  commencement,  foit  au  milieu,  ou 

à  la  fin  des  mots  '.prédéterminé y  aimé ,  ai- 
mée,  aimés  y  aimées,  créé  y  créée  y  agréé  y 
agréée  y  par  lé- je ,  nommément ,  ajfurémcntt  & 
autres  qui  viennent  d'un  adjedif  en  e'i  ôc 
fur  conformément  y  commodément  y  commu- 
nément, impunément  y  expreffément  y  par  un 
abus  aucorifé  de  Pufage. 

On  voit ,  par  ces  exemples ,  que  l'accent 
aigu  ne  fe  met  que  fur  I'e  fermé ,  au  com- 
mencement ou  au  milieu  des  mors ,  que 
quand  il  termine  la  fyilabe ,  &  qu'à  la  fin 
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des  mots  il  eft  quelquefois  fuivi  d'un  e 
muet,  d'une  j,  ou  des  deux  toutenfemble. 

L'accent  grave  fe  met  far  l'^  ouvert  à  la 
fin  des  mots  de  plufieurs  fyllabes ,  lorfqu'il 
eft  fuivi  d'une  s  y  comme  on  l'a  déjà  dit  : 
par  exemple  ,  ace} s ,  procès. 

On  le  met aullî ,  i^.fuioù adverbe, qui 
fignifie  en  quel  lieu ,  pour  le  diftinguer 
à' ou  y  conjondion  disjondive;  z^.  fur  là 
adverbe,  pour  le  diftinguer  de  l'article  la; 
3°.  fur  â  y  quand  il  eft  article  ou  prépo- 
fition  ,  pour  le  diftinguer  d'à ,  venant  du 
verbe  avoir.  Oà  efî-il?  Pierre  ou  Paul: 
alle^  la  f  la  vie  :  à  moi  ,  â  tems ,  /'/  a 
raifon. 

Enfin  l'accent  circonflexe  fe  met  fur  les 
voyelles  longues  d-'où  on  ôte  Vs.  Afne  , 
âne  :  ejire ,  être  :  abyfme ,  abime  :  profne  , 
prône  :  gouji ,  goût.  Voyez  plus  haut ,  û/'- 
ticle  14. 

L'apoftrophe  eft  une  figure  faite  comme 
une  virgule,  qui  marque  le  retranchement 
d'une  voyelle  à  la  fin  d'un  mot.  On  la  met 
au  deflus  du  corps  de  l'écriture,  à  la  place 
de  la  voyelle  retranchée ,  Vévéque,  l'ame. 
L'apoftrophe  eft  rare  en  françois  ;  car  il  n'y 
a  guère  que  les  monofyllabes ,  finiflant  par 
un  e  muet ,  qui  la  prennent ,  comme  le , 
je  y  me,  te ,  fe  y  ne,  que.  J'aime  y  il  m'ai- 
me i  ôcc.  L'article  &  le  pronom  féminin, 
la  de  fi  y  avant  //,  la  prennent  aulTi ,  & 
même  grande ,  avant  certains  mots  :  par 
exemple  ,  Vame  ,  il  Vaime  ,  s'il  vient , 
grand' mère ,  grand' chère. 

Les  deux  points  fur  une  voyelle  fervent 
à  la  féparer  de  celle  qui  précède,  comme 
héroïque ,  Mo'ife. 

Ce  tiret  (  -  )  fert  à  joindre  deux  mots  : 
demi-heure ,  moi-même.  Il  iert  aulïi  à  cou- 
per un  mot  en  deux ,  ambi-tion. 

Enfin  pour  bien  ailembler  les  fyllabes, 
on  doit  obferve^,  fur-tout  1^.  quand  une 
confonne  eft  entre  deux  voyelles,de  la  join- 
dre avec  la  dernière ,  pa-rent ,  pé-rir  ,  te~ 
nir  y  Sec.  ÔC  non  par- ent,  ÔCC.  1°.  de  join- 
dre au  milieu  du  mot ,  fans  les  féparer,  les 
confonnes  qu'on  peut  joindre  au  commen- 
cement :  a-gréer,  a-croirc,  fa-brique  ,  & 
non  ag-récr ,  &c. 

FRANCOLIN,  f.  m.  attagen ,  {  Hifl. 
nat.  omit.  )  oifeau  de  la  groifeur  du  faifan  , 
auquel  il  reffemble  beaucoup  par  la  forme 
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du  corps.  Il  a  le  bec  court ,  noir  &  crochu 
à  l'extrémité.  Son  plumage  eft  de  diffé- 
rentes couleurs.  Il  porte  fur  la  tête  une 
hupe  jaune  avec  des  taches  blanches  & 
des  taches  noires.  La  prunelle  des  yeux 
eft  de  couleur  de  noifette ,  ôc  Tiris  jaune. 
La  membrane  des  fourcils  eft  d'une  belle 
couleur  rouge  ,  comme  dans  la  gelinotte. 
Il  y  a  au  deflbus  du  bec  une  forte  de  barbe 
compofée  de  plumes  très-déliées.  Le  cou, 
quoiqu'un  peu  long ,  eft  aflèz  bien  propor- 
tionné au  corps  j  il  eft  mince  &  de  couleur 
cendrée  ,  mêlée  de  taches  noires  Se  de 
taches  blanches.  On  voit  fur  la  poitrine 
des  taches  de  même  couleur  que  celles  du 
cou ,  &  elles  font  travcrfées  par  d'autres 
taches  de  couleur  de  rouille.  Les  plumes 
du  ventre  ,  de  la  queue  ,  du  croupion  & 
des  pattes  ,  font  de  couleur  cendrée  ou 
plombée ,  mêlée  de  taches  noires.  Les 
doigts  de  devant  font  longs ,  &  celui  de 
derrière  eft  court  ;  ils  ont  tous  à  leur 
extrémité  un  ongle  crochu.  Les  Italiens 
n'ont  nommé  cet  oifeau  francoUn  ,  que 
parce  qu-*!!  eft  franc  dans  ce  pays ,  c'eft-à- 
dire,  qu'il  eft  défendu  au  peuple  d'en  tuer  : 
il  n'y  a  que  les  princes  qui  aient  cette  pré- 
rogative. La  chair  du  francoUn  eft  très- 
bonne  à  manger.  Wil'ughby,  Ornithol.  V. 
Oiseau.  (/) 

FR  ANCONIE  ,  f.  f .  (  Géog.  )  en  alle- 
mand ,  Franckenland  i  contrée  d'Alle- 
magne ,  bornée  au  nord  par  la  Thuringe  , 
au  fud  par  la  Souabe ,  à  Teft  par  le  haut 
Palatinat,  à  l'oueft  par  le  bas  Palatinat. 
Le  milieu  eft  très-fertile  en  bled  ,  vins , 
fruits ,  pâturages  &  réglifle  j  mais  les  fron- 
tières font  remplies  de  forêts  &  de  mon- 
tagnes incultes.  Sa  plus  grande  étendue 
du  feptentrion  au  midi  peut  être  de  35 
lieues;  &  de  38  d'orient  en  occident.  Les 
diverfes  religions,  catholique,  luthérienne 
&  proteftanre  y  ont  cours.  Ses  rivières  font 
le  Mein  ,  le  Régnitz ,  le  Sala  &  le  Tauber, 
qui  y  prennent  leurs  fources.  La  Franco- 
nie  renferme  divers  états  eccléfiaftiques  ; 
favoir ,  les  évêchés  de  Bamber ,  de  Wurtz- 
bourg,  d'Aifchtadt,  le  domaine  du  grand- 
maître  Teutonique  ,  quelques  états  fé- 
cuUers  ,  &:  quelques  villes  impériales  , 
comme  Nuremberg  &  Weifîèmberg  , 
6v.    Voye:^  la    Géographie    hijioriqus    de 
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M.    de    la    Foreft    de    Bourgon. 

Entre  les  perfonnes  illuftres  qu'a  pro- 
duit la  Franconic,  je  ne  nommerai  que 
le  fage  ôc  habile  ^colampade.  Il  naquit 
à  Weinft^erg  en  1481,  Se  mourut  à  Bâlc 
en  1 5  3 1 .  Sa  vie  &  fes  ouvrages  font  con- 
nus de  tout  le  monde.  La  défenfe  qu'il 
prit  en  main  de  l'opinion  de  Zwinglc 
contre  celle  de  Lucher ,  au  fujet  de  l'eu-. 
chariHie ,  lui  fit  beaucoup  d'honneur  dans 
fon  parti.  Erafme  dit,  en  parlant  du  livre 
d'/£colampade  fur  cette  matière  ,  qu'il 
Pa  écrit  avec  tant  de  foin ,  tant  de  raifon- 
nement  &  tant  d'éloquence  ,  qu'il  y  en 
auroit  même  aftèz  pour  féduire  les  élus , 
Cl  Dieu  ne  l'empêchoit.  (D.  J.) 

FRANCS-MAÇONS ,  f.  m.  pi.  (  HiJI. 
mod,  )  La  fociété  ou  l'ordre  des  frana^ 
maçons  eft  la  réunion  de  perfonnes  choi- 
fies  qui  fe  lient  cntr'elles  par  une  obliga- 
tion de  s'aimer  comme  frères ,  de  s'aider 
dans  le  befoin ,  Se  de  garder  un  filence 
inviolable  fur  tout  ce  qui  caradérife  leur 
ordre. 

La  manière  dont  les  francs-maçons  fe 
reconnoiftcnt  de  quelque  pays  qu'ils  foient, 
en  quelque  lieu  de  la  terre  qu'ils  fe  ren- 
contrent ,  fait  une  partie  du  fecret  ;  c'eft 
un  moyen  de  fe  rallier ,  même  au  miheu 
de  ceux  qui  leur  font  étrangers ,  Se  qu'ils 
appellent  profanes. 

Il  y  avoit  chez  les  Grecs ,  des  ufages 
femblables  :  les  initiés  aux  myfteres  de 
Cérès  Se  de  la  bonne  déeiïè  ,  avoient  des 
paroles  Se  des  fignes  pour  fe  reconnoître  ; 
comme  on  le  voit  dans  Arnobe  Se  dans 
Clément  d'Alexandrie.  On  appclloit^/7z^ 
bole  ou  collation  ces  paroles  facr^es  Se  efîèn- 
tielles  pour  la  reconnoilfance  des  initiés , 
Se  c'eft  de-là  qu'eft  venu  le  nom  à&fym- 
bole  qu'on  donne  à  la  profeffion  de  foi  qui 
caradérife  les  chrétiens. 

Tout  ce  qui  tend  à  unir  les  hommes 
par  des  liens  plus  forts ,  eft  utile  à  l'hu- 
manité :  fous  ce  point  de  vue,  la  maçon- 
nerie eft  refpeétable  ;  le  fecret  qu'on  y 
obferve  eft  un  moyen  de  plus  pour  ci- 
menter l'union  intime  des  francs-maçons  ; 
plus  nous  fommesilolés&  féparés  du  grand 
nombre  ,  plus  nous  tenons  à  ce  qui  nous 
environne.  L'union  des  membres  d'un 
royaume ,  d'une  même  province ,  d'une 
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même  ville,  d'une  même  famille,  aug- 
mente par  gradation  ;  auHî  l'union  maçon- 
nique a-t-elle  été  plus  cl^ine  fois  utile  à 
ceux  qui  Pont  invoquée,  piuiieurs  francs- 
maçons  lui  durent  la  fortune  &  la  vie. 

Les  obligations  que  l'on  contrade  parmi 
les  maçons  ont  pour  objet  la  vertu,  la  patrie 
&  l'ordre  maçonnique.  Les  info-mations 
que  l'on  prend  au  lujet  de  celui  qui  fe 
prcfente  pour  être  reçu  maçon ,  aliurent 
ordinairement  li  bonté  du  choix  ;  les 
épreuves  qui  précèdent  la  réception ,  ler- 
vent  à  conftatcr  la  fermeté  &:  le  courage 
qui  font  néceflàires  pour  garder  un  fecret, 
comme  pour  pratiquer  efficacement  la 
vertu,  d'où  réfulte  nécelTairement  une 
adbciation  choifie ,  préparée  &  cimentée 
avec  foin. 

Nos  lecteurs  penfent  bien  qu'une  infti- 
tution  fondée  fur  le  fecret  le  plus  profond, 
ne  peut  être  développée  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  nous  pouvons  en  dire  aflTez  pour 
aflurer  au  moins  ceux  qui  n'auroient  point 
été  initiés  à  ces  myfteres ,  &  pour  inté- 
reder  même  encore  la  curiofité  àc%  francs- 
maçons. 

On  a  imprimé  divers  ouvrages  au  fujet 
de  la  maçonnerie.  Il  y  en  a  même  où  Pon 
annonce  formellement  l'explication  des 
fecrets  ;  mais  ces  livres  font  défavoués 
par  tous  les  frères,  à  qui  il  eft  défendu  de 
rien  écrire  fur  la  maçonnerie  \  &  quand 
même  ils  contiendroient  quelque  chofe  de 
leurs  myfteres ,  ils  ne  pourroient  fervir 
à  des  profanes  \  la  manière  de  fe  faire 
reconoître  eft  accompagnée  de  circonf- 
tanccs  qu'on  ne  fauroit  apprendre  dans  un 
livre  ;  celui  qui  n'auroit  pas  été  reçu  dans 
une  loge,  ignoreroit  la  principale  partie 
des  pratiques  de  la  maçonnerie ,  il  feroit 
bientôt  reconnu  &  chafle ,  au  lieu  d'être 
traité  en  frère. 

•  L'origine  de  la  maçonnerie  fe  perd  , 
comme  tant  d'autres,  dans  l'obfcurité  des 
rems.  Le  caractère  de  cetrc  inftitution 
étant  d'ailleurs  un  fecret  inviolable  ,  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'on  ignore  fon  origine 
plus  que  celle  de  tout  autre  établi (îèment. 
On  la  fait  communément  remonter  aux 
croifades,  ainfi  que  l'ordre  de  S.  Jean  de 
Jérulalcm  ou  de  Malte,  &  d'autres  ordres 
qui  ne  fubfiftent  plus.  0\\  croit  que  les 
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chrétiens ,  difperfés  parmi  les  infidèles , 
&  obligés  d'avoir  des  moyens  de  rallie- 
ment, convinrent  entr'eux  de  ^gnes  & 
de  paroles  que  l'on  communiquoit  aux 
chevaliers  chrétiens  fous  le  fceau  du  fecret , 
&  qui  fe  perpétuèrent  entr'eux  à  leur  re- 
tour en  Europe  :  la  religion  étoit  le  princi- 
pal motif  de  ce  myftere. 

La  réédihcation  des  temples  détruits 
par  les  infidèles  ,  pouvoit  être  auffi  un 
des  objets  de  la  réunion  de  nos  pieux 
chevaliers ,  ÎX.  c'eft  peut-être  de-là  que 
vient  la  dénomination  de  mnçons  \  &c 
peut-être  que  les  fymboles  d'architedVure 
dont  on  fe  fert  encore  parmi  les  francs- 
maçons ,  durent  leur  origine  à  cet  objet 
d'aftbciation. 

Il  paroît  que  les  François  ou  les  Francs, 
plus  ardens  que  toutes  les  autres  nations 
pour  la  conquête  de  la  Terre-fainte ,  en- 
trèrent aufTi  plus  particulièrement  dans 
l'union  maçonnique  ;  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  répithete  de  francs-maçons. 

Dans  un  ouvrage  anglois ,  imprimé  en 
1767,  par  ordre  de  la  grande  loge  d'An- 
gleterre ,  &c  qui  a  pour  titre  ,  the  Conjîi- 
tutions  of  thc  antient  and  honourable  fra- 
ternity  of  free  and  acccpted  mafons  ,  on 
fait  remonter  bien  plus  haut  le  roman 
de  la  maçonnerie  ;  mais  écartons  tout  ce 
qui  a  l'air  fabuleux.  Il  eft  parlé  d'un  éta- 
bliiîement  plus  ancien  que  les  croifàies, 
fait  fous  Athelftan  ,  petit -fils  d'Alfred, 
vers  l'an  5)24.  Ce  prince  fit  venir  des 
maçons  de  France  &  d'ailleurs  ;  il  mit  fon 
frère  Edwin  à  leur  tête  ;  il  leur  accorda 
des  franchifes ,  une  ]urifdi6lion  &  le 
droit  d'avoir  des  aflemblees  générales.  Le 
prince  Edwin  railembla  les  francs  ôc  véri- 
tables maçons  à  Yorck  ,  où  fe  forma  la 
grande  loge  ,  l'an  926.  On  rédigea  des 
conftitufions  &  des  loix  pour  les  faire  ob- 
ferver.  Depuis  ce  tems-là  on  cite  plufieurs 
évêques  où  lords  comme  grands-maîtres 
des  maçons  ;  mais  on  peut  douter  que 
cette  fociété  de  maçons  eût  du  rapport  avec 
l'objet  dont  il  s'agit  ici. 

Edouard  III ,  qui  parvint  au  trône  en 
1517,  donna  aux  conftitutions  des  ma- 
çons une  meilleure  forme  :  un  ancien  mé- 
moire porte  que  les  loges  étant  devenues 
nombreuies ,  le  grand-maître  à  la  tête  de 
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la  grande  loge  ,  Se  du  confentement  des 
lords  du  royaume,  qui  étoiein  alors  pref- 
que  io\x%  francs-maçons  i  firent  divers  arti- 
cles de  réglemens. 

Mais  le  fait  le  plus  authentique  &  le  plus 
ancien  qu'on  puille  citer  dans  l'hiftoire  de 
la  maçonnerie,  eft  de  l'année  1415.  Le  roi 
d'Angleterre  ,  Henri  VI ,  étoit  mineur  ; 
un  parlement  ignorant  entreprit  de  dé- 
truire les  loges  ,  &  défendit  aux  maçons  , 
fous  peine  d'amende  &  de  prifon ,  de  s'af- 
fembler  en  chapitres  ou  congrégations  , 
comme  on  le  voit  dans  le  recueil  des  aâcs 
du  parlement  d*  Angleterre ^  fous  la  troilreme 
année  du  règne  d'Henri  VI,  chapitre  i, 
où  je  l'ai  vérifié.  Cependant  cet  aéle  de 
parlement  fut  fans  exécution  \  il  paroît 
même  que  ce  prince  fut  admis  dans  la  fuite 
parmi  les  maçons ^'^  après  un  examen  par  de- 
mandes àc  par  réponfes  ,  publié  &  com- 
menté par  M.  Locke,  &  qu'on  a  jugé 
avoir  été  écrit  de  la  propre  main  d'Henri 
Yl.  Judge  Coke' s  injlitutes,  part.  3  ,  fol.  1 5;. 
L'auteur  prétend  à  cette  occafion  ,  que  les 
maçons  n'ont  point  du  tout  de  fecret  pu 
que  leurs  fecrets  font  tels  qu'ils  fe  ren- 
droient  ridicules  en  les  publiant  :  c'eft  ainfi 
qu'on  aime  à  fe  venger  de  ce  qu'on  ignore. 

La  reine  Elifabeth  ayant  oui  dire  que  les 
maçons  avoient  certains  fecrets  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  lui  confier  ,  &  qu'elle  ne 
pouvoir  être  à  la  tête  de  leur  ordre,  en  con- 
çut un  m.ouvement  de  jaloufie  &  de  dépit 
contr'euxj  elle  envoya  des  troupes  pour 
rompre  Paflemblée  annuelle  de  la  grande 
loge  qui  fe  tenoit  à  Yorck  le  jour  de  la  S, 
Jean,  zy  décembre  i$6i.  Cependant,  fur 
le  rapport  qui  lui  en  fut  fait  par  dts  per- 
fonnes  de  confiance ,  elle  laiilù  les  maçons 
tranquilles. 

La  maçonnerie  fleuriîToit  auffi  dans  le 
royaume  d'Ecofl'e,  long-rems  avant  fa  réu- 
nion à  la  couronne  d'Angleterre  ,  qui  fut 
faite  en  1603,  Les  maçons  à'hco(Çt  regar- 
dent comme  une  tradition  certaine ,  que 
Jacques  I ,  couronné  en  1414 ,  fut  le  pro- 
teéleur  &  le  grand-maitre  des  loges ,  & 
qu'il  établit  une  jurifdidlion  en  leur  fa- 
veur. Le  grand-maître  qu'il  députoit  pour 
tenir  fa  place  ,  étoit  choifi  par  la  grande 
loge,  &  recevoit  quatre  livres  de  chaque 
maître  maçon.  Davy  Lindfay  étoit  granJ- 
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rnaître  en  1541.  Il  y  a  encore  à  Killvin- 
ning ,  à  Sterling ,  à  Aberdeen  ,  des  loges 
anciennes  ,  où  l'on  conferve  de  vieilles 
traditions  à  ce  fujet. 

On  afliire ,  dans  l'ouvrage  anglois  que 
nous  avons  cité ,  Se  dont  nous  faifons 
l'extrait,  qu'Inigo  Jones,  célèbre  architedle 
Anglois ,  diiciple  de  Palladio  ,  &  que  les 
Anglois  regardent  comme  leur  Vitruve , 
fut  député  grand-maître  de  l'ordre  des 
francs-maçons ,  ÔC  l'on  y  donriC  l'hiftoire 
de  tous  les  grands  édifices  qu'il  fit  conf- 
truire.  On  trouve  après  lui  Chriftophe 
Wren  ,  fous  le  titre  de  grand-furveillant  j 
ce  fut  lui  qui  fit  rétablir  toutes  les  églifes 
de  Londres ,  après  le  terrible  incendie  de 
1666  ,  &  fpécialement  la  fameufe  églife 
de  S.  Paul,  qui,  après  celle  de  S.  Pierre^ 
du  Vatican  ,  eft  regardée  comme  la  plus 
belle  églife  du  monde.  Il  tint  une  loge 
générale ,  le  2.7  décembre  1663  >  comme 
on  le  voit  dans  une  copie  des  anciennes, 
conftitutions,  &  l'on  y  fit  un  nouveau  ré-» 
glement  pour  l'adminiftration  des  francs-^ 
maçons  :  il  fut  grand-maître  en  i68f . 

En  1717,  il  fat  décidé  que  les,  maîtrest 
&  les  furveillans  des  différentes  loges  s'a{^ 
fembleroient  tous  les  trois  mois  en  com- 
munication ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  çuar-^ 
terly  communication  ;  &  à  Paris  ^  afj emblée- 
de  quartiers.  Lorfque  le  grand- maître  cfV 
prélent ,  c'eft  une  loge  in  ample  form  \  finoiv 
elle  eft  feulement  in  due  form ,,  mais  elle  a. 
toujours  la  même  autorité., 

En  1718,  Georges  Payne,  grand-maî- 
tre ,  voulut  qu'on  apportât  à  la  grande  loge- 
les  anciens  mémoires  concerjiant  les  ma^^ 
çons  &  la  maçonnerie ,  pour  fiiire  connoî-* 
tre  fes  anciens  ufages  ,  &c  fe  rapproches 
des  inftitutions  primitives;  on  produific 
alors  pîufieurs  vieilles  copies  de  conftitu* 
tions  gothiques. 

En  1 7  '  9 ,  le  grand-maître  Jean-Théo- 
phile DeOguliers  fit  revivre  l'ancienne  ré-» 
gulariré  des  tonjîs  ou  fantés  que  Ton  porte 
dans  les  banquets  ou  loges  de  table  à  rhoiï*. 
neur  du  roi,  des  maçons  ^  !kc.  mais  on 
brûla  beaucoup  d'anciens  papiers  concer- 
nant la  maçonnerie  &c  fes  réglemens  fecrets,, 
fur-tout  un  qui  avoit  été  fait  par  Nicolas; 
Stone  ,  furveillant  fous  Inigo  Jot  es ,  &ç 
qu'on  a  beaucoup  regretté  j  mais  on  vou» 
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loit  prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  donner 
aux  ufages  de  la  maçonnerie  une  publicité 
qui  eft  contre  refprit  de  l'ordre. 

Le  nombre  des  loges  étant  fort  augmenté 
à  Londres  en  lyzi  ,  &  Paflemblée  géné- 
rale exigeant  beaucoup  de  place,  on  la  tint 
dans  une  falle  publique ,  appellée  Jîatio- 
ners-hall.  Les  furveillans  ou  grands-gardes 
furent  chargés  de  fe  procurer  quelques 
fîewards ,  intendans  ou  frères ,  qui  enflent 
de  l'intelligence  pour  les  affaires  de  détail , 
&  d'avoir  auflî  des  frères  fervans  pour  qu'il 
n'entrât  jamais  des  profanes  dans  les  loges. 
Le  duc  de  Montaigu  fut  élu  grand-maître 
&  inftallé;  on  nomma  des  commiflaires 
pour  examiner  un  manufcrit  d'Anderfon  , 
fur  les  conftitutions  de  l'ordre ,  &c  l'on  en 
ordonna  l'imprellion  le  17  janvier  1723;  la 
féconde  édition  eft  de  1767. 

Ce  fut  alors  que  la  réputation  de  la  ma- 
çonnerie Ce  répandit  de  tous  côtés  :  des  per- 
fonnes  du  premier  rang  defirerent  d'être 
initiées  ,  &  le  grand-maître  fut  obligé  de 
çpnftituer  de  nouvelles  loges  qu'il  vifiroit 
chaque  femaine  avec  Ton  député  ôc  Tes  fur- 
veillans i  il  y  eut  400  maçons  à  la  fête  du 
24  juin  172-5.  On  avoit  alors  pour  député 
grand-maître  le  fameux  chevalier  Martin 
Folkes,  qui  a  été  il  long-tems  préiident  de 
l'académie  ou  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres,&  pour  grand-furveillant  John  Senex, 
mathématicien ,  connu  par  de  beaux  pla- 
nifpheres  céleftes ,  dont  les  .iftronomes  fe 
fervent  encore  tous  les  jours. 

Il  étoit  difficile  que  ce  nouvel  empref- 
fèment  des  Anglois  pour  la  maçonnerie  ne 
s'étendît  pas  jufqu'à  nous.  Vers  l'année 
1725,  mylord  Dervent-Waters ,  le  che- 
valier Maskelyne,  M.  D'Heguerty  &  quel- 
ques autres  Anglois ,  établirent  une  loge 
à  Paris,  rue  des  boucheries,  chez  Hure  , 
traiteur  Anglois.  En  moins  de  dix  ans ,  la 
réputation  de  cette  loge  attira  cinq  ou  fix 
cents  frères  dans  la  maçonnerie  ,  &  fit  éta- 
blir d'autres  loges  ;  d'abord  celle  de  Gouf- 
taud,  lapidaire  Anglois;  enfuite  celle  de 
le  Breton ,  connue  fous  le  nom  de  /oge  du 
Louis  d*argent ,  parce  qu'elle  fe  tenoit 
dans  une  auberge  de  ce  nom  ;  enfin  la  loge 
dite  de  Buffy  ,  parce  qu  elle  fe  tenoit  chez 
Landelle  ,  traiteur,  rue  de  BuiTy  ;  elle  s'ap- 
pella  enfuite  bge  d'Aumont,  lorfque  M.  le 


duc  d'Aumonty  ayant  été  reçu,y  fut  choiifî 
pour  maître.  On  regardoit  alors  comme 
grand -maître  des  maçons  ,  mylord  Der- 
vent-Waters ,  qui  dans  la  fuite  pafla  en 
Angleterre,  où  il  a  été  décapité.  Mylord 
d'Harnouefter  fut  choifi  en  1 7  5  6  par  quatre 
loges  qui  fubfiftoient  alors  à  Paris ,  &  eft 
le  premier  grand-maître  qui  ait  été  régu- 
lièrement élu. 

En  1738  ,  on  élut  M.  le  duc  d'Antin 
pour  grand-maître  général  &  perpétuel  des 
maçons  dans  le  royaume  de  France  ;  mais 
les  maîtres  de  loges  changeoient  encore 
tous  les  trois  mois,  il  y  avoit  vingt-deux 
loges  à  Paris  en  1742.. 

Le  1 1  décembre  1741 ,  M.  le  comte  de 
Clermont ,  prince  du  fang  ,  fut  élu  grand- 
maître  perpétuel  dans  une  aflemblée  de 
lèize  maîtres ,  à  la  place  de  M.  le  duc 
d'Antin  qui  venoit  de  mourir.  L'ade  fut 
revêtu  de  la  fignature  de  tous  les  maîtres 
&c  des  furveillans  de  toutes  les  loges  régu- 
lières de  Paris ,  &  accepté  par  les  loges  de 
provinces.  M.  le  prince  de  Conti  de  M.  le 
maréchal  de  Saxe  eurent  plufieurs  voix 
dans  cette  éleârion  ;  mais  M.  le  comte  de 
Clermont  eut  la  plurahté,&:il  a  rempli  cette 
place  jufqu'à  fa  mort.  On  créa  pour  Paris 
feulement  des  maîtres  de  loges  perpétuels 
S-c  inamovibles ,  de  peur  que  l'adminiftra- 
tion  générale  de  l'ordre,  confiée  à  la  grande 
loge  de  Paris ,  en  changeant  trop  fouvent 
de  mains,  ne  devînt  trop  incertaine  &c  trop 
chancelante.  Les  maîtres  de  loges  dans  les 
provinces ,  font  choifis  tous  les  ans. 

La  maçonnerie ,  qui  avoit  été  plufîeurs 
fois  perfécutée  en  Angleterre  ,  le  fut  aufïî 
en  France.  Vers  1738,  une  loge  qui  s'af- 
fembloit  chez  Chapelot,  du  côté  de  la 
Râpée  ,  ayant  excité  l'attention  des  magif- 
trats,  M.  Héraut,  lieutenant  de  police  , 
qui  n'a  voit  pas  une  jufte  idée  des  maçons , 
s'y  tranfporta.  Il  fut  mal  reçu  par  M.  le  duc 
d'Antin  ,  cela  lui  donna  de  l'animofité  ; 
enfin ,  il  parvint  à  faire  fermer  la  loge  , 
murer  la  porte  &  à  défendre  les  afl'emblées. 
La  perfécution  dura  plufieurs  années ,  & 
l'on  alla  jufqu'à  emprilonner  des  francs-ma- 
çons que  l'on  trouva  aflèmblés  dans  la  rue 
des  deux  Ecus ,  au  préjudice  de  défenles. 
Cela  n'empêche  pas  les  gens  les  plus  dif- 
tingués  de  la  cour  ôc  de  la  ville  de  s'agréger 
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à  la  maçonnerie  ,  &  Ton  voyoît  encore  , 
en  1760,  à  là  Nouvelle-France ,  au  nord  de 
Paris  ,  une  loge  célèbre  ,  tenue  d'une  ma- 
nière brillante  ôc  fréquentée  par  des  per- 
fonnes  du  premier  rang  :  elle  avoir  été 
fondée  par  le  comte  de  Benouville.  La 
grande  loge  étoit  fur  -  tout  compofée  de 
perfonnes  de  diftindion  ;  mais  laféchereflè 
des  détails  Se  des  affaires  qu'on  y  traitoit 
pour  l'adminiftration  de  Tordre ,  les  écar- 
tèrent peu-à-peu.  Les  maîtres  de  loges  qui 
prirent  leur  place ,  n'étant  pas  âufïî  refpec- 
tés ,  le  travail  de  la  grande  loge  fut  inter- 
rompu à  différentes  fois  jufqu'en  1761  :  il 
y  eut  alors  une  réunion  folemnelle  ;  Ton 
dietla  des  réglemens  pour  toutes  les  loges 
de  France ,  on  délivra  des  conftitutions 
pour  la  régularité  &  Tunion  des  travaux 
maçonniques,&:  l'on  perfectionna  le  règle- 
ment de  la  maçonnerie  en  France  ,  feus 
lautorite  de  la  grande  loge. 

En  1767  ,  il  y  eut  encore  une  interrup- 
tion par  ordre  du  miniftere  ,  dans  les  tra- 
vaux de  la  grande  loge  ;  mais  elle  lésa  repris 
en  1771  ,  fous  la  procediond-'un  prince  qui 
a  fuccédé  à  M.  le  comte  de  Clermont  dans 
la  dignité  de  grand-maître  ,  ôc  qui  s'inté- 
felTe  véritablement  à  la  maçonnerie.  Ce 
prince  a  été  folemnellement  inftallé  &  re- 
connu dans  unealîemblée  générale  des  dé- 
putés de  toutesleslogesduroyaum,e,le  ii 
oftobre  1775.  Des  maîtres  de  loges  auflî 
zélés  que  lettrés ,  fe  font  trouvés  à  la  tête 
de  Tadminiftration  ,  ont  fait  pour  toutes 
les  loges  régulières  de  France ,  de  nouveaux 
réglemens,  &  la  maçonnerie  a  repris  dans 
le  royaume  une  nouvelle  confîftance. 

Si  cette  afibciarion  a  été  fufpede  en 
France ,  feulement  parce  qu'elle  n'étoit  pas 
connue  ,  il  n'eil  pas  furprenant  qu'elle  ait 
été  perfécutée  en  Italie.  Il  y  a  deux  bulles 
de  la  cour  de  Rome  contre  Tordre  des 
francs-maçons  ;  mais  comme  elles  étoient 
fulminées  fur  des  caraéleres  qui  n'étoient 
point  ceux  des  véritables  francs-maçons  , 
ils  n'ont  point  voulu  s'y  reconno'itre  ,&  ils 
fe  regardent  tous  comme  étant  très  en  fu- 
reté de  confcience  malgré  les  bulles.  La  pu- 
reté de  leur  morale  &  la  régularité  de  leur 
conduite  doivent  en  effet  les  raffurer 
totalement. 

L'Allemagne  Se  la  Suéde  ont  faifi  avec 
Tome  XV, 
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zèle  les  avantages  de  la  maçonnerie.  Le  roî 
de  PrulTe ,  après  y  avoir  été  agrégé ,  s'en  eft 
déclaré  le  protedeur  dans  (es  états ,  aintî 
qu'il  Tefl  des  fciences  &  de  toutes  les  infti- 
tutions  utiles.  Le  nombre  des  francs-ma^- 
çons  s'étoit  trop  multiplié  pour  qu'il  ne 
s'y  établît  pas  des  diflindions  de  grades  , 
ils  font  même  en  très-grand  nombre ,  &  ils 
mettent  entre  les  différens  ordres  des  ma- 
çons ,  des  différences  très-marquées  relati- 
vement au  rang  &  aux  lumières, de  m-êm.-c 
que  par  rapport  aux  objets  dont  on  s'oc- 
cupe dans  chaque  loge.  La  maçonnerie  a 
continué  de  s'étendre  aufïi  en  Angleterre  : 
on  y  a  frappé  une  rr.édaille  en  1766  ,  avec 
cette  exergue  :  mmortalitati  crdinis. 

D'un  autre  côté ,  les  profanes  fe  font 
égayés  aux  dépens  de  la  maçc  nncrie  :  on  a 
gravé  une  imimenfe  caricature  qui  repré- 
fente  une  procelîion  burlesque  &  ridicule 
àcs  francs-maçons  ;  mjais  ceux-ci  ont  fait 
ptu  d'attention  aux  fotti^es  d'une  populace 
ignorante.  Cependant  Tordre  s'efl;  foutenu 
&  s'efl  accru  en  Angleterre  au  point  qu'en 
1771  \qs  francs- maçons  ont  cru  pouvoir 
paroître  au  grand  jour  ;  ils  ont  repréfenté 
au  parlement  de  la  nation  qu'ils  avoienr  de 
quoi  bâtir  une  loge  qui  contribuercit  à 
Ttmbeîlinement  de  la  capitale ,  6^  même  de 
quoi  faire  une  fondation  pour  l'utilité  pu- 
blique 5  ils  ont  dem.andé  en  conféquencc 
d'être  reconnus  Se  autorifés,  commiC  tous 
les  autres  corps  de  l'état.  Il  paroît  que  la 
demande  eût  été  acceptée  ,  fi  les  francs- 
maçons  de  la  chsmbre-baute  ne  s'y  étaient 
oppofés  ;  ils  ont  penfé  qu'une  inflitution 
qui  efl  toute  myflérieufe  Se  fecrete ,  ne  de- 
voir rien  avoir  d'auffi  public  ,  Si  que  cette 
oftentationpourroit  porter  atteinte  au  but 
delà  maçonnerie.  {M,  de  la  Lande.^ 

FRANECKER  ,  (  Géog.  )  belle  ville 
des  Provinces-Unies,  capitale  de  la  Frife  , 
avec  une  univerfité  célèbre  ,  érigée  en  Tan 
1585.  Elle  efl  alfez  près  du  Zuyderzée  , 
entre  Leuwarden  Se  Harlingue ,  à  z  lieues 
de  chacune ,  6  N.  de  Slooten.  Longit, 
zj  ,  8  \latit.  53,11. 

On  tient  que  Franecker  a  été  bâtie 
Tan  1 1 94  ,  fous  le  règne  de  Tempereuf 
Henri  VI  ,  fils  de  Frédéric  Baiberoufle. 
Ce  fut  en  1579  qu'elle  fe  joignit  pour  tou- 
jours à  Tétat  des  Provinces-Unies.  Voye^^ 
Zz 
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les  hijforiens  des  "Pays-Bas  ,  Vhijîoire 
particulière  de  cette  ville  ,  qui  depuis  ce 
tems-l\  a  écé  la  patrie  de  plufieurs  hom- 
mes diitingués  dans  les  arts  &  dans  les 
fciences.  (  Z).  7.  ) 

FRANGE  ,  r.  f.  {Riibanier,)  vient 
de  frangere  ^  rompre  ,  déchirer  ,  enlever  j 
parce  qu^avant  1  invention  des  franges 
ôc  des  effilés  ,  on  effiloit  réellement  les 
extrémités  &  bords  des  étoffes  &  du  l'nge , 
fur-tout  lorfqu'ils  commençoienr  à  s'uler  ; 
&  pour  cacher  ce  défaut ,  on  effiloit  plus 
ou  moins  avant ,  félon  le  befoin  :  de-là  les 
différentes  hauteurs  des  franges  ;  les  en- 
droits ufés  occafionnant  quelquefois  des 
inégalités  dans  cet  effilage  ,  on  achevoit 
de  couper  le  tout  fuivant  le  contour  de  ces 
inégalités  :  de-là  les  franges  feflonnées.  Il 
y  a  des  franges  d'or ,  d'argent  ou  de  foie  , 
pour  les  ornemens  d'églife ,  les  garnitures 
de  carrofle  ,  les  garnitures  de  jupe  ,  qui 
toutes  font  guipées.  Enfin  il  y  en  a  d'unies 
&  de  feflonnées  ,  de  toutes  hauteurs  , 
couleurs  &  matières  que  le  métier  peut 
employer. 

Les  franges  pour  les  ornemens  d'église , 
pour  les  carrelles  &  pour  les  tours  de 
jupe  ,  font  routes  faites  au  moule.  Voye:{_ 
Moule.  Il  s'en  fait  de  différentes  cou- 
leurs ,  ou  d'une  feule.  Il  y  a  plufieurs  for- 
tes de  façons  de  les  faire  de  différentes 
couleurs  ,foiten  mélangeant  enfembleces 
couleurs ,  ou  en  travaillant  une  certaine 
quantité  de  duites  avec  une  couleur ,  puis 
avec  une  autre ,  Ôc  cela  alternativement 
autant  qu'il  y  a  de  couleurs  différcnres. 
Cette  façon  n'eft  guère  d'ufage  que  pour 
les  ornemens  d'églife  :  cela  fe  pratique  plus 
volontiers ,  lorfque  IMtoffe  de  ces  orne- 
mens eft  de  plufieurs  couleurs.  Il  fe  fait 
des /r^/zire.?  pour  les  vefl:es,en  nœuds, 
graines  d'épinnrds,  fourcils  d'hannetons., 
enfin  de  toutes  les  façons.  La  fécondité 
des  ouvriers  en  ce  genre  eft  inconcevable  ; 
ils  favent  par  mille  mains-d'ccuvres  ingé- 
iiieufes  réveiller  le  goût  &  fatisfaire  l'in- 
conftance.  J^yc^^ Tisser  ,  Guiper. 

La  frange  eît  compofée  de  trois  parties, 
qui  font  la  chaînette,  la  tête  &  le  corps. 

Quand  la  frange  eft  tout-à-fait  baflè  , 
on  l'appelle  mollet. 
Qiïand  la  tête  en  eft  large  &  ouvragée 
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à  jour  ,  &  que  les  fils  en  font  plus  longs 
&  plus  pendans  q\x'z\i\  franges  ordinaires , 
on  la  nomme  crépine. 

Il  y  a  des  franges  de  foie  torfe  ,  d'au- 
tres dont  la  foie  n'eft  pas  torfe  :  ces  der- 
nières fe  noTamem  franges  coupées. 

On  attache  les  franges  &  les  crépines 
par  la  tête  ,  &  de  manière  que  les  filets 
tombent  toujours  perpendiculairement 
en-bas. 

Le  mollet  au  contraire  peut  s'apptiquer 
comme  on  veut ,  parce  que  les  fils  en  font 
fi  courts  a  qu'ils  fe  foutiennent  d'eux- 
mêmes. 

Il  n'y  a  que  les  tiffutiers-rubaniers  qui 
peuvent  fabriquer  des  franges  ,  c^eft  pour- 
quoi on  les  appelle  aufTi  frangiers ,  quoi- 
que les  ftatuts  de  leur  métier  ne  leur  don- 
nent point  cette  qualité. 

Les  franges  &  les  mollets  font  partie 
du  commerce  des  merciers  ,  qui  peuvent 
même  en  faire  fabriquer  ,  pourvu  que  ce 
foit  par  les  tiffutiers-rubaniers. 

FRANGE,  adj.  (Blafon.)fe  dit  des 
gonfanons  qui  ont  des  franges  ,  dont  on 
doit  fpécifîer  l'émail  lorfqu'il  eft  différent. 
Auvergne  ,  d'or  au  gonfanon  de  gutles  , 
frange  de  finople. 

FRANGER  ou  FRANGIER  ,  f.  m. 
{Comm.)  ouvrier  qui  fait  des  franges  ,  des 
mollets  ,  &c.  On  le  connoît  mieux  fous 
le  nom  de  tifutier-rubanier  ;  ÔC  c'eft 
le  véritable  nom  que  lui  donnent  les  fta- 
tuts de   fa  communauté.   Vbye:^  Tissu- 

TIER-RUBANIER. 

FRANGIPANIER  ,  plumeria  ,  (  Jf//?. 
nat.  )  genre  de  plante  à  fleurs  monopé- 
tales ,  faites  en  forme  d'entonnoir  &  dé- 
coupées. Il  fort  du  calice  ,  un  piftil  qui 
entre  comme  un  clou  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur  ,  &  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  fîlique  ,  qui  eft  dou- 
ble pour  l'ordinaire  ,  qui  s'oeuvre  d'un 
bout  à  l'autre  ,  &  qui  renferme  des  fe- 
mences  oblongaes  ,  garnies  de  feuilles  » 
placées  comme  des  écailles  ,  &  attachées 
à  un  placenta.  Tournefort ,  Injl.  rei  herb. 
Voye-(^  Plante.  (  /) 

Le  frangipanier  eft  un  arbre  de  PAmé- 
rique  ;  il  s'élève  d'environ  lo  à  ii  pies 
hors  de  terre  j  il  poufle  de  longues  bran- 
ches d'un  bon  pouce  de  diamètre ,  bien 
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nourries  ,  à  peu  près  dMgale  groffeur 
d'une  extrémité  à  l'autre  ,  &  dénuées  de 
feuilles  dans  toute  leur  longueur  ;  ce  qui , 
ce  me  femble  ,  n'a  aucun  rapport  au  lau- 
rier-rofe.  Les  feuilles ,  ainfi  que  les  fleurs , 
viennent  par  gros  bouquets  aux  extjémités 
des  branches  ,  enfoite  que  le  refte  de  Tar- 
bre  paroît  extrêmement  nu. 

Les  feuilles  font  trois  fois  plus  grandes 
que  celles  du  laurier-roie  ;  elles  fe  ter- 
minent en  pointe  fort  aiguë ,  ayant  la  fi- 
gure d'une  lame  de  poignard.  Quant  aux 
fleurs ,  leur  forme  eft  à  peu  près  femblable 
à  celles  du  jafmin ,  mais  beaucoup  plus 
grandes ,  ayant  environ  deux  pouces  & 
demi  de  diamètre  lorfqu'elles  lonc  épa- 
nouies. 

Il  y  en  a  de  trois  couleurs  :  celles 
du  frangipanier  blanc  font  blanches  ,  &C 
n'ont  qu'une  légère  teinte  de  rouge  fur  un 
des  bords  :  celles  du  frangipanier  mufqué 
font  rouges  ,  les  bords  fe  terminant  par 
une  couleur  plus  chargée  :  enfin  celles  du 
frangipanier  ordinaire  font  d'une  belle 
couleur  jaune  _,  fe  confondant  par  grada- 
tion dans  un  orangé  très-vif ,  qui  palfant 
par  différentes  nuances ,  fe  termine  par 
un  beau  rouge  de  carmin. 

L'odeur  de  ces  fleurs  efl:  fort  agréable  , 
mais  je  ne  trouve  en  Europe  aucun  par- 
fum auquel  je  puifle  la  comparer  pour  en 
donner  une  jufte  idée. 

Si  Pon  arrache  les  feuilles  ,  les  fleurs  , 
ou  qu'on  rompe  les  branches  du  frangi- 
panier ,  il  fort  de  deflbus  fon  écorce  ou 
cfpece  de  peau  ,  un  lait  abondant ,  épais 
&  d'une  grande  blancheur  :  quelques  ha- 
bitans  l'emploient  pour  guérir  les  vieux 
ulcères.  Article  de  M.  lb  Ro m ain. 

FRANKENAU  ,  {Géog.)  gros  bourg 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  Franconie , 
&  dans  les  états  de  la  maifon  de  Hohenlohe- 
Waldenbourg  ,  fous  le  château  de  Schil- 
lingsfurfl: ,  &  tout  proche  des  fources  de  la 
Wernitz .  Il  eft  devenu  confidérable  depuis 
douze  à  quinze  ans ,  par  le  nombre  de  fa- 
bricans  &:  autres  gens  de  métier ,  que  les 
gracieux  édits  du  prince  y  ont  attirés ,  5: 
que  fes  bienfaits  y  ont  fixés.  L'cglife  paroiC 
fiale  eft  aux  proteftans  ;  mais  il  y  a  pour 
tous  liberté  de  confcience ,  franchifes  6c 
fureté.  Une  petite  ville  de  la  Heflè  porte 
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aufTi  le  nom  de  Frankenau.  (D.G.) 

FRANKENBERG ,  &  par  les  François 
Framont ,  (  Géog,  )  montagne  de  la  Vofge , 
la  plus  haute  de  toutes  celles  qui  féparent 
la  Lorraine  de  l'Alface  ,  fituée  à  environ 
fix  lieues  de  Molsheim ,  aupié  de  laquelle 
on  rencontre  un  grand  chemin  qui  la  tra- 
verfe.  Plufieurs  prétendent  que  Phara- 
mond  a  été  inhumé  fur  cette  montagne  ; 
&  fi  le  fait  n'eft  pas  vrai ,  du  moins  la  tra- 
dition n'eft  pas  nouvelle  ni  même  fans 
quelque  fondement.  Vbye-;^^  D.  Mabillon  , 
difc.  fur  les  anc.  fép.  des  rois  de  France  , 
dans  les  mémoires  de  tac  ad,  des  infcript, 
tom.  IL  Longit.  2^,10;  lat,  48,  35.(1)./.) 
FRANKENBERG ,  (  Géog.  )  ville  d'Al- 
lemagne, dans  l'éledorat  de  Saxe  &  dans 
l'Erzgebirge  ,  fur  la  rivière  de  Tfchoppa  : 
elle  eft  d'environ  quatre  cents  maifons,  & 
n'a  prefquc  pour  habitans  que  des  manu- 
faduriers  il'on  eftime  fur-tout  fa  fabrique 
de  barracans  j  elle  y  fut  établie  par  des  Bra- 
bançons, l'an  1585  ,  fous  les  aufpiccs  des 
feigneurs  du  lieu  ,  qui  étoient  alors  de  la 
famille  de  Schonberg,  &  qui,  Pan  1669, 
vendirent  cette  poflelTion  à  la  maifon  élec- 
torale. Dès- lors  cette  ville  eft  devenue  baiU 
livale  ;  elle  a  féancc &  voix  dansPaflembléc 
des  états  du  pays ,  &  fon  refibrt  eft  com- 
pofé  d'une  vingtaine  de  villages  :  il  com- 
prend aulîi  les  anciens  châteaux  de  Saxen- 
bourg  &  de  Lichtenwald  ,  &  le  village 
entr'autres  ,  d'Eberfdorff ,  remarquable 
par  la  fondation  pieufe  qu'y  fit  Margue- 
rite ,  femme  de  Péledbeur  Frédéric  II  , 
lorfque  l'on  eût  retrouvé,dans  cet  endroit 
fauvage  ,  Erneft  &  Albert  fes  fils ,  enlevés 
du  château  d'Altenbourg  ,  Pan  1455  ,  par 
Cuntz  de  Kauffungen  ,  &  par  Guillaume 
de  Schonfels  :  l'on  y  conferve  encore  avec 
foin,  &  l'on  y  montre,  comme  chofes 
curieufes  ,  les  habits  de  ces  deux  jeunes 
princes  \  c'eft  un  dépôt  que  leur  merc  vou- 
lut y  perpétuer  en  mémoire  de  fa  tendref. 
fe  alarmée  ;  &  ce  village  d'ailleurs  affreux 
par  fa  ntuation ,  car  il  cil  fur  les  montagnes 
qui  féparent  la  Saxe  de  la  Bohême  ,  au 
centre  de  rochers  eicarpés  &  de  forêts 
épaiftès  ,  eft  devenu  ,  par  ce  m.onument, 
un  des  lieux  de  la  terre  où  le  cœur  humain 
peut  être  le  mieux  rappelle  à  ce  que  la  na- 
ture a  de  plus  touchant.  {D.G.) 
Zz  1 
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Frankenberg  5  (GJogr.)  ville   d'Al-] 
lemagiie ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin ,  &: 
dans  la  HefTe  fupérieure  ,  au  quartier  de  ! 
la  Lahne ,  fur  la  rivière  d'Eder.  On  la  croit  ; 
bâci^i  déjà  dans  le   fixienie  fîecle  par  le  roi 
Thlerri  ;  8c   les   chroniques  portent  que 
dins  le  huitième,  Charlemagne  la  fit  for- 
tifier ,  comme  un  rempart  contre  les  Sa- 
xo is  ,  &  lui  donna  des  privilèges  co:ili- 
dérables.  Le  tems  fans  doute  a  fort  opéré 
fur  toutes  ces  chofes  :  Ton  état  moderne  ne 
lepréfenre  aucun  de  ces  avantages  :  elle 
n'eft  ni  place  forte  ,  ni  ville  importante  ; 
c'eft  (împlement  le  chef-lieu  d'un  baillia- 
ge j  qui  renferme  quelques  jurifdiétions , 
éc  où  l'on  a  exploité  autrefois  des  mines 
d'argent ,  de  cuivre  ,  de  plomb.  {D.  G.) 
FRANiCENHAUSEN  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  la  haute- 
Saxe  ,&  dans  la  principauté  de  Schwartz- 
bourg-Rudolf.tadt ,  fur  un  bras  de  la  ri- 
vière di  Wipper ,  Se  au  voifinige  des  monts 
antérieurs  du  Hartz.  Elle  a  dans  fes  envi- 
rons ,  des  campagnes  fertiles  &c  de  belles 
forêts  ;  mais  elle  a  fur-tout  des  falines  d'un 
très-grand  rapport  :  l'Allemagne  n'en  a  pas 
de  plus  anciennes  ni  de  plus  abondantes  : 
elles  appartiennent  à  la  ville  ,  &c  non  au 
prince  ,  qui  fe  contente  d'en  tirer  feule- 
ment un  certain  droit  par  boifl'eau.  Il  y  a 
dans  cette  ville  un  collège  de  régence,  deux 
églifes ,  une  école  &  un  hôpital  :  il  y  a  un 
château ,  où  la  cour  loge  quelquefois ,  & 
l'on  y  voit  encore  les  ruines  d'un  ancien 
fort  ,  élevé  pour  la  fureté  des  faUnes.  Un 
corps  de  huit  mille  payfans  Thuringlens 
qui,  à  l'exemple  de  ceux  du  Palatinat ,  de 
la  S3uabe  &c  de  l'Alface,  8c  encouragés  par 
Munzer  ,  l'un  des  chefs  des  anabaptiftes  , 
avoient  pris  les  armes  l'an  i  y  zf  ,  fut  battu 
aux  portes  de    Frankeahaufen  ,  la  même 
année ,  par  le  landgrave  de  Helle ,  général 
des  troupes  proteftantes.  (  D.  G.  ) 

FRANSHEllE,  ou  FANSHERE, 
IMOLJRS  ,  RANERATE  ,  (  G/o^.  )  ri- 
vière à  ij,  i8,  de  latitude  ,  au  fui  à  trois 
lieues  du  fort  Dauphin ,  dans  la  province 
de  Carcanolîî ,  à  la  pointe  méridionale  de 
Madagafcar. 

FRÀNZBOURG,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  haute- 
Saxe  i  8c  dans  la  principauté  de  Bar: , 
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portion  de  laPoméranie  Suédoife.  Le  duc 
Bogiflas  XIII  en  fit  jeter  les  fondem  ens 
l'an  1587,  fur  les  ruines  de  la  riche  abb  aye 
de  Niencamp  :  il  y  fit  bâtir  un  château, 
pour  fa  réfidence  ,  &  prit  la  finguliere  ré- 
folution  de  ne  la  peupler  que  d'artiftes  8C 
d'artilans ,  excluant  de  fon  habitation  qui- 
conque auroit  des  terres  à  cultiver  ou  du 
bétail  à  foigner.  Huit  gentilshommes  de 
la  contrée  s'afTocierent  avec  le  duc  pour 
fournir  aux  frais  de  cet  établiffement ,  & 
pour  en  partager  le  profit  jmais  l'entreprife 
étoit  trop  étrange  pour  être  foutenue  ;  8c 
l'on  fentit  bientôt  à  Fran^bourg,  comme 
on  doit  le  fentir  ailleurs  ,  que  dans  tous 
les  lieux  01  la  terre  eft  labourable  ,  le  plus 
profitable  des  arts  eft  celui  qui  nourrit 
l'homme.  (£>.  G.) 

FRAPPE  ,  f.  f .  (  Fondeur  de  caractères 
d'imprimerie.  )  eft  Pallortiment  complet  de 
matrices  pour  fondre  les  cara6teres.  On 
dit  une  frappe  de  nompareille  ,  lorfqu'une 
boîte  renferme  toutes  les  matrices  nécef- 
faires  pour  faire  une  fonte  de  nompareil- 
le :  ainfi  des  autres. 

Un  afTortiment  de  frappes  contenant 
les  matrices  néceflaires  pour  fondre  tous 
les  carafteres ,  eft  la  riche iTe  8c  le  fonds 
d'un  fondeur.  C'eft  en  tirant  l'empreinte 
de  ces  matrices  avec  un  moule  ,  qu'il 
fond  tous  les  caradteres  nécelTaires  pour 
l'imprellîon.  On  les  appelle /r^/j/je^,  parce 
que  les  matrices  reçoivent  la  figure  de  la 
lettre  par  un  poinçon  fur  lequel  eft  gravée 
la  lettre  qu'on  veut  former  dans  la  ma- 
trice ;  ce  qui  fe  fait  en  frappant  avec  un 
marteau  fur  le  poinçon  qui  s'enfonce  ,  & 
laiftè  fon  empreinte  dans  le  morceau  de 
cuivre  qui  s'appellera  matrice.  Cette  opé- 
ration s'appelle /r^ppe.  Voye:^  Poinçons  , 
Matrices. 

Frappe  ,  terme  d'ancien  monnoyage  ,  qui 
exprimoit  l'art  de  donner  Pempreinte  à  un 
flanc  avec  le  marteau.  Ce  mot  eft  expref- 
fément  cité  dans  les  anciennes  ordonnan- 
ces du  monnoyage  au  marteau. 

Frappe  -  plaque  ,  (  Bijoutier.  )  eft  une 
plaque  de  fer  ,  du  contour  que  l'on  veut 
donner  à  la  pièce  ,  armée  d'une  poignée 
de  fer  élevée  ,  que  l'on  empoigne  avec  la 
main  ,  &:  fur  la  tête  de  laquelle  on  frappe 
avec  la  mafl'e. 
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FRAPPÉ ,  (  Mufique.  )  En  battant  de 
la  main  la  mefure ,  les  François  ne  frap- 
pent jamais  que  le  premier  tems,  &c  mar- 
quent Ids  autres  par  divers  mouvemens  de 
la  main  ■■,  mais  les  Italiens  frappent  les  deux 
premiers  tems  de  la  mefure  à  trois ,  &  lè- 
vent le  troifieme  ;  ils  frappent  de  même  les 
deux  premiers  de  la  mefure  à  quatre ,  & 
lèvent  les  deux  autres.  Ces  mouvemens 
font  plus  fimples  &  femblent  plus  commo- 
des. (iS)  Foye:^THÉsis. 

Ceft  toujours  au  frappé  q\ie  Tharmonie 
•change  ou  devroit  changer  i  &  les  notes 
qui  s'y  trouvent ,  ont  par  elles-mêmes  plus 
de  poids  que  celles  qui  font  dans  le  levé  , 
ce  qui  provient  en  partie  de  ce  que  lesinf- 
trumens  à  archet  exécutent  toujours  les 
notes  du  frappé  en  tirant  l'archet ,  ôc  par- 
la même  les  marquent  plus  fortement  : 
c'eft  pourquoi  toutes  les  fyllabes  longues 
doivent  tomber  fur  le  frappé  de  la  mefure, 
&  les  brèves  fur  le  levé.  \E.  D.  C.) 

FRAPPER  ,  vcrb.  ad.  voye-^  ces  prin- 
cipales acceptions:  c'eft,  au  (impie,  don- 
ner un  coup ,  foit  avec  la  main  ,  foit  avec 
un  inftrument  ;  il  m*a  frappé  rudement  : 
au  figuré,  imprimer  dans  refprit  la  crainte, 
la  terreur,  ou  quel  .qu'autre  paffîon,  pav 
la  force  de  l'éloquence  ;  fon  difcours  m'a 
frappé.  Les  mariniers  frappent  une  ma- 
nœuvre i  voye-^  Frapper  ,  marine  ;  on 
eft  frappé  d'une  maladie  j  les  cha[Ièurs 
frappent  à  route ,  pour  remettre  les  chiens 
far  la  voie;  aux  brifées,  quand  ils  font  au 
lieu  du  lancer.  Ow  marque  les  monnoies 
au  balancier ,  cependant  on  a  retenu  l'an- 
cien mot  de  frapper.  Vov.  Frapper  ,  mon- 
nayage. On  frappe  une  étoffe.  V.  Frapper, 
manuf.  fuit  en  laine ,  foit  en  foie.  On  frappe 
fur  l'enclume,  ùc. 

Frapper  ,  (  Manuf.  en  foie.  )  On  dit 
qu'une  étoffe  eft  frappée ,  lorfqu'elle  eft 
bien  travaillée,  &  qu'elle  n'eft  ourdie  ni 
trop  ferrée  ni  trop  lâche. 

Frapper  une  man(Euvre  ,(  Marine.  ) 
c'eft  attacher  une  manœuvre  à  quelque 
partie  du  vaiîleau  ,  ou  à  une  autre  ma- 
nœuvre. Frapper  fe  dit  pour  les  manœuvres 
dormantes ,  ou  pour  des  cordes  qui  doi- 
vent être  attachées  à  demeure  ;  car  on  dit 
amarrer ,  pour  celles  qu'on  doit  détacher 
fouvent.  Le  dormant  du  bras  de  hunier 
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de  mifene  e^  frappé  (ut  l'érai  du  grand  hu- 
nier ;  frapper  une  poulie  ^  c'eft  l'attacher  à 
fa  place.  (Z) 

Frapper  l'épingle  ,  (  Epingl.  )  c'eft 
en  former  la  tête  :  ce  qui  fe  fait  en  \a  frap- 
pant d'un  coup  de  marteau  pendant  que  le 
fil  de  laiton  eft  tenu  aifujetti  dans  un  étau. 

La  tête  de  l'épingle  eft  faits  du  même 
fil  de  laiton ,  &  de  la  même  groflèur  que 
l'épingle  ,  à  l'exception  que  le  laiton  qui 
fert  à  la  tête ,  a  été  tourné,  &  pour  aind 
dire  cordé  par  le  moyen  d'une  machine  qui 
fait  le  même  effet  que  la  roue  des  cordiers 
par  rapport  à  la  filafle.  V.  Epingle. 

Frapper  le  drap  ,  (  Manuf.  en  laine.  ) 
voy.  Laine  ,  ù  Frapper  ,  rubanier. 

Frapper  carreau  ,  terme  d'ancien 
monnayage  ;  c'étoit  battre  le  carreau  fur 
le  tas  ou  enclume ,  pour  lui  donner  l'é- 
paifteur  que  devoit  avoir  le  flanc.  Voye^ 
Carreau,  Monnoie  au  marteau. 

Frapper  ,  (  Rubanier.  )  c'eft  approcher 
&  ferrer  par  l'adtion  du  battant  le  coup  de 
navette  qui  vient  d'être  lancé  ,  ce  qui  for- 
me la  liaifon  de  la  trame  avec  la  chaîne  ;  il 
faut  que  l'ouvrier  ait  foin  de  ne  lâcher  le 
pas  qu'après  qu'il  z  frappé.  Cette  précaution 
eft  fi  néceiraire  pour  la  perfedion  de  l'ou- 
vrage, que  les  connoifl'eurs  s'apperçoivent 
lorlqu'elle  a  été  négligée. 

L'ouvrage  ,  pour  avoir  îa  perfedion  ou 
la  fermeté  qui  lui  eft  efl'entielle ,  a  befoin 
quelquefois  d'être  frappé  avec  plus  de 
force  ;  voici  comme  la  chofe  s'exécute  : 
pour  frapper  fort,  il  ne  s'agit  que  de  def- 
cendre  la  corde  du  bandage  plus  bas  fur 
les  afpes  du  battant  :  ce  qui  en  augmente 
le  poids ,  puifque  le  point  d'appui  de  cette 
corde  fe  trouvant  plus  près  de  l'ouvrage  , 
&:  racourciffant  par-là  la  partie'du  battant  ^ 
la  force  du  tirage  doit  en  augmenter.  On 
peut  encore  charger  le  battant,  en  entortil- 
lant la  corde  plufieurs  fois  à  l'enrour  du 
bandoire,  ce  qui  produit  le  même  effet.  Le 
frappé  dépend  encore  de  l'habileté  des 
ouvriers ,  puifqu'on  en  trouve  qui ,  mon- 
tant fur  les  mêmes  métiers  où  d'autres  tra- 
vailloient,  font  obliges  de  décharger  le 
battant,  &  qui,  malgré  ce  foulagement,  ne 
laiflènt  pas  d:  faire  paroître  leur  ouvrage 
plus  frappé  que  celui  des  autres.  Il  n'eUi 
donc  pas  toujours  néceiîàire  que  le  battant 
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foit  fort  chargé  pom  frapper  Çu(^l\mmeht  ; 
l'ouvrage  même  fe  fait  toujours  plus  beau 
étant  frappé  à  propos ,  à  coups  légers ,  que 
lorfqu'il  eft  aflbmmé  par  la  force  du  bat- 
tant. Plus  on  trame  fin,  plus  il  hutfrapper 
fort,  f^oyei  Tramer. 

Frapper,  terme  de  tifferand^  Vautres 
ouvriers  travaillant  de  la  navette ,  qui  ligni- 
fie battre  &  ferrer  fur  le  métier  la  trame 
d'une  toile ,  ùc. 

L'inftrument  avec  lequel  on  bat  la  trame 
s'appelle  chajfe  ,  &  c'efl:  l'endroit  où  eft 
attaché  le  rot  ou  peigne  à  travers  duquel 
les  fils  de  la  chaîne  font  palTés  :  on  ne  frappe 
la  trame  qu'après  a\oir  lancé  la  navetre  à 
travers  les  fils  de  la  chaîne ,  qui  fe  hauf-. 
fent  &  fe  baifl'ent  par  le  moyen  des  mar- 
ches du  métier. 

La  manière  de  frapper  eft  de  ramener  à 
plufieurs  reprifes  la  chailc  qui  eft  mobile , 
jufqu'à  la  trame,  toutes  les  fois  qu'on  a  lancé 
la  navette  de  droite  à  gaudie ,  ou  de  gau- 
che à  droice. 

FPvARACHAGE,  f.  m.  {Jurifprud.) 
en  l'ancienne  coutume  de  Perche ,  au  cha- 
pitre des  fucceftions  ,  fignifie  la  même 
chofe  que  frerage.  Voye^^  Frarescheurs  6" 
Frerage.  (A) 

FRARACHAUX  ,  f.  m.  pi.  (  Jurifpr.  ) 
terme  qui  fe  trouve  en  l'ancienne  cou- 
tume du  Perche  ,  au  chapitre  des  fuccef- 
fions ,  &C  qui  fignifie  la  même  chofe  que 
frarefchcurs.  Fôjeij^FRARESCHEURS  &  Fre- 
rage. (A) 

FRARAGER ,  (  Jurifprud.  )  j/oje^j^  Fre- 
rage. {A) 

Frarager  ,  (  Jurifpr.  )  c'cft  partager. 
Koye:^^  Frarescheurs.  {A) 

FRARESCHER  ,  v.  neut.  {Jurifp,  )  ou 
FRARAGER,  c'eft  partager  une  fuccel- 
fion.  yoye^  Frarescheurs.  {A) 

FRARESCHEURS  ou  FRARES- 
CHEUXjfab.  m.  pluriel.  {Jurifprud.) 
qu'on  appelle  auffi  en  quelques  endroits 
frercfcheurs  ,  frarachaux  ,  font  tous  ceux 
qui  poftedent  des  biens  en  commun  de 
quelque  manière  que  ce  foit  \  ils  font 
ainfi  appelles  quafi  fratres  ,  parce  que 
le  frerage  arrive  le  plus  fouvent  entre 
frères.  Tous  co  -  héritiers  ,  foit  frcres  , 
couims  ,  ou  autres  parens  plus  éloignés, 
font     frarefcheurs  \     mais     tous   fraref- 
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ckcurs  ne  font  point  co  -  héntierç. 

Un  frerage  ou  frarefche ,  frarefchia , 
fratriagium^  eft  un  partage.  On  donne  auflî 
quelquefois  ce  nom  au  lot  qui  eft  échu  à 
chacun  par  le  partage  ;  quelquefois  par/re- 
rage  on  entend  une  fiicceilîon  entière  , 
comme  on  voit  dans  la  charte  de  la  Pérou- 
fe ,  publiée  par  M.  de  la  Thaumalïiere ,  p. 
ICO  6'  ICI. 

Y^ç  frarefche  on  a  fait  frarefcher  ,  pour 
àirt  partager  :  les  frarefcheurs  font  les  co- 
partageans. 

Un  frerage  n'eft  donc  autre  chofe  qu'un 
partage  ;  mais  par  rapport  aux  fiefs ,  les 
partages  où  les  puînés  font  garantis  fous 
l'hommage  de  l'aîné ,  ont  été  appelles  pa- 
rages  y  S-:  tous  les  autres  partages  ont  retenu 
le  nom  dcyrer-7^e;enforteque  tout  parage 
eft  frerage^mais  tout  frerage  n'eft  pas  pa- 
rage. 

Anciennement  en  France ,  quand  un  fief 
étoit  échu  à  plufieuis  enfans ,  il  étoit  pref- 
que  toujours  démembré  ;  les  puînés  te- 
noient  ordinairement  de  l'aîné  par  frerage 
leur  part ,  à  charge  de  foi  &:  hommage  , 
comme  on  le  voit  dansOthon  de  Frifingue, 
Lih.  If  de  gejî.  Frider.  cap.  29. 

Pour  empêcher  que  ces  démembremens 
ne  préjudiciallent  aux  feigneurs ,  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  Venant,  comte  de 
Boulogne,  le  comte  de  Saint-Paul ,  Gui  de 
Dampierre  ,  &  aurres  grands  feigneurs , 
firent  autorifer  par  Philippe- Augufte  une 
ordonnance  portant  que  dorénavant,en  cas 
de  partage  d'un  fief,  chacun  tiendroit  fa 
part  immédiatement  du  feigneur  domi- 
nant. 

Ducange  ,  enfatroijîeme  dijfert.fur  Join-' 
ville ,  p.  150,  remarque  que  cette  ordon- 
nance ne  fut  pas  luivie ,  comme  il  paroîc 
fui vant  un  hommage  du  1 9  odobre  1:17, 
rendu  à  Guillaume  de  Melun  ,  archevêque 
de  Sens,  par  Jean ,  Robert  &c  Louis  fes  frè- 
res ,  tanquam  primogcnito  caujâ  fratriagii  6? 
prout  fratriagium  de  confuetudine  patriœ  rc- 
quirehat  ratione  cafiri  de  Sanclo-Mauricio. 

Bcaumanoir ,  en  (tî,  coutumes  de  Beau- 
voifis ,  chap.  16  ,  dit  aulîî  que  de  fon  rems 
le  tiers  des  fiefs  fe  partageoit  également 
entre  les  frères  ^  fceurs  puînés ,  &  que  de 
leurs  parties  ils  venoient  à  l'hommage  de 
leur  aîné. 
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Au  refte ,  quoique  Pordonimnce  de  Phi- 
lippe-Augufte  ne  fut  pas  fuivie  par  tout  le 
royaume ,  la  plupart  des  coutumes  remé- 
dièrent diverfement  aux  inconvéniens  du 
démembrement.  Celles  de  Senlis ,  Cler- 
mont,  Valois,  Amiens ,  ordonnèrent  que 
les  puînés  ne  releveroient  qu'une  fois  de 
leur  aîné  ;  qu'enfuite  ils  retourneroient  à 
riiommage  du  feigneur  fuzerain  ,  dont 
l'aîné  relevoir.  Celles  d'Anjou ,  Maine,  & 
quelques  autres,  ordonnèrent  que  l'aîné 
garantiroit  les  puînés  fous  Ton  hommage  ; 
ce  qui  fut  appelle  en  quelques  lieux,  parage^ 
en  d'autres  miroir  de  fief. 

Vbye-^  les  établiffcmens  de  S.  Louis  ,  liv,  1 
&  II;  l'auteur  du  grand  coutumier ,  liv.  II, 
chap.  ij  \  la  fomme  rurale  &  des  droits  du 
baron  \  Pithou  ,  en  fes  mémoires  des  com- 
tes de  Champagne  ;  &  les  notes  de  M.  de 
Laurierc  ,fur  le  Glojf.  de  Ragueau,  au  mot 
frarefcheux.  {^4} 

FRASCATI  ou  FRESCATI ,  (  Géogr. 
moder.  )  eft  en  partie  bâti  fur  les  rui- 
nes du  Tufculum  de  Cicéron.  C'eft  une 
petite  ville  d'Italie ,  fur  une  côte  dans  la 
campagne  de  Rome ,  à  douze  milles  de 
cette  ville  S.  E.  avec  un  évêché  qui  ne 
relevé  que  du  pape  ,  &  l'un  des  fix  que  les 
fîx  plus  anciens  cardinaux  ont  le  droit 
d'opter.  Elle  eft  connue  par  les  palais  & 
les  jardins  délicieux  que  les  Italiens  ont 
bâtis  dans  fon  territoire,  &  qu'ils  appellent 
des  vignes,  entre  lefquels  on  remarque  les 
vignes  Ludovifia,  Borghefe  &  Aldobran- 
dine.  M.  Maithéi  a  donné  Thiftoire  de 
Frafcati\  le  lecteur  y  peut  recourir.  Long. 
fuivant  le  P.  B:^rgondio,  30,  17,  30J  /cr. 
41  ,  45,  0.  (D.J.) 

FRASCAUX ,  f.  m.  (  Manuf.  en  foie.  ) 
bouts  de  nerfs  de  bœufs ,  ou  morceaux  de 
boucs ,  dans  lefquels  font  paflées  les  bro- 
ches des  rouets  i  c'eft  la  même  chofe  chez 
les  cordiers.  Au  lieu  de  nerfs  de  bœufs  ou 
de  morceaux  de  boucs ,  ils  fe  fervent  aufTî 
de  trèfles  de  jonc  ou  de  paille. 

FRATERNITÉ  ,  f.  f .  (  Jurifprud.  )  eft 
le  lien  qui  unit  enfemble  des  frères ,  ou  le 
frère  &r  la  (œur. 

Sur  la  manière  dont  la  fraternité  doit 
être  prouvée ,  voye:^  la  loi  1  3  au  code ,  liv. 
IV ^  tit.  19. 

On  a  aulïi  donné  le  nom  de  fraternité 
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ou  confraternité  i  z  certaines  fociétés  donc 
les  membres  fe  traitent  entr'eux  de  frères , 
ou  doivent  vivre  enfemble  comme  frères  : 
telles  font  les  confrairies,  les  communau- 
tés de  religieux.  Voyc-^  le  Glojfaire  de  Du- 
cangc,  au  mot  fraternitas.  {A) 

Fraternité  d'armes  ,  (  Hijî.  mod.  ) 
aflociation  entre  deux  chevaliers  pour 
quelque  haute  entreprife  qui  devoit  avoir 
un  terme  fixe ,  ou  même  pour  toutes  celles 
qu'ils  pourroient  jamais  faire;  ils  fejuroient 
d'en  partager  également  les  travaux  &  U 
gloire ,  les  dangers  &  le  profit ,  &:  de  ne 
fe  point  abandonner  tant  qu'ils  auroienç 
befoin  l'un  de  l'autre.  L'eftim.e ,  la  con- 
fiance mutuelle  des  gens  qui  s'éroient  fou- 
vent  trouvés  enfemble  aux  mêmes  expédi- 
tions ,  rlonnerent  naiflance  à  ces  engage- 
m.ens  ;  &  ceux  qui  les  prenoient  devenoienç 
frères,  compagnons  d'armes,  F.  Frère 
d-'armes. 

Ces  afl'ociations  fe  contra<5boient  quel- 
quefois pour  la  vie  ;  mais  elles  fe  bornoienc 
le  plus  fouvent  à  des  expéditions  paflage-. 
res,  comme  une  entreprife  d'armes,  telle 
que  fut  celle  de  Saintré ,  une  guerre  ,  une 
bataille,  un  fiege,  ou  quelqu 'autre  e,xpé« 
dition  militaire. 

L'ufage  de  la  fraternité  d^armcs  ,  dont 
il  s'agit  ici ,  eft  fort  ancien.  Nous  lifons 
dans  Joinville ,  que  l'empereur  de  Conf- 
tantinople  &  le  roi  des  Commains  s'allie», 
rent  &  devinrent  frères  ;  &  pour  rendre 
cette  alliance  plus  folide,/'  il  faillit  qu'ils , 
"  &  chacun  de  leurs  gens  de  part  &  d'au-- 
»  tre ,  fe  fiflènt  faigner  ,  &  que  de  leur 
»j  fang  ils  donnaflènt  à  boire  l'un  à  l'au- 
"  tre ,  en  /igné  de  fraternité  \  ôc  ain/î  fe 
"  convint  faire  entre  nos  gens  ôc  les  gens 
"  d'icelui  roi,  &  mêlèrent  de  leur  fang 
»  avec  du  vin ,  &  en  buvoient  l'un  à  l'au- 
»  tre,  &  di'oient  qu'ils  étoient  frères  l'un 
»j  à  l'autre  d'un  fang «, 

Si  nous  remontons  à  des  fîecles  plus  re- 
culés ,  nous  apprendrons  l'antiquité  de 
cette  pratique.  06tavius  faifant  le  portraiç 
des  vices  ôc  des  crimes  des  dieux  quç 
Cécilius  adoroit ,  dit  de  l'inhumanité  de 
Jupiter  convaincu  d'homicide  :  "  Je  crois 
»  que  c'eft  lui  qui  a  appris  à  Catilina  dq 
»  confirmer  les  conjurés  dans  leur  deflèin  j, 
»  en  buvant  le  fang  les  uns  de$  autres,  w 
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Il  refta  long-tems  parmi  les  hommes , 
des  traces  de  certe  barbarie  ;  car  Ducange 
cite  des  exemples  de  chevaliers  qui ,  pour 
fymbole  à&  fraternité  y  fe  firent  faigner  en- 
femble ,  &  mêlèrent  leur  fang.  Si  cette 
dernière  pratique  paroît  à-peu- près  au(ïi 
folle  &  aufli  barbare  que  la  première  ,  du 
moins  rien  n'écoit  plus  éloigné  de  la  bar- 
barie que  le  fentiment  qui  Tinfpiroit. 

Le  chriftianifme  s' étant  répandu  dans 
le  monde  ,  on  l'employa  pour  rendre  les 
fraternités  plus  folemnelles  &  plus  refpec- 
tables;  &:  en  conféquence  ,  on  les  con- 
trada  à  la  face  des  autels.  C'eR  ainfi  que 
quelques  frères  d'armes  imprimoient  à 
leurs  (èrmens  les  plus  facrés  caractères  de 
la  religion  :  pour  s'unir  plus  étroitement , 
ils  baifoient  en  femble  la  paix  que  Pon  pré- 
fènte  aux  fidèles  dans  les  cérémonies  de  la 
melîe.  Nous  avons  même  des  exemples 
de  la  fraternité  d'armes  autori'ée  par  Ja 
réception  de  1  hoftie  confacréc.  Ce  fut  de 
cette  manière  ,  au  rr.pport  de  Jean  Juvénal 
des  Urfins,  que  les  ducs  d'Orléans  &  de 
Bourgogne  lièrent  une  fraternité ,  qui 
pourtant  ne  dura  paslong-tems  :  "  Us  oui- 
»j  rent  tous  la  meîTè  ,  reçurent  le  corps  de 
»>  notre  Seigneur ,  &  préalablement  jure- 
»>  rent  bon  amour,  &  fraternité  ^a.r  en- 
w  femble.  " 

Mais  on  obfervoit  rarement  des  céré- 
monies auiïi  graves  dans  ces  fortes  d'affo- 
ciations  ;  on  les  coîitraftoit  d'ordinaire  , 
les  uns  par  le  dcyi  réciproque  de  quelques 
armes,  les  autres  par  le  fimple  attouche- 
ment d'une  arme ,  comme  d'une  épée  ou 
d'une  lance  ,  fur  laquelle  on  fe  juroit  une 
alliance  perpétuelle  ;  &:  ceux  qui  faifoient 
ces  fcrmens  ,  s'a.^çe\\o\ent  fratres  jurati. 

Monftreler  nous  apprend  que  le  roi  d'A- 
ragon fe  fit  free  d'armes  du  duc  de  Bour- 
gogne par  un  firap^e  traité.  Les  princes 
formoient  dans  l'éloignementleur  contrat 
de  fraternité  d'armes  ,  par  des  traités  au- 
thenriques,  fuivant  l'ufage  des  tems.  Ce 
fut  par  un  a6te  femblable ,  que  le  duc  de 
Bretagne  &  le  comte  de  Charolois  devin- 
rent frères  d'armes  l'un  de  l'autre.  M.  Du- 
cange ,  dans  fa  difftrtation  fur  Joinville  , 
a  rapporté  le  traité  de  fraternité  d'armes 
entre  Bert'and  du  Guefcîin  6c  Olivirr 
de  la.Marche ,  &  celui  que  Louis  Xî  &  [ 
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Charles ,  dernier  duc   de  Bourgogne  fi- 
rent enfemble. 

On  vit,  à  la  vérité,  le  duc  de  Bourgogne 
violer  les  fermens  de  fa  fraternité  d'armes 
avec  le  duc  d'Orléans;  mais  c'eft  un  exem» 
pie  très- rare,  auquel  on  peut  oppofer  celui 
du  duc  de  Bretagne  ,  long-tems  ennemi 
irréconciliable  du  connétable  ClifTon.  La 
haine  de  ce  duc  fit  place  aux  fentimensdc 
la  fraternité ,  lorfqu'il  fut  devenu  frère 
d'armes  du  connétable.  Jamais  amitié  ne 
fut  plus  fincere  que  celle  qui  régna  depuis 
entr'eux  ,  jufqu'à  la  mort  du  duc  de  Bre- 
tagne. Clillbn  la  lui  continua  encore  après 
fa  mort  dans  la  perfonnc  de  fes  enfans  ;  il 
fut  toujours  leur  père. 

Au  refte  ,  les  fraternités  militaires  don- 
noient  à  des  feigneurs  particuliers  le  moyen 
de  faire  des  entreprifes  dignes  des  fou ve- 
rains.  Lorfque  la  guerre  ne  les  retenoit 
pas  au  fervice  de  leur  mionarque ,  ils  s'afib- 
cioient  pour  aller  purger  une  province  de 
brigands  qui  l'infeftoient  -,  pour  délivrer 
d  s  nations  éloignées  du  joug  des  infidèles  ; 
pour  venger  un  prince  oppiimé  ,  &  dé- 
trôner un  ufurpateur.  Enfin  ,  comme  les 
meilleures  chofes  dégénèrent ,  il  arriva  que 
les  fraternités  d'armes  rendirent  un  grand 
nombre  de  feigneurs indépendans,  &  queU 
quefois  rebelles. 

Il  arriva  pareillement  de-là ,  que  \ts  fra- 
ternités d'armes  contra6tée5  par  des  fujecs 
ou  des  alliés  de  nos  rois ,  f  rent  naître  des 
loupçons  fur  la  fidélité  de  ceux  qui  avoient 
pris  ces  engagemens.  Le  roi  de  France,  en 
I  ?7o  ,  témoigna  fon  mécontentement  de 
la  conduite  d'Oftrenantfon  allié,  qui  a  voit 
accepté  l'ordre  de  la  Jarretière  ;  &  l'on  ne 
fut  pas  moins  fcandalifé  de  voir  le  duc 
d'Orléans  fe  lier  en  1399  par  une /r^??^^- 
nité  d'armes  ôc  d'alliance  avec  le  duc  de 
Lancaftre  ,  qui  peu  après  détrôna  Richard, 
roi  d'Angleterre,  gendre  duroi  Charles  VI. 
Le  crédit  que  donnoient  ces  lo.tes  de  fo- 
cictés  étoir  en  eflfet  d'une  conféquence  dan- 
gereufe  pour  le  repos  de  l'état  :  on  fait 
comment  elles  finirent  dans  ce  royaume. 
{D.J.) 

FRATRICELLES ,  f  m.  plur.  (  HiJ?. 
ecdéjiajî.  )  Ce    nom ,    qui   fignifie  petits 
frères  ,  fe  donna  à  quelques  religieux  apof- 
tats  &  vagabonds  du  treizième  &  du  qua- 
torzième 
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tofzieme  fiecles  ,  qui  prêchoient  différentes  î 
erreurs.  Cette  fecle  fut  occafionnée  ,  dit  \ 
M.  Fleury  dans  Ton  huitkme  difcours  fur 
V  hijtoire  eccléfiaftiqiie ,  ch.  8,  parles  c  if- 
putes  fameufes  des  frères  mineurs  ou  cor- 
deliers  ,  pour  favoir  quelle  devoit  être  la 
forme  de  leur  capuchon,  &  fi  la  propriété 
de  ce  qu^ils  mangeoient  leur  appartenoit, 
ou  à  1  eglite  romaine  ;  difpute  fur  laquelle  j 
quatre  papes  donnèrent  des  bulles  contra- 
didoires,  ne  fe  montrant  en  cela  ni  infail- 
libles ni  fages.  Nicolas III,  par  fa  bulle, 
exiit  qui  feminat  fcminare  fcmen  fuum  , 
déclara  ,  d-'après  S.  Bonaventure ,  que  la 
propriété  de  ce  que  les  cordeliers  man- 
geoient ne  leur  appartenoit  pas  ,  mais  fim-- 
plement  le  feul  ufage  de  fait.  Jean  XXII 
décida  le  contraire  \  ôc  l'empereur  Louis 
de  Bavière  ,  qui  ne  Paimoit  pas  ,  le  fit 
condamner  pour  cela  comme  hérétique  , 
dans  une  cfpece  de  concile  tenu  à  Rome. 
Ce  prince  fit  en  fuite  élire  un  anti-pape 
fratricdle ,  nommé  Pierre  de  Corbière  , 
qui ,  dès  qu'i-1  fe  vit  pape ,  renonça  à  la 
pauvreté  qu'il  avoitprêchée,  &c  vendit  des 
bénéfices  ,  pour  avoir  des  chevaux  ,  des 
domeftiques  ,  &  une  table  fomptueufe. 
Mais  ce  pape  ne  fit  pas  fortune.  Il  y  eut, 
d'ailleurs  ,  quelques  fratricdles  brûlés 
comme  hérétiques.  Cette  fottife ,  dit  un 
auteur  célèbre  ,  n'ayant  pas  fait  répandre 
beaucoup  de  fang,  peut  être  mife  au  rang 
des  fottifes  paifibles. 

Les  fratricelles  s'appelloient  aurtî  bi'{o- 
çues  ,  begghards  ,  ôcc.  Foje:^^  Begghards. 

FRATRICIDE,  f.  m.(Junfprud.)  quafi 
fratris  ccedes ,  eft  le  crime  dcteftable 
oue  commet  celui  qui  tue  fon  frère  ou  fa 
lœur. 

On  appelle  aufli  fratricide  celui  qui 
commerce  crime. 

Celui  qui  tue  fon  frère  ou  fa  fœur  ,  fe 
rend  indigne  de  leur  fuccefïîon  ;  fesenfans 
en  font  pareillement  exclus.  Anciennement 
cette  fuccellion  étoit  confifquée  ;  mais 
prél'entement  elle  efl  dévolue  aux  plus  pro- 
ches héritiers  habiles  à  fuccéder. 

Le  frère  qui  efl;  complice  de  l'homicide 
de  fon  frère ,  efl;  aufïi  exclus  de  fa  fuc- 
celfion. 

Foyei  Anne  Robert ,  liy,  ? ,  chap.  j  : 
Toms  Xr. 
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Papou ,  //j'.  1  r ,  tit.  t^n^.zi^e/ tit.  4,  n°.i; 
Carondas  ,  liv.  i ,  rep.  80;  Maynard ,  /.  7 
dejesquejl.  chap.  94;  Mornac,  adlib.  i, 
cod,  ubi  caufe  finales.  {^  A  ) 

FRAUDE,  f.f.  tromperie  cachée.  La 
fraude  eft  un  des  vices  oppofés  à  la  juftice 
&  à  la  véracité.  Elle  peut  le  trouver  dans 
le  difcours  ,  dans  l'atîion  ,  &  même  quel- 
quefois dans  le  filence.  L^homme  qui  le 
tait  eft  frauduleux ,  toutes  les  fois  qu'il  fe 
laillè  interpréter  à  faux.  Il  doit  alors  répa- 
rer le  mal  qu'il  a  foutfert ,  comme  s'il  l'a- 
voit  commis. 

La  mythologie  faifoit  de  la  fraude  une 
des  filles  de  l'enfer  &:  de  la  nuit.  L'enfer 
&  la  nuit,  c'eft-à-dire  ,  la  méchanceté  âC 
l'hypocrifie  ,  avoient  donné  naillance  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pernicieux  parmi  les 
hommes. 

Fraude  ,  Contravention  ,  Con- 
trebande. (CoOT/n.  )Ces  trois  mots  font 
ici  fynonymes ,  &  font  pris  pour  toutes 
infraélions  aux  ordonnances  &  réglemens 
qui  ont  rapport  aux  droits  établis  fur  les 
denrées  ou  marchandifes  ;  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  h  fraude  eft  fourde  &:  cachée , 
comme  lorfque  l'on  fait  entrer  ou  fortir 
du  royaume  des  marchandifes  par  des  rou- 
tes détournées,  pour  éviter  le  paiement 
des  droits  fur  celles  permifes ,  ou  la  con- 
fifcation  fur  celles  prohibées.  La  contra- 
vention fuppoie  de  la  bonne  foi ,  &  vient 
de  l'ignorance  des  réglemens  ;  enfortç 
qu'elle  fe  commet  en  manquant  aux  for- 
malités prefcrites.  La  contrebande  eft  un 
crime  capital ,  parce  qu'elle  (è  fait  avec 
attroupement  &  port  d'armes  :  elle  eft  par 
conféquent  contraire  aux  loix  établies  pour 
la  fureté  de  l'état. 

La  fraude  ÔC  la  contravention  étant  toute 
voie  qui  fouftrair  à  la  connoiilance  des 
fermiers  ou  des  prépofés  à  la  levée  des 
droits,  les  chofes  qui  y  font  fujettes,  foit 
que  celui  qui  ufe  de  cette  voie  le  falîc 
à  dcffein  de  frauder ,  ou  parce  qu'il  ignore 
que  le  droit  eft  dû ,  les  peines  font  les 
mêmes  ;  parce  que  ce  droit  étant  établi 
par  une  loi  publique,  eft  tenu  pour  connu 
de  tout  le  monde  :  fi  l'ignorance  pouvoit 
l'excufer ,  tous  pourroient  Palléguer. 

Lorfque  le  droit  eft  difproportionnéau 
prix  de  la  chofè  ^  la  fraude  devient  lucra* 
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tive  -,  la  peine  de  la  confifcation  des  mar- 
chandifes  &  d^une  amende  ,  n'eft  pas  ca- 
-pablede  l'arrêter:  il  faut  alors  avoir  recours 
aux  peines  que  Ton  inflige  pour  les  plus 
grands  crimes;  &c  des  hommes  que  l'on  ne 
peut  regarder  comme  méchans ,  font  rrai 
tés  en  (célérats.  D'un  côté  ^intérêt,  5c de 
l'autre  la  crainte  de  fubir  les  peines  portées 
par  les  défenfes  ,  excitent  les  peuples  à  la 
contrebande  y  &  les  font  tenir  en  force, 
&  commettre  la.  fraude  à  main  armée. 

La  contrebande  fe  commet  le  plus  ordi- 
nairement fur  les  marchandifes  dont  l'en- 
trée &  la  fortie  font  défendues ,  comme 
font  les  étoffes  des  Indes  ou  de  la  Chine , 
les  toiles  peintes,  les  glaces  de  miroirs  , 
les  points  de  Venife  ,  &  autres ,  pour 
l'entrée  ;  les  armes  &  inftrumens  de  guerre , 
l'or  &  l'argent ,  les  pierreries ,  le  fil ,  le 
•chanvre  ,  les  chardons  à  drapier,  pour  la 
fortie.  Ces  marchandifes  font  appelîées  de 
contrebande  ;  elles  font  non-ieulement 
fujettes  à  la  confifcation  ,  mais  elles  entraî- 
nent aufli  celle  de  toutes  les  autres  mar- 
chandifes dont  le  commerce  eft  permis  , 
qui  fe  trouvent  avec  elles  dans  les  mêmes 
caiiTes  &  ballots;  comme  auffi  des  chevaux, 
mulets,  charrettes,  &  équipages  des  voi- 
tures qui  les  conduifent  ;  &  toutes  confif- 
câtions  emportent  amende  ,  laquelle  doit 
être  arbitrée  par  les  juges ,  lorfqu-'elle  n'eft  l 
pas  fixée  par  les  ordonnances.  Il  y  a  des 
contrebandes  qui  font  défendues  fous  peine 
des  galères ,  &  même  de  la  vie  ,  comme 
celle  du  tabac  &C  du  faux-fel.  V.  Gabelle 
&  Tabac. 

Le  bien  commun  rend  jufte  l'impofition 
&  la  levée  des  tributs,  &  le  befoin  de  l'état 
les  rend  nécefl'aires.  Il  s'enfuit  de  cette 
néceffité  &  de  cette  juftice ,  que  les  peu- 
ples font  obHgés  à  s'en  acquitter  comme 
d'une  dette  très-légitime,  &c  qu'ils  peuvent 
y  être  contraints  par  les  voies  que  l'ufage  & 
les  loix  ont  établies.  De-là  on  peut  conclure 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  frauder  les  droits  , 
&  de  les  faire  perdre  ;  que  c'eft  un  devoir 
de  confcience  de  les  payer  ;  car  outre  que 
l'on  fait  une  injuftice,  ou  au  public  ou  à 
ceux  qui  en  ont  traité ,  l'on  occafionne  de 
grands  frais  qui  feroient  moindres,  &  beau- 
coup de  précautions  qui  gênent  le  com 
fntrçe,  pour  prévenir  ks Jraudes  dont  plu- 
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fieurs  ufent.  Mais  il  faut  aufïî  convenir 
que  ,  fi  l'on  accordoit  au  commerce  tome 
la  liberté  dont  il  a  befoin  pour  êt;e  florif- 
fant ,  les  fraudes ,  contraventions  &C  con- 
trebandes  ne  feroient  pas  communes. 

Dq  fraude  on  a  fait  les  mots  frauder  ^ 
fraudeur  ,  frauduleux ,  ôcc. 

FRAUDER  ,  V.  a.  (  Gram.  )  employer 
des  moyens  obliques  pour  fruftrer  quel- 
qu'un de  ce  qui  lui  appartient.  Frauder 
Ces  créanciers.  Frauder  les  droits  du  roi , 
frauder  la  gabelle,  c'eft  éviter  de  payer  ce 
qui  eft  dû  pour  les  droits  du  roi ,  ou  pour 
la  gabelle.    Vbye:^  Fraude,  &c. 

FRAUDEUR,  f.  m.  {Gramm.)  celui 
qui  fait  la  fraude. 

FRAUDULEUSEMENT,  adv.  (7^/- 
rifprud.  )  d'une  manière  fr.iuduleufe. 

FRAUDULEUX ,  euse  ,  adj.  (  Jurif 
prud.  &  comm.  )  contrat  frauduleux  ,  do- 
nation frauduleufe ,  banqueroute  fraudu- 
leufe. 

FRAUENFELD,  (GeV)  Petite  ville 
de  Suiftè,  capitale  de  la  Thutgovie,  fur  une 
hauteur  près  de  la  rivière  de  Murg ,  le  fiege 
du  baillif  de  ce  landgraviat ,  &  celui  des 
diètes  du  corps  Helvétique  ,  depuis  17  ïi». 
On  croit  que  cette  ville  eft  ancienne  ,  ôc 
que  les  comtes  de  Kybourg  l'ont  rétablie  : 
elle  parvint  aux  comtes  de  Habsbourg ,  & 
de-là  à  la  maifon  d'Autriche  ,  fur  laquelle 
elle  fut  conquife  par  les  Suifles  en  1460. 
Elle  jouit  de  beaux  privilèges  :  le  baillif 
de  la  Thurgovie  n'a  point  d''autorité  fur 
elle  ;  elle  a  les  propres  loix ,  un  grand  &c  un 
petit  confeil ,  &c  deux  avoyers  qu'elle  éta- 
bht  elle-même  ,  en  les  prenant  dans  les 
deux  religions.  Le  grand  &  le  petit  confeil 
font  compofés  de  deux  tiers  de  proteftans 
bc  un  tiers  de  catholiques.  Le  petit  confeil 
a  un  pouvoir  étendu  ;  les  appels  de  fes  fen- 
tences  fe  portent  en  droiture  à  la  diète. 
Le  grand  confeil  forme  la  juftice  crimi- 
nelle ,  non-iêulement  de  la  ville  ,  mais  de 
prefqtre  tout  le  landgraviat  :  il  s'aflèmble 
alors  fous  la  préfidence  du  land-amman  de 
la  Thurgovie.  Une  grande  partie  de  cette 
ville  a  été  confumée  en  1771  ,  par  un  in- 
cendie, &  elle  aura  beaucoup  de  peine  à 
fe  relever.  Elle  a  la  haute  &  bafl'e  juftice  fuc 
fes  habitans  &  fur  plufieurs  villages.  Lon^ 
30j,42j/flr.  47,  28.  {U} 
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'  FRAUENSTEIN,  (Geog.)  château, 
ville  6c  bailliage  d^AlIemagnc ,  dans  le  cer- 
cle de  haute-Saxe  &c  dans  TErtzgebirge  : 
il  en  relfortit  quatorze  villages ,  dont  les 
babitans  induftrieux  travaillent  beaucoup 
en  bois  :  ils  en  font  des  violons ,  des  hor- 
loges, &  desuftenlîles  de  toute  efpece.  Il  y 
9  dans  la  haute-Carniole ,  fous  l'Autriche, 
un  château  du  même  nom  ;  mais  qui ,  ap- 
partenant à  un  riche  couvent  de  S.  Domi- 
nique, ne  peut  avoir  des  habirans  auflî  uti- 
les :  ce  couvent  s'appelle  Micheljletten  , 
êc  il  eft  fameux  dans  la  contrée ,  par  une 
image  de  la  Vierge.  {D.  G.) 

FRAUSTADt,  (  Geo^.  )  petite  ville 
de  Pologne ,  aux  frontières  de  la  Siléiîe  , 
remarquable  par  la  bataille  que  les  Suédois 
y  gagnèrent  fur  les  Saxons  le  14  février 
1706.  Elle  eft  à  z8  lieues  N.E.  de  Breflau  , 
&  à  8  N.  O.  de  Glogau  :  c'eft  la  patrie  de 
Chriftian  Griphius,  grand  poète  allemand 
du  dernier  fiecle ,  &  de  Balthafar  Timée , 
médecin ,  dont  les  œuvres  ont  paru  à 
I^eipfîck  en  171 5  ,  in-/^°.  Long»  33,  15; 
lat.  Çi,45.  {D.J.) 

FRAUX  ou  PRECHES ,  f.  m.  plur. 
{Jurifp,  )  appelles  auili  en  d'autres  lieux 
fros  y  frox  Se  froux ,  font  des  terres  incul- 
tes <k  en  friche.  Voyelles  notes  fur  la  cou- 
tume d' Artois  ,  art.  5  ,  n^.  I  ,  de  le  Glof- 
faire  de  Ducange  ,  aux  mots  froccus  ôc 
frifcum.  {A) 

FRAXINELLE  ,  fraxinella  ,  (  Kijl, 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  anoma- 
les ,  compofées  pour  l'ordinaire  de  cinq 
pétales.  Il  fort  du  calice  une  grande  quan- 
tité d-'étamines  courbes,  &  un  piftil  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
plufieurs  gaines  difpofées  en  manière  de 
tête.  Chaque  gaine  renferme  une  capfule 
qui  s'ouvre  en  deux  parties  qui  fe  recour- 
bent à-peu-près  comme  des  cornes  de 
bélier  ,  lancent  au  loin  des  femences  qui 
font  faites  pour  l'ordinaire  en  forme  de 
poire.  Tournefort ,  Infl,  rei  herb.  Voyez 
Plante.  {I) 

On  diftingue  cinq  ou  fix  efpeces  de 
fraxinelle  ;  mais  nous  ne  parlerons  que  de 
la  fraxinelle  commune  ,  nommée  fraxi- 
nella par  Gérard  ,  1056,  Tournef.  injl. 
430  j  Bocrh.  ind.  199  j  Parkins, r/^e^r.  417  ; 
diclamnus  albus  ^    par  J.  Bauh.   3.  45)4, 
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Buxb.  117.  Ray,  hijî.  \.Gç)%.  Rupp.yZor. 
ien.  Z35.  &c. 

Son  odeur  eft  forte ,  tant  foit  peu  réfi^ 
neufe;  fes  racines  font  branchues,  hbreufes, 
de  la  groftèur  du  doigt  ;  fes  tiges  rougeâ- 
très  s'élèvent  à  la  hauteur  de  deux  à  trois 
pies  ,     branchues  ,    velues ,   garnies  de 
feuilles    ailées    ou    compofées  de  trois , 
quatre  &  cinq  pattes  de  petites   feuilles 
rangées  fur  une  côte  qui  eft  terminée  par 
une  feule  feuille  ;  leur  couleur  eft  d'un 
verd  foncé  en  delTus  &  d'un  verd  clair  ea 
delfous  :  elles  font  luifantes ,  fermes ,  cré- 
nelées ,  de  la  forme  des  feuilles  de  frêne  , 
mais  plus  petites  ;  ce  qui  peut-être  a  fait 
donner  le  nom  dcfraxinclleà  cette  plante. 
Au  haut  des  tiges ,  font  des  fleurs  de  plu- 
sieurs feuilles  irrcgulieres ,    d'une   odeur 
forte  8c  agréable ,  quoiqu'elle  approche  un. 
peu  de  l'odeur  du  bouc  :  leur  difpofîtion 
en  long  épi  fait  un  bel  effet  à  la  vue  j  elle^ 
font  à  cinq  pétales  blancs  ou  purpurins , 
panachés  de  lignes  de  couleur  plus  foncée. 
Les  extrémités  des  tiges  &  les  calices 
des  fleurs  font  couverts  d'une  infinité  de 
véficules  pleines  d'huile  eftèntielle,  comme 
on  peut  l'obferver  facilement  à  l'aide  d'un 
microfcope  :  en  effet ,  elles  répandent  dans 
les  jours  d'été  ,    des  vapeurs  fulfureufes 
en  fi  grande  abondance  >  que  fi  l'on  place 
au  pié  de  la. fraxinelle  une  bougie  allumée, 
il  fort  tout-à-coup  une  grande  flamme  qui 
fe  communique  à  toute  la  plante. 

Ld.  fraxinelle  vient  dans  les  campagnes 
&  les  forêts  des  pays  chauds,  en  Provence, 
en  Languedoc,  &:en  Italie  :  on  la  cultive 
aufli  beaucoup  dans  nos  jardins  ,  où  elle 
fleurit  en  juin  &  juillet.  K.  Fraxinelle  , 
jard.  Enfin  fa  racme  eft  d'ufage  en  mé- 
decine. Fbye:^YKAxiHLLLE  ,pharmac.  mat. 
méd.{D.J.) 

Fraxinelle.  (  Jardin,  agricult.  )  Cette 
plante  vivace  peut  être  mife  au  nombre 
des  fleurs  de  la  grande  efpece  ;  elle  (e 
perpétue  également  par  fa  racine  ou  par  (à 
graine  ;  elle  aime  les  pays  chauds,  &  cepen- 
dant fa  culture  eft  aifée  ;  car  il  s'agit  fcur 
lement  de  la  garantir  du  froid,  après  l'avoir 
femée  fur  couche.  On  aurafoiii  de  la  tranf- 
planter  à  la  fin  de  feptembre  ,  afin  qu'elle 
puifïè  prendre  racine  avant  l'hiver;  &  alors 
elle  produira  de  plus  belles  fleurs  c^uc  fi 
Aaa  i 
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\'ox\  falfcit  cette  tranrpl.intation  an  moh 
de  mars.  Elle  demande  une  terre  fraîche 
Ôc  riche  ,  qui  ne  foit  ni  gralTe  ni  humide. 

Quand  vous  voulez  la  multiplier  de 
graine  ,  il  faut  replanter  les  racines  qu'elle 
a  pcuiTees ,  dans  de  nouvelles  couches ,  à 
demi-j)ié  de  dillance  les  unes  des  autres  , 
ayant  loin  de  ne  les  point  endommager  , 
èc  de  les  fixer  fermement  avec  de  la  terre 
que  vous  appliquerez  tout  autour,  pour 
éviter  les  effets  de  la  gelée.  On  ne  man- 
quera pas  de  les  hiiter  une  année  dans  ces 
nouveaux  lits ,  pendant  lequel  efpace  de 
tems  elles  profpéreront ,  &  produiront  des 
fleurs  l'année  fuivante  :  alors  ce  fera  le 
moment  de  les  mettre  dans  les  allées  de 
vos  parterres ,'  où  vous  defirez  qu'elle  rcf- 
tcnt ,  &  où  elles  méritent  d'avoir  place  par 
.leur  beauté  long-tems  durable.  (/?./.) 

Fraxinelle  :  (  Pharm.  mat.  méd.  ) 
cette  plante  porte  auffi  le  nom  de  dicîamne 
dans  les  boutiques  j  mais  il  faut  fe  reflou- 
venir  que  les  feuilles  du  diélamne  ,  en 
matière  médicale ,  défignent  toujours  les 
feuilles  du  ditVamne  de  Crète ,  &  que  les 
racines  du  di6lamne  défignent  pareille- 
ment toujours  les  racines  de  nozts  fraxi- 
ncllc.  Leur  emploi  eft  moderne  ;  car  on 
n'en  trouve  aucune  mention  dans  les  écrits 
des  Grecs  Se  des  anciens  Arabes. 

La  partie  d'ufage  de  lafraxinellc  en  fait 
de  maladie ,  eft  donc  fa  racine ,  ou  plutôt 
l'écorce  de  la  racine  de  cette  plante.  Cette 
écorce  eft  aftez  épaifie  ,  blanche  ,  roulée 
comme  la  cannelle,  d'un  goût  un  peu  amer 
avec  une  légère  âcreté ,  d'une  odeur  agréa- 
ble 8c  forte  lorfqu'elle  eft  récente. 

Toute  la  racine  ,  ainfi  que  Pécorce  , 
abonde  d'une  huile  efiéntielle  fubtile  ,  & 
d'une  portion  confidérable  de  felefPentiel , 
qui  approche  du  fel  ammoniac  :  on  lui  at- 
tribue les  qualités  d'être  ftimulante ,  apéri- 
tive  ,  emménagogue-,  de  vermifuge.  La 
dofç  eft  depuis  une  dragme  jufqu'à  trois  en 
fubftance ,  ôc  jufqu'à  deux  onces  enfufion. 
Elle  entre  dans  beaucoup  de  préparations 
officinales  ,  connues  par  leur  lidicule. 

On  tire  des  fleurs  de  hfraxine/le  des 
pays  chauds,  une  eau  diftillée très-odori- 
férante ,  dont  les  dames  Italiennes  fe  fer- 
vent comme  d'un  cofm.étique  également 
ûf^rcable  ik  innocent.  (  I?.  /.  ) 
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FRAYÉ,  roye^  Frayer. 

Frayé  aux  arts.  {MarJge  &  maréch.) 
Nous  difonsqu'un cheval  edfjûyéûuxarts, 
lorfqu'ii  y  a  infiimmation  &  écorchure  à  la 
partie  interne  &  fupérieure  de  l'avant-bras. 
Un  cuir  naturellement  déHcat ,  l'inatten- 
tion d'un  palefrenier  à  maintenir  cette 
partie  nette,  un  voyage  de  longue  haleine, 
principalement  dans  des  tems  de  chaleur  ; 
telles  font  les  caufes  qui  peuvent  y  donner 
lieu.  Je  dis  un  voyage  de  longue  haleine  , 
&  dès-lors  l'écorchure  eft  caufée  par  le 
frottcm.ent  continuel  de  cette  partie  contre 
le  corps  du  cheval.  J'ai  vu  des  chevaux  qui 
en  ont  été  tellement  incommodés,  qu'à 
peine  pouvoienr-ils  marcher ,  &  qu'en  che- 
minant ilsfauchoient  comme  s'ils avoient 
eu  un  écart.  On  y  remédie  en  oignant  la 
partie  enflammée  avec  parties  égales  d'on- 
guent d'altha^a  &:  de  miel  commun.  L'in- 
flammation diffipée,  on  labafîine  fouvent 
avec  du  vin  chaud  ,  ôc  on  peut  la  faupou- 
drer  avec  de  la  pouftîere  de  bois  pourri ,  de 
la  poudre  d'amidon ,  de  fang-de-dragon , 
de  cérufc,  ô-c.  (e) 

FRAYER  ,  V.  aét.  (  Gramm.  )  Il  fe  dit 
au  fimple  d'une  route  ;  celui  qui  fait  les 
premiers  pas  ouvre  la  route  ,  ceux  qui  le 
fuivent  \^  fraient.  Une  route  frayée  ou  qui 
a  été  déjà  fréquentée ,  c'eft  la  même  chofe. 

J^rfljer  à  quelqu'un  la  route  du  vice,  c'eft 
lever  fes  fcrupules,  &  lui  appîanir  toutes 
les  difficultés.  Sel  frayer  à  foi -même  une 
route ,  c'eft  par  efforts  de  génie  atteindre 
un  but  par  des  moyens  qui  font  inconnus 
aux  autres  ,  &c  qu'on  s'eft  rendu  propres 
&  famihers. 

Frayer  ,  à  la  monnoie ,  eft  un  crime 
de  faux  monnoyeur  ,  qui  altère  une  pièce 
en  imitant  l'altération  que  le  toucher  &c  le 
tems  ont  pu  produire.  Ce  crime  eft  trop 
groffier  &  d'un  lucre  trop  foible  pour  n'être 
pas  facilement  apperçu ,  lorfqu'ii  s'étend 
fur  trop  d'efpeces.  Dans  un  paiement  où 
le  frai  attaque  toutes  les  pièces ,  il  eft 
permis  d'arrêter  l'argent,  pour  être  juftifié 
par  l'ordonnance  de  Louis  XIV  ,  confé- 
quemment  à  ce  qui  eft  prefcrit. 

Frayer  fignifie  littéralement  %'éraiUer y 
comme  fait  un  drap  ou  une  étoffe  ,  à 
force  de  les  frotter  ou  de  les  porter  trop 
lûng-teois. 
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Frayer  ,  Ce  dit  des  poiitons.  f^oyei 
Frai. 

En  terme  de  vénerie  on  dit  qu'un  cerf 
fraie  ,  quand  il  frotte  fa  têce  contre  un 
arbre  pour  faire  tomber  la  peau  velue  de 
Tes  nouvelles  cornes,  yoye:^  TiTE  6' 
Frayoir. 

,  FRAYEUR  ,  f.  f.    Vbyei  Crainte  , 
Epouvante  ,  &c. 

FRAYOIR  ,  f.  m.  (  Vénerie.  )  lieu  où 
le  cerf  brunit  fon  bois  nouveau  contre  les 
baliveaux ,  pour  détacher  ou  ôterune  peau 
velue  qui  le  couvre  ;  il  Fenfonce  enluite 
dans  la  terre  ,  &  le  brunit  en  lui  donnant 
une  couleur  félon  le  terrein. 

Les  vieux  cerfs  fraient  aux  jeunes  arbres 
des  taillis  ;  plus  ils  font  vieux  ,  plutôt  ils 
fraient  ;  &C  quand  on  trouve  le  frayer , 
on  connoît  la  hauteur  de  la  tête  du  cerf 
par  celle  de  Fendroit  où  les  bouts  de  fa 
paumiere  auront  touché. 

FRECHE  ,  (  Jurifpr.  )  eft  la  même 
chofe  C|ue  fra^x.   Foye^  Fraux.  (  ^  ) 

FRÉDÉRIC  I ,  dit  Barberoujfe  &  père 
de  la  patrie,  (  Hiji.  d'Allemagne.  )  trei- 
zième roi  ou  empereur  de  Germanie  ou 
d'Allemagne  (  ce  dernier  nom  commen- 
çoit  à  fortir  des  limites  de  la  Suabe  )  de- 
puis Conrad  I  ,  XXI*^.  empereur  d'occi- 
dent depuis  Charlemagne  ,  né  l'an  i  m  , 
de  Frédéric ,  duc  de  Suabe  ,  &c  de  Judith 
Guelphe ,  fille  de  Henri  le  Noir ,  duc  de 
Bavière  ;  fuccede  à  fon  père  ,  l'an  1 147  ; 
eft  élu  empereur  ,  le  4  mars  1151,  après 
la  mort  de  Conrad  III  ;  meurt  en  1 1 90. 

L'Empire  ,  qui  s'étoit  affàiflé  fous  Lo- 
thaire  II  Se  fous  Conrad  III,  fe  releva 
tout-à-coup  fous  Frédéric  L  Jamais  règne 
n'eut  des  commencemens  plus  brillans  & 
plus  fortunés  :  il  fut  à  peine  monté  fur  le 
trône  ,  que  trois  princes  Danois  ,  VValde- 
mar ,  Canut  8>c  Suénon  ,  qui  fe  difputoient 
la  couronne  ,  le  choifirent  pour  l'arbitre 
de  leur  deftinée.  Suénon  obtint  la  préfé- 
rence ;  il  mit  fon  royaume  fous  la  protec- 
tion de  l'empereur  ,  &  en  reçut  l'invefti- 
ture  par  l'épéc  ,  fuivanr  l'ufage  de  la  con- 
férer aux  rois  :  les  ducs  la  recevoient  par 
l'étendard  ,  &  les  évêques  par  le  fceptre  , 
depuis  le  concordat  de  Henri  V  &:  de  Ca- 
lifte  IL  Suénon  ,  après  [qs  cérémonies  de 
Finvefticure  ,  porta  l'épée  de   Frédéric , 
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regardant  comme  un  hontieur  de  faire  les 
foîivftions  de  vafTal.  L'empereur,  jaloux  de 
conferver  fes  droits  fur  Rome  ,  ou  plutôt 
de  reprendre  ceux  que  fes  derniers  prédé- 
ceiïturs  fembloient  avoir  perdus,  y  envoya 
des  ambafladeurs  pour  recevoir  en  fon  nom 
la  couronne  impériale.  Ce  fait  ,  rapporté 
par  Heifs  ,  étoii  une  innovation  :  on  ne 
voit  pas  qu'aucun  empereur  d'occident  eût 
été  couronné  par  ambaflàdeur:  il  étoit  oc- 
cupé à  pacifier  l'Allemagne ,  troublée  par 
Henri  le  Lion, lorfqu'il apprit  qucplufieurs 
viHes  de  Lombardie  avoient  formé  une 
aliociation  pour  fecouer  le  joug  de  fou 
obéiHance.  Cette  nouvelle  redoubla  fon 
activité ,  de  lui  donna  des  ailes  :  il  pallè  les 
Alpes ,  prend  &  rafe  Tortofc  ,  fait  pendre 
treize  officiers  municipaux  de  Vérone  , 
ï^our  avoir  ofé  lui  fermer  leurs  portes  ;  af- 
iiege  Milan  ,  en  brûle  les  fauxbourgs ,  & 
va  à  Pavie  ,  où  il  fe  fait  couronner  roi  des 
Lombards.  Rome  étoit  toujours  partagée 
en  deux  fadions  qui  fedivifoient  encore  en 
plufieurs  partis  difFérens ,  &  fervoientd'a- 
limens  aux  difcordes  des  villes  &:  des  fa- 
milles. Adrien  I Vjvoulant  écrafer  la  faction 
qui  lui  étoit  contraire  ,  l'appelle  à  fon  fe- 
cours ,  &:  va  le  recevoir  à  Sutrin.  Le  céré- 
monial introduit  par  Lothaire  II ,  manqua 
d'être  un  obftacle  à  leur  union  :  mais  Fré- 
déric s'y  foumit,  dans  la  crainte  de  révolter 
les  efprits  ,  qui  croyoient  la  religion  inté- 
reflee  à  avilir  les  empereurs.  Les  Romains 
tremblans  à  fon  approche,  lui  envoient  une 
députation  nombreuie  :  croyant  faire  leur 
cour,  ils  lui  difent  qu'ils  Favoicnt  fait  leur 
citoyen  ù  leur  prince  ,  d'étranger  qu'il  étoit. 
Choqué  de  ce  compliment ,  il  leurimpofe 
filence  par  cette  fiere  réponfe  ;  Charlema- 
gne ù  Otton  vous  ont  conquis  ,  je  fuis  votre 
maître.  Adrien  l'ayant  facré  &  couronné- 
dans  Féglife  de  faint  Pierre  le  18  ou  z  8 
juin  1 155  ,  il  revient  en  Allemagne  ,  & 
réprime  les  malverfations  exercées  pen- 
dant fon  abfcnce.  Le  comte  Palatin  du 
Rhin  &  l'archevêque  de  Mayence  fuient 
condamnés  à  la  peine  de  cynéphorie ,  pour 
s'être  faits  la  guerre  :  le  Palatin  fubit  l'ar- 
rêt ,  mais  l'archevêque  obtint  grâce,  il 
obligea  le  duc  de  Pologne  à  lui  livrer  fon 
frère  en  otage  &  de  payer  le  tribut  .'e  500 
marcs  d'argent ,  auquel  fon  duché  étoic 
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allujetti.  L'empereur  fe  rendît  enfuite  en 
Bourgogne  :  il  pofîcdoit  cette  province  du 
chef  de  Béatrix  de  Bourgogne  ,  qu'il  avoit 
cpoulec  Pannée  précédente  (  1 1  j  6  )  ;  des 
légats  vinrent  l'y  trouver  &c  le  prièrent  de 
faire  rendre  la  liberté  à  l'archevêque  de 
Lunden  en  Scanie  ,  détenu  prifonnier  par 
celui  de  Bremen.  Le  faint  père  lui  deman- 
doit  cette  grâce  ,  en  reconnoillance  de  ce 
qu'il  lui  avoit  conféré  la  couronne  impé- 
riale ,  gui  étoit  un  bénéfice  du  faint  ftege. 
L'empereur  renvoya  ces  légats  ,  qui  man- 
quèrent d'être  tués  fur  la  pLice,  pour  avoir 
loutenUjConformément  aux  expreffions  du 
pape ,  que  l'empereur  étoit  redevable  de 
(a  couronne  au  faint  fiege.  Adrien  ,  fui- 
vant  la  politique  de  la  cour  de  Rome  ,  de 
céder  lorfqu'elle  rencontroit  trop  d'obfta- 
cles ,  renvoya  d'autres  lettres  Se  d'autres 
légats  ,  s'excufant  fur  ce  que  par  le  mot 
bénéfice  il  avoit  entendu  un  fimple  bien- 
fait ,  dont  on  ne  pouvoit  tirer  aucune  con- 
féquence  :  il  reconnoilToit  l'indépendance 
de  l'Empire.  Frédéric  reçut  cette  fatisfac- 
tion  j  mais  il  força  le  pape  à  fupprimer  le 
tableau  injurieux  repréfentant  le  facre  de 
Lothaire  II ,  &  fit  fes  préparatifs pourpafTer 
une  féconde  fois  en  Italie,  afin  d'y  aiîermir 
de  plus  en  plus  fi  domination. Les  Polonois 
menaçoient  de  fe  brouiller  :  il  leur  oppofa 
le  duc  de  Bohémej  &  pour  fe  l'attacher ,  il 
lui  donna  le  titre  de  roi ,  fans  cependant 
ériger  la  Bohême  en  royaume.  La  qualité 
de  roi  que  conféroient  les  empereurs,  étoit 
perfonnelle,  &  ne  palToit  pas  aux  héritiers  : 
e'eft  de-là  que  l'on  voit  dans  les  commen- 
cemens ,  tantôt  des  ducs ,  tantôt  des  rois , 
en  Pologne  ,  en  Hongrie  &  en  Bohême. 
Arrivé  en  Lombardié  ,  Frédéric  foumit 
plufieurs  villes  ,  comme  Milan  qu'il  avoit 
menacée  dans  fon  premier  voyage,  &  s'ap- 
pliqua à  la  recherche  de  fes  revenus.  On 
prétend  qu'ils  montoient  à  dix-huit  mil- 
lions d'Allemagne  ;  fomme  prodigieufe 
pour  CCS  tems  ,  où  l'on  faifoit  beaucoup 
avec  peu  d'argent.  Il  fit  de  nouvelles  loix , 
&  décerna  des  peines  contre  quiconque 
pferoit  les  enfreindre  :  une  ville  étoit  con- 
damnée à  cent  marcs  d'or  ,  un  marquis  à 
cinquante,  un  comte  à  quarante  :  cette  pro- 
greffion  montre  que  le  comte  étoic  au  def- 
fousdu  marquis.  Frédéric  changea  la  for- 
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mule  du  ferment  qui  pcrmettoît  aux  ar- 
riere-valfanx  de  s'armer  contre  l'empe- 
reur ,  en  faveur  des  vafTaux  direéts.  Les 
Pilans  &  les  Génois ,  maîtres  de  la  Sardai- 
gne  &  de  la  Corfe ,  furent  contrains  de  lui 
payer  mille  mares  d'argent,  par  forme  d'a- 
mende. Tant  deTermeté  afifedoitfenhble- 
ment  Adrien:  ce  pape  voyoit  dans  Frédéric 
plufieurs  Charlemagne  &  plu'îeursOtton: 
i)  fongea  à  mettre  des  bornes  à  cette  excef- 
five  puidance  qui  menaçoit  d'engloutir, la 
fienne.  Le  ponrifc  fuivit  la  route  que  plu- 
fieurs de  fes  prédéceflfeurs  lui  avoient  tra- 
cée -,  &:  pour  mieux  réuffir  dans  le  temporel, 
il  l'attaque  fur  le  fpirituel.  Il  fe  plaint  de 
ce  qu'il  exige  le  ferment  de  fidélité  de  îa 
part  des  éveques  ;  l'empereur  juftifia  cet 
ufage  par  un  argument  fans  réplique,  &  mit 
Milan  au  ban  impérial ,  pour  avoir  pris  le 
parti  d'Adrien  qui  réclama  aufiî-tôr  les 
biens  de  la  comtede  Mathilde.  Ce  pape 
alloit  lancer  les  foudres  de  l'églife  ,  lortque 
la  mort  le  furprit.  Les  cardinaux,  partagés, 
élurent  deux  papes,  Alexandre  III  &"  Vic- 
tor IV.  Frédéric  s'apprête  à  profiter  de 
cette  double  éleétion  qui  divife  les  ennemis. 
Il  protège  Viétor  contre  Alexandre  ,  qu'il 
favoit  lui  être  contraire.  Il  convoqua  un 
concile  ,  où  ces  deux  prétendans  furent 
fommés  de  fe  rendre.  Alexandre  ,  ayant 
refufé  d'obéir,  fut  déclaré  déchu  du'ponti- 
ficat;  &  l'éledion  deConrad  fut  confirmée 
comme  ayant  été  faite  conformément  aux 
canons.  Alexandre  ,  rejetant  l'autorité  de 
ce  concile,excommunieFrédéric&  Viâ:or, 
bien  fur  d'être  fécondé  par  tous  les  princes 
de  la  chrétienté ,  qui  voyoient  avec  inquié- 
tude les  prétentions  de  Frédéric  qui  afpi- 
roit  à  la  monarchie  univerfelle.  Dans  une 
diète  tenue  à  Boulogne  ,  il  avoit  fait  déci- 
der par  quatre  doâ:eurs,que  les  droits  de  fa 
couronne  s'étendoient  fur  toutes  les  nations 
de  la  terre.  L'empereur  Grec  ,  les  rois  de 
Sicile  ,  de  France  ,  d'Angleterre  ,  la  répu- 
blique de  Venife,  fe  déclarèrent  contre 
l'élection  de  Vi6lor.  Alors  Alexandre  lU 
fort  de  fa  retraite  ;  il  fouffîe  Pefprit  de  ré- 
volte dans  toutes  les  villes  d'Italie  ,  tou- 
jours difpofées  à  fécouer  le  joug,  &  pafle  à 
la  cour  de  France.  L'empereur,  pour  con-^ 
jurer  l'orage  ,  entre  aufïi-tôt  en  Lom- 
bardié ,  où  lien  lie  lui  réfide  :  dans  deujj 
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c-impagnes  il  prend  Milan  ,  qu'il  détruit 
de  fond  en  comble ,  de  en  difperfe  les  habi- 
tans ,  auxquels  par  grâce  il  accorde  la  vie. 
Brefce  &  Plaifance  furent  démantelées  :  les 
autres  villes,  épouvantées  par  ces  exemples, 
donnent  des  otages  pour  gage  de  leur  fou- 
milïion.  Rome  eft  forcée  de  recevoir  Paf- 
cal  III  ,  qu'il  nomme  pour  fuccéder  à 
Victor  IV.  Mais  une  pefte  qui  fit  périr  fon 
armée,  arrêta  le  cours  de  fes  fuccès  ,  & 
Texpofa  à  la  merci  des  Italiens,  qui  cenferent 
d'être  obéiflans  dèsqu'il  ceffa  d'être  redou- 
table. Une  défaite  ajouta  à  cette  calamité. 
Les'pratiques  fecretes  de  Henri  le  Lion ,  & 
fuivant  Heifs ,  la  captivité  d'Otton  fon  fils, 
que  les  Vénitiens  retenoient  prifonnier  , 
après  l'avoir  défait  dans  un  combat  naval , 
lui  infpirerent  des  fentimens  pacifiques. 
Mais  trop  fier  pour  conclure  dans  un  tems 
où  fes  ennemis  pouvoient  fe  prévaloir  de 
fon  état ,  il  rallcmbla  toutes  fes  forces  ,  & 
oftrit  à  fes  ennemis  la  paix ,  les  lauriers  à  la 
main.  Alexandre  qu'il  confentoit  à  recon- 
noître  pour  pape  ,  travailla  de  tout  fon 
pouvoir  à  rétablir  le  calme  dans  Péglife  Se 
dans  l'Empire.  Venife  fut  choifie  pour 
tenir  le  congrès  :  Frédéric  Se  Alexandre 
s'y  rendirent.  Leshiftoriens  varient  fur  les 
particularités  de  leur  entrevue  :  les  uns 
prétendent  qu'ils  fe  dirent  des  injures  ; 
mais  d'autres  ,  que  nous  fuivons  d'après 
les  meilleures  critiques ,  ne  font  nullement 
mention  que  les  bienféances  aient  été  vio- 
lées. L'empereur  rendit  au  pape  tous  les 
honneurs  qu'il  avoir  rendus  à  Adrien  IV  : 
il  lui  baifa  les  pies  ,  lui  tint  l'étrier ,  fui- 
vant l'ufage  introduit  par  Lothaire  II.  Ces 
cérémonies  étoicnt  humiliantes,  à  la  vérité, 
mais  la  fuperftition  du  peuple  les  failoît 
regarder  comme  indifpenfables.Lapaix  fut 
iurée  fur  l'évangile  ,  &c  Frédéric  promit  de 
n'attaquer  de  fix  ans  aucune  ville  d'Italie. 
Il  tint  parole  :  la  trêve  expirée ,  il  leur  ac- 
corda une  paix  perpétuelle  ,  dans  une  diète 
tenue  à  Confiance.  Ses  droits  y  furent  ré- 
glés ,  &c  chaque  ville  confentit  à  être  gou- 
vernée par  des  vicaires  ou  des  comtes ,  à  la 
nomination  de  la  cour.  L'empereur  leur 
accorda  le  droit  d'entretenir  des  troupes , 
des  fortifications  ,  &  des  tribunaux  pour 
juger  en  dernier  reflbrt ,  jufqu'à  la  concur- 
icnce  de  cinquante  marcs  d'argent.  Des 
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îéputés  de  Venife  fignerent  ce  traité  ;  mais 
on  ne  iait  fi  c'étoit  pour  elle-même  ou  pour 
les  terres  qu'elle  avoir  dans  le  continent  ; 
peut-être  auflî  étoit-ce  comme  médiatrice 
entre  le  pape  &  l'empereur;  fa  puilTànce  & 
ù  fageHe  autorifent  ce  doute. Frédéric  pro- 
fita de  cette  paix  pour  aflurer  la  couronne 
à  Henri ,  fon  fils  aîné  :  il  lui  donna  le  titre 
de  roi  des  Romains,  qui  fe  donnoit  aux  fuc- 
cefl'eurs  défignés ,  &  le  conduifit  à  Rome 
pour  le  faire  facrer.  Luce  III  fe  refufa  à 
cette  cérémonie  ,  exigeant  de  l'empereur 
qu'il  rétablît  dans  tous  fe  droits  Henri  le 
Lion  ,  auquel  on  n'avoit  laiflé  de  fes  biens 
immenfes  eue  les  villes  de  Brunfwich  Se  de 
Lunebourg.  Luce  III  réclamoit  encore  k 
fucceflion  de  Mathilde  ,   &  vouloit  que 
l'empereur  renonçât  au  droit  de  maiii- 
miorte  ;  qu'on  reftituât  à  l'églife  les  dîmes 
inféodées;&  qu'enfin  on  exemptât  le  clergé 
de  toute  charge  féodale.  Le  pape  fe  difpo- 
foit  à  l'excommunier  8c  à  délier  fes  fujets 
du  ferment  de  fidélité ,  lorfque  la  mort  le 
furprit.  Urbain  III  s'apprêtoit  à  fuivre  le 
chemin  qu'il  lui  avoir  tracé  ;  mais  la  perte 
de  Jérufalem,  que  Saladin,  le  héros  de  fon 
fiecle  ,   venoic  d'enlever   aux  chrétiens  , 
changea  les  fentimens.La  nouvelle  de  cette 
perte  tourna  toutes  les  penfées  du  pape  vers 
PAfie ,  Se  le  força  de  ménager  l'empereur. 
Il  lui  perfuada  qu'il  ne  pouvoir  employer 
plus  glorieufement  la  fin  de  fon  règne  qu'à 
reprendre  la  ville  fainte.  On  le  regardoit 
comme  le  plus  capable  de  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  ,  d'arrêter  les  progrès  de 
Saladin  qui,  après  avoir  conquis  Acre ,  Da- 
mas ,  Alep  Se  Jérufalem  ,  deftinoit  à  fon 
triomphe  le  roi  Lufignan  ,  fon  captif.  Fré- 
déric ,  ayant  reçu  la  croix  des  mains  des 
légats ,  fit  publier  une  paix  générale  dons 
l'Empire ,  Se  mit  au  ban  quiconque  ofcroic 
la  troubler.  Il  partit  pour  l'Afie  avec  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  : 
comme  il  doutoit  de  fon  retour  ,  il  parta- 
gea fa  fucceffion  entre  (esenfans,  réfervant 
l'empire  à  Henri  fon  aîné ,  déjà  roi  des  Ro- 
mains. Frédéric  dirigea  fa  route  vers  l'o- 
rient ,  Se  furmonta  tous  les  obftacles  que 
lui  oppofa  l'empereur  Grec ,  Ifaac  l'Ange, 
qui  le  regardoit  comme  un  prince  armé 
pour  lui  ravir  fon  trône.  Arrivé  fur  les 
bords  de  l'Hellefpont ,  il  challè  les  Tuics 
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qui  prétendent  lui  en  difputer  le  pafïàffe  :  ' 
bat  fous  les  murs  d'Icône  le  plus  puiflànt  j 
Ibudan  du  pays ,  &  entre  dans  la  Cilicie , 
où  il  meurt  pour  s'être  baigné  dans  le  Cid-  j 
nus  ,  de  la  maladie  qui ,  quinze  iiecles  i 
auparavant ,  avoit  prefque  coûté  la  vie  à  | 
Alexandre  ,  prince  qui ,  avec  une  foible 
partie  de  la  Grèce  ,  avoit  conquis  le  plus  ' 
grand  empire  du  monde,  dans  un  pays  où 
l'Europe  conjurée  ne  put  conferver  une 
feule  province. 

Frédc'ric  eut  deux  femmes  ,  Adelle  ou  j 
Adélaïde  de  Volbourg,  qu'il  répudia  corn-  ( 
me  étant  fa  parente  ,  quoiqu-'il  ne  l'eût 
époufée  qu'avec  difpenfe.  Béatrix  de  Bour- 
gogne ,  qu'il  époufa  du  vivant  de  cette 
prince  lie  ,  eut  cinq  fils  &  deux  fill  s  ,  la- 
voir ,  Henri  f^I  qui  régna  ;  FréJe'ric  fut 
duc  de  Suabe  ,  accompagna  fon  père  dans 
la  croifade  ,  &c  mourut  à  Acre  ou  à  Pto- 
lémaïde  j  Conrad  qui  fut  duc  de  Fran- 
conie  $c  de  Su.ibe  ,  après  la  mort  de  fon 
frère  Frédéric;  Otton  ,  le  quatrième,  eut  le 
comté  de  Bourgogne^  Philippe,  le  cinquiè- 
me, n'eut  aucun  apanage  ,  c'eft  le  même 
qui  fut  élu  pour  fuccéder  à  Henri  VI  ;  So- 
phie ,  1'.  înée  des  deux  piincefles  ,  épouia 
Conrad,  marquis  de  Mifnie;  Béatrix,  la  ca- 
dette, fut  abbedé  de  Quitesbourg.  Les  Al- 
lemands, naturellement  jaloux  d'une  haute 
tulle ,  fe livrèrent  dans  lescommencemens 
à  des  fityres  oflFenfantes  contre  ce  prince. 
Un  jour  le  voyant  auprès  de  Waldemar 
le  Danois  ,  qui  le  furpalfoit  de  toute  la 
tête  ,  ils  s'oublièrent  jufqu'à  dire- ,  petite 
teille  y  petit  homme  \  ils  connurent  par  les 
événemensde  ion  règne,  combien  ce  pro- 
verbe étoit  peu  judicieux.  (  M — y.  ) 

Frédéric  II  ,  de  la  famille  de  Suabe 
(  Kiji.  à* Allemagne.  )  roi  de  Sicile  ,  de 
Naples  &  de  Jérufalem  ,  dix-feptieme  roi 
ou  empereur  de  Germanie  depuis  Con- 
rad I ,  vingt-uniem.e  emapereur  d'occident 
depuis  Charlemagne,  né  en  1 195  de  Hen- 
ri yi  &  de  Conftance  de  Sicile  ,  élu  em- 
pereur en  1221,  mort  en  1 250. 

Frédéric  avoit  à  peine  quatre  ans  ,lorf- 
qu'il  perdit  Henri  VI  (on  père  ,  qui  pour 
lui  préparer  une  voie  à  l'Empire  ,  l'avoit 
fait  reconnoître  roi  des  Romains  (  1196)5 
ynais  ce  titre  ne  lui  fut  d'aucun  fecours.  Les 
■ctats  y  ne  voulant  pas-d'un  enfant  pour  em- 
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pereur,  avoient  forcé  Philippe,  fon  oncle 
&  fon  tuteur,  de  recevoir  la  couronne  pour 
lui-même.  Ce  jeune  prince,  ainfi  exclu  du 
trône ,  fe  retira  en  Sicile,  qu'il  gouverna 
comme  roi  feudataire  du  faint  fiege,  fous 
la  turele  &  la  régence  de  l'impératrice 
Conftance  la  mère.  Cette  princellè  infpira 
à  fon  pupille  l'amour  des  vertus,  &  lui  fie 
fentirde  bonne  heure  qu'il  étoit  deftiné  aux 
grandes  chofes.  Le  jeune  Frédéric  étoit 
doré  ('es  plus  heureufes  qualités  :  il  joi- 
gnoit  aune  mémoire  prodigitu.'e,!apaffioii 
de  tout  favoir.  A  peine  forti  de  l'enfance  , 
il  pofledoit  la  plupart  des  langues  anciennes 
&  modernes  :  il  parloir  avec  une  extrême 
facilité  le  grec  ,  le  latin  ,  le  turc  ,  le  fran- 
çois ,  c'ell-à--^ire  le  roman,  l'italien  &: 
le  tudefque.  Tant  qu'il  fut  incapable  de 
rien  exécuter  par  lui  même,  1  ■'impératrice  , 
fa  mère  ,  le  retint  loin  des  orages  ;  &  Phi- 
lippe ,  qu'elle  eût  pu  traiter  d'ufurpatcur  , 
n'éprouva  aucune  contradiction  de  fa  part. 
Cette  princellè  ,  en  mourant  (  en  1 200  ), 
fit  un  grand  trait  de  politique  ,  en  confiant 
au  pape  la  régence  du  royaum.e  de  Sicile  &: 
la  tutelle  de  fon  fils.  Elle  avoit  lieu  de 
croire  que  la  reconnoiflànce  parlant  au 
cœur  d'Innocent  III  ,  ce  pontife  prodi- 
gieuiement  ambitieux  ,  à  la  vérité  ,  mais 
incapable  de  lâcheté  ,  mettroit  une  partie 
de  fa  gloire  à  travallier  à  la  grandeur  de  fon 
pupille  ,  qu'il  eue  pu  écra(er ,  fi  on  Peut 
mécontenté  par  un  défait  de  confiance, Le 
pape  oublia  fa  haine  contre  les  Suabes ,  dès 
qu'il  fe  vit  le  protedteur  &  le  pcre  du  chef 
de  cette  illuftre  famille.  Otton  IV  l'ayant 
mécontenté  ,  il  l'excommunia  ,  &:  déliant 
les  Impériaux  du  ferment  de  fidélité  fait  à 
ce  prince ,  il  les  fit  fouvenir  de  la  foi  qu'ils 
avoient  ju;ée  à  Frédéric  II  dans  fon  ber- 
ceau. Philippe-Augufte,  ennemi  de  lamai- 
fon  de  Saxe  ,  alliée  de  celle  d'Angleterre  , 
acheva  la  révolution  qui  força  Otton  de 
defcendrc  du  trône  &:  de  fe  retirer  dans  fcs 
états  héréditaires  de  Brunfwick  ,  où  il  vé- 
cut oublié.  Frédéiie  II  ne  fut  pas  monté 
furie  tiône  impérial , qu'il  mani^efta  fa  re- 
connoillance  envers  le  pontife  :  il  confcii- 
tit  à  fe  croifer  &  à  donner  au  faint  fiege  le« 
allodiaux  de  la  comtelfe  Mathilde  :  il  pro- 
mit de  ne  jamais  réunir  la  Sicileà  l'Empire, 
mais  d'en  donner  l'invefliture  à  ion  fils  dès 

qu'il 
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.ciu.*ili€roiten  âge  de  régner.  HonorlusIII, 
fîicceileur  d'Innocent ,  obtiu:  la  renoncia- 
tion au  mobilier  des  cvêques  défunrs ,  6c 
au  revenu  des  évêchés  pendant  la  vacance. 
Ce  fut  encore  pour  complaire  à  la  cour 
de  Rome ,  qu'il  nt  oublier  ces  cruels  édits 
qui  privoient  les  enfans  des  hérétiques  de 
la  fucceiïion  de  leurs  pères.  Cependant  ces 
compl;  ifances  n'écoient  pas  entièrement 
délinrérelVces  :  la  plupart  de  ces  concédions 
précédèrent  Ton  couronnement  à  Rome  : 
il  avoit  lieu  de  craindre  que  le  pape  ne  re- 
fufat  Ton  minill:ere  à  cette  cérémonie ,  dont 
dépendoit  la  vénération  des  peuples  pour 
la  perfonne  des  empereurs.  D'ailleurs  , 
Otton  IV  rcfpiroit  encore  :  le  couronne- 
ment fe  fit  avec  la  pompe  &  les  ufages  or- 
dinaires. La  méfintelligence  de  Frédéric 
&  d'Honorius  ne  tarda  pas  à  éclater.  Lorf- 
que  l'empereur  vit  Ton  autorité  bien  afTer- 
mie ,  il  fe  ladà  d'accorder  des  privilèges  , 
dont  le  pontife  fembloit  infatiable.  Ce  pape 
prétendoit  interdire  au  monarque  toute 
îurifdicStion  fur  les  eccléfîaftiques  :  &  lorf- 
qu'il  en  chalTa  plufieurs  de  fes  états  de  Si- 
cile ,  où  ils  mettoient  le  trouble ,  Hono- 
rius  s'en  plaignit  commiC  d'une  entreprife 
facrilege.  Frédéric  fe  juftifia  par  l'exemple 
de  fes  prédéceflèurs ,  Ôc  fit  au  pontife  une 
réponfe  .pleine  de  majefté  :  "  Comme 
»j  empereur  &  comme  roi,  dit-il,  je  fuis 
i>  juge  fuprême  de  tous  mes  fujets  ;  & 
«  dans  les  caufes  fingulieres  ,  je  ne  dois 
»j  point  diftinguer  les  eccléfiaftiques  des 
»  laïcs.  Je  laiflcrai  à  mes  fuccelleurs  ces 
»i  prérogatives  que  je  tiens  de  mes  an- 
»>  cêtres  ;  j'abdiquerois  un  trône  qu'il  fau- 
*>  droit  conferver  par  une  lâcheté.  »  Ho- 
noriusj  mécontent  de  cette  réponfe,  lance 
les  foudres  ordinaires  dans  ces  iîecles  d'i- 
gnorance :  il  excommunie  Pempereur  & 
tous  ceux  qui  lui  feront  fidèles.  Frédéric 
croit  aimé  :  il  fut  manier  les  états  avec 
tant  de  dextérité  ,  que  les  coups  du  pontife 
frappèrent  à  faux  ;  &  ce  fut  pour  l'en  punir, 
qu'il  fit  couronner  roi  des  Romains  Henri 
fon  fils  ;  c'étoit  le  déclarer  Ion  (uccelleur 
&"  réunir  la  Sicile  à  l'Allcmiagne  ,  ce  que 
la  cour  de  Rome  avoit  toujours  appré- 
hendé. Le  pape ,  fâché  du  peu  de  luccès 
de  fes  anathêmes ,  diflimule  fon  chagrin 
te  ckerche  des  voies  de  conciliation.  Il 
Tome  XV. 


F  R  E  577 

profite  de  la  mort  de  l'impératrice  Marie- 
Conftance  d'Aragon ,  &  le  flatte  du  titre 
de  roi  de  Jéiufalem,  qu'il  lui  offre  en  lui 
laifant  époufer  Yolande,  fille  de  Jean  de 
Brienne.  Frédéric  confentit  à  la  paix,  & 
s'engagea  par  ferment  à  aller  à  Jérufalem 
faire  valoir  fes  droits.  Mais  il  s'apperçut 
bientôt  que  ce  ferment  ne  lui  avoit  été 
arraché  que  pour  lui  faire  perdre  fes  états 
d'Europe  ,  loifqu^il  en  feroit  éloigné. 
Forcé  de  l'accomplir ,  il  s'embarqua  avec 
une  armée  floriflànte;  m.ais  ayant  été  at- 
taqué de  maladie  après  trois  jours  de  na- 
vigation ,  il  relâcha  &  fe  fit  porter  dans 
fon  palais  de  Brindes.  Grégoire  IX  avoit 
fuccédé  à  Hojiorius  fil.  Ce  pape ,  outre 
les  prétentions  de  fon  fiege  qu'il  avoit  à 
foutenir ,  avoit  fa  famille  à  yenger.  Les 
eccléfiaftiques  que  Frédéric  avoit  chalTés 
de  fes  états  de  Sicile  étoient  fes  parens  : 
il  couvrit  fon  reflèntiment  du  voile  de  la 
religion  ,  &:  excommunia  l'empereur  qui , 
difoit-il  ,  laiffoit  dans  l'oppreflion  les 
chrétiens  de  la  Paleftine.  Frédéric  fe  juf- 
tifia aux  yeux  des  piinces  chrétiens,  tou- 
jours entêtés  de  la  chimère ,  auflî  pieufe 
que  vaine ,  de  fouftri^ire  l'Afie  au  joug 
de  l'Alcoran  ;  &  pour  fè  venger  de  Gré- 
goire ,  il  fouleva  contre  lui  les  Frangi- 
pani.  Tandis  que  ces  feigneurs ,  tout 
puiffans  dans  Rome ,  forçoient  le  pape 
d'en  fortir,  il  attaqua  l'état  ecclé/iaftique  ; 
&  dès  qu'il  eût  mis  cette  guerre  en  état 
de  pouvoir  être  continuée  avec  fuccès  par 
fes  lieutenans,  il  partit  pour  la  Paleftine. 
Le  pape  fi.t  connoitre  que  les  intérêts  de 
la  religion ,  fur  lefquels  il  s'étoit  appuyé 
pourl'excomm.unier ,  n'étoient  qu'un  pré- 
texte pour  excufer  des  motifs  moins  nobles. 
Au  lieu  de  retirer  fcs  anathêmes,  il  les* 
confirme;  il  écrit  à  tous  les  ordres  reli- 
gieux &  militaires  de  la  Paleftine ,  de  ne 
point  reconnoitre  Pempereur  ;  invite  le 
loudan  de  Babylone  à  l'attaquer  avec  con- 
fiance, fans  craindre  les  armées  des  croifés. 
Digne  fucceffeur  des  Grégoire  VII,  des 
Urbain  II  &  des  Pafcal  II ,  il  fouleve  le 
roi  des  Romains  contre  fon  père.  Frédéric 
que  les  intérêts  de  la  religion  conduifent 
dans  la  Paleftine ,  y  trouve  les  moines  & 
le  clergé  conjurés  pour  fa  perte  ;  &  lorl- 
qu'il  donne  l'ordre,  les  croifés  lui  répoii- 
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dent  qu'ils  n'obéiront  qu'aux  Ueutenans 
Impériaux  de  la  part  de  Dieu  &  de  la  chré- 
tienté. Le  grand-maître  de  Jcrufalem  , 
le  grand-maître  des  temp'iers  ,  lui  refu- 
ferent  toute  efpece  d''obéifl'ance  ;  les  Vé- 
nitiens le  félicitoicnt  en  particulier ,  &c 
l'outrageoient  en  public.  Frédéric  ,  dans 
Timpuiflancc  de  continuer  la  guerre  avec 
honneur ,  fongea  à  fe  dégager  avec  pru- 
dence :  il  conclut  avec  le  loudan  de  Baby- 
lone  une  trêve  de  dix  ans  :  les  conditions 
en  étoient  honorables.  Le  foudan  (  Me- 
lezel ,  ou  comme  nous  Tappellons  ,  Me 
tedin  )  lui  remit  tous  les  chrétiens  Tes 
captifs,  &  lui  doiina  les  villes  de  Jéru- 
falem  ,  de  Bethléem  ,  de  Nazaret ,  de 
Throon  &  de  Sidon ,  avec  leurs  dépen- 
dances. Le  foudan ,  prince  pacifique ,  fe 
bomoit  à  demander  la  tolérance  de  fon 
culte,  &■  qu'on  laifsât  fubfifter  les  mof- 
quécs.  Frédéric  fit  fon  entrée  dans  Jéru- 
lalem ,  n'ayant  pour  ennemis  que  les  chré- 
tiens qu'il  venoit  de  déHvrcr.  Le  lende- 
main il  alla  vifiter  le  temple,  où  après 
avoir  fait  fcs  prières,  il  fe  couronna  lui- 
même  ,  les  prélats  ayant  refufé  de  prêter 
leur  miniftere  à  cette  cérémonie.  Cette 
guerre  inteftine  ,  qui  fe  faifoit  fentir  fur 
les  bords  du  Jourdain  ,  troubloit  le  Tibre 
&  l'Eder.  Le  pape  avoir  fait  publier  une 
croifade  contre  lui  :  il  fit  fes  préparatifs 
pour  repallèr  en  Europe  ;  mais  il  releva 
auparavant  les  fortifications  de  Jérufalem 
&  de  plufieurs  autres  villes  ruinées  par  les 
Sarrazins ,  &  rétablit  les  chrétiens  dans 
Joppé.  Rentré  dans  la  Sicile ,  il  en  bannit 
les  templiers  &  les  hofpitaliers ,  pour  avoir 
travcrfé  fes  delfeins  ;  il  paflè  dans  le  conti- 
nent ,  dirfipe  les  croifades  papales  :  quinze 
jours  lui  fuffifent  pour  reprendre  une  infi- 
nité de  places  qu'on  lui  avoit  enlevées.  Il 
parcourt  enfuite  &  foumet  la  Romagne,  la 
Marche  d'Ancone,  le  duché  de  Spolette, 
celui  de  Bénévent,&  alîiege  Grégoire  dans 
Rome ,  mais  content  de  l'avoir  étonné  , 
il  levé  le  fiege,  &  fe  recire  à  Capoue. 
Tant  de  vigueur,  tant  de  modération,  & 
plus  encore  l'entremife  de  iaint  Louis  , 
font  incliner  le  pape  vers  la  paix.  Frédéric  ^ 
que  des  écrivains  ont  déféré  à  la  poftérité 
comme  le  plus  dangereux  des  hommes , 
ctoic  le  plus  patient  &  le  plus  modéré.  Il 
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renonça  à  tous  les  droits  de  la  viétoire  ;  & 
non  -feulement  il  rendit  au  pape  les  places 
qu'il  venoit  de  conquérir ,  il  confenri 
encore  à  lui  donner  vingt-fix  mille  marcs 
d'argent.  Par  le  traité  de  paix,  qui  fut 
conclu  à  San  Germano  (  Z3  juillet  1230  )  , 
l'empereur  renonça  à  la  nomination  aux 
bénéfices,  affranchit  le  clergé  de  toute 
jurifdiârion  féculiere ,  &  le  déchargea  de 
toute  taxe.  La  révolte  de  la  Lombardie  , 
les  trames  fecretes  du  roi  des  Romains  , 
furent  les  vrais  motifs  qui  le  déterminer  eiit 
à  figncr  ce  traité,  fi  contraire  à  fes  intérêts. 
Il  fe  rendit  aufifi-tôt  en  Allemagne  ,  où  il 
gémit  des  défordres  introduits  par  le  fa- 
natifme  &:  la  révolte.  Il  fait  condamner 
le  roi  des  Romains,  fon  fils,  à  une  prifon 
perpétuelle  ;  met  le  duc  d'Autriche  au 
ban  de  l'empire  ;  non  moins  prompt  à 
récompenfer  qu'à  punir,  il  déclare  Vienne 
ville  impériale.  Le  pape,  infidèle  au  traité 
qui  cependant  lui  donnoit  tant  d'avan- 
tages, favorifoit  les  rebelles  de  Lombardie. 
Il  apprend  fes  hoflilités  ,  &  s'apprête  à 
foutenir  la  guerre  ,  fuivant  l'exprefTion 
d'un  légat ,  avec  la  fermeté  d'un  rocher 
inébranlable.  Il  paffe  les  Alpes  avec  une 
armée  de  cent  mille  hommes  ;  fait  une 
horrible  boucherie  des  Génois ,  des  Lom- 
bards &  des  Vénitiens  confédérés  ;  &  les 
traitant  moins  comme  ennemis  que  com- 
me rebelles ,  il  fait  pendre  les  chefs,  fans 
excepter  le  général  Petro  Tiépolo  ,  fi!s 
du  aoge.  Les  confédérés  perdirent  tant 
d'hommes ,  que  Frédéric  écrivit  lui-même 
que  le  pays  ne  pouvoit  lui  fournir  un  cime- 
tière afîèz  grand.  On  ne  fauroit  décrire 
les  horreurs  auxquelles  fe  livrèrent  les 
deux  partis  :  les  rebelles  fembloient  re- 
naître d'eux  -  mêmes ,  &  combattoient 
avec  le  double  fanatifme  de  la  religion 
&  de  la  liberté.  Le  pape  leur  avoit  fait 
croire  qu'ils  vcngeroient  l'un  &  l'autre , 
de  s'étoit  fur-tout  appliqué  à  faire  pafîèr 
l'empereur  pour  le  plus  implacable  ennemi 
du  vrai  culte.  Frédéric  indigné ,  s'aban- 
donne à  tous  les  excès  où  peut  le  livrer 
une  calomnie  qui  tend  à  lui  faire  perdre 
toutes  fes  couronnes.  Il  fe  rend  maître 
de  la  Tofcane  ,  du  duché  d'Urbin ,  S>C 
marche  à  Rome,  qu'il  afliege.  Les  Ro- 
mains ôc  les  croifés  font  une  fortie  yigou- 
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reu(è,  excités,  par  les  prières  Se  les  larmes 
du  pape.  Les  Impériaux  les  taillent  en 
pièces;  &  déployant  l'appareil  d'une  injuf- 
tice  effrayante ,  au  milieu  de  ces  combats 
fanglans ,  ils  impriment  une  croix ,  avec 
un  fer  ardent ,  fur  le  front  des  fanatiques. 
Grégoire  qui  voit  que  Tes  foudres  éclatent 
en  vain  contre  le  prince  le  plus  adtif  &c 
le  plus  éclairé  qui  fût  jamais  ,  croit  les 
rendre  plus  puiGfàntes  en  les  lançant  au 
milieu  d^un  concile  général  :  il  invite  tous 
les  prélats  de  la  chrétienté  à  paiïer  à  Rome, 
&  les  fait  efcorter  d'une  flotte.  Entius  , 
fils  naturel  de  l'empereur.  Se  fon  lieute- 
nant dans  le  royaume  de  Sardaigne ,  at- 
taque cette  flotte  ,  prend  vingt-deux  ga- 
lères ,  en  coule  trois  à  fond  ,  déclare  pri- 
fonniers  de  guerre  tous  les  prélats ,  au 
nombre  defquels  étoient  trois  cardinaux. 
Ce  défaftre  rompt  les  mefures  du  pape  & 
lui  caufe  la  mort.  Céleftin  IV ,  qui  lui 
fuccede ,  ne  tint  le  fiege  que  dix  jours. 
Le  cardinal  Fiefque ,  ancien  ami  de  Fré- 
déric ,  donne  quelque  efpoir  à  l'Europe. 
L'empereur ,  qui  connoît  le  pouvoir  de 
Pambition ,  témoigne  une  vive  douleur  : 
Fiefque  efi  pape ,  dit-il ,  il  fera  bientôt  mon 
ennemi.  Cette  prédiârion  fut  bientôt  juf- 
tifiée  :  Innocent  IV ,  tel  étoit  le  nom  que 
prit  Fiefque  à  fon  avènement  au  trône 
pontifical ,  fuivit  aufîi  -  tôt  les  traces  de 
Grégoire.  Plus  dangereux  encore ,  il  ac- 
cufe  l'empereur  d'avoir  voulu  l'attirer 
dans  une  conférence  pour  l'arrêter  pri- 
fonnier  :  &  lorfque  ce  bruit  a  produit  fon 
effet ,  il  l'excommunie.  Frédéric  répond 
à  ces  anathêmes  par  des  vidoires  ,  & 
force  fon  ennemi  à  fe  réfugier  en  France. 
Ce  fut  là  qu'Innocent  IV  aflembla  ce  fa- 
meux concile  ,  où ,  après  un  procès  juri- 
dique ,  014  l'on  ne  dcvoit  pas  manquer 
d'accufateurs ,  il  prononça  la  dépofîtion 
de  Frédéric  avec  les  formes  les  plus  ef- 
frayantes ,  au  milieu  d'un  nombre  infini 
de  prélats ,  &  en  préfence  de  plufîeurs 
princes,  auxquels  l'empereur  crie  inuti- 
lement que  fa  caufe  eft  celle  de  tous  les 
rois.  Un  moine,  dont  les  déclamations 
diderent  l'oracle  du  pontife  ,  l'accufoit 
d'athéifme  Se  d'héréfie  :  ce  qui  répugne 
dans  la  même  perfonne  ,  &  prouve  que 
la  vengeance  Se  l'intérêt  guidoient  égalc- 
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Frédéric  ne  fut  pas  entendu  ;  Se  cepen- 
dant il  fut  dépofé ,  comme  facrilege ,  hé- 
réfiarque  Se  fauteur  d'héréfie.  "  Je  déclare, 
»  dit  le  fier  pontife ,  Frédéric  déchu  de 
»  l'empire  :  j'ordonne  aux  éledeurs  de 
»  nommer  un  autre  empereur.  »  Jamais 
Jefus-Chriil:  ne  s'étoit  fervi  de  ce  flyle , 
ni  Pierre  :  ce  dernier  prêchoit  l'obciflance 
à  Néron.  Le  pape  publie  aulTi-tôt  une 
croifade  contre  l'athée  prétendu  :  les  in- 
dulgences deviennent  le  prix  de  la  révolté, 
qui  levé  un  front  hardi  fous  la  bannière  de 
la  religion.  Frédéric  apprend  cette  nou- 
velle ,  Se  gémit  du  zèle  indifcret  des  prin- 
ces. Il  porte  lui  feul  tout  le  poids  d'une 
grande  ame ,  Se  s'apprête  à  foutenir  les 
droits  des  fouverains  contre  l'Europe  qui 
femble  lesméconnoître.  Ilfe  fait  rapporter 
la  couronne  impériale  ;  Se  la  mettant 
fur  fon  front  :  Us  ne  me  l'ont  point  encore 
ravie ,  dit-il.  Conrad  fon  fils  retient  les 
ducs  dans  le  devoir ,  Se  les  oppofe  aux 
évêques  ,  qui  couronnent  des  fantômes 
d'empereurs.  L'Italie  Se  l'Allemagne  ne 
contiennent  pas  une  bourgade  que  le  pape 
n'anime  de  fon  efprit.  Ses  partifans ,  fou% 
le  nom  de  Guelphes ,  ceux  de  Frédéric  ,  ' 
fous  celui  de  Gibelins  ,  fe  livrent  de  con- 
tinuels combats.  Frédéric  montre  un  cou- 
rage fupérieur  à  la  haine  de  fes  ennemis, 
qui  ne  pouvant  le  vaincre  ,  forment  l'o- 
dieux projet  de  Taflafliner.  Chaque  jour 
on  trouve  dans  fon  camp  des  religieux  dé- 
guifés  :  des  traîtres  fe  glifîent  dans  tous  les 
coins  de  fon  palais.  Conrad  même  efl:  fol- 
licicé  de  s'armer  contre  fon  père  ,  qui 
meurt  au  milieu  de  ces  défordres  ,  du 
poifon  que  verfe  fur  ia  vie  le  chagrin  de  fe 
voir  abandonné  de  fes  meilleurs  amis ,  Se 
de  ne  pouvoir  dégager  Entius  fon  fils  , 
que  le  parti  des  Guelphes  retenôit  dans 
une  cage  de  fer ,  après  l'avoir  fait  prifon- 
nier  au  fiege  de  Boulogne. 

De  l'aveu  même  de  fes  ennemis  Fré- 
déric étoit  le  plus  grand  génie  de  fon 
fiecle  ,  courageux  jufqu'à  l'intrépidité  , 
généreux  ,  magnifique ,  Se  l'un  des  plus 
lavans  hommes  de  la  terre.  Il  fut  l'ami  Se 
le  protedeur  des  artiftes  célèbres,  qu'il 
fit  naître.  Il  fonda  plufieurs  univerfités  j 
augmçnu  Naples  Se  l'embellit  j  bâtit  Ali- 
B,bb  2 
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tea  ,  Monte-Leoîie  ,  Flagella ,  Dondona , 
Aquila ,  &  plufieurs  autres  villes.  On 
croit  que  Ton  deTein ,  &  tout  le  prouve 
dans  fa  vie,  étoit  de  fixer  le  (îege  de  fa 
domination  en  Italie  ,  afin  d'être  plus  à 
portée  de  réprimer  les  brigues  des  papes  , 
ôc  que  ce  fut  la  caufe  des  fanglantes  tra- 
gédies qui  formant  le  tilfu  de  Ton  règne. 
Ce  prince  eut  llx  femmes;  Confiance 
d'Aragon  j  Yolande  de  Brienne  ;  Agnès , 
fille  d'Otton,  duc  de  Moravie;  celle-ci 
fut  répudiée  ;  Rutine  ,  fille  d'un  autre 
Otton,  comte  de  Wolfershaufen  ;  ifabelle, 
fille  de  Louis  ,  duc  de  Bavière  ;  Se  Ma- 
thilde ,  fille  de  Jean  ,  roi  d'Angleterre. 
La  première  donna  le  jour  à  Henri,  qui 
périt  dans  les  prifons  pour  s'être  révolté  ; 
la  féconde  eut  Conrad  IV,  8c  Jordan  mort 
en  bas  âge  ;  Mathilde  lui  donna  un  fils 
nommé  Henri ,  qui  fut  défigné  roi  de 
Jérufalem  ,  &c  mourut  empoifonné.  On 
ne  fait  de  laquelle  de  les  femmes  il  eut 
Marguerite ,  femme  d'Albert-le-Dénatu- 
ré ,  èc  Confiance ,  femme  du  landgrave  de 
He(îe  :  Blanche  ,  marquife  de  Monferrat , 
lui  donna  trois  fils  naturels  ;  Mainfroy , 
)fincc  de  Tarente;  Entius,  roi  de  Sar- 
j^gne -,  &  Frédéric,  prince  d'Antioche. 

Frédéric  III  ,  dit  /e  Bel ,  (  Hiftoire 
à* Allemagne.  )  n'efl:  point  compté  parmi 
les  empereurs  par  les  meilleurs  chronolo- 
giftes.  Il  étoit  fils  de  l'empereur  Albert  I , 
&  de  l'impératrice  Elifabeth  ,  fille  de 
Maynard  III ,  comte  de  Tirol.  Il  difputa 
le  trône  impérial  contre  Louis  de  Bavière  , 
qui  le  vainquit ,  &  le  fit  prifonnier  à  la 
langlante  journée  de  MuhldorfF,  dans  le 
diocefe  de  Staltzbourg.  Le  vainqueur  l'en- 
ferma dans  le  château  de  Traunitz ,  d'où 
il  fortit  en  1515.  Les  écrivains  les  plus 
dignes  de  foi  difent  qu'il  n'obtint  fa  liberté 
qu'en  faifant  le  facrifice  de  fes  droits  ; 
mais  leî  hilloriens  d'Autriche  prétendent, 
fans  doute  pour  relever  la  gloire  de  leur 
maifon  ducale ,  que  le  traité  portoit  que 
les  deux  princes  pirtageroient  la  fuprême 
autorité  :  m  lis  cette  opinion  efl:  dépourvue 
de  vrcMfemblancc.  Un  pireil  traité  ne  peut 
fe  fuppofer  entre  le  vainqueur  &  le  vaincu: 
d'ailleurs  le  confentement  des  états  de 
l'Empire  devenoit  abfolumenc  indirpen- 
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fable  ,  &  l'on  n'en  trouve  aucun  veftlge , 
ni  dans  les  hiftoriens ,  ni  dans  les  a£les 
publics.  Louis  ,  content  de  l'avoir  dé- 
pouillé de  toute  autorité  ,  lui  permit  peut- 
être  de  porter  le  titre  d'empereur  ,  ce  qui 
n'efl:  pas  fans  exemple.  On  a  vu  plufieurs 
princes  dégradés  conferver  les  titres  pom- 
peux qui  convenoient  à  leur  première  for- 
tune, il  mourut  en  1 350  ,  &:  l'on  ignore 
quel  fut  le  genre  de  fa  maladie.  Des  écri- 
vains, dirigés  par  la  haine ,  ont  dit  qu'il 
périt  rongé  par  les  vers;  d'autres  qui  fe 
plaifent  à  mettre  par-tout  du  merveilleux  , 
qu'il  fut  empoifonné  par  un  philtre  amou- 
reux. (  M-Y  ) 

Frédéric  IV,  fucceflèur  d'Albert  II, 
(  Hijî.  d*  Allem.^gne.  )  vingt-neuvième  em- 
pereur depuis  Conrad  I.  Ce  prince,  que 
fon  infenfibilité  aux  affronts  fit  furmonter 
le  Pacifique  ,  naquit  l'an  1415  ,  d'Erneft 
Cœur  de  fer ,  duc  d'Autriche  ,  de  la  bran- 
che de  Stirie,  &  de  Zimbourg  de  Mazovic. 
Le  nom  d*ErneJî  ed  fort  ancien  dans  les 
annales  de  l'Empire.  Les  ducs  de  ce  nom, 
(ousLouis-le-Débonnaire, furent  élevésaux 
premiers  emplois.  Frédéric  n'obtint  la  cou- 
ronne impériale  qu'au  refus  de  Louis  III , 
landgrave  de  HelTè.  Ce  tems  étoit  fécond 
en  aÂions  héroïques,  &c  Louis  ne  fut  pas  le 
feul  qui  réfifl:a  aux  attraits  d'une  couronne. 
Albert,  duc  de  Bavière,  renvoya  à  Ladiflas, 
fils  de  l'empereur  Albert,  né  depuis  la  more 
de  ce  prince ,  celle  de  Bohême,  que  lui  of- 
froient  les  états  de  ce  royaume.  Cet  exem- 
ple degénérofité  fut  fuivi  par  Frédéric  IV'y 
il  refuia  la  même  couronne ,  &  fe  chargea 
de  la  tutele  du  jeune  prince ,  qu'il  fit  élever 
à  fa  cour  avec  un  foin  paternel.  Les  pre- 
mières années  de  ce  règne  fe  paflerent  en 
différentes  intrigues,  tant  avec  les  cours  de 
Pologne,  de  Bohême  &  d'Hongrie,  que 
l'enfance  de  Ladillas  rempliffoit  de  bri- 
gues ,  qu'avec  celle  de  Rome  mécontente 
des  décrets  du  concile  de  B;  le ,  Se  pa:  tagée 
entre  Félix  V  &  Eugène  IV.  On  tint  plu- 
l'eurs  diètes  &  plufieurs  conciles  :  les  diètes 
remédièrent  à  plufieurs  abus  ;  mais  les  con- 
ciles furent  infru6lueux.  Les  éledeurs  favo- 
risaient le  parti  de  Féhx ,  &  l'empereur 
celui  d'Eugène.  Ce  pape,  dont  l'hiftoire 
vante  les  talens  fupérieurs,  avoir  dépofé 
plufieurs  prélats,  &  principalement  les 
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archevêques  de  Cologne  &  de  Trêves , 
comme  fauteurs  du  fchilrne  ,  &  partifans 
de  Félix  qu'il  traitoir  d'antipape  :  qualifi- 
cation que  l'on  ne  pouvoic  donner  à  ce 
prince  fans  blefler  le  concile  de  Baie  qui 
ravoir  élu.  Les  éledleurs  fe  trouvant  ofFen- 
fés  ,  s'aflemblerenc  à  Francfort ,  &  s'uni- 
lent  pour  obliger  ce  pape  à  caflèr  fa  fen- 
tence  ,  &  à  faiisfaire  les  états  d'Allemagne 
fur  pluiïeurs  autres  griefs.  Cette  union  fut 
renouvellée  quelque  tems  après ,  &c  l'on 
ajouta  qu'on  ne  décideroit  rien  fur  les 
affaires  de  l'Empire ,  que  du  confentement 
des  éledtcurs  qui  s'engagèrent  à  fe  donner 
desfecouïs  mutuels  contre  quiconque  ten- 
droit  à  les  priyer  de  leurs  droits.  L'empe- 
reur fut  invité  d'accéder  à  cette  ligue  ; 
mais  comme  il  vouloir  garder  la  neutra- 
lité ,  il  ufa  de  délais.  Il  fit  avertir  le  pape 
de  tout  ce  qui  fe  palFoit ,  &  lui  confeilla 
de  chercher  les  moyens  de  parvenir  à  une 
réconciliation.  Elle  fe  fît  en  partie  par  les 
intrigues  d^Eneas  Silvius  Picolomini,  (ecre- 
taire  de  l'empereur.  Il  fut  fî  bien  ménager 
l'efprit  des  éledeurs ,  qu'ils  confentirent  à 
reconnoître  Eugène  pour  pape  légitime  , 
après  cependant  qu'il  eut  promis  de  con- 
voquer un  nouveau  concile  ,  d'approuver 
les  décrets  de  celui  de  Confiance  &  de 
Baie  ,  de  rétablir  les  prélats  dépofés  ,  & 
de  rçdrefîèr  les  griefs  des  états  d'Allema- 
gne ,  conformément  aux  canons  du  concile 
de  Bâle.  Eugène  mourut  couvert  de  gloire , 
l'année  d'après  avoir  (igné  ce  traité.  Il  fut 
remplacé  par  Nicolas  V.  Ce  nouveau  pon- 
tife ,  dont  le  fouvenir  fera  toujours  cher 
tant  qu'on  aura  de  l'eftime  pour  les  beaux- 
arts,  ratifia  ce  traité,  6c  confirma  plufieurs 
réglemens  encore  obfervés  aujourd'hui. 
Ces  réglemens ,  connus  fous  le  nom  de  Con- 
cordat de  la  nation  germanique  ,  rétablif- 
loient  1^.  l'éleétion  canonique  dans  tous 
les  chapitres  &  communautés ,  médiate- 
ment  ou  immédiatement  fournis  au  faint 
fîege  ;  2^.  défendoient  au  faint  fiege  d'ac- 
corder aucune  provifion  pour  les  expec- 
tatives i  mais  ils  accordoient  aux  papes  la 
nomination  aux  bénéfices  d'Allemagne  va- 
cans  en  cour  de  Rome,  ou  par  la  dépofi- 
tion  oc  la  tranflation  des  pofTèfleurs ,  faite 
par  autorité  apoflolique  ,  ou  enfin  quand 
rélcî^n  ou  la  poftuUtion  du  nouveau 
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bénéfice  auroit  été  annullée  &  cafTée  par  le 
faint  fîege.  On  convint  encore  que  les 
papes  nommeroient  aux  canonicats  qui  va- 
queroient  dans  les  mois  de  janvier ,  mars , 
mai ,  juillet ,  feptembre  &  novembre  :  Vc- 
ledion  appartenoit  aux  chapitres  pendant 
les  fix  autres  mois.  Les  annates  furent  abo- 
lies ,  mais  on  y  fubflitua  une  taxe  que  le 
nouveau  bénéficier  devoir  au  faint  liège  , 
en  deux  termes  égaux,chacun  d'une  année 
enticrie.  Les  états  voulurent  engager  i^re- 
déric  à  réclamer  contre  ces  articles  ;  mais 
Findolent  monarque  recherchoit  moins  le 
bonheur  de  fes  peuples  que  le  fîen  propre. 
Il  fut  infenfible  à  leurs  remontrances.  On 
avoir  d'autant  plus  lieu  de  fc  plaindre ,  qu'il 
eût  pu ,  fans  s'expofer ,  ftipuler  des  condi- 
tions pareilles  à  celles  que  Charles  VU 
avoir  acceptées.  Les  pères  du  concile  de, 
Bâle  fe  voyant  abandonnés  par  Tempe-, 
reur  qui  eût  dû  embradèr  leur  défenfe  ,  fc 
retirèrent  à  Laufanne  ;  &  Nicolas  V  ,  pour 
achever  de  ruiner  le  parti  de  fon  antago- 
nille ,  fit  préfent  de  la  Savoie  au  roi  de 
France.  Le  peu  d'ambition  de  Félix  le 
fervit  encore  mieux  que  cette  politique. 
Il  avoit  déjà  préféré  fa  retraite  de  Ripaille 
à  une  couronne  ;  il  facrifia  encore  le  trône 
pontifical  à  ce  délicieux  afyle.  Frédéric  , 
après  1  extinétion  du  fchifrae ,  envoya  des 
ambafladeurs  en  Portugal ,  demander  en 
mariage  la  princelTe  Eléonorc ,  fîlle  d'E- 
douard ,  &  nièce  d'Alphonfe ,  roi  de  Na, 
çlesôc  d'Aragon.  Il  fit  en  même  tems  tous 
fes  préparatifs  pour  entrer  en  Icalie,  Ce 
voyage  écoit  entrepris  ,  non  pour  rétablir 
au-delà  des  Alpes  l'autorité  impériale, 
mais  pour  s'unir  plus  étroitement  avec  Iq 
pape.  Il  reçut  à  Sienne  la  princefîè  Eléo- 
nore  ,  &  promit  de  l'époufer.  Il  refufa  de 
confommcr  ce  mariage  ,  dans  la  crainte  , 
difoit-il ,  que  TenFant  qui  naîtroit,ne  prît 
dans  la  fuite  du  goût  pour  les  mœurs  ita- 
liennes. Avant  de  lui  pern-ï  titre  H 'entrer 
dans  Rome  ,  Nicolas  V  lui  ht  jurer  qu'il 
feroit  le  défenfeur  des  panes  &  de  l'églife 
romaine ,  &  qu'il  n'exerceroit  dans  Rome 
aucun  droit  de  iouveraineçé.  Ce  fut  à  ces 
conditions  que  Nicolas  lui  fit  ouvrir  les 
portes, &  lec  ;-;ronna  roi  d'Iralie&: empe- 
reur. Eléonore  fut  auffi  couronnée  impéra- 
trice, quoiqu'elle  ne  fût  encore  que  fiancée. 
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On  doic  obfèrver  que  le  couronnement  de 
Frédéric  fut  le  dernier  qui  {è  foit  fait  à 
Rome.  Ses  fuccellèurs  durent  renoncer 
fans  effort  à  une  cérémonie  auiîi  vaine  que 
ridicule.  Elle  ne  confiftoit  plus  qu'à  baifer 
les  pies  du  S.  Père  ,  &c  à  conduire  fa  mule. 
Tant  que  Frédéric  refta  à  Rome  ,  Nico- 
las V  ne  le  quitta  point  un  feul  inftant.  Des 
écrivains  ont  penfc  que  c'étoit  un  effet  de 
la  crainte  que  les  Romains,  mécontens  du 
gouvernement  papal  ,  ne  filfent  des  ten- 
tatives pour  rétablir  les  anciens  droits  des 
empereurs  j  mais  ce  foupçon  nous  paroît 
peu  fondé  :  au  refle ,  il  efl  certain  que  Fré- 
déric 'ne  fît  rien  pour  les  faire  revivre. 
Alphonfe  ayant  reçu  fa  vifîte ,  le  détermina 
à  confommer  (on  mariage  avec  Eléonore  : 
il  fe  décida  avec  peine  ,  &c  eut  grand  foin 
auparavant ,  de  faire  écarter  toute  efpece 
d'enchantemens.  C'étoit  alors  le  tems  des 
fortileges,  &:  l'efprit  de  cet  empereur  étoit 
imbu  de  tous  les  préjugés  vulgaires.  Cepen- 
dant les  droits  de  l'Empire  n'étoient  pas 
entièrement  méconnus  en  Italie.  En  efïèt , 
Frédéric  tira  quatre  mille  florins  d'or ,  en 
forme  de  cens ,  pour  le  duché  de  Rhegio 
&  de  Modene ,  dont  il  donna  l'inveftiture 
à  Bortius  d'Eft.  Il  vendit  la  principauté 
de  Piombino  aux  Urfms ,  &  refufa  l'in- 
veftiture du  Milanois  à  François  Sforce  , 
qui  ne  voulut  point  s'engager  à  payer  un 
cens  annuel,  ni  rendre  Parme  à  l'Empire. 
A  fon  retour  en  Autriche  ,  il  trouva 
Neuftadt  affiégé  par  les  Hongrois  &  les  Bo- 
hémiens ,  qui  lui  redemandoient  le  jeune 
Ladiflas  qu'il  gardoit  toujours  fous  fa  tu- 
tele.  Il  fut  obligé  de  le  leur  rendre  ,  après 
avoir  fait  plufîcurs  tentatives  pour  le  rete- 
nir. Il  s'étoit  même  fait  aider  des  foudres 
de  Rome.  Cependant  la  chrétienté  étoit 
dans  la  plus  grande  agitation.  Les  Turcs , 
qui  ne  vouloient  reconnoître  aucune  borne 
à  leur  puifïance  ,  la  prefToient  à  l'orient. 
L'empereur  Conftantin  XIII  voyant  aux 
portes  de  fa  capitale  ces  conquérans  que 
rien  ne  pouvoit  arrêter,  demanda  inuti- 
lement des  fecours  à  Fédéric.  Ce  prince , 
abandonné ,  mit  toute  fa  rcfïburce  dans  un 
noble  défefpoir  :  il  périt  fur  la  brèche  ,  & 
laiffa  fon  trône  à  Mahomet  II  ,  fon  vain- 
queur. En  lui  finit  l'Empire  Grec ,  après 
avoir  fleuri  plus  de  douze  fiecles.  La  divi- 
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fion  àQ%  chrédens  occidentaux ,  la  folbleffc 
6c  l'avarice  de  Frédéric ,  ainfî  que  la  défu^ 
nion  entre  les  églifes  grecque  &c  latine , 
furent  les  principales  caufes  de  cette  révo- 
lution. La  conquête  de  cet  Em.pire  ne  rem- 
pliffoit  point  encore  les  defirs  ambitieux  de 
l'invincible  Mahomet  ;  &  par  une  fatalité 
inconcevable  ,  preique  tous  les  princes 
chrétiens  ,  au  lieu  de  fe  réunir  dans  ces 
triftes  conjonctures  ,    s'épuiloient  par  de 
petites  gueres  les  uns  contre  les  autres.  La 
maifon  de  Brunfwick  étoit  en  armes  pour 
des  faHnes  ;  la  maifon  Palatine ,  pour  le  titre 
d'éleéleur  ,  qu'un  adminiftrateur  vouloit 
prendre.  Le  duché  de  Luxembourg  étoic 
envahi  par  le  duc  de  Saxe  ,  &  réclamé  par 
Ladiflas  ,  roi  de  Bohême  &  de  Hongrie. 
Cependant  on  indiqua  une  diète  à  Ratis- 
bonne,  pour  délibérer  fur  les  moyens  d'ar- 
rêter les  progrès  des  Turcs.  Les  nonces  de 
Nicolas  y  propoferent  une  croifade  \  elle 
étoit  néceiîàire  ,  &  Philippe-le-Bon  offrit 
à  l'empereur  les  biens ,  fes  troupes  &  fou 
bras.  Frédéric  le  refufa ,  dans  la  crainte  que 
cette  guerre  n'augmentât  la  puiffancc  de 
ce  généreux  duc ,  qui  réitéra  inutilement 
fes  offres  dans  une  féconde  diète  à  Franc- 
fort. LesHongrois,  menacés  des  malheurs 
que  venoient  d'éprouver  les  Grecs  ,  folli* 
citoient  de  prompts  fecours  ;  mais  l'em- 
pereur &  le  pape  calculoient  fans  cefîe  les 
iommes  qu'exigeoit  une  telle  expédition. 
Les  états  d'AlIemagne,quiconnoiflbient  la 
cupidité  de  l'un  &  de  l'autre  ,  refuferenc 
leur  contingent,  &  s'offrirent  de  conduire 
eux  -  mêmes  leurs  troupes ,  parce  qu'ils 
voyoient  que  leur  principal  deflein  étoit 
de  s'attribuer  l'argent  des  levées.  Dans 
une  troifieme  diète  à  Neuftadt ,  au  lieu  de 
difcuter  les  plus  grands  intérêts ,  on  s'oc- 
cupa à  difputer  fur  la  préféance ,  &  l'on  fe 
quitta  fans  rien  terminer.  L'empereur  pré- 
paroit  fourdement  la  grandeur  que  fa  mai- 
fon fit  éclater  peu  de  tems  après  fa  mort  ; 
&  il  lui  paroifibitnéceflaire,  pour  parvenir 
à  fon  but ,  de  fe  tenir  uni  au  pape.  Il  le 
hâta  de  prêter  l'obédience  à  Califte  III  , 
fucceflèur  de  Nicolas.  Les  états  vouloient 
qu'il  temporisât ,  £>c  que  l'on  mît  le  pape 
en  danger ,  afin  de  l'engager  à  diminuer 
les  chaînes  du  clergé  germanique  ;  mais 
cette  politique  n'entroit  pas  dans  fes  def- 
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feins.  Les  états  mécontens  s'afTèmblerent  à 
Nuremberg  6c  à  Francfort ,  &  le  fommc- 
rent  de  s'appliquer  aux  affaires  du  gouver- 
nement ,  &  d'avoir  foin  de  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice.  Ils  le  menacèrent  de  le 
dépofer  ,  &  de  lui  donner  un  fuccelTeur  , 
lui  vivant  :  Frédéric  reçut  avec  indiffé- 
rence cette  injurieufe  fommation  ;  &  pour 
les  erapêcher  d^éxécuter  leurs  menaces ,  il 
fit  élire  pape  Enéas  Sylvius,  fon  fecretaire. 
On  apprit  fur  ces  entrefaites  la  mort  de  La- 
diflas  :  l'empereur  auffi-tôt  fe  porta  pour 
héritier  univerfel  des  états  de  ce  prince  en 
Allemagne  ,  Se  voulut  faire  revivre  d'an- 
ciens adtes  pour  fe  faire  couronner  roi  de 
Bohême  Se  de  Hongrie  •■,  mais  il  fut  obligé 
de  fe  contenter  de  la  bafl'e- Autriche.  Le 
duc  Albert ,  fon  frère  ,  eut  la  haute  j  &  la 
Carinthie  échut  à  Sigifmond  fon  coufin. 
Les  Bohémiens  Se  les  Hongrois  méprife- 
rent  (es  prétentions.  Les  premiers  fe  don- 
nèrent à  George  Podiebrad  ,  qui  s'étoit 
ilgnalé  par  plufieurs  aâ:ions  éclatantes  ;  les 
autres  à  Mathias,  fîls  du  grand  Huniade. 
L'empereur  voulut  en  vain  juftifier  par  les 
armes  fes  prétendus  droits  ;  il  fut  vaincu 
dans  toutes  les  rencontres ,  foit  qu'il  com- 
battît en  perfonne  ,  ou  par  fes  généraux. 
Il  engagea  cependant  Mathias  à  faire  un 
traité  qui  lui  fut  avantageux.  Ce  traité  , 
dit  un  moderne  ,  ne  reflèmbloit  à  aucun 
traité.  Mathias  reconnut  Frédéric  pour 
père  ,  Se  Frédéric  reconnut  Mathias  pour 
fon  fils  j  on  ftipula  que  ,  fi  ce  fîls  adoptif 
mouroit  fans  enfans  Se  fans  neveux ,  le 
prétendu  père  feroit  roi  de  Hongrie.  Ce 
fut  à  ce  prix  que  Frédéric  remit  à  Mathias 
la  couronne  de  S.  Etienne  qu'il  retenoit , 
Se  à  laquelle  les  peuples  fembloient  avoir 
attacl  é  le  droit  de  régner.  Dans  ces  tems 
de  difcorde,  les  rois  dévoient  peu  compter 
fur  leurs  fujets.  Les  Bohémiens,qui  avoient 
appelle  George  Podiebrad ,  Se  lui  avoient 
donné  la  préférence  fur  plufieurs  préten- 
dans ,  voulurent  brifer  cette  idole  j  Se  of- 
frirent leur  couronne  à  Frédéric  qui  fe 
difpofa  aufïî-tôt  à  dépofïeder  Podiebrad  : 
mais  les  états  allemblés  à  Nuremberg ,  pri- 
rent le  parti  du  roi  de  Bohême ,  Louis  de 
Bavière.  Lanshul  dit ,  fans  ufer  d'aucun 
déguifement  ,  qu'au  lieu  de  donner  la 
Bohême  à  Frédéric  ,  il   falloit    donner 
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l'Empire  à  Podiebrad.  L'empereur  Se  les 
éleveurs  fembloient  ne  s'étudier  qu'à  fe 
donner  des  mortifications  réciproques  , 
Se  tous  lornboient  dans  l'aviliflement  Sc 
dans  le  mépris.  Cette  inimitié ,  qui  dura 
pendant  tout  le  règne  de  Frédéric ,  étoit 
très-funefte  à  l'état.  Le  pape,  qui  voyoit  que 
fon  appui  étoit  nécefîàire  à  l'empereur  , 
vexoitàfongréle  clergé  d'Allemagne.  Fré- 
déric  ne  fe  donnoit  aucun  mouvement  pour 
ramener  les  e'prits  à  un  centre  d'union. 
Toujours  occupé  de  fatisfaire  fa  pafîîoii 
pour  l'argent  ,  il  accumuloit  tréfor  fur 
trélor  ,  Se  fe  confoloit  ainfi  des  outrages 
qu'il  recevoir  chaque  jour.  Cependant  il 
ne  lainbit  échapper  aucune  occafion  d'é- 
lever fa  famille  ,  Se  c'étoit  là  qu'il  mettoit 
tous  fes  foins.  Charles-le-Téméraire ,  à  fa 
mort  (  1477)  ,  laiflbit  une  fille  nommée 
Marie.  Frédéric  fît  époufer  cette  riche 
héritière  à  Maximilien  fon  fils  ,  Se  par 
ce  mariage  il  acquit  à  fa  maifon  la  Flandre 
impériale  ,  avec  tous  les  Pays-Bas  Se  la 
Franche-Comté  ;  mais  il  ne  donna  rien 
autre  chofe  que  fon  confentement.  Maxi- 
milien arriva  à  Gand  dans  le  plus  mince 
équipage  ;  l'empereur  lui  refufa  même 
les  choies  les  plus  néccfifaires.  La  mort  de 
Mahomet  II ,  arrivée  depuis  la  conclufioii 
de  ce  mariage ,  offroit  aux  chrétiens  une 
occafion  favorable  defe  venger  des  infultes 
des  Turcs  ;  mais  leurs  divifions  laifîerent 
ces  peuples  en  pofîellton  de  leurs  conquê- 
tes. Toutes  les  villes  d'Allemagne  ,  mé- 
contentes de  ce  règne  anarchique ,  fe  fou- 
leverent  à  l'envi  ,  Se  Mathias  Huniade 
profita  de  leurs  mouvemens  pour  attaquer 
l'empereur  qui  prenoit  le  titre  de  roi  de 
Hongrie.  L'empereur  n'éprouva  que  Aç^ 
défaites  &  des  difgraces  ;  chaflé  de  la  bafîe 
Autriche ,  il  erra  de  monaftere  en  mo- 
naftere ,  répétant  cette  maxime  eftimable 
dans  un  folitaire^mais  dangereufe  dans  un 
fouverain  ,  que  l'oubli  des  biens  qu'on  a 
perdus  étoit  la  félicité  fuprême.  Il  ter- 
mina cette  guerre  par  un  traité  honteux  ^ 
Se  laiflà  la  baflè-Autriche  à  Mathias  Hu- 
niade ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  dédommagé 
des  frais  de  la  guerre  :  mais  toujours  jaloux 
de  fon  titre  de  père ,  il  fe  réferva  le  droit 
de  fuccéder  à  fon  fils  adoptif  dans  le 
royaume  de  Hongrie.  Il  faut  convenir 
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que  Frédéric  avoit  dans  Marhi;îS  un  fi's 

peu  refpeétueux.  Ce  fui:  au  milieu  de  cette 
guerre  qu'il  fit  reconnoître  Maximilien 
pour  Ton  fuccelîeur.  On  a  eu  raifon  de 
dire  que  jamais  prince  n'eue  moins  de 
gloire  perfonnelle  ,  &  ne  prépara  mieux 
la  grandeur  de  fa  maifon.  Cependant  le 
traité  qu'il  avoit  conclu  avec  le  roi  de 
Hongrie  ,  n'eut  point  d'exécution  quant 
aux  conditions  qui  lui  étoient  avantageu- 
fes.  La  veuve  de  Mathias ,  ayant  fait  af- 
fembler  les  états  ,  leur  fit  jurer  qu'ils  re- 
connoîtroient  pour  roi  celui  qu'elle  pren- 
droit  pour  époux ,  &  donna  auflî-rôt  fa 
main  à  Ladiflas  Jagellon ,  roi  de  Bohême. 
Frédéric  vécut  encore  plufieurs  années  , 
dont  lesévénemensappartiennent  au  règne 
de  Maximilien  fon  fils.  Il  mourut  à  Lintz 
Pan  1495  ;ilétoit  dans  la  foixante- dixième 
année  de  fon  âge  ,  ^  la  cinquante-qua- 
trième de  Ton  règne.  Il  eut  de  l'impéra- 
trice Eléonore  ,  Maximilien  qui  lui  fuc- 
céda  à  l'empire  ,  deux  fils  qui  tous  deux 
moururent  au  berceau ,  &  une  fille  ap- 
pellée  Cunegonde  ,  qui  époufa  Albert  le 
Sage  ,  duc  de  Bavière.  Ce  fut  un  prince 
fuperftitieux  &  foible.  La  moitié  de  fon 
règne  fe  pafTa  à  interpréter  de  vains  fon- 
ges.  Son  ame  parelleufe  s'accommodoit 
de  toutes  les  polîtions  où  il  plaifoit  à  la 
fortune  de  le  mettre.  Elle  feule  le  foutint 
{lir  un  trône  qui  (ouvent  fut  un  écueil  pour 
les  plus  grands  hommes.  L'or  dont  il  étoit 
Tefclave  ,  lui  fit  oublier  tous  les  affronts 
dont  il  auroit  dû  tirer  vengeance.  On  l'a 
furnommé  le  Pacifique  ;  mais  peut  -  on 
donner  ce  titre  à  un  prince  dont  le  règne 
ne  fut  qu'une  perpétuelle  anarchie  ,  &c 
dont  les  états  furent  continuellement  dé- 
vorés par  le  feu  des  guerres  civiles  ?  Son 
indolence  &:  fon  infenfibilité  ont  fait  dire 
avec  plus  de  juftice  ,  qu'il  confervoit  une 
ame  morte  dans  un  corps  viv.int.  (  M-y  ) 
Frédéric  Auguste  W  ,{Hifî.  de 
Pologne.  )  éledbeur  de  Saxe  ,  roi  de  Po- 
logne. Il  ne  joua  qu'un  rôle  obfcur  dans 
l'Europe  iulqu'à  l'inftant  où  il  ofa  pré- 
tendre à  la  couronne  de  Pologne.  Jean 
Sobieski  III  étoit  mort  en  1696,  après 
avoir  forcé  les  JVÏofcovites  à  rechercher 
fon  allimce  ,  aHervi  Phumeur  indépen- 
dante des  Cofaques  ,  abaifle  l'orgueil  de 
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j  la  Porte  cttorr.ane  ,  rept  u(Te  les  Tarrares, 
3c  verle  dans  le  fein  de  Ion  peuplvi  le^ 
richedes  qu'il  avoit  enlevées  à  tes  ennemis. 
Peu  s'en  fallut  que  les  troubles  de  Sélec- 
tion qui  fuivit  fa  mort ,  ne  ruinalîènt  dç 
fond  en  comble  un  fi  bel  ouvrage.  L'irrup- 
tion des  Tartares  ,  la  révolte  de  Boguflas 
Baranowski  ,  l'infolence  des  foldats  qui 
demandoient  leur  paie  ,  l'injuftice  du  fé- 
nat  qui  la  refufoit ,  les  intrigues  des  pré- 
tendans ,  le  choc  des  cabales  ,  mirent  la 
république  dans  un  état  violent  ,  qui  fit 
craindre  fa  chute  entière.  Ow  compta  juf- 
qu'.\  douze  concurrens,  tous  animés  d'une 
haine  réciproque ,  6c  d'une  am.bition  exclu- 
^\\t.  Parmi  eux  on  diftinguoit  fur-tout  le 
prince  de  Conti  -,  &  Péloquence  de  l'abbé 
de  Polignac  lui  gagnoit  plus  de  fuffrages 
que  l'argent  de  les  rivaux  ne  lui  en  enle- 
voit.  Il  l'emportoit  ,  fi  Frédéric  Augujle  , 
éledeur  de  Saxe  ,  ne  fe  fût  pas  mis  fur 
les  rangs. 

Pizependowski  ,  caftellan  de  Culm  , 
lui  fraya  un  chemin  au  trône  ,  lui  apprit 
l'art  d'écarter  fes  rivaux  ,  d'attirer  dans 
fon  parti  les  cfprits  indifférens  ,  &  d'en- 
chaîner fes  ennemis.  Le  grand  moteur  de 
tout  dans  la  diète  ,  étoit  l'argent.  Il  fut 
prodigué  ,  Ôc  les  Saxons  s'épuiferent  pour 
acheter  à  leur  prince  une  couronne  qui  fie 
leurs  malheurs  ôc  les  fiens.  Le  palatin 
Potoski  qui  s*étoit  déclaré  françois  avec 
fa  cabale ,  devint  faxon ,  moyennant  trente 
mille  écus.  Mais  malgré  les  largefTcs  de 
l'éledeur, l'abbé  de  Polignac  trouva  encore 
des  amis.  Le  prince  Jacques  ,  fils  du  feu 
roi  ,  le  prince  de  Conti  ,  &  Frédéric 
Augujîe  furent  proclamés  chacun  par  leur 
faélion  ;  on  négocia  ,  on  fe  tendit  des 
pièges ,  on  cabala  ,  on  fut  pi  et  à  prendre 
les  armes  :  la  nation  rioit  des  efforts  des 
prétendans ,  &"  faifoit  des  chanfons ,  au  lieu 
de  fe  choifir  un  maître.  Enfin  le  parti 
à' Augujîe  devint  dominant  :  ce  prince 
promit  de  remettre  la  Pologne  dans  l'état 
de  fplendeur  où  Jean  Sobieski  Pavoit 
laifTée,  de  payer  la  folde  des  troupes,  &:  de 
reprendre  fur  les  Tartares  tout  ce  qu'ils 
avoient  enlevé  à  la  faveur  des  troubles 
de  la  diète.  Tout  fe  fournit ,  &  dès  l'an 
1698  il  n'avoit  plus  de  concurrens  à  fup- 
planter. 

Il 
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Il  crut  juftifîcr  les  hautes  efpérances  qu'il 
avoir  données  au  Polonois ,  en  portant  la 
guerre  au  fein  de  laLivonie  qui  étoit  tom- 
bée fous  la  domination  Suédoife.  Ilmaprifa 
la  jeuncll'ede  Charles  XII  qu'il  voyoit  me- 
nacé à  la  fois  par  les  Danois  &  les  Mofco- 
vites  ;  il  fe  ligua  avec  eux  pour  l^accabler , 
&  cette  conduite  peu  généreufe  fut  dans 
la  fuite  la  caufe  de  fa  perte.  Le  jeune  hé- 
ros força  le  roi  de  Danemarck  à  lui  de- 
mander la  paix,  tourna  fes  armes  contre 
les  Mofcovites ,  les  railla  en  pièces  fous  les 
murs  de  Narva  qu'ils  affiégeoient.  Augujîe 
n\abandonna  point  le  czar.  Il  retlerrapar 
un  nouveau  traité  l'alliance  qui  les  unif- 
foit ,  marcha  vers  la  Livonie  ,  fut  vaincu , 
&  vit  les  Suédois  conquérir  d  un  pas  ra- 
pide la  Courlande  &  la  Lithuanie.  La  no- 
olelîè  Polonoife  avoir  laiHé  Aupufie  s'en- 
gager dans  une  guerre ,  réfolue  de  partager 
avec  lui  le  fruir  de  fes  viéloires ,  bc  de  lui 
laiflèr  porter  feul  le  fardeau  de  fes  difgra- 
ces.  Il  n'avoitcombartu  qu'avec  fes  Saxons, 
&  la  république  lui  avoit  refufé  des  troupes. 
Dès  qu'on  le  vit  malheurc-ux  &:  vaincu ,  on 
déclara  que  cette  guerre  étoit  étrangère 
aux  intérêts  de  la  république,  qu'il  falloir 
fermer  aux  Saxons  l'entrée  de  la  Pologne , 
&  on  députa  vers  Charles  XII  pour  l'af- 
furer  que  U  nirion  ne  parrageoir  poinr  l'a- 
nimofiré  du  roi  contre  lui.  Le  jeune  roi  , 
qui  noarrifibit  contre  Augujie  un  redèn- 
timent  qui  ne  s'effaça  jamais  de  fon  cœur, 
déclara  qu'il  ne  donneroit  la  paix  à  la  ré- 
pubHque  qu'après  la  chute  de  fon  ennemi , 
&  que  les  Polonois  n'avoieiit  qu'à  détrôner 
leur  roi ,  ou  le  défendre.  La  nobledè  offrit 
en  vain  fa  médiation  ;  l'empereur  ne  futpas 
plus  écouré.  Charles  vouloir  difpofer  de  la 
couronne  ,  &  faire  la  loi  dans  l'Europe. 
Les  plus  profonds  politiques  ne  pouvoient 
concevoir  cette  prétention  dans  un  prince 
à  peine  âgé  de  vingt  ans.  Augufte  xtwdxx. 
des  dieres  ,  &  déclaroir  rebelles  rous  fes 
ennemis.  Charles gagnoit  des  batailles,  pre- 
noit  des  villes ,  &  ne  répondoit  qu'avec 
fon  artillerie  aux  minifeftes  à' Augujie. 
Ce  prince  fît  cependant  un  coup  d'état ,  ce 
fut  d'enlever  les  princes  Jacques  &  Conf- 
tantin  Sobieski ,  qu'il  foupçonnoit  de  pré- 
tends e  à  la  couronne.  Alexandre  Sobieski 
lui  donnoit  encore  de  l'ombrage.  Le  re- 
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fus  qu'il  firîde  monter  au  trône  ,  dilTîpa  ces 
alarmes.  Mais  Charles  y  plaça  Staniflas 
Leckzinski,  palatin  de  Pofnanie ,  qui  fut 
élu  l'an  1704. 

Augujîe  a(;  èmbla  un  grand  confeil  à  Ka- 
min  ,  &  déclara  Staniflas  rebelle ,  tandis 
que  le  général  Lewenhaupt  battoir  les 
Saxons  fur  les  bords  de  la  Duna.  Bientôt 
Charles  parut  à  la  tête  de  fon  arm.ée  ;  ^u~ 
gujie  s'enfuit  à  Warfovie ,  où  on  le  reçut 
avec  cette  pitié  infultante ,  plus  dure  à  fup- 
porter  que  le  malheur  même.  Cependant 
Charles  emporta  Léopol  d'ailaut ,  &  l'ar- 
chevêque de  cette  ville  facra  le  nouveau 
roi  en  1705.  La  Lithuanie  le  reconnut  j 
d'autres  provinces  par  afFedion  pour  fa  per- 
fonne ,  par  la  crainte  de  Charles  XIT ,  ou 
par  d'autres  intérêts,  fe  foumirent  à  lui. 
Augujîe  afièmbloit  toujours  des  diètes,  &C 
prenoit  toujours  dans  fes  manifeftes  le  titre 
de  roi ,  le  feul  bien  qui  lui  refta  en  Polo- 
gne. Charles  entra  en  Saxe.  Augujîe  dé- 
pura vers  lui  pour  lui  demander  la  paix  ; 
le  roi  de  Suéde  exigea  qu'il  renonçât  à  la 
couronne  de  Pologne,  &  qu'il  lui  livrât  le 
Livonien  Patkul,  fon  plus  zélé  partifan. 
Augure  ligna  fon  abdication;  Charles  exi- 
gea qu'il  félicitât  Staniflas  fur  fon  avène- 
ment au  trône  ,  de  le  malheureux  prince 
obéir.  Après  s'être  facrifié  lui-même  ,  il  ne 
lui  reftoit  plus  qu'à  facrifier  fon  ami.  Patkul 
fut  livré,  «?ralla  mourir  en  Suéde  au  milieu 
des  fupplices.  Augujîe  fe  renferma  dans 
fes  états  ;  mais  il  ne  perdit  ni  l'efpérance 
de  remonter  fur  le  trône ,  ni  le  courage  de 
le  tenter.  Charles  s'achemina  vers  la  Mof. 
covie:  llpailbità  quelques  lieues  de  Drefdc, 
&c  vint  prefque  feul  rendre  vifite  au  prince 
qu'il  avoit  détrôné.  Augujîe  n'ofa  fe  laifir 
de  fa  perfonne  ;  il  implora  même  fa  clé- 
mence ,  &  l'inflexible  Charles  lui  fit  la  loi 
jufque  dans  fon  palais.  Charles  pourfuivic 
fa  route  :  la  bataille  de  Pultava  fut  l'écueil 
de  fa  fortune  ;  il  s'enfuit  en  Turquie.  Au^ 
gufîc  rentra  alors  en  Pologne  ;  il  ne  lui  en 
coûta  pas  plus  pour  renverfer  Staniflas , 
qu'il  n'en  avoit  coûté  à  Charles  XII  pour 
le  renverfer  lui-même.  Il  fut  reconnu  ^ 
proclamé  de  nouveau  par  l'aflemblée  de 
Thorn  en  1709. 

Le  palatin  de  Kiovie  voulut  faire  un  ef- 
fort en  faveur  de  Staniflas.  Mais  des  dé- 

C  ce 
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brisd^un  parti  diiïîpé  furent  aifemefitccra- 
fés.  Staniflas,  prince  philofopiie,  qui  avoir 
accepté  la  couronne  lans  la  defirer  ,  ne 
voulut  point  ttre  le  fléau  de  fa  patrie.  Il 
engagea  li-i-meme  'es  partifans  à  le  ranger 
fous  les  drapeaux  de  fon  ennemi ,  &  alla 
en  Turc^uie  pour  preflèr  Charles  XII  d'a- 
bandonner le  projet  de  dénoner  de  nou- 
veau fon  concurrent.  La  mort  de  Char- 
les XII  en  171 8  ,  acheva  de  diiîiper  les 
inquiétudes  que  donnoit  à  AuguJIeh  haine 
de  ce  jeune  prince.  Il  ne  fe  croyoit  point 
afl'uré  du  trône  tant  que  fon  ennemi  ref- 
piroit.  Staniflis  avoit  renoncé  à  la  cou- 
ronne ,  mais  Charles  pouvoit  la  placer  fur 
une  autre  tête.  Augujîe  fe  hâta  de  faire 
alliance  avec  la  Suéde  :  il  rut  reconnu  par 
la  reine  Ulrique ,  lailîa  à  Staniflas  les  hon- 
-  neursSc  les  titres  de  roi ,  rendit  aux  par- 
tifans de  ce  prince  leurs  biens  &  leurs  char- 
ges ;  après  la  mort  du  primat  il  décora  de 
cette  cignité  l'évêque  de  Warmie  ,  &  lui 
dit:  "  vous  fa vez  quelle  puiflance  eft  at- 
«  tachée  à  cette  place  ;  fervez-vous  en 
M  pour  le  bien  de  Tétat ,  &  ne  fa  tes  rien 
•>  pour  mes  intérêts ,  qui  foit  contraire  à 
»  ceux  de  la  république.  « 

Malgré  la  foumilfion  apparente  des  ef- 
prits  ,  Augujie  eut  la  douleur  de  voir  la 
république  refufer  fon  fuffrage  au  comte 
Maurice  de  Saxe,  fon  fils  naturel ,  élu  duc 
de  Courlandc  par  les  états  du  pays.  Ce 
prince  voulut  maintenir  fon  éleétion  par 
la  force  des  armes  ;  &  ion  père  ,  par  com- 
plaifance  pour  la  noblefle  ,  fut  contraint 
de  le  fervir  de  route  fon  autorité  contre 
un  fils  qu'il  adoroit.  Un  nouveau  fujet  de 
chagrin  pour  lui  ,  fur  la  mort  de  Jacques 
Henri Flamming,  le  plus  fidèle  de  lesamis, 
fon  confcil,  fon  guide ,  &  fon  maître.  En- 
fin il  mouiut  lui-même  l'an  1753.  Digne 
rival  de  Staniflas,  ce  fut  un  prince  doux, 
humain,  fans  iafte  dans  les  fuccès,  fans 
ballefle  d.ns  l'adverfiré ,  courageux ,  mais 
peu  adlif ,  plus  fait  pour  gouverner  des  états 
que  pour  les  conquérir. St  s  peuples  auroient 
été  heureux ,  s'il  l'eût  été  lui-même.  Il  par- 
donna  à  fes  ennemis ,  cv  mcme  à  Staniflas. 
Il  fit  cefler  les  perfécutions  que  le  zc  le  in- 
tolérant du  primat  faiioit  eflbyer  aux  pro- 
teftans.  "  Moniieur,  dit-il  au  primat ,  je 
«  fuis  le  père  de  tous  mes  fujets  j  Dieu  m'a 
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"  fait  roi  pour  les  protéger ,  &  je  ne  dois 
'j  point  diftingucr  les  protcftans  des  ca- 
»>  thohques.  Je  faurai  maintenir  leurs  pri- 
»  vileges.  C'eft  par  notre  charité  qu'il 
»>  faut  leur  prouver  Pexcellence  de  notre 
"  culte."  Un  voyage  qu'il  fit  au  milieu  des 
rigueurs  de  l'hiver ,  pour  régler  des  aiîaires 
d'état,  accéléra  fa  mort.  On  voulut  l'en 
détourner  \  on  lui  parla  du  péril  où  il  expo- 
foit  fa  vie.  "  Je  fais,  répondit-il  ,  que  la 
"  mort  m'arrêtera  peut-être  en  chemin  i 
»  mais  entre  l'intérêt  de  mes  jours  &  ce- 
»j  lui  de  l'état,  je  ne  dois  point  balancer.  » 
(  M.  DE  Sacy.  ) 

Frédéric  I  ,   (  Hijl.  de  Suéde.  )  roi  de 
Sut  de.  Après  la  mort  de  Charles  XII ,  la 
princelTe  Ulrique  Eléonore  ,  fa  fœur ,  fut 
placée  fur  le  trône.  Elle  avoit  époufé  Fré- 
déric ,  prince  héréditaire  de  Heilè-CalTeL 
Réfolue  de  l'aflocier  à  fa  couronne  ,  elle 
aflembla  les  états  l'an  172.0,  moins],  ourles 
confulter  fur  le  choix  d'un  roi,  que  pour 
leur  ordonner  d'élire  fon  époux.   Elle  fut 
obéie  5  Frédéric  fut  couronné  ;  la  Suéde 
n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Frédéric 
'  étoit  un  prince  généreux  par  penchant  &C 
par  principe  ;  arri  de  la  vérité  ,  ayant  le 
cournge  de  la  dire  &  celui  de  l'entendre. 
Guerrier  habile  &  ennemi  de  la  guerre ,  il 
avoit  eu  part  à  la  gloire  de  Charles  XIÏ; 
mais  il  en  avoit  gémi.  Il  accordoit  aux  arts 
cette  attention  éclairée  qui  les  dirige  ,  &c 
cène  proteéVion  bienfaifante  qui  les  encou- 
rage. Laborieux ,  adif ,  fon  efprit  ne  quit- 
toit  les  grands  objets  du  gouvernement  que 
pour  fe  repofer  fur  les  détails.  Avare  du 
fang  des  hommes ,  il  préféroit  la  gloire  de 
dider  de  bonnes  loix  à  celle  de  gagner  des 
batailles.  La  paix  conclue  avec  l'Angle- 
terre ,  laPrufiè,  la  Pologne  &  le  Dane- 
marck,  fut  fon  premier  ouvrage.  Mais 
Pierre  le  Grand  n'avoit  point  encore  ou- 
blié tous  les  maux  que  Charles  XII  lui 
avoit  faits  i  Pultava  ne  l'avoit  point  aflcz 
vengé  ;  &c  tandis  qu'il  envoyoit  des  embaf- 
fadeurs  à  Neuftadt  pour  entamer  la  négo- 
ciation ,  fes  généraux  dévailoicnt  les  fron- 
tières de  la  Suéde.  Laconclufion  du  traité 
coûta  cher  aux  Suédois  :   il  fallut  céder  au 
czar  la  Livonie  ,  l'Ingermanie  ,  Wibourg 
Se  fon  territoire ,  la  Carélie  prefqu'entiere, 
les  iiles  d'Oèfel ,  de  Dragoë,  de  Maeu.L':^ 
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czar ,  qui  aimoit  mieux  vuider  Tes  tréfors 
que  de  céder  Tes  provinces ,  ne  reûitua 
qu'une  partie  du  duché  de  Finlande  ,  & 
promit  de  payer  au  roi  de  Suéde  deux 
millions  d'écus.  Ce  traité  fut  conclu  en 
1711  ,  «Se  dès  1711  les  traces  de  la  guerre 
furent  prefqu'entiérement  effacées  par  les 
foins  de  Frédéric.  Le  commerce  reprit  fa 
vigueur  première,  la  licence  dufoldatne 
troubla  plus  l'exercice  du  pouvoir  légiflatif, 
&  l'état  recouvra  fon  antique  fplendeur. 
Le  czar  demandoit  le  titre  de  majefté  im- 
périale ;  le  duc  de  Holftein  Gottorp  ,  celui 
d'alteHè  royale.  Frédéric ,  qui  favoit  que 
les  titres  n'ajoutent  &  n'ôrentrien  à  la  puif- 
fance  ou  au  mérite  des  hommes,  engagea 
les  états  à  leur  accorder  ctl  honneur.  Fré- 
déric cherchoic  lui-même  à  rendre  la  Suéde, 
redoutable  par  des  moyens  plus  fûrs ,  il 
faifoit  fortifier  les  villes  frontières ,  éta- 
bliffoit  dans  les  troupes  une  nouvelle  dif- 
cipline,  veilloit  à  l'exploitation  des  mines; 
il  s'unifToit  à  la  France  &  à  l'Angleterre 
pour  la  défenfe  commune  ,  &  ratifioit  le 
traité  conclu  à  Hanover  Pan  1717.  Lai 
Ruffie  armoit  depuis  quelques  années,  la 
Pologne  murmuroit  j  de  légères  étincelles 
auroient  allumé  un  grand  incendie  ,  fi  le 
fage  Frédéric  n'eût ,  par  des  négociations 
adroires  ,  étouffé  ces  troubles  dans  leur 
iiaidance.  Charles  fon  père ,  prince  de 
HcfTe-CalTel ,  étoit  mort  :  le  roi  prit  pof- 
fefTion  de  fes  états,  &:  forma  un  confeil  de 
régence  ,  dont  fon  frère  Guillaume  fut  le 
chef.  Mais  afin  de  veiller  par  lui-même  au 
bonheur  de  fes  premiers  fujets ,  Frédéric 
appella  près  de  lui  quelques  miniftres  Mef- 
fois.  En  même  tems  il  favorifoit  l'établif- 
fement  d'une  compagnie  pour  le  commerce 
des  Indes  -,  &:  pour  encourager  cette  cntre- 
prife  ,  il  augmentoit  fa  marine  ,  &  faifoit 
de  nouvelles  levées.  Il  futtrancjuillefpeâra- 
teur  des  troubles  de  la  Pologne ,  où  quel- 
ques partis  rappelloienr  le  roi  Staniflas ,  & 
renouvella  r^Uiance  de  la  Suéde  avec  la 
Ruffie ,  dont  les  mouvemenslui  donnoient 
de  l'ombrage ,  &  fembloient  tendre  à  une 
rupture.  Cependant  un  nouveau  palais  , 
orné  avec  goût ,  mais  fans  fafte  ,  s'élevoità 
Stockholm,  &  les  plus  habiles  aitiftes 
accoui oient  du  fond  de  l'ital-ie  pour  l'em- 
bellir. 
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Frédéric  eflimoit  les  François  :  lorfque 
le  marquis  d'Antin  qui  avoit  palfé  quel- 
ques jours  avec  fon  efcadre  dans  le  porc 
de  Stockholm  ,  alloit  mettre  à  la  voile,  le 
roi  lui  fit  préfent  de  fon  épée.  "  J'efpere , 
"  dit-il ,  que  vous  vous  en  fervircz  pour 
»  nous  fi  nous  fommes  attaqués ,  comme 
»  nous  pour  Louis  XV,  fi  on  lui  fufcitc 
>'  quelque  guerre.  »  Frédéric  conclut  en 
1740  un  traité  d'alliance  avec  la  Porte,  fans 
doute  pou'r  intimider  la  cour  de  Rufïîe  qui 
paroifToit  chercher  à  réveiller  les  anciens 
différends.  Ce  prince  aimoit  mieux  con- 
tenir les  Ruflès  ,  par  une  fage  politique, 
que  par  la  force  de  fes  armes.  Mais  la  na- 
tion plus  impétueufe  que  lui,  réfolut  la 
guerre  dans  une  aflèmblée  des  états,  tenue 
le  il  décembre  1740. 

Le  roi  fut  donc  forcé  d'applaudir  lui- 
même  au  cri  général  du  peuple  :  il  voulut, 
malgré  le  poids  desannées,prendre  le  com- 
mandement de  fes  troupes  ;  mais  on  s'op- 
pofa  à  cette  réiolution.Le  comte  de  Lewen- 
haupt  partit  à  la  tête  d'une  armée ,  &  le 
pacifique  Frédéric  dépêcha  auffi-tôt  le 
comte  de  Nolken  pour  entamer  une  négo- 
ciation qui  ne  réuitît  pas.  Cependant  Fré^ 
céric  ,  occupé  du  bonheur  de  fon  peuple 
&  de  la  fplendeur  de  l'état,  faifoit  creufer 
des  cannux,  applanir  des  montagnes,  élever 
des  manufaftures.  La  guerre  fut  malheu- 
reufe,  &  les  générauxLewenhaupt  &:  Bu- 
denbroek  payèrent  de  leur  tête  les  fautes 
dont  la  fortune  étoit  peut-être  refponfable. 
Enfin  la  paix  fut  conclue  en  1743  -,  il  fallut 
l'acheter  encore  par  des  cefTions  confidé- 
rables ,  &  la  cour  de  Rufîie  ne  fit  que  de 
foibles  reftitutions. 

Cependant  la  fucceflion  à  la  couronne 
fembloit  devoir  allumer  dans  l'intérieur 
de  la  Suéde  des  troubles  plus  funefles  que 
ceux  qu'elle  avoit  éprouvés  fur  fes  fron- 
tières. Après  bien  des  débats  on  élut  Adol- 
phe Frédéric  II,  duc  de  Holllein-Eutin, 
évêque  de  Lubec ,  &  adminiflrateur  du 
duché  de  Holftein-Gottorp.  C'éroit  une 
fage  précaution  de  défigner  l'héritier  du 
trône  du  vivant  de  Frédéric  1.  Celui-ci 
accéda  à  la  ligie  de  Francfort ,  Tan  1 744  ; 
mais  de  peur  de  déplaire  aux  états  ,  il  ne 
fit  cette  démarche  qu^en  qualité  de  land- 
grave de  HefTe  i  Palliance  des  cours  de 
Ceci 
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Stockholm  &  de  Ruffie  fut  rcflcrrée  par  un 
nouveau  traité  ;  on  fe  promit  des  fecours 
mutuels  Cl  l'une  des  deux  puidànces  étoit 
attaquée.  Un  pareil  traité  fut  conclu  avec 
la  PrufTe  ;  6c  les  cours  de  Londres ,  de  Pé- 
tersbourg,  &  les  Province  s- Unies  fe  hâte- 
rem  d'oppofer  une  ligue  défenfivc  à  cette 
alliance.  Cependant  le  roi  faifoit  défricher 
des  déferts  jufqu'alors  incultes ,  attiroit 
dans  fes  états  des  Juifs  commerçans,  ôc  fai- 
foit commercer  un  canal  deçuis^tockholm 
jufqj'à  Gottenbourg.  Ainti ,  les  vaififèaux 
Suédois  n'étoient  plus  obligés  de  s'engager 
dans  le  Sund ,  dont  le  péage  fut  fi  long- 
tems  un  fujct  de  guerre  entre  les  deux  cou- 
ronaes  de  Danemarck  &  de  Suéde.  Fré- 
déric mourut  Tan  1751,  fans  poftérité. 
Dans  un  fiecle  de  barbarie  ce  prince  paci- 
fique auroit  joui  pendant  fa  vie  d'une  foible 
renommée  qui  feroit  morte  avec  lui  ;  mais 
dans  un  tems  où  la  philofophie  a  fait  fentir 
aux  hommes  que  le  feul  héros  véritable  eft 
celui  qui  les  rend  heureux ,  le  fage  8c  bon 
Frédéric  obtiendra  une  place  parmi  les 
plus  grands  princes.  (  M.  de  Sacy.  ) 

FREDELINGHEN  ou  Fridlingen  , 
(  Géog.  hiji.  )  fortereiïe  d'Allemagne  , 
près  de  Huningue ,  à  trois  quarts  de  lieue 
de  Bâle ,  où  le  marquis  de  Villars  défit  l'ar- 
mée impériale  ,  commandée  par  le  prince 
de  Bade  ,  le  i4odobrc  1701.  Cette  vic- 
toire due  en  partie  à  l'intelligence  de  M.  de 
Magnac,  valut  à  M.  de  Villars  le  bâton  de 
maréchal  de  France  ,  fauva  l'Alface  ,  ou- 
vrit un  partage  pour  joindre  le  duc  de  Ba- 
vière ,  èc  facilita  la  prife  du  fort  de  Kehl. 
Les  ennemis  avoient  cinqante-quatre  ef- 
cadrons  contre  trente-trois.  Préface  de  la 
Hmriade.  (  C) 

FREDON  ,  f.  m.  vieux  terme  de  mu- 
fijue  ,  qui  fignifie  un  pajfage  rapide  & 
prefque  toujours  diatonique  de  plufieurs 
notes  fur  la  même  fyllabe  :  c'eft  à-peu-près 
ce  que  l'on  a  depuis  appelle  roulade  ;  avec 
cette  différence  que  la  roulade  s'écrit ,  & 
que  le/reJo/zeft  ordinairement  une  addi- 
tion de  goût  que  le  chanteur  fait  à  la  note. 

FREDONNER,  v.  n.  &  aft.  vieux 
terme  de  mufique ,  eft  l'aélion  de  faire 
des  fredons.  J^ye;^^  Fredon.  {S) 

FREDPUY  ou   Frais-puits.    {IDJi, 
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nat,  )  Nous  tranfcrirons  ici  la  belle  ^^.~ 
criprion  que  Peiiflbn  a  faite  de  cette  mer- 
veille. "  Ce  prodige  ,  connu  fous  le  nom 
->  àt  frais-puits  y  ôc  qu'on  ne  peut  appel- 
»  1er  proprement  ni  fontaine,  ni  rivière, 
»  ni  étang ,  ni  gouffre  d^eau  ,  ni  torrent , 
"  mais  tout  cela  enfemble ,  eft  une  pe- 
"  tite  montagne  qui ,  égalant  les  plus 
"  hauts  clochers  des  environs ,  ôc  ne  laif- 
»  fant  fortir  d'ordinaire  qu'une  fontaine 
**  médiocre  par  les  côtés  du  roc ,  vomit 
>»  ôc  élance  quelquefois  à  fon  fommet  au- 
»  tant  d^eau  que  le  Véfuve  de  flammes , 
»  par  une  ouveraire  large  de  vingt  toifes. 
"  L-'amas  ou  gouffre  d'eau  fans  fond ,  qui 
"  paroiffoit  dormir  auparavant  au  bas  de 
»  ce  puits,  s'élève  en  fureur ,  non-feule- 
»  ment  jufqu'au  haut ,  mais  fix  toifes  au 
»  deflùs ,  en  forme  de  gerbes ,  ou  plutôt 
»  de  montagnes  d'eau  qui  épouvante  pre- 
»  miérement ,  6c  puis  noie  6c  ravage  les 
»  campagnes  voifines ,  jufqu'à  ce  que  trou- 
'j  vaut  un  canal  fortuit  entre  deux  monta- 
'>  gnes  ,  elle  coule  déformais  comme  une 
»  paifible  rivière,  &  fe  décharge  dans 
»  celle  de  la  Pouilleufe  auprès  de  Ve- 
»  foui.  " 

Ce  puits  s'étant  débordé  fort  à  propos 

lors  du  iiege  de  Vefoul ,   par  le  baron  de 

"'  Polnitz  ou  Polvîler,  en  ij'y7,  le  força  à 

fe  retirer ,  6c  fauva  la  ville.  Gollut ,  Mém. 

des  Bourg,  p.  91. 

Le  puits  de  Braine  ,  fur  le  chemin  de 
Befançon  à  Ornans ,  a  les  mêmes  effets  y 
apparemment  que  le  canal  ordinaire  des 
grands  rétervoirs  d'eau  qui  forment  les 
puits ,  fe  trouve  trop  étroit  pour  que  toute 
l'eau  qui  s'y  eft  amaffée  pendant  les  pluies 
puifiè  y  pafier  :  cette  eau  s'élève  6c  le  dé- 
gorge impétueufement  par  un  autre  paf- 
fage.  Ainfi  l'on  voit  près  de  la  fource  de 
rAin,  fortir  après  les  grandes  pluies,  d'un 
antre  profond ,  une  quantité  prodigieufe 
d'eau  qui  entre  dans  le  lit  de  la  rivière, 
6c  qui  tarit  après  quelques  joflrs  de  beau 
terns.  Peliflon  ,  Voyage  de  Franche-Comté  ; 
Dunod  ,  Hijî.  du  comté  de  Bourgogne  , 
;ome  II,  p.  461.  (  C) 

FRESLAND,  (Géogr.)  ifle  des  terres 
;rdiques,  entre  l'iflande"&:  le  cap  de 
Farewel.  Elle  gît  entre  les  340  6c  345^^ 
de  longitude,  éc  depuis  le  60a  de  latitude 
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jufqu'au  63 ,  fuivantles  cartes  des  Anglois. 
{D.J.) 

FREGATAIRE  ,   f.  m.  (  Commerce.  )  , 
terme  qui  n'eft  en  ufage  qu'au  baftïon  de  ^ 
France  ,  établiiîèmcnt  de  commerce  que 
nous  avons   à  Textrémité    du  royaume 
d'Alger  de  fur  les  frontières  de  celui  de 
Tunis. 

On  y  nomme  frégatcires  ,  des  porte- 
faix ou  chargeurs  qui  fervent  la  compagnie 
françoife  établie  en  ce  lieu ,  qui  portent 
à  bord  des  barques  ou  frégates  ,  les  gr.'ins, 
légumes ,  &  autres  marchandifes  que  les 
commis  des  magaiùis  ont  traitées  avec  les 
Maures.  Les  gages  de  ctsfrégatairès^  outr^ 
la  nouiriture ,  font  de  neuf  livres  ,  mon- 
noie  de  France  ,  par  mois.  Dicîionn.  de 
commerce  ù  de  TrS'oux, 

FRÉGATE  ,  f.  f.  (  Mr^rine.  )  c'eft  un 
vaifleau  de  guerre  peu  chargé  ddfcois,  qui 
n'eft  pas  haut ,  élevé  fur  l'eau  ,  léger  à  la 
voile  ,  Ôc  qui  n'a  ordinairement  que  deux 
ponts.  On  prétend  que  les  Anglois  ont  été 
les  premiers  qui  aient  appelle  frégates  fur 
l'Océan  ,  les  bâtimens  longs  armés  en 
guerre  j  qui  ont  le  pont  beaucoup  plus 
bas  que  celui  des  galions  ou  des  navires 
ordinaires.  Ce  mot  de  frégate  tire  fon 
origine  de  la  mer  Méditerranée  ,  où  l'on 
appelloit  frégates  ,  de  longs  bâtimens  à 
voile  &  à  rame  ,  qui  portoient  couverte , 
&  dont  le  bord  ,  qui  étoit  beaucoup  plus 
haut  que  celui  des  galères  ,  avoir  des  ou- 
vertures comme  des  fabords  pour  padcr 
les  rames  ;  mais  cette  forte  de  bâtimens 
n'eft  plus  d'ufige  ,  &  les  frégates  font 
aujourd'hui  des  vaiflcaux  de  guerre  qui 
vont  après  les  vaifîeaux  du  troificme  rang , 
&  l'on  défigne  leur  force  &:  leur  grandeur 
par  le  nombre  de  leurs  canons. 

h^s  frégates  depuis  3  2  canons  jufqu'à  46, 
ont  deux  ponts,  deux  batteries  complètes , 
un  gaillard ,  un  barrot  en-avant  du  grand 
cabeftan  ,  un  château  d'avant  de  i  3  pies 
de  long. 

Les  frégates  depuis  ;o  jufqu'à  jz  canons 
ont  deux  ponts  ,  une  batterie  complète 
fur  le  deuxième  pont ,  un  gaillard  jufqu'au 
grand  cabeftan ,  un  château  d'avant  de  io 
piés  de  long.  On  peut  faire  une  frégate 
de  ce  rang  ,  qui  n'auroit  qu^un  pont ,  une 
batterie  complète ,  Ôc  un  gaillard ,  avec 


FRE  '      58^ 

un  château  d'avant  ,  qui  fcroient  féparés 
au  milieu  de  la  diftancc  néceflkire  pour 
placer  la  chaloupe  fur  le  pont. 

V  ne  frégate  de  28  canons  a  deux  ponts, 
&  la  plus  grande  partie  du  canon  Ce  place 
fur  le  deuxième  pont  ;  il  n'y  a  fur  le  pre- 
mier que  huit  canons  ,  quatre  de  chaque 
côté  ,un  gaillard  prolongé  de  trois  barrots 
en-avant  du  mât  d'artimon ,  &  un  château 
d'avant  de  1 5?  piés  de  longueur. 

Depuis  quelque  tems  on  a  change  cet 
ufage  ,  Ôc  maintenant  une  frégate  de  28 
350  canons  n'auroit  qu'un  pont ,  fur  le- 
quel il  y  auroit  24  canons ,  &c  quatre  ou  fix 
fur  fon  gaillard  d'arrière.  Cette  difpofition 
eft  bien  meilleure  ,  quand  les  frégates  ont 
leur  batterie  élevée  ;  car  les  huit  canons 
qu'on  mettoit  fur  le  premier  pont ,  étant 
fort  près  de  l'eau ,  étoicnt  prefquc  toujours 
hors  de  fervice. 

Une  frégate  de  22  à  24  canons  n'a  qu'un 
pont  ,  un  gaillard  ,  6c  un  château  d'avant 
de  1 8  piés  de  longueur. 

Au  deflbus  de  20  canons  ce  ne  font  plus 
des  frégates  ;  on  les  nomme  corvettes  , 
qu'on  diftingue  ,  comme  les  frégates  ,  par 
le  nombre  de  leurs  canons. 

Ce  qu'on  vient  de  voir  eft  tiré  de  l'y^r- 
chiteciure  navale  ,  que  j'ai  eu  occafion  de 
citer  en  plus  d'un  endroit  ;  &  pour  entrer 
dans  un  plus  grand  détail ,  j'y  ai  joint  le 
devis  d'une  frégate  de  cent  quarante-cinq 
piés  de  long  de  l'étrave  à  letambot,  trente- 
fix  piés  de  bau  ,  &  quinze  piés  de  creux  , 
dreflé  par  un  habile  conftrudeur. 

La  frégate  a  cent  trente  piés  de  quille 
portant  fur  terre  ,  &  la  quille  a  un  pié 
neuf  pouces  en  quarré. 

L'étrave  a  vingt-huit  piés  de  hauteur  à 
l'équerre  ,  un  pié  cinq  pouces  dépaifièur  , 
trois  piés  cinq  pouces  de  large  par  le  haut , 
deux  piés  dix  pouces  au  miUeu  ,  trois  piés 
cinq  pouces  par  le  bas  ,  trois  piés  trois 
pouces  de  ligne  courbe  ,  douze  1  iés  qua- 
tre pouces  de  quête. 

L'étambot  a  vingt-fept  piés  de  long  à 
l'équerre ,  un  pié  fept  pouces  d'épais,  deux 
piés  de  large  par  le  haut  ,  deux  piés  lèpt 
pouces  à  la  pointe  de  l'arcalTè ,  fept  piés 
par  le  bas  ,  neuf  pouces  de  Ugne  courbe , 
deux  piés  fept  pouces  de  quête. 

La  liflè  de  hourdi  a  vingt-fept  piés  de 
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long  ,  un  pié  neuf  pouces  d'épais,  un  pie 
fept  pouces  de  large  en  Ton  milieu  ,  un  pié 
cinq  pouces  par  les  bouts ,  ou  pié  d'arc 
ou  de  rondeur. 

La  pointe  de  l'arca^  en-dehors  efl:  à 
douze  pies  au  defl'ous  de  la  tête  de  l'étam- 
bot,  bu  de  fon  bout  d'en-haut. 

Les  alonges  de  pouppc  ont  vingt-quatre 
pies  de  hauteur  ,  prifè  au  niveiu  de  la  tête 
de  l'étambot,  ôz  font  à  la  diftance  de  feize 
pies  l'une  de  l'autre. 

Des  deux  grands  gabarits ,  celui  qui  eft 
le  premier  du  côté  de  l'arriére  eft  pofé  à 
foixante  ôc  quinze  pies  du  dehors  de  l'é- 
tambot ,  &C  l'autre  eft  onze  pies  plus  en- 
avant.  Le  premier  gabarit  de  l'avant  eft 
pofé  fur  le  ringot ,  &c  a  trente- deux  pies 
fix  pouces  de  diftance  d'un  de  Tes  côtés  à 
l'autre  à  labaloire.  Le  dernier  gabarit  ou 
le  premier  de  l'arriére  ,  eft  pofé  à  autant 
de  diftance  de  l'étambot  que  l'étrave  a 
de  quête  ,  ou  un  peu  plus,  c'eft-à-dire  à 
douze  pies  fix  pouces.  Il  y  a  de  diftance  de 
l'un  de  Tes  côtés  à  l'autre  ,  vingt-neuf  pies 
fix  pouces  pris  à  labaloire  ,  &  ving-quatrc 
pies  pris  à  neuf  pics  de  hauteur  au  deflus  de 
la  quille. 

La  plus  baftè  préceinte  a  un  pié  trois 

ftouces  de  large  ,  de  fept  pouces  d'épais  ; 
1  féconde  a  un  pié  deux  pouces  de  large , 
&  fept  pouces  d'épais  :  la  fermure  qui  eft 
entre  deux ,  a  un  pié  neuf  pouces  de  large; 
la  troifiame  préceinte  a  un  pié  un  pouce 
ôc  demi  de  large  ,  &  la  fermure  ,  qui  eft 
la  fermure  des  fabords ,  a  deux  pies  fix 
pouces  ;  la  quatrième  préceinte  a  un  pié 
un  pouce  de  large  ,  Ôc  fix  pouces  d'épais , 
&  la  fermure  entre  la  troifieme  &c  la  qua- 
trième ,  a  un  pié  quatre  pouces  auffi  de 
largeur.  La  Hfl'e  de  vibord  a  un  pié  de 
large  y  6c  f\x  pouces  d'épais  le  bordage 
entre  la  quatrième  préceinte  &  la  lille  de 
vibord  ,  a  deux  pies  trois  pouces  ;  &c  les 
fabords  de  la  féconde  bande  y  font  percés. 
Le  grand  mât  a  quatre-vingr-fix  pies  de 
long ,  &c  deux  pies  fix  pouc-es  d'épais  dans 
rétambraie.  Le  ton  pris  fur  les  barres  de 
hune  ,  a  neuf  pies  de  hauteur  ;  de  fous  les 
barres  de  hune  ,  fix  pies  neuf  pouces.  Le 
mât  de  m.ifene  a  loixante  &  dix-fept  pies 
de  long  ,  &  deux  pies  trois  pouces  ôc  un 
quart  aépaifleur  ou  de  diamètre  dans  l'é-  I 
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'  l'étambraic.  Le  ton  pris  fur  les  J^arres  de 
hune  a  fix  pies  de  long  ,  ôc  quatre  pies  fix 
pouces  fous  les  barres.  Le  mât  d'artimon 
a  foixante  -  quatre  pies  cinq  pouces  de 
long ,  &  un  pié  fept  pouces  &  demi  d'épais 
dans  l'étambraie.  Le  ton  pris  fur  les  barres 
de  hune  a  fix  pies  de  long  &  quatre  pies 
fix  pouces  fous  les  barres.  Le  mât  de  beau- 
pré a  cinquante -quatre  pies  de  long  ,  & 
deux  pies  quatre  pouces  ôc  demi  d'épais 
fur  l^'trave  en- dedans.  Le  grand  mât  de 
hune  a  foixante  pies  de  long  ;  le  mât  de 
hune  d'avant ,  cinquante-quatre  pies  ;  le 
grand  perroquet ,  vmgt-fept  pies  i  le  per- 
roquet d'avant  ,  vingt-trois  pies.  (  Z  ) 

Frégate  légère  ,  (  Marine.  )  c'eft  un 
vaifteau  de  guerre  bon  voilier  ^  qui  n'a 
qu'un  çont.  Il  eft  ordinairement  monte 
depuis  feize  jufqu  a  vingt-quatre  pièces  de 
canon.  (0) 

Frégate  ,  (  Hij7,  nat.  ornith,  )  oifeau 
des  Antilles  ,  ainfi  appelle  parce  que  fon 
vol  eft  très-rapide.  Il  n'a  pas  le  corps  plus 
I  gros  qu'une  poule  ;  mais  il  eft  trés-charnu. 
1  Les  plumes  du  mâle  font  noires  comme 
celles  du  corbeau  ;  lorfqu'il  eft  vieux  ,  il 
a  fous  la  gorge  une  grande  crête  rouge 
comme  celle  d'un  coq.  La  femelle  n'en  a 
point  ;  fes  plumes  font  blanches  fous  le 
ventre.  Le  cou  eft  médiocrement  long , 
ôc  la  tête  petite.  Les  yeux  font  gros ,  noirs, 
ôc  aurtî  perçans  que  ceux  de  l'aigle  ;  le  bec 
eft  de  couleur  noire  ,  long  de  Ci\  à  fept 
pouces  ,  allez  gros  ,  droit  dans  la  plus 
grande  partie  de  fa  longueur,  ôc  crochu 
à  l'extrémité  ;  les  pattes  font  foit  courtes , 
ôc  les  ferres  reftemblent  à  celles  du  vau- 
tour ,  mais  elles  font  noires.  Cet  oifeau 
a  fept  à  huit  pics  d'envergure  :  auffi  on 
prétend  qu'il  s'éloig?ie  des  terres  de  plus 
de  trois  cents  lieues.  Quoiqu'il  s'élève  quel- 
quefois à  une  grande  hauteur ,  il  apper- 
çoit  toujours  les  poitTons  volans  qui  s'é- 
lèvent au  deflus  de  l'eau  pour  fe  lauver  des 
dorades  ;  alors  \ts  frégates  s'abaiflent  pré- 
cipitamment jufqu'à  une  certaine  diftance 
de  la  furface  de  la  mer ,  ôc  enlèvent  les 
poiflôns  volans  dans  leur  bec  ,    ou  dans 
leurs  ferres.  On  a  donné  le  nom  à'Iflctte 
des  frégates  ,  à  une  ifle  dans  le  petit  cul- 
de-fac  de  la  Guadeloupe  ,  parce  qu'on  y 
trouvoit  beaucoup  de  ces  oifeaux  qui  ve- 


F  R  E 

noient  des  environs  pour  pafler  la  nuit 
dans  cette  ifle  ,  de  pour  y  faire  leur  nid  ; 
mais  on  les  a  obliges  de  la  déferrer,  en  leur 
donnant  la  chatlè  ,  pour  avoir  de  leur 
grail^^è  ,  que  Ton  regarde  dans  les  Indes 
comme  un  fouverain  remède  contre  la 
fciatique.  On  les  frappe  avec  de  longs 
binons  ,  lorfqu'elles  font  fur  leur  nid  ,  de 
elles  tombent  à  demi  étourdies.  On  a  vu 
dans  une  de  ces  chafl'es  ,  que  les  frégates 
qui  prenoient  leur  eflor  ,  étant  épouvan- 
tées ,  rcjetoient  chacune  deax  ou  trois 
poilTbns  grands  comme  des  harengs  ,  en 
pa  rif;  digérés.  Hi/?.  nat.  des  Ant.  par  le 
P.  du  Tertre  ,  tome  II.  (  /) 

FREGATON,  f.  m.  (  Marine.)  On 
donne  ce  nom  à  un  bâtiment  dont  les  Vé- 
nitiens fe  fervent  allez  communément  pour 
leur  commerce  ,  dans  le  golfe  de  Venile. 
Il  porte  un  grand  mât ,  un  artimon  ,  & 
un  beaupré.  Les  plus  forts  font  du  porr 
de  dix  m;lle  quintaux,  ou  cinq  cents  ton- 
neaux. (  Z) 

FREIDBERG  ,  (  Géog.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  en  Mifnie  ,  remarquable  par  fes 
mines  d'argent ,  de  cuivre  ,  d'étain  de  de 
plomb.  Elle  eft  fur  la  Multe  ,  à  14  lieues 
S.  E.  de  Leipfick  ,  fix  S.  O.  de  Drelde. 
Zeyler  nous  en  a  donné  Thiftoire  dans  fa 
Topographie  de  la  Mifnie  ^  Sc  peut-être 
aurons-nous  un  jour  une  exadte  deicrip- 
tion  de  fes  riches  mines.  Elle  a  produit 
quelques  gens  de  lettres  célèbre  s  ,  comme 
Horn  (Galpard  Henri)  jurifconfulte,  mort 
en  171 S  ,  âgé  de  68  ans  ;  Queftemberg 
(  Jérôme  de  ),  antiquaire  du  1 5 e  fiecle  ;  de 
Weller  (Jérôme  )  ,  mort  en  1571  ,  âgé 
de  63  ans ,  connu  par  plusieurs  ouvrages 
théologiques  latins ,  réimprimés  à  Leipfick 
dans  le  dernier  fiecle ,  en  deux  volumes 
in-folio.  Longit.  31,  1 5  j  latit.  ^l  ,l.(D.-^.) 

FREIENHACjEN  ,  (  Géog.  )  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  de 
dans  la  principauté  de  Waldeck  ;  elle  eft 
petite,  mais  fort  ancienne,  ayant  joui  long- 
tems  de  prérogatives  que  lui  avoir  concé- 
dées Charlcmagne  lui-même.  {  D.  G.) 

FREIENSTEIN ,  (  Géog.  )  nom  d'une 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  Brande- 
bourg ,  de  d'un  château  très-fort  par  fon 
aiïîerte  ,  fitué  dans  le  comté  d'Erbac  en 
Franconie.  (  Z?,  G.  ) 
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^  FREIÊNWALD  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Poméranie  Pruf- 
fienne  ,  au  pays  des  CafTubes.  Elle  eft  Iff 
fiege  d'une  prévôté  luthérienne  ,  de  elle 
appartient  à  titre  de  feigneurie  à  la  famille 
de  V/edel .  t?  ès-riche  dans  le  pays.  (  D.  G.) 
FREIENWALDE  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  d'Allemagne,  dans  le  cerclede  haute 
Saxe  ,  de  dans  la  moyenne  marche  de 
Brandebourg ,  au  bord  de  l'Oder  ,  que 
l'on  y  palTe  lur  un  bac  ,  de  où  l'on  paie 
péage.  Elle  n'a  rien  en  foi  de  remarquable  ; 
mais  l'alun  fouillé  de  travaillé  dans  fon 
voifinage  ,  de  les  excellentes  eaux  miné- 
rales que  l'on  y  va  prendre  ,  la  rendent 
très-célebre  dans  la  contrée.  Ces  eaux ,  dé- 
couvertes fous  le  grand  électeur  Tan  1 684, 
de  effayées  fous  Fiédéric  I ,  par  Kunckel 
de  F^oiîman ,  chymifte  de  médecin  du  pre- 
mier ordre  ,  jouiiîent  de  la  réputation 
la  mieux  adurée  ,  dans  les  maladies  de 
nerfs  de  dans  les  obftruéitions.  Et  cet  alun 
tiré  de  préparé  avec  toure  l'intelligence  dc 
PalTiduité  qui  de  nos  jours  caradérifent 
les  établilTèmens  Prulîiens  ,  abonde  alTez 
pour  fubvenir  en  fon  genre  aux  befoins 
de  tous  les  états  du  roi.  Le  profit  en  eft  af- 
figné  dès  l'an  1758  à  la  g  ande  maifon  des 
enfans  de  foldars  ,  qui  ,  devenus  orphe- 
lins ,  font  élevés  à  Potzdam  :  &  un  autre 
objet  d'admiration  aux  environs  de  Freien- 
valde  ,  c'eft  qu'à  l'honneur  encore  de  la 
moderne  adminiftration  ptuffienne  ,  un 
cours  plus  droit  a  été  donné  à  l'Oder  , 
au  moyen  d'un  canal  nouveau,  qui  effaçant 
les  fînuofïtés  du  fleuve  dans  cet  endroit , 
a  defleché  en  mêm^e  tems  un  marais  de 
cinq  à  fix  mille  de  circuit ,  &:  en  a  fait  un 
terrein  labourable  de  fertile  ,  qu'habitent 
de  cultivent  aujourd'hui  au-delà  de  douze 
cents  familles.  {D.  G.) 

FREIN  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  manège.  ) 

terme  qui  n'eft  plus  ufîté  au  fimple  ;  on  lui 

a  fubftitué  ceux  de  mors  ,   à'embouchure. 

Il  fignifioit  particulièrement  la  partie  du 

mors  qui  traverfe  la  bouche  du  cheval. 

'  Mais  on  l'a  confervé  au  figuré  ,  de  même 

dans  le  ftylc  le  plus  noble  :  celui  qui  met  un 

frein  à  la  fureur  des  flots.  (  e  ) 

i      Frein  de  la  langue,  {  Anat.^Wg''' 

ment  placé  fous  le  bout  de  la  langue  qu'il 

'  retient  en  place,  de  dont  il  modère  les  mou- 
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vemens.  Il  cft  formé  par  un  repli  cle  la 
membrane  qui  tapifle  l'intérieur  de  labou- 
che.  Il  arrive  quelquefois  ,  dans  les  enfans 
nouveaux  nés ,  que  cette  membrane  fe  con- 
tinue jufqu'au  bout  de  la  langue  ,  ce  qui 
les  empêche  de  tetter  ,  &  formeroit  dans 
la  fuite  un  obftacle  à  la  prononciation  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  \q  filet.  On  y  remé- 
die de  bonne  heure  ,  en  le  coupant  avec 
précaution.  Voyc^^  Filet  ,  anatomie.  Les 
moraliftes  remarquent  que  l'auteur  de  la 
nature  a  placé  nn  frein  a  la  langue  ,  &  un 
autre  au  membre  viril ,  afin  de  nous  aider 
à  modérer  l'adion  fouvcnt  immodérée  de 
ces  deux  parties. 

Frein  de  la  vulve.  La  plupart  des 
anatomiftes  donnent  ce  nom  à  un  repli 
membraneux,  placé  à  la  commifTure  infé- 
Ticure  de  la  vulve  ,  &  plus  ordinairement 
appelle  la  fourchette.  V.  Fourchette  , 
anatomie,  (  H~  ) 

Frein  de  la  verge  ,  (  Anatom.  fi* 
chirurg.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  le  petit 
ligament  cutané  qui  attache  le  prépuce  fous 
le  gland.  Sa  ftrudure  paroît  allez  fem- 
blable  à  celle  du  filet  de  la  langue  ;  mais 
outre  qu'il  fe  gonfle  de  fe  roidit ,  fon  ex 
trême  fenfibiaté  prouve  qu'il  doit  être 
revêtu  de  quantité  de  papilles  nerveufes  ; 
&  peut-être  méiireroit-il  par  ces  raiions 
plus  d'attention  àz  la  part  des  anatomiiles, 
qu'ils  ne  lui  en  ont  donné  jufqu''à  préfent: 
d'ailleurs  il  eft  expofé  à  des  jeux  de  la 
nature  ,  qui  demandent  les  remèdes  de  la 
chirurgie. 

Il  eft  fi  court  dans  quelques  perfonnes , 
qu'on  eft  forcé  de  le  couper  ,  pour  mettre 
ces  perfonnes  en  état  de  remplir  le  but  du 
mariage  :  hoc  enim  vinculum  fi  brevius 
fuerit  ,  hypofpadineos  facit ,  dum  prceputii 
depreJJIonem  impeâit  ,  dit  Riolan.  Dans 
d'autres  perfonnes  ,  le  frein  avance  juf- 
qu'au  conduit  de  l'urine  ;  deforte  que 
dans  le  tems  de  l'iTipreflion  violente  des 
jnouvemens  de  l'amour  ,  la  verge  roidie 
eft  tirée  en-bas  par  cette  bride  ,  &:  pliée 
très-douloureuiement  en  forme  d'arc  :  ce 
fécond  cas  exige  encore  la  même  opéra- 
tion ;  elle  doit  être  faite  avec  adrefiè  ,  & 
toutes  les  précautions  nccefl'aires  pour  ne 
point  blelTer  le  glmd  :  on  évitera  dans  le 
iraitemcnt ,  la  cohérence  de  la  plaie  avec 
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le  prépuce.  Tyfon  remarque  avoir  été  Hon- 
feulement  obligé  de  couper  quelquefois  le 
frein  de  la  verge  ,  parce  qu'il  étoit  trop 
court ,  ou  parce  qu'il  étoit  trop  long  , 
mais  aufTi  de  faire  la  même  chofe  dans 
d'autres  fujets  ,  enfuite  d'une  cicatrice  que 
des  chancres  vénériens  y  avoient  laiflée. 
{D.J.) 

Freins  ou  Refreins,  f.  m.  pi. 
(  Marine.  )  c'eft  le  mouvement  d.s  vagues 
qui ,  après  avoir  été  poulFées  rudement 
vers  des  rochers ,  rebondiflent  au  loin ,  en 
s'éloignant  de  l'endroit  où  elles  ont  frap- 
pé. (  Z  ) 

FREISACH  ou  FRIESACH.,  (  Géog.  ) 
ville  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  d'Autri- 
che ,  &  dans  la  balîe  Carinthie ,  fur  la  pe- 
tite rivière  de  Metnitz.  C'eft  la  plus  an- 
cienne ville  du  pays  :  dans  le  dixième  fiecle 
elle  appartenoit  encore  à  des  comtes  de 
Zeltfchach ,  le  dernier  defquels  laida  dans 
le  veuvage  fon  époufe  ,  canonifée  fous  le 
nom  de  fainte  Hemma.  A  la  mort  de  cette 
iainte ,  &  en  vertu  de  la  donation  qu'elle 
en  avoit  faite  ,  Freifach  ÔC  fon  territoire 
padèrent  entre  les  mains  de  l'archevêque 
de  Saltzbourg ,  qui  en  attacha  pour  jamais 
la  polîèfïion  à  fon  fiege.  Il  y  a  dans  cette 
ville  deux  couvens,  avcC  une  commande- 
rie  de  l'ordre  Teutonique  ,  laquelle  eft  la 
feptieme  du  bailliage  d'Autriche  ;  «Se  il  y  a 
tout  proche  un  château  appelle  Geyersbergy 
où  la  régence  de  l'archevêque  tient  fou 
fiege.  (D.G.) 

FREISINGEN,  (  G^^^.  )  en  latin 
Fruxinum  ,  ville  d'Allemagne  ,  capitale  de 
l'évêché  de  miême  nom ,  dans  le  cercle  de 
Bavière.  L'évêque  fuffragant  de  Saltzbourg 
en  eft  le  prince  fouverain.  Elle  eft  fituée 
iur  ure  montagne  dont  le  p;é  eft  arrofé 
par  l'ifer,  à  fix  lieues  N.  E.  de  Munich  , 
huit  S.  O.  de  Landshut  ,  quinze  S.  E. 
d'Augsbourg.  Voye'i_  fur  l'évêché  de  Frei- 
fingen  ,  Imhofr  ,  Not.  imper,  liv.  3  , 
c.  3  ;  &  Heifs  ,  Wjî.  de  l'Emp.  liv.  G  , 
chap.  6.  Longit.  2.^  ,  15  ;  latit.  48  ,  20. 
iD.J.) 

FREISTADT.  (  Géog.  )  Il  y  a  cinq  ou 
llx  petites  villes  de  ce  nom  en  Allemagne; 
favoir ,  une  dans  la  haute  Hongrie  ,  une 
autre  dans  l'Autriche  ,  une  troiheme  dans 
le  duché  de  Glogau  ,  une  quatrième  danî 

la 
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la  principauté  de  Tefchen  ,  &  une  cîn- 1  plier ,   les    attacher    contre   les  vergues, 
quieme  dans  la  Poméranie  :  mais  aucune}  Voye^^  Ferler. 
ne  mérite  de  nous  arrêter.  {  D.  J.) 

FRÉJUSoz/FRÉJULS,  {GSog.) 
Forum  -  Juin ,  Foro  -  Julium  ,  ancienne 
ville  des  Gaules  ;  elle  eft  fur  la  côte 
de  Provence,  avec  un  évêché  fufFragant 
d'Aix. 

Jules  -  Céfar  donna  fon  nom  à  cette 
ville  ;  elle  a  été  la  patrie  d'Agricola  , 
beau  -  père  de  Tacite  ,  qui  l'appelle  une 
colonie  illujlre  ù  ancienne.  Pline  la  nom- 
me clajfica  y  parce  qu'Augufte  établit  un 
srfenal  pour  la  marine  dans  fon  port ,  qui 
ctoit  autrefois  très  -  afluré  ,  mais  qui  eft 
aujourd'hui  comblé  ,  fans  qu'on  ait  pu  le 
rétablir.  Voye^  Longuerue  &c  Bouche, 
Hijloire  de  Provence. 

Fréjus  eft  près  de  la  mer  ,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  d'Argents  ,  dans  des 
marais  qui  en  rendent  l'air  mal  -  fain  \  à 
7  lieues  d'Antibes ,  14  N.  E.  de  Toulon  , 
11  S.  O.  de  Nice.  Longitude  2.5,  ^.y  •■,  latit. 
44  ,  25.  (£)./.) 

FRELATER ,  v.  ad.  (  Comm.  des  vins.  ) 
c'eft  y  mêler  àcs  drogues  qui  le  rendent 
potable  &c  mal  -  lain  ;  efpece  d'empoifon- 
nement  qui  devroit  être  puni  par  les  châ- 
timens  les  plus  féveres ,  puifqu'il  attaque 
la  fociété  entière  ,  &  qu'il  emploie  un 
des  alimens  les  plus  néceflàires  3c  les  plus 
communs.  Vbye^  à  l'article  Vin  ,  la  ma- 
«niere  de  connoîtreles  \ins  frelatés. 

FRELE  ,  adje6l.  ce  qui,  par  fa  confif- 
tance  élaftique ,  molle  &c  déliée  ,  eft  facile 
à  ployer,  coirrber  ,  rompre  :  ainfi  la  tige 
d'une  plante  t^  frêle  ,  la  branche  de  l'ofier 
t^ frêle.  Il  y  a  donc  entre  fragile  &c  frêle 
cette  petite  nuance ,  que  le  terme  fragile 
emporte  la  foibleile  du  tout  &  la  roideur 
des  parties,  &  frêle  pareillement  la  foi- 
bleflc  du  tout ,  mais  la  molleflè  des  par- 
ties :  on  ne  diroit  pas  auftî  bien  du  verre  , 
qu'il  eit  frêle  ,  que  l'on  dit  qu'il  eO:  fragile  ; 
ni  d'un  rofeau,  qu'il  eft  fragile  ,  auftî 
bien  qu'il  eft  frêle.  On  ne  dit  point  d'une 
feuille  de  papier  ni  d'un  taffetas  ,  que  ce 
font  des  corps  frêles  ou  fragiles  ,  parce 
qu'ils  n'ont  ni  roideur  ni  élafticité  ,  &c 
qu^on  les  plie  comme  on  veut ,  fans  les 
rompre. 

F  R  E  L  E  R  /ej  voiles  ,  (  Marine.  )  les 
TomeXF: 


'  FRELON  ,  cral'ro  ,  fubft.  mafc.  (  Hijf. 
nat.  [oolog.  )  infedte  du  genre  des  guêpes  , 
plus  grand  que  celles  qui  fe  trouvent  dans 
ce  pays ,  ôc  plus  à  craindre  par  fa  piquure. 
Dans  les  tems  chauds  ,  elle  eft  très  -  vive 
8c  très  -  pénétrante  ,  mais  dans  les  jours 
frais  elle  a  peu  d'effet.  Les  g^^teaux  des 
frelons  ne  différent  de  ceux  des  guêpes 
fouterreines ,  qu'en  ce  que  les  liens  qui 
les  attachent  les  uns  aux  autres  font  plus 
hauts,  plus  miftifs,  &  encore  moins  ré- 
guliers i  celui  du  milieu  eft  beaucoup  plus 
gros  que  les  autres.  Tous  ces  liens  ,  les 
gâteaux,  &  l'enveloppe  qui  les  renferme  , 
font  de  la  même  matière ,  qui  eft  une  forte 
de  papier  couleur  de  feuille  morte  ,  plus 
épais  éc  plus  caftant  que  celui  des  guêpes 
fouterreines.  Auftî  les  frelons  ne  prennent 
pas  ,  pour  le  former ,  les  fibres  entières  du 
bois  ,  comnie  ces  guêpes  ;  mais  ils  les  ré- 
duifent  en  pouftîere ,  qu'ils  lient  par  le 
moyen  d'une  liqueur  qui  vient  de  leur 
eftomac.  On  trouve  des  nids  de  frelons 
dans  des  trous  de  vieux  murs  ,  contre  les 
folivesdcs  greniers,  de  dans  des  lieux  peu 
fréouentés  &  abrités  :  car  la  matière  dont 
ils  font  compofés  ,  ne  réfifteroit  ni  à  la 
pluie  ni  au  vent.  La  plupart  de  ces  infe<5tes 
fe  nichent  dans  des  trous  d'arbres  creux  ; 
ils  percent  l'arbre  pour  former  l'entrée  de 
leur  nid  :  ils  vivent  d'infeétes  ,  &  même 
de  guêpes  ;  ils  en  détruiroient  beaucoup  , 
parce  qu'ils  font  plus  grands  ôc  plus  forts  , 
fi  leur  vol  étoir  moins  pefant ,  ôc  s'ils  ne 
faifoient  en  volant ,  un  bruit  qui  les  met 
en  fuite.  Les  frelons  reilembient  aux  autres 
guêpes ,  par  la  manière  de  vivre  ôc  de  fe 
reproduire.  Mém.  pour  fervir  à  l'hijl.  des 
infectes^  tome  VI  ,  page  215,6:  Abrégé 
de  l'hijl.  dcsinfecî.  tome  II  ,  page  84.  Vhye-^ 
GuEPE  ,  Guêpier  6'Ins£cte.(  /  ) 

FRELUQUET,  fubft.  m.  (  Rubanier.) 
ce  font  de  très  -  petits  poids  de  plomb  , 
pefant  environ  un  demi  -  gros  :  ce  petit 
poids  eft  percé  d'outre  en  outre  ,  pour 
donner  palfage  à  un  fil  cui  le  fufpend  :  ce 
fil  eft  arrêté  par  fes  deux  bouts  noués  au 
trou  du  poids ,  ôc  fert  à  pa(fer  chaque  brin 
de  glacis ,  pour  le  tenir  en  équihbre  pen- 
dant le  travail.  Il  y  a  à^s freluquets  plus 
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torts  pour  les  tranches  de  velours. 
Allonges  des  potenceaux. 

FRÉMIR,  voye:^  Frémissement; 
il  s'emploie  au  fimple  &c  au  figuré.  On 
frémit  de  crainte ,  de  colère  &c  de  douleur. 

FRÉMISSEMENT,  C  m.{PhyJîque.) 
mouvement  des  petites  parties  d'un  corps , 
qui  coniifte  en  des  vibrations  très-promptes 
6c  très-courtes  de  ces  parties. 

On  remarque  fur-tout  ce  frémijfement 
dans  lescorps  fonores,  comme  les  cloches, 
les  cordes  de  mulîque  ,  &c.  F6yc[  Son. 
Quelquefois  auffi  les  cordes  frcmillent  fans 
réfonner.  Fôje:(^ Fondamental.  (O) 

FRENE  ,  fraxinus  en  latin  ,  ash  -  tree 
en  anglois,  e/c/^e  en  allemand  ,  f.  n\.{HiJI. 
nat.  bot.  )  genre  de  plantes  à  fleurs  fans 
pétales  ,  dont  les  étamincs  ont  ordinaire- 
ment deux  lommeis  ,  du  milieu  defquels 
il  fort  fouvent  un  piftil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  en  forme  de  langue  :  ce 
fruit  eft  plat ,  membraneux  ,  &  renferme 
une  femence  qui  eft  à  -  peu  -  près  de  la 
même  figure.  Il  y  a  des  efpeces  de  fré~ 
dont  les  fleurs  ont  des  pétales  ;  mais 


nés 


comme  elks  font  ftiériles  ,  on  ne  les  a 
pas  diftinguées  de  celles  qui  n'ont  point 
de  pét.iles.  Tournefort  ,  Infiit,  rei  herb. 
Vbye:(^  Plante.  (  Z  ) 

Frêne  ,  fraxinus  ,  (  Hijî.  nat.  bot.  )  autre 
genre  de  plantes  à  fleur  en  rofe  ,  compo- 
sée de  quatre  ou  cinq  pétales  très-étroits  , 
très  -  alongés,  difpo!és  en  rond  ,  &  fou- 
tenus  par  le  calice.  Toutes  les  plantes  de 
ce  genre  ne  portent  pas  des  embryons  : 
mais  lorfqu'il  s'y  en  trouve ,  ils  fortent 
des  calices  ,  &  deviennent  dans  la  fuite 
des  fruits  qui  reflcmblent  prefque  en  tout 
à  ceux  du  frêne  appelle  ornus.  Nova  plant, 
american.  gcn.  par  M.  Michcli.  (  /) 

Frêne,  grand  arbre  qui  croît  natu- 
rellement dans  les  forêts  des  climats  tem- 
pérés, il  fait  une  très-belle  tige  ,  qui  s'élè- 
ve à  une  grande  hauteur  ,  qui  eft  prefque 
toujours  très- droite,  &  qui  grofllit  avec 
beaucoup  de  proportion  &  d'uniformité. 
On  voit  or  inairement  le  tronc  du  frêne 
s'élever  {ans  aucune  branche  à  plus  de 
hauteur  que  les  autres  arbres.  Sa  tête  eft 
petite  ,  peu  garnie  de  rameaux,  ,  qui  ne 
s'étendent  que  loifque  l'arbre  a  pafle  la 
force  de  fou  accroillèment.  Son  écorce. 
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d-*une  couleur  de  cendre  verdâtrè  ,  eft 
long-tems  très-unie  ;  Se  ce  n'eft  que  dans 
un  âge  fort  avancé  qu'il  s'y  fait  des  gerfures. 
Ses  feuilles  font  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  paires  ,  quelquefois  fix  ,  &  même  juf- 
qu'à  huit  fur  une  même  côte  ,  qui  eft  ter- 
minée par  une  feule  feuille  ;  elles  font 
UHes  ,  légèrement  dentelées  ,  d'un  verd 
très-brun  ,  &  elles  font  peu  d'ombre.  Cet 
arbre  donne  au  mois  de  mai  des  bouquets 
de  fleurs  qui  font  bruns ,  petits  ,  courts  , 
ramaifés:  ce  font  des  étamines  qui  n'ont 
qu'une  apparence  de  moufle.  Les  graines 
qu'il  produit  en  grappes  font  environnées 
d'une  membrane  fort  mince ,  longue  d'un 
pouce  &  demi ,  mais  fort  étroite  :  on  com- 
pare la  forme  de  ce  fruit  à  celle  d'une 
langue  d-'oifeau.  Il  n'eft  mûr  que  fur  la 
fin  du  mois  d'odobre  ,  qu'il  commence  à 
tomber  ;  mais  il  en  refte  fur  quelques 
arbres  jufqu'après  l'hiver. 

On  met  cet  arbre  au  nombre  de  ceux 
qui  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
arbres  des  .forêts  ,  dont  il  égale  les  plus 
conlîdérables  par  fon  volume  :  mais  relati- 
vement à  Futilité  ,  il  ne  peut  entrer  en 
comparaifon  avec  le  chêne ,  le  châtaignier 
&  l'orme  ,  qui  l'emportent  à  cet  égard. 
Il  eft  vrai  que  l'accroilTement  an  frêne  eft 
plus  prorapt  que  celui  de  ces  arbres  ,  mais 
il  eft  plus  lent  à  grofl[ir  ;  tk  il  lui  faut  pour 
cela  un  fol  bien  favorable  ,  ce  qui  ne  fè 
rencontre  que  rarement. 

Le  terrcin  qui  convient  le  mieux  à  ctl 
arbre  ,  eft  une  terre  légère  èc  limonneufe, 
mêlée  de  fable  ,  &  traverfée  par  des  eaux 
courantes.  Il  peut  croître  dans  la  plupart 
des  fituations ,  depuis  le  fond  des  vallées 
jufqu^au  fommet  des  montagnes ,  pourvu 
qu'il  y  ait  de  l'humidité  &  de  l'écoule- 
ment ;  il  fe  plaît  fur  -  tout  dans  les  gorges 
fombres  des  colines  expofées  au  nord: 
on  le  voit  pourtant  réuflfir  quelquefois 
dans  la  g'aife  ,  dans  la  marne  ,  (i  le  fol  a 
de  la  pente  ;  &  dans  les  terres  caillou^ 
teufcs  hc  graveleufes,  même  dans  les  joints 
des  rochers ,  fi  dans  tous  ces  cas  il  y  a  de 
l'humidité.  Cet  arbre  fe  contente  de  peu 
de  profondeur ,  parce  que  fes  racines  cher- 
chent à  s'étendre  à  fleur  de  terre  ;  mais 
il  craint  les  terres  fortes  &  la  glaife  durç 
ôc  feche  :  il  fc  'refufe  abfoluraent  aux  ter- 
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reins  Cecs ,  légers ,  fablonnenx ,  ruperficîels 
&  trop  pauvres,  fur-tout  fur  les  coteaux 
€xpofés  au  midi.  J'en  ai  vu  planter  une 
grande  quantité  de  tout  âge  dans  ces  difFé- 
rens  fols ,  fans  qu'aucun  y  aitréuffi. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  jmultiplier  cet  arbre 
pour  les  grandes  plantations ,  quoiqu'il  y 
ait  deux  moyens  d'y  parvenir  j  l'un  en 
femant  fes  graines ,  qui  ne  lèvent  que  la 
féconde  année  ;  l'autre  en  fe  fervant  de 
jeunes  plans  que  l'on  peut  trouver  dans  les 
forêts.  Dans  ces  deux  cas ,  la  propagation 
en  grand  n'eft  nullement  facile,  parce  qu'il 
faut  employer  la  tranfplantation  ;  expé- 
dient très-coûteux  &  peu  fur  pour  peupler 
de  grands  cantons.  La  nécelïité  de  tranf- 
planter  ,  même  les  plants  que  l'on  aura 
faits  venir  de  femence  dans  les  pépinières , 
vient  de  ce  qu'il  eft  très  -  rare  que  l'on 
puiflè  femer  les  graines  fur  la  place  que 
l'on  delline  à  mettre  en  bois,  par  la  raifon 
que  les  terreins  qui  conviennent  au  frêne 
font  ordinairement  pierreux ,  aquatiques  , 
inégaux,  &  prcfque  toujours  impratiqua- 
bles  aux  inftrumens  de  la  culture. 

Pour  faire  venir  le  frêne  de  femence  , 
il  faut  en  cueillir  la  graine  lorfqu'elle  com- 
mence à  tomber  fur  la  fin  d'o6tobre  > 
ou  dans  le  mois  fuivant  :  on  peut  même 
en  trouver  encore  pendant  tout  l'hiver 
fi.ir  quelques  arbres  qui  confervent  leurs 
graines  jufqu'aux  premières  chaleurs  du 
printems.  Si  on  les  feme  de  très  -  bonne 
heure  en  automne  ,  il  en  pourra  lever 
quelque  peu  dès  le  printems  fuivant  ; 
mais  il  ne  faut  s'attendre  à  les  voir  lever 
complètement ,  qu'au  printems  de  l'autre 
année.  Si  l'on  vouloir  s'épargner  d'occuper 
inutilement  fon  terrein  pendant  cette  pre- 
mière année,  on  trouvera  l'équivalent, 
en  confervant  dans  des  mannequins  les 
graines  mêlées  de  terre ,  ou  de  fable  pour 
le  mieux ,  pendant  un  an  dans  un  lieu 
frais  ,  abrité  &  point  trop  renfermé  : 
cette  précaution  difpofera  les  graines  à 
germer  ,  comme  fi  elles  avoient  été  mifes 
en  pleine  terre  j  &  en  les  femant  un  an 
après  au  printems  ,  elles  lèveront  au  bout 
d'un  mois  ou  fix  femaines  :  il  faut  pour 
cela  une  terre  meuble ,  préparée  comme 
celle  d'un  potager,  &  arrangée  en  plan- 
ckes.    On  peut  fe  contenter  de.  femer  la 
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graine  fur  la  furface  de  la  terre,  &  y 
palier  le  râteau  ;  mais  le  mieux  fera  de 
les  mettre  dans  des  rayons  d'un  pouce  ou 
un  pouce  de  demi  de  profondeur  ,  pour 
faciliter  la  farclure  ,  qui  leur  fera  très- 
nécellàire  la  première  année ,  durant  la- 
quelle les  femis  ne  s'élèveront  guère  qu'à 
cinq  ou  lix  pouces. 

Les  jeunes  plants  âgés  de  deux  ans  ,' 
feront  propres  à  être  tranfplantés  ,  foit 
en  pépinière  ,  foit  dans  les  places  que  l'on 
fe  propofera  de  mettre  en  bois  de  cette 
nature  ;  c'eft  même  à  cet  âge  qu'ils  con- 
viennent le  mieux  pour  cet  objet.  Il  faudra 
peu  de  travail  pour  les  planter  ;  &c  ils 
réufïîront  fans  aucun  foin  ,  fi  le  terrein 
leur  eft  favorable  :  au  lieu  que  s'ils  étoienc 
plus  âgés  ,  &  par  conféquent  plus  grands 
&  plus  enracinés ,  il  faudroit  plus  de  tra- 
vail ,  ôc  leur  reprife  ne  feroit  pas  fi  aflurée. 
Si  au  contraire  le  terrein  leur  étoit  peu 
convenable  ,  ils  ne  s'y  foutiendront  qu'à 
l'aide  d'une  culture  fort  aflidue  ,  trop  dif- 
pendieufe  ,  ôc  dont  le  fuccès  fera  encore 
très-incertain.  Soit  que  les  plants  que  l'on 
mettra  en  pépinière  proviennent  d'un 
femis  de  deux  ans,  ou  qu'ils  aient  été 
tirés  des  bois  ,  ils  profiteront  également  , 
&  ils  s'élèveront  en  quatre  ans  à  huit  ou 
dix  pies  ;  ils  feront  en  état  d'être  tranf- 
plantés  à  leur  deftination,  qui  eft  ordi- 
nairement d'en  border  les  ruilfeaux,  d'en 
garnir  les  haies ,  ôc  d'en  faire  des  lifieres 
autour  des  héritages  ,  dans  les  terreins 
aquatiques ,  ou  même  dans  les  terreins 
qui  ont  feulement  de  la  fraîcheur  :  cet 
arbre  s'y  foutiendra ,  fi  on  le  tond  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  ,  comme  cela  fe  pra- 
tique pour  la  nourriture  du  bétail.  Encore 
une  oblervation  qui  eft  importante  fur  la 
tranfplantation  de  cet  arbre  ,  c'eft  de  ne 
le  point  écêter  :  il  fe  redredè  rarement, 
lorfqu'on  retranche  la  maîtrefle  tige  ;  ÔC 
il  perce  difficilement  de  nouveaux  reje- 
tons quand  on  a  fupprimé  les  boutons  de 
la  cime.  Il  faut  feulement  fe  contenter 
d'ôter  les  branches  latérales. 

Le  frêne  eft  fur  -  tout  eftimé  par  rap- 
port à  fon  bois  ,  qui  fert  à  beaucoup 
d'ufages  :  quoique  blanc  ,  il  eft  affez  dur , 
fort  uni,  Ôc  très-liant,  tant  qu'il  confervc 
un  peu  de  fève  :  au0i  eft  -  il  employé  par 
D  d  d  2 
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préférence  pour  les  pièces  de  charronnage 
qui  doivent  avoir  du  refTort  &  de  la 
courbure  ;  les  tourneurs  &  les  armuriers 
en  font  égaleme.it  ufage.  Mais  une  au- 
tre grande  partie  du  fervicc  que  l'on  en 
tire  ,  c'eit  qu'il  eft  excellent  à  faire  des 
cercles  pour  les  cuves ,  les  tonneaux ,  & 
autres  vaifleaux  de  cette  efpece.  Le  bois 
des  frênes  venus  dans  des  terre ins  de 
montagnes  ,  ou  qui  ont  été  habituellement 
tondus ,  font  fujets  à  être  chargés  de  gros 
nœuds  ou  protubérances,  qui  en  déran- 
geant l'ordre  des  fibres,  occafionnent  une 
plus  grande  dureté ,  &  une  diverfité  de 
couleur  dans  les  veines  du  bois  ■■,  ce  qui 
fait  que  ces  fortes  d'arbres  font  recherchés 
par  les  ébéniftes.  Mais  quoiqu'il  fe  trouve 
des  frênes  d'aHez  gros  volume  pour  fervir 
à  la  charpc  nte ,  on  l'applique  rarement  à 
parce  que  ce  bois  eft  fujet  à 
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pour  l^ornement  des  jardins  ;  il  fait  ordi- 
nairement une  belle  tige  &  une  tête  régu- 
lière :  fon  feuillage  léger  ,  qui  eft  d'un 
verd  brun  &c  luifant ,  contrafteroit  agréa- 
blement avec  la  verdure  des  autres  arbres  y 
mais  il  eft  fujet  à  un  fi  grand  inconvé- 
nient, qu'on  eft  obligé  de  l'écarter  de 
tous  les  lieux  d'agrément  :  les  mouches 
cantharides  qui  s'engendrent  particuliè- 
rement fur  cet  arbre  ,  le  dépouillent 
prefque  tous  les  ans  de  fa  verdure  dans 
la  plus  belle  faifon  ,  &  caufent  une  puan- 
teur iûfupportable. 

On  prétend  que  les  feuilles  ,  le  bois  & 
le  fuc  du  frêne  ont  quantité  de  propriétés 
pour  la  médecine.  Voye^  le  P.  Schott  , 
jéfuite  ,  qui  les  a  rapportées  forte^î  détail 
dans  fon  livre  intitulé ,  Joco-feria  natures 
ù  artis.  Article  de  M.  d'Aubenton. 


cet  ulage 

être  piqué  des  vers,     quand   il   a  perdu  Nomenclature  de  différentes  ejpeces  de  frêne , 
toute  fa   fève.  Le  bois  dixx  frêne  a  plus  de  par  M.  le   baron  de   Tfchoudi. 

rélîftance  &;  plie  plui  aifément  que  celui 


Efpeces.  î.  Frêne  à   folioles  dentelées, 
à  fleurs  à  pétales.  Frêne  commun.  Grand 


de  l'orme  :  on  y  diftingue  le  cœur  &  Pau- 
bier,  comme  dans  le  chêne-,  &  lorfqu'il 
eft  verd ,  il    brûle  mieux  qu'aucun  autre , frêne. 

bois  nouvellement  coupé.  j      Fraxinus    foliolis    ferratis    ,      floribus 

Quand  cet  arbre  eft  dans  fa  force  ,    on  apetaîis.  Lin.  Sp»  pi.     Fraxinus  exceljior. 
peut  l'élaguer  ou  l'éiêter  ,  fans   que  cela  C  5.  P. 
lui  faîle  grand  toit  ,   à  moins  qu'il  ne  foit}      Common  ash. 

trop  gros  :  par  ce  moyen,  on  en  tirera  tous'  %.  Frêne  à  folioles  ovale  -  lancéolées , 
les  trois  ou  quatre  ans ,  des  perches ,  des  :  dentelées  ,  à  fleurs  pourvues  de  pétales, 
échalas ,  du  cerceau,  ou  tout  au  moins  Frêne  à  manne.  Frêne  à  feuilles  rondes, 
du  fagotage.  Le  dégouttement  du  /r^/ze  'Fr/zze  de  Calabrc 


endommage  tous  les  végétaux  qui  en  font 
atteints  \  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  que  fon 
ombre  étoit  dangereufe  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  à  fon  ég^rd  \  il  ne  craint  d'être  fur- 
monté  par  aucune  autre  efpece  d'arbre  : 
leur  égout  ne  lui  fait  aucun  préjudice. 
AulTi  le  frêne  réufïit-il  à  l'ombre  &  dans 
les  lieux  ferrés,  où  l'on  peut  s'en  ftrvir 
pour  remplacer  les  autres  arbres  qui  re- 
fufent  d'y  venir.  Son  feuillage  eft  excel- 
lent pour  la  nourriture  des  bœufs  ,  des 
chcvr.  s  ,  Ôc  des  bêtes* à  laine  :  tous  cts 
animaax  en  font  très  -  friands  pendant 
l'hivet.  l!  faut  pour  cela  couper  les  ra- 
me-ux  d:  cet  arbre  à  la  fin  du  mois  d'août 
ou  au  commencement  de  feptembre  ,  & 
les  laillcr  f'-cher  à  l'ombre.  On  pourroit 
employer  le  frêne  ,    à  plufieurs  égards  ^ 


Fraxinus  foliolis  ovato  -  lanceolatis  fer^ 
ratis  ,  floribus  corollatis.  Lin.  Sp.  plant, 
Fraxinus  rotundiore  folio.  J.  B. 

Ash  trce  with  a  rounder  leaf  ;  manna  ash . 

2.  Frêne  à  foHolcs  dentelées  ,  à  fleurs 
pourvues  de  pétales.  Frêne  à  petites  feuil- 
les. Frêne  nain  de  Théophrafte.  Frêne  de 
Montpellier. 

Fraxinus  foliolis  ferratis  ,  floribus  co^ 
rollatis.  Lin.  Sp.  plant.  Fraxinus  humilior , 
Jive  altéra  Theophrajîi  minore  &  tenuiorc  fo" 
lio.  C.  B.  P. 

Dwarfash  of  Theophrafius . 

4.  Frêne  à  folioles  luifantes  ovale  -  lan- 
céolées &  rapprochées ,  à  longs  pétales. 

Fraxinus  foliolis  lucidis  ovato  -  lan- 
ceolatis proximis  ,  petalis  longioribus. 
Hort.  Colomb.    Fraxinus  foliolis  lanceo" 
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^atis  ,  glabris  ,  floribus  panniculatis  termina- 
tricibus.  Mill.  Fraxinusfloriferabothryoïdes. 
Mot:  Hift.  ornus.  Mich. 

Thefiowcring  as  h . 

^.  Frêne  à  foliole  très  -  entier'^  ,  à  pé- 
tioles cylindriques.  Frêne  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

Fraxinus  folioUs  integerrimis  ,  petiolis 
teretibus.   Flor.   Virg.  îZZ. 

New  England  ash. 

6.  Frênes  folioles  lancéolées ,  finement 
dentelées ,  à  pétioles  cylindriques  &  velus. 
Frêne  de  la  Caroline  à  fruit  large.  N''.  y 
de  M.  Duhamel. 
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vu.  Ce  frêne  porte  des  pannicules  fleuris 
aullî  beaux ,  auffi  amples ,  &  de  la  même 
odeur  que  ceux  du/r^/zeà  fleur. 

0\\  'trouve  dans  plufieurs  ouvrages  le 
frêne  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  caradé- 
rilé  par  des  folioles  terminées  en  pointes  ; 
circonftrtnce  qui  convient  à  trois  efpeces 
différentes. 

Objervations    de    M.  le  baron  de    Tfchoudi 
fur  l'article  de  M.  Daubenton. 

Nous  ne  trouvons  que  très  -  peu  de  cho- 
fes  à  ajouter  à  ce  grand  &  bel  article  de 


Fraxinus  foliolis  'lanceolatis  ,  mi/2//;z^  M.  Daubenton.  Il  dit  qu'il  eft  très  -  dif- 
ferratis  ,  petiolis  teretibus  ,  pubefcenti-  ;  ficile  de  faire  des  femis  de  frêne  en  grand  , 
bus.  Mil).  Fraxinus   Carolianiana  ,  latiore.^z.x:  la  raifon  que  cet  arbre  aime  le  ter- 


frucîu. 

Carolina  ash. 


rein  qu'il  ne  feroit  pas  aifé  de  préparer 
à  recevoir  fa  femence.  Il  dit  ailleurs  que 


On  ne  trouve  dans  Miller  que  fix  efpe-  le ////ze  fe  plaît  3u(îi  dans  les  terres  fraî- 
Gesdeyr/«e  ,  non  plus  que  dans  le  Traité  oSxts  ^  pourvu  qu'elles  aient  de  la  pente, 
des  arbres  &  arbrijfeaux  ,  de  M.  Duha-  ce  qui  eft  vrai  :  d'où  il  fuit  qu'il  feroic 
mel.  En  voici  de  nouvelles  que  nous  cul-' facile  de  faire  des  femis  de  frêne  dans  ces 
tivons.  !  fortes  de  fol  ;  dans  ceux  de  la  première 

7.  i^rZ/ze  à  plus  larges  folioles ,  pointues Jefpece  nous  avons  réuiH  par  la  méthode 
aux  deux  extrémités ,  éloignées  entr'elles ,  |  fuivante  fur  une  petite  étendue.  De  quatre 
dont  la  terminale  eft  ordinairement  la  plus 'en  quatre  pies,   nous  avons  fait  faire  des 


large. 
Frêne  nain ,  ou  noir  d'Amérique. 
Fraxinus  foliolis   latioribus  y  ab  utraque 


trous  d'un  pié  en  quatre ,  dont  on  a  extir- 
pé les  pierres ,  &  qu'on  a  remplis  avec 
de  la  terre  prife  à   la  fuperticie  &  dans 


extremitate  mucronctis  y  raris  ,  extremo  ma-  les  lieux  voifins.   Enfuite  on  y  a  enterré 


]ore.  Hort.  Colomb. 

8.  Frêne  à  très  -  larges  folioles ,  termi- 
nées par  le  bout  en  pointes  inclinées. 

Fraxinus  foliolis  latiffimis  ,   recurvo-cuf- 
pidatim  definentibus.  Hort.  Colomb. 

On  nous  a  envoyé  fous  le  nom  àc  frêne 
de  la  Louifianne  une  efpece  que  nous  foup- 
çonnons  n^etre  autre  chofe  que  le  frêne 
de  la  Caroline  :  fes  folioles  font  arrondies 
par  le  bout  comme  celles  des  feuilles  de 
noyer.  La  circonftance  du  duvet  &  des  pé- 
dicules ne  peut  être  une  marque  caradérif- 
tique  ,  puifqu'elle  eft  commune  à  trois  ef- 
peces àt  frêne.  Nous  avons  reçu  ,  fous  le 
nom  de  frêne  de  la  Caroline ,  une  autre 
efpece  qui  reflèmble  beaucoup  au  frêne  à 
fleur.  Les  feules  différences  que  nous  y  , 
avons  remarquées ,  font  des  folioles  un  peu 
plus  étroites ,  moins  luifantes  &  d'un  verd 
moins  foncé.  La  forme  du  fruit  pourra  feule- 
nous  décider ,  nous  ne  l'avons  pas  encore 


à  deux  pouces  de  profondeur  une  dou- 
zaine de  bonnes  femenccs  àe  frêne  :  elles 
ont  fort  bien  levé ,  &  il  a  été  très-facile 
de  les  farder.  On  a  ôté  du  plan  où  il 
il  y  en  avoit  trop  ,  on  en  a  remplacé  où 
il  en  manquoit.  Cette  méthode  fimp'e  &c 
économique  peut  s'appliquer  à  tous  les 
femis  en  grand. 

Le  frêne ,  /z.  i  ,  ne  s'élève  guère  dans 
l'Europe  occidentale  &  feptentrionale  qu'à 
la  hauteur  d'environ  quinze  ou  feize  pies. 
Ses  fleurs  fortent  au  printems  des  côtés 
des  branches ,  &C  font  de  couleur  purpu- 
rine :  elles  paroiflènt  avant  les  feuilles , 
dont  en  Calabre  la  manne  exfude  au  plus 
chaud  de  l'été.  On  l'écufïbne  fur  le  ji-êne 
commun.  La  première  année  l'écu(Tbn  fait 
un  jet  conlidérable  ,  mais  enfuite  il  pouflè 
très  -  foiblement.  Cet  arbre  peut  fervir  à 
la  décoration  des  bofquets  printaniers. 

Le  n,  9   croît  aux  environs  de  Mont- 
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pellier  :  cet  arbre  eft  d'une  petite  ftaturc , 
ion  feuillage  d'un  beau  verd  foncé  eft  très- 
élégant,  il  fondent  jufqu'à  la  mi-novem- 
bre j  il  convient  donc  de  planter  quelques- 
uns  de  ces  frênes  dans  les  bofquets  d'été 
&  d'automne  ,  où  ils  ajouteront  une  va- 
riété agréable.  Il  fe  multiplie  très-aifément 
par  fa  femence  ,  ^  s  ecuiîbnne  à  la  fin 
d'août. 

Miller  dit  que  le  frcne  ,  «.  4 ,  a  été 
élevé  par  le  docteur  Uvedale  à  Enfield, 
par  des  femences  que  le  dodeur  Guillau- 
me Sherard  avoit  apportées  d'Italie,  pays 
originaire  de  cet  arbre.  Quelques  pcr- 
fonnes  ont  penfé  qu'il  diftéroit  de  celui 
mentionné  par  Morillon  dans  fon  Prœ- 
ludia  hotanica  ;  mais  en  les  comparant , 
on  trouve  que  la  reflèmblance  eft  par- 
faite. Les  grands  pannicules  de  fleurs  blan- 
châtres qui  terminent  toutes  fes  branches 
à  la  fin  de  mai ,  lui  aftignent  une  place 
dans  les  bofquets  de  ce  mois  :  elles  ex- 
halent une  oJeur  douce  &:  fuave  ;  ainfi 
elles  ne  peuvent  qu'ajouter  aux  livrées  & 
aux  parfums  du  printems,  des  nuances  gra- 
cieufes.  Lepoit  de  cet  arbre  eft  plus  agréa- 
ble que  celui  an  frêne  commun  ,  (qs  bran- 
ches ôc  fes  feuilles  étant  plus  rapprochées 
&  plus  convergentes.  Onlaitque  ion  feuil- 
lage n'eft  jamais  attaqué  par  les  canthari- 
des.  Ce  frêne  qui  fe  hâte  de  couronner 
la  main  qui  l'a  planté ,  &  dont  la  g.effe 
fur  frêne  commun  prend  beaucoup  moins 
de  corps  que  le  fujet ,  paroît  par  ces  rai- 
fons  n'être  que  de  la  troifieme  grandeur. 
On  peut  donc  en  planter  les  individus  à 
fix  ou  neuf  pies  les  uns  des  autres. 

'Lt  frêne  ,  /2.  5  ,  paroît  ne  devoir  guère 
s'élever  qu'à  quinze  ou  vingt  pies.  Il 
prend  très-peu  de  corps,  6c  par  les  hi- 
vers très-rigoureux  les  bouts  des  branches 
périftènt. 

Le  frêne  ,  «.  6  ,  a  été  porté  en  Angleterre 
par  fes  femences  envoyées  en  1 714  ,  à 
M.  Catesby.  Cette  efpece  ,  ainfi  que  les 
dernières  s'écuflbnnent  fur  frêne  com- 
mun ,.&  ne  peuvent  guère  fervir  qu'à  jeter 
de  la  variété  dans  les  bofquets  d'été  ,  par 
la  diverfité  de  leurs  feuillages. 

Nous  allons  tranfcrire  de  Miller  des  ob- 
fervations  intéreflàntes  fur  le  frêne  com- 
mun. Il  ne  faut  pas,  die  notre  auteur^ 
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placer  cet  arbre  dans  le  voifinage  des  au- 
tres efpeces  d'arbres ,  ni  le  mêler  dans  des 
hiies  :  bientôt  il  s'cmpareroit  de  leur  ter- 
rein  ,  &  abforberoit  à  leur  préjudice  tous 
les  fucs  de  la  terre.  Eloignez  -  le  fur  -  tout 
des  pâturages  :  fes  feuilles  mangées  par  le 
bétail ,  communiquent  au  beurre  un  mau- 
vais goût.  Que  penfer  d'après  cela  du  con- 
feil  que  donnent  pluîîeurs  livres  d'agri- 
culture ,  de  cultiver  cet  arbre  dans  la  vue 
de  fécher  fes  jeunes  branches,  pour  fervir 
de  nourriture  aux  beftiaux  durant  l'hiver  J 
Je  fais  qu^en  Suifiè  on  en  donne  aux  mou- 
tons :  mais  je  penfè  qu'il  n'a  point  d'iu- 
convéniens  pour  les  bêtes  blanches.  (  M.  le 
baron  de  TscHOUDi.  ) 

Frêne  ,  (  Pharmac.  mat.  médic,  )  Sgn 
écorce  ,  fes  feuilles  &  fes  graines  con- 
tiennent un  fel  alumineux,  tartareux,  de 
faveur  aufterc  ,âcre  &amere  :  le  fel  qu'on 
tire  de  fon  écorce  eft  un  alkali  fixe  ,  adtif 
&  corrofif.  Le  fel  tartareux ,  acre  &  amer 
que  les  graines  contiennent,  eft  plus  hui- 
leux &  plus  a6tif  que  celui  de  fon  écorce. 
M.  Tournefort  trouve  que  le  fel  cflentiel 
ànjrêne  eft  prefque  femblable  à  l'oxifal  dia- 
phorétique  d'Ange  -  Sala  ,  uni  avec  beau- 
coup de  terre  &  de  fouFre.  La  décodion 
ou  l'infufion  de  fon  écorce,  noircit  la  fo~ 
lution  du  vitriol ,  de  même  que  la  noix  de 
galle. 

On  ordonne  rarement  ou  jamais  les  feuil- 
les àt  frêne  :  l'écorce  de  cet  arbre  a  les  pro- 
priétés de  la  noix  de  galle  ;  elle  eft  atté- 
nuante ,  fudorihque  &c  deiïîcative  ;  le  fel 
tiré  des  cendres  de  cette  écorce  excite  puif- 
famment  les  urines,  mais  c'eft  une  pro- 
priété qui  lui  eft  commune  avec  les  autres 
fels  alkalis. 

La  graine  de /r//ze  eft  appellée  dans  les 
boutiques  ornithoglojfum  ,  ou  lingua  avis  , 
parce  qu'elle  a  en  quelque  manière  la  figure 
d'une  langue  d'oifeau  :  c'eft  une  graine 
extrêmement  acre  ;  elle  donne  dans  la  dif- 
tillation  une  huile  empyreumatique  ,  que 
l'on  rectifie  autant  qu'il  eft  podîbîe  ,  pour 
lui  ôter  fon  odeur  de  feu.  Le  petit  peuple 
d'Angleterre  confit  cette  graine  ,  ou  plu- 
tôt le  fruit  àwfrêne,  avant  fa  maturité, 
dans  la  faumure  de  fel  &  de  vinaigre  , 
&  il  en  ufe  dans  les  fauftès.  Cette  graine 
entre  dans  la  mauyaife  compofition  gale- 
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nique  nommée  ékciuaire  diafatyrion  de  Ni- 
colas Myrepfe.  {D.  J.) 

FRÉNÉSIE  ,  FRÉNÉTIQUE  ,  voye^^ 
Phrenésie,  Phrénetiqwë. 

FREOUER  ,  (  Vèn.  )  marque  que  fait 
le  cerf  aux  branches  des  arbres ,  quand  il 
y  touche  de  Ton  bois  pour  détacher  la  peau 
ve'ue  c  uile  couvre.  (  H-) 

FRÉQUENTATIF  ,  adjed.  (  Gramm.  ) 
c'eft  la  dénomination  que  l'on  donne  aux 
verbes  dérivés ,  dans  lefquels  l'idée  primi- 
tive eft  modifiée  par  une  idée  acceflbire 
de  répétition  ;  tels  font  dans  la  langue 
latine  les  verbes  clamitare  ,  dormitare  , 
dérivés  de  clamare  ,  dormire.  Ciamare 
n'exprime  que  l'idée  de  l'adion  de  crier  5 
au  lieu  que  clamitare  ,  outre  cette  idée 
primitive  ,  renferme  encore  Pidée  modifi- 
cative  de  répétition ,  dcforte  qu'il  équivaut 
à  clamare  fœpe  ;  criailler  eft  le  mot  fran- 
çois  qui  y  correfpond.  De  même  dormire 
ne  prélente  à  l'efpi  it  que  Pidée  de  dormir  j 
&  dormitare  ajoute  à  cette  idée  primitive 
celle  d'une  répétition  fréquente  ,  de  ma- 
nière qu'il  lignifie  dormire  fréquenter ,  dor- 
mir à  différentes  reprifes  ;  c'eft  l'état  d'un 
homme  donc  le  fommeil  n^cft  ni  fuivi  ni 
continu,  mais  coupé  6c  interrompu» 

Le  (upindoit  être  regardé  dans  la  lan- 
gue latine ,  comme  le  générateur  unique  & 
immédiat ,  ou  la  racine  prochaine  des  \er:- 
hts  fréquentatifs  :  l'on  voit  en  effet  que  leur 
formation  eft  analogue  à  la  terminaifon  du 
fupin  ,  &:  qu^ils  en  confervent  la  confonne 
figurative  :  ainfi  defaltum  ,  fupin  de  falio , 
\ientfaitare  ;  de  verfum ,  fupin  de  verto  , 
vient  verfare  ;  6c  d'amplexum  ,  lupin  d'em- 
plecior  ,  vient  emplexari.  D'ailleurs  les 
vebes  primitifs  ,  auxquels  l'ufage  a  re- 
fufé  un  fupin  ,  font  également  privés  de 
l'efpece  de  dérivation  dont  nous  parlons, 
quoique  l'aétion  qu'ils  expriment  foit  fuf- 
ceptible  en  elle-même  de  l'efpece  de  mo- 
dification qui  caradérife  les  verbes  fré- 
quentatifs. 

Il  faut  cependant  avouer  que  le  détail 
préfente  quelques  difficultés  qui  ont  induit 
en  erreur  d'habiles  grammairiens:  mais  on 
va  bientôt  reconnoitre  que  ce  font  ou  de 
fimples  écarts  qui  ont  paru  préférables  à  la 
cacophonie ,  ou  des  irrégularités  qui  ne 
font  qu'appareri;es,  parce  que  la  racine 
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génératrice  n'eft  plus  d'ufagf . 

Ainfî  ,  dans  la  dérivation  dt%  fréquenta^ 
tifs  ,  dont  les  primitifs  font  de  la  première 
conjugaifon  ,  l'uiage  qui  tâche  toujours 
d'accorder  le  plaifir  de  l'oreille  avec  la  fa- 
tisfadion  de  l'efprit,  aautorifé  le  change- 
ment de  la  voyelle  ^du  fupin  générateur 
terminé  enatum,  afin  d'éditer  le  concours 
défagréable  de  deux  a  confécutifs  :  au  lieu 
donc  de  dire  clamatare,  rogatare  ,  félon 
Panalogie  des  fupins  clamatum  ,  rogatum  : 
on  dit  clamitare  ,  rogitare  :  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  évident  eue  le  fupin  eft  la  racine 
génératrice  de  cette  formation. 

Dans  la  leconde  conjugaifon  ,  on  trouve 
hœrere ,  dont  le  fupin  hcefum  femble  devoir 
donner  pour  fréquentatif  hœfare  ;  &  ce- 
pendant c'eft  hœjitare  :  c'eft  que  le  fupin 
hcefum  n'eft  tffeéîivement  rien  autre  chofe 
eue  hcejîtare  ^  infenliblemcnt  altéré  parla 
fyncope  ;  ôc  ce  fupin  hcefîtum  eft  analogue 
aux  fupins  territum ,  latitum  ,  des  verbes 
terrer  e  i  latere,  delà  même  conjugaifon, 
d'où  viennent  territare ,  latitare  ,  félon  la 
règle  générale.  Au  refte ,  il  n'eft  pas  rare  de 
trouver  des  verbes  avec  deux  fupins  ufités , 
l'un  conforme  aux  loix  de  l'analogie  ,  ÔC 
l'autre  défiguré  par  la  fyncope» 

C'eft  par  la  lyncope  qu'il  faut  encore 
expliquer  la  génération  des  fréquentatifs 
des  verbes  qui  ont  la  féconde  peifonne  du 
préfent  abfolu  del'indicatifen^/j,  comme 

^go  y  ^g's^  ;  l^go  y  ^^gi^  y  fw^  yfi^gi^'  P"^- 
cien  prétend  que  cette  féconde  perfonne 
eft  la  racine  génératrice  des  fréquentatifs 
agittsre  ,  legitare  ,  fugitare:  mais  c'eft  aban- 
donner gratuitement  l'analogie  de  cette 
efpece  de  formation  ,  puifque  rien  n'em- 
pêche de  recourir  encore  ici  au  lupin. 
Pourquoi  ago  ÔC  lego  n'auroient-ils  pas  eu 
autrefois  les  fupins  agitum  Se  legitum  , 
comme  fugio  a  encore  aujourd'hui  fugi^ 
tum  ,  d'où  fugitare  eft  dérivé  ?  Ces  fupins 
ont  dii  aftèz  naturellement  fe  fyncoper. 
Les  Latins  ne  donnoient  à  la  lettre  g  que 
le  fon  foible  de  ^  ,  comme  nous  le  pro- 
nonçons dans ^i/erre:  ainfî  ils  prononçoienc 
agitum  y  légitum ,  comme  notre  mot  gui-' 
tarre  fe  prononce  parmi  nous";  ajoutez  que 
la  voyelle  /étant  brève  dans  la  fyllabe^/de 
ces  fupins ,  les  Latins  la  prononçoient  avec 
tant  de  rapidité  qu  elle  éthappoit  dans  la 
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prononciation  ,  &;  étoit  en  quelque  Tôrtc 
muette  ;  de  manière  qu^il  ne  rertoit  qu^^o- 
tûm  ,  legtum  ,  où  la  foible  g  fe  change  né- 
ceflairement  dans  la  forte  c  ,  à  caufe  du  / 
qui  fuit ,  &  qui  eft  une  confonne  forte  ; 
l'organe  ne  peut  fe  prêter  à  produire  de 
fuite  deux  articulations  ,  Tune  foible  & 
l'autre  forte,  quoi  que  l'orthographe  femble 
quelquefois  préfcnter  le  contraire. 

C'eft  par  ce  méchanifme  que  for heo  a  au- 
jourd'hui pour  fupin  forptum  ,  qui  n'eft 
qu'une  fyncope  de  l'anèien  fupïnforhitum  , 
qui  a  effectivement  exifté  ,  puifqu'il  a  pro- 
àmzforbitio  ;  &  c'eft  par  une  raifon  toute 
contraire  que  les  verbes  de  la  quatrième 
conjugaifon  n'ont  point  de  fupin  fyncopé , 
&  forment  réguHérement  leurs  fréquent 
tadfs ,  parce  que  Vi  du  fupin  étant  long  , 
rien  n'a  pu  en  autorifer  la  fuppreflion. 

Il  faut  prendre  garde  cependant  de 
donner  deux  fréquentatifs  à  plufîeurs  ver- 
bes de  la  troifieme  conjugaifon  ,  qui ,  d'a- 
près ce  que  nous  venons  d'expofer ,  paroî- 
troient  en  avoir  deux  :  tels  que  canere , 
facere ,  jacere ,  qui  ont  cantare  &  cantitare  , 
faclare  S<  facii tare  ,  jaâare&C  jacli tare.  Les 
premiers  ,  qui  peut  -  être  n'étoient  effec- 
tivement que  fréquentatifs  dans  leur  ori- 
gine ,  font  devenus  depuis  des  verbes 
augmentatifs  ,  pour  exprimer  l'idée  accef- 
foire  d'étendue  ou  de  plénitude  que  l'on 
veut  quelquefois  donner  à  Paâ:ion  ;  ôc  les 
autres  en  ont  été  tirés  conformément  à 
l'analogie  que  nous  indiquons  ici ,  pour  les 
remplacer  dans  le  fervice  de  fréquentatifs. 

Il  eft  donc  conftant,  nonobftant  toutes 
les  irrégularités  apparentes  ,  que  tous  les 
verbes  fréquentatifs  font  formés  du  fupin 
du  verbe  primitif  ;  &  cette  conféquence 
doit  fervir  à  réfuter  Prifcien  ^  &  après  lui 
la  méthode  de  Port  -  Royal ,  qui  préten- 
dent que  les  verbes  vellico  &  fodico  font 
fréquentatifs.  Outre  que  cette  terminaifon 
n'a  aucun  rapport  au  fupin  des  primitifs 
veiio  &c  fodio ,  la  fignifîcation  de  ces  dé- 
rivés comporte  une  idée  de  diminution  qui 
ne  peut  convenir  aux  fréquentatifs  ;  ôc 
d'ailleurs  les  mêmes  grammairiens  regar- 
dent comme  de  vrais  diminutifs ,  les  verbes 
albico  ,  candico  ,  nigrico  ,  frondico  ,  qui 
ont  une  terminaifon  fi  analogue  avec  ces 
deux  -  là:  par  quelle fingularité ne feroient- 


F  R  E 

ils  pas  placés  dans  la  même  clafTe ,  ayant 
tous  la  même  terminaifon  &  le  même  fens 
acceflbire  ? 

Il  eft  vrai  cependant  que  l'idée  primi- 
tive qu'un  verbe  dérivé  renferme  dans  fa 
fignification  ,  y  eft  quelquefois  modifiée 
par  plus  d'une  idée  accefloire  5  ainfiyôr- 
hillare ,  avaler  peu-à-peu  &  à  différentes 
reprifes ,  a  tout-à-la-fois  un  fens  diminutif 
&  un  fens  fréquentatif  Donnera-t-on 
pour  cela  plufieurs  dénominations  diffé- 
rentes à  ces  verbes  ?  Non ,  fans  doute  ;  il 
n'en  faut  qu'une  ;  mais  il  faut  la  choifir  ; 
&  le  fondement  de  ce  choix  ne  peut  être 
que  la  terminaifon  ,  parce  qu'elle  fert 
comme  defignal  pour  rafîembler  dans  une 
même  clafTe  ,  des  mots  affujettis  à  une 
même  marche ,  &  qu'elle  indique  d'ailleurs 
le  principal  point  de  vue  qui  a  donné  naif- 
fance  au  verbe  dont  il  eft  queftion  ;  car 
voilà  la  manière  de  procéder  dans  toutes 
les  langues  :  quand  on  y  crée  un  mot ,  on 
lui  donne  fcrupuleufemcnt  la  livrée  de  l'ef- 
pece  à  laquelle  il  appartient  par  fa  fignifi- 
cation  ;  il  n'y  feroit  pas  fortune,  s'il  avoit 
à-la-fois  contre  lui  la  nouveauté  &  l'ano- 
malie :  fi  l'on  trouve  donc  enfuite  des  mots 
qui  dérogent  à  l'analogie ,  c'eft  l'effet  d'une 
altération  infenfiblc  &  poftérieure. 

Jugeons  après  cela  fi  Turnebe  ,  &  Vof- 
fius  après  lui ,  ont  eu  raifon  de  placer 
dormitare  dans  la  clafle  des  défidératifs , 
parce  qu'il  préfente  quelquefois  ce  fens,  & 
fpécialement  dans  l'exemple  de  Plaute,  cité 
par  Turnebe  ,  dormitare  te  aiebas.  Il  fau- 
droit  donc  auiïi  l'appeller  diminutif  y  parce 
qu''il  fignifie  quelquefois  dormire  leviter  y 
comme  dans  le  mot  d'Horace ,  quandoque 
bonus  dormitat  Homerus  ;  &C  augmenta- 
tif, puiique  Cicéron  l'a  employé  dans  le 
fens  de  dormire  altè.  La  vérité  eft  que  dor^ 
mitare  eft  originairement ,  &  en  vertu  de 
l'analogie  ,  un  \tï\>c  fréquentatif ,  &  que 
les  autres  fens  qu'on  y  a  attachés  depuis  , 
découlent  de  ce  fens  primordial ,  ou  vien- 
nent du  pur  caprice  de  l'ufage.  Une  der- 
nière preuve  que  les  Latins  n'avoient  pas 
prétendu  regarder  dormitare  comme  défi- 
dératif ,  c'eft  qu'ils  avoient  leur  dormitu- 
rire  y  deftînéà  exprimer  ce  fens  acccfibire. 
Nous  remarquerons  i  ^ .  que  tous  \ts  fré- 
quentatifs hnns  font  terminés  en  are,  ôc 

font 
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&C  font   de  !a    première   conjugaîroîl.' 

1°,  QLi'ils  fulvent  invariablement  la  na- 
ture de  leurs  primitifs  ,  étant  comme  eux 
abfolus  ou  relatifs  :  rabfolu  dormitare  vient 
de  l'abfolu  dormire ,  le  relatif  agitare  vient 
du  relatif  agere. 

Voyons  maintenant  fî  nous  avons  des 
fréquentatifs  dans  notre  langue.  Robert 
Etienne  ,  dans  fa  petite  Grammaire  fran- 
^oife ,  imprimée  en  1569,  prétend  que  nous 
n'en  avons  point  quant  à  la  fignification  j 
êc  Toit  que  l'autorité  de  ce  célèbre  Se  favant 
typographe  en  ait  impoféaux  autres  gratri- 
mairiens  françois,  ou  qu'ils  n'aient  pasaflez 
■examiné  la  chofe ,  ou  qu'ils  l'aient  jugée 
peu  digne  de  leur  attention  ,  ils.  ont  tous 
gardé  le  iîlence  fur  cet  objet. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  y  a  effectivement 
en  françois  jufqu'à  trois  fortes  de  fréquen- 
tatifs ,  diftingués  les  uns  des  autres ,  & 
par  la  différence  de  leurs  terminaifons,  & 
par  celle  de  leur  origine  :  les  uns  font  na- 
turels à  cette  langue,  d'autres  y  ont  été 
faits  à  l'imitation  de  l'analogie  latine  ,  & 
les  autres  enfin  y  font  étrangers ,  6t  feule- 
ment adujettis  à  la  terminaifon  françoife. 
Il  faut  cependant  avouer  que  la  plupart 
de  ceux  des  deux  premières  efpeces  ne 
s'emploient  guère  que  dans  le  flyle  fami- 
liet. 

Les  fréquentatifs  naturels  à  la  langue 
françoife  lui  viennent  de  Ion  propre  fonds, 
&  font  en  général  terminés  en  ailler  :  tels 
font  les  verbes  criailler  ,  tirailler ,  qui  ont 
pour  primitifs  crier,  tirer,  Ôc  qui  répon- 
dent aux  fréquentatifs  latins  ,  clamitare  , 
tracîare.  On  y  apperçoitfeniiblement  l'idée 
acceflbire  de  répétition ,  de  même  que  dans 
brailler  ,  qui.  fe  dit  plus  particulièrement 
des  hommes ,  &:  dans  piailler ,  qui  s'appli- 
que plus  ordinaii-ement  aux  femmes  ;  mais 
elle  eft  encore  plus  marquée  dans  ferrail^ 
1er  y  qui  ne  veut  dire  autre  chofe  quç  met^ 
ire  fauve  nt  le  fer  a  la  main. 

Les  fréquentatifs  françois  faits  à  l'imi- 
rafion  de  l'analogie  latine  ,  font  des  pri- 
mitifs françois ,  auxquels  on  a  donné  ure 
inflexion  reflèmblante  à  celle  des  fréquen- 
tatifs latins  ;  cette  inflexion  eft  oter ,  & 
déGgne ,  comme  le  tare  latin ,  l'idée  accef- 
foire  de  répétition  :  comme  dans  cracho- 
ter 5  clignoter  y  chuchoter  ,  qui  ont  pour 
Tome  Xr, 
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coirerpondans  en  latin  ,  fputare ,  niclare  , 
mujfitare. 

Les  fréquentatifs  étrangers  dans  la  lan- 
gue françoife  ,  lui  viennent  de  la  langue 
latine ,  &C  ont  feulement  pris  un  air  fran- 
çois par  la  terminaifon  en  er  ;  tels  font  ha- 
biter,  diâcr  y  agiter  f  qui  ne  font  que  les 
fréquentatifs  latins  habitare  ,  diclare  ,  agi- 
tare. 

C'eft  le  verbe  vifîter  que  R.  Etienne 
emploie  pour  prouver  que  nous  n'avons 
point  de  fréquentatifs .  Car  ,  dit-il  ,  com- 
bien que  wïCncr  foit  tiré  de  vllîto  latin  & 
fréquentatif  y  il  n'en  garde  pas  toutefois 
la  fignification  en  notre  langue  :  tellement 
qu'il  a  befoin  de  l'adverbe  fou  vent  :  com-- 
me  je  viiite  fouvent  le  pakis  6c  les  prifon- 
niers. 

Mais  on  peut  remarquer  en  premier  lieu , 
que  quand  ce  raifonnement  feroit  con- 
cluant ,  il  ne  le  feroit  que  pour  le  verbe 
vifiter  ;  8c  ce  feroit  feulement  une  preuve 
que  fa  fignification  originelle  auroit  été 
dégradée  par  une  fantaifîe  de  l'ufagc. 

En  fécond  lieu,que  quand  la  conféquence 
pourroit  s'étendre  à  tous  les  verbes  de  la  ■ 
même  efpece  ,  il  ne  feroit  pas  poffible  d'y 
comprendre  les  fréquentatifs  naturels  Sc 
ceux  d'imitation,  où  l'idée  accellbire  de 
répétition  eft  trop  fenfible  pour  y  être  mé- 
connue. 

En  troifîemc  lieu ,  que  la  raifon  allé- 
guée par  R.  Etienne  ne  prouve  abfolumenc 
rien  :  un  adverbe  fréquentatif  y  ajouté  à 
vifiter  y  n'y-  détruit  pas  l'idée  acceftoire 
de  répétition  ,  quoiqu'elle  femble  d'abord 
fuppafer  qu'elle  n'y  eft  point  renfermée  ; 
c'eft  un  pur  pléonafme  qui  élevé  à  un  nou- 
veau degré  d'énergie  le  fens  fréquentatif  y 
&c  qui  lui  donne  une  valeur  femblable  à 
celle  des  phrafes  latines ,  itat  ad  eam  jre- 
quens  y  Plaute  ;  fréquenter  in  officinam  ven~ 
titanti ,  Pline  ^fcepiàs  fumpfitaverunt ,  idem. 
On  ne  diroit  pas  fans  doute  que  itare  n'eft, 
pas  fréquentatif  3.  caufe  de  frequens  ,  ni  ven- 
titare  à  caufe  de  fréquenter ,  ui  fumpfltarc  à 
caufe  à&fœpius, 

La  décifion  de  R.  Etienne  n'a  donc  pas 
toute  l'exaditude  qu'on  adroit  d'atten- 
dre d'un  il  grand  homme  ;  c'eft  que  les 
efprits  les  plus  éclairés  peuvent  encore 
tomber  dans  l'erreur,  mais  ils  ne  doivent 

E  e  e 
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rien  perc!re  pour  cela  de  la  confidération 
qui  eft  due  aux  talens.  (  E.  R.  M.) 

FREQUIN,  r.  m.  (  Commerce.  )  forte 
de  futaille.  L'article  6  du  nouveau  règle- 
ment de  1715  ,  concernant  les  déclara- 
tions des  mTchands  aux  bureaux  d'en- 
trée &  de  fortie  ,  met  le  frequin  au  nom- 
bre des  futailles  qui  fervent  à  entonner 
les  fucres  bruts  ,  les  fyrops ,  les  fuifs  ,  les 
beurres,  &  telles  autres  marchandifes  qui 
font  fujettes  à  déchet  &  à  coulage.  Diâ. 
de  Comm.  ù  de  Trév.  (G) 

FRERAGE,  f.  m.  {Jurifprud.)  Ceft 
le  nom  que  l'on  donne  en  certaines  cou- 
tumes aux  partages  de  fiefs  dans  lefquels 
les  frères  &:  fceurs  puînés  ou  autres  co- 
partageans  tiennent  leur  part  en  foi  & 
hommage  de  l'aîné ,  ou  fi  ce  n'eft  pas  entre 
frères ,  de  l'un  des  co-partageans.  Voye:^ 
Frarescheurs.  (^A) 

FRERE  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  Ce  terme 
défigne  ceux  qui  font  nés  d'un  même  père 
&  d'une  même  mère,  ou  bien  d'un  même 
père  èc  de  deux  mères  différentes ,  ou 
enfin  d'une  même  mère  &  de  deux  pères 
différens. 

On  diftingue  les  uns  &  les  autres  par 
des  noms  différens  j  ceux  qui  font  pro- 
créés de  mêmes  père  &  mère ,  font  appel- 
lés  frères  germains  ;  ceux  qui  font  de  même 
père  feulement  ,  font  frères  confanguins  ; 
ôc  ceux  qui  font  de  même  mère  3  frères 
utérins. 

La  qualité  de  frère  naturel  procède  de 
la  naiflànce  feule;  la  qualité  de  frère  lé- 
gitime procède  de  la  loi ,  c'eft  -  à  -  dire 
qu'il  faut  être  né  d'un  même  mariage  va- 
lable. 

On  ne  peut  pas  adopter  quelqu'un  pour 
fon  frère  ,  mais  on  peut  avoir  un  frère 
adoptif  dans  les  pays  où  l'adoption  a 
encore  lieu.  Lorfqu'un  homme  adopte  un 
enfant  ,  cet  enfant  devient  frère  adoptif 
des  enfans  naturels  ôc  légitimes  du  père 
adoptif. 

L'étroite  parenté  qui  eft  entre  deux  frè- 
res ,  fait  que  l'un  ne  peut  époufer  la  veuve 
de  l'autre. 

Les  frères  étant  unis  par  les  liens  du 

fang  ,  font  obligés  entr'eux  à  tous  les  de- 

Toirsde  lafociéeé  encore  plus  étroitement 

•que  ies  étrangers  ou  que  ks  parens  plus 
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éloignés  ;  cependant  il  n'arrive  eue  trop 
fouvent  que  l'intérêt  les  fépare  :  rara  con- 
cordia  fratriim 

La  condition  des  frcres  n*eft  pas  tou- 
jours égale  ;  l'un  peut  être  libre,  &  l'autre 
efclave  ou  ferf  de  main-morre. 

Dans  le  partage  des  biens  nobles  ,  le 
frère  amé  afelon  lescoutun^es  divers  avan- 
tages contre  fes  puînés  mâles  •■,  les  frères 
excluent  leurs  focurs  de  certaines  fuccef- 
fions. 

En  pays  de  droit  écrit ,  les  frères  ger- 
mains fuccedent  à  leur  frère  ou  fœur  dé- 
cédé ,  concurremment  avec  les  père  8c 
mère  ;  ils  excluent  les  frères  6c  fœurs  con- 
fanguins Ôc  utérins  ;  ceux-ci ,  c'eft-à-dire 
les  frères  confanguins  &  utérins ,  concou- 
rent entr'eux  fans  diftinguer  les  biens  pa-. 
ternels  &  maternels. 

En  pays  coutumier  ,  les  frères  &  (œurs  , 
même  germains ,  ne  concourent  point  avec 
les  afcendans  pour  la  fuccelïîon  des  meu* 
blés  &C  acquêts  ;  mais  dans  les  coutumes 
de  double  Hen ,  les  frères  &  fceurs  ger- 
mains font  préférés  aux  autres.  EHi  refte  , 
pour  les  propres ,  les  frères  ,  foit  germains, 
confanguins ,  ou  utérins ,  ne  fuccedent  cha- 
cun qu'à  ceux  qui  font  de  leur  li^e. 

Quelqu'union  qu'il  y  ait  naturellement 
entre  les  frères  6c  fœurs  ,  un  frère  ne 
peut  point  engager  fon  frère  ou  fa  fœur 
fans  leur  confentement  ;  un  frère  ne  peut 
pas  non  plus  agir  pour  l'autre  pour  ven- 
ger l'injure  qui  lui  a  été  faite ,  mais  il  peut 
agir  feul  pour  une  affaire  qui  leur  efl  com- 
mune. 

Le  frère  majeur  eft  tuteur  légitime  de 
fes  frères  6c  fœurs  qui  font  mineurs  ,  ou 
en  démence.  On  peut  auffi  le  nommer  tu- 
teur ou  curateur. 

Suivant  les  loix romaines,  un  frère  peut 
agir  contre  fon  frère  pour  les  droits  qu'il  a 
contre  lui  ;  mais  il  ne  peut  pas  l'accufer 
d'un  crime  capital ,  Ci  ce  n'eft  pour  caufe 
de  plagiat  ou  d'adultère. 

Le  fratricide  ou  le  meurtre  d'un  frère 
eft  un  crime  grave.  Fbyc:^  Fratricide. 

Frere  adoptif  ,  eft  celui  qui  a  été 
adopté  par  le  père  naturel  6c  légitime  d'un 
autre  enfant. 

Frere  ,  (beau-  )  c'eft  celui  qui  a  épou- 
fé  la  fœur  de  quelqu'un.  F,  Beau-prerï. 
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Fretif.  conjoint  des  deux  cotes  , 
c'eft  un /rere  germain,  ^ye^^  Fkere  ger- 
main. 

Frère  consanguin  ,  eft  celui  qui  eil 
procréé  d'un  même  père ,  mais  d'une  mcre 
différente. 

Frère  :  (  demi-  )  on  appelle  ainfi,  dans 
quelques  coutumes  &  provinces  ,  \es  frères 
confanguinsSc  utérins ,  parce  qu'ils  ne  font 
joints  que  d'un  côté  feulement. 

Frères  germains  ,  font  ceux  i (Tus  des 
mêmes  père  &c  mère.  Fbye^  Frère  con- 
sanguin &  Frère  utérin. 

Frère  de  lait.  On  donne  ainfî  Im- 
proprement le  titre  de  frères  &c  faurs  de 
lait  aux  enfans  de  la  femme  qui  a  allaité 
l'enfant  d'un  autre ,  quoiqu'il  n'y  ait  au- 
cune parenté  ni  affinité  entre  les  enfans  de 
cette  femme  &:  les  enfans  étrangers  qu'elle 
nourrit. 

Frère  ''légitime  ,  eft  celui  qui  eft 
procréé  d'un  mariage  valable  ,  de  même 
qu'un  autre  frère  ou  {ôeur.  La  qualité  de 
frère  légitime  eft  oppofée  à  celle  de  frère 
naturel. 

Frère  naturel,  eft  celui  quî  n'cft 
pas  procréé  d'un  mariage  valable  ^  &  qui 
n'eft  joint  que  par  les  liens  du  fang  &  félon 
la  nature. 

Frère  vatrull  ^frater  patruelis  y  c'eft 
un  coufin  germain  du  côté  paternel. 

Frère  utérin  ,  eft  celui  qui  procède 
d'une  même  mère. 

Sur  les  frères  en  général ,  il  y  a  plu- 
(îcurs  textes  répandus  dans  le  droit ,  qui 
font  indiqués  par  Brcderode,  au  mot  frater. 
Vbyc^  aulfi  le  traire  de  dusbus  fratribus  , 
per  Petrum  de  Ubaldis ,  &c  au  mot  Suc- 
cession. 

Frère  (  Hijl.  )  Ce  terme  a  encore  dif- 
férentes fignificarions. 

Les  premiers  chrétiens  s'appellolent  mu- 
tuellemcnt/î'erej,  comme  étant  tous  enfans 
d'un  même  Dieu ,  profeftant  la  même  foi , 
Se  appelles  au  même  héritage. 

Les  empereurs  traitoient  de  frères  les 
gouverneurs  des  provinces  &  les  comtes. 

Les  rois  fe  traitent  encore  de  frères, 

La  même  chofe  fe  pratique  aulîi  entre 
les  prélats. 

Les  religieux  qualifient  chez  eux  ,  de 
frerts  ^  ceux  qui  ne  font  point  du  hîwt 
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chœur.  Dans  les  ades  publics ,  tous  les  re- 
hgieux,  même  ceux  qui  font  dans  les  or- 
dres &:  bénéficiers ,  ne  font  qualifiés  que 
àt  frères  \  on  en  ufe  de  même  pour  les 
chevaliers  &  commandeurs  de  l'ordre  de 
Malte. 

Frères  barbus.  Fôye^  Frères  con- 

VERS. 

Frères  cliehs  ,  fratres  clientes  ^  qu'on 
appelle  communément /rere^yèrva/z^.  Vby» 
Frères  servans. 

Frères  convers  ,  font  des  laïcs  re- 
tirés dans  des  monafteres,  qui  y  font  pro- 
feffion  ,  portent  l'habit  de  l'ordre ,  &  en 
obfervent  la  règle.  Ils  font  ordinairement 
employés  pour  le  fervice  du  monaftere. 
Dans  les  premiers  tems  on  nommoit  con- 
vers ,  quafi  converji  ad  Dominum  ,  c'eft- 
à-dire  convertis ,  ceux  qui  embraflbient 
la  vie  monaftique  étant  déjà  parvenus  à 
l'âge  de  raifon ,  pour  les  diftinguer  des 
oblats  que  leurs  parens  y  C(»nfacroient  dès 
l'enfance.  Dans  l'onzième  fiecle  on  nom- 
ma frères  laïcs  ou  convers  dans  les  mo- 
nafteres ,  ceux  qui  ne  pouvoient  devenir 
clercs ,  &  qui  étoient  deftinés  au  travail 
corporel  &  aux  œuvres  extérieures.  On 
les  nomme  aujourd'hui  dans  nos  monaf- 
teres ,  frères  lais  ,  ou  "fimplement  frères, 
yoye[  Frères  lais.  L'abbé  Guillaume 
eft  regardé  par  quelques-uns  comme  l'inf- 
tituteur  de  cette  efpece  de  religieux.  Les 
chartreux  en  avoient  auflî ,  &  les  nom- 
moient  frères  barbus.  Cette  inftitution 
vient  de  ce  qu'alors  les  laïcs  ignoxoient 
les  lettres ,  &c  n'apprenoient  même  pas  à 
lire  ;  deforte  qu'ils  ne  pouvoient  être 
clercs.  Voye:^l'HiJf.  eccléf.  de  Fleury  ,  édi- 
tion de  17x4  ,  tome  XllI ,  liv.  65  ,  page 

49y-  (G) 

Frères  extérieurs  ,  fratres  exterio^ 
res  y  font  la  même  chofe  que  les  frères 
lais  j  monachi  laïci  j  on  les  a  nommés  ej;- 
teriorcs ,  parce  qu'ils  s'occupent  des  affai- 
res du  dehors.  Les  moines  lais  font  diflfé- 
rens  de  ces  frères  lais.  Voye-^^  Oblats  & 
Moines  laïcs. 

Frères  externes  ,  font  des  clercs  & 
chanoines  qui  font  aifiliés  aux  prières  & 
fuffrages  d'un  monaftere  ,  ou  des  religieux 
d'un  autre  monaftere  qui  font  de  même 
affilié^, 

Eee  4 
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pREr^ES  LAÏCS  y  font  la  même  chofe  que 
frères  lais.  Voyc^^  Frères  lais. 

Frères  lais,  f.  m.  pi.  {^Hifl.  eccléf.) 
qui  font  la  même  chofe  que  frères  laïcs , 
êc  qu'on  appelle  aufîi  frères  convcrs  ,  ou 
amplement /rerej ,  font-dans  nos  couvcns, 
des  religieux  fubalternes  non  engagés  dans 
les  ordres ,  mais  qui  font  les  vœux  monaf- 
tiques ,  &  qui  font  proprement  les  do- 
meftiques  de  ceux  qu'on  nomme  moines 
du  chaur  ,  ou  pères.  S.  Jean  Guaiberr  fut 
le  premier,  dit-on  ,  qui  inftirua  des  frères 
lais  en  1040  dans  fon  monaftere  de  Val- 
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Difcours  fur  les  ordres   religieux.  (O) 

Frères  mineurs,  font  des  religieux  de 
l'ordre  de  S.  François ,  nppellés  vulgaire- 
ment cordeliers  ;  ils  prirent  ce  titre  de  mi- 
neurs  par  humilité  ,  pour  dire  qu'ils  étoient 
moindres  que  les  autres  /rerej  ou  religieux 
des  autres  ordres.  Voye-;^  Cordeliers  & 
Ordre   de  S.  François. 

Frères  prêcheurs.  Vbye':^  Domini- 
cains. 

Frères  servans  ,  dans  les  ordres  de 
Malte  &c  de  S.  Lazare  ,  font  des  cheva- 
liers d'un  ordre  inférieur  aux  autres ,  & 


Icmbreufe  j  jufqu'alors  les  mxoines  fe  fer-;  qui  ne  font  pas  noblts.  Ils  font  aufïî  ap- 
voient  eux-mêmes.  On  prétend  que  cette  pelles  fervans  d'armes  ,  quafi  fervien- 
diftin6tion  eft  venue  de  l'ignorance  des  tes.  Voye'^^  Ordre  de  Malte,  Or- 
laïcs  qui ,  ne  fâchant  pas  le  latin  ,  ne  pou-j  dre  de  S.  Lazare  ,  6?  Frère  ser- 
voient  apprendre  les  pfeaum.es  par  cœur ,  ;  vant.. 

ni  profiter  des  leétures  latines  qui  fe  fai-  Frères  spirituels.  On  donna  ce  nom 
foiert  à  l'office  divin;  au  lieu  que  les  à  des  laïcs  qui  étoient  affiliés  à  une  mai- 
moines  étoient  clercs  pour  la  plupart ,  ou  fon  religieufe ,  ou  qui  s'adoptoient  mucuel- 
deftinés  à  le  devenir.  Ainfi  ,  dit-on  ,  les.lemeut  ^oux  frères  dans  un  efprit  de  reli- 


moines  clercs  avoient  foin  de  prier  Dieu 
à  l'églifc  ,  &  les  frères  lais  étoient  char- 
gés des  affaires  du  dehors.  Mais  cette  rai- 
Ion  ne  paroît  pas  trop  recevable  ,  puif- 
qu'une  pareille  diftinélion  a  eu  lieu  chez 
les  religicufès  qui  ne  fa  vent  pas  plus  de 
latin  les  unes  que  les  autres.  Il  y  a  donc 
beaucoup  d'apparence  que  cette  inftitution 
efl  uniquemient  Peffct  de  la  vanité  hu- 
maine qui  ,  dans  le  féjour  de  Thum^ilité 
même,  a  cherché  encore  des  moyens  de 
fe  fatisfaire  &  de  fe  reprendre  après  s'être 
quittée.  Aufîî ,  dit  M.  Fleury  ,  l'inftitu- 
tîon  des  frères  lais  a  été  pour  les  religieux 
une  grande  fource  de  relâchement  &  de 
divifion  :  d'un  côté ,  les  moines  du  chœur 
traitoient  les  frères  lais  avec  mépris  com- 
me des  ignorans  &  des  valets ,  &:  fe  re- 
gardoient  comm.e  des  feig-neurs  ;  car  c^eft 
ce  que  fîgnifie  le  titre  de  dom ,  qu'ils  pri- 
rent vers  l'onzième  fiecle  :  de  l^autie ,  les 


gion  &  de  charité  ;   mais  cette  adoption 
n'avoit  point  d'effets  civils.   Voye-;^  Frerb 

ADOPTIF.   {A) 

Frères  ,  terme  qui  femble  confacré  à 
certaines  congrégations  religieufes ,  telles 
que  les  frères  de  la  charité  ,  les  frères  da 
l'obfervance. ,  ^oje:^  Frères  delà  cha- 
rité. On  connoît  aflez  toutes  ces  com- 
pagnies ;  mais  il  eft  des  fociétés  laïques 
aflez  obfcures  ,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  frères ,  Se  qui  mériteroient  d'être 
plus  connues  ,  comme  les  frères  cordon- 
niers ,  les  frères  tailleurs  ,  &  quelques 
autres. 

Frères  cordonniers.  Vers  le  milieu 
du  dernier  iïecle  ,  un  cordonnier  voulant 
perpétuer  parmi  les  ouvriers  l'efprit  de  re- 
ligion dont  il  étoit  animé  ;  d'ailleurs  en- 
courage par  quelques  perfonnes  pieufes 
&  diftinguées ,  dont  il  étoit  protégé ,  com- 
mença dans  Paris  Pafiociation  des  frères 


frères  lais  f  néceflaires  au  temporel,  quij cordonniers  &des/rcrej tailleurs,  laquelle 
fuppofe  le  fpiritùel  (  car  il  faut  vivre  pour|s'eft  étendue  enfuite  en  plufîeurs  villes  du 
plier  )  ,  ont  voulu  fe  révolter  ,  dominer ,  royaume  ,  entr'autres  à  Soiiîons,  à  Tou- 
ôç  régler  mcme  le  fpiritùel.  C'eft  cequiîloufe,  à  Lyon,  &c. 


a  obligé  en  général  les  religieux  à  tenir 
les  frères  fort  bas  :  mais  l'humilité  chré- 
tienne s'accoïrmode-t-elle  de  cette  affec 


Leur  inftitut  confîfte  principalement  à 
vivre  dans  la  continence  &  dans  l'exercice 
de  leur  m.étier  ,  de  façon  qu'ils  joignent 


ration  de  fupériorité  dans  des  hommes  qui  j  à  leur  travail  les  pratiques  les    plus  édi- 
cjif  renoncé  au  monde  ?  Foy^x  Fleury  ,  '  fiantes  de  la  piété  &c  de  la  charité  chié-^ 
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tienne ,  le  tout  fans  faire  aucune  forte  de 
vœux. 

Au  refte  ,  bien  qu'ails  ne  foient  pas  à 
charge  à  l'état  y  puifqu'ils  fubflftent  par  le 
travail  de  leurs  mains ,  il  eft  toujours  vrai 
qu'ils  ne  portent  pas  les  impofitions  publi- 
ques, autant  que  des  ouvriers  ifolés  & 
chargés  de  famille  ;  &:  fur- tout  ils  ne  por- 
tent pas  les  tuteles  &:  les  colledtes  ,  le 
logement  de  foldats  ,  les  corvées ,  les  mi- 
lices ,  ùc.  ce  qui  fait  pour  eux  une  diffé- 
rence bien  favorable. 

Sur  quoi  j'obferve  que  les  gens  dévoués 
au  célibat  ont  toujours  été  protégés  avec 
une  prédileétion  également  contraire  à 
la  juftice  &  à  l'économie  nationale.  J'ob- 
ferve  de  même  qu'ils  ont  toujours  été 
fort  attentifs  à  fe  procurer  les  avantages 
des  communautés  \  au  lieu  qu'il  eft  pref- 
que  inoui  jufqu'à  préfent ,  que  les  gens 
mariés  aient  formé  quelque  affociation 
confidérable.  Ceux-ci  néanmoins,  obligés 
de  pourvoir  à  l'entretien  de  leurs  fam-illes , 
auroient  plus  befoin  que  les  célibataires , 
des  feccurs  mutuels  qui  fe  trouvent  dans 
les  congrégations. 

Frères  tailleurs  ,  ce  font  des  com- 
pagnons (Se  garçons  tailleurs  unis  en  fociété, 
&  qui  travaillent  pour  le  public ,  afin  de 
faire  fubfifter  leur  communauté. 

Frères  de  la  charité.  (  Hijîoire 
eccléf.  )  C'eft  le  nom  d'un  ordre  de  reli- 
gieux ,  inftitué  dans  le  feizieme  fiecle  ,  & 
qui  fe  confacre  uniquement  au  fervice  des 
pauvres  malades.  Ces  religieux  ,  &c  en 
général  tous  les  ordres  qui  ont  un  objet 
femblable  ,  font  fans  contrecl'it  les  plus 
refpeélables  de  tous,  les  plus  dignes  d'être 
protégés  par  le  gouvernement ,  8c  conii- 
dérés  par  les  citoyens ,  puifqu'ils  font  pré- 
cieux à  la  fociété  par  leurs  fervices  ,  en 
même  tems  qu'ils  le  font  à  la  religion  par 
leurs  exemples.  Seroit-ce  aller  trop  loin 
que  de  prétendre  que  cette  occupation  eft 
la  feule  qui  convienne  à  des  religieux  ? 
En  effet,  à  quel  autre  travail  pourroit- 
on  les  appliqua  i  A  remplir  les  fonctions 
du  nùniftere  évangélique  ?  Mais  les  prêtres 
féculiers ,  deftinés  par  état  à  ce  miniftere  , 
ne  font  déjà  que  trop  nombreux ,  &  par 
bien  cts  raifons  doivent  être  plus  propres 
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plus  a  portée  de  connoître  les  vices  &  les 
befoins  des  hommes ,  ils  ont  moins  de 
maîtres ,  moins  de    préjugés    de   corps , 
moins  d'intérêt  de  communauté  &  d'elprit 
de  parti.  Appliquera-t-on  les  religieux  à 
l'inftruâiion    de    la   jeuneflè  î    Mais  ces 
mêmes  préjugés  de  corps,  ces  mêmes  in- 
térêts de  communauté  ou  parti ,  ne  doi- 
vent-ils pas  faire  craindre  que  l'éducation 
qu'ils  donneront  ne  foit  ou  dangereufe  , 
ou  tout  au  m.oins  puérile  ;  qu'elle*  ne  ferve 
même    quelquefois  à  ces  religieux  ,    de 
m  :yen    de  gouverner  ,   ou  d'inftrument 
d'ambition ,  auquel  cas  ils   feroient  plus 
nuifibles    que    néceffaires  ?    Les    m.oines 
s'occuperont-ils  à  écrire  ?  Mais  dans  quel 
genre  ?  L'hiftoire  ?  L'ame  de  l'hiftoire  eft 
la  vérité  ;  &:  des  hommes  (î  chargés  d'en- 
traves, doivent  être  prefque  toujours  mal 
à  leur  aife   pour  la  dire  ,  fouvent  réduits 
à  la    taire,  Se  quelquefois  forcés  de    la 
déguifer.  L'éloquence  &  la  poéfie  latine  ? 
Le  latin  eft  une  langue  morte  ,  qu'aucun 
moderne  n'eft  en  état  d'écrire  ,  &:  nous 
avons  allez  en  ce  genre  ,  de  Cicéron ,  de 
Virgile ,    d'Horace  ,  de  Tacite  ,   &  des 
autres.  Les  matières  de  goûi  ?  Ces  matiè- 
res ,  pour  être  traitées  avec  fuccès ,  de- 
mandent le  commerce  du  monde  ,  com- 
merce interdit  aux  religieux.  La  philofo- 
phie  ?  Elle  veut  de  la  liberté,  &  les  reli- 
gieux n'en  ont  point.  Les  hautes  fciences  , 
comme  la  géométrie ,  la  phyfique  ,  &c  î 
Elles  exigent  un  efprit  tout  entier  ,   8c  par 
conféquent.ne  peuvent  être  cultivées  que 
foiblement  par  des  perfonnes  vouées  à  la 
.prière.  Aufti  les  hommes  du  premier  ordre 
en  ce  genre  ,  les  Boyle  ,  les  Defcartes , 
les  Viere  ,    les    Newton  ,    ùc.  ne  font 
point  fortis  des    cloîtres.   Refte  les  ma- 
tières   d'érudition  :    ce   font  celles    aux- 
quelles la  vie  fédentaire  des  rehgieux  les 
rend  plus  propres,  qui  demandent  d'ail- 
leurs le  moins  d'application  ,  te  fouffrent 
les  diftradions  plus  ailémient.  Ce  font  au{Tî 
celles  où  les  rel  gieux  peuvent  le  m.ieux 
réuflir  ,  8c  où  ils  ont   en    effet  réufli  le 
mieux.  Cette  occupation  ,   quoique  fort 
inférieure  peur  des  religieux  ,  au  foulage- 
ment  des  malades  8c  au  travail  des  mains, 
eft  au  moins  plus  utile  que  la  vie  de  ces 


à  cette  fondion  que  des  moines  :  ils  font  *  reclus  obfcurs ,  ablolumcnt  perdus  pour 
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la  focicté.  Ileft  vrai  que  ces  derniers  reli- 
gieux paroiflènt  fuivre  le  grand  précepte 
de.  révangile  ,  qui  nous  ordonne  d'aban- 
donner pour  Dieu ,  notre  père  ,  notre 
merc  ,  notre  famille  ,  nos  amis  de  nos 
biens.  Mais  s'il  falloit  prendre  ces  mots 
à  la  lettre ,  foit  comme  précepte  ,  foie 
même  comme  confeil ,  chaque  homme 
feroit  obligé  ,  ou  au  moins  feroit  bien  de 
s'y  conformer  ;  Se  que  deviendroit  alors 
le  genre  humain  ?  Le  fens  de  ce  pafTage 
eft  feulement  qu'on  doit  aimer  &  honorer 
l'Etre  fuprême  par-defï'us  toutes  chofes  ; 
&  la  manière  la  plus  réelle  de  l'honorer  , 
c'eftdc  nous  rendre  le  plus  utiles  qu'il  eft 
poffible  à  la  fociété  dans  laquelle  il  nous 
a  placés.  (O) 

Frères  :  ce  nom  étoit  donné  à  des  em- 
pereurs collègues.  C'eft  ainlî  que  Marc- 
Aurele  ôc  Lucius  Aurelius  Verus  font  ap- 
pelles frères  ,  divi  fratres ,  par  Théo- 
philus,  &  qu'ils  font  repréfentés  dans  leurs 
médailles  ,  fe  donnant  la  main  pour  mar- 
que de  leur  union  fraternelle  dans  l'admi- 
jîiftrrîtion  de  l'empire.  C'eft  ainfi  que 
Dioclécien  &  Ma^imien  -  Hercule  ,  qui 
ont  régné  enfemble  ,  font  nommés  frères 
"par  Laélance.  Cette courume  fe  pratiquoit 
de  tous  tems  entre  des  rois  de  divejs 
royaumes ,  comme  on  peut  le  confirmer 
par  les  auteurs  facrés  &  profanes.  Elle 
avoit  lieu  en  particulier  entre  les  em.pe- 
reurs  romains  &  les  rois  de  Perfe  :  témoin 
les  lettres  de  Conftance  à  Sapor  ,  dans 
Euff le  ,  &  du  même  Sapor  à  Conftancc , 
fils  de  Conftantin  ,  dans  Ammien  Mar- 
cellin.  {D.L) 

Frères  d'armes.  Vbye:^  Fraternité 
d'armes. 

Frères  blancs,  fcéte  qui  parut  dans 
la  PrulTe  au  commencement  du  quator- 
zième fiecle.  C'étoit  une  fociété  d'hommes 
qui  prirent  ce  nom  ,  parce  qu'ils  portoient 
des  marteaux  blancs  où  il  y  avoit  une 
croix  verre  de  S.  André.  Ils  fe  vantoient 
d'avoir  des  révélations  particulières  pour 
aller  délivrer  la  Terre-iainte  de  la  domi- 
nation àt&  infidèles.  On  vit  quantité  de 
ces  frères  en  Allemagne  ;  mais  leur  fana- 
tiCme  ou  leurs  impoflures  ayant  été  dé- 
voilés ,  leur  fede  s'éteignit  d'elle-même. 
Harsfnoch,    Dijfert.    i^  ^   de  origine  re-î 
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Sligi'snis  chrifiancs  in  Prujfln.  (G) 
'  Frères  Bohémiens  ou  Frères  de 
Bohême  ,  nom  qu'ont  pris  dans  le  quin- 
zieme  fiecle  certains  hulïites  ,  la  plupart 
gens  de  métier,  qui  en  1467  fe  féparerent 
publiquement  des  calixtins. 

Ils  mirent  d'abord  à  leur  tête  un  nommé 
Kelinski ,  maître  cordonnier  ,  qui  leur 
donna  un  corps  de  doctrine  ,  qu'on  ap- 
pella  les  formes  de  Kelinski.  Enluite  ils 
fe  choifirent  un  pafteur  nommé  Matthias 
Convaldc ,  hmple  laïc  &  ignorant.  Ils 
rejetoient  la  meiîe ,  la  tranfîubftantiation  , 
la  prière  pour  les  morts ,  ôc  rcbaptifoient 
tous  ceux  qui  venoient  à  eux  des  autres 
églifes.  Ils  reconnoilToient  cependant  fept 
facremens,  comme  il  paroît  par  leur  con- 
feffion  de  foi  préfentée  en  1504  au  roi 
Ladiflas.  Mais  dans  la  fuite  ,  Luther  qui 
vouloit  les  attirer  à  fon  parti ,  leur  per- 
fuada  de  réduire  les  facremens  à  deux  ,  le 
baptême  &:  la  cène.  A  confulter  leurs 
autres  écrits,  il  paroît  qu'ils  admettoienc 
la  préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans 
l'euchariftie ,  quoiqu'ils  ne  vouîuî^nt  pas 
qu'on  l'y  adorât.  Ils  avoient  audî  confervé 
beaucoup  de  pratiques  de  l'églife  romaine , 
comme  les  fêtes ,  les  jeûnes  ,  le  célibat 
des  prêtres ,  &€.  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
luthériens  &c  les  zwingliens  de  Pologne  de 
les  admettre  à  leur  communion  ,  lorfque  1 

les  frères  Bohémiens  eurent  été  chafles 
d'Allemagne  par  Charles  V  ,  contre  lequel 
ils  avoient  favorifé  les  intérêts  de  l'éledeur 
de  Saxe.  Bofïuet,  Hift.  des  variât.  (G) 

Frères  Polonois,  nom  qu'on  a 
donné  aux  fociniens  ou  unitaires  ,  anti-* 
trinitaires ,  nouveaux  ariens ,  &  qu'ils  ont 
pris  eux-mêmes  ,  parce  qu'ils  étoient  en 
fort  grand  nombre  en  Pologne  ,  avant 
qu'ils  en  euffent  été  chaffés  par  un  arrêt 
rendu  dans  une  diète  générale  en  1660. 
Nous  avons  un  recueil  des  ouvrages  de 
leurs  principaux  auteurs,  imprimé  lous  le 
titre  de  Bibliothèque  des  frères  Polonois, 
Qiiant  à  leurs  opinions  &  à  leurs  erreurs  , 
voye-^  Sociniens  &  So-cinianisme, 
(G) 

Frère  servant.  (  Hijl.  mod.  )  C'cft 
le  nom  que  l'on  donne  dans  l'ordre  de 
Malte ,  à  ceux  qui  font  dans  la  dernière  àes 
trois  clalîes  dont  cet  ordre  eft  compofé. 
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On  prétend  que  Raymond  du  Puy , 
fécond  maître  de  cet  ordre  ,  ayant  formé 
le  deflcin  d'ajouter  aux  ftatuts  de  l''ordre 
robligation  de  prendre  les  armes  pour  li 
déFenfe  des  lieux  ù'ints  ,  &  ayant  amené 
{es  confrères  à  fes  vues ,  fît  dès  -  lors 
trois  clalTes  de  tout  le  corps  des  hofpi- 
taliers.  On  mit  dans  la  première  ceux  qui 
par  leur  naiffancc  &  le  rang  qu'ils  avoient 
tenu  autrefois  dans  les  armées ,  écoient 
deftinés  à  porter  les  armes.  On  fit  une 
féconde  cla(Tè  des  prêtres  &  des  chape- 
lains ,  qui ,  outre  les  fondions  ordinaires 
attachées  à  leur  caractère ,  foit  dans  l'é- 
glife ,  ou  auprès  des  malades ,  feroient 
encore  obligés ,  chacun  à  leur  tour  ,  de 
fervir  d'aumôniers  à  la  guerre  ;  &  à  Pégard 
de  ceuxquin'étoicntnidemaifons  nobles  , 
ni  eccléfiaftiques  ,  on  les  appelia  frères 
fervans.  Ils  eurent  en  cette  qualité  ,  des 
emplois  oùils  étoient  occupés  par  les  che- 
valiers y  foit  auprès  des  malades ,  foit  dans 
les  armées  ,  &  ils  furent  diftingués  dans  la 
fuite  par  une  cotte  d'armes  de  différente 
couleur  de  celle  des  chevaliers.  Vertot , 
Hipire  de  Malte  ,  liv.  !.(£>./.) 

FRÉSAIE.   Voyei^  Effraie. 

FRESANGE  ou  FRESSENGE  ,  f  f. 
(  Jurifprud.  )  eft  un  droit  de  porc  ,  dû  en 
certahis  lieux ,  aux  officiers  des  eaux  & 
forêts  y  par  le  fermier  des  glandécs  & 
paiffon. 

Ce  mot  vient  de  frifcinga  3  qui  fignifie 
porc. 

Il  en  eft  parlé  dans  un  cartulaire  de 
S.  Denis,  de  Tan  1144,  dans  des  lettres 
de  Louis  le  Jeune ,  de  Tan  1 147.  Il  donne 
aux  lépreux  de  S.  Lazare  decem  frifcingas  , 
de  trois  fous  chacune  ,  qui  doivent  être 
fournies  par  le  fermier  des  boucheries  de 
Paris .  Il  en  eft  auffi  parlé  dans  ï'HiJioire 
de  Gand,  liv.  V  ,  page  Z63. 

Ce  droit  fe  changeoit  fouventen  argent 
ou  autre  efpece,  M.  de  Lauriere  en  rap- 
porte plufieurs  exemples  en  fon  Glojfaire  , 
au  mot  frefange. 

Cet  auteur  pen^e  que  ce  droit  peut  être 
la  mcme  cho(e  que  celui  qui  eft  appelle 
ailleurs  porcellagium  ou  porcelatio  ;  mais 
€\Mt  frifcinga  eft  quelque  chofc  de  moindre 
■que  porcus.  Il  y  a  apparence  que  pour 
chaque  porc ,  en  11e  devoir  pour  frefange 
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qu'un  morceau  d'un  certain  poids ,  ou 
l'équivalent.  M.  de  Lauriere  rapporte  une 
charte  de  l'an  1553  ,  fuivant  laquelle  celui 
qui  avoit  trois  porcs  ou  truies  ne  devoit 
que  deux  fous  tournois  pour  le  droit  de 
fcfange  ;  &  celui  qui  avoit  vou'u  frauder 
le  droit ,  devoit  au  feigneur  foixante  fous 
d'amende.  (A) 

FRESCATI  ou  FR  ASCATI ,  (  Géog.  ) 
Tufculum  ,  petite  ville  d'Italie  ,  à  1 1  mille 
de  Rom.e ,  avec  un  évêché,  un  des  lix  qui 
font  optéspar  les  fix  plus  anciers  cardinaux. 
Elle  eft  embellie  de  plufîeurs  maifons  de 
plaifance  délicieufcs  par  les  eaux,  les  jar- 
dins ,  les  tableaux  ,  parmi  lefquelles  on  dif- 
tingue  celles  des  princes  Ludovifio  ,  Bor- 
ghefe  &  Aldobrandin.  Les  jéfuices,  qui  y 
avoient  une  fupcrbe  maifon  dont  le  cardi- 
nal d'Yorck  les  a  cxpulfés  en  1771  ,  ont 
couvert  d'un  toit  le  pavé  à  la  mofaïque  bien 
confervé  de  la  mailon  de  Cicéron. 

"  Le  cardinal  Paflîonei  (  comparable , 
»  dit  mad.  du  Bocage,  au  conful  Romain 
"  en  éloquence ,  m.émoire ,  érudition,  ef- 
»  prit  patriotique  )  y  a  fait  un  hermitage 
»  charmant,  ornéde  ftatues antiques,  d'ur- 
"^  nés,  de  tombeaux  de  marbre  diftribués 
"  avec  goût  fur  les  terrafles  :  de-là  l'œil 
»  traverfe  la  plaine ,  s'étend  jufqu'à  la  m.er, 
"  fe  promené  fur  les  Apennins ,  voit  l'Al- 
»  gide  &  le  SoradVe  couronnés  de  neige, 
»  s'arrête  fur  Rom.e,  &  fe  retourne  vo- 
"  lontierj  pour  admirer  la  diflribution  in- 
"  génicufe  des  cellules  que  la  maifon  ren- 
»  ferme.... La  paix,  les  mules,  Its  ver- 
"  tus  y  fixent  leur  demeure.  »  Lettres  fur 
l'Italie i  page  301  ,  édit.  1764. 

La  falle  à  manger,  dit  M.  Grofley  ,  eft 
ornée  d-*une  cuvette  tirée  des  ruines  du 
palais  d'Adrien  à  Tivoli ,  de  trois  pies  de 
long  fur  quatre  de  large,  percée  dans  fon 
centre  par  un  jet  qui  ,  jouant  pendant  le 
repas ,  donncir  pour  boire  &  rincer  \q^ 
verres ,  de  l'eau  de  la  plus  grande  fraîcheur 
&  de  la  meilleure  qualité.  "  Je  n'ai  vu  , 
»  dit  cet  auteur ,  aucun  .monument  d'or- 
»j  févreiie  comparable  à  cette  cuvette  peur 
y>  l'élégance  de  la  forrre  ,  le  goût  des  or- 
»  nemens  &  le  précieux  du  travail. 

»  Le  lieu  le  plus  apparent  du  cabinet  du 
»  cardinal  éicit  rccupé  par  le  portrait  du 
«  grand  Ainaud  ,  dodeur  de  Sorbonne  , 
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«  !k  par  un  grand  /Vz-S"  ,  relié  en  verd  Tans 
i>  tirre.  En  Touvrant,  on  y  trouvoit  les 
jj  Lettres  provinciales  en  cinq  langues.  " 
Cet  hermirage  ,  Tadmiiation  des  curieux  , 
a  été  démoli  d'abord  après  la  mort  vio- 
lente du  cardinal  Palïionei  en  1767  ,  par 
Icscamaldules,  à  l'inftigation  des  pères  du 
Giefu.  Grofley  ,  Voyage  d'Italie  ^  tome  II. 
(C) 

FRESQUE  ,  r.  f .  (  Peinture.  )  On  ap- 
pelle peindre  a  frefque  ,  Topérarion  par 
laquelle  on  emploie  des  couleurs  détrem- 
pées avec  de  Peau  ,  fur  un  enduit  allez 
frais  pour  en  être  pénétré.  En  italien  on 
exprime  cette  façon  de  peindre  par  ces 
mots ,  dipingere  a  frefco  ,  peindre  à  frais. 
C'eft  de  là  que  s'eft  formée  une  dénomi- 
nation qui ,  dans  l'orthographe  françoife  , 
femble  avoir  moins  de  rapport  avec  l'opé- 
ration qu'avec  le  mot  italien  dont  elle 
eft  empruntée. 

La  théorie  de  Part  de  la  peinture  étend 
fes  droits  fur  toutes  les  façons  de  peindre 
exiftantcs  &"  poffibles ,  parce  que  les  règles 
théoriques  (ont  fondées  fur  l'examen  de 
la  nature ,  qui  eft  le  but  général  de  toute 
imitation  indépendante  des  moyens  dont 
elle  fe  fert.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que  d'ex- 
pofer  d'une  façon  claire  les  opérations  né- 
celfaires  pour  peindre  3.frejque. 

Ce  qui  doit  procéder  ces  opérations ,  eft 
un  examen  raiionné  de  Pendroit  où  l'on 
veut  employer  la  frefque  :  il  faut  que 
l'artifte  s'aflure  de  la  parfaite  conftrudtion 
des  murailles  ou  des  voûtes ,  auxquelles  il 
eft  prêt  de  confier  fon  ouvrage  ;  puifqu'il 
n'y  a  d^fpérance  de  conferver  les  beautés 
dont,  au  moyen  de  la/re//z/e,  l'ait  peut 
embellir  l'intérieur  des  palais  ou  des  tem- 
ples ,  qu'autant  de  tems  que  la  conftruc- 
tion  des  m.urs  n'éprouvera  aucun  défordre. 

La  folidiié  de  laconftrudtion  reconnue, 
ç'eft  d''un  premier  enduit,  dont  le  mur 
doit  être  revêtu  ,  que  l'artifte  doit  s^oc- 
cuper.  Les  matériaux  qu'on  emploie  étant 
différens ,  fuivant  les  pays  où  l'on  coni- 
truit ,  il  faut  faire  enforte  que  ceux  de 
ces  matériaux  qui  leroient  par  eux-mêmes 
moins  propres  à  retenir  l'enduit ,  le  de- 
viennent par  les  précautions  qu'on  peut 
'jîrendre.  La  brique  n'a  befoin  d'aucun 
iècpurs  pour  fe  joindre  aufli  folidement 
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qu'on  le  peut  dcfiier  au  premier  enduit  : 
c'eft  aulîi ,  de  tous  les  m.atériaux  que  Pon 
peut  employer  ,  celui  qui  convient  mieux 
pour  foutenir  la  frefque.  Si  les  murs  font 
conftruits  avec  des  pierres  raboteufes  5i 
pleines  de  t  ous ,  on  peut  encore  fe  fier 
à  ces  inégalirés  ,  du  foin  de  retenir  &c  de 
conferver  !e  mélange  qu'on  y  appliqiiera  ; 
mais  il  la  bâtiflè  eft  faite  avec  des  pierres 
de  taille  ,  dont  la  furface  eft  ordinaire- 
ment aftez  li'le ,  il  fera  nécellaire  de  ren- 
dre cette  furface  inégale  ,  d'y  former  pour 
cela  de  pentes  excavations,  d'y  faiie  en- 
trer des  clous  ou  des  chevilles  de  bois  qui 
puifîent  arrêter  l'enduit  &  le  joindre  étroi- 
tement à  la  pierre.  Ces  précautions  font 
d'une  extrême  conféquence  pour  éviter 
les  lentes  ou  les  ardes  que  la  m.oindre 
altération  qui  ariiveroit  aux  matériaux  , 
ou  même  l'eftet  alternatif  que  produit  la 
fécheredè  &  l'Humidité  ,  pourroît  ccca- 
fionncr. 

Le  premier  enduit  peut  être  fait  avec 
de  bonne  chaux  &  du  ciment  de  tuiles 
pilées  :  on  emploie  plus  ordinairement  du 
gros  fable  de  rivière ,  qu'on  miêle  à  d'excel- 
lente chaux.  Je  ne  doute  pas  que  fi  la 
frefque  étoit  plus  en  ufage  ,  on  ne  pût 
trouver  à  compofer  un  enduit  peut-être 
plus  Gompadt  encore ,  &  plus  indépendant 
des  variations  de  l'air,  tel  qu'étoit,  par 
exemple  ,  celui  dont  lOn  trouve  revêtus 
les  aqueducs  &  anciens  réfervoirs  conf- 
truits par  les  Rom.ains  aux  environs  de 
Napîes  :  quel  foin  n'apportoit-on  pas  à 
ces  recherches  de  conftrucVion  ?  &  que 
nous  {ommes  loin  de  l'induftrie  de  ces 
peuples  fur  cet  article;  nous,  qu'un  ufage 
aftez  peu  réfléchi  conduit  prefque  tou- 
jours dans  le  choix  &c  dans  l'emploi  des 
matériaux  ,  que  la  nature  femble  nous 
avoir  prodigués  ;  nous ,  dont  prefque  tous 
les  bâtimens  n';od^rnes  portent  un  carac- 
tère national  d'impatience  &  de  précipi- 
tation ! 

Quoiqu'il  foit  néceftairc  de  drefTer  avec 
foin  le  premier  enduit ,  pour  que  la  fur- 
face  qu'il  compofeconferve  fon  à-çlomb  , 
il  eft  à  propos  cependant  de  le  lailîèr  at?èz 
raboteux  pour  que  les  morceaux  de  fable 
&:  les  inégalités  qui  s'y  trouveront ,  retien- 
ueui:  à  leur,  tour  la  féconde  préparation 

don4 
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àont  je  vais  parler.  J'obferverai  qu'avant 
de  l'employer ,  le  premier  enduit  doit  être 
parfaitement  fec,  Ôc  que  Tartifte  a  intérêt 
d'éviter  fur-tout  de  peindre,  lorfque  la 
chaux  de  ce  premier  enduit  n'a  pas  jeté 
toute  fon  humidité ,  s'il  veut  échapper  au 
danger  que  manifefte  fon  odeur  délàgréa- 
ble  ik  pernicieufe. 

La  première  couche  dont  j'ai  parlé  étant 
parfaitement  féchécj  il  faut  l'imbiber  d'eau 
à  proportion  de  fon  aridité  ,  pour  donner 
plus  de  facilite  au  premier  enduit  de  s'in- 
corporer avec  la  nouvelle  couche  dont  il 
faut  le  couvrir  ;  c'eft  cette  dernière  couche 
qui  fervirn  de  champ  ou  de  fond  à  la  pein- 
ture à /re/^we.  Cette  nouvelle  &  dernière 
préparation ,  auffi  importante  ,  mais  plus 
délicate  que  l'autre  ,  le  fait  en  mêlant  du 
fable  de  rivière  d'un  grain  fort  égal ,  qui 
ne  foit  ni  trop  gros,  ni  trop  menu,  avec 
de  la  chaux  éteinte ,  depuis  une  année  fi 
elle  eft  forte  ,  ou  tout  au  moins  depuis  fix 
mois  fi  elle  eft  plus  douce.  C'eft  à  un  maçon 
intelligent  8c  adif  qu-*il  faut  donner  le  loin 
d'étendre  ôc  d'approprier  ce  crépi.  Il  faut 
que  ce  manœuvre  foit  intelligent  pour  pré- 
parer avec  une  jufte  proportion  ce  que  le 
peintre  peut  employer  de  cette  furface  dans 
fa  journée ,  &c  il  doit  être  adif  pour  l'éten- 
dre, la  nettoyer ,  la  poHr ,  avec  la  promp- 
titude néceffaire  pour  que  fon  opération 
laifl'e  au  peintre  tout  le  tems  dont  il  a  be- 
foin.  On  fentbien  cependant  que  cette  in- 
telligence ôc  cette  adivité  doivent  être 
dirigées  par  l'artifte  même ,  ôc  réglées  fur 
fa  plus  ou  moins  grande  facilité  ,  fur  la 
nature  de  l'ouvrage  ôc  fur  la  longueur  du 
jour. 

J'ai  dit  que  le  manœuvre  doit  étendre 
l'enduit.  Cette  opération  fe  fait  avec  la 
truelle  -,  il  doit  le  nettoyer ,  c'eft-à-dire 
ôter ,  avec  un  petit  bâton  ou  l'ente  d'un 
pinceau  ,  les  grains  de  fable  les  plus  gros , 
qui  rendroient  la  furface  trop  raboteufe. 
Ce  fécond  foin  eft  néceflaire  dans  les  en- 
droits qui  font  plus  expofés  à  la  vue.  Enfin 
il  faut  polir  cet  enduit  que  l'on  a  nettoyé , 
ôc  pour  cela  on  applique  une  feuille  de  pa- 
pier fur  les  endroits  qui  l'exigent ,  ôc  l'on 
paftè  la  truelle  fur  ce  papier,  pour  applanir 
ainfi  les  petites  inégalités  qui  nuiroient  à  la 
juftelfe  du  trait,  en  produifant  de  loin  de 
Tome  XV, 
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fau(Tes  apparences.  Lorlquc  cette  féconde 
couche  de  fable  ôc  de  chaux  a  été  appliquée, 
dreflée,  nettoyée  ôc  polie  dans  l'endroit  par 
lequel  l'artifte  a  réfolù  de  commencer  fon 
ouvrage ,  il  y  deflïne,  &  il  y  peint  avec  les 
couleurs  propres  au  travail  ;  ôc  il  emploie 
dans  la  journée  ce  qu'il  a  fait  enduire  ,  de 
manière  à  n'être  pas  obligé  d'y  retoucher. 
C'eft  cette  obligation  de  peindre  aupremier 
coup ,  qui  fait  le  caradere  diftindif  de  la 
frefque.  Cette  nécefîité ,  en  ôtant  des  ref- 
fources  au  peintre ,  le  contraint  à  des  pré- 
cautions dont  je  vais  parler. 

Au  refte ,  fi  la  diftîculté  qu'elle  offre  à 
furmonter ,  rend  plus  fréquentes  les  négli- 
gences inévitablesdans  les  grands  ouvrages, 
elle  donne  en  récompenfe  une  franchife , 
une  adivité  ôc  une  fraîcheur  au  pinceau 
des  artiftes ,  qui  dédommagent  des  parties 
incompatibles  avec  ce  genre  de  travail. 

Les  précautions  dont  j'ai  promis  de  par- 
ler, font,  I  ^.  l'efquifle  terminée  de  la  com- 
pofition  qu'on  veut  peindre;  2°. des  cartons 
de  la  grandeur  de  l'ouvrage  même.  levais 
reprendre  ces  deux  articles,  après  quoi  je 
dirai  les  couleurs  dont  on  doit  fe  fervk 
pour  peindre  di  frefque ,  en  prévenant  que 
fur  cette  partie  phyfique  des  couleurs  il  y 
auroit  des  examens  ôc  des  recherches  très- 
intéreflantes  à  faire ,  qui  demanderoient 
l'union  difficile  des  lumières  chymiques 
ôc  de  la  connoiflance  approfondie  de  la 
peinture. 

Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  j'aî 
parlé  de  l'avantage  que  les  artiftes  doivent 
attendre  d'une  efpece  de  fujétion  ,  qui 
confifte  à  arrêter  ôc  terminer  l'efquifle  de 
la  compofition  qu'ils  veulent  exécuter ,  de 
manière  à  n'avoir  aucun  changement  ef- 
fenticl  à  y  faire.  Je  ne  me  lafl'erai  point  de 
le  répéter ,  c'eft  le  moyen  de  parvenir  à 
cette  unité  de  comppfition  ôc  à  cet  enfem- 
ble  réfléchi  ôc  conféquent ,  qui  approche 
autant  qu'il  eft  poflible  de  la  perfedion  : 
cette  précaution  avantageufe  dans  toutes 
les  façons  de  peindre  eft  indifpenfable , 
lorfque  l'on  peint  à  frejque.  On  ne  peut , 
dans  cette  dernière  façon  de  peindre,  com- 
mencer par  ébaucher  tout  fon  ouvrage  (  fa- 
çon d'opérer  qui  tft  une  grande  reflburce 
pour  ceux  qui  aiment  à  tâtonner  ôc  à  com- 
pofer  fans  efquifle  )  j  on  ne  peut,  comme 
Fff 
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)e  Tai  dit  plus  haut ,  commencer  une  partie 
du  tableau ,  fans  être  obligé  de  la  terminer 
dans  fa  journée.  Il  faut  dans  ce  court  efpace 
qu'on  ait  non-feulement  achevé  fa  tâche  , 
mais  que  cette  portion  de  la  compofiion 
foit  tellement  exécutée  pour  l'accord ,  que 
la  composition  entière  achevée,  on  paille 
croire  qu'elle  a  été  exécutée  luivant  l'ufage 
ordinaire,  c'eft-à-dire,  peu-à-peu,  en  com- 
mençant par  une  ébauche  générale  ,  8c  en 
pallant  d'une  harmonie  plus  foiWe  à  une 
harmonie  vigoureufe  &  pleine  ,  telle  que 
la  nature  nous  l'offre.  C'eft  ainfi,  pour 
donner  de  cette  progrellîon  une  image  len- 
iîble  à  ceux  qui  ne  font  point  artiftes ,  c'eft 
^nfi  que  le  crépufcule  du  mr'.tin  ,  cette 
première  ébauche  de  l'ouvrage  de  la  lu- 
mière ,  commence  à  colorer  foiblement 
les  objets ,  &  à  donner  une  i:lée  foi'ole  de 
l'effet  des  jours  ôc  des  ombres.  Cet  effet 
devient  plus  fenlîble  de  moment  en  mo- 
ment; les  couleurs  en  confervant  entr'elles 
les  mêmes  proportions ,  deviennent  plus 
éclatantes  ;  en^n  ,  lorfque  le  jour  eft  entiè- 
rement développé,  le  tableau  de  la  nature 
cft  terminé. 

L'opération  de  Izfrefjue ,  qui  ne  permet 
pas  de  progrefïîon ,  exige  donc  comme  un 
fccours  néceflaire  celui  que  fournit  une 
cfquifïe  arrêtée,  à  moins  que  l'imagination 
de  l'artifte  ne  fait  tellement  vive  &c  tîdellc . 
qu'il  y  trouve  à  fa  volonté  la  nuance  di 
tout  de  chaque  partie  de  fon  tableau.  Mai 
ce  don  de  la  nature  eft  rare  ,  &  refquillè 
qui  en  eft  l'équivalent  y  fupplée  d'une  ma- 
nière certaine  &  facile.  J'ai  indiqué  une 
féconde  précaution  ,  qui  confifte  à  em- 
ployer ce  qu'on  appelle  ,  en  termes  de 
peinture  ,  des  cartons.  Je  m'arrêterai  un 
inftant  fur  l'explication  de  ce  mot. 

L'étuile ,  ou  le  delTîn,  ou  le  trait  d'une 
ou  de  plu.^eurs  fîgufes  qui  doivent  être 
employées  dans  un  ouvrage  de  peinture  , 
eft  ce  qu'on  appdle  carton ,  lorfque  ce  trait 
de  la  grandeur  jufte  des  figures  qu'on  doit 
peindre  eft  tellement  étudié ,  qu'on  le  ât(- 
tine  à  être  calqué  fur  la  furface  fur  laquelle 
on  doit  exécuter  l*ouviage.  Ce  qui  con- 
vient le  mieux  pour  deffiner  ces  études  ou 
ces  traits,  eft  le  carton  compofë  de  plulieurs 
feuilles  de  papier  collées  les  unes  fur  les 
autres,  de  manière  qu'il  ne  fait  ni  trop 
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mince,  ni  trop  épais.  Le  fimple  papier,  trop 
fujetaux  imprefïîons  de  l'air,  a  l'inconvé- 
nient de  fe  retirer  ou  de  s'alonger  ;  ce  qui 
peut  produire,  lorfqu'on  veut  calquer  de 
grandes  figures  ,  des  erreurs  qui  éloigne- 
roient  de  l'extrême  correction  que  l'on 
cherche  à  atteindre  par  ce  moyen.  Je  vais 
reprendre  l'ordre  des  opérations  diffé- 
rentes du  peintre,  pour  placer  celle-ci  à 
fon  rang. 

L'artifte  compofe  plufîeurs  croquis  ou 
penféesde  fon  fujet  ;  il  choifît  celle  qui  lut 
convierrt  le  mieux;  il  fait  alors  une  efquilîc 
dans  laquelle  il  arrête  fa  compofition ,  fans 
le  contraindre  cependant  à  donner  à  cha- 
cune de  fes  figures  toute  la  correction  Aq 
dellin  dont  il  eft  capable,  pour  ne  point 
trop  perdre  de  tems.  Après  avoir  terminé 
cette  efquifïe  ,  il  forme  un  carton  de  \% 
grandeur  de  l'ouvrage  même  ,  pour  pou- 
voir l'appliquer ,  lorfqu*il  y  aura  delTiné  fes 
figures ,  fur  la  furface  qu'il  doit  peindre  ;  il 
écablit  par  une  échelle  de  propof-tion  ,  ou. 
par  des  quarrés ,  la  grandeur  que  doivent 
avoir  (&s  figures  dans  fa  grande  compofî- 
tion;  il  les  difpofe  alors  fur  fon  carton  > 
comme  elles  doivent  l'être  dans  le  tableau  > 
enfuite  plaçant  &  examinant  le  modèle  ,  il 
perfectionne  fon  trait  d'après  la  nature 
nue  ;  il  defîine  chacune  de  fes  figures ,  il 
corrige,  il  efface  jufqu'à  ce  qu'il  toit  faris- 
fait  :  alors  coupant  ce  carton  par  parties  , 
il  ponce  ,  il  calque ,  ou  enfin  par  quelque 
moyen  que  ce  foit ,  il  porte  exactement  ces 
contours  du  carton  fur  l'enduit  de  chaux 
dont  j'ai  donné  la  préparation  :  alors  il  n'eft 
plus  occupé  que  dépeindre  ,  en  affortifïanc 
les  nuances  de  fa  palette  à  l'efquifïe  colo- 
rée ,  qui  lui  fert  de  modèle  &:  de  guide. 
On  trouvera  aux  mots  Poncer  ,  Cal- 
quer ,  Graticuler  ,  du  mot  italien  ^r.'- 
ticolare^  les  moyens  de  tranfporteraifément 
&  fidèlement  le  trait  des  figures  deffinces 
fur  les  cartons  j  fur  la  furface  oii  l'on  doit 
peindre. 

Je  vais  paflcr  à  l'énumération  des  cou- 
leurs ,  &  rapporter  ce  que  l'ufage  &  les 
bons  aureurs  nous  en  apprennent.  Je  finirai 
par  quelqi^es  petits  détails  de  l'exécution  , 
qui  ne  font  pas  fans  utilité. 

Les  couleurs  indiquées  par  plufieurs 
bons  auteurs  comme  les  plus  convenables 
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pour    peindre   à  frcfque  ,   font  : 

Le  blanc  de  chaux.  Ce  blanc,  le  meil- 
leur qu'on  puii^è  employer ,  fe  mêle  ai(é- 
menr  avec  coures  les  aurres  couleurs.  L'u- 
fage  en  cA:  bon  &  facile  ,  pourvu  qu'il  foir 
compofc  d'excellente  chaux  éteinte  depuis 
un  an  ou  lix  rr.ois  tout  au  moins  ;  on  la 
délaie  avec  de  l'eau  commune  ;  enfuite  on 
la  verfe  doucement  dans  un  valej  ony  laiiTè 
dépofcr  ce  blanc,  qu'on  emploie  après  avoir 
océ  l'eau  qui  le  couvre. 

Quelques  auteurs  font  mention  de  la 
poudre  faite  avec  du  marbre  blanc  pilé. 
On  mole  un  tiers  de  cette  poudre  avec 
deux  tiers  de  chaux  ;  mais  il  eft  à  crain- 
dre ,  h  la  proportion ,  qui  doit  varier  à 
caufe  des  différentes  qualités  de  la  chaux  , 
ii'eftpas  jafte,  qu'il  n'en  réfulte  des  incon- 
véniens  :  par  exemple  ,  fi  la  poudre  de 
marbre  eft  trop  abondante,  elle  fera  noir- 
cir le  blanc  plutôt  qu'il  ne  noirciroit  fans 
cela.  Il  me  lemble  qu'il  réfuke  de-là ,  que 
le  blanc  compofé  feulement  d'une  chaux 
bien  choifie ,  bien  éteinte  &  gardée  long- 
tems,  eft  le  meilleur  de  tous.  Cependant 
voici  une  féconde  compofition  de  blanc 
qu'il  ne  faut  pas  pafïèr  fous  filence ,  en  re- 
commandant aux  artiftes  qui  auront  occa- 
fion  de  peindre  \  frefque,  de  faire  des 
cfT'ais  &  de  conftater  les  effets  qui  en  ré- 
fiilteront,  par  des  notes  qu'ils  rendront 
aifément  publiques  par  la  voie  des  jour- 
naux. Ce  feroit  ainfi  que  par  une  conven- 
tion générale  qui  n'eft  pas  encore  aflez 
établie ,  mais  qu'on  ne  peut  trop  rf  com- 
mander, les  arts  verroient  perfeârionner 
ou  s'accroître  les  moyens  qui  font  nécef- 
faires  à  leurs  fuccès. 

Le  blanc  dont  je  veux  parler ,  s'appelle 
blanc  de  coquilles  d'œufs.  On  rafl'emble 
une  grande  quantité  de  ces  coquilles ,  on 
les  pile ,  on  les  nettoie  en  les  fai:ant  bouil- 
lir dans  de  l'eau  avec  un  movccau  de  chaux 
vive  ;  on  les  met  dans  la  chauffé ,  &  on 
les  lave  avec  de  l'eau  de  fontaine  ;  on  re- 
commence enfuite  à  les  piler  pour  en  com- 
pofer  une  poudre  encore  plus  fine ,  qu'on 
fait  tremper  de  nouveau  jufqu'à  ce  que 
l'eau  avec  laquelle  on  lave  cette  poudre 
foit  fi  claire ,  qu'elle  n'ait  -aucune  em- 
preinte de  mal-propreté.  Lorfqu'clle  eft  à 
ce  point ,  on  fe  fcrt  de  la  pierre  &  de  la 
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mollette  pour  broyer  cette  poudre  avec 
de  l'eau  commune,  autant  qu'il  eft  nécef^ 
faire ,  &  l'on  en  forme  de  petits  pains  , 
qu'on  laiflè  fécher  au  foleil.  11  faut  remar- 
quer que  fi  ces  coques  reftoient  trop  long- 
tems  dans  la  même  eau ,  elles  exhaleroient 
une  odeur  extrêmement  fétide  &  infup- 
portable  ,  que  l'on  ne  pourroit  diftiper 
qu'en  les  faifant  cuire  dans  un  fourneau , 
après  les  avoir  enfermées  dans  un  vafe  de 
terre  bien  luté. 

Le  cinabre.  Cette  couleur  qui  a  un  éclat 
fupérieur  à  prefque  toutes  les  autres  cou- 
leurs ,  a  des  qualités  abfolument  contraires 
à  la  chaux  ;  on  pourroit  cependant  la  rif- 
quer  dans  des  endroits  renfermés ,  en  ufant 
des  moyens  que  je  vais  indiquer  ,  pour  la 
préparer  de  manière  qu'elle  fe  foutienne 
plus  long-tems.  Prenez  du  cinabre  pur, 
c'eft-à-dire ,  qui  ne  foit  point  falfifié  j  ré- 
duifez  -  le  en  poudre  ;  après  l'avoir  mis- 
dans  un  vafe  de  terre ,  verfez  -  y  de  cette 
eau  qui  bouillonne  lorfqu'on  éteint  de  la 
chaux  vive  ;  ayez  foin  que  cette  eau  foit 
la  plus  claire  qu'il  fera  poffible;  jetez-la 
enfuite  en  la  verfant  doucement  ;  réitérez 
plufieurs  fois  cette  opération  :  le  cinabre 
ainfi  lavé  retiendra  de  l'eau  de  chaux  une 
impreffion  qu'il  gardera  long-tems.  Il  faut, 
comme  je  l'ai  dit ,  obferver  de  bien  choifir 
le  cinabre  ,  &:  de  l'acheter  plutôt  en  mor- 
ceaux qu'en  poudre ,  parce  que  les  mar- 
chands qui  le  pulvérifent,  le  falfifîent  fou- 
vent  avec  le  minium.    / 

Le  vitriol  brûlé.  Le  vitriol  romain  cait 
au  fourneau ,  ce  qu'on  appelle  brillé,  & 
broyé  enfuite  à  l'efprit  -  d€  -  vin ,  réuiïit 
très-bien  ,  employé  fur  la  chaux  ;  il  réfulte 
de  cette  préparation  ,  un  rouge  qui  appro- 
che de  celui  que  donne  la  laque  :  cette  cou- 
leur eft  fur-tout  très-propre  à  préparer  les 
endroits  que  l'on  veut  colorer  de  cina- 
bre ;  &  les  draperies  peintes  de  cqs  deux 
couleurs ,  pourront  le  difputer  à  celles  qui 
feront  peintes  à  l'huile  avec  la  laque  fine. 

La  terre  rouge.  Cette  couleur ,  ainfi  que 
toutes  celles  qui  font  formées  avec  de» 
terres ,  eft  très-bonne  pour  colorier  ^fref- 
que.  On  s'en  (èrt  pour  les  carnations ,  pour 
les  draperies ,  &  c'eft  en  général  une  ex- 
cellente couleur. 

Vochre.  L'ochre  jaune ,  mis  au  feu  & 
Fff  i 
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brûlé  dans  une  boîte  de  fer ,  produit  un 
rouge  pâle.  L'ochre  brun ,  avec  la  même 
préparatio'i,  devient  jaune.  Tous  les  ochres 
font  d'excellences  couleurs. 

le  jaune ,  que  nous  appelions  jaune  de 
J^apks  ,  ou  jaune  clair ,  provient  d'une 
cfpcce  decraffequi  fe  forme  &  qui  s'ax-naflè 
auprès  des  mines  de  foufre.  Il  n'eft  point , 
à  beaucoup  près,  auffi  folide  que  les  ochres, 
dont  on  peut  rendre  les  nuances  aulTi  claires 
qu'on  voudra,  en  les  mêlant  avec  le  blanc 
de  chaux.  Je  ne  crois  donc  pas  prudent  de 
rifquer  le  jaune  de  Naples ,  fur  -  tout  au 
grand  air. 

Le  verdde  Vérone  ;  c'cft  une  terre  verte, 
qu'on  nomme  ^nÇdverddé  montagne  :  cette 
couleur  efl:  d'«n  très- bon  ufage  ;  elle  eft 
d'autant  plus  précieufe ,  que  prefque  tous 
les  verds  qui  font  plus  compofés ,  font  des 
couleurs  auxquelles  on  ne  doit  avoir  au- 
cune confiance. 

La  terre  d*ombre.  Cette  couleur  brune 
^  obfcure  devient  plus  belle,  lorfnu'on  Ta 
faite  calciner  dans  une  boîte  de  fer  :  elle  eft 
bonne  &  folide  ;  on  doit  cependant  ob- 
ferver  qu'elle  devient  plus  foncée  avec  le 
tems,  &  qu'on  fera  bien  de  mêler  en  l'em- 
ployant, quelques  nuances  de  blanc  de 
chaux ,  pour  empêcher  cet  inconvénient. 

Le  noir  de  Venife  eft  propre  pour  la.  fref- 
que  y  ainfi  que  la  terre  noire  de  Rome. 

Le  noir  de  charbon  peut  s'employer  aullî  ; 
on  le  compofe  avec  du  farment  ou  des 
noyaux  de  pêches ,  ou  avec  des  coquilles 
de  noix,  de  la  lie  de  vin,  ou  même  du 
papier  :  tous  ces  noirs  font  bons  5  mais  il 
ne  faut  pas  fe  fervir  de  celui  que  l'on  nom- 
me noir  d'os. 

L' émail  Q^  une  couleur  bleue ,  qu'il  faut 
employer  avec  précaution  ,  mais  dont  on 
peut  fe  fervir  dans  Xzfrefjuey  pourvu  qu'on 
la  couche  dès  les  premiers  momens  &  tan- 
dis que  la  chaux  eft  bien  humide  ;  autre- 
menrelle  ne  s'incorpore  point  avec  l'enduit: 
(il'on  retouche  avec  cette  même  couleur, 
il  faut  le  faire  au  plus  une  heure  après  avoir 
ébauché  ,  afin  qu'elle  ait  de  l'éclat. 

L'outremer  eft  la  plus  fidelle  de  toutes 
les  couleurs  ;  de  quelque  manière  qu'on 
l'emploie ,  e'^e  ne  change  point  ;  elle  em- 
pêche même  les  couleurs  avec  lefquelles 
on  la  mêle ,  de  changer  3  s'il  y  a  quelque 
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petites  exceptions  à  faire ,  elles  fe  trouve- 
ront lorfque  je  parlerai  de  la  peinture  à 
l'huile  ,  parce  qu'elles  y  ont  plus  de  rap- 
port. J'avertis  à  cette  occafion  ,  qu'il  fera 
bon  que  ceux  qui  confulteront  cet  article , 
jettent  aufïî  les  yeux  fur  les  articles  où  je 
parlerai  des  couleurs  qui  s'emploient  dans 
les  autres  façons  de  peindre ,  parce  que  les 
obfervations  nouvelles  que  je  pourrois 
faire ,  celles  dont  je  pourrois  être  inftruit, 
&:  celles  que  j'aurois  omifes,  s'y  trouve- 
ront. 

•  Voici  aâ:uellement  deux  tables,  l'une  des 
couleurs  dont  il  ne  faut  point  fe  fervir  en 
peignant  à  j9-ey^i/e,  l'autre  des  couleurs  pro- 
pres à  ce  travail. 

Couleurs  nuifibles  à       Couleurs  propres  a 
la  frejque.  lafrefque. 

Le  blanc  de  plomb.  Généralement  toutes 
La  laque.  les  terres  colorées. 

Le  verd-de-gris.       Le  blanc  de  chaux. 
Tous  les  verds,  hors  Le  blanc   de  coque 
ceux  qui  font  de      d'œuf. 
terre.  Le  vitriol  brûlé. 

Le  jaune  de  France.  La  terre  rouge. 
Le  jaune  de  Naples.  L'ochre  jaune. 
Lesorpins.  L'ochre  brûlé. 

Le  noir  d'os.  Le  verd  de  Vérone. 

La  terre  d'ombre. 

Le  noir  de  Venife. 

Le  noir  de  charbon. 

L'outremer. 

Couleurs    délicates    qui     demandent    des 
précautions . 

Le  blanc  de  marbre.  Le  cinabre.  L'é- 
mail 

Pour  employer  toutes  ces  couleurs ,  on 
les  broie  avec  de  l'eau  commune  ,  &  l'on 
commence  à  former  les  teintes  principales 
que  l'on  veut  employer  i  on  les  met  par 
ordre  dans  les  pots  ou  dans  les  terrines , 
&  l'on  fe  précautionne  de  plufieurs  grandes 
palettes  de  bois  ou  de  cuivre,  dont  les 
bords  font  relevés ,  pour  y  former  les  nuan- 
ces intermédiaires  ,  Se  pour  avoir  plus  ai- 
fément  fous  fa  main  les  nuances  dont  on 
a  befoin.  Une  précaution  efientielle  eft , 
d'éprouver  les  mélanges  &  les  teintes  que 
l'on  forme;  parce  que  les  couleurs  détrem- 
pées à  l'eau,  s'éclaircilîem  de  plufieurs 
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nuaces  en  féchant ,  hors  le  rouge  violet , 
l'ochre  brûlé  ,  5c  les  noirs.  Pour  s'afîurer 
de  Ton  accord,  on  applique  avec  la  brolle 
un  échantillon  de  chaque  teinte  fur  des 
tuiles  neuves  ,  ou  de  la  brique  bien  feche  ; 
Teau  s'y  imbibe  dans  Tinftant,  &  la  couleur 
paroit  avec  la  nuance  qu'elle  gardera  lorf- 
que  ïù.  frefque  fera  fe^e. 

On  aura  (ous  fa  main  un  vafe  d'eau  claire 
pour  humeder  ces  couleurs  ,  ou  bien  une 
éponge ,  <k  l'on  prendra  garde  de  ne  com- 
mencer à  peindre  que  lorfque  l'enduit  de 
chaux  aura  afl'ez  de  confiftance  pour  ré- 
fifter  àl'imprcffion  des  doigts.  Il  arriveroit 
fans  cela ,  que  les  couleurs  s'étendroient  fur 
le  fond  trop  humide  ,  de  qu'on  ne  pourroit 
donner  aucune  netteté  à  Pouvrage. 

Je  ne  veux  pas  ajouter  ici  les  moyens 
qu'ont  imaginés  quelques  peintres  pour 
retoucher  à.fec,&c  pour  fuppléer  ainfi  au 
défaut  des  ouvrages  kfrefque  ;  parce  qu'ils 
ne  peuvent  fervir  qu'à  voiler  l'ignorance  , 
à  couvrir  la  mauvaife  foi  ,  &  à  tromper 
ceux  qui  feroient  exécuter  de  ces  fortes 
d'ouvrages.  Ces  moyens  n'ont  aucune 
folidité  ,  ne  peuvent  faire  illufion  que 
quelques  inftans ,  8c  ne  méritent  pas  d'être 
expliqués  ici  ,  puifqu'ils  ne  tendent  point 
à  la  perfection  de  Part.  Article  de  M, 
VAt EL  ET. 

On  peut  tenter  de  rendre  les  frefques 
moins*  altérables  par  la  pluie  ,  en  panant 
une  couche  de  lait  fur  la  peinture  ;  ou 
bien  en  humedant  la  peinture  avec  de  Peau 
commune  danslaquelle  on  mettra  certaine 
petite  quantité  d'huile  de  vitriol  i  en  fe  fer- 
vant  de  la  pozzolane  au  lieu  de  fable  or- 
dinaire i  en  effayant  d'employer  du  fable 
de  verres  faits  avec  la  cendre  de  fougère. 
Dans  les  Lettres  fur  la  découverte  de  l'an- 
cienne ville  d'Herculane  ,  par  M.  Sei- 
gneux  de  Correvon ,  z  vol.  in-i  i ,  impri- 
més à  Yverdon  en  1770  ,  on  allure  que  la 
plupart  des  peintures  à  frejque  que  1  on  a 
trouvées  dans  Herculane  ,  ont  été  gâtées 
par  le  vernis  que  M.  Moriconi  vient  d'y 
appliquer.  Pline  rapporte  que  le  célèbre 
Apelles  avoir  inventé  un  vernis  qui  garan- 
tilîbit  la  peinture  de  l'humidité  ;  il  ajoute 
que  ce  fecret  étoit  perdu  :  l'on  a  cependant 
trouvé  dans  Herculane  une  ancienne  pein- 
ture à  frefque  ,   qui  paroillbit   avoir  été 
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venuffée  :  l'on  y  a  découvert  àts  tableaux 
peints  à  frefque  que  l'on  avoit  fciés  fur  le 
mur  &  que  les  anciens  avoientenfuite  faits 
encadrer.  Depuis  environ  60  ans  les  papes 
font  Icier  les  frefques  que  Raphaël  ,  Giu- 
feppe  Ottaviani  jLiborio  FattcrijMuziani, 
Conti ,  Clori ,  Fozzi  avoient  peintes  dans 
les  lalles  du  Vatican  ,  Ê'c.  On  fait  copier 
ces  tableaux  en  mofaïques  de  la  même 
grandeur. 

Prefque  tous  les  murs  extérieurs  des 
maifons  d'Herculane  &  les  mursdes  cham- 
!  bres  &  des  galeries  étoient  peints  à-fref- 
j  que.  Dans  les  temples  d'Herculane  on  a 
trouvé  quelques  tableaux  de  ce  genre  de 
peinture ,  dont  les  figures  ont  environ  cinq 
pies  &  dem.i  de  hauteur.  On  doit  fur  cette 
matière  confulter  les  deux  premiers  vo- 
lumes in-folio  ,  imprimés  à  Naples ,  qui 
ont  pour  titre  :  Fitture  antichc  d'Erco- 
lano.   (  V.  A.  L.  ) 

FRET  ou  F  R  ET  T  A  G  E  ,  f.  m. 
(  Comm.  )  terme  de  commerce  de  mer  ; 
il  fignifîe  le  louage  d'un  navire  en  tout  ou 
en  partie  ,  pour  voiturer  &  tranfporter 
des  marchandifes  d'un  port  ou  d'un  pays 
à  un  autre.  Ce  qu'on  appelle  fret  fur 
l'Océan  ,  fe  nomme  noUs  fur  la  Méditer- 
ranée. V.  NoLis.  Diclionn.  de  comm.  ÔC 
de  Trév.  (  G  ) 

Fret  j  fignifîe  encore  un  certain  droit 
de  cinquante  fols  par  tonneau  de  mer, qui 
fe  paie  aux  bureaux  des  fermes  du  roi  par 
les  capitaines  &  maîtres  des  vaifleaux 
étrangers  à  l'entrée  ou  à  la  fortie  des  ports 
&  1  avres  du  royaume. 

Les  vaiffeaux  hollandois  furent  déchar- 
gés de  ce  droit  par  le  traité  d'Utrecht  en 
171 5  :  il  devoit  auHi  cefer  en  faveur  des 
vaideaux  anglois,  à  condition  que  le  droit 
de  cinq  fols  fterling  feroit  fupprimé  en  An- 
gleterre en  faveur  des  François  j  mais  cette 
condition  n'ayant  pas  été  rem.plie  ,  les  cho- 
fes  font  reftées  fur  l'ancien  pié.  Les  vaif- 
feaux des  villes  anféatiques  joui/T'ent  en 
France  du  même  privilège  que  les  Hollan- 
dois ,  par  le  traité  conclu  en  171  6  entre 
la  France  5c  les  villes  de  Hambourg  ,  Lu- 
beck  &  Bremen.  Diclionn.  de  comm.  ÔC 
de  Trév.  (  G  ) 

Fret,  fe  clit  aufïi  de  l'équipement  d'un 
navire ,  (  G  ) 


414  F  R  E 

FRETE  ,  r.  r.  dathn  retfti ,  (  Blafon.) 
meuble  d'armoiries ,  fait  de  quatre  petits 
bâtons  entrelacés ,  deux  en  bandes  ,  deux 
en  barres. 

Selon  quelques-uns,  ce  mot  vient  de 
fret  y  qui  en  vieux  François  fig  ifioit  rom- 
pu ,  &  étoit  dérivé  du  latin  fraâus. 

D'autres  le  font  venir  du  mot  frète ,  qui 
a  été  dit  anciennement  d'un  comble,  d'un 
toit  fait  de  perches  croifées. 

Ducange  afl'ure  qu'autrefois  on  nppel- 
loit  frète  une  efpecc  de  flèche ,  &  que 
c'eft  là  la  raifon  pour  laquelle  on  a  nom- 
mé kus  frétés  ceux  qui  étoient  chargés  de 
cçs  frètes  croifées. 

Pidou  de  Montangloft  ,  de  Franche- 
ville  ,  à  Coulommiers  en  Brie  ;  d'argent  a 
trois  frètes  de  fable, 

Lattier  d'Ourcieres ,  en  Dauphiné  ;  d'a- 
:{ur  à  trois  frètes  d'argent  ,  au  chef  de 
mfme, 

FRÉTÉ  ,  ad).  (  Blafon,  )  fe  dit  d'un 
écu  chargé  de  fix  cotices  entrelacées  en 
diagonales ,  trois  à  dextre ,  trois  à  féneftre. 
-Fme  fe  dit  aufïî  d'une  croix  ou  autre 
pièce  de  l'écu  ,  chargée  pareillement  de  fix 
cotices  dans  le  mane  fens. 

Nampier  de  la  Roqueric ,  en  Norman- 
die ;  d'or  frété  d'a[ur, 

D'Hauflbnville  de  Vaubecdurt  ,  en 
Lorraine  ;  d'or  à  la  croix  de  gueules  ,  frétée 
^'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

FRETEVAL  ,  (  Géog.  hijîor,  )  village 
prèsdeBlois,  où  l'arriére- garde  de  l'ar- 
mée de  Philippe-Augufte  fut  défaite  en 
1 1 94.  Ses  bagag:^s  ,  fa  chapelle  ,  fon 
fceau  ,  &  toutes  fes  archives  ,  furent  en- 
levés par  les  Anglois  ,  &  jamais  leur  roi 
Richard  ne  voulut  les  rendre. 

Etrange  coutume  de  nos  rois,  s'écrie  le 
fage  prélident  Hénault ,  de  porter  alors  à 
la  guerre  les  titres  les  plus  précieux  de  la 
couronne  !  Cet  abus  fut  réformé ,  &  c'eft 
î'époque  du  tréfor  des  chartres ,  qui  fut 
d'abord  établi  dans  la  tour  du  Louvre  ,  ou 
au  Temple  ,  &  depuis  par  S.  Louis  en  la 
■Sainte-Chapelle  de  Paris  /-où  il  eft  aujour- 
d'hui. Guérin  de  Senlis  eut  l'honneur  de 
cet  établinement,  (  C) 

FRETILLAPvDE  ,  SERPENTINE  , 
(  Man.  )  épithetes  fynonymes  employées 
pour  dé%ner  ,  dans  certains  chevaux ,  le  ^ 
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mouvement  continuel  de  leur  langue.  Les 
langues  fretiUardes  ou  ferpentines  font 
celles  qui  remuent  fans  celle  ,  &  qui  s'ar- 
rêtent fort  peu  dedans  &:  dehors  la  bou- 
che :  les  embouchures  qui  n'ont  pas  beau- 
coup de  liberté  ,  retiennent  ces  langues 
actives  oc  mouvantes.   Fôje(_  Mors,  (e) 

FRETTE  ,  f.  f.  ^Archit.  )  eft  un  cercle 
de  fer  ,  dont  on  arme  la  couronne  d'un 
pieu  ou  d'un  pilotis ,  pour  l'empêcher  de 
s'éclater.  On  dit  frettcr  ,  pour  mettre  une 
frette.  Fôye^  Fretter.  (P) 

FRETTER ,  v.  ad.  (  Hydraul.  )  On  dit 
frettcr  des  tuyaux  de  bois  ,  quand  on 
garnit  de  cercles  de  fer  leurs  extrémités , 
pour  les  emboîter  &  les  chafler  à  force  , 
fans  craindre  de  les  fendre  j  ces  cercles 
de  fer  s'appellent yrcrrej.  On  eft  obligé  de 
fretter  les  balanciers  ,  les  moutons  ,  les 
pieux  &  autres  pièces  de  bois  des  machines 
hydrauliques.  (iC) 

FREUDENBERG,  (  Géog,  )  petite  ville 
en  Franconie  ,  fituée  fur  le  Mcin  j  elle 
appartient  à  l'évêque  de  Vurtzbourg. 
Long.  %3yî6,  90  ;  lat.  49  ,  ^5".  (  £>.  /.  ) 

FREUDENSTADT  ,  (  Géog.  )  petite 
&:  forte  ville  d'Allemagne  dans  la  Forêt- 
Noire  ,  bâtie  en  1 600  par  le  duc  Frédéric 
de  Wirtemberg  ,  pour  défendre  Pentrée 
&  la  fortie  de  cette  forêt.  Elle  eft  fur  le 
chemin  de  Tubingen  à  Strasbourg  ,  à  10 
lieues  S.  E.  de  Strasbourg,  &  à  6  S.  O. 
de  Tubingen.  Long.  2.6",  z  ;  lat.  48  ,  2,5. 
{D.J.) 

FREUDENTHAL  ,  (  Géog.)  château  , 
ville  3c  feigneurie  de  la  haute  Siléfie ,  aux 
confins  de  la  Moravie  &  des  principautés 
de  Jsegerndorf  &  de  Neifs.  C'eft  une  des 
coramanderies  de  l'ordre  Teutonique ,  6c 
la  dix-feprieme  du  bailliage  de  Franconie. 
Son  château  fert  à  la  réfidence  du  com- 
mandeur ;  la  ville  eft  fituée  dans  un  vallon 
agréable ,  oc  fermée  de  murailles  ;  les  Bo- 
hémiens &  les  Polonois  l'appellent  Brun-- 
thaï  :  8c  la  feigneurie  a  porté  pendant  un 
tems  le  titre  de  principauté  ,  à  l'occafion 
de  la  charge  de  capitaine  -  général  de  la 
haute  &  bafle  Silélîe  ,  dont  fut  revêtu  au 
ficelé  dernier  un  grand-maître  de  l'ordre 
Teutonique  ,  de  la  famille  à'  Ampringea  : 
&c  comme  cette  charge  ne  pouvoir  être 
remplie ,  au  gré  des  loix  du  pays ,  que  par 
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un  prince  Siléfîen  ,  la  dignité  en  fut  con- 
férée à  ce  grand-maître  fous  le  nom  de 
Freudenthal ,  fans  qu'après  lui  elle  ait  été 
portée  par  d'autres.  Il  n'y  a  cependant  pas 
dans  la  contrée  de  feigneurie  plus  confîdé- 
rablc  :  elle  comprend  ,  outre  fa  capitale  , 
les  villes  d'E-gelBcrg  &  de  Wirbemhal , 
le  bourg  d' E/:^c/i^er^  dans  la  Moravie  &c 
un  afl'ez  bon  nombre  de  villages.  Le  fol  en 
eft  montueux  &  couvert  de  bois ,  &  l'on  y 
a  jadis  fouillé  des  mines.  (  D.  G.  ) 

FREUX  ,  f.  m.  cornix  frugilega  ,  (  H'tj}. 
nat,  ornith.  )  oifeau  qui  relîèmble  pref- 
qu'entiérement  à  la  corneille  :  on  les  con- 
fond fouvent ,  &  on  les  appelle  tous  les 
deux  du  même  nom  de  corneille.  Celui  qui 
a  fervi  de  fujct  pour  la  defcription  fui- 
vante  ,  pefoit  une  livre  trois  onces  \  il  avoir 
un  pié  &  demi  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ,  &  feulement  un  pié  quatre  pou- 
ces jufqu'au  bout  des  ongles  ;  l'envergure 
étoit  de  trois  pies.  Cet  oifeau  n'a  point 
de  jabot  ;  mais  la  partie  fupérieure  de  l'ce- 
fophage  eft  dilatée  en  forme  de  petit  fac  , 
dans  lequel  il  porte  la  nourriture  de  fes 
petits  :  il  enfonce  fon  bec  dans  la  terre  pour 
chercher  des  vers  ,  (i  profondément ,  qu'il 
détruit  prcfqu'entiérement  les  plumes  qui 
entourent  la  racine  du  bec ,  &  celles  qui 
font  depuis  la  racine  jufqu'aux  yeux.  La 
peau  qui  recouvre  la  bafe  du  bec  eft  blan- 
châtre &  farineufe.  On  diftingue  les  freux 
des  corneilles  ordinaires,  non-feulement 
par  cette  marque ,  mais  encore  parce  qu'ils 
font  plus  gros,  parce  que  leurs  plumes  font 
luifanres  8c  qu'ils  volent  &  niclient  par 
troupes.  Il  y  a  datis  chaque  aile  vingt  gran- 
des plumes  ;  la  quatrième  eft  la  plus  lon- 
gue :  le  tuyau  des  petites  plumes  du  milieu 
de  l'aile  qui  recouvrent  les  grandes ,  eft 
terminé  par  des  foies  ou  des  barbes.  La 
queue  a  lept  pouces  de  longueur  ;  elle  eft 
composée  de  douze  plumes,  dont  les  exté- 
rieures font  plus  courtes  que  celles  du  mi- 
lieu. Le  bec  a  deux  pouces  &  demi  de  lon- 
gueur ;  l'ouverture  des  narines  eft  ronde  , 
&  la  langue  noire ,  cartilagineufe ,  &  four- 
chue .  L'ongle  du  doigt  de  derrière  eft  Ion  g 
&  fort  :  le  doigt  extérieur  tientau  doigt  du 
milieu,  comme  dans  la  corneille.  Le  freux 
fe  nourrit  de  fruits  jc'eft pourquoi  onl'ap- 
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pelle  frugilega  Sc  freux  :  quelquefois  aurfi 
il  mange  des  vers  de  terre.  Willugby ,  Or- 
nith.  Fôje^ Oiseau.  (/) 

FREYA  ,  ou  FRIGGA  ,  (Hijf.  anc. 
&  mytkol.)  c'étoit  une  des  principales 
divinités  des  anciens  Saxons ,  Pépoufe  de 
Wodan  ,  &  la  confervatrice  de  la  liberté 
publique.  Elle  étoit  rcpré'entée  fous  la 
forme  d'une  femme  nue  ,  couronnée  de 
myrte  ,  une  flamme  allumée  fur  le  fein  , 
un  globe  dans  la  main  droite  ,  trois  pom, 
mes  d'or  dans  fa  gauche ,  &  les  grâces  à  fa 
fuite  ,  fur  un  char  attelé  de  cygnes  :  c'eft 
ainfi  qu'on  l'a  trouvée  à  Magdcbourg ,  où 
DiU'US  Néron  introduifit  fon  culte.  On 
prétend  que  c*eft  de  Freya  que  vient  le 
Freytag  des  Allemands ,  le  dies  Veneris 
des  Latins  ,  notre  vendredi  :  d'où  l'on  a 
conclu  que  la  Freya  des  Germains  étoit 
aufïi  la  Vénus  des  Larins.  Mais  comment 
arrive -t-il  que  des  peuples  tels  que  les  Ger- 
mains, les  Latins  ,  les  Syriens ,  les  Grecs  , 
aient,  antérieurement  à  toute  liaifon  con- 
nue par  l'hiftoire  ,  adoré  des  dieux  com- 
muns ?  Ces  veftiges  de  leftèmblance  dans^^ 
les  mœurs  ,  les  idiomes ,  les  opinions  ,  les. 
préjugés  ,  les  fuperftitions  des  peuples  „ 
doivent  déterminer  les  fa  vans  à  étudiée 
l'hiftoire  des  fiecles  anciens  ,  d'après  ces. 
monumens  ,  les  feuls  que  le  tems  ne  peut 
entièrement  abolir^ 

F  R  E  Y  E  R  ,  (  Hiji.  du  nord.  )  roi  dit 
nord  ,  que  fes  fujets  placèrent  cprès  fa* 
mort  au  rang  des  dieux  ;  ils  donnèrent  ait 
cinquième  jour  de  la  femaine  un,  nom 
formé  de  celui  de  ce  prince .^  {M.   d  e 

5  ACY.) 

FREYSACH  ,  -Tirinum  ^  (  G^og.)  félon 
quelques-uns  ,  ancienne  ville  de  la  Carin- 
thie  ,  aux  confins  de  la  Styrie ,  dans  l'ar- 
chevêché de  Saltzbourg  ;  elle  a  un  terroir 
fertile  ,  &  eft  à  fix  lieues  de  Sa'tzbourg.. 
V,  Zeyler  ,  Carinth,  Topogr.  Long.  ^6' y 
ht,  q8  ,40.{D.J.). 

FRIABLE  ,  adj.  (  Fhyfiç.  )  fe  dit  des 
corps  tendres  &  fragiles ,  qui  fe  divifent 
ou  qui  fe  récuifent  aifém^ent  en  poudre- 
entre  les  dpigts  ;  ce  qui  vient  de  la  cohé- 
lîon  des  parties ,  qui  eft  fi  petite  qu'elle  ne 
s'oppofe  que  trcs-foiblcment  à  leur  défu« 
nion  :  tels  font  la  pierre-ponce ,  le  plâtre  ^ 

6  géuéialement  toutes  les  pierres  calci-- 


4t6  F  R  I 

nées ,  Palun  brûlé ,  ùc.  Voy.  Cohésion. 
Charniers. 

PRIAS  ,  (  Géog.  )  petice  ville  de  la  Caf- 
tille  vieille  en  Efpagne  ,  avec  titre  de  du- 
ché, fur  PEbre.  Long.  14,  Si  i^^^it.  4%,  48. 
(D.J.) 

FRIBOURG.  (Géo^.)  Il  faudroit  écrire 
Freybourg ,  comme  fx)nt  les  Allemands. 
C'eft  la  capitale  du  Brifgau  en  Suabe ,  fon- 
dée en  1 1  io  ;  Ton  univerfité  a  été  érigée 
Pan  1450  j  elle  a  foufîèrt  bien  des  fieges  , 
&aété  prife  plu  fleurs  fois  par  les  François, 
en  1 667  ,  en  1 7 1 3  &  en  1 744. 

Elle  eft  fîtuée  au  pié  d'une  montagne  , 
fur  le  Trifein  ,  à  quatre  lieues  S.  E.  de 
Brifach ,  <)  N,  E.  de  Bâle  ,  1 2  S.  E.  de 
Strasbourg.   Longit.  a.5  ,  ^z  :  laih.  48,  4. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  moine 
Schwartz  ,  qui  paHe  en  Allemagne  pour 
rinventeur  de  la  poudre  à  canon  ,  êc  de 
Jean  -  Thomas  Freigius  ,  qui  s^acquit 
beaucoup  de  réputation  dans  le  feizieme 
{îecle  ,  par  fes  travaux  littéraires.  Il  mou- 
rut à  Baie ,  de  la  pefte ,  Tan  i  j  8  3  ,  la  même 
année  que  fuient  publiées  fes  oraifons  de 
Cicéron  ,  perpetuis  notis  logicis  ,  ethicis  , 
politicis  ,  hijîoricis  ,  antiquitatis  illujîratœ  , 
en  trois  volumes  /VS*^.  {D.  J.) 

Fri BOURG  ,  Friburgum  ,  (  Géog.  )  ville 
de  Suifle  ,  forte  par  fa  fîtuation  ,  capitale 
du  canton  de  même  nom  ,  fondée  par 
Berchtold  IV  ,  duc  de  Zeringhen  ,  en 
1 176.  Elle  fut  reçue  au  nombre  des  can- 
tons en  1481  .On  fait  que  fon  canton  eft 
un  des  treize  qui  compofent  la  confédéra- 
tion des  Suides ,  &  dont  le  gouvernement 
eft  proprement  ariftocratique.  Voy.  l'Hif- 
toire  des  Suijfcs  ,  Longuerue  ;  &  Heifs  , 
Htji.  de  l* Empire  ,  liv.  VI.  La  ville  de 
Friboiirg  eft  fur  le  penchant  d^une  mon- 
tagne raboteufe ,  arrofée  par  la  Sane  ,  à  7 
lieues  S.  O.  de  Berne,  12  N.  E.  de  Lau- 
fanne  ,  14  S.  O.  de  Soleure  ,  30  S.  O.  de 
Zurich.  Longit.  z§  ,  latit.  41?,  50.  (Z^.  /.) 
,  FRIC AISTdEAUX  ,  f  m.  pi.  (  Cuifine.  ) 
les  cuifiniers  appellent  de  ce  nom  du  veau 
coupé  par  morce.iux ,  fans  os ,  lardé  &  aflai- 
fonné  de  différentes  manierez  11  y  a  aulîi 
des  fricandeaux  de  bœuf ,  qui  font  des 
morceaux  de  tranche  lardés  &af]àifonnés. 

FRICASSÉE,  {\.Ç.  {Cuifine.)  viande  ou 
mets  cuit  promptement  dans  une  poêle  ou 
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un  chauderon ,  Se  alfaifonné  avec  du  beur* 
re  ,  de  l'huile  ,  ou  de  la  graille. 

FRICENTI ,  en  latin  moderne  Fricen- 
tium  ,  (  Géog.  )  petite  ville  du  royaume  de 
Naples  en  Italie  ,  fur  le  Tripulto  ;  c^-ft 
l'ancienne  Efclanum  ,  ville  des  Hirpiens  ; 
ou  plutôt  elle  eft  bâtie  fur  les  ruines  de 
cette  ancienne  ville.  Long.jj  ,205  ht.  41 , 
4.  {D.J.) 

FRICHES,  f  f.  pi.  {Ecoriom.  rufî.) 
terres  qui  ne  font  point  cultivées  ,  &  qui 
pourroient  l'être.  On  peut  mefurer  fur 
l'étendue  à^s  friches  dans  un  pays,  les  pro- 
grès de  la  mauvaife  adminiftration  ,  de  la 
dépopulation  ,  &  du  mépris  de  l'agricul- 
ture. 

FRICTION  ,  f  f  (  Phyfique  &  méch.  ) 
eft  la  même  chofe  que  frottement  ;  mais  ce 
dernier  m.ot  eft  plus  ufité  i  le  premier  eft 
prefque  abfolument  réfervé  à  la  médecine. 
Voyei^  Frottement,  phyfique  ,  6* 
Fr  iction, chirurgie. 

FRicTrON,(  Chirurg.  )  Taétion  de 
frotter  quelque  partie  du  corps  humain. 
La  friclion  eft  au  rang  des  exercices  nécef- 
faires  à  la  fanté  ;  c'eft  une  des  fix  choies 
non  naturelles, &:  une  efpece  de  celles  qui 
font  comprifes  fous  le  nom  de  mouvement. 
Les  anciens  en  faifoient  un  grand  cas,  &c 
elle  eft  fans  doute  trop  négligée  de  nos 
jours.  Les  friclions  feroient  utiles  aux  per- 
fonnes  qui ,  à  raifon  des  circonftanccs  par- 
ticulières ,  ne  peuvent  ni  marcher  ,  ni 
courir  ,  ni  monter  à  cheval ,  ni  jouer  à  la 
paume  ,  en  un  mot ,  qui  ne  font  pas  dans 
le  cas  de  faire  les  exercices  convenables  à 
leur  fanté. 

Ambroife  Paré  ,  dans  fon  Introduction  â 
la  chirurgie  ,  réduit  toutes  les  efpeces  & 
différences  des  friclions ,  à  trois  }  favoir  , 
la  forte ,  la  douce,  &  la  modérée ,  qui  tient 
le  milieu  entre  les  deux  autres  :  dans  la  pre- 
mière ,  on  frotte  rudement  les  parties ,  foit 
avec  la  main ,  de  la  toile  neuve ,  des  épon- 
ges &  autres  chofes  :  la  vertu  de  cette  forte 
de  friclion  eft  de  reflerrer  &:  de  fortifier 
les  parties  que  l'on  y  foumet.  Si  on  la  réi- 
tère fouvent  ,  &  qu'on  frotte  allez  long- 
tems  à  chaque  fois ,  elle  raréfie  ,  évapore  , 
réfout ,  exténue  ,  &  diminue  la  fubftance 
des  parties.  Elle  fait  révulfion  ,  difent  les 
auteurs,  &  détourne  la  fluxion  des  hu- 
meurs 
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meurs  d'une  partie  fur  une  autre.  J'ai  vu 
des  rhumatifmes  Se  autres  douleurs  fixes , 
qu'aucun  remède  n'avoir  foulages ,  céder 
à  ces  friclions.  Elles  font  très-efficaces  pour 
fortifier  les  parties  fur  lefquelles  il  fe  fait 
habituellement  des  fluxions  :  par  cette  rai- 
fon,  elles  font  un  moyen  utile  dans  la  cure 
préfervatrice  des  fciatiques  &  autres  mala- 
dies du  genre  goûteux  &  rhumatifant , 
fort  fujettes  à  récidive.  Au  refte ,  on  con- 
çoit bien  que  le  degré  de  force  qui  établit 
la  différence  des  trois  efpeces  de  friclions  , 
doit  être  relatif:  car  celles  qui  (croient  mo- 
dérées pour  une  perfonne  très-robufte  , 
pourroient  être  trop  violentes  pour  les 
friclions  les  plus  fortes  convenables  à  une 
perfonne  délicate.  Il  faut  auffî  avoir  égard 
à  l'âge  &  à  la  confliitution  naturelle  des 
parties  plus  ou  moins  tendres  ôc  fen- 
fibles. 

Les  plus  grands  maîtres  ont  confeillé , 
dans  la  cure  dé  la  léthargie,  des  friclions 
fur  l'occipital  &  le  cou,  dirigées  de  haut 
en  bas.  Elles  doivent  être  d'autant  plus 
fortes  que  l'alfoupiflèment  eft  plus  pro- 
fond. Lanciiî  rapporte  que  les  gens  du 
peuple ,  que  les  remèdes  les  plus  violens 
n'avoient  pu  réveiller  d'un  aflbupilTèment 
apoplectique  ,  ont  été  fur-le-champ  rap- 
pelles à  la  vie  par  des  fers  rouges  qu^on 
approcha  de  la  plante  de  leurs  pies.  M. 
Winflow ,  dans  fa  thefe  fur  les  fignes  de 
la  mort  ,  dit  qu'on  peut  exciter  avec 
fuccès ,  dans  ces  cas ,  une  lenfation  dou- 
loureufè  avec  l'eau  bouillante,  la  cire  or- 
dinaire ,  ou  la  cire  d'Efpagne  brûlante  , 
ou  bien  avec  une  mèche  allumée ,  fur  les 
mains ,  les  bras ,  ou  autres  parties  du 
corps.  Mais  les  friclions  très -fortes  pro- 
duiront le  même  eflfèt,  &  font  préféra- 
bles à  beaucoup  d'égards.  On  lit  dans  les 
Éphémérides  de  l'académie  des  curieux 
de  la  nature ,  qu'un  médecin  ayant  (bup- 
çonné  qu'un  homme  qui  étoit  fans  pouls  &: 
fans  refpiration  n'étoit  pas  mort,  fit  frotter 
la  plante  des  pies  de  cet  homme  pendant 
trois  quarts  d'heure ,  avec  une  toile  de  crin 
pénétrée  d'une  faumure  très-forte  ,  &  que 
par  ce  moyen  il  le  rappella  à  la  vie.  Les 
friclions  faites  avec  un  Hnge  chaud  fur  la 
furface  extérieure  du  corps  des  noyés  , 
font -un  des  principaux  fecours  qui  favori- 
Tome  XV, 
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fent  l'effet  des  moyens  qui  ont  le  plus'de 
vertu  pour  les  rappeller  d'une  mort  ap- 
parente à  l'exercice  des  fondions  vitales. 
Dans  ce  cas ,  les  friclions  ne  peuvent  pas 
fervir  à  rappeller  le  fang  du  centre  à  la 
circonférence;  mais  elles  préviennent  la 
coagulation  des  liqueurs ,  auxquelles  elles 
donnent  du  mouvement.  Fôye^^^les  obfer- 
vations  fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés, 
&  fur  les  fecours  qui  leur  convienneiit , 
à  la  fuite  des  lettres  fur  la  certitude  des 
fignes  de  la  mort;  à  Paris,  chez  Lambert, 

La  friclion  douce  ou  légère  a  des  efreK 
différens  de  la  forte.  Elle  amollit  &  relâ- 
che ;  elle  rend  la  peau  douce  &  polie,  pour- 
vu néanmoins  qu'on  emploie  afîèz  de  tems 
à  la  faire  ;  car  celle  qui  feroit  d'une  trop 
courte  durée ,  feroit  abfolument  fans  effet. 
Ces  fortes  de  friâions  en  produifent  un 
très-bon  fur  les  m.embres  débilités  par  la 
gêne  &:  la  contrainte  qu'ils  effuient  de  la 
part  des  bandages ,  &"  par  l'inadtion ,  pen- 
dant le  tems  de  la  cure  des  fra<5tures,  des 
grandes  plaies  ,  &c. 

Qiielques  perfonnes  font  dans  l'ufagé 
de  fe  faire  frotter  légèrement  le  matin  & 
le  foir  avec  une  broflè  douce,  pour  ouvrir 
les  pores  &  faciliter  la  tranfpiration  ;  & 
elles  fe  trouvent  très  -  bien  de  ce  genre 
d'exercice. 

La  friclion  modérée  tient  le  milieu 
entre  les  deux  autres';  elle  attire  le  fang 
&  les  efprits  fur  la  partie  ;  elle  convient 
aux  membres  atrophiés ,  parce  qu'elle  fait 
augmentation  d'aliment  &  nutrition  ,  x 
comme  difent  nos  anciens,  d'après  Galien, 
lib.  de  fanitate  tuenda.  On  a  quelquefois 
réufïi  à  rappeller  la  goûte  dans  les  extrémi- 
tés inférieures,  en  les  frottant  modérément 
depuis  les  pies  jufqu'à  la  moitié  des  cuifles, 
avec  une  flanelle  douce  ,  de  trois  en  trois 
heures ,  pendant  un  quart  d'heure  à  cha- 
que fois. 

En  général ,  les  friclions  exigent  les 
mêmes  précautions,  pour  être  adminif^ 
trées  fagement ,  que  les  autres  exercices. 
Il  faut  être  attentif  au  tems,  à  la  quantité, 
à  la  qualité  &  à  la  réitération  convenables. 
Toutes  ces  chofes  doivent  être  loumifes 
à  des  indications  raifonnées  fur  l'état  de 
la  perfonne,  &c  fut  l'effet  qu'on  fe  propofc 
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d'obtenir  des  frîcîions.  Voye^^  Exercice  ,  ' 
médecine. 

On  prépare  utilement  à  l'efficacité  de 
l'application  des  ventoufes  ,  des  véfica- 
toires  &  des  cautères  potentiels  ;  à  celle 
des  fomentations  réfolutives ,  des  emplâ- 
tres de  même  vettu ,  &  de  tous  les  re- 
mèdes incififs  ou  ftimulans  dont  on  fe 
fert  fur  les  tumeurs  œdémateufes  ,  5<: 
autres  congédions  de  matières  froides  & 
indolentes  qu'on  veut  échauffer  j  on  pré- 
pare ,  dis-je  ,  au  bon  effet  de  ces  remèdes , 
par  des  friciion.':  modérées  faites  avec  des 
linges  chauds ,  &  afïèz  long-tems.  M.  Petit 
parlant  de  la  cure  de  Tanchylofe ,  dans  fon 
traité  des  maladies  des  os  ,  dit  que  les 
friclions  faites  avec  des  linges  chauds , 
peuvent  d'abord  être  mifes  utilement  en 
ufage ,  pour  fuppléer  au  mouvement  de 
l'article;  &  que  fï  ces  friclions  ne  fuffifent 
pas  feules  pour  réfoudre  la  fynovie  &c  dif- 
fiper  le  gonflement  de  la  jointure,  elles 
fervent  du  moins  à  adurer  l'effet  des  autres 
remèdes ,  qui  par  ce  moyen  agiflcnt  plus 
efficacement. 

Il  y  a  des  fièvres  continues,  où  les  mala- 
des ont  prefque  toujours  les  extrémités  froi- 
des :  dans  ce  cas ,  outre  les  linges  chauds 
qu'on  renouvelle  fou  vent,  on  fait  àts  fric- 
tions douces  avec  des  linges  mollets ,  &  en- 
fuite  des  ondtions  avec  les  huiles  d'amaii- 
des  douces,  de  lys,  de  camomille,  ùc. 
afin  de  rappcller  la  chaleur. 

Le  duc  d'Arfcot  demanda  au  roi  Char- 
les IX  de  lui  envoyer  Ambroife  Paré  , 
premier  chirurgien ,  pour  le  marquis  d'A- 
vret ,  fon  frère ,  qui  étoit  à  la  dernière 
extrémité ,  à  la  fuite  d'un  coup  de  feu 
reçu  fept  mois  auparavant ,  avec  frac- 
ture de  l'os  de  la  cuifîè.  Dans  cette  cure , 
l'une  des  plus  belles  qu'on  ait  faites  en  ce 
genre,  Ambroife  Paré  prefcrivit  des yr/c- 
tions  avec  des  linges  chauds  fur  la  partie , 
pour  favorifèr  l'adion  des  remèdes  capa- 
bles d'atténuer  &  de  réfoudre  l'engorge- 
ment du  membre  blefle,  &;  il  en  faifoit 
faire  "  le  marin  d'univerfelles  de  tout  le 
»»  corps ,  qui  étoit  grandement  atténué  & 
9»  amaigri  par  les  douleurs  &  accidens,  & 
M  aufli  par  faute  d'exercice.  *> 

Dans  les  fueurs  qui  arrivent  fpontané- 
ment ,  ou  par  l'adion  des  remèdes  fudo- 
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rifîques,  aufTî  bien  que  dans  celles  que 
procure  un  exercice  violent,  tel  que  le 
jeu  de  la  paume ,  il  eft  convenable ,  avant 
de  changer  de  linge ,  de  fe  faire  effuyer 
Se  frotter  modérément  avec  des  linges 
chauds.  Cette  friciion  non-feulement  net- 
toie le  corps  ,  en  abforbant  Phumidité 
qui  le  mouille ,  mais  elle  fait  fortir  ôc  ex- 
prime des  pores  de  la  peau  des  reftes  de 
fueurs  &  de  fucs  excrémenteux  qui  y  ont 
été  portés ,  ôc  donne  du  rellort  aux  parties  : 
aulTi  remarque  -  t  -  on  que  ces  friclions 
préviennent  la  laffitude ,  effet  ordinaire 
de  l'épuifement. 

On  donne  le  nom  de  friclions  aux  mou- 
vemensque  le  chirurgien  fait  dans  l'opéra- 
tion de  la  faignée  ,  pour  pouflèr  le  fang 
vers  la  ligature ,  dans  la  veine  qu'on  doit 
piquer,  afin  de  faire  gonfler  ce  vaifleau  , 
pour  la  facilité  de  l'ouvrir. 

Friciion  mercurielle  ,  eft  une  ondtion 
faite  fur  les  parties  du  corps  avec  l'on- 
guent napolitain ,  pour  la  guérifon  des 
maladies    vénériennes.    Voyei_   Vérole. 

{Y) 

FRIDERICHSTADT  ,  (  Géog.  )  ville 
maritime  de  Norwege,  dans  la  préfcfture 
de  Chrifliania ,  vis-à-vis  de  l'ifle  de  Kra- 
gcroe  qui  lui  fert  de  rempart.  C'eft  la  plus 
forte  place  du  royaume ,  &c  celle  en  même 
tcms  qui  fait  le  plus  grand  commerce  de 
bois.  Le  roi  Frédéric  II  en  fît  jeter  les 
fondemensl'an  1567,  ôcle  roi  Frédéric  III 
la  ftt  fortifiera  la  moderne  l'an  1665.  Ou- 
tre les  ouvrages  particuliers  dont  elle  eft 
munie  elle-même  ,  &  qui  en  font  le  fiege 
d'un  commandant  en  chef,  Pon  compte 
encore ,  comme  lui  appartenant  &  comme 
fervant  à  fa  défenfe ,  les  forts  de  Konig- 
ftein ,  d'Iferam  &  d'Aggeroe  ,  qui  l'avoi- 
finent ,  &  dont  le  premier  eft  fitué  fur  le 
continent ,  &  les  deux  autres  fur  de  pe- 
tites ifles.  (D,G.) 

FRIDERICIA  ou  FRIDERICHS- 
ODDE ,  (  Géog.  )  ville  de  Danemarck , 
dans  le  nord-Jutland,  &  dans  la  préfecture 
de  Rypen ,  fur  le  petit  Belt ,  ôc  fur  un  fol 
très-fertile  en  grains ,  en  fourrages  ôc  en 
tabac.  Elle  eft  d'une  vafte  enceinte  ,  mais 
moins  remplie  d'habitations  ôc  d''habitans 
qu'elle  ne  pourroit  l'être  ;  ôc  elle  a  pour 
fortifications ,  des  ouvrages  qui ,  quoique 
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bien  fairs  S^  bien  entretenus,  demancîc- 
roient  cependant ,  dit-on  ,  une  gamifon 
trop  nombreufe  pour  être  bien  défendus 
en  tems  de  guerre.  C'cft  d'ailleurs  l'uni- 
que place  forte  qu'il  y  ait  dans  tout  le  nord- 
Jutland.  Fondée  l'an  i6fi  parle  roi  Fré- 
déric III ,  à  peine  les  murs  en  étoient-ils 
élevés ,  que  les  Suédois  allèrent  la  prendre 
d'alTaur,  Tan  1 657,  &  la  réduire  à-peu-près 
toute  en  cendres.  Rebâtie  après  la  paix  de 
Rofchild ,  le  roi  Chriftian  IV  crut  ne  pou- 
voir la  peupler  avec  plus  d'efficace ,  qu'en 
y  établifl'ant  une  entière  liberté  de  con- 
fcience ,  &  en  la  donnant  pour  ville  de  re- 
fuge à  tous  les  banqueroutiers ,  fans  dif- 
tinction  de  religion  ou  de  pays,  qui  s'y  ren- 
droient.  C'eft  une  ville  d 'étape  &  de  péage  ; 
mais  n'ayant  pas  un  port  bien  fur  ni  bien 
commode ,  ce  n'eft  pas  une  ville  de  grand 
entrepôt.  Le  produit  des  droits  d'accife 
qui  s'y  perçoivent,  eft  appliqué  chaque  an- 
née à  la  conftruétion  des  maifons  qui  lui 
manquent  encore  ;  &  il  eft  poffible  qu'à  la 
longue  elle  devienne  ainiî  beaucoup  plus 
confidérable  qu'elle  ne  l'a  été  jufqu'à  pré- 
fent.  Long.  2.7 ,  3  5  ;  ht.  55  ,  41.  {D.  G.) 

FRIDERICKS  -  HALL  ou  FRIDE- 
RICKSTADT,  (Géogr.)  ville  forte  de 
Norwege  ,  mais  commandée  par  une 
montagne  dans  la  préfecture  d'Aggerhus  ; 
elle  eft  à  l'embouchure  du  Glammen  , 
dans  la  manche  du  Danemarck ,  fur  la 
côte  du  Cattegal ,  à  10  lieues  S.  E.  d'Anflo, 
16  N.  O.  de  Bahus,  11  S.  E.  d'Aggerhus. 
Longit.  18 ,  10  ;  lat.  59,1. 

Ce  fut  au  fiege  de  cette  ville ,  le  1 1 
décembre  1 7 1 8  ,  que  fut  tué  Charles  XII, 
roi  de  Suéde ,  d'une  balle  qui  l'atteignit 
à  la  tempe  droite ,  &  qui  pacifia  le  nord 
de  l'Europe.  ( D.  I.) 

FRIDERICKSTADT,  (  Géog.)  petite 
ville  de  la  prefqu'iflc  de  Jutland,dans  le  du- 
ché de  Slefwick,  au  confluent  de  la  rivière 
de  Trenne ,  &  de  celle  d'Eyder  ,  fondée 
en  1 621  par  Frédéric,  duc  de  Holftein- 
Gottorp  ;  elle  eft  à  1  lieues  N.  E.  de  Ton- 
neingen,  7  S.  O.  de  Slefwick.  Long.  18, 
58;/^/.  54,  31.  (D.J.) 

FRIDEWALD ,  (  Géogr.  )  château  & 
bailliage  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du 
haut  Rhin,  &  dans  les  états  de  Hefïè-Caf- 
fçl,  vers  Hersfeld.  Le  château  eft  lemar- 
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quable  ,  en  ce  que  l'an  1551  il  y  fut  figné 
un  traité  de  ligue  contre  Charles-Quint  , 
de  la  part  de  la  France ,  de  la  Saxe ,  de  la 
Hefte  Se  du  Brandebourg  ;  de  le  bailliage 
eft  confidérable  par  les  belles  forêts,  les 
étangs  poidbnneux  ,  &  les  bonnes  carriè- 
res qu'il  renferme.  On  n'y  trouve  d'ail- 
leurs qu'un  petit  nombre  de  villages ,  Sc 
point  de  villes. 

Il  y  a  dans  la  Weftphalie  &  dans  la  par- 
tie du  comté  de  Sayn  ,  qui  appartient  aux 
margraves  de  Brandebourg-Anfpach ,  une 
ancienne  ville  du  même  nom ,  laquelle  eft 
auffi  chef-lieu  d'un  bailliage ,  &  à  laquelle 
l'empereur  Louis  V  confentit  l'an  1514, 
que  toutes  les  franchifes  de  Francfort  fur 
le  Mein  fulTènt  concédées.  {D.  G.) 

FRIDING ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Suabe  ,  fur  le  Danube , 
à  8  lieues  S.  E.  de  Tubingen ,  i  z  N.  de 
Confiance.  Longit.  51 ,  41  j  lat.  47  ,  50. 
{D.J.) 

FRIDLAND.  (  Géog.  )  Il  y  a  plufieurs 
petites  villes  de  ce  nom ,  dont  il  eft  inutile 
de  parler  ici  5  une  en  Bohême  ,  une  en 
Pologne ,  une  en  Prufle ,  &  deux  en  Si- 
léfie.  Voye';^  le  diâionnairc  de  la  Martiniere» 
{D.J.) 

FRIDLEF  ,  (  Wfotre  de  Danemarck.  ) 
roi  de  Danemarck ,  régnoit  à-peu-près  foi- 
xante  ans  avant  J.  C.  Il  fut  le  premier  qui 
entretint  des  foldats  à  fa  folde ,  même  au 
fein  de  la  paix.  Il  vouloit  par  cet  appareil 
en  impofer  à  Ces  peuples ,  &  contenir  l'am- 
bition de  /es  voifins.  Malgré  l'afpedb  d'une 
armée  toujours  prête  à  fe  mettre  en  mar- 
che, Huirwil  fouleva  une  partie  de  la  Nor- 
wege ;  Fridlcf  s'avança  avec  une  flotte 
nombreufe  pour  foumettre  les  rebelles  ; 
ceux-ci  marchèrent  fièrement  à  la  rencon-- 
tre;  Tadion  s'engagea,  elle  fut  opiniâtre  ,; 
&  la  nuit  fépara  lescombattans,  fins  qu'au- 
cun àts  deux  partis  pût  crier  vi6toire  :  mais 
Huirwil  fut  abandonné  pendant  la  nuit^ 
d'une  partie  de  fon  armée  ;  le  combat  re- 
commença ;  les  Danois  furent  vainqueurs. 
Fridlefût  dans  cette  journée  des  prodi- 
ges de  bravoure*.  Bientôt  il  tourna  fes  ar- 
mes vers  l'Angleterre ,  qu'il  conquit  pref- 
que  toute  entière  ;  il  paiîà  en  Irlande ,  où 
rien  n'ofa  lui  réfifter.  Quelques  écrivains 
ont  prétendu  que  Jules-Céfar ,  ftff  le  récit 
Gggi 
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de  Tes  exploits,  charmé  de  trouver  au  fond 
du  nord  une  ame  femblable  à  la  fienne, 
avoit  fait  alliance  avec  ce  prince. 

Fridlef  II  étoit  fils  de  Frothon  III , 
roi  de  Danemarck.  Son  père  l'avoit  en- 
voyé en  Ruffie  ;  depuis  fon  départ  le 
bruit  de  fa  mort  s'étoit  répandu  ;  Se  Fro- 
thon lui  -  même  ayant  péri  malheureufe- 
ment ,  la  nation  propoHi  la  couronne  à 
celui  qui  célébreroit  avec  plus  d'enthou- 
ftafme  les  vertus  de  Frothon.  Un  tel  prix 
étoit  bien  capable  d'échauffer  la  verve  des 
poètes.  Hiarn  l'emporta  fur  fes  conçu r- 
rens,  de  fut  couronné.  Mais  bientôt  Fridlef 
reparut  d'abord  en  Sue  le ,  où  il  remit 
Haldan  fur  fon  trône  ;  puis  en  Danemarck, 
où  il  vainquit  dans  trois  combats  fon  con- 
current, qui  apprit  qu'on  ne  gagne  pas 
des  batailles  aufli  aifément  que  l'on  fait 
des  vers.  Le  vaincu  fe  déguila ,  &  vint  à 
la  cour  de  Fridlef  y  réfolu  de  l'aflalTiner. 
Il  fut  découvert.  Quel  écoit  ton  dellèin  , 
lui  dit  Fridled  ?  De  te  faire  périr  ,  ré- 
pondit Hiarn.  Et  de  quelle  mort ,  rephqua 
le  roi?  Par  le  duel ,  repartit  le  poëte.  Hé 
bien  ,  c'eft  de  cette  mort  que  tu  périras 
toi-même ,  ajouta  Fridlef.  Ils  s'armèrent 
auffi  -  tôt  ,  &  entrèrent  en  lice  ;  Hiarn 
tomba  fous  les  coups  de  fon  ennemi.  On 
prétend  que  Fridlef  y  reconnu  par  tous  les 
Danois ,  fit  la  guerre  au  roi  de  Norwege 
qui  lui  avoit  rcfufé  fa  fille.  Il  mourut  vers 
le  commencement  du  premier  fiecle  de 
notre  ère.  (  M.  de  Sacy.  ) 

FRIEDBERG,  {Géos.)  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  du  haut  R.hin  ,  & 
dans  la  Wétéravie  ,  fur  une  éminence  , 
au  bord  de  la  petite  rivière  d'Ufbach  ,  & 
au  milieu  de  campagnes  très -fertiles,  à 
trois  mille  de  Francfort  fur  le  Mein.  Elle 
eft  du  nombre  des  villes  libres  &C  impé  - 
riales ,  &c  profeflfe  la  religion  proteftante. 
Sa  place  à  la  diète  de  l'Empire ,  eft  fur  le 
banc  du  Rhin ,  entre  Dortmund  &  Wetz- 
hx  ;  &  dans  les  allèmblées  du  cercle  dont 
elle  eft  membre  ,  c'eft  entre  Francfort  & 
Wetzlar.  Elle  paie  24  florins  pour  fes 
mois  romains ,  &  19  rixdallers  29  creut-- 
2crs  pour  h  chambre  impériale.  Ce  n'eft 
plus  une  vilie  aulTi  confidérable  qu'elle 
l'étoit  il  y  a  quatre  à  cinq  cents  ans.  Les 
richeile^ôc  la  profpérité  de  Francfort,  fa 
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trop  proche  voifine ,  ont  abforbé  les  fien- 
nes  ;  &:  l'empereur  Charles  IV  l'ayant 
conftituée  en  hypothèque  pour  la  fomme 
de  dix  mille  florins ,  fans  préjudice  ce- 
pendant de  fa  liberté  ;  il  en  réfulta  pour 
elle  diverfes  révolutions  ,  dont  aucune 
n'a  été  favorable  à  ton  luftre ,  ni  à  fon 
opulence.  Longit.  26,  25;  lat.  so ,  ij^., 
{D.G,) 

Friedberg  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allema- 
gne en  haute  Saxe ,  Ôc  dans  la  nouvelle 
Marche  de  Brandebourg,  flanquée  de  deux 
lacs  qui  lui  donnent  une-fituation  agréable, 
&  au  voilînage  de  champs  &  de  forêts  d'un 
grand  rapport.  Elle  eft  par  elle-même  adèz 
médiocre  ;  mais  fon  nom  fe  donne  à  l'un 
des  cercles  de  la  contrée ,  &c  dans  ce  cercle 
fe  comprennent  deux  autres  villes,  favoir, 
Driefen  &  Woldenberg  ,  avec  un  aifez 
bon  nombre  de  villages.  (  D.  G.) 

Friedberg  ,  (  Géog.  )  comté  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Suabe ,  avec  un 
château  fitué  entre  les  villes  de  Mengen  ôc 
de  Saulgen .  Lamaifon  d'Autriche  le  vendit 
en  1463  aux  comtes  Truchfes ,  de  la  ligne 
de  Scheer-Scheer.  L'on  trouve  dans  la 
haute  Bavière ,  vers  les  fources  de  la  rivière 
d'Acha ,  une  ville  de  même  nom ,  &  con- 
nue dans  la  contrée  par  fes  ouvrages  d'hor- 
logerie. (D.G.) 

FRIEDEBOURG,  (  Géog.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  Weftphaiie , 
Se  dans  la  principauté  d'Oftfrife.  Elle  eft 
munie  de  fortifications,  &  donne  fon  nomi 
à  un  bailliage  qui  comprend  cinq  paroifles 
luthériennes,  fur  un  fol  marécageux  & 
chargé  de  bruyères.  {D.  G.) 

FRIGANE  ou  PHRIGANE.  (  HiJJoire 
nat.  infâolog.  )  Lâ.frigane  eft  un  inledc 
aquatile  tétraptere ,  à  quatre  ailes  nues  , 
fans  élytres  ou  étuis ,  qui  a  cinq  pièces  aux 
tarfes ,  ôc  qu'Aldrovande  &  le  chevalier 
Linné  confondent  avec  les  perles  ,  autres 
infectes  de  la  même  cla'le,  mais  qui  n'ont 
que  trois  pièces  aux  tarfes  3c  des  hiets  à  la 
queue.  M.  Geoffroi  les  diftingue  fort  bien 
des  perles  &  des  émeraudes. 

Les  friganes  ont  donc  une  bouche  ac- 
compagnée d'une  trompe  &  de  quatre  bar- 
billons ;  de  longues  antennes  filiformes  •■, 
trois  petits  yeux  lillès  ;  quatre  ailes  nues  , 
membraneufes ,  fans  paupière ,  pofées  laté- 
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ralement  en  forme  de  toit ,  6c  relevées  à 
l'extrémité  ;  une  queue  fimple  &  nue  , 
fans  filets. 

C'eft  cette  forme  des  ailes  fouvent  or- 
nées de  diverfes  couleurs ,  de  panachées  , 
qui  a  fait  donner  à  ces  infedes  le  nom  de 
mouches  papillonnacécs  ,  ou  de  mouches- 
papillons. 

Les  larves  des  friganes  lont  longues , 
compofées  de  douze  anneaux  ,  avec  fix 
pattes  &  une  tête  écaillcufe ,  dont  la  bou- 
che eft  armée  de  ferres.  Elles  filent  une 
coque  ou  étui,  qu'elles  recouvrent  de  di- 
verfes matières  légères ,  comme  des  brins 
de  bois  &  déplantes  ,  des  coquilles.  Dans 
cet  édifice  baroque  elles  fe  promènent  dans 
l'eau ,  où  elles  fe  nourrilfent  de  plantes 
aquatiques. 

Cette  larve ,  pour  fe  transformer,  attache 
par  plufieurs  fils  fon  fourreau  à  un  corps 
immobile  auprès  de  l'eau  ;  elle  en  ferme 
la  partie  antérieure  ,  qui  étoit  ouverte  par 
des  fils  croifés  en  grille  ;  filets  par  où  l'eau 
fort  &  entre  librement.  Là  ,  elle  fe  tranf- 
forme  en  nymphe  en  changeant  de  peau. 
Cette  nymphe  alongée  ,  de  couleur  de  ci- 
tron,a  comme  fa  larve  le  ventre  orné  d'ai- 
grettes de  poils  ;  de  plus  ,  deux  petites 
cornes  charnues  à  fa  partie  poftérieure  ,  & 
deux  crochets  à  la  partie  antérieure.  Avec 
ces  crochets  elle  rompt  le  grillage  qui  ferme 
l'entrée  de  fon  fourreau ,  &  avec  les  cornes 
elle  s'appuie  contre  le  fond  :  &:  c'eft  ainfi 
que  Tanimal  ailé  fort  de  cette  habitation 
pour  prendre  foneflor  dans  l'air. Selon  le 
tems  ou  le  climat ,  l'in(e6le  refte  dans  l'état 
de  nymphe  ,  dix-huit ,  jufq'à  vingt  & 
vingt-quatre  jours. 

L'animal  ailé  voltige  fur  le  foir  dans  l'été 
le  long  des  rivières ,  s'accouple  ;  les  femel- 
les dépofent  leurs  œufs  fécondés  près  des 
eaux  ,  &  bientôt  ils  finiflent  tous  leur  vie 
aux  premiers  froids  de  l'automne  ,  & 
même  de  la  fin  de  Pété. 

On  diftingue  diverfes  efpeces  de  friga- 
nes ,  par  les  ailes ,  par  la  couleur  ,  par  la  î 
longueur  du  corps ,  qui  varie  depuis  une  ■ 
ligne  &  demie  jufqu'à  onze  ,  &:  par  divers  ; 
autres  caraderes  fenfibles.  Nousrenvoyons  \ 
pour  ces  détails  aux  ouvrages  de  MM.  ! 
Linné  &  Geoffroi.  j 

La  charrée  ,  nom  vulgaire  donné  à  une  ! 
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efpece  de  frigane ,  appartient  à  ce  même 
genre.  {B.C.) 

^  FRIGIDITÉ.  (7z/r//pr.)Cevicequi 
form.e  dans  l'homme  un  empêchement 
dirimant  pour  le  mariage  ,  eft  un  défaut 
de  force  ,  &c  une  efpece  d'imbécillité  de 
tempérament  ,  qui  n'eft  occafionnée  ni 
par  la  vieillefiè  ,  ni  par  aucune  maladie 
paflàgere  i  c'eft  l'état  d'un  homme  impuif- 
fant ,  qui  n'a  jamais  les  fenfations  nécef- 
faires  pour  remplir  le  devoir  conjugal. 

Celui  qui  eft  froid  ne  peut  régulière- 
ment contra6ter  mariage  ;  &  s'il  le  fait  y 
le  mariage  eft  nul  &  peut  être  diflous. 

On  ne  parle  ici  que  des  hommes  ;  car 
la  frigidité  n'eft  point  dans  les  fem.m.es 
une  cîufe  d'impuillance  ,  ni  un  empêche- 
ment au  mariage. 

La  frigidité  peut  provenir  de  trois 
caufes  différentes  ;  favoir  ,  de  naiflance  ^ 
ou  par  cas  fortuit ,  ou  de  quelque  malé- 
fice. 

Celle  qui  provient  de  naiflance  >  peut 
aufti  procéder  de  trois  caufes  différentes  y 
favoir  ,  de  la  qualité  du  fang  qui ,  étanc 
trop  chargé  de  flegme  ,  empêche  les  ef- 
prits  vitaux  de  fe  porter  avec  aflèz;  de 
vivacité  dans  la  partie  qui  doit  agir  ;  oa 
bien  le  défaut  provient  de  ce  que  les 
efprits  vitaux  ne  fe  communiquent  pas; 
facilement  aux  mufcles  \  ou  enfin  de  la 
foiblelîe  des  organes. 

Un  homme,quoique  froid  de  naiflance,, 
peut  être  bien  conformé  ;  mais  le  défaut 
de  bonne  conformation  peut  aufld  occa- 
fionner  la //-/^/W/Ve  ;  cependant  les  eunu- 
ques ,  qui  font  impuiifans  ,  ne  font  pas 
toujours  froids  -,  leur  inhabileté  vient  de- 
leur  mauvaife  conformation. 

L'inaétion  ,  &;  même  l'inhabileté  mo- 
mentanée ,  n'eft  point  conlidérce  comme 
un  vice  de  frigidité  y  à  moins  qu'elle  i->e 
foit  perpétuelle, 

La  frigidité  peut  arriver  par  cas  for- 
tuit ,  comme  par  maladie  ,  blefl'ure  ou 
autre  accident  ,  qui  met  l'homme  hors, 
d'état  de  remplir  le  devoir  r  fi  cet  acci- 
dent précède  le  mariage  ,  il  forme  un 
empêchement  dirimant  j  s'il  eft  furvenu 
depuis  5  il  ne  peut  donner  atteinte  au- 
mariage  ,  quand  même  la  caufe  de  frigi'^ 
dite  feroit  perpétueliec  ^ 
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Pcftr  ce  qui  eft;  de  la  frigidité  cauféc 
par  maléfice  ,  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment nouement  d'aiguillette  ,  elle  peut 
être  procurée  par  des  fecrets  naturels  ; 
mais  pour  l'art  magique  ,  tout  le  monde 
convient  qu'il  eft  illufoire  :  c'eft  un  mot 
inventé  par  la  mauvaife  foi  ,  pour  en 
impofer  à  la  crédulité  &:  à  l'ignorance. 
Vbye'^^  Aiguillette  ,  Ligature, 
Maléfice  ,  Nouement  d'aiguillette  , 
Impuissance. 

Voyez  Extra,  de  frigidis  &  maleficia- 
tis  ;  Sanchez  ,  de  matrimonio  ;  ÔC  Za- 
chias  ,  QueJ}.  medico-legales.  {A) 

FRIGORIFIQUE  ,  adj.  {Phyfique.) 
fîgnifie  ce  qui  produit  le  froid.  Voye^;^ 
Froid. 

Quelques  philofoplies ,  principalement 
Gad'endi  &c  les  autres  philofophes  corpuf- 
culaires ,  nient  que  le  froid  foit  une  fîmple 
privation  ou  abfence  du  feu  ;  ils  foutien- 
nent  qu'il  y  a  des  parties  frigorifiques 
réelles  ,  auflî  bien  que  des  particules 
ignées  \  &  félon  eux  ,  c'eft  de  ces  parties 
que  viennent  le  froid  &  le  chaud.  Quel- 
ques philofophes  modernes  n'admettent 
point  d'autres  particules  frigorifiques ,  que 
les  fels  nitreux  qui  nagent  dans  l'air,  &  qui 
occafionnent  la  gelée  ,  lorfqu'ils  y  font 
en  grande  abondance. 

Le  dofteur  Clarck  ,  par  exemple ,  veut 
que  le  froid  foit  produit  par  certaines  par- 
ticules nitreufes  Se  falines  qui  ,  par  leur 
nature  ,  ont  des  formes  capables  de  pro- 
duire ces  effets  ;  c'eft  ce  qui  fait ,  félon 
lui  ,  que  le  fel  ammoniac  ,  le  falpêtre  , 
le  fel  d'urine ,  &  plufieurs  autres  fels  vo- 
latils &  alkalifés ,  étant  mêlés  avec  l'eau  , 
augmentent  très-fen(iblement  le  degré  de 
froid.  Ce  peut  être  auffi  ,  félon  lui  ,  la 
raifon  de  ce  fait  connu  de  tout  le  monde  , 
que  le  froid  empêche  la  corruption ,  quoi- 
que cependant  ce  ne  foit  pas  une  vérité 
fi  générale  qu'elle  ne  fouffre  quelque  ex- 
ception ,  puifque  les  corps  les  plus  durs , 
dont  les  pores  viennent  à  être  remplis 
d'eau ,  &  expofés  enfuite  à  la  gelée  ,  fe 
brifent  &  fe  crèvent  ,  &  que  la  gelée 
détruit  les  parties  de  quelques  plantes  : 
fur  quoi  voye':^^  Froid  ,  Glace  ,  &c. 
Chambers. 

F  R  I  L  L  E  R,  V.  n.  (  Tçinture,  )  Il  fe 
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dit  d'un  pétillement  que  l'on  entend  dans 
la  cuve  ,  avant  qu'elle  ibit  formée  ou 
remife  à  doux. 

FRIMAT  ,f.  m,  {Phyfiq.)  eft  la  même 
chofe  que  givre  ,  &  ne  s'emploie  guère 
au  lîngulier  ,  même  en  phyfique.  Fôye:^ 
Givre, 

On  donne  aufïî  en  général ,  &  fur-tout 
enpoélie  au  pluriel  ,  le  nom  de  frimats 
à  la  gelée  &  à  la  neige  ,  au  verglas  ,  &  en 
général  à  tous  les  effets  naturels  de  cette 
efpece ,  qui  caradérifent  l'hiver  &c  le  froid. 
Voye^r^  Froid ,  Glace.  ■  O) 

FRION  ,  f.  m.  (  Alarine.  )  Les  matelots 
du  Levant  fe  fervent  quelquefois  de  ce 
mot  pour  lignifier  un  canal  ou  une  paflè 
entre  deux  ifles.  (Z) 

FRIOUL  ,  {Géog,)  Foro-Julienfis 
traclus  ;  &  par  les  Italiens  ,  patria  de 
friuli  ;  province  de  l'état  de  Venife  ,  en 
Italie.  Elle  eft  bornée  à  l'eft  par  la  Carnio- 
le  ,  par  le  comté  de  Goritz  ,  &  par  le 
golfe  de  Triefte  ;  au  fud  par  celui  de  Ve- 
nife ;  au  nord  par  la  Carinthie  ;  à  Poueft 
par  la  Marche  Trévifane  ,  le  Feltrin  &:  le 
Bellunefe.  Ce  pays  ,  qui  a  produit  des 
gens  célèbres  dans  les  fciences  &:  les  beaux- 
arts  ,  peut  avoir  15  lieues  de  l'oueft  à 
l'eft ,  &  17  du  fud  au  nord  :  il  eft  très- 
fertile  ,  &  arrofé  par  quelques  rivières  , 
dont  le  Tajamento  &  le  Lifonzo  font  les 
principales.  Il  appartient  en  partie  aux 
Vénitiens  ,  &  en  partie  à  la  maifon  d-'Au- 
triche.  Udine  en  eft  aujourd'hui  la  capi- 
tale. Voye-^  Leander  Alberti  ,  Defcrip, 
d'Italie  ;  Bonifacio  ,  Hijt.  Trévif.  Can- 
diodo  ,  Mém.  d'Aquil,  Hercolo  Parché- 
nopéo  ,  Defcri:^.  dellc  Friuli.  (  D.J.  ) 

FRIPÉ  ,  adj.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  des 
étoffes  ,  des  meubles ,  &c.  On  dit  qu'une 
étoffe  eft  fripée  ,  quand  elle  a  perdu  l'air 
neuf  qu'on  lui  remarque  au  fortir  des 
mains  du  manufacturier. 

FRIPERIE,  f.  f.  négoce  des  vieux: 
habits  5c  des  vieux  meubles. 

Ce  mot  eft  auffi  employé  pour  fignifier 
le  lieu  oii  font  afïemblés  Ôc  où  tiennent 
leurs  magafins  ceux  qui  font  ce  commerce. 
La  compagnie  des  fripiers  de  Paris  eft  un 
corps  régulier  d'ancienne  date,  qui  fait 
une  figure  confidérable  parmi  les  autres 
corps  de  cette  ville,  f^oye^ç^  Fripier. 
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FRIPIER,  r.  m.  (Comm.)  celmqm' 
cft  de  la  communaucë  de  ceux  qui  achè- 
tent ,  faccommodent  &  vendent  de  vieil- 
les nippes. 

Cette  communauté  reçut  fes  premiers 
Jflâtuts  en  1544 ,  &  Tes  derniers  en  1665  ; 
elle  a  un  fyndic  8c  quatre  jurés.  L'éleétion 
<iu  fyndic  &  de  deux  jurés  ,  fe  fait  tous 
les  ans  le  jour  des  cendres.  Il  y  a  trois  ans 
d'apprentifl'age  &c  trois  de  compagnon- 
nage. Ces  marchands  font  obligés  de  tenir 
regiftre  de  ce  qu'ils  achètent ,  de  le  payer 
à  peu  près  fa  valeur  ,  &  quelquefois  d'ap- 
peller  un  répondant. 

FRIRE  ,  (  Culfine.  )  c'eft  mettre  une 
pièce  paflee  par  la  farine  de  des  œufs 
délayés ,  dans  de  l'huile  ,  du  beurre  ou  du 
fain  -  doux  chauds ,  pour  Ty  faire  cuire 
tout-à-fait  ou  en  partie. 

FRISCH-HAFF  (  le  )  ,finus  Jeu  lacus 
Venedicus  ,  (  Géog.  )  golfe  de  la  mer  Balti- 
que ,  fur  les  côtes  de  Pruflè  ,  entre  Dant- 
zig  &  Konigsberg.  Il  forme  un  lac  ,  dont 
la  longueur ,  à  peu  près  parallèle  à  la  mer , 
cft  d'environ  douze  milles  d'Allemagne  , 
&  la  plus  grande  largeur  de  trois.  Sa  pro- 
fondeur n'eft  pas  conlidérable  i  aucun  vail- 
feau  chargé  ne  peut  y  voguer,  6c  tous  font 
obligés  de  s'alléger  en  y  entrant ,  auprès 
du  fort  de  Pillau ,  fitué  fur  le  détroit  appel- 
lé  Gitt ,  par  lequel  ce  golfe  communique 
avec  la  mer.  Plufieurs  rivières  ont  cepen- 
dant leur  embouchure  dans  ce  golfe  ;  de 
ce  nombre  (ont  entr'autres  la  Pregel  , 
l'Elbing ,  la  PaflTarge  &C  la  Viftule. 

On  appelle  Frijche-Nerung ,  la  langue 
de  terre  qui  fépare  la  plus  longue  portion 
du  Irifch'Haff  d'avec  la  mer  ,  &:  qui 
s'étend  depuis  le  fort  de  Weixelmunde  à 
l'occident ,  jufqu'au  Gatt  à  l'orient.  C'eft 
une  prefqu^iile  fort  étroite  ,  &  qui ,  fui- 
vant  la  tradition ,  prit  nai(îance  l'an  1 1 90 , 
à  la  fuite  d'un  long  &  affreux  orage  ,  pen- 
dant lequel  les  flots  de  la  Baltique  fe  firent 
jour  dans  les  terres,  &en  détachèrent  ainfi 
cette  langue.  Il  eft  peut-être  remarquable 
que  fans  être  effrayés  des  aufpices  terribles 
fous  Icfquels  cette  prefqu'ifle  fiit  formée , 
les  gens  du  pays  foient  allés  l'habiter  ,  &: 
qu'outre  le  fort  de  Weixelmunde  ,  on  n'y 
trouve  pas  moins  de  fix  villages ,  dont  cha- 
cun a fon  églifc.  ^D.G.) 
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FRISE  ,  (  Archit,  )   Voyt-;^   En^ able- 

MENT. 

Frise.  {  Marine.)  Qci  ornement  de 
fculpture  fe  trouve  en  plufieurs  endroits 
du  vailléau  ;  il  y  en  a  une  fur  la  dunette. 
Vbyei^pl.  /,  n.gl  ,  une  frife  fur  le  côté 
du  vaifîeau  ,  au  château  d'arrière. 

La  frife  de  Pépcron  eft  faite  d'une  pièce 
de  bois  plate  ,  qui  règne  entre  les  deux 
aiguilles  de  l'éperon  ,  depuis  l'étrave  juf- 
qu'à  la  pointe  du  même  éperon.  Voyei 
pi'  I^,fig'  I  ,  /î.  2%  ,  la  frife. 

Frise. (Zz/M.  )  Cet  ornement  dans  l'or- 
gue ,  eft  quelquefois  percé  à  jour  j  il  y  en 
a  au  haut  des  tourelles ,  pour  retenir  les 
tuyaux  par  le  haut ,  ôc  au  haut  des  plates 
faces. 

Frife  eft  aufïî  la  plate  -  bande  qui  fert 
de  focle  aux  tuyaux  ,  &  vis-à-vis  de  la- 
quelle les  devants  de  la  laie  des  lommiers 
font  placés.  Cette  plate-bande  fè  peut  ôter 
quand  on  veut  ,  pour  ouvrir  les  laies  , 
èc  travailler  aux  foupapes  :  elles  font  re- 
tenues dans  leur  place  avec  des  vis  en 
bois  ou  des  tourniquets  femblables  à  ceux 
qui  retiennent  les  devants  de  la  laie. 
Voye:^  Laie. 

Frise  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  forte  d'étofïè 
de  laine  qui  fe  fabrique  principalement  à 
Colchefter  ,  en  une  halle  appellée  la  halle 
des  Hollondois  ,  ou  la  halle  neuve.  On  a 
ordonné  qu'il  ne  fe  feroit  à  Colchefter 
aucune /r//c  connue  fous  les  noms  de  54 , 
60  y  68  ,  80 ,  ou  100  ;  mais  que  deux  jours 
après  les  avoir  fabriquées ,  on  les  appor- 
teroit  à  la  halle  des  Hollandois  ,  pour 
s'affurer  par  l'examen  qu'elles  étoient  bon- 
nes ,  &  ce  avant  d'avoir  été  nettoyées  ni 
foulées.  Il  eft  défendu  auffi  aux  foulons 
de  recevoir  des  frifes  qui  n'ont  pas  été 
marquées  à  la  halle.   Chambers. 

Frise  ,  (  Comm.  )  efpece  de  ratine  grof- 
fîere  qui  n'eft  pas  croifée  :  elle  eft  faite 
de  laine  fiifée  d'un  côté. 

Frise,  (Comm.  )  toile  forte  &  ferme, 
d'un  bon  ufé ,  mais  inférieure  en  finefîe 
à  la  toile  de  Hollande. 

Frise  ,  (  Menuif.  )  panneau  couché 
dans  les  lambris  entre  le  panneau  du  haut 
&  celui  d'appui ,  mais'toujours  au  deflus 
de  la  frife  du  lambris  d'appui.  Voye^^  pi. 
d'architeâure. 
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Fi^s  E  ,  Frijla  propria  ,  C  Géog.  )  une 
<3cs  Provinces-Unies  :  elle  eft  bornée  à 
l'efl:  par  la  rivière  de  Lauwers  ,  qui  la 
fépare  de  la  province  de  Groningue  ;  au 
fud  ,  par  l'Ovériflèl  \  à  Toueft,  par  le  Zuy- 
derzée  5  &  au  nord  ,  par  la  mer  d^AUe- 
magne.  Cette  province  peut  avoir  douze 
lieues  du  fud  au  nord  ,  &  onze  du  cou- 
chant au  levant.  Son  terroir  ell  fertile  en 
bons  pâturages ,  où  l'on  nourrit  quantité 
de  bœufs  &  de  chevaux  de  grande  taille. 
La  Frife  fe  divife  en  quatre  parties ,  qui 
font  rOftergow  ,  ou  partie  orientale  ;  le 
Weftcrgow ,  ©u  partie  occidentale  j  le  Se- 
ven-Wolden  ,  ou  les  fept  forêts  ;  &  les 
ifles.  Les  villes  de  l'Oftergow  font  Lcu- 
warde  &  Doreum  :  celles  du  Weftergow , 
font  Harlingen ,  port  de  mer  j  Franeker  , 
univerfité  ;  BoKwert  ,  ville,  ancienne , 
Sneeck  ,  Worcum  ,  Hindelopen  ,  Stave- 
ren  :  le  pays  de  Seven-Wolden  ,  ou  des 
fept  forêts ,  n'eft  rempli  que  de  bois  & 
de  marécages  ,  &  n'a  pour  ville  que  Sloo- 
ten.  Les  ifles  font  Ameland ,  Schelling  &: 
Schiermonickoog. 

Cette  province  ,  après  s'être  jointe  à 
la  confédération  ,  choifit  pour  fon  ftad- 
houder  ,  le  prince  d'Orange  ;  Se  cette 
charge  eft  depuis  héréditaire  dans  fa  fa- 
mille. Pour  ce  qui  regarde  la  Frife  an- 
cienne ,  qui  a  eu  diverfes  bornes ,  &:  qui 
a  été  divifée  différemment  félon  les  révo- 
lutions arrivées  au  peuple  nommé  Frijii 
par  les  Romains  ,  c'eft  un  chaos  impolTi- 
ble  à  débrouiller  aujourd'hui.  On  peut 
cependant  confulter  les  favans  qui  l'ont 
entrepris  ,  comme  Spener  ,  Altingius , 
Kempius ,  Hamconius  ,  Se  Winfemius. 
{D.J.) 

FRISER  ,  y.  ad.  (  Perruquier.  )  c'eft 
l'a(5tion  de  faire  prendre  des  boucles  aux 
cheveux  ,  foit  fur  la  tête  de  l'homme  , 
foit  détachés  de  la  tête.  Sur  la  tête  de 
l'homme  ,  on  les  piegne  ,  on  en  faifit  une 
portion  par  la  pointe  ,  on  leur  fiiit  faire 
plulieurs  tours  fur  eux-mêmes  ,  enforte 
que  la  boucle  foit  en  dedus  ;  on  enferme 
cette  boucle  dans  un  papier  coupé  trian- 
j»ulairement ,  dont  on  rabat  deux  angles 
J'un  fur  l'autre  ,  êc  qu'on  fixe  en  le  tor- 
dant par  le  bout.  Quand  tous  les  cheveux 
font  àinfî  préparés ,  ce  qu'on  appelle  mis 
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en  papiltottes ,  on  a  un  fer  plat  fort  chaud  ; 
ce  fer  a  des  branches  comme  une  paire  de 
cifeaux  ;  ces  branches  font  terminées  au- 
delà  du  clou  par  deux  plaques  rondes , 
fortes  &c  épailfes  ;  on  faifit  la  papillottc 
entre  ces  plaques  ;  on  la  ferre  fortement  i 
&  l'aAion  de  la  chaleur  f^it  prendre  aux 
cheveux  les  tours  ou  la  frifure  qu'on  leur 
a  donnés  ;  on  les  peigne  de  rechef  j  on  les 
oint  d'eflènce  ou  de  pommade  5  on  les 
poudre  ;  on  difpofe  les  boucles  comme  on 
le  fouhaite  ;  on  les  poudre  encore ,  &  la 
tête  eft  frifée.  Quant  à  la  frifure  des  che- 
veux détachés  de  la  tête  ,  dont  on  fait  ou 
des  tours  de  cheveux  ou  des  perruques  , 
voye:^  Perruque. 

Friser  les  sabords,  (  Marine,  ) 
c'eft  mettre  une  bande  d'étoffe  de  laine 
autour  des  fabords  qu'on  ne  calfate  pas , 
afin  d'empêcher  que  l'eau  n'entre  dans  le 
vaifTèau.  {  Q) 

Friser  les  étoffes  de  laine; 
cette  opération  s^exccute  par  le  moyen 
d'une  machine. 

Cette  machine  fert  a  vclouter  en  quel- 
que forte  \ts  étoffes  de  laine  ,  dont  elle 
cache  le  défaut ,  en  formant  defîus  une 
efpece  de  grain  ,  uniformément  répandu 
fur  toute  fa  furface  :  on  y  frife  cepen- 
dant de  bonnes  étoffes  ;  mais ,  pour  l'or- 
dinaire j  celles  qui  font  mauvaifes  ou  mé- 
diocres ,  font  foumifes  à  cette  préparation , 
pour  pouvoir  les  vendre  avec  plus  d'avan- 

tage-^ 

L'étoffe  frifée  eft-elle  bonne  pour  ga- 
rantir du  froid  ou  de  la  pluie  ?  On  penfc 
qu'elle  n'eft  bonne  ni  pour  l'une  ni  pour 
l'autre  chofe. 

Si  l'on  veut  la  faire  valoir  pour  fe  ga- 
rantir du  froid  ,  il  feroit  néceffaire  de 
mettre  la  frifure  en-dedans,  &  non  en-de- 
hors. Si  l'on  veut  fe  garantir  de  la  pluie  , 
le  poil  relevé  nçn  laifîe  pas  perdre  |jne 
goutte.  Qiiellc  eft  donc  fon  utilité  ':  Le 
goût  bifarre  des  hommes  les  a  détermi- 
nés à  faifir  avidement  cette  invention  , 
dont  tout  le  mérite  ne  conllfte  que  dans 
la  nouveauté. 

La  machine  à  frifer  eft  compofée  d'une 
grande  cage  de  plufieurs  pièces  de  bois  de 
charpente:  fa  longueur  eft  telle  que  les  draps 
les  plus  larges  peuvent  y  pafîèr  librement  .• 

deux 
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deux  tables,  c^ont  l'une  eft  mobile  &  l'autre 
dormante  ,  font  tout  le  fecret  de  cette 
invention  :  la  table  immobile  eft  un  fort 
madrier  de  bois  de  chêne  d'environ  fix 
pouces  d'épaifleur ,  fortement  allemblé 
avec  des  foûimiers  qui  traverfent  les  faces 
latérales. 

La  table  mobile  eft  une  forte  planche 
de  bois  de  chêne  d'environ  deux  pouces 
d'épaifleur ,  enduite  par  deflbus  d-*ane 
couche  de  ciment  d'afphaltc  d'un  demi- 
pouce  d'épaifleur ,  dans  lequel  on  a  mêlé 
des  cailloux  piles  3c  non  pulvérifés  ;  il  faut 
feulement  qu'ils  foient  réduits  à  lagrolTèur 
de  la  graine  du  chenevis.  On  dreflc  la  face 
du  ciment  qui  doit  porter  fur  l'étoffe  , 
en  frottant  la  table  ainfî  chargée  fur  une 
grande  pièce  bien  droite  ,  fur  laquelle  on 
a  répandu  du  grès  en  poudre  ,  de  même 
que  Ton  dégroiîît  les  glaces.  Fbye^  Ver- 
rerie. 

Cette  table  s'applique  fur  l'étoffe  que 
l'on  a  pofée  fur  la  première  ,  contre  la- 
quelle on  la  fait  prelfer  au  moyen  de  plu- 
lieurs  étréfillons  qui  portent  par  leurs  ex- 
trémités fupérieures  contre  une  planche  , 
&c  par  leurs  extrémités  inférieures  fur  la 
table  mobile.  La  planche  ,  contre  laquelle 
les  bâtons  ou  étréfillons  portent  par  leur 
partie  fupérieure,  porte  elle-même  contre 
trois  planches  clouées  à  la  partie  infé- 
rieure du  chafïls  qui  fert  de  couronne- 
ment à  la  machine  ;  enforte  que  les  deux 
tables  font  comprimées  l'une  contre  l'autre 
par  la  force  claftiquc  des  planches.  On 
ferre  plus  ou  moins  les  tables  Pune  contre 
l'autre  ,  en  introduifant  des  calles  entre 
le  pié  des  étréfillons  &c  la  table  mobile. 

Pour  faire  mouvoir  cette  table  ,  il  y 
a  un  arbre  auquel  le  mouvement  eft  com- 
muniqué, au  moyen  d'une  lanterne  ,  par 
un  manège  ou  une  roue  à  l'eau.  Aux  ex- 
trémités de  cet  arbre  ,  qui  eft  horifontal , 
font  deux  roues  à  couronne  ,  garnies  d'un 
nombre  d\'iluchons  convenable  pour  faire 
tourner  promptement  les  deux  lanternes  ; 
•une  de  ces  roues  eft  en  dedans  de  la  cage  , 
&  l'autre  en  dehors  ;  &  leurs  aluchons 
regardent  du  même  côté  ^  pour  faire  tour- 
ner les  deux  lanternes  du  même  fens  :  ces 
deux  lanternes,  aulli  bien  que  les  roues  qui 
les  conduifent ,  doivent  avoir  exadement 
Tome  Xr. 
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les  mêmes  nombres.  La  tige  de  ce^^  lan- 
ternes traverfe  par  fa  partie  fupérieure  les 
fommiers  qui  foutienncnt  la  table  immo- 
bile. La  partie  inférieure  de  la  tige  ,  qui 
eft  faite  en  pivot ,  entre  dans  une  cra- 
paudine  de  cuivre  ajuftée  fur  un  fommier 
J  placé  parallèlement  &c  à  une  diftance  con- 
venable ,  au  dellous  de  celui  qui  fouiient 
la  table.  Plus  bas  eft  encore  un  autre  fom- 
mier foutenu  par  deux  taflèaux  ,  qui  re- 
çoit fur  des  coufiSnets  les  tourillons  du 
grand  arbre.  La  partie  fupérieure  de  la 
tige  des  lanternes  ,  après  avoir  traverfe  la 
table  immobile  ,  eft  un  peu  coudée  ,  en- 
forte  que  le  centre  de  ce  tourillon  décrit  un 
cercle  autour  de  Paxe  vrai  de  la  lanterne  ; 
ce  qui  fait  décrire  à  chaque  point  de  la 
table  un  femblable  cercle  :  ces  cercles  peu- 
vent avoir  environ  quatre  lignes  de  dia- 
mètre. Par  ce  moyen  ingénieux ,  chaque 
pointe  de  caillou  dont  la  table  eft  parfe- 
mée  ,  accroche  plufieurs  poils  de  l'étofïè 
qui  doit  avoir  été  chardonnée  avant  d'être 
mife  à  la  frife  ,  de  en  forme  une  petite 
houppe  ;  ce  qui  eft  ce  qu'on  fe  propofe 
de  faire.  Par  cette  méchanique  ,  ces  houp- 
pes font  d'autant  plus  également  parfe- 
mées  fur  l'étoffe  ,  que  la  table  mobile  l'eft 
de  petites  pointes  de  cailloux. 

Pour  retirer  l'étoffe  d'entre  les  tables 
où  elle  eft  fortement  ferrée  par  les  étré- 
fillons ,  on  a  un  arbre  cylindrique ,  placé 
à  la  partie  moyenne  Se  antérieure  de  la 
machine,  qui  eft  revêtu  de  vieilles  cor- 
des ,  dont  on  reflerre  feulement  les  ba- 
fawnes  armées  de  leurs  pointes  j  on  les 
attache  fur  la  furface  du  rouleau  ,  comme 
elles  étoient  fur  le  fût  de  la  carde  ,  obfer- 
vant  que  la  pointe  des  crocs  regarde  la 
partie  vers  laquelle  elles  marchent:  le  mou- 
vement eft  communiqué  à  cet  arbre  par 
le  moyen  d'une  ou  pUifieurs  roues  qui 
font  menées  par  une  lanterne  fixée  à  l'ex- 
trémité de  l'arbre  ,  à  l'autre  extrémité 
duquel  eft  un  volant  dont  l'ufige  eft  d'en- 
tretenir le  mouvement  &c  Ion  égalité  dans 
la  machine.  Voyc;^  Volant. 

Du  rapport  des  dents  des  roues  &  des 
lanternes ,  dépend  la  vùelle  du  rouleau  , 
qui  tire  à  chaque  rivolurion  une  longueur 
d'étoiFe  égale  à  fa  circonférence  ,  par  le 
moyen  des  pointes  donc  il  eft  armé ,  qui 
Hhh 
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accrochent  l'étoffé  par  Ton  envers  ,  &  l'a- 
mènent infenfiblement  toute  entière.  L'é- 
toffe eft  guidée  à  l'entrée  &  à  la  fortie 
d'entre  les  tables  ,  par  deux  bâtons  très- 
polis.  Un  de  CCS  bâtons  conduit  l'étoffe 
entre  les  tables ,  à  mefure  qu'elle  s'avance 
pour  être  frifée  ;  &  l'autre  bâton  la  guide, 
après  qu'elle  a  été  préparée  ;  enforte  qu'elle 
entre  de  qu'elle  fort  prefqu'horizoncale- 
menr.  f^oye^  \z.Defcription  des  arts  ù  mé- 
tiers ,  tn-^^.  par  M.  Bertrand  ,  tome  VII. 

Friser.  (  Imprimerie.  )  On  exprime 
par  ce  mot  le  mauvais  effet  d'une  ligne 
d'impreffion  qui  paroît  doublée  fur  elle- 
même.  Ce  défaut  provient  fouvent  de  la 
façon  dont  un  ouvrier  gouverne  fa  prellè , 
foit  en  négligeant  de  faire  de  légers  chan- 
gemens  dans  l'ordre  de  fes  parties ,  ou  de 
faire  rétablir  quelques-unes  de  ces  mêmes 
parties  qui  fe  font  affoiblies  par  l'ufage  , 
ou  enfin  en  travaillant  nonchalamment  & 
avec  inégalité  de  force  &  de  préciiîon.Dans 
tous  ces  cas  Pouvrier  peut  y  remédier  ; 
mais  il  ne  le  peut  jamais ,  ii  k  défaut  pro- 
vient de  la  mauvaife  conftrudtion  d'une 
preffe. 

Friser  ,  (  Plumaffîer.  )  c*eft  replier  les 
franges  Je  plumes  mr  elles-m.êmes  en  for- 
me de  boucles  de  cheveux  j  ce  qui  fe  fait 
en  tirant  la  plume  entre  un  couteau  à/r/- 
fer  y  &  le  doigt ,  ou  toute  autre  chofe  qui 
a  quelque  confiftance. 

FRISELLES  ,  C.  f.  (  Comm.  )  petites 
étoffes  moitié  coton  ,  qui  fe  fabriquent  en 
Hollande.  On  les  appelle  aufïî  cotonnées. 
Vbye:^  ce  mot. 

FRISOIR  ,  f.  m.  c'eft  un  des  cifelets 
dont  fe  fervent  les  fourbijfeurs  ,  arque- 
bufiers ,  armuriers  ,  ÔC  autres  ouvriers  qui 
travaillent  en  cifelure ,  pour  achever  les 
figures  qu'ils  ont  frappées  avec  les  poin- 
çons ou  cifelets  gravés  en  creux ,  afin  d'en 
fortifier  les  traits  &  leur  donner  plus  de 
relief.   Diclionn,  de  Trévoux.  Voyc[  Da- 

WASQUINURE. 

Frisoir  j  (  Frifeur  d*étoffes.  )  eft  une 
efpece  de  table  ,  de  la  même  longueur 
&  largeur  que  la  table  de  la  machine  ;  elle 
efl  percée  comme  elle  à  fes  deux  extré- 
mités ,  d'un  trou  recouvert  d'une  gre- 
nouille ,  mais  plus  petit.  Le  frifoir  eft 
garni  d'une  forte  de  maflic  ou  compofi- 
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tion  de  fable  ,  qui  tort  la  laine  des  étof' 
fes  ,  &:  efl  mu  circulairement  par  le  fer 
à  frifer.  Voye'^  Defcription  des  arts  ù 
métiers ,  in-^°.  par  M.  Bertrand  ,  tome 
VII. 

FRISON  ,  f.  m.  (  Marine.  )  ce  font 
des  pots  de  terre  ou  de  métal ,  dont  on 
fe  fert  fur  quelques  vaiflèaux  pour  mettre 
des  poifïbns.  (  Z  ) 

Frison  ,  (  Comm.  )  mefure  des  liqui- 
des dont  on  fe  fert  en  Normandie.  Le 
frifon  contient  deux  pots ,  qui  font  en- 
viron quatre  pintes  de  Paris.  Vby.  Pinte. 
Dicl.  de  comm.  &  de  Trév.  (  G  ) 

FRISaUETTE  ,  f  f .  (  Imprimerie.  > 
Ce  font  quatre  bandes  de  fer  ,  plates , 
légères  ,  aflèmblées  &  rivées  à  leurs  ex- 
trémités ,  &  formant  la  figure  d*un  chafTis 
quarré  long.  A  une  des  bandes  de  traverfe^ 
font  attachés  deux  couplets  qui  font  def- 
tinés  à  être  afièmblés  à  deux  pareils  cou- 
plets portés  au  haut  du  tympan  ;  là  s'at- 
tache \ifrifquctte ,  en  paffant  dans  les  cou- 
plets réunis  ,  des  brochettes  de  fer  ,  que 
l'on  ôte  &  que  l'on  remet  à  volonté.  On 
colle  fur  la  frifquette  un  parchemin  ,  ou 
plufieurs  feuilles  de  papier  tiès-fort ,  &: 
on  découpe  autant  de  pages  fur  la  frif^ 
guette  ,  qu'il  y  en  a  à  la  forme.  Le  papier 
blanc  pofé  fur  le  tympan  ,  on  abat  h  frif- 
quette y  &c  enfuire  on  fait  paflèr  la  feuille 
fous  prefîe ,  d'où  elle  revient  imprimée 
fans  pouvoir  être  atteinte  d'enc.e  ailleurs 
qu'aux  ouvertures  des  pages  découpées  fur 
la  frifquette. 

FRISSON ,  f.  m.  (  Méd.  )  c'eft  un  mou- 
vement convulfif  très-prompt  de  la  flir- 
face  du  corps ,  c'eft-à-dirc,  des  tégumens, 
qui  fe  fait  à  l'occafîon  d'un  feniiment  de 
froid  externe  ,  caufé  par  l'application  fa- 
bite  d'un  air  ,  ou  de  tout  autre  corps 
beaucoup  plus  froid  que  Pair  dont  on  étoic 
environné  dans  l'infîant  précédent ,  ou 
par  un  embarras  de  la  circulation  du  fang 
dans  les  vailîèaux  cutanés,  en  conféquence 
duquel  embarras  la  chaleur  de  la  peau  eft 
confidérabiement  diminuée  ,  &  les  nerfs 
qui  en  font  affeâ:és  de  la  même  manière  , 
portent  à  l'ame  la  même  imprellîon  que 
fi  le  froid  étoit  de  caufe  externe  ,  abfolu- 
ment  étrangère  au  corps. 

Si  ces  différentes  caufes  font  de  nature 
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à  fe  renouyeller  ou  à  fubfifter  ,  &  à  pro- 
duire les  mêmes  effets  pendant  un  tems 
confidérable  ,  {^ms  interruption  j  ce  mou- 
vement extraordinaire  de  la  peau  eft  le 
frijfon  proprem^ent  dit  i  fi  elles  ne  font 
qu'inftantanées ,  ou  qu^elles  ne  fe  fafl'ent 
fentir  que  par  intervalles ,  la  convulfion  de 
la  peau  eft  appellée/r{^/z/2e/72e/2r  j  comme 
par  diminutif. 

L'un  &  l'autre  de  ces  mou  vcmens  contre 
nature  ,  conftituent  un  véritable  tremble- 
ment de  la  peau ,  dont  les  caufes  occa- 
fîonnelles  prochaines  &  finales  ne  diffé- 
rent que  par  le  fiege  &  rinrenfité  de  celles 
du  tremblement  des  membres  :  celui-là , 
comme  celui-ci  ,  peut  ctre  produit  par 
le  froid  ,  être  un  fymptome  de  fièvre  , 
ou  de  différentes  affedlions  de  l'ame  : 
ainfî  voye-^  Tremelement  ,  patholo- 
gie ;  Fièvre,  Passion,  Nature. 
id) 

FRISURE  y  f.  f.  Voyei  Friser. 

Frisure  ,  (  JSrod.  )  c'eft  un  fil  d'or 
frifé  qui  fe  coupe  par  petits  morceaux  ,  & 
dont  on  fait  un  point  pour  enrichir  la 
broderie  ,  en  rarTuiectilTant  fur  l'ouvrage. 

FRITILLAIRE,/r/f/7/ûr/-^  ,  f  f.  genre 
de  plante  à  fleurs  liliacées  ,  faites  à-peu- 
près  en  forme  de  cloche  pendante.  Elles 
font  compofées  de  (\x  feuilles  ,  au  milieu 
dcfquelles  il  y  a  un  piftil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  oblong  divifé  en  trois 
loges  qui  renferment  des  femences  plates , 
difpofees  les  unes  fur  les  autres  en  deux 
rangs  ;  ajoutez  aux  caraftercs  de  ce  genre, 
que  la  racine  eft  compofée  de  deux  tu- 
bercules ,  demi  -  fphériques  pour  l'ordi- 
naire ,  &  que  la  tige  fort  entre  ces  deux 
tubercules.  Tournefort,  Injî.reiherb.  Vby. 
Plante.  (/) 

De  tant  d'cfpeces  de  fritillaires  con- 
nues des  fleuriftes ,  nous  ne  décrirons  que 
la  plus  commune  ,  fritillaria  commuais  , 
variegata.  C.  Bauh.  Elle  a  la  racine  bul- 
beufe  ,  folide  ,  blanche ,  compofée  de 
deux  tubercules  charnus  ,  du  milieu  def- 
quels  s'élève  une  tige  haute  d'environ  un 
pié  ,  grêle  ,  ronde  ,  fongueufe  en  dedans, 
portant  cinq  ,  (ïx  ou  fept  feuilles  médio- 
crement longues ,  étroites  ,  d'un  goût  ti- 
rant fur  l'aigre.  Son  fommct  ne  foutient 
ordinairement  qu'une  fleur  ,  quelquefois 
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deux  ou  trois  :  cette  fleur  eft  fort  belle  , 
grande  ,  compofée  de  fix  pétales  qui  font 
difpofés  en  manière  de  cloche  penchée , 
marbrée  en  façon  de  damier  ,  de  diverfes 
couleurs  ,  purpurine  ,  incarnate  ,  rouge , 
blanche  ,  très-agréable  à  la  vue.  Lorfque 
cette  fleur  eft  paflée  ,  il  paroît  un  fruit 
oblong  ,  anguleux  ou  triangulaire ,  divifé 
en  trois  loges  remplies  de  femences  ap- 
platies. 

On  trouve  la  fritillaire  commune  dans 
des  lieux  herbeux  ,  dans  des  bocages ,  &: 
le  long  des  prairies  j  mais  on  la  cultive 
dans  les  jardins  ,  à  caufe  de  la  beauté  de 
fes  fleurs ,  car  elle  n'a  point  de  vertus 
médicinales.  (£)./.) 

Fritillaire.  (  Jard.  )  C'eft  dans  les 
jardins  des  fleuriftes  &  des  curieux ,  qu'on 
voit  un  grand  nombre  d'efpeces  àt  fri- 
tillaires ,  toutes  variées  ,  colorées  ,  & 
diverfement  panachées.  Cette  fleur  paroît 
l'été  ,  &  demande  à  erre  dans  des  pots 
plutôt  que  dans  les  planches  d'un  parterre. 
Elle  aime  le  frais ,  &:  veut  quelques  arro- 
femens  pendant  les  grandes  chaleurs.  Il 
lui  faut  fur-tout  une  bonne  terre  grafTè  , 
fraîche  ,  légère  ,  un  peu  détrempée  avec 
du  tan  ,  jufqu'à  la  profondeur  de  quatre 
doigts.  Les  bulbes  de  fes  racines  en  per- 
pétuent TeTpece  ;  mais  on  peut  auili  mul- 
tiplier les  fritiHaires  ,  en  plantant  leurs 
rejetons  dans  un  carreau  de  terre  natu- 
relle enrichie  de  tan  ,  &  elles  feront  en 
état  d'être  tranfplantées  dans  despotsàk 
troifieme  année  :  alors  on  les  lèvera  au 
mois  de  feptembre  ;  &  comme  elles  font 
fujettes  à  pourrir  ,  il  faut  les  tenir  un  peu 
feches  pendant  Phiver ,  &  les  placer  dans 
la  ferre ,  à  un  endroit  de  chaleur  médiocre. 
Confultez  Miller  :  il  vous  apprendra  l'art 
de  perfectionner  la  culture  de  ces  fortes 
de  fleurs ,  d'après  les  diverfes  méthodes 
qu'on  peut  employer  pour  leur  multipli- 
cation. (  D.  J.  } 

FRITON  ou  FRITEAU,  poifTon  d'eau 
douce  ,  femblable  aux  muges  fluviatiles 
par  les  nageoires  ,  par  la  figure  de  la 
queue  ,  &c  pir  la  qualité  de  la  chair.  Il 
n'a  qu'une  palme  de  longueur.  P.ondelet, 
Hiji.  des  porj/ons  de  rivière  ,  chap.  1 5 .  f'^oy. 
Poisson.  (  /) 

FRITTE  ,  f.  f.  c'eft  la  matière  même 
H  h  h  i 


4^8  F  R  I 

du  verre  ,  dont  on  doit  remplir  les  pots , 
mais  qu'on  a  mife  auparavant  à  calciner, 
^our  en  féparer  toutes  les  matières  graf- 
ies  ,  huiieufes  &  autres ,  qui  porteroient , 
fans  cette  précaution  ,  quelque  couleur 
fale  dans  le  verre,  li  y  a  des  fours  particu- 
liers pour  cette  calcination  j  on  les  appelle 
fours  a  fritte. 

F  R  I T  Z  L  A  R  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  enclavée  dans  la  bafle 
Hefllè ,  fur  la  rivière  d^Eder  ,  entre  Caflel 
&  Marpurg ,  à  fix  lieues  S.  O.  de  Caflel ,  à 
1 2  de  Marpurg ,  &  à  4  S.  Ev  de  Waldeck, 
Cette  ville  ,  qu'on  conjedlure  être  l'an- 
cienne Bvgadium  ,  ou  du  moins  bâtie  fur 
fcs  débris ,  a  été  impériale  &  libre  ;  mais 
elle  appartient  maintenant  ,  avec  fon  petit 
territoire  ,  à  Taichevêque  de  Mayence. 
Voye:(^  Zeyler  ,  Mogunt.  archiep.  topog. 
Dilichius  ,  Chronique  de  Hejfe  ;  Crantz , 
Hiji.  Saxonne  j  Serrarius  ,  Hijioria  rer. 
Mogunt.  Hubner,  Géog.  Longit.  26  ,  55  j 
latit.  51  ,  6.  (  />.  /.  ) 

FRIVOLITÉ  ,Ç.^.{  Morale.  )  Elle  eft 
dans  les  objets ,  elle  eft  dans  les  hommes. 
Les  objets  font  frivoles  ,  quand  ils  n'ont 
pas  néceffairement  rapport  au  bonheur  & 
à  la  perfedtion  de  notre  être.  Les  hommes 
lont  frivoles  ,  quand  ils  s'occupent  férieu- 
fement  des  objets  frivoles  ,  ou  quand  ils 
traitent  légèrement  les  objets  férieux.  On 
eiï  frivole  y  parce  qu'on  n'a  pas  aflez  d'é- 
tendue ôc  de  juftedè  dans  l'efprit  pour 
mefurer  le  prix  des  chofes  ,  du  tems  ,  & 
de  fon  exiftence.  On  eft  frivole  par  vanité , 
lorfqu'on  veut  plaire  dans  le  monde  ou 
on  eft  emporté  par  l'exemple  &  par  l'ufage; 
lorfqu'on  adopte  par  foiblefie  les  goûts  & 
les  idées  du  grand  nombre  ;  lorfqu'en  imi- 
tant &  en  répétant ,  on  croit  (entir  &  I 
penfer.  On  t^  frivole  ,  lorfqu'on  eft  fans  j 
partions  &  fans  vertus  ;  alors ,  pour  fe  dé- 
livrer de  l'ennui  de  chaque  jour  ,  on  fe 
livre  chaque  jour  à  quelque  amufement , 
qui  cède  bientôt  d'en  être  un  ;  on  fe  re- 
cherche fur  les  fantaifies ,  on  eft  avide  de 
nouveaux  objets ,  autour  defquels  l'efprit 
vole  fans  méditer  ,  fans  s'éclairer  ;  le  cœur 
refte  vuide  au  mîHeu  des  fpedacles  ,  de 
la  philofophie  ,  des  maîtrefles ,  des  affai- 
res ,  des  beaux  arts ,  des  magots  ,  des 
foupersj  des  amufemens,  des  faux  de- 
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voirs ,  des  differtations ,  des  bons  mots , 
&  quelquefois  des  belles  adions.  Si  la  fri- 
volité pouvoit  exifter  long-tems  avec  de 
vrais  talens  &  l'amour  des  vertus ,  elle 
détruiroit  Pun  &  l'autre  ;  l'homme  hon- 
nête &  fcnfé  fe  trouveroit  précipité  dans 
l'ineptie  &;  dans  la  dépravation.  Il  y  aura 
toujours  pour  tous  les  hommes  un  remède 
contre  la  frivolité  ;  l'étude  de  leurs  de- 
voirs,comme  hommes  &  comme  citoyens. 

FROC  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  Il  fe  dit  du 
vêtement  &  de  l'état  religieux  ;  c'eft  pro- 
prement la  partie  de  Phabit  monacal  qui 
couvre  la  tête.  Il  y  a  des  frocs  de  toutes 
fortes  de  figures ,  grâce  à  la  bifarrerie  & 
à  la  multitude  des  fondateurs  d'ordres. 
On  dit  d'un  homme  ,  il  a  pris  ,  il  a  quitté 
le  froc  y  pour  fignifier  qu'il  eft  entré  en 
couvent  ,  ou  qu'il  en  eft  forti.  Voyei^ 
Capuchon. 

Froc  ,  (  Comm.  )  étoffe  grofîiere  qui 
fe  fabrique  à  Bolbec  ,  Gruchet  ,  &  autres 
lieux  de  Caux.  Le  froc  large  a  au  moins 
cinquante-deux  portées  de  trente-deux  fîls 
chacune  ,  dans  des  rots  de  cinq  quarts 
moins  un  feize  entre  les  doublets  ou  H- 
fîeres ,  pour  être  ,  au  retour  du  foulon  , 
le  foible  de  trois  quarts  &  demi  de  lar- 
geur entre  les  lifieres ,  &:  le  fort  de  trois 
quarts  ;  le  premier  de  ving-(ix  aunes  de 
long  ,  le  fécond  de  vingt-quatre. 

Le  froc  ordinaire  eft  ordonné  au  moins 
de  trente-fix  portées  de  trente-deux  fils 
chacune ,  dans  des  rots  d'une  aune  moins 
un  feize  entre  les  doublets  ou  lifieres , 
pour  être  ,  au  retour  du  foulon  ,  le  foible 
de  deux  tiers  de  large  ,  le  fort  de  demi- 
aune  un  feize.  Il  ne  peut  excéder  vingt- 
fix  aunes  de  long  en  foible  ,  &:  vingt- 
quatre  en  fort. 

Il  faut  que  le  froc  en  foible  ,  de  trois 
quarts  &  demi  &  de  deux  tiers  de  large , 
où  il  y  a  de  l'agnelin  tondu  à  dos  ,  foit 
diftingué  par  une  lifiere  compofée  de 
douze  filets  teints  en  bleu  ;  &  le  froc  en 
fort  de  trois  quarts  de  large,  ou  de  demi- 
aune  un  feize  ,  où  il  y  aura  auffi  de 
l'agnelin  ton  iu  à  dos  ,  foit  auffi  défigné 
par  deux  entre-battcs ,  l'une  à  la  tête  , 
l'autre  à  la  queue  ,  de  chaque  côté  du 
froc  ;  chaque  entre- batte  de  douze  fils 
teints  en  bleu. 
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Il  n'eft  permis  d'y  employer  que  des 
laines  de  France ,  6c  des  agnelins  tondus 
à  dos. 

Il  eft:  défendu  de  le  fabriquer  avec  plis , 
peignons ,  bourres  ,  moraines ,  &c  autres 
matières  de  mauvaife  qualité. 

Le  froc  en  foib'e  pour  doublure  ,  doit 
avoir  vingt-fix  portées  de  trente-deux  fils 
chacune  ,  dans  des  rots  de  la  largeur  au 
moins  de  demi  r une  &:  un  douzième,  en- 
tre les  lilîeres ,  liteaux  ou  doublets,  pour 
être,  au  retour  du  foulon,  de  demi-aune, & 
ne  peut  excéder  vingt-iix  aunes  de  long. 

Les  lifieres  ,  liteaux  ou  doublets  de 
froc  en  foible ,  de  demi-aune  de  large  , 
font  de  laine  bege  ou  bleue  de  bon  teint. 
Voyez /ej  réglemens  des  manufaâurcs. 

Frocs  ou  Fros,  {Jurifpr.)  font  des 
terres  en  friche ,  des  lieux  publics  &  com- 
muns à  tous;  en  quelques  endroits  ,  //ocj 
font  les  chemins  publics.  On  écrit  ailleurs  ;  d'en  expofer  d'abord  les  principaux  effets  i 
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modification  particulière  de  notre  ame, 
un  fentiment  qui  réfulte  en  nous  d'un 
certain  changement  furvenu  dans  nos  or- 
ganes; tel  eft  le  fentiment  que  l'on  a 
quand  on  touche  de  la  neige  ou  de  la 
glace.  On  fe  fert  auffi  de  ce  même  mot 
pour  déiîgiier  une  des  propriétés  acciden- 
telles de  la  matière ,  pour  exprimer  dans 
les  corps  l'état  Inigulier  dans  lequel  ils 
peuvent  exciter  en  nous  la  fenfation  dont 
on  vient  de  parler.  Voye';^  Sensation  ù 
Perception.  Voyc^  aujji  Propriété  & 
Qualité. 

La  fenfation  de/ro/V/eft  connue  autant 
qu'elle  peut  l'être  par  l'expérience  ;  elle 
n'a  pour  nous  d'autre  obfcurité  que  celle 
qui  eft  iniéparable  de  toute  fenfation. 

Pour  développer  la  nature  du  froid  ^ 
confidéré  dans  les  corps  commue  une  pro- 
priété ou  qualité  feniibk,  il  eft  nécefl'aire 


y/v7:/x.  Voyez  Fraux.  jils  font  pour  la  plupart  entièrement  op- 

II  en  eft  parlé  dans  l'ancienne  coutume  pofés  à  ceux  que  produit  la  chaleur.  Fôjc:^ 
d'Amiens,  dans  celles  de  Saint-Omer  , -Chaleur  &■  Feu.  Les  corps  en  général, 
deTerouanne,  Ponthieu,  Artois.  V6ye-At2.nt  folides  que  fîuiJes,  fe  raréfient  en 
le  Giojfaire  de  Ducange  ,  au  mot/roci/j.  js'échauffant,  c'eft-à-diie  ,  que  la  chaleur 


{^) 


[augmente  leur  volume  &  diminue  leur 


FRODESHAM  ,   (Géog.)  ville  mari- ;  pefanteur  fpécifique.  Le y7-o/W  au  contraire 


time  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Chefter ,  fur  la  rivière  de  Medfey.  Elle 
n'eft  compofée  que  d'une  longue  rue ,  à 
l'occident  de  laquelle  eft  un  ancien  châ- 
teau ;  mais  elle  tient  foires  ôc  mxarchés  :  elle 
a  un  bon  port,  &  elle  fait  un  commerce 
confidérable.  Long.  15;/^/.  53,10.  (Z). G.) 

FROHBOURG  ,  (  Géog.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Saxe  éledorale ,  au  cer- 
cle de  Leipfick ,  &  au  baiUiage  de  Borna. 
Elle  eft  fameufe  dans  la  contrée  par  fes  ou- 
vrages de  porerie  ,  de  par  fa  grande  manu- 
facture d'étoffes  de  laine.  Elle  appartient  à 
titre  de  feigneurie  ,  à  la  famille  de  Hal- 
denberg  ,  &  elle  a  un  château  qui  eft 
moins  une  fortereffe  qu'une  maifon  de  pîai- 
fancc.  {D.G.) 

FROID  ,  adj.  qui  fert  à  défîgner  dans 
les  corps  une  qualité  fenfible  ,  une  pro- 

Friété  accidentelle ,  appellée  froid.  Voyez 
article  fuivant. 
Froid,  f  m.  {Phyfiq.)  Le  mot  froid 
pris  fubftantivement ,  a  deux  acceptions 
différentes  ;    il   lignifie  proprement  une 


les  condenfe  ,  il  les  rend  plus  compares 
&:  plus  pelans  :  ce  qui  doit  être  entendu  , 
comme  on  le  verra  bientôt,  avec  quelques 
reftrictions.  Cette  condenfation  tfl:  plus 
grande ,  quand  le  degré  de /ro/^  qui  l'opère 
eft  plus  vif.  Les  corps  les  plus  durs ,  tels 
que  les  métaux  ,  le  marbre  ,  le  diamant 
même,  à  mefure  qu'ils  fe  refrcidiflént , 
fe  réduifent ,  comme  les  autres  corps,  à  un 
moindre  volume.  L'eau  6c  les  liqueurs 
aqueufes  fuivent  cette  loi ,  jufqu'au  mo- 
ment qui  précède  leur  congélation  ;  mais 
en  fe  gelant ,  &  lorfqu'elles  font  gelées , 
elles femblent  fortir  totalement  de  la  règle. 
Elles  fe  dilatent  alors  très-fenfiblement  &c 
diminuent  de  poids  par  rapport  à  l'efpace 
qu'elles  occupent.  Plus  le  froid  eft  vio- 
lent ,  plus  la  dilatation  qu'elles  éprouvent 
dans  cet  état  eft  confidérable.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence,  comme  M.  d'Alembert 
l'a  remarqué  ,  article  Condensation  , 
&  comme  nous  le  ferons  voir  nous-mêmes 
à  l'article  Glace  ,  que  ce  phénomène 
dépend  d''une  autre  caufe  que  de  Tadlion 
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immédiate  du  froid  fur  les  'parties  inté- 
grantes des  liquides  dont  nous  parlons. 
Les  huiles  fe  condenfent  toujours  par  le 
froid ,  foit  avant  leur  congélation  ,  foit 
en  (e  gelant ,  &  fur-  tout  lorfqu'elles  font 
pelées.  Les  graiflès,  la  cire,  les  métaux 
fondus  (  à  l'exception  du  fer  qui  ,  dans 
les  premiers  inftans  qu'il  perd  la  liquidité 
<;u'ilavoit  acquife  par  la  fufion ,  fe  trouve  , 
fuivant  les  obfervations  de  M.  de  Réau- 
iTAir ,  dans  le  même  cas  que  les  liqueurs 
aqneufes  )  ;  tous  ces  corps ,  dis  -  je  ,  & 
d'autres  femblables ,  rendus  fluides  par 
l'adion  du  feu  ,  à  mefure  qu'ils  fe  refroi- 
diilent ,  fe  reflèrrent  toujours  de  plus  en 
plus ,  6c  occupent  conftamment  un  moin- 
dre volume. 

Le/î'o/V/lie  les  corps;  il  leur  donne  de 
la  fermeté  &  de  la  coniillance  ;  il  aug- 
mente la  folidité  des  uns  ,  il  diminue  la 
fluidité  des  autres  ;  il  rend  même  entière- 
ment folides  la  plupart  de  ces  derniers ,  lorf- 
qu'il  a  atteint  un  certain  degré  fufceptible 
de  plu  fleurs  variétés  déterminées  par  les  cir- 
conPiances  ,  &  qui  d'ailleurs  n'eft  pas  le 
même  à  beaucoup  près  ,  pour  tous  les 
fluides  dont  il  eft  ici  queftion.  On  ne 
fauroit  nier  au  moins  qu'il  n'accompagne 
toujours  la  congélation.  Le /ro/V/ produit 
beaucoup  d'autres  effets  moins  généraux  , 
qui  paroilTent  fe  rapporter  à  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Les  philofophes  ne  font  pas  d'accord  fur 
la  nature  du  frcid.  Ariftote  &  les  péri- 
patéticiens  le  définiHènt  une  qualité  ou 
u«  accident  qui  réunit  ou  raflemble  in- 
différemment les  chofes  homogènes ^c'eft- 
à-dire  de  la  même  nature  &:  efpcce,  &:  les 
choies  hétérogènes ,  ou  de  différente  na- 
ture. C''eft  ainfi  j  difcnt-ils,  que  nous 
voyons  pendant  la  gelée  le  froid nn'n  telle- 
ment enfem.ble  de  l'eau ,  des  pierres ,  du 
l:>ois  &  de  la  paille  ,  que  toutes  ces  chofes 
fembient  ne  plus  compofer  qu\ni  feul 
corps.  Cette  définition  eft  oppofée  à  celle 
q-ue  ces  mêmes  philofophes  nous  ont  don- 
née de  la  chaleur  ,  dont  le  caraétere  dif- 
tindtif,  félon  eux,  eft  de  raflembler  des 
choies  homogènes ,  &  de  défunir  les  hé- 
térogènes. Il  y  a  dans  cette  doctrine  beau- 
coup d'illufion  &  d'erreur  :  il  eft  faux  que 
h  froid  ralîèmble  toujours  indifféremmejit 
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routes  fortes  de  corps.  Quand  on  expofc 
dans  nos  climats ,  du  vin  ,  du  vinaigre ,  de 
l'eau-de-vie ,  aune  foite  gelée,  cesliqueurs 
fe  décompofent  ;  la  partie  aqueufe  du  vin , 
par  exemple  ,  eft  la  feule  qui  fe  glace  ;  l'ef- 
prit  conferve  fa  fluidité,  &  le  tartre  fe  pré- 
cipite. On  voit  ici  une  vraie  féparation  de 
plufieurs  fubftances,  une  entière  défunion. 
En  fécond  lieu  ,  les  mots  d'accident ,  de 
qualité ,  &c  tous  les  autres  femblables ,  n'é- 
clairciflant  rien  par  eux-mêmes,  il  faut  y 
joindre  des  explications  particulières. 

Epicure ,  Lucrèce  ,  &  après  eux  Gaf- 
fendi ,  &  d'autres  philofophes  corpufcu- 
laires,  regardent  le  j9-o/W comme  une  pro- 
priété de  certai!is  atomes  ou  corpufcules 
frigorifiques  abfolument  différens  par  leur 
nature  &  leur  configuration  des  atomes 
ignés ,  qui ,  félon  les  mêmes  philofophes , 
fonde  principe  de  la  chaleur.  Lefentiment 
dey/o/^  dépend  de  l'adtion  de  ces  corpufcu- 
les frigoriques  fur  les  organes  de  nos  fens. 
On  verra  dans  la  fuite  de  cet  article  ,  ce 
qu'il  faut  penfer  de  cette  opinion.  Selon  la 
plupart  des  phyficiens  modernes ,  \e  froid 
en  général  n'eft  qu'une  moindre  chaleur. 
Ce  n'eft  dans  les  corps  qu'une  propriété 
purement  relative  5  un  corps  qui  poîfedc 
un  certain  degré  de  chaleur  ,  t^  froid  par 
rapport  à  tous  les  autres  corps  plus  chauds 
que  lui  ;  &  il  eft  chaud ,  fi  on  le  comp.arc  à 
des  corps  dont  le  degré  de  chaleur  foit  in- 
férieur au  fien.  Les  glaces  d'Italie  font 
froides,  comparées  à  de  l'eau  dans  fon  état 
ordinaire  de  liquidité  ;  mais  par  rapport 
aux  glaces  de  Groenland  ,  elles  font  chau- 
des :  l'eau  bouillante  eft  froide  relative- 
ment au  fer  fondu.  Suivant  cette  idée,  nul 
corps ,  s'il  n'eft  privé  de  toute  chaleur,  ne 
fauroit  être  abfolumient /ro/W.  Nous  appel- 
ions/ro/^^,  dit  M.  s'Gravefende  ,  Elé- 
ment, phyjic.  lib.  III,  pag.  i  ,  cap.  6 ,  pr. 
edit.  les  corps  moins  chauds  que  les  parties 
de  notre  corps ,  auxquelles  ils  font  appli- 
qués, &  qui  par  cela  même  diminuent  la 
chaleur  de  ces  parties ,  comir.e  nous  nom- 
mons chauds  ceux  qui  augmentent  cette 
chaleur.  A  notre  égard  le /ro/W,  continue 
le  même  auteur  ,  n'eft  que  le  fentiment 
qu'excite  en  nous  la  diminution  de  cha- 
leur que  notre  corps  éprouve.  Il  y  a  de  la 
chaleur,  ajoute-t-il,  dans  un  corps  que 
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nous  nommons /ro/W;  mais  une  chaleur 
toujours  moindre  que  celle  de  notre  corps, 
puirqu'elle  diminue  celle-ci.  Vbye-icti  au- 
teur, à  l'endroit  que  nous  venons  de  citer  ; 
Mariotte ,  troijîeme  Ejfai  de  phyfique  ; 
Muflchenbroek ,  Ejfai  de  phyfique ,  tom.  I, 
chap.  26  vers  la  fin  ;  Hamberger  ,  Elément, 
phyfic.  n.  493  &  feq.  &c. 

Qu'eft-ce  qu'une  moindre  chaleur  ?  La 
réponfe  à  cette  qucftion  dépend  vifible- 
ment  de  l'idée  qu'on  doit  fe  former  de  la 
chaleur  en  général.  On  fait  que  les  phyfi- 
ciens  font  partagés  fur  cet  article.  Le  plus 
grand  nombre ,  perfuadés  que  le  feu  eft  un 
corps  particulier  diftingué  de  tous  les  au- 
tres ,  croient  que  la  feule  préfence  de  ce 
même  feu  mis  en  mouvement ,  conftitue  la 
chaleur.  C'eft  le  fentiment  le  plus  vrai- 
femblable  ,  &  qui  paroît  le  mieux  s'ac- 
corder avec  l'obfcrvation.  Vbye':^  Feu  6» 
Chaleur.  Au  refte  ,  comme  la  chaleur 
dans  tous  les  f>ftémes  imaginés  jufqu'ici 
pour  en  expliquer  la  nature ,  eft  fufccptible 
d'augmentation  &  de  diminution,  il  eft 
clair  que  dans  chacun  de  ces  fyftêmes  par- 
ticuliers ,  le  froid  peut  toujours  être  conçu 
comme  une  chaleur  affoiblie. 

Cette  man-ere  de  le  concevoir  eft  (im- 
pie ôc  naturelle;  elle  ne  multiplie  point  les 
principesfansnéceiïité;ellerendraifondes 
phénomènes.  Pour  les  expliquer  ,  elle  n'a 
point  recours  à  de  vaincs  fuppofitions.  La 
diminution  de  chaleur  &  la  force  de  cohé- 
fion  fuflifent  à  tout.  J'entends  ici  p3.r  force 
de  cohéfion  ,  celle  que  tous  les  phyiîciens 
admettent  fous  ce  nom  ,  par  laquelle  les 
parties  qui  compofent  les  corps  ,  tendent 
les  unes  versles  autres,  s'unilîèntentr'elles, 
ou  font  difpofées  à  s'unir.  Vbyc-^^  Cohé- 
sion. Cette  force  ^ui  eft  fi  obfcure  dans 
fon  principe  ,  &  h  lenfible  dans  la  plupart 
des  etfets  qu'elle  produit,  eft  fans  ceflè  en 
oppofition  avec  la  chaleur.  Ce  font  deux 
agcns  qui ,  par  la  contrariété  de  leurs  efforts 
toujours  fubfiftans,  peuvent  fc  furmonter 
réciproquement.  L'un  des  deux  nefauroit 
un  peu  s'aftbiblir ,  que  l'autre  à  l'inftant  ne 
rentre,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  dans 
une  partie  de  fcs  droits.  On  voit  par-là  , 
que  quand  la  chaleur  qui  écartoit  les  parties 
des  corps  les  unes  des  autres  vient  à  dimi- 
Huer,  ces  mêmes  parciei  fe  rapprochent 
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auffi-tôt  par  leur  cohéfion  mutuelle ,  d'au- 
tant plus  que  leur  chaleur  s'eft  plus  affoi- 
blie. Ainfi  les  corps  qui ,  généralement 
parlant,  fe  raréfient  tous  à  mefure  qu'ils 
s'échauffent ,  doivent  fe  condenfer  quand 
leur  chaleur  diminue  ,  pourvu  toutefois 
que  nul  agent  phyfique  différent  de  la  cha- 
leur ne  s'oppofe  d'ailleurs  à  cette  conden- 
fation.  Voyc;^  Cohésion  ù  Attrac- 
tion. 

Ce  n'eft  point  précifémenr  par  le  défaut 
de  chaleur  (  on  ne  peut  trop  le  faire  re- 
marquer )  que  les  corps  fe  réduifent  à  un 
moindre  volume.  Un  tel  effet  pourroit-il 
dépendre  d'une  fimple  privation ,  d'un  être 
purement  négatif?  Non  ,  fans  doute  ;  c'eft 
la  force  de  cohéfion  qui  condenfe  les  corps; 
une  moindre  chaleur  n'eft  ici  qu'une  ré- 
fiitance  plus  ou  moins  diminuée  ,  qu'un 
obftacle  plus  ou  moins  facile  à  furmonter. 

Ne  perdons  point  de  vue  ce  principe  in- 
conteftable ,  que  la  cohéfion  des  parties  in- 
tégrantes des  corps  eft  d'autant  plus  forte 
que  la  chaleur  eft  plus  affoiblie.  Il  fuit  évi- 
demment de-là ,  qu'un  corps  en  devenant 
moins  chaud,  acquiert  plus  de  fermeté  & 
de  confiftance.  Si  la  folidité  &  la  fîuidité 
dépendent  eflèntiellement  ,  comme  on  ne 
fauroit  en  difconvenir,  du  plus  ou  du  moins 
de  cohéfion  ;  C\  ,  par  une  conféquence 
nécelfaire  la  chaleur  doit  être  regardée 
comme  une  des  principales  caufes  de  la 
fluidité,  quelle  difficulté  y  aura-t-il  à  con- 
cevoir qu'un  corps  auparavant  fluide ,  de- 
vienne ,  par  une  plus  forte  adhéfion  des 
parties  qui  le  compofent ,  une  maffe  en- 
tièrement folide  ,  quand  il  aura  été  privé 
d'une  partie  de  fa  chaleur  ? 

Nous  venons  de  déduire  la  formation  de 
la  glace  de  l'idée  du  froid  ,  conçu  comme 
une  moindre  chaleur.  Muflchenbroek  , 
quoiqu'attaché  à  cette  même  idée ,  expli- 
que autrement  la  congélation  :  \e  froid  Se 
la  gelée  ont  beaucoup  moins  de  rapport , 
félon  lui ,  qu'on  ne  l'imagine  communé- 
ment. Il  regarde  le /ro/J  comme  la  fimple 
privation  du  feu  ,  &  il  croit  que  la  gelée 
eft  l'effet  d'une  matière  étrangère,  qui  s'in- 
finuant  entre  les  parties  d'un  liquide ,  fixe 
leur  mobilité  refpective ,  les  attache  forte- 
ment enfemble,les  lieen  quelque  manière, 
comme  feroit  de  U  colle  ou  de  la  glu.  La 
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préfence  de  cette  matière  ,  tantôt  pîus^ 
tantôt  moins  abondante  dans  l'air ,  &  la 
facilité  qu'elle  a  d'exercer  fon  aclion  en 
certaines  faifons  &  en  certains  climats, 
flinpolent  la  réunion  de  plufieurs  circonf- 
tances,  dont  le /ro/W,  s'il  en  faut  croire 
l'illuftre  auteur  que  nous  citons  ,  n'eft  pas 
toujours  la  plus  edentielle.  Ce  n'eft  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  en  détail  cette  explica- 
tion. Voyei  Glace.  Qu'on  la  rejette  ou 
qu'on  l'adopte,  \e  froid  en  tant  qu'il  influe 
plus  ou  moins  iur  la  formation  de  la  glace, 
pourra  toujours  être  conçu  comme  une 
moindre  chaleur. 

C'eft  encore  à  l'introdudion  de  cette 
matière  étrangère,  que  le  même  Mufichen- 
broek  attribue  l'augmentation  du  volume 
de  l'eau  glacée.  Ejfaî  dephyfique  ,  tome  I , 
chap.  Z5.  D'autresphyficiens  en  très -grand 
nombre,  penfent  que  l'air  contenu  dans 
l'eau  forme  dilïérentcs  bulles  qui ,  fe  dila- 
tant par  leur  reifort,  font  l'unique  caufe  de 
cet  effet.  Il  y  en  a  qui  ont  eu  recours  au  dé- 
rangement des  parties  d'eau,  en  vertu  de 
leur  tendance  à  former  entr'elles  certains 
angles  déterminés.  Voye^;^  M.  de  Mairan  , 
Dijftrt.  Jur  la  glace  ^  pag.  169  &  luiv. 
M.  de  Réaumur  adm.et  un  déplacement 
dans  les  parties  du  fer  fondu ,  pour  rendre 
raifon  de  la  dilatation  qu'éprouve  ce  métal 
dans  l'inftant  qu'il  perd  fa  licuidité  acqui'e 
par  la  fufion.  Toutes  ces  explications  ,  qui 
rapportent  le  phénomène  dont  il  s'agit,  à 
des caufes particulières,  différentes  de  l'ac- 
tion générale  du  froid ,  ont  chacune  leur 
pfobabilité ,  comme  nous  le  verrons  à  {'ar- 
ticle Glace.  Ce  qu'il  cft  important  d'ob- 
ferver  ici ,  c'cit  qu'elles  ne  donnent  aucune 
atteinte  à  l'idée  du  froid  conçu,  comme 
une  moindre  chaleur,  &  qu'elles  lailîènt 
fubfifter  entièrement  le  principe  que  nous 
avons  établi ,  que  les  corps  dont  la  chaleur 
diminue ,  fe  condenfent  de  plus  en  plus  , 
quand  rien  d'ailleurs  ne  s'oppofe  à  leur 
condenfation. 

Si  nous  confîdérons  dans  les  corps  froids 
l'aélion  qu'ils  exercent  fur  nos  organes , 
nous  n'aurons  pas  de  peine  à  comprendre 
comment  un  corps  moins  chaud  que  les 
parties  de  notre  corps  auxquelles  il  efl  ap- 
phqué,  peut,  en  diminuant  la  chaleur  de  ces 
mêmes  p.arties ,  exciter  en  nous  la  fenfation 
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de  froid.  Et  premièrement,  il  eft  clair  que 
l'application  d'un  tel  corps  doit  diminuer 
le  degré  de  chaleur  de  nos  organes ,  fui- 
vant  ce  principe  général ,  que  deux  corps 
inégalement  chauds  étant  contigus ,  le  plus 
chaud  des  deux  communique  de  la  chaleur 
à  l'autre  ,  &  en  perd  lui-même.  D'un  autre 
côté  ,  cette  diminution  de  chaleur  intro- 
duifant  dans  nos  organes  un  véritable  chan- 
gement, pourquoi  la  fenfation  de  froid 
n'en  pourroit-ellc  pas  rélulter  ? 

Confultons  l'expérience  ;  elle  nous  ap- 
prendra que  la  fenfation  de  froid  eft  rela- 
tive à  l'état  aâruel  de  l'organe  du  toucher  ; 
deforte  qu'un  corps  eft  ]ugé  froid ,  quand 
il  cft  moins  chaud  que  les  parties  de  notre 
corps,  auxquelles  il  eft  appliqué,  quoiqu'à 
d'autres  égards  le  degré  de  fa  chaleur  foit 
confîdérable.  C'eft  par  cette  raifon  que  des 
caves  d'une  certaine  profondeur,  qui  réel- 
lement font  plus  chaudes  en  été  qu'en 
hiver,  nous  piroiftent  Ci  froides  dans  la 
première  de  ces  deux  faifons ,  &  Ci  chaudes 
dans  la  dernière.  Voye^  Cave.  Il  arrive 
fouvent  en  été  ,  qu'un  orage  fuccede  à  des 
chaleurs  exceflives  &  fuffocantes.  A  peine 
cet  orage  eft-il  paffé  ,  que  l'ait  femble  fe 
rafraîchir,  &  que  cette  grande  chaleur  eft 
fuivie  d'un  froid  très-incommode.  Nos 
corps  font  vivement  affeélés  de  ce  prompt 
changement  ;  ils  frilfonnent,  &ron  diroit 
prefque  qu'on  eft  au  milieu  de  l'hiver. 
Cependant  le  thermomètre  prouve  que 
cet  air,  qui  paroît  fî  froid ,  eft  réellement 
fi  chaud  que ,  s'il  l'étoit  à  ce  point  en  hiver, 
nous  ne  ferions  pas  en  état  d'en  fupporter 
la-chaleur.  En  effet ,  fi  dans  le  tems  de  la 
plus  forte  gelée  on  excitoit  dans  une  cham- 
bre un  degré  de  chaleur  qui ,  au  rapport  du 
thermomètre ,  feroit  le  même  abiolument 
que  celui  qu'a  l'athmofphere  au  mois 
d'août ,  après  quelqu'un  de  ces  orages 
dont  en  vient  de  parler ,  il  n'y  auroit  aucun 
homme  qui,  fortant  d'un  lieu  découvert, 
où  il  auroit  été  expofé  pendant  quelque 
tems  à  un  air  froid ,  pur  foutenir  la  cha- 
leur de  cette  chambre  fans  tomber  en  dé- 
faillance. Boerhaave  ,  Chem.  tom.  I,  tracl. 
de  igné.  Les  voyageurs  nous  difent  que  les 
nuits  de  certains  pays  fîtués  dans  la  zone  tor- 
ride  ,  font  quelquefois  fi  froides  qu'elles 
caufent  desengelures  aux  Européens  même 

établis 
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établis  depuis  quelque  tems  dans  ces  pays. 
Ces  mêmes  nuits  feroienc  jugées  fort  tem- 
pérées dans  d'autres  climats.  Voye^obferv. 
phyfiq.  6'  mathém.  faites  aux  Indes  ^  a  la 
Chine  y  dans  les  anciens  mémoires  de  V acadé- 
mie y  tome  VU ,  part  1 1 .  Il  feroir  facile  de 
multiplier  ces  fortes  d'exemples,  mais  ceux- 
ci  font  plus  que  fuffifans  pour  prouver  que 
la  fenfation  de  froid  peut  être  facilement 
conçue  comme  une  perception  confufe  de 
rimprellion  que  fait  fur  nous  une  moindre 
chaleur. 

Tous  les  autres  effets  du  froid  s'expli- 
quent avec  la  même  facilité  par  la  fimple 
notion  d'une  chaleur  affbiblie.  Cette  idée 
fe  foutient  toujours  parfaitement  dans  l'ap- 
plication qu'on  en  fait  au  détail  des  phéno- 
mènes. Elleeft  d'ailleurs  d'une  grande  im- 
plicite. Par  ces  deux  raifons ,  elle  doit  être 
Çréférée.  Imaginer  d'autres  fyftêmes ,  ce 
feroit  s'écarter  de  la  première  règle  de 
Newton,fuivant  laquelle  on  ne  doit  admet- 
tre pour  l'explication  des  effets  naturels, 
que  des  caufes  réellement  exiftantes  ,  pro- 
pres à  rendre  raifon  de  ces  mêmes  effets. 

C'eft  en  vain  que  l'on  auroit  recours  à 
des  parties  frigorifiques ,  dont  l'exiftence  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  n'eft  nullement 
prouvée.  On  ne  nie  pas  que  certaines  par- 
ticules fubtiles  s'introduifant  dans  les  po- 
res d'un  corps  ne  puiflent  en  chalîer  le  feu , 
au  moins  en  partie  ;  ôc  on  conviendra  de 
mêm>e  qu'elles  pourront  diminuer  le  mou- 
vement inteftin  des  parties  du  corps  ,  fi , 
comme  le.  prétendent  quelques  philofo- 
phes ,  un  certain  m.ouvement  déterminé 
conftitue  la  chaleur.  C'eft  en  agiflant  de  la 
forte  que  les  fels  communiquent,  en  fe  fon- 
dant, un  nouveau  degré  de  froid  h.  la  neige 
ou  à  la  glace  pilée.  Mais  outre  qu'il  n'eft 
pas  prouvé  que  les  corpufcules  falins  ou 
d'autres  particules  de  cette  efpece  fe  trou- 
vent toujours  par  tout  où  il  y  a  diminution 
de  chaleur ,  il  eft  certain  d'ailleurs  que  ces 
fortes  de  particules  ne  font  point  frigori- 
fiques dans  le  fens  qu'on  attache  commu- 
nément à  ce  terme.  Les  Galîendiftes  &c 
ceux  qui  penfent  comme  eux  à  cet  égard , 
défignent  par-là  des  parties  qui  non-feule- 
ment chalTènt  le  feu  des  corps ,  mais  qui 
de  plus  exercent  une  action  particulière  fur 
les  organes  de  nos  fens,  en  fe  repliant  au- 
Tome  X  V, 
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tour  des  filamens  de  la  peau ,  en  les  ferrant 
Ôc  les  tiraillant  ;  ce  qui  caufe  ce  fentiment 
vif  &  piquant  que  nous  appelions  froid. 
Or ,  l'exiftence  de  ces  fortes  de  parties  n'eft 
conftatée ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  au- 
cun phénomène.  Voye^  ce  qu'on  dira  ci- 
après  du  froid  artificiel. 

Le  froid  n  étant  qu'une  chaleur  affoiblie, 
le  plus  grand  degré  de  refroidiffem.ent  d'un 
corps  eft  la  privation  de  toute  chaleur.  Un 
corps  refroidi  à  ce  degré  feroit  froid  ab- 
folument  &  à  tous  égards  ;  ainfi  on  a  raifon 
de  donner  à  cette  extinftion  totale  de  cha- 
leur le  nom  de  froid  abfolu.  Il  y  a  appa- 
rence qu'un  tel  froid  n'exifte  point  dans 
la  nature.  La  chaleur  tend  toujours  à  fe  ré- 
pandre par-tout  uniformément.  Ainfi,  nul 
corps  n'eft  probablement  exempt  de  toute 
chaleur. 

En  voilà  allez  fur  la  nature  du  froid*. 
il  eft  tems  de  parler  des  caufes  qui  peuvent 
opérer  le  refroidiftèment  des  corps,  ou,  ce 
qui  eft  le  même ,  diminuer  leur  chaleur. 
Ces  caufes  font  en  grand  nombre  \  les  unes 
purement  naturelles ,  agiflent  d'elles-mê- 
mes en  certaines  circonftances  \  les  autres, 
pour  produire  leur  effet,  attendent  que 
l'art  ou  l'induftrie  humaine  les  mette  en 
adion  :  de -là  la  divifion  du  froid  en  naturel 
&  artificiel. 

Du  froid  naturel.  Le  froid  naturel  , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  doit  fa 
naifianceà  des  caufes  purement  naturelles , 
à  des  agens  que  l'art  des  bornâmes  n'a  point 
excités ,  mais  qui  obéiflènt  fimplement  aux 
loix  générales  de  l'univers.  Tel  eft  le  froid 
qui  fe  fait  fentir  en  hiver  dans  nos  climats  ; 
tel  eft  celui  qu'éprouvent  les  habitans  des 
zones  glaciales  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l'année. 

C'eft  dans  l'air  de  notre  athmofphere 
que  le  froid  dont  il  eft  ici  queftion ,  s'ex- 
cite le  plus  promptement  j  les  autres  corps 
placés  fur  la  fuperfîcie  de  notre  globe,  re- 
çoivent les  mêmes  impreftions  ;  ce  froid  pé- 
nètre enfin  dans  l'intérieur  de  la  terre , 
jufqu'à  une  profondeur  qui  excède  rare- 
ment 90  ou  100  pies. 

Tout  ceci  ne  fuppofe  qu'une  chaleur 
fimplement  diminuée.  Or  une  grande  par- 
tie de  la  chaleur  des  corps  terreftres  ve- 
nant de  l'aclion  que  le  foleil  exerce  fiïT 
lii 
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eux ,  il  eft  évident  que  tout  ce  qui  afFoiblit 
cette  adion  doit  par-là  même  contribuer 
z\i  froid. 

On  a  vu  ûu  mot  Chaleur  quelles  font 
les  caufes  générales  du  chaud  en  été,  &  du 
froid  en  hiver  :  c'eft  pourquoi  nous  y  ren- 
voyons. 

Les  caufes  particulières  ôc  accidentelles 
du  froid  y  en  fe  mêlant  avec  la  caufe  géné- 
rale, empêchent  qu^on  ne  puifTe  reconnoî- 
tre  ce  qui  appartient  précifément  à  celle-ci. 
Ces  caufes  accidentelles  font  de  plulieurs 
fortes.  Celles  qu'on  a  raifon  de  regarder 
comme  les  principales,  font  la  iituarion 
particulière  des  lieux,  la  nature  du  teriein, 
l'élévation  ou  la  fuppreffion  de  certaines 
vapeurs  ou  exhalaifons ,  les  vents. 

Plulîeurs  pays  font  parleur  fituation  par- 
ticulière beaucoup  plusyro/i^j  que  leur  lati- 
tude ne  femble  le  comporter.  En  général 
plus  le  terrein  d'un  pays  eft  élevé,  plus  le 
froid  qu'on  y  éprouve  eft  confidérable. 
C^eft  une  chofc  conftante  qu'à  toutes  les 
latitudes  &  fous  l'équaceur  même  la  chaleur 
diminue  ,  &  le  froid  augmente  ,  à  mefure 
qu'on  s'éloigne  de  la  furface  de  la  terre  ; 
ce-là  vient  qu'au  Pérou ,  dans  le  centre 
même  de  la  zone  torride  ,  les  fommets  de 
certaines  montagnes  font  couverts  de  nei- 
ges &  de  glaces  que  l'ardeur  du  foleil  ne 
fond  jamais.  La  rareté  de  l'air  toujours  plus 
grande  dans  les  couches  plus  élevées  de  no- 
tre athmofphere ,  paroit  être  la  principale 
caufe  de  ce  phénomen;;.  Un  air  plus  rare  & 
plus  fubtil  étant  plus  diaphane  ,  doit  rece- 
voir moins  de  chaleur  par  l'action  immé- 
diate du  foleil.  En  effet ,  quelle  imprefîion 
pourroient  faire  les  rayons  de  cet  aftre  fur 
un  corps  qui  fe  laille  traverfer  prefque  fans 
obftacle  î  La  chaleur  du  foleil ,  réfléchie  par 
les  particules  de  l'air  ,  échauffe  beaucoup 
plus  que  la  chnleur  HircéVe.  Or,  les  parti- 
cules d'un  air  fubtil  éiant  fort  écartées  les 
unes  des  autres,  les  rayons  qu'elles  réflé- 
chiflent  font  en  trop  petite  quantité.  A 
cette  railon  générale  ajoutons,  pour  expli- 
quer \e  froid  qui  fe  fait  fentir  fur  le  f  jmmet 
des  montagnes ,  que  le  foleil  n'éclaire  cha- 
cune es  faces  d'une  momagnequependant 
peu  d'heures;  que  les  rayons  font  fouvent 
reçus  fort  obliquement  fur  ces  différentes 
faces  ^  que  fur  une  haute  pointe  de  rochers 
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fort  efcarpés ,  laquelle  efl:  toujours  d*un 
très-petit  volume,  la  chaleur  n'eft  pas  for- 
tifiée ,  comme  dans  une  plaine  horifonta- 
le  ,  par  une  multitude  de  rayons  qui,  réflé- 
chis fur  la  furface  de  la  terre  ,  fe  croifènt 
&  s''tntrelacent  dans  l'air  de  mille  maniè- 
res différentes ,  &C.M.  Bouguer,  relation 
abrégée  du  voyage  fait  au  Pérou,  à  la  tête  du  . 
livre  intitulé  :  La  figure  de  la  terre  détermi^ 
née  par  les  obfcrvations  ,  Scc. 

Les  pays  fitués  vers  le  milieu  des  grands 
continens  j  font  en  général  plus  élevés  que 
ceux  qui  (ont  plus  voifins  de  la  mer  ;  aufîî 
fait-il  "ph^s  froid  dans  les  premiers  que  dans 
les  derniers,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales. 
Mofcou  ,  par  cette  raifon ,  eft  beaucoup 
plus /ro/J  qu'Edimbourg  ,  quoique  leslati- 
tudes  de  ces  deux  villes  différent  à  peine 
de  quelques  minutes. 

La  nature  du  terrein  mérite  une  confî- 
dération  particuHere.  Rien  n'eft  plus  or- 
dinaire que  de  voir  arriver  au  milieu  de 
l'été  ,  de  grands  froids  &  de  très-fortes 
gelées  dans  les  pays  dont  le  terrein  con- 
tient beaucoup  de  falpêtre  ,  comme ,  par 
exemple ,  à  la  Chine  &  dans  la  Tartarie 
Chinoife.  La  plupart  des  fels  foffilts ,  &c 
fur-tout  le  fel  ammoniac  ,  lorfqu'il  s'en 
trouve  dans  les  terres ,  produifent  de  fem- 
blables  effets.  Voy.  ce  que  dit  M.  de  Tour- 
nefort  ,  Voyage  du  Levant ,  lettre  1 8  ,  du 
grand  froid  qu'il  éprouva  dans  le  mois  de 
juin ,  aux  environs  dTrzerom ,  ville  capi- 
tale de  l'Arménie,  pays  abondant  en  fel 
ammoniac  naturel.  On  doit  remarquer 
qu'Erzerom  n'eft  tout  au  plus  qu'au  qua- 
rantième degré  de  latitude. 

En  parlant  du  froid  artificief  nous 
verrons  que  les  fels  ont  la  propriété  de 
refroidir  l'eau  dans  laquelle  ils  font  dif- 
fous.  Il  fuit  de-là,  que  des  terres  chargées 
de  fels,  pourvu  qu'elles  fe  trouvent  fort 
humides ,  peuvent  acquérir  ,  indépendam- 
ment de  la  caufe  générale  des  failons,  un 
degré  àt  froid  confidérable.  La  froideur 
du  terrein  fe  communir^ue  en  partie  à  l'air  ; 
&  fi ,  comme  le  prétendent  plufieurs  phy- 
ficiens,  l'adion  du  foleil  ou  quelqu'autre 
caufe  fait  ékver  dans  l'athmofphere  une 
afîez  grande  quantité  de  corpufcules  fa- 
ims ,  le  foid  redouble  ,  ces  corpu'cuLs 
refroidiflànt  les  molécules  d'eau  difperfées 
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6c  fourenues  dans  Pair.  M.  de  Mairan , 
dijfert.fur  la  glace  ,  pag.  41  &  Tuiv. 

Il  y  a  dans  rinrérieur  de  la  terre ,  au 
moins  julqu'à  une  certaine  profondeur , 
un  fond  de  chaleur  qui  n'eft  nullement 
aflujetti  à  la  viciffitude  des  faifons.  La 
température  allez  confiante  de  certaines 
caves,  des  mines,  iSc  de  la  plupart  des 
lieux  un  peu  profonds,  les  fources  d'eaux 
chaudes ,  les  volcans ,  les  tremblemens  de 
terre,  &  mille  autres  phénomènes  en  font 
la  preuve  inconteflable.  Je  n'examinerai 
point  fi  cette  chaleur  a  fa  fource  dans  un 
feu  central ,  ou  fi  elle  dépend  principale- 
ment de  la  nature  du  foufre  &  de  cer- 
tains minéraux  qui  (t  trouvent  abondam- 
ment dans  les  entrailles  de  la  terre  :  tout 
ce  qu'il  importe  de  confidérer  ici ,  c'efl: 
£]ue  la  terre ,  indépendamment  de  l'a6lion 
du  foleil ,  doit  poulîer  hors  d'elle-même 
des  vapeurs  chaudes ,  quand  rien  ne  s'y 
oppofe  d'ailleurs.  Or,  ces  vapeurs  chaudes 
une  fois  admifes ,  il  eft  clair  que  la  quan- 
tité qui  s'en  élevé  en  différens  tems  &" 
en  différens  pays ,  doit  varier  à  caufe  des 
fréquens  changemens  qui  arrivent  dans 
l'intérieur  de  la  terre  ;  &  il  n'eft  pas  moins 
évident  qu'on  ne  peut  fupprimer  en  tout 
ou  en  partie  ces  mêmes  vapeurs ,  fans  que 
la  chaleur  qui  en  réfultoit  fur  la  terre  &: 
dans  l'air  n'en  foit  diminuée ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  le/ro/V augmenté.  Plu- 
fieurs  caufes  locales ,  telles  que  des  bancs 
de  rochers,  des  nappes  d'eaux  fouterreines, 
&  même  en  certains  endroits  des  amas  de 
glaces,  peuvent  intercepter  les  vapeurs  dont 
nous  parlons.  M.  de  Mairan  ,  dijfert.fur  la 
glace ,  pag.  55  &:  fuiv.  Voye-;^  Feu  cen- 
tral ,  TERRE  ,  Tremblement  de  ter- 
re ,  bc. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fert  à  ren- 
dre raifon  de  certains /ro/ij  exceflifs  très- 
peu  proportionnés  à  la  latitude  des  lieux 
où  on  les  éprouve.  Les  hivers  font  beau- 
coup plus  rigoureux  en  Sibérie ,  entre  les 
55  &  60  degrés  de  latitude,  que  dans  la 
plupart  des  autres  pays  fitués  entre  les  mê- 
mes parallèles.  C'eft  que  la  Sibérie  ,  fi  on 
s'en  rapporte  aux  rivières  qui  y  prennent 
leur  fource ,  eft  peut-être  le  pays  du  monde 
le  plus  élevé  ;  que  le  terrein  y  eft  fort  com- 
pare j  qu'il  abonde  en  nitre  ôc  en  autres 
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fels  ;  que  prefquc  toujours  on  y  trouve  en 
plufieuis  endroits ,  de  la  glace  à  quelques 
pies  fous  terre,  &  que  cette  glace  s'étend 
vraifemblablement  à  une  très-grande  pro- 
fondeur. Nous  verrons  ailleurs  comiment 
ces  amas  de  glaces  peuvent  le  conferver 
fous  terre ,  la  chaleur  de  l'été  n'étant  pas 
aflèz  forte  pour  les  fondre  entièrement. 
Voye-;^  Glace. 

On  éprouve  à  la  baie  de  Hudfon,  fous  la 
latitude  de  57  degrés  20  minutes ,  un  froid 
pour  le  moins  auffi  grand  que  celui  qui  fc 
fait  fentir  en  Sibérie.  En  général  il  règne 
un  froid  extrême  dans  le  nord-oueft  de 
l'Amérique.  Le  célèbre  M.  Halley  conjec- 
ture que  cette  partie  du  nouveau  monde 
étoit  fituée  autrefois  .beaucoup  plus  près 
du  pôle  ;  qu'elle  en  a  été  éloignée  par  un 
changement  confidérable  arrivé  il  y  a  fort 
long-tems  dans  notre  globe.  Il  regarde  en 
conféquence  le  froid  qu'on  relient  aâ:uel- 
lement  dans  ces  contrées ,  comme  un  refte 
de  celui  qu'elles  éprouvoient  dans  leur  an- 
cienne pofition,  &  les  glaces  qu'on  y  trouve 
en  très-grande  quantité,  comme  les  rcftes 
de  celles  dont  elles  étoient  autrefois  cou- 
vertes ,  qui  ne  font  pas  encore  entièrement 
fondues. 

L'air  froid  de  la  Sibérie  ou  de  la  baifc 
de  Hud(on  étant  emporté  par  les  vents 
dans  d'autres  régions ,  y  doit  augmenter 
coniidérablement  la  rigueur  de  Thiver.  Il 
fait  beaucoup  de  froid  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  Tartarie  Mofcovite  ou  Chi- 
noife,  par  certains  vents  qui  viennent  de 
la  Sibérie.  De  même  les  vents  qui  foufflent 
du  nord-oueft  de  l'Amérique,  caufent  un 
/ro/^ extrême  dans  le  Canada.  C'eft  proba- 
blement la  principale  raifon  pour  laquelle 
Qiiébec  &  Aftracan,  placés  à-peu-près  fous 
les  latitudes  de  46  ou  47  degrés ,  éprou- 
vent des  froids  très  -  fupérieu  s  à  ceux 
qu'on  reftènt  en  France  fous  les  m.êmes 
parallèles. 

Les  vents  ont  une  influence  très  -  mar- 
quée fur  les  viciftitudes  des  faifons  ;  ils  ne 
rafraîchiflènt  point  l'air  par  leur  mouve- 
m»ent ,  mais  ils  apportent  fouvent  avec  eux 
l'air  de  certaines  régions  ^\ns  froides  que 
la  nôtre  :  ce  qui  fait  le  même  effet.  Dans 
notre  hémifphere  boréal ,  le  vent  de  nord 
en  froid  j  principalement  en  hiver,  parce 
lii  2. 
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que  les  pays  d'où  il  vient  font  plus  froîds 
par  leur  portion  que  ceux  où  fa  diredion 
le  porte.  Il  fliJt  dire  le  contraire  du  vent 
de  fud  ,  qui  dans  notre  hémifphere  fouftle 
des  pays  chauds  vers  les  pays  froids.  Il  eft 
aifé  de  comprendre  que  dans  rhémifphere 
auftral  le  vend  de  nord  eft  chaud ,  6c  le 
vent  du  m\à\  froid. 

Il  fuffit  de  confidérer  ce  qui  arrive  dans 
notre  hémifphere.  Puifque ,  généralement 
parlant ,  le  vent  de  nord  y  eft  froid ,  Se  le 
vent  du  midi  chaud  ,  les  plus  grands  froids 
doivent  fe  faire  fentir  en  hiver  par  le  vent 
de  nord  ,  ou  par  ceux  de  nord-oueft ,  de 
nord-eft,  &c.  qui  participent  plus  ou  moins 
à  la  froideur  du  premier.  C'eft  auffi  ce  que 
Ton  obferve  le  plus  communément. 

On  remarque  fouvent  en  hiver  ,  que 
quand  le  vent  palîe  fubitement  du  fud  au 
nord  ,  unfroidvifSc  piquant  fuccede  tout- 
à-coup  à  une  adez  douce  température.  La 
raifon  de  ce  dernier  changement  eft  facile 
à  trouver.  Qiiand  le  vent  de  fud  règne  en 
hiver ,  l'air  eft  plus  échauffé  par  ce  vent 
qu'il  ne  le  feroit  par  la  feule  a6lion  des 
rayons  du  foleil.  Cependant  la  chaleur  dans 
ces  circonftances  eft  encore  aflez  foible  ; 
puifque  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France ,  le  vent  étant  au  fud  dans  les 
mois  de  décembre,  de  janvier  ôc  de  février, 
le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ne  s'é- 
lève guère  le  matin  qu'à  fix  ou  fept  degrés 
au  deifusde  la  congélation.  Se  l'après-midi 
à  dix  ou  onze  degrés  La  feule  privation 
du  vent  de  fud  doit  donc  caufer  dans  l'ath- 
mofphere  un  refroidiflement  qui ,  fans  être 
fort  con/îdérable  ,  ira  bientôt  jufqu'à  un 
terme  fort  approchant  du  terme  de  la  glace 
dans  des  pays  qui  ne  font  pas  extrêmement 
froids.  Si  nous  ajoutons  que  le  vent  de  nord 
augmente  le  refroidiflement,  nous  verrons 
clairement  pourquoi  le  froid  eft  déjà  allez 
vif,  lorfqu^à  peine  le  vent  de  nord  a  com- 
mencé à  fouftler. 

Si  le  vent  de  nord  eft'  déterminé  à  fouffler 
en  même  tems  fur  une  grande  partie  de  la 
farface  de  notre  globe ,  le  froid  pourra 
commencer  en  même  tems  dans  des  pays 
fort  éloignés. 

Le  froid  eft  plus  général  ou  plus  parti- 
culier ,  félon  que  le  vent  de  nord  qui  l'a- 
msiie  règne  fur  une  plus  grande  ou  fur  une 
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moindre  étendue  de  pays  ;  il  eft  d'autant 
plus  confidérable  que  les  régions  d'où  vient 
ce  vent  de  nord,  font  plus  voisines  du  pôle, 
ou  plus  froides  d'ailleurs  par  quelqu'une  des 
caufes  locales  indiquées  ci-delîus. 

Il  n'y  a  nulle  difficulté  à  concevoir  qu'un 
vent  de  nord  ou  tout  autre  vent  règne  en 
même  tems  dans  une  grande  partie  de 
notre  hémifphere,  les  causes  qui  produifent 
les  vents  étant  par  elles-mêmes  affez  puif- 
lantes  pour  imprimer  à  une  partie  coniidé- 
rable  de  Pathmofphere  terreftre  un  certain 
mouvement  déterminé.  ^j'c:(_Vent. 

Qu'un  vent  de  nord  apporte  dans  notre 
zone  tempérée  l'air  glacé  des  régions  voi- 
lines  du  pôle ,  c'eft  ce  qui  doit  arriver  natu- 
rellement dans  plufîeurs  circonftances.  Si , 
par  exemple  ,  les  vents  du  fud  ont  fouftlé 
pendant  long-tems  avec  beaucoup  de  vio- 
lence dans  une  grande  partie  de  notre  hé- 
mifphere, l'air  fortement  comprimé  fe  fera 
reflerré  vers  notre  pôle  ;  il  fe  rétablira  avec 
force ,  quand  les  caufesqui  produifoient  les 
vents  de  fud  auront  ceflé  ;  il  s'étendra  au 
loin  ;  il  fera  zrès-froid ,  parce  que  les  ré- 
gions d^où  il  viendra  feront  fort  fepten- 
trionales. 

C'eft  dans  des  circonftances  à-peu-près 
femblables  que  le  froid  devenant  plus  con- 
fidérable  &  plus  général,  on  pourra  éprou- 
ver dans  une  grande  partie  de  la  rerre  un 
froid  pareil  à  celui  qui  fe  fît  fentir  en 
1709. 

Au  refte  ,  je  ne  prétends  nullement  dé- 
cider qu'on  fe  foit  effedlivement  trouvé  en 
1709  dans  les  circonftances  que  je  viens 
d'indiquer.  Différentes  combinailons  des 
caufes  accidentelles  du  froid  avec  la  caufe 
générale  pouvant  produire  à-peu  près  les 
mêmes  effets ,  il  efl  fouvent  très-difHcile  , 
quand  un  froid  extraordinaire  arrive  ,  de 
déterminer  précifément  ce  qui  peut  y  avoir 
donné  lieu. 

Le  vent  de  nord  nous  apporte  en  afîèz 
peu  de  tems  l'air  des  pavs  leptentrionaux. 
On  trouve  par  un  calcul  fort  aifé,  qu^an 
vent  de  nord  aflèz  modéré,  qui  parcouroit 
quatre  lieues  par  heure,  apporteroir  l'air 
du  pôle  à  Paris  en  moins  d'onze  jours.  Ce 
même  air  arriveroit  à  Paris  en  fept  jours 
par  un  vent  violent,  qui  feroit  par  heure 
jufqu'à fix lieues.  Un  \ent  de  nord-eft  vien- 
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droit  de  la  Norwege  ou  de  la  Laponie  en 
iroins  de  tems. 

Bien  des  phyficiens  font  perfuadés  que 
le  vent  de  nord  foufïle  prefque  toujours  de 
haut  en  bas ,  parce  qu'il  nous  apporte  un 
air  plus  condenfe.  Je  crois  que  cette  direc- 
tion de  haut  en  bas,  à  laquelle  la  terre  ré- 
fifte  ,  n'a  guère  lieu  que  pour  certains 
vents  de  nord  qui  foufflent  dans  une  éten- 
due de  pays  peu  considérable.  Un  vent 
qui  règne  dans  une  grande  partie  de  notre 
hémifphere  ,  ne  peut  guère  s'écarter  de  la 
diredion  horifontale  que  pour  fouftler 
de  bas  en  haut.  Je  mets  à  part  les  obftacles 
que  les  montagnes  oppofent  à  la  diredlion 
eu  vent. 

Ce  qui  eft  bien  certain  ,  c'eft  qu'un  vent 
t^  froid ,  par  cela  feul  qu'il  prend  fa  di- 
reÀion  de  haut  en  bas  ;  la  raifon  en  eil  (en- 
fible,  après  ce  que  nous  avons  dit ,  que  les 
couches  fupérieures  de  notre  athmoiphere 
éroient  toujours  plus  froides  que  les  infé- 
rieures. 

Les  vents  qui  ont  palTé  fur  les  fommets 
des  montagnes ,  refroidident  beaucoup  les 
I^laines  voilnies ,  dans  lefquelles  ils  fe  font 
lentir  ,  principalement  lorfque  ces  monta- 
gnes font  couvertes  de  neige.  L'ef/et  de  ces 
fortes  de  \ents  eft  allez  connu  \  ils  font  fou- 
vent  bornés  à  une  étendue  de  pays  peu  con- 
iîdérable  ,  &c  ils  occaiionnent  par  -  là  des 
froids  particuliers. 

Un  vent  de  nord  peut  quelquefois ,  au 
milieu  même  du  printems ,  ramener  dans 
un  climat  d'ailleurs  aflez  tempéré  ,  toutes 
les  rigueurs  de  l'hiver.  On  fait  que  la  fin 
de  l'automne  &  le  commencement  du 
printems  Coni  froids ,  par  la  caufe  générale 
des  laifons.  Si  quelque  nouvelle  caufe 
furvient ,  il  ne  fera  pas  impoilible  que  le 
froid  de  Phiver  loit  furpalTé  par  celui  de 
l'automne  ou  du  printemrs. 

Sans  apporter  aucun  changement  à  l'or- 
dre des  faiions  ,  les  vents  peuvent  caufer 
du  dérangement  dans  les  climats.  On  ne 
niera  point,  par  exemple,  que  le  climat  de 
Paris  ne  foit  en  général  plusj9-o/if  que  celui 
de  Montpellier  ;  cependant  il  a  fait  plus 
froid  en  certaines  années  à  Montpellier 
qu'à  Paris.  Un  vent  de  nord-oueft  ou  de 
rord-eft  fouftlant  dans  l'une  de  ces  deux 
\  illes,  pendant  que  le  fud-oueft  règne  dans 
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l'autre  j  rend  fuffifamment  raifon  de  cette 
irrégularité. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vents  de 
nord  ,  de  nord-oueft,  de  nord-eft  ,  &c. 
qui  ,  régulièrement  parlant  ,  {ont  les  plus 
froids  de  tous  :  les  vents  d'eft  &  d'oueft 
peuvent  aufTi  contribuer  dans  certains  cas 
à  la  rigueur  de  l'hiver.  Il  fuffit  pour  cela 
que  dans  les  pays  d'où  ils  viennent ,  le 
froid  foit  adiuellement  confidérable.  Le 
vent  du  fud  même  eii  froid  en  certaines 
circonftances  ,  comme  on  l'éprouve  à 
Paris  ,  quand  les  montagnes  d'Auvergne 
méridionales  à  l'égard  de  cette  capitale  , 
font  couvertes  de  neige. 

Un  vent  de  nord  ,  comme  tout  autre 
vent ,  félon  les  obftacles  &  les  différentes 
réfiftances  qu'il  trouve  ,  change  de  direc- 
tion &  palîe  à  Peft  ,  à  l'oueft  ,  ou  même 
au  fud  ,  fans  perdre  fon  degré  de  froid. 
On  peut  expliquer  par-là  pourquoi  en 
1709  il  gela  très- fortement  à  Paris  pendant 
quelques  jours  par  un  petit  vent  de  fud. 
Ce  vent  fuccédant  à  un  vent  de  nord  qui 
venoit  de  loin  &  qui  s'étendoic  loin  ,  n'é- 
toit  qu'un  reflux  du  même  air  que  le  nord 
avoir  pouflé  ,  Ôc  qui  ne  s'étoit  refroidi 
nulle  part.  Vbye^  HiJÎ.  de  l'acad.  des  fcicnc. 
année  1709  ,  page  9. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , 
jufqu'où  peut  aller  l'influence  des  vents  fur 
la  produétion  àw  froid  ^  3c  en  général  fur 
les  laifons.  Les  vents  étant  fort  variables  , 
fort  inconftans  dans  les  zones  tempérées  , 
les  laifons  par  une  conféquence  nécefl'aire 
y  feront  pareillement  fujettesà  de  grandes 
vari'ations.  Vbye:^'V est  &  Saison. 

Quoique  certains  vents  ,  ceux  de  nord 
fur-tout,  proiuifent  \c  froid àe  la  manie. e 
que  nous  l'avons  expliqué  ,  ce  n'eft  pour- 
tant pas  lorfqu'ils  foufflent  avec  plus  de  vio- 
lence que  le  plus  grand  froid  Ce  fait  fentir. 
Il  ne  règne  d'ordinaire  qu'un  petit  vent 
pendant  les  plus  fortes  gelées.  Les  grands 
vents  échauffent  un  peu  l'air  par  le  frotte- 
ment qu'ils  caufent.  Si  le  vent ,  générale- 
ment pari  :nt,  refroidit  plus  nos  corps  qu'un 
air  qui  n'eft  point  agicé ,  c'eft  par  une  rai- 
fon connue  de  tous  les  phyficiens.  On  fait 
que  nos  corps ,  naturellement  plus  chauds 
qu'un  air  tranquille  qui  les  environne  , 
échauffent  une  partie  de  cet  air ,  iv  par-là 
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fe  trouvent  comme  plongés  dans  une  ath- 
mofphere  d'une  chaleur  fouvent  égale  ou 
peu  inférieure  à  celle  de  nos  organes.  Or 
les  vents  enlèvent  Se  diflGipent  prompte- 
ment  cette  athmofphere  chaude  ,  pour 
mettre  un  air  fruid  à  fa  place  :  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  qu'un  air  agité  nous  pa- 
roifle  beaucoup  plus /ro/J  qu'un  air  tran- 
quille refroidi  précifément  au  même  degrd. 

L'inftrument  qui  fert  à  mefurer  les  de- 
grés de  chaleur  ,  comme  ceux  d\i  froid,  eft 
connu  fous  le  nom  de  thermomètre  ;  il  eft 
fondé  fur  la  propriété  qu'a  la  chaleur  de 
raréfier  les  corps ,  fur-tout  les  liqueurs,  & 
fur  celle  qu'a  le  froid  de  les  condenfer. 
yoye'^  Thermomètre. 

Le  thermomètre  nous  a  appris  que  le 
plus  grand  froid  fe  faifoit  fentir  chaque 
jour  environ  une  demi-heure  après  le  fo- 
leil  levé  ;  c'eft  au  moins  ce  qui  arrive  le 
plus  fouvent.  Se  en  voici,  je  crois ,  la  prin- 
cipale raifon.  La  chaleur  imprimée  à  un 
corps  ne  fe  confervant  que  quelque  tems, 
la  terre  &  l'air  le  refroidiflent  depuis  trois 
ou  quatre  heures  après  midi  jufqu'au  foir, 
&c  plus  encore  pendant  la  nuit  :  ce  refroi- 
dillèment  doit  continuer  même  après  le 
lever  du  foleil  ,  jufqu'à  ce  que  cet  aftre , 
dont  l'adion  eft  très-foible  à  l'horifon  , 
ait  acquis  par  fon  élévation  aftez  de  force 
pour  communiquer  à  l'air  &  à  la  terre 
plus  de  chaleur  qu'ils  n'en  perdent  par  la 
caufe  qui  tend  toujours  à  les  refroidir.  Or 
c'eft  ce  qui  n'arrive  qu'au  bout  d'une  demi- 
heure  ou  environ  ,  la  hauteur  du  foleil 
commençant  alors  à  être  un  peu  confîdé- 
rable.  Au  refte  ,  ici  comme  ailleurs ,  les 
vents  peuvent  caufer  d'afl'ez  grandes  irré- 
gularités. On  a  vu  quelquefois ,  mais  rare- 
ment ,  le  froid  de  Paprès-midi  furpaflcr 
celui  de  la  matinée  ;  ce  qui  venoit  d'un 
vent  qui  s'étoit  élevé  vers  le  milieu  du 
jour. 

Depuis  qu'on  a  redifié  la  conftrudtion 
des  thermomètres,  on  a  obfervé  avec  beau- 
coup d'exactitude  certains  friods  excelTifs 
en  différens  lieux  de  la  terre.  La  table  fui- 
vante  fera  connoître  quelques-uns  des  prin- 
cipaux réfultats  de  ces  diverfes  oblerva- 
tions  ;  elle  eft  tirée  d'une  autre  table  un 
peu  plîs  étendue ,  donnée  par  M.  de  Lifle , 
à  la  fuite  d'un  mémoire  très-curieux  du 


même  académicien ,  fur  les  grands  froids 
de  la  Sibérie.  Ce  mémoire  eft  imprimé 
dans  un  Recueil  de  l'académie  des  jcien- 
ces  de  l'année  1 749. 

Taèle  des  plus  grands  degrés  de  froid 
obfervés  jujquici  en  différens  lieux  de 
la  terre. 

Degrés  de  !a  congélation  ,  Aiîvant 
la  divilîon  de  M.  de  Réaumur. 

A  Aftracan  en  1746 Z4  î 

A  Pétèrsbourg  en  1745?.     •     •     •  30 

A  Québec  en  1743 33 

A  Torneaen  1737 57 

A  Tomsken  Sibérieen  I75f . .     .  53  î 

A  Kirenga  en  Sibérie  en  1738.     ,  66  | 

A  Yenifeik  en  Sibérie  en  1735.  .  70 

En  jetant  les  yeux  fur  cettte  table ,  on 
fera  bientôt  pleinement  convaincu  qu'un 
froid  égal  à  celui  qui  fe  fit  fentir  à  Paris  en 
1709  ,  exprimé  par  quinze  degrés  Se  demi 
au  deftbus  de  la  congélation  ,  eft  un  froid 
très-médiocre  à  beauccup  d'égards.  Il  fuf- 
ftt  de  comparer  ce  degré  de  1709  ,  avec 
la  plupart  de  ceux  qu'on  a  marqués  dans 
la  table. 

ht  froid  qu'on  a  marqué  le  quatrième  , 
eft  celui  qu'éprouvèrent  en  1737  ^IM.  les 
académiciens  qui  allèrent  en  Laponie  pour 
mefurer  un  degré  du  méridien  vers  le  cer- 
cle polaire.  Ctfoid  fit  defcendre  au  tren- 
te-feptieme  degré  les  thermomètres  de 
mercure  ,  réglés  fur  la  divifîon  de  M.  de 
Réaumur  ;  les  thermomètres  d'efprit-de- 
vin  fe  gelèrent.  Par  un  tel/r/W,  lorfqu'on 
ouvroit  une  chambre  chaude  ,  l'air  de 
dehors  convertiflbitfur-le-champ  en  neige 
la  vapeur  qui  s'y  trouvoit ,  Se  en  formoit 
de  gros  tourbillons.  Lorfqu'on  fortoit  , 
Pair  fembloit  déchirer  la  poitrine.  Me- 
furc  de  la  terre  au  cercle  polaire  y  par  Kl.  de 
Maupertuis ,  &c. 

Un  froid  qui  produit  de  tels  effets  ,  eft 
inférieur  de  3  o  &  de  3  3  degrés ,  à  certains 
froids  qui  fe  font  quelquefois  fentir  en  Si- 
bérie. 

On  n'a  point  d'ob.fervations  du  thermo- 
mètre faites  à  la  baie  de  Hudfon  5  mais 
ce  que  les  voyageurs  Anglois  nous  racon- 
tent des  grands  froids  qu'on  y  éprouve  , 
eft  prodigieux.  Dans  ces  contrées  ,  lorf- 
que  le  vent  foufïle  des  régions  polaires  , 
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l'air  eft  chargé  d'une  infinité  de  petits  gla- 
çons que  la  (impie  vue  fait  appercevoir. 
Ces  glaçons  piquant  la  peau  comme  autant 
d'aiguilles ,  y  excitent  des  ampoules ,  qui 
d'abord  font  blanches  comme  du  linge ,  & 
qui  deviennent  enfuire  dures  com.me  de  la 
corne.  Chacune  fe  renferme  bien  vite  par 
des  tcms  fi  affreux  ;  mais  quelque  précau- 
tion qu'on  prenne  ,  on  ne  iauroit  s'empê- 
cher de  fentir  vivement  le  froid.  Dans  les 
plus  petites  chambres  &  les  mieux  échauf- 
fées ,  toutes  les  liqueurs  fe  gelenr,  fans  en 
excepter  l'eau-de-vie  ;  &  ce  qui  paroîtra 
peut-être  plus  étonnant ,  c'eft  que  tout  l'in- 
térieur des  chambres  &  les  lits  fe  couvrent 
d'une  croûte  de  glace  épaifîe  de  pluiîeurs 
pouces ,  qu'on  eft  obhgé  d'enlever  tous  les 
jours. 

On  ne  croiroit  pas ,  fi  l'expérience  ne 
prouvoit  le  contraire  ,  qu'un  pareil  froic 
pût  lailîèr  rien  fubfifter  de  ce  qui  végète 
&  de  ce  qui  vit.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft 
que  des  froids  bien  moins  confidérables 
font  fouvent  nuifibles  aux  plantes  &c  aux 
animaux. 

La  chaleur  du  foleil  étant  le  principal 
agent  employé  par  la  nature  dans  Pouvrage 
de  la  végétation  ,  il  eft  clair  que  ,  quand 
cette  chaleur  diminue  ,  les  arbres  &  les 
plantes  croiilènt  avec  plus  de  lenteur  :ainfi 
le  froid  retarde  par  lui-même  les  progrés 
de  la  végétation.  Il  eft  vrai  que  certaines 
plantes  exigent  moins  de  chaleur  que  d'au- 
tres \  Ik  de-là  vient  en  grande  partie  la  di- 
verfité  des  plantas  félon  les  lieux  ik  les  cli- 
mats :  mais  d'un  autre  côté  il  n'eft  pas 
moins  conftant  que  \e  froid  pouffé  jufqu'à 
un  certain  degré  eft  toujours  nuiiîble  ,  & 
même  pernicieux  à  quantité  de  végétaux. 
yoye^Y ÉcÉTATion  y  Plante. 

Les  fortes  gelées  qui  accompagnent  les 
grands  froids  ,  produiflent  aulîî  fur  les 
arbres  &  fur  les  plantes,  de  funeftes  effets. 
Vbye:^  Geléf  &  Glace. 

Plufi>.urs  auteurs  ont  parlé  des  effets  du 
froid Cuv  les  corps  des  animaux.  Ils  nous  di- 
fent  qu'un  ah  froid  rellerre ,  contracte,  rac- 
courcit les  fibres  animales  j  qu'il  condenfe 
•les  fluides,  qu'il  les  coagule  &c  les  gelé  quel- 
quefois ;  qu'il  agit  particulièrement  fur  le 
poumon,  en  le  defféchant,  en  épaiftiflant 
confidérablement  le  fang  qui  y  coule  j  &c. 
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de-là  les  différentes  maladies  caufées  par  le 
froid  y  les  catarrhes  ,  les  inflammations  de 
poitrine ,  le  fcorbut ,  la  grangrene ,  le  fpha- 
cele,  l'apoplexie ,  la  paralyfie ,  &c.  Le  froid 
tue  quelquefois  fubitement  les  hommes  , 
&  plus  fouvent  les  autres  animaux  ,  qui  ne 
peuvent  pas ,  comme  l'homme  ,  fe  procu- 
rer des  défenfes  contre  les  injures  de  l'air. 
Tout  ceci  eft  parfaitement  conforme  à  l'i- 
dée qu'on  a  donnée  jufqu'ici  de  la  nature 
du  froid.  Voyc';^  Boerhaave  ,  Injiit.  méd, 
n.  747.  Arbuthnot  ,  Ejfai  des  effets  de 
l*air  fur   le  corps  humain  ,  &c, 

Une  différence  efl'entielle  entre  les  ani- 
maux vivans  &  les  corps  inanimés,  tels  que 
les  plantes ,  les  minéraux  ;  c'eft  que  ceux- 
ci  prennent  au  bout  d'un  certain  tcm.s  la 
température  du  milieu  qui  les  environne , 
enforte  qu'ils  participent  aux  changemens 
qui  arrivent  dans  le  degré  de  chaleur  ou  de 
froid  de  ce  même  milieu  -,  au  lieu  que  les 
animaux  vivans  coniervent  dans  les  fai- 
fons  les  plus  extrêmes ,  un  degré  de  cha- 
leur conftant  &  indépendant  en  quelque 
forte  de  l'air  dans  lequel  ils  vivent.  Cette 
chaleur  animale  répond  dans  l'homme  au 
trente-deuxième  degré  au  dedus  de  la  con- 
gélation du  thermiometre  de  M.  de  Réau- 
mur.  Au  refte ,  nous  parlons  ici  de  la  cha- 
leur intérieure  du  corps  humain  ,  ou  de  U 
chaleur  des  parties  qu'on  a  fuffifamment 
munies  contre  le  froid  ;  car  il  eft  certain 
que  la  peau  du  vifage  ,  des  mains ,  &:  en 
général  la  furface  du  corps  humain ,  quand 
on  néglige  de  prend:e  les  précautions  né- 
cefl'aires ,  fe  refroidit  plus  ou  moins ,  félon 
que  l'air  qui  agit  fur  elle  eft  plus  ou  moins 
froid.  J'oje:^^  Chaleur  animale. 

Nous  ne  parlerons  point  de  quelques  au- 
tres effets  du  froid  ^  qui  ont  trouvé  ou  qui 
trouveront  leur  place  ailleurs.  Fôje:^  ,  par 
exemple  ,  fur  l'évaporation  des  liquides 
pendant  le  grand  froid ,  les  articles  EvA- 
poRATiON  ù  Glace. 

Du  froid  artificiel.  On  donne  le  nom 
de  froid  artificiel ,  à  celui  que  les  hommes 
,  produifent  en  quelque  forte  par  différens 
moyens  ,  dont  plufieurs  font  très-connus. 
Le  plus  fimple  de  tous  ces  nioyens  eft  l'ap- 
plication d'un  corps  plus  froid  ou  moins 
chaud  que  celui  qu'on  veut  refroidir  ;  car 
il  fuit  de  la  loi  générale  de  la  propagation 
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de  la  chaleur ,  que  ce  dernier  corps  doit 
être  rendu  par-là  moins  chaud  ou  plus 
froid  qu'il  n'écoic  auparavant.  C'eft  ainfî 
que  ,  pour  rafraîchir  de  l'eau  ,  du  vin , 
ou  d'autres  liqueurs ,  on  les  met  à  la  glace 
ou  dans  la  neige. 

Un  autre  moyen  de  faire  naître  du 
froid  y  eft  le  mélange  intime  de  différentes 
fubftances  ,  Toit  foUdes  ,  foit  fluides.  Il 
faut  remarquer  que  ces  fubftances  qu'on 
mêle  ont  fouvent  le  même  degré  de  tem- 
pérature ;  6c  quand  cela  n'eft  pas,  la  plus 
chaude  refroidit  quelquefois  celle  qui  l'eft 
moins.  Voici  ce  que  l'expérience  nous 
apprend  au  fujet  du  froid  qui  rélulte  de 
ces  divers  mélanges. 

1  °.  Si  l'on  jette  dans  une  fuiHrante  quan- 
tité d'eau  un  felalkali  volatil  quelconque, 
ou  un  fel  neutre  tel  que  le  nitre  ,  le  fel  po- 
lychrefte  ,  le  vitriol ,  le  fel  gemme  ,  le  fel 
marin  ,  l'alun,  le  fol  ammoniac  ,  &c.  ce  lel 
en  fe  diifolvant  dans  l'eau,la  refroidira  au- 
delà  même  du  degré  ordinaire  de  la  con- 
gélation ,  fi  la  froideur  de  cette  eau  en  ap- 
prochoit  déjà  :  à  cet  égard  le  fel  ammoniac 
ta  de  tous  les  fels  le  plus  efficace.  Une 
livre  qu'on  en  jette  dans  trois  ou  quatre 
pintes  d'eau  ,  fait  defcendre  la  liqueur  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  de  qua- 
tre ,  cinq ,  ou  fix  degrés ,  plus  ou  moins  , 
félon  le  degré  àt  froid  qu'avoit  l'eau  avant 
qu'on  y  eut  mis  le  fel.  De  l'eau  qu'on  a 
refroidie  de  cette  manière  au  -  delà  du 
terme  de  la  glace ,  ne  fe  gelé  pourtant 
point.  Si  quelques  gouttes  féparées  de  cette 
dilfolution  viennent  à  ie  glacer  ,  c'eft  par 
le  hafard  d'une  prompte  cryfrallifation , 
&  par  le  concours  de  plufieurs  circonftan- 
ces  rarement  réunies.  M.  Geoffroy  ,  Mém. 
de  l'académie  des  fciences ,  ann.  1770  ,  pag. 
1 10  &  fuiv.  M.  de  Mairan  ,  DiJJcrt.  fur 
la  glace  ,  pag.  374.  &  fuiv.  M.  Mufchen- 
hïock y  EJai  de  phjfique  y  tome  I,  chap.  16 
ôc  fuiv.  Voye^^  Sel  ,  Dissolution  ,  & 
Menstrue. 

z°.  Tous  les  fels  concrets  ou  qui  font 
fous  forme  feche ,  de  quelque  efpece  qu'ils 
foient  d'ailleurs ,  acides  ,  neutres ,  ou  al- 
kalis ,  tant  fixes  que  volatils ,  étant  mêlés 
avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée  ,  ce 
mélange  prend  bientôt  un  nouveau  degré 
de  froid  plus  ou  moins  confidçrable,  félon 
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que  les  Tels  ont  plus  ou  moins  de  vertu  , 
ou  qu'on  les  emploie  en  différentes  dofes. 
La  manière  fi  connue  de  fiire  geler  des  U' 
queurs  en  été  malgré  le  chaud  de  la  faifon  , 
eft:  une  fuite  de  cette  propriété  des  fels. 
voye:^  Glace. 

On  voit  par  toutes  les  expériences  qu'on 
a  faites  jufqu'à  prélent ,  que  les  fels  mêlés 
avec  la  glace ,  la  fondent  promptement,& 
que  ce  n'eft  qu'en  la  fondant  ôc  en  s'y  dif- 
folvant  eux-mêmes ,  qu'ils  la  rendent  plus 
froide.  Tout  ce  qui  accélère  cette  fuiîoa 
réciproque  de  la  glace  Se  des  fels ,  doit  hâ- 
ter le  refroidilîèment  :  au  contraire, quand 
par  un  moyen  dont  nous  parlerons  bientôt 
on  empêche  cettte  fuiion ,  nulle  nouvelle 
production  du  froid. 

Deux  parties  de  fel  marin  mêlées  avec 
trois  parties  de  glace  piléc ,  font  defcendre 
dans  les  jours  les  plus  chauds,  la  liqueur  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  à  quinze 
degrés  au  delfous  de  la  congélation.  Le  fel 
ammoniac  un  peu  moins  adtif  à  cet  égard, 
ne  donne  à  la  glace  que  treize  degrés  de 
froid.  L'efficacité  da  falpêtre  raffiné  ,  ou 
de  la  troifieme  cuice,  eft  beaucoup  moin- 
dre i  le  froid  qui  en  réfulte  ,  n'eft  que  de 
trois  degrés  &  demi.  Le  falpêtre  de  la  pre- 
mière cuite  ,  qui  contient  beaucoup  de  fel 
marin  ,  fait  defcendre  le  thermomètre  de 
onze  degrés.U  fuit  évidemment  de-là,qu'oii 
s'eft  trompé  pendant  long-tems  ,  quand  on 
a  regardé  le  fdpêtre  comme  le  lel  le  plus 
propre  aux  congélations  artificielles.  Le 
fel  marin  fait  plus  d'effet  :  cependant  il  ne 
tient  pas  ici  le  premier  rang ,  puifque  le 
froid  qu'il  produit  eft  inférieur  de  deux 
degrés  à  celui  que  donne  le  fel  gemme  , 
&c  de  deux  degrés  8c  demi  au  froid  qu'on 
fait  naître  avec  de  la  potaflè  qui  eft  un  fel 
alkali.  Tout  ceci  eft  conftant  par  les  expé- 
riences de  M.  de  Réaumur.  Vbye^  le  mé- 
moire de  cet  académicien  fur  fes  congé- 
lations artificielles,dans  le  Recueil  de  l'a- 
cadémie des  fciences  pour  l'année  1734. 

3^.  Les  efprits  de  fel  Ôc  de  nitre  pofïè- 
dent  à  un  plus  haut  degré  que  les  fels  con- 
crets ,  la  vertu  de  produire  le  froid.  De 
l'efprit  de  nitre  qu'on  aura  eu  foin  de  re- 
froidir jufqu'au  pointdela  congélation  du 
thermomètre ,  étant  verfé  fur  de  la  glace 
piléc ,  dont  ie  poids  foit  environ  double 
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du  fien  5  on  verra  bienrôc  le  thermomètre 
defcendre  avec  vîceflè  jufqu'à  dix-neuf  de- 
grés. On  produira  un  degré  de /ro/i/ plus 
confidérable  ,  fi  avant  que  de  verfer  Tef- 
pric  de  nitre  fur  la  glace  pilée ,  on  a  fait 
prendre  à  ces  deux  matières  un //WJ  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  la  congéla- 
tion ,  en  les  environnant  féparément  l'une 
de  l'autre  de  glace ,  mêlée  avec  d'autre  ef- 
prit  de  nitre.  On  a  par  cette  préparation 
un  efprit  de  nitre  déjà  très-froid,  qui,  verfé 
fur  de  la  glace  extrêmement  refroidie ,  fera 
defcendre  le  thermomètre  à  vingt-cinq  de- 
grés. En  refrojdillànt  davantage  par  cette 
même  voie  Pefpiit  de  nitre  Ik  la  glace 
nous  aurons  de  plus  grands  degrés  àc  froid. 
De  cette  manière  M.  Fahrenheit  a  pouflTé 
\i  froid  artificiel  jufqu'à  quarante  degrés 
au  defibus  du  zéro  de  fa  divifion ,  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même ,  au  trente-deuxième 
degré  des  thermomètres  de  M.  de  Réau- 
mur.  Voye^^  le  détail  curieux  de  l'expé- 
rience de  M.  Fahrenheit,  dans  la  chymie 
de  Boerhaave  ,  cxpér,  4 ,  coroll.  4, 

Il  eft  polTlble ,  en  pratiquant  cette  même 
méthode,  d'augmenter  beaucoup  Xt  froid 
qui  réfulte  du  mélange  de  la  glace  &  d'un 
fcl  concret,  quoiqu'on  ne  puifle  jamais  ren- 
dre ce  dernier  froid  égal  à  celui  que  Pon 
obtient'en  employant  des  efprits  acides.  Si, 
par  exemple ,  avant  de  mêler  la  glace  &  le 
fel  marin ,  on  a  fait  prendre  à  chacune  de 
ces  deux  matières  quatorze  degrés  defrcid, 
on  pourra  faire  naître  un  froid  de  dix- 
fept  degrés  ôc  demi ,  qu'il  fera  facile  de 
pouflèr  enfuite  jufqu'à  vingt-deux  degrés, 
en  fuivant  toujours  le   même  procédé  , 
pourvu  néanmoins  qu'après  avoir  mis  en- 
femble  la  glace  &  le  (èl  déjà  refroidis ,  on 
verfe  fur  ce  mélange  de  l'eau  chargée  de 
fel  marin ,  de  froide  de  huit  à  neuf  degrés  : 
fanscela,commc  M.  de  Réaumur  l'a  éprou- 
vé ,  le  fel  &  la  glace  ne  fe  fondant  point 
l'un  l'autre ,  il  n'y  auroit  aucun  jiouveau 
froid  ;  c*eft  qu'un  froid  de  douze  à  qua- 
torze degrés  a  congelé  l'humidité  nécef- 
laire  à  ces  deux  fubftances,  pour  s'entamer 
réciproquement.  Cette  manière  de  deilé- 
cher  le  ici  &  la  glace  en  les  refroidifiant , 
eft  le  moyen  que  nous   avons  annoncé 
plus  haut  de  mettre  obftacle  à  leur  fu- 
iiQïi ,  &  d'empêcher  par-la  la  produc- 
Tome  XK 
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tion     d'un     nouveau    froid. 

Qiioique  le  fel  marin  foit  fort  fupcrieur 
au  falpêtrepar  rapport  à  l'effet  dont  il  s'a- 
git ,  l'efprit  de  fel  eft  cependant  un  peu 
inférieur  à  l'efprit  de  nitre.  Eût-on  de- 
viné cette  bifarrcrie  apparente  ?  Mais  ce 
qui  paroîtra  plus  fingulier  ,  c'eft  le  froid 
cauie  par  une  liqueur  ardente  &c  inflam- 
mable ,  commue  l'efprit  de  vin  :  ce  froid 
n'eft  inférieur  que  d'environ  deux  degrés 
à  celui  que  produit  l'efprit  de  nitre  em- 
ployé précifément  de  la  même  façon. 

En  général  toutes  les  liqueurs,  foit  acides, 
foit  Ipiritueufes ,  refroidifllnt  la  glace  en 
la  fondant  ;  les  liqueurs  alkalines  volatiles, 
telles  que  l'efprit  de  fel  ammoniac ,  ou  l'ef- 
prit d'urine ,  font  le  même  effet.  Les  huiles 
fondent  bien  la  glace  ;  mais  corrme  elles 
ne  fe  mêlent  point  avec  l'eau  qui  lui  fuc- 
cede,  elles  ne  donnent  aucun  nouveau 
froid.  M.  de  Réaumur,  dans  le  mém^oire 
déjà  cité.  M.  Mufichenbroek  ,  Tcntamina 
experimentorum  naturalium  y  Ôcc. 

4^^.  Certaines  dillolutionschym-iques  ac- 
compagnées d'effcrvefcence,  c'eft-à-dire, 
où  les  matières  bouillonnent  &  fe  gon- 
flent,  &  m^êmiC  avec  bruit,  font  cepen- 
dant froides ,  &  font  defcendre  le  ther- 
mom.etre  qui  y  eft  plongé.  C'eft  ce  qu'on 
éprouve  quand  on  m.êle  des  aikalis  vola» 
tils  avec  différentes  liqueurs  acides ,  par 
exemple  le  fel  volatil  d'urine  avec  le  vi- 
naigre diftillé  ;  le  fel  ammoniac  étant  jeté 
dans  l'efprit  de  nitre  ou  djiis  de  l'huile  de 
vitriol ,  fait  aufîi  avec  chacune  de  ces  deux 
Hqueurs  une  effervefcence  froide  très-con- 
fid  érable. 

Du  mélange  du  fel  ammoniac  8c  de 
l'huile  de  vitriol ,  il  en  fort  pendar^t  l'ef- 
fervefcence  des  vapeurs  chaudes.  Si,  par 
exemple,  on  piojette  fur  trois  dragmes 
d^huUe  de  vitriol  deux  dragmes  de  (cl  am- 
moniac j  il  s'en  exhîîlera  une  fumée  qui  ferSt. 
monter  un  tlierm.omietre  placé  immédiate- 
ment au  dellus  d'elle,  d'environ  quatre  de- 
grés &c  demi  de  la  vifion  de  M.  de  Réau- 
mur j  tandis  qu'un  autre  rherrrometrç 
placé  dans  le  mélange ,  baiflcra  de  pies  de 
cinq  degrés.  M.  MulTchenbroek  ayant  fait 
cette  même  expérience  dans  le  vuide,  le  lé- 
fultat  en  a  été  différent;  les  vapeurs  fe  font 
élevées  comme  auparavant,  m^ais  elles  n'ont 
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fait  aucune  impreffion  fenfible  fur  le  ther- 
momètre expofé  à  leur  a6tion  \  apparem- 
ment la  chaleur  de  ces  vapeurs  s'augmente 
beaucoup  pa  r  Taction  &  la  réaction  de  Tair. 
A  Pégard  du  thermomètre  plongé  dans  le 
mélange ,  il  bai(le  également  &  dans  l^air 
fubtil  éc  dans  l'air  greffier.  M.  Geotfroi , 
mém.  de  l'acad.  des  jciences  ,  année  1700  , 
pag.  1 10&  fuiv.  M.  Muflchenbroek,  Ten- 
tamina  experiment.  natural.  ôcc.  Fbye^ 
Dissolution,  Menstrue  ,  Efferves- 
cence. 

Quand  on  plonge  une  bouteille  pleine 
d'eau  dans  un  mélange  de  Tel  ôc  de  glace 
pilée ,  Peau  contenue  dans  la  bouteille  ne 
le  refroidit  &  ne  fe  glace  que  parce  qu'é- 
tant plus  chaude  que  le  mélange  qui  lui  eft 
en  quelque  manière  contigu  ,  elle  lui  com- 
munique félon  la  loi  générale  une  partie 
de  fa  chaleur.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
fubftances  qui ,  mêlées  intimement ,  font 
naître  le  froid  artificiel  ;  elles  ont  le  plus 
fouvent  le  même  degré  de  température  j 
quelquefois  même  un  corps  fe  refroidit  en 
s^unillant  à  un  autre  corps  moins/ro/W  que 
lui;  du  fcl ,  par  exemple  ,  moins  froid  de 
pluiieurs  degrés  que  de  la  glace ,  ne  lallfe 
pas  de  la  refroidir.  La  loi  générale  de  la 
propagation  de  la  chaleur ,  paroît  être  ici 
xiolée  j  mais  on  doit  remarquer  que  cette 
loi  ne  s'obferve  que  dans  les  corps  fira- 
plement  appliqués  ,  ôc  qui  n'agiilent  l'un 
fur  l'autre  que  par  leurs  furfaces.  Quand 
deux  fubftances  s'unlifent  par  voie  de 
diflblution  ,  d'autres  loix  fe  rendent  Cen- 
(îbles  par  d'autres  effets.  Cet  article  ejî  de 
M.  DE  Rat  TE  ,  fccrétaire  perpétuel  de  la 
S.  M.  des  fciences  de  Montpellier  ,  membre 
de  Vinjlituî  de  Bologne  Ù  de  l'académie  de 
Cortone. 

Froid.  (  Chymic»)  Les  chymiftes  pren- 
nent ce  moT  dans  deux  acceptions  difte- 
lentes. 

Premièrement ,  pour  la  préfence  ,  l'ac- 
tion poliiive  &  réelle  d'une  chaleur  foible  , 
de  celle  que  notre  athmofphere  emprunte 
des  rayons  réfléchis  du  foleil ,  ou  ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  pour  la  chaleur  natu- 
relle de  l'ombre,  dans  toutes  les  faifons 
^^  de  l'année.  C'eft  ainft  qu'ils  difent  d'une 
diiTolurion  faite  à  l'ombre ,  Se  fans  le  fe- 
cours  d'un  feu  artificiel ,  qu'elle  eft  faite  à 
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froid;  d'une  certaine  application  de  l'eau 
chaude  comme  l'athmofphere  qui  l'envi- 
ronne ,  que  c'eft  une  macération  ou  infu- 
lîon  à.  froid -y  d'une  lelîive  faline  placée 
pour  cryftallifer  loin  de  tout  feu  artificiel 
&  à  l'abri  des  rayons  directs  du  foleil, qu'elle 
eft  mife  ou  gardée  au  froid  ^  ou  bien  dans 
un  Vku  foid  on  frais. 

Les  variétés  des  faifons  ou  les  diverfes 
températures  des  lieux  plus  ou  moins  bas 
&  profonds  ,  ou  ombragés  par  Pinterpo- 
lition  des  corps  plus  ou  moins  denfes ,  four- 
nifiènt  les  diiierens  degrés  de  ce  froid  chy- 
mique  lous  lequel  on  opère  ordinairement. 
La  perfe£tion  qu'acquièrent  certains  vins 
en  vieillidant  dans  les  bonnes  caves ,  eft 
due  à  une  efpece  de  digeftion  lente  ou  de 
fermentation  infenfible  ,  que  \e  froid,  c'eft- 
à-dire ,  la  chaleur  foible  du  lieu ,  entre- 
tient dans  ces  Hqucurs.  Il  eft  quelques  cas 
rares ,  dans  lefquels  on  augmente  ce  froid 
par  art ,  par  l'application  de  la  glace,  com- 
me dans  la  préparation  de  l'écher  nitreux. 
Voye:^  Ether  nitreux. 

Il  eft  clair  que  le  froid  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  n'eft  proprement  qu'un 
degré  de  feu.   Vbye^  Feu. 

Secondement,  les  chymiftes  prennent 
le  mot  froid  dans  fon  acception,  la  plus 
vulgaire ,  pour  le  contraire  ou  l'abfence 
de  la  chaleur.  Le  f  oid  âinii  conçu  comme 
agent  ou  comme  obftaclephylique,  eft  em- 
ployé principalement  à  fufpendre  des  mou- 
vemens  chymiques,  ces  altérations  com- 
munément appellées  y/7o/2/^/2eW  ,  -  que  fu- 
biflfent  les  corps  compofés  fous  la  tempé- 
rature moyenne  de  notre  atmofphere  , 
c'eft-à-dire ,  à  conferver  ces  fubftances.  V\ 
Conservation,  pharmacie.  Ce  frozd  eft 
encore  employé  à  modérer  l'expa-fion  dft 
certains  produits  volatils  des  diRillarions  , 
&  à  empêcher  par-là  la  diflîpation  de  ces 
produits  \  ce  qui  s'appelle  rafraîchir.  Voy. 
Rafraîchir  ,  chymie  ,  &  Distilla- 
tion. 

L'emploi  de  ce  /ro/^f  chymi^ue  efttou- 
jovirs  abfoîu  ,  &  par  conféquent  les  chy- 
miftes cherchent  toujours  à  s'en  procuier 
If  degré  le  plus  fort  qu'il  eft  polTible. 

Mais  le  degré  ufuel,  commun,  vulgaire  , 
eft  celui  qu'on  obtient  dans  le  rafraîchif- 
fcment ,  par  i'applica,cion  des  linges  mouil- 
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lés ,  da  l'eau  froide  en  mafîè  ,  ou  tout  au 
plus  de  la  glace  ;  &  pour  la  confervation  , 
celui  que  fournillènt  les  bonnes  caves. 

Il  eiî  clair ,  par  ce  que  nous  venons  d'ex- 
pofer ,  que  nous  n^opérons  8c  que  nous 
n'obfervons  que  fous  un  degré  de  froid 
peu  confidérable  ou  peu  durable.  Cepen- 
dant l'emploi  philofophique  d'un/ro/ffplus 
fort  &  plus  confiant ,  nous  procureroit  di- 
verfes  connoiifances  aulîi  utiles  que  cu- 
jicufes  :  d'abord ,  il  feroit  connoître  le  pre- 
mier ou  le  plus  infenfible  degré  de  corrup- 
tion ,  &  par  conféquent  l'adion  naiflante 
du  feu ,  l'énergie  de  Ton  moindre  degré 
chymique  j  il  nous  fourniroit  l'occafion 
d^obfervcr  ^altération  lente  &  régulière  de 
certaines  matières ,  des  fubftances  anima- 
les, par  exemple,  que  le  froid  des  meil- 
leures caves  ne  fauroit  préferver  d'une 
corruption  prompte  &  tumultueufe.  Il  y 
auroir  même  des  cas ,  où  l'aârion  d''un  feu 
Ci  léger  pouvant  ctre  réputée  nulle ,  on  au- 
roit  la  contre-preuve  de  nos  dogmes  fur 
le  feu  ,  par  la  conlîdération  des  phénomè- 
nes à  la  production  defquels  cet  agent  ne 
contribueroit  pas. 

Une  bonne  glacière  qu'on  pourroit  dif- 
pofer  de  diverfes  façons  commodes ,  dans 
laquelle  on  pourroit  pratiquer  des  efpeces 
d'étuves  froides ,  des  tiroirs  à  la  façon  de 
ceux  des  fours  à  poulets  ;  une  bonne  gla- 
cière ,  dis-je,  fourniroit  le  réfervoirle  plus 
fur  &  le  plus  commode  de  ce  froid.  Nous 
ne  faurions  dans  nos  climats  nous  procu- 
rer un  froid  durable  plus  fort;  car  les  ge- 
lées ne  s'y  foutiennent  pas  long-tems  fans 
interruption  ;  &  les  froids  artificiels  exci- 
tés par  des  diirolutions  falines ,  ne  font  que 
momentanés,  ou  du  moins  fort  courts. 
L'application  continuelle  de  la  glace  à  l'air 
ouvert ,  n'eft  praticable  que  pour  un  tems 
fort  court  :  or  la  durée  de  la  continuité  du 
froid  font  abfolument  ellcntielles  ;  car 
comme  la  lenteur  du  changement  chymi- 
que eft  proportionnelle  au  peu  d'intenfité 
de  la  caufe  qui  le  produit,  du  feu,  il  faut 
que  cette  lenteur  foit  compenfée  par  la  du- 
rée de  Paftion  :  il  faudra  fouvent  pluheurs 
années  pour  pouvoir  oblcrver  des  altéra- 
tions fenfibîes. 

Le  chymifte  qui  voudra  donc  connoître 
les  effets  de  la  iuite  entière  des  degrés  du 
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feu  chymique  fur  différentes  fubftances , 
placera  fon  laboratoire  entre  un  fourneau 
de  verrerie  Ôc  une  glacière,  ou  fe  pour- 
voira de  l'un  &  de  l'autre. 

Le  même  degré  de  froid  employé  à  con- 
ferver  ôc  à  fournir  en  tout  tems  des  gi- 
biers ôc  des  fruits  inconnus  dnns  certai- 
nes faifons  ,  pourroit  procurer  une  fource 
de  luxe  qui  figureroit  très-bien  à  coté  des 
ferres  chaudes  de  nos  modernes  Apicius. 
Le  premier  moyen  iroit  au  même  but  que 
le  dernier ,  par  une  voie  viaifem.blablement 
plus  commode  6c  plus  fûre ,  mais  qui  feroit 
moins  difpendieufe  ,  6c  par  conféquent 
moins  magnifique,  ce  qui  eft  un  inconvé- 
nient réel. 

La  concentration  à  la  gelée,  du  vin  &  du 
vinaigre,  n'a  aucun  rapport  avec  l'ufage  du 
froid  chymique,  qui  a  fait  le  fujet  de  cet 
article.  Voyei  Concentration  ,  Vin  & 
Vinaigre.  {/>) 

Froid  ,  (  Docimafîique,  )  donner  froid  ; 
exprefTîon  ufitée  dans  cette  partie  de  Pal- 
chymie  ,  où  elle  iignifie  ralentir  l'aclion  du 
feu.  On  donne  froid  à  un  régule  qu'on 
affine ,  quand  les  vapeurs  s'élèvent  jufqu'à 
la  voûte  de  la  moufle  ,  que  la  moufle  eft: 
de  couleur  de  cerife  ,  t^o.  On  dit  par  op- 
poiîtion  donner  chaud.  Voyez  ce  mot  &C 
Essai.  Article  de  M.  de  Villiers. 

Froid.  (  Economie  animale.  )  Il  n'y  a 
point  de  corps  dans  la  nature  qui  ne  foit 
plus  ou  moins  pénétré  dans  l'intenfîté  de 
fes  parties  élémentaires ,  par  le  fluide  uni- 
verfel ,  la  plus  fubtile  de  toutes  les  fubftan- 
ces matérielles,  c'eft-à-dire,  par  l'élément 
du  feu. 

Il  n'eft  donc  aucun  corps  dans  la  nature, 
qui  ne  foit  plus  ou  moins  agité  dans  fes 
parties  intégrantes,  par  l'adbion  propre  à 
ce  fluide ,  qui  confifte  à  tendre  autant  à 
opérer  la  défunion  des  parties  de  matière 
auxquelles  il  eft  placé,  que  ces  parties-ci 
tendent  par  elles-mêmes,  c'eft-à-dire,  par 
leur  force  de  cohéfion ,  à  fe  rapprocher ,  à 
s'unir  de  plus  en  plus.  Or ,  comme  cette  ac- 
tion varie  continuellement ,  ne  fubfîfte  ja- 
mais la  même  deux  inftans  de  fuite  ,  & 
qu'elle  produit  ainfi  une  forte  d'ofcilla- 
tion  continuelle  dans  les  corps ,  voj<::(^  Fetj, 
phyfique\  il  en  réfulte  un  frottement  plus 
ou  moins  fort  entre  leurs  molécules  inté- 
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graiites  :  d'où  il  s'endiit  qu'il  exifte  un 
mo  jvemenc  continuel  dans  les  particules 
ignées ,  qui  ell  ce  en  quoi  confîfte  la  cha- 
leur plus  ou  moins  fenllble,  félon  que  ce 
mjave.nenc  eft  plus  ou  moins  cunfidéra- 
bie.  Fbyei  Fecj,  Chaleur,  Se  fur-tout 
ce  qui  a  rapport  à  ces  différentes  matiè- 
res ;  les  élémens  de  chymie  de  Boerhaave  , 
partie  II  ;  la  phyfiiue  de  s'Gravefande,  de 
^iluîTchenbroek  ,  6'c. 

On  peut  dire,  conféquemment  à  ce  prin- 
cipe ,  qu'il  n'/  a  point  de  corps  qui  ne  foit 
chaud ,  dès  qu'on  regarde  la  chaleur  com- 
me une  qualité  qui  fuppofe  dans  le  corps 
où  on  la  conçoit ,  une  adion  de  feu ,  telle 
qu'elle  puilîè  être ,  à  quelque  degré  qu'elle 
puiife  avoir  lieu.  Il  n'y  a  donc  point  de 
corps ,  c'eft-à-dire  ,  d'aggrégé  des  parties 
élémentaires  de  la  matière  ,  dont  on  puille 
dire  qu'il  ell  abfolument  froid ,  en  enten- 
dant par  ce  terme  la  qualité  d'un  corps 
d  U13  la  fubftance  duquel  il  n'y  a  aucune  ac- 
tion du  feu.  On  ne  peut  imaginer  que  les 
élémens  même,  atomi ^  qui,  comme  ils 
font  les  feuls  folides  parfaits ,  indivifibles  , 
inaltérables ,  doivent  par  conféquent  n'être 
pénétrablis  par  aucun  agent  dans  la  na- 
ture ,  fur-tout  par  aucun  agent  deftiuc- 
teur  ,  tel  qu2  le  feu  :  mais  comme  cette 
exception  unique ,  qui  préfente  ainll  l'idée 
d^un  froid  abfolu  dans  les  feules  parties 
élémentaires  des  corps  ne  tombe  pas  fous 
le  fens ,  le  froid  qui  peut  nous  affeéler 
ii'eft  donc  qu'une  qualité  refpedive  ,  par 
laquelle  on  a  voulu  déiïgner  non  une  ab- 
ïtwzt  totale  du  feu  ,  mais  une  diminution 
de  fon  eiTet ,  c'cft-à-dire ,  de  la  chaleur  re- 
lativement à  celle  qui  a  lieu  naturellement 
dans  notre  corps. 

Ainfi  c'eft  la  chaleur  animale  qui  fixe 
l'idée  du  chaud  &  du /fo/J,  félon  qu'il  ré- 
fulte  du  premier  de  ces  attributs  une  forte 
de  fenfarion  ,  à  laquelle  il  eft  attaché  de  re- 
ptéfenter  \  l'ame  un  plus  grand  effet  du  feu 
que  celui  qu'il  produit  dans  notre  corps 
confiléré  dans  l'état  de  fanté;&  félon  qu'il 
fuit  de  lartribut  oppofé  ,  qu'il  n''eft  autre 
chofe  que  la  'acuité  d'afFeder  d'une  autre 
forte  de  fenfation  ,  par  laquelle  l'ame  s'ap- 
psrçoit  d'un  moindre  eff^et  du  feu  que  ce- 
lui qu'il  opère  dans  notre  corps  bien  dif- 
pofé. 
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Nous  n'appelions  donc  chaud  ^  froid , 
que  ce  qui  nous  femble  plus  ou  moins  agité 
par  l'adtion  du  feu  que  ne  l'eft  notre  pro-" 
pre  corps ,  autant  que  nous  pouvons  en  ju- 
ger par  lacomparaifon  des  impreffions  que 
fait  fur  nos  parties  fenfibles  cette  adion  du 
feu  dans  les  fubftances  dont  nousfommes 
compofcs ,  avec  celles  qui  nous  viennent 
du  dehors  par  le  contad  des  corps  am- 
bians.  Nous  ne  nous  appercevons  du  chaud 
&  au  froid,  que  par  les  effets  de  cettp  agi- 
tation ignée  ,  qui  font  plus  ou  moins  con- 
fidérables ,  qui  excédent  ou  qui  n'égalent 
pas  ceux  de  la  chaleur  vitale  au  degré  qui 
eO:  propre  à  l'état  de  fanté  dans  chaque  in- 
dividu. 

Le  terme  de  froid  n'eft  donc  employé 
que  pour  défigner  une  forte  de  modifica- 
tion des  corps ,  refpedivement  à  la  fenfa- 
tion qu'ils  excitent  en  nous,  lorfqu'ils  nous 
afFedent  par  une  mefure  de  chaleur  moin- 
dre que  celle  de  la  nôtre,  comme  les  corps 
ne  (ont  dits  chauds  qu'autant  que  l'ac- 
tion du  feu  eft  en  eux  plus  forte  qu'en  nous, 
qu'autant  que  nous  la  fentons  telle  ;  car 
elle  n'eft  pas  toujours  réellement  ce  qu'elle 
paroît ,  ainfi  qu'on  le  prouvera  ci-après  : 
c'eft  donc  toujours  la  mefure  de  notre  cha- 
leur animale ,  qui  eft  la  règle  de  comparai- 
fon  peur  juger  de  la  chaleur  ou  dafioiddc 
tous  les  corps  qui  font  hors  de  nous. 

Or,  cette  chaleur  vitale,  dont  la  me- 
fure ne  peut  être  déterminée  que  par  le 
moyen  du  thermomètre ,  ayant  été  f  xce 
à  l'égard  de  l'homme ,  par  l'obfervation 
faite  avec  cet  inftrument ,  de  la  façon  ôc 
félon  la  graduation  de  Fahrenheit,  à  la  lati- 
tude de  quatre-vingt-douze  à  quatre-vingt- 
dix-huit  degrés  pour  les  différens  tempé- 
ramens  &  les  différens  âges  dans  l'écat  na- 
turel ;  &c  la  plus  grande  chaleur  de  l'ath- 
molphere  étant  limitée  à  un  degré  bien 
inférieur ,  puifqu'aucun  animal  ne  pour- 
rait vivre  dans  un  milieu  dont  la  chaleur 
fcroit  conftamment  portée  à  quatre-vingt- 
dix-huit  degrés  :  il  s'enfuit  que  l'on  pour- 
roit  dire  avec  fondement,  d'après  ce  qui 
a  été  établi  ci-devant,  que  l'adion  du  feu 
dansPathmolphere  ne  vi  jamais  jufqu'à  la 
rendre  chaude  refpedivement  à  nous  , 
puifqu'elle  n'excède ,  ôc  n'égale  même  ja- 
mais,  d'une  manière  durable  Se  fuppor- 
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table,  la  chaleur  qui  nouseft  naturetle.Ainn 
on  peut  regarder  le  milieu  dans  lequel  nous 
vivons,  comme  étant  toujours //oitf  ref- 
pedivemenc  à  ce  que  nous  en  Tentons  :  ce 
rapport  ed  véritable ,  lelon  que  ce  froid 
s-'approche  ou  s'éloigne  plus  ou  moins  de 
la  chaleur  animale ,  non-feulem.ent  pour 
les  hommes  en  général,  mais  encore  pour 
chacun  en  particulier  ,  félon  la  diflértnce 
du  tempéranv?nt  &  de  Tâge  ,  à  proportion 
de  l'intenficé  ou  de  la  foiblellè  de  ceite 
chaleur  naturelle  ,  dans  la  latitude  des  li- 
mites auxquelles  on  vient  de  dire  qu'elle 
s'étend  plus  ou  moins  :  de  même  tous  les 
corps  dans  lefquels  l'adion  du  feu  peut 
taire  monter  le  thcrmom.etre  à  un  degré 
quelconque  fupérieur  à  ceux  de  la  chaleur 
humaine,  font  conflamment  regardés  com- 
me chauds,  à  proportio3i  de  l'excès  de  cette 
adion  en  eux  fir  celle  qui  a  lieu  dans  nos 
corps.  Telle  eil:  l'idée  que  l'on  peut  donner 
en  général  des  qurdirés  des  corps ,  que  nous 
difti.-iguons  en  chauds  &  en  froids ,  rela- 
tivement à  nos  feniations  à  cet  égard. 

Ainli  nous  attachons  toujours  l'idée 
d'un  fentiment  de  froideur  ou  de  fraîcheur 
à  Pimpreffion  que  nous  fommes  iufcepti- 
bles  de  recevoir  de  l'application  à  la  fur- 
face  de  notre  corps ,  de  l'air  renouvelle  ôc 
de  l'eau  laides  à  leur  température  natu- 
relle, félon  que  cette  température  cft  plus 
ou  moins  éloignée  de  la  nôtre  ;  ce  qui  fait 
que  l'air  agité  par  le  vent,  par  un  éven- 
tail ,  nous  paroît  froid  ou  frais  j  que  l'on 
trouve  plus  cie  fraîcheur  ertété,  en  fe  bai- 
gnant dans  l'eau  courante  ;  parce  que  ces 
fluides ,  par  le  changement  qui  fe  fait  con- 
tinuellement  de  leur  made  autour  de  no- 
tre corps,  y  font  toujours  appHqués  avec 
leur  propre  température ,  &  ne  le  font  pas 
affez  pour  participer  à  l'excès  de  chaleur 
de  la  nôtre  fur  la  leur  :  il  en  eft  de  même 
de  tous  les  corps  qui  n*ont  d*autre  cha- 
leur que  celle  du  milieu  dans  lequel  ils 
font  contenus  ;  ils  font  réellement  tous 
Jroids ,  c'eft  -  à  -  dire ,  inoins  chauds  que 
notre  corps  dans  fon  état  naturel  :  ainfi  ils 
nous  paroiflènt  tous  en  général  être  froids 
au  toucher  ;  ôc  ce  froid  eft  au  même  degré 
dans  tous,  quoiqu'il  nous  paroiflè  plus  ou 
moins  fenfible  ,  comme  dans  les  métaux  , 
le  marbre  comparé  au  bois  &c  à  d'autres 
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corps.  Cette  différence  ne  vient  que  du 
plus  ou  moins  de  facilité  avec  laquelle  no- 
tre propre  chaleurfe  corr  muniqueaux  corp« 
que  nous  touchons  :  ainii  les  plus  denfes 
s'échauffent  plus  difficilement;  ils  doivent 
donc  nous  paroître  pi  us /ro/i/5,  parce  qu'ils 
réfîfrent ,  pour  ainfi  dire ,  plus  long-  tems 
à  devenir  chauds  :  la  durée  de  la  difpofî- 
tion  à  procujer  la  (enfation  du  froid ,  nous 
fem.ble  être  fon  intenf^té  ,  reljedlivement 
aux  corps  moins  denfes ,  qui  participent 
plus  prom.ptem.ent  à  la  chaleur  que  nous 
leur  communiquons  en  les  touchant,  8c 
dont  le  froid  cefle  fî-tôt  qu'il  ne  nous 
donne  pas,  pour  ainfi  dire,  le  tems  de  le 
fentir  &  de  nous  appercevoir  qu'ils  ont 
moins  de  chaleur  que  notre  corps. 

Cette  difîérence  de  l*imprefIion  plus  ou 
moins  froide  ,  que  font  fur  nous  ces  diffé- 
rens  corps ,  ne  doit  effedivemenf  être  at- 
tribuée qu'à  cette  caufe  ;  puifcue  par  le  tfier- 
mometrc ,  on  leur  trouve  la  même  tempé- 
rature ,  &  que  c'efb  une  chofe  démontrée» 
qu'il  n'eft  aucun  corps  dans  la  nature  qui  aie 
plus  de  chaleur  par  lui-mêmje  qu'un  autre, 
dans  le  mêmje  milieu  ;  une  pierre  à  feu  n'a, 
pas  plus  de  chaleur  par  elle-mêm.e,  qu'un 
morceau  de  glace  ;  Se  les  corps  même  des 
animaux  chauds  ,  n'ont  après  leur  more 
pas  plus  de  chaleur  que  tous  les  corps  ina- 
nimés qui  les  environnent ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  par  l'effet  de  la  putréfacftion  ,, 
ainfi  qu'il  arrive  au  foin  ,  qui  eft  fufcepti- 
ble ,  par  les  différens  mouvcmens  intefîinsi 
qui  peuvent  s'-excirer  dans  fa  fubftance ,  de. 
devenir  plus  chaud  que  le  milieu  dans  le- 
quel il  fe  trouve  :  de  même  l'effervefcence 
chymique  fait  naître  de  la  chaleur  dans 
l'union,  le  mélange  de  certains  corps, 
par  le  rapport  qu'il  y  a  entre  eux ,  qui  fé- 
parement  n'auront  que  la  chaleur  de  tous 
les  autres  corps  ambians  inanimés. 

Il  fuit  encore  de  ce  qui  a  été  établi  pré- 
cédemment, que  nous  pouvons  même, 
fans  qu'un  corps  change  de  milieu,  &  avec 
une  ternpérature  couftammiCnt  la  même  , 
juger  difréremmiCnt  relativement  au  chaud 
&  au  froid  dont  ce  corps  peut  exciter  eu 
nous  la  fenfation  i  ce  qu'on  ne  doit  attri- 
buer qu'à  la  différente  difpofîtion  de  l'or- 
gane de  nos  fenfations.  Qu'on  expofe  en 
hiver  une  mai»  à  l'air  jufqu'à  ce  qu'elle 
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CokfroiJe'i  qu'on  chauffe  Pautre  maîn  au 
feu  ,  &  qu'on  ait  alors  un  pot  rempli  d'eau 
tiède  :  auffi-tôt  qu'on  plongera  la  main 
chaude  dans  cette  eau  ,  on  dira  qu'elle  eft 
froide  reipe6tivcment  au  degré  de  chaleur 
qu'on  fent  dans  cette  main  ;  qu'on  plonge 
après  cela  la  main  froide  dans  la  même 
eau ,  6c  on  jugera  qu'elle  eft  chaude,  parce 
qu'elle  a  en  eiFet  plus  de  chaleur  que  cette 
main  n'en  fentoit  avant  d'être  plongée. 
yoye';^  à  ce  fujet  les  ejfais  de  phyfiquc  de 
Mufl'chenbroek. 

Nous  ne  jugeons  donc  pas ,  fuivant  la 
véritable  difpofition  des  corps  qui  font 
hors  de  nous ,  à  Pégard  du  chaud  ou  du 
froid  ^  mais  fuivant  que  ces  corps  font  ac- 
tuellement expofés  à  l'aftion  du  feu  com- 
parée avec  celle  qui  a  lieu  dans  notre  corps, 
dont  les  organes  fenfitifs  portent  conti- 
nuellement à  Pâme  les  impreflîons  qu'ils 
reçoivent,  par  l'effet  de  la  chaleur  virale 
jointe  à  celle  du  milieu  dans  lequel  nous 
nous  trouvons  ;  enforte  que  l'ame  porte  en- 
fuite  fon  jugem.ent  par  comparaifon  des 
corps  plus  ou  moins  chauds ,  que  celui  au- 
quel elle  fe  trouve  unie. 

C'eft  ainfi  que  l'on  peut  rendre  raifon 
pourquoi  les  caves  nous  paroifTènt /ro/Wej 
en  été  &  chaudes  en  hiver.  Si  l'on  fuf- 
pend  un  thermomètre  dans  une  cave  afïez 
profonde,  pendant  toute  une  année,  on 
trouvera  que  li  cave  eft  plus  chaude  en 
été  qu'en  hiver  ;  mais  il  n'y  a  pas  une 
grande  différence  du  plus  grand  chaud  au 
plus  grand  //o/W qu'on  y  peut  obferver.  Il 
paroît  par-là  que  quoique  les  caves  nous 
femblent  être  plus  froides  en  été ,  elles  ne 
le  font  pourtant  pas ,  &  que  cette  appa- 
rence eft  trompeufe.  Voici  ce  qui  donne 
lieu  à  ce  phénomène. 

En  été,  notre  corps  fe  trouvant  expofé  au 
grand  air,  notre  chaleur  étant  toujours  de 
quatre-vingt-quatorze  à  quatre-vingt-dix- 
kuit  degrés,  la  chaleur  du  grand  air  eft  alors 
dans  les  climats  tempérés  de  quatre-vingt 
à  quatre- vingt-dix  degrés  ;  au  lieu  que  l'air 
qui  fe  trouve  dans  ce  tems-là  renfermé 
dans  les  caves ,  n'a  qu'une  chaleur  de  qua- 
iante  -  cinq  à  cinquante  degrés  ;  deforte 
qu'il  a  beaucoup  moins  de  chaleur  que 
notre  corps  &  que  l'air  extérieur  :  ainfi 
dès  qu'on  entre  dans  une  cave,  lorfqu'on 
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a  fort  chaud,  on  y  rencontre  un  aîr  que 
l'on  fent  txès- froid ^  en  comparaifon  de 
l'air  extérieur ,  qui  eft  prefqu'aufîi  chaud 
qu'on  Teft  foi-même  en  hiver';  au  con- 
traire ,  lorfqu'il  gelé ,  le  froid  de  l'air  ex- 
térieur peut  augmenter  depuis  le  trente- 
deuxième  degré  du  thermomètre  de  Fah- 
renheit, jufqu'à  zéro,  tandis  que  la  tem- 
pérature de  la  cave  refte  encore  à  qua- 
rante-trois degrés  :  ainfi  n©us  trouvant 
expofés  dans  ce  tems-là  à  l'air  froid  exté- 
rieur ,  qui  fait  fur  notre  corps  une  im- 
preflîon  proportionnée ,  &:  qui  le  refroi- 
dit en  effet,  nous  n'entrons  pas  plutôt  dans 
une  cave ,  que  nous  trouvons  chaud  l'air 
qui  nous  avoir  paru  froid  en  été ,  lorfque 
la  température  y  étoit  à-peu-près  la  même  : 
ce  qui  arrive  donc  par  la  différente  difpo- 
fition avec  laquelle  nous  y  entrons  :  d'où 
il  réfulte  que  nous  ne  pouvons  pas  fa- 
voir  ni  juger ,  par  la  feule  impreflion  que 
l'air  fait  fur  nous  dans  la  cave ,  relative- 
ment au  plus  ou  moins  de  feu  qu'il  con- 
tient ,  s'il  y  en  a  efî^edbivement  davantage , 
ou  pour  mieux  dire ,  s'il  eft  plus  en  a6tion 
en  été  qu'en  hiver.  Ce  n'eft  qu'à  l'aide  du 
thermomètre  ,  que  nous  pouvons  être  af- 
furés  qu'il  y  a  pins  de  chaleur  dans  les  ca- 
ves en  été  qu'en  hiver ,  puifque  c'eft  pré- 
cifément  le  contraire  de  ce  que  nous  éprou- 
vons par  les  différentes  fenfations  qui  en 
réfultent- 

Mais  quelle  eft  donc  la  difpofition  de 
nos  corps ,  à  laquelle  il  eft  attaché  de  pou- 
voir porter  à  l'ame  l'idée  du  froid  confé- 
quemment  aux  impreflions  qu'ils  reçoi- 
vent des  caufes  frigorifiques  ?  Cette  quef- 
tion  tient  à  la  recherche  des  caufes  de  la 
chaleur  animale ,  puifque  ce  ne  peut  être 
qu'une  diminution  des  effets  de  ces  caufes , 
qui  change  les  fenfations  des  organes  af- 
feârés  par  la  chaleur  :  on  a  examiné  dans 
l'article  Chaleur  animale  ,  avec  une 
critique  auffi  éclairée  que  fage,  &  avec 
toute  la  précifion  poffible  ,  dans  un  fujet 
qui  n'en  eft  guère  fufceptible  de  fa  nature, 
les  différens  fyftêmes  les  plus  remarqua- 
bles ,  tant  des  anciens  que  des  modernes , 
fur  ce  qui  allume  dans  les  corps  animés  , 
le  feu  qui  y  produit  cet  effet  d'une  ma- 
nière prefqu'invariable  dans  quelque  tem- 
pérature qu'ils  fe  trouvent.  On  y  a  prouvé 
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prefque  jufqu'à  la  démonftration ,  par  les 
raifonnemens  les  plus  folides,  que  nous» 
fommes  encore  bien  éloignés  de  pouvoir 
regarder  les  fources  de  la  chaleur  animale 
comme  fûrement  découvertes ,  puifqu'au- 
cune  des  explications  tant  phyfiques  que 
méchaniques ,  les  plus  fpécieufes ,  n'ont 
pas  encore  acquis  le  degré  de  perfedtion 
néceffaire  pour  rendre  raifon  de  tous  les 
phénomènes  qui  dépendent  du  principe 
qu'il  eftqueftion  deconnoître.  On  y  donne 
à  entendre  avec  raifon ,  que  l'idée  de  Ga- 
lien  ÔC  des  Arabes ,  fur  le  feu  inné ,  ven- 
tilé par  l'air  refpiré  ,  fur- tout  en  tant  qu'il 
elt  confidéré  comme  un  agent  phyiique  & 
réel ,  aind  que  Sennert  &c  Rivière  l'ont 
conçu ,  &  non  pas  comme  une  quaHté , 
félon  la  plupart  des  auteurs  antérieurs , 
n'eft  pas  autant  dénuée  de  fondement 
qu'elle  l'a  paru  adez  généralement  depuis 
que  le  joug  de  l'ancienne  école  a  été  fe- 
coué.  On  fait  voir  cependant  auffi  dans 
l'article  dont  il  s'agit ,  que  de  toutes  les 
hypochefes  propofées  fur  ce  fujet ,  il  n'en 
eft  point  jufqu'à  préfent  qui  femblent  da- 
vantage approcher  de  la  vérité ,  que  celles 
qui  font  fondées  fur  l'eftet  méchanique , 
qui  ell;  une  luite  nécellairs  des  mpuue- 
mcns  qui  entretiennent  la  vie  ,  c'eft-à- 
dire  ,  l'attrition  ou  le  frottement  qui  fe 
fait  des  folides  entr'cux ,  ou  des  fluides 
contre  les  foHdes.  On  y  donne  l'extrait  du 
meilleur  ouvrage  qui  ait  paru  en  ce  genre, 
qui  ell:  VeJJai  fur  la  génération  de  la  cha- 
leur dans  les  animaux ,  du  do(5teur  Dou- 
glas ;  extrait  par  lequel  on  fait  connoître 
que  cet  auteur ,  en  réfutant  les  différentes 
opinions  des  phyfiologiftes  tant  anciens 
que  modernes ,  rejette  également  toutes 
les  caufes  phyfiques ,  chymiques  &  mé- 
chaniques ,  pour  fubftituer  fon  fentiment , 
qui  a  néanmoins  pour  fondement  une  caufe 
de  cette  dernière  efpece  ,  le  frotternent  des 
globules  fanguins  dans  les  vaijfcaux  ca- 
pillaires y  proportionné  au  refferrement  de 
ces  vaiffeaux  par  le  froid  ;  frottement  au- 
quel il  attribue  ^e  pouvoir  produire  & 
entretenir  une  chaleur  toujours  uniforme 
dans  la  latitude  ordinaire  des  variations  de 
notre  température ,  ce  qui  fait  le  princi- 
pal des  phénorreiiesà  expliquer,  à  l'égard 
duquel  tous  les  fyftêmes  lui  ont  paru  en  dé- 


faut  ;  mais  mal-à-propos ,  félon  l'auteur  de 
['article  Chaleur  animale  ,  qui  fait 
obferver  fort  judicieufement  que  dans  le 
fyftême  des  [anciens  ,  qui  attribue  cette 
chaleur  au  feu  inné  excité  par  l'air  refpiré, 
la  proportion  entre  l'augmentation  de  la 
chaleur  du  milieu  &  la  diminution  de  fa 
denfité  ;  diminution  par  laquelle  il  con- 
tribue moins  à  l'entretien  du  feu  vital ,  à 
melure  que  celui  de  l'athmofphere  eft  plu» 
en  adion  ,  y  opère  plus  de  raréfadion  ; 
entre  la  diminution  de  la  chaleur  du  mi- 
lieu Se  l'augmentation  de  fa  denfité  (  par 
laquelle  feule  il  peut  rendre  plus  aârif  le 
feu  du  corps  animé ,  à  miefure  que  le  feu 
ambiant  perd  de  fon  adivité,  8c  qu'il  peut 
par  conféquent  en  être  moins  communiqué 
à  ce  corps,  )eil  fuffifante  pour  rendre  rai- 
fon de  cette  uniformité. 

L'auteur  de  l'article  mentionné  ne  Ce 
borne  pas  à  revendiquer  le  peu  d'avantage 
que  peuvent  avoir  les  opinions  réfutées  par 
le  docteur  Douglas,  &  à  les  défendre  au- 
tant qu'elles  en  font  raifonnablement  fuC- 
ceptibles.  Après  avoir  rendu  juilice  au  fyf- 
tême Anglois ,  en  convenant  que  c'eft  le 
plus  fatisfailant  qui  ait  paru  (ur  cette  ma- 
tière ,  il  ne  l'épargne  pas  enfuire ,  en  lui 
oppofant  des  difficultés  qui  pn roifïent  fans 
réplique  ;  il  attaque  donc  l'idée  qui  fait  la 
bafc  du  fentiment  de  ce  doéleur,  favoir^ 
que  le  rejferrement  caufé  par  le  froid  dans 
les  vaiffeaux  capillaires  ,  donne  lieu  k 
l'augmentation  de  frottement  entre  les  glo^ 
bules  fanguins  ù  ces  vaijfeaux ,  par  con- 
féquent de  la  caufe  interne  de  la  cha- 
leur animale  ,  â  mefure  que  la  chaleur  eX" 
terne  diminue  ^  ù  vice  verfâ.  D'où  il  fuit 
que  la  quantité  de  chaleur  eft  à-peu-près. 
toujours  la  même  dans  Tanimal ,  foit  que 
cette  chaleur  lui  vienne  du  dedans  ou  du 
dehors. 

Mais,  dit  l'auteur  de  l'article  dont  il  s'a- 
git, 'i^'.  la  même  caufe  interne  qui  engen- 
dre de  la  chaleur,  c'eft-à-dire,  ce  reifer- 
rement  des  capillaires  qui  donne  lieu  à  une 
plus  grande  attrition  des  globules  fan- 
guins dans  ct%  vaifleaux ,  par-là  même  qu'il 
échauffe  le  fang  plus  qu'il  ne  feroit  échauffé 
par  le  feu  de  l'air  ambiant,  n'échauffe-t- 
il  pas  aufîi  ces  mêmes  capillaires  ?  ne  fait-ii 
pas  en  même  tems  ceifer  à  proportion  Ift- 
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refïerrement  de  ces  mêmes  capillaires?  Se 
par  conféquent  cette- caufe  interne  de  cha- 
leur animale  ne  fe  détruit-elle  pas  elle- 
même,  dès  qu'elle  commence  à  produire 
ces  effets?  z°.  En  admettant  le  reflerre- 
ment  confiant  dans  les  capillaires ,  ne  s'en- 
fuit-il pas  au  moins  que  le  mouvement  du 
fang  doity  être  diminué  à  proportion,  d'où 
il  femble  qu'il  doive  fe  faire  une  compen- 
fation  entre  l'augmentation  des  furfaces 
exposes  au  frottement  &  la  diminution  de 
Timpulfion  des  globules,  qui  doivent  opé- 
rer le  frottement  :  compenfatioa  qui  doit 
rendre  de  nul  efïet  ce  changement  de  dif- 
pofition.  5*^.  En  ne  s'arrêtint  même  pas 
aux  deux  difficultés  précédentes  contre  l'au- 
teur Anglois ,  pourroit-on  en  palier  fous 
filence  une  troiîîeme  ,  qui  n'eft  pas  moins 
forte  ?  Elle  confiiTie  à  faire  obferver  qu'en 
fuppofant  avec  lui  que  la  chaleur  ne  s'en- 
gendre que  dans  les  feuls  capillaires ,  les 
inflrumens  générateurs  (ont  bi^n  peu  pro- 
portionnés à  la  maflè  qui  doit  être  échauf- 
fée par  leur  moyen  ,  puifqu'alors  le  foyer 
de  la  chaleur  eft  cenfé  n'exifter  que  dans 
la  peau. 

L'auteur  de  ces  objedions  contre  le  fyf- 
tême  du  dodeur  Douglas ,  les  laiQè  fub^f- 
ter  comme  une  preuve  que  ce  fyftême  a  le 
fort  de  tant  d'autres  ;  que  quelque  fatisfai- 
fant  qu'il  paroi-Ie  au  premier  abord ,  il  n'efl 
cependant  pas  parfait ,  ôc  que  la  caufe  de 
la  chaleur  animale  qui  nous  a  été  jufqu'à 
préfent  cachée  comme  un  de  Tes  myfteres, 
ne  nous  a  pas  encore  été  révélée. 

Mais  (i  l'on  convient  que  le  fyftême  an- 
glois approche  plus  qu'aucun  autre  de  la 
perfedion  ,  on  ne  peut  difconvenir  audl 
qu'il  ne  foitavanrageux  au  progrès  des  con- 
Koifïànces  humaines ,  de  lever  autant  qu'il 
eft  pofTible  les  obflacles  qui  l'empêchent 
d'y  atteindre.  C'efl  dans  cette  vue  que  l'on 
va  placer  ici  quelques  réflexions  flir  les 
trois  objeftions  qui  viennent  d'être  remifes 
fous  les  yeux  au  lujet  de  ce  fyftême  ;  ce  qui 
fera  d'autant  moins  étranger  au  fujet  traité 
dans  cet  article ,  qu'il  en  réfultera  un  grand 
nombre  de  confcquences  qui  y  font  relati- 
ves, &  ferviront  à  rendre  raifon  de  bien 
des  phénomènes  qui  en  dépendent. 

Premièrement ,  ne  peut  -  on  pas  dire 
que,  quoique  k  chaleur  qui  naît  des  froc- 
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temens  des  globules  fànguins  dans  les  ca- 
pillaires ,  puifTe  être  conçue  fe  commu- 
niquer en  même  tems  aux  folides  même  de 
ces  vaidèaux ,  &  les  relâcher  par  h  raré- 
fi6tion  qui  s'enfuit,  ce  dernier  effet  fera 
toujours  d'autant  moindre  qu'il  fera  plus 
contrebalancé  par  celui  du  froid  extérieur , 
qui  caufe  le  reflèrrement  de  ces  vailTeaux  ; 
parce  que  le  relâchement  feroit  bien  plus 
confidérable,  tout  étant  égal ,  par  l'effet 
de  la  caufe  interne  de  la  chaleur,  fi  ce 
froid  extérieur  ne  s'y  oppofoit  pas?  Ainfi , 
ne  peut-on  pas  conclure  de-là ,  qu'il  refte 
toujours  que  le  refïerrement  doit  être  plus 
confidérable  par  les  effets  du  froid ,  qu'il 
n'eft  empêché  par  les  effets  fynchrones  de 
la  chaleur  dont  il  occafîonne  la  génération? 
D'oià  doit  réfulter  plus  de  frottement,  plus 
de  chaleur  par  conféquent  dans  le  cas  du 
froid  externe ,  que  dans  le  cas  oppofé.  Ne 
peut-on  pas  concevoir  ainfi  une  contreni- 
tence  continuelle  entre  la  caufe  de  la  cha- 
leur animale  6c  le  froid  extérieur  ?  D'où 
l'on  peut  inférer  que  dans  l'hiver  la  chaleur 
animale  appartient  davantage  à  l'animal 
même  ;  que  dans  l'été  elle  appartient  plus 
aux  caufes  externes  ;  qu'il  y  a  donc  en  quel- 
que forte  moins  de  vie  dans  les  animaux 
en  été  qu'en  hiver  ,  puifqu'il  y  a  moins 
d'aârion  vitale  ;  que  l'on  eft  plus  fort,  plus 
vigoureux  en  hiver,  tout  étant  égil  ;  parce 
que  \e  froid  y  qui  condenfe  tous  les  corps 
en  tenant  les  vailleaux  dans  un  état  déplus 
grande  conftridbion  ,  &  en  donnant  lieu 
par-là  à  l'augmentction  des  ré  fi  fiances,  oc- 
cafîonne plus  d'adion,  plus  d'efforts  par 
conféquent  de  la  part  de  la  puillance  mo- 
trice pour  les  vaincre  :  d'où  l'augmenta- 
tion  du  mouvement  progreflif  des  hu- 
meurs ,  plus  de  frottement  dans  les  capil- 
laires, plus  de  chaleur ,  fans  que  ces  efforts , 
ce    mouvement ,  puilîent    être    regardés 
comme  des  effets  de  fièvre  proprement 
dite  ,  puifqu'ils  augmentent  fa'is  diminu- 
tion de  forces  ;  au  contraire  ,  attendu  que 
l'augmentation  d'adlion  dans  les  folides 
procure  une  plus  grande  élaboration,  une 
plus  grande  atténuation  d'humeur,  d'où 
réfulte  une  préparation,  unefécrétion  plus 
abonda  ite  de  fluide  nerveux  ;  plus  de  dif- 
pofition  par  conféquent  au  mouvement 
mufculaire ,  à  l'exercice  :  au  lieu  qu'en  été , 
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h  raréfaction  des  folides  en  général  par  la 
chaleur  extérieure  ,  diminue  i'élaflicité  des 
fibres  des  animaux,  en  dim.inuanc  lacohé- 
fion  de  leurs  parties  élémentaires  ;  d'où  , 
tout  étant  égal,  réfultc moins  de  jeu  dans 
leurs  vaillèaux  j  d'où  s'enfuit  dans  les  gran- 
des chaleurs  une  prefqu'atonie  univerfelle , 
une  diminution  proportionnée  de  l'action 
des  organes  viraux  ;  d'où  le  ralentifîement 
du  COU:  s  des  humeurs  dans  les  capillaires  , 
le  relâchement  de  ces  vailîèaux  ,  moins 
de  flottement  des  globules  fanguins,  moins 
de  chaleur  qui  eft  l'effet  de  ce  frottement , 
moins  de  réulcance  au  cours  deshum.euis 
dans  tous  les  vailieaux  j  co4iréquemm;nt 
moins  d  efforts  de  la  puiflànce  motrice  , 
pour  furmonter  cette  réfiftance  ;  d'où 
moins  d'attrition  ,  d'atténuation  de  la'mafle 
des  humeurs ,  d'élaboration ,  de  fécrétions 
du  fluide  nerveux  ■■,  d'où  enfin  la  foibleflè  , 
l'abattement  que  l'on  éprouve  toujours  par 
une  fuite  de  la  chaleur  de  l'achmofphere  : 
d'où  s^enfuit  que  les  hommes  obligés  à  fe 
livrer  à  de  grands  travaux  ,  à  de  grandes 
peines  de  corps  ,  les  foutiennent  mieux 
dans  les  tems/?-o/V/5,  ont  plus  de  forces, 
plus  d'appétit  pour  les  maintenir ,  que 
dans  les  tems  chauds,  C'efl:  fans  doute  par 
cette  confidération  que  Dioclès ,  médecin 
contemporain  d'Ariftote  ,  dans  fa  lettre  à 
Antigonus,  roi  d'Afie,  qui  contient  plu- 
fieurs  préceptes  concernant  la  conferva- 
tion  de  la  fanté  ,  donne  pour  maxime,  en 
forme  d'aphorifme, qu'il  faut  prendre  plus 
d'alimens,  boire  moins  en  général,  &  boire 
davantage  de  vn  pur  ,  à  proportion  qu'il; 
fait  plus  froid  ;  &  qu'il  faut  par  conféquent| 
manger  moins ,  boire  davantage  ,  &  boire  ^ 
Ton  vin  plus  trempé  ,  à  proportion  que  les 
chaleurs  augmentent.  On  p  ut  donc  con- , 
dure  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  le 
plus  ou  le  moins  de  conftri6tion  dans  les. 
vaillcaux  en  général ,  Se  dans  les  vaiflèauX| 
capillaires  en  particulier,  influe  principa- ; 
lement  fur  tous  ces  effets,  comme  fur  "le 
plus  ou  moins  de  génération  de  la  cha- 
leur animale  :  ainfi  l'on  peut  concevoir 
que  cette  chaleur  y  efi:  produite  ,  fans 
qu'elle  faflîî  en  même  tems  ceiîer  le  refler- 
rement  de  ces  mêmes  vaifleaux,  qui  efl:  la 
condition  efficiente  :  ainfi  l'aflertion  du 
dodleur  Douglas  qui  établit  ce  reflTerre- 
Tomc  XF. 
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ment ,  &:  en  conféquence  le  frottement 
des  globules  languins  dans  les  capillaires , 
comme  caufe  de  la  chaleur  animale  ,  fem- 
ble  fubfiflier  fans  atteinte  à  l'égird  de  la 
première  objedion  :  pailonsà  la  féconde. 
On  ne  peut  que  convenir  avec  tous  les 
phyfiologiftes,  que  le  mouvement  du  fang 
eft  très  -  lent  dans  tous  les  capillaires  :  que 
le  degré  de  cette  lenteur  doit  varier  à  pro- 
portion des  réfifl:ances.  Se  par  conféquent 
qu'elle  augmente  avec  le  plus  de  reiTerre- 
ment  caufé  par  l'augmentation  du  froid. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  penfer  qu'il  aug- 
mente ce  ralentiflement  du  cours  des  hu- 
meurs, feulement  jufqu'à  ce  que  les  forces 
vitales  ,  par  la  difpofition  naturelle  de  la 
puiflànce  motrice  ,  aient  furmonté  les  ré- 
fiftances  qui  le  caufenr  ,  fans  changer  l'état 
de  reflèrremcnt  des  folides ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
jufqu'à  ce  que  les  humeurs  aient  éprouvé 
l'effet  de  l'augmentation  du  reflbrt  dans 
tous  les  vaifleaux  ,  la  plus  grande  action 
qu'ils  exercent  en  conféquence  fur  elles  ; 
que  celles-ci  en  foient  en  général  plus  affi- 
nées. Se  que  les  globules  fanguins  en  parti- 
culier foient  défunis  au  point  de  pouvoir 
paflèr  l'un  après  l'autre  dans  les  extrémités 
capillaires  ,  &  même  d'être  forcés  às'alon- 
ger  à  prendre  la  forme  ovale  j  ce  qui  les 
rend  propres  à  opérer  plus  de  frottement , 
à  proportion  qu'ils  touchent  les  parois  des 
vaifleaux  par  des  furfaces  plus  étendues  ; 
qu'il  fe  fait  par  conféquent  entr'eux  un 
frottement  plus  con(idérable  qu'il  ne  fe  fai- 
foit  lorfqu'il  paflbit  plus  d'un  globule  à  la 
fois ,  Se  qu'ils  touchoient  aux  parois  des 
vaifleaux  par  moins  de  points  ?  Enforre  que 
l'on  peut  concevoir  ainfi,  que  le  mouve- 
ment des  humeurs  dans  les  capillaires  rede- 
vient auflfl  peu  lent  qu'il  étoit  avant  le  ref- 
ferrement  ,  fans  que  le  reiîerrement  en 
diminue  d'aucune  façon ,  dans  la  fuppofi- 
tion  que  la  caufè  en  fuofiflie  toujours.  Or 
comme  la  fiiculté  de  procurer  la  fenfation. 
d\i  froid  eft  attachée  à  Pimpreffion  qur 
réfulte  de  la  diminution  du  mouvement 
inteftin  caufé  par  l'adion  du  feu ,  au  def- 
ious  de  celui  qui  conftitue  notre  chaleur 
naturelle  :  que  la  caufe  de  cette  diminution 
dépend  du  froid  de  l'athmofphere  ,  ou 
d'une  gêne  dans  le  cours  du  fang  ,  occa- 
iiounée  par  un  reflèrrement  fpaimodique 
LU 
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des  vailleaux  ,  eu  par  épaiilîfîement  des 
humeurs  i  il  eil:  aifé  ,  enfuite  de  ce  qui  vient 
d^être  dit ,  de  rendre  raifon  pourquoi  cft- 
ct  q^u'on  eft  fi  fenfible  au  froide  lorfqu'on 
pafie  tout  d'un  coup  d'un  milieu  qui  eft 
d^une  température   plus  approchante  de 
notre  chaleur,,  à  une  teT"npéraiure  bien  plus 
froide.  N  eft-ce  pas  parce  que  celle-ci  pro- 
duit fi  prompternent  le  reflèrrement  des 
capillaires  cutanés ,  qu'elle  y  forme  à  pro- 
portion de  plus  grandes  rcfi.'îances  au  cours 
dés  humeurs  qui  fe  ralentit  aufïi  à  propor- 
tion ?  d'où  la  fenfation  Am  froid ,  ainli  qu'on 
Pobfcrve  à  l'égard  ces  changemens  fubits 
du  chaud  au  froid  duns  l'air ,  qui  ont  lieu 
fur  -  tout  en  automne,  tems  auquel   on 
éprouve  plus  de  fenfibilité  à  ce   change- 
ment de  température  qu'on  n'en  éprouve 
dans  le  tems  de  la  gelée  la  plus  forte  ,  quoi- 
que dans  le  premier  cas  les  effets  du  froid 
/oient  abfolument  moins   confidérables , 
quoiqu'il  fe  fafle  alors  une  moin:lre  conf- 
tridlion  dans  les  capillaires,  &  qu'il  en  re- 
faite abfolument  moins  de  léfiftance  zvi 
cours  des  humeurs.  Cette  réfiuance  eft  ref- 
pèftivement  plus  tffedlive  ,  parce  que  les 
rélachemens  des  folides  fiibiiftant  encore 
intérieurement  ,    la  puidance  motrice  ne 
peut  augmenter  Tes  efforts ,  &  oppofer  plus 
d''adion  pour  vaincre  cette  réfiftance  ,  qu'a- 
près que  les  etîets  du  fruid onx  condenfé  de 
procl  e  en  proche  tous  les  folides  ,  en  ont 
augmenté  le  rclfort ,  ont  atténué  les  hu- 
meurs, en  ont  ti'é  plus  de  farde  nerveux  ; 
ce  qui  n'a  lieu  que  lorfque  \t  froid  a  fubfif- 
t4  quelque  téms.    Alors  un  plus  grand 
froid  fait  moins  d'imprelTîon  ,  parce  que 
lé  cours  du  fang  dans  les  capilliires  étant 
rérabli,  fans  que  leur  refïèrrement  ait  celle, 
il  s'y  fait  plus  de  frottement ,  il  s'y  engen- 
dre conféquemment  plus  de  chaleur.  C'eft 
par  une  raifon  à-peu-prcs  femblible  ,  que 
l'en  eft  afteélé  d'une  ienfation  de  froideur 
dans  les  parties  iujettes  aux  accès  de  dou- 
leur rhumatifmale  ;  dans  ces  diftércns  cas, 
cette  fenfation  dure  jufqu'à  ce  qu'il  lur- 
Vienne ,  pour  ainfi  dire ,  une  fièvre  ,  c'eft- 
à-dire,  une  augmentation  d'emploi  des  for- 
ces vitales ,  une  plus  grande  aftion  des  or- 
garnes  circulatoires ,  qu'il  n-'en  falloit  aupa- 
ravant pour  furmonrer  une  moindre  ré^ 
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humeurs  s'eft  ralenti.  De  ces  augmenta- 
tions doivent  s'enfuivre  plus  de  diviiioii 
de  ces  hum.eurs  ,  plus  de  fluidité  qui  y  ré- 
tablit la  difpofition  à  paflèr  librem.ent  par 
les  vailTèaux  refTêrrés  ou  embarraflés  ;  d'oi'i 
la  ceCàtion  de  celle  qui  donnoit  lieu  à  cette 
fenfation.  C'eft  aulli  pourquoi  ceux  qui  paf- 
fent  en  peu  de  tems  d'un  p:iys  froid  ,  d'un 
pays  de  montagnes,  par  exemple ,  dans  un 
pays  d'un  climat  plus  doux ,    dans  un  pays 
de  plaine  ,  trouytnt  qu'il  fait  chaud  dans 
celui  ci,  tandis  que  ceux  qui  l'habitent ,  s'y 
plaignent  du  Jroid.  On  ne  peut  en  effet  at- 
tribuer cette  différence  de  fenfation  dans 
le  mêm.e  milieu  ,  qu'à  ce  que  les  premiers 
ayant  leurs^  vaideaux  capillaires  dans    un 
état  de  relferrement  plus  grand  que  ne  les 
ont  eux  de  la  plaine  ,  Se  la  puillance  mo-- 
trice  étant  néanmoins  montée  dans  ceux-' 
là  à  furmonter  ce  redenement ,  à  en  tirer 
plus  de  chaleur  animale,  parconféquentils 
paflent  <  iansun  milieu  plus  chaud  ou  moins 
froid,   fans  que  la  difpofition  générât; ice 
de  la  chaleur  interne ,  qui  n'eft  pas  la  même 
dans  ceux  qui  font  habitués  à  ce  milieu , 
cefe  aufli-tôt.  Ainfi  il  y  a  donc  dans  ceux- 
là  une  caufe  de  chaleur  qui  n'eft  pas  dans 
ceux-ci  :  d'où  fuit  Texplicatic  n  du  phéno^ 
mené  ,  tivée  de  la  lenteur  des  humeurs,  qui 
fubhfte  dans  les   capillaires  des  derniers , 
tandis  qu'elle  a  été  iurmontée  dans  les  pre- 
miers. Ainfi  il  fuir  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  que  la  difEculté  tirée  de  la  len- 
teur des  humeurs ,  ne  peut  plus  être  mife 
en  avar.t ,   s'il  eft  prouvé,  comme  on  fe 
flatte  de  l'avoir  fait ,  eue  par  la  difpofition 
la  plus  admirable  dans  le  corpsanimal ,  bien 
loin  que  le  rellerrement  des  capillaires  re- 
tarde le  cours  des  humeurs ,  aufîi  conftam- 
ment  qu'il  fubfifte  lui-même  ,  il  en  occa- 
fionne  l'accélération  ,  par  -  là  même  qu'il 
lui  avoit  d'abord  oppofé  de  la  réfiftance^ 
Ainfi  laieconde  objection  contre  le  fiftêmc 
anglois  ,  paioît  n'être  pas  plus  décifive  que 
la  première  :  il  refteà  examiner  la  troifieme. 
Cette  difficulté  eft  tirée  du  petit  nombre 
de  vaifleaux  générateurs  de  la  chaleur  ani- 
male ,  en  comparaifon  de  toutes  les  autres 
parties  ,  qui  non -feulement  ne  contribuent 
pas  à  fa  produdion  ,  mais  enco  e  abfor-^ 
bent ,  pour  ainfi  dire ,  la  plus  grande  par- 


/iftance  dans  les  capillaires ,  où  le  cours  des  !  de  de  c>;llequi  cfttngtndréc  dans  ces  vaif 


cjue  ceux  -  là  :  la  chofç  eft  trop  évidente 
pour  qu'il  y  ait  befoin  du  calcul.  On  peut 
hardiment  a'Ilircr  que  la  fomme  du  relTer- 
rement  des  capillaires  interixcs  ,  quoiqu'il 
foitbien  moindre  dans  chacun  en  particu- 
lier ,  doit  au  moins  égaler  celle  du  plus 
grand  reflèrrement  des  externes  ;  d'où  s'en- 
fuit que  ceux  -  là  concourent  autant  que 
ceux-ci  à  la  génération  de  la  chaleur  :  par- 
là  même  que  ceux-là  pris  en  total  ,  [ont 
fufceptihles  des  effets  an  froid ,  à  propor- 
tion autant  que  ceux-ci. 

Cela  pofé  ,  c'eft-à-dirc  ,  les  trois  diffi- 
cuftés  établies  contre  le  fyftéme  du  dodbeur 
Douglas  ,  étant  ainfî  réfolues,  il  femble  , 
par  Taddition  qui  vient  de  lui  être  faite  , 
n'avoir  que  gagné ,  en  acquérant  pltis  de 
vraifemblance  ,  &  en  devenant  plus  con- 
main,  fi  l'on  fait  attention  que  le/;-o/ûfexté-|  forme  à  tous  les  phénomènes  que  le  frmd 
rieur  étant  en  oppoiition  avec  la  caufe' produit  dans  l'économie  animale;  puisqu'il 
interne  de  la  chaleur  animale  ,  quant  à  la|n-*en  refte  pas  moins  que  la  génération  de 
propagation  de  celle  -  ci ,  empêche  que  les  la  chaleur  interne  fe  fait  dans  les  capillai^ 
iolides  fe  raréfient,  le  relâchent  autant  res  par  le  relîèrrement  des  capillaires  cu- 
cu^il  arriveroir  fi  le  milieu  ambiant  n'ab-  tanés  ;  mais  qu'il  en  réfulte  auffi  qu'elle  fe 
forboit  pas  ,  pour  ainfî  dire,  les  effets  de  fait  dans  tous  les  autres  capillaires;  &c  qu'il 
la  chaleur  interne,  à  proportion  qu'elle  eftj  s'enfuit  ninfi  de  plus,  que  les  fources  de 
p'us  confidérable  que  ccl'e  de  ce  milieu  ?' cette  chaleur  font  plus  étendues,  plus 
Ce'"te  louftradion  des  effets  de  lâchaient  !  abondantes,  plus  proportionnées  à  la  maflc 
ne  peut  -  elle  pr-s  être  regardée  ,  par  rap-  là  laquelle  elle  doit  fe  communiquer.  On 
port  aux  paities  qui  les  éprouverojent  fi  fatisfait  de  cette  manière  à  toutes  les  objec- 
clle  n'avoit  pas  lieu  ,  comme  une  vraie  tiens  rapportées  ci-devant, 
condenfation  proportionnée  au  moins  de  |  On  évite  même  une  autre  difficulté  qui 
relâchement  qui  refaite  de  cette  fouftrac-  fe  préfente  à  cette  occafion  ;  elle  confiftç 
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féaux.  Cette  di^culté  paroit  aflez  embar- 
raflànte  dans  le  fyllême  du  dod.  Anglois  , 
fi  l'on  borne ,  avec  lui ,  le  relîèrrement  des 
capillaires  caufé  par  le  froid ,  aux  feuls  ca- 
pillaires cutanés  ,  &  fi  l'on  ne  conhdere  ce 
renerrement  comme  caufe  occafionnelle 
de  la  chaleur  animale  ,  qu'en  tant  qu'il  a 
lieu  dans  ces  feuls  vaifieaux.  Mais  en  ad- 
mettant, d'après  ce  qui  a  été  propofé  ci- 
devant  ,  que  le  frcid  opère  ce  retlerrement 
non  feulement  à  lafurface  du  corps,  mais 
encore  dans  toutes  fes  parties  internes ,  à 
mefurc  que  le  froid,  par  fa  durée  &c  par 
fon  intenfité  ,  par\  ient  à  condenfcr  tous 
les  corps  fans  exception  ,  en  gagnant  de 
proche  en  proche  de  la  circonférence  au 
centre '.cette  condenfation  ne  peut-elle  pas 
erre  conçue  également  dans  le  corps  hu 


qui 
cion?  Ainfi,  dans  cette  fuppofitioîl  ,  les 
filides  de  tous  les  vailîeaux ,  ôç  par  confé- 
çuent  ceux  des  capillaires  ,  devant  être 
conclenfés  par  l'efitct  du/ro/W  ,  d'où  s'en- 
fuit la  diminution  en  tous  fens  du  vo- 
lume du  corps  animal ,  dont  il  n'y  a  pas 
lieu  de  douter  5v'  de  rendre  railon  autre- 
rnent  ;  les  capillaires  de  toutes  les  parties 
internes  peuvent  donc  contribuer  à  la  gé- 
nération de  la  chaleur  animale,  par  leur 
rc(^errement  à  proportion  de  ce  qu'ils  font 
fufceptibles  de  recevoir  les  iirpreffions  du 
froid  extérieur.  Ils  le  font  à  la  vérité  d'au- 
tant moins  qu'il?  font  plus  éloignés  de  la 
fnrface  du  corps  ;  mais  ils  le  font ,  8c  on 
ne  peut  pas  refufer  d'accorder  que  leur 
rom.bre  eft  bien  pour  le  moins  aufTi  fupé- 
iiçur  à  celui  des  capillaires  cutanés  ,  que 
ceux-ci  font  plus  expofés  a.]x  froid  extérieur 


en  ce  qu'il  n'efl  guère  pcffible  de  com- 
prendre comment  on  peut  être  affe(5té  de 
la  fcnfation  du  froid ,  ii  l'organe  qui  efl  le 
plus  cxpofé  à  en  recevoir  les  imprefîions, 
n'eft  pis  m.oins  expofé  en  même  tems  aux 
ip-preflions  qui  lui  vienr.f  nt  des  feuls  or- 
ganes gér.ératcurs  de  la  chaleur  ;  car  les 
houpes  nerveufes  (ont  bien  aufii  contigues 
pour  le  moins  aux  vaiflèaux  capillaires  cu- 
tanés, qu'elles  le  font  a  la  fu  face  .^e  Tath- 
mofphere  qui  s'applique  à  celle  du  corps. 
Cette  difficulté  bien  réfléchie  paroîc  être 
allez  importante  contre  le  fyftême  du  doc- 
teur Douglas  ,  en  tant  qu'il  n'adm.et  que 
les  capillaires  cutanés  pour  foyer  de  la 
chaleur  animale;  au  lieu  qu'en  l'étendant 
à  tous  les  capillaires,  elle  tombe  aifémenf. 
D'ailleurs,  il  eft  des  cas  où  les  capillai- 
res cutanés  font  fi  refferrés  par  le  jfroid  , 
L  1  1  z 
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pendant  un  temsconfidérable,  foit  que  ce 
froid  vienne  de  cau^e  externe  ,  foit  qu'il 
provienne  de  la  caufe  interne  ,  que  Ton  ne 
peut  pas  concevoir  que  les  humeurs  y  con- 
Fervent  encore  du  mouvement  i  ou  il  eft 
fi  peu  confidérable" ,  que  le  frottement  qui 
en  peut  réfulter  entre  les  humeurs  &  les 
vailTèaux  qui  les  contiennent ,  non  -  feule- 
ment  n'eft   pas  fafîifant  pour  engendre, 
une  chaleur  allez  grande  pour  fe  commu- 
niquer à  toutes    les  parties   internes   du 
corps ,  &:  y  conferver  uniforme  celle  qui 
fubfiftoit  auparavant  ;  mais  encore  pour 
en  engendrer  une  qui  excède  tant  foit  peu 
le  degré  de  celle  de  Tathmofphere.  D'où  il 
fuit  que  la  chaleur  du  dedans  du  corps  doit 
bientôt  périr  dans  ces  cas ,  comme  celle 
de  fa  furface ,  puifqu'el'e  n^eft:  plus  renou- 
vellée  i  ce  qui  eft  contraire  à  l'obfervation , 
dans  ceux  qui  font  rappelles  à  la  vie  d'une 
mort  apparente  caufée  par  la  violence  du 
froid  auquel  ils  ont  été  expofés ,  qui  n'a 
pu  être  allez  contrebalancé  par  la  chaleur 
interne ,  Se  dans  ceux  qui  font  dans  un 
grand /ro/W  de  fièvre  ,  mais  fur  -  tout  dans 
la  fièvre  lypyrie.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  ,  dans 
la  fuppo'kion  que  les  capillaires  internes 
contribuent  à  la  chaleur  animale  ,    ainfi 
que  les  externes  :  dans  tous  ces  cas ,  ceux- 
là  peuvent  conferver  fufîî'amment  la  cha- 
leur ,  pour  empêcher  la  cellation  du  Cours 
des  humeurs  dans  les  gros  vaifieaux  ,  & 
en  entretenir  la  fluidité  Se  la  circulation , 
alTez  pour  conferver  un  germe  de    vie, 
en  empêchant  que  les  humeurs  ne  perdent 
entièrement  leur  fluidité  :  mais  à  Pégird 
de  Tefpecede  fièvre  qui  vient  d%re  men- 
tionnée,  peut-on  ne  pas  convenir  que  les 
capillaires  internes  font  auffi  propres  à  en- 
gendrer la  chaleur  ,  que  les  externes,  tout 
étant  égal ,  puifque  dans  cçiio.  fièvre  les 
malades  fe  fentent  dévorés  par  l'excès  de 
chaleur  interne  ,   tandis  qu'ils  paroillè^t 
gelés  au- dehors?  ce  qu'il  eft  aifé  d'expli- 
quer ,  en  attribuant  auiïi  la  génération  de 
la    chaleur    aux   capillaires   internes.    Le 
grand   épaiffidemcnt  des  humeurs  char- 
gées de    beaucoup  de  parties  huileufes^ 
jfufîit  pour  en  concevoir  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  être  portées  dans  les  capillaires 
cutanés  ,   fans  que    le  froid  de  l'athmof- 
phere  ne  les  difpofe  davantage  à  luivre 
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la  tendance  de  leur  force  de  cohéfion ,  à  {ê 
figer ,  à  fufpcndre  leur  cours ,  qu'à  pro- 
duire de  la  chaleur  par  le  frottement  j  tan- 
dis eue  les  capillaires  internes  moins  expo- 
fés à  l'effet  coagulant  de  l'air  ambiant ,  con- 
t'ibuent  d'autant  plus  à  la  génération  de  la 
chaleur  ,  que  les  hum.eurs  en  général  ,  de 
particulièrement  les  globules  fanguins, 
ont  plus  de  denfité.  D'où  Ton  peut  inférer 
ici  à  cette  occafion ,  pourquoi  les  perfon- 
nes  d'un  tempérament  phlegmatique  ,  ca- 
c  chyme,  chlorotique ,  ne  font  pas  fu- 
jcttes  à  des  fièvres  de  cette  efpece  ,  aux 
fièvres  ardentes  ,  comme  les  perfonnes 
d'un  tempérament  bilieux  ,  fanguin  ;  & 
c'eft  aulTi  pourquoi  ceux  -  1\  ,  dans  l'état 
de  fanté  même  ,  ont  moins  de  chaleur  na- 
turelle que  ceux-ci  ;  non-feulement  donc 
parce  que  les  humeurs  font  plus  denfes , 
mais  encore  parce  que  les  folides  font  plus 
élaftiques  dans  ceux  -  là  que  dans  ceux-ci  : 
ce  qui  rend  aulTi  les  premiers  plus  fufcepti- 
blcs ,  tout  étant  égal  ,  que  les  féconds  de 
feiîfibilité  au  froid,  &c  de  tous  les  etfcts  qui 
en  fuivent. 

Il  n'a  été  queftion  jufqu'ici ,  en  traitant 
des  caufes  de  la  chaleur  ,  pour  rechercher 
celles  du  froid ,  que  du  frottement  entre 
les  fluides  &  les  folides  :  pourquoi  ne  fe- 
roit-il  pas  fait  mention  du  frottement  ou 
de  l'attrition  des  folides  entr'eux  ,  &  des 
globules  des  fluides  aufli  entr'eux  ?  Le 
dodeur  Douglas  a  prétendu  ,  dans  fon 
ouvrage  cité  ,  que  les  efl^cts  de  ces  frotte- 
miens  ne  dévoient  point  être  comptés 
parmi  les  puiflanccs  méchaniques  qui  con- 
tribuent à  la  génération  de  la  chaleur  ani- 
male: mais  fon  jugement  à  cet  égard  étant 
dénué  de  preuves  folides,  peut  -  il  être  re  ^ 
gardé  comme  fans  réplique,  tant  qu'il  refte 
des  faits  dont  il  eft  bien  difiîcilc  d'écarter 
l'apphcation  qui  fe  préfente  à  en  faire  au 
fujet  dont  il  s'agit  ?  Il  eft  certain  que  les 
mains  frottées  l'une  contre  l'autre  ,  font 
(ufceptibles  de  s'échauffer  :  il  ne  fe  fait 
autre  chofe  dans  ce  cas ,  qu'une  attrition 
des  fibres  cutanées ,  telle  qu'elle  peut  avoir 
lieu  entre  deux  morceaux  de  bois  frottés 
l'un  contre  l'autre  ,  qui  s'échauffent  par 
ce  feul  efi^et. 

Peut- on  ne  pas  concevoir  que  les  vaif- 
feaux  innombrables   dont  eft  compofé  le 
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corps  humain ,  étant  tous  contigus ,  ne 
peuvent  ofciller  ,  fe  dilater ,  augmenter 
de  diamètre  ,  fe  reflerrer ,  s'alonger  ,  & 
fe  raccourcir  ;  éprouver  alternativement 
ces  difFérens  changemens  ians  difconti- 
lîuité ,  pendant  toute  la  vie ,  fans  le  frotter 
entr'eux ,  fans  fe  toucher  pendant  leur  dila- 
tation ,  pavun  plus  grand  nombre  de  points 
qu'ils  ne  faifoient  pendant  leur  contradion  : 
ce  qui  eft  (ur  -  tout  bien  feniible  à  l'égard 
de  Tefpece  de  vaifleaux  qu'on  fait  être  fuf- 
ceptibles d'une  pulfation  marquée,  conti- 
nuellement renouvellée  ,  tant  que  la  vie 
dure.  Ces  changemens  de  continuité  plus 
ou  moins  étendue ,  ne  peuvent  pas  fe  faire 
fans  qu'il  fe  faffe  auffi  en  même  tems  une 
efpece  d'attrition  entre  les  parties  élémen- 
taires des  fibres  qui  compofent  les  vaif- 
feaux  j  &  le  frottement  étant  auffi  répété  , 
auffi  forrcjucTimpulfiondes  humeurs  dans 
leurs  vaifleaux  ,  il  ne  peut  que  s"'enfui  vre  un  | 
développement ,  une  plus  grande  a6tion  des 
particules  ignées  diftribuées  entre  ces  fi- 
bres ,  entre  ces  parries  élémentaires  ,  d'où 
doit  être  engendrée  une  véritable  chaleur 
dans  le  corps  qui  en  eft  compofé.  Voye^ 
les  Elémens  de  chimie  de  Boerhaave  ,  part. 
II  j  expér.  lo  ,  coroU.  5. 

Il  y  a  donc  lieu  de  penfer  que  le  mouve- . 
ment  des  vaifleaux  entr'eux  ,  l'ofcillation  I 
de  leurs  fibres  ,  le  frottement  des  mufcles 
les  uns  contre  les  autre?; ,  lorfqu'ils  font  mis 
en  adrion  dans  les  exercices  bc  les  travaux 
du  corps ,  peuvent  contribuera  la  produc- 
tion de  la  chaleur  animale  ;  &;  par  confé- 
quent  que  ces  différentes  fortes  de  mou- 
vemens  fervent  par  cette  raifon  à  combat- 
Ire  ,  à  empêcher  les  effets  du  froid,  à  pro- 
portion qu'ils  font  plus  con'idérables  ;  6' 
vice  verfâ. 

Il  n'eft  point  vraifemblable  que  le  mou- 
vement des  fluides,  fur -tout  le  choc  des 
globules fanguinsentr'eux  ,  leur  broiement 
en  tous  fens  par  la  contradrion  des  vaif- 
feaux  ,  par  la  force  impulfive  ,  par  la 
preffion  contre  les  extrémités  réfiftantes , 
ontaulîipart  àce  phénomène.  Cela  fe  con- 
firme par  ce  que  rapporte  le  doéteur  Mar- 
tine ,  dans  fon  Traité  de  la  chal.an.im.  au  fu 
jet  de  l'eaii  même ,  qu'il  alTure  avoir  échauf 
fée  par  le  feul  m.ouvement ,  par  la  feule 
agitation.  Celaparoîc  aufii  par  ce  qu'a  ob' 
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fervé  Albinus  à  l'égard  du  lait ,  qui  acquiert 
une  chaleur  fenfible  par  la  feule  attrition 
néccfl'aire  pour  le  convertir  en  beurre  j  ce 
qui  n'eft  pas  ignoré  des  gens  même  qui  le 
font  :  obfervation  fort  relative  à  ce  dont  il 
s'agit  ,  à  caufe  de  l'analogie  que  Pon  fait 
être  entre  le  lait  &  le  fang ,  qui  font  com- 
pofésPunôc  l'autre  d'un  grand  nombre  de 
globules  huileux  flottant  dans  un  véhicule 
aqueux  ;  &  entre  la  manière  dont  font  pré- 
parés ,  battus  ;,,  l'un  &  l'autre  de  ces  flui- 
des, pour  que  le  lait  foit  changé  en  beurre 
&  le  chyle  en  fang.  De  ce  que  le  lait  eft 
fufceptible  d-'être  échauffé  par  le  feul  mou- 
vement ,  on  peut  même  en  inférer ,  à  l'é- 
gard du  fang  ,  que  tout  étant  égal ,  l'effet 
doit  être  plus  grand  ,  à  proportion  de  la 
denlité  des  globules  de  celui-ci  fur  les  glo- 
bules de  celui-là. 

Ainfi  l'on  peut  conclure  de  cette  der- 
nière affertion  ,  que  la  différence  du  fang 
dans  les  différens  fujets^  contribue  beau- 
coup à  la  différence  que  l'on  obferve  dans 
la  chaleur  naturelle ,  &  le  plus  ou  moins 
de  diipofition  à  recevoir  ks  impreflions  du 
chaud  &:  àw  froid  y  à  l'égard  de  chaque  in- 
dividu ,  refpedtivement  au  tempérament 
dont  il  eft  doué ,  c'eft-à-dire,  félon  que  la 
mafle  de  (es  humeurs  abonde  plus  ou 
moins  en  globules  rouges ,  &  que  ces  glo- 
bules font  plus  ou  moins  denfes,  plus  ou 
moins  élaftiques.  C'eft  Ians  doute  par  cette 
confidération  ,  que  l'auteur  du  livre  fur  le 
coeur  y  que  l'on  trouve  parmi  les  œuvres 
d'Hipocrate  ,  dit,  en  comparant  le  fang 
aux  autres  humeurs ,  qu'il  ncjî  pas  chaud  de 
fa  nature  ,  mais  fufceptible  de  s*  échauffer ,  ap- 
paremment à  caufe  de  fi  confiftance  :  ce  qui 
paroît  en  effet  devoir  réellement  concourir , 
avec  la  difpofition  desfolides,  pour  la  pro- 
duction plus  ou  moins  facile ,  plus  ou  moins 
conftante  ,  de  la  chaleur  animale ,  qui  aug- 
mente &  diminue  avec  l'augmentation  &  la 
diminution  d'aclion  dans  les  vaifleaux  ,  &c 
d'agitation  dans  les  humeurs.  Cela  rend  r^u- 
fonde  l'intempérie  froide  qui  domine  dans 
les  perfonnes  d''un  tempérament  pitui- 
teuXjdans  les  hydropiques ,  dans  les  chlo- 
rotiques  ,  en  un  mot  dans  tous  ceux  dont 
le  fang  eft  mal  travaillé  ,  manque  de  con- 
denfat ion ,  ou  dont  les  globules  rouges  bien 
conditicnnés  ne  font  pas  enfufàfante  quan- 
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tité ,  comme  «près  les  grandes  Kémor- 
rhngies.  Cela  fert  au{fi  à  rexplicarion  du 
défaut  de  chaleur  propre  dans  la  plupart 
des  poi(]ons,&  dans  tous  les  animaux,  dont 
les lolides relâchés,  les  humeurs  aqueules, 
refont  fufceptiblesencr'elles  &:  lesfoHdes, 
que  de  frottemens ,  de  chocs  très  -  foibles  ; 
d'où  réfulte  fî  peu  de  chaleur  qu'elle  eft 
emportée  par  le  milieu  ambiant ,  à  mefure 
qu'elle  eft  produite.  D'où  s'enfuie  que  ces 
animaux  ne  peuvent  acquérir  aucun  degré 
de  chaleur  fupérieur  à  celle  de  ce  milieu  , 
&  que  leur  température  éprouve  toutes  les 
variations  de  celle  des  corps  inanimés. 

Toutes  cesdiHérenres  puiflàncesm.écha- 
niquesqui  viennent  d'être  propofees  ,  d'a- 
près la  plupart  des  phyfiologiftes  moder- 
nes, con-me  propres  à  concourir  à  la  géné- 
laticm  de  la  chaleur  propre  aux  animaux  , 
^  à  la  produétion  ,  rarla  raifon  des  con- 
trai es,  de  tous  les  phénomènes  du  froid  que 
les  animaux  font  fufceptibles  de  reflèntir  , 
&  dont  ils  éprouvent  les  effets  les  plus  im- 
pnrtans  ,  particulièrement  pour  le  main-, 
tien  de  l'uniformité  de  cette  ch  leur  ,  pa- 
roi-"'ènt  exifter  dans  l'économie  animale  , 
d'une  manière  fi  prouvée  ,  qu'il  ell  impof- 
Tible  de  fe  perfuader ,  avec  le  dodeur  Dou- 
glas, qu'elles  doivent  être  rejetées  ,  en  fa-| 
veur  de  fon  fyilcm.e  ;  d'autant  plus  qu'elles 
ne  font  point  incompatibles  avec  lui ,  ainfi 
qu'on  vient  de  tâcher  de  l'établir  ;  &  qu'au 
contraire  elles  ^onK  comme  des  acceflbires 
qui  lervent  à  Pétaycr  &  à  le  fou.enir  con- 
tre les  objeftions  qui  pourroent  le  ren- 
verfer  entièrement ,  fi  elles  nMtoient  pas 
de  nauire  à  fournir  des  moyens  de  défïsnfe 
tirés  de  l'adrellc  même  avec  laquelle  Pat- 
taque  a  été  formée.  Il  eft  vrai  que  ce  CyC- 
têmc  perd  par  -  1:\  l'avantage  de  la  fimpli-  : 
cité,  &  qu'il  fembîepar  conféquent  n'être' 
plus  conforme  aux  vues  de  la  nature  quij 
opère  en  général  avfc  le  moins  de  dépenfei 
polFibie  :  mais  elle  ne  peur  en  ufer  ainfi  ,  ' 
que  pour  des  effets  non  compliqués.  Il  lui 
faut  des  caufes  multipliées ,  là  où  les  be- 
foins  font  efl' nriellement  diftingués  ^  dif- 
férèns ,  quoique  relativement  au  même  ob- 
jet. Les  diverfes  combinai'ons  qui  en  déri- 
vent ,  exigent  autiit  de  cauies  différentes , 
qui  ,prifes  féparément ,  font  auHi  fimples 
les  unes  que  les  autres ,  parce  qu'elles  ont 
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chacune  leur  deftination  particulière  ,  par 
rapport  aux  circonftances  variées  qui  les 
mettent  en  œuvre. 

j     II  réfulte  donc  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
'  dans  cet  article  ,  que  par  une  admirable 
difpofition  dans  l'économie  animale  ,  c'eft 
à  la  diminution  de  la  chaleur  dans  l'athmof- 
phere  ,  c'eft-à-dire  au  froid  même  ,    qu'il 
femble  démontré  que  l'on  doit  attribuer 
principalement    l'entre'ien    des  effets  du 
feu  ,  à  l'égard  des  animaux  chauds  ,  à  un 
degré  à-peu-près  uniforme  d ms  l'état  de 
fanté  ,  6c  proportionné  en  raifon  inverle  , 
précifément  à  celui  de  l'augrrentation  du 
\  froid  ;  pourvu  cependant  que  les  efforts  des 
I  organes  vitaux  pou  rconferver  la  fluidité,  le 
;  mouvement,  le  cours  des  humeurs,  loient 
toujours  fupérieurs  aux  rélîftanccs  cmlées 
par  la  conftridion  àcs  folides ,  par  le  ref- 
ferrem^ent  des  vaiflcaux  :  euèîscoî.ftans  du 
froid  y  auxquels  il  eft  attaché  ,  en  donnant 
ocçafion  à  de  plus  grands  frottemens  entre 
toutes  les  parties  du  corps  animal ,  tant  fo- 
hdcs  que  fluides,  mais  fur-tout  entre  les 
globuiesfanguins  &  les  parois  des  vaifleaux 
capillaires,  d'exciter l'aftion  des  particules 
ignées  dans  l'intérieur  de  ce  corps,  à  pro- 
portion qu'elle  diminue  au-dehors. 
:     Ce  font  donc  les  mou  vemcnsabfolument 
nécelfaires  pour  la  çonfervation  de  la  vie 
faine  dans  les  animaux  ,  qu'il  faut  regarder 
comme  les  antagoniftes  à\x  froid  ;  puifque 
tout  étant  égal  &  bien  difpofé  ,  la  chaleur 
augmente  conftamment   à   m.eiure  qu'ils 
augmentent  de  force  &"  de  vîteflè^  &  qu'elle 
diminue  de  même  avec  la  diminution  de 
ces  mouvemens ,  parce  que  le  frotcement 
qu'ils  occafionnent ,  augmente  &c  diminue 
avec  eux.  Ainfi  ,  dans  tous  les  cas  où  ils  ne 
font  pas  fuffiltrns,  fo't  par  l'excès  du  froid 
dans  le   milieu  ambiant,  foit  parle  vice 
particulier  des  folides  ,  ou  par  celui  àes 
fluides,  pour  entretenir  la  chaleur  animale 
dans  fa  latitude  ordinaire  j  chal-^urqui  doit 
par  conféquent  toujours  excéder  celle  de 
l  athmofphere  même  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été  :  l'animal  dans  lequel  ce 
défaut  de  chaleur  naturelle  a  lieu  ,  éprouve 
le  lenriment  &  les  autres  effets  du  frqid 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps ,  fi  ce 
défaut  y  eft  général  ;  ou  dans  quelques-unes 
feulement,   fi  ce  défiiut  n'cft  que  partiçu- 
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lier.  Dans  l'un  Se  dans  l'autre  cas  ,  le  froid] 
ne  peut  ainfî  fe  faire  fentir  pendant  un  tems . 
coniidérable  ,  fans  devenir  une  caufe  de 
défordre  dans  l'économie  animale,  (d) 

Froid.  {Patholog.)  Il  fuit  de  ce  qui 
vient  d'être  établi  à  la  fin  de  l'article  pré- 
cédent j  que  h  froid  conddéré  en  tant  qu'il 
produit  Tes  effets  dans  le  corps  des  animaux 
chauds  ,  dans  le  corps  humiin  ,  peut  être 
lui-n  ême  produit  par  des  cao/es  externes 
&  par  des  caufcs  internes  ,  par  rapport  à 
l'individu  qui  le  fouffre. 

La  principale  caufe  externe  de  ce  froid 
animal  eft  le  froid  de  Pathmofphere.  Le 
premier  degré  de  celui-ci,  relativement  à 
fes  effets  phyfiques  les  plus  lufceptibles , 
hors  de  nous  ,  de  tomber  fous  les  fens  , 
eft  marqué  par  la  diminution  de  l'adion  du 
feuàrcgaddelVau,  au  point  oùelleceffe 
d'être  fluide  ,  où  elle  devient  un  vrai  folide , 
qui  eft  la  glace  :  mais  ce  changement ,  qui 
C'a  la  congélation  ,  ne  fe  fait  encore  à  ce 
degré  de  froid ,  que  dins  de  très  -  petites 
mafîès  d'eau.  Il  eft  toujours  plus  coniidé- 
rable, àmefure  que  le/ro/é/ augmente  ;  &c 
dans  les  climats  tempérés ,  cette  augmen- 
tation fe  fait  juiqu'à  la  moitié  du  nombre 
des  degrés  dont  augmente  l'adion  du  feu 
dans  l'athmofphere,par-defl'us  le  degré  de 
la  congélation,  ponr  formaerla  plus  grande 
chaleur  dont  ces  climats  -  ci  font  fufcepti- 
bles  :  enforte  que  comme  le  plus  grand  hi- 
ver de  ce  fiecle  y  fît  defcendre  le  mercure 
du  thermomètre  de  Fahrenheit  environ  à 
3  z  degrés  au  del^bus  de  zéro ,  c'eft-à-dire  , 
du  point  où  commence  la  congélation  , 
les  plus  grandes  chaleurs  l'ont  fait  monter 
à  environ  98  :  ce  qui  fait  une  augmenta- 
tion de  deux  tiers  par-defl'us  le  point  de  la 
congélation.  Ainii  le  degré  moyen  entre 
le  plus  grand  chaud  &  le  plus  grand  froid 
dans  i'athmofphere  ,  eft  celui  de  la  tem- 
pérature qui  a  été  oblervée  dans  les  ca- 
ves de  l'obfervatoire  de  Paris  ;  ce  degré  eft 
fixé  à  10  au  deffus  du  point  de  la  congé- 
htion.  Selon  la  diviiîon  du  thertnometre 
de  M.  de  Réaumur ,  c'-cft  le  point  moyen 
des  variations  de  cette  température ,  dont 
la  latiruie  ,  félon  le  thermomètre  de  Fah- 
renheit ,  s'étend  du  quarante  -  cinquième 
degré,  ou  environ,  ru  cinquante  -  cin- 
quième. Ainfî  ,    au  degré  moyen  de  cettC; 
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latitude ,  l'eau  eft  également  éloignée  d'ê- 
tre convertie  en  glace  &  de  devenir  tiède. 
Tant  que  la  chaleur  de  I'athmofphere  n'eft 
pas  diminuée  jufqu'à  ce  degré  moyen  , 
quoiqu'elle  foit  toujours  moins  confidéra- 
ble  que  celle  qui  eft  ordinaire  au  corps  hu- 
main dans  l'état  de  lanté  ;  Ci  la  première 
diminue  infeiii/blement  jufqu'à  ce  degré  , 
on  ne  s'en  apperçoit  pas  beaucoup  ;  on 
n'eft  pas  fort  incommodé  de  cette  dimi- 
nution dans  l'adion  du  feu  dans  l'athmof. 
phere  ;  diminution  à  laquelle  il  eft  cepen- 
dant attaché  de  produire  les  effets  du  froid, 
d'en  exciter  la  fenfation  ,  comme  étant  la 
difpofition  phyfîque  qui  eft  la  principale 
caufe  externe  d\i  froid  animal.  Cette  caufe 
opérant  à  proportion  de  fon  intenfîté ,  la 
fenfation  qui  en  réfulte  n'eft  pas  bien  forte  , 
tant  que  le  froid  du  milieu  n'eft  pas  par- 
venu au  degré  de  la  température  dont  on 
vient  de  parler  ;  d'autant  que  la  chaleur 
propre  à  l'animal  augmente  à  proporrion 
qu'il  en  reçoit  moins  de  ce  milieu  :  &  cette 
augmentation  fe  fait  en  raifcn  de  celle  du 
reîlèrrement  que  ce  froid  cau-'e  dans  la 
furface  du  corps.  Mais  plus  le //o/Vf  appro- 
che du  degré  de  la  congélation  ,  plus  ce 
rell'èrrement  devient  confîdérable  ;  il  va 
toujours  en  augmentant  avec  le  froid ,  au 
point  qu'il  ralentit  le  cours  des  humeurs  , 
foit  par  la  trop  grande  réliftance  qu'il  caufe 
ainfî  dans  les  folides  ,  foit  par  la  conden- 
fation  des  fluides,  qui  leur  fait  perdre  leur 
fluidité  dans  les  poitions  où  eft  opérée 
cette  condenfition  ;  effets  qui  diminuent 
par  conféquent  l'adivité  du  fiortement  ôc 
la  génération  de  la  chaleur ,  qui  dépend  de 
cette  adiviié  :  d'où  s'enfuit  un  double  obf- 
tacle  à  l'impuiflon  des  fluides  dans  les  par- 
ties afïedées  du  froid  ;  duquel  obftaclc 
établi  fuit  une  forte  d'imprelïion  fur  les 
nerfs ,  qui  a  la  propriété ,  étant  tranGnife  à 
l'ame,  de  faire  naître  la  fenfation  délagréa- 
ble  du /ro/<f  animal,  aind  qu'il  a  été  dit 
dans  l'article  précédent.  Cette  fenfation 
devient  forte  de  plus  en  plus,  à  pjiopoidôn 
que  le  froid  externe  ,  &  conféquemment 
le  reflerrement  des  vaifèaux  ca-  illaires , 
le  ralntiflèment  des  humeurs ,  augmen- 
Dint  &  s'étendent  davantage  de  la  circon- 
f-érence  vers  le  centre  :  ce  qui  arrive  fur- 
tout  Cl  l'on  eft  cuiiftamment  cxpcié  à  l'air 
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libre  ;  Ci  l'athmofpherc  qu^il  forme  autour 
du  corps  eft  concinuellement  renouvelle 
par  le  vent  :  eniorte  que  l'air  ambiant  ne 
reliant  point  afl'ez  appliqué  au  corps  ani- 
mal ,  pour  le  faire  participer  à  la  chaleur 
qu'il  en  tire ,  ne  fait  que  lui  en  enlever  lans 
cefie ,  &ne  lui  communique  que  fon  froid 
aéluel,  qui  pénètre  dans  fa  fubflance,  opère 
une  véritable  conltridion  dans  fes  iolides, 
difpofe  à  la  coagulation  fes  fluides.  D'où 
s'enfuit  qu'il  diminue  de  volume  en  tout 
fcns ,  &  que  bien  des  gens  ont  obfervé  que 
les  habits  qui  ne  les  entouroient ,  ne  les 
enveloppoient  qu'avec  peine  en  été  ,  pen- 
dant la  raréfaction  de  tous  les  corps  par 
l'eltet  de  la  chaleur  ,  fe  trouvent  alors  trop 
amples,  tant  la  condenfation  de  toutes  les 
parties  fe  rend  fenfible. 

A'mCi ,  les  eftets  du  froid  de  l'air  fur  le 
Gorps  humain ,  peuvent  être  il  confidéra- 
bies  qu'il  y  a  des  exemples  d'hommes  qui 
font  morts  fubitement  pai*  le  feul  effet  du 
grand  froidy  fans  aucune  autre  mauvaife 
dilpof.tion  que?  celle  qu'il  avoit  produite  : 
ce  qui  arrive  alfez  communément  dans  les 
pays  feptentrionaux,  non-feulement  à  l'é- 
gard des  hommes  ,  mais  encore  à  l'égard 
des  bêtes. 

On  ne  fauroit  douter  que  ce  qui  donne 
lieu  à  des  accidens  de  cette  nature ,  ne  loit 
le  reflerrement  des  vailïèaux  ,  qui ,  lorf- 
qu'il  eft  porté  à  un  degré  confidérable ,  in- 
tercepte le  cours  des  humeurs;  à  quoi  fe 
joint  la  co:gulation  de  celle-ci:  effets  qui 
or.t  lieu  principalement  dans  les  poumons , 
où  les  vaifleaux  très-minces ,  trcs-expofés , 
très- faciles  à  fe  lailTer  pénétrer  par  le  froid , 
8c  le  fang  très  -  expofé  aux  influences  de 
l'air  jetant  prefque  à  découvert  dans  ce  vif- 
cere ,  font ,  par  ces  différentes  raifons  , 
très-fufceptibles  d'engorgemens  inflamma- 
toires ôc  autres ,  fi  prompts  même  Se  fi 
étendus  ,  lorfqu'ils  font  produits  par  un 
/ro/V/extrême ,  qu'ils  peuvent  procurer  une 
fuffocation  fubite  ;  comme  dans  les  cas  qui 
viennent  d'être  mentionnés. 

Perlonne  n'ignore  que  le  fang  forti  d'une 
veine  Se  reçu  dans  un  vafe  fous  forme  flui- 
de ,  fe  fige  dans  l'efpace  de  trois  ou  quatre 
minutes  dans  un  air  tempéré ,  Se  qu'il  fe 
change  ainfi  en  une  mafl'e  folide,  qui  s'at- 
tjichc  ordinairement  aux  parois  du  réci- 
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pient.  Ce  fluide  anim^il  fe  coagule  encore 
plus  promprement ,  d  l'air  auquel  il  eft  ex- 
pofé eft  bien  froid ^  comme  dans  un  tems  de 
gelée  i  il  n'eft  cependant  pas  aile  de  déter- 
miner précifément  à  quel  degré  de  la  dimi- 
.  nution  de  la  chaleur  dans  l'air,  le  fang  perd 
ainfi  fi  fluidité  ,  puifque  cela  arrive  égale- 
ment dans  l'été.  Se  qu'il  n'y  a  de  diflereu- 
ce  ,  en  comparaifon  avec  ce  quife  palTe  à 
cet  égard  en  hiver ,  qu'en  ce  que  la  coagu- 
lation eft  moins  prompte  dans  la  première 
que  dans  la  féconde  de  ces  circonftanccs. 
On  fait  feulement  que  la  férofité  du  fang  ne 
fe  congelé  qu'au  vingt- huitième  degré  du 
thermomètre  de  Fahrcnheir ,  Se  que  par 
conféquent  il  faut  un  pins  grand  froid  poux 
la  convertir  en  glace.  A  l'égard  de  l'eau  qui 
commence  à  fe  geler  dès  le  trenre-deuxie- 
me,c'eft  peut-être  parce  que  la  férofité  eft 
un  peu  falée,  qu'elle  réfifte  davantage  à 
perdre  fa  fluidité  :  maisilfuifit ,  pour  lefujct 
dont  il  s'agit  ici ,  que  l'on  foit  aflùré  que  le 
froid  Ivite  la  tendance  naturelle  du  fang  à  la 
coagulation  ;  c'eft  pourquoi  s'il  arrive  à  ceux 
qui  tombent  en  fyncope  de  refter  allez  dans 
cet  état  pour  que  par  la  grande  dimJnutioia 
du  mouvement  des  humeurs  elles  aient  eu 
le  tem.sde  fe  refroidir  ,  il  le  forme  alors,  par 
une  fuite  du  défaut  d'agitation  vitale  &  du 
froidqui  s'enfuit ,  des  concrétions  polypeu- 
fes  autour  du  cœur  dans  les  gros  vaifleaux  , 
concrétions  qui  font  le  plus  fouvent  de  na- 
ture à  ne  pouvoir  être  réfoutes. 

La  conftriction  des  vaiHeaux  Se  la  coa- 
gulation du  fang,  font  donc  des  effets  du 
froid  de  Pair  lur  les  corps  des  animaux  ; 
d'où  peuvent  s'enfuivre  de  grands  délor- 
dres  dans  leur  économie  ,  à  proportion  de 
l'intenfité  de  la  caufe  qui  a  produit  ces 
eftets.  Cette  caufe  eft  même  de  nature  à 
pouvoir  les  opérer  après  la  mort  ,  puifque 
dans  cet  état  il  ne  refte  plus  dans  le  corps 
animal  d'autre  principe  de  chaleur,  que  de 
celle  qui  lui  eft  commune  avec  tous  les  corps 
inanimés  ;  chaleur  qui ,  à  quelque  degré 
qu'elle  foit  dans  l'arhmofphere  ,  n'eft  ja- 
mais ,  comme  il  a  été  dit  plufieurs  fois , 
q\i*nn  froid  refpeébif.  Ainfi  ce  fro.'d  cau- 
fantune  cor ftriébion  générale  dans  tous  les 
folidcs ,  elle  eft  plus  forte  dans  chaque  partie 
à  proportion  de  la  denfité  ;  par  conféquent 
les  arccrcs  dcm  les  tuniques  font  pluscom- 
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pades  que  celles  des  veines ,  fe  re(îerrant 
davaiirage  ,  tout  étant  égal ,  expriment  la 
partie  la  plus  fluide  du  fang  dans  les  vaif- 
ieaux  plus  foibles  ,  c'eft-à-dire  dans  les 
veines ,  &c  ne  retiennent  que  la  plus  grof- 
fiere  ,  celle  qui  a  perdu  fa  fluidité ,  enforte 
même  qu'elles  fe  vuident  fouvent  entiére- 
inent  ;  d'où  réfulte  que  le /a-wW  contribue 
à  donner  de  l'adlion  aux  vailleaux  ,  non- 
feulement  pendant  la  vie,  pour  la  conferver 
par  l'exercice  des  fondions ,  en  y  entrete- 
nant la  chaleur  à  un  degré  uniforme  ôc 
toujours  fupérieur  à  celle  de  Tathmof- 
phere ,  mais  encore  après  la  mort  ^  en  don- 
nant lieu  à  certains  mouvemens  dans  les 
folides  &  dans  les  fluides,  tant  que  ceux-ci 
font  difpofés  à  conferver  de  la  fluidité  , 
&  à  céder  à  i'ad:ion  de  ceux-  là  :  d'où  fur- 
viennent  fouvent  dans  les  cadavres  diffé- 
rentes fortes  d'évacuations  de  fang ,  de 
férolités ,  d'urine  ,  &c.  par  les  voies  qui 
n'offrent  pas  de  la  réfifliance  à  ces  efforts 
automatiques.  On  peut  donc  encore  inférer 
de  ces  effets  pofthumes ,  que  fi  le  froid  peut 
opérer  des  mouvemens  aufTI  marqués  dans 
les  corps  des  animaux  fans  le  concours  de 
la  vie ,  il  doit  influer  bien  davantage  à  pro- 
portion furies  opérations  des  corps  animés, 
en  tant  qu'il  contrebalance  les  effets  qu'y 
produit  la  chaleur  qui  leur  eft  propre ,  en 
les  bornant  ,  d'autant  plus  qu'il  a  plus  de 
part  à  fa  génération  ,  dans  une  certaine 
latitude;  en  emp*^chant  par  conféquentle 
trop  grand  relâchement  des  fibres,  la  diflo  - 
lution  trop  confidérable  des  humeurs  qui 
feroient  les  fuites  de  la  chaleur  &  du  mou- 
vement laifies  à  eux-mêmes  dans  les  ani- 
maux ;  en  confervant  convenablement  la 
fermeté  ,  l  elafticiié  dans  celles-là  ,  Se  la 
denfité  ,  la  con'  fiance  dans  celles-ci. 

Maislorfque  le /ro/J  augmente  au  point 
de  former  des  réfifl;ances  au  cours  des  flui- 
des ,  réfift:ances  que  la  puiflànce  motrice 
ne  peut  plus  furmonter  ,  &c  dont  confé- 
quemment  elle  ne  peut  plus  tirer  avantage 
pour  la  produdion  de  la  chaleur  animale, 
les  effets  qui  s'enfuivent  ne  peuvent ,  com- 
me on  l'a  déjà  fait  preflèntir  ,  qu'être  très- 
nuifibles  à  l'exercice  des  fondions  nécef- 
faires  pour  la  vie  faine  ,  &  même  feule- 
ment pour  l'entretien  de  celles  fans  lef- 
quelles  la  vie  ne  peut  fubfiflier.  Le  cours 
Tome  XF. 
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des  humeurs  efl  d'abord  confidcrablemen*: 
ralenti ,  &  s'arrête  même  totalement  dans 
les  parties  les  plus  expofées  à  l'imprefl[îoii 
da  froid  ,  &:  dans  lefquelles  la  force  im- 
pul  five  eft  le  plus  affoiblie  ,  à  caufe  de  Vé- 
loignement  du  principal  inftrument  qui  l'a 
produit ,  c'eft  à-dire  ,  du  cœur  :  alnfi  la 
furface  du  corps  en  général ,  ôc  particuliè- 
rement les  extrémités ,  les  pies ,  les  mains  , 
le  nez  ,  les  oreilles  ,  les  lèvres  ,  font  les 
parties  les  plus  fufceptibles  d'être  affedées 
des  effets  du  froid  ;  la  peau  fe  fronce  ,  fe 
refTèrre  fur  les  parties  qu^elle  enveloppe 
immédiatement  ;  elle  comprime  de  tous 
coiés  les  bulbes  des  poils  ,  elle  rend  ain  fi 
ces  bulbes  faillans  ;  elle  relie  foulevée  fous  . 
la  forme  de  petits  boutons  dans  les  portions 
qui  les  recouvrent ,  comparées  à  celles  des 
interftices  de  ces  bulbes  ;  elle  eft  feche  &: 
roide,  parce  que  fes  pores  étant  reflerrés , 
ne  permettent  point  à  la  matière  de  l'in- 
fenfible  tranfpiration  de  fe  répandre  dans 
fa  fubftance  ,  pour  l'humeder ,  l'aflouplir, 
&  que  les  vaiiTeaux    cutanés  ne  recevant 
prefque  point  de  fluides ,  elle  perd  la  flexi- 
bilité qui  en  dépend.  Les  ongles  deviennent 
de  couleur  livide  ,  noirâtre  ,  à  caufe  de 
l'embarras  dans  le  cours  du  fang  des  vaif- 
feaux  quils  recouvrent  :    c'eft  par  cette 
même  raifon  que  les  lèvres  &  différentes 
parties  déliées  de  la  peau  paroiflènt  vio- 
lettes ,  attendu  que  les  vaifleaux  (anguins 
y  font  plus  nombreux  ,  plus  fuperficiels. 
Tout  le  refte  des  tégumens  eft  extrême- . 
ment  pâle  ,  parce  que  le  refièrrement  des 
vaiilèaux  cutanés  empêche  le  fang  d'y  pir- 
venir.  Le  leiitiment  &  le  mouvement  font 
engourdis  dans  le  vifage,  dans  les  mains  & 
les  pies  ;   parce  que   la  conftridion    des 
folides   pénéiiant  julqu'aux  nerfs  &  aux 
mufclcs ,  gêne  le  cours  des  efprirs  animaux, 
empêche  le  jeu  des  fibres  charnues  :  d'où 
s'enfuit  que  même  les  mouvemens  muf- 
culaires  qui  fervent  à  la  refpiration ,  fe  font 
difficilement  :  ce  qui  contribue  à  l'oppref- 
fion  que  donne  le  froid  y  joint  à  ce  que  la 
lurfacc  des  voies  de  l'air  dans  les  poumons 
ayant  beaucoup  d'étendue  ,  n'étant  pas 
moins  expoféeque  la  peau ,  Se  n'ayant  que 
très-peu  d'épailieur ,  éprouve  à  proportion 
les  mêmes  effets  d\i  froid  qu'elle  ,  par  cok- 
(équenc  avec  plus  d'intenfité  ;  Ôc  que  le. 
Mmra 
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fang  de  ce  vifcere  y  efl: ,  comme  il  a  été 
die ,  très-expolé  à  la  coagulation  :  ce  qui 
ajoute  beaucoup  à  l'embarras  du  cours  des 
humeurs  dans  ce  principal  organe  auxiliaire 
de  la  circulation. 

Tous  ces  difliérens  fymptomes  peuvent 
exifter  avec  plus  ou  moins  d'inrcnfité;  mais 
ils  confticuent  toujours  un  véritable  état  de 
maladie.  Lorfque  la  léfion  des  fondions  en 
quoi  ils  confiftcnt  eft  durable  ,  ils  peuvent 
même  ,  comme  il  a  déjà  été  dit,  avoir  les 
fuites  les  plus  funeftes,  fi  par  la  continua- 
tion des  effets  àxx  froid ,  les  embaras  dans 
le  cours  des  humeurs  s'étendent  beaucoup 
de  la  circonférence  vers  le  centre  ,  8c  de- 
viennent à  proportion  auffi  confidérablcs 
au  dedans  qu'au  dehorstd'où  tirent  d'abord 
leur  origine  la  plupart  des  maladies  caufées 
par  la  fupprefïîon  de  latranfpiration  infen- 
fible  (  voye:^  Transpiration  )  ;  d'où  fe 
forment  fouvent  de  violentes  inflamma- 
tions dans  les  membres ,  fur-tout  dans  leurs 
extrémités  qui  ont  beaucoup  de  difpofition 
à  fe  terminer  par  la  gangrené  ,  le  fphacele 
(  voye[  Engelure  ,  Gangrené  ,  Spha- 
cele)  ;  d'où  plus  fouvent  encore  prennent 
naiflance  les  fluxions  inflammatoires  de  la 
membrane  pituitaire,  de  la  gorge,  des  pou- 
lïîons ,  de  !a  plèvre ,  à  caufe  du  contad:  im- 
médiat ou  prefque  immédiat  de  l'air  froid 
auquel  font  expofées  toutes  ces  parties. 
Voye^^  Rhume  ,  Enchifrenement, 

EsQUINANCIE  ,  PÉRIPNEUMONIE  ,    PlEU- 
KÉSIE. 

L'application  de  l'air  ,  de  l'eau  ou  de 
toute  autre  chofe  qui  peut  exciter  un  fen- 
timenr  vif  de  froid  fur  certaines  parties  du 
corps  qui  y  font  le  moins  expofées,  qui  font 
toujoursplus  chaudes  que  d'autres,  produit 
toujours  des  confl:ridlions,des  reflèrremens 
non  feulement  dans  les  vaiflèaux  de  la  par- 
tie ainfi  affectée ,  &c  même  de  toute  l'éten- 
due de  la  peau  ,  mais  encore  dans  l'inté- 
rieur, dans  les  vifceres,  où  peuvent  être  pro- 
duits les  mêmes  vices  ,  qui  font  les  fuites 
des  i^prelTions  immédiates  du/ro/W.  D'où 
il  arrive  fouvent ,  entr'autres  accidens ,  que 
les  femmes  éprouvent  la  Cuppreflion  de 
leurs  reg'es ,  par  l'efftt  d'avoir  pallé  fubi- 
tement  d'un  air  chaud  à  un  air  h'ien  froid , 
ou  d'avoir  fouffert  le  froid  aux  pies  ,  aux 
lûaias ,  avec  allez  d'intenfité  ou  de  durée. 
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ou  de  s'être  trempé  ces  parties  dans  de  l'eau 
bien  froide.  Tous  ces  accidens  (urviennent 
dans  ces  cas ,  d'aurantplusailément,  fi  les 
perfonnes  qui  les  éprouvent  avoient  aupa- 
ravant tout  leur  corps  bien  chaud.  Il  en  e{t 
de  même  à  l'égard  de  la  boidon  bien  froide, 
de  la  boiflbn  à  la  glace  ,  dans  la  ciiconf- 
tance  où  le  corps  eft  échauffé  par  quelque 
exercice  ,  par  quelque  travail  violent  ;  ce 
qui  donne  lieu  à  des  maladies  très-aigues& 
très-communes  parmi  les  gens  de  la  cam- 
pagne ,  les  gens  de  fatigue. 

Dans  tous  ces  cas ,  quoique  l'effet  im- 
médiat du/ro/Vf  ne  porte  que  fur  les  parties 
externes  ,  ou  fur  celles  qui  communiquent 
avec  Pextérieur  qu'il  affeéle  par  les  pro- 
priétés phyfiques   qui  ont  été  fi  fouvent 
mentionnées  ;  cet  effet  ne  fe  borne  pas  à 
la  furface  de  ces   parties  5  il  eft  attaché  à 
PimprefTion  du  froid  y   de  caufer  une  forte 
dt  Jiimulus  dans  le  genre  nerveux  ,  d'en 
exciter  l'irritabilité  ,  &  d'occafionner  une 
tenfion,un  érétifme  général  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ;  d'où  fe  forme  un  reller- 
rcment  dans  tous  les  vaiflèaux  ,  qui  fait 
un  obftacle  dans  tout  le  cours  des  humeurs, 
à  raifon  de  la  diminution  proportionnée 
dans  le  diamètre  de  chacun  d'eux  ;  dimi- 
nution qui  reftreint  par  conféquentla  capa- 
cité des  parties  contenantes,  &c  donne  lieu 
à  une  pléthore  refpcétive  ;  enforte  que  la 
partie  des  humeurs  qui  devient  excédente 
par-là  ,  eft  forcée  par  les  loix  de  l'équili- 
bre ,  dans  le  fyftême  vafculeux  du  corps 
animal  ,  à  fe  porter  dans  la  partie  qui  en 
eft  le  plus  foible;  ou  s'il  n'en  eft  aucune  qui 
cède ,  il  s'enfuit  néceflairement  que  la  cir- 
culation des  humeurs  trouvant  par  -  tout 
une  égale  réfiftance ,  fe  trouve  aulli  par- 
tout embarraflée  ,  &  difpoféc  à  s'arrêter. 
Tel  fut  le  cas  d'Alexandre  ,    mentionné 
dans  Quinte-Curce  ,  lib.  II y  cap.  5.  Ce 
prince  ayant  voulu  pendant  le  fort  de  la 
chaleur  du  jour  ,  dans  un  climat  brûlant , 
fe  laver  dans  le  fleuve  Cydnus ,  de  la  pouf- 
fiere  mêlée  à  la  fueur  dont  fon  corps  étoit 
couvert ,  après  s'être  échauffé  exceffive- 
ment  par  les  plus  grandes  fatigues  de  la 
guerre  ,  fut  tellement  faifi  du  froid  de 
l'eau  ,  que  tout  Ion  corps  en  devint  roide , 
immobile  ,  couvert  d'une  pâleur  mortelle, 
&  parut  avoir  perdu  toute  fa  chaleur  vitalej 
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eiiforte  c^u^il  fut  tiré  du  fleuve  fans  forces, 
làns  ufage  de  Tes  fens,  en  un  mot,  comme 
fans  vie.  Tous  ces  effets  Rirent  produits  Ci 
fubitement  ,   que   le  froid  n'avoit  pas  pu 
pénétrer  dans  l'intérieur  ,  pour  agir  immé- 
diatement ,  comme  à  l'extérieur ,  par  fa  fa- 
culté de  reflerrer  les  folides  ,  de  conden- 
fer  ,  de  figer  les  fluides  ;  ce  ne  pouvoit  être 
que  par  le  moyen  des  nerfs  qu-'il  fe  fit  un 
défordre  iî  prompt  &c  (i  terrible  dans  toute 
l'économie  animale  de  ce  jeune  hérosj  dé- 
fordre qui  faifoit  un  état  Ci  dangereux,  que 
l'habileté  &  le  zèle  des  médecins  de  Phi- 
lippe ,  fon  père  ,  eurent  bien  de  la  peine  à 
l'en  tirer  ,  à  le  rappeller  ,  pour  ainiî  dire  , 
à  la  vie  ,  &  à  lui  rendre  la  fanté  ;  parce  que 
la  léiion  des  fonctions  avoir  été  d'autant 
plus  confidérable  ,  que  le  fujet  étoit  plus 
robufte  ,  Se  qu'il  ne  fe  trouva  point  dans 
fon  corps  de  partie  foible  difpofée  à  fouf- 
frir  pour  le  tout  ;  enforte  que  le  mal  inté- 
relîa  dans  ce  cas  généralement  toutes  les 
conditions  néceiraircs  pour  l'entretien  de 
la  fanté.  Voye^  ,  fur  la  théorie  relative  aux 
accidens  de  cette  efpece,  l'article  Equi- 
LIBRH  ,   économie  animale. 
_    La  caufe  à  laquelle  on  vient  d'attri- 
buer ces    derniers   phénomènes  comme 
effets  du  froid  ,   fans  qu'il  porte  fesim- 
preiîïcns  immédiatement  ,    en   tant  que 
froid    externe  ,    fur   les   parties    internes 
de  l'animal  ,    femble   être    encore    plus 
prouvée  par  ce  qui  arrive  en  conféquence 
de  l'application  fubite  d'une  colonne  d'air 
froid  ,    ou    de  quelqu'autre  corps    bien 
froid  ^  fur  une  partie  bien  chaude  &  bien 
fenfible  de    la  furface  de  notre  corps  ; 
application  qui  excite  une  forte  de  trem- 
blement fur  toute  la  peau  ,  un  vrai  frilTon 
momentané  ,   c'efl:-à-dire  ,  qui  dure  au- 
tant  que    la  fenfation    même   du  froid. 
C'efl;  ainfi  que  l'afperfion  de  l'eau  bien 
froide  fur  le  vifage  des  perfonnes  difpo- 
fées  à  la  fyncope  ,  rappelle  les  fens  &  ré- 
tablit les  mouvemens  vitaux  prêts  à  être 
fufpendus  ,  en  produifant  une  forte  de  fe- 
coufle  dans  tout  le  genre  nerveux  :  c'efl: 
ainfl   que    l'on  a  quelquefois  arrête  des 
hémorragies ,  en  touchant  quelque  par- 
tie du  corps  bien  chaude  y  avec  un  mor- 
ceau de  métal  \iitn  froid  ^  ou  un  morceau 
de  glace  j  en  occafionnant  par  la  fenfa- 
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tîon  vive  qui  réfulte  de  cette  application  , 
une  forre  de  crifpation  des  folides  en  gé- 
néral ,  qui  rellèrre  comme  par  accident 
les  vaiflèaux  qui  fe  trouvent  ouverts. 

Ces  confidérations  concernant  les  effets 
du  froid  externe  fir  le  corps  humain 
(  effets  que  Pon  peut  diflinguer  en  les 
appellant  fympathiques  ,  parce  qu'ils  in- 
fluent fur  des  parties  où  ils  n'ont  pu  être 
portés  ou  produits  que  par  communica- 
tion ,  &  non  immédiatement  )  ,  m^enent 
à  dire  quelque  chofe  d^iutres  effets  du 
froid  dans  les  animaux  ,  produits  par  des 
caufes  abfolument  internes  ,  fans  aucun 
concours  an  froid  externe  :  tels  font  tous 
les  obîlacles  à  l'adion  du  cœur  &  des  ar- 
tères ,  tant  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  fa- 
cilement furmontés  par  fa  puifîànce  mo- 
trice ;  tout  ce  qui  de  la  part  des  humeurs 
s'oppofe  à  leur  propre  cours ,  comme  le 
trop  de  confiftancc  ,  leur  épaiflilTement , 
leur  trop  grande  quantité  qui  fait  une 
maflè  trop  difficile  à  mouvoir  ,  leur  vo- 
lume trop  diminué  par  les  grandes  éva- 
cuations ,  les  hémorragies  fur  -  tout  qui 
diminuent  trop  confidérablem.ent  la  par- 
tie rouge  du  fang  ,  le  nombre  de  fes  glo- 
bules ,  tout  ce  qui  empêche  la  diftribution 
du  fluide  nerveux  àc  en  conféquence  le 
mouvement  des  organes  vitaux  ,  même 
de  ceux  qui  font  foumis  à  la  volonté  ; 
comme  dans  les  parties  paralyfées  qui  font  _ 
toujours  froides  ;  enfin  tout  ce  qui  peut 
diminuer  ou  fufpendre  l'agitation  ,  le 
frottement  de  la  partie  élafîique  de  nos 
humeurs  entr'elles  ,  &  contre  les  vaif- 
feaux   qui   les  contiennent.    Foye:^  F  i  e- 

VRE  MALIGNE  ,  LYPYRIE  ,  INTERMIT- 
TENTE ,  Venin  ,  Poison  ,  Gangrené  , 
&c. 

Ces  différente#:aufès  internes  du  froid 
animal  font  certaines  8c  fiéquentes  :  il  en 
efl:  cependant  encore  d'autres  d-'une  diffé- 
rente nature ,  qui  produifent  des  effets  que 
l'on  ne  fauroit  attribuer  à  celles  qui  vien- 
nent d'être  expofées  ,  puifqu'il  s'agit  de 
cas  où  l'on  éprouve  une  fenfation  de  froid 
très-marqué  &  fouvent  très-vif ,  fans  qu'il 
y  ait  aucune  diminution  d'agitation  dans 
les  folides  ôc  dans  les  fluides  ;  au  contraire 
même  fouvent  avec  des  mouvemens  vio- 
lens  dans  les  principaux  organes  de  la  cir- 
M  m  ra  i 
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culation  du  fang  ,  du  cours  des  humeurs, 
avec   toutes   les    dirpofirions   ncceflàires 
pour  la  confervation  de  leur  fluidité  ;  en- 
force  qu'il  arrive  quelquefois  que  les  par- 
ties fupérieures  du  corps  font  brûlantes , 
tandis  que  les  inférieures   font  glacées  j 
qu'un  coté  du  corps  eft  refroidi ,  pendant 
que  l'on  fent  beaucoup  d'ardeur  dans  le 
côté  cppofé  ;  que  l'on  ient  comme  un  air 
froid  fe  répandant  fur  un  membre ,  comme 
par  un  mouvement  progreiïif  ,  tandis  que 
Ton  eft  fatigué  de  bouffées  de  chaleur  , 
qu'il  fe  fait  des  transports  d'humeurs  ,  des 
engorgemens  dans  d'autres  parties  ,  avec 
les  fymptomcs  les   plus  violens.  On   ne 
peut    attribuer  la    caufe    de   femblables 
phénom.enes  qu'à  l'adlion  des  nerfs  ,  qui 
par  l'elret  d'un  cours  irrégulier  des  efprits 
■an'mnux  ,  font    tendus  &  relïèrrent   les 
vaiHeaux  dans  quelques  parties  ;   d'où  les 
humeurs  devenues  furabondantes  par  rap- 
port à  la  diminution  de  la  capacité  des 
vaifleaux  ,  font  comme  repouilées  dans 
d'autres  parties  qui  n'oppoienc  point  de 
réhitance   extraordinaire  ,  où  elles  font 
portées  avec  beaucoup  d'agitation  ,  tandis 
que  leur  cours  eft  preique  arrêté  dans  les 
vailfeaux  reflerrés  ;  de  manière  qu'il  s'é- 
tablit dans  ceux-ci  une  difpohtion  ,  telle 
qu'elle   peut  être    produite    par  le  froid 
externe  ,    pour    exciter  la  fenfation  qui 
léfulte  de  Ton  application  fur  les  parties 
fenfibles  ',  &  dans  ceux-là  une  difpofition 
telle  qu'il  la  faut  pour  faire  augmenter  la 
génération  de  la  ch.deur  animale  ,  &  le 
fentiment  qu'elle  fait  naître.  Voye:(_  Cha- 
leur ANIMALE  ,  &  fur  ces  effets  fingu- 
liers  ,  ce  qui  eft  dit  en  fon  fieu  de  chacune 
des  différentes  maladies  dans  lefquelles  on 
les  oblerve  ,  telles  que  la  Fif.vbe   ner- 
veuse ,  la  Passion  hypocondriaque  , 
HisrÉRiQUE  j  les  Vapeurs  ,  /'Epilepsie, 

Dans  d'autres  cas  il  furvient  en  peu  de 
tems  ,  &  quelquefois  fubitement ,  à  des 
perfonnes  qui  ont  toute  leur  chaleur  na- 
turelle ,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  ,  un 
froid  répandu  fur  toute  la  furface  du  corps, 
avec  pâ:eur  ,  fri(îbn  ,  tremblement  dans 
les  membres ,  fueur  froide  ;  tous  fympto- 
mes  que  Pon  ne  peut  encore  attribuer 
qu'au  refferrement  plus  ou  moins  prompt 
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qui  fe  fait  dans  les  vaideaux  capillaires  par 
le  moyen  des  nerfs  ,  enfuite  d'une  diftri- 
bution  irréguliere  ,  plus  abondante  qu'elle 
ne  devroit  être  ,  du  fluide  nerveux  dans 
l'habitude  du  corps ,  &  dans  les  organes 
du  mouvement  ;  refferrement  qui  arrête 
le  cours  des  humeurs  dans  tous  les  tégu- 
mens  ,  ôc  en  exprime  fous  forme  fenfible 
la  matière  de  la  tranfpiration  condenlée 
par  le  défaut  de  chaleur  animale. 

On  obferve  ces  différens  phénomènes 
avec  plus  ou  moins  d'intenfité  dans  les 
grandes  paffions  de  l'ame  ,  comme  le  cha- 
grin ,  la  peur  ^  la  furprife  ,  l'effroi ,  la  ter- 
reur ,  &c.  V.  Passions  ,   animipathemata. 

Après  avoir  confidéré  quelles  font  les 
différentes  caufes  tant  externes  qu'inter- 
nes ,  qui  peuvent  nous  affeder  de  la  fen- 
fation du  froid ,  il  refte  à  dire  quelque 
chofe  des  différens  moyens  que  l'on  peut 
employer  pour  faire  ceffer  la  difpofition 
contre  nature  qui  produit  cette  fenfation  ; 
parce  que  l'on  peut  inférer  de  l'effet  de 
ces  moyens  ,  la  confirmation  de  tout  ce 
qui  a  été  avancé  ici  concernant  le  théorie 
àvL  froid  animal. 

Parmi  les  caufes  ,  tant  externes  qu'in- 
ternes ,  qui  peuvent  produire  la  difpo- 
lition  à  laquelle  eft  attachée  la  fenîli- 
tion ,  il  n'en  eft  point  de  lî  générale  &  de 
fl  commune  ,  que  l'application  du  froid 
de  l'air  ambiant.  Or  comme  c'eft  par  l'a- 
gitation de  l'air,  par  le  renouvellement 
continuel  de  la  partie  de  ce  fluide  qui 
nous  environne  ,  que  le  froid  eft  le  plus 
feniîble  ,  tout  étant  égal  ;  le  premier 
moyen  que  les  hommes  nés  nus  &  laiflcs 
à-peu-près  fans  défenfe  à  cet  égard  ,  ont 
trouvé  de  fe  garantir  un  peu  de  cette  ira- 
prefïion  défîigréable  ,  a  été  vraifemblable- 
ment  de  fe  mettre  à  couvert  du  vent  der- 
rière des  arbres ,  ou  tous  autres  corps ,  qui 
pouvoient  être  interpofés  entr'eux  &  le 
courant  d'air.  On  eut  enfuite  bientôt 
occafîon  de  découvrir  quelque  creux  de 
rocher  ,  quelque  caverne,  où  Ton  pouvoic 
encore  fe  mettre  plus  aifément  à  l'abri  de 
toutes  les  injures  de  l'air  ;  mais  on  ne  pou- 
voir fouvent  pas  y  refter  autant  qu'elles 
duroienr  \  il  falloit  paffer  d'un  lieu  à  un 
autre  pour  pourvoir  à  fesbefoins.  On  s'ap- 
perçut  que  la  nature  avoit  donné  aux  bêtes 
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ditTérens  moyens  attachés  à  leur  individu , 
tels  que  les  poils ,  les  plumes  ,  donc  le 
principal  ufagc  paroilloit  être  de  couvrir  la 
iurface  de  leur  corps  ,  &  de  la  défendre 
des  impreffions  fâcheufes  que  pouvoient 
leur  caufer  les  corps  ambians  :  envier  cet 
avantage  &  fentir  que  Ton  pouvoit  fe  l'ap- 
proprier ,  ne  furent  prefque  qu'une  même 
réflexion.  En  effet ,  Thomme  ne  tarda  pas 
à  fe  procurer  par  art  ce  dont  la  nature  ne 
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mode.  Il  ne  fervit  d'abord  qu'à  envelop- 
per le  tronc  j  on  ne  parvint  pas  fi  -  tôt  à 
trouver  le  moyen  de  couvrir  les  extrémi- 
tés féparémcnt.  Tout  ce  qu'on  fe  propofa 
d'abord  en  cherchant  à  le  perfedionner  , 
fut  d'en  rendre  ^application  plus  intime 
fur  les  parties  que  l'on  en  couvroit ,  Se 
d'empêcher  qu'il  ne  reftât  des  ifl'ues  à  l'air 
pour  pénétrer  jufqu'à  la  peau.  On  s'apper- 
çut  bientôt  que  plus  la  fubftance  du  vê- 


Tavoit  fans  doute  laKîé  dépourvu  que  j  tement  eft  compade  ,  plus  elle  garantie  du 
parce  qu'elle  lui  avoit  donné  d'ailleurs  j /ro/Vf  :  la  chaleur  du  corps  animal,  fe  ré- 
bien fupérieurement  à  tous  les  animaux  ,  j  pendant  autour  de  lui ,  échauffe  ce  qui 
Tintelligence  néceflaire   non  -  feulement  i  l'environne  jufqu'à  une  certaine  diffance 


pour  fe  défendre  de  toutes  les  incommo- 
dités de  la  vie  ,  mais  encore  pour  trouver 
tous  les  moyens  pofTibles  de  fe  la  rendre 
agréable ,  ôc  par  conféquent  celui  de  fe 
garantir  du  plus  grand  inconvénient  de  fa 
nudité,  en  fe  couvrant  contre  h  froid, 
ôc  de  la  faire  fervir  par  le  moyen  d'un 
tacl  plus  fin  Ôc  plus  étendu ,  à  des  délices 
de  différentes  efi)eces  (  que  les  animaux 
ne  font  pas  difpoiés  à  goûter  ) ,  dans  bien 
des  circonftances  où  il  pouvoit  defirer  d'a- 
voir la  furface  de  fon  corps  découverte  ôc 
expofée  au  contad  d'autres  corps  propres 
à  lui  procurer  des  fenfations  agréables  5 
comme  dans  les  chaleurs  de  l'été  ,  où  il 
lui  étoit  facile  de  fe  dépouiller  de  tout  ce 
qui  pouvoit  l'empêcher  de  fentir  la  fraî- 
cheur de  l'air,  lorfque  l'occafion  s'en  pré- 
fentoit.  Il  fe  détermina  donc  bientôt  à 
facritier  au  befoin  qu'il  avoit  de  fe  défen- 
dre dafrordy  les  bêtes,  auxquelles  il  crut 
voir  les  couvertures  les  plus  convenables 
qu'il  pût  convertir  à  fon  ufage.  H  n'eut 
pas  à  balancer  pour  le  choix  ;  les  animaux 
dont  les  fourrures  font  les  plus  fournies , 
durent  avoir  tout  de  fuite  la  préférence  : 
c'efl  là  vraifemblablement  le  premier 
motif  qui  a  porté  les  hommes  à  égorger 
des  animaux.  Ils  pouvoient  s'en  paifer  à 
l'égard  de  la  nourriture,  les  fruits  pou- 
voient leur  fuffirc  ;  mais  il  ne  fe  préfen- 
toit  rien  d'auffi  propre  à  les  couvrir ,  ôc 
qui  demandât  moins  de  préparation  ,  que 
la  peau  garnie  de  poil ,  dont  la  nature 
avoit  couvert  un  grand  nombre  d'ani- 
maux de  différentes  grandeurs. 

L'art  ajouta  enfuite  beaucoup  à  ce  vê- 
tement fimple  ,  pour  le  rendre  plus  com- 


ainfi  l'air  ambiant  participe  à  cette  cha- 
leur ,  d'autant  plus  qu'il  eit  appliqué  plus 
long  -  terrs  à  ce  corps  chaud  fans  être  re- 
nouvelle, ôc  il  lui  rend  de  cette  chaleur  em- 
pruntée à  proportion  de  ce  qu'il  en  a  reçu. 
Mais  comme  les  corps  en  général  retien- 
nent ôc  communiquent  plus  de  chaleur  fé- 
lon qu'ils  font  plus  dcnfes  ,  Tair  étant  de 
tous  les  corps  celui  qui  a  le  moins  de  den- 
fité  ,  ne  peut  donc  retenir  ôc  communi- 
quer que  très-peu  de  la  chaleur  qu'il  a  re- 
çue de  notre  corps  :  c'efl  donc  en  fixant 
davantage  cette  chaleur  exhalée  hors  de 
nous ,  ôc  en  nous  la  rendant  pour  ainfi 
dire  réverfible  :  eue  les  vêtemens  nous 
fervent  d'autant  plus  qu'ils  font  plus  com- 
pactes ôc  plus  cxadement  appliqués  à  la 
furface  de  notre  corps  ;  de  manière  qu'ils 
empêchent  le  contad  de  l'air,  qui  eft  plus 
propre  à  enlever  de  la  chaleur  animale  , 
qu'à  en  rendre  la  difïipation  profitable  ,  <S^ 
qu'ils  abforbent  eux-mêmes  en  bonne 
partie  ce  qui  s'échappe  ainfi  continuelle- 
ment de  cette  chaleur  ,  pour  la  réfléchir 
fur  le  corps  qui  l'a  produite  ,  pour  contri- 
buer par-là  à  empêcher  les  effets  du  froid 
fur  la  furface  du  corps  ,  ôc  s'oppofer  au 
trop  grand  reflèrrement  des  vailléaux  ca- 
pillaires cutanés ,  à  la  trop  grande  conden- 
fation  des  humeurs  qui  y  font  contenues  : 
d'où  fuivroit  la  difpofîtion  contre  nature  , 
à  laquelle  eft  attachée  la  fenfation  du  froid. 
Ainfi  c'eft  par  le  moyen  des  habits  que 
l'on  conferve  la  chaleur  des  parties  qui  en 
font  couvertes ,  que  l'on  garantit  ces  par- 
ties des  effets  du}ro/Vf  externe  ;  c'eft  auilî 
l'inconvénient  de  celte  précaution  qui  les 
jrend  plus  fenfibles ,  tandis  que  le  vifage , 
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les  mains ,  ou  toute  autre  partie  qui  eft 
expofce  auconta6t  immédiat  de  l'air,  peu- 
vent être  très-froides  en  comparailon  de 
celles-là  ,  fans  qu'il  en  réfulte  une  fenfa- 
tion  aulTi  défagréable  ;  ab  affuetis  non.  fit 
pajfio.  Le  plus  fouvent  les  premières  ne 
deviennent  froides  que  par  la  communi- 
cation fympathique  dont  il  a  écé  traité 
ci-devant  ,  &;  non  pas  par  l'impreH^on 
immédiate  du  froid  externe  ,  qui  pénètre 
difficilement  lorfqu'on  eft  bien  vêtu  ,  lorf- 
qye  les  habits  font  d'un  tilïu  ferré  &  qu'ils 
enveloppent  le  corps  bien  exa6tement.  Ils 
rendent  au  corps  la  chaleur  dont  ils  font 
imhus  ,  &c  qu'ils  retiennent  d^autant  plus 
qu'ils  y  participent ,  qu'elle  leur  eft  com- 
muniquée ians  interruption  ,  à  médire  par 
conféquent  qu'elle  s'engendre  &  qu'elle 
fe  diflipe.  Ainfi  le  reflerrement  caufé  par 
le  froid  n'eft  jamais  (i  considérable  dans 
les  parties  couvertes  ;  il  s'y  engendre-donc 
moins  de  chaleur  animale  à  proportion  , 
que  dans  celles  où  il  y  a  plus  d'effets  du 
froidy  telles  que  le  vifage  ,  que  l'on  n^ha- 
bille  jamais  ;  celles-là  confervent  leur  cha- 
leur par  le  moyen  des  corps  chauds  qui 
leur  font  continuellement  appliqués  ;  cel- 
les-ci en  engendrent  davantage  ,  à  pro- 
portion qu'elles  en  perdent  davantage  ; 
ou  el'es  le  refroidifl'ent  lorfque  le  reflèr- 
rement  des  capillaires  y  eft  (î  fort  qu'il 
empêche  le  mouvement  des  humeurs ,  &c 
par  conféquent  la  génération  de  la  chaleur 
animale.  On  peut  encore  dire  à  l'égard  de 
l'effet  des  habits ,  en  tant  qu'ils  fervent  à 
la  conferver  ,  qu'ils  y  contribuent  peut- 
être  aufïl  un  peu  par  leur  poids ,  en  ce 
qu'ils  compriment  la  furface  du  corps , 
éc  qu'en  reflferrant  ainfi  les  vailïèaux  ,  ils 
favorifent  le  frottement  des  humeurs  con- 
tre leurs  parois ,  auquel  eft  attaché  de  re- 
produire la  chaleur.  Il  eft  certain  que  des 
couvertures  pefantes  contabuent  autant 
à  défendre  du /ro/V/ ,  que  des  couvertures 
d'un  tiffu  bien  denfe  ;  mais  celles-là  pro- 
«luifent  cet  effet  d'une  manière  très- in- 
commode. 

Ce  n'eft  pas  encore  le  tout  d'être  bien 
couvert ,  bien  vêtu ,  pour  fe  garantir  du 
froid  externe  ;  il  faut  de  plus  que  ,  comme 
on  fe  propofe  par  le  moyen  des  habits 
d'empêcher  la  dilîipation  immédiate  de  la 
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clmleur  animale  ,  on  empêche  aufïî  l'en- 
lévement  de  celle  qui  eft  communiquée 
aux  habits  ou  autres  diférentes  couvertu- 
res. Au  moins  eft-il  befoin  de  s'oppofer 
par  des  moyens  convenables  à  ce  qu'ils  ne 
perdent  pas  abfolument  toure  celle  qu'ils 
reçoivent  ;  ce  qui  arrive  lorfque  l'air  am- 
biant fe  renouvelle  continuellement  par 
agitation  ou  par  l'effet  du  vent.  On  ne  peut 
empêcher  cette  dilîipation  de  la  chaleur 
réfléchie  des  vêtemens ,  qu'en  fe  tenant 
dans  un  lieu  bien  fermé  ;  en  rendant ,  au- 
tant qu'il  eft  poflible  ,  l'air  comme  im- 
mobile autour  de  foi  par  les  paravents , 
les  rideaux  ,  les  alcôves  ,  &c.  ce  qui  pro- 
cure alors  une  athmofphere  toujours  chau- 
de ,  parce  qu'on  l'échaufte  foi-même  ,  &c 
que  l'on  fe  fait  de  cette  manière  ,  pou< 
ainli  dire,  un  poêle  naturel ,  dont  le  foyer 
de  la  chaleur  animale  ell:  lui  -  même  le 
fourneau.  On  fe  procure  encore  plusfù- 
remenc  cette  athmofphere  chaude  par  le 
mo3'en  des  poêles  proprement  dits  (  hypo- 
caujfa  )  ,  des  chambres  échauffées  avec  les 
différentes  matières  combuftibles  dont  on 
forme  &  on  entretient  le  feu  domeftique. 
Il  n'efl  pas  hors  de  propos  d'obferver  ici 
que  cette  chaleur  artificielle  ne  doit  ja- 
mais être  allez  confîrérablc  pour  faire 
monter  le  thermomètre  au  de'îus  de 
foixante  degrés  du  thermomètre  de  Fah- 
renheit ,  parce  qu'étant  jointe  à  celle  que 
nous  engen:^rons  en  tcms  froid ,  qui  eft 
beaucoup  plus  conlidérable  qu'en  tems 
chaud  ,  elle  feroit  excefïive  ,  Se  relâchc- 
roit  trop  vite  l'habitude  du  corps.  D'ail- 
leurs ,  quoique  la  chaleur  de  l'été  élevé 
fouvent  le  thermomètre  bien  au  deffus 
du  terme  qui  vient  d'être  indiqué  pour  les 
poêles  ,  il  y  a  cette  différence  ,  qu'on  ne 
refte  pas  en  cette  faifon  dans  un  lieu  fermé, 
dont  l'air  ne  foit  pas  renouvelle.  C'eft  le 
renouvellement  de  l'air  auquel  on  s'ex- 
pofe  tant  qu'on  peut  pendant  les  chaleurs 
de  l'été  ,  qui  contribue  le  plus  à  les  ren- 
dre fupportables  ,  attendu  que  l'air  n'y 
participe  jamais  à  un  degré  fupérieur  ,  & 
même  égal  à  celui  de  la  chaleur  animale 
dans  ce  tems-là.  Par  conféquent  l'air  agité, 
le  changement  d'athmofphere  propre ,  ou 
du  fluide  qui  la  forme  ,  enlèvent  conii- 
nuellement  de  cette  chaleur  ,   qui  n'eft 
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pas  alors  bien  plus  confidérable  que  celle 
de  l'achmofphere  en  général ,  parce  qu'il 
s'en  engendre  d'autant  moins  en  nous , 
comme  il  a  été  établi  dans  Tarticle  précé- 
dent ,  que  l'air  efl:  plus  échauffé  &  com- 
munique davantage  de  fa  chaleur  à  notre 
corps. 

Tous  les  moyens  que  nous  employons 
pour  nous  garantir  ou  pour  nous  délivrer 
des  effets  du  froid  externe  ,  tendent  donc 
tous  à  opérer  les  mêmes  chan^emens  en 
nous  &  autour  de  nous ,  qui  le  font  par 
k  paffage  de  l'hiver  à  l'été.  Nous  échauf- 
fons l'air  qui  nous  environne  ,  les  corps 
qui  nous  enveloppent ,  &  par-là  même 
la  furface  de  notre  corps  médiatement 
ou  immédiatement  ;  ainfi  nous  ne  faifons 
autre  chofe  qu"'empêcher  ou  faire  cefler 
le  trop  grand  refferremenr  de  nos  foli- 
dcs ,  la  conftridion  de  nos  vailTeaux  ca- 
pillaires ,  fur-tout  de  ceux  de  Ja  peau , 
qui  font  le  plusexpofés;  la  condenfation 
cxceffive  de  nos  hum.eurs ,  leur  difpoU- 
tion  à  une  coagulation  prochaine  ,  qui 
font  conftamment  les  effets  d'un  trop 
grand  froid,  bien  marqués  par  tous  les 
lymptomes  qui  s'enfuivent ,  dont  la  caufe 
leur  a  été  attribuée  ci-devant  à  jufte  titre  , 
d<.  par  les  douleurs  que  l'on  refTènt  en  ré- 
chauffant des  parties  bien  froides  ;  dou- 
leurs qui  ne  font  produites  que  parce  que 
le  relâchement  caufé  par  la  chaleur  dans 
les  (blides ,  favorife  le  mouvement  prc- 
greffif ,  le  frottement  des  humeurs  pref 
que  coagulées ,  qui  roulent  durement  , 
pour  ainfi  dire  ,  dans  les  vailleaux  qui 
les  contiennent ,  &  caufenr  conféquem- 
ment  de  l'irritation  dans  leurs  tuniques  ; 
enforte  que  cefe  fenfation  défagréable 
dure  jufqu'à  ce  que  la  chaleur  extérieure 
ait  ramolli,  diffous  ces  humeurs  en  les  pé- 
nétrant ,  &  leur  ait  rendu  leur  fluidité  na- 
turelle :  les  fridtions  fur  les  parties  affec- 
tées ànfroidy  faites  avec  des  linges  chauds , 
font  plus  propres  à  les  dilïiper  fans  dou- 
leur de  l'efpece  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  que  de  fe  préfenter  tout-à-coup  à  un 
grand  feu. 

La  fenfation  &  les  autres  effets  du  froid 
animal  caufés  par  communication  (  des 
parties  affeéVées  immédiatement  par  le 
froid  externe:  à  celles  qui  ne  le  font  pas , 
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&  qui  en  reçoivent  cependant  les  impref- 
fions  ) ,  ne  font  'fufceptibles  d'être  corri- 
gés par  les  mêmes  moyens  que  lorfqu'ils 
proviennent  entièrement  de  quelque  caufe 
externe  im.médiate  que  ce  puifie  être. 
Mais  il  n'en  efl  pas  tout-à-fait  de  même 
des  caufes  internes  du  froid  animal ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  celles  qui  font  indépendantes 
du  jroid  externe  j  le  plus  fouvent  elles 
font  de  nature  à  ne  pas  céder  à  l'applica- 
tion extérieure  des  moyens  propres  à  dilïi- 
per les  effets  du  froid  externe.  Ainfi  lorf- 
que  la  malTè  des  humeurs  eft  tellement 
épaillie ,  a  contradté  une  fi  grande  force  de 
cohéfion  "dans  fes  parties  intégrantes , 
qu'elle  ne  cède  point  à  l'aétlon  dilTolvante 
des  vailleaux  ,  ni  à  celle  des  particules 
ignées  dont  on  les  pénètre ,  comme  il  ar- 
rive dans  le  froid  de  la  fîevre ,  particuliè- 
rement de  certaines  fîcvres  malignes ,  pef- 
tilentielles,  de  celles  qui  font  cauféespar 
l'effet  de  certains  poifons  ou  venins  coa- 
gulans ,  de  quelques  efpeces  de  fièvres  in- 
termittentes (  roye:^  à  l'article  Fièvre 
ce  qui  concerne  \q  froid  fébrile).  Dans 
ces  différens  cas  ,  on  réullit  mieux  le  plus 
fouvent  à  faire  celfer  les  effets  du  froid 
par  tout  ce  qui  eft  propre  à  ranimer,  à 
exciter  l' action  des  organes  vitaux ,  le 
mouvement ,  le  cours  des  humicurs  ;  à 
favoiiier  le  rétablilTement  de  leur  flui- 
dité ,  comme  les  cordiaux  ,  les  délayans 
aromatiques,  les  ftimulans  tant  internes 
qu'externes ,  6c  ceux-ci  particulièrement 
à  l'égard  àv\  froid  des  parties  affectées  de 
rhumatifme,  que  par  quelqu'autre  moyen 
que  ce  foit ,  appliqué  à  l'extérieur  pour 
procurer  de  la  chaleur. 

Le  vice  des  folides  peut  auffi  être  tel 
qu'ils  manquent  des  qualités  qu'ils  doivent 
avoir  pour  coopérer  à  la  génération  de 
la  chaleur  animale  ;  ils  peuvent  donc  aullî 
contribuer  à  difpofer  à  la  fenfation  du 
froid.  C'eft  ainfi  que  dans  le  corps  des 
vieillards  les  tuniques  des  vaifîèaux  de- 
viennent fi  folides ,  Cl  peu  flexibles,  qu'elles 
ne  peuvent  pas  fe  prêter  aux  mouve- 
mens ,  à  l'aétion  néceilaire  ,  pour  entre- 
tenir le  cours  des  humeurs  avec  la  force 
&  la  vîtelTe  ,  d'où  dépendent  l'intenfité 
du  frottement  des  globules  fancuins  dans 
les    vailleaux   capillaires ,    ô:   ks  autres 
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effets  qui  concernent  la  chaleur  naturelle  ; 
enforte  que  la  vieilleflè  établit  dans  les 
lolides  une  difpodtion  contraire  à  la  gé- 
nération de  la  chaleur  ,  tout  comme  le 
grand  froid  :  fenefcere  ,  Jicut  frigefiere  , 
ej}  continuo  rigefcere.  C'eft  pourquoi  Tu- 
fage  modéré  du  vin  ,  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  &:  de  tout  ce  qui  peut  fournir 
aux  organes  vitaux  des  aiguillons  pour 
exciter  leurs  mouvemens,  eft  fi  falutaire 
aux  gens  âgés,  pour  l'entretien  ou  le  réta- 
blillèment  de  leur  chaleur  naturelle.  Et 
quant  aux  moyens  externes  qu'il  convient 
d'employer  pour  le  même  eftet ,  il  eft  cer- 
tain que  la  chaleur  douce  &  humide  des 
jeunes  perfonnes  long-tems  couchées  avec 
les  vieilles  gens ,  eft  plus  efficace ,  &  leur 
eft  plus  utile  que  la  chaleur  feche  du  feu 
artificiel  :  attendu  que  celle-ci  raccornit 
toujours  plus  les  fibres ,  &c  augmente  par- 
là  le  vice  qui  empêche  la  production  de  la 
chaleur  naturelle  i  &  que  celle-là ,  en  fup- 
pléant  à  ce  défaut ,  aftouplit  les  folides  , 
ou  au  moins  entretient  le  peu  de  flexibilité 
qui  leur  refte. 

Mais  le  froid  animal  le  plus  rebelle  à 
Taftion  du  feu  artificiel  appliqué  tant  ex- 
térieurement qu'intérieurement  fous  quel- 
que forme  que  ce  foit ,  &  à  quelque  de- 
gré que  l'on  le  porte  ,  c'eft  le /ro;'^  caufé 
par  le  fpafme  de  caufe  incerne ,  Pérétifme 
du  genre  nerveux  :  puilque  la  chaleur  , 
fur-tout  lorfqu'elle  eft  exceilive ,  ne  fait 
qu'augmenter  le  flimulus  qui  en  eft  la 
caufe ,  par  conféquent  la  difpofition ,  le 
rcflèrrement  des  vaifleaux  qui  s'oppofent 
au  cours  des  humeurs  ,  d'où  dépend  la 
génération  de  la  chaleur  animale.  Il  n'y 
a  que  le  relâchement  procuré  par  la  ct^.- 
(ation  du  jiimulus ,  de  la  caufe  qui  irrite 
les  nerfs,  de  l'inftux  ir régulier  des  efprits 
animaux ,  qui  en  augmentent  la  tendon 
contre  nature  ,  félon  le  langage  des  écoles , 
qui  puiilè  faire  cefter  cette  difpofition  , 
de  laquelle  provient  \c  froid  animal  dans 
les  pallions  de  l'ame ,  dans  les  maladies 
dont  la  caufe  occafionne  un  pareil  défor- 
dre  qui  fe  manifefte  principalement  par 
l'effet  de  tout  ce  qui  affecte  immédiate- 
ment la  partie  éminemment  irritable  & 
fenfible  du  corps  humain. 

Comme  donc  ce  défordre  dans  le  phy- 
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fique  animal  proprement  dit ,  dépend  le 
plus  fouvent  beaucoup  de  la  relation  qui 
fubfifte  entre  la  faculté  penfante  &  les 
organes  qui  y  ont  un  rapport  immédiat , 
&  qu^il  eft  fur-tout  entretenu  par  Pin- 
fluence  réciproque  entre  celle-là  &C  ceux- 
ci ,  le  repos  de  Pcfprit  &  du  corps ,  la 
ceflàtion  des  peines  de  l'un  &  l'autre  , 
les  remèdes  moraux  ,  font  fouvent  les 
moyens  les  plus  propres  à  faire  cetîer  ic 
froid  animal  qui  provient  de  la  tenfion 
des  nerfs ,  fans  aucune  caufe  phyfique  qui 
l'entretienne.  Il  eft  cependant  bien  des 
cas  où  ,  ces  moyens  n'étant  pas  fufïifans , 
on  peut  avoir  recours  avec  fuccès  aux 
médicamens  propres  à  faire  cefler  cette 
teniion  morbifique  ,  le  refièrrement  des 
vailleaux  qui  en  eft  l'effet  :  tels  font  les 
médicamens  anodins  ,  narcotiques ,  anti- 
fpafmodiques  ;  les  émoUiens  chauds  em- 
ployés intérieurement  &  extérieurement , 
tels  que  les  lavemens ,  les  bains  de  même 
qualité,  &c.  Mais  ce  ne  font  là  le  plus 
fouvent  que  des  paUiatifs  :  le  régime , 
l'exercice  ,  les  médicamens  propres  à  for- 
tifier les  folides  en  général ,  à  diminuer 
la  délicateffe  ,  la  fenfibilité  ,  l'irritabilité 
du  genre  nerveux  ,  font  les  moyens  les 
plus  propres  à  détruire  la  caufe  du  lymp- 
tome  dont  il  s'agit,  c'eft-à-dire  ,  dn  froid 
animal ,  &:  de  tous  ceux  qui  proviennent 
du  vice  mentionné  ,  que  Sydenham  appel- 
\oit  a taxie  du  fuide  nerveux.  Fâye:^^  le  trai- 
tement de  toutes  les  maladies  fpafmodi-^ 
ques  Sl  convuliives  ,  ÔC  fur-tout  des  va^ 
peurs,  {d) 

Froid  ,  confidcré  médicinakment  com^ 
m.e  caufe  non  naturelle  ôc  externe  :  froid 
de  l'athmofphere  ,  du  climat,,  des  laifons, 
des  bains  ,  voyc:^^ ,  ainfi  que  pour  le  mot 
Chaleur  ,  fous  le  même  rapport ,  Air  , 
Athmosphere ,  Climat,  Saison  ,  Bain, 
Se  en  général  ce  qui  fera  dit  à  ce  fujet  fous 
le  mot  Hygiène. 

Froid  fébrile  ,  voye:^  Froid  ,  pU" 
thologie  y  Fièvre  ,  Fièvre  intermit- 
tente. 

Froid  confidéré  comme  figne  dans  les 
maladies  aiguës ,  voye-^  Fièvre  en  géné- 
ral ,  Fièvre  intermittente  ,  Extrémi- 
tés DU  corps,  (tf) 

Froid.  (  Belles- Lettres,  )  On  dit  qu'un 

morceau 
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morceau  de poéiîe  ,  déloqueiice  ,  de  mu- ' 
fîque  ,  un  tableau  même,  ei\  froid ,  quand 
on  attend  dans  ces  ouvrages  une  expref- 
fîon  aniniée  qu'on  n'y  trouve  pas.  Les 
autres  arts  ne  font  pas  (î  rufcepcibles  de 
ce  défaut.  Ainli  l'architedure  ,  la  géomé- 
trie  ,  la  logique  ,  la  métaphyllque  ,  tout 
ce  qui  a  pour  unique  mérite  la  juftefle  , 
ne  peut  être  ni  échauffé  ni  refroidi.  Le 
tableau  de  la  famille  de  Darius ,  peint  par 
Mignard  ,  ei\  très- froid ,  en  comparai- 
fon  du  tableau  de  Lebrun  ,  parce  qu'on 
ne  trouve  point  dans  les  perfonnages  de 
JVlignard ,  cette  même  afilidbion  que  Le« 
brun  a  Ci  vivement  exprimée  fur  le  vifage 
ëc  dans  les  attitudes  des  princefles  Ferfa- 
iies.  Une  ftatue  même  peut  être  froide. 
On  doit  voir  la  crainte  &  Thorreur  dans  les 
traits  d'une  Andromède  ,  l'effort  de  tous 
les  mufcles,  &  une  colère  mêlée  d'audace 
dans  l'attitude  &  (ur  le  front  d'un  Hercule 
qui  fouleve  Anthée. 

Dans  la  poélie  ,  dans  l'éloquence ,  les 
grands  mouvemens  des  paffions  devien- 
nent froids  quand  ils  font  exprimés  en 
termes  trop  communs ,  &  dénués  d'ima- 
gination. C'eft  ce  qui  fait  que  l'am.our  qui 
eft  li  vif  dans  Racine,  eft  languilîant  dans 
Campidron  Ton  imitateur. 

Lesfentimens  qui  échappent  à  une  ame 
qui  veut  les  cacher ,  demandent  au  con- 
traire les  exprelîîons  les  plus  fimples.  Rien 
n'efl;  iî  vif,  il  animé  que  ces  vers  du  Cid , 
va  ,  je  ne  te  hais  point .  ...  tu  le  dois  .... 
je  ne  puis.  Ce  feutiment  deviendroit/ro/if 
s'il  étoit  relevé  par  des  termes  étudiés. 

C'eft  par  cette  raifon  que  rien  n'eft  fi 
froid  que  le  ftyle  ampoulé.  Un  héros  dans 
une  tragédie  dit  qu'il  a  effuyé  une  tempête, 
qu'il  a  vu  p  'rir  fon  ami  dans  cet  orage.  Il 
touche  ,  il  intéreile,  s  il  parle  avec  douleur 
de  fa  perte,  s'il  eft.  plus  occupé  de  fon  ami 
que  de  tout  le  refte.  Il  ne  touche  point ,  il 
devient /ro/W,  s'il  fait  une  defcription  de 
la  tempête  ,  s^il  parle  de  fource  de  feu  bouil- 
lonnant fur  les  eaux  ,  ^  de  la  foudre  qui 
gronde  &  qui  frappe  à.  filions  redoublés 
la  terre  &  l'onde.  Ainfi  le  ftyle  frpid  vient 
tantôt  de  la  ftérilité  ,  tantôt  de  l'intempé- 
rance des  idées  y  fouvent  d'une  diâiion  trop 
commune ,  quelquefois  d'une  diction  trop 
recherchée. 

Tome  XK 
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L'auteur  qui  n'eft  froid  que  parce  qu'il 
eft  vif  à  contre-tems ,  peut  corriger  ce  dé- 
faut d'une  imagination  trop  abondante. 
Mais  celui  qui  eft  froid  parce  qu'il  man- 
que d'ame  ,  n'a  pas  de  quoi  fe  corriger. 
On  peut  modérer  Con  feu  5  on  ne  fauroit 
en  acquérir.  Article  de  M.  de  Vol- 
taire. 

Froid,  (Jurifpr.  )  en  termes  de  droit , 
figidus  y  eft  la  qualité  que  Pon  donne  à  un 
homme  qui  eft  atteint  du  vice  de  frigidité, 
Voye-^  Frigidité.  {A) 

FROIDES  ,  (  Semences  )  Matière  mê-> 
dicale  ;  voye-;^  Semences. 

Froide  (  allure.  )  Manège.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  ceitains auteurs  de  vocabulaires, 
&  même  à  quelques-uns  de  ceux  qui  ont 
écrit  {ur  notre  art ,  on  fe  perfuadera  que 
Pon  doit  entendre  par  allure  froide  ,  celle 
du  cheval  qui  ne  relevé  point  en  marchant, 
&  qui  rafe  le  tapis  ;  mais  fi  l'on  cherche  le 
véritable  fens  de  cette  expreffion ,  on  Te 
perfuadera  qu'elle  ne  doit  être  mifecn  ufage 
que  relativement  au  cheval  dont  la  marche 
n'a  rien  de  marqué  ni  d'animé ,  dont  l'ac- 
tion des  membres  ne  préfente  rien  de  re-^ 
marquable  &:  de  foutenu ,  qui  chemine ,  en 
un  mot,  pour  cheminer ,  &:  qui ,  convena- 
ble à  des  perfonnes  d'un  certain  âge ,  ou 
à  des  perfonnes  du  fexe ,  parce  qu'il  a  de 
la  fageflè  &  que  fon  allure  n'eft  point  fa- 
tigante ,  ne  doit  point  être  confondu  avec 
des  chevaux  naturellement  foibles  ou  ufés, 
&:  toujours  peu  fùrs.  (e) 

Froide  (  épaule.  )  Manège.  Voye'j^ 
Epaule. 

FPvOISSER  ,  V.  act.  (  Gramm.  )  Il  fc 
dit  proprement  de  toutes  les  fubftances 
flexibles ,  minces ,  &  dont  la  furfacc  eft 
unie  ;  ainfi  on  froijfe  du  papier ,  une  étofïè , 
en  y  faifant  des  plis  par  le  maniement.  Il 
fe  prend  cependant  pour  une  adion  beau- 
coup plus  forte ,  de  alors  ce  pourroit  bien 
être  une  efpece  de  métaphore  empruntée 
de  la  première  adion  :  lorfqu'on  dit,  il  s'eft 
froijfe  tous  les  membres  en  tombant ,  cela 
lignifie  peut-être  que  fa  chute  a  été  fi  rude 
que  le  corps  en  a  été  froijfe  comme  une 
feuille  de  papier. 

FROLE    ou     CHAMMCERASUS  , 
(  Jardinage.  )  arbrifteau  dont  il  y  a  plu- 
fieurs  efpeces  qui ,  n'ayant  toutes  ni  agré- 
Nnn 
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ment,  ni  utilité ,  ni  ufages ,  font  affez  mé- 
connues ôc  peu  recherchées. 

Le  chamcecernfus  à  fruit  rouge ,  ce(\: 
un  arbriflèau  qui  n'eft  propre  à  rien  ;  aufîi 
n'a-t-il  pas  de  nom  François  bien  connu  , 
ou  généralement  reçu  ;  celui  de  chamivce- 
rafu<!  qui  ell:  moitié  grec  Se  moitié  latin  , 
ilgnifie  petit  cerijier  y  ôc  c'cft  le  nom  Fran- 
çois qu'on  a  commencé  à  lui  donner  dans 
le  catalogue  des  arbres  qu'on  peut  élever 
en  pleine  terre  aux  environs  de  Paris  :  nom 
peu  propre  au  refte  à  défigner  cet  arbrif- 
feau  qui  ne  refTèmble  au  cerifier  en  quoi 
que  ce  foit.  Les  Anglois  l'appellent  avec 
plus  de  vraifemblance  par  rapport  à  fa  fleur , 
vpright  honey  fuckle  ,  c*eft-à-dire  chèvre- 
feuille à  tige  droite  ,  par  opposition  au 
chevreFcuille  ordinaire ,  dont  les  tiges  font 
rampantes.  Dans  une  partie  de  l'Auxoisen 
Bourgogne  ,  on  le  nomme  /ro/e ,  &  dans 
d'autres  endroits  on  Pappelle  petit  bois 
liane.  Enfin  Linnasus  a  jugé  à  propos  qu'il 
dût  s'appeller  lonicera.  Cet  arbrilfeau  fe 
trouve  communément  dans  les  builTons  & 
dans  les  haies ,  où  il  s'élève  à  5  ou  6  pies , 
&  quelquefois  iufqu'à  dix  dans  des  lieux 
frais  &  à  l'ombre  ;  fes  branche?  peu  flexi- 
bles &  qui  fe  croifent  irrégulièrement ,  font 
couvertes  d'une  écorce  cendrée  ,  qui  Fait 
fur-tout  remarquer  cet  arbriflèau ,  dont  les 
feuilles  un  peu  ovales  &  fans  dentelures , 
fant  aulTi  d'un  verd  blanchâtre  ;  fes  fleurs 
d'un  blanc  fale  font  peu  apparentes ,  quoi- 
qu'aflez  reflemblantcs  à  celles  du  chèvre- 
feuille ;  elles  paroi (îènt  au  commencement 
de  mai ,  viennent  toujours  par  paire  à  la 
naiflance  des  feuilles ,  &  durent  environ 
quinze  jours.  Son  Fruit  mauvais  &:nuifible  , 
eft  une  baie  de  la  grofleur  d'un  pois ,  qui 
devient  rouge  &  molle  en  mûriflânt  au  mois 
de  juillet,  &  qui  ne  tombe  qu'après  les  pre- 
mières gelées.  Cet  arbriflèau  vient  dans 
tous  les  terreins ,  réfift:e  à  toutes  les  in- 
tempéries, fe  multiplie  plus  qu'on  ne  veut , 
&  de  toutes  les  façons. 

Le  chamcecerafus  à  fruit  rouge  ,  mar- 
qué de  deux  points.  Cet  arbriflèau  ne  s'é- 
lève qu'à  quatre  ou  cinq  pies  j  fes  bran- 
ches qui  fe  foutiennent  droites  ,  permettent 
de  l'amener  à  une  Forme  régulière  ;  fa  fleur 
qui  a  Une  teinte  légère  d'une  couleur  pour- 
pre obfcure ,  eft:  plus  petite  que  dans  Tef- 
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pece  précédente ,  &  n'a  pas  meilleure  ap- 
parence ;  elle  parcît  au  comniencement  du 
mois  de  mai,  &  dure  environ  quinze  jours. 
Ses  fruits  qui  mûriflent  au  mois  de  juillet , 
font  des  baies  rouges  de  mauvais  goût,  qui 
font  rem.arquables  par  les  deux  points  noirs 
qui  fe  trouvent  fur  chacune.  Cet  arbriflèau 
quiefl:  originaire  des  Alpes  &  d'Allemagne, 
efl:  très-robufire  ,  réuflit  par-tout ,  fe  mul- 
tiplie aufl[î  aifément  que  le  précédent ,  & 
par  autant  de  moyens;  miaison  neluicon- 
noît  pas  plus  d'utilité. 

Le  chamacerafus  à  fruit  bleu  :  c'eft:  un 
arbriflèau  Fort  rameux ,  qui  s'élève  au  plus 
à  quatre  pies  ;  fes  fleurs  pâles  &  petites- 
paroiiTent  de  très-bonne  heure  au  prin- 
tems ,  dont  elles  ne  font  pas  l'ornement. 
Son  fruit  qui  mûrità  la  fin  de  l'été  ,eft  une 
baie  de  couleur  bleue  ,  dont  le  fuc  aigrelet 
n'efl:  pas  défagréable  au  goût.  Cet  arbriflèau 
n'eft:  nullement  délicat  ;  on  peut  le  multi- 
plier de  graines  &  de  branches  couchées , 
qu'il  faut  avoir  la  précaution  de  m.arcocter , 
(î  l'on  veut  qu'elles  faflent  fuflfifammenr 
racine  pour  être  tranfplantées  au  bout  d'un 
an;  mais  il  ne  réufl[ît  que  diflicilement  de 
bouture. 

Le  chamcecerafus  a  fruit  noir:  c'eft  un 
fort  petit  arbrilîèau  qui  ne  s'élève  qu'à 
trois  ou  quatre  pies  ;  fes  feuilles  le  font 
diftinguer  des  autres  efpeces  par  leurs  den- 
telures. Ses  fleurs  qui  font  petites  &  d'une 
couleur  violette  très-tendre ,  paroilfent  au 
mois  de  mai ,  &  font  fuivies  d'une  baie 
noire  de  mauvais  goût ,  qui  mûrit  au  mois 
de  juillet.  Cet  arbriflèau  aime  l'ombre  &c 
un  terrein  humide  ;  il  eft  extrêmement 
robufte ,  &  on  peut  le  multiplier  de  graine, 
de  branches  couchées ,  &  de  bouture  ;  on 
ne  lui  connoît  encore  aucun  ufage.  {c) 

FROMAGE.  Le  lait  eft  compofé  de 
trois  fubftances  différentes  ;  la  crème  ,  la 
partie  féreufe ,  &  la  partie  caféeufe  ,  ou  le 
fromage. 

On  fépare  ces-  trois  fubftances  de  toutes 
fortes  de  lait.  Ainfi  l'on  a  tout  autant  de 
fortes  de  fromages  au  moins  qu'il  y  a  d'ani- 
maux ladtiFeres. 

Nos  fromages  ordinaires  font  de  lait  de 
vache.  Les  hons  fromages  fe  font  au  com- 
mencement du  printems  ou  au  commen- 
cement de  l'automne.  On  prend  le  lait  le 
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tneilleur  «k  le  plus  frais.  On  faic  \c  fro- 
mage avec  ce  lair  ou  écrémé ,  ou  non 
écrémé. 

Pour  faire  du  fromage  ,  on  a  de  la  pre- 
fure  ou  du  lait  caillé  ,  qu'on  trouve  &  qu'on 
conferve  falé ,  dans  Peftomac  du  veau  , 
fufpendu  dans  un  lieu  chaud  ,  au  coin  de 
la  cheminée.  Prenez  de  ce  lait  ,  délayez- 
le  dans  une  cuiller  avec  celui  que  vous 
voulez  tourner  en  fromage  :  répandez  de 
cette  prefure  délayée  une  demi-dragme , 
fur  deux  pintes  de  lait  ;  &  le  lait  fe  mettra 
en  fromage. 

Alors  vous  le  féparercz  avec  une  cuil- 
ler à  écrémer  :  vous  aurez  des  vaifleaux 
percés  de  trous  par  les  côtés  &  par  le  fond  : 
vous  y  mettrez  votre  fromage  pour  égout- 
ttx&c  fe  mouler. 

Quand  il  eft  moulé  &  cgoutté ,  alors  on 
le  mange  ,  ou  on  le  fale ,  ou  on  lui  donne 
d'autres  préparations.  Voye:^L.An  ,  où  Ton 
entrera  dans  un  plus  grand  détail  fur  les 
différentes  fubftances  qu'on  en  tire. 

Fromage.  (  Dicte.  )  Le  fromage  eft  , 
comme  tout  le  monde  fait  ,  un  des  prin- 
cipes conftitucifs  du  lait ,  dont  on  le  retire 
par  une  véritable  décompo  tion ,  pour 
Pufage  de  nos  tables. 

On  prépare  deux  efpeces  de  fromage  ; 
un  fromage  pur  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  n'eft 
formé  que  par  la  partie  caléeufe  propre- 
ment dite  du  lait  ;  &  un  autre  qui  renferme 
ce  dernier  principe  ,  &  la  partie  butyreufe 
du  lait ,  ou  le  beurre. 

Le  fromage  de  la  première  efpece  eft 
grolTier ,  [eu  lié  ,  très-difpofé  à  aigrir  ;  il 
eft  abandonné  aux  gens  de  la  campagne. 
Tous  les  frcmiges  qui  ont  quelque  répu- 
tation ,  &  qui  !é  débitent  dans  les  villes  , 
font  de  la  féconde  efpece  ;  ils  font  moel- 
leux ,  gras ,  délicats ,  peu  fujcts  à  aigrir  ; 
ils  ont  une  odeur  &  un  goût  fort  agréa- 
bles ,  au  moins  tant  qu'ils  font  récens  :  on 
les  appelle  communément  ^r^^  ou  beurrés. 
Plusieurs  cantons  du  royaume  en  fournif- 
fent  d'cxcellens.  Le  fromage  de  Rocque- 
fort  eft  fans  contredit  le  premier  fromage 
de  PEurope  ;  celui  de  Brie ,  celui  de  Safle- 
nage  ,  celui  de  Marolles ,  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  meilleurs /roma^ej  des  pays  étran- 
gers ;  celui  des  montagnes  de  Lorraine  , 
de  Franche-Comté  ,  &  des  contrées  voi- 
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fines ,  imitent  parfaitement  celui  de  Gruyè- 
re :  le  fromage  d'Auvergne  eft  aufti  bon 
que  le  meilleur /ro/Tz^P-e  d'Hollande,  ùc. 

Tous  les  médecins  qui  ont  parlé  du 
fromage ,  l'ont  diftingué  avec  raifon  en 
frais  ou  récent ,  Ôc  en  vieux ,  ou  fort  6c 
piquant  ;  ils  ont  encore  déduit  d'autres 
différences ,  mais  moins  eflentielles ,  de 
la  diverfité  des  animaux  qui  avoient  fourni 
le  lait  dont  on  l'avoit  retiré  ,  de  l'odeur  , 
du  goût ,  du  degré  de  falure ,  &c. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  le  fro- 
mage frais  étoit  froid ,  humide  &  venteux  , 
mais  qu'il  excitoit  m.oins  la  foif  que  le 
vieux  ;  qu'il  re (Terroir  m.oins  le  ventre  ; 
qu'il  ne  fourniflbit  pas  un  fuc  fi  groiïier  j 
qu'il  nourrifloit  bien  ,  ôc  même  qu'il  en* 
grailToit  ;  que  cependant  il  étoit  de  diffi- 
cile digeftion  ;  qu'il  engendroit  le  calcul  j 
qu'il  caufoit  des  obftruàions,  &c. 

Le  vieux  étoit  chaud  ôc  fcc  ,  félon  leur 
doctrine,  ôc  àcaufe  de  ces  qualités,  diffi- 
cile à  digérer ,  très-propre  à  engendrer  le 
calcul,  fur-tout  s'il  étoit  fort  falé.  Galien  , 
Diofcoride  ôc  Avicenne  en  ont  condamné 
l'ufage  pour  ces  raifons  ,  ôc  encore  parce 
qu'ils  ont  prétendu  qu'il  fourniffoit  un 
mauvais  fuc ,  qu'il  reflèrroit  le  ventre ,  ôc 
qu'il  fc  tournoit  en  bile  noire  ou  attrabile  : 
ils  ont  avoué  cependant  que ,  pris  en  petite- 
quantité ,  il  pouvoit  faciliter  la  digeftion , 
fur-tout  des  viandes ,  quoiqu'il  fût  difficile 
à  digérer  lui-même. 

La  plupart  de  ces  prétentions  font  pea 
cojifirmées  par  les  faits.  Le  fromage  ,  à 
moins  qu'il  ne  loit  abfolument  dégénéré 
par  la  putréfacftion  ,  eft  très-nourriflànt  ; 
la  partie  caléeufe  du  lait  eft  fon  principe 
vraiment  alimenteux. 

hc  fromage  frais,  aftaifonnc d'un  peu  de 
fcl ,  eft  donc  un  aliment  qui  contient  en 
abondance  la  matière  prochaine  du  fuc 
nourricier,  ôc  dont  la  fadeur  eft  utilement 
corrigée  par  l'adVivité  du  fel.  Les  gens  de  la 
campagne ,  ôc  ceux  qui  font  occupés  jour- 
nellement à  des  travaux  pénibles ,  fe  trou- 
vent très-bien  de  l'ufage  de  cet  aliment , 
qui  devient  plus  falutaire  encore  ,  comme 
tous  les  autres  ,  par  l'habitude. 

he  fromage  fait,  c'eft-à-dire ,  quia  eflîiyé 
un  commencement  d'altération  fpontanéc, 
dont  les  progrès  i'auroient  porté  à  un  vrai 
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état  c^e  putréfadtion  ;  celui-là ,  dis-je  ,  efl: 
moins  nourrirrant,  mais  plus  irritant;  il 
convient  encore  mieux  aux  corps  robuftes 
ôc  exe. ces. 

Enfin  le  fromage  prefque  pourri ,  état 
dans  lequel  on  le  mange  quelquefois ,  doit 
moins  palier  pour  un  aliment  que  pour  un 
aflaifonnement ,  irritamentum  gulœ  ,  qui 
excite  fouvent  avec  avantage  le  jeu  de  l'ef- 
tomac  déjà  chargé  de  diverles  viandes ,  & 
qu'on  peut  par  conféquent  manger  avec 
Hiccès  à  la  hn  du  repas  :  c'eft  celui-ci  prin- 
cipalement dont  il  s'agit  dans  ce  vers  connu 
de  tout  le  monde  : 

Cafeus  ilîe  bonus ,  qucm  dnt  avara  manus. 

L'ufage  du  fromage  n'eft  pourtant  point 
fans  in':onvénicnt  :  \q  fromage  frais  pris  en 
grrnde  quantité  ,  produit  quelquefois  des 
indigt.  (lions  chez  les  perfonnes  qui  n'y  font 
point  accoutumées  :  ceci  eft  vrai  fur-tout 
de  ces  fromages  mous  &  délicats  qu'on 
mange  très- frais ,  délayés  avec  de  la  crème 
ou  du  lait  5  ts.  qu'on  appelle  communément 
fromages  à  la  crème.  Ceux-ci  différent  à 
peine  à  cet  égard  ,  du  lait  entier.  Vbye:^^ 
Lait  ,  diète  &  matière  m  éd.  Le  fromage 
fait ,  pris  aufli  en  trop  grande  quantité ,  ex- 
cite la  foif ,  produit  une  chaleur  incom- 
mode dcins  l'eftom.ac  ôc  dans  les  inteftins , 
lend  la  fali  e  gluante  &  épaille ,  ôz  caufe 
de  petites  aphthes  dans  l'intérieur  de  la 
bouche.  On  prévient  ces  accidens  ,  en 
ufant  fobreme.:t  de  cet  aliment  ;  &  on  les 
guérit,  en  fcifant  avaler  quelques  verres 
d'eau  froide. 

Le  fromage  \le\ix  &c  piquant  a  toutes  les 
mauvaifes  qualités  des  ailaifonnemcns  très- 
irritans  ;  il  efl:  prefque  cauftique. 

En  général ,  les  perfonnes  délicates ,  qui 
ont  le  genre  nerveux  fenfible  ,  ou  qui  foht 
fujettes  aux  maladies  de  la  peau  ,  doivent 
fe  priver  de  fromage  ;  le  fel  dont  il  efl:  fou- 
vent  tiès-chargé ,  &  les  parties  aélivcs  dé- 
veloppées par  l'elpece  de  fermentation  qu'il 
éprouve ,  portent  iinguliérement  vers  cet 
organe  :  le  fait  efl:  obfervé. 

Le  fromage  eft:  un  de  ces  alimens  pour 
lequel  cerra:nes  perfonnes  ont  une  répu- 
gnance naturelle,  dont  la  caufe  eil  aflèz 
tliilicile  à  déterminer.  Lémery  le  fils ,  Tr. 
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des  alimens  ,  nous  apprend  qu\m  Martin 
Schoockius  a  fait  un  traité  particulier  de 
averfione  cafei ,  auquel  il  a  la  difcrétion  de 
renvoyer  le  lecteur  curieux  :  nous  aurons 
aufïi  cette  attention  pour  le  lefteur  rai- 
fonnable.  Fbjc?  Éc on oîvIie  rustique,  {b) 

Fromage  ,  X  Orfèvrerie.  )  un  morceau 
de  terre  plat  &:  rond ,  que  Ton  met  au  fond 
du  fourneau  ,  &  fur  lequel  on  pofe  le  creu- 
fet ,  pour  Pélever ,  afin  qu'il  foit  expofé  de 
toutes  parts  à  l'activité  du  feu,  &c  défendu 
des  coups  d'air  qui  pourroient  le  refroidir 
&  le  faire  cafler. 

FROMAGER  ,  f.  m.  (  Hlft.  nat.  bot.  ) 
L'arbre  que  les  habitans  des  Antilles  nom- 
ment fromager  ,  croît  d'une  prodigieufe 
groflèur ,  &  s'élève  à  proportion  :  les  ra- 
cines qui  font  très-grolles ,  fortent  hors 
de  terre  de  7  à  8  pies ,  &  forment  comme 
desnppuis  ou  arcs-buttans  autour  de  la  tige. 
La  partie  inférieure  de  ces  mêmes  racines 
s'enfonce  peu  fous  terre  ,  mais  elle  s'étend 
exceflivement  à  la  ronde.  Le  bois  à\x  fro- 
mager efl:  mou ,  léger ,  &:  de  peu  de  durée  : 
on  ne  s'en  fert  qu'à  faire  des  canots ,  qu,'il 
faut  renouveller  fouvent  :  il  eft  couvert 
d'une  écorce  grife  aPèz  épai(]e  ,  remplie 
de  rugofités  épineufes.  On  prétend  que 
cette  écorce  eft  employée  avec  fuccès  dans 
les  rifannes  qu'on  fait  prendre  à  ceux  qui 
font  attaqués  de  la  petite  vérole  Cet  arbre 
porte  un  fruit  ovale  de  la  grofleur  d'un  œuf 
de  poule  d'inde ,  renfermant  une  ouatte 
extrêmement  fine  ,  couleur  de  noifette  ,  & 
auffi  belle  que  la  foie  cardée  :  on  ne  s'en  fert 
qu'à  former  des  oreillers  &  des  coulTins.  Le 
fromager  fe  dépouille  une  fois  Pannée  de 
toutes  fes  feuilles.  Article  de  M.  Le  Ro- 
main. 

FROME  ou  FROME  -  SELWOOD  , 
(  Géog.  )  bonne  ville  d'Angleterre  ,  dans  la 
province  de  Sommerfet,  fur  une  rivière 
qui  lui  a  donné  fon  nom ,  &  qui  abonde  eu 
truites  &  en  anguilles.  Cette  ville  ,  plus 
grande  que  Bath  ,  i;ege  cpilcopal  de  la 
même  province ,  eft  peuplée  de  près  de 
treize  mille  habitans,  dont  la  plupart  font 
fabricans  de  draps ,  6c  dont  un  grand  nom- 
bre font  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre 
non  -  conformijîes  :  elle  eft:  pleine  de  ri- 
chelTes ,  &  n'a  qu'une  feule  églife  ,  avec 
une  école  gratuite ,  &  une  maifoa  de  cha- 
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rîté.  Le  village  d'Agwood ,  dépendance  de 
Frome  ,  vit  naître  ,  en  1 674  ,  la  célèbre 
Elifabeth  Singer  ,  plus  connue  fous  le  nom 
de  madame  Rowe  i  morte  en  1736.  Long. 
If,  10;  lût.  y  i  ,  xo.  {D.  g.) 

FROx\4ENT  ,  r.  m.  triticum  ,  (  H{fî.  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  fans  pétales , 
difpofées  par  petits  paquets  arranges  en 
forme  d'épi.  Chaque  Reureft  compolée  de 
plulîeurs  étamines  qui  fortent  d'un  calice 
ccailleux ,  &  qui  eft  le  plus  fouvent  garni  de 
barbes.  Le  piftii  devient  dans  la  fuite  une 
femence  oblongue ,  convexe  d'un  côté  & 
fiUonnée  de  l'autre  :  ces  (emences  lont  fa- 
rineufes  ^  enveloppées  dans  la  baie  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur.  Les  petits  paquets 
de  fleurs  font  attachés  à  un  axe  dentelé ,  & 
forment  l'épi.  Tournefort ,  Injî.  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (/) 

Froment  ,  (  Economie  rufîiq.  )  c'eft  le 
plus  pefant  de  tous  les  grains  s  c'ell  celui  de 
tous  qui  contient  la  farine  la  plus  blanche , 
de  la  meilleure  e(pece,  &  en  plus  grande 
quantité. 

Deiliné  particulièrement  à  la  nourriture 
de  l'homme,  fon  excellence  le  rend  la  ma- 
tière d'un,  commerce  néceflaire  qui  ajoute 
encore  à  fon  prix.  Voyc^^  Grains  ,  économie 
politique. 

M. •de  Buffon  penfe  que  le  froment  , 
tel  que  nous  l'avons,  n'eft  point  une  pro- 
duction purement  naturelle  ;  que  l'exif- 
tence  de  ce  grain  précieux  n'eft  due  qu'à 
la  culture  &  à  une  longue  fuite  de  foins. 
En  effet  on  ne  trouve  point  dans  la  nature  , 
de  froment  fauvage  j  mais  il  n'y  a  encore 
là-deflus  qud  des  expériences  trop  incer- 
taines pour  que  cette  opinion  probable 
foie  au  rang  des  vanités  reconnues. 

Le  grain  de  froment ,  femé  en  terre  , 
germe  &  poulie  pluiieurs  tiges  hautes  de 
quatre  à  cinq  pies,  droites,  entrecoupées 
de  trois  ou  quatre  nœuds ,  &  accompagnées 
de  quelques  feuilles  longues  &  étroites  qui 
enveloppent  la  tige  jufqu'à  fîx  pouces  de 
l'épi. 

Les  épis  placés  aufommetde  la  tige  font 
écailleux ,  &  forment  untiifu  d'enveloppes 
dont  chacune  renferme  un  grain  :  ce  grain 
eft  oblong  ,  arrondi  d'un  côté ,  fillonnéde 
l'autre  ,  &  de  couleur  faune. 
-    On  diftingue  plufîeurs  efpeces  de  fro- 
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ment  ;  la  différence  en  eft  légère  :  quant  à 
la  forme  du  grain  ,  elle  fe  fait  remarquer 
principalement  dans  les  épis.  L'efpece  la 
plus  co  mmune  &  la  meilleure  eft  celle  dont 
l'épi  eft  blanchâtre  ,  fans  barbe  ,  &c  feule- 
ment écailleux.  Celle  qui  eft  connue  fous 
le  nom  de  bled  barbu  ,  n'eft  cependant  pas 
non  plus  fans  mérite  :  on  l'appelle  ainlî  , 
parce  qu'effeétivem.ent  l'épi  eft  couvert  &: 
furmonté  de  barbes ,  comme  font  les  épis 
de  leigle  ;  le  grain  en  eft  ordinairement 
plus  gros ,  la  paille  plus  dure  &  plus  colorée  : 
on  dit  qu'il  eft  moins  fujet  à  verfer;  mais 
la  farine  en  eft  moins  blanche  que  celle 
du  bled  fans  barbe.  Le  bled  de  Smyrne  , 
ou  bled  de  miracle  ,  produit  plufieurs  épis 
affemblés  en  bouquet  au  haut  de  la  tige.  Il 
a  quelques  avantages ,  &  encore  plus  d'in- 
convéniens. 

On  feme  tous  ces  grains  en  automne  ; 
ils  lèvent ,  &c  doivent  couvrir  la  terre  pen- 
dant l'hiver  :  on  les  appelle  bleds  d'hiver , 
pour  les  diftinguer  d'une  autre  efpece  de 
fi-oment  qu'on  {eme  au  printems  ,  ôc  qui 
eft  connue  fous  le  nom  de  bled  de  mars. 
Il  eft  communément  barbu  ;  mais  on  en 
voit  auffi  qui  eft  fans  barbe. 

Ce  bled ,  trop  délicat  pour  foutenir  de 
fortes  gelées ,  mûrit  dans  les  années  favo- 
rables, en  même  tems  que  celui  quia  pafle 
l'hiver.  En  général  ,  il  produit  beaucoup 
moins  de  paille,  &  un  peu  moins  de  grain  ; 
il  manque  fouvent  :  cependant  c  eft  une 
reflource  à  ne  pas  négliger  dans  les  terres 
argilleufès ,  &  dans  celles  que  les  pluies 
d'hiver  battent  arfément. 

Quelle  que  foit  l'efpece  d\i  froment ,  la 
culture  en  eft  la  même  ;  &c  c'eft  à  cette  cul- 
ture que  nous  devons  principalement  nous 
arrêter. 

On  fait  qu'avant  de  confier  le  bled  à  la 
terre ,  on  la  laiflè  repofer  pendant  une 
année,  qui  s'emploie  en  préparations;  elles 
ont  trois  objets ,  d'ameublir  la  terre  ,  de 
l'engraiiïer ,  &  de  détruire  un  nombre  in- 
fini d'infeéles  dangereux  ôc  de  mauvaifes 
herbes. 

On  remplit  le  premier  objet  par  les  la- 
bours ;  le  (econd,  par  les  fumiers ,  les  ter- 
res, &c.  le  troiiieme  ,  en  faifant  brouter 
par  les  troupeaux  les  herbes  qui  y  renaif- 
fent  continuellement.   Fbyei    Agricul- 
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ruRi,  Ekgrais,  Labour,  ùc 

On  donne  aux  terres  depuis  trois  jufqu'à 
cinq  labours  ;  félon  leur  qualité  &  quel- 
quefois félon  le  hafard  du  tems.  Lorfqu'on 
n'en  veut  donner  que  trois ,  on  ne  fait  le 
premier  qu'après  les  remailles  de  mars;  mais 
il  vous  en  exceptez  les  glaifes ,  que  fouvent 
on  ne  peut  labourer  que  trois  fois,  à  caufe 
de  la  difficulté  de  faifir  le  moment  conve- 
nable, ilcft  toujours  beaucoup  plus  avanta- 
geux de  donner  quatre  labours  aux  terres 
pendant  l'année  de  jachère.  Dans  ce  cas  , 
le  premier  labour  fe  doit  faire  après  les  fe- 
maillcs  des  bleds ,  c'eft-à-dire  ,  pendant  le 
mois  de  novembre;  &  on  laille  la  terre  en 
groHes  mottes ,  expofce  à  l'adVion  des  ge- 
lées ,  qui  fervent  beaucoup  à  la  façonner  : 
lorfqu'au  printems  elle  eft  devenue  faine  , 
on  donne  le  fécond  labour  \  &C  il  eft  eflen- 
tiel  que  ce  foit  par  un  tems  fcc  ,  fur-tout 
dans  les  terres  un  peu  fortes.  Il  eft  très- 
utile  de  herfer  la  terre  quelques  jours  après 
ce  labour  &  les  fuivans  ;  elle  en  eft  mieux 
divifée  ,  &z  les  herbes  qui  aur oient  repris 
racine  iont  arrachées  de  nouveau  :  mais  il 
ne  faut  herfer  que  par  un  beau  tems  ,  ôc 
lorfqae  la  terre  eft  faine.  Le  troiiiemr  la- 
bour devient  néceftàire  vers  le  commence- 
ment de  juillet  ;  &  àla  fin  d'août  on  com- 
mence à  donner  celui  qui  doit  être  le  der- 
nier ,  &c  qu'on  appelle  proprement  labour 
à  bled.  Il  eft  cflèntiel  que  ce  labour  foit  fjiit 
au  moins  quinze  jours  avant  de  femer  le 
froment ,  lorfqu'on  doit  le  couvrir  avec  la 
herfe.  La  nielle  eft  plus  à  craindre ,  quand 
on  feme  fur  un  labour  frais.  Pendant  cette 
année  de  jachère ,  on  choifit  un  intervalle 
entre  deux  labourSjpour  engraifler  la  terre. 
Le  degré  de  putréfaction  du  fumier  qu'on 
veut  y  répandre ,  &  la  facilité  des  charrois, 
règlent  ce  tems  i  la  nature  &  les  befoins  de 
la  terre  doivent  décider  de  la  qualité  &  de 
la  quantité  du  fumier.  ?^e:^  Engrais. 

On  promené  aufli  pendant  tout  le  prin- 
tems Ôc  la  }3lus  grande  partie  de  l'été,  les 
troupeaux  lur  les  jachères  ;  elles  leur  font 
très-utiles ,  parce  que  les  prairies  étant  oc- 
cupées par  le  foin ,  il  ne  refte  que  très-peu 
de  pâturages  proprement  dits  ;  de  les  trou- 
peaux, beaucoup  mieux  que  les  labours 
détruifent  Pherbe  qui  renaît  continuelle- 
ment. On  feme  le  froment  depuis  la  fin  de 


FR  O 

(èptembre  iufqu'aucomm.encement  de  no- 
vembre. En  général  ,  on  peut  alfurer  qu'il 
eft  avantageux  de  le  femer  de  bonne  heure. 
Il  eft  bon  que  la  plante  acquière  une  cer- 
taine force  avant  l'hiver  ;  qu'elle  ait  le  tems 
de  s'étaler,  de  fe  faire  de  la  racine  &  de  la 
pampe.  Si  dans  une  année  où  l'hiver  fera 
trop  doux ,  ce  peut  être  un  inconvénient 
d'avoir  femé  trop  tôt ,  l'expérience  apprend 
qu'il  y  en  aura  dix  où  l'on  fe  repentira  d'a- 
voir femé  trop  tard.  Il  faut  fur-tout  fe  pref- 
fer  dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup  de 
gibier ,  lièvres ,  perdrix ,  &c. 

La  quantité  de  lièvres  fait  au  bled  un  tort 
dont  on  ne  peur  fe  garantir  par  aucune  pré- 
caution ;  celle  de  femer  de  bonne  heure  6c 
de  fumer  un  peu  plus ,  eft  fuffifanre  pour 
préfcrver  du  mal  que  peut  faire  une  grande 
abondance  de  perdrix.  Pour  femer  d'une 
manière  avantageufe,  il  faut  que  la  terre  ne 
foit  pas  trop  humide  ;  il  eft  à  fouhaiter 
qu'elle  foit  fraîche  :  mais  il  vaut  mieux  fe- 
mer dans  la  poudre ,  que  de  trop  attendre. 
La  (emence  doit  être  choifie  avec  foin  :  il 
faut  que  ce  foit  du  plus  beau  bled  de  l'an- 
née ;  ik  les  bons  laboureurs  vont  Pachetcr  à 
quelque  diftance,  parce  que  le  b'ed, comme 
beaucoup  d'autres  plantes ,  dégénère  il  on 
le  laiftè  dans  la  même  terre.  On  lefïive  cette 
femencc  dans  une  eau  de  chaux  ;  quelques 
laboureurs  y  ajoutent  avec  luccès  de  l'eau 
putréfiée  avec  leur  fumier ,  &:  il  y  a  encore 
d'autres  préparations  plus  avantageufes, 
Fbye[  Nielle. 

Dans  les  environs  de  Paris ,  on  feme  ordi- 
nairement un  feptier  de  bied  ,  pelant  deux 
cents  cinquante  livres ,  dans  un  arpent  à 
vingt  pies  par  perche  :  mais  il  eft  certain 
qu'un  tiers  de  moi;  s  eft  luffifant  dans  une 
terre  bien  préparée  par  les  labours  &  par 
l'engrais  :  on  pcurroit  même  avec  fuccès 
en  mettre  encore  moins. 

Le  froment  femé  un  peu  clair  ,  eft  moins 
fujet  àvcrfer -,  la  paille  en  eft  plus  forte  ;  les 
épis  font  plus  longs  oc  plus  gros ,  &:  la  ré- 
colte en  grain  n'en  eft  que  plus  abondante. 

Lorfquc  la  terre  n'eftni  feche  ni  froide, 
le  bled  levé  au  bout  de  quinze  jours ,  après 
cela ,  fi  un  refte  de  chaleur  favorife  encore 
la  végétation ,  fes  racines  s'étendent  dans 
l'intérieur  de  la  terre  ■■,  plufieurs  tiges  fe  pré- 
parent,  ôc  lapampç  s'étale.  Pendant  l'hi- 
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ver ,  la  plante  refte  ordinairement  dans  un 
éc;it  d'inatVion  ;  &  elle  prend  fouvent  une 
couleur  un  peu  jaune  ,  lorfque  la  terre  de- 
vient trop  humide.  Au  prinrems ,  le  pre- 
mier air  doux  la  fait  reverdir  j  la  tige  Ce 
forme  &  commence  à  monter  :  c'eft  alors 
qu'il  faut  nettoyer  le  bled  des  mauvaifes 
herbes  qui  tendent  à  l'étoufFer  ,  ôc  qui  Te 
multiplient  malgré  les  précautions  prifes 
pendant  Tannée  de  jachère.  \\  en  eft  qu'il 
faut  arracher  avec  la  main  ,  parce  qu'elles 
ont  des  racines  très-profondes  ;  telles  font 
une  herbe  connue  aflèz  généralement  fous 
le  nom  de  nielle  ,  une  autre  appellée  ama- 
rcutecn  beaucoup  d'endroits,  &  celle  nom- 
mée queue  de  renard. 

Il  en  ed  d'autres ,  comme  font  les  char- 
dons ,  qu'on  détruit  avec  un  inftrumenc 
appelle  farcloir.  Toutes  ces  plantes  malfai- 
fintes  croidènt  beaucoup  plus  vite  que  le 
bled  :  elle  TétoufFent  j  &  fi  on  les  laillè 
monter  ,  leurs  femences  infectent  la  terre 
au  point  que  la  deftrudion  ne  peut  plus 
être  faire  que  par  un  travail  de  plufieurs 
années.  Il  faut  donc  une  très-grande  atten- 
tion à  farder  le  bled  :  mais  il  faut  que  cette 
opéraiion  fe  fade  avant  que  la  tige  foit  à 
une  certaine  hauteur  :  fans  cela ,  elle  feroit 
rompue  ;  &:  on  détrairoit  la  plante  ,  au 
lieu  de  la  favorifer. 

Le  bled  fleurit  vers  la  fin  de  Juin  j  chaque 
cpi  n'eft  en  fleur  que  pendant  un  ou  deux 
jours  :  alors  les  pluies  froides  font  à  crain- 
drejelles  font  avorter  une  partie  des  grains. 
\h\  mois  fe  pa(lè  entre  lafloraifon  &  la  ma- 
turité :  c'efl:  pendant  cet  intervalle  qu'on 
redoute  avec  railon  les  brouillards  quijlorl- 
qu'ilsfont  fuivis  du  folcil ,  caufent  la  mala- 
die appellée  rouillt,  Qiielle  que  foit  la  ma- 
nière dont  les  brouillards  agiflènt,  leur  ef- 
fet malheureux  n'eft  que  trop  certain  ;  les 
bleds  qui  en  ont  été  frappés  ne  grolTiflent 
plus  -,  les  grains  font  retraits ,  légers  ,  & 
prefquc  vuides.  L'expérience  n'a  point  ap- 
pris les  moyens  de  prévenir  cet  accident  ; 
&  il  parolt  être  de  nature  à  tromper  toutes 
les  précau  rions  que  nous  pourrions  prendre. 
La  rouille  n'eft  à  craitidre  que  dans  des  an- 
Jiées  humides  &  tardives.  Cette  maladie  , 
quoique  très  -  fàcheufe  ,  Teft  beaucoup 
moins  que  celle  qu'on  doit  anpeller /2/e//c, 
&  qui  fait  quelquefois  de  grands  ravages  : 
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mais  l'humanité  doit  tout  récemment  aux 
foins  &:  à  la  fagacité  de  M.  Tillet ,  la  dé- 
couverte des  caufes  de  cette  maladie ,  8c  de 
plufieurs  remèdes  qui  la  préviendront  ou 
même  l'anéantiront  dans  la  fuite.  Voyer 
NîELLE.  0\\  donnera  à  cet  article  les  dif- 
férens  caraéleres  des  maladies  confondues 
lous  le  nom  de  nielle  ,  ou  connues  en  di- 
vers lieux  fous  d'autres  noms. 

Lorfque  le  froment  approche  de  la  ma- 
turité ,  la  tige  jaunit  à  l'endroit  nommé  le 
collet  y  c'eft-à-dire ,  à  l'extrémité  de  la  tigç 
qui  approche  de  l'épi. 

Lorfqu'il  en  eft  à  ce  point ,  rien  ne  re- 
tarde plus  les  progrès  qui  lui  reftent  à  faire  : 
les  pluies  même  femblent  hâter  Tinftant 
où  il  fera  bon  à  couper.  Si  l'on  tarde  trop  , 
il  s'égraine ,  ôc  on  en  perd  une  partie  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  eflentiel  à  remarquer 
pour  la  récolte ,  c'eft  de  ne  lier  le  bled  en 
gerbes  &  de  ne  le  ierrer  que  par  un  tems 
fcc  ;  fans  quoi  ,  il  s'échaufFeroit  dans  la, 
grange  ,  prendroit  un  mauvais  goût ,  &  on 
perdioit  totalement  le  grain  ôc  la  paille. 

La  nouvelle  méthode  pour  la  culture  des 
terres  ,  &  fur-tout  pour  celle  du  froment  , 
a  faitalfez  de  bruit  pour  être  examinée  ici. 
Si  vous  voulez  vous  en  inftruire ,  lif  z  la 
fin  de  l'article  Agriculture.  Cette  mé- 
thode a  eu  moins  de  partifans  &  de  célé- 
brité en  Angleterre  où  elle  eft  née  ,  qu'en 
France  où  elle  n'eft  qu'adoptive  ;  elle  y 
a  été  foutenue  par  l'aÂivité  naturelle  de 
M.  Duhamel,  par  fon  zèle  plein  de  cha- 
leur pour  le  bien  public ,  par  une  forte  de 
tendrelVe  paternelle  qui  mafque  les  défauts 
de  ctr  qu'on  s'eft  approprié.  Je  ne  parle  pas 
des  difficultés  que  Ton  trouve  dans  l'ufagc 
des  inftrumens  qui  font  néceflaires  pour  la 
nouvelle  culture  ;  je  fais  par  expérience  , 
que  les  inftrumens  fe  perfedionnent  &  de- 
viennent commodes  entre  les  mains  des 
cultivateurs.  Il  m-*a  pafu  que  cette  culture 
avoir  un  vice  intérieur  ,  que  rien  ne  pour- 
roit  jamais  corriger.  Il  eft  certain  que  de 
fréquens  labours  paroiftent  rendre  les  ter- 
res fécondes  :  mais  il  ne  faut  pas  beaucoup 
d'expérience  pour  favoir  que  fi  les  labours 
font  la  feule  préparation  qu'on  leur  donne  , 
ce  ne  fera  qu'une  fécondité  précaire  ,  qui 
amènera  une  ftérilité  très-difficile  à  vaincre. 
Les  labours  fréquens  diyifent,  atténuent 
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les  molécules  de  la  terre  ;  mais  cet  avantage 
forcé  n'eft  pas  à  comparer  à  celui  qui  re- 
faite delà  fer'Tienrationintérieuvc  &rourde 
de  ces  mêmes  parties ,  qui  s'opère  naturel- 
lement dans  le  repos,  &qui  eft  encore  ex- 
citée par  le  fumier  qu'on  y  ajoute.  On  fait 
qu^'indépendamment  des  labours ,  on  a  be- 
Co'm  d^'aider  la  terre  par  des  engrais ,  en 
proportion  de  la  quantité  de  récoltes  qu'on 
lui  demande.  Il  peut  arriver  qu'une  très- 
bonne  terre  brifée  par  des  labours  conti- 
nuels, produife  pendant  quelque  tem-s  avec 
une  abondance  extraordinaire  •-,  mais  ce  (e- 
ront  ces  efforts  m,ême  qui  détruiront  fa  fé- 
condité dms  fon  principe  ;  le  repos  long 
qui  deviendra  nécellairc  ,  anéantira  les 
avantages  qu'on  s'étoit  promis.  Indépen- 
damment de  ces  principes  généraux  ,  on 
peut  aifurer  qu'ily  a  eu  une  erreur  de  cal- 
cul très-coniidéiable  dans  la  c:»mpa;aifon 
quia  été  faite  entre  cette  culture  nouvelle 
èc  l'ancienne. 

Dans  le  détail  de  la  dépenfe ,  ce  qu""!!  en 
coûte  pour  farder  devroit  être  doublé  plus 
de  llx  fois.  On  n'a  pas  vu  de  jardins,  li  l'on 
ne  fait  pas  avec  quelle  afliduité  il  faut  arra- 
cher les  rnauvaiies  herbes  que  la  culture 
rend  vigoureulesôc  dominantes  ;  la  même 
chofe  arrive  dans  la  nouvelle  culture  du 
froment  ;  chaque  labour  amené  la  néceffité 
de  farder  de  nouveau  :  ce  n'eft  point  une 
opération  facile  &  prompte,  comme  celle 
qui  fe  fait  dans  les  bleds  ordinaires.  Il  faut 
arracher  avec  la  main  des  herbes  fortes  , 
dontles  racines  s'étendent  au  loin  dans  une 
terre  ameublie.  Si  leur  tige  fe  caflè  ,  on 
n'a  rien  fait.  La  répétition  fréquente  d'une 
opération  aulïi  longue  devient  rebutante 
par  les  foins  &  les  frais  qu'elle  exige.  Il  y  a 
eu  une  autre  erreur  dans  la  comparaifon  des 
produits:  on  fait  le  parallèle  de  ce  que 
rend  une  terre  cultivée  à  l'ordinaire ,  avec 
ce  que  donne  la  mjrtie  quantité ,  fuivant  la 
nouvelle  méthode.  On  établit  la  comparai- 
fon fur  quelques  arpers  dont  on  a  pris  le 
plusgrandfoin,  félon  la  nouvelle  méthode. 
Pour  q.ue  le  parallèle  fût  jufte ,  il  faudroit 
qu'on  fuppolat  Pancienne  pratique  avec 
autant  d'exaditude  qu'elle  pourroit  Pêtre. 
Jeconnois  des  terres  de  qualité  moyenne , 
qui  ne  font  bien  cultivées  que  depuis  deux 
^iis ,  ^  dont  chaque  arpent  a  produit  dix 
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1  fèpriersdebled.  *ii  les  mêmesfôîns  leur  font 
continués ,  il  n'eft  pas  douteux  que  dans  la 
iuire  elles  ne  produisent  douze  fepiiers 
dans  les  années  heureufes.  D'après  cela  , 
un  nouveau  parallèle  pourroit  n'être  pas 
favorable  à  la  nouvelle  culture ,  mais  je  ne 
le  ferai  ponit  ici  :  je  me  contenterai  de  ne 
conleiller  à  perfonne  e  cultivfr  Tes  terres 
de  cette  manière  ;  au  reile  ,  c't  ft  au  tems  à 
décider  de  la  valeur  de  mes  préfomptions. 
Ojioi  qu^on  dife  de  la  parelfe  &  de  la  Rapi- 
dité des  laboureurs  ,  l'intérêt  les  éclaire 
toujours  fur  les  chofes  vraiment  utiles,  dès 
qu'une  fois  on  les  leur  a  montrées. 

Lorfque  \e  froment  z  été  ferré  bien  fec  , 
on  peut  le  garder  aiJez  long  tems  en  gerbes 
dans  la  grange.  Cependant  l'-.'.fige  de  le 
battre  fur-lc-champ  eft  étnblidan<-  plnfîeurs 
pays.  Cette  opération  fe  fait  de  différentes, 
manières,  dont  aucune  ne  paroît  avoir  (ijr 
l'autre  un  avai-tagc  bien  marqué.  Le  grain 
étant  forti  de  l'épi ,  on  le  vanne  pour  le  fé- 
parer  encore  de  la  pailfe  légère  des  enve- 
loppes, qui  s'ell:   détachée  avec  lui.  Après 
cela  on  le  palle  par  le  crible  pour  le  net- 
toyer mieux  ,  &  on  le  porte  dans  le  grenier. 
Pendant  les  premiers  fix  mois  on  fait  bien 
de  le  remuer  tous  les  quinze  jours.  Après 
cela  il  fuffit  de  le  faire  tous  les  mois  ;  & 
la  première  année  étant  pallée,  on  peut  en- 
core éloigner  cette  opération  de  quelques 
femaines.   Le  froment  fe  conferve  de  cette 
m.aniere  pendant  fix  ans  au  moins.  M.  Du- 
hamel  a   éprouve  qu'on  pouvoit  porter 
cette  confervation  beaucoup  plus  loin ,  avec 
un  grenier  d'une  conftruClion  particulière» 
On  y  delfeche  d'abord  le  grain  par  le  moyen 
d'une  étuve ,  6c  Pon  entretient  enfuite  ce 
prem.ier  deflechement  à  l'aide  d^m  ventila- 
teur. M.  Duhamel,  fans  rien  ofer  aflbrer, 
préfume  avec  de  fortes  raifons ,  que  ceiie 
manière  de  traiter  le  bled  doit  le  préferver 
d'une  efpece    d'infêcles  très -dangereux  , 
qu'on  appelle  charençons ,    &  contre  lef- 
quels  on  n'a  trouvé  jufqu  a  préfent  aucun 
remede.lur.  Voye:^le  traite  àt  M.  Duhamel^ 
fur  la  confervation  des  grains. 

L'importance  dont  eft  le/rome/zr  pour  la 
vie  des  hommes  j  en  a  fournis  d'une  ma- 
nière particulière  la  confervation  &  le 
comamerce  à  la  vigilance  publique.  La 
crainte  de  difettes  a  fait  faire  beaucoup  de 
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réglemens  précaires,  &  fait  naître  plus 
d^iXnQ  fois  l'idée  des  itiagafins  publics. Mais 
avec  une  connoidance  mieux  approfondie 
des  hommes  Se  des  chofes ,  on  a  vu  que 
de  tels  magafins  feroient  néceflairement 
mal  régis,  &  expoferoient  a  un  monopole 
odieux  une  denrée  auffi  néceHaire.  Vbye[ 
l'ejfaifur  la  police  des  grains ,  par  M.  Her- 
bert. 

Il  eft  étonnant  qu'en  France  on  ait  pris 
pendant  fi  long-tems  de  faufiles  mefures  fur 
un  objet  dont  tant  d'autres  dépendent.  Il 
n'y  a  pas  deux  ans  que  le  commerce  du  bled 
étoit  défendu  d'une  province  à  l'autre.  Sou- 
vent une  partie  des  citoyens  fournis  au  mê- 
me maître ,  mouroit  de  faim  ,  pendant  que 
la  province  voifine  ctoit  incommodée 
d'une  abondance  ruineufe  pour  les  culti- 
vateurs. Cet  abus  ne  pouvoit  pas  échapper 
à  la  fagefl'e  du  gouvernement,  &  il  a  ceffé. 
Mais  on  ne  peut  pas  penfer  aux  avantages 
infinis  qui  réfulteroient  de  ^exportation 
libre  du  bled  dans  un  royaume  auflî  fer- 
tile ,  fans  erre  affligé  que  cet  encourage- 
ment foit  encore  refufé  à  l'agriculture.  V, 
Grains,  économie  politique.  Cet  article  ejî 
de  M.  LE  Roi  f  lieutenant  des  chajjes  du 
parc  de  Verfailles. 

FROMENTAL ,  f.  m.  (  Bot.  agricult,  ) 
Cette  plante  graminée ,  qu'on  a  prife  pen- 
dant quelque  tems  en  France  pour  le  ray- 
grafs  des  Anglois,  eft  l'efpece  d'avoine 
fpontanée  ,  que  M.  Linné  nomme  avena 
paniculata  calicibus  bijloris  ,  jlofculo  herma- 
phrodito  mutico  mafculo  arijlato,  Linn. 
Sp.  pi.  Il  j ,  n.  1  y  gramen  avenaceum  ela- 
tius  y  jubâ  longâ  fpkndente.  Elle  a  trois  à 
quatre  pies  de  haut ,  les  feuilles  longues , 
un  peu  velues,  bordées  de  cils  roides  & 
très-  courts  ,  tournés  vers  la  pointe  :  les 
fleurs  nailfent  en  panicule  ,  attachées  à  des 
péduncules  très-déliés  :  il  y  en  a  deux  à  cha- 
que paquet ,  velues  à  leur  bafe  :  l'une  d'elles 
poulfe  du  bas  d'une  de  fes  valvules  une  arête 
coudée ,  deux  fois  plus  longue  que  la  fleur 
même.  On  fait  en  quelques  endroits ,  des 
prés  artificiels  de  cette  efpece  d'avoine  qui 
eft  fpontanée  :  on  prétend  qu'elle  dure  très- 
long-tems ,  &  qu'elle  donne  beaucoup  de 
foin  ;  mais  il  eft  maigre  &:  dur.  Haller , 
MiJivr.Jîirp.  helvet.  i/lq2.,AcI.  Sera.  1170. 
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FROMENTÉE  ,  f.  f .  (  Pharmacie'.  ) 
c'eft  une  efpece  de  potage ,  dont  la  bafe  eft 
du  froment  qu'on  fait  bouillir  avec  du  lait 
&  du  fucre.  On  y  ajoute  quelquefois  des 
épices.  Pline  rapporte  que  dans  fon  tems 
on  y  mêloit  de  la  craie.  Galien  en  parle 
comme  d'une  efpece  de  bled  ou  de  bouil- 
lie fort  nourrifitlmte.  Il  dit  qu'on  la  faifoic 
bouiUir  avec  de  l'eau  ,  du  vin  ôc  de  l'huile. 
Les  Latins  l'appelloient  alica ,  que  Fef- 
tus  dérive  ab  alendo  ,  à  caufe  qu'elle  eft 
fort  nourrifiante.  Il  eft  à  obferver  qu'on 
en  faifoit  avec  toute  forte  de  bled. 

Mais  comme  la  nôtre  ne  fe  fait  qu'avec 
le  froment,  nous  lui  avons  donné  fon  nom 
de  frumentum.  Une  émulfion  où  encreroit 
le  froment,  feroit  une  efpece  defromentée, 
Chambers. 

Cette  bouillie  n'eft  guère  d'ufagc  en 
France  ,  cependant  elle  me  paroît  fort* 
nourrillànte  ;  on  pourroit  s'en  fervir  aullî 
bien  que  du  riz,  de  la  femoulc  &  de  l'orge. 

FRONCER  ,  V.  ad.^  (  Marchands  de 
modes.  )  c'eft  pliflèr  l'étoffe ,  le  ruban  , 
ou  la  blonde ,  en  les  avançant  à  mefure 
qu'on  les  attache  ;  enforte  qu'il  foit  formé 
des  plis  égaax  ou  inégaux,  &  comme  on  le 
defire. 

FRONDE  ,  f.  f .  (  Hijl.  ù  mkhan.  ) 
inftrument  de  corde  &  2  main ,  dont  on 
fe  fervoit  autrefois  dans  les  armées  pour 
lancer  des  pierres ,  &  même  des  balles  de 
plomb ,  avec  violence. 

Pline  prétend  que  les  peuples  de  la  Pa- 
leftine  font  les  premiers  qui  fe  foient  fer- 
vis  de  la  fronde  ,  &  qu'ils  y  étoient  fî 
exercés,  qu'ils  ne  manquoient  jamais  le 
but.  Un  partage  de  l'écriture  ,  rapporté  par 
le  père  Daniel  dans  fon  hijloire  de  la  mi^ 
lice  françoife  ,  prouve  leur  adreflè  en  ce 
genre.  On  trouve  dans  ce  partage ,  qu'il  y 
avoir  dans  la  ville  de  Gabaa  fept  cents  fron- 
deurs, qui  tiroient  fi  jufte  qu'ils  auroient 
pu  fans  manquer  toucher  un  cheveu,  fans 
que  la  pierre  jetée  fe  fût  détournée  de 
part  ou  d'autre,  (a) 

Les  habitans  des  ifles  Baléares ,  aujour- 

{ a  )  Habkatores  Gabaa ,  qui  feptingenv.  erant  viri 
fort'iffimi  .  .  .  .jlc  friindls  lapides  ad  certum  jacientes, 
ut  capillum  quoque  pqffint  percutere  ,  S"  nequaquam. 
in  alteram  partem  iâus  lapidis  deferretur .  L.  Jvd. 
cap.  30. 
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d'hui  Majorque  8c  Minorque,  ont  été  aufTî 
rrès-fameux  chez  les  anciens ,  par  leur  ha- 
bileté à  fe  fervir  de  cer:e  arme.  Dans  les 
expéditions  milit  lires  ils  jetoient ,  fuivant 
Diodore  de  Sicile  ,  de  plus  grofles  pierres 
avec  la  fronde  qu'avec  les  autres  machines 
de  jet.  "  Qiian  i  ils  afTîegent  une  place , 
M  dit  cet  auteur,  ils  atteignent  aifément 
«  ceux  qui  gardent  les  murailles  j  &  dans 
»  les  batailles  rangées  ils  brifent  les  bou- 
»»  cliers ,  les  cafques ,  &  toutes  les  armes 
»  défenfives  de  leurs  ennemis.  Ils  ont  une 
w  telle  juftelïe  dans  la  main  ,  qu'il  leur 
M  arrive  peu  fouvent  de  manquer  leur 
'>  coup.  Ce  qui  les  rend  Ci  forts  8c  fi  adroits 
'>  dans  cet  exercice ,  continue  ce  même 
"  auteur ,  c'eft  que  les  mères  même  con- 
"  traignent  leurs  enfans,  quoique  fort  jeu- 
»  nés  encore ,  à  manier  continuellement 
»  la.  fronde.  Elles  leur  donnent  pour  but 
»  un  morceau  de  pain  pendu  au  bout  d'une 
>'  perche ,  &  elles  les  font  demeurer  à  jeun 
"  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  abattu  ce  pain  ; 
"  elles  leur  accordent  alors  la  permiflion 
»'  de  le  manger.  «  Diodore  de  Sicile , 
tral.  de  M.  l'abbé  Terra flbn ,  tome  II, 
page  117. 

Végecc  rapporte  auiïî  à  ce  fi,ijct ,  que  les 
enfans  de  ces  ides  ne  mangeoient  d'autre 
viande  que  celle  du  gibier  qu'ils  avoient 
abattu  avec  la.  fronde. 

Les  frondeurs  j  conjointement  avec  les 
archers  ou  gens  de  trait ,  fervoient  à  ef- 
carmoucher  au  commencement  du  com- 
bat ;  8c  lorfqu-'ils  avoient  fait  quelques  dé 
charges  ou  qu'ils  étoient  repoulTés ,  ils  fe 
retiroient  derrière  les  autres  combattans  , 
en  pafTant  par  les  intervalles  des  troupes. 

Les  Romains ,  ainfi  que  les  autres  na- 
tions, avoient  des  frondeurs  dans  leurs  ar- 
mées.  Vbyei  VÉlites. 

"  Nos  pères,  dit  Végece,  fe  fervoient 
»  de*  frondeurs  dans  leurs  batailles.  En 
w  effet,  des  cailloux  ronds  lancés  avec  force 
»  font  plus  de  mal ,  malgré  les  cuira{îes  8c 
»  tes  armures  ,  que  n'en  peuvent  faire 
»>  toutes  les  flèches  5  8c  l'on  meurt  de  la 
»>  contufion  fans  répandre  une  goutte  de 
»  fang.  »  Traduclionde  Vegece  parM.de 
Sigrais. 

Les  François  ont  fait  aufïî  ufage  de  la 
fronde  dans  leurs  armées.  Ils  ont  même 


F  RO 

continué  de  s'en  fervir  long-tems  après 
l'invention  de  la  poudre  à  canon.  D'Au- 
bigné  rapporte  qu'au  fiege  de  Sancerre  en 
1 571 ,  les  payfans  huguenots  réfugiés  dans 
cette  ville ,  s'en  fervoient  pour  épargner  la 
poudre. 

Selon  Végece  ,  la  portée  de  la  fronde 
étoit  de  fix  cents  pas.  Vbyer  Frondeurs. 
(Q) 

L'effet  de  la  fronde  vient  principale- 
ment de  la  force  centrifuge.  La  pierre 
qui  tourne  dans  la  fronde  ^  tend  continuel- 
lement à  s'échapper  par  la  tangente  (  voyc^ 
Centrifuge  &  Force),  &  tend  la 
fronde  avec  une  force  proportionnelle  à 
cette  force  centrifuge;  elle  eft  retenue  par 
l'aélion  de  la  main  qui  en  faifant  tourner 
la  fronde ,  s'oppofe  à  la  foriie  de  la  pierre  ; 
8c  elle  s'échappe  par  la  tangente ,  dès  que 
Paftion  de  la  main  celle.  On  trouve  au 
mot  Central  ,  des  théorèmes  par  lefquels 
on  peut  déterminer  aifément  la  force  avec 
laquelle  une  fronde  eft  tendue ,  la  vîteflè 
de  la  pierre  étant  donnée.  Cette  force  eft 
à  lapcfanteur  de  la  pierre,  comme  le  dou- 
ble de  la  hauteur  d'où  la  pierre  auroit  dià 
tomber  pour  acquérir  la  vîteflè  avec  la- 
quelle elle  tourne  ,  eft  au  rayon  du  cercle. 
Vbye'^  auiïi  le  mot  Force.  Il  eft  bon  de 
remai  quer  que  la  pefanteur  du  corps  altère 
un  peu  cette  force  de  tendance ,  en  la  di- 
minuant dans  la  partie  fupérieure  du  cer- 
cle ,  8c  en  la  favorifant  dans  la  partie  infé- 
rieure. Il  eft  bon  de  remarquer  aulîi  que 
cette  même  pefanteur  empêche  la  vheflc 
d'être  abfolument  uniforme  ;  mais  nous 
fuppofons  ici ,  comme  il  arrive  dans  la 
fronde ,  que  la  pierre  tourne  avec  une  très- 
grande  vîtefTe ,  enforte  que  l'effet  de  la 
pefanteur  puiftè  être  regardé  comme  nul. 
(O)  ■ 

Fronde  ,  (  Chirurg.  )  bandage  à  quatre 
chefs ,  ainfi  appelle  parce  qu'il  repréfèntc 
une  fronde.  On  l'emploie  à  contenir  les 
médicamens,  les  plumalïèaux  8c  les  com- 
prefles  fur  différentes  parties  du  corps  : 
comme  à  la  tête  ,  au  nez ,  aux  lèvres ,  au 
menton ,  aux  aiflèlles  8c  ailleurs.  Il  fe  fait 
avec  une  bande  ou  un  morceau  de  linge 
d'une  largeur  8c  d'une  longueur  convena- 
bles à  la  partie  fur  laquelle  on  veut  l'appli- 
quer. Aux  lèvres,  par  exemple,  la  bande 
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ne  doit  pas  avoir  plus  d'un  bon  pouce  de 
large  ;  &  pour  le  menton ,  on  prend  un 
morceau  de  linge  de  quatre  travers  de 
doigts.  Une  fronde  eft  fendue  également 
en  deux ,  fuivant  fa  longueur ,  jufqu'à  trois 
ou  quatre  travers  de  doigts  du  milieu.  Le 
plein  de  \z  fronde  s'applique  fur  les  com- 
predes  dont  on  recouvre  la  partie  malade  , 
Ôc  les  chefs  de  chaque  côté  fe  croifent  & 
vont  s'attacher  à  la  partie  oppofée.  Vbye:^ 
fig.  lo,  pL  IL  Lsi  fig.  7 ,  pi.  XXF2I,  re- 
préfente  l'application  de  ce  bandage  à  la 
lèvre  lupérieure.  (1^) 

FRONDEUR.  (  Jrt  mîliu  des  anc.  ) 
Les  frondeurs  dans  ks  armées  faifoient 
partie  de  la  milice  des  anciens ,  &  fervoient 
à  jeter  des  pierres  avec  la  fronde.  Les  Ro- 
mains ,  pour  entretenir  leurs  foldats  dans 
les  exercices  militaires ,  en  faifoient  faire 
de  publics  dans  le  camp  ;  on  plantoit  pour 
^cela  des  pieux  qui  tenoient  lieu  du  faquin , 
contre  lefquels  ils  s'exerçoient  avec  un 
bouclier  &  un  bâton  à  la  place  de  Tépée , 
tous  deux  beaucoup  plus  pefans  que  leurs 
armes  ordinaires ,  afin  que  celles-ci  leur 
paruflènt  plus  légères  à  la  main  :  de  même 
pour  (è  rendre  le  bras  plus  fort ,  ils  lan- 
çoient  de  faux  javelots  beaucoup  plus  pe- 
fans que  les  véritables.  Les  archers  &  les 
frondeurs  pareillement  dreffoient  un  but 
avec  des  fefcines ,  contre  lequel  ils  tiroient 
des  flèches  avec  l'arc ,  ôc  des  pierres  avec  la 
fronde ,  à  600  pies  romains  de  diftance  , 
qui  font  un  peu  moins  de  550  de  nos  pies. 
Les  frondeurs  font  repréfentés  fur  les  mar- 
bres antiques,  ayant  le  bras  droit  nu  pour 
ajufter  leurs  coups  avec  plus  de  force }  & 
ayant  une  petite  bandoulière  ou  pend  une 
efpece  de  gibecière ,  pour  porter  les  pierres 
ou  lesballes  de  plomb  qu'ils  jetoient  contre 
l'ennemi.  {  D.  J.) 

FRONSACfGeV.)  ville  de  France 
dans  la  Guyenne,  fur  la  rive  droite  de 
l'iUe ,  près  de  fon  confluent  avec  la  Dor- 
dogne.  Il  y  avoit  jadis  au  deflus  un  châ- 
teau qu'on  difoit  avoir  été  bâti  par  Char- 
Icmagne  en  770,  mais  il  a  été  démoli.  Cette 
ville  avec  la  terre  qui  en  dépend ,  &  qui  eft 
une  des  plus  belles  du  royaume,  appar- 
tient ,  à  titre  de  duché-pairie,  à  la  famille 
du  feu  cardinal  de  Richelieu.  long,  17, 
zi  yiat,  46.  (-H) 


F  R  O  47; 

FRONT, f.  m.{Anat.&chir.)Lcfront 
eft  une  des  grandes  parties  de  la  face ,  & 
une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  à  la 
beauté  de  fa  forme ,  &  au  plaifir  de  la  con- 
fidérer  ;  frons  ubi  vivit  honor  /  Un  poè'tc 
galant ,  du  fiecle  d'Augufte ,  difoit,  en  par- 
lant de  celui  de  fa  maîtreflè  y  frons  ubi  lu- 
dit  amor  ! 

Chez  les  Grecs  &  les  Latins,  c'étoit  une 
beauté  d'avoir  le  front  petit,  &  même 
cetce  petitefle  paftbit  encore  pour  une 
marque  d'efprit.  Horace,  en  parlant  de  fa 
chère  Lycoris,  la  "çtwil  ^infgnis  tenui  fronte. 
Ce  goût  étoit  fi  général ,  &  les  dames 
fi  curieufes  de  cet  agrément ,  qu'elles  s'ap- 
pliquoient  à  cacher  une  partie  de  leur  front 
par  des  bandelettes  qu'Arnobe  appelle 
nimbos. 

Il  femble  que  nous  avons  mi  goût  de 
beauté  un  peu  plus  exad:  que  les  Romains 
fur  cette  partie  du  vifage.  Il  faut  que  le 
front ,  félon  nous ,  comme  le  dit  l'auteur 
de  Vhipoire  nat.  de  l'homme ,  foit  uni ,  fans 
plis  ni  rides ,  &  d'une  jufte  proportion  ; 
qu'il  ne  foit  ni  trop  rond ,  ni  trop  plat, 
ni  trop  étroit ,  ni  trop  court ,  &  qu'il  foit 
régulièrement  garni  de  cheveux  au  deftus 
&  aux  côtés.  Mais  fans  nous  occuper  de  ces 
idées  acceflbires,  venons  aux  détails  qui 
intérefî'ent  l'anatomifte  &  le  chirurgien  ; 
quelque  fecs  que  foient  ces  détails,  il  s'agit 
de  les  tracer  dans  cet  article ,  &  d'aban- 
donner tous  les  autres. 

L'os  frontal ,  qui  forme  ce  que  nous  ap- 
pelions le  front ,  eft  un  des  cinq  os  com- 
muns du  crâne,  dont  nous  donnerons  la 
defcription  au  mot  Frontal  (  os  ).  Nous 
nous  contenterons  de  remarquer  ici ,  que 
fa  figure  eft  fymmétrique,  &  à-peu-près 
comme  une  efpece  de  coquille  de  mer, 
qui  eft  large  &  prefqu'arrondie  ;  deforte 
que  deux  os  frontaux  d'une  même  gran- 
deur ,  joints  enfemble  par  leurs  bords ,  re- 
préfentent  en  quelque  manière  cette  forte 
de  coquillage  dans  fon  entier. 

Comme  la  peau  qui  couvre  le  crâne  a 
un  peu  de  mouvement,  principalement 
dans  fa  partie  antérieure  ,  où  elle  fe  ride 
fenfiblcment  dans  quelques  perfonnes,  ces 
mouvemens  font  exécutés  par  l'adlion  de 
quatre  mufcles;  deux  nommés  frontaux  , 
éc  deux  occipitaux.  Les  premiers  fout 
O  00  z 
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attachés  par  l'extrémité  inférieure  de  leurs 
fibres  charnues ,  immédiatement  à  la  peau 
&  aux  apophyfes  angulaires  de  Tos  frontal  ; 
leurs  fibres  s^avancent  jufquà  la  partie 
moyenne  Se  prefque  fupérieure  de  cet  os , 
où  elles  fe  terminent  à  la  face  externe 
d'une  efpece  de  coëfFe  ou  calotte  aponé- 
vrotique  ,  qui ,  après  avoir  recouvert  le 
crâne ,  femble  fe  continuer  autour  du  cou 
jufqu*au  haut  des  épaules;  c'eft  dans  les 
mufcles  fronraux  que  fe  diftribue  une 
branche  du  nerf  ophtalmique  qui  pafïè  par 
le  trou  fourcilier. 

Les  mufcles  occipitaux  5  attachés  par  leur 
extrémité  inférieure  immédiatement  au 
deflTus  de  l'apophyfè  tranfverfale  de  l'occi- 
pital ,  s'avancent  jufqu'aux  apophyfes  maf- 
toïdes ,  &  vont  auflî  fe  terminer  à  la  ca- 
lotte aponévrotique.  Ces  quatre  mufcles 
paroijîent  toujours  agir  de  concert,  les 
occipitaux  n'étant  que  les  auxiliaires  des 
frontaux.  Telle  eft  du  moins  Topinion  de 
la  plupart  des  anatomiftes,  à  laquelle  M. 
Winflow  n'a  pas  donné  fon  fuffrage. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  bon  d-'avertir 
les  jeunes  chirurgiens  de  prendre  garde , 
en  faifant  des  incifions  profojides  ^xx  front, 
de  couper  les  mufcles  frontaux  tranfverfa- 
lement  ;  il  faut  les  couper  en  long ,  félon 
la  direiffcion  de  leurs  fibres  :  cependant , 
quand  les  incifions  fe  font  feulement  à  la 
peau  ,  pour  détruire  des  finuofités  fuper- 
ficielles,  il  vaut  mieux  fuivre  la  direction 
'des  rides  de  la  peau  que  celles  des  mufcles; 
5c  l'on  peut  en  ce  cas  faire  des  incifions 
tranfverfales  :  mais  s'il  arrivoit  à  un  chi- 
rurgien de  couper  par  impéritie  un  mulcle 
frontal  tranfverfalement  &  totalement , 
le  fourcil  tomberoit  fur  la  paupière  ;  ce 
qui  lailTeroit  une  difformité  confidérable 
au  vifage ,  empêcheroit  même  le  globe  de 
l'œil  de  pouvoir  fe  découvrir  dans  toute 
fon  étendue  ,  &  nuiroit  à  l'adion  de  cet 
organe. 

Alors ,  dans  les  coupures  &  les  plaies 
tranfverfales  du  front,  où  les  fibres  des 
mufcles  frontaux  font  coupées,  &  les  four- 
cih  pendans ,  &  où  la  peau  du  front  ne 
peut  plus  fe  rider  comme  auparavant ,  la 
meilleure  méthode ,  après  avoir  nettoyé 
la  blefiure  ,  fera  de  rapprocher  les  lèvres 
au  moyen  de  deux  points  d-'aiguille  ,  d'y 
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appliquer  quelque  poudre  ou  baume  vul- 
néraire ,  par  defiiis  une  amplâtre  aggluri- 
native  que  l'on  afiurera  par  le  moyen  du 
bandage.  Le  malade ,  de  fon  côté ,  doit  fc 
tenir  en  repos  pendant  quelque  tems. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois ,  fur-tout 
quand  le  fujet  eft  jeune ,  que  les  fibres 
des  mufcles  qui  ont  été  coupées ,  fe  réu- 
nifient fans  que  la  plaie  tourne  en  fuppu- 
ration  ;  mais  s'il  fu-^venoit  une  hémor- 
ragie violente ,  on  tâchera  de  s'en  rendre 
maître  avec  des  bourdonnets ,  des  com- 
prefles ,  &  un  fort  bandage  i  enfuite  on 
lavera  la  blefiure  avec  du  vin  tiède ,  &  on 
réunira  fes  lèvres  avec  une  emplâtre  agglu- 
tinative. 

Dans  prefque  toutes  les  plaies  ^n  front , 
il  faut  commencer  par  bien  efiuyer  le  fang, 
&  oindre  la  plaie  avec  quelque  baume,  tel 
que  celui  de  Copahu ,  du  Pérou ,  ou  autre 
{emblable  ;  on  doit  enfuite  rapprocher  les 
lèvres  de  la  plaie  au  moyen  d'une  ampîâ- 
tre  vulnéraire  :  cependant  lorfque  la  plaie 
eft  confidérable ,  ces  moyens  ne  fuffifent 
point  pour  la  cicatrifer  également  ;  il  faut 
donc ,  pour  y  parvenir ,  faupoudrer  la  plaie 
de  poudre  de  farcocolte,  ou  d  une  poudre 
préparée  avec  la  racine  de  grande  confou- 
de,  de  la  gomme  adragant,  6l  de  la  gomme 
arabique  ;  on  appliquera  par  defius  les  em- 
plâtres dont  nous  avons  parlé,&  on  afiurera 
le  tout  avec  des  comprefles  &  un  bandage. 

Il  ne  convient  point  d'ufer  de  future 
dans  ces  fortes  de  plaies ,  fans  une  nécef- 
fité  indifpenfable,  non  plus  que  dans  toutes 
les  autres  plaies  du  vifage  -,  parce  que  la  fu- 
ture augmente  Pefcarre  ,  &  rend  la  cica- 
trice beaucoup  plus  difforme.  Dans  les 
plaies  longitudinales  A\x  front ,  le  bandage 
unifiant  eft  ce  qu'on  peut  employer  de 
mieux  pour  cicatrifer  la  bleffure  fans  dif- 
formité. 

Il  fe  forme  aifément  des  plis  zw  front  des 
enfans;  plis  qui  ne  manquent  pas  d'augmen- 
ter avec  l'âge  ,  &  qui  font  très-difficiles  à 
effacer.  Le  meilleur  moyen  pour  y  réuiïir , 
feroit  peut-être  de  mettre  fur  X^m  front  une 
bonne  bande  d'une  largeur  convenable  , 
&  de  l'y  lailfer  très-long-tems. 

D'autres  enfans  ont  le  haut  du  front 
couvert  de  cheveux ,  qui  leur  viennent  juf- 
que  fur  la  racine  du  nez.  Il  faut,  pour  les 
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détruire  ,  jeter  avec  un  pinceau  quelques 
gouttes  de  Tefprit  de  ici  dulcifié  fur  la 
partie  où  naiflent  les  cheveux  ,  enfuite 
frotter  légèrement  Se  fouvent  cette  partie 
avec  du  linge.  On  fe  conduira  de  la  mê- 
me manière  pour  faire  tomber  de  petites 
excroiflances  rondes ,  pointues  ,  ôc  fem- 
blables  à  de  la  corne  ^  qui  poullènt  quel- 
quefois au  deflus  du  front. 

Enfin  les  enfans  font  fujets ,  foit  par  ac- 
cident ou  autrement ,  à  fe  donner  en  cou- 
rant ,  des  coups  au  front ,  qui  y  font  des 
boilès ,  fe  durcirent  ôc  rendent  le  front 
inégal.  On  préviendra  cet  accident  par  des 
bourrelets;  on  guérira  le  mal  en  appliquant 
fur  la  bolTe  fraîche  une  petite  lame  de 
plomb  ,  ôc  par-defliis  une  comprelTe  im- 
bibée d'eau  vulnéraire.  On  maintiendra  la 
comprefic  par  un  bandeau ,  &  on  la  lailîera 
quelques  jours  appliquée  fur  le  front ,  en 
Thumedant  de  lems  en  tems  au- dehors 
avec  de  Teau-de-vie  tiède.  (  Z).  /.  ) 

Front  de  fortification,  c'eft 
un  côté  de  Tenceinte  d'une  place  ,  com- 
pofé  d'une  courtine  ôc  de  deux  demi-baf- 
tions.  Foye:^  Fortification. 

Front  d'u ne  armée,  d'un  batail- 
lon ,  ou  d'un  efcadron  ,  c'eft  la  partie  qui 
regarde  l'ennemi,  ou  l'étendue  qu'occupe 
la  première  ligne  de  l'armée  ,  le  premier 
rang  du  bataillon  ôc  de  l'efcadron.  Fbye^ 
Armée, Bataillon  &  Escadron. 

Front  de  bandiere  d'un  camp , 
c^eft  la  ligne  qui  fert  à  en  déterminer  l'é- 
tendue ,  ôc  fur  laquelle  font  placés  les  dra- 
peaux ôc  les  étendards  des  troupes  qui  oc- 
cupent le  camp.  Voye:^^  Camp.  Cette  ligne 
exprime  la  longueur  de  la  face  ou  du  front 
du  camp.  (  Q) 

■Front    du  cami'  ,  voye^  Front  de 
bandiere. 

Front  ,  (  Maréchallerie.  )  partie  de  la 
tête  du  cheval.  Elle  occupe  précifément 
l'efpace  qui  eft  au  deflus  des  falieres  ,  du 
chanfrein  ôc  des  yeux ,  ôc  elle  fe  trouve 
couverte  par  le  toupet.  Elle  ne  doit  être 
ni  trop  large  ,  ni  trop  étroite.  Les  che- 
vaux doijt  le  bas  du  front  rentre  en-de- 
dans ,  fe  nomment  chevaux  camus  ;  ôc 
nous  appelions  tété  bufquée  ,  tête  mouton- 
née ,  celle  dont  cette  partie  eft  avancée  , 
relevée  ,  ôc  pour  ainfi  dire  tranchante. 
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Ces  fortes  de  têtes  bufquées  font  plus  com- 
munes dans  de  certains  pays  que  dans 
d'autres  ;  les  chevaux  napolitains  ôc  les 
chevaux  anglois  ont  prefque  tous  une  tête 
moutonnée.  (  e) 

FRONTAIL  ,  f.  m.  (  ^-2/2.  )  partie  du 
harnois  ôc  de  la  têtière.  C'eft  proprement 
la  bande  de  cuir  qui  appuie  ôc  qui  pafle 
fur  le  front  du  cheval ,  à  l'effet  de  con- 
tenir les  montans  dans  leur  place.  Elle  eft 
terminée  à  chacune  de  (ts  extrémités  par 
deux  chafles  qui  réfultent  du  retour  de  la 
courroie  fous  elle-même  ;  ôc  là  le  repli 
qui  forme  ces  chaflès  eft  arrêté  par  quel- 
ques points  de  brediflure.  Dans  les  deux  an- 
térieures pafl'ent  les  courroies  qui  de  cha- 
que côté  defcendent  du  deflus  de  tête  pour 
s'unir  au  deflbus  d'elles  avec  les  montans , 
par  le  moyen  de  boucles  de  métal. Les  deux 
poftérieures  qui  terminent  cette  pièce  , 
reçoivent  les  deux  autres  courroies ,  qui 
de  ce  même  deflus  de  tête  defcendenc 
pour  s'unir  à  la  fous-gorge  ,  au  moyen  de 
boucles  femblables.  Quelquefois  ces  deux 
chafles  n'en  font  qu'une  ,  divifée  Ample- 
ment par  les  deux  griffes  du  bouton  qui 
fert  d'ornement  dans  les  brides  y  ou  dans 
les  têtières  avec  garniture,  (e) 

FRONTAL  (Os).  Anat.  Vos  frontal, 
autrement  dit  Vos  coronal ,  eft  le  premier 
des  os  du  crâne.  Il  eft  fîtué  à  la  partie 
antérieure  du  crâne,  ôc  a  une  figure  demi- 
circulaire. 

On  le  regarde  comme  un  feul  os, quoi- 
qu'il foit  féparé  dans  les  enfans  en  deux 
pièces  égales ,  par  une  future  qui  paroîc 
comme  la  continuation  delà  fagittale  ,  ôc, 
qui  n'eft  pas  plus  particulière  à  un  fexe  qu'à 
l'autre. 

En  confidérant  ici  Vos  frontal  comme 
un  feul  os ,  on  peut  le  diviler  en  partie 
fupérieure  ,  qui  contribue  à  former  le 
fommet  de  la  tête  5  en  partie  inférieure  , 
qui  appartient  à  la  bafe  du  crâne  ,  en  an- 
térieure ou  front ,  ôc  en  latérales  où  com- 
mencent les  tempes. 

Il  y  a  deux  faces ,  une  externe  ,  ôc  une 
interne  ;  l'externe  fe  trouve  convexe  dans 
la  plus  grande  partie  de  fon  étendue  ,  ôc 
l'interne  eft  concave. 

On  découvre  dans  la  partie  inférieure 
de  fa  face  externe  ,  cinq  apophyfes ,  donc 
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■quatre  font  angulaires ,  parce  qu'elles  té- 
pondent  aux  angles  des  yeux  j  quelques- 
uns  les  appellent  orbkairts ,  &  les  diftin- 
guent  en  internes  &  en  externes  \  la  cin- 
quième apophyfe  nommée  nai^ile  ,  fert 
d'appui  aux  os  propres  du  nez  ,  &  dans 
quelques  fujets  ,  fait  une  partie  de  fa  cloi- 
fon  Oiîeufe.  On  remarque  encore  dans  la 
face  externe  de  Vos  frontal ,  deux  enFon- 
cemens  qui  font  partie  des  orbites  ;  &  au 
bord  lupérieur  des  grbites  ,  deux  trous 
nommés  fourciliers ,  lefquels  le  plus  fou- 
vent  ne  font  que  des  échancrures  \  ces 
trous  font  quelquefois  doubles.  La  partie 
inférieure  &  moyenne  de  \'os  frontal  fe 
trouve  échancrée  ,  pour  loger  l'os  eth- 
moïde.  On  obferve  à  la  jonârion  de  cf^ 
deux  os ,  principalement  du  côté  des  or- 
bites ,  un  trou  de  chaque  côté  ,  auquel 
on  donne  le  nom  de  trou  orbitaire  in- 
terne. 

On  confidere  dans  la  face  interne  du 
frontal ,  deux  foffes  dites  coronales  ,  une 
épine  ,  une  fciffure ,  un  trou  nommé  bor- 
gne ou  épineux  ,  &c  plufieurs  enfonce- 
mens  fuperficiels ,  qui  répondent  aux  iné- 
galités des  lobes  du  cerveau  :  enfin  on  y 
remarque  des  (lUons  pour  le  paflage  des 
vaifleaux  fanguins.  En  appliquant  le  tré- 
pan dans  cet  endroit  ,  l'hémorragie  eft 
à  craindre  ,  &  Ton  court  le  danger  de 
blelîer  la  dure-mere. 

Ajoutons  que  Vos  frontal  eft  compofé 
de  deux  t.^.bles  Se  du  diploé  :  au  milieu  de 
la  partie  inférieure  de  cet  os  ,  les  deux 
tables  font  ordinairement  écartées  l'une 
de  l'autre  ,  pour  former  les  deux  cavités  , 
qu'on  appelle  Jinus  frontaux  ou  finus 
fourciliers  ,  voye-;^  Frontaux  (Sinus); 
&  les  pièces  ainfi  écartées  font  encore 
compofées  de  deux  tables ,  ou  pour  le 
moins  ont  chacune  deux  furfaces ,  ce  qui 
fait  quatre  furfaces  ou  quatre  tables  en 
tout. 

Mais  pour  avoir  une  idée  jufte  de  la 
vraie  fituation  de  toutes  les  parties  de  Vos 
frontal ,  il  eft  bon  qu'en  l'examinant  & 
en  le  démontrant  ,  on  le  tienne  de  la 
même  manière  qu'il  eft  fîtué  dans  une 
tête  olTeufe  élevée  droite  à  fon  attitude 
naturelle.  Par-là  ,  on  verra  que  la  partie 
iupérieure  de  Vos  frontal  penche  un  peu 
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en-arriere ,  &  que  la  circonférence  de  (es 
bords  eft  dans  un  plan  incliné. 

Il  contient  les  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau ,  6c  une  portion  du  fnius  longitudi- 
nal ;  il  forme  le  front ,  la  partie  fupérieure 
des  orbites  ,  &  une  portion  des  tempes. 

Il  s'articule  par  en- haut  avec  les  parié- 
taux ,  &  par  en-bas  avec  l'os  ethmoïde  , 
l'os  fphénoïde  ,  les  os  lacrymaux  ou  un- 
guis  ,  les  os  propres  du  nez  ,  les  os  maxil- 
laires ,  &  ceux  de  la  pomette. 

Quoique  Vos  frontal  ne  foit  pas  exempt 
des  jeux  de  la  nature  au  fujet  de  fon  épaif- 
feur  en  particulier  ,  puifqu'on  voit  quel- 
quefois des  crânes  où  il  eft  épais  d'un  tra- 
vers de  doigt ,  néanmoins  il  eft  générale- 
ment fi  mince  vers  la  partie  fupérieure  des 
orbites  ,  qu'il  y  paroît  de  la  tranfparence. 
AufTi  l'on  peut  dans  cet  endroit ,  c'eft-à- 
dire ,  à  la  partie  fupérieure  de  la  paupière , 
au  defîus  du  globe  de  l'œil ,  porter  de  bas 
en  haut  un  coup  mortel  avec  un  inftru- 
ment  pointu  ,  éc  ne  faire  en  même  tcms 
qu'une  fort  petiie  plaie  à  la  peau.  En  effet, 
un  coup  femblable  un  peu  violent ,  per- 
ceroit  l'os ,  acteindroit  les  méninges ,  le 
cerveau  même ,  &  cauferoit  la  mort. 

J'ai  remarqué  en  commençant  ctt  ar- 
ticle ,  que  l'os  frontal  étoit  féparé  dans 
les  en  fans  en  deux  pièces  égales ,  par  une 
future  qui  s'eft-ice  lorfque  les  os  ont  pris 
leur  accroiftèment.  J'ajoute  ici  que  cette 
future  refte  quelquefois  dans  les  adultes  , 
&  même  pendant  toute  la  vie.  M.  Palfin  , 
en  faifant  une  incifion  cruciale  au  milieu 
du  front  à  un  rehgieux  âgé  de  quarante 
ans ,  s'apperçut  que  cette  future  s'étoit 
confervée  ;  &c  ce  n'eft  pas  le  feul  exemple 
qu'en  fournilTent  les  obfervations  anato- 
miques.  Il  faut  donc  s'en  reflbuvenir  , 
quand  on  examine  une  plaie  de  tête  ,  afin 
de  ne  point  prendre  une  telle  future  pour 
une  frad:are.  On  découvrira  la  caufe  de 
cette  divifion  de  Vos  frontal  par  la  future 
fagittale  ,  en  remontant  jufqu'à  l'état  des 
os  du  crâne  dans  l'enjfance.  Dans  ce  rems- 
là  ,  cet  os  eft  toujours  partagé  en  deux 
parties  latérales  \  ainfi  la  même  féparation 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  pariétaux  ,  fe 
rencontre  aulïî  entre  les  deux  pièces  qui 
compofent  alors  le  frontal',  les  deux  pièces 
du  frontal  commencenc  à  s'unir  entr 'elles 
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par  des  dents  ,  enfuice  elles  fe  fou  dent  ' 
enfemble  ,  ôc  la  future  difparoît.  Cette 
foudure  ,  qui  fe  fait  pour  Tordinaire  de 
bonne  heure  ,  fe  fait  auffi  prefque  entre 
tous  les  autres  os  du  crâne  ,  mais  feule- 
ment dans  la  vieillefle.  Au  refte  on  voit 
quelquefois  des  crânes  d'enfans ,  dont  le 
frontal  8c  les  deux  pariétaux  font  foudés 
enfemble  ,  fans  qu'il  refte  le  moindre  vef- 
tige  de  leur  ancienne  féparation.  (  Z?.  /.  ) 

Frontal  ,  f.  m.  {  Thérapeutiaue.) 
médicament  appliqué  fur  le  front  ôc  fur 
les  tempes. 

Le  cataplafme,  l'épiteme  Cec  Se  liquide , 
l'onguent,  le  Uniment ,  le  baume  ,  pren- 
nent le  nom  de  frontal ,  dès  qu'ils  font 
appliqués  fur  ces  parties. 

Si  l'on  emploie  le  frontal  aux  ufages  im- 
médiats iSc  propres  de  tous  ces  médicamens 
exuérieurs ,  il  n'en  diffère  point  eflentiel- 
lement  j  le  frontal  n'eft  qu'un  cataplafme , 
qu'un  Uniment ,  6'c. 

On  ne  l'emploie  plus  du  tout  dans  la- 
vue  de  remédier  à  des  affe6tions  intérieu- 
res, {b) 

Frontal  ù  double  frontal  ,  ou- 
tils dont  les  fadeurs  de  claveffins  fe  fer- 
vent pour  faire  les  ornemens  appelles  tref- 
fles  y  qui  font  à  la  partie  antérieure  des 
touches.  Ces  outils  confiftent  en  un  fer 
acéré  ;  l'extrémité  de  ces  fers  qui  eft  à 
deux  bifeaux ,  eft  profilée  comme  le  def- 
fîn  que  l'on  veut  faire.  Les  fers  font  em- 
manchés dans  une  pièce  de  bois  femblable 
à  celle  qui  tient  les  mèches  des  vilbrequins. 
On  monte  de  même  les  frontal  Se  double 
frontal  fur  le  fuft  de  ce  dernier  inftru- 
ment ,  en  faifant  entrer  les  queues  dans 
les  boîtes  de  vilbrequin.  Voyc^  Vilbre- 
QuiN.  On  fe  fert  de  cet  outil  ainiî  monté  , 
pour  commencer  les  trefîles  des  touches  ; 
pour  cela  on  appuie  la  pointe  du  frontal 
au  centre  des  arcs  qui  compôfent  le  tréf- 
ile ,  &  on  tourne  le  fuft  du  vilbrequin 
comme  fi  l'on  vouloit  percer  un  trou  :  par 
ce  moyen  ,  Poutil  trace  un  ornement 
circulaire  ,  comme  fi  la  pièce  avoit  été 
tournée. 

FRONTAUX  (Muscles).  Anatom, 
Voye-^^  Front. 

Frontaux  (Sinus).  Anatom.  Les 
Jînus  frontaux  ou  jînua  fourciliers  ,    font 
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deux  grandes  cavités  fituées  entre  les  deux 
tables  de  Pos  frontal ,  immédiatement  au 
dedus  du  nez  3c  desfourcils,  qui  s'ouvrent 
par  deux  trous  dans  les  narines.  Ils  font 
féparts  par  une  cloifon  ofTeufe  ,  qui  quel- 
quefois manque  ,  quelquefois  eft  percée  , 
Se  quelquefois  n'eft  pas  entière. 

Ils  varient  beaucoup  en  divers  fujets 
par  rapport  au  nombre  ,  par  rapport  à 
l'étendue  ,  qui  quelquefois  eft  très-petite  , 
Se  par  rapport  à  la  forme  ,  qui  fouvent 
eft  tiès-irréguUere  Se  en  manière  de  cel- 
lules. On  les  a  vu  manquer  tout-à-fait  -, 
Se  dans  ce  cas ,  la  cavité  du  nez  paroît 
plus  ample  en-dedans.  On  a  encore  vu 
que  l'un  d'eux  ne  s'ouvroit  pas  dans  le 
nez  ,  Se  qu'il  communiquoit  feulement 
avec  l'autre. 

Bartholin  dit  que  l'on  rencontre  rare- 
ment les  finus  frontaux  dans  ceux  qui  ont 
le  front  applati ,  Se  il  n'a  pas  tort  ;  il  ajoute 
qu'ils  ne  le  rencontrent  point  dans  ceux 
qui  ont  l'os  du  front  divifé  au  milieu  par 
une  future  ,  Se  cette  dernière  décifion 
n'eft  pas  toujours  vraie  ;  car  Riolan  a 
trouvé  ces  finus  dans  des  crânes  qui 
avoient  l'os  du  front  plat ,  Se  partagé  par 
une  future. 

Les  deux  Jînus  frontaux  communi- 
quent quelquefois  avec  l'apaphyfe  nom- 
mée crifta  gain  ,  quand  cette  apophyfe 
n'eft  pas  creutée  intérieurement.  Dans 
certains  fujets  ,  ces  cavités  font  li  grandes 
qu'elles  s'étendent  jufqu'à  la  moitié  du 
front  ,  Se  s'avancent  même  fur  toute  la 
partie  fupcrieure  de  l'orbite.  Ruifch ,  dans 
la  dillèdion  publique  qu'il  fit  à  Amfter- 
dam  d'un  homme  de  fept  pies ,  trouva 
que  ces  finus  fontaux  s  élQnàolçnt  même 
entre  les  pariétaux ,  ce  qui  eft  entièrement 
contre  l'ordre  naturel.  Enfin  ,  quelquefois 
il  n'y  a  qu'un  finus  frontal  au  côté  droit  , 
d'autres  fois  au  côté  gauche  ,  Se  en  d'au- 
tres crânes  prefqu'au  milieu  ;  en  un  mot , 
c'eft  ici  que  les  jeux  de  la  nature  font 
infinis. 

Cependant  ,  quand  les  Jînus  frontaux 
j  exiftent  dans  l'ordre  naturel ,  ils  font  en- 
;  tre  les  deux  tables  ,  tapiflés  d'une  mem- 
brane parfemée  de  vaifîeaux  fanguins  qui 
I  rampent  dans  la  partie  fpongieufe  de  l'os' 
î  qu'on  nomme  communément  le  diphè  i 
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ôc  ils  Tcpareiit  un  fuc  huileux.  Cette  mem- 
brane eft  une  extcnfîon  de  la  pituitaire  j 
les  trous  des  Jinus  frontaux  qui  s'ou- 
vrent dans  les  narines  ,  font  percés  de 
manière  que  l'humeur  mucilagineufe  qui 
les  abreuve  ,  peut  couler  dans  les  cavités 
du  nez  ,  lorfque  l'homme  a  la  tête  droite. 
Quelques  anatomiftes  ajoutent  que  ,  lorf- 
qu'un  des  Jinus  frontaux  eft  percé  ,  les 
mucofités  réparées  dans  le  Jinus  qui  eft 
bouché ,  paHènt  dans  Pautre  par  le  trou 
qui  eft  à  la  cloifbn  ,Ôc  Ce  déchargent  dans 
le  nez  avec  les  mucofités  du  Jinus  qui  eft 
ouvert.  D.  J.  ) 

Frontaux  (  Sinus  ).  Chîrurg.  Il  eft 
avantageux  aux  chirurgiens  d'avoir  une 
connoiftance  exa6te  de  la  ftruélure  des 
jinus  frontaux  ,  afin  de  n'y  pas  appliquer 
le  trépan  ,  parce  que  l'ulcère  refteroit 
toujours  fiftuleux  ,  &  afin  de  ne  pas 
prendre  la  membrane  qui  les  revêt  pour 
la  duremere. 

Il  eft  quelquefois  arrivé  ,  au  fujct  des 
plaies  pénétrantes  dans  les  Jinus  frontaux  , 
que  la  mucofité  qu'ils  fournifîènt  étant  de 
couleur  grifâtre ,  abondante ,  trop  cpaiiTiCj 
&  s'échappant  par  la  blelTure  ,  des  chirur- 
giens ignorans  ont  pris  cette  humeur  glu- 
tineufe  pour  la  fubftance  corticale  du  cer- 
veau ,  &  en  çonféquence  ont  appliqué  le 
trépan  ,  au  grand  détriment  du  malade. 

On  peut  connoître  que  les  plaies  pénè- 
trent dans  \qs  Jinus  frontaux  ^  i**.  quand 
l'humeur  muqucufe  fort  par  la  plaie  ;  z°. 
quand  la  bouche  étant  fermée  &  l'air 
poufle  avec  force  ,  la  chandelle  que  l'on 
tiept  allumée  près  de  la  plaie  eft  tellement 
agitée  qu'elle  eft  prête  à  s'éteindre  ; 
3".  fi  l'on  verfe  dans  la  bleflure  une 
liqueur  amere  ,  ou  d'une  autre  faveur  , 
elle  fe  fait  fentir  dans  la  bouche  j  4". 
enfin  fi  l'on  feçngue  quelque  liqueur 
<ians  la  même  plaie  ,  elle  s'écoulera  par 
le  nez.  Au  furplus ,  les  plaies  qui  pénè- 
trent dans  \cs  Jinus  frontaux  ,  fe  guérillent 
-difficilement  ,  &  dégénèrent  d'ordinaire 
en  fiftulcs  &  en  ulcères  malins  ,  parce 
■qu'il  s'amade  dans  ces  parties  une  humeur 
huileufc  ,  laquelle  venant  à  fe  corrompre , 
ne  manque  pas  de  carier  les  os  qui  font 
dans  le  voifinage. 

Fallope  non-^ulement  confirme  cette 
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vérité,  mais  il  prétend  même  que  les  frac- 
tures pénétrantes  dans  les  Jinus  frontaux 
ne  fe  confolident  point ,  tant  à  caufe  de 
la  fécheieflè  de  l'os  ,  qu-'à  caufe  de  l'air 
que  Pon  refpire  ,  qui  s'échappe  fans  ceftè 
par  l'ouverture  de  la  plaie  5  &c  il  allure 
n'avoir  jamais  vu  une  plaie  de  cette  na- 
ture fe  fermer  qu'à  un  feul  enfant ,  dans 
lequel  la  cavité  du  fmus  fut  remplie  d'une 
chair  fongueufe. 

Enfin  les  plaies  qui  pénètrent  dans  les 
\Jinus  frontaux ,  ont  avec  les  yeux  une  fi 
grande  communication  ,  que  Fabrice  de 
Hilden  dit  avoir  vu  (  centur.  %  ,  objcrv. 
400  )  que  le  pus  acre  qui  découloit  d'une 
piaie  de  ce  génie  dans  les  cavités  fronta- 
les ,  tomba  fur  la  conjonftive ,  &  poufla 
Pœil  hors  de  fa  place.  {D.  J.) 

FRONTALIERS,  f  m.  {Hijîoire  & 
comtn.  )  On  nomme  ainfi  en  Languedoc 
&  en  Guienne  ,  ceux  qui  habitent  les 
frontières  de  France  ,  que  les  Pyrénées 
féparent  de  celles  d'Efpagne.  C'eft  en  fa- 
veur de  ces  Frontaliers  qu'a  été  accordé  le 
privilège  des  pafièries  ,  c'eft-à-dire  ,  la 
permifîion  de  tranfporter  ,  même  en  tems 
de  guerre  entre  les  deux  couronnes  , 
toutes  fortes  de  marchandifes  qui  ne  font 
j)as  de  contrebande  ,  par  les  portes  &  paf- 
fages  des  montagnes  ,  dans  toute  l'éten- 
due marquée  par  le  traité.  Fbyeij  Passe- 
RiES.  Di^,  de  comm.  &  de  Trév. 

FRONTEAU  ,  f.  m.  (  Architeclure.  ) 
^je:^  Fronton. 

Front  EAU  fe  dit  en  parlant  des  céré- 
monies juives.  Fôje:^  Phylactère.  Ce 
font  quatre  morceaux  de  vélin  féparés ,  fur 
chacun  defquels  eft  écrit  un  partage  de 
l'Ecriture  fainte  ,  qu'on  pofe  tous  quatre 
lur  un  quarré  de  veau  noir  qui  a  des 
courroies ,  &  que  les  juifs  fe  m.ettent  au 
milieu  du  front .lorfqu'ils  font  dans  la  fy- 
nagogue  ,  fe  ceignant  la  tête  avec  les 
courroies  de  ce  quarré.  Diâ.  de  Trév, 

Fronteau  de  uiK'E,  {Artillerie.} 
c'eft  dans  l'artillerie  un  morceau  de  bois 
de  quatre  pouces  d'épailfeur ,  d'un  pié  de 
haut ,  &  de  deux  pies  &  demi  de  long  ou 
environ ,  dont  on  fe  fert  pour  pointer  le 
canon.  Fôyc;^  la  figure  du  fronteau  de 
mire  ,  planche  VI  de  fortification  ,  figure 
6,  Vbyei aujfi  VoinTEK.  {Q) 

Fb>onteau  , 
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/.  Fronteau  ,  (  Marine,  )  c'eft  une  pîece 
<îe  bois  plate  &  ouvragée  de  fculpture,  qui 
cft  aufTi  longue  que  le  vailTèau  eft  large ,  & 
qui  fertnon-feulementà  orner  le  deflbsdes 
dunettes ,  mais  auffi  les  gaillards. Quelque- 
fois ce  fronteau  eft  fur  une  baluftrade  ,  & 
il  fert  d'appui.  (  Z  ) 

Fronteau  ,  (  Sellier  -  bourrelier.  )  c'eft 
une  bande  de  cuir  qui  fait  partie  de  la 
bride  des  chevaux  ,  attachée  par  les  deux 
bouts  à  la  têtière ,  immédiatement  au  def- 
fous  des  oreilles  ,  &  qui  leur  paftè  fur  le 
front. 

FRONTIERE  ,  (.  ^.  { Géog.)  fe  dit 
des  limites ,  confins ,  ou  extrémités  d'un 
royaume  ou  d'une  province.  Le  mot  fe 
prend  auflî  adjedivement  :  nous  difons 
ville  frontière  ,  province  frontière.  Nous 
difons  qu'il  fe  prend  dans  ce  cas  adjedtive- 
jnent ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  regar- 
der ici  frontière  comme  un  fubftantif  mis 
par  appolîtion.  Voye^  Apposition. 

Ce  mot  eft  dérivé  ,  félon  plufieurs  au- 
teurs ,  du  latin  frons  ;  les  frontières  étant, 
difent-ils ,  comme  une  efpece  de  front  op- 
pofé  à  l'ennemi.  D'autres  font  venir  ce 
mot  de  frons ,  pour  une  autre  raifon  ;  la 
frontière ,  difent-ils  ,  eft  la  partie  la  plus 
extérieure  &c  la  plus  avancée  d'un  état, 
comme  le  front  l'eftdu  vifage  de  l'homme. 

FRONTIGNAN ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  France  au  bas  Languedoc  ,  connue  par 
fcs  cxcellens  vins  mufcats ,  &  Tes  raifins  de 
caille  qu'on  appelle  pa[ferilles.  Quelques 
favans  croient ,  fans  en  donner  de  preuves, 
que  cette  ville  eft  le  forum  Domitii  des 
Romains.  Elle  eft  fituéc  fur  l'étang  de  Ma- 
guelone,à  lîx  lieues  N.  E.  d'Agde,  &  cinq 
S.  O.  de  Montpellier.  Long.  i$  ,  24;  lat. 
43  ,  28.  (D./.) 

FRONTISPICE ,  f.  m.  (  Architeâure.  ) 
Fôje:^  Façade. 

Frontispice  ,  {Imprimerie.  )  dans  l'u- 
fage  de  l'imprimerie  ,  s'entend  de  la  pre- 
mière page  d'un  livre  ,  où  eft  annoncé  le 
titre  de  l'ouvrage  ,  quelquefois  le  nom  de 
l'auteur  ,  &  ordinairement  le  lieu  où  il  a 
été  imprimé.  Dans  les  ouvrages  confidéra- 
bles  ,  les  frontijpices  ou  premières  pages 
s'impriment  quelquefois  en  rorge  bc  noir. 
On  entend  aufïî  par  frontifpice  l'eftampe 
que  l'on  met  avant  le  titre  de  l'ouvrage. 
Tome  XK 
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FRONTON  ,  r.  m.  (  u4rchit.  )  On  en- 
tend fous  ce  nom  tout  amortilTèment trian- 
gulaire ,  fervant  à  couronner  l'extrémité 
fupérieure  de  l'avant-corps  d'un  bâtim.ent. 
L'origine  des  frontons  vient  des  Grecs  qui 
les  plaçoient  fur  le  fommet  du  frontifpice 
de  leurs  temples.  Se  repréfentoient  les  pi- 
gnons de  ces  fortes  de  monumens  ;  de  ma- 
nière que  la  hauteur  de  ce  triangle  ,  qui 
étoit  à  fa  bafe  comme  un  eft  à  cinq  ,  a  fixé 
pour  toujours  leur  proportion .  Ces  peuples 
n'employèrent  d'abord  les  frontons  qu'a- 
vec beaucoup  de  difcrétion  ;  leurs  temples 
étoient  les  feuls  édifices  où  l'on  pût  les  met- 
tre en  ufage  :  mais  dans  la  fuite  ,  leur  ap- 
plication dans  l'architedlure  a  dégénéré  en 
abus ,  principalement  en  Italie  ,  où  non- 
feulement  les  architedles  Romains  en  ont 
placé  dans  tous  leurs  genres  de  bâtini^s , 
mais  les  ont  chantournés ,  enroulés ,  rou- 
pés  &c  interrompus  ;  cnforte  qu'ayant  perdu 
de  vue  l'origine  des  frontons  ,  ils  en  ont  fait 
un  ornement  arbitraire,  fans  égard  à  la  con- 
venance du  lieu  ,  fans  méditer  l'effet  qu'ils 
produiroient  dans  leurs  décorations,  &  fans 
prévoir  fi  tout  autre  couronnement  n'eût 
pas  été  préférable. 

Nos  premiers  archite6tes  François  n'en 
ont  pas  ufé  avec  plus  de  modération  que  les 
Latins  ;  &  à  l'exemple  des  productions  de 
leurs  prédécefteurs  ,  ils  en  ont  placé  plu- 
fieurs  les  uns  au  delTus  des  autres,  dans  un 
même  frontifpice  :  témoins  le  portail  des 
Minimes ,  celui  de  S.  Gervais ,  &c  celui  du 
Val-de-Grace  ,  à  Paris.  On  en  remarque 
même  trois  ,  placés  l'un  dans  l'autre ,  dms 
la  décoration  de  Pintérieur  de  la  cour  du 
Louvre;  &  Pon  en  voit  une  réitération  con- 
damnable dans  la  façade  du  même  palais , 
du  côté  de  la  rivière.  En  un  mot ,  les  ni- 
ches ,  les  croifées,  les  tables  faillantes ,  en 
font  ornées  ;  on  en  voit  régner  par-tout , 
couronner  tout,  &  par-tout  tenir  lieu  d'une 
architeélure  re<5tiligne  ,  &  plus  analogue  à 
la  direction  perpendiculaire  des  piés-droits, 
&  à  la  forme  horifontale  des  cntablemens 
qui  couronnent  nos  façades. 

Nos  architeâres  modernes  ont  ufé  arec 
encore  moins  de  prudence  ,  des  frontons  ; 
&  à  l'imitation  du  dérèglement  des  Ro- 
n-.ains  ,  du  tems  de  Boromini  ,  ils  les  ont 
fait  circulaires ,  ou  triangulaires,  à  reflaruts. 
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interrompus  ,  retournes  ou  plies ,  &  cela 
fans  autre  but  que  de  varier  leurs  compor- 
tions ,  &c  de  placer  dans  le  tympan  de  ces 
frontons  des  orneraens  frivoles  ,  fins  choix 
&  fans  convenance.  Enfin  il  n'eil  pas  un 
de  nos  artifans  qui  ne  s'imagiîie  avoir  pro- 
duit un  chef-d'œuvre ,  lorfqu'il  a  terminé 
un  ravalement  par  ce  genre  d'amortiflTe- 
ment. 

La  fource  de  cet  abus  vient  fans  doute 
de  ce  que  l'on  perd  de  vue  l'origine  qui  a 
donné  naiflance  aux  divcrfes  p  irties  qui 
conftituentParchiteélure.  Loin  d'avoir  re- 
cours à  nos  hiftoriens  &  à  nos  auteurs  les 
plus  célèbres,  on  prend  pour  modèles  les 
exemples  récens  ,  &  on  laiflè  derrière  foi 
la  doctrine  de  Tart  :  infenliblement  &  à 
force  d'imitation  ,  on  prend  la  partie  pour 
le  tout.  Les  meilleures  produétions  prifes 
dansleur  origine  ,  ne  préfentent  plus  que 
des  licences  intolérables  ,  des  inadvertan- 
ces monftrueufes ,  &c  des  comportions  ha- 
fardées.  Ot ,  pour  éviter  ce  dérèglement , 
prévoyons  l'effet  que  produiront  \ts  fron- 
tons dans  l'édifice,  &  réfervons-les  princi- 
palement pour  les  frontifpices  de  nos  égli- 
les  i  enforte  que  fi  par  tolérance  nous  les 
employons  dans  la  décoration  de  nos  palais 
ou  d^  nos  édifices  publics  ,  que  ce  ne  foit 
que  pour  faire  prééminer  la  partie  fupérieu- 
le  du  principal  avant-corps.  En  fuppofant 
même  que  la  faillie  de  ce  dernier  femble 
exiger  léparément  ce  genre  d'amortilfe- 
ment ,  pour  lui  tenir  lieu  de  couverture  , 
évitons  qu'il  couronne  jamais  plus  de  trois 
croifées  ;  préférons  les  triangulaires  aux 
circulaires  ,  &  ne  fouffrons  jamais  qu'ils 
foient  interrompus  ni  dans  leurs  bafes  _,  ni 
dans  leurs  fommets  ,  G.  nous  voulons  que 
jxos  comportions  foient  conformes  aux 
principes  de  l'art  ôc  aux  loix  du  bon  goût. 

(P) 

Fronton  ou  Miroir  ,  (  Marine.  )  c'eft 
un  cadre  ou  un  c  irtouche  de  menuiferie , 
qui  eft  placé  fur  la  voûte  à  l'arriére  du  vaif- 
fcau.  On  ie  charge  des  armes  du  prince  qui 
a  fait  conili  uii  e  le  vaiiïeau;  quelquefois  on 
y  met  la  figure  dunt  le  vailTeau  porte  le 
nom.  Communément  on  appelle  cet  en- 
droit ie  miroir.  Voye';^  marine  ,  planche  III , 
Jig.  I  ,  le  fronton  cotté  o.{Z) 
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des  terres  en  friche  ;  c'eft  la  même  chofc 
que  fraux.   Voye^  FrAux.  (A) 

FROTHON  I  ,  (  Hijl.  de  D.inemarck.) 
roi  de  Danemarck  ,  étoit  fils  de  cet  Had- 
ding  qui  fe  fit  donner  la  mort  pour  ne  pas 
furvivre  à  fon  ami.  A  peine  fut-il  fur  le 
trône  ,  que  la  manie  des  conquêtes  s'em- 
para de  fon  ame.  Il  entra  à  main  armée  dans 
la  Courlande.  Les  peuples  effrayés  s'en- 
fuirent à  fon  approche  ,  emportant  avec 
eux  tous  les  fruits  de  leur  récolte.  Ils  ef- 
péroient  que  la  difette  forceroit  les  Da- 
nois à  fe  retirer  ;  ils  ne  fe  trompoient  pas. 
Mais  ceux-ci,  dans  leur  retraite  ,  creufe- 
rent  des  précipices  qu'ils  couvrirent  d'un 
gazon  légèrement  ioutenu.  Les  Courlan- 
dois  s'avancèrent  à  la  pourfuite  des  Da- 
nois ;  ils  tombèrent  dans  le  piège  qui  leur 
étoit  préparé  ,  &  furent  prefque  tous  maf- 
facrés.  Cette  rufe  meurtrière  prouve  que 
les  anciens  rois  du  nord  faifoientla  guerre 
moins  pour  conquérir  que  pour  verfer  du 
fang ,  comme  certains  animaux  qui  fe  con- 
tentent d'étrangler  leur  proie  ,  &  dédai- 
gnent de  s'en  nourrir.  Frothon  parut  fur 
les  frontières  de  la  Rufïîe ,  &  foumit  quel- 
ques places  :  déjà  fes  vues  ambitieufes  (c 
tournoient  vers  la  Suéde  ;  mais  fa  fœur  , 
époufe  du  roi  Régner  ,  à  la  tête  d-'une  ar- 
mée ,  ofa  arrêter  fa  marche  triomphante. 
Pendant  ces  expéditions,  Frothon  avoic 
laiffé  les  rênes  du  gouvernement  entre  les 
mains  d'Uffon ,  fon  miniftre  &  fon  beau- 
frere.  L'ingrat  avoit  profité  de  fon  abfence 
pour  former  une  confpiration  contre  fon 
bienfaiteur  ;  il  vouloir  lui  enlever  la  cou- 
ronne &  la  vie.  Frothon  reparut ,  le  com- 
plot fe  difTîpa  ;  l'auteur  tomba  aux  pîés  du 
roi  qui ,  fatisfait  de  rompre  fon  mariage, 
daigna  lui  pardonner.  Frothon  foumit  la 
Frifc  Cymbrique  ,  remporta  une  vidoire 
célèbre  fur  le  fouverain  de  cette  contrée. 
Le  même  bonheur  accompagna  fes  armes 
contre  les  Saxons ,  qu'il  força  de  lui  payer 
tribut.  Lorfqu'il  crut  avoir  pouffé  fes  con- 
quêtes adèz  loin  dans  le  continent ,  il  cher- 
cha dans  l'océan  un  nouvel  aliment  à  fon 
ambition  \  il  foumit  ^Angleterre  &  l'E- 
coflè.  Il  mourut  dans  une  féconde  expédi- 
tion qu'il  entreprit  contre  la  Suéde  vers 
fan  68  avant  Jefus-Chrift.  C'étoit  un  roi 
fpadaflin ,  comme  i'étoiem  alors  tous  hs 
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rois  du  nord.  Deux  de  (Is  fujets  l'appel- 
lerent  en  duel ,  &  tous  deux  périrent  de  fa 
main. 

Frothon  II.  Si  l'on  en  croit  quelques 
hiftoriens ,  il  ne  dut  la  couronne  de  Dane- 
marck  qu'à  fa  valeur.  Sa  force  extraordi- 
naire lui  mérita  le  furnom  de  vigoureux  , 
qualité  fort  eftimée  dans  un  tems  &:  dans 
une  contrée  où  l'on  ne  connoiffoit  d'au- 
tre droit  que  la  force.  Il  conquit  laNor- 
wege  ,  en  terralîant  lui  feul  le  roi  Roger, 
&  dix  de  fes  plus  braves  courtifans.  Dans 
ces  tems  plus  que  barbares,  une  couronne 
ctoit  le  prix  d'un  coup  de  lance  ou  de  maf- 
fue.  Frothon  II  régnoit  cent  cinquante 
ans  avant  l'ère  chrétienne  ;  &  le  duel  étoit 
alors  tellement  à  la  mode ,  que  lorfque  les 
rois  manquoient  de  prétexte  pour  fe  décla 
ler  la  guerre  ,  ils  prenoient  celui  de  mefu- 
rer  leurs  forces. 

Frothon  III  fuccéda  àFridlef  I  ,  vers 
l'an  74  avant  Jefus-Chrift.  Après  une  mi- 
norité orageufc  ,  il  envoya  des  ambafl'a- 
deurs  au  roi  des  Huns ,  pour  lui  demander 
Hannonde  fa  fille  en  mariage.  Ceux-ci 
firent  cette  demande  d'une  manière  qui 
peint  bien  les  m.oeurs  de  leur  fiecle.  Il  faut, 
difoient-ils  ,  ou  remettre  votr«  fille  entre 
nos  mains  ,  ou  vous  battre  avec  nous. 
Cette  harangue  étoit  pre  (Tante  ;  elle  fit  ef- 
fet ,  Hannonde  fut  conduite  à  la  cour  de 
IJanemarck.  Mais  Frothon  ne  fut  pas  l'ob- 
jet qui  fit  le  plus  d'impredion  fur  fon  cœur. 
Le  miniftre  Grepa  la  vit ,  lui  plut  &:  l'ai- 
ma :  ce  favori  étoit  jaloux  de  la  confiance 
que  le  roi  donnoit  à  Eric  le  fage,  qui  étoit 
venu  de  Norwege  pour  épier  les  defleins 
de  Frothon.  Il  conleilla  au  roi  de  le  faire 
alfafliner.  Ce  prince  rejeta  ce  confeil  avec 
liorreur.  Bientôt  Eric  lui  découvrit  l'in- 
trigue fecrete  de  la  reine  &  de  Grepa. 
Hannonde  fut  répudiée  ;  Frothon  donna 
fa  fœur  en  mariage  à  Eric  ,  pour  prix  de 
ce  fervice  ,  fi  toutefois  c'en  eft  un.  Eric 
alla  au  nom  du  roi ,  demander  la  fille  du 
loi  de  Norwege  ,  &  l'enleva  tandis  que 
ce  prince  délibéroit  s'il  devoit  l'accorder. 

Les  Danois  furent  attaqués  par  les  Van- 
dales ;  le  roi  les  repou(ïa  ,  les  pourfuirit  , 
matfacra  tout  ce  qui  put  lui  ré  fter  ,  fou- 
rnit le  refte ,  &:  prit  le  titre  de  premier  roi 
des  Vandales.  Cependant  le  roi  de  Nor- 
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wege  s*appretoit  à  venger  l'affront  qu'i 
avoir  reçu  •■,  il  fit  un  armement  confidéra- 
ble  :  mais  Frothon  le  prévint  ,  le  battit ,  & 
s'empara  de  fa  couronne.  Ce  fut  avec  la. 
même  facilité  qu'il  triompha  des  Huns , 
qu'il  arracha  un  tribut  aux  Bretons  ,  & 
qu'il  conquit  toute  l'Irlande  :  il  donna  le 
royaume  de  Suéde  à  Eric,  pour  récompen- 
fertous  les  fervices  que  ce  miniftre  lui  avoit 
rendus  dans  la  guerre  &  dans  la  paix.  Sa 
mort  ne  fat  pas  digne  d'un  fi  beau  règne  : 
il  affiftoit  au  fupplice  d'un  voleur  ;  une  va- 
che vint ,  fi  l'on  en  croit  l'hiftoire ,  le  ter- 
rafier  d'un  coup  de  corne  ,  &  le  peuple 
crut  que  c'étoit  la  m  re  du  voleur ,  célè- 
bre magicienne ,  qui ,  pour  venger  ou  fau- 
ver  fon  fils ,  avoit  imaginé  cette  métamor- 
phofè.  On  croyoit  alors  au  pouvoir  de  la. 
magie  :  le  nord  a  fes  Circé  ,  fes  Pithonif- 
fes  ;  les  rois  même  fe  faifoient  initier  dans 
cet  art  ;  &  leurs  filles  ou  crédules  ou  four- 
bes rendoient  des  oracles. 

Frothon  III ,  plus  fage  qu'eux  ,  aima 
mieux  faire  des  aéles  d'équité  Rapprendre 
aux  hommes  ce  qui  eft  jufte  ,  que  de  leur 
prédire  l'avenir.  La  longue  paix  dont  le 
nord  jouit  pendant  les  dernières  années 
de  fon  règne  ,  le  fit  furnommer  V^ugufie 
du  nord.  Il  en  fut  aulTi  le  Lycurguc  :  toute 
cette  contrée  avoit  été  jufqu\ilors  peuplée 
de  brigands  ;  il  les  attira  près  de  lui  fous 
divers  prétextes  ,  &  les  fit  périr.  Le  fup- 
plice qu'il  leur  réfervoit ,  étoit  de  devenir 
fa  pâture  d'un  loup  affamé.  Ce  fpeéiacle  , 
auiîî  effrayant  que  nouveau  pour  les  Da- 
nois ,  fit  fur  eux  une  imprefTion  Ci  forte , 
que  le  roi  ayant  fait  fufpendrc  des  brace* 
lets  d'or  dans  plufieurs  forêts  ,  perfonnc 
n'ofa  y  toucher.  Il  rendoit  les  magiftrats 
refponfables  des  vols  qui  fe  coœmettoient 
dans  leur  jurifdidion.  Il  fit  encore  d'au- 
tres loix  qui  prouvent  moins  fes  lumières 
que  fon  zèle.  Ce  fut  lui  qui  régla  le  partage 
du  butin  fait  en  guerre.  Les  vaifTèaux  pris 
dans  un  combat ,  dévoient  appartenir  au 
peuple.  Celui  qui  le  premier  prenoit  la  fui- 
te ,  étoit  déclaré  infâme.  Les  filles  obtin- 
rent k  droit  de  difpofer  de  leur  main  fans 
leconfentement  de  leur  perc.Elles  fuivoienc 
le  fort  de  leurs  époux  ;  &  fi  le  mari  étoit  ef^ 
clave,  celle  qui  l'époufoit  perdoit  fa  liberté. 
Le  mariage  étoit  annulié  parl'adultere.Ce- 
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lui  qui  donnoîr  afyîe  à  un  voleur ,  éroit  con- 
damné au  fouet  ,  &  tous  Tes  biens  étoient 
confifqués.  Les  déferteurs  étoient  punis  de 
mort.  Le  roi  abolit  l'ufage  de  Ce  juftifier 
par  ferment  ;  mais  il  y  lubftirua  celui  du 
duel ,  plus  révoltant  encore.  Une  autre  loi 
bien  plus  injufte ,  croit  celle  qui  condam- 
noit  indiftin6tement  deux  étrangers  à  mort 
toutes  les  fois  qu^un  Danois  auroit  été  tué 
par  un  étranger.  La  plus  belle  de  fes  or- 
donnances étoit  celle-ci  :  celui  qui  dans 
une  adlion  aura  déviance  le  premier  rang , 
s'il  eft  efclave  ,  deviendra  libre  ;  s'il  eft  li- 
bre ,  deviendra  noble  ;  s'il  eft  noble  ,  fera 
préfet. 

Frothon  IV  monta  fur  le  trône  de 
Danemarckj  l'an  34  de  l'ère  chrétienne.  Il 
avoir  à  peine  atteint  fa  douzième  année  5 
les  Saxons  mépriferent  fa  jeunelTe  ,  Se  lui 
refuferent  le  tribut  qui  leur  étoit  impofé. 
Il  marcha  contre  eux  ,  &  les  foumit.  Un 
aventurier  nommé  Stercather ,  vint  s'at- 
tacher à  fon  fervice  ;  Frothon  l'éleva  au 
rang  d'amiral  ,  &  fes  flottes  eurent  bientôt 
i'empire  des  mers  du  nord.  Les  talens  mi- 
litaires de  ce  général  ne  fe  bornoient  pas 
aux  expéditions  maritimes,  il  vainquit  Vie- 
car,  roi  de  Norwege ,  ioumit  une  partie 
de  la  Ruflie  ,  conquit  l'Irlande  ,  châtia  les 
Courlandoîs ,  les  Sembes,  les  Curetés ,  qui 
s'étoient  ligués  pour  former  une  révolte 
générale.  Il  lui  eût  été  facile  de  fe  réferver 
à  lui  feul  toutes  fes  conquêtes  j  &  s'il  ne 
fut  pas  roi ,  fans  doute  qu'il  dédaigna  de 
l'être.  Un  Saxon  ofa  faire  un  défi  à  Fro- 
thon :  celui-ci  voulut  l'accepter  ;  mais  Ster- 
cather l'arrêta  ,  fe  préfenta  au  combat ,  de 
étouffa  fon  adverfaire  dans  Ces  bras.  Pour 
Frothon  ,  fa  gloire  fut  effacée  par  celle  de 
fon  miniftre  -,  Stercather  étoit  en  même 
tems  légiflateur  &  général.  Une  nouvelle 
Tidtoire  remportée  fur  les  Saxons ,  fut  en- 
core fon  ouvrage. Ils  demandèrent  la  paixj 
elle  leur  fut  accordée  \  leur  chef  invita  Fro- 
thon &  les  principaux  Danois  à  un  repas 
magnifique  j  mais  au  milieu  du  feftin  ,  il  fit 
mettre  le  feu  à  l'édifice  qui  renfermoit  cette 
augufte  afïemblée.  Frothon  périt  au  mi- 
lieu des  flammes,  après  un  règne  de  douze 
à  quinze  ans.  Il  avoit  doublé  la  paie  des  | 
foldats ,  &  ce  fut  à  ce  prix  qu'il  acheta  le 
furnom  de  Libéral. 
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Frothon  V  fuccéda  à  Harald  fon  frère, 
qu'il  avoit  fait  aflaflîner  ,  foit  qu'il  fût  ja- 
loux de  la  gloire  de  ce  jeune  prince  ,  foie 
plutôt  parce  qu'il  vouloit  s'enrichir  de  fa 
dépouille.  Il  réfervoitle  même  fort  à  fes  ne- 
veux Harald  &  Haldan.  Le  fidèle  Regnon 
les  avoit  dérobés  à  fa  fureur  :  il  les  élevoit 
dans  la  Zélande  ,'au  fond  d'une  caverne  ; 
&  cependant  il  faifoit  courir  le  bruit  de 
leur  mort.  Ces  jeunes  princes  furent  enfin 
découverts  ,  Frothon  alloit  les  faire  traî- 
ner au  fupplice.  Regnon  fit  alors  de  l'heu- 
reux don  de  l'éloquence  le  plus  noble  ufa- 
ge  qu'un  homme  pniffe  en  faire  :  il  toucha 
le  cœur  d'un  tyran  ,  &  fauva  l'innocence. 
Ces  deux  princes  cachèrent  long-tems  le 
projet  de  vengeance  qu'ils  méditoient.  Ils 
attendirent  une  occafion  favorable  à  leur 
haine  :  elle  fe  préfenta.  Frothon  étoit  plon- 
gé dans  un  profond  fommeil  ;  ils  mirent 
le  feu  à  fon  palais  ;  &  ce  prince  ,  trop  di- 
gne de  ce  fort  déplorable  ,  fut  enfeveli 
fous  les  ruines ,  vers  l'an  1 14  de  l'ère  chré- 
tienne. (  M.  DE  Sacy.  ) 

FROTTEMENT  ,  f.  m.  (  Mkh.  )  c'efl 
la  réfiftance  Qu'apporte  au  mouvement  de 
deux  corps  Pun  fur  l'autre  ,  l'inégalité  de 
leurs  furfaces. 

Il  n'eft  aucun  corps  qui ,  lorfqu'il  glifîc 
fur  un  autre  ,  n-'éprouve  une  pareille  réfif- 
tance  ,  parce  qu'il  n'en  eft  aucun  dont  la 
furface  ne  foit  inégale.  Il  eft  aifé  de  s'«n 
convaincre  ,  en  examinant  au  microfcope 
ceux  même  que  nous  regardons  comme 
les  mieux  polis  ;  on  y  apperçoit  bientôt 
bien  des  petites  éminences  5c  cavités  qui 
avoient  échappé  à  la  vue  fimple. 

Lors  donc  que  l'on  applique  l'une  contre 
l'autre  deux  furfaces  de  cette  nature  ,  les 
petites  éminences  de  l'une  doivent  nécef^ 
lairement  entrer  dans  les  petites  cavités  de 
l'autre  ;  &  pour  en  mouvoir  une  ,  il  faut 
dégager  ces  éminences  des  cavités  dans  lef- 
quelles  elles  font  enfoncées  :  pour  cet  effet 
il  eft  néceflàire  ,  ou  de  les  brifer ,  ou  de  lés 
plier  comme  des  reflôrts  ;  ou  fi  leur  ex- 
trême dureté  empêche  Pun  &  l'autre  de  ces 
effets  ,  il  faut  un  peu  foulever  le  corps  en- 
tier. Toutes  ces  chofes  exigent  une  cer- 
taine force  ,  &  il  en  doit  réfulter  un 
obftacle  au  mouvem.ent  :  c'eft  ce  que  Ton 
nomme  frottement. 


F  R  O 

On  peut  en  diftinguer  deux  cfpeces.  S'il 
s'agit  de  faire  parcourir  à  un  corps  la  fur- 
face  d'un  autre  corps  ,  cela  peut  s'exécuter 
de  deux  manières  différentes ,  qu^il  eft  im- 
portant de  ne  pas  confondre  :  i".  en  ap- 
pliquant fucceffivement  les  mêmes  parties 
de  l'un  à  différentes  parties  de  l'autre  , 
comme  quand  on  fait  gliller  un  livre  far 
une  table  ;  de  on  peut  nommer  ce  frotte- 
ment y  celui  Je  la  première  efpece  :  i*='.  en 
fâifant  toucher  fuccelîîvement  différentes 
parties  d'une  furface  à  différentes  parties 
d'une  autre  furface  ,  comme  lorfqu'on  fait 
rouler  une  bille  fur  un  billard  ;  &  je  le 
nomme  frottement  de  la  faconde  efpece. 
Le  premier  eft  celui  dont  j'ai  parlé  d'a- 
bord. Dans  le  fécond  cas  ,  les  parties  enga- 
gées fe  quittent  à-peu-près  comme  les  dents 
de  deux  roues  de  montre  le  défengrenent. 
Vbye[  figure  ^8  de  la  mêchanique  ,  où 
C  D  eft  le  corps  roulant ,  A  B  la  farfice 
du  corps  fur  lequel  il  roule ,  &:  H  F  ,  les 
inégalités  des  deux  furfaces  au  point  d'at- 
touchement. S'il  arrive  qu'elles  aient  quel- 
quefois peine  à  fe  quitter  ,  c'eft  qu'il  y  a 
difproportion  entre  les  parties  faillantes  & 
les  vuides  qui  les  reçoivent  ;  mais  jamais 
cette  féconde  efpece  de  frottement  ne  ra- 
lentit autant  le  mouvement  que  la  pre- 
mière :  c'eft  de  celle-ci  que  je  vais  m'occu- 
per  pJus  particulièrement. 

La  quantité  du  frottement  dépend  d'une 
infinité  de  circonlïances  qui  me  paroiflèjit 
pourtant  toutes  pouvoir  être  rapportées  à 
quelqu'un  de  ces  cinq  chefs:  i  ".  la  nature 
des  furfaces  qui  frottent  -,  i^.  leur  gran- 
deur ;  3  ^.  la  preiïion  qui  les  applique  l'une 
à  l'autre;  4^.  leur  vîtefle  ;  j**.  la  longueur 
du  levier  auquel  on  peut  regarder  comme 
appliquée  la  réfiftance  dont  il  s'agit. 

L  La  nature  des  furfaces  eft  certainement 
la  principale  confidération  à  laquelle  il  faut 
avoir  égard  pour  juger  de  la  quantité  du 
frottement  ;  il  eft  évident  que  plus  les  iné- 
galités de  ces  furfaces  feront  ou  nombreu- 
(es  ,  ou  éminentes,  ou  roides,  ou  difficiles 
à  briier  ou  à  plier  ,  plus  audi  le  frottement 
qui  en  réfultera  fera  confidérable.  Il  fuit 
de-l\  ,  1*^.  que  l'on  doit  trouver  moins  de 
réfiftance  à  fiire  gliffer  un  corps  poli  fur 
une  furface  polie,  qu'un  corps  rude  &c  grof- 
iierfur  une  furface  inégale  ôc  raboieulè. 
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2^. Que  l'huile  ou  la  graiflè  dont  on  enduit 
ordinairement  les  furfaces  eue  l'on  veut 
faire  gUfter  avec  plus  de  facilité  ,  doivent 
eifedivement  diminuer  \g  frottement  ;  puif- 
que  ,  fe-  logeant  dans  les  petites  cavités  de 
ces  kirfaces  ,  elles  empêchent  les  petites 
éminences  d'y  entrer  aulTi  profondément; 
&  que  la  forme  fphérique  des  petites  mo- 
lécules de  l'huile  les  rend  propres,  comme 
autant  de  rouleaux  ,  à  changer  en  partie 
\t  frottement ,  qui  feroit  fans  cela  unique- 
ment de  la  première  efpece  ,  en  un  autre 
de  la  féconde. 

Ces  raifonnemens ,  quelque  plaufibles 
qu'ils  paroiflent ,  ne  décidei  oient  pas  néan- 
moins ces  deux  points  ,  il  l'expérience  ne 
les  appuyoit.  La  ftrucfture  des  petites  par- 
ties des  corps,  &la  nature  de  leurs  furfaces 
nous  font  C\  peu  connues  ,  qu'il  eft  impoU 
fîble  de  fuivre  ici  d'autre  guide  que  l'ex- 
périence ;   encore  n'avons-nous  pas  l'a- 
vantage d'être  conduits  par  elle  dans  cette 
matiere-ci  auffi  fùrement  que  dans  la  plu- 
part des  autres.  Nous  ne  trouvons  dans 
les  differens  auteurs  qui  nous  ont  fait  pan 
de  leurs  tentatives  ,  que  des  réfultats  op- 
pofés ,  &  fouvent  des  contradiétions.  Par 
exemple,  M.  Amontons  nous  dit  qu'il  a 
éprouvé  que  des  plans  de  cuivre  ,  de  fer ,  de 
plomb  &  de  bois ,  bien  enduits  de  vieux- 
oing  ,  placés  fur  d'autres  plans  de  pareille 
matière,  &  chargés  également,  ont  à-peu- 
près  le  même  frottement.  M.  MulTchen- 
broek,  au  contraire,  nous  donne  une  tablé 
de   différentes  expériences  qu'il   a  faites 
pour  connoître  le  frottement  d'un  arc  d'a- 
cier dans  des  bafïincts  de  gayac  ,  de  cui- 
vre rouge  ,  de  cuivre  jaune  ,  d'acier  ,  d'é- 
tain  ,  &c.  par  lefquelles  il  paroit  que  le 
frottement  dt  l'effieu  a  été  très -différent 
dans  les  differens  baffinets ,  quoique  hui- 
lés. Il  paroît  par  la  machine  que  M.  Muf- 
fchenbroek  a  employée  pour  ces  expérien- 
ces ,  &  par  l'exaÂitude  qu'il  y  a  apportée , 
qu'on  peut  mieux  compter  fur  fes  réful- 
tats ,  que  lur  ceux  de  M.  Amontons  ;  d''au- 
tant  plus  que  \q  frottement  dépendant  de 
la  nature  des  furfaces,  il  feroit  bien  fîn- 
gulier  que  l'huile  intcrpofée  rendit  tout 
égal. 

L'eau  fait   un   effet  bien  différent  de 
l'huile  ;  un  grand  nombre  de  corps  glillent 
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moins  alfement  quand  ils  font  mouillés , 
qu'étant  fecs  i  &  il  y  a  à  cet  égard  de  gran- 
Acs  diffërences  entre  les  ditîérens  corps  , 
le  frottement  de  quelques-uns  étant  pref- 
que  doublé  ,  ^<:  celui  de  quelques  autres 
au  contraire  diminué.  Je  ne  crois  pas  que 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  qui  n'eft 
point  un  traité  complet  du  frottement ,  je 
doive  entrer  dansle  détail  des  expériences 
faites  fur  les  différentes  fortes  de  matiè- 
res i  je  remarquerai  feulement  que,  comme 
on  a  des  tables  de  la  denfité  fpécifique  des 
diffcrens  corps  ,  il  feroit  auiïi  fort  à  fou- 
haiter  qu'on  en  eût  fur  leur  frottement  : 
mais  en  même  tems  que  nous  le  devrons , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  fentir 
qu'un  tel  ouvrage  eft  prefque  impofiible  ; 
du  moins  il  demanderoit  une  patience  in- 
fatigable. Se  plus  d'unobfervateur.  Il  fau- 
droit  avoir  grand  foin  que  hors  la  diffé- 
rence de  la  matière  ,  il  n'y  en  eût  aucune 
dans  les  corps  dont  on  voudroit  comparer 
le  frottement  ;  il  faudroit  employer  la  mê- 
me huile  ,  èc  varier  enfuite  beaucoup  les 
circonftanceSj  en  les  confervant  néanmoins 
les  mêmes  pour  chaque  forte  de  matière. 
Une  grande  difficulté  qui  s'y  trouvcroit , 
feroit  qu'on  obferveroit  bientôt  que  dans 
de  certaines  circonflances,  les  mêmes  pour 
le  bois  &c  le  fer  par  exemple  ,  le  bois 
éprouve  plus  de  réiiftance  que  le  fer  ;  ôc 
que  dans  d'autres ,  aufïî  les  mêmes  pour 
ces  deux  corps ,  le  fer  en  éprouve  plus  que 
le  bois  :  ce  qui  obligeroit  d'entrer  dans  de 
prodigieux  détails ,  pour  pouvoir  tirer  de 
ces  tables  quelque  fecours. 

II.  La  grandeur  des  furfaces  frottées 
avoir  paru  ,  jufqu'à  M.  Amontons,  devoir 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  l'évalua- 
tion du  frottement  ;  il  fembloit  naturel  que 
deux  corps  (e  touchant  en  plus  de  points  , 
il  y  eût  auffi  plus  d'éminences  engagées 
réciproquement  dans  les  cavités  des  fur- 
faces  de  l'un  6c  de  l'autre ,  &:  ainfi  plus  de 
difficulté  à  les  faire  gh  1er  l'un  fur  Pautrc. 
M.  Amontons ,  eii  examinant  la  chofe  de 
plus  près ,  a  remarqué  que  ce  n'éïoit  pas 
Feulement  au  nombre  des  éminences  en- 
gagées dans  les  petites  cavités  des  corps  , 
qu'il  falloir  avoir  attention ,  mais  qu'il  fal- 
ioit  auifi  confidérer  le  plus  ou  moins  de 
profondeur  où  elles  pénécroient.  Or  com- 
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mêles  éminences  d'un  corps  qui  en  touche 
un  autre  par  une  large  furface,  doivent  en- 
trer moins  profondément  dans  les  cavités 
de  ce  dernier  que  lorfque  cette  furface  eft 
étroite  ,  puifqu'alors  le  poids  du  corps  eft 
employé  à  faire  entrer  un  plus  grand  nom- 
bre d'éminences ,  il  en  conclut  qu'il  fe  fai- 
foit  ici  une  compenfation ,  &  que  k  gran- 
deur de  la  furface  n'entroit  pour  rien  dans 
l'évaluation  du  frottement.  Ce  raifonne- 
ment  auroit  converti  peu  de  phyiiciens, 
s'il  n'eût  été  accompagné  de  l'expérience  : 
on  auroit  accordé  à  M.  Amontons  qu'il 
prouvoit  très -bien  que  ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  \t  frottement  n'augmen- 
toit  pas  autant  que  la  furface  ;  mais  on  lui 
auroit  contefté  l'exaditude  de  cette  com- 
penfation qu'il  fuppofoit ,  &:  que  ce  rai- 
fcnnement  ne  démontroit  nullement. 

Il  eut  donc  recours  à  Inexpérience ,  pour 
fe  confirmer  dans  fa  conjeÀurc  ,  ou  pour 
l'abandonner  ;  &c  il  rapporte  (  Mém.  de 
l'acad.  1705  6' 4)  qu'il  a  toujours  remarqué 
que  la  quantité  du  frottement  étoit  abfolu- 
ment  indépendante  de  la  grandeur  des  fur- 
faces.  M.  Camus  (  Des  forces  mouvantes  )  , 
ôc  M.  Defaguliers  (  Cours  de  phyfiq.  ex^ 
périm.  )  confirment  la  même  chofe.  Mal- 
gré toutes  ces  aurorités  ,  la  queftion  n'eft 
point  encore  décidée.  M.  Muichenbroelc 
(  Ejfais  de  phyf.  )  nous  fait  part  de  quel- 
ques expériences  qu'il  a  faites  fur  le  point 
dont  il  s'agit  ,  &  qui  font  entièrement 
oppofées  aux  précédentes.  Ayant  mis  en 
mouvement  fur  des  planches  de  fapiii 
deux  petites  planches  aufïi  de  fpin  , 
longues  chacune  de  1 5  pouces  ,  &  larges 
l'une  d'un  pouce ,  &  l'autre  de  deux  pou- 
ces onze  lignes  ,  &  chargées  routes  les 
deux  d'un  même  poids  ,  y  compris  le 
poids  de  la  planche  ;  la  plus  large  a 
toujours  eu  plus  de  frottement,  M.  l'ab- 
bé Noliet  (  Leçons  de  phyfiq.  expérim.  ) 
nous  apprend  auili  qu'il  a  toujours  trou- 
vé le  frottement  augmenté  avec  la  fur- 
face. 

A  ces  expériences  faites  avec  le  plus 
grand  foin  ,  fi  l'on  ajoute  que  tous  les 
artiftes  qui  ont  befoin  ,  pour  la  perfeâ:ion 
de  leur  ouvrage  ,  de  diminuer  le  frotte^ 
ment ,  font  dans  l'ufage  conftant  de  dimi- 
nuer lecontad,  &  s'en  trouvent  bien^^ 
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il  fera  bien  difficile  de  ne  pas  pencher  à 
croire  que  la  grandeur  des  furfaces  ne  foit 
de  quelque  influence  pour  \t  frottement. 
Remarquons  néanmoins  que,  nl'ondimi- 
nuoit  les  furfaces  jufqu'a  les  rendre  tran- 
chantes ,  le  frottement ,  bien  loin  d'être 
diminué ,  feroit  dans  plufieurs  cas  beau- 
coup augmenté.  M.  Mulfchenbroek  eft 
même  dans  l'idée  que  ,  pour  une  preffion 
donnée  ,  il  y  a  une  certaine  grandeur  de 
furface  à  laquelle  répond  un  minimum  de 
frottement  ;  deforte  que ,  foit  qu'on  l'aug- 
mente ou  qu'on  la  diminue  ,  la  réliftance 
eft  augmentée.  Mais  cela  auroit  befoin 
d'être  déterminé  encore  plus  exadtement 
par  l'expérience. 

III,  Tous  les  phyficiens  conviennent 
que  la  preffion  qui  applique  l'une  à  l'autre 
les  furfaces  qu'on  veut  faire  gUffier  ,  eft 
une  des  principales  confidérations  qui  doit 
entrer  dans  l'évaluation  du  frottement. 
Non-feulement  les  expériences  qu'ils  nous 
rapportent ,  mais  auffi  les  obfervations  les 
plus  communes  &  les  plus  journalières  , 
nous  font  voir  que  le  frottement  augmente 
avec  cette  force  \  &  l'on  conçoit  aifément 
qu*unc  plus  grande  prtffion  fait  entrer  à 
une  plus  grande  profondeur  les  éminences 
d'une  furface  dans  les  petites  cavités  de 
l'autre ,  &c  augmente  ainii  la  difficulté  qu'il 
y  a  à  les  en  dégager.  Mais  il  fe  préfente 
ici  une  queftion  lur  laquelle  il  faut  avouer 
qu'il  refte  encore  de  l'incertitude  ;  c'eft 
de  fâvoir  (î  le  frottement  augmente  pro- 
portionnellement à  la  force  qui  applique 
les  furfaces  l'une  à  l'autre  ;  de  façon  qu'il 
y  ait  toujours  un  rapport  confiant  entre 
cette  force  &:  la  difficulté  qui  en  réfulte 
pour  mouvoir  le  corps  ;  ou  bien  ,  fi  ce 
frottement  augmente  plus  ou  moins  que 
proportionnellement  à  cette  preffion. 

Les  expériences  de  M.  Amontons  l'ont 
porté  l  regarder  le  rapport  du  frottement 
à  la  preffion  comme  confiant  :  il  a  cru  que 
le  frottement  étoit  à  peu  près  le  même 
pour  les  corps  huilés  ou  graiffi^s ,  &  à  peu 
de  chofe  près  le  tiers  du  poids,  M.  Defa- 
guliers  le  répète  j  &  la  plupart  des  phyfi- 
ciens partent  de  cette  hypothefe  ,  quand 
ils  veulent  faire  le  calcul  du  frottement 
de  quelque  machine.  Cependant  ,  après  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  des  expériences  de 
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M.  MufTchenbroek ,  pour  montrer  que  le 
frottement  des  différens  métaux  huilés  ou 
graKfés  ,  eiX  très-différent ,  on  ne  fauroit 
regarder  comme  aflez  généralement  vrai 
&  exaâ: ,  que  le  frottement  foit  le  tiers 
du  poids.  Mais  il  Y  a  plus  :  fi  l'on  exa- 
mine avec  foin  les  tables  que  MM.  Camus 
&  Muffi:henbroek  nous  ont  données  ce 
leurs  expériences  fur  cette  matière  ,  on 
ne  trouve  pas  qu'un  même  corps  diffé- 
remment chargé  ait  un  frottement  pro- 
portionnel à  <fette  charge.  Malheurcufe- 
ment  ces  expériences  ,  d'accord  en  ce 
point ,  différent  en  ce  que  celles  du  pre- 
mier font  le  frottement  d'une  furface  peu 
chargée ,  proportionnellem.ent  plus  grand 
que  celui  de  celles  qui  le  fonr  plus  :  au  lieu 
que,  fuivantcellesde  M.  Muflchenbroek, 
il  eft  fouvent  proportionnellement  plus 
petit.  Par  exemple  ,  lorfque  l'effieu  du 
tribom.etre  de  M.  Mulfchenbroek  {voyex 
Trieomltre  )  fe  trouvoit  dans  le  baf- 
finet  de  cuivre  rouge  ,  il  falloir  quatre 
dragmes  pour  le  mettre  en  mouvement , 
la  charge  étant  de  trois  cents  quatre-vingt- 
huit  dragmes  ;  &  il  en  falloir  huit  ,  s'il 
étoit  chargé  de  fix  cents  quarante-huit  ; 
au  lieu  qu'il  n'en  auroit  fallu  que  fix  & 
deux  tiers  ,  à  peu  près  ,  fi  le  frottement 
eût  augmienté  proportionnellement  à  la 
preffion. 

Une  telle  contradidtion  entre  les  expé- 
riences de  ces  deux  phyficiens  eft  d'au- 
tant plus  finguliere  ,  qu'on  n'en  fauroit 
foupçonner  aucun  de  n'y  avoir  pas  apporté 
toute  Texaébitude  &c  l'attention  poffibles. 
Je  ne  vois  qu'une  façon  de  les  concilier  : 
l'effieu  du  tribometre  de  M.  Muffchen- 
broek  ,  ^  lesbaffinets  qui  le  reçoivent, 
font  parfaitement  polis ,  &  s'appliquent 
ainfi  l'un  à  l'autre  très-intimement  ,  de 
façon  à  lailTèr  peu  de  vuidc  :  cette  appli- 
cation eft  d'autant  plus  intime ,  que  l'effieu 
eft  plus  chargé.  PaMà  l'effieu  &  le  baffinct 
fe  trouvent  dans  le  cas  de  deux  plaques  de 
verre  bien  polies  ,  que  la  preffi^on  de  l'air 
extérieur  &  l'attradtion  de  contad  col- 
lent fi  bien  l'une  à  l'autre  ,  que  non- 
feulement  il  eft  prefque  impoffible  de  les 
féparer  directement ,  mais  qu'outre  cela 
elles  glifîènt  avec  plus  de  peine  que  C\ 
elles  euffient  été  moins  exactement  polies. 
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■  Il  eft  vrai  que  Teffieu  &c  le  bàHinet 
étant  de  forme  cylindrique  &  arrondis , 
ne  doivent  fe  toucher  que  par  une  bien 
petite  furface  ;  &  que  par  conféquent ,  la 
preflîon  ,de  l'air  extérieur  &c  Partraâ:ion 
qui  les  appliquent  Tun  à  l'autre ,  femblent 
devoir  produire  ici  peu  d'effet  :  mais  il 
ell  aifé  de  s'appercevoir  qu'un  contadt 
d'une  ligne  quarrée  fuffiroit  feul  pour 
occafionner  le  phénomène  que  nous  cher- 
chons ici  à  expliquer. 

Quoique  la  prefTion  qui  applique  les 
furfaces  de  deux  corps  ,  foit  une  des  prin- 
cipales cauies  de  la  lifîiculté  qu'on  éprouve 
à  les  faire  glilTèr  l'une  fur  l'autre  ,  il  ne 
faut  pourtant  pas  croire  que  cette  diffi- 
culté ceflat  toujours  entièrement  ,  fi  cette 
preffion  devenoit  nulle. L'*exemple  de  deux 
icies  fufpendues  verticalement  ,  de  façon 
que  les  dents  de  l'une  fe  logent  dans  les 
intervalles  que  lailîent  celles  de  l'autre , 
peut  fcrvirà  nous  convaincre  du  contraire. 
Il  eft  fur  que  fi  l'on  vouloir  mouvoir  une 
d'elles  verticalement  ,  cet  engagement 
réciproque  de  leurs  dents  y  apporttroit 
quelque  obftacle  ,  &  formeroit  une  réfif- 
tance  de  la  nature  de  celle  que  nous  avons 
nommée  frottement  ;  il  eft  vrai  que  cette 
réfiftance  ou  feroitabfolument  invincible, 
ou  ceflèroit  bientôt ,  les  dents  s'étant  dé- 
gagées ,  &  n'y  ayant  aucune  force  qui  les 
eblige  à  s'embarrafter  de  nouveau  les  unes 
dans  les  autres. 

IV.  La  vîtefîè  des  furfaces  qui  frottent 
paroît  devoir  influer  fur  la  quantité  du 
frottement  :  il  femble  qu'un  corps  qui  fe 
meut  plus  vite ,  rencontre  dans  le  même 
tems  un  plus  grand  nombre  de  petites 
cminences  de  la  furface  de  celui  fur  lequel 
il  fe  meut  ,  les  choque  aufïi  plus  rude- 
ment ,  ou  les  plie  plus  vite  ;  &  par  toutes 
c-es  confidérations  ,  doit  éprouver  beau- 
coup plus  de  réfiftance  à  fon  mouvement. 

Auffi  M.  Muflchenbroek  nous  dit  s'être 
alTuré  par  des  expériences  dont  il  ne  donne 
pas  le  détail  ,  que  \e  frottement  étoit  pro- 
portionnel à  la  vîteft'e  ,  excepté  lorfque 
cette  vîtefie  eft  très  -  confidérable  :  car 
dans  ce  cas  il  a  trouvé  le  frottement  beau- 
coup plus  augmenté. 

Cependant  M.  Euler  ,  confidérantque 
dans  le  mouvement  d'un  corpjs  qui  gliflè 
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fur  un  autre  ,  les  petites  émînences  de  Ta 
furface  ie  dégagent  des  petites  cavités  de 
Pautre  ,  &  y  retombent  alternativement , 
a  cru  qu'il  ne  devoit  éprouver  de  réfif- 
tance que  comme  par  intervalle  ;  au  lieu 
qu'un  corps  en  repos ,  qu'on  veut  mou- 
I  voir  ,  en  éprouvoit  une  continuelle  ;  & 
!  qu'ainfi  la  vîtefîè  d'un  corps  ,  bien  loin 
d'augmenter  le  frottement ,  devoit  le  di- 
minuer. A  cette  confidération  il  en  ajoute 
une  autre  tirée  de  l'expérience  :  il  lui  a 
j  paru  que  lorfqu'on  donnoit  à  un  plan  in- 
(  clihé  une  inclinaifon  très-peu  différente  de 
celle  où  le  frottement  étoit  précifément 
égal  à  l'aftion  de  la  pefanteur  ,  pour 
mouvoir  le  corps  ,  ce  corps  parcouroit  le 
plan  incliné  beaucoup  plus  vite  qu'on  n'au- 
roit  dû  s'y  attendre  ,  vu  le  léger  chan- 
gement qui  s'étoit  fait  dans  l'inclinaifon  : 
d'où  il  a  conclu  que  le  mouvement  une 
fois  commencé  ,  le  frottement  étoit  di- 
minué :  il  a  même  donné  une  méthode 
pour  décider  par  le  tems  qu'un  corps  em- 
ploie à  parcourir  un  tel  plan  ,  fi  fa  <:on-. 
jefture  eft  jufte  &  conforme  à  la  réalité. 
Voye^^  j  fur  tout  cela ,  les  Mém.  de  Berlin  , 
ann.  1748. 

De  telles  contradidions  entre  des  phy- 
ficiens  de  cet  ordre ,  nous  montrent  com- 
bien nous  fommes  encore  éloignés  de 
connoître  la  nature  &  les  vraies  loix  du 
frottement  ;  c'eft  à  l'expérience  feule  à 
nous  les  apprendre  :  fur  le  point  dont  il 
s'agit  adtuellement ,  nous  n'en  avons  au- 
cune qui  mérite  une  confiance  entière. 
M.  MufTchenbroek  ne  nous  ayant  point 
communiqué  fon  procédé  ,  nous  ne  pou- 
vons pas  juger  s'il  ne  s'eft  point  glifTé  quel- 
que erreur  dans  les  réfultats  qu'il  nous 
donne  i  &c  nous  croyons  qu'il  efl:  plus  fage 
d'attendre  de  nouvelles  expériences ,  pour 
décider  fi  &  comment  la  vîrelTe  doit  en- 
trer dans  dévaluation  de  cette  réfiftance, 
V.  Le  frottement  retarde  &c  détruit  le 
mouvement  d'un  corps  ,  comme  le  feroic 
une  puifTance  qu'il  tireroit  dans  une  di- 
redtion  oppofée  à  celle  de  ce  mouvement: 
d'où  il  fuit  tout  naturellement  que  ,  pour 
juger  de  la  réfiftance  qu'il  apporte  à  l'aélion 
de  la  puifl'ance  qui  produit  ou  tend  à 
produire  ce  mouvement ,  il  ne  fuffit  pas 
de  connoître  fa  quantité  abfolue  ;  mais 

qu'il 
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qu*il  faut  aufld  avoir  égard  au  bras  c!e  kvier 
auquel  il  eft  appliqué  ,  relativement  à  la 
longueur  de  celui  par  lequel  agit  la  puif- 
fance.  Ainfi  ,  par  exemple  ^  quand  on 
emploie  pour  élever  un  corps  une  poulie 
mobile  autour  de  Ton  axe  ,  le  frottement 
qu'il  y  a  à  vaincre  eft  celui  de  l'axe  de  la 
poulie  dans  les  petites  cavités  qui  le  re- 
çoivent ;  la  réfiftance  qui  en  réfulte  fc 
trouve  donc  appliquée  à  un  bras  de  levier 
d'autant  plus  court  que  celui  par  lequel 
a^it  la  puilTance  ,  que  le  diamètre  de  cet 
axe  eft  plus  petit  que  celui  de  la  poulie 
même  ;  aulTî  le  frottement  eft-il  incom- 
parablement moindre  que  fi  cette  poulie 
ctoit  immobile  autour  de  Ton  axe. 

On  peut  expliquer  par  -  là  l'avantage 
des  grandes  poulies  &:  des  grandes  roues 
fur  les  petites ,  &  celui  des  voitures  mon- 
tées fur  des  roues  par-deflus  les  fimples 
traîneaux.  Cette  obfervation  fert  encore 
à  faire  comprendre  pourquoi  dans  une 
«defcentc  rapide  on  fe  trouve  très-bien 
d'enrayer  les  roues  :  c'eft  que  par-là  la 
réfiftance  qui  provient  du  frottement  {c 
trouve  appliquée  à  la  circonférence  de  la 
roue  ,  au  lieu  qu'elle  l'étoit  à  celle  de 
l'elTieu  :  la  roue  enrayée  augmente  donc  le 
frottement ,  &:  empêche  la  voiture  de  def- 
ccndre  avec  trop  de  rapidité. 

Nous  pourrons  encore  expliquer  ,  au 
moyen  des  mêmes  principes  ,  pourquoi 
les  balances  courtes  font  moins  exactes 
que  celles  dont  le  fléau  eft  long ,  &  pour- 
quoi les  romaines  le  fi^nt  ordinairement 
moins  que  les  balances  communes  :  car  il 
eft  facile  de  voir  que  fi  la  marchandife 
dont  on  veutconnoitre  le  poids  fe  trouve 
excéder  tant  foit  peu  ce  qu'elle  devroit 
être  pour  tenir  en  équilibre  les  poids  aux- 
quels on  la  compare-,  elle  fera  trébucher 
la  balance  d'autant  plus  aifément  qu'elle 
fe  trouvera  plus  éloignée  de  l'axe  autour 
duquel  fe  fait  fon  mouvement  ;  puifquc  le 
bras  de  levier  par  lequel  elle  furmontera 
le  frottement  qu'il  y  a  autour  de  cet  axe  , 
fera  d'autant  plus  long. 

Il  y  a  dans  tous  les  îïrts  je  ne  fais  com- 
bien de  petites  attentions  de  pratique  , 
pour  diminuer  le  frottement  ;  par  exem- 
ple ,  celle  de  faire  porter  les  efTieux  fur 
4e$  cojalcaux  ,  fig,  jp  ,  twkhaaique.  Je 
Tume  XK 
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ne  crois  pas  néceftaire  de  m'y  arrêter. 
S'il  eft  hors  de  doute  que  la  diminu- 
tion du  bras  de  levier  auquel  font  appli- 
quées les  parties  qui  frottent  ,  eft  un 
moyen  très-efficace  de  diminuer  le  frot- 
tement ,  il  ne  l'eft  pas  également  que  ces 
diminutions  foient  exactement  propor- 
tionnelles l'une  à  l'autre.  L'expérience 
femble  avoir  montré  aux  artiftes  ,  que 
lorfque  le  pivot  autour  duquel  on  fait 
tourner  une  roue  ,  eft  extrêmement  petit , 
le  frottement  n'eft  pas  diminué  à  pro- 
portion de  la  petitelTè  ,  &  qu'on  fe  trom- 
peroit  beaucoup  ,  fi  du  frottement  d'un 
pivot  d'un  quart  de  ligne  de  diamètre  , 
on  vouloit  conclure  celui  d'un  pié  ,  en 
l'eftimant  576  fois  plus  confidérable  :  U 
raifon  en  eft  fans  doute  ,  que  les  petites 
éminences  des  furfaces  des  corps  ont  alors 
une  proportion  fenfible  avec  le  diamètre 
du  pivot ,  &  font  ainfi  plus  d'obftacle  à 
fon  mouvement  ;  à-peu-près  comme  une 
petite  roue  a  de  la  peine  à  fortir  d'une 
ornière  qu'une  grande  roue  franchit  aifé- 
ment. 

Voilà  un  précis  des  connoiftances  que 
nous  avons  de  la  nature  &  des  loix  du 
frottement  y  connoiftànces  bien  impar- 
faites ,  comme  on  peut  aifément  s'en 
appercevoir  ,  &  qui  le  feront  vraifembla- 
blement  encore  long-tems.  En  effet  ,  y 
ayant  de  fi  grandes  variétés  dans  le  tifla 
des  difFérens  corps  ,  &  celui  d'un  même 
corps  n'étant  pas  lui-même  homogène  , 
&  de  plus  ,  fujet  à  des  variations  par  le 
froid  &  le  chaud ,  le  fec  &  l'humide  ,  5c 
par  mille  autres  circonftances  ;  il  paroît 
bien  difficile  de  parvenir  à  des  loix  géné- 
rales fur  cette  matière. 
j  Ajoutez  à  cela  que  la  plupart  des  phy- 
j  ficiens  qui  s'en  font  occupés  ,  ont  em- 
ployé pour  leurs  expériences  des  méthodes 
fujettcs  à  équivoque ,  &  propres  à  faire 
naître  de  l'incertitude  dans  leur  réfultat. 
i  Le  tribometre  de  M.  Mudcheubroek  a  , 
'  par  exemple  ,  cet  inconvénient  ,  qu'une 
partie  de  la  force  dcftinée  à  faire  tourner 
le  difque  ,  s'emploie  à  plier  la  corde  ;  ce 
qui  n'eft  pas  à  négliger.  Le  même  incon- 
vénient a  lieu  ,  lorlque  la  puiftance  qui 
doit  mouvoir  un  corps  fur  un  plan  eft 
appliquée  à  une  corde  qui  paife  fur  une 

aqq 
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poulie  ;  &  il  y  a  de  plus  dms  ce  dernier 
cas ,  un  froîtetmnt  auquel  on  n'a  aucun 
égird  ,  qui  cft  celui  qui  fe  fait  autour  .^e 
Taxe  de  la  poulie.  Il  me  fembîe  que  de 
tous  les  moyens  qui  ont  été  employés  pour 
conno^tre  par  ^expérience  les  diflférentes 
loix  du  frottement  ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  fimple  &  en  même  tems  de  moins 
fujer  à  équivoque,  que  d^  fe  fervir  d'un 
plan  incliné ,  auquel  on  donne  une  incli- 
naifon  telle  que  le  frottement  du  plan  & 
la  pefanteur  du  corps  foicnt  précifément 
en  équilibre.  L'inclinaifon  du  plan  fait 
connoître  la  force  qui  eût  écé  néceflTaire 
pour  reten  r  le  corps  fur  un  plan  p.arfai- 
tement  poli  ;  &  de  cette  façon  ,  le  frot- 
tement qui  tient  lieu  de  cette-  force  fera 
connu  fans  équivoque.  Cette  méthode  a 
été  fuivie  par  quelques  phy(^ciens  :  mais 
il  femble  qu'on  auroit  pu  en  tiiier  un  meil- 
leur parti. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  a6Vuellement  à 
calculer  le  frottement  des  différentes  ma- 
chines j  il  faudroit  embraller ,  pour  cet 
effet  ,  quelque  hypothefe  particulière  ;  ^ 
Ib  choix  ne  lairteroit  pas  que  d'en  être 
embarradant.  D'ailleurs  on  peur  voir  dans 
lès  Ejfais  de  phyfique  de  Mulfchenbroek  , 
un  exemple  de  ce  calcul.  Je  finirai  cet 
article  par  quelques  obfervations. 

I  ^.  On  cft  quelquefois  furpris  de  ce  qu'il 
n'eft  pas  nécefiaire  que  la  force  quia  intro- 
duit un  coin  dans  une  fente  y  foit  conti- 
nuellement appliquée  ,  pour  qu'il  y  refte 
engagé  ,  malgré  l'effort  d^es  parois  de  la 
fente  pour  fé  rapproclier;  ta  vis  nous  offre 
quelque  chofê  de  femblablc.  Si  l'on  com- 
prime par  fon  moyen  quelque  corps  élaf- 
tique ,  on  ne  voit  pas  que  le  reflort  des 
parties  comprimées  fàflè  rétrograder  la 
vis  dans  fon  écrou ,  lorfque  la  pui/îance 
-.celle  de  lui  être  appliquée. 

"Lq  frottement  eft  l'unique  caufé  de  ces 
deux  phénomènes  i.  car  dans  l'un  &  l'au- 
tTe  cas  ,  l'effort  que  font  lès  parties  fépa- 
rées  ou  comprimées ,  pour  revenir  à  leur 
première  fîtuation  ,  peut  fe  décompofer 
en  deux  autres  ,  dont  l'un  s'emploie  tout 
entier  à  appliquer  les  faces  du  coin  contre 
les  côtés  de  la  fente  ,  ou  le  filet  de  la  vis 
contre  les  parois  intérieures  de  l  ecrou ,  & 
l'autre  tend  à  fajre  glilTej  le  coin  hors.  de. 
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la  fente  ,  &  la  vis  fur  fon  écrou  ,  comme 
fur  des  plans  inclinés  :  &  tant  que  ce  der- 
nier effort  n'eft  pas  au  premier  dans  un 
plus  grand  rapport  que  le  frottement  à 
la  prelTîon  qui  le  caufe  ,  fon  adioneft' 
null;-  ;  la  vis  ne  peut  rétrograder  ,  &  le 
coin  doit  refter  dans  la  fente.  De  là  vient 
que  quand  le  pas  de  la  vis  eft  grand, c'efr- 
à-diie,  quand  fon  filet  fait  avec  fon  axe 
un  angle  allez  aigu  ,.  la  vis  rempnte  dans- 
récrou  par  les  rell^rts  des  parties  compri- 
mées ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
imprimeries  &  dans  les  monnoies.  De 
même  a'jfïi  il  arrive  quelquefois  que,  lori- 
qu-'on  introduit  dans  une  fente  un  coin  qui 
n'eft  pas  allez  aigu  ,  il  en  relTort  avec 
promptitude  ,  &  eft  chalfé  en  arrière  avec 
vîtefle  ;  par  la  même  raifon  qu'un  noyau 
de  cerife  s'échappe  des  doigts  de  celui 
qui  le  prelfe ,  6c  s'élance  à  une  grande 
diftance. 

1*.  On  lit  dans  tous  les  livres  de  fta- 
tique,  que  la  diretVion  la  plus  avantagecfe 
pour  mouvoir  un  corps  fiir  un  plan  hori- 
fontal  oa  incliné  ,.  eft  celle  qui  eft  paral- 
lèle au  plan  ;  &  l'on  a  railôn  ,  raiiC'  que 
l'on  fuppofe  ce  plan  parfaitement  poli  , 
&  que  l'on  fait  abftradion  de  tout  frotte- 
mznt.  Mais  fi  Pon  veut  y  avoir  ég,ard  ,  ce 
n'eft  plus  la  même  chofe.  En  ce  cas,  voici 
comme  je  détermine  cette  direction.  Soie 
un  corps,  p-qu'il  faut  mouvoir  fur  un  plan 
horifontal  A  B,  {fig.  ^g  ,  méchan.  n^ .  Z  )  , 
au  moyen  d*^une- force  donnée  A,  &  foit 
C  P  la  direétion  danslaquelle  on  fait  agir 
cette  puillànce  ;  foit  prife  CV  =^  i  ,  ik: 
foient  menées  PD  parallèle  au  plan  ôc  CD 
perpendiculaire  à  PD  ;  foit  CD  =;=;c  ;  donc 
P  D  =  /i'-—  ar.jr  ,  il:  eft  évident  que  l'ef- 
fort delà  p^uillançe  A  pourjmouvoir  le  corps 
peut  s'exprimer  par  A  ^  i  —  x  x  ;  8c  (up- 
pofant  le  frottement  à  la  preiïion  dans  le 
rapport  donné  de./Ti  à  /z ,  la  réfiftance  qui 

en  réfulre  Ctfo.-  P —  ~  Ax,puifque  l'ef- 
fort D  C  que  fait  la  puiftance  A  sfemploie 
à  diminuer  la  prefîion  qu'exerce  le  corps 
fur  le  plan  ;  donc  le  corps  P  eft  mis  en  mou^ 

vementpaf  une  force  A  Vi  — xx  —  "^ 

n 

P  H-  ^  Aa:  ;  &  fila  dircdionP  G,  eft,I*. 
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plus  avantageufe  ,  cette,cuanrité  dok  être 


X  d    X 


un 


Ul  ^         Kl.  A. 

maximum  :  donc  '"  d  x __ 


Vi^ 


—  o  &  :t  —   ,  Ainfile  finusde  l'an- 

gle  que  doit  faire  la  diredioii  de  la  puif- 
r^ncc  avec  le  plan  pour  agir  aveo  le  plus 

d'avantage ,  doit  être ,  non  pas  zéro ,  mais 

'I.' 

V   :,  Si  l'on  fuppore  avec  M.  Amon- 


tons- 


on  a. 


X  =    v'*^     &    l's 


v'' — ■     tx.    ian- 

▼    iO 


gle  C  P  D  d'environ  1 8  degrés  &  demi. 

3°.  Si  l'on  avoit  une  théorie  exacSte  des 
loix  du  frotternent ,  on  n'auroit  pas  befoin 
d'en  faire  abftradion  dans  plusieurs  beaux 
problèmes  de  méchanique  ,  comme  ceux 
de  la.brachyftochrone  ,  de  la  courbe  ifo- 
chrone  paracentriquc  ,  àes  tautochrones  , 
&  beaucoup  d'autres.  J'ai  fait  un  eflai  du 
problc-me  des  tautochrones ,  foit  dans  le 
vuidejfoit  dans  un  milieu  qui  relifte  comme 
le  quarré  des  yitefles ,  &  dans  un  milieu 
qui  rélîfte  infiniment  peu  ,  fuiyant  une 
fonction  quelconque  des  vîtellès ,  en  y 
confidérant  aufïî  \e  frottemenr  •■,  de  ]*a'i  eu 
le  plaifir  de  retrouver  encore  pour  tau- 
tochrone  une  portion  de  cycloïde  ,  qui 
devient  la  demi-cycloïde  lorfque  le  frot- 
tement cft  nul .  Comme  l'académie ,  devant 
qui  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  la  lolution  de 
ces  problêmes,  l'a  jugé  digne  d'être  im- 
primée dans  le  volume  de  Tes  correfpon- 
dans,  j'y  renvoie  ceux  qui  fe  feront plaiilr 
de  voir  le  détail  du  calcul.  Cet  article  eji 
de  M.  Ne  cke  R  le  fils  ,  citoyen  de  Gc-  ■ 
neve  ,  ù  correfpondaat  de  [^académie  royale 
des  fciences  de  Paris. 
'  Frottement.  (  Hydr.  )  Outre  les 
cauîes  de  frottement  communes  à  toutes 
les  machines  ,  comme  celles  qui  provien- 
nent de  l'engrenage  des  roues ,  ùc.  il  fe 
fait  dans  les  pompes  \in  frottement  con- 
tre les  parois  d'un  tuyau  où  l'eau  palTe  , 
dans  les  paflages  des  foupapes ,  des  robi- 
nets ,  dans  les  coudes  &i  jarrets  des  con- 
duites ,  dans  la  fouche  d'un  jet ,  &  dans 
la  platine  d'un  ajutage.  Le  canon  d'une 
iaugc  n'en  eft  pas  même  excepté ,  ainfi 
que  l'épaiflèur  de  la  cloifon  qui  eft  dans 
ia  cuvette. 
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•  Quant  aux  engrenages  des  roues  dans 
les  lanternes,  on  en  rend  le  mouvement 
plus  doux  en  les  graillant  avec  du  favon 
noir  ,  ce  qui  les  fait  encore  durer  davan- 
tage. Pour  les  crapaudincs  ,  les  boulons  , 
les  tourillons ,  les  bielle^  &  autres  pie- 
ces  ,  on  les  frotte  d'huildP' 

On  ne  peut  éviter  le  frottement  qui  {è 
fait  contre  les  parois  d'un  tuyau  ,  fur-tout 
dans  les  coudes  &  jarrets  des  conduites 
tournantes,  qu'en  interrompant  le  diamè- 
tre ordinaire  de  la  conduite ,  pour  y  met- 
tre deux  ou  trois  toifes-  de  fuite  de  plus 
gros  tuyaux  ,  &  reprendre  enfuite  le  dia- 
mètre delà  conduite.  Les  ouvertures  des 
foupapes  &:  robinets,fu;eftes  aux  étrangle- 
mens,  fe  peuvent  encore  éviter  en  y  em- 
ployant des  foupapes  &  des  robinets  d''uti 
plus  grand  diamètre.  La  fouche  d'un  jet 
fera  tenue  auffi  plus  grofiè ,  &  la  platine 
de  l'ajutage  la  plus  mince  qu'il  fe  pourra. 

On  peut  éviter  plus  de  la  moitié  du 
frottement  dans  les  jauges ,  en  n'y  mettant 
point  de  canons  ,  &  laiflànt  couler  l'eau 
par  les  ouvertures  faites  dans  la  platine  , 
qui  fera  des  plus  minces. 

Il  n'y  a  point  de  frottement  pareil  à 
celui  qui  fe  fait  dans  les  fourches  trop 
menues  d'une  machine  hydraulique  à  trois 
corps  de  pompe  \  le  remède  ï  cet  étran- 
glement ,  eft  de  donner  à  chaque  fourche 
un  diamètre  égal  à  chaque  corps  de  pompe, 
ainli  qu'au  tuyau  montant.  Voye'^  Pompe. 

Frottement.  (  Horlogerie.  )  L'hor- 
logerie eft  de  tous  les  arts  celui  qui  pré* 
fente  fur  le  frottement  les  plus  grands  &: 
les  plus  finguliers  phénomènes  ;  car  dans 
tous  les  arts  ,  excepté  l'horlogerie  ,  les 
frottemens  n'agiflent  que  comme  réfif* 
tance  ,  ou  comme  obftacles  au  m.ouve- 
ment  d< ."  corps  appliques  les  uns  contre 
les  autres ,  &  par  l'altération  qu^ils  cau- 
fent  auK  pièces  dont  les  machines  font 
compofces.  Avec  de  la  force  &  une  répa- 
ration néceiTaire  aux  pièces  altérée  s ,  l'on 
fatisfait  à  tout  les  frottemens  dans  ces  ma- 
chines. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  horlogerie  ; 
les  réfiftances  &  les  altérations  des  pièces 
y  font  prefquc  pour  rien.  C'eft  de  la  va- 
riété connue  des  frottemens  qui  agifîcnt 
Q^qq  i 


4p2  r  R  o 

m  retardant  plus  ou  moins  la  vîtefîe  des 
corps  ,  que  provient  une  Ci  grande  irrégu- 
larité dans  l^horlogerie  ,  ôc  principale- 
jiïent  dans  les  montres. 

Comme  il  fera  nécedaire  d'entrer  datw 
quelque  dérailj^r  la  caufe  de  ces  variétés, 
il  eft  bon  de  pl^r  quelques  principes  gé- 
néraux pour  nous  fervir  de  guide  fur  ce 
^ui  fait  l'objet  de  nos  recherches. 

L'horlogerie  peut  être  confidérée  com- 
me étant  la  fcience  des  mouvemens  :  car 
c'eft  par  elle  que  le  tems  ,  la  vîtefTe  & 
Fcfpace  foiit  exactement  mefurés  ,  Se  à 
qui  toutes  les  autres  font  fubordonnées. 
Donc  ce  que  je  dirai  fur  \ts  frottemens  ap- 
partenant à  l'horlogerie  ,  pourra  être  de 
quelqu*utîliré  à  tous  les  arts  ,  n'y  en  ayant 
point  dont  les  objets  ne  foient  fufcepti- 
bles  de  modvemens ,  par  conféqucnt  de 
frottemens. 

Les  frottemens  font  cette  réfiftance 
ou  obftacle  qu'on  éprouve  lorfque  l'on 
applique  à.ts  corps  les  uns  contre  les  au- 
tres pour  les  faire  mouvoir  ,  ou  fimple- 
tncnt  lear  donner  une  tendance  au  mou- 
vement ;  car  où  il  n'y  a  point  de  mouve- 
ment ni  deten  'ance,  il  ne  (auroit  y  avoir 
Àt  réfiftance  ;  par  conféquent  point  de 
frottement.  Je  fais  ici  abftradlion  de  l'iner- 
tie des  corps. 

Les  loix  du  mouvement  étant  connues , 
îî  paroîtroit  qu'on  en  pourroit  déduire 
celle  des  frottemens  ,  comme  l'ort  en 
dédiât  celle  delà  vîteflè,  de  l'efpace  ,  & 
du  tems  :  car  dans  l'un  &  l'autre  cas  il 
y  a  de  commun  l'efpace  parcouru.  Mais 
malgré  la  connexion  qu'il  y  a  entre  ces 
cho^s  ,  on  n'a  pu  encore  détermi^^er  de 
principe  fur  lequel  on  purflc  établir  une 
théorie  des  frottemens  applicable  à  Phor- 
logerie  en  petit. 

Dans  les  pendules  ,  fur-tout  celles  à 
grande  vibration ,  le  régulateur  ou  la  puif- 
fance  eft  i  grande  qu^elle  réduit  p  efque 
à  rien  les  variations  caufées  par  les  frot- 
temens :  deforte  que ,  (\  l'on  prévient  lî'al- 
tération  des  pièces  par  la  dureté  tic  le  poli 
qu'on  peut  leur  donner  ,  &  fi  l'on  n'em- 
ploie que  la  force  nécelTaire  pour  entre- 
tenir le  mouvement ,  il  y  aura  peu  d'al- 
tération \  craitudre  ,  par  conféqucnt  peu 
à  réparer  >  c*eft  donc  tout  ce  qu^il  y  a 
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de  plus  efTenticl  à  obferver  dans  les  pen- 
dules. 

Dans  l'horlogerie  en  petit ,  ou  dans  les 
montres  ,  les  altérations  y  font  prefquc 
pour  rien.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des 
montres  qui  pendant  quarante  ou  cin- 
quante ans  ont  toujours  marché  ,  &  aux- 
quelles on  n'a  fait  autre  chofe  que  de  les 
nettoyer  de  tems  en  tems ,  fans  qu'il  y 
eût  des  altérations  abfolument  ncceflàires 
à  réparer»  Avec  fi  peu  de  changement , 
il  eft  étonnant  que  l'on  voie  aller  fort  rn^al 
tant  de  montres  qui  four  cependant  aflèi 
bien  compofées  &  exécutées.  Elles  varient 
donc  par  la  foibleflê  du  régulateur  ,  qui 
■  nefurroante  pasKirrégularité  cauléepar  les 
frottemens.  C'eft  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus 
elîèntiel  à  examiner. 

Pour  le  former  un  idée  des  différentes 
:  caufes  qui  entrent  dans  les  froucmens  ^ 
nous  exprimerons  en  peu  de  mots  toutes 
les  choies  que  nous  croyons  concourir  à 
,  les  augmenter  ,&  qui  nous  les  préfencenC 
fous  tant  de  faces  différentes  par  les  varia- 
tions qu'elles  occafionnent. 

P  le  poids  ou  la  force  qui  prefïè.. 

E  l'efpace  parceuru  dans  un  certain- 
tems. 

Q^  la  quantité  de  pénétration  récipro- 
que des  parties  provenant  de  deux  caufes  r 
l'une  ^  du  défaut  de  poli  qui  n'eft  jamais 
parfait  -y  Pautre  ,  en  fuppofant  même  le 
poli  parfait ,  de  ce  que  ces  parties  ne  Ihrf- 
fent  pas  que  de  fe  pénétrer  par  les  pores 
de  leur  tiflu  ou  texture. 

1  l'inclinaifonqui  réfifte  le  ptus dans  lei 
parties  qui  fe  pénètrent  ;  c'eft  celle  de 
quarante  -  cinq  deg  es ,  que  je  retrouve 
même  par-tout  dans  les  arts  méchaniques.. 
Le  cifeau  qui  taille  la  !ime,  doit  avoir  cette 
indinaifon  >  pour  que  dans  l'ufa'ge  gu'ori. 
en  fait ,  la  taille  ne  s'égrife  ni  lîe  glifle  fans, 
ufer  la  matière  que  l'on  travaille-  Les. 
dents  de  fcie  fontauffi  dans  le  même  cas> 
&  doivent  avoir  la  même  inclinaif  )n. 

Le  fer  du  ra'^ot  d'  it  être  incliné  dis 
même  pour  couper  plus  avantageufement.. 

Le  cifeau  qui  taille  la  pierre ,  doit  auili 
avoir  la  même  inclinaifon. 

Le  foc    e  la  charrue  de  même. 

Le  burin  du  graveur  ,  foit  en  plancha 
ou  autrement  y  eft  dans  le  même  cas.. 
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£nfin ,  il  n'eft  point  d*art  mcchaniqtie 
qui  ne  fournifTè  queiou'exemple  de  l'avan- 
tage de  cette  inclinaiion ,  qui  eft  celle  qui 
réfiCxe  \c  plus. 

D  les  différentes  direélions  que  peur 
prendic  le  corps  frottant  ;  elles  lui  feront 
plus  ou  moins  avaniaçeufes,  lelon  qu^il 
rencontrera  les  inclinailons  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  car  le  rabot  ne  couperoit 
point  S'*!!  étoit  pouîTe  dans  le  fens  contrai- 
re ,  quelque  force  que  l'on  pût  employer. 
Il  en  ferok  de  même  de  \z  lime  ,  de  k 
fcie ,  &c, 

T  les  différentes  températures,  c'eft-à- 
dire  ,  le  chaud  &c  le  froid  ,  le  fcc  &  Thu- 
mide  ,  qui  changent  en  quelque  forte  les 
parties  intégrantes  des  frottemens. 

R  la  roideur  de  ces  parties  qui  fe  péne- 
tren.r,  étant  plus  ou  moins  fiexib'es ,  dures 
ou  molks ,  préfentent  plus  ou  moins  d^ 
réiiftance. 

Les  métaux  6c  végétaux  différent  fenfi- 
blement  entr'eux  de  frottement. 

Les  gommes  réfineules  &  vitrées  réfif- 
tent  le  plus  qu  mouvement  vif,  8c  preiquc 
point  au  mouvement  lent. 

Les  métaux  les  plus  purs  font  ceux  qui  re- 
firent le  plus  ;  enîorte  que  dans  différentes 
pratiques  d'inftrumens  d'horlogerie ,  com- 
me le  cylindre  d'un  tour  à  balancier,  on 
eft  obligé  de  le  faire  d'un  mélange  de  cui* 
vre  &  d'étain  v  ce  qui  permet  de  le  tenir 
jufte  ,  &  l'empêche  de  former  une  adhé- 
rence ou  cohéfion  ,  ainli  qu^il  arrive  entre 
les  métaux  femblables, 

N  le  nombre  de  fois  que  le  corps  frot- 
tant paflèra  fur  fes  mêmes  parties  ;  car  en 
les  échauffant ,  il  y  occafîonne  une  adhé- 
rence oucohéhon  qui  en  augmente  encore 
]a  réfiftance. 

D'où  il  fuir  que  les  forces  ou  poids  qui 
preffent  le  corps  en  mouvement ,  étant 
confiantes  ,  les  frottemers  ou  rffîftances 
pourront  augmenter  de  plus  en  plus ,  fi 
toutes  les  parties  frottantes  qui  fe  fucce- 
dent  les  unes  aux  autres ,  font  plus  con- 
traires que  favorables  y  enforte  que  la  vî- 
telTè  du  corps  fera  tellement  retardée 
qu'elle  po  srra  faire  éq  ai  libre  &  fufpendre 
totalement  le  mouvement. 

Et  réciproquement,  fi  toutes  les  parties 
frottantes  qui  fe  fuccedcnt  les.  unes,  aux 
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antres,  font  plus  favorables  que  contraires, 
on  arrivera  au  terme  où  la  réfiftance  de- 
viendra comme  nulle,  6c  la  virellè  du 
corps  peu  ou  point  retardée.  Ce  dernier 
cas  ne  fauroit  être  complet ,  au  lieu  que  le 
premier  eft  très-fréquent. 

C'cft  donc  entre  ces  dtux  termes  que 
nous  avons  à  traiter  des  fnrttem^ns  rela- 
tif^ à  i'iujrlogerie  ,  &  fur  quoi  roule  la 
plus  grande  catifc  de  la  variation  des 
montres. 

Le  poids  qui  prellè  &c  l'èfpacc  par- 
couru dans  un  certain  tems ,  font  la  quan- 
tité conftanre  qui  f  it  la  bafè  de  tous  les 
fretiemsns ,  fans  Icl'quels  les  autres  quan- 
tités ,  Q,  I ,  D  ,  T ,  R ,  N  ,  qui  n'en  font 
que  les  accidens,  n'auroient  pas  lieu. 

C'cft  en  confidérant  les  deux  premières 
caufes,  que  nous  parviendrons  à  prévenir 
l'irxéi^olarité  de  ces  dernières.  C'eft  pour- 
quoi nous  devons  porter  toute  notre  at- 
tention, non -feulement  à  réduire  la  fom  me 
des  frottemens ,  mais  principalement  à  les 
diftribuer  de  manière  qu'à  mefurc  que  U 
vîtelle  des  corps  augmente ,,  la  prefEoii  cxk 
foit  diminuée. 

C'eft  en  obfervant  cette  diftribution  qnd 
l'on  s'éloignera  des  deux  extrêmes  de  la 
plus  grande  'd-:  moindre  réfiftance,  qui  font 
ies  termes  où  j'ai  trouvé  les  plus  grandes; 
variations,  par  les  expériences  que  j'ai  fai- 
tes fiir  ct% frottemens. 

Après  ces  notions  préliminaires  ,  nous, 
allons  con.fidérer  fes  frottemens  lous  fepc 
points  de  vue. 

I  ^.  Par  le  régulateur. 
1^.  Par  l'échappement. 
l^.  Par  les  vibrations. 
4**.  Par  les  engrenages» 
$^.  Par  les  pivots. 

6°^.  Par  les  refforts  moteurs  6c  régtans.. 

7^.  Enfin  par  rueîques  ufages  que  l'oti 

a  pour  faire  tenir    différentes  pièces  les; 

unes  aux  autres  ,^  6c  que  l*on  appelle  tenir- 

a  frottement» 

§.  i.  Du  régulateur.  Dans  rénamcra- 
tion  des  différentes  parties  qui  entrent  dans 
l'horlogerie ,  nous  allons  commencer  paf 
celles  que  nousenvifageons  comme  fes  plast 
intéreflantes ,  celles  du  balancier  dans,  les 
montres ,  &  de  la  verge  avec  la  Lentilb 
dans  les  pendules.   Pan$  l'ui^  6f  d^ns 
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l^aurre  ,    ils   font    nommés   rég'ilatcurs. 

L'objet  du  rcgalateur  peut  être  confi- 
<iéré  fous  trois  points  de  vue.  i  ^ .  Comme 
modérarear  de  la  vîtelle  des  roues ,  il  (uf- 
pend  la  i-orce  motrice  ;  &  dans  ce  fens  c'eft 
un  retardateur. 

i''.  Gomme  retardateur  &:  ayant  un  prin- 
cipe de  mouvement ,  il  abforbe  en  quelque 
forte  toutes  les  inégalités  qui  lui  peuvent 
ctre  rranCmifes,  non-feulement  par  la  force 
motrice ,  mais  encore  par  les  variations 
■des  engrenages  des  roues  &  À\x  frottement 
■de  leurs  pivots  ;  &  dans  ce  ÇQi\s  c'eft  un 
"véritable  régulateur. 

5  ^'.  Comme  régulateur ,  il  doit  faire  ces 
mouvemensen  tems  égaux  ;  fesofcillations 
doivent  être  ifochrones.  C'eft  donc  l'uni- 
que pièce  qui  mefure  le  tems.  Alors  tau- 
res les  autres  ne  font  que  les  acceflbires  ,  j 
^  ne  font  relatives  qu'à  la  durée  du  mou- 
■vement,  &c  non  à  fa  régulation. 

Puifque  c'eft  dn  régulateur  que  dépend 
la  mefure  du  tems ,  il  faut  donner  à  cetre 
pièce  tout  ce  qui  peut  concourir  à  lui  faire 
faire  fes  ofcillations  en  tems  égaux,  les  dé- 
gageant de  tout  ce  qui  peut  les  altérer  ou 
les  troubler.  Ainli ,  pour  les  montres,  le 
régulateur  fera  le  balancier  repréiencé  par 
ia  Hgyre  fui  vante. 


■    Soit  te  bhlancier  B  B  B  &  le  poids  de 
l'anneau  K. 

•    Pour  ne  pas  faire  abftraûion  du  poids 

'.  des  rayons  ZZZ  ,  du  poids  du  rcllort  fpi- 

ral ,  de  la  virole  qui  le  tient,  du  poids  du 

«ylindrc  ou  axe  dta  balancier ,  palette ,  eu 
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f  autres  ;  le  poids  de  toutes  ces  parties  ne 
pouvant  être  réduit  à  zéro  ,  doit  ctre  di- 
minue autant  qu'il  eft  poflible  :  je  le  lup- 
pofe  réduit  ou  égal  -i  un  dixième  du  poids 
K  que  nous  ferons  égal  à  S. 

Que  le  rayon  du  balancier  foie  C  O. 

Comme  le  rciîbrt  fpiral  fait  plusieurs 
tours,  nous  prendrons  pour  rayon  moyen 
CR. 

Le  rayon  ou  levier  fur  lequel  la  dent  de 
la  roue  appuie ,  après  lui  avoir  communi- 
qué le  mouvement ,  foit  C  M. 

Le  rayon  des  pivots  foit  C  P. 

La  réfîftance  du  frpttement  des  pivots 
qui  dépend  du  rayon  des  pivots  &  des 
poids  K ,  S ,  foit  F. 

Si  l'on  y  fait  titrer  la  réfiftance  du  mi- 
lieu ,  qui  fera  d'autant  plus  petice  que  la 
figure  du  balancier  préfcntera  moins  de 
furface,  &  que  le  milieu  réfiftera  moins, 
foit  cette  réfiftance  égale  à  L 

La  force  d'inertie  ou  force  de  perfévé- 
rance  foit  appcllée  Q. 

Il  eft  certain  par  l'expérience,  que  la 
force  du  balancier,  pour  conferver  fon 
mouvement,  fera  c'aurant  plus  grande  , 
I  °  que  le  rayon  C  O  &  le  poids  K  feront 
plus  grands  5  i"'.  que  les  rayons  CR, 
CM,  CP,  feront  plus  courts;  3°.  que 
le  point  S  &  \cs  réfiftances  F  ô:  l  feront 
plus  petites.  Ainfi  nous  pouvons  fuppo- 

co  X  K 
ier  Q^  =^  S-KCR.+- cM^cp-t-pH-i. 

Comme  la  vîteftè  que  l'on  donnera  au 
balancier  doit  multiplier  les  deux  termes 
de  cette  équation,  cela  n'y  changera  rien, 
ou  très-  peu ,  parce  qu'il  y  a  quelques  quan- 
tités comme  I ,  F  5  qui  peuvent  augmenter 
comme  le  quatre  de  leur  grandeur.  D'où 
il  fuit  que  la  puiflance  du  régulateur  dé- 
pend de  cette  force  de  perfévérance  ,  qui 
ièra  d'autant  plus  grande  que  l'on  augmen- 
tera CO  aux  dépens  du  poids  K  ,  qui  en 
diminuant,  diminue  \ç  frottement  de  fes 
pivots. 

Il  eft  abfolument  nécelfaire  d'avoii;  une 
idée  de  cette  équation  ,  avant  que  de  pou- 
voir fe  flatter  de  donner  à  l'échappement 
toute  fa  perfeâion. 

En  donnant  à  la  verge  dans  les  pendu- 
les le  moins  de  poids  &  le  plus  de  roi- 
deur ,  pour  qu'elle  ne  ploie  pas  dans  f^ 
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ché  de  l'extrémité  des  tranches  du  cylin- 
dre ,  &  le  jeu  que  le  balancier  f  eut  avoir 
en  hauteur  ainii  que  la  rcue ,  l'épaiffliTe- 
ment  de  Thuile  qui  rapproche  toutes  ces 
parties  au  point  qu'elles  ne  manquent  pas 
de  caufer  un  léger  frottement  ^  de  d'altérer 
beaucoup- l'arc  de  vibration. 

1*^.  Un  autre  frottcrr.ent  au(Ii  pernicieux 
que  le  précédent,  peut  venic  de  ce  que  la 
roue  n'a  pas  Tes  dents  allez  creufées  pour 
que  Le  cylindre  qui  doit  tourner  dedans, 
le  puiile  faire  avec  de  l'efpace  de  relie  j 
car  l'huile  que  porte  la  circonférence  con- 
vexe du  cylindre ,  &c  la  pou01er,e  que  cette 
huile  retient ,  forment  une  épaid'eur  quine 
manque  point  d'altérer  la  vibration. 

Enfin  il  faut  éviter  la  trop  grande  jufl.e(îè 
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moavemens  ofcillatoiresi  à  la  lentille,  le 
plus  de  poids ,  fous  le  rnoindrc  volume  de 
Tous  la  figure  qui  préfentera  le  moins  de 
furface  dans  fcs  rnouvemens  au  milieu  re- 
nflant ,  l'on  aura  le  meilleur  régulateur. 

§.  II.  De  l'échûppemcnt  pour  les  mon- 
tres. Je  ne  ferai  pas  ici  l'énumération  de 
tous  les  diîTérens  échappemcns.  Je  mx 
contenterai  d'exammer  les  frottemens  des 
deux  les  plus  en  ufage,.  à  repos  &  à  recul, 
connus  fous  les  noms  de  cylindre  vfe  voue  de 
rencontre. 

Par  un  mémoire  que  j'ai  préfenté  à  l'a- 
cadémie royale  des  (ciences ,  où  je  fais  Irv 
comparaifon  des  échappemens  à  cylindre 
ôc  à  roue  de  rencontre ,  j'obferve  dans  le 
premier  ,  non  -  feulement  les  frottemens 
des  repos,  mais  encore  ceux  des  plans,    des  chûtes;  car  elle  augmente  par  l'éprif- 


des  dents  de  la  roue  fur  les  lèvres  du  cy- 
lindre. C'efl:  donc  fur  ces  deux  parties  que 
fe  fait  l'altération  &  la  rume  du  cylindre. 
Pour  prévenir  cette  deftruélion ,  il  y  a  plu- 
fieurs  chofes  à  obferver.  Il  faut  que  les 
parties  du  cylindre  qui  travaillent ,  foi  nt 
îes  plus  dures  ôc  les  plus  polies  qu-'il  fe 
pourra,  &  ainfi  des  dents  de  la  roue-  Qiioi- 
^ue  cet  échappement  foit  conftruit  dans 
toutes  ces  règles  ,  la  roue  ayant  fait  vibrer 
«n  certain  nombre  de  fois  le  balancier ,  le 
frottement  que  la  roue  éprouve  fur  le  cy- 
lindre ,  fort  dans  T.irc  de  levée  y  foit  dans 
l'arc  de  repos  ,  abrégera  infeniiblement 
l'arc  de  vibratioii ,  &  arrivera  au  terme  où 
la  réfiflance  fera  équilibre  6ç  arrêtera  tout- 
à-fait  ,  fans  que  le  poli  des  parties  frottan- 
tes nous  paroiflle  même  à  la  loupe  avoir 
changé  d^ét-at.  On  rétablit  le  mouvement 
à  cet  échappement,  en  y  inrroduifant  de 
l'huile  qui  y  efl:  abfolument  nécelLiire.  Sa 
conftance  déperîd  donc  de  la  confervatîon 
&  fluidité  de  l'huile  :  car  fi  elle  vient  à  fe 
perdre  &  à  s'épaifRr ,  la  poufTîere  &  les  par- 
ties qui  peuvent  s'être  détachées  de  l'un  & 
l'autre  corps,  forme  un  émeri  qui  ufè 
&  fcie  le  cylindre.  Je  fais  que  cette  alté- 
ration n'arrive  pas  également  à  tous  les  cy- 
lindres ;  mais  c'eft  une  fuite  de  la  nature 
des  frottemens  par  les  difîerentes.  caufes 
énoncées  ci-devant.. 


iiflèment  de  l'huile,  &  gêne  la  vibration  : 
tous  défauts  qui  concourent  à  troubler  l'i- 
lochronifme,.  ce  que  j'ai  vu  arriver  aflèz 
fouvent  à  des  montres  bien  faites. 

Dans  le  nouvel  échappement  à  virgule., 
que  j'ai  perfe«ftionné ,  &  qui  a  été  reconnu 
tel  par  l'académie  des  fciences ,  la.  perfec- 
tion conlifte,.  i  ^,  dans  la  réduéiion  du  frotJr 

'  tement  des  repos,  qui  dans  tous  les  échap- 
pem.ens  à  repos  fe  fait  par  un  inouvemenr 
dired  &  rétrograda.  J'inlifle  fur  ce/ror/e- 
ment  à  double  fens,  parce  qu'il  n^'y  a  poinjc 
de  cas  où  les  corps  fe  détruiicnt  fi  fort  que 

'lorfque  les  particules  qui^  conftituent  le 
frottement ,  fe  couchent  de  fe  redre!-è.nr 
alternativement  ;  cequi  en  caufs  la  dcftruc- 
tion,  &  produit  une  t^rès-grande  variété 
dans  le  mouvement.  2°.  Dans  la  réduc- 
tion du /riorreme;:/  des  chevilles,  rui  agiH- 
(enr  fur  les  plans  ou  virgules  qui.  forment 
un  angle  dont  le  fommet  rapproché  du 
centra  étant  plus  aigu,,  en  facilite  l'arc  de 
levée..  Il  faut  néanmoins  de  l'huile  à  cet 
échappement  :  mais  un  grand  avantage  que 
je  lui  trouve  fur  celui  à  cylindre  ,  c'eft  d'a.- 
voir  de  petites  chevilles  de  cuivre  qui  frot-. 

;t€nt  fur  des. plans  d'aciep;  aUïlieu  eue  dans 

'le  précédent  ce  font-  des  pl^s  de  cuivre 
qui  frottent  fur  des  tranches  d'acier. 
Pour  fentir  l'importance  de  cet.  arvan* 

jtage,  il  faut  confidér^r  que  ,  il  deux  cor]». 


pement,  font  i*'.   l'entaille  du  cylindre 
^op  jiiftç.  If  fond  de  la  roue  trop  appro- 


hçs  frottemens  accidentels  de  cet  échap-  -frottés  l'un  contre  l'autre  font  d^  mêrce^ 


dureté,  iiss'uferont  également;  &  que  s'il»; 
font  inégalsjme.nt.durs^  le  pluiS  dut,  ufa;k 
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celui  qui  l'ell:  le  moins.  On  fe  fert  6c  la 
lime  pour  totis  les  corps  moins  durs  qu'elle. 
Mais  s'il  arrive  que  le  corps  à  uler  foie 
plus  dur  qu'aucune  lime,  que  fair-an  ?  On 
interpofe  entre  les  corps  frorians  un  troi- 
fieme  corps  en  poudre ,  délayé  avec  l'huile 
ou  l'eau  ;  &  ce  troifieme  corps  eft ,  ou  de 
la  poudre  de  diamant,  ou  de  l'émeri ,  ou 
de  la  potée  d'étain ,  ou  du  rouge.  Qu'ar- 
rive-t-il  alors  ?  Si  les  corps  font  également 
durs,  ils  font  également  ufés.  S'ils  font 
inégalement  durs  ,  c'eft  le  mou  qui  ufc  le 
dur.  Par  quelle  raifon  ?  C'eft  que  c'eft  ce 
mou  qui  recevant  dans  Ton  tilTù  les  parti- 
cules de  la  pouffiere  interne  &  acre  ,  s'en 
arme  6c  formée  une  efpecc  de  lime  dont  les 
^crains  ou  de  diamant,  ou  d'émeri,  agif- 
lènt  néceflàirement  fur  Tautre  corps ,  & 
défendent  d'ufure  celui  qui  en  eft  armé. 
Voilà  le  fondement  de  Part  du  diaman- 
taire ,  &  d'une  infinité  d'autres  manœu- 
vres où  les  corps  durs  font  ufés  par  des 
«nous ,  à  l'aide  d'une  pouflicre  intermé- 
diaire plus  dure  que  l'un  6c  l'autre ,  mais 
dont  le  mou  s'arme  mieux ,  ôc  plutôt  que 
le  dur.  On  voit  qu'il  faut  cependant  au 
mou  une  certaine  confiftance  entre  Tes 
parties ,  afin  qu'elles  fervent  de  point  d'u- 
lure  aux  molécules  de  la  pouflîere  qui  s'in- 
terpoferonr. 

Appliquons  maintenant  ici  ce  principe. 
Si  deux  corps  Ce  firottent,  qu'on  y  intro- 
duife  de  l'huile,  6i  qu'il  vienne  à  fe  déta- 
cher quelque  partie  dure ,  ces  parties  du- 
res, &  la  pouffiere  que  l'huile  y  raftèmble , 
s'inféreront    dans  les  pores   de  la  pièce 
molle  ,  &  uièront  la  partie  fur  laquelle 
elles  auront  agi.  Or  les  clievilics  ne  peu- 
vent r»  cevoir  beaucoup  de  ces  particules  ! 
tqui  pénètrent  le  cuivre  ,  attendu  qu'elles  \ 
{6m  rondes  8c  fort  déliées,  &  qu'elles  par-  • 
courent  une  grande  furface  d'acier  qui! 
s'ufe  peu. 

Au  contraire  ,  dans  l'échappement  à  cy- 
lindre ,  la  reue,  au  lieu  de  chevilles ,  a  des 
plans  de  cuivre  auxquels  les  particules  du 
res  s'attachent ,  ôc  forment  une  efpece  de 
meule  qui  agifl'ant  fur  les  tranches  du  cy- 
lindre ,  l'akercnt  Se  îe  détruifènt.  C'eft  ! 
par  une  ferriblable  raifon  que  la  meule  du  1 
oiamantairc  ufe  le  diamant;  deforr?  que 
l'huile  ^ue  l'on,  dk  obUjgé  4e  mettre  aux. 


F  R  O 

échappemens'â  repos  pour  leur  fiicilirer  îe 
mouvement ,  eft  elle-même  la  caufe  de 
leur  deftruétion  qui  arrive  plus  ou  moins 
vite ,  félon  que  le  propriétaire  a  foin  de 
fa.  montre. 

Il  y  a  deux  cas  où  ces  fortes  d'échappe- 
mens  pafoifïènt  fe  fourenir  alTez  réguliè- 
rement. 

1^.  Lorfque  la  force  motrice  eft  fuffi- 
fance,  pour  faire  décrire  de  grands  arcs; 
mais  dans  ce  cas  la  deftruétion  a  lieu. 

1°.  Lorfque  la  force  motrice  étant  moin- 
dre ,  l'huile  venant  à  fe  deftécher  infenfi- 
j^lement ,  forme  fur  les  furfaces  du  cylin- 
dre une  efpece  de  maftic  qui  en  pénètre 
les  porcs  :  alors  la  dent  glilfe  fur  le  cylin- 
dre avec  aflez  de  facilité ,  ôc  l'altération 
n'a  pas  lieu.  Mais  on  ne  peut  pas  répondre 
que  ce  deftechement  (e  fera  à  propos  , 
puifqu'on  le  voit  rarement  arriver  même 
aux  meilleures  montres. 

De  l' échappe] nent  à  recul,  ou  à  roue 
de  rencontre.  Cet  échappement  eft  celui 
de  tous  qui  a  le  moins  de  frottement ,  fon 
arc  de  levée  diflFérant  très- peu  de  la  fim- 
ple  pulfion ,  à  caufe  que  la  roue  de  ren* 
contre  a  fes  dents  fur  un  plan  ;  ce  qui  fa- 
cilite cet  arc. 

L'arc  de  fupplément  ou  de  recul  a  lieu 
fur  les  pivots  de  la  roue  de  rencontre  ,  5ç 
leur  caufe  un /ror/e/ne/zr  qui  fe  communi- 
que a  tous  les  mobiles ,  cn:  qui  diminue  à 
proportion  de  leur  vîteftè  ;  mais  ceux  qui 
ont  le  plus  de  vîtclïe  font  ceux  qui  ont  le 
moins  de  preflîon  :  par  conféquent  il  y  a 
peu  d'altération  à  craindre;  ce  que  l'ex- 
périence juftifie  à  toutes  les  montres  bien 
faites. 

Ce  qui  prouve  la  facilité  dumouvemelit 
de  cet  échappement ,  c'eft  qu'il  ne  faut 
point  d^huile  pour  l'entretenir;  qu'au  con- 
traire, fi  elle  vient  à.le  communiquer  par 
la  mal-adrelTc  de  l'ouvrier,  bientôt  les 
palettes  s'uTent,  &  la  montre  virie. 

Le  mouvetnent  de  recul ,  qui  dans  cet 
échappement  fe  trouve  répandu  fur  tous 
les  mobiles ,  eft  raftèmblé  fur  le  cylindre 
dans  celui  î  repos  ;  car  c'eft  fur  lui  feui 
que  fe  paflent  tous  ces  mouvemens  directs 
éc  j  ctiograd'es. 

Ces  frottemens  accidentels  ont  lieu  , 
i*',  lorfque  le  forjps  delà  verge  eft  un  pe^ 

trop 
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trop  gros ,  que  les  pointes  de  la  roue  <îc 
rencontre  en  approchent  au  point  d'y 
toucher. 

2^.  Lorfque  le  bord  de  la  palette  for- 
me un  angle  trop  aigu  ,  &  qu'elle  appuie 
contre  le  devant  des  dents  de  la  roue  de 
rencontre  au  moment  du  recul ,  les  en- 
taille &c  les  creuiè.  Il  faut  donc  avoir  foin 
de  lailîèr  une  épaiileur  à  cette  palette  » 
qui  en  figure  le  développement  ;  ce  qui 
empêchera  les  dents  de  (c  creufèr. 

Enfin  lorfque  les  dents  de  la  roue  ne 
font  pas  fuffifamment  creufècs  par -der- 
rière ;  qu'il  arrive  que  la  dent  ayant  palTé 
le  bord  de  la  palette ,  cette  palette  fe  trou- 
ve retenue  en  frottant  fur  le  creux  de 
la  dent  ;  &  lorfque  ce  frottement  eft  trop 
confidcrable ,  il  forme  ce  que  l'on  ap- 
pelle accroc hement  par-derriere. 

Par  ces  trois  caufès ,  j'ai  vu  varier  des 
montres  aflèz  bien  faites  d'ailleurs.  Il  eft 
bon  de  remarquer  que  tous  les  frottemens 
de  cet  échappement  vont  toujours  en  di- 
minuant ;  ce  qui  eft  le  contraire  du  précé- 
dent ,  où  ils  vont  toujours  en  augmentant 
par  l'épaifïîftemcnt  de  l'huile. 

Par  la  théorie  &  la  defcription  des 
cchappcmens  en  pendule ,  il  eft  aifé  de 
voir  que  les  variations  du  frottement  y 
font  prefque  pour  rien  ,  même  dans  ceux 
à  repos  ,  qui  en  réunifient  le  plus.  La 
puillànce  du  régulateur  eft  fi  grande  , 
qu'elle  les  furmonte  toutes. 

Néanmoins  l'échappement  à  recul  à 
double  levier  eft  de  tous  celui  qui  exige 
le  moins  de  force  ,  &  qui  par  confé- 
quent  a  le  moins  de  frottement ,  propor- 
tion gardée  ,  fur  l'étendue  de  Parc  que 
le  pendule  décrit.  Il  ne  faut  point  d'huile 
dans  cet  échappement ,  au  lieu  qu'il  erj 
faut  dans  les  précédens. 

§,  III.  Des  vibrations.  La  quantité  des 
vibrations  augmente  prodigieufement  les 
frottemens  \  elles  occafionnent  un  certain 
nombre  de  roues  qui ,  par  leur  révolution, 
les  augmentent  encore.  Il  eft  donc  à  pro- 
pos de  réduire  les  vibrations  &  de  diftri- 
Duer  les  révolutions  des  roues  le  plus  éga- 
lement qu'il  fera  poffible ,  pour  approcher 
de  l'uniformité  des  frottemens  ,  auxquels 
on  doit  tendre  dans  la  communication  du 
jnouvement  des  différcns  mobiles  qui  com- 
Tume  XK 
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pofent  l'horloge.  Ces  frottemens  augmen- 
teront d'autant  plus  que  l'on  voudra  faire 
aller  plus  long-tems  la  pièce  fans  erre  re- 
montée ;  par  la  raifon  que  cela  '.e  fe  peut 
faire  qu'en  multipliant  les  mobiles;  3^  com- 
me chaque  mobile  a  fes  variations  particu- 
lières ,  produites  par  le  frottement  de  (ts 
pivots  &  de  fes  engrenages ,  il  fuit  que  l'on 
multiplie  par  les  mobiles  les  caufès  des  va- 
riations :  c'eft  pourquoi  il  eft  aifé  de  fentîr 
l'abus  qui  peut  réfulter  de  faire  aller  long- 
tems  les  montres  fans  les  remonter. 

Il  eft  vrai  qu'on  fait  des  pendules  pour 
aller  fort  long-tems ,  plufieurs  mois ,  mê- 
me plufieurs  années  ,  fans  que  la  quantité 
àts  frottemens  que  le  tems  occafionne  , 
altère  fenfiblement  rilbchronifme  ,  tant 
eft  puiflant  le  régulateur. 

La  loi  de  la  pelanteura  prévenu  les  hor- 
logers en  pendules  ,  pour  fixer  la  quantité 
des  vibrations  ,  puifqu'elle  les  fait  exécu- 
ter dans  le  rapport  inverfè  des  racines 
quarrées  des  longueurs  du  pendule  ;  d'où 
il  arrive  que  l'on  peut  beaucoup  varier  la 
force  qui  les  anime  ,  fans  que  cela  altère 
fenfiblement  la  quantité  des  vibrations. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  pour  les  mon- 
tres ;  le  rayon  &  le  poids  du  balancier  oti 
régulateur  étant  donné ,  la  quantité  des 
vibrations  ne  l'eft  pas  pour  cela  :  elles 
dépendent  non- feulement  de  la  force  qui 
les  anime  ,  mais  encoae  du  refibrt  fpiral 
qui  les  règle.  Il  feroit  donc  bien  néceftàirc 
d'en  fixer  la  quantité  la  plus  convenable  à 
l'ufage  des  montres. 

Cet  objet  préfente  tant  de  difficultés 
par  les  circonftances  qui  Paccompagnenr, 
comme  les  fecoufles  ,  le  chaud  &  le 
froid  ,  &L  les  différentes  pofitions  où  les 
montres  font  expofées  ,  qu'il  n'eft  pas 
étonnant  que  nous  n'ayons  rien  eu  jufqu'à 
préfent  de  pofitif  fur  cette  matière  ,  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  bien  recevoir 
l'efïai  que  j'en  ai  fait ,  dans  un  mémoire 
prélenté  à  l'académie  des  fciences ,  avec 
une  montre  conftruite  en  conféquence  j, 
dont  voici  le  méchanifme  abrégé. 

La  théorie  &  la  pratique  nous  appren- 
nent que  les  pendules  font  d'autant  plus 
juftes  ,  que  le  point  de  fufpenfion  eft  plus 
éloigné  du  centre  d'ofcillation  :d'où  il  fuit 
que  les  pendules  qui  font  le  moins  de  vibra- 

Rrr 
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tîons  dans  un  tems  propofé ,  font  celles  qui 
vonc  le  mieux.  L'on  fait  que  les  tems  des 
vibrations  dans  les  pendules  font  en  rai- 
fon  inverfe  des  racines  quarrées  des  lon- 
gueurs -,  il  n'y  a  donc  autre  chofe  à  faire  que 
d'*employcr  la  force  nécedàire  pour  les  en- 
tretenir ,  &  il  lî'y  aura  ni  augmentacion 
ni  dirninution  dans  le  tems  propofé ,  fi  la 
longueur  du  pendule  ne  varie  point  , 
quoique  l'on  variât  la  force  motrice  qui 
entretient  les  vibrations. 

Comme  les  vibrations  dans  les  montres 
ne  font  point  fixées  par  la  nature  ^  comme 
elles  le  font  dans  les  penduleSjil  n'eft  point 
étonnant  que  les  horlogers  aient  beaucoup 
varié  fur  cette  quantité.  Ceux  qui  leur  en 
font  faire  un  grand  nombre  ,  trouvent 
dans  la  pratique  tant  de  difficultés ,  pnr 
l'augmentation  des  roues ,  par  la  diminu- 
tion des  pivots  que  la  vite  fïe  exige ,  &c  par 
la  prodigieufe  quantité  de  fi-ottemens  qui 
s'enfuivent  ,  &  qui  exigent  à  leur  tour  une 
force  motrice  confi  iérable  ,  que  ,  quelle 
que  foit  la  réduction  du  poids  du  balan- 
cier ,  cette  force ,  pour  peu  qu'elle  perde  , 
eft  bientôt  en  défaut  :  c'eft  pourquoi  h 
plupart  dès  horlogers  n'ont  guère  paflé 
i:8ooo  vibrations  par  heure. 

Je  ne  fais  pas  mention  de  quelques 
montres  qui  ont  été  jufqu'à  vingt  mille , 
&  qu'on  a  trouvées  impodîbles  à  régler. 

Parmi  ceux  qui  veulent  un  grand  nom- 
bre de  vibrations  , 

I  ''.  Les  uns  nous  difent  que  les  montres 
qui  font  un  grand  nombre  de  vibrations , 
ont  un  air  de  vigueur  qui  réjoui  la  vue  ,  Se 
ils  croient  qu'en  marchant  plus  vite,  elks 
font  moins  fujettes  à  s'arrêter» 

2*^.  D'autres  ,  plus  raifonnables ,  veu- 
lent que  cette  vîtefle  que  l'on  donne  au 
Balancier  ,  rende  les  montres  moins  fu- 
jettes à  fe  déranger  ,  par  les  différentes 
fècoulTes  auxquelles  elles  font  expofées. 

3*^.  Enfin  il  en  eft  d'autres  qui  préten- 
dent que  les  montres  qui  font  beaucoup 
de  vibrations ,  ont  leur  reflbrt  fpiral  plus 
loide  pour  obtenir  cette  fréquence  ,  & 
que  cette  force  ou.roideur  dans  le  refïbrt 
fpiral  eft  moins  fujette  à  Hnfluence  du 
chaud  ou  du  froid. 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  néceffaire  de 
tépondre  féficufement  aux  premiers.  Je 
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"  me  contenterai  de  leur  faire  remarquer , 
d'après  Fauteur  des  mondes  ,  qu'/7  n'y  a 
rien  de  plus  beau  qu'un,  grand  deffein  qu'on 
exécute  à  peu  de  frais.  Or  mefurer  beau- 
coup de  tems  en  parcourant  peu  d'efpace^ 
c'ejî  mettre  de  la  Jimplicité  dans  le  deffein  , 
&  l'épargne  dans  ^exécution. 

Je  répondrai  aux  {cconds,  que  par  dc3. 
expériences  que  j'ai  faites  avec  alfez  de 
loin  ,  je  n'ai  point  remarqué  que  la  diffé- 
rence des  variations  trouvée  dans  une 
montre  qui  fait  1 8ooo  vibrations  par  heu- 
re 5  &  dans  une  autre  que  j'ai  réduite  à 
1 4400  ,  pût  être  attribuée  à  la  différence 
des  nombres  d'ofcillation  :,  de  plus  ,  que 
quoique  les  ofcillations  foient  inégales  en 
nombre  ,  les  alté.ations  que  peuvent  pro- 
duire les  différentes  fecoulTes  ,  doivent, 
produire  des  réfultats  égaux  ,  parce  qu'el- 
les ne  peuvent  être  qu'en  raifon  récipro- 
que du  nombre  des  vibrations. 

A  l'égard  des  derniers ,  qui  veulent  que 
le  relfort  fpiral  étant  plus  roide/oit  moins- 
fujet  aux  imprelTions  du  chaud  cc  du  froid  >, 
il  n'y  a  guère  que  l'expérience  qui  leur 
puifïe  répondre  exxidiement.  Ceci  tient  à 
une  théorie  extrêmement  profonde  ;  car 
pourquoi  voit-on  entre  des  montres  de- 
même  vibration,  les  unes  retarder  par  le 
froid ,  tandis  que  d'autres  avancent ,  &  ré- 
ciproquement ?: 

Je  répondrai  que  j'ai  éprouvé  ,  par  plu- 
fieurs  expéricfices  ,  que  l'échappement 
étoit  l'unique  ou  la  plus  grande  caufe  de 
cette  efpece  de  paradoxe., 

Il  y  a  deux  chofes  dans  l'échappement; 
l'arc  de  levée ,  &  l'arc  de  fuppléraent.  Le 
premier  eft  toujours  ât  même  étendue  ^ 
8c  fuit  par  fa  vîteiîè  le  rapport  égal  des 
forces  qui  l'animent  ;  au  lieu  que  ce  der- 
nier fuit  une  progreiTîon  décroiflanre  dé 
ces  mêmes  forces.  L'expérience  m'a  tou- 
jours confirmé  que  les  échaj^pemens  qui 
avaient  un  grand  arc  de  levés ,  avançoienE 
parla  chaleur  &  retardoient  parle  froid  , 
&  vice  verfa.  D'où  je  conclus  que  ,  quelque 
efïèt  que  puilfe  produire  le  chaud  ou  le 
froid  fur  le  refîbrt  fpiral  ,  il  pourra  être 
compenfé  par  ^échappement ,  fuivant  les. 
différens  arcs  de  levée  qu'on  lui  donnera 
à  cet  égard  :  donc  toutes  ces  raifons  ne 
font  gas  fuffifantes  pour  empêchei  de  di- 
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tninucr  les  vibrations ,  &  par  conféquent 
les  frottemens. 

Comme  en  fait  de  méchanique  l'expé- 
rience doit  l'emporter  fur  les  meilleures 
théories ,  èc  qu'ayant  l'exemple  de  ce  que 
donnent  les  grandes  quantités  de  vibra- 
tions, il  eft  convenable  d'oppofer  un  grand 
exemple  de  la  moindre  quantité  que  l'on 
peut  em.ployer  :  c'eft  ce  qui  m'a  engagé  à 
faire  la  montre  dont  voici  la  defcription. 
JDeJcription   abrégée  de  la  montre  que  j'ai 

préjentée  à  ^académie  royale  des  fcien- 

ces ,  le  ZO  juin   tJ^S- 

La  montre  a  de  diamètre  .  .  i8  '^8°"* 

Elle  a  de  hauteur 8 
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Le  balancier  a  de  diamètre  .  1 1 
&  pefe  1 8  grains  ,  fait  une  vi- 
bration par  féconde. 

Le  barillet  a  de  diamètre  ,  .  7 

Il  a  de  hauteur x 

Le  reflbrt  a  i  z  tours  \  de  lame  dans  le 
barillet  ,&c  a  fix  tours  d'adion  j  il  y  en  â 
3  5  de  travail ,  un  tour  de  bande  :  refte  un 
tour  &  demi. 

Le  cylindre  recevant  l'adiondela  roue 
fait  deux  vibrations  par  chaque  dent.  Di- 
vifant  la  roue  qui  en  a  30  par  fon  divi- 
feur  5  ,  le  quotient  ou  l'expolant  eft  60. 
Divifant  de  même  chaque  roue  par  fou 
pignon  j  l'on  aura 
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porte  l'ai- 
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60x8x75X6  X5= 1 08000  xles  tours  de  la  fufée  6  2=701000 
ibrations  pour  tout  le  tems  que  va  la  montre  (ans  être  remontée. 


Réfultat.  Si  Ton  divife  ce  nombre  de 
701000  par  3600  vibrations  qui  fe  font 
dans  une  heure ,  l'on  aura  1 95  heures  =^8 
jours  -+-  3  heures. 

On  voit  par  cette  defcription  ,1*'.  que 
le  refTort  eft  plus  foible  que  ceux  qu'on 
emploie  aux  montres  ordinaires  de  14 
heures  &  de  mêrhe  volume. 

1^.  Qu'elle  va  huit  fois  plus  de  tems 
(ans  être  remontée  ;  que  malgré  la  réduc- 
tion prodigieufe  de  la  force  motrice  ,  j'ai 
pu  donner  encore  au  balancier  près  de  trois 
fois  plus  de  mafte  qu'aux  montres  ordinai- 
restce  qui  fait  voir  qu'en  diminuant  les  vi- 
brations ,  on  diminue  dans  un  très-grand 
rapport  celui  des  frottemens.  Toutes  les 
expériences  que  j'ai  faites  avec  cette  mon- 
tre, ont  tellement  confirmé  les  raifons  que 
î'ai  oppofées  à  celles  que  l'on  donne  com- 
munément pour  le  grand  nombre  de  vi- 
brations, que  je  me  crois  autorifé  de  con- 
clure que  c'elt  une  importante  découverte. 


puifqu'elle  rend  vaincs  les  tentatives  de 
quelques  habiles  horlogers  qui  avoient 
imaginé  de  mettre  deux  balanciers  à  leurs 
montres  qui  s'engrenoient  l'un  dars  l'au- 
tre ,  pour  prévenir  ,  fuivant  eux  ,  le  mal 
que  les  fecoulîès  pouvcient  produire  :  c'é- 
toit  faire  une  mauvaife  chofe  pour  guérir 
un  mal  qui  n'exiftoitpas.  L'im.portancc  du 
fujct  m'engage  à  donner  ici  le  rapport  fait 
par  l'académie  royale  des  fciences. 

**  Extrait  des  regijlres  de  l'académie 
»  royale  des  fciences  ^duîZ  février  ÎJ^J. 
»  Nous  avons  examiné  par  ordre  de  l'aca- 
»  demie,  une  montre  préfentée  par  M. 
»  Romilly ,  horloger ,  citoyen  de  Genève, 

»j  Ce  que  cette  m^ontre  offre  de  iingu- 
»  lier,  confifte  principalement  dans  le  ba- 
"  lancier  ;  au  lieu  que  celui  des  autres  mon- 
»  très  fait  quatre  à  cinq  battemens  par  ie- 
"  conde ,  M.  Romilly  arendu  le  fien  afîez 
»  pefant ,  Se  le  refîbrt  (piral  afîèz  foible 
>'  pour  qu'il  n-'en  failè  qu'un  dans  le  même 
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«  tems.  D*où  il  fuit  i  ^.  que  les  irr^gularî- 
u  tés  qui  pourroienc  fe  trouver  dans  le  jeu 
»  de  cette  importante  pièce  ,  feront  qua- 
w  tre  à  cinq  fois  moins  multiplées  que 
»  dans  les  montres  ordinaires  :  x".  que  le 
»  nombre  des  vibrations  étant  diminué  , 
»>  le  même  rouage  qui  auroit  été  14 
«  heures  dans  la  conftrudion  ordinaire  , 
»  peut  avec  un  très-léger  changement 
»  dans  les  nombres  aller  huit  jours  i  3°. 
«  que  Taiguille  avançant  comme  à  une 
»>  pendule  de  féconde  en  féconde  ,  cette 
►»  montre  fera  plus  commode  qu'une  au- 
»  tre  pour  les  obfervations. 

»»  On  pourroit  peut  -  être  foupçonner 
M  qu'un  balancier  fi  pefant  feroit  fujet 
»>  à  recevoir  beaucoup  de  mouvement 
M  des  impreffions  étrangères  »  &  que  par 
w  conféquent  cette  montre  iroit  mal  au 
»*  porter  ;  mais  il  paroît ,  par  les  expé- 
»  riences  que  M.  Camus  ,  l'un  de  nous  , 
»♦  en  a  faites ,  que  dans  le  goudèt  d'un 
»  homme  qui  couroit  la  porte  à  franc- 
»•  étrier  ,  elle  n'a  pas  plus  varié  qu'une 
>*  bonne  montre  à  balancier  ordinaire. 

»>  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  dirtî- 
»  muler ,  c'eft  que  cette  même  montre 
»*  qui  a  foufFert  les  chocs  les  plus  violens 
»  fans  fe  dérégler ,  n'a  jamais  pu  foutenir 
M  la  différence  de  fituation  verticale  & 
»f  horifontale  ,  fans  tomber  dans  des 
»*  erreurs  confidérables.  Il  faudra  donc 
»»  choilir  de  la  régler  pour  être  à  plat  & 
*>  portée  ,  ou  pour  être  pendue  &  portée , 
»*  &  ne  la  pas  faire  pafïèr  du  plat  au 
»*  pendu  y  fi  ron  veut  qu'elle  conferve  fa 
>i  xégulaiité. 

»>  Nonobftant  cet  inconvénient  ^  l'idée 
»»  de  M.  Romilly  nous  a  paru  neuve  & 

V  heure ufe.  Il  a  au  moî»s  rempli  l'objet 
»»  qu'il  s'étoit  prapofé  y  en  faisant  voir 
*>  que  ce  n*eji  pas  le  grand  namjbre  des 
M  vibrations  du  batancier  d*une  montre 
n  çui  la  rend  capable  d'une  plus  grande 
»*  régularité  y  ce  qu^on  ne  croyoit  pas 
ïi  avant  lui  ;  $c  on  n€  peut  que  i*ençou- 
*»  rager  à  perfediionner  cette  pièce  ^  & 
»  à  faire  fes  efforts  pour  lui  oter  l'incon- 

V  vénient  dont  nous  venons  de  parler.  It 
M  efl  plus  en  état  que  perfonne  d'y  remé- 
»»  dier ,  ôc  de  donner  à  ta  canflrudtion 
»  qu'il  propofe  ^  tous  tes  avantages  donc 
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,1  elle  eft  fuccptible.  (û)  Sign^ ,  CamVB 
»  &  deFouchy.  Je  certifie  l'extrait 
M  ci-deffus  &  de  l'autre  part ,  conforme  â 
»*  l'original  &  au  jugement  de  V académie é^ 
»»  A  Farts  y  ce  \  G  février  1757.  Signé  ^ 
»  Grand-jean  de  Fouch  y  ,  j^'CrÂ 
»  taire  perpétuel  de  l'académie  royale  des 
»  fciences.  >* 

Des  révolutions^  Le  nombre  de  vi- 
brations étant  donné ,  il  s'agit  de  trou- 
ver le  moindre  nombre  de  roues  pour  y 
fatisfaire. 

Une  montre  ordinaire  fait  cinq  vibra- 
tions par  féconde.  Se  fixant  à  remonter  (a 
montre  toutes  les  vingt-quatre  heures  ,  il 
elt  nécefîaire  de  la  faire  aller  trente  heu- 
res. C'eft  donc  fur  ces  trente  heures  que 
nous  allons  faire  notre  calcul. 

Ainii  jo  heures  x  60'  X  60"  X  5  vibra- 
tions =  5  40000. 

Comme  la  roue  de  l'échappement  fait 
deux  vibrations  par  chaque  dent,  il  faut 
prendre  la  moitié  de  540000=:  170000  ^ 
deforte  que  s'il  étoit  polTible  d^exécuter 
une  roue  de  ce  nombre ,  l'on  n'auroit 
qu'une  révolution  en  trente  heures  ,  ce 
qui  feroit  bien  peu  de  frottement. 

L'on  fait  que  le  refïbtt  ou  poids  moteur 
qui  fait  marcher  la  pièce  ,  fait  ordinaire- 
ment fcpt  tours  &  demi  à  k  première 
roue  ;  par  conféquent  il  faut  divifer  en.- 
core  ce  nombre  de  170000  paE7Î=^  3  6coo, 
Ce  nombre  eft  encore  trop  gratid.  Il  en 
faut  tirer  la  roue  d'échappement  ,  que 
l'on  fera  la  plus  grande  qu'il  fe  pourra. 

1  ^.  Cette  roue  étant  fort  grande  ,  on  y 
pourra  faire  un  grand  nombre  de  dents  , 
ce  qui  diminue  les  révolutions.. 

i°.  Cette  roue  étant  bien  nr>m^rée,  fès 
dents  tendent  à  être  parallèles  entr'elles  ; 
Se  par  ce  moyen  l'aéllon  des  dents  fur  le 
rayon  du  cylindre  ou  palette  de  l'axe  du: 
1  balancier  rapproche  de  la  fimple  pulfion  ; 
\  ce  qui  donne  beaucoup  de  facilité  pour 
faire  décrire  l'arc  de  levée. 

3^^  Le  frottement  des  pivots  eft  moin- 
dre fur  une  grande  roue  que  fur  une  pe- 
tite ^  comme  nous  le  ferons  voir  en  fon  lieu». 

(  a  )  !,«  erreurs  qu'acné  »voft  «ionnées  dam  le»  fi- 
■tuatiofis  horifontaJes  Se  \certicalts  ,  onr  été  entière— 
ent  cocrîgées^  ,  parce   qu'elles  n'étoient   poini.  àvk 
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4".  Le  recul  dans  l'échappement  eft  en 
raifon  compofée  de  la  direde  des  arcs  que 
le  balancier  décrit  Sicile  l'inverfe  du  nom- 
bre des  dents  de  la  roue  j  de  même  l'arc 
de  repos  eft  d'autant  plus  grand ,  que  la 
roue  eft  moins  nombrée.  D'où  il  fuit  par 
le  concours  de  ces  quatre  caufes  une  di- 
minution àc  frottement  fur  l'échappement , 
foit  à  repos  ou  à  recul  ;  objet  le  plus  in- 
térertànt  de  toute  l'horlogerie. 

L'on  met  ordinairement  quinze  dents 
^  la  roue  d'échappement  (  il  faut  néan- 
moins augmenter  ce  nombre  toutes  les 
fois  que  la  place  de  la  montre  ou  la  na- 
ture de  l'échappement  peut  le  permettre  )  ; 
il  faut  donc  divifer  56000  par  1 5  ,  ce  qui 
donnera  1400  révolutions  de  la  roue  de 
rencontre  en  trente  heures. 

Il  eft  aifé  de  voir  que ,  pour  fatisfaire  à 
ce  nombre  de  révolutions ,  il  eft  nécef- 
faire  ,  non-feulement  d'emptoyer  plufieurs 
roues,  maisencore  des  pignons  fur  le(quels 
elles  agiflent  pour  (c  communiquer  les 
unes  aux  auc  es.  Il  eft  encore  aifé  de  con- 
cevoir que  plus  on  augmentera  le  nombre 
des  roues  &  des  pignons ,  plus  on  augmen- 
tera les  révolutions.  De  plus ,  dans  ce  nom- 
bre de  roues  que  l'on  emploie  ,  il  eft  né- 
celTaire  de  diftribuer  le  nombre  des  dents 
qu'on  leur  donne  dans  le  rapport  le  plus 
avantageux  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  celui  qui 
multiplie  le  moins  les  révolutions. 

Les  pignons  font  les  divifeurs  des  roues 
qui  les  conduifent  j  les  quotiens  en  font 
les  expofans  ou  rapports ,  lefquels  étant 
multipliés  les  uns  par  les  autres ,  font  la 
fbndion  de  faéteur  pour  trouver  le  pro- 
duit total  égal  au  folide  des  roues  divifé 
par  le  folide  des  pignons.  Or  1400  révo- 
lutions doivent  être  considérées  comme  un 
folide  dont  on  cherche  le  plus  petit  nom- 
bre de  faâieurs  qui  ont  pu  le  produire. 

Comme  nous  avons  befoin  d'une  mé- 
thode ou  d'une  règle  qui  enfeigne  à  trou- 
ver le  plus  périt  nombre  de  roues  pour 
fatisfaire  aux  révolutions  données  ,  nous 
l'allons  faire  par  le  théorème  fuivant. 
La  fomme  de  deux  produifàns  étant  don- 
née ,  on  trouve  que  le  produit  de  l'un  par 
l'autre  fera  d*autant  plus  grand  que  les 
produifàns  approcherontplus  d'être  égauxj 
oc  plus^  que  la  différence  des  prodaics 
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fera  égale  au  quarré  de  l'inégaKté  que  l'on 
donnera  aux  produifàns,  en  donnant  à  l'un 
ce  que  l'on  aura  ôté  à  l'autre. 

Soit  A-hA=  iA,&AxA=:A». 

Si  l'on  retranche  de  A  une  quantité  X 
pour  la  joindre  à  l'autre ,  on  aura  A  •+•  X 
H- A — X=  1  A ,  &  A-f-X  X  A---X= Al 
— X^.  D'où  il  fuit  que  le  produit  de  A  par 
A  diminue  comme  le  quarré  de  X ,  quan- 
tité qui  a  formé  l'inégalité. 

Enfuite  le  quarré  de  l'inégalité  eft  égal 
au  quarré  de  la  moitié  de  la  différence ,  ou 
la  différence  eft  toujours  double  de  l'inéga- 
lité ;  car  de  <2  -+-  «  retranchez  a  —  x ,  l'on 
aura<2-+-x  —  <H-a:  =  ixx  mais  ~  =  x. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  qui  eft  dé- 
montré fur  le  produit  de  deux  fadeurs , 
ne  l'eft  pas  moins  pour  un  produit  de  tant 
de  fadeurs  qu'on  voudra. 

Les  pignons  étant  les  divifeurs  des  roues, 
&  n'ayant  pas  encore  déterminé  quel  nom- 
bre l'on  veut  employer  aux  pignons  >  nous 
prendrons  l'unité  pour  pignon  »  &  l'on 

aura  les  — \  Il  faut  tirer  la  ^ * 

peu-près  7  ,  lefquelles  il  faudra  multiplier 

par  le  nombre  desailesqu  on  donnera  aux 
pignons.  Suppofc  que  l'on  veuille  donner 

C  ailes,  alors  7  x  6  =  --  ^   &  ce  feroit 

pour  deux  roues.  Comme  ce  nombre  eft 

tropgrand  ,  il  faut  tirer  la  V 2 400  =à-peu 
près -X  6=-.  Ce  nombre  eft  encore 
trop  grand  dans  l'ufage  ordinaire  \  il  fau- 

donc  tirer  la  VZ40C  à-peu-prèsyX  <J  =  "> 

On  voit  par  cetre  épreuve,  que  l'on  ne 

peut  pas  employer  moins  de  4  roues:  les 

trois  premières  étant  trop  nombrées ,  on 

a  donc  4  fadeurs  t  X  I  X  ;  X  i  ==:  ^^^ 

Comme  il  eft  néccfTairc  de  c&anger  quei- 
ques-un*de  ces  rapports  ,  à  caofè  que  tes 
pignons  qui  approchent  de  la  force  mo- 
trice doivent  avoir  des  nats  de  réij(ïance> 
parce  qu'ils  reçoivent  immédiatement  l'in)»- 
prefïîon  du  moteur  ,  t'ufàgc  fait  ces  pre- 
miers pignons  de  S,  »  cou  12.  Si  Ton  prend 
izpour  premier  pignon,  la  roue  qui- le- 
conduit  pourra  avoir  4S  dents  j  le  rapport 
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fera  de  \.  Comme  cela  diminueroit  le  pro- 
duit total ,  on  augiTiCntera  les  autres  rap- 
ports le  plus  également  qu'il  fe  pourra , 
par  la  raiion  exprimée  dans  le  théorème. 

En  les  faifant  de  ^  X I  x|  X  î  =^  , 
i)  n'eft  pas  nécclTaire  de  rendre  ce?  2504 
cgaux  à  1400  ,  la  différence  étant  trop  peu 
de  chofe  fur  le  total,  puifque  cela  ne  fait 
pas  une  heure  fur  30.  Si  l'on  veut  qu'elle 
aille  plus  que  moins ,  en  lubftituant  le  rap* 
port  del  à  celui  de  t  ,  le  produit  fera  z88o} 
révolutions  ;  ce  qui  donnera  de  quoi  four- 
nir ;3  heures. 

L'on  voit  par  cette  méthode  ,  que  le 
ijombre  des  fadeurs  étant  trouvé,  il  ne 
faut  en  augmenter  la  fomme,  ni  leur  don- 
ner de  l'inégalité  entr'eux  ,  fans  des  rai- 
(tons  fuffifantes  ,  puifque  cela  ne  peut  être 
qu'en  multipliant  les  révolu  .ions. 

L'on  fera  convaincu  de  l'avantage  qui 
réfulte  de  l'application  de  ce  principe, 
dans  les  exemples  fuivans.  La  plupart  des 
horlogers  s'imaginent  que  pour  la  cramail- 
lere  d'une  répétition  ,  en  faifant  la  pre- 
mière poulie  petite  ,  &  augmentant  d'au- 
tant le  rayon  fjr  lequel  le  pouflmr  agit  , 
il  ne  réfulte  que  la  même  réfiftance  ;  ce 
qui  eft  contraire  au  principe  établi ,  d'au- 
tant que  les  rayons  n'agiilènt  que  par  voie 
de  multiplication. 

Si ,  par  exemple  ,  la  poulie  a  4  de  rayon, 
Ô:  la  cramaillere  i  z  ,  le  produit  de  i  z  X 
4  "^^  48  ;  au  lieu  que  prenant  deux  pro- 
duifans  8x8,  dont  la  femme  foit  égale 
à  1  z  X  4 ,  on  aura  pour  produit  64  :  ce  qui 
fait  un  quart  de  moins  de  réfiftance.  Si  au 
contraire  on  donnoit  à  la  poulie  i  de  rayon, 
^  I  f  à  la  cramaillere  ,  toute  l'adtion  du 
pou  Hoir  fe  réduiroit  à  i  5  ;  ce  qui  oblige- 
roit  d'employer  un  reflbrt  plus  de  quatre 
fois  moins  fort ,  ce  qui  affoibliroic  le  ref- 
fort  du  marteau,  &  par  conféquent  le  coup. 

De  même  le  rayon  du  barillet  agiflant 
fur  les  rayons  de  la  Çrx(é.t  ,  il  ne  faut  pas 
trop  s'éloigner  de  l'égalité  de  leurs  rayons  \ 
car  la  fufée  devenant  petite  ,  la  réfiftance 
des  rayons  augmente  comme  le  quarré  de 
la  quantité  retranchée  ,  par  la  raifon  que 
ces  adions  Te  multiplient. L'on  me  paflèra 
ccrte  digrelTaon ,  en  faveur  de  l'application 
que  je  fais-de  ce  principe. 
'•^.:  jlV.  0<ùsi  tngrenages.   Suppofant   la 
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théorie  des  engrenages;  comme  je  ne  m'ar- 
rêterai point  à  la  décrire  ,  je  dirai  feule- 
ment qu'elle  fiippofedÉs  dentures  égales  , 
ainfi  que  les  pignons  fur  lefquels  elles  agif- 
fent,  &  l'exadtitude  des  courbes  qu'elle 
prefcrit  pour  Vommuniquer  uniformément 
le  mouvement.  Mais  la  meilleure  exécu- 
tion eft  encore  bien  loin  de  cette  théorie. 

Comme  cet  ouvrage  eft  autant  deftiné 
pour  perfe6Honner  la  pratique  des  arts 
que  pour  approfondir  leur  théorie  ,  il  eft 
naturel  que  je  choifîftè  l'un  plutôt  que 
l'autre. 

La  pratique  des  engrenages  confifte  à 
donner  exactement  la  courbe  que  la  théo- 
rie enfeigne.  Or ,  comme  cette  courbe  eft 
fort  difficile  à  former  ,  &  que  les  dentures 
ne  font  j.  mais  parfaitement  égales,  non 
plus  que  les  pignons ,  il  convient  de  choi- 
(Ir  le  cas  où  les  inégalités  font  moins  d'ira- 
prelïion  ,  où  ,  fans  y  diminuer  les  frotte- 
mens,  on  les  puille  rendre  moins  irré- 
guliers. 

Le  frottement  des  dents  fur  ks  ailes  des 
pignons  confifte  dans  l'étendue  de  la  cour- 
be qui  roule  fur  l'aile  du  pignon  :  cette 
courbe  eft  d'autant  plus  étendue,  que  la 
roue  eft  moins  nombrée  ,  relativement  à 
fon  pignon  :  plus  elle  eft  étendue  ,  plus  elle 
eft  difficile  à  former  ;  &  les  accotemens  ou 
chûtes  qui  réfultentde  leur  imperfection  , 
font  d'autant  plus  fréquens  ,  que  la  roue 
étant  peu  nombrée ,  tourne  plus  vite  , 
comme  nous  l'avons  dit  aux  révolutions. 
Donc  ,  pour  accourcir  ces  courbes, il  n'y 
a  point  de  meilleur  moyen  que  dénom- 
brer beaucoup  les  roues  :  par-là  les  dents 
approchent  d'être  parallèles  entr'elles  ; 
enforte  que  la  dent  qui  poufle  l'aile  le  fait 
d'autant  plus  facilement ,  que  le  point  d'at- 
touchement de  la  dent  fe  fait  comme  par 
une  fimple  pulfion  ,  &  concourt  en  quel- 
que forte  au  chemJn  qu'elle  fait  décrire 
à  l'aile.  Si  l'on  pouvoit  placer  les  dents 
des  roues  fur  une  circonférence  concave  , 
il  eft  aifé  de  preOentir  l'avantage  qui  en 
réfulteroit.  Les  dents  allant  en  élargiflant 
vers  le  fond ,  les  ailes  du  pignon ,  qui  font 
le  contraire  ,  conviendroient  d'autant 
mieux  dans  ces  dentures  ,  qu'elles  pour- 
roientfe  dégager  avec  une  grande  facilité  : 
mais  ne  pouvant  pratiquer  ces  fortes  dc- 
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dents ,  il  convient  de  s'en  rapprocher  le 
plus  qu'il  eft  poffible.  Or  on  ne  le  peut 
Faire  que  de  deux  manières  ;  i  °.  en  nom- 
brant  beaucoup  les  roues  ;  2^.  en  faifant 
des  roues  de  champ  ,  où  les  dents  font  fur 
un  plan,  &■  par  conféquent parallèles;  mais 
il  n'eft  paspoffible  d'en  employer  plufieurs 
de  cette  efpece  ,  à  caufe  que  cela  change 
lapofition  des  axes  du  pignon  qu'elles  con- 
duifent  ;  enforte  qu'il  faut  choifir  le  prè- 
le plus  r 
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mentahCxilu  d'un  pivot  de  diamètre  donni 
avec  fa  roue,  fi  l'on  vient  à  varier  le  dia- 
mètre des  pivots  fans  rien  changer  à  la 
roue  ,  en  les  rendant  doubles,  triples,  qi\a- 
druples,  les  frottemens  Ç^tont  ^  lans  erreur 
fenfible  ,  doubles ,  triples  ,  quadruples.  Je 
dis  fans  rien  changer  à  la  roue;  car  ïî 
l'on  varie  la  grandeur  de  la  roue  ,  gardant 
toujours  la  même  preiîion  par  le  même 
poids ,  l'on  pourra  augmenter  le  diamètre 
des  pivots  ,   fans  que  la  réf  ftance  paroifle 


mier  parti ,  comme  le  plus  avantageux  pour 

rendre  le  plus  uniforme  \^  frottement  de  f  avoir  augmenté  :  d'où  il  fuit  que  les  roues 
Pengrenage.  étant  données  avec  leurs  pivots  ,  l'on  peut 

diminuer  les yrorff^me/2j,  ou  en  dimiouaçc 
les  pivots,  ou  en  agrandidànt  les  roues. 
Il  eft  évident  que ,  fi  l'on  ciiminwe  les  dia- 
m.etres  des  pivots ,  leur  vîteflè  eft  dimi- 
nuée :  mais  les  vîceilès  font  comme  les 
rayons;  iesfrottemens  font  donc  diminués 
dans  ce  rapport.  Mais  ne  pouvant  eftiracr 
le  frottement  primordial  que  par  hypcthe- 
fe  ,  il  fuit  que  l'expérience  pourra  donner 
quelque  petite  différence  de  la  règle  que 
nous  étabiilîbns  :  mais  on  s'en  écartera  d'n  u- 
tant  moins ,  que  les  pivots  feront  parfaite- 
ment bien  faits  ;  &  à  cet  égard  ,  je  crois 
devoir  donner  la  façon  de  les  bien  faire,  t 
On  doit  les  faire  aulTi  menus  que  i'oii 
pourra  ,.  pourvu  qu'ils  foient  adez  forts 
pour  réfifter  à  la  force  qu'ils  éprouvenD, 
pour  qu'ils  ne  puident  ni  cader  ni  ployer. 
Quand  les  pivots  viennent  extrêmeroenc 
petits ,  il  eit  diffcile  de  les  bien  toumer  , 
c'eft-à-dîre  de  les  faire  bien  ronds,  à  caufe 
qu'il  fe  trouve  de  petites  veines  dans  l'a- 
cier,  qui  font  trop  dures  pour  être  lin:ées. 
Or  ces  petites  veines  font  aux  grof>. pivots- 
comm.e  aux  petits  ;  mais  elles  ne  gardent 
aflurément  pas  la  proportion  des  diamè- 
tres :  d'où  il  luit  que  les  petits  pivots  font- 
-  toujours  moins  ronds  que  les  ^ros.  EtaiK: 
moinsronds,  ils  fontdausle  cas  d'ufer  da-. 
v^ntage  les  trous  ;  defoiîe  qu'ayantdimi-. 
nué  le  flottement  par  le  diamètre  des  pi-^ 
vots  ,  il  en  réfulte  un  autre  qui  détruit 
plus  le  trou  que  s'il  eût  été  plus  gros  ;  ce- 
qui  nous  montre  qu'il  y  a  des  limites  dans, 
la  diminution  des  pivots  pour  réduire  les. 
frottemenf^ 

Pour  exécuter  de  petits  pivots ,  comme 
il  les  faut  aux  petites  montres  plates,  &C: 
iur-tout  aux  laont-res  eii.  bague  y  il.faut 


On  pourroit  m*objeder  ,  qu'en  dimii- 
nuant  les  révolutions  ,  l'on  multiplie  les 
dents  ;  &  que  les  froticmens  qu'on  abrège 
du  cocé  des  révolutions ,  le  retrouvent 
dans  l'augmentation  des  dentures:  mais  je 
réponds  que  les  dentures  ne  font  augm.en- 
tées  que  proportionnellem.entà  la  diminu- 
tion des  révolutions ,  enforte  que  c'eft  tou- 
jours le  mem,e  nombre  de  denrs  qui  tra- 
v.îillcnt  :  &:  comime  nous  avotis  réduit  l'é- 
tendue de  là  courbe  ,  il  fuit  par  le  con- 
cours de  ces  deux  caufes ,  diminution  de 
frottement. 

§.  V.  Des  pivots.  Cette  partie  eft,  dans' 
l'horlogerie,  la  plus  intérellante  !k  la  plus 
difiicile  à  traiter.  C'eft  par  leur  moyen 
qu'on  emploie  beaucoup  de  mouvem.cnt 
dans  un  petit  efpace  ;  mais  c'eft  aulïi  par 
eux  que  l'on  multiplie  Iesfrottemens.  Il  y 
a  tant  de  caufes  qui  concourent  à  ces  frot- 
tcmens  ,.  que  pour  être  en  état  d'en  démê- 
ler les  principales  ,  &  eftimer  leur  valeur , 
j'ai  été  obligé  de.conftruire  une  machine 
avec  f^quelle  j'ai  fait  un  grand  nom.bre 
d'expériences.  On  trouvera  à  la  hn  des 
planches  d'horlogerie  ,  cette  machine  ;  & 
voici  le  réfultat  de  m.es  principales  expé- 
xiences. 

Après  avoir  confolté  les  autetirs  qui  ont 
traitécctte  matière,  MM.  Amontons,  Bil- 
■finger ,  de  Camus ,  Muflchenbroek  ,  Nol- 
ie|,  Defaguliers,  Euler -,  avoir  répété  une 
partie  de  leurs  expériences ,  en  avoir  fait 
de  nouvelles;  enfin  après  avoir  comparé 
les_unes  &  les  autres,  j'ai  trouvé  tant  de 
dittérence  entr'eux  ,  que  \e  crais  qu'il  y 
auroit  de  la  témérité  de  prononcer  fur  un 
principe  général.  Néanmoins  je  crois  pou- 
voir avancer  que  ,  fans  cowioitre  iê  frotte- 
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faire  choix  d'un  bon  âcicr  fans  veiné ,  &c 

d*un  gniin  bien  fin. 

Pour  tremper  ,  on  fait  qu'il  faut  faire 
rougir  fon  acier  au  ^eu  ,  &  le  jeter  enfuite 
fubitement  dans  l'eau  froide.  On  fait  en- 
core que,  fuivant  les  différens  aciers,  il 
faut  qu'il  foit  plus  ou  moins  rouge  5  ce  que 
nous  ne  détaillerons  pas  ici. 

Je  dirai  feulement  que  ,  par  une  fuite 
de  pratique ,  j'ai  trouvé  que  pour  avoir  de 
l'acier  fe  plus  dur  pofïible  &c  le  moins 
fujec  à  grcner ,  il  falloir  lui  donner  le  de- 
gré de  chaleur ,  en  le  faifant  rougir  le  plus 
promptcment  qu'il  fera  poflible. 

I    î    3    4    j    «    7 
Soit  la  ligne  A  H — I — HH — I — \ — H  B  , 

divifée  en  fept  parties,  &  que  ces  nombres 
repréfenrent  des  degrés  de  chaleur  qui  fe 
reconnoilîènt  par  la  rougeur  ;  que  pour  la 
trempe  d'une  qualité  d'acier ,  il  fallût  le 
rougir  au  degré  4  :  fi  l'on  pafife  ce  degré  de 
chaleur ,  quoiqu'on  y  laiflât  redefcendrele 
corps,  la  trempe  eft  abfolumcntmanquée, 
&  l'acier  ne  vaut  rien. 

L'acier  ainfi  trempé  ,  pour  le  travailler 
il  faut  qu'il  foit  revenu  d'un  jaune  tirant 
fur  le  violet ,  à  un  feu  très-doux,  &  avoir 
foin  de  le  mouvoir  pour  qu'il  s'échauffe 
également. 

Ce  n*eft  qu'avec  un  acier  ainfi  pré- 
paré ,  qu'on  peut  parvenir  à  faire  des 
pivots  très-fins  &  très-ronds ,  en  obfei- 
vant  de  les  tourner  au  burin  le  plus  petit 
qu'il  fera  poffible -,  pour  laifi'er  très-peu  A 
faire  aux  limes  qui  doivent  les  finir  & 
polir. 

Comm€  j'ai  fait  beaucoup  de  petites 
montres  ,  où  il  faut  des  pivots  extrême- . 
ment  finis ,  je  fais  par  expérience  jufqu'à 
quel  point  on  peut  les  diminuer;  &  pour 
leur  adurcr  une  mefure  connue  ,  j'ai  fait 
un  calibre  qui  me  donne  leur  diamètre  ; 
&  j'ai  trouvé  que  ces  pivots  avoient  la 
vingt-quatiieme  partie  d'une  ligne  :  j'en 
%\  même  fait  à  une  aiguille  de  boullble  > 
que  j'ai  voulu  fufpendre  par  deux  pivots, 
•pour  oter  fon  frémiflement  ;  à  quoi  j'ai 
réutTi ,  en  lui  donnant  la  même  liberté 
qu'elle  a  dans  les  fufpenfions  ordinaires  , 
par  la  réduction  des  pivots  ,  que  j'ai  portés 
à  n'avoir  pour  diamètre  que  la  trentiame 
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partie  d'une  ligne  :  je  crois  même  quec'eft 
le  dernier  terme  ,  ou  la  limite  à  laquelle 
on  puific  les  réduire. 

Après  la  diminution  des  pivots  ,  il  eft 
nécefiaire  que  leurs  prenHons  foient  pa- 
rallèles aux  parois  de  leurs  trous.  Pour 
cela  ,  il  faudroit  que  la  roue  &c  le  pignon 
fuffènt  entre  les  deux  pivots  au  milieu  de 
l'axe ,  &  non  ,  comme  on  le  pratique  ordi- 
nairement,  oii  le  pignon  eft  proche  d'un 
pivot,  &c  la  roue  de  l'autre,  &  concou- 
rent par  leurs  actions  contraires  ,  à  in- 
cliner l'axe  :  &  cette  inclinaifon  eft  d'au- 
tant plus  grande  que  la  montre  eft  plus 
haute ,  &  augmente  par-là  leur  frotte' 
ment:  d'où  j'infère  que  les  montres  plates, 
tant  décriées  par  quelques-uns  ,  ont  une 
propriété  que  les  autres  n'ont  pas ,  parce 
que  les  roues  ne  pouvant  avoir  de  l  eloi- 
gnemenc  avec  leurs  pignons,  le  frotte- 
ment  des  pivots  approche  plus  d'être  pa- 
rallèle à  leurs  trous. 

Que  Ton  dife  qu'elles  font  plus  diffi- 
ciles à  faire ,  plus  fujettes  à  être  nettoyées 
&  à  être  gâtées  par  la' plupart  des  horlo- 
gers ;  j'en  conviens.  Mais  les  autres  mon- 
tres., pour  être  plus  faciles  à  faire,  y 
font-elles  moins  expofées  ?  Tous  les  jours 
on  voit  un  bon  horloger  qui  a  porté  tous 
(es  foins  à  fon  ouvrage  ,  &  l'a  décoré  de 
fon  nom  ;  enfuite-ce  même  ouvrage  paftc 
dans  les  mains  d'un  particulier  qui  ,  ne 
fâchant  pas  qu'il  importe  beaucoup  à 
l'auteur  de  cette  montre  que  lui  feul  la 
nettoie  ou  la  répare ,  la  donne  indiftinc- 
tement  à  un  horloger  ,  qui  n'étant  pas 
aulTî  habile  que  celui  qui  l'a  fliire ,  ne  peut 
que  la  dégrader.  C'eft  comme  celui  qui 
ayant  à  faire  réparer  dans  le  tableau  d'ua 
grand  maître  quelques  petits  accidens  , 
prendroit  au  hafard  le  premier  peintre. 
Dans  les  pendules ,  le  poids  de  la  len- 
tille &  l'étendue  de  l'arc  qu'elle  décrit, 
font  la  hz{ç.  à&^  frottimens  que  la  fufpen- 
hon  éprouve  :  c'eft  la  raifon  de  préférence 
des  petits  arcs. 

Si  la  fufpenfîon  ne  fe  trouve  pas  être 
parfaitement  dans  le  centre  de  l'axe  de  la 
fourciiette  ,  il  fe  fait,  alors  un  frottement 
de  la  fourchette  avec  la  pendule,  qui 
eft  d'autant  plus  grand ,  que  le  centre  du 
mouvement  de  l'un  eft  plus  éloigné  du 

centre 
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centre   cîu    mouvement    de    l'autre. 

Les  différentes  fufpen fions  qui  font  en 
ufigc  prcfcntent  aullî  plus  ou  moins  de 
réfiOiance  par  leurs  frottemens  :  il  s'en  pra- 
tique de  quatre  fortes  >  à  pivots ,  à  reflbrt , 
à  foie ,  &  à  couteau. 

Celles  à  pivot  ne  font  plus  d'ufage  ,  de- 
puis que  l*on  a  pris  celui  des  lentilies  pefan- 
tes  ;  ce  qui  demanderoit  de  gros  pivots  , 
&  augmenteroit  \ts  frottemens. 

Celles  à  refl'ort  caufent  àcs  frottemens 
d'autant  plus  grands  aue  le  relTort  eft  plus 
fort  :  on  doit  donc  le  diminuer  &  le  rendre 
auffi  foible  &c  auffi  flexible  que  pourra  le 
permettre  le  poids  de  la  lentille. 

Celles  à  foie  font  bien  flexibles ,  &  ne 
réfiftent  pas  :  mais  elles  ont  Tinconvénicnt 
de  s'alonger  ou  raccourcir  par  le  fec  2c 
l'humide  ;  ce  qui  eft  un  grand  défaut. 

Enfin ,  celles  à  couteau  ont  moins  de 
frottement  que  les  autres  ;  mais  elles  exi- 
gent tant  de  foins  par  le  fommct  de  l'an- 
gle ,  le  couiïînet  fur  lequel  il  porte  ,  le 
poli ,  la  dureté  de  ces  parties ,  que  je  crois 
que  l'on  peut  leur  préférer  celles  à  refîbrt 
avec  allez  d'avantage  dans  la  pratique  or- 
dinaire. 

§.  VI.  Des  frottemens  des  r effort  s  mo- 
teurs &  réglons. 

Le  reflbrt  moteur  eft  fufceptible  de 
f'-ottement  ,  par  piuiîeurs  caufès  :  par  le 
fond  ,  par  le  couvert  du  barillet ,  par  les 
lames  les  unes  contre  les  autres  ;  ce  qui 
concourt  à  diminuer  &  à  fufpendre  même 
toute  fa  force  élaftique.  L'épaiflèur  de  la 
lame  éprouve  encore  un  frottement  d'au- 
tant plus  grand  qu^ellc  eft  plus  épaifle  , 
parce  qu'il  s'y  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre de  parties  à  rentrer  les  unes  dans  les 
autres  du  côté  du  concave  ,  de  même , 
en  fe  dilatant  du  côté  du  convexe  ,  il  y  a 
plus  de  parties  pour  fe  déf  jnir  ;  ce  qui , 
dans  l'un  &  l'autre  côté,  augmente  le //o/- 
tement  des  parties, 

A  cet  égard  ,  il  feroit  bien  utile  de 
trouver  la  folution  de  ce  problême.  La 
matière  &  la  folidité  étant  données ,  quelle 
eft  la  figure  qu'il  lui  faudra  afïigner  pour 
avoir  fa  plus  grande  intenfité  élaftique  ? 
Sans  prétendre  la  donner ,  je  dirai  que , 
par  les  expériences  &  les  réflexions  que 
i'ai  faites  fur  ce  fujet ,  j'ai  trouvé  qu'une 
Tome  XV. 
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lame  de  rcUort  étoit  d'autant  plus  élafti- 
que ,  &  confervoit  d'autant  plus  cette  for- 
ce ,  qu'elle  étoit  plus  mince ,  plus  large  bC 
plus  longue  ;  enlorte  que  cette  lame  étant 
ployée  en  fpirale  autour  de  l'arbre  dans 
fon  barillet ,  fon  rayon  fût  égal  à  la  largeur 
ou  hauteur  du  reflbrt. 

Si  l'on  fait  la  lame  des  rcflbrts  en  di- 
minuant d'épaiflèur  imperceptiblement 
du  dehors  au  dedans  ,  c'eft  encore  un 
moyen  pour  que  les  lames  ne  fe  frottent 
pas. 

Je  confidere  deux  forces  dans  les  ref- 
forts  ;  une  relative  à  la  matière,  &  l'autre 
relative  à  la  forme. 

La  matière  étant  conftante ,  la  force  du 
reflbrt  n'eft  plus  variable  gue  par  la  lon- 
gueur ,  la  largeur ,  l'épaiflèur  &  la  figure. 

Si  Pon  rend  encore  conftantes  l'épait- 
feur  &  la  largeur  ,  la  force  du  reflbrt  ne 
fera  plus  variable  que  par  la  longueur  & 
la  figure.  Donc  fî  l'on  fait  encore  la  figure 
conftante ,  la  force  ne  variera  plus  que  par 
la  longueur;  mais  il  eft  évident  que  les 
reflbrts  des  plus  courts,  tout  étant  égal 
d'ailleurs  ,  foutiendront  les  plus  grands 
poids,  &  parcourront  d'autant  moins  d'ef- 
pace. 

L'on  fait  que  les  tenflons  des  reflbrts, 
fuivant  les  expériences  de  s'Gravefande  , 
fuivent  aflèz  bien  la  proportion  des  poids  , 
pourvu  qu'on  s'éloigne  fenflblement  des 
premiers  &  derniers  termes  de  tenfion. 
Cette  raifbn  fè  trouve  très  -  analogue 
avec  les  grands  &  pems  frottemens  y  qui 
font  les  termes  qui  donnent  le  plus  de 
variation. 

Je  dis  donc  que  les  re/forts  agijfant 
fur  des  rayons  pins  ou  moins  grands ,  ont 
plus  ou  moins  de  force  ;  deforte  que  les 
premiers  degrés  de  tenfion  font  les  tours 
intérieurs  qui  fè  compriment  fur  l'axe  , 
lefquels  ont  moins  de  longueur  que  les 
fui  vans.  Les  tours  de  lames  a  giflant  fur 
les  premiers  rayons  de  l*axe  du  barillet  j 
ils  parcourront  d'autant  moins  d'efpace  j 
&  comme  ils  ont  peu  de  force ,  ils  doi- 
vent agir  fur  les  grands  rayons  de  la  fufce. 
A  mefure  qu'on  augmente  les  t€n fions  du 
reffort ,  les  tours  de  lames  s'enveloppent 
autour  de  l'arbre  &  le  grofliflènt  ;  con- 
féquemment  la  force  augmente ,  ^  nous 
Sss 
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fait  diminuer  les  rayons  de  U  fufée  'fiir 
Icf.uels  ils  agiflènr  ;  car  ils  font  ici  précifé- 
ment  en  raifon  réciproque.  Or,  fi  ces  ten- 
fions  fuivent  allez  bien  la  proportion  des 
poids,  c'eft  une  preuve  que  les  lames  ne 
fe  frottent  pas  :  cexte  expérience  devroit 
être  faite  fur  tous  les  relforts  que  Ton  em- 
ploie ,  puifque  cela  nous  ferviroit  à  nous 
aflurer  de  leur  bonté. 

Du  rejfort  réglant  ou  fpiral.  Il  n'a  d'au- 
tre frottement  que  celui  de  la  fourchette 
du  râteau.  Dans  les  ofcillations ,  ce  ref- 
fort  a  un  mouvement  qui  le  fait  frotter 
des  deux  côtés  de  la  fourchette  ;  deforte 
que ,  s'il  n'eft  pas  bien  poli ,  fur  -  tout 
dans  cette  partie,  c'eft  alors  qu'il  occa- 
fîonnc  des  variations  très  -  confidérables 
aux  montres. 

Je  m'arrêcerai  peu  à  détailler  les  frot- 
temens  qu'il  peut  avoir  accidentellement, 
lorfqu'il  n'eft  pas  bien  fait  &  bien  placé  ; 
comme  de  frotter  au  balancier ,  à  la  pla- 
tine, au  piton  ,  à  la  virole ,  au  fond  6i  côté 
de  la  fourchette.  Enfin ,  lorfque  cette 
fourchette ,  par  le  mouvement  qu'on  lui 
donne ,  tend  à  gêner  le  fpiral ,  foit  en  le 
grandiflant  ou  le  diminuant ,  comme  les 
lames  font  fort  éloignées  les  unes  des  au- 
tres ,  elles  ne  font  pas  dans  le  cas  de  fe 
frotter.  Faire  &  placer  le  fpiral  dans  une 
montre,  c'eft  une  opération  qui  demande 
une  très-grande  habileté ,  fur-tout  aux  pe- 
tites montres  plates  :  aufti  y  a-t-il  peu  de 
gens  en  état  de  le  bien  faire. 

§.  VIÏ.  Des  dijférens  ufages  &  em- 
plois qu'on  fait  des  frottemens  en  hor- 
logerie. On  nomme  fiire  un  frottement , 
ou  ajujier  à  frottement  ,  toutes  les  fois 
qu'on  ajufte  des  pièces  les  unes  dans  les 
autres ,  avec  un  certain  degré  de  prefïion, 
qui  eft  tel  que  deux  pièces  ainfi  ajuftées 
ne  font  plus  qu'un  feui  6c  même  corps  , 
&  qui  laifiè  néanmoins  le  pouvoir  de 
mouvoir  l'un  fans  l'autre.  Ainfi  font  les 
aiguilles  d'une  montre,  Paiguille  du  ref- 
fort  fpiral,  le  porte-pivot  du  v  te  &  len- 
tement des  répétitions,  la  virole  ôc  piton 
du  (piral ,  les  charnières  &  têtes  de  com- 
pas ,  &c. 

Ces  frottemens  font  d'autant  meilleurs 
qu'il  y  a  plus  de  parties  frottantes  ;  ce  que 
1  oa  obtient  par  Pagrandiflement  des  fur- 
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faces.  Si  la  prelTîon  eft  trop  forte ,  les  par- 
cies  intégrantes  du  frottement ,  qui  s'engrè- 
nent les  unes  dans  les  autres ,  s'accrochent 
fi  bien  entr'elles,  qu'il  devient  indifférent 
aux  pièces  de  fe  défunir  ou  de  fe  déchirer  ; 
c'eft  ce  que  l'on  voit  fouvent  arriver  par 
les  filets  de  matière  de  l''un  ou  l'autre  corps, 
qui  s'y  trouvent  intimement  appHqués.  On 
prévient  ce  déchirement  de  parties  ,  en 
mettant  de  la  cire  dans  les  trous ,  &  fur- 
toat  en  rendant  les  patries  qui  prellent, 
fufceptibles  d'élafticité;  ce  qu'on  doit  tou- 
jours faiie  toutes  les  fois  qu'on  le  peut  : 
c'eft  le  plus  fur  moyen  de  rendre  \ts  frotte- 
mens doux ,  durables,  &c  fcnfiblement  uni- 
formes. 

J'ai  fait  une  fuite  d'expériences  fur  les 
frottemens  élaftiques  ,  c'eft-à-dire  ,  ceux 
dont  la  preiîion  eft  élaftique  :  mes  réful- 
tats  ont  été,  qu'il  y  avoit  beaucoup  plus 
d'égalité  &  d'uniformité  que  dans  la  prefl 
fion  fixe  ;  ce  qui  m'a  fait  projeter  de  faire 
une  montre  où  tous  les  pivots  feroient 
preflcs  par  des  reftorts  qui  feroient  dans 
la  proportion  despreflions  que  les  mobiles 
ont  les  uns  à  l'égard  des  autres  fucceflîvc- 
ment. 

A  tous  ces  frottemens ,  ajoutez  les  acci- 
dentels qui  arrivent  aux  mauvaifes  mon- 
tres par  la  mal  -  adrelîe  de  l'ouvrier  ; 
comme  des  roues  mal  droites  en  cage  , 
qui  frottent  d'un  côté  lur  la  platine  ,  &C 
de  l'autre  fur  la  roue  qu'elle  conduit  ; 
comme  pas  aflèz  de  jour  entre  les  mo- 
biles, ce  qui  les  fait  frotter  les  uns  contre 
les  autres  par  le  jeu  qu'ils  acquièrent  ; 
comme  des  vis  trop  longues ,  dont  le  bout 
frotte  fur  le  barillet ,  crochet  de  tu- 
fée  ,  ùc. 

Les  portées  des  pivots  augmentent  en- 
core les  frottemens ,  lorfqu'on  les  laiiïe 
trop  grandes. 

Les  roues  de  la  quadrature  ,  lorfqu'il 
leur  manque  de  la  liberté ,  en  ont  d'au- 
tant plus  àt  frottement. 

Il  arrive  encore  que  ,  quoique  tous  les 
mobiles  aient  été  mis  libres  les  uns  après 
les  autres  féparément,  la  machine  étant 
montée  ,  rien  n'eft  libre ,  foit  parce  que 
l'ouvrier  n'a  pas  fait  attention  que  ces 
goupilles  bridoient  les  platines,  foit  par 
de  fortes  pièces ,  que  l'on  eft  obligé  de 
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faire  tenir  avec  des  vis  Cm  les  pîatînes,  qui 
étant  mal  ajuftées ,  brident  encore  &  aug- 
mentent \e  frottement ,  en  gênant  toutes  les 
pièces. 

Si  jufqu'à  préfent  les  auteurs  n'ont  pu 
trouver  la  valeur  exa6te  des  frottemens 
dans  un  cas  fimple,  peut-on  s'attendre 
de  le  faire  dans  le  cas  de  plufieurs  mo- 
biles qui  agiiïcnt  les  uns  fur  les  autres 
avec  des  degrés  de  preflion  qui  diminuent 
comme  la  vîteflè  augmente  î  Si  l'on  fe 
repréfentc  plufieurs  plans  les  uns  dans  les 
autres,  comme  M.  Amontons  le  rapporte 
dans  les  mém.  de  l'académie ,  où  il  faut , 
fuivant  cet  auteur ,  autant  de  force  répétée 
pour  mouvoir  tous  ces  plans  à -la -fois, 
qu'il  en  faut  pour  chacun  en  particulier  : 
de  même  fi  l'on  fc  repréfente  une  fuite 
de  roues  agillant  les  unes  fur  les  autres , 
comment  trouver  la  force  précifc  qu'il 
faut  appliquer  fur  le  premier  mobile,  pour 
les  mettre  tous  en  mouvement,  &  leur 
donner  une  vîteflè  déterminée ,  comme 
il  eft  néceflaire  de  le  faire  dans  une  mon- 
tre ?  Cette  force  ne  fera  pas  comme  le 
nombre  des  mobiles,  par  rapport  à  la 
machine  de  M.  Amontons  ;  mais  elle  doit 
être  fuflifante  pour  vaincre  la  réfiftance 
qui  fera  compofée  d'une  fuite  de  prefTîons 
qui  vont  en  diminuant  à  mcfure  que  les 
mobiles  augmentent  de  vîteflè;  à\x  frot- 
tement des  pivots ,  en  raifon  de  leur  dia- 
mètre j  des  engrenages ,  &  de  l'échappe- 
ment, &c. 

Après  cela ,  peut  -  on  être  furpris  des 
phénomènes  &c  variations  que  les  frotte^ 
mens  produifent  dans  l'horlogerie  ?  Cet 
article  efî  de  M.  RoMiLLY ,  horloger  à 
Paris  y  en  1757. 

FROTTER,  voy,  Frottemens,  Frot- 
ter ,  (  Batteur  d'or.  )  c'eft  achever  d'ôter 
avec  un  morceau  de  drap  les  parcelles  d'or 
que  le  couteau  n'a  pu  faire  tomber  des  bords 
des  livrets. 

Frotter  ,  (  Fondeur  de  car  acier  es 
d'imprimerie.  )  façon  que  l'on  donne  aux 
caractères  d'imprimerie.  Les  lettres  ne 
fortcnr  pas  du  moule  fi  unies  qu'il  ne 
refte  aux  corps  quelques  bavures  .qui  les 
empêchent  de  fe  joindre.  Pour  ôter  ces 
fapcrfluités,  on  \qs  frotte  fur  un  grès  pré- 
paré pour  celai  ce  grè* qu'on  appelle p/e/re 
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à  frotter  ,  fait  la  fondîon  d'une  lime. 
Les  petits  grains  qui  font  defi'us  enlè- 
vent tout  ce  qu'il  y  a  d'étranger  aux  corps 
defdites  lettres ,  &  les  unit  des  deux  côtés 
qu'elles  doivent  s'accoller.  Voye^^  Pierre 

servant  aux  fondeurs  de  CARACTE- 
RES. 

Frotter  ,  en  terme  de  jormier  ,  c'efl: 
donner  la  dernière  façon  à  la  forme*,  pour 
la  mettre  dans  fa  perfection  ;  ce  qui  fe  fait 
avec  un  frottoir  de  peau  de  chien  de  mer. 
Fbye[  Frottoir  ou  Baton. 

FROTTIS ,  f.  m.  (  Peinture,  )  Voye^ 
Glacer  ,  Glacis. 

FROTTOIR  ,  f.  m.  (  Boyaudier.  ) 
tiflii  de  crin,  avec  lequel  on  frotte  les 
cordes  à  boyau  pour  les  débarraflèr  des 
graiflès  ou  autres  matières  qui  n'en  font 
point  tombées  dans  les  opérations  anté- 
rieures. 

Frottoir  ,  (  Chapelier^  )  efpece  de 
petite  pelotte  de  quatre  ou  cinq  pouces 
en  quarré ,  dont  les  chapeliers  fe  (ervenc 
pour  donner  le  lufl:re  à  leurs  chapeaux.  Le 
frottoir  eft  un  petit  fac  rempli  de  crin  ou 
de  bourre ,  &  couvert  de  velours  d'un  côte 
&c  de  drap  de  l'autre.  Vbye:^  Chapeau  â^ 
Chapelier. 

Frottoir,  (Corderie.)  planche  d'un 
pouce  ôc  demi  d'épaiflèur ,  folidement  at- 
tachée fur  la  même  table  où  font  les  pei- 
gnes. Cette  planche  eft  percée  dans  le  mi- 
lieu d'un  trou  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  diamètre ,  ôc  fa  face  fupérieure  eft  tel-  , 
lemeiit  travaillée  qu'elle  ièmble  couverte: 
d'éminenccs  taillées  en  pointes  de  dia- 
mant. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  cet  inftru- 
ment ,  on  paflè  la  poignée  de  chanvre  par 
le  trou  qui  eft  au  milieu;  on  retient  avec 
la  main  gauche  le  gros  bout  de  la  poignée 
qui  eft  ious  la  planche ,  pendant  qu'avec 
la  main  droite  on  frotte  le  milieu  lur  les 
crenelures  de  la  planche  ;  ce  qui  affine  Je 
chanvre  plus  que  la  préparation  qu'on  lui 
donne  fur  le  fer  :  mais  cet^e  opération  le 
mêle  davantage,  ôc  occafionne  plus  de 
déchet. 

Frottoir  ,  (  Epinglier.  )  c'eft  une 
efpece  de  coffret  de  bois ,  dans  lequel  on 
entonne ,  pour  ainfi  dire,  les  épingles  pour 
les  fécher  avec  le  Ton.  Elle  eft  fufpend^p 
S  ss  i 
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fur  deux  montans  ;  on  la  tourne  avec  deux 
manivelles.  Fôje^  Sécher. 

Frottoir,  (  Formicr.  )  voye^  Bâ- 
ton. 

Frottoir  ,  (  Perruquier.  )  linge  que 
les  barbiers  mettent  fur  l'épaule  de  la  per- 
fonne  qu'ils  rafent ,  ôc  dont  ils  fe  fervent 
pour  efl'uyer  leur  rafoir  ,  à  mefure  qu'il 
eft  cliargé  du  poil  coupé,  mêlé  avec  le 
favon. 

Frottoir  ,  (  Relieur.  )  il  doit  être  de 
fer  mince  par  les  deux  bouts ,  &  épais  dans 
le  milieu  ou  la  poignée  ;  il  en  faut  pour 
les  petits  volumes  &  pour  les  g"os.  On  l'ap- 
puie fur  le  dos  des  livres ,  lorfqoe  la  colle 
eft  feche ,  &  il  fert  à  en  ôter  les  inégalités , 
pour  que  le  veau  n'ait  rien  qui  lui  fafle 
faire  la  grimace.  L'ouvrier  le  tient  à  deux 
mains,  Ik  doit  prendre  garde  de  bien  ar- 
rondir le  dos ,  de  ne  point  épater  les  tê- 
tes ,  ni  pincer  les  queues ,  ni  déchirer  le 
parchemin. 

FROTTON  ,  f.  m.  (  Cartier.  )  inftru- 
ment  compofé  de  plufieurs  liiieres  ou  ban- 
des d'étoffe  roulées  les  unes  fur  les  autres , 
de  manière  que  le  bas  en  eft  plat  &r  uni , 
&  que  le  haut  qui  lui  fert  de  manche  eft 
terminé  par  une  efpece  de  cône.  Le  frot- 
zon  fert  à-peu-près  aux  mêmes  ufages  chez 
les  carriers,  que  les  balles  chez  les  impri- 
meurs. 

FROU  ,  (  Jurifprud.  )  dans  quelques 
coutumes,  fignifie  un  lieu  public  èi.  com- 
mun à  tous.  V.  l'ancienne  coutume  d'Or- 
léans, article  157,  &  ci  -  devant  au  mot 
Frocs.  (A) 

FROWARD  ,  (  tE  Cap  )  Géog.  Se  par 
les  François  le  cap  d* Avance ,  cap  des  terres 
îvlagellaniques  fur  la  côte  méridionale  de 
l'Amérique  :  c*cft  celui  qui  avance  le  plus 
dans  le  décroît  de  Magellan ,  Se  qui  fait  le 
coude  de  ce  détroit.  M.  Frezier  le  place 
par  le  54  degié  de  lat.  Se  \e  308  degré  45 
minutes  de  long.  {  D.  J.) 

FRUCTIFIER  ,  v.  n.  (  Jardinage.  )  ou 
rapporter  du  fruit,  f^je^  Fruit. 

FRUCTUSÉE  ,  (  Mythologie.  )  déeffe 
qui  préfidoit  à  la  confervation  des  fruits. 

FRUGALITÉ  ,  (  Morale.  )  fimpliciré 
de  mœurs  &  de  vie.  Le  do6leur  Cumber- 
land  la  définit  une  forte  de  juftice,  qui 
dans  la  fociété  conlifte  à  confcrver ,  Se  qui 
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a  pour  difpofîtions  contraires,  d'un  côté  la 
prodigalité  envers  les  particuliers ,  &  de 
l'autre  une  fordide  avarice. 

On  entend  ordinairement  par  \a.frugali' 
té  y  la  tempérance  dans  le  boire  Se  le  man- 
ger ;  mais  cette  vertu  va  beaucoup  plus  loin 
que  la  fobriété  ;  elle  ne  regarde  pas  feule- 
ment la  table ,  elle  porte  fur  les  mœurs  , 
dont  elle  eft  le  plus  ferme  appui.  Les  La- 
cédémoniens  en  faifoient  profeflion  ex- 
prcfte  ;  les  Curius ,  les  Fabricius  Se  les  Ca- 
milles ,  ne  méritent  pas  moins  de  louanges 
à  cet  égard,  que  par  leurs  grandes  Se  belles 
viâroires.  Phocion  s'acquit  le  titre  d'hom- 
me de  bien  par  la  frugalité  de  fa  vie  ;  con- 
duite qui  lui  procura  les  moyens  de  foula- 
ger  l'indigence  de  fès  compatriotes ,  Se  de 
doter  les  filles  vcrtueufês  que  leur  pauvreté 
empêchoit  de  s^'établir. 

Je  fais  que  dans  nos  pays  de  fafte  Se  de 
vanité ,  la  frugalité  a  bien  de  la  peine  à 
maintenir  un  rang  eftimable  :  quand  on 
n'eft  touché  que  de  l'éclat  de  la  magnifi- 
cence ,  on  eft  peu  difpofé  à  louer  la  vie  fru- 
gale des  grands  hommes  qui  pafibient  de 
la  charrue  au  commandement  des  armées  y 
Se  peut-être  commençons-nous  à  les  dé- 
daigner dans  notre  imagination  La  raifon 
néanmoins  ne  voudroit  pas  que  nous  en 
jugeaflions  de  la  forte  ;  puifqu'il  ne  feroit 
pas  à  propos  d'attribuer  à  la  Ubéralité  les 
excès  des  prodigues ,  il  ne  faut  pas  non  plus 
attribuer  à  là  frugalité  la.  honte  Se  les  baf- 
fe ftes  de  l'avarice. 

C'eft  vouloir  dégrader  étrangement  les 
vertus,  que  de  dire  avec  un  Laberius,/rl^- 
galitas  miferia  eji  rumoris  boni  ;  OU  de 
répéter  avec  S.  Evremont,  "  I^l  frugalité 
tant  vantée  des  Romains  n'étoit  pas  une 
abftinence  volontaire  des  chofes  fuper- 
flues ,  mais  un  ufage  néceffaire  Se  groffier 
de  ce  qu'ils  avoient.  »  Rendons  plus  de  juf- 
tice au  tems  des  beaux  jours  de  la  républi- 
que romaine,  à  ce  Fabricius,  par  exemple , 
ce  Curius  Se  ce  Camille,  dont  j'ai  parlé.  Les 
uns  Se  les  autres  fâchant  fe  borner  à  l'héri- 
tage de  leurs  ancêtres,  ne  furent  point  ten- 
tés de  changer  l'ufage  groflîer  de  ce  qu'ils 
pofledoient,  pour  embraftèr  le  fuperflu. 
Le  premier  refufa  fans  peine  les  offres  ma- 

1'  gnifiques  qu'on  lui  fit  de  la  part  de  Pyr- 
rhus i  le  fécond  mépiifa  tout  l'argent  qui 
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lui  fut  prcfenté  de  la  part  des  Samnîtes  ; 
le  troifieme  confacra  dans  le  temple  de  Ju- 
piter ,  tout  l'or  qu'il  avoit  pris  à  la  défaite 
des  Gaulois.  Nourris  tous  les  trois  Cdon 
les  règles  de  l'auftere  frugalité  3  ils  furent 
les  reflburces  de  leur  patrie  dans  les  guer- 
res périlleufes  qu'elle  eut  à  foutenir.  Le 
luxe  &  la  fomptuofité  font  dans  un  état  ce 
que  font  dans  un  vai fléau  les  peintu  es  &c 
les  ftatuts  dont  il  eft  décoré  j  ces  vains  or- 
nemcns  raflurent  aulîi  peu  l'état  engagé 
dans  une  guerre  cruelle,  qu'ils  rafl'urent 
les  paflagers  d'un  vaiflcau,  quand  il  eft 
menacé  de  la  tempête.  Vbye^  Luxe  & 
Fortune. 

Pour  fentir  le  prix  de  \^  frugalité,  il  faut 
en  jouir.  Ce  ne  feront  point  ceux  qui  font 
corrompus  par  les  délices ,  dit  l'auteur  de 
Vefprit  des  loix ,  qui  aimeront  la  vie  fru- 
gale ;  àc  fi  cela  avoit  été  commun  ,  Alci- 
biade  n'auroit  pas  fait  l'admiration  de  l'u- 
nivers. Ce  ne  feront  pas  non  plus  ceux 
qui  envient  ou  qui  admirent  le  luxe  des  au- 
tres, qui  vanteront  \z  frugalité  :  des  gens 
qui  n'ont  devant  les  yeux  que  des  hommes 
riches  ou  des  hommes  aufll  miférablcs 
qu'ils  le  font,  déteftent  leur  mifere  fans 
aimer  &  fins  connoître  ce  qui  fait  le  ter- 
me de  la  mifere. 

L'amour  de  la  frugalité  eft  excité  par 
la  frugalité  ;  Sc  c'eft  alors  qu'on  en  lent 
les  précieux  avantages.  Cet  amour  de  la 
frugalité  bornant  le  defir  d'avoir ,  à  l'at- 
tention que  demande  le  néceflaire  pour  ia 
famille,  réferve  le  fuperflu  pour  le  bien 
de  fa  patrie.  Auffi  les  fages  démocraties  , 
en  recommandant ,  en  établidànt  pour  loi 
fondamentale  \i  frugalité dome(\:iq\ic  y  ont 
ouvert  la  porte  aux  dépenfes  publiques  à 
Athènes  Ôc  k  Rome  :  pour  lors  la  magni- 
ficence naifloit  du  fein  de  la  frugalité 
même  ;  &  comme  la  religion  ,  ajoute 
M.  de  Montefquieu,  demande  qu'on  ait 
les  mains  pures  pour  faire  des  offrandes 
aux  dieux ,  les  loix  vouloient  des  mœurs 
frugales ,  pour  que  l'on  put  donner  à  fa 
patrie.  (  D.  J.) 

FRUGINAL  &  FULGURAL,  (MytL) 

JFn/ginaleii  le  nom  d'un  temple  dédié  à  la 

Vénus  pudique ,  appellée   Venus  frugi  •-,  & 

Fulgtiral  y  le  nom  d'un  temple  dédié  à 

.  Jupiter, 
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FRUIT ,  f.  m.  (  Gram.  )  On  appelle  en 
général  du  nom  de  fruits ,  tout  ce  que  la 
terre  produit  pour  la  nourriture deshom- 
mes  &  des  animaux  :  ainfi  les  grains ,  les 
herbes  ,  les  légumes,  font  des  fruits. 

Les  fruits  en  particulier  font  la  produc- 
tion des  arbres  fruitiers ,  &  la  conclufion 
des  opérations  de  la  nature ,  qu'elle  nous 
avoit  fait  entrevoir  en  nous  donnant  les 
fleurs  :  ce  n'eft  d'abord  qu'un  bouton  ^ 
qu'un  œil  ;  enfuitc  vient  une  branche, une 
fleur  ,  enfin  un  fruit ,  qui  par  le  moyen 
d'une  graine ,  d'un  pépin ,  d'un  noyau  , 
d'une  amande ,  perpétue  fon  efpece  à  l'in- 
fini. 

On  remarque  dans  les  fruits  les  mêmes 
parties  eflentielles  que  dans  les  plantes  , 
fa  voir ,  les  peaux  &  membranes,  les  pulpes 
ou  chairs,  &  les  fibres  ou  corps  ligneux. 

Les  arbres  di  fruit ,  diftingués  d'avec  les 
plantes  à  fruit ,  fe  divifcnt  en  fruits  à  pé- 
pins ,  à  noyau ,  à  coquille ,  &  à  cofle  épi- 
neufe. 

Ceux  à  pépins  ont  plufieurs  fleurs  ;  & 
un  pépin  formant  un  bouton  ,  peut  avoir 
neufàdix/rz//M  à  chaque  bouton.  Ils  font 
compofés  de  quatre  parties  ,  la  peau ,  U 
pulpe  ,  les  fibres,  &  la  capfule.  Voye'^tous 
ces  mots  à  leur  article.  Les  oranges ,  les  ci- 
trons &  les  raifins  ont  des  pores  plus  rem- 
plis de  liqueur ,  mais  ce  font  toujours  des 
fruits  à  pépins. 

Les  fruits  à  noyau  viennent  feuls  à  cha- 
que bouton  ,  &  ont  les  mêmes  parties  que 
ceux  à  pépins  :  quant  au  noyau ,  il  vient  de 
la  pulpe  qui  fe  coagule  ;  cinq  groiTes  fibres 
s'étendent  fur  la  furface  du  noyau,  donc 
une  entre  dans  fon  corps  pour  y  nourrir 
l'amande  qui  y  eft  fufpendue  par  fes  peaux. 

Ceux  à  coquille  n'ont  que  trois  par- 
ties :  la  robe  ,  la  coquille  &  la  moelle  ;  un 
grand  nombre  de  fibres  entrent  par  la  ba(è 
dans  la  coquille  ;  une  de  ces  fibres  nour- 
rit la  graine ,  pafle  dans  le  centre  de  la 
bafe ,  &  va  jufqu'à  la  pointe  de  la  coquille, 
à  laquelle  les  peaux  de  l'amande  font  atta- 
chées. 

Les  fruits  à  cofle  épineufe  ,  tels  que  les 
cnatajgniers  Sc  les  marrons  d'Inde ,  vien- 
nent feuls  ou  plufieurs  enfemble  ;  ils  font, 
eux-mêmes  la  ricine  qui  les  produit. 

Les  plantes  à  fruit  font  les  melons ,  les 
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courges ,  les  cîcrouillcs ,  les  concombres , 
les  coloquintes ,  les  bonnets  de  prêtre.  Ces 
fruits  ont  une  écorce  ou  peau  chargée  de 
verrues ,  ou  de  parties  galeufes  ;  on  trouve 
dans  leur  pulpe  des  loges  remplies  de  fe- 
mences ,  avec  des  âmaiwes;  plufieurs  fibres 
font  répandues  dans  toute  l'étendue  du 
fruit. 

Les  fruits,  par  rapport  à  leur  chair,  font 
cafl'ans  ou  fondans. 

On  diftingue  encore  les  fruits  d'été  d'a- 
vec ceux  d'hiver  \  les  fruits  précoces  d'avec 
les  tardifs  j  nous  avons  encore  les  fruits 
rouges. 

Il  y  a  de  grolTes  femences ,  comme  les 
marrons  d'Inde ,  les  châtaignes ,  les  aman- 
des ,  les  noifettes ,  les  faînes ,  les  noix  ,  les 
glands,  que  l'on  zppeWe  fruits,  parce  qu'ils 
font  agréables  au  goût.  {K) 

Fruit.  {JBotan.)M.  Linnaîus  diftingue 
dans  les  fruits  trois  parties  principales , 
qui  font  le  péricarpe ,  la  femence ,  &c  le  ré- 
ceptacle. 

Le  péricarpe  ,  pericarpium ,  eft  formé 
par  le  germe  ;  il  grofTit  &  il  renferme  les 
petites  femences  ou  graines,  mais  il  ne  fc 
trouve  pas  dans  tous  les  fruits.  Il  y  a  huit 
efpeces  de  péricarpes  ;  fa  voir ,  la  capfule ,  la 
coque ,  la  filique ,  la  gouflc ,  le  fruit  à 
noyau  ,  la  pomme  ou  le  fruit  à  pépin ,  la 
baie,  de  le  cône.  La  capfule ,  capfula ,  eft 
compofée  de  plufieurs  panneaux  fecs  &  élaf- 
tiques,  qui  s'ouvrent  le  plus  fouvent  par 
leur  fommitc  lorfqu'ils  font  mûrs,  &  qui 
renferment  des  graines  dans  une  feule  loge 
ou  dans  plufieurs*,  d'oij  viennent  les  déno- 
minations des  capfulesuniloculaircs&mul- 
tiloculaires.  La  coque,  conceptaculum y  ne 
diffère  de  la  capfule  qu'en  ce  que  fes  pan- 
neaux font  mous.  La  filiquc  ^  fiUgua  ,  eft 
compofée  de  deux  panneaux  qui  s'ouvrent 
d'un  bout  à  l'autre,  &  qui  font  féparés  par 
une  cloifon  membraneufe,  à  laquelle  les  pe- 
tites femences  font  attachées  chacune  par 
un  cordon  ombilical.  La  goufiè ,  kgair.en , 
eft  un  péricarpe  oblong  à  deux  colles  a(- 
femblées  en  deffus  &  en  deftous  par  une 
future  longitudinale  ;  les  femences  font  at- 
tachées alternativement  au  limbe  fupérieur 
de  chacune  de  ces  coftès.  ht  fruit  à  noyau, 
drupa ,  eft  compofé  d'une  pulpe  charnue , 
inolletScfucculente,qui  renferme  un  noyau. 
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La  pomme  ou  fruit  à  pépin,  eomum,  à 
une  pulpe  charnue ,  au  milieu  de  laquelle 
les  femences  fc  trouvent  dans  des  enve- 
loppes membraneufes.  La  baie ,  èacca  ,  a 
une  pulpe  fucculente  qui  renferme  les  fe- 
mences. Le  cône ,  (îrobilus ,  eft  compofé 
de  plufieurs  écailles  appliquées  les  unes 
contre  les  autres ,  &  contournées  par  le 
haut. 

Il  y  a  deux  fortes  de  femences ,  la  graine 
&  la  noix.  La  noix,  nux ,  eft  prefqu'auflî 
dure  qu'un  os ,  &  renferme  la  véritable  fe- 
mence. La  graine,  femen,  eft  le  corps  de 
*la  femence  ;  elle  a  différentes  figures ,  & 
on  voit  des  graines  qui  ont  une  couronne. 
La  couronne  ,  corona ,  eft  fimple ,  ou  dif- 
pofée  en  aigrette.  L'aigrette  ,  pappus ,  eft 
compofée  de  rayons  fimplcs  ou  de  rayons 
branchus  comme  une  plume.  Ces  rayons 
fimples  ou  branchus  tiennent  à  un  pédi- 
cule ,  ou  fortent  immédiatement  de  la 
graine. 

Le  réceptacle  ou  placenta ,  receptacu^ 
lum  y  eft  la  partie  qui  foutient  la  fleur  oa 
le  //  z/r ,  ou  tous  les  deux  enfemble  j  il  y  en 
a  de  différentes  figures.  Florœ  Par.  prodri.^ 
mus  y  pag.  44  &  fuiv.  (  /) 

Manière  d'avoir  de  beaux  fruits.  (  lard.  ) 
Pour  avoir  de  beaux  fruits ,  il  faut  déta- 
cher d'un  arbre  quelques  boutons  lorfqu'ils 
ne  font  que  nouer  j  le  mois  de  mai  eft  le 
vrai  tems  de  cette  opération  pour  les  pê- 
ches &  abricots  ;  &  celui  de  juin  &  de  juil- 
let pour  les  poires  d'hiver  &  d'automne. 
On  les  détache  du  trochet  où  il  y  en  a  plu- 
fieurs, en  les  coupant  avec  des  cifeaux  par 
le  milieu  de  la  queue ,  &  lur-tout  ceux  quî 
font  ferrés,  comme  les  plus  fujets  à  fe  pou  - 
rir.  Les  poires  d'été,  telles  que  la  robine  , 
la  cadblette,  le  rouflèlet,  ne  fe  détachent 
point  ;  elles  ne  fe  nuilent  point  l'une  à 
l'autre ,  ainfi  que  les  prunes ,  parce  qu'elles 
font  médiocrement  grofles  \  quand  le  fruit 
t'a  prtfque  mûr,  ôtcz  des  feuilles  tout  au- 
tour pour  lui  donner  de  la  couleur  &  le 
faire  mûrir.  Cette  pratique  u'kée  à  l'égard 
des  pêchers ,  convient  aufi[i  à  plufieurs  poi- 
res ,  telles  que  le  bon  chrétien  d'hiver  , 
l'inconnue  chéneau ,  &c. 

Plufieurs  fe  fervent  d'une  feringue  faite 
en  arrofoir  à  pom.me ,  pour  leur  jeter  d« 
l'eau ,  ou  les  frottent  dans  le  grand  foleil. 
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ce  qui  certainement  leur  donne  de  la  cou- 
leur ,  mais  diminue  leur  bonté ,  à  ce  qu'on 
prétend.  (jK) 

Fruit  verreux,  (  Hiji.  nat,  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  au  fruit  qui  a  été 
attaqué  ,  habité  ,  rongé  ,  mangé  par  des 
vers  ,  chenilles ,  faulles  chenilles  ,  ou 
autres  infeâies. 

Les  infectes  qui  Te  trouvent  dans  les 
fruits  mûrs  ou  non  mûrs  de  nos  arbres 
fruitiers ,  dans  les  poires ,  les  pommes , 
les  prunes ,  les  cerifes  ,  ùc.  font  généra- 
lement nommés  des  vers  ,  &c  par  cette 
rail  on  on  appelle  les  fruits  où  ils  font 
logés  ,  des  fruits  verreux  ;  mais  s'il  y  a 
de  CCS  infedes  qui  font  des  vers ,  c'eft- 
à-dire  ,  qui  doivent  fe  transformer  en 
mouches  ,  ou  en  fcarabées ,  il  y  en  a  ,  & 
en  grand  nombre  ,  qui  deviennent  de 
vraies  chenilles ,  de  fauflès  chenilles ,  ùc. 
Les  prunes ,  par  exemple  ,  font  très-fu- 
jettes  à  être  verreufes  ,  par  une  efpece 
de  faulîè  chenille  qui  croît  dans  leur  in- 
térieur. 

Les  années  où  il  y  a  le  moins  de  fruit , 
font  celles  où  l'on  fe  perfuade  qu'il  y  en 
a  le  plus  de  verreux ,  &r  on  ne  manque 
pas  de  s'en  plaindre.  Quoique  la  quantité 
àts  vers  &c  des  chenilles  ne  foit  pas  plus 
grande  dans  ces  années  ftériles  en  fruits 
que  dans  des  années  abondantes  ;  h  elle  ell: 
la  même  ,  (i  la  caufe  qui  a  fait  périr  les 
fruits  ,  n'a  point  diminué  le  nombre  des 
mouches  &  des  papillons,  dont  les  petits 
doivent  croître  dans  les  fruits  ,  le  nom- 
bre des  vers  &  des  chenilles  des  fruits 
doit  paroître  plus  grand ,  quoiqu'il  ne  le 
foit  pas  réellement  ;  il  l'eft  proportionnel- 
lement à  la  quantité  des  fruits  de  cette 
année. 

Il  y  a  telles  efpeces  de  fruits ,  de  ce- 
lifes ,  par  exemple  ,  où  l'on  trouve  com- 
rnunément  Tinfeéle  logé  dans  l'intérieur , 
&  tel  autre  fruit ,  comme  la  poire,  où 
on  le  rencontre  rarement ,  parce  qu'il  en 
ell:  forti  avant  qu'on  la  cueille.  De  plus , 
il  y  a  tels  infedtes  qui  dénichent  de  bonne 
heure  du  fruit ,  &  tels  autres  qui  y  font 
un  très- long  féjour. 

Les  chenilles  des  pommes ,  des  poires , 
des  prunes ,  &  de  divers  autres  fruits  , 
ne  s'y  tiennent  que  tant  qu'elles  ont  befoin 
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de  manger  ,  &:  elles  le  quittent  quand  le 
tems  où  elles  doivent  fe  transformer  en 
chryfalidcs,  approche.  Lorfque  le  fruit 
verreux  tombe ,  ou  eft  prêt  à  tomber ,  la 
chenille  en  eft  ordinairement  fortie  ,  ou 
eft  prête  à  en  fortir. 

Quand  cette  chenille  a  pris  tout  fou 
accroiftement ,  quand  le  tems  de  fa  méta- 
morphofe  approche  ,  on  \  oit  quelque  part 
fur  le  fruit  un  petit  tas  de  grains  rou- 
geâtres  ou  noirs  ;  il  n'eft  perfonne  oui  n'ait 
vu  cent  fois  ces  petits  tas  de  grains  dont 
nous  parlons  ,  fur  des  pommes  ,  fur  des 
poires ,  &c  fur  plufieurs  autres  de  ces 
fruits ,  qu'on  appelle  verreux  \  c'eft  même 
ce  qui  fait  connoître  qu'ils  le  font.  Dans 
d'autres  ,  au  lieu  de  ces  petits  tas  de 
grains ,  on  voit  un  petit  trou  bordé  de 
noirâtre  j  les  grains  font  tombés  alors  ,  & 
l'ouverture  par  laquelle  ils  font  fortis  de 
Pintérieur  du  fruit ,  eft  à  découvert.  Or 
on  demande  quelle  eft  la  caufe  de  cette 
bordure  externe  ,  &  de  cet  amas  de  grains 
rougeâtres  ou  noirs  qu'on  trouve  prefque 
toujours  dans  l'intérieur  àts  fruits  ver- 
reux. Les  physiciens  répondent  que  cette 
bordure  &  ces  grains  ne  iont  autre  chofe 
que  des  excrémens  de  la  chenille.  Ordi- 
nairement les  excrémens  reftent  dans  le 
fruit  où  l'infecte  a  féjourné  ,  mais  quel- 
quefois il  s'en  trouve  ds  tas  au  dehors  ; 
ce  dernier  cas  arrive  lorfque  la  chenille 
qui  s'eft  tenue  vers  le  centre  du  fruit , 
s'ouvre  un  chemin  jufqu'à  fa  circonfé- 
rence ;  alors  elle  entretient  ce  chemin 
ouvert,  &  vient  pendant  quelques  jours 
de  fuite  jeter  fes  excrémens  à  l'endroit  où 
le  trou  fe  termine.  (£)./.) 

Fruit  ,  (  art  de    conjerver  U   )    Econ, 

rujîique.  Une   manière  de  conferver   les 

fruits  toute  l'année  fans  les  garer ,  a  été 

communiquée  par  le  chevalier  Southwell  j, 

comme  il  fuit.  Prenez   du  falpêtie  un^ 

livre  ,  bol  ammoniac  deux  livres,  du  fable 

ordinaire  bien  net   quatre  livres  :  mêlez 

le  tout  enfemble  ,  enfuite   cueillez  votre 

fruit  de  toute   efpece  avant  fon  entière 

^  maturité  ,    6c  avec  la  queue  de  chaque 

fruit  ;    mettez  ce  fruit  régulièrement  & 

fymmétriquemcnt  un   par  un ,  dans  un 

J  grand  vaillèau  de  verre  large  par  le  haut  j 

l  fermçz  la  bouche  du  vaillèau  d'un  papier 


huilé 
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portez  ce  vaifleau  dans  un  lieu 


fec  ;  pKicez-le  dans  une  caifle  garnie  de 
la  même  matière  préparée  ,  qui  ait  qua- 
tre pouces  d'épailfeur  ;  rcmpUlîèz  le  refte 
de  la  caifle  ,  de  la  fufdite  préparation  ,  & 
qu'elle  couvre  de  deux  pouces  l'extrémité 
du  vaifleau  :  alors  on  pourra  tirer  le  fruit 
au  bout  de  l'an  ,  auilî  beau  que  quand 
on  l'a  enterré.  Nous  indiquerons  une 
autre  méthode  générale  pour  la  confer- 
vation  du  fruit,  an  mot  PoiRl.  Voye^^ 
Fruiterie.  { D.  J.) 

Fruits  secs  ,  (  Econ.  rujîi(j.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  fruits  à  noyau  & 
à  pépins  ,  que  l'on  fait  fécher  au  four  ou 
au  foleil,  comme  prunes ,  cerifes,  pêches , 
abricots ,  poires ,  pommes  ,  figues  &  rai- 
fms. 

Toutes  fortes  de  prunes  peuvent  êtie 
féchées  ;  on  les  cueille  dans  leur  entière 
maturité  ,  on  les  range  fur  des  claies  ,  on 
les  met  au  four  lorfque  le  pain  en  eft 
tiré  :  on  les  tourne  ,  on  les  change  de 
place ,  &  on  les  ferre  après  qu'elles  font 
refroidies  ;  c'eft  la  même  méthode  par 
rapport  aux  cerifes. 

Pour  fécher  les  pêches ,  on  les  cueille 
d'ordinaire  à  Parbre ,  on  les  porte  au  four 
pour  les  amortir  ,  enfuite  on  les  fend 
promptement  avec  un  couteau  :  on  en 
ôte  le  noyau  ,  on  les  applatit  fur  une 
table,  on  les  reporte  au  four  ;  &  lorfqu'on 
juge  qu'elles  font  aflez  féchées  ,  on  les 
applatit  encore ,  &  on  les  conferve  dans 
un  lieu  fec . 

Pour  les  abricots ,  on  les  cueille  lorf- 
qu'ils  font  bien  mûrs  j  &  au  lieu  de  les 
ouvrir  comme  les  pêches  pour  en  ôter  le 
noyau  ,  on  fe  contente  de  repoulTèr  le 
noyau  par  l'endroit  de  la  queue  ,  qui  lui 
fcrt  de  fortie.  Les  abricots  reftant  ainil 
entiers  ,  on  les  applatit  feulement  fans 
les  ouvrir  ,  &  on  les  feche  comme  les 
pêches. 

Pour  faire  fécher  les  poires  ,  on  les 
coupe  en  quartiers ,  on  les  pelé  ,  &  on 
les  porte  au  four  ;  ou  bifen  ,  (ans  qu'il  foit 
bcfoin  de  les  couper ,  on  les  pek  entiè- 
res ,  obfervant  d'y  laifler  les  queues  :  en- 
fuite  on  les  fait  bouillir  dans  quelque 
vailleau  avec  de  l'eau  :  alors  on  (è  fert 
de  leur  peau  pour  les  tremper  dans  leur 
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jus  ;  cela  fait ,  on  les  tire  de  leur  jus ,  puis 
on  les  met  au  four  fur  des  claies ,  de  la 
même  manière  qu'on  fe  conduit  pour  les 
prunes. 

Les  pommes  ,  à  la  différence  des  poires , 
fe  fechent  fans  être  pelées ,  en  les  coupant 
par  la  moitié  après  leur  avoir  ôré  le  tro- 
gnon ;  on  les  fait  bouillir  afin  d'en  tirer  le 
jus ,  &  y  tremper  celles  qu'on  deftine  pour 
fécher. 

Les  raifins  fecs  ,  &  fur-tout  les  muf- 
cats  ,  font  très-agréables  à  manger.  On 
les  met  au  four  fur  une  claie  pour  les  faire 
fécher ,  en  prenant  garde  que  la  chaleur 
du  four  ne  foit  trop  âpre  ,  &  en  obfer- 
vant de  tourner  les  raifins  de  tems  en 
tems ,  afin  qu'ils  fechent  également. 

Les  figues  dont  on  a  parlé  ailleurs  ,  fc 
fechent  comme  les  prunes.  Le  commerce 
de  tous  \ts  fruits  fecs  eft  confidérable  pour 
les  pays  chauds  ;  &  l'on  comprend  dans 
la  lifte  des  fruits  fecs  ,  les  amandes ,  les 
avelines  ,  les  câpres  même ,  &  les  olives , 
quoique  ces  deux  derniers  fe  confcrvent 
dans  de  la  faumure.  {D.  J.) 

Fruits.  (  Diète.  )  Les  auteurs ,  tant  an- 
ciens que  modernes ,  qui  ont  écrit  fur  les 
alimens,nous  ont  donné  fur  les  propriétés 
communes  des  fruits  ,  des  généralités  d 
vagues,  qu'on  ne  peut  puifer  dans  ces  ou- 
vrages aucune  connoiflance  pofitive  fur 
cette  matière.  Lémery  les  a  bannies  très- 
lagement  de  fon  traité  des  alimens  ,  qu'il 
commence  prefque  par  un  chapitre  parti- 
culier fur  les  fraifcs. 

En  effet  ,  nous  ne  connoiflbns  guer» 
d'autres  qualités  communes  entre  plu- 
fieurs  efpeces  de  fruits  ,  que  la  qualité 
très-énergique  d'aliment  végétal.  Voye':^ 
Mu  queux  ù  Nourrissant.  Une 
pomme  ,  une  amande  ,  une  figue ,  une 
châtaigne  ,  une  olive  ,  fe  reflemblent  aulTi 
peu  qu'un  fruit  quelconque  ,  &  une  ra- 
cine ou  une  feuille  ;  &  les  efpeces  qui  pa- 
roilfent  les  plus  analogues  entr'elles ,  font 
réellement  diftindes  par  des  propriétés 
médicinales  très -difïei  entes.  C'eft  ainfi 
que  l'abricot  eft  regardé  par  tous  les  mé^ 
decins  comme  fujet  à  caufer  des  dyfen- 
teries ,  des  coliques ,  des  fièvres  intermit- 
tentes ,  &c.  ôc  que  la  pêche  eft  au  con- 
traire regardée  comme  très-faine. 

Le 
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La  divifion  que  les  anciens  avobnt  faite 
âes  fruits  en  fruits  d'été ,  â-^cuoi ,  horœi  , 
ê>c  fruits  d'automne ,  eft  on  ne  peut  pas 
|)îus  mal  entendue  ,  plus  incomplète ,  & 
fondée  fur  des  prétentions  plus  précaires. 
Une  poire  fondante  d'été  reflèmble  par- 
faitement à  une  poire  fondante  d'au- 
tomne ;  &  deux  fruits  d'été  ,  favoir  , 
une  cerife  &  une  amande ,  font  abfolu- 
ment  différens.  La  circonftance  d'être  peu 
durables  ou  de  pouvoir  être  confervés 
long-tems,  par  laquelle  les  deux  branches 
de  leur  divilion  etoient  fpécifiées ,  ne  fait 
Jrien  aux  propriétés  diététiques  des  frtjits  ^ 
ôc  ne  peut  convenir  qu'aux  fruits  aqueux 
ôc  pulpeux. 

Les  propriétés  diététiques  des  fruits 
varient  encore  même  dans  chaque  efpecc 
félon  qu'on  les  mange  dans  diflférens  de- 
grés de  maturité  ,  frais  ou  féchés ,  vieux 
ou  récens ,  cruds ,  cuits  ou  confits ,  feuls 
ou  adaifonnés  avec  un  peu  de  fucre,  de 
ÛU&c.  ^      • 

Pour  toutes  ces  raifons  ,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  plus  long-tems  fur  ce  fujet , 
&  nous  réferverons  pour  les  articles  par- 
ticuliers ce  que  l'on  fait  de  pofitif  fur 
l'ufage  de  chaque  fruit.  Voyez  ces  ar- 
ticles. 

Nous  rappellerons  feulement  en  deux 
mots  l'obfervation  généralement  connue 
des  mauvais  effets  des  fruits  verds  ,  que 
les  femmes  ,  les  cnfans  &  les  eftomacs 
malades  appetenc  par  une  dépravation  de 
goût,  qu'on  doit  regarder  comme  vrai- 
ment maladive. 

Nous  ferons  encore  une  obfervation 
fur  l'ufage  des  fruits  en  général  :  c'eft  que 
l'opinion  commune  qui  les  fait  regarder 
comme  une  fource  très-ordinaire  des  ma- 
ladies épidémiques  qui  régnent  fouvent  en 
automne  ;  que  cette  opinion  ,  dis-je ,  n'eft 
vraifemblablement  qu'une  erreur  popu- 
laire. On  a  obfervé  que  ces  maladies  n'a- 
voient  été  ni  plus  communes ,  ni  plus  dan- 
gereufes  ,  pendant  certaines  années  qui 
avoient  été  très-abondantes  en  fruits  de 
toute  efpece. 

Ce  fait  important  mérite  cependant  d'ê- 
tre encore  éclairci  par  de  nouvelles  obfer- 
vacions.  {b) 

JFruits.  (  Jurifpr.  )  Ce  terme ,  dans 
Tome  XV, 
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fa  fignifîcatîon  propre ,  ne  s'entend  que 
des  émolumens  qui  nailfent  &"  renaillènt 
du  corps  d'une  chofe  ,  comme  les /rw/r^ 
de  la  terre.  Cependant  on  donne  aufïi  le 
nom  de  fruits  à  certains  émolumens  qui 
ne  proviennent  pas  de  la  chofe  même , 
mais  qui  font  dus  à  caufc  de  la  chofe,  tels 
que  les  fruits  civils. 

Les  fruits  d'un  héritage  appartiennent 
au  propriétaire ,  quand  même  il  ne  les 
auroit  pas  enfèmencés  :  nam  omties  frucius 
jurefoti  ,  non  jure  femiràs ,  percipiuntur  \  1, 
25 ,  ff.  de  ufuris  :  mais  il  doit  rendre  les 
labours  &  femences. 

Le  poiTcIIèur  de  bonne  foi  fait  les 
fruits  fiens,  c'eft-à-dire,  gagne  les  fruits 
conlumés  j  il  eft  feulement  obligé  de  ren- 
dre ceux  qui  font  encore  extans ,  au  lieu 
que  le  polîèflèur  de  mauvaife  foi  eft  obligé 
de  rendre  même  ceux  qu'il  a  perçus  & 
confumés. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  àe  fruits , 
favoir  : 

Fruits  ameublis ,  c'eft-à-dire  ,  qui  font 
devenus  meubles ,  foit  par  la  féparatioa 
qui  en  a  été  faite  du  fonds,  foit  après  le 
tems  de  leur  maturité ,  auquel  cas  quelques 
courûmes  les  réputent  meubles. 

Fruits  annuels  ,  font  ceux  qui  le  repro- 
duifent  chaque  année ,  à  la  différence  de* 
fruits  cafuelsy  qui  ne  viennent  qu'extraor- 
dinairement. 

Fruits  artificiels  ,  font  la  miême  chofc 
que  les  fruits  induftriaux  5  ils  font  op- 
pofés  aux  fruits  naturels.  Voyez  la  loi 
11  i  au  code,  lib.  III,  tit.  32.  On  les  ap- 
pelle plus  communément  fruits  induf- 
triaux. 

Fruits  cajuels  y  font  ceux  qui  n'échéent 
qu'extraordinairemcnt  &  par  des  événe- 
mens  Imprévus  :  tels  font  les  droits  fei- 
gneuriaux ,  dus  pour  les  mutations  par 
fuccefîion ,  vente  ,  ou  autrement. 

Fruits  civils ,  font  des  émolumens  que 
la  loi  a  afîimilés  à  certains  égards  !lux  fruité 
naturels;  de  ce  nombre  font  les  loyers 
des  maifons  Se  héritages ,  les  arrérages  de 
rente ,  les  intérêts ,  &  autres  profits  an- 
nuels qui  proviennent  de  la  convention 
des  parties  ou  de  la  loi  ;  les  fruits  cafuels 
font  aullî  des  fruits  civils. 

Fruits  confumés,  fout  ceux  que  Ic 
Ttt 
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podcfîèur  a  perçus  8c   employés  à  Ton 
ufage. 

Fruits  décimables  ,  font  ceux  fujets  à  la 
dîme.  Vbyc-{^  DÉcimable  ù  Dîme. 

Fruits  échus  y  font  dts  fruits  civils  dont 
le  droic  cft  acouis  à  quelqu'un ,  foit  au 
propriétaire ,  ufufruitier ,  fermier ,  ou  au- 
tre pollèllcur. 

Fruits  étroujfés ,  on  appelle  ainfi  dans 
quel  jues  provinces  les  fruits  adjugés  en 
juftice;    étroujffe  lignifie    adjudication. 

Fruits  extans ,  l'ont  ceux  qui  fubfiftent 
encore  ,  &c  ne  font  pas  confumés. 

Fruits  indujîriaux  ,  font  ceux  que  la 
nature  feule  ne  produit  pas,  mais  qui  de- 
mandent de  la  culture  &c  autres  foins  , 
comme  les  b'eds ,  Se  autres  grains ,  le  vin , 
6/c.  Voyez  fruits  naturels. 

Fruits  info/ites  y  font  ceux  que  l'on  ne 
fait  pas  venir  ordinairement  dans  le  pays , 
ce  qui  eft  relatif  à  l'ufage  :  car  ce  qui  eft 
infolite  dans  un  lieu ,  ne  l'eft  pas  dans  un 
autre  ;  par  exemple ,  le  riz  efl:  un  fuit  info- 
lite aux  environs  de  Paris  :  il  ne  l'elt  pas  en 
Provence. 

Fruits  naturels ,  font  ceux  que  la  nature 
feule  produit ,  6c  qui  ne  demandent  au- 
cune culture ,  comme  le  foin  ,  le  bois. 

Fruits  ordi/iaires  ,  font  les  fruits  an- 
nuels ;  ils  font  oppofés  aux  fruits  ca- 
fuels. 

Fruits  pendans  par  les  racines  ,  font 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  féparés  du 
fonds  \  ils  font  communément  réputés  im- 
meubles, excepté  dans  quelques  coutu- 
mes ,  qui  les  réputent  meubles  après  le 
tems  de  leur  maturité ,  comme  celle  de 
Normandie ,  art.  488. 

Fruits  perçus  ,  font  ceux  que  le  pro- 
priétaire ou  pofl'eîreur  a  recueillis  ;  il  ne 
faut  pas  confondre  les  fruits  perçus  avec 
les  fruits  confumés.  Voyez  fi-uits  confu- 
més. 

Fruits  Jîens ,  font  ceux  que  le  poTef- 
feur  gagne  en  vertu  du  droit  on  polîef- 
fîon  qu'il  a.  Le  ponèfleur  de  bonne  foi 
fait  les  fruits  fiens  ;  le  feigneur  dominant 
qui  a  fait  le  fief  de  fon  vaflàl  par  faute 
d'homm.e ,  dioits  Se  devoirs  non  fairs  & 
non  payés,  fait  les  fruits  fiens  pendant  la 
jnain-mile.  *" 

Au  <f/^e;?e,lib.  XXII,  tit.  I.  Le  traité 
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de  fruclihus  per  jo.  copum.  Voyez  ta  hihîio- 
theque  de  Jouet,  &:  les  déci fions  de  la  Pei- 
rere,  au  mot  fruits.  (A) 

Fruit  ,  (  Architeclure.  )  petite  diminu- 
tion de  bas  en  haut  d'un  mur,  qui  caufe 
par  dehors  une  inclinaifon  peu  fenfi- 
ble  ,  le  dedans  étant  à  plomb  i  Se  contre- 
fruit  y  c'eft  l'effet  contraire.  On  donne 
quelquefois  du  contre-fruit  en  dedans ,  aux 
murs,  quand  ils  portent  des  fouches  de 
cheminée,  afin  qu'ils  puifl'ent  mieux  réfif- 
ter  à  la  charge  par  le  double /rw/V. 

Fruits,  (  Sculpt.  )  ornemensqui  imitent 
les  fruits,  ôc  dont  on  fait  des  feftons,  des 
guirlandes  &  des  chûtes,  dans  la  décora- 
tion des  bâtimens. 

Il  s-'en  voit  de  fort  beaux  à  la  frife  com- 
pofite  de  la  cour  du  Louvre.  (P) 

FRUITÉ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  du  chê- 
ne ,  du  pin ,  du  poirier  &c  autres  arbres , 
chargés  de  fruits ,  loifqu'ils  font  d'émail 
différent. 

Chalton  de  Vaux ,  en  Bretagne  ;  d^argent 
au  chêne  dejinople  ,  fruité  d'or. 

D'Alboy  de  Montrofier,  en  Rouergue; 
d'a^iir  au  chêne  d'argent  t  fruité  de  fîno- 
pie  adextré  d'une  main  de  carnation  ,  te- 
nant une  épée  du  fécond  émail  garni  d'or.. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

FRUITERIE,  f.  f.  (Econom.  rujîiq.) 
efl  le  lieu  où  l'on  ferre  les  fruits  ;  bien 
différent  de  la  ferre ,  qui  n'cft  employée 
qu'à  recevoir  pendant  l'hiver  des  oran- 
gers ,  des  myrtes ,  Se  autres  arbres  dé- 
licats. 

LTne  fruiterie  doit  être  bien  fabriquée  , 
bien  percée,  élevée  d'environ  dix  à  douze 
pies  ,  éloignée  du  foin  ,  de  la-  paille  ,  du 
fumier,  du  fourrage,  des  amas  de  linge 
faîe  ,  expofée  au  midi  ou  au  levant ,  avec 
des  murs  de  deux  pies  d'épaillèur ,  des 
doubles  chaflis ,  Se  des  portes  ;  il  y  doit 
entrer  peu  de  jour.  Se  feulement  dans  la 
belle  faifon  ,  pour  purifier  l'air  du  de- 
dans, il  faut  bien  calfeutrer  les  fenêtres 
Se  les  portes  durant  l'hiver,  enferre  que 
l'air  étranger  ne  détruifc  point  l'air  tem- 
péré de  la  fruiterie  ;  s'il  y  geloit  malgré 
toutes  ces  précautions ,  on  couvriroit  les 
fruits  avec  des  couvertures  de  lits,  des 
matelas ,  ou  on  les  portercic  dans  une 
cave  ii  le  froid  étoic  long  j  pour  éviter 
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d'allumer  du  feu ,  qui  feroit  très-nuifible  \ 
la  confervatlon  des  fruits. 

Les  jruiterics  feront  entourées  de  ta- 
blettes de  dix -huit  pouces  de  large,  & 
d'un  pié  de  diftance ,  un  peu  en  pente , 
avec  des  tringlc's  dans  leur  bord  ,  qui 
retiennent  les  fruits  :  on  les  rangera  fur 
du  fable  fin ,  lur  de  la  mouiïc  feche ,  ou 
fur  des  feuilles  d'arbre  plutôt  que  fur  de 
la  paille.  Il  efl:  e'ièntie^le  de  mettre  des 
fourricieres  ,  ou  cîe  laif^èr  àts  entrées  pour 
les  chats,  &  de  faire  de  plus  une  vifite  jour- 
nalière pour  ôrer  les  fruits  pourris  &  em- 
porter ceux  qui  font  murs. 

Il  eft  bon  qu'il  y  ait  dans  tome  fruiterie 
une  table  qui  occupe  le  milieu  de  la  place  ; 
cette  commodité  eil  nécefî'aire  pour  dreller 
les  diverfes  corbeilles  de  fruits  qu'on  veut 
fcrvir. 

Les  pêches,  pavies ,  brugnons,  abricots, 
feront  rangés ,  deux  ou  trois  jours  avant 
d'être  mangés,  fur  des  feuilles  de  verjus 
bien  feches ,  ou  fur  de  la  moulle  d'ar- 
bres ,  &  afTîfes  fur  l'endroit  de  leurs 
queues. 

Les  poires  d'été  (è  rangeront  de  même 
fur  l'œil ,  la  queue  en  haut. 

Les  poires  d'hiver  ne  veulent  aucun 
air  ;  les  pommes  fe  mettent  dans  toute 
forte  de  fituation  ;  &  pour  qu'elles  ne  fen- 
tent  point  la  paille  ou  le  foin ,  on  les  ran- 
gera fur  du  bois. 

Les  abricots  &:  les  prunes  refteront  dans 
les  mêmes  corbeilles  où  ils  ont  été  mis 
lors  de  la  cueillée  ;  de  peur  de  les  dé- 
fleurir, on  les  entourera  de  feuilles  d'or- 
tie ,  èc  on  les  lailîera  rafraîchir  dans  la 
fruiterie. 

Les  figues  feront  rangées  fur  le  côté , 
&  jamais  fur  l'œil  où  il  doit  y  avoir  une 
larme  de  fyrop  ;  on  les  étendra  fur  dts 
feuilles ,  &  on  ne  les  cueillera  jamais  en 
plein  foleil.  * 

Les  raiiins  Se  mufcats ,  qu'il  faut  cueillir 
un  peu  verds ,  feront  fufpendus  au  plan- 
cher d'un  lieu  (qc. 

Les  nt^Qs  &  les  cormes  fc  mettent  fur 
la  paille  pour  mûrir. 

L'expérience  a  appris  que,  quand  les 
pommes  lont  gelées  ,  elles  ne  veulent 
point  être  approchées  du  feu  ni  maniées  ; 
elles  dégèleront  d'elles-mêmes ,  &  repren- 
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dront  le  goût  que  la  gelée  leur  avoît  fait 
perdre  ,  quoique  la  Quintinie,  page  m  , 
tome  II y  dife  le  contraire. 

Au  refte ,  la  cave  ni  le  grenier  ne  font 
point  propres  à  faire  xinç  fruiterie  bien  en- 
tendue :  la  cave,  à  caufe  du  goût  moifi, 
de  d'une  chaleur  humide  qui  pourrit  tout; 
&  le  grenier ,  à  caulè  de  la  trop  grande 
chaleur  en  été ,  &  en  hiver  à  caufe  du  froid 
ou  des  pluies.  (iC) 

FRUITIER,  adj.  (Jardinage.)  arbre 
fruitier  y  voyez  Arbre.  Ce  mot  fe  dit  en- 
core d'un  jardin  entièrement  rempli  d'ar- 
bres à  fruits. 

FRUMARIUS ,  roi  des  Sueves.  (  Hi/I, 
d'EJpagne.  )  Frontan  étant  mort,  les  Sue- 
ves eudènt  dû,  ou  dépofer  Maldras ,  ou  ne 
reconnoître  que  lui  pour  fouverain  :  mais 
ils  étcient  toujours  divifés,  ôc  lesadhérens 
de  Frontan  opiniâtrement  déterminés  à  ne 
jamais  fe  foumettre  à  Maldras,  procédèrent 
à  Péleélion  du  fuccelTeur  de  Frontan  ,  Sc 
Remifmond  réunit  les  fuffrages  :  enforte 
que  la  rivalité  des  deux  concurrens  per- 
pétua les  hoftilités.  Cependant ,  à  force 
de  cruautés,  Maldras  étant  enfin  devenu 
odieux  à  fes  propres  fujets,  ils  le  tuèrent 
dans  un  tumulte  5  &c  au  lieu  de  reconnoître 
Remifmond  ,  ils  fe  hâtèrent  d'élever  Fru- 
marius  fur  le  trône.  Pendant  que  celui-ci 
fe  préparoit  à  lutter  avec  avantage  contre 
fon  compétiteur  ,  Remifmond ,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  foldats  excités  par  l'efpoir 
du  butin  ,  furprit  la  ville  de  Lefgo ,  maf- 
facra  les  habitans ,  &:  pilla  tout  ce  qu'il  put 
en  emporter.  D'un  autre  coté  ,  Népotien  , 
général  des  F-omains,  &  Suénéric,  général 
des  Goths ,  fondirent  fur  les  Sueves ,  en 
firent  un  horrible  carnage ,  &  mirent  en, 
fuite  ceux  qui  échappèrent  au  maflacre. 
Népotien  Ôc  Suéjiéric  pallèrent  comme  un 
torrent  ,  Se  allèrent  ailleurs  porter  le  ra- 
vage &  la  mort.  Les  Sueves  difperfes  fc 
réunirent,  &  recoTimencerent  leurs  hoftiji- 
tés.  Informé  de  l'approche  de  Frumarius ^ 
Remifmond  fc  difpofa  à  le  recevoir  Sc  à 
décider  la  querelle  par  une  bataille.  Les 
deux  armées  combattirent  avec  le  plus  fé- 
roce acharnement.  Il  y  eut  de  part  Sc  d'au- 
tre beaucoup  de  morts  :  mais  la  victoire 
demeura  indécife  ;  Sc  les  deux  concurrens 
également  aâToiblis,  convinrent  de  remettra 
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leurs  intérêts  à  la  décidon  de  Théodo- 
rîc  :  mais  cette  déciiîon  tard.int  trop  à 
être  rendue ,  Remifniond  recommença  la 
guerre  avec  la  plus  atroce  vivacité.  A  force 
de  foins  ôc  de  démarches,  Cyrilla  parvint  à 
ménager  une  trêve  entre  les  deux  partis  : 
elle  ne  dura  pnslong-tems,  &  l'impétueux 
Remifmond  fe  livroit  à  de  nouvelles  fu- 
reurs, lorfque  Frumarius  mourut,  &c  laifla 
le  trône  fans  partage  à  Remifmond ,  qui 
fut  reconnu  feul  fouverain  par  tous  les  Sue- 
ves ,  inflruits  à  leurs  dépens  des  dangers 
auxquels  s'expofe  une  nation  qui  s'obftine 
à  avoir  deux  rois.  Ce  fut  vers  l'an  464  que 
Frumarius  mourut,  on  ignore  à  quel  âge. 
(X.  C.) 

FRUMENT AIRES ,  f.  m.  pi.  (  H//?. 
ant.  )  étoient ,  dans  l'empire  romain ,  des 
foldats  ou  archers. 

S.  Cyprien  dit ,  dans  une  de  fes  lettres , 
qu'on  avoic  envoyé  des  frumenta/r es  pour 
le  prendre. 

Il  y  avoir  des  frumentaires  dès  le  tems 
d'Adrien.  Spartien  dit ,  dans  la  vie  de  cet 
empereur,  qu'il  s'en  fervoit  pour  s'inf. 
truire  de  tout. 

On  ne  donnoit  auparavant  ce  nom 
qu'à  des  marchands  ou  des  mefureurs  de 
bled. 

hts  frumentaires  dont  nous  parlons  ,  ne 
faifoient  point  un  corps  diftingué  des  au- 
tres troupes  ;  mais  il  y  en  avoit  un  certain 
nombre  dans  chaque  légion ,  comme  nous 
iivons  des  compagnies  de  grenadiers  dans 
chaque  régiment.  Ainfi  dans  les  anciennes 
infcriptions  ,  on  trouve  les  frumentaires 
d'une  telle  ou  telle  légion. 

On  croit  que  ce  furent  d'abord  de  jeu- 
nes hommes  difpofés  par  Augufte  fur  tous 
îes  grands  chemins  des  provinces ,  pour 
avertir  prornprement  l'empereur  de  tout 
ce  qui  fe  paHoit. 

Pour  cela ,  ils  avoient  une  efpece  d'in- 
tendance fur  toutes  les  voitures  ;  c'eft  pour- 
quoi ils  étoient  chargés  de  faire  porrer  le 
bled  ,  friimentum  ,  aux  armées  j  Se  c'eft 
de- là  que  leur  vint  le  nom  de  fumen- 
taires.  On  les  incorpora  enfuite  dans  les 
troupes  ,  où  ils  retinrent  toujours  leur 
nom. 

Leur  fondion  étoit  de  donner  avis  au 
prince  de  tout  ce  qui  fe  pafibit.  Dioclé- 
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tien  abolit  \ts  frumentaires  qui  furent  rem-- 
placés  par  les  curieux.  F".  Curieux.  Dii?^ 
de  Trév.  &  Chambers. 

FRUSTRATOIRE  ,  (  Jurifpr.  )  fe  dit 
d'un  a(5te  ou  procédure  qui  ne  tend  qu'à 
iurprendre  quelqu'un,  à  lui  faire  perdre 
fon  dû,  ou  à  éluder  le  jugement.  {A) 

FRUSTUM,  f.  n.  (  Géom.  )  terme  latiii 
qui  fignifie  morceau ,  ôc  que  quelques  au-, 
teurs  ont  employé  pour  figniher  ce  que 
l'on  déiîgne  plus  communément  par  le-, 
mot  tronque  :  ainfi  ils  ont  appelle'  fruf-^ 
tum  de  cône ,  de-pyramide^  ce  qu'on  nomme- 
cône  tronqué ,  pyramide  tronquée  ,  &C,, 
^J^l      TaONQ^ué       6*      SfiGMtNT^ 

(o) 

FRUTEX,  {Jardinage.)  veut  dire  ar- 
brijfeau.  Voyez  Arbre.. 
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FUCA,r.  m.  {Hijr.  natur.  ictyoîog.) 
poiffon  de  mer  afl'ez  femblable  à  la  per- 
che ;  il  y  en  a  de  différentes  efpeces  &  de- 
diverfes  couleurs  ;  on  le  prend  fur  le  rivage 
parmi  les  joncs  &  l'algue.  C'eft  un  bork 
aliment ,  facile  à  digérer.  Lémery ,  d'où  cet 
article  eft  tiré ,  ajoute  qu'il  purifie  le  fang, 
&  pou  fie  par  les  urines. 

FUCUS.  (  Botan,  )  Les  plantes  de  ce- 
genre  font  du  nombre  de  celles  dont  la. 
frudlification  n'eft  connue  qu'imparfaite- 
ment. Elles  font  de  fubftance  coriace ,  ap^ 
platie  en  feuilles  fimples ,  ou  ramifiées  eu 
arbrifieau  élevé.  Leur  furface  eft  chargée 
de  véficules ,  dont  les  unes ,  qu'on  regarde 
comme  les  fleurs  ma'culines ,  font  percées 
de  trous  par  lefquels  pafient  quelques  filetsj: 
d'autres  ne  font  rempHes  que  d'air  &  ne 
paroifient  iervif  qu*^!  foutenir  la  plante 
dans  l'eau  :  on  voit  auiïi  fiir  les  mêmes, 
feuilles  &  en  delîlis  des  véficules  mâles  >, 
des capfules arrondies,  dans  lefquelles  lont 
des  graines  rondes  difpofées  en  rayons.. 
Linn.  Gcn.  plant,  cryptog.  alg.  Tournef. 
In(l.  tab.,  334  &  fuiw  Sc  mémoires  de  l'acadé- 
mie dès  fciences ,    1 7 1  iv 

On  en  trouve  plus  de  cinquante  efpeces, 
dans  l'énumcration  qu'en  fait  M.  Linné^ 
Toutes  vivent  dans  la  mer  ;  les  plus  com- 
munes font  connues  fous  le  nom  de  varec. 
,  Voy.  ce  mot.  Quelques-unes  ont  des  cou.- 


F  U  E 

leurs  variées  de  rofe ,  de  verd ,  de  jaune  , 
€fc.  qui  les  font  rechercher  des  curieux  , 
pour  en  former  des  tableaux. 

M.  Adanfon  a  étendu  le  nom  àt  fucus  à 
une  famille  dans  laquelle  il  comprend,  avec 
les  fucus  proprement  dits ,  les  nojîocs ,  tu- 
méfia ,  ôcc.  Voyez  AdanC  ^am^  des  plant. 
t.   II.  CD) 

FUEGO  C  IsLA  DEL-  ) ,  Géog.  en 
François,  Vifîe  de  Feu;  ifle  de  l'Océan 
Atlantique ,  ôc  l'une  des  ifles  du  Cap  Verd, 
à  l'occident  de  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  San-Jago,  &  aa  levant  fepten- 
trional  de  l'ifle  de  Brava.  Les  tables  hol- 
landoifes  lui  donnent  45 1  ,  48  de  longit, 
&  14,  fo  de  latit.  M.  de  l'Ifle  met  le 
bout  feptentrional  de  Vijîe  de  Feu  par 
les  quinze  degrés  de  latitude  ;  &c  comme 
elle  peut  avoir  cinq  lieues  de  vingt  au 
degré  dans  fa  longueur  N  &  S ,  il  Te  peut 
que  les  Hollandois  n'aient  eu  égard  qu'à 
la  partie  méridionale  de  l-'ifle.  Le  géo- 
graphe françois  met  la  longit,  5n>  ^^.^ 
Au  refte  ,  cette  ifle  n'eft  proprement 
qu'une  haute  montagne ,  remarquable  par 
les  flammes  fulfureufès  qu'elle  vomit  , 
comme  le  mont  Etna  &  le  Véfuve ,  &  qui 
incommodent  beaucoup  le  voilînage  :  ces 
flammes  ne  s'apperçoivent  que  la  nuit  ;. 
mais  on  les  voit  alors  de  bien  loin  en  mer. 
Il  fort  de  l'ouverture  quantité  de  pierres- 
ponces  portées  par  les  courans  de  côté  & 
d'autre ,  qui  viennent  jufqu'à  San-Jago. 
Lifc-f^  Dampier  ù  Owingron ,  en  attendant 
mieux.  (  Ù.  /.  ) 

FUEGO  ou  FOGO  (  ÎSLE  DE  ).  Géogr. 
Cette  féconde  ijle  de  Feu  eft  une  ifle 
d'Afie ,  entre  le  Japon,  Formofa,&:le 
Tchekian,  province  de  la  Chine.  Les  ta- 
bles hollandoifes  lui  donnent  148,  3^.tfe 
longit.  Se  iS,  ^  de  latit.  N.  (  D.  J.  ) 

FUENCHEU  ou  FOUENTCHÉOU , 
(  Géog.  )  grande  ville  dans  la  province  de 
Chink.fi ,  dont  elle  eft  la  cinquième  mé- 
tropole, fituée  fur  la  rivière  de  Fuen  : 
on  fait  dans  fon  canton  ,  avec  du  riz  & 
de  la  chair  de  bouc ,  un  breuvage  très-fort 
&  très-nourriflant,  que  les  Chinois  nom- 
ment yangcieu ,  c'eft-à-dire ,  vin  de  bouc. 
Le  P.  Martini  donne  à  Fuencheu  38.,  10 
de  latit.  lonsit.  128,17.  (£)./.  ) 

FUESSÈN   ou   FUSSER,    en,  latin 
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Fucena ,  &  par  quelques-uns  ,  Abudiacum  y, 
(  Géog,')  petite  ville  d'Allemagne  dans  l'é- 
vêché  d'AugA^ourg  en  Suabe,  fur  le  Leck^ 
à  feize  lieues  S.  O.  d'Augfbourg.  Voye^ 
Zeyler,  Suev.  topogr.  Longit.  54,  icj  latit,. 
47,iy.(A/.) 

FUGALES  ,  (  Mythol.  )  fêtes  des  Ro- 
mains, eue  quelques-um  confondent  avec; 
les  régifuges.  Voyez  Regifuges.  Si 
cela  eft  ,  les  fugalcs  furent  inftituées  erî. 
mémoire  de  l'expulfion  des  rois  &  de- 
l'abolition  du  gouvernement  monarchi-. 
que  ;  &  elles  fe  célèbrent  le  Z4  de  fé- 
vrier, après  les  terminales,  Voye-^  Ter- 
minales. Mais  ctrtte  opinion  n'eft  pas, 
reçue  généralement.  D'autres  font  venir, 
les  fugales  de  la  fuite  que  prenoit  le  rex- 
facrorum  hors  de  la  place  publique  &; 
des  comices  ,  après  qu'il  avoit  fait  fon. 
facrifice..  S.  Auguftin  ,  le  feul  auteur  qui; 
ait  parlé  des  fugales ,  dit  que  les  cérémo-.. 
nies  en  étoient  contraires  à  la  pudeur  ôc 
à  l'honnâteté  des  mœurs  ,  ce  qui  a  fait 
penfer  à  Vives,  que  c'étoient  les  mêmes^; 
fêtes  que  les  populi-fuges  y  qu'on  célé-- 
broit  à  l'honneur  de  la  déedè  de  la  rér 
jouilFance ,.  après  quelque  viâroire  rem-- 
portée  ,  &  dont  on  fait  remonter  la 
première  inftitution  au  tems  de  la  défaits 
des  Ficulnates ,  des  Fidénates ,  &  des. 
peuples,  voifins,,  qui  avoient  tenté  de- 
s'emparer  de  Rome,  après  que  le  peuple 
s'en;  fût  retiré.  Cette  entreprife  eft,  à  la... 
vérité ,  la  date  de  l'inftitution  des  populi^- 
fuges\  mais  la  retraite  du  peuple  révoltçr 
■en  fut  la  caufe,  comme  il' eft  évident  à; 
la  ledure  de  Varron.  Qiioi  qu'il  en  (oit y 
la  conjedture  de  Vives,  qui  ne  fait  des-, 
fugales  ÔC  des  populi-fuges.  qu'une  même- 
inftitution.^.  n'en  eft  pas  moins  vraifem""*- 
blable. 

FUGITIF,  (  Grammi.  )  qui  s'enfuit ,, 
qui  s'échappe.  IL  fe  prend  adjecfliyement; 
dans  cette  phrafe  ,  des  circonjlances  fugir'- 
tives'j  fubftantivement  dans  celle-ci,  un- 
fugitif.  Il  fe  dit  aujourd'hui  de  tour; 
homme  qui  s'eft  éloigné  de  fa  patrie  ,  où? 
il  n'étoit  pas  en;  fureté  ,  pour  quelque: 
caufe  que  ce  fût  ;  il  fe  difoit  ancienne-- 
ment  d'un  efclave  qui  s'enfuyoit.  Si  le?, 
fugitivainslemmenoient,  fon  maître  étok: 
autor.ifé  p^ar  ia.loi,  oji  à  le.  fmç,  maïque^: 
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d'un  fer  rouge  ,  ou  à  l'enferm-r  dans  la 
prifon  publique  ,  ou  à  le  condamner  au 
moulin ,  ou  à  lui  couper  les  mufcles  des 
jambes ,  ou  même  à  lui  ôter  la  vie.  Voye-^ 
Esclave.  Si  l'on  vendoit  un  efclave,  & 
qu'il  fût  fujet  à  s'enfuir ,  il  paroîc  par  un 
endroit  d'Horace,  qu'on  écoit  obligé  d'en 
avertir. 

FUGITIVES  (  Pièces  ).  Zittêr.  On 
appelle  pièces  fugitives  y  tous  ces  petits  ou- 
vrages férieux  ou  légers  ,  qui  s^échappent 
de  la  plume  ôc  du  porte-feuille  d'un  au- 
teur ,  en  différentes  circonftances  de  fa 
vie  ,  dont  le  public  jouit  d'abord  en  ma- 
nufcrit ,  qui  fe  perdent  quelquefois ,  ou 
qui  recueillis  tantôt  par  l'avarice  ,  tantôt 
par  le  bon  goût  j  font  ou  l'honneur  ou  la 
honte  de  celui  qui  les  a  compofés.  Rien 
ne  peint  h  bien  la  vie  &  le  caraâiere  d'un 
auteur  ,  que  (es  pièces  fugitives  :  c'eft  là 
que  fe  montre  l'homme  trifte  ou  gai , 
pefant  ou  léger  ,  tendre  ou  févere  ,  fage 
ou  libertin ,  méchant  ou  bon  ,  heureux  ou 
malheureux.  On  y  voit  quelquefois  toutes 
ces  nuances  fe  fuccéder  ■■,  tant  les  circonf- 
tances qui  nous  infnirent  font  diverfes. 

^  FUGUE  ,  f.  f.  {Mufique.  )  eft  un  chant 
répété  fuccefïivement  &  alternativement 
par  deux  ou  plufieurs  parties  ,  félon  cer- 
taines règles  particulières  qui  diftinguent 
îa  fugue  de  l'imitation  ,  de  dont  voici  les 
principales. 

I.  La  fugue  procède  de  la  dominante  à 
la  tonique  ,  ou  de  la  tonique  à  la  domi- 
nante ,   en  montant  ou  en  deicendant. 

II.  Toute  fugue  a  fa  réponfe  dans  la 
partie  qui  la  fuit  immédiatement ,  6c  qui 
doit  en  rendre  le  chant  à  la  quinte  ou  à 
la  quarte  ,  &  par  mouvement  femblable  , 
le  plus  exadtement  qu'il  eft  podible  ;  pro- 
cédant de  la  dominante  à  la  tonique,  quand 
îe  premier  chant  a  procédé  de  la  tonique 
à  la  dominante  ,  ou  viceverfâ.  Une  partie 
peut  aufïî  reprendre  ce  même  chant  après 
l'autre,  àl'o6tave  ou  à  l'uniiTon  :  mais  alors 
c'eft  plutôt  répétition  qu'une  véritable  ré- 
ponfe. 

III.  Comme  l'o£bave  fe  divife  en  deux 
parties  inégales  ,  dont  l'une  comprend 
quatre  degrés  en  montant  de  la  tonique  à 
îa  dominante  ,  &  l'autre  feulement  trois , 
«en  continuant  de  monter  de  la  dominante 
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à  la  tonique  ;  cela  oblige  d'avoir  égard  à 
cette  différence  ,  &  de  faire  quelque  chan- 
gement dans  la  réponfe  ,  pour  ne  pas 
quitter  les  cordes  elîentielles  du  mode  : 
c'eft  autre  chofc ,  quand  on  fe  propofe  de 
changer  de  ton. 

IV.  Il  faut  que  X^i  fugue  foit  deffinée  de 
telle  forte  que  la  réponfe  puiflè  entrer 
avant  la  fin  du  premier  chant.  C'eft  fe  mo- 
quer, que  de  donner  pour  fugue  un  chant 
qu'on  ne  fait  que  promener  d'une  partie  à 
l'autre,  fans  autre  gêne  que  de  l'accom- 
pagner enfuite  à  fa  volonté  :  cela  mérite 
tout  au  plus  le  nom  àî imitation.  Voyez 
Imitation. 

Outre  ces  règles  d'harmonie ,  qui  font 
fondamentales ,  pour  réuilir  dans  ce  genre 
de  compofition ,  il  y  en  a  d'autres  qui,  pour 
n'être  que  de  goût,  n'en  font  pas  moin^ 
e(Tèntielles.  Les  fugues  en  général  fervent 
plus  à  faire  du  bruit  qu'à  produire  de  beaux 
chants  :  c'eft  pourquoi  elles  conviennent 
mieux  dans  les  chœurs  que  par-tout  ail- 
leurs. Or,  comme  leur  principal  mérite  eft 
de  fixer  toujours  l'auditeur  fur  le  chant 
principal ,  qu'on  fait  pafler  pour  cela  incef» 
famment  de  partie  en  partie  Se  de  modu- 
lation en  modulation  ,  le  compofiteur  doit 
mettre  tous  fes  foins  à  rendre  toujours  ce 
chant  bien  diftinét ,  &  à  empêcher  qu'il  ne 
foit  étouffé  ou  confondu  parmi  les  autres 
parties.  Il  y  a  pour  cela  deux  moyens  ;  l'un 
eft  dans  le  mouvement  qu'il  faut  fans  ce(ïe 
contrafter  j  deforte  que  fi  la  marche  de  la 
fugue  eft  précipitée ,  les  autres  parties  pro- 
cèdent pofément  par  des  notes  longues  ;  6z 
au  contraire ,  fi  la  fugue  marche  grave- 
ment, que  les  accompagnemens  travaillent 
davantage.  Le  Cecoiid  moyen  eft  d'écarter 
l'harmonie ,  de  peur  que  les  autres  parties 
s'approchant  trop  de  celle  qui  chante  la.  fu- 
gue, ne  fe  confondent  avec  elle,  &  ne  l'em- 
pêchent de  fe  faire  entendre  afîez  nette- 
ment ;  cnforte  que  ce  qui  feroit  un  vice 
par-tout  ailleurs ,  devient  ici  une  beauté. 

Unité  de  mélodie  \  voilà  la  ^grande  rè- 
gle commune  qu'il  faut  fouvent  pratiquer 
par  des  moyens  diiférens.  Il  faut  chofii  les 
accords,  les  intervalles,  afin  qu'un  certain 
fon  ,  &  non  pas  un  autre  ,  fade  l'effet  prin- 
cipal ;  unité  de  mélodie.  Il  faut  quelquefois 
mettre  en  jeu  des  inftrumens  ou  des  voix 
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<3*erpece  diff(^rente  ,  afin  que  la  partie  qui 
doit  dominer  fe  dillingue  plus  aifément  ; 
unité  de  mélodie.  Une  autre  attention  non 
moins  néceifaire  eft  ,  dans  les  divers  en- 
chaînemens  de  modulations  qu^amene  la 
marche  &  le  progrès  de  la.  fugue  ,  de  faire 
que  toutes  ces  modulations  fe  correfpon- 
dent  à  la  fois  dans  toutes  les  parties  ,  de 
lier  le  tout  dans  Ton  progrès  par  une 
exa<fte  conformité  de  ton  ;  de  peur  qu'une 
partie  étant  dans  un  ton  &  l'autre  dans  un 
autre  ,  l'harmonie  entière  ne  foit  dans 
aucun  ,  &c  ne  préfente  plus  d'effet  (impie 
à  l'oreille  ,  ni  d'idée  iîmple  à  Pefprit  ; 
unité  de  mélodie.  {S ) 

Les  habiles  maîtres  ont  encore  foin  , 
pour  la  même  railon  ,  de  mettre  en  jeu 
des  inftrumens  ou  des  voix  (î'Tefpeces 
différentes  ,  afin  que  chaque  partie  fe  di(- 
tingue  mieux.  En  un  mot  ,  dans  toute 
fugue  ,  la  confufion  eft  en  même  tcms  ce 
qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  &  de  plus  dif- 
ficile à  éviter  ;  Se  l'on  peut  dire  qu'une 
belle /z/^iie bien  traitée  eft  le  chef-d'œuvre 
du  meilleur  harmonifte. 

Il  y  a  encore  plulieurs  autres  manières 
àe  fugues^  comme  les  fugues  perpétuelles  , 
qu'on  appelle  canons  ,  les  doubles-fugues , 
les  contre- fugues  ,  ou  fugues  renverfées  , 
qu'on  peut  voir  à  leurs  mots  ,  &  qui  fer- 
vent plus  à  étaler  la  fcience  du  muiîcien 
qu'à  flatter  Poreille  de  ceux  qui  écoutent. 

Fugue  vient  du  {^ùnfuga  ,  fuite  ,  parce 
que  les  parties  partant  ainli  iuccelTîve- 
ment ,  femblent  fe  i-uir  &c  le  pourfuivre 
l'une  Pautre.  (S) 

FUIE ,  f.  f.  (  Econom,  rujliq.  )  petite  vo- 
liere  qu'on  ferme  avec  un  volet ,  &c  où 
chaque  particulier  peur  nourrir  des  pigeons 
domieftiques.  On  appelle  encore  du  nom 
àe  fuie  des  colombiers  fans  couverture.  Il 
y  a  de  ces  colombiers  dans  la  Beauce, 

FUIR  ,  (  Grainm.  )  c'eft  s'éloigner  avec 
vîteffe  ,  par  quelque  crainte  que  ce  foit  : 
ce  verbe  eft  tantôt  adif,  commue  dans  cette 
phrafe  ,  /e  fuis  les  ennuyeux  j  tantôt  neu- 
tre j  comme  dans  celle-ci ,  il  vaut  mieux 
s'cxpofer  a  périr ,  que  fuir.  Il  eft  pris  au 
fimple  dans  les  exemples  précédens  ;  au 
figuré  ,  dans  celui-  ci  ,  le  méchant  fuit  la 
lumière  ;  il  a  quelques  acceptions  détour- 
nées, Voye:^  les  deux  articles  Juivans» 
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Fuir  les  talons.  (  Manège.  )  On  défignc 
communément  par  cette  expreftion  ,  l'ac- 
tion du  cheval  gui  chem.ine  de  côté  ,  fes 
hanches  étant  alfujetties  &  forcées  de  fui- 
vre  le  mouvement  progieffif  des  épaules  , 
en  traçant  Ôc  en  décrivant  une  féconde 
pifte. 

L'utilité  8c  l'avantage  de  cette  adion  , 
relativement  aux  différentes  m.anocuvres 
d'une  troupe  de  cavalerie  ,  ne  m'arrête- 
ront point  ici  ;  je  ne  l'envifagerai  qu'eu 
égard  à  la  fcience  du  m.anege  -,  ik  en  me 
bornant  à  cet  objet ,  je  m'attacherai  d'une 
part  à  dévoiler  les  moyens  mis  en  pratique 
pour  fuggérer  ce  mouvement  à  l'anim.al  , 
3c  détailler  de  l'autre  ceux  qui  me  paroif- 
fent  lc<,  plus  propres  &c  les  plus  convena- 
bles à  cet  effet. 

De  tous  les  tems ,  la  plupart  des  maîtres: 
ont  imaginé  que  l'intelligence  de  la  leçor^ 
dont  il  s'agit ,  dépend  en  quelque  manière 
de  notre  attention  à  profiter  d'abord  de  U 
faciUté  que  la  muraille  femble  nous  préfen-. 
ter  ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  limiter  les  ac- 
tions du  cheval.  On  l'a  par  conféqucnc 
conduit  le  long  d'un  des  murs  du  manège  , 
droit  d'épaules  ôc  de  hanches.  Là  ,  dans, 
l'intention  de  travailler  ensemble  l'une  ôc 
l'autre  extrémité,  on  a  infcnfiblement  en- 
gagé la  croupe  par  l'approche  plus  ou  moins, 
forte  de  la  jambe  ou  du  talon  de  dehors  ^ 
6c  tandis  que  cette  même  janbe  éioic 
toute  entière  occupée  du  foin  de  fixer ,  de: 
contraindre  ,  &  de  chafler  le  deriiere  en- 
dedans  ,  la  main  armée  du  caveçon ,  ou  des, 
rênes  de  la  bride  ,  entretenoit  le  mouve- 
ment de  l'épaule  fur  ce  même  côté  où  l'on 
fe  -  ropofoit  de  porter  l'animal.  Si  les  aide^ 
de  la  jambe  n'avoient  point  d'efficacité^ 
on  recouroit  à  celle  du  pincer  ;  d<:  dans  Iç 
cas  de  l'inutilité  &  de  rim.puifîànce  de 
celle-ci  ,  on  faifoit  vivement  fentir  l'épe- 
ron. C'eft  ainfi  que  le  célèbre  duc  de  New- 
caftle  s'explique  lui-même  ,  en  parlant  de 
la  méthode  qu  il  a  fuivie  à  cet  é^rard  ;  Se 
lorique  le  chcvaXfuyoit  les  talons  aufTi  fa-- 
cilement  à  une  main  qu'à  l'autre  ,  il  le  tra-- 
vailloir  éloigné  de  ce  même  mur  vis-à-vis 
duquel  il  l'avoit  commencé. 

/Quelques  écuyeis ,  ainli  que  qreîques» 
uns  de  ceux  qui  ont  paru  de  nos  jou'-s ,  onç* 
encore  ajouté  à  ces  aides  «^  à  ce  châà» 
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■ment ,  pout  vaintre  avec  plus  de  facccS 
l'impatience  de  l'animal  :  les  uns  ont  em- 
ployé le  feco'-irs  d'un  homme  àpié ,  muni 
d'une  chambrière  ou  même  d'un  nerf  de 
bœuf,  &  prépofé  pour  frapper  fans  pitié 
fur  le  flanc  répondant  à  la  muraille,  à  l'ef- 
fet d'en  détacher  la  croupe  ,  Se  de  la 
maintenir  fur  le  dedans  ;  les  autres  fe  font 
failîs  d'une  gaule  dans  chaque  main  ;  ils 
<n  attaquoient  l'épaule  ,  afin  de  la  déter- 
miner &  de  la  mouvoir  fur  la  main  à  la- 
quelle ils  travâilloient  ;  &  il  les  hanches 
demeuroient ,  ils  adreflbient  leurs  coups 
fur  les  flancs ,  fans  négliger  l'approche  du 
talon  ,  tandis  qu'un  homme  pareillement 
à  pié  ôc  placé  du  côté  oppofé  à  celui  où  ils 
tendoient ,  dirigeoit  ceux  de  la  gaule  dont 
il  étoic  pourvu  ,  fur  la  poitrine  à  l'endroit 
"des  fangles  ,  quand  l'épaule  n'obéilîoit 
pas  ,  &c  fur  les  felfes ,  quand  le  derrière 
«toit  rebelle. 

Il  en  eft  qui  ont  tenté  de  réulTîrpar  une 
autre  voie  :  ceux-ci  ne  fe  donnoient  pas  la 
peine  de  monter  le  cheval  pour  l'exer- 
cer ;  ils  le  rangeoient  la  tête  au  mur,  un 
homme  de  chaque  côté  tenant  une  longe 
<lu  caveçon  ,  laquelle  avoit  deux  ou  trois 
aunes  de  longueur.  Celui  qui  fc  trouvoit 
fur  la  main  où  il  étoit  queftion  d'aller , 
tiroit  fortement  à  lui  la  tête  de  l'animal  ; 
Se  dans  l'inftant  que  l'épaule  portée  ,  par 
exemple  ,  à  droite  ,  la  croupe  ie  difpofoit 
a  fuir  à  gauche  ,  l'écuyer  qui  fuivoit  atten- 
tivement, s'oppofoit  au  mouvement  de 
cette  partie  ;  il  la  détermmoit  dans  le  fens 
du  devant ,  par  le  moyen  du  châtiment , 
ôc  l'empêchoit  d^échapper. 

D'autres  enfin  ,  6c  de  ce  nombre  font 
Pluvinel  ôc  la  Noue  ,  ont  préféré  la  leçon 
du  cercle  à  celle  de  la  muraille.  Dans  le 
-centre  de  ce  cercle  ,  étoit  un  pilier  auquel 
ils  attachoient  Panimal  ,  la  tête  en  étant 
plus  ou  moins  éloignée  :  le  cavalier  l'aidoit 
tant  de  la  main  ôc  de  la  gaule  ,  que  de  la 
jambe  &c  du  tilon.  Il  Parrêtoit  de  tems  en 
teras ,  &  lui  demandoit  enfuite  quelques 
pas  femblables  au  premier  ;  il  le  reprenoit 
fur  l'autre  jambe,  &  cherchoit  à  lui  en 
faire  entendre  le  tems ,  l'aide  &  l'avertif 
fement  :  après  quoi  ,  pour  le  confirmer 
dans  l'habitude  qu'il  lui  avoit  donnée'par 
ce  moyen,  il  lepromenoit  en  liberté  fur 
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un  autre  cercle  ,  qu'il  lui  faifoît  d'abord 
reconnoître  fans  le  contraindre.  Ce  cercle 
fuiEfamment  reconnu  ,  le  cavalier  faifoic 
infenfiblement  effort  de  la  jambe  &  du 
talon  ,  &  il  aidoit  de  la  gaule  ,  à  l'effet  de 
mettre  le  cheval  de  côté  ;  le  devant  étant 
toujours  un  peu  plus  avancé  fur  la  circon- 
férence de  la  volte  ,  que  le  derrière  ;  &  le 
cercle  tracé  ,  il  Parrêtoit  pour  le  remettre 
fur  l'autre  main  5  enfin  il  parvenoit  à  le 
travailler  de  fuite  à  Pune  &  à  l'autre. 

Quelle  que  puifïe  être  la  réputation  âc 
ceux  qui  ont  adopté  ces  diverfes  métho- 
des ,  j'olerai  en  propofer  une  autre  ,  per- 
fuadé  que  l'autorité  des  plus  grands  noms 
eft  un  vain  titre  contre  la  raifon  Ôc  l'ex- 
périence. 

A  en  juger  par  les  efforts  ôc  par  les  pré- 
cautions des  maîtres  dont  j'ai  parlé  ,  on 
devroit  envifàger  l'adtion  dont  il  s'agit , 
comme  une  de  celles  qui  coûtent  le  plus 
à  l'animal  :  la  difliiculté  qu'il  a  de  s'y  fou- 
mettre  ,  le  fentiment  délàgréable  qu'elle 
paroît  lui  faire  éprouver  ,  femblent  en  of- 
frir les  plus  fortes  preuves.  Nous  convien- 
drons que,  quoique  la  nature  ait  conftruit 
ôc  combiné  fes  reflbrts  de  manière  à  lui 
en  permettre  l'exécution ,  le  mouvement 
qui  opère  en-avant  le  tranfport  de  fon 
corps  ,  lui  eft  infiniment  j)lus  facile  que 
celui  qui  le  porte  ôc  le  meut  entièrement 
de  côté  :  mais  cette  obfervation  ôc  cet 
aveu  ne  peuvent  que  confirmer  de  plus 
en  plus  dans  la  perfuafion  où  l'on  doit 
être  de  la  néceifité  de  profiter  des  ref- 
fources  de  l'art  ôc  des  fecours  de  Phabi- 
tudc ,  pour  favorifer  Ôc  pour  perfedionner 
des  déterminations  primitives.  Il  eft  une 
gradation  dans  le  développement  des  mem- 
bres,  comme  il  en  eft  une  dans  leur  ac- 
croiflèment  ;  c'eft  dans  la  fcience  de  cette 
gradation  que  réiident  les  principes  d'une 
(aine  tliéorie.  Il  ne  fuflit  pas  en  effet  de 
connoître  ce  que  l'animal  peut ,  il  faut  en  - 
core  difcerner  les  voies  les  plus  propres  à 
afl'ouplir  infenfiblement  les  fibres  defti- 
nées  à  l'exercice  des  opérations  polTibles, 
ainfi  que  les  ades  réitérés  qui  les  rendront 
fucceftivement  capables  de  telle  ou  telle 
adion , félon  un  certain  ordre,  ôc  un  cer- 
tain enchaînement  naturel.  Tel  mouve- 
ment conduit  à  un  autre  mouvement.  Le 

paftage 
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paflage  de  l'un  à  l'autre  n'eft  pénible  qu^au- 
tant  qu'il  eft  trop  fubit.  L'animal  ne  fe  dé- 
plaira point  dans  le  jeu  de  Tes  organes  ;  & 
ce  jeu  ,  pour  être  excité ,  n'aura  pas  befoin 
de  PimprefTion  de  la  force  6c  de  la  vio- 
lence ,  dès  que  les  conditions  fous  lefquel- 
les  il  peut  être  foUicité  ,  feront  exactement 
fuivies ,  c'eft-à-dire  ,   dès  qu'il  fera ,  s'il 
m'eft  permis  de  m'expliquer  ainfi ,  en  rai- 
fon  compofée  de  la  difpofition  première  , 
de  de  la  difpofition  acquife  de  ces  mêmes 
organes.  J'entends  par  difpofition  acquife  , 
celle  qui  réfulte  de  la  difpofition  d'une  ac- 
tion ,  dont  les  rapports  avec  une  nouvelle 
adion  demandée  ,  font  évidens  ;  &  fi,  eu 
égard  au  mouvement  dont  je  traite  ici ,  je 
recherche  les  adions  qui  lui  étant  relatives 
peuvent  par  leur  nature  y  préparer  le  che- 
val ,    je    les  trouverai    fans   doute  dans 
celles  que  fuggerent  les  leçons  qui  tendent 
à  procurer  la  fouplefle  des  épaules  ,  &  un 
commencement  d'union.    Voye:^  Union. 
Ces  leçons  adminiftrées  i  °.  fur  les  cercles , 
i^.  fur  le  quarré  repréfenté  par  le  manè- 
ge ,  non  -  feulement  invitent  l'omoplate  & 
l'humérus  au  mouvement  circulaire  dont 
ces  parties  font  fufceptibles  ,  mais  elles 
contraignent ,  lorfque  ce  mouvement  eft 
bien  effeélué  ,  les  extrémités  poftérieures 
à  un  rétréciflement ,  d'où  naît   de  la  part 
de  ces  extrémités  une  propenfion  à  che- 
valet, puifque  la  foulée  de  l'une  des  jam- 
bes de  derrière  fe  rencontre  toujours  au- 
devant  de  la  pifte  de  celle  qui  l'avoifinc. 
Voye[  Epaule.  Or  l'aétion  de  cheminer 
de  côté ,  foit  au  pas  ,  foit  au  trot ,  ne  pou- 
vant être  accomplie  qu'autant  que  les  mem- 
bres du  devant  &  du  derrière  croiferont 
fuccefïîvement  ,     8c    que  chaque  jambe 
de  dehors  pafiera  fur  chaque  jambe  de  de- 
dans qui  forme  fa  paire  ou  qui  lui  répond  , 
il  s'enfuit  que  le  mouvement  qui  y  a  le  plus 
de  rapport  8c  d'affinité  ,  eft  fans  contefta- 
tion  celui  que  les  leçons  dont  je  viens  d'exa- 
miner les  effets ,  follicitent  ;  d'où ,  par  une 
conféquence  néceflaire  ,  on  peut  juger  de 
l'importance  d'y  exercer  parfaitement  8c 
long  -  tems  l'animal ,  avant  de  tenter  8c 
d'entreprendre  de  lui  faire  fuir  les  talons. 
Supposons  à  préfent  que  nous  foyons  allu- 
res de  la  liberté  8c  de  la  franchife  de  fes 
membres ,  dans  le  fens  où  leur  articulation 
TomeXK       - 
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fphéroïde  leur  permet  de  fe  mouvoir,  nous 
débuterons  par  Pobfervation  des  lignes  qui 
traçant  de  fimples,  conduifent  à  des  chan- 
gemens  de  mains  étroits.  Nous  maintien- 
drons d'abord   fcrupuleufement  l'animal 
droit  de  tête,  d'épaules  &  de  hanches,  fur 
celles  de  ces  lignes  qui  font  droites  ,   ainfi 
que  fur  la  ligne  oblique  ,  que  nous  devons 
décrire  pour  arriver  au  mur.  Ces  demi- 
voltes  exécutées  avec  précifion  à  chaque 
main  ,  nous  commencerons  à  engager  lé- 
gèrement la  croupe  ,  lorfque  nous  parvien- 
drons fur  cette  dernière  ligne ,  en  diri- 
geant la  rêne  de  dedans  en-dehors ,  c'eft- 
à-dire  ,  en  la  croifant  de  manière  à  reje- 
ter foiblement  néanmoins  l'épaule  de  de- 
dans fur  le  dehors  ,  5c  à  aflujcttir  propor- 
tionnément    par  ce  moyen  les  hanches  , 
naturellement  portées  à  fe  déterminer  tou- 
jours dans  une  direction  oppofée  à  celle 
du  devant.  Dans  cet  état,  le  corps  de  l'a- 
nimal chemine  dans  un  degré  d'obliquité 
imperceptible  ;  8c  les  piftes  de  fes  extré- 
mités antérieures  8c  poftérieures  font  tel- 
les ,  que  la  ligne  oblique  qui  paftoit  aupa- 
ravant entre  fes  quatre  jambes  fur  fa  lon- 
gueur ,  fe  trouve  foulée  par  celle  de  dedans 
de  devant ,  8c  par  celle  de  dehors  de  der- 
rière. A  proportion  de  la   facilité  que  le 
chevatacquiert  par  un  travail  réitè  é  & 
affidu  ,  ce  degré  d^obliquité  doit  à  Punc 
8c  à  l'autre  mains  accroître  infenfiblement, 
jufqu'à  ce  que  la  foulée  du  pié  antérieur 
de  dehors  s'etfed;L3e  toujours  8c  à  chaque 
pas ,  de  manière  que  fi  depuis  cette  foulée 
on  tiroit  une  ligne  droite  en  arrière  ,  cette 
même  ligne   répondroit  au  milieu  de  la 
pifte    tracée  par  les  extrèmirès  poftérieu- 
res ;  car  les  épaules  dans  cette  adtion  ,  doi- 
vent conftamment  précéder  les  hanches. 
Pour  y  parvenir ,  il  s'agit  d'augm.entcr  in- 
fenfiblement aulTî  la  force  de  la  rêne  de 
dedans,  qui  doit  captiver  la  croupe,  en 
obfervant  fans  ceftè  de  la  croifer  de  telle 
forte  que  la  réfiftance  ne  cède  que  graduel- 
lement à  l'effort  de  la  puiffance  ;  &  comme 
l'effet  de  cette  même  rêne  agifiànt  feule  , 
8c  portée  fur  le  dehors  à  un  certain  point , 
s'imprimeroit   avec  trop   de  violence  fur 
les  épaules ,  8c  que  celle  de  dehors  fe  trou- 
veroit  dès  -  lors  fi  contrainte  8c  fi  retenue 
qu'il  ne  feroit  pas  poifible  à  l'animal  de 
Vvv 
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chevalcr,  &" qu'il  s'entableroit  infailliblc- 
mem  ;  il  eft  indirpcnfable,  à  mefure  qu'il 
préfenre  de  plus  en  plus  le  flanc  fur  le 
côté  où  il  eft  mu ,  de  croifer  Se  de  mettre 
en  œuvre  la  rêne  de  deho/s,  dont  l'office 
fera  de  porter  continuellement  la  jambe 
de  dehors  fur  celle  de  dedans,  la  rêne  de 
dedans  demeurant  cha'gée  de  s'oppofer  à 
la  fortie  de  la  croupe.  C'eft  ici  que  fe  ma- 
Difcftent  principalement  la  nécefiité  & 
l'importance  de  faiiîr  avec  précifion  les 
tems  des  jambes.  Les  rênes,  ces  mufcles  ar- 
tificiels ,  Cl  je  peux  employer  cette  expref- 
ûon  y  n'ont  d'efficacité  qu'autant  que  la 
difpofition  aduelle  des  membres  favorife 
lapolfibilitédel'aclion  à  laquelle  elles  doi- 
vent déterminer.  Vainement  les  jambes 
feront  -  elles  follicitées  dans  l'inftant  de 
leur  chute ,  à  iuivre  une  autre  diredion 
que  celle  qui  les  attire  fur  le  fol  fur  lequel 
elles  defcendent ,  &  fur  lequel  elles  font 
en  voie  de  fe  pofer.  Il  faut  donc  abfolu- 
ment ,  5c  pour  ne  point  faire  violence  à  la 
nature  ,  pro  :ter  des  mouvemens  rapides  & 
fucceiïifs  ,  où  elles  feront  dans  leur  fou- 
tien.  Celle  de  dehors  eft-elle  en  l'air  ?  cîelle 
de  dedans  eft  à  terre.  Croifez  la  rêne  de 
dehors  en-dedans ,  l 'épaule  de  dehors  obli- 
gée au  mouvement  circulaire,  delà  faculté 
duquel  elle  eft  douée ,  l'extrémité  qu'elle 
dirige  fera  néceilitée  de  palfer  fur  celle 
qui  repofe.  Celle-ci  eft  elle  élevée  à  fon 
tour  ?  agiftez  de  la  rêne  de  dedans ,  mais  en 
raifon  du  mouvement  que  vous  vous  pro- 
pofezde  fuggérer  à  la  jambe  du  même 


fînellè  ôc  cette  fubtilité  qu'exigent  les  tems 
des  deux  rênes  ■■,  tems  qui  peuvent  échap- 
per d'autant  plus  aifémenc  ,  qu'ils  lont 
ainfî  qu'on  doit  le  comprendre ,  extrême- 
ment près  &c  voifins  l'un  de  l'autre. 

Jufqu'à  préfent  nous  ne  nous  fommes 
occupés  que  des  aides  de  la  main  :  celles 
des  jambes  du  cavalier  feroient-elles  donc 
inutiles?  Je  n'ai  garde  de  les  envifager 
comme  telles  ;  mais  en  me  défendant  des 
pièges  du  préjugé  ,  je  les  regarde  fîmple- 
ment  comme  des  aides  nécelîaires  ou  auxi- 
liaires, à  moins  qu'il  foit  befoin  de  déter- 
miner la  machine  en  -  avant  ;  car  ce  n'eft 
que  dans  ce  cas  qu'elles  doivent  être  te- 
nues pour  des  aides  capitales.   Foye^  JMa- 
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NEGE.  Or  dans  la  fuppofîtion  où  le  che- 
val fe  feroit  tenu  lors  de  mes  premières 
opérations ,  j'aurois  approché  mes  jambes 
à  l'effet  de  le  réfoudre  ,  tandis  que  ma 
main  auroit  toujours  conduit  &  réglé  les 
mouvemens  des  membres  ;  &  fi  ma  rêne 
de  dedans  n'avoir  pu  contenir  les  hanches 
&  empêcher  le  cheval  de  devuider,  j'au- 
rois  d'abord  5<:  fur-le- champ  mis  à  moi  la 
rené  de  dehors,  fans  cefter  de  croiler  l'au- 
tre, dont  j'aurois  accru  la  tenfion  ;  &  je 
n'aurois faitufage  de  ma  jambe  de  dehors, 
que  dans  la  circonftancc  de  l'infuffifance 
de  ces  deux  premiers  agens. 

Cet  exercice  furies  changemens  de  main 
étroits ,  pratiqué  aflèz  conftamment  pour 
frapper  l'intelligence  du  cheval ,  ôc  pour  le 
confirmer  dans  l'exécution  de  cette  leçon , 
on  lui  propofera  des  changemens  de  main 
larges.  De  ces  changemens  de  main  lar- 
ges ,  on  le  conduira  fur  des  cercles  plus  ou 
moins  étendus ,  en  cherchant  à  le  rendre 
également  libre  aux  deux  mains  ;  Se  enfin 
on  le  travaillera  de  la  même  manière ,  la 
tête  ou  la  croupe  au  mur  ;  la  tête  au  mur 
s'il  tire,  s'il  pefe  ,  s'il  a  de  l'ardeur  ,  parce 
que  par  ce  moyen  il  fera  forcé  de  fe  raf- 
fembler ,  de  s'alléger  &  de  s'appaifer-avcc 
moins  d'aide  de  la  bride  ,  &  non  s'il  a  de 
la  difpofition  à  être  rétif  ou  raminguc  ; 
car  les  leçons  étroites  &c  fi  fort  limitées 
le  rappelleroient  à  fon  vice  naturel.  Ses 
progrès  doivent  au  furplus  nous  décider  , 
eu  égard  au  tems  où  il  convient  de  fufci- 
ter  le  pli  auquel  la  fouplefle  de  fon  enco- 


côté,  ôc  opérez  avec  cette  adivité,  cette/lure  le  difpofe,  &  d'exiger  que  fa  tête  foit 


toujours  fixée  fur  le  dedans.  Ce  pli  elt 
non-feulement  néceflaire  à  la  grâce  ,  mais 
à  l'aifance  &  à  la  liberté  de  l'adion  du 
devant ,  puifqu'il  ne  peut  avoir  lieu  que  la 
jambe  de  dedans  ne  foit  portée  en-arriere  , 
&c  que  celle  d"  dehors  n'ait  par  conféquent 
plus  de  facilité  à  chevaler  èc  à  croifer.  Il 
fera  imprimé  par  la  tenfion  de  la  rêne  de 
dedans ,  dirigée  d'abord  près  du  corps  du 
cavalier  ,  &  croifce  fubtilement  entiiite  ; 
car  une  partie  de  l'effet  de  fa  direélion  au 
corps  du  cavalier, tendroit  inévitablement 
à  chatïèr  la  croupe  fur  le  dehors  ,  &  il  eft 
befoin  que  cette  partie  de  fon  effet  foit 
détruite  par  le  port  de  cette  même  rêne 
en  -  dehors.  Pu  jrefte ,  le  cheval  dans  lc« 
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eommencemens  doit  être  plié  foiblement  ; 
ôc  on  ne  doit  Thabituer  qu'infenfiblement 
ôc  peu-à-ptu  ,  à  regarder  ainii  dans  le  de- 
dans, vu  h  contrainte  dans  laquelle  le  jette 
le  raccourciflement  que  le  pli  occafionne  , 
(k  le  rétrécilTement  de  fes  hanches  qui  fe 
trouvent  alors  extrêmement  preflees.  Si 
ce  rétréci flèment  ell  tel  qu'elles  roi:;nt  prê- 
tes à  échapper ,  elles  pourront  être  conte- 
nues par  la  tendon  de  la  rêne  de  dehors , 
rapprochée  du  corps  du  cavalier  ,  dans 
Tinilant  même  où  Tanimal  alloit  les  déro- 
ber ,  ôc  par  la  précifion  avec  laquelle  la 
rêne  de  dedans  fera  croifée  ;  précifion  qui 
fuppofe  dans  l'une  &  dans  l'autre  une  pro- 
portion exaéte ,  mais  très  -  difficile  à  ren- 
contrer. Enfin  ,  dans  le  cas  où  l'animal  Ce 
retiendra  ,  les  aides  des  jambes  Pen  dé- 
tourneront, &  même  celles  de  la  jambe 
de  dehors  fecounont  celles  de  la  main  ,  fi 
elles  étoient  impuilTantes. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques 
réflexions  très  -  fimples ,  que  je  me  difpen- 
ferai  d'étendre  ,  fur  la  pratique  de  ceux 
qui  fomfurr  au  cheval  la  gaule  ,  la  cham- 
brière ,  ou  le  nerf  de  bœuf,  plutôt  que  les 
talons. 

Il  n'eft  pas  douteux  ,  en  premier  lieu  , 
que  l'adtion  de  l'animal  fur  une  Hgne  vis- 
à-vis  de  la  muraille  ,  ne  lui  coûte  infini- 
ment davantage  qu'une  aftion  moins  bor- 
née ,  Se  dans  laquelle  fes  membres  moins 
afliujettis  jouiflènt  de  la  liberté  de  fe  dé- 
ployer en-avant.  Or  je  n'apperçois  aucune 
raifon  capable  de  juftifier  ceux  qui  préfè- 
rent d'abord  cette  ligne  aux  lignes  obli- 
ques ou  diagonales. 

En  fécond  lieu  ,  l'idée  d'employer  con- 
tinuellement la  jambe  &  même  le  talon  , 
de  de  leur  confier  le  foin  entier  de  maî- 
trifer  l'arriere-main  (abftratftion  faire  de 
l'endurciflement  même  qui  en  réfulte  de 
la  part  de  l'animal ,  &  de  l'action  de  quouil- 
1er,  que  de  femblables  aides  occaiion- 
nent  ) ,  me  paroît  peu  conforme  à  celle 
que  l'on  doit  concevoir  du  fiftême  de  fes 
mouvemens ,  lorfque  l'on  confulte  fa  ftruc- 
ture.  La  correfpondance  des  épaules  &  des 
hanches  eft  intime.  Celles-ci  fuient  natu- 
rellement du  côté  oppofé  à  celui  où  les 
premières  font  mues,  ôc  les  premières  ten- 
deat  toujours  au  fens  oppofé  à  celui  où 
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les  fécondes  font  portées.  La  propenfion 
qu'elles  ont  à  ce  mouvement  contraire , 
eft  rachetée  par  la  faculté  dont  les  mem- 
bres font  doués  ,  conféquemment  à  leurs 
articulations  fphéroïdes ,  de  croifer  les  uns 
fur  les  autres  ;  ôc  c'eft  par  ce  moyen  que 
l'adion  progrelTive  peut  être  effeâiuée  de 
côté  :  mais  cette  propenfion  eft  toujours 
telle  ,  que  la  dépendance  du  devant  ôc  du 
derrière  ne  cefte  point ,  ôc  que  la  con- 
trainte de  l'un  entraîne  la  contraine  ab- 
folue  de  l'autre.  Or,  fi  lorfque  j'entre- 
prends de  les  mouvoir  enfemble  dans  un 
même  Cens ,  je  captive  le  devant  par  l'ac- 
tion de  ma  main ,  Ôc  le  derrière  en  même 
tems  par  l'action  plus  ou  moins  violente 
de  ma  jambe  ,  ôc  par  les  châtimens  que 
l'on  fubftituc  à  cette  adlion  ,  dans  le  cas  de 
fon  infuffifance  ,  il  eft  certain  que  toute 
la  machine  fe  trouve  entreprife  par  la  con- 
trariété des  effets  qui  fuivent  de  ces  diffé- 
rentes aides  ;  les  hanches  chafîées  ôc  pouf- 
fées  fur  le  dedans ,  l'épaule  que  la  main 
veut  y  porter  eft  retenue  fur  le  dehors, 
tout  le  corps  Ce  roidit ,  les  membres  ne 
jouident  plus  de  leur  liberté  ,  ôc  l'animal 
fe  livre  aux  défordres  que  lui  infpire  la  dif- 
ficulté d'un  mouvement  ,  donc  l'exécu- 
tion ,  bien  loin  d'être  facilitée ,  lui  devient 
comme  impofîible.  Il  arrive  encore  que  , 
lorfque  l'on  eft  parvenu  par  un  excès  de 
force  ôc  de  rigueur  ,  ôc  aux  dépens  de  fes 
reilorts  affoiblis  par  la  gêne  ôc  par  le  tra- 
vail ,  à  l'habituer  à  l'obéifTance  &■  à  la 
foumettre  par  la  voie  dont  il  eft  queftion  , 
à  ce  tranfport  de  biais  ôc  de  côté  ,  il  eft 
rare  que  fon  a6tion  foit  exadement  jufte 
ôc  mefurée  ,  le  cheval  s'atteint  ôc  h.eurte 
fréquemment  d'un  fabot  l'un  fur  l'autre. 
On  remarque  toujours  le  peu  d'aifancc 
avec  laquelle  l'épaule  ôc  le  bras  accomplif- 
fent  le  mouvement  en  rond,  d'où  réfulte 
celui  de  chevaler  ;  il  fe  plie ,  il  fe  couche 
dans  la  volte  ,  il  pouffe  la  côte  ,  il  s'ac- 
cule ,  il  s'entable ,  il  croife  dtlfous  de 
tems  en  tems  ,  au  lieu  de  croifer  de  (fus  ; 
il  fc  traverfe  ,  il  n'em^^rallè  jamais  aftèz 
de  terrein  ;  on  eft  obligé  de  le  preTêr 
pour  l'engager  à  décrire  une  diagonale; 
fes  hanches  enfin  précèdent  continuelle- 
ment le  devant  ;  ôc  l'on  peut  dire  que  le 
cavalier  ne  règle  en  aucune  façon  Ço» 
V  V  V  1 
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adion  ,  puirqu'il  ne  difpofe  point  à  Ton  gré 
les  membres  fur  le  lieu  même  où  ils  doi- 
vent fe  pofer  ,  ôc  qu'il  fe  poufie  plutôt 
qu'il  ne  le  conduit.  Tels  font  en  général 
les  défauts  qu'il  efl:  très-facile  d'obferver 
dans  un  nombre  infini  de  chevaux  exer- 
cés dans  la  plupart  de  nos  manèges.  Ils 
ne  naiflcnt  véritablement  que  de  l'emploi 
dur ,  cruel  &  mal  entendu  des  jambes  que 
l'on  charge  trop  inconfidérément  d'une 
grande  partie  des  opérations  que  l'on  doit 
attendre  de  la  précifion  ,  de  la  fine  fie ,  de 
la  fàgacité  de  la  main  ,  tandis  qu'elles  ne 
devroient  que  la  féconder  dans  fes  effets , 
lorfqu'ils  font  combattus  par  la  réfillance 
de  l'animal.  J'avoue  que  cette  manière  de 
le  travailler  n'eil  pas  propre  à  le  conduire 
à  l'intelligence  des  aides  qu'elles  peuvent 
fournir  ^  mais  les  exercices  qui  ont  eu  pour 
objet  de  le  déterminer  &  de  fe  réfoudre  , 
ainfî  que  l'adion  du  pas  écouté  ,  ôc  du 
paflage  par  le  droit  qui  a  précédé  cette 
leçon ,  ont  dû  la  lui  fuggérer.  D'ailleurs 
pourroit-on  lui  imprimer  la  connoiffance 
de  toutes  les  gradations  de  ces  mêmes 
aides  ,  dans  un  mouvement  aufli  pénible 
pour  lui  y  &  qui  exige  conftamment  non- 
feulement  l'approche  la  plus  vive  de  la 
part  de  la  partie  qui  doit  aider  ,  mais  en- 
core des  châtimens  &  des  fecours  étran- 
gers î 

Le  cheval  peut  encore  cheminer  de  côté 
dans  des  autres  allures  que  dans  celles  du 
palîage  ,  ôc  même  dans  les  airs  relevés. 
Voye:^  les  articles  concernant  ces  airs  ôc 
ces  allures,  (e) 

Fuir.  (  Peinture.  )  Il  fe  dit  des  objets 
qui ,  dans  le  lointain  d'un  tableau  ,  s'éloi- 
gnent naturellement  des  yeux  :  Il  faut  foire 
fuir  cette  partie.  On  fait  fuir  les  objets  dans 
un  tableau  ,  en  les  diminuant  de  gran- 
deur ,  de  vivacité  de  couleur  ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  les  faifant  participer  de  celle  de 
l'air  qui  eft  entre  l'œil  ôc  l'objet ,  &  en 
les  prononçant  moins  que  ceux  qui  font 
fur  le  devant.  (JR) 

F  U  I  T  E ,  f.  f.  c'eft  l'adtion  de  fuir. 
.  Vbye[  Fuir. 

Fuite,  (  Morale.  )  adion  prompte 
&  machinale  par  laquelle  un  être  animé 
s'éloigne  de  quelque  objet  dont  la  vue 
lui  fait  éprouver  un  fèntiment  de  crainte , 
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d'horreur  ou  d'antipathie. 

Fuite  ,  (  ^rt  milit.  )  eft  un  mouve- 
ment rétrograde  ,  précipité  ,  fait  malgré 
tous  les  chefs  d'une  armée ,  ôc  par  lequel 
le  foldat  cherche  à  fe  dérober  aux  périls 
d'un  combat  ;  ce  mot  exprime  l'ade  des 
différens  particuliers  qui  fuient,  ôc  non 
l'ade  général  de  toute  une  armée.  Quand 
[3.  fuite  fe  prolonge  ôc  devient  univerfelle  , 
elle  prend  le  nom  de  déroute  :  une  déroute 
eft  donc  l'état  d'une  armée  dont  tous  les 
membres  ont  abandonné  le  pofte  qu'ils 
dévoient  occuper ,  ôc  dont  les  foldats  dif- 
perfcs  ne  peuvent  plus  fe  rallier. 

Exemple.  Dans  le  moment  où  les  fol- 
dats prennent  la  fuite ,  la  fermeté  de  leurs 
officiers  peut  les  arrêter  ,  diftiper  leur 
frayeur  ,  ôc  les  faire  revenir  au  combat. 
Quand  ils  ont  abandonné  leurs  camarades 
ôc  leurs  drapeaux  ,  que  tous  font  occupés 
du  feul  intérêt  de  leur  confervation  parti- 
culière ,  on  dit  que  Varmée  efi  en  déroute  ; 
ôc  rien  alors  ne  la  peuK  fauver ,  à  moins 
qu'un  obftacle  infurmontable  ne  l'anête 
malgré  elle  ,  &  ne  la  force  à  fe  ralTembler 
avant  qu'elle  ait  été  jointe  par  fon  enne- 
mi.  Voyei  Fuyards.  Article  de  M.L  i  E- 

BAULT. 

Fuite  ,  (  Jur  if  prudence.  )  en  termes  de  pa- 
lais ,  fignifie  un  détour  employé  par  une 
partie  ou  par  fon  procureur ,  pour  éloigner 
le  jugement  ;  comme  quand  on  affedle  de 
demander  des  copies  ou  communication 
de  pièces  que  l'on  connoît  bien.  Ces  fuites 
font  des  chicanes  très-odieufes.  (A) 

FULA ,  (  Hijîoire  nat.  bot.  )  plante  très- 
aromatique  qui  croît  en  Chine  fur  le  bord 
de  quelques  rivières.  Elle  porte  des  fleurs 
jaunes  comme  du  fafran,  qui  ont  l'odeur 
du  mufc  y  ôc  qui  reftèmblent  à  des  tulipes. 
La  racine  eft  noire  ôc  fortgrofte  -,  il  en  part 
une  forte  tige  de  trois  à  quatre  pies  de  hau- 
teur ;  la  feuille  reflemble  aflèz  à  celle  de  la 
vigne.  Hubner  ,  Diâion.  univerf. 

F  U  L  D  E  ,  Fulda  ,  (  Géog.  )  ville  Ôc 
abbaye  célèbre  d-'Allemagne ,  érigée  en 
évêché  depuis  peu  d'années ,  au  cercle  du 
haut  Rhin ,  fur  une  rivière  de  même  nom. 
L'évêque  abbé  de  Fulde  eft  le  dernier 
des  princes  évêques  d'Allemagne ,  mais  le 
premier  des  princes  abbés  de  l'Empire  ; 
il  porte  le  titre  à'archi  -  chancelier  de  l'im- 
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peratrice  :  comme  abbé  ,  ilrelevok  immé- 
diatement du  faint  iïege.  L'abbaye  de 
Fulde  eft  tiès  -  riche  ;  elle  fut  fondée  par 
S.  Boniface  ,  apôrrc  de  l'Allemagne ,  &: 
archevêque  de  Mayence  i  elle  eft  de  Tor- 
dre de  S.  Benoît.  Il  faut  faire  preuve  de 
noblellè  pour  être  admis  dans  cette  mai- 
fon  d'humilité;  6c  les  moines,  devenus 
chanoines  aujourd'hui ,  éiifent  un  d'entre 
eux  pour  remplir  la  place  d'évêque  abbé  , 
lorfqu'elle  eft  vacante.  Long,  zj  y  z8;  lat. 

60,  40- 

FULGORA',f.  f.  (Myth.)  divinité  qui 
préiidoit  aux  éclairs ,  aux  foudres ,  &c  aux 
tonnerres.  Séneque  en  fait  une  veuve  ;  il 
ne  faut  pas  la  diftinguer  de  Jupiter  ,  qu'on 
invoquoit  fous  le  nom  de  fulgur  ou  du 
Jupiter  éclair. 

FULGURATION  ,  f.  f.fulmen,  coruf- 
catio.  (  Chymie^  métallurgie.  )  Voy.  EcLAiR  , 
Affinage,  &  Essai. 

YULGVKITE,  fulguritum.  (  Hijl.  anc.  ) 
C'eft  ainfi  eue  les  latins  appelloient  les 
lieux  ou  les  objets  frappés  de  la  foudre  , 
quafi  fulgure  iclum.  Ils  étoient  facrés  par 
accident  :  on  ne  pouvoit  plus  les  employer 
à  des  ufages  profanes.  On  y  élevoit  un 
autel ,  fur  lequel  on  facrifioit  des  brebis 
de  deux  ans ,  ce  qui  faifoit  encore  appeller 
le  lieu  frappé  de  la  foudre ,  du  nom  de  bi- 
dental.  Les  Grecs  plaçoient  fur  cet  autel 
une  urne  ouverte ,  dans  laquelle  ils  renfer- 
moient  les  reftes  des  chofes  que  la  foudre 
avoit  noircies  ou  brûlées  j  coutume  que  les 
Romains  adoptèrent  :  les  augures  étoient 
chargés  de  cette  fond:ion.  Quant  à  la  pu- 
rification des  arbres  foudroyés ,  elle  étoit 
commile  à  des  hommes  particuliers,  con- 
nus fous  le  nom  de  Jlrufertarii.  On  ne 
brûloit  point  à  l'ordinaire  les  corps  de 
ceux  qui  avoient  péri  par  la  foudre.  La  loi 
de  Numa  ordonnoit  qu'ils  fu lient  enterrés 
fur  le  lieu  même  de  l'accident  :  fouler 
aux  pies  leur  fépulture ,  étoit ,  fînon  un 
crime,  du  moins  un  aéte  irréligieux ,  pour 
lequel  il  y  avoit  des  expiations  &  luftra- 
tions prefcrites.   Vbye-^^ ExpiAxioNâ' 

LUSTRATION. 

.FULGINEUX ,  adj.  (  Phyf.  )  épithete 
qu'on  donne  à  une  fumée  ou  vapeur  épailTe, 
remplie  de  fuie  ou  autre  matière  craflè. 
Fôje;?  Fumée,  Suie,  ù  Vapeur. 
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Ce  mot  vient  du  latin  fuligo ,  fuie  ;  on 
l'emploie  rarement  fans  le  joindre  à  va- 
peur. 

Dès  que  les  métaux  fe  mettent  en  fu- 
fion  ,  il  s'en  éle ve  beaucoup  de  vapeurs 
fuligineufes  ,  qui  étant  retenues  &  ramaf- 
fees,  forment  ce  que  nous  appelions  li~ 
tharge. 

Le  noir  de  fumée  eft  ce  qu'on  ramafTc 
des  vapeurs  fuligineufes  qui  s''élevent  des 
fubftances  réfineufes  qu'on  brûle.  Voyer 
Noir  de  fumée.  Chumbcrs. 

Fuligineux  ,  adj.  (  Médec.  )  eft  une 
épithete  employée  par  les  anciens  pour 
déhgner  certaines  humeurs  fubtiles ,  qu'ils 
imaginoient  pouvoir  être  portées  fous  for- 
me de  fumée  ,  de  vapeurs ,  des  vifceres  des 
hypochondres au  cerveau.  Vbyc^V Assioit 

HYPOCHONDRIAQUE  ,      H  Y  S  T  É  R  I  Q^U  E   j 

Vapeurs.  (  d) 

FULMINATION,  f.f.  {Chymie.) 
c'eft  l'aéliond'un  corps  qui,  en  coniequen- 
ce  de  la  chaleur  qu'on  lui  applique  ,  s'é- 
carte rapidement  Ôc  avec  fracas ,  &c  qui  eft 
capable  de  l'imprimer  à  ceux  qu'il  rencon- 
tre ;  ce  qu'on  appelle  explojîon  :  telle  eft 
Taélion  de  Tor  fulminant ,  de  la  poudre 
fulminante ,  de  la  poudre  à  canon ,  &c.  La 
fulmination  ne  diffère  donc  de  la  détona- 
tion qu'en  degré  de  force  ;  c'eft  une  dé- 
tonation portée  à  l'excès ,  foit  par  la  na- 
ture du  corps  même  qui  détonne  ,  foit  par 
fa  quantité  ou  par  les  obftacles  qu'il  ren- 
contre ;  toutes  caufes  capables  de  changer 
Tune  en  l'autre.  Ainfi  le  mélange  qui  fait 
les  flux  noirôc:  blanc,  détonne fîmplement; 
de  même  que  celui  qui  conftitue  la  poudre 
à  canon  ,  pourvu  toutefois  que  cette  pou- 
dre foit  en  petite  quantité  &  à  l'air  libre. 
Mais  la  poudre  fulminante  &  Tor  fulmi- 
nant ne  détonnent  pas  fîmplement  ;  en- 
forte  que  c'eft  à  jufte  titre  qu'on  les  a  qua- 
lifiés de  la  forte.  Lefevrea  confondu  mal- 
à-propos  {2.  fulmination  avec  la  fulguration , 
outre  qu'il  en  donne  une  définition  fauftc 
dans  tous  ces  points.  ^_yf^  Or  ful- 
minant ,  Poudre  fulminante. 
Poudre  a  canon.  Détonation, 
Vapeurs, Expansion.  Article  de  M. 

DE    ViLLIERS. 

Fulmination,  (  Jurifprudence.)  eft  une 
feiitence  d'un  évêque ,  ou  d'un  officiai ,  ou 
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autre  eccléfîaftique  qui  eft  délégué  par  le 
pape  à  cet  effet  :  laquelle  fentence  homo- 
logue, c'eft-à-dire ,  ordonne  l'exécution 
de  quelques  bulles  ,  difpenfes  ,  ou  autres 
refcrits  de  la  cour  de  Rome. 

La  fulmination  de  ces  fortes  d'ades 
doit  être  faite  dans  le  diocefe  où  l'on  veut 
5*en  fervir. . 

Celle  des  bulles  des  évéques ,  abbés  & 
abeflès ,  des  difpenf  s  de  miriage  ,  des 
fignatures  portant  difpenfes  d'irrégularité 
des  refcrits  de  réclamation  de  vœux,  ou 
contre  les  ordres  facrés ,  de  tranflation 
d*un  religieux  ,  8c  autres  fembl  ibles  ,  font 
ordinairement  adrellées  à  l'ofïicial  diocé- 
fain.  Voyc:^  la  Jurifprudence  canonique  de 
Lacombc ,  au  mot  officiai ,  &  le  Diclionn. 
des  arrêts  ,  au  mot  bulles  ,  n".  9. 

On  dit  auiïî ,  fulminer  une  excommuni- 
cation ,  c'eft  -  à  -  dire ,  la  prononcer.  Sui- 
vant le  pontifical ,  l'évêq  e  qui  la  pro- 
nonce eft  en  habits  pontificaux ,  &  accom- 
pagné de  douze  prêtres  en  furplis  :  après 
que  la  fentence  eft  prononcée  ,  ils  jettent 
à  terre  les  cierges  qu'ils  tenoient  allumés. 
Voyer  Eveillon  ,  en  fon  Traité  des  excom- 
municattons.  \  A  ) 

FULMINER,  {Chymie.)  voye^  Ful- 
mination. 

FUMAGE,  f  m.  {Jurifp.  )  eft  un  droit 
dû  à  quelques  feigneurs  fur  les  étrangers 
faifant  feu  ÔC  fumée  dans  leurfeigneurie  : 
le  feigneur  de  Chèvre  en  Bretagne  jouir 
de  ce  droit.  Voye-^  Fouage  ù  Four- 

NAGE.  {A) 

FUM  -  CHIM ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
la  province  de  Kianll.  Sa  longitude  ,  fuivant 
le  P.  Noël ,  iji  degrés  1 3  minutes  30  fé- 
condes ,  &  fuivant  d'autres  obfervations 
plus  récentes,  141  degrés  5  minutes  ;  fa 
latitude  z8  degrés  y  minutes.  {  D.J.) 

FUMÉE  ,  f.f.  (  Phyfique.  )  On  appelle 
aînfi  cette  vapeur  plus  ou  moins  fenlible 
&  plus  ou  moins  épaill'e ,  qui  s'élève  de  la 
furface  des  corps  qui  brûlent.  Bile  eftcom- 
pofée  des  parties  les  plus  groffieres ,  qui 
fervent  à  l'aliment  du  feu  dans  le  corps 
combuftible  \  favoir,  des  parties  terreftres, 
oléagineufes ,  aqueufes  &  falines.  Par  con- 
féquent  elle  n'eft  pas  fort  différente  de  la 
flamme  (  voye-^  Flamme  )  j  8c  elle  peut 
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facilement  fe  convertir  en  flamme  ,  dès 
qu'on  y  joint  un  peu  de  feu  :  c'eft  pour 
cela  qu'on  peut  faire  prendre  flamme  avec 
très-peu  de  feu  à  du  bois  qui  fume  beau- 
coup. Comme  il  y  a  dans  la  fumée  des 
parties  qui  ne  peuvent  fervir  de  nourriture 
au  feu ,  telles  que  les  vapeurs  ,  les  fels  &  la 
terre  ;  il  eft  nécedaireque  la/zz/Tz/epuillè  fe 
didiper  librement  ,  pour  que  le  feu  fub- 
fifte.  Voyei^V^V y  ùl'Ejfai  de  phyfijueàz 
Mulfchenbroek,  chapitre  z6,  Fbye^aujfi 
Cheminée.  (O  ) 

Fumée  ,  (  Médec.)  )^ye:(^  Vapeurs. 

Fumée  ,  (^Vénerie.)  On  prend  des  lapins 
à  la  fumée  du  foufre. 

Fumée  ,  f.  f.  (  Blafon.)  meuble  de  l'écu, 
repréfentant  une  fumée  ,  laquelle  femble 
s'élever  en-haut  ,  dont  la  partie  fupérieure 
imite  par  fon  contour  une  volute,  &c. 

Héricard  de  Thury  ,  à  Paris  ;  d'or  au 
mont  dejinople  mouvant  du  bas  de  l'ézu ,  char- 
gé de  fix  flamme  s  d'argent  ,  trois ,  deux  &  une  ; 
a  trois  fumées  d'a'^ur  ijfantes  du  femme t  du 
mont ,  celle  du  milieu  un  peu  plus  haute  que. 
les  deux  autres  ;  au  chef  de  gueules ,  charge  de 
trois  étoiles  du  troifieme  émail.  {G.D.  L.T.) 

Fumées,  font  les  fientes  des  bêtes 
fauves  ,  ôc  l'on  en  remarque  de  trois  for- 
tes ,  fumées  formées  ,  fumées  en  troches  , 
&c  fumées  en  plateaux. 

En  avril  &c  mai ,  les  fumées  font  en  pla- 
teaux ;  en  juin  Se  jufque  vers  la  mi-juillet  , 
elles  font  en  troches  ;  8c  depuis  la  mi-juil- 
let jufqu'à  la  fin  d'août ,  elles  font  formées 
en  nœud. 

FUMER ,  rojq  Fumée. 

Fumer.  (  Chym.  métallurg.  )  Faire  fumer 
l'antimoine  y  c'e{\:  fondre  un  rég  de  d'an- 
timoine tenant  de  l'or  ,  8c  l'élever  en 
fleurs  par  le  vent  du  fouftlet.  Dans  la 
purification  de  l'or  par  l'antimoine  ,  on  Ce 
fert  d'un  creufet  qu'on  place  au  fourneau 
de  fufion  :  ce  demi-métal  fondu  fe  diîlipe 
aflèz  par  l'aârion  de  l'air  8c  du  feu  j  mais 
beaucoup  plus  vite ,  quand  on  y  joint 
le  vent  d'un  foufïlet  à  main.  L'artifte  lui 
adapte  pour  lors  un  tuyau  courbe  ,  afin 
de  n'être  pas  obligé  d'avoir  les  bras  con- 
tinuellement levés ,  8c  de  n'être  pas  incom- 
modé par  la  chaleur.  Il  eft  aifé  de  conce- 
voir que  cette  opération  doit  fc  faire  à 
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l'air  libre ,  &  que  le  bain  doit  être  bien 
liquide.  Au  défaut  d'un  fourneau  de  fu- 
fîon  ,  on  a  recours  à  lafoige,  dont  on 
anirre  le  feu  avec  le  gros  foufïlet ,  indé- 
pendamment du  fcufflet  à  main,  dont  on 
dirige  toujours  le  vent  fur  le  bain.  Au 
lieu  d'un  ceuiet,  on  peutencore employer 
un  bon  fcorificatcire  à  fond  plat ,  &  l'opé- 
ration en  va  plus  vite ,  parce  que  le  bain 
a  plus  de  conta<5t  avec  Tair ,  en  confé- 
quence  de  la  plus  grande  étendue  :  mais  la 
perte  de  l'or  eft  plus  coniîdérable  ,  fur- 
tout  quand  il  eft  joint  à  une  grande  quan- 
tité d'antimoine.  C'eft  ainfi  qu'on  fépare 
ce  ('emi  -  métal  de  l'or,  mais  il  n'eft  pas 
poflible  de  difïiper  le  refte  de  la  partie 
réguline  ,  qu^en  tenant  le  mélange  long- 
tems  dans  un  fcorificatoire  fur  un  feu  vif , 
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fer  les  terres.  Voye^E  n  g  r  a  i  s.     • 
Fumer,  Boucaner,  Sore ter , 

SoRiRE,  des  harengs  ,  fardines  y  dCc.    ter- 
mes fynonymes  dépêche.  ^o_ye;^SoRRER. 

FUMET,  f.  m.  (  Vénerie  &  cuijîne.  ) 
vapeur  particulière  qui  s'exhale  de  l'ani- 
mal crud  ou  cuir,  &  qui  défigne  fa  bonté, 
à  l'odorar  du  connoiflèur  en  gibier. 

FUMETERRE  ,  f.  Ç.  fvmcria  ,  (  Hijî. 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  polypé- 
tales ,  anomales  ,  reflem.blantes  aux  fleurs 
légumineufes  ,  &  compofées  de  deux  pé- 
tales qui  ont  en  quelque  façon  la  forme 
de  deux  lèvres  ■■,  celle  de  deflous  eft  termi- 
née par  une  forte  de  queue  &  eft  unie  à  la 
lèvre  du  deflous ,  à  l'endroit  du  pédicule. 
Le  pirtil  eft  enveloppé  d'une  gaine  &"  fltuc 
entre  ces  deux  lèvres ,  comme  une  forte 
bc  le  foufllant  fortement  ;  à  moins  qu'on  j  de  langue  ;  il  devient  dans  la  fuite  un 
n'ait  recours  à  la  cémentation  ,  ou  qu'on!  fruit  membraneux  ,  qui  eft  plus  ou  moins 
ne  fonde  l'or  avec  le  nitre  &  le  borax,  alongé  ,  &:  qui  renferme  une  femence 
Cramer.  Si  l'on  étoit  tenté  de  retenir  les  ;  arrondie.  Tournefort  ,  Infiit.  rei  herb, 
fleurs  d'antimoine,  pour  favoir   (î    elles j  Foy£':ç_ Plante.  (/) 

contiennent  de  l'or,  on  pourrait  avoir  On  compte  dix  à  douze  efpeces  de/w- 
recours  à  un  appareil  que  donne  Libavius,  ;  meterre  ,  entre  lefquelles  il  fufïira  de  dé- 
yiart.ly  lib.  III ,  pag.  2.75J.  Il  confifte  en  crire  ici  la  principale  ,  fumaria  vuharis 
un  vaifleau  elliptique  ,  à  chaque  fommetïq^c.  C.  Bauh.  pinac.  14^.  Tournefort, 
duquel  il  y  a  un  tuyau  ,  l'un  pour  recevoir! //2/?.  4x^1.  Boerh.  ind.  A.  ^08.  Parle  287. 
celui  du  foufïlet,  &  l'autre  pour  conduire;!.  Bauh.  3.  101,  Ray,  hiji.  40£.fynop. 
les  fleurs  dans  un  grand  pot  de  terre  placé' J.  2.04. 

à  côté  du  fourneau.  Ce  pot  eft  fermé  d'unj  Sa  racine  eft  menue,  blanche,  peu 
couvercle  ;&  le  vaifleau  elliptique  qu'on  !  fibreufe  ,  plongée  perpendiculairement 
couche  dans  le  fourneau  de  fuflon  ,  a  aulTi  1  dans  la  terre  :  fa  tige  ou  fes  tiges  font 
une  ouverture  qu'on  ferme  encore  exadte- 1  partagées  en  plufieurs  branches  anguleu- 
ment  fans  doute  :  on  met  des  charbons  ar-  fes ,  creufes ,   lifles ,  de  couleur  en  partie 


dens  deflus  &  deflous.  Libavius  croit  trou- 


purpurine  &  en   partie  d'un  bîanc   ver- 


ver  des  veftiges  de  la  defcription  de  ccidâtre;  fes  feuilles  inférieures  font  alter- 
vaiHeau  dans  Diofcoride  :  mais  refte  àjnes,  portées  fur  de  longues  queues ,  un 
favoir  (\  cet  appareil  peut  aller  ,  &s'fl  ne 'peu  larges  &  anguleufes  ,  d'un  verd  de 
faut  point  quelqu'iflue  au  pot  de  terre  qui •  mer  ,  &  finement  découpées,  comme  les 
reçoit  les  fleurs ,  pour  le  jeu  de  Pair.  Si  j  feuilles  de  quelques  plantes  à  fleur  en  pa- 
l'on  veut  favoir  en  quel  état  eft  cette  chaux  ralol.  Ses  fleurs  font  ramaflees  en  un 
d'antimoine  ,  on  peut  confulter  la  fe<5tion  épi  qui  ne  fort  pas  de  l'ailTèile  des  feuilles , 
cnîimoinc  diaphorétique y  a  L'article  F  o  N-  mais  du  côté  oppofé  ;  elles  font   petites. 


DANT  DE  RoTRO  U.  Foje:j  Or  ,  A  F- 
FiNAGE,  Purification,  Pré- 
cipitation 6*  Antimoine.  Ar- 
ticle de  M.  DE    Vi LL  I E RS. 

Fumer,  (  Chymie  ,  métalurgie.  )  fe 
dit  en  ce  fens,  faire  fumer  une  coupelle , 
ou  l'évaporer.  V,  Essai  ù  Evaporer. 


oblongues,  de  plufieurs  pièces  irrégulieres , 
femblables  aux  fleurs  légumineufes.  files 
font  compofées  feulement  de  deux  feuilles, 
qui  forment  une  manière  de  gueule  à  deux 
mâchoires ,  dont  la  fupéi  ieure  finit  en  der- 
rière par  une  queue ,  6c  l'inféi  ieure  eft  ar- 
ticulée avec  elle  dans  l'endroit  où  l'une 


Fumer,    (  Jardinage.  )  c'eft  engraif-^ô*:  l'autre  tiennent  au  pédicule.  On  trouve 
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dans  le  palais  qui  eft  le  creux  d'entre  les 
deux  mâchoires,  un  piftil  enveloppé  d'une 
gaine  ,  ôc  accompagné  de  quelques  éta- 
mines  garnies  de  fommets.  A  chaque  fleur 
fuccede  un  fruit  membranneux  ,  arrondi , 
qui  renferme  une  très-petite  graine  ronde, 
d'un  verd  foncé  ,  d'une  faveur  amere  &c 
défagréable.  Cette  plante  vient  naturelle- 
ment dans  les  champs,  les  terres  labourées, 
&  dans  les  endroits  cultivés.  Elle  fleurit 
en  mai ,  Ôc  eft  toute  d'ufage  ,  fur  -  tout 
lorfqu'elle  eft  fleurie.  Vbyei  Fumeterre  , 
mat.  méd.  {D.  7.) 

Fumeterre.  (  Pharmacie ,  mat. 
méd.  )  Cette  plante  eft  une  de  celles  qui 
font  appellées  ameres  par  excellence.  La 
fumeterre  fraîche  entre  dans  les  infufions , 
les  décoélions  ,  &  les  bouillons  appelles 
amers  :  on  en  exprime  le  fuc  ,  que  l'on 
clarifie  par  ébuUition  ou  par  défécation. 
Voyc:^  Suc. 

On  tient  auffi  dans  les  boutiques  l'ex- 
trait de  cette  plante,  qui  fe  prépare  en 
faifant  évaporer  au  bain  -  marie  le  fuc  ex- 
primée &  clarifié  jufqu'à  la  conliftance  re- 
quife.  Voye^  Extrait. 

La  fumeterre  eft  une  plante  à  laquelle 
on  attribue  de  grandes  vertus  ;  elle  eft 
recommandée  dans  les  obftru6tions ,  dans 
la  rétention  des  règles  &c  des  urines  ;  elle 
pafle  pour  fortifier  l'eftomac  &c  les  vif- 
ceres  ;  elle  eft  prefque  toujours  un  des 
ingrcdiens  des  remèdes  qu'on  prefcrit  dans 
la  cachexie  ,  les  maladies  chroniques ,  hy- 
pochondriaques  ,  fcorbutiques  ,  la  mélan- 
colie ,  la  jaunifle ,  ùc.  Rivière  &  Etmuller 
la  recommandent  beaucoup  dans  la  ca- 
chexie &:  la  mélancolie. 

Cette  plante  eft  vantée  comme  un  fpé- 
cifique  pour  guérir  la  gale ,  même  la  plus 
invétérée  :  on  en  fait  infufer  une  poignée 
dans  du  petit  lait,  qu'on  fait  prendre  au 
malade  ;  ou  bien  on  en  donne  le  fuc  ex- 
primé &  clarifié  ,  à  la  dofe  de  2.  ,  3,4 
onces  :  elle  procure  de  très  -  bons  eftèts 
dans  toutes  les  maladies  de  la  peau  j  elle 
eft  aufïi  réputée  fébrifuge ,  &:  on  la  mêle 
avec  les  autres  remèdes  de  cette  claflè. 
Le  fuc  exprimé  de  cette  plante  fe  prefcrit 
fouvent  &  avec  fuccès  dans  le  fcorbut  ;  on 
le  mêle  avec  celui  de  creflon  ,  de  coche- 
léaria ,  Ç^c, 
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L^extraîc  eft  très-fouvent  employé  dans 
les  opiates  apéritives  ,  antidériqucs  &  fé- 
brifuges. 

1.2.  fumeterre  nous  fournit ,  comme  nous 
Pavons  dit ,  plufieurs  bons  remèdes ,  fon 
lue  ,  fon  extrait ,  &c.  Outre  cela  ,  on  pré- 
pare avec  Ion  fuc  un  fyrop  qu'on  peut  fort 
facilement  faire  prendre  aux  en  fans  aux- 
quels on  croit  cette  plante  nécelTaire.  On 
diftilloit  autrefois  cette  plante  ;  &  l'eau 
que  l'on  retiroit  padbit  pour  être  diuré- 
tique &  fudorifique  :  mais  cette  eau  na 
fe  fait  plus  ;  &  en  efi^et ,  la  fumeterre  n'eft 
pas  d^une  nature  à  être  diftillée.  Voye\_  Eau 

DISTJLLEE. 

1.3.  fumeterre  entre  dans  le  fyrop  de  chi- 
corée compofé  :  le  fuc  de  ccite  plante  en- 
tre dans  l'éleduaire  de  pfyllium  ,  dans  les 
pilules  angéliques  :  fon  extrait  eft  prefcrit 
dans  la  confeÂion  hamech  &:  dans  les  pi- 
lules de  Stahl.  {b) 

FUMEUX  ,  adjed.  (  Gram.)  épithete 
qu'on  ne  donne  guère  qu^à  certains  vins 
mal  -  faifans  qui  portent  à  la  tête  ,  avec 
quelque  modération  qu'on  en  boive. 

FUMIER  ,  f.  f.  {Econom.ruji.  )  c'eft  un 
miêlange  des  excrémens  du  bétail  avec  la 
paille  qui  lui  a  fervi  de  litière.  Ces  matières 
étant  foulées  par  les  animaux ,  &  macérées 
dans  leur  urine  ,  font  dans  un  état  de  fer- 
mentation dont  la  chaleur  fe  communique 
aux  terres  fur  lefquelles  on  les  répand  : 
de  plus ,  elles  contiennent  un  fel  alkali 
qui  fe  combine  avec  l'acide  répandu  dans 
l'air ,  &:  forme  avec  lui  des  fels  mo>'ens , 
dont  les  plantes  tirent  une  partie  de  leur 
nourriture. 

hes  fumiers  font  le  principal  reflbrt  de 
l'agriculture  ;  &  ce  mot,  par  lequel  on  dé- 
figne  métaphoriquement  ce  qu'on  juge 
méprifable  i  exprime  réellement  la  vraie 
fource  de  la  fécondité  des  terres  &c  des 
richelTès  fans  lefquelles  les  autres  ne  font 
rien.  Tout  fyftême  d'agriculture  dans  le- 
quel les  fumiers  ne  feront]  pas  mis  au  pre- 
mier degré  d'importance  ,  peut  être  koon 
droit  regardé  comme  fufpeél. 

Quelques  perfonnes  ont  blâmé  les  vues 
économiques  de  M.  de  Sully  ,  &  accufé  de 
petitefle  l'oppofition  qu'il  marquoit  pour 
1  établiflement  des  manufactures  de  foie. 
Cette  accufation  pourroit  être   regardée 

comme 
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comme  faite  au  moins  légèrement  Se  fans 
aflez  d'examen.  Sans  adopter  aucfun  fyf- 
tême  exclufif ,  nous  ofons  dire  qu'il  eft  à 
craindre  que  l'ufage  trop  multiplié  de  la 
foie  n'avili ife  le  prix  des  laines ,  &  ne 
décourage  fur  l'entretien  des  troupeaux. 
Il  eft  certain  que  notre  agriculture  étoit 
beaucoup  plus  adive  &  plus  floriffante  du 
tems  de  M.  de  Sully,  qu'elle  ne  l'eft  au- 
jourd'hui :  or  l'état  de  l'agriculture  dépend 
de  la  quantité  du  bétail.  Les  terres  ne 
peuvent  emprunter  que  des  fumiers  cette 
fécondité  non  interrompue  qui  enrichit 
lespropriétdires  &  les  cultivateurs.  Quand 
on  compare  attentivement  le  produit  gé- 
néral des  arts  avec  celui  des  terres ,  il  eft 
aifé  de  voir  combien  le  dernier  Pemporte 
fur  l'autre  par  l'importance  6c  par  la  fu- 
reté. ybye[  Grains  ,  économie  poli- 
tique. 

Les  laboureurs  n'ignorent  pas  que  l'em- 
ploi continuel  des  fumiers  eft  d'une  né- 
ceiïité  abfoluc  pour  le  fuccès  de  leurs 
travaux}  mais  il  en  coûte  pour  nourrir 
des  troupeaux  ;  &  quelques-uns  font  re- 
tenus fur  cette  dépenfe  par  l'avarice , 
d'autres  font  arrêtés  par  l'impuifTance  :  les 
premiers  méritent  de  n'être  corrigés  que 
par  la  pauvreté ,  &;  ils  doivent  s'y  atten- 
dre •■,  avec  quelques  efforts ,  les  autres  ont 
un  moyen  de  fe  relever.  Si  je  me  trouvois 
chargé  d'une  ferme  dénuée  de  fumier  ,  | 
èc  peu  fournie  de  paille  ,  voici  ce  que  je 
ferois. 

Je  femerois  en  herbe,  trèfle  ,  fain- 
foin  ,  &c.  une  partie  de  mes  terres ,  & 
je  ne  réferverois  pour  le  grain  que  celles 
qu'il  me  feroit  polTible  de  fum.er  :  dès 
lors  moins  de  dépenfes  en  labours ,  ùc. 
Ces  herbes  artificielles ,  femées  dans  une 
terre  mal  préparée  ,  ne  produiroient  pas 
de  gravides  récoltes  ;  mais  elles  fourni- 
roient  à  la  nourriture  de  quelques  bef- 
tiaux,  aux  fumiers  defquels  je  devrois  peu- 
à-peu  la  fertilité  de  mes  terres  :  les  prés 
fadices  feroient  eux-mêmes  défrichés  au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans  ;  améliorés 
par  le  repos ,  ils  feroient  devenus  propres 
à  porter  des  grains  en  abondance  ;  &  les 
pailles  m.e  mettroient  en  état  de  nourrir 
une  plus  grande  quantité  de  bétail  :  alors 
ma  cour  fe  rempliroit  de  fumiers  ,  ôc  en 
Tome  XK 
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peu  d'années,  mes  terres  feroient  remifes 
à  ce  degré  de  fécondité  fans  lequel  la  cul- 
ture eft  onércufe.  Vbye-^  Prairies  arti- 
ficielles. 

Les  fumiers  ont  des  qualités  dont  lar 
différence  eft  déterminée  par  l'efpece  de 
l'animal  qui  les  façonne.  Le  fumier  de 
vache  eft  gras  &  frais  ;  il  convient  aux 
terres  chaudes  &  fablonneufcs  :  celui  de 
mouton  a  plus  de  chaleur  j  il  réuftît  prin- 
cipalement dans  les  terres  blanches  & 
froides  :  celui  de  cheval  a  une  forte  de 
féchereflè  qui  le  rend  fpécialement  propre 
aux  terres  fortes.  Voyc;^  Engrais. 

Une  partie  des    propriétés   du  fumier 
tient ,   comme  nous  l'avons  dit ,  à  fon 
état  de  fermentation.  Il  faut  donc  ne  pas 
l'employer    avant   que    la    fermentation 
foit  bien  établie  :  on  doit  même  attendre 
que  la  putréfadion  foit  à  un  certain  degré  ; 
ce  degré  fe    reconnoît  à  la   chaleur  qui 
doit    avoir    précédé  ,  &  fe  faire  encore 
fentir  dans  \q  fumier  ,  Se  à  une  odeur  allez 
forte  d'aikali  volatil  qui  s'en  exhale.  Si  oa 
le  répand  trop  tôt  fur  les  terres ,  il  n'a 
pas  encore  acquis  Tadivité  qu'il  doit  leur 
communiquer.  Si  on  le  lailfe  fe  confom- 
mer  en  terreau,  ce  ne  font  plus  que  des 
parties  friables  qui  s'interpofent  fans  cha- 
leur entre  les  molécules  de  la  terre  }  & 
l'alkali  volatil  eft  évaporé.  Il  y  a  cepen- 
dant une  remarque  à  faire  ,    6c  nous  la 
devons  à  M.  Tillet ,  à  qui  l'agriculture 
doit  tant  :  fes  expériences  fur   la  nielle  lui 
ont  appris  que  cette  maladie  fe  commu- 
nique par  les  fumiers  compofés  de  pailles 
fufpedes ,  à  moins  qu'ils  ne  foicnt  réduits 
prefque  en  terreau  :  il  y  a  apparence  que 
la  pouliïiere  noire  qui  perpétue  cette  con- 
tagion ,  contient  un  acide  ,  puifque  fon 
effet  eft  détruit  par  les  lellives  de  (bude  , 
de  cendre,  ùc.  Fbye[  Nielle.  Article  de 
M.  LE  Roy  ,  lieutenant  des  chajfes  du  parc 
de    Ver  faille  s. 

FUMIGATION  ,  f .  f .  (  Chymie.  )  eft 
l'adion  par  laqrielle  une  vapeur  corrode, 
diflbut ,  ou  pénètre  un  corps  métallique 
dans  la  cémentation.  Voye^^  cet  article.  On 
la  diftingue  en  feche  ôc  en  humide  ;  ôc 
quelques  auteurs,  comme  Cramer,  don- 
nent ftridtement  le  nom  de  fumigation  à 
celle-là,  &C  de  vaporation  à  celle-ci.  Lu 
Xxx 
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fum'-gation  proprement  dite  ou  fumîga- 
t  on  Ceche ,  eft  donc  Ta^lion  d'expo'er  à 
une  fumée  ou  vapeur ,  comme  menftrue 
capable  de  devenir  concrète  par  elle- 
m^me,  le  corps  auquel  on  veut  faire  fubir 
quelque  changement;  comme  qunnd  on 
fîrarifie  des  lames  de  fer  avec  des  ma- 
tières contenant  du  phlogiftique  (  voye'^ 
Fer  &  Acier,  ù  Trempe  en  paquet  ); 
du  cuivre  avec  de  la  calamine  ou  Tes  pro- 
duits (  voj^e:^^  Cuivre  6'  Laiton)  ;  du  fou- 
fre  &:  de  rarfcnic  au  fer  Sc  au  cuivre  , 
(  voye-^  Vaporation.  ) 

Fumigation,  en  latin  moderne /î/w- 
gatio  ,  fumigium ,  (  Médcc.  thérap.  )  médi- 
cament externe ,  appliqué  fous  la  forme 
de  vapeur  ou  de  fumée  ,  à  diverfes  parties 
du  corps  humain  ,  pour  la  guérifon  des 
maladies.  Il  réfulte  de-là  qu'on  peut  dif- 
tinguer  deux  fortes  de  fumigations ,  les  unei 
humides ,  &  les  autres  feches. 

Les  fumigations  humides  fe  font  en 
cxpofant  toute  la  furface  du  corps  ,  ou 
feulement  la  partie  malade  ,  aux  vapeurs 
d^un  médicament  qu'on  fait  bouillir  furie 
feu  ;  telle  eft  la  vapeur  des  décollions 
cmollientes  anodynes ,  que  les  médecins 
confeillcnt  de  recevoir  fur  une  chaife  de 
commodi'é ,  pour  appaifer  les  douleurs 
hémorrhoïdales.  Telles  font  encore  les 
vapeurs  du  vinaigre  que  l'on  tient  fur  le 
feu  ,  &■  qui  fe  répandent  dans  Pair  ,  pour 
en  purifier  l'achmofphcre  dans  les  mala- 
dies contagie  ufes  &  pcftilentielles. 

On  conçoit  déjà  que  la  matière  àcs  fu- 
migations humides  eft  toute  liqueur  qui 
peut  par  l'adtion  du  feu  fe  réfoudre  en  va- 
peurs ;  par  exemple ,  l'eau ,  le  lait,  le  petit- 
lait  ,  le  vin  ,  le  vinaigre,  l'efprit-de-vin  , 
Purine,  les  préparations  officinales,  comme 
les  eaux  dilHUées ,  les  teintures ,  les  eftèn- 
ces ,  les  efprits ,  les  infufions ,  les  décoc- 
tions, 6'c.  Les  vapeurs  humides  fe  tirent 
de  toutes  ces  chofes ,  ou  en  les.  enflam- 
miant,  ou  ce  qui  eft  le  plus  or  Hnaire  ,  en 
les  faifant  bouillir  fur  Icfea.  Ce  feroit  fans 
doute  une  chofe  ridicule  ,  que  d'employer 
pour  fumigations  humides  ,  des  mixtes 
dont  la  vertu  ne  pourroit  fe  volati  iler  par 
la  chaleur  de  la  liqueur  bouillante.  Par  con- 
féqaent ,  les  aftringens ,  les  exmits  épaif- 
ih  pai  la  codion,  les  parties  fixes  des  ani- 
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maux  &  des  foiîîles ,  ne  fauroient  con- 
venir. 

S'il  faut  appliquer  de  fort  près  la  vapeur 
humide  fur  le  corps,  on  a  inventé  pour  y 
parvenir ,  des  loges ,  des  fîeges ,  des  coffres, 
des  machines  voûtées ,  où  le  malade  de- 
bout ,  aflîs ,  couché  ,  ayant  la  rete  en  de- 
hors ,  étant  nu ,  ou  fimplement  couvert 
d'un  linge  fin ,  reçoit  la  vapeur  qui  s'élève 
de  la  liqueur  bouillante  ou  enflammée.  S'il 
s'agit  de  diriger  les  vapeurs  dans  quelque 
cavité  du  corps ,  par  exemple ,  dans  l'oreille, 
les  narines  ,  le  pharynx ,  les  bronches ,  le 
vagin  ,  l'utérus ,  le  fondement,  on  fe  fert 
d'entonnoirs  faits  exprès. 

Enfin  ,  comme  les  vapeurs  élevées  par 
le  feu  font  d'une  extrême  pénétrabilité  ,  & 
que  le  m.édecin  n'a  d'autre  but  que  le  fou- 
lagement  &  la  guérifon  de  fon  malade , 
c'eft  à  lui  bien  inftruit ,  qu'il  appartient  dans 
chaque  cas  particulier  de  prefcrire  com- 
bien de  tem>s  doit  durer  la  fumigation  hu- 
mide y  combien  de  fois  il  faut  la  répéter  , 
ce  qu'il  convient  de  faire  avant,  pendant, 
ôc  après  le  remède.  ' 

Les  fumigations  feches  ,  connues  par 
quelques-uns  fous  le  nom  de  parfums ,  fe 
pratiquent  en  expofant  la  partie  malade  à 
la  fumée  de  quelque  médicament  externe 
Ç^c  ,  inflammable ,  ou  volatil ,  qu'on  brûle 
fur  des  charbons  ardens ,  &  dont  on  intro- 
duit la  fumée  par  artifice  dans  les  ouver- 
tures extérieures  du  corps  humain.  C'eft 
ainfi  qu'on  emploie  la  fumigation  de  l'am- 
bre ,  du  caftoréum ,  du  jayet ,  dans  les  fuf- 
focations  de  matrice  ;  la  fumigation  du 
ioufre  dans  les  maladies  cutanées,  &:  quel- 
quefois les  fumigations  miercurielles  dans 
les  maux  vénériens.  Voyei^  Fumigation 
mercurielle. 

On  emploie  \ts  fumigations  feches  dans 
la  cure  prophylaèbique  6c  thérapeutique , 
pour  fortifier  ,  échauffer  ,  réfoudre,  def- 
fécher  :  en  conféquence  ,  on  expofe  aux 
fumigations  feches  i  des  morceaux  de  fla- 
nelle ou  de  toile  ,  avec  lefquels  on  peut 
frotrer  les  pairies  malades  ;  &:  de  telles 
fridlions  méritent  de  n'être  pas  négligées. 
Voye-;^  Friction. 

Mais  il  faut  remarquer  que  dans  \ts  fu- 
migations feches  ,  ainfi  que  dans  les  fumi- 
gations humides  ^  le  médecin  doit  toujours 
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faire  attention  à  la  porofité  de  toute  l'ha- 
bitade  du  corps ,  à  la  fenfibiliré  ,  à  la  dé- 
licatefle  des  parties  internes  ,  enfin  à  cette 
force  étonnante  du  feu  ,  qui  fépare  le  prin- 
cipe des  corps  concrt'à  ^  &  qui  les  change 
cndérement.  Ces  fortes  d'attentions  font 
né^edaires ,  ahn  de  choillr  les  matières  qui 
conviennejit  au  but  qu'on  fe  propofe ,  & 
qui  peuvent  foulager  les  parties  malades  , 
fans  nuire  à  celles  qui  font  faines.  {D.  J.) 

Fumigation  mercurielle  ,  (  Chi- 
rurgie. )  efpece  particulière  de  fubfumiga- 
tion  employée  par  quelques  perlonnes  au 
traitement  des  maladies  vénériennes ,  en 
failmt  recevoir  la  vapeur  du  cinabre,  ou 
de  quelqu'autre  préparation  mercurielle  , 
pour  exciter  le  flux  de  bouche  dans  la 
vérole. 

Thierry  de  Hery,  célèbre  chirurgien 
de  Paris ,  qui  a  apporté  vers  le  milieu  du 
quinzième  iiecle  ,  dltalie  en  France  ,  la 
méthode  des  fridions  ,  propofe  \ts  fumiga- 
tions mercurielle  s  ,  comme  un  moyen  fub- 
iidiaire  dans  plufieurs  cas.  On  a  voulu  de- 
puis peu  en  faire  une  méthode  univerfelle , 
&  donner  cette  fumigation  en  couvrant 
entièrement  le  malade  d'un  drap  ou  d'une 
couverture,  les  yeux  &  la  bouche  bandés, 
afin  qu'il  puiile  recevoir  la  vapeur  mercu- 
rielle par  le  nez.  Les  épreuves  de  cette  mé- 
thode ont  été  faites  aux  Invalides  &  à  l'hô- 
pital de  Bicêtre  ,  fous  l'autorité  des  minif- 
tres  &  des  magiftrats  ;  elles  ont  trouvé  pour 
protecteurs  une  partie  des  perfonnes  char- 
gées d'en  examiner  les  effets.  Les  chirur- 
giens guidés  par  l'cjcpérience  qu'ils  ont  ac- 
quife  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
n'ont  point  été  les  partifans  de  quelques 
réuflîtes  apparentes  de  ces  tentatives  ;  elles 
ont  eu  en  peu  de  tems  le  fort  de  prefque 
toutes  les  nouveautés  qui  s'introduifent 
dans  la  pratique  de  Part  de  guérir ,  &  qu'on 
voit  tomber  peu  après  dans  l'oubli ,  juf- 
qu'à  ce  que  quelque  homme  entreprenant 
&  avide  tâche  d'en  tirer  parti  &  d''en  im- 
pofer  au  public ,  qui  fe  lailïè  aifément  fé- 
duire  par  ceux  qui  llii  promettent  guéri- 
fon  par  des  voies  extraordinaires. 

M.  Col  de  Villars  approuve  dans  (on pe- 
tit Dictionnaire  des  termes  de  médecine 
&  de  chirurgie  ,  l'ufage  des  fumigations  \ 
mercwidks»   Elles  réuififlfenc  fans  incon-i 
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vénient ,  dit  cet  auteur ,  pourvu  que  la  do{c 
du  remède  foit  pcciie ,  &c  que  la  fumiga^ 
tion  ne  dure  que  deux  ou  trois  minutes. 
De  cette  manière  le  mercure  ne  caufe  point 
de  falivation  :  quand  elle  paroît ,  continue 
M.  de  Villars ,  on  celle  h.  fumigation  ,  & 
on  purge  le  malade. 

Inftruits  par  l'exercice  &  la  pratique  de 
l'art ,  les  chirurgiens  n'admettent  point  les 
fumigations  comme  une  méthode  générale, 
co^iplcte  ,  &  qu'on  puifle  fubftituer  aux 
frictions,  dont  elles  n'ont  pas  les  avantages; 
nous  ne  devons  cependant  pas  les  rejeter 
abfolument ,  quoiqu'elles  aient  été  dans 
tous  les  tems ,  la  méthode  de  quelques 
empyriques ,  des  mains  habiles  pourront 
quelquefois  trouver  des  reflources  dans, 
leur  ufage.  Les  fumigations  peuvent  fé- 
conder efficacement  &  faciliter  l'opéra- 
tion des  fridions  :  celles-ci  font  quelque- 
fois infuffifantes  pour  déraciner  entière- 
ment les  maux  vénériens.  Lorfqu'on  a  em- 
poité  les  principaux  accidens ,  s'il  y  a  des 
parties  affligées  de quelque-refce  de  vérole  , 
on  peut  les  f^xpofer  a.ux  fumigations.  Hery  , 
notre  premier  maître  en  cetre  partie  ,  a 
traité  des  malades  qui  en  ont  éprouvé  les 
plus  heureux  fuccès  j  elles  ont  emporté  des 
caries  qui  rongeoient  les  os  du  nez.  Vbyc:^ 
OzENE.  Elles  ont  foulage  des  affedtions 
même  du  poumon.  Par  quelle  autre  voie 
auroit-on  pu  appliquer  le  mercure  immé- 
diatement fur  ces  vices  locaux  ? 

Lorfque  le  virus  vénérien  n'a  point  dé- 
concerté toute  l'économie  animale ,  ôc  que 
quelques  parties  en  font  feulement  infec- 
tées ,  leurs  accidens  peuvent  être  foumis  à 
l'adminiftration  locale  du  fpécifique  anti- 
vénérien par  le  moyen  des  fumigations. 
M.  Bruyère  ,  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  lut  à  la  féance  publique  de  cette 
compagnie  le  7  juin  1 746  ,  une  obfervation 
fur  une  tumeur  au  genou  ,  dont  les  dou- 
leurs étoient  fi  violentes  ,  que  la  perfonnc; 
ne  pouvoit  fupporter  l'application  d'une 
fimple  comprelfe  trempée  dans  une  dé- 
codion  anodyne.M.  Bruyère, après  les  pré- 
parations générales  ,  jugea  que  Padminif- 
tration  du  mercure  étoit  néceflaire  ;  mais 
comme  la  méthode  ordinaire  lui  étoit  in- 
terdite ,  parce  que  le  malade  s'obftinoit  à 
ne  lui  point  faire  l'aveu  de  la  vraie  caufe 
Xxx  2, 
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de  Ton  mal ,  entre  plufieurs  autres  moyens 
acceflbires ,  quoique  moins  fûrs  ,  &  fou- 
vent  inefficaces ,  il  fe  détermina  en  faveur 
de  fumigations  faites  fur  la  partie  malade. 
Elles  procurèrent  une  falivation  très-mé- 
diocre ,  mais  beaucoup  d'évacuations  par 
les  felles,  les  fueurs ,  &  les  urines  ;  la  tu- 
meur &  la  douleur  diminuèrent  de  jour 
en  jour  ,  &"  enfin  le  .malade  fut  parfaite- 
ment rétabli  au  bout  de  deux  mois ,  au 
moyen  de  vingt  fumigations  ,  des  purga- 
tifs ,  èc  de  l'ufage  du  lait.  On  peut  lire  le 
détail  de  cette  cure  dans  le  Mercure  de 
France  ,  mois  de  décembre  lj^6. 

La  jig.  \\  ^  pi.  Vil  de  chirurgie ,  repré- 
fente  un  entonnoir  pour  recevoir  les  fu- 
migations dans  le  vagin.  (F) 

Fu^MiGATiON  ou  Fumage  fur  les 
galons  ,  lames  ,  traits  ,  jilés  ,  ou  autres 
ouvrages  d'or  &  d'argent.  (  Tireur  d'or.  ) 
On  fume  les  galons,  filés ,  traits,  lames, 
&c.  en  faifant  pafler  à  la  fumée  des  filés 
peu  chargés  d'or  ,  pour  leur  donner  une 
couleur  plus  vive  éc  plus  refïèmblante  à 
l'or. 

Cette  fumigation  ou  fumage  peut  fe  faire 
de  deux  façons  ,  ou  en  fumant  les  filés 
avant  de  les  employer  ,  ou  en  fumant  les 
galons  ,  dentelles ,  ou  autres  ouvrages 
après  qu'ils  font  fabriqués. 

Cette  contravention  peut  fe  faire  par 
le  fabricant  ou  par  le  marchand ,  pour  le 
compte  du  fabricant,  ou  pour  le  compte 
du  marchand. 

Elle  peut  fe  faire  par  le  fabricant ,  en 
fumant  les  filés  qu'il  emploie  pour  fon 
compte ,  ou  les  galons  qu'il  a  fabriqués  : 
elle  peut  fe  faire  par  le  marchand  de  deux 
manières,  ou  en  chargeant  le  fabricant 
de  fumer  les  filés  qu'il  lui  donne  à  em- 
ployer, ou  en  fumant  lui-même  chez  lui 
les  galons  &  ouvrages  fabriqués,  après  que 
le  fabiicant  les  lui  a  livrés. 

Cctie  fumigation  peut  fe  faire  de  deux  fa- 
çons, ou  avec  des  ailes  de  perdrix,  ou  avec 
des  rognures  de  drap  d'écarlate  &  du  fucre 
en  poudre  ;  on  y  ajoute  un  peu  d'eau-de- vie, 
pjour  em.pêcher  la  mauvaife  odeur.  La  pre- 
mière de  ces  deux  façons étoitplusenufage 
autrefois  ;  on  fe  fert  plus  volontiers  aujour- 
d'hui de  la  féconde ,  comme  étant  plus 
ailée ,  plus  belle,  ayant  moins d'odtur ,  &c 
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par  conféquent  plus  difHcHe  à  découvrir. 

Elle  fe  fait  pour  les  filés  ,  en  mettant 
cette  rognure  d'écarlate ,  de  ce  fucre  en 
poudre,  fur  du  feu  dans  une  petite  poêle 
de  terre  qu'on  met  dans  un  tonneau ,  au 
couvercle  duquel  ti^nt  par  le  moyen  d'un 
crochet ,  la  lanterne  autour  de  laquelle  eft 
dévidé  le  filé.  Le  tonneau  bien  couvert  , 
la  fumée  de  ce  fucre  ôc  de  la  rognure 
forme  une  cfpece  de  gomme  qui  donne 
le  vernis,  ôc  augmente  la  couleur,  fans 
qu'on  puitîe  s'en  appercevoir. 

Par  rapport  aux  galons  ou  autres  ou- 
vrages fabriqués ,  elle  fe  fait  de  la  même 
manière  ,  à  la  diiférence  feulement  que  le 
tonneau  n'efl:  point  couvert,  &  que  deux 
perlonnes  font  pafler  ces  ouvrages  fjr  la 
fumée  en  les  étendant ,  &  répétant  cette 
opération  autant  de  fois  qu'ils  jugent  à 
propos  ,  pour  leur  donner  plus  ou  moins 
de  couleur.  (-4-) 

FUMISTE  ,  f.  m.  (  Artsmkh.  )  On  ap- 
pelle ainfi  celui  qui  empêche  ou  qui  pré- 
tend empêcher  les  cheminées  de  fumer. 
Voye-^^  CheminÉh. 

FUNAMBULE  ,  danfeur  de  corde.  V, 

SCENOBATE. 

FUNCHAL  ,  (  Gèog.  )  ville  de  l'Océan 
Atlantique  ,  vers  les  côtes  de  Barbarie ,  ca- 
pitale de  l'île  de  Madère ,  lous  la  domina- 
tion du  roi  de  Portugal ,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Lifbonne ,  un  poi  t  &  plufieurs 
forts.  Le  P.  Biet  qui  y  pafla  en  1652,  l'ap- 
pelle Fonfaie ,  &  la  décrit  dans  fon  voyage 
de  la  terre  équinodiale.  Son  commerce 
confifle  eiv  confitures  S^  en  vins.  Longi- 
tude^ fuivant  le  P.  Laval  jéfuite,  2 ,  55  , 1  y  ; 
latit.  32  ,  57,  53.  (£)./.) 

FUNEBRE  ,  (  Gramm.  )  qui  appartient 
aux  funérailles.  Ainfi  l'on  dit ,  pompe  fu- 
nèbre ,  or  ai  fon  funèbre ,  jeux  funèbres. 

Les  jeux  funèbres  confiftoient  en  des 
proceflîons  &des  combats  de  gladiateurs, 
que  l'on  donnoit  autour  du  bûcher.  Vby. 
Gladiateur  ,  Funérailles. 

Funèbre  (  Colonne  ).  Architecture 
ant.  C'étoit  une  colonne  furmoritée  d'une 
urne  ,  dans  laquelle  onfuppofoit  emermées 
les  cendres  de  quelque  n  oit.  Le  iux.  de 
cette  colonne  étoit  parfemé  de  larmes  6c 
de  fl: mires,  qui  font  les  Symboles  de  la 
trillelîè  6c  de  Pimmoitalité.  Rien  ne  con-; 
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venoit  mieux  au  témoignage  de  la  dou- 
leur t<:  du  fentiment.  (  D.  J.) 

FUNEN  ou  FUYNEN  ,  (  Géog.  )  en 
larin  Finnia  ,  île  coniidérable  de  Dane- 
marck,  d'une  figure  prefque  ronde,  dans 
la  mer  Baltique  ,  entre  Tîle  de  Zéland  ,  dont 
elle  eft  léparée  à  l'eft  par  le  grand  Belt , 
ôc  le  fud-Judand  ,  dont  elle  eft  auffi  lé- 
parée à  l'oueft  par  le  petit  Bclc.  Cette 
île  eft  fort  peuplée ,  abondante  en  grains  , 
en  pâturages,  en  chevaux  très-eftimés;  &: 
elle  eft  l'apanage  du  fils  aîné  du  roî  de  Da- 
nemarck.  Odenfée  en  eft  la  capitale.  Lon- 
git.  17,  16-28,40  \lat.  s  S  i  G-^o,  {D.J) 

FUNER  un  mât ,  (  Marine.  )  c'eft  gar- 
nir le  mât  de  Ton  étai ,  de  Tes  haubans ,  & 
de  fa  manœuvre.  Le  défuncr  ,  c^eft  les  ôter. 
Quand  par  de  gros  tems  on  veut  mettre 
bas  les  mâts  de  hune  ou  le  perroquet ,  il 
faut  les  défuner.  (Z) 

FUNÉRAILLES ,  f.  m.  pi.  (  HiJÎ.  anc.  ) 
Ce  mot  eft  dérivé  du  l^ùnfunus  ,  de  celui- 
ci  ctfanalia  ;  parce  que  les  torches  ,  funes 
cerâ  circumdati  y  étoient  d'ufage  dans  les 
enterremens  des  Romains. 

Les  funérailles  font  les  derniers  devoirs 
que  Ton  rend  à  ceux  qui  font  morts ,  ou , 
pour  mieux  dire  ,  c'eft  un  appareil  de  la  va- 
nité &:  de  la  mjilere  humaine.  Voyons  quel- 
les étoient  les  cérémonies  de  cet  appareil 
chez  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains 5  car  l'hiftoire  en  parle  fi  fouvent , 
qu'il  eft  néceilaire  d'entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  fui  et. 

Funérailles  des  Egyptiens.  Les  Egyp- 
tiens font  les  premiers  de  tous  les  peuples 
qui  ont  montré  le  plus  grand  rcfpedt  pour 
It'S  morts ,  en  leur  érigeant  des  monumens 
facrés,  propres  à  porter  aux  fiecles  futurs  la 
mémoire  des  vertus  qu'ils  avoient  cultivées 
pendant  leur  vie.  Voici  comme  on  fe  con- 
duifoit  pour  les  particuliers. 

Quand  quelqu'un  étoit  mort  dans  une  fa- 
mille ,  les  parens  &  lesamis  commençoient 
par  prendre  des  habits  lugubres ,  s'abfte- 
noient  du  bain  ,  &  fe  privoient  de  tous  les 
plaifirs  de  labonne-chere.  Ce  deuil  duroit 
jufqu'à  quarante  &  foixante-dix  jours.  Pen- 
dant ce  tems-là  on  embaumoit  le  corps 
.  avec  plus  ou  moins  de  dépenfe.  Dès  que 
le  corps  étoit  embaumée  ,  on  le  rendoit 
aux  parens  _,  qui  l'enfermoient  dans  une 
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efpece  d'armoire  ouverte  ,  où  ils  le  pla- 
çoient  debout  &  droit  contre  la  muraille, 
loit  dans  leurs  maifons ,  foit  dans  les  tom- 
beaux de  la  famille.  C'eft  par  ce  moyen 
que  la  reconnoi (lance  des  Egyptiens  en- 
vers leurs  parens  fe  perpétuoit  d-'âge  en 
âge.  Les  enfans,  en  voyant  le  corps  de  leurs 
ancêtres  ,  fe  iouvenoient  de  leurs  vertus 
que  le  public  avoit  «reconnues ,  &  s'exci- 
toient  à  aimer  les  préceptes  qu'ils  leur 
avoient  lailfés.  J'ai  dit  des  vertus  que  le  pu- 
blic avoit  reconnues  ,  parce  que  les  morts  , 
avant  d'être  admis  dans  l'afyle  facré  des 
tombeaux  ,  dévoient  fubir  un  jugement 
folemnel  ;  &  cette  circonftance  des  funè-^ 
railles  chez  les  Egyptiens  ,  offre  un  fait  des 
plus  remarquables  de  l'hiftoire  de  ce  peuple. 

C'eft  une  conlolation  en  mourant,  de 
laitier  un  nom  qui  foit  en  eftime  ;  ôc  de 
tous  les  biens  humains ,  c'eft  le  feul  que 
le  trépas  ne  peut  ravir  :  mais  il  falloir  en 
Egypte  mériter  cet  honneur  par  la  déci- 
fion  des  juges  ;  car  auiïi-tôr  qu'un  homme 
étoit  privé  du  jour  ,  on  Pamenoit  en  ju- 
gement ,  ôc  tout  accufateur  public  étoic 
écouté.  S'il  prouvoit  que  la  conduite  du 
mort  eiit  été  mauvaife ,  on  en  condamnoit 
la  m.émoire  ,  &  il  étoit  privé  de  la  fépul- 
ture  ;  fi  le  mort  n'étoit  convaincu  d'au- 
cune faute  capitale  ,  on  l'enfeveliiToit  ho- 
norablement. 

Les  rois  n'étoient  pas  exempts  du  juge- 
ment qu'il  falloir  fubir  après  la  mort  ;  ÔC 
en  conféquence  d'un  jugement  défavora- 
ble ,  quelques-uns  ont  été  privés  de  la  fé- 
pulture  :  coutume  qui  paOfa  chez  les  Ifraé- 
lites.  En  effet  ,  nous  lifons  dans  l'Ecriture- 
fainte  ,  que  les  méchans  rois  d'ifriël  n'é- 
toient point  enfevelis  dans  les  tombeaux 
de  leurs  ancêtres, 

Lorfque  le  jugement  qui  avoit  été  pro- 
noncé fe  trou  voit  à  l'avantage  du  mort , 
on  procédoit  aux  cérémonies  de  l'inhuma- 
tion ;  enfuite  on  faifoit  fon  panégyrique  , 
où  l'on  ne  comptoit  pour  objets  de  vraies 
louanges ,  que  ceux  qui  émanoient  du  mé- 
rite perfonnel  du  mort.  Les  titres ,  la 
grandeur  ,  la  naiflance  ,  les  biens  ,  les  di' 
gnités ,  n'y  entroient  pour  rien ,  parce  que 
ce  font  despréfentsdu  hafard&4ie  la  for- 
tune :  mais  on  louoit  le  mort  de  ce  qu'il 
ayoit  cultivé  la  piété  à  l'égard  des  dieux. 


j-54  F  U  N 

la  juftice  envers  Tes  égaux ,  8c  tontes  les 
vercus  qui  font  l'homme  de  bien  :  alors 
l'a(Tèmblée  prioit  les  dieux  de  recevoir  h 
mort  dans  la  compagnie  des  jufte? ,  &:  de 
Taflocier  à  leur  bonheur. 

Funérailles  des  Grecs.  Nous  paf- 
fons  aux  funérailles  des  Grecs  ,  qui  fui  vi- 
rent Tufage  de  la  république  d'Athènes. 
Ce  fut  la  première  année  de  la  guerre  du 
Péloponefe  ,  que  les  Atiiéniens  rirent  des 
funérailles  publiques  à  ceux  qui  a  voient 
été  tués  dans  cette  campagne  ,  &-ils  pra- 
tiquèrent depuis  cette  cérémonie ,  tant  que 
la  guerre  fubfifta.  Pour  cela  on  drefioit , 
trois  jours  auparavant,  une  tente  où  Pon 
expofoit  les  ollemens  des  moits  ,  &  cha- 
cun jetoit  fur  les  oflemcns,  des  fleuis,  de 
Pencens ,  des  parfums  &  autres  chofes  fem- 
blables  ;  puis  on  les  mettoit  fur  des  cha- 
riots dans  des  cercueils  de  cyprès ,  chaque 
tribu  ayant  fon  cercueil  &  fon  chariot  fé- 
paré  ;  mais  il  y  avoir  un  chariot  qui  por- 
toit  un  grand  cercueil  vuide ,  pour  ceux 
dont  on  n'avoit  pu  trouver  les  corps  :  c'ert 
ce  qu'on  appelloit  cénotaphe.  La  marche 
S  fe  faifoit  avec  une  pompe  grave  &  reli- 
gieufe;  un  grand  nom.bre  diiabitans,  foit 
citoyens  /  foit  étrangers ,  afîiftoit  avec  les 
parensà  cette  lugubre  cérémonie.  On  por- 
toit  ces  ofîemens  dans  un  monument  pu- 
blic, au  plus  beau  fauxbourg  de  la  ville, 
appelle  le  céramique  ^  où  l'on  renfermoit 
de  tout  tems  ceux  qui  étoient  morts  à  la 
guerre  j  excepté  ceux  de  Marathon  ,  qui 
poi^r  leur  rare  valeur  furent  enterrés  au 
champ  de  bataille.  Enfuiteon  les  couvroit 
de  terre ,  &  l'un  des  citoyens  des  plus 
confidérables  de  la  ville  faifoit  Toriifon 
funèbre. 

Après  qu'on  avoir  aind  payé  folemnel- 
lement  ce  double  tribut  de  pleurs  &  de 
louanges  à  la  mémoire  des  braves  gens 
qui  avoient  facrifié  leur  vie  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  liberté  commune ,  le  public 
qui  ne  bornoit  pas  fa  reconnoifîance  à  des 
cérémonies  ni  à  des  larmes  ftériles ,  pre- 
noit  foin  de  la  fubiîftance  de  leurs  veu- 
ves &  des  orphelins  qui  étoient  reftés  en 
bas  âge  :  puiflfant  aiguillon ,  dit  Thucydi- 
de ,  pour  exciter  la  vertu  parmi  les  hom- 
mes ;  car  elle  fe  trouve  toujours  où  le  mé-r 
4fke  çft  le  mieux  réçompenfé. 
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Les  Grecs  ne  connurent  la  raagnifîcence 
des  funérailles ,  que  par  celles  d'Alexan-^ 
drele  Grand  ,  dont  Diodore  de  Sicile  nous 
a  laiflé  la  defcription  ;  &  comme  de  rou- 
tes les  pompes  funèbres  mentionnées  dans 
Phiftoire  ,  aucune  n'eft  comparable  à  celles 
de  ce  prince  ,  nous  en  joindrons  ici  le  pré- 
cis d'après  M.  RoUin  :  on  verra  jufqu'où 
la  vanité  porta  le  luxe  de  cet  appareil  lu-, 
gubre. 

Aridée,  frère  naturel  d'Alexandre,  ayant 
été  cha-.gé  du  foin  de  ce  convoi ,  erriploya 
deux  ans  pour  difpofer  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  rendre  le  plus  riche  &  le  plus  écla- 
tant qu'on  eût  encore  vu.  La  marche  fut 
précédée  par  un  grand  nombre  de  pion- 
niers, afin  de  rendre  pratxabl's  les  che- 
mins par  où  l'on  .devoir  pafTer.  Après 
qu'ils  eurent  été  applanis ,  on  vit  partir  dç 
Babylone  le  magnifique  chariot  fur  lequel 
étoit  le  corps  d'' Alexandre,  L'invention 
&  le  deficin  de  ce  chariot  fe  faifoient  au- 
tant admirer,  que  les  richcfiei  immenfes 
que  Pon  y  dccouvroit.  Le  corps  de  la  ma- 
chine portoit  fur  deux  efTîeux  qui  en- 
troient  dans  quatre  roues ,  dont  les  moyeux 
&  les  rayons  étoient  dorés  ,  &c  les  jantes 
revêtues  de  fer.  Les  extrémités  des  ef- 
fieux  étoient  d'or ,  repréfentant  r^es  mu- 
fles de  lions  qui  mordoicnt  un  dard.  Le 
chariot  avoit  quatre  timons ,  &  à  chaque 
timon  étoient  attelés  feize  mulets ,  qui 
formoient  quatre  rangs  :  c'étoit  en  tout 
feize  rangs  &:  foixante-quatre  mulets.  On 
avoit  choifî  les  plus  forts  &  de  la  plus 
haute  taille  ;  ils  avoient  des  couronnes 
d'or  &:  des  colliers  enrichis  de  pierres 
précieufes,  pvcc  des  fonnettes  d'or.  Sur 
ce  chariot  s'élevoit  un  pavillon  d'or  maf- 
fif ,  qui  avoit  douze  pies  de  large  fur  dix- 
huit  de  long ,  fùutenu  par  des  colonnes 
d'ordre  ionique  ,  embellies  de  feuilles  d'a- 
canthe. Il  étoit  orné  au  dedaïas  de  pier-r 
res  précieufes ,  difpofées  en  forme  d'écaiU 
les.  Tout  autour  régnoit  une  frange  d'or 
à  réfeau  ,  dont  les  filets  avoient  un  doigt 
d^épailïèur ,  où  étoient  attachées  de  grof- 
fes  fonnettes  qui  fe  faifoient  entendre  àt 
fort  loin. 

Dans  la  décoration  du  dehors ,  ©n  voyoit 
quatre  bas-reliefs.  Le  premier  repréfen* 
pit  Alexandre  aiïis  dans  un  char ,  &  te^ 


F  UN 

nant  à  la  main  un  fceptre  environné  d'un 
côté  d'une  troupe  de ]\lacé  ioniens,  &de 
l'autre  d'une  pareille  troupe  de  Perfans , 
tous  armés  à  leur  manière.  Devant  eux 
marchoient  les  écuyers  du  roi.  Dans  le 
fécond  bas-relief,  on  voyoit  des  éléphans 
harnachés  de  toutes  pièces ,  portant  fur  le 
devant  des  Indiens ,  Ôc  fur  le  derrière  des 
Macédoniens,  armés  comme  dans  un  jour 
d'adtion.  Dans  le  troifieme  étoient  repré- 
fentés  des  efcadrons  de  cavalerie  en  or- 
dre de  bataille.  Le  quatrième  montroit 
des  vaiflèaux  tout  prêts  à  combattre.  A 
l'entrée  de  ce  pavillon  étoient  des  lions 
d'or  qui  fembloient  le  garder.  Aux  quatre 
coins  étoient  pofées  des  ftatues  d'or  maf- 
fif ,  repréfentant  des  victoires  avec  des  tro- 
phées d'armes  à  li  main.  Sous  ce  dernier 
pavillon  ,  on  avoit  placé  un  trône  d*or 
d'une  figure  quarrée  ,  orné  de  têtes  d'ani- 
maux ,  qui  avoient  fous  leur  cou  des  cer- 
cles d'or  d'un  pié  ôz  demi  de  largeur  , 
d'où  pendoient  des  couronnes  brillantes 
des  plus  vives  couleurs  ,  telles  qu'on  en 
portoit  dans  les  pompes  facrées. 

Au  pié  de  ce  trône  étoic  pofé  le  cer- 
cueil d'Alexandre  ;  tout  d'or  &  travaillé 
au  marteau.  On  l'avoit  rempli  à  demi  d'a- 
romates &:  de  parfums ,  tant  afin  qu'il  exha- 
lât une  bonne  odeur,  que  pour  la  confer- 
vation  du  cadavre.  Il  y  avoit  fur  ce  cer- 
cueil une  étoffe  de  pourpre  brochée  d'or: 
entre  le  trône  &  le  cercueil  ,  étoient  les 
armes  du  prince ,  telles  qu'il  les  pottoit  pen- 
dant la  vie.  Le  pavillon  en  dehors  étoit 
aufli  couvert  d'une  étoffe  de  pourpre  à 
fleurs  d'or  ;  le  haut  étoit  terminé  par  une 
très-grande  couroime  d'or  ,  compofée 
comme  de  branches  d'olivier. 

On  conçoitailément  que ,  dans  une  lon- 
gue marche ,  le  mouvement  d'un  chariot 
auffi  lourd  que  celui-ci ,  devoit  être  fujet 
à  de  grands  inconvéniens.  Afin  donc  que 
le  pavillon  &  tous  fes  accompagnemens, 
foit  que  le  chariot  defcendît  ou  qu'il  m.on- 
tât ,  demeura(Tent  toujours  dans  la  même 
/îtuation  ,  malgré  l'inégalité  des  lieux  &:  les 
violentes  fécondes  qui  en  étoient  infépara- 
bles  ;  du  milieu  de  chacun  des  deux  eilieux 
s'élevoit  un  axe  qui  foutenoit  le  milieu  du 
pavillon ,  6c  tenoit  toute  la  machine  en 
état. 
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Le  corps  d'Alexandre  ,  fuivant  les  der- 
nières difpofitions  de  ce  prince  ,  devoit 
être  porté  au  temple  de  Jupiter  Ammon  ; 
mais  Ptolémée  ,  gouverneur  d'Egypte  ,  le 
fit  conduire  à  Alexandrie ,  011  il  fut  inhu- 
mé. Ce  prince  lui  érigea  un  temple  magni- 
fique ,  &  lui  rendit  tous  les  honneurs  que 
l'antiquité  païenne  avoit  coutume  de  ren- 
dre aux  demi-dieux.  On  ne  voit  plus  au- 
jourd'hui que  les  ruines  de  ce  temple. 

Funérailles  des  Romains.  Les  Ro- 
mains ont  été  fans  contredit  un  des  peuples, 
les  plus  religieux  Se  les  plus  exads  à  ren- 
dre les  derniers  devoirs  à  leurs  parens  &  à 
leurs  amis.  On  fait  qu'ils  n'oubîioient  rien 
de  ce  qui  pouvoir  marquer  combien  la  mé- 
moire leur  en  étoit  chère ,  &  de  ce  qui  pou- 
voit  en  m.ême  tems  contribuer  à  la  rendre 
précieufe.C'étoit  au  lîi  quelquefois  un  hom- 
mage qu'on  accordoit  à  la  vertu,  pour  ex- 
citer dans  les  citoyens  la  noble  paffion  de 
mériter  un  jour  de  pareils  honneurs.  En  un 
mot,  Pline  dit  que  les  funérailles  chez  les 
Romainsétoient  une  cérémonie  facréetles 
détails  en  font  fort  étendus. 

Elle  commençoit, cette  cérémonie  facrée, 
dès  le  moment  que  laperfonne  fe  mouroit. 
Il  falloir  dans  cet  inftant  que  le  plus  pro- 
che parent ,  Ôc  fi  c'étoit  des  gens  mariés , 
que  le  furvivant  du  mari  ou  de  la  femme 
donnât  au  mourant  le  dernier  baifer  com- 
me pour  en  recevoir  l'ame,  &  qu'il  lui  fer- 
mât les  yeux.  On  les  lui  ouvroit  lorfqu^il 
étoit  fur  le  bûcher ,  afin  qu'il  parût  regar- 
der le  ciel.  On  obfervoit ,  en  lui  fermant 
les  yeux  ,  de  lui  fermer  la  bouche ,  pour  le 
rendre  moins  effrayant  de  le  faire  paroître 
comme  une  perfonne  dormante.  On  ôtoit 
l'anneau  du  doigt  du  défunt,  qu'on  lui  re- 
mettoit  lorfqu'on  portoit  le  corps  fur  le 
bûcher.  On  l'appelloit  plufieurs  fois  par 
fon  nom  à  haute  voix  ,  pour  connoître 
s'il  étoit  véritablement  mort  ,  ou  feule- 
ment tombé  en  léthargie.  On  nommoit  cet 
u(age  conclamatio  ,  conclamation  j  6c  fui- 
vant l'explication  qu'un  célèbre  antiquaire 
a  donnée  d\in  bas-relief  qui  eft  au  Lou- 
vre dans  la  fal  le  des  antiques,  onnefecon- 
tentoit  pas  de  la  fimple  voix  pour  les  per- 
fonnes  de  qualité ,  on  y  employoit  le  (on 
à&s  buccines  Se  des  trompettes ,  ainfi  qu'on 
peut  juger  par  ce  bas- relief.  On  y  voit  des 
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gens  qui  fonnent  de  la  trompette  près  da 
corps  d'une  perfonne  qui  paroît  venir  de 
rendre  les  derniers  foupirs ,  &c  que ,  félon 
qu'on  peut  conjedurer  par  les  apprêts  qui 
y  font  repréfentés,  on  va  mettre  entre  les 
mains  des  libitinaires  ;  les  fons  bruyans  de 
ces  inftrumens  frappant  les  organes  d'une 
manière  beaucoup  plus  éclatante  que  la 
voix,  donnoient  des  preuves  plus  certai- 
nes que  la  perfonne  étoit  véritablement 
morte. 

Enfuite  on  s'adrelToir  aux  libitinaires 
pour  procéder  aux  funérailles  fuivant  la 
volonté  du  défunt ,  s'il  en  avoit  ordonné  , 
ou  celle  des  parens  &  des  héritiers ,  avec 
le  plus  ou  le  moins  de  dépenfe  qu'on  y 
vouloit  faire.  Ces  libitinaires  étoient  des 
gens  qui  vendoient&  fourniflbient  tout  ce 
qui  étoit  néceffaire  pour  la  cérémonie  des 
convois  \  on  les  appelloit  ainli ,  parce  qu'ils 
avoicnt  leur  maga  in  au  temple  de  Vénus 
Libitine.  On  gardoit  dans  ce  temple  les 
regiftres  qu'on  tenoit  à  Rome  de  ceux  qui 
y  mouroient  ;  &  c'eft  de  ces  regiftres  qu'on 
avoit  tiré  le  nombre  des  perfonnes  que  la 
pefte  y  enleva  pendant  une  automne ,  du 
tems  de  Néron. 

Les  libitinaires  avoient  fous  eux  des 
gens  qu'on  nommoit  polUnclores ,  pollinc- 
teurs  :  c'étoit  entre  leurs  mains  qu'on  met- 
toit  d'abord  le  cadavre  ;  ils  le  lavoient  dans 
l'eau  chavide ,  &  l'embaumoient  avec  des 
parfums.  Il  paroit  qu'ils  polTédoient  la  ma- 
nière d'embaumer  les  corps  à  un  plus  haut 
degré  de  perfection  que  ne  faifoient  les 
Egyptiens ,  fi  l*on  en  croit  les  relations  d-j 
quelques  découvertes  faites  à  Rome  depuis 
deux  cents  ans,  de  tombeaux  où  l'on  a  trou- 
vé des  corps  fi  bien  confervés  qu'on  les 
auroit  pris  pour  des  perfonnes  plutôt  dor- 
mantes que  mortes  \  l'odeur  qui  fortoit  de 
ces  tombeaux,  étoit  encore  fi  forte  qu'elle 
étourdifioit. 

Après  que  le  corps  étoit  ainfi  embaumé  , 
on  le  revêtoit  d'un  habit  blanc  ordinaire , 
c'eft-à-dire ,  de  la  toge.  Si  cependant  ce- 
toit  une  perfonne  qui  eûtpaflé  par  les  char- 
ges de  la  république ,  on  lui  mettoitla  robe 
de  la  plus  haute  dignité  qu'il  eût  poflé- 
dée ,  &  on  le  gardoit  ainfi  fept  jours ,  pen- 
dant Icfquels  on  préparoit  tout  ce  qui  étoit 
^éççfl'^ire  |)Our  la  pompe  des  funérailles. 
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On  Texpofoit  fous  le  veftibule  ,  ou  à  l'en- 
trée de  fa  maifon  couché  fur  un  lit  de  pa- 
rade ,  les  pies  tournés  vers  la  porte ,  où 
l'on  mcttoit  un  rameau  de  cyprès  pour  les 
riches ,  &  pour  les  autres  feulement  des 
branches  de  pin  ,  qui  marquoient  égale- 
ment qu'il  y  avoit  là  un  mort.  U  reftoit 
toujours  un  homme  auprès  du  corps ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  volât  quelque  chofe  de 
ce  qui  étoit  autour  de  lui  :  mais  lorfque  c'é- 
toit une  perfonne  du  premier  rang,  il  y 
avoit  de  jeunes  garçons  occupés  à  en  chaf- 
fer  les  mouches. 

Les  fept  jours  étant  expirés  ,  un  héraut 
public  annonçoit  le  convoi ,  en  criant  :  exe- 
quias  L.  tel  L.  filii  ,  quitus  ejî  comma- 
dum  ire ,  tempus  ejl  ;  ollus  (  c'eft-à-dire 
ille  )  ex  œdibus  eff'ertur  :  ceux  qui  voudront 
ajfijîer  aux  ohfeques  d'un  tel ,  fils  d'un  tel , 
font  avertis  qu'il  ejî  tems  d^y  aller  pré/èn- 
tement  ;  on  emporte  le  corps  de  la  maifon» 
Il  n'y  avoit  néanmoins  que  les  parens  ou 
les  amis  qui  y  a(Iifta{]ènt ,  à  moins  que 
le  défunt  n'eût  rendu  des  fervices  confi- 
dérables  à  la  république  :  alors  le  peuple 
s'y  trouvoit  j  bc  s'il  avoit  commandé  les 
armées,  les  foldats  s'y  rendoient  aullî  , 
portant  leurs  armes  renverfées  le  fer  en  bas. 
Les  liâreurs  renverfoient  pareillement  leurs 
faifceaux. 

Le  corps  étoit  porté  fur  un  petit  lit  qu'on 
nommoit  exaphore ,  quand  il  n'y  avoit  que 
fix  porteurs  ;  &  ocîophore  ,  s'il  s'en  trou- 
voit huit.  C'étoient  ordinairement  les  pa- 
rens ,  qui  par  honneur  en  faifoient  l'office  , 
ou  le  fils  du  défunt  s'il  en  avoit.  Pour  un 
empereur  ,  le  lit  étoit  porté  par  des  féna- 
teurs  ;  pour  un  général  d'armée  ,  par  des 
officiers  &  des  foldats.  A  l'égard  des  gens 
de  commune  condition ,  c'étoit  dans  une 
efpece  de  bierre  découverte  qu'ils  étoient 
portés  par  quatre  hommes,  de  ceux  qui 
gagnoient  leur  vie  à  ce  métier.  On  les  ap- 
pelloit vefpillones ,  parce  que  pendant  un 
très-long  tems  on  obferva  de  ne  faire  les 
convois  que  vers  le  foir  :  mais  dans  la  fuite 
on  les  fit  autant  de  jour  que  de  nuit.  Le  dé- 
funt paroifloit,  ayant  fur  la  tête  une  cou-, 
ronne  de  fleurs ,  &  le  vifage  découvert ,  à 
moins  que  fa  maladie  ne  l'eût  entièrement 
défiguré  j  en  ce  cas  on  avoit  foin  dç  le 
couvrir. 

Après 
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Après  que  les  maîtres  de  cérémonie  du 
convoi  avoient  marqué  à  chacun  Ton  rang, 
lïi  marche  commençoit  par  une  trompette 
&  les  joueurs  de  fiuce  qui  jouoient  d'une 
manière  lugubre.  Ils  étoient  fuivis  de  plus 
ou  de  moins  de  gens  qui  portoient  des 
torches  allumées.  Proche  du  lit  étoit  un 
archimime  qui  contrefaifoit  toutes  les  ma- 
nières du  défunt  ;  de  Ton  portoit  devant  le 
lit  couvert  de  pourpre ,  routes  les  marques 
des  dignités  dont  il  avoit  été  revêtu  :  s'il 
s'étoit  fignalé  à  la  guerre ,  on  y  faifoit  pa- 
roître  les  préfcnts  &  les  couronnes  qu-'il 
avoit  reçus  pour  les  belles  allions ,  les  éten- 
dards &  les  dépouilles  qu'il  avait  rempor- 
tes fur  les  ennemis.  On  y  portoit  en  parti- 
culier Ton  bufte  repréfenté  en  cire,  avec 
ceux  de  Tes  aïeux  &  de  Tes  parens ,  m^ontis 
fur  des  bois  de  javelines ,  ou  placés  dans 
des  chariots;  m.ais  on  n'accordoit  point 
cette  diftin6tion  à  ceux  qu^on  nommoit 
novi  how.ines  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  gens  qui 
commcnçoient  leur  noblelîè  ,  &  dont  les 
aïeux  n'auroient  pu  leur  faire  honneur.  On 
obfervoit  auffi  de  ne  point  porter  les  buf- 
tes  de  ceux  qui  avoient  été  condamnés  pour 
crime,  quoiqu'ils  euflènt  pofledé  des  digni- 
tés ;  la  loi  le  défendoit.  Toutes  ces  figures 
fe  replaçoient  eniuite  dans  le  lieu  où  elles 
étoient  gardées.  Au  convoi  des  empereurs, 
on  faifoit  encore  porter  fur  des  chariots, 
les  images  &  les  fymboles  des  provinces 
&  des  villes  fubjuguées. 

Les  affranchis  du  défunt  fuivoient  cette 
pompe ,  portant  le  bonnet  qui  étoit  la  mar- 
que de  leur  liberté  :  enfuite  marchoient  les 
enfans,  les  parens  &  les  amis,  atrati^  c'cft- 
à-dire ,  en  deuil ,  vêtus  de  noir  ;  les  fils  du 
déRi'nt  avoient  un  voile  fur  la  tête  ;  les  fil- 
les vêtues  de  blanc,  avoient  les  cheveux 
épars  fans  coërFurc,  6j  marchant  nus  pies. 
Après  ce  cortège  venoient  les  pleureules , 
prœficûe  :  c'étoient  des  ferrmes  dont  le 
métier  étoit  de  faire  des  lamentations  fur 
la  mort  du  défunt  \  &  en  pleurant ,  elles 
chantoient  fes  louanges  fur  des  airs  lugu- 
bres, &  donnoient  le  ton  à  tous  les  autres. 

Lorfquc  le  défunt  étoit  une  perfonneil- 
hiftre ,  on  portoit  fon  corps  au  ro/?;v2.dans 
la  place  romaine ,  où  la  pompe  s'arrêtoit 
pendant  que  quelqu'un  de  fes  enfans  ou  des 
.plus  proches  parens  faifoit  fon  oraifon  fu- 
Tome  XV', 
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nebre ,  ^  c'efl  ce  cu^on  appelloit  laudare 
pro  rojlris.  Cela  ne  fe  pratiquoit  pas  feu- 
lement pour  les  hommes  qui  s'éto.ent  dif- 
tingués  dans  les  eniplois ,  mais  encore  pour 
les  dames  de  condition  ;  la  république  avoit 
permis  de  les  louer  pubHquement ,  depuis 
que  ne  s'étant  point  trouvé  aHèz  d'or  dans 
le  iréfor  public  pour  acquitter  le  vœu  que 
Camille  avoit  fait  de  donner  une  coupe 
d'or  à  Apollon  Delphien  après  la  prife  de 
la  ville  de  Veïes ,  les  dames  romaines  y 
avoient  volontairem.ent  contribué  par  le 
Sacrifice  de  leurs  bagues  &  de  leurs  bijoux. 

De  la  place  romaine ,  on  alloit  lau  lieu 
où  Ton  devoir  enterrer  le  corps  ou  le  brû- 
ler ;  onlè  rendoit  donc  au  champ  de  Mars, 
qui  étoit  le  lieu  où  fe  faifoit  ordinairemient 
cette  cérémonie  :  car  on  ne  brûloit  point 
les  corps  dans  la  ville.  On  avoit  eu  foin  d'a- 
vance de  dreilèr  un  bûcher  d'if,  de  pin  , 
de  meleze ,  ou  d'autres  pièces  de  bois  aifé 
à  s'enflammiCr,  arrangées  les  unes  fur  les 
autres  en  forme  d'autel ,  fur  lequel  on  po- 
foit  le  corps  vêtu  de  fa  robe  ;  on  l'arrufoic 
de  liqueurs  propres  à  répandre  une  bonne 
odeur  ;  on  lui  coupoit  un  doigt  pour  l'en- 
terrer avec  une  féconde  cérémonie  ;  on 
lui  tournoit  le  vifage  vers  le  ciel  ;  on  lui 
mettoit  dans  la  bouche  une  pièce  d'argent^ 
qui  étoit  ordinairement  une  obole,  pour 
payer  le  drcit  de  pafiage  à  Caron. 

Tout  le  bûcher  étoit  environné  de  cy- 
près :  alors  les  plus  proches  parens  y  met- 
toient  le  feu  en  tournant  le  dos  ;  &  pendant 
qu'il  s'allum.oit ,  ils  jetoient  dans  le  bûcher 
les  habits,  les  armes,  S>c  quelques  autres 
rffets  du  défunt ,  quelquefois  m.êm^e  de  l'or 
&  de  Pargent  ;  mais  cela  fut  défendu  par 
la  loi  des  douze  tables.  Avayi  funérailles  de 
Jules-Célàr,  lesToldats  vétérans  jetèrent 
leurs  armes  fur  fon  bûcher  pour  lui  faire 
honneur.  On  immole  it  auffi  des  boeufs  , 
des  taureaux,  &  des  moutons,  qu'on  je- 
toit  fur  le  bûcher. 

On  donnoit  tout  auprès ,  des  combats 
de  gladiateurs  pour  appailer  les  m.anes  du 
défunt.  On  avoit  introduit  l'ufage  de  ces 
combats,  pour  fuppléer  à  la  baibare  cou- 
tume anciennement  pratiquée  à  la  guerre  , 
d'immoler  les  prifonniers  auprès  du  bûcher 
de  ceux  qui  étoient  morts  en  combattant , 
comme  uour  les  venger.  Les  combats  des 
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gladiateurs  n'étoient  pas  le  Teul  fpedacle 
qu'on  y  donnoit  j  on  faifoit  auffi  quelque- 
fois des  courfes  de  chariots  aucour  du  dû- 
cher  ;  on  y  repréfentoic  même  des  pièces 
4e  théâtre.  Se  par  un  excès  de  fomptuoiité, 
on  y  a  vu  donner  des  feftins  aux  alïiHans 
ôc  au  peuple. 

Dès  que  le  corps  écoic  brûlé  ,  on  en 
ramiv'Ibit  les  ceirires  &  les  os  que  le  feu 
n'avoit  pas  entièrement  confumés.  C'é- 
toient  les  plus  proches parens  ou  les  héritiers 
qui  en  prenoient  foin.  Afin  que  les  cen- 
dres ne  fuileiit  pas  confondues  avec  celles 
•du  bûcher,  on  avoit  la  précaution  ,  en 
mettant  fur  le  bûcher  le  corps  du  défunt, 
de  Tenvelopper  d'une  toile  d'amianthe  , 
que  les  Grecs  appellent  asbefios  ;  on  lavoit 
enluite  ces  cendres  &  ces  os  avec  du  lait 
6c  du  vin  ;  &  pour  les  placer  dans  le  tom- 
beau de  la  famille,  on  les  enfermoit  dans 
une  urne  d'une  matière  plus  ou  moins 
précieufe ,  félon  l'opulence  ou  la  qualité 
du  défunt:  les  plus  communes  étoient  de 
terre  cuite. 

Enfuira,  le  facrifîcateur  qui  avoit  adîfté 
à  la  cérémonie ,  jetoit  par  trois  fois  fur  les 
alTiftans ,  pour  les  purifier ,  de  l'eau  avec 
un  afperfoir  fait  de  branches  d'olivier  j 
ufage  qui  s'eft  introduit  dans  le  chriflia- 
nifme  à  l'égard  du  cadavre  feulement  , 
te  qu'on  a  jugé  à  propos  de  conferver. 
Enfin ,  la  même  pleureufe  congédioit  la 
compagnie  par  ces  mots,  /,  licet  y  c^eft-à- 
dire  ,  vous  pouve^  vous  en  aller  ;  alors 
les  parens  &  amis  du  défunt  lui  difoient 
par  trois  fois ,  en  l'appellant  par  fon  nom, 
6c  à  haute  voix  :  vale  ,  vale ,  vale  :  nos 
te  ordine  quo  natura  voluerit  fequemur  ; 
adieu ,  adieu  ,  adieu  ;  nous  te  fuivrons 
quand  notre  rang  marqué  par  la  nature 
arrivera.  On  portoit  l'urne  où  étoient  les 
cendres  dans  le  fépulcre  ,  devant  lequel  il 
y  avoit  un  petit  autel  où  l'on  brûloir  de 
l'encens  &  d'autres  parfums  :  cérémonie 
qui  étoit  renouvellée  de  tems  en  tems  , 
de  même  que  celle  de  jeter  des  fleurs 
fur  II  tombe. 

A  l'égard  de  ceux  dont  on  ne  brûloit 
point  les  corps ,  on  les  mettoit  ordinai- 
rement dans  des  bierres  de  terre  cuite  ; 
ou  11  c'étoit  des  perfonnes  de  diftinc- 
tion,  dans  un  tombeau  de  marbre  creufé. 
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On  mettoît  encore  dans  ce  tombeau  une 
lampe  dite  perpétuelle  ,  &  quelquefois  de 
petites  figures  de  divinités ,  avec  de* 
fioles  qu'on  appelloit  lacrymatoires  ^  qui 
renfermoient  l'eau  des  larmes  qu'on  avoic 
r'  panjuesà  leur  convoi, tém.oignage  qu'ils 
avoient  été  fort  regrettés.  On  a  trouvé 
dans  quelques  tom.beaux,  des  bijoux  qui  y 
avoient  été  mis  avec  le  corps ,  parce  qu'ap- 
paremment le  défunt  les  avoir  fort  chéris 
de  ion  vivant. 

La  cérémonie  des  funérailles  Ce  terminoit 
par  un  feflin  ,  qui  étoit  ordinairement  un 
louper  que  l'on  donnoit  aux  parens  &c  aux 
amisj  quelquefois  même  on  diftribuoit  de 
la  viande  au  peuple ,  &  neuf  jours  après  on 
faifoit  un  autre  feftin  qu'on  appelloit  le 
gra.ïdfouper ,  la  novendale ,  c'eil-à-dire ,  la 
neuvaine  ;  on  obfervoit  dans  ce  dernier  re- 
pas de  quitter  les  habits  noirs,  &  d'en  pren- 
dre de  blancs. 

C'en  eft  aflèz  fur  ce  fujet,  où  je  n'ai 
cru  devoir  employer  que  les  traits  hifto- 
riques  qui  pouvoient  convenir  ici ,  en 
élaguant  toutes  les  citations  fans  nombre 
qui  m'auroient  mené  trop  loin  ;  m.ais  le 
ledeur  curieux  de  plus  grands  détails,  & 
de  détails  d'érudition  recherchée  ,  peut 
coniulter  l'ouvrage  latin  defunenbus  Roma' 
norum,  publié  par  Jean  Kirchman  ,  donc 
la  première  édition  parut  à  Lubeck  en 
1 604.  Cet  ouvrage  acquit  de  la  célébrité  à 
ion  auteur  ,  &  contribua  à  lui  procurer  un 
bon  mariage.  (  D.  J.) 

Funérailles.  (  Hijl,  mod.)  Après  avoi» 
rapporté  les  cérémonies  funèbres  des  an- 
ciens ,  on  peut  parcourir  celles  qui  font  ufi- 
tées  de  nos  jours  chez  quelques  peuples 
d'Alîe ,  d'Afrique  &  d'Amérii^ue  ;  il  iem- 
ble  que  la  nature  a  par-tout  mfpiré  aux 
hommes  ce  dernier  devoir  envers  leurs 
femblables ,  qui  leur  font  enlevés  par 'la 
mort  ;  &  la  religion ,  foit  vraie ,  foit  faulle, 
a  confacré  cet  ufage. 

Funérailles  des  Arabes.  Dès  que 
quelqu'un  a  rendu  les  derniers  foupirs 
chez  les  Arabes,  on  lave  le  corps  avec 
décence  :  on  le  coud  dans  un  mprceau  de 
toile ,  s'il  s'en  trouve  dans  la  maifon ,  ou 
dans  quelques  guenilles  ,  s'il  eil  pauvre  ; 
on  le  met  fur  un  brancard  compo'^é  de 
deux  morceaux  de  bois  avec  quelques  tra-. 
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verfes  d'ofier ,  Se  quatre  ou  fix  hommes 
le  portent  où  il  doit  être  enterré.  Comme 
ces  peuples  changent  fbuvent  de  camp  , 
ils  n'ont  point  de  cimetières  fixes.  Ils  choi- 
fillènt  toujours  un  lieu  élevé  &  écarté  du 
camp  ;  ils  y  font  une  folle  profonde  ,  où 
ils  mettent  le  corps,  la  tcte  du  côté  de  l'o- 
rient ,  le  couvrent  de  terre ,  &  mettent 
delïus  de  groHès  pierres,  afin  d'em.pêcher 
les  bêtes  fauvages  de  venir  le  déterrer  &  le 
dévorer.  Ceux  qui  portent  le  corps  à  la  ié- 
pulture  &  ceux  qui  l'accompagnent,  chan- 
tent des  prières  pour  le  défunt  ôc  des  louan- 
ges à  Dieu. 

Dans  ces  occafions  les  hommes  ne  pleu- 
rent point ,  ce  qu'on  regarde  comme  une 
preuve  de  leur  courage  &c  de  leur  fermeté. 
Mais  en  récompenfe ,  les  femmes  s'acquit- 
tent très-bien  de  cette  fondtion.  Les  paren- 
tes du  défunt  crient,  s'égratignent  le  vi- 
fage  Se  les  bras ,  s'arrachent  les  cheveux  , 
ôc  ne  font  couvertes  que  d'un  vêtement 
déchiré ,  avec  un  voile  bleu  &  fale  ;  toutes 
marques  de  douleur  extraordinaire ,  vraie 
ou  apparente. 

Les  cérémonies  des  funérailles  qui  ne 
font  pas  longues  étant  achevées ,  on  revient 
au  camp.  Tous  ceux  qui  y  ont  affifté  trou- 
vent un  repas  préparé.  Se  mangent  dans 
une  tente  ;  les  femmes  dans  une  autre. 
Les  hommes  à  leur  ordinaire  gardent  la 
gravité ,  les  femmes  efl'uient  leurs  larmes  ; 
ies  uns  &  les  autres  fe  confolent  ;  on  fait 
à  la  famille  des  complimens  de  condo- 
léance qui  font  fort  courts ,  puifqu'ils  ne 
confiftent  qu^en  ces  deux  mots  kalherna 
aandek  ,  c'eft  -  à  -  dire' ,  ]t  prends  part  à 
votre  affliction  :  Sc  en  ces  deux  autres , 
felamct  erask^  qui  fignifient.  Dieu  con- 
ferve  votre  tête.  Après  quoi  les  parens  du 
défunt  font  le  partage  de  fes  biens  entre 
fes  enfans.  Mé/n.  du  chevalier  d'Arvieux, 
tome  m. 

Funérailles  des  Turcs.  En  Tur- 
quie ,  lorfqu^une  perfonne  eft  morte  ,  on 
met  fc.n  corps  au  milieu  de  la  chambre , 
&  l'on  répète  triftement  ces  mots  à  l'en- 
tour ,  fubanna  allah ,  c'eft-à-dire ,  o  Dieu 
miséricordieux ,  oyei^  pitié  de  nous.  On 
le  lav€  enfuite  avec  de  l'eau  chaude  Se 
du  favon  ;  Se  après  avoir  brûlé  alfez  d'en- 
cens pour  chaiïér  le  diable  ôc  le»  autres 
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efprits  malins  qu'on  fuppofe  roder  autour 
de  lui,  on  l'enveloppe  dans  un  fuaire  fans 
couture,  afin,  dit-on,  que  dans  l'autre 
monde  il  puifTe  fe  mettre"  à  genoux  lorf- 
qu^il  fubira  fon  jugement;  tout  cela  eft 
accompagné  de  lamentations ,  où  les  fem- 
mes ont  la  principale  part. 

Autrefois  on  expofoit  le  mort  fur  une 
table ,  comme  dans  un  lit  de  parade ,  orné 
de  fes  plus  beaux  habits.  Se  de  diverfes 
fleurs  de  la  faifon  ;  après  quoi  on  le  por- 
toit  fur  des  brancards  hors  de  la  ville, 
dans  un  lieu  deftiné  à  la  fépulrure  des 
morrs.  Aujourd'hui  l'on  fe  contente  de  le 
mettre  dans  une  bierre  ,  couverte  d^un 
poêle  convenable  à  fa  profefîîon  ,  fur  le- 
quel on  répand  des  fleurs ,  pour  marquer 
(on  innocence.  La  loi  défend  à  qui  que  ce 
foit  de  garder  un  corps  mort  au-delà  d'un 
jour,  &  de  le  porter  plus  loin  d'une  Heue. 
il  n'y  a  que  le  corps  du  grand -fèigneur  dé- 
funt qui  en  foit  excepté. 

Les  Turcs  font  perfuadés  qu'au  mo- 
ment que  Tame  quitte  le  corps ,  les  anges 
la  condaifent  au  lieu  où  il  doit  être  in- 
humé ,  Se  l'y  retiennent  pendant  quarante 
jours  dans  l'attente  de  ce  corps;  ce  qui 
les  engage  à  le  tranfporter  au  plus  vite 
au  lieu  de  la  fépulture ,  afin  de  ne  pas  faire 
languir  l'ame.  Quelques-uns  prétendent 
que  les  femmes  de  filles  n'afliftent  point 
au  convoi ,  mais  demeurent  à  la  maifon 
pour  préparer  à  manger  auximans,  qui 
après  avoir  mis  le  corps  dans  le  tombeau  , 
reviennent  pour  faire  bonne  chère  ,  Se  re- 
cevoir dix  afpres  qui  font  leur  rétributiori 
ordinaire. 

Auiïi  -  tôt  que  le  deuil  eft  fini  autour 
du  mort ,  Se  qu'on  l'a  enfeveli ,  on  le  porte 
fur  les  épaules  au  lieu  deftiné  à  la  fépul- 
ture ,  foit  dans  les  cimetières  fitués  hors 
des  villes,  s^il  eft  pauvre,  foit  au  cime- 
tière des  mofquées ,  à  l'entrée  defquelles 
on  le  porte  s'il  eft  riche ,  Se  ?  l'entrée 
defquelles  les  imans  font  des  prières  qui 
ne  confiftent  qu'en  quelques  complaintes 
Se  dans  le  récit  de  certains  vers  lugubres 
qui  font  répétés  m.ot  pour  mot  par  ceux 
qui  accompagnent  le  convoi,  &  qui  fui- 
vent  couverts  d'une  pièce  de  drap  gris 
ou  de  feutre  pendante  devant  Se  der- 
rière. 

Yyy  z 
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Arrivés  au  tombeau ,  les  Turcs  tirent  le 
mort  du  cercueil ,  &  le  defcendent  dans  la 
fofle  avec  quelques  fentences  de  Talcoran. 
On  ne  jette  point  la  terre  immédiatement 
fur  le  corps ,  de  peur  que  fa  pefanteur  ne 
Tincommode  ;  pour  lui  donner  un  peu 
d'air,  on  po'^e  de  longues  pierres  en  tra- 
vers ,  qui  forment  une  efpecc  de  voûte  fur 
le  cadavre,  enforre  qu'il  y  eft  enfermé 
comme  dans  un  coflfe.  Les  cris  8i  les  la- 
mentations des  femmes  cellent  auffi-tôt 
après  l'inhumation.  Une  mère  peut  pleurer 
fon  fils  jufqu'à  trois  Fois  ;  au-delà  elle  pè- 
che contre  la  loi. 

Les  funérailles  du  fultan  font  accom- 
pagnées d^une  majefté  lugubre.  On  m.ene 
en  main  tous  fes  chevaux  avec  les  felles 
renverfées  ,  couverts  de  hou  Iles  de  ve- 
lours noir  ,  traînâmes  jufqu'à  terre.  Tous 
fes  officiers ,  tant  ceux  du  ferrail  que 
ceux  de  la  garde,  folaks,  janiflaires  & 
autres  ,  y  marchent  en  leur  rang.  Les 
mutaféracas  précèdent  immédiatement  le 
corps ,  armés  d'une  lance  ,  au  bout  de  la- 
quelle eft  le  turban  de  l'empereur  défunt , 
&  portant  une  queue  de  cheval.  Les  ar- 
mes du  prince  &  fes  étendards  traînent 
par  terre.  La  forme  du  cercueil  efl:  celle 
d'un  chariot  d'armes  ;  il  eft  couvert  d'un 
riche  poêle  ,  fur  lequel  eft  pofé  un  turban; 
&  lorfque  fon  corps  eft  une  fois  dépofé 
dans  le  tombeau ,  un  iman  gagé  pour  y 
lire  l'alcoran ,  a  foin  de  le  couvrir  tous 
les  jours,  fur-tout  le  vendredi,  de  tapis 
de  drap ,  fur  lefquels  il  place  ce  que  le  feu 
empereur  avoir  coutume  de  porter  de 
fon  vivant  ,  comme  fon  turban  ,  ùc. 
Guer  ,  maurs  ù  ufages  des  Turcs ,  tom.  I. 
(G) 

Funérailles  des  Chinois.  Ils  lavent 
rarement  leurs  morts  ;  mais  ils  revêtent 
le  défunt  de  fes  plus  beaux  habits,  6c  le 
couvrent  des  marques  de  (a  dignité;  en- 
fuite  ils  le  mètrent  dans  le  cercueil  qu'on 
lui  a  acheté ,  ou  qu'il  s'étoit  fait  conf- 
truire  pendant  fa  vie  ;  car  ils  ont  grand 
foin  de  s'en  pourvoir  long-tems  avant 
que  d'en  avoir  beloin.  C'eft  auiîi  une  des 
plus  férieufes  affaires  de  leur  vie  ,  que 
de  trouv-r  un  endroit  qui  leur  foit  com- 
mode après  leur  mort.  Il  y  a  des  cher- 
cheurs de  fépukure    de   profelfion  :  ils 
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courent  les  montagnes  ;  &  lorfqu'ils  ont 
découveit  un  lieu  où  il  règne  un  vent  frais 
&  fain ,  ils  viennent  promptement  en  don- 
ner avis  aux  gens  riches ,  qui  accordent 
quf^lquefois  à  leurs  foins  une  récompenie 
exceiîive. 

Les  cercueils  des  perfonnes  aifées  font 
faits  de  groftès  planches  épaifles  d'un 
demi-  pie  &  davantage  ;  ils  font  fi  bien 
enduits  en  dedans  de  poix  &  de  bitume  > 
^  (\  bien  vernifles  en  dehors ,  qu'ils  n'ex- 
halent aucune  mauvaife  odeur  :  on  en 
voit  qui  font  cilelés  délicatement  ,  & 
couverts  de  dorure.  Il  y  a  des  gens  riches 
qui  emploient  jufqu'à  mille  écus  pour  avoir 
un  cercueil  de  bois  précieux  ,  orné  de 
quantité  de  figures. 

Avant  que  de  placer  le  corps  dans  Ii 
bierre ,  on  répand  au  fond  un  peu  de 
chaux  ;  &  quand  le  corps  y  eft  placé ,  on 
y  met  ou  un  coulTin ,  ou  beaucoup  de 
coton  ,  afin  que  la  tête  foit  folidemenr 
appuyée  ,  &  ne  remue  pas  aifément.  On 
met  aullî  du  coton  ou  autres  choies  fem- 
blables  ,  dans  tous  les  endroits  vuides  , 
pour  le  maintenir  dans  la  fituation  où  il  a 
été  mis. 

Il  eft  défendu  aux  Chinois  d'enterrer 
leurs  morts  dans  l'enceinte  des  villes  & 
dans  les  lieux  qu'on  habite  :  mais  il  leur 
eft  permis  de  les  conferver  dans  leurs 
maifons ,  enfermés  dans  des  cercueils  ;  ils 
les  gardent  plufieurs  mois  &  même  plu- 
fieurs  années  comme  en  dépôt ,  fans  qu'au- 
cun magiftrat  puifie  les  obliger  de  les 
inhumer.  Un  fils  vivroit  fans  honneur , 
fur-tout  dans  fa  famille  ,  s'il  ne  faifoit  pas 
conduire  le  corps  de  fon  père  au  tom- 
beau de  (es  ancêtres ,  &  on  refuieroit  de 
placer  fon  nom  dans  la  falle  où  on  les 
honore.  Quand  on  les  tranfporte  d'une 
province  à  une  autre,  il  n'eft  pas  permis  , 
fans  un  ordre  de  l'empereur ,  de  les  faire 
entrer  dans  les  villes,  ou  de  les  faire  pafler 
au  travers  ;  mais  on  les  conduit  autour 
des  murailles. 

La  cérémonie  folemnelle  que  les  Chi- 
nois rendent  aux  défunts ,  dure  ordinai- 
rement fept  jours,  à  moins  que  quelques 
raifons  elîèntielles  n'obligent  de  fe  con- 
tenter de  trois  jours.  Pendant  que  le  cer- 
cueil eft  ouvert,  tous  les  parens  &  les 
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amis ,  qu'on  a  eu  foin  d'inviter  ,  vien- 
nent rendre  leurs  devoirs  au  défunt  ;  les 
plus  proches  parens  reftent  même  dans 
la  maifon.  Le  cercueil  eft  expofé  dans  la 
principale  falle  ,  qu'on  a  parée  d'étoffes 
blanches  rui  font  fouvent  entre-mêlées  de 
pièces  de  foie  noire  ou  violette ,  ik  d'au- 
tres ornemens  de  deuil.  On  met  une 
table  devant  le  ce.cueil.  L'on  place  fur 
cette  table  l'image  du  défunt ,  ou  bien  un 
cartouche  qui  eft  accompagné  de  chaque 
côté ,  de  fleurs ,  de  parfums  &c  de  bougies 
allumées. 

Ceux  qui  viennent  faire  leurs  compli- 
mens  de  condoléance  ,  faluent  le  défunt  à 
la  manière  du  pays.  Ceux  qui  étoient  amis 
particuliers  accom.pagnent  ces  cérém'Onies 
de  gémillèmeus  &c  de  pleurs  ,  qui  fe  font 
entendre  quelquefois  de  fort  loin. 

Tandis  qu'ils  s'acquittent  de  ces  de- 
voirs ,  le  6ls  aîné  ,  accompagné  de  fes 
frères  ,  fort  de  derrière  le  rideau  qui  eft 
à  côté  du  cercueil  ,  fe  traînant  à  terre 
avec  un  vifage  fur  lequel  eft  peinte  la 
douleur ,  &  fondant  en  larmes  ,  dans  un 
morne  &  profond  (îlence  ;  ils  rendent  le 
falut  avec  la  même  oérémonie  qu'on  a 
pratiquée  devant  le  cercueil  :  le  même 
rideau  cache  les  femmes  ,  qui  poullent 
à  diverfes  reprifes  les  cris  les  plus  lu- 
gubres. 

Quand  on  a  achevé  la  cérémonie  ,  on 
fe  levé  ;  un  parent  éloigné  du  défunt , 
ou  un  ami  ,  étant  en  deuil ,  fait  les  hon- 
neurs ;  &  comme  il  a  été  vous  recevoir 
à  la  porte  ,  il  vous  conduit  dans  un  appar- 
tement OLi  l'on  vous  préfente  du  thé  ,  & 
quelquefois  des  frui:s  fecs ,  &  femblabîes 
rafraîchiflèmens  :  après  quoi  il  vous  ac- 
compagne jufqu'à  votre  chaife. 

Loifqu'on  a  fixé  le  jour  des  obfeques  , 
on  en  donne  avis  à  tous  les  parens  & 
amis  du  (.éÏTint,  qui  ne  manquent  pas  de 
fe  rendre  au  jour  marqué.  La  marche  du 
convoi  commence  par  ceux  qui  portent 
différentes  ftatnes  de  carcon  ,  lelquelles 
repréfentent  des  efclaves  ,  des  tigres  , 
des  lions  ,  des  chevaux  ,  f'c.  Diverfes 
troupes  fuivent  &c  marchent  deax  ^  deux  -, 
les  uns  portent  des  étendards ,  des  bande- 
rolles  5  ou  des  callolettes  remplies  de  par- 
fums :  piciiieurs  jouent  des  airs  lugubres 
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fur  divers  inftrumens  de  mufique. 

Il  y  a  des  endroits  où  le  tableau  du 
défunt  eft  élevé  au  deflus  de  tout  le  refte  ; 
on  y  voit  écrits  en  gros  caraétcres  d'or 
fon  nom  &  fa  dignité.  Le  cercueil  paroît 
enfuite  ,  couvert  d'un  dais  en  forme  de 
dôme  j  qui  eft  entièrement  d'étofte  de  foie 
violette ,  avec  des  houppes  de  foie  blanche 
aux  quatre  coins ,  qui  font  brodées  &  très- 
pi  oprement  entrelacées  de  cordons.  La 
machine  dont  nous  parlons ,  &  fur  laquel- 
le on  a  pofé  le  cercueil ,  eft  portée  par 
foixante-quatre  personnes  ;  ceux  qui  ne 
font  point  en  état  d'en  faire  la  dépenfè  , 
fe  fervent  d'une  machine  qui  n'exige  pas 
un  fi  grand  nombre  de  porteurs.  Le  fils 
aîné  ,  à  la  tête  des  autres  entans  &  des 
petits- fils ,  fuit  à  pié  ,  couvert  d'un  lac  de 
chanvre  ,  appuyé  fur  un  bâton  ,  le  corps 
tout  courbé ,  &c  comme  accablé  fous  le 
poids  de  fa  douleur. 

On  voit  enfuite  les  parens  &c  les  amis 
tous  vêtus  de  deuil ,  &  un  grand  nombre 
de  chaifes  couvertes  d  étoffe  blanche  ,  où 
font  les  filles ,  les  femmes  &  les  efclaves 
du  défunt ,  qui  font  retentir  l'air  de  leur^ 
cris. 

Quand  on  eft  arrivé  au  lieu  de  la  fépul- 
rure  ,  on  voit  à  quelque  diftance  de  la 
tombe,  des  tables  rangées  dans  des  falles 
qu'on  a  fait  élever  exprès  ;  tandis  que  les 
cérémonies  accoutumées  Ce  pr.ttiquent ,  les 
domeftiques  y  préparent  un  repas ,  qui  ferc 
enfuite  à  régaler  toute  la  compagnie. 

Quelquefois  après  le  repas  3  les  parens  & 
les  amis  fe  profternent  de  nouveau  ,  en 
frappant  la  terre  du  front  devant  le  tom- 
beau. Le  fils  aine  de  les  autres  enfans  ré- 
pondent à  leurs  honnêtetés  par  quelques 
fignes  extérieurs  ,  mais  dans  un  profond 
filence.  S'il  s'agit  d'un  grand  leigneur  ,  il 
y  a  pludeurs  appartcmens  à  fa  fépultu-re  ; 
Se  après  qu'on  y  a  porté  le  cercueil  ,  un 
grand  nombre  de  parens  y  demeurent  un 
ôc  même  deux  mois ,  pour  y  renou\  eller 
tous  les  jours  avec  les  enfans  du  défunt  les 
marques  de  leur  douleur.  (  D.  J.  ) 

Funérailles  des  fauvcges  d* Amé- 
rique. "  Parmi  les  peuples  d'Amérique  , 
«  dit  le  P.  de  Charlevoix ,  fi- tôt  qu'un  ma- 
»  lade  a  rendu  le?  derniers  fouj  irs ,  roue 
«  retentit  de  gémiircmens ,  Ik.  cela  dure 
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«  autant  que  la  famille  eO;  en  état  de  four- 

j>  nir  à  la  dépenfe  j  car  il  faut  tenir  table 
jj  ouverte  pendant  tout  ce  tems-ià.  Le  ca- 

»  davre  paré  de  fa  plus  belle  robe  ,  le 

»  vifage  peint ,  Tes  armes  &  tout  ce  qu'il 

«  pofl'édoit  à  côté  de  lui,  eft  expofé  à  la 

w  porte  de  la  cabane,  dans  la  poliure  qu'il 

»>  doit  avoir  dans  le  tombeau  ;  &  cette 

y  pafture  ,  en  plufieurs  endroits ,  eft  celle 

»  où  l'enfant  eft  dans  le  (ein  de  fa  merc. 

»>  L'ufage  de  quelques  nations  eft,  que  les 

«  parens  du  défunt  jeûnent  jufqu'à  la  fin 

îj  des  funérailles  5  &  tout  cet  intervalle 

«  fe  pafle  en  pleurs  ,  en  éjulations  ,  à  ré- 

V  galer  tous  ceux  dont  on  reçoit  la  vifire , 
»>  à  faire  l'éloge  du  mort ,  &  en  compli- 
»j  mens  réciproque^.  Chez  d'autres ,  on 
w  loue  des  pleureufes  ,  qui  s'acquittent 
»  parfaitement  de  leur  devoir  :  elles  chan- 
j»  tent,  elles  danfent,  elles  pleurent  fans 
»  ceiVe ,  Ôc  toujours  en  cadence  ;  mais  ces 

V  démonftrations  d'une  douleur  emprun- 
5>  tée  ne  préjudicient  point  à  ce  que  la  na- 
«  ture  exige  des  parens  du  défunt. 

»  On  porte  fans  aucune  cérémonie  le 

9>  corps  au  lieu  de  fa  fépulture  :  mais  quand 

»  il  eft  dans  la  fofte ,  on  a  foin  de  le  cou- 

p  vrir  de  manière  que  la  terre  ne  le  tou- 

»  che  point  :  il  y  eft  dans  une  cellule  toute 

»  tapi{lee  de  peaux  ;  on  dreife  enluire  un 

>j  poteau  où  l'on  attache  tout  ce  qui  peut 

»>  marquer l*eftime  qu'on  faifoit  du  mort, 

.»»  comme  fon  portrait,  &c. . . .  On  y  porte 

w  tous  les  matins  de  nouvelles  provifions  ; 

»>  &  comme  les  chiens  &  d/autres  bêtes 

»  ne  manquent  point  d'en  faire  leur  pro- 

'j  fît ,  on  veut  bien  fe  perfuader  que  c'eft 

»  l'ame  dii  défunt  qui  y  eft  venue  prendre. 

»>  fa  réfeétion, 

'>  Quand  quelqu'un  meurt  dans  le  tems 

w  de  la  chalTè,  on  expofe  fon  corps  !ur  un 

»>  échafaud  fort  élevé,  &il  y  demeure  juf- 

»j  qu'au  départ  de  la  troupe  qui  l'emporte 

3j  avec  elle  au  village.  Les  corps  de  ceux 

»>  qui  meureîat  à.  la. guerre  font  brûlés ,  & 

"  leurs  cendres  rapportées  pour  être  mi- 

>  fes  dans  la  fépulture  de  leujs  pères.  Ces 

i>  fépultures  ,  parmi  les  nations  les  plus  fé- 

»'  dentaires ,  font  des  efpeces  de  cimetie- 

«  res  près  d  1  village  :îd''autres  enterrent 

»>  leurs  morts  dans  les  bois  au  pie  des  ar- 

tà  bies  ,  ou  les  font  fécher  5c  les  gardent 
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»  dans  des  caitTes  jufqu'à  la  fête  des  morts, 

»  On  obferve  en  quelques  endroits,pour 
»  ceux  qui  fe  font  noyés  ou  qui  font  morts 
"  de  froid  ,  un  cérémonial  allez  bifarre. 
"  Lespréliminairesdes pleurs, des danfes, 
»  des  chants,  ôc  des  feftins ,  étant  ache- 
»  vés ,  on  porte  le  corps  au  lieu  de  la  fé- 
»  pulture  i  ou ,  fi  l'on  eft  trop  éloigné  de 
»  l'endroit  où  il  doit  demeurer  en  dépôt 
"  jufqu'à  la  fête  des  morts,  on  y  creufe 
'^  une  folTe  très-large  ,  &:  on  y  allume  du 
"  fe\x  ;  de  jeunes  gens  s'approchent  en- 
»  fuite  du  cadavre ,  coupent  les  chairs  aux 
»  parties  qui  ont  été  crayonnées  par  un 
»  maître  des  cérémonies  ,  ôc  les  jettent 
»  dans  le  feu  avec  les  vifceres  ;  puis  ils  pla- 
"  cent  le  cadavre  ainfi  déchiqueté  dans  le 
"  lieu  qui  lui  eft  deftiné.  Durant  cette 
"  opération  ,  les  femmes  ,  &:  fur-tout  les 
"  parentes  du  défunt ,  tournent  fans  ceftè 
»  autour  de  ceux  qui  travaillent ,  les  ex- 
»  hortent  à  bien  s'acquitter  de  leur  em- 
»  ploi ,  &  leur  mettent  des  grains  de  por- 
»  celaine  dans  la  bouche  ,  comme  on  y 
"  mercroit  des  dragées  à  des  enfans  pour 
"  les  engager  à  quelque  chofe  qu'on  fou- 
»  haiteroit  d'eux.  >» 

L'enterrement  eft  fuivi  de  préfents  qu'on 
fait  à  la  famille  affligée  ;  &  cela  s'appelle 
couvrir  le  mort  :  on  fait  enfuite  des  fef- 
tins accompagnés  de  jeux  &:  de  combats  , 
où  l'on  propofe  des  prix  ;  &  là  ,  comme 
dans  l'antiquité  païenne  ,  une  action  toute 
lugubre  eft  terminée  par  des  chants  &  des 
cris  de  victoire. 

Le  même  auteur  rapporte  que  chez  les 
Natchez  ,  une  des  nations  fauvages  de  la 
Louifiane-,  quand  une  femme  chef,  c'eft-à- 
dire  noble ,  ou  de  la  race  du  foleil ,  meurt, 
on  étrangle  douze  petits  enfans  &  quatorze 
grandes  perfonnes ,  pour  être  enterrés  avec 
elle.  Journ.   d'un  voyage  d'Amériq.  {Gj 

Funérailles  des  MifiUmakinaks.  il 
y  a  d'autres  fauvages  de  l'Amérique  qui 
n'enterrent  point  leurs  morts,  mais  qui  les 
brûlent  \  il  y  en  a  même ,  divifés  en  ce  qu'ils 
nomment  familles  ,  parmi  lefquelles  eft  la 
prérogative  attachée  à  telle  famille  unique- 
ment ,  de  pouvoir  brûler  Çtts  morts ,  tan- 
disqueles  autres  familles  font  obligées  de 
les  enterrer  :  c'eft  ce  qu'on  voit  chez  les 
Mililimakinaks ,  peuple  (auvage  de  PAmé- 
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rique  Teptentrionale  de  la  Nouvelle-France, 
où  la  feule  famille  du  grand  Lièvre  jouit 
du  privilège  de  brûler  Tes  cadavres  ;  dans 
les  deux  autres  familles  qui  forment  cette 
nation ,  quand  quelqu'un  de  fes  capitaines 
cft  décédé ,  on  prépare  un  vafte  cercueil , 
où  après  avoir  conché  le  corps  vêtu  de  fes 
plus  beaux  habits,  on  y  renferme  avec  lui 
la  couverture ,  fon  fufil,  fa  provision  de 
poudre  6c  de  plomb ,  Ion  arc,  fes  fltches, 
fa  chaudière,  (on  plat ,  fon  ca(Iè-tête  ,  fon 
calumet,  fa  boire  de  vermillon,  fon  mi- 
roir, &  tous  les  préfents  qui  lui  ont  été 
donnés  à  fa  mort.  Ils  s'imaginent  qu'avec 
ce  cortège  il  fera  plus  aifément  le  voyage 
dans  l'autre  monde  ,  &  qu'il  fera  mieux 
reçu  des  plus  grands  capitaines  de  la  na- 
tion ,  qui  le  conduiront  avec  eux  dans  un 
lieu  de  délices.  Pendant  que  tout  cet  atti- 
rail s'ajufte  dans  le  cercueil ,  les  parens  du 
mort  affilient  à  cette  cérémonie  en  chan- 
tant d'un  ton  lugubre ,  &  en  r-emuant  en 
cadence  un  bâton  où  ils  ont  attaché  plu- 
ficurs  petites  fonnettes.  {  D.  J.) 

Funérailles  des  Ethiopiens.  Lorfque 
quelqu'un  d'eux  vient  à  mourir,  on  en- 
tend de  tous  côtés  des  cris  épouvanta- 
bles ,  tous  les  voifins  s'ailtmblent  dans  la 
maifon  du  défunt ,  &  pleurent  avec  les  pa- 
rens qui  s'y  trou  vent. On  lave  le  corps  mort  ; 
après  l'avoir  enveloppé  d'un  linceuil  de 
coton  ,  on  le  met  dans  un  cercueil ,  au  mi- 
lieu d'une  lalle  éclairée  par  des  flambeaux 
de  cire  :  on  redouble  alors  les  cris  &  les 
pleurs  au  fon  des  tambours  de  bafque^  les 
uns  prient  Dieu  pour  l'ame  du  défunt,  les 
autres  difent  des  vers  à  fi  louange  ;  d'au- 
tres s'arrachent  les  cheveux,  &  a'autres  fe 
déchirent  le  vifage,  pour  marquer  leur  dou- 
leur :  cette  folie  touchante  &  ridicule  dure 
jufqu'à  ce  que  les  religieux  viennent  lever 
le  corps.  Après  avoir  chanté  quelques  pfeau- 
mes,  &  fait  les  encenfemens ,  ils  fe  m.et- 
tent  en 'marche  ,  tenant  à  la  main  droite 
f  une  croix  de  fer  ,  un  livre  de  prières  à  la 
gauche ,  &  pfalmodient  en  chemin  :  les  pa- 
rens &:  amis  du  défunt  fuivent ,  &  conti- 
nuent leurs  cris  avec  des  tambours  de  baf- 
que.  Ils  ont  tous  la  tête  rafée ,  qui  eft  la 
marque  du  deuil.  Quand  on  palïe  devant 
quelque  églife ,  le  convoi  s'y  an  ête ,  on 
fait  quelques  prières ,  &  enfuite  on  conci- 
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nue  (Il  route  jufqu'au  lieu  de  la  fépulture. 
Là  on  recommence  les  encenfemens  ;  on 
chante  encore  pendant  quelque  tems  des 
pfeaumes  d'un  ton  lugubre  ,  &  on  m.et  le 
corps  en  terre.  Les  afîiftans  retournent  à  la 
maifon  du  défunt ,  où  on  leur  fait  un  fef- 
tin  :  on  s'y  trouve  matin  &  foir  pendant 
trois  jours,  &  on  ne  mange  point  ailleurs. 
Au  bout  de  trois  jours ,  on  fe  fépare  juf- 
qu'au huitième  ;  &  de  huit  jours  en  huit 
jours  ,  on  fe  raflèmble  pendant  un  certain 
efpace  de  tems ,  pour  pleurer  le  défunt , 
&  manger  chez  lui. 

Au  furplus ,  les  gens  curieux  de  parcou- 
rir les  folies  des  hommes  en  fait  àç:  funé- 
railles^ les  trouveront  femécs  dans  le  grand 
ouvrage  des  cérémonies  religieufcs ,  &  raf- 
femblées  dans  le  petit  traité  de  Muret  » 
père  de  l'Oratoire  ,  des  cérémonies  funèbres 
de  toutes  les  nations,  Paris  1675",  in-12.,. 
(  D.  J.) 

Funérailles  des  chrétiens .  (  Hiff.  mod, 
eccléfiajîiq.  )  "  Les  chrétiens  de  la  primi- 
»  tive  églife,  dit  M.  l'abbé  Fleury,  pour 
"  mieux  témoigner  la  foi  de  la  réfurrec- 
»  tion  ,  avoient  grand  foin  des  fépultures, 
»  &  y  failoient  grande  dépenfe ,  à  propor- 
»  tion  de  leur  manière  de  vivre.  Ils  ne 
»  brùioient  point  les  corps  ,  comme  les 
»  Grecs  &  les  Romains;  ils  n'approuvoienc 
"  pas  non  plus  la  curiolité  fuperftitieule 
»  des  Egyptiens  qui  les  gardoient  em- 
'J  baumes  &  expofés  à  la  vue  fur  des  lits 
»>  dans  leurs  maiions  \  mais  ils  les  enter- 
"  roient  félon  la  coutume  des  Juifs.  Après 
»  les  avoir  lavés,  ils  les  embaumoient,  &  y 
»  employoient  plus  de  parfums ,  dit  Ter- 
»  tullien,  que  les  payens  à  leurs  facrifices  ; 
»  ils  les  enveloppoient  de  linges  très-fins 
»  ou  d'étoffes  de  foie  ;  quelquefois  ils  les 
'>  revêtoient  d'habits  précieux  \  ils  les  ex- 
»  pofoient  pendant  trois  jours,  ayant  foin 
>3  de  les  garder  cependant  &  de  veiller  au- 
»  près  en  prières  :  enfuite  ils  les  portoient 
»  au  tombeau ,  accompagnant  le  corps 
■>y  avec  quantité  de  cierges  &  de  flam- 
'j  beaux ,  chantant  des  pleaumes  &  des 
»  hymnes  pour  louer  Dieu  ,  &  marquer 
»  l'efpérance  de  la  réfurredlion.  On  prioic 
»  auffi  pour  eux  j  on  offroit  le  facriHce  \ 
"  &  l'on  donnoit  aux  pauvres  le  feftin 
5j  nommé  agapes  ^  8>c  d'autres  aumônes» 
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»>  On  en  renouvelîoii:  la  mémoire  au  tout 
«  de  Tan ,  de  on  conrinuoir  d'année  en  an- 
«  née ,  outre  la  commémoration  qu'on  en 
)>  faifoic  tous  les  jours  au  faint  {acrihce. 

»  L'églife  avoit  fes  officiers  deftinés  pour 
"  les  enterremens ,  que  l'on  appelloit  en 
w  latin  fojjores  ,  laborantes  ,  copiatce  , 
»  c'eft-à-dirc  ,  fojfoyenrs  ou  travailleurs  , 
»  &  qui  ie  trouvent  quelquefois  comptés 
»  entre  le  clergé.  On  enterroit  louvent 
«  avec  les  corps  différentes  chofes  pour 
»>  honorer  les  défunts ,  ou  pour  en  confer- 
»  ver  la  mémoire  ;  comme  les  marques  de 
»  leur  dignité";  les  inftrumcns  de  leur  mar- 
»  tyre ,  des  phioles  ou  des  éponges  pleines 
»  de  leur  fang ,  les  adtes  de  leur  martyre , 
w  leur  épitaphe  ,  ou  du  moins  leur  nom , 
»  des  médailles ,  des  feuilles  de  laurier  ou 
»  de  quelqu'autre  arbre  toujours  verd  , 
i>  des  croix  y  l'évangile.  On  obfervoit  de 
"  pofer  le  corps  fur  le  dos,  le  vifage  tourné 
»y  vers  l'orient.  Les  païens  ,  pour  garder 
"  les  cendres  des  morts ,  bâtifloienr  des 
î>  fépulcres  magnifiques  le  long  des  grands 
"  chemins,&  par-tout  ailleurs  dans  la  cam'- 
5'  pagne.  Les  chrétiens ,  au  contraire  ,  ca- 
>»  choient  les  corps ,  les  enterrant  fimple- 
y>  ment  ou  les  rangeant  dans  des  caves  , 
"  comme  et  oient  auprès  de  Rome  les 
"  tombes  ou  catacombes.  Voye^  Cata- 

y>    COMBES. 

"  Les  anciens  cimetières  ou  lieux  où 
s>  l'on  dépofoit  leurs  corps ,  font  quelque- 
"  fois  appelles  conciles  des  martyrs ,  parce 
"  que  leurs  corps  y  étoient  aflemblés  ;  ou 
"  arènes  ,  à  cau(e  du  teirein  fablonneux. 
w  En  Afrique,  on  nommoit  auiïi  les  ci- 
«  metieres  des  aires. 

»  On  a  toujours  eu  grande  dévotion  à 
M  fe  faire  enterrer  auprès  des  martyrs  ;  & 
*>  c'eft  ce  qui  a  enfin  attiré  tant  de  iépul- 
>3  tures  dans  leségli'.es,  quoique  l'on  ait 
>»  gardé  long-tems  la  coutume  de  n'enter- 
«  rer  que  hors  des  villes.  La  vénération 
î>  des  reliques  &  la  croyance  diftinfte  de 
»j  la  réfurreétion  ,  ont  effacé  parmi  les 
M  chrétiens  Phorreur  que  les  anciens  , 
«  même  les  ïfraélites,  avoient  des  corps 
«  morts  &  des  lépultures.  »  Mœurs  des 
chrétiens  ,  art.   3 1 . 

Cette  coutume  d'enterrer  les  morts , 
&  de  les  porter  au  lieu  de  leur  fépuîture 
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en  chantant  des  pfeaumes ,  a  toujours  <^të 
obfervée  parmi  les  chrétiens  ;  les  céré- 
monies feulement  ont  varié  fuivant  les 
tems  &c  les  uiages.  M.  Lancelot,  dans  un 
mémoire  fur  une  ancienne  t.ipidèrie  qui 
repréfenre  les  faits  &  geftes  de  Guil- 
laume-le-Conquérant ,  obferve  que  dans 
un  morceau  de  cette  tapiflerie ,  font  figu- 
rées les  cérémonies  des  funérailles  d'E- 
douard le  confefleiir ,  qui  ont  beaucoup 
d'affinité  avec  celles  qui  fc  pratiquent 
encore  aujourd'hui  en  pareil  cas  :  "  On 
"  y  voit  Edouard  mort,  &  étendu  fur 
"  une  efpece  de  drap  mortuaire  parfemc 
»  de  larmes ,  dans  lequel  deux  hommes , 
»  l'un  placé  à  la  tête,  l'autre  aux  pies, 
»  arrangent  le  corps.  A  coté  eft  un  autre 
»  homme  de  bout ,  tenant  deux  doigts 
"  de  la  main  droite  élevés  >  cette  atti- 
»  tude  &  fon  habillement ,  qui  paroît 
»  rellèmbler  à  une  chafublc,  défignent 
»  un  prêtre  qui  lui  donne  les  dernières 
»>  bénédictions.  .  .  .  On  y  voit  audi  une 

»  églife &  un  homme  par  lequel 

»i  on  a  voulu  déhgncr  les   fonneurs  de 

»  cloches La  bicrre  eft  portée 

"  par  huit  hommes;  elle  eft  d'une  fi.gure 
»  prefque  quarrée  ,  traverfée  de  plu- 
»  lieurs  bandes  ,  &  chargée  de  petites 
"  croix  &c  autres  ornemens  :  de  ces  huit 
"  hommes  quatre  font  en  devant,  &  les 
»  quatre  antres  derrière  ;  ils  la  portent 
»>  fur  leurs  épaules  par  le  moyen  de  longs 
»  bâtons  excédant  la  bicrre ,  deux  à 
»  chaque  bâton  :  c'étoit  alors  la  manière 

»»  de  porter  les  morts Cet  ufagc 

»  s'eft  même  coniervé  jufqu'à  nos  jours; 
»>  &  les  hanovais  ou  porteurs  de  fel , 
"  qui  avoient  le  privilège  de  porter  les 
»  corps  ou  les  effigies  de  nos  rois ,  por- 
»  teren:  encore  le  corps  ou  l'effigie  de 
»  Henri  IV ,  de  la  même  manière ,  fur 
»  leurs  épaules,  en  1610.  Dans  cette 
»  même  tapiilèrie  ,  aux  deux  cotés  de 
»  la  bierre ,  paroiHènt  deux  autres  hom- 
»  mes ,  qui  ont  une  ionnette  en  chaque 
»  main.  L'ufage  d'avoir  des  porteurs  de 
»  fonnettes  dans  les  pompes  funèbres  , 
"  &  qui  fubfifte  encore  en  la  perfonne 
"  des  jurés -crieurs  lorfqu'ils  vont  faire 
».  leurs  femonces,  eft  très-ancien.  Suidas, 
»  &:  un  ancien  fcholiafte  de  Théocrite  , 

en 


F  U  N 
»  en  parlent  ;  on  les  appelloit  alors  co- 
»  donophori  ;  ils  ont  été  depuis  connus 
«  fous  le  nom  de  puljatores  &C  excquia- 
n  tes  ;  de  leurs  fonnettes  ,  campance  ma- 
>»   nuaks  pro  mortuis  ,   ou  campance    baju- 

fi  Ice A  la   fuite    du  cercueil , 

>»  on  voit  une  troupe  de  pcrfonnes  qui 
«  femblent  toutes  fondre  en  ple-urs  &  en 
M  gémiflemens.  "  Mémoire  de  l'académie , 
tome  VIII. 

La  defcription  des  funérailles  de  ce 
roi,  conform.es  à  la  /implicite  de  ces 
tems-là  ,  montre  rue  les  ufages  &  les 
cérémonies  en  étoient  toutes  femblables 
à  celles  qui  fe  pratiquent  aujourd'hui 
dans  les  funérailles  des  particuliers  :  car 
on  fait  que  parmi  les  catholiques  ,  dès 
qu'un  homme  eft  mort ,  les  jurés-crieurs, 
pour  les  perfonnes  qui  ont  le  moyen  de 
les  employer  ,  préparent  les  tentures  , 
drap  mortuaire,  croix,  chandeliers,  lu- 
minaire ,  &c  autres  chofes  nécellaii-es  à  la 
cérémonie  ;  convient  les  parens  &  les 
amis  ,  ou  par  billets ,  ou  de  vive  voix  ; 
qu'on  expole  enfuite  le  défunt ,  ou  dans 
une  chambre  ardente ,  ou  à  fa  porte  dans 
un  cercueil  ;  que  le  clergé  vient  enlever 
le  corps ,  &:  le  conduit  à  l'églife ,  fuivi  de 
fes  parens  ,  amis ,  ùc.  &  qu'après  plu- 
lieurs  afperfîons ,  &:  le  chant  des  prières 
&  pfeaum.es  convenables  à  cet  a6te  de 
rehgion  ,  on  Pinhume  ,  ou  dans  Téglife 
même ,  ou  dans  le  cimetière. 

Les  funérailles  des  grands ,  des  princes 
&  des  rois ,  iont  accompagnées  de  plus  de 
pompe  :  après  qu'on  les  a  embaumés  & 
dépofés  dans  un  cercueil  de  plomb ,  on  les 
expofe  pendant  plufieurs  jours  fur  un  lit  de 
parade  ,  dans  une  falle  tendue  de  noir  & 
illuminée  ,  où  des  prêtres  &  de^  religieux 
j-écitent  des  prières  jour  &  nuit.  Les  cours 
fouveraines,  les  communautés  religieufes, 
&  autres  corps ,  viennent  leur  jeter  de 
Teau  bénite  ;  &  au  jour  marqué ,  on  les 
tranfporte  au  lieu  de  leur  fépulture ,  dans 
un  char  drapé  de  noir  ,  avec  leurs  armoi- 
ries, &  attelé  de  chevaux  caparaçonnés  de 
noir,  grand  nombre  de  pauvres  &:  de  do- 
meftiques  portant  des  flambeaux.  Ces  cé- 
rémonies font  accompagnées  de  difcours 
pour  remettre  le  corps  &  le  recevoir,  fui- 
vies  à  quelque  tems  de  là  de  fervices  fo- , 
Tome  Xy. 
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lemnels  Se  d'oraifons  funèbres.  On  y  porte 
ordinairement  les  marques  de  la  dignité 
du  défunt,  comme  la  couronne  ducale,  6'f. 
Ce  font  des  officiers  ou  gentilshommes  qui 
font  chargés  de  ces  fondions  ;  &  aux  fu- 
nérailles des  rois ,  elles  font  remplies  par 
les  grands  officiers  de  la  couronne. 

Parmi  les  proteftans  ,  on  a  retranché  la 
plupart  des  cérémonies  de  l'églife  romai- 
ne, lesafperfions,  croix  ,  luminaire  ,  &c» 
Pour  l'inhumation  d'un  particulier,  le  mi- 
ivftre  le  conduit  au  lieu  de  fa  fépulture  ;  Ôc 
lorfqu'on  l'a  mis  en  terre  ,  il  adrefTe  aux  af- 
fiftans  quelques  exhortations  aflorties  à  la 
circonftance.  Ailleurs ,  on  touche  dans  la 
main  d'un  des  parens,  comme  pour  lui  té- 
moigner la  part  qu'on  prend  à  fon  deuil. 
Quelquefois  on  ajoute  une  prière  pour  de-  • 
mander  à  Dieu  la  confolation  des  affligés, 
ôc  pour  le  fupplier  d'infpirer  à  tous  les  af- 
iiftans  le  détachement  &:  l'humilité  conve- 
nables à  la  fragilité  &  à  l'incertitude  des 
chofes  humaines.  Celî«-s  des  rois  de  des 
princes  fe  font  avec  le  cérémonial  attache 
à  leurs  dignités,  &  d'ufage  différent  félon 
les  divers  pays.  (G) 

FUNÉRAIRE  (  Sacrifice  ).  Anti^. 
Les  Romains  avoient  coutume  d'offrir  aux 
dieux  des  facrifîces  fanglans  ou  non-fan- 
glans ,  à  la  mort  de  leurs  parens  Se  de  leurs 
amis  ;  l'hiftoirc  en  fait  mention  ;  &  les  mo- 
numens  qui  repréfentent  en  fculpture  ou 
en  gravure  ces  marques  de  la  piété  Se  de 
la  tendreffe  des  vivans  envers  les  morts  , 
ne  font  pas  rares  dans  les  cabinets  des 
curieux.  Le  roi  de  France  poffede  une  aga- 
the  onyx  ,  dont  la  gravure  peut  en  aug- 
menter le  nombre  :  on  y  voit  fous  le  toîc 
d'un  bâtiment  ruftique,  Se  tel  qu'on  les 
confcruifoit  dans  l'enfance  de  l'archiieétu- 
re ,  une  femme  nue  vis  à- vis  d'un  autel , 
fur  lequel  eft  allumé  le  feu  facré.  Elle  pa- 
roît  occupée  d'un  facrifîce  qu'elle  offre 
aux  dieux  infernaux ,  avant  que  de  placer 
dans  la  tombe  l'urne  qu'elle  porte ,  Se  qui 
fans  doute  eft  remplie  des  cendres  de  quel- 
qu'un qu'elle  a  aimé.  Derrière  elle ,  eft 
pofé  fur  une  colonne  un  v^afe  rempli  de 
fleurs  j  car  c'étoit  une  pratique  ufitée.  Se 
même  une  pratique  religieufe ,  d'en  ré- 
pandre fur  les  tombeaux.  Purpureosfpar" 
gam flores  ,  dit  Virgile  ,  au  fujet  de  la  mort 

Z  z  z 
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de  Marcdlus  ;   &  faltem  fungar  inani  mune- 

re.(D.J.) 

Funéraires  (  frais  ).  Jurifprudence. 
Voyez  Frais  funéraires. 

FUNERE  ,  r.  f .  (  Hijl.anc.  )  nom  que 
les  Romains  donnoient  dans  les  cérémo- 
nies funèbres  à  la  plus  proche  parente  du 
mort.  Celle-ci  renfermée  dans  la  mailon 
avec  les  autres  parentes,  faifoit  les  lamen- 
tations &  les  regrets  ufités  en  pareille  oc- 
cafion  ;  une  autre  appellée  prœfica  ,  qui 
n'étoit  pas  parente  ,  mais  plcureufe  publi- 
que de  fon  métier,  s'acquittoit  du  mêrne 
devoir  dans  la  rue. 

FUNESTE,  adj.  (  Gramm.)  qui  porte 
malheur  ;  comme  on  voit  dans  ces  exem- 
ples ,  une  guerre  funejîc ,  un  conCeil funejîe  ; 
il  fignifîe  aufli  qui  menace  d'un  malheur  , 
ou  qui  V annonce  ,  ainli  que  dans  cette 
phrafe  ,  il  a  quelque  chofe  de  funejîe  dans 
le  regard.  On  appelle  jours  funejies  ceux 
qui  font  marqués  de  quelques  grands 
malheurs;  les  hommes  redoutent  le  retour 
de  ces  jours  comme  s'ils  dévoient  ramener 
avec  eux  les  mêmes  malheurs.  Mais  s'ils 
connoifl'oient  mieux  l'hiftoire  du  monde , 
ils  ne  trouveroicnt  peut-être  pas  dans  tout 
le  cours  d'une  année ,  un  feul  moment  qui 
ne  fût  marqué  par  plufieurs  grands  acci- 
dens ,  &  ils  s'accorderoient  à  ne  regarder 
aucun  jour  ou  à  regarder  tous  les  jours 
comme  funejies. 

FUNEURS ,  (  Mar.  )  V.  Agréeurs. 

FUNG ,  (  Géog.  )  ville  de  laChine ,  dans 
la  province  de  Nankin.  Le  P.  Martini  lui 
donne  35  degrés  lo  minutes  de  latitude  , 
ôc  la  fait  de  3  y  degrés  plus  orientale  que 
Peking.  {D,  y.) 

FUNG-GYANG,  (Géog.)  ville  de  la 
Chine,  dans  la  province  de  Xanfi,  remar- 
qu^le  par  la  naidànce  de  Chu ,  qui  de  fim- 
ple  prêtre,  devint  empereur  de  la  Chine. 
Longitude  134  degrés  10  minutes  , /az/f. 
3  j  deg  es  zo  minutes ,  fuivant  le  P.  Mar- 
tini. (£>.  /.O 

FUNGIFER  LAFIS.  {  Hijl. naturelle.) 
Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  une 
pierre  qui ,  fuivant  Geflher ,  fe  trouve  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  &  en  d'autres  en- 
droits de  l'Italie.  Cette  pierre  a,  dit-on, 
la  propriété  de  produire  des  champignons 
^a  bout  de  quatre  jours,  pourvu  qu^elleaii 


FUN 
été  couverte  de  terre  ,  &  arrofée  d'eau 
tiède.  V.  Boetius  de  Boot ,  Ub.  IL  Cette 
pierre  eft,  dit-on,  une  efpece  de  tophus y 
dont  le  tilIU  eft  trcs-fpongieux  ;  la  proprié- 
té qu'elle  a  de  produire  des  champignons 
vient,  fuivant  les  apparences ,  de  ce  que 
des  graines  de  cette  plante  fe  font  logées 
dans  les  cavités  dont  elle  eft  remplie  ,  que 
la  terre  &  l'eau  tiède  fervent  à  dévelop- 
per. ( — ) 

^  FUNGITES  ,  (  HiJ.  nat.  )  nom  qui  a 
été  donné  par  les  naturalises  à  une  efpece 
de  corail  ou  de  concrétion  marine  qui  ref- 
femble  à  un  champignon  ;  c*eft  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  qu'elle  porte.  La  forme 
en  eft  ordinairement  conique  ,  garnie  de 
fiUons  à  la  furface  ,  &  plus  évafée  par  une 
extrémité.  La  pierre  à  bâtir  ,  connue  à  Pa- 
ris fous  le  nom  de  pierre  de  Verberie , 
contient  beaucoup  de /i//Zjg'/fej;  il  y  en  a 
plufieurs  variétés.  Les  naturalises  leur  ont 
donné  plufieurs  noms  différens,  &  les  ont 
appelles  coralloïdes  undulati ,  -kymatitœ  , 
ajlroïtœ  undulati  ,  columelli ,  undulago  , 
fungitae  ,  &c.  Voyez  la  Minéralogie  de 
Wallerius,  tome  II,  pages  37  6»  41  ,  & 
l^article  Champignon  de  mer.  Il  y  a 
encore  une  pierre  que  les  anciens  ont  nom- 
méefungites  ou  fongites  ,  que  l'on  prétend 
fe  trouver  en  Perfe ,  &  avoir  une  couleur 
de  feu ,  fuivant  les  uns,  &  celle  du  cryftal 
de  roche,  fuivant  d'autres  ;  c'eft  tout  ce 
qu'on  en  fait.  On  lui  a  attribué  la  qualité 
d'appaifer  les  douleurs  quand  on  la  porte  à 
la  main  gauche.   V.  Boetius  de  Boot.  ( — ) 

FUNGMA,  (Géog.)  ifle  d'Afie,  au  fud 
du  royaume  de  Corée,  à  l'E.  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Jaune  ,  &  à  l'O.  de  Fi- 
rando,  ifle  du  Japon.  Les  tables  hollandoi- 
fes  donnent  à  la  pointe  occidentale  de 
Fungma  146  degrés  15  minutes  de  hngi-^ 
tude ,  ôc  ^^  degrés  30  minutes  de  latitude, 
M.  de  Lifle  retranche  les  30  minutes  de 
latitude  dans  fa  carte  des  Indes  &"  de  la 
.  Chine ,  &  remarque  que  cette  ifles''appelle 
aulîî  Quelpaerts.  (  D.  J.) 

FUNGOIDASTER,  f.  m.  (Hiji.nat, 
bot.  )  genre  de  plantes  qui  ont  une  tête 
comme  le  champignon  ,  dont  elles  difFe- 
;ent  en  ce  que  leur  chapiteau  eft  lifte  par 
Jeftiis  &  par  deftbus ,  &  que  les  femences 
font  attachées  dans  quelques  efpeces  fur  la. 
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imfa.ce  fupérîeure ,  &c  dans  d'autres  fur  l'in- 
férieure.  Novû  plantar.  amer,  gêner,   ôcc. 
par  M.  Micheli.   (i) 

EUNGOIDES  ,  f.  m.  pi.  (  Hi/Î,  nat. 
bot.  )  genre  de  plantes  dont  le  caradere  dé- 
pend de  la  figure  de  Tes  différentes  efpeces. 
Il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont  la  forme 
d'un  verre  à  boire  ;  d'autres  reflemblent  à 
une  pointe  renverfée  ;  quelques-unes  font 
faites  comme  un  entonnoir,  un  petit  bou- 
clier, une  lentille,  ou  une  coupe  :  on  en 
trouve  qui  ont  un  pédicule  ,  d'autres  n'en 
ont  point.  Les  femences  font  très-petites 
dans  toutes  les  efpeces  ;  elles  font  rondes 
ou  ovoïdes ,  &c  placées  fur  la  face  fupérieure 
de  la  plante  ;  le  relfort  des  fibres  ou  l'im- 
pulfion  du  vent  les  enlevé  &  les  difïipe 
comme  de  la  fumée.  Nova  plant,  amer, 
gêner,  par  M.  Micheli.   (/) 

FUNGUS  y  f.  m.  (  Chirurgie.  )  mot 
latin  qui  fignifie  champignon  ,  &:  qui  a 
pafîë  par  analogie  dans  la  langue  françoife, 
pour^fignifier  des  excroifiances  charnues 
qui  viennent  fur  les  membranes  ,  fur  les 
tendons ,  autour  des  articles ,  à  l'anus ,  & 
aux  parties  naturelles  de  Pun  &  l'autre 
fexe  ,  ou  qui  s'élèvent  en  forme  de  cham- 
pignons dans  les  plaies  &  dans  les  ulcères. 
Voye-^  FoNGUS  ù  Excroissance  ,  Con- 

DYLOME  ,      Fie  ,    HyPERSARCOSE  ,    SaR- 
COMt.   {Y) 

FuNGUS  y  (^  Maréchal/.  )  fe  dit  d'une 
cxcroiflance  de  chairs fpongieufes  &  fuper- 
flues  j  elle  furvient  dans  les  ulcères  ôc  dans 
les  plaies.  Nous  nommons  encore  de  ce 
nom  certaines  protubérances  plus  ou  moins 
confidérables ,  qui  fe  montrent  quelquefois 
dans  les  plaies  faines.  Celles  qui  nailîent 
des  plaies  qui,  enfuite  de  quelqu'opération 
pratiquée  ,  ou  par  d'autres  caufes  quelcon- 
ques ,  affedent  les  pies  ,  font  appellées 
fort  improprement  par  les  maréchaux 
cerifes  ou  bouillons. 

La  néceffité  de  confumer  toute  chair  fu- 
perflue,  lâche,  molle  &  faillante ,  qui  s'op- 
pofe  à  la  guérilon  de  l'animal  &  à  la  cica- 
trice que  l'on  s'efforce  de  procurer,  eft  gé- 
néralement connue.  Les  moyens  que  nous 
employons  à  cet  effet  varient  félon  la  na- 
ture ,  le  genre  ,  &  le  volume  desfungus. 
Les  cathérétiques  plus  ou  moins  fores ,  dif- 
fiperont  ceux  que  des  topiques  defficatifs  ôc 


F  U  N  r47 

déterfifs  n'auroient  pu  détruire.  Ces  der- 
niers médicamens  feront  préférables  dans 
les  cas  àesfungus  qui  naifl'ent  des  plaies 
faines.   Voyei  Ulcères  &  Plaies. 

A  l'égard  des  bouillons  ou  cerifes,  qui 
le  plus  communément  n'arrivent  qu'en- 
fuite  du  peu  d'attention  du  maréchal  à 
comprimer  dans  fes  panfemens  la  partie 
malade,  ou  à  faire  porter  fon  appareil  éga- 
lement dans  toute  fon  étendue,  il  fautfè 
hâter  de  les  réprimer  par  la  voie  de  U 
comprefTicn  ôc  par  des  corrofifs  plus  ou 
moins  légers ,  tels  que  la  poudre  de  fa- 
bine,  l'ochre,  le  vitriol  blanc  ,  la  chaux 
vive ,  l'alun  brûlé ,  le  précipité  rouge ,  dont 
on  faupoudrera  le  fungus ,  fur  lequel  on 
appliquera  enfuite  un  plumafTeau  garni 
d'onguent  égyptiac.   Fôye:(_SoLE.  (e) 

Fungus  petrmus  ,  {\HiJi.  nat.  ) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  terre 
calcaire ,  légère  ,  ôc  fpongieuie ,  que  l'oii 
nomme  lait  de  lune  ,  laclunce. 

FUNICULAIRE ,  adj.  (  Méchan.  )  On 
appelle  machine  funiculaire  ,  un  adem- 
blage  de  cordes ,  par  le  moyen  defquelles 
deux  ou  plufieurs  puiflknces  foutiennent 
un  ou  plufieurs  poids.  Cette  machine  eft 
au  nombre  des  forces  mouvantes,  ôc  elle 
efl  regardée  comme  la  plus  fimple.  Voye:^ 
Force  mouvante. 

Pour  trouver  les  loix  de  l'équilibre  dans 
cette  machine  ,  il  faut  i  '^.  prendre  toutes 
les  puiflànces  qui  concourent  en  un  même 
point,  Ôc  les  réduire  toutes  à  une  feule  par 
le  principe  de  la  compofition  des  forces, 
Fbye[  Composition.  Cette  puiffancc 
doit  tirer  dans  la  dire6tion  de  la  corde ,  ce 
qui  eft  évidemment  nécelîaire  pour  Péqui- 
libre;  première  condition,  z^.  En  fui  vaut 
cette  même  méthode  ,  on  réduira  toutes 
les  puiflànces  qui  agitîent  fur  difterens 
points  de  la  corde ,  à  un  fyftême  de  puif^ 
lances  qui  agiQènt  toutes  fur  un  même 
point  (  on  doit  regarder  les  poids ,  s'il  y  en 
a  plufieurs ,  comme  autant  de  puiflànces  )  ; 
réduifant  enfuite  par  le  principe  de  la  com- 
pofition des  forces  ces  dernières  puiflàn- 
ces qui  agifïènt  fur  un  même  point ,  on 
arrivera  enfin  à  deux  pui'fances  uniques 
qui  doivent  être  égales  &:  diredement con- 
traires, pour  qu'il  y  ait  équilibre  ;  féconde 
condition.  Voyez  le  Projet  de  méchani-^ 
Zzz  1 
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que  y   &C  la  Méchaniqut  de  Varignon  j  voy.  \ 
aufïî  IWr/'c/e Chaînette,   où  nous  avons 
indiqué  une  autre  méthode  pour  trouver 
les  loix  de  Téquilibre  dans  la  machine  fu- 
niculaire. (  O  ) 

FUNIN  ,  r.  m.  (  Marine.  )  c'eft  le  cor- 
dage d'un  vailîèau  ;  on  dit  le  funin  d'un 
tel  mât ,  d'une  telle  vergue  ,  pour  dire 
les  cordages  qui  doivent  fcrvir  au  mât  ou 
à  cette  vergue  :  mettre  un  vaijfeau  en  fu- 
nin ,  c'eft  le  funer  &:  l'agréer  de  tous  fes 
cordages. 

Funin,  vore:{_  Franc-funin.  (Q) 
FUNTA,  1.  m.  {Commerce.)  poids  dont 
on  fe  fert  en  Ruffie  pour  pefer  l'argent.  Le 
funta  contient  Ç)6  folotnichs,  &  chaque  fo- 
lotnich  pefe  un  peu  plus  d'un  gros.  Hub- 
ner  ,    l^iciionn.  univerf. 

FUREMPLAGE,  f.  m.  {  Jurifprud.) 
terme  uiiîé  dans  quelques  coutumes ,  pour 
dire ,  à  proportion  du  prix  Ù  valeur  de  la 
chofe ,  au  prorata  &  juremplape.  Voye[ 
la  Coutume  de  Château-neur  ,  articles  9 
&  10;  celle  de  Chartres,  article  10 ,  de 
Dreux  ,  article  y.  (a) 

FURET,  r.  m.  mujîela  fylvejîris  ,  vi- 
verra  ,  furo  feu  furunculus  ,  (  Hijl.  nat. 
^oolog.  )  animal  quadrupède  du  genre  des 
belettes,  des  fouines,  des  putois,  é'c.  Il 
eft  un  peu  plus  grand  que  la  belette ,  & 
plus  petit  que  le  putois  j  il  a  la  tête  appla- 
tie  par  le  deflus,  les  oreilles  larges  ,  cour- 
tes ,  ôc  droites  j  le  mufeau  long  ôc  pointu , 
le  corps  mince  &  alongé ,  ôc  le  poil  de  cou- 
leur jaunâtre.  Ray ,  Synop.  animal,  quadr. 
Voyez  Quadrupède.  (/} 

FURETER  ,  v.  n.  (  Chafe.  )  faire  for- 
tir  les  lapins  de  leur  terrier  par  le  moyen 
des  furets.  Il  y  a  plufieurs  manières  de 
fureter.  Si  on  veut  prendre  indiflinûement 
tous  les  lapins,  on  enferme  le  terrier  avec 
des  panneaux ,  à  deux  toifes  au  moins  des 
gueules  les  plus  éloignées  i  on  introduit  des 
furets  dans  le  terrier  ;  on  a  près  de  foi  un 
chien  fur,  attentif  &  muet,  &c  l'on  attend 
en  filence.  Les  lapins  pourfuivis  par  les  fu- 
rets ,  fortent  &  fe  précipitent  dans  le  pan- 
neau ,  dont  les  mailles  les  enveloppent.  Le 
chien  les  y  fuit ,  les  tue ,  &  revient  à  fon 
maître.  De  cette  manière  les  lapins  aban- 
donnent le  terrier  prefque  fans  réiiftance , 
parce  que  l'éloignement  du  panneau  leur 
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cache  le  danger.  Mais  on  ne  peut  pas  s'en 
fervir  dans  les  garennes  ,  où  il  eft  impor- 
tant de  ménager  les  hafes,  V.  Garenne, 
Alors,  au  lieu  d'enfermer  tout  le  terrier 
avec  des  panneaux  ,  on  adapte  à  chacune 
des  gueules  une  bourfe  faite  de  filet,  dont 
l'ouverture  eft  proportionnée  à  celle  de  la 
gueule.  Le  lapin  pourfuivi  fe  jette  dans 
cette  bourfe  avec  un  effort  qui  la  referme, 
ôc  on  le  prend  vivant.  Ainfi  l'on  a  l'avan- 
tage de  choifir  les  mâles  pour  les  tuer,  6c 
on  peut  laifler  aller  les  femelles. 

Une  troifieme  manière  de /î/re?er,  qui 
n'a  guère  pour  objet  que  le  plaifir,  de- 
mande beaucoup  d'adre{ïè&:  d'habitude  à 
tirer.  Lorfqu'on  a  introduit  le  furet  dans 
le  terrier  ,  on  fe  place  à  portée  ,  le  vifage 
tourné  du  côté  du  vent  ;  Ôc  on  tutf  à  coups 
de  fufîl  les  lapins  qui  fortent  avec  une  vî- 
tefle  extrême  pour  fe  dérober  à  la  pour- 
fuite  du  furet. 

De  quelque  manière  qu  on  fureté  y  les 
furets  doivent  être  emmufelés ,  aftèz  pour 
qu'ils  ne  puiflènt  pas  tuer  les  lapins  qu'ils 
chalîent.Sanscelailsen  jouiroient d'abord,. 
&  refteroient  endormis  dans  le  terrier. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  la  mufehere  les  gêne 
au  point  de  les  occuper.  Leur  ardeur  en  fe- 
roit  ralentie  ,  &  fouventils  ontbefoin  d'o- 
piniâtreté pour  faire  fortir  les  lapins.  Dans 
un  grand  terrier ,  un  ou  deux  furets  fe  laf- 
fent  inutilement;  il  enfautfouvent  fix,  6c 
même  plus,  pour  tourmenter  les  lapins  ôc 
les  forcer.  La  fatigue  rebute  les  furets  8c 
les  endort  ;  alors  on  a  fouvent  d^  la  peine 
à  les  reprendre.  Quelques  garenniers  en- 
fument le  terrier  avec  de  la  paille ,  du  fou- 
fre,  de  la  poudre,  &c.  pour  les  éveiller, 
ou  les  contraindre  à  fortir.  Mais  le  plus  fiir 
moyen  de  reprendre  ion  furet,  c'eft  de 
faire  au  milieu  du  terrier  un  trou  rond  ,, 
d'unpié  &  demi  de  diamètre,  &  de  deux 
à  trois  pies  de  profondeur.  Ce  trou  doit 
être  placé  de  manière  qu'il  abcutiftè  par 
plufieurs  palîages  aux  principales  chambres 
du  terrier.  On  place  au  fond  un  lit  de  foin, 
ôc  on  le  retire.  Le  furet  qui  eft  accoutumé 
à  coucher  fur  le  foin ,  rencontre  ce  lit,  ôc 
on  ^'y  trouve  prefque  toujours  endormi 
le  kndemain  matin,  j^rticle  de  M.  le 
Roy  y  lieutenant  des  chajfes  du  parc  de 
■  Fcrfailk's, 
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FUREUR,  r.  f.  (  Gramm.  amorale.  ) 
'A  Te  dit  au  fïngulier  des  pallions  violentes: 
c'en  eft  le  degré  extrême  ;  //  aime  à  la  fu- 
reur. Mais  il  eft  propre  à  la  colère.  Au  plu- 
rier,  l'acception  du  terme  change  un  peu. 
Il  paroît  marquer  plutôt  les  effets  de  la 
pailîon  que  Ton  degré  ;  exemple ,  les  fu- 
reurs  de  la  jaloufie  ,  les  fureurs  d'Orefie. 
On  dit  par  métaphore ,  que  la  mer  entre 
enfureur  ;  c'eft  lorfqu'on  voit  fcseaux  s'agi- 
ter, fc  gonfler ,  &  qu'on  les  entend  mugir 
au  loin.  Quand  on  dit  la  fureur  des  vents  , 
on  les  regarde  comme  des  êtres  animés  & 
violens.  Il  y  a  une  fureur  particulière  qu'on 
zppAle  fureur  poétique  ;  c'eft  l'enthoufiaf- 
me  ,  voye[  Enthousiasme.  Il  femble 
que  l'artifte  devroit  concevoir  cette  fureur 
avec  d'autant  plus  de  force  ôc  de  facilité  , 
que  fon  génie  eft  moins  contraint  par  les 
règles.  Cela  fuppofé ,  l'homme  de  génie  qui 
converfe ,  deviendroit  plus  aifément  en- 
thoufiafte  que  Porateur  qui  écrit ,  &c  celui- 
ci  plus  aifément  encore  que  le  poëte  qui 
compofe.  Le  muiicien  qui  tient  un  inftru- 
ment ,  &c  qui  le  fait  réfonner  fous  fes  doigts, 
feroit  plus  voifin  de  cette  efpece  d'ivrelfe  , 
que  le  peintre  qui  eft  devant  une  toile 
muette.  Mais  l'enthoufiafme  n'appartient 
pas  également  à  tous  ces  genres,  Ôc  c'eft  la 
raifon  pour  laquelle  la  chofe  n'eft  pas  com- 
me on  croiroit  d'abord  qu'elle  doit  être. 
Il  eft  plus  edèntiel  au  muficien  d'être 
enthoufiafte  qu'au  poëte  ,  au  poëte  qu'au 
peintre  ,  au  peintre  qu'à  l'orateur,  &  à  l'o- 
rateur qu'à  l'homme  qui  converfe.  L'hom- 
me qui  converfe  ne  doit  pas  être  froid  , 
mais  il  doit  être  tranquille. 

Fureur  ,  (  MythoL  )  divinité  allégori- 
que du  genre  mafculin  chez  les  Romains, 
parce  c\\.\efuror  dans  la  langue  latine  eft 
de  ce  genre.  Les  poètes  repréfentent  ce 
dieu  allégorique ,  la  tête  teinte  de  lang ,  le 
vifage  déchiré  de  mille  plaies ,  &  couvert 
d'un  cafque  tout  fanglant ;  ce  dieu,  ajou- 
tent-ils ,  eft  enchaîné  pendant  la  paix,  les 
mains  liées  derrière  le  dos ,  allîs  fur  un 
amas  d'armes,  fiémiffant  de  rage;  &  pen- 
dant la  guerre ,  ravageant  tout ,  après  avoir 
rompu  fes  chaînes.  Voici  la  defcription 
qu'en  fait  Pétrone  dans  fon  Puëinc  de  la 
guerre  civile  entre  Ce  far  &  Pompée. 

Abruptis  ceu  libit  liabenis  , 
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Sanguineum  lut}  tollit  caput  or  a.  .  .  mille 

Vulneribus  confoffa  cruenta  caffide  velat, 

Hceret.  .  .  .  laevae.  .  .  .  umbo , 

Innumerabilibus  telis  gravis  ;  atque  fia- 
granti 

Stipite  dextra  minax  terris  incendia 
portât.  (  D. /.  ) 

Fureur  ,  (  Médecine.)  c'eft  un  fymp- 
tomc  qui  eft  commun  à  plufieurs  fortes  de 
délires  ;  il  confifte  en  ce  que  le  malade  qui 
en  eft  affe(5té ,  fe  porte  avec  violence  à  dif- 
férens  excès,  {emblables  aux  effets  d'une 
forte  colère  ;  il  ne  parle  _,  ne  répond  qu'a- 
vec brutalité  ,  en  criant ,  en  infultant  :  & 
s'il  cherche  à  frapper ,  à  mordre  les  per- 
fwunes  qui  l'environnent,  s'il  fe  maltraite 
lui-même,  s'il  déchire ,  brife  ,  renverfe  ce 
qui  fe  trouve  fous  fes  mains ,  en  un  mot  , 
s'il  fe  comporte  comme  une  bête  féroce, 
la.  fureur  prend  le  nt)m  de  rage. 

On  ne  doit  donc  pas  confondre  la,  fureur 
avec  la  manie  ,  quoi,  u'il  n'y  ait  point  de 
rranie  fans  fureur  ;  puifque  ce  fymprome 
a  aufïi  lieu  eifentiellement  dans  la  phré- 
néfie  ,  afiez  fouvent  dans  l'hvdrophobie  , 
ôc  quelquefois  jufqu'àlarage  dans  chacune 
de  ces  maladies  :  mais  aucune  d'entr'ellcs 
n'étant  aulTî  durable  que  la  manie,  parce 
qu'elle  eft  la  feule  qui  foit  conftammenc 
fans  fièvre  ,  c'eft  aufli  dans  la  manie  que 
la  fureur  qui  la  diftinguc  de  la  fimple  fo- 
lîe ,  fubfifte  le  plus  long-tems. 

Ainfi  ,  comme  on  ne  peut  pas  traiter  de 
la  manie  fans  traiter  de  l^  fureur,  comme 
du  fymprome  qui  en  eft  le  figne  caradtérif- 
tique,  en  tant  qu'il  eft  joint  à  un  délire 
univeifcl  fans  fièvre  ;  pour  éviter  les  répé- 
titions, voye:(^  Manie.  î'oyc:^^  cujfi  Délire  , 
Phrénésie,  Rage,  Rage  canine,  &• 
l'article fuivant.  (d) 

Fureur  utérine,  nymphomania  ,  fu- 
ror  uterinus  ;  c'eft  une  maladie  qui  efl 
une  efpece  de  délire  ,  attribué  par  cette 
dénomination  aux  feules  perfonnes  du  fexe, 
qu'un  appétit  vénérien  démefuré  porte  vio- 
lemm.ent  à  fe  fatisfaire  ,  à  chercher  fans 
pudeur  les  moyens  de  parvenir  à  ce  but; 
à  tenir  les  propos  les  plus  obfcenes,  à  faire 
les  chofes  les  plus  indécentes  pour  exciter 
les  hommes  qui  les  approchent  à  éteindre 
l'ardeur  dont  elles  font  dévorées  ;  à  ne  par- 
ler ,  à  n'être  occupées  que  des  idées  rela- 
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tivesà'cét  objet;  àn'agir  que  pour  fe  pro- 
curer le  foulagement  dont  le  befoin  les 
preile ,  jufqu^à  vouloir  forcer  ceux  qui  Te 
refufent  aux  delirs  qu'elles  témoignent;  & 
c^eft  principalement  par  le  dernier  de  ces 
fymptomes,  que  cette  forte  de  délire  peut 
être  regardée  comme  une  forte  Ac  fureur 
qui  tient  du  caractère  de  la  manie  ,  puif- 
qu'elle  eft  fans  fièvre. 

Ainfi  comme  la  faim ,  ce  fentiment  qui 
fait  fentir  le  befoin  de  prendre  de  la  nour- 
riture ,  &  qui  porte  à  le  fatisfaire  ,  peut , 
par  la  privation  des  moyens  trop  long-  tems 
continués  ,  dégénérer  en  fureur  jufqu'à  la 
rage  ;  de  même  le  defir  deTaâie  vénérien, 
qui  eft  un  vrai  befoin  naturel  dans  certai- 
nes circonftances ,  eu  égard  au  tempéra- 
ment ou  à  d'autres  caufes  propres  à  faire 
naître  ou  à  augmenter  la  difpoiition  à  ref- 
fentir  vivement  les  aigmllons  de  la  chair  , 
peut  être  porté  jufqu'à  la  manie ,  jufqu'aux 
plus  grands  excès  phyfiques  &:  moraux  , 
qui  rendent  tous  à  la  jouilTànce  de  l'objet 
par  le  moyen  duquel  peut  être  allouvie  la 
paffion  ardente  pour  le  coït. 

Si  l'obfervation  avoit  fourni  des  exem- 
ples d'hommes  alTcélés  d'une  envie  déré- 
glée de  cette  efpece ,  poulîée  à  une  pareille 
extrémité  ,  on  auroit  pu  appeller  la  léfion 
des  fonctions  animales  qui  en  feroit  l'effet, 
fureur  vénérienne  ;  nom  qui  auroit  con- 
venu à  cette  forte  de  délire  conlîdéré  dans 
les  deux  fexes  :  mais  les  hommes  n-'y  font 
pas  iujets  comme  les  femmes  ;  foit  parce 
qu'en  général  les  mœurs  n'exigent  nulle 
part  d'eux  la  retenue,  la  contrainte,  en 
quoi  confirte  la  pudeur,  cette  vertu  fi  re- 
commandée aux  femmes  chez  prefque  tou- 
tes  les  nations ,  même  chez  celles  qui  font 
le  moins  civilifces;  parce  qu'elle  eft  une 
forte  d'attrait  à  l'égard  des  hommes ,  qui 
leur  fait  un  plaifîr  de  furmonter  les  obfta- 
cles  oppofés  à  leur  defir ,  &  qui  contribue 
par  conféquent  davantage  à  entretenir  le 
penchant  des  hommes  pour  les  femmes,  à 
favorifer  la  propagation  de  l'cfpece  hu- 
maine ;  foit  auffi  parce  que  les  hommes 
font  confticués ,  relativement  aux  organes 
dç  la  génération  ,  de  manière  qu'il  peut 
s'y  exciter  des  mouvemens  fpontanés;  d'oii 
s'enfuivent  des  effets  propres  à  faire  cefïer 
le  feutiment  de  befpiii  de  1  adc  vénérien 
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(  refTource  dont  le  moyen  n'eft  dans  les 
femmes  que  bien  imparfaitement  );  &  que 
d'ailleurs  le  libertinage  du  cœur  eft  allez 
répandu  pour  qu'il  y  ait  peu  d'hommes  qui 
ne  préviennent  même  ce  foulagement  na- 
turel par  l'abus  de  foi-même ,  au  défaut  de 
l'ufage  des  femmes ,  dans  le  cas  où  il  ne 
peut  pas  être  recherché,  par  bienféance, 
ou  par  tout  autre  empêchement.  Voyei^ 
GÉNÉRATION  ,  Pollution  ,  Mastupra- 
TiON.  Enforte  qu'il  peut  y  avoir  à  la 
vérité  dans  les  hommes  comme  dans  les 
femmes ,  une  difpofition  à  l'appétit  véné- 
lien,  augmentée  outre  mefure,  ainfi  qu'ils 
r 'éprouvent  dans  le  priapiime  ,  le  fatyria- 
lis  :  mais  elle  n'eft  jamais  portée  jufqu'à  dé- 
générer tn fureur  ,  parce  que  le  befoin  eft 
latisfait  d'une  manière  ou  d'autre ,  avant 
que  ce  dernier  excès  puifle  avoir  lieu. 
Voyei   Salacite  ,     Priapisme  ,    Saty- 

RIASIS. 

La  mélancolie  erotique  n'a  pas  pour 
objet  immédiat  l'adie  vénérien  en  général, 
mais  le  defir  d'y  procéder  avec  une  per-. 
fonne  déterminée  que  l'on  aime  éperdu- 
ment.    Voye^;^  Erotique. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  le  pru- 
rit du  vagin  avec  \â.  fureur  utérine  ;  celui-là 
peut  être  une  difpofition  à  celle-ci,  mais  il 
n'en  eft  pas  toujours  fuivi  ;  il  excite  ,  il 
force  à  porter  les  mains  aux  parties  affec- 
tées ,  à  les  frotter  pour  fe  procurer  du  fou- 
lagement ,  comme  il  arrive  à  l'égard  de  la 
démangeaifon  dans  toute  autre  partie  du 
corps ,  que  l'on  gratte  dans  la  même  vue , 
c'efî-à-dire ,  pour  en  enlever  les  caufes  ir- 
ritantes. Mais  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici , 
les  attouchemens  fe  font  fans  témoin ,  lans 
indécence  (  voye'^  Vagin  ) ,  en  quoi  ils 
différent  de  ceux  qu'occafionne  la  fureur 
utérine  ;  ou  s'ils  font  faits  avec  affeéiation 
&  par  des  moyens  contraires  à  l'honnêteté, 
c'eft  l'effet  de  la  corruption  des  mœurs  ^ 
non  pas  un  délire. 

L'appétit  vénérien  ,  cejlum  venereum  , 
(  dont  il  a  été  omis  de  traiter  en  fon  lieu  , 
à  quoi  il  va  être  un  peu  fuppléé  ici ,  parce 
que  le  fujet  l'exige  ;  voye^  d'ailleurs  Gé- 
nération); ce  fentiment  qui  porte  aux. 
a6les  nécefl'aires  ou'relatifsà  la  propagation 
de  Pefpece ,  peut  être  excité,  en  le  com- 
parant à  celui  des  alimens  (^voye:^  Faim), 
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par  l'impreflîon  que  reçoivent  les  organes 
de  la  génération  ,  tranfinife  au  cerveau, 
avec  des  modifications  propres  à  afFeârer 
l'ame  d'idées  lafcives  ;  ou  par  l'influence 
fur  ces  mêmes  parties  de  l'ame  affeârée 
d'abord  de  ces  idées,  indépendamment  de 
'toute  impreffion  des  ièns  ;  par  laquelle  in- 
fluence elles  font  mifes  en  jeu ,  &  réagif- 
fent  fur  le  cerveau  :  d'où  il  s'enfuit  que 
Pâme  efl:  de  plus  en  plus  fortement  occu- 
pée de  fenfations  voluptueufes  qui  ne  peu- 
vent cependant  pas  fubiîfter  long-tems  fans 
la  fatiguer; qui  la  portent  en  conféquence 
à  faire  celîer  cette  inquiétude  attachée  à 
la  durée  de  toute  forte  de  fentimens  trop 
vifs,  à  employer  les  moyens  que  l'inftindl; 
lui  apprend  être  propres  à  produire  ce 
dernier  effet.  Fbye:^  Sens  ,  Plaisir  , 
Douleur,  Instinct. 

Si  l'appétit  vénérien  eft  modéré ,  on  peut 
fufpendre  les  effets  des  fentimens  qu'il 
infpire,  des  deffeins  qu'il  fuggere  pour  fe 
procurer  le  moyen  de  le  fatisfaire  ;  comme 
on  ne  fe  porte  pas  à  manger  toutes  les 
fois  qu'on  en  a  envie  ;  comme  on  fe  fait 
violence  pendant  quelque  tems  pour  fup- 
porter  la  faim  ,  lorfqu'on  ne  peut  pas  fe 
procurer  des  alimens ,  ou  qu'on  a  desrai- 
fons  de  s'en^bflcnir ,  enfin  lorfque  la  faim 
n'efl  pas  canine.    Voye^V aïm  canine. 

Mais  ainii  que ,  félon  le  proverbe  ventre 
affamé  n'a  point  d'oreilles ,  8c  qu^on  n'é- 
coute plus  la  raifon  qui  exhorte  à  ne  pas 
manger  ou  \  prendre  patience,  dans  les  cas 
où  l'on  ne  peut  avoir  des  alimens  à  fa  difpo- 
(îtion  ,  le  fentiment  du  befoin  prelfant  de 
nourriture  l'emportant  alors  fur  toute  autre 
confîdération ,  &  fe  changeant  fouvent  en 
fureur:  de  même  en  eft-il  du  befoin  de  fa- 
tisfaire l'appétit  vénérien  ;  celui-ci  comme 
fenfitif,  l'emporte  fur  l'appétit  raifonna- 
ble  :  enforte  que  ,  comme  dit  le  poète , 

Fcrtur  equis  auriga ,  nec  audit  currus  ha- 
bcnas. 

C'eft  ce  qui  a  lieu  fur-tout  dans  les  fem- 
mes qui  font  douées  d'un  tempérament 
plus  délicat  &  plus  fenfible ,  dont  la  plupart 
des  organes  font  aufïî  plus  irritables,  tout 
étant  égal ,  que  ceux  des  hommes,  fur-tout 
ceux  des  parties  génitales. 
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Ainfî  cet  excès  d'appétit  vénérien  qui 
eft  à  cet  appétit  réglé  ce  que  la  faim  ca- 
nine ,  la  bouHmie ,  font  au  defir  ordinaire 
démanger  ,  forme  une  vraie  maladie  :  la 
falacité  immodérée ,  dont  le  degré  extrê- 
me dans  les  femmes ,  lorfqu'elle  va  juf- 
qu'à  déranger  l'imagination  ,  &  porte  à 
des  aélions  violentes ,  eft ,  ain(i  qu'il  a  été 
dit  ci-devant ,  la  fureur  utérine. 

Les  anciens  attribuoient  la  caufe  de  l'ap- 
pétit vénérien  excefTif  dans  les  deux  fexes, 
à  une  vapeur  qu'ils  imaginoient  s'élever  en 
grande  abondance  de  la  liqueur  féminale 
trop  retenue  &  corrompue  dans  les  tefticu- 
les ,  qu'ils  croyoicnt  être  portée  par  la 
moelle  épiniere  dans  le  cerveau  ,  &  y  trou- 
bler les  efprits  animaux  ;  d^où  doit ,  félon 
eux,  s'enfuivrc  le  défordre  des  idées,  le 
délire  relatif  à  celles  qui  font  dominantes. 

Mais  comme  il  n'eft  plus  queftion  de- 
puis long-tems  de  vraie  femence  par  rap- 
port aux  femmes ,  ou  au  moins  d'aucune 
liqueur  vraiment  analogue  à  la  liqueur 
féminale  virile  ,  on  a  cherché  ailleurs  la 
caufe  prochaine  commune  aux  deux  (cy^eSy 
du  fentiment  qui  les  porte  à  l'adte  véné- 
rien ;  il  paroît  que  l'on  ne  peut  en  conce- 
voir d'autre  que  l'hérétifme  ,  la  tenfion  de 
toutes  les  fibres  nerveufes  des  parties  gé- 
nitales, qui  les  rend  plus  fufceptibles  de 
vibrations  ,  par  les  contacts  phyfiques  ou 
méchaniques  ;  enforte  que  ces  vibrations 
excitées  par  quelque  moyen  que  ce  foit , 
tranfmettent  au  cerveau  des  imprefïîons 
proportionnées  ,  auxquelles  il  eft  attaché 
de  repréfenter  à  l'ame  ou  de  lui  faire 
former  des  idées  relatives  aux  choffs  vé- 
nériennes ;  d'où  s'enfuit  une  lorte  de  réac- 
tion du  cerveau  fur  les  organes  de  la  géné- 
ration ,  vers  lefquels  il  fe  fait  une  nouvelle 
évafion  de  fluide  nerveux  ,  comme  il  ar- 
rive à  l'égard  de  toutes  les  parties  où 
s'exerce  quelque  fentiment  ftimulant ,  de 
quelque  nature  qu'il  foit;  deforte  que  par 
cette  émifïîon  l'érétifme  fe  foutient  6c  aug- 
mente au  point  que  l'ame  ,  toujours  plus 
aft'e<5tée  par  la  fenfation  qui  en  réfulte  , 
femble  en  être  uniquement  &  entièrement 
occupée ,  &  n'être  unie  qu'aux  parties  dont 
elle  éprouve  de  fi  fortes  influences. 

Telle  eft  l'idée  générale  que  l'on  peut 
prendre  de  ce  qui  produit  immédiatement 
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le  defir  des  aâ:cs  vénériens  ;  \\  refte  à  dé- 
terminer les  différentes  caufes  occaHon- 
nelles  qui  écabliflTent  l'érétifme  des  parties 
génitales  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  l'obfcr- 
vation  confiante  a  appris  qu'elles  peuvent 
confifler  dans  l'effet  des  douces  irritations 
procurées  à  ces  organes ,  &  à  ceux  qui  y 
ont  rapport ,  par  les  attouchemens  ,  par 
le  coït ,  ou  par  l'adion  Jfimalantc  de  quel- 
ques humeurs  acres,  dont  ils  font  abreu- 
vés ,  humedés  ,  ou  par  tout  autre  effet  ex- 
terne ou  interne  qui  peut  exciter  l'orgaf- 
me  ;  tout  cela  joint  à  la  fenllbilité  habi- 
tuelle de  ces  mêmes  organes. 

Ainfi  ces  caufes  peuvent  avoir  leur  fiege 
dans  les  parties  génirales  même  ,  ou  elles 
confîftent  dans  la  difpofition  des  hbres  du 
cerveau  relatives  à  ces  parties  ,  indépen- 
damment d'aucune  affeétion  immédiate  de 
celles-ci  ;  dans  la  tenfîon  dominante  de  ces 
fibres  excitée  par  tout  ce  qui  peut  échauf- 
fer Timagination  &c  la  remplir  d'idées  vo- 
luprueufes  ,  lafcives  ,  ainfi  que  la  fréquen- 
tation des  perfonnes  de  fexe  différent,  jeu- 
nes ,  de  belle  figure ,  qui  font  profefïion 
de  galanterie  ;  les  propos  ,  les  converfa- 
tions  ,  les  ledures ,  les  images  obfct nés, 
la  paffion  de  l'amour  ,  les  carefles  de  l'ob- 
jet aimé  ;  &  toutes  ces  chofes  établiflent , 
Augmentent  d'autant  plus  cette  difpofi- 
tion ,  qu'elles  concouren»"  avec  un  tempé- 
rament naturellement  chaud  ,  vif,  entre- 
tenu par  la  bonne  chère  &  l'oifiveré,  dans 
l'âge  où  l'inclination  aux  plaifirs  des  fens 
efl  dans  toute  fa  force. 

Toutes  ces  caufes  morales  &c  les  con- 
féquenccs  qu'elles  fournilfent ,  regardent 
autant  l'homme  que  la  femme  ;  elles  pro- 
duifent  des  effets  ,  elles  font  des  impref- 
fions  proportionnées  à  la  fenfibilité  ref- 
pe6tive  dans  les  deux  fexes  :  il  ne  peut  y 
avoir  de  la  différence  entre  les  différentes 
caufes  procatartiques ,  qui  viennent  d'être 
rapportées,  que  par  rapport  aux  caufes 
phyfiques  ;  il  faudroit  donc  à  préfent  voir 
de  quelle  manière  celles-ci  font  appliquées 
à  produire  les  effets  dans  chacun  d'eux  ; 
'mais  quant  à  l'homme,  ce  n'efl  pas  ici 
le  lieu  ,  voye^  Priapisme  ,  Satyriasis. 
A  l'égard  de  la  femme ,  dont  il  s'agit  ex- 
preffément  dans  cet  article ,  on  peut  dire 
encore  que  la  plupart  des  caufes  phyfi- 
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ques ,  les  attouchemens ,  les  frottement," 
le  coït ,  opèrent  les  impreffions  de  h 
môme  manière  dans  les  deux  fexes  ,  en 
tant  quMs  ébranlent  les  houppes  nerveufes 
des  parties  génitales  ,  y  caufent  des  vi- 
brations plus  ou  moins  fortes  ,  produifent 
des  chatouillemens ,  des  fenfations  déli- 
cieules  plus  ou  moins  vives. 

Ainfi  ce  n'eft  pas  dans  ces  fortes  de 
caufes  de  l'orgafme  vénérien  que  l'on 
trouve  une  autre  manière  d'affetlier  dans 
les  femmes  que  dans  les  hommes  -,  ce  ne 
peut  être  que  dans  celles  qui  font  pro- 
pres à  leur  conformation  ,  telles  que  i  °.  l:i 
pléthore  menflruelle  ,  qui  en  diftendanc 
les  vaiffeaux  de  toutes  les  parties  géni- 
tales, donne  conféqucmment  auffi  plus  de 
tenfiôn  aux  membranes  nerveufes  du  va- 
gin ,  &;  les  rend  d'une  plus  grande  fen- 
fibilité aux  approches  du  tems  des  règles , 
laquelle  fubfifte  ordinairement  pendant 
qu'elles  font  fupprimées  -,  de  manière  qae 
tout  étant  égal ,  les  femmes  font  plus  dif^ 
pofécs  à  Pappétit  vénérien  dans  ces  diffé- 
rentes circonflances ,  que  dans  toutes 
autres,  z^.  La  grande  abondance  de  l'hu- 
meur falivaire  ,  filtrée  dans  les  glandes  du 
vagin,  qui  étant  portée  dans  fes  vaifleaux 
excrétoires ,  les  tient  dilatés  ,  tendus  ; 
d'où  fuit  le  même  effet  que  du  gonfle- 
ment des  vailfeaux  par  le  fang  menflruel. 
3^.  La  qualité  âcie,  irritante,  de  cette 
humeur  ,  qui  étant  verfée  dans  la  cavité 
du  vagin  ,  excite  une  forte  de  prurit  par 
fon  action  fur  les  nerfs ,  lequel  produit 
dans  les  membranes  de  cette  cavité  une 
phlogofe  très-propre  encore  à  les  rendre 
fufceptibles  d'une  grande  fenfibilité. 

Toutes  les  différentes  caufes  auxquelles 
il  peut  être  attaché  de  produire  un  fem- 
blable  effet  ,  peuvent  être  rapportées  à 
l'une  de  ces  trois ,  ou  à  leur  concours  , 
différemment  combiné  avec  le  tempéra- 
ment du  fujet  &  les  caufes  mo'ales  ci- 
devant  mentionnées ,  pour  établir  la  caufe 
de  l'appétit  vénérien  plus  ou  moins  vif,  à 
proportion  de  l'intenfité  de  la  difpofition. 

Ainfi  Pon  peut  ranger  parmi  les  chofes 
qui  peuvent  contribuer  à  produire  cette 
difpofition  ,  les  drogues  auxquelles  on 
attribue  une  vertu  f'pécifique  pour  cet 
efifèt,    que  l'on  appelle  par  cette  raifon 

aphrodifiaques  , 
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Aphroiifiaques  ,  c'eft-à-dire  ,  propre?  à 
exci'er  aux  a6tes  vénériens.  Celle  qui  a 
la  réparation  d'avoir  le  plus  éminemment 
cette  qualité  ,  eft  la  préparation  des  mou- 
ches cantharides.  Voyei^  Cantharides. 
Sennerc  vante  auffi  beaucoup  l'efficacité 
du  borax  à  cet  égard  :  elle  eit  fi  grande  , 
félon  lui  ,  qu'une  femme  ayant  bu  un 
vere  d'hypocras  ,  dans  lequel  on  avoir 
diilous  de  cette  drogue  ,  en  fut  tellement 
échauffée  pour  lesplaifirsde  Pamour,  qu'el- 
le tomba  dans  une  yr^ie  fureur  utérine.Vn 
mélange  de  mufc  mêlé  avec  des  huiles 
aromatiques,  introduit  par  quelque  moyen 
que  ce  foit  dans  la  cavité  du  vagin  ,  peut 
aulTi ,  félon  Etmuller,  produire  les  mêmes 
effets. 

Mais  ces  prétendus  aphrodifiaques  n'o- 
j>erent  pour  la  plupart  qu'en  tant  qu'ils 
font  ftimulans  en  général  ,  comme  tous 
les  acres  fubtils ,  pénétrans ,  fans  aucune  j 
détermination  à  porter  leurs  effets  plus 
particuHérement  fur  une  partie  que  fur 
une  autre.  L'expérience  n'a  appris  à  ex- 
cepter^ guère  que  les  cantharides  ,  qui 
paroi'lent  développer  leur  action  dans  les 
voies  des  urines  plus  qu'ailleurs  ;  d'où  par 
communication  elles  fe  font  fentir  dans 
les  organes  de  la  génération  ,  en  y  exci- 
tant une  forte  d'érétifme. 

De  cette  difpofition  corporelle  ,  pro- 
duite par  cette  caufe  ,  ou  par  toute  autre 
de  celles  qui  viennent  d'être  expofées  , 
s'endiivent  des  fcnfations  qui  ne  peuvent 
que  faire  naître  dans  l'ame  des  idées  re- 
latives aux  plaifîrs  de  l'amour  j  comme 
un  certain  gonflement  des  tuniques  de 
Peftomac  ,  par  le  fmg ,  par  le  fuc  gaffcri- 
que  ,  ôc  l'écoulement  de  la  falive  douée 
de  certaines  qualités ,  réveille  dans  l'ame 
des  idées  relatives  à  l'appétit  des  alimens 
(voye-^  Faim  ):  idées  qui  "peuvent  être  fi 
fortes ,  s'il  n'y  elt  fait  diverfion  par  qael- 
qu'autre  ,  que  les  fibres  du  cerveau  ,  dont 
un  degré  déterminé  de  tenfion  eft  la  caule 
phyfique  à  laquelle  il  eft  attaché  de  produi- 
re ces  idées  ,  contra6tent  pour  ainfi  dire 
l'habitude  de  cette  difpofition  ,  reflenr 
tendues  ,  Se  par  confcquent  fufceptibles 
d'affeder  l'ame  de  la  même  manière  ,  in- 
dépendamment de  l'imprefïion  tranfmife 
des  organes  de  la  génératioi)  i  ciiforte 
Tome  XFf 


FUR         ^  sn 

que  les  caufes  phyfiques  qui  donnent 
lieu  à  cette  imprellion  ,  peuvent  cefî'et 
ians  que  l'état  des  fibres  correfpondan- 
tes  du  cerveau  change  :  Se  il  fubfifle 
ainfi  une  vraie  caufe  de  délire  ,  en  tant 
que  Pâme  cfl  continuellement  occupée 
d'idées  relatives  à  Pappétit  vénérien  ,  fans, 
qu'aucune  caufe  externe  y  donne  lieu  , 
Se  que  la  perfonne  ainfi  affe6tée  juge  ^ 
certainerr.cnt  mal  durant  la  veille  de  ce 
qui  eft  connu  de  tout  le  monde  ,  puif- 
qu'elle  cherche  à  facisfaire  fes  defirs  fans 
décence,  fans  difcrétion  ,  par  conféqucnt 
d'une  manière  contraire  aux  bonnes  mœurs 
Se  à  l'éducation  qu'elle  a  reçue.  Or  , 
comme  c'eft  le  propre  de  toutes  les  paf- 
fions  de  devenir  plus  violentes  à  pro- 
portion qu'elles  trouvent  plus  de  réfifîan- 
ce  ;  celle  de  l'appétit  vénérien  immo- 
dérée dans  les  femmes  ,  n'étant  pas  ordi- 
nairement bien  facile  à  contenter  ,  foit 
parce  qu'elle  eft  quelquefois  infatiable  , 
foit  parce  qu'il  n'cft  pas  toujours  pofïi- 
ble  ou  permis  d'employer  les  moyens^ 
propres  à  cet  effet  ,  s'irrite  par  ces  obf- 
tacles.  Se  dégénère  en  fureur  ,  qui,  parce 
qu'elle  eft  ccnfée  être  caufée  par  les  in- 
fluences de  la  matrice  ,  eft  appellée  z/re- 
rine. 

Cependant ,  non  -  feulement  ce  délire 
violent  peut  exifter  fans  que  cet  organe 
continue  à  y  avoir  aucune  part ,  aprè^ 
avoir  concouru  à  en  établir  la  caufe  , 
mais  encore  fans  qu'il  ait  jamais  été  pré- 
cédemment afiè6té  d'aucun  vice  qui  y  ait 
rapport ,  Se  même  d'aucune  difpofition 
propre  à  produire  cct_  effet.  Il  fuffit  que 
les  caufes  morales  aient  fortement  influé 
fur  le  cerveau ,  pour  y  établir  celle  de  la 
fureur  utérine  -,  ainfi  que  l'idée  vive  ,  le 
defir  preiTant  de  différens  alimens ,  ou 
autres  choies  fingulieres  ,  qui  affedtent 
les  femmes  grofies  ,  fufîîfent  pour  leur 
en  donner  de  fortes  envies ,  qui  refiem- 
blent  fou  vent  à  un  vrai  délire  ,  fans  qu'il 
y  ait  aucune  au-re  caufe  particulière  da;is 
les  organes ,  qui  puiffe  faire  naître  l'idée 
de  cet  appétit ,  de  ces  fantaifies  :  c'eft 
alors  une  véritable  efpece  de  mélancolie 
maniaque.  Voyei^^  EsviE,  Mélancolie  j^ 
Manie. 

Mais  la  fureur  utérine  ne  s'établit  '\i^ 
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mais  tout  de  fuite  ,  avec  tous  les  fymp- 
fomcs  qui  Ja  caradérifent.  Les  perfonnes 
qui  en  lont  affectées ,  ont  toujours  com- 
mencé à  refltntir  pir  deg/és  les  aiguil- 
lons de  la  chair  ;  quoiqu'elles  en  foient 
d'abord  fort  inquiétées  ,  la  pudeur  les 
retient  pendant  quelque  tems  ;  elles  tâ- 
chent de  ne  pas  manifefter  le  fcntiment 
honteux  qui  les  occupe  fortement  ;  elles 
(ont  alors  d'une  humeur  fombre  ,  taci- 
turne ,  triftc  ;  Se  il  leur  échappe  de  tems 
en  tems  des  foupirs  ,  des  regards  lafcifs , 
fur-tout  lot(t]u'il  fe  préiente  à  elles  des 
hommes ,  eu  que  l'on  tient  quelque  pro- 
pos qui  a  rapport  aux  plailirs  de  l'amour  ; 
elles  rougifient ,  leur  vifage  s'allume  ;  ôc 
Cl  on  leur  touche  le  pouls  dans  ce  tems- 
là  ,  on  le  trouve  plus  agité  ,  ainfi  qu'il 
arrive  dans  la  pafllon  erotique,  f^ye^ 
E  R  G  T  I  Q^u  E.  Galien  allure  qu'il  n'a  ja- 
mais été  trompé  à  employer  ce  moyen  , 
lorfqu'il  a  eu  à  découvrir  les  maladies 
caufées  par  les  defirs  vénériens.  Après 
ces  premiers  l'ymptomes  ,  lorfque  le  mal 
augmxnte  ,  les  perfonnes  affedlées  paroif- 
fent  perd  c  peu  -  à  -  peu  toute  pudeur  ; 
elles  deviennent  babillardes  ;  elles  ne  ca- 
chent plus  Tinclination  qu'elles  ont  à 
s'entretenir  ,  à  jafer  fur  les  plaiiîrs  de  l'a- 
mour 5  elles  s'emportent  facilement  contre 
les  perfonnes  qui  les  contrarient ,  qui  tâ- 
chent de  les  contenir  ;  elles  fe  livrent  aufTi 
quelquefois  fins  fujet  à  des  accès  de  co- 
lère dangereufe  ;  elles  paroiHent  violem- 
ment agitées  ;  elles  font  de  grands  cris 
mêlés  d'éclats  de  rire  ,  &  paflènt  fubite- 
ment  à  donner  des  marques  de  chagiin  , 
de  douleur  ,  à  répandre  des  larmes ,  juf- 
qu'à  paroître  défolées  ,  défefpérées  j  ce 
qui  dure  peu  ,  pour  pafler  à  un  état  op- 
pofé. 

Enfin  ces  malheureufes  en  viennent  à 
ne  plus  garder  aucune  mefure  ,  à  deman- 
der ,  à  rechercher  ce  qui  peut  les  fatis- 
faire  ,  à  témoigner  leur  defir  par  les  pro- 
pos ,  les  invitations  ,  les  geftes  ,  &  à  fc 
livrer  pour  cet  effet  au  premier  venu  , 
s'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  veuille  s'y 
prêter.  Elles  ne  fe  contentent  pas  de  peu  ; 
elles  ne  font  fouvent  qu'irriter  leur  defir 
par  ce  qui  fembleroit  devoir  fuffire  pour 
les  aiTouvir  :  ce  ^ui  a  liçu  fur -tout  dans 


FUR 

les  cas  où  la  caufe  n'a  pas  fon  ficgc  dans 
les  parties  génitales  ,  où  elle  n'efl:  pas 
par  conféquent  de  nature  à  ccdèr  par  les 
effets  des  aétcs  vénériens  ,  où  en  un  mot 
elle  dépend  abfolumcnt  du  dérangement 
du  cerveau  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  fufcep- 
tiple  d'être  corrigé  par  le  remède  ordi- 
naire de  l'amour  ,  qui  eft  la  jouiflance  : 
au  contraire  ,  ce  vice  en  devient  toujours 
plus  conlîdérable  ,  attendu  que  Pérétifmc 
des  fibres  nerveufes  8c  rorgafme  doi- 
vent néceffairemen:  augmenter  de  plus 
en  plus  par  cet  effet  ;  &c  par  conféquent 
l'idée  de  deiîr  qui  eft  attachée  à  cet  état 
doit  être  de  plus  en  plus  forre  6c  violente. 
C'étoit  fans  doute  par  l'effet  d'un  délire 
de  cette  ef^ecc  ,  porté  à  cet  excès ,  que 
Mcffaline  étoit  plutôt  fatiguée  ,  laffée  , 
que  raffafiée  des  plaiiîrs  grolTiers  auxquels 
elle  fe  proftituoit  fans  mefure  avec  la  plus 
infâme  brutalité.  Ce  ne  peut  être  aulîî  vrai- 
femblablem.ent  que  par  caufe  de  maladie, 
que  Sémiramis  ,  cette  reine  des  Affy- 
riens ,  après  s'être  rendue  digne  des  plus 
grandes  éloges  ,  tomba  dans  la  plus  hon- 
teufe  Se  la  'plus  excelTive  diffolurion  ,  juf- 
qu'à  fe  livrer  à  un  grand  nombre  de  fes 
foldats ,  qu'elle  faifoit  après  cehi  périr  par 
les  moyens  les  plus  cruels.  Martial  fait 
mention  des  énormes  débauches  d'une 
Cœlra  ,  qui  ne  pouvoient  être  auflî  , 
félon  toute  appaience  ,  eue  l'effet  d'une 
fureur  utérine  ,  puifqu'elle  n'étoit  pas  une 
proftituée  de  profeflion  :  autrement  il  n'y 
auroit  rien  eu  de  remarquable  dans  fes 
excès. Ce poëte  en  parle  ainfi,  Ep.  lib.VIL 

Dos    Cattis  3   das    Germanis  ,    das   Ccelia 
Dacis , 

}^ec  Cilicum  fpernis  ,  &C. 

Le  peu  d'exemples  que  l'on  peut  citer 
de  perfonnes  atteintes  de  cette  maladie , 
prouve  qu'elle  n'a  par  conféquent  jamais 
été  bien  commune  ;  &  elle  eft  devenue 
toujours  plus  rare  ,  à  mefure  que  les 
mceurs  font  devenues  plus  féveres  fur  le 
commerce  entre  les  deux  fexes  ,  parce 
qu*il  en  réfulte  moins  de  caufes  occa- 
lîonnelles  :  mais  elle  fe  préfente  encore 
quelquefois.  Il  eft  peu  d'auteurs  qui  ayartf 
été  grands  praticiens ,  n'aiciit  eu  queU 


FUR 
q-jes  nbfervations  autoptiques  à  rapporter 
à  cifujet,  avec  diffirentes  circonftances. 
M.  de  Butïon  ,  fans  être  médecin  ,  Hift. 
nat.  tome  IV  ,  de  la  puberté  ^  dit  avoir 
eu  occalion  d'en  voir  un  exemple  dans 
une  jeune  fille  de  douze  ans  ,  très-brune, 
d'un  teint  viF&  fort  coloré  ,  d'une  petite 
raille ,  mais  déjà  formée ,  avec  de  la  gorcje 
oi  de  l'embonpoint.  Elle  faifoit  les  aCcions 
les  plus  indécentes  au  feul  afpeâ:  d'un 
homme  :  rien  n'étoit  capable  de  l'en  em- 
pêcher ,  ni  la  piéfence  de  la  mère  ,  ni 
les  remontrances ,  ni  les  châtimens  :  elle 
ne  perdoit  cependant  pas  totalement  la 
raifon  ;  &  Tes  accès ,  qui  étoie-ùt  marqués 
au  point  d'en  être  affreux  ,  celloient  dans 
le  moment  qu'elle  demcuroit  feule  avec 
des  femmes.  Ariftote  prétend  que  c'eft  à 
C-t  âge  que  l'irritation  eft  la  plus  grande  , 
&  qu'il  faut  garder  le  plus  foigneufement 
les  filles.  Cela  peut  être  vrai  pour  le  cli- 
mat où  il  vivoit  :  mais  il  paroît  que  dans 
les  pays  froi  Is  le  tempérament  des  femmes 
ne  commence  à  prendre  de  l'ardeur  que 
beaucoup  plus  tard. 

On  obferve  en  général  que  les  jeunes 
perfonnes  font  plus  fjjettes  à  la  fureur 
utérine  i  que  celles  d'un  âge  avancé.  Mais 
les  filles  brunes ,  de  bonne  fajité  ,  d'une 
f.^rte  complexion  ,  qui  font  vierges,  fur- 
tout  celles  qui  font  d'état  à  ne  pouvoir 
pas  ce  lier  de  l'être  ;  les  jeunes  veuves  qui 
réunifient  les  trois  premières  de  ces  qua- 
lités ;  les  femmes  de  même  ,  qui  ont  des 
maris  peu  vigoureux ,  ont  plus  de  difpo- 
fition  à  cette  maladie  que  les  autres  per- 
fonnes du  fexe  :  on  peut  cependant  affurer 
que  le  tempérament  oppofé  eft  infiniment 
plus  commun  parmi  les  femmes ,  dont  la 
plupart  font  naturellement  froides  ,  ou 
tout  au  moins  fort  tranquilles  fur  le  phy- 
fique  de  la  pafîion  qui  tend  à  Punion  des 
corps  entre  les  deux  Ç<tyit%. 

La  fureur  utérine  cil:  fufceptible  d'une 
guérifon  f  icile  à  procurer  ,  (i  Pon  y  ap- 
porte lemede  dès  qu'elle  commence  à  fe 
montrer  ,  &  fur  -  tout  avant  qu'elle  ait 
dégénéré  en  une  manie  continuelle  :  car 
lorfqu'elle  eft  parvenue  à  ce  degré  ,  il  eft 
arrivé  quelquefois  que  le  mariage  même 
ne  la  calme  point.  Il  y  a  des  exemples  de 
kmmes  qui  font  mortes  de  cette  maladie  : 


FUR  jt; 

cependant  ,  dans  le  cas  même  où  elle  eft: 
dans  toute  fa  force  ,  on  eft  fondé  à  en 
attendre  la  cedàtion  -,   il  y  a  même  lieu 
de  la  regarder  comme  prochaine  ,  lorfque 
les  accès  font  moins  longs ,  que  les  inter- 
valles deviennent  plus  confidérables ,  & 
que  l'on  peut  parler  des  plaifirs  véné- 
riens ,  fans  que  la  malade  paroilfe  en  être 
aufTi  affectée  ,  auffi  portée  à  s'occuper  de 
l'objet  de  fou  délire  qu'auparavant.  On 
doit  être  prompt  à  empêcher  les  progrès 
de  cette  maladie  naiffanre  ,   d'autant  plus 
qu'elle  peut  non-feulement  avoir  les  fuites 
les  plus  fâcheufes  pour  la  perfonne  qui  en 
eft  alfeétée  ,  mais  encore  qu'elle  établit  un 
préjugé  déshonorantà  l'égard  de  la  famille 
à  qui  elle  appardent  ;  préjugé  tou jouis  in- 
jufte ,  s'il  n'y  a  point  de  reproche  à  faire, 
aux  parens  ,  concernant  l'éducation  &  les 
foins  qu'ils  ont  dû  prendre  de  la  conduite 
de  la  malade  ,  qui  d'ailleurs ,  avec  toute  la 
vertu  poffible  ,   peut  être  tombée  dans  le 
cas  de  paroître  en  avoir  fecoué  entière- 
ment le  joug  ,  parce  que  l'ame  ne  fe  com- 
mande pas  toujours  elle-même  ,  parce  que 
les  lens  lui  ravi  lient  quelquefois  tout  fon 
empire  ,  &  qu'elle  eft  r/duite  alors  à  n'être 
que  leur  efclave. 

Les  indications  à  remplir  dans  le  trai- 
tement de  \à  fureur  utérine  y  doivent  être 
tirées  de  la  nature  bien  connue  de  lacaufè 
prochaine  qui  produit  cette  maladie , 
jointe  à  celle  de  fes^aufes  éloignées,  de 
les  caufes  occafionnelles ,  &c  du  tempéra- 
ment de  la  perfonne  aftèdlée. 

Si  elle  eft  naturellement  vive ,  fenfîble  / 
voluptueufe ,  qu'elle  puifle  légitimement 
fe  fr.tisfaire  par  l'ufage  des  plailirs  de  l'a- 
mour, c'eft  communément  le  plus  fur  re- 
mède qui  puiflè  être  employé  contre  la/Z^- 
reur  utérine  ,  félon  l'obfervation  des  plus 
fameux  praticiens,  qui  penfent  que  la 
maxime  générale  doit  être  appliquée  dans 
ce  cas  :  quo  natura  vergit  ,  eo  ducendum  ; 
auffi  n'en  trouve-t-  on  aucun  qui  ne  pro- 
pofe  cet  expédient  comme  le  plus  fîmple, 
lorfqu'il  peut  être  mis  en  ufage.  Vbye;^ 
les  obfervations  à  ce  fujet,  de  Skcnckius, 
de  Bartholin  ,  d'Horftius  ;  les  œuvres  Je 
Scnnerr ,  de  Rivière  ,  d'Etmuller,  &c. 

En  effet,  il  en  eft  de  cet  appétit ,  lorf- 
qu'il pèche  plutôt  par  excès  que  par  dé« 
A  aaa  z 
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pravation  ,  comme  de  celui  des  alimens  : 
îorfqu'il  n*eft  qu'un  defir  violent  des  ali- 
TOens  ,  la  faim  s'appaife  en  mangeant. 

Mais  il  la  fureur  utérine  ne  dépend  ni 
^u  tempérament  feul,  ni  d^aucun  vice  dans 
les  parties  génitales  ;  iî  elle  n'eft  autre 
chofe  qu'un  vrai  délire  mélancolique,  ma- 
niaque ,  provenant  du  vice  du  cerveau  , 
fans  aucune  influence  étrangère  à  ce  vif- 
cere  ,  on  a  vu  dans  ce  cas  que  les  adtes 
vénéiiens  ne  procurent  aucun  foulage- 
ment  ,  &  qu'ils  font  infuffirans  ,  quelque 
repérés  qu'ils  puillènt  être  ,  pour  faire  ceC- 
fcr  la  dirpofîtion  des  fibres  nerveufes ,  qui 
entretiennent  ou  renouvellent  continuel- 
lement dans  l'ame  Pidée  d'un  befoin  qui 
n'exifte  réellement  point.  Il  en  cft  dans 
■ce  cas  comme  de  la  faim  que  le  manger 
ne  fait  pas  cedèr.  Voye^  Faim  canine.  Il 
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félon   l'art,   ^oye^    Me  nstrues. 

Si  la  maladie  dépend  d'un  engorgement 
des  glandes  &  de  vaiflènux  falivaircs  du 
vagin  ,  avtc  chaleur  ,  ardeur  dans  les  par- 
ties génicales  ,  on  peut  faire  ufage  avec  llic- 
ccs ,  d'injedions ,  d'abord  ra^raîchillàntes, 
tempérantes  j  ôc  après  qu'elles  auront  pro- 
duit leur  effet ,  on  coiitinuera  à  en  em- 
ployer ,  mais  d'une  nature  différente.  On 
les  rendra  légèrement  acres,  apophlegma- 
tifantes.  Les  bains  domefliques ,  les  lave- 
mcns  émolliens,  lestifanesémullîonnées, 
nitreufes  ,  conviennent  pour  farisfaire  à  la 
première  de  ces  deux  indications- ci.  Les 
purgatifs  minoratifsjesdouxhydragogues, 
les  ventoufes  aux  cuiflès,  les  fang-l'ues  à  Pa- 
nus  pour  procurer  un  flux  hémorrhoïdal , 
peuvent  être  placés  avec  fuccès  pour  rem- 
plir la  féconde.  En  détournant  de  proche 


faut  alors  avoir  recours  aux  remèdes  phy-'en  proche  les  humeurs  dont  îbnt  furchar- 
fiqres  &:  rr;  oraux  ,  propres  à  détruire  cette  j  gées  les  membranes  du  vagin,  on  doit: 
diipofition.  obferver  d'accompagner  Pufage  de  ces  dif. 

On  peut  encore  concevoir  des  c:  s  oii  la  férens  remèdes  d'.un  régime  propre  à  chan- 
fureur  utérine  ,bien  loin  d':tre  caln^ée  par  ger  la  qualité  des  humeurs  ,  à  en  corriger 
les  moyens  qui  femblent  d'abord  les  plus!  l'acrimonie  ,  l'ardeur  dominante ,  à  en  re- 
propres à  fatisfiire  les  defus  déréglés  enifréncr  la  partie  bilieufe  flimulante  :  ainfî 
quoi  elle  confitle  ,•  ne  fait  qu'être  irritée,  l'abftinence  de  la  viande,  fur-tout  du  gi- 
par  ces  mêmes  moyens ,  en  tant  qu'ils  aug-  bier  ;  des  alimens  épicés ,  falés  ;  des  liqueurs 
mentent  &  fouriennent  l'orgafme  dans  les  ;  fpiritueufes ,  du  vin  même,  &  un  grand  re- 
parties génitales,  dont  l'impreflion  ne  cedè ,  tranchement  fur  la  quantité  ordinaire  de  la 
a' être  t  anfmife  au  cerveau  ,  &:  d'y  rendre!  nourriture  {fine  Baccho  &  Cerere  friget 
l'érétifme  toujours  plus  violent;  tr\(cnt\  Venus)  \  l'attention  de  faire  éviter  l'ufage 
que  dans  ces  différeas  cas  ils  feroient  plu-i  de  tout  ce  qui  peut  favorifer  la  mollefîe  , 
tôt  utiles  à  être  employés  dans  la  fuite  |  la  fenfualité ,  comme  les  trop  bons  lits ,  les 
comme  préfervarifs ,  que  comme  curatifs.  I  coites  qui ,  comme  on  dit ,  échauffent  les 
Mais  fî  la  malade  ,  quoique  très  -  bien! reins  ;  en  un  mot ,  de  prefcrire  un  genre 
dans  le  cas  où  le  coït  pourroit  lui  être  fa-j  de  vie  auftere  à  tous  égards, 
lutaire  ,  n'eft  pas  fufceptible  d'un  pareil  j  Si  la  maladie  doit  être  attribuée  princi- 
confeil,  comme  le  mal  eft  préfixant,  &  qu'il  ^  paiement  à  des  caufes  morales  ,  il  faut  être 

extrêmement  févere  à  les  faire  cefièr  ;  il 
faut  éloigner  tout  ce  qui  peut  échauffer  l'i- 
magination de  la  malade,  en  lui  préfentant 


ne  faut  pas  lui  lailfer  jeter  de  profondes  ra 
cines  ,  il  faut  recourir  aux  moyens  conve- 
nables que  Part  propofe  ,  pour  faire  cefTèr 
les  effets  d'un  fentiment  auffi  important  que  des  idées  lafcivcs;  ne  la  laiflèr  aucunement 


révoltant  par  fa  nature.  Ainfî ,  lorfqu'il  y  a  '  à  portée  de  voir  des  homm.es;  lui  fournir  la 
lieu  d'attribuer  la  maladie  à  la  pléthore  ,  ;  com.pagnie  de  perfonnes  de  fon  fexe  ,  qui 
foit  qu'elle  foit  naturelle  à  l'approche  de  '  ne  puifîent  lui  tenir  que  des  propos  fages  , 
Tévacuation  menftruelle ,  foit  qu'elle  pro-i  réfervés ,  qui  lui  faflènt  de  douces  correc- 
>icnne  de  cette  évacuation  fupprimée,  on  tions  ,  qui  lui  rappellent  ce  qu'elle  doit  à 
doit  employer  la  faignée  à  grande  dofe  &  1  la  religion  ,  à  la  raifon ,  aux  bonnes  mœurs, 
à  plufieurs  reprifes  ,  à  proportion  de  l'in-  à  l'honneur  de  fa  famille.  En  même  tems, 
ttanfité  de  cette  caufe  déterminante  ,  &  '  oj:  pourra  faire  ufage  de  tous  les  remèdes 
il.  faut    tray  ailier  à  rétablir    les    règles^  propres  à  combattre  la  mélaiicolie,  lama- . 
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nie  ;  les  antî-hyftériques  ,  les  anti-fparmo- 
diques ,  les  anodins ,  les  narccriques ,  font 
les  palliatifs  les  plus  at'urés  à  employer, 
en  aicendanc  que  Ton  air  pu  dérruire  en- 
tièrement la  cauie  par  les  moyens  conve- 
nables. 

La  plupart  des  auteurs  propofent  plu- 
fîeurs  médicamenSj  comme  des  fpécifîques 
pour  éteindre  les  ardeurs  vénériennes,  tels 
que  le  camphre  enflammée  &  plongé  dans 
la  boillon  ordinaire  ,  ou  employé  tout  au- 
trement ,  fous  quelque  forme  que  ce  foit  : 
il  eft  bon  à  joindre  à  tous  les  autres  rem.e- 
des  propres  à  détruire  l'excès  de  Pappétit 
vénérien.  Horilius ,  cpijî.  ad  Bartholinum, 
allure  n'avoir  jamais  éprouvé  que  de  très- 
grands  effets  du  camphre  ,  l'ayant  fouvent 
mis  en  ufage  pour  les  filles  attaquées  de 
la  fureur  utérine.  Voy^^  Camphre.  On 
trouve  3uflî  le  fuc  de  Vagnus  cajîus  ,  des 
tendrons  de  faule  ,  de  morelle  ,  de  petite 
joubarbe,  très-recommandé  pour  être  don- 
né dans  les  juleps  ,  contre  cette  maladie  : 
on  fait  aulïi  avec  fuccès  des  décodions  des 
feuilles  de  ces  plantes,  pour  les  injections  , 
les  fomentations ,  les  bains  néceflaires.  On 
vante  beaucoup  auffi  les  bons  effets  du 
nymphéa,  des  violettes ,  de  leur  fyrop:  on 
confeillc  fur-tout  très- fort  l'ufage  des  pré- 
parations de  plomb  ,  entr'autres  du  Tel  de 
Saturne  ;  mais  feulement  pour  les  perfon - 
nés  qui  ne  font  pas  &  qui  ne  doivent  jamais 
être  dans  le  cas  de  faire  des  enfans ,  parce 
que  ce  métal  pris  intérieurement  rend  , 
dit-on,  les  femmes  ftcriles.  Rivière,  dans 
l'idée  où  il  étoit  qu'il  falloit  attribuer  la 
fureur  utérine  à  la  (emence  échauffée  ,  fai- 
(bit  prendre  ,  pour  l'évacuer  ,  des  bols  de 
térébenthine.  Quel  cas  fera  d'un  pareil  re- 
mède le  médecin  qui  ne  croit  pas  à  l'exif- 
tence  de  cette  humeur  féminale  ,  &  qui  ne 
juge  de  fon  effet  que  par  l'idée  qu^en  don- 
ne ce  vénérable  praticien  ? 

Mais  aucun  de  tous  ces  médicamens  ne 
convient  dans  le  traitement  de  la  maladie 
dont  il  s'agit ,  qu'en  tant  qu'il  peut  fatis- 
faire  à  quelqu'une  des  différentes  indica- 
tions qui  fe  préfentent  à  remplir  ,  &  non 
point  par  aucune  autre  vertu  fpéciale.  Il 
n'en  eft  aucun  qui  puillè  être  em.plo  é  in- 
diftindement  dans  tous  les  cas  :  c'eft  au 
médecin  prudent  à  choifir  entr^eux ,  con^ 


FUR  <si 

formémcnt  à  l'idée  qu^il  s''eft  faire  de  la  na- 
ture de  la  maladie  ,  d'après  les  conféquen- 
c(:s  qu'il  a  judicieufement  tirées  de  la  na- 
ture de  Tes  caufes  6c  de  fes  fymptomes , 
combinée  avec  la  conftitution  de  la  ma- 
lade. (^) 

FUREUR.  (  Chirur.  )  Ce  mot  fignilîc 
en  généralyô/z  ;  c'eft  un  fymptome  ou  plu- 
tôt un  effet  de  la  gale  feche  ,  qui  en  ron- 
geant la  peau  ,  fur-tout  la  cuticule,  en  éle- 
vé des  couches  femblables  à  du  fon.  Lors- 
qu'il attaque  la  tête ,  la  barbe ,  ou  les  four- 
cils  ,  il  prend  ie  nom  i^.c porrigo. 

FURIANI  ,  (  Géog.  )  village  de  Corfe 
peu  conficiérable  ,  mais  fort  célèbre  dans 
les  annales  de  cette  ifle ,  par  les  fieges  que 
les  Génois  en  firent  en  1759  ,  &  qu'ils  fu- 
ient obligés  de  lever  après  d'inutiles  efforts 
pour  fe  ret.drc  maîtres  de  ce  pofte.  Il  eft 
bâti  fur  un  monticule  ,  non  loin  des  bords 
de  la  mer,  &:  fi  près  de  Baftia  ,  que  de-là 
Paoli  tenoit  cette  place  commue  bloquée, 
&  lui  interceptoit  la  communication  avec 
San  -  Fiorenzo  &  tout  le  refte  de  l'ifle. 
Grimaldi  ,  envoyé  par  la  lépubliqueavec 
6000  hommes  &c  de  l'artillerie  ,  pour  ar- 
rêter les  progrès  rapides  des  arm.es  de 
Paoli ,  commença  par  aiïiéger  Furianh 
Mais  il  n'avoir  ni  le  courage  ni  l'intelli- 
gence nécefiaire  pour  réufîir  dans  une  telle 
entreprife.  Il  y  jeta  une  grande  quantité 
de  bombes ,  ouvrit  les  retranchemiCns  des 
Corfes  par  une  brèche  con{îdérable;&  dans 
un  affaut  qu'il  fit  donner  ,  les  Génois  par- 
vin  rem  au  centre  du  village  au  nombre  de 
plus  de  cinq  cents.  Trois  cents  Corfes  les 
repouflèrent  &  les  chafîèrent  ,  montrant 
en  cette  occafion  toute  l'opiniâtreté  dont 
on  eft  capable  dans  les  guerres  civiles.  Las 
enfin  d'avoir  perdu  une  grande  partie  de 
leur  armée,  &  d'avoir  enterré  dans  un  vil- 
lage un  fi  grand  nombre  de  bombes  inuti- 
les ,  les  Génois  prirent  le  parti  de  fe  retirer 
&  de  fe  rembarquer  ,  avec  la  mortifica- 
tion d'avoir  échoué  avec  6000  hommes, 
contre  une  poignée  de  villageois  indifci- 
plinés.  Cependant  ce  pofte  étoit  ouvert,  & 
fa  feule  défenfe  confiftoit  da'is  une  grofTc 
tour  que  le  général  avoir  fait  bâtir  au  cen- 
tre. Mais  les  maifons  étoient  voûtées  ,  & 
les  murailles  fort  épaifles  ,  d'ailleurs  les 
Cçrfts  eiuendgiem  bien  la  jnaniere  de  les 
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créneler  i  &:  aucun  alignement  n'éiântol")- 
{èrvé  entr'elles  ,  les  feux  qui  en  forroienr, 
fe  croifoient  narurellement.  Voilà  les  obf- 
tncles  que  les  affiégeans  avoient  à  iurmon- 
ter.  S'ils  eu  lient  eu  deux  batteries  de  ca- 
nons bien  fervies  &  placées  avec  intelli- 
gence ,  ils  auroient  forcé  les  Corfes  à  fe 
rendre  ,  ou  les  euflent  tous  enfevelis  fous 
les  ruines  de  leurs  maifons ,  fans  avoir  be- 
foin  de  tirer  un  coup  de  fuhl. 

FURIES  ,  C  f.  pi.  (  ikfjr^.)  <^ivinitcs in- 
fernales ,  imaginées  par  la  fable  pour  fcrvir 
de  minillres  à  la  vengeance  des  dieux  con- 
tre les  méchans ,  &c  pour  exécuter  fur  eux 
les  fentences  des  juges  des  enfers.  Expli- 
quons ici  l'origine  des  furies  ,  leurs  noms, 
leur  emploi ,  leur  caradere  ,  le  culte  qu'on 
leur  a  rendu  ,  &  les  figures  fous  lefquel- 
les  on  les  a  repréfentées. 

Selon  ApoUodore  ,  les /z/r/ej  avoient  été 
formées  dans  la  mer ,  du  fang  qui  forcit  de 
la  plaie  que  Saturne  avoir  faite  à  fon  père 
Cœlus,  Héfiode,  qui  les  rajeunit  d'une  gé- 
nération ,  les  fait  naître  de  la  terre  ,  qui 
les  avoit  conçues  du  fang  de  Saturne  :  ce- 
pendant le  mêm.e  poète  dit  ailleurs ,  qu'el- 
les étoicnt  filles  de  la  Difcorde  ,  &  qu'el- 
les étoient  nées  le  cinquième  de  la  lune  , 
alîignant  à  un  jour  que  les  pythagoriciens 
croyoient  conf:îcré  à  la  juftice ,  la  naidànce 
des  déefles  qui  dévoient  la  faire  rendre 
avec  la  dernière  rigueur.  Efchyle  &  Lyco- 
phron  prétendent  que  les  furies  étoient 
filles  de  la  Nuit  &  de  l'Achéron.  Sopho- 
cle tire  leur  origine  de  la  terre  &  des  té- 
nèbres. Epyménide  veut  qu'elles  foicnt 
fccurs  de  Vénus  &  des  Parques ,  &z  filles  de 
Saturne  3r  d'Evonyme.  D'autres  enfin  af- 
furent  qu'elles  dévoient  leur  naillince  à 
Pluton  Ôc  à  Proferpine.  Ainfi  chacun  ,  en 
fuivant  en  cela  les  traditions  de  fcn  tcm.s 
8c  de  fon  pays ,  a  donné  à  ces  divinités  les 
parens  qui  paroiffoient  le  mieux  conve- 
nir à  leur  caradVere  :  mais  la  véritable  ori- 
gine de  ces  déellès  doit  plus  vraifem- 
blablement  s'attribuer  à  l'idée  naturelle 
qu'ont  eue  les  homm.es ,  qu'il  devoit  y 
avoir  après  cette  vie  ,  des  châtimens  ,  de 
même  que  des  récompenfes  :  c'cfi:  fans 
doute  fur  cette  idée  que  furent  formés 
l'enfer  ôc  les  champs  élyfées  des  poètes  ; 
&  comme  on  y  établit  des  juges ,  pour 
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rendre  à  chacun  la  jullice  qu'il  méritoit  , 
on  imagina  des  furies  pour  leur  fèrvir  de 
minières  ,  &  exécuter  les  fentences  qu'ils 
portoient  contre  les  fcélérats. 

Si  les  anciens  ont  varié  fur  Porigine 
des  déelfes  infernales,  ils  n'ont  pas  été  plus 
uniformes  fur  leur  nombre  :  cependant  il 
paroît  qu'ils  en  ont  admis  ordinairement 
trois  ,  Tyfiphone  ,  Mégcre  &  Aledo  ;  &c 
ces  nomas,  qui  fignifient  carnage  ,  envie  , 
trouble  perpétuel ,  leur  conviennent  par- 
faitement. Virgile  fuppofe  plus  de  trois 
furies  ;  car  il  parle  d'elles  en  ces  ter- 
mes ,  agmina  fceva  fororum  ,  la  troupe, 
des  cruelles  fœurs  ;  il  comprend  même  les 
harpies  au  nombre  des  furies  ,  puifqu'il 
appelle  Céléno  ,  la  plus  grande  des  fu- 
ries ,  furiarum  maxima.  l'iutarque  ,  ail 
contraire,  ne  reconnoît  qu'une /î/r/e,  qu'il 
nomme  AdraJIie  ,  fille  de  lupiter  &:  de 
la  Nécefîiié  ;  &  c'étoit  elle  ,  félon  cet  au- 
teur ,  qui  étoit  le  feul  miniftre  de  la  ven- 
geance des  dieux. 

Outre  le  nom  de  furies,  que  les  Latins 
donnoient  à  ces  déelfes  vengerelles  ,  ils 
leur  donnoient  auffi  le  nom  de  panœ  i 
témoin  ce  vers  de  Virgile  : 

Verberibus  fcsvo  cogunt  fub  judice 
panne. 
Les  Grecs  les  appelloient  Ervnnies  ,  parce 
que  ,  fuivant  la  remarque  de  Paufanias  , 
i^mviiv  fignifie  tomber  en  fureur  :  les  Si- 
cyoniens  les  nommoient  déejfes  rcfpeâa^ 
blés  ,  &C  les  Athéniens,  manies:  enfin  après 
qu'Orefte  les  eût  appaifées  par  des  iacrifi- 
ces  ,  on  les  appella  Euménides  ,  ou  bienfait 
fantes,  Voye:^  Euménides. 

Les  poètes  grecs  &  latins  donnèrent 
fouvent  a.ux  furies  des  épithetes  qui  mar- 
quent ,  ou  leur  caraétere  ,  ou  leur  habille- 
ment ,  ou  les  ferpens  qu'elles  portoient 
au  lieu  de  cheveux  ,  ou  les"  lieux  où  elles 
étoient  honorées  •*  c'eft  ainfi  qu'Ovide  les 
appelle  les  décjfes  de  Palejie  ,  Palejlinas 
deas  ,  parce  que  ces  déeflès  avoient  un 
temple  à  Palcfte  en  Epire. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  à 
préfent  quel  étoit  leur  emploi.  L'antiquité 
les  a  toujours  regardées  comme  des  déef- 
fes  inexorables ,  dont  l'unique  occupation 
étoit  de  punir  le  crime  ,  non-feulement 
dans  les  enfers ,  mais  même  dès  cette  vie  , 


FUR 

pourfuivant  fans  relâche  les  criminels , 
loic  par  des  remords  qui  ne  leur  don- 
noienr  aucun  repos  ,  foir  par  des  villons 
terribles  ,  qui  leur  faifoienc  fouvent  per- 
dre le  feus. 

Il  faudroit  copier  les  pcëres  ,  principa- 
lement Euripide  ,  Sophocle  &  Séneque, 
fî  Ton  vouloir  rapporter  tous  les  traits 
dont  ils  fe  fervent  pour  exprimer  dans 
quel  excès  de  Fureur  elles  jetoient  ceux 
qu'elles  tourmentoient.On  fait  avec  quelle 
beauté  Virgile  peint  le  défordre  que  pro- 
duifit  une  de  ces  furies  à  la  cour  du  roi 
Latinus.  Ce  que  fit  Tyfiphone  à  Tcgard 
d'Etéocle  &  de  Polynice,  n'efl:  ignoré  que 
de  ceux  qui  n'ont  point  lu  la  Théhaïde  de 
Stace.  Ovide  repréfenre  avec  la  même  vi- 
vacité le  ravage  que  fit  à  Thebes  la  furie 
envoyée  par  Junon  pour  fe  venger  d'A- 
thamas  ,  &  ce  que  fît  endurer  à  liis  une 
autre  furie  que  la  même  Junon  avoit  fuf- 
citée  pour  la  peifccucer  :  mais  de  tous 
ceux  que  ces  implacables  déciles  inferna- 
les ont  pourfuivis  ,  perlonne  n'a  été  un 
exemple  plus  éclatant  de  leur  vengeance  , 
que  le  malheureux  Orefte.  Les  théâtres 
de  la  Grèce  ont  mille  fois  retenti  des 
plaintes  de  ce  parricide  ,  qu'elles  pourfui- 
voient  avec  tant  d'acharnement. 

Les  furies  étoient  employées  non-leu- 
lement  lorfqu'il  falloir  punir  les  coupa- 
bles ,  mais  auffi  quand  il  s'agilToit  de  châ- 
tier les  hommes  par  des  maladies ,  par  la 
guerre  ,  &  par  les  autres  fléaux  de  la  co- 
lère célefte.  Alecto  pafroit  en  particulier 
pour  la  mère  de  la  guerre  ,  comme  Stace 
l'appelle  j  il  falloit  bien  une  furie  pour 
infpirer  aux  hommes  l'idée  de  s*entre-de- 
truire  ,  6c  l'art  funefte  d'y  parvenir.  Mais 
Cicéron  rapporte  à  un  trait  de  morale 
fort  judicieux  ,  toutes  les  différentes  fonc- 
tions des  furies.  "  Ne  vous  imaginez  pas, 
«  dit-il  ,  que  les  impies  Se  les  fcélérats 
sj  foient  tourmentés  par  les  furies  qui  les 
»>  pourfuivent  avec  leurs  torches  arden- 
»>  tes  ;  les  remords  qui  fuivent  le  crime , 
ij  font  les  véritables  furies  dont  parlent 
>»  les  poètes.  «  Telle  étoit  audi  Popinion 
des  autres  philofophes  de  l'antiquité. 

Cependant ,  comme  les  peuples  ne  font 
pas  philofophes ,  des  déedés  auffi  redou- 
tables que  les  furies  s'a:tirerent  un  culte 
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particulier.  En  effet ,  le  refpect  qu'on  leur 
portoit  étoit  fi  grand  ,  qu'on  n'ofoit  pref- 
que  les  nommer  ,  ni  jeter  les  yeux  fur 
leu's  temples.  On  regarda  comme  une 
impiété  ,  fi  nous  en  croyons  Sophocle  ,  la 
démarche  que  fit  (Bidipe  ,  lorlqu'allantà 
Athènes  en  qualité  de  fuppliant  ,  il  fe  re- 
tira dans  un  bois  qui  leur  étoit  confacré  ; 
&  on  l'obligea  ,  avant  que  d'en  fortir, 
d'appaifer  ces  déelTes  par  un  fàcrifice  , 
dont  ce  poëte  ôc  Théocrite  nous  ont  laifle 
la  defcription. 

Comme  la  crainte  avoit  été  la  mefurc 
du  culte  qu'on  rcndoit  aux  divinités  ,  Sc 
qu'il  n'y  en  avoit  aucune  qui  fut  fi  re- 
doutée que  les  furies  ,  on  n'avoit  rien 
oublié  pour  les  appaifer  ,  lorfqu'on  les 
croyoit  irritées  ;  &  c'eft  par  ce  motif 
qu'elles  avoient  des  tem.ples  dans  plufîeurs 
endroits  de  la  Grèce. 

Les  Sicyoniens ,  au  rapport  de  Paufa- 
nias  ,  leur  facrifioient  tous  les  ans  ,  au 
jour  de  leur  fête  ,  des  brebis  pleines ,  ôc 
leur  offroient  des  couronnes  de  des  guir- 
landes de  fleurs  ,  fur-tout  de  narciflè  , 
pljnte  chérie  des  filles  de  l'enfer  ,  à  caufe 
du  malheur  arrivé  au  jeune  prince  qui 
portoit  ce  nom.  Euflathe,  furie  premier 
livre  de  l'iEade  ,  dit  que  la  raifon  pour 
laquelle  on  offroit  le  narcifl'e  aux  furies  , 
venoit  de  l'étymologie  de  ce  mot  va-fKany^ 
torpere  ,  parce  que  les  furies  érourdifîoient 
les  coupables  qu'elles  tourmentoient. 

Elles  avoient  auffi  un  temple  dans  Cé- 
ryne  ,  ville  d'Achaïe  ,  où  l'on  voyoit  leurs 
ftatues  faites  de  bois  &:  aflèz  petites  -,  &c 
ce  lieu  étoit  fi  fatal  aux  gens  coupables  de 
quelque  crime  ,  que  dès  qu'ils  y  entroient 
ils  étoient  faifis  d'une  fureur  fubite  qui 
leur  faifoit  perdre  l'efprit  :  tant  la  feule 
prefence  de  ces  déeflès  pouvoir  caufer  de 
troubles  !  Il  falloit  même  que  ces  événc- 
mens  fulfent  arrivés  plus  d'une  fois ,  puif- 
qu'on  fut  obligé  de  défendre  l'entrée  du 
temple  de  Cérync. 

Paufanias  nous  apprend  que  les  ftatues 
de  ces  déefîes  n'avoient  rien  de  fort  fingu- 
lier  ni  de  fort  recherché  ,  mais  qu'on  en 
voyoit  dans  le  veflibule  plufîeurs  autres  eii 
marbre  ,  d'un  travail  exquis ,  qui  lepré- 
fentoient  des  feram.es  qu'on  croyoit  avoir 
été  les  prêtreflès  de  ces  divinités.  Néau- 
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moins  c'eft  peut-être  là  le  feul  endroit  ou 
il  fait  dit  que  lus  furies  avoient  des  prê- 
treîles  ;  puifqu^on  fait  d'ailleurs  que  leurs 
miniftres  étoient  des  hommes  nommés 
héfychides  par  les  habitans  de  Telphonfe 
en  Arcad;e  ,  &  que  Démofthene  avoue 
lui-même  avoir  été  prêtre  de  ces  déefles 
dans  le  temple  de  l'aréopage.  Tous  ceux 
qui  paroidoient  devant  ce  tiibunal  étoient 
obligés  d'offrir  un  facrifice  dans  le  temple , 
Ssi  de  jurer  fur  l'autel  des  furies^  qu'ils 
diroient  la  vérité  :  tant  il  eft  vrai  qu'il 
faut  frapper  les  hommes"  par  la  terreur, 
pour  les  garantir  du  parjure  ! 

Mais  de  tous  les  temples  dédiés  à  ces 
divinités ,  il  n'y  en  eut  point  ,  après  celui 
de  l'aréopage,  de  plus  connus  que  les  deux 
que  leur  fit  bâtir  Orefte  en  Arcadie  \  le 
premier  ,  au  lieu  même  où  les  furies 
avoient  commencé  de  le  failir  après  Ton 
crime  ,  &  l'autre  à  l'endroit  où  elles  s'é- 
toient  montrées  plus  favorables  ,  &  lui 
avoient  paru  mériter  le  titre  à'Euménides. 

Enfin  j  pour  terminer  ce  qui  regarde 
le  culte  de  ces  déeflès ,  je  dois  ajouter, 
qu'outre  le  narcifle  qui  leur  étoit  confacré, 
onfe  fervoit  auiïi  de  fafran  ,  de  genièvre  , 
de  branches  de  cèdre ,  d'aulne  &  d'aubé- 
pine; qu'on  leur  immoloit  des  brebis  &  des 
tourterelles  blanches  ,  &  qu'on  employoit 
dans  leurs  facrifices  les  mêmes  cérémonies 
que  dans  ceux  des  autres  divinités  infer- 
nales. 

Venons  aux  figures  &:  aux  portrairs  des 
furies.  D'abord  les  ftatues  de  ces  déedes 
n'eurent  rien  de  différent  de  celles  des 
autres  divinités  ;  ce  fut  Efchyle  qui  les  fit 
paroîtrc  le  premier  dans  une  de  les  tragé- 
dies ,  avec  cet  air  horrible  qu'on  leur  don- 
na depuis.  Il  falloir  en  effet  que  leur  figure 
fût  extrêmement  hideufe  ,  puifqu'on  rap- 
porte que  dès  que  les  furies  qui  fembloient 
endormies  autour  d  Orefte  ,  vinrent  à  le 
léveiller  ,  &:  à  paroitre  tumultuairement 
fur  le  théâtre  ,  quelques  femmes  enceintes 
furent  bleffées  de  furprife  ,  &:  des  enfans 
en  moururent  d'effroi.  L'idée  du  poëre  fut 
fuivie  ,  &:  fon  portrait  Ses  furies  palTà  du 
théâtre  dans  les  temples  :  il  ne  fut  plus 
queftion  de  les  repréfenter  autrement , 
qu'avec  un  air  effrayant,  avec  deshabirs 
woirs  ôc  enlanglantés ,  ayant  ai}  lieu  de 
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'  cheveux,  des  ferpens  entortillés  autour  de 
la  têce  ,  une  torche  ardente  à  une  main  , 
un  fouet  de  ferpens  à  l'autre  5  &  pour 
comipagnes ,  la  terreur ,  la  rage  ,  la  pâleur 
&  la  mort.  C'efl:  ainfi  qu'aflifes  au  pié  du 
trône  de  Pluron  ,  dont  elles  étoient  les 
miniftres ,  elles  atrendoient  fes  ordres  avec 
une  impatience  qui  marquoit  toute  la  rage 
dont  elles  étoient  poflédées. 

hes  furies  fe  trouvent  quelquefois  repré- 
fentées  de  cette  manière  dans  d'anciennes 
médailles.  Patin,  Spanheim  8c  Seguin  pré- 
tendent ,  par  exemple  ,  que  ce  font  elles 
que  l'on  voit  fur  une  médaille  de  l'empe- 
reur Philippe  ,  frappée  à  Antioche  ,  au 
revers  de  laquelle  paroiflent  trois  figures 
de  femmes  habillées  en  longues  robes  qui 
leur  tombent  jufque  fur  les  talons  ,  & 
qu'une  ceinture  ferre  à  la  hauteur  de  la 
poitrhie  :  elles  font  armées  d'une  clef,  de 
torches  ardentes ,  de  poignards  ,  &c  de 
ferpens. 

'  Nous  n'avons  point  en  grand,  de  figures 
antiques  de  ces  déel^s.  {D.J.  ) 

Furie,  (  Comm.  )  fatin  ou  taffetas 
des  Indes  ,  dont  le  trait  du  defîin  eft 
frappé  ou  imprimé  en  noir  avec  des  plan- 
ches gravées  en  bois ,  &  les  couleurs  mifes 
après  coup  avec  le  pinceau.  Ces  étoffes  ont 
été  appellées/î/r/w  ,  des  figures  hideufes 
de  ferpens  >  d'animaux  &  de  monftres 
imaginaires  ,  dont  elles  étoient  chargées. 
Comment  expliquer,  comment  nommer 
la  biiarrerie  de  nos  femmes  ,  qui  fe  font 
chamarrées  pendant  long  -  tems  de  ces 
deffins  de  bêtes  gothiques ,  telles  qu'on 
en  voit  autour  de  nos  vieilles  égliîes ,  où 
elles  fervent  à  l'écoulement  des  eaux  de 
pluie  ? 

FURIEUSES  (  Passades  ).  Manège, 
yoye-^  Passades. 

FURIEUX,  ad j.  roye^ Fureur. 

Furieux  ,  (  Blafoa.  )  Te  dit  d'un  tau-- 
reau  élevé  fur  fes  pies. 

Dufenoilà  Lyon;  originaires  de  Naples, 
fous  les  noms  de  Taureau  &  Taurdli  ; 
d'azur  au  taureau  furieux  de  levé  en  pié 
d'or  i  &  un  chevron  de  gueules  brochant 
fur  le  tout. 

FURIN  ,  (  Marine.  )  mener  un  vaijfeau 
en  fur  in  ,  c'eft  -  à  -  dire  le  mener  hors  du 
port   ou  havre  ,   &    /e  conduire  en  pleine 

mer  .* 
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picr  ;  ce  qui  fe  fait  ordinairement  par  des 
pilotes  à\x  lieu  ,  qui  connoitlènt  parfaite- 
ment les  dangers  qu'il  peut  y  avoir  pour 
lortir  du  port.  (  Z  ) 

FURINE ,  f.  f.  (  Mythologie.  )  divinité 
des  voleurs  chez  les  Romains ,  qui  avoient 
établi  en  fon  honneur  une  fête  nommée 
les  furinales  ,  furinalia  ,  dont  la  célébra- 
tion étoit  marquée  dans  le  calendrier  & 
dans  les  faftes ,  le  8  des  calendes  d'août, 
c'eft-à-dire  le  25  juillet. 

Cette  déelle  avoit  un  temple  dans  la 
quatorzième  région  de  Rome ,  &  pour  le 
deflèrvir  ,  un  prêtre  particulier ,  flamen 
furinalis  j  qui  étoit  un  des  quinze  flami- 
«es ,  mais  dont  la  gloire  vint  à  tom.ber 
infenfiblement  avec  celle  de  fa  divinité. 
Il  falloit  en  effet  que  Ton  culte  fût  fort  dé- 
chu du  tems  de  Varron ,  puifqu'il  dit  qu'à 
peine  connoilToit-on  le  nom  de  ce  prêtre. 
Plutarque  remarque  que  le  jeune  Grac- 
chus,  pour  éviter  la  fureur  du  peuple  qui 
venoit  d-'imm^oler  fon  frère ,  fe  retira  dans 
le  bois  facré  de  la  déefiTe  Farine^  qui  étoit 
iitué  près  de  fon  temple  ,  &  qui  ne  put 
lui  fervir  d'afylc  :  tant  on  refpeélepeu  les 
droits  de  la  religion  dans  le  feu  des  guer- 
res civiles  ! 

On  tire  le  nom  de  Fur i ne  du  mot  latin 
fur ,  un  voleur  ;  mais  cette  étymologie 
n'auroit  pas  été  goûtée  par  Cicéron ,  qui 
croyoit  que  cette  divinité  étoit  la  même 
que  les  furies  ;  d'autant  plus  qu'il  eft 
parlé  quelquefois  des  furines  au  pluriel. 
Turnebe ,  dans  fes  Adverfaria ,  défend 
l'opinion  de  Cicéron  par  la  raifon  que 
Plutarque ,  en  parlant  du  bois  facré  où  pé- 
rit le  jeune  Gracchus ,  l'appelle  le  bois  des 
Erynnies  ou  des  furies.   {  D.  J.) 

FURINALES  ,  (  Antiq.  rom.  )  f^tes 
à  l'honneur  de  la    déefTe  Furine.    Foje^ 

FuRlNE. 

FURNES,  (  Gêog.  )  en  latin  Furnœ , 
félon  Grammaye  &  Mever  ;  ville  forte 
des  Pays-Bas  ,  capitale  de  la  châtellenie 
de  Furnes  dans  la  Flandre.  Elle  a  été  prife 
&  reprife  bien  des  fois.  La  châtellenie  de 
Furnes  en  flamand  Furner-Anibacht ,  eft 
feulement  confîdérable  par  la  richeflTe 
de  fes  habitans ,  &c  par  fa  fituation.  Foye^ 
Longuerue  &  Grammaye,  Antiq.  FLan- 
drice.  La  ville  de  Furnes  eft  proche  la 
TomeXF. 
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mer  ,  à  deux  lieues  S.  O.  de  Nieuporr , 
trois  N.  O.  de  Dixmude  ,  quatre  N.  E. 
de  Dunkerque.  Long.  20  ,  ip,  58  j  latit. 
5,4,  17.  (D.J.) 

FURONCULE  ,  ou  CLOU  ,  f.  m. 
(  Chirurgie.  )  tumeur  inflammatoire  , 
douloureufe  ,  d'un  rouge  vif  tirant  fur 
le  pourpre  ,  circonfcrite  ,  &  s'élevant  en 
pointe.  Cette  tumeur  fe  termine  toujours 
par  fuppuration  ,  &  fe  guérit  avec  peu 
de  fecours  de  la  part  de  la  chirurgie  ,  dés 
que  la  matière  eft  évacuée.  Le  furoncule 
diflère  du  charbon  ,  en  ce  que  ce  dernier 
refte  dur  &  noir,  femblable  à  une  croûte 
formée  dans  la  chair  ;  tandis  que  l'au- 
tre s'élève  en  conc  ,  s'enflamme  ,  &c  fup- 
pure. 

La  cure  du  furoncule  confifte  à  favori- 
fer  la  fuppuration ,  de  à  l'évacuer  autant 
qu'on  peut  par  les  maturatifs  ordinaires  , 
comme  les  figues  Se  la  racine  de  lis  blanc 
bouillies  dans  le  lait.  Foye^  Matura- 
tifs. 

Le  peuple  applique  fur  la  tumeur ,  de  la. 
cire  de  cordonnier  ;  mais  l'emplâtre  de 
mélilot  &  le  bafiUcum  font  préférables  ; 
ils  produifent  la  fuppuration  ,  ôc  fouvenc 
la  cicatrice  de  la  tumeur.  (  Y) 

FURSTENAU,  (Gkg.)^  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  VVeftphalie  ôc 
dansl'évêchéd'Ofnabruck,  dont  elle  formiC 
un  des  principaux  bailliages  ,  ayant  même 
fervi  quelquefois  de  lieu  de  réfidence  aux 
évêques.  Elle  profefte  la  religion  luthé- 
rienne ,  auffi  bien  eue  cinq  des  quinze  vil- 
lages qui  font  dans  fon  reïlort ,  les  autres 
étant  ou  catholiques  ou  mixtes.  Ce  nom 
de  Furjïenau  eft  commun  à  plulieurs  autres 
lieux  de  PEmpire,  dont  le  fèul  un  peu  re- 
marquable eft  un  vieux  château  baillival 
du  comté  d'Efpach ,  en  Franconie,  duquel 
dépendent  dix  à  douze  villages ,  &  au  voi- 
finage  duquel  font  des  mines  àc  des  fon- 
deries de  fer.   {  D.  G.) 

FURSTENBERG,  (Comté  de) 
Géograph.  état  fouverain  d'Allemagne  en 
Suabe ,  qui  s'étend  d'orient  en  occident 
depuis  l'évêché  de  Conftance  jufqu'au 
Brifgaw.  Il  ne  renferme  que  quelques 
bourgs  ou  petites  villes  \  mais  il  eft  poftédé 
par  une  des  plus  anciennes  maifons  d'Alle- 
magne .  avec  le  château  de  Furjîenberg  , 
Bbbb 
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qui  donne  le  nom  à  tout  le  pays.  Long. 
1) ,  46;  latit.  4S,  32.  (D.J.) 

FURSTENFELD  ,  (  Géog.  )  en  latin 
Aqua  ,  fuivant  Lazius ,  ancienne  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  baffe  Stirie  ,  fur 
la  rivière  de  Lauffnitz.  Elle  ell:  à  douze 
lieues  N.  E.  de  Grarz,  vingt  S.  de  Vienne. 
Long.  55?,  10  ;  lûtit.  47,  35.  (Z).  /.  ) 

FURSTENSTEIN  ,  {Géog.)  château 
&  feigneurie  de  li  ba(Te  Siléfie,  dans  le 
cercle  de  Schv/eidnitz ,  au  fommet  d'une 
montagne.  Des  comtes  de  Hochberg  , 
riches  feigneurs  du  pays ,  en  font  en  pof- 
fclTion ,  Se  en  portent  le  furnom.  {D.  G.) 

FURSTENVVALD  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  moyenne  mar- 
che de  Brandebourg  ,  fur  la  Sprée  ,  à  huit 
lieues  O.  de  Francfort  fur  l'Oder.  Long.  32, 
;;to.  51,  23.^ 

Elle  a  produit  deux  favansilluftres  :  Mau- 
rice Hoffman  ,  célèbre  médecin ,  y  naquit 
en  1621  ,  Ôc  mourut  en  1698  -,  Chrétien 
Mentzelj  né  à  Fur/?enwald  en  1622,  mort 
en  1701  ,  eft  fort  connu  des  botaniftes.  Il 
a  lailfé  manufcrits  4  vol.  in-fol.  des  chofes 
naturelles  du  Bréfil  ,  ôc  10  vol.  in-fol. 
aufïi  manufcrits,  tirés  du  Lexicon  chinois, 
intitulé  Coguey.  Il  eft  à  fouhaiter  que  de 
tels  ouvrages  paroilfent  un  jour.  Nous 
avons  de  lui  Index  nominum  plantarum 
univerfalis  ,  imprime  à  Berlin ,  in-folio  , 
1682. 

FURTH  ,  (  Géog.  )  bourg  très-confi- 
dérable  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de 
Franconie ,  &c  dans  les  états  de  Brande- 
bourg Anfpach ,  au  bailliage  de  Cadolz- 
bourg  ,  fur  la  rivière  de  Rednitz,  à  peu 
de  diftance  de  Nuremberg.  Il  eft  ancien, 
grand  &  peuplé  :  les  burggray.es  de  Nu- 
remberg y  tenoient  autrefois  leur  cour 
de  juftice  impériale  ,  &  nombre  de  villa- 
ges font  encore  partie  de  fon  diftridt.  A 
la  réferve  de  fes  nouveaux  quartiers ,  il 
eft  très  -  irrégulièrement  bâti ,  c'eft  un 
amas  de  maifons  fans  alignement  &  fans 
fymmétriç  j  mais  comme  la  demeure  en 
eft  ouverte  à  tout  le  monde  ,  que  les 
artiftes  &  artifans  entr*autres ,  qui  n'ont 
pas ,  où  le  privilège  de  s'établir  dans  Nu- 
remberg ,  ou  le  moyen  d'en  payer  les 
impôts ,  peuvent  cependant,  au  voifinage 
de  cette  ville,   mettre  à  profit  leur  iii- 
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duftrie  ;  il  arrive  que  Furth  regorge , 
pour  ainfi  dire ,  d'habitans,  &:  l'emporte 
à  cet  égard  fur  bien  des  villes.  Les  juifs, 
fur-tout ,  y  font  par  multitude ,  &  on  leur 
permet  d'y  avoir  fynagogue  ,  école  èc 
imprimerie.  {D,  G-  ) 

FUSAIN,  {Botan.  Jardin.)  en  latin 
evonymus  ;  en  anglois  fpindle-tree  ;  en 
allemand ,  Spinddbaum. 

Caraclere  générique. 

Au  centre  du  calice  qui  eft  découpé  en 
quatre  ou  cinq  fegmens ,  eft  un  embryon 
terminé  en  forme  de  rofette ,  d'où  par- 
tent le  ftyle  ,  quatre  ou  cinq  pétales  &C 
autant  d'étamines.  L'embryon  devient  un 
fruit  à  quatre  ou  cinq  cornes ,  divifé  en  au- 
tant de  loges  dont  chacune  contient  une 
femence  enveloppée  d'une  pulpe  colorée, 

Efpeces, 

1 .  Fufain  à  feuilles  ovale-lancéolées  , 
à  fleurs  contenant  quatre  étamines ,  à  fruit 
à  quatre  cornes. 

Evonymus  folii s  lanceolato-ovatis  ,  fiori^ 
bus  tetandriis ,  fruclu  tetragono.  MilL 
evonymus  vulgaris  granis  rubenîibus, 
C.  B.  P. 

Common  fpindk'tree. 

2.  Fufain  à  feuilles  ovale-lancéolées, 
à  fleurs  contenant  cinq  étamines ,  à  fruit 
pentagone ,  à  très-longs  pédicules. 

Evonymus  foliis  ovato-lanceolatis  ,  flo- 
ribus  pentandriis  ,  fruclu  pentagono  ,  /»e- 
dunculis  longijfimis.  Evonymus  latifolius, 
C.  B.  P. 

Broad  leavd  fpindle-tree. 

3.  Fufain  de  Virginie  à  feuilles  den- 
telées ,  à  fleurs  rougeâtres  ôc  à  écorce 
gaïeufe. 

Evonymus  Virginianus  foliis  dentatis  , 
flore  rubefcente ,  cortice  Jcabro»  Hort.  Co- 
lomb. n°.  5.  de  M,  Duhamel. 

4.  Fufain  dont  toutes  les  fleurs  ont  cinq 
pétales. 

Evonymus  Jloribus  omnibus  quinquefidis, 
Linn.  Sp.pl. 

Evergreen  fpindle-tree, 

f .  Fujain  à  feuilles  ailées ,  à  fruit  trian- 
gulaire en  grappe. 

Evonymus  foliis  pinnatis ,  fruclu  race- 
mofof  trigono. 
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Spindle-tree   with  a  wingede  leaf.  Sec. 

Le  fufain  à  fruit  noir  ,  ri^ .  i  de  M. 
Duhamel ,  ne  fe  trouvant  fur  aucun  cata- 
logue ,  je  n'en  ferai  pas  mention. 

Le  fufain  commun  paroît  être  origi- 
naire de  TEurope  occidentale  &  fepten- 
trionale  ;  il  s'y  trouve  dans  les  haies  & 
dans  les  bois  taillis.  Comme  on  le  coupe 
fouvent ,  il  n'y  forme  qu'un  gros  buiilon  ; 
mais  fî  on  le  livre  à  Ton  naturel ,  &:  que 
planté  dans  une  bonne  terre  ,  on  le  laiflè 
s'élancer  librement,  il  atteindra  à  la  hau- 
teur de  plus  de  vingt  pies  ,  Se  prendra  un 
tronc  &  une  touffe  proportionnés.  Sa  ra- 
cine eft  blanche  Se  dure,  fa  vieille  écorce 
blanchâtre  &  rigide  ,  les  jeunes  branches 
font  revêtues  d'une  écorce  verte  ,  lifle  Se 
relevée  en  arêtes  faillantes  :  le  feuillage 
cft  beau  ,  mais  la  fleur  n'a  nulle  appa- 
rence :  en  revanche  le  fruit  brille  de  l'éclat 
des  fleurs  ;  il  eft;  d'un  pourpre  clair  très- 
vif.  Rien  n'efl:  plus  agréable  qu'un  beau 
fufain  chargé  c'e  fes  capfules  :  lorfqu'elles 
s'ouvrent ,  elles  laiflent  voir  une  graine 
arrondie  ,  couverte  d'une  peau  luifante  , 
de  l'orangé  le  plus  éclatant  :  cet  arbre 
doit  entrer  dans  la  compofition  des  bof- 
quets  d'été. 

Le  fufain  n^ .  i  prend  plus  de  corps 
que  le  premier  ,  Se  s'élève  plus  haut  ;  les 
feuilles  ont  environ  quatre  pouces  de  long 
fur  deux  de  large  par  le  milieu  :  les  fleurs 
ont  cinq  pétales ,  dont  la  couleur  blanche 
d'abord  fe  charge  enfuite  d'une  teinte  de 
pourpre  :  fes  fruits  furpaflent  en  grofleur 
ceux  du  /z^.  1 5  leur  figure  efl: pentagone, 
ôe  leur  couleur  purpurine.  Les  jeunes  bran- 
ches font  exadement  arrondies ,  revêtues 
d'une  écorce  verte  Se  luifante,  &  termi- 
nées par  de  gros  boutons  alongés.  Il  pouflè 
dès  le  commencement  d'avril  ,  Se  fon 
feuillage  eft:  d'un  verd  très-gracieux.  Ce 
fufain  doit  être  employé  dans  les  bofquets 
d'été ,  où  on  le  plantera  parmi  les  arbrif- 
feaux  du  premier  ordre  dans  les  fonds  des 
maflifs  j  il  aime  une  terre  légère  Se  fubf- 
tantielle  :  on  le  multiplie  par  les  mar- 
cottes ,  qu'on  doit  faire  en  juillet.  Se  qui 
feront  bien  enracinées  la  féconde  automne. 

La  troiiieme  efpecc  croît  en  Virginie  : 
elle  paroît  devoir  moins  s'élancer  que  les 
précédentes:  fa  jeune  écorce  eftgaleufci 
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fes  fleurs  font  rouge.îtres ,  Se  fes  feuilles 
n'ont  pas  beaucoup  de  largeur.  On  peut 
la  multiplier  par  les  marcottes ,  ou  par  U 
greffée  en  approche  ,  ou  l'écuflon  ,  fur  fu- 
fain commun. 

le  fufain  n^.  4  cfl:  une  production  de 
la  Virginie ,  de  la  Caroline  Se  de  quel- 
ques autres  parties  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  :  il  s'élève  fur  une  tige  rameufe 
à  huit  ou  dix  pics  de  haut  ;  fes  bran*- 
ches  fontoppoféesà  chaque  joint  &  garnies 
de  feuilles  figurées  en  lance  de  deux  pouces 
de  long  Se  de  neuf  lignes  de  large  ;  elles 
font  aufl[î  oppofées  &  fubfiftent  durant 
l'hiver.  Les  fleurs  naiflent  au  bout  Se  aux 
côtés  des  branches  en  petites  grappes  ;  il 
leur  fuccede  des  capfules  arrondies ,  cou- 
vertes de  protubérances  rigides.  Cet  ar- 
briftèau  mérite  une  place  dans  les  bofquet* 
d'hiver.  On  en  a  une  variété  à  feuilles  pa- 
nachées :  il  fe  multiplie  par  les  marcottes 
comme  les  autres  ;  nous  n'avons  pas  eflayé 
la  greffe. 

Le  fufain  n^.  S  habite  la  Jamaïque  Sc 
quelques  autres  ifles  des  Indes  orientales  : 
cet  arbriftéau  s'élève  à  dix  ou  douze  pies 
fur  une  tige  droite  ,  qui  fe  divife  en  deux 
ou  trois  branches  courtes  ,  garnies  de 
feuilles  ailées ,  compofées  de  fix  ou  fept 
paires  de  lobes  :  les  capfules  font  arrondies 
Se  de  couleur  brune  ;  il  demande  la  ferre 
chaude  Se  le  même  traitement  que  les 
autres  plantes  de  ces  climats. 

On  a  deux  variétés  du  fufain  n^ .  i  , 
une  dont  le  fruit  aft  jaune ,  &  une  autre 
à  feuilles  maculées  de  blanc  ;  il  fe  trouve 
des  feuilles  entièrement  blanches.  Se  le 
jeune  bois  eft  ftrié  de  couleur  vineufe  : 
ces  deux  variétés  s'éculîonnent  fur  \t  fu- 
fain  commun  j  on  peut  aufïi  les  greffer  en 
approche. 

Tous  les  fufains  peuvent  fe  multiplier 
par  leurs  graines  :  fi  on  les  fcme  dès  qu'elles 
font  mûres ,  il  en  germera  une  partie  le 
printems  fuivant  ;  mais  pour  peu  qu'on 
tarde  ,  elles  ne  paroîtront  qu'un  an  après. 
Il  faut  faire  ce  femis  dans  une  terre  fraî- 
che ,  expofée  au  levant ,  au  nord ,  ou  lé- 
gèrement ombragée  par  Part  ou  par  la 
nature. 

Comme  les  fufains  pouflènt  de  bonne 
heure  ,  il  faut  les  planter  en  automne , 
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excepté  les  fufains  toujours  verds  ;  le  bois 
du  fufain  eft  aflez  dur ,  on  s'en  fert  pour 
faire  de  grofl'es  lardoires  &  des  fufeaux  : 
on  en  fait  autîi  du  charbon  qui  iert  aux 
deflinateurs.  Voye^:^  le  Traité  des  arbres  ù 
arbujies  de  M.  Duhamel  du  Monceau, 
On  dit  que  les  fruits  &  les  feuilles  du  fu- 
Jain  font  pernicieux  au  bétail,  &:  que  deux 
ou  trois  de  fes  fruits  purgent  violemment. 
M.  le  baron  DE  TscHOUDl. 

Fusain  grimpant,  bourreaudes  arbres , 
(  Bot.  jard.  )  en  latin  ,  evonymoïdes.. 

Caraclere  générique^ 
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nulle  apparence  ;  mais  en  revanche  les 
fruits  pourpres  ou  orangés  qui  fortent  en 
grappe  de  leur  feuillage  ,  forment  des  fe{^ 
tons  charmans.  On  peut  employer  ces  ar- 
brideaux  farmenteux  à  couvrir  des  ton- 
nelles ou  des  ceintres  ;  mais  il  eft  plus 
agréable  de  les  lailTer  fe  pencher  d'eux- 
mêmes  vers  les  arbres  &:  arbrilTeaux  voi- 
iïnsi  un  farment  ira  accrocher  les  bran- 
ches inférieures  d''un  platane  ,  &  mêlera 
fes  rubis  avec  l'émeraude  de  fon  feuillage  ; 
d'autres  moins  ambitieux  (s'il  m'eft  permis 
de  rendre  la  nature  comme  ie  la  vois  )  , 
fe  contenteront  de  ferpenter  fur  les  cimes 
des  buiflons  d'aulne  &  de  noifetier.  Ces 
effets  feront  très-gracieux  dans  les  bof- 
quets  d'été.  Le  fruit  des  fufains  grimpans 
fe  colore  dès  la  fin  de  juillet  :  la  racine  ell 
exactement  du  plus  beau  corail  j  mais  quj 
eft-ce  qui  jouit  de  fon  éclat  2 

Les   fufains    grimpans     fe    multipliens 


Un  calice  d'une  feule  pièce  ,  divifé  en 
cinq ,  porte  cinq  pétales  ovoïdes  ,  cinq 
ctamines  &:  un  piftil  compote  d^un  petit 
embryon  &  d'un  ilyle  terminé  par  un 
ftigmate  arrondi.  L'embryon  devient  une 
capfule  oblongue  qui  fe  rétrécit  vers  le  j 

pédicule.  On  trouve  dans  l'intérieur  quel-    par  les  rejets  qu'ils  poulfent  de  leuis  pies 
ques  femences  ovales»      *  on  peut  auili  les  marcotter  :  le  meilleur 

I  moyen  de  les  reproduire ,  c*eft  de  iemer 


Efpece^ 


1 .  Fufain  grimpant  de  Canada  à  feuilles 
dentelées. 

Evony  moïdes  Canadenjîs  fcandens  ,  foliis 
ferratis.  AcI.  acad.  R.  S, 

1.  Fufain  grimpant  à  feuilles  non  den- 
telées ,  dont  les  fruits  font  ronds  ôc  d'un 
beau  rouge. 

Evony  moïdes  Virginianus  foliis  non  fer- 
ratis f  fruclucoccineo  elegattter  bullato.  Acl. 
acad^  R,  S.  Evonymus  Virginianus  rotun- 
difolius  ,  capfulis  coccineis  eleganter  bullatis. 
D.  Banifl.    Pluk.  Fhytog. 

\J  evony  moïdes  de  Caroline  eft  le  cea- 
nothus. 

On  cultive  en  Hollande  une  variété 
du  n°,  i  ,  dont  les  feuilles  font  pana- 
chées. 

Les  fufains  grimpans  s'élèvent  fur  des 
tiges  fouples  ôc  volubiles ,  à  la  hauteur 
de  dix  ou  douze  pies ,  lorfqu'on  les  fou- 
tient  :  ces  tiges ,  couvertes  d'une  écorce 
grile  &  polie  ,  fe  tournent  &c  s'entor- 
tillent autour  de  leurs  fupporrs  qu'elles 
preftènt  fortement  :  les  feuilles  ,  colorées 
d'un  verd  tendre ,  font  larges ,  ovoïdes  & 
pointues  :    leurs   fleurs    herbacées,  n'oiu 


leurs  pépins  qu'on  détache  aifément  de  la 
pulpe  légère  qui  les  enveloppe.  Les  cap- 
(ules  qui  s'entr'ouvrent  d'elles-mêmes  ÔC 
paroiflent  près  de  verfer  leurs  femences, 
indiquent  affez  le  moment  de  leur  matu- 
rité ôc  femblent  folliciter  la  main  fecou- 
rable  du  cultivateur  :  à  ce  moment  donc 
on  les  répandra  fur  une  planche  de  terre 
fraîche  ,  légère  &  fubftantielle  ,  à  l'expo- 
fition  du  levant ,  &  on  les  recouvrira  d'un 
demi-pouce  de  terreau  confommé,  mêlé  de 
fable  ;  elles  paroîtront  le  printems  fuivant  : 
deux  ans  après  on  pourra  mettre  les  jeunes 
plantes  aux  lieux  où  elies  doivent  demeu- 
rer ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  aupa- 
ravant les  planter  à  un  pié  en  tout  fens 
les  unes  des  autres  dans  un  coin  de  bonne 
terre  ,  où  on  les  laillèra  fe  fortifier  en- 
core un  an  ou  deux.    (  ikf»  le  baron  de 

TsCHOUDI. 

Fusain  ,  {Mat.  médicale,)  Voyez  Bon- 
net DE   PRETRE. 

Fusain  ,  (  Peinture  &  dejin.  )  crayon 
fait  avec  le  charbon  de  l'arbre  de  ce 
nom  :  les  peintres  s'en  fervent  beaucoup 
pour  efquilfer  ;  les  traits  ou  lignes  qu'on 
fait  avec  le  fufain  s'effacent  facile- 
ment en  pallànt  d£irus  un  linge  blanc  &: 


FUS 
fec.  On  prépare  ces  crayons  en  coupant 
le  fufain  par  morceaux  environ  de  deux 
lignes  de  grofTeur,  &  lesmetcant  dans  un 
petit  canon  ou  étui  de  fer  ,  qu'on  rougit 
au  feu  pour  le  réduire  en  charbon.  (  i?) 

FUSAROLE ,  f.  f .  (  Architeâ.  )  mou- 
lure ou  ornement  placé  immédiatement 
fous  réchinus  ou  ove  dans  les  chapiteaux 
dorique  ,  ionique  &  compohtc. 

Les  Italiens  l'appellent  fujciolo  ;  la  fu- 
faroie  eft  un  membre  rond  ,  taillé  en  for- 
me de  collier  ou  de  chapelet  ,  qui  a  des 
grains  en  ovale.  Dans  le  chapiteau  ioni- 
que, certe  moulure  eft  précilément  fem- 
blable  à  la  baguette  d'une  aftragal.  Voye-i^^ 
Atragal.  {  P  ) 

FUSCHIA  ,  (  Hifî.  aau  bot. }  genre  de 
plante  dont  le  nom  a  été  dérivé  de  celui 
de  Léonard  Fufchius.  La  fleur  des  plantes 
de  ce  genre  eft  naonopétale  ,  faire  en  for- 
me d'entonnoir ,  &  découpée  ;  ion  caHce 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi , 
mou ,  charnu  ,  divifé  en  quatre  loges ,  & 
rempli  de  femences  arrondies,  l'iumier  , 
"Nova  plantar.  amer,  gêner.  Voyez  Plan- 
te. ( /) 

FUSE.  (  Mufiq.  )  On  appelloit  ancien- 
ment  les  croches  ,  fufes.  (  F.  D.  C,  ) 

FUSEAU  ,  f.  m.  (  Mai  fort  ru  fi.  &  kon. 
domefi.  )  c'eft  un  morceau  de  bois  léger , 
rond,  renflé  dans  le  m.ilieu,  d'où  il  va  en 
diminuant  jufqu'à  fes  deux  extrémités  ,  oii 
il  finit  en  pointe  ;  ce  font  prefque  deux 
cônes  aflemblés  par  leurs  bafes.  Il  y  en  a 
de  toutes  fortes  de  grandeurs ,  &  même 
de  pluficurs  figures.  Celui  que  nous  ve- 
nons de  définir ,  eft  celui  des  fileufes  de 
chanvre  j  le  fufeau  des  faifeufes  de  den- 
telle eft  différent.  Vbye:^  l'article  Den- 
telle. 

Fuseau.  (  Grom.  )  Quelques  géomè- 
tres ont  appelle  ainfi  le  folide  que  forme 
une  courbe  en  tournant  autour  de  fon 
ordonnée  j  comme  le  fufeau  parabolique  y 
autrement  nommé  pyramidoïde.  Voyez 
ce  mot.  D'autres  ont  appelle  fufeau  le  fo- 
lide que  forme  une  courbe  en  tournant 
autour  de  fa  tangente  au  fommet  ;  d'au- 
tres le  folide  indéfini  que  forme  une  cour- 
be de  longueur  infinie  ,  comme  la  para- 
bole ou  l'hyperbole  ,  en  tournant  autour 
de  fon  axe.  Dans  cous  ces  cas-,  li  l'on  ap- 
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pelle  z  «  le  rapport  de  la  circonférence 
au  rayon  ,  u  les  parties  de  l'axe  de  rota- 
tion ,  ;^  les  ordonnées  à  cet  axe  ,  l'élément 
du  folide  fera  nndu;  &  comme  on 
aura  par  l'équation  de  la  courbe  la  valeur 
de  i  en  u  y  le  refte  s'achèvera  par  le  cal- 
cul intégral  :  l'élément  de  la  furface  fo- 
-^ 

lide  fera  in^d:^--+-du^y  qu'on  inté- 
grera de  la  même  manière  quand  cela  fera 
poifible.  Fôje:(^  Intégral,  Quadratu- 
re ,  &c.(0} 

Fuseau.  (  Géogr.  )  On  nomme  ainfî 
chaque  partie  d'une  carte  géographique 
ou  uranographique  ,  deftinée  à  être  appli- 
quée fur  une  boule  ,  pour  former  un  glo- 
be terreftre  ou  célefte  ;  ou,  pour  s'expri- 
mer géométriquement  ,  un  fufeau  de 
globe  eft  un  efpace  renfermé  entre  deux 
courbes  égales  &  ierbbb'es  ,  dont  le 
fom.met  de  chacune  fe  trouve  fur  Péqua- 
teur  du  globe  terreftre  ,  ou  fur  PécHpti- 
que  du  globe  célefte.  L'axe  de  chacune 
de  ces  deux  courbes  eft  la  moitié  de  la 
patrie  de  l'équateur  ou  de  l'écliptique  , 
qui  forme  la  largeur  au  fufeau.  Les  abfcif- 
fes  de  cet  axe ,  en  partant  du  fommec , 
croillènt  comme  les  finus  verfes  des  dif- 
tances  des  parallèles  à  l'équateur  ou  à  l'é- 
cliptique ;  &  les  ordonnées  à  cet  axe ,  en 
partant  du  même  fommet ,  iuivent  U  pro- 
grefiion  arithmétique,  i  ,  z  ,  3  ,  des  dif- 
tances  de  ces  mêmes  parallèles  à  l'équa- 
teur ;  deforte  que  la  plus  grande  double 
ordonnée  ,  commune  à  ces  deux  courbes, 
eft  le  -développement  même  du  méridien 
du  globe.  L'on  voit  que  cette  courbe  n'eft. 
pas  une  portion  du  cercle  :  comme  le  pré- 
tend Glareau  dans  fa  Géographie ,  qui  , 
pour  tracer  des  fufeaux  ,  fait  prendre 
pour  rayon  les  I  de  la  circonférence  de 
l'équateur.  ^je:^^ Globe.  Cet  article  efl  de 
M.  Robert  de  Vaugondy. 

Fuseau  ,  (  Chymie  philofcph.  )  tuyau 
de  verre  ,  qui  a  pris  fon  nom  de  fa  figu- 
re ;  on  l'appelle  encore  alange  ,  mais  ce 
n'en  eft  qu'une  efpece.  C'eft  un  inter- 
mède qu'on  emploie  dans  les  diftillations 
à  la  retorte  ,  où  il  eft  néceflaiie  de  don- 
ner un  degré  de  feu  qui  ne  manqueroit 
pas  Ci'échautfer  un  balon.  Il  eft  vrai  que 
quarKi  on  fe  fert  d'un  marras  à  long  col , 
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il  eft  naturellement  aufïî  éloigné  du  four- 
neau qu'un  balon  avec  Ton  alonge  ■■,  mais 
il  s'échauffe  encore  plus  que  quand  ce  col 
cft  une  pièce  féparée  :  ôc  d'ailleurs  et  col 
eft  plus  fragile  qu'une  alonge  ;  &  celle-ci 
fe  répare  plus  aifément,  li  elle  vient  à 
cadèr.   Voye[  Vaisseaux.    Article  de  M, 

DE    ViLLIERS, 

.  Fuseau,  f.  m.  fufus ,  /,  {Blafon.) 
meuble  de  l'écu ,  ou  pièce  longue  ,  ar- 
rondie ,  pointue  par  les  deux  bouts ,  qui 
imitent  le  fufeau  à  filer. 

Selon  la  fable ,  Clothon  ,  Atropos  Se 
Lachéfis ,  étoient  trois  vieilles  fœurs  nom- 
mées les  parques  :  elles  préfîdoient  à  la 
vie  des  hommes  &c  en  filoient  la  trame  ; 
leurs  robes  étoient  blanches  ,  bordées  de 
pourpre  :  elles  avoient  chacune  une  cou- 
ronne de  laine  blanche  entrc-mêlée  de 
fleurs  de  narciflè. 

La  vi  aie/Jc  des  parques  défignoit  l'éterni- 
té des  décrets  divins  ;  leurs  couronnes  ,  le 
pouvoir  abfolu  qu'elles  avoient  fur  tout  ce 
qui  refpirc  ;  ce  fil  myjlérieux  ,  la  fragilité 
de  la  vie  humaine  ;  la  quenouille  &■  le  fufeau 
montroient  que  d'elles  dépendoit  la  durée 
de  nos  jours. 

Quand  les  poètes  ont  voulu  exprimer 
une  vie  hcureufe  Se  longue  ,  ils  ont  feint 
que  les  parques  filoient  nos  jours  avec  de 
la  laine  blanche  ;  &  lorCqu'ils  ont  voulu 
marquer  une  vie  courte  Ôc  malheureufe  , 
ils  difoient  qu'elles  filoient  avec  de  la 
laine  noire. 

Vidye  de  Saint-Germain  ,  proche  Ver- 
iieuil  en  Normandie  j  d^a^ur  a  trois  fu- 
feaux  d'or. 

De  Mafïèilles  de  la  Courfortin  ,  en  la 
même  province  i  de  gueules  à  la  face  échi- 
quetée  d'argent  &  de  fable  de  quatre  titres  , 
accompagnée  de  Jept  fufeaux  garnis  de  fil  du 
fécond  émail ,  quatre  en  chef,  trois  en  pointes. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

Fuseaux  du  taquet  de  cabestan. 
(  Marine.)  Ce  font  des  pièces  de  bois  fort 
courtes,  que  l'on  met  au  cabeftan  pour 
le  renforcer.  (  Q  ) 

Fuseaux  (  Paffementier  -  Moutonnier.  ) 
petits  bâtons  de  buis  ou  d'autre  bois  dur  , 
tournés ,  fur  Icfquels  ces  ouvriers  dévi- 
dent le  fil  d'or  ,  d'argent ,  ou  de  foie  , 
dont  ils  font  différens  ouvrages  fur  l'oreil- 
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1er.  Ces  fufeaux  font  faits  en  forme  de 
quilles  de  cinq  ou  fix  pouces  de  longueur, 
&  garnis  par  en-haut  d'une  petite  tête  pour 
en  retenir  les  fils.  Le  bout  d'en-bas  reftant 
eft  large  &  pefant  ,  pour  contenir  par  ce 
poidî  le  fufeau  dans  la  fituation  où  l'ou- 
vrier le  place. 

C'eft  par  le  différent  arrangement  de 
ces  fufeaux ,  qui  fouvent  font  au  nombre 
de  plus  de  cent ,  que  fe  forment  les  dif- 
férens delTîns  de  l'ouvrage. 

Fuseau  ,  (  Epinglier.  )  verge  de  fer 
qui  traverfe  la  meule  ,  &;  eft  foutenue  fur 
deux  tampons.  Voye:^  Tampons.  Con- 
(ukez  aufli  les  Defcriptions  des  arts  & 
métiers  de  l'académie  des  fcienccs ,  aug- 
mentées par  M.  Bertrand.  In-4°.  t.  VII , 
page  60 1 . 

Fuseaux,  nom  que  \t% horlogers  àori' 
nent  aux  dents  d'un  pignon  à  lanterne. 
Voye^^  Pignon  a  lanterne. 

Fuseaux  ,  (  Poitier-de-terre.  )  broches 
de  fer  ou  de  bois ,  rondes  Se  pointues, 
plus  grolTès  vers  le  manche  qu'au  bout , 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  percer 
des  trous  à  leurs  ouvrages.  Ces  trous  s'ap- 
pellent fouvent  tfe^re^/yZrcj.  Voyez  Four- 
neau, chymie. 

Fuseaux  ,  (  Rubanier.  )  cfpeccs  àc 
broches  quarrées ,  &  longues  de  huit  à 
dix  pouces ,  de  fer ,  pointues  par  un  bout , 
&  à  tête  plate  par  l'autre.  Cette  tête  eft 
percée  d'un  trou  rond  ,  qui  fert  à  paHTer  la 
ficelle  qui  fufpend  le  fufeau ^ux  îifîettes. 
Chaque  liflette  a  fon  fufeau  particulier  ; 
il  y  en  a  de  différens  poi  :^s  5  les  plus  lourds 
font  des  quatre  ,  ôc  les  plus  légers  des 
douze  à  la  livre.  Leur  ufage  eft  de  faire 
retomber  les  lifTettes ,  lorfque  l'ouvrier 
quitte  la  marche  qu'il  enfonçoit.  Dans  les 
grands  ouvrages  il  y  a  quelquefois  deux 
cents  de  ces  fufeaux  en  œuvre  ;  leur  poids 
rend  fouvent  le  pas  de  la  marche  très- 
pefant  à  lever,  ôc  c'eft  ici  l'occalion  où 
l'ouvrier  a  befoin  d'être  fanglé.  Voye:(^ 
Sangle. 

FUSÉE ,  C.^.{  Médec.  )  terme  employé 
par  quelques  anciens  auteurs  françois  , 
comme  fynonyme  du  fymptome  peftiien- 
tiel ,  connu  fous  le  nom  de  charbon.  Voyez 
les  ceuvres  d'Ambr.  Paré  ,  liv.  XXII,  ch. 
35.  Fôje^  Charbon  ,  Peste. 
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Fusées  de  bombes  et  grenades  , 
(  Art  milit.  )  efpeces  de  fufêes  remplies 
d'une  compofirion  lente ,  qui  brûle  alTez 
de  tems  pour  que  la  bombe  ou  grenade 
ne  crevé  ou  n'éclate  qu'en  tombant  fur 
les  lieux  où  elle  eft  jetée. 

Les  jufées  pour  les  bombes  de  douze 
pouces  de  diamètre,  font  de  bois  de  til- 
leul ,  faule  ou  aulne  bien  ^tc ,  &  fans  au- 
cune fiftule.  Quoique  dnns  ces  (ortes  de 
bois  il  fe  trouve  quantité  de  noeuds  ou  de 
petits  pertuis  qui  les  rendent  défedueux, 
ces  bois  ont  d'autres  propriétés  qui  obli- 
gent de  s'en  fervir.  Il  faut  que  lesfufées 
foient  nettes  &  bien  percées  dehors  & 
dedans  ;  car  ordinairement  il  le  trouve 
dans  les  lumières  ,  quand  elles  ne  font  pas 
bien  percées  par  un  bon  ouvrier  ,  qui  ait 
des  outils  faits  exprès  ,  des  filanges  qui 
font  fort  nuifibles ,  parce  qu'en  chargeant 
la  fufée  elles  fe  mêlent  avec  la  composi- 
tion ,  8c  la  rendent  défeélueufe  ôc  fujette 
à  s'éteindre. 

M.  de  Saint-Hilaire  ayant  afifèmblé  en 
171 3  plufieurs  officiers  d^artillerie  ôc  de 
bombardiers ,  pour  régler  avec  eux  les 
proportions  des  fufées  des  bombes  ,  il  fut 
convenu  que  pour  les  bombes  de  douze 
pouces ,  les  fufées  en  auroient  huit  de  lon- 
gueur ,  vingt  lignes  de  diamètre  au  gros 
bout ,  qui  feroit  terminé  par  une  conca- 
vité ou  enfoncement ,  à-peu-près  en  demi- 
fphere  creufe  ,  pour  recevoir  la  compofi- 
tion  de  la  fufée  ;  qu'à  un  pouce  de  la  tête , 
le  diamètre  de  la  fufée  feroit  diminué  de 
deux  lignes ,  de  que  le  petit  bout  en  au- 
roic  feulement  quatorze  de  diamètre.  A 
l'égard  de  l'ame  de  la  fufée  ,  elle  doit 
avoir  feulement  cinq  lignes  de  diamètre. 
Pour  les  bombes  de  huit  pouces  ,  il  fut 
convenu  de  donner  fix  pouces  de  lon- 
gueur à  Xenxs  fufées  ,  feize  lignes  de  dia- 
mètre au  gros  bout ,  douze  au  petit ,  & 
quatre  à  Pâme. 

Pour  faire  la  compofîtion  des  fufées  à 
bombes  &  a  grenades ,  félon  les  bombar- 
diers ,  il  faut  battre  de  bonne  poudre  & 
la  réduire  en  pulvérin ,  &  de  bon  foufre 
qui  ne  foit  point  yerdâtre  ,  &c  le  réduire 
en  fleur ,  &  de  bon  falpêtre  en  farine , 
auili  purifié  de  toutes  matières  nuili- 
bles ,  car  c'cft  le  corps  de  toutes  com- 
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pofîtions  Se  de  tous  artifices. 

Ces  trois  chofes  étant  bien  battues  & 
bien  pulvérifées ,  il  faut  les  pafTerdans  un 
tamis  très-fin  ôc  couvert ,  l'une  après  l'au- 
tre ;  &  quand  on  en  aura  fuffifamment ,  il 
faut  prendre  une  mefure  de  foufre ,  deux 
de  falpêtre ,  &  cinq  de  pulvérin  ,  que  l'on 
mêlera  &  allembleia  l'un  après  l'autre  , 
&  l'on  paflera  ces  mixtions  dans  un  tamis 
de  crin  commun  ;  après  quoi  l'on  char- 
gera lesfufées. 

Quand  on  aura  bien  vifité  les  fufées  \ 
charger  ,  qu'elles  feront  aufîi  bien  condi- 
tionnées comme  on  l'a  dit  ci-devant,  & 
qu'on  aura  plufieurs  fois  padé  la  grande 
baguette  dans  la  lumière,  pour  en  fortir 

6  chafler  tout  ce  qui  pourroit  s'y  trou- 
ver de  nuifible  ,  on  pofe  le  petit  bout 
fur  un  billot ,  ou  fur  un  fort  madrier , 
avec  un  chargeoir  fait  comme  une  petite 
lanterne  à  charger  du  canon  ;  on  prend 
de  la  compofîtion  environ  plein  un  petit 
dé  à  coudre,  que  l'on  met  dans  Izfujée, 
ôc  la  grande  baguette  defî'us ,  fur  laquelle 
on  frappe  quatre  ou  cinq  coups  égaux  , 
de  moyenne  force  ,  avec  un  maillet  de 
moyenne  grofieur ,  Ôc  l'on  continuera  de 
mettre  ainfî  la  compofîtion  dans  la  fufée  , 
fans  en  mettre  plus  grande  quantité  cha- 
que fois  :  mais  il  faudra  ,  à  mefure  que  la 
fufée  s'emphra  ,  augmenter  la  force  de 
frapper ,  ôc  le  nombre  des  coups  jufqu'à 
douze  y  car  plus  la  compofîtion  fera  fer- 
rée ,  plus  elle  fera  d'effet. 

Proportions  des  fufées  a  grenades.  Celles 
du  calibre  de  33,  24,  16,  12,  S,  4, 
font  grofïès  au  gros  bout  de  1 2  lignes,  1 1  , 

I  I        O' 

1 02 ,  I  o ,  5)i ,  bi. 
Au  petit  bout  de  ^  lignes,  Sî,  8,  8, 

7  >  <!• 

Diamètre  des  lumières ,  4  lignes  ,4,3, 

5  >  5  >  ^• 
Les  fufées  font  longues  en  tout  de  j 

pouces î ,  5  pouces ,  4  pouces 5,  4  pouces^ 

5  pouces  1,2  pouces  î. 

Et  comme  les  grofïès  grenades  font  fai- 
tes pour  jeter  dans  les  foffés ,  ou  avec  de 
petits  mortiers,  il  leur  faut  des  fufées  de 
différentes  longueurs  :  celles-ci  font  pour 
les  petits  mortiers.  Celles  pour  les  fofîes 
doivent  être  plus  courtes.  Mémoires  d'ar- 
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tri/crie  de  Saint-Remy  ,  troifieme  édition. 

(<2)  ,     ^ 

FusÉe  ,  1.  f.  (  Artificier,  )  efpece  de  feu 
d'artifice  qui  s'élève  dans  l'air  :  c'eft  un 
petit  cylindre  de  carton  ,  étranglé  par  les 
deux  bouts  ,  rempli  de  matières  inflam- 
mables ,  fur  un  moule  dont  la  broche 
forme  au-dedans  de  la  fufée  une  cavité 
qui  pénètre  plus  ou  moins  profondément 
dans  la  matière  inflammable.  Ce  cylin- 
dre eft:  amorcé  ,  &  dirigé  dans  l'air  par  le 
moyen  d'une  baguette. 

Art.  I.  Des  moules  pour  charger  les  fufées 
volantes.  Le  moule  fert  à  foutenir  le  car- 
touche lorfqu'on  le  charge  ,  &  à  régler 
la  hauteur  du  maffif.  Sa  forme  extérieure 
eft:  celle  d'une  boîte  d'artillerie  ;  il  eft; 
percé  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  cette  ca- 
vité, dans  laquelle  on  place  le  cartou- 
che ,  doit  être  bien  ronde  &  bien  unie. 
On  les  fait  communément  de  buis,  ou  de 
quclqu'autre  bois  dur. 

La  hauteur  des  moules  doit  diminuer 
à  proportion  que  le  diamètre  intérieur 
gran'^it.  La  caufe  de  cette  diminution  eft:, 
que  la  force  de  la  matière  enflammée 
«^augmentant  pas  en  même  raifon  que  le 
diamètre  des  fufées,  elle  ne  pourroit  en- 
lever une  grolTe  fufe  ,  il  on  lui  confer- 
voit  la  même  lojigueur  qu'à  une  petite. 

Le  moule  eft  fupporté  par  une  bafe  cy- 
lindrique de  même  matière  ,  qu'on  nom- 
me /e  culot. 

La  hauteur  du  culot  eft:  d'un  diamètre 
extérieur  du  moule  ,  &  fa  largeur  d'un 
diamètre  un  quart. 

Il  porte  une  broche  de  fer  dans  Ton  mi- 
lieu. Cette  broche  ,  quoique  d'une  feule 
pièce ,  a  quatre  parties  diftinguées  par 
leurs  formes  ôc  par  leurs  noms. 

La  première  ,  au-deflbus  du  cylindre  , 
eft  la  queue  de  la  broche  ;  elle  eft  faite 
jr-our  entrer  d.ins  le  culot ,  où  elle  doit 
être  fixée  folidement. 

La  deuxième  partie  eft:  le  cylindre  ; 
fon  diamètre  eft  celui  de  l'intérieur  du 
n-oule  ,  &c  fa  hauteur  doit  être  égale  al 
fon  diamètre. 
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[  La  troifieme  partie  eft:  la  demi-boule  ; 
elle  a  de  diamètre  les  deux  tiers  du  dia- 
mètre intérieur  du  moule  ,  Se  de  hauteur 
moitié  du  même  diamètre.  Cette  demi- 
boule  qui  s'engage  dans  la  gorge  du  car- 
touche lorfqu'on  le  charge  ,  fert  à  lui 
conferver  fa  forme. 

La  quatrième  partie  eft  la  broche  ;  elle 
fert  à  ménager  un  vuide'  dans  l'intérieur 
dch  fufée:  c'eft  ce  vuide  qu'on  nomme 
Vnme  de  la  fufée,  qui  la  fait  monter  en 
préfentant  au  feu  une  plus  grande  fnrfnce 
de  matière  inflammable  ,  qui  fe  réduifant 
en  vapeurs  dans  ce  vuide  ,  fait ,  dit  M. 
l'abbé  Nollet  dans  fes  Leçons  de  phyfîque 
expérimentale  ,  l'ojfice  d'un  rejfort  qui  agit 
d'une  part  contre  le  corps  de  la  fufée  ,  Ù  de. 
l'autre  un  volume  d'air  qui  ne  cède  pas  auffi 
vite  qu'il  ejl  frappé, 

La  table  qui  fuit  donne  les  proportions 
entre  le  diamètre  ôc  la  hauteur  du  moule  , 
&c  entre  fa  hauteur  &  la  longueur  de  la 
broche,  dont  la  différence  lorfque  le  moule 
eft  pofé  fur  fon  culot ,  fait  la  hauteur 
du  maiTîf.  L'expérience  a  fait  connoîtrc 
qu'il  doit  diminuer  de  hauteur ,  &  la  bro- 
che augmenter  de  longueur,  à  proportion 
que  les  fufées  font  plus  groftès. 

Si  l'on  n'obfervoit  pas  cette  progreflfîon. 
Se  que  prenant  la  proportion  moyenne  , 
on  donnât  égalemient  aux  grolles  Se  aux 
petites  fufées  un  diamètre  un  quart  de 
maffif,  il  arriveroit  que  le  maftfîf  des  pe- 
tites feroit  trop  tôt  confumé  ,  Se  qu'elles 
jeteroiei'it  leur  garniture  avant  d'avoir  fait 
vol ,  Se  que  les  grades  fufées  ne  jeteroient 
leur  garniture  qu'en  retombant  ,  attendu 
que  le  maffif  eft  plus  épais  (  quoique  dans 
la  même  proportion  ) ,  Se  d'une  compofi- 
tion  plus  lente ,  Se  qu'ainfî  il  feroit  plus 
de  tems  à  fe  confumer. 

Les  pcmes  fufées  de  cinq  lignes  de  dia- 
mètre extérieur  &<:  au  deflous,  n'ont  pas 
befoin  pour  monter,  d'être  percées,  c'eft- 
à-dire  ,.  d'être  chargées  fur  une  broche  ; 
il  fufïit  de  leur  attacher  une  baguette  : 
orfqu'on  les  perce  ,  elles  montent  fi  rapi- 
dement qu'on  a  peine  à  en  voir  l'effet. 
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NOMS 

DIAMET. 

Haut. 

Haut. 
du  cy- 

Haut. 
de  la 

Lo  N  G- 

Haut» 

Tonal  des 
4  précé- 
dentes 

intérieur 

du 

lindre 

demi- 
boule. 

de  la 

du 

coloflnes 

DES   Fusées. 

du  moule. 

moule. 

de  la 

broche. 

maiïif. 

égal  à  la 
hauteur 

Diamètre' 

broche. 

Diamètre. 

du  moule 

Diamètre. 

Diamètre . 

Diamètre, 

Diamètre. 

Petit  partement .    . 

8  ligne. 

700 

I    0    0 

020 

5  \? 

I    1    0 

700 

Partement  .... 

lo  lign. 

6  1  0 

100 

020 

3  ^  * 

I     I 
I    î     f 

6    k  0 

Marq  'ife 

12  lign. 

6^0 

I     0    0 

0    2    0 

,  \o 

I      5     0 

6    î  0 

Double    Marquife  . 

I  s  lign. 

6  ?  0 

I    0    0 

0    1    0 

3  *  ^ 

I      I 
I      î      t 

6     k  G> 

De  dix-huit  lignes . 

i8  lign. 

600 

I     0    0 

0    2    0 

3  ^  ° 

I      k     0 

600 

De  vingt-une  lig.  .  . 

21  lign. 

5  'i  0 

100 

0    2   0 

3   0  1 

I    0  S 

S    1  0 

De    1    pouces  .  .  . 

24  hgn. 

5  ^0 

ICO 

0  î   0 

3  c   0 

I      0  0 

5    '  0 

De  2  pouces  Se  dem. 

30  hgn. 

5  ^  0 

ICO 

0    ï    0 

M  ^ 

0    k     \ 

5    io 

De  3   pouces  .  .   . 

36  hgn. 

500      100' 

0    î   0 

2   ko 

0    1    0 

500 

Art.  II.  Des  cartouches.  On  les  forme 
en  roulant  le  carton  fur  la  baguette,  qu'on 
nomme  baguette  k  rouler.  Elle  doit  être 
unie  &:  fans  manche.  On  lui  donne  de  dia- 
mètre les  deux  tiers  du  diamètre  intérieur 
du  moule  \  le  tiers  qu-'elle  a  de  moins  eft 
rempli  par  le  cartouche ,  dont  Tépaiflèur 
cil  d'un  fixieiïî€  du  même  diamètre,  ou 
du  quart  de  celui  de  la  baguette. 

Le  carton  doit  être  entièrement  collé , 
excepté  le  premier  tour  qui  enveloppe  la 
baguette.  Il  faut  prendre  garde  que  la  colle 
ne  la  mouille ,  &  la  frotter  de  favon  lorf- 
qu'elle  a  été  mouillée  ,  cninte  que  le  car- 
touche ne  s'y  attache.  On  trempe  dans 
l'eau  le  dernier  tour  du  carton  avant  de  le 
coller ,  pour  en  ôter  le  relfort  qui  feroit 
dérouler  le  cartouche  après  qu'il  eft  formé. 

Les  cartouches  pour  les  lances  &  pour 
les  conduites  de  feu  fe  font  de  papier.  On 
pofe  la  baguette  fur  la  feuille  ,  au  tiers  de 
la  largeur ,  on  renverfe  ce  tiers  deflus , 
&  on  le  fait  bien  joindre  contre  ;  on  roule 
un  tour  fans  colle  ;  enfuite  on  colle  tout 
ce  qui  reftede  papier,  tant  la  partie  double 
formée  par  le  tiers  de  la  feuille  renverfée, 
que  la  partie  fimple-,  &  on  achevé  de  rou- 
ler le  cartouche.  Ces  cartouches  fe  nom- 
ment porte-feux ,  lorfqu'on  les  emploie  à  I 
Tome.  XV, 


communiquer  le  feu  d'une  pièce  d'artifice 
à  une  autre  ,  par  le  moyen  d'une  étoupillc 
qui  y  eft  renfermée. 

Les  cartouches  de  ferpenteaux  ,  &r  au- 
tres peines  fufées  de  quatre  à  fix  lignes  de 
diamètre  extérieur  ,  font  faits  de  cartes 
à  jouer.  Il  faut  les  tremper  dans  Peau ,  & 
les  employer  à  moitié  feches  ;  elles  en  font 
plus  flexibles  ,  ôc  fe  roulent  mieux.  On 
commence  par  en  rouler  une  ;  on  y  eu 
ajoute  une  féconde ,  &  on  termine  le  car- 
touche par  deux  tours  de  papier  gris ,  dont 
le  dernier  eft  collé. 

Art.  III.  De  l* étranglement  des  cartou- 
ches. Il  ne  faut  pas  attendre  que  les  cartou- 
ches foicnt  entièrement  (ècspour  les  étran- 
gler ;  ils  donneroient  beaucoup  de  peine, 
&  s'étrangleroient  mal. 

On  commence  par  les  rogner  fur  la  ba- 
guette avec  des  cifeaux.  Il  ne  s'agit  dans 
cette  opération  que  de  retrancher  la  bavure 
du  bout  qui  doit  être  étranglé ,  pour  que 
les  bords  de  cette  partie ,  qui  doit  avoir  la 
forme  d'une  calotte ,  foient  à  l'uni. 

Pour  les  étrangler  ,  on  attache  une 
corde  ou  une  ficelle  d'une  grofleur  pro- 
portionnée à  celle  de  la  fufécy  d'un  bout 
à  un  gond  ou  piton,  vide  dans  un  poteau , 
ou  fccUé  dans  le  mur ,  &  de  l'autre  bout 
C  ce  c 
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à  (a  ceinture  ,  ou  à  un  bâton  que  l'on  place 
derrière  &  en  travers  de  fes  cuidcs ,  de 
manière  qu'il  foutienne  le  corps  lorfque 
Ton  faic  effort  pour  étrangler.  Dans  cette 
fîtnarioa ,  &  la  corde  étant  tendue  ,  on 
pofe  le  carcoache  delTus  ,  puis  on  prend 
la  partie  de  la  corde  qui  eft  entre  foi  &  le 
cartouche ,  &  Ton  en  fait  deux  tours  fur 
le  cartouche; ,  dans  la  partie  que  l'on  veut 
étrangler  à  ua  demi -diamètre  extérieur  de 
fon  extrémité;  on  en^-once  une  baguette 
dans  cette  partie,  la  t.mant  de  la  main 
droite ,  ôc  le  cartouche  de  la  gauche  ,  & 
Ton  ferre  la  corde  en  jetant  le  corps  en- 
arrière  ,  ôc  tournant  chaque  fois  le  cartou- 
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chc  pour  en  bien  arrondir  l'étranc^Iemenr , 
iufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  qu'un  trou  à  pou- 
voir paflèr  la  broc  lie  avec  peine  :  alors  il 
eft  fuffifamment  étranglé. 

Il  faut  frotter  la  corde  de  favon  ,  pour 
empêcher  que  le  cartouche  qui  eft  encore 
humide  lorfqu'on  l'étrangle,  ne  s'y  attache 
Se  ne  fe  déchire. 

Quand  on  a  étranglé  un  certain  nombre 
de  fujées ,  il  ne  faut  pas  différer  z  les  lier  , 
crainte  que  l'étranglement  ne  fe  relâche. 
On  les  lie  en  pallant  trois  boucles  de 
ficelle  dans  la  gorge,  &  ferrant  à  chaque 
boucle  5  ce  qui  s'appelle  le  nœud  de  l'arti- 
ficier. 


Noms  des  Feux. 


Feu  ancien 


Feu   commun  .  .  . 

Feu  nouveau  ^  . 


Matières. 


Feu  chinois  rougi  .  . 


Feu  chinois  blanc  .  .' 


f  Salpêtre 

.y  Soufre 

i  Charbon  .  .   .    . 
j  Sable  du  3  e  ordre 

C  Salpêtre 

')  Pouffier 

#  Soufre 

j  Sable  du  3  e  ordre 

r  Salpêt.e 

•"j  Charbon  .  .  .    . 
j    Soufre     .    .    .   . 

{Pouffier 
Charbon   .    .  .  . 

^  Salpêrre  

i  Charbon  .  '  .  .  . 
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Art.  IV.  Compofit ions  pour  les  fufées  vo- 
lantes. Les  cinq  compofitions  mention- 
nées en  la  table  ci-deffus ,  donnent  des 
feux  qui  différent  affez  les  uns  des  autres 
pour  faire  une  agréable  variété. 
^La  deuxierne  compofition  ,  dont  le  feu 
eft  atrcs  -  clair  ,  fait  particulièrement  un 
contrafte  bien  marqué  avec  la  cinquiè- 


me ,  dont  le  feu  eft  fort  rougè. 

Les  fufées  de  1 1  &'  de  10  ligues  fe  char- 
gent en  feu  commun  à  4  onces  de  charbon 
fur  la  livre  de  pouiTiere  ;  celles  de  9  à  7 
lignes  à  3  onces ,  &  celles  de  6  lignes  & 
au  deflîbus  à  1  onces. 

Lorfque  l'on  a  pe(é  les  matières ,  on  les 
vcrfc  dans  le  tamis  de  crin  le  plus  clair. 
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gc  on  les  paHe  trois  Fois  pour  mélanger  : 
alors  la  compofinoneftfaiue  ôc  pièce  à  être 
employée. 

Une  compofîtion  trop  vive  fait  crever 
Icsfufées ,  comme  un  malîif  trop  mince 
ou  mal  recouvert  par  le  carton  que  Ton 
rcndouble  ded'us ,  les  fait  défoncer.  C'cft 
le  terme  dont  les  artificiers  fè  fervent  pour 
exprimer  qu*il  n'a  pu  rédfter  à  l'effort  du 
feu,  faute  d'être  aHez  épais,  ou  parce  que 
le  carton  rcndouble  ne  préfentoit  pas  un 
point  d'appui  aflcz  folide. 

La  compofition  des  fufées  volantes  ne 
peut  être  employée  trop  lèche,  pour  leur 
plus  bel  effet  6c  pour  les  con'crver  bonnes  : 
fi  on  i'humeftoit,  l'humidité  en  fe  diffi- 
pant  y  laifleroit  des  vuidts  qui  admet- 
troient  trop  de  feu ,  &  feroient  crever  la 
fufée.  On  en  excepte  le  feu  chinois,  dont 
il  faut  un  peu  mouiller  le  fable  pour  que 
le  foufre  s'y  attache.  On  renvoie  à  l'article 
des  Jets  pour  la  manière  de  préparer  cette 
compoiinon. 

Art.  V.  Manière  de  charger  les  fufées 
volantes.  Il  faut  ,  pour  charger  les  fufées 
volantes  : 

i^.  Une  cuiller  à  charger,  que  les 
artificiers  nomment  cornée  ;  (on  diam.e- 
tre  eft  celui  de  l'intérieur  du  cartouche  ; 
elle  doit  contenir  autant  de  compofition 
qu'il  en  faut  pour  remplir  la  hauteur  d'un 
demi-diametre  extérieur  de  U  fufée  étant 
refoulée. 

1°.  Trois  baguettes  creufes  pour  les 
moyennes/Zf/é'ej,  &c  quatre  pour  les  grof- 
fes.  Leur  cavité  doit  être  telle  que  la 
broche  puifle  fe  loger  en  entier  dans  la 
première  ,  dans  la  féconde  julqu'aux  deux 
tiers ,  &  dans  la  troifieme  jufqu'au  tiers  ; 
&  pour  la  facilité  de  les  entrer  &  fortir  li- 
brement du  cartouche,  lorfqu'on  les  charge 
on  les  fait  tant-foit-peu  moins  grofics  que 
la  baguette  à  rouler. 

5^.  Une  baguette  fort  courte  6c  de 
même  diamètre  que  celles  à  charger  :  on 
la  nomme  le  majfif;  elle  fert  à  charger  la 
compofition  qui  excède  la  broche. 

4'*.  Une  baguette  qui  fert  à  rendoubler 
le  carton  fur  le  maflîf  :  commic  elle  doit 
prendre  &  refouler  la  partie  rcndoublée 
du  cartouche  qui  fait  environ  la  moitié  de 
fon  épaiiièur,  on  lui  donne  de  diamètre 
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deux  tiers  &  un  fixieme  de  celui  du  moule. 

y  °.  L^n  maillet  de  bois  dur ,  en  le  fup- 
pofant  de  buis ,  le  diamètre  de  fon  cylin- 
dre doit  être  de  deux  diamètres  trois  quaits 
de  celui  du  moule ,  fa  longueur  de  trois 
diamètres  un  tiers ,  &  fon  manche  de  cinq 
diamètres,  non  compris  la  partie  qui  entre 
dans  le  cylindre. 

Les  cartouches  étant  rognés  &  réduits  à 
la  longueur  du  moule ,  on  frotte  la  broche 
de  favon ,  pour  qu'elle  puifle  entrer  plus 
facilement  dans  le  trou  de  l'étranglement, 
qui  doit  être  plus  petit  que  la  partie  la  plus 
groflè  de  la  broche ,  afin  qu'en  y  entrant 
à  force,  elle  le  forme  bien  rond. 

On  remplit  le  vuide  extérieur  de  l'étran- 
glement avec  de  la  corde  pour  foutenir  le 
cartouche,  que  les  coups  de  maillet  affaiC 
feroient  &  feroient  crever  dans  cette  par- 
tie ;  &  malgré  cette  précaution ,  la  même 
chofe  arriveroit  fi  l'on  lefculoit  la  compo- 
fition plus  fort  qu'il  ne  convient. 

Le  cartouche  étant  fur  la  broche ,  ÔC 
recouveit  fi  l'on  veut  du  moule  ,  car  on 
peut  très-bien  s'en  pafler  lorfque  le  car- 
touche a  l'épaillèur  donnée ,  on  place  le 
culot  iur  un  bidot  bien  uni  &  folide ,  on 
enfonce  la  première  baguette  à  charger 
dans  le  cartouche  vuide ,  èc  l'on  frappe 
defiiis  dix  ou  douze  coups  pour  en  unir  le 
fond  &  applanir  le  plis  de  l'étranglement, 
qui ,  s'ils  rcftoient,  pourroient  occafionner 
quelque  vuide  ,  où  l'air  venant  à  (è  dilater 
feroit  crever  le  cartouche. 

On  verfe  enfuite  une  cornée  de  compo- 
fition ,  on  introduit  doucement  la  bnguettc 
dans  le  cartouche ,  on  l'appuie  ferme  fur 
la  compofition ,  ôc  l'on  frappe  quelques 
petits  coups  pour  l'afleoir;  après  quoi, 
pour  les  fujées  de  1 8  lignes  ,  on  frapp;; 
quaiante  coups  égaux. 

La  baguette  étant  retirée  du  cartouche  , 
on  fait  fortir  la  compol.tion  qui  eft  entrée 
dans  fa  cavité ,  en  frappant  contre  avec 
une  autre  baguette  i  fans  quoi ,  reftant  en-f 
gorgée,  elle  fe  fcndroit  à  la  féconde  char- 
ge. On  juge  qu'elle  eft  vuide ,  par  la  diffé- 
rence du  fon  qu'elle  rend. 

L'opération  de  la  féconde  &  de  la  troi- 
fieme baguette  fe  fait  de  même ,  excepté 
qu'à  chaque  changement  de  baguette  on 
diminue  de  cinq  le  nombre  des  coups  j  àc 
•   C  ccc  i 
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le  mafHf  ne  doit  erre  frappé  que  de  vingt 
coi^ps.  La  raifon  de  ceire  clûninutir-n  ,  ell 
que  la  mnriere  qui  angnnenre  d/épailfèur  à 
ip.efure  que  la  broche  diminue  ,  préfen- 
tant  au  feu  moins  de  lurface ,  a  moins 
befoin  dcrre refoulée. 

Lorfque  la  fufée  paiTe  i8  lignes  de  dia- 
mètre ,  en  augmente  le  nombre  ces 
coups  à  proportion  qu'elle  eft  grofle  , 
îufqu'à  50  pour  la  prerriere  baguette  ,  & 
l'on  en  diminue  de  même  le  nombre 
jufqu'à  zy  coups  peur  les  plus  petites. 

Une  fufée  doit  être  chargée  en  113x3 
charges  ;  y  à  10  pour  couvrir  la  broche  , 
&  2  à  3  pour  le  mafïif. 

Le  maflîf  étant  chargé  à  niveau  du 
moule  ,  on  met  deflus  un  tampon  de  pa- 
pier chiffonné ,  &  on  le  frappe  d'une  dou- 
zaine de  coups  ;  puis  avec  un  poinçon 
dont  la  pointe  foit  un  peu  émoufiée  ,  on 
dédouble  la  partie  du  cartouche  qui  eft 
reftée  vuide  au  dellus  du  maiïif  jufqu'à 
la  moitié  de  l'épailTeur  du  cartouche  ;  on 
la  replie  fur  le  tamipon  ;  &  pofant  def  us 
la  baf,uette  à  rendoubler  ,  on  la  frappe  de 
vingt  coups  ;  après  quoi ,  fans  ôrer  la  fu- 
fée de  deflùs  la  broche  ,  on  perce  le  car- 
ton redoublé  de  deux  à  trois  trous  avec 
le  poinçon  à  arête  ,  en  frappant  deflus 
avec  le  maillet.  L'arête  lert  à  l'empêcher 
de  pénétrer  plus  avant  qu'il  ne  faut ,  il 
fuffit  qu'il  atteigne  la  com.pofition  j  on 
conçoit  que  s'il  pénétroit  trop  avant ,  il 
affoibliroit  îe  m.affif ,  qui  donneroit  trop 
lot  feu  à  la  chaflè  ,  ces  trous  étant  faits 
pour  y  communiquer  le  feu. 

Après  cette  opération ,  on  retire  la  fu- 
'  fée  de  delTus  la  broche  ;  on  délie  la  corde 
qui  'empUfloit  Pétranglement ,  &  on  ro- 
gne la  partie  du  cartouche  qui  excède  le 
carton  rendoublé. 

Si  les  fifées  doivent  être  gardées  ,  il 
faut  coller  un  rond  de  papier  fur  chacun 
des  bouts  ,  pour  les  garantir  de  l'imprel- 
lîon  de  l'air  &  du  feu  -,  en  cet  état  elles 
fe  ccnferveront  très-long- tems  bonnes , 
(î  avec  cette  précaution  on  a  eu  celle  de 
n"(mployer  que  des  matières  bien  feches 
dsns  la  compofi.jon. 

Art.  YI.  L'a  pot  6*  chapiteau  ,  ô^ 
comment  on  garnit  les  fujées  volantes. 
Le  pot  doit  être  fait  du  même  cartgn  que 


I  ta  fufée  ;  on  le  roule  fur  un  cylindre  Je 
bois  que  l'on  nomme  le  moule  à  former 
le  pot  \  on  lui  donne  d  épailleur  deux  à 
trois  tours  de  carton  ,  fuivant  que  la  fufée 
eft  plus  ou  moins  groiîè. 

Ce  moule  à  former  le  pot ,  quoique 
d'une  même  pièce  ,  a  deux  parties  cylin- 
driques de  difterens  diam.etres  ;  l'une  fur 
laquelle  on  roule  le  pot ,  a  de  diamètre 
un  &c  trois  quarts  de  celui  de  la  fufée  ; 
pris  extérieurement ,  &:  de  longueur  trois 
diamètres. 

Le  diamètre  de  l'autre  partie  ,  fur  la- 
quelle on  étrangle  le  pot  ,  eft  de  trois 
quarts  un  huitième ,  &c  fa  longueut  de 
deux  pareils  diamètres. 

On  oblervera  que  ,  pour  les  fufées  de 
douze  Hgnes,  on  peut  leur  donner  la  hau- 
teur des  ferpenteaux  ordinaires  ,  faits  de 
cartes  à  jouer  ,  que  ces  fufées  peuvent 
porter  pour  garnitures  ;  &  comme  les  pa- 
quets d'étoiles  font  beaucoup  moins  hauts  , 
on  réduira  le  pot  à  la  proportion  ci-def- 
(us ,  lorfque  ces  fufées  en  feront  garnies. 

Le  pot  étant  étranglé  à  la  mcfure  fuf- 
ditc  ,  on  rogne  bien  droit  la  partie  étran- 
glée ,  ne  lui  laiHant  de  longueur  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  le  lier  commodément 
fur  la  fufée  :  on  trempe  dans  l'eau  cette 
partie  ,  pour  la  rendre  flexible  ;  &  après 
avoir  fait  la  ligature  ,  on  colle  deflus  une 
bande  de  papier  brouillard  ,  tant  pour  la 
cacher  ,  que  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe 
relâche. 

Pour  garnir  la  fufée ,  on  commence  à 
verfer  dans  le  pot  une  pincée  de  poulTïer  ; 
&c  en  frappant  un  peu  contre  ,  on  la  fait 
entrer  dans  les  trous  qui  doivent  comm.u- 
niquer  le  feu  à  la  chaire  :  on  verfe  enfuîte 
dans  le  pot  une  cornée  de  la  même  corn- 
pofition  dont  on  a  chargé  la  fufée  :  c'eft 
ce  qui  s'appelle  la  ckajfe  ;  &  on  arrange 
deflus  les  ferpenteaux  ou  étoiles  qu'elle 
doit  jeter  ,  en  obfeivant  de  n'en  pas  met- 
tre plus  pefant  que  le  corps  de  la  fufée  ; 
enlorte  que  la  fufée  de  quatre  onces  n'en 
pefe  pas  plus  de  huit  ,  lorfqu'clle  eft  gar- 
nie ;  &c  ainfi  des  autres.  XJrefuJée  v-ont 
la  garniture  feroit  trop  pefante  ,  ne  s'éle- 
veroit  qu'à  une  médiocre  hauteur ,  ^:  re- 
tomheroit  à  terre  ,  en  fnifant  un  demi- 
cercle.  On  dit  d'une  telle  Jùfée  ,  qu'«i/« 
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a.  arqué  ^  pour  exprimer  la  ligne  courbe 
qu'elle  a  décrite. 

On  place  quelques  petits  tampons  de 
papier  chiffonné  dans  les  interftices  des 
fèrpenteaux  ou  des  paquets  d'étoiles ,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  balottent  ;  &  on  fer- 
me le  pot  avec  un  rond  de  papier  collé 
deflus  :  il  faut  le  taillader  par  les  bords  , 
pour  empêcher  qu'il  ne  fafle  des  plis. 

Avant  de  mettre  les  paquets  d'étoiles 
dans  le  pot, on  les  pafl'e  dans  du  poufïier, 
pour  leur  faire  prendre  fe-u  plus  lubitement. 

Le  chapiteau  eft  ce  qui  termine  la  jufée 
en  forme  de  cône  ;  il  eft  fait  d^une 
fîmple  épaiflèur  de  carton.  Pour  lui  don- 
ner la  grandeur  qui  convient ,  on  trace 
fur  du  carton  un  rond  au  compas  ,  dont 
l'ouverture  doit  être  d'un  diamètre  un 
tiers  du  pot  j  on  divife  ce  rond  en  deux  , 
&  chaque  moitié  donne  de  quoi  former 
un  chapiteau  ;  on  la  mouille  ,  pour  en 
ôrer  le  relfort  ;  on  en  colle  les  extrémi- 
tés ;  &  en  la  contournant ,  on  lui  fait 
prendre  la  forme  d'un  cône. 

Lorfqu'il  eft  (te  ,  on  donne  des  coups 
de  cifeaux  fur  les  bords  de  fa  circonféren- 
ce ,  pour  que  cette  partie  joigne  mieux 
(ur  le  pot  où  elle  doit  être  collée  ;  6l  on 
la  mouille  pour  en  ôrer  le  reflort. 

Le  chapiteau  étant  place  bien  droit  fur 
le  pot ,  on  colle  fur  la  fci'.îure  une  bande 
de  papier  brouillard  ,  tant  pour  la  cacher, 
que  pour  empêcher  qu'elle  ne  fc  décolle 
en   féchant. 

Cette  bande  de  papier  doit  être  mouil- 
lée de  colle  des  deux  côtés  :  on  obfervera 
la  même  chofe  pour  tout  le  papier  que 
l'on  emploiera  à  couvrir  les  fciliures  ou 
jointures  des  fufées  ou  porte-feux  :  le  pa- 
pier en  eft  plus  maniable  ,  &  les  plis  en 
paroilîent  moins. 

On  amorce  enfuite  la  fuféc ,  en  prenant 
un  morceau  d'étoupille  plié  double  &  de 
grofleur  proportionnée  ,  que  l'on  fait  en- 
trer dans  le  trou  qu'a  formé  la  broche  ,  à 
la  hauteur  ''un  diamètre  extérieur  de  la 
fuj'éc  ;  &  on  la  colle  dans  la  gorge  avec 
de  l'amorce.  Il  ne  faut  mettre  de  l'amor- 
ce ,  que  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  la  te- 
nir :  une  trop  grande  quantité  ,  qui  don- 
îieroit  beaucoup  de  feu  ,  pourroic  faire 
crever  hfufée. 
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On  finit  par  coller  un  rond  de  papier 
fur  la  gorge  j  ce  que  les  artinciers  nom- 
ment honneter  :  cela  fert  à  empêcher  , 
lorfqu'on  tire  les  fufées  ,  que  celle  qui 
part  ne  communique  fon  feu  aux  autres  , 
&  auiïi  àjes  garantir  de  l'humidiré. 

Bien  des  artificiers  ne  mettent  point  de 
pot  aux  petites  fufées  de  caiife  ;  ils  fe  con- 
tentent de  rouler  &c  de  coller  deflus  un 
quarré  de  papier  gris ,  qui  déborde  la  fu- 
Jée  de  la  hauteur  de  la  garniture  qu'ils 
veulent  y  placer.  Après  qu'ils  y  ont  mis 
la  chaflê  &  la  garniture ,  ils  lient  le  papier 
deflus  pour  la  renfermer.  Les  fufées  ainfî 
garnies  montent  plus  haut ,  parce  qu'elles 
font  moins  chargées  :  mais  comme  c'eft 
aux  dépens  de  leur  garniture ,  qui  eft  fort 
petite ,  il  n'y  a  rien  à  gagner  ,  fi  ce  n'eft 
pour  l'artificier. 

Art.  VII.  Des  baguettes  ù  du  che- 
valet. La  baguette  que  l'on  attache  aui 
fufées  ,  fert  à  les  maintenir  droites  ,  en 
contrebalançant  leur  pefanteur  ,  contre 
lanuelle  le  feu  agit  par  l'un  des  bouts ,  qui 
doit  toujours  être  tourné  en-bas  ,  &c 
qu'elle  force  à  garder  cette  fituarion. 

Le  bois  le  p'us  léger  eft  le  plus  propre 
à  faire  des  baguettes  ;  celles  des  fufées 
de  dix-huit  lignes  ^  au  deffus ,  doivent 
être  de  fapin  .  e  fciage  ;  quant  à  celles 
d'au  de  flous ,  le  coudre  ,  le  faule  ,  i^'  l'or- 
me fourniflent  abondamment  des  baguet- 
tes qui  leur  font  propres. 

Il  faut  leur  donner  au  moins  huit  fois 
la  lougueur  du  moule.  Son  épaiflèur  en 
quarré  par  l'un  des  bouts  ,  doit  être  d'un 
demi-diametre  extérieur  de  la  fufée  :  ôc 
depuis  le  bout  auquel  on  attche  la  fufée  , 
elle  doit  aller  en  diminuant  jufqu'à  l'au- 
tre extrémité  ,  qui  ie  termine  à  un  hui- 
tième du  même  diamètre. 

Plus  les  baguettes  ont  de  longueur,  plus 
les  fufées  montent  droit  ;  elles  ne  fau- 
roient  en  avoir  trop  ,  pourvu  que  n'ayant 
en  t'te  que  la  g'ofleur  ci- de  us  ,  elles  fe 
Trouvent  en  équilibre  à  une  certaine  dif- 
""ance  ,  lorfque  les  fuféc' s  y  font  attachées  : 
cette  diftance  fe  règle  par  le  diamètre  ex- 
.  térieur  de  la  fujic  ;  on  en  donne  deux  «Se 
demi  aux  plus  p»  tites  fufées  ,  jufques  ôc 
compris  celles  de  1 1  lignes  ;  pour  celles 
d'au  deflus ,  jufques  &c  comipirs  celles  de 
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2  pouces ,  2  diamètres ,  Se  à  celles  par- 
delà  ,  un  diamètre  &  demi  ;  fuivant  lef^ 
quelles  proportions,  h  baguette  d'une /î/- 
fée  d'un  pouce  doit  être  en  équilibre  à 
deux  pouces  &  demi  de  la  gorge.  On 
cherche  l'équilibre  avec  un  couteau ,  fur 
le  tranchant  duquel  on  pofe  la  baguette  ; 
fi  elle  eft  trop  légère ,  il  faut  en  changer  ; 
lorfqu'il  y  va  de  peu  de  chofe ,  on  peur 
attacher  la  fufée  d'un  pouce  ou  deux  plus 
haut  ;  cela  donne  plus  de  longueur  &  de 
poids  à  la  baguette  :  fi  elle  ell  trop  pe- 
lante ,  il  faut  en  ôter ,  foit  en  retranchant 
de  fa  longueur  ,  fi  elle  a  plus  de  huit  fois 
celle  du  moule  ,  foit  en  ôtant  de  fon 
cpàiileur. 

On  fait  une  cannelure  aux  baguettes  de 
fapin  ,  dans  l'endroit  où  la  fufée  doit  être 
attachée  ,  pour  qu'elle  foit  plus  ftable.  A 
l'égard  des  baguettes  de  branchages,  il 
fuffit  d'unir  avec  un  couteau  de  de  ren- 
dre plane  la  furface  du  même  endroit  : 
l'extrémité  du  gros  bout  doit  être  coupée 
en  talut ,  tant  pour  la  propreté  ,  que  pour 
faire  moins  de  réiiftance  dans  l'air. 

h^L  fufée  étant  placée  dans  la  cannelure  , 
jufques  6c  non  compris  la  ligature  du  pot , 
qui  doit  excéder  la  baguette ,  il  faut  la  lier 
dans  deux  endroits  du  nœud  de  l'artifi- 
cier ;  premièrement ,  un  peu  au  deflbus 
du  taluc  qui  termine  la  baguette  ;  &  en 
fécond  lieu,  dans  l'étranglement  :  on  fait 
tine  entaille  à  la  baguette  à  chacun  de 
ces  endroits ,  pour  que  la  ficelle  ne  glille 
point. 

On  a  imaginé  en  Angleterre,  pour  évi- 
ter les  accidens  caufés  par  la  chute  des 
grodes  baguettes ,  d'en  compofer  avec  de 
petits  faucilfons  faits  de  cartes  à  jouer. 
On  les  arrange  de  manière  qu'en  débor- 
dant les  uns  fur  les  autres,  6c  étant  col- 
lés de  colle  forte  ,  &  recouverts  de  ban- 
des de  papier  collées  de  colle  de  farine  , 
ils  puiOfent  former  une  continuité  unie  Se 
folide.  Chacun  de  ces  fauciiîbns  contient 
entre  deux  étranglemens  ,  la  petite  quan- 
tité de  poudre  nécefiaire  pour  le  faire 
crever.  Une  étoupille  qui  tire  fon  feu  du 
pot  de  la  fufée ,  Se  qui  communique  à 
tous  ces  petits  faucllfons  garnis  chacun 
d'une  étoupille ,  leur  donne  feu  dans  l'inf- 
îant  que  la  fufée  jette  fa  garniture  j  Se  la 
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baguette  fe  divife  en  autant  de  petites 
parties  qui  font  une  agréable  efcopetc- 
ric.  La  cherté  de  ces  baguettes  ne  permet 
guère  d'en  faire  que  pour  eflfàis  :  on  croit 
cependant  que ,  fi  el'.es  étoient  fabriquées 
par  des  ouviitrs  qui  ne  fiflènt  que  cela, 
ils  parviendroient  en  peu  de  tems  à  un 
point  d'habileté  qui  les  mettroit  en  état  de 
les  donner  à  un  prix  modique. 

Le  chevalet  eft  un  poteau  que  Poiî 
plante  en  terre ,  ou  qui  eft  foutenu  fur 
terre  par  un  pié  en  forme  de  croix  :  il 
eft  traverfé  en  haut  par  une  barre  de  fer 
plare  pofée  fur  tranche ,  fur  laquelle  on 
place  les  fufées  Tune  après  l'autre  pour  les 
tirer. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  formes  ;  mais  le 
plus  fimple  de  tous ,  Se  qui  eft  d'autant 
plus  commode  qu'on  le  tranfporte  aifé- 
ment  où  l'on  veut ,  eft  une  perche  armée 
par  l*un  de  fes  bouts  d'un  fer  pointu  qui 
fert  à  la  piquer  dans  terre.  On  viflè  de- 
dans à  la  hauteur  que  l'on  veut  ,  une 
vrille  un  peu  longue,  fur  laquelle  on  tire 
les  fufées. 

Il  faut  débonneter  la  fufée ,  en  crevant 
le  papier  d'un  coup  d'ongle  ,  dans  l'inftant 
qu'on  la  pofe  fur  le  chevalet  ;  on  y  donne 
feu  avec  une  lance  placée  au  bout  d'un 
porte-feu  ,  qui  eft  un  léger  bâton  d'envi- 
ron cinq  pies.  Se  qui  eft  terminé  par  une 
elpece  de  porte-crayon  de  fer,  dans  lequel 
entre  la  lance.  Se  que  l'on  y  retient  en  la 
ferrant  avec  un  anneau  coulant. 

Art.  VIII.  Des  ferpenteaux  ,  pluie  de 
feu  ,  marrons  ,  fauc/Jfons  &  étoiles  ,  dont 
on  garnit  les  fufées  volantes.  Les  ferpen- 
reaux  deftinés  à  garnir  les  fufées  volantes 
Se  les  pots  à  feu ,  font  faits  de  cartes  à 
jouer  :  on  doime  à  ceux  d'une  carte  qu'on 
nomme  vétille^  trois  lignes  de  diamètre  in- 
térieur; à  deux  cartes  trois  Hgnes  Se  de- 
mie ;  Se  à  trois  cartes ,  quatre  lignes  :  ceux 
d'un  plus  grand  diamètre  doivent  être  faits 
en  carton. 

On  charge  ceux  de  trois  lignes  dans 
une  efpece  de  boilleau  un  peu  moins  haut 
de  bord  que  les  cartouches ,  de  la  manière 
qui  fuit. 

Les  cartouches  étant  étranglés  Se  liés  , 
on  les  arrange  tout  droits  dans  le  boif^ 
ieau ,  autant  qu'il  en  peut  tenir  j  on  frappe 
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dans  chacun  un  petit  tampon  de  papier , 
pour  boucher  le  trou  de  l'étranglement , 
&■  on  y  verfe  une  mefure  de  poudre  qui 
doit  le  remplir  jufqu'à  la  moitié.  Les  ayant 
ainfi  tous  chargés  en  poudre ,  on  répand 
deffusde  la  compofuion,  &  on  l'épanché 
avec  une  carte  fur  tous  les  cartouches. 
Lorfqu'ils  en  font  remplis ,  on  prend  la  ba- 
guette à  charger ,  &C  on  les  frappe  avec  un 
petit  maillet,  de  huit  coups  chacun.  On  re- 
fait la  même  opération  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  remplis ,  à  quatre  lignes  près,  que 
Ton  réferve  pour  les  étrangler  :  on  les  re- 
tire enfuite  du  boilTeau  ;  &  après  qu'ils  font 
étranglés,  on  ouvre  leur  gorge  avec  la 
pointe  du  culot ,  qui  leur  eft  propre  ;  on  y 
place  un  bout  d'étoupille,&on  les  amorce. 
Les  ferpenteaux  à  deux  &  à  trois  cartes 
fe  chargent  fur  un  culot  qui  porte  une 
pointe  dont  la  longueur  eft  d'un  diamètre 
un  quart  de  l'intérieur  du  cartouche  ,  &"  la 
grofieur  d'un  tiers  du  même  diamètre  ;  on 
les  frappe  de  dix  coups  à  chaque  charge. 
On  commence  par  les  charger  jufqu'à  moi- 
tié en  compofition  :  on  met  enfuite  la  pou- 
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dre  grimée  Se  un  tan^pon  par  defTus;  puis 
on  les  étrangle  &  on  les  amorce ,  aiaû 
qu'il  vient  d'être  dit  pour  la  vétille. 

Lorfque  l'on  veut  que  les  ferpenteaux 
s'ag  tcnt  beaucoup  en  l'air  ,  on  îcs  charge 
fur  une  broche  qui  a  de  hauteur  trois  dia- 
mètres ôi  demi  de  l'intérieur  du  cartouche 
S>c  un  tiers  d'épailTear  ;  on  les  nomme 
a -ors  ferpenteaux  br  achetés.  On  en  fait 
particulièrement  ufage  pour  les  pots  à 
aigrettes. 

Pour  la  pluie  de  feu  ,  on  moule  de  pe- 
tits cartouches  de  papier  lur  une  baguette 
de  fer  de  deux  lignes  &c  demJe  de  diamè- 
tre ;  on  leur  donne  deux  pouces  &  demi 
de  longueur  ;  on  ne  les  étrangle  point  : 
il  fuffit,  ayant  mis  la  baguette  dedans,  de 
tortiller  le  bout  du  cartouche  ,  &:  de  frap- 
per deffus  pour  lui  faire  prendre  fon  pli. 
On  les  remplit  en  les  plongeant  dans  la 
compofition  :  ils  en  prennent  autant  qu'il 
en  faut  pour  chaque  charge  ;  &  après  qu'ils 
font  chargés  ,  on  les  amorce  fans  les 
étrangler.  L'effet  de  cette  garnicure  eft  de 
remplir  l'air  de  feux  ondoyans. 


NOMS 
DES   Feux. 


Feu  chinois. 


Feu  ancien  . 


MATIERES. 


Salpêtre  .  .  , 
Poulïîer  .  .  . 
Soufre  .  .  .  . 
Charbon  .  .  . 
Sable dui  or. 

^'Salpêtre  .   .  . 

Pouftîer  ,  .  . 

*  Soufre  .  .  .  . 

■Charbon  .  :  . 


Vr^.,  .        C  Poudîcr   . 

l'EUBRILLANT.  1  ^       r 

^  Limaille  . 


S  ERPENTEAUX. 


à  I  carre,  à  2  cartes 


i  3  cartes. 


Serpenteaux. 
brochet  es. 


à  2  cartes,   à  j  cartes 


P  L  U  I  E 

de  feu. 


Les  marrons  font  faits  de  poudre  grainée, 
renfermée  dans  un  cartouche  de  carton 
de  forme  cubique,  &  recouvert  d'uu  ou 


de  deux  rangs  de  ficeUc  collée  de  colle 
forte  :  on  perce  un  trou  dans  un  de  leurs 
aiîgks  ^  &  oji  y  place  ujie  étou^iik  avt^ 
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de    l'amorce ,    pour   y    donner   feu. 

Pour  tracer  &  couper  jufte  le  carton,  qui  | 
doit  former  d'une  leuie  pièce  un  cube  régu- 
lier,  on  a  une  planchette  divifée  en  quinze 
quarrcs,  cinq  fur  une  face  &  trois  fur  l'autre, 
éi  percée  d'un  troua  chaque  angle,  pour  les 
marquer  fur  le  carton  :  le  parallélogramme 
qu'ils  forment  éjant tracé  &  coupé,  on  divi- 
fe  avec  des  cifeaux  les  cinq  quarrés  qui  le 
bordent  de  chaque  côté  dans  la  longueur  : 
on  les  plie  enfuitc ,  on  leur  fait  prendre  la 
forme  d'un  cube. 

On  proportionne  à  leur  grofleur  celle 
du  carton  dont  ils  font  formés,  &  celle 
de  la  ficelle  qui  les  couvre. 

On  fait  aflèz  fouvent  ufage  des  marrons, 
pour  les  tirer  en  place  de  boîtes  de  métal, 
pour  le  prélude  d'un  feu  d'artifice. 

Les  marrons  luiians  ne  différent  des  au- 
tres,que  parce  qu^ils  font  recouverts  de  pâte 
d'étoiles,  &  roulés  fur  du  pouiTier  pour  leur 
fervir  d'amorce  :  deux  petites  bandes  de  pa- 
pier ,  que  l'on  colle  en  croix  deflus ,  retien- 
nent cette  pâte  ,  &  l'empêchent  de  s'écail- 
ler enfécbant. 

Les  faucidbns  ne  diflferent  des  marrons 
que  par  la  forme  ;  l'effet  en  eft  de  même  : 
leurs  cai touches  font  ronds,  &  feulement 
de  la  hauteur  de  quatre  de  leurs  diamètres 
extérieurs ,  après  les  avoir  étranglés.  On 
frappe  un  bon  tampon  de  papier  dedans;  on 
les  charge  enfuite  de  poudre  grainéc,  fur  la- 
quelle on  met  un  pareil  tampon  que  l'on 
prelïe  feulement  à  la  main  avec  la  baguette, 
pour  ne  point  écrafer  la  poudre  :  on  étran- 
gle par  defîus,  &  on  rogne  ce  qui  excedeles 
deux  étr«nglemens  ;  après  cela  on  les  cou- 
vre de  deux  rangs  de  ficelle  collée  de  colle 
forte ,  comme  il  vient  d-'être  dit  pour  les 
marrons  :  on  les  perce  par  un  des  bouts,  & 
on  les  amorce  de  même.  On  les  emploie 
auffi  pour  terminer  avec  bruit  certains  ar- 
tifices ,  comme  lances ,  jets ,  &  autres,  cjui 
par  leur  petit  volume  &  le  peu  d'épaifleur 
de  leur  cartouche,  ne  pourroient  contenir 
aflèz  de  poudre ,  ni  faire  aflèz  de  réfiftance 
pour  éclater  avec  autant  de  bruit 

On  forme  les  étoiles  avec  une  pâte  com- 
pofée  de  X.    onc.   p-. 

Salpêtre ,  .  .  .  i  o  o 
Soufre  ,....080 
PouHier,    .     ,    _.    o    4    o 
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On  détrempe  ces  matières  avec  de  l'eau , 
après  les  avoir  pallees  trois  Foi;  an  tamis  , 
pour  les  mêler;  &  quand  elles  font  eii 
confiftance  de  pâte  un  peu  folide  ,  on 
coupe  cette  pâte  avec  un  moule  qui  forme 
dans  une  virole  de  fer-b!anc  une  paflillc 
ronde  &  plate ,  de  la  force  d'une  dame  à 
jouer,  &  percée  au  milieu  :  ce  trou  efl 
formé  par  une  petite  broche  de  fer  placée 
au  centre  du  manche  qui  porte  la  virole  : 
fi  cette  virole  a  huit  lignes  de  hauteur  , 
le  manche  ne  doit  entier  dedans  que  de 
quatre  lignes;  les  quatre  autres  lignes  de 
vuide  font  le  moule ,  dans  lequel  fe  forme 
Pétoile. 

Chaque  fois  que  l'on  moule  une  étoile, 
il  faut  ôter  la  virole  ;  &  avec  l'autre  bouc 
du  manche ,  on  pouffe  la  paflille  dehors , 
&  on  la  fait  tomber  doucement  fur  une 
feuille  de  papier. 

Lorfque  les  étoiles  font  feches  ,  on  les 
enfile  dans  de  l'étoupille  ;  &c  les  ayant  un 
peu  féparées  de  fix  en  fix  ,  on  coupe  l'é- 
toupille dans  CCS  fépararions ,  &  on  en 
colle  les  bouts  avec  de  l'amorce,  fur  la  pre- 
mière &  fur  la  fixieme  étoile  de  chaque 
paquet, 

On  donne  communément  aux  étoiles 
fept  hgnes  de  diamètre  fur  quatre  lignes 
d'épaifleur  ;  lorfqu'elles  font  plus  grollès, 
l'effet  n'en  eft  pas  fî  beau ,  parce  qu'elles 
retombent  trop  bas. 

Les  étoiles  à  pets ,  font  de  petits  fau- 
ciflbns  auxquels  on  laifTe  une  gorge  longue 
d'un  diamètre  &  demi ,  que  l'on  remplit 
de  pâte  d'étoiles.  Il  ne  faut  pas  oublier , 
après  qu'ils  font  chargés  en  poudre  &  per- 
cés ,  de  remplir  le  trou  de  la  gorge  de 
pouffier  ,  pour  que  le  feu  de  l'étoile  ,  en 
finilTant,  fe  communique  à  la  poudre  grai- 
née.  Voy.  Feu  d'artifice.  Cet  article  cfî 
tiré  du  Manuel  •  de  l'artificier ,  par  M, 
Perrinet   d'Orval 

Fusée  d'aviron  ,  (  Marine.  )  c'efl 
un  peloton  d'étoupe  goudronnée,  avec 
un  entrelacement  de  fil  de  carrer ,  qui  fe 
fait  vers  le  menu  bout  de  l'aviron ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  forte  de  l'étrier  éc  ne 
tombe  à  la  mer  quand  on  le  quitte  le  long 
de  la  chaloupe.  (Z) 

Fusée  de  tour  ne  vire  ,  (  Marine.  ) 
ce  font  des  emrelacemens  de  fil  de  carret. 

Oa 
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:  on  les  fait  fur  la  tournevire  de  dîffance  en  ' 
diftance  ,  pour  retenir   les  garcettes  ,  de 
les  empêcher  de  glifler  fur  la  corde.  {Z) 

Fusée  de  vindas  ou  de  cabestan 
VOLANT  ,  (  Marine.  )  c'eft  la  pièce  ou 
l'arbre  -du  milieu  du  vindas  ,  dans  la  tête 
duquel  on  pafle  les  baires.  (  Z) 

Fusée  ,  (  Cardeur.  )  c'eft  la  quantité 
de  fil  que  l'on  retire  de  defl'us  la  broche  du 
rouet. 

Fusée  ,  {Horlogerie.^  pièce  d'une 
montre  ;  c'eft:  cette  partie  conique  fur  la- 
quelle s'enveloppe  la  chaîne  ,  &  qui  fert  à 
tranfmettre  Ton  adlion  au  rouage.  Fôye;^ 
Horloger  ,  le  Traité  de  L*horlogerie  par 
M.  Thiout ,  page  66. 

Son  utilité  eft  très -grande  i  car  au 
moyen  de  fa  figure  elle  remédie  aux  inéga- 
lités du  re(îbrt,qui  étant  plus  bandée  lorf- 
que  la  montre  eft  nouvellement  montée  , 
éc  moins  lorfqu'elle  eft  prefque  au  bas  ,  la 
feroit  avancer  dans  le  premier  cas  ,  & 
retarder  dans  le  fécond. 

Fusée  ,  (  Fdeur  d'or.  )  eft  une  pièce 
de  leur  rouet ,  qui  fort  du  corps  de  la  ma- 
chine par-devant  ,  &:  qui  eft  foutenu  par 
un  boulon  de  fer  qui  pafle  dans  un  fupport 
attaché  aux  deuxpihers  de  devant.  Elle  eft 
partagée  en  huit ,  douze  ,  fcize  parties  , 
qui  iont  tournées  en  plufieurs  crans ,  en 
forme  de  vis ,  excepté  qu'ils  ne  communi-, 
quent  point  l'un  dans  l'autre.  Ces  crans 
font  encore  de  différentes  grandeurs  , 
pour  donner  aux  roues  la  quantité  de  mou- 
vement que  l'artifte  juge  néceffaire  pour 
fon  ouvrage.  Cette  fufée  eft  terminée  à 
droite  par  une  roue  de  bois  en  plein  ,  qui 
a  elle-même  plufieurs  de  ces  crans  inégaux 
pour  la  même  raifon. 

F  u  s  É  E.  (  Manège  ,  maréchall.  )  Nous 
appelions  de  ce  nom  deux  ou  j^ufieurs 
furos  continus ,  &  les  uns  fur  les  autres. 
Voye-:^  SuROS. 

Fusée  ,  terme  de  rivière.  Voyez  V ar- 
ticle Vindas. 

Fusée  ,  (Mujîq.)  trait  rapidf  3c  con- 
tinu qui  monte  ou  dcfcend  pour  joindre 
diatoniquement  deux  notes  à  un  grand 
intervalle  Tune  de  l'autre.  Voye^  fig.  z  , 
pi.  VII  de  mujiq.  Sec.  A  m.oins  que  la 
fufée  ne  foit  notée  ,  il  faut ,  pour  l'exé- 
cuter ,  qu'une  des  deux  notes  extrêmes  ait 
Tome  XV. 
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une  durée  fur  laquelle  on  puifle  palTer  la 
jufée  fans  altérer  la  mefure.  {s) 

Fusée  ,  (  Blafon.  )  terme  qui  dénote 
une  figure  rhomboïde  ,  plus  alongée  que 
la  lofange  ;  fes  angles  fupérieurs  &  infé- 
rieurs font  plus  aigus  que  ceux  du  milieu. 

On  regarde  la  fufée  comme  la  m?rquc 
de  la  droiture  &  de  l'équité.  Quelques- 
uns  veulent  cependant  que  les  fujks  en 
blafon  foient  des  marques  de  flétrilTùrc 
pour  ceux  qui  les  portent.  Ils  en  donnent 
pour  raifon  ,  qu'après  que  les  croifades  eu- 
rent été  publiées ,  nos  rois  condamnèrent 
les  gentilshom.m.es  qui  fe  difpenferent  d'al- 
ler à  la  guerre  centre  les  infidèles ,  à  chan- 
ger leurs  armes ,  &  à  charger  leurs  écus 
âefufées,  comme  reccnnoiflant  qu'ils  mé- 
ritoient  d'être  mis  au  nombre  des  fem- 
mes. Diâ.  de  Trév.  &  Chamb. 

FUSELÉ  ,  adj.  {Blafon.)  fe  dit  d'un 
chamip  ou  d'une  pièce  toute  chargée  de 
fufées.  Voye-^  FusÉe. 

Du  Bec  de  Vardes  ,  fufelé  d'argent  Sc 
de  gueules. 

FUSER  ,  v.  n.  {Chymie.)Çe  dit  da 
phénomiene  que  préfente  le  nitre  qu'on 
détonne  fur  les  charbons  ardens  ,  parce 
qu'il  relîemble  à-peu-près  à  l'effet  d'une 
fufée.  Il  feroit  cependant  bien  fingulier 
que  ce  fût  là  l'origine  du  moi  fu fer  en  ce 
cas  ,  &  que  ce  ne  fût  pas  ce  mot  au  con- 
traire qui  nous  eût  donné  celui  de  fufée  ; 
car  celle-ci  nefujè  qu'à  raifon  du  nitre  qui 
eft  fa  bafe.  Cependant  cela  ne  paroît  que 
trop  vrai.   Voyc:^  Nitre.  article  de  M. 

DE    ViLLJERS. 

FUSEROLLE ,  f  f.  (  Drap.  )  brochette 
de  fer  qui  traverfe  l'efpolin ,  ôc  qu'on  place 
avec  Pefpolin  dans  la  poche  de  la  navette. 

FUSIBILITÉ  ,  f  h  c'eft  cette  qualité 
qui  fe  rencontre  dans  les  m.étaux  ôc  miné- 
raux ,  qui  les  difpofe  à  la  fufion.  Voye^ 
Fusion. 

L'or  eft  plus  fufible  que  le  fer  ou  le 
cuivre  ,  mais  moins  que  l'argent ,  l'étain  , 
ou  le  plomb.   Voye-^^  Or  ,  Argent  ,  ùc. 

On  mêle  ordinairement  du  borax  avec 
les  métaux  pour  les  rendre  plus  fufibles. 
Voye'j^  Borax, Flux  noir  &  Fon- 
dant. 

FUSIL,  Cm.  (Artmilit.)  c'eft  une 
arme  à  feu ,  qui  a  fuccédé  à  l'arquebufc 
Dddd 
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&  au  moufqiiet ,  montre  ,  ainfî  que  ces 
deux  armes,  lur  un  fût  de  bois  qui  eft  ordi- 
nairement de  noyer. 

Fusil  avec  fa  baïonnette  a  douille,  (  Art 
milit.  )  Le  fiifilt^  une  arme  très- moderne. 
Il  fut  inventé  eh  France  en  1650  ,  pour 
fubftituer  au  moufquet  qui  étoit  alors 
Tarme  ordinaire  de  l'infanterie  5  mais  on 
ne  Tadopta  que  quaranre-un  ans  après. 

L'invention  de  la  baïonnette  a  fuivi  de 
près  celle  du  fufil  ;  mais  elle  n'a  voit  d'a- 
bord qu'un  manche  de  bois.  M.  de  Puy- 
fégur  fut  un  des  premiers  officiers  qui  mit 
cette  arme  en  ufage  j  c'eft  lui  qui  nous 
l'apprend.  "  Pour  moi ,  dit-il  ,  quand  je 
>»  commandois  dans  Bergues ,  dans  Ypres, 
»»  Dixmude  &  Laquenoc,  tous  les  partis 
»>  que  j'cnvoyois  pafloient  les  canaux  de 
"  cette  façon.  Il  eft  vrai  que  les  foldats 
j»  ne  portoient  point  d'épces  ,  mais  ils 
>*  avoient  des  baïonnettes  qui  avoient 
>»  des  manches  d'un  pie  de  long  ,  &  les 
»*  lames  des  baïonnettes  étoient  aulTi  lon- 
«>  gués  que  les  manches  ,  dont  les  bouts 
»*  étoient  propres  à  mettre  dans  les  canons 
V  des  fujils ,  pour  fe  défendre  quand quel- 
î>  qu'un  vouloir  venir  à  eux  après  qu'ils 
•»  avoient  tiré  ".  Injlruâions  militaires  , 
chapitre  8. 

Le  premier  corps  qui  air  été  armé  de 
fujils  avec  la  baïonnette ,  a  été  le  régiment 
des  fufîUers  ,  créé  en  1671  ,  &  appelle 
depuis  régiment  Royal  -  Artillere.  Il  y 
■avoir  alors  un  tiers  de  piquiers.  En  1699 
&  en  1700,  on  quitta  les  moufquets ,  qui 
étoient  d'un  fcrvice  difficile  ,  d'un  tranf- 
port  pénible  ,  d'un  feu  fort  lent  ^  fujets 
à  platîeurs  iuconvéniens,  &  on  leur  fubfti- 
tua  les  fujils.  Trois  ans  après ,  Louis  XI V, 
par  l'avis  du  maréchal  de  Vauban,ordonna 
qu:^  les  piques ,  qui  étoient  réduites  au  cin- 
quième ,  fu'Iènt  entièrement  fupprimées  , 
&  qu'on  donnât  la  baïonnette  à  douille  à 
toute  l'infanterie. 

Le  fujil  a  l'avantage  d'être  à-la-fois 
arme  de  jet  &  arme  de  main  ^  &  par  cette 
raifon  il  eft  propre  à  l'attaque  &  à  la  dé- 
fenle  de  loin  comme  de  près  :  Ton  feu  vif, 
promptement  redoublé  &  bien  diftribué  , 
peut  inconreftablement  donner  de  l'avan- 
tage ,  &  être  d'une  très-grande  rellource 
€n  beaucoup  d'occafions  i  mais  c'eit  fur- 
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tout  par  fa  baïonnette  qu'il  eft  très-redou- 
table. 

Le  maréchal  de  Puyfégur ,  qui  a  fait  un 
chapitre  en  faveur  du  fùjil ,  conclut  que 
de  toutes  les  armes  dont  l'infanterie  s'eft 
fervie  jufqu'à  préfent  ,  celle-ci  avec  fa 
baïonnette  à  douille  eft  celle  qui  doit  être 
préférée  ,  ôc  que  l'on  doit  s'y  arrêter  juf- 
qu'à ce  qu'on  en  ait  inventé  une  autre 
que  l'on  prouve  être  plus  avantageufe.  Si 
l'on  avoit  befoin  d'autres  autorités ,  on 
n'en  manqueroit  certainement  pas  ;  car 
tous  les  mihtaires  qui  ont  écrit  iur  la  tac- 
tique ,  depuis  ce  célèbre  maréchal ,  excepté 
deux  ou  trois  ,  ont  répété  à-peu-près  U 
même  chofe.:  d'ailleurs  c'eft  aujourd'hui 
un  fentrment  fi  général ,  qu'il  eft  inucile 
de  chercher  à  l'appuyer.  On  fe  conten-- 
tera  de  rapporter  quelques  exemples  pour 
faire  voir  qu'il  n'eft  pas  tout-à-fait  fans 
fondement. 

A  la  bataille  de  Caflàno,  les  Impériaux, 
à  la  faveur  de  leur  feu  ,  forcèrent  deux 
fois  le  pont  du  Pvitorto.  Folard  qui  étoit 
à  cette  affaire  ,  ôc  de  qui  nous  en  avons 
une  relation  très-crieufe  de  très-inftruc- 
tive  ,  dit  "  que  le  feu  des  ennemis  étoit 
»  fi  vif  &  fi  violent ,  qu'il  ne  s'eft  jamais 
«  rien  vu  de  pareil.  » 

Le  régiment  de  Royal-Bayiere ,  à  San- 
dershaufen  ,  fit  une  Ci  furicufe  décharge  à 
la  cavalerie  ennemie  qui  venoit  pour  le 
charger  ,  qu'elle  en  fut  on  ne  peut  pas 
plus  maltraitée ,  ôc  ne  reparut  pas  de  toute 
Taétion. 

Après  la  défaite  du  comte  de  Stirum  à 
Hochftet ,  le  régiment  de  la  Ferronnayc 
attaqua  les  bataillons  de  l'arriere-garde  , 
&  en  rompit  les  derniers  rangs  ;  mais  le 
feu  prodigieux  des  autres  arrêta  les  pro- 
grès de  cette  charge  ;  &  l'aitillerie ,  quoi- 
que fervie  avec  autant  de  promptitude 
que  de  vivacité  ,  n'empêcha  pas  que  ces 
bataillons  ne  fiftent  plus  de  deux  lieues  Ôc 
demie  fans  fe  rompre  :  cependant  la  cava- 
lerie les  côtoyoit  toujours  ,  ôc  gagnoit 
mtme  le  devant.  La  retraite  du  comte  de 
Sraremberg  après  la  bataille  de  Villa- 
Viciofa  ,  la  colonne  des  Anglois  à  Fon- 
tenoi  ,  font  encore  des  exemples  remar- 
quables de  la  défenfe  que  peut  faire  un 
corps  d'infanterie  à  la  faveur  de  Ton  feu. 
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Voyons  maintenant  les  efïéts  de  la  baïon- 
nette. 

On  a  vu  dans  la  plaine  de  Spire  le  régi- 
ment de  Navarre  &: celui  du  Roi ,  charger 
la  baïonnette  au  bout  du.fujil,  pénétrant 
âc  renverfant  tout  ce  qui  ofoit  fe  pré- 
senter à  leur  partage  ,  fans  voir  la  fin  ni 
le  Fond  des  corps  qui  fe  fuccédoient.  A 
Almanza ,  la  brigade  du  Maine  attaqua  l'in- 
fanterie ennemie  de  la  même  manière , 
après  en  avoir  clTuyé  le  feu  fans  tirer  ,  & 
en  fit  un  grand  carnage.  L'infanterie  du 
duc  de  Vendôme ,  à  Calcinato  ,  fit  plus  : 
elle  renvcrfa  toute  celle  des  ennemis ,  & 
une  partie  de  leur  cavalerie.  Mais  fi  ces 
fortes  de  faits  font  alTèz  fréquens  depuis 
qu'on  fe  fert  du  fujîl  avec  fa  baïonnette  , 
il  faut  aufli  convenir  qu'ils  font  bien  plus 
l'effet  de  la  valeur  ôc  de  l'impétuofité  des 
François ,  que  de  la  confiance  que  le  foldat 
a  dans  fon  arme  ,  qui  doit  être  la  même 
chez  nos  ennemis  ;  &  que  ce  genre  de 
combat  ,  qui  convient  fi  fort  à  notre 
nation ,  ne  lui  a  pas  toujours  réuffi.  On 
voudroit  bien  pouvoir  citer  quelqu'occa- 
fion  où  un  corps  d'infanterie  ait  empêché , 
avec  la  baïonnette  au  bout  du  fujîl  y  un 
corps  de  cavalerie  de  l'enfoncer  ,  ôc  aflez 
fouvenc  de  le  battre  ;  mais  ces  exemples  , 
s'il  en  exifte  ,  font  bien  rares  ,  ou  bien  ils 
nous  ont  échappé.  La  fermeté  des  Anglois 
à  Fonrenoi  &  à  Minden  ,  citée  par  les  par- 
tifans  du  fujîl ,  ne  fauroit  leur  être  favo- 
rable :  ceux  qui  ont  vu  ces  deux  batailles 
favent  bien  à  quoi  l'on  doit  attribuer  la 
réfiftance  de  nos  ennemis.  Voye^  l'article 
Pique  ,  où  l'on  fait  voir  que  \ç  fujii  avec 
fa  baïonnette  ne  peut  fuppléer  la  pique 
contre  le  choc  d«  la  cavalerie  ,  Ôc  que  la 
pique  eft:  ablolument  néceflaire  dans  l'in- 
fanterie. (  M,  D,  Z.  R.  } 

Fusil  a  de.  {Art  milit.)  Un  fufil 
quelconque  peut  aifément  devenir  fufil 
à  dé  ;  le  dé  n'étant  autre  chofe  qu'un 
tube  de  fisr  très-mince  ,  d'une  longueur 
capable  de  contenir  la  charge  du  fufil , 
coupé  obliquement  à  fon  orifice ,  ôc  d'un 
diamètre  fuffifamment  plus  petit  que  celui 
de  l'ame  du  canon  ,  pour  qu'il  puifle  être 
introduit  dans  le  tonnerre  ,  &  y  reftcr 
fixe  ;  ce  qui  fe  pratique  de  deux  manières. 

Lapremiere ,  en  le  brafanc  fur  le  bouton 
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de  la  culafle  :  la  deuxième  ,  en  le  brafant 
aux  parois  du  canon.  On  a  fuppléé  celle- 
ci  ,  en  forant  le  canon  plus  étVoit  de  l'épaif- 
feur  du  dé  à  l'endroit  où  doit  tomber  la 
balle  ;  ce  qui  forme  une  efpece  d'enton- 
noir où  elle  s'enchâfie  par  fon  poids  aug- 
menté à  la  fin  de  fa  chute.  Cette  idée, 
regardée  comme  la  perfe6Vion  des  fufiLs 
qui  fe  chargent  fans  baguette ,  fut  celle 
qu'adopta  M.  le  maréchal  de  Saxe  pour 
les  fufils  de  fes  dragons ,  en  1744. 

L'objet  du  dé  étant  de  rendre  le  dia- 
mètre intérieur  du  canon  plus  étroit  au 
point  où  doit  tomber  la  balle ,  afin  de  l'y 
retenir  ,  on  reconnoît  en  effet  qu'en  la 
lailTant  fimplement  glifïèr  de  la  bouche 
du  canon  au  tonnerre  ,  elle  s'y  enchâtîc 
de  manière  qu'en  renverfant  le /z/yi/ ,  ea 
frappant  même  du  bout  fur  le  plancher  , 
elle  ne  tombe  point  i  mais  cet  cfî'et  n'a 
lieu  que  lorfque  le  dé  eft  brafé  fur  le  boU' 
ton  de  la  culafiè  :  il  n'en  eft  pas  de  même 
lorfqu'il  eft  adhérent  aux  parois  du  canon  , 
ou  qu'il  eft  pratiqué  par  le  rétrécifTement 
du  tonnerre  ,  quelques  coups  de  clefï 
donnés  fur  le  canon  fufïifant  alors  pour 
détacher  la  balle  ôc  la  faire  tomber  •■,  ce 
qui  arrive  cependant  moins  aifément  au 
fufil  des  dragons  de  M.  de  Saxe,  ôc  ce 
qui  joint  à  leur  fimplicité  ,  les  rendroit 
préférables  aux  deux  autres.  On  peut  tirer 
avec  ces  fortesde  fufils  plus  de  80  coups 
fans  être  obligé  de  fe  fervir  de  baguette  , 
ni  de  les  nettoyer.  Mais  ces  avantages 
font  balancés  par  de  grands  inconvéniens, 

Lorfque  le  dé  eft  brafé  fur  le  bouton 
de  la  culaflè  avec  laquelle  il  doit  entrer 
ôc  fortir  ,  pour  que  fon  adhérence  au 
canon  foit  parfaite  ,  il  exige  dans  tous  fes 
points  une  très-grande  précifion  ,  dont 
tous  les  ouvriers  ne  font  pas  capables.  La 
balle  une  fois  engagée  ,  fi  la  charge  ne 
prend  pas  ,  fur-toat  au  bout  d'un  certain 
nombre  de  coups  ,  il  faut  déculaffer  le 
fufil'  La  crafiè  ôc  la  rouille  qui  fe  gîtent 
entre  les  parois  du  dé  ôc  celles  du  canon  , 
le  refferrent  à  la  longue  ,  de  manière  que 
la  balle  n'y  tient  plus.  Il  arrive  enfin, 
que  lorfqu'il  faut  décula(^crle  canon  pour* 
en  tirer  la  balle  ,  ou  le  nettoyer  ,  la  crafiè 
amaffée  par  loixante  ou  quatre  -  vingts 
coups .  colle  ie  dé  au  canon  ,  de  manière 
Ddddi 
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qu'on  a  grande  peine  à  réulïîr  fans  fauilèr 

ou  ca'ier  quelque  chofe. 

Les  inconvéniens  qu'on  vient  de  voir 
par  rapport  au  dé  brafé  fur  la  calaîïe  , 
ne  fo'.it  iien  en  comparaifon  de  ceux  qu'on 
\a  citer ,  lerquels  font  communs  aux  deux 
minières  de  pratiquer  le  dé  :  ce  font  au- 
tant de  faits  confirmés  par  l'expérience  , 
qui  doivent  faire  profcrire  pour  toujours 
de  telles  inventions. 

Il  etl  certain  que  la  balle  enchâflee 
dans  le  dé  8c  ferrée  fur  la  poudre  ,  qui 
flotte  enfuite  dans  un  tube  plus  large  , 
change  de  diredion  &  perd  de  fa  portée. 

La  crafTè  qui  ,  à  mefare  que  l'on  tire  , 
s*amafïe  dans  le  dé  ,  en  diminue  la  capa- 
cité ,  &  la  poudre  ne  pouvant  plus  y  tenir 
toute  ,  gagne  infen^blement  la  place  de 
la  bîlle  ,  laquelle  n'étant  plus  ferrée  à  la 
fin  de  fa  chute  ,  diminue  de  vite  (le  dans 
Texplofion  ,  &c  perd  de  fa  portée  à  pro- 
portion que  l'on  approche  du  nombre 
de  coups  qu'on  peut  tirer  fans  nettoyer 
kfafiL 

Les  inconvéniens  qui  nailTent  de  la 
forme  delà  cartouche  dans  la  manière  de 
charger  le  fujîl ,  &  de  la  vîtcfle  du  tir , 
ne  font  pas  moins  réels  que  ceux  qu'on 
vient  d'expofer. 

Deux  cylindres  de  carton ,  de  diamè- 
tres différens  ,  adaptés  l'un  à  Pautre  & 
féparés  par  un  diaphragme  ,  forment  la 
cartouche  :  celui  qui  a  le  plus  petit  dia- 
mètre contient  la  poudre  Se  eft  couvert 
d'un  bouchon  de  liège  ;  la  balle  eft  dans 
l'autre  ,  qui  eft  fermé  avec  du  cuir  ou  de 
la  pea  J. 

L'expérience  nous  apprend  que  dès  que 
le  foldat  a  fait  fa  première  décharge  ,  il 
devient  très-difficile  de  le  faire  tirer  avec 
ordre  ;  il  fe  Hvre  à  fon  ardeur,  de  tire  tant 
qu'il  a  de  cartouches  ,  fans  qu'on  puifTe 
l'arrêter.  Si  on  lui  donne  le  fufil  a  dé  ^ 
qu'il  ne  fauroit  charger  fans  une  forte 
d'adrelle  &  d-'attention ,  quelques-uns  des 
plus  fermes  &  des  mieux  exercés  pour- 
ront s'en  fervir  utilement  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  ,  qui  eft  le  pins  à  confi- 
dérer  ,  fur-tout  après  une  ou  deux  cam- 
pagnes ,  ne  fera  pas  de  même  :  les  uns 
gênés  ou  coudoyés ,  foit  de  pié  ferme  , 
loit  en  marchant ,  répandront  infaillible- 
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ment  une  partie  de  la  poudre  en  la  voit- 
lant  verfer  dans  le  canon  ;  le  vent  pourra 
aulTi  en  emporter.  D'autres  y  introdui- 
ront la  balle  la  première  ,  &  pour  peu 
que  le  fi/fil  foit  crifîeux  ,  elle  n'en  for- 
rira  que  difficilement.  Pour  que  la  balle 
s'enchâfïe  <lfins  le  dé  de  tout  fon  poids  , 
augmenté  à  la  fin  de  fa  chiite  ,  ii  eft  né- 
ceflaire  qu'elle  y  tombe  verticalement  : 
l'agitation  &  le  mouvement  qui  régnent 
dans  un  corps  qui  combat ,  même  la  cha- 
leur du  canon  au  bout  d'un  certain  nom- 
bre de  coups ,  ne  laifîeront  que  très-rare- 
ment au  foldat  la  facilité  de  tenir  fon 
fufil  dans  une  pofition  convenable  à  cet 
effet.  De  tout  cela  il  réfulte  manifefte- 
ment  une  différence  dans  les  portées  deS' 
coups  foibles ,  &  PinutiUté  de  beaucoup 
de  fufds  \  ce  qui  donnera  évidemment  la 
fupériorité  du  feu  à  l'ennemi  qui  aura  con- 
fervé  le  fufil  à  baguette. 

Il  faut  encore  obferver  qu'à  la  longue  la 
chaleur  du  canon  occafionne  des  fractures 
&  des  changemens  nuifibles  dans  la  mon- 
ture dvL  fufil ,  qu'elle  fe  communique  à  la 
platine ,  en  deffeche  les  refforts  8>c  les  dé- 
trempe ,  6c  que  celle-ci ,  à  force  d'être  ma- 
niée dans  cet  état,  fe  détraque  ailément. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  mettre  en  com- 
paraifon le  fufil  à  ^e  avec  le  fufil  à  ba- 
guette :  on  feroit  voir  que  ce  dernier^  eft 
exempt  de  tous  les  inconvéniens  qui  font 
attachés  au  premier  ,  &  qu'efl'entiellement 
il  conferve  fur  celui-ci  la  longueur  des  por- 
tées &  la  jufteffe  du  tir,  fi  néceffaires  en. 
tant  d'occafions  ;  mais  l'un  eft  trop  connu 
de  tout  le  monde  pour  que  les  avantages 
qu'il  a  fur  l'autre  puiifent  échapper  à  qui- 
conque prendra  la  peine  de  lire  cet  article 
avec  attention.  On  fe  contentera  d'obfer- 
ver  qu'on  peut  tirer  jufqu'à  cent  coups, 
avec  le  fufil  à  baguette  fans  être  obligé 
de  le  nettoyer  (  a  j  ,  &  affez  facilement 
cinq  coups  par  minute  j  au  lieu  qu'avec  ce- 
lui à  dé  on  ne  va  pas  au-delà  de  (juatre- 
vingts  -,  encore  ne  pourra-t-on  jamais  fe 
flatter  de  tirer  ce  nombre  de  coups ,  fi  de 
tems  en  tems  on  ne  fait  pas  defcendre  la 
balle  avec  la  baguette  :  autrement  on  cour- 

(  a  )  A  la  bataille  de  Parme  ,  chaque  foldat  tira 
80  coups  At  fufil  ;  &  il  y  en  a  plufieurs  autres  exem- 
ples qu'on  croit  f^uperâu  de  rapporter. 
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roit  de  grands  rifques.  Que  le  rctrécine- 
jnent  du  tonnerre  s'opère  avec  un  dé  brafé 
dans  l'intérieur,  ou  mieux  &  plus  fîmple- 
ment,  avec  la  machine  à  forer  ,  il  en  ré- 
fultera  toujours  le  rifque  de  voir  crever  ces 
fufils  à  la  longue  ,  lorfque  la  craOè  trop 
abondance  &  les  bavures  de  la  balle  la  fixe- 
ront dans  un  point  forr  éloigné  de  la  charge 
de  la  poudre ,  qui  trc  uvant ,  à  chalfer  la 
balle  ,  un  obftacle  plus  difficile  à  vaincre 
que  celui  qu'oppoftra  la  réfiftance  du  ca- 
non, le  fera  éclater.  Le  régiment  de  Schom- 
berg  a  quitté  cts  fufils ,  parce  qu'ils  étoient 
fujets  à  crever. 

On  ne  penfe  pas  qu'on  cherchât  à  éviter 
l'inconvénient  dont  on  vient  de  parler,  en 
diminuant  le  diamètre  des  balles,  qui  eil 
fixé  en  France  à  fept  lignes  un  quart  à-peu- 
près ,  &  de  dix-huit  à  la  livre ,  quoique  les 
calibres  des  étrangers  foient  plus  forts.  On 
n'imagine  pas  non  plus  qu'on  augmentât 
le  calibre  du  canon  ,  en  laiflant  la  balle 
comme  elle  eft  ;  car  les  inconvéniens  qu'on 
a  rapportés  fur  la  longueur  des  portées  & 
lajufteflfe  du  tir,  feroient  encore  plus  con- 
fidérables. 

Concluons  donc  que  le  fufil  àoni  il  eft 
queftion  ne  convient  nullement  à  l'infan- 
terie ,  &  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  qu'elle 
rire  avec  un  peu  moins  de  vîtelîe  ,  mais 
avec  plus  de  folidité  &  de  fureté.  {M.  D. 
L.R.) 

FusiL-PiQU-E  ,  (  Art  milit.  Fabrique 
des  armes.  )  Le  fufil -pique ,  à  quelques 
changemens  près,  n'eft  pas  autre  chofe 
que  \q  fufil  du  dernier  modèle  ,  ou  tel  au- 
tre qu'on  voudra  lui  préférer;  en  voici  la 
différence  :  fon  bois  n'a  que  trois  pies 
trois  pouces  ;  mais  il  eft  plus  gros  d'une 
ligne  dans  la  partie  comprife  entre  la  fous- 
garde  &  la  première  chappe.  A  la  partie 
antérieure  du  canon  font  adaptés  deux  gros 
porte-baguettes ,  dont  la  porte  de  l'un  èc 
de  l'autre  relTemble  afl'ez  à  la  douille  d'une 
baïonnette  renverfée.  Dans  ces  deux  porte- 
baguettes,  eft  une  hampe  longue  de  trois 
pies  trois  pouces ,  qui  fe  gîte  dans  le  bois 
de  la  même  manière  que  la  baguette.  Cette 
hampe  eft  un  canon  qui,  dans  route  fa  lon- 
gueur,  eft  de  m.ême  épaiftèur  &  de  même 
calibre  que  celui  du  fufil  à  fon  embou- 
chure, fortifié  par  un  bâton  de  bois  de  fa- 
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pin  ,  qui  le  remplit  très-ex adement  :  elle  a 
trois  boutons  femblables  au  guidon  à\iju' 
fil,  dont  deux  fervent  à  la  retenir  &:  à  la 
fixer  dans  les  porte-baguettes  lorfqu'on  la 
tire  pour  faire  la  pique ,  &  le  troiiiemc  à 
recevoir  la  baïonnette  ,  qu'on  alonge  de 
fix  pouces,  ■&  qui,  au  moyen  d'un  petit 
reflbrt  pratiqué  au  bas  de  fa  douille ,  tient 
au  canon  de  manière  à  ne  pouvoir  s'en  dé- 
tacher fans  y  mettre  la  main.  La  baguette 
placée  au  côté  gauche  du  fiifid ,  entre  le 
canon  &  la  hampe,  coule  dans  un  porte- 
baguette  adhérent  aux  deux  gros ,  qu'on 
appelle  porte  -  hampe ,  &  y  eft  très-bien. 
La  crofïè  du  fufil-pique  eft  coupée  fur  fa 
longueur  en  deux  parties  ;  &■  au  moyen 
d'une  charnière  pratiquée  dans  le  miHeu 
&  fur  route  la  largeur  de  la  plaque  du  ta- 
lon ,  on  peut ,  en  renverfant  la  partie  fupé- 
rieure ,  alonger  le  fufil  de  neuf  pouces  & 
demi,  &  lui  donner  au  befoin  un  talon 
pointu  &c  ferré ,  fixé  par  un  reflbrt  très- 
folide ,  mais  aifé  à  détendre ,  pratiqué  à  la 
partie  inférieure  de  la  croflè  ;  la  partie  fu- 
périeure  eft  auffi  fixée  par  un  petit  reiTort, 

La  principale  objedion  qu'on  ait  faite 
fur  \e  fiifil-pique  i  &  la  première  qui  s'of- 
fre à  l'imagination  ,  eft  la  pefanteur  ;  mais 
ce  qui  pourra  paroître  fort  extraordinaire, 
à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu ,  c'eft  qu'il  ne 
pefe  exactement  que  deux  livres  de  plus 
que  \c  fuftl  dont  fe  fert  adbuellement  l'in- 
fanterie. Mais  cette  augmentation  de  poids 
ne  doit  être  d'aucune  confidération  dans 
une  arme  fi  redoutable  &  fi  commode  : 
ajoutez  que  le  prix  eft,  à  bien  peu  de  choie 
près ,  le  même  que  celui  du  fufil  ordi-. 
naire.  (a) 

Quant  au  maniement  de  cette  arme,  que 
l'on  fait  faire  &  répéter  à  plufieurs  loldats 
comme  fufil,  il  eft  tout  aulli  facile  que  ce- 
lui du  fufil  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  ; 
&  comme  pique ,  on  s'eft  convaincu  par 
toutes  fortes  d'expériences  qu'elle»  a  autant. 

(  a  )  Certe  objeûion  noas  a  été  faite  par  un  offi- 
cier général  ijui  a  ajouré  que  ce  fufil  feroit  fujet  à 
la.  rouille.  Ce  dernier  inconvénient  eft  inféparable 
du  fer  ,  mais  on  le  prévient  avec  du  foin.  Quant  â 
la  pefanteur  ,  il  n'a  pas  fait  attention  que  le  fitfiU 
pique  ne  pefant  qu'onze  livres  &  demie  ,  la  pique 
dont  on  fe  fetvoit  encore  au  commencement  de  ce 
;iecle  ,  pefoit  cinq  livres  &  demie  de  plus.  Noui 
I  fotumes   donc  bien  dégénérés  i    heu  quàm  dtgçmrssi 


de  moMlité  &  de  iolidicé  qu'il  eft  nécef- 
fâire  ;  outre  qu'alongée  de  cette  manière  , 
elle  laiOlè  la  liberté  de  faire  feu  tant  qu'on 
voudra. 

En  adoptant  cette  arme,  nous  voudrions 
qu'on  donnât  au  foldat  une  épée  courte  , 
appellée  anciennement  hracquemart ,  dont 
la  lame  longue  de  vingt  pouces,  y  compris 
un  talon  de  quinze  lignes,  feroit  large  & 
tranchante  des  deux  côtés ,  dont  la  mon- 
ture feroit  de  cuivre  &  la  poignée  de  corne 
ou  de  bois ,  &  qu'il  porteroit  de  manière 
à  ne  point  embarraflèr  fcs  jambes  dans  les 
marches  &  les  mouvemens. 

Avec  cela,  en  attendant  qu'on  revienne 
fur  la  néceiïité  de  reprendre  les  armes  dé- 
fenfives ,  dont  Pabandon  a  été  caufé  par  la 
mollefîe  &  l'indifcipline ,  nous  dirons  qu'il 
faut  que  le  foldat  ait  le  devant  du  corps 
couvert  d'une  armure  légère ,  mais  afîèz 
forte  pour  réiifter  aux  coups  defu/ils  tirés 
à  une  certaine  diftance ,  &  qu'en  outre  on 
lui  donne  des  demi-braflàrds  &  un  caf- 
que  en  état  de  parer  au  moins  les  coups 
d'armes  blanches.  Il  eft  fur  qu'un  homme 
qui  a  de  bonnes  armes  en  main,  ôc  qui  fe 
fent  la  tête ,  la  poitrine  5c  la  principale  par- 
tie des  bras  à  couvert  des  blelTures,  doit  fe 
battre  avec  plus  de  courage  ôc  d'a'furance 
(a).  A  la  bataille  de  Tours ,  la  plus  impor- 
tante qu'il  yak  peut-être  eu  en  Europe ,  les 
Arabes  au  nombre  de  quatre  cents  mille , 
fans  armes  défen fi veSj  furent  taillés  en  pie- 
ces  par  trente  mille  Francs  qui  étoient  cou- 
verts de  fer.  On  trouve  dans  l'hiftoire  quan- 
tité d'exemples  de  cette  efpece ,  mais  leur 
mulripHcité  n'eft  pas  nécelfairc  pour  faire 
fentir  une  vérité  qui  fe  préfente  iî  naturelle- 
ment à  Pefpiit. 

On  a  cru ,  en  quittant  la  pique,  que  le  fu- 
Jil  avec  fa  baïonnette  à  douille  pourroit  la 
fuppléer  ;  &  depuis  que  ce  changement  eft 


(  a  )  C'eft  l'avij  de  Montecucullî  &  de  beaucoup 
d'autres  après  lui.  Cet  auteur  fait  mention  d'un  bou- 
clier compofé  de  deux  cuirs  préparés  dans  le  vinai- 
gre ,  qui  ,  appliqués  l'un  contre  l'autre  ,  réfiilentj  au 
coup  de  fufil.  La  découverte  d'un  tel  fccret  feroit 
très-précieufe  ,  puifqu'on  pourroic  en  profiter  pour 
faire  l'armure  du  foldat  ;  c'eft  bien  le  cas  d'offrir 
un  bon  prix  au  premier  qui  trouveroit  une  arme 
dcfenfive  de  cette  efpece  ,  ou  quciqu'autfc  qui  , 
par  fa  réfiftance  ,  fon  poids  ôC  foo  prix  ,  foit  prati- 
cable pour  l'iafanccrie. 
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'  arrivé,  plufieurs  tadicicns  (^)  ont  adopté 
cette  idée ,  &  fait  tous  leurs  efforts  pour 
la  perpétuer,  en  démontrant  par  des  rai- 
fonnemens  &c  des  calculs,  que  la  force  de 
l'infanterie  pour  la  réfiftance  ,  &  fon  im- 
pulfion  pour  le  choc,  réfident  dans  une  cer- 
taine profondeur  de  files.  D'autres,  quoi- 
que dans  ces  mêmes  principes ,  ont  infiftc 
pour  les  armes  longues  :  mais  puîfqu'il  eft 
vrai  que  l'ordre  profond  donne  tant  d'a- 
vantage à  l'infanterie  dans  l'attaque  com- 
me dans  la  défenfe,  il  eft  bien  certain  qu'on 
ne  peut  mieux  faire  que  de  rétablir  les  ar- 
mes de  longueur ,  d'autant  que  le  fuccès  iî 
defirable  dans  toutes  les  opérations  de  la 
guerre  en  fera  bien  plus  allure.  C'eft  en 
raifonnant  de  la  forte  que  nous  nous  fom- 
mcs  décidés  pour  la  pique  j  &c  nous  avons 
fenti  que,  fi  nous  pouvions  parvenir  à  la  réu- 
nir avec  le  fufil  âizns  une  même  main  d'une 
manière  commode  &  fùre ,  il  ne  refteroit 
plus  d-'objeélions  à  faire  fur  le  mélange  des 
armes.  Cette  dernière  idée  a  déjà  donné 
lieu  à  pluficurs  inventions  :  les  uns  ont 
propofe  d'alonger  le/L^/  &  la  baïonnette  j 
les  autres,  feulement  la  baïonnette  :  ceux- 
ci,  la  baïonnette  &  la  crofte  ;  ceux-là,  d'a- 
jouter au /i^/î/  une  demi-pique  de  fer,  mo- 
bile par  un  reflort  adapté  à  l'antérieur  du 
canon  :  &  tout  nouvellement  M.  de  Mai- 
zeroy ,  dans  la  même  vue  que  ces  derniers, 
a  publié  une  arme  de  fon  invention,  qu'il 
appelle  pique-a-feu.  Mais  fi  cette  arme  eft 
plus  légère  que  \t  fufil-pique  ^  elle  réunit 
moins  d'avantages,  &  préfente  avec  cela 
plufieurs  inçonvéniens  que  cet  auteur  fem- 
blc  lui-même  avoir  reconnus  lorfqu'il  dit: 
Aufurpîus  ,fi  Von  trouve  quelqu^ inconvénient 
dans  ma  pique-à-feu ,  qu'on  feferve  ,  j'y  con- 
fensy  d'une  fimple  pertuifanne  longue  de  huit 
pies  ,    &c. 

Il  refte  encore  une  objedion  qu'on  op- 
pofe  toujours,  quoique  généralement  mau- 
vaife ,  £  toutes  les  nouvelles  idées  militai- 
res. Si  \ç  fufil-pique ,  dira-t-on ,  eft  C\  avan- 
tageux ,  nos  ennemis  s'en  ferviront  contre 
nous.  Oui  fans  doute,  ils  pourront  en  venir 

(  &  )  On  ne  prétend  parler  ici  que  des  partîfaas 
de  l'ordre  profond  ,  fans  lequel  nous  ne  lommc* 
pas  perfuadés  qu'une  troupe  d'infanterie  puillè  réfiUer 
à  l'attaque  d'une  cavalerie  bien  compoféc ,  aguerrie 
&  bien  menée. 
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là  ;  mais  en  attendant  nous  aurons  eu  des 
fuccès.  Lorfque  nos  ennemis  auront  pris 
les  mêmes  arm.es ,  nous  nous  retrouve- 
rons au  pair,  ôc  notre  avantage  cédera. 
Rien  ,  fi  l'on  veut ,  n'eft  plus  pofitif  ;  mais 
alors  nous  aurons  fait  le  pas  le  plus  difficile  : 
accoutumés  à  joindre  Pennemi ,  à  mépri- 
fer  Ton  feu  &  à  le  combattre  avec  toutes 
fortes  d-*armes ,  nous  nous  trouverons  en- 
fin dans  cet  état  de  force  qui  de  tout  tems 
a  été  bien  plus  commun  à  notre  nation 
qu'à  toute  autre  de  celles  auxquelles  elle 
a  ordinairement  affaire ,  qui  eft  fingulié- 
rement  l'etFet  de  cet  heureufe  vivacité 
qui  la  caradérife ,  de  le  feul  propre  à  lui 
donner  toujours  fùrement  &  promptement 
raifon  de  Tes  ennemis.  En  un  mot ,  fi  le 
fujil-pique  peut  quelque  jour  avoir  donné 
lieu  à  ce  changement  (\  fort  à  defirer  dans 
notre  infanterie,  il  aura  été  ,  nous  lofons 
dire,  d'une  utilité  inappréciable  à  la  France. 
(  M.  D.  L.  R.  ) 

Fusil  de  Munition.  (  Fabrique  des 
armes.  )  Le  fujîl  eft  l'arme  de  l'infmterie 
Ôc  des  dragons  qui  fervent  à  pie  :  le  fu- 
yr/armé  de  fa  baïonnette ,  réunit  le  double 
avantage  d'être  en  même  tems  arme  à  feu 
&  arme  blanche  ;  il  a  même  beaucoup  plus 
de  puilTance  qu'aucune  autre  arme  blan- 
che acluellement  en  ufage,  foit  par  fa  maflè 
ijui  eft  plus  grande ,  foit  parce  qu'on  em- 
ploie la  force  des  deux  bras  à-la-fois,  pour 
s'en  fervir.  Ce  double  avantage  me  paroît 
décider ,  en  faveur  de  nos  fufils  y  la  quef- 
tion  fi  fouvent  agitée  fur  le  mérite  des  ar- 
mes anciennes  &  nouvelles.  Je  doute  d'ail- 
leurs que  l'arc ,  l'arbaîete  &  la  fronde 
portailent  auffi  loin  &  auffi  jufte  que  nos 
fhfJs  y  quoi  qu'en  aient  dit  le  chevalier  de 
Folard  &  le  P.  Daniel ,  partifans,  quelque- 
fois outrés,  des  anciennes  arm.es.  Sans  en- 
trer ici  dans  cette  difcuffion,  j'établiiai 
comme  une  chofe  avérée ,  que  la  portée 
àufujii  de  munition  y  tiré  à-peu-près  ho- 
rifontalement ,  eft  d'environ  deux  cents 
toifes ,  &  de  fept  à  huit  cents  fous  un  an- 
gle bien  au  dellbus  de  45  degrés  :  diftance 
prodigieufe ,  après  laquelle  la  balle  peut 
faire  encore  un  très-grand  mal.  Ces  faits 
font  fondés  fur  l'expérience  &  fur  des  exem- 
ples dont  nous  avons  été  témoins  &  qu'au- 
cun militaire  qui  a  vu  des  iieges  &  des 
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batailles  ne  pourra  révoquer  en  doute.  Il  ré- 
fulte  encore  de  la  forme  de  nosfufilsy  qu'ils 
font  bien  plus  aifés  à  porter ,  à  manier  ôc 
à  exécuter ,  que  ne  l'étoient  les  petites  ar- 
mes de  jet  des  anciens  ;  tout  l'art  confiftc 
à  les  bien  charger ,  à  appuyer  la  crofîe  à 
l'épaule ,  &  à  diriger  le  rayon  vifuel  le  long 
du  tonnerre ,  vers  l'objet  que  l'on  vife  ;  il 
ne  faut  point  d'effort  pour  tendre  le  ref- 
fort ,  il  Ce  détend  fans  fecoufîè ,  &  la  balle  a 
déjà  frappé  le  but. 

Le  fujilde  munition,  armé  de  fa  baïon- 
nette ,  pefe  environ  neuf  livres  &  demie. 
Toutes  les  pièces  dont  il  eft  compofé  con- 
fiftent  en  un  canon ,  une  baguette  ,  une 
plaque  de  couche ,  une  détente ,  une  pièce 
de  détente ,  une  lous-garde ,  deux  grena- 
diers, un  embouchoir ,  une  capucine ,  une 
contre-platine  ou  porte-vis ,  &c  une  pla- 
tine. Toutes  ces  pièces ,  excepté  le  canon , 
la  platine  &  la  baguette ,  s'appellent  la^^^r- 
nitura  du  fujîl  i  elles  doivent  être  bien 
jointes  en  bois,  fabriquées  avec  de  bon  fer, 
bien  polies  &  fans  criques.  L'embouchoir, 
la  grenadiere  du  milieu  &  la  capucine  , 
fuppléentles  porte -baguettes,  qu'on  a  aban- 
données avec  raifon ,,  ôc  qui  leur  font  bien 
préférables  par  la  facilité  qu'elles  procu- 
rent de  démonter  aifémentle  canon  de  def- 
fus  le  bois ,  toutes  les  fois  qu'on  veut  le 
nettoyer  &  le  laver.  Un  autre  avantage  qui 
n'eft  pas  moins  précieux ,  c'etl:  que ,  par  le 
moyen  des  garnitures ,  il  n'y  a  plus  de  gou- 
pilles au  devant  du  bois  qui  éfoit  expofé  à 
fe  fendre  lorfque  le  foldat  démontoit  fon 
arm.e  ;  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fous  fa  main 
lui  fervant ,  en  ce  cas,  de  poullè-goupille. 

Les  bois  des  fujils  de  munition  font  de 
nover  ;  on  obferve  de  ne  les  employer 
qu'après  trois  ans  de  coupe.  Le  bois  s'ap- 
pelle aufTi  fuJll  ou  la  monture  .  du  fufi!, 
il  faut  qu'il  foit  de  fîl ,  fain  ,  fans  nœuds  nî 
gerfures  ;  car  on  n'y  fouffre  ni  colle  ni 
pièce.  Les  plus  beaux  bois  font  bruns  Se 
veinés,  ce  qui  dépend  de  leur  âge  &  de  la 
nature  du  terrein  où  ils  ont  crû  :  les  bois 
blancs  de  brin  ,  &  non  de  branches,  lorf- 
qu'ils  font  de  fil  &  fans  nœuds ,  font  aufTî 
d'un  excellent  fervice  ;  la  meilleure  ma- 
nière de  les  conferver  eft  de  les  frotter  de 
tems  en  tems  avec  un  morceau  de  ierge 
ou  de  drap  trempé  dans  l'huile.  Les  Q\k^ 
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vricrs  chargés  de  monter  les  fujifs ,  dans 
les  manufactures  d'armes ,  s\ippellenr  man- 
ieurs :  il  y  en  a  de  deux  efpeces,  qu'on  dif- 
tingue  fous  les  dénominations  de  monteurs 
en  blanc  &  A'équipeurs-monteurs.  Les  pre- 
miers préparent  &  coupent  fimplement  les 
bois ,  creufent  le  canal  où  doit  fe  loger  le 
canon ,  celui  de  la  baguette ,  le  gîte  où  doit 
fe  placer  la  platine,  celui  de  la  plaque  de 
bouche ,  ùc.  &c  Téquipeur  ajuftc  toutes  ces 
pièces  fur  le  bois  :  l'équipeur- monteur 
coupe  les  bois  ôc  les  équipe. 

Le  canal  de  la  baguette  exige  beaucoup 
d'attention  de  la  part  du  monteur  :  comme 
il  efl:  couvert  par  le  bois  dans  une  grande 
partie  de  fa  longueur  ,  Pouvrier  travaille 
a  tâtons  i  (i  la  mèche  ceflè  d'aller  droit  & 
s'écarte  du  côté  de  la  platine  ,  la  baguette , 
en  la  remettant  à  fa  place  ,  pourroit  faire 
partir  \e  fujil  &c  occafionner  des  accidens. 

Le  gîte  de  la  platine  doit  être  coupé  net 
&  fans  bavure ,  de  manière  que  toutes  Tes 
pièces  intérieures  n'éprouvent  aucun  frot- 
tement ,  fans  quoi  le  jeu  en  feroit  gêné  ôc 
pourroit  l'être  à  tel  point  que  la  machine 
leroit  fans  effet. 

Quelque  fecs  que  foient  les  bois ,  ils  tra- 
vaillent touionrs  :  il  faut  avoir  l'attention 
de  ne  pas  trop  ferrer  les  vis ,  fur-tout  les 
deux  grandes  qui  tiennent  la  platine  ;  au- 
trement on  trouveroit  ,  après  quelques 
mois ,  les  bois  fendus ,  fur  les  râteliers  des 
falles  d'armes. 

Pour  mettre  aifément  lefufil  en  joue  Se 
bien  ajufter  l'objet  que  l'on  vife ,  il  faut 
xjue  la  croflè  ait  une  certaine  courbure 
qu'on  appelle  la  pente  :  on  a  peut  -  être 
facrifîé  des  avantages  réels  à  la  guerre ,  aux 
grâces  &  au  brillant  des  exercices  de  para- 
de ;  on  vouloir  les  fujîls  droits  ou  très- peu 
pentes  ,  parce  qu'ils  (e  portent  aifément 
&  font  un  meilleur  effet  fur  l'épaule  du 
foldat  i  mais  étant  ainfî  montés,  on  ne  peut 
ni  les  mettre  en  joue  ni  ajufter  :  la  queiiion 
fe  réduit  à  déterminer  Ç\  l'objet  du  fujil  eft 
d'être  porté  avec  grâce  dans  des  exercices 
de  parade,  ou  de  faire  le  plus  grand  effet 
-à  la  guerre.  On  a  voulu  aufli  qu'ils  eufîent 
une  certaine  réfonnance  ,  un  cliquetis  qui 
marquafîènt  tous  les  tems  de  l'exercice  : 
pour  l'obtenir,  on  a  râpé  les  bois  fous  les 
garnitures ,  afin  qu'elles  ballottaE'euc  :  on 
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a  fait  rougir ,  &  par  conféquent  détrempe 
les  baguettes^  pourqu'cUesremuaflèntdans 
leur  canal ,  qu'on  élargilfoitpar  ce  moyen  : 
on  a  noirci  les  bois  avec  des  compofitions 
corrofives  qui  les  ont  déiléchés  Se  caffés  : 
on  a  poli  les  canons  avec  des  bruniffoirs 
d'acier  tranchans,  &  on  les  a  tellement 
diminués  d'cpaiffèur,  qu'ils  font  devenus 
d'un  dangereux  fervice  :  on  a  fait  enfin  tout 
ce  qu'on  a  pu  pour  gâter  &  rendre  inutiles 
des  armes ,  à  la  fabrication  defquelles  on 
avoir  apporté  tous  les  foins  que  leur  impor- 
tance exige.  Quelques  années  de  guerre 
ramèneront  les  vrais  principes,  remettront 
les  chofes  dans  leur  état  naturel ,  ôc  l'on 
facrifiera  fans  regret  les  prétendus  agré- 
mens  à  des  avantages  réels. 

De  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans 
la  compofîtion  du  fu/il^  la  plus  in"  portante 
eft  le  canon  (  voyc^  Canon  )  :  s'il  crevé  , 
il  eftropie ,  il  tue  l'infortuné  qui  s'en  fer- 
voit  avec  confiance ,  &  les  malheureux  qui 
fe  trouvent  à  portée  ôc  dans  la  direction 
des  éclats  qui  s'en  détachant.  On  ne  peut 
donc  apporter  trop  de  foin  à  la  compofî- 
tion &  à  la  fabrication  de  la  maquette  qui 
doit  produire  le  canon.  V.  Maquette. 

La  baguette  du  fujil  de  munition  eft 
d'acier,  depuis  l'extrémité  qui  eft  tarau- 
dée pour  recevoir  un  tire-bourre,  jufqu'à 
la  tête  ,  qu'on  fait  de  fer  à  defTèin.  Si  cette 
tête  étoit  d'acier,  elle  gâteroit  en  peu  de 
tems  &  refouleroit  le  bouton  de  la  culafle 
qui  eft  de  fer ,  &  fur  lequel  elle  eft  pouflée 
fréquemment  &  avec  violence  ,  lorfque  le 
foldat  fait  l'exercice  :  il  pourroit  d'ailleurs , 
en  campagne ,  fe  trouver  quelque  petit  gra- 
vier dans  le  canon  qui ,  faifant  feu ,  fi  la 
tête  de  la  baguette  étoit  d'acier ,  pourroit 
le  communiquer  à  la  charge  ôc  occafion- 
ner  des  accidens. 

La  baguette  eft  trempée  &  recuite  :  on 
lui  fait  fubir  des  épreuves  violentes  :  il 
faut  qu'elle  plie  fur  les  quatre  faces  ou 
alternativement ,  quatre  fois  en  fens  con- 
traire ,  enforte  qu'elle  fallè  à  chaque  fois 
un  arc  dont  la  flèche  ait  huit  à  neuf  pouces, 
ôc  qu'elle  fe  rétablifle  parfaitement  droite. 
Si  la  trempe  en  eft  feche,  elle  cafl'era  à  cette 
épreuve,  ou  bientôt  après  à  un  léger  effort. 
Si  la  trempe  eft  molle ,  elle  pliera  ôc  réi- 
téra courbée.  L'art  conllfteroit  à  faifir  un 
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Jul^e  milieu  entre  ces  deux  extrémités. 
Une  trempe  un  peu  molle  me  paroît  ce- 
pendant toujours  préférable:  la  baguette, 
à  la  vérité  ,  pourroit  fc  faufler  ;  mais  on  la 
rcdreCTeroit  aifément,  au  lieu  que,  lorf- 
qi'elle  eft  caflee,  le  foldat  ne  peut  plus 
Faire  ufage  de  (on  fufil. 

La  plaque  de  couche  doit  être  forte  6c 
épaiflè  ;  car  cette  pièce  fatigue  beaucoup 
lorfque  le  foldat ,  dans  les  exercices  ,  s'ap- 
puie brufquemenc  fur  lacrofîe  du  fujîl:  la 
plaque  eft  contenue  par  deux  vis  en  bois , 
Pune  delTus  8c  l'autre  fous  la  crofle. 

La  pièce  de  détente  eft  une  petite  plaque 
de  fer  percée  d'une  mortaifc,  par  où  pa'.Iè 
la  détente  ,  qui  va  rencontrer  la  gâchette 
en  dedans  du  bois  du  fujîi.  En  preftant  la  dé- 
Tente  avec  le  doigt ,  elle  appuie  fur  la  gâ- 
chette ,  laquelle  preflant  à  Ion  tour  le  ref- 
fort  qui  la  contenoit ,  fon  bec  fort  du  cran 
du  bandé ,  &c  le  chien  s'abar  furla  batterie. 
La  détente  eft  percée  pour  donrer  pa(ïage 
à  une  goupille  qui  la  fixe  à  fa  place  &  fur 
laquelle  elle  tourne.  L'extrémité  arrondie 
de  la  pièce  de  détente  en  dedans  eft  une 
élévation  de  fer  que  les  ouvriers  appellent 
une  boutrolle ,  dans  laquelle  eft  pratiqué 
l'écrou  où  la  vis  de  la  culallè  vient  s'en- 
gager. 

La  fous-garde  a  trois  parties  :  la  feuille 
poftérieure ,  fixée  par  une  vis  en  bois  ;  la 
feuille  antérieure  ,  fixée  par  le  bouton  de  la 
grenadiere  d'en-bas  ,  qui  la  traverfe  &  eft 
arrêtée  par  une  forte  goupille;  &  le  pontet 
qui  eft  arrondi  ,  pour  couvrir  la  détente 
&  donner  paftage  au  doigt ,  qu'on  appuie 
dellus  lorfqu'on  veut  faire  partir  \c  fujil. 

La  grenadiere  du  milieu  eft  un  anneau 
qui  embra(î:r  le  canon  &  le  bois  ;  il  porte  en 
deiTous  un  battant  en  forme  de  triangle , 
ferré  aux  deux  cotes  d'un  bouton  qu'il 
traverfe  par  le  fommet  d'un  de  fes  angles  : 
cnfo  te  qu'il  peut  s'élever  &  s'abattre  fans 
pouvoir  tourner.  Le  bouton  de  la  grena- 
diere d*en-bas ,  porte  un  pareil  battant  : 
on  pa'Te  dans  l'un  &  l'autre  une  courroie 
qui  s'alonge  &  s'accourcit  par  le  moyen 
aune  boucle  ,  fuivant  le  befoin  ,  lorfque 
le  foldat  porte  le  fufil  en  bandoulière  &C 
fur  l'épaule. 

L'embouc'^oir  cmbrafïè  le  bois  &  l'ex- 
vAiûké  f  ipé  ieure  du  cânon ,  par  deux 
Tome  XK 
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viroles  qu'on  appelle  les  barres  de  rem- 
Mouchoir  :  il  eft  fuffifamment  cvafé  en- 
dedous ,  en  forme  de  bec  de  pot  à  eau , 
pour  faciliter  l'entrée  de  la  baguette.  Il  eft 
placé  à  Pextrémité  du  bois,  à  trois  pouces 
trois  lignes  du  bout  du  canon  >  afin  que  la 
douille  de  la  baïonnette ,  qui  a  trois  pouces 
deux  lignes  de  longueur ,  ne  foit  pas  gênée 
par  le  bois ,  lorfqu'on  la  met  au  bout  du 
canon.  L'embouchoir  Se  la  grenadiere  du 
milieu  font  fixés  dans  leur  pofition  par  un 
petit  crochet  à  reflort ,  portant  fa  gou- 
pille :  ces  deux  pièces  concourent ,  avec 
la  capucine ,  à  fixer  le  canon  dans  une 
pofition  conftante  fur  le  bois. 

La  capucine  prend  fon  nom  de  la  ref- 
femblance  qu'elle  a  avec  un  capuchon  ;  elle 
eft  placée  à  l'endroit  où  le  canal  de  la 
baguette  eft  couvert  par  le  bois  ;  c'eft  une 
efpece  d'anneau  qui ,  ferrant  le  canon  fur 
le  bois,  l'arrête ,  le  fixe  Se  le  contient  à  la 
place  ,  enforte  qu'il  ne  peut  pas  tourner. 

Le  porte-vis  a  la  forme  d'une  S.  Les 
ouvriers  appellent  fouvent  cette  pièce 
une  ejfe  :  fes  deux  extrémités  font  percées , 
pour  donner  paftage  à  deux  grandes  vis  qui 
tiennent  la  platine  à  fa  place  ;  Se  qui  vont 
trouver  leur  écrou  dans  le  corps  même  de 
la  platine  :  s'il  n'y  avoit  point  de  porte- 
vis  ,  les  têtes  de  ces  grandes  vis  porteroicnc 
fur  le  bois  Se  le  gâteroient  bientôt. 

La  platine  vus  en  dehors  Se  vue  en  de- 
dans, eft  une  machine  aflèz  compliquée, 
par  la  quantité  de  pièces  qui  la  compofent 
Se  qui  font  toutes  néçelfaires  ;  car  u  l'un^ 
manque ,  elle  eft  (zn^f/^cz.  On  appelle 
platines  rondes ,  celles  dont  le  corps  Se  le 
chien  font  convexes  à  Ifextérieur:  cette 
forme  donne  plus  d'épaifieur  à  ces  parties 
Se  eft  par-là  plus  avantageule ,  parce  que 
les  trous ,  dont  le  corps,  de  platine  eft 
percé ,  ayant  plus  de  profondeur ,  les  pie- 
ces  qui  s'y  adaptent  y  font  plus  folidement 
établies  Se  moins  fujettes  à  ballotter ,  les 
vis  Se  les  écrous  ont  plus  de  filets ,  Se  le 
chien  eft  mieux  appuyé  à  (on  quatre.  On 
appelle  platines  quarrées ,  celles  dont  le 
corps  Se  le  chien  font  drefles  à  la  lime  Se 
plats  :  telles  font  celles  des  fujils  de  munition. 
Pour  rapprocher  celles-ci  des  platines 
rondes  Se  des  avantages  qui  rcfultenc 
de  cette  forme,  il  faut  donner  l'épaif-»' 
£eeç 
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fcLir   au    corps  de  plarine  &  au  chien. 

La  platine  eft  compolée  de  vingt  pièces: 
le  corps  de  platine ,  i  ;  le  chien ,  z  ;  le  clou 
de  chien  ,  3  i  la  vis  de  chien ,  4  ;  la  mâc  hoire 
fupérieure  ,  5  ;  le  baflînet,  6  ;  la  vis  du 
baflinet ,  7  ;  le  grand  report ,  8  ;  la  vis  du 
grand  reflbrt ,  9  ;  le  refTort  de  gâchette , 
10  i  la  vis  du  red'ort  de  gâchette  ,11;  la 
gâchette ,  1 1  ;  la  vis  de  la  gâchette ,  1 3  ;  la 
noix  ,  1 4  j  la  bride  de  la  noix ,  1 5  ;  la  vis  de 
la  bride,  i6j  la  batterie,  17;  la  vis  de 
batterie  ,  1 8  ;  le  reflbrt  de  batterie  ,  1 9  ; 
la  vis  du  refiTort  de  batterie  ,  20. 

Le  corps  de  platine  eft  la  pièce  fur  la- 
quelle toutes  les  autres  s'appuient ,  en 
dedans  &  en  dehors:  on  voit  à  Textérieur, 
le  clou  de  chien  ,  le  chien ,  la  batterie ,  le 
balTînet  &  lereflort  de  batterie.  Le  grand 
reflbrt ,  celui  de  la  gâchette  ,  la  gâchette  , 
la  noix  ,  la  bride  de  la  noix  font  en  dedans  : 
il  faut ,  comrrîe  nous  l'avons  dit ,  que  tou- 
tes ces  pièces  intérieures  aient  un  gîte  com- 
mode dans  le  bois ,  ôz  qu'elles  n'éprouvent 
«le  fa  part  aucun  frottement. 

(L'effet  de  la  platine  dépend  des  forces 
relativt5  de  fes  trois  reflbrts  &c  des  pcii- 
tions  refpeétives  de  toutes  fes  pièces  :  un 
problêm-e  ,  parmi  beaucoup  d'autres,  qui 
n'eftpas  encore  icfolu  en  arquebuferie,  eft 
de  déterminrr  la  force  d'un  des  reflbrts ,  les 
deux  autres  écarrr  donnés.  On  ne  va  guère 
qu'en  tâtonnant,  on  Fait  la  platine  ,  on  la 
monte  ,  on  la  fa^rt  rouler  >  &  le  tad  décide 
la  queftion.  On  y  eft  cependant  trompé 
quelquefois  j  car  fi^la  grifïè  de  ia  Jioix  eft 
mal  coupée  \  celî"^  du  grand  reflbrt  la  mon- 
tera difficilemefit,  &c  on  le  croira  trop  for: 
lors  même  qil^l^era  trop  foible  :  le  même 
inconvénient  aura  lieu  ,  pour  peu  qu'il  y 
ait  de  frotte  nie  ht  de  la  longue  branche  du 
grand  reffort ,  de  la  noix  ou  du  chien  ,  fur 
le  corps  d<;  platine  :  il  fîiut  donc  éviter  les 
frottemens  avec  loin  ,  en  ajuftant  les 
pièces  de  la  platine.  La  taille  de  la  noix  eft 
très- impoi tante  :  fa  partie  inférieure  doit 
être  une  portion  de  cercle ,  le  cran  du  bandé 
doit  être  fur  la  circonférence  de  cet  arc  , 
Ôc  le  cran  du  repos  un  peu  plus  en  dedans, 
afin  que  lorfque  le  chien  s'abat ,  ce  qui  fe 
fait  très-brufquement  lorfqu'on  appuie  fur 
la  détente,  le  bec  de  gâchette  ne  foit  pas 
lîeurté  par  le  cran  du  repos  :  ce  feroit  un 
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1  défaut  capital  qu'on  ap]>elle  rencontrer^ 
;  Ôc  qui  calleroit  b'cntôt  le  bec  de  gâchette 
en  tout  ou  en  partie  ,  &  alors  le  chien  ne 
tiendroit  plus  au  repos.  Celui  qui  a  une 
pareille  aime  ,  court  des  rifques  &  en  fait 
courir  à  ceux  qui  l'approchent.  La  tige  de 
la  noix  eft  quarrée ,  fa  bafe  eft  ronde  & 
doit  déborder  tant  -  foit  -  peu  le  plan  du 
corps  de  platine ,  a^n  que  le  chien  ,  exadc- 
rnent  ajuftéà  cette  tige  ,  s'abaiffe  &  s'élève 
lans  ballottement  &  fans  frottement. 

Toutes  les  pièces  de  la  platine  fe  trem- 
pent en  paquet  :  il  y  a  beaucoup  d'art  à 
donner  à  telle  pièce  ôc  même  à  telle  par- 
tie d'une  pièce  ,  le  degré  exaâ:  de  trempe 
qui  lui  convient:  en  général,  une  trempe 
trop  molle  eft  un  défaut ,  mais  une  trempe 
trop  dure  eft  un  défaut  plus  gran-d  en- 
core. Il  y  a  des  pièces  fi  minces  ,  telles 
que  le  bec  de  la  gâchette,  qui  font  fi  bien 
pénétrées  par  la  cémentation  de  latrempe  , 
qu'elles  deviennent  de  l'acier  très-caflant: 
c'eft  cependant  cette  pièce  fi  frêle  qui  ba- 
lance la  plus  grande  force  du  reflort, lorf- 
que le  chien  eft  armé ,  $c  qu'on  tient  quel- 
I  quefois  long-tems  dans  cette,  fituation  , 
I  fans  en  connoître  les  conféquences. 

La  batterie ,  dont  la  face  doit  être  cou- 
verte d'un  bon  acier,  doit  fermer  her- 
;  métiquement  le  baftinet  :  les  filets  des  vis 
&  des  écious  doivent  être  vifs  &  fans  ba- 
j  vures  ;  on  ne  peut  donc  renouveller  trop 
;  fouveiït  les  filières  ôc  les  taraux  dont  on 
i  fe  fert  dans  les  manufactures  d'armes. 

Si  l'on  vouloir  détail'er  la  fabrication 
'de  cette  machine  ,  Kijuftcm.ent  des  pie- 
ces  qui  la  compcfcnt ,  leur  forme  la  plus 
I  avantageufe ,  leur  pofiticn  ,  &c.  on  feroit 
lun  très-gros  volumaC ',    ôc  le  tems  feroit 
'peut-être  mieux  employé   à  chercher  les 
moyens  de  la   fim,plifier  ôc  de  diminuer 
les  inconvéniens  oui  réfultent  de  fa  conf- 
trudion  trop  compliquée. 

La  baïonnette  n'étcit  autrefois  qu'une 
lame  d'acier  ,  adsptée  à  un  manche  de 
bois  qui  entre  it  dans  le  canon  :  il  réful- 
toit  de  cette  fc  rme  ,  que, lorfque  la  baïon- 
nette étoitau  1  out  du  canon  ,  on  ne  pou- 
voit  ni  ch?rger  ni  tirer  \ç  fijil.  Sa  ccnf- 
truftion  aéluelle  donne  la  facilité  de  char- 
ger ôc  de  tiier  ;  psn  je  moyen  de  la  douille 
qui  enveloppe  ic  bout  du  canon  ^  auquel 
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elle  cH:  fixée  par  un  tenon.  La  douille  s'u- 
/anu  à  la  longue  Se  s'clargiuant ,  le  nenon 
ne  fufïîfoit  pas  pour  la  contenir  &c  rem- 
pêcher  de  tomber  :  on  y  a  remédié  depuis 
peu ,  en  ralfujettiflknt  avec  un  relTort. 

L'avantage  de  charger  de  de  tirer  en 
confervant  la  baïonnette  au  bout  du  fu- 
fil ,  eft  très-grand  aflurément  :  de  grands 
capitain.es ,  &  le  maréchal  de  Saxe  entr'au- 
tre s  ,  ont  pourtant  fenti  de  quelle  confé- 
quence  il  étoit  de  fe  rendre  maître  du 
feu  ,  afin  de  pouvoir  Tarrêter  ,  le  modé- 
rer &  le  précipiter  à  fon  gré.  Ce  général 
dit ,  dans  fes  Rêveries ,  qu'il  veut  que  fes 
foldats  aient  des  baïonnettes  à  manche. 
La  douille  de  la  baïonnette  feroit  bien 
préférable  au  manche ,  s'il  étoit  po(fible 
d'empêcher  le  foldat  de  tirer  ,  lorlqu'on 
le  juge  à  propos  ;  àc  l'hiftoire  militaire 
nous  fournit  plus  d'un  exemple  de  l'indo- 
cilité des  troupes  à  cet  égard. 

On  a  elTàyé ,  dans  diiférens  tems  ,  de 
rendre  le  feu  de  la  moufqueterie  plus  vif 
&  plus  rapide  ,  &c  par  conféquenc  plus 
meurtrier  :1e  fieur  Defchamps,  Provençal , 
fut,  à  ce  qu'on  dit,  rinvejiteur  des  fufils 
à  dé  ,  que  le  maréchal  de  Saxe  adopta  de- 
puis (  voye:^  Fusil  a  de  )  ;  vinrent  en- 
fuite  les  fufils  à  la  Chaumette  ,  conftruits 
d'après  une  pièce  de  canon  du  calibre  de 
ï  ijinventée  par  M.  de  la  Chaumette  (  voy. 
Fl'sil  a  la  Chaumette  )  :  enfin  on 
imagina  ,  de  nos  jours ,  \ts  fufils  à  canons 
brifés ,  de  Vincennes  (  Voyei^  Fusil  de 
ViNCENNES.  )  Ces  différentes  efpeces  de 
fufils  parurent  d'abord  offrir  de  (î  grands 
avantages ,  qu'ils  furent  propofés  ,  exécu- 
tés ,  reçus  avec  une  efpece  d'enthoufiaf- 
me  ;  mais  après  les  avoir  examinés  de  plus 
près ,  on  les  abandonna ,  ^  l'on  s'en  eft 
tenu  au  fufil  de  munition ,  tel  que  nous  le 
préfentons  aujourd'hui. 

Qn  ne  s'eft  pas  propofé  de  difcuter  ici 
de  quelle  importance  peut  être  ,  dans 
les  combats ,  un  feu  de  moufqueterie 
aufTi  vif  que  rapide  ;  il  eft  quelques  oc- 
cafions  à  la  guerre ,  où  il  eft  néceflàire  , 
&  une  infinité  d'autres  où  il  devient 
inutile  &  fou  vent  dangereux  5  des  rai- 
fons  de  tems ,  de  lieu  &  de  circonftan- 
ces ,  doivent  le  décider  ;  &  c'eft  au  génie 
&  à  l'habileté  du  général ,  à  tout  diriger 
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|en  pajeil  cas  :  cpr  ce  nVîï  pas  ordinaire^ 
ment  ie  nombre  d'hommes  qtte  l'on  tue 
à  l'ennemi ,  qui  donne  la  vidoire  ;  mais  la 
conduite  dans  l'aftion  ,  les  manœuvres  fa- 
vantes  &  hardies ,  &  le  terrcin  que  l'on 
gagne.  Les  Condc ,  les  Turenne ,  les  Saxe 
&  les  grands  capitaines  de  notre  ficelé  , 
ont  fenti  que  le  gain  des  batailles  dépen- 
doit  bien  plutôt  d'une  bonne  difpofition , 
d'une  polition  heu reufement  faille  ,  de  ce 
coup-d'œil  qui  fiit  appercevoir  &  profi- 
ter fur-le-champ  d'une  faute  de  Penne- 
mi  ,  ùc.  que  du  grand  feu  de  la  moufque- 
terie :  mais  dans  les  combats  de  pié  fer- 
me j  où  l'on  ne  peut  aborder  l'ennemi ,  le 
feu  eft  d'une  reifource  trop  nécefîaire 
pour  le  négliger ,  &  c'eft  fans  doute  pour 
ces  cas  là  qu'on  a  imaginé  ditférens  moyens 
de  tirer  avec  la  plus  grande  vîtelle  ,  en 
abrégeant ,  autant  qu'il  étoit  poflible  ,  le 
tems  employé  à  charger  les  fufils. 

Il  eft  certain  qu'en  fupprimant  la  ba- 
guette des  fufils  y  on  gagne  le  tems  em- 
ployé à  conduire  la  charge  au  fond  de 
l'ame  du  canon  ;  ce  qui  s'exécute  de  deux 
manières ,  foit  en  adaptant  au  fond  du 
tonnerre  un  cylindre  creux  ou  dé  ,  capa- 
ble de  contenir  la  charge  de  poudre  Se  de 
faifir  la  balle  par  la  circonférence  de  foa 
grand  cercle ,  foit  en  forant ,  ou  plutôt 
aléfant  cette  partie  du  canon ,  de  manière 
qu'elle  foit  plus  étroite  que  le  refte  du 
tube  :  ce  font  ces  efpeces  de  fufils  que  le 
maréchal  de  Saxe  appelle  ,  dans  fes  Rê- 
veries ,  des  fufils  a  de  ou.  à  fecret. 

"  Je  veux  ,  dit  le  maréchal  de  Saxe  , 
"  que  les  fufils  de  m^es  foldats  aient  uii 
»  gros  calibre ,  avec  un  dé  au  fond  :  que 
»  les  cartouches  foient  de  carton  ,  plus 
"  groffes  que  les  calibres ,  pour  qu'ils  ne 
»  puillent  pas ,  par  diftradtion ,  les  y  faire 
»  entrer  ;  qu'elles  foient  fermées  avec  un 
»  parchemin  collé  deftus ,  afin  que  le  fol- 
»  dat  puifle  aifement  les  décoëffer  avec 
»  les  dents  ;  elles  doivent  contenir  autant 
»  de  poudre  qu'il  en  faut  pour  le  bafïî- 
»  net  &  pour  la  charge  :  les  balles  dont 
»  le  foldat  eft  muni ,  doivent  être  dans  la 
»  giberne  i  &  lorfqu'il  eft  queftion  de  ri- 
»  rer,  il  en  prendra  une  poignée  qu'il 
»  mettra  dans  fa  bouche,  pour  en  kiflèr 
»  couler  une  dans  le  canon ,  dès  qu'il  aura 
£eee  i, 
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»  jeté  la  Cartouche.  Pour  qu'on  puiffe  te-  quantité  qu'on  en  emploie  à  ?.îr.orcer,  & 
nir  ces  fufils ,  lorfqu'ils  s'échauffent  par  le  plus  ou  le  moins  cTe  ce  qui  s'en  perd 


3>  la  continuation  du  grand  feu,  il  faut 
«  qu'ils  aient  un  talon  de  bois,  à  fix  pou- 
9>  ces  de  la  platine  ,  qui  foit  du  même 
»»  bois  que  la  monture.  » 

J'ai  rapporté  ces  palTages  des  Rêveries 
du  maréchal  de  Saxe  ,  pour  faire  mieux 
comprendre  le  méchanifme  &  l'effet  des 
fufils  à  dé  ou  à  fecret  :  lorfqu'ils  font 
amorcés  à  l'ordinaire  ,  on  introduit  la 
poudre  par  la  bouche  du  canon  avec  la 
cartouche  de  carton ,  qui ,  étant  plus  grofle 
que  le  calibre  du  fujîl ,  ne  peut  pas  y  en- 
trer :  le  foldat  ayant  jeté  à  côté  de  lui  la 
cartouche  vuide  ,  fait  couler  une  balle 
dans  le  canon ,  laquelle  en  defcendant  de 
la  bouche  au  tonnerre  ,  avec  un  mouve- 
ment accéléré  ,  s-'enchâflè  à  l'origine  du 


en  la  mettant  dans  le  canon ,  félon  que  le 
foldat  eft  gêné  par  fa  propre  pofition  ,  ou 
par  fes  voiiins.  La  quantité  de  poudre  qu^ 
entre  dans  la  partie  du  tonnerre  rétrécie 
&  deftinée  à  la  recevoir,  ne  pouvant  donc 
être  toujours  la  même ,  &  le  Heu  où  doit 
s'arrêter  la  balle  étant  déterminé,  il  fuit 
que  la  balle  eft  toujours  à  des  difcances 
différentes  de  la  charge  de  poudre ,  &  que 
les  portées  doivent  varier, 

A  ,1'inftant  que  la  balle  cède  à  l'effort 
de  la  poudre  ,  &  qu'elle  eft  chaftee  de  la 
partie  du  tonnerre  où  elle  étoit  enchâl- 
fée  ,  elle  a  un  très-grand  frottement  dans 
tout  le  refte  de  la  longueur  du  canon  , 
parce  qu'elle  eft  nue  &  n^eft  pas  envelop- 
pée de  papier ,  comme  dans  les  cartou- 


îCtréci{Tement  du  tonnerre,  par  Ton  pro-  ches  ordinaires,  &  parce  que  la  partie  an- 
prc  poids  augmenté  à  la  fin  de  fa  chute  ,]  térieure,  ou  le  devant  du  canon ,  eft  d'un 
enforte  qu'*en  renverfant  le  fujîé  elle  ne  plus  grand  calibre  que  le  tonnerre  :  en- 
tombe  pas,  &  l'objet  eft -rempli.  lorte  qu'une  partie  de  la  force  de  la  pou- 
Lc  dé  exigeant  une  certaine  exactitude  ;  dre  deftinée  à  agir  fur  la  balle  s'échappe 
dans  fa  conllruâiion ,  dont  tous  ics  ou-;  entre  fa  furface  Se  les  parois  intérieures 
vriers  ne  font  pas  capables  ,  &  étant  d'ail-  du  canon  j  ce  qui  doit  diminuer  la  portée 
leurs   fujet   à    s'altérer  après    un  certain '&  rendre  les  coups  incertains. 


nombre  de  coups  de  en  déculafïant  le 
canon ,  on  a  préféré  le  rétréciffemcnt  du 
tonnerre ,  opéré  par  le  forage.  En  effet ,  le 
dé  n'ayant  pour  objet  que  de  rétrécir  le 
tonnerre  ,  afin  que  la  balle  dont  le  poids 
fe  trouve  augmenté  à  la  fin  de  fa  chute , 
puiffc  s'enchâllèr  à  l'origine  du  rétrécif- 
lement ,  on  évite  tous  les  inconvéniens  du 
dé ,  par  le  feul  reftèrrement  du  calibre  du 
canon  ,  à  l'endroit  où  doit  pofer  la  balle , 
qui  s'enchâilè  effedivement  très -bien 
dans  ces  derniers. 

Le  talon  de  bois  ,  placé  à  fîx  pouces  de 
la  platine  ,  a  fait  appeller  aufïi  ces  Jujîls  , 
des  fufils  à  hojfe.  Quelques  troupes  légè- 
res en  ont  fait  ufage  pendant  dix  ou  douze 
ans,&  l'ont  abandonné  pour  reprendre 
la  baguette  de  fer  ou  d'acier. 

Qiie  le  tonnerre  du  canon  foit  rétréci 
par  le  iTiOycn  d'un  dé  ,  ou  de  toute  autre 
manière ,  la  balle  ne  peut  s'enchâllèr  qu'à  ' 
l'origine  du  rétréciffcment ,  &  doit  tou- 
jours être  à  des  diftances  inégales  de  la 
charge  de  poudre  ,  laquelle  varie  nécef- 
fiixewîeiK ,  pai  la  plus  ou  moins  grande 


Comme  on  peut  tirer  avec  ces  fufils 
un  très-grand  nombre  de  coups  en  très- 
peu  de  tems,  ils  fe  craffènt  plutôt  que  les 
autres ,  &  la  poudre  ni  la  balle  ne  le  pla- 
cent plus  où  elles  doivent  être ,  mais  s'ar- 
rêtent à  différens  endroits  où  la  cralle  fait 
engorgement  ;  ce  qui  rend  encore  les  por- 
tées courtes  &  les  directions  incertaines  : 
dans  ce  cas ,  fi  le  coup  ne  part  pas,  &  que 
le  foldat  ne  s'en  apperçoive  pas ,  il  met- 
tra plufieurs  charges  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  &  s'expofera  à  faire  crever  Ton  canon 
&:  à  s'eftropier. 

C'eft  fans  doute  d'après  ces  obferva- 
tions  &  beaucoup  d'autres ,  qui  alonge- 
roicnt  inutilement  cet  article ,  qu'on  a 
quitté  ces  fortes  de  fufils ,  pour  repren- 
dre celui  qui  eft  en  ufage ,  bien  plus  fîir 
à  tous  égards,  par  la  nécefïité  où  Pon  eft 
de  conduire  avec  la  baguette  la  charge 
au  fond  du  canon  ,  &  avec  lequel  on  peut 
aifément  tirer  cinq  ou  fix  coups  par 
minute. 

Fusil  a  la  Chaumette.  Pour  ren- 
diç  compte  àccQji/fily  il  faut  néceflaiie» 
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ment  faire  connoître  la  pièce  de  canon 
de  l'invention  de  M.  de  la  Chaumette  , 
d'après  laquelle  on  imagina  de  faire  un 
fufil.  Ce  canon,  du  calibre  de  douze  ,  fe 
chargeoit  par  la  culafle  :  il  n'exifte  plus  , 
mais  nous  en  voyons  le  méchanifme  dans 
l'HiJluire  de  la  milice  françoife  du  père 
Daniel  :  voici  ce  qu'il  en  dit  :  "  J'ai  vu  au 
»>  magafin  de  l'arfenal  de  Paris,  un  canon 
»  qui  a  quelque  chofe  de  particulier  ;  il 
w  fut  de  l'invention  du  fieur  de  la  Chau- 
»  mette  :  il  étoit  de  douze  livres  de  bal- 
»»  les ,  &  fe  chargeoit  par  la  culafle  ,  où 
»j  il  y  avoit  trois  ouvertures  rondes  :  la 
»  première  étoit  au  fond  du  canon ,  c'eft- 
»  à-dire  ,  qu'il  étoit  foré  d'un  bout  à 
»  l'autre  ;  la  féconde  ouverture  étoit  à 
y>  côté  de  la  culalle  ,  &  la  troifieme  vis- 
»  à-vis ,  à  l'autre  côté  ;  l'ouverture  d'en 
"  bas  étoit  pour  faire  pafl'er  le  boulet  &" 
♦j  la  gargoulVe  contenant  la  charge  de 
»  po-udre ,  que  l'on  faifoit  entrer  avec  un 
>»  cylindre  ou  boulon  de  bois ,  couvert 
»>  de  cuivre  &  du  diamètre  de  l'ouver- 
>»  ture  :  on  pouflbit  avec  ce  boulon  ,  le 
"  boulet  &  la  gargoufl'e,  jufqu'à  l'endroit 
»  de  la  culafle  où  ils  dévoient  demeurer , 
»>  qui  étoit  plus  haut  que  les  deux  autres 
>j  ouvertures  de  côté  5  un  boulon  de  fer 
«  du  diamètre  des  deux  ouvertures  laté- 
«  raies ,  qui  les  remplifloit  bien  jufte  , 
"  foutenoit  la  gargoufle  &:  le  boulet  qui 
y*  étoit  defl'us ,  comme  auroit  fait  le  fond 
"  de  la  culafle  du  canon. 

»  Cette  manière  de  charger  par  la  cu- 
>j  lafle  étoit  fort  commode  ,  pour  plu- 
»  fleurs  raifons  :  mais  quand  on  vint  à 
j>  Pépreuve ,  l'effort  de  la  poudre  fut  fî 
3>  grand  ,  que  le  boulon  traverfant  en 
»  fut  coudé,  &  qu'on  ne  put  le  retirer 
»  qu'avec  bien  de  la  peine  j  deforte  que 
»  ce  canon  cft  demeuré  inutile  ,  &  il  fut 
>j  enfuite  fondu  pour  couler  un  autre  ca- 
»  non  de  l'invention  du  chevalier  Folard. 

Le  peu  de  fuccès  de  cette  épreuve 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  cherchât  à  adap- 
ter, autant  qu'il  étoit  pofîible  ,  le  mécha- 
nifme de  la  pièce  de  canon  de  M,  de  la 
Chaumette  ,  à  des  fufils.  Il  y  avoit  quel- 
ques difficultés  qui  ne  rebutèrent  pas  les 
gens  avides  des  nouveautés  &  toujours 
fort  empreflés  à  les  faifir. 
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Le  canon  d'un  fufil  ne  peut  pas  être 
percé  d'un  bout  à  l'autre ,  parce  qu'il  efl; 
monté  fur  un  fût  &  une  croflè  de  bois  , 
indifpenfablement  néceflaire  pour  l^ap- 
puyer  à  l'épaule  :  on  ne  peut  donc  char- 
ger un  fufil  par  l'orifice  du  tonnerre  que 
nous  fermons  avec  une  c«lafe  :  le  trou 
qui  perçoit  tranfverfalement  la  pièce  de 
canon  de  M.  de  la  Chaumette  ,  ne  pou- 
voit  pas  fubfift:er  non  plus  dans  un  canon 
àe  fufil ,  avec  Pajuft:ement  de  nos  plati- 
nes que  l'on  place  à  côté  pour  communi- 
quer le  feu  de  l'amorce  à  la  charge.  On 
imagina  donc  de  percer  un  canon  defu^ 
fil  fabriqué  à  l'ordinaire  &  garni  de  fa 
culafle ,  de  manière  que  les  ouvertures , 
au  lieu  d'être  latérales,  fe  irouvaflent  def- 
fus  &  deflous  :  ces  trous  ainfî  pratiqués 
verticalement ,  au  lieu  de  l'être  latérale- 
ment ,  furent  taraudés ,  ôc  l'on  fubftitua 
une  vis  au  bouton  traverfant  de  la  pièce 
de  canon.  Cette  vis  tenoit  à  une  efpece 
de  manivelle,  qui  donnoit  la  facilité  d'ou- 
vrir &  de  fermer  le  trou  percé  fur  le  ton- 
nerre ,  par  quelques  tours  de  la  main  ap- 
pliquée à  la  manivelle  placée  en  deflous  , 
Ôc  qui  tenoit  lieu  de  fous-garde. 

C'efl:  par  l'ouverture  pratiquée  fur  le 
tonnerre  qu'on  introduifoit  la  charge  dans 
le  canon  :  on  inclinoit  un  peu  l'arme  ,  la 
bouche  en  bas,  ôc  Pon  faifoit  entrer  la 
balle  la  première.  Elle  auroit  roulé  èc  fe- 
roit  fortic  p^r  la  bouche  du  canon  ,  C\  l'on 
n'avoit  eu  foin  d'en  reHerrer  le  calibre, 
depuis  le  tonnerre  jufqu'à  la  bouche  :  la 
balle  s'arrêtoit  à  la  partie  fupérieure  ik  ré- 
trécie  du  tonnerre  ,  en  inchnant  l'armée  ; 
après  quoi  l'on  mettoit  la  c.'^aige  de  pou- 
dre derrière  la  balle  ,  en  tenant  toujoirs 
Parme  inclinée  ;  &  par  un  tour  de  main , 
en  fens  contraire  à  celui  qui  avoit  ouvert 
Porifice  fupérieur  du  tonnerre ,  on  le  re- 
fermoit,&  le  bouton  à  vis  formoit  le  point 
d'appui  de  la  change  au  fond  de  l'ame  d« 
canon. 

Quoique  M.  le  maréchal  de  Saxe  pa- 
roiflè  avoir  adopté  le  méchanifme  de  ce 
fufil  pour  fon  amufette  ôc  Ql  carabine ,  Se 
que  nous  en  trouvions  le  dellin  Ôc  la  coupe 
dans  Pédition  in-4^ .  de  fes  Rêveries  ,  les 
inconvéniens  n'en  font  pas  moins  frappa-  s 
que  ceux  qu'on  apperçut  dans  la  pièce  de 
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canon  de  M.  cîe  la  Chaumette,  En  effet , 
le  bouton  à  vis  rravcriant  le  fond  du  ca- 
non ,  étoit  f.ijct  à  fe  fauller ,  s'il  éroit  de 
fer  ou  d'acier  trempé  mollement,  ôc  à  le 
calïer.  Ci  la  trempe  en  étoit  feche  :  danj 
l'un  ou  l'autre  cas ,  il  étoit  diiricilede  l'ôter. 
En  fécond  lieu ,  la  cralle  qui  s'amaflbit  dans 
les  fiîets  de  lavis,  lefquels  étoient  fujets  à 
s'égrener  ,  en  empêchoit  le  jeu  ;  &c  ne  pou- 
vant plus  ouvrir  l'orifice  par  lequel  on  in- 
troduifoit  la  charge ,  l'arme  devenoit  inu- 
tile. Son  feul  avantage  auroit  été  de  fe 
charger  vite  &  de  porter  bien  la  balle  , 
parce  qu'elle  étoit  forcée  ;  c'eft-à-dire  que 
le  tube  qu'elle  avoit  à  parcourir,  étant 
plus  étroit  que  la  partie  du  tonnerre  qu'elle 
occupoit,  elle  recevolt,  fans  en  rien  per- 
dre, toute  la  force  de  rimpuliîon  que  lui 
imprimoit  la  charge  de  poudre,  fans  pou- 
voir ballotter  &  flotter  dans  le  canon. 
Cette  arme  difteroit  en  cela  des  fujih  à 
dé  ou  à  fecret  du  maréchal  de  Saxe,  dont 
le  tonnerre  étoit  plus  étroit  que  le  relie  du 
canon. 

Cet  avantage  du  fuji/  à  la  Chaumette 
ne  baîançoit  pas  apparemment  les  incon- 
véniens  qui  réfukoient  de  Ion  méchanifme  -, 
car  on  l'abandor.na ,  &  peut-être  même 
n'en  a-t-on  jam^ais  iaitufage.  Un  arquebu- 
fîer  habile  &  fort  ii  génieux  edaya  d'en 
corriger  les  défauts ,  &  y  réufïit  affez  bien  : 
au  lieu  de  percer  le  tonnerre  d'outre  en 
outre  &  d'appuyer  la  charge  fur  le  bouton 
à  vis  qui  le  traverfoit  tout  entier  ,  il  ne  pra- 
tiqua qu'un  orifice  fur  le  pan  gruche  du 
tonnerre  :  lorfque  la  charge  étoit  intro- 
duite ,  on  renfermoit  l'ouverture  avec  un 
bouton  à  vis  qui  n'avoit  pas  plus  de  lon- 
gueur que  le  tonnerre  même  n'avoit  d'é- 
paidèur,  &  la  charge  portoit  fur  le  bou- 
ton de  la  culailè  à  l'ordinaire.  Le  bouton 
à  vis  éroit  furmonté  d'un  anneau  un  peu 
applati  comme  une  clef,  &  en  portoit  le 
nom  :  il  fervoit  en  effet  à  ouvrir  &r  fer- 
mer le  lieu  deftiné  à  recevoir  la  charge  ,  &C 
l'on  évitoit  par-là  les  inconvéniens  qui  ré- 
fukoient du  bouton  qui  traverfoit  tout  le 
fond  de  l'ame  du  Ccinon  à  la  Chaumette. 

Cette  arme  redifiée  ,  commic  on  vient 
de  le  voir ,  pouvoit  être  d'un  aflez  bon 
fervice  ;  je  n'ai  cependant  pas  oui  dire 
qu'aucune  troupe  en  ait  été  armée  ,  mais 
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j'en  ai  vu  beaucoup  tirer  fansnucun  incon- 
vénient &  avec  le  double  a\  anrage  de  fe 
charger  vice  &  de  bien  porter  la  balle  ; 
cette  efpece  d'arme  auroit  fur-tout  con- 
venu à  la  cavalerie  ,  où  la  difficulté  de  char- 
ger &:  de  bourrer  avec  une  baguette  eft 
louvent  infurmont.ible. 

Fusil  de  Vincennes.  Ces  fujîls  ,  aban- 
donnés dès  leur  naifllance  ,  prirent  le  nom 
du  château  de  Vincenne* ,  où  on  avoic 
établi  les  atteliers  néceifaires  à  leur  conf- 
truétion  :  ils  étoient  extrêmement  longs, 
(Se  on  les  armoir  d'une  baïonnette  très-lon- 
gue ;  enforte  qu'en  les  confidérant  comme 
une  arme  blanche  ,  ils  fai! oient  l'effet  de 
la  lance  ,  dont  bien  des  militaires  regret- 
tent qu'on  ait  totalement  abandonné 
l'ufrge. 

Le  canon  dafujîl  de  Vincennes  eft  brifé  : 
il  eft  compoféde  deux  parties  qu'on  fépare 
8c  qu'on  réunit  à  volonté  :  la  partie  anté- 
rieure ou  le  devant  eft  d'un  diam.etre  un 
peu  plus  petit  que  celui  du  tonnerre  ,  pour 
forcer  la  balle.  Le  tonnerre  ,  d'un  plus 
grand  diamètre  que  le  devant  ,  tant  en 
dedans  qu'en  dehors  ,  eft  fraifé  &  taraudé 
à  fon  extrémité  antérieure,  pour  recevoir 
le  devant  du  canon  qui  Te  termine  par  une 
efpece  de  vis  conique  ;  le  bouton  de  la  eu- 
lalfe  eftfrailé  8c  percé  d'un  trou  vis-à-vis 
le  bailinct  ;  le  tonnerre  eft  également  percé 
d'un  trou  ,  &  eft  arrêté  fur  le  fût  par  un 
anneau  de  fer  :  il  eft  faih  par  une  mani- 
velle ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  lui  fait 
faire  une  demi-révolution  fur  lui-même. 

Il  faut  donc  obferverv  qu'il  y  a  deux 
trous  au  tonnerre  :  l'un  eft  celui  de  la  lu- 
mière, comme  à  tous  les  fujîis  ;  &  l'autre 
plus  grand  ,  qui  lui  eft  oppofé  ,  donne 
palfage  à  une  partie  de  la  charge  de  pou- 
dre, laquelle  tombant  dans  la  fraifiere  du 
bouton  de  la  culaftè  ,  s'échappe  par  le 
trou  pratiqué  à  ce  bouton ,  &  paflant  par 
celui  du  tonnerre ,  vient  fe  rendre  dans 
le  balïinet  6c  former  l'amorce. 

On  place  deflous  le  devant  du  canon  , 
une  tringle  de  fer ,  terminée  par  un  cro- 
chet qui  l'arrête  &*  le  fixe  fur  le  fût^ 
par  l'obftacle  que  lui  oppofe  le  tiroir  : 
ce  tiroir  enlevé ,  on  ôte  facilement  le  de- 
vant du  canon  de  deftus  le  fit ,  pour  le 
nettoyer  ou  pour  porter  plus  aiiénaçnt  le. 
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fufil ,  tx\  le  réparant  en  deux  parties  :  le 
"long  crochet  entre  &  hxe  le  fufd  fur  un 
parapet ,  coinme  cela  fe  pratiquoit  autre- 
fois avec  les  anciennes  arquebufes  à  croc  : 
ce  crocliet  feit  auili  pour  porter  le  fufil 
fur  Pépaulc ,  dans  les  marches. 

Lorlqu'on  veut  charger  le  fufil ,  on 
tourne   le  tonnerre    avec  la   manivelle  \ 
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en  effet,  que  la  crade  remplifTant  les  filets 
de  la  vis ,  elle  ne  pouvoir  plus  engrener 
&  réunir  parfaitement  les  deux  parties  du 
canon  j  la  révolution  du  tonnerre  ne  pou- 
vant pas  alors  avoir  lieu  corr.plécement , 
le  trou  pratiqué  pour  donner  pailàge  à 
l'amorce ,  ne  fe  trouvoit  plus  dans  la  di* 
rection  de  celui  du  bouton  de  la  culafle  ; 


enforte  que  le  plus  grand  trou  dont  il  eft  lorfqu'on  retournoit  le  tonnerre,  après 
percé  ,&  celui  du  bouton  de  la  culafle  J  avoir  chargé,  le  trou  de  la  lumière  fc 
fe  trouvent  vis-à-vis  Tun  de  l'autre  oc  \  trouvoit  au  di-lfous  du  bafïinet  ,  &"  la 
répondent  au  baffinet  :  cette  demi-révo-j  communication  de  la  charge  avec  l'amorce 
jution  du  tonnerre  le  dégage  du  devant,  ctoit  interrompue  :  le  devant  du  canon 
qu'on  a  la  liberté  de  faire  glifler  fur  lejn'éroit  plus  exadf ment  joint  au  derrière, 
fût ,  &  de  l'éloigner  affez  du  tonnerre  &  l'on  couroit  de  très-grands  rifques  de 
pour  y  introduire  aifément  la  cartouche.  ;  s'eftropier ,  &c  de  voirie  canon  éclater. 
Une  partie  de  la  charge  de  poudre  pafic  ,  '  ou, du  moins  fc  féparer  avec  violence ,  & 
comme  je  l'ai  dit,  dans  le  balïinet  par  les . brifer  le  fût  avec  toutes  les  pièces  de  fer 
trous  pratiqués  au  bouton  de  la  culaflè  &  i  &  de  cuivre  qui  entrent  dans  la  compo- 
au  tonnerre ,  enforte  que  le  fufil  s'amorce  iltion  de  ce  fufil. 

de  lui-même.  La  cartouche  étant  placée I  On  crut  corriger,  ou  diminuer  au 
au  fond  du  tonnerre  ,  on  ramené  le  de- 'moins  ces  iiiconvéniens ,  en  fixant  le  ton- 
vant  du  canon,  lequel  par  un  tour  de  la  nerre  fur  le  fût,  &  en  faifant  tourner  le 
main  appliquée  à  la  manivelle,  engrené! devant  du  canon,  par  le  mo>en  d'une 
avec  le  tonnerre  &  s'y  rejoint  :  le  trou  du .  manivelle  :  mais  le  fufil  ne  s'amorçoit  plus 
tonnerre,  quiafervià  amorcer,  fe  trouve  '  de  lui-mêm^e  ;  &  pourl'amorcer ,  on  pra- 
alors  du  côté  oppofé  au  bafiinet&  au  trou 'tiqua  ,  entre  la  batterie  6c  le  canon  ,  un 
du  bouton  de  la  culadè ,  &  n'a  plus  delptit  entonnoir  que  Pon  bouchoit  ,  après 
communication  avec  la  charge;  mais  la  avoir  amorcé,  avec  un  bouchon  dt  cuir, 
lumière  du  canon  répond  alors  au  trou  du 'attaché  au  fût  avec  une  petite  chaîne  de 
bouton  de  la  culaflè  ôc  au  baffinet  ;  elle  .fer.  Toutes  ces  rectifications  prétendues 
étabUt  la  communication  de  l'amorce  avec  ^  compliquèrent  la  machine  ,  fans  détruire 


la  charge. 


fes  inconvéniens  ;  on  l'abandonna ,  ôc  1'  n 


La  batterie  ne  découvre  pas  entière-  revint  au  fufil  ordinaire.  On  dépofi  dans 
ment  le  badinet  :  la  pierre  6c  les  mâchoires  les  arfenaux  une  grande  quantité  de  ces 
du  chien ,  lorfqu'il  eft  abattu  ,  tiennent  la  fufils  de  Vincennes ,  qui  avoient  déia  été 
batterie  entr'ouverte  ,  6c  elle  retombe  !  fabriqués  ,&  l'on  s'en  dégoûta  tellement 
d'elle-même  6c  ferme  le  balïinet,  en  ar-|peude  tems  après,  qu'ils  furent  vendus  à 
mant  le   chien;  ce  qui  accélère   encore ' très-vil  prix. 

l'exécution  de  ce  fufil ,  en  épargnant  le  !  Je  n'ai  eu  pour  objet ,  en  parlant  des 
tems  employé  à  ouvrir  le  banfinet  ,  à  armes  dont  on  vient  de  lire  la  defcription, 
amorcer  6c  à  faire  tomber  la  batterie  ,!  que  d'exciter  les  artifl:es  à  en  imaginer,  & 
pour  fermer  le  bafirnet.  i  compofer  de  nouvelles  qui ,  en  confervanc 

Une  plus  longue  defcription  me  paroi- j  les  avantages  de  celles-ci,  n'aienr  aucun 
troit  inutile ,  6c  je  crois  que  ce  qu'on  vient  de  leurs  défauts  :  m  \is  il  faut  obferver  que 
de  dire  fuffit  pour  faire  entendre  le  mé-jtout  ce  qui  eft  trop  compofé  re  vaut  rien 
chanifme  de  et  fufil ,  dont  le  principal;  pour  la  guerre,  &  ne  jamais  perdre  de 
objet  étoit  de  tirer  très- vite,  de  porter!  vue  le  principe  de  M.  de  ValHere,  le  créa- 
loin  &  jufte  ,  &  de  fe  charger  dans  toutes  teur  de  l'artillerie  en  France  ,  pour  toutes 
les  fituations  :  mais  il  eft  peut-ête  impo^-j  les  macliines  de  guerre  :  c'efi  l'uniformité, 
fible  de  réunir  ces  avantages  nvechioVi-llafolidité&lafimplicité. 
dire  6c  la  fùicté.  On  s'appeiçut  bientôt'     J'ai  vu  ixn  fùfil  qm  tiroic  vingt-quatre 
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«oups  de  fuite ,  fans  qu'on  fut  oWigé  de  le 
recharger.  Je  fais  grand  cas  de  Tartiftequi 
Ta  imaginé  j  mais  j'avoue  que  je  ne  m'en 
fervirois  pas  fans  crainte  :  (\  le  feu  prend 
au  magafin  qui  contient  les  vingt- quatre 
charges  de  poudre ,  on  eft  au  moins  ef- 
tropié.  Je  fais  que  ce  fufil  eft  fait  avec 
tout  Fart  imaginable  ,  &  avec  le  plus  grand 
foin  ;  mais  qui  me  répondra  qu'après  un 
certain  nombre  de  coups  ,  ce  magafin  fer- 
mera hermétiquement.  Ces  fortes  de  pie- 
ces  font  ingénieu(es  &c  méritent  une  place 
dans  un  cabinet  de  curiofité  ;  mais  à  la 
guerre  il  faut  des  armes  fùres  &  folides  , 
èc  c'eft  à  ces  qualités  fur-tout  qu'il  faut 
s'attacher. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  anciennes 
armes  à  feu  :  ce  n'eft  pas  que  je  ne  fifle 
cas  d'une  coUeârion  complète  de  toutes 
celles  dont  on  a  fait  ufage  depuis  l'inven- 
tio  1  de  la  poudre  :  une  telle  fuite  nous 
montreroit  la  marche  de  l'efprit  6c  les 
progrès  qu'on  a  faits  dans  l'art  de  l'arque- 
buferie  \  mais  je  laide  à  ceux  qui  font  plus 
à  portée  que  moi  de  fe  procurer  toutes 
les  armes  ancieiines  ,  le  foin  de  fixer  l'é- 
poque de  leur  invention  &:  d'en  publier  la 
defcriprion.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'elles 
fuflent  toutes  confignées  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci  ;  cela  arrêteroit  quantité 
de  gens  qui  renouvellent  de  vieilles  idées , 
qui  les  font  paflèr  pour  neuves  ,  &  qui  fe 
donnent  pour  inventeurs.  {  A  ^) 

De  la  portée  du  fufil.  Pour  connoître 
ce  qu'on  doit  appeller  la  portée  d'une  arme 
à  feu ,  il  faut  confidérer ,  i  ^.  la  ligne  droite 
par  laquelle  on  voit  l'objet  vers  lequel  on 
veut  porter  la  balle  ou  boulet ,  laquelle 
s'appelle  ligne  de  mire  ;  i° .  une  autre  ligne 
droite ,  qui  repréfènte  l'axe  qu'on  peut 
fuppofer  au  calibre  ou  cylindre  de  l'arme , 
&  que  j'appellerai //^/ze  Je  r/re;  3^'.  la  ligne 
que  décrit  le  globe  qui  eft  lancé  par  la 
poudre  hors  le  calibre  de  Parme  ,  vers  le 
but  qu'on  fe  propofe  de  frapper. 

Fusil  à  portée  de  but  en  blanc.  Si  la 
ligne  de  tire  fe  trouvoit  parallèle  avec  la 
ligne  de  mire  ,  jamais  la  balle  ou  boulet  ne 
pourroit  arriver  qu'au  de^bus  du  but  ;  car 
à  chaque  inftant  après  fa  fortie ,  la  bnlle  ou 
boukt  s'éloigne  de  la  ligne  de  tire  ,  èc  tend 
à  fçra^prowher  vers  la  terre  :  aufll  la  ligue 
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'  de  mire  &:  la  ligne  de  tire  ^onr-elle-;  Ce* 
cantes  enrr'elles  d.nis  toutes  les  aim^rsà 
feu  ;  &  la  ligne  courbr  que  décrit  !e  bouler, 
coupe  d'abord  la  ligne  de  mire ,  s  eleve 
au  de(rus,&  redefcend  enfaire  la  recouper. 
Le  point  où  la  ligne  courbe  que  décrit  le 
boulet  recoupe  la  ligne  de  mire  ,  eft  la 
portée  de  l'arme  à  feu  ,  le  but  en  blanc. 
Ce  point  eft  plus  ou  moins  éloigné  ,  à  pro- 
portion de  l'amplitude  de  l'angle  que  for- 
ment entr'elles  la  ligne  de  mire  &  la  ligne 
de  tire  ,  &  en  raifon  de  la  force  qui  chalTe 
le  boulet ,  de  fa  mafle ,  de  fon  volume ,  de 
fa  denfité ,  &;  de  celle  du  milieu  qu'il  tra- 
verfe  ,  &  de  la  longueur  du  calibre. 

Soit  fuppofé  le  canon  d'un ///t/ épais  de 
quatre  lignes  à  fa  culaflc ,  d'une  ligne  à  fa 
bouche,  qu'il  ait  quatre  pies  de  long,  que 
le  calibre  foit  de  (ïx  lignes,  la  ligne  de  rire 
&  celle  de  mire  fe  couperont  à  quatre 
pies  au-delà  de  la  bouche  du  fufil^  & 
l'angle  que  les  lignes  de  mire  &  de  tire 
formeront  en  fe  rencontrant ,  fera  de  o*^ 
10  ou  15';  la  balle  montera  au  deflus  de 
la  ligne  de  mire,  formant  à  bien  peu  de 
choie  près  le  même  angle  ;  donc  à  douze 
pies  au-delà  de  la  bouche  du  canon  ,  elle 
fera  fept  lignes  environ  au  deflus  de  la 
ligne  de  mire.  Pour  calculer  à  quel  endroit 
on  doit  trouver  le  point  du  but  en  blanc  , 
il  faut  d'abord  faire  abftraâdon  de  la  force 
d'inertie ,  centripète ,  ou  pefanteur  de  la 
balle  ou  boulet ,  &  calculer  l'élévation  que 
prend  la  ligne  de  tire  au  deifus  du  point 
vers  lequel  on  vife ,  eu  égard  au  plus  ou 
moins  d'éloignement  de  ce  but ,  eftimer 
la  vîtefle  à  parcourir  l'étendue  fuppolée  , 
&  diminuer  fur  l'élévation  reconnue  l'at- 
trait occafionné  par  fa  mafle ,  &:  ce  f  ar  les 
calculs  des  maftes  &  des  vîtefles ,  ^c. 

Soit  fuppofé ,  que  pour  parcourir  cent 
roifes  le  globe  foit  o'  x"  x" ,  ùc.  que  la 
ligne  de  mire  (  fuivant  l'angle  que  nous 
avons  fuppofé  o  degrés,  10  ou  15  min.  ) 
foit  à  ce  but  éloigné  de  600  lignes  ,  égales 
à  fo  pouces  ou  4  pies  2  pouces.  Si  l'é- 
preuve ,  d'accord  avec  le  calcul ,  fait  voir 
que  le  globe  frappe  le  but  vifé  à  cefdites 
100  toifes  ,  il  faudra  en  conclure  qu'à  éo 
toifes  environ  ,  par  exemple ,  la  balle  étoit 
élevée  au  deffus  de  la  ligne  de  mire  d'envi- 


ron z  pies  ,  ce  qui  a  cte  la  plus 


grande 


élévatioi) 
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élévation  :  qu'il  s'enfuit  donc  que  s'il  s'étoit 
trouvé  à  ces  6c  toifes  un  corps  élevé  à  deux 
pies ,  ou  quelque  chofe  de  moins ,  au 
delfus  de  la  ligne  de  mire ,  ce  corps  eut 
été  frappé  par  la  balle ,  quoique  le  coup  ait 
été  bien  vifé  au  but.  On  auroit  dit  à  cela 
{ans  réfléchir  :  c*e/?  que  le  coup  relevé  ;  mots 
vuides  de  fens.  J-'avoue  qu'il  y  a  beau- 
coup d'expériences  à  faire  ,  pour  établir 
théoriquement  la  portée  des  armes  à  feu  ; 
j'en  propoferai  ci-après  quelques-unes  pour 
la  pratique  ;  on  ne  fait  jufqu'à  préfent  que 
Teftimer  à-peu-près  ,  Ôc  Ion  tombe  quel- 
quefois dans  des  défauts  qu'on  n'imagine 
pas ,  faute  de  connoître  non-feulement  le 
point  de  perfedion ,  mais  même  ce  que 
peut  indiquer  la  théorie  connue  :  par 
exemple  ,  on  recommande  fouvent  aux 
troupes  de  vifer  vers  le  milieu  du  corps  de 
l'ennemi  ;  on  leur  prefcrit  même  de  tirer 
baSj  ôc  plutôt  plus  que  moins.  Certaine- 
ment rien  n'eft  moins  une  loi  générale  que 
ce  prétendu  axiome  ,  fi  ,  fuivant  la  fuppo- 
fition  faite  ci-deflbs,  à  loo  toifes  Pon 
frappe  un  but  à  l'endroit  vifé ,  quatre  pies 
au  deflus  de  Phorifon ,  à  60  toifes  on  paf- 
fera  6  pies  au  deffus  de  l'horifon  ,  &  l'on 
ne  frapperoit  pas  un  but  qui  feroit  à 
cette  diftance  ,  quand  il  auroit  5  pies  i  o 
pouces  de  hauteur  depuis  le  niveau  de 
l'horifon  ;  fi  à  1 00  toifes  l'on  a  vifé  préci- 
fément  au  pié  du  but ,  l'on  n'arrivera 
qu'à  ce  point  ;  &  fi  le  but  eût  été  de 
^quelques  pas  plus  éloigné ,  on  ne  Pauroit 
pas  frappé. 

Si  à  60  pas  l'on  a  vifé  deux  pies  plus 
•bas  que  le  pié  du  but  O  K  ,  c'eft-à-dire , 
deux  pies  plus  bas  que  la  ligne  horhontale 
fi.ir  laquelle  le  but  feroit  planté ,  on  n'at- 
teindra pas  encore  ce  but.  Il  s'enfuit  donc 
-qu'on  ne  peut  jamais  avec  unfufil  attein- 
dre au  but  quelconque  ,  quand  on  vi(e 
■deux  pies  plus  bas  que  l'extrémité  infé- 
rieure du  but ,  à  quelqu'éloignement  qu'il 
foit  ;  que  fi  l'on  vife  au  pié  du  but ,  on  ne 
peut  le  frapper  que  depuis  ledit  pié   ou 
bafe ,  jufqu'à  une  élévation  de  deux  pies  ; 
fi  dans  cette  diftance  de  1 00  toifes  un  but  a 
d'élévation  trois   fois  deux   pies,  on  le 
frappera  dans  la  dim.enfion  du  milieu ,  fi 
Pon  vife  à  deux  pies  au  deflùs  de  fa  bafe  ; 
Si.  s'il  eft  à  60  toifes ,  on  le  frappera  dans 
Tome  X  V, 
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la  dîmenfion  fupérieurc  ;  maïs  fi  le  but  eft 
plus  éloigné  de  i  co  toiles ,  il  faut  vifer 
plus  haut  que  lui ,  pour  le  frapper  dans  la 
dimenfion  du  milieu,  &  de  plus  en  plus 
s'élever,  fuivant  que  le  but  feroit  plus 
éloigné. 

Je  viens  d'expliquer  que  ce  qui  faifoit 
qu'une  balle  ou  boulet  arrive  au  but  qu'on 
veut  attraper,  c'eft  certainement  à  caufc 
qu'on  Ta  dirigé  vers  un  autre  endroit  ; 
car  fans  s'en  appercevoir ,  on  tire  avec  un 
fufil  ou  canon  vers  un  but,  comme  les 
archers  ou  arbalétriers  tirent  vers  celui 
cù  ils  veulent  faire  arriver  leurs  flèches. 
Il  eft  démontré  eue  la  ligae  par  laquelle  un 
coup  peut  être  lancé  le  plus  loin  polïible  , 
eft  la  parabole  qui  formeroit  à  fes  extrémi- 
tés un  angle  de  45  degrés  avec  l'horifon  , 
abftradion  faite  de  l'effet  de  la  pefanteur 
du  coup  lancé.  C'eft  parce  qu'ils  appro- 
choient  davantage  de  cette  projeéiion  , 
que  les  Per(es  de  Xénophon  lançoient 
leurs  flèches  >  qui  portoient  plus  loin  que 
celles  de  tous  les  Grecs,  excepté  des  ar- 
chers de  Candie.  Voye"^  Retraite  des 
DIX  MILLE.  Les  carabines  pourroient 
bien  n'avoir  une  plus  longue  portée  que 
par  la  m.tme  raifon  (  leurs  balles  trouvant 
peut-être  plus  de  difficulté  à  vaincre  Icf 
milieu  qu'elles  traverfent ,  p?.r  la  perte 
qu'elles  font  de  leur  forme  fphérique  )  ;  & 
les  gifpes  du  maréchal  de  Puyfégur  (  voye^ 
page  30  in-a^^ .  )  ,  dont  il  fbuhaiteroit  que 
plufieurs  foldats  par  compagnies  fuflent 
armiés ,  ne  font  encore  autre  chofe  que  des 
armes  renforcées  par  la  culafle ,  &  dont 
par  conféquent  les  lignes  de  mire  &  de  tire 
formant  un  angle  plus  ouvert ,  donnent 
une  portée  plus  longue  que  les  armes  or- 
dinaires. Ce  n'eft  pas  pour  donner  aucun 
blâme  à  ce  grand  maître  ,  que  j'oie  le  citer 
ici ,  mais  pour  faire  remarqiser  aux  mili- 
taires l'avantage  confidérable  que  peuvent 
leur  procurer  les  premaieres  notions  des 
mathématiques ,  dans  les  moindres  comme 
dans  les  plus  grandes  parties  de  leur  art. 
J'obferverai  encore  que  les  plus  habiles 
tireurs  au  blanc  ne  peuvent  le  plusfcuvent 
tuer  une  pièce  de  gibier  à  la  chaflè  ;  te  lei? 
chafleurs  qui  tuent  à  tout  coup ,  ne  tirent 
jamais  en  ayant  parfaitement  le  gibier 
fiir  la  ligne  de  mire  de  leurs  fvfils  ;  non- 
Ffff 
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feulement  ils  tirent  à  l'endroit  où  fera  la 
pièce  de  gibier  lorfque  le  coup  y  arrivera, 
mais  ils  vifent  plus  au  delTbus  ou  au  delTus, 
fui  vaut  l  eloignement  du  but  qu'ils  veulent 
frapper. 

Fusil.  Sa  portée  pojjibk.  Pour  recon- 
noître  la  plus  grande  portée  poffible  d'une 
balle  ou  boulet ,  il  faut  déterminer  fes  dif- 
férentes portées,  fuivant  Péiévation  que 
l'on  peut  donner  à  la  ligne  de  tire;  il  faut 
connoîtie  les  loix  de  la  projedion  des 
corps  :  la  plus  longue  eft  par  l'angle  de  45 
degrés ,  &  l'angle  de  15  degrés  donne  une 
proje6bion  de  moitié  moins  d'étendue.  V. 
Projection. 

Il  doit  y  avoir  une  compenfation  en 
progredion  ,  depuis  la  plus  grande  portée 
juiqu'à  la  plus  courte ,  relativement  à  la 
longueur  du  calibre  qui  dirige  la  balle  ou 
boulet  dans  Pune  ou  l'autre  projedion. 
Les  expériences  bien  faites  ne  l'ont  été 
qu'avec  des  bombes  ou  des  jets  d'eau ,  ou 
l'équivalent  ;  &  le  calibre  plus  ou  moins 
long  dans  ces  deux  cas,  n'a  pas  dû  fiire 
une  différence  fenlible ,  ni  des  frottemens 
à  beaucoup  près  aulïi  grands  que  ceux  qui 
fe  rencontrent   par  l'effet  du  calibre  du 

Il  faut  obferver  que  les  différens  cali- 
bres des  armes  ne  font  pas  enfemble  en 
même  raifon  de  leur  diamètre  à  leur  lon- 
gueur :  en  général ,  dans  Pufage  des  armes 
à  feu,  plus  le  diamètre  eft  petit,  plus  le 
cylindre  ou  calibre  eft  long  en  proportion  ; 
plus  le  calibre  ou  cylindre  eft  petit,  plus 
les  défauts  en  font  confidérables  propor- 
tionnellement ;  plus  le  calibre  a  de  lon- 
gueur ,  plus  il  tend  à  donner  une  direction 
droite  ;  plus  le  calibre  eft  petit ,  plus  il  y  a 
de  différence  entre  le  diamètre  du  bou- 
let &  le  fien  ;  plus  il  y  a  de  différence  en- 
tre le  boulet  &  fon  calibre  ,  plus  les  on- 
dulations du  boulet  dans  ce  calibre  peu- 
vent l'éloigner  du  but  vers  lequel  il  eft 
dirigé. 

Seroit  -  il  vrai  que  tout  globe  d'une 
denfité  capable  de  rélîfter  à  la  force  qui 
le  chaffe,  dirigé  par  un  calibre  ou  cylin- 
dre en  proportion  fem'^lable  relativement 
à  fon  volume  ,  poufle  par  une  poudre 
d'une  fof-ce  proportionnelle  à  fa  malle, 
laiacé  dans  la  joême  proje(^ion ,  parcour- 
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roic  des  diffances  égales  ,  &  peut  -  êtjpe 
même  dans  des  terrss  égaux,  &  décrira  la 
même  courbe  ?  Les  preuves  pour  ou  con- 
tre ne  peuvent  être  aifément  éclaircies  > 
il  eft  difficile  de  déterminer  exadtemenc 
une  force  proportionnelle  à  la  made  du 
boulet  dans  î'ufage  de  la  poudre ,  non- 
ieulement  parce  que  fa  force  augmente  à 
proportion  de  la  promptitude  de  fa  dila- 
tation ,  &  que  cette  p'  omptitude  dépend 
de  fa  qualité ,  de  fon  degré  de  ficcité  ,  de 
fa  diipofition  dans  le  calibre ,  du  plus  ou 
moins  de  preflîon  de  (es  parties ,  &  de  la 
rénftance  de  la  balle  ;  mais  encore  par  la 
ditficulté  dont  il  eft  de  connoître  la  quan- 
tité de  poudre  qui  s'enflamme  allez  toc 
pour  donr.er  au  boulet  toute  l'impulfion 
qu'il  acquiert,  avant  de  quitter  tel  calibre 
qu'il  parcourt. 

La  théorie  peut  faire  reconnoître  que , 
pour  que  la  charge  d'un  fujil  fît  tout  l'ef- 
fet que  fa  dilatation  peut  produire ,  il  fau- 
droit  que  la  longueur  du  canon  d'un  fujil 
fût  de  90  pies  ;  mais  l'expérience  a  prou- 
vé que  la  balle  chaffée  par  la  même  charge 
dans  un  fujîi  de  quatre  pies  de  canon  , 
peut  aller  à  deux  mille  cent  foixante  toi- 
fcs  :  il  s'enfuivroit  donc  ,  qu'avec  certe 
longueur  fuppofée  de  90  pies ,  la  balle  fe- 
roit  portée  à  48000  toifcs  ;  ce  qu'il  n'eft 
pas  poftible  d'expérimenter ,  car  on  ne 
fera  pas  un  canon  de  fujil  de  quatre-vingt- 
dix  pies. 

Si  d'un  côté  la  théorie  prouve  que  la 
meilleure  longueur  d'un  fujil ^  pourchaf- 
fer  le  plus  loin  poffible  la  balle ,  eft  de 
90  pies  ;  que  de  l'autre  ,  l'expérience 
prouve  que  par  une  longueur  de  quatre 
pies  de  canon,  on  chafle  la  balle  à  1160 
toifes  ;  il  doit  donc  s'enfuivre  que  cha- 
que pouce  de  longueur  de  plus  ou  de 
moins  au  canon ,  doit  donner  45  toifes 
de  plus  ou  de  moins  de  portée ,  &c  que  le 
piftolet,  qui  eft  de  14  pouces  de  canon  , 
auroit  650  toifes  de  portée  :  mais  des  ex- 
périences faites  avec  des  canons ,  des  cou- 
levrines,  ôc  autres  armes  à  feu ,  ont  prou- 
vé que  ces  trois  armes  portent  leurs  glo- 
bes à -peu -près  à  même  diftance  entre 
2000  &  Z500  toifes  :  ôonc  on  doit  con- 
clure qu'il  n'y  a  pas  une  proportion  en 
progrcfïion  coi^nue,   entre  la  force  qui 
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cha(Ce  les  balles  ou  boulets ,  8c  la  longueur 
des  calibres  qui  les  dirigent.  Il  faut  obier- 
ver  que  la  proporrion  entre  la  longueur 
du  canon  de  24 ,  &  fon  boulet ,  eft  à-peu- 
près  la  même  que  celle  entre  un  petit 
piftolet  de  poche  fort  court ,  &c  fa  balle  , 
c/eft-à-dire ,  entre  dix  &  douze  fois  le 
diamètre  re(pe6bi<- de  leur  calibre.  Quand 
on  a  fait  des  expériences  pour  conftater 
quelle  étoit  la  longueur  de  calibre  la  plus 
avancageufe  à  un  canon ,  on  a  été  occu- 
pé principalement  de  voir  la  différence 
que  fes  difterentes  dimenfions  pourroient 
occaiionuer  dans  leftet  du  boulet,  lorf- 
qu'il  frappe  le  but  :  pour  cela,  on  a  tiré 
d'abord  avec  le  calibre  qu'on  avoir  fait 
le  plus  long  poffible;  enfuite  on  la  rac- 
courci à  plufieurs  reprifès ,  en  fciant  à 
chaque  fois  l'extrémité.  Le  réfultat  pour 
ia  force  a  été  établi ,  mais  celui  pour  la 
portée  ne  l'a  point  été.  Vraifemblable- 
ment,  pour  la  portée  du  but  en  blanc  , 
il  auroit  dû  être ,  à  bien  peu  de  chofe 
près ,  le  même  :  mais  pour  la  plus  longue 
portée  pofTiblc  ,  le  réfultat  auroit  dû  être 
différent  à  chaque  fois ,  &  relatif  à  celui 
de  la  force  du  choc  ;  &  par  les  mêmes  rai- 
fons,  une  certaine  longueur  donnant  le 
tems  à  plus  d'effet  de  la  poudre ,  qu'urje 
moindre  étendue  de  la  portée  de  but 
en  blanc ,  n'efl  pas  comparable  à  la  plus 
longue  portée  pofîible.  D'ailleurs ,  les 
lignes  de  tire  &  de  mire  ctoient  toujours 
les  mêmes  dans  les  canons  d'épreuve  ;  au 
lieu  que  dans  les  canons  de  différentes 
longueurs  ,  elles  forment  des  angles  plus 
ouverts ,  à  proportion  que  les  calibres  font 
plus  courts. 

Pour  déterminer  quelle  eft  la  courbe 
que  décrit  la  balle  d'un  fujil  de  munition, 
de  la  dimenfion  fixée  par  les  ordonnan- 
ces ,  8c  dont  les  troupes  font  ou  ieroient 
armées ,  il  faudroit  fixer  un  de  ces  fujils 
dans  la  pofîcion  horifontale  qu'on  choi- 
era ;  placer  enfuite  fur  la  ligne  de  mire 
donnée  plufieurs  cfpeces  de  grands  tamis 
placés  verticalement  entre  500  toifes  à 
diflance  les  uns  des  autres ,  &c  faire  feu  : 
la  balle  tirée  perceroit  les  toiles  ,  crins , 
taffetas,  ou  papiers,  dont  ces  tamis  fc- 
roient  faits  ;  &  ces  points-là  reconnus  dé- 
termiucrôient  la  courbe  qu'auroit  décrit 
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cette  balle.  Si  l'on  ne  vouloir  que  trou- 
ver feulement  le  point  le  plus  haut  de 
cette  courbe  ,  on  pourroit  faire  tirer  deC- 
fous  une  voûte  dont  le  faîte  feroit  de  ni- 
veau ,  en  plaçant  la  ligne  de  mire  paral- 
lèlement au  delîbus  de  cette  voûte  ,  à  un 
pié ,  un  pié  &  demi ,  ou  deux  pies ,  8c 
remarquant  enfuite  l'endroit  où  la  balle 
ne  feroit  qu'effleurer  le  defîbus  de  ladite 
voûte. 

Les  épreuves  exades  de  la  plus  longue 
portée  pofîible,  ne  peuvent  Ce  faire  fans 
rifque  que  fur  des  canaux  glacés  de  deux 
à  trois  mille  toifes  de  longueur  environ , 
ôc  afïèz  larges  pour  efpérer  que  la  direc- 
tion de  la  balle  ne  fera  pas  trop  détour- 
née par  les  diverfes  réfîftances  qu^elle 
peut  éprouver  dans  les  cinq  à  iîx  mille 
toifes  d'athmofphere  qu'elle  parcourroit. 
Des  hommes  placés  à  diftance  l'un  de  l'au- 
tre ,  fous  des  efpeces  de  guérites  ,  le  long 
des  bords  du  canal ,  remarqucroient  où  la 
balle  tomberoit. 

Toutes  ces  épreuves  pourroient  fe  faire 
avec  les  différens  calibres ,  &  dans  diver- 
fes dimenfions  de  culafTès.  Il  eft  à  croire 
que  les  expériences  ,  en  fixant  les  idées 
fur  les  différentes  portées  des  armes  à 
feu ,  fourniroient  les  moyens  d'en  faire  un 
ufage  à  -  pets  -  près  femblable  à  celui  que 
l'on  fait  des  flèches.  La  pratique  en  feroit 
vraifemblablement  beaucc  up  plus  difïîcilé 
à  perfedtionner  ;  parce  qu'une  balle  n'é- 
tant point  vifïble  comme  le  peut  être 
une  flèche ,  &  fa  portée  étant  beaucoup 
plus  étendue ,  celui  qui  auroit  tiré  ne 
pourrait  pas  reconnoîrrc  aifément  quel 
effet  auroit  fait  fa  balle  :  mais  la  théorie 
pourroit  faire  tirer  parti  de  cette  connoif^ 
fance ,  pour  faire  porter  des  balles  à  des 
éloignemens  où  l'on  n'auroit  pas  lieu  d'^n 
craindre  fans  cela. 

Les  militaires  inftruits  du  réfultat  de 
ces  expériences  fur  la  partie  du  but  en 
blanc  &  la  plus  longue  portée  pofîible  , 
pourroient ,  fuivant  l'éloigncm.ent  où  ils 
le  trouveroient  de  l'ennemi ,  ordonner  à 
leurs  foldars  de  tirer  plus  ou  moins  haut  : 
en  vifant ,  par  exemple ,  à  la  hauteur  de  la 
pique  ou  fer  des  drapeaux,  lorfqu'il  fe- 
roit encore  à  500  toifes;  8c  s'il  étoit  à 
zoo .  à  la  hauteur  de  la  pique  ou  fer  des 
Ffffz 
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cfpontons  ;  à  i  ;  o ,  au  haut  de  la  têce  ,  aux 
chapeaux  de  cet  ennemi  ;  à  loo  ,  à  la  cein- 
ture ;  à  60  toifes ,  aux  genoux  ,  ou  bien 
peu  au  deffous ,  mais  jamais  plus  bas. 

Fusil  ou  arquebufe  à  vent.  Un  air  extrê- 
mement comprimé  par  le  moyen  d'une 
pompe  foulante  logée  dans  la  crodè,  y 
tient  lieu  de  poudre  &  chafle  une  balle  qui 
va  porter  la  mort  à  70  pas.  Voye^  Air.  Et 
rappeliez  -  vous  qu'il  eft  un  corps  fluide  , 
grave  &  élaftique. 

Fusil  ,  petit  cône  de  fer,  fur  lequel  on 
pafle  les  couteaux  &  autres  inftrumens 
tranchans ,  pour  leur  rendre  le  fil ,  &  les 
faire  couper. 

Le  fufil  des  luthiers  eft  la  même  chofe  , 
excepté  qu'il  eft  poli ,  &  que  celui  des 
couteaux  eft  rude  j  il  fert  à  affiler  les 
grattoirs. 

FUSILIERS,  f.  m.  pi.  (  An  milit.  ) 
foldats  armés  de  fuîils ,  qu'ils  portent  en 
bandoulière.  Voye-^  Fusil. 

Il  y  a  eu  un  régiment  A^fujiHers ,  créé 
en  1671  ,  pour  la  garde  de  Partilleric. 
On  arma  ce  régiment  de  fufils,  au  lieu  de 
moufquets  ,  qui  étoient  alors  l'arme  com- 
mune prefqu'à  tous  les  corps  d'infanterie. 
Outre  l'épée ,  on  donne  aufli  des  baïon- 
nettes aux  foldats  :  c'eft  le  premier  ré- 
giment dont  les  foldats  aient  été  ainfi 
armés. 

Ce  régiment  commença  par  être  com- 
pofé  de  quatre  compagnies ,  chacune  de 
cent  hommes,  que  l'on  tira  des  autres 
troupes;  les  officiers  furent  pris  dans  le 
régiment  du  Roi.  La  première  de  ces  qua- 
tre compagnies  s'appelloit  la  compagnie 
des  canonnters  du  grand  -  maître  ;  elle 
ctoit  en  effet  compofée  de  canonniers  : 
mais  par  une  ordonnance  de  Louis  XIV, 
elle  fut  remplie  de  foldats  travailleurs , 
comme  les  trois  autres  ;  elle  étoit  com- 
mandée par  le  commandant  du  fécond 
bataillon. 

Une  autre  de  ces  compagnies  étoit 
compofée  uniquement  de  fappeurs,  c'eft- 
à-dire,  de  gens  propres  aux  travaux  des 
tranchées.  On  y  mettoit  auiïî  autant  qu'on 
pouvoit ,  des  tailleurs  de  pierres ,  des  ma- 
çons ,  &  d'autres  gens  capables  de  travail- 
ler aux  mines.  Elle  étoit  commandée  par 
le  lieutenant  -  colonel  du  régiment,  & 
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principalement  employée  aux  travaux  de 
la  fappe. 

Les  deux  autres  furent  mifes  dans  la 
fuite  à  la  tête  du  troifieme  &  quatrième 
bataillons,  Ôc  étoient  compofées  d'ouvriers 
en  bois  &  en  fer  :  on  s'en  fervoit  pour 
faire  les  ponts  &  autres  travaux  de  cette 
efpece.  Ce  corps,  compofé  d'abord  de  ces 
quatre  compagnies  en  1 67 1 ,  fut  augmenté 
en  1 671  avant  la  guerre  de  Hollande ,  de 
vingt-deux  compagnies  r  on  fit  un  régi- 
ment de  deux  bataillons ,  qu'on  nomma 
le  régiment  des  fujiliers  :  en  1 677  ,  on  fît 
à  ce  régiment  une  féconde  augmentation 
de  quatre  bataillons ,  de  chacun  quinze 
compagnies ,  lefquelles  furent  tirées  des 
vieux  régimens.  Ces  quatre  bataillons  pri- 
rent la  queue  des  deux  premiers,  ôc  le 
rang  entr'eux  par  l'ancienneté  du  régiment 
d'où  ils  avoient  été  tirés. 

En  1 679 ,  après  la  paix  de  Nimegue , 
on  réforma  le  fîsieme  de  ces  bataillons. 
Peu  de  tems  après ,  &  la  même  année , 
on  réforma  fix  compagnies  de  canonniers, 
dont  les  foldats  furent  tirés  des  troupes. 
Quatre  de  ces  compagnies  furent  données 
à  quatre  anciens  capitaines  des  deux  pre- 
miers bataillons  :  les  deux  premières  furent 
données  aux  deux  plus  anciens  des  quatre 
derniers  bataillons. 

En  1689  on  fît  auffi  une  augmentation 
de  fix  compagnies  de  canonniers,  lefquel- 
les fijirent  tirées  des  troupes ,  &  les  offi- 
ciers tirés  du  régiment  ;  deforte  qu'*il  y 
avoit  douze  compagnies  de  canonniers  » 
qui  n'étoient  point  enbataillonnées.  Cette 
même  année ,  le  troifieme  &  le  quatrième 
bataillons  furent  augmentés  chacun  d'une 
compagnie  de  grenadiers.  En  1691  ,  le 
roi  ayant  mis  les  bataillons  de  toute  l'in- 
fanterie à  treize  compagnies  au  lieu  de 
feize  ,  ont  prit  les  trois  dernières  compa- 
gnies de  chacun  des  trois  derniers  batail- 
lons de  ce  régiment ,  auxquelles  on  ajouta 
trois  autres  compagnies  tirées  des  trou- 
pes; ce  qui  fît  douze  compagnies.  Ces 
douze  compagnies  en  fournirent  une  de 
grenadiers  :  ôc  de  tout  cela  ,  on  en  fît  un 
troifieme  bataillon ,  conformément  au  rè- 
glement du  roi;  parce  que  le  fleur  de 
Bouvincourt ,  qui  fut  choifî  pour  le  com- 
mander 3  fe  trouva  le  troifieme  capitaine 
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du  régiment.  En  1695  ,  ^^  ^^^  ordonna 
que  le  régiment  feroit  appelle  déformais 
h  régiment  royal  de  l'Artillerie.  Les  com- 
mimons  des  officiers  font  du  roi  ;  mais 
elles  font  adrellées  au  grand-maître  de 
l'artillerie  ,  comme  au  colonel-lieutenant 
du  régiment.  Mémoires  d'artillerie  de 
Saint-Remi. 

Le  régiment  royal  de  l'Artillerie  eft 
augmenté  depuis  1711  du  régiment  des 
bombardiers  ,  qui  y  fut  alors  incorporé  , 
pour  ne  faire  qu*un  feul  &  même  corps 
avec  ce  régiment.  ybye:(^  Bombardiers. 
Il  fut  divifé  en  cinq  bataillons  qui  furent 
placés  à  Strasbourg  ,  Grenoble  ,  la  Fcre  , 
&c  Perpignan  :  celui  de  cette  dernière  ville 
a  été  transféré  depuis  à  Befançon.  , 

Ces  bataillons  font  compofés  de  huit 
compagnies  de  cent  hommes  chacune  , 
non  compris  un  capitaine  en  premier  Se 
un  capitaine  en  fécond  ,  deux  lieutenans 
6c  deux  fous-lieutenans  :  chaque  compa- 
gnie eft  divifée  en  trois  efcouadcs. 

La  première  qui  eft  double  ,  eft  com- 
pofée  de  vingt  -  quatre  canonniers  ou 
bombardiers ,  &  de  vingt-quatre  foldats 
apprentifs. 

La  féconde  eft  compofée  de  douze  mi- 
neurs ou  fappeurs ,  &  de  douze  apprentifs. 

Et  la  troifieme  eft  compofée  de  douze 
ouvriers  en  fer  &  en  bois ,  &  autres  pro- 
pres à  Pufage  de  Partillerie  ,  de  de  douze 
apprentifs.  Il  y  a  au{Ti  deux  cadets  ôc  deux 
tambours  dans  chaque  compagnie. 

Les  bataillons  font  indépendans  les  uns 
des  autres  ;  les  officiers  de  différens  ba- 
taillons ne  roulent  point  enfemble  pour 
les  emplois  ;  chacun  monte  à  ceux  de  fon 
bataillon.  (Q) 

FUSION  ,C  f.{  Chymie.  )  changement 
oui  arrive  dans  un  Corps  folide  ,  en  con- 
{equence  de  l'adion  du  feu  qui  le  rend 
fluide. 

Dans  cette  opération  ,  le  feu  diminue 
tellement  la  cohéfion  des  parties  inté- 
grantes de  ce  même  corps  ,  qu'il  les  meut 
èc  les  fait  rouler  les  unes  fur  les  autres  à 
la  façon  des  liquides. 

On  doit  faire  cette  différence  entre 
fonte  &  fufion ,  que  fonte  s'entend  feule- 
ment de  l'état  d'un  corps  qui  a  perdu  la 
cohéfion  de  fes  molécules  aggrégatives , 


FUS  S91 

en  conféquence  de  Padion  du  feu  ;  au  lieu 
que  fujîon  s'entend  de  Padion  qui  pro- 
duit ce  chargement ,  de  ce  changement , 
de  les  caufes ,  &  des  phénomènes  qui  l'ac- 
cornpagnent.  L^  fufion  eft  un  phénomène 
difficile  à  expliquer  ;  mais  il  n'eft  per- 
fonne  qui  ne  diftingue  la  fonte  d''un  corps 
de  fon  état  de  folidité.  La  fonte  d'un  mé- 
tal qui  doit  pafter  à  travers  un  vaifl'eau  , 
doit  être  bien  liquide.  Voyc:^  Coupelle 
&  Affinage. 

Quoique  la  plupart  des  auteurs  em- 
ploient le  mot  de  Uquéfaâion  ou  de  liqui- 
jication  dans  le  même  fens  que  fufion ,  il 
faut  pourtant  ne  l'appliquer  qu'aux  fels 
qui  prennent  de  la  fluidité  fur  le  feu  ,  par 
la  grande  quantité  de  leur  eau  de  cryftal- 
lifation  ,  comme  il  arrive  aux  vitriols  ,  au 
borax  ,  ùc.  On  peut  encore  le  dire  des 
métaux  qui  font  foumis  à  la  liquation. 

Quand  la  fufion  n'eft  que  partielle  , 
c'eft-à-dirc  ,  qu'elle  n'a  lieu  qu'à  l'égard 
des  parties  fimilaires  d'une  mine  ou  d'un 
alliage  métaUique  ,  elle  prend  le  nom  de 
liquation.  Voyez  cet  article. 

On  donne  le  nom  de  précipitation  par 
la  voie  feche  ,  ou  par  la  fonte  ,  à  cette 
efpece  de  fufion  où  il  arrive  que  la  ma- 
tière fondue  forme  deux  couches  diftinc- 
tes  ;  l'une  pefante  qui  occupe  le  fond  du 
vaiffieau  ,  &  c'eft  le  régule  ;  l'autre  légère 
Se  qui  fumage  la  première  ,  qu-on  ap- 
pelle les  Jcories. 

On  appelle  vitrification  ,  l'efpece  de 
fufion  qui  change  tellement  un  corps  ,  ou 
en  combine  plufieurs  enlemble  ,  de  façon 
qu'il  en  réfulte  une  matière  diaphane  qui 
refte  conftamment  dans  le  même  état  , 
quoiqu'expofée  de  nouveau  au  feu  de 
fonte. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  qu'on 
n'emploie  pas  auffi  le  mot  de  fonte  dans 
bien  des  cas ,  pour  l'adlion  du  feu  qui 
défunit  les  parties  aggrégatives  d-'un  corps: 
on  dit  auffi  la  fonte  de  la  cire  ,  de  la 
graijfe  ^  &CC.  enforte  que  le  mot  de  fufion 
eft  plus  particulièrement  employé  pour  les 
_  métaux. 
.      Cette  opération  eft  une  des  plus  fré-» 

Iquentes  de  la  partie  métallurgique  de  U 
chymie. 
Elle  s'étend  fur  tous  les  corps  fixes  dp  k 
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nature  ,  avec  toutefois  cette  reftrKftion  , 
qu'il  y  en  a  qui  font  très-aifes ,  d'autres 
très-diiHciles  à  fondre  ,  &  d'autres  qui  ne  , 
prennent  l'état  de  fonte  qu'à  l'aide  d'un 
ou  de  plulîeurs  autres  corps  fixes  auffi. 
Ces  corps  prennent  le  nom  de  fondans  ou 
de  menjlrues  fies.  V,  la  fection  des  fon- 
dans à  r  article  Flux  ,  qu'il  faut  joindre 
avec  celui-ci.  On  peut  encore  cependant 
comparer  leur  adion  à  celle  des  menftrues 
humides.  Ceux-ci  n'ont  befoin  que  d'une 
très-médiocre  chaleur  pour  être  dans  l'état 
de  fluidité  ,  &  jouir  conféquemment  de 
l'ex:  rcice  de  leurs  propriétés.  Les  fondans 
en  exigent  une  plus  forte  ,  les  uns  plus , 
les  autres  moins.  Il  eft  vrai  qu'il  s'en  trouve 
qui  demandent  le  même  degré  de  feu  que 
le  corps  à  fondre ,  comme  nous  l'avons 
dit  du  mélange  de  deux  corps  infufibles 
par  eux-mêmes  j  mais  ceux-ci  fe  trouvent 
dans  l'extrême  ,  qui  fait  exception  ,  non- 
feulement  avec  les  menflrues  humides  , 
qui  dilTolvent  &c  ne  font  point  dillbus  _, 
quoique  leurs  parties  foient  divifées  par  la 
même  raifon  qu'elles  divifent,  mais  encore 
avec  les  fondans  même  ,  qui  doivent  être 
plus  fufibles  que  le  corps  qu'on  veut  fon- 
dre par  leur  intermède. 

Les  corps  volatils  en  font  auffi  fufcepti- 
bles  ,  mais  quelques-uns  feulement ,  &  ils 
fc  difïîpent  (i-tôt  qu'ils  ont  éprouvé  cet  état. 

Il  y  a  des  métaux  qui  le  calcinent  au 
degré  du  feu  qui  les  met  en  fonte. 

Quelle  que  foit  l'intention  de  l'artifte  , 
il  faut  toujours  que  le  corps  auquel  il  fait 
fubir  la  fufion  ,  devienne  le  plus  fluide 
qu'il  eft:  polTible  ;  mais  fi  cette  condition 
eft:  nécelïaire  à  l'égard  d'un  corps  iimple  , 
à  plus  forte  raifon  l'efti-elle  quand  ctn  eft 
un  compofé  ,  comme  quand  il  s'agit  de 
faire  un  alliage  ou  une  nouvelle  matière. 
Ceux  dont  le  génie  eft:  aflèz  pénétrant  & 
l'imagination  adéz  forte  pour  atteindre 
aux  points  phyfiques  du  tems,  concevront 
aifément  que  dans  l'cfpace  d'un  quart- 
d'heure  chaque  molécule  intégrante  ,  ou 
principe  d'un  corps  tenu  en  fonte  bien  li- 
quide ,  fubit  un  nombre  infini  de  mouve- 
mens  qui  méritent  coiifidcration.  Il  eft: 
fouvent  indifpenfable  de  foutenir  long- 
rems  cette  fluidité ,  pour  défunir  d'abord 
les  diftérens  principes  métalliques ,  &  pour 
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les  combiner  enfuite  entr'eux.  C'ed  pour 
lors  que  fe  font ,  ainfi  qu'au  milieu  du 
fluide  aqueux ,  qui  eft  le  véhicule  des  corps 
fermentatifs ,  ces  nombres  prodigieux  de 
courfes  rapides  de  la  part  des  molécules 
folitaires  ou  réunies  ,  de  chocs ,  de  frotte- 
mens  ,  qui  produifent  enfin  ce  nouvel  ar- 
rangement de  parties ,  qui  exifte  dans  cha- 
que molécule  intégrante  du  nouveau  ré- 
fultat.  La  défunion  préalable  qui  fe  fait 
des  principes  du  corps  primitif ,  arrive  en 
conféquence  de  leur  mouvement  ,  tant 
fpontané  que  forcé.  C'eft:  à  ces  différens 
phénomenesquenousavons  donné  le  nom 
ai' attraction  f  à  \' article.  Flux.  Il  eft  à  fou- 
haiter  qu'il  naifle  un  nouveau  Newton  , 
qui  en  pénètre  la  nature ,  &  en  développe 
le  mcchanifme.  Si  la  raifon  inverfe  du 
quarré  des  diftances  à  lieu  dans  la  cir- 
confl:ance  préfente ,  l'application  en  paroîc 
difficile  à  démontrer. 

C'eft:  pour  les  raifons  mentionnées ,  qucf 
les  expériences  qu'on  n'obtient  qu'à  la  fa- 
veur de  la  fufion  ,  font  fujettes  à  tant  de 
variétés.  Si  l'on  ne  connoît  ni  le  pouvoir 
de  la  fonte  liquide ,  ni  les  avantages  de  la 
forme  des  vaifleaux  ,  ni  la  mefure  du  tems 
qu'exige  une  expérience  y  &  f]  l'on  ne  l^ait 
bien  entre-mêlcr  &  combiner  ces  diffé- 
rentes conditions ,  on  manque  d'ordinaire 
tout  fuccès.  On  peut  citer  pour  exemple  , 
la  mine  perpétuelle  de  Beccker ,  toutes 
les  autres  vitrifications  graduées  ,  les  fu- 
Jions  Ôc  rédu6tions  répétées ,  par  lefquelles 
Ifaac  le  Hollandois  retiroit  toujours  quel- 
que peu  de  métal  précieux,  &  le  départ  par 
la  voie  feche ,  ou  féparation  de  l'or  d'a- 
vec l'argent.  C'eft:  dans  ces  fortes  de  cas 
particulièrement  que  bon  nombre  d'artiC 
tes  n'ont  que  trop  éprouvé  que  ,  quand  ils 
manquoient  aux  conditions  nécefîaires, ils 
n'obienoient  rien  de  ce  qu'ils  pou  voient 
6c  dévoient  obtenir.  Ce  n'efl  pas  que  la 
réullite  manque  abfolument ,  parce  qu'on 
n'a  pas  choifi  les  vaifleaux  de  la  forme  la 
plus  avan-ageufe  ;  mais  ce  défaut  eft  au 
moins  capable  de  porter  des  imperfedlions 
dans  l'expérience. 

Mais  il  faut  encore  être  bien  convaincu 
que  la  quantité  des  matières  apporte  une  dif- 
férence dans  l'opération ,  ôc  c'eft  un  article 
de  conféqucnce,qui  mérite  l'examen  le  plus 
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réfléchi.  Les  opérations  en  petit  donnent 
des  phénomènes  qu'on  n'a  point  dans  les 
travaux  en  grand.  Il  eft  vrai  que  fouvent 
on  ne  fait  pas  attention  à  la  différence 
eflèntielie  qu'il  y  a  entre  une  fujion  faite 
dans  les  vaifTeaux  fermés  ,  &  celle  où  le 
métal  a  le  contact  immédiat  des  charbons 
qui  leur  fournirent  la  matière  corporelle 
du  feu.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  polîtif 
que  la  différence  infinie  qui  fe  trouve  en- 
tre les  produits  de  deux  opérations  ,  l'une 
en  petit  &  l'autre  en  grand  ,  dans  les  vaif- 
feaux  fermés  ,  réiulte  de  la  réciprocité  , 
de  la  mefure  du  tems  ,  de  la  fluidité  du 
bain ,  de  la  grandeur  du  vaiflèau  ,  &  de 
la  maflè  du  corps  qui  y  eft  contenu. 

Il  eft  encore  évident ,  par  ce  que  nous 
avons  dit  ,  que  la  fufion  veut  être  faite 
dans  les  vaiCèaux  fermés ,  quand  on  lui  fou- 
met  les  métaux  imparfaits  &  les  demi- 
métaux.  Sans  cette  précaution  ,  le  mou- 
vement qui  leur  eft  imprimé  ,  leur  enlevé 
tout  au  moins  le  principe  du  feu.  Vbye-^ 
Calcination.  C'cft  ce  mouvement  qui 
conftitue  la  fluidité  ,  &  c'eft  ici  que  Part 
l'emporte  fur  la  nature.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
n'ait  bien  la  puiflance  de  produire  une/w- 
Jion  ou  quelque  cho(e  d'approchant ,  & 
même  une  réduction ,  c'eft-à-dire ,  d'unir 
le  principe  matériel  du  feu  à  la  terre  ,  qui 
conftitue  un  métal  avec  lui  :  c'eft  une  vérité 
que  pcrfonne  ,  je  crois  ,  ne  révoquera  en 
doute  j  mais  d'imprimer  à  une  grande 
mafle  métallique  le  mouvement  le  plus 
rapide  ,  &  dans  un  très-petit  efpace  de 
tems ,  c'eft  ce  qu'elle  n'a  jamais  fait  ;  (ans 
compter  que  l'art  fait  auflî  combiner  la 
matière  du  feu  dans  moins  de  rems  encore. 
V.  RÉDUCTION  &•  Principe. 

Nous  avons  dit  à  Varticle  Flux  ,  que 
ce  mouvement  étoit  excité  par  les  parti- 
cules ignées  qui  pénétroient  la  malle  du 
corps  qu'elles  embrafoient  &  fondoient  5 
mais  Staahl  dit  précifément  tout  le  con- 
traire. Après  avoir  accordé  que ,  quoiqu'on 
ne  pût  pas  donner  des  phénomènes  du 
tonnerre  une  explication  qui  fatisfit  à 
tout ,  il  n'en  étoit  pas  moins  vrai  qu'ils 
étoient  l'effet  d'un  mouvement  dont  on 
n'a  point  coutume  de  conftater  la  vérité 
par  fes  propres  réflexions ,  bien  loin  d'en 
pénétier  la  nature  ,  &  dans  lequel  on  ne 
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favoit  point  anez  démêler  ce  qui  étoit  en 
quelque  façon  à  la  portée  de  l'entendement 
humain  ,  il  continue  ainfi  :  unde  tanto 
magis  commendari  meretur  penfitatio  atque 
contemplatio  ,  quid  motus  ,  motvs  inquam 
qua tenus  talis  ,  &  pojfit  Ù  foleat  ,  non  fa- 
lùm  in  diverfas  ,  certas  atque  fpcciales  ma- 
terias  ,  quam  etiam  vel  quajlibet ,  fi  in  illas 
impellatur, 

Cujus  rei  duo  ante  oculos  habemus  exem- 
pta ,  velmi  quotidiana  ,  ignitionem  ,  imo 
colligationem  lapidum  ,  vitrorum  ,  métallo' 
rum  ,  quibus  particulas  igneas  corporalts 
irrepere  ,  &  in  illis  aclum  ignitionis  per- 
petrare  ,  vulgus  interpretatur  :  cum  nihil 
fit  ,  nifi  motus  nudus  illis  materiis  per 
minima  inciijfus,  Id  quod  vel  â  notijfmiis 
illis  allegatis  exemplis  elucet  ,  quomodo 
fi)lo  citatijfimo  motu  ,  metalla  talia  graviter 
incalefiant  ,  imo  incandefcant  ,  &  lig/ui 
tornabili  motu  in  flammam  concitentur  , 
&c.  Secundum  e/l ,  ÔCc.  Experim.  §.  189, 
"  Il  s'enfuit  qu'on  ne  fauroit  trop  re- 
commander à  ceux  qui  étudient  la  nature, 
de  réfléchir  profondém.ent  fur  le  mouvc^ 
ment  ,  aiin  de  lavoir  ce  que  ce  même 
mouvement ,  confidéré  comme  tel  ,  peut 
produire  ,  &  produit  en  efl^et  ,  fur  les 
différentes  efpeces  de  fubftances  en  géné- 
ral ,  &  fur  chacune  de  celles  en  particu- 
lier auxquelles  il  eft  apphqué. 

Nous  en  citerons  deux  exemples  qui 
nous  font  très-familiers.  Le  premier  eft 
Xignition  &c  Izfiifion  des  pierres  ,  des  ver- 
res &c  des  métaux.  On  penfè  communé- 
ment que  ce  font  les  molécules  ignées  qui , 
s'infinuant  corporellement  à  travers  les 
parties  de  ces  fortes  de  corps  ,  produifent 
ce  phénomène  ;  mais  il  eft  aifé  de  voir 
qu'il  ne  vient  que  d'un  mouvement  pure- 
ment &•  limplement  imprimée  à  leurs  plus 
petites  molécules.  Ce  qu'on  avance  eft 
prouvé  par  les  expériences  connues  que 
nous  avons  citées  ,  où  l'on  voit  qu'un 
mouvement  rapide  fuffit  pour  échauff^çr 
&  rougir  les  métaux  dont  il  y  eft  queftion , 
&  embrafer  le  bois  fur  le  tour  ,  ùc.  Le 
fécond  ,  6'c.  « 

Voilà  qui  eft  clairement  énoncé.  Ce 
1  n'eft  plus  le  feu  élémentaire  (  nous  n'en* 
.  tendons  ,  par  cette  diftindion,  que  le  feu 
^  qui  n'eft  point  combiné  aux  corps  )  jouanr 
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dans  les  pores  des  corps,  qui ,  entrant  en 
agitation  par  la  vibration  de  leurs  parties 
frottées  ,  leur  communique  Ton  mouve- 
ment, ou  bien  à  la  matière  du  feu  qui 
leur  eft  combinée  ,  pour  les  échauffer  & 
les  embrafer  j  ce  n'eft  plus  ce  même  feu 
élémentaire  qui  met  un  corps  folide  au 
ton  de  chaleur  de  rathmofphere^à- peu-près 
en  le  traverfant  avec  la  quantité  du  mou- 
vement qu'il  a  reçu  du  foleil ,  ùc.  ce  n'eft 
plus  le  phlogidique  du  charbon  qui ,  deve- 
nant feu  élémentaire  par  Ton  dégagement , 
pénètre  la  malle  des  corps  ;  c'eft  le  mou- 
vement feul  appliqué  à  la  furface  d'un 
corps ,  àc  fe  communiquant  de  proche  en 
proche  à  toutes  (qs  parties.  Mais  il  feroit 
à  fouhaicer  que  Staahl  eût  un  peu  plus 
étendu  Ton  aflèrtion  ,  &c  nous  eût  prouvé 
<jue  le  feu  élémentaire  &  la  matière  de  la 
lumière  ne  pénètrent  point  les  corps  ,  ce 
qui  répugne  ,  &  eft  démontré  faux  par  les 
phénomènes  de  Péledhicité  ;  ou  que  celui 
qui  y  eft  contenu  n'entre  pour  rien  dans 
leur  échaufFement ,  ce  qui  ne  paroît  pas 
croyable  par  la  même  raifon.  Il  auroit 
encore  dû  prouver  que  la  mixtion  du  phlo- 
giftique  n'eft  point  rompue  par  ce  mouve- 
ment ,  &  qu'il  ne  concourt  en  rien  à  l'em- 
brafement  des  corps  frottés  ,  ce  qui  eft 
aufTi  dénué  de  vraifemblance  j  &  que  ce 
même  phlogiftique  ne  pénètre  point  l'ag- 
grégation  d'un  corps ,  ce  qui  eft  démenti 
par  l'expérience  qui  convertit  en  acier  une 
barre  de  fer ,  qui  ne  prend  ce  nouvel  état 
que  par  une  furabondance  de  ce  principe  , 
félon  Staahl  lui-même.  En  attendant  que 
ces  difficultés  foient  levées ,  il  n'en  reftera 
pas  moins  pour  conftant  que  la  fufion  eft 
ce  changement  qui  arrive  à  un  lolide  en 
çonféqu  ence  de  l'adtion  du  feu  qui  pénètre 
fon  aggrégation  ,  la  rompt ,  &:  imprime 
fon  mouvement  à  fes  molécules  intégran- 
tes qu'il  fait  rouler  les  unes  fur  les  autres. 
Voyelles  ouvrages  d«  Staahl. 

Fusion  ,  (Cy^y/72/e.)  fe  dit  de  l'efpece 
.^e  détonation  particulière  au  nître.  Voye^ 
Fuser  &  Nitre. 

Fusion  ,  (  CAymie  &  métallurgie.  ) 
c'eft  une  opération  par  laquelle  des  corps 
fplides  &  durs ,  tels  que  les  métaux ,  les 
pierres  ,  les  fels ,  ùc.  font  mis  dans  un  état 
4e  fluidité  par  le  moyen  du  feu  qu'on  leur 
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applique  médiatement  ou  immédiatement. 

Il  y  a  des  corps  qui  ont  la  propriété 
d'entrer  en  fufion  par  la  feule  applica- 
tion du  feu  :  les  métaux  ,  les  demi-mé- 
taux ,  le  verre ,  les  fels  alkalis  fixes ,  la 
plupart  des  fels  neutres  ,  les  foufres  ,  les 
réiînes  ,  &  quelques  pierres  ,  font  dans 
ce  cas.  D'autres  corps  n'ont  point  la  mê- 
me propriété  ,  &  il  faut  leur  joindre 
d'autres  fubftances  pour  les  faire  entrer 
en  fufion.  V,  Fondant. 

Les  m.étaux  &  demi -métaux  exigent 
différens  degrés  de  feu  pour  être  mis  en 
fufion  ,  &:  préfentent  des  phénomènes 
tout  ditférens. 

Le  plomb  &  l'étain  entrent  très-promp- 
tement  en  fufion  ,  &c  même  avant  d'avoir 
rougi  ;  l'or  ôc  l'argent  y  entrent  en  même 
tems  qu'ils  rougiflènt  ;  le  cuivre  &  le  fer 
veulent  avoir  été  rougis  pendant  long- 
tems  &  \i\  ement ,  fur  -  tout  le  dernier , 
avant  de  fe  fondre. 

Si  l'on  fait  fondre  de  l'or ,  de  l'argent , 
dtt  cuivre  ,  du  plomb  ,  de  l'étain  ,  ou  du 
zinc  ,  ôc  que  lorfque  l'une  de  ces  fubftan- 
ces métalliques  fera  fondue ,  qu'on  y  jette 
un  morceau  de  métal  de  la  même  efpece  , 
il  tombera  au  fond  ,  ou  bien  il  reftera  au 
fond  fi  l'on  verfe  du  même  métal  fondu 
par-defïus.  Ces  mêmes  métaux  mis  en  fu- 
fion ,  occupent  un  plus  grand  efpacc  que 
lorfqu'ils  font  refroidis  ;  d'où  l'oh  voit  que 
la  fufion  augmente  leur  volume,  &  dimi- 
nue leur  pefanteur  fpécifique.  il  n'en  eft 
pas  de  même  du  fer  ,  du  bifmuth  ,  de 
l'antimoine  ,  &c  du  foufrc  :  fi  l'on  fait  fon- 
dre une  de  ces  fubftances ,  en  y  jetant  un 
morceau  froid  de  la  même  fubftance  ,  il 
furnageia  à  la  matière  fondue  ;  ce  qui 
prouve  que  ces  dernières  fubftances  ac- 
quièrent par  la  fufion  une  pefanteur  fpé- 
cifique ,  plus  grande  qu'elles  n'avoient 
étant  folides. 

La.  fufion  opère  encore  des  phénomènes 
très-finguliers  fur  les  métaux  qu'on  allie 
ks  uns  avec  les  autres  j  il  y  en  a  qui ,  par 
fon  moyen  ,  deviennent  d'un  plus  'grand 
volume  qu'ils  o'étoient  avant  que  d'avoir 
été  fondus  ensemble  ,  tandis  que  d'autres 
deviennent  d'un  volume  moins  confidéra- 
ble.  Outre  cela  ,  il  y  a  des  métaux  qui 
s'uniflènt  parfaitement  par  la  fufion  :  tels 
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font  l'or  8c  l'argent ,  l'or  &  le  cuivre ^  &c. 
D'âutres  métaux,  au  coritraire,  ne  peu- 
vent aucunement  s'unir  :  le  zinc  Se  le 
bifmuth ,  l'argent  &  le  fer ,  le  cuivre  & 
le  fer ,  le  plomb  Ôc  le  fer  ,  font  dans  ce 
dernier  cas. 

Le  but  qu'on  fe  propofe  dans  \2.fufion , 
eft  fondé  fur  la  pefanteur  fpécifique  des 
métaux ,  qui  fait  qu'ils  ont  la  propriété 
de  tomber  au  fond  du  vaiflèau  dans  lequel 
on  les  traite ,  lorfque  la  matière  qui  les 
environne  a  été  mife  en  fu /ton  y  ou  dans 
l'étatd'un  verre  fluide,  à  l'aide  des  fondans. 
Voye:^  Fondant.  Dans  cette  oj^ération  , 
les  particules  métalliques ,  éparles  &  ré- 
pandues quelquefois  dans  un  volume  con- 
iidérablc  de  m.atieres  pierreufes ,  terreufes, 
étrangères,  fe  rapprochent  &  fe  réunifient 
enfemble.  On  voit  par-là  que  la  fujîon 
du  minerai  eft  néceflaire  pour  que  la  par- 
tie métallique  fe  dégage  de  celle  qui  ne 
l'eft  pas  ;  &c  par  conféquent  on  doit  la  re- 
garder comme  la  principale  opération  de 
la  métallurgie.  Voy.  Fondant  ,  Métal  , 

MÉTALLURGIE  ,  DOCIMASTIQUE  ,  &C. 
(— ) 

FUST,  f.  m.  (  Architeclure.  )  V.  Co- 
lonne. 

FusT  ou  Fut  ,  f.  m.  (  Tonnelier.  )  vaif- 
feau  long  &  rond ,  à  deux  fonds ,  fait  de 
douves  ou  de  bois  de  mairrain,  &  relié  de 
cerceaux  ,  dans  lequel  on  met  du  vin  ou 
d'autres  liqueurs.  Ce  mot  n'eft  guère  ufité 
que  dans  les  provinces  ;  à  Paris ,  on  dit 
futaille.  F".  Futaille,  Diclionn.  de  comm. 
&  de  Trév.  (G) 

FusT  ou  Fut  de  girouette  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  un  bois  plat  comme  une  latte ,  &  qui 
n'a  de  {argeur  que  quatre  doigts,  où  l'on 
coud  la  girouette.  (Z) 

FusT  ,  (  Arquebufier.  )  c'eft  le  bois  fur 
lequel  on  monte  les  fufils ,  les  moufquets, 
les  arquebufes  ,  les  piftoiets  ,  &  les  autres 
petites  armes  à  feu.  V.  Arquebusier  & 
Fusil. 

Fust  ,  (  Métier  à  bas.  )  c*eft  toute  la 
charpente  fur  laquelle  les  parties  en  fer  font 
montées. 

FusT  d'orgue  ,  (  Luth.  )  c'eft  la  mc- 

nuiferie ,  autrement  appellée  la  caijfe  ou 

carcaffe  de  /'or^we ,  d.^ns  laquelle  tous  les 

mouvemens  &  les  tuyaux  font  renfermés. 
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Le  deiïin  de  cette  partie  peut  varier  à  l'in- 
felon  le  goût  des  architedcs,  qui 


mi 


ordinairement  les  compofent.  La  face  du 
fujf  d'orgue ,  qui  eft  ornée  de  fculpture  , 
dorure ,  eft  compofée  de  deux  fortes  de 
parties  ;  favoir ,  de  tourelles  &  de  plates- 
faces.  Voye-r^  ces  articles.  Il  y  a  un  enfon- 
cement dans  le  milieu  de  l'orgue ,  à  l'en- 
droit où  font  les  claviers  ;  ôc  fur  la  planche 
du  fond  de  cetenfoncem.ent,  eft  un  pupitre 
fur  lequel  l'organifte  porte  la  m.ufique  qu'il 
veut  exécuter.  Aux  deux  côtés  de  cet  en- 
foncement ,  font  les  pommettes  des  bâtons 
quarrés  des  mouvemaens,  par  le  moyen  def- 
quels  on  ouvre  &c  on  ferm.e  les  ditférens 
jeux  dont  l'orgue  eft  corrpofée.  V.  Mou- 
vemens DE  l'orgue.  Les  places  vuides 
que  la  menuiferie  laifte  font  occHpécs  par 
les  tuyaux  de  la  montre  ,  qui  par  cette  rai- 
fon  a  a  in  fi  été  nommée  ,  3c  par  les  tuyaux 
du  preftant ,  lorfque  les  tuyrux  de  la  mon- 
tre ne  fuftifent  point  pour  remplir  la  face 
du  fujî  d'orgue. 

FusT  ;  les  paumrers  nomment /î/^  d'une 
raquette  le  bois  qui  en  porte  les  cordes,  ÔC 
qui  en  fait  le  manche.  V.  les  dcfcriptions 
des  arts  &  métiers  ,  augmentées  par  M. 
Beitrand,.//:-4^,  tome  IIL 

FusT  ,  (Relieur.)  outil  compofé  de  deux 
pièces,  chacune  de  cinq  pouces  &  demi  de 
hauteur,  de  neuf  de  longueur,  fur  deux 
d'épaifleur,  à  l'une  defquelles  font  atta- 
chées deux  clefs,  chacune  de  vingt  pouces 
de  long  fur  un  en  quarré  ,  qui  traverfent 
l'autre  morceau  en  entier  :  cette  pièce 
s'appelle  la  pièce  de  devant  ;  elle  eft  percée 
d'un  trou  dans  le  milieu ,  où  pafle  une  vis 
de  vingt-fix  pouces  de  long ,  y  compris  la 
main  qui  doit  être  de  fix  pouces.  Cette  vis 
paflè  dans  un  trou  vifte  de  la  pièce  de  der- 
rière, qui  répond  direftement  au  trou  de 
la  pièce  de  devant.  Il  y  a  de  plus  fous  la 
pièce  de  devant  une  entaille  pour  y  placer 
un  couteau  plat  Ôc  large  ,  dont  la  pointe 
coupe  des  deux  cotés  :  ce  couteau  eft  percé 
dan-s  le  rnanche  d'un  trou  quarré  qui  fert  à 
y  placer  une  vis  de  fer  à  téie  plate .  quî 
palle  au  travers  de  la  pièce  du  devant ,  ôC  ■ 
y  eft  aflùjetti  au  deflùs  par  un  écrou  ^e 
fer  bien  ferré.  Il  y  a  fous  la  pièce  de  derrière 
une  rainure  àqutwe  d'aronde  dans  route  la 
longueur  de  la  pièce,  dans  laquelle  on  fait 
Cggg 
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entrer  la  tringle  ,  qui  eft  taillée  de  même , 
&  qui  eft  fur  la  pièce  de  derrière  de  la 
prefîè  à  rogner,  afin  qu'elle  dirige  bien 
droit  le  fujl  lorlque  l'cuvrier  rogne  les  li- 
vres. Le  jeu  de  la  vis  eft  aifé ,  afin  que  la 
main  puiflè  aifément  rapprocher  les  deux 
pièces  à  mefure  que  le  couteau  travaille ,  & 
qu^il  le  conduife  fans  le  déranger  jufqu-'à 
la  fin  de  cette  opération.  V.  Rogner. 

L'ouvrier  qui  Te  fert  à\x  fuJl  ào'ii  avoir 
la  main  gauche  fur  le  bout ,  &c  la  main 
droite  fur  la  poignée  de  la  vis,  qui  fait  aller 
&  venir  les  deux  pièces  ànfujî  qw  les  fer- 
rant l'une  contre  l'autre.  En  rognant ,  il 
tourne  avec  la  main  la  vis  dans  le  fens  qui 
fait  avincer  le  couteau,  en  obfervant  que 
fon  ouvrage  fe  fade  fi  uniment  fur  la  tran- 
che ,  qu'il  n'y  ait  aucun  fiUonnage  du  cou- 
teau, f^.  les  defcriptions  des  arts  Ù  métiers 
m-^°y  tome  VIII,  §.  127. 

FusT ,  (  Véaerie.  )  c'eft  la  principale 
branche  du  bois  d'un  cerf,  oa  la  partie  d'où 
fortent  les  andouillers,  les  chevillures ,  les 
cimes.  Les  petits  bourgeons  qui  font  au 
dedans  le  nomment  ^/ej  cercles.  V.  Tête. 

FUSTE ,  f.  m.  (  Marim.  )  c'eft  un  bâri- 
ment  de  bas-  bord  &  de  charge ,  qui  va  à 
voiles  &  à  rames.  (Z) 

FQSTÉ,  adj.  {Blafon.  )  fe  dit  d'un  ar- 
bre dont  le  tronc  eft  de  différente  couleur  ; 
&  d'une  lance  ou  pi^ue,  dont  le  bois  eft 
d'autre  émail  que  le  fer.  V.  Email. 

FaSTER  ,  v.  n.  (  Chajfe.  )  fe  dit  d'un 
oifeau  lorfqu'il  s'eft  échappé  après  avoir  été 
pris,  ou  qu'il  a  découvert  les  pièges  qu'on 
lui  rendoit. 

FUSTET ,  f.  m.  (Bot.  )  en  latin cotonusy 
en  allemand  Farber-Baum  ,  Gelb-Hol'^  , 
Fuflel  y  genre  de  plantes  à  fleurs  en  rofe  , 
compofées  de  plulieurs  pétales  difpofés 
en  rond. 

Caraclere  générique.  Le  caractère  généri- 
cjue  eft  le  même  que  celui  du  fumac  i  aufïî 
cft-il  le  rhus  n".  15  de  Miller  :  c'eft  par 
re(pe6):  pour  l'ancienne  dénomination  que 
nous  le  confidérons  ici  comme  un  genre 
{t'aré. 

Efpece.  T .  Fu/?et  des  corroyeurs ,  fu- 
mac à  feuilles  (impies,  à  feuilles  ovale-ren- 
-verfées. 

Cotinus    coriaria.    Dod.    Pempt.    Rhus 
foliis  Jimjplicibus  i)bovatis.  Linn.    Sp.  pi. 
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Venice   fumac    or   coccygria. 
Lefujlet  croît  naturellement  en  Italie, 
en  Efpagne  &  au  Levant ,  où  l'on  fe  fert 
de  fes  feuilles  pour  tanner  les  cuirs  :  ce 
petit  arbre  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de 
dix  ou  douze  pies,  fur  un  tronc  irrégu- 
lier ôc  rameux ,  &c  jette  de  côté  plufieurs 
branches    irrégulieres ,    couvertes  d'une 
écorce  unie  &  brune:  celle  des  bourgeons 
eft  purpurine  :  les  feuilles  font  arrondies 
par  le  bout  &  d'un  verd  très-gracieux  ôc 
glacé.  On  le  multiplie  par  fes  femences , 
qu'il  faut  tirer  des  pays  d'où  il  eft  originai- 
re ;  elles  ne  mûrilTent  pas  dans  les  parties 
froides  de  l'Europe.  Qii'on  en  falïè  des 
marcottes  en  automne  ,  dit  Miller  ,  l'au- 
tomne fuivante  on  pourra  les  enlever.  Se- 
lon M.  Duhamel,  il  faut  différer  jufqu'à  la 
troifieme  année.  Pour  moi ,  l'expérience 
m'a  appris  que  fi  l'on  veut  enlever  les  mar- 
cottes à  l'automne  de  la  féconde  année.,  il 
faut  qu'elles  aient  été  faites  en  juillet,   Ôc 
qu'on  ait  eu  foin  de  faire  un  cran  dans  la 
partie  inférieure  de  leur  courbure,  de  cou- 
vrir la  terre  de  moulle  à  l'entour  ôc  de  les 
arrofèr  de  tems  à  autre.  Ce  petit  arbre  eft 
charmant  par  l'aménité  de  fon  feuillage  ;  il 
convient  donc  d'en  jeter  des  malles  d  ms 
les  bofquets  d'été.  Une  excellente  précau- 
tion qu'on  ne  doit  pas  omettre  ,  c'eft  d'en- 
tourer fon  pié  de  litière  en  automne,  pour 
ménager  le  bois  du  tronc  &  les  racines  ,  an 
cas  qu'un  hiver  très-rigoureux  fît  périr  les 
branches  y  accident  qui  m'eft  arrivé  plu- 
fieurs tois,  ôc  que  ,  félon  Miller,  on  n'a 
jamais  elfuyé  en  Angleterre. 

Le  bois  de  cet  arbrifTeau  eft  peu  com- 
pare ,  quoiqu'aflez  dur.  On  y  diftingue 
l'aubier  ôc  le  cœur.  L'aubier  eft  la  partie 
qui  environne  le  tronc ,  ôc  qui  eft  fous  l'é- 
corce.  L'aubier  à\x  f/Jiet  eft  blanc,  ôc  il 
n'eft  compofé  que  de  la  dernière  couche 
annuelle.  Le  cœur  eft  mélangé  d'un  jaune 
allez  vif  qui  domine  ,  ôc  d'un  verd  pâle 
qui  différencie  toutes  les  couches  annuel- 
les. Le  mélange  de  deux  couleurs  fait  un 
bois  veiné  de  fort  belle  apparence ,  dont 
les  luthiers  ,  les  ébéniftes,  les  tourneurs  , 
ùc.  font  quelque  ufage.  On  s'en  fert  audi 
pour  teindre  les  draps  ôc  les  marroquins  en 
feuille  morte  ôc  en  couleur  :'e  café^  mais 
cette  teinture  étant  de  petite  quaUté ,  o» 
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n'en  ufe  que  par  éparj^ne  ,  ou  à  défnut  cic 
meilleures  drogues.  Ses  feuilles  de  Tes  jeu- 
nes branches  s'errîploieut  pour  la  prépara- 
tion des  cuirs. 

La  belle  verdure  de  cet  arbrî(Teau  qui 
dure  jufqu'aux  gelées,  &  qui  n'eft  jamais 
endommagée  parles  infeâ:es,Iaiîngularité 
de  fa  fleur.  Se  l'agréable  odeur  que  rendent 
Tes  feuilles  lorfqu'on  les  broie  entre  les  j 
doigts ,  peuvent  bien  lui  mériter  une  place 
dans  un  bofquct  d'arbres  curieux. 

On  attribue  au  fullet ,  félon  M.  Duha- 
rrel ,  les  m.êmes  vertus  médicinales  qu'au 
iumac. 

FUSTIBALE  ,  f.  m.  (  -^r/  milit.  Milice 
des  Romains.  Machines.  )  Le  fujlibale 
étoit  un  baron  long  de  quatre  pies ,  au  mi- 
lieu duquel  étoit  attachée  une  fronde  de 
cuir  :  on  s'en  fervoit  avec  les  deux  mains, 
^  il  iançoit  ies  pierres  comme  Ponagre. 

(n 

FUSTIGATION,  f.  f.  {^Junfpr.  )  eft 
l'exécution  de  la  peine  du  fouet ,  à  laquelle 
un  criminel  a  été  condamné.  V.  Fouet. 

FUTAIE  ,  f.  f.  (  -Eco/2,  rufliq.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  en  général  à  tous  les 
^'ieux  bois.  On  dit  ]eune  futaie ,  depuis 
quatre-vingts  jufqu'à  cent  vingt  ans  ;  haute 
futaie  y  depuis  cet  âge  jufqu'au  dépériflc- 
ment  marqué,  qu'on  défigne  par  le  nom 
de  vieille  futaie. 

Les  futaies  font  l'ornement  des  forêts. 
La  hauteur  des  arbres  qui  les  compolènt , 
leur  vieillelTè  ,  le  ûlence  &  une  fombre 
fraîcheur ,  y  pénètrent  l'ame  d'une  émo- 
tion facrée,  fort  voifuie  de  l'enthoufiafme. 
Mais  leur  utilité  doit  encore  les  rendre 
îniiniment  rccor- /nandables.  Les  futaies 
feules  peuvent  fournir  la  charpente  aux 
grands  édifices,  &:  les  bois  précieux  à  la 
navigation.  On  ne  peut  attendre  d'ailleurs 
aucun  fecours  pour  ces  grands  objets.  V. 
Bois  &  Foret. 

On  peut  avec  fuccès  laiffer  croître  en 
futaies  plusieurs  efpeces  de  bois  ;  le  chêne , 
le  châtaignier,  le  hêtre,  le  fapin  font  cel 
les  dont  on  lire  plus  d'utilité.  Les  futaies 
de  hêtre  Se  de  fapin  ne  peuvent  être  com- 
pofées  que  d'arbres  de  brins  ;  laiflez  vieillir 
ai  contraire  des  taillis  de  chêne  Se  de  châ- 
taignier dans  un  bon  fonds,  vous  en  aurez 
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de  belles  futaies  :  chaque  fçpée  Ce  trouve 
alors  compolée  de  pluiieurs  brins,  dont 
un  petit  nombre  s'élève  aux  dépens  des 
autres.  Dans  ce  cas  -  là ,  fi  vous  voulez 
hâter  l'accroilTement  des  principaux  arbres 
de  \ozve  futaie  y  il  faut  retrancher  peu-à- 
peu  ces  brins,  que  leur  foiblellè  deftine  à 
être  étouffés.  Pour  ne  point  vous  y  mé- 
prendre ,  vous  pouvez  tous  les  vingt  ans 
choifir&couper  ceux  qui  languiiïènt  d'une 
manière  marquée  ;  par  ce  moyen ,  les  brins 
que  leur  vigueur  naturelle  aura  diftingués, 
auront  plus  de  nourriture  Se  plus  d'air; 
ils  grofliront  Se  s'élèveront  plus  prompte- 
ment.  L'économ.ie  n'indique  pas  d'autres 
moyens  d'avancer  les  futaies.  La  nature 
fait  le  refte,  &  il  faut  la  laiflèr  faire.  Si  vous 
vouliez  élaguer  vos  chênes  ,  afin  que  le 
tronc  profitât  de  la  fupprefïîon  des  bran- 
ches ,  le  tronc  lui-même  pourriroit.  Les 
branches  inutiles  meurent  peu-à-peu,  fans 
quQ  l'arbre  en  fouffire.  Ayez  donc  attention 
que  les  arbres  de  vos  futaies  ne  foient  point 
élagués  :  c'eft  le  genre  de  déprédation  le 
plus  ordinaire  Se  le  plus  dangereux.  Cet  ar- 
ticle ejî  de  M.  Le  Roy  ,  lieutenant  des 
chajfes  du  parc  de  Vetfailles. 

FUTAILLE ,  f.  f.  (  TonneUer.  )  vailTeau 
où  l'on  met  du  vin. 

Futaille  montée ,  c'eft  celle  qui  eft  reliée 
Se  garnie  de  (es  cerceaux  ,  de  fes  fonds  Sc 
de  fès  barres. 

Futaille  en  botte  ,  c'eft  celle  dont  les 
douves  font  toutes  préparées  ,  Se  à  qui  il 
ne  reftc  qu'à  les  monter  Se  y  mettre  des 
cerceaux. 

FUTAINE ,  f.  f.  (  Commerce.  )  étoffe 
de  fil  Se  de  coton,  qui  paroît  comme  piquée 
d'un  côté.  V.  Coton.  Il  y  a  de  la  futaine 
à  poil ,  Se  de  \zfuiaine  à  grain  d'orge.  Il  y 
a  auflr  de  la  futaine  à  deux  envers ,  qu'on 
appelle  autrement  3om^û^/z,  qui  vient  de 
Lyon,  Se  qui  eft  doublement  croiiee.  Il  y  a 
auflfî  un  grand  nombre  defutaines  dont  la 
trame  eft  de  lin ,  ou  même  de  chanvre. 
V.  les  dicîionnaires  de  Trévoux  &  du  com- 
merce. 

FUTÉ ,  ÉE ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  d'u« 
arbre  dont  les  feuilles  font  d'un  émail  Sc 
le  fût  ou  le  tronc  d'un  autre  émail  ;  êc 
aufli  d'une  flèche ,  d'une  lance ,  d'une  pi- 
que,  dont  le  manche  ou  le  fut  eft  d'un 
Ggggz 
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émail  différent  que  le  dard ,  les  plumes  Se 
le  fer. 

Le  terme  /2/re  vient  du  moi  fût  y  dérivé 
du  \2iX\v\fuJiis  y  un  bâton. 

De  Marefchal  en  Dauphiné  j  d*or  à  trois 
pins  de  finople  ,  futés  de  fable  ,  pofés  chacun 
fur  um  motte  de  terre  du  deuxième  émail , 
mouvantes  du  bas  de  l'écu, 

Fouret  de  Campigny  ,  proche  Falaife 
en  Normandie  j  d'azur  à  deux  flèches  d'ar- 
gent y  futées  d'or ,  paflees  en  fa  u  toi  r ,  les  poin- 
tes en  haut  ;  au  chef  du  fécond  émail,  (  G. 
D.  L.  T.  ) 

FUTILE  j  adj.  (  Gramm.  )  qui  n'eft 
d'aucune  importance.  Il  fe  dit  des  choies 
&  des  perfonnes.  Un  raifonnement  eft 
futile,  lorfqu'il  eft  fondé  fur  des  faits  mi- 
nutieux ,  ou  fur  des  fuppofitions  vagues. 
Un  objet  t^  futile  lorfqu'il  ne  vaut  pas  le 
moindre  des  foins  qu'on  pourroit  prendre, 
ou  pour  l'acquérir ,  ou  pour  le  conferver. 
C^eft  dans  le  même  fens  qu'on  dit  d'un 
bomme  qu'/7  e/? /i/r/7e.  Une  futilité  y  c'eft 
une  cholè  de  nulle  valeur.  Vbye^  l'article 
fuivant. 

Futile  ,  (  Antiq.  )  vafe  à  large  orifice 
&  à  fond  très-étroic ,  dont  on  faifoit  ufage 
dans  le  culte  de  Vefta.  Comme  c'étoitune 
faute  que  de  placer  à  terre  l'e  lu  qui  y  étoit 
deftinée,  on  termina  en  pointe  les  vafes 
qui  dévoient  la  contenir  :  d'où  l'on  voit 
Porigine  de  l'adjeétif /2/?/7/.î.  Homme  fu- 
tile ,  c'eft- à-dire  ,  homme  qui  ne  peut  rien 
retenir,  qui  a  la  bouche  large  &  peu  de 
fond,  &  qu'il  ne  faut  point  quitter  ,  fi  l'on 
ne  veut  pas  qu'il  répande  ce  qu'on  lui  a 
confié.  Le  futile  fut  auffi  une  coupe  que 
portoient  à  leurs  mains  les  vierges  qui 
cntouroicnt  le  flamen  dans  fes  fondions 
facerdotales ,  les  femmes  qui  étoient  au 
fervice  des  veftales,  &c  les  jeunes  enfans 
qui  affiftoient  le  flamen  à  l'autel ,  &  qu'on 
appeîloit  camilles.  Les  Romains  ailoient 
chercher  à  la  fontaine  de  Juturne,  l'eau 
dont  ils  rempliftoient  les  futiles.  Cette 
«au  guérift'oit  les  malades  qui  en  buvoicnt, 
ainfi  que  PaTure  Varron  ,  auteur  grave. 

FUTUR ,  adj.  fe  dit  d'une  chofe  qui 
doit  erre ,  qui  doit  arriver  ,  qui  eft  z  venir. 
M.  de  Vaugelas  dit ,  Elém.  p.  436,  q[ue  ce 
mot  eft  plus  de  la  poéfie  que  de  la  bonne 
profc,  &  le  bannit  du  beau  ftyle.    Le 
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P.  Bouhours  fourient  le  contraire,  Elém, 
nouv.  p.  $Ç)6  \  mais  il  ajoute  qu'il  faut 
éviter  de  donner  dans  le  ftyle  de  notaire, 
futur  époux ,  future  époufe.  Cette  dernière 
reftridion  eft  favorable  au  fentiment  de 
M.  de  Vaugelas.  En  effet  on  dira  plutôt , 
le  voyage  que  nous  devons  faire ,  qu'on 
ne  dira,  notre  voyage  futur ,  &c.  Il  eft 
établi  qu'on  dife  les  biens  de  la  vie  future  , 
par  oppofition  à  ceux  de  la  vie  préfente.  On 
dit  aulTi  ,  les  préfages  de  fa  grandeur  fu" 
ture.  Malherbe  a  dit  : 

Que  dire[-vous ,  races  futures  , 
Quand  un  véritable  difcours 
Vous  apprendra  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  ?  (  F) 

Futur  ,  (  Grammaire.  )  pris  fubftan- 
tivement  :  c'eft  une  forme  particulière  ou 
une  efpece  d'inflexion  qui  défigne  l'idée 
acceftoire  d'un  rapport  au  tems  à  venir  , 
ajoutée  à  l'idée  principale  du  verbe. 

On  trouve  dans  toutes  les  langues  diffé- 
rentes fortes  àt  futurs,  parce  que  ce  rapport 
au  tems  à  venir  y  a  été  envifagé  fous  ditfé- 
rens  points  de  vue  j  &  ces  futurs  font  lim- 
ples  ou  compofés ,  félon  qu'il  a  plu  à  l'u- 
lage  de  défigner  les  uns  par  de  fimples  in- 
flexions ,  &  les  autres  par  le  fecours  des 
verbes  auxiliaires. 

Il  femble  que  dans  les  diverfes  manières 
de  confi  iérer  le  tems  par  rapport  à  l'art  de 
la  parole  ,  on  fe  foit  particuUérement  atta- 
ché à  Penvifager  comme  abfolu ,  comme 
relatif,  &  comme  conditionnel.  On  trouve 
dans  toutes  les  langues  des  inflexions  équi- 
valentes à  celles  de  la  nôtre  ,  pour  expri- 
mer le  préfent  abfolu  ,  comme  j'ai/ne  ■■,  le 
préfent  relatif,  comme  j'aimois  •■,  le  pré- 
fent conditionnel ,  comme  faimerois.  Il 
en  eft  de  même  pour  les  trois  prétérits  ; 
Pabfolu , /^rt/ c/'/ne  ;  le  ïclâtif ,  j'avois  aimé', 
&  le  conditionnel ,  f  aurais  aimé.  Mais  on 
n'y  trouve  plus  la  même  unanimité  pour 
le  futur  :  il  n'y  a  que  quelques  langues  qui 
aient  un  futur  abfolu  ,  un  relatifs  un  con- 
ditionnel  :  la  plupart  ont  faifi  par  préfé- 
rence d'autres  faoes .  de  cette  circonftance 
du  tems. 

Les  Latins  ont  en  général  ôi&xx^  futurs  ^ 
un  abfolu  5c  un  relatif. 
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Le  futur  abfolu  marque  l'avenir  fans 
'  aucune  autre  modification  ,  comme  lau- 
dabo ,  je  louerai  ;  accipiam ,  je  recevrai. 

Le  /z/rz/r  relatif  marque  l'avenir  avec  un 
rapport  à  quelque  autre  circonftaiice  du 
tems  ;  il  eft  compofé  du  futur  du  participe 
adtiF  ou  paflîf ,  félon  la  voix  que  Ton  a 
befoin  d'employer ,  &  d'une  inflexion  du 
verbe  auxiliaire  fum  j  &  le  choix  de  cette 
inflexion  dépend  des  différentes  circonf- 
tances  de  tems  avec  lefquelles  on  combine 
ridée  fondamentale  d'avenir.  En  voici  le 
tableau  pour  les  deux  voix. 

Voix  aâ:ive.  Voix.paflîve. 

JLaudaturus  fum.  Lûudandus  fum. 

Laudaturus  eram.  Laudaiidus  eram. 

"Laudaturus  effem.  Laudandus  effem. 

Laudaturus  fui.  Laudandus  fui. 

Laudaturus  fueram.  Laudandus  fueram. 

Laudaturus  fuijfem .  Laudandus  fuijfem . 

Laudaturus  ero.  Laudandus  ero. 

Laudaturus  fuero.  Laudandus  fuero. 

Comme  la  langue  latine  fait  un  des 
principaux  objets  des  études  ordinaires  , 
elle  exige  de  notre  part  quelque  attention 
plus  particulière.  Nous  remarquerons  donc 
que  les  huit  futurs  relatifs  que  Ton  pré- 
fente iei,  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  tables 
ordinaires  des  conjugaifons  ,  non  plus  que 
les  tems  compofés  du  fubjonitif ,  qui  ont 
un  rapport  à  l'avenir  ,  comme  laudaturus 
fim  ,  laudaturus  ejfcm  ,  laudaturus  fue- 
rim  y  laudaturus  fuijfem.  Il  en  eft  de 
même  des  tems  correîpondans  de  la  voix 
paflive  ;  mais  c'eft  un  véritable  abus.  Ces 
tables  doivent  être  des  liftes  exa<5tes  de 
toutes  les  foi mes  analogiques  ,  foit  iîm- 
ples  j  foie  compofées  ,  que  l'ufage  a  éta- 
blies pour  exprimer  uniformément  les  ac- 
cefloires  communs  à  tous  les  verbes.  Il 
eft  aflez  difficile  de  déterminer  ce  qui  a 
pu  donner  lieu  à  nos  méthodiftes  de  re- 
trancher du  tableau  de  lears  conjugaifons , 
des  expreffions  d'un  ufage  Ci  néceflaire  ,  Ci 
ordinaire  ,&c  Ci  uniforme.  Si  c'eft  la  com- 
pofitiou  de  ces  tems  ,  ils  n'ont  pas  allez 
étendu  leurs  conléquences  ;  il  falloir  encore 
en  bannir  les  futurs  qu'ils  ont  admis  à 
rinfinitif ,  ôc  tous  les  tems  compofés  qui 
marquent  un  rapport  au  pafle  dans  la  voix 
|)aiîive. 
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Ce  n'eft  pas  la  feule  faute  qu'on  ait 
faite  dans  ces  tables  ;  on  y  place  comme 
futur  au  fubjondif ,  un  tems  qui  appar» 
tient  aflurément  à  l'indicatif,  &z  qui  fa- 
roît  être  plutôt  de  la  clafle  des  prété- 
rits ,  que  de  celle  des  futurs  :  c'cft  lau- 
davcroy  j'aurai  loué  ,  pour  la  voix  adive  ; 
&c  laudatus  ero  ,  j'aurai  été  loué  ,  pour  la 
voix  palTive. 

i^.  Ce  tems  n'appartient  pas  au  fub- 
jond:if ,  &  il  eft  aifé  de  le  prouver  aux 
méthodiftes  par  leurs  propres  règles.  Selon 
eux  ,  la  conjonftion  dubitative  an  étant 
placée  entre  deux  verbes ,  le  fécond  doit 
être  mis  au  fubjondif  :  qu'ils  partent  de 
là  ,  &  qu'ils  nous  difent  comment  ils  ren- 
dront cette  phrafe  ,  je  ne  fais  fi  je  louerai  ; 
en  conféquence  de  la  loi ,  je  louerai  doit 
être  au  fubjondif  en  latin ,  Oc  le  feul  fu- 
tur du  fubjondtif  autorifé  par  les  tables 
ordinaires  ,  eft  laudaveto  :  cependant 
nos  grammatiftes  n'auront  garde  de  dire 
nefcio  an  laudavero  y  ils  rendront  cet 
exemple  par  nefcio  an  laudaturus  fini» 
Chofe  finguliere  !  Cette  locution  auto- 
rifée  par  l'ufage  des  meilleurs  auteurs  la- 
tins ,  devoit  faire  conclure  naturellement 
que  laudaturus  fim  ,  ainft  que  les  autres 
expreffions  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut ,  étoient  du  mode  fubjondif  i  &  l'on 
a  mieux  aimé  imaginer  des  exceptions  chi- 
mériques &  embarrallantes  ,  que  de  fui- 
vre  une  conféquence  Ci  palpable,  hn  con- 
traire ,  on  n'a  jamais  pu  employer  îauda- 
vero  dans  les  cas  où  l'ufage  demande  ex- 
preffément  le  moàt  fuhjondlif ,  &  néan- 
moins on  y  a  placé  ce  rems  avec  une  per- 
iévéranve  qui  prouve  bien  la  force  du  pré- 
jugé. 

i^.  Ce  tems  eft  de  l'indicatif;  puîfquc  , 
comme  tous  les  autres  tems  de  ce  mode  , 
il  indique  la  modification  d'une  manière 
pofirive  ,  déterminée  &  indépendante-: 
de  même  que  l'on  dit  cancbam  ou  caena' 
veram  cùm  intrajli  ,  on  dit  cœnabo  ou 
c<tnavero  cùm  intrahis  :  coenabam  mar- 
que l'aclion  de  fouper  comme  préfente  , 
&  canaveram  l'énonce  comme  paffee  re- 
lativement à  l'adlion  d'entrer  qui  eft  paffée. 
La  même  analogie  fe  trouve  dans  les  deux 
autres  tems  ;  cœnabo  marque  l'aéHon  de 
i  Touper   comme  préfeiite  ,    ôc  :canay&:9 
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rénonce  comme  paflee  à  l'cgard  de  Tac- 
tion  d'entrer  qui  eil  future.  CœAavcro  a 
donc  les  mêmes  caraderes  d'énonciarion 
que  canabo  ,  canabam  ,  &  canaveram  , 
&  par  conlequent  il  appartient  au  même 
mode.  Les  ufages  de  toutes  les  langues 
dépofent  unanimement  cette  véiité.  Con- 
fultons  la  nôtre  :  nous  difons  invariable- 
ment ,  je  ne  fais  fi  je  dormois  ^fi  fai  dormi  ^ 
Jij'ûvois  dormi ,  fi  je  dormirai  ;  ëc  tous  ces 
tems  du  verbe  dormir  font  à  l'indicatif: 
y  aurai  dormi  eft  donc  au  même  mode  , 
car  nous  difons  de  même  ,  je  ne  fais  fi  j'au- 
rai dormi  fuffifamment  lorfquc  y  5cc.  mais 
j'aurai  dormi  eft  ,  de  l'aveu  de  tous  les  mé- 
thodiftes ,  la  traduftion  de  dormivero  ;  dor- 
miviro  eft  donc  auffi  à  l'indicatif.  Eh ,  à 
quel  autre  mode  appartiendroit-il ,  puif- 
qu'il  eft  prouvé  d'aîleurs  qu'il  n'eft  pas  du 
fubjonélif  î 

3^.  Ce  tems  eft  de  la  clafte  des  pré- 
térits ,  plutôt  que  de  celle  des  futurs. 
Quelle  eft  en  effet  l'intention  de  celui  qui 
dit  ,  j'aurai  foupé  quand  vous  entrere-;^  , 
cœnavero  cum  intrabis  ?  C'eft  de  fixer  le 
rapport  du  tems  de  fon  fouper  au  tems  de 
l'entrée  de  celui  à  qui  il  parle  ,  c'eft  de 
préfenter  fon  aftion  de  fouper  comme 
piflee  à  Pégard  de  TadVion  d'entrer  qui  eft 
future  ;  Sc  par  conféquent  l'inflexion  qui 
l'indique  eft  de  la  claHè  des  prétérits.  C'eft 
par  une  raifon  analogue  que  cœnabam  ,  je 
loupois ,  eft  de  la  clalle  des  préfens  j  &c 
aujourd'hui  tous  nos  meilleurs  grammai- 
riens l'appellent  préfent  relatif  ;  parce 
qu'il  exprime  principalement  la  co-exif- 
tence  des  deux  actions  comparées.  S'il 
renferme  un  rapport  au  tems  palTé  ,  ce 
rapport  n'eft  qu'une  idée  fecondaire  ,  & 
feulement  relative  à  la  circonftance  du 
tems  à  laquelle  on  fixe  l'autre  événement 
'qui  fert  de  terme  à  la  comparaifon.  C'eft 
îa  m.ême  choie  dans  cœnavero  \  ce  n'eft 
pas  l'adlion  de  fouper  comme  avenir  que 
l'on  a  principalement  en  vue  ,  mais  l'an- 
tériorité du  fouper  à  l'égard  de  l'entrée  : 
cette  antériorité  eft  donc  en  quelque  forte 
l'idée  principale  ;  &  le  rapport  à  l'avenir , 
une  idée  acceffoire  qui  lui  eft  fubordon- 
née.  L  analyfe  des  phrafes  fuivantcs  achè- 
vera d'établir  cette  vérité. 

Canabam    càtn   intrajîi  j    c'eft-à-dire  , 
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cum  intrajîi  ,  potui  dicere  caSNO  ,   pré- 
fent abfolu. 

Cœnaveram  cùm  intrajîi  ;  c'eft-à-dire  , 
cùm  intrajîi  ,  potui  dicere  c<E N AVi , 
prétérit  abfolu. 

Canabo  cùm  intrabis  ;  c'eft-à-dire  , 
cUm  intrabis  ,  potiro  dicere  casNO,  pré- 
fent abfolu. 

Cœnavero  cùm  intrabis  ;  c'eft-à-dire  , 
cùm  intrabis  ,  potero  dicere  c<S N AV I  , 
prétérit  abfolu. 

Il  paroît  inutile  de  développer  la  con- 
fcquence  de  cette  analyfe  ;  elle  eft  frap- 
pante :  mais  il  eft  remarquable  que  ce 
tems  que  nous  plaçons  ici  parmi  les  pré- 
térits ,  en  conferve  la  caraftériftique  en 
latin  j  laudavi,  laudavero  ;  dixi  ,  dixero  ; 
qu'il  en  luit  l'analogie  en  François  ;  il  elfe 
compofé  d'un  auxiliaire  comme  les  autres 
prétérits  ;  on  dit  f  aurai  foupé  ,  comme 
l'on  dit  j'ai  foupé  ,  j'avois  foupé  ,  j'au^ 
rois  foupé  :  &  qu'enfin  fon  correfpondanc 
au  fubjondif  eft  dans  notre  langue  le  pré- 
térit abfolu  de  ce  mode  ;  on  dit  également 
&  dans  \é  même  fens  ,  je  ne  fais  fi  j'aurai 
foupé  quand  vous  entrere:^ ,  &  je  ne  crois 
pas  que  j'aie  foupé  quand  vous  entrere^. 

L'erreur  que  nous  combattons  ici  Ji'eft 
pas  nouvelle  ;  elle  prend  fa  fource  dans 
les  ouvrages  des  anciens  grammairiens. 
Scaliger ,  après  avoir  obfervé  que  les  Grecs 
divifoient  le  futur  ,  de  qu'ils  avoient  un 
futur  prochain  ,  dit ,  nos  non  divifimus  ; 
&  ajoute  enfuite  ,  nifi  putemus  in  modo 
fubjunclivo  extare  vefiigia  &  vim  hujus 
fignificatûs  ,  ut  FECERO.  Lib.  V  ,  cap. 
113  ,  de  caufis  ling.  lat.  Prifcien  ,  long- 
tems  auparavant ,  s'étoit  encore  expliqué 
plus  poiîtivement ,  lib.  VIII ,  de  eogruit. 
temp.  Après  avoir  fait  Pénumération  des 
tems  qui  ont  quelque  affinité  avec  le  pré- 
térit ,  il  ajoute  ,  fed  tamen  in  fubjunclivo 
futurum  quoque  prcsteriti  perfccli  fervat 
confonantes  ,  ut  Dixi  ,  DiXERO.  Nous 
avons  fait  ufage  plus  haut  de  cette  remar- 
que même  ,  pour  rappeller  ce  tems  à  la 
claflè  des  prétérits  j  &  il  eft  aflez  furpre- 
nant  que  Prifcien  avec  du  jugement  l'ait 
faite  fans  conféquence. 

Nos  premiers  méthodiftes  qui  vivoient 
dans  un  tems  où  l'on  ne  voyoit  que  par 
les  yeux  d'autrui ,  Sc  o\x  l'autorité  des  an- 
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cicns  tenoic  lieu  de  raifons  ,  frappés  de  ces 
palTages  ,  n'ont  pas  même  foupçonné  que 
Scaliger  &  Prifcien  fe  fudènc  trompés. 

La  plupart  de  nos  grammairiens  Trançois 
qui  n'ont  eu  que  le  mérite  d'appliquer 
comme  ils  ont  pu  la  grammaire  latine  à 
notre  langue  ,  ont  copié  prefque  tous  ces 
défauts.  Robert  Etienne  ,  à  la  vérité  ,  a 
rapporté  à  l'indicatif  le  prétendu /z/rw/-  du 
fubjondif  jmaisil  n'a  pas  ofé  en  dépouiller 
entièrement  celui-ci ,  il  l'y  répète  en  mê- 
mes termes.  Il  l*a  appelle  futur-parfait  , 
parce  qu'il  y  démêloit  les  deux  idées  de 
pallé  &  d'avenir  ;  mais  s*il  avoit  fait  at- 
tention àja  manière  dont  ces  idées  y  font 
préfentées,il  Pauroit  nommé  au  contraire 
prétérit  -futur.   Vbye:^  P  R  É  T  É  R  i  T . 

C'eft  un  vice  contre  lequel  on  ne  fau- 
roit  être  trop  en  garde  ,  que  d*appliquer 
la  grammaire  d'une  langue  à  toute  autre 
indiftindement  ;  chaque  langue  a  la  fienne, 
analogue  à  fon  génie  particulier.il  eft  vrai 
toutefois  qu'un  grammairien  philofophe 
démêlera  ce  qui  appartient  à  chaque  lan- 
gue ,  en  fuivant  toujours  une  mêm.e  route  : 
il  n'cftqueftion  que  de  bien  failir  les  points 
de  vue  généraux  ;  par  exemple  ,  à  l'égard 
d\x  futur  ,i\  ne  faut  que  déterminer  toutes 
les  combinaifons  pofïîbles  de  cette  idée 
-avec  les  autres  circonftances  du  tems  ,  ôc 
apprendre  de  l'ufage  de  chaque  langue  ce 
qu'il  a  autorifé  ou  non  ,  pour  exprimer  ces 
combinaifons.  C'eil  par-là  que  l'on  fixera 
le  nombre  des  futurs  en  grec,  en  hébreu  , 
en  allemand  ,  &c.  &  c'eft  par-là  que  nous 
allons  le  fixer  dans  notre  langue. 

Nous  avons  en  françois  un  futur  abfolu  , 
que  nous  rendons  par  une  fimple  inflexion, 
comme  je  partirai.  Nous  avons  de  plus 
deux  futurs  relatifs  ,  qui  marquent  l'a- 
venir avec  un  rapport  fpécial  au  préfent  ; 
&  voilà  en  quoi  conviennent  ces  deux 
futurs  :  ce  qui  les  différencie  ,  c'eft  que 
l'un  emporte  une  idée  d'indétermination, 
&  n'exprime  qu'un  avenir  vague  ,  &  que 
l'autre* préfente  une  idée  de  proximité,  & 
détermine  un  avenir  prochain ,  ce  qui  cor- 
refpond  au  paulo-pojlfutur  des  Grecs  j 
nous  appelions  le  premier  futur  indéfini , 
&  \cCccond  futur  prochain.  L'un  &  l'aucre 
eft  compofé  du  préfent  de  l'infinitif  du 
verbe  principal  _,  ôc  d'une  inflexion  du 


FUT  607 

verbe  devoir  pour  le  futur  indéfini  ,  ou 
du  verbe  aller  pour  le  futur  prochain  j  le 
choix  de  cette  inflexion  dépend  de  la  ma- 
nière dont  on  envifage  le  préfent  même 
auquel  on  rapporte  le  futur.  Je  dois  partir  ^ 
je  devais  partir  ,  font  des  futurs  relatif 
indéfinis  ;  je  vais  partir  ,  j'allais  partir  , 
font  des  futurs  relatifs  prochains. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  futurs  y 
les  verbes  devoir  &  aller  ne  confervenc 
pas  leur  fignification  primitive  &  origi- 
nelle ;  ce  ne  font  plus  que  des  auxiliaires 
réduits  à  marquer  fimplement  l'avenir  , 
l'un  d'une  manière  vague  &  indétermi- 
née ,  &  l'autre  avec  l'idée  accelfoire  de 
proximité. 

Ces  auxiliaires  nous  ren:^ent  le  même 
fervice  au  fubjondif ,  mais  notre  langue 
n'a  aucune  inflexion  deftinée  prirritive- 
ment  à  marquer  dans  ce  mode  l'autre 
efpece  de  futur  ;  elle  fe  fert  pour  cela 
des  inflexions  du  préfent  Ôc  du  pafle  ,  fé- 
lon les  diverfes  combinaifons  du  lubjondcif 
avec  les  tems  du  verbe  auquel  il  eft  fubor- 
donné  :  ainfi  dans  ce  mode  ,  la  même  in- 
flexion fait ,  fuivant  le  befoin  ,  deux  fonc- 
tions différentes ,  ôc  les  circonftances  en 
décident  le  fens. 


Sens  primitif. 

Je  ne  crois  pas ^«'/7 
[cfajfe  préfentement. 

Je  ne  croyois  pas 
qu'il  le  fît  alors. 

Jenecroispas^:^*// 
l'ait  fait  hier. 

Je  ne  croyois  pas 
qu'il  Veut  fait    hier 


Sens  futur 

Qu'il  le  faffe  ja- 
mais. 

Qu'il  le  fit  ja- 
mais. 

Qu'il  l'ait  fait 
demain. 

Qu'il  l'eût  fait 
quand  on  l'en  auroit 
.  P"é. 

Quoiqu'il  fcmble  que  certaines  langues 
n'aient  pas  d'exprcfTions  propres  à  déter- 
miner quelques  points  de  vue ,  pour  lef- 
qiiels  d'autres  en  ont  de  fixées  par  leur 
analogie  ufuelle  ,  aucune  cependant  n'eft 
efîèétivement  en  défaut  i  chacune  trouve 
des  refl'ources  en  elle-même.  On  le  voie 
dans  notre  langue  par  les  futurs  du  fub- 
jondif  \  ôc  les  Latins  qui  n'ont  point  de 
forme  particulière  pour  exprimer  le  futur 
prochain,  y  fuppléent  par  d'autres  m^oyens. 
Jamjam  faciam  ut  jujferis  ,  dit  Plante  , 
je  vais  faire  ce  que  vous  ordonnerez.  On 


* 
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trouve  cîans  Térence  ,  faclum  piita  ,  cela 

va  fe  faire  ,  ou  regardez-le  comme  Fait. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  Tufage 
«l'aucune  langue  reftreigne  exclufivement 
ces  futurs  à  leur  deftination  propre  \  le 
rapport  de  reflemblance  &:  d'affinité  qui 
eft  entre  ces  tems ,  fait  qu'on  emploie  fou- 
vent  l'un  pour  Tautre  ,  comme  il  eft  arrivé 
au  futur  premier  de  au  futur  fécond  des 
Grecs.  Il  en  eft  de  même  du  futur  abfolu 
&•  du  prétérit  futur  des  Latins  5  ils  difent 
également  ,  pergratum  mihi  faciès ,  &  per- 
gratum  mihi  fecaris.  Mais  on  ne  doit  pas 
conclure  pour  cela  que  ces  tems  aient  une 
même  valeur  ;  la  différence  d'inflexions 
fuppofe  une  différence  originelle  de  (igni- 
fication  ,  qui  ne  peut  être  changée  ni 
détruite  par  aucun  ufage  particulier  ,  & 
que  les  tons  auteurs  ne  perdent  pas  de 
vue  ,  lors  même  qu'ils  paroiftent  en  ufer 
le  plus  arbitrairement  ;  ils  choififtent  l'une 
ou  l'autre  par  un  motif  de  goût,  pour  plus 
d'énergie  ,  pour  faire  image  ,  6'c.  Ainfi  il 
y  a  une  différence  réelle  &  inaltérable  en- 
tre le  futur  abfolu  &  l'impératif,  quoi- 
qu-*on  emploie  fouvent  le  premier  pour  le 
fécond  ,  curahis  pour  cura  ,  valebis  pour 
vale  :  l'un  &  l'autre  effectivement  expri- 
ment l'avenir ,  mais  de  diverfes  manières, 

La  licence  de  l'alage  fur  les  futurs  va 
■bien  plus  loin  encore  ,  puifqu'il  donne 
quelquefois  au  prcfent  Se  au  prétérit  le 
fens  futur  ;  comme  dans  ces  phrafes  :  Si 
l'ennemi  quitte  les  hauteurs  ,  nous  le  bat- 
tons  ,  ou  nous  avons  gagné  la  bataille. 
il  eft  évident  que  les  mois  quitte  &  bat- 
tons font  des  préfens  employés  comme 
futurs  ,  &  que  nous  avons  gagné  eft  un 
prétérit  avec  la  même  acception.  L'ufage 
n'a  pas  introduit  de  futur  conditionnel  : 
îl  le  faudroit  dans  ces  phrafes  5  c'eft  donc 
«ne  néceffité  d'employer  d^iutres  tems  , 
qui  par  occatîon  en  deviennent  plus  éner- 
giques :  le  préfent  fembîe  rapprocher  l'a- 
venir pour  faire  envifager  l'aftion  de  bat- 
tre comme  préfente  ;  &  le  prétérit  donne 
encore  un  plus  grnnd  degré  de  certitude 
en  faifant  envilagerla  vi6toire  comme  déjà 
remportée.  On  trouve  même  en  latin  le 
préfent  abfolu  du  fubjoncflif  employé  pour 
le  futur  abfolu  de  l'indicatif  :  multos  re- 
$cnas  &c  rcpcries  \  mais  c'eft  à  la  faveur 
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de  l'ellipfe  :  multos  reperîas  ,  c*eft-à-dîre  ^ 
jieri  poterit  ,  ou  fiet  ut  multos  rcperias. 
Tout  a  fa  raifon  dans  les  langues  ,  juf- 
qu'aux  écarts.  {E.  R.  M.) 

FUTUR  CONTINGENT.  (Métapk.) 
On  appelle  en  philofophie  futur  contins 
gent  ce  qui  doit  arriver  ,  mais  qui  n-'arri- 
vera  pas  néceflairement.  Par  exemple  , 
cette  propofition  ,  j'irai  demain  à  la  cam- 
pagne ,  eft  une  propofition  de  futur  con- 
tingent y  non-feulement  parce  que  je  pour- 
rois  d'ici  à  demain  changer  de  rélolu- 
tion  ,  mais  encore  parce  que  j'aurois  pu 
ne  pas  prendre  cette  réfolution  ,  &  qu'il 
n'implique  point  contradiction  que  j'aille 
ou  que  je  n'aille  pas  à  la  campagne  un 
tel  jour. 

Qiiand  nous  difons  que  la  non-exijîenee 
du  futur  contingent  n'implique  pas  con- 
tradiction ,  c'eft  en  envifageant  la  chofe 
future  abfolument  &  en  elle-même  ,  & 
non  pas  relativement  au  fyftême  préfent 
de  l'univers  ,  aux  loix  du  mouvement , 
aux  évcnemens'  qui  doivent  préparer  & 
produire  celui  dont  il  s'agit  ,  enfin  aux 
décrets  &  à  la  préfcience  du  Créateur  ;  car 
fî  Ton  conildere  les  futurs  contingens  fous 
ces  derniers  points  de  vue  ,  on  peut  dire 
qu'ils  ne  font  plus  contingens  ,  en  tant 
qu'ils  doivent  infailliblement  arriver.  Ainfî 
c'ans  cette  propofition ,  il  pleuvra  demain  , 
la  pluie  que  j'annonce  eft  en  elle-même 
un  futur  contingent ,  parce  que  le  Créateur 
auroit  pu  difpofer  l'univers  de  telle  forte 
qu'il  ne  plût  pas  demain  5  mais  relative- 
ment à  l'état  aCtuel  de  l'univers  &  aux 
loix  établies  par  l'Etre  fuprême  de  toute 
éternité ,  la  pluie  doit  tomber  demain  in- 
failliblement, en  conféquence  de  la  difpo- 
iirion  préfente  que  la  terre  Se  l'athmof- 
phere  ont  aujourd'hui.  F".  Fortuit  (& 

CONTIN  GENT. 

Les  athées  qui  admettent  l'éternité  8c 
la  nécefiité  du  monde  &c  de  la  matière  , 
ne  reconnoiftènt  point  de  futur  contin- 
gent y  parce  que  le  monde ,  félon  çux  ,  ne 
pouvoir  être  autre  qu'il  n'eft  ,  &  que  les 
événemens  font  une  fuite  nécefJaire  du 
choc  &  du  mouvement  des  corps  :  mais 
félon  tous  les  philofophes  ,  &  félon  la  rai- 
fon ,  il  y  a  des  futurs  contingens  en  ce 
fens ,  que  Dieu  qui  a  créé  ÔC  arrangé  le 

monde 
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monde,  pouvok  l'arranger  autrement,  ^ 
que  les  cvénemens  qui  arrivent  infailli- 
blement dans  le  monde  ,  arrangé  tel  qu'il 
eft,  ne  feroient  pas  arrivés  dans  un  monde 
.arrangé  d'une  autre  manière. 

L'exiftence  des  futurs  contingens  libres  , 
c'ell-à-dire  ,  qui  dépendent  de  la  volonté 
humaine  ,  n'eft  pas  moins  infaillible  que 
celle  des  futurs  non  libres.  Par  exemple  , 
fi  en  vertu  du  décret  éternel  de  Dieu  , 
je  dois  aller  demain  à  la  campagne ,  il  eft 
auffi  infaillible  que  je  ferai  ce  voyage  , 
qu'il  l'éft  qu'il  pleuvra  demain  ,  lî  Dieu 
l'a  rc(olu  ainlî.  C'eft  pourquoi  la  diftinc- 
tion  qu'on  a  voulu  faire  dans  les  écoles  , 
des  futurs  contingens  libres  ,  &  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas ,  eft  en  elle-même  chi- 
mérique ,  puifque  tous  les  futurs  contin- 
gens font  dans  le  même  cas  quant  à  l'in- 
faillibilité de  l'exiftence.  On  nous  deman- 
dera fans  doute  de  faire  fentir  clairement 
en  quoi  l'exiftence  infaillible  diffère  de 
l'exiftence  néceflaire  ;  c'eft  à  quoi  nous 
ne  nous  engageons  pas  :  il  nous  fufïit  que 
cette  différence  foit  réelle  ;  tant  pis  même 
pour  qui  l'expliqueroit  ,  puifqu'elle  tient 
à  un  des  myfteres  de  notre  relic^ion ,  l'ac- 
cord de  la  fcience  &  de  la  puiffance  di- 
vine avec  la  liberté.  Dans  le  langage  com- 
mun ,  infaillible  Sc  nécejfaire  font  la  miê-  ' 
me  chofe  ;  il  n'en  eft  pas  ainii  en  méta- 
phyfque  théologique.  L'efî'ence  de  tour 
myftere  confîfte  dans  une  chofe  expri- 
mée par  des  mots  dont  la  contradiction 
apparente  choque  la  raifon  ,  mais  que  la 
foi  nous  apprend  n'être  pas  contradic- 
toires. 

On  difpute  beaucoup  dans  les  écoles 
pour  lavoir  iî  deux  propofîtions  de  futur 
contingent ,  Pierre  mourra  demain  ,  Pier- 
re ne  mourra  pas  demain ,  font  toutes 
deux  faulfes ,  en  faifant  abjîr action  du  dé- 
cret de  Dieu;  ou  Çi  l'une  eft  vraie  & 
l'autre  faufte  dans  cette  même  hypothefc  : 
queftion  creufe,  abfurde  ,  bien  digne  des 
chimères  de  la  fcholaftique  ,  &  du  nom- 
bre de  celles  qu'on  devroit  bannir  de  la 
philofophie  enfeignée  aujourd'hui  dans  les 
collèges.  Voye^  Collège.  Il  vaudroit 
autant  demander  fi ,  en  faifant  abftrac- 
tion  de  l'égalité  des  rayons ,  le  cercle  con- 
tinue ou  celfe  de  l'être.  Lafolution  de  la  , 
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queftion  propofée  (  (1  elle  en  mérite  une  ) , 
c'eft  qu'elle  fuppole  une  abfurdité  ,  l*abf 
traâîon  du  décret  de  Dieu ,  &  qu'ainfî 
elle  ne  mérite  pas  qu'on  y  réponde  férieu- 
fement  5  que  pour  un  phîlofophe  qui  au- 
roit  le  malheur  d'être  athée  ,  &  par  con- 
féquent  de  ne  faire  entrer  Dieu  pour  rien 
dans  les  événemens  de  l'univers ,  une  des 
deux  propoiitions  eft  vraie ,  &  l'autre 
faufle  ;  mais  que  pour  nous ,  faire  abftrac- 
tion  des  décrets  divins,  c'eft  faire  abftrac- 
tion  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  par  confé- 
quent  de  celle  du  monde ,  par  conféquenc 
de  celle  de  Pierre  ,  &  qu'il  eft  ridicule 
de  propofer  des  queftions  par  rapport  à 
Pierre  ,  lorfqu'on  fait  abftra<Stion  de  fon 
exiftence.  L'abus  des  abftradions  &  les 
queftions  futiles  que  cet  abus  occafionnc 
font  le  grand  vice  de  la  philofophie  fcho- 
laftique. (  O) 

_  FUTURITION  ,(.Ç.{  Théologie.)  fc 
dit  d'un  efïèt  dont  on  confîdere  l'événe- 
ment à  venir ,  relativement  à  la  pré- 
fcience  de  Dieu  ,  qui  voyoit  en  lui-même 
ou  dans  les  chofes  cet  événement  avant 
qu'il  fût.  Cette  futur ition  a  fait  dire  bien 
des  fottifes.  Les  uns  ont  prétendu  que 
Dieu  voyoit  les  aétions  libres  des  hom- 
mes ,  avant  que  d'avoir  formé  aucun  dé- 
cret fur  leur /z/rz/m/o/z  ;  d'autres  ont  pré- 
tendu le  contraire  ;  &  voilà  les  queftions 
importantes  qui  ont  allumé  entre  les  chré- 
tiens la  fureur  de  la  haine ,  de  toutes  les 
fuites  fanglantes  de  cette  fureur.  Foye[ 
Fortuit  &  l'article  précédent. 

FUYARDS  ,  f.  f.  pi.  (  Art  milit.  )  On 
donne  ce*nom  aux  troupes  qui  ,  après  un 
combat  défavantageux ,  quittent  le  champ 
de  bataille  en  défordre  ,  &  fe  retirent  en 
foule  en  fuyant  de  tous  côtés.  Fbj.  Fuite. 
Le  plus  grand  malheur  qui  puiile  aiTi- 
ver  à  des  troupes  battues  ,  c'eft  de  fe  re- 
tirer ainfi  ;  car  en  gardant  leur  ordre  de 
bataille,  elles  fe  font  toujours  refpe6ter 
:^e  l'ennemi,  qui  n'ofe  s'en  approcher 
qu'avec  circonfpeétion.  Si  les  différentes 
tentatives  qu'elles  doivent  faire  pour  lui 
échapper  font  infru6tueufes  ,  il  eft  tou- 
jours prêt  à  les  recevoir  à  compolition  ; 
mais  en  fuyant  fans  o  -.ire  ,  on  s'expofe  à 
'érir  prefqu'indubitAblement.  Loin  de 
longer  à  fe  défendre  ,  on  jette  les  armes 
Hhhh 
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pour  fuir  plus  légèrement;  tous  \ts  fuyards 
étant  faifis  du  même  efprit  de  crainte  , 
s'embarralïent  les  uns  les  autres ,  de  ma- 
nière que  l'ennemi  qui  eft  à  leurs  trouifes 
en  fait,  fans  effort  &  fans  danger,  tel  car- 
nage qu'il  juge  à  propos.  Ajourez  à  cela, 
que  lorfque  la  frayeur  s'eft  une  fois  em- 
parée d'une  troupe ,  elle  fe  précipite  elle- 
même  dans  les  plus  grands  dangers.  Ri- 
vières ,  marais  impraticables  ,  rien  ne  l'ar- 
rête. On  court  alors  à  une  mort  certaine 
&  hontcufe  ,  plutôt  que  de  s'arrêter  pour 
regarder  rennemi  en  face  ,  &  lui  en  im- 
pofcr  par  une  contenance  a^u  ée,  qui 
luffic  feule  pour  modérer  Tacflivité  de  fa 
pourfuite  ,  &  quelquefois  même  pour  le 
faire  fuir  lui-même  (  comme  il  y  en  a 
plafieurs  exemples) ,  fi  l'on  eft  capable  de 
faire  quelques  efforts  pour  profiter  du 
défordre  dans  lequel  fa  pourfuite  doit  l'a- 
voir mis.  "  Dans  une  armée  de  vaillans 
s?  hommes ,  dit  Agamemnon  dans  Ho- 
,«  mère  ,   il  s'en  fauve  toujours  plus  qu'il 

V  n'en  périt  :  au  lieu  que  les  lâches  n'ac- 

V  quierent  pas  de  gloire  j  mais  leur  la- 
»  cheté  leur  ôtant  les  forces ,  ils  devien- 
»  nent  la  proie  des  ennemis.  » 

M.  le  maréchal  de  Puyfégur  ,^  qui  rap- 
porte ces  paroles  d'Homère  dans  fon  livre 
de  VArt  de  la  guerre ,  obferve  aufîî  à 
cette  occafîon,  qu'en  combattant  vaillam- 
ment &■  en  bon  ordre,  on  perd  beaucoup 
moins  de  monde  ,  &:  que  la  perte  des 
hommes  eft  bien  .plus  grande  dans  les 
déroutes. 

Lorfqti'une  troupe  eft  une  fois  mile  en 
désordre,  on  ne  doit  la  pourfuivre,  fui- 
vant  les  plus  habiles  militaires,  qu'autant 
qu'il  eft  nécefîàire  pour  la  difperfer  en- 
tièrement, 6c  la  mettre  hors  d'état  àç  (t 
lalliei.  C'ctoit  la  pratique  des  Lacédémo- 
niens.  Ils  penfoient  auffi  >  &  avec  rai  fon , 
«ju'il  n'eft  pas  digne  d'un  grand  courage 
de  tuer  ceux  qui  cèdent  &  qui  ne  le  dé- 
fendent pas. 

Si  la  pourfuite  des  fuyards  peut  être 
fùfccptible  de  quelqu 'inconvénient  lorf- 
qu*on  s'y  abandonne  trop  inconfîdére- 
mtnx.  ,  c'eft  fur-tout  lorfqu'une  aile  ou 
une  autre  partie  dfe  Tarméc  a  battu  celle 
de  l'armée  ennemie  qui  lui  étoit  oppofée. 
Car  û  la  partie  vidoneufè  ^'attache  trop 
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opiniâtrement  à  la  pourfuite  des  fuyards  y 
elle  laifTe  fans  défenfe  le  flanc  des  trou- 
pes qu^elle  couvroit  dans  l'ordre  de  la  ba- 
taille -,  alors  fi  l'ennemi  peut  tomber  àt{- 
fus  ,  &  qu'il  attaque  en  même  tems  ces 
troupes  par  le  flanc  &  par  le  front ,  il  les 
mettra  bientôt  en  défordre  ,  ainfi  que  le 
refte  de  l'armée  ,  malgré  la  victoire  de 
l'une  des  parties  de  cette  armée.  Le  che- 
valier de  Folard  en  rapporte  plufieurs 
exemples  tant  anciensque  modernes ,  dan» 
fon  Commentaire  fur  Ptlybe  ,  vol.  II , 
pp.  444  &  fuiv.  On  en  trouve  aufïi  dans 
VArt  de  la  guerre  ,  par  M.  le  maréchal  de 
Puyfégur  ,  qui  obferve  que  les  fautes  de 
cette  efpece  font  auffi  anciennes  que  las 
guerre.  «  Il  eft  fi  naturel  ,  dit  cet  au- 
•>  teur ,  à  des  hommes  qui  combattent  de 
»  la  main  pour  s'ôter  la  vie  ,  de  ne  fon- 
»  gcr  qu'à  ce  qui  fe  pafTe  où  ils  font ,  & 
»i  non  à  ce  qui  fe  fait  ailleurs  ,  que  quan<l 
»  ils  ont  tant  fait  que  de  renverier  ceux 
»  contre  lefquels  ils  combattoient ,  il  n'eft 
»>  pas  furprenant  qu'ils  cherchent  à  pro- 
"  Eter  de  l'avantage  qu'ils  ont  pris  fur 
»  eux  au  péril  de  leur  vie  ;  &  il  n'y  x 
y>  que  l'art  &  la  fcience  de  la  guerre  qui 
»  puifTent  mettre  de  juftes  bornes  à  cette, 
o  pourfuite»  »  An  de  la  guerre  ,  liv.  II  , 
page  80.  (  <2  ) 

Fuyard.  {Milice,  Art  militaire.)  Ce 
mot  pris  fubftantivement ,  fîgnifîe  un/î/- 
jet  miliciable  ,  qui  ayant  été  averti  de  fe 
rendre  au  jour  indiqué  par-devant  le  com- 
mifïàire  prépofé  à  la  levée  de  la  milice  ,, 
pour  y  tirer  au  fort,  &  qui  ayant  négligé- 
ou  refufé  de  s^y  trouver ,  a  été  déclaré 
fuyard  par  le  procès-verbal  du  tirage  de 
la  mihce ,  fur  la  dénonciation  du  fyndie 
ou  des  garçons  de  la  communauté. 

Les  garçons  ou  hommes  mariés  milr- 
ciables  qui  tombent  dans  ce  cas  y  doivent 
être  pourfuivis  &  contraints  de  fervir 
pendant  dix  ans ,.  à  la  décharge  de  ceux 
auxquels  le  fortefî  échu  ,  &  qui  les  arrê- 
tent, ou  des  communautés  qui  ont  des 
miUeierrs  à  fournir. 

Ceux  qui  pour  raifons  légitimes  ne  peu- 
venrfe  préfenter  à  la  levée  y  doivent  com- 
mettre une  perfonue  ,  à  l'effet  de  Jécla'- 
rer  les  caufès  de  leur  abfence  ,  5c  de  tir-er 
^pour  eux ,  à  peine  d'être  déclarés  fuyards^ 
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Ceux  qui  font  engagés  pour  entrer  par 
la  fuite  dans  un  état  qui  doit  les  exemp- 
ter du  fcrvice  de  la  milice  ,  ne  font  pas 
pour  cela  exempts  de  tirer  au  fort. 

Ceux  qui  fe  prétendent  engagés  dans 
les  troupes ,  doivent  en  judifier  par  cer- 
tificats des  officiers  qui  ont  reçu  leurs  en- 
gagemcns ,  &  cependant  joindre  fans  dé- 
lai leurs  régimens ,  fans  pouvoir  paroître 
dans  la  province ,  même  avec  congé  , 
qu'ils  ne  juftifient  qu'ils  ont  joint  leurs 
corps  Se  pâlie  en  revue  ,  à  peine  d^être 
arrêtés  de  mis  en  prifon  pour  fix  mois , 
$c  condamnés  de  fervir  dans  la  milice 
pendant  dix  ans  ;  ils  encourent  la  même 
peine  ,  fi  après  avoir  joint  ils  reftent  plus 
de  fix  mois  dans  la  province. 

Ceux  qui  ont  été  déclax  es  fuyards  ,  ne 
font  plus  reçus  à  tirer  au  fort  ,  ni  déchar- 
gés de  cette  qualité  ,  au  cas  que  par  fur- 
prife  ou  autrement  ils  parviennent  à  s'y 
faire  admettre. 

Les  fuyards  arrêtés  font  préfcntés  au 
commilTairc  chargé  de  la  levée ,  &  par  lui 
conftitués  miliciens. 

Les  fuyards  conftitués  miliciens  ,  doi- 
vent fervir  dans  la  milice  pendant  dix  ans  , 
n'ont  pas  k  droit  d'en  faire  conftituer 
<i'autres  en  leur  place ,  6c  font  fujets  , 
comme  tout  autre  milicien ,  aux  peines 
des  ordonnances  concernant  le  fervice  de 
la  milice. 

Ceux  qui  prétendent  avoiî  des  raifons 
valables  pour  fe  faire  décharger  de  la 
qualité  de  fuyard  y  doivent  les  expofcr  à 
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l'intendant  de  la  province,  qui  y  pro- 
nonce fuivant  le  mérite  de  la  demande. 

Tous  ces  moyens  violens  ,  employés 
pour  forcer  des  citoyens  à  embrarfer  un 
état  pénible  &  fouvent  dangereux,  au- 
quel leurs  inclinations  répugnent ,  (èm- 
blent  attaquer  les  droits  de  la  nature  & 
de  la  fociété  :  mais  on  abandonnera  cette 
opinion,  fi  Ton  veur  bien  confidérer que 
dans  tout  état  l'intérêt  général  eft  le  fon- 
dement &c  la  mefure  de  ces  droits  ;  que 
l'homme  eft  à  la  fociété  ce  que  la  fociété 
eft  à  lui  5  qu'il  lui  doit  les  mêmes  fecours 
relatifs  qu'il  peut  en  prétendre  pour  fa 
confervatîon  &  fon bonheur,  &  que  tout 
individu  dans  un  corps  politique  ne  peut 
en  être  regardé  que  comme  ennemi  , 
quand  il  lui  refufe  ces  fecours ,  6c  qu'A 
facrifie  la  chofe  publique  à  fon  avantage 
particulier. 

Il  y  a  autant  de  moyens  de  fervir  la 
patrie ,  que  de  clafles  différentes  de  ci- 
toyens ;  celui  du  fervice  de  la  milice  eft 
un  des  plus  néceflaires,  &  en  mêmetems 
des  plus  onéreux  aux  fiijets  ;  le  bien  géné- 
ral 6c  particulier  exige  que  la  charge  en 
foit  repartie  fur  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  poflible  ,  prcférablement  fur 
ceux  qui  n'ont  pas  d'état ,  d'induftrie  ,  ou 
de  fondions  eftcntielles  pour  la  fociété,  6c 
que  le  législateur  févidè  contre  ceux  qui  , 
ians  raik»ns  légitimes ,  cherchent  à  s'y 
fouftrairc  par  des  moyens  frauduleux. 
Voye:^  Levée  des  troupes.  Cet artick  ejl 
de  M.  Du  RIVAL  le  jeune. 
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,  r.  m.  (  Gramm.  )  c'eft  latroifiemc 
lettre  de  Talphabet  des  Orientaux  ôc  des 
Grecs  ,  &c  la  fepticme  de  l'alphabet  latin 
que  nous  avons  adopté. 

Dansles  langues  orientales  Se  dans  la  lan- 
gue grecque ,  elle  repréfentoit  uniquement 
Tarticulation  gue ,  telle  que  nous  la  faifons 
entendre  à  la  hn  de  nos  mots  François  , 
digue,  figue  ;  Sc  c'eft  le  nom  qu'on  auroic 
dû  lui  donner  dans  toutes  ces  langues  : 
mais  les  anciens  ont  eu  leurs  irrégularités 
&  leurs  écarts  comme  les  modernes.  Ce- 
pendant les  divers  noms  que  ce  cara6tere 
a  reçus  dans  les  différentes  langues  ancien- 
nes, confervoient  du  moins  l'articulation 
dont  il  étoit  le  type  :  les  Grecs  l'appelloient 
gamma ,  les  Hébreux  &  les  Phéniciens 
gimel ,  prononcé  comme  guimauve  ;  les 
Syriens  ^om^/,  &c  les  Arabes  ^://7z  ,  pro- 
noncé de  la  même  manière. 

On  peut  voir  {article  C  &  méih.  de 
P.  R.  )  l'origine  du  caradere^dans  la  lan- 
gue latine  j  Se  la  preuve  que  les  Latins  ne 
lui  donnoient  que  cette  valeur  ,  fe  tire  du 
témoignage  de  Quintilien ,  qui  dit  que  le 
gncd  qu'une  diminurion  duc:  or  il  eft 
prouvé  que  le  c  fe  prononçoit  en  latin 
comme  le  kappa  des  Grecs  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  exprimoit  l'articulation  que,  &  confé- 
quemment  le  g  n'exprimoit  que  l'articu- 
lation ^^ie.  AJili,les  Latins  prononçoient 
cette  lettre  dans  la  première  fyllabe  de 
gygas  comme  dans  la  féconde  \  &c  fi  nous 
prononçons  autrement  ,  c'eft  que  nous 
avons  tran' porté  mal-à-propos  aux  mots 
latins  les  ufages  de  la  prononciation  fran- 
co! fe. 

Avant  l*introdu6lion  de  cette  lettre 
dans  l'alpha'  et  romain  ,  le  c  repréfentoit 
les  deux  articulations  ,  la  forte  &  la  foiblc, 

Î'ue  de  gue  ;  ÔC  l'ufage  faifoit  connoître  à 
aquelle  de  ces  deux  aleurs  il  filloit  s'en 
tenir:  c'eft  à-peu-p!ès  ainfi  que  notre  y 
exprime  tantôt  l'articulation  forte  ,  comme 
dans  la  première  fyllabe  de  Siorty  8c  tan- 
tôt la  foibie ,  comme  dans  la  féconde  de 
vifion.  Sous  ce  point  de  vue  ,  la  lettre  qui 
déiignoic  l'articulation  gue ,  étoit  la  troi- 


Heme de l*alphabet latin,  comme  de  celui 
des  Grecs  &  des  Orientaux.  Mais  les  dou- 
tes que  cette  équivoque  pouvoit  jeter  fur 
l'exade  prononciation  ,  fit  donnrà  cha- 
que articulation  un  caraârere  particulier  ; 
&c  comme  ces  deux  articulations  ont  beau- 
coup d'affinité  ,  on  prit ,  pour  exprimer  la; 
foibie ,  le  figne  même  de  la  forte  C ,  en 
ajoutant  feulement  fur  fa  pointe  inférieure 
une  petite  ligne  verticale  G ,  pour  avertir 
le  ledreur  d'en  affoiblir  l'exprelTion. 

Le  rapport  d'affinité  qui  eft  entre  les 
deux  ariculations  que  ôc  gue  ,  eft  le  prin- 
cipe de  leur  commutabilité ,  &  de  celle  des 
deux  lettres  qui  les  repréfentent ,  dn  c  Se 
du  g  ;  obfervation  importante  dans  l'art 
étymologique  ,  pour  reconnoître  les  raci- 
nes génératrices  naturelles  ou  étrangères 
de  quantité  de  mots  dérivés:  ainfi  notre 
mot  françois  Cadis  vient  du  latin  Gades , 
par  le  changement  contraire  de  l'articula- 
tion foibie  en  forte  ;  Se  par  le  changement 
contraire  de  l'articulation  forte  en  foibie , 
nous  avons  tiré  gras  du  latin  crajfus  ;  les 
'  Romains  écrivoient  Se  prononçoient  in- 
diftindement  l'une  ou  1  autre  articulation 
dans  certains  mots,  vicefimus  au  vigefi- 
mus ,  Cneius  ou  Gneius.  Dans  quelques 
mots  de  notre  langue  ,  nous  retenons  le 
caradere  de  Particulation  forte  ,  pour 
conferver  la  trace  de  leur  étymologie  j  Se 
nous  prononçons  la  foibie ,  pour  obéir  à' 
notre  ufage ,  qui  peut-être  a  quelque  con- 
formité avec  celui  de  la  latine  :  ainfi  nous 
écrivons  Claude  ,  cicogne  ,  fécond ,  S\,  nous 
prononçons  Glaude  ,  cigogne  ,  fegond. 
Quelquefois  au  contraire  nous  employons 
le  caradere  de  l'articulation  foibie ,  Sc 
nous  prononçons  la  force  ;  ce  qui  arrive 
fur-tout  quand  un  mot  finit  par  le  caradere 
g,  &  qu'il  eft  fuivi  d'un  autre  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  un  h  non 
ifpiré  :  nous  écrivons  fang  ,  épais  ,  long 
hiver ,  Se  nous  prononçons  fan-k-épais  , 
lon-k- hiver, 

Aftez  communément ,  la  raifon  de  ces 
irrégularités  apparentes  ,  de  ces  permuta- 
hiions ,  fe  tire  de  la  conforoiation  de  i'oi- 


ganc  ;  on  Ta  vu  au  mot  Fréquentatif  ,  ' 
où  nous  avons  montré  comment  ago  &  kgo 
ont  produit  d'abord  les  Capïnsagitumlegi- 
tum  y  de  enfuite ,  à  l'occafîon  de  la  fyn- 
cope  ,  aâum  ,  lecîum. 

L'euphonie ,  qui  ne  s'occupe  que  de  la 
fatisfadtion  de  l'oreille ,  en  combinant 
avec  facilité  les  fons  &  les  articulations , 
décide  fouverainement  de  la  prononcia- 
tion, &  louventde  l'orthographe,  qui  en 
cft  ou  doit  en  être  l'image  :  elle  change 
non-feulement^ en  c  ,  ou  c  en^;  elle  va 
jufqu'à  mettre  ^  à  la  place  de  toute  autre 
confonne  dans  la  compohcion  des  mots  : 
c'eft  ainfi  que  l'on  dit  en  latin  ,  aggredi 
pour  adgredi  ,  fuggerere  pour  fub-gerere  , 
ignojcere  pour  in-nofcerç  ;  &c  les  Grecs  écri- 
voient  ec'yyeKKoî  àyKv^A  AyKis-rtf  quoi- 
qu'ils prononçafïent  comme  les  Latins 
ont  prononcé  les  mots  angélus  ,  ancora  , 
Anchijes ,  qu'ils  en  avoient  tirés ,  &  dans 
lefquels  ils  avoient  d'abord  confervé  Por- 
thographe  grecque  ,  aggelus  ,  agcora ,  Ag- 
chifes  :  ils  avoient  même  porté  cette  pra- 
tique ,  au  rapport  de  Varron  ,  jufque  dans 
des  mots  purement  latins ,  ôc  ils  écrivoient 
aggulus  y  agceps  ,  iggero  ,  avant  d'écrire 
angulus  ,  anceps  ,  ingero  :  ceci  donne  lieu 
de  foupçonner  que  le  g  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Latins ,  dans  le  commencement, 
étoit  le  ligne  de  la  nafalité ,  &:  que  ceux-ci 
y  fubi^ituerent  la  lettre /z,  ou  pour  faciliter 
les  liaitons  de  l'écriture  ,  ou  parce  qu'ils 
jugèrent  que  l'articulation  qu'elle  exprime 
étoit  effectivement  plus  nafale.  Il  femhle 
quais  aient  auflfî  fait  quelque  attention  à 
cette  nafalité  dans  la  compohtion  des  mots 
quadringenti  ,  quingenti  ,  où  ils  ont  em- 
ployé le  figue ^  de  l'articulation  foible^^c, 
tandis  qu'ils  ont  confervé  la  lettre  c  ,  figne 
de  l'atticulation  forte  que^  dans  les  mots 
ducenti  y  fexccnti ,  où  la  fyllabe  précédente 
n'eft  point  nafale; 

Il  ne  paroit  pas  que  dans  la  langue  ita- 
lienne ,  dans  l'efpagnole  ,  &  dan»;  la  fran- 
çoi'e,  on  ait  beaucoup  raifonné  pour  nom- 
mer ni  pour  employer  la  lettre  G  Ôc  fa 
correfpondante  Ci  &  ce  défaut  pourroit 
bien  ,  malgré  toutes  les  conjeétures  con- 
traires ,  leur  venir  de  la  langue  latine,  qui 
eft  leur  fource  commune.  Dans  les  trois 
langues  modernes ,  on  emploie  ces  lettres 
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pour  rcprcfentcr  différentes  articulations , 
&c  cela  à-peu-près  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  :  c'eft  un  premier  vice.  Par  un  autre 
écart  auffi  peu  raifonnable ,  on  a  donné  à 
l'une  &  à  l'autre  une  dénomination  prife 
d'ailleurs  que  de  leur  deftination  naturelle 
Se  primitive.  On  peut  confulter  les  gram- 
maires italienne  6c  efpagnole  :  nous  ne 
fortirons  point  ici  des  ufages  de  notre 
langue. 

Les  deux  lettres  CSc  Gy  fuivent  jufqu^à 
certain  point  le  même  fyftême  ,  malgré 
les  irrégularités  de  ^ufage. 

1^.  Elles  y  confervent  leur  valeur  natu- 
relle devant  les  voyelies  a ,  o  ,  w  ,  &  de- 
vant les  confonnes,  /,  r:  on  àk  y  galon ^ 
gojîer  ,  Gujïave  ,  gloire  ,  grâce  ,  comme 
on  dit,  cabanne  y  colombe  y  cuvette  ,  cla^ 
meur  ,  crédit. 

1^.  Elles  perdent  l'une  6c  l'autre  leur 
valeur  originelle  devant  les  voyelles  e,  /; 
celle  qu'elles  y  prennent  leur  eft  étrangère , 
&  a  d'ailleurs  fon  caraélere  propre.  C  rcpré- 
fente  alors  l'articulation/e,  dont  le  carac- 
tère popre  eft/;  &  Pon  prononce  cité, 
célejîe:  comme  fi  l'on  écx'woii  fité  y  félejie. 
De  même  G  repiéfentc  dans  ce  cas  Parti- 
culaticnye  ,  dont  le  caractère  propre  eft/  ; 
&  l'on  prononce  génie ,  gibier ,  comme  s*il 
y  avoir  jéniCyjibier, 

5  ^.  On  a  inféré  une  e  abtolument  muet  8c 
oifeux  après  les  confonnes  C  &c  G ,  quand 
on  a  voulu  les  dépouiller  de  leur  valeur 
naturelle  devante  y  o  ,  u  ,  &  leur  donner 
celles  qu'elles  ont  devant  e,  /.  Ainfi  l'on  a 
écrit  commencée  ,  perceons ,  conceu ,  pour 
faire  prononcer  comme  s'il  y  avoir  corn- 
menfa  ,  perfons  ,  confu  ;  &  de  même  on  a 
écrit  mangea  ,  forgeons  ,  £c  l'on  prononce 
manjea  ,  forjons.  Cette  pratique  cependant 
n'eft  plus  d'ufage  aujourd'hui  pour  la  lettre 
c  ;  on  a  fubftitué  la  cédille  à  Ve  muet ,  6c  l'on 
écrit  commença  ,  perçons  ,  conçu. 

4^.  Pour  donner  au  contraire  leurvaleuc 
naturelle  aux  deux  lettres  C  ôc  G  devant  c, 
/■ ,  ôc  leur  ôter  celle  que  l'ufage  y  a  attachée 
dans  ces  ciiconftancts ,  on  met  après  ces 
confonnes  un  //  muet  :  comme  dans  cueil- 
lir y  guérir  y  guider ,  où  l'on  n'entend  aucu- 
nement la  voyelle  u. 

j^.  La  lettre  double  x  ,  fi  elle  fe  pro- 
nonce fgiceœettî:  ^  réunit  la  valeur  natu- 
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relie  de  c  &  l'articulation'forte  s  ,  comme 
dans  axiome ,  Alexandre  ,  que  l'on  pro- 
nonce qfciomey  '^lefcendre.  Si  la  lettre  x 
fe  prononce  foiblement ,  elle  réunit  la  va- 
leur naturelle  àt  G  àc  l'articulation  de  ■{€ , 
foibledeyê,  comme  dans  ex/7 ,  exemple  ^ 
que  l'on  prononce  eg';^il ,  eg:^emple. 

6".  Les  deux  lettres  C  ôz  G  deviennent 
auxiliaires  pour  exprimer  des  articulations 
auxquelles  Pufage  a  refufé  des  caraderes 
propres.  C  fuivi  de  la  lettre  h  eftle  type  de 
l^articulation  forte  ,  dont  la  foible  eft  ex- 
primée naturellement  par/;  ainfi  les  deux 
mots  Japon  ,  chapon ,  ne  différent  que 
parce  que  l'articulation  initiale  eft  plus 
forte  dans  le  fécond  que  dans  le  premier. 
G  fuivi  de  la  lettre  n  eft  le  fymbole  de  l'ar- 
ticulation que  l'on  appelle  communément 
n  mouillé ,  &  que  l'on  entend  à  la  fin  des 
mots  cocagne  y.regne  ,  figne. 

Pour  finir  ce  qui  concerne  la  lettre  G  , 
nous  ajourerons  une  obfcrvation.  On  l'ap- 
pelle aujourd'hui  ^e,  parce  qu'en  effet  elle 
exprime  fouvcnt  l'articulation  je  :  celle-ci 
aura  éré  fubftituée  dans  la  prononciation 
à  l'articulation  gue  fans  aucun  changement 
dans  l'orthographe  ;  on  peut  le  conjecturer 
par  les  mots  jambe ,  jardin  ,  &c.  que  l'on  ne 
prononce  encore  gamèe^gardin,  dans  quel- 
ques provinces  feptentrionales  de  France  , 
que  parce  que  c'étoit  la  manière  univer- 
selle de  prononcer  ;  gambade  même  & 
gambader  n'ont  point  de  racine  plus  raifon- 
riable  que  gambe  \  de-là  l'abus  de  l'épella- 
tion  &  de  l'emploi  de  cette  confonne. 

G  dans  les  inicriptions  romaines  avoir 
diverfes  fignifications.  Seule  ,  cette  lettre 
fignifioit  ou  gratis ,  ou  gens  ,  ou  gaudium  , 
ou  tel  autre  mot  que  le  fens  du  refte  de 
l'infciiption  pouvoir  indiquer  :  accompa- 
gnée ,  elle  étoiî  fujetle  aux  mêmes  varia- 
tions. 

G.   V.  genin  urbis  ^  G.  P.  R.  gloria  po 
puli  romani.  Voyez  les  antiquaires  ^  &  par- 
ticulièrement le  traité  d'Aldus  Majiucius 
de  veter,  net.  explanationc. 

G  chez  les  anciens  a  Cigràdé  quatre  cents, 
ifijivant  ce  vers  :: 

G  quadringentos  demonffrativa  teneiit. 
Ôc  même  quarante  mille  ;  maisalors  elle 
étoit  chargée  d'un  t'u:et  G. 
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G  dans  le  comput  eccléfiaftique,  eft  la 
feptieme  &  la  dernière  lettre  dominicale. 

Dans  les  poids  elle  fignifie  un  gros  ;  dans 
la  mufique  elle  marque  une  d^s  clefs  G-re- 
fol  ;  ôc  fur  nos  monnoies  elle  indique  la 
ville  de  Poitiers.   (  E.  jR.  M.  ) 

G.  (  Ecriture.  )  Le  g  dans  l'écriture  que 
nous  nommons  italienne  ,  eft  un  c  fermé 
par  un/  confonne.  Dans  la  coulée ,  c'eft  un 
compofé  del'o  &  de  l'/ confonne.  Le  grand 

U  a  la  même  formation  que  le  petit;  ilfc 

fait  par  le  mouvement  mixte  des  doigts  & 
du  poignet. 

GAASTERLAND  ,  (G/o^.)  c'eft  l'une 
des  dix  jurifdidions  du  Zevenwolden  , 
quartier  de  la  Frife  ,  dans  les  Provinces- 
Unies.  Cette  jurifdi«5bionou^^7c/'/z/(?/z,  eft 
de  huit  villages ,  dans  le  nombre  defquels 
fe  trouve  Wikkel ,  dont  l'églife renferme 
le  tombeau  du  célèbre  Kochoorn.  (  D.G.) 

GABAA  ,  (  Géog.  &  fnjî.  facr.  )  ville 
de  Paleftine  ,  dans  la  tribu  de  Benjamin , 
célèbre  par  la  naiflàncc  de  Saiil ,  premier 
roi  d'Ifraël ,  &c  parle  crime  énorme  qu'elle 
commit  envers  la  femme  d'un  jeune  lévite 
qui  y  étoit  venu  loger.  Ce  lévite  fur  ac- 
cueilli par  un  vieillard  qui  l'emmena  dans 
fa  maifon,  &  à  peine  avoient-ils  foupé  , 
que  tous  ceux  de  la  ville  vinrent  entourer 
la  maifon ,  &  demandèrent  à  grands  cris 
qu'on  leur  livrât  ces  étrangers  pour  leur 
faire  outrage.  Le  lévire,  pour  les  appaifer, 
fut  contraint  dp  leur  livrer  fa  femme  qui, 
ayant  été  expof^ce  à  leurs  infultes  toute  la 
nuit,  tomba  morte  le  lendemain  à  la  porte 
de  la  maifon  où  étoit  logé  fon  mari.  Celui- 
ci  ayant  coupé  fon  corps  en  douze  mor- 
ceaux ,  en  envoya  un  à  chacune  des  douze 
tribus  d'Iirael ,  pour  les  exciter  à  la  ven- 
geance. Alors  les  onze  tribus  afTemblées, 
derriandcrent  que  ceux  de  Benjamin  leur 
livraflént  les  coupables  pour  les  punir  ; 
mais  les  Benjaraites  ,  loin  de  fe  rendre  à 
une  propofirion  fi  raifonnable  ,  prirent  la 
défenfc  de  Gabaa  ^  &  s'attirèrent  une 
guerre  ,  dans  laquelle  périt  ♦'oute  cette  tri- 
bu ,  dont  il  ne  refta  que  iix  cents  hommes 
qui  fe  fauverent.  On  ne  peut  lire  fans  hor- 
reur l'adion  de  ce  lévite  s  mais  Dieu  la 
permit  pour  frapper  plus  vivement  ce  peu- 
ple groffier  ,  de  l'énormité  du  crime  corn- 
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mis  à  Gabaa^  8i  pour  allumer  dans  les  coeurs 
le  defir  d'en  tirer  vengeance ,  comme  d'un 
outrage  fait  à  toute  la  nation. 

Il  y  a  dans  PEcriture  plufieurs  autres 
villes  nommées  Gabaa  ;  car  ce  nom  figni- 
fiant  en  héb:  eu  colline ,  hauteur  ,  &  la  Ju- 
dée étant  un  pays  de  montagnes ,  le  texte 
facré  déiigne  fouvent  des  noms  propres 
par  les  hauteurs ,  les  collines.  (  -+-  ) 

GABAL  ,  f.  m.  (  Myth.  )  c'eft  le  même 
qu'Alagabal ,  Elagabal ,  ou  Héliogabal  ; 
&  c'eft  le  Soleil ,  comme  l'a  prouvé  évi- 
demment le  favant  Selden  ,  dans  fon  traité 
de  Diis  Syris.  Il  étoit  repréfenté  fous  la 
figure  d'une  groflè  pierre  noire ,  ronde 
par  le  bas ,  &  qui  fe  terminoit  en  pointe, 
GABAL  A.  (  Géog.  anc.  )  Il  y  a  plufieurs 
villes  qui ,  dans  l'antiquité  ,  ont  porté  le 
nom  de  Gabala  ou  Gabalé. 

La  plus  célèbre  eft  celle  de  Syrie  ,  que 
quelques  voyageurs  modernes  nomment 
Jebilée  ou  Gébail.  Lucien  appelle  cette 
ville  ,  Byblos.  Elle  a  été  famcufe  chez 
les  païens  par  le  culte  d'Adonis.  On  n'y 
trouve  aujourd'hui  rien  de  remarquable 
qu'une  mofquée ,  où  l'on  voit  le  tombeau 
du  fultan  Ibrahim  ,  qui  eft  en  grande  vé- 
nération parmi  les  Turcs. 

Il  y  avoit  une  deuxième  Gabala  en  Sy- 
rie ,  entre  Laodicée  &  Paltos. 

Il  y  avoit  une  troifieme  Gabala  dans 
la  Phénicie  ,  qui  étoit  dans  les  terres. 
Voici  la  potition  de  ces  troi-j  villes  félon 
Ptolomée  :  Long.      Latit. 

à.  m.     d.  m. 
I .   Gabala  (  ou  Byhlos.  )  67  40     3356 
i.  Gabala  (  de  Syriç.    )  6S  10     34  56 
3.  Gabala  (  de  Phénic.)  67   1  f      3310 
il  y  avoit  une  quatrième   Gabala  ,  qui 
étoit  une  ville  épifcopale  d'Afîe  dans  la 
Lydie  ,   nommée  Gabalona  civitas  dans  les 
ades  du  concile  de  Chalcédoine. 

Enfin  les  Gabalcs  ou  Gabali  étoient  un 
peuple  des  Gaules,  dont  Strabon,  Pline, 
Céfar  êc  Ptolomée  parlent.  Les  ancien- 
nes notices  des  Gaules  mettent  Gabalum  , 
ou  civitas  Gabalina ,  ou  civitas  Gabelluo- 
rum,  dans  la  première  Aquitaine,  fous 
la  métropole  de  Bourges.  Cette  ville , 
félon  Catel ,  étoit  à  Tendroit  où  eft  le 
bourg  de  Javaux,  à  quatre  lie  ;  es  de  Mende. 
Pline  j  en  pailont  des  bons  fronuges,  fait 
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mention  de  celui  de  Lezura  &  de  celui  du 
Gabalici  pagi  ;  c'eft-à-dire  ,  fans  doute  > 
de  celui  du  mont  Lofere  5c  du  Gévau- 
dan ,  où  eft  cette  montagne  ,  &  dont  les 
fromages  ont  encore  de  la  réputation  , 
félon  le  même  Catel ,  dans  fon  Hijloire  dz 
Languedoc^  liv.  II  ,  chap.  7,  page  197. 
Les  mémoires  de  Tacadémie  dç.%  infcrip- 
tions  n'ont  pas  bien  éclairci  cet  article  de 
géographie.  {D.J.) 

GABAON  ,  (  Géog.  facrk.  )    ville  du 
pays  de  Canaan  en  Syrie  ,  fituée  à  trois 
lieues  de  Jérufilem  ,   fur  une  colline.  Son 
nom  même  l'indique  ,  C2Lr  gaba  fignifie  en 
1  hébreu  colline.   Ainfi  l'on  ne  doit  pas  être 
j  furpris  de  voir  dans  un  pays  de  monta- 
:  gnes  comme  la  Judée  ,  un  fi  grand  nom- 
bre de  lieux  qui  corrmencent  par   Gaba, 

Gabaoncu'on  ne  connoîtplus,  eft  cé- 
lèbre dans  Phiftoire  fainte  par  la  rufe  des 
I  Gabaonites,  6c  parla  journée  dans  laquelle 
le  foleil  s'arrêta ,  lorfque  Jofué  remporta 
;  la  vidoire  contre  les  rois  Cananéens.   Ici 
j  les  curieux  peuvent  confuker  fur  l'artifice 
;  des    Gabaonites ,    les    Commentaires     de 
jGrotius  ôc  de    Leclerc ,   de  même    que 
Barbeyrac  ,   dans  fa  belle  édition  de  Puf- 
ifcndorfF.  Ils  peuvent  lire  aufli  une  favante 
dîlîcrtation  de  M.  s'Gravefande  ,  dans  la- 
quelle il  expofe  les  difficultés  géographi- 
ques &  aftronomiques  ,  qui  concernent  le 
miracle  de  Jofué.  Cette  dî'Tertation  eft  in- 
férée dans  les  Difcours  de  M.  Saurinyî/r  la 
Bible  ;    &   elle  eft  trop   belle  pour  n'y 
pas  renvoyer  nos  ledeurs.  Voye^auJJîCo- 
PERNIC.  (  D.  J.  ) 

GABARE  ,  f.  f.  bâtiment  large  &  plat 
dont  on  fe  fert  pour  le  cabotage  ,  &  fur- 
tout  pour  remonter  les  rivières.  Comme 
il  tire  peu  d'eau ,  il  eft  commode  à  cet 
ufage. 

On  donne  le  même  nom  à  un  autre  bâ- 
timent ancré  dans  un  port  de  mer ,  ou  for 
une  rivière  ,  où  font  renfermés  des  com- 
mis du  roi ,  établis  pour  la  vif  te  des  bâ- 
timens  qui  entrent  &  fortent,  &  pour  \i 
perception  des  droits  d'entrée  &  de  for- 
tie.  Les  conducteurs  des  bâtimens  font 
obligés  de  s'approcher  de  h  gabare  ,  de 
déclarer  leur  charge  ,  &  de  le  lailfer  vt- 
fiter. 

On  emploie  le  même  petit   bâtiment 
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pour  l'enfonce-ment  des  pilots  ,  5c  dans 
d'autres  circonftances  ,  comme  de  lefter 
pu  délefter  un  vailîeau.  Le  maître  de  la 
gabarc  s'appelle  le  gabarier. 

La  gabare  eft  en  ufage  fur  quelques 
rivières  qui  ont  peu  de  fond. 

C'eft  encore  une  efpece  de  filadiere  ou 
bateau  pêcheur.  Voye^^  Filadiere.  Con- 
fultez  aulïi  les  Defcr/ptions  der  arts  &  mé- 
tiers ,  in-4^  ,  tom.  V  ,  fed.  i  ,  414. 

Gabare  ,  (  JPeche.  )  efpece  de  filet  qui 
ne  diffère  de  la  feine  que  par  la  grandeur. 
Vbye:(^  Seine. 

CABARET,  Gabaretum  ,  (  Geog.  ) 
ville  de  France  ,  du  Condomois  en  Gaf- 
cogne ,  capitale  d'une  petite  contrée  qu'on 
nomnie  le  Gabardan.  Elle  cft  fur  la  Gé- 
life  ,  entre  Condom  &:  Roquefort  de 
Marfan  ,  à  lix  lieues  de  la  première  ,  &  à 
Torient  de  la  féconde.  Elle  a  eu  fes  com- 
tes particuliers.  Long.  îj  ,^G\  lut.  4S  3  S9' 
iD.J.) 

G  A  B  A  R  ï  oz^  G  A  B  A  RI  T  ,  f.  m. 
(  Marine.  )  eft  proprement  le  modèle  que 
Ton  fait  avec  des  planches  refciées ,  lar- 
ges de  huit  à  neuf  pouces ,  qu'on  joint 
les  unes  au  bout  des  autres  ,  ^  que  l'on 
taille  exadement  félon  les  contours  &  les 
dimenfions  des  principales  couples ,  &  fur 
lefquelles  les  charpentiers  n'ont  plus  qu'à 
fe  conformer  cxadement  lorfqu'ils  taillent 
les  pièces  de  bois  qui  doivent  former  les 
membres  du  vaiflèau. 

On  emploie  quelquefois  ce  terme  pour 
fîgniher  le  contour  vertical  de  la  carène. 
C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dïz ,  ce  vaijfeau 
eji  d'un  bon  gabari. 

Gabarj  eft  quelquefois  fynonvme  du 
mol  couple  ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  le  maî- 
tre gabari  ,  au  lieu  du  maître  couple  ;  le 
gabari  de  l'avant  ,  le  gabari  de  l'arriére  , 
&c.  C'eft  dans  ce  dernier  fens  que  nous 
en  parlons  ici.  Voye-^  Coutle. 

Pour  donner  une  idée  du  maître  cou- 
ple ou  maître  gabari  ,  &  di;  toutes  les 
pièces  qui  le  compofent  ,  il  ne  faut  que 
jeter  les  yeux  fur  la^^.5  de  la/;/.  XV  de 
marine  ,  où  elles  font  toutes  énoncées. 
'  Le  corps  du  vaiireau  eft  formé  par  plu- 
lîeurs  cotes  ,  qu'on  nomme  couples  ou 
levées. 

Les  couples  diminuent  en  ayant  &  en 
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arrière  ,  fuivant  de  certaines  proportions. 
Pour  tracer  un  maître  couple  &  tous  les 
autres  ,  &  leur  donner  les  proportions  les 
plus  convenables  &:  les  plus  avantageu- 
fes  ,  il  y  a  beaucoup  de  méthodes  toutes 
différentes  ,  les  unes  de  pure  pratique 
entre  les  conftrudeurs  ,  &  les  autres  de 
théorie.  Si  Pon  en  veut  prendre  unecon- 
noillance  exacte  ,  il  faut  avoir  lecours  au 
Traité  du  navire  de  M,  Bougucr  ,  &  au 
Traité  pratique  dç  la  coajîruclion  des  vaif- 
feaux ,  Par  M.  Duhamel  ,  que  j'ai  déjà 
cité  dans  plufieurs  occafions.  (  Z  ) 

GABARIER  ,  f.  m.  (  Marine.  )  Quel- 
ques-uns  donnent  ce  nom  aumaîtrequî 
conduit  la  gabare.  On  appelle  2.\x{^\gaba- 
riers  3  les  porte- faix  qui  font  employés  à 
charger  &:  décharger  la  gabare.  (  Z  ) 

GABARÇTE  ,  f.  f.  (  Pèche.  )  c'eft 
un  diminutif  de  gabare.  Voye^  Gabare. 
Ce  petit  bateau  eft  en  ufage  dans  le  ref- 
fort  de  l'arriirauté  de  Bordeaux.  Voye^^  les 
Defcriptions  des  ans  &  métiers  ,  in-4°  , 
tom.  V  ,  i'ed.  i ,  414. 

GABELLE  ,  H  f.  {Jurifp.  )  en  latin 
gabclla  ,  &  en  bafîe  latinité  gablum  ,  ga- 
bulum  ,  &  même  par  contradion  gaulum  , 
fîgnirioit  anciennement  toute  forte  d'im- 
pojition  publique.  Guichard  tire  l'étymo- 
logie  de  ce  mot  ,  de  l'hébreu  gab ,  qui 
fignifie  la  même  chofe.  Ménage  ,  dans  fes 
Origines  de  la  langue  françoife  ,  a  rapporté 
diverfes  opinions  à  ce  lujet  ;  mais  l'éty- 
mologie  la  plus  probable  eft ,  que  ce  mot 
vient  du  faxon  gabel ,  qui  fignifie  tribut. 

En  France  il  y  avoit  autrefois  la.  gabelle 
des  vins  ,  qui  fe  payoit  pour  la  vente  des 
vins  au  feigneur  du  lieu ,  ou  à  la  commune 
de  la.  ville  ;  ce  qui  a  été  depuis  appelle 
droits  d'aides.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  le  Spicilege  de  d'Achery  ,  tome  II  , 
page  576  ,  &  dans  les  Ordonnances  du  duc 
de  Bouillon  ,  article  571. 

Il  y  avoit  aufli  la,  gabelle  des  draps.  Un 
rouleau  de  l'an  1551  ,  fait  mention  que 
l'on  fouloit  rendre  de  l'impofition  de  la 
gabelle  des  draps  de  la  fénéchauflée  de 
Carcaffonne  ,  4500  liv.  tournois  par  an  , 
laquelle  fut  abattue  en  1535- 

L'ordonnance  du  duc  de  Bouillon  , 
art.  571,  fait  mention  de  la  gabelle  de 
tonnieu  ,  oa  droit  de  tonlieu  ,  tnbutum 

te  lonei  , 
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tehnà ,  que  les  vendeurs  &  acheteurs 
paient  au  feigneur  pour  la  vente  des  bef- 
tiaux  &  autres  marchandifes. 

L'édit  de  Henri  II ,  du  lo  feptembre 
1 549  ,  veut  que  les  droits  de  gabelle  fur  les 
épiceries  Se  drogueries,  foient  levés  & 
cueillis  fous  la  main  du  roi ,  par  les  rece- 
veurs &  contrôleurs  établis  es  villes  de 
Rouen ,  Marfeille  &  Lyon  ,  chacun  en  Ton 
regard.  La  déclaration  de  Charles  IX  ,  du 
25  juillet  1566,  art.  9,  veut  que  les  épi- 
ceries &:  drogueries  prifes  en  guerre ,  foit 
parterre  ou  par  mer,  paient,  comme  les 
autres,  les  droits  de  gabelle  lorfqu'elles  en- 
treront dans  le  royaume.   Vby.  Resve. 

Enfin  on  donna  auffi  le  nom  de  gabelle 
à  rimpofition  qui  fut  établie  fur  le  fel  ;  & 
comme  le  mot  gabelle  étoit  alors  un  terme 
générique  ,  qui  s'appliquoit  à  différentes 
importions ,  pour  diftinguer  celle-ci ,  on 
Tappelloit  la  gabelle  dufel. 

Dans  la  fuite ,  le  terme  de  gabelle  eft 
demeuré  propre  pour  exprimer  l'impofi- 
tion  du  fel  ;  &c  cette  impolîtion  a  été  ap- 
TpcWée  gabelle  fimplement ,  fans  dire  gabelle 
eu  fel. 

L^origine  de  X^.  gabelle  y  ou  impofition 
fur  le  fel ,  ne  vient  pas  des  François  ;  car  les 
k>ixj&  Phiftoire  romaines  nous  apprennent 
que  chez  les  Romains  les  falines  furent 
pendant  un  certain  tems  po0edées  par  des 

Î)articuliers ,  &  le  commerce  libre ,  fuivant 
a  loi  forma  f  §.  Jalinœyff.  de  cenjibus  ,  ôc 
la  loi  I  3  ,  ^.  de  publkams.  Tel  étoit  Pétat 
des  chofes  fous  les  ccnfuls  P.  Valerius  & 
Titius  Lucretius,  ainfi  que  Tice-Live  l'a 
écrit,  liv.  Il i  ch.  109.  Mais  depuis,  pour 
fubvenir  aux  befoins  de  l'état ,  les  falines 
furent  rendues  publiques ,  &  chacun  fut 
contraint  de  fe  pourvoir  de  fel  de  ceux  qui 
les  tenoient  à  ferme.  C'eft  ce  que  nous  ap- 
prenons de  la  loi  inter  publica  ,jf\  de  verb. 
fignif.  &C  de  la  loi  Ji  quis  fine ,  cod.  de 
veclig.  &  commijf.  Cette  police  fut  intro- 
duite par  Ancius  Marcius ,  quatrième  roi 
des  Romains,.  &  par  l'entremife  des  cen- 
(eurs  Marcus  Livius  &  C.  Claudius  ;  lef- 
quels ,  au  rapport  de  Tite-Live  &c  de  Denis 
d'Halicarnaîîe  ,  furent  appelles  de-ia.fali- 
/w  tores. 

Athénée  rapporte  au(ïî  que  ,  comme  en 
la  Troade  il  étoit  permis  à  chacun  d'cn- 
TooK  X  y» 
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lever  librement  du  fel  fans  aucun  tribut , 
Lyfimaque  ,  roi  de  Thrace  y  ayant  mis  un 
impôt,  les  falines  tarirent  &  fe  deflcche- 
rent  ;  comme  fi  la  nature  eût  refufé  de 
fournir  matière  pour  cette  impofition,  la- 
quelle ayant  été  ôtée ,  les  falines  revinrent 
dans  leur  premier  état.  Sur  quoi  Chenu  re- 
marque qu'il  n'eft  point  arrivé  de  fembla- 
ble  prodige  en  France ,  quoique  l'on  aie 
établi  par  degrés  plufîeurs  impofitions  fur 
le  fel. 

On  tient  communément  que  la  gabelle 
du  fel  fut  établie  en  France  par  Philippe  de 
Valois.  Us  fefondentfur  ce  qu'Edouard  III 
l'appclloit  ironiquement  Vauteur  de  la  lot 
falique  y  à  caufe  qu'il  avoit  fait  une  ordon- 
nance au  fujet  du  fel.  Mais  il  eft  confiant 
que  le  premier  établifîément  de  la  gabellt 
du  fel  eft  beaucoup  plus  ancien. 

En  effet,  il  en  eft  parlé  dans  les  coutumes 
ou  privilèges  que  S.  Louis  donna  à  la  ville 
d* Aiguës  -  mortes  en  1 246  :  fed  neque  ga- 
beUœfalis  ,feu  al  ter  rus  merci  mon  ii  pojjint  ibi 
fieri  contra  homines  villœ.  Ceci  ne  prouve 
pas  à  la  vérité  qu'on  levât  alors  une  gabellt 
dans  cette  ville  ,  la  coutume  au  contraire 
le  défend  ;  mais  cela  prouve  qu'elle  étoit 
connue  ,  &  qu'apparemrrent  on  en  levoic 
ailleurs ,  ou  du  moins  que  Pon  en  avoit  levé 
précédemment. 

Il  ne  paroît  pas  que  \^  gabelle  du  fèl  eût 
lieu  du  tcms  de  Louis  Hutin  \  car  ce  prince, 
dans  les  lettres  qu'il  donna  à  Paris  le  zy 
feptembre  1 5 1 5 ,  touchant  la  recherche  & 
la  vente  du  tel ,  ne  parle  d'aucune  impofi- 
tion fur  le  fel.  Il  paroh  qiae  le  fel  étoit  mar- 
chand ,  &  le  roi  fe  plaint  feulement  de  ce 
que  quelques  particuliers  en  faifoient  des 
amas  coniidérables  :  il  commet  en  con- 
féquence  certaines  perfonnes  pour  faire  la 
vifite  des  lieux  où  il  y  aura  du  fel  caché , 
&  les  autorife  à  le  faire  mettre  en  vente  à 
jufte  prix. 

Avant  Philippe- le-Long  il  y  avoit  en 
France  plufieurs  feigneurs  particuliers  qui 
avoient  mis  de  leur  autorité  privée  des  im- 
pofitions fur  le  fel  dans  leurs  terres.  Il  y  en 
a  plufieurs  exemples  dans  les  anciennes  cou- 
tumes de  Berry ,  de  M.  de  la  Thaumaflîere  ; 
ce  qui  étoit  un  attentat  à  l'autorité  fou- 
veraine. 

Laprcn:iere  ordonnance  que  l'on  trouve 
Jiii 


'6jS  g  a  B 

touchant  \z gabelle  du  fcl ,  eft  celle  de  Phi- 
lippe V,  dit  le  Long ,  du  25  février  1 3 1 8, 
eue  quelques-uns  ont  mal-à-propos  attri- 
buée à  l-'hilippe-le-Bel ,  ne  Te  trouvant  dans 
aucun  recueil  ies  ordonnances  de  ce  prince. 
Elle  fuppofe  que  Xa  gabelle  étoit  déjà  éta- 
blie; car  ce  prince  dit ,  que  comme  il  étoit 
venu  à  fa  connoifT'ance  que  X-x  gabelle  du 
fel  étoit  moult  déplaifante  à  Ton  peuple  ,  il 
fit  appeller  devant  lui  les  prélats ,  barons , 
cha^^itres  &  bonnes  villes,  pour  pourvoir 
par  leur  confeil  fur  ce  grief  èc  quelques 
autres. 

Et  fur  ce  que  Tes  fujers  penfoient  que  la 
gabelle  du  fel  étoit  incorporée  au  domaine 
&  devoir  durer  à  perpétuité ,  le  roi  leur  fit 
dire  que  ion  intention  n'écoit  pas  que  cette 
impoiîtion  durât  toujours,  ni  qu'elle  fut 
incorporée  au  domaine  ;  mais  que  pour  le 
déplaifir  qu'elle  caufoit  à  Ton  peuple  ,  il 
voudroit  que  l'on  trouvât  quelque  moyen 
convenable  pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre,  &  que  ladite  gabelle  fut  abattue 
pour  toujours. 

On  voit  par-là  que  la  gabelle  étoit  une 
aide  extraordinaire ,  qui  avoir  été  mife  à 
Poccafion  de  la  guerre ,  &  qu'elle  ne  de- 
voir pas  durer  toujours.  On  tient  que  cette 
première  imposition  ne  fut  que  de  deux 
deniers  pour  livre. 

Ducange  en  Ton  Glojfaire  ,  au  mot  ga- 
belle^ dit  que  dans  un  regiftre  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris,  côtéB,  com- 
mençant  en  l'année  1330,  &  finiflant  en 
1 340 ,  fui.  156,  iî  y  a  une  o  donnance  du 
"Toi  Philippe  (  le  Long  ) ,  de  l'an  1 3  3 1 ,  fui- 
vant  laquelle  ,  pour  être  en  état  de  fournir 
aux  frais  de  la  guerre ,  il  établit  des  gre- 
jiicrs  à  fel  dans  le  royaume ,  dont  les  juges 
furent  nommés  fouverains  -  commijfaires  , 
condacleurs  &  exécuteurs  dcfdits  greniers  6' 
gabel'es. 

Mais  cette  ordonnance  ne  fe  trouve'  pas 
dans  le  recueil  des  ordonnances  de  latr  ù- 
fieme  race  ,  imprimé  au  Louvre  ;  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  nue  l'on  a  voulu  par- 
ler de  celle  de  Philippe-ie-Long  en  1 3 1 8 , 
ou  de  celîe  de  Philippe  de  Valois,  du  15 
février  I?  45. 

Ces  d.ux  ordonnances  de  1 3  t  8  &  1 345 
contiennent  prelque  mot  rour  mot  la  mé- 
îïie  chofe  ;  ce  qui  pourroit  faire  croire  que 
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la  féconde  n'a  été  qu'un  renouvellement 
de  la  première. 

Mais  PhiUppe  de  Valois  avoir  dès  le  10 
mars  1342  donné  des  lettres  portant  éta* 
bliflement  de  grenier  à  fcl  de  de  gabelles. 
Elles  font  adredées  à  Guillaun  e  Pinchon  , 
archidiacre  d'Avranches  ,  Pierre  de  Vil- 
laines,  archidiacre  en  l'égl'fe  de  Paris, 
M'^.  Philippe  de  Trye,  tréforier  de  Bayeux, 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi ,  &  à 
quelques  autres  perfonnes  qualifiées.  Le  roi 
y  annonce  que  defirant  trouver  des  moyens 
de  rélîrter  à  fes  ennemis,  en  chargeant  fcs 
fujets  le  moins  qu'il  eft  pofiible ,  il  a  or- 
donné après  grande  déUbération  ,  ceitains 
greniers  ou  gabelles  de  (cl  erre  faits  dans 
le  royaume  ;  8c  fur  ce  ordonné  certains 
commilîàires  es  lieux  oij  il  appartient,  pour 
lefdits  greniers  &  gabelles  publ.cr,  faire 
exécuter  &  mettre  en  ordre.  Il  leur  donne 
le  titre  de  fouverains  -  commijfaires  ,  co/2- 
duclcurs  Ù  exécuteurs  defdits  greniers  & 
gabelles ,  Sc  de  toutes  chofes  qui  fur  iceux 
ont  été  &  feront  ordonnées  &  qui  leur  pa- 
roîtront  né.:efl[aires  ;  qu'ils  pourront  de- 
meurer à  Paris  ou  ailleurs ,  où  expédient 
leur  femblera  ;  que  fi  plufieurs  d'entr'eux 
s*abfentent  de  Paris,  il  y  en  reftera  au 
moins  toujours  d'eux  ;  qu'ils  pourront  au 
nombre  de  deux  ou  trois  établir ,  par  let- 
tres fcellées  de  leurs  fceaux ,  rels  commif- 
faires,  grenetiers,  gabelliers,  clercs  &  au- 
tres officiers,  efdits  grenieis  &"  gabelles  y 
par-tout  o'j  bon  leur  femblera ,  &  les  ôrer, 
changer  &  rappeller  ;  de  leur  taxer  &  faire 
payer  des  gages  convenibles  ;  que  ces  offi- 
ciers auront  la  connoiflance,  corre6tion  ÔC 
punition  de  tout  ce  qui  concerne  le  lel  ; 
que  l'appel  de  leurs  jugemens  reflbrtira  de- 
vant les  fouverains-commilTaircs,  lefquels 
n'auront  à  répondre  fur  ce  fait  cu'au  roi. 

Cette  ordonnance  ne  dit  pas  quelle  étoit 
l'impofition  que  l'on  percevoir  alors  fur 
le  fel  :  mais  on  f>it  d'ailleurs  qu'elle  fur 
portée  par  ce  prince  à  quatre  deniers  pour 
livre  ;  elle  n'étoit  point  encore  perpétuelle, 
comme  il  le  déclare  par  fon  ordonnance 
du  15  février  i  345. 

Le  roi  Jean  ayant  à  fourenir  la  guerre 
contre  les  Arglois,  fit  alTèmhlei  en  135/ 
les  états  de  {^.Tang..e.ïoïl  &"  du  payscoucu- 
mier  y  avec  lefquels  il  fut  aviié,  fuivanc  ce 
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qui  cft  dit  dans  une  ordonnance  du  28 
décembre  1655,  que  pour  fournir  aux  frais 
de  l'armée  il  feroii:  impofé  dans  tout  le  pays 
coutumier  une  gabelle  fur  le  fel,  qui  feioit 
levée  fuivant  certaines  inftrudions  qui  fe- 
roient  faites  à  ce  fujet. 

La  même  ordonnance  établit  une  impo- 
fition  de  huit  deniers  pour  livre  ,  fur  tou- 
tes les  marchandifes  qui  feroient  vendues 
dans  le  même  pays  ;  &  cette  impofîtion  , 
ainfi  que  la  gabelle  ordonnée  précédem- 
ment ,  font  enfuite  comprifes  Pune  & 
l'autre  fous  le  terme  générique  d'ardcs  ;  & 
la  diredion  de  ces  aides  étoit  faite  dans 
chaque  lieu  par  des  ccmmilTaires  députés 
par  les  trois  états ,  au  delfus  defquels  com- 
miflaires  étoient  les  généraux  des  aides. 

Au  mois  de  mars  de  la  même  année ,  le 
roi  Jean  fit  une  autre  ordonnance,  portant 
qu'à  la  Saint-André  dernière  il  avoir  fait 
allèmbler  à  Paris  les  trois  états  de  la  Lan- 
guedoïl ,  du  pays  coutumier ,  &  deçà  la 
rivière  de  la  Dordoigne ,  pour  avoir  con- 
feil  fur  le  fait  des  guerres  &  des  mifes  à  ce 
nécedaires.  Que  par  la  plus  grande  partie 
des  perfonncs  des  trois  états ,  il  avoit  été 
accordé  l'impofition  de  huit  deniers  pour 
livre ,  &  la  gabelle  du  fel  ;  &  que  comme 
on  ne  favoit  pas  (1  ces  aides  feroient  fufïi- 
fantes ,  ni  fi  elles  feroient  agréables  au 
peuple ,  les  états  dévoient  fe  raflfèmbler 
à  Paris  le  premier  mars  fuivant  ;  auquel 
îour  ayant  été  ademblés,  il  leur  étoit  apparu 
que  ladite  impofition  &;  gabelle  n^étoit  pas 
agréable  à  tous,  &:  au(ïi  qu'elle  n'étoit  pas 
fufnfante  ;  pour  quoi  ils  accordèrent  entre 
eux  qu'il  feroit  fait  une  aide,  fuivant  ce 
quieft  dit  par  cette  ordonnance  :  au  moyen 
de  quoi ,  le  roi  ordonna  que  l'impofition 
accordée  par  les  états  au  mois  de  décembre 
précédent,  ccfleroit  à  la  fin  du  mois,  &  que 
la  gabelle  ceflèroit  dès  c«  moment  pour 
toujours  -,  que  fi  augkn  avoit  été  gabelle  , 
c'eft- à-dire ,  fi  on  lui  avoit  fait  payer  le 
droit  de  gabelle  pour  plus  de  trois  mois  , 
on  lui  rendroit  ou  rabattroit  fur  le  nouveau 
fubfide  ce  qu*il  auroit  payé  de  trop  fur  le 
précédent  j  &  que  ce  qui  auroit  été  gabelle 
fur  les  marchands  de  fel  ,  leur  feroit 
promptement  rendu ,  excepté  leur  dépenfe 
ce  trois  mois. 

Cependant  en  1 358 ,  le  roi  étant  encore 
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'  prîfonnîer,  les  états  alTemblés  a  Ccmpie- 
gne  accordèrent  une  féconde  augmenta- 
tion fur  le  prix  du  fel.  Il  fut  ordonné  qu'il 
leroit  établi  des  greniers  dans  les  bonnes 
villes  &  lieux  notables ,  où  tout  le  fel 
feroit  acheté  des  marchajids  par  le  roi  à 
jufte  prix ,  &  que  les  grenetiers  !e  fevcn- 
droient  enfuite  ,  pour  le  compte  du  roi , 
un  cinquième  de  plus.  Ce  fait  eft  rapporté 
par  Pafquier,  en  (es  Recherches,  liv.  II, 
chap.  7. 

En  1359,  la  gabelle  étoit  rétablie  dans 
la  ville  &  vicomte  de  Paris,  ainfi  qu'il  eft 
dit  dans  des  lettres  de  Charles  V,  alors 
régent  du  royaume,  par  leiquelles,  attendu 
l'extrême  befoin  qu'il  avoit  de  finances 
pour  le  fait  de  la  guerre ,  il  ordonne  que 
dans  les  villes  d^Orléans ,  Blois  &  autres 
villes  &  lieux  entre  les  rivières  de  Seine 
6c  de  Loué  (  que  l'on  croit  être  le  Louairc 
dans  le  Gâtinois  )  ,  &  entre  les  rivières  de 
Loire  &;  du  Chier ,,  on  lèvera  la  gabelle  du 
fel  pendant  un  an  en  la  manière  qu'elle  fe 
levoit  alors  en  la  ville  &  vicomte  de  Paris  ; 
que  pour  la  garde  &c  défenfe  defdites  villes, 
&  de  tout  le  pays  enclavé  entre  Icfdites 
rivières,  le  duc  d'Orléans,  lieutenant  du 
roi  &:  du  régent  cfdites  parties ,  prendroit 
le  quart  de  cette  gabelle ,  &  que  le  refle 
feroit  apporté  ou  envoyé  à  Paris  fous 
bonne  &r  fûre  garde  &  fans  délai ,  par  de- 
vant les  tréforiers  du  roi  &  du  régent  ;  en 
conféquence  il  ordonne  aux  gens  des 
comptes  d'établir  à  cet  effet  des  commif- 
fdires  généraux  ou  particuliers ,  comme  ils 
verront  à  faire ,  Icfquels  feront  crier  & 
publier  folemnellement  ladite  gabelle  dans 
les  lieux  accoutumés ,  &  la  lèveront  ou 
feront  lever  pendant  un  an ,  du  jour  de  I2 
publication  de  ces  lettres. 

Au  mois  d'odtobre  de  la  même  année , 
il  fut  fait  une  ordonnance  ou  règlement 
far  le  prix  du  fel,  fur  les  rivières  de  Seine, 
de  Marne  &  d'Yonne.  Il  y  eft  dit  qu'à 
Honfîeur  la  prifê  du  fel  pour  le  marchand 
eft  de  i4écus,  à  Caudebec  de  i6écus, 
&  ainfi  des  autres  villes,  où  Pon  remarque 
que  le  prix  du  fel  augmente  à  pioporticn 
de  ce  qu'elles  font  éloignées  de  la  m-er  ; 
à  Paris,  par  exemple  ,  il  étoit  de  quarante 
écus,  &  à  Châlons  de  foixante ,  à  Joigny 
fbixante-quatre  \  c'étoit  le  prix  le  plus  haut. 

liii  i 
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Il  s'aglflbit  du  muid  de  Tel,  c'étoit  fur  le  pic 
d'environ  neuf  deniers  la  livre;  ce  qui 
coûte  aujourd'hui  plus  de  dix  fous. 

La  gabelle  fut  rétablie  en  1360  dans  les 
pays  de  Languedoïl ,  comme  on  l'apprend 
d'une  ordonnance  du  5  décembre  de  la- 
dire  année.  Le  droit  qui  fe  percevoir  fur  le 
fel  étoit  du  cinquième  }  cela  ne  devoir  du- 
rer que  jufqu'à  la  paix. 

L'inftrudion  faite  à  ce  fujet  par  le  grand- 
confeil  du  roi  étant  à  Paris,  porte  que  l'on 
établira  des  greniers  à  fel  dans  les  bonnes 
villes  &  lieux  notables  ;  que  tout  le  fel 
qu'on  trouveroit  dans  ces  lieux  es  mains 
des  marchands,  &;  que  l'on  y  ameneroit 
dorénavant,  feroit  pris  en  la  main  du  roi 
&  pour  lui ,  à  jufte  prix  ;  que  le  grenetier 
le  vendroit  un  cinquième  de  plus.  Et  dans 
une  inftruârion  particulière  qui  eft  enfuite 
fur  l'aide  du  fel ,  il  eft  dit  que  dans  les  lieux 
où  il  n'y  avoir  pas  de  grenier  à  fel ,  le  roi 
prendroit  le  cinquième  du  prix  de  la  vente, 
&  que  cette  aide  feroit  donnée  à  ferme  par 
les  élus. 

Les  états  de  la  fénéchaufifée  de  Beau- 
Câire  &:  de  Nîmes  avoient  accordé  au  roi 
un  droit  de  gabelle  pour  un  certain  tems , 
qui  étoit  prêt  de  finir  au  mois  d'avril  1363: 
mais  le  roi  Jean  ,  par  une  ordonnance  faire 
en  conféquence  de  l'afiemblée  de  ces  mê- 
mes états ,  le  zo  defdits  mois  &  an,  or- 
donna que  la  gabelle  du  fel  feroit  continuée 
pendant  un  certain  tems;  que  la  moitié 
du  produir  feroir  employée  aux  dépenfes 
de  la  guerre  ,  &:  l'autre  moitié  à  payer  les 
dettes  afîîgnces  delTus  cette  gabelle  ;  que 
il  cette  gabelle  ne  fufïifoit  pas  pour  fournir 
aux  dépenfes  néceffaires,  on  établiroit  d'au- 
tres importions. 

Suivant  cette  même  ordonnance  ,  la 
gabelle  du  fel  devoir  fe  lever  fur  toutes 
les  falines ,  même  fur  celles  qui  apparce- 
noient  au  roi.  Le  droit  de  gabelle  étoit 
alors  d'un  tiers  de  florin ,  outre  le  vrai 
p  ix  du  fêl.  Toutes  les  autres  impolitions 
dévoient  ceflTer,  tant  que  cette  nouvelle 
gabelle  auroitlieu.  Le  fel  ne  e'evoit  payer 
la  gabelle  qu'une  feule  fois ,  après  quoi  il 
étoit  libre  de  le  vendre  fans  en  rien  payer. 
Il  étoit  défendu  à  toutes  perfonnes  telles 
qu'elles  fud'ent,  de  fe  iervir  de  fel  qui  n'eût 
pas  payé  h  gabelle,  fous  peine  d'amende 
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arbitraire.  On  donnoit  à  ceux  qui  payoient 
la  gabelle ,  une  quittance  contenant  le 
poids  &  la  quantité  du  fel ,  le  lieu,  l'année , 
&  le  jour  du  paiement  ;  &  lorfqu'ils  vou- 
loient  tranfporter  ce  fel  d'un  lieu  à  un 
autre,  ils  donnoient  cet  acquit  au  receveur 
des  importions  :  autrement  leur  fel  étoit 
confifqué. 

Le  droit  de  gabelle  fe  payoit  au  bureau  le 
plus  prochain  de  la  faline  oij  on  achetoit  le 
fel ,  &c  ce  lous  peine  de  confifcation  du  fel 
ôc  des  animaux  &  vailîèaux  qui  fervoient 
à  le  tranfporter. 

Comme  il  y  a  ordinairement  près  des 
falines,  des  endroits  où  l'on  pêche  &  où 
l'on  falele  poillon  ,  l'ordonnance  dit  qu'on 
eftimera  la  quantité  de  fel  que  l'on  peut 
employer  à  (aler  les  poiifons,  &;  qu'on  en 
paiera  la  gabelle-^  qu'on  eftimera  pareil- 
lement la  quantité  de  fel  que  peuvent 
ufer  ceux  qui  demeurent  auprès  des  falines, 
&  qu'on  leur  fera  payer  la  gabelle  de  cette 
quantité  cha:]ue  année  en  quatre  paiemens 
égaux. 

L'ordonnance  porte  qu'il  y  aura  des 
gardes  qui  feront  des  perquifitions  pour 
découvrir  les  fraudes  ;  qu'ils  auront  la  moi- 
tié du  fel  qui  fera  confifqué ,  &  que  l'autre 
moitié  accroîtra  au  produit  de  la  gabelle  ; 
que  les  autres  perfonnes  qui  dénonceront 
des  fraudes ,  n'auront  que  le  tiers  des  con- 
fifcations. 

Les  animaux  employés  à  porter  le  fel 
dans  l'étendue  de  la  fénéchauflce  de  Beau- 
caire  &  de  Nîmes ,  font  déclarés  non  fai- 
fiflables  ,  même  pour  les  deniers  du  roi. 
"  Enfin  ,  il  eft  dir  que  \a.  gabelle  fera  affer- 
mée en  tout  ou  en  partie  ,  par  évêchés  & 
vicairies  ,  en  préfence  du  juge  du  lieu  &c 
des  confuls ,  de  trois  en  rrois  mois ,  &  que 
les  fermiers  paieront  le  prix  de  leur  ferme 
à  la  fin  de  chaque  mois. 

Charles  V  fit,  le  7  décembre  de  la 
même  année  1566,  une  ordonnance  au 
fujer  de  la  gabelle ,  dont  la  levée  avoir  été 
ordonnée  par  tout  le  royaume  pour  la  dé- 
livrance du  roi  Jean.  Il  eft  dit  qu'on  éta- 
blira des  greniers  à  fel  dans  les  lieux  con- 
venables ,  fur  les  rivières  &  dans  quelques 
villes  éloignées  des  rivières  ;  que  dans  cha- 
que grenier  il  y  aura  un  grenetier,  &  un 
greffier  qui  fera  auHi  contrôleur  i  qu'ils 


G  A  B 

auront  chacun  un  regiftre  ,  fur  lequel  ils 
écriront  tout  le  Tel  qui  fe  trouvera  dans 
les  villes  où  il  y  aura  des  greniers  établis 
chez  les  marchands  ,  les  rerendeurs ,  & 
les  particuliers  j  qu'ils  le  feront  mettre 
dans  le  grenier  ,  en  lailTant  feulement  aux 
particuliers  leur  provifion  pour  quatre  ans. 

Le'grenetier  &  le  contrôleur  dévoient 
écrire  fur  leurs  regiftir^es  la  quantité  de 
fel  qui  étoit  dans  le  grenier  ,  le  nom  de 
celui  à  qui  il  appartenoit ,  &c\e  jour  qu'on 
Ty  avoir  apporté. 

Le  grenier  devoir  fermer  à  trois  clefs  , 
dont  le  grenetier  en  avoir  une ,  le  con- 
trôleur une  autre  ,  &  la  troiueme  étoit 
povr  le  propriétaire  du  fel. 

On  vendoit  le  fei  à  tour  de  rôle  ,  fui- 
vant  le  jour  qu'il  avoir  été  apporté  au 
^grenier. 

L'ordonnance  porte  qu'on  fixeroit  le 
prix  du  fel  pour  le  marchand ,  &  qu'outre 
ce  prix  il  y  auroit  vingt- quatre  livres  pour 
le  roi  par  chaque  muid  ,  mefure  de  Paris. 

ïl  eft  dit  que  Ton  vendra  du  fel  dans  les 
greniers  à  groiles  mefures  ,  à  feptiers  , 
minets  &  demi-minots  j  que  les  regratiers 
le  revendront  en  détail  ,  &  ne  pourront 
^voir  en  magafin  que  fix  feptiers. 

Il  eft  défendu  aux  grenetiers  ôc  greffiers 
de  faire  commerce  de  fel ,  ni  d'être  en 
fociété  avec  ceux  qui  le  font ,  ni  de  rece- 
voir d'eux  aucun  préfent. 

Les  états  tenus  à  Compiegne  en  1366 
ou  1367,  ayant  fait  des  plaintes  à  Char- 
les V  ,  au  fujet  de  la  gabelle  ,  il  fit  quel- 
que tems  après  ,  le  19  juillet  1367  ,  une 
ordonnance  ,  par  laquelle  il  dit  qu'ayant 
toujours  à  cxur  de  loulager  fes  fujets  ,  il 
avoit  retranché  la  moitié  du  droit  qu'il 
avoit  accoutumé  de  prendre  fur  le  fel  , 
ajoutant  que  le  prix  du  marchand  fut  di- 
minué à  proportion. 

On  trouve  dans  des  privilèges  accordés 
par  Chai  les  V  à  la  ville  de  Rhodez  ,  au 
mois  de  février  1369  ,  qu'il  accorda  en- 
tr'autres  chofes  à  cette  ville  une  gabelle  , 
gabellam  in  diclo  loco.  Les  lettres  n'expli- 
quent pas  en  quoi  confiftoit  ce  privilège  , 
peut-être  n'étoit-ce  autre  chofe  que  le 
droit  d'avoir  un  grenier  à  fel. 

La  gabelle  étoit  établie  dans  le  Lan- 
guedoc dès  1 3  67  :  mais  comme  elle  ii'avoit 
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pas  lieu  dans  le  Dauphiné  ,  les  étrangers 
qui  avoient  coutume  d'acheter  du  fel  en 
France  ,  le  prenoient  dans  les  pays  étran- 
gers ,  &  le  voituroient  dans  le  leur  ,  en 
palfant  par  le  Dauphiné.  Charles  V  ,  pour 
réprimer  celte  fraude  ,  donna  des  lettres 
du  15  mars  1367  ,  portant  que  tant  que 
dureroit  ladite  gabelle  ,  le  fel  qui  fortiroit 
du  Dauphiné  y  paieroit  des  dioits  ,  à 
moins  qu'ils  n'eullent  déjà  été  payés  dans 
les  falines  du  royaume  lorfqu^il  y  auroit 
été  acheté  ;  déclarant  que  fon  intention 
n'étoit  pas  que  la  gabelle  fut  levée  fur  le 
fel  qui  fe  diftribuoit  dans  le  Dauphiné  ;  &C 
que  le  droit  qui  fe  percevoir  fur  le  fel  for- 
tant  de  cette  province  ,  feroit  employé 
moitié  fuivant  la  première  deftination  de 
la  gabelle  ,  &  l'autre  moitié  appliquée  à  la 
recette  du  Dauphiné. 

Quoique  Pimpofition  fur  le  fel  n'eût  été 
mife  que  pour  un  tems ,  elle  fut  continuée 
dans  tous  les  pays  ,  tantjde  la  Languedoïl 
que  du  Languedoc.  En  effet ,  elle  fe  payoit 
encore  en  1371  ,  fuivant  des  lettres  de 
Charles  V  du  lo  juin  ,  adreflées  à  un  con- 
fciller  général  du  roi ,  fur  le  fait  des  aides 
ordonnées  pour  la  guerre.  Ces  lettres  font 
mention  que  l'aide  qui  avoit  cours  fur  le 
fel  dans  les  diocefes  de  Lyon  ,  Mâcon  ,  &C 
Châlons  ,  apportoit  peu  de  profit  au  roi , 
parce  que  les  habitans  de  ces  diocefes  ache- 
toient  en  fraude  du  (el  fur  les  terres  de 
l'Empire  ,  dont  ils  n'étoient  féparés  que 
par  le  Rhône  ou  la  Saône  ,  &  comme  ils 
amenoient  ce  fel  audit  Empire  dès  Avis- 
gnon  par  terre  ,  par  le  Dauphiné  ,  jufqu'à 
la  rivière  d'Ifere  ,  &  de  là  le  tranfpor- 
toient  en  l'Empire  ,  le  roi  ordonna  que 
dorénavant  on  leveroit  des  droits  fur  le 
fel  qui  pafleroit  fur  la  rivière  d'Ifere. 

Ce  même  prince  fit  encore  en  1 379  un 
règlement  pour  la  police  de  la  vente  du 
fel ,  Ôc  pour  la  perception  du  droit  de 
gabelle  ;  il  abolit  l'ufage  qui  s'étoit  établi , 
d'obliger  les  habitans  de  chaque  paroide 
de  prendre  du  fel  en  certaine  quantité. 

Il  paroît  qu'après  le  décès  de  Charles  V , 
arrivé  le  1 6  feptembre  i  3  80  ,  la  gabelle  6c 
plufieurs  autres  impositions  furent  fuppri- 
mées,  au  moyen  d'une  grande  commotion 
qui  s'éleva  parmi  le  peuple  à  Paris  :  mais 
fuivant  des  lettres  de  Charles  VI ,  du  17 
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janvier  1 382-  j  les  bourgeois  de  Paris ,  ou 
la  plus  grande  &  faine  partie  d'iceux  , 
accordèrent  au  roi ,  pour  la  défenfe  du 
royaume  ,  certaines  aides  qui  dévoient 
'  être  perçues  en  la  ville  de  Paris ,  notam- 
ment llmpoiition  de  la  gabelle  ,  à  com- 
mencer du  premier  mars  1581. 

Suivant  une  inftrudion  faite  par  Char- 
les VI  &  fon  confeil ,  le  premier  décem- 
bre 1583  ,  la  gabelle  étoit  alors  de  vingt 
francs  pour  chaque  muid  de  fel  :  mais  en 
Poitou  !k  Xaintonge,au  lieu  de  ce  droit  , 
on  mit  une  aide  qui  confiftoit  à  faire  payer 
au  vendeur  du  fel  la  moitié  du  prix  pour 
la  première  vente  ;  &  lorfque  le  fel  éroit 
cnfuite  revendu  ou  échangé  ,  le  vendeur 
payoit  cinq  fous  pour  livre. 

Une  autre  inftrudion  donnée  par  le 
même  prince  fur  le  fait  des  aides  le  6 
juillet  1 588  ,  veut  que  toutes  manières  de 
gens  conduifant  du  fel  non  gabelé  ,  avec 
port  d'armes  ,  ou  autrement ,  foient  par 
les  grenetiers  &  contrôleurs ,  &  par  toutes 
juftices  où  ils  vendront  &  paderont ,  pris 
&  punis  de  corps  &  de  biens ,  félon  que  le 
cas  le  requerra  :  que  fi  les  grenetiers ,  con- 
trôleurs ,  ou  autres  gens  de  juftice  ,  de- 
mandent aide  pour  le  roi  ,  que  chacun 
d'eux  foit  tenu  de  leur  aider  ,  fur  peine 
d'amende  arbitraire  :  &  (t  ceux  qui  con- 
duifent  le  fel  non  gabelé  fe  mettent  en 
défenfe  ,  il  veut  que  l'on  fafle  que  la  force 
en  demeure  aux  gens  du  roi  ;  &  que  fi 
mort  ou  mutilation  y  advient  contre  au- 
cun des  conducteurs  du  fel  ou  leurs  aides 
&  receveurs  >  le  roi  veut  que  ceux  qui 
l'auront  fait  pour  conferver  fon  droit  & 
aider  fes  gens,  en  foient  quittes,  &  im- 
pofe  filcnce  à  tous  fes  jufticiers  &  pro- 
cureurs ,  de  même  qu'aux  amis  des  frau- 
deurs qui  auront  été  occis  ou  mutilés. 

Les  généraux  des  aides  ordonnées  pour 
le  fait  de  la  guerre  au  pays  du  Languedoc 
^  duché  de  Guienne ,  firent  en  1 398  ,  au 
nom  du  roi ,  avec  la  reine  de  Jérufalem , 
comtelle  de  Provence  ,  une  fociété  pour 
deux  ans  par  rapport  à  la  gabelle  du  fel 
qui  remontoit  le  Rhône  ,  pour  être  porté 
dans  les  terres  de  l'Empire. 

Outre  le  droit  qui  fe  percevoir  fur  le 

,-fel  pour  le  roi,  il  accordoit  quelquefois 

•un  odroi  fur  le  fel  -aux  habitans  de  cer- 
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caines  villes ,  comme  il  fie  en  faveur  cTc 
^ceux  d'Auxerre  ,  pour  deux  années  ,  par 
des  lettres  du  5  mars  1 401  ,  portant  que 
le  produit  de  cet  oétroi  feroit  employé 
aux  réparations  du  pont  de  cette  ville. 

Charles  VI  avoir  ordonné  le  zi  janvier 
1183 ,  qu'outre  les  vingt  francs  que  l'oa 
percevoir  dans  le  refl:e  du  royaume  fur 
chaque  muid  de  fel ,  on  prendroit  encore 
pour  fon  compte  vingt  francs  d'or  par 
muid.  La  même  chofe  fut  ordonnée  au 
mois  de  janvier  1387:  mais  cette  crue  de 
vingt  francs  d'or  fut  abolie  le  23  mai 
1 588  ,  &  le  droit  àt gabelle  réduira  vingt 
francs  par  muid  de  fel.  Ce  même  prince  , 
par  des  lettres  du  18  mars  1 395  ,  diminua 
d'un  tiers  le  droit  de  gabelle  dans  tout  le 
royaume.  Louis  XI  porta  le  droit  de  ga- 
belle jufqu'à  douze  deniers  pour  livre. 
François  I ,  en  i  f  42  ,  mit  14  livres  tour- 
nois par  chaque  muid  de  fel  \  l'année  fui- 
vante  ,  il  fixa  ce  droit  à  45  liv. 

Les  gages  des  cours  fouveraines  &  au- 
tres officiers ,  ayant  été  alfignés  fur  les 
droits  de  gabelle  ,  cela  donna  Heu  de  faire 
encore  différentes  augmentations  fur  ces 
droits  ,  lefquels  font  enfin  parvenus  à  tel 
point  que  le  minot  de  fel  fe  paie  au  gre- 
nier 52  liv.  8  fols  6  den. 

Nos  rois  ont  établi  divers  officiers  , 
tant  pour  la  police  de  la  fabrication ,  com- 
merce &  di(lribution*du  fel,  que  pour 
juger  les  conteftations  qui  peuvent  s'éle- 
ver à  cette  occafion.  V.  Grenetier, 
Grenier  a  sel.  Marais  salans, 

S  ALINE  s  ,  S  ALO  RGES.    {A) 

GABELAGE,  f.  m.  (  ^-û/me.  )  tems  que 
demeure  le  fel  dans  un  grenier.  Les  ordon- 
nances défendent  d'entamer  les  mafiès  des 
greniers  ,  qu'elles  n'aient  tout  leur  gabe- 
lage  _,  c'eft-à-dire  ,  que  le  fel  n'y  ait  été 
apporté  depuis  deux  ou  trois  ans  au  moins. 

Ce  fontaufïî  les  marques  que  les  commis 
des  greniers  mettent  parmi  le  fel ,  pour 
découvrir  dans  leurs  vifites  fi  le  fel  qu'ils 
trouvent  chez  les  particuliers  eft  du  fel  de 
gabelle  ou  du  fel  de  faux  faunage  :  ils  fe 
fervent  ordinairement  de  paille  ou  autres 
herbes  hachées  qu'ils  changent  fouvent. 
Diclionn.  du  commerce  &  de  Trévoux. 

De  gabelle ,  on  a  fait  le  mot  précédent 
*  &:  ceux  de  gabelé ,  de  gabelcur ,  &c,  (  G) 
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GABET.  r.  m.  (Marine.)  Quelques  na 
vigateurs  fe  fervenr  de  ce  mot  au  lieu  de 
piroueue  ',  il  n'eft  guère  d'ufage  que  dans 
la  Manche.  (Z) 

GABIAN  ,  oifeau.  V.  Mouette. 

Gabian  ''huile  de),  Hijîoire  des 
drogues,  efpece  de  pétrole  ;  voje^  Pé- 
trole. C'eft  une  huile  noire  ,  hitumi- 
neufe  &  inflammable  ,  de  Languedoc  :  la 
roche  dont  elle  découle  fe  trouve  au  vil- 
lage de  Gabian,  près  de  Beziers.  On  vend 
ordinairement  cette  huile  pour  le  pétrole 
noir  d'Italie  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle 
approche  de  Tes  qualités.  Elle  n'eft  ni  fi 
limpide ,  ni  ce  la  même  couleur  ,  ni  d'une 
odeur  aufïi  fupportable  j  elle  eft  au  con- 
traire d'une  odeur  forte  &  puante  ;  fa 
confiftance  tient  le  milieu  entre  l'huile  & 
le  pétrole  noir  d'Italie  ;  Ton  goût  eft  acre 
&  amer  :  cependant  il  s'en  confomme 
beaucoup  en  France  ,  où  fa  vente  fait  un 
des  objets  du  revenu  de  l'évêque  de  Be- 
ziers, à  qui  la  roche  appartient,  &  qui 
peut  en  tirer  parti  toute  l'année.  On  con- 
trefait l'huile  de  gabian  avec  de  l'huile 
de  térébenthine ,  du  goudron  ,  &  de  la 
poix  noire.  V.  Pétrole.  {  D.  J.) 

GABIE  ,{.f.(  Marine.)  la  hune  qui  eft 
au  haut  du  mâc  ;  ce  terme  n'eft  d'ufage 
que  fur  la  Méditerranée  :  ce  mot  vient  de 
l'italien  gahhia  ,  qui  vc^ut  dire  cage.  A 
Marfeille  on  appelle  aufïi  gabie  le  mât  de 
hune.  (Z) 

GABIER,  f.  m. (  Marine.  )  matelot 
^u'on  place  fur  la  hune  pour  y  faire  le 
f  uet  ,  &  donner  avis  de  tout  ce  qu'il 
d/couvre  à  la  mer.  (Z) 

G  ABIES  ,  (Géog.  anc.)  ville  ancienne 
clu  Latium  ,  donc  Horace  &  Properce  par- 
lent avec  beaucoup  de  cédain  ;  il  n'en 
refte  plus  que  des  ruines  à  l'endroit  nom- 
mé Campo  -  Gabio  ,  vers  Palcftrine  ,  à 
quatre  ou  cinq  bonnes  lieues  de  Rome 
en  tira  t  vers  l'orient. 

Du  t  ms  de  Denis  d'Haï icarnafTè  fous 
Augude  ,  Gabium  étoit  prefque  déferre  ; 
mais  fes  ri;inc:s  marquoient  qu'elle  avoit 
éré  'une  afîèz  belle  ville ,  puifqu'avanc  la 
fon  iation  de  Rome  il  y  avoit  à  Gabium 
une  écoL'  c.'iebrc  où  l'on  enfeignoit  les 
beiux-arts  &  les  fciences  à  la  jcunefle. 
CicciOii  àc  riutar^^ue  la  mettent  au  nom- 
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bre  des  villes  municipales  :  Junonyétoit 
particuliérenrent  honorée  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  Virgile  appelle  cette  déelîè , 
G  a  bina  Juno. 

La  voie  Gabif  nne  ,  via  Gabiniar.a ,  ou 
via  Gabina  ,  étoit  '.'n  chemin  qui  con- 
duifoit  de  Sîlone  à  Clifla  ,  anciennen-ent 
dite  Andctrium.  Ce  fut  fur  la  voie  Ga- 
bitnne  que  Camille  déf  t  les  Gaulois  après 
la  prife&  l'em.brafement  de  Rome,  com- 
mue le  marque  Tite-Live.  Sur  la  même 
voie  on  voyoit  le  fuperbe  tombeau  de 
Pallas  ,  affranchi  de  Tibère  ,  avec  une 
infcription  encore  plus  arrogante  ,  que 
Panvinus  nous  a  confèrvée. 

La  ceinture  ou  plutôt  la  trouffure  Ga- 
bienne  ,  cinâus  Gabinus ,  dont  il  eft  parlé 
dans  Virgile  ,  dans  Horace  ,  Lucain  ,  Si- 
hus  Italicus ,  &  autres  auteurs  ,  étoit  une 
manière  particulière  qu'avoient  les  Ro- 
mains de  troufler  leur  robe  à  la  guerre  , 
&  qu'ils  avoient  prife  des  Gabiens  :  les 
confuls  &  les  préteurs  en  retinrent  l'u- 
fage  fous  les  empereurs,quand  ils  faifoient 
les  fonctions  de  leurs  charges  ;  cette  ma- 
nière confiftoit  à  croifer  les  deux  pans 
de  leur  robe  en  forme  d'cchaipe  fur  les 
épaules  &  fur  la  poitrine  ,  &  à  les  nouer 
enfemble    pour    les   afiujettir    fixement. 

GABIEU,r.  m.   Fôye;^ Toupin. 

GABIN,  {Géog.)  petite  .ville  de  la 
grande  Pologne  au  palatinat  de  P,ava  ,  à 
fix  lieues  S.  E.  de  Plosko  ,  feize  O.  de 
Varfovie.  Longit.  3  8,  i o;  /^r.  j  z,  1 8.  {D.  J.) 

GABINIUS  (Aulus),  Hifi.  romaine. 
ayant  été  élu  conful ,  fut  chargé  de  paci  er 
la  Judée  que  troubloit  Alexandre ,  fî's  d'A- 
riftobule  ,  qui  avoir  envahi  la  d  gniré  de 
grand-pontife,  qu'il  fut  contraint  d'abdi- 
quer en  faveur  d'Hircan  protégé  des  Ro- 
mains. Gabinius  étant  en'uite  norrmé  pro- 
conful  d'Afie ,  eut  ordre  de  porter  la  guerre 
chez  les  Pavthes  :  mais  au  lieu  d'exécuter  le 
décret  du  (énar ,  il  fe  fervit  de  fon  armée 
pour  rétablir  Ptolomée  Au'ete  fur  le  trône 
d'Egypte  .C'étoit  enfreindre  lesloix.quidé- 
fendoient  aux  jroconlulsde  lorir  de  leurs 
provinces  fans  un  ordre  exprès  du  fenat  : 
mais  d  nsce  fecle  vénal ,  l'argent  afïi-roit 
l'impunité.  L'avare  Gabinius  ^  ?pp'.:yé  du 
ciédit  de  Pompée,  n'écouta  ^ue  la  cupidité 
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qui  lui  conftilla  de  porter  Tes  armes  dans 
un  pays  opulent  3c  fécond ,  plutôt  que  dans 
des  déferts  femés  çà  ôc  là  de  bordes  pau-  . 
vres  ôc  vagabondes.  Il  vendit  cher  Tes  fer- 
vices.  Le  monarque  lui  promit,  de  à  fon 
collègue  Antoine,  trente  millions.  Il  fallut 
épuifer  l'Egypte  pour  fournir  cette  fom- 
me.  Aulete  rétabli  fur  le  trône  ,  arrofa  ce 
royaume  du  fang  des  plus  vertueux  ci- 
toyens :  les  plus  riches  lui  parurent  les  plus 
coupables  ,  &c  fur  des  imputations  chimé' 
riques  il  les  fit  mourir ,  pour  avoir  droit  de 
confifquer  leurs  biens ,  qui  lui  fervirent  à 
remplir  l'engagement  pris  avec  Antoine 
&  Gahinius.  Ce  fut  pendant  leur  féjour  à 
Alexandrie  qu'un  chevalier  Romain  tua  un 
chat  par  méprife  :  le  peuple  fuperftitieux 
courut  aux  armes.  L'autorité  du  procon- 
lul  ne  put  arrêter  ce  tumulte  populaire  , 
il  fallut  abandonner  le  meurtrier  à  la  fu- 
reur de  la  multitude  ,  qni  fe  fit  un  devoir 
fàcré  de  le  mettre  en  pièces  comme  un  fa- 
crilege.  Le  bruit  desexadtions  de  Gabinius 
f  arvint  jufqu*à  Rome  ,  où  par  un  refte  de 
pudeur  ,  le  fénat  crut  devoir  le  rappeller 
pour  fe  juftifier.  Cicéron  ,  qui  pendant 
fon  abfence  avoit  follicité  fa  condamna- 
tion ,  eut  la  lâcheté  à  fon  retour  de  profti- 
tuer  fon  génie  à  la  défenfe  de  cet  exadteur 
public.  Ce  fut  par  complaifance  pour 
Pompée  ,  protedteur  déclaré  de  Gabinius  \ 
mais  les  armes  de  fon  éloquence  ne  purent 
le  garantir  de  la  flétridure  du  bannille- 
ment.  Il  fe  retira  à  Salone  ,  où  dévoré  de 
remords  &  d'ennui  ,  il  termina  fa  vie  , 
l'an  de  Rome  71 4.  (  T — n.  ) 

GABION  ,  f.  m.  (  An  milit.  )  efpece  de 
panier  cylindrique  fans  fond  ,  qui  fert  dans 
la  guerre  des  fieges  à  former  le  parapet 
des  fappes  ,  tranchées  ,  logemens  ,  &c. 
V.  Sappe  &  Logement. 

Les  gabions  de  fappes  ou  de  tranchées 
ont  deux  pies  &  demi  de  haut  ,  &  au- 
tant de  diamètre  :  ils  doivent  avoir  huit , 
neuf,  ou  dix  piquets  ,  chacun  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  tour  ,  lacés  ,  ferrés  ,  &c 
bien  bridés  haut  &  bas  avec  de  menus 
brins  de  fafcines,  élagués  en  partie.  V. 
pi.  XIII  de  fortification  ,  le  plan  &  l'éléva- 
tion d'un  gabion  de   cette  efpece. 

Les  gabions  fe  pofent  le  long  de  la 
Ugne  fur  laquelle  on  veut  for  mer  ou  éle- 
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ver  un  parapet  ;  on  creufe  le  folTé  de  \% 
fappe  ou  de  la  tranchée  derrière,  3c  Voix 
en  prend  la  terre  pour  les  remplir.  Voyc-{^ 
Sappe. 

Les  gabions  fe  paient  cinq  fous  de 
façon  ,  à  caufe  de  la  diflEcultc  de  leur 
conftruétion  ,  qui  demande  des  foins  $<. 
de  Padrefle  y  c'eft  un  ouvrage  de  fappeurs 
6c  de  mineurs  bien  inftruits.  On  y  joint 
ordinairement  un  détachement  de  Suiflès, 
parce  qu'ils  font  plus  adroits  que  les  Fran- 
çois à  cette  forte  d'ouvrage. 

On  fe  fert  aufli  quelquefois  de  gabions 
pour  faire  des  batteries  :  mais  alors  ils 
font  beaucoup  plus  grands  que  les  précé- 
dens  ;  ils  ont  cinq  ou  fix  pies  de  large  & 
huit  de  hauteur.  V.  Batterie.  (Q) 

Gabion  farci  ,  c'eft  un  gros  gabion 
qu'on  remplit  de  différentes  chofes  qui 
empêchent  qu'il  ne  puiflè  être  percé  ou 
rraverfé  par  la  balle  du  fufil  :  on  s'en  fert 
dans  les  fappes ,  au  lieu  de  mantekt  pour 
couvrir  le  premier  fappeur.  V.  Sappe. 

Gabionner,  c'eft  fe  couvrir  àt  ga~ 
bions  pour  fe  garantir  des  coups  de  l'en- 
nemi. (Q) 

GABON  ,  {  Geog.)  rivière  d'Afrique 
au  royaume  de  Bénin  ,;  elle  a  fa  fource  à 
5  5  degrés  de  long.  &  à  z  degrés  3  o  mi- 
nutes de  latit.  fcptentr.  enfuite  ferpen- 
tant  vers  le  couchant ,  elle  va  fe  perdre 
fous  l'équateur  dans  le  golfe  de  Guinée  , 
vis-à-vis  de  l'ifle  de  S.  Thomas.  Cette 
rivière  eft  nommée  Gaba  par  Linfchot, 
{D.J.) 

GABORDS,f.  vn.^\.{  Marine.)  ce 
font  les  premières  planches  d'en-bas ,  qui 
font  le  bordage  extérieur  du  vaifleau  ,  &c 
qui  forment  par-dehors  une  courbure  de- 
puis la  ■  quille  jufqu'au  defl'us  des  varan- 
gues ;  &  c'eft  ce  qu'on  nomme  bordage 
de  fond. 

Les  bordages  ont  à-peu-près  fous  la 
première  préceinte  la  même  épaiffeur  que 
cette  préccinte  ;  &  leur  épaifl'eur  diminue 
uniformément  jufqu'à  la  quille,  où  le  bor- 
dage qui  eft  reçu  dans  la  rablure ,  &  qu'on 
nomme  gabord  ,  n'a  que  la  moitié  de  l'c- 
paiftèur  de  celui  qui  touche  la  préceinte. 
On  leur  laifte  toute  la  longueur  &  la  lar- 
geur que  les  pièces  peuvent  porter.  A 
l'égard  de  leur  épailîèur  ,  elle  fe  règle 

fut 
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fcCaI  la  gran;^eur'  du  vaiilèau.  (  Z  ) 
GABRIELITES,  f.  m.  pi.  {Hiji.ec- 
cléf.  )  feole  particulière  d'anabaptiftes ,  qui 
s'éleva  dans  la  Poméninie  en  1530.  Elle 
porte  le  no.Ti  de  Gabriel  Scherling  Ton 
auteur  ,  qui ,  conjointement  avec  Jacques 
Hutten  ,  avoit  apporté  cetce  dodbrine  dans 
cette  contrée  ,  parce  qu'ils  n'étoient  plus 
tolérés  ailleurs  :  mais  ce  fanatique  en  fut 
\  encore  chaiîe  ,  &  mourut  en  Pologne. 
Hifi.  des  anabaptijîes.  Voye^  le  Diclionn. 
de  Moréri  ù  Chainbers.  {G  ) 

GABURONS  ,  CLAMPS ,  JUMEL- 
LES. (  Marine.  )  V.  Jumelles. 

GACHE  ,^.^.{  Marine.  )  c'eft  un  vieux 
mot  qui  veut  dire  aviron  ou  rame.  Vbye^ 
Rame.  (Z) 

Gâche  ,  (  Serrurerie.  )  pièce  de  fer  qui 
fert  en  général  à  fixer  une  chofe  contre 
une  autre  j  telles  font  celles  qui  contien- 
nent les.  tuyaux  de  defcente  ,  les  boîtes 
de  lanternes  ,  &  autres  corps  qu'on  veut 
appliquer  à  des  murs  :  mais  on  appelle 
particulièrement  gâche  le  mo-rceau  de  fer 
fous  lequel  paflé  le  pêne  de  la  ferrure , 
&  qui  tient  la  porte  fermée.  Les  gâches 
des  tuyaux  de  defcente  font  en  fer  plat , 
&  de  la  force  requife  par  Tufagc.  On 
fait  les  gâches  pour  le  plâtre  ou  pour  le 
bois  ;  le  plâtre ,  lorfque  le  corps  à  fixer 
eil  adollé  d'un  mur  de  pierre  ou  de  moel- 
lon ;  le  bois  ,  lorfqu'il  eft  adoflfé  d'une 
■pièce  de  bois.  La  gâche  en  plâtre  eft  une 
pièce  de  fer  plat  contournée  fuivant  la 
forme  de  la  pièce  qu'elle  doit  embrafler , 
Se  dont  les  extrémités  des  branches  qui 
doivent  entrer  dans  le  mur ,  &  qu'on  ap- 
pelle le  fcellement ,  font  refendues  ,  ahn 
qu'elles  ne  puillent  aiféraent  en  fortir.  La 
gâche  en  bois  a  l'extrémité  de  fes  bran- 
ches en  pointe  ,  comme  un  clou.  'Ls.  gâche 
à  patte  les  a  recoudées  &  en  queue  d'a- 
ronde ,  percée  de  plufieurs  trous  pour  être 
attachée  avec  des  clous.  La  gâche  encloi- 
fonuée  eft  de  fer  vice  aux  portes  qui  fe 
ferrent  fur  des  chambranles  ;  aux  grilles 
de  fer  ;  aux  gâchettes  des  grandes  portes 
qui  font  au  nu  des  murs  ,  lorfqu'il  n'y 
a  point  de  chambranle.  Elle  eft  de  fer 
battu ,  comme  le  palâtre  &  la  cloifon  de 
la  ferrure  ,  montée  avec  des  étoquiaux  de 
même  largeur  que  la  ferrure ,  d'une  lon- 
Tome  Xr, 
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gueur  à  recevoir  les  pmes  de  toute  leur 
chailè  ,  &c  d'une  hauteur  qui  varie  ,  & 
dont  on  défigne  les  inégalités  par  ces  ex- 
preffions  ,  hauteur  ,  hauteur  &  demie  ,  deux 
hauteurs.  Ces  gâches  font  faites  dans  le 
goût  de  la  ferrure.  Les  gâches  recouver- 
tes fe  placent  aux  portes  quffont  ferrées 
entre  deux  poteaux  de  bois  j  on  les  atta- 
che dans  la  feuillure  de  la  porte  j  elles 
font  repliées  en  rond  de  la  hauteur  de  la 
ferrure;  elles  ont  la  queue  à  patte  ,  &  font 
fixées  fur  la  face  des  poteaux.  V.  Defcript. 
des  arts  ù  métiers^  in-4'^.tomeVII,  p.  I4f . 

Gâche  ,  (  Pâtijficr.  )  machine  de  bois 
à  long  manche  ou  queue  ,  garnie  par  U14 
bout  d'un  bec  rond  &  plat.  On  s'en  ferc 
pour  battre  la  pâte  de  toutes  fortes  d'ou- 
vrages de  p'kiftèrie. 

GACHER  ,  V.  ad.  Se  neut.  (  Maçon^ 
nerie.  )  c'eft  détremper  dans  une  auge  le 
plâtre  avec  de  l'eau ,  pour  être  employé 
fur-le-champ. 

Les  ouvriers  diftinguent  la  manière  de 
gâcher  ferré  &  lâche. 

Gâcher  ferré  ,  c'eft  mettre  du  plâtre 
dans  l'eau  ,  jufqu'à  ce  que  toute  l'eau  foie 
bue  ;  ce  plâtre  prend  plus  vite.  Gâcher 
lâche  y  c'eft  mettre  peu  de  plâtre  dans 
l'eau  ,  enforte  qu'il  foit  totalement  noyé  : 
ce  plâtre  eft  plus  long  à  prendre  ,  &:  ferç 
à  couler  des  pierres  ,  ou  à  jeter  le  plâtre 
au  balai  pour  faire  un  enduit.  (  P) 

GACHETTE  ,  f.  f.  (  Arquebufier.  ) 
morceau  de  fer  coudé  ,  dont  une  des 
branches  eft  ronde  &  fe  pofc  fur  la  dé- 
tente i  l'autre  eft  plate  &  taillée  par  le 
bout  comme  une  mâchoire  en  demi-cer- 
cle courbé.  La  partie  qui  avance  le  plus 
fert  pour  la  tente  :  la  détente  &  le  repos 
du  chien  s'arrêtent  dans  les  crans  de  la 
noix  pour  la  tente  &  le  repos ,  &  en  fort 
pour  la  détente.  Cette  partie  eft  percée 
d'un  trou  uni ,  où  fe  place  une  vis  qui 
tient  au  corps  de  platine ,  de  façon  que 
cette  pièce  peut  fe  mouvoir  &  tourner 
fur  fa  vis. 

C'eft  de  la  gâchette  que  dépend  tout 
le  mouvement  de  la  platine  :  c'eft  elle  quî 
fait  partir  le  chien  quand  il  eft  tendu. 

Pour  tendre  le  chien  ,  on  le  tire  à  foi. 
Ce  mouvement  force  la  noix  fur  laquelle 
il  eft  arrêté  ,  à  tourner  &  s'arrêter  par  \% 
Kkkk 
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dernier  cran  dans  la  mâchoire  cîe  la  gâ- 
chette ;  ce  qui  fait  lever  l'extrémité  cou- 
dée du  grand  reffort ,  autant  qu'il  le  peut 
être  ,  &  le  fait  réagir  confidcrablement. 

Pour  faire  partir  le  chien  ,  Ton  prefle 
la  gâchette  contre  fon  refTort,  en  la  pouf- 
fant en  haut  par  le  moyen  de  la  dé- 
tente :  alors  la  mâchoire  de  la  gâchette 
s'échappe  du  cran  de  la  noix  ,  qui  n'étant 
plus  arrêtée  par  rien  ,  cède  à  l'effort  que 
le  grand  redort  fait  pour  fe  reftituer  dans 
fon  état  naturel.  Le  chien  fuit  aulTî  le 
même  mouvement  que  la  noix ,  &  va 
fiapper  de  la  pierre  qu'il  tient  dans  fes 
■mâchoires  ,  contre  la  batterie  qui  fe  levé 
par  la  force  du  coup  qu'elle  reçoit.  Ce 
coup  fait  fortir  des  étincelles  de  la  pierre  , 
qui  enflamment  la  poudre  du  haiïinet ,  qui 
fe  trouve  découverte  par  la  levée  de  la  bat- 
terie :  cette  poudre  enflammée  qui  com- 
muni  ue  par  la"  lumière  à  celle  qui  eft 
renfermée  dans  le  canon  ,  y  met  auffi  le 
feu.  Alors  cette  poudre  qui  cherche  une 
ifl'ue  pour  fortir  ,  &  qui  n'en  trouve  pas 
cl"'autre  que  par  le  bout  du  canon  ,  part 
avec  précipitation  &  grand  bruit,  ÂrpouiTe 
la  balle  ou  le  plomb  fort  au  loin.  Voye^^ 
Fusil. 

Gâchette  ,  pièce  du  métier  à  bas.  Voy. 

Bi^.S    AU    MÉTIER. 

V  Gâchette  ,  (  Serrurerie.  )  on  donne  ce 
nom  à  la  partie  du  reilort  ^gachettec^x  cft 
lous  le  pêne  &  qui  en  fait  l'arrêt. 

GACHIERES.   V.  Gaschieres. 

GADARA.  (  Milice  des  Turcs,  )  Les 
Turcs  appellent  ainfi  un  fabrepeu  courbé, 
large ,  &  dont  le  dos  eft:  couvert  de  fer.  Il 
eft;  marqué  par  la  lettre  B  ,  pi.  Il,  milice 
des   Turcs.  Suppl.  des  plane, 

Gadara  ,  (  Géogr.  anc.  )  ancienne 
ville  de  la  Paleft:ine  dans  la  Pérée  ;  elle 
eft:  attribuée  à  la  Célé-Syrie  par  Etienne 
le  géographe ,  qui  dit  qu'elle  a  été  appel- 
lée  depuis  Seulkie  &  Antioche.  Ses  bains 
croient  célèbres  \  ôc  fuivant  Eunapius ,  ils 
tenoienr  le  premier  rang  après  ceux  de 
Bayes.  C'eft;  à  un  citoyen  de  Gadara ,  à 
Méléagre  ,  poëte  grec  ,  &  qui  fleuriifoit 
fous  k  règne  de  Séleucus  VI ,  qu'on  doit 
en  partie  le  beau  recueil  des  épigrammes 
grecques,  que  nous  appelions  l'û/îMo/o^/e. 
(D.7.) 
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GADEBUSCH  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  baftè-Saxe, 
&c  dans  le  Mecklenbourg  ,  au  duché  de 
Se  hwerin  ,  fur  la  rivière  de  Radegail.  Son 
nom  ,  qui  veut  dire ,  lucus  ,  Jeu  faltus 
Deajîri  y  défigne  qu'autrefois  le  dieu  i^a- 
degaji  y  idole  des  Vcnedes ,  avoir  un  tem- 
ple dans  ce  lieu.  C'eft:  aujourd'hui  lefîegc 
d'un  bailliage  ;  &  ce  fut  eni  7  ii ,  un  champ 
de  bataille  pour  les  Suédois  &  les  Danois , 
où  ceux-ci  furent  vaincus.  {  D.  G.) 

GADES.  (  Géograph.  anc.  )  Les  Gades 
étoient  deux  petites  ifles  de  l'Océan  fur  la 
côte'd'Efpagne ,  près  du  détroit  d-e  Gi- 
braltar &  de  l'embouchure  du  fleuve 
Guadalquivir  ou  Bcetis  :  elles  n'étoient 
éloignées  Punc  de  l'autre  que  de  fix  vingts 
pas  ;  la  plus  petite  avoit  des  pâturages  fî 
gras ,  que  Scrabon  dit  que  l'on  ne  pouvoir 
pas  faire  de  fromage  du  lait  des  animaux 
qu'on  y  nourrifl'oit ,  à  moins  qu'on  n'y 
mêlât  de  l'eau  pour  le  détremper  :  main- 
tenant ces  deux  ifles  n'en  font  plus  qu'une 
qui  cft:  Cadix  ;  mais  quand  il  s'agit  de  l'an- 
tiquité ,  il  faut  toujours  conferver  le  mot 
de  Gades  :  car  ces  deux  ifles  étoient  habi- 
tées par  une  colonie  de  Phéniciens  ,  qui  y 
avoient  un  temple  très-célebre  ,  conlacié 
à  Hercule  :  ils  l'avoient  nommé  Gadir  , 
c'eft-à-dire  ,  forterejfe  ,  lieu  muni ,  de  ga" 
der ,  en  \2iX\x\[cptum  ,  enceinte  de  murailles. 
{B.J.) 

GADRILLE,  f.  m.  oifeau  V.  Gorge- 
rouge.  / 

GAFFE,  f.  f.  {Marine.)  grande  perche 
de  dix  à  douze  pies  de  long  ,  à  l'extrémité 
de  laquelle  il  y  a  un  croc  de  fer  qui  a  deux 
branches  ,  l'une  droite  &c  l'autre  courbe  j 
on  s'en  fert  dans  la  chaloupe  pour  s'é- 
loigner de  terre  ou  du  vaiflcau  :  c'eft  le 
miême  inftrument  que  les  bateliers  appel- 
lent un  croc   {Z) 

GAFFER ,  V.  ad.  (  Marine.  )  c'eft  s'ac- 
crocher avec  une  gaffe.  (Z) 

GAGATES.  F.  Jayet. 

G  AGE  y  pignus  y  f.m,(  Juprifprud.  )  efl 
un  effet  que  l'obligé  donne  pour  fureté  de 
l'exécution  de  fon  engagement. 

Qiielquefois  le  terme  gage  eft  pris  pour 
un  contrat  par  lequel  l'obligé  rem.et  en- 
tre les  mains  du  créancier  quelqu'cffet 
mobilier ,  pour  afiijrance  de  la  dette  00 
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autre  convention;  foit  à  l'effet  de  le  re- 
tenir jufqu'au  paiement ,  ou  pour  le  faire 
vendre  par  autorité  de  juftice  ,  à  défaut 
de  paiement  ou  exécution  de  la  con- 
vention, 

QiielqueFois  auffi  le  terme  gage  eft  pris 
pour  la  chofe  même  qui  efl  ainfi  engagée 
au  créancier. 

Enfin  ce  même  terme  gage  fîgnifîe  aufli 
toute  obligation  d'une  chofe  foit  mobi- 
iiaire  ou  immobiliaire  ;  &  dans  ce  cas,  on 
confond  fouvent  le  gnge  avec  l'hypothè- 
que ;  comme  quand  on  dit  que  les  meu- 
bles font  le  gage  du  propriétaire  pour  fes 
loyers ,  ou  qu'une  maifon  faifie  réelle- 
ment devient  le  gage  de  la  juftice  ,  qu'elle 
eft  le  gage  des  créanciers  hypothécaires , 
&c. 

Mais  l^gage  proprement  dit.  Se  le  con- 
trat de  gage ,  qu'on  appelle  auiïî  nantijfe- 
ment ,  s'entend  d'une  chofe  mobiliaire 
dont  la  pofleiïion  réelle  &  aétuelle  eft 
transférée  au  créancier  ,  pour  aiïurance  de 
la  dette  ou  autre  obligation  :  au  lieu  que 
l'hypothèque  s'entend  des  immeubles  que 
le  débiteur  affedte  &  qu'il  engage  en  paie- 
ment de  la  dette  ,  fans  fe  dépouiller  de  la 
polfeiïion  de  ces  immeubles. 

Chez  les  Romains ,  on  diftinguoit  qua- 
tre fortes  de  gages  ;  favoir  ,  le  prétorien  , 
le  conventionnel ,  le  légal  &  le  judiciaire  : 
parmi  nous  on  ne  connoîc  point  le  gage 
prétorien.  La  définition  de  ces  différen- 
tes fortes  de  gages  fera  expliquée  dans  les 
fubdivifions  de  cet  article. 

On  peut  donner  en  gage  toutes  les  cho- 
ies mobiliaires  qui  entrent  dans  le  com- 
merce. 

Il  y  a  certains  gages  qui  ne  font  par  eux- 
mêmes  d'aucune  valeur,  lefquels  ne  laillènt 
pas  néanmoins  d'être  conndérés  comme 
une  fureté  pour  le  créancier.  On  en  peut 
donner  pour  exemple  Jean  de  Caftro  , 
général  Portugais  dans  les  Indes ,  lequel 
ayant  befoin  d'argent ,  fe  coupa  une  de  fes 
mouftaches ,  &  envoya  demander  aux 
habitans  de  Goa  vingt  mille  piftoles  fur 
ce  gage  ;  elles  lui  furent  aufîî-tôt  prêtées  , 
&  dans  la  fuite  il  retira  fa  mouftache  avec 
honneur. 

Les  pierreries  de  la  couronne ,  quoique  ' 
ipjpwcées  immeubles  &  inaliénables,  ont 
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été  quelquefois  mifes  en  ga(yt  dans  les 
befoins  prelfans  de  l'état.  Charles  VI ,  en 
141 7  ,*  engagea  un  fleuron  de  la  grande 
couronne  à  un  chanoine  de  la  grande  églifc 
de  Paris  (Notre-Dame  )  pour  la  fomme 
de  4600  liv.  tournois ,  &  le  retira  en  la 
même  année  ,  en  baillant  une  chape  de 
velours  cramoifî ,  (emée   de  perles. 

Les  reliques  même  ont  aufli  été  quelque- 
fois mifes  en  gage.  Préfen*:ement  les  cho- 
fesfacrées,  telles  que  les  calices,  orncmens 
&  livres  d'églife ,  appartenant  à  l'églife  , 
ne  peuvent  être  mis  en  gage ,  finon  en  cas 
d'urgente  nécefiité. 

Les  peribnnes que  l'on  donne  en  otage, 
font  auffi ,  à  proprement  parler ,  des  gages 
pour  l'aflurance  de  quelque  promelfe. 

Un  créancier  peut  recevoir  pour  gage 
ou  nantiifement ,  des  titres  de  propriété 
ou  de  créance ,  des  titres  de  famille ,  ùc. 
Il  n'eft  pas  obligé  de  les  rendre ,  qu'on  ne 
lui  donne  fatisfa6tion  \  &  fl  les  débiteurs 
des  fommes  portées  dans  ces  titres  devien- 
nent infolvables,  il  n'en  eft  pas  garant. 

Avant  que  les  juifs  eufîent  été  chadés  de 
France ,  ils  y  pi  koient  beaucoup  (nr gages  j 
fur  quoi  il  fut  fait  divers  réglemens.  Phi- 
lippe-Augufte  ,  au  mois  de  février  iiï8  , 
leur  défendit  de  recevoir  en  gage  des  orne- 
mens  d'églife ,  ni  des  vêremens  enfanglan- 
tés  ou  mouillés ,  dans  la  crainte  que  cela  ne 
fervît  à  cacher  le  crime  de  celui  qui  auroic 
aflaftiné  ou  noyé  quelqu'un.  Il  leur  défen- 
dit aufti  de  prendre  en  gage  des  fers  de 
charrue ,  des  bêtes  de  labour ,  ou  du  bled 
non  battu ,  fans  doute  afin  qu'ils  fuflènt 
tenus  de  rendre  la  même  DRefure  de  bled  : 
il  leur  défendit  encore  ,  par  une  autre 
ordonnance ,  de  prendre  en  gage  des  vafes 
facrcs  ou  des  terres  des  églifes,  foit  dans  le 
domaine  du  roi ,  ou  du  comte  de  Troyes , 
ou  des  autres  barons,  ^ans  leurpermiflion. 
L'ordonnance  de  1 2 1 8  fut  renouvellée  par 
Louis  Hutin  le  i8  juillet  1515.  Le  roi 
Jean  ,  en  1 560  ,  comprit  dans  la  défen/e 
les  reliques ,  les  calices ,  les  livres  d'églife  , 
les  fers  de  moulin.  S.  Louis  leur  défendit 
de  prendre  des  gages  qu'en  préfence  de 
témoins  ;  &  Philippe  V  ,  dit  le  Long ,  or- 
donna en  1 3 1 7  j  qu'ils  pourroient  fe  dé- 
faire des  chofes  qu'ils  avoient  prifes  en 
gage ,  au  bout  de  l'an  ,  fi  elles  u'étoienç 
Kkkk  2, 
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pas  de  garde  ;  Se  fi  elles  étoient  de  garde, 
au  bouc  de  deux  ans. 

Lorfque  plufitTurschofesontété  données 
en  gage ,  on  ne  peut  pas  en  retirer  une 
fans  acquitter  toute  l'obligation  ,  quand 
même  on  paieroit  quelque  fomme  à  pro- 
portion du  gûge  que  Ton  voudroit  retirer. 

Le  créancier  nanti  de  gages  eft  préféré  à 
tous  autres  fur  le  prix  des  gages  qu'il  a  en 
fa  po{Tè(ïîon  ,  quand  même  ce  feroit  un 
créancier  hypothécaire  ;  il  ne  perd  pas 
pour  cela  Ton  privilège  fur  le  gage  dont  il 
cft  nanti. 

L'adion  qui  naît  du  gage  eft  direde  ou 
contraire  ,  fuivant  le  droit  romain  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  le  gage  produit  une  double 
adtion  ;  favoir ,  celle  qu'on  appelle  direcle , 
laquelle  a  lieu  au  profitdé  celui  quia  donné 
le  gage  ,  a  l'effet  de  le  répéter  en  Catisfai- 
fant  par  lui  aux  conventions.  Cette  adion 
fert  aufTi  à  obliger  le  polTeileur  du  gage  à 
faire  raifon  des  dégradations  qu'il  peut 
avoir  commifes  fur  le  gage, 

L'adion  contraire  eft  celle  par  laquelle 
le  créancier  qui  a  reçu  le  gage ,  demande 
qu'on  lui  falîè  raifon  des  impenfes  qu'il  a 
été  obligé  de  faire  pour  la  confervation  du 
gage.  Il  peut  auffi ,  en  vertu  de  cette  adion , 
fe  pourvoir  en  dommages  &  intérêts,  pour 
raifon  des  fraudes  que  l'on  a  pu  commettre 
j)ar  rapport  au  gage  :  comme  fi  on  lui  a 
remis  des  pierreries  faufles  pour  des  fines , 
ou  bien  s'il  a  été  dépoflédé  du^^^^  par  le 
véritable  propriétaire  qui  l'a  réclamé. 

Une  des  principales  règles  que  Ton  fuit 
en  matière  de  gages  ,  eft  que  ce  contrat 
demande  beaucoup  de  bonne  foi. 

Il  n'eft  pas  permis  de  prêter  à  intérêt 
fur  gage. 

L'ordonnance  du  commerce  ,  îit.  6 , 
ûrt.  8 ,  porte  qu'aucun  prêt  ne  fera  fait  fous 
gage  3  qu*il  n'y  en  ait  un  ade  pardevant 
notaire ,  dont  fera  retenu  minute ,  qui  con- 
tiendra la  fomme  prêtée  8c  les  gages  qui 
auront  été  délivrés ,  à  peine  de  reftitution 
des  gc^ges  y  à  laquelle  le  prêteur  fera  con- 
traint pa  corps ,  fans  qu'il  puifte  préten- 
dre de  privilège  fur  les  gages  ^  fauf  à  exer- 
cer fcs  autres  adions. 

L'article  fuivant  veut  que  les  gages  qui 
ne  pourront  être  exprimés  dans  l'obliga- 
tioB,  le  foient;  dans  une  fadurç  ou  inven- 
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taire ,  dont  il  fera  fait  mention  dans  l'obli- 
gation ,  8c  que  la  fadure  ou  inventaire 
contienne  la>  quantité  ,  qualité  ,  poids  & 
mcfure  des  marchandifes  ou  autres  effets 
donnés  en  gag^^  fous  les  peines  portées  psr 
l'article  précédent. 

Ces  difpofitions  de  l'ordonnance  ne  s'ob- 
fcrvent  pas  feulement  entre  marchands , 
mais  entre  toutes  fortes  de  perfonnes. 

Un  fils  de  famille  peut  donner  en  gage 
un  effet  mobilier  procédant  de  fon  pécule, 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  pour  l'obligation 
d 'autrui. 

Le  tuteur  peut  auflî ,  pour  les  affaires 
du  mineur  ,  mettre  en  gage  la  cl-;ofe  du 
mineur  ,  mais  non  pas  pour  fes  affaires. 

il  en  eft  de  même  du  mandataire  ou 
fondé  de  proc  uration  à  l'égard  de  fon  com- 
mettant. 

Les  loix  permettent  néanmoins  au  créan- 
cier qui  a  reçu  un  effet  en  gage ,  de  le  don- 
ner lui-même  aulTi  en  gagz  à  fon  créancier  ; 
mais  elles  veulent  que  ce  dernier  n'y  foit 
maintenu  qu'autant  que  le  ^^^edu  premier 
fubfiftera;  &  cela  paroit  peu  conforme  à  nos 
mœurs ,  fuivant  lefquellcs  on  ne  peut  en 
général  engager  la  chofe  d'autrui ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  du  confentement  exprès  ou 
tacite  du  propriétaire.  Celui  qui  confenc 
de  donner  fa  chofe  en  gage  à  quelqu'un ,  ne 
confentpaspour  cela  que  celui-ci  la  donne 
en  gage  à  un  autre  ;  il  peut  y  avoir  du  rif- 
que  pour  le  propriétaire;  que  le  créancier 
ie  deiTaififie  êiw  gage. 

Les  fruits  du  gage  font  cenfés  faire  parti© 
du  gage. 

Le  créancier  nanti  de  gage  n'eft  point 
tenu  de  le  rendre ,  qu'il  ne  foit  entière- 
ment payé  de  fon  principal ,  &  àt%  intérêts 
légitimement  dus  ,  &  même  de  ce  qui  lui 
eft  dû  d'ailleurs  fans  gage. 

S'il  a  reçu  en  gage  plufieurs  effets,  il  ne 
peut  être  contraint  d'en  relâcher  un  en  lui 
payant  une  partie  de  la  dette.  Il  peut  exi- 
ger fon  paiement  en  entier. 

Iln'efi  paspefmisen  France  au  créancier 
de  s'approprier  le  oage  faute  de  paiement  ; 
mais  il  peut ,  après  l'expiration  du  délai  con- 
venu ,  faire  vendre  le  gage  ,  loit  en  vertu 
d'ordonnance  de  juftice  ,  ou  mênne  en 
vertu  de  la  conventior  ,fi  cela  a  étéexpref^ 
fement  convenu ,  pourvu  néanmoins  <^ue 
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la  vente  foit  toujours  faite  "par  un  huifïîer  , 
en  la  manière  ordinaire. 

Lorfque  \e gage  tiï  vendu,  &  qu'il  Te 
trouve  des  faifies  &c  oppofitions  de  la  part 
dtrdifférens  créanciers,  celui  qui  eft  nanti 
du  ga^e  a  un  privilège  fpécial  ,  tellement 
que  fur  cet  eiîet  il  eft  payé  par  préférence 
à  tous  autres  créanciers. 

Si  le  prix  du  gage  excède  la  dette  ,  le 
furplus  doit  être  rendu  au  débiteur  j  fi  au 
contraire  le  gage  ne  fuffitpas  pour  acquit- 
ter toute  la  dette ,  le  créancier  a  la  faculté 
de  demander  le  furplus  fur  les  autres  biens 
du  débiteur. 

Les  dépenfes  faites  par  le  créancier  pour 
conferver  le  gage  ,  foit  du  confentement 
exprès  ou  tacite  du  débiteur ,.  ou  même 
fans  fon  confentement,  fuppofé  qu'elles 
fuflent  nécefiFaires ,  peuvent  être  par  lui 
répétées  fur  le  gage  ,  &  avec  le  même  pri- 
vilège qu'il  a  pour  le  principal. 

Le  débiteur  ou  autre  qui  fouftrait  le 
gage ,  commet  un  larcin  dont  il  peut  être 
accufé  par  le  créancier. 

Lorfque  le  créancier  a  été  trompé  fur  la 
fubftance  ou  qualité  du  gage ,  il  en  peut  de- 
mander un  autre  ,  ou  exiger  dès  lors  fon 
paiement ,  quand  même  le  débiteur  feroit 
folvable. 

Le  créancier  ne  peut  jamais  prefcrire  le 
gage ,  quelque  tems  qu'il  l'ait  pofledé. 

Fôje:(_  au  digefte  les  titres  de  pignoratitia 
aclione  ,  de  pignoribus  vel  hypothecis  ,  &  au 
code  fi  aliéna  rei  pignori  data  fit  ,  quae  res 
jfignori  obligari  po/Junt  ,  qui  potiores  in  pig- 
nore  ^  &:c.  {A) 

'■  Gage  de  bataille  ,  était  un  gage ,  tel 
qu'un  gant  ou  gantelet ,  un  chaperon  ,  ou 
autre  chofe  fcmblable  ,  que  Paccufatcur  , 
le  demandeuf  ou  l'afl'aillant  jetoit  à  terre , 
Ôc  que  l'accuféou  défendeur,  ou  autre  au- 
quel étoit  fait  le  défi  ,  relevoit  pour  accep- 
ter ce  défi,  c'eft-à-dire  le  duel. 

L'ufage  de  ces  fortes  de  gages  étoit  fré- 
quent dans  le  tems  que  l'épreuve  du  duel 
étoit  autorifée  pour  vuider  les  queftions 
tant  civiles  que  criminelles. 

Lorfqu'une  fois  le  gage  de  bataille  étoit 
donné,  on  ne  pouvoit  plus  s'accommoder 
fans  payer  de  part  &  d'autre  une  amende 
au  feigneur. 

Quelguef©is,.par  le  terme  de  ^^^e  d^ 
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hataille  ,  on  enrendoit  le  duel  même  dont 
le  gage  étoit  le  fignal.  C'eil:  en  ce  fcns  que 
l'on  dit  que  S.  Louis  défendit  en  1160  les 
gagss  de  bataille  ;  on  continua  cependant 
d'en  donner  tant  que  les  duels  furent  per- 
mis. ?^j<:;j  Duel.  Voye-^^k  Style  du  parle- 
ment dans  Dumoulin  ,  ch.  16.  i^A) 

Gage  (  contre-  )  efi:  un  droit  que  quel- 
ques fcigneursont  prétendu  ,  pour  pouvoir 
de  leur  autorité  faire  des  prif  s  quand  on 
leur  avoir  fait  tort.  Il  intervint  à  ce  fujet 
deux  arrêts  au  parlement  en  iz8i  &  uS? , 
contre  les  comtes  de  Champagne  &  d'Au- 
xerre.  Foje:^  le  C-loJf.  de  M.  de  Lauriere , 
au  mot  contre-gage.  (A) 

Gage  conventionnel  ,  eft  celui  qui 
eft  contracté  volontairement  par  les  par- 
ties ,  comme  quand  un  homme  prête  cent 
écus,  &  que  le  débiteur  lui  remet  entre  les 
mains,  des  pierreries,  de  la  vaiilelle  d'ar- 
gent ,  une  tapinerie  ,  ou  autres  meubles  , 
pour  la  fiireté  de  la  fomme  prêtée.  (A) 

Gage  exprès,  appelle  en  droit pignus 
exprejfum ,  c'eft  l'obligation  exprefte  d'un 
bien  pour  fureté  de  quelque  dette  ;  il  eft 
oppofé  au  gage  tacite  ;  il  peut  être  général 
ou  fpécial.  K  la  loi  3  ,  au  code ,  Uv.  V-II  , 
tit.  B  ,  ôc  ci-apres  Gage  tacite.  {A) 

Gage  général  ,  c'eft  l'obligation  de 
tous  les  biens  du  débiteur.  K  Hypothèque 

GENERALE.     - 

Gage  JUDICIAIRE  ou  judiciel  ,  pig^ 
nus  judiciale ,  c'eft  lorfque  les  biens  d'un 
homme  font  faifis  par  autorité  de  juf- 
tice  ;  ils  deviennent  par-là  obligés  à  la 
dette. 

Cliez  les  R  omains ,  \egage  judiciel  étoîc 
à-peu-près  la  même  chofe  que  le  gage  pré- 
torien. En  effet,  Juftinien  les  confond  l'un 
avec  l'autre  dans  la  loi  dernière,  au  code 
de  prœtorio pignore.  Pignus  ,  dit-il,  quod à 
judicibus  datur  ,  quod  &  prœtorium  nun~ 
cupatur.  Il  y  a  cependant  plufieurs  diffé- 
rences entre  le  gage  judiciel  &  le  gage 
prétorien. 

Le  gage  judiciel  proprement  dit ,  étoit 
celui  que  Pexécuteur  ou  appariteur  prenoic 
par  autorité  de  juftice  pour  mettre  la  [en- 
tence  à  exécution.  Lcyfeau  le  àé^Vi\z,quod 
in  caufam  judicati  ex  bonis  condemnati 
extra  ordinem  capit  executor  jujfu  Ù  auto- 
mate magijiratûs  ;  fur  quoi  il  ajoute  quc 
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c'étoic  le  magîllrat  qui  avoit  donne  legag^^ 
&  non  pas  le  juge  qui  avoit  rendu  la  fen- 
te n  ce. 

On  exécntoir  une  fentence  en  trois  ma- 
nières; ou  par  einprifonnemenc ,  tranfac- 
tis  juflis  diebus  ,  fuivant  la  loi  des  1 1  ta- 
bles, Se  c'étoit  la  feule  exécution  connue 
dans  l'ancien  droit  :  ou  quand  le  débiteur 
étoit  abfent  &:  qu'on  ne  pouvoic  le  pren- 
dre ,  on  fe  mettoit  en.  ponefïion  de  fes 
biens ,  ex  ediclo  prcsto^is  s  enfiiire  on  les 
faifoit  vendre ,  ce  qui  notoit  d'infamie  le 
débiteur.  Depuis,  pourfauver  au  débiteur 
la  rigueur  de  la  prifon  ou  de  l'infamie  ,  on 
inventa  une  forme  extraordinaire ,  qui  fut 
de  demander  au  magiftrat  un  exécuteur 
ou  appariteur  pour  mettre  la  fentence  à 
exécution;  \qç\}Xç\  exigebat ,  capiebat ,  dif- 
trahcbat  &  addicebat  bona  condemnati  fecuri' 
dàm  ordinem.  conjlitutionis  de  pii  ;  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  faifoit  commandement  de  payer 
&  pour  le  refus  faififl'oit ,  puis  vendoit  &c 
adjugeoit  d'abord  les  meubles,  enfuiteles 
immeubles ,  &:  en  dernier  lieu  les  (.droits  & 
adions.  Certe  façon  d'exécuter  les  fenten- 
ces  fut  appellée  gage  judiciel. 

Pourconnoître  plus  amplement  la  diffé- 
rence qu'il  y  avoit  entre  le  gage  judiciel  &  le 
gage  prétorien  ,  on  peut  voir  ce  qui  elt  dit 
ci-après  à  Van  Gage  prétorien  ,  &:  ce 
qu'en  dit  Loyfeau  ,  Traité  du  déguerpijfe- 
ment ,  liv.  III ,  ch.  i  ,  n.  1 1 .  {A) 

Gage  de  la  justice  ,  c'eft  la  chofe  qui 
répond  envers  la  juftice  de  l'exécution  de 
quelqu'obligation ,  &  qu'on  a  mife  pour 
cet  effet  fous  la  main  de  la  juftice  ;  tels  font 
tous  les  biens  meubles  &  immeubles  faifis 
par  autorité  de  juftice.  {À) 

Gage  légal  ,  eft  la  même  chofè  que 
hypothèque  légale ,  fî  ce  n'eft  que  parmi 
nous  ce  gage  ou  aft'urance  peut  avoir  lieu 
iur  des  meubles  qui  n'ont  point  de  fuit^ 
par  hypothèque. 

Gage  mort  ,  dans  la  coutume  de  Bre- 
tagne ,  eft  celui  que  l'on  donne  pour  avoir 
délivrance  des  beftiaux  qui  ont  été  pris  en 
délit;  cet  ufage  a  été  introduit  par  la 
nouvelle  coutum.e  ,  au  Heu  du  gage  piè- 
ge que  l'on  étoit  obligé  de  donner.  Voy. 
les    articles  35)7,  403  ,  406  ,  418  &  419, 

Qage  (  mort-  )  appelle  dans  la  baflè' 
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latinité  mortuum  vadium  ,  3  plufîeufS 
fignitications  différentes. 

Gage  (  mort-)  dans  la  coutume  de  Lille  , 
eft  lorfqu'un  père ,  pour  avantager  un  de 
*  fes  enfans ,  ordonne  qu'il  jouira  d'un  héri- 
tage juiqu'à  ce  que  l'autre  l'ait  racheté  de 
la  fomme  réglée  par  le  père.  V.  Lille ,  tit. 
I  ,  art  ç  3  ;  &  tit.  desteft,  art.  5  ;  6'  des  don. 
art.  7.  {A) 

Gage  (  mort-  )  dans  la  même  coutume 
{  de  Lille  ,  eft  auffi  lorlque  celui  qui  tient  un 
bien  engage  ,  a  droit  d'en  jouir  jufqu'à  ce 
que  le  propriétaire  le  racheté  delà  fomme 
pour  laquelle  il  a  été  hypothéqué  ,  &:  que  le 
créancier  détenteur  en  a  les  iffues ,  c'ell-à- 
dire  qu'ilen  gagne  irrévocablementles  fruits 
fansen  rien  imputer  fur  fa  c  éance.  Il  eft  en- 
core parlé  de  ce  mort-gage  dans  la  coutume 
d'Artois  &  dans  celle  de  Normandie. 

Le  mort-gage  revient  à  l'antichrefe  des 
Romains  ;  &  fous  ce  point  de'vue  on  peut 
dire  que  Juftinien  avoit  reftremt  l'effet  du 
mort-gage ,  en  ordonnant  que  fi  le  créan- 
cier jouillbit  plus  de  fept  ans  du  gage  ,  il 
tiendroit compte  de  la  moitié  des  fruits  fur 
le  fort  principal.  V.  code  de  ufuris ,  l.Ji  eâ 
legt  ù  l.fieâ  pa'clione. 

Anciennement  le  mort-gage  avoit  lieu 
dans  toute  la  France ,  mais  feulement  en 
certains  cas  :  lavoir,  lorfque  le  vaflalenga- 
geoit  fon  fief  à  fon  feigneur  ,  fuivant  le 
chap.  I  ,  extr.  de  feudis  ,  dans  les  mariages , 
ou  lorfqu'un  père  vouloir  avantager  quel- 
qu'un de  fes  enfans,  ou  enfin  lorfque  l'on 
faifoit  quelqu'aumône  aux  églifes.  V.  BoutiU 
lier  ,  liv.  I,  tit.  25  ,/>.  139. 

Préfentement  le  mort-gage  n'eft  ufité 
que  dans  les  coutumes  qui  l'admettent  ex- 
preflément. 

Celle  d'Artois  déclare ,  art.  3  9  ,  qu'on 
n'y  ufe  point  de  mort-gage  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  n'y  eft  pas  permis. 

Cette  prohibition  eft  conforme  au  droit 
canon  ,  extr.  de  ufuris  ,  Ç  ,  1 9  ;  lequel 
néanmoins  permet  une  convention  fem- 
blable  ,  à  celui  qui  pour  fureté  de  la  dot 
de  la  femme  a  reçu  un  immeuble  en  gage , 
afin  qu'il  puiftè  fupporter  les  charges  du 
mariage. 

Lorfqu'un  laïc  poftède  un  fief  dépen- 
dant de  l'églife ,  &  qu'il  le  donne  à  titre 
de  mort-gage  à  cette  égUfe  qui  lui  prêle 
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de  l'argent ,  elle  n'efl:  pas  obligée  d'impu- 
ter au  fort  principal  les  fruits  de  ce  fief , 
chap.  I  &  8  ,  extr.  de  ufuris. 

Grégoire  IX ,  par  une  bulle  de  l'an  1 1 17, 
accorda  à  l'abbaye  de  S.  Bertin  dansSainc- 
Omer  en  Artois  ,  le  droit  de  gagner  les 
fruits  des  héritages  qui  lui  font  donnés  à 
titre  àt  mort-gage. 

Le  mort-gage  eft  toléré  à  Arras  ,  pour 
y  éluder  la  coutume  locale  de  cette  ville  , 
qui  défend  de  créer  des  rentes  fur  les  mai- 
fons.  Pour  y  pratiquer  le  mort-gage  ,  le 
propriétaire  d'une  maifon  la  vend  à  fa- 
culté de  rachat ,  puis  il  la  reprend  à  loyer , 
moyennant  une  fomme  par  an  ,  qui  cfl: 
égale  à  l'intérêt  de  l'argent  qu^il  a  prêté. 

On  peut  encore  confidércr  comme  une 
efpece  de  mort-gage  le  droit  accordé  à  la 
ville  d'Arras  par  une  charte  du  mois  de 
juillet  1481  ,  de  placer  l'argent  des  mi- 
neurs à  intérêt  :  les  mineurs  ayant ,  fuivant 
cette  charte  ,  le  droit  de  retirer  le  fonds  à 
leur  majorité ,  fans  imputer  fur  le  prin- 
cipal les  intérêts  qu'ils  ont  touchés  an- 
nuellement. 

Le  pays  de  Lallœue  ,  reflortifîànt  au 
conleil  provincial  d'Artois  ,  eft  en  poflef- 
C\oY\  immémoriale  accompagnée  de  titres , 
d'ufer  du  mort-gage  en  toutes  fortes  de 
cas  èc  entre  toutes  fortes  de  perfonnes , 
même  de  ne  payer  que  quatre  deniers 
d'ilfue  &  quatre  deniers  d'entrée  pour 
chaque  contrat  de  mort-gage ,  pourvu  que 
\t  mort-gage  ne  dure  pas  plus  de  trente  ans  ; 
s'il  duroit  plus  long-tems  ,  il  en  feroit  dû 
des  droits  de  vente. 

Il  y  a  audi  plufîeurs  lieux  hors  de  l'Ar- 
tois ,  où  le  mort-gage  eft  ufité  en  toutes 
fortes  de  cas ,  tels  que  le  pays  de  Vaes  & 
Dendermonde. 

Le  mort-gage  eft  pareillement  ufité  en 
Anjou,  au  Maine  &  en  Touraine. 

Il  y  a  d'autres  endroits  où  le  contrat 
pignoratif  n'a  lieu  qu'en  quelques  cas. 

Les  règles  que  l'on  fuit  en  matière  de 
mort- gage  dans  les  pays  où  il  eft  ufité ,  font  : 

1^.  Que  le  mort-gage  n'eft  qu'un  fim- 
ple  engagement,  &  non  une  aliénation; 
c'eft  pourquoi  l'on  ne  dit  point  vendre  & 
engager  ,  ni  aliéner  à  titre  de  mort-gage , 
mais  bailler  ,  donner  dc  délai/fer  à^  titre  de 
mort-gage» 
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i^.  La  propriété  de  la  chofe  donnée  à 
ce  titre  refte  toujours  pardevers  celui  qui 
la  donne  en  gage ,  ou  les  héritiers  &  ayans 
caufe  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  retirer  l'hé- 
ritage des  mains  de  l'engagifte,  fans  lui 
payer  les  caufes  de  l'engagement. 

5"^.  L'engagifte  qui  jouit  à  titre  de 
mort  -  gage  ni  fes  ayans  caufe  ne  peu- 
vent prefcrire  l'héritage  ,  quand  même  ils 
l'auroient  poflédé  pendant  mille  ans  & 
plus. 

4^.  Il  n'eft  pas  permis  à  l'engagifte  de 
vendre  l'héritage  par  lui  tenu  à  mort^ 
gage  y  pour  être  payé  de  fon  principal  ;  il 
eft.  obligé  de  le  garder  jufqu'à  ce  qu'il 
plaife  au  débiteur  de  le  retirer  :  mais  l'en- 
gagifte peut  aliéner  le  droit  qu'il  a  de 
jouir  à  titre  de  mort-gage  ,  à  la  charge  que 
l'acquéreur  fera  fujet  aux  mêmes  conditions 
que  lui. 

5°.  Le  créancier  gagne  les  fruits  du 
mort-gage  fans  être  obligé  de  les  imputer 
fur  fon  principal. 

6°.  Il  eft  tenu  de  toutes  les  dépcnfès 
dont  les  ufufruitiers  font  chargés  ;  &  s'il 
eft  obhgé  de  faire  de  groftes  réparations  , 
le  propriétaire  débiteur  eft  tenu  de  les  lui 
rendre. 

On  ne  peut  pas  ftipuler  que  le  débiteur 
ne  rentrera  dans  l'héritage  donné  à  titre 
de  mort-gage ,  que  de  certain  tems  en 
certain  tems;  le  débiteur  peut  y  rentrer 
en  tout  tems,  nonobftant  cette  claufe  ,  en 
rembourfant  le  fort  principal ,  les  labours 
&  fcmences ,  impenfes  &  améliorations. 

Les  engagemens  du  domaine  de  la  cou- 
ronne font  une  efpece  dc  mort-gage  y  l'en- 
gagifte n'étant  point  tenu  d'imputer  les 
jouiflances  fur  le  prix  du  rachat.  V,  l'au- 
teur des  notes  fur  Artois ,  art,  39. 

Le  mort-gage  eft  oppofé  au  vif-gage,  V, 
Vif-gage.  \A) 

Gage  (  mort-  )  fuivant  Littleton  ,  feâ, 
31  ,  eft  aufîî  un  gage  qui  eft  vendu  au 
créancier  quand  le  débiteur  ne  le  retire 
pas  dans  le  tems  dont  il  eft  convenu.  V. 
Raftal  &  Jacob  Goht.  ad  leg,  unie,  cod. 
Theod.  de  commijf.  refcind,  {A) 

Gage-plege  ,  en  Normandie  ,  eft  l'o- 
bligation que  contradte  quelqu'un  pour  le 
vaflàl  qui  n'eft  pas  refléant  fur  fon  fief  de 
payer   pour  lui  les  rentes  &  redevances 
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dues  pour  l'année  fuivante  ,  à  raifon  de 
fon  fief  5  il  doit  donner  pkge  ,  c'efl-à- 
dire  ,  caution,  qui  demeure  fur  le  fief. 
Se  qui  s'oblige  de  les  payer. 

La  clameur  de  gage-plegc  ,  fuivant  l'ar- 
ticle 536  de  la  coutume  de  Normandie 
&  le  ftyle  du  même  pavs  ,  eft  une  aftion 
propriécaire  &  polfefloire  tout  enfemble  , 
dont  ufe  celui  qui  craint  qu'un  autre  ne 
falTe  quelqu'entreprife  fur  aucune  faifie 
ou  droiture  à  foi  appartenant  ;  l'objet  de 
cette  adtion  eft  de  prévenir  l'entreprife. 
V.  Clameur  de  gage-plege.  {A) 

Gage-plege  fignifie  auffi  en  Normandie 
une  convocation  extraordinaire  que  fait 
le  juge  dans  le  territoire  d'un  fief  pour 
l'éledion  d'un  prévôt  ou  fergent  pour  faire 
payer  les  rentes  &:  redevances  feigneuria- 
les  dues  au  feigneur  par  fes  cenfitaires , 
rentiers  &  redevables. 

Le  feigneur  féodal  a ,  par  rapport  aux 
rentes  &  redevances  dues  à  fon  fief  &  fei- 
gneurie  ,  deux  devoirs  différens  :  l'un  de 
plaids ,  l'autre  de  gage-plege.  Les  plaids  & 
gage-plege  fe  tiennent  par  fon  juge  bas- 
jufticicr  ;  il  ne  peut  pas  les  tenir  lui- 
même  \  la  convocation  doit  être  faite  dans 
l'étendue  du  fief,  &  non  ailleurs.  Les 
plaids  font  pour  juger  les  conteftations  au 
lujet  des  rentes  &  redevances  feigneuria- 
les  contre  les  redevables.  Le  goge-plcg^ 
eft  pour  élire  un  prévôt  pour  faire  le  re- 
couvrement des  rentes  &  redevances  fei- 
gneurialei ,  &  y  recevoir  les  nouveaux 
aveux  des  cenfitaires  &  rentiers. 

La  convocation  du  g^ge-plege  doit  être 
faite  par  le  fénéchal  fi  c'eft  dans  une  haute 
juO.ice  ,  ou  par  le  prévôt  fi  c'eft  dans  une 
moyenne  ou  bafte  juftice.  Elle  fe  fait  en 
préfcnce  du  greffier,  tabellion  ,  notaire  ou 
autre  perfonne  publique  ,  avant  le  1 5  de 
juillet  au  plus  tard  ;  &c  tous  les  aveux  & 
autres  adtes  du  gage  -  plege  doivent  être 
fignés  tant  du  juge  que  du  greffier,  ou 
autre  perfonne  publique  que  l'on  a  com- 
mife  pour  en  faire  la  fondtion. 

Les  minutes  des  aveux  &  déclarations 
demeurent  es  mains  du  notaire  ou  tabel- 
lion ,  &  les  minutes  des  jugem.ens  au 
^reiFe  de  la  juftice. 

Le  gage-plege  ne  fe  tient  qu'une  fois 
J'annéç  y  à  jour  marqué. 
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Tous  les  hommes  de  fiefs  rujet<;  ou  vaf- 
faux  tenins  rocuricrement  du  fief ,  font 
obligés  de  comparoîrre  â\i  g^ge  -p'gen 
pjrfonne  ,  ou  par  procureur  fp^c  al  iy  ad 
hoc  ,  pour  faire  élt'dion  d'un  p  évôt  re- 
ceveur ,  &  en  outre  pour  recnnnoitre  les 
rentes  ôc  redevances  feigne urialcs  pa,-  eux 
dues  au  fief  &  feigneurie;  ils  doivent  fpé- 
cifier  les  héritages  à  caufe  deCquels  les 
rentes  &  redevances  font  dues ,  &  fi  de- 
puis leurs  derniers  aveux  ou  déclarations 
ils  ont  acheté  ou  vendu  quelques  hérita- 
ges tenus  de  ladite  feigneuric  ,  le  nom  du 
vendeur  ou  de  l'acheteur  ,  le  prix  porté 
au  contrat ,  &  le  nom  du  notaire  ou  ta- 
bellion qui  a  reçu  l'ade. 

Lorfque  les  fujets  du  feigneur  font  dé- 
faillans  de  comparoir  au  g:2ge  -plcge ,  on 
les  condamne  en  l'amende  qui  ne  peut 
excéder  la  fomme  de  cinq  fols  pour  cha- 
que tête  ;  cette  amende  eft  taxée  par  le 
juge  ,  eu  égard  à  la  qualité  &  quantité  des 
héritages  tenus  par  le  vaflàl  ou  fiijet  :  & 
outre  l'amende  ,  le  juge  peut  faire  faifir 
les  fruits  de  l'héritage  ,  &  les  faire  ven- 
dre pour  le  paiement  des  rentes  &  re- 
devances qui  font  dues  fans  préjudice  de 
l'amende  des  plaids  ,  qui  eft  de  huit  fols 
un  denier. 

La  proclamation  du  gage  ' plege  doit 
être  faite  pubfiquement  un  jour  de  diman- 
che ,  à  l'iiÎLie  de  la  grand'meflè  paroif- 
haie  5  par  le  prévôt  de  la  feigneuric  , 
quinze  jours  avant  le  terme  d'icelui  ;  & 
cette  publication  doit  annoncer  le  jour  , 
le  lieu ,  &  l'heure  de  la  féance.  V.  h 
coutume  de  Normandie  j  articles  1 85  & 
fuivans.  {A) 

Gage  -  plege  de  duel  ,  étoit  le  gage  ou 
otage  que  ceux  qui  fe  battoient  en  duel 
donnoient  à  leur  feigneur.  Ces  otages  ou 
gages -pièges  ctoient  des  gentilshommes 
de  leurs  parens  ou  amis.  On  Jifoit  pleiger 
un  tenant  ,  ou  yè  faire  fon  gage  -plege  dç 
duel ,  pour  dire  que  l'on  fe  mettait  en  gage 
ou  otage  pour  lui.  (A) 

Gage  prétorien,  pignus  prceto- 
rium  ,  ctoit  chez  les  Romains  celui  qui  fe 
contradoit ,  lorfque  par  Inédit  du  préteur, 
c'eft-à-dire  ,  en  vertu  d'un  mandement 
6c  commifïion  du  magiftrat ,  ce  que  l'on 
appeUoit   au(ore  proetore  ,    le    créancier 

çto« 
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itok  mîs  en  pofTedion  cîes  tiens  de  Ton 
débiteur,  quoiqu'il  n'eût  ftipulé  fur  ces 
biens  aucune  h;  potheque. 

Cette  mife  en  pollèffion  fe  fait  avant  la 
çondamnaron  du  débiteur  ou  après.  Elle 
s'accordoit  avant  la  condamnation,  à  caufe 
de  la  contumace  du  débiteur,  foit  in  non 
compare ndo ,  aut  in  non  fatis  dando  ;  elle 
s'accordoit  après  la  condamnation  lorfque 
le  débiteur  fe  cachoit  de  peur  d'être  empri- 
fonné  faute  de  paiement ,  fuivant  la  loi  des 
douze  tables. 

Dans  les  aâ:ions  réelles  cette  mife  en 
polîèrtion  ne  s'accordoit  que  fur  la  cho'e 
contentieufe  feulement ,  au  Heu  que  dans 
ks  actions  perfonnelles  elle  te  fai'oit  fur 
tous  les  biens  du  débiteur  ;  mais  Juftinien 
Ja  modéra  ad  mcdum  dcbiti  ,  comme  il 
eft  dit  en  l'authentique  ù  qui  jurât ,  infé- 
rée au  code  de  bonis  autor.  jud,  pojjid, 
Ceft  pourquoi  depuis  Juftinien  ,  cette 
mife  en  poflèflion  fut  fort  peu  pratiquée  , 
parce  que  l'ufage  du  gage  judiciel  fut 
trouvé  plus  commoc'e  ,  attendu  qu'il  étoit 
plutôt  vendu  ,  &  avec  moins  de  forma- 
lité. 

Le  gage  prétorien  ne  s'accordoit  que 
quand  le  débiteur  étoit  absent,  &  qu'il  fe 
cachoit  pour  frauder  fes  créanciers ,  fui- 
vant ce  qui  eft  dit  ans  les  deux  dernières 
loix ,  au  code  de  bonis  autor.  jud.  pojjid. 
Il  avoit  lieu  auffi  après  la  mort  du  débi- 
teur quand  il  n'y  avoit  point  d'héritier , 
(uivant  la  loi  pro  debito ,  au  même  titre  , 
car  tant  qu'on  trouvoit  la  perlonne  ,  on 
ne  s'attaquoit  jamais  aux  biens. 

En  France  le  gage  prétorien  n'eft  nul- 
lement udté.  Voy.  Loifeau,  Traité  du  dé- 
gucrpijfement ,  liv.  III ,  ch.  i ,  n.  8  &  i  3 . 

(^)  ^ 

Gage  spécial,  eft  celui  qui  eft  fin- 
guliérement  obligé  au  créancier ,  lequel  a 
fur  ce  gage  un  privi'ege  particulier;  par 
exemple  ,  le  marchand  qui  a  vendu  de  la 
Diarchandifc  ,  a  pour  gage  jpécial  cette 
même  marchandile,  tant  qu'elle  (ê  trouve 
en  nature  entre  les  mains  de  l'acheteur  ; 
à  la  différence  du  gage  général  qui  s'étenc^ 
fur  tous  les  biens  ,  fans  qu'un  créancier  ait 
plus  de  droit  qu'un  autre  fur  un  certain 
effet.  (  A  ) 

Gage  simple  ,  pignus  Jîmplex  ,  étoit 
Tome  X4^. 
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cl^ez  les  Romains  celui  qui  ne  contenoît 
aucune  condition  particulière  ;  à  la  diffé- 
rence de  l'antichrefe  &  ce  la  cr  nvention 
appel!ée^^i/c/û  ,  qui  étoient  aurtî  des  efpe- 
ces  de  gages  fur  lefquels  on  doimoit  au 
ciéanciercerta'ns  droits  particuhers.  Voy, 

AnTICHREîE  &  FiLUCIE.  (A) 

Gage  tacite  ,  c'eft  l'hypothèque  ta- 
cite. Les  im. meubles  ai  iïi  bien  que  les 
meubles  deviennent  en  certains  cas  \e gage 
tac/te  des  créanciers.  Foy.  Hypothèque 
tacite.  {A) 

Gage  (vif-)  eft  celui  qui  s'acquitte  de 
fes  illues ,  c'eft-à-di  e ,  dont  la  valeur  des 
fruits  eft  imputée  au  fort  principal  de  la 
fon  me  pour  fureté  de  Laquelle  le  gage  à 
été  donné.  Tout  gagetù.  préfumé  vij.  Voy, 
la  loi  2,  ff.  de pignoribus 3  &  Mort-gage, 
U) 

Gages  des  officieps  ,  (  Jurifprud.  ) 
que  Ton  appelloit  autrefois  falana  ,  y?/- 
pendia ,  annonce  ,  font  les  appointemens 
ou  récompenfe  annuelle  que  le  roi  ou 
quelqu'autre  feigneur  donne  à  fes  offi- 
ciers. 

On  confondoit  autrefois  les  falaires  des 
officiers  avec  leurs  gages ,  comm.e  il  pa- 
roît  par  le  titre  du  code  de  prabendo  fa- 
lario  \  préfentement  on  diftinf  ue  deux 
fortes  de  fruits  dans  les  of^ces,  lavoir  les 
otages  que  l'on  regarde  ccrrrr.e  les  fruits 
naturels  ,  &  les  lalaires  ou  émolumens  qui 
font  les  fruits  induOriaux. 

Dans  les  trois  derniers  livres  du  code  , 
les  gages  ou  profits  annuels  dts  officiers 
publics  font  appelles  annonce  ,  parce  qu'au 
commencement  on  les  foumiffoit  en  une 
certaine  quantité  de  vivres  qui  étcir  don- 
née pour  l'ufage  d'une  année  i  nais  ces 
rrofits  furent  convertis  en  argent  par 
Théodofius  &  Honorius,  en  la  loi  cnnona, 
au  code  de  erogat.  milit.  ann.  &  ce  fut  là 
proprement  l'oiigir.e  dts  gages  en  argent. 

Les  officiers  publics  n'avoient  ,  dans 
l'empire  romain  ,  pas  d'aut  es  p  ofîts  que 
\tuxsgages  ,  ne  prenant  rien  fur  les  particu- 
liers ,  comm;e  il  ré  ulte  de  la  novelie  53  , 
qui  porte  que  ,  omnis  militia  nullum  alium 
quejium  quàm  ex  imperatoris  munificen- 
tia  habet.  Les  magiftrats ,  greffiers  ,  no- 
taires, appariteurs,  &  les  avccars  même 
avoieiit  des  gages  j  les  juges  même  du 
Llli 
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dernier  ordre  en  avoient  ordinairement; 
&  ceux  qui  n'en  avoient  pas ,  ce  qui  étoit 
fort  rare  ,  extr^  omne  commodum  erant , 
comme  dit  la  novelle  15,  ch.  G.  C'cft 
pourquoi  JulHnien  permet  aux  défenfeurs 
des  cités  de  prendre ,  au  lieu  de  goge.% , 
quatre  écus  des  pirties  pour  chaque  fen- 
tence  définitive  ;  &  en  la  novelle  8i  ,  ch. 
19,  il  aflfîgne  aux  juges  pédanées  quatre 
écus  pour  chique  procès  à  prendre  fur  les 
parties ,  outre  deux  marcs  d'or  de  gages 
qu'ils  prenoient  fur  le  public. 

En  Fiance  les  officiers  publics,  &  fur- 
tout  les  juges  n'avoieiit  autrefois  d'autres 
falaires  que  leurs  gages. 

On  les  payoit  ordinairement  en  argent, 
comme  il  p.iroît  par  une  ordonnance  de 
Philippe  V,  dit  le  Long ,  du  1 8  juillet 
1 5 1 S  ,  portant  que  les  gages  en  deniers 
allîs  fur  le  tréfor ,  en  baillies ,  prévôtés , 
fénéchaulTees ,  &  en  l'hôtel  du  roi ,  ne 
feroient  point  échangés  en  terre ,  ni  afïis 
en  terre. 

Suivant  la  même  ordonnance ,  perfoime 
ne  pouvoir  avoir  doubles  gages ,  excepté 
certains  veneurs ,  auxquels  le  roi  avoir 
donné  la  garde  de  quelques-unes  de  fes 
forêts.  Charles  V  étant  régent  du  royau- 
me ,  permit  à  Jean  de  Dormans ,  qui  étoit 
chancelier  de  Normandie  ,  Se  qu'il  nom- 
ma chancelier  de  place  ,  de  jouir  des  gages 
de  ces  deux  places. 

Des  clercs  qui  avoient  du  roi  certaines 
penfions ,  ne  les  confervoient  plus  dès  qu'ils 
avoient  un  bénéfice ,  parce  que  ce  bénéfice 
leur  tenoit  lieu  de  gages. 

Charles  IV,  dit  le  Bel,  défendit,  le  r  5  mai 
1527,  aux  foudoyers  &  autres  qui  avoient 
gages  du  roi ,  de  vendre  leurs  cédules  & 
efcroës  à  vil  prix ,  &  à  toutes  perfonnes  de 
les  acheter ,  fous  peine  de  confifcation  de 
corps  &  de  biens. 

Les  gages  fe  comptoient  à  termes  ou  par 
iour,  de  manière  que  l'on  diminuoit  aux 
officiers  le  nombre  de  jours   qu'ils  n'a- 
,  voient  pas  fcrvi. 

En  l'année  1 35 1  ,  le  roi  Jean  augmenta 
les  ^i-g^s  des  gens  de  guerre,  à  caufe  de  la 
cherté  des  vivres  &  autres  biens. 

C'étoit  d'abord  fur  la  recette  des  bail- 
liages &  fénéchauflees ,  que  les  gages  de 
tous  officiers  royaux  écoient  allîgnés.  Char- 
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les  V,  en  1 573 ,  aflîgna  ceux  du  parlement 
àc  des  maîtres  des  requêtes  fur  les  amen- 
des. La  même  chofe  avoir  déjà  été  ordon- 
née le  Il  novembre  1312.  Dans  la  fuite 
\ts  gages  des  cours  fouveraines,  des  préfi- 
diaux  &  autres  officiers ,  ont  été  affignés 
fur  les  gabelles. 

On  trouve  au  regiftre  de  la  cour  de  l'an 
Î430  ,  tcms  où  les  Anglois  étoient  les  maî- 
tres du  parlement ,  une  conclufion  porrant 
que  s'ils  ne  font  payés  de  leurs  gages  dans 
pâques ,  nul  ne  viendra  plus  au  palais  pour 
Pexercice  de  fon  office  :  &  in  hoc  Jigno  in- 
dijfolubilc  vinculum  charitatis  &  jocietatis  , 
ut  Jlnt  focii  conjîitutionis  &  laboris  ;  &  le 
1 2  février  audit  an ,  il  eft  dit  qu'il  y  eut 
cedàtion  de  plaidoierie ,  propter  vadia  non 
folutûy  jufqu'à  la  pentecôte  28  avril,  èc 
fut  envoyé  fîgnifier  au  roi  &c  à  fon  confcil 
à  Rouen.  Fbye^  Bibliothèque  de  Bouchel  , 
verbo  gages. 

Aux  offices  non  vénaux  les  gages  ne  cou- 
rent que  du  jour  de  la  réception  de  l'offi- 
cier -,  dans  les  offices  vénaux  ils  courent 
du  jour  desprovifions.  Voye^ce  qui  eft  dit 
ci-après  des  gages  intermédiaires. 

Les  augmentations  de  gages  ont  cela 
de  fingulier,  qu'elles  peuvent  être  acquiles 
8c  polVédées  par  d'autres  que  par  le  pro- 
priétaire titulaire  de  l'office.  Vbye?  Acie 
dç  notoriété  y  de  M.  le  Camus ,  du  1 8  avril 
1705. 

Les  gages  celTènt  par  la  mort  de  l'offi- 
cier ,  &  du  jour  que  fa  réiignation  eft 
admife. 

On  trouve  néanmoins  deux  déclarations 
des  13  décembre  1408,  &  18  janvier 
1410,  qui  ordonnent  que  les  confeillers 
qui  auront  fervî  pendant  vingt  années , 
jouiront  de  leurs  gages,  leur  vie  durant  ; 
mais  ce  droit  n'a  plus  lieu  depuis  la  véna- 
lité des  charges. 

L'ordonnance  de  Charles  VII ,  du  mois 
d'avril  14)- 5  ,  article  11  ,  défend  à  tous 
officiers  de  judicature,  de  prendre  aucuns 
gages  ou  penfions  de  ceux  qui  font  leurs 
jufticiables. 

Plufieurs  ordonnances  ont  défendu  aux 
officiers  royaux  de  prendre  ^^^fj  d'autres 
que  du  roi  ;  telle  eft  la  difpolition  de  celle 
d-'Orléans,  article  44  ;  de  celle  de  Moulins, 
articles  15?  &  lo,  éc  de  celle  de  Blois^ 
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article  m  8c  fuivans  :  ce  qui  s'obferve 
encore  préfentement ,  à  moins  que  l'offi- 
cier n'ait  obtenu  du  roi  des  lettres  de 
compatibilité. 

François  I,  par  Ton  ordonnance  de 
1  y  39 ,  article  1 24 ,  défendit  aux  préfidens 
&  confeillers  de  les  cours  fouveraines ,  de 
folliciter  pour  autrui  les  procès  pendans  es 
cours  où  ils  font  officiers ,  &  d'en  parler 
aux  juges  diredbemcnt  ou  indirectement  , 
ious  peine  de  privation  cmr'autres  chofes 
de  leurs  gûges  pour  un  ftn. 

L'ordonnance  d'Orléans,  article  ^^  , 
enjoint  à  tous  hauts  jufticiers  de  falarier 
leurs  officiers  dégages  honnêtes ,  ce  qui  eft 
aflèz  mal  obfervé;  mais  lorfqu'il  y  a  con- 
teftation  portée  en  juftice  à  ce  fujet ,  on 
condamne  les  feigneurs  à  donner  des  ga- 
ges à  leurs  juges. 

Les  gages  des  officiers  de  la  maifon  du 
roi ,  de  la  reine  &  des  princes  de  la  mai- 
fon royale ,  ne  font  pas  faififfiables,  fuivant 
une  déclaration  du  10  avril  1555,  qui 
«tend  ce  privilège  aux  gages  de  la  gendar- 
inerie  ;  elle  excepte  feulement  les  dettes 
qui  feroientpour  leur  nourriture,  chevaux 
&  harnois. 

La  déclaration  du  24  novembre  1 678  , 
ordonne  que  les  tranfports  &  ceffions  qui 
feront  faits  à  l'avenir  par  les  officiers  du 
roi ,  des  gages  qui  font  aaribués  à  leurs 
charges ,  portés  par  les  contrats  8c  obliga- 
tions qui  feront  pafles  au  profit  de  leurs 
créanciers ,  ou  en  quelqu'autre  manière 
eue  ce  foit ,  feront  nuls  &  de  nul  effet, 
ians  que  les  tréforiers  de  la  maifon  du  roi 
puilTènt  avoir  aucun  égard  aux  faifies  qui 
feront  faites  entre  leurs  .mains  ;  la  même 
ehofe  eft  ordonnée  pour  les  officiers  em- 
ployés furies  états  de  la  maifon  de  la  reine, 
de  Monfieur ,  duc  d'Orléans ,  8c  de  Ma- 
-dame ,  duchefîè  d'Orléans  ;  les  gages  de 
ces  fortes  d'offices  ne  peuvent  même  être 
compris  dans  une  (aille  réelle ,  parce  que 
l'office  même  n'eft  pas  faififfiible. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  offices ,  les 
gages  en  font  failiflkbles,  à  la  différence 
des  autres  émolumens ,  tels  aue  les  épices , 
vacations  ,  8c  autres  diftributions  fem- 
blables.  Vhye-^  la  déclaration  du  15)  mars 
1661. 

l'Csgagres  des  commis  des  fcrmtes  du  rei 
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ne  font  pas  faifilfables ,  fuivant  l'ordon- 
nance de  1 68 1 ,  titre  commun  à  toutes  les 
fermes ,  article  1 4.  {A) 

Gages  anciens  ,  font  ceux  qui  ont 
été  d^abord  attribués  à  un  office  ;  on  les 
furnomme  anciens  ,  pour  les  diftinguer 
des  augmentations  de  gages  qui  ont  été 
attribuées  dans  la  fuite  au  même  office, 

U) 

Gages  (  Augmentation  de  )  eft  un 
fupplément  de  gages  que  le  roi  accorde 
à  un  officier  ;  ce  qui  le  fait  ordinairement 
moyennant  finance.  Voy.  ce  qui  en  eft  dit 
a  Particle  Gages  des  officiers,  6c  Var- 
ticle  précédent  touchant  les  gages  anciens. 

Gages  intermédiaires  ,  font  ceux 
qui  ont  couru  depuis  le  décès  ou  réfigna- 
tion  dd  dernier  titulaire ,  jufqu'au  jour  des 
provifions  du  nouvel  officier.  Avant  la 
vénalité  des  offices,  on  ne  parloit  point  de 
gages  intermédiaires  ;  les  gages  n'étant 
donnés  que  pour  le  fervice  de  l'officier  , 
ne  couroient  jamais  que  du  jour  de  fa  ré- 
ception, &  même  feulement  du  jour  que 
l'officier  avoir  commencé  d'entrer  en  exer- 
cice. Mais  depuis  que  les  offices  ont  été 
rendus  vénaux,  &  qu'on  leur  a  attribué  des 
gages  ^  lefquels  abufivement  ont  été  confî- 
dérés  plutôt  comme  un  fruit  de  l'office , 
que  comme  une  récompenfè  du  fervice 
de  l'officier,  l'ufage  a  introduit  que  pour 
ces  fortes  d^offices ,  les  gages  courent  du 
jour  des  provifions  ;  8c  l'on  a  appelle  gages 
intermédiaires ,  comme  on  vient  de  k  dire, 
ceux  qui  courent  entre  le  décès  ou  réfigna- 
tion  àa  dernier  titulaire,  8c  les  proviiions 
du  nouvel  officier. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  gages 
intermédiaires ,  ceux  qui  ont  couru  entre 
les  provifions  8c  la  réception. 

On  ne  paie  point  au  nouvel  officier  les 
g^'g^s  intermédiaires  fans  lettres  de  chan- 
cellerie ,  qu'on  appelle  lettres  d* intermé- 
diat ;  &  à  la  chambre  des  comptes ,  où 
l'on  fuit  fcïupuleufement  les  anciens  ufa- 
ges,  on  ne  pafle  point  encore  purement 
8C  fimpleraent  les  intermédiats  de  £ages 
d'officiers  d'entre  les  provifions  8c  la  ré- 
ception. Si  la  difficulté  en  eft  faite  au  bu- 
reau ,  on  laiftè  ordinairement  cette  partie 
enfbuffiraucej  ce  qui  oblige  l'officier  d© 
Lliiz 
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recourir  aux  lettres  de  rétablifTement. 
ybye^  ce  que  dit  Loifeau  ,  Traité  des 
offices ,  liv.  1,  chap.  8,  n?.   $6  ôc  fuiv. 

Gages   par    jour.    Vbye:(_   Gages  a 

TERMES. 

Gages  ménagers  ;  quelques  anciennes 
ordonnances  appellent  ainfi  les  appointc- 
mens  que  l'on  donnoit  à  certaines  gens  de 
guerre  qui  étoient  prêts  à  marcher  au  pre- 
mier ordre  ,  &  n'a  voient  qu'une  paie  mo- 
dique lorfqu'ils  ne  fervoient  pas  aduelle- 
ment.  (J) 

Gages  a  termes  ou  par  jour  , 
étoient  ceux  qui  ne  fe  payoient  aux  offi- 
ciers du  roi  ,  qu'à  proportion  du  tems  & 
du  nombre  de  jours  qu'ils  avoient  fervi  ; 
à  la  différence  de  ceux  qui  étoient  donnés 
à  vie ,  comme  cela  fe  pratiquoit  quelque- 
fois. Il  efl:  parlé  de  ces  gages  â  termes  ou 
par  jour ,  dans  plufieurs  ordonnances ,  Se 
notamment  dans  une  du  i6  juin  1349, 
portant  que  les  officiers  ne  feront  payés 
de  leurs  gages  qu'à  proportion  du  tems 
qu'ils  ferviront.  C'eft  apparemment  de-là 
que  vint  l'ufage  de  faire  donner  par  les 
officiers  une  cédule  appellée  fervivi^  par 
laquelle  ils  atteftoient  le  nombre  de  jours 
qu'ils  avoient  fervi  dans  leur  office.  Il  eft 
encore  parlé  de  ces  gages  à  termes  ou  par 
jour ,  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  , 
du  i;  janvier  1555.  ^y.  Gages  a  vie. 

Gages  a  vie  ,  etoient  des  appomte- 
mens  ou  pendons  qui  étoient  aflurés  aux 
officiers  d'i  roi ,  leur  vie  durant ,  pour 
leur  fervice  aftuel ,  foit  qu'ils  le  fillènt  en 
plein ,  &c  fans  y  manquer  un  feul  jour  , 
ou  qu'ils  fullent  abfens  fans  néceiUté  ou 
empêchement  légitime  ,  pendant  un  tems 
J)lus  ou  m:;ins  confidérable. 

On  appelloit  ces  gages  à  vie ,  pour  It-s 
diftinguer  des  gages  ordinaires ,  que  l'on 
appelloit  alors  g  -ges  à  termes  ou  à  jours , 
qui  ne  fe  payoient  aux  officiers  qu'à  pro- 
portion du  tems  &  du  nombre  de  jours 
qu'ils  avoient  réellement  iervi. 

Plufieurs  perfonnes  du  confeil ,  Se  au- 
tres officiers  du  roi ,  qui  prenoient  gages 
de  lai ,  ayant  obtenu  des  lettres  par  lef- 
quelles  ces  gages  leur  étoient  adurés  à 
vie ,  co.Time  on  vient  de  le  dire  3  foit 
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qu'ils  fuflent  préfens  ou  abfens ,  qu'ils 
exerçaflent  ou  n'exerçaflent  pas  leurs  offi- 
ces ,  &  ceux  qui  avoient  obtenu  ces  let- 
tres ,  prenant  de-là  occafion  de  s'abfenter 
fans  nécefïîté  ;  Philippe  de  Valois  ordonna 
le  1 9  mars  1 341 ,  que  ces  lettres  ne  pour- 
roient  fervir  aux  impétrans ,  (\  ce  n'eft  à 
ceux  qui ,  par  maladie  ou  vieilleflè ,  ne 
pourroient  exercer  leurs  offices ,  ou  à  fes 
officiers  qui  après  fa  mort  feroient  privés , 
fans  qu'il  y  eût  de  leur  faute  ,  de  leurs 
charges  par  fes  fucceflèurs  \  mais  on  con- 
çoit aifemen't  que  cette  dernière  difpod- 
tion  ne  pouvoit  avoir  d'effet,  qu'autant 
qu'il  plaifoit  aux  fucceffeurs  de  ce  prince  , 
étant  maîtres  chacun  de  révoquer  leurs 
officiers ,  &  de  continuer  ou  non  les  pen- 
dons accordées  de  grâce  par  leurs  prédé- 
ce  (leurs. 

Il  y  eut  néanmoins  encore  dans  la  fuite 
de  ces  gages  a  vie  \  car  on  trouve  une  autre 
déclaration  du  5  fé  varier  1405 ,  par  laquelle 
ils  furent  révoqués.  {A) 

GAGEMENT  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  dans 
la  coutume  d'Orléans ,  fignifie  l'obligation 
&c  hypothèque  des  biens  d'un  débiteur.  V, 
l'article  360.  (y^) 

GAGER  ,  v.  n.  V.  Gageurs. 

Gager.  (  Jurifp.  )  Ce  terme  a  dans  cette 
matière  différentes  fîgnifications. 

Gager,  dans  quelques  coutumes,  c'efl 
prendre  gage.  V.  Melun ,  articles  3x7  & 
318.  Sens,  119.  SenHs,  288.  Chaumont, 
96.  Vitry,  I  10.  Bourbonnois,  1 34.  Au- 
xerre  ,  i  z8.  Bayonne ,  tit.  8  ,  art»  1 ,  tit, 
x6  ,  article  i  3.  (A) 

Gager  l'amende  ou  l'émende  ,  c'eft  payer 
5c  acquitter  l'amende  de  juftice.  Voye^^  la 
coutume  de  Saint- Paul,  art.  31 ,  qui  eft  le 
63^  de  la  plus  ample  courume.  Emendee 
gagiatœ  eft  l'ordonnance  de  faint  Louis  , 
de  l'an  1259.  (-^) 

Gager  la  clameur  de  bourfe ,  en  Norman- 
die ;  c'eft  lorfque  celui  qui  eft  afîigné  en 
retrait ,  tend  le  giron.  V.  l'article  497  de 
la  coutume  de  Normandie.  {A) 

Gager  la  loi ,  dans  l'ancienne  coutume 
de  Normandie  ,  dgnifie  offrir  de  faire 
ferment.  La  loi  n'étoit  gagée  qu'en  dmple 
adion  perfonnelle  de  fait  ou  de  droit,  qui 
fe  nommoit  de  frêne.  L'ancienne  coutume 
de  Normandie  poxte  que  defrem  eft  i'é- 
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purgement  de  ce  dont  aucun  eft  querellé  , 
qu'elle  fe  fait  par  Ton  ferment  ,  &  par  le 
ferment  de  ceux  qui  lui  aident  j  cet  an- 
cien droit  eft  aboli.  Voyei^  le  Glojfaire 
de  M.  de  Laurierc  ,  au  mot  g^ger.  {A) 

Gager  partage  ,  en  Normandie  ,  c'eft 
offrir  en  jugement  partage  à  fes  frères 
puînés.  Voye-^  Normandie  ,  articles  547 

&548.U) 

Gager  perfonnes  en  fort  dommage  ,  c'eft 
prendre  le  chapeau  ou  autre  haBillement 
du  pas  du  bétail  qui  fait  dommage  en 
riiéritage  d'autrui.  V.  la  coutume  d'Au- 
xerre  ,  articles  271  &  272.  (A) 

Gager  le  rachat ,  c'eft  offrir  réellement 
au  feigneur  le  droit  de  rachat  à  lui  dû, 
C'eft  ainli  que  s^énoncent  quelques  cou- 
tumes ,  telles  que  Tours ,  article  144  ;Lo- 
dunois  ,  chapitre  1 1  ,  article  6  j  chap.  14  , 
art.  5  ;  Anjou  ,  articles  iiy  &  126  j 
Maine  ,  articles  1 26  &  284.  {A) 

GAGERIE  ,  f.  f.^  (  Jurifprud.  )  eft  une 
fîmple  faifîe  &  arrêt  de  meubles ,  fans 
déplacement  ni  tranfport. 

Cette  faifie  fe  fait  ordinairement  pour 
caufe  privilégiée  ,  fans  qu'il  y  ait  obliga- 
tion par  écrit  ,  ni  condamnation. 

L'effet  de  cette  faifîe  eft  que  les  meu- 
bles font  mis  fous  la  main  de  la  juftice 
pour  la  fureté,  du  créancier. 

Le  faifî  doit  donner  gardien  folvable  , 
ou  fe  charger  lui  -  même  comme  dépofi- 
taire  des  biens  de  juftice  ,  autrement 
Thuiffier  pourroit  enlever  les  meubles  ; 
mais  la  vente  ne  peut  en  être  faite  qu'en 
vertu  d'un  jugement  qui  l'ordonne. 

Le  feigneur  cenfier  peut ,  fuivant  l'ar- 
ticle 186  de  la  coutume  de  Paris,  procé- 
der par  fîmple  gagerie  fur  les  meubles 
étant  dans  les  mai  Tons  de  la  ville  &  ban- 
lieue de  Paris  ,  faute  du  paiement  du 
cens ,  &  pour  trois  années  dudit  cens ,  & 
au  deflous. 

L'article  161  de  la  même  coutume 
permet  au  propriétaire  d'une  maifon  don- 
née à  loyer  ,  de  procéder  par  voie  de 
gagerie  pour  les  termes  à  lui  dus ,  fur  les 
meubles  étant  dans  cette  maifon. 

Anciennement  on  procédoit  par  voie 
de  gagerie ,  fans  que  l'ordonnance  du  juge 
fût  nécelfaire  en  aucun  cas  ;  mais  cet  abus 
fut  réformé  par  un  arrêt  de  Tau  138^. 
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Il  n'eft  pas  befoin  d'ordonn?nce  du 
juge  pour  ufer  de  fîmple  gagerie  ,  lorfque 
le  bail  eft  pafTé  devant  notaire  ;  mais  il 
en  faut  une  ,  lorfque  le  bail  eft  fous 
feing-privé  ,  ou  qu'il  n'y  en  a  point. 

On  peut  aufïî  ufer  de  gagerie,  fuivant 
l'article  163 ,  pour  trois  années  feulement 
d'arrérages  d'une  rente  foncière  due  fur 
une  maifon  fîfe  en  la  ville  &  fauxbourgs 
de  Paris ,  fur  les  meubles  étant  dans  cette 
maifon  appartenans  au  détenteur  &  débi- 
teur de  la  rente. 

Enfin  ,  le  droit  que  l'article  175  de  U 
même  coutume  accorde  aux  bourgeois  de 
Paris ,  d'arrêter  les  biens  de  leurs  débi- 
teurs forains  trouvés  en  la  ville ,  eft  encore 
une  faijie-gagerie  qui  peut  fe  faire  ,  quoi»- 
qu'il  n'y  ait  point  de  titre  ;  mais  il  faut 
aullî  une  permifîîon  du  juge.  F.  Gager  , 
&  Saisie-gagerie.  (A) 

GAGEURE  ,  f.  f.  (  Analy/e  des  ha* 
fards.)  eft  la  même  chofe  que  pari  ,  qui 
eft  plus  ufîté  en  cette  rencontre.  Voye^ 
Pari  ,   Jeu  &  Gageure  ,  jurifprudence. 

Cet  article  nous  fournit  une  occafîoii 
que  nous  cherchions  d'inférer  ici  de  très- 
bonnes  objedlions  qui  nous  ont  été  faites 
fur  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Croix 
ou  PILE  ,  de  la  manière  de  calculer  l'a- 
vantage à  ce  jeu  fî  commun.  Nous  prions 
le  ledleur  de  vouloir  bien  d'abord  relire 
le  commencement  de  cet  article  Croix 
ou  PILE.  Voici  maintenant  les  objec- 
tions que  nous  venons  d'annoncer.  Elles 
font  de  M.  Necker  le  fils  ,  citoyen  de 
Genève  ,  profefleur  de  mathématiques  en 
cette  ville  ,  correfpondant  de  l'académie 
royale  des  fciences  de  Paris ,  &  auteur  de 
V article  Frottement  ;  nous  les  avons 
extraites  d'une  de  fes  lettres. 

"  On  demande  la  probabilité  qu'il  y  % 
»  d'amener  croix  en  deux  coups.  Vous 
>»  dites  qu'il  n'y  a  que  trois  événcmens 
■»  pofîîbles ,  I ^.  croix  d'abord,  2*'. pile  & 
»  croix  ,  3*^.  pile  &  pile  \  &c  comme  de 
»  ces  événemens  deux  font  favorables  ÔC 
»  un  nuifible  ,  vous  concluez  que  la  pro»« 
»  habilité  d'amener  croix  en  deux  coups  , 
»  eft  de  deux  contre  un.  Cette  conclu». 
»  fion  fuppofe  deux  chofes  :  1^.  que  cette 
»  énumération  de  tous  les  événemens  pofi 
•»  fibles  eft  complète  j  2^,  qu'ils  fom  tous 
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»>  trois  également  poffibles  ,  œ^ue  pro^- 
»>  clives  y  comme  dit  Bernoulli.  Je  con- 
»  viens  avec  vous  de  la  vérité  du  premier 
j>  chef  ;  mais  nous  différons  fur  le  fécond 
w  point.  Je  crois  que  la  probabilité  d'a- 
»  mener  croix  d'abord  ,  eft  double  de 
»i  celle  d'amener  pile  &c  croix  ou  pile  ôc 
*>  pile.  La  preuve  direde  que  je  crois  en 
»>  avoir  ,  tft  celle-ci.  Il  eft  auili  facile 
»>  d'amener  croix  d'abord  que  pile  d'a- 
*>  bord  ;  mais  il  eft  bien  plus  probable 
«  qu'on  amènera  pile  d'abord ,  que  pile  & 
»}  croix  :  car  pour  amener  pile  &  croix  , 
»>  il  faut  non-feulement  amener  pile  d'a- 
»>  bord ,  mais  après  avoir  amené  pile  ,  il 
t>  faut  enfuite  amener  croix  ;  fécond  évé- 
w  nement  au(ïi  difficile  que  le  premier. 
w  S'il  éroit  aufli  facile  d'amener  en  deux 
>}  coups  pile  &c  pile  ,  que  pile  en  un  coup  , 
t)  il  feroit  par  la  même  raifon  encore  de 
*>  la  même  facilité  d'amener  pile  ,  pile  , 
»>  &C  pile  en  trois  coups ,  &  en  général 
»j  d'amener  n  fois  pile  en  n  coups  •,  cc- 
«  pendant  qui  eft-ce  qui  ne  trouve  pas 
>i  incomparablement  plus  probable  d'a- 
»»  mener  pile  en  un  coup  ,  que  d'amener 
»>  pile  cent  fois  de  fuite  ?  Voici  une  autre 
»j  façon  d'envifager  la  chofe.  Ou  J'ame- 
yf  nerai  croix  du  premier  coup ,  ou  j'ame- 
w  nerai  pile.  Si  j'amène  croix  ,  je  gagne 
*y  toute  la  mife  de  l'autre  ;  fi  j'amène  pile , 
*>  je  ne  perds  ni  ne  gagne  ,  parce  qu'en- 
»i  fuite  au  fécond  jet  j'ai  une  efpérance 
îj  égale  à  la  fienne.  Donc  ,  puifque  j'ai 
sj  chance  égale  à  avoir  fa  mife  ou  à  n'a- 
ii  voir  rien  ,  c'eft  comme  s'il  rachetoit 
*»  tout  fon  ri  "que  ,  en  me  donnant  la 
«  moitié  de  fa  mife.  Or  la  moitié  de  fa 
»j  mife  qu'il  me  donne  ,  av.c  la  mienne 
»>  que  je  rattrape  ,  fait  les  |  du  tout  ;  àc 
«  l'autre  moitié  de  fa  mife  qu'il  garde  , 
«  fait  l'autre  quart  du  tout  :  j'ai  donc  trois 
%>  parts ,  &c  lui  une  j  ma  probabilité  de 
i>  réuilir  étoit  donc  de  trois  contre  un. 
»>  Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  dé- 
•>  cifif.  Il  fuivroit  de  votre  façon  ,  mon- 
9>  fieur  ,  de  compter  les  probabilités  , 
9>  qu'on  ne  pourroit  en  aucun  nombre  de 
w  coups  gager  avec  parité  d'amener  la 
»j  face  A  d'un  dez  à  irois  faces  A ,  B  , 
»j  C  ;  car  vous  la  trouverez  toujours  de 
»i  1" — i  contre  z" ,  /^  étant  le  nombre  de 
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»>  coups  dans  lequel  on  entreprend  d'a- 
»  mener  la  face  A.  Voici  en  effet  tous 
»»  les  cas  poilîbles  en  quatre  coups  j  par 
»  exemple  : 

B,B,B,B. 


A. 

B,A. 

C,A. 

B,B,A. 

B,C,A. 

C,B,A. 

C,C,A. 


B,B,B,A. 
B,B,C,A. 
B,QB,A. 
B,C,C,A. 
C,B,B,A. 
C,B,C,A. 
C,C,B,A. 


B,B,B,C. 
B,B,C,B. 
B,C,B,B. 
B,B,C,C. 
B,QB,C. 
B,C,C,B. 
B,C,QC. 


C,B,B,B. 
C,B,C,B. 
C,B,C,C#' 

C,B,B,C. 

C,C,C,B. 
C,C,B,C. 
C,C,B,B. 


Il  eft  aifé  de  voir  qu'il  y  a  ici  15  cas 
favorables  «Se  1 6  défavorables  ;  de  façon 
qu'il  y  a  2+ — 1  contre  z"^,  qu'on  amènera 
la  face  A.  Il  me  paroît  donc  certain  que  le 
cas  A  ne  peut  pas  être  regardé  comme  n'é- 
tant pas  plus  probable  que  le  cas  B ,  C  , 
B  ,  B  ,  &c. 

Ces  objedtions ,  fur-tout  la  dernière , 
méritent  fans  doute  beaucoup  d'attention. 
Cependant  il  me  paroît  toujours  difficile 
de  bien  expliquer  pourquoi  &  comment 
l'avantage  peut  être  triple  ,  lorfqu'il  n'y  a 
que  deux  coups  favorables  ;  &  l'on  convien- 
dra du  moins  que  la  méthode  ordinaire  par 
laquelle  on  eftimc  les  probabilités  dans  ces 
fortes  de  jeux  ,  eft  très-fautive  ,  quand 
même  on  prétendroit  que  le  réfultat  de 
cette  méthode  feroit  exaél  :  c'eft  ce  que 
nous  examinerons  plus  à  fond  aux  articles 
Jeu  ,  Pari  ,  Probabilité  ,  ùc,  (  O) 

Gageure,  {Jurijprud.)  t^  une  con- 
vention fur  une  chofe  douteule  &  incer- 
taine ,  pour  raifon  de  laquelle  chacun  dé- 
pofe  des  gages  entre  les  mains  d'un  tiers  , 
lefquils  doivent  être  acquis  à  celui  qui  a 
gagné  la  gageure. 

On  fait  des  gageures  fur  des  chofes  dont 
l'exécution  dépend  des  parties,  comme 
de  faire  une  courfe  en  un  certain  tems 
fixé  ,  ou  fur  des  faits  paftes ,  prélens ,  ou 
à  venir  ,  mais  dont  les  parties  ne  font  pas 
certaines. 

Les  gageures  étoîent  ufitées  chez  les 
Romains  j  on  les  appelloit  fponfiones  , 
parce  qu'elles  (è  faifoient  ordinairement 
par  une  promeflè  réciproque  des  deux  par- 
ties ,  pcr  Jîipulationem  6»  rejiipulationem  ; 
au  lieu  que  dans  les  autres  contrats,  l'un 
ftipuloit  f  l'autre  promettoit. 
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En  France  on  appelle  ce  conirsii  gageure , 
parce  qu'il  cft  ordinairement  accompagné 
ae  conngnation  de  gages  i  c^i gager  lignifie 
proprement  bailler  des  gages  ou  configner 
l'argent  ,  comme  on  dit  gager  l'amende  , 
gager  le  rachat.  Néanmoins  en  France  on 
fait  aulTî  \ts gageures  par  (impies  promefTes 
réciproques  fans  dépofer  de  gages  \  8c  ces 
gageures  ne  laidènt  pas  d'être  obligatoires , 
pourvu  qu^elles  foient  faites  par  des  per- 
lonnes  capables  de  contrarier  Se  fur  des 
chofes  licites ,  &  que  s'il  s'agit  d^un  fait , 
les  deux  parties  fuflènt  également  dans  le 
doute. 

Les  Romains  faifoîent  auiïî  com  me  nous 
àesgageures  accompagnées  de  gages  ;  mais 
les  fimples  fponfions  étoient  plus  ordi- 
naires. 

Ces  fortes  de  fponfions  étoient  de  deux 
fortes ,  fponjîo  erat  judicialis  aut  ludicra. 

Sponjîo  judicialis  étoit  lorfque  dans  un 
procès  le  demandeur  engageoit  le  défen- 
deur à  terminer  plus  tôt  leur  différend ,  le 
provoquoit  à  gager  une  certaine  fomme  , 
pour  être  payée  à  celui  qui  gagnçroit  fa 
caufe  ,  outre  ce  qui  faifoit  l'objet  de  la 
conteftation. 

Cette  première  forte  de  gageure  fe 
faifoit  ,  ou  par  ftipulation  &  reftipula- 
tion  ,  ou  per  facramentum.  On  trouve 
nombre  d'exemples  Ac  gageures  faites  par 
ftipulations  réciproques  dans  les  oraifons 
de  Cicéron  pour  Quinrius ,  pour  Cecin- 
na  ,  contre  Verres  ,  dans  fon  livre  des 
offices  \  dans  Varron  ,  Quintilien  ,  &  au- 
tres auteurs. 

La  gageure  per  facramentum  eft  ,  lorf- 
que l'on  dépofoit  des  gages  in  cède  facra. 
Les  Grecs  praiiquoient  auffi  ces  fortes  de 
g  geures  ,  comme  le  remarque  Budée.  Ils 
dépofoient  l'argent  dans  le  prytanée  \  c'é- 
toit  ordinairement  le  dixième  de  ce  qui 
faifoit  l'objet  du  procès,  loHque  la  contef- 
tation étoit  entre  particuliers  ,  &  le  cin- 
quième dans  les  caufes  qui  intérefloient 
la  république  ,  comme  le  remarque  Julius 
Pollux.  Varron  explique  très-bien  cette 
efpece  de  gageure  ou  conf.gnation  dans  Ion 
liv.  II  de  la  langue  latine.  C'eft  fans  doute 
de  là  qu'on  avoit  pris  l'idée  de  l'édit  des 
confignations,  autrement  appelle  de  ï'abré- 
viation  des  procès ,  donné  en  1563  ,  &;  que 
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l'on  voulut  renouveller  en  1587,  par  le- 
quel tout  demandeur  ou  appellant  dévoie 
configner  une  certaine  fomme  prcporticn- 
née  à  l'objet  de  la  conteftation  ;  &  s'il 
obtcnoit  à  fes  fins  ,  le  défendeur  ou  in- 
timé étoit  obligé  de  lui  rembourfer  une 
pareil 'e  fomme. 

L'ufagc  àzs gageures  judiciaires  fut  peu- 
à-peu  aboli  à  Rome  \  on  y  fubftitua  l'ac- 
tion de  calomnie  ,  pro  décima  parte  litis  , 
dont  il  eft  parlé  aux  inftit.  de  pœna  temerè 
litigant.  ce  qui  étant  aufll  tombé  en  non- 
u(àge  ,  fut  depuis  rétabli  par  la  novelle 
I  II  de  Juftinien. 

On  diftinguoit  auflî  chez  les  Rom^ains 
deux  fortes  de  gageures  ,  ludicre.  L'une 
qui  fe  faifoit  par  ftipulation  réciproque  , 
éc  dont  on  trouve  un  exemple  mémora- 
ble dans  Pline  ,  liv.  IX  ,  chap.  3  y  ,  où  il 
rapporte  la  gageure  de  Cléopatre  contre 
Antoine  ;  &  dans  Valere  Maxime  ,  liv. 
II ,  où  eft  rapportée  la  gageure  de  Valerius 
conVe  Lu6tatius.  Il  eft  auffi  parlé  de  ces. 
gageures  en  la  loi  5  ,  au  digefte  de  aleo 
lufu.  &  aleat.  qui  dit  ,  licuijje  in  liido  qui 
virtutis  caujâ  fit  fponfionem  facere  ;  fui- 
vant  les  loix  Cornelia  &  Publicia  ,  alias: 
non  licuijfe. 

L'autre  forte  de  gageure  ,  ludicre  y  Ce 
faifoit  en  dépofant  des  gages ,  comme  oxk 
voit  dans  une  églogue  de  Virgile. 

Depono  ,  tu  die  mecum  quo  pignore  certes^^ 

Il  en  eft  parlé  dans  la  loi^  rem  ,  au  di- 
gefte de  prcefcriptis  verbis  ,  par  laquelle 
on  voit  qu'on  mettoit  nftèz  ordinairement 
les  anneaux  en  gage ,  comme  étant  f  lus  en 
main  que  toute  autre  chofe  :fi  quis  ,  dit 
la  loi  ,  fponfionis  caufâ  annulas  acccperit  ,. 
nec  reddat  viclori ,  prœfcriptis  verbis  adrer-^ 
fus  eum  aciio  competit..  Manude  rapporte 
que  Xantus ,  maître  d'Efope ,  ayant  parie 
qu'il  boiroit  toute  l'eau  de  la  miCr  ,  avoic 
donné  fon  anneau  en  gage.  Cette  forte  de 
gageure  per  depofitionem  pigncrum  étoit 
la  feule  ufitée  chez  les  Grecs  ,  comme  il 
réfulte  d'un  paftàge  de  Démofthene  ,  le- 
quel en  parlant  d'une  gageure  ,  dit  qu'elle 
ne  pouvoit  fubfifter,  parce  que  l'on  avoit 
retiré  les  gages. 

On  ne  doit  pas  confondre  toutes  fortfs 
de  gageures  avec  les  contrats  aléatoires, ^ 
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qui  font  pfofcrîts  par  les  loix  ;  Se  c'eft  une  ! 
erreur  de  croire  que  touces  fortes  dcgageu- 
ra  Oneiit  défendues  ,  qu'il  n'y  ait  jamais 
d'a6Vion  en  judice  po-.ir  les  gageures  ,  à 
moins  que  les  gages  ne  foient  dépofés.  Ce 
n'eft  pas  toujours  le  dépôt  des  gages  qui 
rend  la  gageure  valable  ;  c'eft  plutôt  ce  qui 
fait  l'objet  de  h  gageure  :  ainfi  elles  ont  été 
rejetées  ou  admifes  en  juftice  ^  félon  que 
les  perfonnes  qui  avoient  fait  ces  gageures 
étoient  capables ,  ou  non  ,  de  contra£ler , 
èc  que  l'objet  de  h  gageure  étoii  légitime. 

Mornic ,  fur  fa  loi  5  ,  au  digefte  ,ôc  fur 
la  loi  Jî  rem  de  prarfcriptis  verb,  de  aleat. 
dit  qu'elles  font  permifes  in  rébus  honejiis  , 
veluti  ob  fpem  futuri  eventûs  ,  &   fimilibus^ 

Boniface  ,  tome  I  ,  liv.  VIII ,  titre  14  , 
cîiap.  $  \  Defpeiflès  ,  tome  1 ,  part.  I ,  tît. 
18  ;Catelan,  II, rapportent  plufieurs  arrêts 
qui  ont  déclaré  des  gageures  valables. 

L'exemple  le  plus  récent  que  l'on  con* 
noît  d'une  gageure  allez  confidérable  , 
dont  l'exécution  fut  ordonnée  au  confeil 
du  roi ,  eft  celui  d'une  gageure  de  50000 
Uv.  que  M.  le  maréchal  d'Eftrées  Se  le  Heur 
Law  contrôleur  général  ,  avoient  faite 
enfemble  par  un  écrit  double  du  14  mars 
I7i0,au  lujet  du  cours  que  pourroit  avoir 
dans  cette  année  le  change  avec  Londres 
&  Amfterdam.  M.  le  maréchal  d'Eftrées 
ayant  gagné  \z  gageure  .  les  directeurs  des 
créanciers  du  fieur  Law  furent  condamnés 
à  !ir  payer  les  50000  liv.  quoique  la  fomme 
n'eut  pas  été  dépofée.  (^A) 

GAGIERE,  (  Jurifp.  )  en  quelques 
pays,  lignifie  un  inort^gage  ou  un  gage  oui 
ne  s'acquitte  point  de  fes  idUes  &  de  fes 
fruits.  Ce  mot  vient  de  g^geria  ,  qui  fe 
trouve  en  ce  fens  dans  le  chap.  3  ,  extr,  de 
feudis.  V.  l'article  88  des  ordonnances  de 
Metz;  le  58  des  anciennes  coutumes  de 
fiar  ;  le  41  de  celle  de  S.  Michel  ;  la  cou- 
tume de  Lorraine  ,  titre  17  ,  articles  i  & 
3  ;  Ducange  ,  Spelman  ,  &  VofTius,  V. 
au  mot  Gage,  l'article  Mort-gage, 
(f  Gagie  res.  {a) 

Gagieres  ,  f.  f.  font  aufTî  dans  la  même 
coutume  de  Metz  des  acquittions  faires  à 
cedtre,c'c!>-d  dire  avec  déclaration  qu'on 
entend  les  polTéder  &  en  difpofer  comme 
«de  gagieres. 

Ces  fortes  de  biens  ont  été  ainfi  nommés. 
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parce  qu'autrefois  ,  pour  avoir  la  liberté 
de  difpofer  des  biens  que  l'on  acquéroit , 
comme  d'un  meuble ,  on  mertoit  le  con- 
trat fous  le  nom  d'un  ami ,  dont  on  paroif- 
(oit  créancier.  Cet  ami  fe  reconnoilToit 
débiteur  du  prix ,  Ik  à  Tinftanr  donnoit  ce 
même  fonds  acquis  à  titre  de  gagiere  ôc 
mort-gage  ,  avec  faculté  d'en  jouir  &  d'en 
percevoir  tous  les  fruits  ôc  profits. 

Au  moyen  de  ces  formalités ,  l'héritage 
étoit  réputé  meuble  ;  au  lieu  que  fi  le  véri- 
table acquéreur  paroifiôit  lui-même  avoir 
acquis  l'héritage  ,  il  étoit  réputé  immeu- 
ble. Mais  cet  ancien  ufage  fut  aboli  par 
l'article  88  des  ordonnances  de  Metz,  de 
l'an  1 5(34  ,  qui  difpenfe  de  prendre  ce  cir- 
cuit ,  &c  permet  à  celui  qui  veut  acquérir 
à  titre  de  gagiere  ,  de  le  faire  en  fon  pro- 
pre nom. 

Les  héritages  acquis  à  ce  titre  font  tou- 
jours réputés  meubles  quant  à  la  liberté 
d'en  difpofer,  &  immeubles  quant  à  l'hy- 
pothèque. V.  le  Traité  des  acquêts  de  ga- 
gieres ,  par  M.  Ancillon.  {A) 

GAGLIARDI  (  chevilles  de  ).  Armt, 
Gagliardi  a  donné  une  anatomie  des  os  , 
qui  contient  plufieurs  nouvelles  décou- 
vertes. Il  a  donné  fon  nom  aux  petites 
chevilles  qu'il  a  découvertes  ,  &  qui  tien-» 
nent  les  différentes  couches  dont  les  os 
paroifient  compofés ,  unies  enfemble.  Soa 
ouvrage  a  pour  titre  ,  Gagliardi  anatome 
ojfium.  Leid.  1714,  in-8^  ,  &c.  (Z) 

GAGNABLE  ,  adj.  (  Junfprud.  )  Les 
terres  gagnahles  dans  la  coutume  de  Nor- 
mandie ,  art.  i6i  ,  font  terres  incultes, 
(auvages  ,  ou  fauvées  de  la  mer.  (A) 

GAGNAGE,  f.  m.  (  Jurifprud.)  dans 
plufieurs  coutumes  fignifie  les  fruits  de  la 
terre  ;  quelquefois  les  gagnages  font  pris 
pour  les  terres  même  dont  on  perçoit  les 
fruits.  V.  le  Glojf.  de  M.  de  Lauriere  ,  au 
mot  gagnage.  {A) 

Gagnâmes  ,  f.  m.  (  Vénerie.^  ce  font 
les  endroits  chargés  de  grains  où  les  cerfs 
vont  faire  leurs  viuidis. 

GAGNEE  fLiBERTÉ).  Manège,  V. 
Libfrté,  Mors. 

GAGNE-DENIER  ,  f.  m.  {Comm.) 
homme  fort  &  robufte  dont  on  fe  fert  à 
Paiis  pour  porter  des  faideaux  &  mar- 
cliandiles  en  payant  une  certaine  foir  me , 

dont 
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donf  on  convient  à  ramiable.  Onlesfiom- 
me  aulTî  porte-faix  ,  crochctcurs  ,  forts  , 
hommes  de  peine  ,  plumets ,  garçons  de  la 
pelle  ,  tireurs  de  moulins  ,  &C. 

Ils  fervent  pour  la  plupart  lur  les  ports , 
&  ont  leurs  falaires  réglés  par  les  prévôt 
des  marchands  &  cchevins.  llscompofènt 
différentes  communautés  ,  &  ont  leuis 
officiers  ,  confrairies ,  &c  maîtres  de  con- 
frairies. 

L'ordonnance  de  la  ville  de  1712  a  réglé 
plulîeurs  points  de  police  qui  concernent 
CCS  gagnes-deniers. 

On  appelle  du  même  nom  à  la  douane 
de  Paris ,  des  gens  à  cjui  feuls  il  appartient 
de  travailler  pour  la  décharge  Se  recharge 
desmarchandifes,  ballots,  balles,  tonneaux, 
(&c.  qui  y  font  portés  ou  qui  y  arrivent  par 
les  carroiTes  ,  coches ,  chariots ,  charret- 
tes ,  &  autres  voitures  publiques. 

Ils  font  choifis  parles  fermiers  généraux, 
font  une  efpcce  d'apprentiflàge ,  &  ne  peu- 
vent être  reçus  qu'en  payant  certains  droits 
qui  montent  à  près  de  huit  cents  livres. 

Ce  font  eux  qui  exécutent  les  ordres  des 
principaux  commis  de  la  douane,  particu- 
lièrement de  l'infpecteur  général  des  ma- 
nufactures &  des  vifiteurs  pour  l'ouver- 
ture des  balles  &  ballets ,  &:  pour  l'envoi 
des  draperies  à  la  halle  aux  draps ,  des  livres 
à  la  chambre  fyndicale  des  libraires  ,  & 
des  toiles  à  la  halle  de  cette  marchandife. 

Leur  nombre  n'excède  guère  celui  de 
vingt  ;  leurs  falaires  ne  font  pas  fixés  pour 
la  plupart ,  Se  ils  font  bourfe  commune  , 
partageant  enrr'eux  tous  les  foirs  co,  qu'ils 
ont  reçu.  Diclionnaires  de  commerce  &  de 
Trévoux,   (g) 

GAGNER  ,  verbe  adif  &c  quelquefois 
neutre.  La  principale  fignification  de  ce 
mot  eft  relative  à  l'idée  d'accroiifement 
&  de  profit;  un  marchand ^^^,'ze beaucoup, 
lorfqu'il  vend  beaucoup  &  cher.  On  gagne 
fur  un  marché ,  lorfque  la  chofe  eft  achetée 
au  deffous  de  fon  prix.  Un  ouvrier  gagne 
tant  par  jour  :  gagner  fe  dit  alors  de  fon  la- 
laire.  On  gagne  l'edime ,  l'amitié ,  la  bien- 
veillance ,  la  confiance ,  Pefprit  des  autres. 
Ongagneim  juge,  foit  en  le  fléchilïànt  lorf- 
qu'il eft  trop  féveie ,  foit  en  le  corrompant 
lorfqu'il  eft  inique.  On  livre  un  combat,  & 
ongagne  une  bataille  ouduterrein,  unprix. 
Tome  XK 
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une  partie  ,  une  gageure.  Le  feu  gagne  le 
toit  de  la  maifon  ;  Vt^iugagncAts  caves  : 
dans  ces  C-zs,  gagner  eft  fynonyme  à  attein- 
dre. On  gagne  le  vent  ;  voye:^  Gagner  , 
marine.  On  gagne  l'épaule  ou  la  volonté 
du  cheval;  vo-ye^ Gagner  ,  manège.  Ori: 
gagne  du  tems  ;  on  gagne  fa  vie  ,  ^c.  Ce 
verbe  a  une  infinité  d'acceptions  diffé- 
rentes. Voye'j^les  articles  Juivans  ÔC  l'arti-> 
de  Gain. 

Gagner  le  vent  ,  Gagner  lf.  dessus 
DE  vent  ,  (  Marine.  )  c'eft  prendre  l'a- 
vantage du  vent  lur  fon  ennemi  ;  ce  qui 
fe  fait  en  courant  plufieurs  bordées ,  en 
changeant  promptemcnt  de  bord  lorfque 
le  vent  a  donné  ,  Se  en  faifant  bien  gou- 
verner.   Vbye:^  Vent. 

Gagner  au  vent ,  monter  au  vent ,  c'eft 
lorfqu'un  vaifieau  qui  étoit  fous  le  vent 
fe  trouve  au  vent  par  la  bonne  manœu- 
vre qu'il  a  faite. 

Gagner  fur  un  vai[feau  ,  c'eft  lorfqu'on 
cingle  mieux  que  lui ,  &  que  l'on  s'en  eft 
approché  ou  qu'on  l'a  dépaffé.  (  Z  ) 

Gagner  ,  (  Jardinage.  )  c'eft  un  ter- 
me reçu  chez  les  fleuriftes,  pour  dire  que 
la  graine  qu'on  a  femée  a  produit  un  nou- 
vel œillet,  une  oreille  d'ours ,  une  renon- 
cule, une  anémone,  Vautres.  (iC) 

Gagner  l'épaule  du  cheval ,  (  Manège.  ) 
expreftion  qui  fuppofc  dans  le  jeu ,  dans 
le  mouvement ,  &  dans  l'adion  de  cette 
partie  ,  un  défaut  quelconque  que  l'o« 
réprime ,  ou  que  l'on  corrige  par  le  fe- 
cours  de  l'art  ;  foit  que  ce  défaut  pro- 
vienne de  la  nature  Se  de  la  conforma- 
tion de  l'animal ,  foit  qu'on  pui{!è  le  re- 
garder comme  un  de  ces  vices  acq  uis ,  Se 
nés  de  l'ignorance  de  celui  qui  l'exerce 
Se  qui  le  travaille. 

Cette  manière  de  s'exprimer  eft  encore 
ufitée ,  relativement  aux  parties  mobiles 
de  l'arriere-main ,  lorfque  le  cavalier  leuc 
imprime  un  mouvement  auquel  elles  (c 
refufent. 

On  ne  fauroit  prévenir  avec  trop  de 
foin  Se  d'attention  les  mauvaites  habitu- 
des que  la  plupart  des  chevaux  peuvent 
contrader  dans  les  leçcfris  qu'ils  reçoi- 
vent ,  fur-tout  quand  elles  font  données 
fans  ordre  ,  fms  méthode,  fans  choix ,  Sc 
qu'on  ne  conduit  point  exactement  l'aJiir 
M  mmia 
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mal ,  félon  les  gradations  &c  l'enchaîne- 
ment ;  d'où  réfulte  inévitablement  en  lui 
la  facilité  de  l'exécution,  (e) 

Gagner  ia  volonté  du  cheval,  (  Ma- 
nège. )  c'eft  de  la  part  du  cavalier  la  faire 
plier  fous  le  joug  de  la  fienne.  Cette  dé- 
finition annonce  que  TexpreiTion  dont  il 
s'agit ,  eft  fpécialement  ôc  particulière- 
ment adoptée  ,  dans  le  cas  où  nous  triom- 
phons d'une  oppofition  m.arquc'e,  &  d'une 
ré;  llance  véritable  de  la  part  de  l'animal. 

Pour  contraindre  &  pour  gêner  en 
lui  l'adte  ou  l'exercice  de  cette  puiflance 
avec  quelqu'avantage  ,  la  patience  &c  la 
douceur  fuffifent  j  la  force  6c  la  rigueur 
augmentent  fon  opiniâtreté ,  &  l'avilifîent 
plutôt  qu'elles  ne  changent  fes  détermi- 
nations, (e) 

GAGO  ,  (  Géog.  )  royaume  d'Afrique 
dans  la  Nigritie.  Il  eft  firué  au  couchant 
de  celui  de  Guibcr,  dont  il  eft  féparé  par 
un  défcrt  de  cent  lieues.  M.  de  Lifle  ap- 
pelle ce  défert  plaines  fablonncufes  :  on 
en  apporte  l'or  à  Maroc.  La  capitale  GagOy 
fduéc  fur  une  petite  rivière  qui  va  grolïîr 
le  Sénégal ,  eft ,  fuivant  le  même  géogra- 
phe ,  par  le  19  degré  de  longit.  Se  par  le 
39  de  latitude.  {  D.  J.) 

GAI ,  adj.  (  Gramm.  )  Voye-^  Gaieté. 

Gai  ,  couleurs  gaies  ,  (  Peinture.  )  ne  fe 
dit  guère  qu'en  parlant  du  payfage  ,  pour 
exprimer  la  férénité  de  l'air  qui  règne  dans 
un  tableau. 

Gai,  {Blûfon.)  Ce  dit  d'un  cheval  nu 
&  fans  harnois ,  qui  femble  fe  promener 
ëc  annoncer  de  l'ardeur. 

Du  Gué ,  d'azur  au  cheval  ^^z  &  paftant 
d'or ,  au  chef  de  même. 

GAïAN  5  {.  m.  turdus  ,  (  lâhtyolog.  ) 
poiflon  de  mer  du  genre  des  tourds  ;  on 
l'a  aufli  appelle  auriol  ;  c'eft  le  plus  grand 
de  tous  les  poiftbns  de  ce  genre  \  il  a  une 
couleur  rougeâtre  avec  des  taches  noires 
&  de  couleur  plombée  ,  qui  eft  celle  du 
ventre.  Rondelet,  Hijî.  des  poijfons ,  liv. 
VI  ,  chapitre  6  ,  V.  Poisson.  (/) 

GAIANITES  ,  f.  m.  pi.  (  Théologie.  ) 
nom  de  fe<5te  qui  étoit  une  branche  des 
cutychiens.  V.  EbxYCHiENS. 

Cette  (tùt  étoit  plus  ancienne  que 
Gaian  ou  Gaien  ,  évêque  d'Alexandrie  , 
da«s  k  iixicme  fiecle  ,  dont  elle  prit  le 
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nom.  Elle  fuivit  les  erreurs  de  Julien 
d'Halicarnafte ,  chef  des  incorruptibles  ou 
des  phantaftiqucs  ;  enfuite  ces  hérétiques 
prirent  ou  on  leur  donna  le  nom  de 
Gaian,  qui  fe  mit  à  leur  tête.  Ils  nioient 
que  Jcfus-Chrift,  après  l'union  hypoftati- 
que ,  fût  fujet  aux  infirmités  de  la  nature 
humaine.  V.  Incorkuptibles.  Diction- 
naires de  Trévoux  tc  Chamhers.  (G) 

GAIEMENT.  (  Mufique.  )  On  trouve 
quelcjUefois  cet  adverbe  à  la  tête  d'une 
pièce  de  mufique  françoife  :  il  indique  une 
cxécurion  gaie ,  animée  ,  fans  l'être  trop  , 
&  qu'il  faut  exprimer  bien  toutes  les  no- 
tes ,  quoique  lans  dureté  &;  légèrement. 
On  trouve  aufti  quelquefois /or/ ou  trh" 
gaiement ,  ce  qui  marque  une  cxécurion  un 
peu  plus  animée.  Ce  m^ot  répond  afièz  à 
Yallegro  des  Italiens.  La  grande  différence. 
de  Yallegro  à  gaiement,  c'eft  que  le  pre- 
mier eft  propre  à  prévue  toutes  fortes 
d'exprcffions ,  comme  l'a  très-bien  remar- 
qué M.  Roufl'eau ,  &c  que  le  dernier  ne  l'eft 
pas    (  F.  D.  C.  ) 

GAIETÉ  ,(J.{  Morale.  )  La  gaieté  eft 
le  don  le  plus  heureux  de  la  nature.  C'eft 
la  manière  la  plus  agréable  d'exiftcr  pour 
les  autres  &  pour  foi.  Elle  tient  lieu  d'ef- 
prit  dans  la  fociété ,  &  de  compagnie  dans 
la  folitude.  Elle  eft  le  prem.ier  charme  de 
la  jeuneffe  ,  &c  le  feul  agrément  de  l'âge 
avancé.  Elle  eft  oppofée  à  la  trifîe£e , 
comme  la  joie  l'eft  au  chagrin.  La  joie 
&  le  chagrin  font  des  fituations  ;  la  trif- 
teftè  &  la  gaieté  font  des  carafteres.  Mais 
les  caradteres  les  plus  fuivis  font  fouvent 
diftraits  par  les  fituations  ;  &  c'eft  ainfi 
qu'il  arrive  à  l'homime  trifte  d'être  ivre 
de  joie ,  à  Phomme  gai  d'être  accablé  de 
chagrin.  On  trouve  rarement  la  gaieté  où 
n'eft  pas  la  fanté.  Scarron  étoit  plaifant  i 
j^ai  peine  à  croire  qu'il  fut  gai.  La  véri- 
table gaieté  femble  circuler  dans  les  vei- 
nes avec  le  fang  &  la  vie.  Elle  a  fouvent 
pour  compagnes  l'innocence  &  la  liberté. 
Celle  qui  n'eft  qu'extérieure  eft  une  fleur 
artificielle  qui  n'eft  faite  que  pour  trom- 
per les  yeux.  La  gaieté  doit  préfider  aux 
plaifirs  de  la  table  ;  mais  il  fufïît  fouvent 
de  l'appeller  pour  la  faire  fuir.  On  la  pro- 
met par-tout ,  on  l'invite  à  tous  les  fou- 
persi  6c  c'eft  ordinairement  Pennai  qui 
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▼îent.  Le  monde  eft  plein  de  mauvais 
plaifans ,  de  froids  bouffons ,  qui  Ce  croient 
gais  parce  qu'ilsfont  rire.  Sij'avoisàpeindre 
en  un  feul  mot  \a.gûicté,\^  raifon  &c  la  volupté 
réunies,  je  les  âppcllerols phi/ofoph/e. 

GAIETE  ou  GAETE  ,  Caieta  ,  (  G^- 
graph.  )  ancienne  ville  d'Italie  ,  au  royau- 
me de  Naplcs,  dans  la  terre  de  Labour, 
avec  une  forterelTè ,  une  citadelle  ,  un 
port ,  &  un  évêché  fuffragant  de  Capoue , 
mais  exempt  de  fa  juriididion.  Elle  eft 
au  pié  d'une  montagne  près  de  la  mer  , 
à  II  lieues  E.  de  Capoue,  15  de  Naples, 
z8  de  Rome.  Long.  51  ,  11  ;  iat.  41 ,   30. 

Strabon  dit  qu'elle  fut  fondée  par  des 
Grecs  venus  de  Samos ,  qui  Tappellerent 
Caieta ,  ce  qui  exprimoit  la  courbure  ou  la 
concavité  de  cette  côte.  Virgile  fuppofe 
que  ce  nom  lui  venoit  de  la  nourrice  d'E- 
néc  qui  y  mourut  1185  ans  avant  J.  C. 

Tu  quoque  littoribus   nofirîs  ,    Eneia  nu- 

trix , 
^ternam  moriens  famam  ,   Caieta  ,  dedijii. 

An.  VIL 

Après  avoir  été  long-tems  gouvernée  en 
république  ,  Tes  ducs  y  acquirent  la  fouve- 
iraineté  dans  le  feptieme  fiecle.  Elle  arma 
contre  les  Sarrazins  en  faveur  du  pape 
Léon  IV  ,  en  848.  Ses  ducs  relevèrent 
long-tems  du  pape.  Cette  ville  battoit  mon- 
noie  &:  armoit  des  galères  en  1 191  ;  mais 
depuis  ce  rems  elle  a  toujours  fait  partie 
du  royaume  de  Naples  ;  &  en  1460 ,  le  roi 
Alphonfc  y  établit  un  viceroi. 

La  tour ,  appellée  torre  d'Orlando  ,  pa- 
roît  avoir  été  le  maufolée  de  Munatius 
Plancus ,  fondateur  de  Lyon  :  le  château , 
très- fort  ,  a  été  fait  vers  1440  ,  par  Al- 
phonfe  d'Aragon  ,  augmenté  par  le  roi  Fer- 
dinand j  &  la  ville  fortifiée  par  Charles- 
Quint.  Là  étoit  le  tombeau  du  connétable 
de  Bo  irbon  ,  tué  au  fiege  de  Rome  en 
1518  :  le  prince  d'Afcoli ,  en  16  z  8  ,  le  fit 
placer  dans  une  niche  vis-à-vis  la  chapelle , 
avec  cette  infcription  : 

JFrancia  me  dio  la  lèche , 
Spagna  fuer[a  y  ventura  , 
JRoma  me  dib  la  muerte  , 
YGaeta  iafepoltura. 
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Mais  on  croît  que  le  roi  le  fit  enterrer  avec 
des  funérailles  dignes  d'un  prince  de  fa 
maifon. 

La  Trinita  eft  l'églife  la  plus  célèbre  : 
elle  a  été  rebâtie  par  Pierre  Lufiano  ,  châ- 
telain de  Gaïctte  ,  en  15 14.  Tous  les  vaif- 
feaux  qui  patient  devant ,  la  faluent ,  & 
tirent  le  canon  :  les  pèlerins  y  accourent 
de  toute  part.  Çaïette  a  toujours  pafl'é 
pour  très-fidelle  à  Tes  princes  :  elle  fe 
fignaîa  fur-tout  en  1707  ,  en  foutenanc 
un  long  ficge  contre  les  Autrichiens  : 
elle  fut  enfin  prife  d'aflàut  le  50  feptem- 
bre  ,  &c  mife  au  pillage ,  après  avoir  efluyé 
vingt  mille  coups  de  canon  &  quatorze 
cents  bombes.  Voyage  d'un  François  en 
Italie ,  tome  VIL 

Jeanne  II ,  reine  de  Naples  ,  époufe  dc- 
Jacques  de  Bourbon ,  adopta  fucceflive- 
ment  Alphonfe  d'Aragon  &  Lcmis  III, 
duc  d'Anjou  :  origine  des  prétentions  de 
l'Efpagne  &  de  la  France  fur  le  royaume 
de  Naples  ,  qui  ont  caufé  tant  de  guerres 
en  Italie.  Louis  meurt  univerfellement 
regretté;  Jeanne  le  fuit  de  près,  &  infli- 
tue ,  par  Ton  teftament  ,  René  d'Anjou , 
fon  frère,  pour  fon  héiitier  &  Ton  fuccef- 
feur  à  la  couronne. 

Alphonfe  &  René  Te  disputent  cette 
riche  fuccefTion.  Alphonfe  alïiege  Gaïetee: 
le  gouverneur  réduit  à  une  extrême  fa- 
mine ,  met  quatre  mille  bouches  inutiles 
hors  de  la  ville  :  ces  malheureux  n'ont 
que  la  force  de  fe  traîner  aux  genoux  des 
affiégeans ,  qui  s'écrient  qu'il  faut  les  re- 
poulîèr  dans  la  place.  "  Moi  les  repoulTèr, 
»»  s'écrie  plus  fort  le  monarque  attendri , 
»  moi  facrifier  ces  malheureux  :  non  pas 
»  pour  cent  villes  comme  Gazette  ;  qu'ont 
"  les  foulage  ,  qu'ils  mangent  &  boivent , 
"  fe  repofent  dans  mon  camp  ,  &  s'en  aii- 
»  lent  où  bon  leur  femblera.  » 

René  eft  alLailli  par  une  troupe  de  pay- 
fans  attachés  à  l'Aragonois  :  des  officiers 
François  en  arrêtent  cinq  qui  tombent  aux 
pies  de  René  &  proteftent  de  ne  l'avoir 
pas  connu.  "  Que  vous  m'ayez  connu  du 
"  non  ,  leur  dit-il  en  les  relevant  avec 
»  bonté  ,  rafturez-vous  j  faire  grâce  eft  le 
»  partage  des  rois ,  &  je  vous  la  fais  :  allez 
»  confoler  vos  familles ,  vos  amis  &  toute 
»  l'habitation  ;  foyez-y  le  gage  de  la  pai% 
Mmmm  z 
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M  ôc  de  mon  amitié.  '^  Révolutions  à' Italie ^ 
par  Denina,  tome  VI.  (  C) 

Vio  (  Thomas  de  )  théologien  ,  cardi- 
nal ,  beaiiCcup  plus  connu  fous  le  nom  de 
Cayetan  ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  celui  qui  par  Tes  intrigues  vou- 
loir fait  tomber  la  couronne  de  France 
à  l'infante  d^Efpagne  ,  naquit  à  Gaïete 
le  io  février  1465?,  àc  mourut  à  Rome 
le  9  août  1534.  Il  a  compofé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  théologiques  qu'on  ne 
lit  plus  5  cependant  fes  commentaires  fur 
l'Ecriture ,  imprimés  à  Lyon  en  1639  ,  en 
j  vol.  in-folio ,  entrent  encore  dans  quel- 
ques bibliothèques ,  en  faveur  du  nom  de 
l'auteur  ,  &  des  emplois  dont  il  a  été  dé- 
coré. [D.J.) 

GAIGNE  COUTUMIERE  ,  (  Jurif- 
prudence.  )  dans  la  coutume  d'Auvergne  y 
ch.  Il  i  art.  I  6  ,  c'eft:  ce  que  le  furvivant 
des  conjoints  par  mariage  gagne  félon  la 
coutume  fur  les  biens  du  prédécédé  :  ainfi 
guigne  eft  un  mot  corrompu  ,  dérivé  de 
gain  coutumier.  {A) 

GAILL AC  ,  Galliacum ,  (  Gèog.  )  pe- 
tite ville  du  haut  Languedoc  dans  l'Albi- 
geois ,  afl'ez  remarquable  par  le  commerce 
de  fes  vins.  Si.  plus  encore  par  fon  abbaye 
de  bénédidins  >  dont  on  ne  trouve  ce- 
pendant aucune  mention  avant  l'an  971. 
Cette  abbaye  fut  fécularifée  en  1536,  Se 
forme  à  préfcnt  un  chapitje.  La  ville  de 
Gaillac  eft  fur  le  Tarn,  à  5  lieues  O. 
d'Albi ,  6  N.  de  Lavaur.  Long.  19,  30J 
/<?/.  45,  50.  (D.J.) 

GAILLARD  ,   adicd.  Ce  m.ot  diffère 
beaucoup  de  gai.  Il  préfente  l'idée  de  la 
;gaieté  jointe  à  celle  de  la  bouffonnerie  , 
ou    même  de  la  duplicité  dans  la  per- 
fonne  ,   c'e  la  licence  dans  la  chofe  :  c'cjl 
un  gaillard ,    ce  conte  eft  un  peu  gaillard. 
Il  fe  dit  aufli  quelquefois  r^e  cette  efpece 
êi'hilarité  ou  de  galanterie  libertine  qu-'inf- 
pire  la  pointe  du   vin  :  //  éioit  ajfe^  gail- 
lard Jur  la  fin  du  repas.    Il  eft  ptu   d'u- 
{i-.ge  i  &  les  occafions  où  il  puife  étie  t 
employé  avec  goût  ,  font  tares.  On  dit  i 
très- bien  ,  //  a  le  propos  gai  ^  &c  familié-  j 
rerr.ent  il  avoit  le  propos  gaillard.   Un  pro-  ; 
pos  gaillard  eft  toujours  gai  ;  un  propos  ', 
gai  n''eft  pas  toujours  gai'lard.   On  peur  | 
jRyoir  à  une  grille  de  religicufes  le  pro-  i 
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pos  gai:  fi  le  propos  ^^///ûrJ  s'y  trou  voit  , 
il  y  feroit  déplacé. 

GAILLARDE  ,  (.Ç.i  Mufiq.  )  efpece 
de  danfe  dont  l'air  eft  à  trois  tems  ,  gai. 
On  la  nommoit  autrefois  romanefque , 
parce  qu'elle  nous  eft ,  dit-on ,  venue  de 
Rome ,    ou  du  moins  d'Italie. 

Cette  danfe  eft  hors  d'ufage  depuis 
long-tems;  il  ne  refte  dans  la  danfe  qu'un 
pas  qu'on  appelle  pas  de  gaillarde.  Voyez 
la  fuite  de  cet  article.  (  iS"  ) 

Gaillarde  j  (  Fonderie  en  car  avères.  ) 
cinquième  corps  des  caraderes  d^impri- 
merie.  Sa  proportion  eft  d'une  ligne 
trois  points ,  mefure  de  l'échelle  ;  fon 
corps  double  eft  le  gros-romain.  Voye-^^ 
/e^ûrr/Wc^  Proportions  des  caractères 
d'Imprimerie  ,  &  Caractères. 

La  gaillarde  eft  un  entre-corps  ,  &  on 
emploie  fouvent  pour  le  faire,  l'œil  de 
petit-romain  fur  le  corps  de  gaillarde  , 
qui  n'eft  que  de  peu  de  chofe  plus  foible. 
V.  Mignonne. 

Gaillarde  (pas  de).  Danfe.  Il  eft 
compofé  d'un  pas  aflemblé  ,  d'un  pas 
marché  ,  &  d'un  pas  tombé.  Le  pas 
de  gaillarde  fc  fait  en  -  avant  ôc  de 
coté. 

Le  pas  en-avant  fe  fait  ayant  le  pic 
gauche  devant  à  la  quatrième  pofition  , 
Se  le  corps  pofé  fur  le  talon  du  piédroit 
levé  j  de  là  on  plie  fur  le  pié  gauche  ; 
la  jambe  droite  fc  levé  ,  Se  en  fe  relevé 
pour  faurer.  La  jambe  fe  croife  devant  à 
la  troifieme  pofition  ,  en  retombant  de  ce 
faut  fur  les  deux  pies ,  les  genoux  éten- 
dus y  Se  cette  jambe  qui  a  croifé  devant , 
fe  porte  à  la  quatrième  pofition  en-avjnt. 
On  laifïe  pofer  le  corps  del]us  en  s'éle- 
vant  du  même  tems  i  par  ce  moyen  on 
attire  la  jambe  gauche  derrière  la  droite  ; 
Se  à  peine  la  touche-t-elle  que  le  pié  fe 
pofe  à  terre  ,  Se  le  corps  fe  pofant  deflûs  , 
fait  plier  le  genou  gauche  par  fon  far- 
deau :  ce  cui  ol  lige  la  jan  be  droite  de  fe 
lever.  Dans  le  mrme  moment  le  [erou 
gauche  qui  eft  plié  en  voulart  s'ttendre  , 
renvoie  le  corps  fur  la  gauche,  qui  fe 
pofe  à  terre  ,  en  faifam  un  faut  que  l'on 
appelle  jeté  -  chcjjé.  Mais  en  fe  laiFànt 
tomber  fur  le  pié  croit,  la  iarrfce  gau- 
che fc  levé  3    &  le  corps  étant  daus  ioxx 
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équilibre  entièrement  pofé  fur  le  pië 
droit ,  Ton  peut  en  faire  autant  du  pié 
gauche. 

Ce  pas  fe  fait  audi  de  côté  en  allant  fur 
une  même  ligne  ,  mais  différemment  de 
celui  en-avant.  Ayant  le  corps  pofé  fur 
le  pié  gauche  ,  vous  pliez  &  vous  vous 
élevez  en  fautant  &  aiïemblant  le  pié 
droit  auprès  du  gnuche  à  la  première  po- 
fîtion  j  en  tombant  fur  les  deux  pointes, 
mais  le  corps  pofé  fur  le  gauche ,  parce 
que  du  même  tems  vous  portez  le  droit 
à  coié  à  la  deuxième  poiition  ,  en  vous 
élevant  deflus  pour  faire  votre  pas  toml>é , 
qui  fait  la  féconde  partie  dont  le  pas  de 
gaillarde  eft  compofé. 

GAILLARDS  ou  CHATEAUX,  f. 
m.  pi.  (  Mar.  )  ce  font  des  étages  ou  des 
ponts  qui  ne  s'étendent  point  de  toute  la 
longueur  du  vaifiéau  ,  mais  qui  fe  termi- 
nent à  une  certaine  diftance  de  l'étrave  & 
de  l'étambot.  Les  gaillards  d'avant  &  d'ar- 
liere  font  placés  fur  le  pont  le  plus  éle- 
vé, &  la  dunette  eft  au  defîus  du  gail- 
lard d'airiere.  L^étendue  des  gaillards  & 
dunette  varie  fuivant  la  grandeur  des  vaif- 
feaux.  On  communique  du  gaillard  d'ar- 
rière au  gaillard  d'avant  par  une  efpece 
de  couroir  qu'on  établit  bas-bord  &  ftri- 
bord  ,  &  qu'on  appelle  le  pajfe  -  avant. 
Voyez  ,  pi.  I  de  marine  ,  le  deffin  du 
vaideau  ,  le  gaillard  d'arrière  coté  H  H  , 
&  le  gaillard  d'avant  coté  L.   (Q) 

GAILLARDET  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft 
une  forte  de  petite  girouette  échancrée 
en  manière  de  cornette    (  Q) 

GAILLaRDELETTES  ,  Cf.  oz/GA- 
LANS ,  f.  m .  (  Mar.  j  Qiielques  navigateurs 
donnent  ce  nom  aux  pavillons  qu'on  ar- 
bore fur  le  mât  de  mifene  Se  fur  l'arti- 
mon,  mais  il  n'eft  guère  d'ufnge.  ^.Q) 

GAILLON  ,  (  Géog.  )  bourg  de  France, 
en  Normandie  ,  près  de  la  Seine  ,  à  deux 
lieues  d-'An  e'y  ,  tiois  de  Vernon  ,  neuf 
de  Rouen  ,  où  les  archevêques  de  cette 
ville  ont  une^uperbe  maifon  dî  campagne: 
ç'eftun  monument  du  goût  Se  desrichefes 
des  cardinaux  d'Amboife  &  de  Bourbon  , 
ôc  (u--tout  de  N.  Colbeit  qui  Ta  cmbeilie 
ë  augmentée  coniidérablcment:  elle  a  une 
galerie  percée  de  foixante  &  dix  arcades  de 
chaque  toté.  Lon^.  icj  j  lat.  45? ,  18, 
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Un  gentilhomm.e  pauvre  offrit  au  cardi- 
nal d'Amboife  de  lui  vendre  fa  terre  pour 
donner  au  château  de  Grillon  une  dépen- 
dance plus  étendue  ;  l'archevêque  l'accepta, 
lui  en  compta  le  prix  ôc  le  pria  de  la  garder. 
Des  courtifans  ayant  dit  au  cardinal  qu'il 
manquoit  là  une  bonne  occafion  :  "  Vous 
"  n'y  entendez  rien ,  dit-il ,  au  lieu  d\me 
"  terre  j'ai  acquis  un  ami.  »  Charles  IX  , 
à  fon  retour  de  Normandie  :  féjourna  quel- 
que tems  à  Gaillon  en  1570.  M.Gautier 
deLouviers,  favant  théologien  de  MM.  de 
Langle  &  Colbert  ,  y  eft  mort  en  1755. 

La  chartreufe  de  Gaillon  eft  une  des  plus 
riches  &  des  plus  belles  de  Pordre  ;  elle  fut 
conftruite  par  le  car  'inal  de  Bourbon  :  dans 
le  chœur  font  les  tombeaux  des  comptes  de 
Soifîbns.  Un  terrible  incendie  y  caufa  bien 
du  ravage  en  1764.  C  eft  là  qu'a  écrit  & 
qu'efl  mort  D.  Bonaventure  d'Argone  en 
1 704  ,  fous  le  nom  de  Vigneul  de  Mar- 
ville  ;  il  a  donné  au  public  des  mélanges 
d'hiftoire  &:  de  littérature  *  ui  font  hon- 
neur à  fon  efprit.L'abbéBannierena  donne 
une  édition  en  1725  ,  en  trois  vol.  in-i  1. 
Le  plus  confidérable  des  ouviages  de  cet 
illuftre  chartreux,  eft  et  lui  de  la  Leclure 
des  Pères ,  dont  la  meilleure  édition  eft 
de  1607.  (C) 

GAIN  ,  f.  m.   profit  que  l'on  tire  de 
fon  travail ,  de  fon  induHrie ,  de  fon  jeu. 
Il  eft  l'oppofé  de  perte.    Voyez  l'article      ' 
Gagner. 

Gain  ,  (  Jurifpr.  )  ce  terme  s'applique 
dans  cette  matière  à  plufieurs  objets  dif- 
férens. 

Gain  d'une  cause  ,  instance  ou  pro- 
cès ,  c'eft  lorfqu'une  partie  obtient  à  fes 
fus.  {A  ) 

Gain  de  la  dot,  eft  le  droit  que  le 
mari  ^  dans  certnins  pays&  dars  certains 
cas  de  retenir  pour  lui  en  tout  ou  pariie  la 
dot  de  fa  f-errme  prcdécé  ée. 

Ce  gain  ou  avantage  eft  aulïi  nom.mé 
gain  de  noces  dcfunies  ,  droit  d:  réiention 
&C  contraugwent ,  parce  qu  il  ell  oppo'é  à 
l'augment  de  dot  que  la  femme  fui  vivante 
gagne  fur  les  biens  de  fon  mari.  V.  Con- 
tu'augment  é'  Df^T. 

VoytT^  auiTi  Its  qu  eft  ions  </e  lucre  dotis  , 
de  Rolland  ,  Duval  ,  &  Phannucius  , 
dt  phannuccis  i   en  fon   commentaire  fut 
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les  ftatuts  (3e    la  ville   de  Lucqucs ,  fivc 

tracl.  de  Lucro  dotis ,  lib.  II ,  ch.  19.  (A) 

Gain  conventionnel  ,  eft  \x\\  gain  de 
noces ,  &:  quelquefois  auiïi  de  furvie  ,  qui 
eft  fondé  ou  réglé  fur  le  contrat  de  ma- 
riage. F.  Gains  NUPTIAUX.  (^) 

Gain  coutumier  ,  cil  le  gain  de  no- 
ces &:  de  furvie  que  le  mari  ou  la  femme 
^ui  a  furvécu  à  fon  conjoint ,  gagne  fui- 
vant  la  coutume  ou  Tufage  fur  les  biens  de 
ce  conjoint  prédécédé.  V.  Gain  statu- 
taire, {A) 

Gain  de  noces  ,  eft  un  avantage 
qui  eft  acquis  au  mari  ou  à  la  femme ,  à 
caufe  du  mariage  ^  fur  les  biens  de  l'autre 
conjoint. 

Il  y  a  des  avantages  qui  font  tout-à- 
la-fois  gains  de  noces  Sc  de  furvie  ,  d'au- 
tres qui  font  gains  de  noces  fîmplement. 
V.  Gaïn  nuptial  &  Gain  de  survie. 

U) 

Gain  nuptial  ,  eft  un  avantage  qui 
revient  au  mari  ou  à  la  femme  lur  les 
biens  de  l'autre  conjoint ,  &c  qui  lui  eft 
accordé  en  faveur  du  mariage. 

Ces  fortes  de  gains  font  fondés  fur  la 
loi ,  ou  fur  le  contrat  de  mariage  ,  ou  fur 
un  ufage  non  écrit  qui  a  acquis  force 
de  loi. 

Par  le  terme  de  gains  nuptiaux ,  pris 
dans  un  fens  étendu ,  on  comprend  quel- 
quefois généralement  tous  les  avantages 
qui  ont  lieu  entre  conjoints  en  faveur  du 
mariage. 

Mais  le  terme  de  gains  nuptiaux  eft 
nfité  plus  particulièrement  dans  les  pays 
de  droic  écrit ,  pour  exprimer  l'augment 
ou  agencement ,  le  contr-*augment ,  les 
bagues  &  joyaux  ôc  autres  avantages  qui 
ont  lieu  entre  conjoints ,  foit  en  vertu  de  j 
la  loi  ou  de  l'ufage,  ou  en  vertu  du* con- 
trat. On  les  appelle  aulli  gains  de  furvie  , 
parce  qu'il  faut  furvivre  pour  les  gagner. 
Il  y  a  néanrnoins  des  cas  où  l'un  des  con- 
joints peut  les  demander  du  vivant  de 
l'autre  :  comme  en  cas  de  faillite ,  fépara- 
tion ,  mort  civile. 

Les  avantages  qui  ont  lieu  en  pays 
coutumier ,  font  compris  fous  le  nom 
de  reprifes  &C  conventions  matrimonia- 
les. 

L'ufage    de  différentes   provinces   de 
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droit  écrit  n'eft  pas  uniforme  fur  \ts  gains 
nuptiaux, 

Lorfqu'ils  font  réglés  par  le  contrat  de 
mariage  ,  il  faut  fe  conformer  au  contrat. 
S'il  n'y  a  point  de  contrat,  ou  qu-'il  n'en 
parle  point,  en  ce  cas  on  fuit  la  loi  ou  l'u- 
fage du  lieu  où  les  conjoints  ont  d'abord 
établi  leur  domicile. 

Les  gains  nuptiaux  pour  la  femme  fe  rè- 
glent communément  à  proportion  de  fa 
dot ,  Se  pour  le  mari  à  proportion  du  gain 
que  doit  avoir  la  femme. 

Lorfque  ces  gains  n'excèdent  point  ce 
qui  eft  fixé  par  la  loi  ou  par  l'ufage ,  ils 
ne  font  pas  réduétibles  pour  la  légitime  , 
mais  ils  font  fujets  au  retranchement  de 
l'édit  des  fécondes  noces. 

Ils  ne  font  ordinairement  exigibles  qu'un 
an  après  la  mort  du  conjoint  prédécédé  ; 
les  intérêts  n'en  font  dus  que  du  jour  de 
la  demande ,  excepté  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  où  ils  font  dus  de  plein  droit ,  du  jour 
du  décès  ;  leur  hypothèque  eft  du  jour  du 
mariage  ou  du  contrat ,  s'il  y  en  a  un  qui 
les  règle. 

Ces  fortes  de  gains  font  ordinairement 
revcrlibles  aux  enfans  ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  claufe  contraire. 

Dans  le  cas  où  ils  font  reverfibles ,  le 
furvivant  doit  donner  caution  ;  mais  il  a 
une  virile  en  propriété  ,  dont  il  peut  dif- 
pofer  comme  bon  lui  femble. 

Si  le  furvivant  fe  remirie  ayant  des  en- 
fans,  il  perd  tout  droit  de  propriété  dans 
les  gains  nuptiaux ,  même  dans  la  virile  , 
&  eft  obligé  de  réferver  le  tout  à  fes  ien- 
fans. 

Le  furvivant  qui  ne  pourfuit  pas  la  ven- 
geance de  la  mort  du  prédécédé  ,  ou  qui 
eft  lui-même  auteur  de  fa  mort  ,  eft  privé 
des  gains  nuptiaux  ;  les  femmes  en  font 
encore  privées  lorfqu'elles  font  convain- 
cues d'adultère  ,  ou  qu'elles  ont  quitté  leur 
mari  fans  caufe  légitime  ,  ou  qu'elles  fc 
rémarient  à  des  perfonncs  indignes ,  ou 
qu'elles  fe  remarient  dans  l'an  du  deuil  , 
ou  qu'elles  vivent  impudiquement  après  la 
mort  de  leur  mari. 

Les  enfans  n'ont  aucun  droit  certain 
dans  les  gains  nuptiaux ,  du  vivant  de  leurs 
pcre  &  mère ,  quand  on  les  fait  renoncer 
d'avance  à  ces  fortes  de  gains  nuptiaux  ; 
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il  fmt  que  la  renonciation  en  faflfè  men- 
tion nommément ,  parce  que  ces  gains 
font  un  tioi  ieme  genre  de  biens  que  les 
enfans  ont  droit  de  prendre  ,  quoiqu'ils  ne 
ibient  point  héritiers  de  leurs  père  &  mère. 
y'oye:^  mon  Traité  des  gains  nuptiaux  &  de 
furvie.  {A) 

Gain  de  survie  ,  eft  celui  qui  n'ell 
acquis  que  par  le  prédécès  de  quelqu'un  ; 
on  comprend  lous  ce  terme  toutes  les  do- 
nations qui  font  faites  à  condition  de  fur- 
vivre  au  donateur  ;  mais  ce  terme  eft  plus 
ufité  dans  les  pays  de  droit  écrit ,  pour  ex- 
primer les  gains  nuptiaux  ,  qu'on  appelle 
auffi  quelquefois  iîmplcment  gains  de 
furvie ,  parce  qu'il  faut  furvivre  pour  les 
gagner.  Vbye:^  Gain  de  noces   &  Gain 

NUPTIAL.  {A) 

GAINE  ,  f.  f.  étui  de  plufieurs  infiru- 
mens_en  acier  ou  autre  métal  ;  il  fe  dit  de 
prefque  toutes  les  pièces  de  coutellerie  : 
on  le  difoit  même  autrefois  des  épées  ,  6c 
de  là  font  venus  les  termes  de  dégainer , 
de  rengainer ,  ik.  quelques  autres  qui  font 
en  ufage  parmi  les  gens  d'épée. 

Le  mot  de  gaine  a  donné  fon  nom  à 
une  des  communautés  de  Paris.  Voye-;^ 
Gainier. 

La  gaine  fc  fait  avec  des  mandrins ,  de 
la  forme  de  l'inftrument  auquel  on  deftine 
la  saine.  On  ajufte  à  la  lime  &  à  la  râpe 
des  écliilès  fur  ces  mandrins ,  de  la  figure  , 
longueur  ,  largeur  ,  épailfeur  ,  concavité  , 
convexité  convenables  ;  on  double  ces 
ccliffes  en  dedans  de  papier  ou  de  parche- 
min colorés  j  &  quelquefois  d'étoffe  ;  on  les 
fixe  enfemble  avec  de  la  bonne  colle-forte; 
on  les  couvre  en  deflus  d'un  parchemin 
fur  lequel  on  colle  de  la  peau ,  du  chagrin  , 
de  la  roulfette ,  du  chien-de-mer ,  &c. 
Pendant  tout  ce  travail ,  on  tient  le  man- 
drin entre  les  éclilIes ,  &  les  écliHes  fixées 
l'une  contie  Pautrc  &  fur  le  mandrin  , 
par  des  cordes  bien  ferrées  ,  qu'on  ne  dé- 
tache que  quand  on  eft  allure  que  les 
éclilTcs  tiennent  fortement  enfemble  ;  c'ell 
alors  qu''on  applique  la  couverture  à  la 
gaine  ou  à  l'étui.  Cet  art  qui  ne  paroît 
rien ,  &  qui  eft  aflèz  peu  de  choie  en  lui- 
même  ,  demande  une  propreté ,  une  ha- 
bileté ,  une  rriain-d'œuvre  ,  &  une  habi- 
tude particulières.  Avec  ces  talens ,  on  fait 
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des  ouvrages  très-agréables ,  &  l'on  en  a 
beaucoup  à  faire.  Il  y  a  peu  de  commerce 
plus  étendu  que  la  gaînerie. 

Gaine  DE  TERME  ,  (  Architcclure.  )  c'eft 
la  partie  inférieure  d'un  terme  ,  qui  va  di- 
minuant du  haut  en  bas ,  &  porte  fur  une 
bafe.  (P) 

GaÎne  de  scabellon  ,  (  Architecl.  )  c'eft 
la  partie  ralongée  qui  eft  entre  la  bafe  &c  le 
chapiteau  d'un  fcaèe//on  ,  &  qui  fe  fait  de 
diverfes  manières.  Se  avec  différens  orne- 
mens.  V.  Scabellon.  (P) 

Gaine  de  flame,  (Marine,  )  c'eft  une 
manière  de  fourreau  de  toile  ,  dans  lequel 
on  fait  pafter  le  bâton  de  la  flame. 

De  pavillon  ,  c'eft  une  bande  de  toile 
coufuc  dans  toute  la  largeur  du  pavillon  : 
les  rubans  y  font  pafl'és. 

De  girouette ,  ce  icnt  des  bandes  de 
toile  ,  par  oii  l'on  coud  les  girouettes  au 
fût.  (Z) 

Gaine  ou  Gaigne  ,  (  Potier  d'étain.  ) 
c'eft  un  trou  quarré  qui  traverfe  les  em» 
preintes  ou  calibres  qui  fervent  à  tourner  ; 
on  pratique  à  ces  outils  de  bois  un  trou 
rond  avec  une  tarriere  ,  ou  un  gros  vile- 
brequin j  qui  les  traverfe  d'un  bout  à  Pau- 
tre  i  on  y  place  le  mandrin  de  l'arbre  du 
tour  \  &  après  avoir  fait  plufieurs  autres  pe- 
tits trous  autour  du  gros ,  qui  y  communi- 
quent, &  place  le  mandrin,  on  jette  de  l'c- 
tain  fondu  fous  la  forme  d'un  trou  quatre, 
jufte  au  mandrin  ;  on  a  foin  de  marquer  un 
côté  du  mandrin  Ç\.\x  \a.  gaine  avant  de  le 
retirer ,  afin  de  remettre  l'empreinte  dans 
la  même  fituation  où  étoit  le  mandrin 
lorfque  la  gaine  a  été  faite  ,  &  que  toutes 
les  fois  qu'on  aura  befoin  de  remonter 
Pempreinte  fur  le  tour ,  elle  fe  trouve 
toujours  ronde.  Lorfque  la  gaine  eft  jetée, 
on  met  l'empreinte  ou  calibre  fur  le  tour , 
&  avec  A&s  crochets  on  lui  donne  telle 
forme  qu'il  lui  faut.  Voye[  Tourner. 
l'étain. 

Gaine  ,  (  Botan.  )  Les  botaniftes  em- 
ploient ce  terme  pour  dé.'-gner  ,  i  ^.  cer- 
tains fruits  dont  la  figure  approche  de  celle 
d'une  gaine  de  couteau  ;  z^.  quelques  pé- 
tales &  neéiars ,  qui  forment  une  gaine 
dans  laquelle  palIè  le  piftil  ;  5  ^.  des  feuilles 
qui  entourent  la  tige  dans  une  certaine 
longueur  par  leur  bafe.  (-+■) 
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Gaine  ,  (  A/tJt.  )  forte  Je  tunique  qui 
environne  une  partie  comme  un  fourreau 
d'épée  en  renferme  la  lame.  Telle  eft  la 
membrane  qui  entoure  les  tendons  des 
mufcles  des  doigts,  &c.  (■+-) 

GAINIER  ,  f.  m.  filiquaflrum  ,  C  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  légumineufe,  dont 
les  deux  pétales  latérales  font  plus  élevées 
que  la  pétale  fupérieure  ;  la  partie  infé- 
rieure cil:  compoiée  de  deux  pétales  ;  il 
lort  du  calice  un  piftil  entouré  d'ctamines 
qui  devient  une  filique  applatie  ,  mem- 
braneufe  ,  &  remplie  de  femences ,  dont 
la  fgure  approche  de  celle  d'un  rein  ;  les 
feuilles  de  la  plante  font  alternes.  Tour- 
nefort ,   Liji.rei  hcrb,  V.  Plante.  (/) 

On  met  au  rang  des  principales  efpeces 
le  gainkr  à  fleur  blanche,  le  gainier  à 
grande  fîlique  ,  \q gainier  du  Canada,  le 
gainier  de  la  Caroline  ,  outre  le  gainier 
ordinaire  qu'il  fuffira  de  décrire  ici  5  il  eft 
ï\omvr\é  filiquojîrum  par  Tournefort  ,  injl. 
6^-j.  Boerh.  ind.  ait.  z  ,    15  ù  autres. 

Sa  racine  eft  groflè  ,  dure  ,  Hgneufe  , 
Yivace  -,  elle  poulie  un  tronc  qui  devient 
un  arbre  de  moyenne  grollèur  &  gr-'^n- 
deur  ,  divifé  en  branches  éloignées  les 
unes  des  autres  ,  couvertes  d'une  écorce 
purpurine  noirâtre  ;  fur  fes  branches  naif- 
fent  au  premier  printems  &  avant  les 
feuilles,  des  fleurs  légumineuies  ,  belles, 
agréables,  purpurines,  amaflees  plu/ieurs 
eniembie ,  attachées  à  de  courts  pédicules 
noirs  ;  fes  fleurs  font  compofées  de  cinq 
pétales ,  dont  les  deux  inférieurs  furpaf- 
fent  en  grandeur  les  fupérieurs ,  ce  qui  eft 
le  contraire  des  fleurs  légumineufes  de 
plufieurs  autres  plantes  ;  leur  goût  eft 
doux  ,  un  peu  aigrelet  ;  enfuite  naiiîent  le 
long  des  branches  des  feuilles  feules  &  al- 
ternes ,  rondes  comme  celles  du  cabaret, 
mais  beaucoup  plus  grandes  ,  moins  char- 
nues ,  nerveufes  ,  verres  en  defl'us  ,  blan- 
châtres en  deflous.  Quand  les  fleurs  font 
paflées ,  il  leur  fuccede  de  longues  goullès 
d'environ  fîx  pouces,  très-applaties,  mem- 
braneufes ,  »S^  en  quelque  iorte  tranfpa- 
reiites ,  purpurines ,  faites  comme  des  gag- 
nes à  couteaux  ,  d'où  vient  en  françois  le 
Nom  de  gainier  ,  qu'on  donixeà  la  plante. 
Ces  goui]ès  renferment  entre  les  cofies 
pluftçurs  femences  ,    prcrqu'ovales ,  plus 
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r  grodès  que  des  lentilles ,  dures ,  ^  rour- 
geâires. 

Cet  arbre  croît  dans  les  pays  chauds  , 
en  Efpagne  ,  en  Italie ,  en  Languedoc ,  en 
Provence  ,  foit  dans  les  vallées ,  foit  fur 
les  montagnes.  Il  fleurit  en  avril  &c  mai  ; 
il  n'eft  d'aucun  ufagc  en  mé  'ecine  ,  mais 
on  le  cultive  dans  les  jardins  des  curieux 
pour  la  beauté  de  (es  fleurs;  il  réufîit  par 
des  foins  liaV)iles  dans  les  climats  tempérés. 
Le  gainier  d'Amérique  donne  en  Angle- 
terre de  très-belles  fleurs ,  couleur  de  rofe 
&  en  grappes;  il  poite  fes  gs-aines  à  matu- 
rité ,  &  b'éieve  jufqu'à  la  hauteur  de  vingt 
pies. 

Sa  culture  n'eft  pas  même  difFcile  \  on 
le  multiplie  de  graine  ;  qu'on  feme  fur 
couche  au  printems  ,  dans  une  terre  fran- 
che, mêlée  d'un  peu  de  fumier  chaud  ; 
on  couvre  la  plante  avec  des  paillafl'ons 
dans  les  orages  pluvieux  ;  on  Parrofe  dans 
les  grandes  chaleurs  :  on  la  tranfporte 
l'année  fuivante  dans  un  bon  terreiiî ,  où 
on  la  laifle  pendant  quelques  années  ;  on  a 
foin  de  la  nettoyer  des  mauvailes  herbes , 
Se  d'amollir  la  terre  avec  la  bêche  ,  pour 
que  les  racines  puiflent  s'étendre  ;  au  bout 
de  quatre  à  cinq  ans  que  Parbufte  a  fé- 
journé  dans  une  bonne  pépinière ,  on  le 
tranfplante  avec  précaution  ,  ou  dans  des 
bofquets,  ou  dans  des  endroits  fauvages  , 
parmi  les  autres  arbres  qui  viennent  à  la 
même  hauteur  que  celui-ci.  On  le  place 
au-devant  de  ceux  qui  s'élèvent  davan- 
tage ,  &c  \'o\\  obferve  dans  l'arrangement 
de  ces  fortes  de  plantations,  une  gradation 
fubfiftante  ,  dontl'enlemble  paroiilànt  en 
forme  d'amphithéâtre  ,  forme  un  fpedtacle 
fymmétrique  qui  plaît  à  la  vue.  {D.  J.) 

Gainier  ,  f.  m.  (  Arts  méchan.  )  artifan 
qui  fait  des  gaines  :  les  autres  ouvrages 
que  font  les  maîtres  gainiers ,  font  des 
boîtes ,  des  écritoires ,  des  tubes  de  lunet- 
tes d'approche  ,  des  cofl^res  &  caftèttes  , 
des  fourreaux  d'épécs  &  de  piftolets,  & 
autres  femblables  ouvrages  couverts  de 
chagrin,  de  marroquin  ,  de  veau  ,  &  de 
mouton  :  ils  travaillent  auftî  à  faire  des 
flacons  ,  des  bouteilles  ,  &  autres  pareils 
ouvrages  de  cuir  bouilli. 

Les  gainiers  de  la  ville  de  Paris  font 
qualifiés  par  leurs  ftatuts  maîtres  gainiers  > 

fourrdiers^ 


GAI 

fourreîicrs ,    &  ouvriers   en   cuir    bouilli. 

Ils  font  érigés  en  corps  de  jurande,  dès 
l'an  1523  ;  mais  ce  n'eft  proprement  que 
parles  réglemensdu  21  (eptembre  1560, 
donnés  fous  le  règne  de  François  11 ,  que 
leur  communauté  a  reçu  fa  dernière  per- 
fection. 

Suivant  leurs  ftarucs  ,  aucun  ne  peut 
être  reçu  maître  gainier ,  s'il  n*a  été  ap- 
prentiF  pendant  fix  ans  chez  un  maître  de 
■Paris,  &c  fait  chef-d'œuvre  tel  qu'il  lui 
-a  été  prefcrit  par  les  jurés  de  la  commu- 
-nauré. 

Ceux  qui  ont  appris  le  métier  de  gainier 
dans  quelque  ville  de  France ,  ne  peuvent 
être  reçus  maîtres  à  Paris ,  s'ils  n'ont  aupa- 
ravant fervi  les  maîtes  de  cette  ville  l'ef- 
pace  de  quatre  années ,  &  fait  chef-d'œu- 
vre ,  de  même  que  les  autres  apprentifs. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  du  chef- 
d'œuvre  ,  &  peuvent  être  admis  à  la  m.aî- 
crife  après  une  légère  expérience  ,  pourvu 
qu'ils  aient  appris  leur  métier  pendant  fix 
ans  chez  leur  père  ou  autre  maître  de  la 
communauté. 

Il  eft  défendu  à  tout  maître  gainier  , 
fous  peine  de  confifcation  &  d'amende, 
d'employer  aucuns  vieux  cuirs  dans  leurs 
ouvrages. 

Chaque  maître  ne  peut  tenir  qu'une 
feule  boutique  ouverte. 

Tous  ceux  qui  fe  font  recevoir  à  la  maî- 
■trife,  doivent  faire  choix  d'une  marque 
pour  marquer  leurs  ouvrages,  l'empreinte 
de  laquelle  doit  être  mife  fur  la  table  de 
plomb ,  gardée  dans  la  chambre  du  pro- 
cureur du  roi  du  châtelet. 

Les  veuves  des  maîtres  gainiers  peu- 
vent, pendant  leur  viduité,  tenir  boutique 
ouverte,  &:  jouir  des  privilèges,  fuivant 
les  ordonnances,  à  la  réfèrve  àc  faire  des 
apprentifs. 

Enfin ,  les  marchandifes  foraines  con- 
cernant l'état  de  gainier ,  qui  viennent  à 
Paris  pour  y  être  vendues,  doivent  être 
vues  &  vifitées ,  lors  de  leur  arrivée ,  par 
les  jurés  gainiers  ,  &  enfuite  lottics  entre 
les  maîtres.  Dictionnaire  &  rSglemens  du 
commerce. 

GAINSBOROUGH,   (  Géogr.)  ville 
d'Angleterre,  dans  la  province  de  Lincoln, 
fur  la  rivière  de  Trent,  qui  va  fe  jeter  dans 
Tome  XK 


G  A  L  (^4^ 

l'Humber ,  Se  qui  donne  â  cette  ville  beau- 
coup d'avantages  pour  le  commerce.  Elle 
efl:  pafiablement  grande  ,  &  très  propre- 
ment bâtie  :  fa  population  auiïi  eft  confi- 
dérable  ;  nombre  de  puritains  ôc  autres  Ccc^ 
taires  y  font  établis,  &  y  vaquent  à  leur 
culte,  tout  comme  à  leur  régoce.  Elle 
donne  le  titre  de  comte  à  un  lord  de  la  fa- 
mille de  Noël  ;  ôc  la  preuve  que  fa  fonda- 
tion n'eft  pas  moderne,  c'eft  que  les  Da- 
nois alloient  ordinairement  débarquer  fous 
fes  murs,  lorfque  dans  leurs  anciennes  ir- 
vafions,  ils  entroient  en  Angleterre  par 
l'Humber,  &c  vouloient  pénétier  par  eau 
dans  l'intérieur  du  pays.  Long,  16,  jj; 
lat.  53  ,  26.  (Z).  G.) 

GAIVES,  adj.  f.  (Jurijprud.)  chofes 
gaives ,  dans  l'ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie, &  dans  la  nouvelle ,  chap.  19, 
art.  604 ,  &  dans  la  charte  aux  Normands, 
font  choses  égarées  &  abandonnées,  quine 
font  appropriées  à  aucun  ufage  d'homme, 
ni  réclamées  par  aucun  :  ces  chofes  doivent 
être  gardées  pendant  un  an  &  jour,  & 
rendues  à  ceux  qui  font  preuve  qu'elles 
leur  appartiennent  j  &  après  l'an  &  jour, 
elles  appartiennent  au  roi  ou  aux  fei- 
gneurs ,  quands  elles  ont  été  trouvées  fur 
leurs  fiefs.  V.  Couvel,  Hv.  II,  tit.  i  j  Lau- 
riere  ,  Gloffaire^  au  mot  gaives.  {A) 

GALACHIDE  ou  GARACHIDE  ,  f. 
f.  (  Hiji.  nat.  )  pierre  dont  parlent  quel- 
ques auteurs ,  &  dont  ils  ne  donnent  poinc 
de  defcription  ,  fin  on  qu'elle  eft  noirâtre. 
On  lui  attribuoit  plufieurs  vertus  merveil- 
leufes,  comme  entr'autres  de  garantir  celui 
qui  la  tcnoit ,  des  mouches  &  autres  in- 
fectes :  pour  en  faire  l'épreuve ,  on  frot>- 
toit  un  homme  de  miel  pendant  Pété ,  & 
on  lui  faifoit  porter  cette  pierre  dans  la 
main  droite  ;  quand  cette  épreuve  réuf- 
fiffoit ,  on  reconnoiflbit  qu'elle  étoit  véri- 
table ;  &  on  prétendoit  qu'en  la  portant 
dans  fa  bouché  ,  on  découvroit  lespenfées 
des  autres.  Voy.  le  Supplément  de  Charn- 
iers. 

Cette  prefre  fabuleufe  fe  trouve  encore 
nommée  garatide,  céranite ,  ÔC  gérachide 
ou  gératide ,  dafls  les  différens  auteurs  qu 
en  ont  parlé. 

GALACTITE.  (  Kift.  nat.  )  La  gafac* 
tite  eft  une  pierre  d'une  nature  différente 
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4es  pierres  orcîînaires  ;  c'eft  une  forte  de 
talc  difpofé  en  lames  très-fines ,  qui  ne  con- 
fèrvent  aucun  arrangement  régulier  ;  ces 
lames  font  mi'lées  à  une  bafe  blanchlire  , 
&  coupent  cette  bafe  en  difFérens  fens  j  ces 
lames  font  très-fines  Se  pofées  en  un  fers 
oblique ,  de  couleur  de  plomb,  mais  luifan- 
tes  prcfque  comme  le  mica,  avant  qu'elles 
Client  éié  calcinées  par  l'air ,  par  le  folcil , 
ou  peut-être  p^r  le  froid.  La  terre,  prin- 
cipe de  la  galaciite ,  paroîc  être  une  argille 
blanche. 

Cette  pierre  eft  pefanre ,  comme  fi  elle 
étoit  métallique  ;  étant  mife  dans  des  ef- 
prits  acides ,  elle  ne  s'en  lailîe  point  alté- 
rer. Elle  eft  réfra£baire  ;  mais  unie  à  des 
fondans ,  elle  flue  au  grand  feu  &"  fe  vitri- 
fie ,  comme  fait  la  ftéatite  ,  l'afbefte  &  l'a- 
îjiiante  ;  elle  ne  donne  aucune  teinture  aux 
jnenftrues  oà  on  la  laide  y  5c  l'on  ne  penfe 
pas  qu*elle  contienne  aucune  partie  mé- 
tallique, du  moins  les  auteurs  n'ont  donné 
aucun  procédé  pour  tirer  des  métaux  de  la 
galaciite. 

Pline  parle  de  Ixgalaâ/te  comme  d'u^-e 
pierre  eftimable  :  en  effet ,  lorfque  cette 
pierre  eft  paflee  à  fon  degré  de  blancheur 
](âns  le  fecours  de  l'art ,  elle  a  la  propriété 
que  Pline  lui  affigne  :  GalacHs  ex  N/io 
colore  laclis  efi  ;  dc  fon  commentateur  dit  : 
Suçcum  emittit  dum  fubigimr  colore  laclis  ; 
&  après  lui  Mathjole  s'exprime  de  la 
forte  :  Chiamajfi  quejla  petra  galaciite  , 
percio  cke  trajfuda  un  liquore  Jimile  al-, 
latte  quantunque  ella  fia  di  colore  di  ci- 
uere  ,  dolce  al  gujîo  ,.  e  ritiene  una  certa 
vijcofita. 

Le  favant  Lémery  dit  dans  (on  Diclion- 
mire  des  drogues ,  que  la  galaciite  eft  une 
pierre  grife  ou  de  couleur  cendrée  ,  d'un 
goiit  doux ,  qui  jette  un  fuc  laiteux  quand 
on  y  mêle  dé  l'eau  en  la  pulvérifant,  & 
qu'on  la  trouve  en  plufieurs  montagnes  de 
Saxe  ,  d'Allemagne,  &  dans  piuiieurs  ïi- 
vieres. 

M.  le  doéleur  Me(ny ,  dont  j'ai  parlé  à 
Varticle  Amyante,  &  quia  fait  plufieurs 
expériences  fur  la  galaciite  ,  lui  obferve 
cette  proprié'^é.  "  J'ai  mis,  dit  il,  delà 
>.  galaciite  qui  avoit  été  dans  l'eau  :  celle- 
»*  ci  devenoit  laireufe ,  puis.s'éclairdftbir, 
«  mais  non  parfaitement.  »  CTeft  à  cette 
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propriété  qu^on  doit  l'étymologie  du  mot 
galaciite  ^  àc  gala,  lac.  On  l'appelle  aufïî 
leuca  ,  a  leukè ,  alba. 

Il  fe  trouvoit  beaucoup  de  galaciite  dans 
le  Nil.  Vbye:(^  Galaricide.  J'en  ai  trouvé- 
à  Savigny  en  Bourgogne  ,  où  il  y  a  de  l'af- 
befte,^  ôc  c'eft  abfolument  la  même  quc; 
celle  dont  M.  le  doâreur  Mefny,  aufïi  obli- 
geant que  favant ,  m'a  donné  des  échan- 
tillons. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  propriétés  de 
la  galaciite,  il  y  en  a  des  montagnes  en- 
tières en  Tofcane ,  &  c'eft  fur  ces  mon- 
tagnes que  fe  trouve  l^amyante  ;  ce  qui  a^ 
fait  croire  à  M.  le  doéleur  Mefiiy  que  l'a- 
myantc  eft  une  production  de  la  galaciite^. 
délitée  à  l'air  &  réduite  en  pare  laiteufe 
par  les  pluies  &  l'humidiré.  f^.  Amyantb., 
La  nature  filamentcufè  qui  caradtérile  l'a- 
myante ,  fe  retrouve  dans  l^  galaciite ,  qui 
en  a  toutes  les  propriétés,  puifqu'elles  font 
toutes  les  deux  compofées  d^une  argille^ 
blanche ,. facile  à  fe  divifer,  propres  à  de- 
venir molles  comme  du  coton  ,  &c.  M.  le 
dodj^ur  Baldazari ,  qui  a  fa't  des  recher- 
ches fir  la-même  matière  ,  croit  que  c'eft 
l'amyante  qui  dégéne-  e  en  gilaclite  ,  ÔC 
c'ell  cil  quoi  fon  opinion  diffè  e  de  celle 
du  doCbeur  Mefny ,  que  j*ài  rapportée  plus 
haut. 

Lémery ,  loco  citato ,  dit  que  la  galac-^ 
r//e provoque  le  lait  aux  nourrice^;,  qu'elle 
excite  la  rrémoire,  qu'on  en  mâche  pour, 
faire  cracher ,  &  qu'elle  eft  propre  pour 
les  fluxions  &  les  ulreres  des  yeux.  M. 
Trill ,  Hifi.  nat.  desfojfilcs:,  dit  que  la  galac^^ 
titc  n'eft  point  foluHle  dans  les  acide  s  ,. 
qu'elle  blanchiv  dans  là  calcination ,  &  que 
les  médecins  s'en  fervent  dans  les  maladies 
des  yeux. 

GALACTOPHAGE,  GALACTOPOv 
TE,  f.  m.  &  f.  qui  vit  de  lait ,  qui  boit  habi-^ 
tudlemcnt  du  lait.  On  a  donné  ces  noms  à. 
des  peuples  entiers,  dont  le  lait  étoit  la 
principale  nour  iture,/oit  comme  aliment, 
foit  comme  boidon.  /^oye^  le  Diclionn.  de 
Trévoux, 

Ces  mots  ont  été  quelquefois  employée 

par  les  médecins  ,  pour  défigner  les  ma'a- 

, des  qui  fant  à  !â  diète  blanche,  c'eft-à- 

dire  ,  qui  ne  vivent  prefaue  que  de  laitj 

par  régijney&  pai  remède. 
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Ces  termes  font  grecs  ;  ils  font  formas  ' 
au  mot  commun  à  tous  les  deux,>'*Va;crof, 
génitif  de  yAKtt ,  lac^  lait  ;  du  mot  (pÂyo?  ^ 
^ûx,  mangeur,  pour  l'un;  &  deToT»'? , 
potdr,  buveur ,  pour  Tautre  :  d'où  galaclo- 
phage  &  galacîovote. 

GALACTOPHORE,  (  Anatom.  )  qui 
porte  du  lait.  V.  Lait. 

GALACTOPOIESE,  f.  f.  >cfcK*;«T«To/'w- 
tW ,  la&ificatio  ,  c'eft  la  faculté  qu'ont  les 
mamelles  de  fervir  à  l'élaboration  ,  à  la . 
fécrétion   du  lait.    Voye^   Lait  ,    Ma- 
melle. 

G ALACTOPOSIE ,  y^KMcroToT/oi,,  f.  f. 
fe  dit  du  traitement  de  différentes  mala- 
dies ,  par  le  moyen  du  lait.  Foy&^  Lait  , 
Goutte,,  Phthisie,  &c. 

GALACTOSE ,  f.  f.  changement  en 
lait ,  production  du  lait  :  ce  terme  eft  dérivé 
de  ymKeiKT^ fJiAi  qui  fîgnifieyè  changer  en  lait; 
Se  de-là  ,  yAKAKTÔtriç  galaâojis  ,  employé 
pour  défigner  l'élaboration  ,  la  fécrétion 
par  laquelle  le  chyle,  dans  la  malle  des  hu- 
meurs ,  cil;  changé  en  lait  par  l'aâiion  de 
la  vie ,  &  féparé  dans  les  mamelles  avec 
les  qualités  du  lait. 

Les  médecins  fe  fervent  du  terme  de 
galaclofe ,  &  il  fe  trouve  dans  le  Journal 
des  favans  f  de  i66j.  Diclioanaire  de  Tré- 
voux, {d) 

GAL ,  f.  m.  poillbn.  F".  Dokée. 

GAL  ACZ ,  Axiopolis ,  (  Géog.  )  ville  de 
U  Turquie  Européenne ,  dans  la  Bulgarie 
près  du  Danube  ,  entre  les  embouchures 
du  Pruth  &  du  Séret  ou  Moldawa.  M.  de 
Lifle  écrit  Galafi,  iD.J.) 

GALAÏQUE  ou  GALLAIQUE  ,  ga 
laïcos ,  f.  f .  (  Hifi.  nat.  )  nom  donné  par 
Pline  à  une  pierre  qu'il  dit  rcdembler  à 
î'argyrodamas,  c'eft-à-dire  ,  félon  quel- 
c[ues-uns ,  au  talc  ;  excepté  que  Pline  dit 
qu'elle  eft  d^ln  blanc  plus  falc. 

GALAIS ,  oz/GALOIS,  C  m.  pi.  (/z/r.  ) 
font  en  Poitou  des  épaves  ou  chofes  trou- 
vées ,  &:  qui  ne  font  avouées  de  perfonne. 
V.  Conftant,  fur  l'article  99  de  cette  cou- 
tume. {A) 

GALANGA,  f.  m,  poilTon,  Vby.  Bau- 

D310IE. 

Galanga,  (JSotan.  éxot.)  racine  des 
Indes  orientales,  qui  eft  d'ufage  en  mé- 
decine. 


On  trouve  deux  erpécèè  dé  galanga 
dans  les  boutiques ,  le  petit  &c  le  grand  , 
tous  deux  décrits  avec  foin  par  M.  Geof- 
froy. Le  peut  galanga  ,  galanga  miaor , 
ou  galanga  Jînenfis  offic.  eft  une  racine 
tubéreufe  ,  noueufe ,  genouillée  ,  tortue  , 
repliée  &  recourbée  comme  par  articula- 
lations  de  ciftanceen  dillancc  _,  divifée  en 
branches ,  &  entourée  de  bande?  circu». 
laires  :  cette  racine  eft  inégale  ,  dure  ,  fo- 
lide ,  de  la  grolîeur  du  petit  doigt ,  de 
couleur  brune  en  dehors  &:  rougeâtre  en 
dedans,  d'une  odeur  vive,  aromatique î 
fa  faveur  un  peu  amere ,  pic[ue  &;  brûle  lé 
gofier ,  comme  font  le  poivre  &  le  gin- 
gembre. On  nous  apporte  cette  racine  fé- 
chée  ,  coupée  par  tranches  ou  en  petits 
morceaux  ;  on  la  tire  de  la  Chine  &  de$ 
Indes  orientales ,  où  elle  croît  d'elle-mê- 
me ,  &:  où  les  habitans  la  cultivent  :  il  faut 
la  choifir  laine ,  nourrie  ,  compaétc  odo- 
rante ,  d'un  goût  piquant. 

La  plante  qui  s'élève  de  cette  racine  eft 
appel lée  /<ï^w/î^/  pat  les  Indiens.  On  af- 
fûte qu'elle  eft  compofée  de  feuilles  gra- 
minées, comme  le  gingembre;  que  {ès 
fleurs ,  extrêmement  odorantes  ^  font  blan- 
ches &:  faites  en  manière  de  cafque  ;  &  que 
fon  fruit  a  trois  loges  pleines  de  petites 
graines  arrondies. 

Le  grand  galanga^  galanga  major,  ga-i 
langajavanenfis  off.  eft  une  racine  tubé.^ 
reufe,  noueufe ,  inégale ,  genouillée ,  fem- 
blable  à  celle  du  petit  galanga  y  mais  plus 
grande ,  de  la  grollèur  d'on  ou  de  deuï 
pouces ,  d'une  odeur  &  d'un  goût  bieii 
plusfoibles  &  moins  agréables,  d'un  bruit 
rougeâtre  en  dehors  &  pâle  en  dedans.  La 
plante  qui  produit  cette  racine  s'appelle  aux 
Indes  bangula;  &  c'eft  tout  ce  que  nouseii 
farons. 

Le  grand  &:  le  petit  galanga  ont  été 
également  inconnus  aux  Grecs  anciens  & 
modernes ,  ainfi  qu'aux  Arabes  :  ces  deux 
racines  contiennent  un  fel  volatil ,  hui- 
leux, aromatique,  mais  en  plus  grande 
abondance  dans  le  ^tm  galanga  que  dans 
le  grand. 

Le  petit  galanga  paftè  fur-toUt  pour 
être  propre  à  fortifier  l'eftomac  relâche 
par  l'atonie  des  hbres  :  on  peut  alors 
l'employer  comme  ûomachique ,  iulqu'aa 
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poids  d'une  dragme  en  poudre,  &  jufqu'à 
trois  dragmes  en  infuiion  dans  un  véhi- 
cule convenable.  Les  Indiens  fe  fervent 
des  deux  racines  pour  afTaifonner  leur 
nourriture  ,  &  nos  vinaigriers  pour  don- 
ner de  la  force  à  leurs  vinaigres.  Les  dro- 
guiftes  vendent  quelquefois  l'un  &  \'a.ii- 
tre galanga  pour  la  racine  d'acorus  :  cepen- 
dant cette  dernière  n'a  puS  une  adftric- 
tion  (1  confidérable. 

L'huile  pure  des  fleurs  de  galanga , 
qu'on  tire  aux  Indes  orientales ,  eft  aufli 
rare  que  précieulè.  M.  Tronchin  en  reçut 
en  1749,  du  gouverneur  de  Batavia,  une 
très-petice  quantité,  mais  d-'une  qualité  lî 
parfaite ,  que  je  parfumai ,  j'ambaumai 
deux  livres  de  thé  avec  une  feule  goutte 
de  cette  huile  admirable.  {D.  J.) 

GALANT  ,  adj.  pris  fubft.  (  Gramm.  ) 
Ce  mot  vient  de  gai  y  qui  d'abord  lignifia 
gaieté  &  réjouijfancc  ,  ainfi  qu'on  le  voit 
dans  Alain  Chartier  &  dans  Froiflàrd  :  on 
trouve  même  dans  le  roman  de  la  Rofe  , 
galandé ,  pour  fignifier  orné  y  paré» 

La  belle  fut  bien  atornée , 
Et  d'un  filet  d'or  galandée. 

Il  eft  probable  que  le  gala  des  Italiens 
&  \e  galan  des  Efpagnols ,  font  dérivés  du 
mot  gai ,  qui  paroît  originairement  celd- 
qvLCy  de-là  fe  forma  infendblement  ga- 
lant ,    qui  fignifie   un  homme    emprejfé  à 
plaire.    Ce    mot  reçut   une  fignification 
plus  noble  dans  les  tems  de  chevalerie , 
où  ce  defir  de  plaire  fe  lignaloit  par  des 
combats.  Se  conduire   galamment,   fe  ti- 
rer d'affaire  galamment  ^   veut  même  en- 
core dire  ,  je  conduire  en  homme  de  cceur. 
Un  galant  homme  ,  chez    les  Anglois  , 
fîgnifie  un  homme  de  courage  :  En  France  , 
il  veut  dire   de  plus ,  un  homme  a  nobles 
procédés.  Un  homme  galant  eft  tout  au- 
tre chofe  qnnngaant  homme,  celui-ci 
tient  plus  de  l'honnête  homme  ;  celui-là 
fe  rapproche  plus  du  petit    maître  ,  de 
l'homme  à  bonnes  fortunes^  Etrt  galant , 
en  général ,  c'eft  chercher  à  plaire  par  des 
foins  ag. cables,   par   des  empre'^émens 
flatteurs.  V,  Galanterie*  Il  a  été  très- 
galant  avec   ces  dames  >  veut  dire   feule- 
ment ,  /'/  a  montré  ^ueL^ue  chofe  de  plus 
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que  de  ta  politejfe.  Mais  être  te  galant 
d'une  dame ,  a  une  fignification  plus  forte  ; 
cela  fignifie  être  fon  amant.  Ce  mot  n'eft 
prefque  plus  d'ufage  au|ourd'hui  que  dans 
les  vers  familiers.  Un  galant  eft  non-feule- 
ment un  homme  à  bonnes  fortunes ,  mais 
ce  mot  porte  avec  foi  quelqu'idce  de  har- 
diedè ,  &  même  d'effronterie  :  c'eft  en  ce 
fens  que  la  Fontaine  a  dit  : 

Mais  un  galant  chercheur  dépucelage, 

Ainfi  le  même  motfè  prend  en  plufieurs 
fens.  Il  en  eft  de  même  de  galanterie  , 
qui  fignifie  tantôt  coquetterie  dans  l'efprit , 
paroles  flatteules ,  tantôt  préfent  de  petits 
bijoux  ,  tantôt  intrigue  avec  une  femme 
ou  plui^eurs;  &  même  depuis  peu  il  a  fi- 
gnifie ironiquement /jvfifrji/e  Fénus.A'mCi 
dire  des  galanteries ,  donner  des  galanteries  » 
avoir  des  galanteries  ,,  attraper  une  galante- 
rie y  font  des  chofes  toutes  différentes. 
Prefque  tous  les  fermes  qui  entrent  fré- 
quemment dans  la  converfation  ,  re- 
çoivent ainfi  beaucoup  de  nuances  qu'il  eft 
difficile  de  démêler  :  les  mots  techniques 
(jnt  une  fignification  plus  précife  & 
moins  arbitraire.  Article  de  M.  DB  VoL" 

TAIRE. 

GALANTERIE,  f.  f.  (  Morale.  )  On 
peut  confidérer  ce  mot  fous  deux  accep- 
tions générales  ;  i'*.  c'eft  dans  les  hom- 
mes une  attention  marquée  à  dire  aux 
fem.  es,  d'une  manière  fine  &  délicate  » 
des  choses  qui  leur  plaifent,  &  qui  leur 
donnent  bonne  opinion  d'elles  &  de  nous. 
Cet  art  qui  pourroit  les  rendre  mcil'eures 
&:  les  confoler ,  ne  fcrt  que  trop  fouvent  à 
les  corrompre. 

On  dit  que  tous  les  hommes  de  la  cour 
font  polis  ;  en  fuppofant  que  ceLi  foit  vrai, 
il  ne  l'eft  pas  que  tous  ioient  galans. 

L'ufage  du  monde  peut  donner  la  po- 
liteffe  commune  :  mais  la  nature  donne 
feule  ce  caraélere  féduifar.t  &  da:  gercox  , 
qui  rend  un  homme  galant,  ou  qui  le 
difpofe  à  le  ^ devenir. 

On  a  prétendu  que  la  galanterie  étoit 
le  léger  ,  le  délicat ,  le  perpétuel  rr  en- 
ionge  de  l'amour.  M;  is  peut  -  être  l'a- 
mour ne  dure -t- il  que  par  les  fecours 
,  (^ue  la  galanterie  lui  prête  ;  feioit-ce  parce 
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qu'elle  n*a  plus  lieu  entres  les  époux  ,  que 
Pamour  cefle  ? 

L'amour  malheureux  exclut  la  galante- 
rie i  les  idées  qu'elle  infpire  demandent 
de  la  liberté  d'efprit  ;  &  c'eft  le  bonheur 
qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galans  font 
devenus  rares  ;  ils  fcmblent  avoir  été  rem- 
placés par  une  espèce  d'hommes  avanta- 
geux ,  qui  ne  mettant  que  de  l'afFed:ation 
aans  ce  qu'ils  font  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  grâces ,  &c  que  du  jargon  dans  ce 
qu'ils  di'ent  parce  qu'ils  n*ont  point  d'ef- 
prit  ,  ont  fubftitué  l'ennui  de  la  fadeur 
aux  charmes  de  la  galanterie. 

Chez  les  fauvages ,  qui  n'ont  point  de 
gouvernement  réglé  ,  &c  qui  vivent  pref- 
que  fans  être  vêtus ,  l'amour  n'eft  qu'un 
bcfoin.  Dans  un  état  où  tout  eft  efclave  , 
il  n'y  a  point  de  galanterie ,  parce  que 
les  hommes  y  font  fans  liberté  &  les  fem- 
mes fans  empire.  Chez  un  peuple  libre , 
on  trouvera  de  grandes  vertus ,  mais  une 
politefle  rude  &  grofïiere  :  un  courtifan 
de  la  cour  d'Augufte  feroit  un  hon>me 
bien  fingulier  pour  une  de  nos  cours  mo- 
dernes. Dans  un  gouvernement  où  un 
feul  eft  chargé  des  affaires  de  tous ,  le  ci- 
toyen oii.f  placé  dans  une  fituation  qu'il 
ne  fauroit  changer ,  penfeia  du  moins  à  la 
rendre  fupportable  ;  &  de  cette  nécedité 
commune  naîtra  une  fociété  plus  étendue  : 
les  femmes  y  auront  plus  de  liberté  ;  les 
hommes  fè  feront  une  habitude  de  leur 
plaire  y&c  l'on  verra  fe  former  peu-à-peu 
un  art  qui  fera  l'art  de  la  galanterie  :  alors 
Ja  galanterie  répandra  une  teinte  générale 
fur  les  mœurs  de  la  nation  &  fur  les  pro- 
ductions en  tout  genre  ;  elles  y  perdront 
de  la  grandeur  &  de  la  force  ,  mais  elles  y 
gagneront  de  la  douceur  ,  &  je  ne  fais 
quel  agrément  original  que  les  autres  peu- 
ples tâcheront  d'imiter  ,  &  qui  leur  don- 
nera un  air  gauche  &  ridicule. 

Il  y  a  des  hommes  dont  les  m.œurs  ont 
tenu  toujours  plus  à  des  fyftOmes  particu- 
liers qu'à  la  conduire  générale  ,  ce  font  les 
philofophes  :  on  leur  a  reproché  de  n'être 
pas  galans  ;  &  il  faut  avouer  qu'il  étoit 
diffici'e  que  la  galanterie  s'alliât  chtz  eux 
avec  l'idée  févere  qu'ils  ont  de  !a  vérité. 

Cependant  le  pbiloiophe  a  quelquefois 
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cet  avantage  fur  l'homme  du  monde ,  que 
s'il  lui  échappe  un  mot  qui  foit  vraiment 
galant ,  le  contrafte  du  mot  avec  le  carac- 
tère de  la  perfonne  ,  le  fait  fortir  &  le 
rend  d'autant  plus  flatteur. 

z°.  h2. galanterie  confîdérée  comme  um 
vice  du  cœur  ,  n'eft  que  le  libertinage  au- 
quel on  a  donné  un  nom  honnête.  En  gé- 
néral ,  les  peuples  ne  manquent  guère  de 
malquer  les  vices  communs  par  des  déno- 
minations honnêtes.  Les  mots  galant  &C 
galanterie  ont  d'autres  acceptions.  Vb^e^i 
l*article  précédent. 

GALARICIDE  ou  GALARICTE , 
(  HiJI.  nat.  )  nom  d'une  terre  ou  pierre  grife 
ou  de  couleur  de  cendre ,  que  l'on  tiouvoit 
dans  le  Nil  en  Egypte  ,  qui  étant  écrafée , 
avoit  ,  à  ce  qu'on  prétend,  le  goût  &  la 
blancheur  du  lait  :  on  ajoute  qu'en  la  te- 
nant dans  fa  bouche  ,  elle  troubloir  l'ef- 
prit  i  qu'attachée  au  cou  ,  elle  augmentoit 
le  lait  ;  &  que  placée  fur  la  cuifle  ,  elle  fa- 
cilitoit  l'accouchement  ;  en  la  puivérifant 
&  la  mêlant  avec  du  fel  &  de  l'eau ,  ce  mé- 
lange privoit  les  brebis  de  leur  lait ,  &  les 
guérilîôit  de  la  gale.  M.  Hill ,  qui  appa- 
remment a  eu  occafion  de  la  voir  ,  &c  qui 
la  nomme  ^a/ûc7/Ve5,  dit  qu'elle  n'eft  point 
foluble  dans  les  acides,  &  qu'elle  blanchit 
par  la  calcination  ;  que  les  médecins  s'en 
fervoient  dans  les  maladies  des  yeux.  V. 
Hill ,  Hijî.  nat.  des  fojjîles  ,  &  Boetius  de 
Boot.  ( — )  VoyCT^  Galàctite. 

GALASO ,  Galœfus ,  (  Géog.  )  ou  coni- 
me  Horace  s'exprime  ,   Galceji  jlumen  » 
ainfi   que  Virgile  difoit ,   urbs  Patavii  ; 
petite  rivière  de  la  terre  d'Otrante  ,  qui 
pa'Te  à  Caftavillanella  ,  &  tombe  dans  le 
golfe  de  Tarente  ;  fes  eaux  font  belles  ^ 
Ôc  fon  cours  fort  lent.  Horace  a  dit  : 
Si  Parcce  prohibent  iniques  y 
Dulçc  pellitis  ovièus  Galœji 
Flumen  petam. 

'*  Si  les  injuftcs  Parques  me  refufènc 
y*  cette  faveur  ,  je  me  retirerai  dans  le 
«  pays  où  le  Galafo  ferpente  à  travers  de 
"  gras  pâturages,  &c  eu  les  troupeaux  font 
»  chargés  de  riches  toifons.  »  (D.J.) 

GALATA  ,  {Géog.)  petite  ville  delà 
Turquie  en  Europe  ,  fur  le  port  &  vis-à- 
vis  de  Conftantinople  ,  dont  elle  pane 
pour  un  des  fauxbourgs  j  les  chtétiç&s.  y 
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ont  quelques  ^glifes.  {D.  /.) 

GAL  ATÉE  ,  (  Mjthol.  )  nymphe  de  la 
iner  ,  fille  de  Nërée  ôc  de  Dotis  ,  félon 
les  poè'tes  ,  qui  la  nommèrent  Galatée  , 
foit  à  caufe  de  fa  blancheur  »  foit  j  fuivant 
Euftâthe  ,  parce  qu'elle  étoit  la  mer  mê- 
me ,  donc  Pécume  fait  blanchir  les  flots. 
Qijoi  qu'il  en  foit ,  cette  charmante  nym- 
|)he  fut  en  même  tems  aimée  par  le  ber- 
ger Acis  j  pour  lequel  elle  eut  le  retour 
le  plus  tendre ,  de  par  l'affreux  Polyphê- 
me  5  qu'elle  détefta  fouverainement.  Sî 
vous  me  demandiez ,  dit-elle  dans  Ovide, 
û  je  n''avois  pas  autant  de  haine  pour  le 
cyclope  que  d'amour  pour  Acis  ,  je  vous 
1-épondrois  que  la  chofe  étoit  bien  égale. 
Acis  fut  la  vi6l:im.e  des  fentimens  de  Ga- 
iatce  :  un  jour  le  cyclope  le  furprit  avec 
fon  amante ,  de  lança  lur  lui  un  rocher 
-d'une  grofîèur  immenfe ,  dont  il  l'écrafa  ; 
la  nymphe:  pénétrée  de  douleur  ,  changea 
le  fang  du  fils  de  Faune  en  un  fkuve  qui 
|)rit  fon  nom  ;  enfuite  elle  Ce  jeta  de  dé- 
lèfpoir  dans  la  mer ,  Se  rejoignit  pour  tou- 
jours fes  fœurs  les  Néréides.  Il  paroît  que 
cette  fable  n'a  d'autre  fondement  que 
l'imagination  des  poè'tes ,  ou  quelqu'aven- 
ture  dans  laquelle  un  rival  puiflant  &c 
furieux  aura  fait  périr  l'amant  Ôc  la  maî- 
trelTe.  (D.  J.) 

GALATÏE,  (  Géog.  anc.  )  c'étoit  une 
grande  contrée  de  l'Afie  mineure  ,  bor- 
née à  Peft  par  la  Cappadoce  ,  au  fud  par 
la  Pampliilie  ,  à  l'oueft  par  la  grande 
Phrygie  ,  &  au  nord  parle  Pont-Euxin. 
Ce  pays  étoit  divifé  en  trois  contrées  ,  la 
Paphlagonie  ,  l'ifaurie  ,  de  la  Galatie  pro- 
f)re  ,  autrement  dite  Gallo-Grèce ,  fituée 
au  milieu  de  deux  autres.  Ses  peuples  ori- 
ginaires étoient  les  Troemiens  ,  les  Pro- 
ferlimitains ,  les  Byccnes ,  &  les  Orondi- 
ces.  Les  Gaulois ,  qui  s'étabHrent  parmi 
eux ,  portoient  les  noms  de  Teciofages  ,  de 
Tolijlobogkns ,  de  Votures  ÔC  d'Am&ians. 
iD.L) 

GALAUBAN  ,  GALAUBANS  ,  GA- 
LEBANS  ,  GALANS  ,  f,  m.  (  Marine.  ) 
Les  deux  derniers  font  peu  en  ufage. 

Les  galauhans  font  des  cordages  fort 
Ibngs  qui  prennent  du  haut  des  mâts  de 
Jiune  ,  &  qui  defcendent  jufqu'aux  deux 
cotés  du-voiileau  j  ils  fervent  à  tenir  ces 
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mâts  j  &  fécondent  l'effet  des  haubàns% 
Chaque  mk  de  hune  a  deux  galauhans  j 
l'un  à  flribord  &  l*âutre  à  bas-bord.  V.pl, 
I  ^  à  la  cote  64  ,  les  galauhans  du  grand 
hunier. 

Les  galauhans  font  très -utiles  quand 
on  fait  vent- arrière  ,  parce  qu'ils  affer- 
miffent  les  mâts  de  hune ,  &  les  empê- 
chent de  pencher  trop  vers  l'avant  :  la 
grofîèur  de  ce  cordage  doit  être  les  trois 
quarts  de  celle  de  l'étai  de  leur  mât  de 
hune.  (Z) 

GALAXIE,  f.  f.  {AJlron,)  c'eft  cette 
longue  trace  blanche  &  lumineufe  ,  qui 
occupe  une  grande  partie  du  ciel ,  &  qui 
fe  remarque  aifément  dans  une  nuit  claire 
&  fereine  ,  lur-tout  quand  il  ne  fait  point 
de  lune. 

Les  Grecs  l'appelloient  ainfi  du  mot 
grec  ydhet  lait  ,  à  caufe  de  fa  couleur 
blanche  :  les  Latins ,  pour  la  même  raifon  ^ 
l'appelloient  via  laclea  ,  &  c'eft  pour  cela 
que  nous  l'appelions  voit  laclée:  cette  der- 
nière dénomination  eft  aujourd'hui  la 
plus  en  ufage. 

Elle  s'étend  du  fagittaire  aux  gémeaux  , 
en  pafl'ant  à-travers  ou  auprès  de  différen- 
tes autres  conftellations  ,  de  femble  divifer 
toute  la  région  du  ciel  en  deux  parties  :  fa 
largeur  eft  inégale  ;  en  quelques  endroits 
elle  eft  double  de  fe  divife  comme  en  deux 
branches. 

Pluficurs  aftronomes  ,  entr'autres  Gali- 
lée ,  ont  dit  que  quand  on  dirige  un  bon 
télefcope  vers  quelque  partie  que  ce  foit  âtt 
la  voie  ladfcée  ,  on  découvre  une  multitude 
innombrable  de  petites  étoiles  dans  le  mê- 
me endroit  ou  Ton  ne  voyoit  auparavant 
qu'une  blancheur  confufe  j  de  que  ces  étoi- 
les font  fi  éloignées ,  que  l'œil  nu  les  con- 
fond enfemble.  On  prétend  qu'on  obferve 
la  même  chofe  dans  ces  autres  taches  ap- 
pellées  étoiles  néhuleuÇes  ;  &  que  fi  on 
les  examine  avec  un  télefcope  ,  elles  pa- 
roiftent  diftindement  n'être  qu'un  amas  * 
de  petites  étoiles  trop  foibles  pour  que 
chacune  puifte  fe  laiftèr  apperccvoir  fépa- 
rémciit  à  la  vue  fimple.  Telle  eft  l'opinion 
commune  aujourd'hui  fur  la  voie  la6tée,& 
qui  a  été  répétée  en  une  infinité  d'endroits  , 
mais  elle  n'eft  point  encore  adoptée  de 
tous  lesaflïonomes.  M.  le  Momiier  aûUre 
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qu'en  employant  des  lunettes  (îe  15  &  de 
a  y  pies,  on  n'y  découvre  pas  plus  d'étoi- 
les que  d  ns  les  autres  régions  du  ciel  :  on 
remarque  feulement  dans  la  voie  ladlce 
une  blancheur  que  Ton  pourroit  conjec- 
turer ,  félon  lui  ,  venir  d'une  matière 
femblable  à  celle  qui  compofe  les  étoiles 
nébuleufes,  Injï.  ajir.  p.  60.  (  O  ) 

GALAXIES,  Galaxia  ,  (  Antiq. greçq.) 
fête  en  l'honneur  d'Apollon  ,  luivant 
Meurfius  ;  elle  prenoit  fon  nom  d'un 
gâteau  d'orge  cuit  avec  du  lait ,  qui  fai- 
foit  en  ce  jour-là  la  matière  principale 
du  facrifice» 

GALBA  ,  f.  m-.  ( Hift.  nat.  bot.)  arbre 
très-commun  aux  Antilles.  Il  y  en  a  beau- 
coup aufli  à  la  Martinique.  Ils  y  forment 
âts  allées  prefqu'impcnétrables  aux  rayons 
du  foleil.  ht  galba  a  la  feuille  de  moyenne 
grandeur  ,  ovale  ,  &  d'un  verd  gai.  Il 
<îonne  un  fruit  de  la  groffeur  d'une  petite 
poix  ,  exa<Stement  rond  ,  uni ,  &  couvert 
d'une  peau  dure  &  ligneufe.  Il  n'a  point 
de  tubercules  comme  la  noix  de  galle  ,  à 
iiquelle  il  relTèmble  beaucoup  d'ailleurs  , 
quant  à  la  figure  ,  mais  non  quant  aux 
propriétés.  Il  renferme  une  fubftancc 
dont  on  peut  tirer  de  l'huile.  Les  fauva- 
ees  s'en  fervent  quelquefois  pour  frotter 
leurs  meubles.  Ils  l'emploient  au  défaut 
d'e  celle  de  grougrou. 

Galba  (  Sergius  )  ,  Hijî.  rom,  fuccef- 
feur  de  Néron ,  étoit  de  l'illuftre  famille 
dés  Sulpicius  ,  qui  avoient  la  chimère  de 
prétendre  être  iflùs  de  Jupiter  &  de  Pa- 
ftphaé.  Il  naquit  dans  un  village  près  de 
Terracine  ,  où  il  pa(Tà  fa  jeuncflè  dans  l'é- 
ïude  de  la  jurifprudence.Sa  fî^mme  Lépide 
fixa  toute  fa  tendrefl'e,  .!k  il  (îit  réfifter  aux 
carefl'es  d'Agrippine  ,  qui  le  follicitoit  au 
divorce  pour  le  faire  paflèr  dans  fon  lit. 
Fidèle  à  fon  premier  amour ,  il  vécut  dans 
le  célibat  après  la  mo:t  de  fa  femme,. dont 
il  avoit  eu  deux  enfans.  Sa  modération  le 
mit  à  l'abri  des  orages  qui ,  dans  ces  tems  de 
oroubies ,  renve  foient  la  fortune  des  prin- 
cipaux citoyens.  Il'fut  redevable  de  fatran- 
quillité  au  cré  lit  de  Livie ,  qui ,  en  mou- 
rant ,  luilégua  douze  cents  cinquante  miPe 
éeus  :  mais  ce  don  fût  annullé  par  Tibère. 
Ay^int  ér  élu  préteur  avant  l'âge  ,  il  célé- 
bra eu  i'hoimeur  de  Flore  des  jeux  où  l'on 
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vit  des  éléphans  danfer  fur  la  corde.  Après 
avoir  été  conful  &  gouverneur  d'Aqui- 
taine, il  fut  envoyé  pour  rétablir  l'ancienne 
difciplirie  des  légions.  Sa  févérité  impo- 
fante  réprima  la  licence  fans  trouver  de 
rebelles.  Après  la  mort  de  Caligula,il  parut 
vouloir  mener  une  vie  privée  ;  mais  Clau* 
dius  qui  l'aimoit ,  le  mit  à  la  tête  de  la  co- 
horte qui  veilloit  à  fa  garde.   L'Afrique 
étoit  alors  agitée  de  diflènfions  civiles    il 
fut  choifi  pour  y  rétablir  le  calme.  La  fa- 
geflè  de  fon  adminiftration  lui  mérita  IcS 
honneurs  du  triomphe ,  &  la  dignité  facer- 
dotale.  Dans  les  premières  années  du  règne 
de  Néron  ,  il  s'éloigna  des  affaires  ,  pour 
vivre  dans  la  retraite  ,  mais  on  l'arracha  à 
fon  loifir  pcJur  all«iM:ommander  en  Efpa- 
gne  ,  où  Vindex  le  follicita  d'adhérer  à  la 
rébellion  qu'il  avoit  excitée  dans  les  Gau- 
les. Les  crimes  de  Néron  ayant  foulevé  le 
peule  &  l'armée  ,  Galba  fut  proclamé  em- 
pereur par  les  légions  d'Efpagne  :  mais  il 
ne  prit  que  le  titre  de  lieutenant  du  fénat 
&  du  peuple  ,  jufqu'à  la  mort  de  Néron 
qui  fut  le  dernier  de  la  famille  d'Augufte.. 
Le  fénat  &  les  chevaliers ,  fatisfaits  d'être 
délivrés  de  leur  tyran  ,  ne  contefterent 
point  aux  légions  le  droit,  d'élire  l'empe- 
reur ,  &  leur  choix  fut  confirmé.  GalbA, 
démentit  bientôt  l'idée  qu'on  avoit  con* 
çue  de  fa  capacité.  Savieilleflè  !k  fonava-. 
rice  le  firent  tomber  dans  le  m'pris.  Oii/ 
ne  vit  plus  qu'un  viei  lard  languifîànt,  qui. 
s'abandonnoit  aux  confeils  pervers  de  fes 
favoris.  Il  avoit  été  jufqu'alors  févere  ;  il 
fe  montra  cruel  en  failant  mouri»-  un  con- 
fulaire  ,  &  un  conî'ur  défigné  ,  fans  leuïr 
permettre  de  fe  juftifier.  Les  fo!dats  dé- 
l'armée  navale  furent  décimés  ;  Rome  fut: 
:  remplie  de  gens  de  guerre  ,  qui  n'ayant 
ni  chef,  ni  paie  ,  y  vi voient  de  leur  bri- 
gandage. Les  troupes  qui  aimoient  autant 
les  vices  des  empereurs ,  qu'elles  av.oienc 
autrefois  aimé  leurs  vertus,  avoiént  oublié 
l'ancienne  difcipline  que  Galba  fe  propo-^ 
for  die  rétablir.  Le  mécontentement  fuC:^ 
général ,  &  fur-tout  dans  la  baflfè-Alîema»- 
gne ,  où  Vitellius  Rit  envoyé  ponr  en  pa-^ 
cifier  les  troubles.  Galba  crut  'devoir  {è» 
ménagerun  appui  fen  defignant^on  fucced 
^ur.  Son  choix  tomba; fur  PifcSn  cni  comp«s 
cok  parmi  fes  ancêtres  Craflus  &  j^ompicji. 
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Othon  qui  avoir  pafTé  fa  jeunedè  à  la  cour 
de  Néron ,  dont  il  avoit  partagé  les  dé- 
bauches, ne  put  fouffrir  qu'un  autre  lui 
eut  Clé  préféré.  Son  efprit  avoit  autant  de 
vigueur  que  Ton  corps  étoit  efiféminé.  Son 
ambition  étoit  allumée  par  les  prélictions 
des  aftrologues,  qui  lui  promettoient  l'em- 
pire. Il  commença  par  fe  concilier  l'af- 
fe^flion  des  gens  de  guerre  par  Tes  manières 
/impies  &  populaires;  il  careflToit  les  vieux 
foldars  ,  les  appelloit  Tes  camarades ,  Se  les 
aidoit  de  fa  bourfe  ôc  de  (on  crédit.  Cha- 
que fois  qu'il  "régaloit  Galèa ,  il  faifoit  un 
prélent  de  cent  (exterces  à  la  cohorte  qui 
étoit  de  garde  à  fa  porte.  Ces  largellesren- 
doicnt  plus  lenlible  l'avarice  de  Ga/l^a  , 
qui  avoit  coutume  d||KÎire  qu'il  n'avoit 
point  acheté  l'empire.  L'efprit  de  révolte 
fe  communiqua  aux  légions  ôc  aux  troupes 
auxiliaires  qui  étoient  encouragées  par  la 
rébellion  de  l'armée  d'Allemagne.  Vingt- 
trois  prétoriens  rencontrent  Othon  dans 
les  rues  de  Rome,  &  le  proclament  em- 
pereur. Leur  nombre  groffit  dans  leur  mar- 
che ;  ils  le  conduifent  au  camp  ^  où  tous  les 
foldats  l'environnent ,  ôc  le  placent  au  mi- 
lieu desérendards.  Chacun  lui  jure  de  ver- 
fer  Ton  fang  pour  fa  défenfe.  Gûll>a  ,  inf- 
truit  de  ce  tumulte  ,  fe  rend  dans  la  place 
publique  avecPifon  qu'il  venoit  d'adopter; 
il  voit  par-tout  des  gens  qui  le  plaignent , 
ôc  ne  voie  perfonne  qui  otFre  à  le  venger. 
Othon  profite  de  la  première  chaleur  de 
fes  partifans ,  s'avance  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie dans  la  place  publique ,  d'où  il  écarte 
le  peuple  ôc  les  fénateurs.  Un  enfeignc  de 
cohorte  foule  aux  pies  l'image  de  Galba  , 
que  Tes  porteurs  en  Fuyant .  enverfent  dans 
la  boue.  Alors  fe  voyant  entouré  d'aflaf- 
£ins ,  il  s'écrie  :  Frappe^  ,  fi  V intérêt  de  la 
république  le  demande.  Julius-Carus  ,  iol- 
dat  légionnaire ,  lui  enfonce  fon  épée  dans 
le  corps  devant  le  temple  de  Céfar.  Ainfi 
finit  Galba  ,  âgé  de  ioixante  &  treize  ans. 
Il  avoit  vécu  avec  gloire  fous  cinq  empe- 
reurs, ôc  avoit  été  plus  heureux  fous  l'em- 
pire des  autres  que  fous  le  fien.  Il  fut  plu- 
tôt fans  vices  que  vertueux.  Bon  maître  , 
ami  fidèle ,  il  craignoit  de  découvrir  les 
coupables ,  pour  n'avoir  point  à  les  punir. 
Quoiqu'il  n'aimât  point  l'éclat  ôc  le  bruit , 
il  étoit  extrêmement  jaloux  de  fa  rcputa- 
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tion.  Satisfait  de  ce  qu'il  poffedoit,  il  ne 
convoitoit  point  le  bien  d'autrui;  mais  il 
étoit  économe  du  fien  ,  ôc  avare  de  celui 
du  public.  On  prit  pour  fagefle  ce  qui  n'é- 
toit  en  lui  qu'une  froide  indifférence.  Il 
fignala  fa  jeunelïè  dans  les  guerres  d'Alle- 
magne, Ôc  fit  paroître  beaucoup  de  modé- 
ration ôc  de  capacité  dans  fon  gouverne- 
ment d'Afrique  Ôc  d'Efpagne.  Enfin,  tant 
qu'il  ne  fut  qu'homme  privé ,  il  parut  di- 
gne de  l'empire.  (  T — n.  ) 

GALBANUM,  f.  m.  (  HiJ?.  des  dro- 
gues. Mat.  méd.  Pharm.  )  fuc  réfineux  ÔC 
gommeux ,  fort  connu  des  anciens ,  ôc  qui 
diftille  d'une  plante  férulacée.  C'eft  le 
chêne  des  Arabes,  le  ;ic*a/3«o'«  de  Diofco- 
ride ,  le  r~li  -3  *?n  ,  chalbane  des  Hébreux, 
mot  tiré  de  ckalbanah  ,  qui  lignifie  gras  , 
onclueux ,  gommeux  ;  ÔC  c'eft  aufïi  bien 
clairement  du  mot  grec  ou  hébraïque  lati- 
nifé,  que  le  terme  françois  prend  fon  ori- 
gine. 

Cette  gomme  -  réfine  entroit  dans  la 
compofition  du  parfum  qui  devoir  être 
brûlé  fur  l'autel  d'or.  Le  Seigneur  dit  à 
Moyfe  :  prenez  des  parfums ,  du  ftad:e , 
de  l'onix ,  du  galbanum  odoriférant ,  avec 
de  l'encens  le  plus  pur ,  &  que  tout  foit  du 
même  poids  ;  vous  ferez  un  parfum  com- 
pofé  avec  foin  du  mélange  de  toutes  ces 
chofes.  Exod.  ch.  50,  verf  34.  Ce  parfum 
ne  déplairoit  point  aujourd'hui  à  nos  fem- 
mes hyftériques  &  à  nos  hommes  hypo- 
chondriaques  ;  peut-être  ne  feroit-il  pas 
difficile  de  trouver  les  mêmes  caufes  ana- 
logiques qui  le  rendoient  autrefois  agréa- 
ble ou  nécefiaire  au  peuple  Juif,  par  fon 
influence  fur  leur  genre  nerveux ,  égale- 
ment afîoibli  comme  le  nôtre  ;  mais  cette 
difcuiïion  me  meneroit  trop  loin. 

Le  galhanum  eft  une  fubftance  graflè , 
dudile  comme  de  la  cire  ^  à  demi-tranfpa- 
rente ,  brillante ,  dont  la  nature  tient  en 
quelque  manière  le  milieu  entre  la  gomme 
ôc  la  réfine  ;  car  elle  s'allume  au  feu  comme 
la  réfine ,  ie  didbut  dans  l'eau ,  le  vin ,  le 
vinaigre,  comme  les  gommes,  ôc  point  ou 
difficilement  dans  les  huiles  ;  fa  couleur 
eft  blanchâtre  ôc  prefqne  tranfparente 
lorfqu'elle  eft  récente ,  enfuite  jaunâtre  ou 
roufiè,  d'un  goût  amer,  acre,  d'une  odeur 
forte. 

On 
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On  trouve  deux  efpeces  de  galbanum 
chez  les  droguiftes  &  dans  les  boutiques 
d'apothicaires  ;  l'un  eft  en  larmes ,  &  l'au- 
tre en  pains  ou  en  mafiè. 

Le  premier  eft  le  meilleur  ;  on  Teftime 
quand  il  eft  récent,  pur,  gras,  médiocre- 
ment vifqueux ,  inflammable  ,  formé  de 
grumeaux  blanchâtres  &  brillans  ,  d'un 
goût  amer  &  d'une  odeur  forte.  Le  galba- 
num en  maft'e  doit  être  choifi  le  plus  net 
qu'il  (èra  poilîble,  fec,  &  d'une  odeur 
forte.  On  jette  celui  qui  eft  brun,  fordide , 
mclé  de  matières  étrangères ,  de  fable ,  de 
terre ,  de  bois ,  ou  autres  parties  de  la 
planfe  qui  le  produit.  Il  paroît  cependant 
ne  différer  du  galbanum  en  larmes  ,  qu'à 
caufe  de  la  négligence  &  du  peu  de  foin 
qu'on  a  eu  à  le  recueiUir.  Pour  le  nettoyer  , 
on  le  met  dans  l'eau  bouillante  ;  &  quand  il 
eft  fondu ,  on  en  ôte  facilement  les  ordures 
qui  furnagent.  On  l'adultère  quelquefois 
tvec  ^e  la  refîne ,  des  fèves  blanches  con- 
caflces,  &  de  la  gomme  ammoniac.  Le 
meilleur  moyen  d'éviter  cette  fofiftiquerie 
eft  de  le  tirer  de  bonne  main. 

Les  anciens  Grecs  ont  connu  cette  lar- 
me. Diofcoride  dit  qu'elle  découle  d'une 
certaine  férule  qui  s'appelloit  métopion. 
En  effet  elle  découle  d'elle-même  ou  par 
incifion,  d'une  plante  férulacée  ou  ombeU 
liferc  que  M.  de  Tournefbrt  a  rapportée 
au  genre  à'oreofelinum  ,  par  la  ftruÂure  de 
fon  fruit ,  &  dont  voici  les  fynonymes  : 

Oreofelinum  africanum  galbaniferum  , 
fruîefcensy  anijî folio,  \.  R.  H.  3  19.  Ferula 
africana ,  galbanifera ,  ligujlici  foliis  &  fa- 
de ,  Par.  Bat.  165.  P^aii  Hift.  3  ,  iji. 
Boerh.  Ind.  ah.  6$.  Till.  Horr.  pif  61. 
Anifum  africanum  frutefcens ,  folio  6*  caule 
colore  cœruleo  tin^is  ,  Pluk.  Phytog.  1 1  , 
/I  1 1,  Anifum  fruticofam  africanum  ,  gal- 
èaniferum  y  Hift.  oxon.  3,  t^j.  Oreofeli- 
num anifoïdes ,  arborefcens  ,  Ugujiici  foliis 
ù  facie  y  flore  luteo  ,  capitis  Bonœ-Spei  , 
Breyn.  prod,  1^  79.  Ferula  galbanifera 
fyriacay  offic. 

Cette  plante  eft  toujours  verte.  Sa  racine 
eft  grofle  ,  ligneufe  ,  pâle  ,  partagée  en 
quelques  branches  ou  fibres.  Les  tiges  font 
de  la  grofleur  d'un  pouce  ;  elles  s'élèvent 
à  la  hauteur  de  plus  de  deux  ou  trois  cou- 
dées 3  elles  fubfiftent  &  font  ligneufes,  roii- 
Tome  XV, 


G  A  L  '    ^s-j 

des ,  genouillées ,  remplies  d^une  moelle 
blanchâtre  un  peu  dure ,  &:  partagées  en 
quelques  rameaux.  Chaque  efpace  entre  les 
nœuds  des  tiges  &  des  rameaux,  eft  cou- 
vert d'un  feuillet  membraneux ,  d'où  for- 
tent  les  feuilles  femblables  à  celles  de  l'anis, 
mais  plus  amples ,  plus  fermes ,  &  décou- 
pées plus  aigu,  de  couleur  de  verd  de  mcty 
d'une  faveur  &  d'une  odeur  acres.  Les 
tiges ,  les  rameaux  &c  les  feuilles  font  cou- 
vertes dune  rofée  de  la  même  couleur. 

Les  fleurs  naiflènt  au  fom^met  des  tiges, 
difpofées  en  parafol  ;  elles  fcnt  petites ,  à 
cinq  pétales,  en  rofe  de  couleur  jaune. 
Quand  elles  font  tombées,  il  leur  fuccede 
des  graines  prefque  rondes ,  applaties  , 
d'un  brun  roufsâtrc ,  cannelées  &c  bordées 
tout  autour  d'une  aile  mince  &  membra- 
neufc  ;  elles  ont  un  goût  acre ,  aromatique 
&  piquant  ;  elles  reflèmblent  aux  graines 
de  la  livêche ,  hormis  qu'elles  ne  font  pas 
fillonnées  fi  profondém^eht  &  qu'elles  ont 
une  bordure  membraneufe  que  n'ont  point 
les  graines  de  livêche. 

Toute  cette  plante  eft  remplie  d'un  fuc 
vifqueux  ,  laiteux ,  clair ,  qui  fe  condcnfe 
en  une  larme ,  qui  répond  au  galbanum 
par  tous  ces  cara6l;ercs  ;  il  découle  de  cette 
plante  en  petite  quantité  par  incifion  ,  & 
quelquefois  de  lui-même ,  des  nœuds  des 
tiges  qui  ont  trois  ou  quatre  ans  :  mais  on  a 
coutume  de  couper  la  tige  à  deux  ou  trois 
travers  de  doigt  de  la  racine,  &  le  fuc  dé- 
coule goutte  à  goutte  ;  quelques  heures 
après  il  s'épaiflit,  fe  durcit,  &  on  le  re- 
cueille. 

Cette  plante  croît  en  Arabie ,  en  Syrie, 
dans  la  Perfe ,  &  dans  difFérens  pays  de 
l'Afrique,  fur-tout  dans  la  Mauritanie. 

Quelques  curieux  la  font  venir  aufîi  dans 
des  ferres ,  3c  elle  a  pouffé  heureufement 
durant  quelques  années  dans  le  jardin  royal 
de  Paris.  Pour  réuffir  dans  fa  culture  ,  il 
faut  femer  fa  graine  d'abord  après  qu'elle  eft 
mûre ,  dans  un  pot  de  bonne  terre  ,  qu'on 
placera  dans  un  lit  chaud  durant  l'hiver  , 
pour  la  préfèrver  du  froid.  On  tranfportera 
enfuite  la  plante  dans  de  plus  grands  pots, 
à  mefure  qu'elle  s'élèvera ,  ce  qu'on  exé- 
cutera dans  le  mois  de  fêptembre.  On  la 
tiendra toujoursen  hiver  dansune  ferre;  on 
r^rofera  fréquemment  en  été ,  &  alors  on 
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lui  procurera  de  l'air  autant  qu'il  fera  pofTl- 
ble.  Au  refte  tous  ces  foins  ne  font  que 
pour  la  curiofiré,  car  cette  férule  ne  donne 
des  larmesque  dans  les  lieux  de  fa  naiflànce. 

La  plante  que  Lobel  appelle  ferula  gal- 
ianifera ,  Lob.  icon.  779 ,  eft  bien  diffé- 
rente de  celle  dont  ii  s'agit  ici  ;  car  la  fé- 
rule de  Lobel ,  malgré  le  nom  qu'il  lui  a 
impofé ,  ne  produit  point  le  galhanwn  , 
comme  M.  de  Tournefort  Pa  obfervé  , 
mais  une  autre  forte  de  gomme  fort  rou- 
ge ,  &  dont  Todeur  n'eft  point  forte. 

he gûlbanum  fe  diifout  dans  le  vin  ,  dans 
le  vinaigre  &  l'eau  chaude  ;  mais  diffici- 
lement dans  l'huile,  ou  l'efprit-de-vin. 
Il  abonde  en  fel  tartareux ,  &  en  une  huile 
épaiffe,  fétide  ,  que  l'efprit-de-vin,  com- 
me trop  délié ,  n'extrait  qu'à  peine ,  tan- 
dis qu'elle  s'ealeve  &  fe  dégage  avec  le 
vinaigre ,  le  vin  &  l'eau  chaude. 

Les  auteurs  modernes  n'ont  fait  que 
copier  ce  que  Diofcoride  a  dit  de  fes  ver- 
tus ,  dont  il  a  parlé  fort  au  long  &  en  géné- 
ral allez  bien  ,  contre  fon  ordinaire.  Sa 
faveur  acre ,  amere  ,  nauféabonde  ,  fon 
odeur  forte  «S^  défagréable  ,  dépendantes 
de  fon  huile  &  de  Ion  fel  tartareux  ,  indi- 
quent que  fes  propriétés  font  analogues  à 
celles  des  autres  gommes  de  fon  efpece  , 
le  bdellium  ,  l'opopanax ,  le  fagapenum  , 
l'ada  foctida  de  la  gomme  ammoniac ,  qui 
font  échauffantes ,  pénétrantes ,  ftimulan- 
tes ,  réfolutives ,  propres  pour  les  mala- 
dies froides  du  genre  nerveux.  Cependant 
le  galbanum  eft  plu»  foible  que  la  gomme 
ammoniac  pour  purger  \  mais  il  relïèrre 
enfuitc  un  peu  davantage. 

On  l'emploie  intérieurement  &:  exté- 
rieurement. Il  faut  en  ufcr  avec  réferve 
pour  l'intérieur.  Sa  dofe  en  fubftance  eft 
depuis  un  fcrupule  jufqu'à  demi-dragme  : 
on  le  mêle  comme  on  veut  avec  les  autres 
gommes  &  purgatifs ,  &  on  en  fait  des  pi- 
lules ,  dont  je  donnerai  tout-à-l'heure  des 
exemples. 

Le  galbanum  eft  un  très^bon  médica- 
ment en  qualité  d'anti-hyftérique,  d'em- 
ména^.ogue  &  de  fondant ,  quand  il  n'y  a 
point  d'inflammation  ,  &  qu'il  eft  befoin 
d'échauffer ,  de  ftimuler ,  de  diffoudre  une 
pituite  tenace  ,  glutineufe ,  abondante  , 
«lui  caufe  des  obftru(^ons  dans  les  intcftins^ 
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dans  l'utérus ,  &  dans  les  autres  parties  da 
corps;  ce  qui  eft  fort  commun  dans  les 
pays  feptentrionaux. 

En  ce  cas  on  peut  prendre  galbanum  , 
gomme  ammoniac ,  de  chacun  deux  on- 
ces; vitriol  de  mars  de  rivière,  demi- 
once  ;  diagrede,  trente  prains  ;  du  fyrop  de 
nerprun  ,  f.  q.  faire  d'abord  une  malle  de 
pilules  dont  la  dole  fera  depuis  cinq  grains 
jufqu'à  vingt,  quand  il  s'agira  de  fondre 
des  humeurs ,  de  défobftruer  ,  d'exciter 
les  règles,  6'c.  Ou  bien  alors ,  dans  les 
mêmes  cas,  prenez  galbanum^  affa  fœti- 
da,  myrrhe,  de  chacun  une  dragme  ;  cam- 
phre ,  fel  de  fuccin ,  de  chacun  demi-fcru* 
pule  ;  borax  ,  deux  fcrupules  ;  fyrop  d^ar- 
moife  f.  q.  faire  d'abord  une  maflè  de  pi- 
lules, dont  la  dofe  fera  d'un  fcrupule.  S'il 
eft  befoin  d'agir  plus  puifïamment ,  prenez 
galbanum ,  un  fcrupule ,  fuccin  pulvérifé 
douze  grains ,  fcammonée  ,  dix  grains  : 
formez-en  un  bol  avec  conferve  de  fleurs 
de  chicorée ,  f.  q.  En  un  mot ,  on  peut  di- 
verfifîer  le  mélange  du  galbanum  avec  les 
autres  gommes  &:  purgatifs  à  l'infini ,  fui- 
vant  les  vues  qu'on  fe  propofe. 

Le  galbanum  s'emploie  extérieurement 
fans  danger  &  fans  limites  :  il  incife  ,  il 
attire  puiffamment ,  il  amollit ,  &  fait  mû- 
rir ;  c'eft  pour  cela  qu'on  le  mêle  dans  U 
plupart  des  emplâtres  émolliens ,  digeftifs 
&:  réfolutifs.  Appliqué  fur  la  région  du  bas- 
ventre  en  manière  d'emplâtre,  il  adoucie 
quelquefois  les  maladies  hyftériques,  &  les 
mouvemens  fpafmodiques  des  inteftins. 
C'eft  dans  la  même  intention  qu'on  prend 
parties  égales  de  galbanum  ,  d'afïa  foctida  , 
de  caftoreum,  dont  on  forme  destrochif- 
ques  ,  pour  en  faire  des  fumigations  dans 
les  accès  hyftériques. 

On  peut  aufii  diffoudre  le  galbanum. 
dans  l'iîuile  d'afpic,  &  en  faire  un  Uniment 
nervin.  On  fe  fert  auffi  beaucoup  de  l'em- 
plâtre de  ^aZ/^awi^/n  dans  plufieurs  cas,  & 
du  galbanetum  de  Paracelfe  dans  des  com- 
mencemcns  de  paralyfie.  Or,  voici  comme 
on  prépare  \q galbanetum  de  Paracelfe  ,  qui 
palle  pour  un  bon  remède  externe  dans  la 
contraârion  des  nerfs  àc  la  fufpenfion  de 
leur  action.  Prenez  une  livre  de  galbanum^ 
demi-livre  d'huile  de  térébenthine ,  deux 
onces  d'huile  d'afpic  ;  digérez  le  tout  pea* 
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liant  (^eux  ou  trois  jours  ;  diftlllez-îe  enfuite 
dans  la  cornue ,  &  gardez  la  liqueur  dif- 
tillée  dans  un  vafe  bien   bouché,  pou 
Pufage. 

On  emploie  \q  galbanum  dans  la  théria- 
que ,  le  mirhridat ,  le  diafcordium  ,  Ton- 
guenc  des  apôtres ,  Ponguent  d'alrhœa  ,  le 
diichylon  avec,  les  gommes  ,  l'emplâtre 
de  mucilage  ,  le  manus-Dei ,  le  divin  ,  To- 
xicroceon  ,  le  diaboianum  &;  autres  ;  car 
cette  larme  gommeufe  n'eft  d'ufage  qu'en 
médecine.  Il  en  arrive  du  Levant  chaque 
année  trente  ou  quarante  quintaux,  par  la 
voie  de  Marseille  en  France ,  dont  elle  fait 
en  partie  laconfommation  ,  &:en  partie  la 
vente  dans  les  pays  étrangers.  (Z),  J.) 

GALBE  ,  r.  m.  (  Archlt.  )  c'eft  le  con- 
tour  des  Feuilles  d^un  chapiteau  ébauché  , 
prêtes  à  être  refendues.  Ce  mot  fe  dit  aufli 
du  contour  d'un  dôme,  d'un  vafe,  d'un 
baluftre  ,  &  de  tout  ornement  dont  le 
galée  eft  Tame.  C'eft  pour  parvenir  à  don- 
ner à  tous  morceaux  d'archite<5ture  de  for- 
me régulière  ou  irréguliere  un  heau gallie, 
qu'il  faut  favoir  delliner  l'ornement,  la 
figure,  &€.  afin  que  par  ce  fecours  on  puilTe 
éviter  les  jarrets,  ôc  donner  à  chaque  for 
me  le  caradtere  &  l'expreffion  qui  lui  con- 
viennent. V.  Dessinateur.  (P) 

GALE ,  f.  f .  (  Méd.  )  maladie  qui  cor- 
rompt la  peau  par  l'écoulement  de  certai- 
nes humeurs  acres  &  falines ,  qui  s'amaf- 
fènt  en  forme  de  pullules,  &  occafionnent 
des  démangeaifons. 

Il  y  a  deux  efpcces  à^ gale,  la  lèche  & 
l'humide  :  la  première  cft  appellée  gale 
canine  ,  fcabies  canina  ,  parce  que  les 
chiens  y  lont  fujets;  ou  fèche ,  yrcc^z ,  à 
iraufe  qu'elle  fuppurc  peu  ;  prurigineufe  , 
prurigfnofa,  a  praritUy  démangeaifon*,  car 
«lie  en  caufe  une  qui  eft  très-importune  ; 
gr attelle ,  parce  qu'on  fc  gratte  fans  celle  : 
•on  lui  donne  encore  les  noms  à'impetigo , 
lichen,  mentagara  :  la  féconde  eft  nom- 
mée gfojfe  gale  ou  gale  hum  de  ,  fcahies 
craffa  &  humida  ,  parce  qu'elle  eft  plus 
grofïe  que  la  première ,  &  qu'elle  forme 
des  puftules  circonfcrites  qui  fuppurenr 
comme  autant  de  petits  phlegmons  qui  dé- 
génèrent en  abcès.  On  attribue  ordinaire- 
ment la  première  à  une  humeur  atrabilaire, 
&  la  dernière  à  une  pituite  faline  ;  elles  : 
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font  toutes  deux  contagieufes.  V.  r  article 
fuivant. 

Le  -^ odeur  Bononio  prétend  avoir  beau- 
coup mieux  expliqué  la  caufe  de  cette  ma- 
ladie ,  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé  : 
voici  fon  hypothefe. 

Il  examina  plufieurs  globules  de  ma- 
tière ,  qu'il  fit  fortir  avec  une  épingle  des 
puftules  d'une  perfonne  qui  étoit  attaquée 
de  cette  maladie,  avec  un  microfcope,  & 
les  trouva  remplis  de  petits' animaux  vi- 
vans ,  femblables  à  une  tortue ,  fort  agiles, 
ayant  fix  pies,  la  tête  pointue,  &  deux 
petites  cornes  au  bout  du  mufèau.  Fondé 
fur  cette  découverte,  il  ne  craint  pas  d'at- 
tribuer la  caufe  de  cette  maladie  conta- 
gieufe  aux  morfjrcs  continuelles  que  ces 
animaux  font  à  la  peau,  &  qui  donnant 
palTàge  à  une  partie  de  la  férofité ,  occa- 
fionnent  de  petites  veiïîes  ,  dans  lefquelles 
ces  infedes  continuant  à  travailler,  ils 
obligent  le  malade  à  fe  gratter ,  &  à  aug- 
menter par-là  le  mal ,  en  déchirant  non- 
feulement  les  petites  puftules,  mais  en- 
core la  peau  &  quelques  petits  vaiflèaux 
fanguins  j  ce  qui  occafionne  la  gale  ,  les 
croûtes ,  &  les  autres  fymptornes  défa- 
gréables  dont  cette  maladie  cft  accom- 
pagnée. 

On  voit  par-là  d'où  vient  que  la  gatt 
fe  communique  fi  ai(ément  ;  car  ces  ani- 
maux peuvent  pafter  d'un  corps  dans  un 
autre  avec  beaucoup  de  facilité ,  par  le 
fimple  attouchement.  Comme  leur  mou- 
vement eft  extrêmement  rapide,  &  qu^ils 
fe  glilfent  aufïî  bien  fur  la  furface  da 
corps  que  fous  l'épiderme ,  ils  font  très- 
propres  à  s'attacher  à  tout  ce  qui  les 
touche  ;  &c  il  fufïit  qu'il  y  en  ait  un  petit 
nombre  de  logés,  pour  fe  multiplier  en  peu 
de  tems. 

On  voit  donc  par-là  d'où  vient  que 
les  lixiviels ,  les  bains  &  les  onguens  faits 
avec  les  Tels,  lefoufre,  le  mercure,  fi'cr. 
ont  la  vertu  de  guérir  cette  maladie  ;  car 
ils  ne  peuvent  que  tuer  la  vermine  qui 
s'eft  logée  dans  les  cavités  de  la  peau  ; 
ce  qu'on  ne  fauroit  faire  en  fe  grattant, 
à  caufe  de  leur  extrême  petiteftè  ,  qui  les 
dérobe  aux  ongles.  Que  s'il  arrive  quel- 
quefois dans  la  pratique  ,  que  cette  mala- 
die revienne  loriqu'on  la  croit  tout-à-fak 
Oo  o  o  z 
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guérie  par  les  ondions ,  on  n'en  doit  pas 
être  furpris  :  car  quoique  les  onguens  puif- 
fent  avoir  tué  tous  ces  animaux ,  il  n'eft 
pas  cependant  probable  qu'ils  aient  détruit 
tous  les  œufs  qu'ils  ont  laides  dans  la 
peau ,  comme  dans  un  nid ,  où  ils  éclofent 
de  nouveau  pour  renouveller  la  maladie. 
Chaml^ers. 

On  peut,  fans  manquer  à  la  médecine , 
ne  pas  fe  déclarer  partifan  de  cette  opi- 
nion ,  &  regarder  la  gale  comme  une  in- 
difpofition  de  la  peau,  par  l'altération  de 
Phumeur  fcreufe  des  glandes  de  cette  par- 
tie ,  dont  le  vice  fe  communique  bientôt 
à  toute  la  mafle  du  fang.  L'humeur  cu- 
tanée peut  être  viciée  par  contagion ,  en 
couchant  avec  un  galeux,  ou  dans  le  même 
lit  où  il  a  couché  :  on  a  même  des  exem- 
ples de  perfonnes  qui  ont  gagné  la  gale 
parce  que  leur  linge  avoit  été  lavé  avec  ce- 
lui d'un  galeux. 

La  ftagnation  de  l'humeur  cutanée  peut 
acquérir  par  Ton  féjour  la  nature  d'un  le- 
vain acre  &  en  quelque  forte  corrofif , 
qui  caufe  non  -  feulement  la  ^ale  ,  mais 
k)uvent  des  éruptions  ulcéreules.  De -là 
vient  que,  fans  communiquer  avec  des  ga- 
leux ,  ceux  qui  ont  été  détenus  long-tems 
en  prifon ,  ceux  qui  ont  mené  une  vie 
fédentaire ,  les  perfonnes  mal  -  propres  , 
celles  enfin  qui  ont  été  expofées  aux  ordu- 
les ,  &€.  font  fujettes  à  contrader  cette 
maladie. 

Les  principales  indications  fe  réduifent 
à  corriger  le  vice  de  l'humeur  des  glan- 
des de  la  peau  ,  &  à  redifier  cet  organe. 
Les  applications  locales  peuvent    l'effec- 
tuer ;  &  lorfque  la  maladie  eft  récente  ou 
nouvellement  contractée,  elle  eft  fouvent 
guérie  avec  fureté  par  les  (èuls  topiques  : 
mais  Cl  le  vice  a  pénétré ,  &  qu'il  ait  été 
tranfmis  dans  le  fang  par  les  voies  de  la 
circulation ,  il  y  a  du  danger  à  guérir  la 
gale  fans  les  préparations  convenables  :  il 
faut  d'abord  travailler  à  la  dépuration  du 
(an g  par  la  faignée  ,  les  purgatifs ,  &  les 
altérans  convenables,  tels   que  le  petit- 
•  lait  avec  le  fuc  de  fumeterre  ,  la  crème 
de  tartre  mêlée  avec  la  fleur  de  foufre  , 
les  bouillons  de  vipère  ,  &c.    Dans  les 
gales     opiniâtres   ,    on    eft    quelquefois 
obligé  ,    après   l'ufage   des   bains  ,  de 
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faire  ufage  des  remèdes  mercuriels. 

La  gale  fcorbutique  demande  l'admi- 
niftration  des  remèdes  propres  à  détruire 
le  vice  du  fang ,  dont  elle  eft  un  fymp- 
tome. 

Il  y  a  beaucoup  de  bons  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  gale  -y  on  ne  peut  faire  trop 
d'attention  aux  obfervations  qu'ils  rap- 
portent ;  8c  quoique  cette  maladie  foit  fou- 
vent  confiée  fans  danger  aux  foin*  de  per- 
fonnes peu  éclairées  ,  les  fuites  fâcheufes 
d'un  traitement  mauvais  ou  négligé  de- 
vroient  avoir  appris  par  de  triftes  expé- 
riences ,  à  fe  mettre  en  garde  contre  les 
gens  qui  confeillent  &c  adminiftrent  des 
remèdes  fans  connoifïànce  de  caufe. 

Les  remèdes  qui  deflechent  les  puftules 
de  gale,  fans  prendre  de  précautions  par 
l'ulage  des  médicamens  intérieurs,  peu- 
vent n'avoir  aucun  inconvénient ,  lorfque 
le  caradcre  delà  maladie  eft  doux ,  qu'elle 
eft  récente  ôc  gagnée  par  contagion  :  il 
n'en  eft  pas  de  même  ,  lorfque  la  gale  eft: 
occafionnée  ou  entretenue  par  quelque 
difpofition  cacochymiquc  du  (àng  &  des 
humeurs  :  dans  ce  cas  >  la  répercuffion  de 
Phumeur  nuifible  peut  caufer^lufieurs  in- 
difpofitions  mortelles  ,  parce  quelle  Cs 
porte  fur  le  poumon ,  fur  le  cerveau  ,  ôc 
autres  parties  nobles.  Plufieurs  perfonnes 
ont  eu  le  genre  nerveux  attaqué  par  l'uiagc 
de  la  ceinture  mercurielle. 

Les  pauvres  gens  fe  traitent  ôc  fe  gué- 
riflent  de  la  gale  en  fe  faifant  faigner  ôc 
purger;  ils  prennent  enfuite  de  la  fleur 
de  foufre  dans  un  œuf  ou  dans  du  petit- 
lait  ;  &  ils  en  mêlent  dans  du  beurre  ou 
de  la  graiflè,  pour  fe  frotter  les  puftules 
galeufes  :  on  fait  qu'elles  fe  manifefteni: 
principalement  entie  les  doigts ,  où  eft  le 
fiege  propre  ôc  patognomonique  de  la  ma- 
ladie ,  aux  jarrets,  fur  les  hanches ,  &  au- 
tres parties  du  corps,  où  l'humeur  acre 
retenue,,  produit  des  tubercules  qui  exci- 
j  tent  une  démangeaifon  qui  porte  à  fe  grat- 
ter jufqu'à  la  douleur,  (y) 

Gale  ,  (  Manège  &  maréchalîerie^  )  ma- 
ladie prurigineule  &  cutanée  \  elle  fe 
manifefte  par  une  éruption  de  puftules 
plus  ou  moins  volumineufes ,  plus  ou 
moins  dures,  procédées  &  accompagnées 
d'une  plus  ou  moins  grande  démangeaifon» 
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Nous  pouvons  admettre  Se  adopter  ici 
la  diftinAion  reçue  &  imaginée  par  les 
médecins  du  corps  hum.ain ,  c'eft-à-dire  , 
reconnoître  deux  efpeces  de  gale  \  Tune 
que  nous  nommerons  ,  à  leur  imitation  , 
gale  (eche  ,  &  Tautre  que  nous  appelle- 
rons gale  humide. 

Les  produ6tions  puftulcufes  qui  annon- 
cent la  première  ,  font  en  quelque  façon 
imperceptibles  j  leur  petitffle  eft  extrê- 
me ;  elles  fuppurent  peu  &  très-rarement  \ 
elles  provoquent  néanmoins  la  chute  des 
poils  dans  les  lieux  qu'elles  occupent  & 
qui  les  environnent  ;  &  le  prurit  qu'elles 
excitent  eft  infupportable. 

Les  exanthèmes  qui  décèlent  la  féconde 
font  toujours  feniibles  ;  ils  font  plus  ou 
moins  élevés  ,  &  paroilîènt  comme  au- 
tant de  petits  abcès  contigus  ,  d'où  fuinte 
une  matière  purulente  ,  dont  le  defléchc- 
ment  forme  la  forte  de  croûte  qui  les  re- 
couvre :  dans  celle  -  ci ,  le  fcntiment  in- 
commode qui  réfulte  de  l'irritation  des 
fibres  nerveufes  répandues  dans  le  tiflu  de 
la  peau  ,  n'afFçdte  pas  aufTi  vivement  l'a- 
nimal que  dans  la  gale  feche  ,  oc  la  dé- 
mangeaifon  eft  beaucoup  moindre. 

Nous  ne  voyons  point  en  général  que 
cette  maladie  s'étende  fur  toute  l'habi- 
tude du  corps  du  cheval  ;  elle  fe  borne 
communément  à  de  certaines  parties  :  la 
gale  feche  n'en  épargne  cependant  quel- 
quefois aucune  ;  mais  cet  événement  n'eft 
pas  ordinaire  ,  &  le  plus  fouvent  fcs  pro- 
grès font  limités ,  tantôt  dans  un  efpace 
&  tantôt  dans  un  autre. 

La  gale  humide  attaque  l'encolure  ,  la 
tête  ,  les  épaules ,  les  cuifles  j  elle  fe  fixe 
auffi  dans  la  crniere  ,  voje;(_  Rouvieux  ; 
èc  dans  le  tronçon  de  la  queue ,  voyc':^ 
Eaux  ,  maladie. 

Dès  que  la  gale  n*eft  point  univcrfclle 
dans  les  chevaux  ,  commue  dans  l'homme, 
il  eft  allez  inutile  de  multiplier  les  divi- 
sions ,  &  d'alïigner  ,  à  l'exemple  des  au- 
teurs en  chirurgie  _,  le  nom  particulier  de 
dartre  à  telle  ou  teile  gale  ,  fous  le  pré- 
texte d'un  local  qui  d'ailleurs  doit  nous 
être  d'aucant  plus  indifférent ,  que  toutes 
ces  productions pforiques  ne  font,  à  pro- 
prement parler ,  qu'une  feule  &  même 
maladie  ,  que  les  mêmes  caufes   occa-r 
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fîonnent ,  &  dont  le  même  traitement 
triomphe. 

Bononius  féduit  par  le  raifonnementde 
quelques  écrivains  ,  a  cru  devoir  s'effor- 
cer d'accréditer  leur  opinion  fur  le  prin- 
cipe eiîentiel  de  cette  affedion  cutanée. 
Nous  trouvons  dans  les  Tranfaclions  phi- 
lofophiques  ,  n*'.  185  ,  une  defcription  fin^ 
guliérement  cxade  des  petits  animaux 
qu'on  a  fuppofés  y  donner  lieu  j  ils  y  font 
repréfentés  fous  la  forme  &c  fous  la  ref- 
iemblance  d'une  tortue  ;  le  micrographe 
fe  flatte  même  d'en  avoir  découvert  lie 
diftingué  les  œufs  :  mais  tqus  les  détails 
auxquels  il  s'abandonne ,  bien  loin  de  met- 
tre le  fait  hors  de  doute ,  n'offrent  qu'une 
preuve  très  -  évidente  de  la  foibleffe  de 
les  fens,  de  la  force  de  fes  préjugés,  ôç 
de  fon  énorme  penchant  à  l'erreur. 

LsL  fource  réelle  &  immédiate  de  \^ 
gale  refide  véritablement  dans  l'âcreté  d>c 
dans  l'épaifTitrement  de  la  lymphe  :  l'un  5c 
l'autre  de  ces  vices  fuffifent  à  l'explicatioii 
de  tous  les  phénomènes  qui  alî'urent  l'exif-r 
tence  de  cette  maladie  ,  &  qui  en  diffé- 
rencicnt  les  efpeces. 

Si  l'on  fuppofe  d'abord  que  cette  hu- 
meur foit  imprégnée  d'une  quantité  de 
particules  faUnes  qui  ne  peuvent  que  la 
rendre  acre  &  coirofive ,  mais  qui  noyées 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  font 
pour  ainfi  dire  dans  l'inertie  &;  fans  efîet  : 
on  doit  préfumer  que  lorfqu'elle  fera  par- 
venue dans  les  tuyaux  deftinés  à  Tillu^ 
de  Tinfenfible  tranfj:^rarion  S<,  de  la  fueur , 
ces  mêmes  particules  qu'elle  y  charrie  s'y 
réuniront  en  mafïè  ;  de  là  l'engorgement 
des  tuyaux  à  leurs  exrrémités  \.  de  là  les 
exanthèmes  ou  les  puftules.  Fias  la  lym, 
phe  fera  ténue  ,  moins  les  exanthèmes  fe  * 
ront  volumineux  &  les  exulcérations  pof^ 
flbles  i  l'évaporation  en  fera  mus  prornpr- 
te  ;  elle  ne  laiffera  après  elle  nul  f^d;- 
ment ,  nulle  partie  groilierc  i  les  fçls  plus 
libres  &  plus  dégagés  s'exerceront  fans 
contrainte  fur  les  fibriles  nerveufes  ;  ic 
tous  les  fymptomes  d'une  gale  feche  fe 
manifefteront  d'une  manière  non  équivo- 
que, La  vifcofité  eft- elle  au  contraire  le 
défaut  prédominant  ?  les  engorgemcns  fe- 
ront plus  confidérables ,  les  puftules  plu,s 
faillances  &  plus  étendues  ;  &:  cçnféquçm» 
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rr.ent  le  nombre  des  cuyàux  fanguîns  qui 
éprouveront  une  compredïon  ,  Se  des  ca- 
naux blancs  qui  feront  dilatés  &  forcés , 
fera  plus  g-  nd.  La  îfmphe  arrêtée  dans 
ceux-ci  ,  &  fubilTant  d'ailleurs  un  froifl'e- 
ment  réfultant  du  jeu  &  de  l'ofcillation 
de  ceux-là  ,  acquerra  inévitablement  plus 
ou  moins  d'acrimonie  ;  elle  corrodera  les 
vaideaux  qui  la  contiennent  :  cette  çorro- 
Cin  iera  luivie  du  fuintement  d'une  ma- 
tière purulente  ,  qui  jointe  à  beaucoup  de 
parties  fulFureufes  ,  fera  bientôt  defle- 
chée  par  l'air  ;  &  ces  mêm^s  parties  em- 
barralTint  les  Tels  &:  s'oppofant  à  leur 
adlivité  ,  leur  imprefïîon  fera  plus  légère. 
C'eft  ainfi  que  la  gale  humide  fe  forme 
ëc  Ce  montre  avec  tous  les  fignes  qui  la 
caradérifent. 

Le  virus  pforique  eft  contagieux  ;  il  fe 
communique  par  l'attouchement  immé- 
diat ,  par  les  couvertures ,  les  harnois ,  les 
étrilles ,  les  brolTès ,  les  épouflèttes ,  &c. 
de  quelque  manière  qu'*il  foit  porté  à  la 
furface  du  cuir  d'un  cheval  fain  ;  il  s'y 
unit ,  il  s-'y  attache  ,  foit  par  l'analogie 
qu'il  a  avec  l'humeur  perfpirante  ,  foit  par 
fa.  ténuité  &  fa  difpofîtion  à  s'introduire 
dans  les  pores.  A  peine  s'y  eft-il  infinué  , 
qu'il  fomente  PépaifïîfTement  de  la  ma- 
tière qu'il  y  rencontre.  Il  y  féjourne  néan- 
moins quelque  tems  fans  s'y  développer 
fenfiblcment  ;  mais  la  chaleur  naturelle  & 
le  mouvement  des  vai'feaux  artériels  ex- 
citant enfuite  Ion  adion ,  nous  apperce- 
vons  bientôt  des  puftules  qui  fe  renou- 
vellent &  fe  reproduifent  ,  félon  qu'il  a 
pénétré  dans  la  malle.  Nf  us  devons  donc 
regarder  les  parties  falines  exhalées  du 
corps  du  cheval  galeux  par  la  transpira- 
tion &  par  la  fueur ,  ou  contenues  dans 
l'humeur  fuppurée  qui  flue  des  exanthè- 
mes, comme  la  caufe  prochaine  externe 
<îe  la  maladie  dont  il  s'agit. 

Tout  ce  qui  peut  troubler  la  dépura- 
tion des  iîics  vitaux  ,  donner  lieu  à  la 
corruption  des  humeurs  ,  Se  leur  impri- 
mer des  qualités  plus  ou  moins  pernicieu- 
fes  ,  doit  être  mis  au  rang  de  fes  caufes 
-éloignées  :  ainfl  de  mauvais  fourrages ,  qui 
ne  fournillent  qu'un  chvlc  crud  ôc  mal 
digéré  ;  dcstra\aux  qui  occafionnent  une 
<liiïipation  trop  forte  j  le  défaut  des  aii- 
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^  mens  nécefiaires  à  la  réparation  deS  flui- 
des ôc  à  l'entretien  de  la  machine  ;  un  air 
humide  6c  froid  qui  rallentit  la  marche 
circulaire  ;  l'omiffion  du  panfement ,  Se 
en  conféquence  le  féjour  d'une  craflè 
épaille  qui  obftrue  Se  bouclie  les  pores 
cutanés,  font  autant  de  circonftances  aux- 
quelles on  peut  rapporter  ces  différen- 
tes éruptions. 

Quioiqu'elles  nous  indiquent  toujours 
un  vice  dans  la  maiïè  ,  elles  ne  préfagent 
néanmoins  rien  de  dangereux  y  Se  les  fui- 
tes n'en  font  point  funeftes ,  pourvu  que 
le  traitement  foit  méthodique ,  Se  que  l'on 
attaque  le  mal  dans  fa  fourcc  &  dans  foft 
principe. 

Il  eft  quelquefois  critique  &  falutaire  ; 
car  il  débarraîTe  le  fang  de  quantité  de 
parties  falines  Se  hétérogènes  qui  auroienc 
pu  donner  lieu  à  des  maux  plus  formida- 
bles :  nous  remarquons  même  très-fou-^ 
vent  dans  les  chevaux  qui  n'ont  jeté  qu'im- 
parfaitement ,  que  la  nature  cherche  à 
fuppléer  Se  fupplée  en  effet  par  cette  voie 
à  l'impuiflance  dans  laquelle  elle  a  été 
d'opérer  une  dépuration  entière  Se  nécef- 
faire  ,  par  les  émonâroires  qui  dans  l'ani-- 
mal  fcmblent  particulièrement  deftinés  à 
l'écoulement  de  l'humeur  Se  de  la  ma- 
tière ,  dont  le  flux  décelé  communément 
la  gourme. 

La  gale  feche  eft  plus  rebelle  &  plus 
difficile  à  domter  que  la  gale  humide  j 
des  fucs  acres  Se  lixiviels  ne  font  poirrt 
aifément  délayés  ,  corrigés  ,  emportés  : 
elle  attaque  plus  ordinairement  les  che- 
vaux d'un  certain  âge  Se  les  chevaux  en- 
tiers ,  que  les  chevaux  jeunes  Se  les  che- 
vaux hongres  ;  les  premiers  à  raifon  de  I4. 
prédominance  des  fels ,  de  la  plus  grande 
force  Se  de  la  plus  grande  rigidité  de 
leu-^s  fibres  ,  les  féconds  ,  confquemment 
fans  doute  au  repompcment  de  l'humcut 
féminale  ,  qui  padant  en  trôr»  grande 
abondance  dans  le  fang  ,  peut  l'^^chaufFer 
Se  exciter  l'acrimonie  ,  lorfqu'ils  ne  fer- 
vent aucune  jument  -,  oa~à  raifon  de  l'â- 
crté  qui  eft  une  fuite  de  l'apauvrifîè- 
ment  de  la  mafîè  ,  lorfqu'ils  en  fervent 
un  trop  grand  nombre.  Nous  dirons  auffi 
que  dans  la  ieunedc  ,  elle  ce -le  plus  facile- 
ment aux  remèdes ,  parce  qu'il  eft  certain 
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qu'alors  la  tranfpiratioti  e(\.  plus  libre  , 
les  pores  de  la  peau  plus  ouverts  &  les 
fibres  plus  Toupies. 

La  gale  humide  rédde  moins  à  nos 
efforts  :  fa  principale  caufe  confîilant  dans 
répaiiri(îèmenr ,  de  non  dans  un  vice  ca- 
pable d'entretenir  un  levain  ,  une  falure 
qui  pervertit  les  nouveaux  fucs  à  mefure 
qu'il  en  aborde  &  qu'il  s'en  forme  :  fi  les 
jeunes  chevaux  y  font  réellement  plus 
fujcts  ,  c'eft  qu'en  eux  le  tilfu  des  folides 
cft  moins  fort  ôc  moins  propre  à  itténuer 
les  fluides. 

Nous  obferverons  encore  ,  que  toute 
maladie  exanrhémateufe  prife  par  conta- 
gion ,  qui  n'adhère  qu'à  la  furface  du 
corps ,  &c  qui  n'a  pas  poufle  ,  s'il  m'eft 
permis  de  m'exprimer  ainft ,  de  profondes 
racines  ,  n'eft  point  aufTi  opiniâtre  que 
celle  qui  doit  Ton  elciftence  à  la  déprava- 
tion du  fang  &  des  humeurs  ;  &  l'expé- 
rience prouve  qu'une  gale  récente  eft  plus 
fufceptible  de  guérifon  qu'une  gale  an- 
cienne &  invétérée. 

Pour  ne  point  errer  dans  la  manière  de 
traiter  l'affedion  cutanée  dont  il  elï  quef- 
tion  ,  il  eft  important  d'en  confidérer  l'ef- 
pece  ,  ôc  de  n'en  pas  perdre  de  vue  l: 
caufe  &  le  principe. 

Dans  la  gûle  feche  notre  objet  doit  être 
d'adoucir ,  de  briler^d'évacuer  les  Tels ,  de 
relâcher  le  tidu  de  la  peau.  Dans  la  gale 
humide  ,  nous  devons  chercher  à  atténuer 
les  particules  falines  &  fulfureufcs  dont 
elle  fe  charge  ,  à  favorifer  enfin  la  tranf- 
piration.  Si  la  maladie  participe  en  même 
tems  ôc  de  l'épaidiilement  &  de  l'acrimo- 
nie ,  le  maréchal  y  aura  égard  &  tiendra 
un  jufte  milieu  dans  le  choix  ôc  dans  l'ad- 
miniftration  des  médicamens. 

Son  premier  foin  fera  de  féparer  le  che- 
val malade  des  autres  chevaux  ,  &  de  le 
placer  dans  une  écurie  particulière  ;  non 
que  j'imagine  que  le  virus  pforique  foit 
aflez  fubtil  pour  s'étendre  de  lui-même 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  &  pour  fe  commu- 
niquer ainli  :  mais  cette  précaution  de- 
vient cflentielle  ,  lorfque  l'on  réfléchit  fur 
la  facilité  de  la  cohtagion  par  les  harnois 
ôc  par  les  couvertures ,  &  fur  la  paredè 
ainfi  que  fur  l'imprudence  des  palefre- 
niers. 
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La  faîgnée  eft  nécefiaire  dans  tous  les 
cas  :  elle  fera  même  répétée  dans  le  befoin  : 
dans  tous  les  cas  aufli  on  doit  tenir  l'ani- 
mal au  fon  &  à  l'eau  blanche ,  &  jeter 
dans  cette  même  eau  une  décoction  émoL 
liente  faite  avec  les  feuilles  de  mauve  ,  de 
guimauve ,  pariétaire  ,  &c.  Ce  régim.e  fera 
obfervé  plus  long-tems  par  le  cheval  atr 
teint  d'une  gale  feche ,  que  pat  celui  qui 
fera  atteint  d'une  gale  humide  :  on  pur- 
gera enfuite  l'animal  une  ou  pîuficurs  fois 
avec  le  féné  ,  l'aloës  ,  Vaquila  alba  ou  le 
m.ercure  doux  ,  après  l'avoir  néanmoins 
préparé  à  cette  purgation  par  des  lavemens 
émoiliens  :  on  en  reviendra  à  l'ufage  de  la 
décoction  émolliente  ;  &  s'il  s'agit  de  la 
crémière  efpece  àe  gale  ,  on  humeâ:era 
foir  Se  matin  le  fon  ,  que  l'on  donnera  au 
cheval  avec  une  tifanne  compofée  ,  dans 
laquelle  entreront  les  racines  de  patience  , 
de  chicorée  fauvage  ,  d'althîea  ,  &  les 
feuilles  de  fcabieufe  ,  de  fumeterre  ,  &c. 
S'il  refufede  manger  le  (on  ainfi  humedté, 
on  pourra  lui  donner  cette  boifibn  avec  U 
corne  :  j'y  ai  plufieurs  fois  heureufemenc 
fubftitué  des  feuilles  de  grofle  laitue  que 
je  trcmpois  dans  du  lait ,  &  que  l'animal 
mangeoit  avec  avidité,  Dans  la  circonf- 
tance  d'une  gale  humide  ,  on  mouillera  Iq 
fon  avec  une  déco6tion  de  gayac  ôc  de  fal- 
fepar»ille  ,  en  mêlant  à  cet  aliment  des 
fleurs  de  genêt.  Se  une  demi-once  de  cro-- 
eus  metallorum.  Le  foufrc  ,  le  cinnabre 
naturel ,  l'sthiops  minéral,  les  poudres  de 
vipères,  de  cloportes,  de  chama?dris  ôc  de 
fumeterre  ,  donnés  à  tems ,  &  adminiftrés 
avec  circonfpe6lion,font  d'une  très-grande 
reflburce  contre  toutes  fortes  de  gales  : 
celles  qui  font  les  plus  rebelles  &  les  plus 
invétérées  ,  difporoiflent  fouvent  lorfquç 
l'on  abandonne  l'animal  dans  les  prairies , 
ôc  qu'il  cft  réduit  au  veid  pour  tout  ali^ 
ment  ;  les  plantes  différentes  qu'il  y  ren- 
contre ÔC  dont  il  fe  nourrit  excitant  d'a- 
bord des  évacuations  copieufes  ôc  falu- 
taires,  ôc  fourniflant  enfuite  à  la  maffe,  des 
fucs  plus  doux  capables  d'amortir  l'âcreté 
des  humeurs. 

La  plupart  des  maréchaux  ne  font  que 
trop  fouvent  un  ufage  très  mal  entendu 
des  topiques  ,  fans  doute  parce  qu'ils  Ji'en 
connoiflènt  pas  le  danger  ;  il  eft  inutiles 
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néanmoins  de  chercher  dans  Agendor- 
nius ,  dans  Hoechfteiierus  ôc  dans  une 
foule  d'auteurs  qui  traitent  des  maladies 
de  l'homme  ,  quels  en  font  les  funeftes  ef- 
fets. La  matière  morbifique  répercutée  ôc 
pouflée  de  la  circonférence  au  centre,  pro- 
duit dans  le  corps  de  l'animal  des  défordres 
terribles  ,  &  dont  ils  ont  fûrement  été  les 
témoins  fans  s'en  appercevoir ,  ôc  fans  s'en 
douter  :  j*ai  vu  enfuite  d'une  pareille  ré- 
percuflfion  des  chevaux  frappés  d'apo- 
plexie ,  de  phthifie  ,  atteints  d'un  abcès 
dans  les  reins ,  &  de  plufieurs  autres 
maux  qui  les  conduifoicnt  à  la  mort.  On 
ne  doit  donc  recourir  aux  remèdes  exté- 
rieurs qu'avec  prudence  ,&  qu'aprèa^  avoir 
combattu  la  caufe. 

Je  ne  ferai  point  une  ample  énuméra- 
tion  des  onguens ,  des  lotions  ,  des  lini- 
mens  que  l'on  peut  employer  •■,  il  fuffira  de 
remarquer  ici  que  le  foufre  ôc  Tes  prépa- 
rations font  d'une  efficacité  non  moins 
merveilleufe  en  cofmétiques  que  donnés 
intérieurement.  On  peut  faire  un  mélange 
de  Tes  fleurs  avec  la  chaux ,  ôc  incorporer 
le  tout  avec  fuffifante  quantité  d'huile 
d'olive  :  ces  mêmes  fleurs  ,  l'onguent  de 
jiicotiane  ,  X'aquila  alba  ,  ôc  l'huile  d'hy- 
péricon  ,  eompoferont  un  Uniment  dont 
on  retirera  de  très  -  grands  avantages  } 
Fasthiops  minéral  mêlé  avec  du  fain?doux 
ne  fera  pas  moins  falutaire  ,  &€.  on  en 
met  fur  toutes  les  parties  que  les  exan- 
tliêmes  occupent. 

On  doit  encore  avoir  attention  que  le 
cheval  ne  fe  frotte  point  contre  les  corps 
quelconques  qui  l'environnent  ;  ce  qui  ex- 
citeroit  une  nouvelle  inflammation  ,  obli- 
geroit  le  fang  de  s'infmuer  dans  les  petits 
canaux  lymphatiques  ,  ôc  donneroit  bien- 
tôt lieu  à  une  fuppuration.  Du  reftc  ,  Ci  le 
tems  ôc  la  faifon  font  propices  ,  on  mè- 
nera ,  après  la  difparition  des  puftules , 
l'animal  à  la  rivière  ,  les  bains  ne  pouvant 
que  relâcher  ôc  détendre  les  fibres  cuta- 
nées ;&  il  importe  extrêmement  de  l'éloi- 
gner paT  un  régime  convenable  ,  de  tout 
ce  qui  peut  fufciter  ôc  reproduire  en  lui 
cette  maladie.  (  e  ) 

G  A  L  E  ,  f.  f.  en  latîn  gatla  (  Phyjîque,  ) 
excroiflance  contre  nature  qui  fc  forme  en 
divers  pays ,  fur  divers  chênes  ,  ôc  entre 
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atitres  fur  le  rouvre  ,  à  l'occafion  de  la 
piquure  de  quelques  infeétes  :  ces  fortes 
d'excroiflances  s'appellent  plus  communé- 
ment ,  quoiqu'improprement  ,  noix  d& 
galle  ;  mais  comme  c'eft  l'ufage  ,  ÔC  que 
l'ufage  fait  la  loi ,  voyer  Noix  de  galle. 
{D.  L) 

Gale  ,  (jRi/3^/z/er.)  s'entend  de  toutes 
les  inégalités  qui  fe  trouvent  tant  fur  l'ou- 
vrage qu'aux  lificres  ,  ôc  qui  font  occa- 
fionnées  par  les  bourres  ,  noeuds ,  te.  qui 
font  dans  les  foies  de  chaîne  ou  de  trame, 
fi  l'ouvrier  n'a  foin  de  les  nettoyer  :  ces 
gales  font  encore  le  plus  fouvent  occafion- 
nées ,  fur-tout  aux  Hfieres ,  par  le  mau- 
vais travail  ou  la  négligence  de  l'ouvrier. 

GALE  ,  f.  m.  (  Botanique.  )  genre  de 

fîlante  dont  voici  les  caraâreres.  Ses  feuil- 
es  font  alternes  ;  fes  fleurs  mâles  font  por- 
tées fur  des  pédicules  qui  fortcnt  des 
parties  latérales  des  feuilles ,  ôc  font  ar- 
rangées fur  la  tige  en  forme  de  longues 
pointes  ;  fes  fleurs  font  nues  ÔC  ornées 
feulement  de  fix  éramines  qui  y  forment 
comme  des  branches.  L'ovaire  cfl  fitué  à 
un  autre  endroit  de  la  même  plante  fur 
un  pédicule  beaucoup  plus  court ,  logé 
dans  un  calice  découpé  en  quatre  par- 
ties ,  ôc  foiblement  attaché  à  fon  pédicule  ; 
il  efl  environné  d'autrcf  fleurs  mâles  :  fa 
forme  efl:  fphérique  ,  écailleufc  ,  inégale 
en  plufieurs  endroits  ,  Ôc  confient  une 
feule  graine  dans  chaque  écaille. 

piller  compte  trois  cfpeces  de  gaïi , 
favoir  ,  gale  frutex  odoratus  feptentriona- 
lium  5  en  anglois  Jweetwillow  ,  ou  duthe- 
myrtle  ;  cette  efpece  fe  plaît  dans  les 
bruyères  ôc  dans  les  terres  incultes.  On 
s'en  ferr  chez  les  bourgeois  pour  garnir  les 
croifées  ,  les  cheminées  des  appartemens  , 
à^  caufe  de  la  bonne  odeur  des  fleurs  ÔC 
des  boutons  :  on.  en  met  aufïi  dans  les 
armoires  pour  les  parfumer  ,  ôc  pour  en 
éloigner  les  teignes. 

Les  deux  autres  efpcces  de  gaU  font 
étrangères  ,  natives  d'Amérique  ,  ôc  bien 
fupérieures  à  celles  de  PEurope  -,  l'une  eft 
le  gale  carolinienjîs  baccata  ,  fruclu  race- 
mofo  ^  fejjili  monopyreno  ,  Pluck  Phyt. 
L'autre  eft  le  gale  carolinienjîs  humilier , 
foliis  latioribus  ù  magis  ferratis  ;  Ca- 
tesby,  hijî.  net*  CaroL  Les  Anglois    les 

nomment 
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Homment  candk-berry-trie  ,  ^  les  cul- 
tivent beaucoup  ,  foit  de  graine  ,  foit  de 
bouture. 

Ces  deux  efpeces  de  gale  s'élèvent  chez 
eux  en  buiflbn  à  la  hauteur  de  cinq  pîés , 
&  font  toujours  vertes  ;  leurs  feuilles 
broyées  dans  la  main  répandent  une  odeur 
Tuave  ,  telle  que  celle  de  myrthe.Les  Amé- 
ricains préparent  une  cire  des  baies  ,  dont 
ils  font  des  bougies  qui-  brûlent  à  mer- 
veille ,  &  qui  jettent  une  agréable  odeur  : 
une  de  ces  deux  efpeces  de  gale  a  pro- 
duit du  fruit  dans  le  jardin  d'un  curieux 
de  Londres  en  1719  ;  &  toutes  les  deux 
donnent  communément  des  fleurs.  (D.J.) 

GALÉANTROPIE  ,  f.  f .  (  Pathol.  ) 
yetKîou'SpoiTrict,  efl:  un  mot  grec  compoféde 
yetKn  ,  felis,  chat ,  &  de  AvS^'a^arof ,  homo  , 
homme  ,  qui  fert  à  exprimer  une  forte  de 
délire  mélancolique  ,  dans  lequel  les  per- 
fonnes  qui  en  font  affectées  fe  croient 
changées  en  chats  ;  comme  dans  la  lycan- 
tropie  &c  la  cynantropie ,  elles  fe  croient 
changées  en  loups ,  en  chiens ,  &:  imitent 
les  manières  des  animaux  auxquels  elles 
s'imaginent  être  devenues  femiblables.  V. 
MÉLANcoLit.  Sennert  &  Bellini  font 
mention  de  la  galéantropie  ;  le  premier 
rapporte  même  une  obfervation  concer- 
nant ce  fymptome  ilnguHer  de  maladie 
d'efprir.  {d) 

^GALÉASSE  ,  f  f.  (  Marine.  )  c*eft  un 
bâtiment  qui  égale  les  plus  grands  vaif- 
feaux  en  longueur  &  en  largeur  ;  mais  il 
n'efl:  pas,  à  beaucoup  près  ,  aufïî  haut  de 
bord ,  allant  à  voile  &  à  rame  ,  &  relTem- 
blant  alfez  à  la  galère ,  dont  il  diffère  ce- 
pendant confidérablement  ;  car  Xz  galéaffe 
a  trois  mâts  ,  qui  font  un  artimon  ,  un 
meftre  ,  &  un  trinquet ,  qui  font  fixes  , 
c'eft-à-dire  ,  ne  peuvent  fe  défarborer;  au 
lieu  que  la  galère  n'en  a  que  deux  &  point 
d'artimon  ,  &  qu'elle  peut  les  mettre  bas 
quand  il  eft  nécefTàire. 

La  galéajfe  a  trente-deux  bancs  &  fix  à 
fept  forçats  à  chacun  ;  l'équipage  eft  de  1000 
à  1100  hommes  5  elle  a  trois  batteries  à 
l'avant  ;  la  plus  bafle  eft  de  deux  pièces 
de  3  6  livres  de  balle  ;  la  féconde  de  deux 
pièces  de  14  ;  &  la  troifieme ,  de  deux 
pièces  de  18  livres. 

Il  y  a  deux  batteries  à  poupe ,  chacune 
Tome  Xr. 
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de  trois  pièces  par  bande ,  Se  du  calibre  de 
18  livres  de  balle 

Ce  bâtiment  n'eft  guère  d'ufage  ;  les 
Vénitiens  en  avoient  autrefois ,  &  elles 
ne  pouvoient  être  commandées  que  par  un 
noble  ,  qui  s'obligeoit  par  ferment  &  ré- 
pondoit  fur  fa  tête  ,  de  ne  pas  refufer  le 
combat  contre  vingt-cinq  galères  enne- 
mies. (Z) 

GALÉAIRE  ,  f.  m.  r  Hifî.  anc.  )  nom 
que  les  Romains  donnoient  aux  goujats  ou 
valets  des  foldars.  Voyf;^  Végece  ,  III,  6  ; 
ôc  Saumaife ,  fur  le  chap.  5  de  la  Vie 
d'Adrien ,  par  Spartien.  On  le  donnoit 
d'abord  aux  foldats  armés  de  cafques ,  du 
mot  latin  galea ,  cafque  ,   armure  de  tête. 

GALÉE  ,  f .  f .  (  Imprimerie.)  c'eft  une 
efpece  de  petite  tablette  placée  fur  le  hauc 
de  la  cafte  ,  du  côté  des  petites  capitales , 
011  elle  eft  arrêtée  par  deux  chevilles  de 
cinq  ou  fix  lignes  de  long.  Le  compoft- 
tear  y  pofe  fa  componrion  ligne  à  ligne  , 
ou  plufieursHgnes à-la-fois,  fuivant  la  hau- 
teur du  compofteur  dont  il  fe  feit.  La 
galée  eft  compofée  de  deux  pièces ,  le  corps 
&  la  coulifle  :  le  corps  eft  une  planche  ce 
chêne  de  fix  à  fept  lignes  d'épainèur ,  de 
la  figure  d'un  quarré  long  ôc  plus  ou  moins 
grande, fuivant  le  format  de  Pouvrage  pour 
lequel  elle  eft  employée  :  aux  extrémités 
de  cette  planche  ,  font  attachés  à  angles 
droits  trois  tringles  de  bois  de  la  même 
épaifleur  que  la  planche  ,  entaillées  par 
dedous  pour  recevoir  ôc  maintenir  la  cou- 
lifle ,  qui  eft  une  autre  planche  très-unie  , 
de  deux  Ugnes  d'épaiflèur,  &  de  la  figure 
du  corps  de  la  galée  ,  portant  un  manche 
pris  dans  le  même  morceau  de  planche. 
Les  tringles  donnent  à  Xz  galée  un  rebord 
de  cinq  à  (ix  lignes  de  haut,  qui  accotte  &: 
maintient  en  état  les  lignes  de  compofition. 
Quind  le  compofiteur  a  formé  une  page  , 
il  la  lie  avec  une  ficelle ,  tire  du  corps  de 
la  galée  la  coulifle  fur  laquelle  la  page  fe 
trouve  pofée  ;  la  met  fur  une  tablette  qui 
eft  fous  fa  cafle  ,  5c  remet  une  autre  cou- 
lifle dans  le  corps  de  la  galée ,  pour  former 
une  autre  page.  Ces  fortes  de  gâtées  ne  fer- 
vent que  pour  Vin-folio  &  \'in-^^.  Pour 
l'/>2-8°.  &  les  formats  au  delTbus,  on  fe  fert 
de  petites  galées  fans  couliflès ,  dont  les 
tringles  ou  rebordi  n'ont  que  quatre  à  cinq 
Pppp 
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lignes  depiîll^«r.    Voyc';^  Coitlisse    de 

GAlÉE. 

On  dit  âuffi  dans  rimprimere  ,  aller  en 
gdéd\  c'cil  faire  de  la  compofuion  dans 
des  qalées  ,  fans  folio  Se  fans  ilgnarnre  , 
jufqu'à  ce  que  la  matière  qui  précède  foie 
finie  ,  à  la  fuice  de  laquelle  on  mec  ce 
qui  eft  en  g-alée ,  avec  les  folio  &  les  (îgna- 
tures. 

GALEGA  ,  C  m.  _(  Botan.  )  genre  de 
plante  à  fleur  légumineufe  :  le  piftil  lorc 
du  calice  ,  &  devient  une  I  lique  prefque 
cylindrique  ,  remplie  de  femences  ordi- 
nairement oMongues  ,  dont  la  figure  ref- 
femble  en  quelque  façon  à  celle  d'un  rein. 
Les  feuilles  de  la  plante  font  attachées  par 
paires  à  une  côte  qui  eft  terminée  par  une 
feule  feuille.  Tournefort  ,  Injl.  rei  herb. 
Voyei^  Plante.  (  /) 

Boerliaave  compte  quatre  efpeces  de 
gakga  ,  &  Tournefort  ,  cinq  ;  il  fuffira  de 
décrire  la  principale  ,  nommée  des  bota- 
nifl.es  ,  gi^li^g^  commune  à  fleurs  bleues. 

Ses  racines  font  menues, ligneufes,I?lan- 
ches,  fibrées,  longues  ,  éparf  s  de  tous  cô- 
tés i  &  quelques-unes  d'elles  germent  tous 
les  ans  au  p  intems  :  fes  tiges  font  hautes 
de  deux  coudées  ,  &  plus  cannelées , 
creufes  ,  &  fojt  branchues  ;  fes  feuilles 
font  iemblables  à  celles  de  la  vefce  ,  mais 
plus  longues  ,  ailées,  &  terminées  par  une 
feuille  impaire,  munies  d'une  petite  épine 
molle  à  leurs  extrémités,  d'une  faveur  légu- 
mineufe. Ses  fleurs  font  portées  fur  des 
pédicules  qui  naiflent  des  aiifelles  Aqs 
feuilles  >  elles  forment  un  long  épi ,  font 
pendantes,  légumineuies,  de  couleur  blan- 
che ,  ou  d^un  blanc  tirant  fur  le  violet  :  il 
leur  luccede  des  goufles  prefque  cylindri- 
ques ,  menues,  longues ,  droites  ,  qui  con- 
tiennent plufieurs  graines  oblongues  faites 
en  forme  de  reîn  :  cette  plante  eft  alfez 
commune  dans  les  pays  chauds,  oii  elle 
\ienc  lansdilture.  (  D.  J.) 

Galega.  (  Mat.  méd.)  Cette  plante  eft 
ûppellée  un  alexipharmague  &  un  fudori- 
fique  très-célebre  ,  propre  à  dilTipcr  puif- 
i^mment  le  poifon  ,  fur- tour  ctlui  qui  eft 
peftilentiel.  On  en  recommande  Pufage 
dans  les  pétéchies  ,  les  autres  mdadies 
pertilentiellcs  &  la  pefte  même  ,  la  rou- 
geole,  l'épileplie  des  enfans^Jes  morfurei 
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âts  feipens ,  bc  les  lombrics.  On  la  mange- 
crne  ou  cuite  ,  on  en  donne  le  fuc  juf- 
qu'à  une  ou  deux  cuillerées:  on  laprefcric 
dans  les  bouillons  &  les  apozemes  alexi- 
tcres  ,  à  la  dofe  d'une  poignée.  GeofFroi  ,. 
Mat.  méd.. 

^  GALEMBOULE  ,  (  Géog.)  M.  de  Lifle 
écrit  Guallenboulon  ,  anfede  la  côte  orien- 
tale de  Madagafcar  ,  très-grande  ,  mais 
d'un  fond  dangereux  ,  à  caufe  des  roches 
qui  font  fous  l'eau  ;  cette  anfe  eft  à  deux, 
lieues  au  nord  de  la  rivière  d'Ambato  ,  à 
17,  }0  ,  de  latitude  méridionale.  {  D.  J.) 

GALENE  ,  f  f.  {Hifl.  nat.  minéral.  ) 
nom  générique  donné  par  plulieurs  auteur? 
à  la  mine-de  plomb ,  &  fur-tout  à  celle 
qui  eft  compofée  de  giands  cubes ,  galena. 
tcjfulata.  On  ne  fait  pas  trop  l'origine  du 
mot  galena  \  les  Allemands  expriment  'a 
même  chofe  par  ^lant^  ,  qui  fignifie  cclat,. 
Galcna  Jierilis  ,  eft  le  crayon  ou  la  mine- 
de-plomb.  V.  Bley-Glantz  ,  Plomb. 

Il  y  a  encore  \z  galène  martiale  y  que  les 
mineurs  Allemands  nomment  Eyfcn- 
Glanti^'^  elle  rel^èmble  à  \a.galenc  ou  mine- 
de- plomben  cubes,,excepté  qu'elle  n'a  pas 
l'éclat  de  cette  dernière  ;  elle  eft  plus  noire- 
&  plus  dure  qu'elle  :  il  eft  très-difficile  d'eni 
tirer  le  fer  ;  elle  parcît  compofée  de  fer  ,. 
d'arf^nic  ,  &  de  foufre.  Voye^  Lebmann,, 
Traité  des  mines.   ( ) 

GALENIQUE  ,  adj.  (  Méd.  )  Ce  terme 
eft  employé  dans  les  écrits  des  médecins 
modernes  ,  i  °.  pour  défigner  la  manière 
de  raifonner  en  médecine ,  &  de  traiteriez 
maladies  félon  la  théorie  &  la  pratique  fon- 
dées fur  les  principes  du  fameux  Galien  j 
ce  qui  forme  la  médecine  galéni^ue  ,  la 
doélrine  galénique^  comme  on  appelle  hif- 
pocratiquc  en  médecine  ,  la  doélrine  fon.- 
dée  fur  les  principes  du  prince  des  méde- 
cins ;  roje;^  GalÉnisme  ,  médecine.  1^.. 
Pour  diftinguer  une  des  deux  parties  prin- 
cipales de  la  pharmacie  ,  qui  coniifte  dans; 
la  préparation  des  m.édicamens  faite  pat 
une  fimpîe  aélion  méchanique ,  par  le  feul- 
mélange  de  leur  fubftance  ,  lans  égard  aux. 
principes  dont  elle  eft  compolée  :  en  quoi- 
l'on  a  voulu  dans  les  écoles  que  cette  forte, 
de  pharm-acie,  telle  que  Penfeigne  Galien». 
fut  différente  re  celle  qui  eft  appellée  cky- 
juigue  ^  dont  toutes  les  opérations  fe  font 


G  \  L 

par  des  moy? ns  phyfiques ,  5c  (aans  laquelle' 
on  a  principalement  pour  objet  la  recher- 
che desditFérens  principes  des  parties  inté 
grantes  ,  qui  eiitrent  dans  la  compoficion 
des  médicarnens.  Ain(i  la  première  a  été 
fans  doute  nommée  ga'énique  ,  parce 
qu'elle  fe  pratique  de  la  manière  qui  étoit 
icule  en  uiage  parmi  lesdifcipîes  de  Ga- 
lien  ,  qui  n'avoient  vrai(emblablemenc 
aucune  connoiffance  de  la  chymie  ,  ou 
au  moins  ne  l'avoicnt  pas  introduite  dans 
la  pratique  de  la  médecine  :  cette  diftinc- 
tion  cependant  n'a  été  faite  que  lorfqu'il  y 
a  eu  des  médecins  chymiiftes ,  pour  établir 
la  différence  de  ceux  qui  reftoïent  attachés 
à  la  doctrine  de  Galien  ,  d'avec  ceux  qui 
formoient  la  feâ:e  ch>  mique.  V.  Pharma- 
cie ,   Chymie  ,  Médicament. 

GALENISME  ,  f.  m,  (  Méd.  )  fe  dit  de 
ia  doctrine  de  Galien  ,  l'auteur  après  Hip-  , 
pocrate  le  plus  célèbre  pavmi  les  médecins,  i 
&  qui  a  eu  même  plus  d'empire  dans  les 
écoles  que  le  père  de  la  médecine, 

Galieîi  naquit  fous  Pempereur  Adrien, 
l'an  de  N.  S.  1 3 1  :  il  avoit  quatre  à  cinq  ans 
loriquece  prince  mourut.  Il  étoit  de  Per- 
game,  dans  PAfie  mineure,  ville  fameufe 
à  divers  égards  ,  &  particulièrement  par 
fon  temple  d'Efculape.  Il  éroir  hls  de  Ni-j 
con,  homm.e  de  bien,  riche  &  favant,  qui 
n'épargna  xien  pour  l'éducation  de  fon 
fils. 

Le  jeune  Galien  ,  après  avoir  appris  tout 
ce  qu'on  avoit  alors  coutume  d'enfeigner 
dans  les  écoles  ,  tourna  routes  (es  pcnfées 
vers  la  médecine  ,  y  étant  déterminé  par 
im  fonge  ,  félon  qu^il  le  dit  lui-même.  Il 
étoit  pour  lors  âgé  de  dix-fept  ans  :  deux 
ans  après  il  fe  mit  à  étudier  pendant  quel- 
que tems  fous  un  difciple  d-'Athenée  ,  & 
enfuite  fous  différens  maîtres  d'un  mérite 
difiingué  ,  comme  il  paroît  par  ce  qu'il  en 
dit  en  divers  endroits  de  les  ouvrtiges  :  il 
s'attacha  néanmoins  très-peu  au  premier 
de  CCS  profetfeurs  \  il  s'étoit  bientôt  re- 
buté de  le  fuivre,  parce  que  celui-ci  faifoit 
gloire  d'ignorer  la  logique  ,  bien  loin  de 
la  croire  nécedaireà  un  médecin. Il  goûta 
beaucoup  la  (eéle  des  péripatéticiens,  quoi- 
qu  il  m.altraite  Ariftote  en  quelques  en- 
droits ,  en  voulant  faire  croire  que  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  la  phyfique  de  ce 
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philoiophe  ,  eft  tiré  des  (ru\'TCS  d'Hippo- 
crare. 

Apres  fes  études ,  Galien  fe  mit  à  voya- 
ger ;  il  fit  un  long  féjour  à  Alexandrie  ,  où 
toutes  les  fciences  fleurifloient.  A  l'âge  de 
vint-huit  ans  il  retourna  à  Pergame.  Sa 
lanté  qui  jufqu'alors  avoi:été  chancelante^ 
devint  meilleure  ,  félon  ce  qu'il  en  dit  lui- 
même  ,  &  fut  même  trcs-vigoureu!e  tout 
le  refce  de  (a  vie  ;  il  parvint  à  une  extrême 
vieilleile.  Il  avoit  trente-deux  ans  loriqu^il 
parut  à  Pvome,  o'i  il  trouvi ,  de  la  part  des- 
médecins, la  pluscrande  oppofition  à  ce 
qu'il  pût  exercer  librement  fa  profeffion  ; 
aufli  préten  doit-il  fa  voir  ce  qu'ils  n'avoient 
jamais  lu  ,  &  ce  qu^ils  ne  vouloient  point 
apprendre.  Une  prétention  de  cette  elpece 
a  toujours  fait  &  fera  toujours  un  grand 
nombre  d'ennemis  parmi  ceux  qui  ont  le 
même  objet  d'ambition, quelque  bien  fon- 
dé que  puiffe  être  celui  qui  veut  s'vittribuer 
une  pareille  lupérioriré  de  lumières. 

Cependant  Galien  parvint  à  plaire  avx 
grands  de  Rome  par  fes  exercices  anatomi- 
ques  ,  par  le  fuccès  de  fa  pratique  ,  Se  fur- 
tout  par  celui  des  prognoftics.  Le  préteur 
Sergius  Pa  dus  fut  un  de  fes  plus  zélés  pavti- 
fans,  aulTi  bien  que  Barbarus, oncle  de  l'em- 
peeur  Lucius  Verus  ,  &:  Severe  :  ce  qui 
contribua  le  plus  à  augmenter  les  clameurs 
&  les  pl.nnres  des  autres  m.édccins  ,  au- 
point  qu'il  fut  forcé  de  fortir  de  cette 
ville  ,  &  de  fe  retirer  dans  fa  patrie  ,  d'où 
les  empereurs  Marc  -  Aurellc  &  Lucius 
Vcrus  le  firent  bientôt  revenir  à  Rome  ; 
&  depuis  ce  tcras-là*  il  n'en  fortit  plus  , 
félon  ce  qui  paroît.  Il  ne  celîa  pendant 
toute  fa  vie  de  tra^-ailler  avec  beaucoup  de 
foin  à  s'itift  uire  d«is  les  belles- lettres , 
dans  la  phi'ofophie  ,  &  dans  la  médecine  ; 
&  comme  il  joignoit  le  talent  à  l'étude  ,  il 
réulïit  très-bien.  Il  s'acquit  la  julVc  réputa- 
tion d'un  grand  philosophe  Se  d'un  g  and 
médecin. llavoit  beaucoupde  facilitéà  s'é- 
noncer ,  &  une  éloquence  fans  affecLation; 
mais  comme  fon  ftyle  eft  extrêmement' 
diffus  &  étendu  ,  à  la  manière  de  celui 
des  Alia^iques  ,  cela  eft  caufe  qu'on  a 
qaeîq' efoisdelapeine  à  le  fuivre,ou  qu'on 
le' trouve  obfcur  e;i  divers  endroits. 

Le  grand  nombre  de  livres  que  nous" 
avons  de  cet  auteur  célèbre ,  &  ceuX  qui. 
P  pppz 
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{c  font  perclus ,  font  bien  voir  qu'il  ne  lui 
coûcoic  guère  d'écrire.  Suidas  dit  que  Ga- 
lien  avoir  compofé  des  ouvrages  non-feu- 
lement fur  la  médecine,  fur  la  philorophie, 
mais  encore  fur  la  géométrie,  fur  la  gram- 
maire. L''on  comptoir  plus  de  cinq  cents 
l. vres  de  fa  façon,  concernant  la  médecine 
feule  ,  &c  environ  la  moitié  autant  concer- 
nant les  autres  fciences.  Il  a  fait  lui-même 
deux  livres  contenant  la  feule  énuméra- 
tion  des  différens  fujets  fur  Icfquels  il  avoir 
travaillé. 

On  peut  dire  que  Galien  fut  le  plus  grand 
médecin  de  fon  fiecle  ,  foit  pour  la  théo- 
rie ,  foit  pour  la  pratique.  On  ne  peut  dif- 
convenir  qu'il  n'ait  écrit  deschofes  admi- 
rables fur  la  médecine  en  particulier.  Il  a 
été  le  grand  reftaiirateur  de  la  médecine 
d'Hippocrate  contre  celle  des  méthodi- 
ques ,  qui  jufqu'à  fon  tems  s^étoit  toujours 
foutenue  avec  diftin6lion;  toutes  les  autres 
(ed:es  de  médecine  fubfiftoient  même  en- 
core du  tems  de  GaUen.  Il  y  avoir  des  dog- 
matiques ,  des  empiriques,  des  épifynthé- 
tiques  ,  des  écleéiiques  ,  des  pneumati- 
ques ,   &c.  mais  les  méthodiques  avoicnt 
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un  afpeâ:  Ci  fimple  ,  fi  uniforme  ,  Se  Ci 
commode  ,  qu'elles  furent  généralement 
adoptées  pendant  une  longue  fuite  de  fie- 
cles.  Non-feulement  Galien  rapportoit 
comme  Hippocrate  les  maladies  aux  in- 
tempéries des  quatre  premières  qualités  , 
le  chaud,  le  froid,  le  fec  Se  l'humide;  mais 
contre  le  lentiment  'd'Hippocrate  ô€  des 
médecins  de  l'antiquité,  il  rapporta  auffi  à 
ces  qualités  les  caufcs  des  maladies ,  &  les 
vertus  des  remèdes.  Fbye:^  Maladie, 
Intempérie  ,  Qualité  ,  Médicament. 
Ce  fyftêmc  borna  entièrement  les  re- 
cherches des  médecins  ,  parce  que  ,  fixés  à 
des  idées  par  lefquelles  ils  cro  voient  pou- 
voir expliquer  tous  les  phénomènes ,  ils 
étoient  perluadés  que  toute  la  fciencede 
la  médecine  Ce  réduifoit  à  de  tels  principes  : 
cependant  l'obfervation  8c  l'expérience 
leur  préfentoient  beaucoup  d'indudions 
fortoppofées  à  ces  principes.  Pour  les  con- 
cilier ou  pour  éluder  les  difficultés  ,  ils 
avoient  recours  à  des  diftindtions  ,  à  des 
interprétations ,  &  à  des  fubtiHtésqui  amu- 
foient  inutilement  les  efprits  ,  de  qui  mul- 
tiplioient  beaucoup   les  livres.   RelTerrés 


la  plus  grande  vogue  -,  les  dogmatiques  dans  les  bornes  de  leur  fyftême  ,  ils  y 
étoient  fort  divifés  entr'eux  ;  les  uns  te-  ramenoient  toutes  les  connoilîances  qu'ils 
noient  pour  Hippocrate  ,  les  autres  pour  ipouvoient  acquérir  dans  la  pratique  de  la 


Ariftore  ,  &c  d'autres  encore  pour  Afclé 
piade. 

Galien  ne  fe  déclara  pour  aucune  de  ces 
feâres ,  &  les  étouffa  toutes.  Son  principal 


médecine;  les  lumières  qu'elles  y  portoienc 
étoient  obfcurcies  parles  erreurs  qui  abon- 
dent nécedairement  dans  une    dodrine , 
dont  les  principes  font  faux  ou  infuffifans  ,■ 


but  fut  néanmoins  de  leur  fubftitucr  lai  ou  trop  étendus.  Tels  font  &  tels  doiven.d 
doctrine  d'Hippocrate  ,  voye:^  Hip  po-iêtre  abfolument  ceux  fur  lefquels  Galien 
GRATIS  E  ;  perfonne  ne  l'avoir  étudiée  ,|a  établi  fa  do6trine  ,  dans  un  tems  où  la 
ne  l'avoir  faifie  comme  lui.  C'étoit  fur  les'sfcience  de  la  médecine  étoit  encore  bien 
idées  du  père  de  la  médecine  qu'il  avoir  ï  iipparfaite. 


formé  les  fien nés,  principalement  pour  ce 
qui  concerr;e  la  nature  ,  les  crifes ,  le  pou- 
voir de  l'attradion  ,  &c.  Mais ,  dit  M. 
Quefnay  ,  en  portant  fon  jugement  fur  la 


Pour  réduire  à  un  fyftême  vrai  ôc  jufte , 
fur-tout  à  un  fyftême  général ,  une  fciencc 
aflujettie  à  l'expérience  ,  il  faut  avoir  au- 
paravant toutes  les  connoilîances  qui  peu- 


fedte  des  galéniftes ,  dans  fon  Traité  des  \  vent  nous  conduire  aux  vrais  principes  de 


fièvres  continues  ,  tome  I ,  Galien  quitta 
la  voie  qui  pouvoir  conduire  à  de  nou- 
velles connoilîances  dans  l'économie  ani- 
male. Au  lieu  d'infifter  fur  Pobfervation, 
&c  de  fe  C'-nformer  à  celui  qu'il  fe  propo- 
foit  pour  modèle  ,  il  allujctfit  la  fcience 
encore  nai  -knte  de  l'art  de  guérir  ,  à  quel- 
ques idées  générales  ,  qui  en  arrêtèrent  le 


j^rogrèsj  il  les  préfenta  aux  médecins  fous imemcnc  le  progrès  des  fciences. 


cette  fcience  :  car  ce  font  ces  connoift'an- 
ces  elles-mêmes  ,  qui  toutes  enfemble  doi- 
vent nous  les  indiquer.  Avant  qu'on  foit 
arrivé  là  ,  on  ne  doit  s'appHquer  qu'à  éen- 
dre  ces  connoiftances  ,  qu'à  tirer  des  unes 
<k  des  autres  les  portions  de  dodrine  que 
l'on  peut  en  déduire  avec  certitude  ;  autre- 
ment on  s'égare  ,  ôc  l'on  retarde  extrê- 
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Ceft  là  ,  continue  l'auteur  qui  vient' 
d'être  cité  ,  c'eft  là  ce  qu'on  repproche  à 
Galien^qui  d'ailleurs  étoit  un  médecin  fort 
favant,  très-intelligent,  très-pénétrant  dans 
la  pratique  ,  très-exaâ:  &  très-clair-voyant 
dans  robfervation.  Il  s'eft  tenu  à  la  doc- 
trine d'Hippocrate  fur  l'organiGme  ;  il  s'eft 
entièrement  fixé  aux  facaltés  fenfitives  ôc 
actives  des  organes  dirigées  par  la  nature, 
dans  la  fanté  &  dans  les  maladies;  ainfi  il 
ne  paroît  pas  même  qu'il  ait  eu  intention 
de  s'élever  jufqu'au  méchanifme  phyfique 
de  l'animal.  Tout  fe  réduit  de  la  part  des 
organes  à  des  facultés  &  à  un  principe  diri- 
geant ,  qu'il  n'a  point  dévoilés  ;  &  de  la 
part  des  liquides ,  à  des  qualités  qui  ne  lui 
étoient  connues  que  par  leurs  effets  &  par 
les  fenfations  qu'elles  excitent.  Ce  ne  ieroit 
pas  un  grand  défaut  dans  fa  do6t:rine,{i  ces 
connoilfances  obfcuresqu'ilaadmifes  pour 
principes ,  avoient  été  réellement  des  prin- 
cipes fufïifans  ,  c'eft-à-dire  les  vrais  prin- 
cipes génératifs  &c  immédiats  de  toute  la 
fcience  de  la  médecine  ;  car  malgré  toutes 
nos  recherches  ôc  tous  nos  efforts ,  il  nous 
faudra  toujours  admettre  de  tels  principes. 
Le  dernier  terme  du  méchanifme  des  corps 
cft  abfolument  inacceiTible  à  nos  fens  ,  & 
par  conféquent  hors  de  la  Iphere  des  con- 
noiffances  fûres  de  intelligibles  que  nous 
pouvons  acquérir  en  phyfique. 

Le  chaud  &"  le  froid  font  véritablement 
les  caufes  primitives  les  plus  générales  des 
phénomènes  phyfiques  ;  par-là  elles  peu- 
vent être  regardées  en  médecine  de  même 
que  la  pefanteur ,  le  mouvement  ,  ô'c. 
comme  des  principes  primitifs  de  la  méde- 
cine ,  communs  à  toutes  les  autres  fciences 
phyiiques.  Ainli  dans  le  lyftême  de  Galien , 
on  pou^'oit  ramener  bien  ou  mal  à  ces 
principes  toutes  les  connoilîànces  de  la 
médecine  :  mais  de  tels  principes  ne  font 
que  des  principes  éloignés  ;  ils  ne  lont 
point  les  principes  propres  ôc  immédiats 
de  cette  fcience. 

Le  chaud  &  le  froid  font  des  caufes  géné- 
rales ,  qui  dans  Péconomie  animale  font 
déterminées  par  des  caufes  immédiates  ôc 
particulières  au  méchanifme  du  corps , 
par  des  caufes  qui  font  les  principes  pro- 
pres &  génératifs  des  effets  phyliques  ,  qui 
s'opèrent  dans  la  fanté  de  dans  la  maladie  : 
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telle  eft  ,  par  exemple  ,  l'aJtion  organi- 
que du  cœur  &c  des  artères,  qui  engendre 
la  chaleur  naturelle  ,  &  les  intempéries 
chaudes  ou  froides ,  félon  qu'elle  eft  fuf- 
fifante  ,  exceffive,  ou  infuffifante.  Or  fans 
la  connoiffance  des  caufes  propres  &  im- 
médiates ,  on  ne  peut  appercevoir  la  liai- 
fon  méchanique  des  effets  avec  des  caufes 
plus  générales  8c  plus  éloignées.  Le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  de  telles  caufes  ÔC 
leurs  effets ,  ne  font  donc  ni  connus  ,  ni 
concevables  ,  &  ne  feroient  pas  même 
inftruétifs  ;  ceux  que  l'on  pourroit  fuppo- 
fer  feroient  incertains ,  obfcurs  ,  erronés , 
Se  ne  pourroient  fervir  qu'à  en  impofer ,  à 
introduire  des  erreurs  ,  &  à  retarder  les 
progrès  de  la  fcience. 

Telles  ont  été  en  effet  les  produdions 
du  fyftême  de  Galien  ;  car  quoique  ce  fyf- 
tême  foit  très-riche  en  fait  de  connoilïan- 
ces  tirées  d'obfervations  Se  de  l'expérien- 
ce ,  il  eft  encore  plus  abondant  en  faux 
raifonnemens  iur  la  phyfique  de  l'art.  Du 
refte  ,  la  doctrine  des  qualités  fc  réduifoit 
à  un  jargon  fort  (impie  Se  fort  commode. 
Une  caufe  produifoit  une  maladie  ,  parce 
qu'elle  étoit  chaude  ou  froide  ,  feche  ou 
humide  ;  les  remèdes  qui  y  convenoienc 
guériffoient ,  parce  qu'ils  avoient  un  degré 
de  chaud  ou  de  froid  ,  de  Cec  ou  d'humi- 
de ,  oppofé  à  cette  caufe.  La  méthode  cu- 
rative  confiftoit  donc  à  employer  le  chaud 
Se  l'humide  contre  le  froid  &  le  fec  ,  &  à 
mètre  en  ufagc  le  froid  Se  le  fec  contre  le 
chaud  Se  l'humide,  &c.  Ainii  toute  la  pra- 
tique fc  ramenoit  à  des  idées  familières  , 
fimples  ,  Se  commodes ,  qui  favorifoient 
la  patelle  &  cachoient  l'ignorance  des  pra- 
ticiens ,  qui  négligeoient  la  véritable  étude 
de  la  fcience  de  la  médecine.  C'eft  par 
cette  raifon  fans  doute  ,  que  la  fedte  de 
Galien  a  été  lî  généralement  fuivie  ,  Sc 
a  confervé  fon  empire  pendant  tant  de 
fiecles. 

Il  eft  donc  bien  facile  d'appercevoir  les 
défauts  de  cette  dodtrine  ,  &  le  mal  qu'elle 
a  produit  ,  lans  qu'on  puifTè  alléguer  en 
compenfation  qu'elle  ait  apporté  de  nou- 
velles connoiffances  phyfiquesdans  la  mé- 
decine. Les  quatre  qualités  qui  fervent  de 
bafe  à  ce  fyftême  ,  les  quatre  alimens  aux- 
quels on  les  attribue ,  les  humeurs ,  c'eft- 
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à-dire ,,  le  fan^ ,  la  bife ,  la  mélancolie  y  la 
p;;«!i;e  ,.  dont  chncuue  a  été  caradérllce  par 
q.ielques-uncs  de  ces  qualités  ;  les  quatre 
tempérament  dominans,  par  les  unes  ou  les 
autres  de  ces  quaîirés  ;  les  quatre  intempé- 
ries qui  forment  des  maladies  pp.r  l'excès 
de  ces  différentes  qualités  ;  tojtes  ces  cho- 
fcs  fe  trouvent  déjà  établies,  ôc  au-delà 
même  de  leurs  juftes  bornes,  dans  les  écrits 
d'Hippocrate.  Ainli  tout  ce  que  Galien  a 
fait  de  plus,  c'eft  de  les  étendre  encore 
davantage  ,  &  de  multiplier  les  erreurs 
(iijis  fon  fyftême  ,  à  proportion  qu'il  a  plus 
nbufé  de  l'applicuion  des  quatre  qualités 
tadiles  aux  connoiilances  de  la  médecine. 

A'nfî ,  en  dJRing'xmt  le  fs'ft'^Tie  phiu- 
/lue  de  Galien  d'avec  ce  qui  appartient  à 
Hjppocrafe,  on  voit  que  ce  Tyllême  porte 
à  faux  par-tout;  qu'il  n'a  aucune  réalité; 
qu'il  n'a  par  conféquent  contribué  en  rien 
aiix  progrès  de  la  fcience  de  la  médecine. 
Ce  qu'on  peut  y  appercevoir  de  moins  dé- 
fe(5tueux  ,  c'c?:  qu'il  n'étoit  pas  ablolu- 
ment  incompatible  avec  ladoét  ine  d'Kip- 
pocrate ,  &  que  les  grands  maîtres  de  la 
(è6ce  de  Galien  ont  pu  profiter  de  toutes 
les  connoliTances  de  ces  deux  célèbres  mé- 
decins, de  y  rapporter  celles  qu'ils  ont  pu 
acquérir  eux-me.r.es  dans  la  pratique. 

Niais  une  des  chofes  qu'on  peut  repro- 
cher avec  le  plus  de  fondement  à  la  lecbe 
galénique,  c'eft  d^avoir  répandu  beaucoup 
d'obfcurité  dans  la  fupputation  des  iours 
critiques  ;  parce  qu'ils  ont  voulu  alFujet- 
tir  des  connoi  lances  acquifes  par  l'expé- 
rience ,  par  Pobfervation ,  à  des  opinions 
frivoles  :  les  uns  ont  cru.  avoir  trouvé  la 
caufe  de  la  force  de  ces  jours  dans  l'in- 
fluence des  aftres ,  &  parriculiér^ment  de 
la  lune  ;  les  autres  l'ont  rapportée  à  la 
puiiTance  ou  à.  la  vertu  des  nombres  ;  ce- 
pendant ils  nuroient  dû,  l'appercevoir  ma- 
nifeftemenî  dans  celle  de  la  maladie  m'o- 
rne,  c'ell-à-dire,  dans  les  efforts ,  dans 
les  eyacerbations  qui  opèrent  viiibkment 
la  codion  ,  &  qui  font  eux-mêmes  de.s 
caufes  très-remarquables  de  la  gradation , 
des  progrès  de  cette  codion  ,  qui  règle 
!«s  jours  crinques.  La  puiflance  préten- 
due de  ces  jours  n*eft,  que  la  force  des 
mouvemens  extraordinaires,  des  exacer- 
bations  de  ces  mêmes  jours  ;  ôc  la  vio- 
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knce  qu'ils  attribuoicp.t  à  la  crife  ,  n'efl 
que  la  véhémence  des  fymaptomes  de  l'exa- 
cerbarion  dccifive.  Ainfi  ,  c'eft  dans  le  mé- 
chanifrae  de  la  maladie  que  rélîde  PefHca- 
cité  des  jours  critiques ,  &  de  la  caufe  ir- 
ritante qui  l'excite  ;  car  c'eft  de-làque  dc- 
i'pend  la  durée  des  fièvres  &  le  nombre  de 
leurs  exacerbations.  Cette  caufe  fe  préfente 
à  l'efprit  bien  plus  évidemment  que  toutes 
les  idées  obfcures  &  cliimériques  du  gulé- 
nifme.  Fby.  Effort,  Coction  ,  Crise  , 
Fièvre. 

Il  cft  vrai  que  les  médecins  de  cette 
fecte  ignoroient  le  travail  des  vailTtraux 
fur  les  humeurs,  dans  les  fièvres;  mais 
ils  connoillcient  du  moins  l'excès  de  la 
chaleur ,  dans  lequel  ils  faifoienr  confifter 
l'eftejire  de  la  fièvre.  Or,  c'ctoit  connoî- 
tre  l'effet  immédiat  de  la  vraie  caule  des 
opérations  fucceffives  de  la  codion  ,  puif. 
eue  c'eft  de  l'aftion  même  des  vai'Ièaux 
que  dépend  la  chaleur  animale  ,  foit  na- 
turelle ,  foit  coiître  nature  :  caufe  qui  fem^- 
ble  fi  dédaignée  &  fi  peu  connue  encore 
aujourd'hui  de  la  plupart  des  médecins , 
&  même  des  médecins  organiques ,  qui  ne 
Penvifagent  que  confufément ,  &  qui  ne 
font  attentifs  qu'aux  altérations ,  aux  dégé- 
nérations de  la  maOe  des  liquides,  pref- 
que  fans  égard  aux  vices  qu'elle  contracte, 
aux  changemcns  qu'elle  éprouve  ,  en  tant 
qu'elle  eft  expofée  à  l'action  des  folides. 
V.  CocTioN  ,  Crise. 

Telle  eft  l'idée  générale  que  l'on  peut 
donner  ici  de  la  docVrine  de  Galien  c\'  de 
fes  fedateurs  ;  d'où  il  réfulie  que  ce  oui 
vient  d'être  dit  à  ce  fujet ,  n'eft  pas  fuf- 
fifant  pour  faire  juger  complètement  du 
prix  des  ouvrages  de  cet  auteur ,  &  pour 
indiquer  exadement  ce  qu'il  y  a  de  bon 
Se  de  mauvais  dans  le  fyftêm^e  df  mé  'e- 
cine  de  cet  auteur  ,  &  dans  l'ufage  que 
l'on  en  a  fait  après  lui.  Pour  fuppléer  un 
peu  à  ce  qui  manque  ici  à  cet  égard,  on 
peut  recourir  à  {'article  Médecine.  La 
feule  lifte  des  écrits  de  Galien  oornperoit 
ici  trop  de  place  -,  ils  font  fi  nombreux  , 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  qu'ils  peuvent  à 
peine  être  contenus  dans  fix  volumes  in- 
folio. Il  y  en  a  eu  vingt-trois  différentes 
éditions  :  la  première  a  été  faite  à  Ve- 
nife^en  ijij'.  La  meilleure  eft  celle  de 
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Paris ,  1 5  vol.  in- fol.  grec  &  latin,  publiée 
en  1659. 

On  peut  trouver  différens  précis  de  la 
iTîcdecine  galénique  dans  les  abrégés  qui 
ont  été  donnés  de  cette  dodrine ,  comme 
dans  YHiJfoire  de  la  médecine  de  le  Clerc  ; 
dans  la  préface  à\x  Dicliorm.  de  médecine  ^ 
traduit  de  Tanglois  de  James  ;  dans  l'ou- 
vrage intitulé  Etat  de  la  médecine  ancienne 
&  moderne  ,  auili  traduit  de  Panglois  de 
Clifton. 

D'ailleurs ,  il  fe  trouve  des  occafions 
dans  ce  didionnaire-ci  même  ,  de  traiter 
féparément  de  bien  des  parties  imputan- 
tes de  la  théorie  de  Galien  ,  fous  les  dif- 
férens  mots  qui  en  dépendent ,  ou  qui  y 
ont  rapport  ,  tels  que  Faculté  ,  Quali- 
té ,  Tempérament,  IntemvÉrie  ,  Na- 
ture, Maladie,  Médicament,  ùc. 
{d) 

GALÉNISTE  ,  adj.  c'eft  l'épithete  par 
laquelle  on  délîgne  les  médecins  de  la 
fede  de  Galien ,  ou  qui  font  attachés  à  fa 
dodrine;  on  emploie  audi  ce  terme  fubf- 
rantivemeiit  ,  pour  indiquer  ces  mêmes 
méf^ecins.  V.  Galénisme.  {d) 

GALÉOPSIS,  r.  m.  (  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  ôc  labiée  ,  qui 
a  la  lèvre  fupérieure  concave  comme  une 
cuiller  ,  &  l'inférieure  divifée  en  trois 
parties ,  dont  celle  du  mJlieu  eft  pointue 
ou  obtufe,  mais  toujours  la  plus  grande. 
Le  piftil  fort  du  calice ,  &  eft  attaché  à  la 
partie  poftérieure  delà  fleur,. &  entouré 
de  quatre  embryons,  qui  deviennent  des 
femences  oblongues,  &  renfermées  dans 
unecapfuleen  forme  d'entonnoir,  divifée 
en  cinq  parties.  Cette  capfale  vient  du  ca- 
lice de  la  fleur.  Tournefort_,  Injl.  rei  herb. 
Voy.  Plante.  (/) 

Le  galéopfis  a  une  odeur  de  bitume  & 
d'huile  fétide ,  un  goût  herbeux  un  peu 
falé  &  aftringenti  il  ne  teint  pas  le  papier 
bleu  ,  ce  qui  fait  préfumei  que  ion  fel  eft 
enveloppé  dans  une  grande  quantité  de 
foufre  &  de  terre. 

Boerhaave  compte  quatorze  efpeces  de 
galéopfis  ,  auxquelles  il  eft  inutile  de  nous 
arrêter.  Il  fuiîira  de  dire  que  les  trois 
pnncipaks  efpeces  employées  en  méde- 
cine fous  ce  nom ,  font  la  grande  ortie 
puante,  la  petite  oitie  puante  a  &  i'ortie 
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morte  à  fleurs  jaunes.  Le  ledeur  en  trou- 
vera la  defcription  au  mot  Ortie.  (  D.  /.  ) 

GALÉOTES ,  f.  m.  pi.  (  Hiji.  anc.  )  cô- 
toient certains  devins  de  Sicile  &  d'Afri- 
que ,  qui  fe  difoient  defcendus  du  fils 
d'Apollon ,  dont  ils  porcoieiit  le  nom.  Ci- 
céron  raconte  que  la  mère  de  Denis  I , 
tyran  de  Syracufe,  étant  groile  de  fon 
fils,  fongea  qu'elle  accouchoit  d'un  petit  fa- 
tyre.  Les  galéotes  qui  fe  mêloient  d'inter- 
p;érer  les  fonges ,  ayant  été  confultés  fur 
celui  -  ci ,  répondirent  que  l'enfant  qui 
viendroit  au  monde  feroit  long-tems  le 
plus  heureux  homme  de  la  Grèce.  Ils  au- 
roient  bien  deviné,  s'ils  eulfent  prédit  le 
contraire,  il  piroît  que  Denis  n'a  jamais 
joui  d'aucun  bonheur,  ni  dans  fa  jeunefl'e, 
ni  dans  un  âge  m.ûr  ;  la  natrre  de  Çon  ca- 
radere  y  mettoit  un  obftacle  invincible. 
Il  fut  encore  plus  malheureux  dans  un  âge 
avancé;  enfin  il  périt  de  mort  violenter 
^86  ans  avant  J.  C.  Il  habitoir  pendant 
les  dernières  années  de  fa  vie  ,  une  mai- 
fon  fouterreine  ,  où  perfonne ,  pas  même 
fa  femm^e  &  fon  fils ,  ne  pouvoient  entrer 
fans  avoir  quitté  leuis  habits  ;  ce  tyran 
trcmbloit  Hms  celle  qu'ils  n'euClent  des 
armes  cachées  defibus  pour  le  poignarder^ 
{D.J.) 

GALERE,  f.  f.  {Marine.)  c'eft  un  Ki- 
timent  plat ,  long  &c  étroit ,  bas  de  bord  , 
&  qui  va  à  voiles  &  à  ram.es.  On  lui  donne 
communément  vingt  à  vingt-deux  toifes 
de  longueur ,  fur  trois  de  largeur;  elle  a 
deux  mâts  qui  fe  défarborent  quand  il  eft 
nécellkirc  ;  l'un  s'appelle /a  mc/?re ,  &  l'au- 
tre ie  trinquet  y  qui  portent  deux  voileS- 
latines.  Les  galères  ont  de  chaque  côté 
vingt-cinq  à  trente  bancs ,  fut  chacun  dei- 
quels  il  y  a  cinq  ou  fix  rameurs.  On  y  met 
cinq  pièces  de  canons ,  favoir  deux  bâtar- 
des, deux  plus  petites,  &  un  courfier  qui 
eft  placé  fur  l'avant  pour  tirer  par  de'Ius 
l'éperon  :  c'eft  une  pièce  de  gros  calibre 
d'environ  34  livres  de  balle. 

Pour  faire  connoître  ce  bâtiment,  j'ai 
cru  que  des  deflfins  exads  frapperoicnt 
davantage  que  de  longues  de'criptions  ,- 
qu'il  eft  prcfqu'impoftible  de  rendre  clai^ 
res ,  &  qui  font  prefque  toujours  très- 
ennuyantes.  Vbye'{  la  planche  II,  qui  re- 
,  préfence  ie  deiliii  d'une  gakre  à  la  rame ,, 
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avec  toute  fa  chiourme  &  Tes  mâts  ;  8>c  la 
planche  IV y  fig.  Z  ,  la  coupe  d'une  galère 
dans  toute  fa  longueur ,  où  l'on  voir 
la  diftribution  &  le  détail  de  Ton  inté- 
rieur. Et  pour  rendre  cet  article  plus 
complet ,  je  joindrai  à  la  fin  un  état  de 
ce  qui  entre  dans  la  conftrudion  Ôc  ar- 
mement d'une  galère. 

Les  galères  faifoient  autrefois  un  corps 
féparé  de  la  marine  j  elles  avoient  leur 
commandant  Se  leurs  officiers  :  mais  au- 
jourd'hui ce  corps  eft  réuni  à  celui  de  la 
marine ,  &  les  officiers  des  vaiflTeaux  du 
roi  commandent  également  les  galères 
quand  il  en  ert  befoin.  Il  y  avoit  un  gé- 
rerai desgaleres ,  des  lieutenans-généraux, 
chefs  d'efcadre ,  capitaines-lieutenans  &c 
cnfeigncs. 

Parmi  les  galères  on  diftinguoit  la  Réale 
6c  la  Patrone.  La  Réale  portoit  l'étendard 
royal  6c  trois  fanaux  pofés  en  ligne  droite. 
Elle  écoit  montée  par  le  général  des  ga- 
lères. La  Patrone  étoit  montée  par  le  lieu- 
tenant-général ;  elle  portoit  deux  fanaux 
&:  un  étendard  quarré-long  à  l'arbre  de 
mcftre. 

La  France  n'eft  pas  la  feule  puilTàncc 
rui  a  des  galères;  le  pape  ,  les  Vénitiens, 
les  Génois ,  le  roi  de  Naples  &  Malthe  en 
ont  qui  ne  fortent  point  de  la  mer  Médi- 
terranée. La  France  eft  la  feule  qui  en  a 
fait  palier  dans  l'Océan  ;  &  aduellement 
il  y  en  a  dans  le  port  de  Breft. 

Etat  d'armement  d'une  galère.  Arboratu 
tes.  L'arbre  de  meftre  de   z8  goues  {a) 
de  long ,  de  quatre  pans  de  rondeur  au 
petit  bout ,   &c  de  fix  à  fept  pans  de  ron- 
deur au  gros  bout. 

Pour  l'antenne  de  meftre ,  il  faut 
qu'elle  ait  3  ^  goues  de  long  ,  fon  quart  i8 
poues ,  &  le  tout  quatre  pans  &  demi  de 
icndeur. 

L'arbre  de  trinquet  de  2.1  goues  de 
long ,  de  quatre  pans  &  demi  de  grofleur 
nu  gros  bout ,  &c  trois  pans  au  petit  bout  j 
l'antenne  de  28  goues  de  long  ,  &  trois 
pans  de  rondeur  ,  avec  fon  quart  de  1 8 


G  A  L 

goues  de  long  Se  de  ladite  rondeur. 

Manœuvres  de  la  mcjlre.  Il  faut  1 69 
brades  de  cordages  de  cinq  pouces ,  pour 
faire  les  cinq  coftieres  par  bande  ,  pefant 
10  quintaux. 

Trente  braffcs  de  fîx  pouces  faites  en 
gumenettes  pour  coftieres ,  pefant  deux 
quintaux  75   livres. 

Cent  trente  brades  de  cordages  de  deax 
pouces  &  demi  ,  pour  garnir  les  douze 
palanquinettes  pour  les  coftieres ,  pefant 
200  livres. 

Une  vefte  de  meftre  de  quatre  pouces 
Se  de  80  brades ,  pefant  quatre  quintaux 
2  y  livres. 

Une  autre  femblable. 

L'aman  'e  meftre  de  fept  pouces  &  de 
30  brades,  pefant  environ  fix  quintaux. 

Une  pièce  de  quatre  pouces  de  80 
brades  pour  faire  l'ofte  ,  pefant  quatre 
quintaux. 

Pour  le  bragot  de  l'ofte  de  25  pou- 
ces Se  de  24  brades ,  pefant  un  quintal 
Se  demi. 

Pour  faire  les  deux  anquis ,  i  20  braf- 
fes  de  trois  pouces  Se  demi ,  pefant  quatre 
quintaux  Se  demi. 

Pour  les  cargues  d'avant ,  60  brades  de 
cordages  de  quatre  pouces ,  pelant  quatre 
quintaux. 

Pour  le  bragot  des  cargues  d'avant  ,  il 
faut  20  brades  de  cordages  de  5  pouces , 


pefant  un  quintal. 

Pour  l'orfe-nouvelle ,  jobraftesde  qua- 
tre pouces  ,  pefant  trois  quintaux. 

Pour  les  deux  trodes ,  i  2  brades  de 
quatre  pouces  ,  pefant  7  ç  livres. 

Pour  le  caruau  ,  80  brades  de  trois 
pouces  Se  demi ,  pefant  trois  quintaux  Se 
demi. 

Pour  les  deux  orfes-poupes  ,  80  brades 
de  quatre  pouces ,  pefant  quatre  quintaux. 

Pour  faire  les  trinquets  ,  24  brades  de 
trois  pouces  ,  pefanr  40  livres. 

Pour  le  prodou  de  meftre  ,  1 60  brades 
de  cinq  pouces  ,  pefant  dix  quintaux. 

Pour  l'eftrop  du  prodou,  15  brades  de 
huit  pouces ,  pefant  deux  quintaux. 

Quatorze  chaînes  avec  leurs  bandes  & 
1  fe  fcrt  pour  la  conftruûion  des  galères.  La  I  ganches  ,  pour  tenir  les  farties  de  meftre  , 

trois  pans  ou    trois  palmes      &  chaque  pa!n>e  j        r         ^haCUne  20  HvreS. 

'      -- deforte  que  la  goue  fait   2  pieslr  ,     ^  , 

*     Deux  autres  chaînes  pour  les  cargues 

de 


.    (  a  )    On    nomme    en    Provence   goût 

dont  on 

f  oue  a 

revient  à  9  pouces  , 

i  pouces. 


la   mefure 
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j&c  îa  meftre  ,  appellées  rides  ,  pefant  cha- 
cune lo  livres. 

Manœuvres  du  trinquet.  Il  faut  une  pièce 
de  cordage  de  i  oo  brades ,  de  quatre 
pouces  de  grolTeur ,  pour  quatre  farties 
far  bande  dudit  trinquet ,  pefant  cinq 
quintaux. 

Quatre-vingt  bra(ïes  de  deux  pouces  & 
demi ,  pour  les  huit  palanguinettes  dudit 
trinquet ,  pefant  un  quintal  &c  demi. 

Pour  l'iATon  ,  une  pièce  de  cordage  de 
80  brades  &c  de  trois  pouces  &  demi , 
pefant  trois  quintaux  &  demi. 

Pour  Paman ,  20  brafles  de  quatre  pou- 
ces &c  demi,  pefant  un  quintal  Se  demi. 

Pour  les  deux  anquis ,  une  pièce  de  70 
brafles  &  de  trois  pouces  ,  pefant  deux 
quintaux  &  demi. 

Pour  les  deux  tro(ïès ,  20  brafles  de  trois 
pouces ,  pefant  80  livres. 

Pour  cargu^  d'avant ,  30  brafles  de  cor- 
dages de  quatre  pouces ,  pefant  un  quintal 
&  demi. 

Pour  les  deux  ories-poupcs ,  70  brafles 
de  trois  pouces ,  pefant  deux  quintaux  ik 
demi. 

Pour  les  deux  bragots  d'orfc-poupc  , 
Il  brafles  de  quatre  pouces ,  pefant  60 
Evres. 

Pour  les  carguettes ,  40  brafles  de  trois 
pouces  ,  pefant  un  quintal  &  demi. 

Pour  les  deux  oftes  ,  80  brafles  de  trois 
pouces ,  pefant  trois  quintaux. 

Pour  le  bragot  de  l'ofl:e,  deux  brafles  de 
quatre  pouces ,  pefant  60  livres. 

Pour  le  prodou  du  trinquet ,  80  bra(ïès 
de  quatre  pouces ,  pefant  quatre  quintaux. 

Huit  chaînes  avec  les  bandes  &  gandes, 
pour  tenir  les  farties  dudit  trinquet ,  pe- 
lant chacune  20  livres. 

Tailles  &  poulies  de  mejîre.  Vingt-quatre 
railles ,  appellées  couladoux,  garnies  de  leurs 
poulies. 

Deux  tailles  pour  Porfe-devant ,  &  une 
pour  l'orfe  nouvelle. 

Quatre  maflèprets  pour  les  oftes  &  pour 
les  orfes  à  poupe. 

Deux  maflèprets  pour  les  carvaux. 

Les  deux  tailles  de  l'arbre  de  mcftre. 

Les  partegucs  du  tabernacle. 

Les  deux  poulies  defdits  partegues  de 
bronze ,  avec  leurs  chevilles  de  fer. 
Tome  XK 
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Trois  bigotes  &  vingt -quatre  pattes 
pour  les  anquis  de  meftre. 

Deux  partegues  pour  arborer  l'arbre  de 
meftre. 

Les  poulies  defdits  partegues  feront  de 
bronze. 

Pour  les  moifl[èlas  où  paflent  les  veftes 
dans  le  courfier  ,  fix  pouces  de  bronze. 

Le  couflèt  de  l'arbre  de  meftre  aura  Ces 
deux  poulies  de  bronze. 

Deux  partegues  pour  tirer  le  caïe  de  la 
galère  dedans. 

Une  partegue  pour  le  car\'au  de  U 
meftre  vers  le  fougon. 

Deux  partegues  pour  Torfc  à  poupe  , 
qui  s'attachent  fur  les  apoftis. 

Les  deux  tailles  du  prodou. 

Quatre  maflèprets  pour  le  timon. 

Tailles  &  poulies  de  trinquet.  Seize  cou- 
ladoux  pour  les  farties  de  l*arbre  du 
trinquer. 

Quatre  tailles  pour  les  anquis  du  trin- 
quet ,  avec  fes  bigots  &  paftres. 

Un  maflèpret  pour  les  cargues  devant. 

Deux  maflèprets  pour  les  oftes.  4 

Deux  maflèprets  pour  les  orfes  à  poupes. 

Deux  autres  pour  les  carvaux. 

Deux  tailles  pour  guinder  le  trinquet, 
j      Deux  poulies  pour  les  tailles,  qui  feront 
de  bronze. 

Deux  tailles  pour  le  prodou  du  trinquet. 

Deux  partegues  de  retour  du  trinquet. 

Les  poulies  du  couflèt  du  trinquet  de 
bronze ,  avec  fon  per  de  fer. 

Quatre  tailles  pour  caflèr  la  tante. 

Soixante-quinze  anneaux  tant  grands  que 
petits. 

Voiles  de  mejîre.  Le  maraboux  ,  pour 
lequel  il  faut  540  caijnes  de  coionnine 
double. 

Le  maraboutin ,  pour  lequel  il  faut  ^60 
cannes  de  ladite  cotonnine. 

Le  tréou  ,  pour  lequel  180  cannes  de  la- 
dite cotonnine. 

La  bourde  ,  pour  laquelle  il  faut  680  can- 
nes de  ladite  cotonnine. 

Toiles  du  trinquet.  Le   trinquet ,    pour 
lequel  il  faut  340  cannes  de  ladite  coton- 
nine. 

Lamefanne,  pour  laquelle  il  faut  580 
cannes  de  ladite  cotonnine. 

Pour  coudre  toutes  lefdites  voiles,nieftrc 

ciqqq 
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&c  trinquet ,  il  faut  un  quintal  &  demi  de 

fil  de  voile. 

Seize  livres  de  cire  pour  cirer  ledit  fil. 

Cent  quarante  journées  de  femmes  pour 
coudre  lefdires  voiles. 

Un  maître  qui  coupe  lefdires  voiles ,  & 
qui  y  a  l'œil  pendant  qu'elles  fe  font. 

Une  voile  pour  le  caïe ,  y  compris  la 
toile  ,  fil  &  façon. 

Cordages  pour  garnir  les  voiles  de  mejlre. 
Pour  garnir  le  marabou,  un  cap  de  50 
bralTes  &  de  fept  pouces  au  gros  bout ,  à 
queue  de  rat ,  pefant  trois  quintaux. 

Pour  le  maraboutin ,  un  cap  de  cinq  pou- 
ces au  gros  bout,  &  de  45  brafles,  pefant 
deux  quintaux  &  demi. 

Pour  garnir  le  tréou  ,  un  cap  de  quatre 
pouces  &  de  40  braffes,  pefant  deux  quin- 
taux Se  zo  livres. 

Pour  garnir  la  boude  ,  un  cap  de  60 
brafles  &  huit  pouces ,  pefant  cinq  quin- 
taux. 

Pour  efcottcs  de  meftre  ,  il  en  faut  deux 
de  fept  pouces  au  gros  bout,  &  de  30  braf- 
fes  chacune ,  les  deux  pefant  enfemble  fix 
quintaux. 

Un  cap  pour  le  palan  à  carguer  l'efcotte 
de  40  bradés  &  de  3  pouces  &:  demi ,  pe- 
fant un  quintal. 

Pour  matafïions  Se  talTerots  pour  toutes 
les  voiles ,  il  faut  quatre  quintaux  de  menu 
cordage. 

Cordages  pour  garnir  les  voiles  du  trinquet. 
Pour  garnir  le  grand  trinquet ,  un  cap  de 
56  brades  &  de  cinq  pouces  au  gros  bout, 
pefant  deux  quiiîtaux. 

Pour  garnir  le  petit  trinquet  ou  me- 
fanne,  un  cap  de  51  braflès  &  de  quatre 
pouces  au  gros  bout ,  pefant  un  quintal  & 
demi. 

Pour  l'efcotre  du  trinquet ,  un  cap  de 
20  brilles  &  de  quatre  pouces  &  demf, 
pefant  110  livres. 

Pour  carguer  Pefcotte  du  trinquet ,  une 
pièce  de  50  bralîes  &  de  tiois  pouces,  pe- 
fant un  quintal. 

Pour  les  mutafifions  &  taflèrots  defHites 
•▼oiles ,  deux  quintaux  de  mcru  cordage. 

Ancres  ,  gumes  ,  gumen  t  es  ^  ù  autres 
caps  pour  lormieg.  Quatre  grandes  an- 
cres dites  ratjfons ,  pefant  chacune  14 
quintaux. 
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Une  petite  ancre  pour  le  caïe,  pefant  60 
livres. 

Une  gume  de  douze  pouces  &  de  So 
bralTes,  pefant  14  quintaux. 

Une  autre  femblable. 

Une  autre  d'onze  pouces  &  So  braflles, 
pefant  II  quintaux. 

Une  autre  femblable. 

Une  gumenette  de  fept  pouces  So  hraC- 
Ces  y  pefant  fept  quintaux. 

Une  autre  femblable. 

Un  cap  de  pofte  de  fix  pouces  &  80 
braffes  ,  pefant  fix  quintaux  &  demi. 

Un  autre  femblable. 

Un  cap  de  grapi  de  cinq  pouces  &  8» 
braffes  ,  pefant  cinq  quintaux. 

Un  autre  femblable. 

Une  pièce  de  cordage  de  trois  pouces 
Se  demi  Se  de  80  brafiès ,  pour  mettre  le 
caïe  en  galère  Sc  le  remorquer ,  pefant  trois 
quintaux. 

Pour  faire  bofles,  une  pieée  de  cinq  pou- 
ces &  40  brades ,  pefant  deux  quintaux. 

Cordages  du  timon  &  pour  lever  l'é- 
chelle. Pour  les  deux  palanquinettes  du  ti- 
mon ,  1 1  brades  de  deux  pouces ,  pefant 
io  livres. 

Pour  la  braguc  du  timon ,  quatre  braf- 
fes  de  cordages  de  quatre  pouces,  pefant 
20  livres. 

Pour  lever  l'échelle  de  poupe  ,  12  braf- 
fes  de  cordages  de  trois  pouces,  pefant  40» 
livres. 

Tantes  &  tandclets.  Pour  une  tante  d'er- 
bage  Se  un  tandelet  de  même  pour  la  pou- 
pe ,  il  faut  5  80  cannes  d'erbage. 

Pour  une  tante  de  cotonnine  Se  un  tan- 
delet ,  440  cannes. 

Pour  le  mefamin  auxdites  deux  tantes  , 
doubler  les  tandelets  Se  faire  les  gumes ,  il 
faut  150  cannes  de  toile. 

Soixante  livres  de  fil  de  voile  pour  cou- 
dre lefdires  deux  tantes. 

Pour  un  tandelet  d'écarlate  ,  pour  la 
poupe  avec  fes  franges  &  houpes  de  foie. 

Un  tandelet  de  guérite  de  drap. 

Une  amirade  pour  couvrir  la  poupe  Sc 
timonniere  lorfqu'ii  pleut. 

Douze  pièces  de  cabrit  avec  leurs  an- 
ne-ux  ,  pour  porter  lc(dires  tantes. 

Cordages  pour  garnir  les  tantes  &  tan~ 
delets.  Pour  palfer  dans  le  mefamin  de  la 
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tante  d'erbage ,  un  cap  de  30  bradés  &  de 
quatre  pouces,  pefant  un  quintal  &  zo 
livres. 

Pour  garnir  ladite  tante  d'erbage  ,  une 
pièce  de  1 60  bradés  &  de  deux  pouces  , 
pefanc  un  quintal  &  40  livres. 

Pour  gourdins  &  gourdiniers  de  ladite 
tante  ,  quatre  pièces  de  neuf  &  douze  fils, 
pefant  enfemble  deux  quintaux. 

Une  pièce  de  So  braffès  &  de  trois  pou- 
ces pour  le  bout  des  cabris ,  pefant  trois 
•quintaux. 

Pour  palier  dans  le  mefamin  de  la  tante 
de  cotonnine,  un  cap  de  5obrafTès  &:  qua- 
tre pouces,  pefant  un  quintal  8c  zo  livres. 

Pour  garnir  ladite  rante ,  1 60  brades  de 
cordages  de  deux  pouces ,  pefant  un  quin- 
tal &  40  livres. 

Pour  gourdins  5c  gourdiniers  de  ladite 
tante ,  trois  pièces  de  neuf  fils ,  pefant  en- 
femble un  quintal  &  demi. 

Pour  deux  cargues  pourcarguer  lefdites 
tantes  à  la  poupe  ,  1 1  brades  de  cordages 
de  quatre  pouces,  pefant  75  livres. 

Pour  deux  cargues^  de  proue ,  40  brades 
de  trois  pouces  ,  pefant  un  quintal  &  30 
livres. 

Pour  lever  le  tandelet  de  la  poupe,  12 
brades  de  deux  pouces ,  pefant  10  livres. 

Pallemente  &  ce  qui  en  dépend.  Cin- 
quante-une rames. 

Douze  rames  pour  la  caïe. 

Cinquante-un  cuits  de  vache  de  Rufïîe 
pour  couvrir  les  bancs. 

Vingt  autres  pour  clouer  le  long  des 
apôts  ,&:  pour  les  farties  de  meftre  &  trin- 
quet. 

Cordages  pour  ladite  pallemente.  Un  cap 
de  trois  pouces  de  grodéur  &  de  i  zo  braf- 
fes ,  pefant  quatre  quintaux. 

Pour  famés ,  un  cap  de  i  zo  brades  d'un 
pouce  &  demi ,  pefant  un  quintal. 

Cinq  quintaux  de  filallè  pour  garnir  les 
eftropcs. 

UJîenfiles  de  targoujin.  Cinquante-une 
brancadcs  d'un  quintal  chacune. 

Douze  chaudettcs ,  pefant  enfemble  5 
quintaux. 

Deux  aiguilles. 

Deux  enclumes. 

Deux  marteaux. 

Un  taille-fer. 


G  A  L  67; 

Un  pié-de-porc. 

Six  pelles  de  fer. 

Six  picoftes. 

Trois  aid'adoux. 

Une  aidade. 

Cinquante  manilles  avec  leurs  pères , 
pour  refpicch  (  ou  rechange  ) ,  pefant  un 
quintal  &  demi. 

Six  brancades  de  refpiech ,  pefant  en- 
femble (îx  quintaux. 

Douze  chaudettes,  auffi  de  refpicch. 

Pavois  ,  bandiers  &  flammes.  Soixante 
cannes  de  cordillat  rouge ,  pour  faire  pa- 
vois ,  pour  mettre  le  long  en  long  de  \x 
galère. 

La  garniture  ,  le  fil  à,  les  coudre  &  la 
façon. 

Deux  bandieres  ,  favoîr  une  pour  met- 
tre fur  la  meftre  avec  les  armes  de  France  , 
&  l'autre  fur  le  trinquet  avec  les  armes  du 
capitaine. 

Une  bandiere  de  poupe ,  avec  les  armes 
du  général. 

Deux  flammes  de  taffetas ,  pour  mettre 
aux  deux  bouts  des  deux  antennes. 

Deux  autres  femblables ,  pour  mettre 
fur  les  bouts  defdites  deux  antennes. 

Vingt-cinq banderolles  de  taffetas,  pour 
mette  le  long  en  long  des  fierets  ,  à  Z4 
pans  chacune,  ayant  neuf  pans  de  long&: 
huit  de  large  chacune ,  avec  les  quênes  de 
treillis,  la  foie  &  la  façon. 

Canons  ,  armes  Ù  munitions  de  guerre. 
Un  canon  de  couriîer  de  fonte  verte  de 
3  3  livres  de  balle ,  pefant  environ  60  quin- 
taux. 

Deux  moyens  aufîi  de  fonte  verte  de 
I  z  livres  de  balle  chacun,  &  pefant  chacun 
cinq  quintaux. 

Les  affûts  defdits  trois  canons  avec  leurs 
fervices.  ^- 

Quatre  gros  pierriers  de  fonte  ,  chacun 
avec  deux  boîtes ,  pefant  enfemble  fîx  quin- 
taux. 

Cent  boulets  de  courfier  de  33  livres- 
chacun ,  faifant  enfemble  3  3  quintaux  poids 
de  marc. 

Deux  cents  boulets  pour  les  moyens ,  de 
I  z  livres  chacun ,  faifant  enièmble  Z4  quin- 
taux. 

Cent  moufquets  avec  leurs  bandolieres» 
4  ^>   Cinquante  piques. 
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Vingt-cînq  bâtx>ns  ferrés.. 
Trente  rondaches  ou.  targues. 
Cinquante  quintaux  de  poudre  à  canon. 
Douze  quintaux  de  poudre  à  moufquet. 
Huit  quintaux  de  mèche. 
Six  quintaux  de  balle  de  moufquet. 
Quatre  cents  balles  de  pierre  pour  les 
pierriers. 

Cordages  pour  les  canons.  Un  cap  pour 
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.  fïir  lefquels  elles  avoient  de  la  fuperiorîtey 
par  la  grofleur  de  leur  artillerie  ,  &  que  la 
plupart  de  ceux  d'aujourd^hui  font  d'une 
grorteur  Sc  d'une  force  à  n'en  rien  crain- 
dre. A  cela  je  réponds  qu'il  y  en  a  encore" 
beaucoup  qui  font  de  cinquante  canons ,, 
&  au  deflbus  ;  &  que  ce  qui  eft  arrivé  aux 
galères  peut  encore  leur  arriver  ,  qui  eft' 
d'en  prendre.  Après  tout,  n'eft-ce  qu'en: 


les  canons  de  quatre  pouces  &  de  80  braf  prenant  des  vaifleaux  qu'elles  peuvent  ren- 
fes  pour  le  courfier  ,  pefant  quatre  quin-  dre  fervice  au  roi  &  à  l'état  ?  Je  foutiens= 
taux.  qu'elles  peuvent  comme  autrefois  en  ren- 

Pour  les  vettes  des  deux  moyens,  un  dre  de  plus  eflentiels  ,  en  déconcertant  les- 
cap  de  trois  pouces  &  de  i  lo  bralTès.  projets  des  ennemis ,  lors  même  qu'ils  fe- 


Pour  faire  bragues ,  1 6  brades  de  cor- 


ront  fupérieurs  par  mer ,  en  fai(ant  pafler 


dages  de  fix  pouces  ,  pefant  deux  quintaux,  malgré  un  grand  nombre  de  vaifleaux  de 
UJienfiles  de  cuifine  &  compagne.    Une ,  guerre  ,  tous  les  convois  de  munitions  de- 
grande    chaudière    de    cuivre    pour    la  '  guerre  &  de  bouche  ,  pour  la  fubfiftancc 
chiourme.  1  d'*une  armée ,  après  avoir  écarté- tous  les 

Une  plus  petite  pour  les  foldats  &  ma-  petits  bâtimens  de  rame ,  &  autres ,  defti- 


telots. 

Une  plus  petite  pour  les  officiers. 

Une  autre  pour  les  malades. 

Deux  broches  de  fer». 

Une  poêle  à  frire. 

Un  gril.. 

Deux  cotître-hatieres.. 

Une  lèchefrite. 


nés  à  s^oppofer  au  paflàge  de  nos  bateaux, 
de  convoi:,  le  long  de  la  côte  ;  ce  qui  s'eifc 
vu  en  1747.  Lorfque  M.  le  chevalier  de' 
Belle-Ifle  commandoit  l'armée  de  France^ 
fur  les  côtes  de  Provence  ,  elle  manquoit 
de  tour  avant  l'arrivée  des  quatre  gaie^ 
re^qui  furent  armées  ad  hoc,  fous  les  or^ 
dres  de. M,  le  chevalier  de  Pilles ,  lefquelles 


Quatre  barrils  à  eau  pour- tenir-  dans  la  y  ramenèrent  l'abondance  malgré  l'efcadrc* 
compagne.  îan^loife,  ôc  quantité  débarques,  de  che- 

Deux  tonnes  pour  cent  mille  rôles  de  becs,  ôcaucrespetitsbâtimensqu'ilsavoien» 


Vin. 

Une  barrique  pour  l'huile.. 

Une  autre  pour  le  vinaigre. 

Quatre  barriques  pour  la  chair  faléa. 

Les  tinettes  &c  pintes.. 

Quatre  bioquets. 

Deux  fontaines  de  bois^ 

Six  (eiilots  pour  la  compagne. 

Douze  autres  moindres  pour  le  fuif.' 

Cinquante  autres  pour  les  banes. 

Quatre  cents  barriis  à  eau.  pour  tenir 
par  les  banesv 

Unebahnce  avec  coupes  &:  poids  >.pour 
pefer  le  bifcuit  &  autres  denrées.. 

Un  quintal  de  vaiflelle  d'étain. 

En  linge ,  pour  la  poupe  &  cuifine. 

Très- peu  de  pe  fonnes  font  au-  fait  du 
métier  des  galères  ,  &C:  de-là  vient  l'erreur 
prefque  générale  qu^elles  font  inutiles  , 
parce  que  ,  dit-on  ,  elles  n'avoient  àcom- 
hmxQ  autrefois  que  de   petits,  yaiifeaux , 


armés  à  grands  frais ,  pour  barrer  lepallàge 
à  nos  convois. 

Si  l'on  veut  faire  une  defcente,  les  ga^ 
leres  pouvant  s'approcher  plus  près  de  terre 
que  les  vaifleaux ,  (  qui  le  plus  fouvent  lori 
de  ces  expéditions  reftcnt  immobiles  y, 
parce  que  l'on  choifit  un  tems  calme  pour 
les  faire  )  protégeront  les  caïcs  &  canots» 
qui  porteront  les  troupes.  Elles  bal  ùeronc: 
la  côte  avec  leurs  gros  canons,  &  écarte- 
ront les  ennemis  qui  voudroient  s*oppo(err 
au  débarquement.  C'eft  ce  qui  arriva  ea 
1747,  à  la  prife  des  ifles  de  Sainte- Mar- 
guerite. Les  galères  frayèrent  le  chemin-, 
à  tous  nos  bateaux.  Il  n'y  eut  pas  le  moin-r 
dre  obftacle  au  débarquement ,  parce  que 
quelques  coups  de  canon  tirés  des  galères  y. 
obligèrent  les  ennemis  de  fe  ^tter  avec 
précipitation  dans  le  fort  de  Sainte- Mar- 
guerite ;  &c  après  que  toutes  nos  troupes^ 
liurent  débarquées  j  elles  canonnerenti  la 
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rooT  de  Saint-Honorat ,  &  obligèrent  les 
Allemands  qui  l'occupoienc ,  à  le  rendre. 
Dans  ce  même  tems  les  galères  de  la  ré- 
publiqi'e  de  Gênes  rendirent  les  plus  im- 
po.  tans  fer  vices  à  cette  ville  afïiégée,  où 
elles  faifoient  entrer  tous  les  jours  de  nou- 
velles provifîons  en  préfence  des  vaiflèaux 
anglois.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  en 
a  été  témoin. 

Au  cas  que  l'ennemi  voulut  tenter  une 
defcente ,  ayez  des  galères  à  leur  oppofer 
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(  malgré  la  grêle  des  boulets  que  les  vail^ 
féaux  anglois  faifoient  pleuvoir  fur  elles  ), 
qu'ils  furent  obligés  de  l'abandonner  avec 
une  perte  confidéraMe  ;  ce  qui  donna  aux 
afïîégés  la  facilité  de  combler  cette  tran- 
chée ,  &  obligea  les  ennemis  à  lever  le 
fiege.  Elles  pourroient  auiîi  mener  des 
brûlots  fur  les  galiotes  à  bombes  des  en- 
nemis. 

Quels  fervices  ne  rendirent-elles  pas  en 
'165)1  ,  à  Pcfcadre  des  vaiflenux  du  roi, 
elles  écraferont  tous  les  bateaux  chargés  commandée  par  M.  le  comte  d'Eftrées  , 
de  troupes  de  débarquement  ^foit  à  coups  devant  Alicantc  qu'il  bombardoir?On  vint 
de  canon ,  foit  en  leur  partant  fur  le  corps,  lui  annoncer  à  la  pointe  du  jrur  que  Papa- 
malgré  les  vaiflèaux  qui  ordinairement  ne  chin  s'avançoit  avec  Parmée  navale  d'Ef- 
trouvent  point  aflez  de  fond  pour  pou-  pagne,  trois  fois  plus  forte  eue  lafienne, 
voir  s'approcher  de  terre  ,  &  les  protéger  &  alloit  lui  barrer  le  paflàge  à  l'ouverture 
de  leur  artillerie;  les  errdroits  propres  aux  de  la  baie  d'AHcante.  Sans  vent ,  tandis 
débar  uemens  étant  prefque  toujours  des  que  l'ennemi  en  avoir  au  large  pour  venir 
plages  où  le  fond  augmente  li  impercep-  fur  lui  ,  il  eut  été  infailliblement  pris  avec 
tiblement  ,  qu'il  y  a  ordinairement  une  tous  fes  vaiflèaux  &c  galiotes  à  bombes  ,• 
prodigieufe  diftance  depuis  l'endroit  où  lans  les  galères  qui  fc  trouvèrent  là  heu- 
ies  vaiflèaux  en  trouvent  aflèz  ,  jufqu'à  reufem.ent  ,  pour  les  remorquer  u  vent 
celui  où  les  galères  peuvent  paflèr  ;  &  au  des  ennemis ,  auxquels  ils  échappèrent, 
pis-aller  elles  efluieroient  (  comme  il  leur  Les  galères  eurent  encore  la  latisfaétion 
eft  fouventarri/é)  lefeudes  vailîèaux,  qui  de  fauver  l'efcadre  du  roi,  commandée 
ne  les  empêcheroit  pas  de  couler  bas  la  par  M.  de  Pointis ,  &  maniée  par  les  cou- 
plus  grande  partie  des  bateaux  de  débar-  ran s  qui  l'entraînoient  fur  les  fêches  de 
quement.  '  Barbarie  ,  où  elle  fe  feroit  infailliblemenc 

Si  le  roi  vouloir  faire  le  fiege  de  quel-  pc  due ,  en  l'année  16577. 
que  place  maritime  ,  quel  avantage  ne  re-j  Au  dernier  com  bat  raval ,  près  Velés- 
tireroit-il  pas  de  Ces  galères  ^  qui  canon-  Malaga  en  1704,  l'on  fait  de  quelle  uri- 
neroient  la  place  du  côté  de  la  mer  ?  ne  lire  furent  les  galères.  Elles  canonnerenc 
fut-ce  que  pour  faire  une  diverfion.  Elles  les  vaiflèaux  ennemis  ;  elles  retirèrent  de 
foutiendront  les  galiotes  à  bombes,  comme  la  ligne  les  nôtres  înccm.m.odés,  &  y  remi- 
re nt  ceux  que  les  courans  en  avoient  tirés  -y 
le  vaifltau  même  de  M.  ram;iral  fut  du 


elles  firent  au  bombardement  de  Gênes  & 
d'Alger  y  leurs  troupes  pourroient  encore 


être  employéesà  la  tranchée  ,  comme  elles,  nombre.  Je  penfe  qu'en  pareille  cccafion 
le  furent  à  Barcelone  aflTiégée  par  M.  le;  (  s'il  arrivoit  ,  ce  qui  eft  aflèz  ordinaire 
duc  de  Vendôme  ,  en  l'année  1 6c>7 ,  6i  au  dans  la  belle  faifon  ,  que  la  quantité  ds 
fiege  de  Nice  en  Tannée  1691.  I  coups  de  canon  abattît  un  vent  médiocre , 

Si  une  place  maritime  du  roi  étoit  me-{  &  amenât  tout-à-fait  le  calme  )  elles  pour- 
nacée  de  lîege,  quelle  fomme  ne  donne-  roient  décider  du  gain  d'une  bataille  ,  en 
roit-il  pas  pour  y  avoir  fix  paleres  qui  lè- 


pas  pour  y  avoir  iix  galères  qui 
roient  toujours  prêtes  à  porter  une  bat- 
terie de  dix-huit  groflès  pièces  de  canon, 
aux  en  iroits  d'où  Ton  découvriroit  l'en- 
nemi .''  Cadix  en  fournit  un  bel  exemple , 


faifant  canonner  par  trois  ou  quatre  ga~ 
leres  le  dernier  vaiflèau  qui  ferm.e  la  ligne 
des  ennemis  à  la  droite  &  à  la  gauche , 
en  les  prenant  par  la  poupe  ,  tandis  qu'ils 
(font  obligés  de  prêter  le  côté  aux  nôtres. 


lorfqu'clle  étoit  aflfîégée  par  les  alliés  ;  Elles  les  auroient  bientôt  mis  en, 'éiordre  , 
M.  le  commandeur  des  Pennes,  avec  quatre  &  peut-être  démâtés.  Enfuite  elles  iroient 
galères ,  prit  à  revers  la  rranchée  de  la  Ma-  à  ceux  qui  les  fuivent  ,  Tun  après  l'autre, 
tagordc ,  la  canomu  avec  tant  de  fuecèslvElles  pourroient  défèmparer  bien  des  vaiC- 
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féaux,  ôc  mettre  la  confufion  dans  leur 
armée  ,  dent  Li  nôtre  ne  manqueroit  pas 
de  profiter. 

Avec  quelle  diftinâ:ion  l'efcadre  de  lîx 
galères  qui  furent  envoyées  à  Dunkerque 
en  1705  ,  ne  fervit-elle  pas  en  prenant  à 
l'abordage  les  vaiflèaux  de  guerre  la  Li- 
corne de  54  canons,  &  le  Nidingal  de  18, 
ainfi  que  leurs  troupes  en  différens  déta- 
cliemens  où  elles  battirent  toujours  l'en- 
nemi ,  particulièrement  à  l'affaire  d-'Honf- 
coth ,  où  un  régiment  de  cavalerie  pruf- 
iîenne  &  un  d'infanterie  de  la  même  nation 
furent  entièrement  défaits  ou  pris  prifon- 
iiiers  ?  Elles  protégèrent  auiïi  le  commer- 
ce &  les  corfaires  de  Dunkerque  ,  où 
ils  amenoient  prefquc  tous  les  jours  des 
prifes,  &  canonnerent  au  nombre  de  cinq, 
douze  navires  hollandois ,  en  1 704 ,  avec 
tant  de  fuccès ,  que  deux  de  60  canons 
furent  obligés  le  lendemain  du  combat  de 
s'aller  radouber  à  Fleffingue. 

Je  ne  parlerai  pas  des  fervices  que  les 
galères  ont  rendus  dans  les  tems  reculés  ; 
je  n'ai  voulu  parler  ici  que  de  ceux  qu'elles 
ont  rendus  fous  le  règne  du  roi  Louis  XIV, 
&  depuis. 

On  pourroît  citer  encore  quantité 
d'occafions  où  elles  ont  fervi ,  &  où  elles 
pour  oient  le  faire  très- utilement  ;  tel  eft 
leur  combat  contre  les  Rochelois.  Il  eft 
dit ,  page  59  de  la  Vie  triomphante  de 
Louis  le  Jujle  ,  qu'elles  coulèrent  à  fond 
plufieurs  de  leurs  vaillcaux;  mais  pour  ne 
pas  être  trop  long ,  je  m'arrêterai  feule- 
ment à  celles  qui  pourroient  fe  préfenter 
dans  la  fuite  contre  des  chebecs  barbaref- 
ques ,  qu'on  s'imagine  être  fort  à  craindre 
pour  des  galères  ;  &  je  vais  démontrer 
qu'il  n'y  a  qu'elles  feules  qui  les  puifl'ent 
détruire.  On  fait  qu'ils  en  ont  conftruit 
qui  portent  jufqu'à  vingt- quatre  pièces  de 
canon,  où  ils  mettent  550  jufqu'à  400 
hommes  d'équipage  ,  &  que  ce  font  des 
fcâtimens  qui  vont  bien  à  la  voile  &  à  la 
rame.  L'on  fait  auffi  qu'étant  environ  d'un 
tiers  plus  courts  qu'une  galère  ,  ils  n'ont 
guère  que  les  deux  tiers  du  nombre  de 
leurs  rames  tirées  par  trois  hommes ,  qui 
ne  font  tout  au  plus  que  moitié  de  la  force 
de  celle  des  galères  ,  qui  étant  beaucoup 
plus  longues  &  pofées  plus  bas ,  refoulent 
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un  plus  grand  volume  d'eau  ,  &:  font  tirées 
par  cinq  hommes.Par  conféquent  le  chebcc 
qui  ira  le  mieux  à  la  rame  ne  peut  faire 
que  la  moitié  du  chemin  de  la  galère  ,  Se 
l'on  eft  forcé  de  convenir  qu'il  ne  s'en 
pourra  pas  approcher  à  portée  de  la  mi- 
traille du  fufil ,  &  même  de  fon  canon  , 
quand  elle  ne  le  voudra  pas ,  &  elle  auroit 
tort  de  le  vouloir.  Pourquoi  s'expofera- 
t-elle  à  perdre  du  monde  ,  lorfqu'elle  peut 
le  conferver  en  tirant  fur  le  chebec  fon 
courfier  de  36  &  fes  deux  bâtards  de  iS  , 
qui  peuvent  le  mettre  en  canelle  avant 
d'être  à  portée  de  fes  canons?  Car  on  con- 
viendra bien  avec  moi  que  s'il  porte  feu- 
lement du  6 ,  il  faut  que  pour  en  fupporter 
vingt-quatre  pièces  il  foit  fort  de  bois ,  & 
que  s'il  eft  fort  de  bois,  il  ne  pourra  aller 
tant  foit  peu  vite  à  la  rame  :  ainfî  plus  fon 
canon  fera  gros  ,  plus  la  galère  aura  d'a- 
vantage fur  lui  par  fa  vîtede  ;  elle  en  jouera 
comme  un  chat  fait  d'une  fouris  ;  plus  il 
aura  de  monde ,  plus  elle  lui  en  tuera  ,  en 
ne  le  mettant  jamais  à  portée  de  la  mouf- 
queterie  &  de  la  mitraille  ;  elle  en  fera 
fùrcment  toujours  la  maîtrelTè  ,  fi  c'eft  en 
calme  ,  fur-tout  {\  elle  a  un  timon  de  l'a- 
vant, &  un  double  rang  de  vogue,  comme 
étoient  les  (\x  galères  de  Dunkerque  ,  dont 
on  s'eft.  toujours  bien  trouvé  pendant  dix 
ans  malgré  ce  qu'a  pii  dire  M.  de  Barras  * 
fur  les  défavantages  des  deux  timons ,  qui 
ne  font  rien  en  comparaifon  des  avantages 
qu'il  y  a  de  les  avoir ,  pour  préfenter  tou- 
jours la  proue  à  fon  ennemi,  &  faire  feu 
fur  lui.  Je  foutiens  donc  avec  tous  les  gens 
du  métier  ,  qu'une  ^^/ere  prendra  toujours 
un  chebec  en  tems  calme,  s'il  ne  veut  pas 
être  coulé  à  fond.  J'ofe même affurer ,  fans 
fanfaronnade  ,  qu'alors  deux  chebecs  des 
plus  gros  ne  me  feroient  pas  peur.  S'ils 
font  enfemble  ,  je  ferai  ma  décharge  dès 
qu'ils  feront  à  bonne  portée  de  mon  canon, 
en  cherchant  le  point  de  direcStion  où  je 
pourrai  les  tenir  fur  une  ligne  l'un  par 
l'autre  ,  afin  que  les  coups  qui  paflèroient 
par-deftus  le  plus  proche  puiiïènt  donner 
au  plus  éloigné.  Après  avoir  fait  ma  dé- 
charge ,  je  fais  voguer  en  arrière. ,  car  je 
com.pte  qu'ils  viendront  fur  moi  pour 
tâcher  de  m'aborder  ;  je  fais  une  féconde 
décharge  ,  &:  plufieurs  autres  en  me  tenant 
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toujours  hors  de  la  portée  âc  Uurs  petits 
canons ,  &  leur  préfentant  toujours  la 
proue.  Si  au  contraire  ils  étoient  féparés 
pour  tâcher  de  me  mettre  entre  deux  feux, 
ce  à  quoi  ils  ne  réufTîront  jamais  en  calme  , 
je  les  battrai  toujours  l'un  après  l'autre  ;  & 
fans  miracle  je  dois  les  faire  rendre  tous 
deux  ,  fi  j'ai  de  bonne  poudre  &  de  bons 
canonniers.  S'il  y  a  un  vent  maniable  , 
nous  nous  battrons  ;  &  fi  la  mer  n'eft  pas 
aflèz  grofiè  pour  m'empêcher  de  tirer  du 
canon ,  j'efpere  auflS  prendre  l'un  ou  l'au- 
tre ,  ou  les  couler  bas  dès  que  je  pourrai 
me  fervir  de  mes  rames  pour  tourner  la 
proue  fur  lui  :  ce  qu'il  ne  fauroit  éviter  , 
quelque  facilité  qu'il  ait  à  tourner  étant 
plus  court.  Je  mettrois  alors  à  droite  &  à 
gauche  de  la  poupe  une  pièce  de  canon  , 
que  je  tiendrai  à  fond  de  calle  pendant  la 
navigation ,  pour  les  placer  là  quand  il  fau- 
dra combattre  à  la  voile  ,  &  ne  les  tirer 
qu'à  bout  touchant ,  s'il  tentoit  de  m'a- 
border  par  la  poupe  :  à  quoi  je  ne  penfe 
pas  qu'il  pût  réuiïîr ,  n'étant  pas  perfuadé 
qu'il  marche  mieux  qu'une  galère. 

Pour  ce  qui  eft  de  m'aborder  par  le  côté 
de  la  galère  ,  je  l'en  défie  ;  mes  rames  de 
fournelées  l'en  écarteront  toujours  ;  douze 
pierriers  que  je  mettrai  fur  chaque  apoftis 
de  la.  galère  y  &  ma  moufqueterie ,  l'aide- 
ront à  s'en  éloigner  bien  vite.  Il  me  tuera 
du  monde ,  &  je  lui  en  tuerai  auiïi  ;  mais 
lorfqu*il  me  dépa'^era  ,  fuppo'é  qu'il  aille 
mieux  que  moi ,  je  lui  mettrai  la  bourre 
de  mes  canons  dans  le  ventre  ,  &  il  feroit 
bien  heureux  fi  je  ne  le  coulois  bas.  Si  la 
mer  eft  trop  grofle  pour  que  mon  artil- 
lerie ne  puifle  me  {crvir  ,  le  chebec  ôc  la 
galère  n'auront  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  chercher  un  port  ,  étant  trop  dange- 
reux pour  l'un  éc  p-,iur  l'autre  de  fe  brifer 
en  s'abordant  fans  le  vouloir  ,  ce  qui  peut 
arriver  pour  peu  qu'on  s'approche  par  un 
mauvais  tems. 

Les  gûLres  ont  toujours  écarté  les  ga- 
liotes  barbarefques  de  nos  cotes  ;  elles  en 
feront  de  même  des  chebecs ,  qui  fûrement 
fuiront  dès  qu'ils  les  appercevront  ,  de 
peur  du  calme  ,  à  moins  qu'ils  ne  vinfTent 
en  grand  nombre  ;  auquel  cas  le  plus  hàr 
moyen  de  les  décrui'e  feroit  de  faire  na- 
vijguer  des  frégates  ôc  àe^galerûs  enfemble 
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pour  les  chercher  &:  le^  combattre  avee 
fuccès  ;  mais  tant  qu'une^j/e/en'iiura  qu'un 
chebec  à  combattre  ,  elle  en  viendra  tou- 
jours à  bout ,  étant  bien  arrr.ée. 

On  dira  peut-être  ,  pourquoi  ne  leur 
pas  oppofer  àes  chebecs  de  la  même  force 
que  les  leurs  ?  Je  réponds  qu'on  fe  flatte- 
roit  en  vain  d'en  tirer  aufii  bon  parti 
qu'eux.  Cette  nation  endurcie  à  la  fatigue 
de  la  vogue  ,  aura  à  la  longue  un  grand 
avantage  fur  les  nôtres ,  &  les  gagnera 
toujours  de  vîteflè  ;  nos  équipages  feront 
rendus,  tandis  que  ceux-là  feront  encore 
en  état  de  voguer  long-tems.  D'ailleurs , 
on  fait  qu'un  peu  de  riz ,  de  pain  ou  de 
fromage  ,  avec  de  l'eau  ,  fait  leur  nourri- 
ture :  d'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  ce 
qu'ils  embarquent  de  vivres  ,  ne  fera  fûre- 
ment pas  la  dixième  partie  du  poids  de  ce 
qu'on  en  embarque  pour  le  capitaine, ^offi- 
ciers &c  équipage  françois ,  accoutumés  à 
être  bien  nourris.  L'on  fait  que  ce  font 
des  miférables  qui  n'ont  rien  à  perdre  , 
qu'ils  s'embarquent  le  plus  fouvent  avec 
un  jeu  de  voile ,  une  ancre ,  un  cable  , 
rifquant  le  tout  pour  k  tout,  pourvu  que 
leur  bâtiment  n'étant  pas  chargé  marche 
bien.  Eft-ce  ainfi  que  nous  enverrons  les 
nôtres  à  la  mer ,  pour  croifer  pendant  plu- 
iîeurs  mois  ?  On  leur  donnera  fûrement 
tous  les  rechanges  nécefîàires  à  des  bâti- 
mens  de  roi  ;  ils  iront  ainfi  chercher  des 
pirates  qui  n'ont  peut-être  pas  pris  pour 
un  mois  de  vivres  ,  &  dont  le  but  eft  de 
faire  un  coup  de  main  promptement,  ôc 
de  fe  retirer  au  plus-tôt  avec  leur  butin.  Il 
eu  aifé  de  comprendre  quelle  prodigieufè 
différence  il  y  aura  du  poids  embarqué  fur 
nos  chebecs,  avec  celui  des  barbarefques, 
&  de  conclure  qu'ils  iront  mieux  à  la  voile 

j  &  à  la  rame  que  les  nôtres ,  qui  C  fuftènt- 
ils  armés  d'autant  de  Céfars  qu'il  y  aura 
d'hommes)  ne  feront  ni  ne  fauroient 
rien  faire  par  cette  feule  raifon  contre  les 
chebecs  barbarefques  ,  qui  tomberont  fur 
les  nôtres  quand  ils  feront  en  plus  grand 
nombre,  &  n'en  pourront  être  atteints 
lorfqu'ils  feront  les  plus  foibles.  Ils  échap- 
peront encore  plus  facilement  aux  vaif- 
ièaux  de  roi ,  en  mettant  la  proue  au  vent 
dès  qu'ils  les  appercevront  fans  en  pou- 

*  voir  êcrç  apperçus ,  tuuc  iaifiniment  plus 
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petits  ;  d'où  je  conclus  encore  'qu'il  n'y  a 
<^ue  par  les  galères  qu'ils  puiflènt  être  dé- 
tr-uits ,  Se  que  ces  bâtimens  font  faits  pour 
la  gloire  des  galères. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  que 
les  chebecs  foient  de  mauvais  bâtimens  ; 
je  penfe  au  contraire  qu'ils  feront  nécef- 
faires  dans  la  fuite  ,  dès  que  nos  voifins 
en  ont  ;  &  je  defirerois  fort ,  û  le  roi  ju- 
geoit  à  propos  d'en  faire  conftruire  ,  qu'il 
voulût  bien  me  donner  le  commande- 
n'.ent  de  la  galère  l'Ambitieufè  qui  eft  à 
deux  timons  ;  &  d'une  autre  galère  à  un 
feul  timon  ,  pour  s'éprouver  pendant  trois 
mois  le  long  de  la  cote  &  au  large  ,  avec 
un  ou  deux  chebecs  ;  fur  les  différentes 
manœuvres  qui  peuvent  fe  faire  de  part 
ôc  d'autre  à  la  rame  &:  à  la  voile  :  ce 
qui  feroit  également  inftruétif  pour  les 
officiers  &  équipages  de  ces  différens 
t>âtimens ,  Se  avantageux  pour  le  fervice 
du  roi. 

Enfin  ,  j'auroîs  trop  à  me  reprocb^cr  ,  û 
je  paf^ois  fous  filence  les  (ervices  que  ren- 
dirent les  deux  galères  ,  commandées  par 
M.  k  chevalier  de  Laubepin  ,  fous  les 
ordres  de  M.  de  Grandpré  ,  chef  défen- 
dre, commandant  celle  des  vaifïeaux  du 
roi  au  bombardement  de  Tripoli  de  Bar- 
barie en  1718. 

Ces  deux  galères  foutinrent  pendant 
quatorze  jours  Se  quatorze  nuits  les  galio- 
tes  à  bombes  ,  qu'elles  remorquoient  dès 
que  la  nuit  venoit ,  pour  les  placer  ,  ôc 
retiroient  au  large  à  la  petite  points  du 
jour. 

M.  le  chevalier  de  Laubepin ,  perfuadé 
qu'il  étoit  un  moyen  plus  court  ôc  plus 
Tûr  pour  mettre  à  la  raifon  les  pirates 
Tripolitains,  propofa  à  M.  de  Grandpré  de 
Im  permettre  de  p^^nétrer  de  nuit  avec  fes 
deux  galères  dans  leur  port ,  &  d'y  brû- 
ler les  bârimens  qu'il  ne  pourroit  emme- 
ner :  ce  qu'il  auroit  exécuté  pendant  que 
les  galiotes  auroient  jeté  des  bombes  fans 
difcontinuer  tout  le  tcms  de  cette  opéra- 
tion •■,  mais  foit  que  M.  de  Grandpré  jugeât 
l'entreprife  trop  périlleufe  ,  foit  qu'il  eût 
d'autres  raifoHS,  il  ne  voulut  pas  y  con- 
ientir.  C'eftce  que  M.  le  prince  Conftan- 
tin  ,  qui  commandoit  alors  le  vai{ïèau  du 
foi  le  Tigre  ,  &  MM.  les  officiers  de  cette 
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efcadre ,  peuvent  attcfter  comme  l'aven- 
ture fuivante. 

Dans  cette  même  campagne ,  la  frégate 
du  roi  l'Aftrée  ,  qui  croifoit  devant  Tri- 
poli ,  échoua  au  fud  de  ce  port ,  après 
avoir  eflayé  inutilement  de  la  mettre  à 
flot ,  en  l'allégeant  autant  qu'il  étoit  pof- 
fible.  M.  de  Grandpré  fut  obligé  de  re- 
courir aux  deux  galères  f  auxquelles  il  or- 
donna de  faire  toute  la  diligence  po(ïiblc 
pour  fauver  cette  frégate  qui  fe  feroit  in- 
failliblement perdue  ,  û  la  rrer  eût  groflî 
avant  qu'on  l'eût  mife  à  flot.  Elles  y  réuf- 
firent  après  huit  heures  de  travail  &c  d'ef- 
forts étonnans  ,  puifque  l'Eclatante  ,  ga- 
Icre  neuve  ,  y  perdit  cinq  pouces  de  fa 
tonture. 

Je  dirai  encore  que  l'on  n'auroit  vrai- 
femblablemcnt  pas  manqué  l'expédition 
de  Tabarca  en  1741 ,  (1  les  quatre  ^^/crej 
qui  en  dévoient  être  s'y  fuflent  trouvées. 
Elles  auroient  fourni  des  troupes  de  dé- 
barquement ,  protégé  de  leur  artillerie  la 
defcente  ,  &  afluré  la  retraite  en  cas  que 
nos  gens  eunent  été  repouffés  ;  mais  trois 
de  ces  galères  en  y  allant  furent  attaquées 
d'une  maladie  épidémique,  occafionnéc 
tant  par  la  mauvaife  qualité  des  vivres  ; 
que  parce  que  la  plus  grande  partie  de 
leurs  chîourmes  avoir  été  tirée  du  bagne 
de  Maifeille  ,  6c  n'avoit  pas  été  exercée  à 
la  fatigue;  inconvénient  feul  capable  de 
produire  un  tel  eiïèt.  Elles  furent  con- 
traintes de  s'arrêter  à  Cagliari  en  Sardai- 
gne ,  où  elles  eurent  bien  de  la  peine  à 
arriver,  faute  de  pouvoir  manœuvrer ,  par 
la  quantité  de  malades.  Il  n'y  eut  que 
celle  de  M.  de  Barjemont  qui  comman- 
doit 1  efcadre  ,  qui  fe  rendit  à  Tabarca, 
où  il  trouva  le  projet  exécuté  &  manqué  , 
avec  perte  de  huit  cents  François  prifon- 
niers.  Il  fentit  le  contre-coup  que  cette 
affaire  pouvoir  porter  fur  la  colonie  de  la 
Galle  ou  Baftion  de  France  ,  comptoir  de 
la  compagnie  d'Afrique  ;  il  y  alla  fournir 
de  la  poudre  à  cette  place  qui  en  man- 
quoit ,  &  la  fauva  par-là.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  dire  encore  combien  les  s^-jle- 
res  lont  necenaires  pour  allurcr  le  com- 
merce le  long  des  côtes  de  Provence  & 
de  Languedoc.  Perfonne  n'ignore  com- 
bien elles  font  dangereufcs  pour  les  gros 

vaifleaux 
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'^atfTeaux  qui  s*y  trouveroient  effaîéî  ,  n'y 
ayant  d'abris  pour  eux  dans  coûte  cette 
partie  de  la  Méditerrannce  ,  que  la  rade 
de  Toulon  &  les  ifles  d'Hieres  qui  fe  tou- 
chent prefque  ;  enforte  qu'un  coup  de 
vent  de  terre  les  éloigne  beaucoup  de 
leur  crollîere  ;  le  vent  du  large  les  oblige 
de  s'en  éloigner  encore  plus  ,  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  éviter  de  donner  à 
travers  ,  au  lieu  que  les  galères  qui  tirent 
moins  d'eau  ,  trouvent  prefque  par-touc 
des  abris  :  une  anfe  ,  un  cap  les  met  en  fu- 
reté ,  fans  perdre  qua(i  de  vue  leur  croi- 
fîere  &  les  lieux  de  leur  deftination. 

D'un  autre  côté,  (î  le  roi  veut  conti- 
nuer fa  protedion  aux  Génois  {a)  ,  qu'on 
examine  la  fituation  de  la  Corfe  ,  où  tome 
autre  bâtiment  ne  fauroit  être  aulTi  uti- 
lement employé.  Et  fi  les  puiiTances  de 
Barbarie  venoient  à  enfreindre  tout  -  à- 
coup  les  traités  ,  &  infulter  notre  com- 
merce &  nos  côtes ,  quel  autre  bâtiment 
que  les  galères  pourroit-on  leur  oppofer  , 
tant  par  la  promptitude  d'un  armement 
àt  galères,  que  parce  qu'il  en  coûte  moins 
au  roi ,  indépendamment  de  la  fupério- 
rité  qu'elles  ont  fur  les  galiotes  &  chebecs 
barbarefqucs  ? 

Apres  ^voir  prouvé  l'utilité  des  gale^ 
res  ,  je  prends  la  liberté  de  dire  qu'il  n'eft 
qu'un  feul  moyen  d'en  tirer  parti  quand 
Toccafion  s'en  préfentera  ;  c'eft  de  les 
faire  naviguer  très  -  fouvent  ,  n'y  ayant 
point  de  métier  qui  demande  plus  de  pra- 
tique que  celui-là  ,  non-feulement  pour 
endurcir  les  chiourmes  à  la  fatigue  ,  mais 
encore  pour  leur  rendre  ,  &  aux  équipa- 
ges ,  les  différentes  manœuvres  familières 
de  nuit  comme  de  jour  ;  pour  peu  qu'on 
ait  de  connoifîànce  de  ce  métier ,  l'on 
convient  qu'il  n'y  a  point  de  bâtiment 
dont  la  manœuvre  foit  Ç\  délicate  &  fi 
dangereufe  étant  mal  faite  ou  trop  lente- 
ment ;  c'eft  la  chiourmc  aidée  de  quel- 
3ues  bas-officiers  qui  fait  celle  de  l'arbre 
e  meftre  j  ce  font  les  matelots  aidés  auiTî 
de  quelques  bas-officiers,  qui  font  à  proue 
celle  de  l'arbre  de  trinquet.  Te  n'en  cite- 
rai qu'une  ,  pour  ne  pas  ennuver  par  un 
îrop  long  détail.  Suppofons  donc  qu'il 

i«)  On  ccrîvoit  ceci  en  175©, 
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s'agîfle  dans  un  mauvais  tems  d'amener 
promptement  ,  de  hilTer  des  antennes 
d'un  poids  énorme  ,  &  de  les  faire  paflcr 
fous  le  vent ,  il  faut  que  chacun  fâche  fur 
quel  cordage  &c  fur  quel  endroit  il  doit 
porter  la  main  dans  le  moment  pour  faire 
force  tous  à-la-fois  ,  môler  des  fartis  & 
anquis  ,  en  vuider  d'autres  à  propos ,  paf- 
lcr &  dépalfer  les  oftes ,  orfesà  poupe  ,  ôc 
autres  cordages.  Si  tout  cela  ne  fe  fait 
avec  préciiion  ,  fi  le  moindre  cordage 
vient  à  s'embarrafler  ,  fur-tout  dans  la 
nuit ,  comment  y  remédier  fans  perdre 
beaucoup  de  tems,  &  fans  courir  rifque  de 
faire  perdre  la  gakrc  ?  Il  s'agit  de  faire 
voile  promptement  ;  une  minute  plutôt 
vous  doubleriez  un  cap  ,  une  minute  plus 
tard  vous  donnerez  à  travers ,  fi  la  galère 
trouve  une  mer  trop  groflè  pour  pouvoir 
fe  fervir  de  fes  rames ,  Ci  la  tenue  n'eft 
pas  bonne  ,  ou  s'il  y  a  trop  de  fond  pour 
mouiller  ,  ce  qui  arrive  ordinairement 
près  des  caps.  Il  faut  donc  des  matelots 
Se  des  chiourmes  bien  exercés  à  la  ma- 
nœuvre ,  &  des  officiers  bien  expérimen- 
tés ,  pour  la  commander  dans  l'inftant , 
lorfqu'un  grain  de  vent  tout  oppofé  à 
celui  qu'on  a,  vous  charge  tout-à-coup; 
d'où  je  conclus  qu'il  faut  de  fréquens 
armemens ,  Se  qu'il  eft  nécefîàire  pour  la 
confervation  de  ces  bâtimens  du  roi  , 
d'afFedtcr  des  matelots  ,  &  encore  plus 
nécedaire  d'afTedter  un  nombre  d'officiers 
de  vaillèaux  uniquement  pour  le  fervicc 
des  galères. 

Si  l'intention  du  roi  efl  de  fc4-mer  de 
bons  officiers ,  Se  pour  fes  vaifTeaux  ,  Se 
pour  Ces  galères  ,  comment  fe  flatter  d'y 
parvenir  en  leur  faifant  faire  alternative- 
ment une  campagne  fur  les  vaiflcaux ,  Se 
plufieurs  années  après  une  campagne  fiir 
les  galères  ?  car  il  s'en  écoulera  fûrement 
plufieurs  avant  que  le  tour  de  chacun 
vienne  d'être  employé  fur  un  état  d'ar- 
mement. Ainfi  ,  loin  de  pouvoir  être  tnf^ 
truits  à  fond  des  deux  métiers  tout  diffé- 
rens ,  ils  ne  fauront  ni  l'un  ni  l'autre.  Si 
l'on  en  croit  les  Tourville ,  les  Duquefiie, 
les  Ruiter  ,  &  de  tous  les  gFands  hommes 
de  mer  ,  on  apprend  tous  les  jours  dans  le 
métier  de  la  navigation.  J'en  conclus  en-» 
corc  ^uun  feul  des  deux  métiers^  dvt, 
K  txt 
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taifïeaux  ou  <3es  galères  ,  eft  Tuffifant  Se 
plus  que  ruffifant  pour  occuper  un  offi- 
cier toute  fa  vie  ,  ii  Von  veut  qu'il  en 
foie  inftruit  à  fond. 

Voilà  ce  que  quarante-fept  ans  d'expé- 
rience n'infpirent  pour  le  (ervice  du  roi , 
&  pour  le  bien  de  l'état.  (  Cet  article  eji 
extrait  d'un  mémoire  de  M.  DE  Font  ET- 
TE  ,   capitaine  de  vaijfeaux.  ) 

Galère  \  (  Jurifprud.  )  ce  terme  eft  pris 
dans  cette  matière  pour  la  peine  que  doi- 
vent fubir  ceux  qui  font  condamnés  aux 
paleres  ,  c'eft-à-dire  à  fervir  de  forçat  fur 
les  galères  du  roi. 

On  compare  ordinairement  la  peine  des 
fifleres  à  celle  des  criminels  qui  chez  les 
Romains  étoient  condamnés  ad  metalla  , 
c'eft-à-dire  aux  mines.  Cette  comparai- 
fon  ne  peut  convenir  qu'aux  galères  per- 
pétuelles ;  car  la  condamnation  ad  metalla 
ne  pouvoit  être  pour  un  tcms  limité,  au 
lieu  que  les  galères  peuvent  être  ordon- 
nées pour  un  tems  ■■,  auquel  cas  elles  ont 
plus  de  rapport  à  la  condamnation  ad  opus 
publicum  ,  qui  privoit  des  droits  de  cité , 
lans  faire  perdre  la  liberté. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  peine 
des  galères  étoit  connue  des  Romains,  en- 
tr'autres  Cujas ,  Paulus ,  Suidas ,  &  Jofe- 
phc  ;  la  plupart  font  fondés  fur  un  pallage 
de  Valcre  Maxime,  lequel  en  parlant  d'un 
importent ,  qui  fe  difoic  fils  d'Oâravie  , 
fœur  d'Augufte  ,  dit  que  cet  empereur  le 
fit  attacher  à  la  rame  de  la  galère  publi- 
que :  mais  cela  fignifie  qu'il  y  fut  pendu  , 
&  non  pas  condamné  à  ramer. La  plus  faine 
opinion  eft  que  la  peine  des  galères  n'étoit 

f)oint  ufitée  chez  les  Romains ,  ainfi  que 
e  remarque  Anne  Robert  ;  &  en  effet , 
on  ne  trouve  dans  le  droit  aucun  texte  qui 
faftc  mention  de  la  peine  des  galères  \  ce 
qui  vient  fans  doute  de  ce  que  les  Romains 
avoient  beaucoup  d'efclaves  &  de  prifon- 
niers  de  guerre  qu'ils  employoient  fur  les 
galères. 

On  pourroit  plutôt  croire  que  la  peine 
des  galères  étoit  ufitée  chez  les  Grecs  , 
fuivant  ce  que  dit  Plutarque  in  Lyfandro  , 
que  Phiiocle  avoir  perfuadé  aux  Athéniens 
de  couper  le  pouce  droit  à  tous  leurs  pi 
fonniers  de  guerre  ,  afin  que  ,  ne  pouvant  \ 
plus  tçnir  une  pique  ,  ils  puflent  néan-  \ 
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moins   faire    mouvoir   une   ram^. 

La  condamnation  aux  galères  n'cft  pa$ 
fort  ancienne  en  France  ;  car  Charles  IV 
fut  le  premier  de  nos  rois  qui  commença  à 
avoir  des  galères  (ur  mer. 

I  a  première  ordonnance  que  j'aie  trou- 
vée qui  fade  mention  de  la  peine  des  ga- 
lères ,  eft  celle  de  Charles  IX,  faite  à  Mar- 
feille  en  novembre  1564  ,  qui  défend  tant 
aux  cours  fouveraines  qu'à  tous  autres  ju- 
ges ,  de  condamner  dorénavant  aux  gale- 
res  pour  un  tems  moindre  de  dix  ans  ,  à 
laqHelle  peine  ils  pourront  condamner 
ceux  qu'ils  trouveront  le  mériter. 

Un  des  objets  de  cette  ordonnance  pa- 
roît  avoir  été  d'autoiifer  l'ufage  de  la  con- 
damnation aux  galères  ,  qui  fe  pratiquoit 
déjà  plu«  anciennement.  En  effet,  M. de  la 
Roche-Flavin  rapporte  un  arrêt  de  1535, 
portant  condamnation  zux  galères  ;  &  Ca- 
rondas  en  fes  pandedes  en  rapporte  un  au- 
tre de  1552.,  qui  défendit  aux  juges  d'é- 
glife  de  condamner  aux  galères. 

En  Efpagne  ,  les  juges  d'églife  ne  con- 
damnent jamais  les  clercs  aux  galères  ^  Sc 
cela  pour  Fhonneur  du  clergé  •■,  mais  ils 
peuvent  y  condamner  les  laïcs  fujets  à 
leur  jurifdiâ:ion. 

En  France  ,  leseccléfiaftiques  ont  voulu 
obtenir  le  pouvoir  de  condamner  aux  ga- 
lères :  la  chambre  ecclcfiaftique  des  états 
de  1614  eftirna  que,  pour  contenir  dansle 
devoir  les  clercs  incorrigibles,  il  convien- 
droit  que  les  juges  d'églife  pu  (lent  les  con- 
damner aux  galères  ;  cela  fit  le  fujct  de 
l'article  18  des  remontrances  que  cette 
chambre  préfenta  à  Louis  XIII.  Malgré 
ces  remontrances ,  on  a  toujours  tenu  pour 
principe  que  les  juges  d'églife  ne  peuvent 
condamner  aux  galères  j  qu'autrement  il 
y  auroit  abus. 

On  doutoit  autrefois  fi  les  juges  de  fei*- 
gneurs  pouvoient  condamner  aux  galères  ; 
mais  fuivant  la  dernière  jurifprudence  , 
tous  juges  féculiers  peuvent  prononcer 
cette  condamnation. 

Après  la  peine  de  la  mort  naturelle,  & 
celle  de  la  querion,àIa  éferve  des  preuves 
en  leur  entier ,  la  plus  rigoureufe  eft  celle 
des  galères  perpétuelles  ,  laquelle  emporte 
mort  civile  ôc  confiscation  de  biens  dans 
les  pays  où  la  confifcation  a  lieu.  Cette 
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pe  îne  eft  aufTî  plus  rigoureufe  que  celle  du 
bannilTement  perpéruel ,  &  que  la  qucdion 
fans  réferve  des  preuves ,  ôc  autres  peines 
plus  légères. 

On  ne  fuit  pas  l'ordonnance  de  1^64  y 
en  ce  qu'elle  défend  de  prononcer  la  peine 
des  galères  pour  un  tems  moindre  de  dix 
ans  -,  on  peut  y  condamner  pour  un  moin- 
dre tems. 

Lorfque  cette  condamnation  n'eft  pro- 
noncée que  pour  un  tems  limité  ,  elle  n'em- 
porte point  mort  civile  ni  confifcation,  & 
elle  eft  réputée  plus  douce  que  le  bannif- 
fement  perpétuel  ,  lequel  emporte  mort 
civile  ;  6c  même  que  la  queftion  fans  ré- 
fèrve  des  preuves,  parce  que  la  mort  peut 
s'enfuivre  de  la  queftion  par  la  confeflion 
&  les  éclairciftemens  qui  peuvent  être 
tirés  de  la  bouche  de  l'accufé. 

Suivant  la  déclaration  du  4  mars  1714, 
ceux  qui  font  condamnés  aux  galères  doi- 
vent erre  préalablement  fuftigés  Se  flétris 
d'un  fer  chaud  ,  contenant  ces  trois  let- 
tres ,  G  A  L  ,  afin  que  s'ils  font  dans  la 
fuite  acculés  de  quelques  crimes ,  on  puifte 
connoître  qu'ils  ont  déjà  été  repris  de  juf- 
tice. 

La  déclaration  du  4  feptembre  1677  > 
prononce  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
étant  condamnés  zuk  galères  ,  auront  mu- 
tilé leurs  membres  pour  fe  mettre  hors 
d'état  de  fervir  fur  les  galères. 

Dans  les  cas  où  la  peine  des  galères  eft 
ordonnée  contre  les  hommes, la  peine  du 
fouet  &  du  bannilTement  à  tems  ou  à  per- 
pétuité ,  doit  être  ordonnée  contre  les 
femmes  ,  félon  la  qualité  du  fait. 

L'article  100  de  l'ordonnance  de  Blois 
porte ,  qu'il  ne  fera  accordé  aucun  rappel 
de  ban  ou  de  mleres  ,  à  ceux  qui  auront 
cte  condamnes  par  arrêt  de  cour  iouve- 
raine  ;  que  fi  par  importunité  ou  autre- 
ment, il  en  éroit  accordé  avec  claufe 
d'adrefle  à  d'autres  juges  ,  ils  ne  doivent 
y  avoir  aucun  égard ,  ni  en  prendre  con- 
noiftànce  ,  quelqu'artribution  de  jurifdic- 
tion  qui  puiile  leur  en  être  faite;  &  néan- 
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fur  peine  de  privation  de  leurs  états. 

L'ordonnance  de  1 670  ,  titre  1 6 ,  arti^ 
de  ^ ,  veut  que  les  lettres  de  rappel  de 
galères  ne  puillènt  être  fcellées  qu'en  la. 
grande  chancellerie.  On  les  adreilè  aux 
juges  naturels  du  condamné  ;  l'arrêt  ou 
jugement  de  condamnation  doit  être  atta- 
ché fous  ces  lettres,  &  ces  lettres  font  en- 
térinées fans  examiner  les  charges  &  infor- 
mat.ons. 

On  commue  quelquefois  la  peines  des 
galères  en  une  autre ,  lorfque  le  condamne 
eft  hors  d^état  de  fervir  fur  les  galères^ 
Voye^^  Chaîne  ,  Rappel  de  galères. 
Vbye:^  au(Ji  Galérien,  {A) 

Galère  ,  f.  f .  (  Ckymie  philofophiq.  ) 
efpece  de  fourneau  long  ,  en  ufage  chez 
les  diftillateurs ,  pour  diftilkr  une  grande 
quantité  de  liqueurs  à- la-fois.  V.  Four- 
neau. 

Galère  ,  (  Lutherie.  )  (ortc  de  rabot 
dont  fc  fervent  les  faâieurs  d'orgues ,  pour 
raboter  les  tables  d-'étain  &  de  plomb  , 
dont  les  tuyaux  d'orgues  font  faits.  Cet 
outil  eft  compofé  d'un  corps  de  bois  en 
tout  ferablable  à  celui  des  mcnuifiers.  La 
femelle  qui  eft  la  face  qui  porte  fur  l'ou- 
vrage que  l'on  rabote  ,  eft  une  plaque  de 
fer  bien  dreftee  Se  polie  ,  qui  eft  atta- 
chée au  defibus  du  corps  avec  des  vis  à 
tête  perdue ,  c'eft-à-dire  ,  qui  font  arrafces 
à  la  plaque  qui  fert  de  {emcllc.  La  partie 
antérieure  du  corps  eft  traverféc  par  une 
cheville  ,  par  laquelle  un  ouvrier  tire  la 
galère  à  lui ,  pendant  que  fon  compagnon 
la  pouflè  comme  un  rabot  ordinaire.  VI 
Orgue. 

G  AIE  RICA ,  (  Hifl.  nat.  )  nom  donné 
par  les  anciens  à  une  pierre  qui  étoit  d'un 
verd  pâle. 

GALERIE  ,  f.  f.  (  Archit.  Hijl.  )  c'eft 
un  lieu  beaucoup  plus  long  que  large  » 
voûté  ou  plafonné  ,  &  fermé  de  croilees. 
Ducange  dérive  ce  mot  de  galeria,  qui 
fignifie  un  appartement  propre  &  bien 
orné.  Du  moins ,  c'eft  de  nos  jours  l'en- 
droit d'un  palais  ,  que  l'on  s'attache  le  plus 


moins  il  eft  défendu  très-étroitement  à  à  rendre  magnifique ,  &  que  l'on  embellit 
tous  capitaines  de  galères  ,  leurs  lieute-  >  davantage ,  (ur-tout  des  richeftès  des  beaux 
ijans ,  Se  tous  autres  ,  de  retenir  ceux  qui  arts  ,  comme  de  tableaux ,  de  ftatues ,  de 
y  feront  conduits ,  outre  le  tems  porté  par  figures  de  bronze  ,  de  marbre  ,  d'ajiti- 
les  arrêts  ou  fenteaccs  de  condamnation,  ques ,  ùc* 

&.rri  1  i 
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Il  y  a  dans  l'Europe  des  galeries  fa- 
jmenfes  par  les  feules  peintures  qui  y  font 
adhérentes  ,  &  alors  on  défigne  ces  ou- 1 
vrages  pitiorefques  ,  par  la  galerie  rrême 
qui  en  eft  décorée.  Ainft  l'on  dit ,  h  ga- 
lerie du  palais  Farnefe,  h  galerie  du  Luxem- 1 
bourg  ,  la  galerie  de  VeiTailles  ,  la  galerie  j 
de  Saint-Cloud.  Tour  le  monde  lescon-| 
îioît ,  nous  n'en  parlerons  donc  pas  ici.  I 
Mais  avec  le  fecours  de  M.  Tabbé  Fra- 
guier  j  (  Mém.  de  Vacad.  des  infcript. 
tome  IX,  )  nous  pouvons  entretenir  le 
leileur  de  la  galerie  de  Verres  ,  qui  valoit 
bien  celles  dont  on  réimprime  i\  fouvent 
les  defcriptions.  Le  rival  d'Hortenfius 
fîgnala  fi  jcuneiTe  à  en  tracer  le  tableau  , 
lorfqu'il  accula  &  convainquir  le  ponèHèur 
de  cette  galerie ,  de  n'être  qu'un  voleur 
public.  Le  goût  curieux  de  ce  voleur  pu- 
blic embra'ibit  les  plus  rares  productions 
de  l'art  Se  de  la  nature  :  il  n'y  avoit  rien 
de  trop  beau  pour  lui  ;  fa  maifon  étoit 
fuperbe,  Tes  cours  &  Tes  jardins  n'offroient 
que  marbre  &  ftatiaes  ;  mais  ce  qu'il  avoit 
ralLemblé  de  plus  précieux  par  Tes  rapines, 
remplilloit  fa  galerie.  Jouiflbns  du  fpec- 
tacle  qu'en  donne  Ciccron  j  il  entre  dans 
un  des  objets  les  plus  imporians  &  les  plus 
curieux  de  ce  didionnaire  ,  la  connoif- 
fance  des  ouvrages  de  l'antiquité. 

La  ftatue  de  Jupiter  étoit  une  des  plus 
apparentes  qu'on  vit  dans  la  galerie  de 
Verres  \  elle  rcprélentoit  Jupiter  fur- 
nommé  OTPIOS,  le  difpenfateur  des  vents 
favorables.  On  ne  connoiflbit  dans  tout 
ie  monde  que  trois  ftatues  de  Jupiter  avec 
ce  titre  j  l'une  étoit  au  Capitole  ,  où 
Quintus  Flaminius  l'avoit  confacrée  des 
dépouilles  de  la  Macédoine  ;  Pautre  dans 
un  ancien  temple  bâti  à  l'endroit  le  plus 
étroit  du  Bofphore  de  Thrace;  la  troi- 
sième avoit  été  apportée  de  Syracufe  dans 
\z  galerie  de  Verres. 

La  Diane  de  Ségefte  nVtoit  pas  moins 
remarquable  j  c'étoit  une  grande  &  belle 
ftatue  de  bronze.  La  déeHe  étoit  voilée  à 
la  manière  des  divinités  du  prem^ier  ordre, 
jpedes  vejiis  defluxit  ad  imos  ;  mais  dans 
cette  grande  taille  ,  &:  avec  une  draperie 
fi  majeftueufe  ,  on.retrouvoit  l'air  &  la  lé- 
«gércté  de  la  jeunefte.  Elle  portoit  le  car- 
quois attaché  f^r  l'épaule  j  de  la  maiii 
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droite  elle  tchoit  fon  arc  ,  5<:  de  !a  main 
gauche  elle  avoit  un  flambeau  allumé. 
L'antiquité  chargeoit  defymboles  les  figu- 
res de  fes  dieux  ,  pour  en  exprimer  tous 
les  différens  attributs  ;  en  quoi  elle  n'a 
peut-être  pas  eu  toujours  alTez  d'égard  au 
tout  enfemble.  Cette  ftatue ,  de  toute  an- 
tiquité ,  avoit  appartenu  à  Ségefte  ,  ville 
de  Sicile  fondée  par  Enée  ;  elle  en  étoit 
en  même  tems  un  des  plus  beaux  oriie- 
mens ,  &  la  plus  célèbre  dévotion  ;  les 
Cartliaginois  l'avoient  enlevée.  Quelques 
fiecles  s'étant  écoulés  ,  le  jeune  Scipion 
vainqueur  de  Carthage  la  rendit  aux  Sé- 
geftains  ;  on  la  remit  fur  fa  bafe  avec  une 
infcription  en  grands  caractères,  qui  mar- 
quoit  &  le  bienfait  &:  la  pièce  de  Scipion  ; 
Verres  peu  fcrupuleux  fe  l'appropria. 

Deux  ftatues  de  Cerès  ,  qu'on  voyoit 
cnfuite  ,  étoient  en  ce  genre  l'élite  de 
celles  de  tous  les  temples  de  la  Sicile ,  où 
Verres  avoit  commandé  pendant  trois  ans; 
l'une  venoit  de  Catane  ,  Pautre  d  Enna  , 
deux  villes  qui  gravoient  fur  leurs  mon- 
noies  la  tête  de  Cerès.  Celle  de  Catane 
avoit  de  tout  tems  été  révérée  dans  l'obf- 
curité  d'un  lieu  faint  ,  où  les  hommes 
n'entroient  point  ;  les  femmes  &  les  filles 
étoient  chargées  dV  célébrer  les  myftercs 
de  la  déefle.  La  Cerès  d''Enna  étoit  encore 
plus  remarquable. 

Mercure  chez  Verres  n'étoit  que  trop  à 
fa  place  ;  c'étoit  celui-là  même  à  qui  les 
Tyndaritains  ofFroient  tous  les  ans  des  fa- 
crifices  réglés  :  la  ftatue  étoit  d^un  très- 
grand  prix  \  Scipion  vainqueur  de  l'Afri- 
que l'avoit  rendue  au  culte  de  fes  peu- 
ples \  Verres ,  fans  vidoircs ,  la  leur  enleva. 

L'Apollon  étoit  revenu  de  même  à  ceux 
d^Agrigente  ;  il  étoit  dans  leur  temple 
d'Efculape.  Myron ,  ce  fameux  ftatuaire  fi 
connu  ,  y  avoit  épuifé  tout  fon  art  ;  !^ 
pour  rendre  fon  nom  éternel ,  il  l'avoit 
écrit  fur  l'une  des  cuiftes  en  i  erirs  carac- 
tères d'argent.  On  fcnt  combien  le  nom 
de  Mvron,  mis  con  re  la  défenfe  dans  quel- 
que pli  de  cette  ftatue ,  en  rehaufloit  le 
prix  dans  la  fantaifîe  d  s  curieux. 

L'Hercule  de  Verres  étoit  de  la  main 
du  m'me  artifte  :  fon  Cupidon  étoit  de  la 
main  de  Praxitèle  ;  &:  1-line  le  met  au 
J  ang  des  chefs-d'oeuvic  d^  ce  gi  and  maître» 
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Auprès  de  ces  divinités  5  on  voyait  les 
Canéphores,  qui  avoient  tant  de  part  dans 
la  pompe  des  fêtes  athéniennes.  On  appel- 
loit  Canéphores  à  Athènes  ,  comme  on 
Ta  dit  fous  ce  mot ,  de  jeanes  filles  qui , 
parées  fuperbement ,  marchoient  dans  les 
proceflions  lolemnelles  ,  portant  fur  leurs 
têtes  &  fourenant  avec  leurs  mains  des 
corbeilles  remplies  de  chofes  dcftinécs  au 
culte  des  dieux  ;  telles  on  voyoit  celles- 
ci  :  c'étoient  des  figures  de  bronze  ,  dont 
la  beauté  répondoit  à  rhabileté&  à  la  ré- 
putation de  Polyclete. 

Je  glillè  fur  TAriftée ,  le  Péon  ,  &  le 
Ténès,  autres  ftatues  trcs-précicufes  qui 
fe  trouvoicnt  dans  cetre  riche  galerie  ; 
parce  qu'au  milieu  des  dieux  de  toute  ef- 
pece  qui  la  décoroient ,  on  admiroit  encore 
davantage  la  Sapho  de  bronze  de  Silanion  : 
rien  de  plus  fini  que  cette  ftatue  :  cMtoit 
non  un  poè'te ,  mais  la  Poéfie  ;  non  une 
femme  palïîonnée ,  mais  la  pafïion  en  per- 
fonne  ;  Verres  Tavoit  tirée  du  prytanée  de 
Syracufe. 

Quantité  d'autres  ftatues  que  l'orateur 
de  Rome  n'a  pas  décrites ,  ornoient  la  ga- 
lerie de  Verres.  Scio  ,  Samos,  Perge  ,  la 
Sicile  5  le  monde  entier  ,  pour  ainfi  dire  , 
avoient  fervi  tous  fes  goûts.  Cicéron  pré- 
tend que  la  curiofité  de  Verres  avoir  plus 
coûté  de  dieux  à  Syracufe ,  que  la  vidoire 
de  Marcellus  n'y  avoir  coûté  d'hommes. 

Un  morceau  unique  que  j'oubliois  de 
citer  ,  &  que  Verres  ne  montroit  qu'à  fes 
amis ,  c'étoit  la  ftatue  du  joueur  de  lyre 
d^Afpende  ,  dont  la  manière  de  toucher 
cet  inftrument  avoit  fondé  un  proverbe 
parmi  les  Grecs. 

Entre  les  raretés  de  goût  d^un  autre 
genre  ,  que  Verres  avoit  en  grand  nombre 
dans  fa  galerie  ,  on  pour  oit  mettre  plu- 
lieurs  petites  viéloires  ,  telles  que  nous  les 
voyons  dans  les  médailles  fur  la  main  des 
divinités  :  il  y  en  avoit  de  toutes  fortts 
d'endroits  ;  celles-ci  avoient  été  tirées  des 
ftatues  de  Cerès  ;  celles-là  d'un  ancien 
temple  de  Junon  ,  bâti  fur  le  promontoire 
de  Malte. 

Un  grand  vafè  d'argent  en  forme  de 
cruche ,  hydria  ,  ornoit  une  magnifique 
table  de  bois  de  citre  :  ce  grand  vafe  étoit 
de  la  faconde  Boëthus,  Carthaginois^  dont 
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Pline  nous  a  tranfmis  la  gloire ,  avec  la 
lifte  de  fes  principaux  ouvrages.  A  côté  de 
ce  vafe ,  on  en  voyoit  un  autre  encore  plus 
admirable  :  c'étcît  une  feule  pierre  pré- 
cieufe  ,  creufée  a^•ec  une  adrede  &  un  tra- 
\  ail  prodigieux.  Cette  pièce  venoit  d'o- 
rient i  elle  étoit  tombée  entre  les  mains 
de  Verres ,  avec  le  riche  candélabre  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Il  n'y  avoit  point  alors  en  Sicile ,  difenc 
les  hiftoriens,  de  maifon  un  peu  accom- 
modée des  biens  de  la  fortune  ,  qui  n'eût 
(on  argenterie  pour  lervir  au  culte  des 
dieux  domeftiques  :  elle  confiftoit  en  pa- 
tènes de  toutes  grandeurs ,  foit  pour  les 
offrandes ,  foit  pour  les  libations ,  &:  en 
calFolettes  à  faire  fumer  l'encens.  Tout 
cela  prouvoit  que  les  arts  dans  la  Sicile 
avoient  été  portés  à  un  haut  degré  de  per- 
fedtion.  Verres  aidé  de  deux  Grecs  qui 
s'étoient  donnés  à  lui ,  l'un  peintre  ,  l'au- 
tre ftaruaire ,  avoit  choifi  parmi  tant  de 
richcllès,  ce  qui  convenoit  le  mieux  pour 
l'ornement  de  fa  galerie.  Ici  c'étoit  des 
coupes  de  formes  o\z\es  y  fcaphia  ,  char- 
gées de  figures  en  relief,  &  de  pièces  de 
rapport  ;  là  c'étoit  des  vafes  de  Corinthe 
pofés  fur  des  tables  de  marbre  ,  foutenues 
fur  trois  pies ,  à  la  manière  du  facré  tré- 
pié  de  Delphes  ,  &  qu'on  appclloit  pour 
cela  menfce  delphicce. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  plufieursautres 
raretés  de  cette  galerie ,  qui  ne,  laiftbient 
pas  que  de  l'embellir  j  comme  de  cuiraflcs , 
de  cafques ,  de  grandes  urnes  d'airain  de 
Corinthe  cifelé  j  des  dents d''éléphans  d'une 
grandeur  incroyable  ,  fur  lefquelles  on 
lifoit  en  caïadreres  puniques  ,  que  le  roi 
Maffiniflà  les  avoit  envoyées  à  Malte  au 
temple  de  Junon ,  d'o'i  le  général  de  la 
flotte  les  avoit  enlevées  :  on  y  trou  voit 
jufqu'à  l'équipage  du  cheval  qui  avoit  ap- 
partenu au  roi  Hiéron.  A  côté  de  cet  équi- 
page j  deux  petits  chevaux  d'argent  placés 
fur  deux  piédeftaux ,  offroient  un  nouveau 
fpeélacle  aux  yeux  des  connoiHèurs. 

Quoique  les  vafes  d'or  que  Verres  avoit 
femés  dans  Ca  galerie  en  très- grand  nom- 
bre ,  fuflent  modernes  ,  il  avoit  fu  les  ren- 
dre &c  plus  beaux  ôc  auffi  refpeétables  que 
l'antique  ;  i!  avoit  ét'bli  à  SyracuG; ,  dans 
i'ancicn  palais  des  rois  j  un  grand  atteliez 


68(5 


G  A  L 


d'orfèvrerie  ,  où  pendant  huir  mois  tous 
les  ouvriers  qui  ont  rapport  à  cet  art  ,  foit 
pour  deffiner  ies  vafes ,  foit  pour  y  ajouter 
des  ornemens ,  travailloîent  continuelle- 
ment pour  Verres ,  &  ne  travailioient 
qu'en  or. 

Toutes  les  tapiOfeiies  de  cette  galerie 
étoient  rehauffées  de  ce  méral ,  dont  la 
mode  venoit  d'Attalus ,  roi  de  Pergame  ; 
le  refte  des  meubles  y  répondoit  :  la  pour- 
pre de  Tyry  éclatoit  de  tous  côtés.  Ver- 
res ,  pendant  le  tems  de  Ion  gouverne- 
ment ,  avoit  établi  dans  les  meilleures 
villes  de  Sicile ,  &  à  Malte  ,  des  manu- 
factures où  l'on  ne  travailloit  qu'à  Tes 
meubles  :  toutes  les  laines  étoient  teintes 
en  pourpre.  Il  fourniflbit  la  matière  ,  dit 
Cicéron  ;  la  façon  ne  lui  coûtoit  rien. 

Outre  quantité  de  tableaux  très-pré- 
cieux qu'il  avoit  tirés  du  temple  de  Mi- 
nerve à  Syracufe ,  pour  fa  galerie  ,  il  y 
avoit  placé  vingt- fept  portr.^its  des  an- 
ciens rois  de  Sicile  ,  rangés  par  ordre  , 
&  qu'il  avoit  aulli  tirés  du  même  temple. 

La  porte  de  la  galerie  étoit  richement 
hiftoriée  j  Verres  dépouilla  pour  Ton  ufa- 
ge  ,  celle  du  temple  de  Minerve  à  Syra- 
cufe ,  la  plus  belle  porte  qui  fût  à  aucun 
temple  :  plufieurs  auteurs  Grecs  en  ont 
parlé  dans  leursécrits;  &:  tous  conviennent 
que  c'étoit  une  merveille  de  l'art.  Elle 
étoit  décorée  d'une  manière  également 
convenable  &  au  temple  de  la  déeflè  des 
beaux-arts  ,  &  à  une  galerie  qui  renfer- 
inoit  ce  que  les  beaux-arts  avoicnt  pro- 
duit. Verres  avoit  enlevé  des  portes  du 
même  temple  ,  des  gros  clous  dont  les 
têtes  étoient  d'or  ,  bullas  aureas ,  &  en 
JVvoit  orné  la  porte  de  fa  galerie, 

A  côté  de  la  porte  ,  on  trouvoit  deux 
très-grandes  ftatues  que  Verres  avoit  en- 
levées du  temple  de  Junon  à  Samos  ; 
elles  pouvoient  être  d'un  Théodore  de 
Samos ,  habile  peintre  &  ftatuaire  ,  dont 
parle  Pline  ,  &  dont  Platon  fait  mention 
en  quelque  endroit. 

Enf  n  la  galerie  étoit  éclairée  par  plu- 
fieurs luftres  de  bronze  ,  mais  fur-tout 
par  un  candélabre  merveilleux ,  que  deux 
princes  d'orient  avoient  dcftiné  au  tem- 
ple de  Jupiter  Capitolin.  Comme  ce  tem- 
ple avoit  été  brûlé  par  Iç  feu  du  ciel , 
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^  que  Q.  Cntulus  le  fai.^it  rééditer  pluj 
fuperbe  qu'auparavant  ,  les  deux  princes 
voulurent  attendre  qu'il  fût  achevé  de 
bâtir  ,  pour  y  confacrer  leur  offrande. 
L'un  des  deux ,  qui  étoit  chargé  du  candé- 
labre ,  pafià  par  la  Sicile  pour  regagner 
la  Comagene.  Ver  es  commandoit  en  Si- 
cile :  il  vit  le  candélabre  ;  il  l'admira  ,  il 
l'emprunta ,  il  le  garda  :  c'étoit  un  pré- 
fent  digne  &  des  princes  qui  le  vouloicnc 
offrir  au  temple  de  Jupiter  ,  &  de  ce 
temple  même  ;  le  lieu  de  toute  la  terre 
le  plus  augufte  ,  (i  l'on  en  excepte  le 
temple  du  vrai  Dieu. 

Telles  étoient  ies  richcfTes  de  la  Fa/er/è 
de  Verres.  Cependant,  quelque  curieufe, 
quelque  magnifique  qu'elle  fût  ,  ce  n'écoit 
ni  la  feule  ,  ni  vraifemblablement  la  plus 
belle  qu'il  y  eût  à  Rome.  Perfonne  n'i- 
gnore que  dès  que  les  conquêtes  des  Ro- 
mains eurent  cxpofé  à  leurs  yeux  ce  que 
l'Afie  ,  la  Macédoine  ,  l'Achaïe  ,  la  Béo- 
tie  ,  la  Sicile  &c  Corinthe  avoient  de 
beaux  ouvrages  de  l'art ,  ce  fpeftacle  leur 
infpira  l'amour  pafîionné  de  ce  genre  de 
magnificence  ,  ce  fut  à  qui  en  orneroit  le 
plus  fes  maifons  à  la  ville  <5^  à  la  cam- 
pagne. Le  moyen  le  moins  criminel  qu'ils 
mirent  en  œuvre  ,  fut  d'acheter  à  vil  prix 
des  chofcs  qui  n'avoient  point  de  prix  : 
le  gouvernement  des  pays  conquis  leur 
en  offroit  l'occafion  ;  l'avidité  des  uns 
enlevoit  tout ,  fans  qu'il  fût  queftion  de 
paiement  ;  les  autres  plus  mefurés  dans 
leurs  démarches  ,  fous  des  prétextes  plau- 
fibles ,  empruntoient  des  villes  ou  des 
particuliers  ce  que  ces  particuliers  &  ces 
villes  poflédoient  de  plus  exquis  \  &  fi 
quelqu'un  avoit  le  foin  de  le  leur  refti- 
tuer  ,  la  plupart  fe  l'approprioient. 

Mais  enfin  ,  quoique  les  Romains  aient 
orné  leurs  palais  de  tous  les  précieux  ou- 
vrages de  la  Grèce ,  ils  n'eurent  en  par- 
tage ni  le  goût  ni  la  noble  émulation  qui 
avoit  animé  les  Grecs  ;  ils  ne  s'appliquè- 
rent point  comme  eux  à  l'étude  des  mê- 
mes arts  dont  ils  admiroient  les  produc- 
tions )  &  nous  le  prouverons  invincible- 
ment quand  il  s'agira  de  parler  des  Grecs  , 
de  leurs  talcns  &c  de  leur  génie.  Voye^ 
Grecs.  (£>./.) 
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petite  allée  ^e  charpente  qu'on  fait  pour 
parler  un  hollc  ,  qui  eft  couvert  de  grol- 
fes  planches  de  bois  ,  chargées  de  terre , 
ôc  de  go  Ton. 

Les  cotés  de  \z  j^alerie  doivent  être  à 
répreuve  du  moulquet  -,  ils  font  compo- 
iés  d'un  double  rang  de  planches ,  com- 
me de  plaques  de  fer  ,  pour  rclîfter  aux 
pierres  &  aux  artifices  dont  Tenncmi  fe 
iert.  Chambers. 

On  fe  fervoit  autrefois  de  ces  galeries 
pour  faciliter  l'approche  du  mineur  à  la 
face  du  baftion  ;  elles  portoient  fur  le 
folTé  qu*on  avoit  foin  de  combler  aupa- 
ravant de  barriques ,  de  facs  à  terre  ,  & 
de  fafcines ,  lorfqu'il  étoit  plein  d'eau. 
Pendant  ce  comblement ,  on  démontoit 
l'artillerie  des  flancs  oppofés.  Cette  gale- 
rie s'appelloit  auffi  traverfe.  V.  Tra- 
verse. Elle  n'eft  plus  d'uiage  à  préfent. 
Le  mineur  parvient  au  corps  de  l'ouvrage 
attaqué  ,  ou  par  une  galerie  fouterreinc 
qu'il  pratique  lous  le  folié  lorfque  la  na- 
ture du  terrein  le  permet  ,  ou  à  la  faveur 
de  l'épaulement  qui  couvre  le  palTage  du 
folle.   V.  Passage  du  possé. 

On  appelle  encore  galerie  le  conduit 
d'une  mine  ,  c'eft-à-dire  le  chemin  qu'on 
pratique  fous  terre  pour  aller  jufque  fous 
le  terrein  des  ouvrages  qu*on  a  dclîèin 
de  faire  fauter.  V,  Mine  ,  Rameau  , 
Araignée  ,  6'c. 

Les  alliégeans  &:  les  afîîégés  poulTent 
audi  des  galeries  lous  terre  pour  éventer 
réciproquement  leurs  mines  ,  &  les  dé- 
truire après  qu'ils  les  ont  trouvées. 

Galeries  d'écoute.  On  appelle 
ainfi  de  petites  galeries  conftruites  le 
long  des  deux  côtés  des  galeries  ordinai- 
res :  on  y  pratiaue  dç  dirtance  en  dif- 
tance  de  petits  efpaces  pour  contenir  un 
homme.  L'emploi  de  cet  homme  eft  d'é- 
couter avec  attention  ce  qui  fe  fait  dans 
les  environs  du  lieu  où  il  eft  placé  ,  afin 
de  donner  avis  du  travail  de  l'ennemi. 

(Q) 

Galerie.  (  Hijloire  nat.  Minéral.  )  On 
nomme  ainfi  dans  les  mines  métalliques 
les  chemins  que  les  mineurs  font  lous 
terre ,  pour  percer  le  fein  des  montagnes 
&  en  détacher  les  filons.  V.  Mines. 

Galerie.  (  Marine,  )  Les  galeries  , 
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dans  les  vai (féaux,  font  des  balcons  cou- 
verts ou  découverts ,  avec  appui ,  qui  font 
iailiie  vers  Tanière  du  vaillcau  :  ces  bal- 
cons ne  fe  font  pas  feulement  pour  l'or- 
nement ,  mais  encore  pour  la  commo- 
dité de  la  chambre  du  capitaine.  En 
1673  3  le  '■oi  de  France  ordonna  que  les 
I  vaiilèaux  de  cinquante  canons  &  au  def- 
fous  n'auroicnt  pas  de  galeries  ni  de  bal- 
cons. 

Les  navires  anglois  ont  de  grandes  Ôc 
tuperbes  galeries  ;  les  hollandois  n'en  ont 
que  de  très-petites.  Voye'^pl.  Ide  marine^ 
la  galerie  cotée  Eî  Vcye:^  pi.  III ,  Jig.  i  , 
représentant  la  poupe  d'un  vaiilcau  ,  oij  la 
galerie  c{i  cotée  G.  Voyei^aujfi  ^  pi.  11^  y  jig, 
l  ,  X-x  galerie  cotée  1 39. 

Galerie  du  fond  de  cale  ;  c'eft 
un  paflage  large  de  trois  pies ,  pratiqué 
le  long  du  fe.rage  de  l'avant  à  l'arriére 
des  vailleaux  qui  font  au  deflbus  de  jo 
pièces  de  canon  ;  ceno. galerie  donne  moyen 
aux  charpentiers  de  remédier  aux  voies 
d'eau  que  caufentles  coups  de  canon  don- 
nés à  Teau.  Ceux  qui  fans  ordre  vont  aux 
galeries  qui  joignent  les  foutes,  doivent 
être  condamnés  aux  galères ,  fuivant  l'or- 
donnance de  1689.  {Z) 

Galerie  ,  (  Rivière.  )  efpace  de  trois 
pies  de  largeur  ,  faite  en  avant  dé  la  tra- 
vure  d'un  bateau  foncct. 

Galerie  ,  (  Peint.  )  terme  d'architfc- 
ture  ,  que  la  peinture  a  emprunté  pour  ei- 
primer  une  fuite  de  compo  tions  dont  les 
galeries  font  quelquefois  ornées. 

C'eft  dans  ce  fens  que  Ton  appelle  les 
tableaux  dans  lefquels  Rubcns  a  repré- 
fenté  Thiftoire  de  Marie  de  Médicis,  la 
galerie  de  liubens  ou  la  galerie  du  Luxem~ 
bourg. 

Si  quelque  chofe  peut  rendre  fenfibles 
les  rellemblanccs  fi  bien  établies  entre  la 
poéfie  &  la  peinture  ,  c'eft  fans  doute  les 
rapports  qu'ont  entr'eux  les  différens  gen- 
res de  productions  de  ces  deux  arts.  Je 
dirai  au  mot  Genre  ,  les  refèmblanccs 
principales  qu'on  peut  admertre  dans  les 
ouvrages  de  peinture  &  dans  ceux  de 
poéfie  ;  je  vais  en  emprunter  rn  feul  trait , 
qui  me  paroît  convenir  particulièrement 
à  Tûmc/e  Galerie. 

Les  coœporitions  dont  la  poéife  fe  fai> 
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le  plus  d'honneur ,  (om  les  poèmes  compo- 
fés  de  plu/leurs  parties  qui  ,  fufcepîibles 
d'une  beauté  particulière  ,  exigent  que 
cette  beâuté  aie  une  juftc  convenaiice  avec 
l'ouvrage  entier  ,  ôc  une  liaifon  combi- 
née avec  les  parties  qui  précédent  ou  qui 
fuivent.  Dans  la  peinture  ,  un  feul  tableau  , 
quelque  grand  qu'en  foit  le  lujet ,  ne  fem- 
ble  pas  répondre  parfaitement  à  cette 
idée  :  mais  un  aflcmblage  de  tableaux  qui, 
indépendamment  des  convenances  parti- 
culières auxquelles  ils  font  aftreints  ,  an- 
roient  entr'eux  des  rapports  d\iâ:ion  & 
d'intérêt  qui  les  lieroiént  les  uns  aux  au- 
très  5  feroit  une  image  fenfible  des  poc- 
mes  dont  je  viens  de  parler.  Une  galerie 
décorée  par  un  célèbre  artifte  ,  dans  la- 
quelle les  momensdifFérens  d'une  hiftoire 
font  partagés  avec  ^intelligence  nécelïaire 
pour  les  rendre  dépendans  les  uns  des  au- 
tres, ell  à  la  peinture  ce  qu'eft  à  la  poéfie 
un  poëme  excellent  ,  où  tout  marche  éc  fe 
fuit.  Defpréaux  ,  ce  légiflateur  des  poètes , 
ajoute  qu'une  compofition  de  cette  efpece  • 

JVc/?    pas    de   ces    travaux    qu'un   caprice 

produit  ; 
Il  veut  du  tems  ,  des  foins  .,.,... 

11  veut  plus  que  tout  cela ,  un  véritable 
génie. 

Quelle  machine  ,  en  effet ,  à  conce- 
voir, à  difpofer,  à  créer,  à  animer  en- 
fin !  C'eft  à  des  ouvrages  de  cette  efpece 
qu'on  reconnoît  le  caradtere  de  divinité 
par  lequel  ce  qu'on  appelle  génie  a  mé- 
rité dans  tous  les  âges  &  méritera  tou- 
jours l'hommage  des  hommes.  Il  eft  un 
point  de  perfection  où  les  arts  font  tel- 
lement au  defl'us  du  méchanifme  qui  leur 
cft  propre ,  que  leurs  produirions  ne  pa- 
roiiïèni  plus  être  que  du  reflfort  de  Pâme. 
Mais  pour  revenir  à  l'art  de  la  peinture  , 
je  crois  que  les  ouvrages  de  l'efpece  de 
ceux  qu'on  nomme  galerie  ,  ainfi  que  les 
plafonds,  font  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  entretenir  &  à  étendre  fes  progrès. 
A  la  Tcrité  ,  les  occafions  d'entreprendre 
çts  poèmes  pittorefques  font  encore  rares  ; 
mais  il  ne  faut ,  pour  les  rendre  plus  com- 
muns ,  qu'un  fimple  défit  du  fouverain  , 
&  quelques  exemples.  Les  arts  plus  gûû- 
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tes  ^  plus  connus ,  ont  déjà  fait  naître 
une  efpece  de  luxe  qui  eft  prêt  à  l'em- 
porter fur  l'étalage  de  ces  fuperfluités  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  de  venir  de  fort 
loin.  Il  arrivera  peut-être  que  non-feule- 
ment des  princes,  mais  des  particuliers, 
pour  fatisfairc  leurs  penchans  tolérés  pour 
la  fomptuofité  ,  donneront  à  des  artiftes 
diftingués  Poccafion  d'entreprendre  des 
poèmes  pittorefques  de  diffère ns  genres 
dans  lefquels  le  génie  de  !a  peinture  pre- 
nant un  libre  eflor ,  étendra  les  lim.ites  de 
Part ,  &  les  portera  auffi  loin  qu'il  pourra 
lui-même  s'élever.  Eh ,  pourquoi,  dirigeant 
à  un  but  honnête  &  même  utile  ces  effets 
de  la  prodigalité  ,  ne  confacreroit-on  pas 
ces  comportions  à  la  louange  &c  à  l'encou- 
ragement des  vertus  î  Si  les  defcendans  de 
cesmaifonsilluftres,  auxquelles  leurs  chefs 
ont  tranfmisune  jufte  gloire ,  peuvent  faire 
repréfenter  dans  les  galeries  de  leurs  pa-. 
lais  les  actions  de  ceux  de  leurs  aïeux  donc 
ils  tiennent  une  diftinCtion  plus  flatte ufç 
que  celle  qui  ne  provient  que  d'une  date 
éloignée  ,  les  particuliers  moins  illuftres  » 
en  faifant  retracer  dans  leurs  maifons  des 
aélions  moins  éclatantes, pou rroientrappel- 
1er  les  traits  non  moins  honorables  de  la 
vie  de  leurs  pères  ,  de  leurs  amis  ,  ou  de 
leurs  bienfaiteurs.  Serions-nous  moins  fcn- 
fibles  à  voir  en  aélion  lagénérofité,  la  juf- 
tice ,  l'attendriflèment  vertueux  ,  que  la 
majefté ,  la  gloire ,  la  vengeance  ?  &  ces 
infcriptionsfiniplcs qu'on  liroitau  bas  d'un 
tableau  ,  le  reflentiment  étouffé  ou  l'ami- 
tié éprouvée  ,  ne  parleroient-clles  pas  au- 
tant au  cœur  &  à  Pefprit  dans  leur  genre , 
que  celles  dans  lefquelles  on  annonce  des 
ennemis  vaincus  &  des  places  affiégées  ? 

Il  feroit  donc  très-poffiblc  de  lier  en- 
femble  les  compofitions  des  tableaux  qui 
orneroient  un  fimple  cabinet ,  comme  on 
voit  unis  Se  dépendans  les  uns  des  autres  , 
ceux  qui  décorent  les  galeries  des  rois  ;  & 
des  événemens  particuliers ,  intéreflàns  ou 
agréables,  produiroient  un  plaifir  vif  à 
ceux  qui  connoîtroient  particulièrement 
ceux  qui  en  feroient  les  auteurs  ,  &  un  in- 
térêt allez  grand  aux  perfonnes  indifféren- 
tes, à  l'aide  d'une  courte  infcription. 

Il  feroit  aifé  d'appuyer  cette  idée  de  raî- 
fpnneqiens  &  de  preuves  \  mais  les  raifon- 

nçmei^ 
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tiemens  Se  les  preuves  influent  peu  fur  des 
ufages  que  fouvent  le  (impie  hafard  intro- 
duit dans  un  tems  ;  tandis  que  dans  un  au- 
tre ,  des  volumes  de  dillertations  ne  pour- 
roient  les  faire  adopter. 

L'ufage  des  galeries  eft  encore  d'y  raf- 
fcmbler  des  tableaux  de  différens  artiftes 
anciens  &  modernes.  CescoUeârions,  loua- 
bles en  elles-mêmes  parce  qu'elles  contri- 
buent à  la  confervarion  des  chefs-d'œuvres 
des  arts,  demanderoient  fans  doute  une  in- 
telligence quelquefois  rare  dans  ceux  qui 
les  forment  ,  pour  que  chaque  compofi- 
tion  fût  dans  la  place  la  plus  favorable  aux 
beautés  qui  font  Ton  mérite.  Il  en  eft  des 
tableaux  comme  des  hommes  ;  ils  fe  font 
valoir  ou  fc  détruifent  par  les  diverfes  op- 
pDfîrions  de  leurs  cara6teres.  Un  colorifte 
rigoureux  eft  un  voilm  redoutable  pour 
un  defîinateur  fin  &  corred  ,  qui  n'a  pas 
allez  entendu  la  magie  de  la  couleur.  Un 
homme  dont  Pefprit  eft  plein  d'images  & 
la  convcrfation  brillante  ,  n'obfcurcit-il 
pas  celui  dont  la  raifon  moins  colorée  , 
pour  ainfi  dire  ,  fe  montre  fous  des  formes 
juftes  ,  mais  avec  moins  d'éclat  ?  Article 
de  M.  Watezut. 

Galeries  ,  {Fonderie.  )  font  des  efpa- 
ces  féparés  par  des  murs  de  grès ,  ma- 
çonnés d'argille ,  élevés  de  deux  afiifes  de 
feizc  pouces  d'épaifïeur  chacune  ,  &  d'un 
pré  de  hauteur  :  on  les  pofe  aux  fond  de 
la  fofte  fur  un  maflif  de  deux  rangs  de  bri- 
ques l'un  fur  l'autre  :  fur  ces  murs  de  ga- 
lerie on  applique  des  plates-bandes  de  fer 
de  quatre  pouces  de  large  fur  huit  lignes 
d'épailTeur,  entaillées  aux  endroits  où  elles 
fe  croifent.  Elles  fervent  de  bafe  à  l'arma- 
ture. 

Galerie.  (  Jard.  )  Il  y  en  a  de  verdure  ; 
elles  font  formées  par  des  arcades  des  deux 
côtés  ;  ce  qui  les  diftingue  des  berceaux. 

Galeries  d'eau  \  ce  font  deux  rangs 
de  jet  perpendiculaires  qui  tombent  dans 
des  rigoles  ou  goulettes  de  pierre  ou  de 
plomb  ,  féparées  ou  cbntigues  fur  deux  li- 
gnes parallèles  :  on  en  voit  une  à  Sceaux  , 
ornée  de  buftes  de  marbre  &  de  niches  de 
treillages  du  deffin  du  fameux  Lebrun. 
Voye-;^  Jet  d'eau.  (  JC) 

Galerie  ,   (  Jeu  de  paume.  )  c'eft  un 
paiïage  qui  borde  celui  des  côtés  d'un  jeu 
Tome  XK 
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de  paume  ,  qui  eft  tout  ouvert  depuis  la. 
hauteur  de  trois  pies  jufqu'au  toit.  Ce 
côté  ouvert  eft  féparé  par  des  poteaux  qui. 
le  divifent  en  fix  parties  à-peu-près  égales  , 
dont  il  y  en  a  trois  de  chaque  côté  delà' 
longueur  du  jeu.  La  première  divifion,qui 
règne  depuis  la  corde  jufques  &  compris  la 
porte  ou  partage  par  lequel  on  entre  dans 
le  jeu ,  fe  nomme  le  premier  ;  l'efpace  com- 
pris depuis  la  porte  jufqu'au  poteau  fui- 
vant  ,  eft  appelle  \e  fécond]  &  le  refte  de 
l'ouverture  eft  appelle  le  dernier.  Voy.  les 
Defcriptions  des  arts  &  métiers  ,  in-4^  , 
tom.  III  ,  p.  ^70  ,   572. 

GALÉRIEN  ,  f.  m.  (Jurifp.  Marine.) 
criminel  condamné  à  fervir  de  forçat  fur 
les  galères  du  roi  pendant  un  nombre 
d'années  limité  ,  ou  à  perpétuité  :  au  pre- 
mier cas ,  la  condamnation  à  la  peine  des 
galères  avec  flétrilTure  ,  emporte  infamie  , 
fans  confifcation  de  corps  ni  de  biens  :  au 
fécond  ,  elle  emporte  mort  civile  ,  confif- 
cation de  biens  dans  les  provinces  où  la 
confifcation  a  lieu  Si.  privation  de  tous 
effets  civils. 

Les  fraudeurs  &c  contrebandiers  con- 
damnés aux  galères  faute  de  paiement  Se 
par  converfion  d'amende  ,  ne  font  plus 
flétris  Se  marqués  (  déclaration  du  roi  de 
1 744  )  ;  ils  font  admis  à  payer  l'amende 
après  le  jugement  de  converfion  ,  même 
après  qu'ils  ont  commencé  à  fubir  la  pei- 
ne conrr'eux  prononcée  ,  &"  doivent  être 
aufli-tôt  remis  en  liberté  ,  le  jugement  de 
converfion  de  peine  demeurant  en  ce  cas 
fans  effet ,  &  comme  non  avenu.  Décla- 
ration du  roi ,  de   1756. 

La  peine  des  galères  a  été  fagement 
établie  ;  elle  conferve  au  fervice  de  l'é- 
tat ,  fans  danger  pour  la  fociété ,  des  fu- 
jets  que  leurs  crimes  auroient  expatriés 
ou  conduits  au  fupplice  :  elle  eft  d'ailleurs 
plus  conforme  aux  loix  de  l'humanité. 

Les  galériens  ne  furent  d'abord  appli- 
qués qu'au  fervice  de  la  mer  ,  fuivant  l'ef-  * 
prit  de  la  loi  :  mais  la  méchanceté  de$ 
hommes  en  général  ,  l'ignorance  de  plu- 
fieurs  juges  ,  l'avidité  des  fuppôts  des  fer- 
mes ,  peut-être  le  vice  de  quelques  loix 
pénales  ,  portèrent  bientôt  le  nombre  de 
c 'S  malheureux  au-delà  de  ce  qu'exigeoit 
le  fervice  des  galères  :  ils  font  encore  em- 
S  s  ss 
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ployës  aux  divers  travaux  des  ports  :  c'eft 
principalement  dans  ceux  de  Breft  &:  de 
Marfeille  qu'on  les  raflemble  de  toutes 
les  provinces  du  royaume  ,  où  les  ofti- 
ciers  àc  gardes  de  la  chaîne  vont  les 
prendre  dans  les  mois  d'avril  &  de  mai 
de  chaque  année.  Rendus  dans  les  ports, 
ils  font  partagés  par  chiourmes  avec  les 
efclaves ,  &  renfermés  enchaînés  dans  des 
bagnes  ou  falles  de  force  ;  &  à  défaut , 
logés  à  bord  des  vaifl'eaux  hors  de  fer- 
vice  ,  fous  la  police  des  intendans  ou  or- 
donnateurs ,  &:  la  difcipline  des  comités, 
argoufms ,  &  autres  bas  officiers  prépofés 
pour  la  faire  obferver. 

Les  forçats  ,  galériens  ,  ou  efclaves  , 
font  nourris  dans  les  bagnes  &  falles  de 
force  ,  à  la  même  ration  que  fur  les  ga- 
kres  dans  le  port. 

Ils  font  employés  de  deux  femaines 
l'une  ,  &  à  tour  de  rôle  ,  aux  travaux  de 
fatigue  des  arfenaux  ,  fuivant  les  ouvra- 
ges auxquels  ils  peuvent  être  deftinés.  On 
en  accorde  pour  les  manufactures  utiles  à 
la  marine ,  dans  les  différens  ports  ;  & 
aux  fabricans  &  artifans  ,  pour  travailler 
chex  eux  ,  aux  foumiffions  ufîtées  pour 
leur  fureté. 

On  permet  aux  forçats  d'établir  des 
barraques  en-dehors  des  bagnes  ,  d'y  tra- 
vailler de  leur  métier  ;  &  d'y  vendre  les 
ouvrages  qu'ils  ont  faits  ,  les  jours  qu'ils 
n'ont  pas  été  deftinés  à  la  fatigue  de 
l'arfenal. 

Les  forçats  ouvriers  dans  les  barraques, 
&  ceux  travaillant  en  ville  ,  ne  peuvent 
être  exempts  de  la  fatigue  de  l'arfenal  à 
leur  tour  ,  qu'en  payant ,  un  autre  forçat 
pour  remplir  leur  fervice  5  &  ce  paie- 
ment eft  fixé  au  moins  à  cinq  fols. 

En  cas  d'armement  >  les  chiourmes  font 
le  fervice  des  galères  pendant  la  campa- 
gne; au  défaut  d'armement,  ii  doit  être 
établi  chaque  année  des  galères  d'exer- 
cice ,  pour  former  &  entretenir  les  for- 
çats ,  tant  au  féjour  fur  la  galère  ,  qu'à  la 
fatigue  de  la  rame  &  aux  autres  manœu- 
vres. 

Les  chiourmes  font  difpenfées,  pen- 
dant leur  tems  d'exercice  ,  de  la  fatigue 
de  l'arfenal ,  oc  peuvent  s'occuper ,  hors 
des  heures  d'exercice ,  à  divers  ouvrages 
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à  leur  profit  :  moyennant  quoi,  il  ne  leur 
eft  donné  que  la  ration  ordinaire  dans  le 
port.  V.  l'ordonnance  du  roi  du  Çk,j  feptembre 
1748  ,  portant  réunion  du  corps  des  galè- 
res à  celui  de  la  marine. 

Quoique  les  galériens  &  les  efclaves 
confondus  dans  le  partage  des  chiourmes, 
ne  compofènt  qu'un  même  corps  de  for- 
çats, aftociés  aux  mêmes  travaux  de  au 
même  fervice  ,  il  faut  pourtant  diftinguer 
leur  état.  'Les  premiers  font  dçs  crimi- 
nels condamnés  par  nos  loix  ;  les  autres 
font  des  hommes  pris  en  guerre  fur  les 
infidèles  :  fuivant  le  droit  de  la  guerre  ,. 
ceux-ci  ne  devroient  être  regardés  que 
comme  prifonniers  ;  mais  nous  les  rédui- 
fons  dans  une  forte  d'efclavage  par  droit 
de  repréfailles.  Article  de  M,  Durival 
le  jeune. 

GALERNE,  (.(.  {Marine.)  vent  de 
galère  ;  c'eft  celui  qui  fouffle  entre  le 
couchant  &  le  feptentrion ,  qu'on  nomme 
le  nord-oue(î.     V.  Vent.  (Z) 

GALET  ,  f.  m.  (  H^.  nat.  )  c'eft  un 
caillou  de  mer  «&  de  rivière ,  ordinaire- 
ment rond  ou  plat,  &  fort  poli ,  qu'on 
trouve  fur  la  grève ,  fur-tout  dans  les  ports 
&  havres ,  &  fouvent  en  fi  grande  abon- 
dance ,  qu'ils  les  gâtent  &  les  comblent , 
à  caufe  que  la  mer  les  pouflè  d'un  côté  & 
le  courant  de  l'autre. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  la  figure 
&  le  poli  des  galets  leur  viennent  d'avoir 
été  long-tems  battus ,  agités  par  les  flots, 
&  ufés  les  uns  contre  les  autres  j  mais  il 
s'en  trouve  auffi  dans  les  terres,  les  val- 
lées, &  les  montagnes.  Un  phyficien  af- 
fure  que  les  montagnes  de  Bonneil,  de 
Broyé  ,  &  duQuefnoy,  fituéesà  environ 
1 8  lieues  de  la  mer  ,  font  remplies  de  ces 
fortes  de  cailloux.  Il  s'en  trouve  auflî  une 
très-grande  quantité  en  Dauphiné ,  ùc. 

Parmi  les  galets  qu'on  rencontre  dans 
les  terres,  il  s'en  voit  plufieurs  qui  ont 
une  furface  inégale ,  irréguliere ,  &  hé- 
riftee  de  pointes  ;  &  de  plus  cette  furface 
eft  une  efpece  d'écorce  ,  différente  du 
refte  de  leur  fubftance.  Il  paroît  que  c'efl 
là  leur  état  naturel ,  car  une  caufe  étran- 
gère ne  peut  guère  les  avoir  revêtus  de 
cette  écorce  ,  au  contraire  elle  peut  les 
en  avoir  dépouillés  j  &  cette  cauie  pour- 
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roîc  être  un  frottement  long  Se  violent. 
Il  eft  d'ailleurs  probable  que  ces  fortes  de 
galets  font  de  la  même  efpece  que  les  cail- 
loux qui  ont  une  pareille  écorce  ,  afTez 
épaifle,  &  toute  de  craie  ;  mais  nous  nV 
vons  garde  d'infifter  fur  de  telles  conjec- 
tures ,  quoique  rapportées  dans  VHiJloire 
de  l* académie  des  fciences  ^  année  1707. 

On  prérend  que  parmi  les  galets  que  la 
mer  roule  fur  les  côtes  de  Normandie, 
il  y  en  a  quelques-uns ,  dans  lefquels  on 
trouve  d'aflez  beaux  cryftaux  de  diffé- 
rentes couleurs.  Cet  article  de  lithologie 
n'eft  pas  encore  épuifé.  (  D.  /.  ) 

GALETAS ,  L  m.  (  Archit.  )  étage  pris 
dans  un  comble  éclairé  par  des  lucarnes , 
&  lambrifiTé  de  plâtre  fur  un  lattis ,  pour 
en  cacher  la  charpente  ,  les  tuiles ,  ou  les 
ardoifes.  \.zi.fubtegulanea  contignatio,  V, 
Mansarde.  (  P) 

GALETTE,  Cf.  {Marine.)  c'eft  en 
général  un  gâteau  de  pâte  cuite  fous  la 
cendre  ;  mais  dans  la  marine  on  donne  ce 
nom  à  un  bifcuit  rond  &  plat  -qu'on  dil- 
tribue  aux  matelots.  (Z  ) 

GALIEN  (  VEINE  DE  ).  Anatom.  On 
remarque  dans  chaque  portion  latérale  du 

{)lexus  choroïde  un  trône  de  veine  ,  dont 
es  ramifications  font  difperfées  par  toute 
rétendue  de  ces  deux  portions.  Ces  deux 
troncs  (è  rapprochent  vers  la  glande  pi- 
iiéalc ,  s'unirîent  derrière  cette  glande  ;  & 
vont  s'abaiflèr  avec  le  torcular  Heropkili. 
On  donne  à  ce  tronc  commun  des  deux 
veines  le  nom  de  veine  de  Galiea.  Voyez 
Torcular  ,  Sec. 

GALICE  ,  f.  f.  (  Géog.  )  province  d'Ef- 
pagne  bornée  au  N.  &:  à  l'O.  par  l'Océan  , 
au  S.  par  le  Portugal ,  dont  le  Minho  la 
fépare;  à  l'E.  par  les  Afturies  ,  &  parle 
royaume  de  Léon.  L'air  y  eft  tempéré"  le 
long  des  côtes  \  ailleurs  il  eft  froid  &  hu- 
mide. Saint- Jacques  de  Compoftelle  eft 
la  capitale  de  cette  province.  Elle  a  plu- 
fîeurs  ports  qui  font  très-bons  ,  celui  de 
la  Corognc  eft  un  des  meilleurs  de  l'O- 
céan ;  des  mines  de  fer  ,  de  plomb ,  & 
de  vermillon  ,  dont  on  ne  tire  rien  ;  des 
forêts  remplies  de  bois  pour  la  conftruc- 
tion  des  vai(Tèaux ,  mais  qu'on  laiflè  dépé- 
rir; du  vin  ,  du  lin,  des  citrons,  des  oran- 
ges, mais  dont  on  fait  peu  d'exportations 
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avantageufes.  On  compte  dans  la  Galice 
foixante  -  quatre  villes ,  dont  cinquante 
font  murées.  La  Galice  a  été  érigée  en 
royaume  en  1 060  par  Ferdinand  ,  roi  de 
Caftille,  &  eft  enfuite  redevenue  pro- 
vince jufqu'à  ce  jour.  {D.  J.) 

Galice  {  la  Nouvelle-)  Géog.  contrée 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  que  les 
Efpagnols  appellent  aufïi  Guadalajara.  V. 
Guadalajtara, 

GALILEE  (Philosophie  de),  Hijf. 
de  la  philofophie.  On  lit  dans  la  préFace 
des  mémoires  de  l'académie  de  Dijon,  un 
jugement  très-avaniageux ,  porté  fur  les 
découvertes  &  fur  le  mérite  de  Galilée, 
On  y  lit  aufli  que  pendant  que  François 
Bacon  indiquoit  à  l'Angleterre  le  chemin 
de  la  vérité  ,  Galilée  en  Italie  y  marchoit 
déjà  à  grands  pas  ;  que  ce  même  Galilée 
fut  aflez  clair-voyant  pour  découvrir  les 
loix  de  la  chute  des  corps  pcfans  ;  loix 
qui  depuis  généralifées  par  Newton ,  nous 
ont  expliqué  le  grand  fyftême  de  l'uni- 
vers ;  qu'il  acquit  par  fes  inftrum.ens  mer- 
veilleux un  nouveau  monde  à  la  philofo- 
phie ;  que  le  ciel  à  fes  yeux  fembla  s'ac- 
croître ,  &  la  terre  fe  peupler  de  nou- 
veaux habitans  ;  que  Galilée  ,  non  content 
de  la  (impie  gloire  d'avoir  fait  de  nouvel- 
les découvertes  ,  y  joignit  celle  d'en  tirer 
les  plus  grands  avantages  pour  le  genre 
humain  ;  &  qu'après  avoir  obfervé  pen- 
dant vingt-(èpt  ans  les  fatellites  de  Jupi- 
ter ,  il  fit  fervir  les  tables  de  leurs  mou- 
vemens  à  déterminer  les  longitudes ,  &  à 
perfedionner  la  géographie  &  la  marine  \ 
que  fes  expériences  fur  la  pefanteur  de 
l'air  firent  naître  une  phyfique  toute  nou- 
velle, qui  condui'ît  Toricelli  à  expliquer 
la  preiïion  de  l'athmofphere  ,  &  la  fuf- 
penfion  du  mercure  dans  les  baromètres; 
que  fes  obfervations  fur  le  mouvement 
du  pendule  ,  mirent  les  aftronomes  &:Jes 
phyficiens  en  état  de  mefurer  les  tems  avec 
précifion,  de  fixer  la  variation  des  poids 
dans  les  climats  différens ,  &:  de  déduire 
la  vraie  figure  de  la  terre  ;  &  on  conclut 
que  Galilée  a  beaucoup  découvert ,  &  a 
acquis  des  droits  évidens  fur  les  découverr- 
tes  des  autres. 

A  ce  que  les  académiciens  de  Dijon  en 
on  dit ,  on  peut  joindre  le  témoignage 
Ssss  z 
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âe  beaucoup  de  nos  auteurs  Italiens,  qui 
ont  fait  les  plus  grands  éloges  de  Galilée. 
En  Hollande ,  Huges  Grctiiis  dit  que  Tes 
ouvrages  furpaflent  les  forces  humaines  ; 
Huygens  l'appelle  un  trh-grand  homme. 
Leibnitz  en  Allemagne ,  &  Jean  BernouUi 
le  reconnurent  pour,  le  plus  clair-voyant 
defon  tems  ,  &  Kepler  écrit  qu'il  mon- 
toit  fur  les  plus  hautes  murailles  de  l'uni- 
vers y  &  qu'il  découvroit  tout ,  depuis 
k  commencement  d'une  chofe  jufqu'à  la 
fin.  Newton  en  Angleterre  cita  pluiîeurs 
fois  les  théorèmes  &  les  découvertes  de 
Galilée.  Keill  a  écrit  'auiTi  que  Galilée  , 
avec  le  fecours  de  la  géométrie  ,  pénétra 
les  fecrets  les  plus  cachés  de  la  nature, 
&  créa  une  nouvelle  connoiflancedu  mou- 
vement ;  6c  Maclaurin  exalta  beaucoup 
les  fervices  qu'il  nous  a  rendus  par  le  fe- 
cours du  télefcope  ,  &  la  manière  claire 
&  géométrique  ,  avec  laquelle  il  nous  a 
expliqué  la  théorie  des  corps  pefans  qui 
tombent  'y  ou  qui  font  jetés  en  quelque  di- 
redion  que  ce  foit.  David  Hume  ,  dans 
fon  appendice  à  i'hiftoire  de  Jacques  pre- 
mier, fait  un  parallèle  des  plusexaéls  en- 
tre François  Bacon  &  Galilée.  Il  dit  que 
Bacon  croit  inférieur  à  Galilée  fon  con- 
temporain ,  &  peut-être  même  à  Kepler  \ 
que  Bacon  avoir  feulement  montré  la 
route  où  Galilée  marchoit  à  grands  pas  ; 
que  le  premier  ne  favoit  pas  la  géomé- 
trie; que  le  fécond  la  pofledoit  parfaite- 
ment ,  ainfi  que  la  philofophie  naturelle  ; 
que  le  premier  méprifoit  le  fyftême  de 
Copernic  ,  que  le  fécond  avoit  établi  par 
des  preuves  tirées  de  la  raifon  &c  du  bon 
fens  \  que  le  llyle  du  premier  étoit  dur, 
&:  celui  du  fécond  agréable  &  brillant , 
quoique  quelquefois  prolixe.  L'hiftorien 
Ânglois  dit  fort  agréablement  que  l'Italie 
ne  fit  pas  peut-être  de  Galilée  le  cas  qu'il 
méritoit ,  à  caufe  de  la  quantité  d'hom- 
mes illuftres  qui  y  fleuriflcnent  alors. 

Galileo  Galifei  naquit  à  Pife  en.  1^6^  , 
&  y  fut  fait  leéteur  de  mathématiques  en 
1589  ;  trois  ans  après  U  le  fut  à  Padoue  : 
en  1 6 1  o  il  fut  fait  mathématicien  du  grand- 
duc  Fer  iinand  II ,  &  retourna  en  Tof- 
cane  ,  où  il  mourut  en  1 640  dans  la  ville 
d'Arcetri,  près  ie  Florence.  Il  naquit 
l'année  où  m.ourut  à  Rome  Michel- Ange 
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Buonarotti ,  &  mourut  l'année  que  naquît 
en  Angleterre  Ifaac  Newton.  En  1583 , 
comme  l'atteftent  Magalotci  dans  fes  Ef- 
fais  fur  l'académie  del  Cimenta ,  ôc  Viviani 
dans  fa  Vie  ,  étant  aflis  dans  la  chaife 
primatiale  à  Pife  ,  il  obferva  qu'une  lampe 
mife  en  mouvement  faifoit  fes  vibrations 
dans  des  tems  fenfiblement  égaux ,  quoi- 
que les  arcs  qu'elles  décrivoient  fuflènc 
fenfiblement  inégaux  entr'eux.  Cette  imr- 
portante  obfervation  fut  poulfée  fi  loin 
par  Galilée  ,  qu'il  imagina  de  fe  fervir 
d'un  pendule  pour  mefurer  exadrement  le 
tems  ,  de  l'appliqua  dans  fa  vieilleflè  à 
l'horloge.  Becker  ,  dans  une  difiertation 
fur  la  mefure  du  tems  ,  attefte  avoir  en- 
tendu dire  au  comte  Magalotti ,  que  Ga- 
lilée fit  faire  à  Florence  ,  par  Marc  TrefF- 
1er  ,  horloger  du  grand-duc  ,  la  première 
horloge  à  pendule  ;  quoique  le  même  Mot- 
galotti  dans  fes  Effais  fur  l'académie  del 
Cimenta  ,  dife  qu'il  cft  vrai  que  ce  fut 
Galilée  qui  -imagina  l'application  du  pen- 
dule à  une  horloge  ,  mais  que  ce  fut  fon 
fils  Vincent  qui ,  en  1 649  ,  la  mit  en  pra^ 
tique.  Nous  avons  cependant  les  lettres 
de  Galilée  à  Beaugrand ,  &  celles  de  Rea- 
lio  &  d'Hortenfius,  qui  avec  ce  que  dit 
Viviani  ,  font  croire  indubitablement  que 
ce  fut  lui  qui  ajouta  le  pendule  à  l'hor- 
loge. Elie  Diodati  en  1637  ,  envoya  au 
père  du  célèbre  Huygens  la  defcription 
de  l'horloge  à  pendule  faite  par  Galilée, 
Becker  ajoute  qu'on  en  envoya  un  mo- 
dèle en  Hollande.  Tout  ceci  fuffit  pour 
répondre  à  Huygens ,  à  Mufichenbroek, 
&  à  beaucoup  d'autres  qui  voudroient  en- 
lever à  Pitalie  la  gloire  de  cette  belle  in- 
vention. Huygens  inventa  un  pendule  qui 
faifoit  fes  vibrations  dans  les  arcs  d-'une 
cycloïde.^  L'invention  eft  très-ingénieufe  j. 
&  la  théorie  géométrique  que  Pinventeur 
en  donna,  eft  une  des  plus  belles  produc- 
tions de  la  géomét;  ie  ;  mais  pour  ce  qui 
regarde  la  commodité  de  la  pratique  ,  le 
pendule  cycloïdal  fut  bientôt  abandonné  ,. 
&  nous  nous  fervons  préfcntement  de 
pendules  qui  fe  m.euvent  en  petits  arcs, 
circulaires  ,  com^me  Galilée  Pavoit  in- 
venté d'abord.  ^ 

Qiiand  il  fut  ledeur  à  Pife  ,   il  corn- 
,  xncnça  diyeifes  expériences  publiques  fw 
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la  chute  des  corps  pefans  ,  ôc  fit  voir  à 
tout  le  monde  que  les  bois  ,  les  métaux 
ôc  les  autres  corps ,  quoiqu'ils  fuiïent  de 
pefanceurs  différentes  ,  tomboient  dans 
le  même  efpace  de  tems ,  6c  avec  une 
égale  vîtelTe  ,  de  la  même  hauteur.  Il 
tira  de-là  l'important  théorème  ,  que  la 
gravité  abfolue  des  corps  eft  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  leur  matière.  L'an- 
née 1597  ,  i^  inventa  à  Padoue  Ton  com- 
pas de  proportion  ,  qui  eft  &  fera  tou- 
jours un  inftrument  fort  utile.  Il  fut  le 
premier  qui  inventa  le  therraomjetre,  &z 
trouva  la  manière  d'augmenter  cent  qua- 
tre-vingt fois  la  force  de  l'aimant  ;  &c 
ayant  entendu  dire  ,  en  1609  ,  qu'un 
Hollandois  avoir  fait  une  lunette  qui  rap- 
prochoit  les  objets  ,  il  en  devina  tout 
-de  fuite  la  conftruftion  :  il  en  fit  une 
pareille  le  jour  fuivant  ,  ôc  fix  jours 
après  il  en  porta  une  à  Venife  qui  agran- 
dilfoit  trente-trois  fois  le  diamètre  des 
objets.  Il  fait  voir  lui-même  dans  fon 
eflai ,  par  quels  raifonnemens  fimples  ou 
pour  mieux  dire  ,  par  quelle  expérience 
facile  il  y  étoit  parvenu.  Il  connut  aifé- 
.ment  que  les  objets  ne  pouvoient  pas 
s'agrandir  ,  ni  s'éclaircir  avec  un  ,  ou 
plufieurs  verres  plans ,  ni  avec  une  len- 
tille concave  qui  les  rapetifîè  ,  ni  avec 
une  lentille  convexe  qui  les  groffit  ôc 
qui  les  confond.  //  fe  borna  à  éprouver 
ce  que  produiroicnt  un  verre  convexe  & 
&■  un  verre  concave  ,  &  il  vit  que  l'effet 
répondait  à  fon  idée.  On  a  fait  depuis 
des  lunettes  qui  groHilloient  davantage  , 
Ôc  embralî oient  un  champ  plus  vafte  avec 
deux  lentilles  convexes  ,  &  d'autres  com- 
binaifons  de  verres  ;  mais  il  n'y  a  pas 
un  mot  à  redire  à  la  théorie  de  Galilée. 

Plufieurs  auteurs  ont  trouvé  les  tra- 
ces de  cette  découverte  dans  les  œuvres 
de  Roger  Bacon  ôc  de  Jean  Baptifte  Por- 
ta ,  ôc  leur  ont  attribué  l'invention  du 
télefcopc.  Mais  le  célèbre  Robert  Smith  , 
dans  Ion  Traité  de  l'optique^  après  avoir 
examiné  tous  les  fragmens  de  Roger  Ba- 
ron ,  a  fait  voir  que  cet  homme  que  M. 
de  Voltaire  avoit  déjà  appelle  un  or  en- 
croûté, de  .  toutes  les  ordures  de  Ion  fie  de  , 
non-feulement  n'avoit  pas  l'idée  du  té- 
lefcope  j  mais  ignoroic  même  les  effets 
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de  chaque  lentille  prife  fcparément  ;  ôC 
M.  de  la  Hire  ,  dans  les  Mémoires  de 
l: académie  de  Paris  ,  en  1 7 1 7  ,  a  prou- 
vé que  Porta  dans  cette  partie  fpécieo.fe 
de  fa  Magie  naturelle  ,  ne  parloit  pas 
d'autre  chofe  que  d'une  fim>ple  lunette, 
dans  laquelle  il  avoit  tellement  combiné 
un  verre  convexe  avec  un  concave  ,  qu'ils 
aidoient  la  vue  de  ceux  qui  ne  voyoient 
plus  que  confufément.  M.  de  Montuclas  , 
toujours  fort  bon  juge  ôc  npologifte  des 
inventions  italiennes  ,  eft  du  même  fen- 
timent  ,  &  dit  dans  fon  Hifoire  des  ma- 
thématiques y  qu'avant  le  tems  de  Gali- 
lée ,  on  ne  connoifloit  pas  le  télefcope. 
Galilée  s'appliqua  toujours  à  le  perfec- 
tionner ,  tellement  qu'il  en  inventa  un, 
moyennant  lequel  on  pouvoit  regarder 
avec  les  deux  yeux  ;  il  l'envoya  en  16 18 
à  l'archiduc  d'Autriche  Léopold.  Il  eft 
fort  étonnant  que  Rhéira  ,  dans  un  livre 
imprim-é  en  1645  ,  ait  voulu  en  paroitre 
l'inventeur. 

On  en  doit  eftimer  plus  Tufage  que  l'in- 
vention. La  lunette  en  Hollande^  fut  com- 
me l'aimant  à  la  Chine,  un  objet  de  fimple 
curiofité.  Galilée  ,  dans  la  même  année 
1609,  regardant  la  lune  avec  la  lunette  , 
obferva,  que  les  progrès  de  la  lumière 
après  la  nouvelle  lune  ,  étoienr  irrégu- 
liers ,  quelques  traits  de  lumière  s'éian- 
çant  fucceffivement  du  fond  encore  obf- 
cur.  N'étant  point  afiervis  aux  préjugés 
des  anciennes  écoles  ,  il  connut  tout  de 
fuite  que  la  lune  étoit  femblable  à  notre 
globe  ,  ôc  comme  lui  couverte  de  vallées 
ôc  de  montagnes  encore  plus  hautes  que 
les  nôtres.  Galilée  ,  dans  fon  premier 
Dialogue  fur  le  fyjléme  du  monde  ,  ex- 
pliqua fort  bien  la  reficmblance  qui  eft 
entre  ces  deux  planètes  :  elle  fut  (  cette 
relTemblance  )  portée  plus  loin  par  d'au- 
tres auteurs  ,  qui  reconnurent  autour  de 
la  lune  divers  indices  d'une  arhmofphere 
plus  raréfiée  ôc  plus  variable  que  la  nôtre  , 
ôc  voulurent  ainfi  expliquer  le  cercle  qui 
entoure  la  lune  d^ns  les  tems  des  éclipfes 
de  foleil  ,  ôc  les  variations  que  MM.  de 
Mairan  ,  CaflGini  ,  de  la  Hire  ,  Maraîdr, 
Kirk  ,  ôc  de  l'iOe  ,  ont  obtervées  pliv- 
fieurs  fois  dans  les  planètes  &c  ks  étoiles 
fixes  ,  voifines  du  difque  lunaire,  i  Ôc  Gi^- 
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Vlée ,  d'après  la  découverte  de  la  lunette, 
continua  toujours  Tes  obfervations  fur  la 
lune  ;  car  peu  d'années  avant  que  de  per- 
dre la  vu*^ ,  comme  le  dit  Viviani ,  il  dé- 
couvrit la  libration  du  corps  lunaire  par 
les  obfervations  qu'il  fît  de  la  même  ta- 
che Grimaldi  8c  de  Mare  Crifium  ,  qui 
occupa  tant  enlaite  Grimaldi,  Hevelius 
&  Bouiliaud.  L'obfervation  eft  décrite 
dans  le  dialogue  que  nous  avons  cité  ,  oij 
il  femble  encore  qu'au  numéro  59  Toit 
prévenue  la  conjeÂure  de  Newton  fur 
la  caufe  pour  laquelle  la  lune  tourne  tou- 
jours le  même  côté  vers  la  terre.  On  y 
lit  qu'il  eft  manifejîe  que  la  lune  ,  comme 
attirée  par  une  vertu  magnétique  ,  tourne 
toujours  le  même  côté  vers  le  globe  terrejire  , 
Ê'  ne  change  jamais^ 

Le  ciel  entier  fembloit  offrir  à  Galilée 
de  nouveaux  phénomènes  ;  la  voie  ladtée 
lui  parut  formée  d'une  quantité  innom- 
brable de  très-petites  étoiles  :  il  en  comp- 
ta plus  de  quarante  dans  le  feul  grouppe 
des  pléiades  ,  &  plus  de  cinq  cents  dans 
la  conftellation  d'orion  ;  la  feule  nébu- 
leufe  d"'orion  lui  parut  compofée  de 
vingt  -  deux  étoiles  fort  petites  &c  très- 
près  les  unes  des  autres  ;  celle  du  cancer 
d'environ  quarante  :  il  vit  auffi  les  quatre 
fatellices  de  Jupiter  ,  découvrit  les  taches 
du  foleil ,  les  phafes  de  venus  &  de  mars  : 
il  oblerva  certaines  apparences  dans  fa- 
turne  ,  qui  furent  enfuite  conlidérées  plus 
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malheur,  communiqua  fes  obfervations â: 
fcs  écrits  à  Renieri ,  qui  fut  enfuite  ma- 
thématicien à  Pife  ,  qui  fut  chargé  par  !e 
grand-duc  d'étendre  les  tables  &  les  éphé- 
mérides  des  fatellites  de  Jupiter.  Renieri 
les  étendit  véritablement ,  &  les  montra 
au  grand-duc  &  à  beaucoup  d'autres , 
comme  Viviani  Pafifure.  Il  étoit  en  1648 
fur  le  point  de  les  publier  ,  lorfqu'il  per- 
dit la  vie  par  une  maladie  fubire.  Je  ne 
fais  par  quel  accident  on  a  perdu  fes  pa- 
piers ,  &c  ceux  qu'il  avoit  eus  de  Galilée. 
Les  phafes  de  venus  prouvèrent  ce  que 
des  aftronomes  anciens  avoient  feulement 
fuppofé ,  que  venus  ne  fe  mouvoit  point 
autour  de  la  terre  ,  mais  autour  du  foleil, 
Copernic  embralîà  cette  hypothefe  ,  8c 
ajouta  encore  qu'il  étoit  néced'aire  que 
les  phafes  de  venus  reflèmblaflènt  à  cel- 
les de  la  !une.  La  lunette  de  Galilée  fit 
voir  la  reflemblance  des  phafes  de  venus, 
6c  quelques  inégalités  de  mars  ;  phéno- 
mènes qui  prouvent  évidemment  le  mou- 
vement de  venus  &  de  mars  autour  du 
foleil ,  de  d'où  l'on  peut  croire  que  les 
autres  planètes  principales  fe  meuvent 
également  autour  du  foleil.  Quelle  au- 
roit  été  la  joie  de  Copernic  ,  s'il  avoir 
pu  alléguer  de  pareilles  preuves  en  fa  fa- 
veur !  comme  l'a  très-bien  obfervé  M, 
de  Montuclas.  Galilée  a  beaucoup  con- 
îtribué  par  fes  Dialogues  fur  le  fyjléme  du 
monde  y   au  triomphe  qu'a  remporté  de- 


au  long  par  Huygens ,  qui  les  a  expliquées  ^  puis  le  fyftême   de  l'illuftre  Pruflien  ,  & 


par  l'hypothefe  d'un  anneau.  Galilée  por- 


qui  fut  Ci  funefte  à  notre  Italien.    Dans 


ta  au  plus  haut  degré  de   perfe6lion  fes    le  fécond  dialogue  les  phénomènes  ter- 
obfervations  fur  Jupiter.    Après  un  travail  |  reftres  font  Ci  bien  expliqués  ,  &  dans  le 
de  trois  ans ,  il  commença  la  théorie  des 
fatellites ,  6c  jufqu'au  commencement  de 
161 5   il  ofa   prédire   toutes  leurs  confi- 


gurations pendant  deux  mois  confécutifs. 
Il  imagina  enfuite  d'en  faire  uiage  pour 
le  problême  des  longitudes  ;  &  en  1636 , 
par  le  moyen  de  Hugues  Grotius ,  il  of- 
frit aux  états  de  Hollande  de  s'y  appli- 
quer entièrement.  Les  états  acceptèrent 
volontiers  fa  demande  ,  deftinerent  à  oa- 
lilée  une  chaîne  d'or  ,  &  députèrent  qua- 
tre commilTaires  pour  conférer  avec  lui. 
Martin  Hortenfius  ,  l'un  d'eux ,  fe  tranf- 
porta  en  Tofcane  peu  de  tems  avant  que 
Galilée  perdît  la  vue.     Galilée  ,  après  ce 


troifieme  tous  les  célcftes,  la  fimplicité 
de  l'hypothefe  de  Copernic  eft  fi  bien 
relevée ,  &  les  inconvéniens  des  autres 
hypothefcs  de  Ptolomée  6c  de  Tycho- 
Brahé  expliqués  fi  clairement ,  que  l'on 
commença  par  fes  dialogues  à  connoître 
le  mouvement  de  la  terre  avec  autant 
de  certitude  qu'il  peut  y  en  avoir  dans 
les  matières  phyfiques  ,  même  avant  que 
Bradley ,  en  Angleterre  ,  eût  découvert 
l'aberration  de  la  lumière  ,  vérifiée  en  Ita- 
lie par  Euftache  Manfredi  qui  vivra  tou- 
jours dans  rhiftx)ire  &  dans  les  faftes  de 
l'aftronomie. 

Galilée,  ayant  que  de  partir  de  Pa- 
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doue  ,  avoît  découvert  les  taches  du  fo- 
leil  y  Se  'étant  à  Rome  au  mois  d'avril 
1611,  il  les  avoit  fait  voir  à  plufieurs 
perfonncs  diftinguées,  qui  l'attefterent. 
Les  premières  obfervations  de  Scheiner 
furent  poftérieures  de  fix  mois  :  il  les 
publia  enfuite  en  1 61 1 ,  fous  le  titre  Apel- 
les  poft  tabulam  i  avec  trois  lettres  adr^f- 
fées  à  Velfer.  Galilée,  répondit  aulTi-tôt, 
&  s'alTura  Phonneur  d'avoir  découvert 
le  premier  ces  taches.  Il  fit  même  voir 
que  le  feint  Appelle  en  avoit  donne  une 
théorie  toute  oppofée ,  en  afiurant  que 
ces  taches  fe  mouvoient  d'orient  en  oc- 
cident, &  qu'elles  déclinoient  vers  le 
midi  ;  tandis  que  réellement  elles  fe  meu- 
vent d'occident  en  orient  ,  &  qu'elles 
déclinent  vers  le  nord.  Peut-être  que 
l'Appelle  ,  attaché  à  l'ancienne  opinion 
de  Pincorruptilité  des  cieux ,  penfa  que 
ces  taches  étoient  des  planètes.  Pour  Ga- 
lilét ,  qui  étoit  un  homme  au  delTus  de 
tout  préjugé  ,  il  dit  dans  Tes  premières 
lettres  à  Velfer ,  que  ces  taches  étoient 
des  matières  très-proches  de  la  fupcrfi- 
cie  du  foleil  ,  qui  fe  raflcmbloient ,  fe 
diffipoient ,  &  en  produifoient  de  nou- 
velles ,  à  la  relTemblance  des  vapeurs  de 
notre  athmofphere  ,  &  il  jugea  par  le  mou- 
vement de  CCS  taches,  que  le  foleil  tourne 
autour  de  lui-même  ,  environ  dans  l'ef- 
pace  d'un  mois  lunaire.  M.  de  Montuclas 
a  laifTé  à  Galilée  l'honneur  d'avoir ,  quoi- 
que le  premier ,  parlé  plus  judicicufement 
que  les  autres  fur  ces  taches. 

Ce  fut  l'année  1 6 1 1  ,  que  Galilée  com- 
mença à  publier  (es  découvertes  fur  les 
taches  i\\i  foleil ,  dans  l'ouvrage  fur  les 
corps  quifurnagent  fur  un  fluide  ,  ou  qui 
s'y  meuvent.  Il  rétablit  par  ce  difcours 
la  dodrine  hydroftatiquc  d'Archimcde , 
&  démontra  que  l'immerfîon  des  folides 
dans  un  fluide ,  ou  leur  fupernatation ,  ne 
dépend  point  du  tour  de  la  configuration 
de  ces  lolides ,  mais  de  leur  gravité  fpé- 
cifiquc.  Dans  l'ouvrage  intitulé  Saggia- 
tore  ou  le  Sondeur ,  que  le  comte  Alga- 
rotri  reconnoît  pour  le  meilleur  ouvrage 
polémique  dont  l'Italie  puilTè  fe  vanter: 
dans  cet  ouvrage  ,  dis- je  ,  il  cft  formel- 
lement établi  pour  maxime ,  que  les  qua- 
lités fenûbles,   comme  la  couleur  &  le 
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goût ,  ne  réfidenr  point  proprement  dans 
ces  corps ,  mais  en  nous-mêmes  ;  maxi- 
me que  l'on  devoir  plutôt  attribuer  aux 
anciens  philofophes,  qu'à  Defcartes.  Ainft 
Galilée  fixa  les  principes  de  l'hydroftia- 
tique  &  de  la  phyfique  :  il  créa  le  pre- 
mier la  méchanique.  Dès  l'année  rôpi  , 
il  écrivoit  au  marquis  Dtl  Monte  ,  qu'il 
avoit  obfervé  que  les  vibrations  des  corps 
mobiles  attachés  à  des  fils  de  différentes 
longueurs  ,  fe  font  en  des  tems  qui  font 
entr'eux  comme  les  racines  de  leurs  lon- 
gueurs. Il  annonça  dans  une  lettre  écrite 
de  Padoue  ,  en  1 604 ,  le  théorème  que 
les  efpaces  que  des  corps  pefans  parcou- 
rent en  tombant,  font  comme  les  quar- 
tés àts  ternes  ,  &  que  cependant  les  efpa- 
ces qu'ils  parcourent  en  tems  égaux  ,  lonc 
comme  i  ,  ?  ,  5  ,  7  ,  &c.  La  première 
édition  de  fes  dialogues  fur  la  méchani- 
que, parut  dans  la  même  année  1658,  que 
le  traité  du  mouvement  de  Baliani  ;  mais 
les  éciirs  &  les  découvertes  de  Galilée 
fur  la  méchanique  s'étoient  bien  avant 
ce  tems  répandues  en-deçà  des  monts;  & 
il  n'eft  pas  vraifemblable  que  Defcartes , 
&  encore  moins  Baliani  ,  en  aient  trou- 
vé plufieurs  fans  avoir  lu  Galilée. 

Parmi  les  principales  découvertes  qui 
le  trouvent  dans  fon  dialogue  de  la  mé- 
chanique ,  je  compte  en  premier  lieu,  le 
principe  de  la  compofition  Se  de  la  ré- 
folution  du  mouvement ,  que  Galilée  a 
expreflement  enfeigné  dans  le  théorème 
fécond  du  mouvement  des  projediles,  Sc 
dans  la  note  du  théorème  fécond  du  mou- 
vement accéléré.  Je  compte  en  fécond 
Heu  les  loix  du  mouvement  uniforme  & 
du  mouvement  accéléré,  d'où  réfultent  les 
deux  formules  fi  connues ,  communément 
appellées  les  formules  de  Galilée:  i". 
que  la  force  multipliée  par  l'élément  du 
tems,  eftégale  à  Pélément  de  la  vîtefle; 
2".  que  la  force  multipliée  par  l'élémxnt 
de  l'efpace ,  eft  égale  à  Pélément  de  la 
vîtefle  m.ukipliée  par  toute  la  vîtefle.  Ga- 
lilée confidéra  ces  deux  formules  dans  le 
cas  de  la  force  conftante ,  6c  Newton  les 
étendit  enfuite  généralement  à  toutes  \es 
hypothefes  de  la  force  variable.  Mais  tout 
ce  qui  s'eft  fait  depuis  dans  la  méchani- 
que >    dépend  entièrement  de  ces  deux 
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toriTAiles,  Se  du  principe  de  la  compoîî-  î  un  Traité  géométrique  fur  les  indivifibles  , 


tion  &  de  la  réfolution  du  mouvement. 
Le  traité  du  mouvement  fur  les  plans  in- 
clinés &  dans  les  cordes  des  arts  circu- 
laires ,  eft  plein  d'élégance  géométrique  , 
&ron  fera  toujours  étonné  qu'un  homme 
feul  Toit  arrivé  à  ce  point  fans  le  fecours 
de  l'algèbre.  Les  problêmes  dans  lefquels 
on  cherche  l'inclinaifon  des  plans  ,  par 
laquelle  un  corps  peut  paflèr  le  plus  vite  , 
ou  d'un  point  donné  à  une  ligne  horiion 


il  n'eut  aucune  part  au  grand  ouvrage 
de  Cavalieri.  On  pourroit  joindre  à  tant 
de  preuves  qu'on  en  a  ,  celle  d'une  lettre 
que  Cavalieri  écrivit  à  Galilée  le  i  t  mars'" 
1616,  qui  eft  une  preuve  inconteftable 
que  le  premier  avoir  terminé  cet  ouvrage 
avant  que  le  dernier  eût  feulement  com- 
mencé le  fien.  Pour  ce  qui  ejî  de  l'ouvrage 
fur  les  indivifibles  ,  dit -il ,  je  ferais  charmé 
que    vous    vous  y   appliquajfie^  au  plutôt  , 


taie  donnée  de  podtion  ,  ou  d'une  ligne  j  afin  que  je  pui£e  expédier  le  mien  ,  auquel 
horiiontale  à  un  point  donné  ;   ces  pro- |  ;e  retoucherai  en  attendant  ,  &:c.  Cavalieri 
blêmes  ,  dis-je  ,  font  de  la  plus  grande 
fineflè. 

Galilée  a  merveilleufement  traité  dans 
fbn  quatrième  dialogue  ,  la  baliftique  qui 
ctoit  totalem.enr  ignorée  avant  lui  ;  car 
Cardan  &:  Tartaglia  foupçonnerent  ieu- 
kment  que  les  projediles  lancés  fe  meu- 
vent dans  une  ligne  compofée  d'une  ligne 
droite  &  d'un  arc  circulaire.  Galilée  ,  avec 
le  principe  de  la  compofition  du  mou- 
vement ,  démontra  non-feulement  que  les 
projectiles  lancés  décrivent  une  parabole, 
mais  enfeigna  même  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'étendue  du  jet ,    portée  ,  hauteur 


bc  dire6bion  ;  car  de  deux  de  ces  quan- 
tités ,  on  peut  toujours  tirer  les  deux  au- 
tres. Enfin,  dans  le  fécond  dialogue  il  jeta 
encore  les  principes  de  toute  la  doCtrine 
de  la  réfiftancc  des  folides  ,  qui  fut  en- 
Tuire  pouflée  (\  loin  par  Viviani  &  par 
Grandi. 

Galilée  ,  dans  fon  premier  &"  troifieme 
dialogue  ,  en  traitant  du  cylindre  creufé 
dans  une  hémifphere  ,  &  des  efpaces  par- 
courus dans  le  mouvement  accéléré  ,  nous 
a  lailTé  les  traces  de  la  méthode  des  in- 
divifibles, en  conlîdérant  les  lolides  com- 
me compofés  d'une  infinité  de  plans  ,  & 
les  plans  d'une  infinité  de  lignes.  Mais 
la  vérité  nous  oblige  ici  d'obferver  :  1*^. 
que  Kepler  avoir  déjà  dans  fa  Stéréomé- 
trie introduit  l'infini  dans  les  mathémati- 
ques ,  &  fourni  l'idée  des  indivifibles  ; 
x^.  que  Cavalieri  employa  avec  beaucoup 
de  'précaution  ces  mêmes  phrafes  méta- 
phyfiques  ,  comme  il  paroît  par  la  pré- 
face du  livre  VII  de  fa  Géométrie  ,  & 
comme  l'a  obfervé  Maclaurin  ;  2,^.  que, 
<juoique  Galilée  eût  dellcin  de  compofer 


publia  fon  ouvrage  trois  ans  après ,  &  il 
fut  la  bafe  principale  du  calcul  diffé- 
rentiel &  intégral, 

Mais  pour  revenir  aux  dialogues ,  dans 
la  première  édition  &:  dans  le  troifieme 
de  ces  dialogues  ,  Galilée  donna  comme 
un  axiome  ,  qu'un  corps  mobile  paflànt 
d'un  point  donné  par  un  plan  incliné  quel- 
conque à  une  ligne  horiiontale  donnée  ,  y 
arrive  toujours  avec  la  même  vîtefle.  Vi- 
viani fut  le  premier  à  lui  faire  voir  que 
ce  principe  a  befoîn  de  quelque  démonf- 
tration  j  &:  Galilée  ,  quoiqu'aveugle  ,  la 
trouva  fur-le-champ ,  S>c  en  fit  part  à  Vi- 
viani de  la  manière  que  nous  le  voyons 
dans  les  autres  éditions  de  fes  dialogues. 
Galilée  ,  dans  fon  Difcours  fur  la  rivière 
Bifcnyo  ,  appliqua  cette  propofition  au 
cas  des  eaux  courantes  j  &  expliqua  dans 
un  autre  théorème  ,  que  les  vîtelles  font 
les  mêmes  dans  deux  canons  de  différente 
longueur  Se  de  différentes  finuofitéSjquand 
ils  ont  feulement  la  même  hauteur  ,  c'eft- 
à-dire  ,  quand  ils  reftent  fixés  dans  les 
mêmes  limites.  Dans  le  cas  particulier  des 
.rivières  ,  il  faut  confidérer  les  réfiftances 
Se  beaucoup  d'autres  chofes  ;  mais  la  pro- 
portion généralement  prife  eft  très-vraie , 
Se  l'application  que  Galilée  a  faite  le  pre- 
mier de  la  géométrie  à  la  connoilTance  des 
eaux  courantes  ,  lui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur. 

Varîgnon  a  relevé  une  erreur  qui  eft 
dans  le  dix-feptieme  théorème  du  troi- 
fieme dialogue  ,  où  Galilée  fuppofe  qu'un 
corps  pa'.lant  d'un  plan  à  un  autre  d'une 
inclinaifon  différente  ,  retient  toute  la  vî- 
teire  correfpondante  à  la  première  chijte  ; 
mais  Grandi  3  dans  fes  notes  au  même  dia- 

\  loguc 
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logue ,  dît  que  le  paiTage  de  Galilée  ne 
devoit  pas  s'entendre  abfolument,  mais 
dans  une  (hnple  hypothefe  dont  il  devoit 
partir ,  pour  arriver  enfuite  à  la  chute  des 
corps  dans  les  arcs  circulaires.  Il  eft  très- 
vrai  que  dans  les  arcs  circulaires,  comme 
dans  toutes  les  lignes  courbes ,  il  n'y  a 
point  d'altération  fenfible,  par  rapport  aux 
différentes  inclinaifons  des  petits  arcs  dont 
la  ligne  courbe  eft  compofée ,  comme  Va- 
rignon ,  Grandi  &  beaucoup  d'autres  l'ont 
démontré.  On  ne  peut  voir  un  théorème 
plus  élégant  que  celui  auquel  Galilée  s'eft 
rrayé  une  route ,  avec  cette  hypothefe 
qu'un  corps  defcend  plus  vite  par  un  arc 
circulaire  que  par  la  corde.  Jean  Ber- 
noulli  a  entendu  trop  généralement  ce 
théorème  ,  comme  ii  Galilée  avoir  cru 
que  la  defcente  fe  faifoit  plus  vite  par  un 
arc  circulaire  ,  que  par  toute  autre  ligne 
courbe  quelconque  ,  comprife  entre  deux 
points  donnés;  enfuite  Bernoulli  a  prouvé 
que  la  courbe  de  la  plus  vite  defcente  eft 
une  cycloïde  ,  &c  non  un  arc  circulaire. 
Mais  la  note  du  théorème  vingt- deuxième 
fuflSt  pour  faire  voir  que  Galilée  n'a  voulu 
dire  que  ce  qui  eft-  très-vrai  :  Quo  igitur 
per  infcriptos  polygones  magis  ad  cir- 
cumferentiam  accedimus ,  eo  citius  ab- 
folvitur  motus  inter  duos  terminas  Jîgna- 
tos. 

On  a  pourtant  imputé  généralement  à 
Galilée  d''avoir  cru  que  la  ligne  courbe 
parabolique  ,  dans  laquelle  les  corps  lancés 
iè  meuvent ,  eft  la  même  à  laquelle  fe  con- 
forme une  chaîne  fufpendue  par  fes  extré- 
mités ,  &  qui  s'appelle  chaînette  ;  8c  il  eft 
fingulier  que  ce  foit  KrafFt  qui,  dans  ces 
derniers  tems ,  en  ait  fait  l'apologie  dans 
le  tome  V  des  Nouveaux  commentaires 
de  Pétersbourg ,  citant  le  paffàge  qui  fuit 
la  quatorzième  propolition  du  quatrième 
dialogue ,  qui  die  uniquement  que  les  deux 
courbes  ne  difFerenc  pas  beaucoup  entr'el- 
les.  "  La  corde  tendue  ,  plus  ou  moins 
y>  tirée ,  fe  plie  en  ligne  qui  approche  aflèz 
•»}  des  paraboliques  ;  &  la  reflcmblance  eft 
"  telle ,  que  (i  vous  marquez  fur  une  fur- 
»  face  plane  &  élevée  à  l'horifon  une  ligne 
«  parabolique  ,  &  la  tenez  renverfée , 
>♦  c'eft-à-dire  ,  le  fommct  en-bas ,  &  avec 
■1»  la  bafe  parallèle  à  l'horifon ,  tenant  fuf- 
Tome  XV, 
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I  >»  pendue  une  petite  chaîne  foutenuc  par 
I  "  les  extrémités  de  la  bafe  de  la  parabole 
,  »  marquée ,  vous  verrez ,  en  lâc!unt  plus 
»  ou  moins ,  ladite  petite  chaîne  fe  cour- 
»  ber  &  s'adapter  à  la  même  parabole  ;  & 
"  cette  adaption  eft  d'autant  plus  pré- 
»  cife ,  que  la  parabole  marquée  fera  moins 
»»  courbe ,  c'eft-à-dire  ,  plus  étendue  ;  tel- 
»  lement  que  dans  les  paraboles  décrites 
»  avec  l'élévation  de  45  degrés,  la  chaîne 
»  marche  prefque  ad  unguem  fur  la  para- 
»  bole.  » 

Galilée  pafla  peu  après  à  une  autre  pro- 
portion. Qu'une  corde  horifontale  tour- 
nant fur  deux  pivots ,  &  confidérée  comme 
ne  pefant  rien,  foit  tendue  avec  deux  très- 
gros  poids  attachés  aux  extrémités  ;  fi  l'on 
attache  au  milieu  un  autre  poids  ,  quelque 
petit  qu'il  foit ,  elle  pliera  dans  le  milieu  , 
&  par  conféquent  ne  fera  plus  droite.  Vi- 
viani ,  en  écrivant  au  prélat  Ricci ,  élevé 
quelques  doutes  par  rapport  à  la  démonf- 
tration  de  Galilée ,  tirés  prem.iérement 
de  ce  que  le  mouvement  des  deux  poids 
qui  montent  lorfque  la  corde  fe  plie  ,  n'eft. 
point  égal.  Cette  difficulté  ,  quoiqu'ap- 
prouvée  par  des  hommes  illuftrcs,  ne  pa- 
roît  pas  pouvoir  s'adapter  au  cas  de  G-a- 
lilée  y  dans  lequel  fuppofant  des  poids  infi- 
niment grands ,  eu  égard  au  petit  corps 
attaché  au  miHeu  de  la  corde,  leur  mou- 
vement ne  peut  être  que  fort  petit  &:  par 
conféquent  uniforme.  Il  eft  vrai  que  le  cas 
de  l'équilibre  n'eft  pas  précifément  celui 
que  Galilée  a  fuppofé  dans  fa  démonf- 
tration ,  comme  le  foupçonnoit  Viviani , 
àc  comme  Simpfon  Ta  démontré  dans  le 
trente-huitième  problème  de  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie.  Mais  la  dé- 
monftration  de  Galilée  fe  peut  adapter 
également  au  vrai  cas  de  l'équilibre  ,  &  la 
propofition  principale  eft  toujours  tiès- 
vraie.  A  ces  difficultés  méchaniques,  on 
en  joint  quelques  autres  ,  phyfiques  &  af- 
tronomiques ,  qui  fe  réduifent  principale- 
ment à  trois  :  i*^.  que  Galilée  a  attribué 
l'élévation  de  l'eau  dans  les  pompes  à 
l'horreur  du  vuide  ;  z^'.  qu'il  a  voulu  ex- 
pliquer le  flux  &  reflux  de  la  mer  par  la 
combinaifon  du  mouvement  journalier  & 
annuel  de  la  terre  ;  3*^.  qu'il  n'a  pas  cru 
que  les  comètes  étoient  des  planètes  qui 
T  ctt 
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tournent  autour  du  folcil.  Quant  à  îa  pre- 
iniere  objeâiion  ,  Galilée ,  dans  le  premier 
dialogue  ,  a  décrit  fimplement  ce  phéno- 
mène que  l'eau  ne  s^éleve  qu^à  trente- 
deux  pies  dans  les  pompes  ,  &  en  a  fim- 
plen^ent  inféé  que  la  force  nccefrairc  pour 
détruire  le  vuide ,  égnle  un  cylin  ^e  d'eau 
de  trente-deux  pies  de  hauteur  ;  &  à  cela 
il  n'y  a  rien  à  dire  ,  quoique  Galilée  ait 
ajouté  d^autres  conjedures  qui  ne  font 
pas  également  folides.  Galilée  a  encore 
propofé  une  machine  pour  mesurer  com- 
bi-n  la  force  ^^e  la  cohéfion  eft  plus  forte 
que  celle  qu'on  cherche  pour  procurer  le 
vuide  ,  &  a  enfuire  donné  deux  manie-^es 
différentes  pour  mefurer  même  le  poids 
de  l'air  ;  &  quoique  dans  fes  expériences 
il  n'ait  tiié  d-'autre  proportion  enrre  le 
poids  de  l'air  &  de  l'eau  ,  que  celle  d'un 
à  400  ,  on  de  it  cependant  les  regarder 
comme  le  fondement  &  le  principe  de 
tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  à  ce  fujet. 

L'hypothefe  donnée  dans  le  quatrième 
dialogue  fur  le  fyftlme  du  monde  ,  pour 
expliquer  le  flux  &  reflux,  eft  fort  ingé- 
nia ufe  ,  &  c'eft  la  première  par  laquelle 
les  philolophes  ont  tenté  d'cxp  iquer  phy- 
liquement  ce  phénomène  fingulier  ;  & 
quoique  l'hypothefe  ne  foit  pas  vraie , 
Defcartes  qui  a  écrit  depuis  Galilée ,  n'en 
a  pas  donné  une  meilleure.  Pour  ce  qui 
regarde  les  comètes ,  Galilée  a  objecté  à 
Ion  adverfaire,  qu'il  n*étoit  pas  encore 
prouvé  que  les  comètes  faflent  àcs  corps 
folides  &  inaltérables ,  &  que  la  parallaxe 
fert  à  m.efurer  la  diftmce  des  corps,  mais 
ne  peut  pas  s'r>ppliquer  sux  (impies  appa- 
rences opti-ques ,  parmi  len:]urlles  on  comp- 
toir alors  les  comètes.  Caflîni  a  foutenu 
aufïijdans  un  livre  imprimé  en  1653  ,  & 
àé<\  é  au  duc  de  Modene ,  que  les  comètes 
étoient  un  amas  des  exhaîaifons  de  la  terre 
&  des  planètes.  Ce  fut  peu  de  rems  après, 
comme  le  remarque  M.  de  Fontanelle  , 
que  Cafîini  ayant  trouvé  que  les  irrr^gu- 
la'ité?  r!u  mouvement  des  comètes  éroient 
jpurernenr  appareiif^s ,  &:  q-ie  les  comeces 
ir.tme  ,  ai  (i  qu^  les  planètes,  pouvoient 
être  adu^etties  ni  calcul  ,  tous  les  a'tro 
nomes  co  rmencetent  a^ec  fon^em.entà 
croire  que  !•- s  comètes  étoient  des  corps  | 
foiidîfs,  Ôi.  que  de  même  que  les  autiCj, 
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planètes  elles  tournoient  autour  (îu  fôlcîL 
M.  de  Fontenelle  ,  dans  fon  éloge  de 
Vivian!  ,  regarde  Galilée  comme  un  génie 
raie,  dont  le  nom  fera  toujours  à  la  tête 
des  découvertes  les  plus  importantes ,  fur 
lefquelles  la  philofophie  eft  fondée.  Def- 
cartes ,  fî  inférieur  à  Galilée ,  a  blâmé  en 
lui  ce  qui  juftement  étoit  le  plus  louable  , 
favoir,  de  ce  qu'il  fe  contentoit  des  faits 
&  d^s  démonftrations ,  &  de  ce  qu'il  ne 
rem.ontoit  pas  aux  caufes  premières.  New- 
ton ,  dont  le  génie  a  furpafic  l'efprit  hu- 
main ,  a  peut  être  plus  d'erreurs  que  Ga^ 
niée.  Nous  devons   admirer  dan^  Galilée 
un  philofophe  ,  un  géomètre  ,  un  mécha- 
nicien  &:  un    aftronome  qui   n'avoir  pas 
moins  de  pratique  que  de  théorie;  celui 
I  qui  a  diffipé  Its  erreurs  de  l'ancienne  école  ; 
'.  l'écrivain  le  plus  foîide  &  le  plus  élégant 
I qu'ait  produit  l'Italie;  le  maître  de  Tor- 
!  ricelli ,  de  Caftelli ,   Aggiunti ,  Viviani  » 
i  Borelli ,  Paul  &  Candide  del  Buono.  Ccr 
I  font  ces  quatre  derniers  qui    ont  formé 
1  l'académie  del  Ci-^nento  ,  dont  les  eftais , 
!  dignes  du  fiec'e  de  Newrton  ,  fembloient 
•  écrits  par  le  génie  de  Galilée ,  comme  ore 
;  le  voit  dans  la  préface  des  Mém.  de  Vaca^ 
demie  de  Dijon  ,  citée  au  commencement 
i  de  cet  E/fai.  Cet  article  écrit  en  italien  par 
Ue  P.   Frisi  ,   barnabite  ,  [avant  géomètre: 
Ù  membre  de  plufieurs  académies  ,  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  FzoNCEL^  Nous- 
l'avons  tiré  d'un  journal  oà  il  a  été  inférée 
{AA)       . 

G ALILHENS  ,  f.  m.  pi.  (  ThéoL  )  nom. 
de  ^ç.Qv^  parmi  les  Juifs.  Ils  eurent  pour 
i  chef  Judas  de  Galilée  ,  lequel  croyant  qu'il 
étoit  indigne  que  les  Juife  payaHent  tribut 
à  des  étrange  rs  ,  fouleva  ceux  de  fon  pays- 
contre  l'édit  de  l'empereur  Augufte,  qui 
ordonnoit  de  faire  le  dénombrement  de- 

fes  fujetS.  V.  DiNOVBRtMENT  ,  c'>c. 

Le  prétexte  de  ces  féditieux  étoit ,  que 
Dieu  feul  devoit  être  reconnu  pour  maî- 
tre ,  &  appelle  du  nom  de  Sagneur.  Dtr 
refte ,  les  Galdécns  av.  ient  les  mêmef^ 
dogmes  que  les  pharifiens  \  mais  comme- 
ils  ne  croyoient  pas  qu'on  dût  p  ier  pour 
les  princes  infidèles  ,  ils  fe  féparoient  de» 
autres  Juifs  pour  offrir  leurs  lacritkes  en 
particulitr.  V.  Pharisien. 
Jefus-Chrift  6l  (^s  apôtres  étoient  de  • 
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Galilée  ;  c'efl:  la  raifon  pour  laquelle  on 
les  foupçonna  d'être  de  la  fecle  des  Ga- 
liléens  ;  &  les  pharidens  lui  tendirent  un 
piège  ,  en  lui  demandant  s'il  éroit  permis 
ce  payer  le  tribut  à  Céfar ,  afin  d'avoir 
occafion  de  l'accufer  s'il  le  nioit.  V.  Jo- 
fephe  ,  Antiq.  jud,  lib.  XVIIl.  Diciion.  de 
Trévoux  Ù  de  Chambers.  \G) 

GALIMATHIAS  ,  f.  m.  (  Belles-let- 
ires.  )  difcours  obfcur  &  embrouillé ,  où 
l'on  ne  comprend  rien ,  où  il  n'y  a  que 
des  mots  fans  ordre  &  fans  liaifon. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  Porigine  de 
ce  mot.  Quelques-uns  le  dérivent  de  po- 
lymathie  ,  qui  fignifie  diverfité  de  fcien- 
ces  y  parce  que  ceux  dont  la  mémoire  cft 
chargée  de  plulieurs  fortes  de  fcienccs  , 
fojît  d'ordinaire  diffus  ,  &  s'expriment 
obfcurément.  M.  Huet  croit  que  ce  mot 
a  la  même  origine  qn'aliborum  ,  &  qu'il 
a  été  formé  dans  les  plaidoyers  qui  fe 
faifoient  autrefois  en  latin.  Il  s'agilToit 
d'un  coq  appartenant  à  une  des  parties  qui 
avoit  nom  Matthias.  L'avorat ,  à  force 
de  répéter  les  noms  de  gallus  &c  de  Mat- 
thias,  fe  brouilla  ,  &:  au  lieu  de  dire^<2/- 
lus  Matthice ,  dit  galli  Matthias  ;  ce  qui 
ht  ainfi  nommer  dans  la  fuite  tous  les 
difcours  embrouillés.  Au  refte  ,  nous  ne 
donnons  cette  origine ,  que  comme  vrai- 
femblable  ,  &  en  citant  notre  auteur,  qui 
n'en  garantit  point  du  tout  la  vérité.  Die- 
tionnaire  de  Trévoux.  (G) 

GALIERAN  ,  f.  m.  Voyei  Butor  & 
Freux. 

GALIN ,  f.  m.  (  Cornetier.  )  s'entend 
de  Pergot  de  bœuf  encore  brut ,  &  tel 
qu'il  fort  du  pié  de  l'animal. 

GALINSECTE ,  f.  f.  (  Hiji.  nat.  )  genre 
d'infedte  à  fix  jambes ,  différent  des  pro- 
gaîinfcdes ,  fuivant  la  diftindtion  qu'en 
fait  M.  de  Réaumur.   Les  galinjecles  ,  dit 
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médiocre  ;  lorfqu'elles  font  trcs-petîtes  , 
elles  agillènt  &  courent  avec  vivacité  ; 
mais  les  femelles  devenues  plus  fortes  ,  fe 
-xent  à  quelqu'endtoit  de  la  phnte  ou  de 
l'arbre  dont  elles  fucent  la  fjbftance  ; 
elles  y  croillent  enfaite  confidérablement , 
fur-iout  en  grotTeur ,  6c  y  perdent  avec 
la  faculté  de  pouvoir  changer  de  place  , 
prefque  toute  la  figure  extérieure  d'un 
animal ,  prenant  celle  à-pcu-près  d'une 
ga'e,  dans  laquelle  on  diroit  qu'elles  fe 
font  métamorphofées. 

C'eft  dans  cette  fituation  immobile 
qu'elles  reçoivent  la  compagnie  du  mâle  , 
qui  trans  orme  en  une  très-petite  mou- 
che ,  eft  un  animal  adtif ,  qui  ne  redem- 
ble  en  rien  à  la  femelle.  Celles-ci  après 
l'accouplement  pondent ,  fans  changer  de 
place  ,  un  très-grand  nombre  d^'ceufs , 
qu'elles  favent  faire  gliffer  fous  leur  ven- 
tre ;  elles  meurent  fur  leur  ponte  ,  &  leur 
corps  qui  y  relte  fixé ,  lui  fert  de  couver- 
ture pour  la  garantir  contre  les  injures 
de  l'air,  jufqu'à  ce  que  ces  petits  éclos 
fortent  de  cet  abri  cadavéreux  pour  fc 
tranfporter  ailleurs. 

M.  de  Réaumur  ,  dans  fon  tome  IV  , 
fur  les  infectes  y  détaille  amplement  tous 
ces  faits.  Mais  fur  de  pareilles  matières , 
il  faut  fe  fixer  dans  cet  ouvrage  ,  à  de 
(Impies  généralités. 

On  juge  fans  peine  que  les  galinfeâes 
fe  nourridènt  du  fuc  de  la  plante ,  &  que 
le  peu  qu'elles  en  peuvent  tirer  du  petit 
endroit  où  elles  font  toujours  attachées  , 
leur  doit  fuffire.  La  trompe  dont  elles  fc 
fervent  pour  fucer  la  plante  ,  feroit  cer- 
tainement difficile  à  appercevoir. 

Parvenues  à  leur  dernière  grandeur, 
elles  n'ont  plus  qu'à  pondre  ;  ôc  non- 
feulement  elles  pondent  fans  changer  de 
place  ,    mais  fans  qu'il  paroiflè  aucune- 


41,  ont  le  corps  très-liffe  ,  quand  elles  font  ment  qu'elles  aient  pondu.  La  galinfeclt 
grandes,  au  lieu  que  les  progalinfedles  y  étoit  appliquée  par  fon  ventre  contre  Par 


confervent  des  fortes  de  rides  ou  d'arti- 
culations qui  les  font  mieux  reconnoître 
pour  des  infedes ,  &  pour  être  moins  ref- 
femblantes  à  des  galles  que  ce  qu'il  ap- 
pelle galinjecles.  V.  Progalinsectes. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  galinfecles  ; 
les  plus  grandes  qu'on  connoifle  ne  par 


bre  ,  &  n'offroit  aux  yeux  que  fon  dos , 
defortc  qu'elle  avoit  la  figure  d'un  ba- 
teau renverfé.  Quand  elle  pond  ,  elle  fait 
pafler  fes  œufs  entre  (on  ventre  &  l'ar- 
bre à  mefure  qu'ils  fortent ,  &  les  poufïè 
du  côté  de  fa  tête  ;  fon  ventre  s'élève 
donc  toujours  foutenu  par  les  œufs  for- 


tiennent  guère  qu'à  la  grofTcur  d'un  pois  tis,  5c  fe  rapproche  du  dos  ;  &  comm« 
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toute  la  galinfecîe  n'étoic  preriue  qu*un 
paquet  d'œufs ,  il  ne  refte  d'elle  après  ta 
ponte  ,  eue  fou  ventre  attaché  à  Ton  dos. 

Les  œufs  de  plufieurs  efpeces  de  galin- 
feâes  fe  trouvent  pofés  fur  un  duvet  co- 
tonneux ,  qu'on  peut  appeller  un  lit ,  ou 
nid  ;  tout  le  tas  en  eft  de  même  enve- 
loppé en  partie  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  en  a 
quelques-uns  répandus  dans  ce  duvet, 
comme  au  hafard.  D'où  peut  venir  cette 
matière?  car  afl'u  ément  les  crû/z^/è^ej  ne 
l'ont  pas  filée  ,  auiïî  privées  de  mouve- 
ment qu'elles  le  font.  M.  de  Réaumu; 
penfe  qu'elles  l'ont  tranfpirée  ,  àc  l'Hif- 
toire  de  l'académie  des  fciences  ,  année 
1737  ,  rapporte  d'autres  exemples  de  pa- 
reils faits.  Il  foit  donc  n  :•  tu  1  elle  ment  de 
jk  galinfeâe  même  ,  un  lit  qui  la  tient  plus 
mollement  &  plus  commodément  cou- 
chée fur  l'arbre  ,  &  dans  la  fuite  ce  lit 
devient  nid  pour  les  œufs. 

Mais  la  grande  difficulté  eft  de  favoir 
comment  les  galinfecies  ont  été  fécon- 
dées. M.  de  Réaumur  croit  encore  avoir 
découvert  le  myftere.  Il  a  vu ,  dit-il ,  de 
très-petites  mouches  fe  promener  fur  le 
corps  des  galinfecies  ,  dont  chacune  eft 
pour  elle  un  aHèz  grand  terrein  ,  y  cher- 
cher avec  un  aiguillon  un  endroit  qu'elles 
veulent  piquer,  le  trouver  vers  l'anus. de 
la  galinfecîe  ,'à  une  fente  bien  marquée  , 
&  alors  plus  ouverte  ,  &  y  porter  fon 
aiguillon.  Ces  mouches  feroient  donc  les 
mâles  de  cette  efpece  ,  malgré  leur  grande 
différence  de  figure  &  de  volume  avec  les 
femelles. 

Il  eft  certain  d^ailleurs  que  des  mou- 
ches ,  quelles  qu'elles  foitnt ,  ne  commen- 
cent pas  par  être  mouches  •■,  il  faut  qu'elles 
aient  paflé  auparavant  par  quelque  méta- 
morphofe.  Parmi  des  galinfecies  du  mê- 
me âge  ,  on  en  voit  de  fort  petites  par 
rapport  aux  autres  ;  &  ce  qui  eft  plus  re- 
marquable ,  on  trouve  fouvent  que  ce  ne 
ioiit  plus  des  galinfecies  ,  mais  feulement 
des  coques  vuidcs  d'oii  l'animal  eft  forti. 
Cet  animal  fe  fera  métamorphofé ,  &  de- 
venu mouche  ;  il  fécondera  des  femelles 
de  Pe'pece  dont  il  tire  fon  origine.  Il  y  a 
toute  apparence  que  les  mouches  qui  fé- 
condent les  femelles  d'une  ponte ,  ont  été 
des  galinfecies  d'une  ponte  .précédente  j 
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il  faut  leur  donner  le  tems  de  la  mérai 
morphofe. 

Quand  les  œufs  des  galinfecies  éclofent , 
il  en  fort  des  petits  très-vifs  &  très-agiles  , 
qui  fe  difperfent  çà  &  là  ,  pour  chercher 
quelque  plante  qui  leur  convienne  ;  s'y 
fixent  pour  toujours  ,  &  deviennent  enfin 
fédentaires.  {  D.  J.) 

GALIONS  ,  f.  m.  pi.  (  Marine.  )  On 
donne  ce  nom  à  de  grands  vaiftèaux ,  dont 
ies  E*p:Tgnols  fe  fervent  pour  le  voyage 
des  Indes  occidentales.  Ils  ont  trois  ou 
quatre  ponts ,  8c  font  fort  élevés.  Autre- 
fois on  appelloit  aulTi  en  ¥ia.ncc  galions , 
de  grands  vai (féaux  de  guerre  j  mais  cela 
n'eft  plus  d'ufage. 

Les  galions  :  on  entend  par  cette  ex- 
preflion  un  nombre  de  vaiffeaux  que  les 
Efpagnols  envoient  à  Carthagene  &c  à  Por- 
fobello  ,  pour  raflembler  toutes  les  richef- 
fes  du  Pérou  &  de  la  Tene-Ferm.e,  d'où 
ils  reviennent  en  Efpagne  par  la  route  de 
la  Havane.  Les  galions  font  ordinaire- 
ment huit  ou  dixvaifieaux  de  guerre  ,  qui 
fervent  de  convoi  à  douze  ou  quinze  vaif. 
féaux  marchands.  Ils  vont  en  droiture  à 
Carthagene  ,  où  fe  tient  la  première  foire, 
de  là  à  Portobello  ,  autre  foire  la  plus  cé- 
lèbre &  la  plus  riche  de  l'univers ,  revien- 
nent de  nouveau  à  Ca-^thagcne  ,  où  il  y  a 
une  troifieme  foire.  Ils  vont  enfuite  à  la 
Havane  ,  dansl'ifle  de  Cuba,  d'où  ils  re- 
viennent en  Efpagne.  De  galions  ,  on  a 
fait  les  mots  de  galionijîes  &  flotijles.  Les 
galionifles  font  les  marchands  qui  font  le 
commerce  des  Indes  efpagnoles  par  les 
galioas  \  &  les  Jlot/JIes  y  ceux  qui  le  font 
par  la  flotte.  (  Z  ) 

GALIOTE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  petit  bâti- 
ment de  charge  ,  ou  qui  fert  à  porter  des 
ordres.  Il  y  a  auffi  des  galiotes  à  bombes 
qui  font  principalement  en  ufage  en 
France  ,  qui  n'ont  que  deux  courfives  , 
ôi  dont  les  mortiers  font  établis  fur  un 
fardage  de  cables  qui  s'étend  jufqu'aufond 
de  cale. 

\^2.galiote  va  à  voile  &  à  rame  \  elle  n'a 
qu'un  mât ,  &  pour  l'ordinaire  feize  ou 
vingt  bancs  à  chaque  bande  ,  avec  un  feul 
homme  à  chaque  rame.  Elle  eft  montée 
de  deux  ou  trois  pierriers  \  les  matelots  y 
(ont  foldats ,  8c  prennent  le  fuiîl  en  quit- 
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tant  la  rame.  On  ne  fe  fert  guère  de  cette 
forte  de  bâtiment  que  dans  la  mer  Médi- 
terranée. 

Les  HoUandois  donnent  le  nom  de  ga- 
liote  à  des  bâtimens  de  moyenne  gran- 
deur ,  matés  en  heu  :  leur  longueur  ordi- 
naire eft  de  85  à  90  pics  ,  quoiqu'on  en 
conftruife  de  moindres  &  de  beaucoup 
plus  grands  :  ils  s'en  fervent  pour  faire  de 
grandes  traverfées  ,  &  même  jufqu'aux 
Indes. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  forte  de 
bâtiment ,  voici  le  devis  d'une  galiote  or- 
dinaire, tiré  des  HoUandois. 

JDevis  d*une  galiote  de  8^  pies  de  long 
deVétrave  à  Vètambord^  zi  pies  de  bau  y 
ù  II  pies  de  creux.  L'étrave  avoit  un 
pié  d'épaifleur  &  10  pies  de  quête  :  l'é- 
rambord  avoit  la  même  épiiflèur  &  un 
pié  de  qucte.  La  quille  avoit  14  pouces 
quarrés.  Le  franc  bordage  jufqu'à  la  pre- 
mière préceinte  étoit  de  3  planches  de 
Prufle  ou  de  Pologne.  Le  plafond  avoit 
1 5  pies  &  un  quart  de  large  ,  &  s'.élevoit 
de  1  pouces  vers  les  côtés. 

Les  varangues  avoient  8  pouces  &  demi 
d'épais ,  &  les  genoux  leur  éroient  pro- 
portionnés ,  mais  ils  n'avoientque  demi- 
pié  d'épaiflèur  par  le  haut ,  contre  le 
franc  bordage.  La  carlingue  avoir  i  pies 
de  large  &  9  pouces  d'épais  ;  les  alonges 
avoient  un  demi-pié  d'épailleur  par  le 
bas  ,  &  4  pouces  &  demi  par  le  haut. 

La  vraige  d'empacure  avoit  4  pouces 
d'épais,  &  1 3  ou  14  pouces  de  large  ,  & 
le  refte  du  ferrage  du  fond ,  depuis  le  fond 
jufqu'à  la  ferre-banquiere ,  étoit  de  plan- 
ches de  z  pouces  aépaifTeur.  La  ferre-ban 
quiere  avoir  4  pouces  d'épais  i  les  baux  un 
pié  d'épais ,  de  11,  i  z ,  15  poucîs  de 
large  ;  ils  éoient  pofés  à  5  pies  &  demi 
Tun  de  l'aurre. Chaque  bau  avoit  deux cour- 
batons  pofés  de  hauc  en  bas.  Il  y  avoit  les 
baux  proche  du  mât ,  deux  par^  devant  ^ 
deux  par-derriere  ;  &  chacun  avoit  le  cour- 
baton  :  deux  pofés  de  haut  en-bas,  &  deux 
en-travers  ;  les  ferre-gouttieres  avoient  4 
pouces  d'épais. 

Il  y  avoit  des  barrotins  de  planches  de 
chêne  de  z  pouces,  en-travers  tous  le  tillac. 
L'écoutillc  avoit  7  pies  de  long  &  6  pou- 
ces de  large.  Les  deux  plus  balles  précein- 
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tes  avoient  y  pouces  d'épais ,  &:  la  four- 
rure entre-deux  avoit  un  pié  de  large  ;  la 
plus  haute  préceinte  avoit  9  pouces  de 
large  ,  &  5  pouces  d'épais ,  &  la  fourrure 
qui  étoit  deflbus  un  pié  de  large ,  &  celle 
qui  étoit  au  defliis  9  pouces;  la  Hdè de  vi- 
bord  avoit  6  pouces  de  large ,  &  5  pouces 
d'épais,  &  terminoit  les  côtés  du  vailleau 
par  le  haut ,  ainiî  que  c'eft  l'ordinaire  dans 
les  galiotes. 

Le  mât  tomboit  un  peu  plus  vers  l'ar- 
riére ,  qu'il  ne  fait  dans  les  flûtes  ,  pour 
empêcher  que  les  voiles  qui  font  à  de  tels 
bâtimens ,  &:  qui  donnent  aux  mâts  beau- 
coup de  poids  en-avant,  ne  le  fiflenttrop 
pencher  de  ce  côté-là  :  ce  qui  pourroit  faire 
tomber  le  vailîeau  fur  leng. 

La  chambre  de  proue  s'érendoit  à  11 
pies  de  Tétrave  ;  &  la  chambre  de  poupe 
à  1 1  pies  &  demi  de  l'étambord  ,  defcen- 
dant  de  3  pies  &  derni  au  deflbus  du  tillac, 
&  s'élevant  de  z  pies  bc  demi  au  deflus. 
Le  bâtiment  avoit  ç  pies  de  relèvement 
à  l'avant ,   &:  8  pies  &  demi  à  l'arriére. 

Le  petit  mât  d'artimon  que  le  bâtiment 
portoit,  étoit  pofé  juftemenc  devant  la 
place  du  timonnier,  ou  z  pies  &  demi 
devant  lachambre  de  poupe.  Legrandmât 
étoit  placé  à  un  tiers  de  la  longueur  du 
vaiflèau  à  prendre  de  l'avant 

Le  gouvernail  avoir  par  le  bas  la  même 
largeur  que  l'étambord  ,  mais  par  le  haut 
il  étoit  plus  étroit  ;  la  barre  paflbit  au  deflhs 
de  la  petite  voûte  qui  couvroit  la  cham- 
bre de  l'arriére ,  eniorte  qu'on  la  pouvoir 
tourner  &:  faire  jouer  hors  le  bord  ,  &  ce 
qui  a  fait  auflî  donner  à  ces  fortes  de  bâti- 
mens le  nom  de  tourne  hors  le  bord. 

Quelquefois  on  leur  donne  à  l'arriére  la 
î  figure  d'une  flûte ,  &  alors  on  les  appelle 
bots  ;  c'eft  au  haut  de  leur  avant  qu'ils  ont 
leur  plus  grande  largeur  ;  les  dernières 
planches  du  haut  de  l'arriére  avancent  un 
peu  hors  le  vaiflèau  ,  de  même  que  dans 
les  fémales  ,  ahn  que  le  gouvernail  (e  puiflc 
arrêter  plus  facilement ,  &  qu'il  ne  s'élève 
pas  en-haut  ;  auquel  effet  on  y  met  auflGl 
une  planche  de  travers,  qui  fert  encore  de 
banc  pour  s'afleoir. 

On  bâtit  une  autre  forte  de  petits  vaif- 
feaux  en  Hollande  ,  qui  ont  la  forme  de^^- 
//o/e^par  le  bas ,  ôc  celle  de  pinaflès  par  le 


702  G  A  L 

iiauc ,  avec  un  demi-pont  ;  l'on  s'en  Ceit 
pour  des  voyages  de  long  cours.  Ils  ont  un 
vériftant  &  une  grande  écoutille  qui  s'em- 
boîte ;  mais  ils  n'ont  point  de  dunette  ;  la 
gardienne!  ie  qui  eft  fufpendue  &  fort  bas 
d'étage ,  fert  de  foute  aux  poudres  Se  au 
bifcuit  ;  &  l'on  y  ménage  encore  aflèz  d'au- 
tres commodités  pour  les  provilions ,  par 
rapport  à  fa  grandeur,  La  chambre  de 
proue  fert  de  cuifine ,  èc  il  y  a  des  caba- 
nes &  des  aifemens  de  même  qu'à  l'arriére 
dans  la  chambre  du  capitaine,  où  il  y  a  aulïi 
une  petite  cheminée. 

Lesgaliotes  deftinécs  pour  fervir  d'yachts 
d'avis,  <5c  non  pour  porter  des  cargaifons , 
comme  font  celles  ci-defl'us  mentionnées , 
font  un  peu  différentes  des  autres  dans  la 
■forme.  Ce  (ont  des  bâtimens  rasa  l'eau  ,  & 
foibles  de  bois  par  le  haut  ;  le  plafond  s'é- 
lève moins  vers  les  côtés,  elles  font  plus 
aiguës  que  les  autres  galiotes  8c  ont  moins 
de  largeur  -,  mais  leurs  mâts  font  plus  épais 
&  portent  plus  de  voiles. 

Celles  dont  on  fe  fert  pour  la  pêche  font 
aulïi  d'une  forme  différente  des  autres  ; 
elles  font  plus  petites ,  &  le  fond  de  cale 
cft  féparé  en  divers  rctranchemens  pour 
y  mettre  le  poifl'on. 

Pour  conftruirc  iinc  galiote  telle  qu'elle 
eft:  décrite  dans  le  devis  ci-deflus  ,  il  faut 
douze  bonnes  planches  pour  le  fond  ,  cin- 
quante varangues ,  douze  guerlands  &  bar- 
res d'arcades,  iéizc  baux  pour  le  pont , 
deux  vaigrcs  d^empâture,  cent  alonges, 
trente-deux  courbatons ,  trois  planches 
pour  le  franc-bord  ,  deux  préceintes,  une 
autre  préceinte  avec  la  fermure  de  fabord 
&:  la  lilîè  de  vibord ,  cent  alonges  de  re- 
vers. 

Le  mat  à* \inç  galiote  de  8 y  à  88  pies  ; 
ç'eft-à-dire,  le  grand  mât,  doit  avoir  58 
à  60  pies  de  long  ,  &  le  tout  doit  être  de 
18  à  lo  pies  ,  &  lo  palmes  de  diamètre. 
Le  mât  de  hune  ou  perroquet  doit  avoir 
i4piés  de  hauteur  au  delTus  du  ton  du 
grand  mât ,  &:  i  o  palmes  de  diamètre  ; 
la  vergue  qui  eft  à  corne  doit  avoir  44  à 
4<j  pies  de  long,  &  10  à  11  palmes  de 
diamètre.  Le  beaupré  doit  avoir  46  à  48 
pies  de  long ,  &:  1 1  palmes  de  diamètre. 
I.e  mat  d'artimon  doit  avoir  56  a  40 pies 
de  haut  au  deilus  du  pont,  &  jj  à  jj 
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pîés  à  fond  de  cale ,  &  9  pouces  de  dia- 
mètre. La  vergue  de  mifenc  &  de  la  fogue 
de  miCene  doit  avoir  40  à  41  pies. 

Le  grand  étai  doit  avoir  1  z  bralTès  de 
long  ,  &:  9  pouces  &  demi  d^épaillcur. 
L'étai  du  mât  de  hune  14  brades  de  long 
&  6  pouces  d'épailTeur.  Chaque  couple  de 
haubans  1 8  bralTes  de  long  ,  &  6  pouces 
d'épaideur.  Le  prudour  &  la  caliorne  4f 
brades  de  long ,  &  5  pouces  d'épaideur. 
Les  prudours  du  bras  8  brades  &  demi  de 
long ,  &  5  pouces  un  quart  d'épaideur.  Les 
garauts  du  bras  z6  brades  de  long.  La  dridè 
de  mifene  57  brades  de  long.  La  dridè  de 
la  fogue  de  beaupré  57  brades.  Les  deux 
galaubatis  2 1  brades  de  long  ,  &  6  pouces 
d'épaideur.  La  corde  qui  defcend  comme 
étai  du  haut  du  mât  a  Tétravc ,  1  j  brades 
de  long,&  3  pouces  d'épaideur.  La  grande 
écoute  lo  brades  de  long ,  &  3  pouces  & 
demi  d'épaideur  .  L'écoute  d'artimon  i  o 
brades  de  long.  Les  galaubans  de  perro- 
quet d'artimon  15  brades  de  long.  Lt% 
gros  cables  chacun  1 00  brades  de  long  ,  & 
9  pouces  &  demi  d'épaideur.  Une  hauf- 
flere  1 10  brades  de  long ,  &  3  pouces  d'é- 
paideur. Le  palan  &  fon  teaugue  1 1  braf- 
fes  de  long  ,  &  le  garau  24  brades. 

Les  galiotes  ôc  les  bours  font  ordinaire- 
ment montés  de  cinq  ou  fix  hommes  , 
ôc  quelquefois  plus  ,  quelquefois  moins  , 
félon  leur  grandeur.  C'eft:  le  maître  ou  pa- 
tron qui  y  commande ,  &  qui  prend  foin 
de  tout  ce  qui  regarde  la  charge  du  bâti- 
ment. (Z) 

GALITE ,  (  Géf,g.  )  petite  ide  d'Afri- 
que fur  la  côte  de  Barbarie  ,  au  royaume 
de  Tunis,  à  cinq  lieues  de  lifle  de  Ta- 
barca.  C'eft  la  Galata  de  Pline ,  qui  dit  que 
la  terre  de  cette  ide  a  la  vertu  de  faire 
mourir  les  fcorpions.  F.  Hift.  nat.  liB;  5  , 
cap.  7. 

GALL  (Saint-)  fanum  Sancli-GalU  ^ 
G?og.  ville  de  Suide  dans  le  haut-Thur- 
gow,  avec  une  riche  &  célcbr/2  abbaye. 
Cette  ville  forme  depuis  longtems  une 
petite  république  indépendante.  Elle  s'allia 
l'an  1454  avec  les  cantons  de  Zurich  ,  de 
Berne  ,  de  Lucerne ,  de  Schwitz ,  de  Zug 
&  de  Glaris  ;  &  elle  embrada  la  réforma- 
tion l'an  1529.  Sa  fituation  eft  dans  un 
vallon  étroit  &  ftérile ,  entre  deux  mon- 
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tagnes.  Si  fur  deux  pentes  rîvîcres ,  à  14 
lieues  N.  E.  de  Zurich  ,  deux  du  lac  de 
Conftance,46  N.  de  Bern- ,  zy  N.  E. 
de  Lucernf".  Long.  17  ,  i  o  ;  /at.  47  ,  58. 

Cette  ville  a  produit  quelques  gens  de 
lettres  connus ,  comme  Vadianus  (  Joa- 
chim  )  littérateur  du  feizieme  fiecle  ,  dont 
on  a  des  commentaires  fur  Pomponius 
Mêla.  Il  naquit  à  Saint-Gall  en  1484, 
&  mourut  en  i  n  ^  • 

L'abbaye  de  Saint-Galtia  pris  Ton  nom 
d'un  moine  Irlandois,  qui  en  646  vint  s'é- 
tablir dans  ce  pays-là,  y  bâtit  un  petit  mo- 
naftere ,  dans  lequel  ÎI  vécut  réligieufe  • 
ment ,  &  qu'on  appella  par  cette  raifon 
après  fa  mort,  lacella  de  Saint-GalLQzxxz 
cclla  s'accrut  comme  il  arrive  à  tous  les 
monafteres,  &  finalement  Ton  abbé  de- 
vint prince  d'Empire.  Depuis  la  réforma- 
tion ,  il  fait  fa  réndence  a  Wyl ,  bourg  du 
Thurpow.  (  O.  J.) 

GALLAIQUE  ,  voye:j[GALAiQUE.     , 

GALLAPAGOS  (  les  isles  de  )  Gfog. 
nom  de  plufieuis  îfles  de  la  mer  du  Sud , 
fous  la  Kgne ,  &  qui  ont  été  découvertes 
par  les  Efpagnols,  à  qui  elles  appartien- 
nent. Eli  s  ne  font  habitées  que  par  quan- 
tité d'oifeaux  &  d'excellentes  tortues  qui 
aiment  la  chaleur.  {  D,  J.) 

GALLE  (  PuNTA  DE  )  Géog.  fort  de 
l'ifle  de  Ceylan  ,  appartenant  aux  Hollan- 
dois  qui  en  ont  chafles  les  Portugais  en 
1640.  Il  e^l  fur  un  rocher  dans  un  terri- 
toire allez  fertile ,  mais  infedté  de  fourmis 
blanches.  Longit.  gy  ;  latit.  6 ,  50.  (  D.  J.  ) 

GALLES  i  f.  m.  pi.  galU  ,  ( Litt-  )  prê- 
tres de  C  bêle,  qui  avoient  pris  leur  nom  , 
ou  du  fleuve  Gallus  en  Phrygie  ,  parce 
qu*ils  bu  oient  de  Tes  eaux  qui  leur  inf- 
piroicnt  je  ne  fais  quelle  fureur  ,  ou  plutôt 
de  leur  premier  prêtre ,  qui  s'appelloit 
Gallus.  VoiTius  propofe  ces  deux  étymo- 
logies,  &  pai oit  pencher  davantage  pour 
la  (econ  le ,  qui  eO:  cclie  qu'Etienne  le  géo- 
graphe a  embraflée.  Ovide  favorife  la  pre- 
mière :  mais  Ovide  eft  un  poète. 

Qiioique  les  galles  fe  donnalîènt  le  titre 
de  prêtres  de  Là  mère  des  dieux  ,  c  étoient 
néanmoins  des  gens  "'e  la  lie  du  peuple , 
qui  couroient  de  ville  en  ville  ,  jouant  d^s 
cymbales  &  des  crotales,  In:  pourtant  avec 
eux  des  images  de  leur  dée£è,  llsdifoient  ' 
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fur  leur  route  la  bonne  aventure ,  &■  pré- 
difoient  l'avenir  ;  ils  menoient  aufTi  dans 
leur  compagnie  de  vieilles  enchantercffès, 
qui  faifoient  des  charmes  pour  féduire  les 
gens  iimples  :  cYft  de  cette  manière  qu'ils 
trouvoient  le  fecret  de  radèmblcr  des  au- 
mônes pour  leur  fubfiftance. 

Cependant  1  irftitution  des  galles ,  après 
avoir  commencé  en  Phrygie  ,  fe  répandit 
dans  toute  la  Grèce  ,  dans  ia  Syrie  ,  dans 
l'Afrique  &   dans  l'Empire   romain.   La 
cérémonie  qu'ils  faifoient  en  Syrie  ,  pour 
recevoir  de  nouveaux  gùiles  dans  leur  fo- 
ciété  ,  eft  ainfî  décrite  par  Lucien  :  "  A  la 
*>  fête  de    la  déedè ,  fe   rend  un  grand 
M  nombre  de  gens ,  tant  de  la  Syrie  que 
»»  des  régions  voifines  ;  tous  y  portent  les 
"  figures  &i  les  marques  de  leur  religion. 
y>  Au  jour  afiigné ,  cette  multitude  s'af- 
»'  femble  au  temple  ,   quantité  de  galles 
"  s'y  trouvent  &  y  célèbrent  leurs  myf- 
"  teres  ;   ils  fe  tailladent  les  coudes  Ôc  Ce 
»>  donnent  mutuellement  des  coups  de 
»  fouet  (ur  le  dos.  La  tr(  upe  qui  les  en- 
»  vironne ,  joue  de  la  flûte   &  du  tym- 
»  panum  ,  ;  d'autres ,   faifis  comme  d'un 
»  cnthoulîafmc ,   chantent  des  chanfons 
»  qu'ils  compofent  fur-le-champ.   Tout 
»  ceci  fepafle  hors  du  temple,  &  la  troupe 
»*  qui  fait  toutes  ces  chofes  n'y  entre  pas. 
»  C'eft  dans  ces  iours-là  qu'on  crée  des 
>»  galles;  le  fon  des  flûtes  infpire  à  plu- 
«  fleurs  des artîftans  une  efpece  de  fureur; 
«  alors  le  jeune  homme  qui  doit  être  ini- 
»  tié  ,  quitte  fes  vêtemens ,  &  pouflànt  de 
»  grands  cris,  vient  au  milieu  de  la  troupe 
"  où  il  tire  une  épée ,   &  fe  fait  eunuque 
»  lui-même.  Il  court  enfuite  par  la  ville , 
»  portant  entre  fes  mains  les  marques  de 
"  fa  mutilation  ,  les  jette  dans  une  mai- 
«  fon  ,  dans  laquelle  il  prend  l'habit  de 
M  femme. 

»  Quand  un  ^/j/Zerient  à  mourir,  ajoute 
>>  le  même  Lucien,  fes  compagnons  l'em- 
»  portent  aux  fauxbourgs ,  dépofent  la 
"  bierie  8c  le  corps  du  défunt  fur  un  tas 
»  de  pierres,  fe  retirent,  &  ne  peuvent 
>»  entrer  dans  le  temple  que  le  lendemain 
»  après  s'être  purifiés.  » 

Quant  à  leurs  autres  ufages ,  c'eft  aflez 
de  remarquer  qu'ils  n'immoloient  point  de 
cochons,  mais  des  taureaux,  des  vaches. 
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des  chèvres  &  des  brebis  ;  qu'ils  raifoicnr 
pendant  leurs  facrifices  ,  des  contorfions 
violentes  de  tout  le  corps  ,  tournant  rapi- 
dement la  tête  de  toutes  parts ,  &  fe  heur- 
tant du  front  les  uns  contre  les  autres  à  la 
façon  des  béliers. 

Plutarque  étoit  fur  -  tout  irrité  de  ce 
qu'ils  a  voient  fait  tomber  les  vrais  ora- 
cles du  trépié.  Ces  gens -là,  dit-il ,  pour 
y  parvenir ,  fe  font  avifés  de  chanter  des 
vers  par  tous  pays  ;  de  rendre  des  oracles, 
les  uns  fur-le-champ  ,  les  autres  en  les 
tirant  au  fort  j  après  quoi  ils  les  ont  ven- 
dus à  des  femmelettes  ,  qui  ont  été  ra- 
vies d'avoir  des  oracles  en  vers  &  en 
cadence. 

Il  y  avoit  deux  galles  à  Rome  ,  un 
homme  &:  une  femme  ,  pour  le  fervice 
des  autels  de  Cybele ,  quon  honoroit  fous 
le  nom  èîîdaea  mater.  Voyei^  ce  mot.  Il 
étoit  même  permis  par  la  loi  des  douze 
tables  ,  à  cet  ordre  de  prêtres ,  de  deman- 
der l'aumene  dans  certains  jours  de  l'an- 
née, àl'exclufion  de  tout  autre  mendiant. 
Vous  trouverez  de  plus  grands  détails  à 
ce  fujet ,  dans  Rofinus ,  Antiq.  rom.  li- 
vre II ,  chap.  4.  Godwin  ,  Anthol.  rom. 
lib.  II.  Volïius  &  autres. 

J'ajouterai  feulement  que  les  galles  , 
tout  méprifables  qu'ils  étoient ,  avoient  un 
chef  très-confidéré  qu'on  appelloit  archi- 
galle  ,  ou  fouverain  prêtre  de  Cybele.  Ce 
chef  étoit  vêtu  de  pourpre  ,  &  portoit  la 
tiare.  Voye-^  Archigalle.  fl  y  a  des  mf- 
criptions  antiques  qui  font  mention  de 
l'archigalle  ;  Lilius  Gyraldus ,  Onuphrius 
&  Gruter  fe  font  donné  la  peine  de  les 
lecueillir.  {  D.  J.) 

Galles  (  le  pays  de  )  Geog,  autrefois 
nommé  Cambrie  ,  en  latin  Cambria  , 
Vallia  ,  &  en  anglois  Wàles  j  principauté 
d'Angleterre  ,  bornée  à  l'eft  par  les  com- 
tés de  Chefter ,  de  Shrop,  de  Hereford, 
6c  de  Montmouth  ;  à  l'oueft  &  un  nord 
par  la  mer  d'Irlande  ,  &  au  midi  par  le 
canal  de  Saint-Georges. 

Les  Romains  ,  maîtres  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  divifoient  en  trois  parties  ; 
favoir  ,  Britaania  maxima  Ccefarienjis , 
contenant  la  partie  feptentrionaie  ;  Bri~ 
tannia  prima  ,  contenant  la  méridionale  \ 
&  Britannia  fecunda  ,  coiuenaiit  le  pays 
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de  Galles.  Ce  dernier  pays  ^toît  alors 
habité  par  les  peuples  Silures  ,  Dimetce 
ÔC  Ordovices, 

La  plupart  des  Bretons  s'y  retirèrent 
pour  y  être  à  couvert  des  Saxons  ,  lorf- 
qu'ils  envahirent  l'Angleterre  ;  &  depuis 
il  a  toujours  été  habité  par  leur  poftériué  , 
les  Gallois ,  qui  ont  eu  leurs  princes  par- 
ticuliers jufqu'à  la  fin  du  treizième  fiecle. 
Alors  Edouard  premier  les  réduifit  fous 
fon  obéilfance  ,  &  leur  pays  devint  par 
conquête  l'apanage  des  fils  aînés  des  rois 
d'Angleterre  ,  avec  titre  de  principauté. 
Cependant  ces  peuples  ne  furent  jamais 
vraiment  foumis ,  que  quand  ils  virent  un 
roi  Breton  fur  le  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne -,  je  veux  parler  d'Henri  VII  ,  qui 
réunit  les  droits  des  maifons  de  Lancaf- 
tre  &  d'Yorck  ,  &  conferva  la  couronne 
qu'il  avoit  acquife  par  un  bonheur  inoui. 

Enfin  fous  Henri  VIII ,  les  Gallois  fu- 
rent déclarés  une  même  nation  avec  l'An- 
gloife  ,  fujette  aux  mêmes  loix  ,  capable 
des  mêmes  emplois  ,  &  jouiflant  des  mê- 
mes privilèges. 

Leur  langue  eft  l'ancien  breton  ;  &  c'efl: 
peut-être  la  langue  de  l'Europe  011  il  y  a 
le  moins  de  mots  étrangers.  Elle  eft  gut- 
turale ;  ce  qui  en  rend  la  prononciation 
rude  &  difficile.  Paflons  au  pays. 

Il  fe  divife  en  douze  provinces  ;  fix  Sep- 
tentrionales ,  qui  forment  le  North-Wa- 
les  j  &~fix  méridionales  ,  qui  conftitucnt 
le  South-Wales.  Les  géographes  vous  in- 
diqueront les  noms  &  les  capitales  de  ces 
douze  provinces. 

L'air  qu'on  y  refpire  eft  fain  ,  &  l'on 
y  vit  à  bon  prix.  Le  fol  placé  entre  le 
neuvième  &  le  dixième  climat  fepten- 
trional  ,  eft  en  général  fort  montagneux  : 
cependant  quelques  -  unes  des  vallées  font 
très-fertiles  ,  &  produifent  une  grande 
quantité  de  bled  &  de  pâturages  ;  deforte 
que  fes  denrées  principales  confiftent  en 
befiiaux ,  peaux  _,  harengs  y  coton ,  beurre, 
fromage  ,  miel  ,  cire  ,  &  autres  chofes 
femblables. 

Ce  pays  contient  auïïi  de  grandes  car- 
rières de  pierres  de  taille  ,  &  plufieurs 
mines  de  plomb  &  de  charbon.  Voye^-en 
le  détail  dans  X'HiJîoire  naturelle  de  Chil- 
drey  ,  Paris,   1667  ,  //z-ii. 

Son 
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Son  étendue  fait  à-peu-près  la  cinquie- 
tne  partie  de  TAngleterre  ;  elle  comprend 
cinquante-huit  bourgs  à  marché ,  &  en- 
viron trois  cents  cinquante  mille  âmes , 
qui  paient  pour  la  taxe  des  terres  qua- 
rante-trois mille  fept  cents  cinquante-deux 
livres  fterling.  Son  port  de  Milford ,  Mil- 
fort-Haven  ,  ell:  un  des  plus  fûrs  &  des  plus 
grandii  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Le  pays  de  Galles  a  produit  des  gens 
illuftres  dans  les  fciences ,  parmi  lefquels 
ie  me  contenterai  de  nommer  Guillaume 
Morgan ,  tradudeur  de  la  Bible  en  gal- 
lois ;  Jean  Owen ,  poëce  latin  ,  connu  par 
(es  épigrammes  ;  &  le  lord  Herbert  de 
Cherbury  :  ce  dernier  né  en  1581  ,  & 
mort  en  1 648 ,  fut  tout  enfemble  un 
grand  homme  de  guerre  ,  un  habile  mi- 
niftre  d'état,  &  un  écrivain  très-diftingué 
par  fcs  ouvrages  ;  Ton  hiftoire  du  règne  & 
de  la  vie  d'Henri  VIII ,  eft  un  morceau 
précieux.  {D.  J.) 

Galles  {les)  Géog.  peuples  d'Afrique 
dans  l'Ethiopie  à  l'orient ,  au  midi  &c  au 
couchant  de  l'AbylTinie  :  de-là  vient  qu'il 
faut  les  dîftinguer  en  orientaux ,  occiden- 
taux ,  ôc  méridionaux. 

Ces  peuples  ennemis  de  la  paix  ,  ne 
vivent  que  de  leurs  brigandages ,  ôc  font 
continuellement  en  courfe  contre  les 
Abyffins.  Us  ne  cultivent  ni  ne  moilTbn- 
nent  ;  contens  de  leurs  troupeaux ,  foit  en 
paix ,  foit  en  guerre ,  ils  les  chaflent  de- 
vant eux  dans  d'excellens  pâturages  ;  ils 
en  mangent  la  chair  fouvent  crue  ik  fans 
pain  y  ils  en  boivent  le  lait ,  ôc  fc  nourrif- 
fent  de  cette  manière ,  foit  au  camp ,  foit 
chez  eux.  Ils  ne  fe  chargent  point  de  ba- 
gages ni  de  meubles  de  cuifme  ;  des  ga- 
melles pour  recevoir  le  lait ,  voilà  tout  ce 
qu'il  leur  faut.  Continuellement  prêts  à 
envahir  le  bien  des  autres ,  ils  ne  crai- 
gnent point  les  repréfailles ,  dont  la  pau- 
vreté les  met  à  couvert.  Dès  qu'ils  fe 
fentent  les  plus  foibles ,  ils  fe  retirent 
avec  leurs  beftiaux  dans  le  fond  des  ter- 
res ,  &  mettent  un  défcrt  entr'eux  &  leurs 
ennemis.  C'eft  ainfi  qu'on  vit  autrefois  les 
Huns ,  les  Avares ,  les  Goths ,  les  Vanda- 
les ,  les  Normands ,  répandre  la  terreur 
chez  les  nations  policées  de  l'Europe  ,  &c 
les  Tartares  orientaux  fe  rendre  maîtres 
Tome  XV. 
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de  la  Chine.  De  même  les  Galles  choi- 
fillent  un  chef  tous  les  huit  ans  pour  les 
commander  ;  &  ce  chef  ne  fe  mêle  d'au- 
cune ai  tre  affaire.  Son  devoir  eft  d'af- 
fembier  le  peuple  ,  &:  de  fondre  fur  l'en- 
nemi ,  peur  y  acquérir  de  la  gloire  &:  y 
faire  du  butin. 

Telle  eft  cette  nation  terrible  qui  a  fl 
bien  affoibli  le  royaume  de  l'AbyfTinie  , 
qu'il  en  refte  à  peine  au  roi  la  moitié  des 
états  que  fes  ancêtres  ont  pofïédés.  Les 
Galles  l'auroient  conquis  entièrement ,  fi  la 
méfintelligence  ne  s'étoit  pas  mife  entr'eux, 
&:  s'ils  ne  fe  fuflent  pas  mutuellement  affoi- 
blis.  Vbye7rH/JIoired* Ethiopie,  du  lavant 
Ludolf.  (D.J.) 

GALLIANA,  {Hift.nat.)  pierre  que 
quelques  auteurs  croient  avoir  été  la  mê- 
me que  Pliiie  appelle  callaïs ,  &  dont  par 
corruption  on  ^tm  galliana.  On  croit  que 
c'eft  la  turquoife  ;  mais  le  P.  Hardouin  die 
qu'il  eft  fort  douteux  que  la  turquoife  fût 
connue  des  anciens. 

GALLIAMBE  ,  f.  m.  (  Belles-Lettres.) 
terme  de  poéfie  ;  forte  de  vers  fort  agréa- 
bles que  les  galles  ou  prêtres  de  Cibcle 
chantoient  en  l'honneur  de  cette  déeflè. 

Ce  mot  eft  formé  de  gallus ,  nom  des 
prêtres  de  Cybele  ;  &  à*iambus  ,  forte  de 
pié  fort  ufité  dans  la  poéfie  grecque  &:  la- 
tine. V.  lAMbe. 

Galliatnbe  ,  fe  dit  aufîî  d'un  ouvrage 
en  vers  galliambiques.  V,  Galliambi* 
QUE.  Dictionnaire  de  Trévoux  &  Cham" 
bers. 

GALLIAMBIQ.UE  ,  (  Belles-lettres.  ) 
terme  de  l'ancienne  poéfie.  0\\  appelloic 
po'ème  galliamhique ^  un  poème  compofédc 
M trs  galliambiques.  V.  Galliambe. 

Le  vers  galUambtque  étoit  compofé  de 
fix  pies  ;  I  *'.  un  anapefte ,  ou  un  fpondée  ; 
1°.  un  ïambe,  ou  un  anapefte  ,  ou  un  tri* 
braque  ;  5^.  un  ïambe  ,  enfuite  deux  dac- 
tyles ,  &;  enfin  un  anapefbe. 

On  peut  encore  mcfurer  autrement  le 
vers  galliambique ,  &:  faire  un  arrange- 
ment de  fyllabes  qui  donnera  des  pies 
d'une  autre  efpece.  Les  anciens  n'avoient 
guère  égard  dans  les  vers  galliambiques 
qu'au  nombre  des  tems  ou  des  interval- 
les ,  parce  qu'on  chantoit  cts  fortes  de 
vers  en  daniant^  &:  que  d'ailleurs  on  s'y 

V  V  V  T 
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mettoic  peu  en  peine  de  Pefpece  des  pies 
qu'on  faifoic  entrer  dans  fa  compofition, 
VofTius  croit  qu'ils  imitoient  fort  le  défor- 
dre  Se  Pobfcurité  des  dithyrambes.  Vby. 
Dithyrambe.  Dicîionn.  de  Trévoux  & 
Chamhers. 

GALLICANE ,  adj.  f.  C  Hijl.  mod.  )  Ce 
mot  ne  s'emploie  que  dans  les  matières 
eccléfiaftiques ,  &  même  en  peu  d'occa- 
fîons. 

h' égX\(e  gallicane  eft  l'afTemblée  des  pré- 
lats de  France,  V.  Eglise. 

Le  bréviaire  gallican,  c'eft  le  bréviaire 
particulier  qu'avoit  l'églife  de  Gergenti  en 
Sicile ,  de  que  les  autres  modernes  de  ce 
pays-là  nomment  le  bréviaire  gallican. 

Apparemment  qu'ils  le  nomment  ainfi, 
parce  qu'il  y  fut  introduit  par  S.  Gerland, 
qui  fut  fait  évêque  de  Gergenti ,  après  que 
le  comte  Roger  en  eût  chafTé  les  Sarra- 
fins,  &  par  les  autres  évcques  franco  is 
que  les  Normands  y  attirèrent.  V.  Bré- 
viaire. 

La  liturgie  gallicane ,  c'eft  la  manière 
dont  on  célébroit  autrefois  le  fervice  divin 
dans  les  Gaules.  V.  Liturgie.  V.  le  P. 
Mabillon,  i  ,  lyturg.  gall,  ch.  $  ,  àcc.  Dic- 
îionn, de  Trévoux  &  Chambers, 

Sur  les  libertés  de  l'églife ^^/Z/c^/ze,  voy. 
Libertés. 

GALLICANUS  SALTUS ,  (Géogr.) 
autrement  dit  dans  les  auteurs  latins  MaJ- 
ficus  &c  Gaurus  ;  trois  noms  fynonymes 
d'une  montagne  de  la  Campanie  heureufe. 
On  l'appelle  préfentement  Gerro.  Elle  eft 
dans  la  terre  de  Labour  au  royaume  de 
Naples.  (  D.  7.  ) 

GALLICISME ,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'cft 
un  idiotifme  françois ,  c'eft-à-dire ,  une 
façon  de  parler  éloignée  desloix  générales 
du  langage  &  exclulivement  propre  à  la 
langue  françoife.  V.  Idiotisme. 

"  Lorfque  dans  un  livre  écrit  en  latin , 
»  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux  fur  ce 
M  mot,  on  trouve  beaucoup  de  phrafes 
M  bc  d'exprefïîons  qui  ne  font  point  du 
>>  tout  latines,  &"  qui  femblent  tirées  du 
»j  langage  françois,  on  juge  que  cet  ou- 
»>  vrage  a  été  fait  par  un  François  j  on  dit 
i>  que  cet  ouvrage  eft  plein  de  gallicif- 
5>  mes,  »  Cette  manière  de  parler  fem- 
ble  indiquer  que  le  mot  gallicifme  eft  le 
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nom  propre  d'un  vice  de  langage,  qui 
dans  un  autre  idiome  vient  de  l'imitation 
gauche  ou  déplacée  de  quelque  tour  pro- 
pre à  la  langue  françoife  ;  qu'un  gallicrjme 
en  un  mot  eft  une  efpece  de  barbarilme. 
On  ne  fauroit  croire  combien  cette  opi- 
nion eft  commune ,  &  combien  on  la 
foupçonne  peu  d'être  faulTe  :  elle  a  même 
lurpris  la  fagacité  de  cet  illuftre  écrivain  , 
que  la  mort  vient  d'enlever  à  l'Encyclo- 
pédie ;  ce  grammairien  créateur  ,  à  qui 
nous  avons  eu  la  témérité  de  fuccéder  , 
fans  jamais  ofer  nous  flatter  de  pouvoir 
le  remplacer  \  ce  philofophe  exaâ:  Se  pro- 
fond qui  a  porté  la  lumière  fur  tous  les 
objets  qu'il  a  traités ,  &  dont  les  vues  ré- 
pandues abondamment    dans  les  parties 
qu'il  a  achevées ,  feront  le  principal  mé- 
rite de  celles  que  nous  avons  à  remplir  ; 
en  un  mot,  M.  du  Marfais  lui-même  pa- 
roît  n'avoir  pas  été  allez  en  garde  contre 
l'imprcffion  de  ce  préjugé.  Voici  comme 
il  s'explique  à  Varticle  Anglicisme  :    "  Si 
"  l'on  difoit  en  françois  fouetter  dans  de 
»  bonnes  mœurs  (  whip  into  good  man- 
»»  ners  )  au  lieu  de  dire  fouetter  afin  de 
»  rendre  meilleur ,  ce  feroit  un  angîicifme.  >» 
Ne  femble-t-il  pas  que  M.   du   Marfais 
veuille  dire  que  le  tour  anglois  n'eft  an- 
gîicifme que  q»and  il  eft  tranfporté  dans 
une  autre  langue  ?  C'eft  une  erreur   ma- 
nifefte ,  &  que  ceux  même  qui  paroilîent 
l'infinuer  ou  la  répandre  ont  fenrie  :  la  dé- 
finition que  les  auteurs  du  diârionnaire 
de  Trévoux  ont  donnée  du  mot  gallicij" 
me  3  ôc  celle  que  M.  du  Marfais  a  donnée 
du    mot    angîicifme ,    en    fournilTcnt   la 
preuve. 

L'eflence  du  gallicifme  ,  confifte  en  ef- 
fet à  être  un  écart  de  langage  exclufîvc- 
ment  propre  à  la  langue  françoife.  Le 
gallicifme  en  françois  eft  à  fa  place ,  &  il 
y  eft  ordinairement  pour  éviter  un  vice  ; 
,  dans  une  autre  langue  ,  c'eft  ou  une  locu- 
tion empruntée  qui  prouve  l'affinité  de 
cette  langue  avec  la  nôtre ,  ou  une  expref- 
fion  figurée  que  l'imitation  fuggere  à  la 
paftîon  ou  au  befoin ,  ou  une  expreffion 
vicieufe  qui  naît  de  l'ignorance  :  mais  par- 
tout de  dans  tous  les  cas,  le  gallicifme  eft 
gallicifme  daiis  le  fens  que  nous  lui  avons 
afiîgné. 
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Chacun  afon  opinion,  c'eft  un  gallicifme 
OÙ  l'ufage  autorife  la  tranigrelTion  de  la 
fynrsxe  de  concordance ,  pour  ne  pas  cho- 
quer l'oreille  par  un  hiatus  défagréable.  Le 
principe  d'identité  exigeoit  que  Ton  àltjn 
opinion  ;  l'orcille  a  voulu  qu'on  fît  enten- 
dre yj/z-zz-op/Wo/z,  &  l'oreille  l'a  emporté 
fuavitatis  caiifâ. 

Elles  font  toute  déconcertées  ,  c^eft  un 
gallicifme ,  où  l'ufage  qui  met  le  mot 
toute  en  concordance  de  genre  avec  le 
fujet  elles ,  n'a  aucun  égard  à  la  concor- 
dance de  nombre ,  pour  éviter  un  contre- 
fens  qui  en  feroit  la  fuite  :  tome  eft  ici 
une  fjrte  d'adverbe  qui  modifie  la  figni- 
fication  de  l'adjedif  déconcertées,  com- 
me fi  l'on  difoit  elles  font  totalement 
déconcertées  ;  au  contraire  toutes  au  plu- 
riel feroit  un  adjedif  colledif,  qui  déter- 
mineroit  le  fujet  elles  y  comme  fi  l'on  di- 
foit, /■/  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  foit 
déconcertée  :  c'eft  donc  à  la  netteté  de 
Pexprefîion  que  la  loi  de  concordance  efi 
ici  facrifiée. 

Vous  ave:^  beau  dire ,  c'eft  un  galli- 
cifme,  où  l'ufage  permet  à  l'ellipfe  d'al-  | 
térer  l'intégrité  phyfique  de  la  phrafe 
(  voye-;^  Ellipse  )  pour  y  mettre  le  mé- 
rite de  la  brièveté.  Un  François  qui  fait 
Ta  langue  entend  cette  phrafe  auffi  claire- 
ment &  avec  plus  de  plaifir  que  fi  l'on 
cmployoit  l'exprellîon  pleine  ,  mais  dif- 
fufe ,  lâche  &  pefante  ,  vous  ave[  un  beau 
fujet  de  dire  ;  c'eft  ici  une  raifon  de 
brièveté. 

//  eft  incroyable  le  nombre  de  vaijfeaux 
qui  partirent  pour  cette  expédition  ;  c'eft 
un  gallicifme,  où  l'ufage  confent  que  l'on 
fouftraye  les  parties  de  la  phrafe  à  l'ordre 
qu'il  a  lui-même  fixé,  pour  donner  à  1  en- 
femble  un  fens  acceiïoire  que  la  conftruc- 
tion  ordinaire  ne  pourroit  y  mettre.  On 
auroit  pu  dire ,  le  nombre  de  vaijfeaux 
qui  partirent  pour  cette  expédition  ejl 
incroyable;  mais  il  faut  convenir  qu'au 
moyen  de  cet  arrangement ,  aucune  par- 
tie de  la  phrafe  n'eft  plus  faillante  que 
les  autres  :  au  lieu  que  dans  la  première  , 
le  mot  incroyable  qui  fe  préfente  à  la 
tête  j  contre  Pufage  ordinaire ,  paroît  ne 
s'y  trouver  que  pour  fixer  davantage  l'at- 
tention de  l'efprit  fui  le  nombre  des  yaif- 


G  A  L  707 

féaux,  Se  pour  en  exagérer  en  quelque 
forte  la  multitude  ;  raifon  d'énergie. 

Nous  venons  d'arriver  ,  nous  allons 
partir  ;  ce  font  des  gallicifmes ,  où  l'u- 
fage eft  forcé  de  dépouiller  de  leur  fens 
naturel  les  mots  nous  venons  ,  nous  al- 
lons ,  &  de  les  revêtir  d'un  fens  étran- 
ger ,  pour  fuppléer  à  des  inflexions  qu'il 
n'a  pas  autorilées  dans  les  verbes  arriver 
&  partir ,  non  plus  que  dans  aucun  autre  : 
nous  venons  d'arriver  ,  c'eft- à- dire  ,  nous 
fommes  arrivés  dans  le  moment  ;  expreftioii 
détournée  d'un  prétérit  récent,  auquel  l'u- 
lage  n'en  a  point  accordé  d'analogie  :  nous 
allons  partir  ,  c'eft-à-dire  ,  nous  partirons 
dans  le  moment  ;  expreffion  équivalente  à 
un  futur  prochain ,  que  l'ufage  n'a  point 
établi.  Ces  fortes  de  locutions  ont  pour 
fondement  la  raifon  irréfiftible  du  be- 
foin. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  une 
lifte  cxadbe  de  tous  \ts  gallicifmes  ;  nous 
ne  le  devons  pas ,  &  l'exécution  de  ce  pro- 
jet ne  feroit  pas  fans  de  grandes  difficultés. 

Il  eft  évident  en  premier  lieu  qu'un  re- 
cueil de  cette  efpece  doit  faire  la  matière 
d'un  ouvrage  exprès,  dont  l'exécution  fup- 
poferoit  une  patience  à  l'épreuve  des  diffi- 
cultés &  des  longueurs,  une  connoifl'ancc 
exade  &  réfléchie  de  notre  langue  &  de 
fes  origines,  &  une  philofophie  profonde 
&  lumineufe  ,  mais  dont  le  fuccès ,  en  en- 
richiflant  notre  grammaire  d'une  branche 
qu'on  n'a  pas  aflez  cultivée  jufqu'à  pré- 
fent ,  aflùreroit  à  l'auteur  la  reconnoif- 
fance  de  toute  la  nation ,  &  une  réputa- 
tion auffi  durable  que  la  langue  même.  Si 
cette  matière  pouvoir  entrer  dans  un  dic- 
tionnaire ,  elle  ne  pourroit  convenir  qu'à 
celui  de  l'académie ,  &  nullement  à  l'en- 
cyclopédie. On  ne  doit  y  trouver ,  en  fait 
de  grammaire ,  que  les  principes  généraux 
&  raifonnés  des  langues ,  ou  tout  au  plus 
les  principes  qui ,  quoique  propres  à  une 
langue,font  pourtant  du  diftriâ;  de  la  gram- 
maire générale  ;  parce  qu'ils  tiennent  plus 
à  la  nature  de  la  parole ,  qu'au  génie  parti- 
culier de  cette  langue;  qu'ils  conftituent 
ce  génie  plutôt  qu'ils  n'en  font  une  fuite  ; 
qu'ils  prouvent  la  fécondité  de  l'art  ;  qu'ils 
peuvent  pafler  dans  les  langues  polTiblcs , 
&  qu'ils  étendent  les  vues  du  grammairien, 
V  V  V  V  2. 
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Mais  tout  détail  qui  concerne  le  pur  ma- 
tériel de  quelque  luigae  que  ce  foit ,  doit 
être  exclus  de  ce  dictionnaire,  dont  le  plan 
ne  nous  laiife  que  la  liberté  de  choifir  des 
exemples  dans  telle  langue  que  nous  juge-^ 
rons  convenable.  Nos  icrupules  à  ce  égard 
vont  jufqu'à  nous  perfuader  qu'on  auroit 
dû  omettre  l'article  anglicifme ,  qui  ne  de- 
voir pas  plus  paroitre  ici  que  l'article  ara- 
hifme  qu'on  n'y  a  point  mis ,  &  mille  au- 
tres qui  n*y  leront  point.  L'article  idiotifme 
qui  les  comprend  tous ,  efi;  le  feul  article 
encyclopédique  fur  cet  objet;  &  nous  ne 
donnons  celui-ci ,  que  pour  céder  aux  inf- 
tances  qui  nous  en  ont  été  faites.  Les  arti- 
cles A  (  mot  )  ad,  anti ,  ce ,  di  ou  dis ,  elle, 
en  Se  dans  ,  es  ,  futur  (  ad).  )  font  encore 
bien  plus  déplacés  j  on  ne  devoir  les  trou- 
ver que  dans  une  grammaire  françoife  ou 
dans  un  fimple  vocabulaire. 

Nous  ajoutons  en  fécond  lieu ,  que  le 
projet  de  détailler  tous  les  pallicifmes  ne 
feroit  pas  fans  de  grandes  difficultés.  Le 
nombre  en  eft  prodigieux,  &  plufieurs 
habiles  gens  ont  remarqué  que  ,  fi  l'on  en 
excepte  les  ouvrages  purement  dida6biques, 
plus  un  auteur  a  de  goiJt ,  plus  on  trouve 
dans  fon  ftyle  de  ces  irrégularités  heureu- 
fes  &  fouvent  pittorefques ,  qui  ne  paroif- 
fent  violer  les  loix  générales  du  langage  que 
pour  en  atteindre  plus  fûrement  le  but. 
D'ailleurs ,  à  moins  de  bien  connoître  les 
langues  anciennes  &  modernes  où  la  nôtre 
a  puifé ,  il  arriveroit  fouvent  de  prendre 
pour  gallicifmes  y  des  expreffîons  qui  fe- 
roient  peut-être  des  hellénifmes  ,  latinif- 
mes  ,  celticifmes  ,  teutonifmes ,  ou  idiot if- 
mes  de  quelqu'autrc  genre  ;  &  la  préci- 
fion  philofophique  que  l'on  doit  fur-tout 
envifager  dans  cet  ouvrage ,  ne  permet  pas 
qu'on  s'y  expofe  à  de  pareilles  méprifcs. 
(  E,  R.  M.  ) 

G ALLIEN  ,  (  H//?,  des  emp.  )  fils  de  Va- 
lérien ,  fut  déclaré  augufte  à  Rome  par  le 
fénat,  le  même  jour  que  fon  père  fut  pro- 
clamé empereur  par  l'armée  dans  la  Rhétie. 
Les  prémices  de  fon  règne  en  firent  con- 
cevoir les  plus  heureufes  efpérances.  Mais 
quand  il  fe  crut  affermi  fur  le  trône ,  il  fe 
plongea  dans  le  luxe  &  les  voluptés  qui  le 
firent  tomber  dans  le  mépris.  Trente  ty- 
rans s'érigereuc  eu  fouverains  indcpendans 
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dans  leur  gouvernement ,  &  l'on  vît  des 
femmes  prendre  le  fceptre  ,  &  ceindre 
leur  front  du  diadème ,  en  défiant  (es  ven- 
geances. La  Grèce ,  la  Macédoine  &  le 
Pont  furent  ravagés  impunément  par  les 
Goths.  Les  Quades  &  les  Sarmates  fe 
répandirent  danslaPannonie  ,  fans  y  trou- 
ver la  moindre  réfiftance.  Les  Germains 
pénétrèrent  jufqu'au  iein  de  l'Efpagne ,  où 
ils  fe  rendirent  maîtres  de  Tarragone  qui 
étoit  alors  une  des  villes  les  plus  opulentes 
de  l'Europe.  Les  Parthes ,  déjà  maîtres  de 
la  Méfopotamic,  s'emparèrent  encore  de 
la  Syrie  qu'ils  trouvèrent  fans  défenfeurs. 
La  Dacie ,  que  Trajan  avoir  réunie  à  l'Em- 
pire, pafla  fous  la  nomination  des  Bar- 
bares. Le  dénombrement  de  tant  de  pro- 
vinces annonçoit  la  deftruârion  entière  de 
l'empire  romain,  fi  Poftumius  qui  avoic 
été  proclamé  empereur  en  occident ,  & 
Odenat  qui  avoit  pris  le  même  titre  en 
orient ,  n'avoient  point  par  leur  rébellion 
confervé  l'ombre  de  ce  corps  autrefois  (î 
vigoureux.  Gallien^  qui  avoit  vu  d'un  œil 
indifférent  les  barbares  enlever  les  plus 
riches  provinces  de  l'empire ,  fortit  de  forr 
fommeil  pour  aller  combattre  fes  concur- 
rens.  Il  tourna  fes  armes  contre  Aureolus 
que  les  légions  d'Illyrie  avoient  forcé  de 
prendre  le  titre  &  les  ornemens  de  Céfar. 
Gallien  employa  d*artificieufes  promcfiés 
pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir  ;  5c  dé- 
fefpérant  de  le  tromper ,  il  lui  accorda  des 
conditions  avantageufes  ,  pour  marcher 
contre  Poftumius ,  dont  la  rébellion  lut 
paroiffoit  plus  dangereufe.  Ses  foldats , 
dont  il  s'étoit  attiré  le  mépris ,  le  maffa- 
crerent  à  l'âge  de  trente-fix  ans,  dont  il 
en  avoit  régné  quinze ,  tant  feul  que  con- 
jointement avec  fon  père.  Valérien  fon 
frère  fut  mafTacré  avec  lui.  Jamais  empe- 
reur n'avoir  pouffé  plus  loin  le  rafinement 
des  voluptés;  il  ne  pouvoit coucher  que 
fur  des  fleurs ,  environné  de  courtiiannes. 
Les  eaux  où  il  prenoit  le  bain ,  éroienc 
parfumées  d'eflènces.  La  vaiffelle  d'argent 
lui  paroiffoit  ignoble ,  fi  elle  n'étoit  ornée 
de  rubis  &:  de  diamans.  Il  ne  poudroit  fes 
cheveux  qu'avec  de  la  poudre  d'or.  Indif- 
férent aux  deftinées  de  l'empire ,  il  ne  mit 
en  place  que  des  favoris  fans  mérite.  Sa 
cour  n'étoit  remplie  que  de  mimes  &  de 
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bouffons,  il  faifoit  chercher  les  plus  belles 
femmes  des  provmces  ,  &  s'en  faifoic  ac- 
compagner toutes  les  fois  qu'il  alloit  au 
bain.  Tandis  qu'il  vivoit  abruti  dans  la 
molleflè ,  on  vint  lui  annoncer  la  révolte 
de  l'Egypte  :  il  répondit  froidement  qu'on 
pouvoir  vivre  fans  le  lin  d'Egypte.  Il  eut 
la  même  indifférence  pour  la  rébellion  des 
Gaules.  Qu'importe  ?  dit-il ,  ne  peut-on 
pas  fe  palier  des  dra  s  fabriqués  à  Arras  î 
Son  in'endbilité  ftupide  ne  fe  démentoit 
que  dans  les  mouvemens  de  fa  colère.  Il 
ufa  de  la  plus  grande  moiération  envers 
les  chrétiens.  Leurs  biens  confifqués  fous 
les  règnes  précédens,  leur  furent  reilitués  , 
&  leurs  afl'emblées  furent  permifes.  Il  fut 
tué  l'an  168  de  Jefus-Chrift.  {T — n.) 
GALLIN  ,  f.  m.  poiflbn.  Voye^:^  Mgr- 

RT7DE . 

GALLIPOLI ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'I- 
tnlie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  terre 
d'Otrante ,  avec  un  évêché  fuffragant  d'O- 
tr.mte  ,  un  fort  &:  un  port.  Elle  eft  fur  un 
rocher,  toute  environnée  de  la  mer  ,  à  12 
lieues  d'Otrante ,  &  1 8  de  Tarente.  Long. 
IS  >AS  \lat.4,o  ,  10.  {D.J.) 

Gallipoli  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Tur- 
quie Européenne  ,  dans  la  Romanie  ,  à 
l'embouchure  de  la  mer  de  Marmara,  avec 
un  havre  ,  &  un  évêché  fuffragant  d'Héra- 
clée.  Elle  eft  habitée  par  des  Turcs  ,  des 
Grt  cs&dcs  Juifs.  Soliman  lapriten  i  5^7. 
C'eft  la  réfidence  d'un  pacha. Elle  eft  fur  le 
détroit  de  même  nom,autrement  appelle  le 
détroit  des  Dardanelles  ,  k  16  lieues  de 
Rodifto ,  4Z  de  Conftantinople ,  1 8  d'Im- 
bro.  Long.  44 ,  34  ;  lat.  40,  30  ,  11.  (D.J.) 

GALLIUM,  f.  m.  (Bot.)  genre  de 
plante  de  la  famille  des  étoilées.  Ses,  feuil- 
les ,  félon  le  fyftême  de  Tourncfo^rt ,  liftes 
&c  fans  poils  ,  fortent  du  nœud  des  tiges  , 
au  nombre  de  cinq  ou  fix  en  forme  d'étoi- 
les ,  fa  fleur  eft  monopétale ,  diviiée  en  cinq 
parties  ;  fon  fruit  confifte  en  un  couple  de 
femences  feches  ,  qui  ont  d'ordinaire  la 
figure  d'un  croiffant. 

Dans  le  fyftême  de  Linnacus,  le  calice 
èxx  gallium  eft  divifé  en  quatre  fegmens , 
&  htuc  fur  le  germe  5  les  étamines  font  qua 
tre  filamens  plus  courts  que  la  fleur  ;  les 
anthères  font  (impies  ;  le  germe  du  piftil 
eft  double  j  le  ftyle  eft  très-délicat ,  ôc  de 
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la  même  longueur  que  les  étamines  j  les 
ftigmates  font  fphériques. 

Tournefort  compte  treize  efpeces  de 
gallium  ,  dont  la  plus  commune  eft  \q  gal^ 
lium  luteum  C.  B,  que  nous  appelions  en 
fiânçoiscaille-laii ,  parce  que  dans  les  pays 
leptentrionaux  on  s'en  fert  en  guife  depre- 
fure  pour  faire  prendre  le  lait.  Les  bons 
médecins  l'emploient  fort  rarementen  mé- 
decine ;  mais  aucun  d'eux  ne  la  donne  pour 
l'épilepfie.  Ses  fleurs  contiennent  un  acide 
qu'on  peut  en  féparer  par  la  diftillation  : 
toutes  les  autres  efpeces  de  gallium  ne  font 
d^aucun  ufage.  Il  y  en  a  cependant  de  cu- 
rieufes  pour  les  botaniftes  ,  &  M.  de  Juf- 
ficu  a  décrit  deux  de  ces  efpeces  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  fciences  ,  an- 
née 1714.  (D.J.). 

galloglasse  ,  f.  f  {Hi/i.  mod.y 

nom  d'une  milice  d'Irlande.  Cambden 
da.mfesAnnales.d'Irlande,p!ige  792,  dit  que 
la  milice  des  Irlandois  eft  compofée  de  ca- 
valiers ,  qu'on  appelle  gallog/ajfes  ,  qui  fe 
fervent  de  haches  très-aigues,  &  d'infante- 
rie qu'on  nomme  kermès.  Chambers.  (  Q) 
GALLON  ,  Ç.  m.  (  Comm.  )  mefure  des 
liquides  en  Angleterre.  Le  gallon  contient 
huit  pintes  de  Londres  ,  ce  qui  revient  à 
quatre  pintes  mefure  de  Paris  :  63  gallons 
font  le  muid  ou  la  barrique  ;  i  z6  la  pipe  , 
&  251  le  tonneau.  Les  gallons  pour  le  vin 
font  d'un  cinquième  plus  petits  que  ceux 
qui  fervent  à  l'aile  ou  à  la  bierre  ;  enforte 
que  quatre  gallons  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  liqueurs,  en  font  cinq  de  vin  Les  6$ 
gallon^  anglois  font  douze  ft-eckannes  hol- 
landoifes  ;  l'huile  fe  vend  aulTi  m  gallon  à 
Londres ,  le  gallon  pefant  environ  fept  li- 
vres &  demie.  Dans  la  province  de  Cor- 
nouailles  ,  c'eft  au  gallon  que  les  étamiers 
mefurent  leur  étain  noir  ,  c'eft-à-dire  la 
pierre  de  mine  réduite  en  poudre.  Le  gal^ 
Ion  en  cette  occafion  eft  une  efpece  de  boif. 
feau  ;  un  pié  cube  d'étain  noir  fait  deux 
gallons.  Cette  forte  de  gallon  dont  on  fè 
fert  pour  les  grains ,  graines,  légumes ,  & 
autres  corps  folidcs ,  eft  plus  grand  que 
le  gallon  de  vin  ,  mais  plus  petit  qu€  celui 
de  l'aile  &  de  la  bierre.  Ce  dont  il  furpaflç 
le  premier  ,  eft  comme  de  35  à  27  ;  &  ee 
qu'il  ade  moins  que  le  fécond,  eft  corr.mo 
de  35  à  3  j  i  il  pefe  environ  huit  livres  poida 
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de  troy.  Deux  de  cesgal/ons  font  un  peck 
ou  picotin  \  quatre  pecks  font  un  boilîeau, 
quatre  boiflèaux  un  comb  ou  carnok ,  deu^ 
carnoks  une  quarte  ,  6c  dix  quartes  un  left 
qui  tient  cinq  mille  cent  vingt  pintes  , 
ou  autant  de  livres  pe  faut  poids  de  troy. 
M.  Chambers  remarque  fur  la  contenance 
des  différentes  fortes  de  gallons  ,  que  le 
gallon  de  vin  contient  z  3 1  pouces  cubi- 
ques ,  &:  huit  livres  avec  du  poids  d'eau 
pure  j  que  le  gallon  de  bierre  &  d'aile  con- 
tient 18  z  pouces  cubiques ,  &  que  le  gal- 
lon de  grain  &c  de  farine  contient  172  pou- 
ces cubiques ,  &  neuf  livres  treize  onces 
d'eau  commune. 

Gallon  fe  dit  encore  en  quelques  lieux 
de  France  ,  mais  particulièrement  en  Nor- 
mandie ,  du  côté  de  Caen  ,  d'une  mefure 
des  liqueurs  contenant  deux  pots  ou  la  moi- 
tié d'un  feptier.  Ce  gallon  n'eft  guère  dif- 
férent de  celui  d'Angleterre ,  &  il  y  a  même 
de  l'apparence  qu'il  y  a pafîé  de  Normandie 
avec  Guillaume  le  Conquérant.  Foje:(_  l'ar- 
ticle précédent.  Gall<m  ,  boîte  ou  petit 
boideau  qui  fert  en  Touraine  pour  mettre 
les  prunes  feches  qu*on  appelle  pruneaux. 
On  n'y  met  ordinairement  que  ceux  qui 
font  les  plus  be^ux  ,  &  qui  font  l'élite  de 
CCS  fruits  fecs.  V.  Pruneaux,  gallon. 
Les  épiciers  appellent  aufïi  gallons  ,  cer- 
taines boîtes  rondes  &;  peintes  de  diverfes 
couleurs  ,  qui  viennent  de  Flandres ,  dans 
lefquelles  ils  renferment  plufîeurs  fortes  de 
marchandifes ,  fur-tout  les  drogues  &  épi- 
ceries. Chaque  gallon  a  un  cartouche  ou 
étiquette  ,  qui  marque  en  gros  caraderes 
la  drogue  ou  marchandile  qui  y  font.  Dic- 
tionn.  de  commerce  6'  de  Chambers. 

GALLOWAY  ,  Gallovidia  ,  Galdia  , 
(  Gcog.  )  province  confidérable  de  l'Ecoffè 
méridionale  ,  avec  titre  de  comté  ,  fur  la 
mer  d'Irlande  ,  qui  la  baigne  au  fud  èc  à 
l'oueft  \  elle  eft  bornée  à  l'eft  par  le  Nithar- 
dale  ;  au  nord  ,  par  les  provinces  de  Kyle 
&  de  Carrick  :  fon  terroir  eft  tout  cuhivé  ; 
on  en  tire  quantité  de  laines  &  de  chevaux 
petits,  tropus,  courts,  forts  &:  eftimés. 
C'eft  un  pays  montueux  ,  &  par-là  plus 
propre  à  nourrir  des  beftiaux  qu'à  recueil- 
lir des  grains.  C.imbden  croit  que  le  Gal- 
loway  elt  une  partie  du  pays  des  anciens 
No  vautcs  i&:  c'eft  pour  cela  que  quelques- 
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uns  l'ont  appelle  Novantum  Sc  Chcrfc  ne- 
rus.  Withern  eft  la  capitale  de  cette  pro- 
vince. (D.  J.) 

G  A  L  L  U  S  (  ViBIUS  HONTILIANUS  ) , 
H/Jf.   des  empereurs ,  étoit  d'une  famille 
des  plus  diftinguées  de  Rome.  Après  la 
mort  de  Décius  ,  qui  l'avoit  comblé  de 
bienfaits,  il  fut  proclamé  empereur  par  les 
légions  l'an  zji  de  l'ère  chrétienne.  Il  ne 
monta  fur  le  trône  que  pour  déshonorer  le 
nom  romain.  Les  Goths  qui  ravageoient 
les  plus  belles  provinces  de  l'empire  ,  lui 
firent  acheter  ignominieufement  la  paix. 
U  fe  fournit  à  leur  payer  un  tribut  annuel 
qui  ne  fit  qu'allumer  leur  avarice.  L'argent 
qu'il  leur  donnaient  fournit  les  moyens  de 
lever  des  armées  plus  nombreufes  ;  &  plus 
ils  recevoient  ,  plus  ils  de\enoient  redcxi- 
tables.  Ce  fut  dans  la  Thrace  ,  la  Méfie  , 
la  TheHalie  &  la  Macédoine  ,  cju'ils  com- 
mirent le  plus  de  ravages.  Diftérens  peu- 
ples fortis  des  bords  de  la  mer  Glaciale  , 
infulterent  impunément  à  l'indolence  .de 
Gallus  qui  aimoit  mieux  acheter  la  paix 
à  prix  d'argent  que  d'en  prefcrire  les  con- 
ditions après  des  viéioires.  L'*intérêt  de  fes 
plaifirs  lui  faifoit  ouWier  ceux  de  l'empire. 
Les  Parthes,  encouragés  par  fon  indiffé- 
rence ftupide  ,  entrèrent  dans  la  Méfopo- 
tamie ,  d'où  ils  chafTerent  le  roi  Tiridate. 
Sapor ,  roi  des  Perfes ,  entra  dans  la  Syrie , 
où  rien  ne  réfiftaàfes  armes.  Tandis  qu'on 
dépouilloit  l'empire  de  fes  plus  riches  pro- 
vinces ,   Gallus  abruti  dans  les  voluptés  ,. 
afifocioit  fon  fils  ,  encore  au  berceau ,  à 
l'empire  ;  comme  fi  l'ombre  d'un  collègue 
lui  eût  donné  la  réalité  du  pouvoir.  U  fit 
battre  des  monnoies  avec  cette  infcription , 
Virtus  Augufiorum.  Le  fléau  des  guerres 
ne  fut  pas  le  feul  qui  affligea  l'empire.  La 
pefte  caufa  plus  de  ravages  que  les  armes 
des  barbares.  La  contagion  éclofe  dans  l'E- 
thiopie fe  répandit  dans  toutes  les  provin- 
ces ;  la  mort  exerça  tant  de  ravages  que  le 
monde  fut  menacé  de  refter  fans  habitans. 
Enfin  le  règne  de  Gallus  ne  fut  mémora- 
ble que  par  des  défaftres.  Les  peuples  qui 
lui  attribuoient  toutes  ces  caIamités,étoîent 
prêts  de  pafl'er  du  tumulte  à  la  révolte. 
Gallus  fortit  de  fon  fommeil ,  &:  pour  mé- 
nager les  efprits  irrités ,  il  adopta  le  fils  de 
Décius  i  que  quelque  tems  après  il  fit  ejn- 
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polfonner.  Ses  fureurs  s'étendirent  Air  les 
chrétiens  qui  eurent  à  efluyer  les  plus  cruel- 
les perfécutions.  Tandis  qu'il  fe  livroit  aux 
plus  fales  voluptés,  de  fur-tout  au  plainr  de 
répandre  le  fang  innocent ,  il  reçut  la  nou- 
velle qu'Emilien  avoit  été  proclamé  em- 
pereur par  les  légions  de  Méfie  :  il  fe  mit 
à  la  tête  de  ton  armée  pour  aller  étouffer 
cette  rébellion  i mais  il  elTuyi  une  honteufe 
défaite  qu'on  attribua  à  Ion  incapacité.  Les 
foldats,  honteux  d'obéir  à  un  chef  trop  lâ- 
che &  trop  ignorant  pour  leur  comman- 
der ,  le  malîacrercnt  avec  fon  fils  Volu- 
fien  qui  n'avoit  point  participé  à  fes  défor- 
dres.  Il  fut  tué  à  l'âge  de  cinquante  -  fept 
ans  ,'dont  il  avoit  régné  deux.  Ce  fut  moins 
un  tyran  qu'un  prince  fans  vertus.  Son 
malheur  fut  de  naître  dans  un  fiecle  où  il 
falloitde  grands  crimes  ou  de  grandes  ver- 
tus pour  fe  maintenir  fur  le  trône. (  T — n.) 

GALOCHE ,  f.f.{  Cordonn.  j  Ce  nom 
a  différentes  fignifications  :  c'eft  une 
chaufure  de  cuir  qui  couvre  le  foulier  , 
qui  le  tient  propre  ôc  k  pié  Ccc  ;  c'eft  une 
efpece  de  fandale  à  femelle  de  bois.  Fôyc^ 
les  Dt:fcriptions  des  arts  &  métiers  ,  in -4^. 
tome  III,  p.  503  ,  517  ,  541. 

Galoche  ,  (  Marine.  )  c'eft  une  poulie 
dont  le  mouffle  eft  fort  plat ,  fur-tout  d'un 
côté  :  on  l'applique  fur  la  grande  ver- 
gue &:  fur  la  vergue  de  mifene  ,  afin  d'y 
pa'Ter  des  cargues-boulines. 

On  appelle  auiïî  galoche  une  pièce  de 
bois  en  forme  de  demi-rond  ,  qui  fert  à 
porter  les  taquets  d'écoutes. 

On  donne  encore  ce  nom  à  un  trou  à 
demi-couvert  par  une  petite  pièce  de  bois 
voûtée  qu^on  fait  dans  le  panneau  d'une 
écoutille  ,  pour  faire  pafier  un  cable.  ( Z) 

GALOIS  ,  f.  m.  pi.  (  Hiji.  de  la  cheval.  ) 
nom  que  les  hiftoriens  donnent  aux  mem- 
bres d'une  efpece  de  confrairie  qui  parut 
en  Poitou  dans  le  quinzième  fiecle,&  qu'on 
pouvoit  appeller  la  confrairie  des  péni- 
tens  d'amour.  Les  femmes  ,  auffi  bien  que 
les  hommes, entrèrent  dans  cette  confrai- 
rie ,  &  fe  difputerent  à  qui  foutienJroit  le 
plus  dignement  l'honneur  de  ce  fanatifme 
d'imagination ,  dont  l'objet  étoit  de  prou- 
ver l'excès  de  fon  amour  par  une  opiniâ- 
treté invincible  à  braver  les  rigueurs  des 
faifons.  Voici  ce  qu'ajoute  M.  de  Sainte- 
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Palaye  ,  dans  fon  curieux  Traité  de  la  che- 
valerie. 

Les  chevaliers  ,  les  écuyers ,  les  dames 
&•  demoifelles  qui  embrafièrent  cette  ré- 
forme, dévoient ,  fuivant  leur  inftitut,  pen- 
dant les  plus  ardentes  chaleurs  de  l'été  j  fe 
couvrir  chaudement  de  bons  manteaux  6c 
chaperons  doublés,^  avoir  de  grands  feux 
auxquels  ils  fe  chauffoient  comme  s'ils  en 
eufient  eu  grand  befoin  :  enfin  ils  faifoienc 
en  été  tout  ce  qu'on  fait  en  hiver  ;  peut- 
être  pour  faire  allufion  au  pouvoir  de  l'a- 
mour ,  qui ,  fuivant  nos  anciens  poètes , 
opère  les  plus  étranges  métamorphofes; 
L'hiver  répandoit-il  les  glaces  &  (es  fri- 
mats  fur  toute  la  nature  :  l'amour  alors 
changeoit  l'ordre  des  faifons  \  il  brûloir  de 
fes  feux  les  plus  ardens  les  amans  qui  s'é- 
toient  rangés  fous  fes  loix  ;  une  petite 
cotte  fimple  avec  une  cornette  longue  dc 
mince  ,  compofoit  tout  leur  vêtement  : 
c'eût  été  un  crime  d'avoir  fourrure ,  man- 
teau, houflè  ,  ou  chaperon  double  ,  Se  de 
porter  un  chapeau ,  des  gants ,  &  des  mouf- 
fles  ;  c'eût  été  une  honte  de  trouver  du 
feu  dans  leurs  maifons  ;  la  cheminée  de 
leurs  appartemens  étoit  garnie  de  feuilla- 
ges ou  autres  verdures ,  fi  l'on  rouvoit  en 
avoir  ,  &  l'on  en  jonchoit  aufli  les  cham- 
bres. Une  ferge  légère  étoit  toute  la  cou- 
verture qu'on  voyoit  fur  le  lit. 

A  l'entrée  d'un  galots  ,  dans  une  maifon, 
le  mari  foigneux  de  donner  au  cheval  de 
fon  hôte  tout  ce  qu'il  lui  falloit ,  le  îaidoic 
lui-même  maître  abfolu  dans  la  maifon  , 
où  il  ne  rentroit  point  que  le  gale is  n'en 
fût  forti  :  il  éprouvoic  n  fon  tour  ,  s'il  étoit 
de  la  confrairie  des  galois  ,  la  même  com- 
plaifancedelapart  du  mari  dont  la  femme 
allociée  à  l'ordre  fous  le  nom  de  galoife , 
étoit  l'objet  de  fes  foins  &  de  fes  vifites.  Si 
dura  cette  vie  &  ces  amourettes  grant 
pièce  (  long-tems  ) ,  dit  l'auteur  (  le  cheva- 
her  de  la  Tour)  en  terminant  ce  récit, 
jufques  à  tant  que  le  plus  de  ceux  en  fu^ 
rent  morts  $»  péril-^^  de  froit  :  car  plu^ 
Jieurs  tranfijfoient  de  pur  froit  ,  6"  mou- 
raient tout  roydes  de  le-;^  leurs  amyes  ,  6* 
auffi  leurs  amyes  de  le:^  eulx  ,  en  pariant 
de  leurs  amourettes  ,  &  en  eulx  mocquant 
&  hourdant  de  ceulx  qui  étoient  bien  veÇi 
tus  :  &  aux  autres  ,  il  convenait  dejfsrrsr 
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les  dents  de  coujieaulx ,  &  les  chauffer  & 
frotter  au  feu  comme  roydes  &  engelle'ij... 
Si  ne  double  point  que  ces  galois ,  ù  galoi- 
fès  ,  qui  moururent  en  cet  état ,  ne  Joyent 
martyrs  d'amour  ,  &C.  {  D.  J.) 

GALON,  r.  m.  {Ruban,)  tiflu  étroit 
qui  fe  fabrique  avec  l^or,  Targeiit,  la  foie  , 
èc  quelquefois  avec  le  fil  feul. 

Les  galons  d'or  &  d'argent  fervent  aux 
habillemens  des  perfonnes  riches  :  on  s'en 
fert  aulïi  pour  garnir  les  ornemens  d'églife 
&  les  meubles  fomptueux. 

Les  galons  d*or  &  d'argent ,  qui  ne  fer- 
vent qu'aux  habillemens ,  aux  ornemens 
d'églife  ,  &c  des  meubles ,  fe  nomment 
bords  ou  bordés  :  les  chapeliers  appellent 
bords  les  galons  qu'ils  mettent  fur  les  cha- 
peaux. 

Les  galons  de  foie  fe  font  à  Lyon  ;  il  y 
en  a  de  deux  largeurs  différentes ,  diftin- 
guéespar  le  n*'.  i  &  le  n*^.  3.Len°.  z  porte 
fept  lignes  de  largeur ,  &  le  n'^.  5  en  a  9, 
Les  pièces  des  uns  &  des  autres  font  de  60 
aunes ,  qui  fe  partagent  en  deux  demi- 
pieccs  de  30  aunes. 

Le  galon  de  laine  eft  une  efpece  de  ru- 
ban large  qui  doit  avoir  5  6  fils  de  chaîne , 
&  dont  la  pièce  doit  contenir  36  aunes  : 
et  galon  fe  fait  à  Amiens  par  des  ouvriers 
qu'on  appelle  pajfementiers. 

hcs  galons  de  livrée  font  des  ti dus  ve- 
loutés de  laine  ou  de  foie  de  diverfes  cou- 
leurs &  façons,  dont  on  orne  les  habits  des 
domeftiques ,  pour  faire  connoître  la  qua- 
lité &  la  maifon  des  maîtres. 

Ce  font  les  tiflutiers-rubaniers  qui  fa- 
briquent toutes  fortes  de  galon  de  livrée , 
&  qui  les  vendent  aux  maîtres  qui  les  ont 
commandés,  ^oye^  Rubanier. 

Le  mot  galon  vient  des  pièces  que  l'on 
met  aux  habits  pour  en  couvrir  les  trous  ou 
les  taches  :  ainfi  les  galons  foit  devenus 
l'ornement  Se  la  parure  des  riches  ,  après 
avoir  été  un  des  figues  de  la  pauvreté. 

Nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  ici 
fur  la  fabrique  des  galons.  On  en  faura  fuf- 
fifamment  ,  lorfqu'on  aura  lu  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  la  toile  ,  de  la  gaze ,  du  ru- 
ban ,  &  des  autres  étoffes  figur^^es.  Vbye:^ 
ces  articles.  Le  galon  n'eft  qu'une  exécu- 
tion de  ces  ouvrages  en  petit. 

Galons  ,  (  Conjifeur.  )  ce  font  dcsboi- 
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tes  rondes  ,  dont  on  fe  fert  pour  ferrer  les 
dragées  &c  autres  confitures  feclies  :  on  leur 
donne  peut-être  ce  nom  ,  parce  qu'elles 
font  bordées  en-haut  &  en-bas  d'une  ef- 
pece de  ^û/0/2  ou  dentelle  en  peinture. 

GALONNER ,  v.  a.  (  Tailleur,  )  orner 
ou  border  de  galons.  Le  galon  fe  diflribue 
de  diverfes  manières  fur  l'habit  ,  foit  en 
fimple  bordé  ,  foit  avec  un  bordé  &  un 
galon  ,  foit  encore  fur  toutes  les  coutures 
ou  tailles  du  juftaucorps. 

V our  galonner  un  juftaucorps  ,  taille  or- 
dinaire d'un  fimple  bord  plus  ou  moins 
large,  mettant  deux  galons  aux  paremens, 
il  entre  neuf  aunes  de  galon  ;  pou-  la  vefte, 
cinq  aunes  i  on  ne  met  pas  de  galon  à  la 
culotte. 

Pour  galonner  un  jauftaucorpsà  la  Bour- 
gogne ,  c'cft-à-dire,  avec  bord  &  galon , 
il  faut  fix  aunes  &  demie  de  bordé ,  & 
onze  aunes  de  grand  galon  ;  pour  la  vefte , 
trois  aunes  &  demie  de  bordé  &  quatre 
aunes  de  grand  galon  ;  &  fi  l'on  vouloir  du 
galon  fur  toutes  les  coutures  ou  tailles  du 
juftaucorps  ,  il  faudra  quatre  aunes  &  de- 
mie de  grand  galon  de  plus.  On  met  alors 
trois  galons  aux  plis ,  favoir ,  un  le  long  du 
dos  du  dernier  pli  du  devant ,  un  au  der- 
nier pli  du  derrière  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle 
les  quilles  ;  le  troifieme  eft  toujours  un 
morceau  du  bordé  qui  fe  met  au  milieu  le 
long  du  demi-pli,  auquel  on  donne  la  for- 
me d'une  patte  chantournée  en  long. 

On  ne  parlera  point  ici  de  l'aunage  des 
galons  de  livrée  ;  il  n'y  a  aucune  règle  à 
cet  égard  ,  il  fe  trouve  des  livrées  toutes 
chargées  de  galon  ,  d'autres  qui  n'ont 
qu'unfimple  bordé ^^cJ^LArtdu  tailleur ^ 
par  M.  DE  Garsault.  ) 

GALONNIER,(JRz/3^/2.)  fe  dit , 
quoiqu'imparfaitement  ,  des  rubaniers- 
frangcrs  ,  qui  fabriquent  toutes  fortes  de 
galons.  Voyez  Rubaniers. 

G  ALOP  ,  f.  m.(  Ménage.) xexvae  qui 
félon  Budé  ,  Saumaife  Vomus ,  Bourde- 
lot  ,  Ménage  ,  &:  tous  les  étymologiftes 
eft  tiré  du  grec  ««axjiou  x^^-ta,  d'oii  déri- 
vent KAh'TrAv ,  Ka.K-7rec(^iiv  \  de  ceux-ciles  La- 
tins ont  dit  calpare  Sc  calapere  ;  &C  les 
François  galoper ,  galop.  Telle  eft  l'o- 
rigine 8c  la  filiation  de  ce  mot  confacré 
à  rexprclLion  de  ,la  plus  élevée  ôc  de  la 

plus 
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plus  cliligente  des  allures  naturelles  <îu 
cheval. 

Cette  allure  confifte  proprement  dans 
une  répétition  &:  une  fuite  de  fauts  en- 
avant  :  il  fuffit  de  confiJércr  un  cheval 
qui  galope  ,  pour  s'appercevoir  qu'elle 
n'eft  effe-^uée  que  conféquemment  à  des 
élancemens  fuccedîfs  &c  multipliés,  qui 
ne  font  &c  ne  peuvent  être  opérés  qu'au- 
tant que  les  parties  poftéricures  ,  char- 
gées d'abord  du  poids  de  la  maflc  ,  font 
proportionnément  aux  flexions  qu'elles 
fubillcnt ,  un  effort  pour  chafler  les  por- 
tions antérieures  qui  font  détachées  de 
terre  ;  &  les  ayant  déterminées  en  effet , 
fe  portent  &  prennent  elles-mêmes  après 
chacune  des  foulées  &c  des  relevées  de  l'a- 
vant-main ,  &  plus  ou  moins  près  de  la 
direction  perpendiculaire  du  centre  de 
gravité  de  l'animal ,  un  appui  au  moyen 
duquel  elles  follicitent ,  par  de  nouvelles 
percuiTîons ,  la  continuation  de  cette  ac- 
tion ,  dans  laquelle  ,  &c  à  chaque  pas  com- 
plet ,  il  eft  un  inftant  où  toute  la  ma- 
chine eft  vifiblement  en  l'air. 

Si  les  pies  qui  terminent  les  extrémi- 
tés de  l'arriére  -  main  ne  parviennent  pas , 
lors  des  foulées  ,  extrêmement  près  de  ce 
centre ,  la  flexion  de  ces  mêmes  extré- 
mités eft  moindre  ,  leur  détente  fe  fait 
dans  une  diredion  plus  oblique  de  l'ar- 
riére à  l'avant  :  l'animal  s'alonge  donc  da- 
vantage >  il  embrafle  plus  de  rerrein  : 
maisfon  allure  étant  moins  raccourcie  ,  eft 
-audi  moins  haute  \  ôc  c'eft  ce  qui  arrive 
dans  le  ga/op  ordinaire  ,  qui  ne  nous  fait 
entendre  que  trois  battues  exécutées  ,  par 
exemple  ,  à  main  droite  ,  l'une  par  la  jam- 
be du  montoir  de  derrière  &  l'autre  par 
les  jambes  dioie  de  derrière  &  gauche 
de  devant-  enfembîe  ;  la  troifieme  ,  par 
la  jambe  de  devant  de  dedans.  Si  au  con- 
traire la  flexion  des  reins  ,  ou  pour  par- 
ler pi  !s  cxadement ,  ia  flexion  des  vertè- 
bres lombaires  eft  telle  que  le  derrière 
foit  confidérablrmentabaiffé  ,  &  que  les 
angles  qui  refukenr  des  articulations  des 
extrémités  pof^érieures  foient  rendus  très- 
aigus  ,  les  fouHes  de  res  extrémités  étant 
beaucoup  plis  rapprochées  de  la  diredtion 
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mohis  alongée ,  mais  elle  eft  plus  fou- 
tenue  ;  &  delà  les  différens  genres  de 
galop  plus  ou  moins  trides  ,  plus  ou  moins 
fonores  ,  plus  ou  moins  cadencés,  5c  dans 
lefquels  notre  oreille  eft  frappée  du  foa 
de  quatre  battues  très-diftindes  ,  dont 
la  première  eft  fournie  par  la  jambe  de 
derrière  de  dehors  ,  la  féconde  par  U 
jambe  qui  avec  celle-ci  compofe  le  bi- 
pède poftérieur  ;  la  troilieme ,  par  la  jambe 
poftérieure  de  devant  de  dehors  ;  Ôc  la 
quatrième  par  la  jambe  qui  l'avoifine. 
F'.  Manège. 

Ici  la  fuccelTîon  harmonique  des  mou- 
vemens  des  membre*  du  cheval ,  diffère 
de  l'ordre  obfervé  par  ces  mêmes  mem» 
bres  dans  les  autres  allures  naturelles.  Les 
foulées  des  bipèdes  poftérieur  &  antérieur 
ne  font  pas  mutuellement  interrompues 
iSc  diagonalement  entrecoupées  les  unes 
parles  autres,  ainfi  qu'on  le  remarque  à 
l'adion  du  pas.  Chaque  jambe  du  bipède 
antérieur  n'agit  pas  ôc  ne  foule  pas  tou- 
jours diagonalement  avec  celle  du  bipède 
poftérieur,  ainll qu'on  le  voit  dans  le  trot 
uni.  La  battue  d'une  jambe  de  l'un  de 
ces  bipèdes  eft  conftamment  fuivie  de  celle 
de  l'autre  jambe  de  ce  même  bipède;  ôc 
de  plus ,  un  des  bipèdes  latéraux  doit  tou- 
jours devancer  l'autre.  Je  m'expHque  :  foit 
un  cheval  galopant  à  main  droite  ;  les 
jambes  droites  ,  qui  forment  un  bipède  la- 
téral ,  doivent  régulièrement  outre-paflèr 
les  jambes  gauches  dans  leur  marche  & 
dans  leurs  foulées  :  comme  lorfquc  l'ani- 
mal galope  à  gauche ,  les  jambes  gauches  » 
qui  forment  enfembîe  un  autre  bipède  la- 
téral, doivent  outre-paffer  les  jambes  droi- 
tes. Dans  cet  état ,  le  ga/op  efl  réputé  jufte 
ôc  uni  •-,  la  juftefîè  dépendant  fpéciale- 
ment  de  la  jambe  de  devant  qui  outre- 
paflè  fa  voifîne  ,  c'eft-à-dire  qui  mené  ou 
qui  entame  :  car  l'allure  eft  falcifîée ,  û 
à  droite  la  jambe  gauche ,  ôc  à  gauche 
la  jambe  droite  devancent ,  ôc  l'union  ne 
naifîant  que  de  l'accord  des  membres  de 
derrière  Ôc  de  devant  ;  celui  de  derrière 
étant  néceflàirement  aftreint  à  fuivrc  le 
mouvement  de  la  jambe  à  laquelle  il  ré- 
pond latéralement  :  enforte  que  l'une  de 
du  centre  dont  il  s'agit ,  la  mafTè  entière  ï  devant  entamant  ,  celb  de  derrière  da 
eft  plus  élevée  que  chaiïëe  j  i'adion  eft  i  même  côté  doit  entamer  aufïi  j  fîuis  cetto 
Tome  XKt  X^^^ 
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condition  ,  Taniinal  eft  défuni  ,  Se  fa 
inaiclie  cft  d'ailleurs  chancelante  &  peu 
furc.   V.  Manège. 

Quelque  notable  que  foit  la  différence 
de,  l'arrangement  des  membres  au  trot , 
l'expérience  nous  apprend  que  fi  le  che- 
val eft  prefiTé  au-delà  de  la  vîtefle  de  cette 
allure ,  l'ordre  en  cft  bientôt  interverti 
par  la  foulée  plus  prompte  de  l'un  des 
pies  de  derrière  ,  dont  la  chute  accélé- 
rée hâte  celle  de  l'autre  pié  du  même 
bipède  poftérieur  ,  qui  au  moment  où  il 
fe  meut  6c  fe  porte  en-avant  pour  effec- 
tuer fa  battue,  mené  &  entame  d'accord 
avec  le  pié  de  devant  du  même  côte  ; 
de  manière  que  dès  lors  les  quatre  jam- 
bes procèdent  par  une  fuite  de  mouve- 
ircns  qui  n'a  rien  de  dilTemblablc  ^  &  qui 
eft  précifcment  la  même  que  celle  qui 
ccnlHtue  véritablement  le  gû/op. 

Pour  découvrir  la  raifon  de  ce  chan- 
gement fubit  &  indirpenfable  ,  il  fuffit 
d'obrerver  que  dans  un  trot  médiocre- 
ment vite  ,  l'intervalle  où  le  pié  de  de- 
vant doit  fe  détacher  de  terre  à  Peffet  de 
livrer  la  place  qu'il  occupoit  fur  le  fol 
au  pié  de  derrière  qui  le  fuit  immédia- 
tement ,  eft  en  quelque  façon  impercep- 
tible. Or ,  foit  fenfjblcment  diminué ,  à 
raifon  d'une  augmentation  con  '  dérablé  de 
célérité  ,  l'efpace  de  tems  néccllaire  &  ac- 
cordé pour  l'accompliflèmcnt  des  deux 
doubles  foulées  diagonales  qui  caraétéri- 
fent  cette  allure  ;  il  eft  évident  que  l'inf- 
tant  donné  à  chaque  bijpede  latéral  pour 
compléter  fon  action  ,  fera  fi  court  ik  fi 
limité  ,  que  le  pié  antérieur  qui  doit 
■  toujours  céder  le  tcrrein  ,  ne  pouvant  af- 
fez  promptement  s'élever,  &  étant  con- 
i[équemment  atteint ,  rencontré  &  heurté 
à  chaque  pas  par  le  pié  poftérieur  qui 
le  cha're  ,  la  chute  de  l'animal  fera  inévi- 
table :  telles  font  donc  les  bornes  pre(- 
crites  à  la  rapidité  du  trot  ;  que  fi  elle 
eft  portée  à  un  extrême  degré  ,  le  che- 
;  \al ,  par  une  efpece  d'inftinél ,  pafle  de 
lui-m,ême  '  une  autre  allure  ,  dans  la- 
quelle les  jambes  qui  compofent  les  bipè- 
des latéraux,  fourni(Tant  enfemlle  &c  de 
concert  ati  mouvement  progredif,  ne  peu- 
vent abfolument  s'entre-nuire  ,  &  qui  lui 
*  donnant  encore ,  au  moyen  des  percuf- 
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fions  plus  obliques  ,  l'aifance  de  poiter 
par  l'effort  de  chacun  de  ces  membres  , 
dont  l'adlion  n*eft  néanmoins  pas  réelle- 
ment plus  prompte,  la  maflè  totale  de 
fon  corps  beaucoup  plus  avant  ,  le  met 
en  état  de  répondre  Se  de  fatisfaire  fans 
crainte  &  fans  danger  à  l'excès  de  vî- 
teffe  dont  le  trot  n'eft  pas  fufceptible. 

Mais  parce  que  cette  interverfion  for- 
cée &  luggérée  par  la  nature  ,  a  conf- 
tamment  &  généralement  lieu  dans  tous 
les  chevaux  qui  trottent  ,  lorfque  leur 
marche  eft  vivement  hâtée  ,  s'enfuit-il  que 
l'allure  née  de  cette  même  interverfion 
doive  toujours  eficnticllemcnt  reconnoî- 
tre  pour  fondement  celle  à  laquelle  elle 
fuccede  dans  cette  circonftance?Leducde 
Newkaftle  l'a  penfé  ;  &  j'avoue  qu'une 
déférence  trop  aveugle  pour  fes  fenti- 
mens  m'a  induit  en  erreur  ,  dans  un  tems 
où ,  par  un  défaut  de  philofophie  ,  de  ré- 
flexions 5c  de  lumières  ,  je  jugeois  indif- 
crétement  &c  fans  examen  ,  du  mérite 
d'une  opinion  ,  fur  la  foi  du  nom  &  de  la 
réputation  de  Ccn  auteur.  Vbye^  nouv» 
NewkaJIle,éâk.  1742..  Conclure  du  chan- 
gement qui  réfuitc  de  la  véhémence  du 
trot ,  que  cette  adion  eft  le  principe  du 
gû.'op  ,  c'eft  avancer  &c  fourenir  que  la 
célérité  feule  en  eft  la  bafe  :  or  rien  de 
plus  faux  que  cette  maxime.  Nous  voyons 
en  effet  que  ,  quelque  lente  que  foit  l'al- 
lure de  l'animal ,  pourvu  qu'elle  foit  fou- 
tenue  ,  elle  eft  plus  prochaine  du  degré 
requis  pour  le  porter  à  ce  mouvement 
prompt  &c  preflë  que  celle  qui  étant  aban- 
donnée ,  eft  dans  un  plus  grand  degré  de 
vîteffe.  Suppofons ,  par  exemple,  un  che- 
val dans  l'adion  tardive  d'un  pas  parfai- 
tement écouté  ,  ou  d'un  trot  exadVement 
uni  j  il  eft  incontcftable  que ,  malgré  la 
lenteur  de  la  progrefiRon  dans  l'un  &  dans 
l'autre  de  ces  cas  ,  fis  forces  fe  trouvant 
raflemblées  ,  il  fera  plus  libre  &  plusdif- 
pofé  à  pafier  de  ces  mouvemens  à  une 
adion  rapide  &  dihgente  ,  que  du  pas 
alongé  ou  de  camjagne  ,  ou  que  d'un^trot 
f  mplcment  déterminé  :  il  fnut  donc  né- 
cefiairen  ent  convenir  que  le  fondement 
&  la  condition  rée'le  d'un  vrai  galop 
le  rencontrent  piincipalement  dans  le 
point  d'union  d'où  naît  la  polllbilité  & 
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la  plus  grande  facilité  que  ranimai  a  de 
percuter  ôc  de  s'enlever ,  &  non  dans 
une  céléi-iré  qui  [■"éloigiiant  de  cet  enfem- 
ble  ,  ne  (auroic  produire  qu'une  adion 
balle  ,  rampante  ,  ëc  également  précipi- 
tée lur  les  épaules  Ik.  fur  l'appui. 

C  eft  fur  cette  vérité  que  porte  évi- 
demment la  règle  qui  nous  prefcrit  de 
jie  point  galoper  un  cheval  qu'il  ne  fe 
préfente  aifément  Se  'de  lui-même  à  cette 
allure  ,  &  qui  fixant  d'une  manière  pofi- 
tive  les  progrès  qui  dans  l'école  doivent 
précéder  cette  leçon  ,  nous  aftreint  à  ne 
l'y  exercer  qu'autant  qu'il  a  acquis  la  fran- 
chife  ,  la  foupleîîè  ôc  i'obéiflànce  qui  doi- 
vent en  favorifer  l'intelligence  &  Pexé- 
cution  :  il  eft  rems  alors  de  l'y  folliciter, 
l'aétion  du  gûlcp  étant  infiniment  moins 
coùteufe  &  monis  pénible  à  l'animal  par 
le  droit  qu'en  toturnant ,  on  le  travaillera 
d'abord  fur  des  lignes  droites. 

La  diflSculté  qu'il  éprouve  fur  des  cer- 
cles j  eft  néanmoins  une  reflburce  dont 
un  homme  de  cheval  profite  habilement 
dans  une  foule  d'occurences.  Il  eft  des  che- 
vaux naturellement  ardens  ,  qui  s'animent 
toujours  de  plus  en  plus  en  galopant ,  qui 
s'appuient  &  qui  tirent  de  manière  qu'à 
peine  le  cavalier  peut  les  maîtrifer  j  il 
en  eft  encore  qui  ,  doués  de  beaucoup 
d'agihté  ôc  de  fineiîe  ,  fc  défunilîènt  fou- 
vent  :  plufieurs  ,  non  moins  fins  &  non 
moins  fenfibles  que  ceux-ci ,  mais  dont  le 
corps  pèche  par  trop  de  longueur ,  com- 
munément fallifient  j  quelques-uns  ne  par- 
tent jamais  du  pié  qui  doit  mener.  Le 
moyen  d'appaifer  la  viva.cké  des  premiers, 
de  donner  aux  féconds  l'habitude  de  la 
jufteflè  des  hanches ,  &  aux  autres  celle 
de  la  jufteflè  des  épaules  ,  eft  de  les  en- 
tamer préférable  ment  fur  un  rond  dont 
l'efpace  foit  toujours  relatif  à  leur  apti- 
tude &  aux  vues  que  l'on  fe  propofe  j 
parce  que  la  pifte  circulaire  exigeant  une 
plus  grande  réunion  de  forces  ,  &  occu- 
pant ,  pour  ainfi  parler  ,  toute  l'attention 
de  l'animal  ,  en  modère  la  fougue ,  & 
captive  tellement  fes  membres ,  qu'il  ne 
peut  que  reflentir  une  peine  extrême  , 
lorfqu'il  veut  fe  livrer  aux  m  cuve  mens 
défordonnés  d'une  allure  fauftè  ôc  défunie. 
Après  qu'ils  ont  été  exercés  ainû ,  Sç  lorf- 
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qu'ils  font  parvenus  au  point  defiré  de 
tranquillité  &  d'allurance  ,  il  eft  bon  de 
les  gaiopei  ucvani:  eux  ,  de  même  que  de 
porter  inlenfiblemcnt  fur  les  cercles  ceux 
que  l'on  a  comm.Micés  par  le  droit  ;  car 
l'aifance  &c  la  perfection  de  cette  adion 
dans  un  cheval  qui  d'ailleurs  y  a  été  pré- 
paré ,  dépend  véritablement  de  la  fuccef- 
lion  6»:  même  du  mélange  éclairé  des  le- 
çons fur  ces  terreins  diverfement  figurés. 

Le  trot  a  paru  en  général  ,  eu  égard 
aux  premières  inftructions ,  l'allure  la  plus 
propre  ôc  la  plus  convenable  pour  partir, 
ôc  pour  enlever  l'animal.  Elle  eft  telle 
en  effet ,  quand  elle  eft  foutenuc  ;  parce 
que  la  vîtellè  6c  l'enfemble  étant  alors 
réunis ,  pour  peu  que  les  aides  ajoutent 
au  degré  de  percuftîon  que  l'une  8c  l'au- 
tre fufcitent ,  le  cheval  eft  bientôt  ôc  fa- 
cilement déterminé.  Il  importe  cependant 
d'en  mefurer  &  d'en  régler  avec  art  la 
véhémence  ôc  le  fouticn  j  elle  ne  doit 
être  abandonnée  dans  aucun  cas  :  mais 
relativement  à  des  chevaux  qui  tiennent 
du  ramingue  ,  ou  qui  font  pourvus  d'une 
union  naturelle  ,  ou  qui  n'ont  pas  une 
certaine  fineilè  ,  elle  doit  être  plus  ou 
moins  alongée  ;  fa  célérité  ne  pouvant 
que  combattre  la  difpofition  qu'ils  ont  à 
fe  retenir,  ôc  fuppléer  dans  ceux  qui  n'ont 
point  adez  de  fenfibilité  ,  à  la  force  que 
l'on  feroit  obligé  d'employer  pour  l^ 
réfoudre  à  l'adion  qu'on  leur  demande. 
S'il  s'agit  de  chevaux  chargés  d'épaules  > 
ou  bas  du  devant ,  ou  longs  de  corps ,  ou 
qui  ont  de  l'ardeur  ,  ÔC  qui  font  confé- 
quemment  enclins  ,  les  uns  à  s'appuyer 
confidérablement  fur  la  main  ,  les  autres 
à  s'étendre  ôc  à  pefer  ,  &  les  derniers  à 
tirer  ,  à  s'échapper  ôc  à  fuir  5  il  faut  qu'elle 
foit  proportionnément  raccourcie.  Il  ar- 
rive fouvent ,  j'en  conviens  ,  que  l'impa- 
tience ôc  la  vivacité  de  ceux-ci  leur  ren- 
dant infupportable  la  contrainte  la  plus 
légère  ,  ils  fe  gendarment  ôc  s'enlevenc 
continuellement  ôc  pluiîeurs  fois  à  la  mê- 
me place ,  fans  fe  porter  en- avant.  On  ne 
peut  pas  néanmoins  favorifer ,  en  les  pref- 
fant ,  leur  penchant  à  fe  dérober  :  mais  il 
eft  eflTentiel ,  dans  ces  momens  de  défen'c, 
de  rendre  la  main  avec  aflez  de  délicateftc 
ôc  de  fubtiliié  pour  les  engager  à  fui»^ 
Xx  X  i 
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Taftion  entamée  du  g.ilop  ;  à  moins  qu'on  ' 
ne  les  parte  de  l'allure  modérée  du  pas , 
plutôt  que  du  trot  ,  dont  la  promptitude 
les  anime  toujours  davantage  ;  cette  voie 
étant  la  meilleure  Se  la  plus  courte  pour 
les  tenir  dans  le  calme  ,  &  pour  obtenir 
d'eux  l'application  qui  en  amire  l'obéil- 
fance. 

C'eft  fur  la  connoifTance  de  la  mécha- 
nique  du  galop  ,  que  doit  être  fondée  la 
fcience  des  aides  ,  qui  peuvent  en  fuggé- 
rer  &  en  faciliter  les  moyens.  Renfermez 
le  cheval  en  arrondiflant  la  main  ,  &  en 
tournant  les  ongles  en  haut  ;  ce  qui  opé- 
rera une  tenfîon  &  un  raccourcilïèmcnt 
égal  des  deux  rênes  ;  &  approchez  dans 
le  même  inftant  vos  jambes  du  corps  de 
l'animal  :  vous  déterminerez  infaillible- 
ment l'une  ôc  l'autre  de  fes  extrémités  à 
un  mouvement  contraire ,  car  le  devant 
étant  retenu  ,  &  le  derrière  étant  chafle  , 
Pantérieure  fera  néceflàirement  détachée 
île  terre  ,  tandis  que  l'extrémité  pofté- 
rieure  ,  occupée  du  poids  de  la  mafle  , 
fera  bailTée  &  pliera  à  raifon  de  ce  même 
poids  i  l'antérieure  eft  en  l'air  :  mais  les 
foulées  des  deux  jambes  qwi  la  recevront 
dans  fa  chute  ,  doivent  être  fucceffives  ôc 
non  fimultanées  j  l'adion  de  votre  main 
&  de  vos  jambes ,  adion  que  vous  avez 
<lû  proportionner  au  plus  ou  moins  de  fen- 
lîbiîité  ,  au  plus  ou  moins  de  fouplelïè  du 
cheval ,  &  à  la  réunion  plus  ou  moins  in- 
time de  fes  membres  ,  lors  de  l'inftant 
qui  précédoit  le  partir  ,  fera  donc  fubitc- 
ment  fuivie  du  port  de  votre  rêne  droite 
à  gauche,  &  de  votre  rêne  gauche  à  vous, 
s'il  s'agit  d'un  galop  à  droite  j  ou  de  votre 
rêne  gauche  à  droite  ,  5c  de  votre  rêne 
«iroite  à  vous  ,  s'il  s'agit  d'un  galop  à  gau- 
che. L'e^et  des  unes  ou  des  autres  de  ces 
rênes  s'imprime  fur  l'épaule  à  laquelle 
elles  répondent.  Or  l'épaule  de  dedans 
étant  mue  fur  le  côté  où  la  main  la  con- 
duit ,  &  celle  de  dehors  étant  arrêtée  ,  le 
devant  fe  trouve  rétréci ,  &  la  retombée 
en  fera  inconteftablement  fxée  fur  la 
jambe  de  L^ehors ,  dont  la  battue  précé- 
dera rtlle  de  la  jambe  de  dedans,  qui , 
attendu  le  ejet  de  Pcpaule  fur  le  dehors , 
fera  forcée  dans  la  prc  greOfiv  n  d'enramer, 
c'cft-à-dirc  de  devancer  l'autre  j  en  même 
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tems  que  le  retréciffemcnt  du  devant  a 
lieu  ,  l'élargiilement  du  derrière  s'effec- 
tue ;  l'extrémité  antérieure  ne  pouvant 
être  portée  d'un  côté  ,  que  l'extrémité 
poftérieure  ne  fe  meuve  du  côté  con- 
traire ;  &  les  hanches  en  étant  follicitées 
dans  cette  circonftance  ,  non-feulement 
par  l'opération  des  rênes  dont  l'impref- 
fion  s'eft  manifeftée  fur  l'épaule  de  dehors 
&  fur  celle  de  dedans ,  mais  par  l'appui 
de  votre  jambe  de  dehors  ,  dans  laquelle 
le  premier  degré  de  force  a  dû  fubfifter 
dans  fon  entier ,  à  la  différence  de  celui 
qui  réfidoit  dans  l'aucre  ,  5c  qui  a  dû  fen- 
fiblement  diminuer.  De  cette  détermina- 
tion de  la  croupe  dans  un  (ens  oppofé  à 
celle  de  l'avant-main  ,  il  réfulte  que  la 
jambe  de  derrière  de  dehors  eft  ^ênée , 
&  que  celle  de  dedans  étant  en  liberté  , 
accompagnera  exactement  celle  avec  la- 
quelle elle  forme  un  bipède  latéral  ;  de 
manière  que  les  deux  jambes  de  dehors 
ne  pouvant  qu'être  chargées  ,  &  celles-ci 
mener  enfemble ,  la  précifîon  &  lajuftefîè, 
en  ce  qui  concerne  l'arrangement  &  l'or- 
dre fucccfïif  des  membres  ,  feront  inévi- 
tables. 

Confîdérons-le  encore  cet  arrangement. 
L'épaule  de  dedans  eft  beaucoup  plus 
avancée  que  celle  de  dehors ,  &  la  jambe 
de  dehors  de  l'extrémité  poftérieure , 
beaucoup  plus  on-arriere  que  celle  de 
dedans.  La  première  de  ces  jambes  eft  tou- 
jours occupée  du  fardeau  de  la  mafle;  l'au- 
tre ,  au  moment  du  renverfement  de  l'é- 
paule ,  s'eft  approchée  de  la  direction  du 
centre  de  gravité  j  elle  a  été  déchargée 
de  celui  qu'elle  fupportoit ,  &  n'a  pu  en 
êire  chargée  de  nouveau  ,  vu  fon  extrême 
flexion  -,  aufl[i  les  fuites  de  leur  percufïion 
font-elles  différentes.  Celle  de  la  jambe 
de  dehors  ,  qui  d'ailleurs  eft  invitée  par 
l'.iide  de  la  jambe  du  cavalier  à  une  ex- 
tenfion  fubite  &  violente  ,  s'exécutera  d'a- 
bord i  mais  par  elle  le  corps  du  cheval 
fera  poitéfeulem.ent  en  avant ,  tandis  que 
la  féconde  percufTicn  opérée  par  l'appui 
de  la  jambe  de  dedans  fui  le  fol  f-levera  ce 
mt  me  corps ,  &  donnera  une  nouvelle  vi- 
re' è  au  rrouvement  progrefîif  qu'ila  déjà 
reçu  ;  après  quoi  les  deux  jan-.bes  de  de- 
vant a  qui  3  dès  que  vous  reiaùrcz  legCi^- 
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ment  la  main  8c  que  vous  pafiferez  à  l'ap- 
pui doux  ,  percuteront  à  leur  tour  &  ef- 
fectueront à  chaque  battue ,  le  foutlen  du 
corps  lors  de  fa  chute ,  Se  la  relevée  de 
Pavant-main  après  cette  chute  tombant 
alternativement ,  toute  Taélion  fe  trou- 
vera pleinement  accomplie.  Sa  durée  dé- 
pendra, non  de  l'application  conftante  de 
toutes  les  forces  étrangères  qui  l'ont  pro- 
duite ,  puifqu'elle  peut  fe  foutenir  fans  ce 
continuel  (ecours ,  mais  de  la  fermeté 
liante  de  votre  corps,  dont  l'équilibre  doit 
être  tel  que  l'avant  &  l'arriere-main  dans 
leur  élévation  fe  chargent  eux-mêmes  de 
fon  poids  ,  ôc  de  l'adrefle  avec  laquelle 
vous  préviendrez  dans  l'animal  le  ralen- 
tiflement  des  efforts  des  parties  qui  en 
conféquence  du  premier  mouvement  im- 
primé, fe  preffent  mutuellement  &  font 
contraintes  d'accourir  en  quelque  façon 
pour  éraycr  fucceflîvement  la  machine. 
Soyez  à  cet  effet  attentif  au  moment  de 
la  defcente  des  épaules,  &C  fur-tout  à 
l'inftant  précis  où  les  pies  atteignent  le 
fol  ;  fî  dans  ce  même  inftant  le  cheval  eft 
légèrement  renfermé ,  &  fi  vos  rênes  agif- 
fent  en  raifon  du  rems  de  la  percufTion 
de  chacun  des  membres  qu'elles  dirigent  , 
la  relevée  du  devant  étant  aidée  ,  la  mafîe 
fera  plus  fûrement  &  plus  facilement  re- 
jettce  fur  le  derrière  ,  éc  les  flexions  étant 
par  conféquent  entretenues  &c  occalîon- 
nant  toujours  une  vélocité  à  peu  près 
égale  dans  les  détentes ,  vous  ferez  dif- 
penfé  d'employer  fans  celle  vos  jambes, 
dont  l'ufage  non  interrompu  endurcit  l'a- 
nimal ,  &  dont  l'approche  réitérée  n'eft 
réellement  utile  &  néceflàire  que  fur  des 
chevaux  mous ,  pefans ,  fcibles ,  parefTeux , 
indéterminés ,  Se  qui  traînent  leur  allure. 
La  leçon  du  galop  bornée  à  une  feule 
&  unique  main ,  ne  rempliroit  pas  toutes 
nos  vues.  Le  cheval  n'eft  propre  aux  dif- 
férens  airs  qu'autant  qu'il  eft  en  quelque 
façon  ambidextre  ;  c'eft-à-dire ,  qu'autant 
qu'il  a  une  même  foupleflè,  une  même 
légèreté ,  Se  une  même  liberté  dans  les 
deux  épaules  5c  dans  les  deux  hanches.  On 
ne  doit  donc  pas  fe  contenter  de  le  tra- 
vailler fur  une  rrême  jambe ,  &  nous  fem- 
mes indifpenfablement  obligés  de  lui  faire 
jentamer  le  chemin  tantôt  de  l'une ,  Se 
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tantôt  de  l'autre.  Après  l'avoir  quelque 
tems  exercé  à  droite  ,  Se  lorfqu'il  s'y  pré- 
fente  avec  quelque  franchife,  on  peut ,  ou 
le  partir  à  main  gauche  ,  ou  le  conduire 
de  la  première  fur  celle-ci.  Les  chevaux 
qui  demandent  à  être  partis ,  font  ceux 
en  qui  l'on  obferve  ,  lorfqu'on  les  galope 
à  droite  ,  un  penchant  extrême  à  la  falfî-" 
fication  &  à  la  défunion  ;  on  les  y  confir- 
meroit  en  les  failant  changer  de  pis 
dans  le  cours  Se  dans  la  fuite  de  l'adion  ; 
Se  l'on  doit  attendre  qu'ils  commencent  à 
être  allures  aux  deux  mains  ,  avant  d'exi- 
ger d'eux  qu'ils  y  fournifTent  fans  inter-» 
ruption.  Nous  avons  au  furplus  fuffifam- 
ment  expliqué  les  moyens  de  ce  départ. 
Se  l'on  fe  rappellera  que  pour  le  galopa. 
gauche  ,  la  rêne  gauche  par  fon  croife- 
ment  opère  le  renverfement  de  l'épaule 
fur  le  dehors  ;  la  rêne  droite  retient  l'é- 
paule contraire ,  Se  la  jambe  droite  du 
cavalier  aide  principalement. 

Les  conditions  du  changement  méritent 
que  nous  nous  y  arrêtions.  Ce  feroit  trop 
entreprendre  que  de  le  tenter  d'abord  fur 
la  ligne  droite  parcourue.  On  l'abandon- 
nera pour  en  décrire  une  diagonale  plus 
ou  moins  longue ,  d'une  feule  pifte  ,  Se 
au  bout  de  laquelle  l'animal  palTant  à  l'au- 
tre main  ,  tracera  une  ligne  femblable  à 
celle  qu'il  a  quittée.  Ici  la  rêne  gauche 
agira  ;  elle  déterminera  le  cheval  à  droite 
Se  fur  cette  diagonale  ;  mais  il  eft  à  crain- 
dre que  le  port  de  cette  rêne  en-dedans 
charge  les  parties  droites  ,  &  délivre  les 
parties  gauches  de  la  contrainte  da-s  la- 
quelle elles  font  ;  or ,  obviez  a  cet  incon- 
vénient par  une  adion  femblable  ,  mais 
plus  légère  de  l'autre  rêne  ,  où  par  l'ac- 
tion mixte  Se  fuivie  de  la  première  que 
vous  croiferez  Se  que  vous  mettrez  à  vous 
d'un  feul  S<  même  tems  ;  Se  foutenez  ,  s'il 
en  eft  befoin  ,  de  votre  jambe  de  dehors 
le  tout  pour  contenir  le  derrière  Se  pour 
le  relFcrrer  ;  car  dès  que  vous  gênerez  la 
croupe  Se  que  vous  l'emipêcherez  de  tour- 
ner j  de  fe  jeter  ,  Se  de  fortir  ,  il  eft  cer- 
tain que  ,  conféquemment  au  rapport ,  à 
la  relation  intime ,  &:  à  la  dépendance 
mutuelle  de  la  hanche  Se  de  l'épaule  giu- 
ch^  ,  ou  même  dés  deux  épaules  Se  des 
hanches ,  les  jambes  gauches  demeurerons; 
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allèrvies  ,  &C  dans  cet  écat  de  fujécion  qui 
leur  ravie  la  faculté  de  devancer  &  de 
mener.  Ce  principe  doit  vous  être  pré- 
fent  encore  au  moment  où  parvenu  à  Tex- 
trémité  de  la  ligne  dor.t  il  s'agit ,  vous 
chercherez  à  gagner  l'autre  ,  &  à  affec- 
tuer  le  padage  médité.  SaiiiflTez  Tinftant 
qui  précède  la  chute  du  devant ,  pour  dé- 
tourner l'épaule  avec  la  rêne  de  dehors  , 
ôc  pour  retenir  celle  de  dedans  avec  la 
rêne  droite  ,  &  fubftituez  votre  jambe  du 
même  côté  à  la  jambe  gauche  qui  aidoit  ; 
ï'épaule  f>c  la  hanche  qui  étoient  hbres  , 
çeflèront  infailliblement  de  l'être  ,  &c  les 
autres  membres  feront  indifpenfablement 
aftreints  à  entamer. 

Soit  que  les  changemens  de  main  s'exé- 
cutent fur  les  cercles ,  ou  d'une  ligne 
droite  fur  une  autre  ligne  pareille  ,  ou  fur 
untcrrein  quelconque  plus  ou  moins  vafte 
S:  plus  ou  moins  limité  ,  les  aides  doivent 
être  les  mêmes.  Je  fais  que  des  écuyers  qui 
ne  pratiquent  &  n'enleignent  cependant 
que  d'après  une  routine ,  qui  ne  leur  a 
procuré  qu^unc  connoiflance  très-fupet- 
ficielle  de  ces  opérations  ,  m'objederont 
qu'elles  tendent  à  traverfer  le  cheval ,  8c 
à  provoquer  par  conféquent  une  allure  dé- 
fediueufe ,  puifque  dès  lors  le  derrière  fera 
tellement  élargi ,  que  la  jambe  de  dedans 
qui  en  dépend  fe  trouvera  écartée  de 
l'autre  ,  Ôc  hors  de  la  piftc  de  celle  avec 
laquelle  elle  mené  ,  tandis  que  leurs  bat- 
tues &  leurs  foulées  devroient  être  mar- 
quées fur  une  feule  ligne  ;  l'adion  dont  je 
traite  exigeant  que  les  hanches  fuivent 
exa6lement  celle  des  épaules.  Je  convien- 
drai de  la  vérité  8c  de  la  folidité  de  cette 
inaxime  :  mais  je  repondrai  que  l'animal 
ne  peut  arriver  à  la  perfection  que  par 
des  voies  infcn/îbles  ,  8c  que  l'ignorant 
feul  a  le  droit  de  fe  perf  lader  très-fou- 
vent  qu'il  y  conduit ,  dans  le  rems  même 
qu'il  l'en  éloigne  ;  les  premières  leçons 
fonr  uniquement  deftinées  à  rompre ,  pour 
ainiî  dire ,  le  cheval ,  à  lui  donrer  l'in- 
telligence nécelTairc  ;  8c  nous  ne  fautions 
être  trop  occupés  du  foin  de  lui  en  ren^ 
dre  l'exécution  facile  ;  or,  rien  n'eft  plus 
capable  de  fatisfaire  à  ces  divers  objets  , 
que  des  aides  qui  ne  lui  fuggerent  d'a- 
bord que  des  mouvemçns  conformes  à 
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ceux  auxquels  nous  voyons  c(ue  la  nature 
l'engage  ,  quand  il  fe  livre  de  lui  -  même 
au  gûhp  ,  8c  qu'il  change  de  pié  fans  la 
participation  de  celui  qui  le  monte.  Sa 
volonté  eft-elle  gagnée  >  part-il  libre- 
ment ?  commence-t-il  a  être  affermi  à 
droite  8c  à  gauche  dans  l'union  8c  dans 
la  jufteffe  de  cette  allure  relativement  à 
l'ordre  dans  lequel  les  membres  doivent 
fci  fuccéder  î  alors  mettez  à  vous  la  rêne 
de  dedans  ,  mais  obfervez  que  fa  tenfion 
foit  en  raifon  des  effets  qu'elle  doit  pro- 
duire fur  la  hanche  du  même  côté  ,  fans 
altérer  notablement  l'a6tion  de  l'épaule 
qui  mené  ;  8c  pour  rencontrer  cette  pro- 
portion ,  multipliez  ,  en  la  cherchant ,  les 
tems  de  votre  main  :  dès  que  vous  l'au- 
rez atteint^,  le  derrière  fera  rétréci  ;  8c 
après  avoir  redrefic  ainfi  &:  peu  à  peu  l'a- 
nimal dans  le  cours  de  fa  progrelTion  , 
vous  parviendrez  à  le  partir  exadlemenc 
droite  devant  lui. 

Il  eit  deux  manières  de  procéder  pour 
l'y  déterminer.  L'élévation  du  devant  8c 
l'abaiflement  de  l'extrémiré  oppofée  s'o- 
pèrent dans  tous  les  cas  par  les  moyens 
que  j'ai  déjà  prefcrits;  mais  les  aides  qui 
doivent  accompagner  la  chute  de  l'extré- 
mité antérieure ,  différent  ici  de  celles 
que  nous  avons  indiquées.  Si  vous  croi- 
(ez ,  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  la  rêne  de  de- 
dans ,  8c  que  vous  mettiez  l'autre  rêne  à 
vous  dans  l'intention  de  contraindre  le 
pié  de  dehors  à  fouler  le  premier  ,  le 
tems  de  ces  rênes  doit  être  moins  fort  : 
8c  bien  loin  de  diminuer  le  fecours  que 
la  hanche  de  dedans  attend  8c  doit  rece- 
voir de  votre  jambe  de  ce  côté  ,  l'appro- 
che en  fera  telle  qu'elle  puide  obvier  à 
ce  que  l'arriere-main  cède  8c  fe  meuve  , 
conféquemment  à  l'aékion  combinée  de  la 
}  main  ;  tandis  que  d'une  autre  part  vous 
j  modérerez  l'appui  de  votre  autre  jambe  , 
qui  contrarieroit  infailliblement  les  effets 
i  que  vous  pouvez  vous  promettre  de  celui 
de  la  première  ,  fî  vous  n^en  borniez  la 
Ipuiffance  au  fimple  foutien,  d'cùrcfulte 
^la  plus  grande  facilité  de  la  détente  de  U 
hanche  qui  eft  chargée.  Il  eft  eflèntiel  de 
remarquer  que  ,  malgré  la  rapidité  de  cet 
înftant ,  les  unes  8c  les  autres  de  ces  aides 
doivent  être  diftin(^es  Ôc  fc  fuivre  i  car 
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ïcs  rênes  8c  la  jambe  de  dedans  du  cava- 
lier agi(T[int  enfemble  ,  &  au  même  mo- 
ment l'avant  &  Pairiere-main  cîitrepris 
participeroient  d'une  roideur  extrême  , 
ôc  l'animal  partiroit  faux  ou  défuni ,  fé- 
lon celle  de  ces  forces  qui  Temporteroit. 

La  féconde  façon  de  pratiquer,  qui  nous 
mené  au  même  but,  &  à  laquelle  il  eft 
néanmoins  bon  de  ne  recourir  qu'après 
s'être  alTuré  des  fuccès  de  l'autre  par 
Tobéiflance  du  cheval  ,  ne  demande  pas 
moins  de  finefle  &c  de  précifion.  Elle  ccn- 
fifte  uniquement  quand  le  devant  eft  en 
l'air ,  &  à  la  fin  de  fon  foutien  ,  à  retenir 
fubtilement  au  moyen  de  la  tenfion  de  la 
rêne  de  dehors  le  membre  qui  doit  at- 
teindre d'abord  le  fol ,  tandis  que  l'on  di- 
minue par  degrés  celle  de  la  rêne  de  de- 
dans qui  dirige  celui  qui  doit  entamer. 
Le  membre  retenu  tombant  néceflairc- 
ment  le  premier  en-arriere ,  &c  celui  que 
l'on  celîc  de  contraindre ,  ne  frappant 
que  la  féconde  battue  $c  embralTànt  plus 
de  terrein  ;  tous  font  fuivant  l'arrange- 
ment defiré  ,  d'autant  plus  que  les  han- 
ches de  dehors  &  de  dedans  n'*auront  pu 
que  fe  reflentir  l'une  de  la  fujétion  ,  & 
l'autre  de  la  liberté  des  parties  de  l'extré- 
mité antérieure  ,  auxquelles  elles  corref- 
pondent.  Il  n'eft  queftion  enfuite  que  de 
maintenir  l'animal  fur  la  ligne  droite  ,  & 
de  l'empêcher  de  la  fauflèr  en  fe  traver- 
fant ,  foit  du  devant ,  foit  du  derrière .  Je 
fuppofe  que  l'épaule  fe  porte  en-dedans , 
croifez  la  rêne  de  dedans  ;  je  fuppofe  que 
la  croupe  s'y  jette  ,  mettez  à  vous  cette 
même  rêne.  Agilîez  ainfi  de  la  rêne  de 
dehors  dans  les  cas  contraires  ,  &  (i  mal- 
gré cette  acfbion  de  votre  part ,  qui  doit 
avoir  lieu  précifément  dans  l'inftant  où 
vous  fentez  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
extrémités  fe  dérobent  pour  abandonner 
la  pifte  ,  le  cheval  réfifte  &c  ne  répond 
point  ,  aidez  la  rêne  mife  à  vous  en  croi- 
fant  l'autre,  Ôc  avec  votre  jambe  de  de- 
dans, ou  fortifiez  la  rêne  croifée  par  le 
fecours  de  l'autre  rêne  mife  à  vous ,  & 
par  l'approche  de  votre  jambe  de  dehors. 

Le  palfage  d'*une  main  à  l'autre  exé- 
cuté d'abord  à  la  faveur  du  rejet  forcé  de 
l'épaule  î  s'efFedlue  d'après  ces  différentes 
jnaoieres  de  partir  l'animal  ;  &  le  change- 
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ment  qui  arrive  &  qu'elles  occafionnenr , 
ne  le  contraint  point  dès-lors  à  une  forte 
d'obliquité  qui  en  lend  la  marche  impar- 
faite Se  défagréable.  Saififlez  pour  réuiïir 
plus  fûrement  le  moment  imperceptible 
où  toute  la  machine  eft  en  l'air  ;  non-feu- 
lement vous  conduirez  à  votre  gré  les 
memibres  du  cheval  fur  les  cercles  <k  fur 
toutes  les  lignes  porFibles  ,  mais  vous  le 
maîtriferez  alors  au  point  de  le  faire  en- 
tamer fuccefTîvement  de  l'une  ôc  de  l'au- 
tre bipède  fur  /a  longueur  d'une  feule 
ligne  droite  ,  &  même  à  chaque  pas  com- 
plet du  galop  ,  lans  vicier  la  caderce  , 
c'eft-à-dire  ,  fans  troubler  l'ordre  &c  la 
juftefîe  des  mouvemens  &   des  tems. 

Ces  tems  &  ces  mmivemens  ne  font 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  chevaux.  Ils 
varient  naturellement  dans  les  uns  &  dans 
les  autres ,  par  le  plus  ou  le  moins  de  hau- 
teur ,  d'alongement ,  de  raccourciflèment, 
de  lenteur  ,  &  de  vitefle  i  &  c'eft  ce  qu'il 
importe  de  diftinguer  ,  pour  ne  pas  les 
précipiter  dans  le  défordre  ,  &  pour  ne 
rien  exiger  au-delà  de  leur  pouvoir  ,  en 
réglant  leur  allure.  Tel  cheval  ne  peut 
foutenir  l'élévation  &  l'enfemble  que  de- 
mande un  galop  ,  dont  chaque  pas  eft  mar- 
qué par  quatre  battues  i  tel  autre  eft  fuf- 
ceptible  du  galop  le  plus  fonore  &  le  plus 
cadencé  ;  contentez-vous  de  mettre  in- 
fenfiblement  le  premier  au  moyen  de  la 
renfion  proportionnée  de  la  rêne  de  de- 
dans à  vous ,  dans  le  pli  léger  qui  doit  unir 
&  perfedtionner  fon  adion  ;  &  augmen- 
tez auffi  par  degrés  la  tenfion  de  cette 
même  rêne  ,  dont  vous  dirigerez  &c  donc 
vous  aiderez  encore  TefFet  par  l'appui  de 
votre  jambe  de  dehors  ,  pour  raccou'-cir 
de  plus  en  plus  les  tems  des  féconds  ,  & 
pour  en  fixer  la  mefure.  Celui-ci  ne  dé- 
ploie pas  toutes  les  forces  que  vous  lui 
connoiftèz  :  vous  n'appercevez  point  dans 
le  jeu  de  fes  reftbrts  la  preftefTè  &  le 
tride  dont  ils  font  capables  j  hâtez  à  di- 
verfes  reprifes  plus  ou  moins  vivement  la 
cadence  ,  &c  faites  qu^il  la  preftè  ,  qu'il  la 
ralentifte  ,  &c  qu'il  y  revienne  alternative- 
ment j  il  acquerra  d'une  part  plus  de  fran- 
chife  ,  &  de  Pautre  cette  diligence  dans 
les  hanches  _,  d'où  naît  la  plus  brillante ,  la 
plus  régulière  j  de  la  plus  belle  exécutioii. 
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Celui-là  s'élevc  extrêmement  du  devant  ; 
cet  autre  du  derrière  5  modérez  tous  ces 
excès,  foit  en  fecourant  des  gras  de  jam- 
bes ,  ôc  en  rendant  la  main  ,  foit  en  ren- 
fermant 6c  en  pinçant  plus  ou  moins  en- 
arriere  ;  mais  ne  perdez  jamais  de  vue  le 
point  où  vous  devez  vous  arrêter  ,  &  que 
vous  ne  pourriez  franchir  qu'en  avililîant 
l'animal,  puifque  vous  en  forceriez  la 
difpofition  &  la  nature. 

A  toutes  ces  différentes  leçons ,  vous 
pouvez  faire  fuccéder  celles  qui  préparent 
le  cheval  à  galoper  de  deux  piftes.  Si  l'on 
fe  rappelle  les  principes  que  j'ai  détaillés  , 
en  parlant  des  moyens  de  l'inftruire  à  che- 
miner de  côté  (  V.  Fuir  lf.s  talons  )  , 
les  règles  les  plus  eflcntielles  à  obferver 
pour  le  déterminer  à  cette  allure  ,  feront 
bientôt  connues ,  &  l'on  ne  penfera  pas 
que  la  fujétion  des  hanches  dans  cette 
action  ne  puille  être  due  qu'à  l'effort  de 
celle  des  jambes  du  cavalier  qui  les  poufïe  , 
ou  qui  communément  &  très-mal-à-propos 
les  chaflè  dans  le  fens  où  elles  (ont  portées. 
Repréfentons-nous  la  ligné  diagonale,  à 
Pextrémité  de  laquelle  nous  avons  induit 
l'animal  à  changer  ;  c'eft  dans  le  cours  de 
cette  même  ligne  que  nous  devons  com- 
mencer à  engager  légèrement  &  de  rems 
en  tems  la  croupe  ,  foit  à  l'une ,  foit  à  1  au- 
tre main,  en  croifant d'abord foiblement 
la  rêne  de  dedans  pour  lui  fuggérer  une 
obliquité  imperceptible  ,  &  en  le  remet- 
tant droit  auffi-tôt  qu'il  a  fourni  quelques 
pas.  A  mefurc  que  nous  entrevoyons  de 
l'obéiiïance  &  de  la  facilité  ,  nous  multi- 
plions &  nous  continuons  les  tems  de  cette 
même  rêne  &  nous  en  augmentons  peu 
à  peu  la  fo'ce  &  la  diredion  furie  dehors, 
dans  l'intention  de  le  folliciter  à  ce  jufle 
biais  dans  lequel  il  doit  être.  Cette  force 
pouvant  jeter  les  épaules  dans  une  telle 
contrainte  qu'elles  feroient  dans  l'impof- 
fibilité  de  devancer  les  hanches ,  nous  la 
proportionnons  encore  avec  foin  aux  effets 
que  nous  nous  propofons  de  produire  ,  5c 
nous  en  contrebalançons  la  puiflance  par 
l'aélion  delà  rêne  oppofée  ,  de  mpnieie 
que  le  moment  de  ta  relevée  de  l'avant- 
main  eft  celui  du  port  de  la  première  en- 
dehors  ,  comme  le  moment  de  fa  retorr  bée 
çft  celui  du  port  de  la  féconde  fur  le  de- 
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dans.  Je  remarquerai  au  furplus  que  ces 
mouvemens ,  d'ailleurs  fi  fubtils  qu'ils  font 
inappercevables  ,  ne  font  efficaces  qu'au- 
tant qu'ils  dérivent  du  véritable  appui ,  6c 
que  la  main  agit  dans  un  certain  rappro- 
chement du  corps  ;  car  fi  elle  en  étort 
éloignée,  ils  tendroient  à  déplacer  l'ani- 
mal. Quant  à  nos  jambes  ,  nous  n'en  fe- 
rons ufage  que  lorfqu'il  fera  qncftion  de 
l'affermir  dans  fon  allure ,  d'en  prévenir 
6c  d'en  empêcher  le  ralenti iTèment ,  ou  de 
fuppléer  à  l'impuifiance  des  rênes,  qui 
feules  doivent  diriger  la  machine  \  ainfi  , 
par  exemple ,  dans  le  cas  où  il  fe  retient , 
où  il  pefe  ,  où  il  mollit ,  nous  les  appro- 
cherons égilement  pour  le  déterminer, 
pour  l'unir  ,  pour  l'animer  ,  tandis  que  la 
main  fera  toujours  chaigée  de  régler  l'ac- 
tion des  membres  ;  6c  dans  celui-ci ,  où 
la  rêne  de  dedans  croifce  6c  même  aidée 
de  la  rêne  de  dehors  à  nous ,  éprouveroit 
une  réfiftance  de  la  part  de  la  croupe ,  nous 
nous  fervirons  de  la  jambe  de  dehors, 
dont  le  foutien  deviendra  dès-lors  un  fé- 
cours  nécelfaire. 

Telles  font  les  voies  qui  conduifent  le 
plus  fûrement  à  une  obfervation  non  for- 
cée des  hanches,  dans  l'allure  prompte  6c 
preflee  du  galop.  Plus  ce  mouvement  rac- 
coarci,  diligent ,  6c  écouté  ,  qui  occupe 
toujours  confidérablemcnt  les  reins  &  le 
derrière  de  l'animnl,  doit  être  pénible, 
plus  il  importe  de  ne  l'y  inviter  que  par 
une  longue  répétition  de  ceux  qui  infenfî- 
blement  1'/  difpofent  ;  l'habitude  en  éiant 
acquil'e ,  nous  parvenons  bientôt  6c  fans 
violence  à  en  obtenir  l'exécution  fur  tou- 
tes fortes  de  plans.  S'agira-r-il  en  effet 
d'obliger  le  cheval  à  fournir  ainfi  un  chan- 
gement de  main  large  ?  il  l'entamera  fans 
difficulté  :  premièrement  \  Çl  vous  formez 
un  demi-arrêt  qui  ne  peut  que  l'unir  da- 
vantage ;  fecondemcnt,  fi  une  légère  ten- 
fion  de  la  rêne  de  dehors  à  vous ,  tenfioii 
qui  ne  doit  en  aucune  manière  lui  faire 
abandonner  le  pli  dans  lequel  je  fuppofe 
que  vous  l'avez  placé ,  fixe  fubtiîement  6i  à 
em  le  poids  de  fon  corps  fur  la  hanche  du 
même  côté  ,  ce  qui  augmentant  !a  flexion 
des  patries  de  cette  extrémité  en  foUici-' 
tera  une  plus  violente  détente.  Troifiéme- 
ment,  file  croifcment  fubit  6c  fuivi  de 

cette 
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cette  même  rêne  fur  le  dedans ,  met  les 
épaules  fur  le  chemin  qu'elles  doivent  dé- 
crire ,  il  le  continuera  dès  que  la  rêne  de 
dedans  portée  fur  le  dehors^  alluiettira  fuc- 
cefïivemcnt  le  derrière  dans  le  fens  où  les 
épaules  feront  fucceiTivement  déterminées 
par  Tautre ,  de  dès  que  l'on  s'oppofera  foi- 
gneufème-nt  à  ce  qu'il  dévuide  ou  à  ce  qu'il 
s'entable ,  ou  à  une  altération  quelconque 
de  la  melure  ^  des  diftances  -,  à  ce  qu'il 
dévuide  par  la  force  fur-le-champ  accrue 
de  la  rêne  qui  captive  les  hanches  ,  par  le 
changem.ent  de  direcflion  de  celle  qui  régit 
le  devant ,  &c  qui  fera  fixée  pour  le  mo- 
ment au  corps  du  cavalier ,  &c  par  l'appui 
de  la  jambe  de  dehors  ;  à  ce  qu'il  s'ent  \ble 
par  des  aélions  femblablcs ,  mais  opérées 
par  les  rênes  &  par  la  jambe  oppofées  ;  à 
ce  que  les  mefures  &  les  diftances  foient 
altérées  par  l'approche  des  deux  jambes , 
ôc  la  modération  de  l'effet  de  la  main  ,  fi 
le  degré  de  vîteflè  diminue,  ôc  Ci  l'animal 
n'embrafîè  pas  aflez  de  terrein  ;  par  le 
raffermiflèment  de  la  main  feule ,  s'il  fe 
porte  trop  en  avant  &  fi  la  vîtefte  aug- 
mente ;  par  fon  relâchement ,  fi  les  han- 
ches font  entreprises  &  trop  chargées  5 
par  fon  foutien  &  celui  des  jambes  enfem- 
ble  ,  s'il  n'y  a  plus  d'union ,  &c.  Il  le  fer- 
mera avec  précihon,  lorfque  l'on  fera  exaâ; 
en  employant  ces  différentes  aides ,  félon 
la  néceffité  ôc  les  circonflances ,  à  le  main- 
tenir dans  fon  attitude  &c  dans  fa  marche  , 
jufqu^à  la  ligne  qui  termine  l'efpace  qu'il 
parcourt  obliquement  ;  &  il  reprendra 
enfin  avec  juftelîè  en  entrant  fur  cette 
même  ligne ,  dès  qu'il  y  fera  invité  par 
Pun  ou  l'autre  des  moyens  qui  le  folli- 
citent  à  changer ,  ou  à  partir  droit  &  de- 
vant lui. 

L'efficacité  de  celui  qui  n'exige  que  la 
fimple  attention  de  retenir  les  jambes  du 
bipède  qui  entame ,  &  de  laifl'er  à  Pautre 
la  liberté  de  s'étendre  &  de  devancer,  eft 
fur-tout  évidente  ,  fi  du  gahp  d'une  pifte 
fur  une  volte ,  vous  padez  à  une  autre  volte 
éloignée  &  femblable  par  un  cha  .gement 
de  deux  piftes  que  vous  entreprenez  ,  ëc 
que  vous  entretenez  à  la  faveur  des  fecours 
indiqués  :  alors  ne  fermez  pasaumur  ou  à 
la  barrière  du  manège  ;  coupez  &  inter- 
rompez les  lignes  diagonales  tracées  dans 
Tome  XV. 
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fa  longueur  ,  à  quelques  pas  de  ce  même 
mur,  par  Padion  de  la  rêne  de  dedans  mife 
à  vous ,  &"  de  la  rêne  de  dehors  dont  vous 
tempérerez  infènfiblement  la  tenfion.  Dans 
ce  même  inftant ,  &:  fi  vous  avez  agi  dans 
celui  où  toute  la  machine  eft  détachée  du 
fol,  les  jambes  de  dedans  fe  trouveront 
chargées,  &  celles  de  dehors  qui  dans  l'ac- 
complillemient  de  la  nouvelle  volte  fur  la- 
quelle vous  êtes  arrivé ,  dcvien^dront  les 
jambes  de  dedans  ,  mèneront  infaillible- 
m.ent.  Pliez  enfuite  l'animal  dans  le  centre, 
comme  il  étoit  à  l'autre  main  ;  formez  un 
fécond  changement ,  &  revenez  plufieurs 
fois  fur  le  premier  cercle  quitté  ,  en  opé- 
rant toujours  de  même  ;  vous  vous  con- 
vaincrez par  votre  propre  expérience ,  de 
la  folidité  d'une  théorie  confirmée  par  les 
fuccès  des  élevés  même  qui  s'y  confor- 
ment ,  mais  que  l'on  fera  peut-être  inté- 
refïe  à  condamner,  parce  que  le  facrifice 
d^une  ancienne  routine,  &  l'obligation 
d'adopter  de  nouveaux  principes ,  après 
avoir  vieilli ,  ne  peuvent  que  coûter  infi- 
niment ,  &  blelîent  toujours  l'amour- 
propre.  .  -      , 

On  conçoit  au  furpJus ,  que  toutes  les 
aides  dont  j'ai  parlé ,  conviennent  égale- 
ment au  galop  de  deux  piftes  fur  la  ligne 
du  mur,  fur  les  changemens  étroits,  ainfi 
que  fur  les  voltes.  A  Pégard  des  contre- 
changemens ,  on  les  entame  de  m.ême  que 
les  changemens ,  &  ils  feront  e??èélués  par 
la  rêne  de  dedans  à  vous ,  &  par  le  croile- 
ment  foudain  de  cette  même  rêne ,  qui 
portera  l'épaule  à  fe  mouvoir  du  côté  con- 
traire à  celui  fur  lequel  elle  étoit  mue ,  & 
qui  faifant par  conféquent  l'office  de  la  rêne 
de  dehors ,  fera  contrebalancée  dans  (es 
effets  par  l'autre  rêne ,  qui  fera  dès-lors  la 
rêne  de  dedans. 

Nous  terminerons  cet  article  par  Pexa- 
men  &  la  folution  des  deux  points  fuivans. 

i'*.  Quel  eft  le  tems  jufte  qu'il  faut  pren- 
dre pour  enlever  le  cheval  du  pas,  du  trot 
&  de  l'amble  même  â\i galop? 

1^.  Quels  font  lesm^oyensquePon  pour- 
roit  employer  pour  le  remettre  ,  dans  le 
cas  où  il  fe  défuniroit  &  falfificroit  ? 

La  prem.iere  de  ces  queftions  n'offrira 
rien  de  difficile  &  d'épineux  à  quiconque 
confidérera  que  le  tems  qu'il  s'agit  ici  dc 
Y  y  y  y 
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découvrir ,  n'eft  Se  ne  peut  être  que  l'înf- 
tant  où  les  membres  du  cheval ,  dans  les 
unes  ou  les  autres  des  allures  fuppofées ,  & 
d'où  l'on  fouhaite  k  partir ,  le  trouvent 
difpofés  à  peu  près  comme  ils  le  font  lors 
de  ra51:ion  à  laquelle  on  fe  propofe  de  le 
conduire. 

Soit  donc  faifi ,  à  l'effet  de  l'enlever  fur 
h,  main  droite,  le  moment  où  la  jambe 
de  devant  fe  détachera  de  terre  ;  dans  ce 
même  moment  la  jambe  de  derrière  du 
même  côté  eft  encore  en  mouvement  pour 
fe  porter  en-avant  ;  la  jambe  du  montoir 
de  devant  Ce  pofe  à  terre  ,  plus  en-arriere 
que  celle  de  devant  du  hors  montoir  ,  de 
la  jambe  de  derrière  du  montoir  eft  encore 
moins  avancée  que  celle  de  dedans.  Or  lî 
dans  cet  état  Se  lors  de  cet  arrangement 
du  derrière ,  qui  eft  le  feul  à  la  faveur  du- 
quel il  foit  poffible  de  fubftiruer  aux  ac- 
tions intercalaires  des  membres  au  pas , 
les  allions  fuccedîves  qui  effeduent  le  ga- 
lop  ;  vous  aidez  par  un  demi-arrêt  pro- 
portionné ,  la  levée  de  l'avant-main  qu'o- 
pèrent principalement  la  battue  6c  la  per- 
cuffion  de  la  jambe  gauche  de  devant  qui 
s'eft  pofée  ,  ÔC  vous  rejetez  le  poids  du 
corps  du  cheval  fur  les  hanches  :  le  foutien 
de  l'extrémité  antérieure  fera  le  premier 
moment  de  l'intervention  foUicitée  ;  &  la 
nouvelle  difpofition  des  quatre  jambes 
étant  précifément  la  même  que  celle  qui 
eft  requi(è  pour  l'accompliftemcnt  du 
mouvement  prelîe  ,  auquel  vous  délirez 
de  porter  l'animal ,  le  tems  recherché  &c 
qui  doit  être  tiré  de  fa  progrelîion  natu- 
relle &  de  fa  première  allure ,  fera  incon- 
teftablement  pris. 

La  vîtefle  du  trot  abrégeant  infiniment 
la  durée  de  l'aâiion  de  chaque  membre, 
ce  tems  par  une  conféquence  néceflaire  , 
fuit  Se  s'échappe  avec  une  extrême  rapi- 
dité :  de-là  la  plus  grande  difficulté  d'agir 
dans  une  précifîon  parfaite.  AulTi-tôt  que 
la  jambe  de  devant  de  dedans  fe  levé ,  la 
jambe  gauche  de  derrière  va  fe  détacher 
de  terre ,  Se  elle  eft  encore  plus  en  arrière 
que  la  droite  de  l'arriere-main ,  qui  étoit 
prête  à  fe  pofèr  près  de  la  direélion  du 
centre  de  gravité ,  au  moment  où  Pautre 
alloit  s'enlever.  Cette  poîîtion  eft  donc 
encore  conforme  à  celle  de  ces  deux  jam-  , 
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bes  au  galop  à  droice.  Or  entreprenez  dans 
ce  même  inftant  de  détacher  du  fol  le  de- 
vant ,  la  chute  de  la  jambe  gauche  de  cette 
extrémité ,  ou  fa  foulée  fur  le  terrein,  favo- 
risera l'effet  de  vos  aides  ;  la  droite  la  voi- 
fine  qui  quitcoit  la  terre  pour  fe  porter  en- 
avant,  s'y  portera  réellement  en  atten- 
dant la  retombée  de  l'avant- main.  La 
droite  de  derrière  fera  fixée  fur  le  terrein  , 
moins  avant  qu'elle  ne  s'y  feroit  fixée  elle- 
même  ,  mais  plus  avant  que  la  gauche  , 
qui  demeurera  à  l'endroit  où  vous  l'aurez 
furpris  ;  Se  vous  trouverez  enfin  dans  la 
iituation  des  membres  de  l'animal  ,  tout 
ce  qui  peut  voi^s  afiurer  de  la  juftelfe  du 
tems  faili. 

Quant  à  l'amble,  pcrfonne  n'ignore  que 
cette  adion  eft  beaucoup  plus  bafle  que 
celle  du  pas  Se  du  trot  ;  elle  ne  peut  être 
telle  ,  qu'autant  que  les  reins  Se  tout  l'ar- 
riere-main baifteroient  davantage. Le  temiS 
qu'exige  le  paftàge  de  cette  allure  angalopy 
ne  diffère  en  aucune  manière  de  celui  que 
nous  venons  d'indiquer;  parce  que  dès  que 
ce  tems  n'eft  autre  chofe,  ainli  que  nous 
Pavons  obfervé  ,  que  Pinftant  où  les  jam- 
bes du  cheval  figurent,  s'il  m'eft  perrris 
d*ufer  de  cette  expreffion ,  comme  elles 
figurent  lors  de  l'inftant  du  partir ,  il  ne 
peut  être  qu'invariable.  Il  fe  préfente  aufîî 
bien  plusaifément,  attendu  le  plus  de  rap- 
port du  mouvement  de  l'animal  ambulant 
avec  le  mouvement  de  celui  qui  galope  j 
mais  on  doit  admettre  quelque  diftinétion, 
eu  égard  aux  aides.  Celle  de  la  main  fera 
modifiée  ;  parce  que  le  derrière  de  l'ani- 
mal fléchilîant  au  point  que  chaque  pie 
de  derrière  outre-pade  dans  fa  portée  la 
pifte  de  celui  de  devant  qu'il  chade ,  le 
poids  réfide  naturellement  fur  les  hanches  , 
Se  ^extrémité  antérieure  doit  être  confé- 
quemment  plus  aifément  enlevée.  D'ail- 
leurs ,  outre  que  l'effort  de  la  main  doit 
diminuer,  l'aâ-ion  des  jambes  doit  être 
plus  vive  ;  Se  dès  lors  le  cheval  embralfera 
plus  de  terrein.  Que  fî  les  aides  ét.^ient 
les  mêmes  '/ne  celles  que  l'on  doit  mettre 
en  ni  âge  pour  padèr  du  pas  au  ga/op ,  Se. 
fi  le  ter. s  de  la  main  ^i  des  jambes  étoit 
en  égalité  de  force,  il  eft  ceitain  que  fts 
pies  de  deriiere  n'opéreroient  en  percu- 
tant que  l'élévation,  &  non  le  tranlpoit 
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^u  corps  en  avant ,  comme  fi  l'appui  des 
jambes  ne  l'emportok  pas  fur  la  force  de 
la  main  ,  on  courroit  rifque  de  provoquer 
fa  chute  en  l'acculant. 

On  peut  encore  enlever  Panimal  du 
Bioment  de  parer,  de  l'inftant  du  repos, 
de  Tadion  de  reculer ,  &  de  tous  les  airs 
bas  Se  relevés  auxquels  il  manie;  mais 
quelquintére flans  &  quelque  curieux  que 
loient  &  que  puiflent  être  les  détails,  aux- 
quels la  difcuffion  des  tems  &  des  moyens 
de  le  partir  dans  les  uns  &  dans  les  autres 
de  ces  cas ,  nous  aflujettiroit ,  nous  les  fa- 
crifions  au  defir  &  à  la  nécelTité  d'abréger, 
&  nous  nous  bornerons  aux  réflexions  que 
nous  fuggere  la  féconde  difficulté  que  nous 
nous  fommes  propofée  d'éclaircir. 

L'obligation  de  rappeller  à  la  juftefle  & 
à  l'union  ,  un  cheval  dont  le  galop  eft  irré- 
gulier &  défectueux,  fuppofe  d'abord  dans 
le  cavalier  une  connoiuance  parfaite  de 
l'ordre  exad  &  précis,  dans  lequel  les 
membres  de  l'animal  doivent  agir  ôc  Ce 
fuccéder ,  &c  un  fcntiment  intime  né  de 
l'impreiïion  ,  ou  de  la  forte  de  réadtion  de 
leurs  divers  mouvemens  fur  lui.  Cette  con- 
noifl'ance  infrudlueufe  ,  fi  elle  n'eft  jointe 
à  ce  fentiment ,  efl:  bientôt  acquife  :  mais 
ce  fentiment  inutile  aulTi,  s'il  n'eft  joint  à 
cette  connoillance ,  eft  infiniment  tardif 
dans  la  plupart  des  hommes  ;  Se  l'on  peut 
dire  qu'il  en  eft  même  très-peu  qui  par- 
viennent au  degré  de  fineflc  néceflàire 
pour  juger  du  vice  de  l'aârion  du  cheval 
dans  le  premier  moment ,  c'eft-à-dire , 
dans  celui  où  le  foutien  de  devant  do't  être 
fuivi  de  fa  retombée  Se  de  fa  chute.  Quelle 
eft  donc  la  caufe  de  cette  extrême  diffi- 
culté de  difcerner  l'accord,  ou  le  défaut 
de  confentement  des  parties  mues  dans 
un  animal  que  l'on  monte?  Elle  rélide 
moins  dans  l'inaptitude  des  élevés,  que 
dans  le  peu  de  lumières  des  maîtres ,  dont 
le  plus  grand  nombre  eft  incapable  de  les 
habituer  à  écouter,  dans  les  leçons  qui  doi- 
vent précéder  celle-ci ,  des  tems ,  fans  la 
fcience  Se  fans  Pobfervation  defquels  on 
ne  peut  maîtrifer  le  cheval ,  en  accompa- 
gner l'aifance  Se  en  développer  les  refl'orts , 
Se  qui  négligent  encore  de  leur  faire  apper- 
cevoir  diuis  cette  allure  ,  par  la  comparai- 
fon  dtt  fentiment  qui  les  affede  quand 
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l'animal  eft  jufte ,  &  de  celui  qu'ils  éprou- 
vent quand  il  eft  faux ,  la  difterence  qui 
doit  les  frapper  dans  Pinftant  Se  dans  le 
cours  delà  fallification  Se  de  la  défunion. 
Le  cheval  galope-t-il  dans  l'exaditudc 
prefcrite  ?  il  eft  certain  que  votre  corps 
fuit  Se  fe  prête  à  fon  action  avec  une  faci- 
lité finguliere ,  Se  que  votre  épaule  de  de- 
dans reçoit  en  quelque  façon  la  principale 
impreftion  de  fa  battue.  La  jambe  de  de- 
dans de  devant  n'entame-t-elle  pas?  l'in- 
commodité qui  en  réfulte  s'étend  jufqu'à 
votre  poitrine  ,  Se  il  vous  paroît  mêmx 
que  Panimal  fe  retient  Se  chemine  près 
de  terre  ;  ce  qui  arrive  réellement  fur  les 
cercles,  car  fon  épaule  étant  hors  du  mou- 
vement Se  de  la  proportion  naturelle  du 
terrein  ,  il  ne  peut  fe  porter  en  avant  Sc 
fe  relever  que  difficilement.  La  jambe  qui 
doit  mener  mene-t-elle  ,  mais  n'eft-ellc 
pas  accompagnée  par  la  hanche  ?  vos  reins 
Se  toutes  les  parties  qui  repofent  fur  la  fellc 
en  reflentent  une  atteinte  défagréable  ; 
la  mefure  cefte  de  s'imprimer  fur  votre 
épaule  de  dedans ,  Se  votre  épaule  de  de- 
hors eft  follicitée  à  fe  mouvoir ,  à  s'avancer 
Se  à  marquer  malgré  vous  la  fin  de  chaque 
pas.  Enfin ,  le  bipède  qui  devoir  entamer 
refte-t-il  totalement  en  arrière ,  tandis  que 
l'autre  mené  ?  la  cadence  vous  femblc 
jufte  ;  mais  vous  reconnoidèz  que  cette 
juftefle  prétendue  eft  dans  les  parties  de 
dehors  ;  &  fi  le  cheval  n'eft  pas  aufïî  ac- 
coutumé à  galoper  à  cette  main  qu'à  l'au- 
tre ,  il  eft  impoffible  que  la  dureté  de  fon 
allure  ne  vous  en  apprenne  l'irrégularité. 
Voilà  des  faits  fur  lefquels,  lorfque  les  dif- 
ciples  n'ont  point  été  inftruits  à  fentir  Sc 
à  diftinguer  dans  des  actions  plus  lentes , 
le  lever  ,  le  foutien ,  le  pofer ,  Se  l'appui 
de  chaque  membre,  il  feroitdu  moins  plus 
avantageux  d'arrêter  leur  attention ,  que 
de  leur  permettre  de  ie  déplacer ,  pour 
confidérer  dans  l'extrémité  antéiieure,  des 
mouvemens  dont  l'appréciation  même  la 
plus  vraie  ne  détermine  rien  de  pofitif, 
relativement  à  ceux  du  bipède  poftérieur 
auquel  les  yeux  du  cavalier  ne  peuvent  at- 
teindre. Il  faut  avouer  cependant  que  ces 
diverfes  réadions  font  tantôt  plus  foibles, 
Se  tantôt  plus  fortes  ;  elles  font  moins  fen- 
fibles  de  la  part  des  chevaux  qui  ont  beau- 
Y  y  y  y  1 
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coup  d^union,  cîe  légèreté  ,  Se  une  grande 
agilicé  de  hanches  ;  elles  font  plus  mar- 
quées de  la  parc  de  ceux  donc  les  batcues 
font  étendues ,  peu  promptes  &  abandon- 
nées; mais  rhabitude  d'une  exécution  ré- 
fléchie fur  les  uns  &  fur  les  autres ,  ne 
peut  que  les  rendre  également  familières. 
Il  eft  encore  des  circoîillanccs  où  elles  nous 
înduifent  en  erreur  ;  un  inftant  fuffit  alors 
pour  nous  détromper.  Que  Panimal  jette  , 
par  exemple  ,  la  croupe  hors  la  volte  , 
î'efFet  que  le  premier  tems  produira  fur 
nous ,  Icra  le  même  que  celui  qui  nous 
avertit  que  le  cheval  eft  faux ,  &  nous  fe- 
rons obligés  d'attendre  le  fécond  pour  en 
décider  ;  parce  que  dans  ce  même  fécond 
tems ,  les  hanches  étant  déjà  dehors ,  & 
l'animal  continuant  à  galoper  déterminé- 
ment,  dès  qu'il  eft  demeuré  jufte,  nous 
n'appercevons  aucun  changement  dans 
notre  alTiette. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  &  à  quelque  étude 
que  l'on  fe  livre  pour  acquérir  cette  fa- 
culté néceftaire  de  percevoir  &  de  fentir  , 
il  eft  de  plus  abfolument  efïèntiel  de  s'at- 
tacher à  celle  de  la  nature  du  cheval  que 
l'on  travaille.  Les  déréglemens  de  Tani- 
raal  dans  l'adion  dont  il  s'agit ,  comme 
dans  toutes  les  autres  ,  proviennent  en 
général  &  le  plus  fouvent  de  la  faute  des 
maîtres  qui  l'y  exercent  inconfidérément 
&  trop  tôt ,  ou  du  peu  d'affurance  du  ca- 
valier dont  l'irréfolution  de  la  main  Se 
l'incertitude  des  jambes  Se  du  corps  oc- 
cafionnent  fes  défordres  :  mais  il  eft  cer- 
tain que  les  voies  dont  il  fe  fert  pour  le 
défunir  &  pour  fali^fier  ,  font  toujours 
relatives  à  fa  conformation ,  à  fon  incli- 
nation ,  à  fon  plus  ou  moins  de  vigueur , 
de  foupleflè ,  de  légèreté,  i^e  fineflè,  de 
volonté ,  d'obéi^'anrc  Sc  de  courage.  Un 
cheval  chargé  d'épaules  Sc  de  tête  ,  ou 
bas  du  devant ,  falfuîera  ou  le  défunn  a 
en  s'appuyant  fur  la  main  ,  Sc  en  hauHànt 
le  derrière.  Un  cheval  long  de  corps ,  en 
s'alongeant  davantage,  pour  diminuer  la 
peine  qu'il  a  à  raflcmbler  fes  forces  Se 
à  s'unir  :  un  cheval  fcihie  de  reins,  en 
molHflant  Sc  en  raleniil'.ant  fon  mouve- 
ment :  un  cheval  qui  a  beaucoup  de  nerf 
Se  de  légèreté j  en  le  portant  fubitement 
€»  avaflt  i  un  cheval  c^ui  a  du  courage  & 
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de  l'ardeur,  en  augmentant  encore  plus 
confidérablement  la  véhémence  de  fon  al- 
lure :  un  cheval  entier  ou  moins  libre  à 
une  main  qu'à  l'autre  ,  en  portant  la  crou- 
pe en  dedans  :  un  cheval  qui  tient  du  ra- 
mingue  ,  en  la  portant  en  dehors  :  un 
cheval  qui  joue  vivement  des  hanches  Se 
qui  eft  fort  Se  nerveux  d'échiné ,  en  la 
jetant  tantôt  d'un  côté  Se  tantôt  d'un  au- 
tre :  un  cheval  d'une  grande  union  ,  en 
fe  retenant  Se  en  fe  raflemblant  de  lui- 
même  ,  &c.  Or ,  comment ,  fi  l'on  n'eft 
pas  en  état  de  fuivre  Se  d'obferver  toutes 
ces  variations ,  faire  un  choix  prudent  Se 
éclairé  des  moyens  qu'il  convient  d'em- 
ployer pour  le  remettre  ?  Il  eft  des  che- 
vaux tellement  fins  Se  fenfibles,  que  le 
mouvement  le  plus  léger  Se  le  plus  im- 
perceptible porte  atteinte  à  l'ordre  dans 
lequel  leur  progreffion  s'effedue  ;  il  les 
aides  qui  tendent  à  les  faire  reprendre  , 
ne  font  adminiftréts  avec  une  précifion 
Se  unefubcihté  inexprimables,  elles  ne  fer- 
vent qu'à  en  augmenter  le  trouble  ,  Se 
l'on  eft  contraint  de  les  faire  palfer  à  une 
adtion  plus  lente.  Se  même  quelquefois 
de  les  arrêter  pour  les  repartir.  Il  en  eft 
encore  qui  falfifient  quelques  inftans  ,  Sc 
qui  reviennent  d'eux-mêmes  à  la  jufteflè  : 
on  doit  continuer  à  les  galoper  fans  au- 
cune aide  violente  ;  Se  comme  ils  pechenx 
par  trop  d'union  ,  ils  demandent  à  être 
étendus  dans  les  commencemens ,  Se  ï 
être  ramenés  enfuite  &  infenliblement  à 
une  allure  foutenue  Se  plus  écoutée.  Nous 
en  voyons  dont  l'adiion  n'eft  telle  qu'elle 
doit  être  qu'autant  que  nous  les  avons 
échappés;  parce  que,  conftitués  par  la  falr 
fifîcarion  dans  un  défaut  réel  d'équilibre, 
ils  reflèntent  dans  la  courfe  une  peine  en- 
core plus  grande  que  dans  la  battue  d'un 
gûlop  ordinaire ,  êe  que  la  fatigue  qu'ils 
éprouvent,  les  oblige  à  chercher  dans  la 
fucceffion  harmonique  Se  naturelle  de  leurs 
mouvemens,  1';  ifance  Se  la  fureté  qui  leur 
manquent  :  c'eft  ce  que  nous  remarquons; 
dans  le  plus  g,  and  nombre  des  clievaux 
qui  galopent  faux  par  le  droit  &  aux  paf- 
fades;  ils  repremient  fans  y  être  invités 
au(ïî-tôt  qu'ils  enrrent  fur  la  volte  Se  qu'ils; 
l'entament.  Quelques-uns  au  contraire  ^ 
Se  q_ui  ne  font  point  confiiinés ,  devieja.-' 
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nent  faux  lorfqu'on  les  échappe.  Plufieurs 
ne  fe  rejettent  fur  le  mauvais  pie  &  ne 
fe  défunident  ,  que  parce  qu'ils  jouiflent 
d^'une  grande  liberté.  En  un  mot ,  il  eft 
une  foule  Se  une  multitude  de  caufes  , 
d'effets  ,  d'exceptions  Se  de  cas  particu- 
liers ,  que  le  véritable  maître  a  feul  le 
droit  de  difcerner  ,  6c  qui  ne  frappent 
point  la  plupart  des  hommes  vains  qui 
s''arrogent  ce  titre  ,  parce  qu'il  en  eft  peu 
qui  aient  une  notion  même  légère  des 
difficultés  qu'il  faut  vaincre  pour  le  mé- 
riter. 

Dans  l'impoflibilité  où  nous  fommes  de 
nous  abandonner  à  toutes  les  idées  qui 
s'offrent  à  nous ,  nous  fimplifierons  les 
objets,  Ôc  nous  nous  contenterons  de  tra- 
cer ici  en  peu  de  mots  des  règles  fùres 
Ôc  générales  ,  i^.  pour  maintenir  le  che- 
val dans  la  juftelTe  de  fon  allure,  2^.  pour 
l'y  rappeller. 

Il  eft  inconteftable  en  premier  lieu  ,  que 
i'aétion  de  falfil^er  ôc  de  fe  défunir  eft 
toujours  précédée  dans  l'animal  d'un  tems 
quelconque  ,  qui  en  altère  plus  ou  moins 
impe  ceptiblement  la  cadence  ,  ou  qui 
change  en  quelque  manière  &  plus  ou 
moins  fenfiblement  la  direction  de  fon 
corps  ;  fans  ce  tems  quelconque  ,  il  feroit 
dans  l'impuillance  abfolue  &  totale  de 
faufler  fa  battue  ,  Se  ion  allure  feroit  in- 
failliblement &  conftamment  fournie  dans 
une  même  fuite  <5C  un  même  ordre  de 
mouvemens.  Or  ce  principe  étant  certain 
&  connu  ,  pourrions-nous  indiquer  un 
moyen  plus  alfuré  de  l'entretenir  dans  ce 
même  ordre,  que  celui  d'en  prévenir  l'in- 
terverfiou  en  faififlant  fubrilement  ce 
m^'me  tems ,  à  l'effet  de  le  rompre  par  le 
fecours  des  aides  qui  doivent  en  empê- 
cher l'accompliftèmenc  ? 

En  fécond  lieu  ,  Il  nous^  fuppofons , 
en  fuite  de  l'omilTïon  de  cet  inftant  à  fai- 
lîr  ,  la  fauffeté  ou  la  défunion  du  cheval, 
&  il  nous  confidérons  que  l'irrégularité  à 
réprimer  en  lui  eft  toujours  accompagnée , 
ainfî  que  nous  l'avons  obiervé  ,  de  quel- 
que aftion  relative  à  fa  difpofition  ,  aux 
vices  Se  aux  qualités  qui  font  propres ,  il 
eft  indubitable  que  nous  ne  pourrons  le 
remett»-e  qu'autant  que  nous  le  f  >Uicire- 
ïons.  d'abord  à  une  adlipa  contraire  i.ainCi 
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fe  précipite-t-îl  fur  les  épaules  ,  s'appuie- 
t-il  ?  vous  le  rejeterez  fur  le  derrière,  & 
vous  le  relèverez  :  mollit-il  ?  vous  l'ani- 
merez :  ralentit -il  fa  mefure  ?  vous  la 
prefl'erez  :  fuit-il  ?  vous  le  retiendrez  :  fe 
retient -il  ?  vous  le  chaflerez  :  fe  traverfc- 
t-il  ?  vous  le  replacerez  fur  la  ligne 
droite  :  le  tout  pour  afliirer  l'efficacité 
des  aides  qui  le  reétifieront ,  &  qui ,  foie 
qu'elles  doivent  provenir  de  la  main  feule , 
ou  de  la  main  Se  des  jambes  enfemble  , 
ne  différent  ni  par  le  tems ,  ni  par  l'ordre 
dans  lequel  elles  doivent  être  données , 
de  celles  dont  nous  faiions  ufage  lors  du 
partir  ,  car  elles  font  pofltivement  les 
mêmes,  (e) 

Galop  gaillard  :  on  appelle  pro- 
prement de  ce  nom  un  ga/op  dont  la  ca- 
dence eft  intervertie  Se  k  fuite  interrom- 
pue par  des  fauts  auxquels  le  livre  l'ani- 
mal. Ces  fauts  font  fouvent  l'efïèt  de  fa 
gaieté  ,  ou  une  preuve  de  la  vigueur  d-e 
(on  échine  ,  de  fa  légèreté  naturelle  ,  ÔC 
du  mauvais  emploi  qi^'il  fait  de  l'une  Se 
de  l'autre  pour  peu  qu'il  foit  animé  ,  Sc 
qu'on  entreprenne  de  le  renfermer  Se  de 
le  j-etenir  inconfidérément.  Quelques  au- 
teurs ont  très-m.al-à-propos  confondu  cer- 
te  allure  avec  l'air  du  pas  Se.  le  faut  ;  el'e 
doit  d'autant  moins  être  mife  au  rang  de 
ce  que  nous  nommons  <7/r^d'e  manège -y  que 
dans  cette  a6tion  l'animal  maîtrife  plutôt 
le  cavalier  ,  que  le  cavalier  ne  maîtrife  lè- 
che val.  (c) 

Galop  db  coîître- tems  ,.  allure- 
dans  laquelle  le  devant  procède  de  la  mJ- 
me  manière  qu'au  galop  ,  Sc  le  derrière- 
de  la  m^me  manière  qu'aux  courbectes  >, 
l'une  des  jambes  du  bipède  poftérieur 
étant  néanmoins  un  peu  plus  avancée  dar^s. 
fa  battue  que  l'autre,  Plufiieurs  écuyeis- 
Italiens  admirent  cette  adion  ,  &  la  re- 
gardent comme  une  des  plus  belles  que 
le  cheval  puiffe  fournir  ,  fur- tout  fi  les. 
épaules  s'ékvent  beaucoup  plus  haut  que. 
les  hanches.  (  c  )  ••       «J 

Galop  de  chasse  ,  g^'op  aifé  y.  uni-,, 
étendu  ,  ni  trop  relevé  ,  ni  trop  près  âc: 
terre  ,  Se  dans  lequel  Ip  cheval  déploiât 
librement  fes  membres,  (e) 

GALOPADE,  f.  f.  (Man.  )  terme? 
fgécialement  employé  gour  déûgnex.  S&: 
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pour  exprimer  d'un  feul  mot  ce  que  nous 
appelions  un  véritable  galop  de  manège  ; 
c'eft-à-dire  un  galop  qui ,  fourni  par  un 
cheval  qui  a  de  beaux  mouvemens ,  5c 
donc  tous  les  refl'orts  font  mis  en  jeu  , 
cft  parfiitement  fonore  &  cadencé.  Voye^^ 
Galop  &  Manège,  (e) 

GALOPER  ,  V.  neut.  (  Manège.  )  Ce 
c\itv A  galope  faux  ,  il  galoge  uni. 

Il  eft  encore  d'ufage  en  un  fens  adtif  : 
galoper  un  cheval.  Voyez  le  Diclion.  de 
l'acad.  Voyez  Galop,  (e) 

GALREDA,  f.  m.  {Pharmacie.)  (\ic 
épais  &  vifqueux ,  tiré  à  force  de  bouil- 
lir des  parties  cartilagineufes  des  animaux  : 
on  l'appelle  communément  gelée  Vbye^ 
Gelée. 

GALUPSE  ouACONS,{terme  de 
r/V/erc.  )  forte  de  bateau  en  ufage  fur  la 
côte  de  Bretagne. 

Lesgalupfes  dont  on  fe  fert  fur  les  eaux 
de  tous  les  étangs  qui  bordent  cette  côte  , 
font  de  petits  bateaux  que  l'on  peut  ré- 
duire à  Tefpece  4^5  acons  j  ils  font  plats 
par-defîous  ,  comme  les  femelles  dont  fe 
fervent  la  plupart  des  bâtimens  hollan- 
dois  ;  quarrés  par  l'arriére  ,  pointus  à  l'a- 
vant ,  faits  de  planches  •■,  d'environ  quatre 
pies  de  large  fur  fept  à  huit  de  long  ,  & 
au  plus  vingt-deux  pouces  à  deux  pies 
de  haut  :  deux  feules  planches  en  font 
tout  le  bordage  ,  8c  ils  n'ont  que  deux 
hommes  d'équipage  dans  la  pêche.  Celui 
qui  gouverne  avec  la  rame ,  efl:  placé  à 
l'arriére  ;  6c  celui  qui  tend  le  filet  à  l'a- 
vant. 

Le  bachet  eft  un  diminutif  de  la.  galupfe. 

GALWAY  ,  {Gcog.)  quelques-uns  écri- 
vent Galloway  ,  mais  mal.  C'eft  une  con- 
trée d'Irlande  dans  la  province  de  Con- 
naught  ,  avec  titre  de  comté  ,  d'environ 
30  lieues  de  long  fur  16  de  large  ;  ce 
comté  efl;  borné  au  nord  par  ceux  de 
Maye&  de  Rofcommon ,  au  fud  par  celui 
de  Clarck  ,  à  l'orient  par  l'Océan  Atlan- 
tique. Il  y  a  plufieurs  lacs  ;  il  abonde  en 
grains  &  en  pâturages.  Galway  en  eft  la 
capitale .{  D.  J.) 

GAMBE ,  f.  f.  fe  difoit  autrefois  pour 
jambe. 

Gambe  de  hunEj  (Marine.)  ce  Cont^ 
fuivant  quelques-uns  ,  de  petites  cordes 
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qui  iont  tenues  à  une  hauteur  détermi- 
née des  haubans  des  deux  grands  mâts ,  & 
qui  fe  terminent  près  de  la  hune  à  des 
barres  de  fer  plates ,  dont  Tufage  eft  de 
retenir  les  mâts  ;  mais  ,  fuivant  d'autres , 
ce  font  des  crochets  &  des  bandes  de  fer 
qui  entourent  les  caps  de  mouton  des  hau- 
bans de  hune  ,  &  qui  font  attachés  à  la 
hune.   On  dit  auftî  jambes  de  hune.  (Z) 

GAMBESON  ou  GOBESON ,  f.  m. 
(  Hifî.  mod.  )  terme  ufiré  dans  l'ancienne 
milice.  Il  fignifioit  une  efpece  de  cotte 
d'arme  ou  de  grand  jupon  qu'on  portoit 
fous  la  cuirafte  ,  pour  qu'elle  fût  plus  fa- 
cile à  porter  ,  &  moins  fujette  à  blefl'er. 
Chambers. 

Le  gambefon  étoit  fait  de  taffetas  ou 
de  cuir  ,  àc  bourré  de  laine  ,  d'étoupes  , 
ou  de  crin  ,  pour  rompre  l'effort  de  la 
lance ,  laquelle ,  fans  pénétrer  la  cuirafle , 
auroit  néanmoins  meurtri  le  corps ,  en  en- 
fonçant les  mailles  de  fer  dont  elle  étoit 
compofée. 

Dans  un  compte  des  baillis  de  France  , 
de  l'an  1 268  ,  il  eft  dit  :  Expenja  pro  cen- 
datis  6'  bourra  ad  gambefones  ,  c'eft-à-dire 
pour  le  taffetas  &  la  bourre  pour  faire  des 
gambefons.  Hiji.  de  la  milice  fran foi  fe,  par 
le  P.  Daniel.  (  Q  ) 

GAMBIE  ,  (  Géog)  petit  royaume  d'A- 
frique dans  la  Nigritie  ,  fertile  en  bétail  , 
gibier  ,  grains  ôc  éléphans. 

La  rivière  de  Gambie  fe  jette  dans  la 
mer  entre  le  cap  Sainte-Marie  au  fud  , 
&  l'ifle  aux  Oifeaux  au  nord  |  ôc  quand  on 
cft  plus  avancé,  entre  la  pointe  de  Barre 
au  nord ,  ôc  la  pointe  de  Bagnon  au  fud. 
Le  milieu  de  fon  embouchure  eft  par  les 
13  ,  10  ,  de  lat.  feptentrionale. 

Il  faut  toujours  avoir  la  fonde  à  la  main 
dès  qu'on  eft  entré  dans  cette  rivière ,  & 
obferver  de  fe  tenir  toujours  plus  près 
des  bancs  du  nord  que  de  ceux  du  fud  ; 
cependant  les  Portugais  ,  les  François  & 
les  Anglois  trafiquent  beaucoup  fur  ce 
fleuve.  Mais  ce  n'eft  ,  à  proprement  par- 
ler ,  que  depuis  les  bouches  de  Gambie 
jufqu'au  royaume  d'Angola  inclufivc- 
mcnt,  que  les  Anglois  commercent  en 
Afrique  :  leurs  comptoirs,  afl'ez  bien  for- 
tifiés ,  envoient  à  Jamesfort  du  riz ,  du, 
miel  qui  eft  le  fbrgo  des  Africains ,  de 
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Pi  voire  ,  de  îa  cire  ,  &  des  efclaves  très- 
eftimës ,  qui  leur  vienneiTt  en  partie  des 
terres  dépendantes  du  Sénégal.  (£)./.) 
G  A  MBIT,  f.  m.  c'eft  ,  aux  échecs, 
une  méthode  particulière  de  jouer ,  félon 
laquelle,  après  avoir  poufle  le  poin  du  roi 
ou  de  là  dame  deux  cafés  le  premier  coup 
qu'on  joue ,  on  fait  eniuire  avancer  éga- 
lement de  deux  cafés  le  pion  de  leur  fou  ; 
c'eft  ce  que  le  Calabrois  appelle  gamhetto 
dans  fon  Traité  fur  les  échecs  ,  où  il  raf- 
femble  toutes  les  manières  de  jouer  le 
gamhetto.  Le  traduâreur  françois  a  rendu 
le  mot  italien  par  celui  de  gambit ,  que 
nos  joueurs  d'échecs  ont  adopté  ,  tout 
barbare  qu'il  eft  dans  notre  langue.  (  D. 

/.) 

G  AMELIE,/,  f.  {Hiji.  anc.)  fête 
nuptiale  ,  ou  plutôt  facrifice  que  les  an- 
ciens Grecs  faifoient  dans  leur  famille  la 
veille  d'un  mariage. 

Cette  fête  fut  ainfi  appellée  du  mot 
ydix^js  mariage ,  d'où  eft  venu  aulTi  Game- 
lios  ,  épithete  ou  furnom  donné  à  Jupiter 
&  à  Junon  ,  que  l'on  regardoit  comme 
préfidant  aux  mariages.  Le  mois  de  jan- 
vier ,  qui  commençoit  au  follHce  d'hiver 
chez  les  Athéniens  ,  &  pendant  lequel  on 
célébroit  cette  Çèit ,  en  fut  nommé  Game- 
lion.  Chambers.  (G) 

GAMELION  ,  f.  m.  (  Belles-Lett.  )  en 
latin  gamelium  ;  poëme  ou  compofition 
en  vers  fur  le  fujet  d'un  mariage  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  épithalame. 
Voyei^  Epithalame.  Ce  mot  eft  dérivé 
du  grec  ya.y.'iÇ  ,  mariage.  (G) 

GAMELLE  ,  f  f.  {Mnrinc.  )  eft  en  gé- 
néral une  jatte  de  bois.  Celle  des  marins 
eft  fort  creufe ,  &:  fans  bord  \  on  y  met  le 
potage,  ou  ce  qui  eft  deftiné  de  chaque 
plat  pour  le  repas  des  gens  de  l'équipage. 
V.  Plat  de  l'équipage. 

Le  nombre  de  gens  qui  doivent  manger 
à  un  même  plat  n'eft  pas  fixé  ;  on  met  fix  , 
fept  ou  huit  perfonnes  à  chaque  gamelle. 

Les  matelots  malades  ou  bleflés  font 
feignes  &  fervis  par  ceux  qui  mangeoient 
avec  eux  à  la  même  gamelle. 

Manger  à  la  gamelle  ,  c'eft  être  réduit  . 
à  manger  avec  Vs  matelots  ;  ce  que  Pon  . 
ordonne  quelquefois  comme  une  punition 
de  fautes  légères ,  à  ceux  qui  mangeoient 
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à  la  table  du  capitaine. 

Dans  les  fontaines  falantes  ,.  l'écuelle 
qui  fcrt  à  puifer  l'eau  faîée  dans  les  poêles , 
pour  s'aflurer  fi  la  mure  ou  muire  eft 
bonne  ,  s^ippcllc  aufiTi  une  gcmeile.  {  Z  ) 
GAMITES  ou  GEMITES  ,  (  Hif.  nat.) 
pierre  dont  il  eft  parlé  dans  Pline  &  dans 
d'autres  auteurs  anciens. On  prétend  qu'elle 
étoit  blanciie ,  &  que  l'on  y  voyoit  deux 
mains  qui  fe  joignoient  ;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  qu'elle  poiie,  qui  figni- 
fic  pierre  de  mariage.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  cette  pierre  étoit  fadice  j  du  moins 
elle  eft  entièrement  inconnue  des  moder- 
nes ,  qui  n'ont  peut-être  pas  l'imagination 
allez  vive  pour  remarquer  les  mêmes 
chofes  que  voyoient  les  anciens. 

GAMME  ,  f.  f.  GAMM'UT  ou  GAM. 
M  A-UT ,  (  Mufique.  )  table  ou  échelle  in- 
ventée par  Guy  Aretin  ,  fur  laquelle  on 
apprend  à  nommer  &:  à  entonner  jufte  les 
degrés  de  l'odVave  par  les  fix  notes  de  mu- 
fique ut ,  ré ,  mi ,  fa  y  fol ,  la  ,  fuivant 
toutes  les  différentes  difpoftions  qu'on 
peut  leur  donner  ;  ce  qui  s'appelle  folfier, 
La  gamme  a  aulli  été  nomrréc  main 
harmonique ,  parce  que  Guy  employa  d'a- 
bord la  figure  d'une  main  ,  fur  les  diffé- 
rens  doigts  de  laquelle  il  rangea  fes  notes, 
pour  montrer  le  rapport  de  (ts  hexacor- 
des  avec  le5  tétracordes  des  Grecs.  Cette 
main  a  été  en  ufage  pour  apprendre  à 
nommer  les  notes,  jufqu'à  l'invention  du 
fl ,  qui  a  aboli  chez  nous  les  muanccs ,  de 
par  conféquent  la  main  harmonique  qui 
fert  à  les  expliquer. 

Guy  Aretin  ayant ,  félon  l'opinion  com- 
mune ,  ajouté  au  diagramme  àts  Grecs  un 
tétracorde  à  l'aigu  &  une  corde  au  gravej 
ou  plutôt,  félon  Meibomius,  ayant  par 
ces  additions  rétabli  ce  diagramme  dans 
(on  ancienne  étendue  ,  il  appella  cette 
corde  grave  ,  hypoproflambanomenos  ,  & 
la  m.arqua  par  le  r  des  Grecs  ;  &  comme 
cette  lettre  fe  trouve  à  la  tête  de  l'échelle  , 
en  commençant  par  les  fons  graves ,  (elor» 
la  méthode  des  anciens  ,  elle  a  fait  donner 
à  cette  échelle  le  nom  barbare  de  gammo^ 
Cette  gamme  donc  ,  dans  toute  fon 
étendue  ,  étoit  compofée  de  vingt  cordes;; 
ou  notes,  c'eft-à-dire,  de  deux  oâraves  & 
d'une  lixte  majeure.  Ces  cordes  étoitfuj 
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repréfentées  par  des  lettres  .&  par  des  fyl- 
labes.  Les  lettres  défignoient  invariable- 
ment chacune  une  corde  déterminée  de 
l'échelle, comme  elles  font  encore  aujour- 
d'hui ;  mais  comme  il  n'y  avoir  que  fept 
lettres  ,  &  qu'il  falloit  recommencer  d'oc- 
tave en  odave  ,  on  diftinguoit  ces  o6taves 
par  les  figures  des  lettres.  La  première 
cétave  fe  marquoit  par  des  lettres  majuC- 
cules ,  de  cette  manière  ,  r ,  A ,  B  ,  ùc.  la 
féconde  par  des  caradberes  ordinaires ,  g  , 
a  ,  b  ,  &c.  ôc  la  fixte  furnuméraire  fe  dé- 
fignoit  par  des  lettres  doubles,  gg,  aa  , 
bb ,  &c. 

Pour  les  fyllabes  ,  elles  ne  repréfen- 
toient  que  les  noms  qu'il  falloit  donner 
aux  notes  en  les  chantant  :  or  comme  il 
n'y  avoir  que  fix  noms  pour  fept  notes , 
c'étoitune  néceflité  qu'au  moins  un  même 
nom  fût  donné  à  deux  différentes  notes , 
enforte  que  ces  deux  notes  mi  ,  fa  ,  ou 
la  ^  fa  ,  tomba'Tent  fur  les  lémi-tons  ;  par 
coniéquent  dès  qu'il  fe  préfentoit  un  diefe 
ou  un  bémol  qui  amenoit  un  nouveau 
fémi-ton,  c'étoit  encore  des  noms  à  chan- 
ger ;  ce  qui  faifoit  donner  non-feulement 
le  même  nom  à  différentes  notes ,  mais 
différens  noms  à  la  même  note  ,  félon  le 
progrès  du  chant  ;  &  c'efl:  là  ce  qu'on 
appelloit  les  muances. 

On  app.  enoit  donc  ces  muances  par  la 
gamme.  A  la  gauche  de  chaque  degré  on 
voyoic  une  lettre  qui  indiquoit  la  corde 
précife  qui  appartenoit  à  ce  degré  :  à  la 
droite  ,  dans  les  cafés,  on  trouvoit  les  dif- 
férens noms  que  cette  même  note  devoit 
porter  en  montant  ou  en  defcendant  par 
béquarre  ou  par  bémol  ,  félon  le  progrès. 

Les  difficultés  de  cette  méthode  ont 
fait  faire  en  divers  tems  des  changemens 
a  la  gamme.  La  jig.  lo  y  pi.  idem  mujique , 
repréfente  cette  gamme  ,  telle  qu'elle  eft 
aujourd'hui  en  ufage  en  Angleterre.  C'eft 
à-peu-prèsla  même  chofe  en  Allemagne 
&  en  Italie ,  fi  ce  n'eft  que  chez  les  uns 
on  trouve  à  la  dernière  place  la  colonne 
de  béquarre  qui  eft  ici  la  première  ,  ou 
quelqu'autre  légère  différence  auffi  peu 
importante 

Pour  fe  lervir  de  cette  échelle  ,  fi  l'on 
veut  chanter  au  naturel  ,  on  applique  ut  à 
G  ou  à  r  de  la  première  colonne  ,  le  long 
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de  laquelle  on  monte  jufqu'au  la  ;  après 
quoi  partant  à  droite  dans  la  colonne  du 
bénaturel  ,  on  nomme /a:  on  monte  au  la 
de  la  même  colonne ,  puis  on  retourne 
dans  la  précédente  à.  mi ,  6c  ainfi  de  fuite. 
Ou  bien  on  peut  commencer  par  ut  au  G 
de  la  féconde  colonne  ;  arrivé  au  la,  paffer 
à  mi  dans  la  première  colonne,  puis  repafièr 
dans  l'autre  colonne  au  fa.  Par  ce  moyen 
une  de  ces  tranfitions  forme  toujours  un 
lémi-ton  ;  favoir  la  y  fa  ,  Se  l'autre  tou- 
jours un  ton ,  la  ,  mi.  Par  bémol  on  peut 
commencer  à  Vut  en  C  ou  F ,  &  faire  les 
tranfitions  de  la  même  manière ,  fir. 

En  defcendant  par  béquarre  ,  on  quitte 
Vut  de  la  colonne  du  milieu  ,  pour  palier 
au  mi  de  celle  par  béquarre  ,  ou  au  fa  de 
celle  par  bémol  ;  puis  defcendant  jufqu'à 
Vut  de  cette  nouvelle  colonne  ,  on  en  fort 
par  fa  de  gauche  à  droite  ,  par  mi  de 
droite  à  gauche  ,  ùc.  Les  Anglois  n'em- 
ploient pas  toutes  cts  lyllabes  ,  mais  feu- 
lement \ts  quatre  premières  ,  ut ,  ré ,  mi , 
fa  ',  changeant  ainfi  de  colonne  de  quatre 
en  quatre  notes  ,  par  une  méthode  fem- 
blable  à  celle  que  je  viens  d'expliquer  ,  fi 
ce  n'ell;  qu'au  lieu  de  la ,  fa  y  ôc  de  la  y 
mi  y  ils  mucp.t  par  fa  ,  ut ,  &c  par  mi ,  ut. 

Toutes  ces  gammes  font  toujours  de 
véritables  tortures  pour  ceux  qui  veulent 
s'en  fervir  pour  apprendre  à  chanter.  La 
gamme  françoife  ,  qu'on  a  aufîi  appellée 
gamme  du  J? ,  eft  incomparablement  plus 
aifée  y  elle  confifte  en  une  fimple  échelle 
de  fept  degrés  fur  deux  colonnes ,  outre 
celle  des  lettres.  Voye-^^  jig.  i  ,  planche  I. 

La  première  colonne  à  gauche  eft  pour 
chanter  par  bémol ,  c'eft-à-dire  ,  avec  un 
bémol  à  la  clef  ;  la  féconde ,  pour  chanter 
au  naturel.  Voilà  tout  le  myftere  de  notre 
gamme. 

Aujourd'hui  que  les  m.uficiens  François 
chantent  tout  au  naturel ,  ils  n'ont  que 
faire  de  gamme  ;  C-jhl-ut ,  ut  8c  C  ne  font 
cour  eux  que  la  même  chofe  :  mais  dans  le 
fyftême  de  Guy  z//eft  une  chofe,  ôc  C  en 
eft  une  autre  fort  différente  ;  <?<:  quand  il 
a  donné  à  chaque  note  une  fyllabe  &c  une 
lettre  ,  il  n'en  a  pas  prétendu  faire  des  fy- 
nonymes.  (S) 

Nous  joindrons  à  cet  article  quelques 
obfervations.  Les  fons ,  ou ,  ce  qui  revient 

au 


G  A  M 

au  même,  les  cordes  des  inftrumcns  chez 
les  Grecs,  n'étoient  à  la  rigueur,  félon 
M.  Burette  ,  qu'au  nombre  de  quinze , 
dont  raflemblage  formoit  tout  le  fyftême 
de  Tancienne  mudque.  Ce  grand  fyftême 
fe  partageoit  naturellement  en  quatre  pe- 
tits fyftêmes  ou  tétracordes  compofés  cha- 
cun de  quatre  fons  ou  cordes,  qui  faifoient 
l'étendue  d'une  quarte.  , 

La  quatrième  corde  du  premier  tétra- 
corde  étoic  la  première  du  fécond  ,  <k  la 
quatrième  corde  du  troifieme  étoit  la  pre- 
mière du  quatrième  ;  mais  le  fécond  &c  le 
troifieme  n'avoient  point  de  corde  com- 
mune. Chique  corde  étoit  désignée  par 
un  nom  particulier  ;  ces  noms  étant  très- 
difficiles  à  retenir  ,  nous  y  fubftituerons 
ceux  qui  leur  répondent  dans  la  m-u(ique 
d'aujourd'hui.  Lesquatre  tétracordes  dont 
ri  s'agit  étoient  les  fuivans ,  en  montant 
du  grave  à  l'aigu. 

Premier  tétracorde,  ou  le  plus  gra- 
ve, yî ,  ui  ,  ré  f  mi. 
Second  ,  mi  y  fa  ,  fol ,  la. 
Troifieme,  yi ,  ut ,  ré,  mi. 
Quatrième  ,  mi ,  fa,  fol ,  la. 
Ce  qui  fait  en  tout  quatorze  fons.    Pour 
avoir  le  quinzième  fon  &   compléter  les 
<l€ux  oâraves ,  on  ajoutoit  un  fon  la  au 
delfous  du  fi  du  premier  tétracorde.  V. 
Proslambanomene. 

Il  y  avoir  une  féconde  manière  d'en- 
tonner le  troifieme  tétracorde;  cetoit  de 
lui  fubilituer  celui-ci,  la,fib,  ut,  ré, 
qui  avoir  fon  premier  fon  la  commun  avec 
le  tétracerde  précédent ,  &  qui  donnoit 
au  fyftême  mu  fi  b  àe  plus  ,  Se  par  confé- 
quent  une  fcizieme  corde. 

L«s  noms  de  chacune  des  cordes  du  fyf- 
tême étant  longs  ôc  embarrailàns ,  ne  pou- 
voicnt  fervir  pour  ce  que  nous  appelions 
folfier.  Pour  y  fuppléer  ,  les  Grecs  défi- 
gnoient  les  quatre  cordes  de  chaque  tétra- 
corde ,  en  montant  du  grave  à  l'aigu ,  par 
ces  quatre  monofyllabes  ,  té ,  ta  ,  té  y  ta. 
Voyez  les  Mémoires  de  M.  Burette , 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des  belles- 
lettres.  Par- là  on  voit  ai!ément  la  diffé- 
rence du  fyftême  des  Grecs  &c  de  celui  de 
Guv. 

On  fait  que  les  notes  ut ,  ré,  mi ,  Sec, 
de  la  gamme  de  Guy  ,  font  prifes  des  trois 
Tome    Xr. 
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premiers  vers  de  l'hymne  de  S.  Jean  ;  ma's 
on  ne  fait  pas  précifément  quelle  rai! on  a. 
déterminé  Guy  à  ce  choix.  Il  eft  certain 
que  dans  cette  hymne  ,  telle  qu'on  la 
chante  aujourd'hui  ,  les  fyllabes  ré ,  mi  , 
fa  ,  &c.  n'ont  point ,  par  rapport  à  la  pre- 
mière fyîlabei/r  ,  les  fons  qu'elles  ont  dans 
la  gamme.  Ainfi  ce  n'eft  point  cette  raifon 
qui  a  déterminé  Guy  ,  à  m.oins  qu'on  ne 
veuille  dire  qu'alors  le  chant  de  l'hymne 
étoit  différent  de  celui  qu'elle  a  aujour- 
d'hui ;  ce  qu'on  ne  peut  ni  prouver ,  ni 
nier. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  la 
gamme  eft  une  des  inventions  dues  aux 
fiecles  d'ignorance  ;  Guy  vivoit  en  1009. 
Il  publia  fur  fon  fyftême  une  lettre  dans 
laquelle  il  dit  :  j'efpere  que  ceux  qui  vien- 
dront après  nous,  prieront  Dieu  pour  la 
rémifion  de  nos  péchés ,  puifquon  ap- 
prendra maintenant  en  un  an  ce  qu'on 
pouvait  à  peine  apprendre  en  dix.  On  a 
vu  par  ce  qui  précède  ,  que  celui  qui  a 
inventé  la  gamme  françoife  ut  ,  ré ,  mi , 
j'a  ,  fol ,  la  y  fi  ,  ut  ,  appellée  gamme  du 
fi  y  étoit  encore  plus  en  droit  de  fe  flatter 
de  la  reconnoiffance  de  la  poftérité,  puif- 
que  la  gamme  de  Guy  a  été  par  ce  moyen 
très-fîmplifiée.  (O) 

Nous  joindrons  à  ces  remarques  un  écrit 
que  M.  le  préfident  de  Broftes ,  corref- 
pondant-honoraire  de  l'académie  royale 
des  belles-lettres,  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer fur  la  gamme  de  Guy  d'Arezzo." 
Il  y  examine  pir  quelle  fuite  d'idées  ce 
muficien  eft  parvenu  à  la  former,  &  (es 
fuccelîeurs  à  la  perfe6lionner. 

"  Les  Grecs,  dit-il ,  marquoient  les  ca- 
»»  raâreres  d,;  leur  mufique  par  une  grande 
"  quantité  de  lettres  &  de  figures  diffé- 
'>  rentes  ,  que  les  Latins  rcduiftrent  de- 
'^  puis  aux  quinze  premières  lettres  de 
"  l'alphabet ,  dont  ils  formèrent  une  ta- 
»  blature.  Mais  quoique  le  gamme  fût 
»  une  de  ces  lettres,  il  eft  douteux  que 
»  les  Latins  fe  foient  jamais  fervis  du  mot 
»  gamma  ,  comme  le  dit  M.  Saverien  , 
»  pour  nommer  leur  tablature  :  il  faut  s'en 
»  te.iir  à  ce  qu'il  ajoute  dans  la  fuite  ,  fur 
»  le  tcms  où  ce  mot  fut  en  ufage.  Guy 
»  d'Arezzo  forma  ,  vers  le  commence- 
»*  ment  de  l'onzième  fiecle ,  un  nouveau 
Z  zz  z 
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./fyftêmede  mufiqae  :  alors  on  Ce  fervoit 
«  de  Tancien  fyftême  des  Grecs ,  autre- 
«  fois  compofé  de  deux  técracordes  con- 
M  joints,  reprél'entés  par  des  lettres,  & 
«  égaux  à  ceux-ci ,  Jî  ,  ut  ^  re ,  m/  ;  z;:/ , 
M  yi,  yo/,  /û ,  dans  lefqucls  on  peut  re- 
»  marquer  que  tous  deux  commencent 
»  par  une  tierce  mineure  ,  &  qui  pluseft 
»  par  un  intervalle  de  fémi-ton  :  ou  plutôt 
i>  tous  deux  font  de  vrais  tricordes  du 
»j  m.ode  majeur  ,  comprenant  chacun  une 
»  tierce  majeure  ,  au  deflous  de  laquelle 
w  les  Grecs  avoient  favamment  ajouté  la 
»  note  fenfible  du  ton  ,  qui  repréfente  à 
»  Ton  o6t:vela  feptieme  du  même  ton, 
»  c*eft-à-dire  ,  la  principale  diflonnance 
w  du  ton.  Il  y  a  grande  apparence  que 
f»  Guyd'Arezzo,  lorfqu^il  commença  de 
«•  concevoir  Ton  nouveau  fyffcême  ,  ayant 
»»  égard  à  ce  que  les  deux  tétracordes  des 
»  Grecs  commençoient  par  deux  tierces 
**  mineures,  compofa  le  lien  de  deux  tri- 
4»  cordes  disjoints  faifant  chacun  une  tierce 
j*  mineure  ;  &  qu'il  les  exprima  de  la 
4»  manière  fuivante  ,  par  les  fix  premières 
3J  lettres  de  Talphabet  latin ,  a ,  b ,  c  ; 
*»  d  ,  e  y  fy  équivalentes  z  la ,  Ji ,  ut;  ré  y 
*»  772/ ,  fa^  Dans  la  fuite  ,  il  conçut  l'é- 
»j  chellc  diatonique  de  fix  fons ,  com- 
î»  mençant  par  une  tierce  majeure,  telle 
i>  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  &:  mit 
*>  pour  les  trois  premières  n^tes  de  fon 
»  échelle  ,  c,  d y.e  ^  qui  feules  laiflanten- 
»  tre  chacune l'interA'alle  d'un  ton  entier, 
»j  lui  donnoient  la  tierce  majeure. 

»  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foii  le  fens 
%  du  premier  vers  de  l'hymne  de  S..  Jean, 

Ut  queant  taxis  reforiare  fii  ri s^ 

M  qui  a  déterminé  l'auteur  à  tirer  de  cette 
«  ftrophe  le  nom  de  ces  llx  cordes  qu'il 
à»  vouloit  faire  (onner  à  vuide  ,  refonare 
«  Iaxis  jibris.  C'eft  donc  ici  la  cau(e  oc- 
M  cafionnelle  de  1  etymo^ogic  déjà  connue 
j>  des  fix  premiers  fons  de  la  gamme. 

>>  Peur  imiter  &  pcrfcAionner  les  deux 
«  tétracordes  grecs,  on  ajouta  à  l'échelle 
»*  des  fix  tons  précédrns ,  une  feptieme 
î>  note,  que  l'o  i  nommay?,  èc  l'odtave 
»  ou  répétition  du  premier  ton,  non^mé 
»  de  même ,  ut.  De  cette  forte ,  l'échelle 
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diatonique  fe  trouva  contenir  une  oc- 
tave complète  ,  dirigée  félon  la  pluî 
grande  confcrmité  avec  la  voix  hu- 
maine .,  qui  ne  peut  facilem.ent  faire 
trois  tons  entiers  de  fuite,  tels  que  fe- 
roient  z//,  re,  m/,  fa  diefe  ;  mais  qui 
après  deux  tons  entiers  ,  aime  à  fe  re- 
pofer  par  l'intonation  fuccédante  d'un 
fémi-ton,  ainfi  ut,  ré,  mi,  fa,  &c. 
Cette  échelle  eft  en  même  tems  com- 
pofée  de  deux  tétracordes  disjoints  & 
à-peu-près  pareils  ,  ut  ,  ré ,  mi ,  fa  ; 
fol ,  la  ,  fi ,  ut.  En  fuivant  toujours  la 
méthode  des  Grecs  ufitée  de  fon  tems 
(car  les  inventeurs  même  travaillent 
d'exemple  )  ,  Guy  d'Arezzo  joignit  aux 
fyllabes  qu'il  prenoit  pour  noms  des 
fons ,  les  lettres  A,  B,C,D,E,  F, 
qui  les  nommoient  ci-devant  :  mais  A 
repréfentoit  la  ,  première  note  de  fes 
deux  tricordes,  &c  won  pas  i/f ,  pre- 
mière note  de  fon  échelle  d'odave  :  tel- 
lement que  pour  nommer  les  tons ,  en 
joignant  la  lettre  à  la  fyllab^',  &  y  ajou- 
tant entre  deux  le  nom  de  la  dominante 
du  ton  qui  en  marque  toute  la  modu- 
lation &  les  lubféquences  ,  on  a  .:it ,  en 
fuivant  l'ordre  des  tricordes  ,  A  mi  la , 
Vifafi  ,  C  fol  ut  ,  D  la  re,  E  fi  mi  , 
V  ut  fa.  Delà  viennent  auiïî  ces  an-, 
ciennes  exprellions  familières  aux  muii- 
ciens  ,  le  premier  en  A  mi  la  ;  le  quint 
en  Efimi.  Il  manquoit  une  lettre  aa 
feptieme  ton  ;  Pinvcnteur  ,  fuivant  fon 
plan  ,  prit  la  feptieme  de  l'alphabet 
latin  G,  qu'il  écrivit  en  grec  y,  çramma, 
quoique  le  >  fè  trouve  la  troiiieme  de 
l'alphabet  grec  :  de  cette  manière ,  le 
feptieme  ton  fut  nommé  G  ré  fd  ;  ôc 
le  caraâ:ete  grec  plus  fingulier  dans  la 
tablature  que  les  caractères  vulgaires  , 
donna  le  nom  de  gamma  à  toute  l'é- 
chelle diatonicue.  Pour  imiter  toujours 
Pancienne  méthode  grecque  ,  dont  le 
tétracorde  commençoit  par  un  fémi- 
ton  ou  note  fenfible  ,  l'inventeur  baiffa 
d'un  demi-ton  l'intervalle  A  ,  B  de  fon 
premier  tricorde  A  ,  B  ,  C  i  enforte 
qu'au  lieu  d^'un  ton  entre  A  &  B  ,  «Se 
d'un  demi-ton  entre  B  &  C  ,  il  fe  trouva 
un  demi  ton  entre  A  &  B  ,  &:  un  ton 
complet  entre  B  îk  C.  Pour  avertir  de 
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M^  ce  changement ,  il  joignit  un  fîgne  par- 
»»  ticulier  au  B  ;  &  comme  le  Ton  du  B 
»  devenoit  par-là  plus  doux  &c  plus  mou , 
o  on  nomma  ce  figne  B  mol  :  or  le  B  étant 
M  le  /î ,  delà  vient  que  le  premier  hémol 
f»  en  mufique  fe  pofe  fur  le  ^.  Ufant  du 
»>  même  artifice  fur  fon  fécond  tricorde  , 
«  quand  il  voulut  le  faire  commencer 
n  comme  le  grec ,  il  baitla  d'un  demi-ton 
"  l'intervalle  du  ré  au  mi  :  delà  vient 
»  que  le  fécond  bémol  en  mufique  fe  pofe 
»  fur  le  mi  :  lorfqu'il  voulut  remettre 
«»  fon  premier  tricorde  A ,  B,  C,  dans 
»  le  premier  état  naturel  où  il  Tavoit 
»>  compofé ,  il  joignit  au  B  un  figne  quarré 
»>  angulaire  ,  pour  avertir  que  Tintervalle 
w  d'A  à  B  étoit  d'un  ton  dur  &  en- 
M  tier  ;  ik  ce  figne  fut  nommé  B  quarte. 
»»  Il  s'étoit  occupé  fur  fes  tricordes  mi- 
»>  neurs  ,  de  l'abaiflem-ent  des  fons  qui 
»'  convient  au  mode  mineur  :  revenant  à 
«  fon  échelle  d'oârave  modulée  félon  le 
»»  mode  majeur ,  il  s'occupa  de  l'élévation 
»'  des  (ons  convenables  à  ce  mode  ;  il  éleva 
*>  d'un  demi-ton  de  plus  le  premier  intcr- 
"  valle  de  fémi-ton  qui  fe  trouve  dans 
»»  l'ordre  de  fon  échelle  ,  c'eft-à-dire  , 
»»  celui  du  mi  znfa;  ÔC  en  fit  autant  fur 
»*  le  iecond  intervalle  femblable  ,  c'eft-à- 
»>  dire,  fur  celui  duyZ  à  l'z/r  :  delà  vient 
»>  que  dans  la  mufique ,  le  premier  diefe 
»>  fe  pofe  fur  le^^? ,  &  le  fécond  fur  i'ut. 
"  Cette  expérience  dut  lui  paroître  très- 
»»  heureufe  ,  &  d'autant  plus  conforme  à 
»>  la  fuite  des  fons  dans  la  nature  ,  que  le 
»'  fa  diefe  annonçoit  la  modulation  da/àli 
»»  dont  il  eft  la  note  fenfible  ;  ÔC  qu'en 
»'  effet ,  la  modulation  de  fol  eft  engen- 
»>  drée  dans  les  corps  fonores  par  la  mo- 
"  dulation  d'ut ,  dont  fol  eft  la  note  do- 
"  minante.  L'inventeur ,  pour  avertir 
"  qu'il  vouloit  mettre  l'intervalle  d'un 
^  ton  entier  entre  mi  &  fa  y  joignit 
»  au/û  un  figne  quarré  ,  de  figure  à-peu- 
"  près  femblable  au  béquarre  ,  parce  que 
»  l'effet  des  deux  fignes  étoit  le  même  : 
"  on  appella  ce  figne  diefe  ,  du  mot  grec 
»»  <r/n3-is- ,  divifion  ,  parce  qu'il  divifoit  en 
"  deux  l'intervalle  du  ton  entre  jn  ôc 
w  fol  ;  &c  parce  que  dans  les  inftrumens 
>»  grecs  ,  entre  deux  cordes  formant  en- 
»>  tr'elles  un  intervalle  d'un  ton ,  on  en 
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mettoit  un  aut  e  qui  les  fcparoit,  6c 
formoit  le  fémi-ton  intermédiaire.  L'é- 
chelle diatonique  ainfi  formée  avec 
a  Jjond'ion  de  deux  dicfes  par  ut ,  re, 
mi ,  fa  diefe,  fol,  la,  fi,  ut  diefe,  eft 
fuivie  progrellivement  par  l'échelle  lui- 
vante  ,  ré  ,  mi ,  fa  dieîe  ,  yô/  ,  la  ,  fi  , 
ut  diefe ,  ré ,  entièrement  femblable  dans 
l'ordre  de  fes  intervalles  à  Péchelle  na- 
turelle de  l'oârave  ut ,  fans  aucun  diefe. 
Or  en  continuant  de  procéder  félon  le 
mode  majeur  ,  en  élevant  le  premier 
intervalle  de  fémi-ton  qui  fe  rencontre 
dans  la  nouvelle  oftave  ré  entre  fa  diefe 
ÔC  foly  pour  la  rendre  pareille  en  inter- 
valle à  Todave  ut  avec  deuxdiefes,  il 
en  réfulte  ré ,  mi ,  fa ,  diefe  ,  fol  diefe  , 
ta  ,  fi  y  ut  diefe  :  ré  die'e,  delà  vient 
que  dans  la  mufique  le  troifieme  diefe 
fe  pofe  furleyà/,  ôc  le  quatrième  fur 
le  ré, 

»  Guy  d'Arczzo  s'appercevant  que  les 
fept  lettres  ou  les  fept  fyllabes  dont  il 
fe  lervoit  pour  tracer  les  fons  muficaux 
au  deffus  des  paroles  ,  n'exprimoient 
qu'une  0(5tave  ,  ôc  ne  diftinguoient  pas 
C\  le  fon  étoit  d'une  odave  plus  ba(lè 
ou  plus  aiguë  que  la  moyenne  ,  s'avila 
d'un  troifieme  expédient  plus  commo- 
de ,  à  ce  qu'il  lui  parut,  que  les  lettres 
ou  les  fyllabes  ;  ce  fut  de  tracer  fur  le 
papier  de  longues  raies  parallèles  ,  pro- 
bablement pour  imiter  la  figure  des 
cordes  tenducsdela  lyre,  qu'il  fut  forcé 
dedifpofer  horifbntalement,  non  ver- 
ticalement ;  fans  quoi ,  il  n'auroit  pu  y 
joindre  avec  facilité  l'écriture  des  pa- 
roles chantées  ,  qui  parmi  nous  eft  ho- 
rifontale,  &  non  verticale.  Iltraçadonc 
plufieurs  lignes  les  unes  fur  les  autres  , 
repréfentant  les  degrés  ôc  les  interval- 
les des  fons  plus  ou  moins  aigus  ;  il 
figura  fur  les  lignes  ôc  les  entre-lignes 
de  petites  notes  noires  ,  chaque  ligne 
ôc  entre-Hgnc  immédiats  repréfentant 
l'intervalle  d'un  demi-ton.  D'autres 
muiîciens  ont  depuis  diftingué  la  vî- 
teftè  ou  la  lenteur  du  chant,  &  fixé  la 
durée  intrinfeque  de  chaque  note,  en 
traçant  les  notes  blanches ,  noires ,  à 
queue  ,  crochues  ,  doublement  cro- 
chues ,  ùc.  D'autres  ontcnfuite  invente 
Z  zzz  z 
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divers  autres  fîgnes,  peut  repréfenter 
,  les  tremblerr,ens  &  les  renflemens  du 
,  fon  ,  le  rems,  la  raefure  à  deux  ,  trois , 
,  &  quatre  geftes  ,  les  iilences ,  &c.  Ces 
,  derniers  s'appellent  paufes  &:  foupirs  , 
,  parce  qu'ils  donnent  au  chanteur  le 
,  tems  de  fe  repofer,  de  refpirer,  & 
,  de  reprendre  haleine.  Quant  aux  clefs 
,  placées  au  commencement  de  chaque 
,  ligne  ,  Toit  qu'on  les  y  voie  feiles  .  foit 
,  qu'elles  foient  accompagnées  de  diefes 
,  éc  de  bémols,  elles  ouvrent  Tintelli- 
,  gence  de  la  modulation  traitée  dans 
,  l'air  :  elles  montrent  tout-d'un-coup 
,  quelle  eft  l'oâiave  employée  dans  cet 
,  air  ;  fi  c'eft  la  baiTe  ,  la  moyenne  ,  ou 
,  l'aiguë  \  ôc  par-là  elles  font  voir  à 
>  portée  de  quel  genre  de  voix  l'air  eft 
,  compofé.  Nous  répétons  la  clef  au  com- 
,  mencement  de  chaque  ligne  :  mais  les 
,  Italiens  fe  contentent  de  la  figurer  une 
,  fois  pour  toutes  au  comimencement  de 
,  la  première  ligne.  Il  y  a  fept  clefs,  c'eft- 
,  à-dire  ,  autant  que  de  fons  dans  l'é- 
,  chelle  diatonique:  dans  la  règle,  les 
,  fepc  clefs  devroient  porter  le  nom  des 
,  fept  fons ,  &■  chacune  fe  trouver  po- 
,  fée  au  commencement  de  la  ligne  fur 
,  la  place  de  la  tonique  de  l'air  qu'elle 
,  indique.  Mais  comme  les  clefs  ont  été 
j  introduites ,  moins  encore  pour  mon- 
,  trer  le  ton  final  &  principal  de  l'air  , 
,  que  pour  indiquer  fi  l'air  eft  grave  , 
,  moyen  ,  ou  aigu  j  &c  comme  l'inven- 
,  teur  ne  confidéroit  alors  que  fon  échelle 
5  naturelle  de  l'odlave  z//,  il  n'a  donné 
,  que  trois  noms  aux  clefs  ,  favoir,  fa  , 
,  i^f  ._/o/ ;  parce  que  dans  cette  échelle 
,  de  fon  odave  ut,  la  note  tonique  , 
,  c'eft- à- dire  ,  le  fon  principal ,  final,  & 
,  moyen  ,  edut  ^  ayant  pour  dominante 
,  aiguë  /o/,  de  pour  fous  -  dominante 
,  grave /^.  Sur  ce  principe,  il  s'eft  dé- 
,  termiiié  à  indiquer  le  chant  grave  par 
,  la  clef  de  fa  ■■,  le  chant  moyen  ,  par  la 
,  clef  d'^ut  y  ie  chmr  aigu ,  par  la  clef  de 
,  fo!.  Cette  obfer.ation  étoit  très  -  heu- 
j  reu^e  de  la  part  de  l'inventeur,  foit 
,  qu'il  y  ait  été  conduit  par  force  de 
,  génie,  ou  par  hafard;  car  elle  indiquoii 
,  en  même  tems  tout  le  plan  de  l'ar- 
y  nïoaie  a  tant  confonnantc  que  diilb- 
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nante.  Elle  s'eft  trouvée  d'accord  avec 
le  fameux  principe  de  la  baftè  Fonda- 
mentale par  quinics  ,  découvert  depu-iî 
par  le  célèbre  Rameau  ,&  qui  fert  de 
bafe  à  fa  profonde  théorie.  Un  chant  , 
dit  ce  favant  homme ,  compofé  du  ton 
ut  ôc  de  fes  deux  quintes  fa  ôc  fol , 
l'une  au  deîTous ,  l'autre  au  delTus  , 
donne  le  chant  ou  la  fuite  des  quintes 
fa  ,  ut  y  fol ,  que  j'appelle  èajfc  fonda- 
mentale d'ut  par  quintes.  Les  trois  fom 
qui  forment  cette  bafte  &  les  harmo- 
niques de  chacun  de  ces  trois  fons  , 
compofent  tout  le  mode  majeur  d'ut  y 
&  en  même  tems  toute  la  gamme  dia- 
tonique inventée  par  Guy  d'Arezzo  , 
comme  nous  le  verrons  encore  mieux 
ci-après. 

,,  Telle  eft  la  fuite  des  procédés  &  des 
idées  cu'a  eues  dans  la  tête  Pin^.  enteur 
de  notre  gamme ,  en  réformant  la  mé- 
thode grecque.  Ces  procédés  font  fî 
connexes,  fi  bien  liés ,  Ci  dépendans  les 
uns  des  autres ,  qu'on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  eu  de  telles  penfées  dans  l'ef- 
prit,  &  à-peu-près  dans  le  même  ordre 
que  je  viens  de  les  décrire.  C'eft  ainfi 
qu'un  foigneux  examen  des  noms  im- 
pofés  aux  choies  ,  en  nous  apprenant  k 
caufe  de  leur  impofition ,  nous  fait  re- 
monter aux  chofes  même  ;  nous  donne- 
lieu  de  pénétrer  leurs  caufes  dc  leurs  ef- 
fets ;  nous  remet  fur  les  voies  des  pre- 
miers principes  des  arts  &:  de  leurs  pro- 
grès fuccclTifs  ;  nous  fait  fuivre  les  opé- 
rations de  l'inventeur  à  la  trace  des 
termes  appellatifs ,  qu'il  a  mis  en  ufage. 
„  Au  refte  ,  notre  méthode  d'ufage 
aéiuel ,  inventée  par  Guy  d'Arezzo,  de 
tracer  la  mu  que  fur  le  papier  par  des 
notes  noires  difp"  fées  fur  les  lignes  St 
les  entre-lignes  de  cinq  raies ,  quoique 
très-ingénieufe  ,  n'eft  pas  fort  bonne  : 
elle  eft  compliquée  de  figures  embar- 
rallantes  ôc  nombreufes.  On  fent  aftez 
que ,  foit  que  l'on  fe  fervît  de  raies,  de 
notes  ,  de  lettres  ,  de  chiffres ,  ou  des 
fept  couleurs ,  il  fe^oit  facile  dinven- 
ter  dk  méthodes  différentes  d'écrire 
les  cîîints,  plus  fimples ,  plus  courtes-, 
8>c  plus  commodes,  far-toutpour  la  mu- 
fique  vocale  :  car  i'inftrumeniale  ,  ]^h:£ 
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^  chargée  cîe  chants ,  préfenteroit  peut- 
M  être  un  peu  plus  de  diiïîculté.  L'an- 
H  cienne  tablature  grecque  pir  lettres 
»j  étoit ,  p.  ex.  meilleure  que  la  notre. 
»  Mais  à  quoi  ferviroit  d'introduire  une 
«  nouvelle  méthode  plus  parfaite,  au- 
»  jourd'hui  que  nous  avons  tant  d'ou- 
"  vrages  célèbres  imprimés  felcn  Tan- 
i>  cienne  î  On  ne  fupprimera  pas  tout  ce 
»  que  nous  avons  de  mudque  gravée,  im- 
»  primée ,  manufcrite  ,  pour  le  publier  de 
"  nouveau  Cur  une  nouvelle  tablature. 
»  Ainfi  la  nouvelle  inrrodudion  auroit  le 
»  plus  grand  inconvénient  qu  elle  puille 
»  avoir  ;  c'eft  celui  de  ne  pas  abolir  l'an- 
"  cienne  ,  &c  de  ne  procurer  aux  hommes 
»  qu'un  travail  de  plus.  Il  faudroit  que 
»  ceux  qui  favent  lire  notre  mufique  ap- 
»>  priflent  à  lire  une  féconde  fois  ;  &  que 
"  ceux  à  qui  l'on  enfeigneroit  à  lire  félon 
»  la  nouvelle  reforme,  appriflcnt  aufîî 
»>  Tancienne  manière ,  pour  pouvoir  jouir 
"  des  ouvrages  écrits  avec  nos  figures  ac- 
j>  tuelles.  Ceci  foit  dit  en  padànc  ,  pour 
»  tous  les  projets  de  cette  efpece  tendant 
>»  à  introduire  une  réforme  fur  des  chofcs 
»  où  il  n'eft  pas  pofïible  de  fupprimer 
i}  les  grands  établiiremcns  déjà  faits  fur 
"  l'ancien  pié.  " 

Nous  avons  donné  au  mot  Echelle  , 
la  comparaifon  de  la  gamme  ou  échelle 
diatonique  des  Grecs  avec  notre  gamme 
moderne.  Nous  avons  fait  voir  comment 
ces  gammes  fe  formoient  par  le  moyen 
des  ions  fa  ^  ut  ,Jol,  &  de  leurs  harmo- 
niques :  ces  trois  fons  font  le  fondement 
des  deux  gammes  ,  par  la  raifon  fuivante. 
Le  fon  ut  fait  réfonner  fa  douzième  au 
defllis  fol,  &c  fait  frémir  fa  douzième  au 
dellbus  fa.  Vbye^  Fondamental.  Or 
au  lieu  des  douzièmes,  on  peut  prendre 
ici  les  quintes ,  qui  en  font  les  oéVaves  ou 
repliqu':s.  ybyc:^^  Octave  ôc  réplique. 
Ainfi  on  peut  aller  indifféremment  du  fon 
ut  à  fes  deux  quintes  fol  &c  fa ,  quoiqu^a- 
vec  un  peu  plus  de  prédiledlion  pour  fol  ^ 
Se  revenir  de  même  de  fa  c  de  fol  à  ut. 
Ces  trois  fons  forment  la  bafle  fondamen- 
tale la  plus  fimple  du  mode  d'ut  {voye:^ 
MoDhJ  ;  &  fes  trois  fons  avec  leurs  har- 
mo 'tiques  ,  c'eil  -  à  -  dire  ,  leurs  tierces 
majeures  ôc   leurs   quintes   (yvyei^   Fon- 
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damental)  ,  compofent  toute  la  gam- 
me d'ut. 

Le  fon  fondamental  ut  renfermant  en 
lui-même  (a  tierce  majeure  6c  fa  quinte 
{yoye:^^  Fondamental)  ,  il  s'enfuit  que 
le  chant  le  plus  naturel  en  partant  d'ut, 
eft  ut ,  mi  i  fol  y  ut:  mais  le  chant  diato- 
nique le  plus  naturel,  c'eft-à-dire,  celui 
qui  procède  par  les  moindres  degrés  na- 
turels à  la  voix ,  eft  celui  de  h  gamme  ^  foic 
des  anciens ,  foit  des  modernes. 

Nous  avons  vu  au  //zor  Echelle,  que 
pour  former  la  bafle  fondamentale  de  no- 
tre ^^mme  moderne  ,  il  faut  ou  répéter 
deux  fois  le  fon  fol  dans  cette  gamme  ; 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  faire  porter 
à  ce  feulfon  deux  notes  de  bafie  fonda- 
mentale ,  favoir  ut  &  /;/  ;  ou  en  faifant 
porter  à  chaque  note  de  la  gamme  une 
feule  note  de  bafle ,  introduire  dans  la 
baffe  des  accords  de  feptieme  ,  favoir  , 
fol,  fi,  ré  i  fa  y  ÔC  ré ,  fa ,  la  ,  ut  ;  dz  dans 
tous  les  cas ,  introduTC  dans  la  baffe  la 
note  ré ,  &  par  conféquent  le  mode  de 
fol.  Voye[  Mode.  C'eft  cette  introduc- 
tion du  mode  de  fol  dans  la  bafle  fonda- 
mentale ,  qui  fait  que  les  trois  tons  fa  , 
fol  y  la  yfiy  peuvettc  fe  fucceder  immédia- 
tement dans  notre  gamme  ;  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  celle  des  Grecs ,  parce  que  fa 
bafle  fondamentale  ne  porte  &  ne  peut 
porter  que  les  fons /a  ,  ut  ,  fol.  De  plus 
on  ne  peut  entonner  facilement  ces  trois 
tons  qu'à  la  faveur  d'un  repos  exprimé  ou 
fous-entendu  après  le  fon  fa  ;  enforte  que 
ces  trois  tons  ,/^  ,fol,la,fiy  (ont  cenfés 
appartenir  à  deux  tétracordes  difîérens. 
La  difficulté  d'entonner  naturellement 
trois  tons  de  fuite  ,  vient  donc  de  ce  qu'on 
ne  peut  le  faire  fans  changer  de  mode. 

Pour  former  la  gamme  du  mode  mi- 
neur, il  faut  dans  h  gamme  des  Grecs, 

fubftituer  des  tierces  mineures  au  lieu  des 
tierces  majeures  que  portent  les  fons  de  la 
bafle  fondamentale.  Prenons  pour  exem- 
ple cette  bafle  fondamentale  ré,  la ,  mi , 

'u  mode  mineur  de  la  \  il  faudra  faire 
porter  le  fa  ôc  \'ut  au  ré  &  au  la,  au  lieu 

iu  fa  diefe  &  de  l'ut  diefe  ,  qu'ils  portc- 

oient  fî  le  mode  étoir  majeur.  A  PégarJ 
de  la  dominante  mi  (voye:^  LîOxMinan- 
te)  ,  elle  portera  toujours  la   ti-erce  ma- 
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jeureyô/diefe,  lorfque  ccyà/  montera  du 
la  :  on  en  dira  la  raifon  ,  d'après  M.  Ra- 
meau 5  au  mot  Note  sensible  ;  ôc  on 
peut ,  en  attendant ,  la  voir  dans  nos  Elé~ 
mens  de  mujîque  ,  art.  77.  Ainli  la  gam- 
me des  Grecs ,  dans  le  mode  mineur  de 
/^,  efl: 

fol  diefe  ,  la  ^  fi  ,  ut^  ré  ,  mi  ,  fa. 
Mais  dans  le  même  mode  mineur  de  la  , 
la  ^ar/zOTe  des  modernes  fera 

la  ,  fi,  ut  y  ré f  mi  ,fi2  diefe  ,  fol diefe, la , 
dans  laquelle  le  mi  porte  ou  eltcenfé  porter 
deux  notes  de  baffe  fondamentale ,  la  , 
fni  y  &  dans  laquelle  le  fa  eft  diefe  ,  parce 
qu'il  efl:  quinte  du^  de  la  balle  ;  la  baflc 
fondamentale  de  cette  gamme  étant 
^        la  ,  mi  ,  la ,  ré  ^  la  ,  mi ,  fi,  mi  ,   la. 

Ain(î  la  gamme  des  modernes  dans  le 
mode  mineur ,  diffère  encore  plus  de  celle 
des  Grecs  ,  que  dans  le  mode  majeur  , 
puifqu'il  fe  trouve  dans  celle-là  un  fa  diefe , 
qui  n'eft  point  ôc  ne  doit  point  être  dans 
celle-ci. 

La  gamme  du  mode  majeur  en  defcen- 

.  dant ,   eft  la  même  qu'en  montant  ;   ôc 

nous  avons  vu  ,   au  mot  Echelle  ,  quelle 

eft  alors  la  balle  fondamentale  de  cette 

gamme  :  on  peut  encore  lui  donner  celle-ci, 

ut  ,  fol ,  ré  ,  fol ,  ut ,  fa  y  ut  y  fol ,  ut  , 
«jui  eft  la  même  (  renvcrlée  )  que  la  bafle 
fondamentale  de  la  gamme  en  montant , 
i?c  dans  la.uelle  le  fon/o/de  \z  gamme 
porte  à-la-fois  les  deux  fons  fol,  ut ,  de 
la  bafle.  Au  moyen  de  cctie  balle  ,  qui 
eft  la  même  ,  foit  que  la.  gamme  monte  , 
foit  cu'elle  defcende ,  on  peut  expliquer 
un  fait  qui  feroit  peut  -  être  difficile  à 
expliquer  autrement ,  favoir  pourquoi  la 
gamme  s'entonne  aufîi  naturellement  en 
defcendant  qu'en  montant. 

La  difficulté  eft  plus  grande  pour  la 
gamme  du  mode  mineur  ;  car  on  fait  que 
cette  gamme  n'eft  pas  la  même  en  def- 
cendant qu'en  montant  :  la  gamme  de  la 
mineur  ,  par  exemple  ,  eft  en  montant , 
comme  on  Ta  déjà  vu  , 
la  f  fi  y  ut  y  ré  y  mi  y  fa  diefe ,  fol  diefe  ,  la  ; 
&  cette  gamme  en  delcendant ,  eft  , 

la  y  fol  y  fa  y  mi  y  ré  ,  ut ,  fi  ,  la  y 
qui  n'a  plus  ni  fol  ni  fa  diefe.    La  balle 
fondamentale  de  cette  gamme  eft  fort  dif- 
ficile à  trouver  ;  car  le  fol  ne  peut   por- 


G  A  n 

ter  que  mi  y  6c\c  fa  que  ré  :  or  deux  fons 
mi ,  ré ,  imm^édiatement  confécutifs ,  font 
exclus  par  les  règles  de  la  balle  fondam>en- 
tale.  f^oycT^  Basse  fondamentale  ,  Har- 
monie ,  &  Mode.  M.  Rameau  déter- 
mine cette  balle  ,  en  retranchant  de  l'é- 
chelle le  Confol,  en  cette  forte  : 

la  y  fa  y  mi  y   ré ,  ut  y  fi  y  la  y 
dont  la  balle  fondamentale  eft 

la  ,   ré  y  la  y  ré ,  la ,  mi  ,   la. 

C'eft  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  plau- 
fible  là-deffus  ;  èc  c'eft  aulïi  ce  que  nous 
avons  dit ,  d'après  M.  Rameau  ,  dans  nos 
Elemcns  de  mufiqae  :  mais  on  doit  avouer 
que  cette  folution  ne  fatisfait  pas  pleine- 
ment ,  puilqu'il  faut ,  ou  ne  point  faire 
porter  d'harmonie  àjô/,  ou  anéantir  l'or- 
dre diatonique  de  la  gamme  ;  deux  partis 
dont  chacun  a  fesinconvéniens.  Cet  aveu 
donnera  lieu  à  une  autre  obfervation  que 
nous  avons  quelque  droit  de  faire,  ayant 
eu  l'honneur  d'être  du  nombre  des  juges 
de  M.  Rameau  dans  Pacadémie  desfcien- 
CQS  y  6c  enfu  te  fes  interprètes  auprès  du 
public  ;  c'ell:  que  cette  compagnie  n'a  ja- 
mais prétendu  approuver  le  fyfliême  de 
mufique  de  M.  Rameau ,  comme  renfer- 
mant une  fcience  démontrée  (a)  y  mais 
feulement  comme  un  fyftême  beaucoup 
I  mieux  fondé  ,  plus  clair ,  plus  fimple  , 
mieux  lié,  &  plus  étendu  qu'aucun  de  ceux 
qui  avoient  précédé  i  mérite  d'autant  plui 
granfl  ,  qu'il  eft  le  feul  auquel  on  puiJè 
prétendre  dans  cette  matière  ,  où  il  ne  pa- 
roît  pas  pofïîble  de  s'élever  jufqu'à  la  dé- 
monftration.  Tout  le  fyftême  de  M.  Ra- 
meau eft  appuyé  fur  la  réfonnance  du  corps 
fonore  :  mais  les  conféquences  qu'on  tire 
de  cette  réfonnance  n'ont  point  Se  ne  fau- 
roient  avoir  l'évidence  des  théorèmes 
d'Euclide  ;  elles  n'ont  pas  même  toutes  un 
égal  degré  de  force  ôc  de  liaifon  avec  l'ex- 
périence fondamentale.  Vbye:^  Harmo- 
nie ,  Note  sensible  ,  Mode  mineur  , 
Septième  ,  &c.  Auffi  M.  Rameau 
dit  -  il  très  -  bien  au  fujet  de  la  diflb- 
nance  ,  qui  eft  une  branche  étendue  de  la 


(  a  )  N.  S'  Li  Démonjbration  du  principe  de  t'har- 
monie  ,  par  M.  Rameau  ,  ne  portoit  point  ce  t!tre 
quand  elle  a  été  préfentée  à  l'académie,  &  n'a  pains 
auiii  été  annoncée  fous  ce  titre  dans  !e  rapport  (^ui 
en  a  é(é  falc. 
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xnufîquc  :  "  c'cft  juftement  parce  que  la 
M  diflonaiice  n'eft  pas  naturelle  à  i'har- 
>•  monic  ,  quoique  l'oreille  l'adopte  ,  que 
w  pour  fatisfaire  la  raifon  fur  ce  point , 
w  autant  qu'il  eft  pcjfible  ,  on  ne  lauroit 
w  trop  multiplier  les  rapports ,  les  analo- 
»  gies  y  les  convenances  ,  même  les  mc- 
>»  tamorphofes ,  s'il  y  en  a.  »  D'où  il  s'en- 
fuit qu'il  ne  range  fa  théorie  muficale 
que  dans  la  claflc  des  probabilités.  C'eft 
aufïi  uniquement  comme  un  fyftême  très- 
fupérieur  aux  autres  ,  que  nous  avons  ex- 
pliqué cette  théorie  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier i  très-difpofés  en  même  tems  à 
recevoir  tout  ce  qui  pourra  nous  venir 
de  bon  d'ailleurs.  V.  Fondamental. 

Sur  les  différences  de  la  gamme  des 
Grecs  dans  les  genres  diatonique ,  chro- 
matique ,  &  enharmonique  ,  voye[  Gen- 
re. (  O) 

GAMUTO  ,  f.  m.  (  Comm.  )  efpece 
de  chanvre  qu'on  tire  du  cœur  de  quel- 
ques palmiers  des  Indes  ;  on  en  fait  des 
cordages  ,  mais  que  l'eau  détruit  facile- 
ment. Les  Efpagnols  &  les  autres  Euro- 
péens ,  excepté  les  Hollandois  ,  en  achè- 
tent des  infulaires  des  Philippines.  Les 
HoUatidfis  les  tirent  de  Mindanao. 

GANACHE,  f.  f.  (  Maréchallerie.  ) 
On  appelle  en  général  de  ce  nom  l'os  qui 
compofe  la  mâchoire  poftérieure.  Cet  os 
eft  partagé  en  deux  branches  dans  le  pou- 
lain. Dans  'e  cheval  elles  font  tellement 
unies  ,  qu'il  ne  rerte  qu'une  légère  trace 
de  leur  jondion  ;  trace  que  l'on  obferve 
à  la  pa-tie  inférieu  e ,  &  qui  form.e  la  fym- 
phife  du  menton.  L'efpace  qu'elles  laif- 
fent  entr'elles  contient  intérieuremiCnt  un 
canal  dans  lequel  la  langue  eft  logée,  de 
extétieurem.ent  un  autre  canal  nommé 
proprement  Vausc 

Celui-ci  doit  être  tel ,  qu'il  puifTe  ad- 
mettre &  recevoir  une  portion  de  l'en- 
colure ,  dans  le  moment  où  l'animal  eft 
déterminé  à  fe  placer.  S'il  n'eft  point 
aiïez  évidé  ,  A  fupérieurement  les  deux 
branches  (ont  trop  rapprochées ,  li  elles 
ont  trop  de  volume  &  trop  de  rondeur 
aux  angles  de  la  mâchoire  ^  ce  qui  rend 
d'ailleurs  la  ganache  quarréc,  &  la  tête 
difforme  &  pefante  ;  il  eft  fort  à  craindre 
que  l'animal  ne  fe  ramené  point  &  qu'il 
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'  ne  porte  conftammiCnt  au  vent. 

Il  importe  donc  d'examiner  attentive- 
ment la  conformation  de  cette  partie  , 
lotlque  l'on  achette  un  cheval  ,  &  de  re- 
chercher encore  dans  le  canal  extérieur  , 
fi  les  glandes  maxillaires  &  fublinguales 
ne  font  point  fenfrbles  autacl ,  c'eft-à-dire 
fi  elles  font  non -appercevables  &  dans 
leur  état  naturel.  Lorfqu'elles  fe  manifef- 
tent  aux  doigts  ,  elles  font  gorgées  d'une 
lymphe  épaifTie  ;  &  félon  qu'elles  font 
plus  ou  moins  dures ,  plus  ou  moins  grof- 
lesj  plus  ou  morns  adhérentes  ou  mobi- 
les ,  &  que  le  cheval  eft  plus  ou  moins 
âgé  ,  elles  préfagent  des  maladies  p^us  ou 
moins  dangereufes  &  plus  ou  moins  fu- 
neftes.  (  e  ) 

GANCHE  ,  f.  m.  {Hiji.  mod.  )  forte 
de  potence  drelTée  pour  fervir  de  fup- 
plice  en  Turquie.  Le  ganche  eft  une  efpece 
d'eftrapade  dreflee  ordinairement  à  la 
porte  des  villes.  Le  bourreau  élevé  les 
condamnés,  par  le  moyen  d'une  poulie  , 
&  lâchant  enfuite  la  corde ,  il  les  laille 
tomber  fur  des  crochets  de  fer  ,  où  ces 
miférables  demeurent  accrochés  tantôt 
par  la  poitrine  ,  tantôt  par  les  aiifelles  , 
ou  par  quelqu'autre  partie  de  leur  corps. 
On  les  îaifte  mourir  en  cet  état ,  &c  quel- 
ques-uns vivent  encore  deux  ou  trois 
jours.  On  rapporte  qu'un  pacha  paflanc 
devant  une  de  ces  potences  en  Candie, 
jeta  les  yeux  fur  un  de  ces  malheureux  , 
qui  lui  dit  d'un  ton  ironique  :  Seigneur  ^ 
puifquc  tu  es  fi  charitable ,  fuivant  ta  loi  , 
fais-moi  tirer  un  coup  de  moufquct  pour  ji~ 
air  cette  tragédie.  {D.  J.  ) 

GAND  ,  Gandavum  ,  (  Gcogr.  )  ville 
capitale  de  la  Flandre  autrichienne ,  avec 
un  fort  château  bâti  par  Charles-Quint  ■ 
pour  tenir  en  bride  les  habitans ,  &  un 
évêché  fuffragant  de  Malines  ,  érigé  par- 
Paul  IV  en  rjj9.  L'Efcauc  ,  la  Lys,  la 
Lieve  &  la  Moëre  coupent  cette  ville  en 
pluiicurs  ifles.  Elle  eft  fituée  à  9  lieues 
S.  O.  d'Anvers,  11  O.  de  Malines,  10 
N.  O.  de  Bruxelles,  8  S.E.  de  Middel- 
bourg. 

Cette  ville  fi  fouvent  prife  ,  repri(e  , 
&  cédée  par  des  traités  ,  perd  tous  les 
jours  de  fon  luftre  &  de  fa  force.  Les  Gan- 
tois écoient  plus  libres  dans  le  quinzième 
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necle  fous  leurs  fouverains,  que  les  Aiiglols 
même  ne  le  font  aujourd-'ui  fous  leurs 
rois.  Perfonne  n'ignore  que  le  mariage 
de  leur  princelTe  qu^ils  conclurent  avec 
^iaximilien,  fut  la  fource  de  toutes  les 
guerres  qui  ont  mis  pendant  tant  d\in- 
néc9  la  maifon  de  France  aux  mains  avec 
celle  d'Autriche. 

-  Charles-Quint ,  rival  de  François  I  , 
plus  puillant  &c  plus  fortuné  ,  mais  moins 
brave  ôc  moins  aimable,  naquit  à  Gand 
le  24  février  1500.  On  le  vit,  dit  M. 
de  Voltaire  ,  en  Efpagne ,  en  Allemagne, 
en  Italie ,  maître  de  tous  ces  états  fous 
des  titres  différens ,  toujours  en  adion 
ôc  en  négociation ,  heureux  long-tems  en 
politique  &c  en  guerre  ,  le  feul  empereur 
puiOànr  depuis  Charlemagne  ,  Se  le  pre- 
mier roi  de  toute  l'Elpagne  depuis  la  con- 
quête des  Maures ,  oppofant  des  barriè- 
res à  l'empire  ottoman  ,  faifant  des  rois. 
Se  fc  dépouillant  enfin  de  toutes  les  cou- 
ronnes dont  il  étoit  chargé  ,  aller  mourir 
en  trifte  folitaire,  après  avoir  troublé  TEu- 
rope  ,  &  n'ayant  pas  encore  59  ans. 

La  patrie  de  Charles-Quint  n'a  pas  été 
féconde  en  gens  de  lettres  célèbres.  Je  me 
rappelle  parmi  les  littérateurs,  de  Levinus 
Torrentius  :  ce  favant ,  après  s'être  diftin- 
gué  par  quelques  ouvrages  en  vers  &  en 
profe  ,  &  fur-tout  par  une  édition  de 
Suétone  accompagnée  de  bonnes  notes, 
mourut  le  16  avril  1595'.  Daniel  Hein- 
fius  naquit  à  Gand  en  1580. 

La.  longitude  de  Gand,  fuivant  Caffi- 
ni ,  eft  2 1  ,  16,  30 ;  lattt.  51,3. 

Je  n'ai  pu  voir  fans  furprifeen  1769,  au 
clocher  de  la  cathédrale  de  Gand  ,\e  nom- 
bre prodigieux  de  cloches  qui  forment  une 
fuite  régulière  de  tons  &  de  demi-tons  aufli 
juftes  que  ceux  d'un  clavefîin.  Le  carillon- 
neur  frappe  fortement  avec  le  poing  fur 
dcs  efpeces  de  touches  ,  qui  par  le  moyen 
des  cordes  répondent  à  des  marteaux  qui 
vont  tomber  fur  les  cloches.  Il  y  a  d'au- 
tres touches  qu'on  met  en  mouvement 
avec  les  pies  pour  former  la  baflè.  M. 
Schippon,  carillonneur  à  Louvain,a  gagné 
un  pari  affez  confîdérable ,  après  avoir  exé- 
cuté fur  les  cloches  unfolo  très-difficile, 
que  M.  Kinnir  avoir  compofé  pour  le  vio- 
lon. iO 
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GANDERSHEIM  ,  (Géorg.)  petite- 
ville  d'Allemagne  au  cercle  de  la  balTe 
Saxe  dans  le  duché  deBrunfwick  ,  à  fix 
lieues  de  Goslar ,  remarquable  par  fon 
abbaye  de  filles  nobles  ,  fondée  l'an  852. 
Cette  ville  eft  aujourd'hui  proteftante  fous 
la  protedion  du  ducde  Btunfwick-Wol- 
fenbutel.  Long.  18,  10;  iat.  fi  ,  50. 
(D.  J) 

GANERBINAT  ,  {HiJ}.  mod.  Jurif. 
prud.)  en  allemand  Gan-Erbfchajft.  C'eft 
ainii  qu'on  nomme  dans  l'empire  d'Alle- 
magne une  convention  faite  entre  des  fa- 
milles nobles  &  illuftres ,  fous  de  certai- 
nes claufes  &  avec  l'approbation  du  fufe- 
rain ,  pour  fe  défendre  mutuellement  con- 
tre les  invafions  &:  les  brigandages  qui 
ont  eu  lieu  pendant  fort  long-tems  en  Al- 
lemagne ,  &  qui  étoient  des  conféquences 
funeûes  du  gouvernement  féodal.  On  y 
ftipuloit  aulli  que  lorfqu'une  famille  vien- 
droit  à  s'éteindre  ,  fa  fucceflion  tombe- 
roit  aux  defcendans  de  celle  avec  qui  le 
pa£Ve  de  gancrbinat  avoit  été  fait.  Ces 
conventions  s'appellent  aufîî  paâcs  de 
confraternité.  ( ) 

GANESBOROUGH  ,  {Géog.)  ville  à 
marché  d'Angleterre  en  Lincoln  -  Shire 
fur  le  Frent ,  à  quatre  lieues  N.  O.  de 
Lincoln,  38  N.  E.de  Londres.  Long.  16, 
^y.latit.  ;5  ,  20, 

Patrick  Simon  naquit  dans  cette  ville 
en  1656,  &  mourut  évêque  d'Ely  en 
1707.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages écrits  en  angloij ,  tous  pleins  d'é- 
rudition ;  tels  font  en  particulier  fes 
commentaires  fur  le  Pentateuque  ,  &  fur 
d'autres  livres  de  l'Ecriture  fainte.  (D.J.) 

GANFO,  Géogr.)  ville  de  la  Chine 
dans  la  province  de  Kiangfi  ,  au  départe- 
ment de  Kiegan  ,  neuvième  métropole  de 
cette  province.  Elle  eft  de  3  degrés  19 
minutes  plus  occidentale  que  Pékin  ,  Sc 
fa  latitude  eft  de  17  ,  35.  {D.  J.) 

GANGE  (le)  Géogr.  la  plus  célèbre 
rivière  de  l'Afîe  ;  elle  prend  fa  fource 
dans  les  montagnesduCaucafe,  aux  con- 
fins des  états  du  Mogol ,  traverfe  du  fep- 
tentrion  au  midi  toute  l'Inde  qu'elle  di- 
vife  en  Inde  en-deça  &  en  Inde  en-delà  du 
Gange  ;  &  après  avoir  reçu  plufieurs  ri- 
vières ,  elle  fe  décharge  dans  le  golfe  de 

Bengale 


G  AN 
Bengale  par  plufieurs  embouchures. 

Seîeucus  Nicanor  cil  le  premier  qui  ait 
pénétré  jufqa'au  Gange  ,  &:qui  ait  décou- 
ve-t  le  golfe  de  Bengale,  où  Te  jette  ce 
fleuve.  Selon  M.  de  Lisle  ,  la  fource  du 
Gange  eft  vers  le  96  de  longit.  &  le  55  , 
45  de  latit,  &:  fon  embouchure  occi- 
dentale vers  le  106  de  long.  &c  le  21  , 
15  Je  lat.  Son  embouchure  orientale  eft 
vers  le  108  ,  15  &  par  le  ii  de  latit. 
Son  cours  ,  félon  le  calcul  de  VareniuSj 
eft  de  300  milles  d'Allemagne. 

Ses  eaux  font  très-belles,  &  fournif- 
fent  de  l'or  &  des  pierres  précieufes  5  les 
Indiens  prétendent  même  qu'elles  ont 
une  vertu  fandifiante ,  &  que  ceux  qui 
meurent  fur  Çts  bords  doivent  habiter , 
après  leur  décès  ,  une  région  pleine  de 
délices.  Delà  vient  qu'ils  envoient  des 
lieux  les  plus  reculés ,  des  urnes  pleines 
<ie  cendres  de  leurs  morts ,  pour  les 
jeter  dans  le  Gange,  Qu'importe  qu'on 
vive  bien  ou  mal  ?  on  fera  jeter  fes  cen- 
dres dans  le  Gange  y  Se   l'on  jouira  d'un 
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niam  1  dît-il  ,  ganglia  nihil  aliud  ejfe 
deprthendimus  quam  muf:ularia  fui  ge. 
neris  corpora  ,  quœ  tendineis  nervis 
fanguinea  prcefcnim  vafa  &  mufculo* 
rum  fibras  veluti  claviculis  fie  apprC' 
hendunt  ,  ut  ad  dirigendum  ,  moàeran- 
dumque  animalis  arbitrio  liquidorum. 
in  illa  influxum  comparata  fuijfe  vi" 
deantur. 

Si  les  obfervations  particulières  ouc 
j'ai  faites  fur  les  ganglions  ne  détruifenc 
point  celles  de  M.  Lancifi  ,  au  moins  font- 
elles  naître  de  fi  grands  doutes ,  que  les 
obfervations  de  cet  auteur  paroiflent  exi- 
ger un  examen  plus  fcrupuleux  &:  plus  re- 
cherché. En  effet ,  l'anatomie  nous  ap- 
prend que ,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les ,  les  ganglions  font  plus  petits  dans  le 
fœtus  que  dans  les  jeunes  fujets  ,  dans  les 
jeunes  fujets  que  dans  les  adultes.  C'eft 
un  fait  que  j-'ai  confirmé  parla  dilTediion  de 
cadavres  de  différens  âges,  &  j'ai  fouvent 
obfervé  que  lorfque  les  trois  ganglions 
fupérieurs    du    nerf    intercoftal    étoient 


bonheur  infini.  "  Toute  religion  qui  juf- 1  plus  gros  que  l'ordinaire  dans  les  adultes. 


3>  tifie  par  de  telles  pratiques  ,  perd  inu- 
s>  tilement  le  plus  grand  reftort  qui  foit 
»  parmi  les  hommes.  »  Réflexion  bien 
importante  de  Pauteur  de  l'efprit  desloix. 

(  ^.  /.  ) 

GANGEA  ,  (  Géogr.  )  une  des  meilleu- 
res villes  de  Perfe  ,  dans  la  Géorgie,  ca- 
pitale de  la  province  de  même  nom.  Les 
bafards  ou  marchés  y  font  magnifiques  , 
&  les  maifons  entre-coupées  de  bocages 
délicieux.  Gangea  eft  dans  une  grande 
plaine  agréable  &  fertile  ,  à  6G  lieues  d'E- 
rivan  ,  41  S.  de  Te6is.  Long.  6^  ,  10  ;  lat. 
41,  5i.(i5.  /.) 

GANGITE  ,  (  Hijî.  nat.  )  nom  donné 
par  les  anciens  naturaliftes  au  jayec  ou 
jais.  Vbye^  cet  article. 

GANGLION,  f.  m.  (  ^nat.  )  nom  de 
certaines  tumeurs  naturelles  qu'on  ob- 
fervé dans  quelques  nerfs.  ?■''.  Nerf. 

M.  Lancifi  eft  l'auteur  qui  paroît  s'être 
le  plus  attaché  à  la  recherche  de  la  ftruc- 
ture  des  ganglions  des  nerfs.  Se  de  la 
conformation  finguliere  qu'il  croit  y  avoir 
décoaveite  ;  il  conclut  que  les  ganglions 


dans  ce  cas-là  même  les  ganglions  de  ce 
nerf  qui  s'obfervent  ordinairement  fur  les 
parties  latérales  des  vertèbres  du  dos  Sc 
des  lombes ,  Sc  fur  celles  de  l'os  facrum  , 
n'étoient  prefque  pas  fenfibles ,  pour  ne 
pas  dire  point  du  tout.  Au  reftc,  aucun 
anatomifte  n'ignore  que  rien  ne  varie  plus 
que  ces  lortes  de  tumeurs  ;  Sc  il  n'eft  pas 
qu'on  n'ait  remarqué  que  les  filets  que  le 
nerf  intercoftal  puife  au  cœur  ,  s'unifient 
Sc  s'enchaînent  quelquefois  les  uns  avec 
les  autres  ,   de  manière  qu'il  fe  trouve  un 

f)etit  ganglion   dans    chaque    endroit  de 
eur  union  ;  j'en  ai  même  obfervé  jufqu'à 
trois  dans  chaque  endroit. 

Obfervons  en  fécond  lieu  que  les  gan- 
glions font  tous  en  général  fitués  dans  des 
endroits  où  ils  paroifïent  le  plus  expofés 
au  tiraillement  Se  au  frottement  ;  la  tu- 
meur même  dans  certains  nerfs  ne  paroît 
faillir  que  dans  la  partie  du  nerf  qui  y  efl 
la  plusexpofée.  C'eft  ainfi  ,  par  exemple, 
que  dans  les  nerfs  qui  partent  de  la  moelle 
épinierc ,  Sc  font  formés  par  des  filets  qui 
fe  détachent  de  la  partie  antérieure ,   SC 


font  propres  à   modérer  Sc  à  diriger  le  j  d'autres  qui  partent  de    la  partie  pofté- 
mouvement  d.  s  efprits  animaux.  Ut  guo-\  rieure  j  c'eft  ainfi,  dis- je,  que  dans  c^ 
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nerfs  la  tumeur  fe  trouve  vis-a-vîs  des 
apophyfes  obliqiiesdes  vertèbres  lorfqu'ils 
pafïènt  les  trous  de  l'épine  ;  &  même  le 
ganglion  ne  s'obferve  que  dans  le  cordon 
formé  des  filets  qui  naiilent  de  la  partie 
poftérieure  de  Tépine  ,  &  cette  tumeur 
eft  immédiatement  placée  fur  l'articula- 
tion des  deux  apophyfes  obliques  ;  les 
ganglions  du  nerf  intercoftal  font  aullî 
fîrués  de  façon  qu'il  y  a  tout  lieu  de  pré- 
fumer que  fes  nœuds  font  un  produit  du 
frottement,  du  tiraillement,  &c. 

Difons  en  troifieme  lieu  ,  que  la  ftruc- 
ture  des  ganglions  paroît  bien  moins 
compliquée  que  M.  Lancifi  ne  l'a  voulu 
faire  entendre  dans  les  defcriptions  & 
les  figures  qu'il  en  a  données.  En  effet , 
lorfqu'on  examine  dans  le  fœtus  les  gan- 
glions vertébreux  ,  on  obferve  diftinde- 
ment  que  chaque  filet  poftérieur  qui  con- 
court à  former  le  cordon  eft  gonflé  ,  & 
que  chacun  d'eux  fc  fépare  facilement 
Tun  de  l'autre  ,  parce  qu'alors  le  tiffu 
cellulaire  qui  les  unit ,  eft  bien  moins 
fort  &  moins  ferré  qu'il  ne  l'eft  dans  les 
2'Julres.  Je  ferois  volontiers  porté  à  croire 
que  c  eft  là  la  caufe  pour  laquelle  ces 
nlets  font  fi  intimement  unis  dans  les 
adultes ,  que  l'on  foupçonneroit  d  abord  , 
lorfqu'on  les  a  ouverts ,  qu'ils  font  mufcu- 
kux  ;  cependant  on  vient  à  bout  par  la 
macé-^ation ,  de  relâcher  le  tilïu  cellulai- 
re ,  &  de  feparer  les  uns  des  autres  ces 
filets  nerveux  gonflés. 

Ajoutons  en  quatrième  lieu  ,  que  pref- 
€[ue  touj  les  auteurs  ont  dit  unanimement 
que  les  nerfs  liés  ne  fe  gonffoient  point  ; 
cependant  M.  Molinelli  dit  dans  les  Com- 
mentairts  de  l'académie  de  Boulogne , 
qu'après  avoir  lié  le  même  nerf  dans  deux 
endroits  différens  &  fort  près  l'un  de  l'au- 
tre ,  le  nerf  fe  gonfle  entre  les  deux  liga- 
tures ;  mais  dans  les  expériences  que  j'ai 
faites  ,  je  l'ai  vu  gonflé  au  deflus  de  la  li- 
gature ••,  il  eft  bien  vrai  que  cela  n'arrive 
pas  auffi-tôt  &  auiîi  fenfiblenient  que  dans 
les  vaiftèaux  fanguins. 

Ceci  eft  confirmé  par  les  obfervations 
c|ue  j'ai  eu  oecafîon  de  faire  fur  les  ca- 
davres de  deux  malades  auxquels  on  voit 
amputé  à  l'un  la  jambe  ,  <3«:  à  l'autre  la 
cuiiîè*  J'ai  vu  les  nerfs  fenfiblcment  gon- 
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fiés  dans  l'endroit  où  ils  avoîent  été  liés , 
&  j'ai  même  obfervé  la  même  difpoficion 
dans  leurs  filets  gonflés  que  dans  ceux 
des glangj ions  vertébraux.  J'ai  outre  cela 
trouvé  dans  le  cadacre  d'un  homme  mort 
paralytique ,  une  tumeur  ganglioforme  de 
la  longueur  de  7  à  8  lignes  fur  4  à  5  de 
diamètre  dans  la  huitième  paire  ,  un  peu 
au  deflus  de  l'endroit  où  le  nerf  récurrent 
fe  détache  de  cette  paire  ;  les  glanc!es  ju- 
gulaires étoient  gonflées  au  deflus  de 
cette  tum.eur  ;  le  m^alade  avoir  perdu  l'u- 
fage  de  la  parole  quelque  tems  avant  fa 
mort  i  cependant  la  huitième  paire  du 
côté  oppolé  parcifloit  dans  fon  état  natu- 
rel ;  j'ouvris  cette  tumeur  ,  &  j'obfervai 
deux  membranes  très-diftinétes  qui  en- 
veloppoient  un  corps  tranfparent ,  com- 
me de  la  gelée  ,  mais  beaucoup  plus  fo- 
Hde.  J'ai  eu  d'ailleurs  occafion  de  voir 
plufieurs  fois  les  ganglions  extraordinai- 
lement  gonflés,  mais  les  glandes  conglo- 
bées  qui  les  environnoient  l'étoient  auilî. 
Tout  ceci  ne  donne-t-il  pas  lieu  de 
préfumer  que  le  tiraillement ,  le  frotte- 
ment ,  la  comprelTîon  ,  ou  d'autres  mou« 
vemensméchaniquesjfont  former  ces  tu- 
meurs ?  ôc  ne  fembleroit  -  il  pas  même 
qu'on  pourroit  en  déduire  la  préfence 
d'un  fluide ,  tel  qu'il  puiflè  entrer  dans 
les  nerfs?  (Z) 

Obfervations  de    M.  le    baron  de    Haller 
fur  Varticle  précédent* 

Je  ne  connois  pas  l'ingénieux  auteur  de 
l'article  précédent  ;  mais  je  ne  faurois  me 
refufer  aux  droits  de  la  vérité ,  &  fonhy- 
pothefe  ne  fauroit  être  admife. 

Il  veut  que  les  ganglions  foient  l'effet 
de  la  fridion  ,  qu'ils  ne  fe  trouvent  que  dans 
les  nerfs  qui  y  font  expcfés  ou  qui  peuvent 
être  comiprimiés  ;  que  la  ligature^  produit 
dans lesnerfs  des  tumieurs  trcs-reflèm.blan- 
tes  aux  ganglions  ,  di  que  ces  nœuds  de- 
viennent plus  gros  avec  l'^ge. 

Ces  hypothefes  ne  s'accordent  pas  avec 
l'évidence  anatomique.  Il  y  a  cffe6tivemenc 
de  la  reflemblance  entre  les  ganglions  8c 
les  nœuds  qui  naiflènt  de  la  ligature  des 
nerfs  5  m.ais  il  y  a  des  ganglions  naturels 
dans  des  places  qui  font  parfaitement  à  l'a- 
bride  toute  comprelîioii.  Telle  eft  hgan^ 
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glion  ophtalmique  ,  placé  dans  l'orbire  fur 
le  nerf  optique  :  tel  eft ,  Se  plus  parfaite- 
ment encore  ,  \q ganglion  fphénopaladn  de 
la  fecondr  branche  de  la  cinquième  paire. 
Lesganglio/is  des  nerfs  du  cœur  ,  ceux  des 
nerfs  des  reins  ,  ceux  encore  que  le  grand 
fympathique  forme  quel  luefo'sfur  la  fur- 
face  de  la  carotide  ,  ne  paroiXent  pis  plus 
fujcts  à  descompreiTions  que  tant  d'autres 
nerfs  placés  entre  les  mufcles  des  extré- 
mités ,  dans  lefquels  on  n'a  jamais  apperçu 
de  ganglion. 

Ce  qu'on  aflfurc  fur  la  grandeur  fupé- 
rieurc  des  ganglions  dans  l'adulte  ,  n'eft 
pas  conforme  non  plus  à  l'anatomie.  Les 
nerfs  èc  h  s  ganglions  font  proportionnel- 
lement plus  gros  dans  le  fœtus  que  dans 
l'adulte.  Ils  fuivent  le  volume  du  cerveau 
Se  de  la  tête.  Tous  ces  organes  font  plus 
gros  dans  le  fœtus  &  dans  l'enfant ,  &  plus 
petits  à  proportion  dans  l'adulte. 

On  a  propofé  une  autre  hypothcfe.  On 
a  cru  que  les  ganglions  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  nerfs  qui  fe  diftribucntaux  orga- 
nes vitaux,  fur  lefquels  la  volonté  n'a  point 
d'empire.  Mais  le  ganglion  ophtalmique 
naît  de  la  troifieme  paire ,  ou  feule  ou  jointe 
à  une  branche  de  la  première  division  de 
la  cinquième  paire  :  l'un  ou  l'autre  de  ces 
nerfs  fe  diftribue  à  des  mufcles  purement 
volontaires  ,  à  ceux  de  l'œil ,  des  paupiè- 
res ,  du  front  &  du  nez.  Le  nerf  Iphénopa- 
lacin  fe  rend  principalement  au  nez  ,  où  il 
fert  à  l'organe  de  1  odorat  ;  d'autres  de  fes 
branches  vont  au  palais  :  d'aunes  branches 
encore  portent  le  nom  d'infraorhital  y  &  fe 
rendent  aux  mufcles  du  vifage ,  organe  de 
la  volonté  ;  d'autres  aux  paupières,  au  muf- 
cle  temporal ,  au  voile  du  palais  &c  à  fes 
mufcles ,   &  aux  dents. 

Le  nerf  lingual  a  dans  la  glande  maxil- 
laire un  ganglion ,  dont  les  branches  fe  por- 
tent au  mufcle  génioglofle. 

Les  nerfs  de  l'épine  du  dos  donnent  un 
nombre  confidérable  de  branches  aux  muf- 
cles du  cou ,  de  la  poitrine ,  du  bas-ventre  , 
&  des  extrémités  ;  &  cependant  tous  ces 
nerfs  ont  dans  leur  origine  même  un  gan- 
glion ,  d'où  fortent  les  branches  dont  les 
ones  font  mufculaircs,  &  dont  les  autres 
fe  joignent  au  nerf  fympathique ,  qui  four- 
nit les  nerfs  du  cœur  ,  des  yifcexcs  ôc  des  ; 
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înteflins ,  qui  font  de  la  claÏÏè  des  nerfs  vi- 
taux ,  &  iur  lefquels  la  volonté  n'a  aucun 
pouvoir. 

On  ne  pourroit  donc  pas  dire  avec  fot*» 
dément ,  que  les  ganglions  font  un  attri-. 
but  des  nerfs  vitaux. 

Il  n'eft  pas  plus  permis  de  les  comparer 
au  cerveau ,  ou  de  leur  attribuer  delà  fubf- 
tancc  médulaire  S>c  corticale.  Cette  ftruc- 
ture  leur  eft  aufïi  étrangère  que  celle  donc 
Lancifî  a  donné  le  détail  d'après  quelque 
chirurgien  ,  apparemment ,  qui  dillequoit 
pour  le  premier  médecin ,  &  le  favori  dix 
pape.  Du  moins  Petrioli  s'eft-il  vanté  d'a- 
voir travaillé  pour  cet  illuftre  médecin  , 
&  d'avoir  dififéqué  les  fujets  ,  d'après  lef- 
quels Lancifi  calquoit  fes  defcriptions. 

La  ftrud:ure  du  ganglion  eft  difficile  ^ 
découvrir.  Il  nous  manque  encore  un  ana-. 
tomifte  qui  veuille  en  faire  l'objet  de  fes 
travaux  particuliers.  Voilà  ce  qui  nous  en, 
eft  connu  de  digne  de  foi. 

Ces  wœ^uds  fe  trouvent  toujours  au  point 
de  réunion  de  plufieurs  nerfs  ,  de  deux 
nerfs  au  moins  ,  &  bien  fouvent  d'un  plus 
grand  nombre.  Ils  fe  terminent  conftam- 
ment  par  plufieurs  nerfs ,  &c  l'on  a  remar- 
qué que  le  nombre  des  nerfs  qui  fortent  da 
ganglion  ,  furpafle  fouvent  celui  de  ceux 
qui  y  entrent.  Cela  n'eft  pas  conftant  ce- 
pendant. Les  ganglions  de  la  moelle  réu- 
nillent  un  nombre  confidérable  de  nerfs 
qui  naiflènt  de  cette  moelle  ,  &  un  feul 
tronc  en  fort. 

Les  nerfs  qui  y  entrent  ^  perdent  bientôt 
leur  ftrudure  particulière  8c  leurs  filets  pa- 
rallèles recouverts  d'une  ccllulofité  vafcu- 
laire  :  ils  reprennent  leur  ftrudure  en  for- 
tant  du  ganglion. 

Une  enveloppe  rougeâtrc  &  folide  en- 
veloppe le  ganglion  ;  elle  n'eft  point  muf- 
culaire  ,  c'eft  une  cellulofité  fort  ferrée  , 
Se  que  le  grand  nombre  de  vaiflèaux  co- 
lore :  les  ganglions  en  reçoivent  des  ar- 
tères voifînes  ;  ils  ont  très-fou  vent  un  pe- 
tit tronc  d'artère  ,  qui  leur  eft  particulier. 
Le  ganglion  femi -lunaire  en  reçoit  une  , 
que  le  tronc  de  l'aorte  lui  fournit  fouvent 
lui-même. 

L'intérieur  d'un  ganglion  eft    une  ef- 
pece  de  chair  dure ,  compacte  &  uniforme. 
Je  foupçonnerois  alTez  qu'une  longue  ma? 
Aaaaa  1 
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céiarion  y  développeroir  des  filamens,  mais 
je  ne  puis  pas  en  appellcr  à  l'expérience. 
La  nature  compare  du  ganglion  femble- 
roit  mener  à  croire  que  les  filamens  ner- 
veux s'y  confondent  &  s'y  abouchent ,  & 
qu'une  cellulofité  ferrée ,  comme  celle  de 
leur  enveloppe  commune  ,  les  y  attache 
les  uns  aux  autres.  Mais  nous  n'avons  rien 
d'afTuré  fur  cette  ftrudure. 

On  a  eflayé  d'en  découvrir  l'ufage.  Ce 
qu'on  a  dit  là-deflus  ne  m^a  pas  fatisfait. 
On  a  cru  qu'ils  étoient  faits  pour  don- 
ner une  vîtefTè  nouvelle  au  liquide  ner- 
veux. Cette  conjcdure  eft  fondée  fur  une 
ftrudure  mufculaire ,  qu'on  leur  a  prêtée. 
On  leur  a  attribué  d'interrompre  les  or- 
dres de  la  volonté ,  &  de  détruire  l'empire 
de  l'ame  fur  les  nerfs  qui  fe  perdent  dans 
un  ganglion  pour  en  renaître.  Cette  idée 
peut  être  venue  du  grand  nombre  de  gan- 
glions qui  fe  trouvent  dans  les  branches 
àç.s  nerfs  fympatiques.  Ils  font  en  effet 
beaucoup  plus  nombreux  que  ne  l'ont  fait 
les  auteurs.  Il  y  en  a  plufieurs  dans  le  plexus 
cardiaque  j  les  nerfs  mous  fortis  du  grand 
ganglion  cervical  fupérieur  ,  en  forment 
aflez  fouvent  ;  on  en  trouve  dans  le  plexus , 
qui  embraflent  l'artère  céliaque  &  les  deux 
méfentériques  ;  il  y  en  a  dans  les  plexus  ré- 
naux 5  que  M.  Duvernoi  a  pris  pour  de  pe- 
tits reins.  Mais  cette  hypothefe  ne  peut 
avoir  lieu ,  puifqu'il  y  a  des  ganglions  dont 
il  fort  des  nerfs  évidemment  deftinés  aux 
niouvemens  volontaires. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  véritables  gan- 
glions dans  le  tronc  de  la  cinquième  paire  j 
il  eft  attaché  à  la  dure-mere  ,  &  en  fépa- 
rant  cette  méninge  du  nerf,  on  peut  y  avoir 
lailfé  une  partie  de  fa  celluiofité  ,  qui  aura 
donné  du  volume  à  ce  nerf:  mais  avec  un 
peu  de  foin  on  détache  la  dure-mere  fans 
la  déchirer  ,  ôi  le  nerf  fe  trouve  plat,  fans 
apparence  de  ganglion.  Je  n'ai  pas  vu  non 
plus  le  ganglion  que  l'on  à  cru  voir  dans 
une  brr  nche  de  la  feptieme  paire  ,  réunie 
avec  des  nerfs  cervicaux  ;  ni  dans  la  hui-  f 
tieme  pai;e  ,  qui  cependant  eft,  du  moins 
par  fes  branches  pulmonaires ,  ftomachi- 
qucs&  hépatiques ,  un  des  principaux  nerfs  . 
vitaux.  1 

Ganglion  ,  (  Chir.  )  tumeur  ci'conf-  ; 
crite,  mobile  3  fans  douleur ,  &  fans  chan-  | 
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gement  de  couleur  à  la  peau  ,  qui  vient 
dans  les  parties  mcmbraneufes  fur  les  ar- 
ticulations des  os  du  carpe  &:  du  tarfe. 
Ces  tumeurs  font  du  genre  des  enkiftées. 
Elles  fe  forment  communément  fans  qu'il 
ait  précédé  aucun  accident.  Si  elles  ne  fe 
diiïipent  pas  d'elles-mêmes  ,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois,  ou  qu'on  ne  les  détruifc 
point  par  les  fecours  convenables  ,  lorf- 
qu'elles  font  encore  récentes ,  elles  par- 
viennent fouvent  à  une  grandeur  conliî- 
dérable.  Elles  deviennent  alors  incom- 
modes ,  en  gênant  le  mouvement  de  la 
partie  ,  &  le  rendant  pénible  &c  doulou- 
reux. 

La  caufé  de  ces  tumeurs  eft  une  lym- 
phe retenue  dans  une  cellule  du  tilfu  fol- 
liculeux  qui  eft  entre  les  tendons  &  les 
os  du  poignet.  Les  contufions,  lesdiften- 
fions  violentes  ,  les  coups ,  les  chûtes  en 
font  ordinairement  les  caufes  occafion- 
nelles.  La  mobilité  de  la  tumeur  montre 
bien  qu'originairement  elle  ne  tient  xÀ 
aux  os ,  ni  aux  tendons. 

Les  remèdes  réfolutifs,  difcuffifs  & 
fondans  ne  font  pas  de  grande  utilité  dans 
la  cure  de  cette  maladie  ,  quoique  les 
auteurs  rapportent  en  avoir  éprouvé  de 
bons  effets  dans  les  ganglions  récemment 
formés.  La  comprefTion  a  communément 
plus  de  fuccès.  On  recommande  aux  pcr- 
fonnes  qui  en  ont ,  de  les  frotter  forte- 
ment avec  le  pouce  plufieurs  fois  par 
jour.  Ces  atrritions  répétées  ufent  le  kiflc  ; 
&  il  eft  ordinaire  de  fentir  enfin  la  tu- 
meur fe  difTiper  abfolument  fous  l'aétioii 
du  doigt  qui  la   f;  ottoit. 

C'eft  pour  favorifer  l'ouverture  du  kiftc 
&  l'évacuation  de  l'humeur  lymphatique, 
qu'on  fait  porter  une  plaque  de  plomh 
bien  ferrée  fur  la  tum.eur.  On  la  fait  frot- 
ter de  vif-argent  du  côté  qui  touche  à  la 
peau  ;  ce  qui  ne  paroît  pas  donner  à  cette 
plaque  plus  de  vertu.  On  a  des  exemples 
de  guérifons  fibites  dtsganglwns  par  une 
forte  comprcfîion  qui  rompoit  ou  faifcit 
crever  le  ki  te.  Muys  vouloir  qu'on  l'a  fît 
avec  le  pouce  ;  Joh  a  Mccujîren  recom- 
rrandoit  que  la  main  Ç\ii  pofée  fur  une 
table ,  &  qu'on  frappât  plufieurs  fois  le 
ganglion  à  coups  de  poing  ;  d'autics  fe 
font  fervis  avec  fuccès  d'un  maiteau  de 
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bois  pour  cette  peifnarion  :  Solinger  ,  fa- 
meux chirurgien  hollandois  ,  propofe  Tex- 
tirpation  des  ganglions  ;  d'autres  auteurs 
rejettent  cette  opération  ;  elle  n'eft  pas 
fans  inconvénient  par  rapport  aux  par- 
ties circonvoifines.  Mais  comme  il  eft 
conftant  par  toutes  les  cures  qu'on  a  fai- 
tes en  comprimant  ,  qu'il  fuffit  que  la 
membrane  foit  ouverte  en  un  point  quel- 
conque de  fa  circonférence  ,  pour  laitier 
échapper  l'humeur  qu'elle  renferme  ;  on 
ne  courroit  aucun  rilque  de  piquer  le 
kifte  avec  une  lancette  ,  comme  on  ou- 
vre une  veine  on  faignant.  M.  Warner  , 
de  la  fociété  royale  &  chirurgien  de  l'hô- 
pital de  Guy  à  Londres ,  vient  de  nous 
donner  dans  un  Recueil  d'obfervations  de 
chirurgie  ,  le  détail  de  deux  cures  de  gan- 
glions très  -  confidérables  ,  qu'il  a  jugé  à 
propos  d^extirper  i  ils  étoient  devenus 
adhérens  aux  tendons  des  doigts  }  il  a  été 
obligé  de  couper  dans  fon  opération  le 
ligament  tranfverfal  du  carpe  :  les  mala- 
des qui  ne  pouvoient  plus  fermer  la  main , 
ni  mouvoir  les  doigts ,  ont  recouvré  par- 
faitement l'ufâge  de  ces  parties  ,  après  la 
guérifon  qui  fut  accomplie  en  40  jours. 
L'auteur  convient  que  ces  opérations  peu- 
vent être  fuivies  d'inflammation  &c  d'ab- 
cès ;  il  ajoute  qu'il  ne  conno  t  point  de 
cas  où  ils  fe  foient  mal  terminés. 

Parlerons-nous  des  moyens  fuperfti- 
tieux  auxquels  cuelques  perfonnes  ont  la 
foiblefle  d'avoir  confiance  pour  la  cure 
des  ganglions  î  L'application  de  la  main 
d'un  homme  à  l'agonie  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  mort ,  &  tant  qu'il  conferve  encore 
de  la  chaleur.  Frotter  la  tumeur  avec  la 
chemife  d'un  homme  qui  vient  de  mou- 
rir j  &  qui  eft  encore  moite  par  la  fueur 
de  fon  corps.  J'ai  connu  qu'on  ne  per- 
fuadoit  pas  de  la  fottife  de  cts  moyens 
les  gens  qui  s'étoient  propofés  d'y  avoir 
recours  :  je  me  fuis  plufieurs  fois  prêté 
dans  les  hôpitaux  à  ces  tentatives  ridicu- 
les ,  après  avoir  perdu  mes  raifons  pour 
en  détourner.  (  Y) 

GANGRENE  ,   f.  f .  (  Chirur.  )  eft  la 
mort  d'une  partie ,  c'eft-à-dire  ,  l'extinc- 
tion ou  l'abolition  parfaite  du  fentiment 
&  de  toute  adtion  organique  dans  cette  , 
partie.  Les  auteurs  mettenc   commune-  1 
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ment  la  gangrené  au  rang  des  tumeurs 
contre  nature  ;  quoiqu'il  y  ait  àes  gangre- 
nés  fans  tuméfadtion  ,  comme  Ambroife 
Paré ,  fameux  chirurgien  du  feizieme  fie- 
cle  ,  l'avoit  remarqué  ;  &  c'eft  ce  que  les 
praticiens  plus  modernes  ont  reconnu  par 
la  divifion  fi  utile  qu'ils  ont  faite  de  la 
gangrené  ,  en  humide  &c  en  fechc.  On  a 
aulîi  confondu  la  gangrené  avec  la  pour- 
riture. Cependant  les  parties  peuvent  être 
mortes  fans  être  atteintes  de  putréfadion. 
Il  eft  vrai  que  la  pourriture  dans  bien  des 
cas  fuccede  très-promptemcnt  à  la  morti- 
fication ;  d'un  autre  coté  la  pourriture  des 
chairs  eft  toujours  accompagnée  de  mor- 
fication  ;  mais  la  pourriture  a  des  fignes 
certains  &  très-fenfibles ,  qui  font  la  difl 
folution  putride  Ôc  la  puanteur  cadavc- 
reufe  ,  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  toutes 
les  efpeces  de  gangrené.  Il  eft  d.mc  im- 
portant d'examiner  cet  état  fi  différent 
fuivant  fcs  différentes  caufes ,  dont  les  ef- 
fets variés  produifent  autant  de  maladies 
diftindes ,  qui  fourniflènt  des  indications 
très-oppofées. 

La  caufe  prochaine  de  la  gangrené  eft 
l'extinélion  du  principe  vital -dans  les  par- 
ties qui  en  font  atteintes.  S'il  y  a  de  l'en- 
gorgement ,  la.  gangrené  eft  humide.  L'a- 
bondance ■r'es  mes  arrêtés  dans  la  partie 
qui  tombe  en  mortification  ,  eft  le  carac- 
tère diftindif  de  cette  gangrené.  C'eft 
l'engorgement  qui  la  rend  fufceptible  de 
pourriture  ,  ôc  qui  eft  la  principale  fource 
des  indications  particulières  que  ce  génie 
de  gangrené  fournir. 

Les  caufes  éloignées  de  la  gangrené  hu- 
mide ,  font  les  inflammations,  l'étrangle- 
ment ,  l'infiltration  ,  lescontufions  de  ftu- 
péfadions,  la  morfure  des  bêtes  venimeu- 
fes  ,  le  froid  excelTîf ,  la  brûlure  &  la 
pourriture.  La  gangrené  feche  vient  or- 
dinairement du  défaut  des  fucs  nour:i- 
ciers. 

De  la  gangrené  par  inflammation.  La 
vie  ne  fubfifte  que  par  le  cours  des  flui- 
des des  artères  dans  les  veines.  Toute  in- 
flammation fuppofe  un  obftacle  dans  les 
extrémités  artérielles ,  par  le  moyen  du- 
quel le  partage  du  liquide  qui  doit  tra- 
verfer  Iss  vaillèaux  ,  eft  intercepté.  Lors- 
que cet  obftacle  a  lieu  dans  cous  les  vaiC 
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féaux  d'une  partie  ,  le  mouvement  vîtaî  y 
eft  entièrement  aboli ,  elle  combe  en  gan- 
grené. Les  fignes  qui  caraétérilent  cette 
efpece  de  grangrene  font  allez  faciles  à 
faifir.  L'inflammation  qui  étoit  l'érat  pri- 
mitif de  la  maladie  ,  diminue  à  mefure 
que  l'engorgement  devient  exceiTif;  le  jeu 
des  artères  eft  empêciié  par  le  fang  qui 
les  remplie  ;  la  chaleur  s'afFoIblit  de  plus 
en  plus  :  elle  ne  fuffit  plus  pour  entrete- 
nir la  fluidité  du  fang  :  la  tumeur  s'af- 
fai(îè  ,  la  rougeur  vive  '^e  l'inflammation 
devient  plus  foncée  :  les  fucs  ftagnans  fe 
putréfient  :  la  partie  exhale  une  odeur 
fétide  &  cadavéreufe  ;  effets  de  la  pourri- 
ture qui  détruit  les  parties  folides. 

L'eflèntiel  de  la  cure  des  inflamma 
tions  qui  tendent  à  dégénérer  en  gan- 
grené par  un  engorgement  extrême  ,  eft 
de  débarraflèr  au  plutôt  la  partie  malade. 
La  diète  &  la  faignée  fe  préientent  d'elles- 
mêmes  pour  fatisfaire  à  cette  intention  : 
mais  lorfque  ces  fecours  pouffes  aulTi  loin 
qu'il  eft  poflible ,  ne  réufTîfTènt  pas  ,  & 
qu'on  voie  la  tumeur  s'affaifler  ,  la  cha- 
leur s'éteindre  ,  la  rougeur  s'obfcurcir  , 
l'élafticité  s'anéantir  ,  les  chairs  devenir 
eompadtes  &:  un  peu  pâteufcs ,  qui  font  les 
lignes  de  la  ceflàtion  de  l'adion  organi- 
que des  vaifleaux  engorgés  ;  les  faignées 
font  inutiles  auffi  bien  que  les  topiques, 
qui  ne  peuvent  agir  que  par  l'entremife 
de  l'adtion  des  folides.  Or  dans  ce  cas  les 
vaifleaux  ont  perdu  toute  adtion  :  ils  ne 
font  donc  plus  capables  de  déplacer  les 
hum.eurs  arrêtées.  Les  fcarifications  pro- 
duifent  alors  un  dégorgement  eflicacç  - 
les  c;itaplafraes  réfolutifs  &  antiputrides 
donnent  aux  vailfeaux  le  ton  néceflàire 
pour  détacher  les  parties  mortifiées.  Il  fe 
fait  dans  les  parties  vives  une  fuppuration 
purulente  ;  les  chairs  animées  le  diftin- 
guent ,  &  l'ulcère  fe  cicatrife  fuivant  la 
marche  ordinaire  que  tient  la  nature  dans 
la  réunion  des  plaies  avec  perte  de  fubf- 
tance.  V.  Incarnation  &  Ulcère. 

M.  Quefnay  ne  croit  pas  qu'il  puilTè 
furvenir  ^<7/7j^re/2e  par  excès  d'inflamma- 
tion (implement  ;  il  pcnfe  que  c'eft  plu- 
tôt la  malignité  qui  accompagne  l'inflam 
mation  ou  les  étranglemens  qu'elle  fuf- 
çîtc  4  lorfqu^ellc   oçcu|>c  ou  (Qu'elle  a.voi- 
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fine  des  parties  nerveufès  qui  attirent 
cette    gangrené. 

A  l'égard  de  la  malignité  qui  accom- 
pagne les  inflammations  ,  il  y  en  a  une 
qui  fe  déclare  d'abord  par  l'extindtion  du 
principe  vital  :  à  peine  l'inflammation  fe 
faillt-elle  d'une  partie  ,  qu'elle  la  fait  pé- 
rir fur-le-champ.  Les  malades  perdent 
prefque  rout-à-coup  la  fenfibilité  \  ils  font 
ordinairement  afliéz  tranquilles  ,  le  pouls 
eft  petit  ilv  fans  vigueur  \  il  s'affoiblit  peu 
à  peu  ,  &:  les  malades  périfl'ent  lorfque  la 
gangrené  eft  fort  étendue.  Il  y  a  de  la 
reflburce  lorfque  cette  fcrte  de  gangrené 
eft  circonfcrire  &  bornée  à  un  certain 
efpace.  L'inflammation  maligne  qui  la  pré- 
cède ,  eft  caufée  par  un  hétérogène  per- 
nicieux ,  répandu  dans  la  maife  des  hu-. 
meurs ,  &  qui  fait  périr  l'endroit  où  il  fe 
raffemble.  L'indication  qui  fcpiéfentelç 
plus  naturellement ,  c'eft  de  fortifier  & 
de  ranimer  le  principe  vital  affoibli  & 
languifl'ant,  afin  qu'il  puifle  réfiller  à  la 
malignité  de  l'humeur  gangréneufe.  Les 
faignées  ne  conviennent  point  dans  ce 
cas ,  puifqu'cUes  diminuent  la  force  de 
Paélion  organique  :  loin  d'arrêter  les  ef- 
fets funeftes  de  cette  malignité  ,  elles  peu- 
vent au  contraire  les  accélérer.  C'eft  vrai- 
femblablement ,  félon  M.  Quefnay  ,  dans 
de  pareils  cas  que  Boerhaave  dit  que  dans 
certaines  inflammations  épidémiques ,  on 
a  vu  les  malades  périr  pref,u'auffi-rôt 
qu'ils  ont  étéfaignés,  &  plus  ou  moins 
promprement  ,  félon  qu'on  leur  tiroit 
plus  ou  moins  de  fang.  On  ne  doit  donc 
pas  trop  légèrement  recourir  à  ce  remède 
dans  ces  inflammations  languiffantes  qui 
tendent  iî  fort  à  la  gangrené  :  il  y  a  des 
exemples  fans  nombre  de  f  evres  malignes 
&  peftiïentielles  ,  de  petites  véroles ,  de 
fièvres  pourprées ,  &:  autres  maladies  in- 
flammatoires caufées  par  des  fubftances 
malignes  qui  tendent  immédiatement  à 
éteindre  le  principe  vital ,  dans  lefquelles 
la  faignée  ,  fi  utile  dans  d'autres  cas ,  n'a 
d*autre  effet  que  celui  d'p-ccélérer  la  mort. 

Les  chirurgiens  qui  voient  à  découvert 
les  effets  de  la  malignité  ides  inflamma- 
tions dont  il  s'agit ,  pcn'ent  plutôt  à  dé- 
fendre &  à  ranimer  la  partie  mourante  „ 
qu'à  répandre  le  fanç  du  malade.  Cepeir 
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<3ant,  C\  ces  inflammations  arrivent  (3ans 
des  corps  pléthoriques,  fi  elles  ne  dégé- 
nèrent pas  d^abord  en  gangrené  ,  ou  fi 
elles  font  fort  ardentes ,  comme  le  font 
fouvcnt  les  éréfipeles  malignes ,  quelques 
faignées  paroiflent  alors  bien  indiquées 
pour  faciliter  le  jeu  des  vai(Teaux,  &  tem- 
pérer un  peu  ,  s'il  eft  pcflible  ,  l'inflam- 
mation &  la  fièvre  ;  mais  lorfque  la  gan- 
grené eft  décidée  par  l'œdématie  pâteufe , 
accompagnée  de  phlyélaines  ôc  de  taches 
livides  ,  la  faignée  eft  inutile. 

Il  faut  confidércr  ces  inflammations 
fous  deux  états  différens  ;  favoir,  lorf- 
qu'elles  font  encore  du  progrès  ,  &  lorf- 
qu'elles  font  entièrement  dégénérées  en 
gangrené.  Dans  le  premier  état ,  loin  de 
s'oppofer  au  progrès  de  cette  inflamma- 
tion ,  il  faut  la  ranimer  ;  elle  dépend  d'une 
caufe  maligne  qu'on  doit  laiflcr  dépofer 
entièrement.  On  fe  fert  avec  fuccès  des 
topiques  réfolutifs  fort  aétifs  ,  &  quelque- 
fois même  des  finapifmes  les  plus  animés. 
Lorfque  la  mortification  s'eft  emparée  de 
la  partie  qui  a  été  frappée  d'inflammation 
maligne ,  il  faut  foutenir  les  forces  du 
malade  par  des  cordiaux  ;  Se  s'il  refte  de 
Tefpérance  pour  la  vie ,  on  penfe  à  pro- 
curer la  féparation  des  chairs  mortes  d'a- 
vec les  chairs  vives.  Cette  féparation  dé- 
pend plus  de  la  nature  que  de  l'art  ;  on 
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grene.  On  range  fous  le  genre  d'éirangle- 
ment  toutes  les  caufes  capables  de  com- 
piîmef  su  de  ferrer  aflèz  les  vaidèaux 
pour  y  arrêter  le  cours  àcs  liquides.  Les 
anciens  ne  rapportoient  à  ce  genre  de 
caufe  que  les  comprenions  fenfibles  ,  qui 
empfchoient  la  diftpjbution  du  fang  ou 
des  efprits  dans  une  partie  ,  comme  une 
forte  ligature  ,  une  tumeur ,  un  os  de 
plaie,  ou  une  autre  caufe  fenfible  qui 
com.primoit  les  nerfs  ou  les  artères  d'une 
partie. 

Les  crranglemens  qui  arrêtent  le  fang 
dans  les  veines ,  peuvent  être  fuivis  d'en- 
gorgemens  prodigieux,  fans  inflammation 
confidérable.  M.  van  Swieten  rapporte 
d'après  Boerhaave  ,  le  cas  d'un  jeune  hom- 
me qui  s'endormit  les  coudes  appuyés 
fur  la  fenêtre  étant  ivre.  Ses  jarretières 
étoient  fi  étroitement  ferrées ,  que  le  fang 
retenu  avoit  enflé  les  jambes  ;  le  mouve- 
ment vital  des  humeurs  ayant  entière- 
ment été  fuffoquc,  la  .^û/z^re/ze  furvint  j 
elle  gagna  promptement  les  deux  cuifTcs  , 
&  caufa  la  mort. 

Les  étranglemens  capables  de  caufer  la 
gangrené  ,  ne  font  pas  même  toujours  ac- 
compagnés d'engorgemens  bien  fenfibles  ; 
l'inflammation  qui  fe  fait  fur  les  parties 
aponévrotiques  ne  produit  pas  une  tumé- 
faélion  apparente  :  mais  les  artères  étran- 


favorife  l'action  vitale  en  emportant  une  ^  glées  ne  portent  bientôt  plus  les  fucs  nour- 


partie  des  efcarres  gangréneufes ,  fans  m- 
térefler  les  chairs  vives ,  en  touchant  la 
circonférence  des  chairs  mortes  avec  une 
diffolution  de  mercure  dans  l'efprit  de 
nitre  ;  c'eft  un  remède  que  Bellofte  van- 
toit  beaucoup.  Son  efficacité  vient  de  ce 
qu'il  raffermit  l'efcarre  ,  &  qu'il  fufcite  au 
bord  des  chairs  vives  voifines  une  petite 
inflammation,  d'où  réfulte  une  fupura- 
tion  purulente  bien  conditionnée  ,  par  la- 
quelle fe  doit  faire  la  féparation  du  mort 
d'avec  le  vif.  Ce  procédé  ,  ou  tout  autre 
équivalent ,  a  lieu  dans  toutes  les  gangre- 
nés de  caufes  humorales  bornées  ■■,  poui 
appeller  la  fuppuration  lorfqu'elle  ne  ft 
déclare  point,  ou  qu'elle  eft  languilTante. 
L'étranglement  eft  une  des  principales 
caufes  de  la  gangrené  ,  Se  c'eft  celle  qui  a 
été  le  plus  ignorée.  M.  Qiiclnay  en  a  parlé 
favamment  dans  fon  Traité  de  la  gan- 


nciers  à  la  partie  ;  elle  devient  œdéma- 
teufe ,  parce  que  les  fucs  graifîèux  font 
arrêtes  par  l'extindion  de  la  vie  ou  de 
l'aétion  organique.  Ces  fucs  croupifîànt  fe 
dépravent ,  &  détruifent  promptement  le 
foible  tiffu  qui  les  contient.  L'efpece  de 
gangrené  cachée  dont  nous  parlons ,  eft 
fort  redoutable  ,  parce  qu'elle  s'étend  , 
fans  prefque  qu'on  s'en  apperçoiye,  foit 
au  loin  dans  les  tiffus  graifleux. 

C'eft  l'étranglement  qui  rend  les  plaies 
des  parties  nerveufes  Ôc  aponévrotiques  fi 
dangereufes.  On  a  commis  des  fautes  con- 
(idérables  dans  la  pratique ,  parce  qu'on 
n'*a  pas  connu  la  véritable  caufe  de  ces  dé- 
fordres  ,  &  qu'on  a  ignoré  qu'ils  fufîerît 
l'effet  d'un  étranglement  caufépar  la  conf- 
cru<5tk)n  des  parties  bleflées.  On  s'étoit  bien 
apperçu  qu'en  débridant  par  des  incifions 
aflez  étendues  une  aponévrofe  bleilée. 
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les  enflures  qui  dépendoient  de  cette  plaie 
(è  diffipoient  aulïi  fijrcment ,  que  celles 
qui  font  caufées  par  des  ligsïures  trop 
ferrées  ,  fe  dilllpùnt  facilement  lorfqu  on 
coupe  ces  ligatures.  Mais  combien  de  fois 
n'a-t  on  pas  reconnu  cette  caufe  ,  en  at- 
tribuant les  accide«s  à  un  vice  des  hu- 
meurs ,  ou  à  un  excès  d'inflammation  , 
pour  lequel  on  croyoit  avoir  épuifé  les 
reflburces  de  l'art  ,  en  faifant  de  grandes 
fcarifications  fur  la  partie  tuméfiée  confé- 
cutivement ,  lorfqu'il  auroit  fufïi  de  faire 
un  léger  débridement  au*  parties  men- 
braneufes  qui  occafionnoient  tout  le  dé- 
fordrc  par  leur  tenfion  ?  Une  piquure  d'é- 
pine au  doigt  j  forme  une  plaie  impercep- 
tible ,  qui  fufcite  des  étranglemens  fuivis 
d'engorgemens  gangreneux  très-funeft:es. 
Les  morfurcs  des  animaux  produifent  fou- 
vent  les  mêmes  effets ,  fur-tout  lorfqu'elles 
font  petites  :  on  a  imaginé  que  Tanimal 
portoitdans  la  plaie  quelque  malignité  par- 
ticulière. Cependant  nous  avons  des  exem- 
ples de  morfures  très  -  confidérables  qui 
n'ont  eu  aucunes  fuites  fâcheufes ,  fans 
doute  parce  que  la  grande  déchirure  ne 
donne  pas  lieu  à  l'étranglement  comme 
*ine  plaie  étroite.  Les  fucs  qui  s'épanchent 
dans  ces  fortes  de  plaies ,  &  qui  n'ont 
point  d'ilfuc  ,  fe  dépravent  aufïi  fur  les 
parties  nerveufes  ;  ils  les  irritent ,  &  exci- 
tent des  étranglemens  qui  feroient  bientôt 
fuivis  d'engorgemens  prodigieux  ,  fi  l'on 
ne  procuroit  pas  un  écoulement  à  ces  fucs 
épanchés. 

On  voit  que  le  point  eflèntiel  dans  la 
cure  des  étranglemens  cfl:  de  lever  l'obf- 
tacle  que  la  tenfion  des  parties  met  au  libre 
cours  du  fang.  C'eft: aux connoi (lances  ana- 
tomiques  bien  précifes ,  à  éclairer  le  chi- 
rurgien fur  ce  cas ,  &  à  diriger  fes  opé- 
rations ;  s'il  ne  connoît  pas  bien  toutes  les 
cloifons  que  les  parties  membraneufes  & 
aponévrotiques  fourniflent  aux  mufcles 
des  parties  engorgées ,  il  rifquera  d'opérer 
au  hafard  &  infruftueufement. 

Quand  l'étranglement  efl:  levé  ,  il  refi:e 
encore  à  fatisfaire  aux  ind  cations  de  l'en- 
gorgement qu'il  a  caufé  j  &  elles  (ont  dif- 
férentes ,  félon  les  différens  états  ou  les 
diflerens  degrés  où  il  eft  parvenu.  Si  les 
fiiCS  arrêtés  n'ont  poin;  encore  perdu  leur 
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chiileur  &:  leur  fluidité,  ni  aflàibll  I*a(^îon 
organique  des  folides  ,  dès  qu'il  n'y  a  plus 
d^obflracle  à  la  circulation  ,  la  partie  en- 
gorgée peut  fe  débarrafler  facilement  :  on 
peut  aider  Padion  des  vailTèaux  par  des 
t-omentations  avec  le  vin  aromatique  ou 
l'eau-de-vie  camphrée.  Mais  fi  l'adion 
organique  du  tiilu  cellulaire  eft  entière- 
ment éteinte  ,  on  ne  doit  plus  efpérer  de 
dégorgement  par  la  réfolurion  ;  il  ne  fe 
peut  faire  que  par  la  (uppuration  ;  &c  dans 
ce  cas ,  la  fuppuration  même  ne  peut  fe 
faire  que  par  la  pourriture.  Or  il  eft  ex- 
trêmement dangereux  d'attendre  qu'une 
fuppuration  putride  s'ouvre  elle-même 
une  voie  ,  parce  qu'elle  fait  un  grand  pro- 
grès dans  la  partie  avant  que  d^avoir  fourni 
à  l'extérieur  une  ifl'ue  ftiffifance  aux  fuçs 
arrêtés  &c  aux  ti'.Tus  cellulaires  tombés  eu 
mortification.  Il  faut  donc  hâter  ce  dégor- 
gement par  des  fcariricationsqui  pénètrent 
le  tifiu  des  parties ,  &  qu'elles  foient  allez 
étendues  pour  emporter  facilement  par 
lambeaux  ce  tifiu  ,  des  que  la  fuppuration 
commencera  à  la  corrompre  &  à  la  déta- 
cher. On  peut  fivoriler ce  commencement 
de  pourriture  par  les  fuppuratifs  &  digef- 
tifs  ;  mais  à  mefure  qu-'ils  produiront  leur 
effet ,  il  faut  que  le  chirurgien  foit  attentif 
à  emporter  tout  le  tilIu  qui  commenceia 
•à  s'attendrir  par  la  pourriture  ,  &  à  pou- 
voir être  détaché  facilem.ent.  On  voit 
bien  qu'on  procure  ici  la  pourriture  des 
débris  du  tilfu  cellulaire ,  pour  prévenir 
celle  de  toute  la  partie.  C'eft  un  mal  qui 
fert  de  remède  j  on  fait  ufage  de  la  pour- 
riture pour  en  prévenir  les  mauvailes  fui- 
tes. Lorfqu'on  aura  à-peu-près  toutes  les 
graifles  que  la  fuppuration  devoit  détruire  , 
on  fe  fert  de  digeftifs  moins  pourrifiàns  ; 
on  les  anime  par  le  mélange  des  fubftances 
baîfamiques  &"  antiputrides,  telles  que 
l'onguent  de  ftirax  ,  le  camphre  ,  l'elprit 
de  térébenthine ,  (/c.  On  travaille  enfuite 
à  déterger l'ulcère.  V.  Dït^rsif, 

Si  la  mortification  avoit  fait  des  progrès 
irréparables,  &  que  tout  Iç  membre  en 
fût  attaqué  ,  cet  état  connu  fous  le  nom  de 
jphaccle  ^  exige  l'amputation.  V.  Sphv 
CELE  ù  Amputation. 

L'infiltration  des  humeurs  caufe  \^  gaa- 
grene  en  fuffoquant  le  principe  vital  par  U 
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gêne  de  la  circulation  ;  le  fang  épanché 
dans  les  «ellules  du  tiîl'u  adipeux  à  l'occa- 
fion  de  la  plaie  d'une  veine  ou  d^une  ar- 
tère ,  occafionne  par  fa  malTe  une  com- 
preffion  fur  les  vaifTeaux,  qui  intercepte  le 
cours  du  fang.  Cela  arrive  principalement 
dans  l'anevryfmc  faux,  fi  l'on  n'a  pas  re- 
cours afTèz  promptement  aux  moyens  que 
l'art  indique.  Voye:(^  Anevrysme.  La 
colledion  de  lymphe  (éreufe  dans  les  œdè- 
mes des  cuifTes,  des  jambes  &  du  fcrotum, 
attire  la  gangrené  fijr  ces  parties,  en  les 
macérant,  &  y  éteignant  infenfiblement 
le  principe  vital  :  quelquefois  cette  eau 
devient  acrimonieufe.  Le  pannicule  adi- 
peux confidérablement  diftendu  fe  cor- 
rompt facilement ,  fur-tout  lorfque  l'air  a 
quelqu'accès  dans  la  partie  à  l'occafion  de 
(carincations  faites  imprudemment  pour 
l'évacuation  des  humeurs  infiltrées.  Il  faut 
fe  contenter  de  trois  légères  mouchetures 
qui  n'intéredènt  que  l'épidermc  ;  on  appli- 
que des  comprelïès  avec  l'eau  de  chaux 
qui  efl:  un  excellent  anti-feptique  ;  la  ma- 
tière s'évacue  ,  la  partie  reprend  fon  ref- 
fort ,  &  l'on  ne  craint  point  la  gangrené. 
Lorfque  ,  par  quelqu'occafion  que  ce  foit, 
la  gangrené  furvient  aux  œdèmes ,  ce  n'eft 
point  la  croûte  gangreneufe  qu'il  faut  fca- 
rifier.  On  fera  fur  la  partie  les  légères  mou- 
chetures que  je  viens  d'indiquer  pour  la 
cure  radicale  de  la  maladie ,  &  l'on  aura 
recours  aux  cataplafmes  faits  avec  les  fa- 
rines rcfolutives  cuites  dans  l'oximel ,  ou 
avec  ces  farines  ôc  les  poudres  de  plantes 
aromatiques  cuites  dans  du  vin.  Ces  cata- 
plafmes confervent  plus  la  chaleur  qu'on 
leur  donne  que  de  fimples  fomentations, 
êc  il  faut  les  étendre  fort  épais.  Ils  fe  re- 
froidiflent  facilement  par  l'écoulement  de 
l'humeur  qui  forme  Pœdeme;  a.u(Ci  recom- 
mande-t-en  bien  dans  ce  cas  d'entretenir 
la  chaleur  des  médicamens  par  quelques 
bouteilles  d'eau  bouillante  ,  des  linges  & 
des  briques  chaudes ,  placées  proche  de  la 
partie  malade,'  ou  des  fachets  remplis  de 
fable  échauffé.  Les  parties  débarraflees  de 
la  lymphe  reprenant  du  reffort,  il  fe  fait 
à  la  circonférence  de  l'efcarre  une  fuppu- 
ration  purulente  qui  détache  ce  qui  eft 
gangrené.  Le  chirurgien  féconde  la  na- 
ture, ôc  conduit  le  malade  à  une  parfaite 
Tême  XV, 
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guérifon  par  les  moyens  que  nous  avons 
déjà  indiqués. 

Dans  les  contufions ,  le  frolTement  des 
chairs  afFoiblit  ou  détruit  l'adion  organi- 
que des  vaiflèaux.  Si  l'organifation  des 
chairs  efl:  entièrement  ruinée ,  ces  parties 
doivent  être  déjà  regardées  comme  mor- 
tes ,  c'eil-à-dire  gangrenées  ;  leur  fubftiance 
écrafée  fe  lailîè  pénétrer  &  remplir  excef- 
fivément  de  fucs,  dont  la  corruption  attire 
bientôt  celle  de  toute  la  partie.  C'eft  le 
feul  cas  où  l'engorgement  fuccede  à  la  gan- 
grené. La  contufion  efl:  fouvent  accompa-» 
gnée  de  commotion;  c'efl:-à-dire,  d'un 
ébranlement  interne  &  violent ,  qui  s'é- 
tend quelquefois  fort  loin  dans  les  nerfs, 
&  qui  ralentit  le  mouvement  des  efprits. 
La  ftupeur  que  produit  cette  commotion  , 
fufpend  l'adtion  des  vaiflèaux ,  &  interdit 
la  circulation  dans  toute  la  partie  frappée. 
Cet  accident  efl:  d'une  grande  confidéra- 
tion  dans  les  plaies  d'armes-à-fcu.  L'effet 
de  la  commotion  ne  fe  borne  pas  toujours 
à  la  partie  bleffée  \  elle  fe  communique 
quelquefois  par  le  moyen  du  genre  ner- 
veu  jufqu'au  cerveau  ,  &  en  dérange  les 
fonctions.  Les  fucs  arrêtés  dans  les  chairs 
mortes  ou  ftupéfiées ,  ne  font  plus  défendus 
contre  la  pourriture  par  l'action  des  vaif- 
feaux.  Ces  fucs  pervertis  irritent  les  par- 
ties nerveufes,  &  iufcitent  quelquefois  des 
étranglemens  ,  fuivis  d'un  engorgement 
gangreneux.  Nous  avons  parlé  de  cette 
caufe  de  gangrené.  Il  fufïit  de  remarquer 
ici  que  fouvent  c'efl:  la  dépravation  des 
fucs ,  qui  feule  fait  périr  immédiatement 
les  parties  engorgées  ;  parce  que  les  fucs 
corrompus  irritent ,  enflamment  &  étei- 
gnent le  principe  vital.  La  contagion  pu- 
tride contribue  enfuite  aux  progrès  de  la 
gangrené^  en  infedlant  les  fucs  des  chairs 
voifines  -,  progrès  que  l'ad:ion  vigoureufe 
des  vaiflèaux  pourroit  empêcher  :  mais 
cette  adlion  eft:  afîoiblie  dans  les  parties 
qui  ont  fouffert  commotion  ;  auflri  la  gan- 
grène fait-elle  des  progrès  fort  rapides  dans 
cette  complication  de  caufes. 

Dans  toutes  les  gangrenés  humides,  il 
faut  procurer  l'évacuation  des  fucs  cor- 
rompus ,  &  emporter  les  chai  s  qui  ne  font 
pas  en  état  de  pouvoir  être  revivifiées. 
Quelque  précietiie  que  foit  la  partie ,  les 
Bbbbb 
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chairs  mortes  ne  prefcrivent  aucun  mé- 
nngemenr  ;  elles  n'appartiennent  plus  au 
corps  vivant,  elles  ne  peuvent  plus  par 
leur  féjoiir  que  lui  être  nuifibles  à  caule 
de  l'inFeétion  &  de  la  malignité  de  la  pour- 
riture. Ce  fera  (ur  ces  vues  générales  que 
le  chirurgien  dirigera  Tes  opérations.  Si  le 
voifniage  de  quelque   partie  qu'il  feroit 
dangereux  d'intéreller ,  l'empêche  d'em- 
porter bien  exaârement  les  parties  corrom- 
pues ,  il  doit  défendre  ce  qui  en  refte  par 
le  moyen  des  anti-putrides  les  plus  péné- 
trans  8c  les  plus  puiflans.  Le  Tel  ammoniac 
&  le  fel  marin  font  des  diflolvans  anti-pu- 
trides ,  qui  procurent  efficacement  le  dé- 
gorgement des  chairs.  On  peut  aufli  ré- 
duire les  chairs  en  efcarres ,  par  le  feu  , 
l'huile  bouillante  ,  des  efprits  acides  con- 
centrés ,  feuls  ou  dulcifiés  avec  l'efprit-de- 
vin ,  fuivant  les  parties  fur  lefquelles  on 
doit  les  appliquer.  L'huile  de  térébenthine 
fuffit  pour  le  cerveau  ,  ùc.  L'inflamma- 
tion des  parties  circonvoifines ,  &  l'éta- 
blillcment  d'une  bonne  fuppuration ,  don- 
nent des  efpérances  qu'on  pourra  conferver 
le  membre.  Lorfque  le  défordre  eft  fort 
confidérable  dans  les  os  &  dans  les  chairs, 
les  accidens  viennent  quelquefois  fi  bruf- 
quement  &  font  fi  funeftes  ,  qu^on  fe  re- 
pent  de  n'avoir  pas  emporté  le  membre.  Il 
cft  certain  qu'on  rifque  fouvent  la  vie  du 
malade ,  en  voulant  éviter  l'opération  j  & 
il  n'eft  pas  douteux  qu'on  ampute  beau- 
coup de  membres  qu'on  auroit  pu  guérir. 
Dans  les  cas  même  oij  l'opération  eft  né- 
celTaire ,  il  y  en  a  qui  exigent  que  l'ampu- 
tation ne  foit  pas  faite  fur  -  le  -  champ. 
L'académie  royale  de  chirurgie  a  cru  cette 
queftion  très-importante  j  elle  en  a  fait  le 
fujet  d'un  prix.  Les  auteurs  qui  ont  con- 
couru ,  ont  expofé  une  fort  bonne  doc- 
trine fur  ce  point  délicat ,  qu'il  faudra  lire 
dans  le  troifieme  volume  des  Mémoires 
des  prix  de  cette  académie. 

La  ftupeur  eft  un  effet  des  corps  con- 
tondans,  qui  frappent  avec  beaucoup  de 
violence.  Cet  accident,  auquel  on  fera  do- 
rénavant plus  attentifdans  la  cure  des  plaies 
d'armcs-à-feu,  depuis  les  folides  réflexions 
C|u*on  doit  à  M.  Quefnay ,  prefcrit  de  la 
modération  dans  lesincifions. On  croit  fou- 
vent  avoir  bien  débridé  une  plaie  par  de 
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grandes  incifions  extérieures,  qui  ne  l'eft 
point  du  tout  ;  parce  que  l'on  n'a  point  eu 
d'égard  aux  parties  tendues  &  qui  brident 
dans  le  trajet  du  coup.  C'eft  en  portant  le 
doigt  dans  la  plaie ,  qu'on  juge  s'il  n'y  a. 
point  d'étranglement;  &  il  y  a  des  perfon- 
nes  qui  n'en  veulent  juger  que  par  la  vue. 
La  ftupeur  exige  des  remèdes  pénétrans  & 
fortifians  ,  des  cataplafmes  vulnéraires  &C 
aromatiques.  S^il  lurvient  engorgement 
qui  oblige  à  faire  quelques  fcarificarions , 
elles  doivent  fe  borner  aux  grailles ,  &:  être 
difpofées  de  la  façon  la  plus  favorable  à 
procurer  le  dégorgement. 

La  morfure  des  animaux  venimeux  pro- 
duit \a.  gangrené  par  la  faculté  délétère  du 
virus,  manifeftéepar  le  grand  abattement, 
les fyncopes ,  les  tueurs  froides, les  vomif- 
femens ,  les  ardeurs  d'entrailles  qui  accom- 
pagnent U  morlure  de  la  plupart  des  fer- 
pens.  Dans  la  partie  blelTée ,  il  y  a  une  dou- 
leur fort  vive  j  avec  la  douleur,  tenfion 
ôc  inflammation  ,  qui  dégénèrent  en  une 
moilefïè  œdémateule.  Il  fe  forme  de  gran- 
des taches  d'un  rouge  violet  très- foncé, 
qui  annoncent  une  mortification  pro- 
chaine. 

Les  défordres  qui  troublent  toute  ^éco- 
nomie animale,  dépendent  de  l'imprelîion 
funefte  que  fait  le  venin  fur  le  genre  ner- 
veux. Cette  pernicieufe  fubftance  attaque 
directement  le  principe  de  la  vie  ;  aulTI 
n'a-t-on  pas  cru  qu'il  y  ait  d'autre  indi- 
cation à  remplir  dans  la  cure  de  ces  plaies, 
que  de  combattre  la  malignité  du  venin 
par  des  remèdes  pris  intérieurement ,  Sc 
appliqués  extérieurement.  Les  anciens  , 
d  :ns  la  piquurc  de  la  vipère ,  faifoient 
prendre  une  forte  dofe  des  fels  volatils  & 
de  la  poudre  de  vipère,  &c  frottoient  la 
bleHure  avec  des  eaux  thériacales  &  fpiri- 
tueufes.  L'alkali  volatil  pallè  aduellement 
pour  un  fpécifique  contre  cette  morfure. 
M.  Quefnay  examine  à  fond ,  dans  fon 
Traité  de  la  gangrené  y  toutes  les  cUres 
empyriques  des  morfures  faites  par  des 
animaux  venimeux.  Peut-être  réullîroit- 
on  rrjieux  par  un  procédé  méthodique ,  en 
s'at:achant  aux  indications  priles  de  l'état 
manifefte  de  la  tanneur,  plutôt  que  de  U 
caufe  particulière  qui  Ta  produite.  Lesacci- 
densparoiiîant  un  effet  de  l'étranglement. 
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des  incifions  auffi  profondes  que  les  piquu- 
res  faites  par  les  dents  de  Panimal ,  change- 
roient  la  nature  de  la  plaie  de  pourroient 
empêcher  l'adion  du  virus.  Ambroife  Paré 
propofok  le  cautère  ad:uel ,  ou  le  poten- 
ciel.  Tous  les  grands  praticiens  ont  recom- 
mandé cette  méthode.  Il  faut  eflèntielle- 
ment  obferver  Ci  la  morfure  n'eiï  point 
placée  dans  un  endroit  où  quelque  aponé- 
vrose ou  tendon  pourroit  avoir  été  piqué  ; 
car  une  telle  piquure  (eroit  aullî  dange- 
reufe  que  le  venin ,  Se  alors ,  comme  l'ob- 
ferve  judicieufement  M.  Qiiefnay,  la  ma- 
nière ordinaire  de  traiter  ces  morfurcs  ne 
réuffiroit  certair.ement  pas  feule.  Toutes 
ks  réflexions  rappellent  à  donner  la  pré- 
férence à  la  cure  rationnelle  fur  l'empy- 
rique. 

Le  froid  caufe  la  gangrené ,  en  conge- 
lant les  fucs  dans  les  vaidcaux.  Il  n'cft  pas 
même  néceflaire  que  nos  parties  foient 
cxpofées  à  un  froid  trop  vif,  pour  que  les 
liqueurs  s'arrêtent.  Les  répercuffifs  em- 
ployés indifcrérement  fur  une  partie  en- 
flammée ,  y  caufent  la  ganerene.  Pluiîeurs 
perlonnes  ont  ete  attaquées  d  une  elqui- 
nancie  gangreneufe  ,  pour  avoir  bu  de 
l'eau  fraîche  étant  fort  échauffées.  Am- 
broife Paré  rapporte  qu^il  a  vu  un  fî  grand 
froid ,  que  des  malades  couchés  à  l'Hôtel- 
Dieu  eurent  le  nez  mortifié  fans  aucune 
pourriture.  Il  le  coupa  à  quatre ,  deux  gué- 
rirent. Ce  n'étoit  point  l'amputation  de  la 
partie  gelée  qu'il  falloit  faire  dans  ce  cas  ; 
il  falloit  avoir  recours  à  l'expédient  dont 
(c  fervent  les  habitans  des  pays  feptentrio- 
naux,  où  ces  fortes  de  maux  font  adèz 
fréquens.  Fabrice  de  Hilden  dit  qu'en  re- 
tournant le  foir  à  leur  maifon  ,  ils  fe  frot- 
tent de  neige  d'abord  les  mains,  les  extré- 
mités du  nez  &  les  oreilles ,  avant  que 
d'approcher  du  feu  ,  s^ils  fe  chaufFoient 
fans  cette  précaution,  les  parties  faifîes 
du  froid  tomberoienr  en  pourriture.  C'efl 
ce  qu'on  voit  arriver  aux  pommes  gelées  ; 
fi  on  les  approche  du  feu  &  qu'on  les  laifle 
geler  une  féconde  fois,  elles  perdent  tout 
leur  goijt,  &  fe  corrompent  bientôt  :  fi  au 
contraire  on  les  plonge  à  plusieurs  reprifes 
dans  de  l'eau  très- froide ,  étant  en  fuite 
bien  elfuyées  &  bien  féchées ,  elles  jouif- 
fent  encore  de  leur  première  faveur ,  & 
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peuvent  être  long-tems  confervées.  L'ap- 
plication de  la  neige  ou  de  l'eau  froide  fait 
fortir  les  particules  frigorifiques  que  la  cha- 
leur mettroit  en  mouvement,  &  qui  dé- 
truiroit  par- là  le  tilîu  des  vaille  aux  de  la 
partie  dans  laquelle  elles  ont  pénétré. 

Fabrice  de  Hilden  raconte  qu'en  voya- 
geur qui  étoit  tombé  roide  de  froid  dans 
un  chemin  ,  ayant  été  porté  à  une  hôtel- 
lerie comme  un  homme  prefque  mort , 
fut  fur-le-champ  plongé  par  laubergifte 
dans  .  de  l'eau  froide.  Ayant  après  cela 
avalé  un  grand  verre  d'hydromel ,  avec 
de  la  canelle  ,  du  maïs  &  du  gérofîe  ,  ré- 
duits en  poudre  ,  on  le  mit  au  lit  pour 
provoquer  la  lueur.  Il  recouvra  la  fanté , 
ayant  cependant  perdu  les  dernières  pha- 
langes des  pies  &  des  mains.  On  peut 
donc  efpérer  de  revivifier  une  pa  tie  ac- 
tuellement faifie  de  froid;  &  l'expérience 
a  découvert  une  voie  à  laquelle  la  théo- 
rie n'auroit  peut-être  jamais  conduit.  Sui- 
vant le  -grand  axiome  que  les  maladies 
guérllfent  par  leur  contraire  ,  la  chaleur 
auroit  paru  feule  capable  de  diffiper  un 
mal  que  produit  un  froid  adbuel  :  mais 
toutes  les  voies  de  la  circulation  étant  fer- 
mées ,  la  raréfaébion  des  fucs  retenus  trop 
étroitement  romproit  les  vaifléaux  ,  &  fe- 
roit  périr  la  partie  qu'on  voudroit  dége- 
ler, avant  que  les  fucs  fulîènt  en  état  de 
paHer  librement  dans  les  vaifleaux  vcifins. 

La  brûlure  un  peu  profonde  attire  une- 
inflammation  fort  vive  autour  des  parties 
que  le  feu  a  détruites ,  &c  un  engorgement 
que  le  défaut  d'a(5bion  dans  les  folides  ne 
peut  pas  faire  fuppurer.  Les  fucs  arrêtés  fc 
dépravent,  &  deviennent  fort  fufceptibles 
de  pourriture.  Il  faut  dans  ce  cas,  à  raifon 
de  la  vive  douleur ,  joindre  aux  rem.edes 
adoucilîans,  des  anodins  volatils  &  un  peu 
adifs,  comme  le  camphre,  les  fleurs  de 
fureau.  Les  oignons  cuits  corrigent  la  fup- 
puration  putride  ;  l'efprit-de-vin  eft  em- 
ployé utilement  pour  réfifter  à  la  pourri- 
ture. On  fuit  d'ailleurs  dans  ces  cas  les 
indications  générales ,  qui  font  de  faire  dé- 
gorger par  les  fcarifications  les  fucs  ar- 
rêtés dans  les  chairs  mortes  ,  ou  prêtes  à 
tomber  en  mortification  y  de  procurer  la 
féparation  des  efcarres  ,  en  excirant  une 
fuppuration  purulente  dans  les  chairs  vives» 
Bbbbbi 
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La  pourriture  qui  précède  la  gangrené 
humide  ,  en  eft  la  principale  caule.  Lorf- 
qu'elle  vient  de  la  diiîoiution  putride  de 
la  ma'tîe  des  hameurs,  les  malades  périf- 
fcnt  en  peu  de  jours.  Les  fucs  vicieux  & 
putrides  que  fourniilent  les  vieux  ulcères 
cacoethes  ,  font  auiïî  une  caufe  de  gan- 
grené y  qu'on  réprime  par  des  déterfifs  irri- 
tans,  lorfqu'ils  dépendent  du  vice  local. 
L'eau  phagédénique  ,  Tégyptiac  ,  le  fubli- 
mé  corrofif ,  détruifent  les  chairs  gangre- 
nées. Les  anciens  avoient  recours  au  feu 
pour  cautérifer  les  mauvaifcs  chairs. 

Les  ulcères  feorbutiques  font  fort  fujets 
à  la  gangrené.  Les  remèdes  anti-fcorbuti- 
ques  doivent  être  pris  intérieurement  pour 
corriger  le  vice  de  la  malle  du  fang  ;  & 
l'on  panfe  auflGi  avec  grand  fuccès  les  ul- 
cères ,  dont  on  touche  les  chairs  gangre- 
neufes  avec  l'efprit  ardent  des  plantes  anti- 
fcorbutiques ,  &:  les  couvrant  enfuite  de 
remèdes  anti-putrides  ordinaires. 

Nous  parlerons  des  hernies  avec  gan- 
grené au  mot  Hernie. 

La  gangrené  feche  eft  celle  qui  n'eft 
point  accompagnée  d'engorgement ,  & 
qui  eft  fuivie  d'un  defléchement  qui  pré- 
serve la  partie  morte  de  tomber  en  difiTo- 
lution  putride  ;  la  partie  commence  à  de- 
venir froide  ;  la  chaleur  ceflè  avec  le  jeu 
des  artères  ;  ces  vaifleaux  fe  reflèrrent  par 
leur  propre  relfortj  les  chairs  mortifiées 
deviennent  plus  fermes ,  plus  coriaces ,  &: 
plus  difficiles  à  couper  que  les  chairs  vives. 
Les  parties  font  mortes  bien  auparavant 
qu'elles  ne  fe  delîechent.  J'ai  vu  emporter 
plusieurs  membres  beaucoup  plus  haut  que 
ce  qui  en  paroilTbit  gangrené.  Les  malades 
ne  fentoient  rien  ;  les  chairs  étoient  fans 
pourriture  ,  comme  celles  d'un  homme 
récemment  mort  ;  il  ne  fortit  qu'un  peu 
de  fang  noirâtre.  Les  malades  éprouvent 
quelquefois  un  feniiment  de  chaleur  brû- 
lante ,  quoique  la  partie  foit  actuellement 
froide  ;  quelquefois  ils  fcntent  un  froid 
très- douloureux  i  &  il  y  a  des  gangrènes 
lèches  qui  s'emparent  d'une  partie  fans 
y  caufer  de  la  douleur.  Les  malades  s'ap- 
perçoivent  feulement  d'un  fcntiment  de 
pefantenr  &  d'engourdiflèment.  Cette  ma- 
ladie peut  venir  de  la  paralyfie  des  artères. 
M,  Boerhaave  parle  d'un  jeune  homme 
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qui  avoir  eu  l'artère  axillaire  coupée.  Son 
bras  étoit  devenu  fec  &:  aride,  enforte 
qu'il  étoit  en  tout  femblable  à  une  mo- 
mie d'Egypte. 

Le  progrès  des  gangrenés  feches  eft  or- 
dinairement fort  lent  :  quelquefois  il  eft 
très-rapide.  Il  y  a  des  gangreucs  feches 
critiques  ;  elles  font  falutaires ,  lorfqu'elles 
fe  placent  avantageufem'ent  Ôc  qu'elles  ne 
s'étendent  pas  trop  ;  car  il  eft  impofïible 
d'en  arrêter  le  progrès.  L'amputation  ne 
peut  avoir  lieu  qu'après  que  toute  la  caufe 
morbifique  eft  dépofée ,  que  la  mortifica- 
tion s'eft  fixée  ,  &c  qu'on  en  connoît  ma- 
nifcftement  les  bornes. 

Parmi  les  caufes  qui  éteignent  l'aâ:ion 
organique  des  vaifteaux  artériels ,  Ôc  qui 
par  cette  extinction  caufent  enfuite  la  perte 
de  la  partie ,  il  y  en  a  qui  s'introduifent 
par  la  voie  des  aUmens  ;  tel  eft  l'ufage  du 
bled  ergoté  :  le  virus  vénérien  ôc  le  fcor- 
butique  produifent  allez  fouvent  de  pa- 
reilles gangrenés.  Les  caufes  des  maladies 
aiguës ,  en  fe  portant  fur  une  partie ,  peu- 
vent la  faire  tomber  fubitement  en  mor- 
tification, fans  y  caufer  aucun  engorge- 
ment ni  inflammation  précédente. 

Cette  maladie  préfente  trois  indica- 
tions générales  :  prévenir  le  mal ,  en  ar- 
rêter les  accidens ,  le  guérir  lorfqu'il  eft 
arrivé. 

L'épuifement  &  la  caducité  qui  don- 
nent lieu  à  cette  maladie  dans  les  vieil- 
lards, n'empruntent  de  la  médecine  que 
quelques  remèdes  fortifians  ,  prefque  tou- 
jours allez  inutiles.  On  peut  oppofer  au 
vice  vénérien  le  fpécifique  connu  ,  ôc  l'on 
peut  combattre  avec  avantage  les  caufes 
qui  dépan  'ent  de  tout  autre  vice  humo- 
ral, qui  éteint  immédiatement  l'aCtion  or- 
ganique des  vailîeaux  artériels  d'une  par- 
tie ;  j'entends  parler  de  l'ufage  du  quin- 
quina. Des  auteurs  refpedables  afturent 
que  les  eftais  qu'on  a  faits  en  France  de 
ce  remède,  n'ont  que  confirmé  les  fuccès 
équivoques ,  rapportes  dans  les  obferva- 
tions  qu'on  a  rendues  publiques  en  An- 
gleterre. 

Les  fuccès  feroient  équivoques ,  fi  les 
auteurs  ne  nous  avoient  communiqué  les 
cures  qu^ils  ont  faites  que  pour  fe  faire 
honneur  du  fuccès,  fi  l'on  ne  voyoit  pas 
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des  obfervateurs  attentifs  à  démêler  les 
effets  de  la  nature  d'avec  ceux  de  l'art  , 
&  qu'ils  n'eufTent  pas  expofé  fcrupuleufe- 
ment  plufieurs  phénomènes ,  fur  lefquels 
ils  ont  connu  qu'il  étoit  important  d'être 
éclairés.  Le  quinquina  donne  du  reflort 
aux  vaifleaux  ,  il  corrige  dans  le  fan  g  les 
fùcs  putrides ,  qui  font  les  caufes  de  la 
gangrené.  C^eft  M.   Rushworth  ,  chirur- 
gien à  Northampton,qui  a  fait  cette  décou- 
verte en  171  y.  MM.  Amyand&  Douglas , 
chirurgiens  de  Londres,  &nt  confirmé  la 
vertu  de  ce  remède.  M.  Shipton,auffi  chi- 
rurgien Anglois,  a  parlé  dans  les  Tranfac- 
tions  philofophiques  ,  des  bons  effets  qu'il 
lui  a  vu  produire.  On  lit  dans  les  Ejfais 
de  la  fociété  d'Edimbourg  ,  plufieurs  ob- 
fervations  fur  l'efficacité  du  quinquina  dans 
la  gangrené  interne  -.l'on  y  voit  l'inter- 
ruption de  l'ufage  du  remède  ,  marquée 
par  un  ralentiiTement  de  féparation  dans 
les  efcarres ,  Se  cette  féparation  fe  réta- 
blir en  reprenant  le  quinquina.  Dans  un 
autre  malade ,  toutes  les  fois  qu'il  arrivoit 
qu'on  laiiïbit  plus  de  huit  heures  d'inter- 
valle entre  chaque  prife  de  quinquina ,  on 
étoit  fur  de  trouver  une  fuppuration  moins 
abondante  &  d'une  plus  mauvaife  qualité. 
M.  Monro  a  confirmé  cette  obfcrvation 
par  fa  propre  expérience,  &  il  a  étendu 
j'ufage  du  quinquina  à  beaucoup  de  cas 
en  conféquence  d'effets  fi  marqués ,  qu'on 
;  ne  peut  établir  aucun  doute  pour  les  in- 
firmer. On  ne  doit  point  toucher  aux  ef- 
carres ;  c'eft  à  la  nature  à  les  détacher  j 
les  tentatives  indifcretes  font  dangereuies. 
On  irrite  les  chairs  vives  ,  &  la  gangrené 
feche  qui  n'efl  pas  contagieufe   peut  le 
devenir  ;  &  au  lieu  d'arrêter  la  mortifi 
cation  ,  on  contribue  à  fes  progrès.  Les 
chairs  vives  découvertes  doivent  être  pan- 
fées  avec  les  digeflifs  balfamiques ,  comme 
toutes  les  plaies  avec  perte  de  fubflance. 
On  peut  aidera  la  féparation  du  membre , 
&  même  accélérer  cette  opération  de  la 
nature  ,  en  coupant  le  membre  qui  em- 
barrafïe  au  deffous  de  la  ligne  de  fépara- 
tion ,  &c  préfervant  le  moignon  de  pour- 
riture avec  des  remèdes  balfamiques.  Le 
bout  du  moignon  fe  féparera  comme  une 
cfcarre  ,  &  plus  facilement  que  le  mem- 
bre entier.  On  doit  lire  principalement , 
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I  fur  la  gangrené  ,  le  Traité  de  Fabricius 
Hildanus  j  les  commentaires  de  M.  Van- 
Swieten  ,  fur  les  aphonfmes  de  Boer- 
haave ,  &  le  Traité  de  M.  Quefnay.  (  Y) 
Gangrené  ,  {Mancge  &  maréch.)  Voye:^ 
fa  définition  à  l'article  précédent.  Cette 
maladie  eft  infiniment  moins  funefte  & 
moins  commune  dans  le  cheval  que  dans 
Phomme ,  dont  les  humeurs ,  confiquem- 
ment  à  un  mauvais  régime  &  aux  difiéren- 
tes  impuretés  fournies  par  les  fubflances 
fouvent  nuifibles  dont  il  fe  nourrit ,  fonc 
expofées  à  divers  genres  de  dépravation  &c 
de  perverfion  que  nous  n'obfervons  point 
dans  les  fluides  de  l'animal. 

Nous  ne  la  confidérerons  ici  que  fous  le 
caradere  diflinélif  de  gangrené  humide  , 
produite  par  des  caufes  extérieures  ,  ôc 
capables  par  elles-mêmes  de  priver  une 
partie  des  fucs  qui  l'entretiennent  ;  telles 
font  les  ligatures  ,  les  érranglemens ,  les 
compreffions  fur  quelques  vailîèaux  confi- 
dérables  :  ou  de  la  fuffoquer  &  d  éteindre 
en  elle  le  mouvement  &  la  vie  j  tels  fonc 
un  air  peftilentiel  qui  occafionne  des  char- 
bons ,  &  la  morfure  des  bêtes  venimeufes  : 
ou  de  la  détruire  enfin  ;  tels  font  les  fortes 
contufions  &  les  brûlures. 

Les  effets  de  ces  caufes  qui  réduifènt 
plus  ou  moins  promptement  la  partie  af- 
fligée à  un  véritable  état  de  mort  ,  fe 
manifeflent  différemment. 

Suppofons  un  obflacle  à  la  liberté  du 
mouvement  circulaire  ,  à  l'occafion  d'une 
ligature  extrêmement  ferrée  ,  ou  de  la 
formation  d'une  tumeur  dure  Se  voifine 
de  quelques  gros  ru;,  aux ,  ou  du  déplace- 
ment d'un  os ,  ou  de  l'étranglement  que 
peuvent  éprouver  des  vaiflèaux  ,  confé- 
quemment  à  une  irritation  &c  à  une  in- 
flammation des  parties  nerveufès  ou  mem- 
braneufes.  Si  cet  obflacle  intercepte  to- 
talement le  paffage  des  liqueurs  dans  le 
canal  artériel  &  dans  le  canal  veineux , 
la  partie  perd  bientôt  le  mouvement , 
la  chaleur  ,  &  même  le  fentiment ,  dans 
le  cas  où  le  nerf  fe  reffent  de  la  com- 
prefïion.  Le  gonflement  qui  furvicnt  efl 
médiocre  ;  la  peau  8c  les  chairs  font 
molles  &  dénuées  d'élaflicité  j  le  poil 
tombe  ,  l'épidermc  fe  fépare  ,  on  apper- 
çoit  un  fuintemenr  d'une  féroiité  putrc- 
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fiée ,  enfin  une  couleur  verdâtrc  ou  livide , 
&C  une  puanteur  cadavéreule  ,  annoncent 
la  mortihcation  abfolue.  Au  contraire  ,  f\ 
l'empêchement  efl  tel  que  le  fang  puilTe 
encore  fe  frayer  une  route  par  la  voie 
des  artères  ,  l'engorgement  a  d'abord  lieu 
dans  les  veines,  une  moindre  oppolkion 
fuffifiint  pour  arrêter  ce  fluide  dans  Ton 
retour  i  il  s'y  accumule ,  il  force  ces  tuyaux , 
&  les  artériels  enfuite  )  l'enflure  &  la  dou- 
leur font  exceffives  ,  la  chaleur  fubflfte  & 
fè  maintient  dans  la  partie  ,  tant  que  les 
pulfations  du  cœur  &  l'adion  des  artères 
peuvent  y  influer  ,  &c  l'inflammation  efl: 
véritable  ôc  réelle  :  mais  quelque  tems 
après  la  vie  s'éteint  totalement ,  les  humeurs 
croupies  fe  putrélient  ;  les  fibres  tombent 
en  di  folurion  ,  ôc  l'épiderme  enlevé  nous 
préfente  une  peau  &  des  chairs  dans  une 
entière  pourriture.  Il  arrive  aulTi  quelque- 
fois j  &  le  plus  foavenr  dans  les  étrangle- 
me  iS  produits  par  l'irritation  d'une  partie 
membraneufe  ou  aponévrotique  ,  ainfi 
qu'on  l'obferve  dans  certaines  bleflures  , 
que  les  arte  es  confervent  aflez  de  mouve- 
ment &  de  jeu  pour  déterminer  une  lup- 
pura-ion  :  alors  il  fe  forme  des  dépôts  , 
des  fufées  ,  &  la  gangrené  ne  fe  montre 
<^u'en  quelques  points  de  la  portion  qui  efl: 
affedtée. 

Celle  qui  fuit  la  morfure  des  bêtes  ve- 
nimeufes  n'oflre  pas  d'abord  les  mêmes 
fymptomes  ;  la  fubllance  ou  l'humeur  ma- 
ligne ,  qui  eft  introduite  &c  verfée  dans 
la  plaie,  fait  une  impreflîon  fubite  fur  les 
fluides  &  fur  les  folides  i  elle  coagule  les 
uns  ,  elle  irrite  &c  crifpe  les  autres  :  delà 
la  douleur  ,  la  tenfion  ôc  la  prompte  in- 
flammation de  la  partie  ;  tandis  que  d'une 
autre  part  le  venin  fe  difperfant  &  s'in- 
finuant  dans  la  maflè  ,  porte  dans  l'éco- 
nomie animale  un  trouble  que  décèlent  un 
grand  abattement  ,  des  fyncopes  ,  des 
lueurs  froides,  quelquefois  des  tranchées 
&  un  dérangement  dans  toutes  les  fécré- 
tions ,  égaleinent  produit  par  l'érétifme 
des  fohdes  &  par  l'état  desUqueurs.  C'eft 
à  ces  divers  accidens  qu'il  eft  poflible  de 
diftinguer  dans  l'animal ,  privé  de  la  fa- 
culté de  fe  plaindre  ,  la  caufe  &  la  nature 
du  mal ,  fur  lequel  il  n'efl:  plus  permis 
<ie  former  aucun  doute  ,  lorfque  l'enflure 
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fubfiftant  malgré  la  diminution  de  la  ten- 
fion &  de  la  douleur,la  partie  léfée  devient 
froide ,  molle,  pâteufe ,  &  d'un  rouge  ex- 
trêmement foncé  en  plufieurs  endroits. 

Les  charbons  caulés  par  la  pefte  ,  font 
toujours  accompagnés  d'un  elcarre  ,  que 
l'on  doit  envifager  comme  une  portion 
gangrenée.  Celte  gangrené  a  fa  fource  dans 
l'acrimonie  très- active  des  corpulcules  pef- 
filentiels  ,  mêlés  avec  les  humeurs,  ôc  qui 
fe  dépofent  particulièrement  en  un  lieu 
quelconque.  Là  ils  fufcitent  auflfi-tôt  la 
douleur  ,  la  tenfion  &  l'inflammation ,  à 
laquelle  nous  voyons  fuccéder  la  pourri- 
ture ik  la  mort  de  toute  la  partie  fur  la- 
quelle le  virus  s'eft  fpécialement  fixé. 

Dans  les  fortes  contufions ,  d'un  côté 
les  folides  font  écralés  ôc  dénués  de  leur 
reflbrt  ôc  de  leur  élafticité  ordinaires  ;  de 
l'autre  les  fluides  cxtravafés  entre  les  fi- 
bres dilacérées  Ôc  macérées ,  croupiflent 
au  point  de  le  pervertir  totalement.  Si 
cet  accident  ne  cède  point  à  l'adtion  des 
réfolutifs ,  ou  des  autres  moyens  par  lef- 
quels  on  pourroit  tenter  d'y  remédier  ,  il 
n'efl:  pas  douteux  que  la  douleur  &  la  cha- 
leur s'évanouiront ,  Ôc  que  l'inflammation 
dégénérera  en  une  moUefle  œdémateufe, 
à  laquelle  nous  ne  pouvons  méconnoitre 
une  gangrené  commençante  ,  fuivie  de 
beaucoup  plus  d'humidité  que  les  autres  , 
attendu  l'abord  ôc  l'accumulation  conti- 
nuelle des  fucs  ,  que  la  partie  ,  dont  l'ac- 
tion organique  eft  en  quelque  façon  abo- 
lie ,  ne  fauroit  dominer  ôc  renvoyer. 

Enfin,  de  tous  ces  diflerens  agens  perni- 
cieux ,  celui  qui  agit  le  plus  Amplement  , 
eft  le  feu.  En  même  tems  qu'il  crifpe  ÔC 
qu'il  reflèrre  les  parties  molles  ,  il  ra- 
réfie les  fluides  ,  il  en  dilTipe  les  parties 
les  plus  fubtiles  i  les  plus  groilieres  reftent , 
elles  (è  coagulent ,  elles  fe  fixent  dans  les 
vaillèaux  ,  dont  les  fibres  font  elles-mêmes 
tellement  reflerrées,  qu'elles  ne  font  plus 
avec  cette  matière  coagulée  qu'une  mafl^ê 
informe.  Les  parties  voifinesde  cette  mafle 
fe  refl'entent  auiïi  de  l'imprefl[ion  de  ce 
corps  brûlant  celles  éprouvent  une  inflam- 
mation ,  un  engorgement ,  qui  portant  at- 
teinte à  leur  jeu ,  ne  leur  permettent  pas  de 
changer  en  un  pus  louable  des  fucs  arrêtés, 
ôc  contribuent  à  une  mortification  qui  ne 
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diffère  en  rien  ,  par  Ton  caradere  8c  par  Tes  ' 
fuites ,  d'une  gangrené  véritablement  hu- 
mide. 

LaconnoifTancedela  manière  dont  une 
caufe  morbifique  affede  &  frappe  une  par- 
tie ,  &  de  l'état  de  cette  même  partie , 
conféquemment  à  l'effet  de  cette  caufe  , 
conduit  aifément  à  celle  des  reiïburcesque 
l'art  nous  fuggere  &:  nous  fournit  pour  ai- 
der la  mture ,  &  pour  triompher  des  obfta- 
cles  qui  peuvent  en  gêner  les  opérations. 
Dans  la  circonftance  de  l'interruption  de 
îa  circulation  ,  ou  l'on  ôtera  les  ligatures , 
ou  l'on  remettra  l'os  déplacé  qui  compri- 
me ,  ou  l'on  débridera  les  membranes  ten- 
dues &  cri  fpées  d'où  réfultel'étranglementj 
ou  l'on  détruira  la  tumeur  qui  produit  le 
mal ,  fi  elle  n'eft  pas  intérieure  ,  inaccelTi- 
ble ,  &  pourvu  qu'elle  n'adhère  pas  à  quel- 
que vaifleau  qu'il  feroit  dangereux  d'inté- 
reffer  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille ,  après 
avoir  vainement  recouru  à  des  fondans  , 
toujours  inefficaces  en  pareil  cas  ,  rifquer 
une  extirpation  ,  qui  ne  peut  à  la  vérité 
avoir  des  fuites  plus  fâcheufes  que  celles 
d'une  compreflîon  ,  qui  occafionnera  iné- 
vitablement la  perte   d'un  membre  que 
jîous  n'aurons  fans  doute  garde  d'amputer, 
dans  le  deflein  &c  dans  l'efpérance  de  con- 
.ferver  les  jours  d'un  animal  dès-lors  inutile. 
S'il  s'agit  d'une  gangrené  qui  fe  mani- 
fefte  enfuitc  de  la  morfure  d'une  bête  veni- 
meufe ,  ce  qui  prouve  que  la  bleffure  a  été 
négligée  dans  les  commencemens ,  il  eft 
fort  à  craindre  que  les  ravages  &  les  défor- 
dres  que  le  venin  a  produits ,  tant  au-de- 
dans  qu'au-dehors,  ne  rendent  tous  nos 
fecours  infrudueux  :  on  fera  néanmoins 
des  fcarifications  jufqu'au  vif,  à  l'effet  de 
favorifer  l'évacuation  des  humeurs  coagu- 
lées ;  &  l'adtion  des  médicamens  aroma- 
tiques &  fpiritueux  ,  qui ,  s'ils  pénètrent 
très-avant ,  amortiront  peut-être  celle  de 
la  liqueur  funefte  qui  a  été  introduite  dans 
la  plaie  ,  ranimeront  les  parties  qui  font 
encore    (ufceptibles    d'ofcillation  &r    de 
mouvemens  ,  &  pourront  borner  ainfi  le 
cours  de  la  contagion. 

A  l'égard  de  la  pourriture  qui  arrive 
après  des  charbons  peftilentiels ,  la  cauté- 
rifation  eft  la  voie  la  plus  courte  &  la  plus 
(ure  d'en  arrêter  le  progrès  ôc  de  furmon- 
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ter  les  effets  du  virus  qui  la  provoque.  On 
doit  d'abord  ouvrir  la  tum.eur ,  quand  elle 
eft  en  état  d'être  ouverte  ,  par  un  bouton 
de  feu  appliqué  vivement ,  &  de  manière 
qu'il  fe  fraie  une  route  jufque  dans  le 
centre  &c  dans  le  foyer.  Lorfcue  la  fuppu- 
ration  eft  bien  établie  ,  on  ptut  la  cerner 
avec  quelques  raies  de  feu  donné  en  façon 
de  rayons ,  afin  de  limiter  l'efcarre  ,  d'en 
accélérer  &  d'en  faciliter  la  chute  ,  par 
l'abondance  de  la  matière  fuppurée  dont 
le  flux  fuccede  à  cette  application.  Nous 
ne  parlons  ppint  au  furplus  ici  du  traite- 
ment intérieur  qu'exige  cette  maladie  ,  Se 
qui  principalement  dans  ce  cas  ,  ainfi  que 
dans  le  précédent ,  confifte  dans  Padmi- 
niftration  des  médicamens  alexiteres  &C 
cordiaux ,  capables  d'atténuer  le  fang  & 
les  humeurs ,  &c  de  faire  paffer  par  la  voie 
de  la  tranfpiration  Se.  des  urines  ,  ce  qui 
pourroit  les  fixer  de  plus  en  plus. 

Quant  à  la  gangrené  par  contufion  ,  il 
n'importe  pas  moins  de  lolliciter  la  fépara- 
tion  des  parties  mortes  Se  l'écoulement  de 
tous  les  fucs  putréfiés.  On  pourra  y  parve* 
nir  en  foutenant  &  en  augmentant  l'adtion 
des  parties  voifines  par  des  remèdes  fpiri- 
tueux ,  en  même  tems  que  par  d'amples 
fcarifications.  On  ménagera  à  ces  mêmes 
remèdes  les  moyens  de  faire  des  impref- 
fions  falutaires  Se  profondes  ;  aux  fucs 
extravafés ,  ceux  de  s'évacuer  ;  Se  aux  par- 
ties faines,  ceux  d'occafionner  prompte- 
ment  la  chiite  des  fibres  détruites. 

Enfin  dans  la  grangrene  par  brûlure  on 
aura  attention  de  mettre  des  défenfifs,tels 
que  ceux  qui  réfultent  des  médicamens  fa- 
vonneux  mêlés  a'ec  le  vin  ,  fur  les  portions 
qui  avoifinent  la  partie  brûlée,  tandis  qu'on 
emploiera  fur  celle-ci  desémolliens  &  des 
fuppuratifs  pour  hâter  la  féparation  du 
mort  d'avec  le  vif  par  une  fuppuration  pu- 
rulente ,  qui ,  trop  tardive  quelquefois  , 
nous  impofe  l'obligation  de  faire  dégorger 
par  des  taillades  les  fucs  arrêtés  dans  les 
chairs  mortes ,  &  de  la  provoquer  par  ce 
moyen. 

Tels  font  les  remèdes   auxquels  nous 
avons  recours  dans  foutes  iesaffedtionsgan- 
greneufes  qui  procèdent  des  caufes  exter- 
nes- lien  eft  d'autres  qui  tendent  à  régéné- 
^  rer  les  chairs ,  à  les  deffécher ,  à  les  cicatri* 
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fer  ,  à  détruire  des  dépôts ,  à  fortifier  les 
parties  après  la  cure  ,  à  les  aflouplir ,  à  les 
rétablir  dans  leur  mouvement  &  dans  leur 
jeu.  Mais  outre  que  tous  ces  objets  nous 
entraîneroient  trop  loin  ,  il  feroit  aflez 
difficile  de  tracer  fur  ces  points  divers , 
des  règles  certaines ,  chaque  cas  exigeant 
quelques  différences  dans  le  traitement  ; 
ce  qui  coi:iftitne  conféquemment  le  maré- 
chal dans  la  nécelTité  de  faire  ufage  des  lu- 
mières particulières  qu'il  doit  avoir  ,  ou 
qu'on  ne  fauroit  trop  le  prefler  d'acquérir. 

GANGUE,  en  ail.  Gang.  {Hiji.  nat. 
minéral.  )  Ce  nom  eft  allemand ,  &  fîgnifie 
en  cette  langue  filon  ou  veine  métallique. 
Ilaété adopté  parles  naturaliftes  françois , 
pour  défigner  la  pierre  ou  fubftance  qui 
lertd'enveloppe  ou  de  matrice  au  minéral, 
&  de  laquelle  on  le  fépare  quand  on  veut 
en  faire  l'exploitation  ,  &  traiter  le  minerai 
dans  les  travaux  de  la  métallurgie.  On  fent 
que  cette  pierre  varie  confidérablement , 
étant  tantôt  du  quartz ,  tantôt  du  fpath  , 
de  l'ardoife ,  de  la  pierre  à  chaux ,  ^c.C — ) 

GANJAM  ,  (Géog.)  ville  commerçante 
d'Afie  fur  la  côte  de  Gergelin  ,  qui  fait 
partie  des  côtes  de  Coromandcl ,  à  quatre 
lieues  de  Baïampour.  Elle  eft  baignée  par 
la  rivière  de  Ganjam  qui  palle  à  Surate 
fur  la  côte  de  Malabar. 

Ganjam  eft  célèbre  par  fa  pagodfe  ,  qui 
eft  une  tour  de  pierre  maffive ,  de  figure 
polygone ,  haute  d'environ  80  pies,  fur  30 
à  40  de  bafe.  A  cette  malle  de  pierre  eft 
jointe  une  efpece  de  falle  ,  où  eft  placée 
l'idole  qui  s'appelle  Coppal.  Elle  eft  fervie 
par  des  facrificateurs  ôc  des  devadachi , 
c'eft-à-dire  par  des  efclaves  dieux.  Ce 
font  des  filles  proftituées ,  dont  l'emploi 
eft  de  danfer  &  de  fonner  de  petites  clo- 
ches en  cadence ,  en  chantant  des  chanfons 
infâmes ,  foit  dans  la  pagode  ,  quand  on  y 
fait  des  facrificcs  ;  foit  dans  les  rues ,  quand 
on  promené  l'idole  en  cérémonie. 

Il  règne  à  Ganjam  un  dérèglement  de 
mœursquin'ariendefemblable  dans  toute 
l'Inde  :  le  libertinage  y  eft  fi  public  ,  que 
l'on  y  crie  fouvencà  fon  de  trompe ,  qu'il  y 
a  du  péril  à  aller  chez  les  devadachi  qui  de- 
meurent dans  la  ville ,  mais  qu'on  peut  voir 
en  toute  fureté  celles  qui  deflèrvent  le 
temple  de  Çoppal.  {D,J.) 
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GANKING ,  ^  Géog.  )  ville  de  la  Chine  ; 
riche  &  marchande  ,  dans  la  province 
de  Nanking  ,  dont  elle  eft  la  dixième 
métropole  :  elle  eft  de  20  degrés  plus 
orientale  que  Peking  ,  c'eft-à-dire  au  3 1, 
20  de  latitude  fur  le  bord  feptentrional 
du  fleuve  Kiang  ,  &  aux  confins  de  la 
province  Kianfi.  (  D.  J.  ) 

G  A  N  O.  (  Jeu.  )  A  l'hombre  à  trois ,  il 
lignifie  laijfer  venir  à  moi  ;  ainfi  deman- 
der gano ,  c'eft  avertir  qu'on  ne  prenne 
pas  la  carte  jouée.  Celui  qui  fait  jouer  ne 
peut  pas  demander  gano. 

GANSE,  f.  ^{Rubanier.)  efpece  de 
petit  cordonnet  d'or ,  d'argent ,  de  foie  ou 
de  fil ,  plus  ou  moins  gros ,  rond ,  &  même 
quelquefois  quarré  ,  qui  fe  fabrique  fur  un 
oreiller  ou  coulïin  avec  des  fufeaux ,  ou  fur 
un  métier  avec  la  navette. 

Les  ^^/2yè5  fervent  de  boutonnières  pour 
arrêter  &  boutonner  les  boutons  \  on  en 
décore  aulli  les  habits  ,  fur-tout  aux  envi- 
rons des  boutonnières. 

Les  chapeliers  s'en  fervent  pour  re- 
trouflcr  les  chapeaux ,  &  les  femmes  pour 
lacer  leurs  corps  &  corfets. 

On  fait  un  cemmerce  affez  confidérable 
de  ganfes  en  France  :  les  marchands  mer- 
ciers les  vendent  ;  mais  ce  font  les  tiflu- 
tiers-rubaniers  &  les  paffementicrs-bou* 
tonniers  qui  les  fabriquent. 

Ganse  ,  (  Manufacl.  en  Joie.  )  petite 
poignée  de  gavaffines  auxquelles  les  lacs 
font  arrêtés ,  &  que  la  tireufe  attache  avec 
une  corde.  Faire  les  ganfes  ,  c'eft  arrêter 
la  même  poignée  de  gavaflines ,  afin  que 
tous  les  lacs  ne  tombent  pas'furla  main  de 
la  tireufe. 

GANT  ,  f.  m.  {Art  méchan.  )  efpece  de 
vêtement  d'hiver  ,  deftiné  à  défendre  les 
mains  du  froid.  Les  anciensen  ont  eu  qu'ils 
appelloient  chiroteques.  Ils  étoient  de  cuir 
fort.  Les  payfans  s'en  fervirent  pour  fe 
garantir  les  mains  de  la  piquure  des  épines  i , 
enfuite  le  reftc  de  la  nation  en  prit  en  hiver 
contre  le  froid.  Il  y  en  avoit  de  deux  efpe- 
ces  :  les  uns  étoient  fans  doigts  ,  &  les  au- 
tres avec  des  doigts.  0\\  les  fit  de  drap ,  & 
on  les  garnit  quelquefois  par  les  bords  avec 
de  la  foie.  Les  gants  s'introduifirent  dans 
l'églife  vers  le  moyen  âge.  Les  prêtres  en 
portèrent  en  célébrant.  Le  don  du  gant 

marqua. 
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roarqiin.  le  tranfport  de  propriété.  Le  gant 
jeté  fut  un  cartel  ;  le  gant  relevé  ,  un  car- 
tel accepté.  Il  éroit  autrefois  défendu  aux 
juges  royaux  de  (léger  les  mains  gantées  , 
éc  aujourd'hui  on  n'entre  ni  dans  la  grande 
ni  dans  la  petite  écurie  du  roi,  fans  fe  dé- 
ganter. 

Les  gants  fe  font  de  peaux  d-*animaux 
pafices  en  huile  ou  en  mégie.  Fôy.  Mégis- 
siER.  Ces  peaux  font  celles  du  chamois  , 
de  lachevre  j  du  mouton ,  de  l'agneau,  du 
daim  ,  du  cerf,  de  l'élan  ,  frc.  On. fait  des 
gants  à  l'aiguille  ou  fur  le  métier ,  avec  la 
foie  ,  le  fil ,  le  coton  ,  ùc.  Il  y  en  a  de  ve- 
lours ,  de  farin ,  de  tatfctas ,  de  toile ,  &C 
d'autres  étoffes. 

Ce  font  les  gantiers  qui  fabriquent  les 
gants  de  peau  ,  les  bonnetiers  qui  font  les 
gants  au  tricot  &  à  l'aiguille  ,  &  les  mar- 
chands de  modes  qui  vendent  les.  gants 
d'étoffes  &  autres. 

Voici  le  travail  du  gantier.  Cette  pro- 
fcilion  eft  une  de  celles  qui  exigent  le  plus 
de  propreté-  Les  inftrumens  de  cet  ouvrier 
font  le  cifeau  de  tailleur  ,  ou  la  force;  le 
couteau  à  doler ,  le  tourne-^^/zr,  Ôcc. 

Le  ganrier  ne  prépare  point  fes  peaux  , 
îl  les  prend  chez  le  mégilTier;  ildoitfeule- 
ment  apporter  quelques  précautions  dans 
l'achat  qu'il  en  fait,  fur-tout  lorfque  la 
partie  de  peaux  qu'il  acheté  eft  confidéra- 
ble.  On  les  lui  préfente  en  douzaines ,  fans 
être  parées.  Celui  qui  les  lui  vend  ,  répand 
toujours  deux  ou  trois  peaux  de  rebut  fur 
chaque  douzaine  de  peaux  de  recette.  Le 
gantier  intelligent  en  fera  le  triage  ,  &c  les 
achètera  féparément  ;  ou  il  les  examinera 
bien  avant  que  de  les  prendre  ,  comme  on 
dit,  les  unes  dans  les  autres,  &  il  comp- 
tera le  plus  exadbemenr  qu'il  lui  fera  pofïi- 
ble  ce  qu'elles  peuvent  toutes  lui  fournir 
d'ouvrage.  Toute  peau  percée  eft  cenféc 
de  rebut ,  quoique  le  gantier  habile  puiffe 
a(Tez  fouvent  en  tirer  le  même  parti  que  fi 
elle  n'avoit  aucun  défaut.  Son  art  doit  alors 
confifter  à  placer  dans  la  coupe  les  trous 
entre  les  fentes  des  doigts ,  ou  à  Tenlevure 
qui  fe  pratique  pour  le  pouce  de  la  main. 

Le  gantier  commence  par  faire  parer  fes 
peaux,  ou  à  en  ô-er  le  pelun.  S'il  a  à  cou- 
per des  chevreaux  en  blanc  ,   Se  que  ces 
peaux  foient  un  peu  plus  épaiflès  au  dos 
Tome  XV, 
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qu*à  la  tête ,  ou  fur  les  fiancs,  il  commence 
par  lever  une  petite  lifiere  de  la  féconde 
peau ,  vers  la  tête.  A  l'aide  de  fon  pouce 
&  de  fon  ongle  ,  il  fuit  la  coupe  de  cette 
portion  de  fa  peau  dans  toute  fa  longueur. 
C'cft  ainfi  qu'il  la  rend  d'égale  épaifteur , 
&  plus  maniable.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
effleurer  à  la  main.  Cela  fait ,  il  a  unebrofte 
de  crins  rudes  ;  il  broftè  chacune  de  fes 
peaux  du  côté  de  la  chair  ,  pour  en  ôter  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  crafîè  &:  de  velu.  Il 
range  toujours  fes  peaux  la  fleur  fur  la 
chair.  lien  place  un  grand  nombre  fur  une 
table  bien  nettoyée.  Il  a  une  éponge  qu'il 
trempe  dans  de  l'eau  fraîche.  Il  paflè  cette 
éponge  le  plus  légèrement  qu'il  peut  fur 
chaque  peau.  Il  prend  fa  peau  par  les  pat- 
tes de  derrière  ;  il  la  retourne  Se  l'étend  fur 
une  autre  table  du  côté  où  elle  a  été  mife 
en  humide,  fur  la  fleur.  Il  éponge  une  fé- 
conde peau  qu'il  érend  fur  la  première , 
chair  contre  chair.  Il  en  éponge  une  troi- 
fieme  qu'il  étend  fur  la  féconde ,  fleur  con* 
tre  fleur  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  un  côté  hu- 
mide d'une  peau  toujours  fur  un  côté  hu- 
mide de  la  fuivante  ,  &  la  chair  de  l'une 
toujours  contre  la  chair  d'une  autre. 

Après  cette  première  manœuvre,  il 
roule  toutes  (ts  peaux  &  en  fait  un  paquet 
rond  ,  ce  qu'il  appelle  les  mettre  en  pompe. 
Il  les  tient  dans  cet  état  jufqu'à  ce  qu'il  foie 
afTuré  que  fes  peaux  ont  bu  allez  d'eau. 
Alors  il  ouvre  le  paquet.  Il  prend  une  de 
ces  peaux  qui  a  confervé  un  peu  de  fon  hu- 
midité. Il  tire  la  tête  à  deux  mains,  l'étend 
&  la  met  fur  fon  large  ;  il  continue  de  la 
manier  ainfi  &  mettre  fur  fon  large  de  la 
tête  à  la  culée  ,  &  il  cherche  à  en  tirer  le 
plus  d'ouvrage  qu'il  eft  poflfîble.  C'eft  l'é- 
tendue de  la  peau  qui  décidera  de  la  lon- 
gueur des  gants.  Si  l'ouvrier  eft  un  mal- 
adroit ,  &  que  fa  coupe  foit  mal  entendue, 
il  perd  beaucoup  ,  &  les  ouvriers  difenc 
alors  que  les  forces  ont  dîné  avant  Iç 
maître. 

Après  qu'il  a  tiré  la  peau  fur  fon  large," 
il  la  manie  &  la  tire  fur  fon  long  j  il  la  dé^ 
pece ,  &  donne  à  fes  étavillons  la  forme  8c 
les  dimenfions  convenables.   On  appelle 

I  étavillons  ,   les  grandes  pièces  d'un  gant 
coupé.  Il  renferme  fes  étavilUns  dans  une 
nappe ,  où  ils  confervent  encore  un  peu  ^ 
C  c  c  c  c 


7;4  G  A  N 

leur  humidité,  jufqu'à  ce  qu^il  puîfTe  les 
drefïer.  Il  les  afl'ortit  de  pouces  &  de  four- 
chettes. Il  obfcrve  de  donnera  la  peau  clu 
pouce  un  peu  plus  d'épaillèur  qu-'à  celle  de 
rétavillon,  &  un  peu  moins  à  la  fourchette. 
Il  colle  Tes  fourchettes  trois  à  trois  les  unes 
fur  les  autres.  Il  reprend  les  étavillons ,  les 
drcfl'e  ,  les  fend  ;  obfervant  que  la  fente  du 
milieu  détermine  la  longueur  &  les  autres 
dimensions  du  gant.  La  fente  eft  d'autant 
plus  longue  que  le  gant  doit  être  plus  large, 
&  les  fentes  fuivcnt  l'ordre  de  celles  des 
doigts  de  la  main  ;  c'eft-à-dire  que  la  fente 
du  premier  au  fécond  doigt  eft  un  peu 
"moins  profonde  que  celle  du  fécond  au 
troilîeme ,  celle-ci  un  peu  moins  profonde 
que  celle  du  troifieme  au  quatrième  ,  Se 
catte  dernière  un  peu  moins  profonde  que 
celle  du  quatrième  au  cinquième.  Il  faut 
les  dégager  toutes ,  félon  la  douceur  de  la 
peau. 

Vos  enlevures  faites  à  une  diftancc  pro- 
portionnée pour  placer  le  pouce  ,  vous  pra- 
tiquez vos  arriere-fentes  ;  vous  repliez 
votre  étavillon  \  vous  pofez  le  pouce  j  vous 
donnez  aux  doigts  leur  longueur  ;  vous  les 
rafilez  j  vous  pofez  les  pièces  aux  rebras  ; 
vous  pliez  votre  gant  en  deux  ;  vous  le 
garnil^éz  de  fes  fourchettes  ,  &  vous  l'en- 
voyez à  la  couturière. 

Les  gants  fe  coufent  avec  de  la  foie , 
ou  avec  une  forte  de  fil  très-fort ,  qu'on 
appelle^/^^<7/2r. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  pelun  ni  les  re- 
tailles -,  le  pelun  fe  vend  aux  tiflîers  j  les 
retailles  de  peaux  blanches ,  aux  blanchif- 
feurs  de  murailles. 

Les  gants  ,  au  retour  de  chez  la  coutu- 
rière ,  font  vergettés  paire  par  paire  avec 
une  broflc  qui  ne  foit  ni  dure  ni  molle  ; 
dure  j  elle  cndommageroit  la  couture  ; 
molle,  elle  ne  nettoieroïtpas.  On  prend 
cnfuite  du  blanc  d-*Efpagne ,  &  non  de  la 
cérufe  ,  qui  brûle  la  peau.  On  en  répand 
avec  la  brolTe  fur  toute  la  furface  du  gant. 
On  fait  prendre  ce  blanc  à  la  peau.  On 
été  le  fupcrflu  en  battant  les  gants  par 
un  tems  lec ,  fur  une  efcabellc  ,  fix  paires 
à  fix  paires ,  jufqu'à  ce  qu'ils  n'en  rendent 
plus.  On  les  brofle ,  &  alors  les  gants  font 
prêts  à  ctre  gommés, 
ï  -  Pour  cet  effet ,  ayez  de  la  gomme  adra- 
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gant  la  plus  blanche  Se  la  plus  pure  ;  deux 
ou  trois  jours  avant  le  blanchif  àpe  ,  ver- 
fez  fur  cette  gomme  un  peu  d'eau  ;  que 
l'eau  couvre  à  peine  la  gomm.e.  A  mefure 
que  la  gomme  fe  diilcut ,  ajoutez  de  l'eau  : 
quand  votre  gomme  fera  bien  fluide  ,  paf- 
fez-!a  à  travers  un  Inige  blanc  &  ferré  ; 
recevez  la  gomme  paiféc  dans  un  petit 
pot  de  faïancebien  net,  fouettez-la  avec 
des  verges  ;  à  mefure  que  vous  la  fouettez , 
elle  blanchit  &c  s'épaiftit  :  redélayez-la  par 
une  petite  addition  d'eau.  Quand  elle  vous 
paroît  avoir  une  confiftance  légère ,  éten- 
dez votre  gant  fur  un  marbre  ;  trempez 
dans  la  gomme  dilToute  une  éponge  fine, 
&C  gommez  votre  gant  à  toute  fa  furface  : 
c'eft  ainfi  que  vous  y  attacherez  le  blanc 
qu'il  a  reçu. 

A  mefure  que  vous  gommez ,  vous  jetez 
les  gants ,  paire  par  paire  ,  fur  une  petite 
ficelle  tendue  :  quand  ils  font  à  moitié 
(ecs  y  vous  les  pliez  en  deux  ;  vous  les 
dreflez  ,  vous  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'y  forme 
point  d-'écailles,  c'eft-à-dire,  qu'il  n'y  ait 
point  d'endroit  où  la  gomme  paroifle  : 
vous  les  renformcz  fur  le  large  ;  vous 
les  dreflez  encore  ;  vous  les  rétendez  fur 
les  cordeaux ,  d'où  vous  les  portez  au  ma- 
gafin. 

La  première  fois  qu'on  les  dreflè  au 
fortir  de  deflus  le  cordeau ,  il  faut  qu'ils 
foient  encore  humides.  Si  les  gants  gom- 
més étoient  trop  fecs ,  il  feroit  impoffible 
de  les  bien  dreflcr  :  alors  il  faudroit  les 
tenir  en  prefle  pendant  vingt-quatre  heu- 
res ,   avant  de  les  mettre  en  paquets. 

Lorfqu'il  s'agit  de  mettre  des  peaux  de 
chamois  en  humide ,  on  fe  contente  de 
les  expofer  au  brouillard  pendant  quelques 
heures,  ou  de  les  fufpendrc  en  un  lieu 
frais  ;  elles  y  prendront  aflez  d'eau. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
peaux  d'agneaux  ou  de  moutons  ,  doit 
s'entendre  des  autres  :  feulement  s'il  arri- 
voit  qu'on  eût  à  en  employer  de  trop 
épailTes ,  on  fe  ferviroit  du  couteau  à  do- 
1er  ,  pour  les  rendre  plus  minces  en  tout 
ou  en  partie. 

'  II,  y  a  un  grand  nombre  de  fortes  de 
gants  ;  ceux  de  canepin  font  faits  de  la  fu- 
per  cie  déliée  qu'on  enlevé  de  la  peau 
des  agneaux  Ôc  chevreaux  pafles  en  mégie  : 
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on  en  fait  aifément  tenir  la  paire  dajis  une 
coque  de  noix. 

Les  gants  de  Blois  font  de  peaux  de  che- 
vreaux bien  choifies,  &  fontcoulus  àl'an- 
gloife  ;  ils  portent  le  nom  de  la  ville  d'où 
on  les  tire. 

Les  parfumeurs  appellent  gants  de  caf- 
tors  y  des  gants  de  peaux  de  cliamois  ou  de 
chèvres,  apprêtées  d'une  manière  il  douce 
qu'on  peut  aifément  s'y  tromper. 

Le  gant  de  fauconnier  eft  un  gros  ou- 
vrage fait  de  peau  de  cerf  ou  de  bufle, 
qui  couvre  la  main  &  la  moitié  du  bras  ; 
on  le  fait  de  peau  forte,  pour  garantir  de 
la  ferre  de  l'oifeau. 

On  appelle  gants  fournis  ceux  qui  font 
faits  de  peaux  auxquelles  on  a  laide  pour 
Le  dedans  du  gant  le  poil  ou  la  laine  de 
l'animal. 

Les  parfumeiws  préparent  les  gants  gla- 
cés ,  de  la  manière  fuivante  :  ils  battent 
des  jaunes  d'œufs  avec  de  l'huile  d'olive  ; 
ils  .arrofent  enfuite  le  mélange  d'efprit-de- 
vin  &  d'eau  ,  &  ils  pafîènt  \p s  gants  dans 
ce  mélange  ,  du  côté  de  la  chair.  Cela 
fait ,  ils  prennent  du  même  mélange ,  mais 
fans  eau ,  ôc  ils  foulent  les  gants  pendant 
un  quart-d'heure» 

Les  gants  fe  parfument  d'une  manière 
ftltez  iimple  ,  en  les  tenant  enfermés  bien 
cxademeut  dans  des  boîtes ,  avec  les 
odeurs  qu'on  veut  qu'ils  prennent. 

Gants  ,  (  Droit  coutumier.  )  droit  fei- 
gneurialqui  dans  la  plupart  de  nos  coutu- 
mes ,  eft.  dû  à  chaque  mutation  ;  ce  droit 
eft  réglé  à  une  petite  fomme ,  favoir , 
deux  fous  en  quelques  lieux  ,  &  en  d'au- 
tres quatre  deniers ,  qui ,  fuivant  la  cou- 
tume de  Dunois,  article  56  ,  doivent  être 
payés  par  l'acheteur,  huit  jours  après  le 
contrat  de  vente.  Je  n'en  favois  guère 
davantage  fur  ce  terme  de  coutume  :  mais 
M.  Aubert ,  dans  fes  Additions  au  Ri- 
çhclet ,  m'a  éclairé  complètement  &  agréa- 
blement :  je  vais  tranfcrire  fa  glofe ,  pour 
n'*y  pas  renvoyer  le  ledeur. 

"  Le  droit  de  ^<2«rj,  dit-il,  eft  ancien, 
»  félon  Galant,  àvaî,  {on  Traité  du  franc- 
j>  aleu  :  il  eft  dit  dans  la  coutume  de 
»>  Lorris,  article  4,  titre  des  cens ,  &cc. 
3>  aucunes  cenfives  font  à  droit  de  lots 
V   Ù  ventes  ^  les  autres^  à  ^mi^^  ventes. 
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»>  Les  coutumes  d'Orléans  ,  art.  10^ ,  de 
j  Chartres  ,  art.  47 ,  &C  plufieurs  autres 
>  s'expliquent  de  même  i  ôc  Boutillier, 
y  dans  fa  Somme ,  chap.  5  ,  en  fait  men- 
'>  tion  en  ces  termes  :  gants  blancs  pour 
'}   les  deux  livres  de  tenure.   » 

Ces  gants  étoient  une  reconnoiftance 
de  l'inveftiture  accordée  par  le  feigneur 
au  nouvel  acquéreur.  La  tradition  réelle 
fe  faifoit  autrefois  de  différentes  manières  , 
ou  par  un  fétu  de  bois  ou  de  paille  ,  ou 
par  un  morceau  de  terre ,  ou  par  des  gants  , 
que  le  feigneur  féodal  recevoit  comme 
une  marque  de  la  gratitude  de  fon  vaflal , 
ou  de  fon  cmphitéote  :  on  en  voit  la  for- 
mule dans  Marculphe  ;  &  Pon  feroit  fan? 
doute  eimuyeux ,  Ci  l'on  rapportoit  ici 
toutes  les  preuves  que  l'on  trouve  dans 
plufieurs  auteurs  ,  de  cet  ancien  ufage.  Je 
me  contenterai,  ajoure  M.  Aubert,  de  cet 
endroit  du  roman  de  la  Rofe ,  où  l'amante 
parle  ; 

Vienne ,   dit-elle  ,  à  point  aux  gants. 
L'amant  répond  : 

Aux  gants  ,  dame  ,  ains  vous  dis  fans 

lobe  , 
Que  vous  aure:^  mantel  &  robe. 

Le  gloftaire  latin  de  Ducange  eft  à 
confulter  fur  le  fréquent  ufage  de  la  dé- 
livrance d'un  gant ,  pour  marque  de  l'in- 
veftiture. Si  aliquam  territorii  partem  ,  dit 
une  loi  anglo-faxone  ,  venundari  contige- 
rit ,  domini  venditiones  (  les  ventes  )  habe-. 
bunt ,  fcilicet  tôt  denarios  quot  venditor  indc 
habuerit  folidos  :  major  vero  terras  illius  , 
pro  wantis  (  les  gants  )  accipiet  duos  dena* 
rios.  Il  arriva  de  cette  loi ,  que  les  gants 
devinrent  un  droit  perfonnel  au  bailUf  du 
fief  du  feigneur  :  delà  s'établit  encore  la 
coutume  ,  dans  la  plupart  des  marchés , 
de  donner  aux  domcftiques  de  l'argent 
pour  une  paire  de  gants.  {  D.J.) 

Gants  de  Notre-Dame,  digitalis, 
(  Botan.  )   V.  Digitale. 

Gant  de  Notre-Dame  ,  acquilegia, 
{Botan.^  V.  Ancolie. 
i  Gant  ,  (  Géog.  )  bourg  de  France  dans 
,  le  Béarn  ,  à  deux  lieues  de  la  ville  de 
I  Pau  :  nous  n'en  parlons  que  parce  qu'il 
ieft  la  patrie  de  M.  de  Marca,  un  des 
Çcccc  1. 
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plus  célèbres  prélats  de  l^cgîii'c  gallica- 
ne. On  fait  qu'après  avoir  été  confeiher 
d'état  &c  marié  ,  il  eut  plufieu'  s  enfans , 
devint  veuf  ,  &  entra  dans  l'églife  ;  obtint 
l'archevêché  de  Touloufe  ;  Se  ctoit  nom- 
mé à  celui  de  Paris,  iorfqu'il  mourut  en 
16^2  5  âgé  de  6 S  ans.  Son  livre ,  intitulé 
Marca  Hifpanica ,  eft  plein  de  lavantes 
obfervations  géographiques  j  &  Ton  traité 
de  la  concorde  de  l'empire  &  du  facer- 
doce  ,  de  concordia  facerdotii  &  imperii , 
eft  très- eftimé  ;  il  faut  l'avoir  de  l'édition 
de  1704  de  M.  Baluze.  Enfin  Ton  Hijioire 
de  Béarn  eft  la  meilleure  que  nous  ayons. 
L'abbé  Faget  a  écrit  la  vie  de  M.  de  Mar- 
ca j  on  peut  la  confulter.  (£)./.) 

GANTAN  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  poids 
dont  on  fe  fert  à  Bantam  ,  une  des  capi- 
tales de  l'ifle  de  Java  ,  &  dans  quelques 
autres  endroits  des  Indes  orientales  :  le 
gantan  revient  à  environ  trois  livres  poids 
de  Hollande.  Gantan  eft  aulTi  une  mefure 
de  continence  ,  ou  efpece  de  litron  pour 
mefurer  le  poivre  ;  il  en  contient  trois 
livres  jufte.  Il  faut  dix-fept  gaatans  pour 
faire  îebaruth,  autre  mefure  des  Indes. 
Voyc:^  Baruth.  Diclionn.  de  comm,  &  de 
Trév, 

GANTAS  ,  f.  m.  (  Com.  )  poids  dont  on 
fe  fert  à  Quéda ,  ville  fîtuée  dans  les  Indes 
orientales  fur  le  détroit  de  Malaca.  Vbye^ 
Hali,  &  Diâ.  de  comm.  &  de  Trév. 

GANTELÉE  ,  f.  f.  (  Botan.  )  efpece 
de  campanule,  nommée  campanula  vul- 
gatior  ,  Joliis  urticce  ,  major  &  afperior  , 
par  C.  B.  Pin.  94  ,  J.  Bauh.  i ,  805  ,  Hijî. 
oxon.  459.  Buxb.  52  ,  Boerg.  Ind.  A. 
249.  Tournefort ,  injl.  105^.  Elem.  bot'  90. 
V^zïXy  fynopf.  3,276.i>  Trachelium  majus , 
par  Ger.  599.  Emac.  448.  Raii,  Hiji.  /, 
742.  Meret,  Pin.  119.  Campanula  radice 
ejculenta  ,  flore  caruleo.  H.  L. 

Sa  racine  eft  vivace  ,  aflez  groftè  ,  lon- 
gue ,  branchue  ,  blmche  ,  d'un  goût  auflî 
agréable  que  celui  de  la  raiponce  \  elle 
pouile  plulîeurs  tiges  hautes  de  deux  à 
trois  pies  ,  quelquefois  grolfes  comme  le 
petit  doigt,  anguleufes  ,  cannelées ,  creu- 
les  ,  rougeâtres ,  velues  ;  fes  feuilles  dif- 
poiées  alternativement  le  long  des  tiges 
îoni  fcmblab'esû  ceiles  de  l'ortie  co-rmu- 
îie ,  d'un  verd  foncé  3  rudes  au  toucher 
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pomtucs  fans  être  piquantes ,  garnies  de 
poils  ;  celles  d'en-bas  font  attachées  à  de 
longues  queues,  au  Heu  que  celles  d'en- 
haut  tiennent  à  des  queues  courtes.  Ses 
fleurs  fortent  des  ainellcs  des  feuilles  ; 
elles  font  velues  endedans ,  faites  en  clo- 
ches évafées ,  &  découpées  fur  les  bords 
en  cinq  parties ,  de  couleur  bleue  ou 
violette,  quelquefois  blanche  ;  elles  font 
foutenues  chacune  par  un  petit  calice 
découpé  auffi  en  cinq  parties  ;  elles  ont 
dans  leur  milieu  cinq  étamines  capillaires 
très-courtes  ,  à  fommet  long  &  applati, 
Lorfque  la  fleur  eft  tombée  ,  le  calice  de- 
vient un  fruit  membraneux  ,  arrondi ,  an- 
guleux, divilé  en  plufieurs  loges  trouées 
latéralement,  &  qui  contiennent  beaucoup 
de femences menues,  luifantes,  rouftatres. 

Cette  plante  ,  qui  donne  du  lait  quand 
on  la  coupe,  croît  fréquemment  dans  les 
bois  taillis,  dans  les  hauts  bois ,  dans  les 
haies,  dans  les  prés ,  aux  lieux  fecs  com.me 
aux  lieux  fombres  &  ombragés  ;  elle 
fleurit  en  été  ,  ôc  fa  graine  mûrit  vers 
l'automne.  On  la  cultive  dans  quelques  jar- 
dins potagers  ,  à  caufe  de  fa  racine ,  qui 
peut  tenir  lieu  de  raiponce  dans  les  fala- 
des,au  commencement  du  printems:  mais 
les  curieux  ont  trouvé  l'art  de  faire  por- 
ter à  cette  plante,  de  belles  fleurs  doubles 
blanches ,  doubles  bleues ,  même  triples 
&:  quadruples. 

On  peut ,  fans  fe  fervir  de  graines,  mul- 
tiplier la  gantelée  ainfi  que  la  raiponce  , 
le  raifort  fauvage ,  &i  plufieurs  autres  plan- 
tes de  cette  famille  ,  par  de  petites  tran- 
ches coupées  de  fes  racines  ,  qu  on  met  en 
terre.  On  fait  comment  cela  s'exécute  ; 
d'aboi  d  après  avoir  tiré  de  la  terre  avec 
adrefîe  &  fans  dommage  la  racine  de  ces 
fortes  de  plantes ,  pendant  que  cette  ra- 
cine eft  dans  fa  vigueur  ,  on  la  taille  par 
tranches  ou  par  rouelles  ,  de  l'épaifleur 
de  trois  ou  quatre  lignes  ;  on  remet  en- 
fuite  chacune  de  ces  rouelles  féparément 
dans  une  terre  convenable  ,  &  elles  pro- 
duiient  chacune  de  la  même  efpece. 

oi  lorfque  M.  Machand  ,  botai  ifte  de 
ce  fiecle  ,  rapporta  cette  expérience  très- 
vraie  à  l'académie  des  fciences,  il  crut 
lui  parler  d'ure  nouvelle  découverte  qu'il 
aYoit  faite  ,  il  fe  tiompa  beaucoup  j  cax 
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îôfig  -  tems  avant  lui,  les fleurlftes d'An- 
gleterre ,  d'Holknde  &  de  Flandres ,  ne 
connoitlbient  pas  de  meilleure  méthode 
pour  multiplier  leurs  belles  fleurs  à  ra- 
cine tubéreufe ,  méthode  qu'ils  conti- 
nuent toujours  de  pratiquer  avec  fuccès , 
&  qui  prouve  aflfez  ce  que  peut  l'induftrie 
pour  arracher  les  fecrets  de  la  nature. 
{D.J.) 

GANTELET  ,  f.  m.  (  Chirurg.  )  ban- 
dage qui  enveloppe  la  main  &  les  doigts 
comme  un  gant ,  d'où  vient  Ton  nom  j  il 
cft  de  deux  fortes  ,  le  gantelet  entier  &  le 
à^vm-gantelet. 

Le  gantelet  entier  fe  fait  avec  une  bande 
large  d'un  pouce  ,  longue  de  quatre  à 
cinq  aunes,  roulée  à  chef.  On  arrête  d'a- 
bord la  bande  par  deux  circulaires ,  au- 
tour du  poignet  j  on  la  pafle  obliq  -emcnt 
fur  le  métacarpe  ,  &  l'on  enveloppe  les 
doigts  fucceiïivement  l'un  après  l'autre  par 
des  uoloires ,  depuis  le  bout  jufqu'en  haut , 
en  faifant  des  croifées  fur  les  articulations 
des  premières  phalanges  avec  le  méta- 
carpe, &  des  renverfés  où  il  eft  néceifaire  , 
pour  éviter  les  godets  ;  cnfuite  on  arrête 
la  bande  autour  du  poignet. 

Ce  bandage  eft  en  ufage  dans  les  luxa- 
tions &■  les  fra(5tures  des  doigts ,  pour  les 
maintenir  réduits  ;  &  dans  les  brûlures  , 
pour  les  empêcher  de  s'unir  &  de  fe  cica- 
trifer  cnfemble. 

Le  àcmi-gantelet  se  diffère  du  précé- 
dent ,  qu'en  ce  qu'il  n'enveloppe  que  les 
premières  phalanges  des  doigts. 

Ces  bandages  font  un  allez  bel  effet 
fur  une  main  faine  ,  par  les  circonvolu- 
tions fymmétriques  de  la  bande  ;  mais  ils 
font  fort  embarradans  à  faire  fur  une  main 
malade  ou  douloureufe.  C'eft  principale- 
ment à  l'occafion  du  gantelet ,  qu'on  peut 
rapporter  le  précepte  général  qu'Hippo- 
cratc  neus  a  donné  dans  fon  traité  de  offi- 
cina  medici. 

"  Le  bandage  le  plus  propre  &c  le  plus 
»>  convenable  eft  celui  qui  donne  beau- 
>'  coup  de  foulagement  au  malade ,  &  qui 
M  aide  beaucoup  le  chirurgien  :  toute  fa 
>»  fcience  confiftc  principalement  à  favoir 
»>  ferrer  où  il  faut  &  lâcher  où  il  faut  j  | 
«  mais  on  doit  fur-tout  avoir  égard  à  la  j 
»  faifojij  pour  voix  s'il  f&u(  couvrir  ou! 
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»  non  ,  c'eft-à-dire,  mettre  des  linqes  & 
>'  des  comprelîes  fous  les  bandes ,  &  faire 
»  un  bandage  ferré  ou  lâche  ,  afin  qu'on 
»  ne  pèche  point  en  couvrant  &  en  ferrant 
»  une  partie  foible  trop  ou  trop  peu.  Il 
»  faut  méprifer  les  bandages  ajuflcs  Se  qui 
>»  ne  font  faits  que  pour  l'oftentation  & 
»  pour  la  pompe  ;  car  ils  font  ridicules  ôc 
»  fentent  le  charlatan  :  fouvcnt  même  ils 
■y  font  beaucoup  de  tort  aux  malades  ; 
»  &c  il  faut  fe  fouvenir  que  les  malades 
y  cherchent  du  fecours ,  &c  non  pas  de 
»   l'ornement.  „  (  i^) 

Gantelet  ,  (  Hi/l.  mod.  )  efpece  de 
gros  gant  de  fer  ,  dont  les  doigts  étoienc 
couverts  de  lames  par  écailles  ,  &  qui  Fai- 
foient  partie  de  l'ancienne  armure  du 
gendarm.e.  (  Q  ) 

Gantelet  ,  (  Bourrel. }  c'eft  une  bande 
ou  large  courroie  de  cuir  fort ,  mais  ma- 
niable ,  avec  deux  trous  aux  deux  extrémi- 
tés ,  par  lefquels  ils  palTent  le  pouce  de  la 
main  droite.  Cette  courroie ,  qui  fait  deux 
tours  autour  de  la  main  ,  &  qui  la  couvre 
prefque  toute  entière ,  fert  à  garantir  l'ou- 
vrier de  l'impreffion  du  fil ,  lorfqu'il  le 
tire  pour  ferrer  fes  coutures. 

Gantelet.  (  Reliure.  )  Les  relieurs  (e 
fervent  d'un  morceau  de  peau  de  mou- 
ton double  ,  dont  ils  garniflent  leur  main 
pour  fouetter  les  livres  plus  iort  j  5c  cette 
peau  s'appelle  un  gantelet. 

GANTERIAS  ,  C.  Ç.  {  Marine.  )  c'eft 
ainfî  que  les  Levantins  appellent  les  bar- 
res de  hune.  Ce  mot  n'efl  guère  d'ufagc. 
V.   Barres   de    hune.  (Z) 

GANTERIE  f.  f.  (  Ctmm.  )  raar- 
chandife  de  gants ,  le  métier  de  les  faire, 
ou  la  faculté  de  les  vendre.  La  ganterie 
fait  partie  du  commerce  des  marchands 
merciers. 

Les  maîtres  gantiers -parfumeurs  de 
Paris  ne  peuvent  vendre  leur  n  a  chan- 
dife de  ganterie  que  dans  leurs  boutiques  > 
&  il  leur  eft  défendu  de  la  contre- porter 
ou  faire  contre-porter  par  la  ville  &  faux- 
bourgs  de  Paris ,  fous  peine  d'amende  ; 
c'eft  la  difpofition  de  l'art,  zj  de  leurs  nou- 
veaux ftaruts  du  mois  de  mars    16 $6. 

GANTIER  ,  f.  m.  (  Art  méchan.  )  eft 
un  ouvrier  &  marchand  qui  fait  &:  qui 
vend  de;>  gams ,  coitâines^  ^c* 
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Les  maîtres  gantiers  de  Pans  forn-îent 
une  communauté aflezconfîdérable  ,  dont 
les  anciens  itituts  remontent  jufqu'en 
1 1 90  ,  &  ont  été  depuis  confirmés  en 
1557  par  le  roi  Jean,  &:  le  27  Juillet 
1581  par  Henri  111. 

Suivant  ces  llatuts ,  ils  on.t  le  titre  de 
maîtres  Ù  marcliands  gantiers  -  parfu- 
meurs, 

.  Comme  gantiers  i  ils  peuvent  faire  & 
.vendre  toutes  fortes  de  gants  &  mitai- 
nes d'étoffes  &  de  peaux  de  toutes  les 
fortes. 

Comme  parfumeurs ,  ils  peuvent  met- 
tre fur  les  gants  &  débiter  toutes  fortes 
de  parfums  ôc  odeurs ,  ôc  même  vendre 
des  peaux  lavées  ôc  cuirs  propres  ,  à  faire 
des  gants. 

Les  afpirans  doivent  avoir  fait  quatre 
ans  d'apprentilfage,  fervi  les  maîtres  trois 
autres  années  en  qualité  de  compagnon  , 
ôc  faire  chef-d'œuvre  :  mais  les  fils  de 
maîtres  font  exempts  de  toutes  ces  for- 
malités ,  &  font  reçus  fur  une  fîmple  ex- 
périence. 

.  Les  veuves  peuvent  tenir  boutique  ,  & 
faire  travailler  pour  leur  compte  ;  mais 
elles  ne  peuvent  point  avoir  d'apprentifs. 

Cette  communauté  a  quatre  jurés , 
dont  les  deux  plus  anciens  fortent  de  char- 
ge tous  les  ans  ;  &  à  leur  place  on  en  élit 
deux  autres  en  préfence  du  procureur 
du  roi  au  châtelec.  Diâionn.  &  réglem^ 
au  comm. 

GANXUNG,  {Géog,)  cité  de  la  Chi- 
ne ,  dans  la  province  de  Quiecheu  ;  elle 
cft  de  1 1 ,  6  5  plus  occidentale  que  Pékin  , 
&  compte  if  ,  15  ,  15  ,  de  lat.  {D.  J.) 

GANYMEDE,  {Mythohg.)  Homère 
déclare  que  c'étoit  le  plus  beau  de  tous 
les  hommes ,  &  que  les  dieux  le  ravirent 
par  cette  raifon  :  iî  l'on  en  croit  les  au- 
tres poètes  ,  il  fut  aimé  du  fcul  Jupiter  , 
qui  en  fit  fon  échanfon ,  depuis  le  ma- 
riage d'Hébé  avec  Hercule.  Un  jour , 
<iifent-ils ,  que  ce  charmant  Phrygien 
chalToit  fur  le  mont  Ida ,  l'aigle  de  Ju- 
piter ,  ou  Jupiter  lui-même  fous  la  for- 
jne-  d'un  aigle ,  l'enleva  dans  l'olympe 
pour  lui  fervir  à  boire  ,  &  le  plaça  au 
nombre  des  douze  fignes  du  zodiaque  , 
fous  le  nom  dç   v^rfeau.  Tçl  çft  i'ufa^e 
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àcs  poètes  j  dit  Cicéron  ,  de  tranCporter 
aux  dieux  les  paffions  des  hommes ,  au 
lieu  qu'il  ieroit  à  fouhaiter  qu'ils  eu  lient 
appliqué  aux  hommes  les  vertus  des  dieux. 

La  fable  de  Ganymedc  paroît  fondée 
fur  un  fait  hiîlorique  ,  mais  qui  eft  nar- 
ré diverfcm.ent  par  les  anciens.  Les  uns 
prétendent  que  Tros  ayant  envoyé  en 
Lydie  fon  fils  Ganymede  avec  quelques, 
feigneurs  de  fa  cour ,  pour  offrir  des  fa- 
crifices  dans  un  temple  confacré  à  Jupi- 
ter ,  Tantale  qui  étoit  fouverain  du  pays  , 
ignorant  les  projets  du  roi  de  Troie  ,  prie 
cette  troupe  pour  des  efpions ,  arrêta  le 
jeune  Ganymede  ,  le  retint  pti  fon  nier  , 
ou  peut-être  le  fit  fervir  d'échanfon  à  fa 
table. 

D'autres  racontent  que  Ganymede  fut 
enlevé  par  Tantale ,  qui  en  étoit  am.ou- 
reux  \  qu'Ilus  marcha  contre  le  ravilleur 
pour  arracher  fon  frère  de  fes  mains  y 
qu'on  en  vint  à  un  combat  très-vif ,  ou 
les  troupes  de  Tantale  portoient  un  aigle 
fur  leurs  enfeignes  ,  &  où  Ganymede 
perdit  la  vie  ;  fon  corps  que  l'on  cher- 
cha ne  s'étant  point  trouvé ,  on  feignit 
que  Jupiter  l'avoit  enlevé. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  fable  de  Gany- 
mede brille  dans  un  ancien  monument 
qui  s'eft  confervé  jufqu'à  nous  :  on  y  voit 
un  aigle  avec  les  ailes  déployées ,  ravif-. 
fant  un  beau  jeune  homme  qui  tient  de 
la  main  droite  une  pique ,  fymbole  du 
dieu  qui  l'enlere  ,  &  de  la  main  gauche 
une  urne  à  verfer  de  Peau  ,  marque  de 
l'office  d'un  échanfon.  Aufïî  le  nom  de 
Ganymede  délignoit  tout  valet  qui  donne 
à  boire  \  tu  getulum  Ganymedem  refpice 
quumjîties  :  mais  ce  même  mot  défignoit 
principalement  un  efféminé. 

La  flatue  de  Ganymede  fut  tranfpor-r 
tée  de  la  Grèce  à  P^ome,  au  temple  de 
la  paix  ;  &  Juvénal  y  a  fait  allufîon  : 
nuper  enim  ut  repeto  fanum  IJidis  ,  &  Gany-. 
medem  pacis.   {D.  J.) 

Ganymede  ,  (  AJîronom.  )  nom  que 
quelques  auteurs  ont  donné  à  la  conftella-^ 
tion  d'Antinous  ,  d'autres  à  celle  du  ver* 
feau.  (  M.  DE  LA  Lande.  ) 

GAOGA  ,  f.  m.  (  Géogr.  )  Quelques, 
uns  écrivent  Kangha  ,  province  du  dé- 
fert ,  à  Pextrémité  orjeiuale  de  la  Nigri* 
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tie  ,  qui  a  pour  ville  unique  connue  Gao- 
ga.  Au  nord  de  cette  ville  ,  on  voit  en- 
core que'ques  velHges  de  l'ancienne  Cy- 
rene  ,  capitale  de  la  Lybie  cyrcnaïque  , 
&  qui  étoit  autrefois  une  des  villes  prin- 
cipales de  la  fameufe  Pentapole.  Le  lac 
de  Gaoga  eft  par  le  45  de  long.  &:  le  16 
de  lat.  feptentrionale.  (D.  J.) 

GAONS  ,  f.  m.  (  Théologie.  )  nom 
qu'on  donne  à  une  fedte  ou  ordre  de  doc- 
teurs juifs ,  qui  parurent  en  orient  après 
la  clôture  du  Talmud.  Le  nom  de  gaons 
fignifie  excellent  ,  fublime.  Ils  fuccéde- 
rent  aux  febunéens  ou  opinans ,  vers  le 
commencement  du  fixieme  fîecle  ,  &  eu- 
rent pour  chef  Chanam  Merichka.  Il  réta- 
blit l'académie  de  Pundebita  ,  qui  avoit 
cté  fermée  pendant  trente  ans  ,  vers  l'an 
763.  Judas  i^aveugle  qui  étoit  de  cet  or- 
dre, enfeignoit  avec  réputation.  Les  Juifs 
le  furnommoient  plein  de  lumière ,  6c  ils 
eftiment  beaucoup  quelques  leçons  qu'ils 
lui  attribuent.  Scheirira ,  du  même  ordre , 
parut  avec  beaucoup  d'éclat  à  la  fin  du 
même  fieclc.  Il  fe  dépouilla  de  fa  charge 
pour  la  céder  a  fon  fils  Hai  ,  qui  fut  le 
dernier  des  excellens.  Celui-ci  vivoit  au 
commencement  du  onzième  Cieclt ,  &  il 
enfeigna  jufqu'à  fa  mort ,  qui  arriva  en 
.1057.  L'ordre  des  ^^0/25  finit  alors  après 
avoir  duré  z8o  ans  félon  les  uns  ,350 
ou  même  448  félon  d'autres.  On  a  de 
ces  dodeurs  un  recueil  de  demandes  & 
de  réponfes  ,  c'eft-à-dire  de  queftions  & 
de  foïutions  ,  au  nombre  d'environ  400. 
Ce  livre  a  été  imprimé  à  Prague  en  1 575  , 
■&  à  Mantoueen  1597.  Wolf,  Biblioth. 
hebr.  Calmet ,  Diâionn.  fuppl.  de  Moréri. 
{G) 

GAP  ,  Vapincum  (  Géograpk.  )  De  Va- 
pîncitm  s'eft  formé  Gap  ,  comme  gâter 
de  vajiare,  Valois  ,  Notit.  gall.  p.  5  84. 
C'eft  une  ancienne  ville  de  France  en 
Dauphiné  ,  capitale  du  Gapençois ,  avec 
un  évêché  fuffragant  d'Aix.  Le  Gapen- 
çois ,  Vappencenjis  pagus ,  a  titre  de 
comté ,  &  l'on  fait  que  le  parlement  de 
Provence  a  inutilement  réclamé  cette  pe- 
tite contrée  ,  comme  ufurpée  par  le  par- 
lement de  Grenoble.  Gap  eft  au  pié 
d*une  montagne ,  fur  la  petite  rivière  de 
Beny  ^  à  p  lieues  de  Sifteron ,  7  d'Em- 
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brun  ,  10  de  Grenoble.  Long.    25  ,  44, 
25  -,  lat.  44,  35  ,  9.(  D.J.) 

Cette  ville  a  peine  à  fe  rétablir  du  fac 
qu'elle  foufFrit  en  1691.  Le  quatrième  de 
fes  évêques  ,  nommé  ConJIantin  ,  alïifta 
au  premier  concile  d'Orange. 

Les  peuples  de  ce  pays  s'appelloient  au- 
rrefois  Tricorii.  Annibal  entra  dans  le  ter- 
ritoire desTriraftins ,  de  là  il  s'avança  dans 
ce(ui  des  Vocontiens.  Les  Bourguignons, 
enfuite  les  rois  Carlovingiens ,  &  après 
eux,  les  comtes  de  Forcalquier  ,  ont  pof- 
iédé  ce  pays.  Louis  XI  &  fon  fils  Char- 
les VIII  en  eurent  la  fouveraineté  après 
la  mort  de  Charles  du  Maine ,  neveu  du 
roi  René  ,  comte  de  Provence. 

Les  évêques  de  Gap  ,  dont  la  ville  étoit 
de  la  féconde  Narbonoife ,  ont  toujours 
reconnu  les  archevêques  d'Aix  pour  mé- 
tropolitains. 

Des  comédiens  ,  en  quittant  cette  ville 
en  1771 ,  offrirent  de  revenir,  fi  on  leur 
afluroit  5000  livres  ;  comme  on  travail- 
loit  à  raflèmbler  cette  fomme ,  M.  de  Nar- 
bonne  ,  évêque  de  Gap ,  depuis  nommé  à 
l'évêché  d'Evreux ,  propofa  aux  notables 
de  changer  la  deftination  de  ces  foufcrip- 
tions  en  un  mont  de  piété  pour  un  grenier 
d'abondance  ,  en  faveur  duquel  il  promit 
d'ajouter  pareille  fomme  :  ce  qui  a  été  exé- 
cuté. Quel  exemple  pour  les  âmes  bienfai- 
fantes  !  Quelles  flatteufes  efpérances  pour 
le  diocefe  d'Evreux  !  (C) 

GARAC  ,  (  Géog.  )  ifle  du  golfe  Per- 
fique ,  à-peu-près  également  éloignée  des 
côtes  de  Perfe  &  de  l'Arabie  ,  à  18  lieues 
ou  environ  de  l'embouchure  de  l'Euphra- 
te.  On  y  fait  la  pêche  des  perles.  Long. 
67,  Mî  l^t'  i8  j  45.  {D.J.) 

GAR AMANTES.  {Hijl.)  Lts  Gam^ 
mantes  qne  les  anciens  regardoient comme 
une  tribu  numidi' ,  habitoient  un  pays  qui 
étoit  tout  en  longueur  ,  &  qui  confinoit  à 
PEthiopie  proprem.ent  dire  :  c'étoit  pour 
ainfi  dire  la  patrie  de  toutes  les  cfpeces  de 
bêtes  féroces  qui  fembloient  difputer  aux 
hommes  l'empire  de  cette  contrée.  La 
guerre  continuelle  que  les  habitansavoient 
àfoutenir  contre  ces  animaux ,  auroient  dû 
élever  leur  courage  au  deiîUs  des  périls  5 
ôc  comme  ils  ne  fubfiftoient  que  du  pro- 
duit de  leur  chafle  ,  ils  vivoienc  dans  ua 
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érat  cîe  guerre  ;  mais  maigre  cet  exercice 
qui  fuppofe  du  oourage ,  ils  étoient  H  pu- 
sillanimes ,  qu'ils  trembloientà  la  vue  d'un 
étranger  défarmé  ;  &  eulîènc-ils  été  vingt 
contre  un  fcul  agreflèur  ,  ils  n'auroient 
oppofé  aucune  réfîftance.  Telle  fut  la 
lâcheté  des  premiers  Garamantes  ,  mais 
leurs  defcendans  donnèrent  dans  h  iuite 
plufieurs  témoignages  dlntrépidité  j  & 
comme  la  vie  nomade  endurciiroit  leur 
corps,  on  les  compta  au  nombre  des  na- 
tions nées  pour  la  guerre.  Les  déferts  qu^il 
falloir  traverfer  pour  aller  jufqu'à  eux  , 
aflurerent  leur  indépendance.  Leur  pau- 
vreté ne  pouvoit  allumer  l'avarice  d'un 
conquérant  ;  &  les  brigands  qui  iijfeftoient 
les  routes,  étoient  autant  de  remparts  qui 
les  défendoient  contre  les  incurîions  de 
leurs  voifins  :  ainfi  ils  eurent  peu  d^occa- 
fions  d'exercer  leur  courage.  Les  Romains 
qui  vouloient  avoir  des  fujets  par-tout  où 
il  y  avoit  des  hommes  ,  en  firent  la  con- 
quête. Cornélius  Galba  obtint  les  honneurs 
du  triomphe  pour  les  avoir  fubjugués  ; 
mais  trop  farouches  pour  fe  familiarifer 
avec  le  joug ,  ils  rentrèrent  bientôt  dans 
la  jouiflance  de  leurs  droits ,  &  ne  voulant 
obéir  qu'à  leur  chef,  ils  fe  choifirent  un 
roi  qui  embrafl'a  la  querelle  de  Tacfari- 
nas  ,  contre  les  Romains.  Ptolomée  alfure 
qu'ils  étoient  nombreux  &  puilîans,  & 
que  ce  fut  leur  attachement  pour  la  vie 
fauvage  qui  les  empêcha  de  figurer  parmi 
les  peuples  les  plus  célèbres  de  la  terre. 
Le  m.ariage  n'étoit  pas  un  contrat  civil  qui 
engageât  leur  liberté.  L'union  des  fexes 
étoit  autorifée  par  le  befoin  momentané 
de  fe  reproduire.  L^amour  chez  eux  n'é- 
toit  qu'un  appétit  brutal.  Le  culte  d'un 
peuple  qui  n'a  point  de  demeures  fixes  , 
doit  être  fimple  ;  fes  autels  &  fes  tem- 
ples ne  pourroient  être  tranfportés  dans 
Jes  différentes  contrées  qu'il  parcourt  :  les 
Gamarantes ,  quoique  toujours  errans  , 
avoient  confacré  un  temple  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Ammon,  objet  particulier 
de  leur  culte.  Ce  dieu  y  étoit  repréf  nté 
avec  des  cornes  de  bélier,  fymbole  de  l'a- 
bondance. Cette  contrée,  ainfi  que  la  Ly- 
bie ,  nourridoit  quantité  de  brebis  dont 
le  lait  fervoit  de  nourriture  à  ce  peuple 
pauvre  &  frugal. 
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Les  Nubîen«> ,  les  Pérorfiens ,  les  Taf- 
valléens  &  plufieurs  autres  peuples  qui  oc- 
cupoient  la  haute  Guinée  ,  femblent  avoir 
été  les  tiges  ou  les-  rameaux  des  Garaman^ 
tes  ,  puisque  tous  étoient  compris  fous  la 
dénomination  générale  d'Ethiopiens.  Ces 
peuples  offrent  les  mêmes  traits  ,  &  leur 
langage  eft  peu  différent.  Les  Carthagi- 
nois avoient  des  relations  avec  ces  peuples 
ignorés  du  refte  de  la  terre  ;  ils  en  tirèrent 
des  troupes  dans  la  guerre  qu'ils  eurent  à 
foutenir  contre  Gél  n ,  &  l'on  fait  qu'ils 
fe  f^rvoient  dans  leurs  expéditions,  de  cha- 
riots armés  de  faux ,  de  Parc  &  de  flèches. 
Ils  étoient  polygames,  ou  plutôt  le  mariage 
n'étoit  chez  eux  qu'une  union  pafi'agerc, 
qu'une  jouillancc  brutale,  comme  les  bctes 
dont  ils  avoient  l'inftinct  plurôr  que  la  rai- 
fon  qui  diftingue  Thommc.  f  T — n.  ) 

GARAMANTICUS  LAPIS.  Voyez 
Grenat. 

GARANCE  ,  (  Hijf.  nat,  bot.  )  rubia 
tinclorum.  Les  plantes  de  ce  genre  portent 
des  fl«jurs  d'une  feule  pièce ,  faites  en  go- 
det ,  percées  à  leur  fond  ,  découpées  par 
leurs  bords  en  quatre  ,  cinq  ou  fix  parties. 
Dans  l'intérieur  ,  font  quatre  étamines,  & 
un  piftil  formé  d'un  ftyle  fourchu  ,  donc^ 
la  bafe  ,  qui  eft  l  embryon ,  fait  partie  du 
calice.  Lorfque  la  fleur  eft  paflée  ,  cet  em- 
bryon devient  un  fruit  en  baie  plus  ou 
moins  fucculente ,  compoféede  deux  grai- 
nes hémifphériqucs  ou  prefque  rondes  , 
dont  chacune  eft  recouverte  d'une  pelli- 
cule. Les  racines  font  rampantes,  longues, 
aflez  fechcs ,  plus  ou  moins  grofles,  félon 
les  efpeces ,  d'une  faveur  ftyptique  i  & 
toutes  donnent  une  teinture  rouge. 

Efpeces.  i.  La  plus  cultivée  parmi  nous» 
eft  l'efpece  connue  fous  le  nom  de  rubia 
tinclorum  fativa  C.  B.  appel  lée  erythroda- 
/2Z//72  par  R  ay ,  &  rubi  en  Provence.  Elle 
pouflè  des  tiges  longues  de  trois  à  fix  pics  , 
quarrées ,  noueuf.^s ,  fort  rudes  au  toucher, 
qui  le  mêlent  enfemble ,  font  trop  menues 
pour  pouvoir  fe  foutenir  à  une  certaine 
hauteur,  &  périfîènt  tous  les  ans.  Chaque 
nœud  eft  garni  de  cinq  ou  fix  feuilles  ob- 
longues,  pointues,  étroites,  rudes  en  def- 
fous  ,  bordées  de  dents  fines  &  dures,  qui 
s'attachent  aux  habirs.  Ces  feuilles  font 
difpolées  en  étoile  autour  de  la  tige ,  & 
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vertîcillées.  Vers  le  fommet  des  tiges  Se 
branches,  nailTencen  juin,  juillet  Se  aoijt, 
des  fleurs  jaune-verdâcres ,  qui  produifenc 
des  baies  noires  &  luiiaiites.  Les  racines  de 
ceite  plante  tracent  &  pivotent  beaucoup , 
font  vivaces  ,  branchues ,  ordinairement 
de  la  grolleur  d'un  fort  tuyau  de  plume , 
couvertes  d'une  pellicule  brunâtre.  Quand 
elles  font  fraîches ,  leur  caflure  eft  d*un 
jaune  orangé,  &  cette  couleur  devient 
rouge  par  rimpreffion  de  l'air.  Plus  ce 
changement  eft  prompt ,  plus  la  racine  eft 
parfaire.  Le  cœur  de  ces  racines  eft  un  peu 
amer. 

z.  Rubia  fylvejîris  Mo nfpejfulana  major  ^ 
C.  B.  eft  plus  petite  &  plus  rude  que 
l'efpece  précédente.  Ses  fleurs  font  jaunes. 
Ses  fruits  viennent  en  été  &  en  automne  , 
Se  fubfîftent  fur  la  plante  pendant  l'hiver , 
fi  cette  faifon  n'eft  pas  trop  rigoureufe. 
Elle  croît  d'elle-même  dans  les  haies  &  fur 
les  bords  deschamps,  preique  par-tout  aux 
environs  de  Montpellier,  en  Provence, 
auprès  de  Fontainebleau,  &  ailleurs.  Ses 
racines  font  menues.  Se  naturellement 
rouges. 

5 .  M.  Garidel  croit  que  le  gallium  vul- 
gare  album  de  M,  Tournefort  eft  la  plante 
nommée  par  C,  Bauhin ,  ruiiafylvejîrisle- 
vis  ;  la  moîlugo  vulgatior  de  Parkinfon  ,  à 
qui  cependant  M.  Garidel  donne  pour  fy- 
nonyme  rubia  angulofa  afpera  ,  J.  B. 

4.  Rubia  pratenjis  levis  ^  C.  B.  eft  un 
gallium ,  félon  M.  Linné.  Sa  feuille  eft 
douce.  Les  branches  (e  foutiennent ,  Se  les 
femences  font  rudes, 

5.  A  Kurder ,  au  voifinage  de  Smyrne , 
Se  dans  les  campagnes  d'Akhiiïàr  Se  de 
Yordas,  on  cultive  une  efpece  nommée 
dans  le  pays  a':^ala ,  ka^ala ,  ehne,  boïa  ,  Se 
chioc-boya.  Les  Grecs  modernes  l'appellent 
ii^ari  ou  i:^ari ,  ou  a^al;  Se  tes  Arabes /ifiby. 
Nous  ne  fommes  pas  en  état  de  décrire 
cette  plante ,  célèbre  par  le  beau  rouge 
qu'elle  donne  au  coton,  mais  dont  l'eftét 
peut  dépendre  de  la  manière  dont  on  la 
fait  fécher. 

6.  M.  Hellot  met  au  nombre  des  garan- 
ces la  plante  de  la  côte  de  Coromancîel , 
dont  la  racine  teint  le  coton  en  beau  rouge. 
Il  nomme  cette  plante  chat ,  Se  il  ajoute 
qu'elle  fe  trouve  abondamment  dans  les 
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bois  de  la  cote  de  Malabar;  qu'on  la  cul- 
tive à  Tuccorin  Se  à  Vaour  >,  Se  qu'on  efti- 
me  particulièrement  celle  de  Perfe ,  nom- 
mée dumas.  Puis  il  donne  com.me  une 
autre  plante  de  la  côte  de  Coromandel 
le  raye  de  chaye ,  qu'il  traduit  racine  de 
couleur. 

Selon  M.  Garcin  ,  le  chaye  a  l'air  de  ga^ 
rance  par  fon  port  ^  fes  feuilles  \  mais  il 
porte  une  petite  fleur  blanche,  à  quatre 
pétales  difpofés  en  croix;  &  le  fruit  eft  une 
très-perite  capfule  feche ,  un  peu  applatie 
en  forme  de  bourfe ,  qui  s'ouvre  paî  le 
haut ,  Se  renferme  des  femences  fort  me- 
nues. La  racine  eft  longue,  menue,  on- 
dée, piquant  droit  en  terre,  de  couleur 
jaune  pâle.  Cette  plante  croît  dans  les  en- 
droits fablonneux  peu  diftans  de  la  mer, 

7.  M.  Hellot  parle  d'une  tyjfa-voyana 
de  Canada ,  comme  d'une  efpece  de  ga^ 
rance ,  dont  la  racine ,  extrêmement  me- 
nue, a  un  effet  à-peu-près  femblable  à  notre 
garance.  Mais  on  démontre  cette  plante  à 
Paris  au  jardin  du  roi ,  fous  le  nom  à'apa- 
rine  ,  flcribus  albis ,  caule  quadrato  infime  , 
foliis  ad  genicula  quatuor,  fruâu  rotundo  gla- 
bro  lucide. 

8.  Rubia  fylvejîris  afpera ,  quee  Jylvefîris 
Diofcoridis ,  C.  B.  Les  feuilles  du  bas  des 
tiges  font  verticillées  au  nombre  de  iix  ou 
fept  :  celles  d'en  haut  fe  trouvent  feule- 
ment quatre,  trois  ou  deuxenlemble.  Ces, 
feuilles  font  rudes  en  defTus  comme  en 
deiîbus.  Les  racines  font  vivaces.  Se  beau- 
coup plus  grodès  que  celles  du  /z^,  i.  Les 
tiges  font  plus  menues.  Se  afïèz  douces.  Les 
fleurs  font  petites ,  jaunes ,  Se  paroiifent 
vers  la  iîn  de  juin.  Cette  efpece  viciit  fans 
culture  en  Efpagne. 

9.  M,  d'Ambournay  a  cultivé  une  ^<7- 
rance  trouvée  fur  les  rochers  d^Oiiel ,  en 
Normandie,  dont  les  racines  lui  ont  donné 
une  auffi  belle  teinture  que  celle  du  n^ .  y  , 
Se  qui  a  mieux  réiifté  au  débouilli  que  la 
teinture  du  n'^ .  i .  Cette  plante  poufîè  plu- 
tôt au  printems,  que  celle  du  n^,  i.  Ses 
tiges  font  mei.ues.  Se  fe  penchent  julqù'à 
terre  dès  qu'elles  ont  un  fié  de  longueur. 
Les  feuilles  font  plus  étroites  que  celles  de 
la  première  erpccc.  Les  racines  font  moins 
groftès,  moins  vives  en  couleur,  mains 
garnies  de  nœuds  Se  de  chevelu.  Cet  ama- 

Ddddd 


7^2  G  A  R 

teur  éclairé  ajoute  qu'il  a  retrouvé  Jans  la 
plante  d'Oifel  celle  que  lui  a  produit  la 
graine  au  n^.  5  ,  tirée  de  Smyrne. 

Culture.  L'efpece  n^.  i  fubfiftc  dans 
toutes  fortes  de  terres ,  mais  n'y  réuflît  pas 
également. 

Elle  aime  une  terre  douce,  légère ,  dont 
le  fond  feul  eft  humide  ,  &  où  Teau  ne  fé- 
journe  pas.  Auffi  la  voit-on  réufïir  dans 
des  fables  gras  affis  fur  un  fond  de  glaife , 
qui  empêchant  les  racines  de  s'étendre  en 
profondeur ,  les  oblige  à  fe  couler  fur  ce 
Fol  humide.  Se  dès  là  favorable  à  leurs  pro- 
grès. On  alfure  que  les  Zélandois  de  l'ifîe 
de  Tergoès  cultivent  la  garance  dans  un 
terrein  gras,,  argilleux,  ôc  un  peu  falé.  On 
a  recueilli  de  belles  racines  dans  des  ter- 
res fertiles ,  mêlées  de  beaucoup  de  cail- 
loux. M.  Guettard  en  a  même  tiré  de  très- 
belles  d'un  fable  aflez  fec  ,  dans  le  Paitou. 
Cependant  on  peut  dire  en  général ,  que 
les  terreins  fecs  y  conviennent  moins  que 
Jes  humides.  Les  marais  defléchés  y  font 
favorables  ;  mais  elle  pé-it  immanquable- 
ment dans  les  endroits  où  l'eau  féjourne. 

Quand  la  terre  où  on  veut  mettre  de  la 
garance  eft  déjà  en  valeur  j,  il  fuffit  de  lui 
donner  quel^jues  labours,  comme  fîc'étoit 
pour  femer  du  grain  j  (inon  les  labours 
doivent  être  mu'ripliés.  On  peut  abréger 
les  travaux  du  défrichement ,  en  coupant 
d'abor  i  la  terre  avec  des  charrues  à  plu- 
fîeurs  courres ,  fans  focs ,  puis  labourant 
tout  de  fuite  ,  avant  l'hiver ,  avec  une 
grode  charrue  à  verfoîr,  pour  que  les  ge- 
lées puifTent  atténuer  cette  terre- trop  com- 
padle.  Aufîi-tôt  que  les  grandes  gelées  font 
padées,  on  donne  promptement  une  cou- 
ple de  labours;  après  quoi  la  terre  a  cou- 
tume d'être  en  état  de  recevoir  le  plant  au 
mois  d'avril,  mai  ou  juin. 

On  voit  de  bons  cultivateurs  commen- 
cer par  peler  à  la  houe  pendant  l'été  un^ 
terrein  rempli  de  grortes  &  mauvaifes  her- 
bes ,  ÔC  brûler  les  gazons.  En  général ,  la- 
meilleure  méthode  eft  celle  qui  contribue 
davantage  à  ameublir  la  terre:  fans  exiger 
de  trop  grands  frais. 

Il  eft  bon  d'unir  la  terre  avec  la  herfe,, 
après  le  v^erFiier  Uibour.. 

Pour  prévenir  le  féjour  des  eaux ,  il  con- 
vient de  faire  des  foliés  autour  de  la  ga- 
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rancîere,  qui  auront  encore  le  bon  effet  de 
la  défendre  du  bétail,  &  d'empêcher  qu'on 
n'y  forme  des  chemins. 

Les  fumiers  font  très-utiles  aux  garan- 
cieres ,  fur-tout  quand  la  terre  eft  maigre. 
On  doit  réferver  le  fumier  de  cheval  pour 
amewblir  celles  qui  font  trop  fortes  :  le 
fumier  de  bœuf  &  de  vache  fuffit  pour  les 
autres. 

La  garance  Ce  multiplie  de  graine ,  ovt 
de  drageons ,  ou  de  provins. 

On  la  feme  depuis  mars  jufqu'en  mai.. 
Si  c*eft  dans  le  champ  où  les  plantes  doi- 
vent rcfter,  il  faut  fouvent  y  faire  les  frais 
du  farclage.  On  trouveroit  mieux  fou 
compte  à  répandre  la  femence  dans  les 
planches  d'un  potager  ,  bien  labourées  ÔC 
bien  fumées  ;  quand  elle  eft  levée  ,.  la  te- 
nir nette  d'herbes ,  &  Parrofer  dans  les 
rems  de  féchereOè  ;  puis  les  pies  étant 
aflèz  forts  ,  les  planter  dans  la  garanciere  : 
ce  qui  n'arrive  pour  l'ordinaire  qu'à  l'au- 
tomne de  la  féconde  année.  En  levant  ce- 
plant,  on  doit  ménager  foigneufement  les 
racines. 

La  pratique  des  drageons  enracinés,  qui 
ont  environ  deux  pouces  hors  de  terre, 
eft  plus  commode,  &C  évite  cette  perte  dc 
tems.  C'eft  auffi  la  plus  commune  aujour- 
d'hui. Comme  les  racines  fupérieurcs  tra* 
cent  beaucoup,  elles fourniflent  une  mulw 
titude  de  drageons  qui,  tranfplaiités  aprèsv 
l'hiver ,  forment  bientôt  de  nouvelles, 
plantes. 

Pour  former  ainfî  une  garanciere  ,  on» 
prend,  ou  de  la.  garance  qui  croît  naturel-, 
lement  >  ou  celle  d'un  champ  qu'on  veut- 
facrifier,  ou  les  pies  élevés  de  femence 
dans  un  potager  r  en  arrachant ,  on  mé-. 
nage  bien  les  racines ,  fur-tout  les  traînaf-- 
fes  qui  coulent  entre  deux  terres.  On  re- 
plante les  pies  en  entier ,  obfervant  d'é-- 
tendre  les  traînaflcs  de  côté  &  d'autre.  Ce 
plane  fournir  beaucoup  :  trois  milliers  peu- 
vent fuffire  pour  ga  nir  un  arpert. 

On  peut  'e  ménager  une  récolte  dans  la; 
garanciere  où  on  levé  du  plnt,  en  le  con-v 
tentant  de  lever  les  œilletons  que  Us  cou- 
chisproduifent  :  un  arpent  fournit  ailez\ 
pour  en  planter  aux  moins  deux  avec  fesc 
œilletons. 

Lorfqu'on  arrache  les  lacines  de  la  ga-*. 
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ranci ,  on  peut  en  tirer  quantité  Je  plants, 
fans  diminuer  la  vente  j  puifqu'il  eft  d'ex- 
périence que  tout  tronçon  de  racine,  garni 
d'un  ou  deux  boutons,  &  de  quelques  che- 
veux ,  produit  un  nouveau  pié  quand  on 
l'en  terre  à  une  petite  profondeur. 

Il  y  a  un  autre  moyen  de  multiplier  la 
garance ,  fans  fe  priver  du  produit  des  ra- 
cines ,  lorfqu'on  a  de  grands  champs  de  ga- 
rance :  je  veux  dire  que  la  féconde  année , 
dans  le  cours  des  mois  d'avril,  mai  ou  juin, 
fuivant  que  la  faifon  eft  favorable ,  les  tiges 
ayant  huit  à  dix  pouces  de  long ,  des  fem- 
mes failillènt  la  fane  près  de  terre ,  &  l'ar- 
rachent comme  fi  c'étoit  de  l'herbe  pour 
le  bétail  :  une  partie  des  brins  vient  avec 
de  petites  racines  au  bas  :  d'autres  n'ont 
qu'un  peu  de  rouge,  d'autres  enfin ,  feule- 
ment du  verd  &  du  jaune.  Les  premiers 
reprennent  facilement ,  fur-tout  s'il  pleut 
un  peu  quand  ils  font  en  terre.  La  reprifè 
eft  douteufe  dans  les  provins  qui  n'ont  que 
du  rouge  en  bas.  Pour  ce  qui  eft  de  ceux 
qui  font  entièrement  verds  &  jaune» ,  on 
doit  les  rebuter  ;  ils  périront  prefque  tous. 
Les  provins ,  dont  le  bas  eft  brun  &c  li- 
gneux ,  réulTilIent.  Au  refte ,  on  doit  avoir 
l'attention  de  ne  pas  arracher  trop  de  plant, 
&  de  laifler  aux  vieux  pies  au  moins  un 
quart  de  leurs  tiges ,  fans  quoi  les  racines 
périroient.  Si  la  terre  eft  trop  dure ,  & 
qu'en  conféquence  il  vienne  trop  de  brins 
fans  racines ,  il  eft  à  propos  de  fc  lervir  d'un 
plantoir  plat,  large  de  douze  à  quinze  li- 
gnes, qu'on  enfonce  en  terre  pour  rompre 
la  traînalle,  &c  qu'on  incline  eniuite  pour 
foulever  la  racine,  &  empêcher  les  tiges 
de  fe  rompre  au  ras  de  terre  pendant  qu'on 
les  tire  doucement. 

La  plupart  de  ces  levées  de  plant  doi- 
vent être  faites  au  printems.  Celle  qui  eft 
attachée  à  la  faifon, de  l'arrachis  pour  ven- 
dre ,  n'eft  praticable  qu'en  automne  dans 
i'ufage  ordinaire. 

A  mcfure  que  les  ouvriers  lèvent  le 
plant,  il  faut  fe  hâter  de  le  mettre  en  terre. 

En  plantant  la  garance  que  l'on  veut 
cultiver  en  planches,  on  fe  icrt  de  la  houe 
pour  former  des  filions  tirés  au  cordeau  , 
oe  trois  à  quatre  pouces  de  profondeur , 
ou  même  davantage  fi  le  plant  eft  gros. 
Des  femmes  ou  des  enfans  y  couchent  les 
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provins  ou  les  pies  fraîchement  levés  , 
à  dix ,  douze  ou  quhize  pouces  les  uns  des 
autres,  étendant  les  racines  à  droite  &  à 
gauche.  Le  plant  détaché  des  racines  tirées 
pour  la  vente ,  doit  être  mis  aflèz  épais 
pour  que  ce  qu'il  en  périt  ordinairement 
ne  lailtè  pas  trop  de  vuides. 

Ce  n'eft  peut-être  qu'une  attention  utile 
de  tremper  tout  le  plant  dans  des  féaux 
d'eau  avant  de  le  mettre  en  terre,  comme 
on  fait  les  plants  de  légumes  en  grand.  Il 
eft  à  propos  que  les  trainaflès  de  racines  le 
trouvent  à  un  pouce  &  demi  de  la  fuper- 
ficie,  pour  que  les  tiges  aient  plus  d'aifance 
à  percer  &  fe  montrer  dehors. 

A  mefurc  que  la  première  rigole  eft 
plantée ,  des  hommes  la  couvrent  de  la 
terre  qu'ils  tirent  pour  en  former  une  fé- 
conde où  l'on  arrange  du  plant  comme 
dans  la  première.  On  recouvre  celle-ci  en 
formant  la  troifieme,  qui  eft  enfuite  com- 
blée avec  la  terre  de  l'endroit  où  Jeia  U 
plate-bande. 

Chaque  planche ,  large  de  d«ux  pies  > 
ne  contient  donc  que  trois  rangées  de  ga^ 
ranccy  à  un  pié  les  unes  des  autres  ;  ce  qui 
eft  préférable  à  un  plus  grand  nombre  de 
rangées.  Et  après  la  troifieme  on  laifle  un 
intervalle  de  quatre  pies  jufqu'àla  première 
de  l'autre  planche ,  pour  former  une  pla- 
te-bande vuide ,  mais  qu'on  laboure  par  U 
fuite  avec  la  charrue ,  comme  hous  le  di- 
rons. Cette  diftribution  d'un  arpent  de 
terre  emploie  environ  quarante  ou  cin- 
quante milliers  de  provins,  on  de  plants 
élevés  de  iemence  ;  &  il  eft  prefque  toujours 
fuftifamment  garni  avec  trois  milliers  de 
plantes  foit  venues  d'elles-mêmes,  font  ti- 
rées d'un  champ  que  l'on  facrifie. 

Pourcequicft  du  pknt  formé  d'un  mor* 
ceau  de  racine  garni  de  boutons  &  de  che- 
velu ,  l'ayant  choifi  dans  les  racines  qu'on 
arrache  en  automne  ,  il  faut  le  mettre  en 
terre  fans  différer.  On  peut  auffi  former  les 
planches  &  plates-bandes  comme  pour  le 
provin. 

On  eft  maître  de  planter  au  printems 
ou  en  automne  les  plants  enracinés,  pour- 
vu que  l'on  fe  conforme  à  ce  que  nous 
avons  dit  qu'il  faut  obferver  à  l'égard  des 
provins.  Seulement  alors  on  fait  les  rigoles 
plus  larges,  &  proportionnées  à  la  groflcuK 
Dddddz 
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da  plant.  On  étale  les  traînaflès  des  racines 
fuivantla  diredlion  des  rigoles,  &  on  a  l'at- 
tention que  ces  racines  traçantes  ne  foient 
recouvertes  que  d'un  pouce  &  demi  de  ter- 
re,  afin  que  les  riges  aient  plus  de  facilité  à 
percer  ôc  Ce  montrer  hors  de  terre. 

Comme  hgirance  peut  être  tranfplan- 
tée  en  toute  faifon ,  l'on  fera  bien  de  pro- 
fiter d'un  tems  couvert  de  plu-  ieux,  pour 
faire  cette  plantation.  Mais  l'automne  eft 
préférable  ,  non-feulement  parce  que  l'hu- 
midité de  cette  faifon  eft  plus  avantageai e 
pour  la  reprife  ,  mais  encore  parce  que  les 
provins  qu''on  levé  alors  pour  cette  opéra- 
tion font  mieux  pourvus  de  racines,  que 
ceux  qu'on  leveroic  au  printems. 

Les  plates-bandes  font  utiles  dans  un 
terrein  fort  humide  ,  pour  recevoii  l'é- 
coulement de  l'eau.  Elles  fe  creufent  à 
mefure  qu'on  charge  les  planches  par  les 
labours  d'été  qui  font  partie  de  la  nouvelle 
culture.  Mais  it  vaut  mieux  rayonner  un 
terrein  trop  Cec ,  de  même  qu'on  le  prati- 
que pour  planter  la  vigne  :  la.  garance  étant 
alors  plantée  dans  le  fqnd  du  {lllon,  comme 
le  font  des  afperges,  le  terrein  fe  trouve 
de  niveau  ou  un  peu  bombé  fudt  les.  plan- 
ches par  les  rechaullemens. 

Il  faut  veiller  pendant  quelques  jours , 
pour  que  les  corbeaux  ôc  corneilles ,  avi- 
des des  jeunes  pouflfes  de  garance ,  ne  dé- 
tf  uifent  pas  le  plant. 

Si  c'eft  en  automne  que  l'on  aie  planté 
la  garance ,  il  futfit  de  donner  de  tems  en 
tems  quelques  labours  aux  plates  -  bandes 
avec  une  charrue  légère ,  à  une  roue  (  ef- 
pece  de  cultivateur  ).  Comme  ces  labours 
font  moins  deftinés  à  donner  de  la  vigueur 
aux  plantes ,  qu*à  ménager  certaine  quan- 
tité de  terre  ameublie  à  portée  des  plan- 
ches ,  ils  ne  doivent  pas  être  faits  dans  ('es 
tems  où  la  terre  trop  humide  pourroit  être 
corroyée  par  cette  opération..  Pour  ce  qui 
eft  des  garances^  plantées  au  printems ,  on 
ne  peut  guère  fe  difpenfer  d'en  labourer 
les  plates-bandes  avant  juin  ou  juillet. 

On  profite  des  tems  de  pluie,  enquel- 
quc  faifon  q'ie  ce  loit>,  pour,  regarnir  les 
endroits  oià  une  partie  du  plant  a  pé  i. 

Quelques  cultivateurs  pour  multiplier  les 
plants  ,„ couchent  les  plantes  vigoureufes; 
jajais  comme  les  couchis  ue.  fouiniiiTent  ja- 
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mais  autant  de  teinture  que  les  vraies  racî^ 
neSjd'autresconfeillcnt  de  mettre  les  plants 
plus  ferrés,  &  de  ne  point  faire  de  couchis. 

Dans  l'une  ou  l'autre  pratique,  on  a  foia 
de  farder  les  planches ,  &  de  donner  de 
tems  à  autre  de  petits  labours  aux  plares>- 
bandes  pour  y  entretenir  la  terre  meuble. 

Au  mois  de  mars ,  avant  que  la  garancs 
forte  de  terre ,  il  faut  couvrir  les  planches 
avec  de  la  terre  meuble ,  l'épaifleur  d'un 
pouce ,  ce  qui  domie  beaucoup  de  vigueur 
aux  plantes. 

En  feptembre,  ou  même  dès  k  mois 
d'août  de  la  féconde  année ,.  l'on  fauche  & 
fane  l'herbe  de  la  garance ,  qui  fait  un  ex- 
cellent fourrage  pour  les  vaches,  au  moyen 
duquel  elles  donnent  beaucoup  de  lait,  à 
la  vérité  un  peu  rouge,  maisdoiit  le  beurrs 
eft  jaune  6c  de  bon  goût. 

Après  ces  petites  récoltes ,  il  eft  à  propos 
le  donner  un  léger  labour  aux  plates-ban- 
des ,.principalement  dans  la  vue  de  les  tenir 
en  bonne  façon  j.car  c'eft  à  cet  endroit  que, 
doivent  être  les  planches  l'année  fuivante* 

Enfin  on  arrache  les  racines  foit  en  au- 
^  tomne  foit  au  printems.C'eft  la  partie  vrai- 
ment utile  de  Ist  garance,.  Elles  doivent  dé- 
dommager le  propriétaire  de  toutes  fes 
avances.  Lameilleu'C  méthode  pous  faire 
ces  arrachis  eft  de  fe  fervir  de  la  houe  pour 
renverfer  la  terre  des  planches  dans  les 
plates-bandes.  S'il  fe  rencontre  des  mot-, 
tes ,  l'ouvrier  les  caflè  avec  fa  houe,  &  tire 
les  racines ,  qu'il  jette  fur  le  te£rcin>.GLi  des 
femmes  les  ramaftent  dans  des  paniers  on 
dans  leurs  tabliers. 

Quand  la  terre  fe  trouve  lèche  dans  le 
tems  de  cette  opération  ,  les  racines  vien-. 
nent  adèz  nettes  de  terre.  Mais  fi  la  terre 
eft  humide,  il  fautla  retirer  avec  les  mains  : . 
l'étuve  &  le  fléau  achèveront  de  nettoyer 
fuftrfamment  les  racines.  On^  doit,  bien  fe 
garder  de  les  laver;  cette  opération  ,  pé-i 
nible  en  elle-même,  les  altère  beaucoup 
(juand  elles  (ont  récentes  i  le  fuc  colorant 
(e  diftout  aifément  dans  l'eau,  &  la  rougit; 
ce  qui  annonce  un  déchet  confidérable  de 
la  partie  utile.  Ainfi  il  vaudroit  peut-être 
mieux  ne  les  arracher  qu'au  printems,  oi 
la  terre  moins  boueufe ,  s'attacheroit  pe<ji 
aux  racines  i  &c  tout  le  plant  qu'on  metr 
troit  à  part  ÇQurïoit  être  replanté  ajulfi-rtôç, 
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Il  eft  feulement  à  craindre  que  l'on  ne 
manque  d'ouvriers  dans  cette  iaifon. 

Comme  on  ne  peut  pas  bien  tirer  par 
ces  moyens  les  racines  pivotantes ,  qui  fou- 
vent  font  les  meilleures,  &  qui  d'ailleurs 
font  en  allez  grande  quantité  dans  les  ter- 
les  qui  ont  beaucoup  de  fond ,  ce  peut  être 
une  raifon  pour  préférer  les  provins  au 
plant  de  fcmence ,  parce  qu  ils  pivotent 
bien  moins.  ^ 

A  mefure  que  les  racines  font  arrachées, 
des  femmes  les  étendent  fur  un  pré  ,  pour 
commencer  à  les  delfécher  par  le  vent  6c 
lé  foleil ,  avant  de  les  tranfporier..  Afin  de 
lie  rien  perdre  dans  ce  tranfpoit ,  oa  met 
les  racines  dans  une  charrette  à  ridelles 
garnie  de  toile.  On  Ls  étend  dans  des 
greniers  ou  fous  des  hangards  ou  halles  , 
aulfi-tot  qu'elles  arrivent ,  &  on  ne  tarde 
pas  à  les  mettre  dans  une  étuve  ,  qui  ache- 
vé de  les  dellécher  aflez  pour  qu'elles  ne 
jciiqucnt  point  de  fermenter  &  le  gâter. 

Pour  épargner  une  partie  des  frais  de 
Tétuve  ,  on  feroit  bien  de  les  laiilèr  quel- 
ques iours  étendues  à  une  petite  épaifleur  , 
telle  que  de  fix  pouces ,  expofées  au  foleil 
&  au  vent ,  dans  des  greniers ,  ou  fur  une 
peloufe  unie ,  couverte  d'un  hangard,  où 
on  les  retourneroit  fouvent  à  la  fourche» 
Des  tablettes  comme  celles  des  amidon- 
uiers  y  conviendroient  bien  auiîî ,  avec  des 
clayons.  Afin  d'éviter  l'embarras ,  on  ar- 
racheroit  les  racines  par  parties ,  à  mefure 
que  les  premières  leroient  fanées  &  étu 
vées.Ménageant  ainfi  les  circonftances  des 
faifons  ,  on  pourroit  faire  durer  Ix  récolte 
depuis  Jeptembre  juiqu'en  avril.,  ^ 

Ce  prolongement  n'eft  pas  ajTez  confi- 
dérable  pour  altérer  les  racines ,  &  faire 
qu'elles  rendent  moins  de.  teinture ,  com- 
me il  arrive  à  celles  qui  refteiKeii  terre 
au-delà  du  tems  convenable. 

L'étuve  dont  on  fe  feit  pour.fëcher  la 
garance  ,  doit  être  allez  échauffée  pour 
qu'un  thermomètre,  de  M-  de  Reaumur  , 
placé  au  centre  ,  marque  de  quarante  à 
cinquante  degrés  au  dçflu.s  du  terme,  de  la 
glace  ;  &c  \z.Parance  y  \tïà  les  s  de  fon 
poi  Js  :  une  r.éduâiian  moindre  eft  prefque 
tpujour?  inlulKiante  pour  que  \z  garance 
jui.  e  lecO-iervei  ju-qu'aumomcnt  de  la 
vçiite.  La  racine  danscetétat,  fe.pilefou- 
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vent  mal ,  fe  pelote  fous  les  couteaux  des 
pilons  au  lieu  de  fe  pulvérifer  ;  l'humi- 
dité qui  y  refte  la  fait  fermenter  ,  &  les 
teinturiers  n'en  veulent  pas ,  attendu  que 
la  partie  colorante  court  rifque  d'être 
bientôt  altérée. 

Qiioique  dix-huit  heures  puilTent  fufE- 
re  ,  il  eft  mieux  de  laifler  plus  long-rems  la 
garance  dans  l'étuve  ,  que  de  précipiter  le 
delléchement  par  une  chaleur  trop  vive. 
Cette  racine  feroit  de  meilleure  qualité  , 
fi  l'on  pouvoit  la  fécher  entièrement  au 
(oleil  ou  même  à  l'ombre  ,  par  la  feule 
adtion  du  vent ,  ainfi  que  les  Levantins  le 
pratiquent.  Ce  feroit  peut-être  un  avar^- 
tage  de  l'arrachis  qu'on  feroit  au  printems , 
faifon   de  haie  j  tandis  qu'en  France  l'air 
n'eft  pas  communément  aflèz  fec  dans  le 
refte  de  l'année  ,  pour  bien  deflécher  k 
garance.  Le  principal  eft  de  faire  féchci: 
lentement  le  parenchyme  de  la  racine  ,  tn. 
prenant  des  précautions  poiir  l'empêcher 
;  de  mollir  avant  qu'il  foit,  parfaitement  fec 
Selon  M.  Miller  ,  la  garance  de  Scho^ 
wen  ,  en  Zélandc  ,  demeure  vingt ,  ou 
vingt-une  heures  dans  une  tourai  le  ;  puis. 
on  la  cha,nge  de  place,  pour  qu'elle  fubiils- 
un  moindre  degré  de  chaleur, ce  que  l'on; 
fait  fucceflivementpendanrquatreou  cin^î^v 
jours,  après  lefquels.,  quand  elle  eft  allez 
feche  ,  on  la  bat  fur  une  aire  ,  pour  ôter 
toute  la  poudre  de  la  terre,  &  on  L'étend. 
fur  une  toile  de  cr-in,où  elle  refte  environ- 
vingt,  heures  expoféeà  la  chaleur  de  l'éru» 
ve,  qu'on  proportionne  à  la  grolTtur  des 
racines  &,  au -froid,  qu'il  fait  dehors. 
:     Le. bon- degré  d'exfjccation  eft,  lorfque- 
Xtl  garance  fe  rompt  net  après  avoir  un  peaj 
plié.  Mais  il  eft  à  propos  de  l'érendre  en-. 
core  à  une  petite  épaineurdans  un  gre- 
nier fec  ,  au  forrir  de  l'étuve  ;  l'hunnidiic 
achevé  de  s'y  dilïiper  dMle-même  en  va^- 
peursv 

Qiiand  les  racines  font  prefque  re^ro». 
dies ,  on  les  pofe  fur  des  claies  fort  ferrées, 
&  on  les  bat  à  petits  coups  avec  un  fiéaa, 
léger.  On  les  vanne  e^ifuite  ,  pourenlevci: 
aux  gro'^es, racines  le  chevelu  ,  une  partie 
de  l'épiderme  ,  &  unererre  fine  que  l'ao- 
tion  del'écuve  rend  aiféeà  détacher.  Tou- 
tes ces-  matières  ,  qui  altéreroiem  la  c ui^ 
\ké  des  bonnes  racùies^  en;  rendant  tes^ 
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teintures  moins  brillantes  ,  reftent  fous  les 
claies  ou  au  fond  du  van.  Les  petites  ra- 
cines ,  nettoyées  de  la  terre  &  d'une  partie 
de  l'épiderme  ,  fe  nomment  he  billon  ,  qui 
peut  être  rejette  comme  inutile  ,  quoi- 
qu'on l'emploie  en  Hollande  à  des  teintu- 
res communes. 

En  Zélande ,  les  étuves  font  fi  échauf- 
fées ,  que  les  ouvriers  font  obligés  d'être 
prefque  nus.  Qiiand  les  racines  font  bien 
lèches ,  on  les  moud  &  on  les  tamife  pour 
en  féparer  la  pellicule  grife  ;  &  le  plus  pur 
eft  entafle  dans  des  doubles  facs  ,  ou  dans 
des  futailles ,  pour  être  vendu  fous  le  nom 
de  garance  grappe. 

Si  les  récoltes  font  petites  ,  on  peut  fe 
fervir  d'un  four ,  dont  la  chaleur  ne  foit 
que  de  trente-trois  ou  trente-cinq  degrés 
du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  : 
mais  cette  opération  eft  fort  longue. 

Lorfque  \z  garance  eft  fuffifamment  def- 
féchée  &  mondée  de  fon  billon,  elle  peut 
être  vendue  en  cet  état  aux  teinturiers.  Le 
moulin  n'eft  nécellaire  que  quand  on  veut 
la  réduire  en  poudre  ,  ou  ,  comme  difent 
les  teinturiers ,  la  grapper. 

Malgré  tous  les  foins  que  l'on  peut 
prendre  pour  bien  fécher  la  garance  ,•  fi 
le  brouillard  pénètre  dans  le  moulin  ou 
autre  lieu  où  elle  eft  à  découvert ,  on  s'ap- 
perçoit  qu'elle  commence  à  devenir  hu- 
mide. Il  faut  alors  l'enfermer  prompte- 
ment ,  &  la  garder  dans  un  lieu  fec.  Si 
même  le  moulin  ne  communique  pas 
avec  l'étuve ,  enforte  qu'il  en  reçoive  de  la 
chaleur ,  la  garance  reprend  aifément  de 
l'humidité,  &  s'empâte  fous  les  couteaux: 
ce  qui  lui  fait  beaucoup  de  tort.  Comme 
ces  travaux  fe  font  prefque  toujours  en 
hiver ,  on  ne  fauroit  trop  le  précautionner 
contre  les  brouillards  de  cette  faifon. 

En  employant  la  garance  avant  qu'elle 
foi:  fechc  ,  on  économifc  au  moins  cinq 
huitièmes. 

Un  arpent  bien  cultive  fuivant  la  nou- 
velle méthode  ,  peut  produire  en  dix- huit 
mois ,  pour  le  moins  eux  mille  cinq  cents 
livres  de  racines  fraîches  ,  qui  rendront 
environ  trois  cents  livres  de  garance  fcche. 
Ce  leroit  même  une  mauvaife  récolte  pour 
un  terrein  médiocre  ,  dont  le  produit , 
année  commune ,  doit  être  fûrement  éva- 
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lue  à  quatre  ou  cinq  cents  livres  àt  garance 
feche.  Cette  récolte  doit  beaucoup  varier, 
fuivant  la  nature  des  terres  &  la  circonf- 
tance  des  faifons. 

Dans  la  culture  que  nous  avons  ci- 
devant  décrite  ,  comme  celle  que  l'expé- 
rience a  fait  voir  être  plus  avantageufe , 
lorlque  les  planches  d'une  récolte  font  en- 
tièrement yuides  ,  on  laboure  tout  le  ter- 
rein  pour  y  remettre  de  la  garance  ,  obfer- 
vant  de  placer  les  planches  au  milieu  de 
l'efpace  où  étoient  les  plates-bandes.  Du 
refte  on  fe  conforme  à  la  pratique  ci-def- 
fus.  Dix-huit  mois  après  ,  quand  cette  fé- 
conde garance  eft  récoltée  ,  on  difpofe  la 
terre  à  porter  du  grain  ,  &  on  peut  être 
afiuré  d'abondantes  récoltes  ,  vu  que  la 
garance  n'épuife  pas  le  terrein  ,  &C  que  les 
labours  répétés  qu'il  a  reçus  le  difpofent 
merveilleufement  à  toutes  fortes  de  pro- 
dudtions. 

On  pourroit  néanmoins  continuer  à  y 
remettre  de  la  garance  ,  après  l'avoir  bien 
fumé. 

Selon  M.  Miller ,  un  fable  léger  ne  peut 
fournir  une  féconde  récolte  de  garance 
qu'au  bout  de  huit  ou  dix  ans. 

La  culture  de  la  garance ,  aux  environs 
de  Lille  ,  diffère  peu  de  la  méthode  que 
nous  venons  de  détailler.  Après  avoir  fume 
la  terre  au  mois  de  novembre ,  on  la  laifiè 
repofer  jufqu'au  mois  de  mars  de  l'année 
fuivante  ,  que  l'on  donne  un  labour  avec 
les  charrues  du  pays  ;  &  quand  le  guéret 
eft  un  peu  hâlé  ,  on  le  herfe  pour  brifer 
les  mottes.  En  mai ,  on  donne  un  fécond 
labour  très-profond  ;  l'on  herfe  ,  puis  on 
plante.  Ayant  arraché  le  plant  dans  un 
champ  de  vieille  garance  ,  voifin  de  celui 
qu'on  plante  ,  on  l'enterre  dans  celui  -  ci 
avec  une  pioche  ou  efpece  de  bêche  ,  ob- 
fervant  que  les  tiges  qui  ont  ordinairement 
un  pié  de  long  ,  foient  inclinées  à  l'hori- 
fon  fous  un  angle  d'environ  quarante-cinq  , 
degrés  ,  &  qu'il  ne  paroiflè  dehors  que  le 
premier  nœud  ou  l'extrémité  de  la  plante. 
Les  filions  àe  garance  font  à  quinze  pouces 
les  uns  des  autres ,  &  il  y  a  trois  pouces  de 
diftance  entre  chaque  tige.  On  laifle ,  de  dix 
en  dix  pies ,  douze  à  quinze  pouces  vui- 
des  de  garance.  Les  plantes  s'alongent 
beaucoup  jufqu'au  mois  de  juillet  ,  que 
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l'on  donne  un  léger  labour  à  toute  la  ga- 
lanciere  avec  un  inftrument  fort  étroit , 
ayant  foin  de  coucher  les  nouvelles  poufles, 
te  de  les  couvrir  d'un  peu  de  terre. 

M.  Miller  dit  qu'à  Schowen  ,  en  fep- 
tembre  ou  o(5tobre  de  la  première  année , 
on  étend  avec  foin  la  fane  fur  les  plan- 
ches ,  fais  rien  couper  ,  ôc  qu'en  novem- 
bre on  jette  trois  ou  quatre  pouces  de  terre 
par-defl'us  ;  ce  qu'on  exécute  à  la  charrue 
ou  à  la  bêche. 

Au  mois  de  mars  de  la  féconde  année  , 
les  cultivateurs  de  Lille  fouillent  à  un  pié 
ôc  demi  ou  deux  pies  de  profondeur  ,  les 
cfpaces  vuides  dont  la  terre  fert  à  couvrir 
les  nouveaux  jets  jufqu'auprès  de  leur  ex 
trémité.  On  arrache  ,  au  mois  de  mai  fui- 
vant ,  le  plant  dont  on  a  beloin  pour  for- 
mer de  nouvelles  garancieres.  Les  jets 
qu'on  n'arrache  pas,  fe  fortifient  jufqu'au 
mois  d'août.  On  en  fauche  l'herbe  alors, 
&  en  oârobre  on  en  arrache  les  racines. 

En  Hollande  ôc  en  Zélande  ,  les  plan 
ches  n'oiît  que  deux  pies  de  large  &  con- 
tiennent quatre  ou  cinq  rangées.  On  a  foin 
d'arracher  fouvent  les  mauvaifes  herbes. 
La  garance  refte  en  terre  communément 
deux  années  ,  quelquefois  trois  ou  q,uatre. 
On  a  foin  au  commencement  de  chaque 
hiver  ,  de  répandre  de  la  terre  fur  les 
plantes ,  cnforte  qu'elles  en  foient  bien 
couvertes. 

M  M  de  Corbeil ,  qui  ont  apporté  beau- 
coup d'attention  &  d'intelligence  à  la  cul- 
ture de  cette  plante  ,  près  de  Montargis , 
Ont  trouvé  une  épargne  confidérable  ,  en 
donnant  une  partie  des  labours  avec  la 
charrue  à  une  roue ,  qui  n'a  pas  l'incon- 
vénient d'endommager  la  garance  par  le 
trépignement  des  chevaux, &  par  les  rouel- 
les, comme  les  ch^.rrues  ordinaires.  Sui- 
vant cette  pratique  ,  le  champ  étant  bien 
labouré  &  herfè ,  il  faut  le  divifer  par  plan- 
ches de  deux  pies  de  large.  Une  de  ces 
planches  fervira  alternativement  aux  plan- 
tes,ic  l'autre  aux  plates-bandes.  On  forme 
avec  la  petite  chariue  ,  au  milieu  des  plan- 
ches ,  un  fiUon  unique  ,  large  de  quatre 
pouces  -^  8c  Cl  on  laboure  avec  des  boeufs  , 
le  joug  doit  avoir  afîèz  de  longueur  pour 
que  les  bœufs  ,  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
dieux  pies  &  demi ,  ne  marchent  point  fur 
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les  planches.  On  couche  le  plant  dans  ces 
filions,  ne  mettant  que  deux  pouces  de 
diftance  d'un  plant  à  l'autre ,  &  les  pofaiit 
alternativement  ,  l'un  fur  la  droite  ,  l'au^ 
tre  fur  la  gauche  du  iîUon  :  puis  on  les  cou* 
vre  de  terre  avec  la  houe  ,  ne  laiflant  pa- 
roître  que  deux  ou  trois  doigts  de  l'extré- 
mité de  chaque  provin.  Au  bout  de  quinze 
jours  ou  trois  Icmaines  ,  quand  il  y  a  des 
pouffes  hautes  d'un  pié  ,  on  pafî'e  un  trait 
de  charrue  de  chaque  côté  du  plant ,  pour 
mettre  la  terre  en  façon  >  &  on  couche  à 
la  main  les  tiges  de  droite  &  de  gauche 
pour  garnir  la  largeur  de  la  planche ,  ayant 
foin  que  l'extrémité  ioit  hors  de  terre.  On 
pourroit ,  dans  une  année  feche  ,  labourer 
les  plates-bandes  à  la  charrue  ,.renverfer  la 
terre  du  coté  des  planches ,  ôc  enfuite  en. 
jeter  fur  ces  mêmes  planches  avec  une 
houe  ;  ou  même  ,  en  faifant  pafîèr  fur  le 
tout  une  herfc  dont  les  dents  fuflent  aller 
courtes  pour  ne  pas  tirer  de  terre  les  brin» 
couchés ,  on  porteroit  fur  les  plan  es  une 
partie  de  la  terre  remuée  :  au  refte  ,  il  nf^ 
a  point  dis  rifque  à  endommager  médio- 
crement la  fane  de  lu  garance.  Quart  1  l'an« 
née  eft  humide ,  on  ne  peut  fc  difpenfer 
de  jeter  avec  la  houe  une  partie  de  la  terre 
des  plates-bandes  fur  les  planches  ;  ôc  fi 
l'on  a  fait  à  bras  deux  f  jis  cett  opération  ^ 
on  peut  labourer  le.  deflus  des  planches 
avec  une  charrue  ou  un- cultivateur,  qu'ii; 
faut  conduire  de  manière  que  le  foc  n*at-v 
trape  pas  les  brins  couchés»^^ 

Il  ne  faut.pas  oublier  que  les  couchis  ne 
fourniflent  jamais  autant  de  teinture  que 
les  traçantes  ou  pivotantes  >  comme  nous, 
l'avons  ob'ervé  ci  devant. 

UJages.  La  racine  de  garance  eft  d'uii> 
ufage  fort  étendu  dans  l'art  de  la  teinture 
des  laines  &:  des  laineries:  ePe  leur  donne- 
un  rouge  peu  brillant,  mais  qui  eft  inalté- 
rable (oit  à  l'air  ou  au  foltil ,  foit  par  les-; 
ingrédiens qu'on  emploie  pour  procurer  laj 
ténacité  de  cette  couleur.  Elle  fert  auffî  à, 
rendre  plus  folidçs  d'autres  couleurs^com- 
pofées. 

Cette  couleur  prendbien  fur  le  coton-„ 
&  y  devien-  plus  ou  moins  belle  &  folide>, 
fuivant  la  qualité  de  la  racine. 

Tc'Utes  les  efpeces  de  ^r^we  foujjjiT-u 
fent  cette  teinture.. 
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L'erpece  n^.  i ,  eft  la  feule  que  l'on  cul- 
tive en  Hollande ,  en  Flandre  >  &  dans 
-pluheurs  provinces  de  France.  Les  Anglois 
ont  ceiï'c  de  la  cultiver ,  &  lui  en  ont  iubf- 
titué  une  efpece  balle  ,  que  M.  Miller  dit 
être  fort  différente,  &  d'un  meilleur  ufage 
•pour  la  teinture.  Ce  naturalifte  attentif  ob>- 
ierve  que  plus  les  racines  ont  d'amertume 
en  fortant  de  terre  ,  moins  leur  poids  di- 
minue à  Tétuve  i  &  en  conféquence  leur 
couleur  eft  plus  eftimée. 

La  garance  cukivée  en  SuiHè  ,  eft  beau- 
coup plus  rude  que  celle  de  Zélande  :  les 
racines  font  d'un  rouge  plus  vif,  &  n'ont 
point  à  Paxe  un  point  noir  qui  ôte  à  la 
garance  de  Zélande  une  partie  de  fa  belle 
couleur  ;  mais  elle  a  l'avantage  d'être  fé^ 
chée  avec  la  dernière  exadtitude  par  un 
•peuple  qui  ne  néglige  aucune  précaution. 

L'azala  de  Smyrne  eft  employé  à  Dar- 
neral  &:  à  Aubenas ,  pour  faire  fur  coron 
de  belles  teintures  incarnates ,  qui  imitent 
celles  d'Andrinople.  Nous  avons  parlé  ci- 
delfus  n®.  9  ,  d'une  efpece  trouvée  fur  les 
cotes  de  Normandie ,  qui  fournit  une  aufïi 
belle  teinture. 

Les  garances  de  Flandre  ne  produifent 
jamais  un  tel  incarnat  far  le  coton. M.  Du- 
hamel paraît  bien  fondé  à  croire  que  cette 
différence  ne  dépend  d'autre  chofe  que  de 
l'cfpece  particulière  de  garance,  Aufïi  M. 
Miller  obferve-t-il  que  trop  de  fumier  , 
ou  de  cendres  de  charbon  de  terre  ,  em- 
pêche les  racines  de  prendre  une  teinte 
fufHfamment  rouge ,  &:  que  c'eft  le  cas  des 
garances  cultivées  alfeï  près  de  Londres  , 
pour  que  les  fumées  du  charbon  puiftent  y 
influer. 

M.  Tournefort  nomme  îmïa  l'efpece 
n?,  5.  Il  rapporte  qu'on  envoyoit  tous  les 
ans  à  Erzeron  plus  de  deux  mille  charges 
de  chameaux  de  fa  racine  ,  recueillie  dans 
les  environs  de  Teflis  &  dans  le  refte  de 
la  Géorgie; que  d'Erzeron  elle palToit  dans 
ie  DiarbequiT  ,  où  on  l'employoit  à  tein- 
dre des  toiles  deftinées  pour  la  Pologne  j 
&  que  la  Géorgie  fournilToit  encore  beau- 
coup de  cette  racine  pour  l'Indoftan  ,  à 
Tufage  des  peintures  de  toiles. 

M,  Garcin  dit  que  le  chaye  ,  dont  nous 
parlotis  fous  le  n^-.  6  ,  eft  employé  par  les 
Indiens ,  pour  afturcr  toutes  leurs  couleurs 
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fur  les  toiles ,  foit  imprimées ,  foîc  pein- 
tes ,  &z  les  rendre  inaltérables  à  l'eau  tk  à 
l'air.  Cette  racine  donne  naturellement 
une  couî?ur  de  chair  qui  réfifte  à  tout.  Son 
mélange  augmente  encore  la  vivacité  des 
autres  couleurs,  particulièrement  du  Brélil 
&  du  bleu.  M.  Garcin  foupçonne  que  no- 
tre garance  auroit  les  mêmes  avantages. 

Des  favans ,  dignes  de  la  confiance  du 
public  ,  produifent  des  expériences  oppo- 
fées  concernant  le  degré  de  teinture  plus 
ou  moins  analogue  à  celle  de  garance  , 
que  peuvent  fournir  les  racines  àt  gallium , 
dont  le  raye  de  chaye  eft  regardé  comme 
une  efpece. 

L'efpece  n°.  i  ,  eft  employée  en  mé- 
decine. 

Nous  avons  déjà  dit ,  en  parlant  de  la 
culture  de  cette  plante  ,  que  fes  feuilles 
&  tiges  font  un  bon  fourrage  pour  le 
bétail. 

Les  feuilles  &  les  tiges  peuvent  fervir 
à  nettoyer  la  vaiflèlle  d'étain  :  celle  de 
Suide  eft  fur-tout  propre  à   cet    ufage. 

De  quelques  phénomènes  finguliers  fur 
la  garance.  En  1757  un  chirurgien  anglois 
appelle  Belchier ,  remarqua  que  les  os  d'un 
pourceau  qu'on  avoit  nourri  avec  du  fon 
chargé  d'un  refte  d'infufion  de  racine  de 
garance  ,  étoient  teints  en  rouge.  Il  fit 
prendre  de  la  racine  pulvérifée  à  un  coq  , 
dont  les  os  fe  teignirent  aufli  de  la  même 
couleur.  M.  Duhamel  eft  revenu  fur  ces 
expériences  qu'il  a  réitérées  avec  le  même 
fuccès  que  Belchier ,  fur  les  poulets  ,  les 
dindons ,  les  pigeonneaux  &  autres  ani- 
maux. Dès  le  troifieme  jour  un  pigeon 
avoit  fes  os  teints.  Ni  tous  les  os  dans  un 
même  animal ,  ni  les  mêmes  os  en  diffé- 
rens  animaux  ne  prennent  pas  ia  même 
nuance.  Les  cartilages  qui  doivent  s'of- 
liher ,  ne  ie  teignent  qu'en  s'oftifiant.  Si 
on  celle  de  donner  en  nouiriture  les  par- 
ticules de  garance ,  les  os  perdront  peu-à- 
pea  leur  teinture.  Les  os  les  plus  durs  fe 
coloreront  le  mieux.  Ils  foutiendront  les 
-débouillis.  Ils  ne  font  cependant  pas  intaéts 
à  l'adion  de  l'air.  Les  plus  rouges  y  per- 
dent de  leur  couleur  ;  les  autres  blanchif- 
fent  tout-à-fait  en  moins  d'un  an,.  La 
moelle  de  ce^  os  teints ,  &c  toutes  les  autres 

parties 
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parties  molles  cle  l'animal  confervcnt  leur 
couleur  naturelle. 

La  garance  que  prennent  ces  animaux  , 
agit  aulFi  fur  leur  jabot  &  "fur  leuis  inref- 
tins  ,  du  moins  dans  la  volaille  ;  ils  en  font 
teints  ;  pour  peu  qu'on  les  tienne  à  ces  ali- 
mens ,  ils  tombent  en  langueur  &;  meu- 
rent ;  on  leur  trouve  quand  ils  font  morts  , 
les  os  plus  gros  ,  plus  moelleux  ,  plus 
fpongieux  ,  plus  cadans.  On  peut  deman- 
der pourquoi  les  paities  colorantes  ne  fc 
portent  qu'aux  os.  Mizaldus  qui  a  fait  im- 
primer en  1566  un  mauvais  livre,  iniitulé 
Meinorab.  juciind,  S>'  utilium  cent.  IX, 
a  dit  le  premier  de  la  garance  qu'elle  tei- 
gnoit  en  rouge  les  os  des  animaux  vivans. 
On  voit  dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
Jiicnces ,  année  1746,  qu'elle  n^eft  pas  la 
ieule  plante  qui  ait  cette  propriété. 

La  racine  de  garance  eft  auiTi  d'ufage  en 
médecine.  Quelques  auteurs  la  comptent 
parmi  les  cinq  racines  apéritives  mineures. 
On  a  dit  qu'elle  réfolvoit  puifiamment  le 
iîing  épanché  ,  les  obftruÂions  des  vifce- 
res ,  &  fur-tout  celles  des  reins  &  des  voies 
urinaires.  Mais  fi  l'on  rire  des  expérien- 
ces précédentes  les  conféquences  naturelles 
qu'elles  préientent,  on  en  in!"éreraque  l'u- 
fàge  de  h.  garance  eft  tout  au  moins  mal- 
fain.  Fôye^  Teinture. 

GARANT  ,  adj.  pris  fubft.  (  HiJ?,  )  eft 
celui  qui  fe  rend  refponfable  de  quelque 
chofe  envers  quelqu'un  ,  &  qui  eft  obligé 
^c  l'en  faire  jouir.  Le  mot  garant  vient  du 
celte  &  du  tudefque  warrant.  Nous  avons 
changé  en  g  tous  les  doubles  v  ,  des  term.es 
que  nous  avons  con(ervés  de  ces  anciens 
langages.  Warrant  fignifie  encore  chez  la 
plupart  des  nations  du  nord  ,  afjurance  , 
garantie  ;  &  c'eft  en  ce  fens  qu'il  veut  dire 
en  anglois  édit  du  roi ,  comme  fignifîant 
promc/fe  du  roi.  Lorfque  dans  le  moyen 
âge  les  rois  faifoient  des  traités ,  ils  étoient 
garantis  de  part  ôc  d'autre  par  plufieurs 
chevaliers  ,  qui  juroi^nt  de  faire  obferver 
le  traité ,  &c  même  qui  le  fignoient  ,  lorf- 
que par  hafard  ils  favoient  écri.e.'  Quand 
l'empereur  F  édéric  Barberouflè  céda  tant 
de  droits  au  Pape  Alexandre  III  ,  dans  le 
célèbre  congrès  de  Venife  en  1 1 77  ,  l'em- 
pereur mit  fon  fceau  àl'inftrument,  que 
le  pape  &  les  cardinaux  lignèrent.  Douze 
Tome  XV. 
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prince*  de  l'Empire  garantirent  le  traité 
par  un  ferment  fur  l'évangile  ;  mais  aucun 
d'eux  ne  hgna.  Il  n'eft  pointditque  le  doge 
de  Venife  garantit  cette  paix  qui  fe  fit  dans 
fon  palais. 

Lorfque  Philippe-Augufte  conclut  la 
paix  en  1 100  avec  Jean  roi  d'Angleterre  , 
les  principaux  barons  de  France  6c  ceux 
de  Normandie  en  jurèrent  l'obfervation 
comme  cautions,  comme  ^iinxQS, garantes. 
Les  François  firent  ferment  de  combattre 
le  roi  de  France  s'il  manquoit  à  fa  parole, 
&  les  Normands  de  combattre  leur  fouvc- 
rain  s'il  ne  tenoit  pas  la  fienne. 

Un  connétable  de  Mo:itmorenci  ayant 
traité  avec  un  comte  de  la  Marche  en 
1 1 2.7  ,  pendant  la  minorité  de  Louis  IX  , 
jura  l'obfervation  du  traité  fur  l'ame  du  roi. 

L'ufage  de  garantir  les  états  d'un  tiers  , 
étoit  très-ancien  ,  fous  un  nom  différent. 
Les  Romains  garantirent  ainfi  les  pollel- 
fions  de  pluficurs  princes  d'Afie  &  d'Afri- 
*q.:e  ,  en  les  prenant  fous  leur  prote6tion  , 
en  attendant  qu'ils  s'emparaflent  des  terres 
protégées. 

On  doit  regarder  comme  une  garan- 
tie  réciproque  ,  l'alliance  ancienne  de  la 
France  &  de  la  Caftiile  ,  de  roi  à  roi ,  de 
royaume  à  royaume  ,  &c  d'homme  à 
hommiC, 

On  ne  voir  guère  de  traité  où  la  ga- 
rantie des  états  d'un  tiers  foit  expretïe- 
ment  ftipulée  ,  avant  celui  que  la  média- 
tion d'Henri  IV  fit  conclure  entre  TEf- 
pagne  &  les  états  généraux  en  1609.  Il 
obtint  que  le  roi  d'Éfpagne  Philippe  III  , 
reconnût  les  Provinces-Unies  pour  libres 
&c  fouveraines  ;  il  figna  &  fit  même  figner 
au  roi  d'Efpagne  la  garantie  de  cette  fou- 
veraineté  des  fept  provinces  ,  &  la  répu- 
blique, reconnut  qu'elle  lui  devoir  fa  libeité. 
C'eft  fur-tout  dans  nos  derniers  tems  que 
les  trairés  àegarantie  ont  été  plus  fréquens. 
Malheureufem^nt  ces  garanties  ont  quel- 
quefois produit  des  ruprures  &c  des  guer- 
res ;  &:  on  a  reconnu  que  la  force  eft  Le 
meilleur  garant  qu'on  puiflè  avoir.  Arti- 
cle de  M.  DE   Voltaire. 

Garant.  (  Jurifpr.  )  Voyei  l'article  pré- 
cédent. 

'Garant.  (  oéodéfte.  )  L'on  donne 
communément  le  nom  de  garant  aux  mox- 
Eeeee 
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de  la  bonté  8c  qualité  de  k  chofe  vendue  ; 
à  la  différence  du  garant  de  droit ,  qui  eft 
feulement  garant  que  la  fomme  lui  eft 
due  ,  ik.  que  la  chofe  lui  appartient. 

Garant  formel  ,  eft  celui  qui  eft 
non -feulement  tenu  de  révision  d'une 
chofe  envers  une  autre  perfonne  ,  mais 
qui  eft  tenu  de  prendre  fon  fait  &  caufe  , 
comme  le  vendeur  à  l'égard  de  racheteur, 
le  propriétaire  à  l'égard  du  locataire  :  au 
fur  les  garans ,  &  de  faire  des  raies  avec  •  lieu  que  le  garant  iimple  eft  celui  qui  eft 
du  fer  fur  les  garans  &  fur  les  grofles  pier-  tenu  de  faire  raifon    de  l'évidion  ,  fans 

néanmoins  être  obligé  de  prendre  le  fait 
&  caufe  ;  comme  cela  a  lieu  entre  co-hé- 
ritiers ,  allociés  &  autres  ,  qui  font  obligés 
enfemble  folidairement  au  paiement  de 
quelque  dette. 
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ceaux  de  cailloux  que  l'on  place  au  pié  des 
limites  pour  conftater  leur  exiftence  ,  & 
pour  vérifier  la  direction  de  l'alignement. 
Jufqu  à  ce  jour  ,  on  s'eft  borné  à  employer 
pour  garant ,  des  cailloux  vifs  ,  de  quartz 
ou  de  granité,  que  l'on  divife  en  deux; 
chaque  partie  doit  avoir  environ  cinq  pou- 
ces de  longueur;  on  les  place  en  regard. 

Quelques   perfonnes  ont  ajouté   à  ces 
précautions  celle  de  mettre  des  charbons 


res  que  l''on  emploie  pour  limites  ,  parce 

que  les  charbons  font  incorruptibles  dans 

la  terre  ,  Se  que  les  raies  qu'on  fait  avec  du 

fer  ,  fur  un  caillou  vif  ou  dur  ,  font  ineuà- 

çables.  Mais  toutes  ces  pratiques  ont  paru 

infuffifantes  à  un  auteur  moderne  ;  il  a  dé-       Garant  naturel.  Vbyei^  Garant  de 

montré  que,pour  garantir  exactement  la  li-  droit. 

mitadon  des  terres,  il  falloir,  i^.  ouvrir  au       Garant  simple,  eft  oppofé  à   garant 

pié  de  chaque  limite  un  foflé  de  7  pies  formel.  V.  Garant  pormel  &  Garan 

de  long  &  d'environ  i  j  pouces  de  large , 


&  autant  de  profondeur  ;  1^.  diriger  ce 
fo{îé&  l'ahgncrà  la  limite  correfpondante; 


TIE.   (^) 

Garant  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  le  bouc 

des  cordages  qui  paflent  par  les  poulies , 
5*^.  coucher  horifontalemcnt  au  fond  de 'ou  qui  fervent  à  amarrer  quelque  choie. 
ce  folle  h'ait  ou  dix  briques  ou  tuiles  pla-  jOn  haie  fur  les  garans  pour  faire  jouer  le 
tes ,  qui  fe  touchent  bout  à  bout  ;  4°.  gra- 
ver fur  le  milieu  de  ces  briques  une  ligne 


refte  du  cordage. 

Garant  de  palan.  Tenir  en  garant , 
qui  marque  précifément  la  direction  de  l'a-  c'eft  tenir  le  bout  de  la  corde  qui  levé 
lignement  ;  5°.  divifer  cette  hgne  en  lîx  ou  traîne  quelque  fardeau  ,  en  la  tour- 
piés  ;  6^.  graver  fur  les  mêmes  briques  le  ^nant  deux  ou  trois  tours  autour  d'un  nior- 
nombre  de  toifes  ou  de  perches  qu'il  y  aiceau  de  bois  ou  de  quelqu'autre  chofe,  au 

moyen  de  quoi  on  la  retient  plusaifément, 
&  l'on  empêche  la  pefanteurda  fardeau  de 
faire  trop  de  force  contre  celui  qui  tienc 
la  corde.  (Z> 

GARANTI ,  (  Jurifpr.  )  eft.  celui  donc 
le  garant  a  pris  'é  fait  &  caule.  V^oye-^^l'or^ 
donnance  de  1 667 ,  titre  des  garans.  Çj4) 

GARANTIE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft 
l'obligation  de  faire  jouir  quelqu'un  d'une 
choie ,  ou  de  l'acquitter  &  indemni'er  du 
trouble  ou  de  Tévidion  qu'il  iouffre  pac 
rapport  à  cette  même  chofe  ou  partie  d'i- 
celle. 

On  diftingue  pludeurs  fortes  de  garan.. 


de  la  première  limite  à  la  féconde ,  7°.  met- 
tre fur  ces  briques  quelques  charbons  en- 
tiers ou  en  pouiïîerc  ;  S'',  combler  le  folle 
en  le  couvrant  de  terre  pure  ;  9^.  répéter 
les  mêmes  opérations  au  pié  de  chaque 
limite.  (  F.  A.  L.  ) 

Garant  absolu  ,  au  ftyle  du  pays  de 
Normandie  ,  eft  celui  qui  prend  le  fait  & 
caufe  du  garanti ,  &  qui  fait  mettre  hors 
de  caufe. 

Garant  contributeur  ,  fuivant  le 
même  ftyle  ,  eft  celui  qui  prend  la  garan- 
tie pour  partie  feulement,  &c  non  pour  le 
tour. 

Garant  de  droit  ou  naturel  eft 
celui  qui  eft  tenu  à  la  garantie  par  la  loi  & 
réquité  ,  lans  qu'il  y  ait  aucune  ilipulation 
de  garantie,  i^''.  l'article  fuivant. 

GaivANt  de  fait,  eft  celui  qui  eft 
{garant  de  ta  lolvabilité  du  débiteur  ,  ou 


tics  ;  favoir ,   i    .  celle  de  dioit,  &  celle 
de  fiiit  ou  conventionnelle. 

La  garantie  de  droit ,  qu'on  appelle  auflî 
garantie  naturelle  ,  eft  celle  qui  eit  due  de 
plein  droit  par  les  ieulcs  raitons  de  juftice 
&c  d'éq^uité  5.  quand  même  elle  n'auroit  pas 
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été  ftipulée  :  relie  eft  la  garantie  que  tout  à-dîre  ,  que  la  choie  lui  appartient  légiti- 
vendeur  ou   cédant  doit  à  Tacquéreur  ,   mement  ;  claufe  qui  eft  toujours  foufen- 


pour  lui  aflurer  la  propriété  de  la  chofc 
vendue  ou  cédée.  L'action  réfultant  de 
ricette  garantie  dure  trente  ans ,  à  compter 
du  jour  du  trouble. 

'Lz  garantie  conventionnelle  eft  celle  qui 
n'a  lieu  qu^en  vertu  de  la  convention.  On 
l'appelle  aufîi  garantie  de  fait  ,  pour  la  dif- 
tinguer  de  la  garantie  de  droit ,  en  ce  que 
celle-ci  ne  concerne  que  la  propriété  de 
la  chofe  ;  au  lieu  que  la  garantie  de  fait 
regarde  la  folvabilité  du  débiteur ,  ou  la 
bonté  ôc  la  qualité  de  la  chofe  vendue. 
Elle  eft  appellée  en  droit  rédhibition  ou 


tendue,  mais  elle  n'emporte  point  dQ  ga- 
rantie de  la  folvabilité  du  débiteur. 

l'^.he  cédant  peut  promettre  la  garantie 
de  tous  troubles  &  empêchemens  quel- 
conques i  ce  qui  emporte  tout-à-la-fois  une 
garantie  de  la  propriété  de  la  chofe ,  ôc  de 
la  folvabilité  du  débiteur  au  tems  du  trans- 
port. 

3^.  Si  le  cédant  a  promis  de  garantir  , 
fournir  &  faire  valoir  ,  il  eft  tenu  de  Tin- 
folvabilité  du  débiteur,  quand  même  elle 
feroit  furvenue  depuis  le  tranfport ,  à 
moins  qu'il  ne  s'agifte  d'une  dette  mobi- 


/jciion  redhibitoire ,  parce  qu'elle  tend  àjliaire  à  une  fois  payer  ;  car  en  ce  cas  it 
faire  réHlier  le  contrat  ;  au  lieu  que  danslal  fuftir  que  le  débiteur  fût  folvable  au  tems 
garantie  de  droit,  le  contrat  fubfifte  tou-jdu  tranfport:  c'eft  au  cefïîonnaire  à  s'im- 
jours  -y  du  moins  le  garanti  en  demande  d'à-  puter  de  n'avoir  pas  alors  exigé  fon  paie- 
bord  l'exécution ,  &  ne  demande  une  in 
•demnité  que  fubiidiairement. 


ment. 

Enfin  ,  fi  le  cédant  promet  de  garantir , 

Le  vendeur  n'cft  tenu  de  Xz  garantie  de\  fournir  6l  faire  valoir  ,  même  payer  après 
fait ,  qu'autant  qu'elle  eft  ftipulée,  à  moins j  un  i:mple  commandement ,  cette  claule 
qu'il  ne  s'agît  de  défauts  ou  vices  dont  il  j  décharge  le  cellionnaire  de  faire  une  plus 
foit  garant  par  quelque  difpofitionexpreflèj  ample  difcufïion  de  la  perfonne  &:  biens 
<les  loix.  du  débiteur. 

L'a«5tion  réfultante  de  îa  garantie  de  Dans  tous  les  contrats,  chacun  eft  ga- 
fait,  ne  dur€  que  trente  ans,  à  compter  rant  de  fon  dal  &  des  fautes  groffieres 
du  jour  du  contrat.  Voye-^  au  digefte  Je  qui  approchent  du  dol.  Pour  ce  qui  eft: 
cedilitio  ediâo ,  ÔC  au  code  de  aedilitiis ac-\ des  fautes   appellées   moindres   &  très-lé- 


îionibus. 

La  garantie  eft  formelle  ou  fimple. 

On  appelle  garantie  formelle ,  celle  où 
le  garant  eft  obligé  de  prendre  le  fait  ôc 
caufe  du  garanti,  même  de  le  faire  mettre 
hors  de  caufe  :  telle  eft  l'obligation  .  'u  ven- 
deur appelle  tn  garantie  par  l'acquéreur. 

La  garantie  fimple  eft  celle  qui  oblige 
feulement  à  faire  raifon  de  l'éviÂion ,  foit 


gères ,  dans  quelques  contrats  on  eft  tenu 
des  unes  &  des  autres  ;  dans  d'autres  on 
n'eft  pas  tenu  des  fautes  légères.  V,  Dol 
&  Faute. 

Pour  ce  qui  eft  des  cas  fortuits  &  des 
forces  majeures  ,  pe  fonne  en  général  n'en 
eft  tenu,  à  moins  que  cela  ne  foit  ex- 
preflement  ftipulé  par  le  contrat. 

On  n'eft  pas  non  plus  garant  des  faits 


pour  le  toutou  pour  partie  ,  fans  afl'ujettirj  du  prince  ,  à  moins  que  cela  ne  foit  fti- 
le  garant  à  prendre  le  fait  ôc  caufe  du  ga-  pulé.  f^oye:^  le  titre  de  eviâionibus  ,  au  di- 


ranti:  telle  eft  la  garantie  que  les  cohéri 
tiers  fe  doivent  les  uns  aux  autres  pour  la 
iûreté  de  leurs  lots. 

Le  tranfport  H'une  dette  ,  rente  ,  ou 
autre  effet,  peut  être  fait  (^ns garantie ,  ou 
avec  garantie 


gefte  ;  ôc  le  titre  des  garans  ^  de  l'ordonnance 
de  1667.  (A) 

Garantie  de  fief  ,  eft  dans  quel- 
ques coutumes  l'obligation  (xi  eft  l'aîné 
d'acquitter  fes  puînés  de  la  foi  ôc  hom- 
mage ,  pour  la  portion  qu'ils  tiennent  du 


Quand  Is.  garantie  Y  eft  ftipulée,  elle /fief  dont   il  a  le   furplus    comme  aîné, 
peut  l'être  de  quatre  manières  différentes  ;  |  {A) 
iavoir ,  jGARANTiE,e/zce  qui    concerne  la 

1°.  Lorfquc  le  cédant  ne  promet  la ^^-j  1/^/2^6    des    chevaux.    Il    faut    diftinguer  , 
rantie  que  de  fes  faits  ôc  promeflès,  c'eft- 'faivint   l'article   précédent  ;    la  garantie 
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de  droit  ^  h  gr.ranîic  conventionnelle  ,  ii  la  [en  eft  d'autres  où  l'ufage  ert;  d'en  accor- 


garantie  d'ujage. 

La  garantie  de  droit  ne  s'exprime  point  ; 


der  quaranre  ,  après  lefqiiels    ie  vendeur 
eft  à  couvert  &c  à  l'abri  de  routes  recher- 


elle  a  lieu  conflamment ,  &  quelles  que  j  ches.  Voye^îa  coutume  de  Bar  ,  article  20 y. 
puid'ent  être  les  circonftances  de  la  vente.  !  Fojc:[  les  commentaires  de  Bafnage  fur  la 
Tout  homme  qui  /end  un  cheval  eft  né",  coutume  de  Normandie  ,  de  l'acle  en  garan- 
cePaircment  aftreint  à  répondre  que  Ta-  tic ,  &c. 

nimal  lui  appartient  ;  c'eft  une  loi  im-  Qiioique  la  fixation  du  plus  court  de 
muable  &  de  rigueur,  à  liquelle  il  ne  i  ces  délais  foit  autori(ée  fur  le  rifque  des 
fauroit  fefouftraire  ;  parce  qu'on  ne  peut,  '  événemens  qui  peuvent  arriver  dans  l'ef- 
fous  aucun  prétexte  &  fans  bleiler  les  bon-'  pace  &  dans  la  ciiconftance  d^un  terme 
nés  mœurs ,  tranfmettrc  une  propriété  que  plus  long  ,  il  eft  certain  qu'elle  n'en  eft 
l'on  n'a  pas.    ~  ni  plus  jufte  ,  ni  moins  illufoire.  En  pre- 

L^  garantie  conventionnelle  s'étend  à  tous  mier  lieu  ,  la  condition  de  l'acheteur  eft 
les  engagemens  pris  par  le  vendeur  j  il  en  alfez  favorable  pour  qu'on  ne  doive  pas 
eft  indi^penfablement  tenu,  •  craindre    de  prendre    tous    les  partis  àc 

Enfin  la  garantie,  d'ufage  ,  ut  mos  re-!  toutes  les  voies  capables  ce  réprimer  dans 
gionis  pojiiilaliat  y  eu.  TclsLÙve  aux  vices  dé-!  le  vendeur  des  infidélités  qu'il  commet 
clarés  par  les  maximes  ufitées  &  reçues ,  '  encore  avec  plus  de  hardiei^  ,  lorfque 
être  de  nature  à  annuiler  la  vente.  lia  loi  même  qui  la  condamne  ne  lui  in- 

Ces  vices  ont  été  reilreints  parmi  nous;  terdit  pas  toutes  les  exceptions  captieu- 
à  la  poufle,  à  la. morve  6c  à  la  courbatu- ! fes  qu'il  peut  employer  pour  en  abufer. 
re.  Foye[  les  coutumes  de  Sens  f  art.  160  y'S'û  eft  vrai,  en  (econd  lieu,  qu'il  foie 
de  Bar  ,  art.  105  \d'Auxerre  y  art.  151  j:poffible  de  faire  difparokre  au-deià  des 
de_ Bourbonnais  y  art.  87 ,  &c.  Dès  que  le' huit  jours  prelcrits  &  pendant  le  cours, 
cheval  eft  atteint  de  l\me  de  ces  mala-*d'un  mois  entier  ,  les  fymptomes  princi-. 
dics,  Pacheteur  eft  en  droit  de  contrain-|  paux  &  univoquès  des  maladies  dont  il 
dre  le  vendeur  à  reprendre  l'animal  ,  &  à  ;  s'agit ,  par  le  fecours  de  quelques  reme- 
lui  reftituer  le  prix  donné  :  rcdhibere  ,  e/?ides  que  je  n'indiquerai  point  ici  ,  parce 
faccre  ut  rurfus  habeat  yenditor  quod  ha^  qu'il  feroif  dangereux  de  mettre  de  pa-. 
buerit,  reilles  armes  dans  des  mains  qui  ne  fonL 

On  ne  doit  point  être  étonné  que  la  que  trop  difpofées  à  s'en  fervir  ;  il  faut 
facihïé  de  dérober  &  de  pallier  pour  néceflairement  convenir  que  les  coutu- 
quelque  tems ,  &  au  moyen  de  certains  '  mes  &  les  ordonnances  qui  prefcrivenc 
médicamens ,  les  fignes  caraâiériftiquesjl'adion  en  rédhibition,  quand  elle  n'eft- 
de  cette  efpece  de  courbature ,  qu'un  flux  j  pas  intentée  dans  la  huitaine  ,  non-feule^ 
considérable  d'humeurs  par  les  nafeauxjment  ne  rempliftènt  pas  l'objet  qu'eKes- 
décelé,  ainfi  que  les  fymptomes  évi.iensifemblent  &  qu^'elles  doivent  s'être  d'a- 
de  la  poulie  &  de  la  morve  ^  qui  d'ail-  !  bord  propofé ,  mais  favorifent  en  quel- 
leurs  ont  été  regardées  comme  des  mala-sque  manière  la  mauvaife  foi  du  vendeur, 
dies  incurables ,  ait  fug^éré  une  difpold-  Il  ferait  donc  à  fouhaitcr  que  tous  les-: 
tion  qui  obvie  aux  fraudes  que  cette  me-  tribunaux  ,  auxquels  de  femblabîes  con- 
me  facilité  peut  occafionnerj  mais  il  eft  teftations  font  déférées,  prononçafient 
furprenant  que  la  jurifprudcnce  varie  &  !  uniformément  &  d'après  un  principe  gé-, 
ditftre  fur  la  durée  de  l'action  redhibi- 1  néralement  établi  pour  l'entière  fureté 
toire  ,  admiffible  dans  ces  trois  cas.  Il  eft  |  des  acheteurs ,  tel  que  celui  qui  eft  fuivi 
des  pays  où  l'acheteur  doit  fe  pourvoir  jrigoureufement  au  parlement  de  Rouen., 
dans  les  huit  jours,  à  compter  de  celui!  F.  Bafnage. 

de  la  délivrance  du  cheval.  Voyei^  la\  Perfuadés  a,u  furplus  de  l'inutilité  de: 
coutume  de  Bourbonn.  art.  87  ;  Coquil-  nos  réflexions  fur  toutes  les  rufes  &  fur. 
\q  yjnjlitut.  au  droit  franc,  l'ancienne  or- nous  les  artifices  pratiqués  par  la  plus 
éonnance  de    la  police  de  Paris  ^^  6c c.    Il  !  grande  partie  des  marchands  de  chevaux  ^ 
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nous  ne  nous  y  livrerons  point.  Eh , 
comment  efpérer  de  mettre  un  frein  au 
dol ,  dès  que  des  perfonnes  de  tous  les 
crats  ne  rougiflent  pas  de  les  imiter  ,  & 
fur-tout  lorf  u'une  portion  confidérable 
de  la  nobledc  même ,  par  une  forte 
d'exception  des  règles  de  la  probité  & 
des  fentimcns  d'honneur  ,  qui  néanmoins 
font,  après  fes  titres  ,  ce  qu'elle  vante  or- 
dinairement le  plus ,  difpute  publiquement 
ôc  fans  remords  à  des  âmes  viles  ÔC  mer- 
cenaires ,  la  gloire  ou  plutôt  la  honte 
d'avoir  porté  andi  loin  qu'elles  l'art  &  la 
fcience  funefte  de  la  fraude  &c  du  men- 
fonge  ?  A  l'afped  de  tous  les  détours 
odieux,  qu'il  nous  feroit  aifé  de  dévoiler, 
6c  qui  feroient  peut-être  moins  communs 
fi ,  conformément  à  la  police  obfervée 
par  ks  Romains  8c  à  l'édit  fameux  des 
édiles  5  tout  vendeur  étoit  obligé  de  dé- 
clarer les  défauts  de  les  impcrfeélions  de 
l'animal  qu'il  vend,  &c  n^avoit  pas  même 
la  faculté  de  s*excufer  fur  fon  ignorance , 
le  philofophe  ne  peut  que  s'écrier  avec 
Montagne  :  La  vertu  ajfignée  aux  affai- 
res de  ce  inonde  eji  une  vertu  à  plu- 
Jieurs     plis  ,      encoigneures     ù     coudes  , 
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au  milieu  de  la  vergue ,  fèrt  à  ferler  \z 
fond  de  la  voile. 

Garcette  de  ris  ,  ce  font  celles  qui  fer- 
vent à  prendre  les  ris  dans  les  voiles  quand 
il  y  a  trop  de  vent  ;  ces  cordes  font  plus 
grofles  par  le  milieu ,  &  vont  en  dimi- 
nuant par  les  bouts. 

Gnrcettes  de  tournevirc  \  elles  fervent  à 
joindre  le  cable  au  cordage  appelle  tour- 
nevire,  quand  on  levé  l'ancre.  Celles-ci  font 
d'une  égale  grodeur  par-tout. 

Garcettes  de  voile  ,  ce  font  celles  qui  fer- 
vent à  pherles  voiles  ;  elles  ont  une  boucle 
à  un  bout ,  &  vont  en  aminciflànt  vers 
l'autre. 

Garcettes  de  bonnettes  ,  ce  font  de  pe- 
tites cordes  qui  amarrent  les  bonnettes  à  la 
voile. 

Serre  la  garcette  ou  bonne  garcette  ,  terme 
de  commandement ,  pour  dire  de  bien 
faire  joindre  la  tournevire  au  cable  lorf- 
qu'on  levé  l'ancre.  (Z) 

GARCIE,  roi  d'Oviedo  &  de  Léon, 
(  Hijl.  d*Ejp.  )  Pour  être  aimé  de  fes  fa- 
jets  ,  il  ne  tuffit  pas  à  un  roi  de  fe  couvrir 
de  gloire  par  la  plus  héroïque  valeur  ;  ce 
n'eft  pas  même  aiîèz  pour  lui  d'avoir  reçu 


pour    s'accommoder   a    l'humaine    foiblejfe.  de  la  nature  &  de  l'éducation  les  plus  rares 


ie) 


talens  j  eût-il  encore  les  qualités  les  plus 


G ARATRONIUSLAPIS^ovlGAG A- ^hxWWniçs,  s'il  n'crt pas  doux  &  bienfaifanr, 
TRONIUS  y  (  Hijf.  nat.  )  nom  donné  par  ;  s'il  n'eft  point  accelïiblc ,  fîmême ,  par  un 
quelques  auteurs  à  une  efpece  d'aftroïte.  zèle  outré  pour  la  juftice,  il  affiche  une 
V.  AsTRoÏTE.  jfrop  inflexible  févérité,  dès-lors  il  perd 

GARBELAGE  ,  f.  m.  (  Comm.  )  ter- , inévitablement  la  confiance  de  fes  peu- 
me  ufité  à  Marfeille  ,  &  qui  fignifie  une  !  pies,  &  jamais  ,  quui  qu'il  fa(Ic  ,  il  ne  par- 
efpece  de  petit  droit  de  quatorze  fous  {viendra  à  fe  concilier  l'attachement  de 
par  quintal ,  qui  fe  compte  parmi  les  frais ,  fes  fujers.  Tel  fut  le  roi  don  Garde  qui  , 
qu'on  fait  pour  les  marchandifes  envoyées 'par  fon  afïidue  application  ,  par  fa  valeur 
dans  les  échelles  du  Levant.  Diâionn.  dc\ôc  fes  heureufes  difpoficions,  mérita  l'ef- 

time  publique  ;  mais  qui ,  par  Tes  rigueurs 
ôc  fon  caradere  fombre,  ne  put  que  fe 
faire  craindre ,  3c  ne  fur  point  aimé.  D'ail- 


commerce. 

GARBÏN  ,  f.  m.  (  Marine.  )  On  donne 
ce  nom  fur  la  Méditerranée  au  vent  de 
fud-oueft.  V.  Vent.  (Z) 


leurs ,    les  moyens  qu'il  avoir  employés 


GARCETTES  ,  f.  f.  plur.  (  Marine.  )  pour  devancer  le  jour  de  fon  avènement 
ce  font    des  cordes  faites  avec  le  fil  de 'au    trône  ,  avoient  fait   contre  lui  l'im- 


carret  des  vieux  cordages  j  on  en  fait  de 
différentes  grofîèurs,  fuivant  les  ufages 
à  quoi  on  les  deftine. 

Les  garcettes   de   fourrure    de    cables 
font    celles    qui    fervent     à     fauver    les 
cables. 
.    MûUreJfe  garcette  ^   eft  celle  qui  étant 


prelTion  la  plus  défavorable.  Fils  d'Al- 
phonfe  III-  dit  le  Grand  ^  de  digne  d'un 
tel  père  à  bien  des  égards,  mais  cepen- 
dant moins  modéré  ,  beaucoup  moins  ver- 
tueux. Garde  impatient  de  gouverner, 
forma  de  concert  avec  Nugno  Fernandez  , 
doue  il  avoir  époulé  la  fille  ,  le  complçt 
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odieux  de  détrôner  Ton  père  &c  de  lui  ra- 
vir la  couronne.  Alphonle  III ,  inftruit  de 
cette  criminelle  trame  ,  marcha  contre 
fon  fils  ingrat  qui  déjà  s'étoit  arme,  le  com- 
battit ,  remporta  la  vidoire  ,  prit  Ton  fils  ôc 
le  fit  renfermer  au  château  deGauzon  ,  où 
il  le  retint  prifonnier  pendant  deux  ou 
trois  ans,  quelque  prellanresque  fuflent 
les  follicitations  de  la  reine,  mère  du  cap- 
tif, &c  celles  de  Nugno  Fernandez.  Don 
Ordogno,  frère  du  prifonnier,  fe  joignit 
à  fa  mère  «5^^  à  Nugno  :  ils  cédèrent  de 
travailler  à  fléchir  la  jufte  colère  d'Al- 
phonfe  j  mais  ils  fouleverent  le  peuple  en 
faveur  de  Garde  j  ÔC  l'état  étoit  menacé 
d'une  guerre  civile  ,  lorfque  le  roi  Al- 
phonfe  ,  facrifiant  fes  plus  forts  intérêts , 
fes  droits  ôc  fon  rang  à  la  trajiquillité  pu- 
blique, mit  le  prince  don  Garde  en  li- 
berté ,  affembla  les  états  ,  ôc  abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  ce  même  fils  dont 
les  états  indignés  eudent  dû  punir  l'audace 
Ôc  la  rébellion.  Ce  fut  ainiî  que  Garde 
monta  fur  le  trône  en  910.  Il  voulut  effa- 
cer l'iniquité  du  moyen  dont  il  s'étoit  fervi , 
ôc  dans  cette  vue  il  commença  par  fonder 
un  monaftere  qu'il  enrichit  enfuite  ;  ce  qui 
dans  ces  tems  de  fuperllition  réparoit  les 
plus  grands  crimes.  Après  cette  adion  qui 
lui  acquit  la  réputation  d''un  prince  très- 
pieux  ,  il  afl'embla  fon  armée  ,  &  alla  por- 
ter la  guerre  chez  les  Maures.  Le  roi  de 
Cordoue  lui  oppofa  TcHte  de  (qs  troupes 
fous  le  com.mandement  d'Ayola ,  regardé 
comme  le  plus  habile  général  Maure  de  fon 
fiecle  ;  mais  malgré  fa  valeur  ôc  fon  habi- 
leté ,  il  fut  vaincu ,  fes  troupes  mallacrées  , 
&c  lui  -  même  fait  prifomiier  ôc  réfervé  à 
une  longue  captivité  ,  dont  il  s'affranchit 
cependant  ,  en  trouvant  le  moyen  de  s'é- 
vader, malgré  la  vigilance  de  fes  gardes. 
Anim.é  par  ce  iuccès ,  Garde  ,  de  retour 
dans  fes  états ,  concerta  avec  fon  père  le 
plan  de  la  campagne  fuivante;  &  Alphonfe, 
quelque  fujet  de mécontentem.ent  qu'il  eût 
contre  fon  fils ,  voulut  bien  fe  charger  du 
^commandement  d'une  partie  des  troupes  , 
%.  la  tête  defquelles-il  alla  ravager  les  terres 
des  infidèles.  Après  mille  actions  glorieu- 
ses ôc  éclatantes ,  il  revint  chargé  de  lau- 
riers ôc  de  butin  à  Zamora  ,  où  il  mourut 
4eux  ans  après  fon  abdication.  Les  regrecs 
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qtic  cette  irréparable  perte  caufa  à  Gctr- 
cic  ,  ne  l'empêchèrent  point  de  pourfui- 
vre  la  guerre  qu'il  avoir  déclarée  aux  Mau- 
res ;  mais  avant  que  de  continuer  le  cours 
de  Ces  opérations ,  il  tenta  d'enlever  la  Ga- 
lice à  fon  frère  don  Ordogno, auquel  pour- 
tant il  avoit  les  plus  grandes  obligations. 
Ce  projet  ne  lui  réulîit  point.  Don  Or- 
dogno ,  aimé  de  fes  fujets  autant  que  le 
roi  de  Léon  étoit  craint  ôc  peu  chéri  des 
fiens ,  fe  difpofoit  à  la  plus  vigoureufe  ré- 
fiftance ,  lorfque  la  reine-Tnere  réconcilia 
fes  deux  fils  qui  fe  lièrent  de  la  plus  étroite 
amitié ,  ôc  portèrent  cnfemble  avec  fuc- 
cès  la  guerre  chez  les  Maures.Rienne  leur 
réfifta ,  ôc  le  roi  de  Léon  eût  porté  fes  con- 
quêtes tout  auiTi  loin  qu'il  4e  defiroit ,  Ci 
la  mort  ne  l'eût  arrêté  au  milieu  de  fa 
courfe  y  il  tomba  malade  à  Léon  ,  Imguit 
quelques  jours,  ôc  mourut  fort  eftimé  , 
mais  très-peu  regratté  de  fes  peuples ,  après 
un  règne  de  trois  ans.  {L.  C.) 

Garcie  I  ,  Fernandez  ,  comte  de 
Caftille.  (  Hifi.  d'Efp.  )  Il  n'y  avoit  que 
peu  d'années  que  la  Caftille  s'étoit  ren- 
due indépendante  &formoitun  état  fé- 
paié  ,  aufîi  puiflant  &  auffi  redoutable 
qu'aucune  des  fouverainetés  qui  divi- 
foient  l'Efpagne  ,  lorfque  Ferdinand  Gon- 
zalez qui  avoit  espéré  par  la  valeur  &  fon 
ambitieufc  habileté  cette  grande  révolu- 
tion ,  tranfmit  paifiblement  fes  états  à 
don  Garde  Fernandez  ,  Ion  fils  ,  ôc  mou- 
rut aufli  tranquille  polTeffeur  de  la  fou- 
veraineté  de  Caftille  ,  que  C\  elle  eût  été 
dans  fa  maifon  aux  titres  les  plus  légiti- 
mes. Garde  fuccéda  (ans  obftacles  aux 
états  de  (on  père ,  en  970  ,  Ôc  ne  tarda 
point  à  gagner  la  confiance  de  fes  fujets , 
par  les  foins  qu'il  fe  donna  pour  les  ren- 
dre heu.'-eux  ôc  contens.  Il  confacrales 
fept  premières  années  de  fon  gouverne- 
ment à  la  félicité  publique,  ÔC  les  moyens 
qu'il  prit  pour  la  fixer  dans  fes  états,  réuf- 
fircnt  au  gré  de  fes  defirs  ôc  au-delà  de 
fon  attente.  Le  comte  de  Vêla  qui  avoit 
les  droits  les  mieux  fondés  fur  la  k 


a  louverai- 


neté  de  la  fertile  province  d'Alava  ,  dont 
il  avoit  été  dépouillé  par  Ferdinand ,  in- 
térefla  à  fa  caufe  le  roi  de  Cordoue  qui  , 
jaloux  d^ailleurs  de  Taccroiilement  fucceU 
lîf  que  prenoit  la  puiiîan^e  des  comtes 
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de  Caftille ,  prit  les  armes  en  faveur  du 
comte  de  Vêla  ,  fit  contre  les  Caftillans 
les  plus  formidables  préparatifs  ,  &  char- 
gea Ton  général  Orduan  de  ravager  leurs 
po(Iè(ïions.  Garde  ,  informé  de  l'orage 
qui  fe  préparoit  contre  lui ,  fe  ligua  avec 
Sanche  ,  roi  de  Navarre  ,  &  marcha  con- 
tre Orduan  qui  avoir  pénétré  déia  dans 
fes  états  ,  où  il  exerçoit  les  fureurs  de  la 
plus  meurtrière  dévaftation.  Garde  lui 
livra  une  bataille  ,  remporta  fur  lui  une 
vidoire  éclatante  ,  le  mit  en  fuite  &  dé- 
livra fes  fujets  des  hoftilités  des  Maures. 
Ceux-ci  firent  dès  l'année  fuivante  les 
plus  grands  efforts  pour  rétablir  l'honneur 
&  la  gloire  de  leurs  armes  :  mais  Garde 
déconcerta  tous  leurs  projets  j  &:  quoique 
fon  armée  fût  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  de  fes  ennemis  ,  il  les  contraignit 
encore  de  (e  retirer  ,  après  avoir  fouff^^rt 
des  pertes  très-confidérables.  Almanzor  , 
qui  déjà  s''étoit  rendu  fi  redoutable  aux 
chrétiens ,  entreprit  de  venger  les  infidè- 
les ;  mais  il  n'eut  que  peu  de  fiiccès ,  & 
Garde  eut  pks  d'une  fois  la  gloire  de 
rendre  la  victoire  incertaine  entre  lui  & 
ce  fameux  général.  Cette  guerre  duraplu- 
fieurs  années  ,  toujours  avec  la  même  in- 
certitude \  mais  à  la  fin  la  fortune  fe  dé- 
clara pour  le  comie  de  Caftille  qui  rem- 
porta divers  avantages  décifi's  fur  les  Mau- 
res ,  qu'il  battit  corr^plétement  dans  les  plai- 
nes d'Ofma.  Il  mit  'e  comble  à  fa  gloire  , 
par  la  juftice  qu'il  rendit  à  la  famille  de 
Vêla,  qu'il  rnppeila  en  Caftille,  &  qu'il 
remit  en  poflèilion  des  biens  que  Ferdi- 
nand lui  avoir  ravis.  La  guerre  terminée , 
&c  fes  états  rendus  aufli  florifians  qu'ils 
pouvoient  le  devenir  ,  Garde  eut  le  cha- 
grin de  voir  fon  fils  féduit  par  les  con- 
feils  'e  quelques  lâches  adulateurs  ,  le  fou- 
lever  contre  lui  &  former  des  complots 
odieux.  Il  fit  tous  fes  efforts  pour  rame- 
ner ce  fils  ingiat  ;  mais  le  voyant  décidé- 
ment déterrriné  à  la  rébellion  ,  il  le  pré- 
vint ,  prit  les  armes  ,  lui  livra  bitaille  ,  le 
piit  lui-  m'me  ,  6l  eut  h  générofité  de  lui 
pard>  ni  er  fon  crime.  Cette  goerre  civile 
ëtoit  à  peine  éteinte  ,  que  l'armée  du  roi 
de  Cordoue  fe  jeta  fur  les  terres  de  Caf- 
tille &  y  commit  d'aîtreux  ravages.  Gar- 
de ïSi&vûkAx  toutes  (es  troupes,  marcha 


G  A  R  77i- 

contre  les  infidèles,  les  rencontra  entre 
Alcocer  &  Berlanga  ,  leur  livra  bataille  , 
fut  malheureux  ;  &  entraîné  par  fa  va- 
leur ,  s'engagea  fi  avant  dans  les  efcadrons 
ennemis,  qu'il  fut  enveloppé  de  toutes 
parts  ,  couvert  de  bleflures  &  fait  prifon- 
nier  ,  tandis  que  fon  armée  concernée  de 
cet  accident ,  s'aban;"!onna  à  la  terreur  & 
prit  la  fuite  avec  précipitiition.  Garde  ne 
lurvécut  que  deux  jours  à  fa  défaite  ,  &: 
m.ourut  de  fes  bleflures  entre  les  mains 
des  Maures  qui,  malgré  la  violence  de 
leur  haine  pour  les  chrétiens  ,  ne  purent 
sempêcher  d'admirer  la  fermeté  du  com.tc 
de  Caftille  ,  captif  &  mourant ,  comme  ils 
avoient  fi  fou  vent  redouté  fa  valeur  au 
milieu  des  combats.  (  Z.  C.) 

Garcih  II ,  comte  de  Caftille.  (  Hijt^ 
d'Efp.)  Si  ce  jeune  fouverain  eût  vécu 
plus  long-tems ,  dil'ent  les  hif^oriens  Efpa- 
gnols ,  il  eût  été  fans  doute  le  modèle  des 
rois  ;  car  il  n'eut  ni  défauts,  ni  foibleffes, 
ni  vices  :  il  n'eut  que  des  vertus ,  des  ta- 
lens  infiniment  audeflbsdefon  âgt ,  & 
les  qualités  les  plus  propres  à  illuftrer  les 
princes.  Il  avoir  à  peine  quatorze  ans , 
lorfque  don  Sanche  fon  père  luitranfmit, 
en  m.ourant ,  la  f ouveraineté  de  Caftille  , 
en  IOX2  ,  fous  latutele  de  dona  Elvire  fa 
mère  ,  &  fous  la  protedion  de  don  San- 
che ,  roi  de  Nrvarre  ,  fon  oncle.  On  af- 
Mure  que  ,  malgré  fa  jeunefîè  ,  Garde  II 
eût  pu  gouverner  feul  ,  &:  qu'alors  même 
fes  fujets,  ainfi  que  les  nations  voifines , 
•  avoient  pour  lui  l'admiration  la  plus  pro- 
fonde &  la  plus  méritée.  Cependant  qucl- 
qu'éminenres  que  fuflent  fes  vertus  ,  fon 
élévation  ne  laifTa  pas  d'occafionner  des" 
troubles,  par  l'ambition  de  q^ielques  fac- 
tieux qui ,  mépriiant  la  jeunefîè  de  leur 
nouveau  comte  ,  entreprirent  d'excicer 
des  foulevemens ,  &  de  fe  rendre  indé- 
pendans.  Le  plus  dangereux  de  ces  rebel- 
les étoit  don  Ferdinand  Guttierez,  qui 
s'empara  du  chf'teau  de  Monçon,arma 
fes  partifans  contre  le  fouverain  ,&•  fe  li- 
gua fecrétemjcnt  avec  les  infidèles.  Le  roi 
de  Navarre  informé  de  ces  mcuvemiens  , 
fe  rendit ,  fuivi  de  l'élite  de  fes  troupes , 
auprès  de  fon  neveu  qui ,  avec  un  tel  fè- 
cours,  marcha  contre  le  per.de  Gutrie- 
=iez  y  le  battit  ^  difperfa  les  rebelles ,  Se 
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rendit  !e  calme  a  l'état.  Le  jeune  comte 
de  Caftillc  ,  auquel  éroit  promife  en  ma- 
riage la  princeile  dona  Sancha ,  dont  il 
étoit éperdument  amoureux,  après  avoir 
fixé  le  jour  de  Ton  mariage  ,  informé  de 
l'arrivée  prochaine  de  cette  princeflè  , 
mais  trop  emprelfé  de  la  voir  pour  at- 
tendre qu'elle  fe  fût  rendue  dans  Tes  écats  , 
alla  au-devant  d'elle,  &c  entra  dans  le 
royaume  de  Léon.  Les  trois  comtes  de 
yela  ,  anciens  ennemis  de  la  maiion  de 
Garde,  ne  furent  pas  plutôt  inftruics  de 
ce  voyage  ,  qu^ils  allèrent  au-devant  du 
comte  ,  lui  témoignèrent  l'attachement  le 
plus  tendre  ,  le  zèle  le  plus  vif  &;  le  plus 
relpedueux.  Le  jeune  Garde  avoit  d'au- 
tant moins  de  déiiance ,  qu'il  chériifoit 
l'aîné  des  trois  frères  qui  étoit  Ton  par- 
rain, &:  qu'il  lui  paroiiFoit  très- naturel 
qu'ils  marquafTcnt  par  cette  fatisfaétion 
apparente  ,  l'envie  qu'ils  avoient  de  fe  ré- 
concilier avec  lui ,  puiique  fon  père  avoit 
été  leur,  fouverain  :  mais  il  fut  cruelle- 
ment détrompé  par  celui  même  des  trois 
xzomtcs qu'il  eftimoit  le  plus,  par  fon  par- 
yain  ,  qui  s'étant  avancé  comme  pour  lui 
baifei  la  main  ,  le  poignarda  à  l-'inftaiît  oii 
don  Garde  (e  ballfoit  pour  l'embrall'er. 
Ainii  mourut  dès  le  commencement  de 
fon  règne  ce  jeune  comte  de  Caftille  , 
l'objet  chéri  des  efpérances  &  des  vœux 
de  fcs  fujets.  Don  Sanche  ,  roi  de  Na- 
varre ,  fon  oncle  &  fon  fuccefleur ,  ven- 
gea fa  mort,  &  répendit  le  farig  de  fes 
lâches  aHaflins  \  mais  la  punition  de  ces 
traitres  ne  confola  point  les  Caftillans , 
qui  rederent  long-tems  fenllbles  à  cette 
perte  irréparable.  (X.  C.  ) 

GARCIS,  {Géoq.)  petite  ville  d'A- 
frique  ,  afïife  fur  un  roc  ,  près  la  rivière 
de  Malacan  dans  la  province  de  Cutz , 
au  royaume  de  Fez!  Elle  eft  dans  les 
cartes  de  la  Lybie  de  Ptolomée ,  à  1 1 
de  long,  &  à  5 1  ,  40  de  lat,  Ibus  le  nom 
de  Galafa.  {  D.  J,) 

GARÇON,  f.  m.  (  Gramm.  &  comm.  ) 
enfant  mâle  à  qui  cette  dinomination  de- 
meure tant  qu^il  refte  dans  le  célibat  j 
ainfi  il  y  a  des  garçons  de  tout  âge. 

On  appelle  chez  les  marchands  o-^rco/zj 
Jt'  boutique ,  ou  garçons  de  magûjhi  ,  ou 
ûmplenienc   garçons ,  dçs  apprentifs  qui 
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ayant  flilt  le  tems  de  leur  apprenti(Tâge , 
fervent  encore  chez  les  marchands  ,  le 
tems  m.arqué  par  les  (tatuts  de  chaque 
corps ,  avant  que  de  pouvoir  être  reçus 
à  la  maîtriie  &  de  faire  le  commerce  pour 
eux-mêmes.  Il  y  a  des  apprentifs  qui  , 
quoique  reçus  maîtres  ,  fe  fixent  à  la  qua- 
hté  de  garçons^  &  qui  par  leur  intelli- 
gence lont  très-utiles  aux  maîtres  qui  les 
emploient  &  qui  les  gagent  ,  au  lieu  que 
les  apprentifs  paient  à  leurs  maîtres. 

Ces  garçons  aident  à  ranger,  à  plier, 
à  remuer  &  à  vendre  les  marchandiles 
dans  la  boutique  ou  dans  le  magaiin  ;  ils 
les  portent  même  en  ville  lorfqu^il  en  eft 
beloin.  Ce  font  eux  qui  vont  recevoir 
&  faire  accepter  les  lettres  ^  billets  de 
change  ,  qui  tiennent  les  livres ,  en  ti- 
rent des  extraits  pour  drefler  les  mémoi- 
res &  parties  des  c'ébiteurs  ,  ùc. 

Les  banquiers  donnent  toujours  à 
ceux  qui  les  aident  dans  leur  commerce  , 
le  nom  de  commis  ,  &  jamais  celui  de 
garçons.  Les  m.archands  donnent  quel- 
quefois à  leurs  garçons  le  nom  de  fac- 
teurs &C  commis  ,  mais  improprement. 

Garçons  ,  fe  dit  aulTi  des  compagnons 
ou  apprentifs  qui  travaillent  chez  les  arti- 
ians  i  un  garçon  menuifier  ,  un  garçon 
perruquier ,  t-c.  Diâ.  de  comm. 

Garçons  de  bord  ,  (  Marine.  )  ce  font 
des  jeunes  garçons  au  deflbus  de  dix- 
huit  ans,  mais  plus  grands  &  plus  âgés 
que  les  moufiès  ,  qui  fervent  fur  les  vaif- 
feaux  &:  commencent  de  travailler  à  la 
manœuvre  \  les  garçons  de  bord  qui  ont 
fervi  fur  les  marchands  ou  les  pêcheurs , 
(ont  réputés  matelots  à  Page  de  dix-huit 
ans,  &*  les  maîtres  ne  peuvent  plus  les 
retenir  comme  gerçons  de  bord.  Les  gar^ 
cens  de  bord  ne  gagnent  que  p:u  au 
deiTus  des  mouîTes.  (  Z  ) 

Garçons  de  pelle  ,  font  des  manou- 
vriers  ou  gagne-déniers  qui  fe  tiennent 
fur  le  port  de  la  Grève  ou  autres  ports 
de  Paris ,  où  arrivent  les  bateaux  de  char- 
bon. Ce  font  eux  qui  avec  de  grandes 
pelles  de  bois  ferrées  remplilT;  nt  les  mi- 
nes d-z  minots  dans  lefquels  on  mefurc 
&  diftribue  cette  marclandife.  Voye-;^ 
Gagne  -  Dlmiir.  Diciwnn.  de  com- 
mercçi 

GARD 
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GARD  (  PONT-DU  ).  Architeâ,  Voyez  ' 
Pont-x)u-Gard. 

GARDE  ,   C  Ç»    {   Grammaire.  )   dans 
un  fens  général  ,  fignifie  défenfe  ou  con- 
fervation.  de  quelque  chofe  ;    adtion  par 
Jaquclle  on  obfervc  ce  qui  TepaHè,    afin  j 
de  n'êcre  point  furpris  ;  foin  ,  précaution,  j 
attention  que  Ton  apporte  pour  empêcher  ! 
que  quelque  choie   n'arrive  contre  notre 
iiKcntion  ou  notre  volonté. 

Garde  ou  Gardien  ,  f.  m.  (  Hifïoire 
eccléf.  )  nom  qu'on  trouve  dans  les  au- 
teurs eccléfiaftiques ,  apphqué  à  différen- 
tes perfonnes  chargées  de  diverfes  fonc- 
tions. 

I*.  On  appelloit  gardes  ou  gardiens 
des  égiifes,  cujloâes  ecclefiarum  ^  certai- 
nes perfonnes  fpécialcment  chargées  du 
foin  &c  des  réparations  des  égiifes.  Bing- 
hara  croit  que  c'étoienr  les  mêmes  ofti- 
ciers,  qu'on  nommoit  communément /jor- 
tiers ,  ce  qui  paroît  revenir  à  ce  que 
nous  appelions  marguilliers  ou  fabriciens. 
C'étoient  des  économes  ou  des  admi- 
niftrateurs  qui  veiiloient  à  la  régie  des 
biens  temporels  de  l'églife.  Le  même 
auteur  remarque  dans  un  autre  endroit, 
que  ces  gardiens  recevoient  non-feule- 
ment les  revenus  des  égiifes ,  mais  en- 
core en  gardoient  les  tréfors  ,  les  va- 
fesj  l'argenterie;  qu'ils  n^ctoient  pas  ti- 
rés du  clergé ,  mais  d'entre  les  princi- 
paux du  peuple ,  &"  quelquefois  du  corps 
des  magiftrats.  On  aune  lettre  de  S.  Au- 
guftin  à  l'églife  d'Hippone ,  intitulée  :  de- 
ro ,  fenioribus  &  univerfœ  plcbi  ;  &  M. 
Laubepine  dans  fes  notes  fur  Optât ,  fait 
auili  mention  de  ces  anciens  ou  gardiens 
des  égiifes.  Peut-être  étoit-ce  en  Afrique 
la  même  charge  que  celle  des  défenfeurs 
en  Orient  &  en  Europe.  Voye-;^  Défen- 
seurs. 

i*'.  On  nommoit  gardes  ou  gardiens 
des  faints  lieux ,  cuftodes  fanclorum  loco- 
riun  y  ceux  k  qui  l'on  avoic  confié  la 
garde  des  lieux  fanétifics  par  la  préfence 
du  Sauveur  ,  comme  le  lieu  où  il  étoit 
né  en  Bethléem  ,  le  Calvaire  ,  la  mon- 
tagne des  Oliviers ,  le  faint  fépulcre  ,  &c. 
Cet  emploi  n'étoit  pas  toujours  confié  à 
des  eccléfiaftiques  ;  mais  ceux  qui  l'exer- 
çôient,  jouifl^jient  des  mêmes  privilèges 
T»mç  XK 


G  A  R  777 

que  les  clercs  ,  &:  étoicnt  exempts  de  tri- 
buts ,  d'impofitions ,  &  des  autres  char- 
ges publiques ,  comme  il  paroît  par  le 
code  théodofien  ,  lib.  XVI ^  tit.  il  ,  leg, 
z6.  Ce  font  aujourd'hui  les  francifcaina 
ou  cordelicrs  qui  ont  la  garde  du  fiinc 
fépulcre  ,  fous  le  bon  plaihr  du  grand- 
feigneur.  Bingham ,  Orig.  ecclef.  tom.  I , 
lib.  Il ,  cap.  ig  y^.  ig  ;  &  tom.  II,  lib, 
III,  cap.  i^  ,  §.2..   (G) 

Garde  (  la  ).  Hijt.  anc.  Elle  fe  fai- 
foit  jour  &  nuit  chez  les  Romains  ;  6c 
les  vingt-quatre  heures  fe  divifoient  en 
huit  gardes. 

Premièrement ,  le  conful  étoit  gardé 
par  fa  cohorte  ordinaire  ;  puis  chaque 
corps  poloit  la  garde  autour  de  fon  loge- 
ment :  en  outre  on  pofoit  trois  gardes , 
l'une  au  logis  du  quefteur  ,  &  les  deux 
autres  au  logis  des  deux  lieutenans  du 
conful. 

Les  tergidudeurs  ou  chefs  de  la  queue 
conduifoient  \qs  gardes ,  lefquelles  tiroienc 
au  fort  à  qui  commenccroit  :  les  premiers 
à  qui  étoit  écliu  de  commencer ,  étoicnt 
menés  au  tribun  en  exercice ,  lequel  dif- 
tribuoit  l'ordre  de  la  garde  ,  &:  donnoit 
outre  cela  à  chaque  garde  une  petite  ta- 
blette avec  une  marque  ;  toutes  les  autres 
gardes  enfuite  fe  pofoienc  de  la  même 
façon. 

Les  rondes  fe  faifoient  par  la  cavalerie, 
dont  le  chef  en  ordonnoit  quatre  pour  le 
jour  &  quatre  pour  la  nuit.  Les  premiers 
alloient  prendre  l'ordre  du  tribun  ,  qui 
leur  donnoit  par  écrit  quelle  garde  ils  dé- 
voient vifiter. 

Les  changement  &  vifite  des  gardes  fc 
faiioient  huit  fois  en  vingt-quatre  heures , 
au  fon  de  la  trompette  ;  &  c'étoit  le  pre- 
mier centurion  des  Triaires  qui  avoic 
charge  de  les  faire  marcher  au  bsfoin. 

Quand  la  trompette  les  avertiflbit ,  les 
quatre  mentionnes  tiroient  au  fort,  5c  celui 
à  qui  il  échéoit  de  commencer  ,  prenoic 
avec  lui  des  camarades  pour  l'accompa- 
gner. Si  en  faifant  la  ronde  il  trouvoic 
les  gardes  en  bon  état  ,  il  retiroit  feule- 
ment la  marque  que  le  tribun  avoir  don- 
née ,  &:  la  lui  rapportoit  le  matin  ;  mais 
s'il  trouvoit  la  garde  abandonnée ,  quel- 
ques fentielles  endormies ,  ou  aucrç  d^- 
Fffff 
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fordre ,  il  en  faifoit  Ton  rapport  au  tri- 
bun,  avec  Tes  témoins  j  &  auffi-tôt  on 
afifembloit  le  confeil  pour  vérifier  la  fau- 
te ,  &  châtier  le  coupable  félon  qu'il  le 
méritoit. 

Les  vélites  faifoient  la  garde  autour  du 
ictranchement ,  par  le  dehors,  parle  de- 
dans ,  &  aux  portes. 

On  ne  trouve  point  dans  les  auteurs 
le  nombre  des  corps-de-^ar^e  des  Ro- 
mains ;  la  manière  dont  ils  pofoient  leurs 
fentintUes  autour  du  camp;  &  combien 
on  avoit  de  journées  franches  de  la  garde. 
{D.T.) 

Garde  prétorienne.  Voyez  Cohorte 
fréfo'-kune ,  au  mot  Cohorte. 

G/RDE  ,  {Art  inilit.)  eft  propremeijt 
un  certaijî  nombre  de  foldats  d'infanterie 
&  de  cavalerie  ,  deftinés  à  mettre  à  cou- 
vert une  armée  ou  une  place,  des  entre- 
prifes  de  l'ennemi.  Il  y  a  pluiîeurs  elpc- 
ees  âe  gardes. 

Garde  avancée  ,  eft  un  corps  de  ca- 
valiers ou  de  fantafïins  qui  marchent  à  la 
tête  d'une  armée ,  pour  avertir  de  l'appro- 
che de  l'ennemi. 

Qiiand  une  armée  eft  en  marche ,  les 
^xznàzs  gardes  qui  dévoient  être  de  fer- 
vice  ce  jour-là ,  fervent  de  garde  avancée 
à  l'armée. 

On  donne  le  nom  de  garde  avancée  à  un 
détachement  de  quinze  ou  vingt  cava- 
liers ,  commandés  par  un  lieutenant,  por- 
tés au-delà  de  la  grande  garde  du  camp. 
Chambers. 

Les  officiers  généraux  de  l'armée  ont 
chacun  ur.e  garde  particulière  pour  leur 
faire  honneur  &  veiller  à  leur  fiireté  dans 
les  difFérens  logemens  qu'ils  occupent.  La 
^arde  des  mjaréchaux  de  France  eft  de 
cinquante  hommes  avec  un  drapeau  ;  celle 
des  lieutenans  généraux ,  de  trente  ;  des 
maréchaux  de  camp  ,  de  cuinze  ;  &  celle 
des  brigadiers ,  de  dix.  Voye^  le  tome  III 
du  Code  militaire  de  M.  Briquet,  page  7 
3c  fuivantes.  Voye^^  auffi  Garde  d'hon- 
neur. 

Gardes  du  camp  ,  c'eft  dans  l'infan- 
terie une  garde  de  quinze  hom.mes  ou  en- 
viron par.  bataillon  ,  qui  fe  porte  à-peu- 
près  à  foixante  pas  ou  environ  en-avant 
4m.  çeijtre  de  chaque  bataillon  delà  pre.- 
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miere  ligne  ,  &  à  même  diftance  en-af- 
riere  du  centre  des  bataillons  de  la  fé- 
conde. 

Dans  la  cavalerie  ,  il  y  a  une  garde  à 
pié  par  régiment ,  laquelle  fe  tient  à  la  tête 
du  camp. 

Des  grands -garde  s  ou  gardes  ordinaires  qui 
form  nt  l'enceinte  du  camp.  Ces  gardes  font; 
d'infanterie  &c  de  cavalerie. 

Les  gardes  d^infanterie  fe  placent  tou-^ 
jours  dans  quelque  lieu  défendu  par  une 
cfptce  de  fortifi.cation ,  foit  naturelle  ou 
artificielle.. 

On  regarde  comme  fortification  natu- 
relle une  égiile  ,  un  cimetieiT  ,  un  jardin 
fermé  de  tous  corés ,  un  endroit  entouré 
de  haies  fortes  6c  difîiciles  à  percer  ,  ùc. 
&  on  regarde  comme  fortifications  arti- 
ficielles celles  dans  iefquelles  il  eft  befoiix 
de  quelque  préc  ution  pour  les  former, 
comme  un  abattis  d'arbres  dont  on  fe  fait 
une  efpece  d^enceinte ,  un  foflé  dont  la 
terre  fert  de  parapet ,  ùc. 

Tous  les  hommes  qui  compofent  ces 
gardes  doivent  être  abfolument  dans  leur 
pofte  ,  &c  n'en  fortir  qu'avec  la  perm^iffion 
du  commandant.  Les  fufîls  doivent  être 
placés  de  manière  que  tous  les  foldats 
puiflent  les  prendre  enfcmble  &  commo- 
dément ;  pour  cet  effet ,  on  les  place  dans, 
le  lieu  que  chaque  homme  doit  occuper 
en  cas  d'attaque. 

Ces  gardes  ont  des  fentinelles  devant 
elles  ou  fur  le  retranchement ,  ou  de  tous 
les  côtés  pa'  où  les  ennemis  peuvent  pé- 
nétrer ;  elles  avertilfent  aufTi-tôt  qu'elles, 
apperçoivent  quelque  chofe  dans  la  cam- 
pagne :  alors  tout  le  monde  prend  les  ar- 
mes pour  être  en  état  de  ce  mbattrc  en. 
moins  de  tems  qu'il  n'en  faut  à  l'ennemi , 
depuis  fa  découverte  par  les  fentinelles  ,. 
pour  arriver  au  pofte  occupé  par  la  garde». 
Les  gardes  doivent  faire  ferme  ,  &  tenir 
dans  l'endroit  où  elles  font  placées,  juf^ 
qu'à  ce  qu'elles  foient  fecourues  du  camp. 
C'eft  pour  favorifer  cette  défende ,  qu'on 
les  place  dans  les  villages  &  autres  lieux 
fourrés,  où  il  eft  aifé,  avec  quelque  con- 
noiffànce  de  la  fortification ,  de  fe  mettre 
en  état  de  foutenir  les  attaques  des  partis, 
qui  veulent  les  enlever. 

Des  gardes  de   cavalerie.    Connue  l€5 
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■gardes  de  cavalerie  peuvent  fe  mouvoir |  S'il  parok  des  ennemis,  ou  quelque 
avec  plus  de  vite  lie  que  celles  de  Tinfan- j  corps  de  troupes  que  ce  puidè  être  ,  les 
elles  font  ordinairement   placées  j  vedettes  en  avcrtillent  ;  &  fuivant  que  le 
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dans  les  plaines,  ou  dans  d'autres  endroits  j  commandant  de  la  troupe  le  juge  à  pro- 
découverts ;  elles  ont  des  vedettes  placées  s  pos  ,  ou  fuivant  les  ordres  qu'il  a ,  il  fait 
encore  en-avant ,  qui  découvrent  au  loin  '  relier  les  vedettes  à  leur  poire  ,  &  il  or- 
tous  les  objets  de  la  campagne.  On  appelle  \  donne  au  coips-de-garde  d'avancer  pour 
vedettes  dans  le  fervice   àchîval  ce  quelles  foutenir  ;  lui-même  marche   avec  (a 


l'on  nomme  fentlmlk  dans   k  (ervice  à 
pié.   V.  Vedette. 

Comme  les  vedettes  font  placées  d*au- 
tant  plus  avantageufement  qu'elles  décou- 
vrent plus  de  terrein  devant  elles  ,  on  les 
avance  quelquefois  à  une  allez  grande  dif- 
tance  de  la  troupe  i  3c  on  les  place  fur  les 
lieux  les  plus  avantageux  pour  cette  dé- 
couverte ,  comme  les  hauteurs  à  portée 
de  la  grande  garde. 

Pour  la  fureté  des  vedettes ,  de  pour 
que  la  garde  foit  informée  promptement 
de  ce  qu'elles  peuvent  découvrir,  on  place 
à  une  petite  diftance  de  ces  vedettes  , 
c'eil-à-dire  ,  entr'elles  6^  la  gurde ,  un 
corps  d''environ  huit  cavaliers  ;  on  le 
nomme  petit  corps-de-garde  ;  il  cft  com- 
mandé par  un  cornette  ou  autre  officier 
alternativement.  Ce  corps  doit  être  tou- 
jours à  cheval ,  &  très-attentif  aux  ve- 
dettes ;  il  doit  par  conféquent  être  à  por- 
tée de  les  voir  ;  &  il  doit  auITi  être  vu 
de  la  grande  garde  :  mais  il  n'eft  pas  né- 
ccllàire  qu^il  découvre  lui-même  le  ter- 
rein  ,  comme  les  vedettes  ;  il  eft  feule- 
ment deftiné  à  les  foutenir  &  à  veillera 
ce  qu'elles  faflTent  leur  devoir  :  aufïî  ar- 
rive-t-il  quelquefois  que  les  vedettes  font 
fur  le  fommet  d'une  hauteur  ,  &  que  le 
petit  corps- de-^^r^c  eft  derrière,  à  une 
<iiftance  médiocre  ,  &  caché  par  la  hau- 
teur ,  pendant  que  la  grande  garde  eft 
encore  dans  un  lieu  plus  bas ,  d'où  elle  dé- 
couvre feulement  le  petit  corps-de-garde. 

On  éloigne  aullï  les  vedettes  les  unes 
<îes  autres ,  pour  qu'elles  foicnt  à  portée 
de  découvrir  un  plus  grand  efpace  de  ter- 
rein  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  trop  avan- 
cer les  troupes  de  la.  garde  ,  &c  par-là  de 
les  ex'pofcr  à  être  enlevées.  Lorfque  les 
vedettes  font  dans  des  endroits  dange- 
reux ,  il  les  faut  doubler ,   c'eft-à-dire  , 


troupe  pour  joindre  ce  corps ,  5c  s'op- 
pofer  enfemble  aux  ennemis  ;  ou  bien 
le  commandant  fait  replier  les  vedettes 
fur  le  corps-de-^^rû's  ;  celui-ci  fur  fa 
troupe  -,  &  cette  troupe  fur  quelqu'autrc 
pofte  ,  ou  enfin  fur  le  camp  ,  s'il  le  juge 
néceflaire. 

Les  commandans  de  ces  gardes  doivent 
prendre  les  mêmes  précautions  par  rap- 
port à  leurs  troupqs ,  que  les  généraux 
d'armée  par  rapport  à  leur  armée  ;  ce  font 
les  mêmes  principes  appliqués  à  un  grand 
objet  ou  à  un  petit  ;  c'eft  pourquoi  ils 
doivent  avoir  pour  première  règle  de  dif- 
pofer  les  vedettes  de  manière  qu'après 
qu'elles  ont  averti  de  ce  qu'elles  ont  dé- 
couvert ,  elles  aient  le  tems  de  former 
leur  troupe  ,  &  de  fc  mettre  en  état 
de  combattre  avant  l'arrivée  des  enne- 
mis. 

Le  commandant  d^une  garde  ordinaire  ; 
ou  en  général  de  troupes  détachées,  à  la 
guerre ,  peut  faire  mettre  pié  à  terre,  h. 
un  rang  de  fa  troupe  ,  pour  repofer  les 
hommes  5c  faire  manger  les  chevaux  , 
fuivant  le  tems  qu'il  juge  nécelfairc  à 
une  troupe  ennemie  pour  qu'elle  appro- 
che de  lui,  depuis  le  mom.ent  de  fa  dé- 
couverte par  les  vedettes  :  mais  ^il  faut 
toujours  que  chaque  cheval  foit  prêt  à 
être  bridé  dans  un  inftant,  &  que  le  ca- 
valier foit  à  portée  pour  monter  defl'us  au 
premier  ordre. 

Il  y  a  des  circonftances  oir  les  com- 
mandans peuvent  faire  mettre  pié  à 
terre  aux  deux  rangs  que  forment  leurs 
troupes  ;  mais  ce  n'eft  qu'après  s^être  bien 
alTurc  que  Pennemi  fera  découvert  dans 
un  a(Tèz  grand  éloignement ,  pour  qu-'il 
foit  plus  de  tems  à  parcourir  l'efpace  dé- 
couvert par  les  vedettes ,  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  monter  toute  la  troupe  à  chc- 


'  en  mettre    deux  enlèmbie,    ou  dans  le.  val  -  c'eft  pourquoi  la  manière   de  faire 
même  lieu.  |  la  guerre  a  l'ennemi  qu'on  combat ,  doit 
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faire  prendre  à  cet  égard  des  mefures  au 
commandant  pour  n'être  point  furpris. 
Ainfi  fi  l'on  a  alFaire  à  un  ennemi  qui 
manœuvre  avec  une  grande  vîceflè  ,  com- 
me les  Turcs  ,  les  Tartares ,  ùc.  il  faut , 
pour  n'en  être  point  furpris ,  prendre  plus 
de  précautions  que  contre  les  Allemands 
ou  les  HoUandois ,  quoique  les  troupes 
de  ces  deux  nations  foient  fupérieures  à 
celles  des  Turcs. 

Il  fuit  des  obfervations  qu'on  vient  de 
voir ,  que  moins  une  troupe  ou  fes  vedet- 
tes découvrent  de  ttrrein  ,  plus  elle  doit 
redoubler  fon  attention ,  pour  être  en  état 
d'être  forhiée  le  plus  promptement  qu'il 
eft  polîible  ;  &  qu'au  contraire,  lorfqu'elle 
découvre  un  efpace  de  terrein  adez  grand 
peur  avoir  le  tems  de  fe  former  avant 
que  Penncmi  puille  le  parcourir  ,  le  com- 
mandant peut  profiter  de  cette  pcfition 
pour  donner  plus  de  repos  aux  hommes 
&  aux  chevaux. 

Si  les  fentinelles  de  l'infanterie  font  pla- 
cées ordinairem,ent  dans  des  lieux  moins 
favorables  que  les  vedettes  de  la  cavale- 
rie ,  pour  découvrir  beaucoup  de  terrein  , 
il  faut  aufïi  moins  de  tems  à  des  gens  à 
pié  pour  prendre  un  fufd  &  le  mettre 
en  défenfê ,  qu'il  n'en  faut  à  des  cavaliers 
qui  font  pié  à  terre  ,  pour  brider  leurs 
chevaux  ,  monter  delTus  ,  &  fe  former  en 
ordre  de  bataille.  Effai  fur  la  cafiraméta- 
-iion.{(l) 

Garde  de  tatigue  ,  (  Art  militaire.  ) 
c'eft  celle  qui  eft  commandée  pour  con- 
duire les  travailleurs ,  les  fourrageurs  \ 
mener  lesfoldats  au  bois ,  à  la  paille ,  & 
autres  chofes  femblables.  Pour  ces  fortes 
de  gardes  ,  que  les  troupes  font  fucceflî- 
vcment ,  le  tour  n'en  pafle  jamais  :  foit 
que  l'officier  commandé  foit  abfent  ou  de 
fervice  ailleurs ,  il  doit  toujours  le  re- 
prendre après  fon  retour  au  camap.  Ordon- 
nance du  IJ  février  1753. 

Les  gardes  de  fatigue  font  auffi  appellées 
gardes  dt corvées.  (Q) 

Garde  de  piqvet  y  (Art milit.)  c'eft 
celle  qui  eft  faite  par  les  officiers  &:  les  fol- 
datsde  piquet.  K.  Piquet. 

Celui  dont  le  tour  vient  de  marcher  à 
un  détachement  armé  ,  pendant  qu'il  eft 
de  piquet  j  le  quittera  &  fera  ccnfé  l'a- 
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voir  fait ,  pourvu  que  le  détachement  paîTe 
les  gardes  ordinaires  ;  &  îà  l'inftant  qu'il 
fera  commandé,  on  le  remplacera  par  celui 
de  fes  camarades  qui  le  fuivra  dans  le  tour 
du  piquet.  Ordonnance  du  zj  février  17J3. 

(Q) 

Garde  d'honneur  ,  (  Art  milit,  )  c'eft 
à  la  guêtre,  la  garde  accordée  aux  officiers 
généraux  5c  à  plulieurs  autres  officiers  re- 
lativement à  leur  grade  militaire.  Celui 
dont  le  tour  viendra  de  marcher  à  un  dé- 
tachement armé ,  pendant  cu'il  fera  à  une 
garde  d'honneur  ,  demeurera  à  cette  garde. 
Ordonn.  du  îj  février  1755.  (  Q  ) 

Gardes  du  corps,  (  IliJl.miUt.  )  mi- 
litaires attachés  à  la  perfonne  de  la  plupart 
des  princes  fouverains,  pour  en  défendre 
la  vie  ,  maintenir  la  fureté  ,  combattre 
pour  eux  &  près  d'eux ,  en  exécuter  les  or- 
dres avec  promptitude  Se  vigueur  ,  Se  le 
tout ,  en  vertu  d'engagemens  particuliers 
ôc  plus  étroits  que  ceux  qui  d'ordinairqpi 
lient  à  CCS  divers  égards  le  refte  des  fervi- 
teurs  ou  fujets  des  princes. 

A  juger  de  l'oiigine  de  ces  gardes  par 
la  nature  de  leur  vocation ,  l'on  peut  pré- 
fum.er  que  leur  ancienneté  ne  le  cède  pas 
de  beaucoup  à  celle  des  fouverains  eux- 
mêmes.  Il  dut  s-'écouler  pcudetems,  après 
la  forrration  des  états,  entre  la  création 
des  chefs  ,  &:  le  befoin  de  donner  fureté 
à  leur  perfonne,  &  aéVivité  à  leurs  or- 
dres. La  volonté  générale  dont  cette  créa- 
tion étoit  le  'éfultat  ,  n'ayant  pas  en  foi 
la  faculté  d'anéantir  les  volontés  particu- 
lières qui  pouvoient  la  contrarier  ,  avoir 
au  moins  le  pouvoir  d'obvier  aux  mau- 
vais effets  de  ces  contrariétés.  Elle  pou- 
voit ,  au  moyen  de  ce;  taincs  précautions, 
empêcher  que  les  chefs  ne  fulfent  mal 
traités,  mal  fervis,  ou  mal  obéis;  elle 
pouvoir  en  un  mot ,  leur  donner  des  gar^ 
des  ou  leur  permettre  d'en  prendre. 

C'eft  ainfi  eue  l'on  voit  les  fondateurs 
des  empires  avoir  des  gardes  prefqu'auffi- 
tôt  que  des  fujets.  D  jocès  en  eut  chez 
les  Medcs,  avant  même  que  d'avoir  un 
palais  j  Cyrus  s'en  étoit  formé  dès  fon  en- 
fance ;  Ninus  ou  Belus  ou  Nimrod  en 
avoient  eu  fans  ^oute  auffi  dans  Ninivc 
ou  dans  Babylonc.  Gygès  de  Lydie  étoit, 
au  rapport  d'Hérodote^  le  capitaine  des 
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gardes  de  Candaule  :  Alexandre  &  fcs  fuc- 
ccfiTeurs  en  curent  en  Europe ,  en  Aiie  & 
en  Afrique  :  Romulus  eut  ftrs  celeres  ,  & 
Augufte  établit  la  famcufe  cohorte  pré- 
torienne ,  qui  fut  congédiée ,  (inon  même 
abolie  ,  par  Conftantin  le  Grand.  Dans  les 
tems  modernes ,  il  en  exiftc  chez  toutes 
les  puiflances  où  il  y  a  cour  ,  dans  tous 
les  états  monarchiques  ou  autres  ,  où  Tad- 
miniftration  du  pouvoir  fupréme  dépofée 
entre  les  mains  d'une  perfonnc  princi- 
pale ,  eft  appellée  à  s'annoncer  par  un 
éclat  qui  en  impofe ,  à  fe  montrer  fous  les 
dehors  utilement  combinés  de  la  fplen- 
deur  &  de  la  force. 

L"'appareil  des  gardes  du  corps  en  Eu- 
rope ,  eft  en  effet  aujourd'hui  celui  de  la 
puiîlance  &  de  la  pompe  réunies  :  c'cft 
par-tout  que  leur  nombre  _,  grand  ou  pe- 
tit j  fe  diftingue  par  la  magnificence  de 
l'extérieur,  Télévation  du  grade,  &  la 
haute  paie.  Dans  l'empire  de  Rufïîc  fin- 
guliérement,  leur  état  jouit  d'avantages 
très  -  précieux  8>c  de  prérogatives  très- 
éminentes.  Pierre  le  Grand  ,  leur  inftitu- 
teur  ,  en  invitoit  fouvent  les  officiers  à 
fes  confeils  les  plus  fecrets  j  il  voulut 
même  que  la  plupart  de  leurs  capitaines  , 
lieutenans  &  enfeignes, fîégeafl'entau  pro- 
cès de  fon  fîls  Alexis,  &  fignallènt  la  fen- 
tence  de  mort  de  ce  prince  infortuné. 
L^on  fait  d'ailleurs  quel  rôle  important 
l'élite  de  ces  gardes  a  jcué  de  nos  jours 
en  RufTie  ,  lors  des  révolutions  furvenues 
en  fiiveur  des  deux  dernières  impéra- 
trices. 

Enfin ,  il  eft  encore  une  obfervation 
générale  à  faire  fur  cette  milice  privilé- 
giée ,  attribut  de  la  puiftànce  luprême  , 
&  confiftant  indifféremment  en  cavale- 
rie &  en  infanterie  ,  c'eft  qu'il  a  quel- 
quefois été  du  bon  plaifir  des  fouverains 
de  communiquer  l'honneur  d'en  avoir  à 
ceux  d'entre  leurs  ferviteurs ,  auxquels  ils 
avoient  méritoirement  confié  le  plus  d'au- 
torité. Les  cardinaux  de  Richelieu  &  de 
Mazarin  eurent  des  gardes  du  corps  en 
France  ;  &  le  roi  de  Prulfe  en  donna 
l'an  1763  au  prince  Henri  de  Prulfe  fon 
frerc ,  &  ao  prince  Ferdinand  de  Brunf- 
wick  fon  beau-frere.  {D.  G.) 

Gard£S-dv-corps  ,  (  Hiji,  mod,  &  art 
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m///>.  )  c'eft  en  France  un  corps  de  cava- 
lerie dciliné  à  la  garde  du  roi. 
i  Les  gardes-du-corps  ont  le  premier  rang 
dans  la  gendarmerie  de  France  ,  par  une 
ordonnance  de  Louis  XIV  ,  donnée  en 
1667.  Ils  font  divifés  en  quatre  compa- 
gnies, dont  une  quiétoit  autrefois  écoffoife^ 
&  qui  en  porte  encore  le  nom ,  eft  tou- 
jours la  première  ;  les  trois  autres  prennent 
rang  enfèmble  fulvant  l'ancienneté  de 
leurs  capitaines. 

Chaque  compagnie  eft  divifée  en  fîx 
brigades;  ce  qui  forme,  à  quelques  diffé- 
rences près,  comme  des  compagnies  dans 
un  régiment.  C'eft  le  roi  qui  choifit  lui- 
même  fes  gardes.  Ils  font  habillés  de  bleu 
avec  des  galons  d'argent,  &  une  bandou- 
lière ,  qui  eft  la  marque  de  garde-du- corps 
ou  de  garde-du-roi . 

Les  capitaines  des  gardes-du-corps  , 
ainli  que  ceux  des  gendarmes ,  chevaux- 
légers  de  la  garde  ,  &  moufquetaires,  font 
premiers  meftres-de-camp  de  cavalerie  , 
c'cft-à-dire  ,  qu'ils  ont  rang  avec  les  au- 
tres meftres  de-camp ,  &:  qu'ils  les  com- 
mandent indépendamment  de  leur  ancien- 
neté dans  ce  grade.  Les  lieutenans  &  les 
enfcignes  ont  rang  de  meftres-de-camp  , 
&  les  exempts  ont  rang  de  capitaines  de 
cavalerie. 

On  appelle  exempts  dans  les  gardcs-du- 
corps  ,  des  officiers  qui  font  au  dcfîbus  des 
enfeignes.  Ce  mot  vient  de  ce  qu'origi- 
nairement ils  étoient  gardes  -  du  -  corps 
exempts  de  faire  fadion.  Les  (impies  o-ar- 
des-du-corps  ,  gendarmes  ,  chevaux-légers 
de  la  narde  ,  &  moufquetaires ,  ont  d'a- 
bord rang  de  lieutenant  de  cavalerie  : 
lorfqu'ils  ont  quinze  ans  de  fervice  ,  ils 
obtiennent  la  commiifion  de  capitaine  de 
cavalerie,  (a) 

Les  lieutenans  des  gardes-du-corps  n'ont 
pas  coutume  de  monter  au  grade  de  capi- 
taine de  leurs  compagnies  ;  mais  ils  parvien- 
nent à  celui  de  maréchal-de-camp  &  de 
lieutenant  général  à  leur  rang  ,  fans  être 
obligés  de  quitter  leurs  emplois. 

Les  enfeignes  montent  par  ancienneté 
à  la  lieutenance. 

Pour   remplir  les  places  d'cnfeignes , 

(a)  Cette  dernière  diftinûion  ne  leur  eft  accordé^ 
que  depuis  <^uel(^ues  années. 
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Louis   XIV   prenoic   akernativement  un 

exempt  de  la  compagnie  ôc  un  colonel  de 

cavalerie. 

Les  places  d'exempts  font  données  al- 
ternativement à  un  brigadier  de  la  com- 
pagnie &c  à  un  capitaine  de  cavalerie: 
pour  celles  de  brigadier  &  fous-brigadier, 
elles  font  toujours  données  à  de  hmples 
gardes-du-corps. 

Les  étendards  ne  font  point  portés  par 
les  enfeignc s  ,  mais  par  d'anciens  gardes  , 
à  qui  l'on  donne  le  nom  de  porte-éten- 
dards ,  &  qui  ont  une  paie  un  peu  plus 
forte  que  les  autres.  Il  en  eft  de  même 
pour  les  étendards  de  toutes  les  autres 
compagnies  de  la  gendarmerie. 

Comme  il  y  a  dans  toutes  les  compa- 
gnies des  gardes-du-corps  fix  brigadiers 
éc  fix  étendards ,  de  que  chaque  compa- 
gnie ne  forme  que  deux  efcadrons*,  il  y 
a  trois  étendards  par  cfcadron  ,  &  trois 
brigade?. 

Dans  la  compagnie  écolTbife  ,  il  y  a 
vingt-quatre  gardes  qu'on  nomme  gardes 
de  la  manche  ;  lorfque  fa  majefté  eft  à 
l'cglife  ,  il  y  en  a  toujours  deux  à  fes  cô- 
tés qui  ont  des  hallebardes ,  &  qui  font 
revêtus  d'une   cotre -d'armes  à  l'antique. 

(<2)  U) 

Gardes  a  pie  de  la  maifon  du  roi. 
Sous  ce  titre  font  compris  les  cent-fuif- 
fes,  les  ^arffej-Françoifes  ,  6c  les  gardes- 
Suiffes. 

Les  cent-fuiiïès  font  une  compagnie  de 
cent  hommes ,  divifée  en  fix  efcouades  , 
fous  dix-huit  officiers.  Ils  portoient  autre- 
fois la  livrée  \  mais  ils  ont  depuis  quel- 
ques années  un  habit  bleu  avec  des  ga- 
lons d'or ,  &  un  ceinturon  qu'ils  portent 
par-dcfllis  leur  habit  ;  ils  font  armés  ,  ou- 
tre leur  épée  ,  d'une  pertuifane  ou  halle- 
barde :  dans  les  folemnités  ,  ils  ont  con- 
fervé  l'habit  antique  ,  favoir  le  pourpoint 

(fl)  L'ordonnance  du  roi  du  15  décembre  1775 
fupprime  les  fixiemes  brigades  de  chacune  des  qua- 
tre compagnies.  Sa  majellé  veut  que  les  officiers  de 
fes  gardes-du-corps  ,  qui  font  officiers-généraux  ,  ne 
fafTent  plus  nombre  dans  les  officiers  è.ti  compa- 
gnies ,  &:  que  l'on  n'admette  pour  fous-lieutenans 
de  fes  gardes,  aucun  officier  ,  au  tour  de  la  cava- 
Jerie  ,  qu'il  n'ait  prouvé  200  ans  de  noblede  &  qu'il 
n'ait  fervi  au  moins  pendant  trois  ans  en  qualité 
de  major ,  de  capitaine-en-pié  ,  ou  d'aide-major 
«ians  up  réginiep(  de  cavalerie  ou  de  dragons. 
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à  manches  tailladées ,  la  fraife  ,  le  chapeau 
de  velours  noir  orné  d'une  plume  blan- 
che ,  les  hauts-de-chau'.Ies  très-amples  , 
&  les  fouliers  garnis  de  nœuds  de  rubans  ; 
ils  font  de  la  création  de  Louis  XI  eu 
14S1  ,  approchent  de  très-près  de  la  per- 
(onne  du  roi ,  marchent  à  la  portière  de 
fon  caroiïe  :  ils  doivent  être  Suilles  natu- 
rels ,  &:  jouifîent  en  France  de  plufieurs 
privilèges. 

Gardes-Françoises  ;  c'eft  un  régi- 
ment d'infanterie  créé  par  Charles  IX 
en  1563  ,  compofé  de  trente-trois  com- 
pagnies divifées  en  iix  bataillons.  Tout 
le  corps  eft  commandé  par  un  colonel  ; 
chaque  compagnie  par  un  capitaine  ,  qui 
a  fous  lui  un  lieutenant  ,  un  fous-lieu- 
tenant ,  un  enfeigne  ,  &  quatre  fergcns  , 
à  l'exception  de  la  colonelle  ,  où  il  y  a 
trois  lieutenans  ,  autaht  de  fous-lieutc- 
nans,  deux  enfeignes ,  fix  fergens  :  cha- 
que bataillon  a  outre  cela  fon  comman- 
dant ,  fon  major  ,  &  fes  aides-majors.  Les 
gardes  -  Françoifes  tiennent  toujours  la 
droite  fur  les  gardes-SmïXt^  ;  Se  leurs  of- 
ficiers portent  le  hau(le-col  doré  ,  au  lieu 
que  ceux  des  gardesSm\\ts  le  portent 
d'argent.  Ils  ont  auiïi  leur  juge  particu- 
lier j  qu'on  nomme  le  prévôt  des  bandes. 
Leur  uniforme  eft  bleu  ,  paremeiis  rouges , 
avec  des  agrémens  blancs ,  leurs  drapeaux 
bleus  traversés  d^une  croix  blanche  & 
parlemés  de  fleurs-de-lis  d'or.  Plufieurs 
compagnies  montent  Xz.  garde  chez  le  roi , 
&:  font  relevées  par  autant  d'autres  au 
bout  de  quatre  jours.  Ils  gardent  les  bâ- 
timens  extérieurs  du  Louvre  ,  les  cours  &c 
avant-cours  ,  où  ils  fe  rangent  en  haie  , 
lorlque  le  roi  ou  la  reine  doivent  fortir  ; 
ils  reftent  dehors  jufqu'à  la  rentrée  du 
roi  ou  de  la  reine  j  les  tambours  battent 
au  champ  pendant  leur  pafiage.  Ils  ap- 
pellent pour  les  enfans  de  France  ,  &  ils 
rendent  le  même  honneur  à  leur  colonel. 
On  les  emploie  auffi  à  différentes  gardes 
dans  Paris  ,  où  ils  font  logés  dans  les  faux- 
bourgs,  &:  ont  divers  coï^ps-àt-garde  •■,  ÔC 
lorfque  le  roi  n'eft  pas  à  Verfailles ,  il? 
fournifient  toujours  un  certain  nombrç 
d ■'hommes  pour  la  garde  de  la  reine  & 
des  enfans  de  France. 

Garcès-Suisses.  (  Art  milita  )  La  hdé- 
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lire  &  la  bonne  foi,  caradere  national  des!  ceîet  ou  hoqueton  à  fond  blanc,  brodé 
Suiflcs ,  leur  ont  attiré  la  confiance  de  la  d'or ,  avec  la  devife  du  roi.  Us  font  ar- 
plus  grande  partie  des  fouverains  de  PEu-j  mes  de  Pépée  qu'ils  ont  au  œzé ,  &  d'une 
rope.  La  plupart  d'entr'cux  ont  choiiî  des'  pertuifane  dont  le  bois  eft:  femé  de  clous 


SuilTes  pour  leur  garde.    La  France  fur- 
tout  s'eft  dilHnguée  à  cet  égard.  Le  ré- 


d'or  ,  &  le  haut  frangé  :  ils  l'ont  à  la  main 
droite.  Ils  fe  tiennent   toujours  debout , 


giment  de  Gallaty  ,  levé  en  1614,  fut  dé-   excepté  à  l'élévation.  Aux   funérailles  des 
clarécn  1616  régiment  des  gardes- Su  ijfes'  rois,  ils  font  debout  aux  côtés  du  lit.  Ils 


du  roi.  Ce  régiment  ,  compofé  alors  de 
1 180  hom.mes ,  a  toujours  fubfillé  depuis , 
&■  s'eft  fignalé  dans  plufieurs  expéditions. 
Il  cft  le  fécond  régiment  de  toute  l'infan- 
terie françoife  ôc  étrangère  ;  il  fert  à  la 
garde  extérieure  des  rois  de  France  ,  par- 
tage ce  fervice  avec  le  régiment  des  gar- 
des Françoîfes ,  &  prend  le  rang  immé- 
diatement après  1  û.  En  campagne ,  en  l'ab- 
fence  des  gardes  Françoifes  ,  il  cède  le  pas 
au  plus  ancien  régiment  François.  Les  ca- 
pitaines ont  le  rang  de  colonel  d'infan- 
terie ,  les  lieurenans  celui  de  lieutenant- 
colonel  ,  les  fous-lieutenant  ou  enieignes 
celui  de  capitaine.  Il  jouit  encore  de  plu- 
fieurs autres  privilèges.  Il  eft  compofé  ac- 
tuellement de  2549  hommes. 

La  compagnie  générale  eft  la  première 
de  toutes  :  elle  eft  compofée  de  200  hom- 
mes. Elle  a  fi  juftice  féparée  de  celle  du 
refte  du  régiment ,  &  des  drapeaux  diffé- 
rens  de  ceux  du  régiment.  {H) 

Gardes  du  dedans  &  gardes  du 
DEHORS  ;  ce  (ont  deux  parties  de  la  garde 
du  roi  j  ainli  nommé  s  l'une  &  l'autre  du 
pofte  qu'elles  occupent ,  &  des  lieux  où 
elles  fervent.  La  garde  du  dedans  eft 
compofée  des  gardes-du-coiçs ,  dont  quel- 
ques-uns font  gardes  de  la  manche ,  des 
cent-fuiftès  ,  des  gardes  de  la  porte  ,  Ôc 
des  gardes  du  grand-prévôt  de  l'hôtel. 
La  garde  du  dehors  eft  de  gendarmes, 
chevaux-légers  ,  moufquetaires  ,  deux  ré- 
gimens  des  gardes ,  l'un  François  &  l'autre 
Suiftè. 

_  Gardes  de  la  manche  ;  ce  font 
vingc-quatre  gentilshommes  ,  gardes-du- 
corps  de  la  compagnie  écoftbiie ,  qui  fer- 
vent toujours  à  côté  du  roi.  On  y  a  joint 
le  premier  homme  d'armes ,  qui  fait  le 
virgt-cinquieme.  Us  ne  fervent  que  deux 
a  deux,  (îuon  dans  les  jours  de  cérémo- 
nie, où  ils  fontfix.  Leur  fervice  eft  d'un 
mois.  Us  ont  fur  le  juftaucorps  un  cor- 


dépofent  le  corps  dans  le  cercueil ,  &  le 
cercueil  au  lieu  qui  lui  eft  deftiné. 

Gardes  de  la  porte  ou.  des  por- 
tes ,  hommes  d'armes  qui  veillent  jour  &: 
nuit  aux  portes  intérieures  du  palais  où  eft 
le  roi.  Il  y  en  a  cinquante.  Us  font  armés 
de  l'épée  ,  de  la  carabine  ,  avec  la  bandou- 
lière chargée  de  deux  clefs  en  broderie, 
&  juftaucorps  bleu  ,  comme  les  gardes- 
du-corps ,  mais  les  galons  5c  les  ornemens 
fontdiflférens.  Us  ont  un  chef  &  quatre  lieu- 
tcnans  qui  les  commandent  ;  on  appelle 
le  chef  capitaine  des  portes..  Us  fervent 
par  quartier.  Ils  fe  placent  aux  portes  du 
dedans  du  logis  où  eft  le  roi  :  le  matin  à 
fix  heures ,  ils  relèvent  les  gardes-du- 
corps ,  Ôc  n'en  font  relevés  que  le  foir. 

Gardes  de  la  privÔté  de  l'hô- 
tel ,  hommes  d'armes  qui  font  exécuter 
la  police  où  demeure  le  roi.  Us  font  com- 
mandés par  le  prévôt  de  l'hôtel ,  qui  eft 
auffi  grand-prévôt  de  France,  &parruatre 
lieurenans  qui  fervent  par  quartier.  Qiiand 
le  roi  marche  en  carroftè  à  deux  chevaux  ^ 
ils  précèdent  les  cent-fuillès  qui  font  de-» 
vaut  le  carrofte.  Us  arrêtent  les  malfaiteurs 
qui  s'introduifent  dans  les  lieux  qu'habite 
le  roi.  Us  portent  le  hoqueton  incarnat- 
bleublanc  ,  avec  broderie  ,  &  la  devife 
d'Henri  IV ,  ou  la  maflue ,  avec  ces  mots , 
erit  hœc  quoque  cognita  monjîris. 

Garde  ou  Quart.  (  Marine.  )  Vbyei 
Quart. 

Gardes-corps.  (  Marine.  )  Ce  font 
des  nattes  ou  des  tiftus  que  l'on  fait  avec 
des  cordages  trèfles ,  te  qu'on  met  fur  le 
haut  des  vaiffeaux  de  guerre  de  chaque 
côté ,  pour  couvrir Icsioldars  &  les  garantir 
des  coups  de  moufquet  de  l'ennemi.  Ce% 
gardes-corps  font  hauts  de  deux  pies  8c 
demi ,  &:  ont  quatre  à  cinq  pouces  d'é- 
paifleur  ;  ils  font  foutenus  par  des  épon- 
tilles  &:  recouverts  de  pavois  par-de/Tùs.. 
On  les  fait  ordinairement  de  gros  cables 
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nattés  i  ils  ne  defcendent  pas  inique  fur 
le  pont ,  afin  de  laiirer  l^efpace  pour  tirer 
le  moufquet.  (Z) 

Gardes-cotes.  Ces  gardes  font  com- 
pofées  des  communes  des  villages  les  plus 
proches  de  la  mer  ;  les  habitans  des  vil- 
lages deftinés  à  la  garde-côte  ne  tirent 
point  à  la  milice. 

Les  gardes -côtes  font  diftribuées  par 
capitaineries.  Le  commandant  de  la  pro- 
vince leur  fait  donner  des  munitions  en 
tems  de  guerre  ;  le  major  de  la  capitai- 
nerie répond  des  armes ,  &  les  fait  reporter 
dans  les  arfenaux  à  la  paix. 

Les  capitaineries  &  la  nomination  des 
officiers  dépen  'ent  du  miniftre  de  la  ma- 
rine ;  les  capitaines  &  les  principaux  offi- 
ciers font  toujours  choifis  parmi  les  gens 
de  condition  de  la  province ,  qui  fervent 
ou  qui  ont  fervi. 

Par  des  arrangemens  particuliers  faits 
fous  les  ordres  de  Tintendant  de  la  pro- 
vince ,  ces  troupes  ont  des  gratihcations 
en  tems  de  guerre  ,  &c  ont  prefque  toutes 
des  uniformes  de  ferge  ou  de  grollè  toile  , 
avec  des  paremens  de  différentes  couleurs  j 
elles  ont  aulTî  des  drapeaux. 

Les  gardes  -  côtes  font  très-utiles  pour 
épargner  le  fervicc  aux  troupes  du  roi , 
&  lorfqu'une  capitainerie  eft  bien  tenue  , 
comme  celles  du  Calaifis ,  de  Verton  ,  du 
Crotoy  &  de  Cayeux  ,  qui  ont  fort  bien 
fervi  pendant  la  dernière  guerre  ,  elles 
font  fuffifantes  pour  la  défenfe  de  la  côte  , 
dont  elles  connoiflent  les  plages  &  les 
points  où  l'ennemi  pourroit  aborder  pour 
taire  un  coup-de-main< 

Cependant  nous  croyons  que  l'ordre 
établi  dans  le  Boulonnois ,  eft  meilLur 
que  celui  des  capitaineries  ^«r^ej-c6/ej.  Le 
Boulonnois  a  en  tout  tems  cinq  régimens 
d'infanterie  &  trois  de  cavalerie  ,  dont 
les  colonels  &  les  officiers  font  brevetés 
par  le  roi.  Ces  troupes  font  fous  les  ordres 
du  miniftre  de  la  guerre.  Chaque  village 
ou  chaque  hameau  fournit  un  nombre 
de  cavaliers  &  de  foldats ,  proportionné 
aux  fermes  &  aux  habitans  qui  le  compo- 
fent. 

En  tems  de  guerre  on  choifit  dans  ce 
nombre  trois  ou  quatre  bataillons ,  qui 
fçin  armés ,  équipés  6l  entretenus  par  le 
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roi ,  comme  les  autres  régimens  d'infatî- 
terie.  Ces  régimens  ont  leur  infpedeur 
particulier  \  ils  fervent  en  garnifon  à  Bou- 
logne &  dans  les  places  maritimes  voifî- 
nes,  &  prennent  rang  dans  ^infanterie  du 
jour  de  leur  création. 

On  alTemble  à  Boulogne  deux  compa- 
gnies de  cavalerie  ,  armées  ,  montées , 
équipées  &  payées  comme  le  refte  de  la  ca- 
valerie. Ces  compagnies  fervent  à  envoyer 
des  détachemens  à  la  découverte  le  long 
de  TEftran  ;  &c  en  cas  d'alerte  elles  four- 
nident  des  ordonnances  pour  envoyer  en 
diftercns  bourgs  &  villages  du  Boulonnois 
pour  commander  aux  régimens  de  s'aflcm- 
bler  &c  de  marcher  aux  rendez-vous  gé- 
néraux ,  tant  au-delà  qu'en-deçà  de  la 
Lyanne. 

Cette  opération  eft  d'une  exécution  fa- 
cile &  prompte  \  ôc  en  douze  heures  l'of- 
ficier général  qui  commande  en  Boulon- 
nois ,  peut  être  fur  d'avoir  fept  à  huit 
mille  hommes  fous  les  armes.  L'ordre  éta- 
bli en  Boulonnois  eft  très-bon  ;  il  n'eft 
point  à  charge  au  pays  ;  l'efprit  militaire 
s'y  conferve.  Cette  province  ,  la  plus  voi- 
fine  de  l'Angleterre  ,  peut  fe  garder  par 
fes  propres  forces ,  fans  que  la  culture  des 
terres  en  fouffre. 

Pendant  la  dernière  guerre  les  troupes 
enrégimentées  étcicnt  fort  belles  ;  elles  ont 
bien  fervi ,  &  étoient  très-bien  compolées 
d'officiers. 

Nous  avons  plufieurs  provinces  mari- 
times ,  où  le  même  ordre  feroit  très-utile 
à  établir. 

En  tems  de  guerre  tous  les  poftes  des 
gardes -côtes  ont  un  fignal  qui  peut  être 
apperçu  des  poftes  de  droite  Ôc  de  gau- 
che. Ces  fignaux  s'exécutent  pendant  le 
jour  avec  des  drapeaux  ôc  des  flammes , 
telles  que  celles  des  galères  j  pendant  la 
nuit ,  avec  des  fanaux  ôc  des  feux.  Dans  le 
Boulonnois ,  le  roi  entretient  en  tems  de 
guerre  un  guetteur  fur  la  montagne  du 
I  Grinez  &c  fur  celle  du  Blanez.  Ces  deux 
montagnes  forment  les  pointes  de  la  pe- 
tite baie  de  Willan  ,  que  l'on  croit  être 
l'ancien  portas  Iclius  des  Romains  ■■,  mais 
qui  n'eft  plus  aujourd'hui  d'aucun  ufage, 
par  la  quantité  de  fable  qui  l'ont  com- 
blé, &  qui  ont  méme-entiéremeni  couvert 
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tout  le  terrein  ou  ranciefine  ville  de  Willan 
ctoic  bârie. 

Le  guetteur  du  Grinez  fe  trouve  dans 
le  cap  de  France  le  plus  proche  de  l'Angle- 
terre :  le  trajet  en  droite  ligne  n'eft  que 
de  cinq  lieues  &  demie ,  à  1400  toifes  la 
lieue.  Ce  guetteur  découvre  avec  (a  lunette 
la  moindre  barque  qui  fort  du  port  de 
Douvres  :  deux  cavaliers  d'ordonnance  rel- 
reut  de  garde  au  Grinez  pour  faire  leur 
rapport  à  Boulogne. 

Le  guetteur  de  Blanez  découvre  tout  ce 
qui  fort  des  Dunes  &  double  la  pointe  de 
Daniencade  5  des  ordonnances  du  Calaifis 
y  reftenc  de  garde ,  &  font  leur  rapport  à 
Calais. 

De  la  tout  de  Dunkerque  le  guetteur 
découvre  tout  ce  qui  fort  de  la  Tamife  ; 
toute  cette  partie  des  côtes  de  France  voit 
à  Tinftant  ce  qui  fe  pafTe  fur  les  bords  op- 
potés,  d'où  l'on  ne  peut  découvrir  nos 
manœuvres ,  nos  côtes  étant  plus  balles,  ôc 
la  mer  les  couvrant  :  ce  qui  fe  définit,  en 
terme  de  marine  ,  en  difant  que  /a  mer 
mange  la  côte.  Les  capitaines  gardes-côtes 
doivent  connoître  tous  les  fondagesde  re- 
tendue de  la  côte  qu'ils  ont  à  garder,  pour 
juger  fûrement  des  endroits  o\\  il  eft  poiTi- 
ble  de  faire  une  defcente. 

Cette  connoiiTance  eft  très  -  facile  à 
prendre  fur  les  zoits  de  la  Méditerranée  , 
où  le  flux  le  plus  haut  ne  monte  pas 
à  un  pié  ;  mais  fur  les  cotes  de  l'Océan 
il  faut  évaluer  toutes  les  différentes  hau- 
teurs des  marées ,  qui  varient  félon  les 
faifons  &  le  tems  des  équinoxes ,  &  deux 
fois  tous  les  mois  régulièrement ,  en  fui- 
vant  les  quartiers  de  la  lune  ;  ce  qui  fait 
deux  changemens  confidérablcs  en  vingt- 
huit  jours.  Les  gens  de  mer  nomment  ces 
£ux  réglés,  vive-eau  &  morte-eau.  Tel 
petit  port  des  côtes  de  l'Océan  ne  pourroit 
recevoir  de  morte -eau  un  bâtiment  de 
60  tonneaux,  qui  peut  en  recevoir  un  de 
300  de  vive-eau.  Cette  connoiflànce  pa- 
roît  avoir  été  négligée  j  cette  évaluation  eft 
cependant  très-importante  à  faire  ,  foit 
lorfqu'on  médite  quelqu 'embarquement, 
iJbit  Icrfqu'cn  peut  craindre  quelque  def-  ' 
cente. 

D^efpace  en  efpace  il  y  a  des  batteries 

&  dos  redoutes  fur  le  bord  de  la  mer  j 

Tome  Xr, 
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quelques-unes  font  armées  en  bronze  \  & 
les  canons ,  leur  fervice  &  leur  garde  ap- 
partiennent à  l'artillerie  6c  aux  treupes  de 
terre  ;  les  autres,  qui  font  armées  en  fer, 
appartiennent  à  la  marine  ,  &  font  gardées 
&  fervies  par  des  détachemens  de  troupes 
de  la  marine  ou  des  gardes-côtes.  En  tems 
de  guerre ,  les  unes  ôr  les  autres  font  éga- 
lement fous  les  ordres  de  l'officier  général 
commandant  dais  la  province. 

Ces  batteries  font  placées ,  le  plus  qu'il 
eft  polîîble,  dans  les  endroits  où  la  mer 
fait  échor ,  terme  dont  les  marins  fe  fervent 
pour  indiquer  un  point  de  la  côte  où  le 
fond  eft  aflez  profond  pour  que  la  mer 
refte  près  de  la  côte  à  bafle  mer ,  même 
pendant  le  tems  de  morte-eau. 

Il  feroit  à  dcfîrer  qu'on  mît  plus  d'unî- 
formité  dans  le  fcrvicc  àcs  gardes-côtes  ;  il 
eft  facile  auiïî  de  perfectionner  ce  fervice  , 
qui  devient  quelquefois  très-important  :  il 
le  fera  toujours  beaucoup  en  tems  de  guer- 
re, de  mettre  ce  fervice  au  point  que  les  cô- 
tes puiftènt  être  défendues  par  leurs  propres 
forces,  6c  que  les  armées  en  campagne  ne 
foient  point  obligées  de  détacher  des  bri- 
gades ou  des  régimens  pour  remplacer  ce 
qui  manque  à  la  défenfe  des  côtes.  Article 
de  M.  le  comte  de  Très  s  AN. 

Garde-cÔtes.  (  Marine.  )  On  donne 
ce  nom  à  des  vaiftèaux  de  guerre  ou  à  des 
frégates  que  le  roi  fait  croifer  le  long 
de  nos  côtes  pour  la  fureté  du  commerce , 
Se  protéger  les  marchands  contre  les  cor- 
faires  qui  pourroicnt  troubler  leur  naviga- 
tion. 

Gardes-cotes  ,  capitaineries  gar- 
des-cÔtes  ;  c'eft  un  nombre  de  villages 
voifms  de  la  mer  ,  qui  font  fujets  à  la. 
garde  d'une  certaine  étendue  de  côtes  ré- 
glée par  des  ordonnances  du  roi ,  qui  fi- 
xent l'étendue  de  chaque  capitainerie,  & 
les  lieux  qui  y  font  compris.  Chaque  capi- 
tainerie a  fon  capitaine ,  un  lieutenant  & 
une  enfeigne;  en  tems  de  guerre,  ces  com- 
pagnies font  obligées  de  faire  le  guet,  6c 
de  marcher  aux  endroits  où  les  ennemis 
voudroient  tenter  quelques  defcentes ,  ou 
faire  quelques  entreprilès,  Voy.  Gardes- 
cÔtes, 

Garde    de    feu  ,   (  Marine,  )  ce  font 
dès  cailles  de  bois  qui  fervent  à  mettre 
Ggggs      * 
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les  gargoufTès ,  après  qu'on  les  a  remplies 
de  poudre  pour  la  charge  des  canons ,  &c 
à  les  garder  dans  le  fond  de  cale. 

Garde-magasin  ,  (  Marine.  )  c'cfl:  un 
commis  chargé  de  tenir  état  de  tout  ce  qui 
cnrre  &c  fort  des  magafins  qui  font  dans 
un  port,  foit  pour  la  conftruétpn ,  arme- 
ment ou  défarmcmenr  des  vaifleaux.  L'or- 
donnance de  Louis  XIV,  pour  les  armées 
navales  Se  arfenaux  de  la  marine  ,  du  i  j 
avril  1689,  règle  les  fonctions  des  ^or^c^- 
magafins ,  &  leur  prefcrit  ce  qu'ils  doivent 
obferver.  (Z) 

Garde  de  la  marine  ,  ou  Garde-ma- 
KiNE.  Ce  font  des  jeunes  getilshommcs 
ehoifis  &  entretenus  par  le  roi  dans  fes 
ports  pour  apprendre  le  fervice  de  la  ma- 
rine, &c  en  faire  des  officiers.. 

Ils  font  par  compagnies,  diftribuécs  dans 
les  ports  de  Brefl: ,  de  Toulon  $c  de  Ro- 
çhefort. 

Le  roi  paie  des  maîtres  pour  les  inf- 
truire  de  tout  ce  qu'il  efl:  néceflaire  de  la- 
voir pour  faire  de  bons  officiers  :  ils  en  ont 
pour  les  mathématiques ,  le  deffin ,  Pécri- 
tiire  ,  la  fortification  ,  la  conftru5tion , 
l'hydrographie  ,  la  danfe,  l'efcrime  ,   ùc. 

On  les  embarque  lur  les  vaiHèaux  du 
roi,  où  ils  fervent  comme  foldats,  &  en. 
font  toutes  les  fon6tions;  &  pour  entre- 
tenir &  cultiver  pendant  qu'ils  font  à  la 
mer  les  connoi'îances  qu-'ils  luront  prifes 
dans  les  ports ,  leur  commandant ,  de  con- 
cert avec  le  capitaine  du  vaifleau,  marque 
quatre  heures  deftinées  à  leurs,  di^érens 
exercices  :  la  première  pour  le  pilotage 
&  riiydrographie  ;  la  féconde  pour  l'exer- 
cice du  moufquec  &;  les  évolutions  mi- 
litaires; la  rroi(ieme  pour  l'exercice  du 
canon  ;  la  quatrième  pour  l'exercice  de 
la  manœu\re  quand  le  tems  le  permettra» 
quî  fera  commandée  par  le  capitaine  en 
chef,  ou  le  capitaines  en  fécond ,  &  qui 
la  fera  commaii  'er  auffi  par  les^/^rt/e^,  cha- 
cun l  fon  tour.  C'efl  de  ces  compagnies 
<3ue  l'on  tire  tous  les  officiers  de  la  ma- 
rine. 

Garde  -  ménagerie  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  celui  qui  a  foin  des  volailles  8c  des 
beftiaux  qu'on  embarque  pour  la  table  du 
capitaine  &  les  befoiiis  de  l'équipage. 
(2% 
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Garde  ,  (furijp.)  fîgnifie  confervatîon  8c 
adminijîration  ;  ce  terme  s'applique  aux. 
perfonnes  &  aux  chofes. 

Il  y  a  pour  les  perfonnes  plufieurs  for- 
tes de  garde  :  (avoir,  la  garde  des  cnfans, 
mineurs ,  que  Ton  diftingue  en  garde  no- 
ble &  bourgeoife,^jri/e  royale  &  feigneu-. 
riale. 

Il  y  a  auflî  la  garde  gardienne  pour- 
la  confervation.  des  privilèges  de  certaines 
perfonnes. 

On  donne  auffi  en  garde  la  judice  & 
plufieurs  autres  chofes;  c'eft  de-là  que  cer- 
tains juges  ne  font  appelles  que  jugcs-gar- 
dcs    ou  gardes  iimplement  de    telle  préf 
voté. 

Enfin  plufieurs  autres  officiers  ont  le 
titre  de  garde  y  comme  garde  des  fceaux  , 
gardes  des  rôles.,  garde  -  mane^iii ,  ùc. 
Nous  allons  expliquer  ces  différentes  for- 
tes àt  gardes ,  en  commençant  par  h.  gardc^ 
des  perfonnes. 

Garde  d'enfans  mineurs  ,  appellée 
dans  la  balle  latinité  bailia  ,  balluîji  y 
warda  ,  &c.  en  latin  plus  corredt  ciijlo- 
dia  y  eft  l'adminiftration  de  leur  perfonne 
pendant'  un  certain  tems  ,  &  le  droit  qui 
eft  accordé  au  gardien  pour  cette  admi- 
niftjration ,  de  jouir  des  biens  du  mi- 
neur ou  d'une  partie  d'iceux  ,,fans  en  ren- 
dre compte ,  aux  charges  prefcrites  par  la- 
coutume* 

Quelques-uns  prétendent  trouver  l'ori- 
gine de  la.  garde  jufque  chez  les  Pvomains, 
&  citent  à  ce  fujet  la  loi  6  au  code  de  Bonis 
qupe  libéras  ,   qui  fait  mention  du  droit 
d'ufufruitier  accordé  au  père  ou  aïeul  fur 
les  biens  du  fils  de  famille  étant  en  fa 
puiflànce.  Cet  ufufruit  eft  accordé  comme 
une  fuite  du  droit  de  puillance  paternelle , 
avec   lequel  la  garde  a  en  effet  quelque 
rapport  ;  mais  elle  diffère  en  ce   que   la 
puilîance  paternelle  n'tft  accordée  qu'aux- 
pères  &  aïeuls ,  au  lieu  que  la  gcirde  eft 
aufTî  accordée  aux  mères  &:  aïeules ,    & 
même  en  quelques  coutumes  aux  colla- 
téraux. L'ufufruit  que  donne  la  puiirancc: 
paternelle  ne   finit  que   par  l'émancipa- 
tion du  fils  de  famille  j  à-la  différence  de- 
X^igarde^qm  finira  un  certain  âge,  qui  eft: 
toujours  avant  la  maioritë. 

J^auues.  comparent  la  garde  à  l^addii^ 
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iiîftration  que  les  mères  avoîeiit  ae  leurs 
cnfans  étant  en  pupillaricé ,  lorfque  le  père 
ou  aïeul  étoit  décédé,  Séneque  en  Ton  livre 
de  la  confolation  ad  Martiam  ,  -dit  :  pupil' 
lus  reliclus  ejî  ufgue  ad  quatuordccimum  an- 
numfub  matris  cufiodia  ;  à  quoi  il  rapporte 
auffi  ce  que  dit  Horace,  liv»  /de  fes  épîtres. 

Unus  piger  annus 
Pupilîis  ,    quos    dura  premit    cufiodia 
matrum, 

Pontanus  j  fur  la  coutume  de  Blois ,  tit. 
2  ,  art.  4 ,  tient  que  la  garde  eft  une  efpece 
de  turele  qui  vient  des  mœurs  &  coutumes 
des  Gaulois. 

Mais  il  eft  plus  vraifemblable  que  l'ori- 
gine de  la  garde  vient  des  fiefs  ;  qu'elle 
fut  établie  en  faveur  des  vaflaux  mineurs 
qui  n'étoient  point  en  âge  de  faire  le  fer- 
vice  de  leurs  fiefs.  Le  roi  ou  autre  fei- 
gneur  dont  le  fief  relevoit ,  prenoit  fous 
fà  garde  &c  protedion  le  vaflàl  mineur  ; 
&  comme  il  avoit  foin  de  fon  éducation  , 
&  qu'il  faifoit  dellèrvir  le  fief  par  un  autre, 
il  jouilToit  pour  cela  des  revenus  du  fief, 
jufqu'à  ce  que  le  valTal  fût  en  âge  de  faire 
la  foi  ,  fans  être  tenu  d'en  rendre  aucun 
compte. 

Lorfque  le  roi  avoit  la.  garde ,  on  l'appel- 
\ok  garde  royale  ;  lorfqu'elle  appartenoit 
au  feigncur ,  elle  étoit  appellée  garde  fei- 
gneur/ale. 

Quelquefois  le  roi  ou  le  iêigneur  la  cé- 
doient  aux  père  ,  mère ,  ou  autres  afcen- 
dans  ou  parens  du  mineur  ;  &  comme  en 
ce  rems  on  ne  donnoit  les  fiefs  qu'aux 
nobles  ;  qu'il  n'y  avoit  prefque  point  de 
noble  qui  n'eût  quelque  fief,  &c  que  les 
roturiers  auxquels  on  permit  dans  la  fuite 
d'en  pofîeder  ,  devenoient  nobles  par  la 
poHeffioivde  ces  fiefs  lorfqu'ils  fe  ioumeft- 
toient  à  en  faire  le  fervice  ,  on  appella 
garde  noble  y  la.  garde  de  tous  les  mineurs 
nobles  ou  pofl'édant  fiefs;  &  à  l'imitation 
de  cette  garde  noble  ,  on  accorda  dans 
la  fuite  aux  père  &  mère  non  nobles  la 
garde  bourgeoife  de  leurs  enfans  mineurs. 

La  première  fource  de  la.  garde  £•  trouve 
donc  dans  le  droit  féodal  des  Saxons ,  où 
il  eft  dit ,  article  18,  §.  6  :  dominas  etiam 
^Jl  tutor  pueri  in  bonis  quœ-  de  ipfo  tenu 


tnfra  annos  puériles ,  dum  nuUi  cantulit  hoc 
cmolumentum ,  &  débet  indè  reditus  acci- 
père  ,  donec  puer  ad  annos  perveniat  fuprà 
fcriptos ,  infra  quos  puer  fe  negligere  non 
valebit ,  fi  a  domino  non  potuerit  invcf- 
tiri. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  eft  parlé 
de  la  garde  dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne  ;  mais  il  eft  conftant  que  le  droit 
de  garde  eft  moins  ancien  en  France ,  & 
qu'il  ne  commença  d'y  être  ufité ,  que 
lorfque  les  fiefs  devinrent  héréditaires  ; 
ce  qui  n'arriva ,  comme  on  fait,  que  vers 
le  commencement  de  la  troifieme  race,  ou 
au  plutôt  vers  la  fin  de  la  féconde. 

En  cftet ,  tant  que  les  fiefs  ou  béi"iéfices 
ne  furent  qu'à  vie  ,  il  ne  fàlloit  point  de 
gardien  pour  adminiftrer  ces  fortes  de 
biens  ,  parce  qu'on  ne  les  donnoit  jamais  j 
qu'à  des  gens  en  état  de  porter  les  armes 
&  adminiftrer  leurs  biens. 

Ce  ne  fut  donc  que  quand  les  fieft 
commencèrent  à  devenir  héréditaires,  que 
les  feigneurs  prévoyant  que  ces  fiefs  pour- 
roient  écheoir  à  des  mineurs  qui  ne  feroient 
pas  en  état  de  faire  le  fèrvice  militaire 
dû  à  caufe  des  fiefs ,  fe  réferverent  en 
quelques  lieux  la  jouifl'ance  de  ces  fiefs, 
lorfque  ceux  auxquels  ils  apparte noient , 
n'étoient  pas  en  âge  de  remplir  leurs  de- 
voirs de  vaftâux;  {avoir,  lorfque  les  mâ- 
les n'avoient  pas  vingt  ou  vingt-un  ans 
accomplis  ,  parce  qu'avant  cet  âge  ,  ils 
n'étoient  pas  réputés  capables  de  porter 
les  armes  ,  comme  il  eft  dit  dans  Fleta , 
liv.  /,  chap.  9 ,  §.  3.  Et  à  l'égard  des  fil- 
les ,  elles  tomboient  en  garde  pour  leurs 
fiefs ,  jufqu'à  ce  qu'elles  euftènt  atteint 
l'âge  de  puberté  ,  parce  que  jufque-là  elles 
n'étoient  point  en  état  de  prendre  un  mari 
pour  fervir  le  fief. 

De-là  vint  Izgarde  royale  Sc  feigneuriale; 
la  garde  royale  étoit  dévolue  au  roi  pour 
fiefs  mouvans  immédiatement  de  lui ,  qui 
appartenoient  à  des  mineurs;  8c  le  roi 
dans  ce  cas  jouifloit  non-feulement  des 
fiefs  mouvans  de  lui ,  mais  auffi  des  ar- 
rieres-fiefs;  au  lieu  que  les  autres  feigneurs 
ne  jouilîoient  que  des  fiefs  qui  étoicnc 
mouvans  d'eux  immédiatement,  comme 
il  eft  dit  dans  les  articles  115  &  z  1 6  de  la 
coutume  de  Normandie. 

C^gggg  i 
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Dans  quelques  endroits  les  feigneurs, 
au  lieu  de  fe  réferver  cette  jouilïance  ^ 
permirent  aux  parens  les  plus  proches  des 
mineurs  du  côté  dont  les  fiefs  leur  étoient 
échus,  de  deffervir  ces  fiefs;  ils  choifif- 
foient  môme  quelquenois  entre  ces  parens 
celui  qui  étoit  le  plus  propre  à  s'acquitter 
de  ce  devoir ,  comme  on  voit  dans  la 
chronique-  de  Cambrai  8c  d'Arras,  liv. 
XXXIII y  ch.  66,  où  la  garde  ell  nommée 
cujiodia,  Hujus  cujîodice  puerum  cum  bono 
ejus  commijît ,  dit  cette  chronique  ;  &  en 
François  cette  commidion  fut  nommée 
bail  ou  st^rde-j  &  les  parens  qui  en  croient 
-chargés  furent  appelles  bails  ou.  baux ,  & 
/Miil/i/Ires ,  du  latin  bajuius ,  qui  dans  la 
moyenne  &  balïe  latinité  figuihoit^oz/j'er- 
neur ,  admiaifirataur^ 

Dans  quelques  coutumes  on  diftinguoit 
\çi  garde  à.\x  bail  ;  la  garde  proprement  dite 
n'étoit  accordée  qu'aux  afcendans,  le  bail 
aux  collatéraux^  D'au-tres  ont  refufé  à  ces 
derniers  la ^^rtfë  ou  le  bail,  comme  on  voit 
dans  la  coutume  de  Châteauiîeuf  en  Thi- 
merais ,  an.  159,  qui  porte  que  dans  cette 
baronniebail  de  mineurs  n'aura  plus  lieu  , 
mais  qu'il  fera  pourvu  de  tuteurs  &  cura- 
teurs ,  flnon  que  les  pères  ou  mères  eu(îei3t- 
pris  \2i  garde  d'iceux  mineurs.. 

Les  anciennes  orJonnances  ont  com- 
pris fous  le  terme  de  bail  l'adminiftration 
des  afcendans  auflî  bien  que  celle  des  col- 
latéraux ;  l'une  &  l'autre  eft  rtommée 
ballum  dans  une  ordonnance  de  faint 
Louis,  du  mois  de  mai  114e.  Cette  même 
ordonnance  diilingue  néanmoins  la  garde 
du  bail;  \x garde  paroît  prife  pour  le  foin 
dé  la  perfonne  ,  ÔC  le  bail  pour  l'adrainil- 
tration  des  biens.  En  efFef,  cette  même 
ordonnance  veut  que  le  collatéral  héritier 
préfomptif  da  fief  mineuc  en  ait  le  bail , 
mais  que  la  g-ar^fe  de  la  perfonne  du  mi- 
neur appartienne  au  collatéral  qui  eft  dans 
le  degré  fuivant. 

Les  Anglois  qui  ont  emprunté  comme 
nous  la  garde  du  droit  féodal ,  nous  en 
fourniflTent  des  exemples  fort  anciens.  Ma- 
colme  H  ,  roi  d'EcolIe ,  qui  monta  fur  le 
trône  en  1004,  traira  avec fes.fujers,  aux- 
quels il  donna  les xerres  qu'ils  pofledoient , 
à  la  charge  de  les  tenir  de  lui  à  foi  &  hom- 
mage j  &.  tous  les  baioiis  lui  accorderait, 
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le  relief  &:  la  garde.  Et  omnes  harones  con- 
cejferunt  Jibi  wardam  &  relevium  de  hcsrede 
cujufcumque  baronis  defuncîi  adfuflentationent 
domini  régis,  La  charte  des  libertés  d'An- 
gleterre de  l'an  i  z  i  j  ,  fait  aurti-  mention 
de  la  garde. 

En  France,  l'ade  le  plus  ancien  que  je 
connoilïè  où  il  foit  parlé  du  bail  ou  garde 
des  mineurs,  c'eft  une  charte  de  Tan 
liiy,  rapportée  par  Duchefne  dans  (es 
preuves  de  i'hiftoire  de  la  maifon  de  Chx- 
cillon. 

Matthieu  Paris  en  parle  auffi  aux  années 
1 23  I  ,  I  245  &  1 257  ,  où  l'on  voit  que  le 
roi  vendoit  ou  donnoit  la  garde  des  mi-- 
neurs  à  q  ;i  bon  lui  fembloit. 

La  plus  ancienne  ordonnance  qui: con- 
cerne le  bail  &  la  garde ,  eft  celle  de  faint- 
Louis  ,  du  mois  de  mai  1.2-46  ,  qui  a  pour 
objet  de  régler  le  bail  &,  le  rachat  dans  les 
coutumes  d'Anjou.  &  du  Maine» 

Le  chapitre  17  des  établinémens  faits, 
par  ce  même  prince  en  1 270  ,  porte  que 
la  mère  noble  a  le  bail  de  fon  hoir  mâle- 
jufqu'à  21  ans,  &  celui  de  la  fille  jufqu'à 

I  y  ,  au  cas  qu'il  n'y  ait  pas  d'hoir  mâle. 

II  paroît  réfultcr  de-là  ,  que  quand  il  y 
avoir  un  enfant  mâle ,  la  fille  ne  tomboit 
pas  en  garde  ou  en  bail  :  l'aîné  étoit  ap- 
paremment faifi  de  toute  la  fuccelîion  , 
6c  gagnoit  les  fruits  julqu'à  ce  que  fes 
puînés  l'euHent  fommé  de  leur  en  faire 
partage.. 

Le  chapitre  117  de  cette  même  or- 
donnance veut  que  la  garde  du  fief  foit 
donnée  à  celui  qui  en  eft  héiicier  pré- 
fomptif, &  la  garde  de  la  perfonne  à  un 
autre  parent ,  de  crainre  que  l'héritier  ne 
defirât  plutôt  la  mort  que  la  vie  des  en- 
fans;  &  l'on  ne  donnoit  jouilïance  de  la 
terre  du  mineur  à  celui  qui  avoir  Im^arde- 
àé  la.  perfonne ,  qu'autant  qu'il  en  falloit 
pour  le  nourrir. 

A  l'égard  des  roturiers ,  les  père  ÔC 
mère  étoient  les  feuls  qui  euftent  le  bail 
de  leurs  enfans;  Se  en  cas  qu'ils  fuflent- 
tous  deux  décédés,  l'héritier  préfomptif; 
'pouvoit  bien  tenir  les  enfâns;  mais  ils, 
avoient  la  liberté  d'aller  demeurer  Ghe2i: 
un> autre  parent  ou  même  chez  un  étran-. 
ger  qui  avoit  le  foin  de  leurs  perfoaines&L 
de.kux&bieiis.- 


G  A  R 

Le  roi  Jean  qui  étoic  bail  Se  'garde  du 
duc  de  Bourgogne  ,  étant  prifonnier  en 
Angleterre ,  Ton  fils  aîné ,  comme  le  re- 
préfentant ,  fit  les  fondions  de  bail ,  & 
en  cette  qualité  donna  des  bénéfices  dont 
k  nomination  appartenoit  au  duc  de 
Bourgogne. 

Anciennement  il  n'y  avoit  que  les  fruits 
des  héritages  féodaux  qui  tombaOent  en 
garde  y  ce  qui  s'obferve  encore  dans  les 
coutumes  de  Vermandois  &  de  Melun. 

h^i  garde  n'étoit  point  confidérée  com- 
me un  avantage  ;  mais  infenfiblement  les 
gardiens  étendirent  leurs  droits  au  préju- 
dice des  mineurs.  Ces  ufages  furent  reçus 
diverfement  dans  les  coutumes. 

Quelques-unes  n'ufent  que  du  terme  de 
garde  pour  défigner  cette  adminijîra- 
ùofi  ,  comme  celle  de  Paris  \  d'autres 
l'appellent  fimplement  ^û/7,  comme  celle 
du  Maine  j  d'autres  difent  garde  ou  bail 
indifféremment,  telle  que  la  coutume  de 
P.ronne. 

D'autres  diftinguent  la  garde  du  bail. 
Celle  d'Orléans  dit  que  les  afcendans  font 
gardiens,  que  les  bailliftres  font  la  mère 
ou  aïeule  remariée  &  les  collatéraux  ; 
celles  de  Melun  &  de  Mantes  défèrent  le 
bail  aux  collatéraux  j  celle  Reims  dit  que 
le  bail  d'enfant  n'a  lieu  y  &c  elle  ne  dé- 
fère la  garde  qu'aux  afcendans. 

La  coutume  de  Blois  joint  enfemble  les 
termes  de  garde ,  gouvernement  6c  admiaif- 
tration. 

Quelques  coutumes ,  comme  celles  de 
Mantes  &  d'Anjou  ,  n'admettent  la  garde 
que  pour  les  nobles,  &  non  pour  les  ro- 
turiers, d'autres,  comme  Paris ,  admet- 
tent l'une  &  Tautre. 

En  Normandie  il  y  a.  garde  royale  & 
garde  fcigneuriale.. 

En  Bretagne  les  enfans  tomboient  auffi 
en  la  garde  du  duc  &  des  autres  (ei-' 
gncursi  mais  ce  droit  fut  changé  en  ra- 
chat par  accord  fait  entre  Jean,  duc  de 
Bretagne  ,  fils  de  Pierre  Mauclerc ,  &  les 
nobles  du  pays. 

Quelques  coutumes ,  comme  celle  de 
Châlons ,  n'admettent  ni  garde  ni  bail'. 

Enfin  quelques-unes  n'en  parlent  point , 
^  ont  pourvu  en  diverfes  autres  manières 
à  l'adiniiiiftratioa  des  mineurs.  6c  de  leurs 
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biens ,  Se  aux  droits  des  père ,  mcre  &  au- 
tres afcendans. 

Le  droit  commun  &  le  plus  général  que 
l'on  fuit  préfentement  par  rapport  à  la 
garde  qui  a  lieu  pour  les  père ,  mère  6c 
autres  parens  ,  eft  qu'on  la  confidere 
comme  un  avantage  accordé  au  gardien , 
parce  qu'ordinairement  il  y  trouve  du 
bénéfice ,  &  qu'il  ne  l'accepte  que  dans 
cette  vue. 

Elle  participe  de  la  tutele ,  en  ce  que  li 
gardien  eft  chargé  de  nourrir  &  entretenir 
les  mineurs  félon  leur  condition  ,  &  qu'il 
a  Padminiftration  de  leurs  biens  qui  tom- 
bent en  garde  :  mais  le  pouvoir  du  tuteur 
eft  beaucoup  plus  étendu. 

Les  père  &  mère  m.ineurs  ont  la  gardz 
de  leursenfans,  auilî  bien  que  les  majeurs  : 
mais  on  donne  un  tuteur  ou  curateur  aa 
gardien ,  lorfqu'il  eft  mineur. 

Les  difpofitions  entre-vifs  ou  teftamen- 
taires ,  par  Icfquelles  les  afcendans  ordon^ 
neroient  que  leurs  enfans  ne  tomberont 
pas  en  garde  ,  ne  feroient  pas  valables , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  ôrer  ce  droit 
au  furvivant  qui  le  tient  de  la  coutume. 

La  garde  n'eft  jamais  ouverte  qu'une 
fois  à  l'égard  dès  mêmes  enfans  ;  quand 
on  ne  l'a  pas  prifc  lorqiv'clle  étoit  ou-- 
verte ,  on  ne  peut  plus  y  revenir  ;  &  elle 
ne  fe  réitère  point,  c'eft-à-dire,  que  les 
enfans ,  ne  tombent  jamais  deux  fois  ert 
garde. 

Si  les  afcendans  ont  laide  créer  un  tu^* 
reur  à-  leurs  enfans  ou  petits- enfans ,  ils 
ne  peuvent  plus  en  prendre  la  garde ,, 
quand  même  ce  feroient  eux  qui  feroient 
tuteurs ,  à  moiiis  qu'ils  ne  fe  foient  réfer* 
vés  expreflémsnt  la-  faculté  de  prendre  \^ 
garde,. 

La  garde  doit  être  acceptée  en  perfonne, 
&  non  par  procureur. 

L'acceptation  ne  peut  pas  être  faîte  air, 
greffe,  mais  en  jugement,  c'eft-à-dire,. 
l'audience  tenante.  L'ufage  eft ,  que  le 
gardien  fe-  préfente  aflifté  d'un  procureur^, 
qui  requiert  lettres  dé  ce  que  fa  partie, 
accepte  la,  garde  ;  ce  que  le  juge  lui.ac-^ 
corde-. 

Les  juges  de  privi'ege  ne  peuvent  pas-. 

déférer  la  garde  ;  c'cft  au  juge  ordinaire 

,dii  domicile  du  défunt  à  U  déféieii  Cettft 
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.règle  ne  reçoit  d'exception  qu'à  l'égard 
des  princes  &  princeflès  du  fang  ,  aux- 
-que!s  la  girde  cft  déférée  par  le  parle- 
ment ;  &  il  efl:  bon  à  ce  propos  de  rele- 
ver une  faufilé  tradition  qui  a  eu  cours  à 
■et  fujet  ;  favoir ,  que  lorfque  Gafton  , 
frère  de  Louis  XIII,  voulut  prendre  la 
garde  noble  de  fes  filles ,  pour  le  dif- 
penfer  d'aller  au  cliârelet ,  le  roi  rendit 
une  déclaration  ,  par  laquelle  il  transféra 
le  châtelet  pour  vingt  -  quatre  heures  au 
palais  d'Orléans  ,  dit  Luxembourg  ,  où 
demeuroit  Gafton  ;  que  le  châtelet  y  tint 
Ton  audience  ,  pendant  laquelle  Gafton 
vint  en  perfonnc  accepter  la  garât.  Ce- 
pendant il  eft  certain  qu'il  y  a  arrêt  du 
parlement,  du  z  feptembre  16Z7,  qui 
montre  que  l'acceptation  de  \-a  garde  noble 
y  fut  véritablement  faite  par  Gafton  _,  duc 
il'Orléans. 

Dans  les  coutumes  qui  ne  fixent  point 
|e  tems  pour  accepter  la  garde ,  elle  peut 
toujours  être  demandée  taat  qu'il  n'y  a 
pas  "e  tuteur  nommé. 

L'acceptation  de  la  garde  faite  reèus  in- 
iegris  ,  a  un  effet  rétroaftif  au  jour  de  l'ou- 
verture de  Xii  garde. 

Celui  qui  a  une  fois  accepté  la.  garde  ne 
peut  plus  s'en  démettre  que  du  conienre- 
ment  de  ies  mineurs-;  mais  il  peut  s'en  dé- 
mettre malgré  Tes  créanciers. 

Le  gardien  m.ême  mineur  n'eft  point 
relevé  de  Ton  acceptation ,  fous  prétexte 
de  minorité ,  léfion  ou  autrement. 

Dans  les  coutumes  où  le  gardien  ,  foit 
aioble  ou  roturier ,  gagne  les  meubles ,  il 
n'en  fait  point  d'inventaire  :  mais  il  doit 
toujours  faire  inventorier  les  titres  &  pa- 
piers ,  pour  en  conftater  la  quantité  ôc  la 
valeur ,  afin  que  l'on  ne  puilfe  pas  lui  en 
demander  davantage  :  cet  inventaire  doit 
€tre  fait  avec  le  tuteur  ou  fubrogé-tuteur 
d-es  enfans. 

Si  le  gardien  cft  en  communauté  de 
biens  avec  Tes  enfans ,  il  faut  que  l'inven- 
taire foiî  fait  ôc  clos  dans  le  tems  &  la  for- 
me prefcrirs  par  la  coutume  ;  autrement  la 
communauté  conrinueroit ,  &  le  bénéfice 
de  la  garde  y  feroit  confondu  jufqu'à  ce 
qu'il  y  ait  un  inventaire  clos. 

Le  gardien  doit  aufïî ,  pour  fa  fiireté  , 
faire  uu  procès-verbal  de  l'état  des  im- 
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meubles ,  pour  les  rendre  au  même  état  de 
grolles  réparations. 

La  tuteie  n'appartient  pas  de  plein  droit 
au  gardien  :  ainli  il  ne  peut,  fans  être  tu- 
teur ,  recevoir  le  rembouriement  volon- 
taire ou  forcé  des  rentes  dues  à  fes  mi- 
neurs ;  il  ne  peut  aliéner  leurs  immeubles , 
&  on  ne  peut  en  faire  le  décret  fur  lui  ; 
il  ne  peut  déduire  en  jugement  aucune 
adtion  réelle  de  fes  mineurs ,  foit  en  de- 
mandant ou  en  défendant ,  ni  même  y  dé- 
duire d'autres  actions  pcrfonnelles  que  cel- 
les qui  concernent  la  jouifïànce  qu'il  a 
droit  d'avoir  comme  gardien. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  quelque  adte 
que  le  gardien  ne  peut  pas  faire ,  on  crée 
un  tuteur  ou  curateur  au  mineur. 

Si  le  mineur  n'a  pas  d'autres  biens  que 
ceux  compris  dans  la  garde,  le  gardien 
doit  avancer  au  tuteur  l'argent  néceffaire 
pour  exercer  les  droits  du  mineur ,  quand 
ce  feroit  pour  procéder  contre  le  gardien 
lui-même;  Hiuf  à  celui  -  ci  à  répéter  ces 
avances  après  la  fin  de  la  garde,  s'il  y  a  lieu. 

Quant  à  l'émolument  de  la  garde ,  c'eft 
un  ftatut  réel ,  qui  fe  règle  par  chaque 
coutume  pour  les  biens  qui  y  font  fitués. 

Les  coutumes  ne  font  pas  uniformes 
fur  ce  point  ;  les  unes  donnent  au  gardien 
les  meubles  en  propriété  ;  d'autres  ne  les 
donnent  qu'au  gardien  noble  ;  d'autres 
n'en  donnent  que  l'adminiftration. 

La  coutume  de  Paris  &c  plufieurs  autres 
donnent  au  gardien  l'adminiftration  des 
meubles,  Ôc  le  gain  de  tous  les  fruits  des 
immeubles  pendant  la  garde  ;  à  la  charge 
de  payer  les  dettes  &  arrérages  des  rentes 
que  doivent  les  mineurs  ;  les  nourrir,  ali- 
menter ôc  entretenir  félon  leur  état  &:  qua- 
lité ;  payer  ôc  acquitter  les  charges  annuel- 
les que  doivent  les  héritages,  ôc  entretenir 
lefdits  héritages  de  toutes  réparations  via- 
gères. 

D'autres  coutumes  ne  donnent  la  jouif. 
fance  que  des  héritages  nobles.  V.  les  com- 
mentateurs fur  les  titres  des  coutumes  où 
il  eft  parle  de  la  garde  noble  ôc  bourgeoi- 
fe,  ôc  le  traité  qu'en  a  fait  de  Renuflon. 
(A) 

Garde  bourgeoise  ,  eft  celle  qui  cft 
déférée  par  la  coutume  aux  perc  ou  merc 
bourgeois  &  non  nobles. 
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Quelques  auteurs  ont  écrit  que  ce  pri- 
vilège fut  iccordé  aux  bourgeois  de  Paris 
par  Charles  V  ,  par  des  lettres -patentes 
GU  9  août  1 371  :  mais  en  examinant  avec 
attention  ces  lettres  ,  on  voit  que  l'ufage 
de  la  garde  bourgco'ifc  étoit  plus  ancien  , 
&  que  Charles  V  ne  fit  que  le  confirmer. 
On.  voit  en  effet  dans  ces  lettres  ,  que  les 
bourgeois  de  Paris  repréfenterent  au  roi , 
que  dans  les  tems  pafl'cs ,  tant  cîb  Ton  règne 
que  de  celui  de  Tes  prédéceflèurs  ,  ils 
avoicnr-joui  des  droits  àt garde  &  baux  de 
leurs  enfans  &  confins ,  confanguineorum  ; 
ce  qui  fiippofe  qu'alors  la  garde  avoic  lieu 
à  Paris  au  profit  des  collatéraux.  Charles 
V  les  confirma  dans  tous  leurs  privilèges , 
lâns  les  fpécifier. 

Ce  droit  de  garde  hourgeoife  n'a  lieu 
dans  la  coutume  de  Paris  ,  qu'en  faveur 
des  bourgeois  de  la  ville  &  faux  bourgs 
de  Paris ,  &  non  pour  les  bourgeois  des    neur  i  dans  d^autres,  il  a  les  revenus  de 
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Garde  coutumiere,  eft  la^^r^e 
foit  royale  ou  feigneuriale  ,  noble  ou 
hourgeoife  ,  des  enfans  mineurs,  qui  eft 
déférée  à  certaines  perfonnes  par  les  cou- 
tumes ,  à  la  différence  de  la  garde  royale 
ou  fauve-garde  accordée  à  certaines  per- 
fonnes par  des  lettres-patentes.  (^A) 

Garde  noble  ,  efl  celle  qui  appartient 
aux  perc  ,  mère  ,  ou  autres  afcendms 
nobles. 

Par  rapport  à  l'origine  de  cette  gar' 
de  j  voye';^  ce  qui  a  été  dit  ci  -  devant 
fur  la  garde  des  enfans  mineurs  en  général. 

L'émolument  de  cette  garde  eft  réglé 
diverfement.  Qiielques  coutumes  donnent 
au  gardien  les  meubles  en  propriété  ; 
d'autres  ne  lui  en  donnent  que  l'admi- 
niftration. 

Dans  quelques  coutumes  ,  le  gardien- 
ne gagne  que  les  fruits  des  fiefs  du  mi- 


autres  villes  ;  mais  il  a  été  étendu  dans 
d'autres  coutumes  aux  bourgeois  de  cer- 
taines villes. 

Les  aïeux  Se  aïeules  ne  peuvent  préten- 
dre la  garde  bourgeoise. 

Pour  régler  la  capacité  de  celui  qui  pré- 
tend la  garde  hourgeoife  ,  on  ne  confîdere 
pas  le  domicile  du  gardien  ,  mais  la  cou- 
tume du  lieu  où  le  défunt  qui  a  donné 
ouverture  à  la  garde  ,  avoit  fon  dernier 
domicile  ;  &  cette  garde  n'a  fon  effet  que 
fur  les  biens  iltués  dans  la  coutume  qui 
accorde  la  garde  ,  Sc  ne  comprend  pas 
ceux  qui  feroient  dans  d'autres  coutumes , 
quand  même  elles  accorderoient  aufîï  la 
garde  hourgeoife  ,  parce  qu'elle  n'elt  don- 
née qu'à  ceux  qui  font  domiciliés  dans  la 
coutum.e  ,  de  que  le  défunt  ne  pouvoit 
pas  être  domicilié  à-îa-fois  dans  plufieurs 
coutumes..  V.  les  Arrêtés  de  M.  de  Lamoi- 
gnon  ,  tit.  I  ,  art.  29. 

h2L  garde  hourgeoife  ne  dure  que  jufqu'à 
quatorze  ans  pour  les  mâles  ,.  &  douze 
ans  pour  les  filles ,  excepté  dans  la  cou- 
tume de  Reims  ,  où  elle  dure  jufqu'à 
■vingt-cinq  ans  ,  tant  pour  les  mâles  que 
pour  les  femelles. 

Du  refte ,  le  pouvoir  &  les  droits  du 
gardien  bourgeois  font  les  mêmes  que 
ceux  du  gardien  noble,  Vojei  ci  -  aj)rh 
^AIU)E  MOBl,i.  ÇA.X 


tous  leurs  biens,, même  roturiers  ;  d'au-~ 
très  les  chargent  de  rendre  compte  de, 
tous  les  fruits. 

L'âge  auquel  finit  h  garde  noble  ,  efl  le- 
me  que  celui  de  la  majorité  féodale  , 
équel  efl  réglé  diverfement  par  les  cou- 
tumes.    Voye^  ci-devant  Garde    bour- 

G  E  0  1  s  E  ,  &  ci-après  G  A  R  D  E  R  O  Y,  A  L  B- 
ET  SEIGNEURIALE. 

G  A  R  D  E  R  O  Y  A  L  E  ,  cu  Normandie  ,., 
efl  celle  qui  appartient  au  roi  fur  les  en- 
fans mineurs,  à  caufe  des  fiefs  nobles  qu'iîs- 
pofledent  ,  mouvans  imimédiatem.ent  du 
roi ,  foit  à  caufe  de  fa  couronne  ou  à  caufe. 
de  fon  domaine. 

Cette  cfpece  particulière -d^  garde  ,  qui.; 
efl  propre  à«la  province  de  Normandie  ,. 
paroît  avoir  eu  la  même  origine  que  là-, 
^^r^é  feigneuriale  ,  &  conféquemment  la. 
même  origine  que  la- garde  noble  ,  c'efl- 
à'dire  ,  dé  fupplécr  au  fervice  militaire- 
que  les  vafîaux  mineurs  n'étoient  pas  em 
état  de  faire. 

Nous  croyons  par  la  mêm.e  raifôn  ,  que- 
Tufage  de  la  garde  royale  efl  aufîi  anciertj 
que  celui  de-  la  garde  feigneuriale  ou  garde: 
noble  dans  les  autres  coutumes,. 

Mais  il  y  a  aufîi  lieu  de  croire  que  cetre^ 
garde  fut  d'abord  ducale  avant  d'être- 
royale  ;  les  fiefs  ayant  commencé  à  de-. 
.  venir  héréditaires  vers  h  &i  de^  la  féconde.-. 
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race  Se  au  commencement  de  la  troî'fie- 
me  ,  c'eft-à-dire  dans  le  dixième  fiecle. 
Rollo  qui  fut  premier  duc  de  Norman- 
die en  910  ,  ou  quelqu'un  de  Tes  fuccef- 
feurs  ducs  ,  établit  fans  doute  la  garde 
feigneu-'iale  ou  ducale  ,  à  limitation  des 
autres  fcigneurs.  Ceux-ci  la  remirent  en- 
fmzc  aux  parens ,  moyennant  un  droit  de 
rachat  ;  au  lieu  que  les  ducs  de  Norman- 
die continuèrent  de  jouir  par  eux-mêmes 
du  droit  de  garde  :  auffi  Terrien  ,  qui  a 
travaillé  fur  l'ancienne  coutume  ,  ne  par- 
le-t -il  pas  de  la  ^^r^/e  royale, m^Lïs  feule- 
ment de  la  gnrde  d'orphelins  ,  qu'il  divife 
en  deux  erpsces;  favoir  ,  celle  qui  appar- 
tient au  duc  de  Normandie  ,  &  celle  qui 
appartient  aux  autres  fcigneurs  de  la  mê- 
me province. 

Cette  garde  ducale  devint  royale  ,  foit 
lorfquc  Guillaume  II  ,  dit  le  Bâtard  & 
le  Conquérant  ,  feprieme  duc  de  Nor- 
mandie ,  eût  conquis  le  royaume  d'Angle- 
t-erre  ,  ce  qui  arriva  l'an  1066  ;  ou  bien 
lorfque  la  Normandie  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne de  France  par  Philippe-Augufle. 

Mais  Terrien  s'eft  trompé  ,  en  fuppq- 
(ant  que  la  garde  avoit  été  introduite  eh 
Angleterre  depuis  que  les  ducs  de  Nor- 
mandie en  ont  été  rois  :  car  les  barons 
d'Eco (fe  accordèrent  le  relief  &  la  garde 
à  Macolme  II ,  qui  monta  fur  le  trône 
d'Ecoile  eii  1 004. 

Il  n'y  a  en  Normandie  que  deux  fortes 
de  gardes  ,  favoir  la  garde  royale  Sc  la 
gar^c  feigneuriale  i  la  garde  bourgeoife  n'y 
a  pas  lieu. 

Le  privilège  de  la  garde  roycde  eft  que 
le  roi  f.'.it  les  fruits  fiens ,  non-feulement  de 
ce  qui  échet  pour  raifon  des  fiefs  nobles 
tenus  immé  iiatementde  lui,  &  pour  rai- 
fon defquels  on  tombe  en  garde  :  mais  il  a 
aufïi  la. garde  ,  &  fait  les  fruits  fiens  de  tous 
les  autres  fiefs  ,  rotures ,  rentes  3  8c  reve- 
nus ,  terms  d'autres  feigneurs  que  lui ,  mé- 
diatement  ou  immédiatement  ;  au  lieu  que 
ïz  garde  feigneuriale  ne  s'étend  que  fur  les 
iith  nobles  ou  qui  relèvent  immédiate- 
ment des  feigneurs  particuliers ,  &  non  fur 
les  autres  fiefs  nobles  ou  autres  héritages 
relevans  &  mouvans  d'autres  feigneurs  que 
d'eux,  La  raifon  de  cette  différence  eft 
quelamajeûé  royale  feroit  blefice  de  fouf- 
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'  frir  un  partage  avec  d'autres  feigneurs  qui 
font  les  fujets  du  roi. 

Si  les  arriere-vadàux  du  roi  viennent  à 
tomber  en  garde  noble  ,  pour  raifon  des 
fiefs  nobles  qui  relèvent  immédiatement 
des  mineurs  tombés  en  la  garde  noble 
royale ,  le  roi  fait  pareillement  fiens  les 
f-ruits  &:  revenus  de  ces  arriere-fiefs ,  tant 
que  dure  la  garde  noble  royale  des  vafiàux 
immédiats.,  &  que  les  arriere-vaflàux  font 
mineurs  :  deforte  que  fi  la  minorité  de 
ceux-ci  duroit  encore  après  Iz  garde  noble 
royale  finie  ,  ils  tomberoient  en  la  garde 
du  feigneur  immédiat  pour  le  reftant  de 
leur  minorité  ,  &  ne  feroient  plus  dans  la 
garde  royale. 

La  garde  royale  ne  s'étend  point  fur  des 
fiefs  &  biens  fitués  dans  une  autre  cou- 
tume que  celle  de  Normandie  ,  à  moins 
qu'elle  n'eût  quelque  difpofition  femblable. 

Les  apanagiftes  ni  les  engagiftes  du 
domaine  n'ont  point  la  garde  royale  ; 
c'eft  un  droit  de  la  couronne  qui  elt  ina- 
liénable. 

Le  roi  ne  tire  aucun  bénéfice  de  la  garde. 
noble  royale  \  il  en  gratifie  ordinairement 
les  mineurs  ,  ou  leurs  père  ou  mère  ,  ou 
quelqu'un  de  leurs  parens  ou  amis  :  mais 
le  droit  de  patronage  qui  appartient  aux 
mineurs  étant  en  la  garde  du  roi ,  n'etl 
point  compris  dans  le  don  ou  remife  que 
le  roi  fait  de  la  garde. 

S'il  n'y  a  qu'un  feul  bénéfice  ,  le  roi  y 
préfente  à  l'exclufion  de  la  douairière  qui 
jouit  du  fief;  mais  s'il  y  en  a  plufieurs , 
la  douairière  préfente  au  bénéfice  dont 
le  patronage  eft  attaché  au  fief  dont 
elle  jouit. 

La  garde  royale  ou  feigneuriale  ne  com- 
mence que  du  jour  qu'elle  eft  demandée 
en  juftice  ,  fi  ce  n'eft  par  rapport  à  la  prc- 
fentation  aux  bénéfices. 

Elle  finit  à  l'âge  de  vingt-un  ans  ac- 
complis ,  pour  les  malcs  ;  au  lieu  que  la 
garde  feigneuriale  finit  à  vingt  ans ,  tant 
pour  les  mâles  que  pour  les  filles. 

ha.  garde  royale  finit  à  l'âge  de  vingt 
ans  accomplis  pour  les  filles ,  &  même  plu- 
tôt fi  «lies  font  mariées  du  confentement 
de  leurs  feigneurs  &  des  parens  Se  amis  : 
j  c'eft  la  même  chofe  à  cet  égard ,  pour  la 
l  garde  leigneurialc. 

Les 
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Les  charges  de  la  garde  royah  font  les 
mêmes  que  celles  de  hagarde  (eigneuriale 
Zc  de  W  garde  noble  en  général. 

Ceux  auxquels  le  roi  a  fait  don  ou  re- 
inife  de  la  garde  royale ,  font  en  outre 
obligés  d'en  rendre  compte  aux  mineurs 
lorfque  la  garde  eft  finie  ,  excepté  lorf- 
que le  donataire  efl:  étranger  à  la  famille. 

Le  donataire  de  \z. garde  qui  eft  parent 
du  mineur ,  eft  feulement  exempt  des 
intérêts  pupillaires  ;  il  ne  peut  demander 
que  (ç.%  voyages  &  féjours ,  &  non  des 
vacations. 

Le  don  ou  remife  de  \z  garde  ,  fait  à  la 
mère  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  tutrice  ,  ou 
au  tuteur  depuis  fon  élection  ,  eft  réputé 
fait  au  mineur  ,  au  profit  dwquel  ils  font 
obligés  de  tenir  compte  des  intérêts  pu- 
pillaires ;  ce  qui  a  lieu  pareillemetit  quand, 
lors  de  l'éledion  ,  le  tuteur  ne  s'eft  point 
réfervé  à  jouir  de  la  garde  qui  lui  étoit 
acquife  avant  fa  tutele.  Art.  ^^  du  rè- 
glement de  1666. 

En  concurrencé  de  plufîeurs  donatai- 
res de  la  garde  royale  ,  celui  qui  eft  pa- 
rent eft  préféré  à  l'étranger  ;  Se  entre 
parens  ,  c'eft  le  plus  proche.  Vbye[  ci- 
ûpr}s  Garde  seigneuriale  ;  ^  les  com- 
mentateurs de  la  coutume  de  Normandie  , 
fur  les  articles  Z14  &fuiv.  {A) 

Garde  seigneuriale  ,  en  Nor- 
mandie, eft  la  garde  noble  des  enfans 
mineurs,  qui  appartient  aux  feigneurs 
particuliers  de  fiefs ,  à  caufe  des  fiefs  qui 
relèvent  immédiatement  d'^ux.  L'origine 
de  ce  droit  eft  la  même  que  celle  de  la 
garde  royale  ôc  de  la  garde  noble  en 
général. 

Cette  garde  ne  s'étend  point  fur  les 
autres  fiefs  8c  bien  des  mineurs ,  quand 
même  ces  biens  feroient  auflî  iitués  en 
Normandie. 

Le  feigneur  qui  a  la  garde  fait  les  fruits 
fiens ,  fans  être  obligé  d^'en  rendre  compte 
ni  de  payer  aucun  reliquat. 

Le  devoir  du  feigneur  eft  de  veiller 
fur  la  perfonne  &  fur  les  intérêts  du  mi- 
neur; de  ne  rien  faire  à  fon  préjudice  ; 
enfin  d'en  ufer  comme  un  bon  père  de 
famille  ;  autrement  ,  fi  le  feigneur  abu- 
fôit  de  la  garde  ,  on  pourroit  l'en  faire 
décheoir.  1 

Tome  XK 
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Il  eft  libre  au  feigneur  ,  quoiqu'il  ait 
accepté  la  garde  ,  d'y  renoncer  dans  la 
fuite  ,  s'il  reconnoît  qu'elle  lui  foit  plus 
onéreufe  que  profitable. 

Le  feigneur  n'eft  obligé  à  la  nourritu- 
re ,  &  n'entretient  les  mineurs  fur  les 
biens  compris  en  la  garde  ,  qu'au  cas 
qu'ils  n'aient  point  d'ailleurs  de  revenu 
fuffifant. 

On  donne  un  tuteur  au  mineur  pour  les 
biens  qui  n'entrent  pas  dans  la. garde. 

Mais  fi  le  tuteur  Se  les  parens  du  mi- 
neur abandonnent  au  feigneur  la  jouilTance 
de  tous  les  biens  du  mineur  ,  alors  il  eft 
obligé  d'entretenir  le  mineur  félon  fon 
état  Se  eu  égard  à  la  valeur  des  biens ,  de 
contribuer  au  mariage  des  filles ,  de  con- 
(èrver  le  fief  en  fon  intégrité  ,  Se  d'acquit- 
ter les  arrérages  des  rentes  foncières  hy- 
pothécaires Se  charges  réelles. 

S'il  y  a  plufieurs  leigneurs  ayant  la.  garde 
nobleàcauie  de  divers  fiefs  appartenans 
au  mineur,  chacun  contribue  aux  charges 
de  la  garde  pour  fa  quote-part  ;  &  fi  les 
feigneurs  y  manquoient ,  les  tuteurs  ou 
parens  pourroient  les  y  contraindre  par 
juftice. 

Le  feigneur  qui  a  la^rfr^edoit  entre- 
tenir les  biens  comme  un  bon  père  de  fa- 
mille. 

Si  ,  pendant  que  le  mineur  eft  en  la 
garde  de  fon  feigneur,  ceux  qui  tiennent 
quelque  fief  noble  de  ce  mineur  tom.bent 
auffi  en  garde  ,  elle  appartient  au  mineur  , 
Se  non  à  fon  feigneur  i  a  la  différence  de 
la  garde  royale ,  qui  s'étend  fur  les  arriere- 
fiefs. 

La  garde  feigneuriale  finit  à  l'âge  de 
vingt  ans  accomplis ,  tant  pour  les  mâles 
que  pour  les  filles  ;  Se  pour  la  faire  ceftèr , 
il  fuifit  de  faire  fignifier  au  feigneur  le 
pafle-âgé  \  c'cft-à-dirc  ,  que  le  mineur  eft 
devenu  majeur. 

Elle  peut  finir  plutôt  à  l'égard  des  filles 
par  leur  mariage  ,  pourvu  qu'il  foit  fait 
du  confentement  du  feigneur  gardien  Sc 
des  parens  Se  amis. 

Si  la  fille  qui  eft  fortie  de  garde  époufe 
un    mineur  ,   elle  retombe  en  garde. 

La  femme  mariée  ne  retombe  point  en 
garde  ,  encore  que  fon  mari  meure  avant 
qu'elle  ait  l'âge  de  vingt  ans. 
Hhhhh 
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Celui  qui  fort  de  garde  ne  doit  point 
de  relief  à  fon  feigneur.   , 

La  fille  aînée  mariée  ,  qui  n'a  pas  en- 
core vingt  ans  accomplis,  ne  tire  point 
fcs  fœurs  puînées  hors  de  garde  jufqu'à  ce 
qu'elles  (oient  mariées  ou  parvenues  à 
l'âge  de  vingt  ans  ;  fauf  à  la  fille  aînée  à 
demander  partage  au  tuteur  de  Tes  fœurs. 
Voyè-;^  les  commentateurs  de  la  coutume  de 
Normandie  ,  fur  les  articles  ii^  &■  fuiv. 
jufques  &  compris  l'art.  134  j  &  Garde 

ROYALE.  (A) 

Garde  (  droit  de  )  ,  droit  qui  fe 
levoit  anciennement  par  les  feigneurs ,  ôc 
que  les  titres  appellent  ^^/-d^i  ou  garda- 
gium  ;  il  eft  fouvent  nommé  conjointe- 
ment avec  le  droit  de  guet.  Les  vafTaux 
&:  autres  hom-mes  du  feigneur  éroient  obli- 
gés de  faire  le  guet  &  de  monter  Xz  garde 
au  château  pour  la  défenfe  de  leur  feigneur. 
Ce  fervice  perfonnel  fut  enfuite  converti 
tn  une  redevance  annuelle  en  argent  ou 
en  grains.  Il  y  en  a  des  tirresde  Tan  1 2 1 3  , 
1157  &  1302  ,  dans  X'HiJîoire  de  Breta- 
gne ,tomt  I  ,  pag.  354,  372  &  4f2.  Il  y 
en  a  auiïi  des  exemples  dans  VHiJîoire  de 
Dauphiné  par  M.  de  Valbonnais. 

La  plupart  des  feigneurs  s'arrogèrent  ces 
droits,  fous  prétexte  de  la  protection  qu'ils 
accor  'feient  à  leurs  vadaux  &c  fujets  dans 
les  tems  des  guerres  privées  &  des  in 
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le  château  du  feigneur  ,  lorfqu'il  y  avoir 
néccflîté ,  &  l'homme  avoit  le  jour  à  luir 
Ces  droits  de  guet  &  àt garde  furent  dans 
la  fuite  réglés  par  nos  rois  ;  Louis  XI  les 
régla  à  cinq  Tous  par  an.  Voye-^^  Guet  ;. 
&  le  Glojf.  de  M.  de  Lauricrc ,  aux  mots. 
lige- et  âge  &  guet  &  garde,  {  -^  ) 

GARDE(DENIERDE),cft   UUC  mo- 

dique  redevance  de  quelques  deniers ,  qui 
fe  paie  au  feigneur  pour  les  années  qu'une 
terre  labourable  fe  repole  ;  &  la  rente  y. 
champart ,  terragc  ,  agricr  ,  ne  fe  paient 
que  pour  les  autres  années  où  la  terre  porte 
des  fruits.  Il  eft  parlé  de  ce  droit  dans 
pluileurs  anciens  baux  pafles  fous  le  Cceï 
de  la  baillie  de  Mehun-fur'Yevre ,  qut 
ont  été  faits  à  la  charge  de  rente  foncière 
&  de  garde.  On  voit  dans  le  procès  -  ver- 
bal de  la  Coutume  du  Grand  -  Perche  ,  que 
ce  droit  eft  prétendu  par  le  baron  de  Loy- 
gny  :  il  en  eft  auffi  fait  mention  en  laquef- 
tion  9  des  Dec  ijîons  de  Grenoble.  {A) 

Garde  des  églises  ,  eft  la  protec- 
tion fpéciale  que  le  roi  ou  quelqu'autre 
feigneur  accorde  à  certaines  églifes  ;  nos 
rois  ont  toujours  pris  les  églifes  fous  leur 
protection. 

S.Louis  confirma  en  1268  toutes  les 
libertés,  franchifes ,  immunités,  préro- 
gatives ,  droits  ôc  privilèges  accordés ,  tant 
par  lui   que  par    (es  prédécefleurs  ,  au5C 


curfions  que  plufîeurs  barbares  firent  dans'  égliles ,  mona-ercs ,  lieux  de  piété ,  ÔC  aux; 
le  royaume  :  dans  ces  cas  malheureux,  les  religieux  &  perfonnes  eccléfiaftiques» 


habita ns  de  la  campagne  fe  retiroient  arec 
leurs  femmes,  leurs  enfans  ôc  leurs  meil- 
leurs effets  ,  dans  les  châteaux  de  leurs 
feigneurs  ,  tefquels  leur  vendirent  cette 
garde  ,  proteétion  ou  avoueric ,  le  plus 
cher  qu'ils  purent  ;  ils  les  aflujettirent  à 
payer  un  dr:  itde  garde  en  bled,  vin  ,  ou 
argent ,  ôc  les  obligèrent  de  plus  à  faire  le 
guet. 

Oïl  voit  dans  le  chapitre  8  des  Etablif- 
femens  de  S.  Louis  ,  que  dans  certains 
lieux  les  fujets  étoient  obliges  à  la  garde 
avec  leurs  femmes  ;  en  d'antres,  ils  i/é- 
toient  pns  obligés  de  mener  leurs  femmes 
avec  ux  &  quand  ils  n'en  avoîentpas, 
ils  dévoient  mener  avec  eux  leurs  fer- 
gens,  c*eit-à-dire  ,  leurs  ferviteurs  ou 
leur  ménage.  La  garde  ou  le  guet  obl- 
geoieiic  l'homme  à  pafl'er  le&  nuits  daus 


Philippe-lc  Bel  ,  par  fon  ordonnance 
du  23  mars  1308,  déclara  que  fon  in- 
tention ctoit  qne  toutes  les  églifes  ,  mo- 
naftcres ,  prélats  &  autres  perfonnes  ecclé- 
fiaftiques ,  fullent  fous  la  proteCtion. 

Le  même  prince  déclara  que  cette  garde 
n*empêchoit  pas  la  juwfdidion  des  pré- 
lats :  lorfque  cette  garde  emportoit  une 
attribution  de  toutes  les  caufes  d'une  églife 
à  un  certain  juge  ,  elle  étoit  limitée  aux 
églifes  qui  étoient  d'ancienneté  en  pof- 
f  iïion  de  ce  droit  ;  ôc  ihiiippe-le-Bel  dé- 
clara mcme  que  dans  la  garde  des  églifes; 
^><:  monafteres ,  les  membres  qui  en  dé- 
pendent n'y  éroient  p  s  compris. 

Il  étoit  défen  u  aux  gardiens  des  égli- 
fes ,  ou  aux  commifiaires  députés  de  par 
le  roi  ôc  par  les  fénéchaux ,  de  mettre  des» 
^panonceaux  ou  autres  marques,  de  garM 
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royale  fur  les  biens  des  églifes  ,  à  moins 
qu'elles  n'en  fuflcnt  enpofl'ellion  paiiible, 
X3U.  à-peu-près  telle.  Lor  qu'il  y  avoit  quel- 
que coiueftation  fur  cette  pollefîion  ,  le 
gardien  ou  le  commilTaire  faifoit  ajourner 
les  parties  devant  le  juge  ordinaire  ;  & 
cependant  il  leur  faifoit  défenfe  de  rien 
faire  au  préjudice  Tun  de  l'autre  ;  il  ne 
pourfuivoit  perfonne  pro  fraclione  gar- 
nies ,  c'eft-à-dire  ,  pour  contravention  à 
Ja  garde  j  à  moins  que  cette  garde  ne  fut 
notoire  ,  telle  qu'eft  celle  des  cathédrales 
&  de  quelques  monafteres  qui  font  de- 
puis très-long-tems  fous  la  garde  du  roi , 
ou  que  cette  garde  n'eût  été  publiée  dans 
les  aiïîfes ,  ou  fignifiée  à  la  p-^rie. 

Philippe  V  I ,  dit  de  Valois ,  promit , 
par  rapport  à  certaines  fénéchaulTées  qui 
éroicHt  par-delà  la  Loire  ,  qu'il  n'accor- 
deroit  plus  de  garde  dans  les  terres  des 
comtes  &  barons ,  ni  dans  celles  de  leurs 
fujets  ,  fans  connoilî'ance  de  caufe  ,  les 
jiubles  appelles  -,  excepté  aux  églifes  &c 
monafteres  ,  qui  de  toute  ancienneté  font 
fous  la  garde  royale ,  &c  aux  veuves  ,  pu- 
pilles 3  Se  aux  clercs  vivant  cléricalement , 
tant  qu'ils  feroient  dans  cet  état  ;  que  Ci 
dans  ces  fénéchauflTées  les  fujets  des  hauts- 
jufticiers  ou  autres  violoient  une  garde  , 
les  juges  royaux  connoîtroient  de  ce  dé- 
lit ,  mais  qu'ils  ne  pourroient  condamner 
le  délinquant  qu'à  la  troifieme  partie  de 
fon  bien  ;  que  la  pourfuite  qu'ils  feroient 
contre  lui ,  n'empêcheroit  pas  le  juge  ordi- 
naire du  haut-jufticier  de  procéder  contre 
le  délinquant ,  comme  à  lui  appartiendroit  : 
mais  que  û  le  crime  étoit  capital ,  il  ne 
pourroit  rendre  la  fentence  que  les  juges 
royaux  n'euflènt  rendu  la  leur  au  fujet 
<de  la  fauve-garde. 

On  voit  aufïi  dans  les  lettres  du  même 
prince  de  1 349 ,  qu'il  y  avoit  desperfonnes 
qui  étoient  immédiatement  en  la  garde 
du  roi,  d'autres  qui  n'y  étoient  que  par 
la  voie  de  l'appel. 

Le  roi  Jean  déclara  en  1 3  5 1 ,  que  les 
juges  royaux  pourroient  tenir  leurs  affifes 
fur  les  terres' des  feigneurs,  quand  le  roi 
y  avoit  droit  de  garde.  Ce  même  prince 
donnant  à  Jean  fon  fils  les  duchés  de  Berry 
&  d'Auvergne  ,  retint  la  garde  bc  les  ré- 
gales des  églifes  cathédrales  &  des  églifes 
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de  fondation  royale. 

Le  temporel  de  Pabbaye  de  Lagny  fut 
faifi  en  1 3  64  ,  à  la  requête  du  receveur 
de  Meaux ,  pour  payer  la  fomme  de  huit 
cents  livres,  due  par  cette  abbaye  pour  les 
arrérages  de  la  garde  due  au  roi. 

Par  des  lettres  du  mois  de  juillet  i  3<j^  , 
Charles  V  déclara  que  toutes  les  églifes  de 
fondation  royale  font  de  droit  fous  la  fau- 
ve-garde royale. 

Qiiand  Charles  VI  donna  le  duché  de 
Touraine  à  Jean  fon  fécond  fils  ,  il  fe  ré- 
ferva  la  garde  de  l'églife  cathédrale  de 
Tours  ,  &  de  celles  qui  font  de  fondation 
royale ,  ou  en  pariagc ,  ou  qui  font  telle- 
ment privilégiées  qu'elles  ne  peuvent  être 
féparées  du  domaine  de  la  couronne.  Il 
fit  la  même  réferve  lorfqu'il  lui  donna  le 
duché  de  Bcrri  &  le  comté  de  Poitou  :  il 
en  ufa  de  même  lorfqu'il  donna  le  comté 
d'Evreux  au  duc  d'Orléans  fon  frère.  V, 
Conservateurs  royaux  &  apos- 
toliques. {A) 

Garde  enfreinte  ,  cft  lorfqu'u» 
tiers  fait  quelqu'a6te  contraire  au  droit  de 
garde  ou  fauve-garde  ,  accordé  par  le  roi 
à  quelqu'un.   {A) 

Garde  faite  ,  eft  défini  par  l'article 
j  5 1  de  U  coutume  de  Bourbonnois ,  quand 
celui  qui  eft  commis  à  la  garde  du  bé- 
tail  eft  trouvé  gardant  le  bétail  en  Phé" 
ritage  auquel  le  dommage  e(l  fait  ,  ou 
que  le  gardien  eft  près  du  bétail  ,  de  ma- 
nière qu'il  le  puiife  voir  ,  &  ne  fait  néan- 
moins diligence  de  le  mettre  dehors ,  ou 
lorfqu'il  mené  &  conduit  le  bétail  dans 
Phéritage  ,  ou  qu'il  l'a  déclos  &  débou- 
ché afin  que  fon  bétail  y  puillè  entrer ,  6c 
qu'enfuite  par  ce  moyen  le  bétail  y  foie 
entré. 

Quand  le  bétail  qui  a  fait  le  dommage 
n'étoit  pas  gardé ,  le  maître  du  bétail  peut 
l'abandonner  pour  le  délit  i  mais  quand  le 
bétail  étoit  à  garde  faite  ,  le  maiitre  c'oit 
payer  le  dommage.  ^^ye^Defp  ommiers, 
fur  l'article  531  de  la  coutume  de  Bour- 
bonnois. Voye';^^  aulïi  l'article  309  de  celle 
de  Melun  ,  celle  d'Amiens  ,  article  206  & 
fuiv.U) 

Garde  -  gardienne  ,    ce    font    des 
lettres  accordées  par  le  roi  à  des  abbayes  , 
chapitres ,  prieurés ,  &  autres  éî^lifes ,  uni- 
Hhhhhi 
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verfités ,  collèges ,  &  autres  communau- 
tés ,  par  lefquelles  le  roi  déclare  qu'il 
prend  en  fa  garde  fpéciale  ceux  auxquels 
il  les  accorde  ,  &  pour  ce:  effet  leur  affigne 
des  juges  particuliers  ,  par -devant  lefquels 
toutes  leurs  caufes  font  coiTicnifes  ;  le  juge 
auquel  cette  jurifdidioneft  attribuée,  s'ap 
pelle  juge  confervateur  de  leurs  privi- 
lèges. Ceux  qui  ont  droit  de  garde  -  gar- 
dienne peuvent ,  en  vertu  de  ces  lettres  , 
attirer  leur  partie  adverfe  ,  qui  n*a  point 
de  privilège  plus  éminenr ,  hors  de  la  ju- 
lifdiûion  naturelle  ,  foiten  demandant  ou 
défendant  ,  pourvu  que  les  lettres  de  garde- 
gardienne  aient  été  vérifiées  au  parlement 
où  le  juge  confervateur  reflbrtit. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de 
garde-gardienne ,  le  privilège  réfultant  des 
lettres  d^atttibution. 

L'ufage  àt^  gardes  -  gardiennes  efl:  fort 
ancien  ,  fur  -  tout  pour  les  églifes  cathé- 
drales, Vautres  de  fondation  royale ,  que 
nos  rois  ont  toujours  prifes  fous  leur  pro- 
teûion  :  ce  que  l'on  appelloit  alors  fim- 
plement  garde  ou  fauve-garde  ,  ou  bien 
garde  royale.  Dans  la  fuite  on  fe  fervit  du 
terme  de  garde- gardienne ,  foit  parce  que 
cette  garde  étoit  adminiftrée  par  un  gar- 
dien ou  juge  confervateur ,  ou  bien  pour 
diftinguer  cette  efpece  particulière  de  gar- 
de ,  de  la  garde  royaleàt:s  cnfans  mineurs  , 
qui  a  lieu  en  Normandie. 

Les  privilèges  de  garde-gardienne  furent 
confirmés  par  l'article  9  de  l'édit  de  Cre- 
mieu ,  qui  veut  que  les  baillifs  ôc  féné- 
chaux  aienr  la  connoiflance  des  caufes  &c 
matières  des  églifes  de  fondation  royale  , 
auxquelles  ont  été  &  feront  odtroyées  des 
lettres  en  forme  de  garde-gardienne  y  & 
«on  autrement. 

Cet  article  a  été  confirmé  par  l'article 
3  d'un  édit  du  mois  de  juin  1559,  qui 
reftreint  cependant  les  privilèges  des  gar- 
des-gardiennes ,  ei>  ce  qu^ilor.^onne  qu'il 
n'y  aura  que  ceux  qui  (ont  du  corps  com- 
mun de  l'églife  à  bquelle  elles  ont  été 
accordées,  qui  en  jouiront ,  &  qu'elles  ne 
'  s'étendront  pas  aux  bénéfices  étant  de  fa 
collation. 

L'ordonnance  de  1 669^,  titre  4  des  com- 
mittimus^  gardts  -gardiennes  ,  ordonne, 
ardele  18,   que  les   églifes,  chapitres > 
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abbayes ,  prieurés ,  corps  Si  communau'- 
tés  qui  prétendent  droit  de  committimus  , 
foient  tenus  d'en  rapporter  les  titres  pour 
être  examinés  ,  &c  l'extrait  envoyé  aux 
chancelleries  près  les  parlemens  ,  &  que 
jufqu'à  ce  il  ne  leur  foit  expédié  aucunes 
lettres. 

L'article  1 8  permet  aux  principaux  des 
collèges,  dodeurs ,  régens,  &  autres  du 
corps  des  univerfités  qui  tiennent  des  pen- 
fionnaircs  ,  de  faire  afligner  de  tous  les 
endroits  du  royaume  ,  par- devant  le  juge 
de  leur  domicile  ,  les  redevables  des  pen- 
fions  &  auties  chofes  par  eux  fournies  à 
leurs  écoliers,  fans  que  leurs  caufes  en 
puiflcnc  ctreévoquées  ni  renvoyées  devant 
d'autres  juges  en  vertu  de  committimus^ 
ou  autre  privilège. 

L'article  fuivant  poire  que  les  rcâreurs , 
regens  &  ledeurs  des  univerftésexerçanc 
actuellement,  ont  leurs  caufes  commifes 
en  première  inftance  devant  les  juges  con- 
fervateurs  des  privilèges  des  univerfités  , 
auxquels  Pattribution  en  a  été  faite  par 
les  titres  de  leur  établifiement ,  &  <  u'à  cet 
effet  il  fera  dreflé  par  chacun  an  un  rôle 
par  îe  reéteur  de  chaque  univerfité  ,  pour 
être  porté  aux  juges  confervatcurs  de  leurj 
'  privilèges^ 

Les  écoliers  étudians  dans  une  univer- 
fité ,  ont  un  autre  privilège  qu'on  appelle 
privilège  de  fcholarité.  V.  ScholaritÉ  , 
CoMMiTTiiMus  ,  Conservateur  y 
Conservation.  (  -^) 

Garde-lige  ,  eft  le  fervice  qu'Hun  vaf- 
fal  lige  doit  à  fon  feigneur  j  on  entend 
auffi  quelquefois  par  ce  terme  le  vafial; 
même  qui  fait  ce  fervice ,  &  qui  eft  obligé 
de  garder  le  corps  de  fon  feignem:  avec 
armes  fuffifantes.  {A) 

Garde  ou  Protection.  Dans  les- 
tems  des  incurfions  des  barbares  ^  des 
guerres  privées ,  les  habitans  de  la  cam- 
pagne ,  &  même  ceux  des  villes ,  fe  met- 
toient  fous  la  garde  ik  proteâion  de  quel- 
que fergneur  puilTant  qui  avoii  droit  de, 
château  &  forterefie  ,  pour  les  mettre  en. 
fureté  ,  &c  les  défendre  des  violences  aux« 
quelles  ils  étoient  expofés  ;  &  comme  il 
fe  faifoit  à  ce  fujet  un  contrat  entre  le 
feigneur  ôc  fes  fujets  ,  ik  que  ceux-ci  s'en- 
gageoient  par  reconnoiiiance  à  ccrtaii  s 
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droits  Se  devoirs  envers  le  feigneur;  cette 
garde  devenoic  aulïi  par  rapport  au  fei- 
gneur  un  droit  qu'il  avoit  fur  Tes  fujets. 
C'eft  pourquoi ,  dans  des  lettres  da  roi 
Jean ,  du  mois  d'août  1354,  portant  con- 
firmation des  privilèges  des  habitans  de 
JonviUe-fur-Sônc  ,  il  eft  dit  que  ces  ha- 
bitans ne  pourront,  fans  le  confentement 
de  leur  feigneur ,  fe  mettre  fous  la  garde 
ôc  proteclion  d'un  autre  ,  fi  ce  n'eft  contre 
les  violences  de  gens  qui  ne  feroient  pas 
fournis  à  leurs  fcigneurs  ;  mais  que  dans 
ce  cas  ils  feront  tenus  d'exprimer  dans  les 
lettres  de  garde  qu'ils  obtiendront  de  ces 
fcigneurs  étrangers,  le  nom  des  gens  contre 
les  violences  defquels  ils  demandent  pro- 
tedion.  Et  dans  des  lettres  de  Charles  V, 
du  mois  d'août  1366  ,  il  eft  dit  que  la 
garde  de  quelques  lieux  appartenant  à 
l'abbaye  de  Molefme  ,  ne  pourra  être  mife 
hors  la  main  des  comtes  de  Champagne;  &c 
l'on  voit  que  ce  droit  de  garde  empor- 
toit  une  jurifdidlion  fur  les  perfonnes  qui 
étoient  en  la  garde  du  feigneur.  {A) 

Garde  royale  des  églises.  F". Garde 
des  eglises. 

Garde  seigneuriale  om  Protection. 
V.  Garde  ou  Protlction. 

Garde  des  ablées  ou  grains  pendans 
PAR  LES  RACINES.  Charles  V  j  par  des 
lettres  du  19  juin  1569,  permit  aux 
mayeurs&:  échevins  d'Abbevill^d'en  éta- 
blir ,  avec  pouvoir  à  ce  garde  de  faifir  les 
charrois  &  beftiaux  qui  cauferoient  du 
dommage  dansles  terres,  Se  de  condamner 
en  l'amende  ceux  qui  les  conduiroient.  V. 
Messier.  {a) 

Garde-bois.  Vhyei^  Garde  des  eaux 
et  forets. 

Garde  des  décrets  &  immatricules, 
&  ita  ejl ,  du  ckatelet.  Cet  officier  a  trois 
fonctions  ;  comme  garde  des  décrets  ,  il 
doit  garder  les  décrets  du  châtelet  24 
heures  en  fà  poflefTion  depuis  qu'ils  font 
fignés  ,  recevoir  les  oppofitions  s'il  en 
furvient  ,  finon  donner  fon  certi  cat  fur 
lefdits  décrets ,  &  les  remettre  au  fcelleur 
pour  les  fceller.  Comme  garde  des  im- 
matricules y  il  doit  faire  immatriculer  & 
figner  fur  fon  regiftre  les  notaires  &  hui!- 
iiers  qui  font  immatriculés  au  châtelet,  & 
qui  en  cette  qualité  ont  le  droit  d'inilru- 
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menter  partout  le  royaume.  Enfin  comme 
ita  efi  y  il  a  le  droit  d'expédier  les  grofles 
que  les  notaires  qui  ont  reçu  les  minutes 
n'ont  pu  expédier  ,  foit  par  mort  ou  par 
vente  ;  il  figne  au  milieu ,  en  mettant  au 
deflus  de  fa  fignature  ita  eft ,  qui  veut  dire 
collât ionné  à  la  minute ,  que  le  fucce fleur 
à  l'office  &  pratique  lui  rep réfente  ;  ce 
fuccefleur  figne  à  droite ,  &  le  notaire  en 
féconda  gauche.  {A) 

Garde  DES  droits  royaux  de  fouve- 
raineté  de  rejfort  &  des  exemptions  dans  la 
ville  de  Limoges.  Cette  qualité  étoit  don- 
née à  des  fergens  que  le  fénéchal  de  Li- 
moges commettoit  pour  être  les  confer- 
vateurs  des  privilèges  de  ceux  qui  étoient 
en  la  fauve-garde  du  roi.  Voyelles  lettres 
de  Charles  V  ,  du  zi  janvier  1 371  ,  pour 
le  chapitre  de  Limoges.  (^) 

Gardes  des  fermes.  K  Fermes  géné- 
rales. 

Gardes  ou  maîtres  des  foires  ,   ou 

des  PRIVILEGES  DES  FOIRES  ,    étoieut  CCUX 

qui  avoient  l'infpedtion  fur  la  police  des 
foires ,  &  la  manutention  de  leurs  privi- 
lèges. L'ordonnance  de  Fhilippc-le-Bel , 
du  Z5  mars  1302  ,  porte  que  les  gardes 
des  foires  de  Champagne  feront  choifis 
par  déhbération  du  grand-confeil ,  c'é- 
toient  les  mêmes  officiers  qui  ont  depuis 
été  appelles  juges  confervateurs  des  privi" 
leges  des  foires.  {A) 

Gardes  des  gabelles.  Vbye^  Gabel- 
les. 

Garde  d'un  greffe.  V.  Garde  de 
Justice. 

Garde  ou  greffier  des  prisons  : 
cette  qualité  eft  donnée  au  greffier  des  pri- 
fons  du  châtelet  dans  une  ancienne  ordon- 
nance. Voye:^  le  Recueil  des  ordonnances 
de  la  troijieme  race  ,  tome  III  ,  à  la  ta- 
ble. (A) 

Garde  ou  juge-garde  des  monnoies, 
eft  nn  juge  qui  veille  fur  rour  le  travail 
de  la  monnoie.  Vbyei^  au  mot  Mon- 
noie  ,  où  il  en  fera  parlé  plus  amplement. 
(A) 

Garde  de  justice  ,  eft  le  nom  que 
l'on  donne  à  certains  juges,  qui  font  con- 
fidéiés  comme  n'.^yant  la  juftice  qu'en  dé- 
pôt &  en  garde.  Par  exemple  ,  le  prévôt 
de  Paris  n'eft  3  fclon  quelques-uns,    que 
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garde  àe.  kJitc  prévôté  ,  parce  que  c'eft  le 
roi  qui  en  eft  le  premier  juge  &  prévôt  : 
c'efl;  pourquoi  il  y  a  un  dais  au  deiîùs  du 
{iege  du  prévôt  de  Paris.  M.  le  procureur- 
-  général  eft  garde  de  la  prévôté  de  Paris , 
le  (îege  vacant  ;  ce  qui  iîgnihe  qu'il  n'a 
cette  prévôté  qu'en  dépôt ,  &  non  en  titre 
d'office.   V.  Prévôt  de  Paris. 

On  difoit  auflî  donner  en  garde  une  pré- 
vôté ou  autre  juftice  ,  les  fceaux  ou  un 
greffe.  Anciennement  on  les  donnoit  à 
ferme  ;  mais  cet  abus  fut  réformé,  &  on 
les  donna  en  garde ,  c'eft-à-dire ,  feule- 
ment par  commiiïion  révocable  ad  nutum^ 
jufqu  au  tems  de  Charles  VIII,  lequel  en 
1495  ordonna  qu'il  feroit  pourvu  aux  pré- 
vôtés en  titre  d'office  de  perfonnes  capa- 
bles ,  par  éledion  des  praticiens  du  fiege  ; 
&  depuis  ce  tems  les  prévôts  ne  s'intitu- 
lèrent plus  Cim^ltmtni  gardes  de  la  prévôté ^ 
mais  prévôts  fimplement.  ^ye^Loyfeau  , 
des  offices  ,  liv.  UI ,  chap.  i ,  n.  75  & 
fuiv* 

Gardes-maneurs  ,  font  des  gardiens 
que  Ton  établit  à  une  faifie  de  meubles. 
On  appelle  auffi  quelquefois  de  ce  nom  des 
fergcns  ou  archers,  que  l'on  met  en  garni- 
fon  chez  un  débiteur  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
fatisfait  ou  donné  caution.  V,  Garnison 
&  Mangeurs.  {A) 

Gardes  des  marchands  et  de  cer- 
tains arts  et  METIERS,  font  des  per- 
fonnes choifies  entre  les  maîtres  dudit 
état  ,  pour  avoir  la  manutention  des  fta- 
tuts  &  privilèges  de  leur  corps.  Chaque 
corps  de  marchands  &  artifans  a  fes  jurés 
&  prépofés ,  qui  exercent  à-peu-près  les 
mêmes  fondions  que  les  gardes:  mais  il 
n'eft  pas  permis  à  ces  jurés  de  prendre  le 
titre  de  corps  ;  cela  n'appartient  qu'aux 
prépofés  des  fix  corps  des  marchands  ,  & 
à  quelques  autres  corps  de  marchands  , 
qui  ont  ce  privilège  par  leurs  ftatuts. 

Il  eft  parlé  des  gardes  8c  jurés  dans  des 
ordonnances  fort  anciennes  ;  ils  font  nom- 
més en  latin  magijîri  &  cujiodes  ,  dans  des 
lettres  de  Philippe  de  Valois  en  1519  ; 
&  dans  d'autres  lettres  de  Philippe  VI , 
du  mois  de  mars  1 3  5  î ,  pour  les  parmen- 
tiers  de  Garcalïonne  ,  ils  font  nommés 
fupra  pojîtil 

Les  gardes  font   des  vifites  annuelles 
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chct  tous  les  marchands  Se  maîtres  de  leur 
état  ,  pour  voir  Ci  les  ftatuts  font  obfcrvés. 
Ils  en  font  aufli  en  cas  de  coi^tiavention , 
chez  ceux  qui ,  fans  qualité ,  s'ingèrent  de 
ce  qui  appartient  à  l'état  fur  lequel  ces 
gardes  font  établis,  pour  drellèr  les  procès- 
verbaux  de  contravention.  Ils  le  font  affif- 
ter  d'un  huiffier,  &  même  quelquefois  d'un 
commiflaire,  lorfqu'il  s'agir  de  faire  ouver- 
ture des  portes.  Voye^  Jures  &  Maî- 
tres. {A) 

Garde  -  marteau  ,  eft  un  officier 
établi  dans  chaque  maîtrife  particulière 
des  eaux  &  forêts ,  pour  garder  le  marteau 
avec  lequel  on  marque  le  bois  que  l'on  doit 
couper  dans  les  forêts  du  roi.Quand  on  fait 
des  ventes  ,  il  affifte  aux  audiences  en  la 
chambre  du  confeil ,  &  au  jugement  des 
affaires  ,  où  il  a  voix  délibérative  avec  les 
autres  officiers  ;  &  en  leur  abfence  il  ad- 
miniftre  la  juftice.  Il  doit  vaquer  en  per^ 
fonneau  martelage  ,  ôc  ne  peut  confier  fou 
marteau  à  autrui ,  finon  en  cas  d'empêche- 
ment légitime.  Il  affifte  aux  vifites  des 
grands-maîtres»  à  celles  des  maîtres  par- 
ticuliers ,  &:  autres  officiers.  Il  en  fait  auffi 
de  particulières.  Vôyei^  l'ordonnance  des  eaux 
&  forets,  tit.  7.    (A) 

Garde-note  ,  eft  un  des  titres  que 
prennent  les  notaires  ;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'anciennement  ils  ne  gardoient  qu'une 
limple  note  des  conventions  en  abrégé. 
Fbye[  Notaires.  (A) 

Gardes  des  ports  et  passages  ,  font 
des  perfonnes  établies  pour  empêcher 
que  l'on  ne  faflè  entrer  ou  fortir  quelque 
chofe  contre  les  ordonnances.  Ils  font  nom- 
més dans  quelques  ordonnances,  gardes 
des  paffages  &  détroits.  Les  baillifs  &c  fé- 
néchaux  avoient  anciennement  le  droit 
d'établir  de  ces  gardes  fur  les  ports  ôc  paf- 
fages des  frontières  du  royaume ,  aux  lieux 
accoutumés  ,  pour  empêcher  que  l'on  ne 
fît  fortir  de  l'or  ôc  dp  l'argent  hors  du 
royaume ,  ou  que  l'on  n'y  fît  entrer  de  la 
monnoie  fauftè  ou  contrefaite.  Cesgardes 
avoient  la  cinquième  partie  des  confifca- 
tions.  Ils  avoient  au  deftus  d'eux  un  maître 
ou  garde  général  des  ports  &  paffages ,  qui 
fut  fupprimé  en  j  360.  {A) 

Gardes    des   rôles   des    offices  de 
France  ,  (  Jurifprud.  )  font  des  officiers 


G  A  R 

6e  k  grande- chancellerie ,  dépontaires  des 
rôles  arrêcés  au  confeil  des  taxes  de  tous  les 
offices ,  tant  par  réfignation ,  vacation  , 
que  nouvelle  création  ou  autrement. 

Les  rôles  étoient  anciennement  gardés 
f)2T  le  chancelier  ou  par  le  garde  des  Iceaux, 
lorfqu'il  y  en  avoir  un. 

En  iy6o,  le  chancelier  de  l'Hôpital 
commit  Gilbert  Combant ,  Ton  premier  fe- 
crétairc  ,  à  la  garde  de  ces  rôles  &  regif- 
tres  des  offices  de  France. 

Cette  fondion  fut  ainfi  exercée  par  des 
perfonnes  commifes  par  le  chancelier  ou 
par  le  garde  des  fceaux  ,  jufqu'à  l'édic  du 
mois  de  mars  1 65 1 ,  par  lequel  Louis  XIII 
les  mit  en  titre  d'office. 

Par  cet  édit ,  il  créa  en  titre  d'office 
formé ,  quatre  offices  de  confeillers  du 
roi ,  gardes  des  rôles  des  offices  de  France  , 
pour  être  exercés  par  les  pourvus ,  chacun 
par  quartier  ,  comme  font  les  grands-au- 
dienciers.  Il  attribua  à  ces  offices  ,  priva- 
tivement  à  tous  autres  ,  la  fondion  qui  fe 
faifoit  auparavant  par  commiffion ,  de  pré- 
fenter  aux  chanceliers  ôc  gardes  des  fceaux, 
toutes  les  lettres  &  provifions  d'offices  qui 
s'expédient  &  fe  fcellent  en  la  chancellerie 
de  France ,  fur  les  quittances  des  tréfbriers 
desparriescafucllcs,  hérédité,  &furtoutes 
fortes  de  nominations ,  de  quelque  nature 
qu'elles  foienr. 

Pour  cet  effet ,  les  tréforiers  des  parties 
cafuelles  doivent  remettre  aux  gardes  des 
rôles,  durant  leur  quartier  ,  les  doubles  des 
rôles  arrêtés  au  confeil  des  offices ,  tant 
par  réfignation  ,  vacation  ,  que  nouvelle 
création  ou  autrement. 

Les  fecrétaires  du  roi  doivent  aufTî  leur 
remettre  les  provifions  qu'ils  evpédient 
en  vertu  de  ces  quittances  ,  hérédité ,  & 
fur  toutes  fortes  de  nominations,  enfemble 
celles  qui  font  à  réformer  pour  quelque 
caufe  &  occafion  que  ce  foit. 

L'édit  de  création  leur  attribuoit  des 
gages ,  «^ant  fur  Pémolumenr  du  fer  au  que 
fur  le  marc-d'or  ,  &c  en  outre  les  fîx  cents 
livres  qui  fe  p  ^voient  au  tréfor  royal ,  pour 
l'entretien  de  la  charrette  commune,  def- 
tînée  à  trau.n:!orter  à  la  fuite  du  confeil  les 
coffres  où  'e  mettoiert  les  rôles  &  provi- 
fions d'of?ces.  Ces  diiïerens  droits  ne  fub- 
fiHcnt  plus ,  au  moyen  des  autres  droits 
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çui  ont  été  attribués  aux  gardes  des  rôles 
par  differens  édits  ôc  déclarations  pofté- 
rieurs,  dont  on  va  parler  dars  un  moment. 

Leurs  honneurs  ,  prérogatives  &  privi- 
lèges ,  font  les  mêmes  que  ceux  des  grands- 
audienciers  ôc  contrôleurs  de  la  grande- 
chancellerie. 

Leur  place  en  lagrajîde-chancellerie  cft 
à  côté  du  chancelier  ou  garde  des  fceaux, 
O'j  ils  font  le  rapport  des  provifions  après 
le  grand-audiencier  ôc  le  grand-rappor- 
teur. 

Après  que  M.  le  chancelier  ou  M.  le 
garde  des  fceaux  a  ouvert  la  caflettc  qui 
renferme  les  fceaux  ,  c'efl:  le  garde  des  rô~ 
les ,  qui  eft  de  fervicte  en  la  chancellerie  , 
auquel  appartient  le  droit  de  tirer  les 
fceaux  de  la  calTètte  ,  pour  les  mettre  en- 
tre les  mains  du  fcelleur  ;  &  le  fceau  fini , 
il  eft  chargé  de  les  retirer  de  lui  pour  les 
replacer  dans  la  cafiettc. 

Le  roi ,  en  créant  ces  offices,  ne  fe  réfèr- 
va  que  la  première  finance  qui  en  devoir 
provenir,  ôc  accorda  au  chancelier  ô<  garde 
des  'ceaux  la  nomination  de  ces  offices  pour 
l'avenir  ,  avec  la  finance  qui  en  provien- 
droit,  vacation  advenant d'iccuxpar  mort , 
réfignation  ou  autrement.  Enfuite  le  roi 
Louis  XIV,  par  édit  du  mois  d'odobre 
1 645  ,  flatua  qu'en  confirmant  le  pouvoir 
accordé  par  le  roi  Louis  XIII ,  Ton  prédé- 
cefîeur  ,  aux  chanceliers  ôc  gardes  des 
fceaux  de  France  ,  de  nommer  aux  offices 
de  gardas  des  rôles  contrôleurs  généraux 
de  l'augmentation  du  fceau  ,  comme  il 
vient  d'être  dit,  ils  auroient  auffi  celui  d'en 
accorder  dorénavant  &  à  toujours  le  droit 
de  fu^^  ivance  à  ceux  cui  en  feroient  pour- 
vus ,  fans  être  tenus  par  ceux-ci  de  payer 
aucune  finance  au  roi ,  attendu  la  liberté 
accordée  auxdits  chanceliers  ôc  gardes  des 
fceaux  ,  de  difpofer  defdits  offices. 

Par  un  autre  édit  du  mois  d'avril  fui* 
▼ant ,  le  même  prince  ordonna  que  lesr 
gard  s  des  rôles  auroient  la  clef  du  coffre 
où  fe  mettent  les  lectres  fcellées  ;  qu'ils 
tiendroient  le  regiftre  Ôc  contrôle ,  qui 
avoir  été  jufqu'alors  tenu  par  commifîioiT, 
de  la  valeur  des  droits  &  cmolumcns  pro- 
venant de  l'augmentation  du  fceau  ;  qu'ils 
feroient  chaque  mois  l'état  ôc  rôle  des 
gages  ôc  bouffes ,  appartenant  aux  officier» 
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afTgnés  furicelle  :  après  le  paiement  def- 
quels  il  eft  dit  que  les  gardes  desrôlesprcn- 
dront  chacun  ,  pendant  le  quartier  de  leur 
exercice  ,  cinq  cents  livres  par  forme  de 
bourfe.  C''eft  en  conféquence  de  cet  édit , 
que  \ts  gardes  des  rôles  ont  depuis  aulTi  été 
qualifiés  de  contrôleur  s  généraux  de  l' augmçn- 
tntiondu  fceau. 

Cet  édit  accorde  aufTî  aux  gardes  des 
rôles  l'entrée  dans  les  confeiîs  du  roi ,  afin 
qu'ils  puiflent  le  fervir  avec  connoiflance 
&  utilité  en  leurs  charges. 

Ce  font  les  gardes  des  rôles  qui  reçoi- 
vent les  oppolîtions  que  Ton  forme  au  fceau 
ou  au  titre  des  offices  ;  toutes  oppofitions 
formées  ailleurs  feroient  nulles.  lia  même 
été  défendu  aux  tréforiers  des  parties  ca- 
fuellcs,  commis  au  contrôle  général  des 
finances  &  autres,  d'en  recevoir  aucunes  , 
j?i  de  s'y  arrêter  ;  &  il  leur  eft  enjoint  de 
déclarer  aux  parties  qu'elles  aient ,  fi  bon 
leur  femble ,  à  fe  pourvoir  aii  bureau  des 
gardes  des  rôles. 

Lorfqu'il  fe  trouve  quelque  oppofition 
au  fceau  ou  au  titre  d'un  office,  le  garde 
des  rôles  qui  eft  de  quartier ,  doit  en  faire 
mention  fur  le  repli  des  provifions  qu'il 
préfente  aii  fceau ,  foit  pour  les  faire  fcel- 
ier  à  la  charge  des  oppolîtions  ,  quand  ce 
font  des  oppositions  pour  deniers ,  foit  pour 
faire  commettre  un  rapporteur,  quand  ce 
font  des  oppofitions  au  titre  ;  ces  derniè- 
res empêchant  formellement  le  fceau  des 
provifions  qui  en  font  chargées. 

Ces  officiers  ont  prétendu  jouir  feuls,  à 
Pexclufion  des  grands  -  audienciers ,  du 
droit  de  regillre  de  toutes  les  lettres  d'of- 
fices ,  attributions  de  qualités ,  privilèges , 
taxations ,  gages  &  droits  qui  paient  charte 
(.on  appelle  charte^  fuivant  le  tarif  du  fceau 
de  1 704  &  1 706  ,  une  patente  qui  accorde 
un  droi:  nouveau  &  à  perpétuité  ).  Il  y  eut 
à  ce  fujet  une  tranfadbion  palïée  entr'eux  le 
(i  janvier  1633  ,  qui  fut  homologuée  par 
lettres  patentes  du  roi  ,  portant  que  les 
gardes  des  rôles  auront  le  tiers  du  droit  de 
regiftre  de  toutes  les  lettres  de  charte  qui 
feroient  fcellées  en  la  grande  chancellerie 
de  France ,  tant  de  lettres  de  rémillion  , 
abolition  ,  naturalité  ,  ennoblillèment , 
amortiHement,  éredion  de  duché ,  comté, 
marcjuifat ,  barpnnic ,  châtellenie  ,  fiçfs , 
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juftice  ,  fourches  patibulaires,  foires,  mar- 
chés ,  pont-levis  ,  difpenfe  de  mariage,  6c 
autres  de  nature  à  être  vifés  \  &c  les  grands- 
audienciers  les  deux  autres  tiers.  Mais  le 
règlement  du  14  avril  1 671 ,  fait  en  confé- 
quence de  l'édit  du  même  mois ,  art.  61 , 
attribue  aux  gardes  des  rôles  en  quartier 
une  bourfe  de  préférence  de  quatre  mille 
livres,  &  aux  quatre  gardes  des  rôles  une 
bourfe  ordinaire  de  iecrétaire  du  roi , 
chacun  par  quartier,  conformément  à  l'ar- 
ticle 69  du  même  règlement,  pour  tenir 
lieu  du  regijîrata  dont  ils  jouifloient  con- 
jointement avec  les  grands-audienciers , 
fuivant  la  tranfacljon  de  1633. 

L'édit  de  création  des  offices  de  gardes 
des  rôles  leur  avoir  attribué  les  mêmes 
droits  qu'aux  grands-audienciers  ;  mais 
comme  on  n'avoit  pas  exprimé  nommé- 
ment qu'ils  feroient  en  conféquence  fecré- 
taires  du  roi ,  ils  ne  jouiffi^ient  point  du 
droit  de  (ignature  &  expédition  des  lettres 
de  chancellerie  :  c'eft  pourquoi  Louis  XIII 
en  interprétant  Véàïi  de  création  des  offi- 
ces àii  gardes  des  rôles  y  par  un  autre  édit 
du  mois  de  décembre  1639,  déclara  qu'ils 
jouiroient  comme  les  grands-audienciers 
&:  eontrôleurs,  du  titre ,  droits,  fondions, 
qualités  &  privilèges  de  fes  confeillcrs  & 
fccrétaires,  pour  figner  &  expédier  en  la 
chancellerie  de  France  &  autres chancel-  " 
ieries ,  tant  en  exercice  que  hors  d'icelui , 
toutes  fortes  de  lettres ,  f^ns  que  le  titre 
de  fecrétairc  du  roi  pût  être  défuni  de 
leurs  charges  ;  lequel  édit  de  1 6  3  9  a  été 
confirmé  par  autre  édit  du  mois  d'odobre 
1641  ,  vérifié  au  parlement  le  16  juillet 
1 641 ,  àc  en  la  cour  des  aides  le  8  janvier 

Au  mois  de  feptembre  1 644  ,  on  créa 
en  titre  d'office  quatre  commis  attachés 
aux  quatre  charges  de  gardes  des  rôles  , 
pour  foulager  ces  officiers  &  fervir  fous 
eux  durant  leur  quartier.  L'éditporte  qu'ils 
recevront  dans  le  bureau  du  garde  d-^s  rô^ 
les,  toutes  les  lettres  d'offices  Se  dépen- 
dantes d'iceux  ,  qui  leur  feront  apportées 
par  les  fecrétaires  du  roi  ou  autres ,  pour 
être  par  eux  vues  &  paraphées  au  dos,  Ôc 
vérifier  les  oppofitions  qui  pourroient  être 
fur  icelles ,  tant  au  titre  que  pour  deniers; 
qu'elles  fçrojit  après  par  eux  portées  aux 

gardes 
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gardes  des  rôles  ,  pour  les  prcfenter  au 
chancelier  :  que  ces  commis  tiendront  re- 
giftre  de  toutes  les  oppofitions  qui  feront 
faites  fur  les  offices ,  tant  au  titre  que  pour 
deniers  ;  qu'ils  parapheront  les  originaux 
des  exploits  qui  feront  faits  par  les  huif- 
fiers  ;  &  que  fi  les  originaux  des  oppofi- 
tions ne  font  paraphés  par  eux  ,  ou  par  les 
gardes  des  rôles ,  les  exploits  feront  nuis, 
L'édit  ayant  permis  aux  gardes  des  rôles 
de  tenir  ces  charges  de  commis  conjointe- 
ment ou  féparément  avec  la  leur  ,  avec 
pouvoir  de  les  faire  exercer  par  telles  per- 
îonnes  que  bon  leur  fembleroit ,  à  la  charge 
de  demeurer  rcfponfables  de  leurs  exerci- 
ces &  fonârions  ,  les  gardes  des  rôles  ont 
acquis  .en  corps  ces  charges ,  àc  les  font 
exercer  par  un  commis  amovible. 

Le  nombre  des  gardes  des  rôles  Sc  de 
Jeurs  commis  devoir  être  augmente  de 
deux,  fuivant  unédit  de  décembre  1647  , 
qui  ordonnoit  une  fèmblable  augmenta- 
tion pour  tous  les  offices  du  conleil ,  de  la 
chancellerie  ôc  des  cours  ;  mais  il  fut  ré- 
voqué pour  ce  qui  concernoit  la  grande- 
chancellerie  feulement ,  par  un  autre  édit 
du  mois  de  mars  fuivant. 

Au  mois  de  mai  léyç  ,  Louis  XIV 
donna  un  édit  regiftré  au  fceau  le  j  ,  por- 
tant attribution  aux  grands-audienciers , 
contrôleurs  généraux  ,  gardes  des  rôles  , 
&  leurs  commis ,  de  la  jouilTance  ,  par 
droit  de  bourfe  ,  des  droits  &  augmenta- 
tions établis  lur  les  lettres  de  chancellerie 
par  les  c:îlts  de  mars  &  avril  1 648  ,  nonobf- 
tant  la  fuppreffion  qui  avoic  été  faife  des 
offices  nouvellement  crééspour  la  grande- 
chancellerie. 

L'é  lit  du  mois  de  mai  1 6ç)7 ,  leur  attri- 
bue en  oytrc  à  chacun  une  bourfe  d'ho- 
noraire ou  d'expédition. 

Il  y  eut  encore  une  femblaWe  création 
de  deux  gardes  des  rôles  Se  de  deux  com- 
mis en  titre ,  faite  par  édit  du  mois  d'oc- 
tobre 1691  ;  de  manière  que  les  gardes 
des  rôles ,  tant  anciens  que  nouveaux ,  ne 
dévoient  plus  fervir  que  deux  mois  de 
J'année  :  mais  par  édit  du  mois  de  novem- 
bre fuivant ,  ces  offices  furent  encore  fup- 
primés ,  &  les  droits  en  furent  attribués 
jaux  anciens  moyennant  finance. 

Le  s  gardes  des  rôles  ont  été  maintenus 
TomeXF, 
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&  confirmés  dans  leurs  privilèges  pnrplu- 
fieurs  édits  &c  déclarations  ,  notamment 
par  ceux  des  mois  d'avril  1651  ,  décem- 
bre T639,  avril  1664  ,  Se  avril  î6yi ,  Sc 
tout  récemment  par  Tédit  du  mois  de  dé- 
cembre 1743  >  a^  moyen  du  fupplément 
de  finance  par  eux  payé  en  exécution  de 
cet  édit.  (A) 

Garde-sacs  ,  greffier  garde-facs  ,  eft: 
celui  qui  eft  dépolitaire  des  facs  &  pro-i 
dudlions  des  parties  dans  les  affaires  ap- 
pointées. Il  y  a  de  cts  greffiers  au  con- 
feil  Sc  au  parlement. 

L'établifî'ement  de  ces  fortes  d'officiers 
remonte  jufqu'au  tems  des  Romains;  on 
les  appelloit  cujlodes.  Leur  office  princi- 
pal étoit  de  tenir  les  boîtes  ou  facs ,  dans 
lefquels  on  gardoit  les  pièces  des  procès  : 
c'étoit  fur-tout  pour  les  matières  crimi- 
nelles ,  pour  empêcher  la  collufion  entre 
Taccufâteur  &  l'accu  fé.  Vbye-;^  le  Mercure 
de  France  de  novembre  17J5  ,  p.  21.  {A) 

Gardes  des  salines.  ^je;j;  Fermes  , 
Gabelles  ,  Salines  ù  Sel. 

Garde  des  sceaux  de  France  , 
(  Hijl.  ù  jur.  )  eft  un  des  grands  officiers 
de  la  couronne  ,  dont  la  principale  fonc- 
tion eft  d'avoir  la  garde  du  grand  fceau 
du  roi ,  du  fcel  particulier  dont  on  ufc 
pour  la  province  de  Dauphiné  ,  Sc  des 
contre-fcels  de  ces  deux  fccaux.  Il  avoit 
aufifii  autrefois  la  garde  de  quelques  autres 
fcels  particuliers,  tels  que  ceux  de  Breta- 
gne Se  de  Navarre ,  qui  depuis  la  réunion 
de  ces  pays  à  la  couronne  ,  furent  pen- 
dant quelque  tems  diftingués  de  celui  de 
France  ;  ces  fceaux  particuliers  ne  fubfif- 
tent  plus.  Il  avoit  auffi  la  garde  des  fceaux 
de  l'ordre  royal  Sc  militaire  de  S.  Louis , 
établi  en  1695  ;  mais  le  roi  ayant,  par 
édit  du  mois  d'avril  1719  ,  créé  un  grand- 
croix  chancelier  de  cet  ordre  ,  lui  a  dQnné 
la  garde  des  Jceaux  de  ce  même  ordre. 

C'eft  lui  qui  fcelle  toutes  les  lettres  qui 
doivent  être  expédiées  fous  les  fceaux  donc 
il  eft  dépofiraire. 

Il  a  auflS  l'infpedion  fur  les  fceaux  des 
chancelleries  établies  près  des  cours  &  des 
préfidiaux. 

L'anneau  ou  fcel  royal  a  toujours  été 
regardé  chez  la  plupart  des  nations  y  com- 
me ujn  attribut  çfïèutiel  de  la  royauté,  ôC 
liiii 
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la  garde  8c  appofition  de  ce  Cce\  ou  an- 
'  neau  comme  une  fondion  des  plus  im- 
portantes. 

Les  rois  de  Perie  avoicnt  leur  anneau 
ou  cachet  dont  ils  fcelloient  les  lettres 
qu'ils  envoyoient  aux  gouverneurs  de 
Jcurs  provinces. 

Alexandre-le-G^and  Ce  voyant  près  de 
mourir  ,  commanda  que  l'on  portât  fon 
anneau  fîgillaire  à  celui  qu'il  déiignoit 
pour  Ccn  fucceficur. 

Aman ,  favori  ôc  miniftre  d'AfTuérus, 
ctoit  dcpofitaire  de  Panneau  de  ce  prince  j 
mais  ayant  abufé  de  la  faveur  de  fon  maî- 
tre 5  &  fini  Tes  jours  d'une  manière  igno- 
minieufe,  Alfuérus  donna  à  Mardochée 
le  ynême  anneau  que  portoit  auparavant 
Aman  ,  pour  marque  de  la  confiance  dont 
il  honoroit  Mardochée  ,  &  du  pouvoir 
qu'il  lui  donnoit  d'adminiftrer  toutes  les 
affaires  de  fon  état. 

Pharaon  pratiqua  la  même  chofe  ,  lorf- 
qu'il  établit  Jofeph  vice-roi  de  toute  PE- 
gyptc  :  tulit  annulum  de  manufua  ,  &  dédit 
eum  in  manu  ejus. 

Enfin  Balthafar  y  dernier  roi  de  Baby- 
lone  ,  avoir  auffi  confié  la  garde  de  fon 
anneau  à  Daniel. 

Les  Romains  ne  connoifloient  point 
anciennement  l'ufage  des  fceaux  publics  ; 
ainjfi  l'inftitution  de  la  charge  de  garde 
des  Jceaux  n'a  point  été  empruntée  d'eux  : 
les  édits  des  empereurs  n'ctoient  point 
fcellés  \  ils  étoient  feulement  foufcrits  par 
eux  d'une  encre  de  couleur  de  pourpre  , 
appellée  facrum  encautum ,  compofée  du 
fang  du  poiflon  murex  ,  dont  on  faifoit 
la  pourpre.  Nul  autre  que  l'empereur  ne 
pouvoir  ufer  de  cette  encre  fans  commet- 
tre un  crime  de  lefe  majefté ,  &  fans  en- 
courir la  confifcation  de  corps  5c  de  biens-, 
enforte  que  cette  encre  particulière  tenoit 
en  quelque  forte  lieu  de  fceau. 

Augufte  avoir  à  la  vérité  un  fceau  ou 
cachet ,  dont  en  fon  abfence  Se  pendant 
les  guerres  civiles  ,  fes  amis  fe  fervirent 
pour  fceller  en  fon  nom  des  lettres  &:  des 
édits;  mais  ce  qui  fut  pratiqué  dans  ce  cas 
de  néceffitëj  ne  formoit  pas  un  u^^age  or- 
dinai.e  ,  &  les  empereurs  ne  fe  fervoient 
communément  de  leur  cachet  que  pour 
clorre  leurs  lettres  particulières,  &  non 
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pour  leurs  édits  &  autres  lettres  qui  dé- 
voient être  publiques. 

Juftinien  ordonna  feulement  par  fa  no- 
velle  1 04 ,  que  tous  les  refcrirs  fignés  de 
l'empereur  feroient  auiïi  foufcrits  ou  con- 
tre-fignéspar  fonquefteur,  auquel  répond 
en  France  l'office  de  chancelier. 

En  France  ,  au  contraire ,  dès  le  com- 
mencement delà  monarchie  j  nos  rois,  au 
lieu  de  foufcrire  ou  fceller  leurs  lettres , 
les  fcelloient  ou  faifoient  fceller  de  leur 
fceau  j  foit  parce  que  les  clercs  &c  les  reli- 
gieux étoient  alors  prcfque  les  feuls  qui 
eufTent  Pufage  de  l'écriture,  ou  plutôt  par- 
ce que  les  rois  ne  voulant  pas  alors  s'aflu- 
jettir  à  figner  eux-mêmes  toutes  les  lettres 
expédiées  en  leur  nom  ,  chargèrent  une 
perfonne  de  confiance  de  la  garde  de  leur 
fceau ,  pour  en  appoler  l'empreinte  à  ces 
lettres  ,  au  lieu  de  leur  fignature. 

Celui  qui  étoit  dépofitaire  du  fceau  du 
roi ,  du  tems  de  la  première  race ,  étoic 
appelle  grand  référendaire  ,  parce  qu'on 
lui  faifoit  le  rapport  de  toutes  les  lettres 
qui  dévoient  être  fcellécs  ;  &  comme  fa 
principale  fon6tion  étoit  de  garder  le  fcel 
royal  qu'il  portoit  toujours  fur  lui ,  on  le 
défignoit  aufîi  fouvent  fous  le  titre  de 
garde  ou  porteur  du  fcel  royal  :  gerulus  an-m 
nuli  regalis  ,  cujîos  regii  figilli. 

Le  premier  qui  foit  défigné  comme 
chargé  du  fcel  royal ,  efl  Amalfiindon  ,  le- 
quel fe  trouve  avoir  fcellé  du  fceau  de 
Thierri ,  premier  roi  de  Metz ,  la  charte 
portant  dotation  du  monaftere  de  Flavi- 
gny ,  au  diocefe  d'Autun  :  figillante ,  efl- 
il  dit ,  perillujiri  viro  Amalfîndone  figillo 
regio.  Lexitre ac perillujiris que  \*on  donne 
à  cet  officier ,  marque  en  quelle  confîdéra- 
tion  étoit  dès-lors  celui  qui  avoit  la  garde 
du  fceau. 

Grégoire  de  Tours ,  Uv.  V^  ch.  3  ,  fait 
mention  de  Siggo  référendaire  qui  gardoit 
Panneau  de  Sigebert  premier,  roi  d'AuC 
trafie  ,  qui  annulum  S'gi'erti  tenuerat  ;  &C 
que  Chilpéric,roide  Soiflbns,rollicita  d'ac- 
cepter auprès  de  lui  le  même  emploi  qu'il 
avoit  eu  près  de  fon  frère. 

Sous  Clotaire  II ,  Anfbert,  Archevêque 

de  Rouen  ,  fut  chargé  de  cette  fonction  , 

;  ainfî  qu'il   eft  dit  en  fa  vie ,  écrite  par 

j  Angradeou  Aigrade^  religieux  bénédictin. 
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qui  fait  mention  que  ce  prélat  étoit  con- 
ditor  regalium  privilegiorum  ,  6*  gcrulus 
annuli  regalis  ,  quo  eadem  fignabantur  pri- 
vilégia. 

Sutius  en  la  vie  de  S.  Ouen ,  qui  fut 
grand  référendaire  de  Dagobcrt  premier , 
&  enfuite  de  Clovis  II ,  Ton  fils ,  dit  qu'il 
gardoic  le  fcel  ou  anneau  du  roi  pour  fcel- 
1er  toutes  les  lettres  &  éJits  qu'il  rédi- 
geoit  par  écrit  :  ad  obfignanda  fcripta  vel 
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On  voit  auffi  dans  les  hiftoriens  de  ce 
tems  ,  qu'en  parlant  de  plufîeurs  chance- 
liers qui  fe  démirent  volontairement  de 
leurs  ronârions ,  foit  à  caufe  de  leur  grand 
âge  ou  indifpofition  ,  ou  qui  furent  defti- 
tués  pour  quelque  difgrace  ,  il  eft  dit  iîm- 
plement  qu'ils  remirent  les  fceaux  ;  ce  qui 
dans  cette  occafion  ne  fignifie  pas  fim- 
plement  qu'ils  qaitroient  la  fondion  de 
garde  des  fceaux ,    mais  qu'ils  fe  démet- 


ediâa  regia    quce    ab  ipfo  confcribebantur  ,     toient  totalement  de  ^office  de  chancelier, 
Jîgillum  vel  annulum  régis  cujîodiebat.   Ai-    que  l'on  défignoit  par  l^.  garde  du  fceau , 


mom  ,  liv.  IV ,  cA.  41  ,  &  le  moine  Sigc- 
bert  en  fa  chronique  de  l'année  637  ,  font 
auffi  mention  que  S.  Ouen  avoit  \2i  garde 
de  l'anneau  ou  fcel  royal  ,  dont  il  fcelloit 
toutes  les  lettres  du  roi  qui  dévoient  être 
publiques." 

On  lit  en  la  vie  de  S.  Bonît ,  évêquc  de 
Clermont  en  Auvergne  ,  qu'étant  aimé 
très-particuliérement  de  Sigebert  III ,  roi 
d'Aultrafie ,  il  fut  pourvu  de  Poffice  de 
référendaire  ,  en  recevant  de  la  main  du 
roi  fon  anneau  ,  annula  ex  manu  régis 
accepta. 

^  Du  tems  de  Clotaire  III ,  la  même  fonc- 
tion étoit  remplie  par  un  nommé  Robert  : 
quidam  illuflris  Robertus  nomine ,  gene- 
rofa  ex  jiirpe  praditus  ,  gerulus  fuerat  an- 
nulli  regii  Clotarii  ;  c'eft  ainfï  que  s'ex- 
plique Aigrard  qui  a  écrie  la  vie  de  fainte 
Angradefme  ,  fi  fille. 

Il  paroit  par  ces  diflférens  exemples  , 
que  tous  ceux  qui  remplilToient  la  fonc- 
tion de  référendaire  fous  la  première  race 
de  nos  rois ,  étoient  tous  en  même  tems 
chargés  du  fcel  ou  anneau  royal. 

Il  en  fut  de  même  fous  la  féconde  race , 
deschanceliers  qui  fuccederentaux  grands- 
référendaires  j  quoiqu'on  n^ait  point  trou- 
vé qu'aucun  d'eux  prît  le  titre  de  garde  du 
fcel  royal ,  il  eft  néanmoins  certain  qu'ils 
étoient  tous  chargés  de  ce  fcel. 

Sous  la  troifieme  race  de  nos  rois ,  la 
garde  des  fceaux  du  roi  a  auffi  le  plus 
fouvcntété  jointe  à  l'office  de  chancelier  , 
tellement  que  la  promotion  de  plufieurs 
chanceliers  des  premier;;  fiecles  de  cette 
race  ,  n'cft  défignée  qu'en  difant  qu'on 
leur  remit  le  fceao  ou  les  fceaux  ,  quoi- 
qu'ils fulîènt  tout-à-la-fois  chanceliers  & 
gardes  des  fceaux* 


comme  en  étant  la  principale  fonction. 
Audi  voit-on  que  les  fuccelîeurs  de  ceux 
qui  avoient  ainfi  remis  les  fceaux  ,  pre- 
noicnt  le  titre  de  chanceliers ,  même  du 
vivant  de  leur  prédéceffeur  ;  comme  le 
remarque  M.  Ribier  ,  confeiller  d'état , 
dans  un  mémoire  qui  eft  inféré  dans  Joli , 
des  ojf.  tome  l ,  aux  additions. 

On  ne  parlera  donc  ici  ni  de  ceux  aux- 
quels on  donna  les  fceaux  avec  l'office  de 
chancelier ,  ni  de  ceux  qui  les  quittèrent 
en  ceftant  totalement  d'êtr2  chanceliers  ; 
mais  feulement  de  ceux  qui  fans  être  pour- 
vus de  l'office  de  chancelier ,  ont  tenu  les 
fceaux ,  foit  avec  le  titre  de  garde  des  fceaux  , 
ou  autre  titre  équipollent. 

Depuis  la  troifieme  race ,  il  y  a  eu  plus 
de  quarante  gardes  des  fceaux  ;  les  uns 
pendant  que  l'office  de  chancelier  étoit 
vacant  ,  les  autres  dans  le  tems  même 
que  cet  office  étoit  rempli ,  lorfque  nos 
rois  ont  jugé  à  propos ,  pour  des  raifons 
particulières ,  de  féparer  la  garde  de  leui 
fceau  de  la  fondiion  de  chancelier  ;  on 
comprend  dans  cette  féconde  clafîè  plu- 
heurs  chanceliers  qui  ont  tenu  les  fceaux 
féparément,  avant  de  parvenir  à  la  dignité 
de  chancelier. 

On  fera  auffi  mention  des  vice-chan- 
celiers ,  attendu  qu'ils  ont  fait  la  fondion 
de  gardes  des  fceaux. 

Les  rois  de  la  première  &  de  la  fé- 
conde race  n'avoient  qu'un  feul  fceau  ou 
anneau  ,  dont  le  chancelier  ou  le  garde  du 
fcel  royal  étoit  dépofitaire.  Pour  le  con- 
ferver  avec  plus  de  foin ,  &  afin  que  per- 
fonne  ne  pût  s'en  fervir  furtivement ,  il 
le  portoit  toujours  pendu  à  fon  cou  :  cet 
ufagc  avoit  pade  de  France  en  Angleterre, 
En  effet,  Roger,  vice-chancelier  de  Ri-». 
liiii  2, 
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chard  I ,  roi  d'Angleterre  ,  ayant  péri  fur 
mer  par  une  tempcte  ,  ou  reconnue  fon 
corps  parce  qu'il  avoit  ie  Tcel  du  roi  fuf- 
pendu  à  Ton  cou. 

Depuis  que  l'on  fc  fervit  en  France  de 
fceaux  plus  grands ,  &  que  le  nonnbre  en 
fut  augmenté  ,  il  ne  fut  pas  poffiblc  au 
chancelier  ou  garde  des  fceaux  de  les  por- 
ter à  fon  cou  ;  il  n'en  a  plus  porté  que 
•les  clefs ,  qu'il  a  toujours  fur  lui  dans  une 
bourfe. 

Anciennement  le  coffre  des  fceaux  étoit 
couvert  de  velours  azuré ,  Cerné  de  fleurs- 
de-lis  d'or  ;  &  dans  les  cérémonies  ce 
coffre  étoit  porté  fur  une  haquenée  qu'un 
valet-de-pié  conduifoit  à  la  main  :  au- 
tour de  cette  haquenée  chcvauchoient 
les  héraults  &:  pourfuivans  du  roi ,  d>c  au- 
tres feigneurs  qui  étaient  préfens  j  d'au- 
tres difent  que  c'étoicnt  des  archers ,  d'au- 
tres les  appellent  des  chevaliers  vêtus  de  li- 
vrée: cela  le  trouve  ainlî  rapporté  par  Alain, 
charrier  ,  fous  l'an  1 449  Se  1 45 1 ,  &  par 
Monftrclet  au  troifieme  volume  ,  en  parlant 
des  entrées  faites  par  le  roi  Charles  VII  à 
Rouen  Se  à  Bordeaux. 

On  trouve  ailleurs ,  que  quand  le  chan- 
celier alloit  en  voyage  ,  c'éroit  le  chaufîè- 
cire  qui  portoit  le  fcel  royal  fur  fon  dos  , 
ainfî  qu'il  eft  dit  dans  un  hommage  rendu 
par  Philippe,  archiduc d^Autriche  ,  au  roi 
Louis  XII ,  le  f  juillet  1499  y  pour  les 
comtés  de  Flandre  ,  Artois  &c  Charolois. 

Préfentement  le  roi  donne  pour  renfer- 
mer les  fceaux ,  un  grand  coffre  couvert  de 
vermdl,  lequel  eft  diflribué  en  trois  cafés, 
contenant  chacune  une  petite  cafïctte  fer- 
mante à  clef. 

La  première  qui  efl  couverte  de  ver- 
meil ,  renferme  le  grand  fceau  de  France 
&  fon  contre-fcel. 

La  féconde  qui  eft  couverte  de  velours 
rouge,  parfemée  de  fleurs-de-lis  &  de 
dauphins  de  vermeil ,  contient  le  fceau 
particulier  dont  on  ufc  pour  la  province 
de  Dauphiné,  &  fon  contre-fcel. 

La  troifieme  cadette  contenoît  le  fceau 
&  le  contre-fceau  de  l'ordre  de  S.  Louis, 
étabhe  en  1693  :  mais  préfentement  cette 
caflette  eft  vuide ,  ks  fceaux  de  cet  ordre 
ayant  été  donnés  en  17 19  au  chancelier 
garde  d^s  fceaux  j  créé  pouj  cet  ordre  ^  par 
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édit  du  mois  d'avril  de  la  m.eme  année. 

Comme  il  n'y  a  plus  que  les  deux  pre- 
m.ieres  callettes  qui  fervent ,  le  garde  des 
fceaux ,  pour  les  tranfporter  plus  facile- 
ment ,  a  fait  faire  un  petit  coffre  de  bois  , 
dans  lequel  ces  deux  cadettes  font  renfer- 
mées ;  Se  lorfqu'il  marche  par  la  ville  ou 
qu'il  va  en  voyage  ,  il  fait  toujours  porter 
avec  lui  ce  coffre  dans  fon  carrofle. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  la  troi- 
fieme race  que  le  nombre  des  fceaux  da 
roi  fut  multiplié,  que  le  roi  garda  lui-mêmiC 
depuis  ce  tems  fon  petit  fcel  ou  anneau  , 
qu'on  appelloit  ie  petit  fignet  du  roi  y  dont 
il  fcelloit  lui-même  toutes  les  lettres  par- 
ticulières qui  dévoient  être  clofes  y  &  au 
lieu  de  ce  fcel  ou  anneau ,  on  donna  au 
chancelier  ou  au  garde  des  fceaux  ,  d'au- 
tres fceaux  plus  grands ,  pour  fceller  les 
lettres  qui  dévoient  être  publiques ,  Se  que 
par  cette  raifon  l'on  envoyoit  ouvertes  , 
ce  que  l'on  a  depuis  appelle  lettres  pa- 
tentes. 

Le  premier  exemple  que  j'aie  trouvé  de 
ces  grands  fceaux  ,  eft  dans  une  charte  du 
tems  de  Louis-le-Gros,  datée  de  l'an  1 106, 
pour  Péglife  de  S.  Eloi  de  Paris  j  elle  eft 
fcelléc  de  deux  grands  fceaux  appliqués  fur 
le  parchemin  de  la  lettre  :  dans  l'un  le  rof 
eft  afiis  fur  fon  trône,  dans  l'autre  il  eft  à 
cheval ,  Se  à  l'entour  font  écrits  ces  mots  , 
Philippus  gratiâ  Dei  Francorum  rex  ;  ce 
qui  prouve  que  ces  fceaux  étoicnt  en  ufage 
dans  le  tems  de  Philippe  l. 

Depuis  que  l'on  fe  fervit  ainfi  de  plu- 
fieurs  fceaux ,  il  étoit  naturel  que  celui  qui 
en  étoit  dépofitaire  fût  appelle  garde  des 
fceaux  ;  cependant  on  continua  encore 
long-tems  à  l'appeller  fimplement  garde 
du  fcel  royal ,  comme  fî  le  fcel  du  roi  étoit 
unique  ;  ce  qui  feroit  croire  que  le  fécond 
fceau  dont  on  a  parlé ,  repréfentant  le  roî 
à  cheval ,  n'étoit  autre  chofe  que  le  revers 
du  premier  fceau  :  mais  on  n'étoit  point 
encore  dans  l'ufage  d'appliquer  ce  fécond 
fceaù  par  forme  de  contre-fcel ,  c'cft-àdire, 
derrière  le  premier. 

Le  fcel  fabriqué  du  tems  de  Philippe  I , 
étant  beaucoup  plus  grand  que  le  fceau  ou 
anneau  dont  on  s'étoit  fervi  jufqu'alors, 
fut  furnom.mé  le  grand  fcel ,  Se  celui  qui  en 
étoit  chargé  étoit  quelquefois  appelle  k 
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porteur    du    grand    fiel  du    roi. 

Cette  difl;in(5tion  du  grand  fccl  fut  fans 
do'îte  établie  ,  tant  à  caufe  du  cachet  ou 
fceau  privé  du  roi  ,  qu^à  caufe  du  contre-  i 
fcel  ou    fcel  fecret  ,  qui  fut  établi  fous' 
Louis  VII ,  &  qui  étoit  porté  par  le  grand 
chambellan. 

La  chancellerie  croit  vacante  en  1 1 28  , 
fuivant  une  charte  de  Louts-le-Gros  pour 
S.  Martin-des-Champs,  à  la  fin  de  laquelle 
il  eft  dit ,  cancellario  nullo  ;  ce  qui  peut  d'a- 
bord faire  penfer  qu'il  y  avoir  alors  quel- 
qu'un commis  pour  tenir  le  grand  fcel  du 
roi  :  mais  il  n'en  eft  point  fait  mention  ; 
&  il  eft  plutôt  à  croire  que  pendant  cette 
vacance  le  roi  tenoit  lui-même  fon  fceau  , 
comme  plufieurs  de  nos  rois  l'ont  pratiqué 
en  pareille  occaiîon.  On  trouve  plufieurs 
chartes  du  douzième  fiecle  ,  que  les  rois 
faifoient  fceller  en  leur  préfence  ,  &  à  la  fin 
defquelles  il  y  a  ces  mots,  dataper  manum 
regiam ,  vacante  cancellariâ  ;  ce  qui  fait  de 
plus  en  plus  fentir  la  dignité  attachée  à  la 
fonction  de  garde  des  fieaux  ,  puifquc  nos 
rois  ne  dédaignent  point  de  tenir  eux-mê- 
mes le  fceau  en  certaines  occafions. 

La  chancellerie  étoit  dite  vacante  lorf- 
qu'il  n*y  avoit  ni  chancelier  ,  ni  garde  des 
fieaux. 

Hugues  de  Chamflcuri  fut  nommé  chan- 
celier de  France  en  1 1 5 1 ,  mais  fa  difgrace 
le  fit  deftituer  de  fon  office  \  deforte  que 
la  chancelferie  vaqua  durant  les  années 

I  171  ,1175,    1174,   117  J  ,1176,    II77; 

II  paroît  néanmoins  que  Hugues  fut  rétabli 
dans  fes  fondions  en  1175  >  q^i  ^^  l's"- 
néc  de  fa  mort. 

La  chancellerie  vaqua  encore  en  1 179  , 
comme  il  paroît  par  un  titre  du  cartulairc 
de  S.  Vidor. 

Elle  vaqua  pareillement  durant  tout  le 
règne  de  Philippe-Augufte  j  fi  l'on  en  ex- 
cepte les  années  1 1 80  &  1 1 8f  ,  où  il  eft  j 
parlé  de  Hugues  de  Puifeaux  en  qualité  de  , 
chancelier,  l'année  iioi, où  Gui  d'Athies 
\ice-chancelier  pendant  la  vacance  de  la 
chancellerie ,  fit  la  fondion  de  garde  des 
fceaux  y  ôc  les  années  1103  ,  1Z04  »  12.0J 
&  1107  ,  où  frerc  Guérin  ,  chevalier  de 
l'ordre  de  faint  Jean  de  Jérufalem  ,  fit  la 
même  fondion  de  garde  des  fceaux ,  va- 
cante cancellariâ  ;  il  fut  depuis  élevé  à  la 
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dignité  de  chancelier^  dont  il  releva  beau- 
coup l'éclat. 

Il  paioît  par  une  charte  de  l'année  11 2^  , 
qui  eft  la  première  du  règne  de  S.  Louis  , 
que  frère  Guérin  faifoit  encore  les  fonc- 
tions de  chancelier  :  mais  depuis  il  n'y  en 
eut  point  pendant  tout  le  règne  de  faine 
Louis  ,  il  le  contenta  de  commettre  fuc- 
ceiïîvement  différentes  perfonnesà  la. garde 
du  fieau. 

Suivant  une  cédule  de  la  chambre  des 
comptes  au  mémorial  A,  qui  eft  fans  date, 
&  une  autre  cédule  au  mémoria'  E  ,  /o/. 
132  ,  Philippe  d'Antogny  portoit  le  grand 
fcel  du  roi  S.  Louis  :  il  prenoit  pour  foi  ^ 
fes  chevaux  ,  &  valets  à  cheval ,  fept  fous 
parifis  par  jour  pour  l'avoine  &  pour  toute 
autre  chofe  ,  excepté  foncière,  &  Ion  va- 
let qui  le  fervoit  en  la  chambre  ,  qui  man- 
geoient  à  la  cour  ;  &  leurs  gages  étoient 
doubles  aux  quatre  fêtes  annuelles. 

La  dernière  des  deux  cédules  dont  on 
vient  de  parler  ,  fait  auiïi  mention  de  Phi- 
lippe de  Nogaret  qui  portoit  le  grand  fcel 
du  roi. 

Nicolas,  doyen  Se  archidiacre  de  Char- 
tres ,  chapelain  &  confeiller  du  roi  faint 
Louis ,  fut  choifi  en  1249  P^^^  porter  le 
fceau  du  roi  dans  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  ;  il  mourut  en  Egypte  après  la  prifo 
de  Damiete  ,  en  1250. 

Gilles,  archevêque  de  Tyr  en  Phénicie , 
aufîî  confeiller  du  roi  S.  Louis  ,  avoit  la 
garde  du  fceau  de  ce  prince  en  125  3 ,  com- 
me on  l'apprend  de  X'HiJîoire  de  Joinville  ; 
ôc  de  la  Vie  de  S,  Louis  ,  écrite  par  Guil- 
laame  de  Nangis. 

Raoul  de  Piris,  doyen  de  S.  Martin  de 
Tours  ,  fut  fait  garde  des  fceaux  au  retour 
de  la  Terre-Sainte  ,  &c  évêque  d'Evreux 
en  1 2  5  6  ;  il  fut  cardinal  ôc  légat ,  &c  mou- 
rut Pan  1 270  :  il  fc  trouve  un  titre  pour 
l'abbaye  de  S.  Rémi  de  Rheims,  fcellé  par 
lui ,  où  on  lit  ces  mots  :  &  has  litteras  do^ 
minus  epifiopus  Ebroicenfis  ,  tune  decanus 
Turonenfis  ,  figillavit. 

Plufieurs  titres  de  S.  Denis  &  du  prieure 
de  S.  Sauveur  -  lez  -  Bray  fur  Seine  ,  font 
mention  que  la  chancellerie  vaqua  en  12.^5 
&1258. 

Mais  dans  cette  même  année  i2f8, 
Raoul  de  Gxos-Parmy  ,  tréforier  de  l'églife 


So6  G.  A  R 

de  S.  Frambaud  de  Senlis  ,  fut  fait  gûrde 
dufceau  du  Roi.  Te(ïereau,en  (on  Hijîoire 
de  la  chancellerie  ,  cite  à  ce  fujet  le  regif- 
tre  olim  de  la  chambre  des  comptes  de 
ladite  année,  où  on  lit,  dit- il  :  Radul- 
phus  Gros  -  Permius  ,  thefaurarius  fancîi 
Framboldi  fylvaneclenfis  ,  gui  deferebat 
figillum  domini  régis  ;  ÔC  le  fait  rapporté 
par  Tefifèreau  eft  véritable  :  mais  il  faut 
qu'il  y  ait  erreur  dans  la  citation  qu'il  fait 
du  regifte  olim  de  la  chambre  des  comp- 
tes ,  n'y  ayant  jamais  eu  dans  cette  cham- 
bre de  regiftre  ainli  appelle  ;  ce  r.egiftre  eft 
au  parlement ,  Ôc  contient  en  effet  mot 
pour  mot  les  termes  rapportés  par  Tefle- 
reau. 

La  chronique  de  S.  Martial  de  Limoges 
fait  mention  de  Simon  de  Brion  eu  de 
Brie  ,  tréforier  de  S.  Martin  de  Tours  , 
qui  fut  garde  des  fceaux  du  roi  depuis 
12^0  jufqu'en  l'année  fuivante  ,  qu'il  fut 
créé  cardinal  ,  &  envoyé  légat  en  France  : 
il  fut  élu  pape  le  zx  février  1181  ,  fous  le 
nom  de  Martin IV ,  ôc  mourut  le  22  mars 
1285. 

La  chancellerie  vaqua  en  12(31  &  1161 , 
comme  il  eft  dit  dans  quelques  titres  de  ce 
tems  ;  &  l'on  ne  voit  point  à  qui  la  garde 
dufceau  fut  confiée  jufqu'cn  1 270  ,  que  le 
roi  S.  Louis,  avant  de  s'embarquer  à  Ai- 
guës -  mortes  le  premier  juillet ,  laifla  le 
gouvernement  de  fon  royaume  à  Matthieu 
de  Vendôme  ,  abbé  de  S.  Denis  ,  &  à  Si- 
mon i^t  Neefle  ,  &c  leur  donna  un  fceau 
particulier ,  dont  ils  fcelloicnt  les  lettres  en 
Ion  abfence  \  ce  fceau  n'avoit  qu'une  cou- 
ronne fimple  fans  écuffon  ,  &  ces  mots  à 
l'entour  :  S.  Ludovici ,  dei  gratiâ  Franco- 
rum  régis  ,  in  partibus  tranfmarinis  agent is  i 
le  contre  -  fcel  avoir  un  écufïbn  fans  cou- 
ronne ,  femé  de  flcurs-de-lis. 

La  chancellerie  vaqua  fous  le  règne  de 
Philippe  III  ,  dit  k  Hardi ,  pendant  les 
années  1273  &  1 274,  comme  le  prouve  la 
charte  de  confirmation  des  privilèges  de 
la  ville  de  Bourges  ,  du  mois  de  mars  1 274. 

Du  tems  de  Philippe -le-Bcl  ,  Etienne 
de  Suicy ,  appelle  {'archidiacre  de  Flan- 
dre ,  qui  fut  chancelier  de  France  en  i  502, 
après  Pierre  Flotte  ,  avoit  été  garde  du  fcel 
royal  au.  mois  de  janvier  1 290 ,  comme  il 
paroît  par  une  ordonnance  du  roi  donnée 


G  AR 

à  Vincennes ,  datée  defdirs  mois  Se  an  ,  au 
fujet  de  l'état  de  fa  maifon  ,  où  il  y  a  un 
article  concernant  les  gages  ou  appointe- 
mens  de  l'archidiacre  de  Flandre  ,  qui 
porte ,  eft-il  dit ,  le  fcel  à  6  fous  par  jour  , 
outre  la  bouche  à  cour  pour  lui  &  les  fiens  ; 
ôc  quandilferoitàPariSjà  20  fous  par  jour 
pour  toutes  chofes,  en  mangeant  chez  lui. 
Il  falloitquele  prix  des  denrées  fût  moin- 
dre alorsqu'il  n'étoit  du  tems  de  S.  Louis, 
fous  lequel  Philippe  d'Antogny  avoit  fept 
lous  pariiis  par  jour ,  outre  le  droit  de  bou- 
che à  cour  ;  au  lieu  que  celui-ci  n'avoit  que 
fîx  fous  :  on  voit  auffi  par-là  que  le  droit 
de  bouche  à  cour  pour  le  garde  desfeeaux 
ôc  pour  tous  les  liens  ,  n'étoit  évalué  qu'à 
quatorze  fous  par  jour  ,  puifqu'on  ne  lui 
donnoit  que  cela  de  plus ,  lorfqu'il  étoit  à 
Paris ,  ôc  mangcoit  chez  lui.  Ce  même 
Etienne  de  Suicy  fut  archidiacre  de  Bru- 
ges en  l'églifc  de  Tournay  ,  chancelier  de 
France  en  1302  ,  ôc  cardinal  en  1305  j  il 
mourut  en  131 1. 

Pierre  Flotte  ,  qui  fut  nommé  chance- 
lier en  1302  ,  prenoit  indifféremment  la 
qualité  de  chancelier  ou  êiQ  garde  des  fceaux  , 
comme  il  paroît  par  un  titre  pour  l'Arche- 
vêque de  Bordeaux  ,  du  mercredi  avant 
pâqucs  de  Tan  1 502  ,  où  on  lui  donne  la 
qualité  de  garde  des  fceaux. 

Après  fa  mort  arrivée  dans  la  même  an- 
née ,  Guillaume  de  Nogaret ,  feigneur  de 
Calvitîon  ,  fut  fait  pour  la  première  fois 
garde  des  fceaux  ,  ainfi  qu'on  l'apprend 
d'une  ordonnance  de  l'an  1 303  ,  portant 
qu'il  y  aura  au  parlement  treize  clercs  ôc 
treize  laies  ;  que  les  treize  clercs  feront 
M.  Guillaume  de  Nogaret,  ôcc.  qui  porte 
le  grand  fcel  :  ôc  Philippe-le-Bel ,  dans  (c 
parlement  qu'il  érabHt  à  Paris  en  1 302 ,  lui 
donna  rang  immédiatement  après  un  évê- 
que  Ôc  un  prince  du  fang ,  ôc  avant  tous 
autres  juges. 

Dans  une  autre  ordonnance  de  1 3  04  , 
le  roi  dit  :  "  or  eft  notre  entente  ,  que  cil 
«  qui  portera  notre  grand  fcel  ordonne 
"  de  bailler  ou  envoyer  aux  enquêtes  de 
»»  langue  d'oc  ôc  de  la  langue  françoife 
»  des  notaires  ,  tant  comme  il  verra  à 
»j  faire  pour  les  befogncs  dépêcher.  ^^ 

Pierre  de  Belleperche ,  qui  fut  nommé 
chancelier  en  1 306 ,  paroît  être  le  premier 
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qui  ait  joint  au  titre  de  chancelier  celui  de 
garde  du  fceau  royal. 

Les  fceaux  furent  rendus  à  Guillaume 
de  Nogaret  en  1 307  ,  comme  il  paroîtpar 
un  regiflrc  du  tréfor  :  traditum  fuit  figil- 
lum  domino  Guillelmo  deNogareto.  Il  n'avoit 
pour  fon  plat  à  la  fuite  du  roi ,  "  que  dix 
>j  foudées  de  pain  ,  trois  feptiers  de  vin  , 
»j  l'un  pris  devers  le  roi ,  &  les  deux  au- 
w  très  du  commun  ,  &c  quatre  pièces  de 
»»  chair  &c  quatre  pièces  de  poulaille  ^  & 
»*  au  jour  de  poiiTon  à  l'avenant  ;  &  ne 
"  prenoit  que  fîx  provendes  d'avoine  , 
>j  coufte  ,  feurres ,  bufches  ,  chandelles  , 
»}  &  point  de  forge.  » 

Gilles  Aicelin  de  Montagu  ,  archevêque 
de  Narbonne  ,  fut  garde  des  fceaux  de- 
puis le  27  février  1 309  jufqu'au  mois  d'a- 
vril 1 5 1 3 ,  fuivant  le  regiftre  45  du  tréfor , 
où  il  eft  qualifié  ,  habens figillum. 

Il  eut  pour  fuccelïèur  en  cette  fondion 
Pierre  de  Latilly ,  archidiacre  de  l'églife 
de  Châlons-fur-Marne.  Le  regiftre  49  du 

tréfor  porte  :  tradidit  dominus  rex 

mannum  figillum  fuum  magifiro  Tetra  de  La-  ' 
tilliaco. 

L'état  de  la  maifon  du  roi ,  arrêté  le  2 
décembre  1506  par  Philippe-le-Long ,  rè- 
gle les  droits  du  chancelier ,  à  l'inftar  de 
ce  qui  avoit  été  accordé  à  Guillaume  de 
Nogaret  ,  garde  des  fceaux  ;  enforte  que 
les  droits  du  garde  des  fceaux  furent  alTîmi- 
lés  à  ceux  du  chancelier. 

Il  fembloit  même  que  le  chancelier  ne 
tirât  fes  plus  grands  privilèges  que  de  la 
garde  du  fceau  :  en  effet  les  habifans  de  la 
ville  de  Laon  ayant  prétendu  récufer  le 
chancelier  Pierre  de  Chappes  ,  comme 
leur  étant  fufped  ,  il  fut  décidé  dans  le 
confeil  tenu  en  préfence  du  roi  le  lundi 
avant  l'afcenfion  de  l'année  1 3 1 8  ,  que  !.. 
chancelier  ne  devoir  être  tenu  pour  fuf- 
pedt  i  d'autant  que  par  le  moyen  de  l'office 
ou  fceau,  il  étoit  perfonne  publique  &  te- 
nu à  une  fpéciale  fidélité  au  roi. 

Il  y  avoit  deux  gardes  des  fceaux  au 
mois  de  juillet  1520,  fuivant  un  mémo- 
rial de  la  chambre  des  comptes  ,  coté  H  , 
portant  que  le  9  dudit  mois  Pierre  le  Mi- 
re ,  chauffe-cire  ,  avoit  prêté  ferment  pour 
cet  office  "  entre  les  mains  des  deux  pré- 
^  pofés  à  la  garde  du  fceau»  » 
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Au  mois  de  février  fuivant  ,  Philippe, 
le-Long  fit  un  règlement  fur  le  port  & 
état  du  grand  fcel  &;  fur  la  recette  des 
émolumensd'icelui.  Suivant  ce  règlement, 
tous  les  émolumens  ,  tant  du  grand  fceau 
que  des  chancelleries  particulières  de 
Champagne,  de  Navarre  &:  des  Juifs,  de» 
voient  à  l'avenir  appartenir  au  roi. 

Jean  de  Marigni,  chantre  de  Téglifède 
Notre-Dame  de  Paris ,  éveque  de  Beau- 
vais  en  1 3 1 2  ,  tint  les  fceaux  après  Mat- 
thieu Ferrand  ,  chancelier ,  depuis  le  der- 
nier avril  1329  jufqu-'au  6  juillet  de  la 
même  année  ,  qu'il  les  rendit  5  il  les  eut  en- 
core depuis  le' 7  feptembre  jufqu'à  la  S. 
Martin  1329  ,  qu^il  en  fut  déchargé,  & 
les  remit  es  mains  de  Guillaume  de  Sainte- 
Maure  ,  doyen  de  Tours. 

Après  la  mort  de  Guillaume  de  Sainte- 
Maure  ,  chancelier  ,  arrivée  en  1334  , 
Pierre  Rogicr  ,  abbé  de  Fècamp ,  reçut 
les  fceaux  ,  &  en  fut  déchargé  lorfqu'il 
eut  Parchevêché  de  Sens  :  il  iie  ft  trouve 
aucun  a6le  qui  marque  qu'il  ait  été  chan- 
celier ni  garde  des  fceaux  ;  il  fut  depuis  ar- 
chevêque de  Rouen,  cardinal,  <3c  pape 
fous  le  nom  de  Clément  VI. 

Foulques  Bardoul ,  confeiller  au  paile- 
ment  de  Paris,  fut^^r^e  de  la  chancelle- 
rie pendant  la  prifon  du  roi  Jean  ,  après  la 
deftitution  du  chancelier  Pierre  de  la  Fo- 
rêt ;  il  y  avoit  déjà  été  employé  fous  Phi- 
lippe de  Valois  ,  pendant  un  voyage  du 
chancelier  Coquerel ,  &  l'étoit  au  mois  de 
mars  1356,  comme  il  fe  voit  par  le  journal 
du  tréfor  du  24  mars  de  cette  année  ,  & 
par  une  lettre  du  ij  juin  1357  :  ce  qui 
céda  lorfquc  le  régent  donna  les  fceaux 
à  Jean  de  Dormans.  On  ne  voit  pas  au 
furplus  ,  qu'il  eût  le  titre  de  garde  des 
fceaux. 

Jean  de  Dormans  fut  auffi  d'abord  com- 
mis feulement  au  fait  de  la  chancellerie 
ie  France  le  1 8  mars  1557,  psr  Charles  , 
régent  du  royaume  ;  il  exerçoit  la  charge 
^e  chancelier  au  traité  de  Brétigni ,  le 
9  mai  1360.  Le  roi  Jean  lui  donna  les 
fceaux  le  18  feptembre  1361  ,  Se  l'infti- 
cua  chancelier  de  France  après  la  mort  du 
cardinal  de  la  Forêt. 

Le  parlement  ayant  été  transféré  à  Poi- 
tiers 3  ôc  h  grande  chancellerie  établi^ 
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dans  la  même  ville  ,  Jean  de  Bailleut , 
préfident  au  parlement ,  tint  pendant  ce 
tcms  les  fceaux. 

Quelques  manufcrits  ruppofcnt  qu'Adam 
Fumée  ,  chevalier ,  feigneur  des  Roches  , 
maître  des  requêtes ,  fut  commis  à  \zgarde 
Jes  fceaux  de  France  depuis  l'an  1479  juf- 
qu'en  1485  ;  à  quoi  il  y  a  néanmoins  peu 
d'apparence  ,  vu  que  pendant  ce  tems 
Pierre  d'Oriole  exerçoit  l'office  de  chan- 
celier: mais  il  eft  du  moins  certain  qu'il 
fut  commis  à  la  garde  des  fceaux  après  la 
mort  du  chancelier  Guillaume  de  Roche- 
fort ,  arrivée  le  11  août  1491.  Dans  quel- 
ques aéles  il  eft  qualifie  de  garde  dcs  fceaux  ; 
éc  comme  il  ne  tenoit  cette  charge  que 
par  commidion ,  il  confcrva  toujours  celle 
de  maître  des  requêtes ,  &  exerça  Tune  & 
l'autre  jufqu'àramort,  arrivée  au  mois  de 
novembre  1494. 

Robert  Briçonnoit  ,  archevêque  de 
Rheims  ,  exerça  la  fondtion  de  garde  des 
fceaux  après  le  décès  d'A-iam  Fumée  ,  & 
fut  enfuite  pourvu  de  l'offiçç  de  chance- 
lier de  France  au  mois  d'août  1495. 

Etieime  Poncher  ,  évêque  de  Paris ,  fut 
pareillement  commis  à  la.  garde  des  fceaux 
de  France  en  1 5  i  z  ,  &  les  i;int  jufqu'au  1 
janvier  1 5 1 5 . 

François  premier  ayant  dans  la  même 
^nnéc  nommé  Antoine  Duprat  pour  chan- 
celier, &  ordonné  qu'il  pafîeroit  les  monts 
avec  lui ,  meffire  Mondot  de  la  Marchonie , 
premier  préfident  du  parlement  de  Paris  , 
fut  chargé  de  la  garde  du  petit  fceau  en  lab- 
'  fçnce  du  grand. 

Ce  même  prince  allant  à  Lyon  en  1 5  i  ? , 
<8c  laifTant  à  Paris  le  chancelier  Duprat ,  il 
(Commit  meflîre  JeanBrinon ,  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Rouen ,  pour  avoir 
près  de  S.  M.  la^^r^e  du  petit  fceau  ,  en 
rabfence  du  grand. 

Le  chancelier  du  Bourg  étant  mort  en 
1 5  ?  8  >  |a  garde  des  fceaux  fut  donnée  en 
commiffion  à  Matthieu  de  Longuejoue  , 
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fonné  en  1541 ,  François  de  Montholon, 
premier  du  nom  ,  pré/îdent  au  paileoient, 
fut  commis  à  X^.  garde  des  fceaux  de  France 
par  des  lettres  du  9  août  de  ladite  année  ; 
il  pr'ta  ferment  entre  les  mains  du  cardi- 
nal deTournon,  le  iz  du  même  mois: 
le  dauphin  l'établit  auffi  garde  des  fceaux 
du  duché  de  Bretigne  ,  par  des  lettres  du 
7  feptembre  de  la  même  année;  ce  qui  eu: 
remarqu  ble  en  ce  que  l'office  de  chan^ 
celier  de  Bretagne  avoit  été  fupprimé 
dès  l'an  1494.  L^  premier  juin  1545  ,  le 
roi  lui  fit  remettre  tous  les  papiers  Sc 
cnfeignemens  concernant  les  principales 
affaires  du  royaume  ,.  qui  avoient  été  trou- 
vés dans  les  cofFrçs  du  chancelier  Poyct , 
afin  qu'il  prît  une  plus  grande  ci  nnoif- 
fance  des  affaires  de  S.  M.  Il  mourut  le  1  f 
dudit  mois  de  juin  1 543. 

François  Erraut ,  feigneur  de  Chemans  , 
maître  des  requêtes  &"  préidenr  en  la  cour 
de  parlement  de  Turin  j^  lui  fuccéda  en 
la  charge  àt  garde  des  fceaux,  8c  con!erva 
fes  autres  charges  :  le  roi  lui  fit  remettre 
les  mêmes  papiers  &  cnfeignemens  qu'a- 
voit  eus  fon  prédécedeur  i  il  fut  deiîitué 
en  I J44.  Ge  fut  alors  que  Matthieu  de 
Longuejoue  reçut  pour  la  fecondç  fois  les 
fceaux ,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

Le  chancelier  Olivier  étant  tombé  en 
paralylie  ,  les  fceaux  furent  mis  entre  les 
mains  de  Jean  Bertrand  ,  nommé  Ber- 
trandi  par  les  traducteurs  de  de  Thou  ,  pré* 
fident  au  parlement  de  Touloufe  ,  lequel  , 
fans  lettres  de  commifTion  ,  les  garda  & 
fcella  jafqu'à  ce  que  le  chancelier  crût  être 
en  état  de  reprendre  fes  fondions  :  mais 
ayant  perdu  la  vue  ,  il  fut  déchargé  des 
fceaux  le  z  janvier  '550. 

Par  un  édit  donné  à  Amboife  au  mois 
d'avril  fuivant ,  le  loi  érigea  un  état  dç 
garde  des  fceaux  de  France  en  titre  d'of- 
fice ,  fans  défignation  d'aucune  perfonne  , 
avec  attribution  des  honneurs  &c  autorités 
appartenant  à  un  chancelier  de  France  , 
chevalier  ,  feigneur  d'Yverni  ,  évêque  de, mêrre  de  préfider  au  parlement  &  aii 
Soifïbns  ,  en  attendant  que  Guillauipe  *  grand-conseil -,  pour  être  ledit  office  fup- 
Poyet  eût  fcç  provifioiis  de  chancelier  ;  il; primé  après  la  mort  du  chancelier  Olivier 
reçut  les  fceaux  pour  la  féconde  fois  après  •&:  fubrogé  à  icelui. 


ïa  mort  de  François  Erraut  en  1544,  di  çn 
fut  déchargé  l'année  Clivante. 


Cet  édic  fut  vérifié  contre  les  conclu- 
fîons  du  procureur  général ,  &  public  eu 


Lorfque  le  chancelier  Poyçt  fut  empri-l l'audience  le  8  mai  i  y;  1. 


Pcrtran4 
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Bertrand  fut  pourvu  de  cet  office  àt  garde 
des  fceaux  par  lettres  du  12  du  même  mois^ 
vérifiées  le  14  aoûtfuivanti  il  fut  arche- 
vêque de  Sens,  cardinal,  &  mourut  à 
Venifc,  f^iifant  la  fondion  d'amballàdeur, 
le  4  décembre  1560. 

Il  jouit  paifiblemcnt  de  fon  office  de 
garde  des  fceaux ,  préiîda  fouvcnt  au  parle- 
ment de  Paris ,  tant  en  la  grand'chambre , 
qu'aux  grandes  cérémonies  des  lits  de  juf- 
tice  &:  proceffions  générales ,  comme  il 
paroît  par  les  regiftres  de  ladite  cour  des 
1 1  novembre ,  11,  15,  16,  1 7  &  1 8  fé- 
vrier, 28  mars  1J51,  13  juin  1552.,  & 
autres. 

Durant  le  voyage  du  roi  en  Allemagne , 
il  demeura  avec  le  confeil-privé  établi  à 
Châlons ,  près  de  la  reine  régente ,  où  il 
rendit  pour  elle  en  fa  préfence  &  en  plein 
confeil  les  répon{cs  néceflàires  aux  re- 
montrances des  députés  du  parlement.  Il 
faifoit  les  mêmes  fon6lions  que  fi  le  roi 
y  eût  été ,  comme  il  fe  voit  par  les  re- 
giftres du  parlement  du  13  juin  1552  ;  il 
exerça  l'office  de  garde  des  fceaux  jufqu'à 
la  mort  d'Henri  II ,  arrivée  le  i  o  juillet 

Le  roi  François  II  remit  alors  le  chan- 
celier Olivier  dans  l'exercice  de  fon  office  : 
mais  étant  mort  le  30  mars  1560,  &:  le 
cardinal  Bertrand  ayant  donné  fa  démif- 
fion  de  l'office  de  garde  des  fceaux  ,  le 
roi  nomma  pour  chancelier  Michel  de 
l'Hôpital ,  auquel  en  1658  il  fit  redeman- 
der les  fceaux ,  attendu  que  le  chancelier 
ctoit  indifpofé-,  &  hors  d'état  de  fuivrc 
le  roi,  qui  fe  difpofoit  à  faire  un  grand 
voyage. 

Les  fceaux  furent  auffi-tôt  donnes  à  Jean 
de  Morvilliers,  évêque  d'Orléans,  auquel 
François  II  les  avoir  déjà  offerts  dès  i  ^60  ; 
il  les  garda  fans  commiffion  jufquc  fur  la 
fin  de  l'année  1 570.  Jamais  perfonne  n'a- 
voit  gardé  les  fceaux  fi  long-tcms  fans  au- 
cun titre.  Il  obtint,  étant  évêque  d'Or- 
léans, le  13  mal  1557,  des  lettres  paten- 
tes portant  qu'il  auroit  féance  &  voix  dé- 
libérative  au  parlement ,  tant  aux  jours  de 
plaidoierie  que  de  confeil ,  comme  confeil- 
ler  d'état,  en  conféquence  de  l'édit  fait  en 
faveur  de  tous  les  confeillers  du  confeil- 
privé,  nondbftant  les  modifications  qui  y 
Tome  XV. 
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avoicntété  apportées  pour  l'cxclufion  des 
jours  de  confeil  ;  lefquellcs  lettres  patentes 
furent  vérifiées  au  parlement  le  1 5  janvier 
fuivanr,  àlk  charge  de  ne  pouvoir  préfider 
en  l'abfencc  des  préfidens.  En  1570,  étant 
accablé  d'infirmités,  il  obti-nt  la  permif- 
fion  de  fe  démettre  des  fceaux. 

Charles  IX  les  donna  à  René  de  Bira- 
gues,préfident ,  qui  les  conferva  quelques 
années ,  fans  avoir  non  plus  aucunes  pro- 
vifions  du  roi  ;  &c  pendant  ce  tems ,  Jean 
de  Morvilliers,  qui  s'étoit  démis  des  fceaux, 
retint  toujours  comme  plus  ancien  con- 
feiller  d'état,  le  rang  de  la  pré(éance  fur  le 
fieur  de  Biragues ,  Se  préfida  au  confeil  en 
l'abfence  du  roi ,  comme  il  avoir  fait  au- 
paravant ,  quoique  le  fieur  de  Biragues  eut 
les  fceaux,  Sz  qu'il  eût  voulu  tenir  le  rang 
de  garde  des  fceaux  au  deflus  du  premier 
préiident  du  parlement,  à  l'entrée  du  roi 
à  Paris  le  6  mars  fuivant.  Ledit  fieur  de 
Morvilliers  continua  d'avoir  la  principale 
direction  des  affaires ,  même  après  que  le 
préfidcnt  de  Biragues  fut  garde  des  fceaux 
en  titre ,  de  même  depuis  qu'il  eut  été 
nommé  chancelier  en  1573. 

Le  chancelier  de  Birngues  ayant  obte- 
nu fa  décharge  des  fceaux  en  i  f73 ,  Phi- 
lippe Huraut,  comte  de  Chiverny,  com- 
mandeur de  l'ordre  du  S.  Efprir,  fut  fait 
garde  des  fceaux  de  France;  fes  provifions 
furent  expédiées  en  forme  d'édit ,  portant 
création  &c  provifion  en  fa  faveur  de  l'of- 
fice de  garde  des  fceaux ,  aux  mêmes  hon- 
neurs &  préféances  des  autres  gardes  des 
fceaux  de  France ,  fous  la  réferve  du  titre 
de  chancelier  audit  fieur  de  Biragues» 
&  à  la  charge  que  vacation  avenant  dudit 
état  &  titre  de  chancelier ,  il  feroit  joint  & 
réuni  avec  celui  de  garde  des  fceaux.  Ces 
lettres  qui  font  du  mois  de  feptembre  , 
furent  vérifiées  au  parlement  le  9  décembre 
de  la  même  année.  Le  comtt;  de  Chiver- 
ny  fut  fait  chancelier  après  la  mort  da 
cardinal  de  Biragues  ;  il  quitta  les  fceitux 
en  1588  :  mais  il  fut  rappelle  à  la  cour 
par  Henri  IV  qui  lui  rendit  les  fceaux  en 
1590  ,  de  il  les  tint  jufqu^à  la  mortariivée 
en  1599. 

Trançois  de  Monthoîon  ,  II  du  nom  ,• 
avocat  au  parlement,  fils  de  François  de 
Monthoîon  qui  avoit  été  garde  des  fceaux 
Kkkkk 
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de  France  fous  le  règne  de  François  pre- 
mier, fut  nommé  pour  remplir  la  même 
fonârion  par  des  lettres  du  6  feptembre 
I  ;  88  ,  par  lefquelles  le  roi  le  commit  à 
l'exerci,:e  de  la  charge  &  état  de  fon  chan- 
celier ,  fous  le  titre  toutefois  de  garde  des 
fceaux ,  aux  honneurs  &  prérogatives  des 
"précédèns  gardes  des  fceaux ,  &:  aux  gages 
de  quatre  mille  écus  par  an  ;  &  ce  par 
commiffion  feulement,  &  pour  tant  qu'il 
plairoit  audit  feigneur  roi.  Avant  de  pro- 
céder à  la  vérification  de  ces  lettres ,  la 
cour  députa  vers  le  chancelier  de  Chi- 
verny ,  pour  lui  en  donner  communica- 
tion ;  cts  lettres  furent  préfentées  à  Pau- 
dience  par  de  Fontenay,  avocat,  le  29 
novembre  fuivant ,  S>c  regiftrées  ,  oui  & 
confentant  le  procureur-général  du  roi. 
Le  garde  des  Jceaux  de  Montholon  ha- 
rangua au  lit  de  juftice  que  le  roi  Henri 
III  tint  à  Tours  le  25  mars  1589,  pour 
y  établir  fon  parlement  &  interdire  celui 
de  Paris. 

Henri  IV  étant  parvenu  à  la  couronne 
^ar  la  mort  d'Henri  III ,  arrivée  le  pre- 
mier août  1 589 ,  Montholon  fe  démit  vo- 
lontairement des  fceaux  entre  les  mains 
de  Charles  de  Bourbon ,  cardinal  de  Ven- 
dôme ,  qui  fe  trouva  alors  chef  du  confeil 
du  roi  ;  il  revint  enfuite  au  palais ,  où  il 
continua  la  profelïîon  d'avocat,  comme  il 
faifoit  avant  d'être  garde  des  fceaux. 

Le  cardinal  de  Vendôme  garda  les 
fceaux  jufqu'au  mois  de  décembre  fuivant, 
tems  auquel  le  roi  les  lui  fit  redemander  & 
retirer  de  fes  mains  par  le  fieur  de  Beaulieu 
Rafé ,  confeiller  d'état  Se  fecrétaire  de  fes 
commanderacns,  qui  porta  les  fceaux  au 
loi  à  Mantrs. 

Le  roi  tint  pendant  quelque  tems  le 
fceau  en  perfonne ,  ou  le  fît  tenir  par  fon 
confeil ,  auquel  préfidoit  le  maréchal  de 
Biron.  Quand  le  roi  faifoit  fceller  en  fa 
préfence,  il  mettoit  lui-même  le  vifa  fur 
les  lettres,  ou  le  faifoit  mettre  par  le  fieur 
de  Lomcnie,  confeiller  d'état ,  fecrétai  e 
des  commandemens  de  Navarre  &  du  ca- 
binet ,  qui  avoit  la  garde  des  clefs  du 
Jceau. 

Quand  le  roi  avoit  d'autres  affaires ,  il 
laiflbit  à  fon  confeil  le  foin  de  tenir  le 
iceau,  ou  bien  il  failbic  commencer  à 
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fceller  en  fa  préfence,  &  laiflfoît  contînnet 
le  fceau  par  fon  conf  il.  Quoique  le  maré- 
chal de  Biron  y  préfidât ,  il  ne  mettoit 
pourtant  pas  le  vifa  fur  les  lettres  ;  c'étoit  le 
fieur  de  Loménie  qui  y  demeuroit  pour 
cet  effet  ;  &  après  que  le  fceau  étoit  levé, 
il  retiroit  les  fceaux ,  les  remettoit  dans  le 
coflFre  &  en  gardoit  les  clefs.  L'adrefîc 
des  lettres  qui  a  coutume  de  fe  faire  au 
chancelier ,  fe  faifoit  alors  aux  confeillers 
d'état  de  S.  M.  ayant  la  garde  des  fceaux 
près  de  fa  perfonne ,  &  les  fermens  fe  fai- 
foient  entre  les  mains  du  plus  ancien  con- 
feiller. Cet  ordre  fut  gardé  jufqu'au  mois 
d'août  1590,  que  le  roi  rendit  les  fceaux 
au  chancelier  de  Chiverny ,  qui  les  garda 
jufqu'à  fon  décès. 

Du  tems  du  chancelier  de  Bellievrc  , 
le  roi  créa  à  fa  prière,  par  des  lettres  en 
forme  d'édit  du  mois  de  décembre  1604, 
vérifiées  au  parlement  le  14  mars  \6o$  , 
un  office  de  garde  des  jceaux  de  France  , 
en  faveur  de  Nicolas  Brulart ,  feigneur 
de  Sillery,  aux  mêmes  honneurs  ôc  pré- 
rogatives, autorités  Se  pouvoirs  des  autres 
ga'-des  des  fceaux  de  France  y  pour  les  tenir 
Se  exercer  en  cas  d'abfcnce  ,  maladie  , 
ou  autre  empêchement  dudit  chancelier  , 
à  condition  que  vacation  advenant  de  l'of^ 
fice  de  chancelier,  il  demeureroit  joint 
Se  uni  avec  celui  de  garde  des  fceaux  , 
fans  qu'il  fût  befoin  de  prendre  de  nou- 
velles lettres  de  provifions  ni  de  confir- 
mation. 

Le  fieur  Brulart  de  Sillery  prêta  fer- 
ment le  3  janvier  1605  ;  on  vit  alors  une 
chofe  qui  n'avoit  point  encore  eu  d'exem- 
ple j  c*efl  que  le  garde  des  fceaux  fut  qua- 
tre ou  cinq  mois  fans  avoir  les  fceaux  , 
parce  que  le  chancelier  les  retint  jufqu'au 
voyage  que  le  roi  fit  en  fa  province  de 
Limoufin.  Cependant  le  garde  des  fceaux 
fiégeoit  dans  le  confeil  au  -elTbus  du  chan- 
celier, quoiqu'il  n'eût  point  les  fceaux. 
Mais  le  roi  étant  arrivé  à  Tours ,  fit  reti- 
rer les  fceaux  des  mains  du  chancelier  , 
pour  les  mettre  en  celles  du  garde  des 
fceaux  y\t<{\it\  les  garda  toujours  depuis. 
Se  en  fit  la  fondion  tant  que  le  chance- 
lier vécut ,  fans  fouffrir  même  qu'il  reçût 
les  fermens  des  officiers,  ni  qu'il  difpofat 
des  oâices  Se  autres  dioics  dépendans  d9 


G  A  R 

la  charge  de  chancelier  j  Se  le  chancelier 
dé  Bellievre  étant  mort  en  1 607 ,  fa  place 
fut  donnée  au^^r^e  des/beaux. 

Pendant  que  la  cour  étoit  à  Blois  au 
mois  de  mai  1 6 1 6 ,  le  chancelier  de  Sillery 
ayant  prefifenti  que  le  fieur  du  Vair  avoir 
été  mandé  pour  le  faire  garde  des  fceaux  , 
il  remit  les  fceaux  au  roi  en  préfence  de 
la  reine  fa  mère,  fe  contentant  de  fup- 
plier  S.  M.  de  lui  laifler  feulement  ceux 
de  Navarre  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  On 
voit  par-là  que  Ton  ufoit  encore  alors  de 
fceaux  particuliers  pour  le  royaume  de 
Navarre  ;  ce  qui  ne  fe  pratique  plus.  Les 
fceaux  de  France  furent  donnés  à  Guil- 
laume du  "Vair ,  évêque  de  Lizieux ,  qui 
avoir  été  premier  prélident  au  parlement 
de  Provence,  Il  avoir  reçu  divers  com- 
mandemens  du  roi  pour  venir  recevoir  les 
fceaux,  &  s'en  étoit  long-tems  excufé. 
Enfin,  étant  venu,  le  roi  lui  en  fit  expé- 
dier des  lettres  en  forme  d'édit ,  fignées 
&  vilées  de  la  propre  main  de  S.  M.  & 
fcellées  en  fa  préfence  ,  données  à  Paris 
au  mois  de  mai  1616  ,  portant  réfervc  au 
chancelier  de  Sillery,  la  vie  durant,  de 
fes  droits,  gages,  états,  penfions,  avec 
création  &c  don  audit  fieur  du  Vair ,  d'un 
Ctat  de  garde  des  fceaux  de  France  ,  pour 
le  tenir  ÔC  exercer ,  aux  honneurs  ,  pou- 
voirs ,  prééminences  ,  gages  ,  penfions  , 
droits ,  dont  les  gardes  des  fceaux  avoient 
ioui ,  &  qui  lui  {croient  ordonnés  &  attri- 
bués ,  &  de  faire  toutes  fondions  avec  pa- 
reille autorité  que  les  chanceliers ,  même 
de  prcfider  en  toutes  cours  de  parlemens 
ÔC  autres  compagnies  fouveraines ,  &  fur 
icelles  &  fur  toutes  autres  juftices  avoir  l'oeil 
&  fur-intendance ,  comme  un  chancelier  ; 
à  condition  que  vacation  advenant  de  l'of- 
fice de  chancelier,  il  demeureroit  uni  à 
celui  de  garde  des  fceaux,  fans  aucunes 
lettres  de  confirmation  ni  de  provifions. 
Il  en  fit  le  ferment  entre  les  mains  du  roi 
le  1 6  du  .   ... 

Du  Vair  ayant  fait  prélcnter  fes  let- 
tres au  parlement  de  Paris ,  elles  y  furent 
vérifiées  &  regiftrécs  le  17  juin  1616  , 
fans  approbation  de  la  claufe  d'y  préjîder  , 
quoique  pareille  claufe  y  eût  été  palTée 
autrefois  ians  difficulté  aux  offices  des  gar- 
des des  fceaux ,  Bertrand  &  de  Bijagues^ 
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Il  ne  laifTà  pourtant  pas ,  nonobftant  cette 
modification,  d'y  prendre  la  place  des 
chanceliers  aux  pies  du  roi  ,  au  lit  de 
juftice  tenu  le  7  feptembre  fuivant ,  lors 
de  l'arrêt  de  M.  le  Prince  j  d'y  recueillir 
les  voix  &■  opinions,  &  d'y  prononcer 
comme  préfidenr  :  mais  en  entrant  dans 
la  grand'chambrc  avant  le  roi ,  il  ne  (c 
plaça  point  dans  le  banc  des  préfidens  ;  il 
alla  tout  droit  s'aiîèoir  dans  la  chaire  des 
chanceliers. 

Le  zy  novembre  fuivant,  il  remit  les 
fceaux  au  roi  ;  il  ne  lailîà  pas  de  faire  pré- 
fenterfçs  lettres  de  provifions  à  la  chambre 
.des  comptes  de  Paris ,  pour  valider  les 
paiemens  qu'il  avoir  reçus  de  fes  gages. 
Elles  y  furent  regiftrées  fans  approbation 
de  la  claufe  de  préfider  en  toutes  cours. 
Les  fceaux  lui  furent  rendus  le  15  avril 
1 6 1 7  ;  il  les  garda  jufqu'au  jour  de  fon  dé- 
cès, arrivé  le  5  août  i6zi. 

Le  môme  jour  qu'il  remit  les  fceaux  , 
c'eft-à-dire,  le  15  novembre  1616  , 
Claude  Mangot,  confeiller  &  fecrétairc 
d'état ,  fut  pourvu  de  l'office  de  garde 
des  fceaux  de  France  ,  comme  vacant 
par  la  démiiîîon  volontaire  du  (îeur  du. 
Vair,  pour  le  tenir  àc  exercer  aux  mê- 
mes honneurs ,  autorités  &  droits ,  donc 
lui  &  les  autres  gardes  des  fceaux  de. 
France  avoient  joui.  Ses  provifions  con- 
tenoient  les  mêmes  claufes  que  celles  de 
fon  prédcceflèur ,  à  ^exception  toutefois 
du  droit  de  préfider  au  parlement  ;  &  il 
fut  dit  que  c'étoit  fans  diminution  des 
droits ,  gages ,  états  &  pen/îons ,  tant  du,- 
garde  des  fceaux  du  Vair  ^  que  du  chan-. 
celier  de  Sillery,  que  S.  M.  vouloir  leur 
être  continués  leur  vie  durant.  Il  prêta 
ferment  le  z6  novembre ,  5c  quelque  tems 
après  fit  préfenter  fes  lettres  au  parle- 
ment, où  elles  furent  vérifiées  le  17  dé- 
cembre de  la  même  année ,  après  néan- 
moins qu'on  eût  député  le  doyen  du  par- 
lement, rapporteur  de  ces  lettres ,  &  quel- 
ques autres  confeillers,  vers  le  fieur  du 
Vair,  pour  apprendre  de  fa  bouche  la  vé- 
rité de  fa  démiflion. 

Le  fieur  Mangot  garda  les  fceaux  juf- 

qu'au  14  avril  16 17;  le  maréchal  d'Ancre 

ayant  été  tué  ce  jour-là,  le  fieur  Mangot 

qui  tenoit  les  fceaux  chez  lui,  fut  maiidç 
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au  Louvre  ,  oa  il  remit  les  fceaux  au  roi  ; 
le  lendemain  le  roi  les  renvoya  au  fieur 
du  Vair  par  le  ficur  de  Lomenie  ,  fecré- 
taire  d'écat ,  avec  de  nouvelles  lettres  de 
déclararion  Se  de  juffion  ,  datées  du  15  du 
même  mois ,  par  lefquelles  S.  M.  déclaroit 
que  "  fon  intention  étoic  que  le  (leur  du 
»>  Vair  exerçât  la  charge  de  garde  des 
ï»  fceaux ,  &  en  jouît  pleinement  &  en- 
»•  tiérement  avec  tous  les  honneurs,  au- 
»>  torités ,  6'c.  à  icelle  appartenant ,  en 
»  vertu  de  Tes  premières  lettres  de  pro- 
»>  viiîon ,  nonobftant  toutes  autres  lettres 
»>  contraires;  mandant  S.  M.  aux  gens  de 
*»  fon  parlement ,  chambre  des  comptes , 
**  &c.  de  faire  Ure ,  publier  &c  regiftrer  , 
»>  fi  fait  n'avoit  été,  lefdites  lettres  de 
>y  déclaration  &  provifion  ,  &  d'obéir  au- 
»  dit  fieur  du  Vair  es  chofes  touchant  la- 
»»  dite  charge  de  garde  des  fceaux.  »  Et 
alors  lefdites  provifions  furent  purement 
&  fimplement  regiftrées  fans  modifica- 
tion ,  pour  en  jouir  fuivant  lefdites  lettres 
de  déclaration ,  qui  furent  lues  &  publiées 
le  dernier  juillet  fuivant. 

Le  chancelier  de  Sillery  ayant  été  rap- 
pelle par  le  roi  dans  le  même  mois  d'a- 
vril 1617  ,  pour  préfider  dans  fes  confeils, 
le  garde  des  fceaux  du  Vair  lui  laifla  par 
honneur  la  réception  des  fermens  des  con- 
feillers  du  grand-confeil ,  &  retint  la  figna- 
t«re  des  arrêts ,  conjointement  avec  lui  ; 
&  comme  les  guerres  civiles  qui  affli- 
geoient  a^lors  la  France ,  obligèrent  le  roi 
de  faire  plufieurs  voyages  dans  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées  ,  le  garde  des 
fceaux  fuivoit  ôc  préfidoit  au  confeil  qui 
étoit  à  la  fuite  de  S.  M.  &  le  chancelier 
qui  étoit  demeuré  à  Paris ,  préfidoit  au 
confeil  des  parties  &  des  finances ,  fans 
toutefois  avoir  eu  aucun  pouvoir  ni  com- 
miflîon  exprede  pour  cela,  comme  il  s'é- 
toit  pratiqué  autrefois.  Les  arrêts  qui  fe 
rendoient  dans  les  confeils  tenus  à  Paris , 
étoient  fcellés  du  fceau  de  la  chancelle- 
rie du  palais ,  ert  l'abfcnce  du  grand  fceau 
qui  étoit  près  de  S,  M.  L'union  de  la  cou- 
ronne de  Navarre  ayant  été  faite  à  celle 
de  France ,  la  charge  de  chancelier  de  Na- 
varre fut  fiipprimée  ;  il  eft  probable  que 
ce  fut  aulTî  alors  que  l'on  celTà  d'ufer  d'un 
iceau  particulier  pour  la  Navarre» 
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Au  lit  de  juftice  tenu  par  le  roî  aa 
parlement  de  Paris  le  t8  février  1620, 
pour  la  publication  de  quelques  édits  ,  le 
garde  des  fceaux  du  Vair  recueillit  les  opi- 
nions j  comme  il  avoit  fiit  en  1616.  Il  fit 
auifi  la  même  fonction  au  lit  de  juftice  tenu 
à  Rouen  le  1 1  juillet  i6io,&  à  celui  tenu 
à  Bordeaux  le  8  feptembre  de  la  même 
année. 

Le  garde  des  fceaux  du  Vair  mourut  le 
3  août  i6ii  y  étant  à  la  fuite  du  roi  aa 
Ciege  de  Clairac.  Le  fieur  Ribier,  con- 
feiller  d'état,  fon  neveu,  s'étant  trouvé 
près  de  lui ,  porta  les  fceaux  à  fa  majefté  , 
qui  les  donna  à  Charles  d'Albert ,  duc  de 
Luynes ,  pair  &  connétable  de  France  , 
lequel  étoit  alors  chef  du  confeil  du  roi. 
Il  les  garda  jufqu'à  fon  décès  ,  arrivé  le 
I  j  décembre  fuivant.  Il  fcelloit  ordinai- 
rement en  préfence  des  confeillers  d'état 
qui  étoient  près  de  fa  majefté.  L'ad relie 
des  lettres  qu'on  avoit  coutume  de  faire 
au  chancelier  ou  au  garde  des  fceaux  ,  le 
faifoit  au  connétable ,  quelquefois  avec  la 
qualité  de  tenant  le  fceau  du  roi ,  ou  bien 
ayant  la  garde  des  fceaux  du  roi  ;  ÔC  d'au- 
tres fois  lans  Vy  mettre.  Il  recevoir  les  fer- 
mens avec  telle  plénitude  de  fonction  pour 
ce  regard ,  qu'un  officier  qui  fe  trouva  à 
Paris,  voulant  y  prêter  ferment  entre  les 
mains  du  chancelier  de  Sillery  ,  fut  obligé 
d'obtenir  des  lettres,  non -feulement  de 
fimple  relief  d'adrefle  ,  mais  de  com- 
milîion  particulière  pour  recevoir  ce  fer- 
ment ;  &  le  danger  des  chemins  pendant 
la  guerre ,  fervit  de  prétexte  pour  obtenir 
ces  lettres ,  ôc  pour  difpenfer  l'impétrant 
d'aller  prêter  le  ferment  entre  les  mains  du 
connétable. 

Après  la  mort  du  connétable  ,  arrivée 
le  ly  décembre  1611  ,  le  roi  tint  le  fceau 
en  perfonne,  &  fit  fceller  diverfes  fois  en 
préfence  de  fon  confeil ,  jufqu'au  24  Hu 
même  mois ,  qu'étant  alors  à  Bordeaux , 
.  il  donru  les  fceaux  à  Meric  de  Vie  ,  fei- 
gneur  dErmenonville ,  confeiller  d'état, 
&  intendant  de  juftice  en  Guienne.  Les 
lettres  de  don  ou  provifion  de  l'office  de 
garde  des  fceaux ,  vacant  par  la  mort  de 
Guillaume  du  Vair,  font  datées  du  14  dé- 
cembre 1621.  Elles  contenoient  prefque 
les  mêmes-  claufes  que  celles  diidit  du 
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Yaîr ,  à  l'exception  feulement  de  la  claufe 
contenant  droit  de  fuccéder  en  la  charge 
de  chancelier  ,  vacation  avenant  ,  ôc  de 
celle  de  préhder  îk  avoir  la  furintendance 
de  la  juftice  du  royaume  ;  où  on  ajouta 
que  ce  feroit  feulement  en  l'abfence  du 
chancelier  de  Sillery  ,  auquel  S.  M.  réfer- 
voit  tous  les  honneurs  ôc  prééminences 
qui  lui  appartenoient ,  tout  ainfi  qu'il  en 
avoit  joui  depuis  la  promotion  dudit  du 
Vair. 

Le  fieur  de  Vie  conferva  les  fceaux  juf- 
qu'à  fon  décès ,  qui  arriva  le  i  feptembre 
i6z2.  Les  fceaux  furent  portés  au  roi  par 
l'abbé  du  Bec  ,  fils  du  fieur  de  Vie.  Le 
roi ,  en  attendant  qu'il  eût  choifî  un  au- 
tre garde  des  fceaux  ,  commit  verbale- 
ment les  fieurs  de  Caumartin  ,  de  Préaux  , 
de  Léon  ,  &  d'Aligre ,  confeillers  au  con- 
feil  d'état ,  &  les  fieurs  Godard  &  Ma- 
chault ,  maîtres  des  requêtes  de  fon  hô- 
tel ,  qui  fe  rrouvoient  alors  à  fa  fuite  , 
pour  ,  quand  il  faudroit  fceller  ,  fe  tranf- 
porter  au  logis  du  roi  ,  &  vaquer  à  la  te- 
nue du  fceau,  ainfi  qu'ils  aviferoient,  pour 
raifon.  Lorfqu'ils  y  étoicnt  arrivés  ,  Gal- 
leteau  ,  premier  valet- de -chambre  du 
roi  ,  tiroit  le  coffret  des  fceaux  hors  les 
coffres  du  roi ,  &  le  leur  portoit  avec  les 
clefs.  M.  de  Caumartin  5  comme  le  plus 
ancien  ,  en  faifoit  Pouverture  ,  &  tenoit 
la  plume  pour  mettre  le  vifa.  Le  fceau 
étant  levé  ,  on  remettoit  les  fceaux  dans 
le  coffret ,  Se  on  le  rendoit  audit  Galle- 
teau  ,  avec  les  clefs.  Cet  ordre  s'obferva 
jufqu'au  25  dudit  mois.  Les  confeillers 
d'état  ôc  maîtres  des  requêtes  qui  tenoient 
le  fceau  ,  firent  demander  au  roi  une 
commififîon  par  des  lettres  patentes  ,  pour 
leur  décharge  j  mais  ils  ne  purent  l'ob- 
tenir. 

Le  1 3  du  même  mois  le  chancelier  de 
Sillery  obtint  des  lettres  patentes  qui  fu- 
rent publiées  au  fceau  le  22  ,  portant  qu'il 
jouiroit  fa  vie  durant  de  tous  les  honneurs, 
droits,  prérogatives,  prééminences,  fruits , 
profits  ,  revenus  ôc  émolumens  qui  ap- 
partiennent à  la  charge  de  chancelier  de 
France  ,  tout  ainfi  qu'il  faifoit  lorfqu'il 
avoit  la  fonction  ôc  exercice  des  fceaux  , 
fans  y  rien  changer  ou  innover,  Ôc  fpécia- 
lement  de  la  nomination  ,  préfentation 
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aux  offices  ,  tant  de  la  chancellerie-  de 
France  ,  que  des  autres  chancelleries  éta- 
blies près  les  cours  Ôc  préfidiaux  ;  récep- 
tion de  tous  les  fermens  des  officiers  pour- 
vus par  le  roi  ;  foi  Ôc  hommage  ;  ôc  autres 
fermens  que  les  chanceliers  ont  accoutu- 
mé de  recevoir  ;  droits  de  bourfe  ,  ôc 
autres  droits  dont  il  jouiflbit  pendant  la 
fonction  ôc  exercice  des  fceaux  ,  encore 
qu'il  en  fût  pour  lors  déchargé  •■,  Ôc  fans 
que  celui  ou  ceux  auxquels  le  roi  com- 
mettroit  dans  la  fuite  la  garde  des  fceaux  , 
pufTent  prétendre  leur  appartenir  aucune 
chofe  defdits  droits ,  pouvoirs  ôc  émolu- 
mens ,  que  le  roi  déclare  appartenir  à  la; 
charge  de  chancelier  de  France  ,  privati- 
vement  à  tous  autres.  L'adrefTè  de  ces 
lettres  eft  ;  "  A  nos  amés  ôc  féaux  les  con-. 
«  feillers  d'état  &  maîtres  des  requêtes 
»  ordinaires  de  notre  hôtel  y  ôc  autres 
»  tenant  les  fceaux  de  la  grande  ôc  petite 
y*  chancellerie.  >»■ 

Le  23  feptembre  i6zi  ,îe  roi  donna  la 
garde  des  fceaux  à  Louis  Lefebvre  ,  fieur 
de  Caumartin  ,  préfident  au  grand -con- 
feil.  Les  lettres  de  provifions  de  cet  office 
énoncent  qu'il  étoit  vacant  par  le  décès 
du  garde  des  fceaux  de  Vie  ,  ôc  contien- 
nent les  mêmes  claufes  que  celles  du  garde 
des  fceaux  du  Vair  ,  avec  droit  de  préft- 
der  en  toutes  les  cours  de  parlement  , 
grand-confeil ,  &  autres  cours  fouverai- 
nes  i  avoir  l'œil  ôc  la  furintendance ,  com- 
me un  chancelier ,  fur  toutes  les  juftices 
ôc  jurifdiftions  du  royaume  ;  ôc  que  vaca- 
tion avenant  de  l'office  de  chancelier  ,  'A 
demeureroit  joint  &;  uni  avec  ledit  état 
de  garde  des  fceaux  ,  pour  en  ufer  par  le- 
dic  fieur  de  Caumartin  ,  en  la  même  qua- 
lité ,  titre  ôc  dignité ,  ôc  tout  ainfi  qu'a- 
voient  accoutumé  de  jouir  les  autres  chan^ 
celiers  de  France  ,  fans  qu'il  eût  befoin  d& 
prendre  de  nouvelles  lettres  de  provifions 
ni  de  confirmation  j  qu'il  jouiroit  dès  lor* 
des  gages ,  états  ôc  penfions  attribués  au^- 
dit  office  de  garde  des  fceaux  ,  fans  di- 
minution 'toutefois  des  droits  ,  gages  ^ 
états  ôc  penfions  du  chancelier  de  Sillery  , 
que  fa  majeflc  entendoit  lui  être  payés 
ôc  continués  fa  vie  durant  :  voulant  aufH' 
qu-'il  jouît  des  droits  réfervés  par  les  lets. 
très  patentes  du  i  ^  fejptçmbre  a  deus  qa 
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a  parlé  cî-devant ,  comme  ledit  chance- 
lier en  jouidoit  avant  qu'il  eût  été  déchar- 
gé des  fceaux. 

M.  de  Caumartin  étant  mort  le  ii  jan- 
vier 1625  ,  le  même  jour  les  fceaux  furent 
apportés  au  roi  par  le  préfident  de  Boiiïy  , 
Ton  fils  aîné  ,  accompagné  de  l'évêque 
d'Amiens  ,  fon  fécond  fils ,  ôc  autres  pa- 
rens,  le  préfident  de  BoidV  portant  la  pa- 
role. Le  roi  les  fit  mettre  dans  Ces  coffres 
par  fon  premier  valet-de-chambrc  ,  &  le 
lendemain  il  les  renvoya  par  le  fieur  de 
Lomenie ,  fecrétaire  d'état ,  au  chancelier 
de  Sillery  ,  fans  aucunes  nouvelles  lettres. 

Le  1  janvier  1614,  le  chancelier  de  Sil- 
lery ayant  appris  que  le  roi  fe  difpofoit  à 
faire  un  voyage  dans  lequel  fa  fanté  ne 
lui  permettoit  pas  d'accompagner  fa  ma- 
jefté ,  il  demanda  d'être  déchargé  de  la 
garde  des  fceaux  ,  &  les  renvoya  au  roi 
par  le  fieur  de  Puifieux  ,  fon  fils ,  fecré- 
taire d'état.  Le  roi  les  donna  à  fon  pre- 
mier valet-dc-chambre  ,  pour  les  mettre 
dans  les  coffres  du  roi ,  dont  il  avoit  les 
clefs. 

Le  6  du  même  mois ,  le  roi  ordonna 
au  fieur  de  la  Ville  -  aux  -  Clercs  ,  fecré- 
taire de  fes  commandemens ,  d^expédier 
des  provifions  de  garde  des  fceaux  ,  le 
nom  en  blanc  ;  de  le  roi  les  ayant  fignées 
&C  vifées  de  fa  main  ,  les  fit  remplir  de  la 
perfonne  d^Etienne  d'Aligrc ,  qui  avoît  été 
confeiller  au  grand-confeil ,  ôc  étoit  pour 
lors  confeiller  d'état  ôc  finances  ;  lequel 
prêta  ferment  entre  les  mains  du  roi  im- 
médiatement après  que  fes  provifions  fu- 
rent fcellées.  Ses  provifions  portoient  que 
c'étoit  pour  tenir  ledit  ofïîce  ,  aux  hon- 
neurs ,  droits  ,  &c.  dont  les  gardes  des 
fceaux  de  France  avoient  ci-devant  joui  , 
ou  qui  lui  feroient  attribués  par  S.  M.  & 
généralement  de  toutes  les  fondions  qui 
dépendoieut  dudit  office  ^  avec  pareille 
autorité  &:  pouvoir  que  celui  dont  les 
chanceliers  de  France  avoient  accoutu- 
mé d^ufer  &  de  jouir  ;  même  de  préfidcr 
en  toutes  les  cours  de  parlement ,  grand- 
confeil  &  autres  cours  fouveraines ,  pour 
fur  icelles  ,  &  toutes  autres  juflices  &  ju- 
rifdidions  du  royaume ,  avoir  l'œil  &  fur- 
intendance  5  comme  un  chancelier  pou- 
,\oit  ôc  de  voit  fair^  ^  à  câofe  de  fondit 
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ofSce  &  dignité  :  Se  encore  qu'avenant 
vacation  dudit  office  de  chancelier ,  il  de- 
meureroit  joint  &  uni  avec  ledit  état  de 
garde  des  fceaux  ,  pour  en  jouir  comme 
les  chanceliers  de  France  ,  fans  qu'il  eût 
befoin  d^1utres  lettres  de  provifions  ni  de 
confirmation  ;  fans  diminution  toutefois 
des  droits  ,  gages  ,  états  &  penfions  du 
chancelier  de  Sillery  ,  que  S.  M.  voulut 
lui  être  continués  fa  vie  durant. 

Le  chancelier  de  Sillery  s'étoit  retiré 
en  fa  maifon  de  Sillery ,  fuivant  l'ordre 
qu'il  en  avoit  reçu  du  roi  le  4  février 
i6z4  '1  il  y  mourut  le  premier  odobre  fui- 
vant. Le  roi  donna  le  5  de  nouvelles  pro- 
vifions de  chancelier  à  M.  d'Aligre  ,  étei- 
gnant Ôc  fupprimant  l'office  de  garde  des 
fceaux  y  dont  il  étoit  pourvu. 

Le  premier  juin  i6z6,  le  chancelier 
d'Aligre  rendit  les  fceaux  au  roi ,  qui  lui 
ordonna  de  fc  retirer  dans  fa  maifon  du 
Perche ,  où  il  demeura  jufqu'à  fon  décès. 
Les  fceaux  furent  donnés  le  même  jour 
à  Michel  de  Marillac ,  confeiller  d'état  ÔC 
furintendant  des  finances  ,  lequel  prêta 
ferment  entr«  les  mains  de  S.  M.  Ses  pro- 
vifions portoient  création  ôc  ércdtion  en 
fa  faveur  ,  d'un  office  de  garde  des  fceaux 
de  France  ,  pour  l'exercer  aux  mêmes 
honneurs  ôc  droits  que  les  autres  gardes 
des  fceaux  ,  avec  pareille  autorité  ôc  pou- 
voir que  les  chanceliers  ;  même  de  préli- 
der  dans  toutes  les  cours  louveraines  , 
pour  fur  icelles  ,  ôc  toutes  autres  jurif- 
didions  ,  avoir  l'œil  ôc  furintendance 
comme  un  chancelier  j  ôc  que  vacation 
avenant  de  l'office  de  chancelier  ,  il  fût 
joint  ôc  uni  avec  ledit  état  de  garde  des 
fceaux  ,  fans  qu'il  eût  befoin  d'autres  pro- 
vifions ni  confirmation  ;  fous  la  réferve 
néanmoins  des  gages ,  droits ,  états  ôc  pen- 
fions du  fieur  d'Aligre  ,  fa  vie  durant. 

Toutes  les  grandes  qualités  ôc  fervices 
du  fieur  de  Marillac  n'empêchèrent  pas 
fes  ennemis  d'exciter  le  roi  à  lui  ôter  les 
fceaux  ,  qu'il  avoit  lui-même  fouvent 
voulu  remettre.  Le  \i  novembre  1630, 
le  roi  envoya  le  fieur  de  la  Ville-  aux- 
Clercs ,  fecrétaire  d'état ,  retirer  les  fceaux 
des  mains  du  fieur  de  Marillac ,  lequel  fut 
conduit  à  Caen  ,  puis  à  Liheux ,  ôc  enfin  à 
Châteaudun ,  où,  il  mourut  le  7  août.  1651, 
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Deux  purs  après  que  les  fceaux  curent 
été  ôtés  au  fîeur  de  Marillac  ,  le  roi  les 
donna  à  Charles  de  rAubefpine  ,  marquis 
de  Châreauneuf,  commandeur  &  chan- 
celier de  l'ordre  du  Saint- Efpric,  confeil- 
1er  d'état  de  finances.  Il  prêta  le  ferment 
accoutumé  entre  les  mains  du  roi.  Ses 
provifions  contenoient  les  mêmes  claufes 
que  celles  du  fieur  de  Marillac.  Etant 
venu  au  parlement  pour  y  préfider  ,  &c  les 
préhdens  ne  s'étant  pas  levés  à  Ton  arri- 
vée ,  le  roi  ,  par  une  lettre  adrefTée  au 
procureur-général ,  déclara  que  fa  volonté 
étoit  que  les  préfidens  fe  leva(îent  lorfque 
le  garde  des  fceaux  viendroit  au  parlement. 
Cet  ordre  ayant  été  réitéré  aux  préfidens 
de  la  bouche  même  du  roi ,  &  le  garde  des 
fceaux  étant  entré  en  la  grand'chambre 
le  iz  août  1631  j  avant  l'arrivée  du  roi 
qui  vint  tenir  fian  lit  de  juftice ,  les  préfi- 
dens fe  levèrent  ;  mais  le  preniier  préfident 
lui  dit  que  ce  qu'ils  en  faifoient  n'étoit  que 
par  le  très-exprès  commandement  du  roi  j 
que  cela  n'étoit  pas  dû  à  fa  charge ,  de 
qu'il  en  feroit  fait  regiftre. 

Le  25  février  1635  ,  le  fieur  de  la 
Vrilliere ,  fecrétaire  des  commandemens , 
eut  ordre  du  roi  d'aller  retirer  les  fceaux 
des  mains  de  M.  de  Châteauneuf  ;  lequel 
remit  aullî-tôt  le  coffre  où  étoient  les 
fceaux  ;  &:  M.  de  la  Vrilliere  l'ayant  re- 
mis au  roi ,  retourna  demander  à  M.  de 
Châteauneuf  la  clef  du  coffre  ,  qu'il  avoit 
pendue  à  fon  cou  :  il  fut  enfuite  conduit 
à  Angoulêmc. 

Pierre    Séguier  ,    préfident   au  parle- 
ment ,  reçut  les  fceaux  de  la  main  du  roi 
le  dernier  du  même  mois.  Ses  provifions 
portoient  ércftion  &  création  en  fa  fa- 
veur ,  d'un  état  &c  office  de  garde  des 
fceaux ,  &  toutes  les  autres  mêmes  claufes 
que  celles  des  fieurs  de  Châteauneuf  &  de 
Marillac.  Après  la  mort  de  M.  le  chan- 
celier d'Aligre  ,  arrivée  en   1635"  ,  il  fut 
choifi  pour  le  remplacer ,  &  prêta  le  fer- 
ment accoutumé  le  19  décembre  1635'. 
Il  obtint  auiîî  des  lettres  d'éreétion  de  la 
baronnic  de  Villemor  en  duché.  Lorfque  j 
Louis  XIV  fut  parvenu  à  la  couronne  ,  . 
les    fceaux    furent    refaits  à  l'effigie    de  . 
S.  M.  par  l'ordre  du  chancelier  Séguier  ,  j 
lequel ,  après  qu'ils  furent  achevés  ,  fit  * 
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rompre  les  vieux  en  plufieurs  pièces ,  & 
les  donna  aux  chauffes-cire  ,  comme  leur 
appartenant. 

Le  premier  mars  1650  ,  le  fieur  de  la 
Vrilliere ,  fecrétaire  d'état ,  eut  ordre  du 
roi  d'aller  retirer  les  fceaux  des  mains  du 
chancelier  Séguier  ;  le  lendemain  ils  furent 
rendus  au  fieur  de  Châteauneuf,  qui  les 
avoit  quittés  en   1633.  Us  lui  fureait  re- 
demandés par  le  fieur  de  la  Vrilhere  le 
3  avril  1 65 1  ,  &  donnés  le  lendemain  à 
Matthieu    Mole  ,  premier  préfident  au 
parlement  de  Paris  ,  qui  prêta   ferment 
le  même  jour.  Celui-ci  les  garda  jufqu'aa 
I  3  dudit  mois,  qu'ils  furent  remis  au  chan- 
celier Séguier  ,  auquel  on  les  retira  en- 
core le  7  feptembre  fuivant  ;  &  le  8  du 
même  mois ,  le  roi  fit  fceller  en  fa  pré- 
fence  trois  lettres  j  celle  de  duc  &  pair 
pour  le  maréchal  de  Villeroi ,  fon  gou- 
verneur J  les  provifions  de  garde  des  fceaux 
pour  le  premier  préû  'ent  Mole  ,  &  la 
commifïion  de  fur-intendant  des  finances 
pour  le  marquis  de  la  Vieuville.  Enfuite 
il  envoya  les  fceaux  à  M.  Mole  ,  avec  de 
nouvelles  provifions  portant  "  que  S.  M. 
»  ayant  par  fes  lettres  patentes  ,  en  date 
»  du  mois  d'avril  1651  ,  pour  les  caufès 
»  y  contenues  ,  fait  don   de  la   charge 
»   de  garde  des  féaux  de  France  au  fieur 
»j  Mole  ,   chevalier  ,   premier  préfident 
»  en  fon  parlement  de  Paris  ,  &  l'état 
»  de  fes  affaires  l'ayant  obligé  après  de 
>«  les  retirer  ,  elle  avoit  depuis  ce  tems 
"  attendu  le  moment  pour  les  remettre 
»  entre  fes  mains ,  prenant  afî'urance  de 
»  fa  conduite  par  tant  d'a6tions  pafîées 
»  qui  avoient  témoigné  fon  courage  Sc 
»  (a  fidélité  ;  S.  M.  déclaroit  &  vouloiç 
>j  que  ledit  fieur  Mole  jouît  de  la  charge 
»   de  garde  des  Jceaux  de  France  ,  &  qu'il 
»  l'exerçât  avec  tous  les  honneurs  qui  lui 
»>  étoient  dus  ,  conformément  à  fes  1er- 
»  très  patentes  précédentes  ,  fans  qu'il  fût 
»  tenu  de  prêter  nouveau  ferment ,  at- 
»  tendu  celui  qu'il  avoit  ci-devant  fait 
»  entre  fes  mains.  »  Il  conferva  depuis 
les  fceaux  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée  le  3 
janvier  i6$6. 

Le  lendemain  4  ,  les  fceaux  furent 
rendus  au  chancelier  Séguier  ,  lequel  les 
garda  depuis  fans  aucune  interruption  jwd 
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qu'à  fon  décès  ,  arrivé  le  z8  janvier  1671, 
Le  roi  jugea  alors  à  propos  de  tenir 
lui-même  le  Iceau  ,  à  l'exemple  de  Tes  pré- 
•déce fleurs  ,  jufqa^à  ce  qu'il  eût  fait  choix 
d'une  perfonne  qui  eût  les  qualités  re- 
quifes  ;  ôc  en  conféquencc  il  fit  un  régle- 
mertt  daté  du  même  jour  4  février  1671 , 
pour  la  manière  dont  le  fceau  Icroit  tenu 
en  fa  préfence.  Il  nomma  les  fîeurs  d-'A- 
ligre  ,  de  Sève  ,  Poncet  ,  Boucherat , 
Puflort  &  Voilin ,  confeillers  d'état  or- 
dinaires ,  pour  avoir  féancc  &c  voie  déli- 
bérative  dans  ce  confeil ,  avec  fîx  maîtres 
des  requêtes  ,  dont  S.  M.  feroit  choix 
au  commencement  de  chaque  quartier  , 
&  le  confciller  du  grand-confeil ,  grand- 
rapçorteur  en  femeftre.  Il  fut  ordonné 
que  les  coiifeillers  d'état  feroient  aïïis 
félon  leur  rang  ,  les  maîtres  des  requêtes 
Se  le  grand  rapporteur  debout ,  autour 
-de  la  chaifc  de  S.  M.  Il  y  eut  un  certain 
nombre  de  fecrétaires  du  roi  ,  députés 
cour  afïifter  aux  divers  fceaux  qui  furent 
■tenus  par  S.  M.  à  Saint-Germain  ôc  à 
Verfailles.  Le  premier  fceau  fut  tenu  à 
Saint  -  Germain  le  6  février  léji  ,  en  la 
chambre  du  château  ,  où  le  confeil  a  cou- 
tume de  fe  tenir. 

Le  roi  voulant  marcher  en  perfonne  à 
la  têrc  de  fes  armées  ,  nomma  le  3  avril 
1671  pour  garde  des  fceaux  ,  mefïîre 
Etienne  d'Aligre,  fécond  du  nom  ,  alors 
doyen  du  confeil  d'état,  lequel  fut  depuis 
chancelier.  Ilétoitfils  d'Etienne  d'Aligre, 
.|)remier  du  nom,  auflî  chancelier  &:^ûr<ie 
des  fceaux  de  France.  Ses  provifions  con- 
tiennent les  mêmes  claufes  que  les  pré- 
cédentes,  c*eft-à  dire  création  de  l'office 
de  garde  des  fceaux  ,  avec  les  honneurs 
^  droits  dont  les  précédens  gardes  des  j 
fceaux  ôc  chanceliers  avoient  joui ,  même  J 
le  droit  de  préfider  dans  les  cours ,  &  d'a- 
voir la  furintendance  lur  toute  la  juftice 
du  royaume.  Il  prêta  ferment  le  14  ,  & 
fes  lettres  furent  regiftrées  au  parlement 
le  19  feptembre  1671  ,  &  à  la  chambre 
•des  comptes  le  .i4Juin    1673. 

MM.  Boucherat  ,  de  Ponchartrain  , 
Voifin  Ôc  d'Ague(Teau  ,  qui  furent  fuccef- 
fivement  chanceliers  après  M.  d^AUgre  , 
eurent  tous  les  fceaux  en  même  tems 
<ju'ils  furent  4iommés  clianceliers.  Leurs  , 
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provifions  ne  leur  donnent  ttéanmoîns 
d'autre  titre  que  celui  de  chancelier. 

Marc  René  de  Voyer  de  Paulmy,  mar- 
quis d'Argenfon  ,  confeiller  d'état ,  lieu- 
tenant général  de  poUce  ,  chancelier  garde 
des  féaux  de  l'ordre  royal  &  militaire 
de  S.  Louis ,  fut  créé  garde  des  fceaux 
de  France ,  par  édit  du  mois  de  janvier 
1718.  Il  prêta  ferment  entre  les  mains 
du  roi  le  i8  du  même  mois.  Il  remit  les 
fceaux  le  7  juin  172-0  ,  entre  les  mains  du 
roi  qui  lui  en  conferva  les  honneurs.  Les 
fceaux  furent  alors  rendus  à  M.  le  chan- 
celier d'Aguefïèau. 

Jofeph  Jean-Baptifte  Fleuriau  d*Ar- 
menonville  ,  fecrétaire  d'état  ,  fut  créé 
garde  des  fceaux  par  lettres  du  28  février 
1722.  Il  prêta  ferment  entre  les  mains  du 
roi  le  premier  mars  fuivant.  Il  repréfenta. 
Ôc  fit  les  fondions  de  chancelier  au  facre 
du  roi ,  le  25  o6tobre  1 722  ;  il  fe  trouva  au 
lit  de  juftice  pour  la  majorité  de  S.  M. 
Ses  provifions  de  garde  des  fceaux  de 
France  font  mention  que  Pétat  ÔC  office 
de  garde  des  fceaux  étoit  vacant  par  la 
mort  de  M.  d'Argenfon.  Du  refte  elles 
font  conformes  à  celles  de  fes  prédécet 
feurs  ,  ôc  furent  regiftrées  au  parlement 
le  12  février  1723.  Il  fe  trouva  encore 
au  Ht  de  juftice  que  le  roi  tint  au  parle- 
ment de  Paris  le  8  juin  1725  ,  pour  l'cn- 
regiftrement  de  difterens  édits  &  décla- 
rations. Il  remit  les  fceaux  le  15  août  1727, 
ôc  mourut  le  27  novembre  1728. 

Germain  Louis  Chauvelin  ,  préfidcnt  à 
mortier  ,  fut  nommé  garde  des  Jceaux  de 
France  le  17  août  r727.  Ses  provifions 
contiennent  la  claufe  ,  que  vacation  arri- 
vant de  l'office  de  chancelier  ,  il  demeu- 
reroit  réuni  à  celui  de  garde  des  fceaux  , 
fans  nouvelles  provifions  ôc  fans  nouveau 
ferment.  Du  refte  elles  font  conformes  à 
celles  de  iês  prédéceftcurs  ,  fi  ce  n'eft 
qu'elles  ne  détaillent  point  les  droits  que 
le  roi  lui  attribue  ;  il  eft  dit  feulement 
que  c'eft  pour  en  jouir  aux  honneurs,  au- 
torités,  prééminen-ces  ôc  droits ,  dont  les 
pourvus  dudit  office  ont  ci-devant  joui 
ôc  ufé.  Il  prêta  ferment  le  18  du  même 
mois.  Le  roi  lui  donna  enfuite  la  charge 
de  fecrétaire  d'état  ,  avec  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères ,  &  le  fit  mi- 

niftre 
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nîftre  d'état.  Les  fceaux  lui  furent  rede- 
mandés le  lo  février  1737,  lorfqu'il  fut 
exilé  à  Gros-Bois  ;  il  y  eut  alors  un  édit 
de  fupprelïion  de  la  charge  de  garde  des 
fceaux  créée  en  la  faveur.  Le  21  du  même 
mois,  ils  furent  rendus  à  M.  d'Aguelîeau, 
chancelier ,  qui  les. garda  jufqu'au  17  de 
novembre  1750  ,  qu'il  les  remit  à  M.  de 
Saint-Florentin  ,  fecrétaire  d'état. 

M.  de  Lamoignon  ayant  été  nommé 
chancelier  de  France  le  9  de  décembre 
iuivant  ,  M.  de  Machault  d'Arnouville, 
minirtre  d'état ,  confeiller  au  confeil  royal , 
contrôleur-général  des  finances,  &  com- 
mandeur des  ordres  du  roi ,  fut  nommé 
garde  des  fceaux.  Ses  proviiions  portent 
que  c'eft  pour  en  jouir  avec  pareille  au- 
torité que  les  chanceliers  ;  elles  furent 
fcellces  par  le  roi  même ,  qui  écrivit  de  fa 
main  le  vifa  en  ces  termes  :  "  Vifa  , 
«  LOUIS  ,  pour  création  de  la  charge  de 
3>  garde  des  fceaux  de  France ,  en  faveur 
»  de  J.  B.  de  Machault.  »  Il  prêta  ferment 
le  1 0 ,  &  donna  fa  démiiïion  le  premier 
février  1757. 

La  forme  du  ferment  des  chanceliers 
&  gardes  des  fceaux  de  France  a  changé 
plufieurs  foîs^ 

Celle  qui  le  trouve  dans  les  regiftres 
du  parlement  en  Tannée  1375  ,  ne  con- 
tient rien  qui  foit  relatif  finguliérement 
à  la  garde  du  fceau. 

Mais  le  ferment  qui  fut  prêté  par  le 
chancelier  du  Prat ,  entre  les  mains  du 
roi,  le  7  janvier  I5i4,eft  remarquable 
en  ce  qui  concerne  la  fonction  de  garde 
des  fceaux.  "  Quand  on  vous  apportera  , 
;^  efr-il  dit ,  à  fceller  quelque  lettre  lignée 
«  par  le  comn^andement  du  roi  ;  fi  elle 
"  n'eft  de  juftice  ôc  de  raifon  ,  vous  ne 
»  la  fcellerez  point  ,  encore  que  ledit 
i>  leigneur  le  commandât  par  une  ou 
"  deux  fois  .•  mais  viendrez  devers  ice- 
»  lui  feigneur ,  Se  lui  remontrerez  tous 
»  les  points  par  lefquels  ladite  lettre  n'eft 
"  raifonnable  ;  &  après  que  aura  en- 
»>  tendu  lefdits  points  ,  s'il  vous  com- 
"  mande  de  la  fceller ,  la  fcellerez  ,  car 
"  lors  le  péché  en  fera  fur  ledit  feigneur 
5^  &  non  fur  vous  :  exalterez  à  votre  pou- 
»  voir  les  bons ,  favans  &  vertueux  per- 
»  fonnages ,  les  promouverez  Ôc  ferez  i 
Tome  XV. 
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»  promouvoir  aux  états  &:  offices  de  judica- 
"  ture  j  dont  avertirez  le  roi  quand  les  va- 
»  cations  d'iceux  offices  arriveront  ,  ùc.  » 
La  forme  particulière  du  ferment  pour 
la  charge  6c  commiffion  de  garde  des 
fceaux  ,  eft  telle  : 

"  Vous  jurez  Dieu  votre    créateur  & 

"  fur  la  part  que  vous  prétendez  en  pa- 

>»  radis  ,  que  bien  &  loyaument  vous  fer- 

"  virez  le    roi  à   la  garde  des  Jceaux  qu'il 

"  vous  a  commife  6c  commet  préfente- 

"  ment  par  moi ,  ayant  de  lui  fuflhfant 

"  pouvoir  en  cette    partie  ;  que  vous  gar- 

»  derez  &   obferverez  ,  &  ferez  garder  , 

»  obferver  &  entretenir  inviolablement 

»  les  autorités  &  droits  de  juftice  ,  de  fa 

»  couronne  &  de  fon  domaine  ,  fans  faire 

»  ni-  fouffrir   faire   aucun  abus  ,  corrup- 

»  tions  (k.  malverfarions ,  ni  autre  choie 

"  que  ce  foit  ou  puifle  être ,  diredtement 

•'■'  ou  indireélem.ent ,  contraire  ,  préjudi- 

"  ciable  ,  ni  dommagable  à  iceux  :  que 

"  vous  n'accorderez  ,  expédierez  ,  ne  fe- 

»  rez  fceller  aucunes  lettres  inciviles  & 

»  déraifonnables,  ni  qui  foient  contre  les 

»  com.mandemens  &  volontés  dudit  fei- 

»  gneur  ,  ou   qui  puiftènt   préjudicier  à 

"  fes  droits  &  autorités ,  privilèges,  fran- 

w    chiies  &c  libertés  de  fon  royaume  ;  que 

»  vous  tiendrez  la  main  à  Pobfervation 

,>  de  les  ordonnances ,  mandemens ,  édits , 

»  &   à  la  punition  des  tranfgre fleurs  & 

»  contrevcnans  à  iceux  ;  que  vous  ne  pren- 

,j  drez  ni  n'accepterez  d'aucun  roi  ,  prin- 

»j  ce  ,  potentat ,  feigneurie  ,  corr^munau- 

yy  té,  ne    autre  perfonnage  particulier , 

»  de  quelque  qualité  &  condition  qu'il 

«foit,   aucuns    é[ats  ,    pen  fions  ,  dons, 

,>  préfens  6c  bienfaits ,    fi    ce    n'eft  des 

y>  gré    &  confentement  dudit  feigneur  i 

5j  &  fi   aucuns  vous   en    avoient  jà  été 

»  promis  ;  vous  les   quitterez  &  renonr 

»  cerez  ;  &  généralement  vous  ferez  , 

»  exécuterez ,  &   accomplirez  en    cette 

>j  charge  &    commiffion    de   garde    des 

»  fceaux   du  roi  ,  en  ce  qui  la  concerne 

»  6c  en  dépend ,    tout  ce   qu'un  bon  , 

»  vrai  6c  loyal  chancelier    dé    France  , 

»  duquel  vous  tenez  le  lieu  ,  peut  6c  doit 

»  faire  pour  fon  de\oir  en  la  qualité  de 

»  fa  charge:  6c  ainfi  vous  le  pjomcttez 

»  6c  jutez.  '» 

Lllll 
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Le  garJe  des  fceaux  prêce  ferment  en- 
tre les  mains  du  roi.  Ses  pro vivons  lui 
donnent  !e  titre  de  chevalier  -,  elles  font 
enregiftrces  au  parlement ,  au  grand-con- 
fcil  ,  en  la  chambre  des  comptes  ,  Se  en 
la  cour  des  aides. 

Son  habillement  eft  le  même  que  celui 
du  chancelier  ;  &C  aux  Te  Deum  ,  il  a  un 
fiege  de  la  même  forme  que  celui  du 
chancelier ,  mus  placé  à  fa  gauche.  Il  porte 
toujours  fur  lui  la  cîef du  fceau. 

Il  a  au  deflus  de  fes  armes  le  mortier 
à  double  galon  ,  femblable  à  celui  du 
chancelier  ;  derrière  fes  armes  le  manteau 
àc  deux  maflcs  pafl'ées  en  fautoir ,  en  ligne 
de  celle  que  les  huifliers  de  la  chancellerie 
portent  devant  lui  dans  les  cérémonies. 

Lorfqu'il  va  par  la  ville  ou  en  voyage, 
il  eft  toujours  accompagné  d'un  lieute- 
nant de  la  prévôté  de  Hiotel  ,  qu'on  ap- 
pelle le  lieutenant  du  fceau  ,  &:  de  deux 
hocquetons  ou  gardes  de  la  prévôté  de 
l'hôtel ,  qui  ont  des  charges  particulières 
attachées  à  la  garde  du  fceau. 

Il  fiege  au  confeil  du  roi  immédiate- 
ment après  ie  chancelier. 

Sa  foniSlion  à  l'égard  de  la  grande-chan- 
cellerie ,  conî^fte  à  préfider  au  fceau ,  le- 
quel fe  tient  chez  lui  pour  les  lettres  de 
grande-chancellerie.  Il  eft  juge  fouverain 
de  la  forme  &  du  fond  de  toutes  les  ex- 
péditions que  l'on  préfente  au  fceau.  C'eft 
à  lui  quel'on  fait  le  rapport  de  toutes  les 
lettres  ;  &  il  dépend  de  lui  de  les  accor- 
der ou  refufer  :  le  fcelleur  n'appofe  le 
fceau  fur  aucune  que  de  fon  ordre. 

Il  a  droit  de  ri  fa  fur  toutes  les  lettres 
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effet  fur  les  lieux.  Enfin  il  a  fur  ces  oF- 
'  ces  le  droit  de  furvivance  &  le  droit  de 
cafualité  ;  au  moyen  de  quoi  ceux  qui 
ont  les  offices  fujets  à  ce  droit  ,  lui  paient 
la  paulette. 

C'eft  lui  qui  reçoit  le  ferment  des  gou- 
verneurs particuliers  de  toutes  les  villes 
du  royaume. 

C'eft  lui  qui  accorde  toutes  les  lettres 
de  pardon  ,  rémilïion  ,  abolition ,  com- 
mutation de  peine ,  érection  en  marqui- 
fat ,  comté ,  baronnie ,  &  autres  grâces 
dépendantes  du  fceau. 

Il  a  le  droit  de  placer  les  induits  fur  les 
collateurs  du  royaume. 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage 
fur  les  honneurs ,  fonctions,  droits  Si  pré- 
rogatives attachés  à  la  dignité  de  garde 
des  fcenux  ,  peuvent  confulter  l'HiJloire 
de  la  chancellerie  ,  par  Tefièreau  ;  Joly  , 
des  offices  de  France ,  tom,  /,  liv.  Il ,  tit.  I  ; 
Fontanon  ,  tom,  I ,  liv.  I ,  tit.  i ,  8<c.{A) 
Gardes  des  sceaux  d'apanages  , 
ou    Gardes     des     sceaux     des      fils 

ET  petits  -  FILS  PUINES  DE  FRAN- 
CE ,  ET  PREmIeR  prince  DU  SANG 
POUR    LEUR     APANAGE   ,     foUt    dcS     oflî- 

ciers  publics  créés  par  le  roi  pour  l'apa- 
nage ,  &  pourvus  par  le  prince  apanagiflc 
pour  garder  fes  fceaux  &  en  faire  fcellcr 
toutes  les  provifions ,  commiiTions ,  ^ 
autres  lettres  qui  émanent  du  prince  pour 
fon   apanage. 

Cette  fondion  de  gardedes  fceaux  eft 
ordinairement  jointe  à  celle  de  chance- 
lier de  l'apanage  :  néanmoins  elle  en  z 
été  quelquefois  féparée  ,  de  même  que  la 


qui  y  font  fu jettes  ,  appellées  lettres  de  \ garde  des  fceaux  de  France  l'a  été  plu- 
charte  ,  qui  font  adreffées  à  tous  ,  pré-  1  fieurs  fois  &  l'cft  encore  préfentement  de 
fens  &  à  venir.  l'office  de  chancelier  de  France. 

Il  a  au(Ti  infpeétion  fur  toutes  les  au-  I  Les  chanceliers  &  garde  des  fceaux 
très  chancelleries  établies  près  des  cours ,  \  des  fils  &  petits-fils  de  France  j  prennent 
ccnfeils&r  prélidiaux.  Il  nomme  à  tous  les  .tout  à  -  la  -  fois  le  titre  de  chancelier  & 
offices  de  ces  chancelleries  -,  fes  nomina-  \  garde  des  fceaux  du  prince  &  de  fon  apa- 


tions  font  intitulées  de  fon  nom  ,  fignées 
par  lui ,  contre  fignées  de  'on  fecrétaire  , 
fcellées  de  fon  fceau  &  contre-fceau  par- 
ticuliers. Les  p  incipaux  officiers  lui  doi- 
vent à  leur  réception  un  droit  de  robe 
&  un  droit  de  feiment ,  pour  le  ferment 
qu'ils  prêtent  entre  fes  mains ,  ou  entre 


nage.  Il  en  eft  de  même  des  chanceliers 
&  garde  des  fceaux  d'un  prince  du  fang 
qui  eft  régent  du  royaume  ,  lequel  adroit 
d'avoir  un  fceau  particulier  comme  les 
fils  &  pecits-fils  de  France  :  mais  les 
chanceliers  &  gardes  des  fceaux  des 
autres  princes  du  fang  apanagiftes  non- 


ceUes  de  la  perfonnc  qu'il  commet  à  cet  Irégens  du  royaume ,  ne  prennent  point  le 
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de    chancelier    &    garde  des    fceauxVitm  <A\'xncç\\tx  garde  des  fceaux.  Vi  Q?i  C:\it 

mention  en plufieurs endroits,  de  ces  chan- 


titre 

du  prince  ;  ils  font  feulement  chanceliers 
èc  gardes  des  f:caux  de  Tapanage  ,  parce 
qu'en  ce  cas  le  fceau  eft  moins  un  droit 
attaché  à  la  perfonne  du  prince  ,  qu'un 
'  droit  dont  il  jouit  à  caufe  de  l'apanage. 

On  a  déjà  parlé  dans  le  troihemc  volu- 
me de  cet  ouvrage ,  des  chanceliers  d'a- 
panage en  général  j  c'eft  pourquoi  l'on 
ne  s'attachera  ici  principalement  qu'à  ce 
qui  concerne  iinguliérement  la  fonction 
de  garde  des  fccaux  de  l'apanage  ,  fait 
lorfque  les  fccaux  font  tenus  parle  chan- 
celier ,  foit  lorfque  la  garde  en  eft  con- 
jliée  à  quelqu'autre  perfonne. 

L'inîiitution  des  chanceliers  des  prin- 
ces de  la  maifon  de  France  eft  prefque 
audi  ancienne  que  la  monarchie  :  on  les 
appelloit  au  commencement  cujlodcs  an- 
nuli  ou  figilli  ;  ce  qui  fait  voir  que  la 
garde  du  fceau  du  prince  étoit  leur  prin- 
cipale fonction  ,  &  qu'ils  ont  porté  le  titre 
de  garde  des  fceaux  avant  de  porter  celui 
de  ghancelier.  On  les  appelloit  auflî  ré- 
férendaires ,  parce  que  c'étoient  eux  qui 
faifoient  le  rapport  des  lettres  auxquelles 


celiers^^rJej  des  fceaux  des  princes  apa- 
nagiftes,  dès  le  milieu  du  quatorzième  iîe- 
cle  ,  entr'autres  des  chanceliers  des  com- 
tes de  Poitiers  ,  de  ceux  des  comtes  d'An- 
jou &  de  la  Marche  ,  &c. 

Le  dauphin  de  France  avoir  auffi  fon 
chancelier  ^^rd'e  des  Jceaux  pour  le  Diu- 
phiné ,  comme  les  dauphins  de  Viennois 
en  avoient  auparavant.  Charles  V  étant 
dauphin  de  France  &  duc  de  Normandie  , 
avoir  un  chancelier  particulier  pour  cette 
province  ,  comme  les  anciens  ducs  de 
Normandie  en  avoient  eu. 

Préfentement  le  dauphin  n'ayant  plus 
d'apanage  ,  n'a  point  de  chancelier  ni  de 
garde  des  fceaux  \  il  en  eft  de  même  du 
hls  aîné  du  dauphin  &  des  autres  prin- 
ces du  fing  qui  n'ont  point  d'apanage.  Les 
princelles  n'ont  pas  non  plus  d'apanage  ni 
de  chancelier  &  garde  des  fceaux  ,  à  l'ex- 
ception de  la  reine  ,  qui  a  fon  chancelier 
garde  des  fceaux ,  comme  on  Pa  dit  en  fon 
lieu.  Les  grands  vaflàux  de  la  couronne 
n'ont  plus  auffi  de  chancelier  ni   de  garde. 
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on  appliqaoit  le  fceau.  L'appolition  de  des  /cc^wa:  ;  deforte  que  les  fils  &c  petits- 

' '  fils  de  France  ,  les  princes  du  fang  apana- 

giftes  ou  régeiis  du  royaume ,  font  les  teuls 
qui  aient ,  comme  le  roi  &  la  reine ,  leur 
chancelier  &  garde  des  fceaux.  Il  y  a  néan- 
moins quelqueségliles,  académies  &  autres 
corps ,  qui  ont  leur  chancelier  particulier  ; 
mais  ces  chanceliers  font  d^un  ordre  diffé- 
rent ,  &c  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  la  ^^r^c 
des  fceaux  dont  ils  font  chargés  ait  jamais- 
été  féparée  de  leur  office. 

On  ne  voit  point  fi  dans  les  premiers 
tems  de  Pétablinement  des  apanages , 
les  princes  apanagiftes  ont  eu  àts  gardes 
des  fccaux  autres  que   leurs  chanceliers  : 


ce  fceau  fervoit  à  donner  l'authenticité  à 
l'ade  ;  &  cette  formalité  étoit  d'autant 
plus  importante  ,  que  pendant  long-tems 
elle  tint  lieu  de  hgnature  :  c^eft  pourquoi 
les  princes  avoient  leur  fceau  ,  comme  le 
roi  avoir  le  fien. 

Sous  la  première  race  &  pendant  une 
partie  de  la  féconde ,  lorfque  le  royaume 
étoit  partagé  entre  plufieurs  enfans  mâles 
du  roi  défunt ,  chacun  tenoit  fa  part  en 
fouveraineté  ,  &  avoit  fon  garde-fcel  ou 
référendaire  ,  appelle  depuis  *  chancelier  , 
ôc  enfuite  charxelicr  garde  des  fceaux. 

Lorfque  les  puînés  cédèrent  de  prendre 


leur  part  à  titre  de  fouveraineté,  &  qu'ils [c'étoit   ordinairement    le  chancelier  qui 


reçurent  leur  légitime  en  fiefs  &  fêigneu- 
'  ries  ,  ils  avoient ,  comme  tous  les  grands 
vailaux  de  la  couronne  ,  leur  chancelier 
garde  des  fceaux ,  dont  la  fonction  s'é- 
tendoit  dans  toutes  leurs  feigneuries 


portoit  le  fcel  du  prince  ;  mais  comme  la, 
garde  des  fceaux  de  France,  fur  le  modèle 
de  laquelle  fe  règle  celle  des  apanages, 
a  été  depuis  la  troifieme  race  plufieurs 
fois  féparée  de  l'oiiîce  de  chancelier,  il  fc 


Enfin  lorfque  la  coutume  de  donner  des) peut  faire  auffi  que  dès  l'inftitution  àei 
apanages  aux  puînés  fut  introduite  ,  ce]  apanages  ,  le  prince  ait  quelquefois  féparé 
qui  arriva  ,  comme  on  fait ,  dès  le  tems  la  garde  de  Jon  fcel  de  l'office  de  chan- 
de  Philippe-Augufte ,  vers  l'an  1Z05) ,  les  celier  :  on  en  a  trouvé  des  exemples  affez 
princes  apanagîiks  continuèrent  d'avoir  anciens    dans   la  maifon  d'Orléans,  Le 
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fieur  Joadiim  Seiglierc  de  Boisfranc , 
(Tarde  des  fceaux  de  Monfieur ,  frère  du 
roi  Louis  XIV  ,  &  Timoléon  Gilbert  de 
Seigliere,  Ton  fils,  qui  étoit  reçu  en  furvi- 
vance,  ayant  eu  ordre  de  s'abftenir  de 
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cft  le  chancelier  garde  des  fceaux  ;  les 
autres  officiers  inférieurs  font  un  contrô- 
leur de  la  chancellerie ,  deux  'ecrétaies 
des  finances,  un  audiencier-garde  des  rô- 
les des  offices,  un  chautFe-cire  ,  &  deuz 


leurs  charges,  Monfieur  tint  lui-même [huiffiers de  la  chancellerie, 
fon  fccau  depuis  le  mois  de  feptembrej  Tous  ces  officiers  font  attachés  prin- 
jufqu'au  29  décembre  1687  ,  quil  donna !cipaîement  au  fceau  ;  defoite  que  quand 
des  provifions  de  cet  office  à  M.  de  Be-|la  garde  des  fceaux  ç^  féparée  de  l'office 
chameil  de  Nointel  ;  «Se  aflez  récemment  j  de  chancelier  ,  c'eft  le  garde  des  fceaux 
dans  la  même  maifon ,  les  fceaux  furent!  qui  tient  les  fceaux  du  prince  pour  l'a- 
donnés à  M.  Baille ,  confeiller  au  grand- 1  panage  ;  &  qui  fait  fce'ler  tout  ce  qui  con- 
confeil,  qui  les  a  depuis  remis  à  M,  de 'cerne  Tapanage  ;  &:  dans  ce  cas  les  autre 


Silhouette  ;  &  par  la  démiiTion  de  celui- 
ci  ,  ils  ont  été  remis  à  M.  l'abbé  de  Bre- 
teueil ,  a<5luellemcnt  chancelier  ^«îr^e  des 
fceaux  :  ainfi  ce  qui    s'eft  pratiqué  dans 


officiers   inférieurs    font  leurs   fonctions 
près  du  garde  des  fceaux. 

La  première    création   du    chancelier 
garde  de  fceaux   eft   ordinairement  faite 


cette  mai'on  en  ces  occafions  &  autres,  par  le  même  édit  qui  établit  Papanagc  , 
femblabies ,  a  pu  fe  pratiquer  de  même  •  ou  par  un  édit  donné  dans  le  même  tems  : 
Jong-tems  auparavant  dans  les  différentes  j  ces  offices  une  fois   créés  doivent  natu- 


maifons  des  princes  apanagiftes. 

Ce  qui  pourroit  d-'abord  faire  douter  fi 
l'office  de  garde  des  fceaux  peut  être  fé- 
paré  de  celui  de  chancelier,  eft  que  le 
roi  femble  n'établir  pour  l'apanage  qu'un 
feul  office  ,  qui  anciennement  n^étoit  dé- 


rellement  fubfifter  auffi  long-teras  que 
l'apanage  pour  lequel  ils  ont  étéétablisj 
le  décès  du  prince  apanagifte,  parle  moye'i 
duquel  fi  mailon  fe  trouve  éteinte  ,  ne 
deyroit  pas  régulièrement  éteindre  les 
offices  de   chanceiier    &    de    garde    des 


i^gné  que  fous  le   titre  de  chancelier  ,  &  fceaux  ,  ni  les  autres  offices    créés    pour 


préfentement  fous  celui  de  chancelier  gar- 
de des  fceaux  ;  &  comme  il  n'appartient 
qu'au  ro^i  de  créer  des  offices  dans  fon 
royaume ,  le  prince  apanagifte  ne  peut  pas 
mukiplier  ceux  que  le  roi  a  établs  pour 
l'apanage.  Mais  comme  l'ofïîce  de  chan- 
celier fimplement  ou  de  chancelier  garde 
des  fceaux  ,  renferme  toujours  deux  fonc- 
tions différentes ,    l^une  de   chancelier  , 


l'apanage  ,  deforte  que  ces  offices  n'au- 
roient  pas  befoin  d'être  créés  de  nouveau 
pour  le  prince  qui  fuccede  à  l'apanage. 
Il  eft  néanmoins  d-'ufage  que  quand  Tapa- 
nage  pad'e  d'un  prince  à  un  autre  par  fuc- 
ceiïion ,  fous  prétexte  que  la  mailon  du 
défunt  eft  éteinte  par  fon  décès,  le  rot 
par  des  lettres  patentes  crée  de  nouveau 
un  chancelier  garde  des  fceaux ,  &c  autres 


l'autre  de  garde  des   fceaux^  &   que  ces,  officiers  pour  Tapanage  qui  paft'e  à  un  au 


deux  fondrions  ont  été  confidcrées  comme 
deux  offices  différens  ,  réunis  en  la  per- 


tre  prince.    Mais  par  les  dernières  lettres 
patentes  du  mois  de  février  1752  ,  portant 


fonne  du  chancelier, Tufage  a  introduit  que  •  création  d'un  chancelier  garde  des  fceaux  y 
le  prince  apanagifte  peut ,  quand  bon  lui;  &  autres  officiers  pour  Tapanage  de  Louis* 
femble  ,  faire  exercer  ces  deux  offices  oui  Philippe  d'Orléans  ,  duc  d'Orléans,  pre- 
fon6tions  par  deux  perfonnes  différentes,  j  mier  prince  du  fang  ,    cette  création  n'a 

Les  chanceliers  &  gardes  des  fceaux]  été  faite  qu^en  tant  que  befoin  feroit. 
des  apanages  lont  des  officiers  publics!  Quoique  ces  différentes  créations  d'offi- 
créés  par  le  roi  ;  car  lorfqu'il  établit  par  !  ciers  foient  faites  par  le  roi  ,  on  ne  peut 
édit  ou  lettres  patentes  un  apanage  pour 'pas  néanmoins  les  regarder  comme  des 
quelqu'un  des  princes  de  fa  maifon  ,  il  officiers  royaux  ;  car  le  roi  crée  bien  Tof- 
donnt;  enfuite  d'autres  lettres  patentes  fice  ,  mais  ce  n'eft  pas  lui  qui  y  pourvoit  : 
par  lefquelles  il  crée  ,  érige  &  établit  en  il  laille  au  prince  apanagifte  la  nomina- 
titrc  d'office  ,  les  officiers  iiéceiîaires  pour  tion  ,  provifion  &  inftitution  du  chance- 
la dir-idion  de  l'apanage  ,  dont  le  premier  1  lier  &c  garde  ^  des   fceaux  ,    &c  des  autres 
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officiers  attachés  au  fceau.  Chaque  prince 
apanagifte  a  la  liberté  de  les  changer  quand 
bon  lui  femble  ;  ôc  s'il  continue  le  rnên^e 
chancelier  garde  des  fceaux  ,  Vautres  offi- 
ciers qu^avoit  Ton  prédécellèur  ,  il  ne  laitTe 
pas  de  leur  donner  de  nouvelles  provifions. 
On  trouve  néanmoins  que  quand  Louis 
XIII  forma  un  apanage  pour  Gallon  (on 
frerc  ,  il  pourvut  en  1 6 1 7  M.  de  Verdun  , 
premier  préiîdent  du  parlement ,  de  l'of- 
fice de  chancelier  de  Gafton  ,  qu'on  ap- 
pelloit  alors  duc  d'Anjou ,  &  que  le  1 1 
feptembre  1625  ,  il  donna  des  provifions 
du  même  office  à  M.  le  Coigneux  ,  préli- 
dent  de  la  chambre  des  comptes  :  mais 
c'étoit  peut-être  à  caufe  de  la  minorité 
de  ce  prince  ;  Sc  l'on  voit  même  que  le 
25  feptembre  162.5  ,  Gafton  donna  à  M. 
le  Coigneux  des  provifions  fur  celles  du 
roi  ,  &  qu'il  continua  depuis  d'en  donner 
fcul.  Lorfqu'il  y  eut  des  mutations  par  j 
rapport  à  cet  office ,  les  premiers  chaiice- 
liers  de  ce  prince  ne  joignoient  point  le 
titre  de  garde  dcsfceaux  à  celui  de  chan- 
celier ,  quoiqu'ils  euflent  en  effet  les 
fceaux  ;  mais  dans  la  fuite  ceux  qui  rem- 
plirent cette  place,  joignirent  les  deux 
titres  de  chancelier  garde  des  fceaux  ,  à 
l'imitation  des  chanceliers  de  France  ,  qui 


G  A  R 

19  du  mois 
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arrivé    le     19  du  mois    de   mars   171 9. 

M.  le  Pelleder  de  la  Houdàye,  confeiller 
d'état  ,  lui  fuccéda  ;  il  miOurut  au  mois 
de  feptembre  1715.  M.Pierre-Marc  de 
Voycr  de  Paulmy  ,  comte  d'Argenfon  , 
grand-croix  &  chancelier  de  l'ordre  royal 
&  militaire  de  S.Louis,  alors  lieutenant 
général  de  police  ,  fuccéda  en  cet  emploi 
à  M.  de  la  Houffaye  le  20  feptembre ,  fui- 
vant  lesprovifions  qui  lui  en  furent  don- 
nées le  24  feptembre  1723. 

Après  la  mort  de  ce  prince ,  arrivée  le  2 
décembre  1723,  M.  d'Argenfon  futchoifi 
par  Louis  duc  d'Orléans ,  premier  prince 
du  fàng,  pour  remplir  la  même  place,  la- 
quelle fur  fa  défniffion  fut  donnée  en  1741 
à  M.  René-Louis  de  Voyer  de  Paulmy 
d'Argenfon ,  confeiller  d'état ,  fon  frère. 
M.  Julien- Louis  Bidé  de  la  Grandville  , 
confeiller  d'état,  lui  fuccéda  en  1745;  &: 
fur  la  dém.iffion  qu'il  donna  au  mois  de 
mars  1748  entre  les  mains  de  Louis  duc 
d'Orléans ,  ce  prince  n'étant  pas  pour  lors 
dans  le  deflein  de  pourvoir  à  l'office  de 
chancelier  garde  des  fceaux ,  vacant  par 
ladite  démiflion  ,  donna  le  1 4  du  même 
mois  la  com million  de  garde  des  fceaux 
à  M.  Nicolas  Baille  ,  confeiller-honoraire 
du  roi  en  fon  grand-confeil.    Le  prince 


les  prennent   de    même  depuis    quelque  '  ayant  dans  la  fuite  révoqué  cette   com- 


tems  lorfqu'ils  ont  les  fceaux  :  ainfi  les 
fceaux  de  Gafton  étant  vacans  par  la  dé- 
mifïionde  M.  dt  Chavigny,  miniftre  d'é- 
tat, M.  de  ChoiflV  par  fes  provifions  du 
27  avril  1644,  ^^^  nommé  chancelier 
garde  dcsfceaux. 

Il  en  a  été  de  même  pour  Papanage  de 
Monfieur ,  fils  de  France  ,  établi  par  cdir 

du  mois  de  mars  1661 .  M.  de 

comte  de  Seran  ,  qui  étoit  fon  chancelier 
garde  des  fceaux ,  ayant  donné  fa  démif- 
fion  en  1670,  le  2  janvier  1671  il  en 
fut  donné  des  provifions  fous  le  même 
titre  à  M.  du  Houl^et  ;  \a.  garde  du  fceau 
qui  avoit  été  féparée  pendant  quelque  tems 
de  l'office  de  chancelier  ,  comme  on  l'a 
dit  ci-devant ,  y  fut  réunie  en  faveur  de 
Gafton  J.  B.  Terrât ,  fuivant  fes  provi- 
fions du  3  février  1688. 

M.  Terrât  fut  auffi  chancelier  gard( 
des  fceaux  de  M.  le  duc  d'Orléans,   ré- 


miffion ,  tint  lui-mêm.e  fon  Tccau  depuis 
le  26  juillet  1748,  jufqu'au  26  août  fui- 
vant ,  qu'il  donna  une  femblablecommif- 
fion  à  M.  Etienne  de  Silhouette ,  m.aÎLre 
des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  ;  &  le  y  dé- 
cembre fuivant  le  prince  tint  encore  lui- 
même  fon  fceau,  à  l'effet  de  donner  au 
m.ême  M.  Etienne  de  Silhouette  des  pro- 
vifions de  l'office  de  chancelier  garde  des 
féaux  de  Ion  apanage.  Le  1 5  mars  i  75 1 , 
Louis-Philippe  duc  d'Orléans  lui  donna 
de  nouvelles  provifions  dudit  office ,  com- 
me il  eft  d'ulage  d'en  donner  à  tous  les 
officiers  de  l'apanage  ,  loifque  la  mai'on 
du  prince  eft  renouvellée  après  le  décès  de 
fon  prédécedeur. 

Louis  XIV  ayant  par  des  lettres  pa- 
tentes du  mois  de  juin  171  o  établi  un 
apanage  pour  Charles  de  France  duc  de 
Berry  ,  créa  auffi  pour  lui  un  office  de 
chancelier  garde   des  fceaux.    Cet  office 


gent  du  royaume  j    jufqu'à    (on.  décèï>   fubfifta  peu  de  tems ,    le  duc  de  Ecrry 
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tianc  cîécédé  fans  enfans  le  4  mai  1714. 

Les  fceaux  des  princes  apanagiftes,  dont 
la  g'irdc  eft  confiée  à  leur  chancelier  ou 
au  garde  des  fseaux ,  font  de  deux  for- 
tes ,  favoir  ,  le  grand  fceau  &  le  concre- 
Icel  ou  petit  fceau  ;  ils  font  Pun  &  l'autre 
enfermés  dans  un  coffret  couvert  de  ve- 
lours ,  dont  le  chancelier  ou  le  garde  des 
fceaux  a  toujours  la  clef  fur  lui. 

Le  grand  fceau  eft  ainfi  appelle  pour  le 
diftinguer,  tant  du  contre -Icel  ou  petit 
fceau  qui  eft  beaucoup  plus  petit ,  que  du 
fceau  ou  cachet  particulier  du  prince. 

Les  princes  apanagiftes  uient  de  cire 
rouge  molle  pour  leur  fceau  &  contre- 
fceau  ,  de  même  que  le  roi  en  ufc  pour  le 
Dauphiné. 

L'empreinte  du  grand  fceau  repréfente 
le  prince  à  cheval ,  armé  de  piéen  cap ,  & 
la  légende  contient  fes  noms  &c  qualités  ; 
par  exemple  ,  fur  le  fceau  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  il  y  a  Louis  Philippe  d'Or- 
léans ,  duc  d'Orléans  ,  de  Valois  ,  de  Char- 
tres ,  ôcc.  Il  y  a  aufti  ordinairement  une 
infcriprion  fur  la  tranche  du  fceau;  par 
exemple  ,  fur  celui  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  on  lifoit  ces  mots ,  vox  muta  Fhilippi. 

Le  contre-fcel  ,  qui  eft  beaucoup  plus 
■petit  que  le  grand  fceau  ,  eft  aux  armes  du 
prince  ;  on  l'applique  au  revers  du  grand 
fceau  ou  féparément  :  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  fceau  particulier  ou  cachet 
du  prince,  quoique  l'empreinte  &  la  gran- 
deur foient  à-peu-près  de  même.  Le  ca- 
chet ou  fceau  particulier  qui  eft  gardé 
par  le  fécretaire  des  commandemens  du 
prince,  nefertque  pour  les  brevets  &:  au- 
tres dépêches  particulières  qui  concernent 
la  maifon  du  prince ,  ou  fes  terres  &  fei- 
gneuries  autres  que  celles  qui  compofent 
l'apanage  ;  il  s'applique  comme  un  cachet 
ordinaire  (ur  le  papier  ou  parchemin ,  avec 
«Il  papier  qui  recouvre  la  cire  ou  pâte 
qui  en  reçoit  l'empreinte  \  au  lieu  que  le 
fceau  &  le  contre-fcel  font  en  cire  rouge 
non  couverte  ;  &  ces  fceaux  s'appliquent 
de  manière  qu'ils  font  pendans. 

Le  fceau  fe  tient  ordinairement  un  cer- 
tain jour  de  chaque  femaine  chez  le  chan- 
celier ou  chez  le  garde  des  fceaux  ,  lorf- 
<gu'il  y  en  a  un  -,  chez  M.  le  duc  d*Or- 
Msins  ç'eft  le.  nicrcredi, 
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L'au.^j'encier  -  garde  des  rôles  fait  le 
rapport  des  lettres  qui  font  prcientécs  au 
fceau. 

Le  contrôleur  de  la  chancellerie  afTiftc 
au  fceau. 

Le  fcelleurchauftè-cire  applique  le  fceau 
lorfque  le  chancelier  ou  le  garde  des  fceaux 
l'ordonne. 

On  fcelle  du  fceau  du  prince  toutes  les 
provifions  &c  commiiTions  d'offices  de  ju- 
dicature  ôc  autres  pour  l'apanage  ,  même 
pour  les  officiers  qui  ont  le  titre  d'offi- 
ciers royaux  ;  mais  pour  les  cas  royaux 
le  prince  n'a  que  la  fimplc  nomination 
des  officiers  ;  &  fur  ces  lettres  de  nomi- 
nation fccUées  du  fceau  de  l'apanage ,  le 
roi  donne  à  l'officier  des  provilions. 

Qiioique  les  chanceliers  Se  gardes  des 
fceaux  des  princes  apanagiftes  ne  foient 
établis  principalement  que  pour  l'apanage, 
néanmoins  le  prince  n'a  qu'un  feul  fceau 
&  qu'un  même  dépositaire  de  fon  fceau: 
le  chancelier  ou  garde  des  fceaux  donne 
aufîi  par  droit  de  fuite  routes  les  provi- 
fions &  commiftions  néceftaires  dans  les 
terres  patrimoniales  du  prince  apana- 
glfte.  ^ 

Il  n'eft  pas  d'ufage  chez  les  princes  apa- 
nagiftes de  fceller  fur  des  lacs  de  foie  , 
mais  feulement  en  queue  de  parchemin. 

Ce  qui  eft  de  plus  elîentiel  à  remar- 
quer par  rapport  au  fceau  des  apanages  , 
c'cft  qu'il  eft  proprement  une  portion  du 
fcel  royal ,  ou  du  moins  il  y  eft  fubrogé , 
&  opère  le  même  effet ,  foit  pour  l'au- 
thenticité &  l'autorité,  foit  pour  purger 
les  privilèges  &  hypothèques  qui  peuvent 
être  affecflés  fur  des  offices  ,  foit  royaux  , 
municipaux  ou  autres  de  l'apanage  :  auflî 
l'audiencicr- garde  des  rôles  de  la  chan- 
cellerie de  l'apanage  eft-il  confîdéré  com- 
me un  officier  public  ,  dont  les  regiftres 
font  foi ,  tant  ceux  qu'il  tient  pour  les 
rôles  des  offices  qui  fe  taxent  au  confeil , 
que  pour  les  provilions  des  offices  ;  &: 
ceux  qu'il  tient  pour  les  oppofitions  qui 
peuvent  être  formées  entre  (qs  mains  , 
pour  raifon  des  offices  de  l'apanage,  foit 
au  fceau  ou  au  titre.  Ces  oppofitions  le 
forment  au  fceau  de  l'apanage  de  même 
qu'au  fceau  du  roi ,  &  elles  ont  le  même 
effet  qui  eft  de  confcrver  le  droit  de  l'op- 
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pofant.  Les  huiffiers  de  la  chancellerie  de 
l'apanage  femblent  avoir  le  caraârere  né- 
ceuaire  pour  former  ces  fortes  d'oppofi- 
tions,  cependant,  pour  prévenir  toute  dif- 
ficulté fur  la  capacité  de  ces  officiers ,  on 
efl:  dans  l'ufage  de  former  ces  fortes  d'op- 
pofitions  par  le  minifterc  des  huifïiers  des 
confeils  du  roi ,  de  même  que  pour  les 
autres  oppolitions  aux  offices  qui  ne  font 
point  de  Papanage. 

Les  chanceliers  gardes  des  fceaux  de  l'a- 
panage étant  les  premiers  officiers  de 
Tapanage  &  de  la  maifon  du  prince ,  jouif- 
fent  en  conféquence  de  tous  les  privilèges 
accordés  par  le  roi  aux  officiers  du  prince 
qui  font  fur  Tétat  arrêté  par  le  roi ,  &  en 
conformité  duquel  le  prince  fait  Ion  état 
qui  eft  mis  &c  reçu  au  greffe  de  la  cour 
des  aides.  Ces  privilèges  font  les  mêmes 
que  ceux  dont  jouiffent  les  officiers,  do- 
meftiques  6c  commenfaux  de  la  maifon 
du  roi ,  comme  on  peut  voir  par  les  let- 
tres patentes  du  mois  de  février  17^1  , 
concernant  les  offices  de  Papanage  du  dé- 
funt prince  Louis  duc  d^Orléans;  ceux  qui 
étoient  attachés  au  prince  défunt  jouillent 
des  mêmes  privilèges  leur  vie  durant  5 
leurs  veuves  en  jouiflènt  pareillement  tant 
qu'elles  demeurent  en  viduité  :  c'eft  ce 
que  porte  la  déclaration  du  roi  du  zo  fé- 
vrier 1752.,  legiftrée  en  la  cour  des  aides 
le  II  avril  1752,  qui  conferve  aux  offi- 
ciers de  feu  M.  le  duc  d'Orléans  lefdits 
privilèges,  franchifes  &  exemptions ,  non- 
obftant  qu'ils  ne  foient  pas  fpéciiiés  ni 
déclarés  par  cette  loi.  {A) 

Garde  du  sceau  privé  (Ï Angleterre  , 
(  Hijî.  mod.  )  c'efl"  un  des  grands  officiers 
du  royaume  &:  ^e  la  couronne  Britan- 
nique ,  &  en  cette  qualité  l'un  des  mem- 
bres nés  du  confeil  privé  du  roi  5  fa 
charge ,  amovible  ,  comme  la  plupart  des 
autres  de  l'état ,  confifte  à  prendre  con- 
noilTance  de  tous  les  a6les  royaux  qui 
portent,  foit  affi-anchiOemens ,  foir dona- 
tions ,  foit  gratifications ,  ùc.  avant  qu'ils 
paflent  au  gran  ^  fceau  -,  &  à  faire  expé- 
dier ,  en  munilTant  fimplcment  du  fceau 
privé,  les  aut  es  ades  de  même  nature, 
mais  de  moindre  importance  ,  qui  éma- 
nant auffi  du  roi ,  n'ont  cependant  pas 
bcfoin  de  paflèr  à  la  grande  chancellerie,, 
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On  ignore  de  quelle  ancienneté  eft  cette 
charge  :  mais  on  fait  qu^elleeft  du  nom- 
bre de  celles  qui  peuvent  être  c^»ercées 
par  commifiàires,  &c  que  fon  falaire  an- 
nuel eft  de  1 500  livres  fterling.  (D.G.  ) 
Gardes  des  sceaux  des  chancelle- 
ries ETABLIES  PRES    LES   COURS  ,  font  leS 

officiers  qui  font  chargés  de  la  garde  du 
petit  fceau ,  dont  an  ufe  dans  ces  chan- 
celleries. 

La  garde  du  petit  fceau  ,  auffi  bien  que 
du  grand  ,  appartient  natuiellement  au 
chancelier  ou  au  garde  des  fceaux  de 
France  ,  lorlque  la  garde  des  fceaux  cil  fé- 
parée  de  l'office  de  chancelier. 

En  l'abfence  du  chancelier  ou  du  gards 
des  fceaux  de  France  ,  s'il  y  en  a  un ,  la 
garde  des  petits  fceaux  des  chancelleries  éta- 
blies près  les  c&urs  fouveraines  ,  appartient 
aux  maîtres  des  requêtes,  lorfqu'ils  fe  trou- 
vent dans  la  ville  où  la  chancellerie  efl: 
établie. 

A  Paris  ,  c'eft:  toujours  un  maître  des 
requêtes  qui  tient  le  fceau  en  h  chancel- 
lerie du  palais  :  c'eft  pourquoi  il  n'y  a 
point  de  gardes  des  fceaux.  Mais  comme 
ces  magiftrats  ne  réfident  point  ordinai- 
rement dans  les  autres  villes  de  province 
où  il  y  a  de  femblables  chancelleries , 
nos  rois  ont  établi  un  officier  dans  cha- 
cune de  ces  chancelleries ,  pour  garder  les 
fceaux  en  l'abience  des  m.aî^res  des  requê- 
tes ;  &  ce  font  ces  officiers  auxquels  le  nom 
de  garde  des  fceaux  de  ces  chancelleries  efl; 
propre. 

Il  y  a  eu  de  ces  officiers  auffi-tôt  que 
l'on  a  établi  des  chancelleries  particuliè- 
res dans  les  provinces. 

Il  y  en  avoit  un  en  la  chancellerie  de 
Touloufe  dès  1-4.90,  fuivant  l'ordonnance 
de  Charles  VIII ,  du  mois  de  décembre  de 
Udite  année,  où  il  e^  nommé  garde-Jcel, 

Les  autres  gardes  des  fceaux  ont  été 
établis  à  mefure  que  Pon  a  établi  chaque 
chancelletie  près  des  parlem.ens ,  confeils 
fupérieurs ,  cours  des  aides ,  fi'f. 

Dans  celles  de  Navarre  ,  de  Bretagne , 
de  Dauphiné ,  &  de  Normandie  ,  ils  ont 
pris  la  place  des  chanceliers  particuliers 
de  ces  chancelleries ,  qui  ont  été  fuppri- 
més. 

Ils  îviXQi'il  tous  fupprimés  par  un  iàk 
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du  mois  de  février  1561  ,  portant  que  le 
fccau  de  ce^  chancelleries  feroir  tenu  par 
le  plus  ancien  confeiller  ,  ch.icun  en  Ton 
rang  ,  par  femaine  ou  pat  mois  ;  ils  ont 
depuis  été  rétablis  par  différens  édirs.  Dans 
les  parlemens  femeflres  ,  tels  que  celui  de 
Bretagne  ôc  celui  de  Metz  ,  il  a  été  créé 
un  fécond  garde  des  fcenux  ,  pour  fervir 
l'un  &■  l''aucre  par  fcmeftre  ;  ce  qui  a  été 
étendu  à  toutes  les  chancelleries  près  des 
cours  qui  font  femeflres ,  par  un  édit  du 
mois  de  juin  171 5. 

En  quelques  endroits  ces  offices  furent 
ujiis  à  un  office  de  confeiller  de  la  cour 
près  de  laquelle  cft  établie  la  chancelle- 
rie ,  ou  ne  peuvent  être  poffédées  que 
par  un  cdn(eiller. 

J^^ar  exemple  ,  la  déclaration  du  roi ,  du 
zo  janvier  1704,  ordonna  que  l'office 
de  garde-fcel  du  conlêil  fupérieur  d'Ah 
face  feroit  poHédé  par  un  confeiller  de 
ce  confeil. 

L'édit  du.  mois  d'odobre  fuivant  fup- 
prima  les  titres  &  fonctions  des  gardes- 
fcels  des  chancelleries  ,  unis  aux  offices 
des  confeillers  des  cours  fupérieures ,  Ôc 
créa  un  office  de  garde-fcel  en  chacune 
des  chancelleries  établies  près  defdites 
cours. 

La  déclaration  du  3 1  mars  1705  or^ 
donna  que  les  fceaux  de  ces  chancelleries 
près  lescourS'»  feroient  remis  aux  officiers 
nommés  par  M.  le  chancelier  ,  juiqu'à  ce 
que  les  offices  de  gardes- fcels  créés  par 
édit  du  mois  d'oélobre  1 704  ,  fufîènt 
remplis. 

Dans  quelques  villes  où  il  y  a  deux 
chancelleries  ,  une  près  le  parlement  & 
une  autre  près  la  cour  des  aides  ,  comme 
à  Rouen  &  à  Bordeaux ,  il  y  a  ordinai- 
rement un  garde  des  fceaux  en  chaque 
chancellerie.  Cependant  Pédit  du  mois  de 
juin  1704  a  actribué  au  garde-fcel  de  la 
chancellerie  près  le  parlement  de  Rouen, 
les  foruftions  de  garde-fcel  de  celle  près  la 
cour  des  aides  de  la  même  ville ,  ôc  a  dé- 
funi  cet  office  de  garde-fcel  de  la  chan- 
cellerie près  ladite  cour  des  aides,  de  l'offi- 
ce'de  confeiller  en  icelle. 

Quand  un  maître  des  requêtes  arrive 
dans  une  ville  où  il  y  a  chancellerie  ,  le 
f^arde  des  fceaux  f  fl  tenu  de  lui   porter 
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les  fceaux  ;  &  l'audiencier,   contrôleur, 
ou  commis  ,  la  clef. 

Le  miaîrre  des  requêtes  ou  le  garde  des 
fceaux  qui  tient  le  fccau ,  ne  peuL  Iceller 
que  les  lettres  qui  s'expédient  ordinaire- 
ment dans  ces  chancelleries  ;  ils  ne  peu- 
vent fceller  aucunes  rémifïions ,  fi  ce  n'eft 
pour  homicides  involontaires  ,  Ôc  pour 
ceux  qui  font  commis  dans  une  légitime 
déienfe  de  la  vie  ,  &  quand  l'im.pétrant 
aura  couru  rifque   de  la  perdre.     Voye^ 

ChAîJCELLERIES  PRES  LES  COURS. 

Le  garde  des  fceaux  efl  chargé  de  te- 
nir la  main  au  fceau  &:  à  la  taxe  des  let- 
tres ,  &  de  pourvoir  aux  conteftations  qui 
peuvent  furvenir  pendant  la  tenue  du  fceau, 
ou  à  l'occafion  d'icelui  :  il  peut  rendre  en 
cette  matière  des  ordonnances  &c  juge- 
mens,  faufPappel  devant  M.  le  chance- 
lier ,  au  devant  M.  le  garde  des  fceaux  de 
France  ,  lorfqu'il  yen  a  un. 

L'édit  du  mois  de  juin  1 7 1 5  attribue  aux 
gardes  des  fceaux  des  chancelleries  près  les 
cours ,  la  noblefl'e  au  premier  degré  ,  droit 
de  committimus  ,  exemption  de  logement 
de  gens  de  guerre  ,  tutelc  ,  curatelle  ,  guet 
&  garde,  &  de  droits  feigneuriaux  dans  la 
mouvance  du  roi.  {,A) 

Gardes  des  sceaux  des  chancelle- 
ries PRÉSÎDIALES  ou  DES  PRÉSIDIAUX  , 
'ont  des  officiers  qui  ont  la  garde  du  fceau 
dont  on  fcelle  toutes  les  expéditions  des 
chancelleries  préfidiales  &  les  jugemens 
des  préfidiaux. 

Henri  II  ayant  établi  en  1551  àts 
fieges  préfidiaux  dans  plufieurs  villes  du 
royaume  ,  avoir  alors  laitlé  la  garde  dufceî 
aux  greffiers  des  préfidiaux  ,  ordonnés  pour 
fceller  les  expéditions  de  ces  nouveaux  t  i- 
bunaux  :  mais  comme  ces  greffiers  n'a- 
voicnt  pas  communément  les  connoiffaii- 
ces  nécefiaires  pour  juger  du  mérite  des 
requêtes  civiles  &  autres  lettres  qui  leur 
étoient  préfentées  pour  fceller  ,  Henri  II , 
par  édit  du  mois  de  décembre  1557»  éta- 
blit des  confeillers  gardes  des  fceaux  près 
des  préfidiaux  :  il  ordonna  que  quant  aux 
lettres  de  chancellerie  qui  ne  peuvem 
être  concédées  que  par  S.  l\\.  comme 
requêtes  civiles  ,  propofitions  d'erreur  , 
refîitutions  en  endcr  ,  relief  d'appel  , 
,  défertions  ,     anticipations  ,     acquiefce- 

mens. 
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mens,  &c  autres  femblables,  qui  ont  ac- 
coutumé être  dépêchées  es  chancelleries 
au  nom  du  roi ,  feroient  dépêchées  par  les 
gardes  des  fceaux  des  préfidiaux  ,  fîgnées 
&  expédiées  par  les  fecrétaires  du  roi ,  &: 
en  leur  abfence  par  le  greffier  d'appeaux 
de  chaque  flege  préàdial  ,  ou  par  leur 
commis. 

Il  fut  ordonné  que  ces  expéditions  fe- 
roient fcellées  de  cire  jaune  ,  d'un  fcel  qui 
feroit  fabriqué  aux  armes  du  roi  à  trois 
fleurs  -  de  -  lis  ,  qui  feroient  de  moindre 
grandeur  que  celles  des  autres  chancelle- 
ries ;  &  qu'autour  de  ce  fcel  feroit  écrit , 
le  fcel  royal  du  fiegt  prcjidial  de  la  ville 
de  ,  &c. 

La  garde  de  ce  fcel  eft  attribuée  à  un 
confeilier  &c  s^rde  des  fceaux  créé  par  cet 
édit  dans  chaque  prélidial ,  avec  les  mê- 
mes droits  que  les  autres  confeiUers. 

Il  fut  en  même  tems  créé  un  clerc  & 
commis  à  l'audience  ,  pour  fceller  les  ex- 
péditions &  recevoir  les  émolumens  pro- 
venans  dudir  fcel. 

Le  roi  déclare  néanmoins  que  par  l'attri- 
bution faite  aux  gardes  des  fceaux  des 
*  préfidiaux  ,  il  n'entend  point  empêcher 
Tes  fujets  de  fe  pourvoir  pour  les  lettres 
dorjt  ils  auront  befoin  ,  en  la  grande  chan- 
cellerie ou  en  celles  établies  près  les  cours 
de  parlement ,  comme  ils  faifoient  aupa- 
ravant. '  ' 

Il  déclare  audî  que  par  cet  édit  il  n'en- 
tend point  préjudicier  aux  droits,  préémi- 
nences &  autorités  ,  tant  des  maîtres  des 
requêtes  que  des  fecrétaires  du  roi  ,  lef- 
quels  il  vear  demeurer  dans  le  même  or- 
dre qu'ils  ont  tenu  ci-devant  avec  les  of- 
ficiers des  cours  Sz  fîeges  préfidiaux. 

Ces  gardes  des  fceaux  furent  fupprimcs, 
ainfi  que  les  clercs  commis  à  l'audience  , 
par  un  édit  du  mois  de  février  1561  ,  qui 
permit  néanmoins  à  ceux  quiétoient  pour- 
vus de  ces  offices  ,  d'en  jouir  leur  vie  du- 
rant ,  à  moins  qu'ils  ne  fulïènt  plutôt  rem- 
bourfés. 

Le  même  édit  ordonna  qu'après  la  fup- 
prelTion  de  ces  gardes  des  fceaux  par  mort 
ou  rembourfement  ,  le  {beau  feroit  tenu 
par  les  lieutenant-général ,  particulier  ,  & 
confeiUers  préfidiaux  ,  chacun  par  mois  8c 
r«n  après  l'autre ,  à  commencer  par  le 
Tome  XF, 
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lieutenant  général  ;  que  le  lieutenant  ou 
confeiUers  qui  tiendront  le  fceau  ,  auront 
la  garde  du  coffre  ,  &  le  fermier  ,  la  clef. 

Les  troubles  furvenus  dans  le  royaume 
furent  caufe  que  cet  édit  fut  mal  obfervé  ; 
deforte  que  l'ulage  ne  fut  pas  par  -  tout 
uniforme  :  mais  Henri  III  ,  par  édit  du 
mois  de  février  iy75  ,  rétablit  les  confcil- 
lers  gardes  des  fceaux  ,  dans  les  préfi- 
diaux près  defquels  il  y  a  une  chancelle- 
rie préfidiale  ,  conformément  à  l'édit  de 
1561. 

Enfin  par  un  édit  du  mois  de  juin  1 7 1 5 , 
tous  les  offices  de  confeiUers  gardes  des 
fceaux  ou  de  conCe'ûlers garder'  -fiels  ,  par 
quelques  édits  qu'ils  euflent  été  créés ,  tant 
dans  les  chancelleries  près  les  cours  ,  que 
dans  les  chancelleries  préfidiales,  furent 
fupprimés  ;  &  par  le  même  édit  y  il  fut 
créé  dans  chaque  chancellerie  préfidiale  , 
un  nouvel  office  de  confeiller  du  roi 
garde  -fcel  ,  avec  le  privilège  de  nobleife 
au  premier  degré  ,  en  confidération  de 
Thonneur  qu'il  a  d'être  dépofitaire  du 
fceau  du  roi ,  pour  en  jouir  par  les  pour- 
vus ,  leurs  veuves  ôc  defcendans ,  comme 
les  officiers  des  chancelleriers  près  les  cours. 
L'édit  les  décharge  de  toute  recherche 
pour  la  noblellè  ,  leur  accorde  droit  de 
committimus  ,  exemption  de  logement  de 
gens  de  guerre  ,  tutcle  ,  curatelle  ,  guet  Se 
garde. 

En  conféquence  de  cet  édit  ,  les  con.'. 
feillers«'^7rJcj-/c:c/5  des  préfidiaux  font  dans 
les  chancelleries  préfidiales  les  mêmes 
fonélions  que  les  gardes  des  fceaux  des 
chancelleries  établies  près  les  cours  font 
dans  ces  chancelleries. 

Par  un  arrêt  du  confeil  du  11  janvier 
16^7  ,  ils  ont  été  maintenus  dans  le  droit 
de  fceller  tous  les  ades ,  fentences-,  &  ju- 
gemens  rendus  dans  les  cas  préfidiaux.  A 
l'égard  des  fentences ,  jugemens  ,  &  ad:es 
des  bailliages  &  fénéchaulTées  auxquels  les 
préfidiaux  font  joints  ,  ils  doivent  être 
fcellés  par  les  confeiUers  gardes-fiels  des 
bailliages  Se  fénéchaulTées  ,  fuivant  l'édit 
du  mois  de  novembre  1696.  {A) 

Gardes  des  sceaux  aux  contrats  , 
font  ceux  qui  ont  la  garde  du  petit  fceaa 
dont  on  fcelle  les  ades  paffiés  aevant  no- 
taires 3c  tabellions  royaux. 
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Anciennement  c  étoit  le  juge  qui  fcel- 
loit  les  contrats  de  même  que  les  juge- 
inens  ,  parce  que  les  contrats  font  cenfcs 
palî'és  fous  Ton  autorité  ,  &  que  les  notai- 
res n'étoient  confidérés  que  comme  les 
greffiers  du  juge  pour  la  jurifdidion  vo- 
lontaire. 

Dans  la  fuite  les  fceaux  furent  ioints 
au  domaine  &  donnés  à  ferme  ;  au  moyen 
de  quoi ,  le  fcel  des  contrats ,  aufli  bien  que 
des  jugemens  ,fut  remis  au  fermier  du  fceau, 
lequel  par  lui  oufon  commis,  fccUoittous 
les  iugemeiis&  contrats. 

En  1568,  Charles  IX  créa  dans  toutes 
les  juiildidions  royales  ,  des  gardes  des 
fccaux ,  tanr  pour  les  contrats  que  pour 
les  fentenccs. 

Ces  offices  furent  fupprimés  par  édit  du 
jnois  de  novem.bre  1696,  qui  créa  en 
même  tems  des  offices  de  confeillers  gar- 
dcs-fceb  j  pour  faire  la  même  fonâ-ion. 

Mais  par  une  déclaration  du  18  juin 
1697,  Louis  XIV  défunit  les  offices  & 
droits  de  gardes-fcels  des  contrats  &  adtes 
des  notaires  Se  tabellions  royaux ,  de  ceux 
des  fentences  &  ades  des  jurifdidions 
joyales,  pour  être  vendus  féparément. 

L'exécution  de  cette  déclaration  ayant 
fouffert  plufieurs  difficultés  de  la  part  des 
notaires  &  tabellions  royaux  ,  il  y  eut 
d'abord  une  déclaration  du  mois  d'avril  , 
1 697  ,  qui  défunit  l'office  de  gardc-fcel aux 
contrats  de  celui  de  garde-fcel  aux  fenten- 
ces ,  pour  la  ville  &  prévôté  de  Paris  , 
&  créa^ingt  notaires  au  châtelet,  qui  au- 
roient  feuls  droit  de  fceller  tous  les  aéles  ; 
mais  la  communauté  acheta  ces  vingt  char- 
ges :  au  moyen  de  quoi  tous  les  notaires 
de  Paris  font  gardes-fiels  ,  &  ont  droit  de 
fcellereux-mêmes  les  aéles  qu'ils  reçoivent. 

A  l'égard  des  gardes-fiels  aux  contrats 
pour  les  autres  villes  ,  par  une  autre  dé- 
claration du  1-7  fcptembrc  1697  ,  on  ré- 
tablit tous  les  offices  àc  gardes-fiels  des 
contrats  des  notaires  de  tabellions  ,  qui 
avoient  été  fupprimés  par  l'édit  du  mois 
de  novembre  précédent  ;  à  l'exceprion  de 
ceux  de  la  ville  de  Paris ,  qui  étoient  déjà 
ajLi  corps  des  notaires.  Ces  offices  de  ^^r^ej- 
feels  ain/î  rétablis  ,  furent  auffi  unis  au 
Gorps  d&s  notaires  :  &  dans  les  lieux  où 
les,  notaires  ne  formoient  pas  de  commu- 
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nauté  ,  le  droit  de  garde-fiel  fut  donné 
à  chaque  notaire  en  particulier  :  8c  en 
conléquencede  cette  union,  la  déclaration 
permet  à  tous  notaires,  dans  les  villes  oii 
il  y  a  parlement  ou  autres  iieges  préfidiaux  , 
de  prendre  le  titre  de  confcîUer  du  roi 
garde-fcel^  foit  qu'ils  aient  acheté  les  of- 
fices en  commun  ou  en  particulier  ;  de~ 
forte  que  c^ans  les  lieux  où  la  communauté 
n'a  pas  acheté  ces  offices,  il  faut  envoyer 
fceller  l'ade  chez  celui  qui  cft  garde-fceL 
U) 

Gardes -scELS     dfs     jurisdictions 

ROYALES    ET      SUBALTERNES  ,     font   CCUX 

qui  ont  la  garde  du  petit  fcel ,  dont  les  ex- 
péditions du  tribunal  doivent  être  fcellées. 

Anciennement  chaque  juge  avoit  fon 
fceau  ou  cachet  particulier  ,  dont  il  fcel- 
loit  hii-même  tous  les  jugemens  &:  autres 
aéles  ém.anés  de  fa  jurifdiâ:ion ,  &:  mêmr 
les  contrats  &  autres  a<5les  que  l'on  vouloir 
mettre  à  exécution. 

Le  châtelet  de  Paris  fut  le  premier  fîege 
qui  commença  à  ufer  du  fcel  royal ,  du 
tems  de  S.   Louis. 

Il  y  avoit  dès-lors  au  châtelet  un  officier 
appelléyce//ewr ,  dont  la  fonction  étoit  d'ap- 
pofer  le  fcel  aux  jugemens  &  mandemens 
émanés  du  tribunal  j  ce  quifubfifte  encore 
préfentement. 

On  donna  auHî  aux  autres  (îeges  royaux, 
des  fceaux  aux  armes  du  roi ,  pour  fceller 
tous  les  jugemens  ôc  autres adtes  palîes  dans 
le  détroit  de  la  jurifdiction  ;  mais  Char- 
les IX  étant  informé  que  dans  plufieurs  ju- 
rifdidVions  royales ,  les  juges  appofoient 
encore  leurs  fceaux ,  marques ,  cachets ,  ou 
fignatures,  au  lieu  du  fcel  royal ,  ou  bien 
les  fceaux  des  villes ,  &  qu'il  le  commettoic 
encore  d'autres  abus ,  créa  par  édit  du 
mois  de  juin  1568,  des  gardes  des  fceaux 
dans  toutes  les  jurifciéïions  royales ,  ex- 
cepté dans  les  chancelleries  &  prélidiaux , 
pour  fceller  tous  les  jugemens  &:  contjats 
que  l'on  veut  mettre  à  exécution. 

Cet  édit  fut  interprété  &  confirmé  par 
plufieurs  autres  des  8  février  1571  ,  mai 
&  décembre  1639  ,  juin  1640,  &  autres > 
en  conféquence  defquels  il  fut  établi  des 
gardes  des  fceaux  dans  la  plupart  des  ju-^ 
rifdidtions  royales. 

Depuis ,  par  un  édit  du  mois  de  no-. 
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Nombre  1(^90  ,  Louis  XIV  fuppnma  tous 
ces  offices  de  gardes  -  fccis  ,  foie  qu'ils 
euflenc  écé  établis  en  ccn'equence  des  édics 
de  juin  i  y68  &  autres  poftérieurs ,  ou  que 
lefdits  offices  ou  les  titres  bc  fondions  à'i- 
ceux  culïent  été  joints  &:  unis  à  d'autres 
offices  rétablis  ou  réunis  au  domaine  du 
roi  i  à  l'exception  néanmoins  des  offices 
de  gardes-fceh  créés  depuis  l'année  1688  : 
&  au  lieu  de  ces  offices  de  gardes-fcels 
amplement ,  il  créa  par  le  même  cdic  dans 
toutes  l'es  jurifdidions  royales  un  confeiller 
du  roi  garde  -  fcsl ,  pour  fceller  tous  les 
jugemens  &  autres  expéditions  ,  contrats 
ëc  aftes  des  notaires  8c  tabellions  royaux  , 
qui  furent  joints  8c  attribués  au  gûrde-Jccl, 
avec  attribution  des  mêmes  fondions,  au- 
torités, privilèges,  droits,  rang  ,  féance, 
voix  délibérative  ,  part  iux  épices  8c  diftri- 
bution  de^procès,  que  les  autres  confeiUers 
ôc  officiers  des  jurifdiârions  royales. 

Par  une  déclaration  du  18  juin  i^ç^j  ^ 
les  offices  8c  droits  ds  gardes-fccis  des  con- 
trats 8c  a.â::s  des  notaires  8c  tabellions 
royaux ,  furent  défunis  de  ceux  des  fen- 
tences  8c  ades  des  jurifdidions  royales  , 
pour  être  vendus  féparément.  F".  Garde- 

SCEL  AUX    CONTRATS. 

Enfin  ,  par  une  autre  déclaration  du  17 
décembre  fuivant,  Louis  XIV  rétablit  tous 
ît'S  offices  de  gardes.-fcels  qui  étoient  éta- 
blis avant  l'édit  du  mois  de  novembre  r  6ç)6, 
dans  les  bailliages ,  fénéchauffiées ,  vicom- 
tes, prévôtés,  vigueries,  châtellenies  8c 
autres  jurildiétions  royales  ordinaires  ,  à 
l'exception  de  ceux  du  châtelet  8c  des 
autres  jurifdidions  de  la  ville  de  Paris, 
pour  laquelle  l'exécution  de  l'édit  de  165)6 
fut  ordonnée. 

La  même  déclaration  ordonna  que  les 
propriétaires  des  anciens  offices  de  gardes- 
fcels  en   jouiroient ,  comme  ils  faifoient 
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A  l'égard  des  jurifjiclions  des  provinces 
Se  généralités  oit  1  s  offices  8c  droits  de 
gardes-Jcels  n'étoient  pas  rétablis  avant 
l'édit  du  mois  de  novcm.bre  1696 ,  le  roi, 
parla  déclaration  du  17  feptembre  1697, 
unit  aux  corps  des  jurifdidions  lefdits  of- 
fices de  confeiUers  gardes-fcels  créés  par 
Pédit  du  mois  de  novembre  1696  ,  avec 
facultés  auxdites  jurifdicVions  de  jouir  def- 
dits  offices  en  commun ,  ou  de  les  vendre  , 
même  les  droits  y  attachés. 

Il  a  été  défendu  aux  gardes-fcels  des 
jurifdiclions  royales  ,  par  plufieurs  régle- 
mens ,  8c  notamment  par  une  déclaratioa 
du  1 6  mars  1 5  76 ,  de  fceller  aucun  des  adbes 
qui  font  du  fait  des  chancelleries  établies 
près  des  cours  ou  préfidiaux.  {A} 

Garde  des  coferes  ,  ou  Trésorier. 
DE  l'épargne  ,  (  Hjjî.  mod.  )  c'eft  un  des 
principaux  officiers  dans  la  cour  du  roi 
d'Angleterre  ,  immédiatement  après  le 
contrôleur  ;  lequel  dans  la  cour  du  tapis- 
verd  ,  &  quelquefois  ailleurs  ,  a  la  char- 
ge ou  l'infpe6tion  particulière  des  autres 
officiers  de  la  maifon  ,  afin  qu'ils  tiennent 
une  bonne  conduite  ,  ou  qu^ils  falTent  avec 
exaditude  les  fondions  de  leurs  offices  : 
c'eft  lui  qui  paie  leurs  gages.  Chambers. 

Gardes  des  foires  ,  officiers  établis 
dans  les  foires  pour  en  conferver  les  fran- 
chifes ,  &  juger  des  conteftations  en  faic 
de  commerce  furvenues  pendant  la  durée 
de  ces  foires  :  on  les  nomme  plus  oxàX- 
nTih-çmenzjuges-confervateurs.  Voye:(_JuGiS 
&  Conservateurs.  Diclionnaire  de  com- 
merce. 

Gardes  de  nuit  ,  petits  officiers  de 
ville  à  Paris ,  commis  par  le  prévôt  des 
marchands  8c  cchevins ,  pour  veiller  la 
nuit  fur  les  ports  à  la  confèrvation  des 
marchandifes  qui  y  ont  été  mifes  à  bord , 
8c  répondre  à  leurs  frais  des  dégâts  ou 


avant  l'édit  de  i  Gçff ,  fans  être  tenus  d'ac-  \  dommages  qui  par  leur  faute  ou  négligence 
quérir  ni  de  fe  faire  pourvoir,  fî  bon  ne  jferoient  arrivés  à  ces  marchandifes,  pour- 
leur  fembloir ,  des  offices  de  confeiUers  \  vu  que  dans  les  vingt-quatre  heures  les 
gardes-fcels  créés  par  le    même  édit   de  |  propriétaires  des  effets  détournés  ou  gâtes 


priétaires  des  anciens  offices  de  gardes- 
fcels  ,  aux  compagnies ,  ou  autres  particu- 
iiers,  d'acquérir  ces  offices  de  coufeilkis. 


de  commerce. 

Garde-filet  ,    (  AJlronomie.  )  boîte 
de  cuivre  fufpendue  librement  agi  ceuEr& 
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d'un  quart-de-cercle  mobile  ,  dcftinée  à 
contenir  le  fil-à -plomb  &  à  le  garantir  de 
l'agitation  du  vent  ;  le  garde-filet  s'ouvre 
par  en-haut  pour  viiiter  la  rufpenfîon  ,  & 
par  en-bas  pour  y  placer  un  vafe  d'eau  où 
pend  le  fil-à-plomb;  il  fuit  tous  les  mouve- 
mcns  du  fil ,  &:  prend  toujours  la  fituation 
verticale  ,  à  quelle  hauteur  que  l'on  dirige 
le  quart-de-cercle.  {D.  L.) 

Garde  noire  ,  (  Comm.  )  on  nomme 
ainfi  à  Bordeaux  une  efcouadc  d'archers 
qui  veille  pendant  la  nuit  pour  empêcher 
qu'il  n'entre  dans  la  ville  ou  qu'il  n'en 
forte  aucune  marchandife  en  fraude  ;  elle 
cft  compofée  d'un  capitaine  ,  d^un  lieute- 
nant ,  &  de  neuf  foldats.  Dictionnaire  de 
commerce. 

Garde -VISITEUR.  (  Commerce.  )  On 
appelle  de  la  forte  à  Bordeaux  un  commis 
qui  accompagne  le  vifiteur  d'entrée  de 
mer  ,  lorfqu'il  va  faire  fa  vifite  fur  les  na- 
vires &  barques  qui  arrivent  dans  le  port 
de  cette  ville,  &  dont  il  eft  comme  le  con- 
trôleur. 

Les  fondions  du  garde  -  vifiteur  font  , 
i**.  en  accompagnant  le  vifiteur  ,  de  faire 
mention  fur  fon  portatif  du  nom  des  na- 
vires &  de  celui  des  maîtres ,  du  lieu  d'où 
ils  viennent ,  &  du  nombre  &  qualité  des 
marchandifes  :  20.  de  donner  chaque  jour 
au  receveur  de  la  comptablie  ,  un  état  des 
vaifi'eaux  &  barques  vifités  :  3*^.  de  four- 
nir un  pareil  état  aux  receveur  &  contrô- 
leur ,  du  convoi  des  barques  de  fel ,  de  leur 
nom  ,  de  celui  de  leurs  maîtres  ,  de  leur 
port ,  &  de  la  quantité  &  qualité  des  fels 
"dont  elles  font  chargées  :  4°.  de  tranfcrire 
tous  les  jours  les  déclarations  qui  fe  font 
au  bureau.  Diâion.  de  comm. 

Garde  ,Ç.i.{  Comm,  )  iîgnifie  conferva- 
tion  y  durée  en  un  même  état,  comme  dans 
les  phrafes  fuivantes. 

Les  marchandiles  fujettes  à  la  corrup- 
tion ne  (ont  pas  de  garde  :  on  dit  d'un 
vin  foible  ,  qu'il  n'eft  pas  de  garde. 

On  appelle  aujii  dans  le  commerce , 
garde-boutique ,  garde-magafin ,  étoffe  dont 
la  couleur  eft  éteinte  ,  qui  eft  frippée  ,  pi- 
quée de  vers ,  tarée  ou  hors  de  mode.  Dicî. 
de  comm. 

Garde.  ( Comm.  )  Dans  les  fix  corps 
des  marchands  de  Paris, ojii  appelle  maitrçs 
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&  gardes  ceux  qui  font  élus  &  choifis  parmi 
les  maîtres  de  chaque  corps  pour  tenir  la 
main  à  l'exécution  des  ftatuts  &  réglemens 
de  chaque  corps  en  particulier  ,  &  pour 
en  foutenir  les  privilèges. 

Chez  les  artifans  ,  il  n'y  a  point  de 
maîtres  &  gardes  ,  mais  fimplement  des 
jurés.  Fôye;(^  Juré.  Dicl.  de  comm. 

Garde- MAGASIN  ,  (  Comm,  )  celui 
qui  a  foin  des  marchandifes  renfermées 
ou  dépofées  dans  un  magafin.  Fôje^  Ma- 
gasin. 

Garde-magasin  ,  {Art  milit.^  dans 
l'artillerie  ,  c'eft  un  prépofé  par  le  grand 
maître  pour  veiller  au  magafin  des  armes 
&:  des  munitions  des  places ,  &  tenir  un 
état  de  tout  ce  qui  y  entre  ^  qui  en  foi  t. 

Garde-chasse  ,  (  Vénerie.  )  celui  qui 
eft  chargé  de  la  confervation.  du  gibier 
dans  un  canton  limité. 

Un  garde  -  chajfe  a  deux  objets  fur  lef- 
quels  il  doit  particulièrement  veiller ,  les 
braconniers  &  les  bêtes  carnaffieres  :  avec 
de  l'attention  &  quelquefois  de  la  har- 
diefle  ,  il  arrête  les  entreprifes  des  uns  ; 
il  y  a  un  art  particulier  à  fe  défaire  des 
autres ,  qui  demande  de  l'adrefie  ,  quel- 
ques connoiflances ,  &  fur-tout  un  goût 
vif  pour  les  occupations  de  ce  genre.  Sans 
ce  goût ,  il  ne  feroit  pas  polïîblc  qu'un 
garde-chajfe  foutînt  les  fatigues ,  les  veil- 
les ,  &:  la  vigilance  minutieufe  qu'exige  la 
deftruélion  des  animaux  ennemis  du  gi- 
bier. Voye-;^  Piège. 

Les  gens  qui  ont  des  gardes-chajfe  ,  ne 
peuvent  prendre  trop  de  précautions  pour 
qu'ils  foient  fages  &c  d'une  probité  à  toute 
épreuve.  On  ne  fauroit  croire  combien  de 
détails  fourds  de  tyrannie  s'exercent  par 
eux  :  ils  font  armés ,  &  crus  fur  leur  parole  ; 
cela  eft  néce'^'aire  pour  l'exercice  de  leurs 
fondions.  Mais  s''ils  ne  portent ,  dans  l'u- 
fage  qu'ils  font  de  ces  droits ,  Pexadlitude 
jufcu'au  dernier  fcrupule  ,  combien  ne 
font-ils  pas  à  craindre  pour  lepayfan  ?  Ils 
devienn.  nt  fur- tout  d^^ngereux  ,  s'ils  re- 
connoifTent  en  leur  maître  un  goût  vif  pour 
la  chafie  :  alors  ils  n'épargnent  rien  pour 
fla'ter  en  lui  une  pallion  qui ,  comme  tou- 
tes les  autres ,  voit  injuftement  ce  qui  la 
favorife  ou  ce  qui  U  bleftc.  Article  de 
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M.  LE  Ror  ,  lieutenant  des  chajfes  du  parc 
de  Verfailks. 

Gardes-étalon.  (  Manège.  )  On  ap- 
pelle de  ce  nom  tous  particuliers  auxquels 
la  garde  d'un  étalon  eft  confiée  ,  ou  qui  fe 
chargent  eux-mêmes  de  Tachât  &  de  \'tn- 
rretien  d'un  cheval  propre  à  fervir  les  iu- 
mens  d'un  arrondiflèment  quelconque  : 
les  uns  &:  les  autres  jouilîènt  de  certains 
privilèges.  ^ye:(  Haras,  (e) 

Garde-meuble  ,    (  Manege.\  lieu  de 
dépôt ,   &  où  Ton  enferme  les  (elles  ,  les 
harnois ,  les  couvertures  >  les  émouchoirs , 
les  brides  ,  les  licols ,  les  caveçons ,   ùc. 
ôc  tous  les  divers  inftrumens  qui  font  pro- 
pres au  manège  ,  à  l'écurie ,  &  néceflaires 
dans  un  équipage.  Lorfqu'on  ne  perd  point 
de  vue  Tobjct  pour  lequel  on  le  deftine  , 
on  le  conftruit    de  manière  qu'il  foit  à 
la  portée  de  tous  les  befoins.  Il  faut  fur- 
tout  qu'il  foit  à  l''abri  de  la  chaleur  excef- 
live  ,  du  grand  froid  ,  de  Thumidité  ,  ôc  | 
de  toutes  odeurs  fétides  ',   autrement  les  ; 
cuirs  &c  tous  les  ouvrages  en  bois ,  en  | 
métaux  &  en  dorures  qu'il  contiendra,  • 
feront  bientôt  deflechés  ,  gerfés ,  pourris , 
décolorés  ,  rouilles  &  changés,  quelqu'at- 
tention  que  Von   puiile    apporter  à  leur  ^ 
confervation.   On  y  difpofe  différemment 
des  armoires  ;  on  y  pratique  divers  arran- 
gemens  tendans  à  garantir  les  meubles  de 
la  poulïiere  ôc  des  injures  des  rats  ou  au- 
tres animaux  mal-faifans  ;    &  dans  des 
tems  où  Thumidité  s'étend  ,   fe  fait  jour 
ôc  perce  par-tout,  on  en  garantit  le  garde- 
meuble  ,  à  Paide  d'un  feu  plus  ou  moins 
durable ,  ou  ce  qui  convient  encore  mieux , 
à  Taide  d'un  poêle  médiocrement  chauf- 
fé.(e) 

Garde-meuble.  (  Manège.  )  On  ap- 
pelle de  ce  nom  Pofficier  auquel  on  con- 
fie le  foin  Se  la  garde  de  tous  les  meubles 
d'une  écurie  ,  d''un  manège  &  d'un  équi- 
page. 

Son  devoir  confifte  à  tenir  un  compte 
fidèle  de  tout  ce  qui  lui  eft  remis  ,  à  faire 
attention  à  ce  qu'il  diftribue  ,  à  obferver 
l'état  dans  lequel  les  chofes  lui  font  ren- 
dues ,  à  n'en  recevoir  aucunes  qui  n'aient 
été  parfaitement  nettovées ,  à  faire  exaéle- 
ment  réparer  celles  qui  ont  fouffert  quel- 
qu-'atteinte ,  à  être  d'une  affiduité  extrême 
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Se  toujours  prêt  à  fournir  ce  dont  on  peut 
avoir  befoin  ;  enfin  ,  à  faire  foigneufement 
arranger  ce  qu'on  lui  rapporte  ,  félon  Tor- 
dre établi  dans  le  gards-meuble  ,  à  la  pro- 
preté duquel  il  doit  conftamment  Se  fcru- 
puleufement  veiller,  (e) 

Garde  ,  Ç.Ç.{  Fourbijfeur.  )  fe  dit  de  la 
partie  qui  eft  auprès  de  la  poignée  d'une 
épée  ,  pour  empêcher  que  la  main  ne 
foit  offènfée  par  l'ennemi.  Voye-;^  EpÉe  & 
Poignée. 

Garde-sale.  (  Efcrime.  )  Fôje^PRi- 
vÔt. 

Garde  {être  en).  Efcrime.  C'eft  être 
dans  une  attitude  audi  avantagcufc  pour 
fe  défendre  que  pour  attaquer. 

Il  y  a  deux  façons  de  fe  mettre  tw  garde , 
qui  font  la  garde  ordinaire  ou  garde  bajfe  , 
Se  la  garde  haute.  Elles  fe  pratiquent 
toutes  deux  ,  fuivant  les  différentes  occa- 
fiojis. 

Garde  haute  ,  (  Efcrime.  )  eft  celle 
où  Pon  tient  le  poignet  plus  haut  que  la 
pointe. 

Façons  de  fe  mettre  en  garde,  i^.  Vous 
placerez  le  bras  gauche  ,  les  pies  &  le 
corps,  comme  il  eft  enfeignédansla^<7r^e 
ordinaire  ;  %^.  vous  lèverez  le  bras  droit. 
Se  mettrez  le  poignet  à  la  hauteur  du 
nœud  de  Pépaule  ;  5*^.  vcus pourrez  faire 
defcendre  la  pointe  de  votre  épée  jufqu'au 
niveau  de  la  cein*ure ,  Se  jamais  plus  ;  mais 
il  eft  mieux  de  la  tenir  entre  l'épaule  Se 
la  ceinture. 

Garde  ordinaire  ou  Garde  basse  , 
(  Efcrime.  )  eft  celle  où  le  poignet  eft  plus 
bas  que  la  pointe. 

Façon  de  fe  mettre  en  cette  garde,  i  **, 
Tournez  la  tête  Se  le  pié  droit  en  face 
de  l'ennemi  ;  1".  portez  le  talon  gauche  à 
deux  longueurs  de  pies  de  diftance  da 
talon  droit ,  3  °.  mjettez  le  pié  gauche  per- 
pendiculaire au  droit  •■,  4^.  alignez  les  pies 
deforte  que  le  droit  puiffe  pa'^èr  derrière 
le  talon  gauche  ,  fans  laiffcr  d'intervalle  ; 
50.  alignez  les  épaules  fur  le  pié  droit,  ou 
ce  qui  eft  le  même  ,  mettez-les  perpendi- 
culaires au  pié  gauche  ;  6^-  pliez  le  jarret 
gauche  en  avançant  le  genou  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  fur  Tà-plomb  du  bout  de  fon  pié 
(ceux  qui  ont  le  pié  petit ,  peuvenr  un  peu 
paffer  cet  à-plomb  )  i  7^.  portez  tout  le 
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corps  fur  îe  jarret  gauche ,  Sc  ciiFoiiccz- 
le  dans  les  hanches  ;  8^.  étendez  le  genou 
droit  fans  le  roidir ,  au  contraire  il  faut 
en  avoir  rarticulacion.flexible  ;  9^,  pofez 
le  tronc  du  corps  bien  à-plomb  ,  6c  ne 
tendez  ni  le  ventre  ni  le  derrière;  10°. 
levez  le  bras  gauche  ,  &c  arrondiîlèz-le  , 
cnforte  que  la  nailTancc  de  la  main  foit  au 
niveau  6c  vis-à-vis  le  nœud  de  Pépaule  , 
&  la  diftance  de  la  naiflance  de  la  main  à 
ce  nœud  doit  être  de  la  longueur  de  l'hu- 
mérus ;  1 1*^.  levez  le  coude  à  la  hauteur 
de  l'œil  pour  diminuer  le  poids  du  bras  ; 
li*.  avancez  la  main  droite  jufqu'à  ce  que 
le  pouce  foit  fur  Tà-plomb  du  bout  de  Ton 
pié  513^.  tournez  la  main  droite  de  façon 
que  le  plat  de  la  lame  faife  un  angle  de  4c 
degrés  avec  l'horifon  ;  1 4.^ .  mettez  le  pom- 
meau à  hauteur  de  la  ceinture  ;  i  y"^.  tenez 
la  pointe  de  votre  épée  à  hauteur  du  nœud 
de  l'épaule  ,  Se  jam.ais  plus.  Note.  Que  les 
jointures  de  votre  brasToient  fouples ,  fans 
être  trop  pliées. 

Garde-cor-PS  ,  (  Architecture.  )  baluf- 
trade  ou  parquet  à  hauteur  d'appui ,  or- 
dinairement le  long  d'un  quai ,  d'un 
folTé ,  ou  aux  côtés  d'un  pont  de  pierre. 
C'eft  auffi  un  a'îemblage  de  charpeiite 
aux  bords  d'un  pont  de  bois ,  pour  em.pê- 
cher  de  tomber  dans  l'eau.  Le  mot  latin 
par  lequel  on  exprime  le  garde  -  corps  , 
cft  peribolus.  Les  ouvriers  l'appellent 
garde-fou. 

Garde-manger  ,  en  latin  cella  promp- 
tuaria  ,  (  Architeâure.  )  c'eft  un  petit  lieu 
près  d'une  cuifine ,  pour  ferrer  les  vian- 
des de  la  delTèrte  de  la  table  ^  le  gibier , 
la  volaille  ,  &c.  Il  faut  que  ce  lieu  foit 
-  fec  &  muni  de  quelques  tables ,  corps  d'ar- 
moires ,  &  autres  uftenciles  à  fon  ufage. 
V6yei^\c  garde-manger  y  n^ .  14,  pi.  XI 
d' architeâure  ,  qui  eft  échauffé  l'hiver  par 
la  cheminée  de  la  cuifine ,  &  l'été  rafraî- 
chi par  la  croifée  qui  donne  fous  le  perif- 
tile.  Les  provifions  que  ces  fortes  de  pièces 
contiennent  étant  fous  la  garde  du  chef  de 
cuifine ,  il  leur  faut  ménager  une  iflue  du 
côte  de  la  cuifine. 

Garde-meuble,  (  Architeclure.  ) 
ç'eft  dans  une  maifon  une  grande  pièce 
ou  galerie  ,  le  plus  fouvent  dans  le  com- 
ble, où  l'on  ferre  Içs  meubles  d'été  pen- 
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dant  l'hiver  ,  îSc  ceux  d^^iiver  pendant 
l'été.  (P) 

Garde-,  (  Commerce,  )  {e  dit  de  cer- 
taines membrures  ou  pièces  qui  font  par- 
tie de  la  balance  romaine  ,  autrement  dite 
pcfon  ou  crochet.  Dans  la  compolition  de 
cette  balance  ,  il  y  a  trois  fortes  de  gardes  , 
la  garde  du  crochet ,  la  garde  forte  ,  &  la 
garde  foible.  Voyc;^  Balance.  Diclionn.  de 
commerce. 

Garde -corde.  (  Horlogerie.  )  Voye'^ 
Guide-CiiaÎne. 

Garde  ,  (  Relieur.  )  bande  de  par- 
chemin de  la  longueur  du  livre  ,  que  les 
relieurs  mettent  à  moitié  en-dedans  du 
carton  ;  l'autre  moitié  eft  eniaillée  par 
bande  pour  pader  fur  le  dos  dans  les  en- 
tre-nerfs où  on  les  colle  ;  on  colle  la  bande 
du  dedans,  lorfque  le  livre  eft  prêt  à 
dorer  :  il  y  en  a  des  deux  côtés  du  livre. 
Quelquefois  on  fe  contente  de  deux  ou 
trois  bandes  de  parchemin  qui  paflentdu 
carton  fur  le  dos,  pour  le  renforcer  & 
mieux  affurer  le  carton.  J^oyc-;^  Endos- 
ser. Voye-;^  les  Defcriptions  des  arts  &  mé' 
tiers  ,  in-4^.  par  M.  Bertrand  ,  tome  VIII, 

page  5^S  >  579. 

Gardes  ,  (  Ruhanier.  )  ce  font  deux 
bandes  de  fort  papier  pliées  en  trois ,  de 
la  hauteur  du  peigne  ,  &  qui  fervent  à 
le  tenir  fixe  dans  le  battant  ;  d'aiileurs 
ces  gardes  fervent  encore  à  garnir  les  vui- 
des  qui  refteroient  aux  deux  côtés  du 
peigne ,  &  au  travers  defquels  la  navette 
pafïeroit,  fans  cette  précaution.  Les  ^f^^r- 
des  ont  encore  une  autre  utilité  ,  qui  eft 
de  recevoir  la  navette  quand  elle  ne  tra- 
vaille pas  ;  il  y  a  des  ouvriers  curieux  & 
propres  ,  qui  font  ces  gardes  de  toile  ci 
rée  ,  dont  on  met  le  ciré  en-dehors  :  c<s 
gardes,  outre  la  propreté  &  la  durée, 
ont  encore  l'avantage  de  tenir  les  doigt* 
de  l'ouvrier  dans  une  fraîcheur  qui  lut 
eft  nécelîaire  fur-tout  en  été. 

Gardes.  (  Verrerie.  )  On  nomme  gar- 
des dans  l'art  de  la  verrerie  les  morceaux 
de  verre  que  Ton  place  perpendiculaire- 
ment dans  la  poêle  ,  lorfqu'on  procède  à 
la    calcination  du  verre.  Ces  gardes  fer- 
i  vent  à  faire  connoître  quand  l'opération 
[eft  achevée  \  car  lorfqu'ils  commencent  à 
'plier  5c  à  fondre  par  la  chaleur ,  il  ne  i^xfi, 


G  A  R 

plus  poufïèr  le  feu.   Voye^  Verre. 

Gardes  ,  (  Tijfercnd.  )  deux  morceaux 
de  bois  placés  aux  deux  bouts  des  rets  ou 
peignes ,  qui  afluiertiHenc  les  broches  ou 
dents  &c  les  empêchent  de  s'écarter.  Voye^ 
Peigne. 

Garde- MALADE,  ou  fimplement 
Garde  ,  f.  f.  (  Médecine,  )  c'eft  le  nom 
que  Ton  donne  à  des  femmes  ,  dont  la 
profeffion  cfl:  de  garder  8>C  foigner  les  ma- 
lades dans  les  maifons  particulières  où 
elles  font  appellécs  ;  il  s'en  faut  beaucoup 
que  cet  état  obfcur  foit  indifférent  pour 
la  fociété.  En  effet  ces  femmes  ,  dans  les 
cas  de  maladies  ,  font  plus  intelligentes  , 
plus  adroites ,  &:  infiniment  plus  propres 
que  toutes  autres  perfonnes ,  à  prévenir 
&:fouîager  les  befoins  des  malades  qui  leur 
font  confiés  \  elles  rempliffent  auprès  d'eux 
les  mêmes  fonctions  que  les  infirmiers  ou 
infirmières  dans  les  hôpitaux.  Voye^^  In- 
firmier. 

Garde-robe,  f.  f.  owpetit-cy- 
PRES  ,  fantoUna  ;  genre  de  plante  à  fleur 
en  fleurons  ramafles  en  boule  ,  qui  effc 
compofée  de  plufîeurs  fleurons  découpés 
&  portés  fur  les  embryons  ,  féparés  les 
uns  des  autres  par  de  petites  feuilles  pliées 
en  gouttières  ,  &  foutenus  par  un  calice 
écailleux  de  figure  hémifphérique  -,  les  em- 
bryons deviennent  des  femences  qui  n'ont 
point  d^aigrettes.  Les  fleurs  de  cette  plante 
font  plus  grandes  que  celles  de  l'abfynthe 
&  de  l'auronne.  Tournef. //2y?/r.  rd  herb. 
Voye[  Plante.  (  /) 

Cette  plante  s^appelle  auffi  fantoline  , 
de  fon  nom  latin.  Ainfivoje^SANTOLiNE  , 
matière  méd. 

Garde-robe, (  Architeâure.  )  s'en- 
tend du  lieu  où  Ton  tient  les  aifances  , 
les  cabinets  de  toilette  ,  ceux  où  l'on  ferre  ; 
les  habits  ,  le  linge  ,  &  où  couchent  les  1 
domefliques  que  l'on  veut  tenit  près  de  j 
foi.    Voyei^  les    pièces  marquées  C  dans' 
le  plan  de  la  planche   XI  d" (architeâure.  Ce  ' 
font  CCS  gardes  -  robes  que  M.  Perrault  en-  j 
tend  dans  Vitruve  par  cella  familiarica. 
On  appelle  garde-robe  ,  chez  le  joi  &  les| 
princes  ,  un  appartement  où  Pon  t"ent 
les  habits ,  mais  où  logent  même  les  of- 
ficiers qui  y  fervent  j    en  latin  vcjliarium. 
Le  moc  de  gardç-robe  fe  prend  chez  les 
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Italiens  ,  pour  garde  -  meuble. 

Garde -robe  de  bain  ;  c'eft  près  d'un  bain 
le  lieu  où  l'on  fe  déshabille ,  &  que  Vitru- 
ve appelle  apoditerium.  Vbye:^  la  pièce  mar- 
quée /  dans  le  plan  de  la  planche  XI  d' ar- 
chitecture. 

Garde  -  robe  de  théâtre  ;  c'eft  derrière 
ou  à  côté  de  la  Çcevt  d'un  théâtre  un  lieu 
qui  comprend  plufîeurs  petits  cabinets  où 
s'habillent  féparément  les  a61:eurs  &  les 
adrices.  C"'efî  auffi  l'endroit  où  l'on  tient 
les  habits  ,  où  l'on  difpofe  tout  ce  qui 
dépend  de  l'appareil  de  la  fcene  ,  &  où 
fe  font  les  petites  répétitions.  Vitruve 
nomme  cette  partie  du  théâtre  choramum, 

Garde-robe(  grand-maître  de  la  )  , 
Hijîoire  mod.  Cette  charge  a  été  créé  le 
26  novembre  i66^.  Alexandre  duc  de  la 
Rochefoucault  la  po'Tede  depuis  171 8. 
Il  prête  ferment  de  fidélité  entre  les  mains 
du  roi  ,  &  le  reçoit  des  autres  officiers 
de  la  garde -robe.  Sa  charge  Cil  de  faire 
faire  &  d'avoir  foin  des  habits ,  du  linge 
&  de  la  chauffure  du  roi.  Il  dilpofe  de 
toutes  les  hardes  lorfque  le  roi  ne  veut 
plus  s'en  fervir.  Le  grand  -  maître  de  la 
garde-robe  donne  la  chemife  à  fa  majefté  , 
en  l'abfence  des  princes  du  fang  ou  lé- 
gitimés, du  grand-chambellan ,  &  des  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre.  Le 
matin  ,  quand  le  roi  s'habille  ,  il  lui  met 
la  camifole  ,  le  cordon  bleu  ,  &  le  juflau- 
corps.  Quand  fa  majeffé  fe  déshabille  ,  il 
lui  prcfente  la  camifole  de  nuit ,  le  bon- 
net ,  le  mouchoir  ,  &c  lui  demande  quel 
habit  il  lui  plaira  de  prendre  pour  le  len- 
demain. Les  jours  de  grandes  fêtes  ,  le 
grand  -  maître  de  la  garde  -  robe  m:  t  au  roi 
le  manteau  &  le  coUier  de  Pordre  ,  fait 
les  fondions  de  chambellan  &  des  deux 
premiers  gentilshom.mes  de  la  chambre 
en  leu'-abfence.  lia  fon  appartement. Les 
jours  d'audience  aux  ambafîadeurs ,  il  a- 
place  derrière  le  fauteuil  de  S.  M.  à  côté 
du  premier  gentilhomme  ou  du  grand- 
chambellan  ,  &  prend  la  gauche  du  fau- 
teuil du  roi.  Il  y  a  d'ancienne  création 
deux  maîtres  de  la  j^ûrf/e-ro3c  fer vant  par 
année.  Ils  font  ferm.ent  de  fidéHté  entre- 
les  mains  du  roi.  En  l'abfence  des  princes 
du  fang  ou  légitimés^  du  graiid-whanibçl^ 
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lan ,  des  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  ,  &  du  grand-maîrre  de  la  gar- 
de-robe f  ils  donnent  la  chemife  au  roi.  Us 
fc  trouvent  auiTî  aux  audiences  des  am- 
balTàdeurs  ,  &  montent  fur  Peftrade  ou  le 
haut-dais.  Celui  qui  eft  d'année  a  un  ap 
partcment.  C'eft  lui  qui  préfente  la  cra- 
vate au  roi.  Ton  mouchoir.  Tes  gants,  fa 
canne,  &  Ton  chapeau.  Lofque  Sa  Ma- 
jefté  quitte  un   habit  ,  &  qu'il  vuide  fes 

Î)oches  dans  celles  de  l'habit  qu'il  prend  , 
c  maître  de  la  garde-robe  lui  préfente  fes 
poches  pour  les  vuider  le  foir.  Lorfque 
le  roi  fort  de  Ton  cabinet ,  il  donne  fes 
gants,  fa  canne,  fon  chapeau  ,  fon  épée 
au  maît  e  de  la  garde-robes  ôc  après  que 
ù.  Majefté  a  prié  Dieu  ,  elle  vient  fe  met- 
tre fur  fon  fauteuil,  &  achevé  de  fe  dés- 
h.biller.  Le  maître  de  la  garde- robe  tire 
Je  juft  au  corps  ,  la  vefte,  le  cordon  bleu , 
&  reçoit  auffi  la  cravate.  Ces  deux  char- 
ges font  poflédées:  l'une  par  M.  le  maré- 
chal de  Maillebois  depuis  1736  ,  ayant  M. 
le  comte  de  Mai^lebois  pour  furvivan- 
cier  ;  &  l'autre  par  M.  le  marquis  de  Sou- 
vré  ,  depuis  1748.  Les  officiers  de  garde- 
robe  font  :  quatre  premiers  valets  de  gar- 
de -  robe  fervant  par  quartier ,  feize  va- 
lets de  garde-robe  fervant  aufîî  par  quar- 
tier, un  porte  malle,  quatre  garçons  or- 
dinaires de  la  garde-robe ,  trois  tailleurs 
chauiletiers  &  valets  de  chambre  ,  un  cm- 
pefei.r  ordinaire ,  &  deux  lavandiers  du 
linge  de  corps.  Etat  de  la  France ,  édit, 
1749. 

Garde-robes  ,  (  Layetier.  )  Les  mai 


G  A  R 

GARDELEBEN ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  vieille  marche  de 
Brandebourg,  fujette  au  roi  de  Prude.  Son 
commerce  principal  confifte  en  houblon 
Se  en  bierre.  Elle  eft  fur  la  Bife ,  à  1 5  lieues 
de  Magdebourg  ,  ii  de  Brunfwick.  Loi:g, 
2-9  3  30;  /atit.  5 1  ,  44  (  D.  /.  j 

GARDENIA,  (  Botaniq.  )  genre  de 
plante  à  fleur  complète  monopétale ,  dont 
le  calice  eft  à  cinq  angles  &  diviféen  cinq 
lanières  étroites ,  pointues  Ôc  verticales. 
La  corolle  eft  en  foucoupe  à  tube  prefque 
c/lindriquc  ,  divifée  en  cinq  lobes  un  peu 
contournés  d'un  côté,  ôc  elle  porte  cinq 
étamines  attachées  aux  parois  du  tube  ;  il 
n'y  a  qu'un  piftil  qui  fe  termine  par  deux 
grands  ftigmates  :  l'ovaire  eft  placé  fous 
la  fleur  &  devient  une  baie  ovale  oblon- 
gue ,  divifée  en  deux  loges  qui  contiennent 
plufieurs  femences  applaties.  Ellis,  Tranf. 
phil.  v.    51.  Linn.   Gen.  pi.  pentan.  monofr. 

On  n'en  connoît  encore  qu'une  efpcce 
qui  a  été  décrite  comme  un  jafmin  par 
Ehrct ,  P/â.  tah.  15. 

C'eft  un  arbufte  qui  fe  trouve  aux  In- 
des &  au  cap  de  Boime-Efpérance.  Ses 
fleurs  font  fans  pédicule  «Se  épaiffes.  On 
dit  que  les  Chinois  préparent  avec  fes 
graines  une  teinture  rouge.  Tranf.  pkiîof, 
V.  52.  {D)        ^ 

GARDENSEE  ou  GARNSEE  ,  (  Géo- 
graph.  )  ville  du  royaume  de  Pruftc,  dans 
le  grand  bailliage  de  Marienwerder,  à  la 
droite  de  la  viftule  ,  dont  eDe  n'eft  pas 
éloignée ,  &  dont  elle  tire  pour  le  com- 
merce ,  des   facilités  très  -  avantageufes  : 


très  cofFretiers  -  malletiers  appellent  ainfi  les  Polonois  l'appellent  en  leur  langue 
les  plus  grands  coffres  qu'ils  font ,  foit  Schlemno.  Elle  a  des  environs  agréables, 
peut-être   parce  qu'ils  les  font  pour  êrrej&:  fertiles,  &  un  chiiteau  qui  pafle  pour 


placés  dans  les  gardes-robes  ,  foit  auilï 
parce  qu'ils  veulent  faire  entendre  que 
ces  coffres  font  capables  de  fervir  feuls 
^e  garde-robes.  Il  y  a  auffi  d.^s  demi-gar dé- 
robe s  ;  &  les  unes  &:  Ic^s  autres  font  rondes 
ou  plates ,   c'eft-à-dire  ont  le  couvercle  , 


fort  ancien.  {  D.  G.) 

GARDER    LE   CHAMOIS    EN  CHALEUR, 

(  Chamoifeur.  )  c'eft  échauffer  les  peaux  qui 
ont  été  paftees  en  huile  ,  en  les  mettant 
fous  des  couvertures  de  laine  -,  ce  qui  fe 
nomme  plus  ordinairement  mettre  les  peaux 


ou  arrondi  en  forme  de  demi-cercle,  ou.e/?  chaleur.   Voyez  Chamois.   Voyez  les 
iîmplemcnt  applati.  !  Dcfcriptionsdes arts&  mcîiers  ,  in-4^'.  tom. 


GARDE  (  LA  ) ,  Géogr.  petite  ville  d'I 
talic  au  Véronois ,  dans  les  états  de  Ve- 
rùfe.  Elle  eft  fur  un  lac  auquel  elle  donne 
fon  nom  ,  à  fept  Heues  de  Vérone.  Long, 


III, p.  165. 

Garder  au  lic^uide  ,  (  Conjifeur.  ) 
c'eft  confire  un  fruit  quel  qu'il  foit ,  de 
façon  qu'on  puiiîè  le  conferver  toujours 
liquide. 

GARDIEN 
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GARDIEN  ou  CUSTODE ,  f.  m.  cuf- 

to3 ,  (  Hiji.  eccléf.  )  eft  le  nom  qu'on  donne 
parmi  les  francifcains  au  fupérieur  de  cha- 
que maifon  particulière.  Ainfi  l'on  dit  le 
gardien  des  cordeliers  de  Paris,  le  gardien 
des  récollets  de  Montargis ,  le  gardien  des 
capucins  du  Marais ,  le  gardien  des  péni- 
tens  de  Picpus.  Les  autres  ordres  mcn- 
dians  ou  rentes  ont  confervé  les  titres  de 
prieur ,  recleur ,  minifîre  ,  fupérieur  ,   &c. 

Gardien,  (  Jurifpr.  )  eft  celui  qui  a  la 
garde  de  quelque  perfonne  ou  de  quelque 
chofc. 

Gardien  bourgeois  \  c'eft  le  père  ou  la 
inere  non  nobles  qui  ont  la  garde  bour- 
geoife  de  leurs  enfans.  V.  Garde  bour- 
geoise. 

Gardien  noble,  eft  celui  des  père  ou 
mère ,  ou  autres  afcendans ,  &  même  dans 
quelques  coutumes ,  des  collatéraux ,  qui 
a  la  garde  noble  d'un  enfanc  mineur.  Voy, 
Garde  noble.  {A^ 

Gardien  des  meubles,  eft  celui  qui 
s'cft  charge  de  la  garde  des  meubles  faifis 
fur  un  débiteur. 

L'huilïier  ne  doit  établir  pour  gardien 
qu'une  perfonne  folvable  &  de  facile  dif- 
^ulïîon ,  qui  eft  ce  que  Pon  appelle  \xn  gar- 
dien bon  &  foivable. 

On  ne  doit  établir  pour  gardien ,  ni 
les  parens  de  l'huiffier ,  ni  le  faifî ,  fa 
femme,  enfans  ou  petits  -  enfans  ;  mais 
on  peut  établir  pour  gardiens  les  frères , 
oncles  &  neveux,  pourvu  qu'ils  y  con- 
fentent. 

Celui  qui  accepte  la  commiftîon  de 
gardien ,  doit  figner  fur  le  procès- verbal , 
ou  déclarer  qu'il  ne  peut  figner. 

Si  l'huiffier  ne  trouve  pas  de  gardien 
folvable,  il  doit  établir  garnifon. 

Il  n'eft  pas  permis  d'empêcher  l'éta- 
bliftement  du^û/ï//'e/2,  ni  de  le  troubler, 
à  peine  de  payer  le  double  de  la  valeur 
des  meubles  faifis,  &  de  loo  livres  d'a- 
mende, fans  préjudice  des  pourfuites  ex- 
traordinaires. 

Le  gardien  fiiit  ordinairement  la  foi 
de  celui  fur  qui  la  faifie  eft  faite ,  c'eft-à- 
dire,  qu'il  lailfe  la  partie  faifie  en  poflèf- 
fion  des  meubles  ;  il  peut  néanmoins  requé- 
rir l'huiilier  qui  en  fait  k  faifie,  de  le  mct- 
Tome  XK 
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tre  en  poftciTîon  de  ces  meubles ,  &  de 
les  enlever. 

Lorfqu'il  fait  enlever  les  meubles,  il 
ne  doit  ni  s'en  fervir  ni  les  louer  à  per- 
fonne ;  il  doit  les  conferver  fidèlement 
comme  un  dépofitp.ire,  à  peine  de  tous 
dommages  &c  intérêts. 

hcs  gardiens  étant  dépofitaires  de  juH. 
tice,  font  contraignables  par  corps  à  la 
repréfentation  des  meubles  faifis  ,  foit 
pour  être  vendus  à  la  requête  du  créan- 
cier ,  foit  pour  être  reftitués  à  la  partie  fai- 
fie ,  lorfqu'il  y  a  eu  déplacement ,  &  que 
la  partie  faifie  a  obtenu  main-levée. 

La  contrainte  par  corps  n'a  lieu  néan- 
moins qu'en  vertu  d'un  jugement  qui  la 
prononce. 

S'il  furvient  des  oppofitions  qui  retar- 
dent la  vente,  le  gardien  eft  déchargé 
deux  mois  après  qu'elles  ont  été  jugées; 
ou  fi  elles  ne  le  font  pas ,  il  eft  déchargé 
au  bout  d'un  an  :  mais  s^il  a  été  mis  en 
poiTelTîon  réelle  des  meubles,  il  en  eft  char- 
gé pendant  trente  ans.  Voy.  L'ordonnance 
de  1 667 ,  //■/.  1 9  &  5  5 .  (A) 

Gardien  ;  ce  titre  étoit  quelquefois 
donné  au  lieu  de  celui  de  garde ,  à  cer- 
tains juges  établis  par  le  roi  pour  la  ma- 
nutention des  privilèges  accordés  à  certai- 
nes églifes,  villes,  ou  autres  communau- 
tés :  par  exemple ,  après  l'abolition  de  la 
commune  de  Laon ,  il  y  fut  établi  par  le 
roi  un  gardien  pour  rendre  la  juftice  , 
comme  il  eft  dit  en  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe de  Valois,  du  mois  de  décembre 

1351- U) 

GARDIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Marine.  )  ma. 
telots  gardiens  ;  ce  font  des  matelots  com- 
mis dans  un  port  pour  la  garde  des  vaif- 
feaux  &  pour  veiller  à  la  confervarion  ces 
arfenaux  de  marine.  On  partage  les  ma- 
telots gardiens  en  trois  brigades  égales 
en  nombre  &  force ,  fuivant  le  rôle  qui 
eft  arrêté  par  le  capitaine  du  port  ;  cha- 
que brigade  eft  conduite  par  un  maître 
des  matelots,  choifi  par  le  capitaine  du 
port.  Sur  les  vaifleaux  du  premier  rang 
il  doit  y  avoir  huit  matelots  gardiens  * 
fur  ceux  du  fécond  rang,  ^^x  ;  fur  ceux  du 
troifieme ,  quatre  ;  fur  ceux  du  quatrième 
&  cinquième  ,  trois  ;  fur  les  frégates ,  brû- 
lots, flûtes,  éc  autres  bâtimens,  deux  ou 
N  n  n  u  n 
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un ,  félon  le  bcfoin.  Dans  le  nombre  des 
gardiens  ,  il  doit  y  avoir  le  quart  qui  foient 
calfars  ou  charpentiers.  L^ordonnance  de 
la  marine  de  1689  règle  tout  ce  qui  con- 
cerne les  gardiens.  (Z) 

Gardien  de  la  fosse  aux  lions  , 
(  Marine.  )  c'eft  le  matelot  qu'on  y  met  de 
garde  pour  fournir  ce  qu'on  y  demande 
pour  le  fervice  du  vaifleau.  (Z) 

GARDIENNE ,  (Jurifpr.)  V.  Gardien 
ù  Garde-gardienne. 

GARDIENNERIE,  f.  f.  {Marine.) 
chambre  des  canonniers.  Voye-;^^  Sainte- 
barbe. 

GARDIER,  f  m.  (  Hijl.  de  France.  ) 
officier  fupérieur,  étabH  autrefois  dans 
quelques  villes  du  royaume  ,  comme  à 
Lyon ,  à  Vienne  ,  ùc.  pour  faire  payer  à 
ceux  que  le  fouverain  avoit  mis  fous  leur 
fauve- garde  ,  les  impositions  dues  pour 
cela  ;  pour  leur  faire  rendre  juftice  des 
vexations  qu^'on  pouvoit  exercer  contre 
eux-,  pour  donner  l'inveftiture  des  biens 
mouvans  du  domaine  ;  enfin  pour  connoî- 
tre  par  lui-même  ,  ou  par  fes  officiers  des 
infradions  à  tous  ces  égards. 

Il  falloit  que  cet  emploi  fût  une  dignité 
de  confiance  ,  puifque  Gui ,  dauphin  ,  ne 
dédaigna  pas  detre  ^<:7r^ier  dans  la  ville  & 
cité  de  Lyon  ;  &  pour  le  dire  en  partant , 
ce  Gui,  dauphin,  r/efl;  point  ce  malheureux 
chevalier'  templier ,  brûlé  à  Paris  avec  le 
grand-maître  Jacques  de  Molay ,  comme 
l'ont  écrit  la  plupart  de  nos  hiftoriens  , 
Nicole  Gille  ,  Paul  Emile ,  Dupleix ,  Me- 
zerai ,  le  P.  Labbe ,  &  M.  Dupuy  lui- 
même  ,  fur  Tautorité  de  Villani.  Gui,  dau- 
phin ,  gardier  de  Lyon",  baron  de  Montaii- 
ban ,  &  frère  de  Jean ,  dauphin  de  Vien- 
nois ,  étoit  le  troifieme  fils  d'Humbert 
premier,  feigneur  de  la  Tour  &  de  Co- 
ligni,  appelle  en  1281  à  la  fouveraineté 
du  Dauphiiié.  Ce  fils  Gui  fut  marié  avec 
Bcatrix  de  Baux,  &  mourut  en  13 18. 
{D.D 

GARDON,  f.  m.  leucifci  fpecies  pri- 
ma ,  (  Hift.  nat.  Ichthyolog.  )  poilfon  de 
rivière  femblable  au  meunier  par  la  figure 
des  écailles ,  par  le  nombre  &  par  la  pofi- 
tion  des  nageoires  :  mais  il  a  la  tête  plus  pe- 
tite &  le  corps  plus  large.  Le  dos  eft  bleu , 
la  tête  verdâtre,  Se  le  ventre  blanc  j  les  yeux 
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font  grands ,  &  il  n'a  point  de  dents  à 
la  bouche.  Ce  poiflbn  a  la  chair'  molle. 
Rondelet ,  HiJI.  des  poijf.  de  rivière ,  chap. 
13.  f;  Poisson.  (/) 

GARE  ,  f.  m.  (  Marine.  )  Les  mariniers 
donnent  ce  nom  à  des  lieux  préparés  fur 
une  rivière  étroite ,  pour  y  ranger  les  ba- 
teaux lorfqu'ils  en  rencontrent  d'autres  qui 
embarraflèroient  la  navigation ,  la  rivière 
n'étant  pas  aflez  large  pour  qu'il  en  puifle 
pafler  deux  en  même  tems ,  (ans  courirrif- 
que  de  s'endommager.  (Z) 

GARED  ,  (  Géog.  )  nouvelle  petite  ville 
d'Afrique  dans  la  Barbarie ,  au  royaume 
de  Maroc,  dans  la  province  de  Suz,  re- 
marquable par  fes  moulins  à  fucre.  Elle  a 
été  bâtie  par  le  chérif  Abdalla  qui  régnoit 
du  tems  de  Marmol.  Long.  8  ,  40  ;  lat.  zp, 
II. (Z>./.) 

_  GARENNE,  f.  f.  (  Chajfe.  )  On  appelle 
ainfî  toute  efpace  peuplé  d'une  grande 
quantité  de  lapins.  Cependant  \ts  garennes 
proprement  dites  font  enfermées  de  murs, 
&c  par  cette  raifon  on  les  nomme  garennes 
forcées.  Celles  qui  ne  font  pas  forcées  font 
trop  de  tort  à  leur  voifinage ,  pour  qu'il 
dût  être  permis  d'en  avoir. 

On  établit  une  garenne  pour  avoir  com- 
modément des  lapins  pour  Ion  ufage  ,  ou 
pour  les  donner  à  loyer  :  dans  l'un  ëc  dans 
l'autre  cas ,  les  intérêts  &  les  foins  font  les 
mêmes. 

Une  garenne  n'eft  avantageufe  qu'au- 
tant que  les  lapins  y  font  bons ,  qu'ils  y 
multiplient  beaucoup ,  5c  que  leslapreaux 
y  font  hâtifs.  Pour  cela,  il  faut  que  le 
terrein  foit  fec  ,  qu'il  produife  des  herbes 
fines  Se  odoriférantes ,  comme  le  ferpo- 
let ,  ùc.  &■  qu'il  foit  expofé  au  midi  ou  au 
levant.  Le  lapin  eft  de  tous  les  animaux 
celui  dont  la  chair  garde  le  mieux  le  goût 
des  herbes  dont  il  s'eft  nourri.  Une  odeur 
rebutante  décelé  ceux  qui  ont  mangé  des 
choux ,  &  des  autres  nourritures  que  la 
domefticité  met  dans  le  cas  de  leur  don- 
ner. L'eau  ne  vaut  rien  non  plus  pour  les 
lapins.  Les  prés  humides,  ceux  où  l'herbe 
fe  charge  d'une  grande  quantité  de  rofée , 
leur  donnent  une  conftitution  mal-faine 
&  un  goût  déplaifant.  Il  faut  donc,  pour 
alfeoir  une  garenne,  choifir  un  lieu  éle- 
vé. L'cxpofition  que  nous  avons  indiquée 
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n'eft  pas  moins  néceifaire  pour  avancer 
la  chaleur  des  bouquins  6c  la  fécondation 
des  chafl'es. 

Une  garenne  n'étant  bonne  qu'autant 
qu'elle  eft  harive  ,  il  s'enfuit  que  tous  les 
foins  du  propriétaire  ou  du  fermier  doi- 
\ent   concourir  à  la  rendre   telle.  Pour 
cela,  il  faut  qu'elle  ne  contienne  qu'une 
quantité  de  lapins  proportionnée  à  Ton 
étendue  ,  qu'ils  y  foient  bien  nourris  pen- 
dant  l'hiver  ,   &  qu'il  n'y  refte  que   le 
nombre  de  bouquins  nécefl'aire.  Il  ne  faut 
pas  moins  que  de  deux  à  trois   arpcns 
pour  une  centaine  de  lapins  de  fond  :  ainfi 
dans  une  garenne  de  cent  arpens ,  il  n'en 
faudra  jamais  laiflèr  pendant  l'hiver  plus 
de  quatre  mille.  Malgré  cet  efpace ,  il  fau- 
dra les  nourrir  un  peu  pendanr  les  gelées  , 
&  beaucoup  lorfque  l'herbe  fera  couverte 
de  neige  ou  de  givre.  Si  les  lapins  man- 
quent de  nourriture  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours ,  ils  maigriront  à  l'excès  j  ôc  la 
première  portée,  qui  eft  à  tous  égards  la 
plus   avantageule ,  en  fera  confidérable- 
ment  retardée.  Le  meilleur  fourrage  qu'on 
puitle  leur  donner ,  c'eft  le  regain  de  lu- 
ferne ,  ou  celui  de  trèfle  :  on  peut  aufli 
leur  jeter  des  branches  de  faule  &  de  trem- 
ble ,  dont  Pécorce  leur  plaît  &  les  nourrit 
bien. 

Pour  ne  rien  perdre  du  fourrage ,  qui 
fouvent  eft  allez  cher,  on  peut  le  leur 
donner  fur  de  petits  râteliers  faits  en  for- 
me de  berceaux  comme  ceux  des  berge- 
ries, &  élevés  d'un  demi-pié.  On  les  place 
à  portée  des  serriers.  On  peut  les  couvrir 
auffi  d'un  petit  toit  de  planches,  pour  ga- 
rantir l'herbe  de  la  pluie  &  de  la  neige.  La 
faim  y  accoutume  les  lapins  en  peu  de 
.  jours.  Il  ne  faut  d'abord  que  les  affriander  ; 
&  Icrlqu'il  ne  refte  rien  aux  râteliers ,  on 
augmente  peu-à-peu. 

Pour  jouir  des  lapins  ou  en  ôter  le  fu- 
perflu ,  il  y  a  trois  moyens  ;  le  fufil ,  les 
panneaux  ÔC  les  furets.  Le  premier  eft 
infidèle  &  dangereux  ;  on  tue  quelquefois 
des  hafes  ;  &  d'ailleurs,  pour  peu  qu'un  la- 
pin qui  a  été  tiré  ait  encore  de  vie,  il 
rentre  au  terrier ,  y  meurt  &  l'infedle. 
Les  garenniers  intelligens  ne  laillent  ti- 
rer dans  leurs  garennes  qu'avec  beaucoup 
de  précautions  :  cependant  depuis  les  pre- 
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miers  lapreaux  jufqu-'à  la  fin  de  juillet , 
il  eft  dimcilc  de  s'en  difpenfer  :  mais  dès 
qu'on  le  peut,  il  vaut  mieux  recourir  aux 
panneaux  &  aux  furets.  Depuis  le  mois 
d'aoiit  julqu'au  r.:ois  de  novembre,  le 
panneau  eft  à  préférer,  parce  que  c'eft  un 
moyen  plus  facile  &  plus  prompt.  Pour 
s'en  fervir  on  a  une  petite  route  couverte , 
(i  l'on  peut,  d'un  coteau  ou  d'un  revers 
de  foffé,  ÔC  tracée  entre  les  terriers  ÔC 
l'efpace  dans  lequel  les  lapins  s'écartent 
pour  aller  au  gagnage  pendant  la  nuit; 
on  file  un  panneau  le  long  de  cette  route; 
on  l'attache  à  des  fiches  ou  piquets  de 
deux  pies  de  haut;  on  a  foin  d'enfoncer 
ces  fiches  allez  pour  qu'un  lapin  ne  les 
renverfe  pas,  ÔC  elles  font  placées  ki\x 
toifes  les  unes  des  autres.  Un  homme  refte 
à  ce  panneau  ;  deux  autres  parcourent  l'ef- 

.  pace  dans  lequel  les  lapins  font  répandus  ; 

I  i'eftroi  les  faifant  revenir  aux  terriers ,  ils 
font  arrêtés  par  le  filet,  ôc  faifis  par  celui 
qui  le  garde  :  c'eft  là  ce  qu'on  appelle 
faire  le  rabat.  Dans  une  garenne  un  peu 
étendue  ,  on  en  peut  faire  jufqu'à  trois 
dans  une  nuit,  en  commençant  deux  heu- 
res après  la  nuit  fermée.  Lorfqu'on  a  le 
vent  faux ,  ou  qu'il  fait  clair  de  lune ,  les 
rabats  ne  réufïiflènt  guère  On  voit  que 
de  cette  manière  les  lapins  étant  pris  vi- 
vans ,  il  eft  aifé  de  ne  tuer  que  les  bou- 
quins, ÔC  de  laiflèr  aller  les  hafes  :  cela 
eft  d'autant  plus  avantageux ,  qu'il  ne  doit 
pas  refter  dans  la  garenne  plus  d'un  bou- 
quin pour  quatre  ou  cinq  hafes.  On  a  le 
même  avantage  pendant  l'hiver ,  en  fai- 
fant fortir  les  lapins  du  terrier  avec  les 
furets  emmufelcs ,  ôc  les  prenant  avec  des 
bourfes ,  qu'on  adapte  aux  gueules.  Voyc^ 
Fureter. 

Si  le  terrein  d'une  garenne  eft  fablon- 
neux ,  il  faut  que  les  murs  qui  l'entourent 
aient  des  fondemens  très-profonds ,  afin 
que  les  lapins  ne  percent  point  au  deflous. 
Ces  murs  doivent  avoir  {ept  à  huit  pies  de 
haut ,  ÔC  être  garnis  au  deflous  du  chape- 
ron d'une  tablette  faillante,  qui  rompe  le 
faut  des  renards.  Si  l'on  eft  forcé  de  laiflèr 
des  trous  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  il 
faut  les  griller  de  manière  que  les  belettes 
même  ne  puiflènt  y  pafler. 

Il  eft  prefque  nécefl'aire  que  dans  unO- 
N  n  n  n  n  z 
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garenne  les  lapins  trouvent  de  tems  en 
tems  du  couvert.  On  ne  peut  pas  efpé- 
ler  d'y  élever  du  bois  ;  il  faut  donc  y  en- 
tretenir des  bruyères ,  des  genêts ,  des  ge- 
nièvres qui  font  omb;  «: ,  &c  que  les  lapins 
ne  dévorent  pas  comme  le  refte.  Lorf- 
que  rien  n'y  peut  croître  ,  on  eft  contraint 
de  former  un  couvert  artificiel.  On  aflem- 
ble  plufieurs  branches  d'arbres,  des  ge- 
nêts ,  &c.  on  les  couche ,  Se  elles  fervent 
de  retraite  aux  lapreaux ,  que  les  vieux 
lapins  tourmentent  dans  les  terriers  pen- 
dant l'été. 

On  devra  à  ces  foins  réunis ,  tout  l'a- 
vantage qu'on  peut  retirer  d'une  garenne  , 
il  l'on  y  joint  une  attention  continuelle 
à  écarter  &  à  détruire  toutes  les  bêtes 
carnaffieres  qui  font  ennemies  des  lapins. 
Les  murs  peuvent  garantir  des  renards, 
des  blaireaux ,  des  putois ,  &:  même  des 
chats  ;  mais  il  faut  des  précautions  jour- 
nalières pour  fe  défendre  des  fouines  , 
que  les  murs  n'arrêtent  pas  ;  des  belettes  , 
auxquelles  le  plus  petit  trou  donne  paf- 
fage ,  ùc.  Fbye:^  Piège.  Il  eft  donc  inu- 
tile d'avoir  une  garenne ,  fi  l'on  n'en  con- 
fie pas  le  foin  à  un  garennier  très-intelli- 
gent &  très-exercé.  Cet  article  eft  de 
M.  LE  Roy  ,  lieutenant  des  chaffes  du 
parc  de   Verfailles. 

GARER  UN  VAISSEAU  ,  pour  dire 
calfater  ,  (  Mar.  )  c'eft  un  vieux  terme  qui 
n'eft  plus  d'ufage.  V.  Calfater. 

Garer  un  bateau ,  un  train  de  bois , 
c'eft  le  ranger  Se  l'attacher  de  façon  qu'il 
foit  en  fureté.  Ce  terme  n'eft  en  ufage 
que  parmi  les  bateliers.   (  Z  ) 

Garer ,  c'eft  en  termes  de  flottage ,  ar- 
rêter les  trains  dans  certains  lieux  defignés 
par  la  police  aux  environs  de  Paris,  ou  fur 
la  route,  pour  la  commodité  des  flotteurs. 

GARET ,  (  Géog.  )  contrée  d'Afrique 
dans  la  Barbarie  ,  au  royaume  de  Fez. 
Melila ,  Chafaca ,  Tefota  &  Maggéa ,  en 
font  les  villes  principales.  Cette  province 
baignée  au  nord  par  la  Méditerranée ,  eft 
bornée  E.  par  la  rivière  de  Mulvia  ,  qui 
la  fépare  de  la  province  d'Errif.  Le  Garet 
a  de  bonnes  mines  de  fer ,  de  des  monta- 
gnes au  centre  qui  font  cultivées.  V.  Mar- 
mol ,  liv.  IV,  ch.  1 96.  (  Z).  /.  ) 

GARGAN,  (  Géog,  anc.)  montagne  d'I- 
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taîîc  au  pays  nommé  autrefois  taPouîtte 
Damienne ,  &  maintenant  la  Capitanate , 
au  royaume  de  Naplcs  ,  près  de  Marfre- 
donia.  Pomponius  Mêla  &  Pline  le  nom- 
ment Garganus  mons.  Il  étoit  couvert  de 
forêts  de  chênes.  Aquilonibus  querceta 
Gargani  laborant ,  dit  Horace.  Cette  mon- 
tagne s'appelle  aujourd'hui  le  mont  Saint- 
Ange  ,  monte  di  Sant'Angelo  ;  Ôc  le  pro- 
montoire de  cette  montagne  qui  s'avance 
dans  la  mer  Adriatique  ,  capo  Fiejlice, 
(D.J.) 

GARGANCY ,  oifeau.  V.  Sarcelle. 

GARGARA ,  (  Géog.  anc.  )  le  plus  haut 
promontoire  du  mont  Ida  dans  la  Troade, 
ôc  l'un  des  quatre  qui  partant  de  cette  mon- 
tagne s'avançoient  dans  la  mer.  Jupiter  y 
avoir  un  temple  &:  un  autel  ;  c'eft  là  que 
ce  dieu ,  dit  Homère ,  toujours  géographe 
dans  fes  écrits ,  c'eft  là  que  ce  dieu  vint 
s'aftèoir  pour  être  tranquille  fpe£tateur  du 
combat  entre  les  Grecs  ôc  les  Troyens.  Le 
Gargara  ne  manqua  pas  de  fe  peupler  in- 
fenhblement ,  &  tenoit  déjà  fon  rang 
parmi  les  villes  œoHques,  du  tems  de  Stra- 
bon.  Il  ne  faut  pas  confondre  Gargara 
avec  Gargarum ,  qui  étoit  une  autre  ville 
de  PAfie  mineure,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe. (  D.  J.) 

GARGARISER  (se),  c'eft  l'adion  de 
fe  laver  la  bouche  &:  l'entrée  du  gofier 
avec  quelque  liqueur.  On  fè  gargarife  or- 
dinairement avec  de  l'eau  fimple,  par  pro- 
preté :  cette  ablution  enlevé  les  matières 
limon  neufes  qui  durant  la  nuit  s'attachent 
à  la  langue ,  au  voile  du  palais ,  &  dans 
le  fond  de  l'arriére  -  bouche.  Lorfqu'on 
fait  ufage  de  gargarifmesdans  des  maladies 
du  fond  de  la  bouche,  on  a  coutume  de 
porter  la  tête  en  arrière  ;  on  retient  la  li- 
queur, &  on  l'agite  en  lui  faifant  faire  un 
gargouillement.  Ce  mouvement  de  l'air 
avec  l'eau  peut  irriter  les  parties ,  &  empê- 
cher l'adion  du  médicament.  Il  opéreroit 
plus  efficacement,  fi  l'on  retenoit  la  li- 
queur fans  aucune  agitation  ,  de^  façon 
qu'elle  baignât  fimplement  les  parties  ma- 
lades. V.  Gargarisme.  {Y) 

GARGARISME ,  f.  m.  (  Chirurgie,.  ) 
forme  de  médicament  topique  ,  deftiné  à 
laver  la  bouche  dans  les  différentes  affec- 
tions de  cette  partie. 
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On  compofe  différemment  les  garga-  ' 
rifmes  ,  fuivant  les  diverfes  intentions 
qu'on  a  à  remplir.  La  décodion  des  ra- 
cines ,  feuilles  ,  fleurs ,  fruits  ou  femen- 
ces ,  fe  fait  dans  de  l'eau  ,  dans  du  vin 
blanc  ou  rouge  ,  dans  du  lait  :  des  eaux 
diflillées  font  auffi  quelquefois  la  bafe  des 
gargarifmes.  On  ajoute  à  la  liqueur  ,  des 
fyrops,  des  mucilages  ,  des  élixirs.  En  gé- 
néral ,  la  formule  d'un  gargarifme  admet 
fur  fix  onces  de  décodion ,  deux  onces  de 
fyrop,  deux  ou  trois  dragmes  de  poudre  , 
&  des  fubfl:ances  mucilagineulcs  à  une 
quantité  bornée  ,  pour  ne  pas  ôter  à  la 
compofition  la  fluidité  qu'elle  doit  avoir. 
On  a  l'attention  de  ne  point  faire  entrer 
dans  les  gargarifmes  ,  de  drogue  qu'il  fe- 
joit  dangereux  d'avaler  :  le  collyre  de 
Lanfranc ,  par  exemple  ,  eft:  un  excellent 
déterfif  dans  les  ulcères  putrides  de  la 
bouche  ;  mais  quand  on  s'en  fcrt ,  ainfi 
que  de  différcns  efprits  acides  &  cauft:i- 
ques ,  tels  que  l'efprit  de  Tel  qui  arrête 
puiflàmment  le  progrès  des  efcarres  gan- 
greneufes  ,  on  touche  avec  précaution  les 
parties,  avec  un  pinceau  chargé  du  mé- 
cicament  irritant  ;  &€  on  fait  enfuite  laver 
la  bouche  &  gargarifer  avec  un  liquide 
convenable  ,  avant  que  de  permettre  au 
malade  d'avaler  fa  falive.  Les  drogues 
fort  ameres ,  telles  que  l'agaric  blanc  & 
la  coloquinte  ,  font  communément  prof- 
crites  de  la  formule  des  gargarifmes  ;  la 
décodion  &  le  fyrop  d'abfynthe  font 
exceptés  :  on  en  fait  de  bons  gargarifmes 
déterfifs  dans  les  aphches  putrides.  La  dé- 
codion de  quinquina  &  de  fommités  de 
fapin  ,  avec  de  l'efprit  de  vitriol  jufqu'à 
«ne  agréable  acidité  ,  donne  une  liqueur 
anti-fcptique  ,  fort  convenable  dans  les 
éfquinancies  gangreneufes. 

Les  gargarifmes  émolliens  &  anodins  , 
fe  font  avec  les  racines  d'althéa ,  les  feuil- 
les de  mauves  ,  les  femences  de  lin  &  de 
fenugrec,  cuites  dans  de  l'eau  ou  dans  du 
lait.  La  décodion  de  figues  grafles  eft 
adouciflante  &  m.aturative.  La  décodion 
des  plantes  vulnéraires  avec  du  miel ,  &  à 
laquelle  on  ajoute  du  fyrop  de  rofes  fe- 
ches ,  eft  un  gargarifme  déterfif  pour  les 
ulcères  de  la  bouche  qui  n'ont  aucune  ma- 
lignité, Loiiqu'il  eft  queftion  de  rcflcrrer 
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&  de  fortifier ,  on  fait  bouillir  ces  plantes 
dans  du  vin.  Les  gargarifmes  aftringens 
fe  font  avec  l'écorce  de  grenades,  les  ba- 
lauftes ,  le  fumach ,  &  les  rofes  rouges  , 
cuites  dans  du  gros  vin.  Les  gargarifmes 
rafraîchiflàns  fe  font  avec  la  décodion 
d'orge  &  du  fyrop  de  mûres  ,  en  y  ajou- 
tant quelques  gouttes  d'efprit  de  vi:-riol. 
On  préfère  Pefprit  de  cochléaria  dans  les 
gargarifmes  anti  -  fcorbutiques.  Voyei^ 
Scorbut.  Le  vinaigre  &  l'eau  donnent 
une  liqueur  rafraîchiflante  très-fimple.  Il 
n'y  a  point  de  maladies  plus  communes 
que  les  maux  de  gorge  inflammatoires. 
Voye-;^  E S Q_u i N  A N ci E.  Les  gargarifmes 
répercuiïifs  dont  on  fe  (ert  quelquefois 
imprudemment  dans  cette  maladie  ,  font 
une  caufe  de  métaftafe  fur  le  poumon  : 
M.  Recolin  qui  a  lu  un  mémoire  fur  cette 
matière  intéreflante  ,  à  la  fëance  publique 
de  l'académie  royale  de  chirurgie  ,  eti 
1756  ,  joint  fon  expérience  aux  obferva- 
tions  des  plus  grands  maîtres  ,  pour  dé- 
montrer le  danger  des  gargarifmes  réper- 
cufl[ifs  dans  ce  cas.  Il  remarque  que  les  an- 
ciens qui  recommandoient  en  général  les 
topiques  qui  ont  cette  vertu  dans  le  com* 
mencement  de  toutes  les  inflammations  , 
ont  pofé  pour  exception  les  cas  où  la  mé- 
taftafe étoit  à  craindre.  Pourquoi  ne  pas 
faire  l'application  d'un  principe  fi  lumi- 
neux &  fi  fur  aux  efquinancies  inflamma- 
toires ?  Les  remèdes  froids  ,  dont  on  ufè 
impunément  dans  les  inflammations  légè- 
res ,  font  prefque  toujours  refluer  W\i- 
meur  fur  le  poumon ,  lorfquc  la  fluxion  x, 
faifi  vitement.  V.  au  mot  Gargariser  , 
la  façon  de  fe  fcrvir  àes  gargarifmes.  (  Y) 

Gargarisme,  ( Man.  Maréchall.  ) 
médicament  liquide  ,  &  propre  à  humec- 
ter les  parties  de  la  bouche  &  de  l'arriére* 
bouche  de  l'animal.  C'eft  une  efpece  d'ini* 
fufion  ou  de  décodion  ,  ou  de  fuc  expri- 
mé ,  ou  de  mixture  moyenne ,  ùc.  &  il 
offre  de  véritables  reflources  dans  des 
cas  d'inflammation,  de  fécherefle  ,  de  ra- 
meurs ,  d'ulcères ,  d'aphthes  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  cavités. 

Son  efficacité  ne  fauroit  être  rapportée 
ni  à  une  collution  réelle ,  car  nous  ne  con- 
noiffons  aucun  moyen  de  forcer  l'animal 
d'agiter  la  liqueur  dans  fa  bouche,  de  ma- 
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niere  que  toutes  les  parties  en  folent  :m- 
bibécs ,  décergées  &  pénétrées  ^  ni  au  fé- 
)our  que  le  remède  y  fait ,  car  il  nous  eft 
impoffible  de  le  contraindre  à  l'y  retenir 
long-tems  :  il  ne  peut  donc  être  falutaire 
que  par  l'attention  que  Ton  a  d'en  renou- 
veller  fouvent  l'ufiîge. 

L'impuifîance  où  nous  ferions  encore 
d'inviter  avec  fuccès  l'animal  à  prendre  le 
fluide  que  nous  lui  prélenterions,  ne  nous 
laifle  que  la  voie  des  injections.  Nous 
poufîbns  le  gargarifme  avec  une  feringue 
dont  l'extrémité  de  la  canule  ou  du  fy- 
phon  ,  qui  préfente  une  forme  ovalaire  & 
légèrement  arrondie ,  eft  percée  de  plu- 
iieurs  trous  femblables  à  ceux  dont  font 
percés  \ts  arrofoirs  i  &c  pour  PadrelTer 
plus  fûrement  au  lieu  qu'il  importe  de 
baigner,  nous  faifons  ouvrir  la  bouche  du 
cheval  par  le  fecours  d'un  pas-d'âne  ou 
autrement,  s'il  s'agit  néanmoins  d'humec- 
ter les  parties  qu'elle  renferme.  Lorfqu'il 
eft  queftion  de  porter  la  liqueur  dans  l'ar- 
riere-bouche  &  au-delà  de  la  cloifon  du 
palais,  nous  dirigeons  notre  injedtion  dans 
les  nafeaux  ,  à  l'aide  d'un  fyphon  percé 
d'une  feule  ouverture  ;  &  cette  route  l'y 
conduit  diredement ,  parce  qu'elle  enfile 
les  arrière-narines.  Cette  pratique  eft  fans 
doute  préférable  à  celle  d'introduire  des 
médicamens  jufque  dans  le  fond  du  gpfier 
par  le  moyen  d'un  nerf  de  bœuf,  aux  rif- 
ques  d'eftropier  l'animal ,  &  d'auggienter 
tous  les  accidens  qu'un  ignorant  s'efforce 
toujours  vainement  de  combattre. 

Au  furplus  ,  le  choix  des  matières  à  in- 
)e<5l:er  dépend  du  genre  de  la  maladie  ; 
ainfi  il  eft  des  gargarijmes  ainti-feptiques  , 
anti-phlogiftiques  ,  réfolutifs ,  rafraîchif- 
fans  ,  émoUiens  ,  deterfifs ,  confolidans  , 
ùc.  ôc  Von  doit  ne  faire  entrer  dans  leur 
compofition  aucune  chofe  qui ,  prife  in- 
térieurement,  pourroit  nuire  &c  préjudi- 
cier  au  cheval.  (  e  ) 

GARGOUGES.  {An  milit.)  Voye^ 
Cartouches. 

GARGOUILLADE,f.f.(Z)^/2/e.) 
Ce  pas  eft  confacré  aux  entrées  de  vents  , 
de  démons ,  &  des  efprits  de  feu  j  il  fe 
forme  en  failant  du  côté  que  l'on  veut , 
une  demi  -  pirouette  fur  les  deux  pies. 
.Une  des  jambes ,  en  s'élevant ,  forme  un 
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tour  de  jambe  en  -  dehors  ,  &  l'autre  un 
tour  de  jambe  en-dedans  ,  prefque  dans 
le  même  tems.  Le  danfeur  retombe  fur 
celle  des  deux  jambes  qui  eft  partie  la  pre- 
mière ,  &  forme  cette  demi -pirouette 
avec  l'autre  jambe  qui  refte  en  l'air.  V» 
Tour  de  jambe. 

Ce  pas  eft  compofé  de  deux  tours.  Il 
eft  rare  qu'on  puillè  faire  ce  tour  égale- 
ment bien  des  deux  côtés. 

Le  célèbre  Dupré  faifoit  la  gargouiU 
ladc  très-bien  lorfqu'il  danloit  les  démons  ; 
mais  il  lui  donnoit  une  moindre  élévation 
que  celle  qu'on  lui  donne  à  préfent  :  on 
Pa  vue  plus  haute  &  de  la  plus  parfaite 
preftefle  dans  le  quatrième  ade  de  Zo- 
roaftre. 

Mlle.  Lyonnois  qui  y  danfoit  le  rôle  de 
la  Haine  ,  &  qui  y  figuroit  avec  le  Défef- 
poir  ,  eft  la  première  danfeufe  qui  ait  fait 
ce  pas  brillant  &  difficile. 

Dans  les  autres  genres  nobles  ,  la  gar- 
gouillade  eft  toujours  déplacée  ;  &  fût- 
elle  extrêmement  bien  faite  ,  elle  dépare 
un  pas  ,  quelque  bien  compofé  qu'il  puifte 
être  d'ailleurs. 

Dans  la  danfe  comique  ,  on  s'en  fcrt 
avec  fuccès  ,  comme  un  pas  qu'on  tourne 
alors  en  gaieté  ;  au  lieu  qu'il  ne  fert  qu'à 
peindre  la  terreur  dans  les  entrées  des 
démons ,  ^c.  {É) 

GARGOUILLE  ,  f.  Ç.{Architecl.)  ca- 
nal  rond  &  étroit ,  que  l'on  conftruit  en- 
tre des  murs ,  pour  faciliter  l'entrée  &  la 
fortie  des  eaux  ,  lorfqu'on  bâtit  en  des 
lieux  fujets  à  des  inondations  ,  ou  qui  ferc 
à  dégager  une  terrafife. 

Gargouille  eft  aufïî ,  à  une  fontaine  ou 
cafcade  ,  un  mafcaron  d'où  fort  de  l'eau. 
C'eft  encore  ,  dans  un  jardin  ,  une  petite 
rigole  où  l'eau  coule  de  bafïin  en  baftin , 
&;  qui  fert  de  décharge.  Ce  mot  peut  ve- 
nir du  latin  gurgulio  ,  le  gofier. 

On  appelle  aufîî  gargouilles  les  petite» 
ouvertures -cimaifes  d'une  corniche,  par 
où  les  eaux  qui  tombent  defTus  fa  faillie  , 
s'échappent ,  oc  qui  auparavant  de  tom- 
ber ,  s'atîemblent  dans  une  goulotte  pra- 
tiquée fur  le  talud  ou  revers  d'eau  de  la 
corniche  ,  tel  qu'il  eft  pratiqué  à  celle  du 
périftile  du  Louvre.  Ces  gargouilles  font 
fouvenc  ornées  de  mafques ,  de  têtes  d'à- 
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lîimaux  ,  Se  particulièrement  de  mufles 
de  lion.  (P) 

Gargouille,(  Eperonnier.  )  efpece 
d'anneau  diverfement  contourné ,  qui  ter- 
mine les  branches  des  mors.  Commuîîé- 
ment  fa  partie  la  plus  baflè  préfente  une 
forte  de  plate-forme  ronde  ,  légère  ,  & 
percée  dans  Ton  milieu  d'un  trou  que  l'on 
nomme  l'ail  du  touret.  Ce  trou  eft  pra- 
tiqué dans  la  direélion  de  la  ligne  du  ban- 
quet ,  ou  parallèlement  à  cette  même  di- 
reftion  ,  félon  que  la  branche  eft  droite  , 
hardie  ou  flafque.  Quelquefois  aulTi  cette 
plate-forme  eft  placée  en-arriere ,  &  dans 
la  direction  que  doivent  avoir  les  rênes. 

Outre  Tœil  deftiné  à  loger  le  touret , 
c'eft-à-dire  ,  la  demi  S  ,  qui  fupcrieure- 
ment  eft  terminé  par  une  tête  ronde  dont 
le  contour  repofe  librement  fur  la  plate- 
forme ,  tandis  que  l'anneau  rélultantinfé- 
rieurement  de  fa  courbure ,  reçoit  un  au- 
tre anneau  rond  6c  beaucoup  plus  conli- 
dérable  ,  auquel  on  boucle  la  rêne  ;  il  en 
eft  encore  un  plus  petit ,  placé  tantôt  dans 
la  partie  fupérieure  de  la  gargouille ,  plus 
ou  moins  près  du  lieu  ou  elle  commence  , 
&  où  finit  la  branche  ;  tantôt  dans  fa  par- 
tic  inférieure  ,  immédiatement  au  delTus 
de  la  plate-forme  ,  mais  toujours  pofté- 
rieurement  :  celui-ci  reçoit  la  chaînette 
par  un  autre  touret  plus  délié,  Voye:^ 
Mors,  (c) 

GARGOUILLEMENT,  f.  m. {Chi- 
rurgie, )  On  fe  fert  de  ce  terme  pour  ex- 
primer le  bruit  qu'on  entend  quand  l'in- 
teftin  rentre  d'une  tumeur  herniaire  dans 
fa  place  naturelle.  Ce  bruit  eft  formé  par 
l'air  que  contient  la  portion  du  canal  in- 
teftinal  déplacé.  On  doit  être  fort  atten- 
tif à  ce  bruit  ,  car  le  gargouillement  eft 
un  figne  pathognomatique  que  la  hernie 
eft  inteftinale.  L'épiploon  ne  rentre  qu'a- 
vec lenteur  &  fans  bruit.  On  connoît  que 
la  hernie  eft  compofée  ,  €'eft-à-dire  , 
qu'elle  eft  formée  par  l'inteftin  &  par  l'é- 
piploon ,  quand  après  l'inteftin  réduit  (ce 
que  le  gargouillement  a  manifefté  )  ,  la  tu- 
meur n'eft  que  diminuée  &  ne  difparoît 
pas  entièrement.  V,  Hernie.  {Y) 

GARGOULETTE  ,  (.  i.  {  Poterie.  ) 
La  gargoulette  eft  un  vafc  de  terre  du 
Mexique ,  extrêmement  légère  &  tranfpa- 
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I  rent&.  Ce  vafe  eft  double ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  y  en  a  deux  en  partie  l'un  dans  Pau-^ 
tre.  Le  premier ,  ou  fupérieur ,  a  la  forme 
d'un  entonnoir  qui  n'eft  pas  percé ,  dont 
le  bout  eft  enchaflé  dans  le  fécond  ,  ou 
inférieur.  Celui-ci  a  un  petit  goulot  , 
comme  une  théyere  ,  pour  rendre  la  li-. 
queur  qu'il  a  reçue.  C'eft  dans  le  fupé- 
rieur qu'on  verfe  la  liqueur  ,  d'^ù  elle 
paflè  en  filtrant  dans  celui  de  deftous.  On 
met  une  attache  aux  anfes  de  la  gargou- 
lette ,  pour  la  fufpendre  à  l'ombre ,  & 
l'eau  y  acquiert  une  grande  fraîcheur. 

On  a  voulu  imiter  ces  vafes  en  Europe , 
&  particulièrement  en  Italie  ;  mais  on  n'a 
pas  pu  y  rèulîîr  jufqu'à  préfent  :  c'eft  la 
terre  qui  en  fait  toute  la  bonté  ,  &  ils 
font  d'une  commodité  m^erveilleufe  au. 
Mexique.  On  n'y  met  pour  l'ordinaire  que 
de  l'eau  pure  ,  parce  que  le  vin  eft  trop 
chargé  de  corpufculcs  hétérogènes  qui  ne 
paflèroient  pas  au  travers  des  pores  de  la 
terre,  ou  qui  les  rempliroient  bientôt  ;  au 
lieu  que  l'eau  étant  plus  homogène  ,  fc 
filtre  avec  faciUté  ,  &  fe  rafraîchit  confi-  , 
dèrablement  par  le  moyen  de  l'air  frais 
qui  pénètre  les  pores  des  deux  vaifîeaux. 

Mais  les  gargoulettes  des  Indes  orien- 
tales ,  faites  avec  la  terre  de  Patna  ,  font 
encore  au  defl'us  de  celles  du  Mexique.  Ce 
font  des  bouteilles  aflèz  grandes  ,  capa- 
bles de  contenir  autant  de  liqueur  qu'une 
pinte  de  Paris  ;  cependant  elles  font  li  •, 
minces  ôc  fi  légères  ,  qu'elles  pourroient 
être  enlevées  en  l'air,  étant  vuides  ,  par. 
le  fouffle  feul ,  comme  les  boules  d'eau  de 
favon  que  font  les  enfans.  On  fe  fert  de 
ces  fortes  de  vafes  pour  rafraîchir  l'eau 
dans  un  lieu  frais ,  ôc  l'on  dit  que  dans  le 
pays  cette  eau  y  contracte  une  odeur  5<: 
un  goût  très -agréables.  On  ajoute  que 
les  dames  Indiennes ,  après  avoir  bu  l'eau, 
mangent  avec  délice  le  vafe  qui  la  conte- 
noit  ;  enforte  qu'il  y  a  telle  femme  groftc  i 
au  Mogol,  qui,  fi  on  ne  l'en  empêchoit , 
dévoreroit  en  peu  de  tems  les  plats  ,  les 
pots  ,  les  carafFes  ,  les  bouteilles  ,  &  tous 
les  autres  uftenfiles  de  la  terre  de  Patna  , 
qu'elle  trouveront  fous  fa  main.  {D.  J.) 

GARIDELLE  ,  f.  f.  garidella ,  (Bor.^ 

genre  de  pbnte  à  fleur  en  rofe ,  qui  ri  plu- 

j  fieurs  pétales  voûtés  ,  divifès  en  deux  par- 
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ties,  &  difpofés  en  rond.  Le  calice  eftcom- 
pofé  de  plufieurs  Feuilles  i  il  en  fort  un  pif- 
til  qui  devient  une  forte  de  bouquet  fait 
de  plufieurs  capfules  à  deux  panneaux  ,  ôc 
oblongues,  qui  renferment  une  femence 
ordinairement  arrondie.  Tournef.  Injî.  rei 
herb.  V.  Plante.  (  1  ) 

GARIEUR ,  f.  m.  (Jurifp.  )  dans  quel- 
ques coutumes  fignifie  la  même  chofe  que 
garant.  ^jc:(^  Poitou ,  ûr/.  94,  95.  S.  Jean 
d^Angely ,  1 1  j.  La  Bouit ,  tit.  1 8  ,  art.  6 , 
7 ,  8  &  5^.  La  coutume  locale  de  Saint-^Se- 
ver ,  tit.  I  ,  art.  iç)  &■  10.  {A). 

GARILLAN  (le),  Géogr.  en  italien 
Garigliano ,  rivière  d'Italie  au  royaume  de 
Naples.  Elle  étoit  connue  des  anciens  fous 
le  nom  de  Clanis  ôc  de  Liris.  Horace  l'ap- 
pelle taciturnus ,  qui  coule  fans  bruit  les 
cauxpaifibles.  Il  traverfoit  autrefois  le  pays 
des  Herniques ,  des  Volfques  &  des  Au- 
foniens.  Sa  fource  eft  dans  l'Abruzze ,  & 
fon  embouchure  dans  la  terre  de  Labour. 
Il  paflè  à  Sora ,  &  reçoit  le  Sacco ,  qui  eft 
le  Trevus  des  Latins.  Enfin,  après  s'être  ac- 
cru par  beaucoup  de  petites  rivières,  il 
fe  jette  dans  la  mer  à  l'orient  de  Gaïete. 
<A/.) 

GARIMENT ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  terme 
ufîté  dans  quelques  coutumes ,  au  même 
fens  que  garantie.  V,  Garantie. 

GARITES ,  f.  f.  pi.  (  Marine.  )  ce  font 
des  pièces  de  bois  plates  &  circulaires  qui 
entourent  la  hune  ,  étant  pofées  fur,  leur 
plat  tout  autour  du  fond;  au  lieu  que  les 
cercles  font  fur  les  côtés  en  forme  de  cer- 
ceaux. C'eft  dans  ces  pièces  de  bois  qu'on 
pafïe  les  cadenes  des  hauban§.  V.  Hune. 

GARIZIM  ,  (  Géog.facrée.  )  mont  de 
la  Paleftine  près  de  Sichem  ,  dans  la  tribu 
d'Ephraïm ,  &  dans  la  province  de  Sama- 
rie.  Cette  montagne  étoit  célèbre  par  le 
temple  que  les  Samaritains  y  avoient  conf- 
truit  pour  l'oppofer  à  celui  de  Jérufalem. 
Hircan  renverfa  de  fond  en  comble  ce 
temple ,  deux  cents  ans  après  qu'il  avoir 
été  bâti  par  Manafles  ,  fous  le  règne  d'A- 
lexandre-le-Grand.  Les  curieux  doivent 
lire  la  diftertacion  de  M.  Réland  fur  le 
mont  Gari^im.  {D.  J.) 

G ARLET ,  f.  m.  poiiTon.  Voye^^  Car- 
Kelet. 
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GARNESEY  (  l'Isle  de  ) ,  Sarnh , 
Géogr.  ifle  de  la  Manche  fur  la  côte  de 
France ,  appartenant  aux  Anglois.  Elle  a 
environ  dix  lieues  de  long,  &c  la  forme 
d'un  luth.  Sa  capitale  s'appelle  S.  Pierre, 
On  fait  dans  cette  ifle  un  commerce  aflèz 
confidérable  ;  on  y  trouve  l'émcri ,  qui 
eft  d'un  grand  ufagc  pour  polir  l'acier  , 
le  fer ,  le  verre ,  &  les  pierres  les  plus 
dures.  Garnefey  eft  fituéc  à  é  lieues  de 
l'ifle  de  Gerfey ,  8  du  Cotentin ,  1 5  de 
Saint-Malo.  Long.  14,  48-15  ,  y  j  lat.  49, 
zS,  36.  (£>./.) 

GARNI ,  GARNIR ,  GARNITURE. 
(  Gramm.  )    V.  ce  dernier. 

Garni  ,  f.  m.  (  Chymie.  )  enduit  qu'on 
applique  dans  l'intérieur  d'un  fourneau  de 
tôle  pour  y  conferver  la  chaleur,  &  pour 
le  garantir  de  l'adtion  du  feu  ;  cet  enduit 
fe  fait  ordinairement  d'un  pouce  ou  d'un 
pouce  &  demi  d'épais  :  la  compofîtion 
qu'on  emploie  à  ce  fujet  eft  de  l'argille 
bien  lavée  &  nettoyée  des  matières  étran- 
gères qu'elle  peut  contenir,  à  laquelle  on 
ajoute  du  fable  ,  ou  du  verre  pilé ,  ou  des 
cailloux  calcinés ,  ou  des  creufers  caflés  , 
ou  enfin  des  fubftances  apyres,  mais  non 
crétacées  i  on  en  fait  une  pâte  ferme  qu'on 
détrempe  enfuite  avec  du  fang  de  bœuf, 
étendu  de  trois  ou  quatre  parties  d'eau. 
Avant  que  de  l'appliquer,  on  garnit  le  de- 
dans du  fourneau  de  clous  qu'on  y  rive , 
ou  bien  de  petits  morceaux  de  tôle  qu'on 
y  cloue,  &  l'on  en  humeâre  les  parois 
d'une  détrempe  claire  d'argille  ;  à  mefure 
qu-'il  feche  ,  on  le  cafte  avec  un  maillet , 
afin  que  les  gerfures  foient  en  moindre 
quantité  &"  moins  confidérables  :  &  quand 
il  eft  bien  {qc,  on  y  pafte  une  détrempe 
compofée  d'un  peu  d'argille ,  de  verre  pilé 
&  de  minium,  pour  en  vitrifier  l'extérieur; 
on  répare  avec  la  même  compofition  les 
trous  qui  peuvent  s'y  faire  ;  on  y  allume 
un  petit  feu,  pour  le  fécher  pcu-à-peu.  Ar- 
ticle de  M.  DE  ViLLIERS. 

Garni  ou  Remplissage,  f.  m.  {Ar- 
chitecl.  )  s'entend  de  la  maçonnerie  qui 
eft  entre  les  carreaux  ,  &c.  les  boutiliès 
d'un  gros  mur.  Il  y  en  a  de  moilon ,  de 
brique ,  ùc.  Il  y  en  a  auûTi  de  cailloux  ou 
de  blocage  employé  à  fec,  qui  fert  der- 
rière les  murs  de  terraflfe  pour  les  confer- 
ver 
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Tcr  contre  l'humidité  ,   comme  il  a  été 
pratiqué  à  l'orangerie  de  Verfailles.  (P) 

Garni  ,  (  Blafon.  )  fe  dit  d'une  épée 
dont  la  garde  ou  la  poignée  eft  d'autre 
émail. 

Boutin  ,  d'azur ,  à  deux  épées  d'argent 
en  fautoir,  garnies  d'or ,  accompagnées  de 
çjuatre  étoiles  de  même. 

GARNIR,  voye;^ Garniture. 

Garnir  un  vaisseau,  {Marine.  Jc'cft 
y  placer  toutes  les  pièces  qui  fervent  à  la 
manœuvre.  V.  Agréer. 

Garnir  le  cabejian ,  c'eft  y  pa(Tèr  la  tour- 
nevire  &  les  barres  pour  s'en  fervir. 

Garnir.  {Jardinage.)  On  dit  qu'un 
cfpalier  eft  bien  garni ,  lorfqu'il  couvre 
de  Tes  feuillages  tout  un  mur  ;  un  buiflon 
eft  dit  mal  garni ,  lorfque  dans  la  circon- 
férence il  y  a  des  vuides. 

Garnir.  (  Art  méch.  )  Il  fe  dit  chez 
les  couteliers  &  autres  ouvriers ,  des  ou- 
vrages ornés  d'argent,  or,  &:  autres  ma- 
tières précieufes. 

Garnir,  {  Piqueur  en  tabatière.)  c'eft 
remplir  les  trous  qu'on  a  faits  à  une  taba- 
tière, de  clous  d'or,  d'argent ,  ou  même 
de  fil  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  métaux  ; 
on  fe  fèrt  dans  le  premier  cas  d'un  pouf- 
foir  (  voye';^  Poussoir  )  ;  &:  dans  le  fé- 
cond, de  tenailles  qui  coupent  le  fil.  V. 
Tenailles. 

GARNISON  ,  f.  f.  (  Artmilit.)  corps 
de  foldats  qu'on  met  dans  une  place  forte 
pour  la  défendre  contre  les  ennemis  ,  ou 
pour  tenir  les  peuples  dans  l'obéiflance , 
ou  pour  fubfifter  pendant  le  quartier  d'hi- 
ver. V.  Forteresse. 

Du  Gange  dérive  ce  mot  de  garnicio  , 
dont  fe  font  fervis  les  auteurs  de  la  baftè 
latinité  ,  pour  fignifier  tous  les  vivres,  ar- 
mes &  munitions  néceftajres  pour  défen- 
dre une  place  &c  foutenir  un  fîege. 

Ces  mots  de  garni/on  èc  de  quartier  ^hi- 
ver y  le  prennent  quelquefois  indifférem- 
ment pour  une  même  chofe  ;  quelque- 
fois on  les  prend  dans  un  fens  différent, 
&  alors  garnifon  marque  un  lieu  où  les 
troupes  font  établies  pour  le  garder ,  & 
où  elles  font  garde ,  comme  les  villes  fron- 
tières ,  les  citadelles,  les  châteaux,  ùc, 
La  garnifon  doit  être  plus  forte  que  les 
bourgeois. 

Tome  XV. 
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Quartier  d'hiver  ,  marque  un  lieu  où 
1  es  troupes  font  durant  l'hiver ,  fans  y  faire 
la  garde  &  le  fervice  de  guerre:  les  fol- 
dats aiment  mieux  êtie  en  quartier  d'hi- 
ver qu  tîi garnifon.  V.  Place  è  Quartier 
d'hiver.   Chambers. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  monar- 
chie françciiè ,  on  ne  mettoit  point  de 
garnifon  dans  les  villes ,  excepté  en  tems 
de  guerre  ,  ou  lorfqu'on  craignoit  le^  en- 
treprifes  de  quelque  prince  \oifin  :  dans 
la  paix  les  bourgeois  des  villes ,  ou  cei  x 
qui  en  écoient  fc  igneurs  ,  prétendoient 
que  c'étoit  violer  leurs  privilèges  que  de 
les  charger  d'une  j^rtr/2//o/2.  Louis  XI ,  par 
les  fréquentes  guerres  qu'il  eut  fur  les 
bras ,  accoutuma  les  villes  à  avoir  de  plus 
groftes  gnrnifons  ;  fes  fuccefteurs  par  la 
même  raifon  en  uferent  de  même.  Les 
habitans  d'Amiens  fous  Henri  IV ,  ayant 
refufé  ,  fous  prétexte  de  leurs  privilèges, 
une  gfjrnifon ,  &:  leur  ville  ayant  été  en- 
fuite  furprifc  par  Portocnrrero,  gouver- 
neur Efpagnol  de  Dourlens ,  cela  ftquc 
pour  le  bien  de  l'état ,  quand  la  ville  fut 
reprife  ,  on  n'eut  plus  tant  d'égards  pour 
ces  fortes  de  privilèges ,  &  qu'on  mit  de 
fortes  garnifons  dans  toutes  les  villes  où 
elles  paroiifoient  néceffaires. 

Ce  qui  rendoit  les  villes  difficiles  à  re- 
cevoir des  garnifons ,  étoit  la  licence  des 
cens  de  guerre  ;  mais  depuis  que  les  rois 
ie  font  m.is  en  pofleilion  de  multiplier  les 
troupes  dans  les  villes  frontières ,  ils  y 
ont  pour  la  plupart  maintenu  la  difcipline, 
&■  l'on  peut  dire  que  la  France  s'eft  dif- 
tinguée  par  -  là  de  toutes  les  autres  na- 
tions. Rien  fur-tout  n'eft  plus  beau  que 
les  réglernens  &  les  ordonnances  qui  ont 
été  faits  par  Louis  XIV  fur  ce  fujet ,  & 
qui  ont  eu  leur  exécution.  Les  ca'ernes 
qu'il  a  fait  bâtir  dans  les  villes  de  guerre 
pour  les  foldats,  délivrent  les  bourgeois 
de  l'incommodité  de  les  loger ,  fi  ce  n'eft 
dans  les  paflages  des  troupes ,  ce  qui  fe 
fait  par  billets ,  &c  avec  un  très-grand  or- 
dre. Fôje:^  Logement.  Fbye:^  auili  dans 
les  ordonnances  militaires  le  fervice  des 
troupes  dans  les  garnifons. 

Il  n'eft  pas  ai(é  de  fixer  le  nombre  des 
troupes  d'infanterie  &c  de  cavalerie  dont 
il  faut  compofer  la  ^<7r/2;yo/2  des  places  i  il 
Ooo  o  o 
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d-peni  de  la  grandeur  des  places  ,^  de  leur 
ficuarion  ,  &  de  ce  qu'elles  ont  à  crain- 
dre ,  tant  de  la  part  de  Tennemi ,  que  de 
celle  deshabitans-  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban  prétend  dans  f,  s  m^'moires,  que  dans 
une  place  fortifiée  fuivant  les  règles  de 
Tart ,  avec  de  bons  baftions  ,  demi-lunes 
Ôc  chemins  couverts  ,  il  faut  en  infanterie 
cinq  ou  fix  cents  hommes  par  baftion. 

Ainfi  ,  fi  l'on  a  une  place  de  huit  baf- 
tions ,  elle  doit ,  fuivant  cet  illuftre  in- 
génieur, avoir  4000  ou  4800  hommes 
d^infanteric  -,  à  Pégard  de  la  cavalerie  ,  il 
la  règle  à  la  dixième  partie  de  l'infanterie. 
Cette  fixation  ,  qui  a  pour  objet  la  gûr- 
nifon  d'une  place  pour  ioutenir  un  fiege, 
ne  peut  pas  convenir  également  à  toutes 
les  villes  \  d'ailleurs  en  tems  de  paix  les 
garnifons  peuvent  être  moins  fortes  que 
pendant  la  guerre  :  fi  elles  ne  le  font  pas, 
c'cft  que  la  plupart  des  princes  de  l'Eu- 
rope entretenant  prefqu'autant  de  trou- 
pes en  paix  qu'en  guerre ,  ils  fe  trouvent 
obligés  de  les  diftribuer  dans  les  différen- 
tes villes  de  leurs  états  ,  fans  égard  au 
nombre  qu'il  conviendroit  pour  la  fureté 
&  la  confervation  de  ces  villes. 

Comme  l'on  n'a  pas  dans  la  guerre  un 
grand  nombre  de  places  cxpofées  à  être 
aiïiégécs  dans  le  même  tems,  ce  font  cel- 
les pour  lefquellcs  on  craint,  qu'on  doit 
particulièrement  fortifier  de  bonnes  gar- 
nifons. Les  places  frontières  ou  en  pre- 
mière ligne  doivent  avoir  auHi  des  gar- 
nifons plus  nombreufes  que  les  autres,  & 
d'autant  plus  fortes  qu'elles  fe  trouvent 
plus  à  portée  des  entreprifes  de  l'ennemi , 
&C  plus  éloignées  des  autres  places. 

Ce  n'cftpas  une  chofe  inditFéreîite  pen- 
dant la  guerre  ,  de  fa  voir  réduire  les  gar- 
nifons des  places  au  feul  nombre  d  hom- 
mes néceflàire  pour  leur  fureté  ;  on  a  déjà 
ob!ervé  que  les  garnifons  des  places  af- 
foibUfïènt  les  armées  :  c'eft  un  inconvé- 
nient que  produit  le  trop  grand  nombre 
de  places  fortifiées  qu'il  faut  garder;  mais 
aurtî  dans  les  cvénemens  malheureux  ,  ces 
places  &  leurs  garnifons  vous  donnent  le 
loi  r  de  raccommoder  vos  affaires  pen- 
dant le  tems  que  l'ennemi  emploie  à  en 
fairelaconqu-te. 

«  Le  royaume  d'Angleterre,  remarque 
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»  Montécuculli ,  étant  fans  fortere(Tes ,  a 
»»  été  trois  fois  conquis  en  fix  mois  ;  & 
»  Frédéric  palatin,  qui  avoir  été  prcri  imé 
"  roi  de  Bohême ,  perdit  tout  ce  royau- 
"  me  par  la  perte  de  la  feule  bit.iille  de 
"  Prague.  Si  quelque  prince  bar  , arc  ,  dit 
»  cet  auteur ,  fe  fiant  à  fes  armées  nom- 
»  brèufes ,  s'imagine  qu'il  n'en  a  pas  be- 
"  foin  ,  il  fe  trompe  ;  il  faut  qu'il  ait  con- 
»  tinuellement  une  armée  fur  pié  ,  ce 
»  qui  eft  infupportable  ,  ou  qu'il  foit  ex- 
'j  pofé  aux  cou'fes  de  fti  voifins.  »» 

Dès  que  les  plares  de  guerre  font  ju- 
gées néceflaires  pour  la  fureté  &  la  con- 
fervation des  états  ,  les  garnifons  le  font 
également ,  &«  elles  doivent  être  propor- 
tionnées à  la  grandeur  des  places  &  au 
nombre  des  ouvrages  de  leur  fortifica- 
tion ;  car  ce  ne  font  point  les  murailles 
qui  défendent  les  villes ,  mais  les  hommes 
qui  font  dedans.  V.  Forteresse.  (Q) 

GARNISSEUR,  f.  m.  {Fabrique  des 
armes.  Fajils  de  munition.  )  Lorfque  le 
canon  a  été  foré ,  dreffé  Se  poli  en-dedans , 
qu'il  a  été  mis  à  fon  calibre  ,  Se  qu'il  a  éiô 
blanchi  èc  dreffé  en-dehors ,  ilefrqueftiori 
de  le  tarauder  pour  y  adapter  une  culafie  , 
de  le  garnir  de  fes  tenons  &c  de  percer  la 
lumière. 

L'ouvrier  chargé  de  ces  opérations  » 
qu'on  appelle  le  garniffeur ,  a  dans  (a 
boutique  une  efpcce  de  banc  ou  d'éta- 
bli ,  haut  de  quatre  pies  environ  ,  large  *. 
de  quinze  à  dix-huit  pouces ,  épais  de  trois 
ou  quatre ,  &  fixé  folidement  &  horifon- 
talement  fur  deux  ou  plufieurs  pies  dont 
les  extrémités  inférieures  font  enfoncées 
en  terre.  L'établi  efl  percé  au  milieu  de 
fa  largeur ,  d'un  trou  de  treize  lignes  de 
diamètre  :  on  fait  entrer  le  canon  dans 
ce  trou  ,  la  bouche  en-bas ,  enforte  qu'il 
fe  trouve  fixé  dans  une  fituation  verticale  , 
le  tonnerre  en-haut ,  &  excédant  un  peu 
la  fuperficiedel'étabH.  On  introduit  dans 
le  canon  le  faux  tarau  applati  fur  deux  fa- 
ces &  qui  ne  coupe  que  par  les  deux  au- 
tres côtés  :  cet  outil  doit  être  terminé 
par  un  cyfindre  de  cinq  à  fix  pouces  de 
long  &  du  même  diamètre  que  ce'.ui  de 
l'intérieur  du  canon  :  ce  cyhndre  n'a 
point  de  filets  ,  mais  il  doit  être  rond  & 
poli  i  la  partie  qui  a  des  filets  fe  trouve  au- 
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dciTus  du  cylindre  ;  elle  efl:  d'acier  trempé, 
un  peu  conique ,  enforte  que  ces  filets 
augmentent  infenfiblement  de  diamètre, 
juiqua  la  têce  de  Toutil  :  cette  tête  eft 
applatie  pour  entrer  dans  une  mortaife 
pratiquée  au  milieu  d'un  tourne-à-gau- 
che j  lequel  eft  un  levier  de  fer  d'environ 
deux  pies  &  demi  de  longueur.  La  tête 
du  tarau  ,  étant  placée  dans  la  mortaife 
du  tourne  -  à  -  gauche  ,  repréfente  une 
carrière. 

L'ouvrier  pade  de  l'huile  avec  une 
plum-C  fur  les  fsle;s  du  tarau  ,  8c  faihflant 
des  deux  mains  les  extrémités  du  tourne- 
à-gaiche  ,  il  taraude  en  tournant  &  dé- 
tournant l'ouril,  jufqu'àce  que  l'intérieur 
du  tonnerre  ait  huit  filets  ou  pas  de  vis. 
Cette  opération  n'eft  qu'une  préparation 
pour  admettre  le  tarau  cylindrique  qui 
doit  donner  les  vrais  filets  au  tonnerre  j 
&z  le  cylindre  qui  termine  l'outil  &  qui 
entre  dans  le  canon  ,  n'eft  deftiné  qu'à 
fJIurer  la  dircâion  du  taraudage  ,  main- 
tenir l'outil  dans  une  fituation  droite  & 
l'empêcher  d^  pencher  d'aucun  côté. 

Lorique  le  taraudage  a  été  ainfi  ébau- 
ché ,  on  f ubftitue  au  faux  tarau  ,  le  tarau 
cylindrique ,  dont  la  tête  s'adapte  auffi 
au  centre  du  tourne-à-gauche  :  l'ouvrier 
opère  comme  la  première  fois  ;  &c  lorf- 
que  le  tarau  a  perfectionné  les  huit  filets 
qui  n'avoient  été  qu'ébauchés  par  le  pre- 
mier outil  5  il  drefle  à  la  Hme  le  derrière 
du  canon. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  taraudage 
fa't  fendre  le  derrière  du  canon  ,  mais  ce 
n'eft  guère  que  lorfque  le  fer  en  eft  aigre 
ik  qu'il  a  trop  fouftert  au  feu  ,  ou  lor(- 
cu'on  n'a  pas  pris  la  précaution  d'em- 
ployer d'abord  le  faux  tarau  pour  ébau- 
cher les  filets ,  ou  lorfque  l'ouvrier  a  voulu 
brufquer  &  a  été  trop  vite.  Quelles  que 
.  foient  les  caufes  de  cet  accident ,  le  canon 
re  peut  être  admis  dans  ce  cas  :  ily  au- 
roit  cependant  du  remède  ,  en  coupant 
la  partie  fendue  &  fondant  à  fa  place  une 
efpece  de  virole  à  laquelle  on  donneroit 
le  même  diamètre  extérieur  qu'au  ton- 
nerre :  mais  il  faudroit  forer  enfuite  le 
canon  par-derriere  dans  toute  la  longueur 
qui  auroit  été  mife  au  feu  ,  ôc  diriger  les 
forets  fuccefTifs  ,  de  manière  qu'ils  n'agif- 


G  A  R  845 

fent  que  fur  cette  partie ,  Se  pas  plus  avant  j 
fans  quoionpourroit  déranger  ladireélion 
de  l'ame.  Cette  opération  exigeroit  tant 
de  précautions  pour  être  bien  faite  ,  qu'il 
me  paroît  plus  prudent  de  ne  pas  la  per- 
mettre. 

Le  garnijjiur  étant  pourvu  de  culaiTès 
qui  ont  été  forgées  fur  des  dimenfions 
données ,  le  bouton  fe  pafie  fucceflive- 
rrient  dans  deux  filières  brifées,  contenues 
&  fortement  faifies  dans  un  étoc  ,  &  qui 
ont  exadtement  le  même  pas  dé  vis  &  la 
même  quantité  de  filets  que  les  tarant 
avec  lefquels  on  a  taraudé  le  derrière  du 
canon.  La  première  filière  commence,  àc 
la  féconde  finit  &:  perfeârionne  les  filets  ; 
on  blanchit  enfuite  à  la  lime  ,  le  talon  &: 
la  queue  de  la  culaftè  j  on  drefle  l'extré- 
mité du  bouton  &  on  le  place  dans  le 
canon  ,  où  on  le  fait  arriver  à  fond  avec 
le  tourne-à-gauche ,  en  introduifant  la 
queue  &"  le  talon  de  la  culalle  dans  la 
mortaife  qui  eft  au  milieu  de  cet  inftru- 
ment  :  le  bouton  de  la  culafte  a  huit  lignes 
de  longueur  &c  un  peu  moins  de  neuf 
lignes  de  diamètre  ;  il  doit  être  bien  droit, 
pour  que  la  culalle  étant  en  place  ,  ne 
penche  d'aucun  coié  :  les  filets  du  bou- 
ton ,  comme  ceux  du  tonneiTc  ,  doivent 
être  vifs  ,  profonds  &  fans  bavures. 

La  lumière  fe  perce  de  deux  manières 
&  toujours  à  froid  ,  au  foret  ou  au  poin- 
çon. Bien  des  gens  préfèrent  le  poinçon  , 
parce  qu'il  comprime  la  matière  autour 
de  lui  5  ëc  la  lumière  eftpar-là  moins  fujettc 
!  à  s'évafer. 

On  forme  à  la  lime  ,  deux  petits  pans 
au  tonnerre  du  canon,  l'un  à  droite  où  la 
lumière  doit  être  placée  ,  lequel  facilite 
l'ajuftement  de  la  platine ,  dont  le  rempart 
s'adapte  &"  fe  colle  mieux  au  canon  ainfi 
applati ,  que  s'il  étoit  rond  ;  le  pan  du 
coié  oppofé  n'eft  que  pour  la  fy-^mmé- 
trie  :  l'un  &  l'autre  ne  font  fenfibles  que 
par  leur  arête  fupérieure  ,  &:  le  canon 
refte  rond  en  delfous ,  ce  qui  ménage  le 
bois  qu'une  arête  vive  feroit  fendre.  Le 
centre  de  la  lumière ,  qui  a  une  ligne  foi- 
ble  de  diamètre  ,  doit  être  à  fept  lignes  de 
l'arriére  du  canon,  bien  au  milieu  du  pan: 
trop  baffe,  elle  feroit  couverte  par  l'épaif- 
feur  du  baffineti  trop  haute  ,  clleexcéde- 
O  ooûo  2 
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roic  répaifieur  de  la  batterie  ,  &  ne  feroit 
pas  couverte.  On  emploie  deux  poinçons 
pour  percer  la  lumière  :  le  premier  eft  co- 
nique &  d'un  plus  petit  diamètre  que  ce- 
lui que  la  lumière  doit  avoir  ■■,  en  un  ou 
deux  petits  coups  de  marteau  ,  le  poinçon 
a  traverfé  l'épaifTcur  du  fer  &  a  fait  une 
empreinte  fur  le  bouton  de  la  culadè  qui 
doit  déborder  d'une  ligne  fur  le  centre  de 
la  lumière  ,  puifqu'il  a  huit  lignes  de  lon- 
gueur. Il  faut  alors  détourner  la  culade 
avec  le  tourne-à-gauche ,  ôc  former  fur  le 
boulon ,  à  l'endroit  où  le  poinçon  l'a  mar- 
qué ,  une  entaille  dune  ligne  environ  de 
profondeur,  pour  ouvrir  une  communi- 
cation de  l'amorce  à  la  chaige.  On  pafle 
enfuire  dans  la  lumière  ,  le  fécond  poin- 
çon qui  eft  cylindrique  ,  à  très-peu  près  ; 
on  recherche  avec  un  grattoir  la  bavure 
de  l'intérieur ,  on  dreflè  l'extérieur  à  la 
lime,  &  l'on  remet  la  culade  à  fa  place. 

A  vingt  lignes  de  la  bouche  du  canon  , 
on  brafe  en  deffus  le  tenon  qui  alTujettit 
la'baïonnette  à  fa  place. 

A  cinq  pouces  &  demi  de  la  bouche,  en 
deflous  ,  on  en  brafe  un  autre  de  trois  ou 
quatre  lignes  de  longueur  &  de  deux  d'é- 
pallfeur  ,  qui  entre  dans  une  cavité  prati- 
quée au-devant  du  bois,  pour  fixer  le  ca- 
non dans  fa  pofition. 

Enfin  à  fept  pouces  fix  lignes  de  l'ar- 
riére ,  on  en  brafe  un  troifieme  fous  le 
canon ,  &  on  y  adapte  un  petit  reflbrt  d'a- 
cier qui»  predant  l'extrémité  de  la  ba- 
guette ,  la  contient  &c  l'empêche  de  tom- 
ber ,   lorfqu'on  re'  verfe  le  fufil. 

Lorfque  la  lumière  du  canon  eft  per- 
cée ,  qu-'il  eft  garni  de  fa  culade  &c  de  fes 
trois  tenons  ,  qu'il  n'a  point  de  défauts  qui 
puident  le  faire  refufer  ,  il  eft  prêt  à  être 
éprouvé.   Fbye^  Épreuve. 

Garnisseur  ,  {.  m.  (  Art  mkhan.  ) 
On  appelloit  fcilliers  -  garnrjfeurs  ceux  qui 
étofFoient ,  garnidoient  &  montoient  les 
corps  des  carrodès  ,  coches ,  &c.  par  op- 
pontion  aux  lormiers-épe  onniers  qu'on 
appelloit  ouvriers  de  forge  ,  parce  que 
ceux-ci  forgeoient  les  ouvrages  de  leur 
métier.  Ces  deux  communaut-^s  n'en  fni- 
foient  qu'une-  autrefois  j  mais  elles  ont  été 
réparées  vers  le  milieu  du  dix-fepticme 
J&ecle. 
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GARNITURE  DE  COMBLE,  f.  f. 
(  Architeâ.  )  s'entend  non-feulement  dej 
lattes  ,  tuiles  ou  ardoifes  -,  mais  audfî  da 
plomb  ,  comme  enfaîtement ,  armortide- 
ment ,   &c.  qui  fervent  à  garnir  un  comble, 

(P) 

Garniture  d'un  vaisseau  ,  d'uh 
MAT  ,  (  Marine.  )  c'eft  l'ademblage  de 
toutes  les  pièces  &  manœuvres  nécelfairea 
pour  mettre  le  vailîèau  ou  le  mât  en  étac 
de  fervir.  (Z) 

Garniture,  (Artificier.)  fè  dit  des 
petits  artfices  dont  on  remplit  les  pots 
des  fufées  volantes  ,  les  pots  à  feu ,  à  ai- 
grettes ,  ôc  les  bilons. 

Garniture  ,  (  Bijoutier.  )   eft  une  ta- 
batière dont  l'encadrement  feulement  eft 
d'or.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  la  première 
(e  nomme  cage  :  les  moulures ,  fermetures , 
charnières  &  revêtidement  des  coins  fonc 
d'orj  &  les  ded'us,  dedbus  ôc  baftes  fons 
de  cailloux  ,  nacres ,  écailles ,  émaux ,  por- 
celaines ,  lacqs  ,  ou  autres  chofes  qui   ne 
font  point  d'or.   Cette  forte  de  tabatière 
forme    le  tableau  encadré  fur  fes  iîx  par- 
ties.   Voye:^CAGE.  La  féconde  fe  nomme 
Amplement  garniture  on  garniture  a  cu- 
vette,  parce  que  ce  n'eft  qu'une   ferme- 
ture garnie  de  fa  charnière  ,   furmontée 
d'une  moulure ,  &  qui  encadre  deux  mor- 
ceaux de  cailloux  ,  porcelaines  ou  émaux 
dont  le  dedbus  eft  taillé  en  cuvette.  Quand 
ces  fortes  de  cuvettes  ne  font  pas  adez 
hautes  pour  former  une  tabatière  de  hau- 
teur raif  jnnable ,  on  fonde  à  la  fermeture 
une  demi-boîte  d'or,  au  bas  de  laquelle 
eft  attachée  la  fertidure  qui  doit  encadrer 
I  la  cuvette  ;    dans  le  cas  où  ces   cuvettes 
font  de  hauteur  defirée  ,  la  fertidure  fe 
trouve  attachée  au  bas  de  la  fermeture. 

Garniture  ,  (  Bottier,  )  s'entendi 
d'une  pièce  de  cuir  ajoutée  fur  le  devant 
de  la  tige ,  pour  préferver  le  corps  de  la 
botte  du  dommage  que  le  frottement  con- 
tinuel de  l'étrier  pourroit  y  faire.  Il  y  erï 
a  à  oreilles ,  rondes ,  quarrées,  Ere.  Voye^ 
ces  mots  a  leurs  articles..  Les  garnitures: 
a  oreilles  ,  en  terme  de  bottier ,  c'eft  une 
garniture  dont  les  deux  extrémités  ,  plus 
longues  que  dans  les  garnitures  ,  fonc 
arrondies  ,  &  repréfentent  adèz  bien  l'o- 
reille d'un  chien,   K  les  Defcriptions  des 
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arts  &  métiers  ,  in  4°.  tom.  III ,  pag.  568. 

Garniture  oz/  Fourn  itur  e  , 
(  Cuijine.  )  mot  dont  on  fe  fert  commu- 
nément pour  exprimer  les  aflortilîèmens 
nécefTaires  à  plufieurs  chofes  pour  s'en 
fervir  ,  ou  pour  les  orner.  V.  Appareil. 

La  garniture  d'un  fcrvice  de  viande  ou 
de  mets  conlifte  en  un  certain  nombre  de 
chofes  qui  Taccompagncnt  ,  ou  comme 
parties,  ou  comme  ingrédiens -,  en  ce  fens 
les  marinades ,  lesmou'Ièrons ,  les  huîtres , 
font  des  garnitures.  Qiielquefois  la  garni- 
ture eft  un  ornement  ou  un  accompagne- 
ment ,  comme  quand  on  met  autour  d'un 
fervice  ,  des  feuilles ,  des  fleurs  ,  des  raci- 
nes ,  pour  récréer  ou  pour  amufer  les  yeux. 

On  fe  fert  aulTi  du  mot  fourniture  pour 
fignifier  les  fines  herbes,  les  fruits,  &c.\ 
que  Pon  met  autour  d'une  falade  ,  comme  j 
citron,  piftaches,  grenades ,  jaunes d'œufs 
durs  ,  cul  d'arrichaux  ,  câpres ,  truffes  , 
ris  de  veaux  ,  &c. 

Garniture  d'epee  ,  (  Fourbiffeur.  ) 
c'eft  la  garde  ,  le  pommeau  ,  la  branche 
&  la  poignée.  Voye^  Epee. 

Garniture  de  diamans  ,  de  ru- 
bis, d'Émebaudes  ,  fi'c.  (  Lapidaire.) 
c'eft  chez  les  jouailliers  certains  alTorti- 
mens  de  quelques-unes  de  ces  pierreries 
en  particulier  ,  ou  de  routes  cnfemble , 
dont  les  hommes  garnifîent  leurs  juf- 
taucorps ,  &:  les  femmes  leurs  robes  & 
leurs  têtes.  Les  garnitures  de  pierreries 
pour  les  habits  des  homm.es  ne  confiftent 
ordin;^irement  qu'en  bouton  de  juftau- 
corps ,  en  boucles  de  chapeaux  ,  de  man- 
chons &  de  fouliers  ,  &  en  poignées  de 
cannes  &  d'épées  ;  celles  des  habits  des 
femmes  dépendent  de  la  mode  &  du  goût 
qui  règne. 

Garniture  de  robe.  (  Marchand 
de  modes.  )  L'on  a  commencé  à  garnir 
les  robes  il  y  a  environ  quatorze  ou  quinze 
ans ,  avec  de  la  même  étoffe  qui  étoit 
coupée  &  taillée  par  bandes  plus  étroites 
par  en-haut  que  par  en-bas  ;  cette  gar- 
niture étoit  pofée  &  coufue  fur  le  collet  , 
&  defcendoit  fur  le  parement  de  la  robe 
jufqu'à  la  ceinture  :  pour  la  pofer  ,  on  la 
fronce  par  le  milieu  en  la  plillant  avec 
du  fil  ;  cette  façon  de  garnir  les  robes 
s'appelle  bavaroife. 
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Depuis  l'on  a  garni  les  robes  en  plein  , 
c'eft-à-dire  ,  tout  du  long  &"  dcdùs 
les  bottes  i  enfiaite  on  a  ajouté  plufieurs 
nœuds  de  rubans  qui  fe  pofent  fur  Its 
bottes  ,  dans  les  feflons  de  la  garniture  , 
&CC.  On  a  encore  découpé  tout  autour 
cette  garniture ,  &  l'on  en  a  pofé  fur 
toutes  les  coutures  des  cotés  de  la  robe. 

On  garnit  auffi  les  jupons  d'un  grand 
morceau  de  même  étoffe  découpé  &  pofé 
en  feflon  tout  autour  &  au  bas  du  jupon  : 
on  y  a  ajouté  cnfuite  plufieurs  falbalas 
qui  fe  pofent  par  rangs  &  au  defus  les 
uns  des  autres  ;  mais  ils  ne  garniflènt  que 
le  devant  :  entre  ces  falbalas ,  l'on  y  pofe 
des  nœuds  de  même  étoffe  &  de  ru- 
bans ,  des  pompons  ,  des  franges ,  des 
clincuans,  è'c.  ''        .=>  -  •.?! 

Autrefois,  au  lieu  de  ces  falbalas  ,  l'on 
mettoit  au  bas  des  jupons  de  longues  fran- 
ges de  foie  de  la  même  couleur  ;  enfuite 
on  en  a  mis  par  rangs ,  comme  les  fal- 
balrs  d'aujourd'hui. 

On  garnit  les  robes  avec  des  blondes , 
des  réfeaux  d'or  ,  d'argent ,  des  gazes,  des 
fourcils  d'hanneton ,  des  rubans ,  des  pom- 
pons ,  des  dentelles  de  la  même  étoflfë  dé- 
coupée ,  &:  quelquefois  de  la  moufleline. 

Il  y  a  environ  trente- cinq  ou  quarante 
ans  que  l'on  garniffoit  les  robes  avec  des 
gances&des  boutons,  des  guipures ,  &c. 

Garnitures.  (  Serrurerie.  )  On  com- 
prend fous  ce  mot  les  rouet ,  râteau ,  per- 
mis ,  planches ,  bouterolles ,  &  en  un  mot 
toutes  les  pièces  qui  dans  une  ferrure  em- 
pêchent les  différentes  clefs  de  pouvoir 
Pouvrir ,  &  la  rendent  propre  à  la  feule 
clef  qu'on  lui  a  faite.  Voye-{  les  Defcrip- 
tions  des  arts  ÔC  métiers  ,  par  M.  Ber- 
trand,  tome  VI,  pag.  142,  200. 

Garniture  de  chambre. (  Ta- 
piffter.  )  Les  maîtres  tapiffiers  &  les  frip- 
piers  appellent  ainfi  ce  qui  meuble  \:inQ 
chambre  ordinaire  ,  comme  la  rapifîerie , 
le  lit .  les  chaifcs  &  la  table.  Garniture  fe 
dit  aufïi  parmi  eux  de  ce  qui  compofe  un 
lit ,  comme  le  matelas ,  le  lit  de  plume  , 
le  traverfin ,  la  couverture ,  la  paillaOè  Se 
les  rideaux.  Quelquefois  encore  par  le  mot 
àt  garniture  de  lit  ,  on  n'entend  que  le$ 
rideaux,  pentes,  foubaffenoens ,  bonnes 
grâces   &  courtes  -  pointes  ^  aufïî  -  bien 
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que  les  doublures  de  toutes  ces  pièces. 
GAROCHOIP.  ou  CORDE  DE 
MAIN  TORSE.  (  Corderie.  )  Cz  cordage 
diffère  des  autres ,  en  ce  qu'on  en  tord 
les  torons  dans  ie  même  fens  que  les  hls. 

GARONNE  (  LA  )  ,  Garumna  ,  Va- 
rumna  (  Géog.  )  grande  rivière  qui  prend 
fa fource  aux  Pyrénées  dans  ieConfcrans, 
près  de  la  Catalogne  ;  elle  baigne  une  par- 
tie de  la  Gafcogne  ,  du  haut  Languedoc , 
&  toute  la  Guienne  ;  elle  fe  jette  QnÇin  dans 
la  mer  au  dellbus  de  Bordeaux  ,  après 
s'être  jointe  à  la  Dordogne.  Depuis  le  vil- 
lage àz  Gironde  elle  porte  le  nom  de  Gi- 
ronde. C''eft  fur  cette  rivière  que  de  tems 
à  autre  il  y  remonte  une  efpece  de  reflux 
.  d'eau,  qu'on  nomme  dans  le  pays  le  maf- 
caret.  Voyez  Mascaret. 

La  Garonne ,  félon  l'ancienne  géogra- 
phie ,  féparoit  le  Pays  des  Celtes  de  celui 
des  Aquitains ,  &  avoic  fon  cours  dans 
le  pays  des  Bituriges ,  dont  les  Aquitains 
faifoient  partie.  Voye-;^  là-dejfus  M.  de 
Valois  ,  Notit.  GnlL  p.  22 1  ,  &c.  {D.  J.) 

G  A  R  O  U,  f.  m.  thymelœci  ,  (  if//?. 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  mo- 
nopétale, en  quelque  façon  infundibuli- 
formc  ,  bc  divifée  en  quatre  parties  :  le 
piftil  fort  du  fond  de  la  fleur ,  &  devient 
un  fruit  qui  a  la  figure  d'un  œuf,  qui 
cil  fucculcnt  dans  quelques  efpeces  &  fec 
dans  d'autres  ,  &  qui  renferme  une  fe- 
mence  oblongue.  Tournefort,  Injîit.  rei 
herb.  Voyez  Plante.  (  /) 

Garou  ,  ThyIvIelÉe  de  Mont- 
pellier ,  Trentanel.  (  Mat.  médic.  ) 
Les  anciens  médecins  fe  fervoient ,  pour 
purger  les  férofités ,  des  feuilles  de  cette 
plante  &  de  fes  fruits  ,  qui  étoient  con- 
nus fous  le  nom  de  granum  chidium  , 
félon  plufieurs  auteurs  ;  car  d'autres  pen- 
fent  que  ces  grains  étoient  des  baies  de 
lauréole.     Voye';^  Laureole. 

Ce  purgatif  eft  fi.  violent ,  qu'on  a  fait 
fagement  de  le  bannir  de  Pufage  de  la 
médecine,  du  moins  pour  Pinte; ieur.  Ce 
feroit  un  fort  mauvais  railonnemenr  ,  & 
dont  on  fe  trouveroit  très- mal  ,  c'e  fe 
rafl'urer  contre  le  danger  que  nous  annon- 
•çons  ici ,  parce  qu'on  fauroit  que  les  per- 
drix àc  quantité  d'autres  oifeaux  font  très- 
fïiands  de  ce  fruit ,  &  qu'ils  n'en  font 
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point  incommodés  :  l'anaiogic  des  ani- 
maux ne  prouve  rien  fur  le  fait  des  pot- 
fons.  Vbyf{^  Poison. 

La  racine  de  cette  plante  prife  intérieu- 
rement, eft  un  poifon  mortel ,  félon  Ca- 
mérarius  ;  on  s'en  fert  quelquefois  exté- 
rieurement ,  lorfqu'elle  eli:  feche  ,  pour 
faire  couler  les  férofités  dans  les  migrai- 
nes &  dans  les  fluxions  fur  les  yeux. 
Dans  ces  cas  ,  on  perce  l'oreille ,  &  on 
y  pafle  un  petit  morceau  de  cette  racine  : 
mais  l'emplâtre  épipaftiquc  ordinaire,  pré- 
parée avec  les  canthaiides,  appliquée  der- 
litrc  l'oreille  ou  à  la  nuque  du  cou  ,  four- 
nit un  fccours  de  la  même  clalfe  ,  plus 
eflicace  &  moins  dangereux.    Voye^^  Vâ- 

SlCATOIRE.   {b) 

GARROT  f  m.  clangula,  Gefn. 
(  Hijî.  nat.  )  oifeau  de  mer  du  genre  des 
canards  ;  il  eft  plus  petit  que  le  canard 
ordinaire  ;  il  a  le  corps  plus  épais  &  plus 
court  ;  la  tête  eft  grofle  &  d'un  verd  obf- 
cur ,  ou  d'un  verd  noirâtre  mêlé  de  pour- 
pre. Il  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête  près 
des  coins  de  la  bouche  ,  une  marque  blan- 
che alfez  grande  &  arrondie  y  c'eft  pour- 
quoi les  Italiens  ont  appelle  cet  oifeau 
quatre-yeux  ,  quattro-occhi.  L'iris  eft  de 
couleur  d'or  \  le  cou  ,  les  épaules  ,  la 
poitrine  &  le  ventre  font  blancs  \  l'en- 
tre-deux des  épaules  &  le  bas  du  dos  ont 
une  couleur  noire  ;  les  ailes  font  mêlées 
de  noir  &  de  blanc.  La  membrane  des 
pies  eft  brune  ou  noirâtre,  &  les  jam- 
bes font  courtes  &  jaunes.  Raii ,  Sinop» 
avium ,  p.   142.   Vbye:^  Oiseau.  (7; 

Garrot,  (  Manège.  Maréch.  )  par- 
tie du  corps  du  cheval  ;  elle  eft  fupc- 
rieure  aux  épaules  ,  poftérieure  à  Penco- 
lure  ,  &  formée  principalement  par  les 
apophifes  épineuies  des  huit  premières 
vertèbres  dorfales. 

Le  garrot  eft  parfaitement  conforme 
iorfqu'il  eft  haut  &  tranchant. 

Dans  le  premier  cas  ,  l'encolure  eft 
beaucoup  plus  relevée  j  &  la  felle  a  moins 
de  facilité  de  couler  en-avant  &  d'incom- 
moder les  épaules. 

Dans  le  fécond  ,  il  n'eft  point  aufïî  fu- 
jct  aux  accidens  dont  il  eft  menacé  ,  quand 
il  eft  trop  garni  de  chair  i  car  cette  par- 
tie eft  dès-lors  fort  aifément  foulée ,  mcuif  ; 
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trie  &  bleflTée ,  foie  que  des  arçons  trop 
larges  ou  trop  ouverts  occafionnent  la 
deicente  de  iVcade  de  la  fceile ,  foit  que 
Panimal  éprouve  la  morfure  d'un  autre 
cheval ,  quelques  coups ,  ou  un  frotcemcnt 
violent  contre  des  corps  durs. 

Il  eft  certain  que  les  blelfures  du  gar- 
rot peuvent  avoir  des  fuites  très-funeftes  , 
fur-tout  lorfque  le  traitement  en  eft  con- 
fié à  des  maréchaux  incapables  d'en  pré- 
voir &  d'en  redouter  le  danger.  Les  apo- 
phifes  épineufes  dont  j'ai  parlé  ,  font  re- 
couvertes par  le  ligament  Cervical  ;  liga- 
ment qui  foutient  &  affermit  la  tête  des 
quadrupèdes  :  il  en  eft  deux  autres  atta- 
chés à  ces  mêmes  apophifes ,  fervant  con- 
jointement avec  les  mufclcs  ,  à  fufpendre 
les  omoplates  &  à  leur  donner  un  point 
d'appui  ftable,  fixe  &c  déterminé.  Or  ,  s'il 
y  a  plaie  dans  cette  partie,  ou  que  la  tu- 
meur furvenue  dégénère  en  plaie  ,  dès 
qu'elle  fera  confidérablc  ,  il  eft  évident 
qu'à  moins  qu'on  ne  favorife  l'écoulement 
de  la  matière  ,  elle  cavera  dans  le  garrot  ; 
elle  y  creufera  des  finus  &  des  clapiers  , 
qui  ne  pourront  être  alors  que  très -dif- 
ficilement fufceptibles  de  contre-ouver- 
ture ;  elle  intérelfera  le  ligament  cervical , 
les  mufcles ,  les  apophyfes  ;  elle  détruira 
les  ligamens  fufpenfoires ,  &  l'animal  fera 
véritablement  égarroté.  Voyei^  Plaifs  , 
Tumeurs,   Fistule,  (e) 

Garrot  ,  f.  m.  (  Jardinage.  )  c'eft 
un  bâton  fort  court ,  paflé  entre  les  deux 
branches  d'un  jeune  arbre  ,  pour  en  con- 
traindre un  troifieme  qui  eft  au  milieu 
&  eft  le  véritable  montant  de  l'arbre  j  ce 
qui  s'appelle  ^jrrofer  un  arbre,   .(fC) 

GARSOTE  ,  f.  f.  oifeau.  Voye^  Sar- 
celle. 

GARSTRANG  ,  (  Geog,  )  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Lancaflre, 
lur  la  rivière  de  Wyre ,  non  loin  de  la  mer 
d'Irlande  ;  il  s'y  tient  marchés  &c  foires  ;  il 
s'extrait  de  bon  fel  des  fables  de  fon  voi- 
finage  ;  ôc  feshabitans ,  moitié  marins ,  le 
livrent  avec  fuccès  à  la  pêche  des  perles. 
long.   14  ,   55  i  lat.  53  ,  50.  (D.  G.) 

GARTZ  ,  Gartia  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Allemagne  dans  la  Poméranie ,  aux  con- 
fins de  la  Marche  de  Brandebourg,  &: 
fujettc  du  roi  de  Prude.  Barnime,  premier 
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duc  de  Poméranie ,  en  fit  une  ville  mu- 
rée en  1258,  &  lui  donna  des  terres. 
Longit.  38,  45  ;  latit,  5  3  »  1  3  •    (  ^.  /.  ) 

GARUM  ,  f.  m.  (  Littérature.  )  fau- 
mure  très-précieufc  chez  les  Grecs  &  les 
Romains,  qui  en  faifoient  grand  cas  pour 
la  bonne  chère  :  mais  ou  la  compolîtion 
de  cette  faumure  n'étoit  pas  par-tout  la 
même  ;  ou  ,  ce  qui  eft  fort  vraifemblable  , 
elle  a  fouvent  changé  pour  l'apprêt  ;  ôc 
c'eft  le  moyen  le  plus  fimple  de  conci- 
lier les  auteurs  qui  la  décrivent  fi  diver- 
fement. 

Quelques  modernes  nous  difent  que  le 
gcrum  n'étoit  autre  chofe  que  des  anchois 
fondus  &  liquéfiés  dans  leur  faumure  , 
après  en  avoir  oté  la  queue,  les  nageoi- 
res ,  &  les  arêtes  ;  que  cela  fe  faifoit  en 
expofant  au  foleil  le  vaifièau  qui  les  con- 
tenoit  i  ou  bien  ,  quand  on  vouloit  en 
avoir  promptement ,  en  mettant  dans  un 
plat,  des  anchoisfans  les  laver,  avec  du 
vinaigre  &:  du  perfil  ;  on  portoit  cnfuire 
le  plat  fur  la  braife  allumée ,  &  on  re- 
muoit  le  tout,  jufqu'à  ce  que  les  anchois 
fufient  fondus. 

Mais  les  anciens  auteurs  ne  parlent  pas 
d'anchois.  Quelques-uns  d'eux  prérendent 
qu'on  em-ployoit  à  cette  faumure  les  ma- 
qucraux  ,  fcombri  ,  que  l'on  pêchoit  près 
des  côtes  d'Efpagne  :  d'où  vient  qu'Ho- 
race dit ,  gnrum  de  fiiccis  pifcis  Iberi  , 
en  parlant  de  la  méchante  faumure  de 
thon  ,  que  Nafidienus  vouloit  faire  paOèr 
pour  de  la  faumure  de  maquereau  \  ■îk  fui- 
vant  Pline  ,  c'étoit  là  la  faumure  la  plus 
eftiir  ée  de  fon  tems. 

Cependant  d'autres  auteurs  alTurent  que 
le  garum  étoit  fait  de  la  pourriture  des 
tripes  du  poiflmi  nommé  par  les  Grecs 
garos  ,  &  que  Rondelet  croit  être  le  pi- 
card, qui  a  confervé  fon  nom  de  garon. 
fur  les  côtes  d'Antibes»  On  gardoit  les 
tripes  de  cepoid'on  jufqu'à  ce  que  la  cor- 
ruption les  eût  fondues,  &:  on  les  con- 
lervoit  ainfi  fondues  dans  une  efpece  de 
faumure.  La  couleur  en  étoit  fi  brune, 
que  Galien  &  Aetius  l'appellent  noire. 
Ce  ragoût ,  qu'on  eft  venu  à  déiefter  dans 
les  derniers  fiecles ,  a  fait  long  -  tems  les 
délices  des  gens  les  plus  fcnfuels. 

Enfin  l'on  compofa  k  garum  des  en- 
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trailles  de  difFérens  poifTons ,  confites  dans 
le  vinaigre  ou  dans  l'eau  ,  le  Tel ,  8c  quel- 
quefois dans  l'huile  ,  avec  du  poivre  & 
des  herbes  fines. 

Une  chofe  certaine ,  c'cft  que  le  vrai 
gariim  du  tems  de  Pline  étoit  une  frian- 
dife  tellement  eftimée  ,  que  Ton  prix  éga- 
loit  celui  des  parfums  les  plus  précieux  : 
on  s'en  fervoit  dans  les  fauces ,  comme 
nous  nous  fervons  de  verjus  ou  de  jus  de 
citron  ;  mais  on  n'en  voyoit  que  fur  les 
tables  des  grands  leigneurs. 

Au  refte ,  il  paroît  que  ,  pour  bien  en- 
tendre les  auteurs  anciens,  il  faut  diftin- 
guer  les  deux  mots  garus  &  garum.  Le 
premier  étoit  ordinairement  le  poilîon  , 
desinteftins  duquel  onfaifoit  la  faumure  , 
le  fécond  étoit  la  faumure  même  ;  &; 
quoiqu'on  la  fît  d'un  poiffon  différent  que 
\t garus ,  ou  de  pluficurs  poiflbns ,  elle 
confervoit  toujours  le  même  nom.  {D,J.) 

G  AS  ,  f.  m.  pi.  (  Chym.  )  terme  créé  par 
Vanhelmont  pour  exprimer  une  vapeur 
ânviiîble  &  incoercible  qui  s'élève  de  cer- 
taines fubftances ,  par  ex.  des  corps  doux 
aéluellement  fermentans ,  du  charbon  em- 
brafé  ,  du  foufre  brûlant ,  du  fel  ammo- 
niac auquel  on  applique  de  l'acide  vitrio- 
lique  ,  ou  des  fubftances  alkalines ,  &c. 
Vanhelm.ont  a  compris  encore  fous  le  nom 
de  gas  les  exhalaifons  produites  dans  des 
fouterreins  profonds ,  tels  que  les  galeries 
des  mines ,  ou  fortant  de  certains  creux , 
grottes  ,  ou  fentes  de  la  terre  ,  telles  que 
la  grotte  du  chien  ;  le  prétendu  efprit 
des  eaux  minérales  ;  les  odeurs  fortes  &c 
fufFocantes  ;  en  un  mot ,  toutes  les  vapeurs 
fur  lefquelles  M.  Haies  a  fait  les  expé- 
riences rapportées  dans  fon  chap.  Vï  de 
la  Statique  des  végétaux  ,  &  dans  l'appen- 
dice qui  termine  cet  ouvrage.  Quelques 
auteurs  avoient  auparavant  appelle  ces  va- 
peurs fpiritus  fylvejires ,   efprits  fauvagcs. 

Comme  nous  n^avons  point  de  déno- 
mination commune  pour  défigner  ces 
fubftances ,  il  fera  commode  de  retenir 
celle  de  gas  ,  &  de  défigner  fous  ce  nom 
générique  toutes  les  vapeurs  invifibles  & 
incoercibles  qui  font  capables  de  fixer 
l'air  ,  de  détruire  fon  élafticité  ,  ou  plu- 
tôt de  le  diftbudre,  pour  parler  le  lan- 
gage chymique  ,  qui  étant  reipirées  par  les 
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animaux  ,  gênent  fingulîérement  le  jeu 
Je  leurs  poumons,  au  point  mêrne  de 
les  lufFoquer  quelquefois  (iibitement  ,  qui 
éteignent  la  flamme  ,  quife  décèlent  d'ail- 
leurs par  une  odeur  plus  ou  moins  fétide  , 
&  fouvent  en  irritant  les  yeux  jufqu'à  en 
arracher  des  larmes. 

Les  vapeurs  connues  ,  qui  produifent 
tous  ces  effets ,  font ,  outre  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  la  vapeur  des  bougies , 
des  chandelles ,  des  lampes  allumées  ,c'eft- 
à-dire ,  la  fumée  des  fubftances  huileufes 
brûlantes  ;  celles  de  toutes  les  fubftances  vé- 
gétales &  animales  brûlantes  ;  celles  des 
corps  pourriflansi  certains  clillhs  ;  les  acides 
minéraux  volatils ,  &  les  alkalis  volatils,fur- 
tout  ceux  qui  font  animés  par  la  chaux. 

M.  Haies  a  penféque  le  phénomène  de 
la  fuffocation  des  animaux  n'étoit  qu'une 
fuite  de  la  fixation  de  l'air  ou  de  la  def- 
truélion  de  fon  élafticité  ;  c'eft  -  à-  dire  , 
qu'un  animal  frappé  de  la  foudre  ou  placé 
dans  une  atmofphere  infe6tée  parle^<75 
du  via  ou  par  celui  du  charbon ,  mourroit 
"  parce  que  l'élafticité  de  l'air  qui  envi- 
>j  ronne  l'animal  venant  à  manquer  tout 
»  d'un  coup  ,  les  poumons  font  obligés 
»  de  s'affaiflér  ;  ce  qui  fuffit  pour  caufer 
»  une  mort  fubite.  »  Statique  des  végé- 
taux ,  traduâ:.  franc,  p.  zii. 

Cette  explication  ,  quoique  très-fédui- 
fante  par  fi  limplicité  ,  ne  paroît  pas  fa- 
tisfaire  entièrement  à  toutes  les  circonf- 
tances  qui  accompagnent  ce  phénomène  : 
il  nous  paroît  que  la  confidération  fui- 
vante  fumt  pour  nous  empêcher  de  l'ad- 
mettre. Les  gas  fuffoquent  en  plein  air  , 
quoique  leur  aétion  foit  moins  énergique 
lur  les  animaux  ,  en  ce  cas  ,  que  lorf- 
qu'ils  les  refpirent  dans  des  lieux  fermés  : 
or  ;,  comment  imaginer  que  l'athmof- 
phere  qui  environne  immédiatement  un 
animal ,  étant  détruite  ou  fupprimée,  l'air 
voifin  ne  la  répare  pas  foudainement  ? 
Peut-on  penler  qu'un  animal  feroit  fuf- 
foqué  parce  qu'on  établiroit  devant  fa 
bouche  &  fes  narines  une  efpece  de 
pompe  qui  abforberoit  à  chaque  inftant 
autant  de  pies  cubiques  d'air  qu'on  vou- 
dra fuppofer  ?  Je  crois  que  M.  Rouelle 
eft  le  premier  qui  a  réfuté  publiquemenc 
ce  fentjment  de  M.  Haies. 

Les 
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Les  ms  (ont  des  êtres  encore  jfortin- 
connus  pour  nous  :  nous  n  avons  julqu  a 
préfent  bien  obfervé  que  les  qualités  gé- 
nériques que  noas  venons  de  rapporter  ; 
&  vraifemblablement  leur  incoërcibilité 
les  fouftraira  encore  long-tems  à  nos  re- 
cherches. 

Becker  tenta  inutilement  de  ramafler 
An  gas  de  vin ,  en  appliquant  des  chapi- 
teaux armes  de  réfrigérant,  au  bondoii 
d'un  gros  tonneau  plein  de  moût  adlruelle- 
ment  fermentant  :  on  a  expofé  en  vain  dif- 
férens  ajmans  à  la  bouche  des  latrines  les 
plus  puantes;  on  n'a  retenu  aucun  principe 
fenfible.  On  fait  que  la  nature  de  la  mouf- 
fette de  la  grotte  du  chien  s'eftrefufée  aux 
fameules  expériences  de  M.  l'abbé  NoUet. 
V.  Exhalaisons  ,  Mouffette  ,  Char- 
bon ,  Soufre  ,  Clissus  ,  Fermenta- 
tion ,  Putréfaction,  Vin,  Vinai- 
gre. 

Vanhelmont  a  donné  encore  le  nom 
de  gas  à  l'efprit  vital  ,  à  un  prétendu 
baume  ennemi  de  la  putréfaôtion  ,  d'c. 
mais  ce  n'eft  ici ,  comme  on  voit ,  qu'une 
expreilion  figurée  ,  ou  qu'une  chimère. 
ib) 

GASCOGNE  ,  Vafconia  ,  (  Géogra^ 
phie.  )  grande  province  de  France  qui 
fait  une  partie  du  gouvernement  général 
de  la  Guiennc  ;  elle  eft  entre  la  Garon- 
ne ,  l'Océan  &  les  Pyrénées  :  les  géo- 
graphes Pétendent  plus  ou  moins,  &c  la 
divifent  en  haute  &  bafïè  ,  ou  en  Gaf- 
vogne  proprement  dite ,  &c  Gafcogne  im- 
proprement dite.  La  Gafcogne  proprement 
dite  comprend  ,  fuivant  plufîeurs  auteurs , 
les  Landes ,  la  Chaloflè,  le  Turfàn ,  le  Mur- 
fan  ,  &  le  pays  d'Albert  :  la  Gafcogne  im- 
proprement dite  ajoute  à  ces  pays  le  Baf- 
que ,  le  Béarn  ,  la  Bigorre ,  le  Commin- 
ges ,  PArmagnac ,  le  Condommois ,  le  Ba- 
zadois,  8c  le  Bourdelois.  On  comprend 
aulTi  quelquefois  fous  le  nom  de  Gaf- 
cogne y  le  Languedoc  &  la  Guienne  en- 
tière. 

La  Gafcogne  s.  pris  ce  nom  des  Gaf- 
cons  ou  Vafcons  ,  peuples  de  l'E' pagne 
Tarragonoife ,  qui  s'en  emparèrent  ;  ils 
dclcendirenr  fous  les  petits-fils  de  Ciovis, 
fur  la  fin  du  fixieme  fiecle ,  des  monta- 
gnes qu'ils  habitoient  dans  le  voilinage 
Tome  XV, 
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des  Pyrénées ,  fe  rendirent  maîtres  de  la 
Novempopulanie ,  ^  s'y  établirent  fouS 
un  duc  de  leur  nation.  Théodebert  &: 
Thierri  les  attaquèrent  en  601 ,  &:  les  vain- 
quirent ;  mais  ilsfe  révoltèrent  enfuite  plu- 
fieurs  fois ,  &  ne  cédèrent  qu'à  Charlema- 
gne.  Voyei^  les  détails  dans  l'abb)é  de  Lon- 
guerue  ,  Defcript.  de  la  France;  dans  Ha- 
driens  de  Valois ,  Notit.  Gallice  ;  &  dans 
M.  de  Marca  ,  Hiji.  de  Bcarn. 

Grégoire  de  Tours  eft  le  premier  (écri- 
vain ,  dans  lequel  on  trouve  le  nom  de 
Gafcogne.  Ces  peuples  ont  apporté  d'El- 
pagne  l'habitude  qu'ils  ont  encore  de  con- 
fondre VV  $z  \t  B  \  6c  c'eft  ce  oui  a 
donné  lieu  à  la  plaifanterie  de  Scahger: 
fclices  pepuli  ,  quibus  bibere  cj}  vivere^ 
{D.J.) 

GASCON,  f.  m.  poilïon,  Voye^SAU- 

REL. 

GASETTES,  ^ojeij^ce  que  c'eft  que  à 
{^article  Faïance. 

GASFOTS  ,  f.  m.  pi.  (  Pèche.  )  ce  font 
des  petits  crocs  de  fer  qui  fervent  à  ramaf^ 
1er  des  crabes  de  toute  efpece,  des  ho- 
mars ,  &:  même  des  congres ,  que  les  pê- 
cheurs retirent  d'entre  les  roches  avec  cet 
inftrument. 

GASPESIE  ,  (  Géograph.  )  province  de 
l'Amérique  feptentrionale  dans  la  Nou- 
velle-France ,  bornée  à  l'eft  par  les  monts 
Notre-Dame  ;  au  nord ,  par  le  golfe  de  S. 
Laurent  ;  au  fud ,  par  l'Acadie  ;  à  l'oueft  > 
par  le  Canada.  Elle  eft  habitée  par  des 
îauvages  robuft^s ,  adroits  &  d'une  ex- 
trême agilité;  ils  campeijt  fans  ce(îc  d'un 
lieu  à  un  autre,  vivent  de  la  pêche,  fe 
barbouillent  de  noir  5c  de  rouge,  fe  font 
percer  le  nez,  &:  y  attachent  des  grains 
en  giiifè  de  pendans.  Ce  pays  comprend 
environ  cent  dix  lieues  de  côte ,  &  s'a- 
vance beaucoup  dans  les  terres.  Le  P> 
Leclerc ,  récollet ,  en  a  donné  un  defcrip- 
tionqui  paroît  plus  romanelque  que  vraie. 

(  ^.  /.  ) 

GASTALDE  ou  CASTALDE,  f.  m. 
/  HiJ}.  mod.  )  nom  à\m  officier  de  la 
cour  de  dîjférens  princes.  Le  gajîaldc 
étoit  ce  qu'on  appelle  en  Italie  &  en  Ef- 
pagr^e ,  mùjoréome  :  il  étpit  comte  ;  Ce  qui 
prouve  que  fa  charge  ctoit  confidérable. 
Foye^  CoMTS, 
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Gaftalde  ne  fignifîe  quelquefois  que  Cou- 
rier, dans  leî  aétss  qui  regardent  l'Italie. 
Oii  donnoic  aulTî  ce  nom  à  un  officier  ec- 
cléfiaftique  ;  ce  qui  faifoic  craindre  qu'il 
n'y  eue  fîmonie  à  acheter  cette  charge. 
Dicî.  de  Trév.  ù  Chainbers. 

G  ASTER ,  f.  m.  (  Médec.)  c'eft  le  mot 
grec  T-otrwp  ,  qui  lignifie  ventre  en  général , 
b  capacité  du  bas-ventre ,  &  qui  fe  prend 
quelquefois  pour  l'eflomac  ,  le  ventricule 
en  particulier.  The  venin  ,  Diclion.  des  mots 
grecs  de  médecine.  (  d  ) 

GASTERANAX,  f.  m.  {Phyfique.) 
c'eft  un  terme  compofé  du  grecyarwp  y  in- 
venté &  employé- par  Dolaeus  ,  pour  ligni- 
fier la  faculté  dans  Panimal ,  que  les  an- 
ciens appelloient  digejîive  &C  nutritive; 
parce  qu'ils  établilîoicnt  Ton  fiege  dans 
l'eftpmac  ôc  dans  les  inteftins ,  ceft-à-Jire, 
dans  les  principaux  vifceres  du  bas-ventre, 
dont  la  fonction  principale  ell  de  fervir  à 
la  digeftion  des  alimens  &:-à  la  préparation 
du  chyle,  qui  doit  enfuite  fournir  le  fuc 
nourricier. 

Le  même  DoL-eus  entendoit  auffi  par 
fon  gaficranax  l'ame  végétative ,  qui  pré- 
iide  à  toutes  les  fondions  néceflaircs  pour 
là  nourriture  &:  raccroiflèment  de  rani- 
mai. Vôy.  fur  ces  différentes  lignifications 
l'Encyclopédie  médicale  de  cet  auteur. 
id) 

GASTIER,  f.  m.  iJurifprud.)  en  Au- 
vergne eft  celui  qui  eft  commis,  par  juftice 
pour  la  garde  des  fruits  des  héritages  du 
lieu,  pour  empêcher  qu'on  n'y  faile  aucun 
dégât.  Voye[  l'édit  d'Henri  II,  de  if59i 
art.  y  ;  la  coutume  d'Auvergne  jcAap.  3 1 , 
artile  Gc).  iA) 

GASriNE,  r.  f .  (Jurifprud.)  t&rm& 
de  coutume  qui  fignifie  terre  inculte  Se  Jfé- 
rile  :  il  eft  fynonyme  à/a/z^e^.  C'eft  de  ce 
vieux  mot  qu'a  été  fait  le  nom  de  la  pro- 
vince de  Gatinois.  Fôye^  G  A  t  i  n  .01  s. 
Son  étymologie  eftTans  doute  le  mot  fui- 
vant. 

GASTIS  ,  (  JUrifprud.  )  terme  qui  fe 
trouve  employé  dans  de  vieilles  coutumes, 
pour  fignifier  quelque  dévajiatioji  arrivée, 
aux  biens  de  la  terre. 

GAST^RILOQUE,  Cm.  &  f.  fe  dit 
de  ceux  qui  parlent  en  infpirant.,  de  ma- 
nière qu'il  femble  que  la  voix  fe  forme. 
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&  fe  fait  entendre  dans  le  ventre.  V.  En- 

GASTREMITHE. 

GASTRIQUE ,  ad'i.  {Anatomie.  )  c'eft 
un  nom  qu'on  donne  à  plufieurs  parties 
relatives  de  l'eftomac.  V.  Estomac. 

La  plus  grande  veine  ga/frigue  s'infère 
dans  la  veine  fplénique  ,  &l  la  petite  s'unit 
au  tronc  de  la  veine-porte. 

L'artère  gaftrique  droite  vient  de  l'ar- 
tère hépatique  ,.  la  gauche  vient  de  la  fplé- 
nique.    Voyei    Hbpatkjue    ^    Spléni- 

QUE. 

On  donne  aulïi  le  nom  dv  ga/lnque  au- 
fuc  qui  eft  fepaié  par  les  glandes  de  l'efto- 
mac. Fbye:^  EsTOMAC.  (  £) 

GASTROCNÉMIENS ,  (Anatomie.) 
nom  de  deux  mufcles  de  la  jambe  appelles. 
auflî  jumeaux..  Voyer  JùMEAUx. 

GASTRO  -  COLIQUE ,  (  Anatomie.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  l'eftomac  &  au-, 
colon.  Voyc-;^  Estomac  ù  Côlon. 

GASTROMANTIE  ,  f.  f.  (  Diwnat.) 
on  dit  auffi  gajhomance  ,  fort  qur  le  ti-* 
roit  par  des  fioles  à,  large  ventre.  Cette 
efpece  de  divination  ridicule,  à  iaquclle- 
le  peuple  feul  ajoutoit  foi ,   confiftoit  à^ 
ulacer  entre  plufieurs  bougies  allumées ,, 
dès  vafes  de  verre  de  figure  ronde,  & 
pleins  d'eau  claire.  Ceux  qui  (e  mêloient 
de  tirer  le  fort,  après  avoir  interrogé  les 
démons,  faifoient  confidérer  la  furface  de 
ces  vafes  à  un  jeune  garçon  ou  une  jeune, 
femme  grolTe.  Enfuite,. en  regardant  eux-^ 
mêmes  le  milieu   des  vafes  ,  ils  préten-. 
doient  découvrir  le  fort  de  ceux  qui  les, 
confultoient ,  par  la  réfra<^ion  des  rayons- 
de  lumière  dans  l'eau  des  bouteilles.  La, 
forme  ronde  de  ces  bouteilles,  &  le  foin 
que  prenoit  le  prétendu  devin ,  de  regar- 
der avec  attention  au  travers  du  corps  du 
vafe,  fit  donnera  cet  art  chimérique  ,  le 
nom  àe  gajlromantie ,  ùïé  des  mots  grecs 
yoLTïtpy  ventre  >,  &  f^stvreîu ,  divination.  F".  Di-. 
viNATioN.  On  appliqua  auffi  le  nom  de 
gafîromantic  à  la  prétendue  divination  que 
d'autres  fourbes  nomrrés    engafiremithe» 
exerçoient,  en  faifant  femblant  de  parler 
du  ventre ,  &  de  ne  pas  dclTerrer  les  le-> 
vres.  Voy.  Engasthemithe  &  Yentrilo- 
QLTF.  (  D.J:) 

GASTRORAPHIE,f.  f.  (Chirurgie,)- 
future  qu'on  fait  pour  réunir  les  plaies  ftlu 
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bas-ventre  qui  pénètrent  dans  Ta  capacité. 
Ce.mot  eft  grec ,  •ya.ç-popa.(^t  a  ,  compolé  de 
^stnip ,  venter ,  ventre  ôc  de  p'af»  ,  futur  a  , 
couture. 

La  réunion  des  plaies  pénétrantes  du 
bas- ventre  n^eft  praticable  qu'après  qu'on 
a  fait  la  rédu6tion  des  parties  contenues , 
il  elles  étoient  forties.  V.  Plaies  du  bas- 

VENTR.E. 

On  fait  autant  de  points  qu'on  le  juge 
néceflaire ,  fuivant  Tctendue  de  la  plaie  : 
il  faut  préparer  pour  chaque  point  deux 
aiguilles  courbes  enfilées  du  même  cor- 
donnet ,  compofé  de  plulieurs  brins  de  fil 
ciré  ,  unis  5c  applatis ,  enforte  qu'ils  for- 
ment un  ruban  d^un  pié  &  demi  ou  de 
deux  pies  de  long.  Une  aiguille  fera  placée 
^u  milieu  de  ce  fil ,  &  les  deux  bouts  fe- 
ront paflTés  à  travers  l'œil  de  l'autre  aiguille  : 
c'eft  celle-ci  qu'il  faut  tenir  dans  la  main  , 
&  c'eft  avec  elle  qu'il  faut  commencer 
chaque  point. 

Pour  pratiquer  la  gafîroraphie  ,  l'opé- 
rateur met  le  doigt  index  de  la  main  gau- 
che dans  la  plaie  fous  la  lèvre  la  plus  éloi- 
gnée de  fon  corps.  Ce  doigt  eft  contre  le 
péritoine ,  pour  pincer  &  foulever  toutes 
les  parties  contenantes ,  conjointement 
avec  le  pouce  ,  qui  appuie  extérieurement 
fur  la  peau.  De  l'autre  main  on  introduit 
une  des  aiguilles  dans  le  ventre,  en  con- 
duifant  la  pointe  fur  le  doigt  index  ,  pour 
éviter  de  piquer  l'épiploon  ou  les  inieftins. 
On  perce  de  dédains  en  dehors  le  bord 
de  la  plaie  ,  environ  à  un  pouce  de  dif- 
tancc  plus  ou  moins  félon  l'épaiflèur  des 
parties ,  en  poulfant  le  talon  de  l'aiguille 
avec  les  doigts  de  la  main  droite ,  pen- 
dant que  le  pouce  de  la  main  gauche  qui 
appuis  extérieurement ,  facilite  le  pafl'age 
<le  la  pointe.  Dès  qu'elle  eft  fufïifamment 
fortie ,  on  achevé  de  la  tirer  avec  la  main 
droite  ,  qui  à  cet  effet  abandonne  le  talon 
de  l'aiguiile  pour  en  aller  prendre  la  pointe. 
Sans  ôter  du  ventre  le  doigt  inde-ï  de  la 
main  gauche ,  on  le  retourne  vers  l'autre 
îevre  de  la  plaie  ;  on  prend  de  la  main 
droite  Paiguille  qui  contient  l'anfe  du  fil  j 
on  conduit  cette  aiguille  le  long  du  doigt 
index  ;  on  perce  du  dedans  au  dehors  , 
comme  on  a  fait  à  Pautre  lèvre ,  &  à 
pareille  diftance  ,  à  la  faveur  du  pouce 
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qui  appuie  extérieurement  la  peau  contre 
la  pointe  de  l'aiguille.  Lorfque  le  fil  eft 
palîe  à  travers  les  deux  lèvres  de  la  plaie  , 
on  ôte  les  aiguilles  ;  il  faut  couper  l'anfe 
pour  retirer  celle  qui  a  (èrvi  la  der- 
nière. 

On  fait  alors  rapprocher  les  lèvres  de 
la  plaie  par  un  aide-chirurgien,  &  on  fe 
difpofe  à  nouer  les  fils.  On  ne  doit  point 
les  arrêter  à  un  des  cotés  de  la  plaie  par 
un  nceud  fimple  foutenu  d-'une  rofette  , 
ce  qui  formeroit  une  future  entre-coupée  j 
parce  que  l'action  continuelle  des  mufcles 
du  bas-ventre  pourroit  caufèr  le  déchire- 
ment des  partit^s  comprifes  dans  le  trajet 
du  fil ,  &  fur-tout  dans  la  lèvre  oppofée 
au  côté  où  fe  ièroit  fait  le  nœud ,  en  réu- 
niflant  les  deux  extrémités  du  cordonnet. 
On  préfère  de  divifer  en  deux  chaque 
bout  du  lien  ,  pour  mettre  dans  cet  écar- 
tement  un  petit  rouleau  de  taffetas  ciré 
ou  de  toile  gommée ,  qu'on  aflujettit  par 
«n  double  nœud  de  chaque  côté  de  la 
plaie.  (  Planche  XXXI,  Jigure  i.  )  On  ne 
craint  point  que  cette  future  manque  , 
parce  que  l'ad:ion  des  mufcles  ne  peut  la 
fatiguer,  l'effort  du  fil  portant  entière- 
ment fur  les  chevilles  de  taffetas  ou  de 
toile  gommée.  Cette  future  fe  nomme  e/r- 
chevillee.  Les  anciens  s'en  fervoient  ;  mais 
au  lieu  de  petits  rouleaux  flexibles  que  nous 
employons,  ils  avoient  de  vraies  chevilles 
de  bois,  auxquelles  on  a  fubftitué  après  des 
tuyaux  de  plume.  On  fent  que  ces  corps 
pouvoient  occafionner  des  contufions  &c 
autres  accidens  par  leur  dureté  &  le  défaut 
de  (ouplefte. 

Le  panfcment  confîfte  dans  l'applica- 
tion des  remèdes  &  de  l'appareil  :  on 
met  fur  la  plaie  un  plumafleau  trempé  dans 
un  baume  vulnéraire  ;  on  fait  ui^e  embro- 
cation  fur  tout  le  bas-ventre  avec  l'huile 
rofat  tiède.  On  a  trois  petites  compreftès 
de  la  longueur  de  la  plaie ,  aufTi  larges 
que  la  diftance  qu'il  y  a  entre  les  deux 
chevilles  :  deux  doivent  être  un  peu  plus 
épaiffes  que  les  chevilles ,  pour  fe  mettre 
à  chaque  coté  extérieurement ,  &  la  troi- 
fieme  un  peu  moins  épaiîîè  pour  mettre 
entre  deux.  On  appli<}ue  une  ou  deux 
comprefiès  d'un  pié  en  quatre  iur  la 
plaie,  èc  une  plus  longue  &  aufli  large 
P  p  p  p  p  z 
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qu'on,  nomme  ventrière;  le  tout  foutenu 
du  bandage  de  corps  &  du  fcapulaire. 
Vbye:^  Bandage  vl    coups    6?    Scapu- 

LAIRE. 

La  cure  demande  des  attentions  diffé- 
rentes,  fuivant  les  diverfes  complications 
de  la.  plaie.  Vôye^  Plaies  du  bas-ven- 
tre. 

S'il  efl:  permis  au  malade  d'être  dans 
la  fituation  qui  lui  paroîtra  1^  plus  com- 
mode ,  ôc  qu'il  ait  i  fe  retourner  dans 
le  lit ,  il  eft  bon  qu'il  ne  s'aide  en  aucune 
manière ,  &c  qu'il  fe  laiflè  remuer  par  des 
gens  adèz  forts  ôc  adroits.  Lorfque  la  réu- 
nion eft  faite ,  on  ôce  les  points  de  future 
en  coupant  avec  des  cifeaux  les  fils,  qui 
cmbradènt  une  des  chevilles  >  ôc  on  re- 
tire l'anfe  foutenuc  par  la  cheville  oppo- 
fëe.  Il  fe  forme  quelquefois  une  hernie 
ventrale  à  la  fuite  de  ces  plaies  pénétran- 
tes, parce  que  les  parties  contenantes  ne 
font  point  capables  d'une  auiîi  grande  ré- 
âftance  dans  cet  endroit  qu'ailleurs,  à  rai- 
fon  du  péritoine ,  qui  ne  fe  cicatrife  point 
avec  lui-même;  chaque  lèvre  de  fa  plaie 
contractant  adhérence  avec  les  parties 
mufculeufes  les  plus  voiiines. 

On  fait  ordinairement  la  gaflroraphie 
à  la  fuite  de  l'opération  céfarienne.  Voye-i^ 
Césarienne. 

On  convient  en  général ,  que  les  futures 
font  des  moyens  violens ,  auxquels  on  ne 
doit  avoir  recours  que  dans  les  cas  où  il 
ne  feroit  pas  pofïible  de  maintenir  les  le- 
vées de  la  plaie  rapprochées  par  la  fitua- 
tion ôc  à  l'aide  d!un  bandage  méthodique. 
M.  Pibrac  croit  ces  circonftanccs  extrê- 
mement rares  :  il  eft  entre  dans  un  grand 
détail  fur  cette  matière  >  dans  un  excelr- 
lent  mémoire  fur  l'abus,  des  futures ,  inféré 
dans  le  troifieme  volume  de  l'académie 
royale  de  chirurgie.  Nous  en  parlerons 
plus  amplement  au  mot  Suture.  Il  rap- 
porte fur  les  plaies  du  bas  -  ventre  deux 
obfervaiions  intéreilantes  de  guérifon  ob- 
tenue par  un  appareil  &  un  bandage  mé- 
thodiques. Les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
ropération  céfarienne,  difènt  que  la  future 
a  été  pratiquée.  On  voit  par  le  détail  de 
kurs  obfervations,  quelespointsont  man? 
que  i  on  a  été  obHgé  de  fe  contenter  du 
bandage,  &  lesmalades^fefont  gufixis..Ces. 
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raifons  ne  nous  avoient  point  échappé  en 
compofant  {'article  Césarienne,  &  nous^ 
y  avions  déjà  profcrit  la  future.  Il  y  a  ce- 
pendant peu  de  plaies  au  bas-ventre  d'une- 
plus  grande  étendue,  i\  l'on  en  excepte 
une  éventration  telle  que  j'en  ai  vu  une 
par  un  coup  de  corne  de  taureau,  qui  ou- 
vrit prefqu'entiérement  le  ventre  d'une- 
femme.  Dans  un  cas  de  cette  nature  ,  ù 
feroitbien  à  propos  de  faire  quelques  points 
de  future  ;  ôc  cela  fuPit  pour  juftifier  le 
détail  dans  lequel  je  luis  entré  fur  l'opé- 
ration de  la  gajiroraphie.  (  Y) 

Gastroraphie  ,  (  Maréch.  )  Voye^^ 
Plaies  nu  bas-ventre  &  Sutup.e. 

GASTROTOMIE  ,  (  Chirurgie.  )  ou- 
verture qu'on  fait  au  ventre  par  une 
incilion  qui  pénètre  dans  fa  capacité ,  foit 
pour  y  faire  rentrer  quelque  partie  qui  en 
eft  fortie ,  foit  pour  en  eicraire  quelques 
corps.  Ce  mot  t(t  grec ,  ycts-pro/JA  ,  com~ 
pôle  de  ^fitrn'f ,  venter ,  ventre  ,  Ôc  de  to,u«^ 
feclioy  iocifion,  du.  verbe  Tê/zc»,  fecoy']C 
coupe. 

On  a  pratiqué  avec  fuccès  la  gajîroto- 
mie ,  pour  donner  iilue  au  fang  épanché- 
dans  le  bas -ventre  ,  à  la  fuite  des  plaies  pé- 
nétrantes de  cette  partie.  On  en  peut  lire 
plufieurs  oblèrvations  très-détailiées  dana 
un  mémoire  de  feu  M.  Petit  le  fils,  fur  les 
épanchemens ,  inféré  dans  le  premier  vo- 
lume de  ceux  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie. 

L'opération  céfarienne  ôc  lia  lithotomie 
par  le  haut  appareil ,  font  des  efpeces  de 
gaftrotomie.  Da-ns  le  premier  cas ,  on  fait 
ouverture  au  bas-ventre  pour  pouvoir  in- 
cifer  la  matrice ,  afin  d'en  tirer  un  foetus 
qui  n'a  pu  palTèr  par  les  voies  ordinaires. 
Fc>ye:j[_  CÉSARIENNE  (  opération  ).  Dans 
le  lécond  cas ,  on  pénètre  dans  la  vejfïîe  au 
deflus  de  l'os  pubis  pour  en  tirer  la  pierre. 
■  Fôje:^  LrTHOTOMiE. 

La  gafirotomie  a -été  mik  en  «fage 
pour  tirer ,  au  moyen  d'une  incifion  à 
l'efiomac,  des  corps  étrangers  arrêtés  dans 
ce  vifcere.  L'hiftoire  dePrullè  &  pluiieur$ 
auteurs  rapportent  qu'un  payfan  P  uirieii 
qui'  fentoit  quelques  douleurs  dans  l'cf" 
tomac,  s'enfonça  fort,  avant  dans  le  go- 
fier  un  manche  de  couteau  pour  s'excir 
ter  à  vomir;. que  ce  couteau  lui  échaç.ra 
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des  doigts  Se  glifTa  dans  l'eftomac. 

Tous  les  médecins  &c  chirurgieiis  de 
Konigsberg  jugèrent  que  pourprévenir  les 
accidens  fâciieux  auxquels  cet  homme 
étôit  expofé  ,  il  falloit  faire  une  incifion 
aux  parties  contenantes  du  bas-ventre  & 
à  l'eftomac  ,  pour  retirer  le  corps  étran- 
ger. Cette  opération  fut  faite  par  Daniel 
Schwaben  ,  chirurgien  lithotomillc  ,  Ôc 
le  malade  fut  parfaitement  guéri  en  peu 
de  tems.  On  conlcrve  le  couteau  dans  la 
biblioih.que  éledorale  de  Konigsberg  , 
où  Ton  voit  aulïî  le  portrait  du  payfan  à 
qui  cet  accident  eft  arrivé.  Vbye:^  Plaies 
DE  l'estomac. 

Il  y  a  plufieurs  exemples  de  pareils  cas 
où  la  gajîrotomie  à  été  pratiquée  avec  fuc- 
cès.  M.  Hevin  ,  après  avoir  établi  la  pof- 
jGbilité  &  la  néceffité  de  cette  ouverture 
fur  plufieurs  expériences,  donne  des  règles 
fondées  fur  le  méchanifm.e  de  l'eftomac  , 
pour  aflùrer  le  fuccès  de  l'opération.  Les 
remarques  judicieufes  qu^il  fait  fur  l'état 
de  plénitude  ou  de  vacuité  de  Peftomac 
font  très-importantes,  &  la  méthode  qu'il 
propofe  eft  fort  fûre.  Vbye[  le  premier  vo- 
lume des  mémoires  de  l'académie  royale  de 
chirurgie  ,  à  l'article  des  corps  étrangers  de 
l'œfophûge. 

L'incilîon  du  bas-ventre  peut  auflî  être 
pratiquée  pour  tirer  des  corps  étrangers 
arrêtés  dans  les  inteftins.  V.  Enteroto- 
MIE.  (  Y) 

GATE  (les  montagnes  de), 
Géog.  longue  chaîne  de  montagnes  en 
Afie  ,  dans  la  prefqu'ifle  en-deçà  du  Gan- 
ge ,  qu'elle  divife  dans  toute  fa  longueur, 
en  deux  paities  fort  inégales.  Celle  qui  eft 
au  couchant  eft  appcllée  la  côte  de  Mala- 
bar. Les  voyageurs  nous  dilent  que  le  pays 
féparé  par  cette  chaîne  de  montagnes  ,  a 
deux  faifons  très-dirFérentes  dans  le  même 
tems  ;  par  exemple  ,  tandis  que  l'hiver 
règne  fur  la  côte  de  Malabar,  la  côte  de 
Coromandel  qui  eft  au  même  degré  d'élé- 
vation ,  &  qui  en  quelques  endroits  n'eft 
éloignée  que  de  vingt  à  trente  lieues  de 
celle  de  Malabar ,  jouit  d'un  agréable  priin 
tems  :  trtais  cette  diversité  de  faifon  dans 
un  même  tems  &  en  des  lieux  fi  voiiins  , 
n'eft  pas  particulière  à  cette  prefqu'ifle.  La 
inêmç  chofe.  arrive  aux  navires  qui  vont 
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d'Ormus  au  cap  de  Rofalgate ,  où  en  paf- 
fant  le  cap  ,  ils  paflent  tout-à-coup  d'un 
très- beau  ciel  à  des  orages  &  des  tempêtes 
effroyables.  Des  montagnes  de  GatcW  fort 
un  grand  nombre  de  rivières  qui  arrêtent 
la  prefqu'ifle ,  ou  qui  fe  jettent  à  l'orient, 

GATEAU,  f.  m.  {F^tijferie.)  c'eft 
un  morceau  de  pâte  façonné  &  cuit  au 
four  ians  autre  appareil.  Il  y  en  a  d'une 
infinité  de  façons ,  ielon  les  différens  in- 
grédiens  qu'on  unit  à  la  pâte ,  ou  dont  on 
fait  même  des. gâteaux  en  entier: tels  font 
les^ gâteaux  d'amandes  ,  faits  d'amandes  > 
de  fucre  i:  d'œufs  ;  les  gâteaux  de  Corn- 
piegne  ,  qui  ne  différent  des  gâteaux  d'a- 
mandes que  par  un  levain  particulier 
ajouté  aux  autres  ingrédiens ,  &i.  Les  gd" 
teaux  prennent  aufli  des  noms  différens 
de  la  manière  dont  ils  font  travaillés  ; 
ainfi  il  y  a  des  gâteaux  feuilletés  >  ou  doni 
la  pâte  extrêmement  pliée  &  repliée  fur 
elle-même,  fe  fépare  en  cuifant ,  &  fe  mes 
en  feuillets  menus  ôc  légers  i  les  gâteaux 
à  la  reine  ,  &c. 

Gâteau,  (  Chirurgie.  )  petit  matelas 
fait  avec  de  la  c!  arpie  pour  couvrir  la  plais 
du  moignon  dans  les  panfemens  ,  après 
l'amputation  des  membres.  On  étend  fuï 
\e  gâteau  les  médicam.ens.digenifs  ,mondî> 
fians  ,  déterhfs  ,  ùc.  que  prefcrivent  l'état 
des  chairs  ,,&;  la  nature  de  la-  fuppuration» 
On  fe  fert  encore  d'un  gâteau  ou  grand 
plumaflèau ,  pour  panfcr  la  plaie  qui  refte, 
après  l'extirpation  d'une  mamelle  :  mais 
.dansl'uu  &c  dans  l'autre  cas,  'es  praticiens 
rationnels  préfèrent  aujourd-'hui-  l'ufage  de 
plufieurs  plumafleaux  moins  étendus  ;  on 
les  ajufte  mieux  aux  différcrtcs  inégaiïtéi; 
de  la  plaie  qu'un  grand  plumaflèau  d'una 
feule  pièce  ;  on  n'eft  pas  obligé  de  la  dé- 
.couvrir  tcKit-à-la^  ois  en  en:ier  ,  &  de  l'ex- 
poferpar-là  auflS  long-cemsà.Taél-ion  de 
l'air  ^  toujours  pernicieux  aux  plaies  trop 
long-^tems  découvertes  ,  quelques. piécau'- 
tions  qu'on  puifle  prendre  pour  en  préve- 
nir les  mauvais  effets.  (  Y) 

Gâteau.   (Chimie  métallig-ue.)  On 
'  nomme  ainû  les  lingots  en  plaque.  Vbye:^ 
Lingot. 

Gâteau.   (Fonderie^)  Les  fondeurs, 
appellent  aimi  les.pqriions  de  métal  quKk: 
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figent  dans  le  fourneau  après  avoir  ézé  fon- 
dues. Cet  accident  vient ,  ou  de  ce  que  le 
mécil  efl  tombé  à  froid  dans  le  fourneau 
où  il  y  en  avoit  dcja  de  fondu  ,  ou  bien  de 
ce  qu'il  eft  entré  dedans  une  fumée  noire, 
épaidc  Se  chargée  de  beaucoup  d'humi- 
dité ;  ou  bien  de  ce  qutr  la  chaleur  s'eft  ra- 
lentie dans  le  fourneau  ;  ou  enfin  de  ce 
qu'un  air  trop  froii  quiapadé  parles  por- 
tes du  fourneau  ,  a  rafraîchi  tout- à -coup 
le  métal.  Le  gâteau  fe  forme  encore  lorl-" 
•que  l'aire  du  fourneau  fc  trouve  au  rez-de- 
chaudée  &  fur  unterrein  humide  ;  ôc  pour 
■lors  il  ne  refte  d'autre  remède  que  de  le 
Tompre  ,  pour  en  tirer  le  métu!  &  le  faire 
fondre  de  nouveau.  Foye:^  Fonderie. 

Gâteau.  (  Sculpture.  )  Les  fculpteurs 
nomment  ainfi  les  morceaux  de  cire  ou  de 
terre  applatris ,  dontils  remplirent  les  creux 
■ôc  les  pièces  d'un  moule  où  ils  veulent 
mouler  les  figures. 

GATER  ,  V.  adif  ,  c'eft  occafionner 
quelque  défaut  dans  une  chofe  où  l'on  n'en 
îemarquoit  pas  ,  où  l'on  en  remarquoit 
moins.  Il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré. 
On  gâte  un  tableau  d'un  grand  maître ,  en 
le  faifant  retoucher  par  un  mauvais  ar- 
tifte  i  on  gâte  une  belle  aclion ,  par  quel- 
que circonftance  où  l'on  n'a  pas  montré 
Toute  la  délicatelfe  pofïîble  ;  on  gâte  le 
métier  ,  en  lîe  foutenant  pas  fon  ouvrage 
à  un  haut  prix  ,  ou  en  en  développant 
iaiconfidérément  le  myO^ere. 

GATlNOiS  (le)  ,  Vajîinmm,  Geog. 
province  de  France  d'environ  dix -huit 
lieues  de  longueur ,  fur  douze  dans  fa  plus 
grande  largeur  ,  bornée  au  nord  par  la 
IBeauce ,  au  fud  par  l'Auxerrois  ,  à  l'eft  par 
le  Sénonois ,  t  l'oucft  par  le  Hurepois  &: 
la  rivière  de  Vernifon.  Cette  province  fe 
divife  en  Gatinois  françois  ,  6c  en  Gati- 
nois  orléannois  ,  qui  abonde  en  prairies  , 
pâturages,  rivières, &  en  excellent  fafran. 

Remarquons  en  payant ,  que  le  Gatinois 
tire  fon  nom  du  mot  gamine  ,  qui  fignifie 
lieu  d'une  forêt  où  le  hois  a  été  abattu  , 
vaflum  ,  vajîare  ,  ravager.  De  ces  mots 
lanns ,  nos  vieux  François  en  firent  les 
mots  de  gaji  ,  guaji  ,  guafier  ,  d'où  font 
venus  les  mots  de  dégât  ôc  de  gâter.  En- 
fuite  il  eft  arrivé  qu'après  que  plufieurs 
lieux  incultes  ont  commencé  à  être  culti- 
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vés,on  leufa  confervé  le  nom  àe  gajîine  ,' 
aflèz'  commun  en  Touraine  ,  Beauce  ,  le 
Maine  ,  6'c. 

Le  Gatinois  ,  du  tems  des  Romains , 
avoit  une  bien  plus  vafte  étendue  qu'il  h'a 
préfentement  -,  il  étoit  alors  prelquc  tout 
couvert  de  bois  &  de  pâturages.  ' 

D.  Guillaume ,  prieur  de  Ferrieres ,  a 
fait  Phiftoire  générale  du  pays  de  Gati- 
nois ,  Sénonois  &  Haurepois  :  c'eft  un 
ouvrage  curieux  ,  &c  qui  mérite  d'être  lu. 
iD.J,) 

GATTE  ,  JATTE  ,  AGATHE  ,  f.  f. 
(  Marine,  )  c'cft  tme  enceinte  ou  retran- 
chement fait  avec  des  planches  vers  l'a- 
vant du  vaifTeau  ,  pour  recevoir  l'eau  qui 
tombe  du  cable  quand  on  levé  l'ancre  ,  & 
celle  qui  peut  entrer  par  les  écubiers ,  lorf- 
qu'elle  y  eft  poulléc  par  un  coup  de  mer. 
Vbye[  la  fituation  de  la  gatte  ,pL  IV y 
fig.  I  ,  cotte  90.  Elle  eft  faite  d'un  bordage 
de  trois  à  quatre  pouces  d'épaiflèur  ,  foure- 
nu  par  quatre  courbatons;  on  y  perce  deux 
dalots  ,  pour  iaiflcr  échapper  l'eau  qui^ 
s'y  amafte. 

Gattes  :  on  donne  auffi  ce  nom  aux 
planches  qui  font  à  l'encoignure  ou  à  l'an- 
gle commun  que  font  le  plat-bord  &  le 
pont.  Voye:^  Gouttières.  {  Z) 

G  AU,  GO,  GOVV  ,  ou  GOU  ,  (  Géog.  ) 
canton  ou  contrée  diftingué  par  fes  pro- 
pres bornes  des  cantons  ou  contrées  du 
voifinage  ,  mais  qui  d'ordinaire  faifoit 
partie  d'un  autre  peuple.  Ce  que  les  Cel- 
tes ,  c'eft-à-dire  ,  les  Gaulois  ,  les  Ger- 
mains ,  appelloient  gou  ,  go  ,  gow  ,  ou 
gou  ,  les  Latins  le  nommoient  pagi  \  le 
peuple  entier  fe  nommoit  civitas  ,  &  fe 
divifoit  inpagos  :  c'eft  dans  ce  fens  que 
Jules  Céfar  dit  que  les  Helvétiens  étoient 
partagés  in  quatuor  pagos  ,  en  quatre 
cantons. 

De  ces  gau  ,  go  ,  gow  ,  gou  ,  eft  ve- 
nue la  terminaifon  à  plufieurs  noms  géo- 
graphiques :  telle  eft  par  exemple  l'origine 
de  ia  diftindion  établie  en  Frife  ,  d'Ofter- 
gow  &  de  Weftergow ,  c'eft-à-dire  le  can- 
ton oriental  &  le  canton  occidental.  Il  faut 
rapporter  à  la  même  origine  le  norh  de 
Rheingau  ,  donné  au  canton  qui  eft  en- 
tre Mayence  &  Baccharach  :  celui  de 
Brijgau  que  porte  le  canton  fituc  entre 
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h  Rhin ,  la  Souabe  &  la  forêt  Noire  ; 
celui  de  Sundgau  ,  qui  fignifie  le  pays 
fitué  entre  le  Rhin  ,  l'cvêché  de  Baie  & 
l'Alface  ,  &c.  Remarquez  que  cette  ter- 
minaifon  en  gou  ,  ou  gau  ,  eft  particu- 
Kere  à  ^Allemagne  &  aux  pays  doue  la 
langue  eft  un  dialecte  d-e  l^allemand.. 

Ces  gau  ou  pagi  avoient  ancienne- 
ment leurs  chefs  ,  qui  tous  cnfemble  en 
choidlToient  un  d'entr*eux  pour  com- 
mander la  nation.  Les  Francs  &  les  Alle- 
mands ayant  établi  chez  eux  l'état  monar- 
chique &  héréditaire  ,  conferverent  l'an- 
cienne coutume  de  donnera  chaque  can- 
ton un  chef,  mais  avec  de  nouveaux  titres; 
ôc  c'eft  par  cette  raifon  qu'avec  le  tems 
cette  première  divifion  a  difparii  dans 
beaucoup  d'endroits  ,  quoique  dans  le 
fond  elle  ait  été  confervée  fous  d'autres 
Boms,  comme  de  duché ,  âe  comté  yScc. 
Voye[  Fief  ,  droit  politique.  ■  D.  J,) 

GAVASSlNES,.r.  f.  pi.  partie  du 
métier  d'étoffe  de  foie.  La  gavnjfme  eft 
une  ficelle  de  moyenne  grodèur  ,  d'une 
aune  de  long,  à  laquelle  on  fait  une  bou- 
cle dans  le  miHcu ,  pour  le  paflage  d'une 
corde  de  moyenne  grofleur ,  qu'on  ap- 
pelle gavaffiniere,  La  gavaffme  a  deux 
bouts ,  entre  lefquels  on  place  une  petite 
corde  qui  fait  partie  de  la  gavafïîniere  ,  & 
qui  fert  à  faciliter  la  tireufe  dans  le  choix 
du  lac. 

.  GAVASSINIERE  ,  f.  f.  partie  du  mé- 
tier de  l'étoffe  de  foie  >  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  l'afl'emblage  d'une  grode  corde  & 
d'une  petite  qui  dcfcendent  à  côté  du  fem- 
ple ,  auxquelles  on  enfile  les  gavaffines.  La 
gavûffiniere  eft  attachée  à  Parbalefte. 

GAUCHE,  adj.  {Anatomie.)  Ce  dit 
de  toutes  les  parties  fi tuées  à  \a  gauche  du 
plan  qu'on  peut  imaginer  divifer  le  corps 
de  devant  en  arrière  Ôc  de  haut  en  bas,  en 
deux  parties  égales  &  iymmétriques.  (J) 

Gauche.  (Coupe  des  pierres.)  Il  fe 
dit  de  toute  furfaca  qui  n'a  pas  quatre 
angles  dans  un  m.ênie  plan  ;  enforte  qa'é- 
rant  regardée  en  profil ,  les  côtés  oppofés 
fe  croilenr.  Telle  eft  une  portion  de  la 
furface  d'une  vis&  de  la  plupart  des  arrie- 
re-voudures.  Ce  terme  eft  de  tous  les  arts , 
îant  de  maçonnerie  ,  que  de  charpenterie 
^.  menuiferis,  ;  d'où  l'on  ^  fait  gauchir,. 
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GAUCHIR  ,  V.  n.  (  Menuiferie.  )  Il 
fe  dit  des  faces  ou  paren^ens  de  quelque 
pièce  de  bois  ou  ouvrage ,  lorfque  toutes 
les  parties  n'en  font  pas  dans  un  même 
plan  ;  ce  qui  fe  connoît  en  préfentant  une 
règle  d'angle  en  angle  :  (i  l'angle  ne  touche 
point  par-tout  en  la  promenant  fur  la  face 
de  l'ouvrage ,  on  dit  que  cette  face  a  gau- 
chi. Une  porte  eft  gauche  ou  voilée  ,  fi 
quand  on  la  préfeme  dans  fes  feuillures 
qui  font  bien  à-plomb  ,  elle  ne  porte 
point  par-tout  également. 

G  A  U  D  A  G  E  ,  f.  m.  (  Teint.  )  Voye^ 
l^ article  fuivant  Gau  DE. 

G  A  U  D  E  ,  f.  f..  luteola  ,  (  Hijlcipe  nat^ 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  polypétale 
ex  anomale  ,  car  elle  eft  ccmpolée  de  plu^ 
fleurs  pétales  difîéiens  les  uns  des  autres  ;. 
il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient  un  fruif 
prefque  rond,  creux  &  rempH  de  femen-. 
ces  arrondies.  Tournefort  ,  Injlitut.  rei- 
herh.  V.  Plante.  (  /) 

La  gaude  ou  la  luteola  faJicis  folio  des. 
botaniftes  ,  Bauh.  Tournef.  Bo^rh.  £'<:.. 
eft  le  refeda  foliisfimpliubus  lanceolaîis  in-' 
tegris  de  Linné  ,  Hcrt.  Cliff.  212.. 

Sa  racine  eft  ordinairement.  grefT©; 
comme  le  petit  doigt ,  quelquefois  de  la^ 
grolfeur  du  pouce  ,  fimple  ,.  ligneufe  ,, 
blanche  ,  garnie  d'un  très -petit  nombre- 
de  fibres  ,  d'un  goat  acre  ,  approchrnt  du^ 
creflon  ;  elle  poulie  des  feuilles  oblongues ,, 
étroites  ,  lides  ,  entières  &  fans  crenelu- 
res  ,  quelquefois  un  peu  frifées  ;  il  s'élevC' 
d'entr^elles  des  tiges  à  la  hauteur  de  trois: 
piés ,  rondes ,  dures  ,  lifles ,  verdâtres  ^^ 
rameufes,.  revêtues  de  feuilles  plus  petites-; 
que  celles  d'en-bas  ,  &  garnies  le  long  der 
leurs  fommités  de  pe:ites  fleurs  C';mpo-. 
fées  chacune  de  trois  pét<iles  inégaux  j^. 
d'une  belle  couleur  jaune-verdât  e.Ouand? 
ces  fleurs  font  pafTées  ,  il  Teur  fuccedè  des. 
capfules  prefque  rondes-  ,  terminées  par 
trois  pointes  ,  renfermant  plufieursfemen»- 
ces  menues ,  arrondies,  noirarres.. 

Lacuna  ,  Gefner-,  Honorius  Belliis  5C: 
Dalechamp  fe  font  perfuadés  que  la  gaude- 
eft  le  Jlrathium  des  anciens  ;  mais  V\rai-. 
femblablement  nous  ignorerons  toujours; 
ce  que  c'étoir  que  leur  Jlrathium  dont  iîi, 
onttant  parlé  ,  &  qu'ils  n'ont  point,  décrifî. 
Voye';^  Strathlum>, 
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La  gaide  fleurit  en  mai ,  &  fa  graine 
mûrie  en  juin  &  en  juillet.  Cette  plante 
croit  d'elle-même  dans  prefque  toutes  les 
provin.-es  du  royaume,  à  cinq  où  lix  lieues 
de  Paiis ,  Se  particulièrement  à  Pontoife  : 
il  paroît  qu'elle  aime  les  lieux  incultes ,  le 
long  des  chemins ,  les  bords  des  champs , 
ies  murailles  &  les  décombres  ;  m.ais  la 
g-aude  qu'on  cultive  eft  bien  meilleure 
que  celle  qui  vient  naturellement ,  &:  on  y 
donne  beaucoup  de  foin  à  caiife  d©  Ton 
utilité  pour  la  teinture  ,  car  on  n'en  fait 
point  d'ufagc  en  médecine.  On  la  fcme 
claire  au  mois  cie  mars  ou  de  feptembre  , 
dans  des  terres  légères  &  bien  labourées , 
6c  elle  fe  trouve  mûre  au  mois  de  mai  ou 
de  juillet  ;  il  faut  feulement  la  farder 
quand  elle  levé.  Dms  les  pays  chauds  , 
comme  en  Languedoc  ,  elle  eft  fbuvent 
allez  feche  lorfqu'on  la  recueille  ;  mais 
dans  les  pays  tempérés  ,  comme  en 
Normandie ,  en  Picardie  &  en  pludeurs 
autres  lieux  ,  il  eft  eOèntiel  de  la  faire 
(échcr  exactement.  Il  faut  encore  obferver 
de  ne  point  la  couper  qu'elle  ne  foit 
mûre  ,&  d'empêcher  qu'elle  ne  fe  mouille 
qumd  elle  eft  cueillie  :  en  la  cueillant,  il 
faut  la  couper  à  fleur  de  terre. 

Les  teinturiers  regardent  la  gaude  la 
plus  mxnue  &c  la  plus  roulîette  comme  l.i 
meilleure  ■■,  ils  la  font  bouillir  avec  de  l'a- 
lun ,  pour  teindre  les  laines  &  les  étoffes  en 
couleur  jaune  de  en  couleur  verte  ;  favoir , 
les  blanches  en  jaune,  ôc  en  verd  les  étoffes 
qui  ont  été  préalablement  mifes  au  bleu. 
Suivant  les  réglemens  de  France  ,  les  céla- 
don ,  verd  de  pomme ,  verd  de  mer,  verd 
«aillant  3c  verd  gai ,  doivent  être  aluncs  , 
cnfuite  gaudés  avec  gaude  ou  farelle ,  ôc 
puis  padés  fur  la  cuve  d'inde.  (£>./.) 

GAUDENS  (Saint-),  Fanum  Sancli 
Gaudentii ,  (  Giog,  )  petite  ville  de  France , 
capitale  du  Néboufan.  Les  états  du  pays 
s'y  tiennent.  C'eft  la  patrie  de  S.  Re- 
mond ,  fondateur  de  l'ordre  de  Calatrava 
en  Efpagne.  Elle  eft  fur  la  Garonne  ,  à 
deux  lieues  N.  de  S.  Bertrand.  Longit. 
i8  ,  56;/ûf  ,4^,8.(2)./.  ) 

GAUDRON  ,  f.  m.  (  Metteur  en  œu- 
vre, Orfèvre  ,  Serrurier  ,  &c.  )  efpecc  de 
rayondroit  ou  tournant ,  fait  à  l'échoppe 
fur  le  fond  d'une  bague  ou  d'un  cachet  qui 
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part  du  centre  de  ce  fond  &  fe  termine  à 
la  fous-batte.  Il  y  en  a  de  creux  de  de  re- 
levés. 

GAUDRONNER  ,  (  Epinglkr.  )  c'eft 
Padion  de  tourner  les  têtes  fur  le  moule 
à  l'aide  du  rouet  ,  qui  fait  tourner  la 
broche  &  le  moule  ,  &  de  la  porte  qui 
conduit  le  fil  le  long  de  ce  moule. 

GAVE.  (  Géog)  Ce  nom  eft  commun 
à  plufieurs  rivières  du  Béarn  ,  qui  toutes 
ont  leurs  fources  dans  les  Pyrénées  aux 
confins  de  l'Arragon  :  telles  que  font  le 
Gave  d'Afpe  ,  le  Gave  d'Ofîao  ,  lo  Gave 
d'Oléron,  le  Gave  de  Pau.  La  rapidité  de 
ces  Gaves  eft  caufe  qu'ils  ne  portent  point 
de  bateaux  :  mais  ils  font  très  -  poifTon- 
neux.  (  D.  J.  ) 

GAVETTE,  f.  f.  { Tireur d*or.)c'e(k 
le  nom  qu'on  donne  au  lingot  d'or , 
après  qu'il  a  déjà  reçu  quelques-unes  des 
préparations  qui  doivent  le  mettre  en  fil 
d'or. 

GAUFFRE,  f.  f.  (Cuif.)  forte  de 
pâtifterie  faite  avec  des  œufs,  du  fucre  6c 
de  la  fleur  de  farine . 

Prenez  autant  que  vous  voudrez  de 
fleur  de  farine  :  après  l'avoir  mife  dans  un 
vaifleau  propre ,  trempez- la  avec  du  lait 
que  vous  verferez  peu-\-peu  :  mettez-y  du 
fel  à  difcrétion  ,  du  beurre  fondu  Se  du 
lucre.  Délayez  bien  le  tout  en  l'agitant 
avec  une  cuiller.  Se  faites -en  une  pâte  qui 
foit  un  peu  plus  ferme  que  de  la  bouillie 
quand  elle  eft  cuite. 

La  pâte  étant  faite  ,  mettez  le  gauffrier 
fur  un  petit  feu  clair  :^uand  il  fera  prefque 
rouge  d'un  côté ,  tournez-le  de  l'autre ,  & 
faites-le  chauffer  de  la  même  manière. 
Lorfque  les  deux  côtés  feront  également 
chauds ,  retirez- le  un  peu  du  feu  ,  ouvrez- 
le  Se  frottez-le  en-dedans  avec  du  beurre 
fondu  ou  du  lard  :  d'autres  fe  fervent  de 
beurre  cntilîé  dans  une  cuiller  de  bois ,  Sc 
en  .émettent  de  nouveau  a  mefure  qu'il  fe 
creufe  ;  fans  quoi  le  gaulfrier  ne  fe  beur- 
reroit  pas  bien.  Prenez  cnfuite  de  la  pâte 
avec  une  grande  cuiller.  Se  répandez-en 
tout  le  long  fur  un  côté  du  gauffrier  ;  puis 
ferm.ez-le  doucement  d'abord  ,  &  le  met- 
tez fur  le  feu.  Quand  vous  croirez  que  la 
gauff'rc  fera  cuite  d'un  coté  ,  tournez  le 
gauffrier  pour  la  faire  cuire  de  l'autre. 

On 
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On  (iîonnc  auffi  le  nom  de  gaufres  aux 
rayons  de  miel,  (-h) 

GAUFFRER  ,  v.  aâr.  (  Gramm.  Grav. 
Manufacl.  d'étoffes.  )  c'eft  en  général  par 
le  moyen  de  deux  corps ,  fur  l'un  defquels 
on  a  tracé  quelques  traits  en  creux  ,  im- 
primer ces  mêmes  traits  fur  une  étoffe  ou 
fur  quelque  matière  interpofée.  Le  mot 
de  gauffrer  vient  d'un  mets  de  pâte  légère 
èc  friande  qu'on  étend  fluide  entre  deux 
plaques  de  fer  qui  font  aiîèmblées  à  te- 
Jiaille ,  &  fur  lefquelles  on  a  gravé  quel- 
que dedîn  que  la  pâte  mince  prcflee  en- 
tre ces  plaques  chaudes,  prend  en  Te  cui- 
fant.  ^je:^GAUFFRE. 

GAUFFREUR.  Le  gaufreur  eft  l'ou- 
vrier qui  s^occupe  à  gauffrer  différentes 
étoffes. 

Cet  art  eft  très-ancien ,  fi  l'on  veut  en 
juger  par  un  paffage  d'Hérodote  ,  qui  porte 
que  les  peuples  des  environs  de  la  mer 
Cafpienne  imprimoient  fur  leurs  étoffes 
des  delîins  d'animaux  ou  de  fleurs ,  dont 
la  couleur  ne  s'effaçoit  jamais  ,  &  qui  du- 
roient  aufïî  long-tems  que  la  laine  dont 
ces  habits  étoient  faits. 

La  gauffreric  s'exécute  à  l^aide  de  diffé- 
rentes plaques  de  métal  ,  figurées  comme 
le  fi^nt  les  fers  où  l'on  façonne  les  gauffres. 
Peur  gauffrer  une  étoffe ,  on  fait  chauffer 
la  plaque  dont  on  veut  fe  fervir ,  &  en- 
fiiite  on  l'applique  fortement  fur  l'étoffe 
par  le  moyen  d'une  prefle.  Par  l'effet  de 
cette  comprcffion ,  aidée  de  la  chaleur ,  il 
arrive  que  toutes  les  parties  de  l'étoffe  qui 
répondent  aux  endroits  creux  de  la  plaque , 
s'y  enfoncent  &  en  prennent  la  forme  ; 
èc  au  contraire  toutes  les  parties  de  l'étoffe 
qui  répondent  aux  endroits  de  la  plaque  qui 
n'ont  point  été  évidés ,  fe  catident  &  s'en- 
foncent par  l'effet  de  la  compreflîon  ;  au 
moyen  de  quoi  tous  les  dellîns  qui  étoient 
tracés  en  creux  dans  la  plaque ,  fe  trouvent 
exécutés  en  relief  fur  l'étoffe.  Ces  defiîns 
peuvent  même  fe  trouver  colorés ,  par  l'o- 
pération du  gauffrage  ,  d'une  autre  nuance 
que  le  fond  de  Pétoffe.  Pour  produire  cet 
effet,  on  enduit  la  plaque  toute  chaude 
de  matière  propre  à  teindre ,  &  enfuite 
on  l'effuie  bien ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte 
plus  de  teinture  que  dans  les  creux  ;  enforte 
quQ  quand  on  vient  à  faire  l'application  de 
Tome  XK 
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la  plaque,  les  parties  de  l'étoffe  qui  entrent 
dans  les  creux  ,  en  prennent  en  même 
tems  la  teinture  &  la  forme.  C'eft  par  cette 
petite  induftrie  qu'on  a  vu  il  y  a  quelque 
tems  à  Paris  un  homme  qui  rajeunilïoic 
les  vieux  habits ,  en  les  couvrant  de  def- 
fins  8c  de  fleurs  d'une  autre  nuance  que 
le  fond  de  l'étoffe. 

On.  peut  mettre  la  gauffrure  des  étof- 
fes au  rang  de  ces  modes  qui  durent  peu 
Se  qui  fe  renouvellent  de  tems  en  tems  : 
quoique  le  brillant  qu'on  donne  à  ce  qu'on 
gauffe ,  fe  diffipe  facilement  &  ne  foie 
point  d'un  bon  ufage ,  cela  n'a  pas  empê- 
ché que  l'imagination  des  ouvriers  n'ait 
travaillé  à  trouver  un  moyen  plus  aifé  & 
plus  prompt  de  gauffrer  les  rubans.  Ce 
fut  en  1680  que  cette  efpece  de  ruban  pa- 
rut pour  la  première  fois.  Comme  cette 
mode  plut  beaucoup ,  &  que  le  travail  en 
étoit  fort  long  par  l'application  fucceffivc 
de  plaques  d'acier  gravées  de  divers  orne- 
mens,  le  nommé  Chandelier  y  las  d'une 
opération  qui  emportoit  beaucoup  de 
tems ,  imagina  une  efpece  de  laminoir 
allez  femblable  à  ceux  dont  on  fe  fèrt  pour 
applatir  les  lames  de  métaux,  mais  beau- 
coup plus  fimpl^.  Il  étoit  compofé  de  deux 
cylindres ,  fur  lefquels  étoient  gravées  les 
figures  qu'il  vouloir  imprimer  fur  les  ru- 
bans. Ces  deux  principales  pièces  étoient 
pofées  l'une  fur  l'autre  entre  deux  autres 
pièces  de  fer  plates  ,  d'un  pié  Se  demi  de 
hauteur ,  placées  perpendiculairement ,  Se 
attachées  fur  un  banc  de  bois  très-fort  Sc 
très-pefant ,  qui  foutenoit  toute  la  ma- 
chine. Chaque  cylindre  tournoit  fur  fes 
tourillons  ,  avoit  de  même  côté  &  à  fon 
extrémité  une  roue  à  dents ,  qui ,  en  s'en- 
grenanc  dans  les  dents  de  l'autre ,  rece- 
voit  le  mouvement  par  le  moyen  d'une 
forte  manivelle  attachée  à  l'une  de  ces 
deux  roues. 

Lorfqu'il  vouloit  fe  fervir  de  ia  ma- 
chine ,  il  donnoit  à  Ces  cylindres  une  cha- 
leur convenable ,  plaçoit  fon  ruban  dans 
l'efpace  qui  étoit  entr'cux,  reflcrroit  en- 
fuite  cet  efpace  par  le  moyen  d'une  vis 
qui  preflbit  le  cylindre  de  deffus ,  tiroir  le 
ruban  du  côté  oppoie  à  celui  oii  il  l'avoir 
mis  ,  &  à  l'aide  de  la  manivelle  qui  fai- 
foic  tourner  les  cylindres ,  il  gauffroit  imç 
Qqqqq 
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pièce  entière  de  ruban  en  moins  c!e  teir.s 
que  les  autres  ouvriers  n'en  gauffroienr 
une  aune.  Chandelier  fit  une  fortune  con- 
fîdérable  par  le  grand  débit  de  Tes  rubans 
gauffrés.  ^ 

Pour  gaufFrer  le  carton  ,  &  en  même 
tems  le  dorer  ou  argcnter  ,  on  fe  fert  de 
moules  de  bois  ou  de  corne  ,  fur  lefquels 
on  fait  graver  en  creux  les  figures  dont  on 
veut  les  orner  ;  on  couche  enfuite  fur  le 
carton ,  dont  on  a  humeâ:é  le  derrière  avec 
une  éponge ,  un  mordant  fait  avec  quel- 
que gomme  claire ,  fur  lequel  on  applique  , 
quand  il  eft  Cec ,  de  l'or  ou  de  l'argent  en 
feuille  ;  après  quoi  on  met  le  carton  fur 
la  planche  qu'on  paflle  fous  la  preilè  ,  & 
d'où  on  Pote  promprement ,  de  peur  que 
Tor  ne  s'attache  au  creux  de  la  planche. 

Loifqu'on  veut  gaufFrer  des  écrans,  des 
papiers  d'éventails,  ou  autre  chofe  ,  en 
fleurs  d'or  fur  un  foîid  de  couleur  ,  on  fe 
fert  de  planches  de  cuivre  jaune  ,  épaif- 
fes  d'un  demi- pouce  au  moins ,  ôc  évi- 
dées  dans  les  champs  ou  efpaces  qui  ref- 
tent  entre  les  dellins ,  foit  en  y  laiflant 
mordre  l'eau -forte ,  foit  en  échopant ,  ou 
les  évidant  avec  de  forts  Ôc  larges  bu- 
lins.  Quand  les  planches  font  prêtes ,  on 
commence  par  dorer  à  l'eau  froide  le  pa- 
pier qu'on  veut  gauffrer ,  en  appliquant  les 
feuilles  en  plein  fur  la  couleur  du  papier  : 
quand  l'un  &  l'autre  font  fècs ,  on  met  le 
papier  du  côté  de  la  dorure  fur  la  planche 
de  cuivre  un  peu  chaude  ,  qu'on  fait  paf- 
fer  fous  la  preffe  pour  faire  l'impreflion  : 
par  ce  moyen  l'or  ou  l'argent  fe  trouvent 
fortement  attachés  fur  tous  les  endroits 
du  papier  où  le  cuivre  a  appuyé  &  mar- 
qué. On  épouflete  enfuite  avec  une  patte 
de  lièvre ,  ou  avec  du  coton ,  de  façon 
qu'il  n'y  rcfte  que  les  fleurs  &  les  figures. 

A  Paris  ,  les  gauffireurs  font  auÀi  ap- 
pelles par  leurs  lettres  de  maîtrife  ,  maî- 
tres découpeurs-égratigneurs  ,  parce  qu'ou- 
tre la  gauffrure  ils  ont  le  droit  de  dé- 
couper ,  piquer  &  moucherer  les  taffe- 
tas, les  fatins  &  autres  étoffes  avec  des 
fers  ou  inftrumcns  deftînés  à  cet  ufage. 
Voye-i^^  DÉCOUPER.  Ce  font  aufli  eux  qui 
font  ks  mouches  dont  fè  fervent  les 
femmes. 

GAViTEAU,  f.  m.  (  Mar.  )  mot  dont 
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on  fe  fert  fur  les  côtes  de  Provence  pour 
dire  une  bouée  ;  c'eft  un  morceau  de  bois 
qu'on  attache  àPorin  de  l'ancre,  &  qu'on 
laiffe  flotter  pour  faire  connoître  l'en- 
droit où  elle  eft  mouillée.  V.  Bouée. 

GAULAN.  (  Géograph.facrée,  )  Gaula n 
ou  Gaulon ,  étoit  une  ville  de  Judée  ,  ca- 
pitale de  la  Gaulonitide ,  petit  pays  fitué 
vers  les  montagnes  de  Galaad  ,  le  long  du 
Jourdain  ,  à  environ  ij  lieues  de  la  mer 
de  Galilée.  Voye^^  P  eland  ,  de  Palœjî,  tom. 
I,lib.  I  ,cap.  15.  (D./.) 

GAULE  ou  LES  GAULES.  (  Géogr.  ) 
L'ancienne  Gaule  a  été  une  dts  plus  cé- 
lèbres régions  de  l'Europe  j  elle  avoic  au 
levant  la  Germanie  &:  l'Italie ,  les  Alpes 
la  féparant  de  celle-ci ,  &  le  Rhin  de 
celle-là.  La  mer  d'Allemagne  &  celle  de 
Bretagne  la  baignoient  au  nord ,  l'Océan 
Aquitanique  ou  occidental  au  couchant , 
&  la  mer  Méditerranée  au  midi  j  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées  la  féparoient  de  l'Ef- 
pagne  entre  le  midi  &  le  couchant. 

Cette  région  n'étoit  pas  une  m^onar- 
chie  particulière  \  elle  étoit  poffédée  par 
un  grand  nombre  de  peuples  indépem- 
dans  les  uns  des  autres  :  fes  plus  confi- 
dérables  montagnes  étoient  les  Alpes , 
les  Pyrénées ,  le  Mont- Jura  &  les  Ceven- 
nes;  (ts  principales  rivières,  le  Rhin,  la 
Meufe  ,  la  Seine  ,  la  Loire,  la  Garonne  , 
le  Rhône  &  la  Saône.  Elle  renfermoit  le 
royaume  de  France  ,  tel  qu'il  eft  aujour- 
d'hui ,  la  Savoie  ,  la  Suilfe  ,  le  Piémont, 
une  partie  du  pays  des  Grifons  ,  &  toute  la 
partie  de  l'Allemagne  &  des  Pays-Bas  qui 
eft  au  couchant  du  Rhin. 

C'étoit-là  la  vraie  Gaule  ;  mais  les 
Gaulois  ayant  paflc  les  Alpes  &  conquis 
une  partie  de  l'Italie  ,  ils  donnèrent  le 
nom  de  Gaule  à  leurs  conquêtes  :  ce  qui 
fit  naître  la  divifion  de  la  Gaule  en  Gaule 
cifalpine  ou  citérieure ,  &  en  tranfalpine 
ou  ultérieure ,  dont  la  première  fut  en- 
core fubdivifée  en  cifpadane  &  en  tranf- 
padane  :  la  tranfalpine  le  fut  aulîî  en 
Gaule  chevelue  ou  comata,  &C  en  Gaule 
bracate  ;  &  après  qu'elle  eût  été  conquîfe 
par  les  Romains,  en  cWe  narbonnoife , 
aquitanique,  lyonnoife  &  belgique.  Ce 
fut  à  caufe  de  ces  différentes  parties  qu'on 
fit  de   la  Gaule  3  qu'elle  leçut  fort  fou- 
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vent    le    nom    de   Gaules   au    pluriel. 

Tous  ces  différens  noms  viennent  des 
divifions  qui  s'en  firent  fous  les  empe- 
reurs Romains  ;  divifions  qui  changèrent 
pluiîeurs  fois,  comme  changent  aujour- 
d'hui nos  gouvernemens  &  nos  généra- 
lités. 

A  la  mort  de  Céfar ,  toute  la  Gaule 
étoit  romaine ,  &  confiftoit  en  quatre 
parties  principales  au  nord  des  Alpes  ;  ces 
quatre  parties  étoient  la  Gaule  narbon- 
noife ,  la  Gaule  aquitanique ,  la  Gaule 
celtique ,  &  la  Gaule  Belgique.  Augufte 
devenu  arbitre  fouverain  de  Rome  &  de 
tout  l'empire  ,  continua  de  partager  la 
Gaule  en  quatre  grandes  régions ,  aux- 
quelles il  conferva  leurs  anciens  noms , 
hormis  celui  de  celtique  ,  qui  paroidant 
appartenir  à  la  Gaule  entière ,  fut  abro- 
gé ,  &  cette  partie  fut  nommée  la  lyon- 
noifc  ;  &  parce  que  ces  parties  étoient 
trop  inégales,  il  ôta  à  quelques-unes  pour 
donner  à  d'autres.  On  peut  ccnfulter  la 
table  que  le  P.  Briet  a  dreflee  des  peu- 
ples dirtribués  dans  ces  quatre  grandes 
provinces» 

La  divifion  de  la  Gaule  en  quatre  pro- 
vinces par  Augufte ,  eft  atteftée  par  tant 
d'auteurs  qu'il  n'eft  pas  pofîible  d'en  dou- 
ter. Dion-Caffius  ,  Ammien-Marcellin , 
&  quantité  d'autres  anciens ,  en  ont  parlé  \ 
de  plus  elle  eft  décrite  par  Strabon ,  Mêla  , 
Pline  &:  Prolomée.  Il  paroît  cependant 
par  des  monumens  inconreftables ,  que 
dans  la  Gaule  même  on  perfifta  à  ne  comp- 
ter que  les  trois  provinces  de  Jules-Céfar. 

Il  fe  fit  un  nouveau  partage  des  Gaules 
vers  le  tems  de  Conftantin  ,  fuivant  l'o- 
pinion générale  ;  toujours  eft-il  fur  que 
nous  en  avons  une  ancienne  notice  pu- 
bliée par  le  P.  Sirmond  dans  les  Con- 
ciles de  l'églife  gallicane  ;  par  Duchefne  , 
dans  fes  Ecrivains  de  l'hijioire  de  France  ; 
Se  par  Hadrien  de  Valois ,  dans  la  pré- 
face de  fa  Notice  des  Gaules.  On  croit 
qu'elle  a  été  dreftee  vers  le  tems  d'Hono- 
rius ,  lorfcjue  c'étôit  l'ufage  de  diftinguer 
les  Gaules  des  fept  provinces. 

Selon  cette  notice  dont  on  peut  tirer 
de  grands  avantages  pour  la  connoilfance 
de  rhiftoire  eccléfîaftique  &  politique  ,  il 
y  ayoit  dix-fept  provinces  dans  la  diftri- 
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!  bution  de  li  Gaule,  &  cent  quinze  ci- 
tés ,  dont  ieize  jouiftoicnt  du  rang  de  mé- 
tropole ;  au  lieu  qu'avant  Conftantin  on 
ne  connoilTbit  que  quatorze  provinces  ôc 
quatre  métropoles. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  les  papes  & 
lès  rois  ont  fait  tint  de  changemens  à 
cette  diftribution  de  provinces  par  l'érec- 
tion de  nouveaux  évêchés  &  archevê- 
chés^ outre  le  changement  du  gouver- 
nement civil  des  provinces  qui  ont  été 
unies  ou  démembrées  en  introduifant  de 
nouveaux  noms  ,  que  la  géographie  de 
l'ancienne  Gaule  ,  pour  ne  parler  ici  que 
de  la  Gaule  françoife  ,  eft  a6tuellement 
un  chaos  indéchiffrable  ;  c'eft  peine  per- 
due de  chercher  à  le  débrouiller.  {D.J.) 

Obfervations  fur  les  mines  anciennes  de 
la  Gaule ,  par  M.  l'abbé  du  Gua  de 
Malves, 

Il  y  avoit  beaucoup  d'or  dans  les  Gau^ 
les  ;  puifque  Plutarque  rappote  qu'on  di- 
foit  à  Rome  de  Jules-Céfar ,  qu'il  avoic 
conquis  les  Gaules  avec  le  fer  des  Ro- 
mains ,  &  afiervi  la  république  romaine 
avec  l'or  des  Gaulois.  L'empereur  Claude, 
dans  un  difcours  que  Tacide  lui  fait  tenir 
au  fénat ,  fc  détermine  à  accorder  aux  ha- 
bitans  de  la  Gaule  chevelue  (  laquelle  pa- 
roit  être  la  même  que  la  lyonnoife  )  le 
droit  d'entrer  dans  les  charges  de  Rome  , 
principalement  parce  qu'ils  apportoient 
leur  or  &  leurs  richeftès  en  cette  capitale. 
Aurum  &  opes  fuas  inférant.  Tac.  An, 
l.  II. 

Pline  parle  de  la  grande  finefle  de  l'or 
qu'il  appelle  albricatenfe  (  de  Riez.  )  Il 
donne  l'éloge  aux  Auvergnats  d'avoir  été 
les  plus  habiles  fondeurs  du  monde  j  &: 
ajoute  que  l'expérience  des  Gaulois  ,  en 
fait  de  mines  ,  leur  facilitoit  beaucoup 
dans  les  ficges  les  moyens  de  former  des 
conduits  fouterreins.  Voici  les  lieux  de 
France ,  où  les  auteurs  modernes ,  félon 
les  traditions  anciennes,  nous  indiquent 
les  mines  d'or  ou  divers  métaux  tenant 
de  l'or  :  les  Pyrénées  ,  où  l'incendie  de 
ces  montagnes ,  félon  Strabon  ,  fit  couler 
en  fufion  des  maflcs  d'or  ,  d'où  ces  mon- 
tagnes piiremleur  nom. 

Q.qqqq  X 
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On  fait  que  Ser.  Ccpion ,  conful  ro- 
main ,  qui  mourut  478  avant  J.  C-  tira 
pour  rycco  talens  (  6ç  millions  )  d'or  & 
d'argent  du  temple  ôc  du  le  desTedofa- 
ges ,  dans  le  territoire  de  Touloufe. 

On  trouve  des  vertiges  de  mines  au  comté 
de  Foix  dans  le  pays  de  Sault ,  aux  monts 
Saint-Julien  &  du  Poftet ,  au  Pech  de 
Gouars ,  à  Beda  près  Bagneres ,  où  le  mi- 
nerai tient  argent  ,  cuivre  &  fer  ;  à  Cour- 
ve  ,  au  Pérou  (  Chalicales  )  qui  offre  des 
vertiges  d'un  des  plus  grands  travaux  des 
Romains  ;  à  Rivieri  près  l'Ariege ,  à  Dax  , 
à  CoufTon  ,  à  Mezin  près  Condom ,  à  Do- 
nezan  près  d'Alet,  où  l'on  voit  que  les  an- 
ciens ont  beaucoup  travaillé  ;  ainfi  qu'aux 
territoires  de  Thoiras,  de  Mirou,  d'An- 
drufe ,  au  montCarquai-René  près  de  Tou- 
lon ,  à  Verdache  près  de  Digne  :  en  Dau- 
phiné ,  à  Tein ,  à  Auriau  ,  à  Alvar  près 
des  mines  de  fer ,  à  l'Hermitage  ,  à  la  Gar- 
dettc  :  dans  le  Lyonnois ,  au  village  de 
Saint-Martin  de  la  Plaine  :  en  Limoufin  , 
aux  paroilles  de  i  Efclufe  &:  d'Ambouil- 
leras:  en  Nivernois,  à  Clam.eci  :  en  Nor- 
mandie ,  à  Traci  à  quatre  lieues  de  Caen , 
6c  à  Bonneval  près  de  Lizieux. 

Au  village  d'Etriés  en  Picardie,  à  trois 
lieues  de  Compiegne  :  en  Hainaut ,  dans  le 
Chimay,  fur- tout  dans  les  Cevennes,  aux 
environs  de  Cezé ,  du  Gardon  ,  de  Leraut. 
Le  Bigorre  eft  le  pays  le  plus  abondant  en 
mines.  Martin  Ruzé  ,  mort  en  1613,  étant 
furintendant  des  mines  &c  m.inieres  de 
France  ,  trouva  le  moyen  de  s'approprier 
beaucoup  d'or  d'une  mine  qu'on  décou- 
vrit en  1601  dans  le  Lyonnois,  au  vil- 
lage de  Saint -Martin- la -Plaine.  Cayet 
parle  de  cette  mine  avec  emphafe,  tom. 
II,  1.  V  ,  page  207  de  fon  HÎji.fept.  Hiji. 
de  l'ordre  du  Saint-Efprit ,  tome  III ,  page 
i8.(C) 

_  Gaule  ,  f.  f ,  (  Manège.  )  On  appelle 
ainlî  dans  l'école  la  branche  de  bouleau 
mince,  légère  &  effeuillée,  dont  la  main 
droite  de  chaque  cavaUer  eft  armée  ;  de 
là  la  dénomination  particulière  de  main 
de  la  gauk  pour  déligncr  cette  même 
main. 

La  gaule  doit  avoir  quatre  pies  ou 
environ  de  longueur  ;  lorfqu'elle  en  a  da- 
vantage ,  on  s'en  (ert  moins  commodé- 
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ment  &    avec    moins    de   grâce. 

Les  commençans  font  aflujettis  à  la 
renir  la  pointe  en  l'air  à  la  hauteur  de 
leurs  yeux ,  &  au  defTus  de  l'oreille  gau- 
che du  cheval  *,  les  élevés  avancés  la  tien- 
nent de  même,  ou  la  pointe  en  bas  & 
le  long  de  l'cpaule  de  l'animal  ,  ou  la 
pointe  en  arrière  au  defliis  de  fa  croupe  , 
ou  différemment ,  félon  leur  volonté ,  l'u- 
fage  qu'ils  fe  propofent  d'en  faire  ,  &  l.l 
plus  grande  facilité  de  leur  adion  ,  rela- 
tivement aux  effets  qu'elle  peut  produire. 
L'habitude  de  la  porter  de  la  main  droite 
difpole  d'ailleurs  le  cavalier  à  fe  fervir  en- 
fuite  de  fon  épée  avec  liberté ,  &  à  ma- 
nier, quoique  cette  main  en  foit  faille  , 
toujours  fon  cheval  avec  aifance. 

Par  le  m^oyen  de  la  gaule ,  tantôt 
nous  prévenons  les  fautes ,  &  tantôt  nous 
les  corrigeons;  nous  l  employons  donc  ou 
comme  aide  ou  comme  châtiment.  Si  on 
en  frappe  vigoureufement  le  cheval ,  on 
le  punit  par  l'impreilion  douloureufe  qui 
en  réfulte  ,  tandis  que  des  coups  légers 
ne  font  que  des  moyens  de  l'inviter  avec 
douceur  &  fans  l'étonner  ,  à  des  mouve- 
mens  que  l'on  defîre  de  lui  ;  c'eft  dans 
ce  dernier  fens  que  la  gaule  eft  véritable- 
ment une  aide. 

Nous  touchons  de  la  gaule  ,  fur  l*é- 
paule  d'un  cheval  que  nous  voulons  lever 
à  courbettes ,  dont  nous  fouhaitons  tirer 
des  pefades  ,  qui  dans  les  fauts  fe  montre 
trop  léger  du  derrière.  Nous  air' on  s  le 
fauteur  qui  s'accroupit ,  qui  ballotte  ,  qui 
n'cpare  point ,  en  adrefîant  nos  coups  fur 
la  place  du  troulTe-queue  ;  nous  follici- 
tons  des  croupades  en  les  dirigeant  au 
deffus  des  jarrets ,  ùc. 

Le  fens  du  toucher  n'eft  pas  le  feul  que 
la  gaule  affedte  ,  fes  aides  s'impriment 
encore  fur  ceux  de  l'ouie  &  de  la  vue  : 
l'adtion  de  la  faire  fifïler  en  avant  &  en 
arrière ,  ou  d'en  frapper  les  murs ,  chaffe 
le  cheval  en  avant,  &  l'efFravc  même 
quelquefois  trop ,  puifqu'elle  le  détermine 
à  fuir ,  fur-tout  quand  il  n'ert  pas  accou- 
tumé à  ce  bruit  -,  celle  de  la  porter  tan- 
tôt d'un  côté  tantôt  d'un  autre  ,  lui  in- 
dique celui  fur  lequel  il  doit  it  mouvoir  , 
foit  dans  les  changemens ,  ioit  dans  les 
contre  -  changemens   de  main  de  deux 
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pîftes,  &  dans  lelquels  les  hanches  font  ob-|  de  ces  montagnes ,  Ce  font  une  Fois  éta- 

krvées  :  mais  on  doit  bannir  des  manèges    bhs  fur  les  bords  duTeflin  &  de  TEridan  j 
1  •        '  >'    -j-  _  ' j.._  _.  •  r,   ^^.,^  i\ „ j^ /-•_»•    _  •  _ 


bien  réglés  cette  aide  prétendue  qui  con- 
firme les  chevaux  dans  une  mauvaife  rou- 
tine ,  &  qui  eft  fort  éloignée  des  prin- 
cipes que  les  élevés  doivent  recevoir.  Du 
refte  ,  rien  n'eft  plus  pitoyable  que  de  voir 
des  maîtres  harceler  eux-mêmes  fans  ct{\c 
les  chevaux  avec  la  gaule ,  &  abufer  mi- 
férablement  d'unitnoyen  utile  dans  de 
certains  cas  ,  mais  qui  dans  d'autres  eft 
aufli  défagréable  aux  fpedateurs  que  fati- 
gant pour  l'animal. 

Gaule  d'écuyer ,  eft  une  gaule  femblable 
à  celle  des  élevés,  à  l'exception  qu'elle  eft 
un  peu  plus  forte  ,  &  beaucoup  plus  lon- 
gue ;  le  maître  en  fait  ufage  fur  les  chevaux 
des  piliers. 

GAULISjf.  m.  (  Jardin.  )  veut  dire 
bois  marmentaux  ou  de  touche  ,  que  l'on 
pratique  dans  les  beaux  jardins,  lefquels 
forment  de  la  moyenne  futaie.  (iC  ) 

G  A  U  L  O  I S  /f.  m.  (  Hift.  anc.  )  habi- 
tans  de  ^ancienne  Gaule.  Ceux  qui  ont 
cherché  curieufement  l'étymologie  du 
mot ,  ont  commencé  par  perdre  leur  tems 
&  leurs  peines.  L'un  tire  cette  étymolo 


il  nous  iavons  que  d'autres  Gaulois  vin- 
rent jufqu'à  Rome  l'année  363  de  fa  fon- 
dation ,  &:  qu'ils  affiégerent  le  Capitole  , 
ce  font  les  hiftoriens  romains  qui  nou'S 
l'ont  appris.  Si  nous  favons  encore  que 
de  nouveaux  Gaulois ,  environ  cents  ans 
après  ,  entrèrent  dans  la  Theftalie  ,  dans 
la  Macédoine  ,  &  paftcrent  fjr  le  rivage 
du  Pont-Euxin ,  ce  font  les  hiftoriens  grecis 
qui  le  racontent,  fans  nous  dire  même  quels 
étoient  ces  Gaulois  ,  àc  quelle  route  ils 
prirent  :  en  un  mot ,  il  ne  refte  dans  notre 
pays  aucun  veftige  de  ces  émigrations  qui 
rellemblent  fi  fort  à  celles  des  Tartares  ; 
elles  prouvent  feulement  que  la  nation 
celtique  étoit  très  -  nombreufè  ,  quelle 
quitta  par  fa  multitude  un  pays  qui  ne 
Çouvoit  pas  la  nourrir ,  &  chercha  pour 
(ubfifter  des  terres  plus  fertiles  ,  fuivant 
la  remarque  de  Plutarquc.  Je  ne  le  cite 
guère  que  fur  ce  point  j  car  ce  qu'il  nous 
débite  d'ailleurs  fur  les  p-emiers  Gaulois 
qui  fe  jetèrent  en  Italie  ,  &c  fur  leurs  def- 
cendans  qui  aiïîégerent  Rome  ,  eft  char- 
gé  d''exagérations  3   d'anachronifmes  oa 


gie  du  grec ,  l'autre  du  cimbrique  ,  &  un  ^  d'anecdotes   populaires  ;  ainfi  nous   de- 


troiiîeme  la  trouve  dans  l'ancien  breton. 
Cluvier  eft  venu  jufqu'à  fe  perfuader  que 
Gallus  dérive  du  celtique  Gallen  ,  qu'on 
dit  encore  en  allemand  ,  ôc  qu'on  écrit 
walkn  ,  qui  fignifie  voyager  ;  &c  là-defl'us 
il  fuppofe  qu'on  donna  ce  nom  aux  Gau- 
lois lorfqu'ils  fortirent  de  leur  pays,  & 
qu'ils  s'emparèrent  d'une  partie  de  la  Ger- 
manie ,  de  l'Italie  de  de  la  Grèce.  Céfar 
moins  favant  que  Cluvier,  dit  fimplement , 
qui  ipforum  lingua  Celtne ,  nojlra  Galli  ap- 
pellantur» 

Mais  ce  n'eft  pas  à  l'étymologie  du 
mot  que  fe  borne  ici  notre  ignorance  , 
c'eft  à  tout  ce  qui  concerne  les  Gaulois  ; 
nous  ne  favons  rien  par  nous-mêmes  de 
l'état  de  l'ancienne  Gaule ,  de  l'origine  de 
fes  peuples  ,  de  leur  religion  ,  de  leurs 
mœurs  &  de  leur  gouvernement  ;  le  peu 
qu'on  en  connoît  le  recueille  de  quelques 
paffages  échappes  ,  comme  par  hafard ,  à 
des  hiftoriens  de  la  Grèce  &c  de  Rome. 
Si  nous  aflurons  qu'il  y  a  eu  des  Gaulois 


vons  nous  borner  aux  témoignages  de  Ti- 
te-Live  &  de  Céfar. 

Ce  fut,  félon  Tite-Live ,  liv,  V  ,  chap. 
34 ,  fous  le  règne  de  l'ancien  Tarquin  , 
l'an  de  Rome  i6y  ,  qu'une  grande  quan- 
tité de  Gaulois  tranialpins  paflerent  les 
monts ,  fous  la  conduite  de  Bellovefe  & 
de  Sigovefc  ,  deux  neveux  d'Ambigate , 
chef  de  cette  partie  de  la  nation.  Les 
deux  frères  tirèrent  au  fort  les  pays  où  ils 
fe  porteroicnt  ;  le  fort  envoya  au  -  delà 
du  Rhin  Sigovefe  ,  qui  prenant  fon  che- 
min par  la  forêt  Hercinienne  ,  s'ouvrit 
un  padàge  parla  force  des  armes ,  &  s'em- 
para de  la  Bohême  &  des  provinces  voi- 
fines.  Bellovefe  eut  pour  fon  partage  l'I- 
talie. Ce  dernier  prit  avec  lui  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  trop  chez  les  Bituriges  ,  les 
Arverniens,  les  Sénonois ,  les  Eduens ,  les 
Ambarres  ,  les  Carnutes  &  les  Aulerques 
qui  voulurent  tenter  fortune  j  il  pa*^a  les 
Alpes  avec  cette  multitude  de  différens 
Gaulois  ,  qui  ayant  vaincu  les  Tofcans 


^oifuis  des  Alpes,  qui  joints  aux  habitans  J  alTez  près  duTefliii,  fe  fixèrent  dans  cet 
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endroit,  Sz  y  bâtirent  une  ville  qu'ils  nom- 1  ne  fut  ni  difficile  ni  douteufe  fous  ce  rr.cmc 


merent  Milan. 

Quelque  temps  après ,  une  autre  bande 
de  Cénomans  conduits  par  un  chef  nom- 
me Elitovius  ,  marchant  fur  les  trices 
déjà  frayées ,  paflà  les  Alpes  par  le  même 
chemin,  &;  fut  aidée  des  troupes  du  même 
Bellovefe  qui  avoit  amené  les  premiers 
Gaulois  dans  le  Milanès  ;  ces  derniers 
venus  s'arrêtèrent  dans  le  BrefTan  &  dans 
le  Vcronois.  Quelques  auteurs  leur  attri- 
buent l'origine  &  la  fondation  de  Véro- 
ne ,  Padoue ,  Brefce ,  &  autres  villes  de 
ces  belles  contrées  qui  fubfîftent  encore 
aujourd'hui. 

A  la  fuite  de  ces  deux  émigrations  fe  fit 
celle  des  Doyens  ièc  des  Lingons  ,  qui  vin- 
rent par  le  grand  Saint-Bernard  ,  &  qui 
trouvant  occupé  tout  l'efpace  qui  eft  entre 
les  Alpes  &  le  Pô  ,  pafferent  ce  fleuve  , 
chairerent  les  Ombriens,  de  même  que  les 
Etrufques,  &  fe  tinrent  néanmoius  au  pié 
de  l'Apennin.  Les  Sénonois  qui  leur  fuc- 
céderent  ,  fe  placèrent  depuis  le  Montoné 
jufqu'à  l'Efmo. 

Environ  deux  cents  ans  après  les  pre- 
miers établiflemens  Ats  Gaulois  cifalpins  , 
ils  attirèrent  les  tranfalpins,  &  leur  don- 
nèrent entrée  fur  les  terres  de  Rome  ; 
tous  enfemble  marchèrent  à  la  capitale  , 
dont  ilsfe  rendirent  les  maîtres  l'an  565 
(de  fa  fondation ,  &  nVn  firent  qu'un  rron- 
ceau  de  ruines.  Sans  Manlius  le  Capirole 
auroit  été  pris ,  &:  fans  Camille  on  alloit 
leur  payer  de  grandes  contributions  ;  on 
pefoit  déjà  l'or  quand  il  parut  à  la  tête 
des  troupes  du  iénat.  "  Remportez  cet 
M  or  au  Capitole ,  dit  -  il  aux  députés  ;  & 
>»  vous  Gaulois ,  ajouta-t-il ,  retirez-vous 
»  avec  vos  poids  &  vos  balances ,  ce  n'eft 
9'  qu'avec  du  fer  que  les  Romains  doivent 
*•  recouvrer  leur  pays.  »  A  ces  mots  ,  on 
prit  les  armes  de  part  &  d'autre  •■,  Camille 
défit  Brennus  &  fes  Gaulois  ^  qui  furent 
la  plupart  tués  fur  la  place,  ou  dans  la 
fuite  par  les  habitans  des  villages  voi- 
fins. 

Une  nouvelle  nuée  de  Gaulois  raflem- 
blés  des  bor^-is  de  la  mer  Adriatique  ,  s'a- 
vança vers  Rome  l'an  586  de  fa  fonda- 
tion ,  pour  venger  cette  défaite  de  leurs 
compatriotes  :  mais  la  victoire  des  Romains 


Camille  élevé  pour  la  cinquième  fois  à  la 
didarure^  Il  périt  un  grand  nombre  de 
Gaulois  lur  le  champ  de  bataille  ;  &  le 
rerte  difperfé  par  la  fuite  ,  &  fans  fe  pou- 
voir rallier  ,  fut  aHommé  par  les  payfans. 

L'on  vit  encore  Pan  404  de  Rome  une 
armée  de  Gaulois  fe  répandre  fur  les  terres 
des  Romains  pour  les  ravager  :  mais  au 
combat  particulier  d'unide  leurs  chefs  vain- 
cu par  Valerius  furnommé  Corvus  ,  fuccé- 
da  le  combat  général  qui  eut  les  mêmes 
revers  pour  l'armée  gauloife. 

Depuis  cette  dernière  époque,  les  Gau- 
lois ne  firent  que  de  foibles  &:  ftériles 
efforts  pour  s^oppofer  à  l'accroilTèment 
des  Romains.  Ceux  -  ci ,  après  les  avoir 
éloignés  de  leur  territoire  ,  leur  enlevè- 
rent Picenum  ,  le  Milanès ,  le  BrefTan  ,  le 
Véronois  Se  la  Marche  d'Ancone.  Si  les 
fuccès  d'Annibal  ranimèrent  les  efpéran- 
ccs  des  Gaulois  ,  ils  furent  bientôt  con- 
traints de  les  abandonner  ,  &  de  parta- 
ger pour  toujours  le  fort  de  cet  allié.  Ro- 
me ,  maîtrefle  de  Carthage  ,  porta  fes  ar- 
mes en  orient  &  en  occident ,  &  au  mi- 
lieu de  fcs  triomphes  fubjugua  toute  la 
Gaule.  Jules-Céfar  eutPhonneur  d'en  con-.. 
fommer  la  conquête. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  Gaulois 
furent  les  ennemis  les  plus  redoutables  de 
Rome  ,  &  qu'ils  foutinrent  opiniâtrement 
les  guerres  les  plus  vives  contre  les  Ro- 
mains. L'amour  de  la  gloire  ,  le  mépris  de 
lamort,  l'obftination  pourvjincre,  étoient 
les  mêmes  chez  les  deux  peuples  i  mais  in- 
dépendamment des  progrès  rapides  &:  mer- 
veilleux que  les  Romains  firent  dans  l'art 
de  la  guerre  ,  les  armes  étoient  bien  diffé- 
rentes ;  le  bouclier  des  Gaulois  étoit  petit  , 
&  leur  épée  mauvaife ,  aufîî  fuccomberenr- 
iis  fans  celfe  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  furprcnant , 
c'eft  que  ces  peuples  que  les  Romains  ren- 
contrèrent dans  prefque  tous  les  lieux  & 
dans  prefque  tous  les  tems  ,  fe  laifTèrenr 
détruire  les  uns  après  les  autres ,  fans  jamais 
connoître  ,  chercher  &  prévenir  la  caufe 
de  leurs  malheurs-  Ils  ne  fongerent  point  à 
fe  réunir  pour  leur  défenfe  mutuelle ,  &  à 
fe  regarder  comme  formant  une  nation 
dont  les  intérêts  étoient  inféparables. 

Enfin  f  la  feule  çhofe  qui  ait  fubfiftç  4e 
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tous  les  peuples  Gaulois  qui  furent  fournis 
après  leur  établiflcment  en  Italie ,  c'eft  la 
confervation  des  noms  de  leurs  divers  pays 
que  nous  reconnoidons  encore.  Par  exem- 
ple ,  nous  voyons  adez  clairement  que  les 
Bituriges  habitoient  le  Bcrry  ,  les  Àrver- 
niens  l'Auvergne  ,  les  Sénonois  Sens ,  Au- 
xerre  ,  &  autres  endroits  voilîns  jufqu'à 
Paris  ;  les  Educns  la  Bourgogne  ,  les  Am- 
barres  les  environs  de  Châlons  fur  Saône  , 
les  Carnutes  le  pays  Chartrain ,  les  Auler- 
ques  une  portion  de  la  Bretagne  ,  les  Infu- 
briens  un  canton  de  la  Bourgogne  ,  les  Sa- 
liens  la  Provence ,  les  Cénomans  le  Maine  , 
les  Salluviens  le  long  du  Rhône ,  îesBoïens 
le  Bourbonnois  ,  les  Lingons  le  pays  de 
Langres,  &  les  Venettes le  canton  de  Van- 
nes en  Bretagne. 

Mais  tous  ces  divers  peuples  étoîent 
au(Ti  barbares  les  uns  que  les  autres  \  la  co- 
lonie des  Grecs  qui  fonda  Marfeille  fix 
cents  ans  avant  l'ère  vulgaire  ,  ne  put  ni 
polir  (ts  voifins,  ni  étendre  fa  langue  au- 
delà  du  territoire  de  la  ville.  Les  dialedtes 
du  langage  celtique  étoient  affreux  ;  l'em- 
pereur Julien ,  fous  qui  ce  langage  fe  parloir 
encore  ,  dit  qu'il  reffembloit  au  croaflè- 
ment  des  corbeaux. 

On  ignore  jufqu'aux  noms  des  dieux 
que  fe  forgèrent  les  Gaulois  ;  ôc  C\  Céfar 
donne  à  leurs  divinités  les  noms  qu'on  leur 
donnoit  à  Rome ,  ce  n'eft  fans  doute  que 
parce  qu'il  avoit  remarqué  dans  quelques- 
unes  ,  quelque  attribut  ou  quelque  fymbole 
rcflemblant  à  ceux  des  dieux  de  fbn  pays  ; 
car  dans  le  fond  ,  les  divinités  des  anciens 
Gaulois  dévoient  être  bien  inconnues,  foit 
aux  Grecs  ,  foit  aux  Romains ,  puifque  Lu- 
cien dans  un  de  fes  dialogues  fait  dire  à 
Mercure  ,  qu'il  ne  fait  comment  s'y  pren- 
dre pour  inviter  les  dieux  des  Gaulois  à  fe 
trouver  à  l'alTemblée  des  autres  dieux  , 
parce  qu'ignorant  leur  langue  ,  il  ne  peut 
ni  les  entendre  ,  ni  fc  faire  entendre  d'eux. 
Il  eft  vrai  que  depuis  la  conquête  des  Gau- 
les par  les  Romains ,  tous  les  dieux  d'A- 
thènes &  de  Rome  s'y  introduit rcnt  infen- 
iiblement ,  &  prirent  la  place  des  anciens 
dieux  du  pays  ,  ou  du  moins  fe  confondi- 
rent avec  eux  ;  mais  ce  ne  fut  là  qu'un  ac- 
croifîèment  de  fuperftitions. 

i-ejs  maurs  des  Gaulois  du  tcms  de  Cé- 
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faf ,  étoient  labarberie  même  ;  ils  faifoient 
vœux ,  s'ils  réchappoient  d'une  dangereufe 
maladie ,  d'un  péril  éminent ,  d'une  bataille 
douteufe ,  û'iiilmoler  à  leurs  divinités  tuté- 
laires ,  des  viârimes  humàîries  j  perfuadés 
qu'on  ne  pouvoir  obtenir  des  dieux  la  vis 
d'un  homme  ,  que  par  la  mort  d'un  autre. 
Ils  avoient  des  facrihces  publics  de  ce 
genre  ,  dont  les  druides  qui  gouvernoient 
la  nation  étoient  les  miniftres.  Ces  facrifi- 
cateurs  brûloient  des  hommes  dans  de 
grandes  Se  hideufes  ftatues  d'ofîcr  faites 
exprès.  Les  druidefies  plongeoient  des  cou- 
teaux dans  le  cœur  des  prifonniers  ,  &  ju- 
geoient  de  l'avenir  par  la  manière  dont  le 
fang  couloit  :  de  grandes  pierres  un  peu 
creufes  ,  qu'on  a  trouvées  fur  les  confins 
de  la  Germanie  &  de  la  Gaule  ,  font ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  les  autels  où  l'on  faifoit  ces 
facrifices.  Si  cela  eft  ,  voilà  tous  les  monu- 
mens  qui  nous  reftent  des  Gaulois.  Il  faut  , 
comme  le  dit  M.  de  Voltaire  ,  détourner 
les  yeux  de  ces  tems  horribles ,  qui  font  la 
honte  de  la  nature.  (£)•/.) 

G  A  u  L  G  I  s  (  philofophie  des  ).  F".  C  E  L- 
T  E  s  ,  où  l'on  a  expofé  en  même  tems  les 
opinions  des  Gaulois  ,  des  habitans  de  la 
Grande-Bretagne  ,  des  Germains ,  &  des 
nations  feptentrionales.  Confuhez  auffi 
V article  Druide, 

GAUMINE  ,  (  Jurifp.  )  mariages  à  la 
gauminc.  On  appelle  ainfî  les  mariages 
contradtés  en  préfence  du  curé  à  la  vérité, 
mais  malgré  lui ,  &  fans  aucune  bénédic- 
tion ,  ni  de  lui ,  ni  d'un  autre.  Mém.  au 
fujet  des  mariages  des  protejlans  de  France  , 
1755  ,  page  82. 

GAVOTE  ,  f.  f.  (  Mufique.  )  forte  de 
danfe  dont  l'air  a  deux  reprifes  ,  chacune 
de  quatre  ,  de  huit ,  ou  de  plulîeurs  fois 
quatre  mefures  à  deux  tems  ;  chaque  rcpri- 
fc  doit  toujours  commencer  avec  le  fécond 
tems ,  &  finir  fur  le  premier.  Le  mouve- 
ment de  gavote  eft  ordinairement  gra- 
cieux ,  fouvent  gai ,  quelquefois  auffi  ten- 
dre &  lent.  (  S) 

M.  Rameau,  parmi  nous ,  a  beaucoup 
réuiïi  dans  les  gavâtes. 

GAURES  (  LES  ) ,  Littér.  fedateurs  de 
Zoroaftre  en  Perfe  &  aux  Indes  :  ils  ont 
pour  cet  ancien  philofophe  de  l'antiquité 
ia  plus  profonde  vénération ,  le  regardant 
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comme  le  grand  prophète  que  Dieu  leur 
a.  envoyé  pour  leur  communiquer  fa  loi , 
&  les  inftruire  de  fa  volonté.  Difoiis  un 
mot  de  leur  état  ôc  de  leur  caradere. 

Ceux  de  cette  fedte  font  qualifiés  en 
Perfe  du  nom  odieux  de  gaure  ,  qui  en 
arabe  fignifie  infidèle  ;  on  le  leur  donne 
comme  fi  c'étoir  leur  nom  de  nation  ;  & 
c'eft  fous  ce  nom  feul  qu'ils  font  connus 
dans  ce  pnys-là.  Qiiand  on  y  parle  d'un 
gaurc  j  on  entend  toujours  un  adorateur 
du  feu ,  un  ignicole  ,  un  idolâtre  par  ex- 
cellence. 

Ils  ont  un  fauxbourg  à  Ifpahan,  capitale 
de  Perfe  ,  qui  eft  appelle  Gcurcbad  ou  la 
ville  des  gaures  ,  &  où  ils  fi^nt  employés 
aux  plus  bafles  bc  aux  plus  viles  occu- 
pations. Quelques-uns  fiDnt  difperfés  en 
d'autres  endroits  de  Perfe ,  où  l'on  s'en 
fert  aux  mêmes  offices  ;  mais  le  pays  où  il 
S''en  trouve  davantage ,  c'eft  le  Kerman. 
Comme  cette  province  eft  la  plus  ftérile 
&  la  plus  mauvaife  de  toute  la  Perfe  ,  & 
que  perfonne  n'y  veut  demeurer ,  les  ma- 
hométans  leur  ont  permis  d'y  vivre  libre- 
ment ,  &  d'y  jouir  des  exercices  de  leur 
religion.  Par  -  tout  ailleurs  les  Perfes  les 
traitent  avec  le  dernier  mépris,  &  les  re- 
gardent ,  par  rapport  à  leur  croynnce  , 
comme  les  pires  de  tous  ceux  qui  différent 
d'eux  -,  c'eft  une  chofe  admirable  de  voir 
avec  quelle  douceur ,  avec  quelle  patien- 
ce ,  ces  honnêtes  gens-là  fupportent  leur 
oppreffion. 

Il  y  a  quelques  fiecles  que  plufieurs  gau- 
res fe  réfugièrent  aux  Indes  y  ôc  s'y  fixè- 
rent aux  environs  de  Surate  ,  où  leur  pofr 
tériré  fubufte  encore.  Il  y  en  a  une  colonie 
établie  à  Bombain ,  ifle  de  ces  quartiers-là  , 
qui  appartient  aux  Anglois,  &  où  plus  que 
par-tout  ailleurs  ils  jouifi'ent  d'une  entière 
liberté  ,  fans  être  troublés ,  en  aucune 
manière ,  dans  l'exercice  de  leur  reli- 
gion. 

Les  gaures  font  ignorans  ,  pauvres  , 
fimples  ,  pariens  ,  fuperftitieux  à  divers 
égards,  d'une  morale  rigide,  d'un  procédé 
franc  &  fincere  ,  &  du  refte  très -zélés 
pour  leurs  jites.  Ils  font  profe/ïîon  de 
croire  la  réiurredion  ,  le  jugement  der- 
nier ,  ôc  de  n'adorer  que  Dieu  feul.  Quoi- 
qu'ils  pratiquent  leur  culte   en  préfencc 
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du  feu  ,  ôc  en  fe  tournant  vers  le  foleil 
levant ,  ils  déclarent  hautement  qu'ils  nV 
dorent  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  que  ces  deux 
I  êtres  étant  les  fymboles  les  plus  exprès  de 
la  divinité  ,  ils  l'adorent  en  fe  tournant 
vers  eux  ,  ôc  s'y  tournent  toujours  par 
cette  feule  raifon.  Si  vous  defirez  de  plus 
grands  cjétails  ,  royc[  les  voyages  de  Thé- 
venot ,  Tavernier  ,  ôc  fur  -  tout  Thomas 
Hyde  ,  Relig.  vet.  PerJ.  c.  24.  Il  n'eft 
point  de  Perlan  qui  ait  mieux  connu  que 
ce  favant  Anglois  la  religion  de  Zoroaftre. 
{D.J,) 

Gaure  (pays  de),  Gaurenfis  ou 
Vcrodunenfis.  comitatus  ,  (  Géogr.  )  contrée 
de  la  Gafcogne  dans  l'Armagnac  ,  ren- 
fermant le  petit  pays  de  Lomagne,  dont 
Verdun  eft  la  capitale  :  ce  pays  eft  féparé 
du  haut  Languedoc  par  la  Garonne.  Selon 
quelques  géographes ,  c'eft  le  pays  desGa- 
rites  de  Céfar  ;  d'autres  prétendent  que 
les  Garites  étoient  dans  le  territoire  de 
Leidoure.  M.  de  Valois  n'a  oié  prendre 
parti  entre  ces  deux  opinions  :  des  favans 
plus  téméraires  ou  plus  éclairés  ,  pourroiit 
décider.  (  Z>.  7.  ) 

GAUTE  ,  f .  f .  f  Commerce.  )  efpece  de 
boifîeau  dont  les  Maures  fe  fervent  en 
quelques  endroits  des  côtes  de  Barbarie  , 
particulièrement  les  Anledalis ,  tribus  des 
Maures  qui  ne  font  pas  éloignées  du  Baf- 
tion  de  France.  Il  faut  trente  games  pour 
faire  une  mefure  qui  eft  d'un  cinquième 
plus  grande  que  celle  de  Gênes.  Diction, 
de  comm.  tome  II ,  page  1450. 

GAUTIERS  j  f.  m.  pi.  terme  de  rivière. 
V.  Pertuis, 

GAYAC  ,  f.  m.  gayacum  ,  (  HiJI.  nat, 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  com- 
pofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  ; 
il  s'élève  du  fond  du  calice  un  piftil  qui 
devient  jdans  la  fuite  un  fruit  charnu  & 
arrondi.  Ce  fruit  renferme  un  ou  plufieurs 
noyaux  ovoïdes  ôc  revêtus  d'une  pulpe 
fort  tendre.  Plumier  ,  Nova  plantarum  ame^ 
rie.  gêner.  V.  Plante.  (  /) 

Gayac  ,  (  But.  exod,  )  genre  de  plante 
dont  la  fleur  eft  en  rofe,  c'çft-à-dirc 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  cti 
rofe.  Du  milieu  du  calice  «'élevé  un  pif- 
til qui  fe  change  enfuite  en  un  fruit  char- 
nu ÔC  arrondi ,  plein  d'm  ou  de  plufieurs 

elTdcts 
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^tTeicts  en  forme  d'œuFs ,  S>c  enveloppés 
d^une  pulpe  très-tendre. 

Le  P.  Plumier  ne  rapporte  que  deux 
efpeces  de  gayac  ,  qu'il  décrit  dans  Ton 
Hijîoire  maniifcrite  des  plantes  d* Amérique. 

La  première  efpece  s'appelle  gayac  à 
fieurs  bleues  ,  dont  le  fruit  eft  arrondi  , 
guaiacum  flore  cceruleo  ,  fruclu  fubrotun- 
do  ,  Plum.  nov.  gen.  39,  ou  guaiacum 
tetraphylum  ,  fruclu  fingulari  ,  ejufdem 
hifîor.  mjs,  86  ,  pruno  vel  evonymo  affi- 
nis  arbor  ,  folio  alnto  ,  buxeo  ,  fubrotun- 
do  ;  flore  penfapetalo  ,  cceruleo ,  racemofo  , 
fruclu  aceris  cordato  ,  cujus  cortex  luteus  , 
corrugatus  ,  femen  unicum  ,  majufculum  , 
nigricans  ,  nullo  ofliculo  teâum  operit. 
Slaone  Cat.  pi.  Jamaïc. 

Cette  efpece  de  gayac  devient  quelque- 
fois un  très-grand  arbre  \  quelquefois  aufli 
n'eft-il  que  médiocre  ;  différence  qui  pro- 
cède de  la  fertilité  du  terroir  où  il  croît. 
Son  tronc  eft  le  plus  fouvent  cylindrique  : 
mais  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l'ifle  de  S. 
Domingue  ,  du  côte  du  port  de  Paix  ,  ne 
font  pas  tout-à-fait  cylindriques  \  car  fî  on 
les  coupe  tranfverfalement ,  leur  feétion  re- 
préfente  la  figure  d'une  poire.  Lorfqu'on 
regarde  ces  arbres  de  loin  ,  ils  rellèmblent 
à  nos  chênes  ;  les  jeunes  font  couverts  d'une 
écorce  un  peu  ridée  :  ceux  qui  font  vieux 
ont  Pécorce  liiTe ,  unpeu  épaifle,  &  fe  fépa- 
rant  en  des  lames  minces  ;  elle  eft  variée  ou 
de  couleur  pâle  ,  parfemée  de  taches  vcr- 
dâtres  &:  grifatres.  Le  tronc  de  cet  arbre 
a  peu  d'aubier ,  qui  eft  pâle  \  le  cœur  eft 
de  couleur  verte  d'olive ,  foncée  &  brune  ; 
fon  bois  eft  très-folide  ,  huileux  ,  peiànt , 
d'une  odeur  qui  n'eft  pas  défagréable , 
d'un  goût  amer  &  un  peu  acre.  Ses  bran- 
ches ont  beaucoup  de  nœuds,  &  le  plus 
fouvent  elles  font  partagées  en  deux  petits 
rameaux  aufTi  noueux  ,  lefquels  portent  à 
chaque  nœud  deux  petites  côtes  oppofées  ; 
longues  d'environ  un  pouce  ,  &  chargées 
de  deux  paires  de  feuilles,  favoir  ,  deux 
feuilles  à  l'extrémité,  &:  deux  autres  vers  le 
milieu.  Chaque  feuilk  eft  arrondie  ,  lon- 
gue d'environ  un  demi-pouce ,  lar^e  pref- 
que  d'un  pouce  ,  lifte  ,  ferme ,  compadle 
comme  du  parthemiri ,  d'un  verd  pâle  5 
elles  ont  deflous  cinq  petites  nervures  un 
peu  faillantes  ;  elles  n'ont  point  de  queue  ^ 
Tome  XV. 
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fî  ce  n'eft  la  côte  commune ,  fur  laquelle 
elles  font  rangées  ;  leur  couleur  eft  un  peu" 
rouge  à  l'endroit  de  leur  attache  j  leur 
goût  un  peu  acre  &  amer. 

Les  fleurs  nailfent  à  l'extrémité  des 
rameaux  j  elles  font  en  grand  nombre ,  en- 
tièrement fcmblables  &  égales  à  celles  de 
citronnier  ;  car  elles  font  compofées  de 
cinq  feuilles  de  couleur  bleue  difpofées  en 
rôle  fur  un  calice  qui  aauftî  cinq  feuilles 
verdâtres,  du  fond  duquel  s'élève  un  piftil 
dont  la  figure  eft  celle  d'un  cœur  terminé 
en  pointe  ,  porté  fur  un  pédicule  un  peu 
long.  Ce  piftil  eft  accompagné  d'environ 
vingt  étamincs  bleues,  qui  ont  chacune  un 
petit  fommet  j.iune  :  ce  piftil  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  de  la  grandeur  de  l'ongle, 
charnu  ,  qui  a  la  figure  d'un  cœur  ,  &  un 
peu  creufé  en  manière  de  cuiller  ,  d'une 
couleur  de  vermillon  ou  de  cire  rouge.  Ce 
fruit  renferme  une  feule  graine  dure  ,  de 
la  forme  d'une  olive  ,  qui  contient  une 
amande  plus  petite  que  celle  de  l'olive ,  &: 
enveloppée  d'une  pulpe  fort  tendre. 

On  trouve  cet  arbre  à  la  Jamaïque,  dans 
prefque  toutes  les  illes  Antilles,  &  fur- 
tout  dans  celles  de  Saint-Domingue  &  de 
Sainte-Croix  ,  &  en  général  dans  la  partie  . 
de  l'Amérique  qui  eft  fituée  fur  la  zone 
torride.  • 

La  féconde  efpece  de  gayac  du  P.  Plu- 
mier ,  fe  nomme  gayac  à  fleurs  blanches 
dentelées  ,  dont  le  fruit  eft  quadrangulai- 
re ,  gayacum  flore  cceruleo ,  fi.mbriato  ^  fruclu 
tetragono  ,  Plumier ,  nova  plant,  americ. 
IX  ,  j  9  ;  ou  gayacum  polyphyllum  ,  fruclu 
fingulari  ,  tetragono  ,  ejuf.  hift.  mfs.  8j  ; 
hoaxacam  feu  lignum  fanclum  ,  Hernand. 
Les  naturels  d'Amérique  le  nomment /^û/V 
can  ,  d'où  eft  venu  le  nom  de  gayac  qu'on 
lui  donne  en  Europe. 

Cette  efpece  eft  moins  haute  que  la  pré- 
cédente ;  fon  bois  eft  aufti  folide  &:  auflî 
pefant ,  mais  de  couleur  de  buis  :  fon  écor- 
ce qui  eft  un  peu  plus  épaife  ,  eft  noirâtre 
en-dehors,  parfemée  de  plufieurs  taches 
grifes  &  fiUonnées  de  rides  réticulaires  &" 
tranfverfales  ;  elle  eft  pâle  au  dedans  &  d'un 
goût  légèrement  amer. 

Ses  branches  font  difpofées  de  la  mêmic 
manière  que  dans  la  première  efpece  ;  elles 
font  de  même  noueufes ,  &  portent  quatre 
R  rrrr 
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ou  cinq  p.nres  cîe  feuilles  plus  minces ,  plus  { que  dans  îe  pays  natal  même  ,  ils  croidènc 
pedces  &  plus  pointues  ,^  fur-rout  les  jeu- 
nes ,  foucenues  fur  des  côces  très  -  minces  , 
vertes,  &  longues  d'environ  deux  pouces. 

Les  fleurs  font  entièrement  femhlables 
de  égales  à  celles  de  la  première  efpece  j 
mais  elles  font  bleues  Ôc  un  neu  dentelées. 
Les  fruits  font  de  couleur  de  cire  ,  qua- 
drangulaires  comme  ceux  de  notre  fufain  , 
partagés  intérieurement  en  quatre  loges,, 
dans  chacune  defquelles  eft  conrenue  une 
feule  graine  of^eufe  ,  rouge  ,  qui  a  pref- 
que  la  figure  d'une  olive. 

Cette  féconde  efpece  de  gi^yac  eft  très- 
fréquente  dans  l'ifle  de  S  int-Domingue  , 
aux  environs  du  port  de  Paix.  Ces  arbres 
fleuriflent  au  mois  d'avril ,  &  donnent  des 
fruits  mûrs  au  mois  de  juin. 

On  ne  réulTit  qu'avec  bien  de  la  peine 
&  du  tems  à  élever  cette  plante  dans  nos 
climats.  Il  f^.ut  d'abord  pour  le  fuccès  , 
que  fa  graine    femée  fur  les  lieux  dans 


très-lentement  ;  ils  ne  jettent    point  de 
réfine  dans  nos  climats. 

Perfonne  n'ignore  l'ulage  qu'on  fait  en 
Europe ,  du  bois  ,  de  l'écorce  &  des  larmes 
ré'^neufes  qui  découlent  des  gayacs  d'A- 
mérique. Lifez  à  ce  fujet  les  articles  fui- 
vans.  (  D.  J.  ) 

Gayac.  (  Chym.  Mat.  mêd.  )  Le  gayac 
ou  bois  faint ,  lignum  fanBum  ,  a  été  conna 
en  Europe  à  peu  près  dans  le  même  tems, 
que  la  maladie  vénérienne  ,  par  le  fecours- 
qu'on  en  tira  contre  cette  maladie  ,  avant 
que  l'on  eijt  trouvé  la  manière  de  la  traiter 
plus  efficacement  par  le  mercure.  On  allure 
que  dans  les  pays  chauds ,  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ,  par  exemple  ,  \t gayac 
eft  un  fpécifique  auffi  éprouvé  contre  la  vé- 
role, que  le  mercure  l'eft  dans  nos  climats.. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  nous  ne  l'employons 
que  dans  le  traitement  des  maladies  vé- 
nériennes légères  ou  particulie  es  à  cer- 


un  petit  pot  de  terre  alongé  ,  nous  par-  ,  tains  organes  ,  dans  celles  qui  font  cenfées; 
vienne  en  été.  il  fauté,  iter  foigneufemcnt  1  n'avoir  point  infeélé  la  mafie  entière  des 
de  le>  trop  arrofer  en  route.  A  leur  arrivée  ,  |  humeurs  ,  ou  du  moins  n'y  avoir  répandu: 
il  fautÔter  du  petit  pot  la  jeune  plante  ,  en  j  qu'une  petite  quantité  de  virus  qui  peut 
confervant  un  peu  de  terre  autour  de  fes  I  être  évacué  par  les  couloirs  de  la  peau  ic'elfc 
racines:  enfuite  on  la  rranfpoîtcra de  cette  cette  excrétion  que  \ç,  gayac  détermine 
façon  dans  un  nouveau  pot  rempli  de  terre  (  particulièrement.  Ce  remède  eft  un  fudo- 
préparée  ,  riche  &:  fraîche  -,  on  plongera    rifiquetrès-adVif  ;  il  fait  la  baie  ou  le  prin- 


ce pot  dans  un   lit  de  tan  propre  à  faire 
poul^'er  les  petites  racines ,  afin  qu'elles 
puillent  fubiifter  &   paf  èr  l'hiver.  Dès  le 
mois  de  feptembre  ou  d'oftobre  ,  on  met- 
tra la  plante  dans  la  ferre,  &  on  la  placera 
à  une  chaleur  qui  foit  de  vingt  degrés  au 
deiïus  du  tempéré.  Les  arrofemens  feront 
fréquens ,  mais  très-légers  ;  on  nettoiera  les 
feuilles  de  tems  en  tems  de  la  faleié  qui  fe 
loge  fur  leur  furface.   Au  commencement 
de  l'été ,  on  donnera  de  l'air  à  la  plante ,  ei  ■ 
ouvrant  à  moitié  les  fenêtres  de  !a  ferre ,  & 
feulement  dans  le  fort  de  la  chaleur  \  mais 
on  ne  fortira  point  les  pots ,  à  mcins  uue  ce 
ne  (oit  pour  peu  d'heu;  es  \  &  on  n'y  man- 
quera p.s  dans  le  tcr-s  des  ondéci  de  pluies 
chaudes  ,  qui  la  feront  profpérer. 

Voilà  les  foins  &  fes  précautions  ave- 
kfquels  Miller  tft  parvenu  à  élever  des 
arbres  de  ^.-73  ûc  dans  le  jardin  de  méde- 
cine de  Chelfca-.il  en  avoit  déjà  quel- 
c^aea-uusafc  avancés  en  ijx-Ô.Ou  fait 


cipal  ingrédient  des  remèdes  fudorifiques 
compoiés ,  que  l'on  emploie  dans  les  trai- 
temens  de  diverfes  maladies  chroniques , 
comme  dartres ,  tumeurs  froides,  œdè- 
mes ,  fleurs  blanches ,  rhumatifme  ,  para- 
lyfie ,  vieux  ulcères  humides  &  fanieux.. 
Voyei^  ces  articles  &  l'article  Maladies 
VÉNÉRIENNES.  C'eft   fous  la    foi  me   de 
tifanne  qu'on  la  prefcrit  ordinairement 
dans  ces  derniers  cas ,  auffi  bierj  que  dan.s 
les  maladies  vénériennes.  Vby.  Tisanne- 
On  l'ordonne  ou  feul  ou  mêlé  avec  d'autres 
fudorifiques  ,  &  même  avec  des  purgatifs^ 
Vbye^     SuDORiFiQUE      &      Purgatif.. 
On  le  fait  entrer  dans  ces  tifannes  com- 
poféesjoudans  la  décodlion  fimple  depuis 
deux  gies  jufqu'à    demi-once    par    hvre 
d'eau  j  &:  le  malade  con  enablement  pré- 
paré ,  en  prend  trois ,    quatre ,  ou  cin^ 
verres  par  jour.. 

Le  bois  de   gayac  eit  très  -  réfineux  ,, 
^  ÔC  contient  une  fort  petite  quantité  d'ex- 
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trait  proprement  die.  V.  Extrait  6' 
RÉSINE.  Ceci  a  fait  croire  à  quelques 
ciiymiftes  que  Tcau  ne  pouvoit  point  fe 
charger  des  parties  médicamenteufes  de 
■ce  corps  ,  Se  qu'on  le  feroit  bouillir  en 
»  vain  dans  des  menftrues  aqueux  :  cette~ 
prétention  eft  démentie  par  rexpéricnce  : 
une  courte  ebullirion  fuffit  pour  obtenir 
du  gayac ,  par  le  moyen  de  l'eau  ,  une 
fubftance  d'un  goût  vif  &  piquant ,  &  qui , 
étant  retirée  par  l'cvaporation  ,  féchée  & 
pulvérifée  ,  eft  ft.ernutatoire  ,  félon  l'ob- 
fervation  d'Hoffmann.  V.  Fr.  Hoffamnn , 
Cbfcrvat.  phyfico-chymicA.  I,  obfervat. 
2 1 .  Selon  ctz  auteur  ,  l'extrait  de  gayac 
eft  d'une  odeur  balfimique  &  agréable  , 
^  d'unie  faveur  vive  &  piquante.  Il  eft 
en  petite  quantité  en  comparaifon  de  la 
réiîne  qu'on  retire  du  gayac  par  l'appli- 
cation de  l'eiprit  de  vin  :  car  le  gayac 
fournit  plus  de  deux  onces  de  réfine  par 
livre  ;  au  lieu  qu'il  fournit  à  peine  un  ou 
deux  gros  d'extrait ,  par  des  décoctions 
longues  &  répétées.  Cela  n'empêche  point 
que  la  décoÀion  &  l'extrait  de  gayac  ne 
foient  des  remèdes  plus  a6tlfs  que  fa  ré- 
fine ou  fa  teinture  ;  le  goût  &c  la  vertu 
fternutatoire  de  l'extrait  décident  en  fa  fa- 
veur ,  aufTî  bien  que  l'expérience.  La  ré- 
iîne du  gayac  eft  prefqu^infipidc  ,  âz  elle 
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agréable  quand  on  la  brûle  ;  elle  eft  fort 
analogue  avec  celle  qu'on  tire  du  gayac 
par  le  moyen  de  l'efpric  de  vin. 

L'exrrait  de  gayac  entre  dans  les  pilules 
de  Becker ,  &  la  réGne  dans  la  thériaque 
célefte. 

Le  gayac  donne  ,  dans  la  diftillation  à 
la  violence  du  feu ,  un  phlegme  infipide  , 
un  efprit  qui  donne  c^es  marques  d'aci- 
dité &  à'alkaHcité  ,  une  huile  tenue  ,  lim- 
pide ,  jaune ,  qui  nage  fur  l'eau  i  une  huile 
noire ,  très-épaifle»,  pluspefante  que  l'eau  ; 
une  grande  quantité  d'air ,  &  une  quantir'é 
confidérable  d'un  charbon  dur  &  fonnant. 
Nous  ne  ferons  point  ici  des  obfervations 
fur  cette  analyfe  ,  parce  que  c'eft  celle-là 
même  que  nous  choifirons  au  mot  Vé- 
gétal ,  pour  exemple  de  l'analyfe  des 
bois  durs.  V.  VIgetal.  {b) 

Gayac  (gomme  de)  ,  Hijl.  des  drogues  ; 
nom  impropre  qu'on  donne  dans  les 
boutiques  des  droguiftes  ,  à  la  réfme 
qui  découle  de  l'arbre  de  gayac  ;  cette 
réfinc  bien  choifie  doit  être  nette  ,  lui- 
fante ,  tranfparente  ;  elle  eft  brune  en- 
dehors  j  blanche  en  dedans ,  tantôt  rouf- 
fatre  ,  tantôt  verdâtre  ,  friable  ,  d'un  goût 
un  peu  acre  ,  d'une  odeur  agréable  de  ré- 
fine quand  on  l'écrafe  ou  quand  on  la 
brûle  ,  &  qui  approche  de  celle  de  bois  de 


n'eft  point  fternutatoire  ;  elle  a  pafte  pour  gayac  y  (a  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  juf- 


un  préfervatif  contre  les  maladies  véné 
riennes  ,  fummum  adverjàs  luis  venereae 
virus  prcejîdium  alexipharmacum  ,  dit 
Hoffmann  ,  dans  la  difïèrtation  que  nous 
venons  de  cirer. 

On  réduit  le  bois  de  gayac  en  rapure  , 
lorfqu'on  veut  en  faire  la-déco(5tion ,  ou  en 
tirer  la  teinture. 

On  trouve  encore  dans  les  boutiques  l'é- 
corce  àt  gayac  ^  que  quelques-uns  aflûrent 
avoir  les  mêmes  vertus  que  le  bois,  &: 
^même  de  plus  grandes  ;  nous  nous  en  (er- 
vons  fort  peu ,  quoique  vraifemblablement 
elle  puilTe  très- bien  fuppléer  au  bois. 

On  nous  apporte  auffi  une  réfine  qui 
découle  de  l'arbre  de  gayac ,  &  que  l'on 
appelle  improprement  dans  les  boutiques 
gomme  de  gayac  \  elle  eft  brune  en  -  de- 
hors ,  quelquefois  blanche  ,  tantôt  rauf- 
fatre  &  tantôt  verdâtre  en-dedans  ,  d'un 
goût  un  peu  acre  ,  &  d'une  odeur  très- 


qu'à  trois  ;  elle  pafiè  pour  exciter  puilîam- 
ment  la  tranfpiration  infenfihle  ,  &  pour 
être  propre  aux  maladies  fie  la  peau  qui  naif- 
fent  de  Pobftrudtion  des  glandes  miliaires. 

On  peut  tirer  aufTî  du  goyac  une  fubf- 
tance gommeufe  ,  en  faifant  bouillir  long- 
tems  dans  de  l'eau  commune  ,  de  la  ra- 
pure de  ^;2y<2f.  Alors  après  avoir  fait  épjif- 
iîr  cette  dé^o£tion  fur  le  feu ,  il  refte  au 
fond  du  vaillè^^uune  réfine  épaifTe ,  d'une 
odeur  balfamique  ,  &  d'un  goût  légère- 
ment acre.  Cette  fubftance  féchée,  pul- 
vérifée &  tirée  par  le  nez  ,  irrite  vive- 
ment la  membrane  piruitaire  ,  &  fait  éva- 
Ci'.er  le  phlegme  qui  eft  logé  dans  cet  en- 
droit. Hoîfmann  préféroit  ce  remède  à 
tous  les  fternutatoires ,  Se  lui  attribuoit 
en  même  tems  une  vertu  co;  roborative  : 
mais  Hoffmann  vantoir  beaucoup  tous  les 
remèdes  qu'il  compofoit lui-même.  (£>.  /.) 

GAYEk  j  terme  de  rivière  ,  pour  expri- 
R  rr  rr  2 
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mer  combien  un  bareau  prend  d'eau  :  le 

grand-maître ^â-yefepc  pies  d'eau. 

GAZAILLE  ,  (  Jurifpr.  )  en  quelques 
pays  ,  fignifie  un  bail  de  bejiiaux.  Voyez 
la  coutume  de  Saint-Sever,  tir.  ?,  art.  1 5  \ 
le  for  de  Navarre  ,  tit.  1 6  ,  art.  dernier  ; 
la  Roche-Flavin  ,  des  droits  fcigneuriaux  , 
pag.  90.  Cafeneuve,  zn  moi  gain.  {A) 

GAZE  ,  f.  f .  (  Manuf.  )  tiflu  léger  ,  ou 
tout  de  fil ,  ou  tout  de  foie  ,  ou  fil  &  foie  , 
travaillé  à  claire  voie ,  &  percé  de  trous 
comme  le  tiflu  de  cr«i  dont  on  fait  les 
cribles.  La  fabrication  de  cette  e'pcce  d'é- 
toffe ou  de  toile  eft  très-ingénieufe  -,  ceux 
qui  en  ont  parlé  n'ont  pas  confidéré  le  mé- 
tier d'allèz  près  j  &  à  juger  de  la  ga'^e  par 
ce  qu'on  lit  dans  le  Diclionnaire  du  com~ 
merce  ,  il  eft  bien  difficile  de  la  diftinguer 
de  la  toile  ou  du  fatin. 

Pour  fabriquer  la  gs-^e  ,  il  faut  com- 
mencer pnr  di^pofer  la  chaîne  comme  fî 
Ton  avoir  à  fabriciuer  une  autre  étoffe  de 
foie  ;  je  veux  dire  la  dévider  fur  l'ourdif- 
foir(voje;^  Ourdissoir)  j  la  porter  de 
Pourdiflbir  fur  le  plioir  (  voye:^  Plioir  )  ; 
&c  du  plioir  fur  les  enfubles ,  l'encroifer  6c 
achever  le  montage  du  métier. 

Le  métier  du  gazier  ne  diffère  guère 
desautres  métiers  de  la  fabrique  des  étoffes 
en  foie  ,  foit  unies ,  foit  figurées  ;  &  il  fe 
monte  exactement  de  la  même  manière. 
h  y  a  ledcure  du  deffin ,  gravaffine  ,  gra- 
vaffiniere ,  lacs  ,  femple  ,  rame  ,  tirage  , 
&c.  Voyez ,  â  l'article  Son  ,  le  travail 
des  étoffes  en  foie  ;  voye^^  fur-tout  l'ar- 
ticle Velours  ciselé  ,  frisé  ^  ù  de 
plufieurs  couleurs. 

Gaze  de  Cos  ,  (  Hijl.  anc.  des  arts.  )  Coa 
veftis  (  <2  ) ,  dans  Tibulle  &  dans  Properce  , 
qui  dit,  &  tenues  Coa  vejîe  movere  Jinus. 
Horace  l'appelle  Coa  purpura.  Cette  gai^ 
a  voit  été  inventée  par  une  femme  nom- 
mée Pamphila  \  car ,  félon  la  remarque 
de  Pline  ,  il  ne  faut  pas  fruftrer  cette  fem- 
me de  la  gloire  qui  lui  appartient ,  d'avoir 
trouvé  ce  merveilleux  fecret  de  faire  que 
les  habits  montrent  les  femmes  toutes 
nues  ,    non  fraudanda  gloria    excogitatce 


(a  (De  favans    critiques  prétendent  que  c*eft 
rille    de    Céos  ou    Cta    aujourd'hui  Zéa   ,    qu'c 


,.         ,        ,  .        .  .  flans 

Tille  de  Céos  ou  Cta  aujourd'hui  Zéa  ,  qu'on  a 
u-ouvé  l'invention  de  faire  des  étoffes  de  foie  pour 
babics  de  Éeiiunes, 
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rationis  ,    ut  denudet  feminas  vejîis.  Hift- 
nat.  lib.  XI ,  cap.  22. 

En  effet ,  cette  étoffe  éroit  fi  déliée  ,  (i 
tranfparente  qu'elle  laifToic  voir  le  corps 
comme  à  nu  ;  c'eft  pourquoi  Varron  ap- 
pelloit  les  habits  qui  en  étoient  faits  ,  v/- 
treas  togas.  Publius  Syrus  les  nomme  jo- 
liment ventum  textilem  ,  du  vent  tiffu  , 
&  nebulam  lineam  ,  une  nuée  de  lin. 
Mquum  eft ,  dit-il  ,  induere  nuptam  ven- 
tum textilem  ,  ù  palam  proftare  nudam 
in  nebula  linea  ?  "  Eft  -  il  honnête  qu'une 
»  femme  mariée  porte  des  habits  de  vent , 
»  .&  paroifle  nue  fous  une  nuée  de  lin  ?  >» 
Cependant  les  femmes  &  les  filles  d'Orient, 
&  en  particulier  celles  de  Jérufalem , 
étoient  vêtues  d'habits  femblables  à  la 
ga';(e  de  Cos  ,  &  qu'ifaïe  nomme  «T/et- 
çavn  KAKcùViKdu ,  interlucentes  laconicas. 

On  faifoit  la  goi^e  de  Cos  d'une  foie 
très-fine  qu'on  reignoit  en  pourpre  avant 
que  de  l'employer ,  parce  qu'après  que  la 
ga-;^  étoit  faite  ,  elle  n'avoit  pas  afl'ez  de 
corps  pour  fouffrir  la  teinture  ;  c'étoit  à 
Mifiras  ,  aujourd'hui  Mafcari ,  tout  auprès 
de  Tille  de  Cos ,  qu'on  pêchoit  les  huîtres 
qui  produifoient  cette  pourpre  dont  on 
teignoit  la  ga-^e  ,  pour  en  rendre  encore 
les  habits  plus  précieux. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  avoit  dans  les  com- 
mencemens  que  les  courtifanes  qui  ofaf- 
fent  mettre  à  Rome  de  tels  habits  ;  mais 
les  honnêtes  femmes  ne  tardèrent  pas  à 
les  imiter.  La  mode  en  fubfiftoit  même 
encore  du  tems  de  S.  Jérôme  :  car  écri- 
vant à  Lsta  fur  l'éducation  de  fa  fille ,  il 
recommande  wr /dt/zA  vefîimenta  paret  quibus 
pellatur  frigus ,  non  quibus  veftita  corpora 
nudentur. 

Horace  dans  une  de  fi  s  odes  ,  ode  25  , 
liv.  IV y  traite  Lycé  ,  une  de  ^^^  ancien- 
nes maîtrefîes  ,  de  ridicule  ,  de  ce  qu'elle 
porcoit  des  habits  tranfparens  de  Cos  , 
pour  faire  la  jeune  :  nec  Coœ  referunt  jam 
tibi  purpurce.  "  Croyez-moi ,  lui  dit-il , 
»  ces  habits  de  gare  de  Cos  ne  vous  con- 
»   viennent  plus.  »>  X  D.  J.  ) 

Gaze  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  d'Afie 

dans  la  Paleftine  ,  à  environ  une  îieue  de 

la   mer  ,  avec  un  port  qu'on  appelle  la 

nouvelle  gai^  ,    Majuma  ,   &C    Conjlantia^ 

I  11  y  a  près  de  la  ville  un.  chiteau    qui 
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eft  la  r^fidence  d'un  pacha  j  elle  cft  à  vingt 
lieues  de  Jérufalem.  Long,  jz  ,  30  j  latit. 
31 ,i8. 

GAZELLE  ,  f.  f.gaiella  ,  animal  qua- 
drupède à  pie  fourchu  ;  il  y  en  a  de  dif- 
férentes efpeces.  M.  Perraut  a  donné  la 
defcription  de  fept  gabelles  d'Afrique  , 
dont  la  plus  grande  etoit  de  la  taille  & 
de  la  figure  d'un  chevreuil;  elles  avoient 
le  poil  auflî  court.  Cet  animal  étoit  blanc 
fur  le  ventre  Se  fur  l'eftomac  ,  noirâtre 
fur  la  queue ,  Se  brun  le  long  d'une  bande 
qui  s'étendoit  depuis  l'œil  jufqu'au  mu- 
feau ,  Se  fauve  fur  tout  le  refte  du  corps. 
La  peau  étoit  très-noire  8c  très-luifante. 
Toutes  ces  ga-{elles  avoient  les  oreilles 
grandes  Se  pelées  en  dedans  ,  où  la  peau 
étoit  noire  &  polie  comme  de  l'ébene  ; 
les  yeux  étoient  grands  Se  noirs  ;  les  cornes 
étoient  aulli  noires ,  cannelées  en  tra-  | 
veis  ,  creufes  jufqu'à  la  moitié  de  leur 
longueur,  pointues  à  l'extrémité,  allez 
droites ,  mais  un  peu  tournées  en  dehors 
vers  le  milieu  ;  elles  fe  rapprochoient  par 
le  bout ,  comme  les  branches  d'une  lyre  -, 
elles  avoient  quinze  pouces  de  longueur 
Se  dix  lignes  de  diamètre  par  le  bas  ;  elles 
étoient  rondes  dans  les  femelles ,  un  peu 
applatics  dans  les  mâles.  Se  plus  recour- 
bées en  -  arrière  :  le  mufcau  reflembloit 
au  mufeau  des  chèvres  \  celui  des  mâles 
étoit  plus  camus  que  celui  des  femelles.  Il 
y  avoit  fur  le  palais  une  peau  dure  en 
forme  d'écaillés ,  Se  au-dedans  des  lèvres , 
quantité  de  papilles. 

Les  gabelles  ruminent  ;  celles  dont  il 
s'agit  ici  n'avoient  point  de  dents  incifl- 
ves  à  la  mâchoire  fupérieure  ;  les  dents  du 
bas  étoient  au  nombre  de  huit ,  plus  lar- 
ges à  l'extrémité  qu'à  la  racine  :  les  deux 
du  milieu  avoient  autant  de  largeur  que 
les  fix  autres  prifes  enfemble.  La  queue 
des  femelles  étoit  garnie  d'un  poil  long  Se 
noirâtre  ,  plate  Se  large  à  fon  origine  , 
plus  étroite  à  l'extrémité ,  dont  le  poil 
defccndoit  jufqu'au  jarret  Se  étoit  dur 
comme  du  crin.  Dans  les  mâles ,  il  fe  trou- 
voit'plus  doux  &  feulement  un  peu  plus 
long  que  le  poil  du  refte  du  corps.  Il  y 
avoit  (ur  les  jambes  de  devant,  au  dedous 
du  genou,  un  poil  plus  dur  Se  plus  long 
que  celui  du  refte  de .  la  jambe  \  il  étoic 
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couché  à  droite  Se  à  gauche  comme  l'épi 
d'un  cheval  \  Se  dans  cet  endroit  la  peau 
étoit  plus  épaifle  qu-'ailleurs.  Le  devant 
des  pies  étoit  formé  par  les  ergots.  Se  le 
derrière  par  la  peau  qui  formoit  la  plante 
du  pié.  Se  n'étoit  pas  défendue  par  la 
corne  des  ergots ,  comme  dans  le  cerf,  le 
chevreuil ,  Se  les  autres  animaux  à  pic 
fourchu.  Les  pies  des ^û:(e//e5  étoient  fen- 
dus d'une  manière  particulière  ;  les  deux 
ergots  pouvoient  s'éloigner  beaucoup  l'un 
de  l'autre.  Se  étoient  joints  par  une  peau 
qui  s'étendoit  aifément  ;  il  n'y  avoit  que 
deux  mamelles  Se  deux  mamelons.  Il  fe 
trouvoit  à  côté  Se  au  deftbus  de  chaque 
mamelle,  dans  les  aînés,  deux  cavités 
ou  poches  peu  profondes  ,  dont  la  peau 
étoit  fins  poil  Se  parfemée  de  grains  for- 
més par  de  petites  glandes  ,  Se  percées 
dans  le  milieu  ,  d'où  il  fortoit  une  matière 
on£tueufe.  Mém.  pour  fervir  à  l'hift.  natU" 
relie  des  anim.  première  partie.  (  /  ) 

GAZETTE  S'^'  (  Hifi'  rnod.)  relation 
des  affaires  publiques.  Ce  fut  au  commen- 
cement du  dix-feptieme  ficelé  que  cet 
ufage  utile  fut  inventé  à  Venife  ,  dans  le 
tems  que  l'Italie  étoit  encore  le  centre 
des  négociations  de  l'Europe  ,  &:  que  Vo- 
nife  étoit  toujours  l'afyle  de  la  liberté. 
On  appella  ces  feuilles  qu'on  donnoit  une 
fois  par  femaine ,  galettes  ,  du  nom  de  ga- 
Tctta ,  petite  monnoie  revenante  à  un  de 
nos  demi-fous  ,  qui  avoit  cours  alors  à 
Venife.  Cet  exemple  fut  enfuite  imité 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 

De  tels  journaux  étoient  établis  à  la 
Chine  de  tems  immémorial  ;  on  y  impri- 
me tous  les  jours  la  galette  de  l'empire 
par  ordre  de  la  cour.  Si  cette  galette  eft 
vraie ,  il  eft  à  croire  que  routes  les  véri- 
tés n'y  font  pas  :  aufîî  ne  doivent-elles  pas 
y  être. 

Le  médecin  Théophrafte  Renaudot 
donna  en  France  les  premières  ga:^ettes 
en  1631  ;  Se  il  en  eut  le  privilège,  quia 
été  long-tems  un  patrimoine  de  fa  famille. 
Ce  privilège  eft  devenu  un  objet  impor- 
tant dans  Amfterdam  ;  Se  la  plupart  des 
gû:^cttcs  des  Provinces-Unies  font  encore 
un  revenu  pour  plufieurs  familles  de  ma- 
giftrats  ,  qui  paient  les  écrivains.  La  feule 
ville  de  LonureSi^a  plus  de  douze  gaTertes 
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par  remaînc.  On  ne  peut  les  imprimer 
que  ^ur  du  papier  timbré  ,  ce  qui  n'eft 
pas  une  taxe  inditférente  pour  l'état. 

Lçs  g  limites  de  la  Chine  ne  regardent 
que  cet  empire  ;  celles  de  l'Europe  em- 
brall'ent  Punivers.  Quoiqu'elles  ioient  fou- 
vent  remplies  de  faulTes  nouvelles ,  elles 
peuvent  cependant  fournir  de  bons  ma- 
tériaux pour  l'hiftoire,  parce  que  d'ordi- 
naire les  erreurs  d'une  gi^ette  font  recti- 
fiées par  les  fuivantes ,  àc  qu'on  y  trouve 
prefque  toutes  les  pièces  authentiques  que 
les  fouverains  même  y  font  inférer.  Les 
galettes  de   France  oiit  toujours  été  re- 
vues par  le  miniftere  :  c'eft  pourquoi  les 
auteurs  ont   toujours  employé    certaines 
formules  qui  ne  paroiiîènt  pas  être  dans 
les  bicnféances  de  la  fociété ,  en  ne  don- 
nant le  titre  de    monfieur  qu*à  certaines 
perfonnes ,  &:  celui  de  fieur  aux  autres  j 
les  auteurs  ont  oublié  qu'ils  ne  parloient 
pas  au  nom  du  roi.  Ces  journeaux  publics 
n'ont  d'ailleurs  jamais  été  fouillés  par  la 
médifance  ,  &:  ont  été  toujours  alFez  cor- 
rectement écrits.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  galettes  étrangères.   Celles  de  Lon- 
dres ,  excepté  celle  de  la  cour  ,  font  fou- 
vent  remplies  de  cette  indécence  que  la 
liberté  de  la  nation  autorife.   hes  go'^ettcs 
françoifes  faites  en  pays  étranger  ont  été 
rarement  écrites  avec  pureté  ,  &  n'ont  pas 
peu  fervi  quelquefois  à  corrompre  la  lan- 
gue.   Un  des  grands  défauts  qui  s'y  font 
glifles,  c'eft  que.  les  auteurs,  en  voyant  la 
teneur  des  arrêts  du  confeil  de  France  qui 
s'expriment  fuivant  les  anciennes  formu- 
les ,  ont  cru  que  ces  formules  étoient  con- 
formes à  notre  fyntaxe  ,  &  ils  les  ont  imi- 
tées dans  leurs  narrations;  c'eft  comme  fi 
un  hiftorien  romain  eût  employé  le  ftyle 
de  la  loi  des  douze  tables.  Ce  n'eft  que 
dans  le  ftyle  des  loix  qu'il  eft  permis  de 
dire  ,  le  roi  aurait  reconnu  ,   le  roi  auroit 
établi  une  loterie.  Mais  il  faut  que  le  ga- 
ntier dife  ,    nous  apprenons  que  le   roi  a 
établi^   &   non   pas  auroit    établi  une  lo- 
terie ,  &c. . .  nous  apprenons  que  les  Fran- 
çois ont  pris  Minorque ,   S>C  non  pas  au- 
raient pris    Minorque.    Le   ftyle    de    ces 
écrits  doit  être  de  la  plus  grande  fimpli- 
cité-,  les  épithetes  y  font  ridicules.  Si  le 
parlcm*ent  a  une  audience  du  roi ,  il  ne 
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faut  pas  dire,  cet  augujîe  corps  a  eu  une 
audience  ,  ces  pères  de  la  patrie  font  revenus 
à  cinq  heures  précifes.  On  ne  doit  jamais 
prodiguer  les  titres;  il  ne  faut  les  donner 
que  dans  les  occafions  où  is  font  nécessai- 
res. Son  altejfe  dîna  avec  fa  majefié ,  ù  fa 
majejlé  mena  enfui  te /on  altejfe  a  la  comédie  , 
apr^s  quoi  fon  altejfe  joua  avec  fa  majcjîé  ;  & 
les  autres  alteffe s  &  leurs  excellences  mejfieurs 
les  ambajfadeurs  affjlerent  au  repas  que  fa 
majejîé  donna  a  leurs  altejfes.  C'eft  une  af- 
feÀation  fervile  qu'il  faut  éviter.  Il  n'eft 
pas  néceflaire  de  dire  que  les  termes 
injurieux  ne  doivent  jamais  être  em- 
ployés, fous  quelque  prétexte  que  ce  puiflc 
être. 

*À  l'imitation  des  ga-^ttes  politiques , 
on  commença  en  France  à  imprimer  des 
galettes  littéraires  en  v()G^  ;  car  les  pre- 
miers journaux  ne  furent  en  effet  que  de 
fimples  annonces  des  livres  nouveaux  im- 
primés en  Europe  ;  bientôt  après  on  y 
joignit  une  critique  raifonnée.  Elle  déplut 
à  plufieurs  auteurs ,  toute  modérée  qu'elle 
étoit.  Nous  ne  voulons  point  anticiper  ici 
l'article  Journal  ;  nous  ne  parlerons 
que  de  ces  ga^^ettes  littéraires,  dont  on 
furchargea  le  public ,  qui  avoir  déjà  de 
nombreux  journaux  de  tous  les  pays  de 
l'Europe  ,  où  les  fciences  font  cultivées. 
Ces  galettes  parurent  vers  l'an  17x5  à  Pa- 
ris fous  plufieurs  noms  différens  ,  Nouvel- 
lijîe  du  Parnajfe ,  Obfervations  fur  les 
écrits  modernes  ,  ÔCc-  La  plupart  ont  été 
faites  uniquement  pour  gagner  de  l'ar- 
gent ;  ôc  comme  on  n'en  gagne  point  à 
louer  des  auteurs ,  la  fatyre  fit  d'oràinaire 
le  fonds  de  ces  écrits.  On  y  mêla  (ouvcnt 
des  perfonnalités  odieufes  ;  la  malignité 
en  procura  le  débit  :  mais  la  raifon  &  le 
bon  goût  qui  prévalent  toujours  à  la  lon- 
gue ,  les  firent  tomber  dans  le  mépris  6c 
dans  l'oubli. 

Une  efpece  de  galette  très-utile  dafis 
une  grande  ville ,  Ôc  dont  Londresadonné 
l'exemple,  eft  celle  dans  laquelle  on  an- 
nonce aux  citoyens  tout  ce  qui  doit  le 
faire  dans  la  femaine  pour  leur  intérêt  ou 
pour  leur  amufement  ;  les  fpedtacles ,  les 
ouvrages  nouveaux  en  tout  genre  ;  tout 
ce  que  les  particuliers  veulent  vendre  ou 
acheter;  le  prix  des  effets  commerçables , 
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celui  des  denrées  ;  en  un  mot ,  tour  ce  qui 
peut  contribuer  aux  commodités  de  la  vie. 
Paris  a  imite  en  partie  cet  exemple  de- 
puis quelques  années.  Article  de  M.  de 
Voltaire. 

GAZETIER,  r.  m.  (HiJI.mod.)  celui 
qui  écrit  une  ga:^eite  ;  un  bon ga:(etier  doit 
être  promptement  inftruit ,  véridiquc  , 
impartial,  (impie  &  corre(5t  dans  fon  ftyle  5 
cela  fignifie  que  les  bons  ga^etiers  font 
très- rares. 

GAZIE  >  f.  m.  (  HiJ}.  mod.  )  nom  que 
les  princes  mahométans  donnent  à  l'af- 
femblée  des  troupes  qu'ils  lèvent  pour 
la  propagation  de  leur  religion  ;  comme 
les  chrétiens  ont  appelle  croifades  leurs 
guerres  iaintes.  Ils  arborent  Pétcndard  de 
la  religion  \  &  c'en  eft  aflez  pour  lever 
dans  peu  de  tems  des  armées  formidables. 
Vers  l'an  1 100,  Almanfor  II  pafla  d^Afri- 
que  en  Efpagne  avec  une  armée  de  quatre 
cents  mille  hommes  qu'il  avoit  alfemblés 
de  cette  maiiiere. 

GAZIER ,  f.  m.  fabricant  ou  marchand 
de  gaze.  Ceux  qui  fabriquent  la  gaze  à 
Paris  font  du  nombre  des  ferrandiniers , 
qui ,  quoique  formant  un  même  corps , 
font  divifés  en  deux  fociétés  ;  favoir ,  ceux 
qui  ne  font  que  des  ferrandines  ,  &  qui 
ont  retenu  le  nom  de  ferrandiniers  ,  & 
ceux  qui  ne  travaillent  qu'en  gazes ,  &  qui 
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tîne  à  ce  ga-{f)n.  On  le  nivelle ,  on  l'épier- 
re  ,  on  le  bêche  ,  on  le  laboure  ,  enforte 
que  la  terre  en  foit  bien  ameublie  ;  on 
la  pafle  au  râteau ,  on  en  cafiè  les  mortes , 
on  en  unit  la  furface  ,  &  on  répand  deflus 
un  ou  deux  pouces  d'épaifleur  de  bon 
terreau  ,  pour  faciliter  encore  mieux  la 
levée  àwga-ion.. 

La  femence  ordinaire  du  ga-^n  eft  de 
graine  de  bas  pré  ,  choifîe  dans  les  plus 
belles  communes,  &  dans  celle  où  l'herbe 
eft  la  plus  fine  &  la  moins  mélangée. 
On  feme  dans  la  terre  préparée  cette 
graine  fort  épaifl'e  ,  afin  que  le  ga-j^n  qui 
en  naîtra  lefoitaulïi.  On  couvre  d'un  peu 
de  terre  humide  cette  graine  ,  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  foie  dilïipée  par  les 
vents. 

On  choifit  même  un  tems  calme  pour 
femer  le  guT^n ,  parce  que  lorfqu'il  vente  > 
la  graine  qui  eft  fort  légère  ,  s'envole,  & 
tombe  lur  terre  par  tas  ^  au  lieu  d'être  éga- 
lement diftribuée. 

■  On  feme  le  gai^n  au  milieu  du  jour ,  & 
quand  le  tems  eft  à  la  pluie ,  parce  qu'il 
épargne  la  peine  des  arrofemens  ;  outre 
que  la  pluie  venant  à  tomber  ,  plombe  la 
terre  ,  &  fait  lever  la  graine  beaucoup 
plutôt. 

On  préfère,  pour  femer  èiM ga'j^n y  le 
commencement  du  printems  ou  "de  l'au- 


fe  fent  appeller  gabiers  ou  gaT;etiers.    V.  \  tomne ,  c'eft-à-dire  les  mois  de  mars  ou 


Ferrandines. 

GAZNAH  ,  (  Géog,  )  ville  d'Afie  en 
Perfe  ,  &  dans  la  province  de  Zableftan. 
NafTir  Edden  &  Vlug  Beig  lui  donnent 
104    10,  delong.  &  53  ,  55  ydelatA^^.J.) 

GAZON ,  f.  m,  ^  Agricult.  )  motte  plus 
ou  moins  grande  de  terre  fraîche  ,  molle  , 
garnie  d'une  herbe  courte  &  touffue.  Le 
go'i^on  eft  l'objet  de  la  campagne  le  plus 
agréable  aux  yeux  ;  c'eft  le  plus  grand 
ornement  des  parterres  &:  des  jardins  de 
propreté. 

Il  naît  de  lui-même  dans  un  terrein  fa- 
vorable ,  ou  bien  il  vient  par  culture  ;  la 
culture  Çt  fait  de  graine  ou  e  placage. 
Parlons  de  ces  deux  manières  de  culture, 
&  tirons  r.os  inftrud:ions  du  pays  qui  jouit 
des  plus  beaux  v^r-^ons  du  monde. 

Pour  faire  un  ga:^vn  de  graine ,   on  pré 


de  feptembre  ,  avant  ôc  après  les  grandes 
chaleurs  de  l'été. 

On  s'eftrme  très-heureux  ,  fi  le  ga^^on 
qu'on  a  femé  dans  un  tems  favorable ,  ôc 
qui  vient  de  monter ,  fe  trouve  pur ,  épais, 
&  d'un  beau  verd  ;  mais  néanmoins , 
commue  on  fait  qu'il  périroit  bientôt ,  fi 
on  l'abandonnoit  à  lui-même  ,  on  prend 
grand  loin  de  l'entretenir.  Ce  foinconfifte 
i  le  tondre  très-fouvent ,  tous  les  huit  ou 
tous  les  quinze  jours.  Plus  l'herbe  eft  cou- 
pée fréquemment,  plus  elle  s'épaifîît  dc 
devient  belle,  i  nfuite  on  feme  chaque 
année  de  la  nouvelle  graine  dans  tous  les 
endroits  où  le  ga^on  eft  trop  clair  > 
afin  de  l'épaifïîr,  le  rafraîchir ,  &  le  re- 
nouveller. 

On  lui  donne  tous  lesarrofemens  nécef- 
^ires  ;  on  n'oublie  pas  de  le  batcre  quand 
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ment  par-deflTus  un  rouleau  de  bois  ,  de 
pierre  ,  ou  de  fer  ,  afin  d'affailîer ,  d'arra- 
fer  riierbe  de  bien  près ,  &c  d'empêciier 
qu'un  brin  ne  pafle  l'autre. 

Malgré  toutes  ces  précautions ,  les  An- 
gloîs  ont  remarqué  que  leur  ga^on  Cerné 
de  graine  n'avoit  point  une  certaine  beauté 
uniforme ,  qu'il  ne  venoit  point  pur ,  qu'il 
étoit  toujours  mêlé  d'herbes  qui  le  dépa- 
roient ,  &  que  ces  herbes  dégénéroient 
encore  chaque  année.  Ils  ont  long-tems 
tâché  d'y  remédier ,  en  arrachant  ces 
mauvaifes  herbes ,  &  en  femant  à  leur 
place  de  la  nouvelle  graine.  Mais  tous 
ces  remèdes  ne  répondant  point  à  leurs 
defirs,  ils  ont  enfin  imaginé  l'art  de  gazon- 
ner ,  &  l'ont  mis  en  pratique  avec  un  fuc- 
cès  furprenant. 

Cet  art  de  gazonner  confifte  à  enlever 
des  plus  belles  peloufes  des  carreaux  de 
gazon ,  Se  les  appliquer  ailleurs.  Voici 
comme  on  fe  conduit  pour  y  réulîir. 
Après  avoir  préparé  la  terre  de  la  même 
manière  que  s'il  s'agiflToit  de  la  femer  de 
graine ,  on  prend  une  bêche  pour  enlever 
le  gaion  qu'on  a  choifi  d'avance  dans  un 
pré ,  ou  dans  quelque  riche  peloufe  toute 
pleine  d'herbes  fines.  On  taille  ce  ga:^vn 
par  pièces  quarrées  de  l'épaiflèur  d'envi- 
ron trois  pouces  &  de  la  largeur  d'environ 
dix-huit  pouces ,  enfuite  on  couche  la 
bêche  prefque  fur  la  furface  de  la  terre  , 
on  la  pouflè  contre  les  pièces  de  ga^on 
taillées ,  on  les  coupe  entre  deux  terres  , 
on  les  enlevé  ,  on  les  porte  au  lieu  qui 
leur  eft  deftiné  ,  on  les  place  proprement 
à  l'endroit  qu'il  s'agit  de  gazonner ,  &  on 
les  arrange  prelTées  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  comme  font  nos  carreleurs  quand  ils 
carrelent  un  appartement. 

S'il  s'agit  de  gazonner  un  efpace  de 
terrein  coniidérable  ,  on  commence  à 
bien  niveler  le  terrein  préparé  ,  enfuite 
on  place  le  long  d'un  cordeau  les  pièces 
equarries  de  ga';^on  qu'on  a  levées,  on  les 
joint  enfemble  très  exactement  ;  &  pour 
cimenter  les  joints  ,  des  plaqueurs  appla- 
tiflent  uniment  le  placage  avec  leurs  bat- 
tes. Quand  le  -ga:^on  eft  nivelé  ,  joint , 
plaqué  ,  on  l'arrofe  am.plemest ,  pour  le 
réunir  encore  à  la  terre  à  laquelle  il  eft 
appliqué  i  ôc  enfin  on  y  paflè  divers  rou- 
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leaux  pour  l'affermir.  Tous  ces  moyens 
font  que  le  ga^on  s'attache  inébranlable- 
ment  à  la  nouvelle  terre ,  s'inco.  pore  avec 
elle,  y  jette  fes  racines  de  toutes  parts  , 
&  s'en  nourrit.  Il  ne  s'agit  plus ,  pour  k 
conferration  du  ga[on ,  que  de  le  tondre , 
le  rouler  &  l'entretenir. 

Telle  eft  la  manière  dont  les  Anglois 
gazonnent ,  non-feulement  des  bordures , 
des  rampes ,  des  talus  ,  des  glacis  ,  mais 
desbouHngrins,  des  parterres ,  des  allées, 
des  promenades  entières  ;  c'eft  un  fpedta- 
cle  admirable  que  ces  beaux  tapis  ras  &C 
unis  de  velours  verd  qu'on  voit  dans  tou- 
tes les  campagnes ,  &  que  les  autres  na- 
tions n'ont  encore  pu  fe  procurer.  On  a 
tenté  vainement  de  les  imiter  en  France  j 
on  y  feme  ,  il  eft  vrai ,  d'aftez  grandes 
pièces  de  gû:^on  ;  on  en  plaque  çà  &  là 
quelques  mafïi;  s  ;  on  fait  venir  à  ce  deflein 
de  la  graine  &  des  carreaux  de  ga';^on  d'An- 
gleterre ;  mais  Xega-i^on  qui  levé  en  France 
n'eftni  fin  ,  ni  garni  ,  ni  d'un  beau  verd; 
il  fait  de  larges  jets ,  poufle  des  touffes 
féparées ,  de  mauvaifes  herbes  ,  dégénère 
en  chiendent  ;  &  d'ailleurs  il  n'eft  ni 
tondu  ni  roulé  avec  le  foin  &  l'intelli- 
gence nécedaires.  En  un  mot,  à  l'excep- 
tion peut-être  du  ga-j^on  du  Palais-Royal , 
tous  les  autres  ga'^ons  du  royaume  ,  com- 
parés à  ceux  d'Angleterre  ,  ne  paroiflent 
que  des  compartimens  ou  des  pièces  d'un 
pré  nouvellement  fauché.  (£)./.) 

Gazons  ,  (  Fortif.  )  efpeces  de  mottes 
de  terre  de  pré ,  coupées  ou  taillées  en 
forme  de  coin ,  dont  la  bafe  a  cuinze  ou 
feize  pies  de  longueur  ou  de  qneue ,  fur  lix 
de  largeur.  La  hauteur  eft  de  fix  pouces  ; 
elle  va  fe  terminer  en  glacis  à  l'extrémité 
de  la  bafe,  enforte que  le  profil  ou  la  coupe 
du  ga-;^on  ,  pris  félon  fa  longueur  ,  eft  un 
triangle  rectangle.  Le  ga'^n ,  pour  être 
bon  ,  doit  être  coupé  dans  un  terrem  gras 
qui  produit  beaucoup  d'herbes  j  on  en 
forme  quelquefois  le  côté  extérieur  du 
rempart  des  ouvrages  de  la  fortihcation  î 
&  l'on  dit  alors  que  ces  ouvrages  font 
revêtus  de  ga'^ons.     V.  Revêtement. 

(<2) 

Gazon  d'olympe  ou  de  montagne. 
(  Botan.  )  V.  S T atice. 

GAZONNER  ,  v.  ad.  V.  Qkzoit. 
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GDOW ,  C  Géog.  )  ville  de  l'empîre  de 
Ruflîe  ,  en  Europe ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Nowogrod,  &  dans  la  province 
de  Pleskow,  fur  la  Gdowka  :  elle  a  dans  Ton 
redort  Kobylie,  ville  fîtuée  au  bord  du 
lac  de  Peipus ,  mais  qui  ruinée  dans  les  pré- 
cédentes guerres ,  n'a  plus  de  refTources 
en  elle-même,  &  ne  îaiflè  pourtant  pas 
encore  que  de  donner  (on  nom  à  un  cer- 
tain diftrid.  {D.G.) 

G  E 

GÉ  ou  JE,  f.  m.  (Comm.)  mefure  de 
longueur  d'ufage  au  Mogol  ;  elle  n'eft  pas 
réelle  j  elle  n'eft  que  de  compte  :  Savary 
l'évalue  à  34  aunes  î  de  Hollande.  Fbyc[ 
le  Diclionnaire  du  commerce, 

GEADA,  GEDA,  GETA,  {Myth,) 
ce  font  trois  différens  noms  d'un  même 
dieu  honoré  par  les  anciens  Bretons. 

GEAI ,  1.  m.  pic  a  glandularia  ,  grac- 
culus ,  garrulus  ;  en  allemand  ,  Hechel  ; 
(  Hiji.  nat.  ornytbol.  )  oifeau.  Celui  qui 
a  été  décrit  par  Willughby,  pefoit  fept 
onces  ;  il  avoit  onze  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
des  pattes,  &  treize  pouces  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  la  queue  ;  l'envergure  étoit  dt; 
vingt  pouces  :  il  avoit  le  bec  noir,  fort ,  & 
long  prefque  d'un  pouce  &  demi  depuis 
la  pointe  jufqu'à  l'angle  que  forment  les 
deux  pièces  du  bec  ;  la  langue  noire  , 
mince ,  tranfparente ,  &  fourchue  à  l'ex- 
trémité ;  &  l'iris  des  yeux  de  couleur 
blanchâtre.  Les  plumes  de  cet  oifeau  font 
plus  fines  &  plus  élevées  qu'elles  ne  le 
font  ordinairement  fur  les  autres.  Il  y 
avoit  deux  taches  noires  auprès  de  la  par- 
tie inférieure  du  bec;  le  menton  &  le 
bas-ventre  étoient  blanchâtresi  les  plumes 
qui  fe  trouvoient  entre  ces  deux  parties , 
avoient  une  couleur  roufle  cendrée  ;  le 
croupion  étoit  blanc ,  &  le  dos  étoit  roux 
&  mêlé  d^une  teinte  de  bleu  \  les  plumes 
de  la  tête  étoient  tachetées  de  noir  &:  de 
blanc.  Le  geai  a  vingt  grandes  plumes 
dans  les  ailes  ;  la  première  étoit  plus  courte 
de  moitié  que  la  féconde  ;  la  quatrième 
Tome  Xr. 
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avort  plus  de  fîx  pouces  de  longueur  :  k 
première  étoit  noire,  à  l'exception  du  bas 
de  la  plume ,  qui  avoit  une  couleur  blan- 
che ;  les  barbes  extéfieiires  des  fix  plumes 
fuivantes  étoient  cendrées  :  la  huitième  , 
la  neuvième  &  la  dixième  plumes  avoient 
une  couleur  plus  foncée  que  les  précé- 
dentes ,  &  les  trois  fuivantes  étoient 
teintes  de  bleu.  Il  y  avoit  fur  la  partie 
inférieure  de  ces  plumes ,  des  taches  tranf- 
verfales ,  dont  les  unes  étoient  noires ,  & 
les  autres  bleues;  les  barbes  extérieures 
des  cinq  plumes  qui  fuivent ,  étoient  en 
partie  noires  &  en  partie  blanches  ;  les 
barbes  extérieures  de  la  feizieme  avoient 
depuis  le  bas  jufqu'au  milieu ,  des  taches 
tranfverfales  de  couleur  blanche,  noire  & 
bleue;  la  dix-feptieme  plume  étoit  noire, 
à  l'exception  d'une  ou  deux  taches  bleues  ; 
la  dix-huitieme  avoit  une  couleur  noire  , 
mêlée  d'une  teinte  de  roux  ;  la  dix-neu- 
vieme  étoit  rouflè ,  excepté  l'extrémité  , 
qui  avoit  une  couleur  noire  :  elles  étoient 
toutes  brunes  fur  la  face  intérieure ,  ex- 
cepté la  dernière  ,  qui  avoit  fur  la  face 
intérieure  la  même  couleur  que  fur  l'ex- 
térieure. Les  petites  plumes  qui  font  au 
deffus  des  quinze  premières  grandes  plu- 
mes ,  étoient  très-belles ,  &  bigarrées  de 
lignes  tranfverfales  bleues  ,  blanches  & 
noires;  les  autres  petites  plumes  qui  fui- 
voient  celles  qui  avoient  du  bleu ,  étoient 
noires  :  la  queue  avoit  la  même  couleur, 
elle  étoit  longue  de  fîx  pouces  &  demi , 
&  composée  e  douze  plumes  :  les  pies 
&  les  doigts  avoient  une  couleur  de  rouille 
foncée  :  le  doigt  du  milieu  étoit  le  plus 
long  ;  l'extérieur  étoit  égal  à  celui  de 
derrière ,  qui  avoit  un  ongle  plus  grand 
que  les  autres  :  la  première  phalange  du 
doigt  extérieur  n'ell  pas  féparée  du  doigt 
du  milieu.  Les  œufs  du  geai  font  cendrés , 
avec  des  taches  plus  apparentes.  Il  fc 
trouve  des  glands  dans  l'eftomac  de  cet 
oifeau  :  c'eft  parce  qu'il  s'en  nourrit,  qu'on 
l'a  appelle  pica  glandularia.  Il  mange  aulïî 
des  grofeilles ,  des  cerifes ,  &  les  fruits  de 
la  ronce  :  il  n'y  a  prefqu'aucune  ïnditFé- 
îence  entre  le  mâle  &  la  femelle. 

Le  geai  apprend  à  parler,  &  articule 
comme  la  pie.  Willughby,  Ornyîhologie% 

V,    OlS£AU. 
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On  donne  le  nom  de  geai  à  plufieurs 
autres  oifeaux ,  fur-tout  à  ceux  qu'on  ap- 
pelle geais  de  Bengale  ÔC  geais  de  Bohême. 

Le  geai  de  Bengale  eft  plus  grand  que  le 

Ceai  commun;  il  a  le  fommet  de  la  tête 
leu ,  le  coa  &C  la  poitrine  de  couleur  cen- 
drée ,  mêlée  de  brun  clair  &  de  rouge  ; 
les  ailes  ,  le  delfous  du  ventre  &  les 
cuifles  bleues  ;  le  dos  &  le  croupion  d'un 
verd  obfcur  ;  la  queue  noire  ou  noirâtre 
près  du  corps ,  bleuâtre  dans  le  milieu  , 
&  de  couleur  obfcure  vers  l'extrémité  ; 
les  pies  de  couleur  brune  jaunâtre  ,  &  les 
ongles  noirs. 

Le  geai  de  Bohême  eft  de  la  grandeur 
d'un  merle  ;  il  a  le  bec  de  couleur  cen- 
drée, verdâtre  fur  la  plus  grande  partie 
de  fa  longueur  ,  &  noirâtre  près  de  la 
racine  ;  la  tête  eft  droite  ,  de  couleur  de 
châtaigne,  &  furmontée  par  une  hupe  de 
même  couleur  qui  fe  rehverfe  en  arrière  ; 
les  yeux  font  d'un  beau  rouge  ,  &  envi- 
ronnés de  noir  :  il  y  a  fur  la  gorge  une 
tache  noire  bordée  de  blanc  de  chaque 
côté  ;  le  deffus  du  cou  &  le  dos  font  de 
couleur  d'ambre  :  les  grandes  plumes  des 
ailes  ont  une  teinte  noirâtre  5  la  moitié  de 
CCS  plumes  font  jaunes  à  la  pointe ,  les  au- 
tres plumes  des  ailes  ont  des  taches  rou- 
ges èc  blanches  ;  la  queue  eft  compofée 
de  douze  plumes  noirâtres ,  excepté  la 
pointe,  qui  eft  jaune.  Cet  oifeau  fe  nour- 
rit de  Fruits ,  fur-tout  de  raiiins  :  on  l'ap- 
privoife  aifément.  Hiji.  nat.  des  oifeaux^ 
par  Derham  ,  tom.  I ,  page  1 6  j  &  tom.  II, 
page;  9.(7) 

GEANT ,  f.  m.  (  Hiji.  anc.  &  mod.  ) 
homme  d'une  taille  exceflfive  ,  comparée 
avec  la  taille  ordinaire   des  autres  hom- 


mes. 


La  queftion  de  l'exiftence  des  géans  a 
été  fouvent  agitée.  D'un  côté  ,  pour  la 
prouver  ,  on  allègue  les  témoignages  de 
toute  l'antiquité ,  laquelle  fait  mention 
de  plufieurs  hommes  d'une  taille  déme- 
furée  qui  ont  paru  en  divers  tcms  j  l'E- 
criture fainte  en  parle  aulîî  :  les  poètes  , 
les  hiftiriens  profanes  5c  les  anciens  voya- 
geurs s'accordent  à  en  dire  des  choies 
étonnantes.  De  plus  ,  pour  donner  un 
poids  décilif  à  cette  opinion  ,  on  rapporte 
des  découvertes  de  fç[uélettes  ou  d'ofle- 
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mens  fi  monftrueux,  qu'il  a  fallu  que  \cs 
hommes  qui  les  ont  animés  aient  été  de 
vrais  colofles  :  enfin  on  le  confirme  par  le 
récit  des  navigateurs. 

Cependant ,  d'un  autre  côté  ,  lorfqu'on 
vient  à  examiner  de  près  tous  ces  témoi- 
gnages; à  prendre  dans  leur  fignification 
la  plus  naturelle  les  paroles  du  texte  fa- 
cré  ;  à  réduire  les  exagérations  orientales 
ou  poétiques  à  un  fens  raifonnable  ;  à  pe- 
fer  le  mérite  des  auteurs  5  à  ramener  les 
voyageurs  d'un  certain  ordre ,  aux  chofes 
qu'ils  ont  vues  eux-mêmes,  ou  apprifes 
de  témoins  irréprochables;  à  confidérer 
les  prétendus  oftèmens  de  fquélettes  hu- 
mains ;  à  apprécier  l'autorité  des  naviga- 
teurs dont  il  s'agit  ici ,  &  à  fuivre  la  fage 
analogie  de  la  nature,  prefque  toujours 
uniforme  dans  fes  produ6tions,  le  problê- 
me en  queftion  ne  paroît  plus  fi  difficile  à 
réfoudre.  Suivons ,  pour  nous  éclairer],  la 
manière  dont  on  le  difcute. 

On  remarque  d'abord  au  fujet  du  texte 
facré ,  que  les  mots  employés  de  nephilim 
&  de  gibborim ,  que  les  Septante  ont  tra- 
duits par  celui  de  gigantes ,  &  nous  par  le 
mot  ^À7/2j,fignifient  proprement  Jie5Ao;72/77« 
tombés  dans  des  crimes  affreux ,  Ù  plus  monf- 
trueux  par  leurs  défordres  que  par  Vénormitt 
de  leur  taille.  C'eft  ainfi  que  ces  termes  hé- 
breux ont  été  interprétés  par  Théodoret , 
S.  Chryfoftome ,  &  après  eux  par  nos  plus 
favans  mo  dernes. 

On  dit  enfuite ,  que  le  fondement  fur 
lequel  Jofeph ,  &  quelques  pères  de  l'e- 
glife  après  lui,  ont  cru  qu'il  y  avoir  ett 
des  géans  ,  eft  manifeftement  faux  ,  puif- 
qu'ils  fuppofent  qu'ils  étoient  fortis  du 
commerce  des  anges  avec  les  filles  des 
hommes  ;  fable  fondée  fur  un  exemplaire 
de  la  verfion  des  Septante  &  fur  le  livre 
d'Enoch  ,  qui  au  lieu  des  enfans  de  Dieu  , 
c'eft-à-dire  ,  des  defcendans  de  Seth  ,  qui 
avoient  époufé  les  filles  de  Caïn,  ont  rendu 
le  mot  hébreu  par  celui  d'anges. 

On  obferve  ,  en  troifieme  lieu ,  qu'il 
n'eft  pas  queftion  dans  le  Deutéronome  , 
chap.  m ,  V.  2.  ,  de  la  taille  gigantefque 
d'Og ,  roi  e  Bafan  ;  il  ne  s'agit  que  de  la 
longueur  de  fon  lit,  q"i  étoit  de  neuf 
coudées;  c'eft-h-r'ire  ,  fuivant  Papprécia- 
tion  de  quelques  modernes  ,  de  treize 
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^lés  8>c  demi.  Si  préfentement  I*on  con- 
/îdere  que  les  orientaux  mettoient  leur 
fafte  en  vaftes  lits  de  parade ,  Ton  trou- 
vera que  l'exemple  le  plus  refpeélable 
qu'on  allègue  d'un  géant ,  ne  porte  que  fur 
la  grandeur  d'un  lit  qui  fervoit  à  fa  magni- 
ficence. 

Pour  ce  qui  regarde  Goliath ,  on  croit 
qu'il  feroit  très-permis  de  prendre  les  fix 
coudées  &  une  palme  que  l'auteur  du 
premier  livre  des  Rois  lui  donne ,  pour 
une  expreflion  qui  ne  défigne  autre  chofe 
qu'une  grande  taille  au  deflus  de  l'ordi- 
naire; elle  étoit  telle  dans  Goliath,  qu'il 
paroiflToit  avoir  plus  de  fix  coudées  :  il 
lembloit  grand  comme  une  perche  de  fix 
coudées  &c  une  palme.  Notre  foi  n*eft 
point  intérelTée  dans  le  plus  ou  le  moins 
d'exactitude  du  récit  des  faits  qui  ne  la 
concernent  point. 

Si  l'on  pafîè  aux  témoignages  des  au- 
teurs profanes,  allégués  en  faveur  de  l'exif- 
tence  des  géans ,  on  penfe  qu'il  n'eft  pas 
pofîible  de  s'y  laifièr  furprendre  ,  quand 
on  Ce  donnera  la  peine  de  faire  la  difcuf- 
fion  du  caradere  de  ces  auteurs,  ôc  des 
faits  qu'ils  avancent. 

Dans  cette  critique,  Hérodote,  accufé 
en  général  d'erreur  &  même  de  menfonge 
par  Strabon  en  cent  chofes  de  fa  connoif- 
fance,  l'eft  en  particulier  par  ce  géogra- 
phe Se  par  Aulu-Gelle ,  au  fujet  de  douze 
pies  &  un  quart  que  cet  hiftorien  donne 
au  fquélette  d'Orefte  ,  qu'on  avoit  décou- 
vert je  ne  fais  où. 

Plutarque  doit  être  repris  avc<:  raifon 
d'avoir  copié  de  Gabinius,  écrivain  tenu 
pour  fulpeâ:  de  fon  tems  même ,  la  fable 
de  60  coudées  qu'il  dit  que  Sertorius 
reconnut  fur  le  cadavre  du  géant  An- 
tée,  qu'il  fit  déterrer  dans  la  ville  de 
Tanger. 

Le  pafTage  dans  lequel  Pline  femble 
attribuer  au  fquélette  d'Orion ,  trouvé  en 
Candie,  46  coudées,  s'il  eft  bien  examiné, 
ne  peut  qu'avoir  été  altéré  par  quelque 
copifte ,  qui  aura  placé  au  devant  du  chif- 
fre 6  celui  de  40  ,  car  il  n'eft  pas  natu- 
rel que  l'ordre  d'une  gradation  ,  comme 
celle  qu'il  paroît  qu'a  voulu  fuivre  cet  au- 
teur ,  en  comptant  depuis  7  jufqu'à  9  cou- 
dées ,  fc  uouve  interrompu  par  le  nom- 
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bre  de  46 ,  placé  au  irilieu  de  la  gra- 
dation. 

La  variation  de  Solin  fur  le  même  fait, 
ne  lui  donne  pas  plus  de  crédit,  qu'à  Pline, 
dont  on  fait  qu'il  n'eft  que  le  copifte. 

Phlégon  fera  fifflé  dans  la  relation  de 
fon  géant  Macrofyris ,  par  le  ridicule  de 
cinq  mille  ans  de  vie  qu'il  lui  donne  dans 
l'épitaphc  qu'il  en  rapporte. 

Apollonius ,  Antigonus ,  Cariftius ,  & 
Philoftrate  le  jeune ,  auteurs  déjà  décré- 
dités par  le  faux  merveilleux  dont  ils  ont 
rempli  leurs  écrits  ,  le  deviennent  bien 
davantage  par  leur  fable  d'un  géant  de 
cent  coudées. 

'  Quantité  d'autres  narrations  de  ce  ca- 
radbere  fe  trouvent  détruites  par  les  feules 
circonftances  dont  les  auteurs  les  ont  ac- 
compagnées. Plufieurs  nous  difent  que  d'a- 
bord qu'on  s'eft  approché  des  cadavres  de 
ces  géans ,  ils  font  tombés  en  poufliere  ; 
&  ils  le  dévoient  pour  prévenir  la  cu- 
rie fité  de  ceux  qui  auroient  voulu  s'cu 
éclaircir. 

Où  y  a-t-il  plus  de  contradidions  Se 
d'anachronifmes  que  dans  la  prétendue  dé- 
couverte du  corps  de  Pallas  ,  fils  d'Evan- 
dre  ?  La  langue  dans  laquelle  eft  faite  fon 
épitaphe,  fon  ftyle,  cette  lampe  qui  ne 
s'éteignit,  après  1500  ans  de  clarté,  que 
par  l'accident  d'un  petit  trou ,  ôc  autres 
puérilités  de  ce  genre,  ne  font  qu'une 
preuve  de  la  fimplicité  de  Toftat ,  évêque 
d'Avila ,  qui  a  pris  pour  vrai  un  conte  de 
la  chronique  du  moine  Hélinand ,  forgé 
dans  un  fiecle  d'ignorance. 

Les  corps  des  cyclopes  ,  qui  ont  été 
trouvés  dans  différentes  cavernes,  avoient , 
félon  Fazel,  20  ou  30  coudées  de  hau- 
teur ;  &  le  P.  Kircher,  qui  a  vu  &  me- 
furé  toutes  ces  cavernes,  ne  donne  à  la 
plus  grande  de  toutes  que  15  à  zo  palmes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  découvertes  de 
dents,  de  côtes,  de  vertèbres,  de  fémurs, 
d'omoplates,  qu'on  donne,  attendu  leur 
grandeur  &  leur  groflèur ,  pour  des  os  de 
géans ,  que  tant  de  villes  confervent  en- 
core ,  &  montrent  comme  tels ,  les  phy- 
ficiens  ont  prouvé  que  c'étoient  des  os , 
des  dents  ,  des  côtes ,  des  vertèbres ,  des 
fémurs ,  des  omoplates  d''éiéphans  ,  de 
vraies  parties  de  fquélettes  d'animaux  ter* 
S ssss  z 
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retires,  ou  de  veaux  marins,  de  baleines, 
6c  d'autres  animaux  cétacés ,  enterrés  par 
hafard ,  par  accident,  en  différens lieux  de 
la  terre  •■,  ou  quelquefois  d'autres  produc- 
tions de  la  nature ,  qui  fe  joue  fouvent  en 
de  pareilles  reflèmbla«ces. 

Ces  os ,  parr  exemple ,  qu'on  montroit 
à  Paris  en  1 6 1 3  ,  &c  qui  furent  enfuite 
promenés  en  Flandre  ik  en  Angleterre  , 
comme  s'ils  euilent  été  de  Theutobochus 
dont  parle  l'hiftoire  romaine ,  fe  trouvè- 
rent des  os  d'éléplians.  On  envoya  en  1 6  3  o 
à  MM.  de  Peyrefc  une  groffè  dent  qu'on 
lui  donna  pour  être  celle  d'un  géant  ;  il 
en  prit  l'empreinte  fur  de  la  cire  ;  & 
quand  on  vint  à  l'a  comparer  à  celle  d'un 
éléphant  qui  fut  déterré  dans  le  même 
tcms  à  Tunis ,  elles  fe  trouvèrent  de  la 
même  grandeur,  figure  &  proportion.  La 
fourberie  n'eft  pas  nouvelle  :  Suétone  re- 
marque dans  la  vie  d'Augufte  ,  que  dès  ce 
tems-là  on  avoir  imaginé  de  faire  paf- 
fèr  de  grands  oflemens  d'â«imaux  terref- 
tres  pour  des  os  de  géans  ou  des^  reliques 
de  héros.  Tout  concouroit  à  tromper  le 
peuple  à  ces  deux  égards.  Quoique  Séne- 
que  parle,  des  géans  comme  d'être  ima- 
ginaires ,.  fon  difcours  prouve  que  le  peu- 
ple en  admettoit  Pexiftence.  La.  coutume 
des  anciens,  de  repréfenter  laurs  héros 
beaucoup  plus  grands  que  nature,  avoic 
iîéceflàirement  le  pouvoir  fur  Timaginar 
tion ,  de  la  porter  à  admettre  dans  cer- 
tains hommes  au  deffus  du  vulgaire ,  une 
taille  démefurée.  Les  ftatues  de  nos  rois 
ne  nous  en  impofent-elles  pas  encore  tous 
les  jours  à  cet  égard  ?  Il  eft  vraisemblable 
que  parmi  ceux  qui  confidéreront  dans 
quatre  ou  cinq  cents  ans  la  figure  de 
bronze  qui-  repréfente  Henri  IV  fur  le 
Pont-Neuf,  fi  cette  ftatue  fubfiftie  en- 
core, la  plus  grande  partie  fe  perfuade- 
ront  que  ce  monarque  immortel  par  fe 
exploits  &  fes  rares  qualités,  étoii  un.  des 
hommes  de  la  plus  haute  raille. 

Cependant  quelques  modernes,  aflèz 
philofophes  pour  connoître  les  fources 
de  nos  illufions,  afTez  verfés  dans  la  cri- 
tique povr  démêler  la  vérité  du  men- 
fonge,  aflèz  fages  pour  ne  donner  au- 
cune confiance  aux  prétendus  oflèmens 
humains  ni.  à  toutes  les  relations  de^l'aji- 
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tiquité  fur  Texiftence  Aes géans  ^  ne  lailTcnt 
pas  d'être  ébranlés  par  les  récits  de  plufieurs 
navigateurs,  qui  rapportent  qu'à  Pextré- 
mité  du  Chili  vers  les  terres  Magellaniques, 
il  (è  trouve  une  race  d^hommes  dont  la- 
taille  eft  gigantefque  :  ce  fo}n  les  Patagons.. 
M.  Frezier  dit  avoir  appris  de  quelques 
Efpagnols  ,  qui  prétendoient  avoir  va 
quelques  -  uns  de  cts  hommes  ,  qu'ils 
avoient  quatre  varres  de  hauteur,  c'eft-à- 
dire ,  neuf  à  dix  pies. 

Mais  on  a  très-bien  obfervé  que  M. 
Frezier  ne  dit  pas  avoir  vu  lui-même  quel- 
ques uns  de  ces  géans  5  &  comme  les  rela- 
tions \'agues  dès  Portugais ,  des  Efpagnols 
&  des  premiers  navigateurs  Hollandois , 
ne  font  point  confirmées  par  des  voyageurs 
éclairés  de  ce  fiecle  j  que  de  plus  elles  font 
remplies  d'exagérations  ou  de  faulîetés  en 
tant  d'autres  chofes,  on  ne  fauroit  trop 
s*en  défier. 

Enfin  il  eft  contre  toute  vraifemblance  , 
comme  le  remarque  l'aureur  de  VHifloire 

;  naturelle  ,  "  qu'il  exifte  dans  le  monde 
»  une  race  d'hommes  compofée  de  géans ,. 
»  fur-tout  lorfqu'on  leur  fuppofcra  dix 
»  pies  de  hauteur  ;  car  le  volume  da 
»  corps  d'un  tel  homme  feroit  huit  fois 
»  plus  confidérable  que  celui  d'un  hom- 
»  me  ordinaire.  Il  fcmble  que  la  hauteur 
»  ordinaire  des  hommes  étant  de  cinq 
»-  pies ,  les  limites  ne  s'étendent  guère 
>»  qu'à  un  pié  au  deflus  &  au  deilbus  , 
.»  un  homme  de  fix  pies  eft  en  effet  un 
»  homme  très-grand  ,  &  un  homme  de 
»  quatre  pies  eft  très-petit  :  les  géans 
■»  8c  les  nains  qui  font  au  defïus  &c  ati 
«  delîbus  de  ces  termes  de  grandeur  ^. 
»  doivent,  donc  être  regardés  comme  des 
»  variétés  très-rares ,  individuelles  &  ac- 
y>  cidentelles.  » 

L'expérience  nous  apprend  que,  lorC- 
qu-il  fe  rencontre  quelquefois  parmfnous 
desgéànsy  c'eft-à-dire ,  des  hommes  qui 
aient  fept  à  huit  pies ,  ils  font  d'ordinaire 
mal  conformés  ,  malades  &  inhabiles 
aux  fondions  les  plus  communes. 

Après  tout ,  fi  ces  géans  des  terres  Ma- 
gellaniques exiftent,  ce  que  le  tems  feul 
peut  apprendre,  "  ils  font  du  moins  en 
»  fort  petit  nombre  i  car  les  habitans  des 

,  ^  »>  terres  du  détroit  &  des  ifles  voiûnas. 
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»>  font  des  fauvages  d'une  taille  médio- 
»  cre.  » 

On  lit  dans  les  journaux  y  que  le  P.  Jo- 
feph  Torrubia  ,  Efpagnoi ,  a  fait  impri- 
mer tout  récemment  ,  1756  ,  une  gigan- 
tologie  ,  dans  lequel  ouvrage  il  prétend 
réfuter  le  chevalier  Hans  Slo^ne ,  &  prou- 
ver l'exiftence  des  géans  fur  des  monu- 
mens  d'antiquité  indienne  :  mais  en  at- 
tendant que  quelqu'un  fe  donne  la  peine 
d'examiner  la  valeur  de  pareils  monumens 
qui ,  félon  toute  apparence ,  ne  feront  pas 
plus  authentiques  que  tant  d'autres  en  ce 
genre  ,  le  ledeur  curieux  d'une  bonne  gi- 
gantologie  phyfique  ,  fera  bien  d'étudier 
celle  du  même  chevalier  Hans.  Sloane  , 
qui  n^a  pas  plû  au  bon  père  Efpagnoi.  Eile 
cil  inlérée  dans  les  Tranfacl.  philofopk. 
n^.  404  ;  &  par  extrait ,  dans  le  SuppL,  du 
diB.  de  Chamber.s.{D.J.y 
Nous  allons  mettre  Jous  les  yeux  du  lec- 
teur les  additions  &  correâions  que  M.  le 
baron  de  Haller  a  faites  à  l'article 
géant. 

On  fait  combien  les  fyftêmes  /ur  l'ori- 
gine &  la  nature  des  grands  os  folTiles , 
font  aujourd'hui  multipliés  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain  au  milieu  de  ce  con- 
cours d'opinions  fi  différentes  &  fouvent 
fi  peu  fondées ,  c'eft  que  la  découverte  de 
ces  débris  prodigieux  a  accrédité  la  fable 
des  géans  dans  les  deux  hémifpheres  de 
notre  globe.  Les  phyficiens  qui  ont  fait 
une  étude  particulière  de  la  minéralogie  , 
favent  que  les  olTèmens  de  cette  efpece 
font  ordinairement  enveloppés  dans  des 
lits  ou  dans  des  couches  de  gravier ,  de 
fable  ou  de  terre  molle  ,  qui  peuvent  aifé- 
ment  s'ébouler  ,  ou  être  entraînés  pat  des 
avalanges  ou  par  des  chûtes  d*eau  ;  de- 
forte  qu'on  trouve  quelquefois,  des  fqué- 
lettes  entiers  fans  qu'on  les  cherche  ,  & 
fans  même  qu'on  penfe  à  les  chercher  : 
^ufïî  eft-ce  par  de  tels  accidens  que  les 
fauvages  ,  qui  ne  labouroient  ,  ni  ne 
lemuoient  jamais  b:  terre  ,  en  ont  eu 
connio(Tànce, 

Les  torrens.qui  rouloienc  avec  un  bruit 
Zc  une  impétuofité  étonnante  du  haut  des 
montagnes  de  la  Theifalie  &  de  la  Macé- 
doine., ont ,  dans  les  tems  fabuleux ,  donné 
lip.Uj  aux  Grcics  de  croire  que  les  géans 
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avoient  voulu  y  enta0èr  l'Offa  fur  l'Olym- 
pe ,  &  POlympe  fur  le  PéHon  ,  pour  y 
combattre  de  plus  près  les  dieux  j  &  ces 
dieux  même  n'étoienc  que  la  lueur  de 
l'aurore  boréale. 

C'eft  par  un  paflage  de  Solin ,  qu'il  con- 
viendra de  citer  ici ,  que  nous  favons  que 
dans  la  Macédoine  >  fur-tout  ,  on  décou- 
vroit  fréquemment  des  os  fofTîles  de  la 
première  grandeur  au  fond  des  ravines 
que  ces  torrens  ,  dont  nous  parlons  y  y 
avoient  creufées  dans  les  campagnes.  In 
Mccedonia  ,  nimbis  torrentes  excitantur  , 
&  aucla  aquarum  pondéra  ,  ruptis  obicibus  , 
valent  iùs  Je  in  campos  ruunt ,  eluviont  ojfa 
etiam  nunc  ferunt  detegi  ,  quœ  funt  ad. 
infiar  corporis  humani ,  fed  modo  grandiore»^ 
Cap.  14. 

Si  l'on  avoir  examiné  ce  pafTage-  avec 
toute  l'attention  qu'il  méritoit ,  on  fe  fe- 
roit  épargné  des  raifonnemens  très- futiles 
fur  les  motifs  qui  ont  fait  placer  l'aflauc  ou 
l'efcalade  des  géans  ,  plutôt  au  nord  de  la 
Grèce  que  dans  fa  partie  méridionale.  Au 
refte  le  Bathos  de  î'Arcadie  ,  dont  paris 
Paufanias  dans  fes  Arcadiques ,  a  pu  être 
une  vallée  étroite  ôc  profonde ,  ce  que  ce 
terme  grec  paroît  bien  défigner,  &  ok 
l'on  failbic:de  rems  en  tem.sles  mêmes  dé- 
cou  vertes,  qu'au  pié  de  l'Olympe  &  des. 
autres,  rnontagnes  de  la  Macédoine.  ïi  faut 
obferveiî  encore  ici  ,  que  le  terrein  fur 
lequel  les  Macédoniens  bâtirent  la  ville  de 
Phlegra  ,  paroît  avoir  été  une  foufrierc  ou- 
un  veftige  de  volcan  éteint ,  &  l'on  verra 
par  la  fuite  de  quelle  conféquence  peue 
être  une  telle  obfervation.  C''étoit  une  ef- 
pece de  fureur  parmi  les  anciens ,  de  vou- 
loir que  tous  les  os  foiïîles  qu'on  leur  mon- . 
troit,  fuflent  des  relies  de  corps  humains^, 
S.  Auguftin  vit  à  Utique  une  dent  m»-, 
laire ,  cent  fois  plus  grande  que  la  denc- 
d'un  homme  :  mais  au  lieu  d^affurer  qu'elle 
avoir  appartenus  un  hippopotame,  il.af-. 
fura  qu'elle  avott  appartenu  à  nn  géant.  Et 
ce  qu*il  y  a  de  bein  ridicule  ,  c'eft  que  Vi- 
ves ,  le  commentateur  de  fainr  Auguftin  , 
eft  tombé  dans  des  erreurs  auffigrolTieres 
à  Toccafiond'un  os  exactement  femblable^^ 
qu'il'  vie  à  Valence  dans  l'églife  de  faint; 
Chriftophe  \  car  en  ce  tems  c'étoit  la  cou- 
tume d'cxpofer  à  la  dévotion  ou  j4uiô«ai 
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l'imbécilliré  du  peuple  toutes  les  raretés 
de  cette  cfpece.  Ici  nous  nous  fouvenons 
d'en  avoir  encore  trouvé  quelques-unes  à 
l'entrée  d'une  églife  de  Cologne ,  qui  nous 
parurent  être  des  fragmens  d'une  carcafTe 
de  baleine.  Les  Romains  alloient  auffi 
chercher  très-loin  tous  les  grands  os  qu'ils 
pouvoicnt  découvrir  ,  pour  en  orner  leur 
capitale  ;  &  ce  fut  Scaurus  qui  l'embellit 
d'un  fqnélette  célèbre ,  pris  dans  la  Topar- 
chie  de  Joppé ,  ôc  dont  nous  ne  néglige- 
rons pas  de  parler  plus  amplement.  On 
dit ,  à  la  vérité ,  que  l'empereur  Tibère 
refufa  les  ofTemens  prodigieux  qu'on  lui 
offrit  &  qui  avoient  probablement  été  dé- 
terrés en  Sicile  où  l'on  en  déterre  encore 
beaucoup  de  nos  jours ,  comme  dans  plu- 
fieurs  ifles  de  la  Méditerranée  où  il  y  a  eu 
des  volcans  ;  mais  nous  doutons  que  Ti- 
bère ait  craint  de  faire  par-là  contrafter 
fa  raille  avec  celle  des  anciens  héros  aux- 
quels on  atfiibuoit  ces  débris  :  il  faudroit 
en  ce  cas  que  fa  vanité  eût  été  très-oppo- 
fée  à  celle  d'Augufte  ;  cependant  Pblégon 
l'allure  (  Tnpt  d-etu^Ao-t'uv  kî^p.  iS".  )  Mais 
comme  l'on  connoît  bien  l'imbécillité  de 
cet  écrivain  &c  Ton  ardeur  à  mentir  j  on 
ne  fauroit  faire  aucun  fond  fur  ce  qu'il 
rapporte  encore  de  la  découverte  de  plu- 
(îeurs  fquélettes  énormes ,  jetés  par  la  mer 
fur  le  rivage  ,  ou  trouvés  dans  descrevaf- 
fes  faites  par  des  tremblemens  de  terre. 
Au  refte  ,  ce  feroit  fe  tromper  que  de 
prendre  Abidene  &  Eupolenc  ,  cités  par 
Eufebe  ,  pour  cTes  hiftoriens  plus  Ljudi- 
cieux  &  plus  finceres  que  Phlégon. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  ,  c'efl:  que 
le  orientaux  ont ,  de  tems  immémorial  , 
perfonnifié  des  météores  :  ils  ont  changé 
en  géans  les  expîofions  des  montagnes  ar- 
dentes ,  les  vents ,  les  tourbillons ,  les  ora- 
ges ;  &  nos  mariniers  donnent  encore  au- 
jourd'hui le  nom  du  géant  Typhon  à  la 
trombe  ou  au  tornados ,  phénomène  que 
tout  le  monde  connoît  ,  parce  qu-'il  eft 
très-fréquent  dans  la  Méditerranée  &  PO- 
céan  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Ty- 
phon de  l'Egypte  ait  été  envifagé  comme 
la  caufe  immédiate  de  cet  élancement  des 
eaux  ,  que  les  Egyptiens ,  ou  connoiflbient 
peu  ,  ou  craignoient  peu  ,  puifqu'ils  ne 
iiavigcoient  jamais.  Le  météore  qu'ils  ont 
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perfonnifié  dans  leurs  fables  facerdotates  ,' 
eft  un  vent  qui  foufïle  a(Tèz  régulièrement 
après  l'équinoxe  du  printems.  Se  avant  le 
folftice  d^hiver ,  ou  diredement  du  fud  , 
ou  d'un  rumb ,  qui  approche  de  celui  de 
Peft.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  été  en 
Egypte ,  parlent  de  ce  fléau  ,  car  c'en  eft 
un  ;  &  pour  en  avoir  quelqu'idée,  il  fuffira 
de  Gonmlter  le  Journal  de  M.  Thévenot, 
qui  en  a  lui-même  efluyé  les  effets  ,  tant 
mr  l'ifthme  de  Sues ,  que  dans  Pendroit 
où  a  été  fifuée  Héliopolis  hors  du  Delta  , 
qu'on  ne  confondra  point  avec  une  autre 
ville  de  ce  nom ,  qui  paroît  avoir  été  entre 
les  bras  du  Nil .  Lorfque  ce  vent  eft  vio- 
lent ,  il  remplit  l'athmofphere  d'un  fable 
brûlant ,  qui  bleffè  la  rétine  de  ceux  qui  le 
reçoivent  au  vifage ,  ôc  étouffe  quelquefois 
deux  ou  trois  mille  hommes ,  ôc  autant  de 
chameaux  de  la  caravane  de  la  Mecque  , 
comme  feroit  un  coup  de  foudre. 

Ce  font  là  les  véritables  vents  typhoni- 
ques ,  qu'on  nomme  auffi  champjin.  Nous 
avons  trouvé  dans  Profper  Alpin  (  Rer» 
■^gyp.  lib.  L  )  que  cette  appellation  dé- 
rive du  nom  de  l'ufurpateur  Cambyfe  , 
dont  l'armée  fut  en  partie  détruite  par 
un  orage  femblable  i  mais  cette  étymolo- 
gie  n'eft  aflurément  point  heureufe ,  puif- 
qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  long- 
tems  avant  la  conquête  des  Perfes  ,  les 
Egyptiens  employoient  déjà ,  dans  un  fens 
figuré,  le  mot  de  champfah  (^) ,  qui  dans 
ion  propre  fens  défîgne  le  crocodile ,  ani- 
mal qu'on  fait  avoir  été  plus  qu'aucun 
autre  l'emblème  du  Typhon ,  qui  étoit ,  gé- 
néralement parlant ,  le  mauvais  principe  ; 
mais  lorfqu'on  le  perfonnifioit ,  lorfqu'on 
le  repréfentoit  fous  la  forme  gigantef- 
que  ,  foufïlant  comme  un  dragon  le  feu 
de  fa  gueule  fur  toute  la  terre  d'Egypte  , 
alors  on  le  qualifîoit  plus  particulièrement 
par  l'épithete  à'aphoph.  (  Jablons  Panth. 
^gyp.  lib.  Vj.cap.  i.)  Quoique  les  dieux 
l'eufîent  jadis  foudroyé ,  il  n'en  refpiroit 
pas  moins  dans  le  lac  Sirbon ,  ou  plutôt 
dans  les  eaux  bitumineufes  de  ce  bourbier, 

(  a  )  Il  y  avoit  difFérens  dialciûes  en  Egypte  t 
puifqu'on  trouve  même  dans  les  livres  coptes  amfah 
&  pamfap  ,  pour  dcfigner  le  crocodile.  Temfsch  eft 
un  mot  arabe  qu'il  ne  faut  point  introduire  dans  le 
texte  d'Hérodote  ,  au  lieu  du  temie  qu'on  y  lit  a 
comme  quelques  favant  l'ont  voulu. 
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qu'on  connoît  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
Sebaket  Bardoïl  :  de  là  il  envoyoit  des 
brouillards  érouffans  fur  la  ville  de  Pelufe 
au  point  que  beaucoup  de  Pelufiotes  en 
croyoienc  être  pofledés  i  &  il  n'étoit  pas 
rare  ,  comme  l'on  fait ,  de  trouver  auffi 
des  polïcdés  autour  du  lac  Afphaltite  en 
Judée  ,  parce  que  les  vapeurs  qui  en  for- 
cent ,  font  à  peu  près  de  la  même  nature 
que  les  émanations  du  Sirbon.  Par  une  al- 
légorie aulîi  finguliere  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler  ,  les  prêtres  Egyp- 
tiens difoient  que  le  Typhon  avoir  de 
tems  en  tems ,  foit  au  fond  de  fon  lac  , 
foit  dans  les  environs  d'Avaris  ,  quelque 
commerce  avec  une  concubine  ,  &  de  ces 
accouplemens  ils  faifoient  naître  la  race 
des  juifs  ,  qui  étoient  abominables  à  leurs 
yeux  iiPlut.  de  Ifid.  &  Ojfir.)  &  il  faut  con- 
venir qu'il  leur  eût  été  difficile  d'imaginer 
une  origine  plus  propre  à  cara£térifer  un 
peuple  qu'ils  haïlToient. 

Nous  fommes  entrés  dans  ces  détails  , 
pour  faire  concevoir  comment  un  mé- 
téore ,  de  l'efpece  de  celui  qu'on  vient 
de  décrire  ,  a  pu  être  métamorphofé  en 
géant  y  dans  le  langage  figuré  des  orien- 
taux ;  &  par  cet  exemple  on  jugera  de  tous 
les  autres  :  car  ici  un  exemple  en  vaut 
mille.  Il  y  a  certainement  des  mytholo- 
giftes  ,  comme  Noël  Lccomte  Ôc  M.  Pab- 
bé  Banier  ,  qui  ont  interprété  en  un  fens 
moral  ces  mêmes  fables  que  nous  venons 
d'expofer  dans  un  fens  phyfique  ;  mais 
qu'il  nous  foit  permis  de  dire  ,  fans  préten- 
dre déprimer  ces  auteurs  d'ailleurs  très- 
eftimables,  qu'ils  n'ont  point  eu  ôc  qu'ils 
n'ont  même  pu  avoir  fur  l'Egypte  la  mil- 
lième partie  des  connoiflànces  qu'on  a 
acquifes  de  nos  jours  ,  par  les  recherches 
les  plus  opiniâtres  relativement  à  tous  les 
points  de  l'hiftoire  de  cette  contrée  célè- 
bre. D'ailleurs  il  importe  peu  dans  quel 
fens  on  explique  cette  énigme ,  dès  qu'on 
y  reconnoît  une  allégorie  ;  car  nous  ne 
difconvenons  point  que  les  êtres  moraux 
n'aient  pu  être  changés  en  géans ,  &  on  en 
\erra  la  preuve  dans  ce  que  nous  rappor- 
terons du  culte  des  Indous. 

Le  Typhoé  des  Grecs  &  desLatînseft  in- 
dubitablement le  même  fpeire  mytholo- 
gique que  le  Typhon  des  Egyptiens  j  mais 
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fon  hiftoîre  ,  en  paflànt  de  l'Afrique  en 
Europe  ,  a  été  altérée  :  on  en  a  fupprimé 
des  circonftances ,  on  y  en  a  ajouté  mille 
autres  :  on  ne  pouvoit  d'ailleurs  l'enfeve- 
lir  dans  le  lac  Sirbon  que  les  Grecs  ne  con- 
j  noifloienr  que  confufément  ;  mais  on  l'en- 
i  terra  fous  l'Etna  ,  que  les  Grecs  connoif- 
!  foient  \  ôc  cette  particularité  indique  préci- 
fément  que  les  effets  de  la  nature  cnt  tou- 
jours dû  concourir  plus  ou  moins  avec  la 
fable  pour  l'appuyer  &  lui  donner  du 
{  corps.  Il  n'eût  point  été  polTible  de  tranf- 
I  porter  depuis  Phlegra  dans  la  Macédoine  , 
jufqu'au  rivage  de  la  Campanie  ,  une 
armée  de  géû/is  :  çfAToi  Ttydvrav ,  comme 
parle  Sophocle  ,  fi  le  foufre  qui  s*en flam- 
me fous  terre  fur  ce  rivage  de  la  Cam- 
panie, dans  un  endroit  que  le  Italiens  nom- 
ment aujourd'hui  Solfaterra  ,  &  qui  eft  un 
volcan  épuifé  ,  n'eût  favoriiéune  tradition 
fi  merveilleufe  :  mais  une  partie  du  cam- 
pus Phlegraeus  ,  qui  brûloit  encore  ,  ou  qui 
fumoit  encore  depuis  que  la  foudre  y 
avoir  terraffé  ces  énormes  mortels ,  ren- 
doii  la  chofe  probable  ;  &  il  n'a  fallu  que 
découvrir  par  hafard  dans  les  environs 
quelques  grands  os  foffiles ,  pour  que  la 
chofe  foit  devenue  vraie  aux  yeux  de  ceux 
même  qui  prétendoient  n'être  poini:  peu- 
ple. Or  ,  qu'on  ait  trouvé  des  os  foffiles 
dans  cette  partie  de  l'Italie  la  plus  voiiine 
du  campus  Phlegrœus  ,  ou  du  champ 
brûlé  y  cela  efl  hors  de  doute ,  par  la  quan- 
tité qu'on  en  a  vu  raflemblée  à  Pouzzol , 
où  ,  au  feizieme  fiecle ,  un  poète  €ut  la 
hardieffe  de  graver  fur  ces  os  de  mauvais 
vers  latins  ,  par  lefquels  on  voit  qu'il  attri- 
buoit  j  fans  aucune  efpece  d€  doute ,  ces 
fragmens  à  des  corps  humains. 

Titanum  ingentia  memhra 
Hic  quales  hominum  tejîificaatur  avos. 
De  tout  ceci  il  réfulte  que  c'eft  autour 
des  lacs  bitumineux ,  auprès  des  volcans , 
au  pié  des  montagnes  d'c-ù  il  defcend  des 
torrens  dans  les  terreins  fulfureux  ,  ou 
enfin  dans  les  terreins  à  tourbe ,  d'où  il 
fort  des  feux  follets,  ou  qui  s'enflamment 
même  entière rr.ent,  comme  la  tourbière 
des  Juhons ,  que  les  anciens  ont  logé  les 
géans  :  c'eft  là  qu'ils  ont  combattu  ,  c'eft 
là  qu'ils  ont  été  détruits  ou  vaincus  ,  fans 
ceffer  de  vivre  ,  comme  Typhoé  ;,  ^ui  ^ 


«8o  G  Ê  A 

"miffoit  encore  fous  le  poids  de  TEtna.  Ces 
•obfervacions  réunies  prouvent  indubita- 
blement qu  on  a  perfonnifié  des  météores 
ëc  des  phénomènes ,  &  qu'il  ne  faut  peut- 
être  pas  plus  croire  à  l'exiftence  des  ghns  , 
que  croire  à  l'exiftence  des  fées  ,  dont 
quelques  -  unes  ont  également  été  pro- 
duites par  des  effets  naturels  ,  dont  la 
caufe  a  dû  refter  profondément  cachée 
dans  les  fiecles  d'ignorance  Se  de  barbarie  ; 
&  il  fuffira  de  cirer  ici  la  fée  M  organe  , 
fur  laquelle  le  ledeur  pourra  confulter 
l'article  où  nous  avons  développé  plus  en 
détail  l'origine  de  cette  chimère. 

En  nous  procurant  toutes  les  connoif- 
fances  poffibles  fur  le  local  d'un  canton 
■du  Pérou  ,  où  les  Américains  plaçoient  la 
demeure  ou  la  patrie  des  géans  du  nou- 
veau monde  ,  nous  avons  vu  que  les  cho* 
(ès  y  font  précifément  arrangées  comme 
-elles  dévoient  l'être  pour  confirmer  notre 
•explication. 

Fers  une  pointe  qui  s'avance  en  mer  , 
&  qu*on  a  nommée  le  cap  de  Sainte-Hé- 
lène ,  on  trouve  ,  dit  Zarate  ,  quelques 
veines  d'où  fort  une  efpece  de  bitume  qui 
rcjjcmble  fort  a  de  la  poix  eu  à  du  gou- 
<lron  j  6*  qu'on  emploie  aux  mêmes  ujages  : 
les  Indiens  qui  habitent  en  ces  lieux  affû- 
tent qu'il  y  a  eu  autrefois  affè^  près  de  la 
■des  géans. 

Les  phyficiens conviennent  prefque  gé- 
néralement aujourd'hui  que  l'origine*  des 
iiibllances  bitumineufes  eft  due  à  des  plan- 
tes &  à  des  arbres  entalTés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  par  de  grandes  révo- 
lutions ;  &  l'on  conçoit  que  des  matières 
û  combuftibles  peuvent  de  rems  en  tems 
s'enflammer  par  Pardeur  du  foleil  ,  à  peu 
près  au  centre  de  la  zone  torride  ;  car  il 
ne  paroît  point  que  le  cap  de  Sainte-Hélè- 
ne doive  être  reculé  au-delà  du  cinquième 
■degré  dans  la  latitude  méridionale.  D'ail- 
leurs on  y  a  découvert  auffi  des  pierres  cal- 
cinées ,  des  laves ,  des  ras  de  cendres  ;  & 
les  Efpagnols  ont  nommé  tout  ce  diftriâ: 
la  Tierra  Quemada  ;  ce  qui  revient ,  com- 
me Pon  voit ,  mot  pour  mot  ,  au  campus 
Phkgrœus  de  la  Campanie  ,  &  au  Phlegra 
de  la  Macédoine. 

Cette  conformité  fi  frappante  entre  des 
endroits  de  l'ancien  &  du  nouveau  monde, 
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'  où  il  doit  avoir  également  exifté  des  géans^ 
ne  fauroit  être  l'effet  du  hafard  ;  car  le 
hafard  ne  peut  combiner  tant  de  circonf- 
tances ,  Se  les  arranger  enfuite  avec  une 
précifion  auili  grande  que  l'eft  celle  dont 
nous  parlons.  Mais  les  idées  des  hommes 
peuvent  Ce  rencontrer  en  perfonnifiant 
fous  les  mêmes  formes  les  mêmes  objets  ; 
&  cela  eft  encore  très-vrai  par  rapport  aux 
conftellations  :  cet  amas  d'étoiles  ,  qui  a 
paru  repréfencer  une  ourfè  aux  yeux  des 
fauvages  delà  Grèce ,  a  aufifi  paru  repréfen- 
ter  une  ourfe  aux  yeux  des  fauvages  du  Ca- 
nada ,  qui  ne  defcendent  point  des  Hellé- 
niens ,  quoi  qu'en  puiflè  dire  le  P.  Lafiteau. 
Les  Efpagnols,  en  creufant  aux  envi- 
rons de  Porto  Veijo  ,  fitué  près  de  ces 
fontaines  de  bitume  ,  dont  il  eft  queftioii 
dans  le  récit  de  Zarate ,  y  ont  déterré  aulTî 
de  grands  oflemens,  qui  ont  appartenu  à 
des  baleines  échouées ,  ou  à  des  quadru- 
pèdes dont  l'efpece  s'étoit  éteinte  en  Amé- 
rique ;  Se  alors  ils  ont  été  autant  perfuadés 
de  l'exiftience  des  géans  du  Pérou ,  que  les 
Péruviens  eux-mêmes  pouvoient  Pêtre. 
Telle  eft  vraifemblablement  la  fource  de 
toutes  les  abfurdités  que  quelques  voya- 
geurs ont  inférées  dans  leurs  relations  tou- 
chant la  taille  monftrueufe  des  Patagons 
qu'on  a  voulu  trouverplusprès  de  la  Tierra 
del  Fuego  ,  dont  le  nom  refiemble  beau- 
coup à  celui  du  canton  dont  nous  venons 
de  parler,  c'eft-à-dire,  delà  Tierra Qiie- 
mada  ou  de  la  terre  brûlée.  Si  les  feux 
nodurnes  font  aujourd'iiui  moins  appa- 
rens  ou  moins  remarquables  dans  la  Tierra 
del  Fuego ,  qu'on  l'afTura  en  quelques  rou- 
tiers dreftes  vers  l'an  1590,  c'eft  que  cette 
ifle  ,  dont  l'intérieur  nous  eft  abfolument 
inconnu  ,  peut  contenir  des  volcans  qui 
ont  plus  travaillé  Sc  plus  éclaté  en  un  tems 
qu'en  un  autre  ;  car  que  la  fimple  fumée 
qui  fortoit  de  la  cabane  de  quelques  fau- 
vages ,  ait  fait  impofer  à  cette  ifle  le  nom 
de  la  Terre  de  feu  ,  comme  des  auteurs 
le  prétendent ,  cela  n'eft  point  probable. 
Lorfque  Paul  Lucas ,  envoyé  à  grands 
frais  par  Louis  XIV  dans  l'Afie  Se  l'E- 
gypte pour  en  décrire  les  monumens  & 
les  particularités  ,  ofa  publier  à  fon  re- 

Itour,  qu'il  avoir  découvert ,  dans  les  en- 
virons de  Thaile  ,  la  ville  des  géans  ou  la 

ville 
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ville  de  Nimbrod  ,  il  révolta  contre  lui 
toute  l'Europe ,  &  les  enfans  même  n'a- 
joutèrent aucune  foi  au  rapport  de  ce  ro- 
mancier infigne  ,  qui  avoit  pris  auffi  la 
couleuvre  Hérédy  de  la  Thébaïde  pour  un 
démon.  Mais  de  nos  jours ,  la  fable  des 
Patagons  hauts  de  dix  à  douze  pies  ,  a  été 
reçue  avec  une  crédulité  à  laquelle  on  ne 
feferoit  jamais  attendu  dansunlîecle  auffi 
éclairé  que  le  nôtre  :  cependant  on  favoit 
qu'il  s'étoit  écoulé  deux  cents  cinquante 
ans  depuis  Pépoque  de  la  première  rela- 
tion ,  qui  parle  de  ces  prétendus  géans  de  la 
terre  Magellanique  ,  faiis  qu'on  eût  jamais 
montré  un  feul  individu  de  cette  efpece 
en  Europe.  Les  ollemens  qu'on  y  a  pro- 
duits pour  des  débris  de  fquélettes  pa- 
tngons  ,  ont  été  reconnus  par  des  anato- 
miftes ,  &  on  a  vu  clairement  que  c'écoient 
A&s  os  de  bccuf ,  tel  que  celui  que  Turner 
rapporta  de  l'Amérique.  On  (avoit  en- 
core que  les  voyageurs ,  qui  prérendent 
avoir  vu  une  race  prodigieufe  au  fud  du 
nouveau  monde ,  étoient  des  matelots 
ou  des  aventuriers  obfcurs ,  ignorans  dans 
l'hiftoire  naturelle  ,  &c  ignorans  dans  tou- 
tes les  parties  des  Iciences.  Malgré  cela  , 
la  fable  des  géans  étoit  adoptée  avide- 
ment, hormis  par  un  petit  nombre  d'hom- 
mes raifonnables ,  q.i'un  écrivain  a  ofé 
combattre  par  trois  dii-^rtations  qui  font 
déjà  tombées  dans  l'oubli.  Mais  peut-on 
citer  une  fible  ,  quelque  groffiere  qii'elle 
foit ,  qui  n'ait  pas  été  défendue  par  des 
diflfertations  ,  par  des  volumes,  par  des 
atteftations ,  par  des  témoins  ,  &  enfin 
par  des  fermens  ?  car  l'erreur ,  qui  a  quel- 
quefois des  martyrs ,  trouve  en  tout  tcms 
des  apologiftes.  Nous  fommes  aujour- 
d'hui convaincus  que  la  defcription  d'un 
voyage  fait  autour  du  monde  dans  le  vaif- 
fcau  le  Dauphin  ,  n'a  pas  été  écrite  par  le 
chef  d'efcadre  Byron  ,  comme  on  l'a  cru 
même  en  Angleterre  :  c'eft  à  un  anonyme 
très-inconnu  dans  la  république  des  let- 
tres ,  qu'il  faut  imputer  cette  compilation  , 
où  Pon  trouve  des  détails  puériles  fur  les 
fauvages  de  la  Patagonie ,  &  une  préface 
remplie  de  faits  merveilleux  ,  &  de  quel- 
ques extraits  de  la  Gigantologie  du  P.  Tor- 
rubia  ,  qui  dit  avoir  vu  une  payfanne  née 
4ans  l'Eîtremadure  ,  laquelle  s'embarqua 
Tome  Xr, 
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en  1701  pour  l'Amérique,  où  elle  par- 
courut à  pié  plus  de  quinze  cents  lieues 
de  terrein.  Les  fauvages  Arovenarès  l'en- 
levèrent ,  &c  la  marièrent  à  leur  cacique  ; 
de  là  elle  tomba ,  on  ne  fait  comment , 
entre  les  mains  des  Patagons,  qui  la  re- 
tinrent pendant  fix  ans.  A  fon  retour  elle 
adura  au  P.  Torrubia  que  ces  barbares 
étoienjj  hauts  de  dix  à  douze  pies ,  &C 
que  quand  leurs  époufes  accouchoient 
d'enfans  nains ,  ils  en  faifoient  d'abord  des 
efclaves  pour  les  vendre  à  leurs  voidns  ^, 
parce  que  chez  eux  on  ne  fouffroit  jamais 
aucun  nain.  Qu'un  moine  Efpagnol  ait 
fait  imprimer  en  Efpagne  de  telles  abfur- 
dités  j  cela  ne  nous  étonne  pas ,  ôc  n'éton- 
,  nera  vraifemblablement  perfonne  :  mais 
qu'on  ait  traduit  ce  roman  de  la  payfanne 
de  l'Eftremadure  en  anglois,  pour  l'in- 
férer dans  le  voyage  du  chef  d'efcadre 
Byron ,  où  les  philofophes  efpéroient  de 
trouver  des  obfervations  intéredantes , 
cela  eft  furprenant.  Cependant  on  fe  trom- 
peroit  beaucoup ,  fi  l'on  s'imaginoit  que 
les  relacions  de  Pigafetta  ôc  de  fes  fembla- 
bles,  au  fujet  de  la  grande  taille  des  indigè- 
nes de  la  terre  Magellanique  ,  foient  écrites 
avec  plus  de  jugement  &  de  faine  critique 
que  la  Gigantologie  du  P.  Torrubia ,  ou 
les  lettres  du  jéfuite  Nunnez ,  qui  attefta 
en  1^5  5",  que  la  garde  du  corps  des  em- 
pereurs de  la  Chine  étoit  toute  compofée 
de  géans  ;  tandis  qu'il  feroit  difficile  de 
trouver  dans  la  garnifon  de  Pékin  ,  foit 
parmi  les  Tartares  Mantcheoux  ,  foit  par- 
mi les  Chinois ,  des  hommes  de  la  raille 
des  grenadiers  ,  telle  qu'elle  efl:  fixée  par 
les  ordonnances  militaires  de  l'Europe. 
Il  faut  que  cet  exagératcur  Nunnez  aie 
jugé  de  la  garde  des  empereurs ,  par  les 
ftatues  qu'il  avoit  vues  à  Canton  ,  6c  dont 
quelques-unes  font  certainement  taillées 
fur  des  proportions  très-coloflàlesi  &  com- 
me il  eft  commun  d'en  trouver  de  cette 
efpece  à  l'entrée  des  pagodes  de  Foé  , 
delïèrvies  par  les  bonzes ,  il  y  a  lieu  de 
préfumer  que  C'eft  par  un  effet  de  la  re- 
ligion indienne  ,  qui  a  infeété  à-peu-prèi 
toute  la  Chine  ,  que  le  goût  de  ces  ftatues 
s'y  eft  répandu  :  car  on  fait  que  les  bra- 
mines  de  l'Inde  ne  donnent  jamais  de  fête 
au  peuple  fans  y  faire  paraître  des  repré- 
îtttt 
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fentations  âe  géans  ;  &  les  peintures  qui 
ornenc  leurs  temples ,  font  chargée?^  de 
figures  femblables.  Comme  nous  avons 
aujourd'hui  des  copies  de  ces  tableaux  , 
beaucoup  plus  fidèles  que  celles  que  le 
P.  Kircher  a  inférées  dans  fa  China  illuf- 
trata  ,  de  TécUtion  d'Amilerdam  ,  il  eft 
aifé  de  s'appeicevoir  que  tous  ces  géans 
Indiens  font  des  vices  ou  des  vert»|6  per- 
fonnifiées.  Le  moiiafour ,  ou  le  mauvais 
principe ,  y  paroît  quelquefois  en  pygmée  , 
,^  quelquefois  en  géû'n  ,  fuivant  que  le 
fens  de  l'en  blême  Pexige.  Plufieurs  fa- 
vans  ont  cru  que  toutes  ces  allégories  font 
venues  de  l'Egypte  dans  Tlnde  ;  mais 
M.  Holwell  croit  au  contraire  qu'elles 
font  venues  de  l'Inde  en  Egypte  :  &  nous 
dirons  ici  en  palTant,  que  ces  dtîux  fyftê- 
xnes  nous  femblent  également  faux  &  def- 
titués  de  toute  efpecc  de  preuve  hifto- 
rique.  Au  refte  ,  toutes  les  fois  qu'il  eft 
qucftion  d'horrmcs  d'une  ftacure  déme- 
furée  dans  les  légendes  des  manichéens  , 
dans  celles  de  Paifis  ,  dans  les  livres  fa- 
natiques des  Japonnois ,  dans  l'Aughtor- 
rah  -  Baade  des  Gentous  ,  on  peut  être 
certain  que  ce  font  des  êtres  phyfiques 
ou  moraux ,  pcrfonnifiés  fous  des  formes 
monftrueufes ,  dont  on  a  quelquefois  au- 
tant multiphé  les  membres  que  la  capa- 
cité ou  la  circonférence  du  tronc  l'a  pu 
permettre  :  dix  paires  de  bras  &c  vingt 
têtes  ne  font  encore  rien  pour  ces  ftatues 
allégoriques  qui  peuplent  les  pagodes  de 
l'orient.  Quoique  les  mythologues  grecs 
aient  donné  auflî ,  comme  l'on  fait ,  beau- 
coup de  membres  furnuméraires  à  leurs 
géans  y  il  faut  obferver  que  cette  bifar- 
rerie  n'a  pu  leur  venir  des  Egyptiens  qui , 
dans  leurs  fables  facerdota'es,  ont  conf- 
tamment  dépeint  le  Typhon  avec  deux 
pies,  deux  bras  &  une  tête  :  aufïi  un  fa- 
vant  d'Allemagne ,  qui  a  fait  des  notes 
fur  l'ouvrage  de  l'abbé  Banier  ,  obferve- 
t-il  qu'il  n'eft  parlé  qu'une  feule  fois ,  dans 
un  auMur  ancien ,  des  doubles  mains  du 
Typhon  -,  mais  c'cft-là  une  tradition  que 
les  Egyptiens  ne  connoiflfoient  non  plus 
que  l'hiftoire  de  la  fuite  des  dieux  ,  qui , 
pendant  la  guerre  des  géans  ,  fe  fauve- 
rent  d'épouvante  jufqu'aux  bords  du  Nil , 
pour  s'y  cacher  dans  le  corps  de  diffc- 
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rens  animaux  ;  Vénus  entr'autres  s'y  ca- 
cha dans  un  poiffon  qu'on  a  prétendu 
être  la  perche  ou  la  variole  des  Francs. 

F/fce   Venus  latuit 

Tous  ces  traits  &  mille  autres  de  cette 
force  partoient  ou  direAement  de  l'ima- 
gination des  Grecs ,  ou  étoient  des  pa- 
rodies de  la  dodbrine  énigmntique  des 
prêtres  de  Memphis  ,  d'Héliopolis ,  de 
Thebes  &:  de  Sais. 

Après  avoir  parlé  de  peuples  auffi  cé- 
lèbres que  les  Indiens,  les  Chinois,  les 
Egyptiens,  nous  doutons  prefqne  qu'il 
nous  ioit  permis  de  parler  des  Juifs ,  donc 
les  traditions  ,  telles  qu'on  les  trouve  ex- 
pofées  dans  le  Talmud  au  fujet  d'une 
race  gigantefque,  font  fi  groHiérement  ab- 
furdes  ,  qu'il  faut  leur  appliquer  ces  mots 
de  Tacite  :  Stolida  ,  vana  ,  fi  mollius 
accipires ,  mifiranda.  On  jugera  de  cet 
entafTement  de  fables  monftrueufes  ,  par 
une  feule  de  ces  fables-là  :  les  talmudiftes 
affûtent  qu^il  y  avoit  des  géans  dans  l'ar- 
che 5  &■  comme  ils  y  occupoient  beau- 
coup de  place ,  on  fut  obligé  de  faire  for- 
tir  le  rhinocéros  :  quand  on  leur  demande 
ce  que  devint  alors  le  rhinocéros  ,  ils  ré- 
pondent qu'il  fuivit  Parche  à  la  nage.  Ce 
conte  n'a  point  même ,  comme  Pon  voit , 
le  mérite  des  contes  allégoriques  ou  mo- 
raux ;  car  il  n'y  a  aucune  allégorie  à  faire 
nager  un  rhinocéros  au  deflus  des  mon- 
tagnes. Qq^  géans ,  dont  il  eft  iciqueftion, 
étoient  nés  du  commerce  des  Egregores 
avec  les  filles  des  hommes ,  fuivant  le  livre 
d'Hénoc,  dont  la  fuppofition  eft  généra- 
lement reconnue.  Nous  foupçonnons auflî 
qu'il  n'a  point  été  inconnu  à  Philon  qui 
a  manifeftement  mêlé  quelques  traditions 
judaïques  &  phéniciennes  avec  la  théogo- 
nie d'Héfiode ,  pour  en  fabriquer  les  frag- 
mens  trop  célèbres  de  Sanchoniathon  , 
dont  les  favans  euftent  mieux  reconnu  la 
faufteté  s'ils  les  avoient  examinés  plu- 
tôt en  philofophes  qu'en  grammairiens  ou 
en  critiques  ;  encore  s'en  faut-il  beau- 
coup que  tous  les  critiques  les  aient  ad- 
mis pour  authentiques.  Lorfque  Philon 
dii  que  Biblos  eft  la  première  ville  qui  ait 
été  bâtie  dans  le  monde  entier  ,  alors  il 
fuflSt  de  fe  rappellcr  qu'il  étoit  lui-même 
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né  à  Biblos  :  il  a  menti  prodigieufement  , 
pour  illaftrer  fa  patrie.  Ce  n'eft  pas  fur 
les  bords  de  la  Méditerranée  qu'on  cher- 
che aujourd'hui  les  plus  anciens  peuples 
de  la  terre  :  aulTî  Trogue  Pompée  r.ip- 
porte-t-il  que  les  Phéniciens  étoient  venus 
du  centre  du  continent  (  apud  Juft,  lib. 
XVIII ,  cap.  3  )  ;  &  c'eft-là  un  fait  qui 
ne  fouffre  aucun  doute.  La  feule  parti- 
cularité qui  mérite  quelque  confidération 
dans  ces  fragmens  du  faux  Sanchonia- 
thon ,  c'èft  qu'en  parlant  des  géans ,  il 
alTîgne  leurs  demeures  fur  des  montagnes , 
qui  en  avoient  confervé ,  dit-il ,  le  nom , 
comme  le  mont  CaiTîus  ,  le  Liban ,  PAn- 
tiliban  &:  le  Brathy  ,  ToEp^du  ,  dont  la  fi- 
tuation  eft  maintenant  inconnue.  On  voit 
par-l\  combien  les  fables  recueillies  dans 
la  Phénicie  font  conformes  aux  circonf- 
tancei  du  local ,  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  ;  &  qu'on 
ait  eu  connoiflance  dans  cette  partie  de 
l'Afie,  de  ditférens  os  fodiles  de  la  pre- 
mière grandeur,  cela  eil  prouvé  par  le 
fquélette  qu'on  conlervoit  à  Joppé  ,  &:  qui 
avoit  appartenu  à  une  baleine  ,  autant 
qu'on  peut  en  juger  p.ir  la  defcription  qui 
nous  en  rcfte  ;  &  c'eft-là  le  feul  fquélette 
de  cette  efpece  ,  que  les  anciens  n'aient 
pas  attribué  à  un  homme  ,  ce  que  Tabfence 
des  os  des  jambes  &:  des  bras  ne  leur  per- 
mettoit  point  de  faire  ;  car  il  n'y  avoit  en 
toutqu^une  colonne  verticale  &  des  côtes. 
Lorfque  les  Hébreux  quittèrent  l'E- 
gypte ,  la  religion  égyptienne  étoit  déjà 
tout  ce  qu'elle  a  été  depuis  ;  on  y  avoit 
complété  à-peu-près  le  corps  des  fables 
facer dotales  ou  des  énigmes  facrées,  fi  l'on 
en  excepte  celles  qu'on  y  ajouta  à  l'occa- 
fion  des  épagomcnes  introduits  dans  l'an- 
née vague  ,  &  de  quelques  autres  événe- 
mens  hiftoriques  ;  mais  on  y  avoit;  depuis 
long-tcms  perfonnifié  le  vent  brûlant  du 
fud,  &  le  Typhon  étoit  déjà  alors  logé 
dans  le  Sirbon.  Il  feroit  en  effet  bien  dif- 
ficile de  nommer  un  canton  de  l'Afie  , 
de  l'ancienne  Europe  ,  de  l'Afrique  fep- 
tentrionale ,  où  de  telles  fables  ne  fe  foienc 
pas  répandues.  Dans  la  Lybie  on  montroic 
un  village  pétrifié  &  les  os  d'Anthée.  Nous 
/avons,  parles  recherches  de  M.  Schayv, 
Voyage    en  Barbarie ,  ce    que    c'eft  que 
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ce  prérendu  village  pétrifié  ,  connu  fous 
le  nom  de  Raffim ,  &:  où  il  n'y  a  pas  d'au- 
tres pétrilications  que  les  pierres  ordinai- 
î  res  ;  &  quant  aux  os  d'Anthée ,  Strabon 
j  s''en  moquoit  déjà  ouvertement  de  fou 
tems(//^.  XVII.  )  Si  depuis,  Plutarque 
j  en  a  parlé  d'une  manière  plus  pofitive  , 
c'eft  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
un  auteur  judicieux  &  un  auteur  qui  l'elt 
moins. 

Que  penfer  après  tour  cela  de  Pline  , 
&  de  ceux  qui  comme  lui  ont  foutenu  que 
la  taille  de  l'homme  alloit  en  diminuant 
d'âge  en  âge  ?  Homère  s'en  étoit  déjà  ap- 
perçu  ,  dit-on ,  &  il  ne  celToit  d'en  faire 
des  plaintes  ,  que  Juvénal  répète  d'un  ton 
de  déclamateur  :  le  pié  d'Hercule  qu'on 
a  mefuré  dans  une  carrière  ou  une  lice  , 
s'eft  trouvé  bien  plus  grand  qu'on  ne  s'y 
feroit  attendu  :  on  a  vu  de  nos  tems ,  des 
académiciens  que  nous  ne  nommerons 
fùrement  point  ici ,  calculer  la  hauteur  de 
la  taille  d'Adam  &c  la  trouver  vingt-une 
fois  plus  grande  qu'on  ne  s'y  feroit  en- 
core attendu  ,  même  dans  l'hypoihefe  des 
germes  emboîtés.  Mais  en  vérité  ,  eft-il 
permis  d'abufer  jufqu'à  ce  point  de  fa  rai- 
Ion  ,  &  de  propofer  lans  pudeur ,  des  chi- 
mères dont  on  auroit  dû  rougir  dans  les 
fiecles  d'ignorance  ?  Eft-ce  bien  ici  qu'il 
faut  citer  Homère  ,  &  le  pié  d'Hercule , 
qui ,  par  le  développement  de  la  mytho- 
logie égyptienne ,  s'eft  trouvé  être  la  force 
qui  meut  la  terre  ,  ou  qui  mouvoit  le  fo- 
leil  dans  1^'ancien  fyftême  aftronomique  î 
Deforte  que  chacun  des  douze  travaux  de 
ce  prétendu  héros  vaut  trente  degrés  d'un 
figne  du  zodiaque  ,  &  les  douze  figncs 
du  zodiaque  étoient  les  douze  grands 
exploits  repréfentés  fur  la  porte  du  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon  ,  où  l'on  n' avoit 
alTurémenc  pas  employé  des  Iculpteurs 
grecs. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  conftant  dans 
la  nature  ,  il  paroît  que  c'eft  la  taille  de 
l'homme  :  le  climat  &  toutes  les  caufes 
phyfiques  imaginables  ne  peuvent  pro- 
duire ordinairement  ni  une  race  de  nains  , 
ni  une  race  de  géans.  Lorfqu'il  paroît  de 
tels  individus  dans  notre  efpece  ,  ce  font 
toujours  des  monftres  qui  ne  donnent  pas 
des  fiUacioiis  dont  la  petiteftè  ou  la  gran» 
Ttctt  1 
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deur  fe  foutienne  dans  une  e^aftc  pro- 
portion. Les  Innuits,  nés  au-delà  du  70^ 
degré  de  latitude  nord  ,  où  le  froid  eft  le 
plus  rigoureux  qu'on  connoifTe  dans  le 
inonde ,  font  encore  d'une  ftatnre  élevée 
de  plus  de  deux  pies  au  deffus  de  la  taille 
des  nains  proprement  dits,  ôc  qui  eft  de 
deux  pies  fept  pouces  ôc  demi ,  comme 
la  taille  des  géans  proprement  dits ,  eft 
de  dix  pies  iix  pouces:  car  dans  le  pre- 
mier cas  on  prend  îa  moitié  de  la  hau- 
teur d*un  homme  ordinaire  ;  de  dans  le 
fécond  cas  on  prend  le  double  de  cette 
hauteur ,  qu'on  fixe  ,  par  un  calcul  mi- 
toyen ,  à  cinq  pies  trois  pouces. 

Il  eft  bien  vrai  que  l'éducation  ,  l'exer- 
cice ,  la  nourriture ,  la  manière  d'exifter  , 
peuvent  influer  fur  la  croilTance  du  corps 
humain  ;  mais  le  plus  grand  &  le  moindre 
effet  fe  bornent  à  quelques  pouces  de  plus 
ou  de  moins.  Les  anciens  Germains  vi- 
voient  de  laitage,  de  gibier,  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux  ôc  d'un  peu  de  grain 
qu'ils  faifoient  cultiver  par  leurs  efclavesj 
encore  dans  l'intérieur  des  terres  ne  con- 
noifloit-on  aucune  efpece  de  grain  ;  ils  ne 
fe  maiioient  point  avant  d'être  fortis  de 
l'adolefcence  :  le  féjour  &  le  luxe  des 
villes ,  qui  énervent  tant  la  conftitution  , 
ne  pouvoient  les  énerver  ;  car  ils  n'avoient 
point  de  villes ,  &  à  peine  avoient-ils  des 
villages.  Tout  cela  a  pu  former  un  peuple 
tel  que  les  hiftoriens  nous  le  dépeignent  ; 
&  comme  le  genre  de  vie  y  étoit  très- 
uniforme ,  la  taille  des  individus  a  du  être 
auflî  très-uniforme.  Or,  voilà  ce  qui  n'eft 
plus  de  nos  jours ,  à  caufe  des  arts ,  des 
métiers ,  du  travail  des  teires ,  ôc  de  mille 
caufes  qui  affedlent  plus  un  hom.me  qu'un 
autre  ;  mais  en  revanche  nous  croyons  que 
les  gens  de  la  campagne  font  aujourd'hui 
dans  la  Germanie ,  généralement  parlant , 
phis  forts  que  leurs  ancêtres ,  qii  ne  tra- 
vailloient  prefquc  jamais  :  auffi  avoient-ils 
laifle  envahir  les  trois  quarts  de  leur  pays 
par  les  forêts  j  defortc  que  ,  malgré  l'a- 
vantage de  leur  taille  ,  la  population  a 
du  être  parmi  eux  extrêmement  foible  ; 
&  quoi  qu'en  ait  pu  dire  M.  de  Montef- 
quieu ,  il  n'y  a  point  d'apparence  que  ces 
forêts  de  la  Germanie  aient  renfermé  trois 
piiUions  d'hommes  du  tems  de  Jules  Cé- 
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far ,  &  à  préfcnt  on  compte  fur  cette 
même  étendue  de  terrein  plus  de  vingt 
millions  d'hommes. 

Quant  à  la  (dégradation  de  la  taille  d'âge 
en  âge  ,  on  peut  dire  à  tous  ceux  qui  ont 
foutenu  cette  opinion  ,  ce  qu'on  a  dit  aux 
Arabes  Bédouins  de  l'Egypte,  qui,  au 
dix-feptieme  fiecle,  prétendoient  encore 
que  les  pyramides  rangées  fur  la  côte  à  l'oc- 
cident du  Nil,  depuis  Hanara  dans  la  pro- 
vince de  Feium,  jufqu'à  Gizch  à  l'oppofire 
du  Caire  ,  avoient  été  conftruites  par  des 
géans.  Mefurez ,  leur  a-t-on  répondu  , 
l'entrée  ôc  les  galeries  de  la  plus  grande  de 
ces  pyramides  ,  c'eft-à-dire  ,  de  celle  qui 
fe  trouve  vers  le  nord ,  à-peu-près  fous 
le  trentième  degré  de  latitude  ;  Ôc  vous 
verrez  que  les  architeéles  ôc  les  maçons 
qui  l'ont  élevée ,  étoieni  précifément  de 
la  taille  des  hommes  d'aujourd'hui.  Ainfi 
l'on  peut  prouver  qu'en  un  laps  de  plus  de 
trois  mille  ans  il  n'eft  point  furvenu  la 
moindre  altération  dans  la  mefure  que  la 
nature  a  fixée  au  corps  humain.  On  a  dé- 
terré à  Sakara  ôc  à  Aboufir  ,  des  momies 
de  quelques  perfonnes  qui  vivoient  peut- 
être  très-long-rems  avant  la  naiftance  d'Ho- 
mère :  or  ces  momies  ne  font  ni  plus 
grandes,  ni  plus  petites  que  les  Coptes 
ou  les  Egyptiens  modernes.  Nous  nous 
croyons  bien  difpenfés  après  cela  de  de- 
voir parler  de  l'hypothefc  des  germes  em- 
boîtés &  de  la  taille  de  Roland  le  furieux , 
ou  de  celle  d'Adam  :  difcufïion  qu'il  faut 
abandonner  aux  talmudiftes ,  aux  rabbins 
ÔC  à  leurs  femblables.  (  X>.  P.  ) 

On  a  borné  dans  l'article  précédent  la 

',  ftature  de  l'homme  à  fix  pies  de  roi.  Cette 
mefure  peut  être  admife  pour  le  commun 
des  hommes ,  mais  elle  n'eft  pas  une  borne 
que  Tefpece  humaine  ne  pui'''e  padèr.  Il 
y  a  un  milieu  entre  l'excès  de  c  édulité  ÔC 
l'air  déciiif  avec  lequel  on  pofe  des  Hmites 

'  à  la  nature  ,  d'après  une  indudion  incom- 

;  plete. 

j      Très-fouvent  (ans  doute  on  a  pris  des  of- 

I  femensd'éléphans,  de  bêtes  marines  mcme, 
pour  des  os  de  géans.  Le  fémur  qu'on  a 
déterré  près  de  Lucerne  ,  paroît  de  cette 
efpece. 

Très-fouvent  encore  on  a  donné  des 

fables  pour  des  témoignages.  On  fait  l'hiC- 
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toire  du  géant  Theutobochus  ,  dont  on  a 
prétendu  avoir  découvert  les  oHèmens  près 
de  Chaumont.  Habicot  ,  anatomifte  de 
mérite  d'ailleurs  ,  au  lieu  de  fe  moquer 
de  ces  oflèmens énormes,  fortit  de  ion  ca- 
radere ,  &  voulut  défendre  l'exiilençe  d'un 
géant  y  qui  fe  trouva,  après  bi.^n  des  répli- 
ques ,  n'être  qu'un  vain  conte.  C'étoit  le 
pendant  de  la  dent  d'or  de  l'enfantdeSiléfie. 

Il  eft  arrive  encore  qu'on  a  mal  calcu- 
lé ,  &  que  fur  des  os  détachés ,  on  a  cru 
pouvoir  donner  au  fquélette  entier  une 
taille  qu'un  calcul  corrige  ne  lui  a  pas  don- 
née. Il  n'y  a  que  peu  d'années  qu'on  a 
vu  en  Suéde  un  fémur  de  vingt  pouces 
trois  quarts  ;  on  a  conclu  que  le  mortel 
auquel  ce  fémur  avoir  appartenu ,  devoir 
avoir  eu  huit  pies  de  haut.  Un  anatomifte 
a  revu  ce  calcul  :  au  lieu  de  huit  pies,  il 
n'a  trouvé  que  quatre  -  vingt  pouces  de 
Suéde  ,  ce  qui  fait  une  taille  avantageufe , 
fans  être  giganrefque.  La  pordon  de  crâne 
de  géant  que  l'on  conferve  à  Leyde ,  ap- 
partient à  une  tête  difforme. 

Après  bien  des  débats ,  il  fe  trouve  que 
les  Patagons  miieux  connus ,  ne  font  que 
des  hommes  d'une  belle  taille,  plus  grands 
que  le  commun  des  matelots ,  mais  ians 
mériter  le  titre  de  géans.  C'eft  toujours 
une  iingularité  cependant ,  que  cette  na- 
tion qui ,  dans  un  pays  très  -  froid ,  eft 
d'une  taille  plus  avantageufe  que  le  com- 
mun des  Européens  5  &  qui  fur-tout  fur- 
paHè  de  beaucoup  la  taille  des  peuples  de 
i'Afic  ôc  de  l'Amérique  feptentrionalc  , 
qui  habitent  des  pays  de  la  même  tempé- 
rature ,  &  qui  généralement  font  très- 
petits.  La  taille  des  Paragons  ne  defcend 
prefque  jamais  au  deftbus  de  cinq  pies 
Tepr  à  huit  pouces  ,  ôc  elle  va  jufqu'au- 
delà  de  (îx.  Aucune  nation  de  l'Europe 
n'égale  ces  mefuies.  Les  Suifles ,  les  Ber- 
nois fur- tout,  font  généralement  d'une: 
taille  approchante  \,  mais  il  y  a  toujours  des 
hommes  entr'eux  qui  ne  paflTent  pas  cinq 
pies. 

Parmi  les  hommes  ordinaires ,  il  s'en 
trouve  de  rems  en  tems  ,  qui  paHTent  la 
mefure  ordinaire.  Nous  avons  vu  Ma- 
grarh  ,  dont  la  taille  a  été  conftatée  :  il 
avoit  fept  pies  de  roi.  Un  Suédois  ,  de 
la  garde  de  Frédéric  Guillaume^  roi  dci 
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Pruiïc  ,  paiTa  de  beaucoup  cette  taille  ;  il 
avoit  huit  pi4  fix  pouces  de  haut  j  c'é- 
toient  apparemment  des  pies  du  Rhin. 
M.  V.  Uifenbach  ,  voyageur  curieux  ÔC 
exad  ,  a  vu  le  fquélette  d'une  fille  dont 
la  longueur  étoitla  même  j  fon  fém.ur  avoic 
trois  pies  de  long.  Cette  taille  paroît  être 
le  dernier  terme  de  celle  de  l'homme. 

Je  ne  me  refultrois  pas  à  l'idée  que  dans 
les  premiers  tems  du  monde  la  taille ,  du 
mioins  de  quelques  mortels ,  a  pu  être  fu- 
périeure  à  la  nôtre.  On  trouve  dans  diffé- 
rens,  cabinets  ,  des  cornes  du  taureau  , 
auerochs ,  de  l'élan  ,  morfe ,  &  des  défenfes 
d'éléphant  plus  grandes  que  tout  ce  que 
nous  connoilTons.  Cette  même  vigueur  de 
l'ancien  monde  ,  qui  a  prolongé  les  jours 
des  premiers  hommes ,  peut  avoir  donné 
à  l'accroiflém.ent  un  terme  plus  étendu. 

Il  feroit  difficile  cepen:''ant  d'admettre, 
un  peuple  de  géans  ;  il  faudroit  que  toute 
la  nature  devmtgigantefque  dans  la  même 
proportion.  Des  chevaux  ordinaires  ne 
poiteroieqtplusun  homme  de  huit  pies, 
dont  le  poids  feroit  à  celui  d'un  homme 
de  cinq  pies ,  comme5  iz  eft  à  i  z  i .  Les  vé- 
gétaux ne  fuffiroient  plus  pour  nourrir  une 
nation  de  cette  taille.  Une  pomme  ne  (e- 
roit  pour  elle  qu'une  fiaife ,  le  froment 
qu'un  gramen ,  &"  un  cheval  ne  rendroic 
que  le  iervice  d'un  chien. 

M.  M ullchem.br oeck  a  fait  une  autre 
obfervation.  Pour  que  les  os  d'un  géant 
puflènt  conferver  le  même  degré  de  force , 
il  leur  faudroit  une  épaiflèuren  raifon  dou- 
ble de  la  longueur  qu'ils  auroient  de  plus. 
Ces  os  devenus  plus  gros  demanderoienc 
des  mufcles  plus  gros  &  plus  robuftes.  En 
effet ,  les  géans  que  nous  avons  vus  étoienc 
foiblcs ,  &  Magrath  étoit  cagneux  i  fes  os 
avoient  cédé  à  la  force  des  mufcles ,  parce 
que  leur  épaiftcur  n'avoir  point  été  aug- 
mentée dans  la  même  proportion  que  leur 
longueur.  (  H.  D.  G.  ) 

GÉANS,  (  Mythol.)  enfans  de  la  Terre 
qui  firent  la  guerre  aux  diçux.  Héfiode 
fait  naître  ces  géans  ,  du  fang  qui  fortit  de 
h  plaie  d'Uranus.  Apollodore  ,  Ovide  ,  &c 
les  autres  poètes  les  font  fils  de  la  Terre  , 
qui  dans  fa  colère  les  vomit  de  fon  fein 
pour  faire  la  guerre  aux  dieux  extermina- 
teurs des  Titans. 
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Ces  géans  ,  difent  -  ils  ,  éroîent  d'une?  poeces ,  pour  le  ciel  ;  &  parce  que  les  monts 
taille  monftrueufe  &c  d'une  ^orce  propor-j  Olla  &  Pélion,  qui  font  peu  éloignés  de 
tionnée  à  cette  prodigieufe  hauteur;  ils!  l'Olympe,  fervoient  de  retraite  à  ces  ban- 
avoient  cent  mains  chacun  ,  &  des  ferpens  I  dits  qui  s'y  étoient  fortifiés ,  &  qui  de  là 
au  lieu  de  jambes.  Réfolus  de  détrôner!  tenoient  en  refped:  la  garnifon  de  TO- 


Jupiter,ils  entreprirent  de  l'affiéger  iuf- 
que  fur  Ton  trône  ,  &c  entalTèrent  ,  pour  y 
réufîir ,  le  mont  OflTa  fur  le  Pélion  ,  &  l'O- 
lympe fur  le  mont  Oflà  ,,  d'où  ils  eflaye- 
rent  d'efcalader  le  ciel ,  jetant  fans  celTe 
contre  les  dieux  de  grands  quartiers  de 
pierres  ,  dont  les  unes  qui  tomboicnt  dans 
la  mer  ,  devenoient  des  ifles ,  &  celles  qui 
retomboient  fur  la  terre  faifoient  des  mon- 
tagnes. Jupiter  effrayé  lui -même  à  la  vue 
de  fi  redoutables  ennemis  ,  appella  les 
dieux  à  fa  défenfe  ;  mais  il  en  fut  aflèz  mal 
fécondé  ;  car  ils  s'enfuirent  tous  en  Egyp- 
te ,  où  la  peur  les  fit  cacher  fous  la  figure 
de  différentes  efpeces  d'animaux. 

Un  ancien  oracle  avoit  prononcé  que 
les  géans  fe,roient  invincibles  ,  &  qu'au- 
cun des  dieux  ne  pourroit  leur  ôter  la 
vie  ,  à  moins  qu'ils  n'appellalïent  quelque 
mortel  à  leur  fecours.  Jupiter  ayant  dé- 
fendu à  l'Aurore  ,  à  la  Lune  &  au  Soleil 
d'annoncer  fes  deflèins ,  devança  la  Terre 
qui  cherchoit  à  foutenir  fes  enfans,  &  par 
l'avis  de  Pallas  fit  venir  Hercule  pour 
combattre  avec  lui  ;  à  l'aide  de  ce  héros , 
il  extermina  les  géans  Encélade  ,  Poly- 
bctès  ,  Alcyonce  ,  Porphyrion  ,  les  deui 
Aloïdes ,  Ephialte  ,  Othus ,  Eurytus ,  Cly- 
tius  j  Tithyus ,  Pallas,  Hippolitus,  Agrius , 
Thaon  ,  &  le  redoutable  Typhon  ,  qui 
feul  ,  dit  Homère  ,  donna  plus  de  peine 
aux  dieux  que  tous  les  autres  géans  en- 
femble.  Jupiter ,  après  les  avoir  défaits , 
les  précipita  jufqu'au  fond  du  tartare ,  ou , 
fuivant  d'autres  poètes ,  il  les  enterra  vi- 
vans  ,  foit  fous  le  mont  Etna  ,  foit  en 
difFérens  pays.  Encélade  fut  cnfeveli  fous 
la  Sicile  ,  Polybetès  fous  l'ifle  de  Lango  , 
Othus  fous  l'ifle  de  Candie ,  &  Typhon 
fous  Pille  d'ifchia. 

Ces  prétendus  géans  de  la  fable  n'é- 
toicnt ,  fuivant  plufieurs  de  nos  mytholo- 
giftes  ,  que  des  brigands  deTheflalie  ,  qui 
vinrent  attaquer  Jupiter  fur  le  mont 
Olympe  »  où  ce  prince  avoit  fait  bâtir  une 
forte  citadelle.  Ce  mont  Olympe  ,  ajou 


lympe  ,  on  imagina  de  leur  faire  entafier 
montagnes  fur  montagnes,  pour  attein- 
dre jufqu'au  ciel. 

Mais  quoique  cette  explication  foit  gé- 
néralement adoptée  ,  je  croirois  plutôt 
que  toute  la  fable  des  géans  n'eft  qu'une 
tradition  défigurée  de  Phiftoire  de  Ty- 
phon Se  d'Ofiris.  On  fait  qu'il  y  avoit  en 
Egypte  des  monumens  plus  anciens  que 
les  fables  des  Grecs ,  des  villes  fondées  & 
un  culte  établi  en  Phonneur  des  mêmes 
animaux  dont  leurs  poètes  nous  difent  que 
les  dieux  prirent  la  figure  ,  en  fe  retirant 
de  frayeur  dans  ce  pays-là.  {  D.J.) 

GÉANS  (  ojfemens  de  )  Hiji,    nat.    Voyc^ 

OSSEMENS    FOSnILES. 

Gf.ans  {pavé des  ),  Hijl.nat.  LythoL  CJi 
angloisG/û/zf'j  caufeway.  V.  Pavé. 

GEARON  ,  (  Géogr.)  ville  de  Perfe  au 
Tarfiftan,  entre  Schiras  &  Bander-Congo, 
dans  un  terrein  qui  produit  les  meilleures, 
dattes  de  toute  la  Perfe.  Long,  yz,  51;  latit, 
28,  zj.  (£>./.) 

G£  ASTER  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  ronde ,  compofée  de  deux 
écorces  ,  dont  la  première  eft  découpée 
jufqu'à  la  bafe  en  forme  d'étoile  à  plu- 
fieurs rayons  \  l'autre  n'eft  ouverte  qu'au 
fommet  par  un  orifice  étoile  ,  rayonné  , 
ou  frangé  :  la  fubftance  du  fruit  adhère 
à  la  féconde  écorce  ,  &  fe  trouve  placée 
avec  des  femences  &  des  filamcns  ,  dans 
plufieurs  cellules.  Ajoutez  au  carndere  de 
ce  genre  ,  que  dans  le  tems  de  la  maturité 
la  mbftance  du  fruit  &c  les  femences  lor- 
tent  au  dehors  ,  comme  dans  le  lycoper- 
don,  par  l'ouverture  dont  il  a  été  fait  men- 
tion. Nova  plant ar.  americ.  gênera  ,  &c. 
par  M.  Micheh.  (  /) 

GEBEGYS,  )  Art  milh.  Mdice  des. 
Turcs.  )  Les  gebégys  font  des  armuriers  au 
nombre  de  650,  fous  un  capitaine  appelle 
gebegy  -  bafcy ,  qui  eft  préfent  à  leur  tra* 
vail. 

Ils  font  divifés  en  60  odas ,  Se  demeu- 
rent à  Conftantinople  près  de  Sainte-So- 


tem-ils  a  a  été  pris  par  les  plus  anciens  j  phie.  Chaque  chambre  à  fon  oda-balcy. 
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qui  cfl:  plutôt  un  quartier-maîirc  qu*un  ca- 
pitaine. 

Leur  charge  eft  de  polir  les  armes  qui 
font  dans  l'arfenal  ,  d'en  tenir  un  regiftre 
exact ,  &  de  les  diltribuer  aux  janilTaires  , 
ainlî  qu'il  eft  ordonné  par  les  fupérieurs. 

GEBHA,  (Géogr.)  ancienne  ville  rui- 
née de  Barbarie  ,  au  royaume  de  Fez ,  dans 
la  province  d'Errif ,  à  huit  lieues  de  Vê- 
lez du  côte  du  levant.  Il  y  a  tout  près  de 
cette  ville  un  cap  que  lés  anciens  nom- 
moient  le  cap  des  Oliviers  ,  à  caufc  de  la 
quantité  d'oliviers  fauvages  qui  y  font. 
Ptolomée  donne  à  Gebha  9,  de  long.  &  ^4, 
j6,delatit.  (D.J.) 

GECKO  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  )  efpece  de 
léfard  qui  fe  trouve  en  orient  &  dans 
les  Indes.  M.  Linné  le  nomme  lacerta 
cauda  tereti  mediori ,  digitis  muticis  fub^ 
tus  lamellatis  ,  cor  pore  verrucofo  ,  au- 
ribus  concavis.  Syfi.  nat.  édit.  iz.Iln'eft 
pas  de  beaucoup  plus  grand  que  le  lé- 
iard  commun  d'Europe  :  fon  corps  eft 
grifatre  ou  verd  dç  mer  ,  relevé  de  plu- 
fieurs  tubercules  \  il  a  les  yeux  grands ,  les 
oreilles  fort  ouvertes ,  la  queue  ronde  , 
cinq  doigts  aux  pies ,  bordés  de  part  & 
d'autre  d'une  membrane  ,  &  garnis  en- 
deftbus  d'écaillés  en  recouvrement.  On 
dit  ce  léfard  fi  venimeux  ,  que  le  feul  at- 
touchement de  fes  pies  fait  élever  fur  la 
peau  des  veflîes  comme  de  brûlure.  Bon- 
tius  dit  que  fa  morfure  caufe  en  peu  de 
tcms  la  gangrené  ,  &  la  mort  fi  l'on  n'y 
remédie.  M.  Haflelquift  rapporte  qu'au 
Caire  il  vit  la  main  d'un  homme  fur  la-j 
quelle  un  gecko  a  voit  marché  ,  fe  charger 
à  l'inftant  de  puftules  rouges  ,  enflammées 
&  accompagnées  d'une  démangeaifon  pa- 
reille à  celle  que  caufe  l'ortie.  Cet  animal 
entre  très-fouvent  dans  les  maifons  ,  &  il 
cherche  les  matières  imprégnées  de  fel  ma- 
rin. On  lui  a  donné  le  nom  de  gecko  ,  à 
caufe  d'une  efpece  de  cri  qu'il  répète  fou- 
vent.  Bont./^v.  J7.  Haftelq.  Voyage  au  Le- 
vant. (  Z>  ) 

GEDENG,  f.  m.  (  Comm.  )  mefure 
d'ufage  aux  Indes  ,  où  l'on  s'en  fert  à 
mefurer  le  poivre  &  autres  denrées  de  la 
même  nature.  Savary  dit  qu'elle  contient 
quatre  livres  pcfant  de  poivre  ,  la  livre 
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fur    le   pié  de  feize    onces.   V.  Dicl.  de, 
comm. 

G  E  D  R  O  S I E  ,  (  Géog.  anc.  )  grande 
province  d'Ahe  qui  s'étendoit  depuis  la 
Carmanie  jufqu'à  l'Inde ,  &  avançoit  beau- 
coup  vers  le  nord.  Les  peuples  les  plus  re- 
marquables de  ce  pays  étoient  les  Atbites , 
les  Orites ,  &  les  Ichtyophaf  es  ,  ou  man- 
geurs de  poilTon.  Arrien  donne  en  éten- 
due à  cette  province  450  milles  de  côtes. 
La  Gedrofie  eft  préfentement  le  pays  de 
Mekran  ,  qui  en  renferme  la  plus  grande 
partie,  {  D.  J.) 

GEELJSUM.  (  HiJI.  nat.  )  Ce  mot  qui 
fignine  huile  de  la  terre  ,  a  été  employé  par 
quelques  anciens  auteurs ,  pour  défigner  la 
même  chofe  que  nous  appelions  pétrole. 
Vbye^  cet  article. 

GEELMUIDEN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
des  Pays-Bas  dans  rOvery fiel  ,  à  l'embou- 
chure du  VVecht  dans  le  Zuyderfée ,  à  une 
lieue  de  Kampen.  Longit.  13,  z8;  latit.  52, 
37-(D.J.) 

GEERTSBERGHE, GERARDU 
MONTIUM,  (  Géog.  )  ville  des  Pays- 
Bas  Autrichiens  ,  dans  le  comté  de  Flan- 
dre &  dans  le  quartier  de  Gand  ,  fur  la 
rivière  de  Dender,  qui  la  partage  en  haute 
&  bafie  ville.  Elle  exiftc  dès  Pan  ic68  ,  & 
elle  a  joui  long-tems  de  beaucoup  de  ré- 
putation ,  eu  égard  aux  belles  tapilTèries 
&c  autres  étoffes  très-eftimées  ,  qu'elle  faî- 
foit  fabriquer  :  mais  cet  avantage  sMtant 
perdu  c^ns  les  fréquens  boulcverfemens 
opérés  dans  la  contrée  depuis  deux  fiecles, 
par  les  guerres  inteftines  &  par  les  étran- 
gères ,  ce  qui  lui  refte  aujourd'hui  de  con- 
fidération  repofe  uniquement  fur  fon  ab- 
baye de  S.  Adrien  ,  la  féconde  ou  la  troi- 
fieme  en  rang  dans  le  pays ,  &  fur  4  c  vil- 
lages dont  elle  eft  le  lieu  de  reflbrt.  Parmi 
ces  villages,  il  en  eft  un  qui  porte  le  titre 
de  principauté  ,  c'eft  celui  de  Steenhuyfe  , 
&  il  en  eft  plufieurs  qui  portent  celui  de 
baronnie  ,  atteftant  par-là  fans  doute  l'ha- 
bileté des  fouverains,  autant  que  la  yanitc 
des  fujets.  (D.  G.) 

GEERVLIET  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
des  Provinces-Unies,  dans  celle  de  Hol- 
lande ,  &  dans  l'ifle  de  Putten  ,   dont  elle 
eft  le  chef-lieu.  Incendiée  l'an  1643  ,  elle' 
a  été  rebâtie  dès -lors  avec  propreté  ôc 
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folidité ,  mais  elle  eft  reftée  fans  fortifica- 
tions, {d.  g.  ) 

G  EF  L  E  oz^  G  I  A  W  L  E  ,  Gevalia  , 
(  Géogr.  )  ville  du  royaume  de  Suéde ,  dans 
le  Nordland  &  dans  la  Geftricie ,  vers  l'en- 
droit dû  le  golfe  de  Bothnie  reçoit  la  ri- 
vière de  Gefleifcli  ,  abondante  en  fau- 
mons  ,  &  forme  les  petites  ,  mais  jolies 
ifles  d'Alderholm  &:  d'Iflandsholm. Cette 
ville  palIc  pour  une  des  plus  anciennes  du 
royaume  j  Stckolm  lui  eft  ,  dit -on  ,  pof- 
térieurc  de  trois  cents  ans  ,  &  de  tout 
îems  elle  prétend  avoir  joxii  du  droit  d'é- 
tape ;  elle  eft  munie  d^un  très-bon  port  , 
&■  tous  fes  habitans  font  ou  commerçans 
ou  navigateurs  ;  la  pêche  fur  -  tout  les 
exerce  ,  &  la  tribu  de  ceux  qui  s'y  adon- 
nent comprend  les  deux  tiers  des  bour- 
geois. La  plupart  des  maifons  de  cette  ville 
font  de  bois ,  ou  moitié  bois  6c  moitié 
pierre  :  elle  eft  fort  peuplée  ,  &  pourvue 
d'un  collège  tiès-bien  inftitué  pour  l'édu- 
cation de  la  jeune'Je  :  elle  a  un  hôpital 
bien  dirigé  ,  &  un  château  où  le  gouver- 
neur de  la  province  tient  fon  fiege.  Elle 
prend  à  la  diette  la  douzième  place  dans 
l'ordre  des  villes.  (  £>.  G.  ) 

G  E  F  R  É  E  S ,  (  Géog.  )  ville  d'Alîem-a- 
gne  ,  dans  !e  cercle  de  Franconie  ,  &  dans 
les  états  de  Brandebourg- Bareith  ,  vers  la 
Haute-Saxe.  Elle  fut  à-peu-près  toute  ré- 
duite en  cendres  Pan  iJSl  \  mais  réparée 
aflez  promptement  ,  elle  n'en  a  pas  moins 
continué  à  fervir  de  fiege  à  un  gftnd  bail- 
lif ,  qui  a  fous  fes  ordres  les  villes  de  Ber- 
neck  &  de  Gold-Cronach  ,  avec  le  ballia- 
ge  de  Stein.  (D.G.) 

_  GEGENBACH  ,  (Géogr.  )  petite  vile 
libre  impériale  d'Allemagne  dans  la  Soua- 
be  ,  au  Mordenaw  ,  fous  la  protection  de 
la  m.iifon  d'Autriche  ;  elle  eft  fur  le  Kint- 
iîg  ,  à  fi^  lieues  S.  de  Strafbourg  ,  dix  N. 
E.  de  Fribourg.  Long.  25  ,  40  ,  58  j  fmit, 
48,14,50.(0./.) 

GEHENNE ,  f.  f.  (  Théolog.  )  terme  de 
l'Ecriture  qui  a  fort  exercé  les  critiques  ; 
il  vient  de  l'hébreu  gehinnon  ,  c'eft-à- 
dire  la  vallée  de  Hinnon.  Cette  vallée 
étoit  dans  le  voifinage  de  Jérufalem  ;  & 
jl  y  avoir  un  lieu  appelle  Tophet  ,  où  des 
^uifs  alloient  facrificr  à  Moloch  leurs  en- 
hn%  qu'on  faifoiç  pafler  p^r  Iç  feq.  Pour 
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ieter  de  l'horreur  fur  ce  lieu  Se  fur  cette 
fupevftition  ,  le  roi  Jofias  en  fie  un  cloa- 
que où  l'on  portoit  les  immondices  de  U 
ville  &  des  cadavres  auxquels  on  n'accor- 
doit  point  de  fépulturc  ;  &  pour  confir- 
mer l'amas  de  ces  matières  infcdes  ,  on 
y  enrretenoit  un  feu  continuel.  Aina  en 
rapportant  au  mot  géhenne  toutes  ces 
idées  ,  il  fignifieroit  une  caverne  remplie 
de  matières  viles  &  méprifables  ,  con fu- 
mées par  un  feu  qui  ne  s'éteint  point  ;  5*: 
par  une  métaphore  afiez  légère  ,  on  l'au- 
roit  employé  à  défigner  le  lieu  où  les  dam- 
nés feront  détenus. 

GEHMEN  ,  (  Géogr.  )  feigneuric  im-r 
médiate  de  l'empire  d'Allemagne  ,  fituée 
dans  le  cercle  de  Weftphalie  ,  &  dans 
l'enceinte  de  Tévêché  de  Munfter ,  le  long 
de  la  rivière  d'Aa.  Les  comtes  de  Lim- 
bourg-Styrum  en  font  en  poireflîon  ,  & 
en  prennent  lieu  de  fiéger  &  de  voter 
aux  diètes.  Elle  eft  de  peu  d'étendue  ,  ne 
comprenant  que  quatre  villages  ,  avec  ie 
bourg  &  le  château  de  Gchmen  ,  mais  elle 
eft  une  des  plus  anciennes  de  l'empire. 
{D.G.) 

GEHON  (  LE  )  ,  Géog.  facrée  ,  fleuve 
dont  parle  Moyfc  dans  la  defcription 
du  paradis  terreftre  :  '•  Le  nom  du  fe-r 
"  cond  fleuve  ,  dit-il  ,  eft  Géhon  ;  c'eft 
»  lui  qui  tournoie  dans  1^  terre  de 
V  Chus.  " 

On  fait  combien  l'explication  des  qua-f 
tre  fleuves  de  Moyfe  embarraflè  les  fa- 
vans  ,  &  en  particulier  combien  ils  ont 
difputé  fur  le  Géhon.  Ce  fleuve  a  pafle 
chezles  uns  pour  le  Gange,  chez  les  au- 
tres pour  l'Oxus  ;  on  l'a  pris  pour  TAraxe 
ou  pour  le  Nahar-Malea ,  canal  fait  à  la 
main  afin  de  joindre  l'Euphratc  au  Tigre. 
Jofephe,  la  plupart  des  pères  de  PégUlé  , 
&  une  infinité  d'interprètes  ,  veulent  que 
le  Géhon  foit  le  Nil  \  &  M.  Huet  pré^ 
tend  que  c'eft  le  canal  oriental  du  Tigre 
&c  de  l'Euphrate  :  c'eft  ainfi  que  plufieurs 
critiques  prévenus  que  le  paradis  terreftre 
étoit  auprès  du  Tigre  6c  de  l'Euphrate  , 
cherchent  le  Géhon  dans  un  des  bras  de 
ces  deux  fleuves.  M.  Lcclerç  ,  perfuadé  au 
contraire  que  le  paradis  terreftre  étoit 
vers  la  fource  du  Jourdain  ,  croit  que  le 
Qéhon,  eft  l'Oronte  ;   S^  par  h   terre  de 

Chus.j^ 
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Chus,  que  le  G/Ao/z  arrolfoit ,  il  entend 
k  CalTiotidc* 

Le  P.  Hardouin  a  un  fentiment  parti 
culier  ;  il  donne  un  fens  nouveau  à  ces 
paroles  du  texte  latin  :  &  fluvius  cgre- 
(liebatur  de  loco  voluptatis  ad  irrigandum 
paradifum  ,  qui  indè  dividitur  in  quatuor 
capita  ;  c'eft- à-dire  ,  félon  le  P.  Har- 
douin ,  "  il  fortoit  de  ce  lieu  de  déli- 
y>  ces  un  fleuve  pour  arrofer  le  paradis , 
V  qui  de  là  fe  divife  en  quatre  têtes  ou 
«  fources.  »' 

Il  trouve  avec  raifon  qu'il  n'eftpas  com- 
mode de  fuppofer  fans  nécefTité  que  les 
quatre  fleuves  ,  favoir ,  le  Phifon  ,  le  Gé- 
hon  ,  le  Tigre  &  l'Euphrate  fuflènt  au- 
t<tnt  de  branches  dérivées  du  fleuve  qui 
fortoit  du  lieu  de  délices  :  il  rappor^-e  donc 
ces  mots«,  fe  divife  ,  non  pas  au  fleuve 
duquel  il  ne  s*agit  plus ,  mais  au  paradis. 
C'ert  ,  ajoute- t-il ,  comme  fi  Moyfe  eût 
dit  :  "  &  de  ce  lieu  de  délices  (ortoit  un 
»  fleuve  pour  arrofer  le  paradis  ,  dont 
•»'  la  beauté  ne  fubfifl:e  plus  entièrement, 
»  mais  dont  on  voit  eucore  des  reftes 
«  autour  des  fources  des  quatre  fleuves,  w 

Si  cette  explication  du  P.  Hardouin  ne 
fâtisfait  pas  tout  le  monde ,  du  moins 
faut-il  convenir  qu'elle  efl:  ingénieufe  ,  & 
qu'elle  *a  l'avantage  de  fauver  les  diffi- 
cultés géographiques  de  toutes  les  autres 
interprétations.  (  D.  f.) 

GEHREN  ,  (  Géog.  )  bailliage  de  la 
principauté  de  Schwartzbourg-Sonders- 
jhaufen  ,  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe ,  en 
Allemagne.  Il  efl:  confidérable  parfes  fo- [ 
rets,  par  Ces  mines  de  fer  Se  par  fes  groflcs  | 
forges  ;  ôc  il  renferme  trois  gros  bourgs 
a  marché ,  avec  deux  châteaux  de  plai- 
fance,  à  l'ufage  des  princes  du  pays.  (D.G.) 
_  GEISLENGEN  ,  (  G^og.  )  ville  impé- 
riale d'Allemagne  dans  la  Souabe  ,  à  7 
lieues  nord-ouefl:  d'Ulm.  Longit.  27  ,  37^ 
/Û//V.48,  58.  {D.f.) 

GELA ,    (  Géog.  anc.  ;   petite  ville  de 
S:cile  qui  prenoit  fon  nom  de  la  rivière 
Gela  qui  l'arrofoit.     Virgile    dit ,    imma- 
nifque    Gela  fluvii    cognomine    dicla.      Le 
nom  moderne  de  cette  rivière  efl;  jiume  j 
di    Terra  -  Nova  ;    &   la  ville   ou   bourg  ! 
s'appelle    Terra  -  Nova.    Il  falloir  que  ce  j 
fut  une  grande  ville  dutems  d-e  Virgile  j  I 
Tome  XV. 
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puifqu'il  la   nomme    immanis.    (  D.  J.) 

GELALÉEN  (Calendrier),  Chronol. 
Voyez  Calendrier  &  An. 

GÉLATINEUX,  gelatinofus ^  adjed. 
{  Anat.^  qui  a  du  rapport  à  la  gelée.  Le 
fuc  gélatineux ,  dans  l'homme  ,  efl:  une 
matière  vifqueufe  ,  contenue  dans  la  maiîc 
du  fang  dont  elle  fait  partie. 

Ce  fuc  a  beaucoup  d'afïinité  avec  la  lym- 
phe. Il  eft  fufceptible  de  fe  coaguler ,  d^ 
fe  ramaflèr  en  flocons  ,  &  de  former  une 
efpece  de  gelée,  par  l'action  du  feu  fec  ou  de 
Peau  chaude  ,  par  l'aélion  du  vinaigre  dif- 
tillé  ,  ou  d'un  acide  minéral  quelconque. 
Ce  fuc  ,  pour  fe  maintenir  dans  un  état  de 
fluidité  ,  a  befoin  d'une  chaleur  au  def- 
fous  de  cent  quarante-huit  degrés ,  au  ther- 
momètre de  Fahrenheit  \  il  a  alors  plus 
de  fluidité  que  le  mucus ,  mais  un  peu 
moins  que  l'eau.  Ce  dernier  élément  entre 
certainement  dans  fa  compofltion  ,  &  il 
le  développe  avec  tant  de  force  &  d'abon- 
dance dans  le  cas  d'une  putréfadtion  ,  que 
le  fuc  gélatineux  noyé  ,  pour  ainfi  dire  , 
n'eft  plus  lufceptible  de  fe  coaguler  par 
le  moyen'  des  acides.  Ce  fuc  a  un  goût 
agréable  &  légèrement  falé  ;  fi  on  le  fou- 
met  à  l'évaporation  ou  à  l'exficcation  ,  on 
le  voit  former  peu-à-pcu  des  grumeaux 
gluans  ou  gommeux ,  qui  contiennent  plus 
d'huile  <k  de  terre  que  le  mucus. 

Dans  la  clafle  des  fucs  gélatineux  ,  on 
comprend  ordinairement ,  \^ .  le  ferum 
du  fang  ,  6c  la  lymphe  qui  roule  dans  les 
tuyaux  veineux;  2^.  le  blanc  d'oeuf,  & 
l'humeur  qui  fe  trouve  dans  l'œuf  autour 
du  poulet;  5*^.  la  liqueur  contenue  dans 
Pamnios  du  Artus  humain.  Il  efl:  vrai  que 
cette  dernière  humeur  a  pi-us  d'analogie 
avec  les  fucs  muqueux  ;  mais  cependant 
elle  fe  coagule  ,  quand  on  a  foin  de  la 
prendre  allez  récente ,  &  qu'on  n'attend 
pas  qu'elle  vienne  à fedécompofer.  4*^.  0\\ 
peut  rapporter  au  (ne  gélatineux  la  liqueur 
qui  fe  trouve  dans  les  ventricules  du  cer- 
veau de  tous  les  animaux  ,  celle  que  con- 
tient le  péricarde.  5 "'.Celui  qui  lubréfie 
les  parties  intérieures  de  rabdom^en.  6°.  La 
liqueur  des  ovaires  de  la  femme  ,  ou  cette 
humeur  <^ue  Grnaf  &  plufieurs  autres  phy- 
fiologifles  regardent  comme  des  œufs  ren- 
fermés fous  de  fines  membranes.7 '.Comme 
V  Y  v  v  v 
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Thumeur  des  capfules  atrabilaires  fe  coa- 
gule par  l'adion  de  refprit-de-vin ,  elle 
peur  êcre    rangée  dans  la  même  clafTe. 
S''.  Oï\  pourroic  même  y  comprendre  auiïi 
j'humeur  exhalante   de  l'eftomac  &  des 
inteftins  ,  s*il  étoic  poflible  de  la  ramafler 
pure  ;  mais  elle  fe  trouve  ordinairement 
mêlée  avec  beaucoup  d'autres  humeurs. 
9**.  Le  tlflii  cellulaire  fournit  une  humeur 
iemblable  dans  les  petites  cellules  dont  il 
eft  compote  ,  &:  qui  fe  coagule  en  une  ge- 
lée rouge  ,  comme  on  le  voit  aux  hydati- 
des.  1  G*.  On  pourroit  rapporter  à  la  même 
clafi'e  ce  gluten  ,  ce  fuc  vifq'ieux  que  Mal- 
pighi  &  Bellin  ont  cru  obfcrver  dans  la 
lubftance  des  nerfs  &  de  la  moelle  de  Té- 
pine.   11".  La  fynovie  qui  s'oblerve  dans 
toutes  les  articulations ,  mais   principale- 
ment dans  les  grandes,  où  c'ie  fe  trouve 
fort  abondante  ,  paroît  avoir  quelqu'ana- 
logie  avec  le  fuc  gélatineux.   Elle  diffère 
de  la  lymphe  en  ce  qu'elle  eft  vifqueufe 
d'elle-même ,  &  de  la  mucofitc  en  ce  que 
l'alcohol  la  rend  filamenteufe.     Elle  eft 
d'ailleurs  fufceptible  de  coagulation  par 
le  feu  ,  lors  même  qu'elle  eft  prife  dans 
des  fujets  infedtés.   Vbye':^  la  grande  Phy- 
fioîogk  de  M.  de  Haller  ,  tome  I,  p.  364 

GELEE,  f.  f.  {Phyfique.)  froid  par 
lequel  l'eau  oC  les  liquides  aqueux  fe  gè- 
lent naturellement,  fe  convertiflènt  d'eux- 
mêmes  en  glace  dans  un  certain  canton , 
dans  toute  une  région  déterminée,  ha.  ge- 
lée eft  oppofée  au  dégel ,  qui  eft  propre- 
ment ce  relâchement  du  grand  froid ,  cet 
adoucilTement  qui  rend  à  l'eau  fa  liqui- 
dité ,  &  qui  détrempe  la  terre  en  fondant 
les  glaces  &  les  neiges  dans  tout  un  pays. 
V.  Froid,  Glace,  Congélation,  & 
Dégel. 

L'eau  8c  les  liquides  aqueux  font  les 
feuls  fluides  dont  on  ait  dû  faire  mention 
dans  les  deux  définitions  précédentes  :  ce 
n'eft  pas  que  d^autres  liqueurs  ,  l'huile 
d'olive  ,  par  exemple  ,  ne  gèlent  plus  fa- 
cilement &  plus  promptemcnt  que  l'eau  , 
&  à  de  moindres  degrés  de  froid  :  mais 
tant  que  la  froidure  de  l'air  n'opère  que 
la  congélation  des  huiles  grafTès,  8c  que 
l'eau  fe  maintient  dans  fa  liquidité  01  di- 
naire  ,  l'ufage  autorife  à  dire  qu'il  ne  gelé 
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point.  La  gelée  n'arrive  dans  un  pays , 
que  quand  l'eau  Se  les  lique>irs  aoueufes 
qui  ne  font  pas  trop  agitées",  fe  glacent 
d'elles-mêmes  à  l'air  libre  ;  c'eft-là  le  pre- 
mier ôc  le  moindre  degré  de  la  gelée.  On 
verra  au  mot  Glace  ,  comment  la  grande 
agitation  d'un  liquide  peut  mettre  obf- 
tacle  à  fa  congélation.  Si  le  froid  aug- 
mente ,  la ^f/ee  fera  plus  forte;  des  flui- 
des dont  la  liquidité  rélifte  au  degré  de 
froid  qui  fait  geler  l'eau ,  fe  convertiront 
en  glace  ;  il  gèlera  dans  l'intérieur  des 
maifons  &  jufquc  dans  les  chambres  les 
plus  exactement  ferm.ées  ;  les  rivières  les 
plus  rapides  obéiflant  à  l'impreffion  du 
froid,  fe  glaceront  en  partie,  ou  même 
entièrement  jufqu'à  une  certaine  profon- 
deur :  tout  ceci  eft  facile  à  concevoir.  Ce 
qu'il  eft  important  de  bien  reraarquer  , 
c'eft  ce  qu'on  a  dit  du  caraftere  eflèntiel 
&  diftindif  de  la  gelée  ,  laquelle  a  tou- 
jours lieu  quand  l'eau  ,  ou  tranquille  ou 
peu  agitée  ,  fe  glace  d'elle-même  à  l'air 
libre  dans  tout  un  pays. 

Nousconnoillons  divers  agens  capables 
d'opérer  dans  une  certaine  étendue  de 
pays  la  congélation  naturelle  de  l'eau  :  oa 
peut  confulter  fjr  ce  fujet  les  articles 
Froid,  Glace,  &  Congélation.  La 
gelée  ayant  un  rapport  marqué  à  la  tem- 
pérature de  l'air  &  à  la  conftitution  de 
l'athmofphere,  c'eft  principalement  fous 
ce  rapport  que  nous  devons  d'abord  la 
confidérer  dans  cet  article. 

Il  fe  préfente  une  queftion  que  l'ob- 
fervarion  feule  pourra  réfoudre  :  on  de- 
mande f\  dans  tous  les  pays  du  monde 
l'eau  fe  gelé  conftammènt  par  le  même 
degré  de  froid  ;  ou  fi  le  climat ,  dont  l'in- 
fluence eft  fi  fenfible  fur  une  infinité  de 
phénomènes,  met  ici  de  la  diverficé.  Plu- 
fieurs  phyficiens  célèbres  ,  parmi  lefquels 
on  compte  lefavant  M.  Muflchenbroeck, 
ont  adopté  ce  dernier  fentiment;  ils  pen- 
fent  que  dans  les  pays  méridionaux ,  en 
Italie  ,  par  exemple  ,  il  gelé  aflez  conf- 
tammènt à  un  degré  de  froid  fort  infé- 
rieur à  celui  qui  en  France  ,  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre ,  &c.  eft  nécef- 
faire  pour  ôter  à  l'eau  fa  liquidité.  Les 
preuves  de  cette  aflertion  fe  réduifcnt  à 
quelques  obfervations  faites  à  Naples  par 
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M.  Cyrillo  ,  profefieur  en  médecine,  & 
TP.pporrées  dans  les  Tranfaclioas  philofcph. 
n®.  450.  Mais,  comme  l'a  fait  voir  M. 
de  Mairan  ,  ces  obfervations  ne  font  rien 
moins  que  décifives  ;  elles  font  même 
démenties  par  des  obfervations  poftérieu- 
xes  ,  dont  nous  fommes  redevables  à  M. 
Taitbout ,  ci-devant  conful  de  la  nation 
françoife  à  Naples,  par  iefquelles  il  pa- 
roît  que  la  glace  ne  le  forme  dans  cette 
ville  que  quand  le  thermomètre  eft  au 
degré  qui  indique  à  Paris  &  ailleurs  le 
commencement  de  la  gelée.  Une  infinité 
d'obfervations  pareilles  ,  faites  dans  d'au- 
tres villes  de  l'Europe ,  s'accordent  tou- 
tes à  donner  la  même  conclufion.  On 
peut  donc  ailiper  que  l'eau  fc  gelé  par- 
tour  au  même  degré  de  froid  ,  &  qu'elle 
ne  fe  convertit  naturellement  en  glace  , 
•que  quand  la  température  de  l'air  ou  du 
milieu  quelconque  qui  l'environne  ,  eft 
parvenue  à  ce  degré.  Ceux  qui  ont  cru 
voir  le  contraire  ont  été  certainement 
trompés  par  quelque  circonftance  parti- 
culière qui  leur  a  échappé.  M.  de  Mai- 
ran ,  D ijpertation  fur  la  glace  y  part.  II, 
fe6t.  1 ,  chap.  6  Se  y. 

Le  degré  de  froid  néce(Taire  pour  la 
formation  naturelle  de  la  glace ,  eft  celui 
auquel  s'arrête  la  liqueur  d'un   thermo- 
mètre ,  dont  on  a  plongé  la  boule  dans 
de  l'eau  qui  commence  àfe  geler  ,   ou  ce 
qui  revient  au  même  ,   dans  de  la  glace 
ou  de  la  neige  prête  à  fe  fondre.    C'eft 
le  degré  marqué  zéro  fur  le  thermomè- 
tre de  M.  de  Réaumur  ;   32,  fur  celui 
de  Fahrenheit,  &c.  Il  ne  gelé  point  avant 
que  la  liqueur  du  thermomètre  foir  def- 
cendue    à   ce    degré.    Lorfqu'elle  y  eft 
parvenue,    (i  la  froidure  de  l'air  fe  fou- 
cient  ou  qu'elle  augmente  pendant  quel- 
que tems ,  la  glace  paroît ,  à  moins  que 
des  circonftances  particulières  ou  certains 
accidens ,   dont  nous  ferons  m^ention  ail- 
leurs, n'empêchent   fa    formation.    Re- 
marquons que  la  glace  ne  fond  pas  tou- 
jours ,  lorfque  la   température    de    l'air 
fait  remonter  le  thermomètre  de  quel- 
ques degrés  au  deflus  dif  terme  ordinaire 
de  la  congélation  ;  ce  qui  s'accorde  avec 
d'autres  expériences  qui  prouvent  que  la  j- 
glace  eft  communément   beaucoup  plus  J^ 


GEL  B^i 

de  tems  à  fc  fondre  ,  qu'elle  n'en  a  em- 
ployé à  fe  former.  J^.  Glace. 

La  çeléc  dépendant  principalement  de 
la  froidure  de  l'air  ,  il  eft  évident  que  , 
toutes  chûfes  d'ailleurs  égales  ,  la  gelée 
fera  d'autant  plus  forte  ,  que  le  froid  fera 
plus  vif. 

Dans  notre  hémifphere  boréal  le  froid 
fe  fait  fentir  d'ordinaire  par  les  vents 
dé  nord  ;  communément  aufli  ces  mêmes 
vents  nous  donnent  les  gelées.  On  ima- 
gine aifément  que  les  vents  de  fud  doi- 
vent produire  un  femblable  effet  dans  l'hé- 
mifphere  oppofé. 

Le  vent  de  nord  eft  fec ,  Sc  nous  lui 
devons  le  plus  fouvent  le  beau  tems  ; 
c'eft  la  raifon  pour  laquelle  ,  générale- 
ment parlant,  il  gelé  plus  fouvent  qumd 
l'air  eft  fec  Se  a'fez  ferein  ,  que  dans  des 
tems  humides  Se  couverts. 

Les  gelées  qui  arrivent  dans  des  tems 
fercins ,  font  connues  fous  le  nom  de  belles 
gelées. 

Lorfqu'il  gelé  très -fortement ,  le  folell 
paroît  un  peu  pale,  &  la  férénité  de  Pair 
n'eft  pas  fi  grande  que  dans  certains  jours 
d'hiver ,  où  l'on  n'a  que  des  gelées  mé- 
diocres. C'eft  que  d'une  part  l'évapora- 
tion  des  liquides  eft  confidérable  dans  les 
grandes  gelées  y  ôc  que  de  l'autre  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  alors  ,  ne  peuvent  ar- 
river dans  l'athmofphcre  à  une  médiocre 
hauteur  ,  fans  y  rencontrer  un  froid  qui 
les  force  de  fe  réunir  ,  fînon  en  nuages 
épais ,  du  moins  en  petites  maflès  afîèz 
fenfibles  ,  pour  diminuer  la  tranfparencc 
de  l'air  qui  ne  tranfmct  dans  ces  circonf- 
tances que  des  rayons  foibles  Se  languif- 
fans.  Ceci  fait  comprendre  pourquoi  les 
belles  fêlées  font  moins  fréquentes  dans 
le  voifinage.des  lacs  Se  des  grandes  ri- 
vières ,  le  froid  Se  la  glace  y  étant  allez 
fouvent  accompagnés  débrouillards. 

Les  grands  vents ,  tanc  par  l'agitation 
qu'ils  communiquent  aux  liquides  expo- 
fés  à  leur  aétion ,  que  parce  qu'ils  dimi- 
nuent toujours  un  peu  l'intenfîté  du 
froid,  font  unobftacle  à  la  formation  de 
la  glace.  Ainfî ,  quoique  le  vent  de  nord 
nous  amené  d'ordinaire  la  gelée  ,  ce  n'eft 
point  à  beaucoup  près  lorfqu'il  fouffle 
avec  le  plus  de  violence  ,  qu'il  gelc  le 
V  v  v  V  v  i 
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plus  fortement.    L'air  dans  les  fortes  ^^- 

/fV^eft  tranquille  ou  mcdiocrement  agité. 

Nous  ferons  voir  en  parlant  de  la  glace  , 

qu'un   petit  vent  fec  accélère  toujours  la 

congélation. 

Le  vent  de  nord  &  la  férénité  de  l'air 
étant  fouvent  réunis  avec  le  froid  &c  la 
gelée  j  l'air  dans  ces  circonftances  eft  plus 
denfe,  plus  pefant  ;  il  foutient  le  mercure 
dans  le  baromètre  à  d'allez  grandes  hau- 
teurs :  on  peut  même  regarder  le  dégel 
comme  très  -  prochain  ,  quand  on  voit 
le  mercure  baifler  confidérablement  & 
promptement  après  quelques  jours  de 
eelée  ;  cet  abaidemient  étant  caufé  par  le 
ventHefud ,  qui  en  hiver  nous  donne  com^ 
munément  le  tems  doux. 

Nous  avons  dit  que  l'évaporation  des 
liquides  éroit  conlidérablc  pendant  les 
gelées  ;  elle  l'eft  m.ême  d'autant  plus  , 
qu'il  gelé  plus  fortement. .  Voye[  fur  ce 
fu jet  les  articles  Eyaporation  & 
Glace. 

La  fécherelîe  qui  accompagne  les  fortes 
gelées ,  rend  certains  jours  d'hiver  très- 
îavorablcs  aux  expériences  de  l'éledricité. 
F".  Electricité. 

Les  effets  de  la  gelée  fur  lès  végétaux 
méritent  une  attention  particulière.  On 
connoît  une  in  nité  de  plantes  que  lamoin- 
dre  gelée  fait  périr  :  ce  font  celles  qui  ne 
croid'ant  naturellemenr  que  dans  les  pays 
chau  ^s  ,  ne  auroient  réfifter  à  un  degré 
de  froid  qui  approche  beaucoup  du  terme 
de  la  glace.  En  fe  bornaiit  aux  plantes  de 
nos  climats,  plus  robuftes  &:  plus  vigou- 
reufes,  on  ne  peut  nier  que  les  fortes  ge- 
lées ne  leur  foiènt  nui f  blés  par  le  grand 
froid  qui  les  accompagne.  De  plus,  quand 
l'humidité  de  la  terre  eft  congelée  à  une 
ce  taine  profondeur  ,  quantité  de  plantes 
font  privées  d'une  partie  des  fucs  nécef- 
faircs  à  leur  entretien.  0^^  les  voit  alors 
languir  ;  &  ce  n'eft  qu'au  dégel  qu'elles 
reprennent  leur  première  vigueur.  Il  en 
eft  qui  périllent  entièrement  ;  d'autres 
perdent  eurs  parties  les  plus  délicates  , 
telles  que  les  boutons  de  fleufs  ,  les  fruits 
nai'^ns,  ^'C.  Celles  qui  ont  dans  leurs 
racines  une  ample  provision  de  fève  ,  ré- 
fiftent  beaucoup  mieux  à  la  gelée  ôc  au 
&.oid*^. 
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Jamais  une  forte  gelée  ne  produit  de 
plus  funeftes  effets  fur  les  plantes  &  fur- 
ies arbres ,  que  quand  elle  fuccede  tout- 
à-coup  à  un  dégel ,  à  de  longues  pluie?,, 
à  une  fonte  de  neiges  ;  car  dans  ces  cir- 
conftances toutes  les  parties  des  végétaux 
fe  trouvent  imbibées  de  beaucoup  d'eau  , 
qui,  venant  à  fe  glacer  dans  les  petits 
tuyaux  où  elle  s'étoic  glilfée ,  écarte 
les  fibres  &  toutes  les  parties  organi- 
ques des  arbres  même  dont  le  bois, 
eft  le  plus  dur  ,  y  caufe  une  violente 
diftenfion  ,  &  les  rompt.  C^eft  la  rai»- 
fon  pour  laquelle  la  plupart  des  oliviers- 
&  beaucoup  d'autres  arbres  périrent  en 
Languedoc  ôc  en  Provence  dans  le  rigou»- 
reux  hiver  de  1709.  Les  arbres  les  plus 
forts  ôc  les  plus  vieux  moururent  en  plus 
grande  quantité  ,  parce  que  leurs  fibres 
moins  flexibles  fe  prêtoient  moins  à  l'ef- 
fort que  faifoit  Peau  gelée  en  fe  dilatant; 
Ce  phénomène  a  i'onc  pour  caufe  la  dila- 
tation ôc  la  force  expanfive  de  la  glace  , 
dont  nous  parlerons  ailleurs  ;  &  il  eiî 
parfaitement  femblable  à  celui  de  la  rup- 
ture des  vaifteaux ,  caufée  par  la  congés- 
lation  de  Peau  qui  y  étoit  contenue.  V,. 
Glace.. 

Tout  le  monde  fait  que  les  fruits  fe  ge^ 
lent  ôc  fe  durciî'ent  pendant  les  hivers 
qui  font  un  peu  rudes.  Dans  cet  état  ils 
perdent  ordinairement  tout  leur  goût;  &»• 
lorfque  le  dégel  arrive  ,  on. les  voit  le  plus 
fouvent  tomber  en  pourriture.  Les  par- 
ties aqueufes  que  les  fruits  contiennent 
en  grande  quantité ,  étant  changées  en  au- 
tant de  petits  glaçons,  dont  le  volume 
augmente,  brifent  &  crèvent  les  petits 
vailfeaux  qui  les  renferment,  ce  qui  dé- 
truit Parganifation.^ 

On  obferve  quelque  chofe  de  fembla- 
ble fur  les  animaux  même  qui  habitenD 
les  pays  froids..  Il  n'eft  pas  rare  d'y  voir 
des  gens  qui,  y  ont  perdu  le  nez  ou  les^. 
oreilles ,  pour  avoir  été  expofés  à  une 
forte  gelée.  Ces  a:  cidens  ne  font  pas  fans: 
exemple  dans  les  climats-tempérés. 

O^uand  un  membre  a  écé  gelé,  on  ne.- 
',  peut  efpérer  de  le  fauver  ,  qu'en  le  faifanc 
-  dégeler  fort  lentement ,  en  U  tenant ,  pan 
'exemple,  quelque  tems  dans  la  neige,. 
i  avant  que.  de  l'expofer  à  uu  air  plus  doux» 
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On  prévient  de  la  même  manière  la  perte 

d'un  fruit  gelé.  Vbyei  ^"'^  'i^  ^^^^-^  ^'''l''" 
We  Glace.  La  lenteur  d'.i  dégel  e'à  abfo- 
lument  néceflairc.  Une  fonte  trop  bruf- 
que  ,  qui  ne  lailîeroit  pas  aux  parties  d'un 
corps  gelé-  le  tems  de  reprendre  l'ordre 
qu'elles  ont  perdu ,  détruiroit  dans  ce  corps 
Porganifation  qu'on  y  veut  conferver. 

Il  fuk  de-là  que  les  fruits  qui  fe  font 
gelés  fur  les  arbres  ,  font  perdus  fans  ref- 
lource  ,  s'il  furvient  un  dégel  trop  confi- 
dérable  &  trop  prompt.  Un  pareil  dégel 
n'eft  guère  moins  nuiiiblc  qu'une  forte 
gelée  y  qui  fuccede  tout- à -coup  aune 
très-grande  humidité. 

Tous  les  pays  ne  reflentent  j)oint  les 
funeftes  effets  de  la  ge/ée.  On  fait  qu'il 
lie  ge!e  jamais  fous  la  zone  toride  ,  ni  aux 
extrémités  des  zones  tempérées-,  voifines 
des  topiques  ;  au  contraire  il  gelé  dans 
les  zones  glaciales  pendant  prefque  toute 
l^année.  Les  zones  tempérées  ont  des  vi- 
cillïtudes  de  gelétsôc  de  dégels  ,  qui ,  pa- 
roiffant  au  premier  coup  -  d'œil  n'avoir 
rien  de  réglé  ,  font  pourtant  moins  irré- 
gulieres  qu'on  ne  penfe.  Dans  la  nature  y 
dit  à  ce  fujet  M.  de  Mairan  ,  tout  tend 
à  une  efpecc  d'équilibre  &c  d^uniformité  , 
&  l'on  ne  peut  douter  que  l'inconftance 
même  n'y  ait  fes  loix. 

Dans  le  milieu  des  zones  tempérées  on 
a  des  hivers  fans  glace ,  mais  qui ,  en  com- 
paraifon  des  hivers  où  il  gelé  ,  font  en  pe- 
tit nombre.  On  y  voit  d^s  printems&des 
automnes  oij  la  gj/ée  fe  fait  fentir  vive- 
ment ;  il  y  gelé  très -rarement  en  été.  Les 
plus  £on  s  gelées  ar  ivcnr  ,  comme  le  plus 
grand  froid ,  environ  un  mois  après  le 
foftice  d  hiver. 

Quand  O'  di1:ingue  les- pays  où  il  gelé, 
de  ceux  où  il  ne  gcîc  poinr ,  on  a  fimple- 
mentégardà  ce  qui  a  lieu  fur  la  (ur face 
de  notre  globe  i  cnr  en  s'éloignant  de  cette 
fuperficie  ,  on  remontre  dans  tous  les 
pays  du  monde  ,  &  fous  l'équateur  même, 
un  froid  fuffifmt  pour  glacer  l'eau  ;  on 
arrive  même  à  une  '  auteur  ,  au-delà  de 
laquelle  ,  jufqu'»  une  diftincequî  nous  etl 
inconnue  ,  il  ne  dégeie  jamais.  Il  eft  évi- 
dent que  cette  haureur  efl:  moindi  c  dans 
les  ^  ays  feptentrionaux  &  plus  froids  par 
leur  fituation.  Peut  -  être  efl  -  elle  nulle 
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fous  les  pôles ,  qui  dans  ce  c.ns  feroient 
couverts  d'une  croûte  de  glace  cui  ne  fe 
fondroit  jamais.  M.  Bouguer  ,  Relation 
du  Pérou. 

Le  froid  qui  devient  toujours  plus  vïT, 
à  mefure  qu'on  s'élève  aune  plus  grande 
haureur  dans  l'athmofphere  ,  n'augmente 
pas  de  même  quand  on  pénètre  dans  l'in- 
tcr'f  ur  de  la  ferre  ,  la  chaleur  étant  conf- 
tairmert  allez  considérable  à  foixante- 
dix  pies  de  profondeur.  De-là  vient  que 
la  congélation  ne  gr gne  point  dans  les 
terres  ai'fli  avant  qu'on  pourroit  fe  l'ima- 
giner. En  France  ,  en  Allemagne  ,  &:  dans 
les  pays  fitués  au  milieu  de  l'Europe  ,  la 
glace  ne  pénètre  guère  dans  les  grandes 
gelées  au-delà  de  deux  pies  de  profon- 
deur ;  elle  va  en  Mofcovic  à  /îx  &  dix 
pies.  M.  de  Mairan  ,  Difertation fur  la 
glace  -,  M.  Mudchenbroek  ,  Ejfais  de phy- 
Jîque  ;  Leçons  de  phyjique  de  M.  l'abbé 
NoUet  ,  tome  IV  ,  &c.  Cet  article  ejl  de 
M.  DE  Ratte. 

Gelée  blanche  ,  (  Phyjique.  )  c'efl: 
le  ncm  que  l'on  donne  à  une  multitude 
de  petits  glaçons  fort  menus  qu'on  apper- 
çoit  le  matin  vers  la  fin  de  l'automne  , 
en  certains  jours  d'hiver  ,  quelquefois  mê- 
me dans  le  printems ,  fur  le  gazon  ,  fur  les 
toits  des  bâtim.ens ,  &c.  où  ils  formerc 
une  couche  ,  dont  la  blancheur  égale  pref- 
que celle  de  la  neige.  1.^.  gelée  blanche  ^ 
lorfqu'elle  paroît ,  tient  la  place  de  l'hu- 
midité ,  dont  la  rofée  mouille  en  d'autres 
tems  la'  plupart  des  corps  terrellres.  Il 
^aut  plus  de  roid  pour  la  produdion  de- 
la  gelée  blanche  ,  que  pour  humeéVer  la 
terre  de  rofée.  A  cela  près  ,  la  difpofition 
de  l'athmofphere  efl  abfolument  la  même 
dans  l'un  Se  l'autre  cas.  La  gelée  blanche 
n'eft  donc  qu'une  rofée  congelée.  Voyez 
Rosée. 

Toutes  les  efpeces  de  rofée  peuvent  fe 

réduire  à  deux,  dont  l'une  tombe  de  l'air, 

ôc  l'autre  s'élève  de  la  terre.  Chacune  de 

-  ces  deux  efpeces  peut  être    changée  eri^ 

gelée  blanche. 

Les  particules  d'eau  qui  compofcnr 
l'une  Ce  l'autre  rofée  ,  font  invi^blesdans- 
l'athmofphere  ;  ou  ,  fi  elles  s'y  rendent' 
feniblts,  c'eft  leulement  fous  la  forme 
d'un  brouillard  peu  épais  ;  en  un  mot ,  ellbs^ 
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font  dans  l'air  en  fo  me  de  vapeurs.  Elles 
ne  Ce  réuninènc  en  gouttes  fenfibles  que 
fur  la  furface  des  corps ,  qui  attirent  avec 
xme  certaine  force  l'humidité  de  l'air.  Or 
l'eau  réduite  en  vapeurs  ,  foit  vilîbles  , 
foit  invifibles  ,  ne  fe  gelc  point  tant 
qu'elle  eft  dans  cet  état.  C'eft  une  vérité 
confiante  par  toutes  les  ob'ervations  ,  ô^ 
qui  doit  padèr  pour  un  principe  d'eApé- 
rience.  L-'eau  ,  quand  elle  (e  convertit  en 
neige  ou  en  grêle ,  n'eft  plus  en  état  de 
vapeurs.  F.  Netge  &  Grêle.  Il  fuit 
évidemment  de-L\,  que  la  rofée  ne  fe  gelé 
point  dans  Pair  ,  mais  lur  la  furface  de  la 
terre  ,  &  de  la  plupart  des  corps  terref- 
tres,  lorfquMley  rencontre  un  froid  fuf- 
lifint  pour  la  glacer. 

Une  autre  preuve  que  la  rofée  ne  fe 
gele  point  dans  l'ait ,  c'eft  que  la  gelée 
blnncht  adhère  fenfiblement  à  la  furface 
des  corps  fur  lefquels  on  l'apperçoit  le 
matin.  Or  la  glace  n'adhère  d'une  ma- 
nière fenfible  aux  autres  corps  lolides  , 
que  quand  l'eau  dont  elle  eft  Formée  s'eft 
glacée  fur  ces  corps  même  qu'elle  mouil- 
ioit  auparavant.  La  neige  &  la  grêle  n'ad- 
hèrent point  aux  corps  fur  lefquels  elles 
tombent ,  lorfque  ces  corps  font  bien  fecs  , 
&  qu'elles  ne  s'y  fondent  point  pour  ge- 
ler de  nouveau.  Dechales ,  Curfus  ma- 
themat.  tom.  IV  ,  de  meteoris. 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la 
rofée  fe  convertit  en  gelée  blanche  fur  la 
iurfacc  des  corps  tcrreftres ,  &  non  dans 
l'air  j  eft  reconnu  de  tous  les  phyficiens. 

On  a  donc  de  la  gelée  blanche  toutes 
les  fois  que  les  petites  gouttes  d'eau  ,  dont 
la  rofée  couvre  les  corps  folides  par  lef- 
quels elle  eft  attirée  ,  trouvent  fur  la  fur- 
face  de  CCS  corps  un  froid  aflèz  confidé- 
rable  pour  ôter  à  ces  gouttelettes  leur 
liquidité ,  &  les  changer  en  autant  de  pe- 
tits glaçons.  Celles  de  ces  différentes  gout- 
tes qui  fe  font  formées  les  premières ,  font 
aulîiles  premières  à  fe  geler.  A  celles  -  ci 
il  en  fuccede  d'autres  qui  fe  glacent  de 
même ,  &  ainfi  de  fuite.  Toutes  ces  par- 
ticules d'eau  très-déliées ,  &c  qui ,  comme 
310US  venons  de  le  dire  ,  fe  font  glacées  fé- 
carément ,  s'unillènt  en  un  corps  rare  & 
léger.  L'arrangement  qu'elles  prennent 
.•eft  fujçc  à  pluùeurs  variétés ,  au  travers 
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'defquelles  il  eft  facile  d'apperce voir  quel- 
que chofc  de   conftant.   La  gelée  blanche 
eft  toujours  compofée  de  plufieurs   hlets 
^oblongs,  diverfemeht  inclinés  les  uns  par 
j  rapport  aux   autres  ,   ce    qu'on    obferve 
dans  toutes  les  autres  congélations. 

Chacun  des  petits  glaçons  qui  compo- 
fent  la  gelée  blanche ,  étant  vu  féparé- 
ment  au  microfcopc  ,  eft  tranfparent  ;  ce- 
pendant la  gelée  blanche  confidérée  en 
total  ne  l'eil  pas  ;  les  intervalles  très-peu  ré- 
guliers que  laillènt  entr'eux  les  petits  gla- 
çons qui  fe  touchent  par  un  petit  nombre 
de  points ,  donnent  lieu  à  une  forte  ré- 
flexion de  la  lumière  :  de  là  l'opacité  & 
la  blancheur.  C'eft  ainli  que  le  verre  eft 
blanc  ,  quand  il  eft  pulvérifé.  La  blan- 
cheur de  la  neige  dépend  de  la  même 
caufe.    V,  Neige. 

Vers  la  fin  de  l'automne  l'aihmofphere 
fe  refroidit  ;  bientôt  ce  refroidiftemcnt 
fe  communique  à  la  terre  ,  qui  par-U  ac- 
quiert la  froidure  nécelfaire  pour  la  for- 
mation de  la  gelée  blanche.  Pendant  Phi- 
ver  la  terre  eft  fou  vent  froide  au  terme 
de  la  glace ,  &  au  dellous  ;  lorfque  le 
tems  s'adoucit  après  quelques  jours  de 
g?lée  y  la  froidure  de  l'air  furpalfc  pen- 
dant quelque  tems  celle  de  l'athmof- 
phere  ,  parce  que  les  corps  plus  denfes 
s^échaufFent  plus  difticilemcnt.  Dans  ces 
circonftances  ,  (î  l'air  eft  chargé  de  par- 
ticules d'eau,  on  aura  àe\^ gelée  blanche. 

La  gelée  blandiz  doit  être  mife  ,  comme 
la  rofée ,  au  nombre  des  météores  aqueux. 

V.  MÉTÉORE. 

Les  corps  que  la  rofée  ne  mouille  pas  , 
ne  le  couvrent  point  de  gelée  blanche  \ 
ainli  on  n'zw  voit  jamais  fur  les  métaux  po- 
lis \  au  contraire  elle  eft  fort  abondante  fur 
le  verre  &  la  porcelaine ,  fur  les  plantes,  & 
fur  tous  les  autres  corps  qui  attirent  puif- 
famment  l'humidité  de  l'air.  Voyc^  dans 
le  Recueil  de  l'académie  des  fciences  ,  an- 
née :  7^  1  ,  un  excellent  mémoire  de  M.  le 
Roy  ,  doifleur  en  médecine ,  lur  la  fufpen- 
fion  de  l'eau  dans  l'air  &  fur  la  rofée. 
L'article  Evaporation  ejî  du  même 
auteur. 

Dès  que  le  foleil  commence  à  faire  fen- 
tir  fa  chaleur  ,  la  gelée  blanche  ne  manque 
pas  de  fe  fondre  &  de  fè  diftipcr.  Lorf- 
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qu'elle  eft  fondue  ,  eiie  fe  difTipe  en  deux 
manières  ;  ou  elle  entre  dans  les  terres 
arides  ,  &  dans  les  corps  poreux  ,  qui  ont 
de  la  difpofition  à  l'abforbcr  ;  ou  ,  ce  qui 
eft  plus  ordinaire  ,  elle  fe  réduit  en  va- 
peurs &  s'élève  dans  Pair. 

La  gelée  blanche  participe  aux  qualités 
fouvent  nuifibles  de  la  rofée  qui  a  Icrvi  à 
la  former.  De  plus  ,  par  le  froid  qui  l'ac- 
compagne ,  elle  nuit  à  plufieurs  plantes , 
fur-tout  dans  le  printems  ,  où  les  parties 
de  la  frudification  qui  alors  commencent 
à  paroître  dans  la  plupart  des  végétaux  , 
font  fort  tendres  Ôc  fort  délicates.  Dans 
la  même  faifon  un  foleil  vif  &  ardent  fuc- 
cede  tout-à-coup  à  la  grande  froidure  du 
matin  -,  ôc  ce  contrafle  ,  toutes  proportions 
gardées  ,  n'eftpas  m.oins  nuilîble  que  celui 
que  forme  en  hiver  un  dégel  conlidérable 
6c  prompt  après  une  forte  ge!ée.  Voye[ 
Gelée. 

La  gelée  blanche  ne  diffère  pas  efl'en- 
tiellement  de  ce  qu'on  appelle  givre  & 
frimât.  Voyez  Givre  ,  Dechales ,  Mitf- 
fchenbroek  ,  Hambcrger  ,  Gerjlen^  ikc.  Arti- 
cle de  M.  DE  Ratte. 

Geiee.  (  Médecine.  )  Les  effets  de  la 
gelée  fur  le  corps  humain  ont  été  expli- 
qués en  traitant  de  ceux  du  froid  dans 
l'économie  animale.  V.  Froid. 

Gelée  ,  (  Pharm.  Cuifine.  Art  du  confit.  ) 
fuc  de  iubdances  animales  ou  végétales 
qu'on  réduit  par  l'art  en  confiflance  d'une 
colle  claire  &  tranfparente. 

Les  gelées  de  fubflances  animales  font 
de  fortes  décollions  de  cornes  ,  d'os ,  de 
pies  d'animaux  ,  bouillies  dans  de  Peau  , 
au  point  d'acquérir  ,  étant  froides,  une 
confiftance  ferme  &  gélatineufe. 

Les  gelées  de  végétaux  font  des  c^écoc- 
tions  de  fruits  miÀrs  cuits  avec  du  fucre , 
jufqu'à  conhflance  convenable. 

Les  gelées  de  pain  font  des  décodions 
de  la  croule  de  pain  ,  ou  de  bifcuit  de  mer 
qu'on  fait  bouillir  dans  de  l'eau  à  périt 
feu ,  jufqu'à  ce  que  la  décoftion  ait  ac- 
ç(uis  la  forme  d'une  g  lée  refroidie. 

La  manière  de  tirer  des  gelées  de  fubf- 
tances  animales  appartient  à  l'art  culi- 
naire. Celle  des  fruits  eft  du  reilbrt  du 
confîfeur  ;  mais  le  médecin  fait  profiter 
des  unes  &  des  autres  pour  la  guéiifon 
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de  différentes  efpeccs  de  maladies.  • 
1.^  gelée  des  fubdanccs  anim-ales  (étire 
ordinairem.ent  des  extrémités  des  parties 
d'anim.ûux  ,  de  volaille  ,  &  autres  viandes 
qu'on  juge  convenables.  On  fait  cuire  ces 
viandes  dans  une  certaine  quantité  d'eau 
proportionnée  ;  quand  les  viandes  font  . 
presque  défaites  ,  on  les  exprime  ,  on  enr 
coule  le  bouillon  par  Tétamine  ou  un  linge* 
fort  dans  une  cafierolle  5  on  dégrai'Ie  ce 
bouillon  foigneuferr.ent  avec  des  ailes  de 
plume  ;  on  y  ajoute  quelquefois  du  fucré , 
un  peu  de  canelle  ,  des  clous  de  girofle  , 
de  l'écorce  de  citron  ,  ou  tel  autre  ingré- 
dient approprié  ;  on  fait  un  peu  recuire 
le  tout  tnfemble  ;  enfuite  on  le  clarifie 
avec  des  blancs  d'œufs  \  on  y  joint  pour 
l'agrément ,  du  jus  de  citron  ;  on  paîle  le 
tout  par  la  chauflè  \  on  le  porte  dans  un 
lieu  froid  où  il  fe  fige. 

On  fait  aufïî  de  la  gelée  d'os  qu'on  amol- 
lit avec  la  machine  induflrieufe  de  Papin. 
Voyc^^  ce  que  c'eft  que  cette  m.achine  au 

mot  DiGESTEUR. 

L'art  de  la  cuifine  s'étend  encore  à  maf^ 
quer  la  couleur  naturelle  des  gelées  ani- 
males :  on  les  blanchit  avec  les  amandes 
pilées  Ôc  paflées  à  l'ordinaire  ,  on  les  jau- 
nit avec  des  jaunes  d'œufs ,  on  les  rougit 
avec  du  fuc  de  bcterave  ;  on  les  verdit 
avec  du  jus  de  poirée,  qu'on  fait  cuire 
dans  un  plat ,  pour  en  ôter  la  crudité , 

La  gelée  qu''on  fait  avec  des  pies  de 
veau  ,  de  la  volaille  ,  des  amandes  douces 
blanchies ,  de  la  farine  de  riz  ,  du  fucre  , 
&  quelqi-ies  gouttes  d'eau  de  fieur  d'o- 
range j  tft  ce  qu'on  nomme  blanc  -  man~ 
ger  ,  nourriture  a^  antageufe  dans  les  cas 
où  l'on  fe  propoîe  de  tempérer  l'âcreté 
des  humeurs.  V.  BLANc-MANcrR. 

On  fe  conduit  de  la  même  manière 
pour  le  blanc-marger  de  corne  de  cerf, 
&  pour  la  pelée  liniple  de  corne  de  cerf 
qu  on  emploie  fréquemment  en  médecine. 
V.  Corne  de  cerf. 

h^  gelée  de  poiifon  fe  tire  de  divers 
poiflbns  qu'on  vuide  ,  qu'on  dégraifl'e  , 
qu'on  fait  bouillir ,  &  dont  on  pad'e  le 
bouillon  par  une  étamine  ,  apvès  quoi  on 
le  met  dans  un  pot  pour  l'ufage  ;  mais  on 
n'emploie  guère  en  médecine  quela^t/ee 
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de  vipères ,  5c  c^efi  peut-être  encore  aîTez 
mal-à-propos. 

Toutes  les  giécsàt  fubftances  anima- 
les font  alkalefcentes ,  mais  moins  lors- 
qu'on les  alTaifonne  de  jus  de  limon  &  de 
lucre.  Elles  ne  conviVnnenr  en  qualité  de 
remède  ,  que  quand  l'acidité  domine  dans 
les  premières  voies.  Il  faut  toujours  les 
avoir  fraîchement  faites  &  nouvelles  ,  par- 
ce qu'elles  le  gâtent  promptement  :  en  gé- 
néral elles  font  plus  allmenteufes  6c  ref- 
taurantes,  que  médicamenteufes. 

On  faifoit  autrefois  entrer  dans  ces  ge- 
lées,  des  drogues  médicinales  en  forme  de 
poudres  ou  d'extraits  ,  &:  on  les  appelloit 
gelées  compofées  \  mais  ces  fortes  de  ge- 
lées ridicules  ne  font  plus  d'ufage  aujour- 
d'hui ;  on  n'a  confervé  que  la  feule  gelée 
d'avoine  fimplifiée.     Voye^  GclÉe    d'a- 

VOINF. 

Pallbns  aux  gelées  de  fruits  dont  la  con- 
fommation  eft  immenfe  dans  toute  l'Eu- 
rope. On  fait  généralement  de  la  gelée 
jde  fruit  de  la  manière  fuivante.  On  prend 
telles  iortes  de  fruits  qu'on  veut  j  on  coupe 
les  uns  par  morceaux ,  on  prede  les  au- 
tres ,  on  en  ôte  les  grains ,  on  les  fait  cuire 
dans  de  l'eau  ,  plus  ou  moins  à  proportion 
<ie  la  dureté  des  fruits.  Quand  ils  font 
cuits,  on  lespallc  dans  des  linges  j  on  ôre 
en  les  paflant  le  plus  de  décoction  qu'il 
cft  polïible  ;  on  met  cette  décoétion  dans 
un  poêlon  ou  dans  une  badine  à  confi- 
ture avec  une  livre  de  fucre  ,  plus  ou 
moins,  fur  chaque  pinte  d'eau.  On  fait 
^uire  le  tout  enfemble  jufqu'à  ce  que  la 
gelée  foit  bien  formée  ;  ce  qu'on  connoît 
facilement  ,  fi  en  prenant  de  cette  gelée 
dans  une  cuiller  ,  &  la  verfant  dans  la 
IxiiTme  ou  fur  une  alliette ,  elle  tombe 
par  flocons ,  &  non  pas  en  coulant  ou 
eii  filant.  C^eH:  ainlî  qu'on  fait  les  gelées 
d'abricots,  de  cerifés,  de  coins ,  d'épine- 
vineite ,  de  framboiles ,  de  grenades,  de 
^grôfcilles ,  de  poires ,  de  pommes ,  de 
verjus.     . 

Il  faut  feulement  obferver  q«e  les^e- 
iéo'j  rouges  &  vertes  doivent  cuire  à  pe- 
tit feu ,  &  être  couvertes  pendant  qu'elles 
ciiifent  \  au  lieu  que  les  gelées  blanches  fe 
.<:tiire-nt  à  grand  feu  &  découvertes.  Il  faut 
.;iv:lïi  plus  de  fucre  à  cerraiiis  fruits  qu'à 
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d'autres  ;  enfin  le  confifeur  a  Ton  art  de 
manipulation  qu'on  nefauroit  d'écrire  ,  6c 
qui  ne  s'apprend  que  par  le  coup  d'ail  &C 
la  pratique. 

Les  gelées  de  fruits  font  agréables  ,  ra- 
fraîchiliantes  ,  favonneules  ,  acefcentes , 
propres  dans  pluiieurs  maladies,  &  tou- 
jours avantageufes  dans  l'alk  .lefcence  & 
la  putridité  des  humeurs.  On  les  diiîout , 
on  les  bat  dans  de  Peau  ,  on  en  ufe  en 
boifion  ou  d'autre  manière.  [  D,  J.) 

Gelée  d'avoine  ,  (  Pharm.  )  gelati- 
no  avenacea  ,  préparation  d'avoine  re- 
commandée par  plufieurs  médecins  dans 
les  maladies  naiilàntes  de  conlomption. 
On  prend  une  grande  quantité  d'avoine 
mondée,  par  exemple  une  livre  &  demie , 
de  la  rapure  de  corne  de  cerf  deux  OHces , 
de  raifins  de  Corinthe  trois  onces ,  un 
bon  jarret  de  veau  coupé  par  moiceaux  , 
&  dont  les  os  ont  été  rompus.  On  fait 
boliillir  le  tout  enfemble  à  petit  feu  dans 
un  vaifleau  bien  fermé  pendant  un  tems 
fufliiant  ;  on  dégraifle  ce  bouillon  s'il  en 
€ft  beloin  \  on  le  coule  ,  &  fur  le  champ 
il  {e  convertit  en  gelée  ,  dont  on  avale 
plufieurs  fois  par  jour  quelques  cuillerées 
difloutes  ,  foit  dans  le  bouillon  léger  des 
mêmes  ingrédiens  ,  foit  dans  du  bouillon 
de  limaçons ,  d'écrevilles  ,  foit  dans  quel- 
qu'autre  véhicule  convenable.  On  en  con- 
tinue long-tems  Tufage  ,  &  d'ordinaire 
avec  fuccès.  {  D.  f.  ) 

GELINOTTE  ,  GELINOTTE  DES 
BOIS ,  f.  f'  gallina  ccrylorum  ,  Attagen 
Gefneri.  En  nllem,  Birck- Henné  ,  Waf- 
Jer-Huhnleln.  Oifeau  plus  gros  que  la 
perdrix  ,  &  prefqu'aufli  gros  qu'une  poule, 
Willughby  a  décrit  une  gelinotte  mâle  qui 
avoit  quatorze  pouces  de  longueur  depuis 
l'extrémité  du  hec  jufqu'au  bout  de  la 
queue,  &  vingt  pouces  d'envergure.  Le 
bec  en  étoit  noir  ,  ôc  avoit  prefqu'un 
pouce  de  longueur  ;  la  pièce  du  deflus 
étoit  un  peu  arquée  ;  il  y  avoit  au  deflus 
des  yeux  à  l'endroit  des  fourcils  une  mem- 
brane dégarnie  de  plumes  &  rougeâtre  ; 
cette  membrane  étoit  d'une  couleur  moins 
foncée  dans  la  femelle  ;  les  jambes  étoient 
nues  jufqu'à  environ  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur. Les  deux  doigts  extérieurs  tenoient 
l'un  à  rajj-tre  par  une  membrane  jul'qu'à 

la^ 
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la  première  jointure  ;  ils  avoient  êc  cha- 
que côté  un  feuillet  dentelé  ;  l'ongle  du 
doigt  du  milieu  étoit  tranchant  fur  le  coté 
intérieur  ;  le  ventre  &  la  poitrine  étoient 
blancs  avec  des  taches  noi'es  fur  le  mi 
lieu  ces  plumes  de  la  poitrine  ;  le  jabot 
avoit  une  couleur  rouOè  ,  &  la  gorge  une 
couleur  noire  environnée    d'une   bande- 
blanche  ;  la  gorge  de  la  femelle  n'étoit  pas 
noire  ;  le  maie  avoit  une  Hgne  blanche  qui 
s'étendoit  depuis  les  yeux  jufqu'à  l'occi- 
put ;  la  tête  étoit  d'une  couleur  cendrée 
mêlée  d'une  teinte  de  roux  ;  le  dos  &  le 
croupion   avoient   une   couleur   cendrée 
plus  foncée ,  comme  fur  les  perdrix  ;  la 
partie  inférieure  du  jabo':  avoit  des  ban- 
des tranfverfales  de  couleur  noirâtre  ;  les 
plumes  des  côtés  de  la  poitrine  au  de(- 
fous  des  épaules  étoient  roufles  ou  fau- 
ves ,  à  l'exception  de  la  pointe  qui  avoit 
onc  couleur  blanche  j  les  grandes  plumes 
qui  s'étcndoient  fur  le  dos  depuis  les  épau- 
les étoient  blanches  j  il  y  avoit  vingt-qua- 
tre grandes  plumes  dans  les  ailes;  les  bar- 
bes extérieures  des  premières  étoient  bru- 
nes &  blanches,  &  les  barbes  intérieures 
entièrement  brunes  ;    les  petites    plumes 
avoient  des  couleurs   rouÂTes ,  noires  & 
blanchâtres  \  la  queue  étoit  compofée  de 
feize  plumes  longues  de  cinq  pouces  ;  les 
fept  premières  de  chaque  côté  étoient  d'un 
blanc  fale  à  la  pointe  ;  il  y  avoit  du  noir 
au  deflus  de  ce  blanc  ,  &  le  reOe  de  la  plu- 
me étoit  mêlé  de  blanc  &  de  noir  ;  les 
deux  plumes  du  milieu  avoient  la  même 
couleur  que  le  corps  ,  avec  des  bandes 
tranfverfales  blanches  ÔC  parfemées  de  pe- 
tites taches  brunes.  La  chair  de  lagelmoiie 
devient  blanche  par  la  cuiflbn,  &  elle  eft 
fort  tendre  &  très- délicate.  VVillughby  , 
Ornith.  Il  y  a  beaucoup  àç  gelinottes  dans 
les  Ardennes,  dans  la  Lorraine,  dans  le 
Forez,  dans  le  Dauphiné,  dans  les  Alpes, 
é-c.  r.  Oiseau.  (/) 

Gelinotte  ,  ou  Gelinotte  de  bois. 
(  Diète.  )  La  viande  de  cet  oifeau  eft  audi 
falutaire  qu'elle  eft  délicieufe  au  goût  ;  elle 
doit  être  rangée  ,  commt  objet  diététi- 
que ,  avec  celle  du  faifan,  du  coq  de 
bruyère,  de  la  pe.drix,  &c.  V,  Faisan  ù 
Viande,  {b) 

GELIVURE,  f.  f.  {Agrkult,)  défaut, 
Tumt  XK 
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]  maladie ,  dommage  qui  arrive  aux  arbres 
par  de  fortes  gelées. 

La  phyfique  des  végétaux  ,  ^  fur -tout 
des  principaux  végétaux  ,  qui  font  les  ar- 
bres ,  fe  porte  même  à  la  cor  noi fiance  des 
accidens  qui  arrivent  extraordinairemencj 
tels  font  ceux  que  produifent  les  fortes  ge- 
lées d'hiver.  Elles  font  quf  Iquefois  fendre 
les  arbres  fuivant  la  d!rt<5tion  de  leurs 
fibres ,  &  même  avec  bruit ,  c'eft  ce  que 
les  forêtiers  appellent  gelivures  ,  terme 
expreflif  qu'on  ne  trouve  point  dans  nos 
micilleurs  diélionnaires  ,  &  dont  il  faut 
pourtant  enrichir  notre  langue. 

Nos  forêts  ont  été  attaquées  de  mala- 
dies confidérables  par  le  froid  de  1709  ; 
&  quoique  cette  énorme  gelée  paroific 
être  très  -  ancienne ,  elle  a  produit  dans 
les  arbres  du  royaume  ,  des  défauts  inef- 
façables. 

Telles  (ont  les  geîivures  ,  c'eft-à-dire  , 
les  fentes  ,  les  gerçures  confidérables  des 
arbres  dans  toute  la  direûion  de  leurs 
fibres.  Ces  arbres  ainfi  fendus  ou  gercés, 
font  marqués  d'une  arête  ou  éminence  for- 
mée par  la  cicatrice  qui  a  recouvert  les 
gerçures  qui  reftent  dans  l'extérieur  de 
ces  arbres  fans  fe  réunir  ,  parce  qu'il  ne 
fe  fait  jamais  de  réunion  dans  les  fibres 
ligneufes  ,  fi-tôt  qu'elles  ont  été  féparées. 
On  conçoit  fort  bien  que  la  fevc  ,  qui 
augmente  de  volume,  comme  toutes  les 
liqueurs  aqueufes  ,  lorfqu'elle  vient  à  ge- 
ler ,  produit  nécefiairement  desgelivures  ; 
mais  ne  pourroit-il  pas  y  en  avoir  qui 
fufient  quelquefois  occafionnées  par  d'au- 
tres caufes  ,  comme  par  une  trop  grande 
abondance  de  fève  ,  ou  autres  vices  de 
l'arbre  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  a  trouvé  de  ces 
défe(ftuofirés  d'arbres  dans  tous  les  ter- 
roirs ,  &  à  toutes  les  expofitions  ;  & 
même  on  a  trouvé  quantité  d'arbres  qui 
non-feulement  étoient  gelivis  ,  mais  qui 
avoient  même  une  portion  de  bois  mort 
renfermée  dans  le  bon  bois  ;  ce  que  les 
gens  des  forêts  appellent  gdivure  entrer 
lardée.  Alors  les  arbres  ainfi  malades  étant 
fciés  borifontalemep.t  ,  découvrent  une 
portion  de  l'aubier  mort  &  de  l'écorce  , 
entièrement  recouverte  par  le  bois  vif. 
Quand  ce  défaut  n'occupe  pas  toute  k 
Xxxxx 
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longueur  du  tronc ,  il  y  a  telles  pièces  ca- 
riées qui  paroi (fent  très-faines  ,  &  dont 
on  n'a  reconnu  la  geln'ure  que  par  ha- 
fàrd  ;  favoir ,  quanH  on  a  refendu  ces  pie- 
ces  équarries ,  pour  en  faire  des  plai>ches 
&  des  membrures.  Vnyc-^  le  mémoire  de 
MM.  Duhamel  ôc  de  Buffon  far  cette 
mitiere,  année  1757,  de  l'académie  des 
fciences. 

On  peut  tirer  une  utilité  de  ces  faits  ; 
c'eft  qu'il  faut  rebuer  pour  les.  ouvrages 
de  conféquence ,  tous  les  bois  attaqués  de 
gelivures.  Il  n'y  a  ni  terroir ,  ni  expoiî- 
tion ,  ni  art  qui  puiflè  détourner  le  tort 
que  les  fortes  gelées  font  aux  arbres  des 
forets  ;  mais  ce  qui  doit  nous  tranquitlifèr , 
ç'eft  que  Tévénement  eft  très-rare.  La  ge- 
lée de  1709  a  été  accompagnée  des  cir- 
conftances  d'un  faux  dégel ,  &  de  furge- 
lées  plus  forces  que  la  première ,  qui  font 
des  hafards  fi  finguliers ,  que  l'biftoire  ne 
parle  guère  que  de  trois  à  quatre  hivers 
{èmblables.  (£)./.) 

GELLIWARE  ,  (  Géog.  )  c'eft  le  nom 
de  l'un  des  deux  paftorats  de  la  Laponie 
Lulée  ,  foumife  à  la  Suéde.  Une  grande 
mine  de  fer  découverte  dans  ce  lieu,,  le 
fit  établir  l'an  174^  ;  on,  y  tranfporta'  des 
colons ,  auxquels  on  impofa  la  tâche  de 
travailler  la  mine ,  &  que  l'on  chargea  de 
payer  un  léger  tribut  à  la  couronne  :  ils 
y  occupent  deux  vallées ,  que  l'on  croit 
placées.au  centre  du  cercle  polaire ,  &c  qui 
font  1  1 6  ou  r8  milles  nord-nord-oueft  de 
la  ville  de  Lulée.  (  D.  Ç.  ) 

GELN.HAZEN  ^  Gdnufa ,  {Géog.)  pe- 
tite ville  ifnpériili-  d'Allemagne ,  dans 
la  Wétéravie ,  fous  la  protection  dé  l*é- 
leâ:eur  Palatin  ,  avec  un  château  bâti  par 
l'empereur  Frédéric  L  Elle  eft  fur  le 
Kinrzig,  à  10  lieues  N.  de  Hanau,  &  10 
N.  d' Achaffenbourg.  Long,  2^6 ,  48  j  lat. 
50,   10.  (  D.  J.  ) 

GELON,  )HiJ}.  une.)  ainfi  nommé, 
parce  qu'il  étoic  né  à  Gela ,  ville  de  Sicile, 
entre  Agrigente  &  Camarine,  hgnala  fon 
courage  dans  les  guerres  qu'Hippocrate  , 
tyran  de  Gela  ,  eut  à  foutenir  contre 
fes  voifins,  &  dès  ce  moment  il  fut-  re- 
gardé com.me  le  héros  de  la  Sicile.  Après 
la  mort  d'Hij'pocate ,  donc  il  avoit  été 
le  favori ,,  il  paru  embrafler  avec   cha- 
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leur  les  intérêts  des  enfans  du  tyran ,  ii 
prit  les  armes  fous  prétexte  de  les  pro- 
téger ;  mais  dès  qu'il  fut  à  la  tête  d'une 
armée ,  il  s*en  fervit  pour  ufurper  le  pou- 
voir fouverain.  Le  bruit  de  fa  valeur  lut 
fit  par-tout  des  partifans.  Tous  les  ban- 
nis trouvèrent  un  afyle  dans  fon  camp  : 
il  lui  en  vint  un  grand  nombre  de  Sy-» 
racufe,  &  ce  fut  par  leur  intelligence  qu'il 
fe  rendit  maître  de  cette  ville  opulente. 
Flatté  d'une  fi  belle  conquête  >  qui  le 
rendoit  l'arbitre  de  la.  Sicile,  il  céda  la 
tyrannie  de  Gènes  à  fon  frère  Hiéion^, 
&c  ne  fe  réferva  que  l'empire  de  Sy ra- 
cufe ,  donc  il  étendit  bientôt  les  limites.. 
Les  Grecs ,  menacés  par  Xerxès ,  implo- 
rèrent fon  affiftance  ;  m  lis  il  ne  voulut 
leur  accorder  de  fecours  qu'à  conditioa- 
d'être  déclaré  généralilTime  de  l'armée 
c>n fédérée.  Une  ofïi:e  fi  dangereule  ne  fut 
point  acceptée.  Les  Grecs  craignirent  de 
(e  donner  un  maître,  en  Ce  choifiOant  un; 
chef  auflS.  dangereux.  Le  politique  Gelon , 
attendant  les  événemeas  pour  fe  décider,^ 
refta  tranquille  fpedfcateiir  de  cette  guerre 
mémorable. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  les 
Carthaginois  firent  u  e  defccnte  en  Si- 
cile. Ils  commencèrent  leurs  hoftilités  par 
le  fiege  d'Hymere,  qu'ils  furent,  forcés 
d'abandonner  après  avoir  efiiayéune  fan- 
glante  défaite.    Gelon  ,  vainqueur  ,  leur 
accorda  la  paix  ,  à  condition  qu'ils  n'im- 
moleroient   plus   de  viélimes  humaines. 
C'eft  le  premier  traité  ,  dit  Monre/quieu  ,. 
où  l'on  aie  ftipulé  pour  les  intérêts    de 
l'humanité.    Gelon  ne  s'enfla-  pas.  de  (ts. 
fuccès.   Devenu  plus  affable  &  plus  hu-^ 
main,  il  fut  le  feulque  L  puiflance  fou-, 
veraine  eut  rendu  meilleur.    Afin  ré   de. 
l'affedion  publique,  il  indique  uneafTèm**. 
blée  j.  où  tous  les  Syraculains  eurent  ordre 
de  paroîrre  avec  leurs  armes.  Il  fut  le  feuL 
qui  s'y  rendit    iéfarmé.  Apres  avoir  rendu? 
compte  de  fon  adminiftrarion  ,.il  dit  qu'il' 
venoit  remettre  fa  perfonne  ^  fa  vie  entre 
les,  mains  du  peuple.  L'aflèmblée  s'exta-. 
fiant  fur  la  confiance  que  fon. maître  avoit 
dans  fà  générofité ,  répondit-  par  des  ac- 
clamations d'alégrefle.   L'autorité  fouve.- 
rainC' lui  fut  défé  ée   d'une  voix  unaïii- 
me,  avec  le.  titre  de  roi*  On  lui  àigeji 
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une  ftatùc  où  il  étoit  repréfenté  fans  armes 
avec  les  attributs  d'un  fimple  citoyen.  Les 
Syracufains  eurent  lieu  de  fe  féliciter  de 
leur  confiance.  Leur  ville  devint  tout-à- 
coup  plus  florirTante  Se  plus  peuplée.  Dix 
iRille  étrangers ,  dont  il  avoit  épiouvé  le 
coiirage ,  Furent  gratifiés  du  droit  de  bour- 
geoifîe.  L'agriculture  &  tous  les  arts  utiles 
furent  encouragés  par  Tes  largefTes  &  Tes 
exemples.  Il  ne  rougiiroit  point  de  fe  li- 
vrer lui-mcme  aux  travaux,  à  qui  l'opi- 
nion attache  une  idée  de  baflèitè.  Tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  faire  germer 
l'abondance  publique,  lui  paroilïbit  glo- 
rieux. Il  fe  confondoit  parmi  les  la- 
boureurs &  les  artiftes ,  fans  croire  déro- 
ger à  la  dignité  de  fon  rang.  Il  ne  prit 
de  la  royauté  que  les  peines  &  les  embar- 
ras; jamais  il  ne  fit  ufage  de  fon  auto- 
rité que  pour  faire  le  bien  :  rélervé  dans 
les  punitions ,  il  crut  que  la  pcrluafion 
&  l'exemple  étoient  des  moyens  plus  no- 
bles &  plus  efficaces  pour  gouverner  les 
hommes.  Ce  fut  par  ce  fyftême  humain 
êc  généreux  qu'il  s'acquit  l'amour  de  /es 
fujets  &  l'admiration  des  étrangers.  Ses 
fèns  furent  toujours  fubordonnés  à  la  rai- 
fon.  Il  parvint  fans  infirmités  jufqu'à  une 
extrême  vieillefle.  La  nouvelle  de  la  mort 
caufa  un  deuil  dans  toute  la  Sicile  ;  chaque 
famille  crut  avoir  perdu  un  père  &  un 
ami  :  on  lui  décerna  tous  les  honneurs 
<ju'on  rendoit  alors  aux  héros  bienfaiteurs 
de  la  patrie ,  qu'on  révéroit  fous  le  nom 
de  demi-dieux. 

Gelon,  II  du  nom,  &  de  la  même 
famille  que  le  premier,  étoit  fils  d'Hié- 
ron ,  célebfe  par  fon  attachement  pour  les 
Romains.  Il  n'eut  pas  pour  eux  les  mêmes 
fcntimens  que  fon  père  leur  avoir  voués. 
Après  la  bataille  de  Cannes ,  les  troupes 
carthaginoifes  portèrent  la  défolation  dans 
toute  la  Sicile.  Les  villes  fe  détachèrent 
de  l'alliance  des  Romains  pour  embralfer 
le  parti  du  \ainqueur.  Hiéron  n'imita 
point  leur  inconftance  ;  ôc  plus  ils  furent 
malheureux ,  plus  il  leur  fournit  de  fe- 
cours.  Mais  fon  fils  Gelon  qui  avoit  époufé 
Néréide ,  fille  de  Pyrrhus ,  crut  devoir 
céder  à  la  fortune  qui  fe  déclaroit  pour 
Annibal.  Ce  jeune  prince,  plein  de  mépris 
pour  la  vieillcire  de  fon  père  ,  décria  fon 
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gouvernement  ;  &  impatient  de  régner , 
il  foiliciia  tous  les  peuples  alliés  de  Syra- 
cufe  à  fe  déclarer  pour  les  Carthaginois 
qui  avoient  promis  de  lui  en  aflurer  la  do- 
mination. La  Sicile  alloit  devenir  le  théâ- 
tre de  la  guerre  civile,  lo.fque  ce  prince 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Le 
père  fut  foupçonné  d'en  être  l'auteur.  Ge- 
fon  laiiïa  un  fils  nommé  Htéronime  qui  fut 
fuccelKur  d'Hiéron  ;  mais  il  ne  parut  fur 
le  trône  que  pour  le  (builler  de  fes  vi- 
ces.  (  T-N.) 

GELONS ,  f.  m.  pi.  Gelonii ,  Gelones  , 
(  Géog.  anc.  )  peuples  d'Europe  &  d'Afie. 
Les  Lithuaniens  remplacent  aujourd'hui 
les  anciens  Gelons  européens ,  qui  faifoient 
partie  des  Scythes ,  &  qui  étoient  voifins 
des  Sarmates.  Les  Gelons  afiatiques  habi- 
toient  la  mer  Noire  &  la  mer  Cafpienne  , 
proche  des  Melanâ:éniens6<:  desColques, 
Ils  buvoient  du  fang  de  cheval  avec  dii 
lait  caillé  ,  comme  les  petits  Tartares  font 
encore  aujourd'hui.  Ils  avoient  auiïi  la. 
réputation  d'être  d'excellens  archers ,  & 
c'étoit  là  l'épithete  qu'on  joignoit  fou- 
vent    à    leur    nom ,  fagittiferi    Gelones, 

GELOSCOPIE,  f.  f.  {Divinat.)  Ce 
mot  vient  de  yÎKaiç ^  ris ,  &  de  a-KoTia,  je 
conjidere.  C'eft  une  efpece  de  divination 
qui  fe  tiroir  du  ris  de  la  perfonne  :  on 
prétcndoit  acquérir  ainfi  la  connoillànce 
de  fon  cara<3:ere  &  de  (qs  penchans ,  bons 
ou  mauvais.  V.  Physionomie. 

GEMAA JEDID ,  (  céogr,  )  ville  & 
place  forte  d'Afrique ,  bâtie  fur  une  haute 
montagne  j  elle  eft  marchande,  allez  bien 
peuplée ,  &C  fituée  à  vingt-cinq  milles  de 
Maroc.  Au  milieu  de  la  ville  eft  une  belle 
mofquée ,  &  le  palais  du  prince.  On  nour- 
rit force  troupeaux  de  chèvres  fur  la  mon- 
tagne ,  &  c'eft  une  des  plus  riches  habi- 
tations du  mont  Atlas  \  elle  paie  tous  les 
ans  avec  fes  villages  3  5  milles  pîftoles  à  fon 
prince.  (D.  X) 

GEMARE,  f.  f.  (  Théol.  )  féconde  par- 
tie du  Talmud  de  Babylone.  Foy.  Tal» 
MUD,  Il  (ign^Qfupplément  y  ou  plutôt  com- 
plémenu 

Les  rahbins  appellent  le  Pentateuque 
fimpîement  la  loi.  Ils  nomment  èifchna 
ou  féconde  loi,  la  première  partie  du  Tal» 

X  X  X  X  X  X 
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mud,  qui  n'eft  qu'une  explication  &  une 
application  de  cette  loi  aux  cas  particu- 
liers ,  avec  les  décifions  des  anciens  rab- 
bins fur  ces  cas  :  &  la  féconde  partie  ,  qui 
cft  une  explication  plus  étendue  de  la 
même  loi ,  Se  une  colletlion  des  décifions 
des  rabbins ,  poftéricure  à  la  mifchna ,  ils 
la  nomment  gemara  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  per- 
ftclion  ,  complément  ,  achèvement ,  parce 
qu'ils  la  regardent  comme  un  achèvement 
de  la  loi ,  Se  une  explication  après  laquelle 
il   n'y  a   plus   rien   à   fouhaiter.    Voye^^ 

MiSCHNA. 

*  La  gemare  fe  nomme  auflî  ordinaire- 
ment Talmud ,  du  nom  commun  de  tout 
l'ouvrage.  Il  y  a  deux  gemares  ou  deux 
Talmuds,  celui  de  Jérufalem  Se  celui  de 
Babylone.  La  gemare  n'eft  autre  choie  que 
l'explication  de  la  mifchna  ,  donnée  par 
des  docteurs  juifs  dans  leurs  écoles  ,  à-peu- 

{)rès  comme  les  commentaires  de  nosthéo- 
ogiens  fur  le  maître  des  fentences ,  ou  fur 
S.  Thomas ,  font  des  explications  des  li- 
vres de  ces  deux  auteurs. 

M.  de  Tillemont  prétend  que  la  mifch- 
na a  été  commentée  par  un  certain  Joha- 
nan ,  que  les  Juifs  mettent  vers  la  fin  du 
fécond  fiecle  -,  mais  le  P.  Morin  prouve 
qu'elle  n'a  été  écrite  au  plutôt  que  fous 
l'empire  d'Héraclius,  vers  l'an  <>io,  un  peu 
avant  l'hégire  j  c'eft  ce  qu'on  appelle  ia 
gemare  ou  le  Talmud  de  Jérufalem ,  que  les 
Juifs  lifent  Si.  eftiment  peu ,  parce  qu'il  eft 
fort  obfcar. 

Ils  font  bien  plus  de  cas  de  la  gemare 
ou  du  Talmud  de  Babylone ,  commencé 
par  un  nommé  Afa ,  difcontiwué  pendant 
foixante  Se  treize  ans,  à  caufe  des  guer 
res  des  Sarrafins  &  àts  Perfes ,  Se  achevé 
^ar  Jofa  au.  co-mmencement  du  feptieme 
iiecle. 

Qaoiqu''on  comprenne  fous  le  nom  de 
Talmud^  Se  la  mifchna  &  les  deux  ^ema- 
res^  néanmoins  ce  n'efl:  proprement  qu'à 
l'ouvrage  d'Aia  Se  de  Jofa  qu'on  donne  ce 
nom. 

"  Les  Juifs  l'eftimcnt  plus  que  tous  leurs 
autres  livres  ;  ils  l"égalent  à  l'Ecriture,  Se 
lui  donnent  une  autorité  abfolue ,  malgré 
les  fables  Se  les  r'^veries  dont  il  eft  rem- 
pli. Ils  le  regardent  comme  la  pa^-ole  de 
'OiQy*^  venue  par  tradition  de  Moyfe>  Se 
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confervée  par  tradition  conftante  jufqu^à 
ce  que  R.  Jehuda,  Se  enfuite  R»  Joha- 
nan ,  R.  Afa  Se  R.  Jofa ,  craignant  qu'elle 
ne  fe  perdît ,  à  caufe  de  la  difperfion  des 
Juifs ,  l'ont  recueillie  dans  la  mifchna  Se 
dans  la  gemare.  Diclionn,  de  Trévoux  & 
^hambcrs.  (  G  ) 

GEMATRÏE  ou  GAMETRIE  ,  f.  f. 
(  Théol.  )  nom  de  la  première  cfpcce  de 
cabale  artificielle  des  Juifs.  V.  Cabale. 

hTL gématrie  eftuneefpece  d'explication 
géométrique  Se  arithmétique  des  mots,  qui 
fe  fait  en  deux  manières ,  ce  qui  forme- 
deux  efpeces  de  gématries  :  la  première 
tient  plus  de  l'arithmétique  ,  Se  la  féconde 
a  plus  de  rapport  à  ta  géométrie. 

Celle-là  condfte  à  prendre  la  valeur-  nu- 
mérique de  chaque  lettre  dans  un  mot  ou 
dans  une  phrafe  ,  Se  à  donner  à  ce  mot  la 
fignification  d'un  autre  mot  ou  d'une  au- 
tre phra'e ,  dont  les  lettres  prifesde  même 
pour  des  chifires,  font  le  même  nombre  j 
car  on  fait  que  chez  les  Hébreux,  comme 
chez  les  Grecs ,  il  n'y  a  point  d^autres 
chiffres  que  les  lettres  de  Palphabet.  Voj». 
Lettre  ù  Caractère. 

Ain'.î  un  cabaliftc  ayant  trouvé  que  les 
lettres  de  la  phrafe  hébraïque ,  //  a  créé  au 
commencement ,  préfentent  le  même  nom- 
bre que  les  lettres  de  cette  autre  phrafe 
hébraï  ue  >  il  a  été  créé  au  commence^ 
ment  de  l*année  ,  il  en  conclura  que  le 
monde  a  été  créé  au  commencement  de 
I  l'année. 

Ainh  c'eft  une  opinion  reçue  chez  les. 
cabaliftes,  que  le  monde  a  été  créé  au 
'mois  Thifri,  qui  étoit  autrefois  le  pre- 
mier de  l'année.  C'eft  le  premier  mois 
d'automne,  qui  répondoit  à-peu-près  à.. 
notre  mois  de  feptembre.  De  même  dans 
la  prophétie  de  Jacob  ,  Genef.  49,  10  ^  ou 
il  eft  dit ,  celui  qui  cft  envoyé  viendra ,  ils 
difent  que  celui  qui  eft  promis  là  eft  le 
Mefïie,  parce  que  les  lettres  font  le  même 
nombre  que  celles  du  nom  qui  fignifie 
MaJJiah  ,  Meiïie  ;  car  les  unes  Se  les  autres 
■ont  le  même  nombre  358. 

La  féconde  efpece  de  gémafie  eft  plus, 
diificile  Se  plus  obf  ure  ,  aufîî  eft-elîe  plus, 
rare  :  elle  s'occupe  à  chercher  des  figni- 
ficatîons  abftrufes  Se  cachées  dans  les  ma- 
fures  des  édifices  dom  il  eft  fait  mention 
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dans  rEcrîture  ,  en  divifant ,  multipUant 
ces  grandeurs  les  unes  par  les  autres.  En 
voici  un  exemple  pris  de  quelques  caba- 
liftes  chrétiens. 

L'Ecri  ure  dit  que  l'arche  de  Noé  croit 
longue  de  300  coudées  ,  large  de  yo  ,  & 
haute  de  30.  Le  cabalifte  prend  pour  la 
br.fe  de  fcs  opérations  la  longueur  de  l'ar- 
che ,  500  ;  c'erteu  hébreu  un  w  :  il  di- 
viie  cette  longueur  par  la  hauteur  ,  qui 
eft  50  :  il  trouve  10  ,  qui  en  hébreu  s'ex- 
prime par  un  r  ,  qu'il  met  à  droite  du  w  : 
il  divitè  enfuite  la  même  longueur  par  la 
largeur ,  qui  eft  y  o  ;  ce  qui  lui  donne  pour 
quotient  6  ,  qui  en  hébreu  s'exprime  par 
un  l ,  qui  étmt  mis  au  côté  gauche  du  w , 
fait  avec  les  deux  autres  lettres  le  nom  de 
Jefus  ,  ]ur.  Ainfi  par  les  règles  de  la  ca- 
bale ,  il  s'enfuit  qu'on  ne  peut  (e  fauver 
que  par  Jefus-Chrift  ,  comme  au  tems  du 
déluge  ,  perfonne  ne  fut  fauve  ,  hormis 
ceux  qui  étoient  dans  l'arche. 

On  trouve  de  même  le  nom  de  Jejus 
dans  les  dimenfions  du  temple  de  Salo- 
inon.  Mais  c'eft  faire  tort  à  la  religion  , 
que  de  l'appuyer  de  ces  vaines  fubtiUtés. 
V.  Figure.  Diâionn,  de  Trévoux  & 
Chambers,  (  G  ) 

GEMBLOURS  ,  Geminiacum  , 
(Géog.)  petite  ville  des  Pays-Bas  ,  dans 
le  Brabant,  diftinguée  par  une  abbaye  qui 
eft  remarquable  par  fon  ancienneté  ,  & 
pour  avoir  donné  des  hommes  illuftres 
à  i'égHie.  L'abbé  jouit  du  titre  de  comte  , 
&  tient  le  premier  rang  dans  les  états  de 
Brabant.  Dom  Juan  d'Autriche  gagna 
près  de  Gemblours  une  bataille  fur  l'ar- 
mée des  Etats-généraux  en  1 578.  Elle  eft 
fur  l'Orne  ,  au  diocefe  de  Nam,ur  ,  à  fept 
lieues  de  Louvain  ,  4  N.  O.  de  Namur  , 
5)  S.  de  Bruxelles.  Leng^  zi,  aoj  lat,  ço, 

GEMEAUX  (  LES  )  ,  Aflronom.  conf- 
tellation  ou  figne  du  zodiaque  :  ils  repré- 
fentent  dans  la  fable  Caftor  &  Pollax.  Ce 
figne  eft  le  troideme.  Voye[  Signe  & 
Constellation. 

Les  gémeaux  ont  24  étoiles  dans  Pto- 
lomée  ,  25»  dans  Tycho  ,  85?  dans  le  cata- 
logue britannique.  (  O  ) 

GEMELLE,  C  £.  {Marine.)  Voye^ 
Jumelle, 


G  Ë  M  5^01 

Gemelles  ,  {JBlafon,)  fe  dit  des  bar- 
res que  l'on  porte  par  paires  ou  par  couples 
fur  un  écu  d'armoiries.  Il  porte  de  gueules, 
au  chevron  d'argent ,  trois  barres  gemel- 
les de  fible.  V.  Barre. 

GEMINI ,  nom  latin  de  la  conftelb- 
tion  des  gemieaux.  Foye:^  Gémeaux. 

GEMINY  (  LE  ) ,  Géog.  grande  rivière 
des  Indes  j  qui  a  fa  Jource  dans  les  mon- 
tagnes qui  font  au  nord  de  Dély  ^  prend 
fa  pente  vers  certe  ville ,  devient  enfuite 
un  fleuve  conadérable  ,  paffe  à  Agra,  &C 
fe  jette  enfin  dans  le  Gange  :  c'eft  vrai- 
femblablemenc    le    Jomanes    de     Pline, 

GEMIR ,  V.  n.  c'eft  exprimer  fi  dou- 
leur ou  fa peinepar  une  voix  1  uiguitrante  , 
foible  &  inarticulée.  Il  fe  prend  au  fim- 
ple  &  au  figuré  :  au  fimple ,  comme  dans 
cet  exemple  ,  je  poujjois  de  longs  gémij- 
femens  :  au  figuré  ,  /'/  fait  gémir  les  -  couf- 
fins  fous  le  poids  de  fon  corps, 
GEMITES,  r.  Gamites. 
G  E  M  M  E  (  S  £  L  ).  Hift.    nat.  F.  Sel. 
GEMMINGEN,   Gimminga ,  {Géog.} 
petite  ville  d'Allemagne  dans  le  palatinac 
du  Rhin  ,   fujette  à  l'éledeur   Palatin  , 
entre  Hailbron  &  Philisbourg.  Long,  i£  y 
S6;  lat.  9,   7.  (£>./.) 

GEMONIES  ,  C.  f.  p].(HiJl.)Lesgemo^ 
nies  étoient  chez  les  Romains  à- peu-près 
ce  que  font  les  fourches  patibulaires  en 
France.  F.  Gibet.  Elles,  furent  ainli 
,  nommées ,  ou  de  celui  qui  les  conftruifit , 
ou  de  celui  qui  y  fut  expofé  le  premier  ^ 
ou  du  verbe  gemo  ,  je  gémis. 

D'autres  dilent  gemonioÉ  fcalcs  ou  ^ra-, 
dus  gemonii.  C'étoit  ,  félon  Publius  Vic- 
tor ou  Sextus  Rufus  ,  une  efpeçe  de  puits 
l  où  l'on  précipitoit  les  criminels.  D'autres 
j  les  repréfentent  comme  un  lieu  on  l'on 
exéçuïoit  &  oà  l'on  expofoit  les  malfai- 
teurs. Les  gémonies  étoient  dans  la  trei- 
I  zieme  région  de  la  ville  ,  aupiès  du  tem- 
I  pie  de  Junon.  C'eft  Camille  qui ,  l'an  de 
Rome  358  ,  deftina  ce  lieu  à  expofer  les 
corps  des  criminels  à  la  vue  du  peuple  ;  il» 
étoient  gardés  par  des   ioldats  ,  de  peuï 
qu'on  ne  vînt  les  enlever  pour  les  enter* 
rer;  &  lorfqu'ils  tomboient  de  pourriture, 
on  les  traînoit  de  là  avec  un  croc  dans  le 
i  Tibre.  i3ic7.  de  Trév.  &  C/iamben.  (q) 
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GEMUND  ,  (  G?og.  )  ville  d'Allema- 
gne  dans  la  haute  Aurriche ,  conlidérable 
par  Tes  (alines.  Cluvier  penfe  que  cette 
ville  ell:  le  Laciacum  d'Antonin.  Elle  eft 
fur  le  Draun  ,  au  nord  d'un  lac  de  même 
nom  ,  que  l'on  croit  être  le  lacus  Fclix 
des  anciens  ,  dans  le  Noricum  ripenfe ,  & 
qui  prit  le  nom  de  Fclix  de  la  troifieme 
légion  qui  y  avoir  Tes  quaniers  d'hiver. 
Long.  3  1 ,  40  5  lût.  47  ,  45  • 

Remarquons  ici  que  les  Allemands  ont 
fouvent  donné  le  nom  de  Gemund  ^  de 
Gmund ,  Gmuind  ou  Mund'iMX  lieux  qui 
croient  à  l'entrée  ou  à  la  fortie  d'une  eau 
courante.  Le  mot  Mund  lignifie  bouche 
ou  embouchure.  Tel  eft  notre  Gemund  , 
Vi^ermund ,  à:m^  la  Marche  ;  Travemund 
dans  le  Hoiftein  ,  ùc.  (  D.  J.  ) 

Gemund  ,  Gemunda  ,  (  Géographie.  ) 
petite  ville  impériale  d'Allemagne  dans  la 
Souabe.  Son  principal  commerce  confifte 
en  chapelets ,  &  la  feule  religion  catholi- 
que romaine  y  eft  foufferte.  Cette  ville 
€toit  originairement  une  abbaye  de  béné- 
diclins.  L'empereur  Frédéric-le-Borgne 
l'enroura  de  murailles  v-evs  l'an  1090  ;  & 
Frédéric  Barberouftè  la  fit  ville  im>périale. 
y.  Zeyler  ,  Suev,  topogr.  (  D.J.) 

Gemund.  (  Géog.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne au  cercle  de  Franconie  ,  dans 
l'évêché  de  Wurtzbourg ,  fur  le  Mein. 
Long.  17  ,  io  ;  lût^  50  ,  8. 

Il  y  a  encore  d'autres  lieux  de  ce  nom  , 
clont  il  eft  inutile  de  parler  dans  ce  dic- 
tionnaire. (D.  J.) 

G  E  N  A  B  U  M  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne 
ville  de  la  Gaule  fur  la  Loire ,  au  pays 
des  Carnutes  ,  c'eft-à-dire  au  pays  Char- 
train,  Cette  ville  ,  dont  Céfar  fit  le  fiege 
avant  que  d'aller  à  fon  expédition  du 
Berri ,  eft  vraifemblablement  Orléans ,  & 
non  pas  Gien.  Voye':^çr\  les  preuves  dans 
tme  dilTertation  de  M.  Lancelot ,  Mém. 
de  li Itérât,  tome  XIL  (  D.  7.  ) 

G  E  N  A  L  ,  adj.  (  Anatomie)  ce  qui 
appartient  aux  ]oues.  La  glande  génalc 
eft  une  glande  conglomérée  _,  &  comme 
une  appendice  de  la  parotide  :  il  n'eft  donc 
pas  furprenant  que  fon  canal  s'infère  tou- 
jours dans  celui  de  la  parotide.  Voye^^ 
Parotide,  (i) 
/      GENAP  ou   GENEP  ,    Genapium, 
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(Géog.)  petite  ville  franche  Sc  mairie  du 
Brabant  autrichien  :  elle  eft  fur  la  Dyle  à 
une  lieue  de  Nivelle  ,  fept  de  Louvain  , 
fix  de  Bruxelles.  Long,  ix,  ^)lat^  50,  36, 
(A  7.) 

GENAUNESjf.  m.  pi.  Gtnauni. 
(  Géog.  anc.  )  Strabon  dit  que  les  cénau- 
nes  Se  les  Brennes  habitoient  la  partie 
extérieure  des  Alpes  ,  avec  les  Noriques 
&  les  Vindéliciens.  On  place  les  cénau- 
nes  au  val  d' Anagnia ,  entre  le  lac  de  Côme 
&  l'Adige  i  Se  les  Brennes  au  val  Bregnia 
vers  les  fources  du  Tefin ,  fur  les  frontiè- 
res du  Vallais &  du  canton  d'Uri.  (D.  J.) 

G  E NC  ï  V E ,  f.  f.  (  Anatomie.  )  fe  dit 
de  la  chair  ferme  &  immobile ,  qui  occupe 
le  defl'us  des  alvéoles  ou  petits  trous ,  dans 
lefquels  les  dents  font  comme  enchâlTées. 
K  Dent. 

Maladies  chirurgicales  des  gencives.  Les 
perfonnes  faines  ont  les  gencives  fermes , 
vermeilles  &  bien  collées  autour  de  la 
couronne  de  chaque  dent ,  dont  elles 
fortifient  l'union  dans  l'alvéole.  Lesg^en- 
cives  font  fujettes  à  fe  tuméfier  dans  diffé- 
rentes affections  contre  nature  ;  elles  de- 
viennent lâches  &  molles  ,  quelquefois 
elles  s'enflamment  &  deviennent  noirâ- 
tres ;  elles  s'ulcèrent  &  exhalent  une 
odeur  putride  &  gangreneufe  :  c'eft  ce 
qu'on  voit  principalement  dans  le  fcorbut, 

Lorfque  le  vice  des  gencives  vient  de 
la  mauvaifc  difpofition  du  fang  ,  il  faut  y 
remédier  en  attaquant  la  caufe  par  des 
remèdes  convenables.  V.  Cachexie  & 
Scorbut.  Les  remèdes  topiques  ne  doi- 
vent pas  être  négligés.  Dans  la  tenfioii 
inflammatoire  des  gencives ,  on  fe  fert  de 
gargarifmes  adouciflans  &  relâchans  :  lorf^ 
qu'elles  font  molles ,  blanches  &  difpofées 
à  l'exrubérance  ,  on  met  en  ufage  les  gar- 
garifmes fortifians  Se  aftringens  :  fi  elles 
font  gonflées  Se  engorgées  de  fang  à  un 
certain  point  ,  on  eft  obUgé  de  les  fca- 
rifier  avec  une  lancette  ,  pour  en  procu- 
rer le  dégorgement; on  metalorsen  ufage 
les  gargarifmes  vulnéraires.  Dans  le  gon- 
flement fcorbutique  fans  ulcération  ,  lorf- 
qu'il  eft  léger  ,  le  fuc  de  limons  eft  un 
excellent  topique  L'eau-de  'ie  camphrée 
fortifie  les  gencives  ,  &  eft  fort  utile 
contre  la  difpofition  à  l'ulcération  putride; 
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&  dans  le  cas  d'ulcération  gangreneufc  , 
on  a  recours  aux  anti-putrides  ,  parmi 
lefquels  l'efprit  de  cochléaria  ,  la  teinture 
de  gomme  laque  ,  ùc.  fout  fort  recom- 
mandés. 

Fabrice  d'Aquapendente  prefcric  de 
Ciutériler  légèrement  avec  un  fer  mince  , 
les  gencives  tuméfiées  ,  livides  &  pour- 
ries ;  il  les  frottoir  enfuice  av€C  du  miel  , 
&  faifoit  gargariler  avec  du  vin  miellé. 

Il  furvient  quelquefois  autour  des  dents 
une  excroi{Tànce  charnue  ,  dont  il  a  été 
parlé  au  mot  Epulide.  Pour  compléter 
cet  article ,  nous  dirons  que  de  tous  les 
moyens  propofés  ,  l'extirpation  par  l'inf- 
trumenc  tranchant  eft  le  plus  convena- 
ble ;  mais  que  pour  obtenir  la  guérifon 
parfaite  de  cetre  tumeur  ,  il  faut  prefque 
toujours  la  cautérifer.  Les  épulis  font  (uf- 
ceptibles  de  grollir  au  point  d''empccher 
le  malade  de  boire  &  de  manger.  Am- 
broi^e  Paré  dit  en  avoir  emporté  de  fi 
eonfidérablcs ,  qu'elles  fortoienr  en  par- 
ri(e  de  la  bouche  ,  &  qu'il  a  été  obligé  de 
cauréiifer  à  différentes  fois  la  racine  de  la 
tumeur  ,  parce  qu'elle  repulluloît  ;  il  n'a 
obtenu  la  confolidarion  parfaite  de  l'ul- 
cère ,  qu'après  avoir  détruit  la  portion 
€ar:ée  de  l'os  maxillaire ,  fur  laqucile  cette 
excroi (Tance  avoit  végété.. 

La  carie  de  f  os  eic  prefque  toujours  la 
caufe  ou  Peffet  des  épulis.  La  plupart  de^ 
©bfervarions  qu'on  a  fur  cette  mala-die  , 
montrent  que  la  carie  de  la  dent  en  eft 
fréquemment  la  première  caufe  ,  comme 
nous  le  rema  querons  plus  bas.  Pob  de 
Meerkréen ,  fameux  chirurgien d'Amfter- 
dam  ,  rapporte  qu'un  homme  vigoureux 
&  de  la  meilleure  conftirution  ^  fe  fractura 
k  mâchoi  e  inférieure  par  une  chute.  Il 
fiirvint  une  excroidance  fongueufe  >  du 
volume  du  poing  ;  elle  empêchoit  le  ma- 
lade de  parler  &  de  manger, &  le  rendoir 
fort  difforme.  L'amputation  de  cette  tu- 
meur parue  indifpenfable  ;  mais  l''opéra- 
tcur  voyant,  en  commençanrfon  incifion , 
qu'il  ne^  forroit  pas  une  goutte  de  fang  , 
tA  jugea  qu'il  failoit  nécelfaifement  procé- 
der à  l'extirpation  rradicative  de  la  tu- 
meur -y  ce  qui  fut  exécuté  fur-le-champ, 
L'nuvenure  de  la  bouche  n'étoit  point 
^àit  grande  pour  permettre  rilfue  de 
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cette  cxcroifTance  i  il  fallut  la  couper  en- 
fuite  ,  pour  la  tirer  en  différentes  parties^ 
On  fe  fervit  de  gargarifmes  vulnéraires  & 
déterfifs  ,  convenables  à  la  moiidifîcation 
de  l'os  carié.  Le  furlendemain  de  l'opéra- 
tion ,  on  fentit  deux  efquiiks  vacillantes  , 
&  aflez  fortes  ;  on  en  fit  l'extradion ,  & 
le  malade  guérit  en  très-peu  de  tems. 

Il  eft  à  propos  que  les  chirurgiens 
foient  prévenus  que  l'amputation  des- 
épulis  peut  être  accompagnée  d'une  lîé- 
morrhagie  confidérable.  L'auteur  que  je 
viens  de  citer  ,  en  donne  un  exemple  çe^ 
maïquable.  Une  jeune  demoifelle  étoic 
fujctte  à  des  fluxions  à  la  tête  ,  aux  oreil- 
les ,  &  aux  dents.  Il  lui  furvint  au  palais 
une  tumeur  blanchâtre  ,  grofle  comme  m\ 
gland ,  qu'on  crut  pleine  de  pus.  L'ouver- 
ture ne  donna  iflue  qu'à  du  fang  vermeil  , 
&  en  grande  quantité.  L'hémorrhagie  fut 
arrêtée  par  une  compreffion  avecle  doigt , 
continuée  allez  long-tems.  Cinq  ou  fix 
jours  après  ,  la  tumeur  avoir  acquis  uw 
volume  plus  confidérable  qu'auparavar.t  j, 
perfonne  ne  doutoit  plus  qu'elle  ne  con- 
tînt véritablement  du  pus  :  on  en  fit  l^ou- 
verture  ;  le  fang  fortit  avec  beaucoup- 
d'impétuofité  &  d'abondance  On  fe  fer-, 
vit  de  linge  brûlé  pour  arrêter  ctùiQ  fé- 
conde hémorrhagie ,  &  l'on  ne  jugea  plus,- 
devoir  revenir  à  l'opération  ,  qu'api  es 
qu'on  auroit  des  fignes  certains  de  puru- 
lence. Pour  la  procurer  ,  Ton  fit  u(er  de 
gargarifines  avec  la  décodtion  d'oignons 
de  lis&  de  racines  d'althéa,  de  feuilles  dç- 
mauve  &  de-  guimauve  ,  de  graines  de 
lin  &  de  figues  jon  ajoutoit  une  onc-e  de 
fyrop  d'althéa  à  une  livre  de  cette  décoc- 
tion. La  malade  ea  tenoit  fréquemment 
dans  (a  bouche  :  la  rumeur  diminua  de^ 
volume  ,  elle  s'ouvrit  d^elle-même  ;  mais: 
la  guérifon  ne  fut  parfaite  qu'après  Texfo-» 
liition  de  l'os. 

Scultet  parle  d'une  excroi-lTance  fon>. 
gueufe  à  l'a  partie  antérieure  du  palais  , 
deriiere  les  dents  incifives  ,  qui  rendoi^t 
du  fang  abon  'amment ,  pour  peu  que  la» 
malade  la  pouffât  avec  la  Tangue.  ïi  fie 
diminuer  cette  tumeur  en  la  touchant  avec- 
un  mélange d'cfprit  de  vitriol  reftifié  ,  de^ 
fuc  de  poiupier ,  &  de  teinture  de  rofes  î,- 
il:  extirpa  le  ijeftç  c^n.  l'arwcjbant  avec  dè^> 
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pinces  à  polype  ;  la  care  fut  terminée 
radicalemsa:  en  dix  jours.  Dans  ce  der- 
nier cas ,  l'os  n'écoic  point  altéré  ;  mais 
s'il  y  avoir  ca'-ie  ,  il  faudroit  après  l'extir- 
paTion  avoir  recours  au  cautère  aduel. 
Ruifch  rapporte ,  dans  la  quarante-hui- 
tième de  Tes  obfervations  anatomiques  6c 
chirurgicales ,  une  très-belle  cure  d'une 
excroiîfince  Fongueufe  au  palais  ,  avec 
carie  de  l'os  maxillaire  ,  &c  opérée  par  les 
moyens  que  ie  viens  de  citer. 

La  carie  des  dents  produit  fouvent  des 
maladies  du  iinus  maxillaire  ,  qui  s'an- 
noncent quelquefois  par  une  tumeur  fon- 
gueuTe  aux  çencivcs.  Une  femme  ,  au  rap- 
port de  Ruifch  ,  o^fervat.  77  ,  écoit  très- 
mal  d'une  tumeur  a  la  joue  ,  avec  excroif- 
(kncc  maligne  aux  g  ncives.  Après  l'cxtirpa- 
rion  de  cette  excroifîance  &:  l'arrachement 
de  quelques  dents  molaires  »  d'habiles 
chirurgiens  portèrent  le  cautère  a6tuel 
jufqus  dans  le  (inus  maxillaire ,  dont  on 
tira  quelques  jours  après  ,  avec  le  petit 
doigt ,  quantité  de  tubercules  polypeux  de 
la  grofleur  d'un  pois  ou  environ. 

La  carie  des  dents  étant  la  caufe  la  plus 
fréquente  ^csm:iladies  du fmus  maxillaire, 
leur  extradion  ,  (1  bien  indiquée  par  le  mil 
même  dont  elles  font  attaquées  ,  devient 
auffi  néceiriire  parle  traitement  des  mala- 
dies du  (inus:  on  peut  même  arracher  une 
dent  faine ,  pour  procurer  l'ifl'ue  du  pus  & 
déterger  le  (inus.  Drake,  chirurgien  an- 
glois  ,  traitant  un  homme  qui  avoit  un 
ozene  dont  le  ficg-e  écoit  dans  le  finus 
maxillaire  ,  voyant  que  la  matière  acre  & 
purulente  ne  fortoit  par  le  nez  qu'en  très- 
petite  quantité  ,  lorl'que  le  malade  étoit 
couché  fur  le  coté  fain  ,  il  prit  le  parti  de 
drer  la  féconde  des  denrs  molaires  ;  il 
perça  enfjite  avec  un  inftrument  conve- 
nable ,  le  f :)nd  de  l'alvéole  ,  &  parvint 
ainlî  dans  le  finus  même.  La  matière  prit 
ion  cours  de  ce  côté  \  on  fit  des  injedions 
fpiritueuies ,  &  le  malade  guérit  radica- 
lement. 

Il  peut  refter  à  la  fuite  de  l'extradion 
d'une  dent  ,  par  l'alvéole  de  laquelle  on  a 
pénétré  dans  le  finus  ,  h«  écoulement  de 
léro'ité  muqueufe  ,  fournie  par  les  tuyaux 
excréteurs  de  la  membrane  qui  tapilfe  le 
£nus.  Higmar ,  qui  a   décrit  avec  tant 
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d'exaditude  le  finus  maxillaire  ,  qu'on  a 
donné  fon  nom  à  ce  finus,  dit  qu'une  dame 
avoit  un  écoulement  continuel  d'une  hu- 
meur féreufc  à  la  fuite  de  l'extradioti 
d'une  dent  canine ,  avec  laquelle  une  por- 
tion de  la  mâchoire  iupérieure  fut  em- 
portée ,  deforce  qu'il  y  avoit  un  palTage 
libre  dans  le  finus.  Cette  dame  fut  un 
jour  fort  effrayée  en  cherchant  l'origine 
de  cet  écoulement.  Elle  introduifit  un 
flilet  d'argent  dans  l'alvéole  ,  &  il  entra 
jufque  dans  l'orbite  i  elle  prit  enfuite  une 
petite  plume  dont  elle  avoit  ôté  les  bar- 
bes ,  &  la  pafïa  prefque  toute  entière 
dans  le  firws  ,  quoiqu'elle  eût  plus  de  C\k 
travers  de  doigts  de  longueur  :  elle 
croyoit  l'avoir  portée  jufqu'au  cerveau. 
Higmar  qu'elle  confuka  ,  reconnut  que 
la  plume  avoit  tourné  en  fpirale  dans  le 
finus  ,  &  il  la  tranquillifa  en  lui  faifant 
voir  l'étendue  de  cette  cavité  fur  un  os 
maxillaire  préparé  ;  mais  il  ne  donna  au- 
cun confeil  fur  l'incommodité  dont  cette 
perfonne  fe  plaignoit. 

J'ai  vu  au  mois  de  mai  1751  ,  avec 
M,  Morand,  une  dame  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  ans  ,  à  qui  l'on  avoit 
arraché  dix  'ans  auparavant  la  première 
dent  molaire  de  la  mâchoire  fupérieure 
du  coté  droit.  La  racine  étoit  reftée  ,  ou 
du  moins  la  pointe  de  la  racine.  Il  y 
avoit  dix  mois  que ,  fatiguée  de  douleurs 
&  de  fluxions  ,  accompagnées  d'une  iffue 
de  pus  fétide  par  le  nez ,  dont  quelques 
gouttes  coulèrent  enfin  par  l'alvéole  de 
la  dent  arrachée ,  cette  dame  confuka  à 
Compiegne  M.  de  la  Martiniere  &  difFé- 
rens  médecins  6C  chirurgiens  de  la  cour. 
M.  le  premier  chirurgien  confeilla  l'extrac- 
tion de  la  féconde  molaire  ,  quoiqu'elle 
fût  faine.  M.  Capperon  ,  dentifte  du  roi , 
extirpa  la  dent  ;  il  fortit  beaucoup  de 
pus  par  l'alvéole  :  il  eft  reflé  une  ouverture 
dont  il  diftilloit  une  eau  falée.  Cette 
dame  fe  plaignoit  qu'en  fe  mouchant ,  l'ait 
entroit  par  l'alvéole  dans  le  finus  maxil- 
laire y  &  l'incommodoit.  Nous  avons 
fondé  ce  trou  ,  &c  avons  jugé  que  les 
parties  molles  qui  en  tapillènt  la  circon- 
férence &  l'intérieur  ,  étant  bien  confoli- 
dées  ,  ce  trou  ne  fe  fermeroit  jamais  natu- 
rellement, &c  qu'on  pouvoir  obtenir  le 
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bon  e^et  d'une  réunion  parfaite  par  l'ufa- 
ge  d'un  bouchon  de  cire. 

J'ai  lu  depuis  dans  le  quarrieme  vo- 
lume du  Rcceuil  de  differtations  anatomi- 
ques ,  publié  par  M.  de  Haller  ,  une  thefe 
de  M.  Reininger  fur  les  cavités  des  os  de  la 
tête  ;  il  y  donne  une  obfervation  de  M. 
Trew ,  laquelle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  cas  dont  je  viens  de  parler.  Un  homme 
de  quarante  ans  étoit  tourmenté  depuis 
plufieurs  années  d'une  douleur  de  dents  , 
avec  un  gonfl.ment  de  la  joue.  La  troi- 
fieme  dent  molaire  étoit  entièrement  ca- 
riée ,  &  il  y  avoit  à  la  bafe  un  trou  dans 
lequel  le  filet  entroit  de  la  longueur  d'un 
travers  de  doigt.  L'application  d'un  ca- 
taplafme  cmollient  fur  la  tumeur  ,  dé- 
termina une  fuppuration  par  ce  trou  ;  on 
arracha  la  dent ,  &  il  fortit  beaucoup  de 
matières  purulentes ,  dont  le  foyer  étoit 
dans  le  finus.  Les  injedions  qu'on  y  fit 
pour  le  mondifier  ,  fortoient  en  partie 
par  le  nez  ,  lorfque  le  malade  penchoit 
la  tête  en  -  devant.  L'ouverture  de  l'os 
ne  fe  confolida  point  -,  &:  pour  empêcher 
les  alimens  &  l'air  de  pénétrer  dans  le  finus 
&  d'incommoder  ,  on  confcilla  un  obtu- 
rateur fait  avec  delà  cire,  à  laquelle  on 
ajoutoit  de  la  poudre  de  corail ,  afin  de 
lui  donner  plus  de  confiftance.  Par  ce 
moyen  la  perfonne  n'a  plus  éprouvé  la 
moindre  incommodité.  Scultet  a  tenté  avec 
fucccs  l'application  du  cautère  aduel  pour 
obtenir  une  cure  abfolument  radicale  dans 
un  cas  de  cette  nature.  Il  avoit  fait  des  in- 
jeébions  dans  le  finus  maxillaire  ,  après  l'ex- 
traction d'une  dent  cariée  :  ennuyé  de  ce 
que  l'ouverture  ne  fe  fermoit  point  ,  il 
porta  un  fer  rouge  fur  l'alvéole,  &  en  cau- 
térifa  afi'ez  fortement  la  circonférence.  A 
la  chute  de  l'efcarre  ,  l'os  lui  parut  carié  ; 
il  le  toucha  trois  ou  quatre  fois  avec  les 
fers  chauds ,  &  fe  fervit  de  remèdes  def- 
licatifs  :  après  l'exfoliation ,  l'ulcère  fe  con- 
folida fort  exa6tement.  Si  l'auteur  ne  s'étoit 
pas  mépris  fur  la  carie ,  en  prenant  pour 
une  altération  primitive  ce  qui  n'étoit  que 
l'effet  du  cautère  aduel  &  de  la  chute 
de  l'efcarre  ,  il  auroit  épargné  de  la  dou- 
leur à  fon  malade  ,  en  lui  faifant  porter 
un  obturateur  ,  comme  dans  les  cas  pré- 
cédens. 

.  Tome  Xr, 
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Quand  la  maladie  du  finus,  manifeftée 
par  les  fignes  propres ,  n'efl:  point  accom- 
pagnée de  dent  carié  ,  c'cft  la  troifieme 
molaire  qu'il  faut  arracher  ,  fi  aucune  cir- 
conftance  ne  détermine  qu'on  en  tire  une 
autre  ,  parce  qu'elle  répond  plus  précifé- 
ment  au  centre  du  finus  \  mais  fi  les  dents 
létant  tombées  depuis  du  tems ,  &  l'arcade 
alvéolaire  di»MRiée  dans  toutes  fes  di- 
menfions  &  M  partie  effacée  ,  la  fubftance 
oflèufe  étoit  devenue  plus  compacte  &: 
plus  ferrée  dans  cet  endroit ,  on  pourroit 
ouvrir  le  finus  dans  fa  paroi  extérieure  , 
au  defl'us  de  l'arcade  alvéolaire  ,  à  Pen- 
droit  où  répondait  la  racine  de  la  troi- 
fieme dent  molaire.  Il  n'eft  pas  difficile 
de  concevoir  les  inftrumens  convenables 
pour  pratiquer  cette  opération.  (  Y) 

GENDARME ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  Art 
milit.  )  c'étoit  autrefois  un  cavalier  armé 
de  toutes  pièces  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  avoit 
pour  armes  défenfives  ,  le  cafque  ,  la  cui- 
rafle ,  &  toutes  les  autres  armures  nécef- 
faires  pour  couvrir  toutes  les  parties  du 
corps.  Le  cheval  du  gendarme  avoit  la  tête 
&■  les  flancs  aufli  couverts  d'armes  défen- 
fives. Les  cavaliers  armés  de  cette  maniè- 
re ,  furent  d'abord  appelles  hommes  d'ar- 
mes ,  Se  "enfuite  gendarmes.  Voyez  Hom- 
mes d'armes. 

"  De  tout  tems  les  hommes  d'armes  ou 
"  gendarmes ,  dit  le  père  Daniel ,  ont  été 
>*  regardés  comme  la  plus  noble  partie  de 
»  la  mihce  françoife.  Depuis  l'inftitution 
»  des  compagnies  d'ordonnance  pac 
'»  Charles  VII  ,  les  grands  feigneurs  , 
'1  les  maréchaux  de  France  ,  les  conné- 
»  tables ,  les  princes  du  fang  fe  font  faits 
y  honneur  de  commander  ces  fortes  de 
»>  compagnies  ;  Se  dans  la  fuite  les  rois 
»  même  ont  voulu  en  avoir  une  ,  dont 
**  ils  fe  faifoient  les  capitaines.  »  Hiji.  de 
la  milice  franc,  tom  II,  page  i8z. 

Le  poids  confidérable  des  armes  au. gen- 
darme y  qui  le  rendoit  propre  à  foutenir  un 
choc  &  à  combattre  de  pié  ferme  ,  ne  lui 
permettoit  pas  de  pourfuivre  l'ennemi  lorf- 
qu'il  étoit  rompu  ;  il  y  avoit,  pour  y  fup- 
pléer  ,  une  autre  efpece  de  cavalerie  plus 
légèrement  armée  ,  qu'on  appelloit  pour 
cette  raifon  cavalerie  légère. 

Quoique  cette  différente  manière  d'ai- 
Yyyyy 
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iner  la  cavalerie  ait  été  totalemerit  abo- 
lie fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  on  a 
confervé  néanmoins  le  nom  de  gendarme- 
rie à  plufieurs  corps  qui  avoienc  autre- 
fois l'armure  de  gendarme  ;'•&:  l'on  a  ap- 
pelle cm'^/er/e  légère,  tous  les  autres  corps 
de  la  cavalerie. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  de  France 
eft  divifé  en  troupes  partfci^ijprcs  ^  appel- 
lées  compagnies. 

Les  compagnies  font  de  deux  fortes  : 
les  unes  font  deftinées  à  la  garde  du  roi  , 
&  elles  forment  le  corps  qu'on  appelle 
la  maifcn  du  roi  ;  les  autres,  qui  n'ont 
pas  le  même  objet ,  retiennent  l'ancien 
nom  de  gendarmerie ,  ou  de  compagnies 
d'ordonnance. 

Les  compagnies  du  corps  de  la  gen- 
darmerie  qui  compofent  la  maifon  du  roi , 
font  les  quatre  com,pagnies  des  gardes- 
du- corps,  celle  àts gendarmes  de  la  garde  , 
celle  des  chevaux  légers,  &:  les  deux  com- 
j>agiii'-s  de  mouf]uetai-es.  La  compagnie 
des  grenadiers  à  cheval  eft  toujours  à  la 
fuite  de  ce  corps ,  mais  elle  n'en  fait  pas 
part'e. 

Dans  Pufage  ordinaire  ,  lorfqu'on  veut 
exprimer  un  maître  ou  un  cavalier  des 
gendarmes  de  la  maifon  du  roi  ,  on  lui 
donne  le  titre  de  gendarme  de  la  garde  : 
en  Ce  fert  fimplen:ent  de  celui  de  gen- 
darme pour  tous  les  maîtres  des  compa- 
g!  ies  d  ordonnance. 

La  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde 
avcit  autrefois  le  premier  rang  dans  la 
maifon  du  roi.  Les  gardes-du-corps  obtin- 
rent cnfuite  ce  p;ivi!ege  vers  l'an  1665. 
«  Sa  maiefté  étant  à  Vincennes,  dit  le 
»  père  Dat  iel ,  fit  une  revue  des  troupes 
j#  de  fa  maifon  ,  où  les  gendarmes  qui 
M  avoient  toujours  eu  la  droite  fur  les 
»  gardes-du-corps ,  eurent  ordre  de  palier 
>j  à  la  gauche.  La  volonté  du  roi  &  la 
»  grande  ancienneté  des  quatre  compa- 
»  gnies  des  gardes  du  roi ,  en  comparai- 
«  Ion  des  autres  compagnies  de  la  maifon 
«  du  roi ,  furent  alors  &  ont  été  depuis 
M  leur  titre  de  préféance.  »  Hijî.  de  la  mi- 
lice franc,  tome  II ,  page  1 5J0. 

Le  même  auteur  prétend  que  c*eft  le 
roi  Louis  XIII ,  qui ,  à  fon  avènement  à 
la  couronne ,  voulant  donner  à  la  compa- 


G  E  N 

gnie  des  gendarmes  une  marque  particu- 
lière de  confiance  ,  la  mit  dans  le  corps  de 
troupes  deftinées  à  fa  garde. 

Cette  compagnie  eft  de  deux  cents 
maîtres  ,  on  l'augmente  quelquefois  juf- 
qu'à  deux  cents  quarante  en  tems  de 
guerre.  C'eft  le  roi  qui  en  eft  capitaine. 
Le  commandant  a  le  titre  de  capitaine- 
lieutenant  ,  comme  l'ont  tous  les  autres 
commandans  des  con-pagnies  qui  com- 
pofent le  corps  de  la  gendarmerie  de 
France. 

Les  gendarmes  de  la  garde  ont  ,  après 
le  commandant ,  deux  ofhciers  fupérieurs 
qui  ont  le  titre  de  capitaines- foui-lieute- 
nans.  Ils  ont  de  plus  trois  officiers  ,  qui 
ont  chacun  le  titre  d'enfcigne  ,  ôc  trois 
autres  qui  ont  celui  de  guidon. 

Il  y  a  dix  maréchaux  des  logis  dans  cette 
compagnie  ,  parmi  lefquels  on  en  choifit 
ceux  pour  remplir  les  fondions  de  major, 
fous  le  titre  à'aide-major. 

Les  deux  fous-lieutenans  des  gendarmes 
de  la  garde  ont  ,  en  qualité  de  capitai- 
nes-fous-lieutenans ,  la  préféance  ôc  le 
commandement  dans  le  (ervice  de  la  mai- 
fon du  roi ,  lur  les  lieuienans  des  gardes- 
du-corps  :  c'eft  un  privilège  que  n'ont 
point  les  auties  fous  lieutenans  des  com- 
pagnies de  la  maifon  du  roi. 

La  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde 
eft  divifée  en  quatre  brigades.  Il  y  en  a 
une  de  fcrvice  chaque  quartier  chez  le  roi. 
Cette  compagnie  a  rang  immédiatement 
après  les  gai des-du- corps.  A  l'armée  fou 
camp  ferme  la  gauche  de  celui  de  la  mai- 
fon du  roi. 

Il  y  a  quatre  étendards  dans  cette  com- 
pagnie ,  favoir  ,  un  à  chaque  brigade-  Ils 
font  de  fatin  blanc  relevé  en  broderie 
d'or.  Lturs  devifes  font  des  foudres  qui 
tombent  du  ciel ,  avec  ces  mots  pour  ame  , 
quo  jubet  iratus  Jupiter.  Ces  étendards 
font  dépofés  dans  la  ruelle  du  lit  de  fa 
Majefté  ;  la  com.pagnie  les  envoie  prendre 
par  un  détachement  lorfqu'elle  en  a  be- 
foin ,  &  on  les  reporte  au  même  lieu  ,  ef- 
cortés  par  un  pareil  détachement. 

La  compagnie  des  chevaux-légers  de  la 
garde  du  roi  jouit  de  ce  mêm.e  privilège  , 
pour  le  dépôt  de  (ts  étendards. 

L^uniforme  des  gendarmes  de  la  garde 
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eft  d^écarlate  avec  des  galons  d'or  fur 
toutes  les  tailles  ;  les  paremens  de  l'habit 
font  de  velours  noir.  Il  y  a  quatre  trom- 
pe.tes  Se  un  tymballier  à  la  fuite  de  la 
compagnie. 

Les  gendarmes  de  la  garde ,  ainu  que 
les  autres  maîtres  de  la  maifon  du  roi  , 
ont  d'abord  le  grade  de  lieutenant  de  ca- 
valerie ;  après  quinze  ans  de  fcrvice  ils  ob- 
tiennent celui  de  capitaine  de  cavalerie. 
V,  Gardes-du-corps. 

Les  compagnies  d'ordonnance ,  aux- 
quelles on  donne  en  particulier  le  nom  de 
gendarmerie ,  font  au  nombre  de  feize  ,  qui 
forment  huit  efcadrons. 

Les  quatre  premières  compagnies  font  , 
i^.  les  gendarmes  écofîbis-,  2*^.  les  gen- 
darmes anglois  ;  5^.  les  gendarmes  bour- 
guignons ;  4*^.  les  gendarmes  flamands: 
ces  quatre  premières  compagnies  font 
celles  du  roi. 

Les  autres  compagnies  portent  le  nom 
des  princes  qui  les  commandent.  Les  ge!i- 
darmes  de  la  reine  ,  les  chevaux-légers  de 
le  reine  -,  les  gendarmes  de  M.  le  dauphin, 
les  chevaux-légers  de  M.  le  dauphin  -,  les 
gendarmes  de  Bourgogne  ,  les  chevaux- 
légers  de  Bourgogne ,  fi'c.  Chaque  com- 
Î)agnie  de  gendarmes  ou  de  chevaux- 
cgers  eft  diviféç  en  deux  brigades  ;  le 
capitaine -lieutenant  en  entretient  une, 
&  le  fous-lieutenant  l'auzre.  Outre  ces 
deux  ofïiciers,  il  y  a  dans  les  compagnies 
des  g:niarmes  pour  troiiîeme  &  quatriè- 
me officiers ,  un  enfeigne  &  un  guidon  5 
&  dans  les  compagni.;s  de  chevaux-légers, 
un  premier  cornette  &  un  (ècond  cor- 
nette. 

Les  gendarmes  &  les  chevaux-légers 
font  armés  comme  la  cavalerie.  Ils  font 
habillés  de  rouge  ,  avec  quelques  galons 
d'argent ,  &  ils  ont  des  bandoulières  qui 
diftinguent  les  compagnies. 

Les  capitaines-lieutenans  des  gendar- 
mes ont  rang  de  meftre-de-camp  ,  aufïî 
bien  que  tous  les  fous-lieutenans ,  Pcnfei- 
gne  6c  le  guidon  des  Ecod'ois.  Ce  rang  a 
été  fixé  par  une  ordonnance  du  premier 
mars  171 8  »  qui  accorde  auiïi  aux  enfei- 
gnes  &  guidons  des  autres  compagnies , 
le  rang  de  lieutenant-colonel.  Les  maré- 
chaux des  logis  de  ce  corp$  ont  rang  parmi 
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les  capitaines  de  cavalerie  ;  mais  ils  ne 
montent  point  aux  charges  fupérieures  de 
leurs  compagnies.  Tous  les  emplois,  juf- 
qu'à  ceux  des  guidons  compris ,  fe  ven- 
dent avec  l'agrément  6c  la  permilTion  du 
roi. 

La  compagnie  des  gendarmes  écolïbis 
eft  très-ancienne;  elle  éroit  fur  pié  dès 
le  tems  de  Charles  VII.  Elle  étoit  autre- 
fois compofée  d'Ecoftbis  ;  mais  il  y  a  du 
tems  qu'elle  ne  l'eft  plus  que  de  Fran- 
çois ,  comme  les  autres  compagnies.  Il  lui 
refte  encore  pour  privilèges  particuliers  , 
celui  d'avoir  rang  avant  les  deux  com- 
pagnies de  moufquetaires  :  elle  monte  la, 
garde  à  cheval  chez  le  roi  avant  ces  deux 
compagnies ,  lorfque  fa  Majefté  eft  à  l'ar- 
mée ou  en  voyage. 

La  gendarmerie  forme  à  la  guerre  huit 
efcadrons  ;  les  huit  premières  compagnies 
font  les  premières  de  chaque  efcadron  , 
&  les  huit  dernières  achèvent  chaque  ef- 
cadron. 

Toutes  les  compagnies  de  la  maifon  dti 
roi  &  delà  gendarmerie  font  fubordonnécs 
au  commandement  de  la  cavalerie ,  mais 
elles  font  corps  entr'elles  :  elles  ont  un 
même  commandant ,  qui  a  fous  lui  deux 
brigadiers  ;  favoir ,  l'un  pour  la  maifon 
du  roi ,  &  l'autre  pour  la  gendarmerie. 
A  l'armée  ,  la  maifon  du  roi  &  la  gendar-^ 
merit  campent  enfemble.  La  gendarme'- 
rie  eft  à  la  gauche  des  gendarmes  de  la 
garde  ;  fon  camp  en  eft  feulement  féparé 
par  un  intervalle  de  vingt  ou  vingt-cinq 
toifcs. 

La  gendarmerie  a  la  droite  fur  tous  les 
régimens  de  cavalerie  de  l'armée.  "  C'eft 
>:»  le  corps ,  comme  le  dit  le  père  Daniel , 
»  le  plus  diftingué  après  la  maifon  du  roi. 
»  Les  quatre  officiers  fupérieurs  des  com- 
«  pagnies  font  toujours  des  perfonnes  de 
"  naifl^ance.  Ce  corps  s*eft  fouvent  fîgnalé 
«  &  a  beaucoup  contribué  au  gain  des 
»  batailles  ,  comme  à  Senef ,  à  Caftèl ,  à 
»  la  Marfaille  ,  à  Spire  ,  &:  fur  -  tout  il 
»  s'acquit  beaucoup  de  gloire  à  la  jour- 
>j  née  de  Fleurus.  «  Hifioire  de  la  milice 
franc,  tome  II  ,  page  233.  V.  Chevaux- 

LEGERS.(   <2) 

GENDR ANC ,  (  luth.  )  grand  tambour 
des  Indiens. 

Yyyyy  x  ._^ 


5)o8  G  E  N 

GENDRE  ,  r.  m.  terme  de  relation.  Ce- 
lui qui  époufe  devient  le  gendre  du  père  &: 
de  la  mère  de  la  femme  qu'il  prend  ;  &  le 
père  &  la  mère  font ,  Tun  Ton  beau-perc , 
-&  l'autre  fa  belle-me  e. 

GÉNÉALOGIE  ,  (J.{  HiJÎ.  )  mottirc 
du  grec  ,  &  qui  n'a  que  la  rerminaifon 
françoife.  Il  eft  compofé  de  yîvoi ,  race  , 
lignée  ,  &  de  KÔyof  ,  difcours  ,  traité. 

On  entend  ordinairement  par  généalo- 
gie j  une  fuite  &:  dénombrement  d'aïeux  , 
ou  une  hiftoire  fommaire  des  parentés  & 
alliances  d'une  perfonne  ou  d'une  maifon 
illuftrc  ,  tant  en  ligne  directe  qu'en  ligne 
collatérale.  Fbyc;[LiGNE  DiRECTt,  Colla- 
téral, Degré  j  ùc. 

Il  faut  prouver  fa  noblefle  par  fa  généa- 
logie ,  quand  on  entre  dans  les  ordres  no- 
bles &  militaires^  ou  dans  certains  chapi- 
tres, &  c'eft  ce  qu'on  appelle  y^/re-yè^prez/- 
vcs.  On  eft  aufïi  quelquefois  obligé  de  faire 
apparoir  de  fa  généalogie  dans  un  procès 
où  il  s'agit  de  fucceffion.  f^je^  Preuves 
&  Naissance. 

On  forme  d'une  généalogie  une  efpece 
d^arbre.  V,  l'article  fuivant. 

L'étude  des  généalogies  eft  d'une  ex- 
trême importance  pour  Thiftoire  5  outre 
qu'elles  fervent  à  -diRinguer  les  perfon- 
nages  hiftoriqucs  du  même  nom  Se  de  la 
même  famille  ,  elles  montrent  les  liaifons 
de  parenté  ,  les  fuccelîions,  les  droits,  les 
prétentions.  Mais  il  faut  être  en  garde 
contre  les  abfurdités  de  certains  hifto- 
riens  ,  qui  par  adulation  font  remonter 
jufqu'aux  tems  héroïques  l'oiigine  des 
mai(ons  ou  des  princes  en  faveur  de  qui 
ils  écrivent  ,  comme  il  arriva  à  un  auteur 
Efpngnol  ,  qui  vouloit  faire  la  cour  à  Phi- 
lippe II.  Il  le  faifoit  defcendve  en  ligne  di- 
reÂe  d-'Adam  ,  depuis  lequel  jufqu'à  ce 
prince  il  comptoit  cent  dix-huit  généra- 
tions fans  lacune  ou  interruption.  Il  n'eft 
guère  de  nation  qui  n'ait  fes  fables  à  cet 
égard. 

SiPon  avoit  \z  généalogie  exacte  &C  vraie 
de  chaque  famille ,  il  eft  plus  que  vrai- 
fembh  ble  qu'aucun  homrre  ne  feroit  ef- 
timéni  méprisé  à  l'occanon  de  fa  naiflance. 
A  peine  y  a -t- il  un  mendiant  dans  les 
rues  ,>qui  ne  fe  trouvât  defcendre  en  djoitt 
li^nc  de  quelqu'honime  iliuftre ,  ou  un 


G  E  N 
î  feul  noble  élevé  aux  plus  hautes  dignités 
"  de  Pétat ,  des  ordres  &  des  chapitres  , 
qui  ne  découvrît  au  nombre  de  fes  aïeux  , 
quantité  de  gens  obfcuis.  Suppofé  qu'un 
horame  de  la  première  qualité  ,  plein  de 
fa  haute  naifiance  ,  vît  paffer  en  revue 
fous  fes  yeux  toute  la  fuite  de  fes  an- 
cêtres ,  à-peu-près  de  la  même  manière 
que  Virgile  fait  contempler  à  Enée  tous 
fes  defcendans  :  de  quelles  différentes  paf- 
fions  ne  feroit-il  pas  agité  ,  lorfqu^il  ver- 
roit  des  capitaines  &  des  pâtres  ,  des  ml- 
niftres  d'état  &  des  artifans ,  des  princes 
&  des  goujats  ,  fe  fuivre  les  uns  les  autres , 
peut-être  d'aftez  près  ,  dans  Pefpace  de 
quatre  mille  ans  ?  De  quelle  trifleffe  ou 
de  quelle  joie  fon  coeur  ne  feroit-il  pas 
faifî  à  la  vue  de  tous  les  jeux  de  la  for- 
tune ,  dans  une  décoration  fî  bigarrée  de 
haillons  &  de  pourpre  ,  d'outils  &  de 
fceptres ,  de  marques  d'honneur  &  d'op- 
probres î  Qiiel  flux  &  reflux  d'efpéranccs 
&  des  craintes ,  de  tranfports  de  joie  bc 
!  de  mortifications  n'efl'uieroit-il  pas ,  à  me- 
fure  que  Ça. généalogie,  paroîtroit  brillante 
ou  téncbreule  ?  Mais  que  cet  homme  de 
qualité  ,  fi  fier  de  fes  aïeux  ,  rentre  en 
lui-même  ,  &:  qu'il  confidere  toutes  ces 
vicifïitudes  d'un  œil  philofophique  ,  il  n'en 
fera  point  altéré.  Les  générations  des  mor- 
tels, alternativement  illuftres  &  abjedtes  , 
s'effacent  ,  fe  confondent  &  fe  perdent 
comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide;  rien 
ne  peut  arrêter  le  tems  qui  entraîne  après 
lui  tout  ce  qui  paroîr  le  plus  imrriobile  , 
&  l'engloutit  à  jamais  dans  la  nuit  éter- 
nelle. (  />./.) 

Quand  les  familles  modernes  remon- 
tent jufqu'au  tems  des  p:emieies  croifa- 
des  ,  &:  qu*à  partir  de  W  elles  prennent 
pour  tige  un  homm.e  déjà  iliuftre  ou  de 
quelque  confidération  ,  leur  généalogie 
peut  être  regardée  commue  refpeélable.  On 
peut  s'aider  fur  ces  matières  ,  des  généalo^ 
gits  anciennes  de  Claude  de l'Ifle ,  Se  d'un 
livre  du  P.  Bufiier ,  intitulé  les  Souverains 
de  l'Europe  ,  dc  pour  la  maifon  de  France 
en  particulier,  de  Phifloire  gér éalogicue 
qu'en  a  donné  M.  le  gei.die  de  Saint- 
Aubin. 

GÉNÉALOGIQUE  (  Arbre  )  ,  u4rt 
héraldi(]ue  yjîtmma  dans  Séiieque  ,  grande 
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ligne  au  milieu  de  la  table  généalogique  , 
qu'elles  divifent  en  d'aurres  pentes  li- 
gnes ,  qu'on  nomme  Branches  :,  de  qui  mar- 
quent tous  les  defccndans  d'une  famille 
o«  d'une  mailon  ;  les  degrés  généalogi- 
ques Te  tracent  dans  des  ronds  rangés  au 
deflus ,  au  deflbus ,  &  aux  côtés  les  uns 
des  autres  :  ce  que  nous  avons  imité  des 
Romains ,  qui  les  appelloient  Jîemmata  , 
d'un  mot  grec  qui  veut  dire  une  couronne 
de  branches  de  fleurs. 

C'eft  un  amufement  pour  un  phiîofo- 
pKe ,  que  de  voir  Yarbre  généalogique 
d'un  gentilhomme  buriné  fur  une  grande 
feuille  de  vélin  j  vous  trouvez  toujours 
cet  arbre  taillé  ,  émondé  ,  cultivé ,  fans 
moufTe  j  (ans  bois  mort ,  &  fans  aucune 
branche  pourrie  ;  vous  êtes  encore  pref- 
que  fur  de  trouver  à  la  tête  de  la  plu- 
part des  arbres  généalogiques ,  un  grand 
miniftre  d'état ,  ou  un  célèbre  militaire. 
L'honnête  artifan  qui  a  donné  la  naidancc 
à  cet  homme  illultre ,  dont  on  prétend 
defcendre,  eft  retranché  àt  Y  arbre  généa- 
logique ^  avec  tous  fes  ancêtres  d'une  vie 
frugale  ;  &  vous  diriez  que  le  fondateur 
de  la  maifon  n'a  jamais  eu  de  père.  Mais 
fi  nous  remontions  plus  haut  vers  la  fource 
de  plufieurs  nobles  de  tout  pays  ,  nous 
les  perdrions  peut-être  dans  une  foule 
d'artifans  ou  de  fermiers ,  lans  efpérance 
de  les  en  voir  fortir  ,  à-peu-près  comme 
la  voie  appiennc  des  anciens  Romains , 
qui  après  avoir  couru  plufieurs  milles,  sal- 
loir  perdre  dans  un  marais.  (D.  J.) 

Table  généalogique  ,  eft  la  table  des  an- 
cêtres de  quelqu'un.  On  difpofe  ces  tables 
en  colonnes  ou  en  arbres.  V.  Arbre  gé- 
mÉalogique. 

GÉNÉALOGISTE  ,  f.  m.  (  Art  he- 
rald. )  failèur  de  généalogies ,  qui  décrit 
i'hiftoire  fommaiie  des  parentés  &  des 
alliances  d'une  perfonne  ,  ou  d'une  mai- 
fon illuftre  ,  qui  en  établit  l'origine  ,  les 
branches ,  les  emplois  ,  les  décorations. 
C'eft  une  fciencc  toute  moderne  ,  faire 
par  M.  d'Hozier  en  France  ;  c'eft  lui  qui 
a  débrouillé  le  premier  les  généalogies 
du  royaume  ,  Se  qui  les  a  tirées  des  plus 
profondes  ténèbres. 

Pierre  d'Hozier  dont  il  s'agit  ici  , 
étoit  fils  d'un  avocat ,  &  naquit  à  Mar- 
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feille  en  lîpi.  Le  pur  hafard  le  jeta 
dans  le  goût  des  recherches  généalogi- 
ques ,  lorfqu'il  y  penfoit  le  moins  ,  & 
uniquement  pour  rendre  fervice  à  M. 
Créqui  de  Bernieulle  ,  qui  avoir  des  rai- 
fons  perfonnelles  d'être  au  fait  de  fa  gé- 
néalogie. M.  d'Hozier  ,  après  y  avoir  tra- 
vaillé long-tems  ,  publia  pour  fon  coup 
d'eflai  ,  la  généalogie  de  la  maifon  de 
Créqui-BernieuUe.  Le  fuccès  qu'il  eût  , 
fit^^  réputation  &  fa  fortune.  Louis  XIIÏ 
lui  conféra  en  1641  la  charge  de  juge 
d'armes  de  France  ,  vacante  par  la  mort 
de  François  de  Chcvrier  de  Saint-Mau- 
ris ,  qui  exerça  le  premier  cette  fonârioii 
en  16 14;  mais  M.  d'Hozier  laiftà  fon 
prédéceilèur  bien  loin  derrière  lui ,  en 
réduifant  la  connoiflànce  de  tous  les  ti- 
tres des  nobles ,  en  principes  &  en  art. 
Alors  la  noblefle  du  royaume  defira  d'a- 
voir une  généalogie  d  reliée  de  fa  main  ; 
on  lui  remit  les  armes ,  les  noms ,  les  fur- 
noms  ,  &  les  contrats  de  chaque  famille  : 
à  fon  travail  prodigieux  il  joignoit  une 
mémoire  étonnante  en  ce  genre.  M.  d'A- 
blancourt  difoit  qu'il  falloit  qu'il  eût  af- 
fifté  à  tous  les  mariages  Se  à  tous  les 
baptêmes  du  royaume.  Louis  XIV ,  à  fon 
avènement  à  la  couronne  ,  avoir  créé  en 
(a  faveur  la  charge  de  généalogifle  de 
France,  &:  lui  donna  en  i6yi  un  brevet 
de  confeillcr  d'état.  Il  mourut  comblé  de 
faveurs ,  le  premier  décembre  1 660  ,  & 
laiflà  trois  fils  qui  marchèrent  fur  fes 
traces. 

Louis  Roger  d'Hozier  ,  fon  fil?  aîné  , 
fut  non-feulement  pourvu  en  1666  de 
l'emploi  de  généalogifle  Se  de  juge  d'ar- 
mes de  France ,  mais  encore  d'une  char- 
ge de  gentilhomme  ordinaire  delachim- 
bre  du  roi ,  &  du  collier  de  l'ordre  de  S. 
Michel. 

Louis- Pierre  d'Hozier  ,  (on  fécond  fils, 
eut  les  mêmes  titres  &   les  rrêmes  grâces. 

Enfin  Charles  d'Hozier  ,  autre  fils  de 
Pierre  d'Hozier  ,  trouva  dans  les  mé-  3 
moires  de  fon  père  ,  quanciié  de  maté- 
riaux ,  pour  augmenter  le  nobiliaire  de 
France  ,  &  dreHa  toutes  les  généalogies 
des  maifcns  anciennes  &  illuftres ,  ibus 
le  titre  de  Grand  Nobiliaire ,  qu'il  pu- 
blia à  Châlons.  Il  réduifit-dans  une  forme 
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nouvelle  les  preuves  de  noblefTe  pour 
les  pages  du  roi ,  ceux  de  ies  écuries ,  &c 
les  demoirclles  de  S.  Cyr.  Sa  Majefté  le 
gratifia  des  mêmes  ticres  qu'avoient  eus 
ies  fieres ,  &  d^une  penlion  de  deux 
mille  livres.  M.  le  duc  de  Savoie  l'ho- 
nora de  la  croix  de  la  religion,  &  des 
.  ordres  militaires  de  S.  Maurice  &  de 
S.  Lazare. 

Parmi  les  généalogijîes  les  plus  accré- 
dités >  l'on  peut  m.errre  au  premier  r^ig 
M.  de  Clérambauli",  rpccialement  chargé 
des  généalogies  'i>:  preuves  des  perfonnes 
nommées  chevaliers  des  ordres  du  roi. 
{D.D 

GENEHOA  ou  GHENIOA  ,  (^Géog.  ) 
pays  d^Afrique  dans  la  Nigritie ,  le  long 
du  Niger  ;  il  abonde  en  coton ,  orge  , 
riz,  troupeaux  &  poidon.  La  province 
de  Gualata  le  borne  au  nord  ,  la  rivière 
du  Sénégal  au  fud ,  &c  POcéan  Atlantique 
le  baigne  au  couchant  ;  c'eft-là  du  moins 
en  gros  ce  qu'en  difent  les  voyageurs , 
qui  ont  (ucceirivement  copié  Léon  \'K- 
fricain.  Les  cartes  de  Dapper,  celles  de 
Sanion ,  de  Nolin  &  autres ,  confervent 
le  pays  de  Génehoa  ,  au  nord  de  Niger  ; 
les  nouvelles  cartes  nomment  ce  même 
pays ,  le  pays  de  Sénégal.  {D.  J.) 

GENEMUYDEN ,  (  Géog.  )  gros  bourg 
des  Provinces  -  Unies  ,  dans  l'Overydcl 
&  dans  le  Saaland ,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Noire  ,  autrement  appellée  le  golfe 
de  Swol,  C'eft-là  que  fe  fabrique ,  entre 
autres  marchandifes ,  cette  immenfe  quan- 
tité de  nattes  ou  tapis  de  paille  ,  dont  l'u- 
fage  eft  fi  répandu  en  Hollande  &  ail- 
leurs. (D.G.) 

GENEP  ,  (  Géogr.  )  Genepum  ,  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Weftpha- 
lie ,  au  duché  de  Cleves  ,  fujette  au  roi 
de  PrulTe,  avec  un  château  &c  titre  de 
comté.  Les  Hollandois  la  prirent  en  1641  , 
&  les  François  en  1672.  ;  elle  eft  fur  la 
Néers ,  proche  la  Meufe  ,  à  deux  lieues 
Tud-oueft  de  Cleves ,  cinq  fud-oueft  de 
Nimegue  ,  dix  nord  -  oueft  de  Vcnlo. 
long.  23  ,  2Ç  ;  lat.  $1  ,  5Z.  Voye';^  Ge- 
NAP.  {D.  J.) 

GENER  ,  V.  aâ:.  vient  de  mettre  à  la 
gène  ,   quejîionner  ,   tourmenter  ^  donner  la 

ifirture  ;   il  fe  die  même  encore  m  cç 
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fens  :  fi  l'on  eiît  gcné  violemmTrt  ce  cri" 
m'inel  ^  croit -on  qu'il  n'eut  pas  nommé 
fis  complices  ?  Mais  il  fc  prend  en  deux 
autres  fens  afl'ez  difféiens  ;  l'un  au  moral , 
comme  dans  cet  exemple  :  les  juges  ont 
été  gcnés  dans  leur  conduire  ,  dans  leur 
procédure  \  &c  l'autre  en  phyfique  ,  com- 
me dans  celui-ci  :  cette  pièce  gène  celle- 
ci  ,  &c  l'empêche  de  ie  mouvoir  libre- 
m.ent.  Toutes  les  exprelîions ,  telles  que 
celles-ci  ,  ont  été  empruntées  des  phéno- 
mènes fenhbles,  6c  ce  font  les  obftncles 
au  mouvement  des  corps  qu'on  a  d'abord 
d^fignés  ,  enluite  les  mêmes  dénomina- 
tions ont  été  tranfportées  aux  mouve- 
mens  de  l'ame. 

GÉNÉRAL  ,  ^d).(Gramm.)  On  défi- 
gne  par  cet  adjcdif  quelque  chofe  de  com- 
mun à  tout  ce  qui  peut  être  confivlcré 
fous  un  même  point  de  vue  ;  ainfi  on  r'it 
en  phylique,  de  la  pefanteur,  que  c'efl: 
une  propriété  générale  de  la  matière  ;  en 
métaphyfique  ,  de  la  fenfibilité  ,  que  c'eft 
une  propriété  générale  des  animaux  \  en 
mathématiques,  d'un  théorème  y  d'unpro- 
bléme ,  d'où  réfultent  un  grand  nombre 
de  conféquences  &  d'applications  ,  &  qui 
s'étendent  quelquefois  fur  prefque  toute 
une  fcience  ,  qu'il?  font  généraux  :  on  dit 
aulTî  d'une  formule  qui  comprend  un  très- 
grand  nombre  de  cas ,  &  dont  on  peut 
tirer  plufieurs  autres  formules  particu- 
lières ,  qu'elle  eft  générale.  V.  Formule^ 
Lorfque  d'une  formule  particulière  on  s'é- 
levc  à  une  formule  générale.,  cela  s'appelle 
généralifier  la  formule.  (  O) 

GÉNÉRAL  D'ARMÉE  ,(  iï//?  anc), 
chef  ou  commandant  de  l'armée.  Chez 
les  Grecs  ,  on  le  nommoit  polémirque  , 
&  c'éioit  à  Athènes  l'un  des  archontes; 
à  Rome  fous  la  république ,  c'étoient  les 
confuls  ,  les  préteurs  ou  les  proconfuls  , 
qui  commandoient  les  armées ,  en  con- 
{equence  des  décrets  du  fénat;  ilsavoient 
un  ou  plufieurs  lieutenans  fous  leurs  or- 
dres. Quoique  la  cavalerie  eût  un  chef 
particulier  ,  nommé  magificr  equitum  ,  it 
étoit  toujours  fubordojiné  aux  conmls* 
S'il  avoir  an  didateur ,  ce  premier  m^- 
I  giftrat  nommoit  le  général  de  la  cavalerie,, 
[lequel  faifoit  exécuter  fes  ordres,  &  lui 
'fcrvoit  de  lieutenant;  mais  Jules-Céfajf 
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s'étant  fervi  de  la  didature  ,  pour  faire 
revivre  en  fa  perfonnè  le  gouvernemenc 
morarchique  ,  abolie  la  charge  de  général 
de  la  cavalerie. 

Dans  les  camperrens  &  les  rnarches  , 
le  général  de  l'armée  romaine  fe  plaçoit 
ordinairement  au  centre  ,  entre  les  prin- 
ces &  les  triaires ,  accom.pagné  de  (es 
gardes  &  de  Tes  vétérans ,  s'il  en  avoir  ; 
car  quelquefois  il  jugeoit  à  propos  de  les 
diftribuer  dans  les  raiigs ,  pour  animer  & 
foutenir  les  autres  foldats. 

Quelquefois  avant  que  de  combattre 
il  haranguoit  fes  troupes,  foit  pour  leur 
infpircr  plus  de  courage  ,  foit  pour  les 
inftruire  de  fes  projets.  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  pouvoit  pas  être  entendu  de  toute  Par- 
mée  ;  mais  il  fuffifoit  qu'il  le  lût  de  ceux 
qui  étoient  les  plus  près  de  fa  perfonnè  , 
des  tribuns ,  des  centurions ,  &  d'autres 
officiers  fubalternes  des  cohortes  ;  ceux- 
ci  faifoient  pafler  jufques  aux  derniers 
foldats ,  le  précis  ou  l'objet  de  la  ha- 
rangue. 

Le  général  des  armées  romaines  avoit 
le  droit,  entr'autres  prérogatives,  de  por- 
ter le  paludamentum  ,  ou  la  cotte  d'armes 
teinte  en  pourpre  ;  il  la  prenoit  en  for- 
tanr  de  Rome ,  &  la  quittoit  avant  que 
d'y  rentrer. 

Il  avoit  feul  le  pouvoir  de  dévouer  un 
de  fes  foldats  pour  le  falut  de  l'armée  j 
&  ce  qui  eft  plus  étonnant  ,  il  fe  dé- 
vouoit  quelquefois  lui-même  ,  avec  cer- 
taines cérémonies  qu'il  étoit  obligé  de 
fuivrc  ,  &c  que  nous  avons  expofées  au  mot 

DÉVOUEMENT. 

S'il  avoit  remporté  quelque  grande  vic- 
toire ,  il  ne  manquoit  guère  d'envoyer 
au  fénat  des  lettres  ornées  de  feuilles  de 
laurier,  par  lefquelles  il  lui  rendoit compte 
du  fuccès  c^e  fes  armes ,  &  lui  demandoit 
qu'il  voulût  bien  décerner  en  fon  nom  , 
des  fupplications  &  des  adions  de  grâces 
aux  dieux.  Le  décret  du  fénat  étoit  fou- 
vent  une  aflurance  du  triomphe  pour  le 
\ainqueur ,  triumphi  prœrogativa.  Ce  fut 
cet  honneur  du  triomphe ,  qui ,  dans  les 
beaux  jours  de  la  répubhquc  ,  anima  tant 
de  ùs généraux  à  faire  les  plus  grands  efforts  1 
pour  obtenir  la  vidoire.  j 

Mais  dès  qu'ils  curent  pafle  les  Alpes* 
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&c  les  mers ,  &  qu'ils  eurent  féiourné  plu- 
sieurs campagnes  avec  les  légions  dans  les 
pays  qu'ils  foumettoient  ,  ils  fentirent 
leurs  forces,  difpoferent  des  armées,  &: 
s'arrogèrent  le  triomphe,  fans  daigner  le- 
demander  au  fénat.  Les  foldats  à  leur  tour 
commencèrent  à  ne  reconnoître  que  leur 
gênerai ,  à  fonder  fur  lui  toutes  leurs  ef- 
pérances  ,  &  à  regarder  la  ville  de  loin  : 
ce  ne  furent  plus  les  ioldats  de  la  répu- 
blique ,  mais  de  Sylla  ,  de  Pompée  ,  de 
Céfar.  Rome  douta  quelquefois  ,  ti  celui 
qui  étoit  à  la  tête  d''unc  armée  dans  une 
province  ,  étoit  fon  général  ou  fon  en- 
nemi. 

Enfin  ,  quand  les  empereurs  eurent 
fuccédé  à  la  république  ,  ils  gardèrent 
pour  eux  les  triomphes ,  ôc  donnèrent  à 
des  gens  qui  leur  marquoient  un  dévoue- 
ment inviolable  ,  le  commandement  des 
armées  j  alors  ceux  qui  fyrent  nommés ^<.'- 
néraux  ,  craignant  d'^entreprendre  de  trop 
grandes  chofes ,  en  firent  de  petites.  Ils 
modérèrent  aifément  leur  gloire  que  rien 
ne  foutenoit ,  &  fe  conduifirent  de  ma- 
nière qu'elle  ne  réveillât  que  l'attention  , 
Se  non  pas  la  jaloufie  des  empereurs  , 
afin  de  ne  point  paroître  devant  leur 
trône  avec  un  éclat  que  leurs  yeux  ne 
pouvoiem  fouffrir.  (Z>. /) 

GÉNÉRAL,  f.  m.  (  Art  milit.  Hijloire 
mod.  )  En  France  ,  le  général  eft  ordinai- 
rement un  maréchal  de  France ,  qui  a  fous 
lui  des  lieutenans  généraux  &  des  maré- 
chaux de  camp,  pour  l'aider  dans  fes  fonc- 
tions :  ces  derniers  officiers  font  appelles 
officiers  généraux  ,  parce  qu'ils  n'appar- 
tiennent à  aucun  corps  particulier,  &  qu'ils 
commandent  indift'éremment  tout  le  corps 
de  l'armée  ,  fous  les  ordres  du  général 
en  chef. 

On  ne  peut  guère  fe  difpenfer  d'en- 
trer ici  dans  quelque  détail  fur  les  qu.i- 
lités  qu'exige  l'emploi  de  général:  mais 
on  fera  parler  fur  ce  fujet  M.  le  maré- 
chal de  Saxe.  C'eft  aux  grands  maîtres  , 
comme  cet  illuftre  général ,  qu'il  appar- 
tient de  prefcrirc  les  règles  &  les  pré- 
ceptes pour  marcher  fur  leurs  traces  & 
fervir  avec  la  même  diftinâion. 

"  La  première  de  toutes  les  qualités 
»  du  général,  dit   le  célèbre  maréchal 
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«  que  nous  venons  de  nommer  ,  eft  la  ' 
«  valeur ,  fans  laquelle  je  fais  peu  de  cas 
»  des  autres,  parce  qu'elles  deviennent 
M  inutiles:  la  féconde  eft  l'cfprit;  il  doit 
»  être  courageux  ôc  fertile  en  expédiens  : 
»>  la  troiiîeme  eft  la  finté. 

"  Le  général  doit  avoir  le  talent  des 
«  promptes  Se  heureufes  reflources  ;  fa- 
»  voir  pénétrer  les  hommes,  de  leur  être 
"  impénétrable  ;  la  capacité  de  fe  peter 
M  atout;  Tadivité  jointe  à  l'intelligence; 
«  Inhabileté  de  fliire  en  tout  un  choix 
»  convenable  ,  &  la  jufteiTe  du  difcer- 
u  nement. 

»  Il  doit  être  doux  ,  8c  n'avoir  aucune 
w  efpece  d'humeur  ;  ne  favoir  ce  que 
»  c'eft  que  la  haine  ;  punir  fans  mifcri- 
•»  corde ,  &c  fur-tout  ceux  qui  lui  font 
«  les  plus  chers,  mais  jamais  ne  (e  fâcher; 
«  être  toujours  affligé  de  fe  voir  dans  la 
«  néceffité  de  fuivre  à  la  rigueur  les  re- 
»  gles  de  la  difciphne  militaire  ,  Ôe  avoir 
f>  toujours  devant  les  yeux  l'exemple  de 
il  Manlius ,  s'ôter  de  l'idée  que  c'eft  lui 
w  qui  punit ,  &  fe  perfuader  à  foi-même 
»  Se  aux  autres  ,  qu'il  ne  fait  qu'adrai- 
"  niftrer  les  loix  militaires.  Avec  ces  qua- 
»  lités ,  il  (e  fera  aimei ,  craindre ,  Se  fans 
5J  doute  obéir. 

j>  Les  parties  d'un  général  font  infi- 
ïj  nies  :  l'art  de  favoir  faire  fubfiller  une 
?j  armée  ,  de  la  ménager  ;  celui  de  ie  pla- 
M  cer  de  façon  qu'il  ne  puillè  être  obligé 
5x  de  combattre  que  lorfqu'il  le  veut  ;  de 
«  choiiîr  fes  polies ,  de  ranger  fes  trou- 
M  pes  en  une  infinité  de  manières ,  Se  fa- 
»  voir  profiter  du  moment  favorable  qui 
«  fe  trouve  dans  les  batailles ,  Se  qui  dé- 
»5  cidc  de  leur  fucccs.  Toutes  ces  chofes 
«  font  immenfes  Se  au(ïi  variées  que  les 
îj  lieux  Se  les  hifards  qui  les  produifent. 

»  Il  faut,  pour  les  voir  ,  qu'un  général 
>j  ne  foit  occupé  que  de  l'ennemi  un  jour 
w  d'affaire  ;  l'examen  des  lieux  Se  celui  de 
«  fon  arrangement  pour  les  troupes,  doit 
jj  être  prompt  comme  le  vol  d'un  aigle  ; 
M  fa  difpofition  doit  être  courte  Se  fim- 
»  pie.  Il  s'agit  de  dire,  par  exemple ,  la 
V  première  ligne  attaquera  ,  la  féconde 
»  loutiendra  ;  ou  tel  corps  attaquera ,  Se 
w  tel  foutiendra. 

%j  II  faudroit  que  les  généraux  qui  font 
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fous  lui ,  fuiïènt  bien  bornés  ,  pour  ne 
pas  favoir  exécuter  cet  ordre  ,  Se  faire 
faire  la  manœuvre  qui  convient  cha- 
cun à  fa  divilîon  :  ain(i  ie  général  ne 
doit  pas  s'en  occuper  ni  s'en  embar- 
raflèr*;  car  s'il  vCut  faire  le  fergent  de 
bataille  ik;  être  par- tout,  il  fera  pré- 
cilément  comme  la  mouche  de  la  fable, 
qui  croyoit  faire  marcher  un  coche. 
»  Il  faut  donc  qu'un  jour  d'affaire  un 
général  ne  fafle  rien  ;  il  en  verra  mieux  ; 
il  fe  confervera  le  jugement  plus  libre  , 
Se  il  fera  plus  en  état  de  profiter  des 
iituations  oà  fe  trouve  l'ennemi  pen- 
dant la  durée  du  combat  ;  Se  quand  il 
verra  fa  belle  ,  il  devra  bailler  la  main 
pour  fe  poiter  à  toutes  jambes  dans 
l'endroit  défectueux  ;  prendre  les  pre- 
mières troupes  qu'il  trouve  à  portée  , 
les  faire  avancer  rapidement.  Se  payer 
de  fa  perfonne  :  c'eft  ce  qui  gagne  les 
batailles  Se  les  décide.  Je  ne  dis  point 
oij  ni  comment  cela  fe  doit  faire  ,  par- 
ce que  la  variété  des  lieux  Se  celle  des 
difpoiitions  que  le  combat  produit , 
doivent  le  démontrer  ;  le  tout  eft  de 
le  voir  Se  d'en  favoir  profiter. 
»  Bien  des  généraux  en  chef  ne  font 
occupés  un  jour  d'affaire  ,  que  de  faire 
marcher  les  troupes  bien  droites  ;  de 
voir  fi  elles  confervent  bien  leurs  diU 
tnnces  ,  de  répandre  aux  queftions  que 
les  aides  de  camp  leur  viennent  faire  ; 
d'en  envoyer  par-tout,  &  de  courir 
eux-mêmes  fans  ceffe  ;  enfin  ils  veulent 
tout  faire  ,  moyennant  quoi  ils  ne  font 
rien.  Je  les  regarde  comm.e  des  gens 
à  qui  la  tête  tourne ,  Se  qui  ne  voient 
plus  rien;  qui  ne  favent  faire  que  ce 
qu'ils  ont  fait  toute  leur  vie ,  je  veux 
dire  >  mener  des  troupes  méthodique- 
ment. D'où  vient  cela  ?  c'eft  que  trcs- 
peu  de  gens  s'occupent  des  grandes 
parties  de  la  guerre  ;  que  les  ofhciers 
partent  leur  vie  à  faire  exercer  des 
troupes ,  Se  croient  que  l'art  militaire 
confifte  feulement  dans  cette  partie  : 
lorfqu'ils  parviennent  au  commandera 
ment  des  armées  ,  ils  y  iont  tout  neufs  ; 
Se  faute  de  favoir  faire  ce  qu'il  faut , 
ils  font  ce  qu'ils  favent. 
»  L'uns  de  ces  parties  eft  métho- 
dique 4 
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>i.<îîque,  je  veux  dire,  la  difcipline  &  la 
«  manière  de  combattre  ;  &  l'autre  eft  fu 
"  blime  :  auiïi  ne  faut-il  point  choifir  f  our 
»>  celle-ci  des  hommes  ordinaires  pour 
w  l'adminiltrer. 

»»  L'on  doit ,  une  fois  pour  routes  , 
»  établir  une  manière  de  combattre  que 
«  les  troupes  doivent  favoir,  ainfi  que 
"  les  généraux  qui  les  mènent  :  ce  font 
«  des  règles  générales ,  comme,  par  exem- 
»>  pie ,  qu'il  faut  garder  fes  diftances  dans 
»  la  marche  ;  que  lorfqu'on  charge ,  il 
"  faut  le  faire  vigoureufement  ;  que  s'il 
»>  Te  fait  des  trouées  dans  la  première  li- 
»i  gne ,  c'eft  à  la  féconde  à  les  boucher. 
*>  Il  ne  faut  point  d'écritures  pour  cela  , 
»»  c'eft  Va  b  c  des  troupes  :  rien  n'eft  fi 
»  aifé  ;  &  le  général  ne  doit  pas  y  don- 
»»  ner  toute  Ton  attention,  commae  la  plu- 
»  part  le  font.  Mais  ce  qui  mérite  toute 
M  fon  attention ,  c'eft  la  contenance  de 
»'  Pennemi ,  les  mouvemens  qu'il  fait ,  & 
yy  où  il  porte  fes  troupes  :  il  faut  cher- 
»»  cher  à  lui  donner  de  la  jaloufie  dans 
»  un  endroit ,  pour  lui  faire  faire  quel- 
»>  que  faufle  démarche ,  le  déconcerter  ; 
M  profiter  des  momens ,  &  favoir  porter 
M  le  coup  de  mort  où  il  faut.  Mais  pour 
»»  tout  cela ,  il  faut  fe  confervcr  le  juge- 
»•  ment  libre ,  &  n'être  point  occupé  de 
»•  petites  cho(es.  >»  Rêveries  ou  mémoi- 
res fur  la  guerre ,  par  M.  le, maréchal  de 
Saxe. 

Si  l'on  veut  s'inftruirc  plus  particulière- 
ment de  tout  ce  qui  concerne  l'emploi  de 
général  y  on  pourra  confulter  Né^ccQy  le 
Commentaire  fur  Polybe  du  chevalier  Fo- 
lard ,  les  Réjlexions  militaires  de  M.  le 
marquis  de  Santa-Crux  ,  ùc.  (Q) 

GéNÉRAL  DES  DRAGONS,  Ç  ^irt  mili- 
taire. )  c'eft  le  colonel  général  de  ce  corps , 
auquel  on  donne  fouvent  ce  titre  dans  l'u- 
fàge  ordinaire.  "  M.  de  Bouftlers  a  le  ré- 
»  giment  des  gardes  vacant  par  la  mort 
M  de  M.  de  la  Feuillade  ,  &  vend  fa  chage 
M  de  général  des  dragons  au  comte  de 
»i  Telle.  "  Abrégé  chronologique  de  Vhif- 
toire  de  France  y  par  M.  le  préfident  Hé- 
naulr.  .  .,t  ,,,> 

Le  corps  des  dragons  a  un  autre  chef, 
c'eft  le  meftre  de  camy)  général  :  en  l'ab- 
icnce  de  ces  deux  officiers  ^  c'eft  le  plus 
TumeXK 
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ancien  brigadier  du  corps  qui  en  a  le  com- 
mandement. 

Lorfque  les  dragons  font  mêlés  dans 
les  brigades  de  cavalerie,  ils  doivent  obéir 
à  celui  qui  commande  5  s'il  arrive  que  ce 
Toit  un  officier  de  dragons,  il  eft  en  ce 
cas  fous  les  ordres  du  général  de  la  ca- 
valerie ;  s'il  fe  trouve  dans  les  brigades 
mêlées  de  cavalerie  &  de  dragons ,  un 
brigadier  de  ce  dernier  corps ,  il  roule 
avec  les  brigadiers  de  cavalerie ,  ôc  il  eft 
obligé  de  leccrnoître  le  général  ou  le 
commandant  de  la  cavalerie.  Les  officiers 
de  cavalerie  &  de  dragons  de  pareils  gra- 
des, tiennent  rang  entr'eux  de  la  date  de 
leurs  commilïions  ;  lorfqu'elles  font  da- 
tées du  même  jour,  l'omcier  de  cavale- 
rie commande  celui  de  dragons.  S'il  ar- 
rive que,  par  ancienneté,  le  brigadier,- 
colonel  ou  autre  officier  de  dragons,  fe 
trouve  commander  un  corps  ou  un  déta- 
chement compofé  de  cavalerie  &  de  dra- 
gons, Pofficier  de  dragons  doit,  en  ce 
cas ,  après  avoir  rendu  compte  au  ^e/z/r^/ 
de  l'armée ,  le  rendre  en  fuite  au  général 
de  la  cavalerie  ou  à  celui  qui  la  comman- 
de ,  comme  étant  le  prerrier  corps,  & 
enfuite  au  commandant  des  dragons.  Dans 
tout  autre  fervice  qui  concerne  les  dra- 
gons ,  les  officiers  de  ce  corps  n'ont  au- 
cun compte  à  rendre  ni  aucun  ordre  à 
recevoir  de  celui  qui  commande  la  cava- 
lerie ;  les  dragons  faifant  un  corps  dif-" 
tind  &  féparé.  Code  milit,  par  M.  Bri- 
quet. 

Ce  qu'on  vient  d'ajouter  à  l'article  Gé- 
néral DES  DRAGONS  ,  doit  fetvir  de  fup- 
plément  &  de  re(5tification  au  mot  Dra- 
gons ,  où  l'on  ne  s'eft  pas  expliqué  exacte- 
ment fur  ce  qui  concerne  ce  corps  :  on  y 
dit  que  le  major  général  de  dragons  reçoit 
l'ordre  du  maréchal  général  des  logis  de  la 
cavalerie  ;  il  falloit  dire  que  les  ordres  du 
général  lui  font  remis  par  le  maréchal  rénérat 
de  logis  de  la  cavalerie ,  verbalement  ou  pat 
écrit.  (Q)  ,  l 

GÉNÉRAL    RE    LA    CAVALERIE  ,     (    Art 

milit.  )  eft  l'officier  qui  commande  la  ca- 
valerie ;  ce  grade  eft  le  premier  dans  l'ar- 
mée après  celui  de  maréchal  de  camp  :  la 
cavalerie  a  trois  auties  chefs  ,  qui  font  lé 
colonel  général,  le  meftre  de  camp  géné-^^ 
Z  Z  Z  ZZ    :  ' 
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faly  Se  h  commî(Tàirc  général;  en  l'ab-  ; 
ùnce  de  ces  trois  officiers ,  c^eft  le  plus 
ancien  brigadier  du  corps  qui  la  com- 
mande. 

Les  princes  ont  ordinairement  le  com- 
lîTandement  de  la  cavalerie  dans  leur  fé- 
conde campagne.  (  Q  ) 

GÉNÉRAL     DES     GALERES  ,    (  Marine.  ) 

c'eft  celui  qui  les"  commande  &  qui  eftr  à 
fa  rête  du  corps.  Lorfque  les  galères  fai- 
foient  un  corps  particulier,  la  place  de 
général  des  galères  étoit  confidérable  j  & 
fout  ce  qui  concernoic  le  fervice  des  gâ- 
te res  étoit  fous  Tes  ordres  :  mais  depuis 
que  îe  corps  des  galères  a  été  réuni  à  celui 
de  la  marine  ,  la  place  de  général  des  galè- 
res a  été  fupprimée.  (Z) 

GÉNÉRAL ,  (  Hifi.  eccléf.  )  eft  uiité  parmi 
fcs  moines  pour  ngnifier  le  chef  d'un  or- 
dre ,  c*eft-à-dire ,  de  toutes  les  maifons 
ôc  congrégations  qui  font  fous  la  même 
règle.   V.  Ordre. 

Nous  difons  dans  ce  fens.,  le  général  des 
cifterciens ,  des  francifcains  ,  &c.  Vbye:^ 
Franciscains,  &c. 

Le  P.  Thomadin  fait  venir  l'origine  des 
généraux  des  ordres,  des  privilèges  que 
les  anciens  patriarches  avoient  accordés 
aux  monafteres  de  leurs  villes  capitales , 
par  le  moyen  defquels  ils  étoient  exempts 
4c  la  jurifdidtion  de  Tévêque ,  ôc  fournis 
immédiatement  au  feul  patriarche.  Voye:(^ 
Exemption.  (G) 

GÉNÉRALE  ,  f.  f.  (  Aft  mOit.  )  On  fe 
fert  de  ce  mot  pour  fignifier  une  marche 
particulière  ou  une  certaine  manière  de 
Battre  le  tambour  ,  par  laquelle  on  avertit 
îes  troupes  de  fe  tenir  prêtes  à  marcher 
ou  à  combattre.  V,  Tambour.  Ainil , 
faire  battre  la  générale  ,  c'eft  faire  battre  le 
tambour  pour  que  tout  le  monde  prenne 
les  armes.  (Q) 

GÉNÉRALISSIME,  f.  m.  (  Hipire 
une.  )  c'eft  ce  que  les  Grecs  appelloient  ar- 
chijiratégos.  Les  Romains  n'ont  eu  de  di- 
gnité femblable  que  dans  la  pcrfonne  du 
didateur. 

Le  titre  de  généralijfime  eft  en  ufage  par- 
hai  les  modernes,  fur-tout  quand  une  ar- 
naée  compofée  de  diverfes  nations  alliées, 
outre  les  chefs  parriculiers ,  a  un  général 
^ui  commandé  également  à  tous  los  autres. 
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&  du  conrenrement  de  toutes  lès  paîfifàn- 
ces  inréreflées  :  c'eft  ainfi  que  dans  lî 
guerre  de  1 73  5  le  maréchal  de  Villars  étoit 
génér-atijfime  de  l'armée  des  trois  couron- 
nes en  Italie.   (G) 

On  donne  aulïî  le  nom'  dt  généralijfime 
à  un  général  qu'on  veut  mettre  au  delfus 
des  autres  généraux  oa  commandans  or- 
dinaires des  armées  :  ainfi  en  France  lorf- 
qu'on  envoie  un  prince  commander  une 
armée  où  il  y  a  des  maréchaux  de  France  , 
on  lui  donne  le  nom  de  générait ffîme, 
Walftein  obtint  la  qualité  de  généraliffime 
des  troupes  de  l'empereur  ;  Montécucullr 
àc  le  prince  Eugène  ont  eu  le  fnême  titre^ 

GÉNÉRALITÉ,  f.  f.  (  Politique.  )  e(ï 
une  certaine  étendue  de  pays  déterminée 
par  la  jurifdiékion  d'un  bureau  des  finan- 
ces. L'étabHlîement  de  ces  bureaux,  èC 
les  divifions  des  provinces  en  généralités  , 
ont  eu  pour  objet  de  faciliter  la  régie  des 
finances  du  roi.  C'eft  aux  généraux  des 
finances  qu'eft  due  l'origine  des  généra^ 
lités. 

Sous  les  deux  premières  races,  nos  rois 
n'avoient  point  d'autres  recettes  que  leS" 
revenus  de  leurs  propres  domaines  i  bien 
avant  fous  la  troifieme,  on  ne  parloit 
point  de  généralités,  parce  qu*il  n'exiftoit 
point  de  receveurs  généraux.  Il  n'y  avoir 
alors  qu'un  feul  officier  qui  avoir  l'inten- 
dance &  l'adminiftration  du  domaine  ; 
c'étoit  le  grand  tréforier  de  France. 

Ce  fut  à  l'occafîon  des  guerres  pour  Ir- 
réligion, que  Louis  le  jeune  le  premier 
obtint  la  vingtième  partie  du  revenu  de 
fes  fujets  pour  quatre  ans.  Il  commença 
à  lever  cette  taxe  en  11 45  pour  le  voyage 
de  la  Terre- Sainte;  Philippe- Augufte,  fon 
fils ,  fe  fît  donner  la  dime  des  biens 
meubles  des  laïcs ,  &  le  dixième  du  rc-' 
venu  des  biens  de  l'égHfè.  En  1 188  faint' 
Louis  établit  une  aide  dans  le  royaume  , 
&  leva  en  1147  le  vingtième  du  revenu. 
En  1190  (a),  Philippe-lc-Bel  mit  une* 
aide  fur  les  marchandifes  qu^on  vendoit 
dans  le  royaume.  Philippe-le-Long  intro- 
duifit  le  droit  de  gabelle  fur  le  fel  en  r  3  z  i  j 

{  <j  )  Il  eft  le  premier  qui  jugea  â  propos  d'aflem*» 
bler  les  états  de  <bn  royaume  ,  pour  dédomma^cp. 
un  peu  k  peuple  de  ccJ  iinporuions. 
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CCS  rubfides  continuèrent  Tous  Charîes-Ic- 
Bel ,  &  fous  Philippe  de  Valois. 

Jufque  là  les  impofitions  furent  modi- 
ques &  paflageresi  il  n'y  avoit,  pour  veil- 
ler à  cette  adminiftration ,  que  le  grand 
tréforier  :  Philippe  de  Valois  en  ajouta  un 
fécond. 

Ce  ne  fur  que  fous  le  roi  Jean ,  que  les 
aides  &  gabelles  prirent  une  forme  qui  en- 
core ne  fut  rendue  ftable  &  fixe  que  par 
Charles  VII. 

Le  roi  Jean ,  pour  prévenir  les  cris  du 
peuple ,  donna  un  édit  daté  du  zS  décem- 
bre 1355,  par  lequel  il  établit  certains  re- 
ceveurs 8c  neuf  perfonnes,  trois  de  cha- 
que ordre ,  que  les  trois  états ,  du  confen- 
tementdu  roi,  choifiiroient  &  nommoient 
pour  avoir  l'intendiance  ôc  la  direâiion  des 
deniers  de  fubfide. 

On  nommoit  élus  Se  grenetiers,  ceux 
-qui  dévoient  veiller  fur  les  aides  &c  ga- 
belles particulières  des  provinces;  on  ap- 
pelloit  les  autres  généraux,  parce  qu'ils 
a  voient  rinfpe(5bion  générale  de  ces  im- 
poiîtions  par  tout  le  royaume.  Voilà  l'é- 
poque du  parfait  établiflement  des  géné- 
raux des  finances .:  ils  furent  établis  alors 
tant  pour  la  direélion  des  deniers  prove- 
nans  des  aides,  que  pour  rendre  la  juftice 
en  dernier  reflbrt  fur  le  fait  des  aides. 

Aux  états  tenus  à  Compiegne  en  1 5  5"S 
fous  le  régent  Charles ,  pendant  la  prifon  • 
du  roi  Jean  Ton  père ,  on  élut  trois  géné- 
raux dans  chacun  des  trois  ordres.  Les 
états  les  nommoient  j  le  roi  les  confir- 
moit;  c'étoit  entre  les  mains  ou  de  fes 
officiers ,  qu'ils  faifoient  le  ferment  de 
remplir  leurs  fondions  avec  honneur  &c 
fidélité. 

Charles  V  parvenu  à  la  couronne,  ou- 
tre les  aides  ,  forte  d'impofition  fur  les 
marchandifes  ,  établit  par  feux  l'impôt 
qu'on  nommai  fouage ,  par  lettres  du  10 
novembre  1579.  Alors  il  fapprima  tous 
les  receveurs  généraux  des  aides,  6c  n'en 
lailla  qu'un  réiîdant  à  Paris.  Depuis  ce 
fut  toujours  le  roi  qui  inftitua  ôc  def- 

t  a  )  I!  «n  fitlloit  <]uarre ,  ou  trois  au  moins , 
pour  la  répartition  &  diredion   des   deniers/.-    deux 

d'arrêt,  ;^  viH^'a*  tùsihr.''i  i,  i;;i.^ftuj  | 


G  £  N  ^i.f 

titua  les  générAUX    à    fa   volonté. 

Ce  qu'on  appelloit  ^oz/^TP-e  fous  Charly 
Vj  on  le  nomma  taiik  fous  Charles  VI. 
La  commiffion  de  lever  ces  deniers  étok 
donnée  aux  favoris  du  prince  ;  c'étoient 
les  perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la  cour, 
les  plus  diftinguées  dans  l'état  eccléfiaU- 
tique  Se  parmi  la  noblellè  ,  qui  les  rem»- 
plifloient.  Charles  V,  par  ordonnance  du 
17  avril  1564,  rétablie  trois  généraux  des 
finances ,  à  qui  il  donna  un  pouvoir  uni- 
verfel  pour  gouverner  les  finances  du 
royaume;  il  fixa  leurs  fondions  le  22  fé- 
vrier 1 3  7 1 . 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  les  généraux 
des  finances ,  pour  mieux  veiller  à  la  di- 
re(5tion  des  deniers,  &  pour  prendre  une 
connoifiTancc  plus  exaâre  du  domaine  de 
la  couronne.  Ce  départirent  en  Langue- 
doc ,  en  Languedouy  ,  en  outre  Seine  ^ 
Yonne,  &  en  Normandie;  ce  qui  com- 
pofoit  alors  tout  le  royaume.  Voilà  la 
première  notion  qu'on  puifiTe  donner  deg 
généralités ,  qui  étoient  au  nombre  de 
quatre. 

Dans  leurs  tournées ,  le^  généraux  s'in- 
formoient  de  la  conduite  des  élus ,  rece- 
veurs ,  &  autres  officiers  fournis  à  leur 
jarifdiétion.  Ils  exaniinoient  s'ils  Ce  cora- 
portoient  avec  équité,  tant  envers  le  roi 
que  par  rapport  è  Ces  fujets  ;  ils  avoient  le 
pouvoir  d'infticuer  &c  de  delïituer  les  élus, 
grenetiers,  conttqle;Uj5.,  ^ççceveurs ,  6ç 
fergens  des  aides. 

Dès  le  tems  de  Charles  VI ,  on  com- 
mença à  mettre  quelque  diftiné^ion  en- 
tre les  généraux  des  finances ,  &  les  gé- 
néraux de  la  jaftice,  comme  il  paroît  par 
l'ordonnance  du  9  février  1 3  87 ,  où  le  rai 
nomma  quatre  généraux  ,  deux  pour  la 
finance  ,  8c  deux  pourja  juftice.  (^)  Cette 
diftindion  de  généraux  des  finances  des 
aides ,  8c  généraux  de  la  juftice  des  aides, 
dura  julque  ver^  la  fin  du  règne  de  Fran- 
çois premier,  qui,  au  mois  de  juillet  1545* 
érigea  ces  omces  en  cour  iouveraine, 
fous  lé  nom  de  cour  des  aides. .  Les  offi- 
ciers >f^ienc  iPkOimmés  qçr^f liens  générautc 

(  b  ) .  On  peut  fix«r  i  c;tce  dîvifîori  l'orîgine  Je 
la  cour  des  aides,  &  fes  dithndtions  arec  les  tréfo- 
rier* de -Ffâacc.  -  w-      —i" 
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fur  le  fizit  des  aides ,  nom  qu'ils  ont  con- 
fervé  jufqa'cn  16^4. 

Le  même  roi  François  premier  créa 
feize  recettes  g-^nérales  pour  toutes  fortes 
de  deniers.  Toit  da  domaine,  des  tailles, 
aides ,  gabelles ,  ou  fubfides.  Ces  recettes 
furent  établies  dans  les  villes  de  Paris, 
Châlons,  Amiens,  Rouen,  Caen  ,  Bour- 
ges ,  Tours ,  Poitiers ,  Klbire ,  Agcn ,  Tou- 
îoufe ,  Montpellier ,  Lyon ,  Aix ,  Grenoble 
ëc  Dijon.  Dans  chacune  de  ces  villes ,  le 
roi  nomma  un  receveur  général  ;  voilà 
déjà  feize  généralités  formées. 

Henri  fécond  créa  un  tréforier  de  Fran- 
ce &  un  général  des  finances  dans  chaque 
recette  générale  établie  par  fon  prédécef- 
feur.  Il  créa  une  dix-feprieme  généralité 
à  Nantes  j  il  réunit  dans  un  même  office 
les  charges  de  tréforiers  de  France  &  de 
généraux  des  finances ,  &  voulut  que  ceux 
qui  en  feroient  revêtus  fuflent  appelles 
dans  la  fuite  tréforiers  généraux  de  France , 
ou  tréforiers  de  France  &C  généraux  des  fi- 
nances. 

Par  édit  du  mois  de  feptembre  1558, 
le  même  roi  créa  deux  autres  recettes 
générales  ;  l'une  à  Limoges ,  compofée 
d'un  démembrement  des  généralités  de 
Riom  &:  de  Poitiers  ;  l'autre  à  Orléans , 
démembrée  de  la  généralité  de  Bour- 
ges. Ces  deux  généralités  furent  fuppri- 
mées  bientôt  après,  &  ne  furent  rétablies 
que  fous  Charles  IX  au  mois  de  feptembre 

-  Sur  les  remontrances  des  états  généraux 
tenus  à  Orléans,  Charles  IX  ,  au  mois  de 
février  1 56e  ,  réduifit  les  dix-fept  ancien- 
nes recettes  générales  au  nombre  de  fept, 
qui  étoient Paris,  Rouen,  Tours,  Nantes, 
Lyon ,  Touloufe  &  Bordeaux  ;  mais  la  ré- 
duction n'eut  pas  d'effet. 

Henri  III  établit  des  bureaux  des  finan- 
ces dans  chaque  généralité ,  au  mois  de 
juillet  1577.  Par  lettres  patentes  du  6 
fivril  1579,  le  roi  réduifit  les  dix  -  neuf 
généralités  (  celles  de  Limoges  &  d'Or- 
léans étoient  rétablies  )  au  nombre  de 
huit;  &  le  ié  du  même  mois,  il  les  réta- 
blit. La  généralité  de  Limoges  fut  encore 
fuppriméc  au  mois  de  décembre  1585 ,  6c 
rétablie  ?u  mois  de  •  ovembre  1  f86. 

Ce  fut  encore  Henri  III  qui  créa  la 
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généralité  de  Moulins  au  mois  de  (eptem- 
bre  1587.  Henri  IV,  au  mois  de  novembre 
1594,  érigea  une  nouvelle  généralité  à 
Soi  fions  ;  en  i  598  il  fupprima  tous  les  bu- 
reaux des  finances  ,  &  les  rétablit  au  mois 
de  novembre  1608. 

Au  mois  de  novembre  léiy  ,  Louis 
XIII  créa  des  bureaux  des  finances  Si  des 
généralités  à  Angers,  à  Troyes,  à  Char- 
tres ,  à  Alençon  &  à  Agen  (a),  qu'il 
fupprima  au  mois  de  février  1616.  Il  en 
érigea  une  à  Grenoble  pour  le  Dauphiné 
au  mois  de  décembre  1617  (  la  généralité 
dans  cette  ville  ,  lors  de  la  grande  création 
par  Henri  fécond,  avoit  été  fupprimée.  ) 
Le  même  roi  créa  un  bureau  des  finances 
&  une  recette  générale  à  Montauban ,  au 
mois  de  février  165^  "fil  établit  auffi  une 
nouvelle  généralité  à  Alençon  au  mois 
de  mai  1 6  3  6  ;  au  mè^s  d'avril  1 640 ,  il  en 
avoit  inftitué  une  à  Nîmes,  qu'il  fupprima 
au  mois  de  janvier  1 641 . 

Louis  XIV,  aux  mois  de  mai  &:  de  fep- 
tembre 1645  ,  créa  des  généralités  à  la 
Rochelle,  à  Chartres  &  à  Angers  :  elles 
furent  fupprimées  bientôt  après.  Il  en  éta- 
blit encore  une  dans  la  ville  de  Beaucaire 
au  mois  de  juin  1646  ,  qu'il  révoqua  tout 
de  fuite.  Il  en  érigea  une  à  Metz  au  mois 
de  novembre  1661  ,  une  autre  à  Lille  au 
mois  de  feptembre  1691.  Par  un  même 
édit  du  mois  d'avril  1 694,  le  roi  rétablit  la 
généralité  de  la  Rochelle  ,  Ôc  créa  celle 
de  Rennes.  Au  mois  de  février  1 6c)6  ,  il 
établit  celle  de  Bsfançon  ;  mais  les  chargés 
des  tréforiers  fureiit  réunies  à  la  chambre 
des  comptes  de  Dole.  Par  édit  du  mois  de 
feptembre  1700,  le  roi  fupprima  le  bureau 
des  finances  qu'il  avoit  ét,\blit  à  Rennes  , 
&  qui  depuis  avoit.  été  transféré  à  Vannes. 
Louis  XIV  avoit  encore  érigé  uîie  généra^ 
lité  à  Ypres  pour  la  Flandre  occidentale  au 
mois  de  février  1706, 

Louis  XV,  par  un  édit  du  mois  d'avril 
1716,  regiftré  en  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  le  6  mai  fuivant ,  créa  un  bureau 
ies  finances  &  une  généralité  à  Aufch 
pour  la  province  de  Gaf cogne.  Il  compofa 
cette  généralité  d'éledions  démembrées 

(  a  )  La  généra'ité  créée  â  Agen  en  15  Ji  »  *voit  kva 

transférée  â  Bordeaux  eu  156a, 
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des  généralités  de  Bordeaux  &  de  Mon- 
tauban. 

Il  y  a  aduellement  en  France  vingt- 
cir.q  généralités  ;  dix-neuf  dans  les  pays 
d'éledion  ,  &:  fix  dans  les  pays  d'états.  Les 
premières  font  Paris,  Châlons,  Soiflibns, 
Amiens  ,  Bourges  ,  Tours  ,  Orléans  , 
Rouen,  Caen ,  Alençon,  Poitiers,  Li- 
moges, la  Rochelle  Bordeaux  ,  Mon- 
tauban ,  Lyon  ,  Riom,  Moulins  &  Aufch  ; 
les  autres  font ,  Bretagne  ,  Bourgogne  , 
Dauphiné,  Provence  ,  Montpellier  & 
Touloufe. 

Dans  chaque  généralité  il  y  a  plufîeurs 
éle<5tions  ;  chaque  élcdion  eft  compofée 
de  plufîeurs  paroifles. 

Snus  Louis  XIII,  en  1635  ,  on  com- 
mença à  envoyer  dans  les  généralités  du 
royaume  des  maîtres  des  requêtes  en  qua- 
lité à'intendans  dejujiice  ,  police  &  finances; 
on  les  nomme  aufïi  commijfaires  départis 
dans  les  provinces  pour  les  intérêts  du  roi 
&c  le  bien  du  public  dans  tous  les  lieux  de 
leurs  départemens. 

Il  n'y  a  dans  la  France,  confidérée  com- 
me telle ,  que  vingt-quatre  intendans  pour 
ving-cinq  généralités  ,  parce  que  celles 
de  Montpellier  &  de  Touloufe  font  fous 
le  leul  intendajit  de  Languedoc.  Mais  il 
y  en  a  encore  fept  départis  dans  la  Flan- 
dre ,  le  Haynaut ,  i'Alface ,  le  pays  Mef- 
iîn ,  la  Lorraine ,  la  Franche-Comté  &" 
le  RoulTillon.  V.  Intendant. 

Il  y  a  auffi  dans  chaque  généralité  deux 
receveurs- généraux  des  finances,  qui  font 
alternativement  en  exercice  ;  ils  prennent 
des  mains  des  receveurs  des  tailles  les  de- 
niers royaux ,  pour  les  porter  au  tréior 
royal. 

La  divifîon  du  royaume  en  généralités  , 
comprend  tout  ce  qui  eft  foumîs  en  Eu- 
rope à  la  puiflànce  du  roi.  Comme  cette 
divifion  a  fur-tout  rapport  aux  impor- 
tions ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient , 
aucun  lieu  n'en  eft  excepté  ;  il  en  eft  ce- 
pendant où  le  roi  ne  levé  aucune  im- 
position ,  &  dont ,  par  d.esconcefTions  ho- 
norables ,  les  feigneurs  joui  lient  de  plu- 
fîeurs droits  de  la  fouveraineté  :  telle  eft 
en  Berry  la  principauté  d'Enrichemont , 
appartenant  à  une  branche  de  la  mai'on 
ée  Béthune  ;  en  Breflè ,  ceJc  de  Dombes  j 
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&  telle  étoit  auffi  la  principauté  de  Tu- 
renne,  avant  que  le  roi  tn  eût  fait  l'ac- 
quifition.  Dans  ces  principautés  ,  les  of- 
ficiers de  juftices  royales  ,  les  intendans 
ni  les  bureaux  des  finances  n'ont  aucune 
autorité  direéie. 

Comme  les  généralités  ont  été  établies  , 
fupprimées ,  réunies ,  divifées  en  ditfé- 
rens  tems  fans  rapport  à  aucun  projet 
général  5  que  le  royaume  a  aulTi  change 
de  face  en  différens  tems  par  les  con- 
quêtes de  nos  rois  &  les  traités  avec  les 
princes  voifins ,  ik  enfin  par  les  différentes 
natures  de  droits  &  d'impôts  qui  ont  été 
établis  en  différentes  circonftances ,  ôc 
avec  des  arrondiflemens  particuliers,  fui- 
vant  la  ditférente  nature  du  pays ,  &  au- 
tres importions  plus  anciennes  auxquelles 
on  les  afîimiloit  pour  une  plus  facile 
perception  ;  il  n'eft  pas  furprenant  que 
les  généralités  foient  aufTî  mal  arrondies 
qu'elles  le  lont.  Les  unes  font  trop  fortçs 
pour  qu'un  leul  homme  pui  e  porter  par- 
tout une  attention  égale,  &  fur-tout  de- 
puis que  les  befoins  de  l'état  ont  obligé 
à  augmenter  les  charges  du  peuple  i  d'au- 
tres font  trop  petites  eu  égard  aux  pre- 
mières ;  ôc  ces  dernières  cependant  font 
bien  fuffifantes  pour  occuper  tout  entier 
un  homme  attentif  &  laborieux.  Dans 
la  même  généralité  A  fe  trouve  des  can- 
tons tout  entiers  où  certaines  natures  de 
droits  fe  perçoivent  fous  l'autorité  du  com- 
mifîaire  départi  d'une  autre  province  :  il 
y  a  même  des  paroifles  dont  une  partie 
eft  d'une  généralité  y  &  l'autre  partie  d'une 
autre  i  ce  qui  donne  fouvent  lieu  à  dçs 
abus  &  des  difficultés.  Maintenant  que  le 
royaume  paroît  avoir  pris  toute  la  con- 
fîftance  dont  il  eft  fufceptible ,  il  feroit 
à  fouhniter  qu'il  fe  fît  un  nouveau  par- 
tage des  généralités  ,  qui  les  rcduiroit  à 
une  prefque  -  égalité ,  &  dans  lequel  on 
auroit  égard  aux  boines  que  la  nature  du 
pays  indique ,  à  la  nature  des  impofitions, 
&  aux  formes  d'adminiftiation  particu- 
lières à  chaque  province.  S'il  ne  s'agifloit 
dans  ce  partage  que  de  diftribuer  en-rç 
un  certain  nombre  d'intendans  l'admi* 
niftration  de  toutes  les  parties  ,  ce  fè^ 
roit  une  opération  fort  aifée  \  comme 
ils  n'ont  que  des  commiiïions,  on  leur 
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feroit  à  chacun  telle  part  de  cette  adraî- 
niftiation  qui  conviendrait  le  mieux  au 
bien  des  afraires.  Mais  la  multitude  des 
charges  relatives  aux  impotîtions ,  &  dont 
les  finances  ont  éié  fixées ,  eu  égard  aux 
droits  ovi  à  Tétendue  de  jurifdidion  qui 
leur  étoient  accordés  fur  ces  impofitions 
mêmes ,  -ou  fur  un  nombre  déterminé  de 
paroifles ,  telles  que  les  charges  de  rece- 
veurs généraux  des  finances,  receveurs  des 
tailles ,  tréforiers  de  France ,  élus,  officiers 
de  greniers  à  fèi ,  &  autres  pareils  offices  : 
cette  multitude  de  charges ,  dis-je ,  don- 
neroit  lieu  à  de  grandes  difficultés  ;  Se  c'eft 
fans  doute  le  motif  qui  empêche  le  confeil 
d'y  penfer. 

Fbyc^,  pour  rétablilTèment  &  fuccef- 
iîon  des  généralités  ,  Pafquier  ,  Recher- 
'Ches  de  la  France ,  liv.  VII  &  VIII  -,  Mi- 
raumont ,  Fournival  \  les  regiflres  de  la 
chambre  des  comptes  ;  les  Mémoires  fur 
ies  privilèges  Sr  fonclions  des  tréforiers 
généraux  de  France ,  imprimés  à  Orléans 
en  1 74)  -,  VEtat  de  la  France  ,  imprimé 
à  Paris  en  1749,  tome  V,  à  l'article  des 
généralités  ;  &  l'article  CoURS  DES 
AIDES. 

GÉNÉRATEUR,  GÉNÉRATRICE, 

fuUrtant.  (  Géomét.  )  fe  dit  de  ce  qui 
■engendre  par  fon  mouvement,  foit  une 
ligne ,  foit  une  furface ,  foit  un  folide  : 
ainfi  on  appelle  cercle  générateur  de  la  cy^ 
clotde  y  le  cercle  qui  dans  fon  mouvement 
trace  la  cycloïde  par  un  des  points  de  fa 
circonférence.  F".  Cycloïde.  On  appelle 
ligne  génératrice  d'une  furface  ,  la  ligne 
droite  ou  courbe ,  qui  par  fon  mouvement 
engendre  cette  furface ,  &c.  V.  GÉNiRA- 
TION.  (O) 

GÉNÉRATION,  f  f .  (  Géom.)  eft 
la  formation  qu'on  imagine  d'une  ligne, 
d'un  plan ,  ou  d'un  folide ,  par  le  mou- 
•vement  d'un  point,  d'une  ligne ,  ou  d'une 
furface.  l^'oy.  Ligne,  Point,  Surface. 
Par  exemple,  on  peut  imaginer  qu'une 
fphere  elt  formée  par  le  mouvement  d'un 
demi-cercle  autour  de  fon  diamètre.  On 
appelle  pour  lors  ce  diamètre  ,  axe  de 
réi'olution  ou  de  rotation.  De  même  on 
peut  regarder  un  parallélogramme  comme 
engendré  par  le  mouvement  d'une  ligne 
droite  qui  le  meut -£ou)ours  parallèlement 


à  elle-même ,  &  dont  tous  les  points  fê 
meuvent  en  ligne  droite  :  dans  ce  dernier 
cas,  la  ligne  fuivant  laquelle  le  mouve- 
ment fe  fait ,  s'appelle  quelquefois  la  di- 
reârice.  V.  Directrice  &  Engendrer.. 

GÉNÉRATION  ,  (  Phyftquc,  )  c'eft  en 
général  l'action  de  produire  ce  qui  n'exif- 
toit  point  auparavant  ;  ou ,  pour  parler 
plusexadement,  c'eft  le  changement  d'un 
corps  en  un  autre ,  qui  ne  conlerve  au- 
cun refte  de  fon  état  précédent.  Car  ,  à 
proprement  parler ,  la  génération  ne  fup- 
pofe  point  une  production  de  nouvelles 
parties ,  mais  feulement  une  nouvelle  mo^ 
dification  de  ces  parties  :  c'eft  en  cela  que 
\2.  génération  diffère  de  ce  que  nous  appel- 
ions création.  V.  CrÉation. 

Génération  diffère  ^'altération ,  en  ce 
que  dans  celle-ci  le  fu}et  paroît  toujours 
le  même  ;  les  accidens  feuls  &  les  affec- 
tions font  changés,  comme  quand  un  ani- 
mal en  faute  tombe  malade  ,  ou  quand 
un  corps  qui  étoit  rond  devient  quarré. 

Enfin  génération  eft  oppofé  à  corrup" 
tion ,  qui  eft  la  deftru6tion  d'une  chofe  qui 
exiftoit ,  comme  lorfque  ce  qui  étoit  aupa- 
ravant bois  ou  œuf ,  n'eft  plus  ni  l'un  ni 
l'autre.  Les  anciens  philofophes  con- 
cluoient  de  -  là  que  la  génération  d'une 
chofe  eft  proprement  la  corruption  d'une 
autre.  V,  Corruption.  Chambers. 

La  génération  des  corps  en  général  ^ 
eft  un  myftere  dont  la  nature  s'eft  ré- 
fervée  le  fecret.  Pour  favoir  comment  les 
corps  s'engendrent,  il  faudroit  réfoudre 
des  queftions  qui  font  fort  au  deftus  de 
notre  portée.  Il  faudroit  favoir,  1°.  fi  les 
partiesd'un  corps  quelconque,  d'une  plan-  . 
te  ,  par  exemple ,  font  différentes  des 
parties  d'un  autre  corps,  comme  d'une 
pierre  ;  enforte  que  les  parties  qui  com- 
posent une  plante ,  combinées  comme  on 
vaudra,  ne  puiftènt  jamais  faire  une  pierre: 
ou  fi  les  parties  de  tous  les  corps,  les  prc^ 
miers  élémens  qui  les  compofent,  font  . 
les  mêmes ,  Se  produifent  par  la  feule  di- 
verficé  de  leur  arrangement ,  les  différens 
corps  que  nous  voyons.  2".  Quand  cette 
queftion  feroit  décidée ,  le  myftere  de 
la  génération,  n'en  feroit  pas  plus  clair.  Il 
faudrait  enfuite  favoir  commenl  il  aiûwe 
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^u*un  grain  de  Wed ,  par  exemple  ,  ^tant 
rais  en  terre ,  ce  grain  de  bled  aidé  par 
iTadiion  des  fucs  uerrcftrcs,  atrire  8c  dif- 
poie  d'une  manière  convenable  pour  for- 
Bfier  i'épi ,  ou  les  parties  de  bled  qui  font 
dans  k  fcin  de  la  terre  ,  ou  les  parties 
de  terre  ,  &  d''autres  fubftances ,  qui  par 
»r<e  nouvelle  modification  deviennent  des 
parties  de  ble  "!s.  Que  répondre  à  ces  quef- 
«ons  ?  Se  taire  &  iïdmirer  les  reOburces 
de  la  nature .  Sans  doute  on  peut  faire  fur 
ce  fujec  des  fyftémes ,  àes  raifonnemens 
à  perte  de  vue ,  de  grands  diicours  •■,  mais 
que  nous  apprendront-ils  ?  Rien.  (  O  ) 

Génération  ,  {Théol.)  fe  dit  delà 
proceffion  ou  de  la  rrtaniere  dont  le  Fils 
de  Dieu  procède  du  Père  éternel  \  on 
J'appelle  génération ,  au  lieu  que  la  pro- 
ceffion  du  Saint  -  Efprit  retient  le  nom 
àt  proceffion,  V.  TriNitÉ. 

On  dit  en  ce  fens ,  que  le  Père  a  pro- 
duit Ton  Verbe  &  fon  Fils  de  toute  éter- 
nité ,  par  voie  de  génération  ;  expreffion 
fondée  fur  piufieurs  textes  précis  de  l'E- 
eriture  ,  &  qui  attache  au  mot  génération 
nnc  idée  particulière  ;  elle  fignifie  une 
progre[fîon  réelle  quant  à  l'entendement 
divin  ,  qui  produit  un  terme  femblable 
à  lui  -même  en  nature  \  parce  qu'en  vertu 
de  cette  progrefTion  ,  le  Verbe  devient 
femblable  à  celui  dont  il  tire  Ton  origi- 
ne ;  ou  ,  comme  S.  Paul  Pexprime  ,  il  efl: 
la  figure  ou  l'image  de  fa  fubftance  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  fon  êcre  &  de  fa  nature. 

Les  anciens  pères  grecs  appelloient 
cette  génération  'Tsrpo'^hnv  ,  en  latin  prolatio- 
nem  ,  terme  qui  ,  pris  à  lettre  ,  fignifie 
V émanation  d'une  chofe  à  la  jubjfance  d'une 
autre  chofe.  Cette  exprelTion  fut  d^abord 
rejetée  par  l'abus  qu'en  faifoient  les  valen- 
tiniens  pour  expliquer  la  prétendue  géné- 
ration de  leurs  éons.  V.  Eons.  Aufïî  voit- 
on  qu'Origene  ,  S.  Athanafe  ,  S.  Cyrille , 
ne  veulent  pas  qu'on  fe  fervc  de  ce  mot 
pour  expliquer  la  génération  éternelle  du 
Verbe  :  mais  depuis  on  fir  réflexion  que  ce 
terme  pris  en  lui-même  &  en  écartant  les 
idées  d'imperfeétion  qu'emporte  avec  foi 
le  mot  génération  appliqué  aux  hommes  , 
n'avoit  rien  de  mauvais  ;  &  l'on  ne  ba- 
lança plus  à  s^en  fervir  ,  comme  il  paroît 
par  TcfCullierr ,  dans  fon  ouvrage  contre 


G  E  N  pip 

Praxée  ,  chap.  8  }  par  S.  Irénée  ,  liv.  II , 
chap.  48  j  &  par  S.  Grégoire  de  Na-* 
zianze  ,  orat.  3  5 . 

Les  fcholaftiques  définirent  la  gêné-* 
ration  ,  l*origine  d'un  être  vivant  d'un 
autre  être  vivant  par  un  principe  con' 
joint  en  reffemhlance  de  nature  ;  défiiiilioiî 
dont  tous  les  termes  font  inintelligibles. 
Voici  celle  qu'en  donne  M.  "VVuitatie ,  \xn 
des  auteurs  les  plus  ettimés  lur  cette 
matière. 

On  l'appelle,  dit-il,  origine  ^  c't^k-^-» 
dire  émanation  ,  proccjjion  j  nom  coiïî*-" 
mun  à  toute  produ6Vion. 

Z*^.  D'un  être  vivant  ;  parce  qu'il  n'y  * 
que  ce  qui  ell  vivant  qui  foie  proprement 
engendré. 

3  ^.  D'un  autre êtrevivant  ;  parce  qu'il  n'/ 
îa  point  de  génération  proprement  dite  ,  \t 
\cc  qui  engendre  n'eft  vivant  :  ainfr ,  a^oufc? 
icet  auteur  ,  on  dit  qu'Adam  fut  formé  dy^ 
•limon  5  mais  non  pas  engendré  du  limon. 

4°.   Par  un  principe  conjoint  ;  ce  qui' 
fignihe  deux  choies  :   1°.  que  cet  êtrd 
i  vivant  d'où  procède  un  autre  être  vivant  ,* 
[doit  être  le  principe  aétif  de  la  produC** 
Ition  de  celui-ci  :  par  cette  railon  ,  Eve  ne 
ipeut  point  être  appellée  proprement  lar 
fille  d'Adam  ,  parce  qu'Adam  ne  concou- 
rut pas  activement ,  niais  feulement  paf- 
(ivement,  à  la  formation  d'Eve  :  z^.  qucf 
cet  être  vivant  qui  produit  un  autre  être 
vivant  ,   doit  lui  être  conjoint   ou    uni" 
par  quelque  chofe  qui  lui  foit  propre  ; 
comme  les  pères  ,  quand  ils  engendrent^ 
leurs  enfans  ,  leur  communiquent  quel- 
que partie  de  leur  lubftance. 

5"°.  En  rtjfemblance  de  nature  ;  termes 
qui  emportent  encore  deux  idées  :  r^. 
que  la  génération  exige  une  communion' 
de  nature  au  moins  ipécifique  :  z°.  que 
l'aftion  qu'on  nomme  génération  doif 
par  elle-même  tendre  à  cette  refTcmblance 
de  nature  ;  car  le  propre  de  la  génération 
eft  de  produire  quelque  chofe  de  fem- 
blable  à  celui  qui  engendre. 

De  là  ils  concluent  que  la  proceflion' 
du  Verbe  doit  feule  être  apïcllée  géné^ 
ration  ,  &  non  proiefflon  j  &  que  !a  dif- 
férence qui  fe  trc^uve  entre  cette  gcném" 
tion  ôc  la  proce(ïion  du  S.  Efprit  ,  vient 
de  ce  que  le  V-eibe  procède  du  Fere  par 
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Tencen bernent  qui  eft  une  faculté  affirma- 
tive ,  c'eft-à-dire  qui  produit  un  terme 
femblahle  à  elle-même  en  nature  \  au  lieu 
que  le  S.  Efpriu  procède  du  Pcre  &  du 
Fils  par  la  volonté  ,  qui  n'eft  pas  une 
faculté  adîmilative  ;  ce  que  S.  Auguftin 
a  exp  imc  ainfi  ,  lib,  IX ,  de  triait,  c.  ii  : 
mens  notitiam  fuam  gignit  cùm  fe  novit  ; 
&  amorcm  fuum  non  gignit  cum  fe  amat. 
Cependant  il  faut  convenir  que  les  an- 
ciens pères  n'ont  pas  poulfé  (i  loin  que  les 
théologiens  leurs  recherches  fur  ces  ma- 
tières myftérieufes  ;  &  S.  Auguftin  lui- 
même  avoue  qu'il  ignore  comment  on 
doit  diftiiigaer  la  génération  du  Fils  de 
la  procelTion  du  S.  Efprit  ,  &  que  fa 
pénécration  fuccombe  ious  cette  difficul- 
té :  dijlinguere  inter  illam  generationem  & 
haac  procejfionetn  nefcio  ,  non  valeo  ,  non 
fufficio.  Lib.  II,  contra  Maxim,  c.  14, 
«^   I.    ^ 

GÉNÉRATION  fè  dit  encore,  quoi- 
qu'un peu  improprement ,  pour  fignifier 
généalogie  ,  ou  k  fuite  des  enfans  &c  des 
defcendans  qui  forrent  lous  d'une  même 
tige.  Ain'i  l'évangile  de  S.  Matthieu  com- 
mence par  ces  mots  ,  liber  generationis 
Jefu-Chrijli ,  que  les  traducteurs  les  plus 
exa6ts  rendent  par  ceux-ci ,  le  livre  de  la 
généalogie  de  Jefus  -  (^hrijî.  Vvrye:^^  GÉ- 
nÉalogîe.  (g  j 

GÉNÉRATION  ,  ( Hijî.  anc.  fi'  mod.)  eft 
fynonyme  à  peuple  ,  race  ,  nation  ,  fur-tout 
dans  les  tradu6tions  littérales  de  PEcri- 
ture-fainte  ,  dans  laquelle  on  rencontre 
prelque  par-tout  le  mox,.  générât  ion  ,  où 
le  latin  porte ^e/2erû//o,  &  le  grec  yîvîet  ou 
^g't'èî-/;  :  ain'i  ,  "  c'efl:  une  génération  mé- 
»  chante  &c  perverfe  qui  demande  des 
»>  miracles  ,  &c.  » 

Une  génération  pafle,  &  il  en  vient 
une  autre. 

GÉNÉRATION  ,  fe  dit  auffi  de  l'âge  ou 
de  la  vie  ordinaire  d'un  homme.  V.  Age. 

De  là  nous  dilons  ,  juf^u'à  la  troijîeme 
&  quatrième  génération  :  en  ce  fens  les 
historiens  comptent  ordinairement  une 
génération  pour  l'efpace  de  trente -trois 
ans  ou  environ.  V.  Siècle. 

Hérodote  met  trois  générations  pour 
cent  ans  ;  &  ce  calcul  ,  félon  les  auteurs 
modernes   de  l'arithmétique  politique  , 
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Iparoît  adcz  jufte.  K.  A  R  ithMbtiq.ue 
POLITICLUE  &  Chronologie. 
.  GÉNÉRATION.  ( PhyJîol.)Onenvend  ea 
général  par  ce  terme  ,  la  faculté  de  fe  re- 
produire ,  qui  eft  attachée  aux  êtres  orga- 
nifés ,  qui  leur  eft  atFe6tée  ,6c  qui  par  con- 
féquenc  eft  un  des  principaux  caraâ-eres 
par  lequel  les  anim.aux  &  les  végétaux  font 
diftingués  des  corps  appelles  minéraux. 

La  génération  adtuelie  eft  donc  ,  par 
rapport  au  corps  végétant  &  vivant  ,  la 
formation  d'un  individu  femblable  par  fa 
nature  à  celui  dont  il  tire  fon  origine  ,  à 
raifon  des  principes  préexiftans  qu'il  en 
reçoit  ,  c'eft-à-dire  de  la  matière  propre 
&  de  la  dilpofition  à  une  forme  particu- 
lière que  les  êtres  générateurs  fourniftent 
pour  la  préparation  ,  le  développement  & 
l'accroillèment  des  germes  qu'ils  produi- 
fent  ou  qu'ils  contiennent.  F'.  Germe. 

C'eft  donc  par  le  moyen  de  la  généra- 
tion que  fe  forme  la  chaîne  d'exiftences 
fucceiïives  d'individus ,  qui  conftitue  l'exif- 
tence  réelle  ôc  non  interrompue  des  diffé- 
rentes efpeces  d'êtres ,  qui  n'ont  qu'une 
durée  Hmitée  relativement  à  l'état  d'orga- 
nifation  qui  donne  une  forme  déterminée 
3c  propre  aux  individus  de  chaque  efpece. 

C'cft  par  la  difpofition  même  des  par- 
ties en  quoi  confifte  cette  organifation  > 
que  celle-ci  eft  bornée  dans  fa  durée  ; 
difpofition  que  l'auteur  de  la  nature  a 
établie  de  telle  manière  que  ce  qui  eft 
dans  les  êtres  organifés  le  principe  de  leur 
exiftence  comme  tels  ,  c'eft-à-dire  de  la 
vie  végétante  ou  animée  dont  ils  jouiflent 
en  tant  qu'il  y  entretient  l'action  ,  le  mou- 
vement des  parties  folides  &  fluides  dont 
ils  font  compofés  ,  tend  continuellement 
à  devenir  fans  effet ,  5c  par  conféquent  à 
détruire  la  vie  par  l'exercice  même  des 
moyens  vivifians  ;  parce  qu'après  avoir 
employé  un  certain  tems  à  procurer  à  ces 
êtres  le  degré  de  confiftance  ,  foit  abfolue 
foir  refpe6tive  ,  qui  en  fait  la  perfection 
eflentielle  ,  il  ne  peut  continuer  à  agir 
fans  augmenter  cette  confiftance  à  un 
point  où  elle  devient  exceffive  ,  de  forme 
un  défaut  radical  en  rendant  les  organes 
toujours  moins  propres  à  perpétuer  le  jeu 
qui  leur  eft  affeâré  ,  en  tant  qu'il  les  prive 
hifenfiblement  dç  la  flexibilité  qui  leur  eft 

néceflaire 
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néceiiairc  pour  cec  erfet  ,  ôc  qu'il  laifTe 
pevdre  la  fluidité  des  parties ,  qui  ne  la 
confervoient  que  par  accident,  par  l'effet 
de  Padion  à  laquelle  elles  écoient  cxpo- 
fées  ,  de  cette  aélion  qui  dépend  de  la 
flexibilité  dont  on  vient  de  dire  que  les 
organes  étoient  enfin  privés.    . 

C'eft  cette  considération  qui  a  fait  dire 
à  un  ancien  ,  que  vivere  ejî  continua  ri- 
gejccre  ;  c'eft-à-c^ire  que  la  condition  de 
tous  les  corps  orgrinilés  eft  de  prendre 
par  degré  de  la  folidité  ,  de  fc  durcir  ,  de 
fe  rendre  roides  de  plus  en  plus  ,  &  de 
devenir  ainfi  dans  la  fuite  toujours  moins 
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miration  tout  oppofé  dans  cette  vertu 
procréatrice  ,  qui  s'exerce  perpétuellement 
fans  fe  détruire  jamais  ;  dans  cette  fjcuké 
de  produire  fon  femblable  ,  qui  réfîde  dans 
les  animaux  &  dans  les  végéaux  ,  qui 
forme  cette  efpece  d'unité  toujours  fub- 
fiftante.  C'eft  pour  nous  un  myftere  dont 
on  a  Ci  peu  avancé  jufqu'à  pré(ent  à  fon- 
der la  profondeur  ,  que  les  tentatives  les 
plus  multipliées  femblent  n'avoir  fervi 
qu'à  convaincre  de  plus  en  plus  de  leur 
inutilité  ;  enforte  même  que  c'eft  ,  pour 
ainfî  dire  ,  violer  le  feinde  la  pudeur  ,  où 
la  nature  cache  fon  travail ,  que  d'ofer 


propres  à  entretenir  la  vie  par  les  mêmes  i  feulement  tenter  de  chercher  à  en  apper- 
effcts  qui  ont  d'abord  formé  ces  corps  ,j  cevoir  la  moindre  ébauche.  AufTi  ayant  à 
&  qui  les  font  fubfifter  :  d'où  il  s'enfuit  j  traiter  dans  cet  article  d'une  matière  (t 
dans  les  individus  tant  végétaux  qu'ani- 1  difficile  (5c  fi  délicate ,  nous  ne  ferons  point 
maux,  le  changement  d'état  qu'on  appelle:  de  recherches  nouvelles,  nous  nous  bor- 
mort  y  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  cef-jneronsà  faire  un  expofé  fimple  &  aufll 
farion  du  mouvement  propre  à  ces  indi-;  difcret  qu'il  eft  pofïîble  ,  des  moyens  cvi- 
vidus  en  tant  que  vivans  ,  qui  ne  préfente  |  dens  qu'elle  a  voulu  employer  pour  pré- 


pour    notre    différence   qu'une    ina6tion 


commune  à  tout  corps  privé  d'organifa-  nomenes  que  de  hardis  obfervateurs  ont 


tion  ,  ou  dont  l'organifation  n'eft  pas  ac 
tuellement  vivifiée  :  par  conféquent  ,  ctt 
état  laille  les  corps  organifés ,  comme  tous 


parer  ce  travail  fecret ,  &c  du  peu  de  phé- 


pu  dérober  à  cette  chafte  ouvrière. 

Ces  moyens ,  c'eft-à-dire  les  opérations 
méchaniques  qui  fervent  à  la  reproduction 


ceux  qui  ne  le  font  pas ,  expofés  aux  im-j  des  végétaux  &  des  animaux ,  font  de  dif- 
prelTions  desr^agens  deftrudeurs  de  toutes,  férente  efpece  ,  par  rapport  à  ces  deux 
les  formes  particulières  qui  dégradent  l'or-;  genres  d'êtres  &  à  chacun  d'eux  en  par- 
ganifation  ,&  réduifcnt  la  matière  qui  Ta-;  ticuUer.  Généralement  Les  animaux  ont 
voit  reçue  à  la  condition  de  la  matière  |  deux  fortes  d'organifations  ,  cflèntielle- 
brute  ,  informe  jufqu'à  ce  que' ces  maté-i  ment  diftinéVes ,  deilinées  à  l'ouvrage  de 
riaux  des  corps  organifés  foient  de  nou-jla  reprodudion.  Cette  organifation  conf- 
veau  tirés  du  cahos  &  mis  en  œuvre  pour  j  titue  ce  qu'on  appelle  \ts  fexes.  Voyez 
fervir  à  la  conftrudion  d'un  corps  vivi-î  Sexe.  C'eft  par  l'accoup'emcnt  ou  l'union 
fié ,  à  la  reprodudion  d'un  végétai  ou  d'un  des  deux  fexes ,  que  les  individus  de  ce 


anima 


1. 


genre  fe  midtiplicnt  le  plus  commune- 
Cette  difpofition  qui ,  fans  ceffer  d'être  j  ment  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  aucune  forte  d'u- 
la  même  ellèntiellement ,  produit  dans  le  jnion  ,  d'accouplement  fenfible  des  indi- 
même  individu  des  effets  fi  contraires  en  vidus  générateurs,  dans  le  genre  végétal  ; 
apparence  ,  cette  difpofition  qui  com-  la  reprodudion  s'y  fait  en  général  parle 
mence  ,  entretient  &  finit  la  vie  dans  les;  développement  des  graines  ou  des  femen- 
êtres  oganifés  ,  eft  fans  doute  un  ouvrage 
bien  merveilleux  ;  mais  quelqu'étonnant , 
quelqu'admirable  q»!il  nous  paroifle  ,  ce 
n'eft  pas  dans  la  nlaniere  dont  exifte  cha- 
que individu  qu'eft  la  plus  grande  mer- 
veille ;  c'eft  dans  la  fuccefïîon  ,  dans  le 
renouvellement  &  dans  la'  durée  des  ef- 
peces ,  que  la  nature  paroît  tout-à-fait  in- 
concevable ,  qu'elle  préfejite  un  fujetd'ad- 
Tomc  X  V. 


ces  qui  ont  été  fécondées  par  le  moyen 
des  fleurs.  Vbye':^  Végétal  ,  Plakte  _, 
Fleur.  Ce  développement  des  fem.ences 
s'opère  entièrement  hors  de  l'individu 
qui  les  fournit  :  la  reprodudion  des  végé- 
taux s'opère  aufï  par  i'extenfion  d'une 
portion  de  plante  qui,  lorfqu'elle  eft  une 
lîranche  vivante  ,  ou  portion  de  branche 
leparée  clu  tronc ,  du  corps  de  la  plante  , 
Aaaaaa 
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&  en  tant  qu*elle  eft  deftinée  à  cet  ufage  ,  mâle  &   une  femelle  exercent  enfemble 


s'appelle  bouture.  Voyez  Bouture.  Et 
lorfqu'elle  eft  une  parrie  détachée  de  la 
racine  de  la  plante ,  elle  porte  le  nom 
de  cayeu. 

Il  vient  d'être  dit  que  V accouplement  ou 
tunicn  des  fexes  dans  les  animaux  ejl  le 
mo\en  le  plus  commun  par  lequel  fe  fait 
la  multiplication  des  individus  ;  ce  qui 
fuppofe  qu'il  n'eft  par  conféquent  pas 
l'unique.  En  effet  ,  il  y  a  des  animaux 
qui  fe  reproduifent  comme  les  plantes,  & 
de  la  même  manière.  La  génération  des 
pucerons  qui  fe  fait  fans  accouplement , 
eft  femblable  à  celle  des  plantes  par  les 
graines  qui  font  fécondées  &  difpofées 
au  développement  fans  le  concours  de 
deux  individus  -,  &:  celle  des  polypes ,  qui 
peut  fe  faire  en  les  coupant  par  pièces , 
rellêmble  à  la  reproduction  des  végétaux 
par  boutures.  Mais  ces  mêmes  animaux  , 
avec  la  faculté  particulière  de  fe  multi- 
plier à  la  manière  des  plantes  ,  fans  ac- 
couplement ,  ne  laiflent  pas  d'avoir  auili 


la  faculté  qu'ils  ont  de  produire  un  troi- 
(ieme  «lui  a  conftamment  l'un  ou  l'autre 
des  deux  fexes.  Ces  fexes  conlîflrant  dans 
une  difpodtion  particulière  d'organes  àtÇ-^- 
tinés  à  la  génération  ,  il  eft  nécelTaire  d'a- 
voir une  connoiilànce  exade  de  la  ftruc- 
ture  de  ces  organes  &  des  rapports  qui 
exirtent  entr'eux  -y  mais  cette  evpoiîtioii 
érant  faite  dans  les  différens  articles  appar- 
tenant aux  noms  de  ces  organes ,  elle  ne 
fera  pas  répétée  ici.  On  la  peut  confulter , 
fi  on  en  a  befoin  pour  l'iirtelligence  de 
ce  qui  va  être  dit  ici  concernant  la  géné- 
ration. 

L'âge  auquel  l'homme  commence  à- 
être  propre  à  fe  reproduire  ,  eft  celui  de 
la  puberté  :  jufqu'alors  la  nature  paroîc 
n'avoir  travaillé  qu'à  Paccroiflèment  Sc 
à  l'affermidèment  de  toutes  les  parties  de- 
cet  individu  ;  elle  ne  fournit  à  Tenfanc 
que  ce  qui  lui  eft  néceftaire  pourfe  nourrir 
&  pour  augmenter  de  volume  ;  il  vit , 
ou  plutôt  il  ne  fait  encore  que  végéter^ 


la  faculté  commune  à  tous  les  autres  ani-i  d'une  vie  qui  lui  eft  particulière  ,  toujours, 
maux  ,  de  fe  reproduire  par  l'accouple-  foible  ,  renfermée  en  lui-même  ,  &  qu'il' 
ment  qui  eft  la  plus  ordinaire  pour  ceux- 'ne  peut  communiquer  :  mais   bientôt  le»^^ 


là  ,  comme  elle  eft  unique  pour  la  plupart 
de  ceux-ci  ;  ce  qui  fait  aulîi  que  c'eft  celle 
que  Von  défigne  fpécialemient  par  le  mot 
de  génération  ,  &c  qui.  doit  faire  le  fujet 
de  cet  article.  Four  ce  qui  eft  donc  des 
autres  manières  mentionnées  dont  fe  re- 
produifent ou  peuvent  fe  reproduire  les 
animaux  &  les  végétaux  ,  manières  qui 
ctabli:-ènt  à  cet  égard  quelques  rapports 
particuliers  entr'eux  ,  voy.  Animal  ,  Vé- 
gétal ,  Plante  ,  Reproduction  ,  Se- 
>iENCE  ,  Graine  ,  Bouture  ,  Puce- 
ron ,  Polype. 

La  génération  de  l'homme  entre   tous 


principes  de  vie  fe  multiplient  en  lui  ;  il 
acquiert  de  pics  en  plus  non-fculemei'ic 
tout  ce  qu'il  lui  -faut  pour  fon  être  ,  mais 
encore  de  quoi  donner  l'exiftence  à  d'autres 
êtres  femblables  à  lui.  Cette  furabondance 
de  vie.,  fource  de  la  force  &  de  la  fanté  , 
ne  pouvant  plus  être  contenue  au-  dedans  ^ 
cherche  à  fe  répandre  au-dehors. 

L'âge  de  la  puberté  eft  le  printcms  de- 
la  nature  ,  la  faifon  des  plaifirs  i  mais  fur- 
tout  de  ceux  que  l'ufage  de  nouveaux  f  ns. 
peut  procurer.  Tous  ceux  dont  l'homme 
eft  doué ,  fe  forment  avec  lui  &  s'exer- 
cent dès  qu'il  jouit  de  la  vie  j  parce  qu'ils: 


les  animaux  ,  étant  celle  qui  TOUS  intérelTe,  lui  font   tous  néce'^àires  ou    uti'es  pour 


le  plus  ,  eL  par  conféquent  celle  qui  doit 
nous  fervir  d'exemple  ,  ^^r  qui  va  faire  ici 
le  principal  objet '^^ es  recherches  lontnous 
allons  rendre  compte;  d'autant  plus  que 
ce  qui  peur  être  dit  fur  ce  fujct ,  par  rap- 


l'exciter  ou  pour  l'aider  à  fatisfaire  aux* 
différens  beloins  attachés  à  la  conferva- 
tion  de  fon  individu.  Les  organes  fuf- 
cepribîes  du  fentimept.qui  le  porte  à  s'oc- 
cuper des  moyens    par   'efqueL  il  peut 


porta  l'eipece  humaine  ,•;  convient  pref- )coiitribuer  à  la  propagation  de  fon  ef— 


que   le  ralle  le  concours  imdividu  clt  p'e!que  parvei 
de  deux  individus  i  c'eftrà-dire,   qu'in  nier  degré  d'accroiflementj,&;  que  toutes^ 
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les  parties  ont  acquis  la  fermeté  ,  la  fo- 
iidité  qui  en  fait  la  perfedion.  Ces  or- 
ganes n'étant  pas  dcftinés  à  Ton  propre 
fervice  ,  il  convenoit  qu'il  fut  pourvu  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  fa  durée  , 
avant  qu'il  contribuât  lui-même  à  fa  re- 
produdion.  Ainfi  le  développement  des 
parties  deftinées  à  la  génération  ,  tant  dans 
l'individu  mafculin  que  dans  le  féminin  , 
cfi: ,  pour  ainfi  dire  ,  une  nouvelle  pro- 
duction qui  s'annonce  parplufieurs  fignes  , 
&■  principalement  par  les  premières  im- 
preffions  de  l'appétit  vénérien  :  d'où  s'en- 
fuit le  fenriment  qui  fait  connoître  dans 
chaque  individu  la  différence  des  deux 
■fexes  d'une  manière  plus  caradérifée 
<5u'elle  n'avoit  été  jufqu'alors.  V.  Pu- 
berté ,  Orgasme. 

Le  fentiment  du  defir  dont  il  vient  d'ê- 
tre fait  mention ,  cet  appétit  qui  porte  les 
individus  des  deux  fexes  ,  ordinairement 
de  même  efpece ,  à  fe  faire  réciproque- 
ment une  tradition  de  leurs  corps  pour 
l'ade  prolifique  ,  efl  attaché  à  une  dif- 1 
pofition  phyfique  de  l'animal ,  qui  con- 
îîfte  dans  une  forte  d'érétifrae  des  fibres 
TJerveufes  des  organes  de  la  génération. 
Cet  érétifme  eft  produit  par  la  qualité  fti- 
mulante  des  humeurs  particulières  qu'ils 
contiennent,  ou  par  la  dilatation  des  vaif- 
féaux  qui  entent  dans  leur  compofition  , 
■remplis ,  diftendus  au-delà  de  leur  ton 
naturel  ;  effet  d'un  abord  de  fluides  plus 
•confidérable  ,  tout  étant  égal ,  qu'il  ne  fe 
fait  dans  les  autres  vaiflèaux  du  corps ,  ou 
par  tout  attouchement ,  tout  contact  pro- 
pre à  exciter  une  forte  de  prurit  dans  ces 
organes  ;  ou  par  les  effets  de  l'imagination 
dirigée  vers  eux  ,  effets  qui  y  produifent 
les  mêmes  changemens  que  le  prurit. 
D'où  s  enfuit  une  forte  de  fièvre  dans  ces 
parties  ,  une  forte  d'it»fîammation  com- 
mençante qui  les  rend  fufceptibles  d'im- 
preffxons  propres  à  ébranler  tout  le  genre 
nerveux  ,  à  rendre  fes  vibrations  plus 
vives ,  à  redoubler  le  flux  &  le  reflux  qui 
s'en  fait  du  cerveau  à  ces  orgues ,  &  de 
ces  organes  au  cerveau  ;  cnfoWe  que  l'a- 
nimal dans  cet  état  ne  fent  prefque  plus 
fon  exiflence  ,  que  par  celle  de  ce  fens 
voluptueux ,  qui  fembie  alors  devenu  le 
^ege  de  fon  «une  ,  de  toute  fa  faculté  Ç^n-  -, 
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fitive  ,  à  l'exclufion  de  toute  antre  partie , 
c'eft-à-dire ,  qui  abforbe  toute  la  fenfibi- 
lité  dont  il  efl  fufceptible  ,  qui  en  porte 
l'intenfité  à  un  point  qui  rend  cette  im- 
preffion  fi  forte  ,  qu'elle  ne  peut  être  fou- 
tenue  long-tems  fans  un  détordre  général 
dans  toute  la  machine.  En  effet ,  la  durée 
de  ce  fentiment  fait  naître  une  fort-e  d'a- 
gitation ,  d'inquiétude ,  qui  porte  l'animal 
à  en  chercher  le  remède  com^me  par  inf- 
tinâr,  dans  ce  qui  peut  tirer  de  cette  in - 
tenfité  même  des  efforts  propres  à  en  dé- 
truire la  caufe ,  en  produifant  une  excré- 
tion des  humeurs  ftimulantes ,  en  faifant 
celler  l'érétifme ,  &  par  conféquent  en 
faifant  tomber  dans  le  relâchement  les 
fibres  nerveufes &  tons  les  organes,  dont 
la  tenfion  étoit  auparavant  comme  Pali- 
ment  même  de  la  volupré. 

Telle  eft  donc  la  difpofition  phyfique 
que  l'Auteur  de  la  nature  a  voulu  em- 
ployer pour  porter  l'homme  par  l'attraic 
du  plaifir ,  à  travailler  à  fè  reproduire  , 
comme  il  l'a  engagé  par  le  même  moyen 
à  fe  conferver  ,  en  fatisfaifant  au  fenti- 
ment qui  le  porte  à  prendre  de  la  nour- 
riture ;  il  ne  s'occupe  dans  l'un  &  Pautre 
cas,  que  de  la  fenfation  agréable  qu'il fc 
procure,  tandis  qu'il  remplit  réellement 
l'objet  le  plus  important  qu'ait  pu  fe  pro- 
pofer  le  Confervateur  fuprême  de  l'indi- 
vidu &  de  l'efpece, 

La  fécrétion  de  la  li  ueur  fpermatique; 
la  rcferve  de  cette  liqueur  toujours  re- 
nouvellée  ,  mais  en  même  tems  toujours 
retenue  en  fuflSfante  quantité  pour  rem- 
plir plus  ou  moins  les  véficules  femina- 
Ics  ;  la  difpofition  confiante  à  ce  que  le 
membre  viril  acquière  l'état  d  credtion  , 
qui  peut  feul  le  rendre  propre  à  être  in- 
troduit dans  le  vagin  ,  &  à  y  être  mis  en 
mouvement  à  différentes  rcprifes,  pour 
donner  lieu  au  frottement  de  l'extrémité 
de  ce  membre  ,  douée  d'un  fentiment  ex- 
quis ,  contre  les  plis  veloutés  <ies  parois 
de  ce  canal ,  rcflerrces  &  lubrifiées  (  com- 
me font  dins  le  vivant  celles  d'un  boyau 
vuide  ) ,  pour  continuer  ce  frottement  jul- 
qu'à  ce  qi'ilexciie  par  communication, 
dans  toutes  les  parties  relatives  ,  une  forte 
de  prurit  convul  .f,  d'où  s'eniuive  Péja- 
culation  :  telles  font  d^ns  l'homme  les 
A  aaaaa  i  . 
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conditions  requifes  pour  qu'il  foit  habile  (pour  les  effets  qui  feront  expliqués  dans 
à  la  fondion  appellée  coït  ou  copulation  ,  la  fuite.  Ce  font  ces  différentes  difpofi- 
par  laquelle  il  concourt  effentiel'.ement.?. 


l'œuvre  de  la  génération.  Voyez  Semen- 
ce, phifiologie  ;  Testicule  ,  Vésicule  é- 
MiNALE  ,     Verge,  Erection  ,  Ejacu- 

LATION. 

Le  coït  ou  la  copulation  n'étant  autre 
chofe  que  Patte  par  lequel  l'homme  s'unit 
à  la  femme  par  l'intromifïion  de  la  verge 
dans  le  vagin,  &:  par  lequel  s'opère  la  fé- 
condaion  ,  moyennant  le  concours  des 
difpofitions  efficaces  pour  le    fuccès  'de 


tlons  qui  conftituent  le  plus  grand  degré 
d'organe  ,  qui  n'efl  autre  chofe  qu'un 
érétifme  commun  à  toutes  ces  parties  , 
par  l'effet  duquel ,  s'  1  eft  fufïifamment 
continué,  les  glindes  qui  ont  leur  conduit 
excrétoire  dans  les  cavités  du  vagin  &  de 
la  matrice  ,  étant  fortement  exprimées,  y 
répandent  Phumeur  dont  leurs  vailîeaus 
font  remplis  ;  &:  cette  effufion  fe  fait  , 
comme  celle  de  la  femence  dans  l'hom- 
me ,  par  une  forte  d'aélion  convulfive  qui 


cette  oeuvre  ;  elles  confiflent,  ces  difpofi-jla  rend  femblable  à  l'éjaculation  ,  &  n'a 
tions  de  la  part  de  la  femme  ,  en  ce  que  pas  peu  contribué  fans  doute  à  faire  re- 
le  canal  dans  lequel  'oit  fe  faire  cette  in-  j  garder  cette  liqueur  de  la  femme  comme 
tromiffion,  en  foit  fufceptible  ;  qu'il  puifli'e  une  vraie  femence ,  une  liqueur  aufïi  pro- 
être dilaté  -,  que  fes*  parois  fe  lailfent  écar-;lihque  que  celle  de  l'homme.  Voye-;^  Se- 
ter  &  pénétrer  fans  de  grands  obftacles  ,  ;  mence  ,  phyjïologie. 
jufqu'à  l'orifice  de  la  matrice  ;  &  qu'elles  C'eft  parce  que  la  copulation  produit 
réfillent  cependant  afifez  pour  donner  lieu  ;  cet  orgafme ,  cette  tenfîon  du  genre  ner- 
au  frottement  néceflaire  ,  qui  doit  pro-  ;  veux  dans  les  organes  de  la  génération  de 
duire  dans  les  parties  génitales  de  l'hcm- .  Pun  &  de  Paurre  fexe ,  tenfionqui  le  com- 
me qui  en  font  fufceptibles  ,  le  prurit  &  ,  munique  ,  s'étend  fouvent  à  toutes  les  par- 
l'émiffion  convulfive  de  la  liqueur  fémi-  tics  du  corps  ,  au  point  d'y  caufer  auffi 
nale  dans  ce  même  canal,  enforte  que  des  fecoufles ,  des  agitations  comme  con- 
cette  liqueur  puifï'e  être  retenue,  pour',  vulfîves ,  que  Démocrite  a  comparé  les 
opérer  enfuite  les  effets  auxquels  elle  eft'phémones  qui  accompagnent  le  coït,  à 
defti    ■  '  


née. 


Ce  frottement  excité  dans  le  coït  entre 


ceux  que  l'on  obferve  dans  de  légères  at- 
taques d'épilepfie.  V.  Orgasme. 
\^  verge  &:  le  vagin  ,  ne  donne  pas  feule-  Telle  efl  Pexpofition  abrégée  que  l'on 
ment  lieu  au  prurit ,  qui  s'excite  en  con-  a  cru  devoir  placer  ici ,  du  méchanifme 
fcquence  dans  les  parties  génitales  de  qui  difpofe  à  l'œuvre  de  la  génération  , 
Phomme  :  il  produit  auffi  cet  effet  dans  &  de  ce  qui  eft  relatif  à  ce  méchanifme  : 
celles  de  lafemm^e,  attendu  le  fentiment,  mais  cette  œuvre  ne  dépend  elle-même 
délicat  dont  efl  doué  ce  canal  ifentiment;elfentiellement  d'aucune  opération  mé- 
qui,  parle  moyen  des  nerfs  correfpondans;chanique  ,  tout  y  efl:  phyfique  :  la  nature 
fe  communique  à  tous  les  organes  qui  j  emploie  les  moyens  les  plus  fecrets ,  les 
concourent  au  même  ufage  :  d'où  s^enfuit  j  moins  fufceptibles  de  tomber  fous  les  fens 
une  véritable  éreétion  du  clitoris ,  un  gon-:  pour  opérer  elle-même  la  fécondation, 
flement  &  une  tenfion  générale  dans  toute  dont  les  individus  des  deux   fexes  n'ont 

fait  par  la  copulation  que  lui  fournir  les 
matériaux  ,  ou  ,  pour  parler  plus  exade- 
ment ,  raflèmbler  ceux  qu'elle  avoir  pré- 
parés elle  même  dans  chacun  de  ces  in- 
dividus. C'eft  dans  la  manière  dont  elle 
les  met  en^uvre  ces  matériaux  ,  que  con- 
fifte  le  grand  myftere  de  la  génération  , 
qui  a  excité  dans  tous  les  tems  la  curio- 
fité  des  phyficiens  ,  &:  les  a  portés  à  faire 
tant   de  recherches   pour    parvenii:  à  le 


l'étendue  des  membranes  fpongieufes  & 
nsjveu  es  du  vagin  &  de  la  matrice  \  une 
forte  de  conftridion  fpafmodique  dans  le 
cercle  de  fibres  mufculaires  qui  entourent 
le  vagin  ;  d'où  fuit  un  rétrécilfement  du 
canal  &  un  plus  grand  refferrementde  La 
verge  qui  y  efl  adbucllement  contenue  j 
d'où  fuit  encore  vraifemblablement  en 
même  tems  une  autre  forte  d'ércftion 
dans  les  trompes  de  Fallope  ,  qui  les  ap- 
plique à   ce  qu'on    appelle  les    ova/>ej ,' pénétrer ,  tant  d'expériences  pour  ré ufilr 


G  E  N 

à  prendre  la  nature  fur  le  fait;  c'eft  pour 
révéler  Ton  fecret  que  l'on  a  imaginé  tant 
de  difFérens  fyftêmes ,  qui  fe  font  détruits 
les  uns  les  autres  ,  fans  que  du  choc  des 
opinions  Ci  long-tems  &  fi  violemment 
répété  ,  il  en  ait  réfulté  plus  de  lumières 
fur  ce  fujet  :  au  contraire  ,  il  femble  que 
Ton  ne  fait  que  fe  convaincre  de  plus  en 
plus ,  que  le  voile  derrière  lequel  la  na- 
ture fe  cache ,  eft  eflentiellement  impé- 
nétrable aux  yeux  de  l'efprit  le  plus  fub- 
til  ,  &  qu'il  faut  ranger  la  caufe  de  la 
formation  de  l'animal  parmi  les  caufes 
premières ,  telles  que  celles  du  mouve- 
ment &  de  la  pefanteur  ,  dont  nous  ne 
pourrons  jamais  connoître  que  les  réful- 
tats,  fans  doute  parce  qu'il  n'y  a  que  cette 
connoifiance  qui  nous  foit  utile. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  ici 
i^hiftoire  des  différentes  idées  par  lef- 
quelles  les  philofophes  ont  tenté*  de  re- 
préfenter  l'ouvrage  de  la  nature  dans  la 
génération.  (  ouvrage  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  )  ;  &c  afin  qu'il  ne  manque  dans  cet  ar- 
ticle rien  de  ce  qui  appartient  aux  con- 
noifl'ances  humaines  fur  ce  fujet ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  aux  efforts  que  l'on  a  faits 
dans  tous  les  tems  pour  étendre  ces  con- 
noillknces  fur  toute  forte  de  matières,  il 
fera  joint  à  cette  expofition  des  principaux 
fyftêmes  fur  la  reproduétion  de  l'homme  , 
un  précis  des  raifons  qui  ont  été  employées 
ou  qui  peuvent  l'ccre,  pour  réfuter  ou 
pour  faire  fentir  l'infuffifance  de  ces  ex- 
plications. 

Platon  ,  dans  le  Timée ,  établit  que  la 
génération  de  l'homme,  des  animaux,  des 
plantes,  des  élémens,  &  même  celle  du 
-ciel  &■  des  dieux,  fe  fait  par  des  fimula 
cres  réfléchis ,  &:  par  des  images  extraites 
de  la  divinité  créatrice  ,  lefquelles  par  un 
mouvement  harmonique  ,  fe  font  arran- 
gées félon  les  propriétés  des  nombres  , 
dans  l'ordre  le  plus  parfait.  L'efîence  de 
touze  génération  confifte  donc,  félon  ce 
philofophe  ,  dans  Punité  d'harmonie  du 
nombre  trois ,  ou  du  triangle  ;  celui  qui 
engendre,  celui  dans  lequel  on  engendre, 
ôc  celui  qui  eft  engendré  :  c'eft  pour  cela 
qu'il  a  fallu  deux  individus  pour  en 
produire  un  troifieme  :  c'eft  là  ce  qui 
conftitue    l'ordre   efèniiel   du    père    Ôi 
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de  la  mère  ,   &  la  relation  de  l'enfant. 
Quelle  idée  plus  fubiiir-e ,  s'écrie  à  cette 
occafion  le  célèbre    auteur  moderne  de 
X'HiJioire  naturelle!  quelles  vues  plus  no- 
bles! mais  quel  vuide,qucldéfertdefpécu- 
lations  !  Nous  ne  fommes  pas  en  effet  de 
pures  intelligences;  d'ailleurs  le  réel  peut- 
il  être  produit  par  l'abftr.îit  ?   Prendre  les 
nombres    pour    des  êtres  effedVifs ,    dire 
que  Punité  numérique  eft  un  individu  gé- 
néral ,  qui  non-feulement  repiéfente  en 
effet  tous  les  individus ,   mais  même  qui 
peut  leur  communiquer  Pexiftencc  ;  pré- 
tendre que  cette  unité  numérique   a  de 
plus  Pexercice  adluel  de  la  puiflknce  d'en- 
gendrer réellement  une  autre  unité  nu- 
mérique ,  à  -  peu  -  près  femblable  à  elle- 
même  ;  conftituer  par-là  deux  individus, 
deux  côtés  d'un  triangle  qui  ne  peuvent 
avoir  de  lien  &  de  perfeÂion  que  par  le 
troifieme  côté  de  ce  triangle ,  par  un  troi- 
fieme individu  qu'ils  engendrent  nccef- 
fairement  :  n'eft-ce  pas  le  plus  grand  abus 
que  l'on  puiffe  faire  de  la  raifonî  Mais 
quand  on    accorderoit  au    divin  Platon 
que  la  matière  n-'exifte  pas  réellement , 
en  peut-il   réfulter  que  nos  idées  foient 
du  même  ordre  que  celles  du  Créateur; 
qu'elles    puifl'ent   en    effet  produire   des 
exiflences  ?  La  luppofition  d'une  harmo- 
nie triangulaire  pi  ut- elle  faire  la  fubftance 
des  élémens  ?  Le  père  &  la  mère  n'engen- 
drent-ils un  enfant  que  pour  terminer  un 
triangle?  Ces  idées  platoniciennes,  gran- 
des au  premier  coup-d'œil ,  ont  deux  af- 
peéls  bien  différens  ;  dans  la  fpéculation, 
elles  femblent  partir  de  principes  nobles 
&  fublimes  ;  dans  l'application  ,  elles  ne 
peuvent   arriver  qu'à  des    conféquences 
faufTes  bc  puériles ,   puifque  nos  idées  ne 
viennent  que    par  les  lens ,   &  que  par 
conléqient  bien  loin  qu'elles  puiflent  être 
les  caufes  des  chofes ,  elles  n'en  font  que 
des  effets ,  &:  des  effets  très-particuliers  , 
&"€.    On  peut  voir   une   expohrion  plus 
étendue  de  ce  fyftême  fi  finguliérement 
métaphyfique ,  à  l'article  où  il  fera  traité 
de  la  philofophie  de  Platon  en  général. 
V.  Platonisme. 

Les  autres  anciens  philofophes ,  tels 
qu'Epicure,  au  lieu  de  fe  perdre  comm.e 
Ilaton  dans  la  région  des  hypothefcs , 
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s  appuient  au  contraire  fur  des  obftrVa- 
tions ,  ralfemblent  des  faics  ,  de  parlent  un 
langage  plus  intelligible.  L'homme  &  la 
femme  ayant  Tun  &  l'autre  la  faculté  de 
répandre  une  liqueur  dans  le  congrès , 
elle  fut  d^abord  regardée  comme  prolifi- 
<]ue  en  tant  que  leur  mélange  fe  préfenta 
natuiellement  à  refpric ,  pour  expliquer 
Porigine  de  l'homme  :  c'efl  pt^urquoi  tel 
fut  le  premier  fyftême  phyfique  iur  la^e- 
jiération ,  qui  eft  reproduit  de  nos  jours 
fous  différentes  combinâifons.  Lucrèce 
l'a  décrit  auffi  clairement  qu'aucun  phi- 
^ofophe  de  l'antiquité. 

Et  commifcenâo  ^  càmfemen  forte  virile 
Fcemina   commuljît  fubitâ  vi ,   corripuit- 

que,  ÔCC 

£emper    enim   partos  duplici  de  femine 

confiât.  &CC.     .     .     .     ^     . 

Lib.  IV  j  de  nature  rerum. 

Selon  ce  grand  poète  philofaphe  lui- 
•même,  non-leulement  le  fperme  viril 
doit  être  mêlé  avec  celui  de  la  femme 
pour  qu'elle  conçoive  j  mais  il  -ajoute  en- 
core deux  iîngularités  frappantes  par  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  quelques  fyftê- 
mes  modernes  ;  c'eft  que  chacune  de  ces 
lemences  a  un  caradrere  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  relativement  au  fexe  de  l'individu 
■qui  la  fournit  ;   enlorte  que  fi  dans  le  mê- 
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légères  différences  qui  confiftent  princi- 
palement en  ce  qu'il  fait  de  plus  gran- 
des recherches  fur  les  caufes  &:  fur  les 
effets.  Il  fuppofe  que  la  femence  vient 
de  toutes  les  parties  du  corps ,  mais  par- 
ticulièrement de  la  tête ,  d'oii  il  la  fait 
defcendre  par  la  moelle  épiniere  dans  les 
reins  ;  &  en  admettant  donc  la  liqueur 
prolifique  de  chaque  fexe  ,  il  prétend  que 
ces  deux  femences  font  chacune  de  deux 
qualités  différentes ,  dont  l'une  eft  forte , 
a  plus  de  chaleur  ,  c'eft-à-dire ,  plus  d'ef. 
prits;  l'autre  foible,  chargée  d'humidité, 
moins  active  ;  que  les  mâles  fe  forment 
lorfque  la  femence ,  tant  du  mâle  que  de 
la  femelle,  fe  trouve  forte  ;  5c  les  femel- 
les ,  lorfque  les  femences  dominantes  font 
foibles  ;  Se  pour  la  rellemblance  d^  l'en- 
fant au  père  &  à  la  mère  ,  elle  dépend  , 
comme  dans  le  fyftême  précédent ,  du 
plus  ou  du  moins  de  femence  que  l'un  ou 
l'autre  fournit. 

Hippocrate ,  d'après  le  maître  de  Lu- 
crèce, appuie  fon  hypothefe  fur  le  fait 
fuivant}  fa  voir ,  que  plufieurs  femmes, 
qui  d'un  premier  mari  n'ont  produit  que 
des  filles ,  d'un  fécond  ont  produit  des 
garçons  ;  &  que  ces  mêmes  hommes  , 
dont  les  premières  femmes  n'avoient  pro- 
duit que  des  filles ,  ayant  pris  d'aivres 
femmes  ,  ont  engendré  des  garçons  ,  fé- 
lon ,  dit  ce  médecin  philofophe  ,  que  la 
lange  qui  s'en  fait  dans  le  -corps  de  la 'femence  forte  ou  foible  du  mâle  ou  de 


femme ,  la  qualité  de  fa  femence  contri 
•bue  plus  à  la  formation  de  l'enfant ,  il  a 
'beaucoup  de  refïemblance  avec  elle  ;  de 
même  qu*il  tient  beaucoup  du  père  ,  fî 
c^eft  fi  femence  qui  eft  prédominante  par 
fes  effets  i  &  fî  Pouviage  fe  forme  égale- 
ment des  deux  liqueurs ,  il  arrive  que  le 
réfultat  de  cette  tendre  alliance  eft  le 
portrait  du  père  &c  de  k  mère  :  d'ailleurs 
j)our  la  conftruâion  des  différentes  par- 
tiesdu  corps,  les  deux  femences  étant  com- 
poîéts  de  parties  hétérogènes  ,  le  concours 
-de  celles  qui  ont  de  l'analogie  cntr'elles  , 
€orme  les  difîerens  organes,  comme  le 
•concours  des  atomes  en  général  a  pu  for- 
mer les  différentes  parties  de  l'univers. 

Hippocrate  paroît  avoir  adopté  ce  qu'il 
y  a  d'efîentiel  dans  le  fyftême  d'Epicure , 
pour  en  former  le  iieii ,    avec  quelques. 


la  femelle  eft  prédominante  dans  ces  dif- 
férenî  cas;  mais  s'il  arrive  que  le  mélange 
des  liqueurs  prolifiques  fe  fafle  en  quantité 
3c  en  qualité  égales ,  qui  contribuent  par 
conléquent  autant  l'une  que  l'autre  à  l'œu- 
vre de  la  génération  ,  l'enfant  participe- 
ra-t-il  également  à  la  refïemblance  ôc  au 
fexe  de  fon  père  &c  de  fa  mcre  ?  Et  d'ail- 
leurs, dans  le  cas  même  le  plus  ordi- 
naire à  fuppofer ,  où  cette  égalité  dans  les 
femences  n'exifte  pas,  &  où  la  liqueur 
féminale  d'un  des  deux  individus  géné- 
rateurs prédomine  &  influe  le  plus  fur  la 
refïemblance  ,  pourquoi  cette  refïemblan- 
ce n'eft-elle  pas  autant  dans  le  fexe  que 
dans  les  traits  du  vilage  ?  L'expérience  dé- 
montrer que  ces  deux  chofes  fe  rencon- 
trent très-rarement  enfemble  ;  ainfî  cela 
fèul  fembleroit  fufïifant  pour  faire  rejeter 


X 
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cette  opinion  <3e  l'exiftenee  des  deux  fe-rteî.    Voye^  les  œuvres  de  ce  phiiofophe. 


menées  dans  chaque  fexe,  &  même  d^une 
feule  femence  prolifique  dans  la  femme 
en  particulier  ;  ce  qui  dans  la  fuite  de  cet 
article  fera  encore  réfuté  par  d'autres 
raifons. 

Voici  comment  fe  fait,  félon  Hippo- 
crate  ,  la  formation  du  fœtus  :  les  li- 
queurs féminales  s'étant  mêlées  dans  la 
matrice  ,  s'y  cpaifiiflent  par  la  chaleur  du 
corps  de  ta  mère;  le  mélange  reçoit  & 
tire  l'efprit  de  la  chaleur  ;  ôc  lorlqu'il  en 
eft  tout  rempli  ,  l'efprit  trop  chaud  fort 
au-dehors  :  mais  par  la  refpiration  de  la 
merc ,  il  arrive  un  efprit  froid  ;  &  alter 


nativem.ent  il  entre  un  efprit  froid  ,  Sc'û    comme  caufe. 


fort  un  efprit  chaud  dans  le  mélange  ;  ce 
qui  lui  donne  la  vie  ,  &  fait  naître  une 
pellicule  à  la  furface  du  mélange  ,  qui 
prend  une  forme  ronde  ;   parce  que  les 


de  gencratiom ,  lib.  I ,  cap.  zo  ,  &:  lib. 
Il ,  cap.  4.  Car  quoiqu'il  dife  ailleurg  , 
en  parlant  des  animaux  en  général ,  que 
la  femeUe  dans  le  coït  répand  une  li- 
queur au-dedans  d'elle-m.éme  ,  il  paroît 
qu'il  liC  regarde  pas  cette  liqueur  comme 
un  principe  prolifique  ;  «S.  cependant ,  fé- 
lon lui  ,  la  femelle  fournit  toute  la  matière 
néceflaire  à  \z  génération.  Cttic  matière  efl; 
le  fang  menftiuel  qui  fert  à  la  formiation  , 
à  la  nourriture  &  au  développement  du 
fœtus  ;  mais  le  principe  eflicient  exifte 
feulement  dans  la  liqueur  féminale  ,  la- 
quelle n'agit  pas  comme   matière  ,  rrais. 


Averroès  ,  Avicenne  &  pîulîeurs  au- 
tres philofophes  ,  qui  ont  fuivi  le  fenti- 
ment  d'Ariftote ,  ont  cherché  des  raifons- 
pour  prouver  que  les  femelles  n'ont  point 


eiprirs  agilïànt  du  milieu  comme  centre  jj  de  liqueur  prolifique.  Ils  ont  dit  que,  com- 


érendent  également  de  tous  côtés  le  vo 
lume  de  cette  matière.  Il  fc  forme  peu- 
à-peu  une  autre  pellicule  ,  de  la  même 
façon  que  la  première  pellicule  s'eft  for- 
mée ;  le  fang  menftruel  dont  l'évacua- 
tion eft   fupprimée,    fournit  abondam 


mêles  femelles  ont  la  liqueur  menftruelle, 
&  que  cette  liqueur  eft  nécefïair-c  Se  fuf-  , 
ftfante  à  la  généraiicn  ,  il  ne  paroît  pas- 
naturel  de  leur  en  acco  der  une  autre  ,  &r 
qu'on  peut  paifer  que  le  fang  menftruel 
eft  en  effet  la  feule  liqueur  fournie  par 


ment  à  la  nourrit!:  re  :  ce  fang  fourni  par  les   femelles    pour    la  génération,   puif- 

k  mère  au  fœtus  ,  fe  coagule  par  degrés,  qu^elle  ne  commence  à  paroître  que  dans 

&    devient  chair;    cette  chair  s'articule  le  tems   de  la   puberté;    comme^  la   li- 

à  mefure  qu'elle  croît ,  &  c'cft  l'efprit  qui  queur  prolifique  du  mâle  ne  paroît  auftî 


donne  cette   forme  à  la   chair  :  chaque 
ehofe  prend  fa  place.  Les  parties  folides 


que  dans  ce  tems.   D'ailleurs,  difent-ils, 
fî    la   femelle  a   réellement  une  liqueur 


fe  joignent  aux  parties  folides  ;   celles  qui    féminale  &:  prohfique  ,  comme  celle  du 


font  humides  aux  parties  humides:  cha- 
que chofe  chc-che  à  s'unir  à  celle  qui  lui 
eft  femblable  ;  &:  le  fœtus  eft  errfin  en- 
tiérem.ent  formé  par  ces  caufes  6c  ces 
moyens. 

Ariftote  ,  qui  eft  celui  de  tous  les  an- 
ciens qui  a  le  plus  écrit  fur  la  repro- 
duction des  êtres  organifés ,  &  qui  a 
traité  de  ce  fujet  le  plus  généralement , 
établit  pour  principe  à  cet  égard  ,  que  la 
matière  n'étant  qu  une  capacité  de  rece- 
Jtmr  les  formes  ,  prend  dans  la  génération 
UTiè  forme  femblahle  à  cehe  des  indivi- 
dus qui  la  fourniîlènt  ;  Ôc  par  rapport 
aux  animaux  qui  ont  des  fexcs  ,  fon  fèn- 
timent  eft  ,  que  le  mâle  fournit  feul  le 
principe  proHnquc,  '^:  que  la  femelle  ne 
donne  rien  (ju'on  puiilè  regarder  comme 


maie  ,  pourquoi  les  fem.elles  ne  produi- 
fent-elles  pas  d'elles-mêmes  ,  &  fans  l'ap- 
proche du  mâle  ,  puifqu 'elles  contien- 
nent le  principe  de  fécondation,  auflî 
bien  que  la  matière  nécei'aire  pour  for- 
mer l'embryon  ?  Cette  raiQ>n  métaphy- 
fique  eft  une  difhculté  très  -  confidérable 
contre  tous  les  fyftêmes  de  la  génération  y, 
à-éSà  lefquels  on  admet  une  femence 
prolifique  ,  propre  à  chaque  indivi  iu  des- 
deux fcxes.  M.deBuffon,  en  traitant  de 
ce  fujet  dans  fon  grand  ouvrage  de  X'Hif- 
toire  naturelle  y  témoigne  avoir  fenti  tou- 
te la  force  de  cette  difficulté ,  à  l'égard;, 
même  de  fon  fyftéme  ,.  oui  eft  un  de  ceux, 
de  ce  genre;  mais  cette  objeâ:ion  peut 
être  encore  étayée  par  bien  d'autres  que 
fontles  aiiftctéJiçicns.  Ils  ajoutent  donc. 
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que  ,  s'il  exlftoit  une  liqueur  prolifique 
dans  les  feinelles  ,  elle  ne  pouToit  être 
répandue  que  par  TefFec  du  plaifir  vénc^- 
rien  ,  comme  il  arrive  à  l^égard  de  celle 
du  mâle  ;  mais  qu'il  y  a  des  femmes  qui 
conçoivent  fans  aucun  plaiiir  ;  que  ce 
n'eft  pas  le  plus  grand  nombre  des  femmes 
qui  répandent  de  la  liqueur  dans  l'ade  de 
la  copulation  ;  qu'en  général  celles  qui  font 
brunes  ,  Se  qui  ont  Tair  hommafle ,  ne  ré- 
pandent rien,  &  cependant  n'engendrent 
pas  moins  que  celles  qui  font  blanches , 
ôc  dont  l'air  eft  plus  féminin  ,  qui  ré- 
pandent beaucoup;  qu'ainll  on  peut  con- 
clure ailémenr  de  toutes  cesraifons,  que 
la  liqueur  que  les  femmes  répandent,  ou 
qu'elles  ont  la  faculté  de  répandre  dans 
le  coït ,  n'eu:  point  efl'entielle  à  la  gcné- 
tûtion  ;  qu^elle  n'eft  par  conféquent  point 
prolifique. 

N'eft-il  pa?  en  effet  plus  vraifembla- 
ble  qu'elle  n'eft  que  comme  une  lalive 
excrémenteule  ,  deftinée  à  lubrifier  les  ca- 
vités du  vagin  &  de  la  matrice  ;  que  lorf- 
qu'elle  eft  répandue  d'une  manière  fen- 
iible ,  ce  n'eft  que  par  l'effet  d'une  plus 
forte  cxprefïîon  des  glandes  ou  vailleaux 
qui  la  contiennent ,  excitée  par  la  tenfion 
ou  la  conftricbion  convuUivc  qu'y  opère 
le  prurit  vénérien  ? 

Mais  pour  revenir  aux  raifonnemens 
des  péripatériciens ,  ils  penlent  abfolu- 
mcnt  que  les  femelles  ne  fourniflènt  rien 
que  le  fang  menftruel  ,  qui  eft  la  matière 
de  la  génération  ,  dont  la  lioueur  fémi- 
nale  du  mâle  eft  la  caufe  efficiente,  en 
tant  qu'elle  contient  le  principe  de  mou- 
vement ;  qu'elle  communique  aux  menf- 
trues  une  efpece  d'ame  qui  donne  la  vie  ; 
que  le  cœur  eft  le  premier  ouvrage  de 
cette  ame  ;  que  cet  organe  contient  en 
lui-même  le  principe  de  Ton  accroifle- 
ment  ;  qu'il  a  la  puiiîance  d'arranger^de 
iéalifer  fuccedîvement  tous  les  vifceres , 
tous  les  membres  \  qu'ai nfi  les  menftrues 
contiennent  en  puiflance  toutes  les  par- 
ties du  fœtus. 

•  Voilà  le  précis  du  fyftême  fur  la  géné- 
ration ,  propofé  par  Ariftote  ,  &  étendu 
par  les  fedtateurs  :  Hippocrate  >&  lui  ont 
eu  chacun  les  leurs.  Prefque  tous  les  phi- 
Jotophes  kholaftiques  ,   en  adoptant  la 
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phllorophîe  d'Ariftote  ,  ont  audl  penfé 
comme  lui  à  l'égard  de  la  reprodudion 
des  animaux  ;  prefque  tous  les  médecins 
ont  fuivi  le  fentiment  d'Hippocrate  fur 
ce  fujet  ;  &  il  s'eft  palTé  dix-lept  ou  dix- 
huit  fiecles  fans  qu'il  ait  plus  rien  paru 
de  nouveau  fur  cette  matière  ,  attendu 
la  ftupide  vénération  pour  ces  deux  maî- 
tres ,  que  l'on  a  confervée  pendant  tout 
cet  efpacc  de  tems ,  au  point  de  regar- 
der leurs  produiflions  commue  les  bornes 
de  l'efprit  humain  :  enforre  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  être  permis  même  de  tenter  de 
les  franchir  ,  parce  qu'on  le  croyoit  im- 
poffible  ;  jufqu'à  Defcartes  quia  été  hcu- 
reufement  allez  ofé  pour  prouver  le  con- 
traire ,  &  pour  convaincre  par  fcs  fuccès , 
qu'il  falloir  l'imiter ,  en  fecouant  comme 
lui  le  joug  de  l'autorité,  pour  n'être  fou- 
mis  qu'à  celui  de  la  raifon. 

Cependant  ce  même  Defcartes  a  cru, 
comm.e  les  anciens,  que  l'h9mme  étoit 
formé  du  mélange  des  liqueurs  que  ré- 
pandent les  deux  fexes.  Ce  grand  philofo- 
phe ,  dans  fon  Traité  de  l'homme,  a  cru 
pouvoir  auffi  expliquer  comment ,  par  les 
feules  loix  du  mouvement  &:  de  la  fermen- 
tation ,  il  fe  formoit  un  cœur ,  un  cerveau , 
un  nez ,  des  yeux  ,  ivc.  Voye-;^  l'homme  de 
Defcartes,  &  la.  for/nation  du  foetus  dans 
(es  œuvres. 

Le  fentiment  de  Defcartes  fur  cette 
formation  a  quelque  chofe  de  remarqua- 
ble ,  &  qui  préviendroit  en  fa  faveur, 
dit  l'auteur  de  la  Vénus  phy  figue  ,  fi  les 
raifons  morales  pouvoient  entrer  ici  pour 
quelque  chofe;  car  on  ne  croira  pas  qu'il 
l'ait  embrafié  par  complaifance  pour  les 
anciens,  ni  faute  de  pouvoir  imagm^  d'au- 
tres fyftèmes. 

En  eftèt,  au  renouvellement  des  fcien- 
ces ,  quelques  anatomiftes  ayant  fait  des 
recherches  plus  particulières  fur  les  orga- 
nes de  la  génération  ,  elles  firent  décou- 
vrir auprès  de  la  matrice  ,  au  lieu  de 
deux  tefticules  qu'y  avoient  vus  les  an- 
ciens, deux  corps  blanchâtres,  formés 
de  plufieurs  véficules  rondes,  remplies 
d'une  liqueur  iemblable  à  dublanc  d'œuf; 
l'analogie  s'en  empara  enfuitc.  On  re- 
garda ces  deux  corps  dans  l'efpece  hu- 
maine ôc  dans  toutes  les  efpeces  d'ani- 
maux 
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minx  où  ils  Ce  trou  voient ,  comme  faifant 
le  même"'ofHce  que  ce  qu'on  appelle  les 
ovaires  dans  les  oifeaux  ;  &  les  véficules 
dont  étoient  compotes  ces  corps ,  paru- 
rent être  de  véritables  aufs.  Scénon  lut  le 
premier  qui  allara  que  les  tefticules  des  fe- 
melles font  de  vrais  ovaires  •,  ils  furent 
après  lui  plus  particulièrement  examinés 
par  Vanhorn  &  GraaF.  Mais  c'eft  princi- 
palement au  fameux  Harvey  &  au  célè- 
bre Malpighi ,  que  Ton  doit  les  obferva- 
tions  qui  ont  le  plus  contribué  à  établir  le 
nouveau  fyllême  fur  la.  génération  ,  d'après 
la  découverte  des  ceuî^s  ;  mais  comme  ils 
font  placés  au-dehors  de  la  matrice ,  com- 
ment les  œufs  ,  quand  ils  (croient  déta- 
chés de  l'ovaire ,  pourront-ils  être  portés 
dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  dans  laquel- 
le ,  il  l'on  ne  veut  pas  que  le  fœtus  fe  for- 
me ,  il  cft  du  moins  certain  qu'il  prend 
fon  accroillement  ? 

Fallope  avoit  trouvé  deux  tuyaux  dé- 
pendans  de  la  matrice  ,  qui  furent  bientôt 
jugés  propres  à  établir  une  communication 
entre  les  deux  iorres  d'organes  dont  il  s'a- 
git :  on  vit  bientôt  que  les  extrémités  des 
deux  tuyaux  flottantes  dans  le  bas-ventre , 
qui  fe  terminent  en  forme  de  trompe  par 
des  efpeces  de  membranes  frangées ,  peu- 
vent par  l'effet  d'une  forte  d'éreftion  s'ap- 
procher des  ovaires  ,  les  g mbralîer ,  rece- 
voir l'œuf,  &c  fervir  à  le  tianfmettre  dans 
la  matrice  ,  om  ces  efpeces  de  tuyaux  ont 
leur  embouchure. 

Dans  ce  rems  donc  ,  dit  l'auteur  de  la 
Vénus  pkyjiquc  ,  en  failant  l'expodtion 
des  diiFérens  fyftêm.es  fur  la  génération  , 
dans  ce  tems  la  phyiique  renaiiîoit ,  ou 
plutôt  prenoit  un  nouveau  tour  :  on  vou- 
loir tout  comprendre  ,  &c  on  croyoit  le 
pouvoir.  La  formation  du  fœtus  par  le  mé- 
lange des  deux  liqueurs  ,  ne  fatisfaifoit 
plus  les  favans  :  des  exemples  de  déve- 
loppement que  la  nature  offre  par  -  tout 
à  nos  yeux ,  firent  penfcr  que  les  fœtus 
font  peut -ère  contenus  ,  &c  déjà  tout 
formiés  dans  chacun  des  œufs  ;  que  ce 
qu'on  prenoit  pour  une  nouvelle  produc- 
tion ,  n'eft:  que  le  développement  des 
parties  contenues  dans  le  germe  ,  rendues 
fenfib'.es  par  l'accroillèment.  Il  fuivoit 
d£  là  ,  que  la  fécondité  retombe  prefque 
Tome  XV, 
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j  toute  (m  les  fem.elles  ,  puifque  dans  cette 
hypothefc  ,  les  œufs  deftinés  à  fournir 
les  rudimens  des  corps  des  mâles  ,  ne 
contiennent  chacun  qu'un  feul  mile  ;  & 
que  l'œuf  d'où  doit  fortir  une  femelle  , 
contient  non-feulement  cette  femelle  en- 
tière ,  mais  la  contient  avec  fes  ovaires , 
dans  lefquels  d'autres  femelles  contenues 
&  déjà  toutes  formées  ,  font  une  fource 
de  générations  à  l'infini  :  car  toutes  les  fe- 
melles contenues  ainfi  les  unes  dans  les 
autres  ,  &  de  grandeur  toujours  dimi- 
nuante ,  dans  le  rapport  de  la  première 
à  fon  œuf,  n'alarment  que  l'imagination. 
La  matière  diviiîble  ,  au  moins  à  l'indé- 
fini ,  peut  avoir  auGfî  diiHndement  dans 
l'œuf  la  form.e  du  fœtus  qui  naîtra  dans 
mille  ans ,  que  celle  du  fœtus  qui  doit  naî- 
tre dans  neuf  mois  :  la  petitedè  qui  cache 
le  piemier  à  noi  yeux  ,  ne  le  dérobe  point 
aux  loix  fuivaiit  lefquelles  le  chêne  qu'on 
voit  dans  le  gland  ,  (e  développe  &  cou- 
vre la  terre  de  Ces  branches. 

Cependant ,  quoique  tous  les  hommes 
foicnt  déjà  formés  dans  les  œufs  de  mère 
en  mère  ,  ils  y  font  fans  vie  :  ce  ne  font 
que  de  petites  ftatues  renfermées  les  unes 
dans  les  autres  ,  com.me  les  ouvrages  du 
tour ,  où  l'ouvrier  s'eft  p'û  à  faire  admi- 
rer l'adreiî'e  avec  laquelle  il  conduit  fou 
cifeau  en  formant  cent  boîtes,  quife  con- 
tenant les  unes  les  autres ,  font  toutes  con- 
tenues dans  la  dernière.  Il  faut ,  pour  que 
ces  petites  ftatues  deviennent  des  hom- 
mes, quelqu'agent  nouveau,  quelqu'efprit 
fubtil ,  qui  s'in!;nue  dans  leurs  organes  , 
leur  donne  le  m.ouvement ,  la  végétation 
&  la  vie.  Cet  efprit  cfl  fourni  par  le  mâle 
dans  la  liqueur  qu'il  répand  avec  tant  de 
plaifir  dans  la  copulation  ;  li/^ueur  donc 
les  effets  font  femblables  à  ceux  du  feu  que 
les  poètes  ont  feint  que  Prométhée  avoic 
dérobé  au  ciel  ,  pour  donner  l'ame  à  des 
hommes  qui  n'étoient  auparavant  que  do» 
automates. 

Mais  avant  de  continuer  à  développer 
ce  fyftêmc  de  la  génération  par  le  moyen 
des  œufs ,  il  faut  obferver  que  les  an  Ato- 
miftes  n'ont  pas  cependant  d'abord  tous 
entendu  la  même  chofe  par  le  mot  ceuf. 
Lorfque  le  fam.eux  Harvey  a  pris  pour 
devise  om/iia  ex  ovo  ,  ce  n'cft  qu'en  tanc 
Bbbbbb 
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qu'il  pcnfoit.  que  le  premier  pfocîuic  cîe 
la  conception  dans  les  vivipares,  comme 
dans  les  ovipares  ,  eft  une  efpecc  d'œuf  :  il 
croyoir  avoir  vu  cet  œuf  Te  former  com- 
me un  fac  fous  'es  yeux  ,  après  la  copula- 
tion du  mâle  &:  de  la  femelle.  Cet  œuf  , 
félon  lui  ,  ne  venoit  pas  par  conféquent 
de  l'ovaire  ,  ou  du  tefticule  de  la  femelle. 
On  voit  .bien  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  ioit 
femblable  à  ce  qu'on  entend  ordinaire- 
ment par  le  mot  œuf.  Ci  ce  n'eft  que  la 
figure  d'un  fac  peut  être  celle  d'un  œuf 
iàns  coquille  ,  comme  celle  d'un  tel  œuf 
peut  être  celle  d'un  fac. 

Cet  auteur  établit  que  la  génération 
eft  l'ouvrage  de  la  matrice  i  qu'elle  con- 
çoit le  fœtus  par  une  efpece  de  contagion 
que  la  liqi  eur  du  rrcile  lui  communique  , 
à-peu-près  comme  l'aimant  communique 
au  fer  la  vertu  magnétique  :  non  -  feuie- 
ir.ent  cette  contagion  mafculine  agit  fur 
la  matrice  ,  mais  elle  fe  com.munique  en- 
core à  tout  le  corps  féminin  qui  eft  fé- 
condé en  entier  ,  quoique  dans  toate  la 
femelle  il  n'y  ait  que  la  matrice  qui  ait 
la  faculté  de  concevoir  le  fœtus  ,  comme 
Ip  cerveau  a  feul  la  faculté  de  concevoir 
les  idées  •■,  &  ces  deux  fortes  de  concep- 
tions fe  font  de  la  même  façon.  Les  idées 
que  conçoit  le  cerveau  font  femblables 
aux  images  des  objets  qu'il  reçoit  par  les 
fens  ;  le  fœtus  qui  efi:  l'idée  de  la  matrice 
eft  femblable  à  celui  qui  le  produit  ;  de 
c'eft  par  cette  raifon  que  le  fils  rcflem- 
ble  au  père  ,  &c.  Cette  explication  pa- 
loît  Cl  étrange  ,  qu'elle  femble  n'être  pro- 
pre qu'à  humilier  ceux  qui  veulent  péné- 
trer les  fecrets  de  la  nature.  Enfuite  cet 
auteur  ,  au  lieu  de  repréienter  l'animal 
eroifTant  par  X'intus-fufceptinn  d'une  nou- 
velle matière  ,  comme  il  devroit  arriver 
s'il  étoit  formé  dans  l'œuf  de  la  femelle  , 
paroît  être  perfuadé  que  c'eft  un  individu 
qui  fe  forme  par  la  juxta-pofition  de  nou- 
velles parties  j  &  après  avoir  vu  ,  comme 
U  a  été  dit  ,  fe  former  le  fac  qui  doit 
contenir  l'embryon  ,  il  penfe  que  ce  fac 
au  lieu  d'être  la  membrane  d'un  œuf  qui 
fe  dilateroit ,  fe  fait  lous  fes  yeux  comme 
lane  toile  dont  il  obferve  les  progrès.  Il 
ne  parle  point  de  la  formation  du  fac  in- 
tiRkur  j  loais  il  a  vu  l'animai  qui  y  nage 
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fe  former  de  la  manière  fuivanre.  Ce  n'eft 
d'abord  qu'un  point  ,  mais  un  point  qui 
a  la  vie  ,  punclum  fa'iens  ,  &  autour  du- 
quel toutes  les  autres  parties  venant  s'ar- 
ranger ,  achèvent  bientôt  la  formation  de 
l'animal. 

Tel  eft  le  précis  du  fyft.-me  de  ce  grand 
anatomifre  ,  qu'il  femble  avoir  formé  d'a- 
près le  plus  grand  appareil  d'expériences  j 
d'où  il  ne  réfulre  cej  endant  prefqu'autre 
chofe  ,  finon  qu'Ariftote  l'a  guidé  plus 
q!ie  l'obfervation  :  car  à  tout  prendre  ,  il 
a  vu  dans  l'œuf  de  la  matrice  tout  ce  que 
le  pliilofophe  a  dit  ;  6:  il  n'a  pas  vu  beau- 
coep  au  -  dtlà.  D'ailleurs,  ta  plupart  des 
obfervations  efentielies  qu'il  rapporte  , 
ne  font  qu'une  confirmation  de  celles  qui 
avoicnt  été  faites  av-^nt  lui  par  Parifanus  , 
Volcher  -  Coïter  ,  Aquapendente.  Il  eft 
bon  enfuite  de  remarquer  ,  pour  juger  fai- 
nem.ent  de  la  valeur  des  autres  expérien- 
ces de  l'anatoma  fte  anglois  ,  qu'il  y  a 
grande  apparence  qu'il  ne  s'eft  pas  fervi 
du  microkope  qui  n'étoit  pas  perfeétion- 
né  de  fon  tems  ;  &  qu'ainfi  il  ne  peut 
qu'avoir  mal  vu  ,  puifque  la  plupart  de 
fes  obfervations  font  il  peu  conform.es  à 
la  vérité.  Il  ne  faut  ,  pour  s'en  afibrer, 
que  répéter  les  expériences  fur  les  œufs  , 
ou  feulement  lire  avec  attention  celles  de 
Malpighi  (  Malp^hii  pullus  in  ovo  )  ,  qui 
ont  été  faites  environ  trente  -  cinq  ou 
quarante  ans  après  celles  de  Harvey  ;  d'où 
il  rélulte  que  ce  dernier  n'a  pas  fait  les 
fiennes ,  à  beaucoup  près ,  avec  autant  de 
fuccès  :  car  s'il  avoir  vu  ce  que  Malpighi 
a  vu  ,  il  n'auroit  pas  afluré ,  comme  il  l'a 
fait ,  que  la  cicatricule  d'un  œuf  infécond 
&:  celle  d'un  œuf  fécond  ,  n'ont  aucune 
différence  ;  tandis  que  Malpighi  avant  exa- 
miné avec  foin  cette  partie  cflcntielle  de 
l'œuf  ,  l'a  trouvée  grande  dans  tous  les 
œufs  féconds  ,  &  petite  dans  les  œufs  in- 
féconds. Harvey  n'auroit  pas  dit  que  la 
femence  du  mâle  ne  produit  aucune  al- 
tération dans  l'œuf,  &  qu'elle  ne  forme 
rien  dans  la  cicatricule  :  il  n'auroit  pas 
dit  qu'on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troi-  • 
fieme  jour  j  &  que  ce  qui  paroît  le  pre- 
mier eft  un  point  animé ,  dans  lequel  il 
croit  que  s'eft  changé  le  point  blanc.  Il 
auroit  y»  que  ce  point  blanc  étoit  wam^ 
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bu'le  qui  conrienc  l'ouvrage  entiçr  de  la  ' 
génération  ,  &  que  toutes  les  pardes  du 
fœrus  y  font  ébauchées ,  au  ivroincnt  que  ; 
la  po.-lc  a  eu  communication  avec  le  coq: { 
il  auroit  reconnu  de  même ,  que  ians  cette 
commuaication  ,  elle  ne  contient  qu'une 
mole  qui  ne  peut  devenir  animée  ,  que 
lorfqu-'elle  eîl:  pénétrée  des  parties  vivi- 
fiantes de  la  femence  du  mâle.  Il  paroît 
d'ailleurs  que  Harvey  s'eft  trompé  fur 
plulîeurs  autres  chofcs  eflfèntiellej.  Il  af- 
îure  que  cette  liqueur  prolifique  n'entre 
pas  dans  la  matrice  de  la  femelle  ,  &  mê- 
me qu'elle  ne  peut  pas  y  entrer  j  cepen- 
dant Verrheyen  a  trouvé  une  grande 
quantité  de  (êmence  du  maie  dans  la  ma- 
trice d'une  vache  ,  difléquée  feize  heu- 
res après  l'accouplement.  Verrheyen  fiip. 
anat.  tracl.  V,  cap.  ;.  Le  célèbre  Ruyfch 
alTure  avoir  dilléqué  la  matrice  d'une 
femme  qui,  ayant  été  furprife  en  alul- 
tere  ,  avoit  été  a'iàffinée  fur-le-champ, 
&  avoir  trouvé  non  -  feulement  dans  la 
cavité  de  la  matrice  ,  mais  au(ïi  dans  les 
deux  trompes  ,  une  grande  quantité  de  la 
liqueur  léminale  du  mâle.  Ruyfch  ,  Tlief. 
anat.  tab.  VI.  On  ne  peut  guère  douter  , 
après  le  témoignage  poiitif  de  ces  grands 
anatomiftcs ,  que  Harvey  ne  fe  foit  trom- 
pé fur  ce  point  important,  à  moins  que 
l'on  ne  dife  que  ce  qu'ils  ont  pris  pour 
de  la  liqueur  du  mâle  ,  n'étoit  en  effet 
que  de  la  prétendue  femence  de  la  fe- 
melle ;  mais  Çùn  exillence  n'efi:  pas  adez 
bien  établie ,  comme  il  a  été  déjà  dit  (  &t 
il  en  fera  encore  fait  mention  ) ,  pour  en- 
trer en  oppoiition  avec  des  obfervations 
d'un  fi  grand  poids.  Harvey,  qui  a  diiré- 
qué  tant  de  femelles  vivipares  ,  allure  en- 
core qu'il  n'a  jamais  appetçu  d'altération 
dans  leurs  tefticuîes  après  la  fécondation  : 
il  les  regarde  même  comme  de  petites 
glandes  tout-à-fait  inutiles  à  la  généra- 
tion ;  tandis  que  ces  tefticuîes  font  des 
parties  fort  confidérables  dans  la  plupart 
ae«  femelles ,  &  qu'il  y  arrive  des  chan- 
gemens  &  des  altérations  très-marquées  , 
air.fi  qu'on  peut  le  voir  aifément  dans  les 
Vaches  fur-tojt.  Ce  qui  a  trompé  Harvey, 
c'eft  que  ce  changement  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  fi  marqué  dans  les  biches  & 
dans  les  daines.  Conrad  Péyer  qui  a  fait 
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plufieurs  obrervarions  fur  les  rePticuIes  de« 
daines ,  croit  avec  quelque  railon  ,  que  la 
petiteflè  des  tefticuîes  dans  les  daines  8c 
dans  les  biches ,  eft  caufe  que  Harvey  n'y 
a  pas  remarqué  de  changement  :  Conrad 
Peyer  myrecolog.  Enfin  ,  fi  ce  fameUK 
obfervateur  anglois  eût  été  auiïî  exa6fe 
dans  fes  recherches  que  ceux  qui  l'ont 
fuivi ,  &  particuliéreraeiit  encore  Malpi- 
ghi ,  il  fe  feroit  convaincu  que  dès  le  mo- 
ment de  la  fécondation ,  par  l'effet  de  la 
femence  du  mâle  ,  l'animal  paroît  formé 
tout  entier  ;  que  le  mouvement  y  eft  en- 
core imperceptible  ,  &  qu'il  ne  fe  décou- 
vre qu'au  bout  de  quarante  heures  d'in- 
cubation. Il  n'auroit  pas  afTuré  que  le 
cœur  eft  formé  le  premier  ;  que  les  au- 
tres parties  viennent  s'y  joindre  extérieu- 
rement ,  puifqu'il  eft  évident  par  les  ob- 
fervations de  l'anatomifte  italien  ,  que  lei 
ébauches  de  toutes  les  parties  font  tourei 
formées  d'abord  ,  mais  que  ces  parties  itc 
paroillent  qu'à  mefure  qu'elles  fe  déve- 
loppent. 

Les  obfervations  de  Malpighiont  d^nc 
ainfi  contribué  principalement  à  reéfcifier 
les  idées  d'Harvey  fur  les  premiers  faits 
de  la  génération  par  le  moyen  des  œufs  ^ 
Se  à  faire  regarder ,  d'après  la  confirma'-j» 
tion  de  fes  expériences  par  celles  de  Graaf 
&:  de  Valifnicri ,  les  tefticuîes  des  femel- 
les comme  de  vrais  ovaires,  &  les  œufs 
comme  contenant  véritablement  les  ru- 
dimens  du  fœtus  ,  qui  n'ont  befoin ,  pour 
être  vivifiés  d'un  mouvement  qui  leur  foie 
propre ,  que  de  l'influence  de  la  femence 
du  mâle  dardée  dans  le  vagin  ,  pompée 
par  l'orince  de  la  matrice ,  &  élevée  dans 
les  trompes,  au  moins  quanta  fa  partie 
la  plus  atténuée ,  par  une  forte  de  fuccion 
femblable  à  celle  des  tubes  capillaires  des 
points  lacrymaux  fupérieurs ,  pu  par  l'ef- 
fet d'un  mouvement  périftaltique  que' 
l'on  prétend  avoir  obfervé  dans  ces  con- 
duits ;  enfotte  que  cette  liqueur  prolifi- 
que pénètre  &  eft  portée  jufqu'aux  ovai- 
res ,  fur  lefquels  elle  eft  verfée ,  pour  y 
féconder  un  ou  plufieurs  des  œufs  qui 
font  le  plus  expofés  à  la  contagion.  Ce 
fyltême  auroit  emporté  le  fuffrage  una- 
nime de  tous  les  phyficiens ,  fi  dans  \q 
tems  mêinp  où  l'on  étoit  le  plus  occupé  à' 
Bbbbbbz 


5>3* 


G  E  N 


perfeârionner  cette  manière  d'expliquer! 
la  géiuratioi  ,  pour  l'efptce  humaine: 
fur-tout  ,  &  à  la  rendre  inconteftable  ,  \ 
on  n'eût  pas  mis  au  jour  une  autre  opi-i 
nion  fondée  fur  une  nouvelle  découverte 
qui  avoit  fait  voir  ,  par  le  moyen  du  mi- 
crofcope  ,  des  corpufcules  linguliers  pa- 
roiflant  animés  dans  la  liqueur  fpermati- 
que  de  la  plupart  des  animaux  ;  corpuf- 
cules que  l'on  crut  d'abord  devoir  re- 
garder auiïî  comme  de  vrais  animaux  :  & 
Cwmme  on  n*en  trouva  pas  d'abord  dans 
les  autres  humeurs  du  corps ,  on  ne  put 
pas  fc  refuser  à  l'idée  que  ces  animalcu- 
les découverts  dans  la  feule  femence  des 
mâles,  étoient  de  vrais  embryons,  aux- 
quels il  étoit  réfervé  de  reproduire  les 
différentes  efpeces  d'animaux  ;  car  mal- 
gré leur  petite'^é  infinie  &  leur  forme  de 
poilfon  ,  le  changement  de  grandeur  & 
de  figure  coûte  peu  à  concevoir  au  phy- 
ficicn  ,  &  encore  m.oins  à  exécuter  à  la 
nature  :  mille  exemples  de  Pun  &  de  l'au- 
tre font  fous  nos  yeux  ,  d'animaux  dont 
le  dernier  accroillement  ne  fcmble  avoir 
aucune  proportion  avec  leur  état  au  tems 
de  leur  naiflance  ,  &  dont  les  premières 
figures  fe  perdent  totalement  dans  les 
figures  nouvelles  qu'ils  acquièrent.  Qui 
pourroit  reconnoître  le  même  animal 
dans  le  ver  dont  fe  forme  enfuite  le  pa- 
pillon ?  ùc. 

Cène  c'écou verte  des  animalcules  dans 
la  femence  ,  qu'on  doit  à  Lewenhoeck 
principalement ,  &:  à  Hartfoëker  ,  fut  con- 
firmée enfuite  par  Valifnieri  ,  Andry  , 
JBourguet  ,  &  plufieurs  autres  obferva- 
teurs.  Ces  animalcules  font ,  difoient-ils  , 
de  différente  figure  dans  les  différentes 
efpeces  d'animaux  j  cependant  ils  ont  tout 
cela  de  commun ,  qu'ils  font  longs ,  me- 
nus, fans  membres  :  ils  font  en  fi  grand 
nombre  ,  que  la  femence  paroît  en  être 
compofée  en  entier,  &  Lewenhoeck  pré- 
tend en  avoir  vu  plufieurs  milliers  dans 
une  goutte  plus  petite  qu'un  grain  de  fa- 
ble. Selon  les  obfervations  d'Andry,  ils 
ne  fe  trouvent  que  dans  l'âge  propre  à  la 
génération  ,  que  dans  la  première  jeu- 
nefl'e  ;  &  dans  la  grande  vieiliefl'e  ils  n'exif- 
tent  point.  Ils  le  remuent  avec  beaucoup 
de  vitelTe  dans  la  femence  des  animaux 
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fains  j  ils  font  languilfans  dans  ceux  qui 
font  incomm.odés  ,  fur  -  tout  dans  la  fe- 
mence des  véroles -.ils  n'ont  aucun  m.ou- 
vement  dans  la  femence  des  impuilfans. 
Ces  vers  dans  l'hom.me  ont  la  tête  ,  c'efb- 
à-dire  ,  l'une  des  deux  extrémités  par  lef- 
quellesfe  termine  leur  corps,  plus  groflè  , 
par  rapport  à  l'autre  extrémité  ,  qu'elle  ne 
l'eft  dans  les  autres  animaux  i  ce  qui  s'ac- 
corde ,  dit  le  même  Andry  ,  avec  la  figure 
du  fœtus  ,  dont  la  tête  en  effet  efi:  beau- 
coup plusgrode  ,  à  proportion  du  corps , 
que  celle  des  adeilccs. 

D'après  ces  différentes  obfervations  , 
la  plupart  de  ceux  qui  les  avoient  faites 
crurent  être  bien  fondés  à  renoncer  au 
fyflême  des  œufs.,  &  à  s'y  oppofer  de  tou- 
tes leurs  forces.  Ils  difoient  que  les  femel- 
les ne  fournillant  rien  de  pareil  aux  ani- 
malcules de  la  femence  des  mâles  ,  qui 
avoient  été  trouvés  par  Lewenhoeck  dans 
la  matrice  m.eme  &  dans  les  trom.pes 
d'une  chienne  ,  peu  de  tems  après  avoir 
été  couverte  ,  il  étoit  évident  que  la  fé- 
condité qu'on  attribuoit  aux  femelles  de 
tous  les  animaux,  appartenoit  au  contraire 
aux  mâles  ;  que  n'y  ayant  que  la  femence 
de  ceux-ci  dans  laquelle  on  puifle  décou- 
vrir quelque  chofe  de  vivant  ,  ce  fait  feul 
avançoit  plus  l'explication  de  la  généra- 
tion ,  que  tout  ce  qu'on  avoit  imaginé 
auparavant  ;  puifqu'en  effet  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile  à  concevoir  dans  la  géné- 
ration y  c'efl  la  production  de  l'être  qui 
a  vie  ,  l'origine  de  la  vie  elle-même  ;  que 
tout  le  refte  eft  accellbire  ,  &  qu'ainfî  l'on 
ne  pouvoir  pas  douter  que  ces  petits'ani- 
maux  de  la  femence  humaine  ne  fuflcnt 
deftinés  à  devenir  des  hom^mes,  cornmiC 
ceux  de  la  femence  des  autres  animaux  à 
devenir  des  animaux  parfaits  dans  chaque 
efpece.  Et  loriqu'on  oppofoit  aux  parti- 
fans  de  ce  fyflême ,  qu'il  ne  paroît  pas 
naturel  d'imaginer  que  de  plufieurs  mil- 
lions d'animalcules  ,  dont  chacun  pouvoit 
devenir  un  homme  ou  un  autre  animal 
parfait  ,  il  n'y  eût  qu'un  feul  de  cts  ani- 
malcules qui  eût  cet  avantage  j  lorfqu'ôri 
leur  demandoit  pourquoi  cette  profufi<jn 
inutile  de  germes  d'hommes  ,  ils  répon- 
doient  que  c'étoit  la  magnificence  &  la 
profuflon  ordinaire  de  la  nature  \  que  dans 
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les  plantés  &  dans  les  arbres  on  voyoit 
bien  que  de  pluneurs  millions  de  graines 
qu'ils  produifent  natuiellenicnt ,  il  n'y  en 
a  qu'un  nès-petit  nombre  employées  à  la 
reproduâion  de  l'efpece  ;  &  qu'ainfi  l'on 
ne  devoir  point  être  étonné  de  celui  des 
animaux  fpermatiques ,  quelque  prodi- 
gieux qu'il  fut.  Tout  concourt  donc,  con- 
cluoient-ils,  à  favorifer  le  fyftême  qui 
leur  attribue  d'être  les  principaux  agens 
de  la  génération ,  &  à  faire  rejeter  celui 
des  œufs. 

Cependant ,  difoient  quelques-uns  ,  fi 
l'on  veut  abfolument  leur  attribuer  en- 
core cuelqu'u(age  pour  l'œuvre  de  la  fé- 
condation ,  ôc  qu'ils  (oient  employés  dans 
les  fem-elles  des  vivipares  comme  dans 
celles  des  ovipares ,  ces  œufs ,  dans  Its 
unes  &  dans  les  autres,  peuvent  être  ad- 
mis comme  un  réfervoir  qui  contient  la 
matière  néceflaire  pour  fournir  à  l'ac- 
croilîement  du .  ver  fpermarique  :  il  y 
trouve  une  nourriture  préparée  à  cet  ef- 
fet ;  &c  lorfqu'il  y  eft  une  fois  entré  ,  après 
avoir  rencontré  l'ouverture  du  pédicule 
de  l'œuf,  &  qu'il  s'y  eft  logé  ,  un  autre 
ne  peut  plus  y  entrer  ,  parce  ,  difent-ils , 
que  celui  qui  s'y  eft  introduit ,  bouche 
abfolument  le  paftage  ,  en  remplillant  la 
cavité  ;  eu  bien  parce  qu'il  y  a  une  fou- 
pape  à  l'ouverture  du  pédicule  ,  qui  peut 
jouer  lorfque  l'œuf  n'eft  pas  abfolument 
plein  ,  mais  qui  ne  peut  plus  s'ouvrir  lorf- 
que l'anim^alcule  a  achevé  de  remplir 
l'œuf.  Cette  foupape  eft  d'ailleurs  i.magi- 
née  là  fort  à  propos ,  parce  que  s'il  prend 
envie  au  nouvel  hôte  de  fortir  de  l'œuf, 
elle  s'y  oppofe  ;  il  eft  obligé  de  refter  &: 
<3e  fe  transformer.  Le  ver  fpermatique  eft 
alors  le  vrai  fœtus ,  la  fubftance  de  l'œuf 
le  nourrit ,  les  membranes  de  cet  œuf  lui 
fervent  d'enveloppe  5  &  lorfque  la  nour- 
riture contenue  dans  l'œuf  commence  à 
manquer  ,  que  l'œuf  lui-même  a  groflî  par 
l'humidité  qu'il  pompe  dans  la  matrice  , 
comme  une  graine  dans  la  terre ,  il  s'ap- 
plique à  la  mrface  intérieure  de  ce  vif- 
cere ,  s'y  attache  par  des  racines ,  &  tire 
par  leur  moyen  fa  nourriture  &  celle  du 
fœtus ,  du  fang  de  la  merc  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  pris  aflez  d'accrciftement  &  de  force 
pour  rompre  enfin  ^Qi  liens  ,    6c  fortir 
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de     la     prifon    par    l'a     naiiïance. 

Par  ce  fyftême  des  vers  fpermatiques 
en  général ,  ce  n'eft  plus  la  première  fem- 
me qui  renfermoit  les  races  paîlées  ,  pré- 
fentes àc  futures  ;  mais  c'eft  le  premier 
homme  qui  en  eftet  contcnoit  toute  fa 
poPcérité.  Les  germes  préexiftans  ne  font 
f-kis  des  embryons  lans  vie  ,  »  enfermés 
comme  de  petites  ftatues  dans  des  œufs 
contenus  à  Pinhni  les  uns  dans  les  au- 
tres ;  ce  font  de  petits  animaux  ,  de  pe- 
tits homuncules  ,'par  exemple ,  réellement 
organifés  &  aduellement  vivans ,  tousren- 
iermés  les  uns  dans  les  autres ,  auxquels  il 
ne  manque  rien  ,  &  qui  deviennent  par- 
faits par  un  iimple  développement  aidé 
d'une  transformation  fembiable  à  celle 
que  fubiOent  les  infectes  avant  d'arriver 
à  leur  état  de  perfedion. 

Cette  transformation  ,  qui  ne  fut  d'a- 
bord propoiée  que  comme  une  coniec- 
ture  ,  que  comme  le  réfultat  d'un  raifon- 
nement  fait  par  analogie  ,  parut  cnfuite 
être  prouvée ,  démontrée  par  la  préten- 
due découverte  concernant  les  animal- 
cules de  la  femence  de  l'homme  ,  publiée 
dans  les  nouvelles  de  la  république  des 
lettres  (  année  1 669  ) ,  fous  le  nom  de 
Dakmpatius ,  qui  alTuroit  qu'ayant  ob- 
fervé  cette  liqueur  prolifique ,  il  y  avoit 
trouvé  des  animaux  femblables  aux  tê- 
tards ,  qui  doivent  devenir  des  grenouil- 
les; que  leur  corps  lui  parut  à-peu-près 
gros  commue  un  grain  de  froment  ;  que 
leur  queue  croit  quatre  ou  cinq  fois  plus 
longue  que  le  corps  ;  qu'ils  fe  mouvoient 
avec  une  grande  agitation  ,  &  frappoienc 
avec  la  queue  la  liqueur  dans  laquelle  ils 
nageoient.  Mais,  chofe  plus  merveilleufe, 
il  ajcutoit  qu'il  avoit  vu  un  de  ces  ani- 
maux ie  développer  ,  ou  plutôt  quitter 
fon  enveloppe  ;  que  ce  n'étoit  plus  un  ani- 
mal tel  qu'auparavant ,  mais  un  corps  hu- 
main ,  dont  il  avoit  très-bien  diftingué 
les  deux  bras ,  les  deux  jambes ,  le  tronc  , 
&:  la  tête  ,  à  laquelle  l'enveloppe  fervoit 
de  capuchon.  Il  ne  manquoit  à  cette  ob- 
fervation  ,  pour  les  conféquences  qu'on 
vouloir  en  tirer,  que  la  vérité  du  fait. 
L-'auteur,  qui  étoit ,  fous  le  nom  em- 
prunté de  Dalempatius  y  M.  de  Plantade  , 
lecrétaire  de  l'acajàctnie  de  Moi^tpcUier  ^ 
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a  fouvent  avoué  que  toute  cetrd  préren- 
due découverte  ell:  absolument  luppofée  , 
&c  qu'il  n'avoir  eu  ,  en  lapioduifant ,  d'au- 
tre deifein  que  de  s'amufer  aux  dépens 
des  admirateurs ,  trop  crédules  ,  de  ces 
fortes  d'obfervations  ;  en  quoi  il  ne  réuf- 
fo  que  trop  bien  dans  le  tcms  où  il  vou- 
lut ainli  en  impofer  au  monde  favant  :  de- 
forte  qu'il  ne  contribua  même  pas  peu  à 
faire  adopter  au  grand  Boerhaave  )e  fyf- 
tême  des  animalcules  ,  avec  toutes  les 
dépen;'ances. 

Les  deux  opinions  fur  la  géncraticn  , 
qui  viennent  d'être  rapportées ,  c'eit-à- 
dire  ,  celle  des  ocuFs ,  comme  contenant 
les  rudi mens  du  fœrus ,  ôc  celle  des  vers 
fpermariques ,  comme  formant  eux-mêmes 
ces  rudimcns  ,  ont  partagé  prefque  tous 
les  phyficiens  depuis  environ  un  fiecle. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  nou- 
vellement lur  ce  fujet ,  ont  embraflé  l'un 
ou  l'autre  de  ces  (entimens  ;  mais  le  fyf- 
réme  qui  attribue  aux  œufs  prefque  tous 
les  principes  de  la  génération  ,  a  été  le 
plus  reçu ,  &  eft  refté  le  dominant  dans 
les  écoles.  Il  eft  donc  'important  de  rap- 
porter ici  les  principales  raifons  qui  ont 
été  employées  pour  foutenir  ,  pour  défen- 
dre ce  (yftême ,  ôi  pour  combattre  celui 
des  animalcules. 

On  a  commencé  par  objecter  contre  la 
dellination  des  animalcules ,  qu'il  ne  pa- 
Toit  pas  vraifemblable  que  l'Auteur  de  la 
nature  ait  voulu  les  employer  en  fl  grande 
quantité  (  en  tant  qu'une  feule  goutte  de 
femence  verfée  dans  la  mairice ,  en  con- 
tient un  nombre  infini  ) ,  pour  les  facri- 
lîer  tous ,  félon  la  fuppofirion  de  quelques 
partifans  des  vers ,  au  plus  fort  d'entr'eux , 
qui  parvient  à  en  faire  un  madacre  gé- 
néral avant  de  s'emparer  feul  de  la  ma- 
trice ou  de  l'œuf  i  ou,  félon  que  Pont  ima- 
giné d'autres  ,  pour  faire  périr  prefque 
tous  ces  animalcules  dans  l'une  de  ces  deux 
cavités ,  en  tant  qu'elles  ne  font  propres 
à  fournir  afyle  qu'à  un  ou  deux  animal- 
cules tout  au  plus  i  tandis  que  tout  le  refte 
fe  trouvant  pour  ainfi  dire  dans  un  climat 
qui  lui  eft  contraire ,  ne  peut  pas  s'y  confer- 
ver,  ôc  qu'il  n'y  a  que  les  plus  robuftes 
qui  réfiftent.  On  oppofe  eniuite  le  défaut 
4e  proportion  entre  le  volume  des  animal- 
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cules ,  obfevvé  dans  la  femence  des  difFé- 
rens  animaux  ,  &  les  animaux  même  qui 
font  fuppofés  devoir  en  être  produits.  En 
eifet,  Lewenhoeck  avoue  qu'il  n'a  point 
trouvé  de  différences  entre  les  animalcules 
de  la  lemence  des  plus  petits  infeéles  , 
Se  ceux  de  la  femence  des  grands  ani- 
maux ;  d'où  l'on  peut,  ce  femble  ,  aflèz 
raifonnablementinférerqu'ils  ne  font  point 
deftinés  à  changer  d'état,  &  qu'ils  font 
amplement  habitans  dans  la  liqueur  fé- 
minale  ,  comme  ils  le  fqnt  dans  bien  d'au- 
tres humeurs  animales,  où  il  en  a  aulli 
été  découvert ,  telles  eue  la  falive  ,  à  l'é- 
gard de  laquelle  Lewenhoeck  dit  qu'il 
avoir  trouvé  que  fa  bouche  contenoit  plus 
de  ces  animalcules  que  la  Hollande  ne 
contient  d'habicans.  On  prérejid  encore 
prouver  que  les  animalcules  ne  font  point 
deftinés  à  jouer  le  principal  rôle  dans  la" 
génération ,  de  ce  qu'il  ne  s'en  trouve 
point  dans  la  femence  de  plufieurs  ani- 
maux ,  tels  que  les  petits  cochons  d'Inde , 
&  le  coq  fur-tout  ,  cet  animal  fi  porté 
à  travailler  h.  la  multiplication  de  fon  ef- 
pece  ;  tandis  qu'il  fe  trouve  dé  ces  ani- 
malcules dans  la  prétendue  femence  de 
la  femme  ,  félon  que  le  rapporte  ValiP 
nieri ,  d'après  l'obfervation  certaine  d'un- 
doéleur  Italien  de  fes  amis ,  nommé  Buo- 
no  ,  qui  s'étoit  permis  des  recherches  à 
ce  fujet. 

On  remarque  enfin ,  contre  les  animtiU 
cules  confidérés  comme  propres  à  former 
le  fœtus  dans  tous  les  animaux  ,  que  quoi- 
qu'ils aient  été  facilement  obfervés  dans 
la  femence  du  mâle  tirée  de  (ts  propres 
réfervoirs  ,  il  n'eft  aucun  obfervateur  , 
félon  le  témoignage  même  de  Valifnieri  , 
qui  ait  jamais  afTuré  les  avoir  retrouvés 
dans  cerre  femence,  lorfqu'elle  a  été  iiï- 
jeétée  dans  la  matrice ,  où  il  devroit  y 
en  avoir  au  moins  quelqu'un  qui  parût 
plusfenfiblement&  avec  plus  de  vigueur  ,^ 
à  proportion  qu'il  feroit  plus  difpofé  à 
changer  de  forme.  Il  ne  courte  pas  da- 
vantage que  l'on  en  ait  découvert  dans, 
les  trompes  &  dans  les  ovaires,  où  l'ima- 
gination feule  d'Andry  les  a  fait  péné- 
trer ,  puifque  les  meilleurs  microfcopes  ne' 
les  y  ont  pu  faire  appercevoir. 

Pour  achever  de  renverfer-  l'opinia^ 
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des  animalcules  prolifiques ,  on  demande 
de  quelle  manière  ils  fe  reprodinfent  eux- 
mêmes  5  ce  qui  ramené  la  diB:culté  com- 
muîie  à  tous  Jes  fyftêmes  ,  pour  trouver 
en  quoi  confifte  le  premier  principe  vi- 
vifiant dans  l'ordre  phyfique  de  la  fécon- 
dation j  principe  qu'on  ne  peut  attribuer 
aux  animalcules,  qu'en  remontant  de  ceux 
qui  contiennent  d'autres  animalcules  dans 
]eur  femence ,  à  ceux  qui  y  font  contenus , 
de  ainfi  de  ceux-ci  à  d'autres  ,  par  un  pro- 
grès de  diminution  à  l'infini  ,  qui  paroît 
abfurde ,  d'autant  plus  qu'il  ne  décide  rien. 

Mais  ne  peut-on  pas  douter  même  Ci 
ces  prétendus  animalcules  font  véritable- 
ment des  êtres  organifés  vivans  ?  M.  Lie- 
berkuhn,  célèbre  obfervateur  microfco- 
pique  de  Berlin,  prérend  être  fondé  aie 
nier;  ainfi  il  ne  refteroit  plus  aucun  fon- 
dement au  fyftême  qui  les  fait  regarder 
comme  les  propagateurs  de  la  vie  ani- 
male. 

Enfin ,  on  a  obfervé  des  animalcules  , 
ou  de  petits  êtres  crus  tels ,  dans  l'infu- 
fion  de  plufieurs  fortes  de  plantes  :  il 
ne  s'enluit  pas  cependant  qu'ils  foient  des 
embryons  de  plantes ,  &  qu'ils  fervent  à 
la  reproduârion  des  végétaux. 

C'eft  donc  d'après  ces  différentes  rai- 
fons,  il  propres  à  faire  rejeter  le  fyf- 
tême des  animalcules  dans  l'œuvre  de  la 
génération ,  que  la  plupart  des  médecins 
&  autres  phyficiens  Ce  font  plus  forte- 
ment attachés  au  fyilême  des  œufs  four- 
nis par  les  tcfticules  des  femelles  ,  fécon- 
dés par  la  liqueur  féminale  des  mâles  , 
lans  qu'elle  opère  autre  chofe  que  de 
mettre  en  jeu  les  rudimens  du  fœtus  , 
déjà  délinéés  dans  l'œuf.  Ils  ont  cru  de- 
voir préférer  ce  fyftême  ,  qui  eft  fondé 
fur  un  Cl  grand  nombre  d'expériences  . 
qu'il  femble  étonnant  rue  Pon  puifle  fe 
réfuter  aux  apparences  de  certitude  qu'il 
prcfente ,  s'il  y  a  quelque  chofe  de  bien 
certain  en  fait   d'obfervations  phyfiques. 

En  effet ,  les  partifans  des  œufs  allè- 
guent pour  fondement  de  leur  opinion, 
1^.  que  l'on  ne  peut  pas  douter  que  les 
pctires  bulles  qui  compofent  ce  que  les  an- 
ciens appellent  les  tefticuks  des  femelles 
vivipares ,  ne  loient  de  vrais  œufs ,  comme 
dans  les  femelles  ovipares  j  que  ces  œufs 
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ne  renferment  les  rudimens  du  fœtus, 
puifqu'il  a  été  trouvé  des  ctufs  encore  atta- 
chés à  leur  ovaiie ,  qui  n'ayant  pu  s'eïj 
détacher  après  y  avoir  été  fécondés ,  y 
avoient  pris  leur  accrolfl'emenr ,  au  point 
que  l'embryon  y  étoic  apperçu  fenlible- 
ment  ,  ayant  toutes  (es  parties  bien  for- 
mées :  telle  eft  le  cas  rapporté  par  M,  Lit- 
tre  ,  Mémoire  de  l'ûcad.  1707.  Valifnieri 
rapporte  un  exemple  pareil  ,  d'nprès  un 
journal  de  médecine  de  1663.  Selon  plu- 
lisurs^îuteurs  cités  par  M.  de  Haller  dans 
fes  Notes  fur  les  commentaires  des  inf- 
j  titutions  de  Boerhactve ,  on  a  vu  des  œufb 
;  adhérens  à  l'ovaire  ,  qui  contenoicnt  des 
!  portions  de  fet'tus,  telles  que  des  os,  des 
denrs ,  des  cartilages  qui  s'y  étoient  for- 
més ,  c'ell-à-dire ,  qui  y  avoient  pris  ac- 
croitlèment  par  une  fuite  de  fécondation 
imparfaite. 

2^.  Que  l'on  a  trouvé  plufieurs  fœtus 
de  différentes  grandeurs ,  qui  étoient  atta- 
chés par  leur  placenta  à  quelques  parties 
du  bas  ventre,  de  la  même  manière  qu'ils 
doivent  être  naturellement  attachés  aux 
parois  de  la  matrice  ,  &  qui  n'avoient 
pu  s'être  égarés  ainfi  ,  qu'en  tant  que  des 
œufs  avoient  été  détachés  de  l'ovaire  aprèà 
la  fécondation ,  fans  avoir  été  reçus  paf 
les  trompes  de  Fallope ,  pour  être  por- 
tés dans  la  matrice.  Il  y  a  une  infinité 
d'exemples  de  conceptions  fuivies  de  grof- 
fefî'es ,  dans  lefquelles  les  fœtus  étoient 
placés  hors  de  la  matrice  ,  dans  les  en- 
veloppes qui  leur  font  propres.  On  peut 
confulter  à  ce  fujet,  entr'autres  ouvra- 
ges ,  X'HiJîoire  de  l'académie  de  1716; 
les  Epkémérides  des  curieux  de  la  nature  , 
déc.  II  année.  Santorinus  fait  mentioîi 
d'une  femme  qui  nelailfa  pas  de  concevoir^ 
quoiqu'elle  eût  dans  le  ventre  un  enfant 
qu'elle  portoit  depuis  vingt-trois  ans;  ce 
qui  fit  juger  que  cet  enfant  n'étoit  pas  dans 
la  matrice  ,  comme  on  s'en  convainquit 
enfuite. 

5°.  Qii'il  y  a  un  grand  nombre  d'ob- 
ervationsde  conceptions  qui  fe  font  faites 
dans  les  trompes  de  Fallope  ,  dans  lef- 
quelles les  œufs  fécondés  ont  pris  leuif 
accroiflement  ,  ^  les  fœtus  ont  grofR 
comme  dans  la  matrice.  Riolan  ,  Du  ver- 
^  ney  i  Moriccau ,  Dionis ,  Douglas  ^  &  biert 


t):>6  G  E  N 

d'autres  auteurs,  rapportent  res  exemples 
de  grolk'Hes  tuhalcs.  Mais  outre  ce  que 
desaccidens,  des  écarts  de  la  rature  ont 
appris  à  cet  égard  ,  on  ne  doit  pns  omettre 
ce  que  l'art  a  confirmé  fur  ce  lujet  par  la 
famcule  expérience  faire  &c  rapportée  par 
Nuck  (  adcrogr.  cuviof.  )  ,  qui  ayant  lié 
la  trompe  d'urne  chienne  trois  jours  après 
la  copulation ,  aiiure  avoir  trouvé  le  vingt- 
unième  jour  deux  fœus  entre  l'ovaire  & 
la  ligature ,  tandis  que  la  portion  de  la 
trompe  entre  la  ligature  &  la  matrice  fe 
trouvoit  abiolument  vuide.  L^accord  de 
ce  fait  avec  ceux  qui  viennent  d'être 
allégaés  ,  qui  ont  un  rapport  très-direâ; 
à  celui-ci  ,  ne  lailîè  aucun  doute  fur  la 
vérité  du  réfukat. 

4'^.  Qiie  ^érection  des  trompes  ,  l'ap- 
plication du  pavillon  aux  ovaires ,  le  mou- 
vement périftaltique  de  cts  conduits ,  con- 
courent à  annoncer  qu'ils  font  detlinés  à 
recevoir  les  œufs  détachés  des  ovaires  & 
à  les  tranfporter  dans  la  matrice.  Toutes 
ces  propriétés  étant  prouvées  par  les  ob- 
(ervations  de  pluûeurs  anatomiftes  célè- 
bres, tels  que  Gaaf,  Malpighi ,  Valif- 
nieri,  Bohn ,  &c-,  'emblent  ne  devoir  laif- 
fer  aucun  dourc  fur  les  effets  qui  doivent 
s'enfuivre  ,  fansiefquels  on  ne  verroit  point 
de  quel  ufage  peuvent  être  ces  organes 
dans  l'économie  animale.  V.  Ovaire  , 
(SuF  ,  Trompes  de  Fallope  ,  anat. 

5^.  Que  la  qualité  alkalefcente  hali- 
tueufc ,  qui  eft  reconnue  dans  la  partie 
fubti'e  de  la  femence  du  mâle  (  rojc^ 
Semence  )  ,  la  rend  très-propre  à  péné- 
trer la  fubuance  de  l'œuf,  à  produire  une 
forte  de  diffoluticn  dans  les  différentes 
humeurs  du  petit  corps  de  l'embryon 
qu'il  contient ,  qui ,  comme  elles ,  ne  par- 
ticipoient  auparavant  que  d'une  manière 
fort  éloignée  aux  effets  du  principe  du 
mouvement  commun  à  toutes  les  parties 
de  l'individu  fem.elle,  ne  pouvoieiit  avoir 
que  peu  de  fluidité ,  &  fe  mouvoir  qu'a- 
vec une  extrême  lenteur  \  enforte  que  ,■ 
ayant  acquis  par  l'influence  de  la  liqueur 
Çé'ï  inale  une  plus  grande  difpofition  à  cir- 
culer ,  qu'elles  n'avoient  étant  laillces  à 
çllts-mêm.es,  l'ame  ou  la  puilîance  mo- 
trice ,  telle  qu'elle  puide  être  ,  que  le 
Qéateur  place  en  même  tems  dans  cc^e 
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petite  machine ,  y  met  tous  les  organes 
en  jeu ,  &  commence  une  vie  qui  eft  pro- 
pre à  l'embryon  ,  dont  Les  ç&zs  tendent 
dès-lors  à  convertir  en  fa  fubilance  les  [v:cs 
nourriciers  renfermés  dans  l'œuf,  à  le 
faire  croître  par  ce  moyen  ,  &  à  en  for- 
mer un  animal  parfait. 

6*-\  Que  l'on  ne  peut  pas  douter  que  la 
femence  ne  puilîe  être  portée  |ufqu*à  l'o- 
vaire ,  par  le  moyen  de  la  matrice  &  des. 
trompes  en  ércdion.  Si  l'on  fait  atten- 
tion que  cette  liqueur  n'efl  pas  d'une  gra- 
vité fpécilîque  plus  confidérable  que  celle 
des  parois  de  la  matrice  &  des  trompes  ; 
qu'elle  peut  par  conféquent  contrader 
adhédon  avec  la  fur  face  intérieure  de  ces 
organes  ,  &c  qu'elle  peut  être  attirée  de 
proche  en  proche  jufqu'à  l'extrémité  des 
tiompes,  par  une  fuccion  femblable  à 
celle  des  tubes  capillaires  ;  qu'on  peut 
aulTi  fe  repréfenter  le  tranfport  de  la  fe- 
mence dans  les  cavités  de  la  matrice  & 
des  trompes ,  comm.e  étant  fait  par  un 
méchanifme  (emblable  à  celui  de  la  dé- 
glutition dans  l'œlophage  ,  par  une  forte 
de  mouvement  périflaltique  que  l'on  a 
dit  ci-devant  avoir  obfervé  dans  les  trom- 
pes, qui  devient  anti-périftaltique  ,   pour 

'  porter  en  fens  oppofé  les  œufs  de  l'ovaire 
dans  la  matrice,  qui ,  quoiqu'ils  foient  d'un 
plus  grand  diamètre  que  celui  des  trom- 
pes ,  dilatent  ces  conduits,  com.me  le  bol 
alimentaire  fait  à  l'égard  de  l'œ-fophagc 
dans  la  déglutition. 

7°.  Que  la  comparaifon  fe  foutient  à 
tous  égards  entre  ce  qui  (e  palle  pour  la 

'^génération  des  animaux  vivipares  &  des 
animaux  ovipares  ;  que  comm-e  les  œufs  de 
ceux-là  ont  befoin  de  l'incubation  ,  pour 
que  la  chaleur  y  prépare  les  fucs  nourriciers 
de  l'embryon  qui  y  ell  contenu ,  &  le  dif- 
pofè  à  prendre  de  l'accroilîemient ,  à  fe  for- 
tifier alîez  pour  fortir  de  la  prifon  &  deve- 
nir enluite  un  animal  parfait;  de  même  les 
œufs  fécondés  dans  les  vivipares  font  rete-. 
nus  dans  la  matrice  ,  pour  y  être  gardés  & 
expofés  à  une  véritable  incubation  au  mê-f 
me  degré  de  chaleur  pendant  un  tems  plus 
ou  moins  long ,  pour  les  mêmes  effets  que 
le  poulet ,  par  exemple  ,  éprouve  dans 
l'œuf  couvé. 

8^.  Que  cette  analogie  ,  à  l'égard  4e 
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la  génération  entre  les  animaux  ovipares 
&  les  vivipares ,  paroît  bien  complète  , 
fur-tout  en  raifonnant  d'après  les  expé- 
riences nombreufes  &  rapportées  par  plu- 
fieurs  auteurs  ,  (  Comment,  inftit.  mcdic. 
Soerhaav.  §.  669  ,  not.  lo.  Haller.  )  qui 
prétendent  que  les  femmes ,  &  par  con- 
féquent  les  femelles  de  la  plupart  des  au- 
tres animaux  vivipares,  ont  non-Ieulement 
des  œufs  fufceptibles  d'être  portés  dans 
la  matrice,  après  avoir  été  fécondés,  m^is 
encore  de  ceux  qui  peuvent  y  être  portés 
fans  être  fécondés  :  que  ceux-ci  ont  la 
faculté  de  groffir  allez ,  par  la  feule  nour- 
jiru'.e  qui  leur  eft  fournie ,  de  l'individu 
femelle  dont  ils  font  partie ,  pour  fe  dé- 
tacher de  l'ovaire  ,  être  reçus  dans  les 
trompes  ,  portés  dans  la  matrice ,  &  en 
fortir  avec  le  fang  menftruel ,  ou  même 
avec  la  liqueur  qui  s'en  répand  dans  les  ac- 
tes voluptueux,  comme  le  coït  &  les  autres 
mo>'ens  propres  à  exciter  Porgafme  véné- 
rien ;  dans  lefquels  œufs  inféconds  on 
n'obferve  cependant  aucune  trace  de  l'em- 
bryon contenu  ,  parce  qu'il  eft  impercep- 
tible tant  qu'il  ne  jouit  pas  d'une  vie  qui 
lui  foit  propre  ,  &  qui  puifïè  commencer 
^  rendre  lènfible  le  développement  de  fès 
parties. 

9^.  Enfin  ,  que  l'analogie  conduit  à 
adopter  le  fentiment  des  œufs  à  l'égard  de 
\z génération^  non-feulement  par  rapport 
aux  animaux  ovipares,  mais  encore  par 
rapport  aux  plantes,  qui,  félon  l'obfer- 
vation  des  plus  habiles  botanologiftes  , 
tels  que  MM.  Linnœus ,  de  Sauvages ,  ùc. 
fe  reproduifent  par  le  moyen  d'une  trom- 
pe qui  fert  à  porter  dans  l'amas  de  graines 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  ovaire, 
la  poufliere  féminale  pour  les  féconder  ; 
enforte  que  cetce  trompe  étant  liée ,  & 
cette  pouHîere  n'y  pouvant  pénétrer ,  elles 
reftent  infécondes.  • 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il 
n'cft  pas  abfolument  nécclfaire  que  la 
femence  du  mâle  entre  dans  la  matrice 
pour  parvenir  aux  ovaires,  &  pour  ren- 
dre par  cette  voie  la  femelle  féconde  j 
parce  que ,  (elon  quelques  oblervaiions , 
<les  femelles  bouclées ,  qui  n'avoient 
par  conféquent  pu  recevoir  cette  li- 
queur ,  ou  d'autres ,  qui  de  fait  ne  l'a- 
Tome  XV. 
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voient  point  reçue  dans  le  vagin ,  mais 
feulement  fur  les  bords  de  Ton  orifice  ex- 
térieur ,  n'avoient  pas  lailîe  que  d'être  im* 
prégnées.  Ils  ont  imaginé  que ,  pour  ré- 
foudre  cette  difficulté ,  il  fuffit  de  fuppo- 
fer  que  la  femence  ainfi  verfée  fur  les 
bords  du  vagin ,  eft  reçue  dans  les  vaif- 
feaux  abforbans  qui  la  portent  dans  les 
veines  i  d'où  elle  eft  bientôt  mêlée  dans 
toute  la  mafle  du  (ang ,  &  portée  par  la 
circulation  jufqu'aux  ovaires  :  enforte  que 
i'œuf  difpofé  à  être  fécondé,  n'eft  fait  tel , 
qu'après  eue  toute  la  malTè  des  humeurs 
de  la  femelle  a  été ,  pour  ainfi  dire ,  fé- 
condée elle-même. 

C'eft  à  ce  mélange  de  la  liqueur  fémi- 
nale du  mâle  dans  le  fang  de  la  femelle  , 
que  M.  Fizes  ,  qui  entr'autres  a  adopte 
ce  fentiment,  (  Exercit.  de  générât,  homin, 
perioch.  3.  )  attribue  tous  les  défordres 
dont  font  fatiguées  ,  tourmentées  la  plu- 
part des  femmes  nouvellement  enceintes^ 
On  peut  en  avoir  une  raifon  plus  vraifem- 
blable  dans  \' article.  Equilibre  ,  économie 
animale. 

Mais,  d'après  cette  ic^éc  de  fécondation 
procurée  par  le  moyen  de  la  circulation  , 
il  devroit  s'enfuivre  que  cette  œuvre 
admirable  pourroit  être  opérée  par  quel- 
que voie  que  la  femence  foit  introduite 
dans  la  maftè  du  fang ,  &  que  les  œufs 
des  ovaires  devroient  être  rendus  féconds 
tous  à-la-fois,  ce  qui  eft  contre  l'expérience. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  quelque  manière 
que  l'œuf  foit  fécondé  ;  foit  que  la  femence 
du  mâle  portée  immédiatement  jufqu'à 
lui  par  la  voie  de  la  matrice  ou  des  trom- 
pes de  Fallope ,  en  pénétre  la  fubftance  ; 
(oit  que  déliyée  dans  la  malle  des  humeurs, 
elle  n'y  parvienne  que  par  les  routes  de 
la  circulation  vers  les  ovaires  :  cette 
femence  ou  cet  efprit  féminal  a  la  pro- 
priété d'exciter  l'irritabilité  des  parties  de 
1  embryon  imperceptible  ,  qui  font  déjà 
toutes  formées  dans  l'œuf,  y  met  ainfi 
en  jeu  le  principe  du  mouvement  qui  leur 
eft  particulier ,  &  les  difpofc  à  fe  déve- 
lopper ,  à  (ê  rendre  fenfibles.  L'œuf  juf- 
que  là  fixement  attaché  à  l'ovaire ,  s'étend 
en  tous  fens ,  fort  de  la  cavité  qui  ne  peut 
plus  le  contenir  ,  rompt  fon  pédicule,  fe 
détache  par  conféquent  de  Tovaire  :  il  eft 
Cccccc 
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reçu  dam  îc  canal  de  la  trompe,  dont 
rextrémité  appellée  le  pavillon  y  embraflè 
alors  l'ovaire  pour  recevoir  cet  œuf,  qui 
de-là  eft  porté  dans  la  matrice  par  le  mé- 
chanifme  dont  il  a  été  fait  mention  ci- 
devant.  Alors ,  femblable  aux  graines  des 
plantes  ou  des  arbres ,  lorfqu'elies  font 
reçues  dans  un  terrcin  propre  à  les  fliire 
germer  &  végéter ,  Tœuf  poufîe  des  raci- 
nes de  la  furface  des  membranes  dont 
il  eft  compofé ,  qui,  pénétrant  dans  les 
pores  de  la  matrice  jafqu'à  s'anaftomo- 
1er  avec  les  vailTeaux  de  cet  organe,  en 
tirent  les  fucs  nourriciers  nécellàires  pour 
fon  accroidement ,  &  pour  celui  de 
•i'embryon  qu^il  contient,  &  qui  fait  un 
tout  avec  lui  ;  enforte  qail  le  nourrit 
du  fang  de  fa  mère  y  comme  les  plantes 
des  fucs  de  la  terre ,  &  qu'il  commence  à 
-vivre  par  une  véritable  végétation.  Voye"^ 
Grossesse. 

Au  refte ,  qu'une  efpece  de  folidité  , 
^e  dureté,  qui  (è  trouve  ordinairement 
^ans  l'enveloppe  extérieure  des  œufs  des 
aifeaux ,  n'empêche  pas  de  comparer  à 
ces  œufs  les.facs  dans  lefquels  font  enfer- 
més les  embryons  des  vivipares ,  les  œufs 
de  plufieurs  animaux ,  des  tortues  ,  des 
ferpens  ,  des  léfards ,  &  des  poiflbns  , 
n'ont  point  d'enveloppe  dure ,  &  n'en 
ont  qu'une  mollafTè  &  flexible  ;  ce  ne 
font  pas  moins  des  oÀifs ,  comme  plu- 
fieurs de  ceux  que  font  bien  des  poules ,, 
qui  font  fans  coquille.  Ainfi  il  eft  bien 
des  animaux  qui  confirment  cette  analogie 
par  rapport  aux  enveloppes  refpeâ:ives 
des  embryons  ;  on  peut  même  rapprocher 
encore  davantage  la  génération  des  ani- 
maux vivipares  de  celle  des  ovipares,  fi 
l'on  fait  attention  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
différence  ,  qu'en  ce  que  dans  ceux-ci  les 
œufs  n'éclofent  que  quelque  tems  après 
être  fortis  du  corps  de  la  femelle  ;  au 
lieu  que  dans  les  vivipares  les  œufs  éclo- 
fent  immédiatement  en  fortant  du  corps 
de  la  mère  :  d'où  il  s'enfuie  que  l'incuba- 
tion qui  eft  néce flaire  pour  le  dévelop- 
pement des  parties  de  l'embryon  ,  tout* 
formé  dès  la  fécondation  ,  fe  fait  dans  le 
corps  à  l'égard  des  vivij^ares ,  ^  hors  le 
corps  des  vivipares,  &  que  par  eonfé- 
quent    ces    deux    fortes    de    générations 
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reviennent  au  même,  fojq  (Euf  ,  Incit- 

BATION. 

Quelque  bien  fondé  que  paroifle ,  par 
toutes  ces  raifons,  le  fyftême  des  œufs  , 
on  n'a  pas  laifte  de  le  trouver  encore  fuf- 
ceptible  de  bien  des  difficultés ,  tant  gêné-, 
raies  que  particulières  :  celles-ci  regardent 
principalement  l'exiftence  réelle  des  œufs 
&  leur  forme,  à  l'égard  defquels  on  pro- 
pofe  des  doutes ,  des  queftions ,  qui  ne 
femblent  pas  ailées  à  réfoudre.  Ce  n'cft  pas, 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  ce  détail.  Voyi^ 
Ovaire  ,  (Euf.  Quant  aux  difhcultés  du 
premier  genre ,  une  de  celles  que  l'on  ne 
doit  pas  omettre  ici ,  d'autant  plus  qu'oa 
la  regarde  comme  étant  des  plus  fortes ,. 
c'eft  la  reflemblance  des  enfans ,  tantôt 
au  père  ,  Tantôt  à  la  mère ,  &  quelquefois 
à  tous  les  deux  enfemble. 

Si  le  fœtus  eft  préexiftant  dans  l'œuf 
de  la  mère,  comment  fe  peut  -  il  que 
l'enfant  relTemble  à  fon  père  ?  Cette 
objection  palTe  communément  pour  être 
infurmontable  i  mais  ne  pourroit-on  pas 
la  faire  cefler  d'être  telle ,  en  répondant 
que  la  difpofition  des  organes  de  Pem- 
bryon  ,  avant  &  après  la  fécondation  , 
dépend  beaucoup  de  l'aétivité  plus  ou 
moins  grande  ,  avec  laquelle  s'exerce , 
s'entretient  la  vie  de  la  mère ,  &  de 
l'influence  de  cette  adivité ,  pour  qu'il 
foit  conformé  de  telle  forte  ou  de  telle 
manière,  analogue  à  celle  dont  cette 
même  aftion  de  la  vie  (  vis  vitce  )  dans  la 
mère  a  conformé  fes  propres  organes  y. 
Ôc  que  cette  même  difpofition  des  par-, 
ties  de  l'embryon  ne  peut  que  dépendre 
aulTî  plus  ou  moins  de  la  force  avec  la- 
quelle elles  ont  été  mifes  en  jeu  par  l'eftet 
de  Pefprit  féminal  du  père,  dont  elles  ont 
été  imprégnées  :  d'où  il  s'tnfuit  que  la 
reflemblance  tient  plus  ou  moins  du  perc 
oifde  la  mer'î ,  félon  que  l'un  ou  l'autre 
a  plus  ou  moins  influé ,  par  cela  même 
qu'il  fournit  dans  la  génération  ôc  la  for- 
mation ou  le  développement  du  fœtus, 
fur  le  principe  de  la  vie  &  Porganifa-^ 
tion  de  l'embî'yon^  qui  en  reçoit  à  pro- 
portion une  forme  plus  ou  moins  appro- 
chante de  celle  du  père  ou  de  la  mère  ;, 
ce  qui  peut  rendre  ri^ifon  ,  non-feulement 
de  ce  qu'on  obfetve  par  rapport  à  U  jcej^ 
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ferixblance  quant  à  la  figure,  mais  encore 
par  rapport  à  celle  du  caradere. 

Une  autre  des  dimcukés  générales  que' 
l'on  propofe,  qui  eft  plus  cmbarralTante 
que  la  précédente  ,  c'eft  le  pTogrès  à  Tin- 
fini  par  rapport  aux  embryons  contenus 
dans  les  œuFs ,  de  manière  que  la  |)re 
miere  femme  devoir  renfermer  tous  ies 
embryons  des  hommes  qui  ont  été ,  qui 
font  &  qui  feront,  &:  de  ceux  qui  par 
la  fécondation  auroient  pu ,  peuvent  ik 
pourroient  être.  On  ne  peut  pas  fe  dirti- 
muler  que  cette  difficulté  ne  foit  d'un 
très-grand  poids,  malgré  l'idée  de  la  divi- 
fîbilité  poffible  de  la  maciere  à  l'infini  ; 
parce  que  ce  n'eft  qu'une  idée  qui ,  lorf- 
qu'on  clîaie  de  la  réduire  en  aéie  par 
le  calcul ,  étonne  l'imagination  autant 
qu'elle  paroiffoit  d'abord  la  contenter. 
En  effet ,  félon  la  fupputation  que  l'on 
trouve  dans  VHiftoire  naturelle  de  M.  de 
Buffon,  lome  III,  chap.  5,  Thomme  fe- 
roit  plus  grand  par  rapport  à  Pembryon 
contenu  dans  l'œuf  de  la  fixieme  géné- 
ration en  remontant ,  que  la  fphere  de 
l'univers  ne  Peft  par  rapport  au  plus  petit 
atome  de  matière  cu'il  foit  poilîble  d'ap 
percevoir  au  microfcope.  Que  feroit-ce , 
<iit  cet  illuftre  auteur ,  (1  l'on  poufToit  ce 
calcul  feulement  à  la  dixième  génération  ; 
calcul  qui  peut  s'appliquer  aux  vers  fper- 
matiques,  comme  aux  œufs?  Il  faut  en- 
core convenir  que  l'expanfibilité  des  ma- 
tières odoriférantes,  de  la  lumière  même, 
ne  fait  pas  évanouit  ce  que  cette  fupputa- 
tion préfente  de  fort  contre  la  vraifem- 
hlance  du  progrès  à  l'infini, 

C'eft  pour  éviter  cet  écueil,  que  quel- 
nques  phyficiens  modernes  ont  cru  devoir 
chercher  dans  les  opinions  des  anciens,  des 
explications  plus  fatisfaifantes  du  myftc^e 
de  la  génération ,  comme  on  a  fait  à  l'é- 
gard de  celles  de  la  formation  de  l'univers, 
que  l'on  a  pour  la  plupart  renouvcllées  des 
Grecs  ,  &  fur-tout  d'Enicure  :  c'eft  ainfi 
que  le  (avant-  auteur  de  la  Vénus  phy- 
Jique  a  commencé  par  propofêr  de  reve- 
nir au  mélange  des  deux  fcmences ,  fait 
de  celle  qui  eft  attribuée  à  la  femme , 
comme  de  celle  de  l'homme  ;  &  pour  ren- 
dre raifon  du  réfu'tat  de  ce  mélange ,  il  a 
j«coiirs  à  l'attradion  :  pourquoi ,  dit-il , 
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fi  cette  force  exifte  dans  la  nature  ,  n'au- 
roit-elle  pas  lieu  dans  la  formation  des 
animaux .'  Qu'il  y  ait  dans  ch  'cune  des  fc-r 
mences  des  parties  deftinées  à  former  le 
cœur,  les  entrailles,  la  tête ,  les  bras  & 
les  jambes ,  &  que  ces  parties  aient  cha- 
cune un  plus  grand  rapport  d'union  avec 
celle  qui,  pour  la  formation  de  l'animal, 
doit  vtre  la  voifine,  qu'avec  toute  autre  , 
le  fœtus  fe  formera  ;  &  fût-il  encore  millç 
fois  plus  organiié  cu'il  n'cft,  ajoute  ce  phy*. 
ficien  ,  il  fe  formeroit  :  ce  qu'il  allure  com- 
me une  indudion  ,  par  comparaiion  de  ce 
qui  fe  padè  dans  ia  formation  de  l'arbre  dç 
Diane ,  qui  fe  fait  par  un  pareil  principe 
du  rapport  d'affinité  ;  d'après  lequel  il  ne 
s'agit ,  dans  le  phénomeiie  de  cette  végé-^ 
tation  ,  que  de  rapprocher  des  parties  mé»- 
talliques  abfolument  fans  {>rganifation , 
qui  ne  forment  après  tout  dans  cette  réu- 
nion ,  rien  de  plus  admirable  que  ce  qui 
fè  paflè  à  l'égard  de  la  formation  de  la 
glace  dans  de  petites  lames  d'eau ,  dans  lei- 
quellesla  congélation  commence  toujours 
par  former  de  petites  ramifications  de 
glace  abfolument  femblabies  à  des  bran- 
ches de  fougère. 

Mais  dans  l'un  &  Taiïtre  cas ,  ce  font 
des  particules  de  matières  homo^zenes  qui 
s'unifient  les  unes  aux  autres  d'une  ma- 
nière aflez  uniforme  dans  la  difpofitioi^ 
&  la  fubftance  de  toutes  les  ramifications  > 
au  lieu  que  d  ns  la  ■  ormation  des  animaux, 
il  n'y  a  point  d'uni  ormité  dans  l'arrange- 
ment &  dans  la  confiftance  des  parties 
qui  les  compofcnt.  La  force  qui  unit  les 
iiaolécules  néceflaires  pour  les  parois  d'un 
conduit  dans  le  corps  animal ,  doit  être  de 
natu  e  à  éviter  d'attirer  de  ces  molécules 
dans  i'efpace  qui  doit  former  la  cavité  de 
ce  V  ideau.  Cette  force  doit  attiier  & 
unir  entr'elles  un  plus  grand  nombre  de 
molécu'es  p.ur  les  parties  d'une  fubftance 
plus  denfe  ,  comme  les  os ,  que  pour  les 
parenchymes.  Voilà  des  rrodificaions  né^ 
ceiTaires ,  d;)nt  on  ne  trouve  p  int  1  prin^ 
cipc  dans  l'artradion  qui  forme  l'arbre 
de  Diane  ou  les  ramifications  de  la  glace  : 
d'ailleurs  les  parties  élémentaires  du  corps 
humain  étant  •vraifémblablement  les  mê- 
mes pour  tous  les  organes  qui  le  corn- 
pofeaVa  &  iie  différant  dans  les  divers 
C  €  c  c  c  c  z 
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aggrégés  qui  en  réfultent ,    que  par  la 
différence  de  leur  pofition   diverfement  | 
combinée  ,  il  s'enfuit  que  la  force  qui  dif- 
tribue  ces  parties  intégrantes,  ne  peut  pas 
être  foumife  à  une  feule  loi,   telle  que 
celle  du  rapport  de  l'affinité.  Il  y  a  des 
vailîeaux  de  différente  cfpece  dans  cha- 
que partie  du  corps;  il  y  a  des  mufcle^, 
des  tendons ,  des  nerfs ,  des  os  dans  les 
doigts  ;  il  y  a  de  toutes  ces  parties  dans 
les  orteils  :  cependant  chacun  de  ces  or- 
ganes eft  différemment  combiné  tant  dans 
Tun  que  dans  l'autre  ■■,  quoique  les  parties 
élémentaires  d'un  mufcle  du  doigt  puifl'ent 
vraifemblablement  entrer  dans  la  com- 
pofition  d'un  mufcle  du  pié ,  &  récipro- 
quement. Ainfi  le  total  des  parties  com- 
pofées  des  mains ,  efl  un  tout  hétérogène, 
mais  feulement  par  rapport  à  la  différence 
des  organes  qui  entrent  dans  la  compo- 
fîtion  des   mains  :  la  différence   n'étant 
donc  que  dans  l'organifation ,  de  ce  qu'un 
principe  particulier  du  mouvement  peut 
lèul  donner  une  forme  déterminée  à  un 
corps ,  mais  fans  organifation ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  qu'il  puifïè  être  fuffifant  pour  la 
formation   du  corps  organifé  :  ainfi  le 
fyflême  de  la  Venus  phyfigue  femble  man- 
quer eflentiellement  par  Ion  propre  fon- 
dement ,  quelque  fpécieux  qu'il  paroifl'e 
d'abord ,  fur-tout  pour  rendre  raifon  des 
redemblances  des  enfans  aux  pères  Se  mè- 
res, des  conformations  monflrueufes ,  Ôc 
de  la  plupart  des  autres  phénomènes  rela- 
tifs à  la  génération ,  dont  l'explication  eft  11 
difficile  à  donner. 

Peu  de  tems  après  que  ce  dernier  CyC- 
tême  a  été  mis  au  jour,  il  en  a  paru  un 
autre  d'une  nature  approchante,  mais  plus 
compliqué  ;  c'eiï  celui  du  célèbre  auteur 
de  V'HiJivire  naturelle  générale  &  particu- 
ticre.  Il  admet  d'abord  ,  ainfi  que  le  fyf- 
tême  précédent ,  que  les  femelles  ont  une 
liqueuT  (éminale  prolifique ,  tout  comme 
les  mâles;  il  admet  encore,  d'après  un 
gran  i  nombre  d'expériences ,  &  d'obier- 
valions  microfcopiques ,  que  cette  liqueur , 
dans  chacun  des  deux  fexes  ,  contient  des 
corpufcules  en  mouvement;  mais  il  pré- 
tend être  fonde  à  aflurer  *que  cts  petits 
corps  ne  font  pas  de  vrais  animaux ,  mais 
feulement  des  parties  des  molécules  qu'il 
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appelle  organiques,  parce  qu'elles  ont  la 

f)ropriété  exclufi\ede  pouvoir  entrer  dans 
a  compofition  des  corps  organilés  ;  il 
les  regarde  cependant  comme  vivantes  , 
quoique  prifes  féparément  elles  foient  fans 
organifation.  Selon  cet  auteur  ,  tous  les 
animaux  mâles  6c  femelles,  tous  ceux  qui 
font  pourvus  des  deux  fexes  ou  qui  en 
font  privés;  tous  les  végétaux,  de  quel- 
que efpe(^  qu'ils  foient  ;  tous  les  corps 
en  un  mot ,  vivans  &  végétans,  font  coni- 
pofés  de  parties  organiques  qu'il  prétend 
que  l'on  peut  démontrer  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  Ces  parties  organiques  font  en 
grande  quantité  dans  lesfiqueurs  léminalcs 
des  animaux ,  dans  les  germes  des  aman- 
des des  fruits,  dans  les  graines ,  enfin  dans 
les  parties  les  plus  fubfîantielles  de  l'a>ni- 
mal  ou  du  végétal. 

C'eft  de  la  réunion  des  parties  orga- 
niques renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  de  l'animal  ou  du  végétal ,  en  tant 
qu'elles  compofent  le  fuperfttt  de  celle3 
qui  font  déi^inées  à  la  nutrition  &  au  dé- 
veloppement de  l'individu  ,  que  fe  fait 
la  reprodu6^ion  de  ces  êtres  toujours  fem- 
blables  à  celui  dans  lequel  elle  s'opère  ; 
parce  que  la  réunion  de  ces  parties  orga- 
niques ne  fe  fait  qu'au  moyen  du  moule 
intérieur,  c'eft-à-dirc,  dans  l'ordre  que  pro- 
duit la  forme  du  corps  de  l'animal  ou  du 
végétal  ;  &:  c'eft  en  quoi  confiile  l'eficnce 
de  l'unité  &  de  la  coiitinuité  des  efpeces 
qui  dès-lars  d'elles-mêmes  ne  doivent  ja- 
mais s'épuifer. 

Pour  un  plus  grand  détail  des  idées  de 
notre  naturalifte  fur  ces  parties  organi- 
ques &  le  moule  oit  elies  s'arrangent  ,  .il 
faut  recourir  à  fon  ouvrage  même ,  &  à 
l'article  Organiques  (  parties  ) ,  où  l'on 
en  trouvera  rexpofition  abrégée  qui  don- 
neroit  trop  d'étendue  à  celui-ci. 

Comme  l'organifation  de  l'homme  ÔC 
des  animaux  efî  la  plus  parfaite  &  la  plus 
compofée  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  leur  repro- 
duâ:ion  eft  auffi  la  plus  diffic  le  &  la  moins 
abondante  ;  il  prend  pour  exemple  celle 
de  l'homme.  Il  conçoit  que  le  dévelop- 
pement ou  t'accroiOèment  des  différen- 
tes parties  de  fon  coips,  fe  faifant  par 
une  force  propre  à  faire  pénétrer  inci'- 
memcnc  dans  le  moule  intérietti  dts  oî>- 
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ganes  ,  les  molécules  organiques  analo- 
gues à  chacune  de  ces  parties  ,  force  qui 
ne  peut  être  autre  que  celle  de  Tattrac- 
tion ,  toutes  ces  molécules  organiques  font 
ablorbées  dans  le  premier  âge  ,  &  entiè- 
rement employées  au  développement  : 
par  conféquent  il  n'y  en  a  que  peu  ou 
point  de  fuperflues ,  tant  que  le  déve- 
loppement n'eft  pas  achevé  :  c'eft  pour 
cela  que  les  enfans  font  incapables  d'en- 
gendrer ;  mais  lorfque  le  corps  a  pris  la 
plus  grande  partie  de  Ton  accroilfement, 
il  commence  à  n'avoir  plus  befoin  d'une 
auffi  grande  quantité  de  molécules  orga- 
niques pour  fe  développer  ultérieurement. 
Le  fuperflu  de  ces  mêmes  molécules  qui 
ne  peut  pas  trouver  à  fe  faire  un  établif- 
fem^ent  local  en  pénétrant  les  parties  du 
corps  organifé  ,  parce  que  celies-ci  ont 
reçu  tout  ce  qu'eî'es  pouvoient  recevoir  , 
ell:  donc  renvoyé  de  chacune  des  parties 
au  corps  dans  des  réfervoirs  deftinés  à  les 
recevoir  ;  ces  réfervoirs  font  les  véficules 
féminalesdans  l'homme,  &  dans  la  femme 
les  tellicules ,  dont  les  corps  glanduleux 
contiennent  ainfi  une  vraie  liqueur  fé- 
minale ,  qui  diftille  continuellement  fur  la 
matrice  &  la  pénètre  ,  &  qui  y  eft  même 
auffi  portée  par  les  trompes  enfuite  de 
leur  éredion ,  dans  les  circonltances  pro- 
pres à  l'exciter.  Les  molécules  organi- 
ques forment  dans  ces  différens  réfervoirs 
la  liqueur  prolifique  ,  qui  dans  l'un  ôc 
l^autre  fexe  eft  ,  comme  l'on  voit ,  une 
efpece  d'extrait  de  toutes  les  parties  du 
corps  ;  enforte  que  la  liqueur  féminale  du 
mâle  répandue  dans  le  vagin  ,  8c  celle  de 
la  femelle  répandue  dans  la  matrice  ,  font 
deux  matières  également  actives ,  égale- 
ment chargées  de  molécules  organiques 
propres  à  la  génération.  Ces  deux  li- 
<îueurs  ont  entr'elles  une  analogie  par- 
faite ;  puifqu'clles  font  compofées  toutes 
les  deux  de  parties  non-feulement  (imi- 
laires  par  leur  forme  ,  mais  encore  abfo- 
lument  femblables  dans  leur  mouvement 
&  dans  leur  adlion.  Aind  par  le  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales  ,  cette  ac- 
tivité des  molécules  organiques  de  cha- 
cune des  liqueurs,  eft  comme  fixée  par 
Padiion  contre-balancée  de  l'une  Se  de 
l'aucre  j  de  manière  que  chaque  molécule 
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orîganique  venant  à  cefter  de  fe  mou- 
voir ,  refte  à  la  place  qui  lui  convient  ; 
&c  cette  place  ne  peut  être  que  celle  de 
la  partie  qu'elle  occupoit  auparavant  dans 
le  moule  intérieur  de  l'animal,  ou  plutôt 
dont  elle  a  "été  renvoyée  avec  les  difpo- 
litions  propres  à  entrer  dans  la  compo- 
iition  de  cette  partie  :  ainfi  toutes  les  mo- 
lécules qui  auront  été  renvoyées  de  la  tête 
de  l'animal ,  fe  difpoferont  ik  fe  fixeront 
dans  un  ordre  femblable  à  celui  dans 
lequel  elles  ont  en  effet  été  renvoyées  ; 
ôc  il  en  eft  de  même  de  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  :  par  conféquent 
cette  nouvelle  difpofition  des  molécules 
organiques  formera  néccffairement  par 
leur  réunion  un  petit  être  organifé  fem- 
blable en  tout  à  l'animal  dont  elles  font 
l'extrait. 

On  doit  obferver ,  continue  notre  na- 
turalifte  ,  que  ce  mélange  des  molécules 
organiques  des  deux  individus  mâle  ôc  fe- 
melle ,  contient  des  parties  femblables  & 
des  parties  différentes.  Les  parsies  fem- 
blables font  les  molécules  qui  ont  été  ex- 
traites de  toutes  les  parties  communes 
aux  deux  fexes  ;  les  parties  différentes  ne 
font  que  celles  qui  ont  été  extraites  des 
parties  par  lefquelles  les  maîes  différent 
des  femelles.  Ainfi  il  y  a  dans  ce  mé- 
lange le  double  des  molécules  organiques 
pour  former  ,  par  exemple  ,  la  tête  ou  le 
cœur-,  ou  telle  autre  partie  comm.une  dans 
les  deux  individus  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  que 
ce  qu'il  faut  pour  forrrer  les  parties  da 
fexe.  Or  les  parties  femblables  peuvent 
agir  les.  unes  (ar  les  autres  ,  fans  fe  dé- 
ranger ,  ôc  fè  raffembler  comme  i\  elles 
avoient  été  extraires  du  mêm.e  corps  :  mais 
les  parties  diflembrabîes  ne  peuvent  agit 
les  unes  fur  les  autres  ,  ni  fe  mêler  inti- 
mement ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  fem- 
blables. Dès- lors  ces  parties  feules  coty- 
ferveront  leur  nature  fans  mélange  y  ôc  fe 
fi.veront  d'elles  -  mêmes  les  premières  ,. 
*ans  avoir  befoin  d'être  pérérrées  par  les 
autres  ;  ôc  toutes  ceîlts  qui  font  commu- 
nes aux  deux  individus  fe  fixeront  en- 
fuite  indL^éremnient  ôc  indiftinârerrenr^ 
foit  celles  du  mjle  ,  foir  celles  de  h  fe- 
melle ;  ce  qui  formera  un  être  orpanife  ^ 
qui  par  les  parties  fexueiles  refïeroblfer-a 
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par  Virement  r,  Ton  père  Ci  c'efl:  un  mâle  , 
&  à  fa  niere  fi  c'eft  une  femelle  y  mais 
qa\ ,  à  l'égard  des  autres  parties  du  corps  , 
pourra  relferabler  à  l'un  ou  à  l'autre  ,  ou 
à  tous  les  deux  ,  par  le  mélange  plus  ou 
moins  dominant  des  molécules  organiques 
qui  proviennent  de  l'un  ou  de  l'autre  in- 
dividu. 

Il  Cuit  de  tout  ce  qui  vient  d^être  dit , 
que  les  mêmes  molécules  qui  font  dcfti- 
nées  à  la  nutrition  Se  au  développement 
du  corps  animal  ,  fervent  aulTî  à  la  re- 
produdion  ;  que  l'une  &  l'autre  s'opèrent 
par  la  même  matière  &  par  les  mêmes 
îoix  :  fe  nourrir  ,  fe  développer  ,  &  fê  re- 
produire ,  font  donc  les  effets  d'une  feule 
Se  même  caufe.  Le  corps  organifé  fe  nour- 
rit par  tes  parties  organiques  des  alimens 
qui  lui  font  analogues  ;  il  (e  développe 
par  la  fulceprion  intime  des  molécules 
organiques  qui  lui  conviennent  ;  &  il  fe 
reproduit  parce  qu'il  contient  un  fuper- 
flu  de  ces  mêmes  parties  organiques  qui 
lui  reHcmblent ,  en  refîémblant  à  celles 
■qui  forment  les  organes  dont  il  eft  com- 
posé. 

Tel  «ft  le  précis  du  fyftcme  de  M.  de 
Buffon  ,  qui  préfenre  autant  de  difficultés 
dans  toutes  fes  parties  ,  qu'il  fournit  de 
preuves  du  génie  &  de  la  fagacité  de 
fon  auteur.  En  effet ,  peut -on  bien  con- 
cevoir Ôc  conçoit-il  bien  lui-même  ce 
que  font  les  molécules  organiques  fans  or- 
ganifations  ;  des  parties  vivantes  y  fans  la 
condition  cfîentielle  qui  peut  feule  ren- 
dre la  matière  fufceptible  des  effets  aux- 
quels on  a  attaché  l'idée  de  la  vie  ?  Peut- 
on  aifément  fe  rendre  raifon  pourquoi  les 
molécules  organiques  fuperflues  par  rap- 
port à  la  nutrition  &  au  développement , 
&  deftinées  a  la  reprodudion  ,  après  avoir 
néanmoins  pénétré  comme  les  autres  dans 
le  moule  intérieur  ,  par  la  force  attrac- 
tive ,  n'v  font  pas  retenues  par  cette  mê- 
me force  ,  à  l'égard  de  laquelle  on  ne  voit 
rien  qui  doive  en  fufpendre  l'effet  ?  pour- 
quoi 5c  comment  elles  acquièrent  la  li- 
berté d'être  porf^es  dans  les  réfervoirs  ? 
Si  tous  les  matériaux  qui  doivent  fervir  à 
la  conftrudion  d*un  nouvel  animal  ,  fe 
trouvent  réunis  dans  les  réfervoirs  de  cha- 
cun des  individus  mâle  &  femelle  j  pour- 
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quoi  la  formation  d'un  foetus  ne  fe  fait- 
elle  pas  dans  le  corps  du  mâle  &c  dans 
celui  de  la  femelle  ,  indépendamment  l'un 
de  l'autre ,  comme  cette  formation  fe  fait 
dans  les  animaux  qui  ont  les  deux  Cexes 
dans  chaque  individu  ,  tels  que  les  lima- 
çons ?  ce  qui  exclut  le  point  d'appui  four- 
ni par  les  molécules  organiques  prove- 
nues des  parties  fexuelles.  Peut -on  fe 
contenter  de  la  folution  que  donne  l'au- 
teur à  cette  difficulté  ,  après  avoir  exa- 
miné bien  des  réponfes  qu'il  ne  trouve 
pas  fatisfiifantes  ?  Suffit-il  de  dire  avec 
lui ,  que  c'eft  uniquement  faute  d'arga- 
nes  ,  de  local  propre  à  la  formation  ,  à 
l'accroiflêment  du  fœtus ,  que  le  mâle  ne 
produit  îhn  par  fa  propre  vertu  ?  Mais 
s'il  s'eft  formé  des  fœtus  dans  les  petites 
bulles  des  tefticules  des  femelles  que  l'on 
a  prifes  pour  des  œufs ,  pourquoi  ne  s'en 
pourroit-il  pas  former  dans  les  véficules 
féminales  des  mâles ,  qui  ont  bien  plus  de 
capacité  que  ces  bulles  ?  D'ailleurs ,  pour 
faire  fentir  en  un  mot  l'infuffifance  de 
cette  folution,  pourquoi  les  femelles  qui 
ont  tous  les  organes  néceffaires  pour  fer- 
vir de  local  à  l'œuvre  de  la  reproduction  , 
ne  fe  fuffifent-elles  pas  à  elles-mêmes ,  au 
moins  pour  former  d'autres  individus  de 
même  iexe  ,  fans  le  concours  de  la  liqueur 
ieminale  des  mâles  ?  M.  de  BufFon  paroît 
porté  à  croire  que  chaque  liqueur  fémi« 
nale ,  foit  du  mâle ,  foit  de  la  femelle ,  peut 
feule  produire  quelque  chofe  d'organifé  : 
pourquoi  ne  peut  -  elle  pas  produire  un 
animal  parfait  î  Mais  en  admettant  même 
que  les  molécules  organiques  diflembla- 
bles  ,  fournies  par  les  parties  fexuelles  , 
puiilent  former  un  centre  de  réunion 
pour  les  parties  femblables  ;  pourquoi  le 
mélange  des  liqueurs  féminales  des  '^eux 
fexes  ne  produit-il  pas  toujours  la  for- 
mation d\ui  mâle  8z  d'une  femelle  en 
même  tems  ;  puifqu'il  fe  trouve  toujours 
dans  ce  mélange  ,  des  matériaux  fuffifans 
au  moins  pour  la  reproduétion  d'un  indi- 
vidu de  chacun  des  fexes  ? 

Mais  (i  la  formation  du  fœtus  fè  fak 
par  la  réunion  des  molécules  organi  ues , 
dans  le  même  ordre  que  celui  des  parties 
d'où  elles  onr  été  renvoyées ,  quelles  fe- 
ront les   parties    organiques  deftinées  à 
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jformer  le  placenta  &  la  double  mem- 
brane qui  forme  la  double  enveloppe  du 
fœrus  ?  Il  n'y  a  ni  dans  le  mâle  ni  dans  la 
femelle  aucun  moule  intérieur  qui  ait  pu 
préparer  les  matériaux  de  ces  organes  ac- 
ceiTbires  i  il  n'y  en  a  aucun  par  confé- 
quent  qui  ait  renvoyé  dans  les  réfervoirs 
àss  matériaux  propres  à  former  ces  orga- 
nes particuliers  &  à  déterminer  l'ordre 
dans  lequel  ils  doivent  être  formés  :  com- 
ment fe  forme  donc  le  placenta  &  la  dou- 
ble enveloppe  du  fœtus  l  C'eft  ce  que 
notre  auteur  n'explique  pas ,  &  ce  qui  pa- 
loît  inexplicable  dans  ce  fyftême  ,  contre 
lequel  on  peut  d'ailleurs  alléguer  la  diffi- 
culté commune  à  tous  les  fyftêmes  qui 
admettent  le  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales  dans  la  copulation ,  &  par  con- 
fëquent  l'exiftence  d'une  vraie  lemence 
fournie  par  les  fem.elles  ,  à  l'égard  de  la- 
quelle on  n'eft  pas  même  d'accord  fur  les 
organes  qui  font  fuppofés  deltinés  à  la 
piéparer  &  à  lui  fervir  de  réfervoi»-. 
Voye^  Semence,  Testicules.  Mais 
fans  s'arrêter  à  cette  diiîîcuké  ^  &  fans 
entrer  dans  la  difcuffion  à  laquelle  elle 
peut  donner  lieu  ,  ne  femble-t-il  pas  fuf- 
iîfant  pour  faire  fentir  le  peu  de  fonde- 
ment de  l'idée  d'une  vraie  femence  dans 
les  femmes ,  de  demander  pourquoi ,  fi 
elles  ont  de  la  femence  entiéremenr  fem- 
i)lable  à  celle  de  l'homme  ,  elle  ne  pro- 
duit pas  les  mêmes  effets  ,  les  mêmes 
cbangemens  dans  le  corps  des. filles  , 
<5u'elle  produit  dans  celui  des  garçons  à 
î'âge  de  puberté  l  V.   P  u  b  £  R  t  É  ».  E  u- 

NUdUE. 

Il  luit  donc  de  tout  ce  qui  vient  d'ê- 
tre rapporté  du  fyftême  fur  la  génération  , 
propofé  dans  la  nouvelle  hiftoire  natu- 
relle ,  qu'il  ne  fert  qu'à  prouver  de  plus 
en  plus  que  le  myftere  fur  ce  fufjt  eft 
impénétrable  de  fa  nature,  puifque  les  lu- 
mières de  l'auteur  n'ont  pu  dirtîper  les 
ténèbres  dans  lefquelles  la  faculté  repro- 
-duftrice  femble  être  enveloppée.  Le  peu 
de  fuccès  des  tentatives  que  les  plus 
grands  hommes  ont  faites  pour  l'en  ti- 
rer ,  n'a  ceperdant  pas  rendu  nos  phyfi- 
jciens  plus  réfervés  à  cet  égard. 

En  effet ,  à  la  dernière  opinion  dont 
;Q8:  vient  de  J^e  l!expofition  ,  il  n'a  pas 
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tardé  Â'etu  fuccéder  une  autre  qui  fe 
trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  Idée  de. 
l'homme  phyfique  &  moral.  {Varis  1755») 
Comme  la  théorie  de  l'économie  animalç 
a  toujours  éprouvé  fes  révplutions  ,  fes  • 
changemens  ,  conféquemment  à  ceux 
qu'éprouve  la  phyfique  en  général  ;  Iq. 
philofophie  de  Newton  ayant  influé  efr 
fentiellement  fur  la  manière  dont  on  a 
tâché  d'expliquer  la  reprodudion  des  in- 
dividus organifés ,.  ôc  particulièrement  de 
l'elpece  humaine ,  dans  la  Venus  phyfi- 
q.ue  ,  &  dans  YHiJtoire  naturelle ,  par  le 
principe  des  forces  attractives  &  des  affi- 
nités qu'on  y  a  principalement  mifes  en 
jeu  :  il  convenoit  bien  aufÏÏ  que  les  décou- 
vertes faites  au  (ujet  de  l'éledricité  ,  qui 
avoient  déjà  porté  bien  des  écrivains  à 
introduire  cette  nouvelle  puiilance  dans 
la  phyfîque  du  corps  humain  ,  &  même 
la  partie  médicale  ,  (illent  encore  naître 
l'idée  d'en  faire  uner  application  particu- 
lière à  l'œuvre  de  la  génération.  C'eft  ce 
que  l'on  voit  dans  l'ouvrage  qui  vient: 
d'être  cité  ;  l'auteur  y  propofe  donc  alnfl; 
fon  fentiment. 

La  propriété  ,  dit-  il  ,  qu'ont  les  orga- 
nes excrétoires  de  la  liqueur  féminale  de\ 
devenir ,  au  moment  de  l'émifTion  de  cette 
liqueur  ,  le  centre  de  prefque  tout  mour- 
vement  àc  tout  fentiment  du  corps ,  eft 
un  phénomène  trop  confîdérable ,  pouc 
qu'il  foit  permis  de  reftreindre  une  telle 
révolution  au  feul  méchanifme  de  l'excré- 
tion de  la  liqueur  féminale.  Gn  ne  fau- 
roit  difconvenir ,  félon  cet  auteur  ^  que  le 
fluide  éthérien  ou  électrique  ,  ne  doive 
être  confidéré  dans  chaque  animal ,  com- 
me une  athmofphere  adive  ,  qui  embrafTe: 
également  toutes  les  parties  extérieures  &;■ 
intérieures  du  corps ,  depuis  les  plus  fim- 
ples  jufqu'aux  plus  compofées.  Or  on  peut 
concevoir  confcquemmenr,  que  ce  fîuide- 
doit,_par  la  révolution  générale  qui  arrive 
au  moment  de  l'émifïîon^  fe  réfléchir  de: 

I  toutes  les  parties  du  corps  vers  les  orga- 
nes de  la  génération, .8c  s'imprimer  dan»; 
la  liqueur  féminale  ^  à-peu -près  commicr 
les  rayons  de  lumière  ,  qui  étant  réfie- 
eàis  d'un  objet,  dont  en  quelque  manierez 
ils  portent  Tirrage  ,  fe  peignent  fur  dir- 

^cïs  foyers ,  &  notamment,  fur  la  rétirie.i; 
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avec  la  différence ,  par  rapport  au  fluide 
«thérien  ,  qu'étant  réfléchi  dans  l'ade  de 
\a  génération  ,  il  eft  déterminé  avec  beau- 
.  coup  plus  de  force ,  &c  cqnccntré  en  beau- 
•  coup  plus  grande  quantité  que  la  matière 
de  la  lumière  ne  l'eft  dans  les  Faifceaux 
de  rayons  qui  tombent  fur  la  rétine ,  & 
que  la  liqueur  féminale  dans  laquelle  le 
flui  le  «th^rien  porte  Ton  impremon ,  eft, 
auiremcni  difpofée  par  fa  nature ,  par  la 
chaleur  &  fa  fluidité ,  à  recevoir  &  à  con- 
ferver  la  force  &  l'étendue  de  l'impre(ïion 
de  ce  fluide ,  que  ne  Teft  la  rétine ,  qui 
n'eft  îufceptible  que  de  quelques  ébranlc- 
niens  peu  durables. 

Or ,  pourfuit  notre  auteur ,  que  le  fluide 
éledrique  puifle ,  fuivant  la  forte  d*efquifle 
qu'il  reçoit  dans  le  corps  du  père  &  de  la 
mère ,  tracer  les  linéamens ,  &  déterminer 
une  organifation  dans  la  liqueur  féminale; 
on  en  a  prejljue  la  preuve  dans  la  forma- 
tion de  ces  toiles  membraneufes,  ou  pour 
mieux  dire  ,  de  cette  efpece  de  riflu  qui  fe 
fait  dans  le  lait  chaud  qu'on  laiflè  refroi- 
dir. On  ne  peut  chercher  la  caufe  de  cette 
formation  ,  que  dans  les  propriétés  du 
flui  k  éle<5fcrique. 

Ainfi  dans  ce  fyftême,  la  liqueur  fémi- 
nale du  mâle  parvenue  dans  la  matrice 
avec  l'efquiflè  qui  y  a  éré  dcftinée,  de  la 
manière  qui  a  été  «apportée  ,  reçoit  en- 
core des  modifications  ultérieures  ,  foit 
par  l'addition  d'une  nouvelle  matière  fé- 
minale fécondée  ,  c'eft-à-dire  ,  chargée 
auiTi  de  fon  cfquillè ,  foit  par  des  mouve- 
mens  particuliers  de  la  matrice ,  dans  la- 
quelle la  matière  éleâ:rique  accumulée 
pendant  la  copulation  doit  probablement 
recevoir  des  déterminations  particuUcres 
par  l'adbion  propre  de  cet  organe  ,  qui 
doivent  s'accorder  avec  celles  qui  lui 
vieanent  des  différeas  foyers  qui  confti- 
tuent  PefquilTe  imprimée  dans  la  liqueur 
féminale  du  mâle  &  de  la  femelle  ;  en- 
forte  que  dans  la  formation  des  emprein- 
tes que  reçoit  la  liqueur  féminale  ,  il  y  a 
des  endroits  dans  lefquels  l'impreflion  eft 
plus  forte  ou  plus  marquée  que  dans  d'au- 
tres ^  parce  qu'il  eft  à  prélumer  que  les 
organes  du  corps  qui  font  les  plus  adifs  , 
&  par  conféquent  les  plus  chargés  de  ma- 
dère éleûrique ,  font  aulïi  ceux  qui  en- 
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voient  è  la  liqueur  féminale  une  plus 
grande  quantité  de  rayons ,  dont  la  force 
fupérieure  fait  de  plus  fortes  imprefïions 
que  les  rayons  qui  partent  des  autres  or- 
ganes. Ainli  le  cerveau  &  la  moelle  épi- 
niere  étant  regardés  comme  les  principa- 
les fources  de  l'adion  du  corps ,  les  im- 
preffions  faites  dans  la  liqueur  féminale 
par  leur  irradiation  ,  font  celles  qui  font 
le  mieux  marquées  :  d'où  il  doit  s'enfui- 
vreque,  conformément  aux  obfervations 
de  Malpighi  &  de  Valifnieri ,  de  fembla- 
blcs  organes  font  les  premiers  à  fe  for- 
mer dans  cette  liqueur  par  des  cfpeces 
de  coalitions ,  qui  font  les  élémens  des 
parties  folides ,  &  qui  font  comme  des 
points  fixes  d'où  la  matière  éledrique  fe 
refléchit  &  en  entraîne  des  filamens  qui , 
devenant  à  leur  tour  de  nouveaux  foyers  , 
déterminent  les  réflexions  différemment 
combinées  pour  qu'il  en  rcfulte  la  forma- 
tion fuccertîve  des  différentes  parties  du 
corps ,  à  mcfure  que  le  fluide  éledrique 
étend  les  traits  de  l'efquiflè,  félon  les  di- 
verfes  attrapions  &  répulfions  des  foyers , 
&c  félon  le  concours  de  l'adion  de  la  ma« 
tricc. 

Au  rcftc ,  félon  notre  auteur ,  le  plus 
ou  le  moins  de  force  des  traits  imprimés 
dans  l'une  des  deux  lemences ,  doit  déter- 
miner la  produdbion  d'un  mâle  ou  d'une 
femelle  :  les  traits  plus  ou  moins  impri- 
més ,  félon  le  divers  concours  effedlif  du 
père  &  de  la  mère  ,  décident  les  reflèm- 
blances  ou  les  diflèmblances  des  cnfans  à 
l'égard  de  leurs  parens ,  foit  dans  la  forme 
du  corps ,  foit  dans  le  caradere.  Il  trouve 
auflî  dans  (on  principe ,  des  raifons  à  don- 
ner des  phénomènes  de  la  génération  les 
plus  difficiles  à  expliquer. 

Mais  la  feule  expofition  des  fondemens 
de  ce  fyftême,  tout  ingénieux  qu'il  pa- 
roiflè  d'abord,  fuffit  pour  faire  fentir  com- 
bien l'homme  eft  le  jouet  de  fon  imagi- 
nation ,  lorfqu'il  n'a  d'autre  guide  qu'elle 
dans  les  recherches  de  la  vérité.  En  effet , 
la  comparaifon  propofée  entre  les  modi- 
fications ou  l'adtion  de  la  lumière  qui 
peint  les  objets  fur  la  rétine ,  &  les  modifi- 
ca  ions  ou  l'adion  du  fluide  électrique 
réfléchi  des  différentes  parties  du  corps 
iur  la  femence  dans  fes  réfervoirs ,  pour 

y 
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y  imprimer  l'efquîÏÏe  de  toutes  ces  par- 
ties ;  cette  comparaifon  qui  paroît  avoir 
fourni  feule  le  fondement  de  l'explica- 
tion dont  il  s'agit  fur  la  génération ,  n'au- 
roit-elle  pasJlû  au  contraire  faire  fentir  à 
Tauteur  ,  avec  un  peu  de  réflexion,  com- 
bien une  idée  auffi  finguliere  cft  peu  fuf- 
fifante  pour  remplir  cet  objet  ?  car  la  lu- 
mière ne  donne  à  aucune  portion  de  ma- 
tière la.  forme  des  chofes  feniibles  qu'elle 
repréfente  à  l'ame  :  elle  affecbe  feulement 
les  organes  par  des  impreffions  de  difFé- 
rens  degrés  de  force,  qui  portent  à  l'ame 
l'image  de  l'objet ,  non  par  la  reflem- 
blance  qu'elles  ont  avec  lui  ,  mais  fans 
laifler  aucune  trace,  ôc  par  le  feul  effet 
des  loix  de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps, 
conféquemment  auquel  effet  il  eft  attaché 
à  tel  degré  d'imprefïion  de  repréfenter 
telle  chofe  ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  rap- 
port abfolu  entre  cette  imprefiion  8c  l'i- 
dée qui  en  réfulte.  Ainfi  les  imprelîions 
de  la  lumière  ne  produifant  aucune  mo- 
dification intrinfequc  dans  les  parties  qui 
compofeni  la  rétine ,  fi  la  matière  élec- 
trique n'agit  fur  la  femence  que  comme 
la  lumière  fur  cet  organe  ,  il  ne  doit  s'en- 
fuivre  aucun  effet  propffe  à  donner  à  la 
matière  féminale  la  difpohtion  nécefîaire 
pour  qu'elle  acquière  l'organifation.  La 
modification  produite  dans  le  lait,  pour 
qu'il  s'en  forme  des  toiles ,  ne  fuppofe 
qu'une  adunation  de  parties  huileufes  ho- 
mogènes ,  qui  furnageant  le  i  efte  du  flui- 
de ,  fe  rapprochent  avec  une  certaine 
force  de  cohéfion  ,  à  mefure  que  le  feu  , 
ou  même  la  feule  chaleur  de  l'été  ,  fait 
évaporer  les  parties  aqueufes ,  hétérogè- 
nes, intermédiaires.  La  conftruclion  du 
eorps  animal  eft  -  elle  aufïî  (impie  que 
cela  ?  Peut-on  ,  de  bonne  foi ,  trouver 
quelque  reflèmblance  dans  la  produdion 
de  ces  différcns  phénomènes  î 

Mais  en  admettant  l'irradiation  de  la 
matière  électrique  fur  la  femence,  com- 
ment peut- on  concevoir  fi  celle  du  mâle 
en  a  reçu  quelque  modification  dans  fes 
réfervoirs  ,  qu'elle  conferve  cette  m.o- 
dification ,  malgré  les  fecoufles  violentes 
qu'elle  a  à  éprouver  d9ns  l'éjaculation  qui 
la  divife  en  plufieurs  parties ,  puifqu'elle 
eft  lâficée  à  plufieurs  reprifes  ?  Quelle 
Tome  XV. 
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eft  la  portion  modifiée ,  chargée  de  l'em- 
preinte? fortira-t-elle  entière?  peut-elle 
fortir  telle  ?  fi  elle  fe  partage ,  que  réfulte-t- 
il  des  deux  portions  ?  s'il  en  refte  une  dans 
le  réfervoir,  quelle  confufiôn  pour  les 
nouvelles  imprelîions  électriques  qui  y  fe- 
ront ajoutées  avant  une  nouvelle  éjacula- 
tion  ?Maisen  fuppofant  la  femence  du  mâle 
dépoféedansla  matrice  avec  fon  empreinte 
entière ,  comment  fe  confervera-t-elle 
cette  empreinte  dans  le  mélange  des  deux 
femences?  Si  elles  reçoivent  encore  de 
nouvelles  imprefïionsde  l'irradiation  élec- 
trique dans  la  matrice ,  à  quoi  ferviront- 
elles  ?  qu'ajouteront-elles  aux  premières, 
qui  leur  foit  nécetfaire  ?  Comment  con- 
çoit-on que  la  force  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  elles  font  produites ,  pouvant 
agir  indiredtement  fur  tous  les  points  de 
l'empreinte  ,  puifle  décider  de  la  produc- 
tion particulière  des  organes  de  Pun  ou  de 
l'autre  fexe?  La  différence  de  cette  organi- 
fation  peut- elbdépendre  du  plus  ou  moins 
de  force  dans  la  puiffance  qui  l'opère  ? 

Enfin  ,  pour  abréger  &  terminer  d'une 
manière  décifive  les  objeétions  contre  ce 
fyftême  fingulier,  il  fufîit  de  demander 
comment  on  peut  fe"  former  l'idée  de  la 
formation  de  Pembryon ,  d'après  des  effets 
qui  ne  portent  que  fur  la  furface  des  ma- 
tières à  modifier  pour  cette  formation  , 
qui  demande  alfurément ,  quelle  que  foie 
la  puiflance  modifiante  ,  des  arrangem.ens, 
des  difpofitions ,  des  altcratians  intrinfe- 
ques ,  pour  qu-'il  en  réfulte  une  organi- 
fation  ou  un  développement  àts  parties 
déjà  organifées. 

Le  jugement  qu'on  peut  porter  en  gé- 
néral de  ce  fyftême  ,  c'cft  qu'il  femblc 
ajouter  à  l'obfcurité  de  la  matière  qui  en 
eft  l'objet ,  dans  les  ténèbres  de  laquelle 
fe  font  égarés  de  grands  génies  qui  s'y  font 
plongés ,  pour  tenter  de  les  difîiper  i  en- 
forte  que  l'auteur  de  Vidée  de  l'homme 
phyfique  &  moral ,  n'a  fait  que  grollir  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  éprouvé  un  pareil 
fort  ,  comme  feront  vraifemblablement 
encore  dans  la  fuite  bien  d'autres ,  c'eft- 
à-dire ,  tous  ceux  qui  entreront  dans  la 
même  carrière. 

En  fait  de  recherches  phyfîques ,  nous 
ne  pouvons  marcher  &  juger  de  ce  qui 
Dddddd 
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nous  environne,  qu'en  aveugles,  quand  '  on  n*a  donné  dans  cet  article  ,  tout  long 
nousTommes  dénués  des  fecours  des  fens,  i  qu'il  eft  ,  qu'un  très  -  périt  abrégé  ,  eu 
comme  :ians  le  c?.s  où  il  eft  q-ieftion  de  égard  aux  ouvrages  immenfesou  p.ii  moins 
fonder  la  pro'xjn  leur  du  myftere  de  la  très-nombreux,  qui  ont  éré  mis  au  jour 
génération  y  dont  la  plupart  des  phéno-  fur  cette  matière;  ou  vragrs  quiUl'ontpref- 
menes  ne  font  que  le  réfultat  de  diffé-  que  fervi ,  &  ne  fcrviront  encore  que  de 
rentes  opérations  qui  de  leur  nature  fe  monumens  pour  l'hiftoire  des  erreurs  de 
dérobent  coiiftamment  à  la  lumière  ;  en-  refprit  humain,  &  de  preuves  de  Tobf- 
fortequc,  de  to«s  les  faits  qu'on  a  pu  re-  curké  dars  laquelle  le  principe  de  la  vie 
cueillir  à  cet  égird  d'après  les  expérien-  femble  obftiné  à  refer  enveloppé  ,  pour 
ces ,  les  obfervations  les  plus  nombreufes  fe  dérober  aux  regards  des  mortels  j  d'au- 
ge faites  avec  le  plus  d'exaditude ,  il  n'a  tant  que  fa  connoiOance  ne  leur  feroit 
pu  réfult-r  encore  aflez  de  connoiflances  d'aucune  utilité.  Foye-;^  le  recueil  d'une 
pour  qu'on  puilfe  feulement  déterminer  bonne  partie  des  f/ftêmes  fur  la  gméra- 
en  quoi  confifte  l'ade  qu'on  appelle  la  con-  tion ,  &  de  ce  qui  y  a  rapport,  dans  la  Bi- 
cepîion  ,  &c  pour  donner  une  définition  blrothcque  anatomique  de  Manget  ;  les 
précife  de  ce  mot  fi  ancien,  dont  il  fe-  (Euvres  fort  détaillées  de  Schurigius  ,  fur 
roit  fi  important  pour  l'hiftoire  naturelle  *  le  même  frjet;   h  Phyjîo'og/r  de  M.  de 

Senac,  fur  l'^/z<7ro;;?/'c  d'Heifter  ;  les  Inf- 
titutions  médicalts  de  Boerhaave ,  avec 
leur  commentaire  &  les  notes  favantes 
de  M.  de  Haller  ;  la  Vénus phyfique ;  l'Hif- 


des  animaux  ,    &  de  l'homme  fur-tout , 

de  fixer  le  vrai  fens.  On  a  été  borné  juf- 

qu'à  préfent  à  nepouvoiren  donner  qu'une 

idée  vague,  &  à  dire  avec  Boerhaave, 

que  c'tft  Tadtion  par  laquelle  ce  en  quoi  \toire naturelle,  générale  ù particulière àt  M, 

le  mâle  concourt  à  la  reproduction  des  de  Buffon  ;    louviage  intitulé:     Idée  de 


individus  de  fon  cfpece,  fe  joint  à  ce  que 
la  femelle  fournit  pour  la  même  opération  : 
de  manière  que  la  réunion  de  ces  diffé 


l* homme  phyfique  &  moral.  C'efl:  de  la  plu- 
part de  ces  derniers  ouvrages  qu'a  été  ex- 
traite une  bonne  partie  des  matériaux  de 


rcns  moyens  fe  faifânt  dans  le  corps  de  t  cet  article.   (J) 

la  femelle ,  il  en  réfulte  la  formation  d'un  |      Nous  ajouterons  à  cet  important  arti- 

ou  de  plufieurs  des  êtres  organifés   def- icle  quelques  détails  furies  premiers  phé 


tinés  à  perpétuer  le  genre  animal.  Voilà 
toute  ridée  qu'on  a  ,  ôc  peut-être  toute 
celle  qu'il  eft  pofiHble  -d'avoir  de  la  con- 
ception. Ce  que  la  femelle  éprouve  de  la 
part  du  mâle  ;  ce  qu'il  y  a  de  paffif  dans 
les  arrangemens  qui  fe  font  en  elle ,  dans 
raâic  p  incipal  efficace  de  la  génération , 
eft  appelle  la.  fécondation  ;  ôc  ce  qui  s'o- 
père de  la  part  de  la  femelle  dans  cet  ade , 


nomenes  de  la  conception  dans  l'efpece 
humaine  &:  dans  les  animaux  quadrupèdes. 
Hippocrate  a  déjà  donné  des  marques 
pour  reconnoitre  l'amour  fécond.  Pref- 
que  tous  les  auteurs  les  ont  répétées 
depuis  lui  ;  mais  il  eft  douteux  encore  s'il 
y  a  de  la  réalité.  On  veut  que  la  nouvelle 
mère  fente  une  efpece  d'orripiîation  ,  un 
fentiment  mêlé  de  douleur  ôc  de  plaifir  , 


ou  par  une  fuite  de  cet  aâ:e ,  en  tant  qu'elle  un  mouvement  qui  répond  d'un  côté  de 
retient  ce  que  le  mâle  lui  a  communiqué  •  l'hypogaftre  à  l'autre.  Comme  les  fem- 
d'effedif,  eft  donc  proprement  la  co/z-  mes  ne  reconnoiflent  cu'au  bout  de  quel- 
ception  ,  kv'htk  ,  conccptio.  Miàs  qu'eft-ce  ques  jours  que  la  conception  s'eft  faite  , 
que  le  mâle  lui  communique  eftentielle- !  elles  n'ont  jam.is  pu  m'éclaircir  lur  les 
ment.'*  en  quoi  contribuent-ils  précifé-ifenfations  de  cet  important  moment -,  & 
ment  l'un  ôc  l'autre  à  la  ^//zeW/o/z  .'*  [des  cas  particuliers ,  devenus  célèbres  dans 
ont-ils  chacun  quelque  chofe  de  pr^lifi-lla  jurifprudence  médicinale,  paroiflent 
que  à  fournir?  quel  eft  fpécialement  l''or- j  conftater  que  la  conception  fe  peut  faire 


gane  de  la  femelle  où  fe  fait  la  concep- 
tion ,  la  fécondation ,  &c  ?  Tous  ces  pro- 
blêmes font  encore  à  réfoudre ,  malgré 
tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  ce  fujet ,  dont 


dans  le  fommeil  Se  dans  un  état  de  pri- 
vation de  fentiment.% 

Dans  une   femme  qui  aime  &  dont  la 
fanté  eft  parfaite ,  je  croirois  aflez  qii^une 
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volupté  Tupérieure  devroit  caraéfcérifer  îe 
moment  dans  lequel  l'amour  remplie  les 
vues  de  la  nature.  Ce  n'eft  peut-être  qu'une 
feniarion  agréable,  quand  la  liqueur  fé- 
condante pénet  c  &  touche  des  parties 
portées  au  plus  haut  degré  de  lenfîbilité. 

Il  eil  vrai  qu'on  n*a  pas  des  preuves  bien 
certaines  de  la  préfence  de  cette  liqueur 
dans  l'utérus ,  même  après  la  conception. 
Les  animaux  femelles ,  &  Harvey  l'a  bien 
remarqué,  ouverts  prefqu'auffi-tot  qu'ils 
ont  conçu,  ne  paroifîent  pas  avoir  reçu 
cette  liqueur.  Mes  expériences  concou- 
rent ici  avec  celles  de  ce  grand  homme  ,*• 
cent  on  a  parlé  avec  trop  peu  de  refped: 
dans  cet  article  ,  ik  qui  étoit  très-éloigné 
de  copier  Ariftote.  Eft-ce  une  jaloufie 
.nationale,  qui  a  rendu  l'auteur  anonyme 
mjufte  envers  un  homme  qui  a  mérité  la 
reconnoilîance  du  genre  humain? 

Malgré  ces  expériences  ik  malgré  plu- 
fîcurs  cas  particuliers  ,  dans  lefquels  on  a 
cru  que  la  liqueur  fécondante  n'a  pas  pu 
pénétrer  jufque  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice ,  il  mê  femble  problable  (qu'elle  y  pé- 
nètre etFc^divement  5  Ruyfvhl'ya  vue  dans 
une  femme  que  la  jaloulîe  fit  périr  dans 
le  moment  même  qu'elle  étoit  infidelle. 
La  longueur  de  l'organe  du  mâle ,  tou- 
jours égal  à  celui  du  vagin  dans  tous  les 
anim.arx ,  ne  fauroit  avoir  pour  but  que 
<l€  faire  pénétrer  jufqîi'au  fond  de  ce  ca- 
nal l'inftrument  qui  doit  répandre  dans 
l'utérus  la  liqueur  nécefîaire.    Les  chan- 
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fécond  &  le  plus  multipare  :  c'eO:  la  truie. 
On  l'a  vu  embrafler  L'ovaire  dans  l'efpece 
humaine.  Ruyfch ,  &  d^'autres  témoins 
d'une  autorité  irréprochable ,  Pont  vue 
gonflée  &  pleine  de  vailTeaux  rouges. 

Dans  la  femme  qui  n'a  pas  conçu  ,  l'o- 
vaire eft  liflè  :  il  peut  y  avoir  une  véhi- 
cule plus  groflè  &c  plus  faillante  :  Pana- 
logie  des  quadrupèdes  rend  cet  état  d'une 
véficule  probable.  Je  n'ai  jamais  manque 
de  l'appercevoir  dans  les  brebis  ;  mais  cette 
véficule  eft  entière  &  remplie  de  fa  li- 
queur. Dans  le  même  animal  qui  a  conçu , 
l'ovaire  eft  bien  changé  ;  la  véficule  eft 
rompue ,  il  y  a  une  déchirure  très-recon- 
noifiiable  :  on  trouve  un  grumeau  de  fang 
dans  fa  cavité ,  ik  la  liqueur  en  eft  difpa- 
rue  ;  un  velouté  commence  à  en  prendre 
la  place. 

J'ajoute  à  ces  changemens  une  obler- 
vation  très- certaine  ,  fou  vent  vérifiée  fur 
l'efpece  humaine  ,  &  confirmée  par  lesté- 
moignages  authentiques  des  plus  grands 
anatomiftes. 

C'eft  la  certitude  que  le  foetus  ,  ou  da 
moins  une  partie  du  fœtus ,  a  été  vu  dans 
l'ovaire,  qu'il  s'y  eft  nourri  ,  &  qu'il  y 
eft  parvenu  à  un  accroillerr.ent  confidé- 
rable.  Le  cas  eft  rare  ;  mais  il  eft  allez  com- 
mun de  trouver  le  fœtus  dans  la  trompe. 
Douglas ,  Santorini  ,  Duverney  l'y  ont 
vu  ,  &  l'ont  fait  defîïner  d'après  nature. 
L'amour  heureux  ,  déplaça  it  les  trom- 
déchianr  une  des  véficulcs  de  l'o- 


pes 
gemens  confidérables  qui  arrivent  auxjvaire,  faifant  éclorre  dans  l'ovaire  même 
trompes  &c  à  Tovaire  ,  ne  paroillent  expli-  |un  nouvel  être  organifé  ,  il  ne  paroît  pas 
cables  qu'en  fuppofant  l'application  de  la  'que  la  liqueur  répandue  par  l'amour  ,  & 
Jiqueur  fécondante  à  la  trompe  &  même  la  feule  chofe  qui  change  létal  de  lafem- 
à  l'ovai  e.  jnie,  puifie  être  bornée  au  vagin.    On  ne 

L'ans  la  femme  tranquille,  &  dont  l'a-  'conçoit  pas  comment  elle  appliqueroit  les 
mour  n'a  point  dérangé  les  oiganes,  dans  'trompes  à  l'ovaire,  &  mcins  encore  com^ 
lefquels  il  remplit  les  vues  de  la  nature  ,  |  ment  elle  donneroit  dans  l'ovaire  même 


la  trompe  eft  éloignée  de  l'ovaire,  11  ny  a 
qu'une  extrémité  de  fon  pavillon  frangé 
qui  y  touche  :  il  y  .a  même  des  animaux 
dans  lefquels  la  trompe  eft  toujours  éloi> 
gnéc  de  l'ovaire.  Dans  la  femelle  qui  a 
•conçu  ,  la  trompe  eft  appliquée  à  l'ovaire , 
elle  l'em^brafie  fi  bien  dans  les  quadrupè- 
des par  fon  pavillon  ,  que  l'œuf  ne  fiu- 
roit  manquer  d'y  tomber.  Telle  eft  fur- 
tout  la  trompe  dans  le  quadrupède  le  plus 


une  nouvelle  exiftence  au  fœtus;  car  il  eft 
inMfFérent,  pour  prouver  la  préfence  de 
la  liqueur  fécondante,  qu'elle  y  foie  la 
matière  de  ce  fœtus,  oa  qu'elle  en  réveille 
la  vie  dormante.  Il  fuffitque  cette  liqueur 
produife  des  effets  confidérables  dans  les 
trompes  &  dans  l'ovaire. 

C'eft  une  efpece  de  diftenfion  qui  fait 
af^ir  la  trompe  :   on  imit&  la  nature  par 
l'injedion  :  la  trom.pe  dilatée  dans  fa  fubl- 
Dddddd  z 
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tance  par  un  grand  nombre  de  vaifleaux  , 
dont  le  diamètre  eft  augmente  j  feredrefle 
&  embralle  l'ovaire. 

Nuck  a  été  afifez  heureux  pour  arrê- 
ter ,  par  une  ligature ,  le  foetus  dans  la 
trompe  :  il  yrefta,  parce  que  Ton  pafl'age 
fucceflif  à  la  corne  de  la  matrice  fe  trou- 
voit  intercepté. 

La  rupture  de  la  véficule,  le  fang  qu'elle 
répand  par  cette  déchirure  ,  la  fortie  de 
Phumeur  dont  elle  eft  remplie  ,  peut  être 
TefFet  de  la  compreflîon  que  foufFre  l'o- 
vaire par  le  pavillon  de  la  trompe  :  peut- 
être  auffi  n'eft-ce  que  la  fuite  de  l'extrême 
diftenfion  de  tous  les  vailTeaux  ,  fuite  na- 
turelle de  la  volupté.  Les  exemples  allez 
fréquens  de  petites  veines  ,  ou  même  de 
petite*,  artères  rompues  dans  le  vifage  ,  & 
qui  dardent  le  fang  avec  force ,  prouvent 
allez  que  la  feule  preffion  du  fang  peut  di- 
later &  rompre  même  fes  vaifleaux.  J'ai 
\u  une  demoifelle  d'un  tempérament  vif, 
à  laquelle  cet  accident  eft  arrivé  plus 
d'une  fois. 

Je  n'ai  donné  à  l'amour  fécond  que  les 
fuites  démontrées  par  l'expérience.  On 
lui  en  attribue  une  autre  :  c*eft  la  fortie 
de  l'œuf  j  domicile  de  l'animal  naiiTant, 
qu'on  a  vu  quitter  Povaire  ,  être  reçu  par 
la  trompe  ,  &  prendre  le  chemin  de  la  ma- 
trice par  les  mêmes  caufcs ,  dont  j'aifuivi 
les  effets  les  plus  apparens. 

On  a  cru ,  8>c  c'étoit  le  fyftême  reçu  à 
k  fin  du  fiecle  pafle ,  que  les  quadrupèdes 
avoient ,  comme  les  oifeaux  ,  un  véritable 
ovaire ,  dont  les  œufs  enfermoient  le  nou- 
vel animal ,  fe  détachoient  de  leur  calice , 
étoient  repompés  par  la  trompe  &  defceu- 
doient  dans  la  matrice. 
-  L'analogie  eft  favorable  à  ce  fyftême  :  il 
eft  conftamment  vrai  dans  les  poiflons, 
les  animaux  quadrupèdes  à  fang  rroid  ,  les 
reptiles  &  les  oifeaux.  Il  eft  vrai  encore 
dans  la  plus  gran  'e  partie  des  infeéles. 
Pouiquoi  les  quadrupèdes  à  fang  chaud 
feuls  auroient^ils  uneftradure  différente  ? 
Ils  ne  paroifl'ent  pas  l'avoir  :  les  véiîcules 
de  leur  ovaire  rclîemblent  parfaitement  à 
ceux  des  poiffons  ;  aufïi  bien  qu'eux,  ils 
font  fans  jaune.  On  a  cru  voir  des  véiîcu- 
les de  l'ovaire  décachées  dans  les  quadru- 
pèdes,  dans  la  femme  même.  On  a  cru  en 
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avoir  vu  ,  que  des  femmes  avoient  ren- 
dues à  l'imitation  des  poules ,  il  ne  leur 
manquoit  que  la  coque. 

Les  incrédules  objedoient  le  peu  de 
diamètre  des  trompes  Prieur  éloignement 
de  l'ovaire.  On  répondoit  fans  peine  à  ces 
objedions.  La  trompe  des  grenouilles  eft 
bien  plus  éloignée  de  l'ovaire  ;  elle  n'a  pas 
de  pavillon  pour  l'embralTer  ;  elle  flotte 
fans  attache  ;  ôc  cependant  il  eft  bien  fur 
que  les  œufs  de  la  grenouille  font  reponi- 
pés  par  cette  trompe.  La  véficule  peut 
prêter,  ajoutoit-on  ,  &  la  trompe  peut 
s*élargir  dans  l'ardeur  du  plaihr. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  difcuter  des  ob- 
jeétions  peu  concluantes,  ni  des réponfes 
fuperflues:  il  me  fufîît  d'avoir  obfervé  clai- 
rement ,  que  les  véfîcules  attachées  dans 
toute  leur  furface  à  la  fubftance  cellulaire 
de  l'ovaire  des  quadrupèdes ,  ne  fauroieiit 
s'en  détacher  fans  fe  rompre  ;  qu'étant 
rompues ,  elles  ne  fauroient  renfermer 
dans  leur  intérieur  l'animal  naiflant ,  ni  le 
conduire  dans  la  matrice.  Il  y  a  plus  :  la 
véficule  refte  bien  certainement  dans  l'o- 
vaire du  quadrupède  j  elle  y  eft  très-rc- 
connoiflable  pendant  plufieurs  heuresr. 
après  la  conception,  on  en  diftingue  les, 
membranes ,   les  vaifleaux  àc  la  cavité. 

Il  eft  vrai  que  bientôt  après ,  &  dès  fa 
vingt-deuxième  heure ,  dans  la  brebis  cette 
véficule  change  de 'nature  :  fa  membrane 
s'cps^iiïit  j  le  velouté  qui  fort  de  fa  bafe  , 
s'accroît  en  peu  de  tems ,  devient  grenu  , 
&"  prend  la  figure  d'une  framboife ,  ou 
glande  conglomérée  ,  fphérique  ,  creufe 
&  d'un  rouge  vif.  C'eft  bien  affurément 
ce  qu'on  appelle  le  corps  jaune  :  il  mérite 
ce  nom  dès  le  fixieme  jour  après  la  con- 
ception. 

Des  auteurs  îlluftres  ont  cru  que  ce  corps 
exiftoit  dans  la  vierge  ;  qu'il  s'y  formoic 
dans  le  tems  qu'elle  devient  nubile  j  qu'un 
fuc  s'y  préparait ,  dans  lequel  ils  ont  re- 
connu des  particules  organiques  ;  &  que 
cette  liqueur  étoitle  fac  que  la  femme  four- 
nit pour  la  génération. 

J'ai  fuivi  ce  corps  avec  l'attention  la 
plus  fcrupuleufe  dans  près  de  cent  ani- 
maux femelles  de  différentes  efpeccs ,  & 
dans  plufieurs  femmes  ,  vierges  ,  grofles 
&  accouchées.  Je  puis  afl'urer,,  comme  une 
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vérité  conftarée  ,  que  la  vierge  n'a  jamais 
de  corps  jaune  ;  que  la  femme  ftérile  n'en 
a  point  j  que  la  femelle  dans  le  tems  de  fa 
chaleur  n'en  a  pjint  encore  ;  que  je  l'ai 
fuivi  dans  tons  les  degrés  de  fa  formation, 
&  que  ce  corps  eft  certainement  la  véfi- 
cule  même  que  la  conception  a  rompue, 
&  qui  fe  remplit  d'une  chair  grumée. 

Cette  efpece  de  glande  conferve  long- 
tems  &c  fa  cavité  &c  la  fente  qui  y  conduit. 
J'ai  reconnu  l'une  &  l'autre  dans  des  fem- 
mes accouchées  depuis  plufieurs  mois.  Il 
s'efface  cependant  peu-à-peu  ,  &  devient 
un  fquirre  fans  cavité,  qui  relîèmble  à  du 
fang  caillé. 

Le  nombre  des  corps  jaunes  eft  toujours 
celui  des  embryons  :  il  n'y  en  a  qu'un 
dans  la  femme ,  la  vache  ,  la  brebis.  Il  y  en 
a  un  Cl  grand  nombre  dans  la  truie  ,  que 
tout  l'ovaire  en  paroît  compofé.  Dans  la 
femme,  ce  corps  a  dans  les  commence- 
mens  une  proportion  très-confidérable  au 
refte  de  l'ovaire  :  il  en  occupe  la  moitié  ; 
il  décroît  dans  la  fuite  ,  Se  n'eft  pas  plus 
grand  qu'un  grain  d'orge ,  quand  il  eft 
dans  fon  état  de  décrépitude. 

Réfumons  en  peu  de  mots  les  effets  de 
la  conception.  La  trompe  fe  redrelFe,  elle 
embrafte  Tovairc'  ;  lavéficule  la  plus  grolfe 
&  la  plus  formée  s'ouvre  ,  elle  répand  fa 
liqueur  &  fe  remplit  d'une  chair  fon- 
gueufc  ,  qui  rcflemble  allez  à  une  glande. 

L'expérience  ne  va  pas  plus  loin,  du 
moins  dircdtement.  Perfonne  n'a  vu  en- 
core ,  &:  peut-être  ne  verra-t-on  jamais , 
ce  qui  fort  de  la  véficule  pour  devenir  un 
embryon.  G'eft  apparemment  une  liqueur 
glutincufe  ,  qui  n'a  pas  encore  aftez  de  fo- 
dité  pour  fe  foutenir  ,  ni  de  couleur  pour 
être  diftinguée.  Par  le  réfultat  des  expé- 
riences poftérieures ,  l'embryon  eft  une 
colle  qui  ne  devient  vilîble  que  par  l'acide 
qu'on  y  a  verfé ,  ou  parles  progrès  de 
Taccroitrement. 

Mais  qu'elle  que  puide  être  l'apparence 
de  cet  embryon  vifible ,  il  eft  fur  cepen- 
dant qu'il  fort  de  l'ovaire  &c  qu'il  eft  reçu 
par  la  trompe.  Puifqu'on  a  vu  le  fœtus 
dans  l'ovaire  &  dans  la  trompe ,  je  ne 
vois  pas  qu'il  puifle  y  avoir  de  doute  là- 
delTus.  Il  fort  de  la  véficule  rompue  cet 
embryon ,  car  le  refte  de  l'ovaire  eit  entier. 
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fa  membrane  eft  fermée  de  tous  côtés, 
&  il  n'y  a  point  de  changement ,  que  dans 
cette  véficule  unique  ou  dans  le  nombre 
de  véfîcules ,  qui  répond  à  celui  des  em- 
bryons. La  déchirure  qu'on  ne  manque 
jamais  d'obferver  à  la  véficule  ,  eft  bien 
probablement  la  fortie  que  la  nature  a  ou- 
verte à  cet  embryon. 

Puifqu'il  n'y  a  point  de  corps  jaune  ,  ni 
dans  la  vierge  ,  ni  même  dans  la  femelle 
qui  vient  de  concevoir ,  ce  corps  ne  peut 
donc  contribuer  à  la  form^ation  de  l'em- 
bryon ,  qui  eft  formé  ,  Se  qui  eft  placé  dans 
la  matrice  ,  avant  que  la  véficule  ait  dégé- 
néré en  corps  jaune. 

C'eft  dans  l'ovaire  que  fe  fait  la  con- 
ception ,  puifqu'on  y  a  vu  le  fœtus ,  &  puif- 
que  dans  la  poule  &  dans  le  quadrupède 
vivipare  même ,  le  mâle  féconde  dans  un 
moment  plufieurs  embryons  ,  &c  même 
tout  un  ovaire.  'Il  ne  féconderoit  dans  la 
matrice  qu'un  feul  de  ces  œufs  ,  ou  du 
moins  un  très  -  petit  nombre  qui  pour- 
roit  s'y  trouver.  (  H.  D.  G.  ) 

GÉNÉRATION  (  maladies  concernant  la  ). 
Les  léfions  des  fondrions  qui  fervent 
à  la  génération  dans  l'efpece  humaine  , 
doivent  être  confidérécs  pair  rapport  à 
chacun  des  fexes. 

Ainfi  il  peut  y  avoir  dans  les  hommes 
excès  ou  défaut  dans  les  difpofitions  &  dans 
les  conditions  qui  font  nécelTaires  pour 
la  génération.  Telles  font  la  féparation 
de  la  femtnce  Se  fa  féparation  dans  les 
tefticules ,  l^éredion  du  membre  viril , 
l'éjaculation  de  la  liqueur  fpermatique. 
V.  Testicule  ,  Semence  ,  Verge  , 
Priapisme  ,  Satyriasis  ,  Impuissance  , 
Frigidité. 

A  l'égard  des  femmes ,  les  vices  phy- 
fiques  dont  elles  font  fufcepribles  relati- 
vem.ent  à  la  génération  ,  regardent  prin- 
cipalement les  dércglemens  du  flux  menf- 
truel ,  les  défauts  de  conformation  de  la 
matrice  de  du  vagin  ,  le  tempérament  trop 
ou  trop  peu  fenfible.  V.  Menstrues  , 
Matrice  ,  Vagin  ,  Tempérament  , 
Salacité  ,  Stérilité  ,  Fleurs-blan- 
ches ,  Faux  -  germe  ,  Fureur  uté- 
rine. Mole,  &c.  (^) 

GÉNÉREUX  ,  adj.  GÉNÉROSITÉ  , 
f.  f.  (  Mor.  )  La  générofué  eft  un  dévoue- 
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n^ent  aux  intérérs  des  autres  ,  qui  porte 
à  leur  facriher  Tes  avantages  perfonnels. 
En  généial  ,  au  moment  où  l'on  relkhe 
de  fcs  droits  en  faveur  de  quelqu'un,  ^ 
qu^on  lui  accor  ie  plus  qu'il  ne  peut  exi 
ger  ,  on  devient  généreux.  La  naru'e 
en  produiflmt  Thomme  au  milieu  de  'es 
femblables  ,  lui  a  prefcrit  des  d.  voirs  ?. 
remplir  envers  eux  :  c'eft  dans  Tobéil 
fance  à  ces  devoirs  que  confille  1  hon- 
-  nêcete  ,  &  c'eft  au-delà  de  ces  devoir 
que  commence  la  générofité.  L'a  me  gé 
nércufc  s'eleve  donc  au  deflns  des  inten- 
tions que  la  nature  fembloit  avoir  en  la 
^formant.  Quelbonheu'-  pour  l'homme  de 
pouvoir  devenir  ainli  fupérieur  à  Ion  être  , 
Ôc  quel  prix  ne  doit  point  avoir  à  Tes  yeux 
la  vertu  qui  lui  procure  cet  avantage  ! 
On  peut  donc  regarder  la  générofité  cova- 
ine  ie  plus  fublime  de  tous  les  fentimens , 
comme  le  mobile  de  toîites  les  belles  ac- 
tions ,  èc  peut-être  comme  le  germe  de 
toutes  les  vertus  ;  car  il  y  en  a  peu  qui 
ne  foient  elfentiellement  le  facrifice  d'un 
intérêt  perfonnel  à  un  intérêt  étranger. 
Il  ne  faut  pas  confondre  la  grandeur  d'a- 
me  ,  h  générofité ,  la  bienfaisance  &  l'hu- 
manité: on  peut  n'avoir  de  la  grandeur 
d'arae  que  pour  foi ,  &  l'on  n'eft  jamais 
généreux  qu'envers  les  autres  ;  on  peut 
être  bienfailknt  fajis  faire  de  facrifices ,  & 
la  générofité  en  fuppofe  toujou  s  ;  on 
n'exerce  guère  l'humanité  qu'envers  les 
malheureux  &;  les  inférieurs  ,  &  \a.géné- 
rofiaé  a  lieu  enves  tout  le  monde.  D'où 
il  fuit  que  la  générofité  eft  un'fentiment 
auffi  nob'e  que  la  grandeur  d-'ame ,  auffi 
utile  que  labien'^aifance  ,  &  ai- {ïî  tendre 
que  l'humanité  :  elle  eft  le  réfultat  de 
la  combinaifon  de  ces  trois  vertus  ;  & 
plus  parfaite  qu'aucune  d'elles  ,  elle  y 
peut  (uppléer.  Le  beau  plan  que  celui 
d^un  monde  où  tout  le  genre  humain  fe- 
roit  généreux  \  Dans  le  monde  tel  qu'il 
«fi ,  la  générofité  eft  la  vertu  des  héros  ; 
ie  refte  des  hommes  fe  borne  à  l'admi- 
rer. La  générofité  eft.  de  tous  les  états: 
c'eit  la  vertu  donc  la  pratique  fatisfait 
ie  plus  i'amour-propre.  Il  eft  un  art  d'être 
gc.iéreux  :  cet  art  n'eft  pas  commun  ;  il 
confifte  à  dérober  le  facrifice  que  l'on  fait. 
L^  géuérofué  ne  ^Qiit  guère  avoir  de  plus  j 
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beau  rhotif  que  l'amour  de  la  patrie  8c 
!e  pardon  des  injures.  La  libéralité  n'eft 

lutre  chofc  q  'e  la  générofité  reftrtinte  à 
un  objet  pécuniare  :  c'eft  cependant  une 
p.rande  vertu  ,  lorfqu'elie  fe  propofe  le 

oui  ;gement  des  malheureux  -,  m  is  il  y  a 
une  économie  fage &  raifonnée  qui  devroit 
i.oujours  légier  Ic^s  hommes  dans  la  dif- 
penlation  de  leurs  bienfaits.  Voici  un  trait 
de  cette  économie.  L^n  prince  («j  donne 
une  fomme  d'argent  pour  l'entrttien  des 
pauvres  d'une  ville  j  mais  il  fait  enforte 
que  cette  fomme  s'accroifle  à  melure 
qu'elle  eft  employée  ,  6c  que  bientôt  eile 
puiile  fervir  au  loulagement  de  toute  la 
province.  De  quel  bonheur  ne  joiir  it- 
on  pas  fur  la  terre ,  fi  la  générofité  des 
(ouverains  avoir  toujours  été  dirigée  par 
les  mêmes  vues  !  On  fait  des  générofités 
à  fes  amis,  des  libéralités  à  fes  do, r,ef- 
tiques ,  des  aumônes  aux  pauves   (  ^  ) 

GENERIQJJE  ,'adj.  Les  noms  établis 
pour  préienter  à  l'efprit  des  idées  géné- 
rales, pour  exprimer  des  attributs  qui  con- 
viennent à  plufi-^urs  efpeces  ou  à  plufieurs 
individus  ,  font  nommés  appel'at/fs  par 
le  commun  des  grammairiens.  Quelques- 
uns  trouvant  cette  dénomination  peu  ex- 
préfîive,  peu  conforme  à  l'idée  qu'elle 
caraélérife ,  en  ont  fubftirué  une  autre  , 
qu'ils  ont  cru  plus  vraie  &  plus  analogue  ; 
c'eft  celle  dé  génériques  ;  &  il  fuit  con- 
venir que  fi  cette  dernière  dénomina- 
tion n'eft  pas  la  plus  c  nvenable  ,  la  pre- 
mière ,  quand  on  l'a  introduite  ,  dévoie 
le  paroître  encore  mioins.  Ai'tant  qu'il 
eft  poftible  ,  Tétymologie  des  dénomina- 
tions doit  indiquer  la  natue  des  chofes 
nommées  :  c'eft  un  principe  qu'on  ne  doit 
point  perdre  de  vue  ,  quand  la  décou- 
verte d'un  objet  nouveau  exige  qu'on  lui 

{a)  Il  s'agit  dans  cer  endroit,  du  roi  de  Pologne, 
duc  de  Lorraine  :  ce  prince  a  donné  aux  nîag'ihats 
de  ia  ville  de  Bar  dix  mille  écus  qui  doivent  erre 
employés  à  acheter  du  bled  lorfqu'il  eil  à  bas  prix, 
pour  le  revendre  aux  pauvres  à  un  prix  médiocre 
lorfqu'il  eft  monté  à  certain  point  de  cherté.  Par 
cet  arrangement  la  fomme  augmente  toujours  ;& 
bientôt  on  pourra  la  répartir  fur  d'autres  endroits 
de    la  province. 

(  6  )  Ce  n'eft-là  qu'une  partie  des  idées  qui  étoicnt 
renfermées  dans  un  article  fur  la  générof.té ,  qu'on 
a  communiqué  à  M.  Diderot.  Lçs  bornes  de  cet  ou- 
vrage n'ont  pas  pcraiis  de  faire  ufage  de  cet  article 
eu  coùer. 


G  E  N 

afTigne  une 'dénomination  nouvelle  ;  mais 
une  nomenclature  déjà  établie  doit  être 
refpcdée  &  confervée  ^  à  moins  qu'elle 
ne  foii  abfolument  contraire  au  but  même 
de  Ton  inftitution  :  en  la  confervant ,  on 
doit  l'expliquer  par  de  bonnes  définitions  ; 
en  la  réformant ,  il  faut  en  montrer  le  vice 
ôc  ne  pas  tomber  dans  un  autre  .comme 
a  fait  M.  l'abbé  Girard ,  lorfqù'à  la  no- 
menclature ordinaire  des  différentes  ef- 
peces  de  noms ,  il  en  a  fubftitué  une  toute 
nouvelle. 

Les  noms  fe  divifent  communément 
en  appellatifs  &  en  propres  ,  &  il  femble 
que  ces  deux  efpeces  foient  fuffifantes  aux 
befoinsde  la  grammaire  ;  cependant.  Toit 
pour  lui  fournir  plus  de  reQburces  ,  Toit 
pour  entrer  dans  les  vues  de  la  métaphy- 
fique  ,  on  fous-divife  encore  les  noms  ap- 
pellatifs en  noms  génériques  ou  de  genre  , 
di  en  noms  fpécifiques  ou  d'efpece.  "  Les 
"  premiers ,  pour  employer  les  propres 
«  termes  de  M.  du  Marfais ,  conviennent 
»  à  tous  les  individus  ou  êtres  particu- 
"  liers  de  différentes  efpeces  -,  par  cxem- 
w  pie  ,  arbre  convient  à  tous  les  noyers  ,. 
"  à  tous  les  orangers  ,  à  tous  les  oliviers , 
"  &c.  Les  derniers  ne  conviennent  qu'aux 
"  individus  d'une  feule  efpcce  ;  tels  font 
"  noyer  f  olivier  ^  oranger  ,  6cc.  »  Voye';^ 
Appellatif. 

M.  l'abbé  Girard ,  tom.  I ,  difc.  5  ,  pag. 
Z19,  partage  les  noms  en  deux  clalïès , 
l'une  des  génériques  ,  &C  l'autre  des  indi- 
viduels ;  c'eft  la  même  divifion  générale 
que  nous  venons  de  préfenter  fous  d'autres 
expreiTions.  Enfuite  il  fous-divife  les  géné- 
riques en  appellatifs  y  abjîraâifs  •&  ac- 
tionnels  ,  félon  qu'ils  fervent  ,  dit-il ,  à 
dénommer  des  fubftances,  des  modes,  ou 
des  adions.  Mais  on  peut  remaKjuer  d'a- 
bord que  le  mot  appellatif  n'eik  pas  appli- 
qué ici  plus  heureufement  que  dans  le 
fyftême  ordinaire  ,  &  que  l'auteur  ne  fait 
que  dérogera  l'ufage  ,  fans  le  corriger. 
D'autre  part ,  la  fous-divifion  de  ['acadé- 
micien n'eft  ni  ne  peut  être  grammaticale  , 
&c  elle  devoit  l'être  dans,  fon  livre.  La 
diverfité  des  objets  peut  ♦^onder  ,  fi  l'or, 
veut  ,  une  diviiion  philofophique  ;  mais 
une  divifion  grammuicale  doit  porter  fu' 
la  diverfité  dès  (èrvices  d'une  même  forte 
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de  mots  ;  &:  cette  diverf  té  de  fcrvice  dé- 
fend j  non  de  la  nature  des  objets ,  mais 
r  e  la  manière  dont  les  mots  les  expri- 
ment. Ainfi  la  divifion  des  noms  appel- 
laiifs  en  génériques  ÔC  fpécrfiques  ,  peut 
çtre  regardée  comme  grammaticale  ,  en 
ce  que  les  noms  génériques  conviennent 
aux  individus  de  plufieurs  efpeces ,  &  que 
les  noms  fpécifiques  qui  leur  font  fubor- 
donnés,  ne  conviennent ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  qu'aux  individus  d'une  feule  ef- 
pcce ;  ce  quiconflitue  deux  manières  d'ex- 
primer bien  différentes  :  animal  convient 
à  tous  les  individus  5  hom^mes  &  brutes  ; 
homme  ne  convient  qu'aux  individus  de 
l'efpece  humaine. 

Si  l'on  avoit  appelle  communs  les  noms 
auxquels  on  a  donné  la  dénomination 
à'appellatifs  ,  on  auroit  peut-être  rendu 
plus  fenfiblc  tout-à-la-fois  &  leur  nature 
intrinfeque  &  leqr  oppofition  aux  noms 
propres  :  mais  nous  croyons  devoir  nous 
en  tenir  aux  dénominations  ordinaires , 
les  mêmes  que  M.  du  Marfais  paroît  avoir 
adoptées  ;  pai ce  qu'elles  font  autorifées 
par  un  ufage  qui  au  fond  n'a  rien  de  con- 
traire aux  vues  légitimes  de  la  gram- 
maire ,  6c  que  de  plus  elles  font  en  quel- 
que forte  l'expreflion  abrégée  de  la  géné- 
ration de  nos  idées ,  &c  des  effets  mer- 
veilleux de  l'abflraétion  dans  l'entende- 
ment humain.   K  Abstraction. 

On  peut  voir  au  mot  Appellatif 
une  forte  de  tableau  raccourci  de  cette 
génération  d'idées  qui  fert  de  fondement 
à  la  divifion  des  mots;  mais  elle  eft  dé- 
veloppée bien  amplement  au  mot  Ar- 
ticle. 

•Nous  y  ajouterons  quelques  obferva- 
tions  qui  nous  ont  paru  intérefantes  , 
parce  qu'elles  regardent  la  fignihcation 
des  noms  appellatifs  ,  &'  qu'elles  peuvent 
mjême  produire  d'heureux  effets ,  fi  ,  com- 
mue nous  le  préfumons  ,  on  les  juge  ap- 
plicables au  fyflême  de  l'éducation. 

On  peut  remonter  de  l'individu  au 
genre  fuprêmie  ,  ou  defcendre  du  genre: 
fuprême ,  à  l'inc^ividu  ,  en  pafTant  par  tous 
les  degrés  différentiels  intermédiaires: 
Médor  ^  chien  ^  animal  y  fu b [lance ,  être  ,  ^ 
voilà  la  gradation  amendante  ;  être  ^fubf- 
tance ,    anunal^  chien  ,  Médor ,  c'eft  la 
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gradation  defcendante.  L'idée  de  Médor 
renferme  nécedairement  plus  d'attributs 
que  l'idée  fpécifique  de  chien  \  parce  que 
tous  les  attributs  de  l'efpece  conviennent 
à  l'individu  ,  qui  a  de  plus  Ton  fuppôt 
particulier  ,  Tes  qualités  exclulivement 
propres  &  incommunicables  à  tout  au- 
tre. Par  une  raifon  femblable  &  que  l'on 
peut  appliquer  à  chaque  degré  de  cette 
progreffion  -,  l'idée  de  chien  renferme  plus 
d'attributs  que  l'idée  générique  à' animal , 
parce  que  tous  les  attributs  du  genre  con- 
viennent à  Pefpece  ,  &  que  l'efpece  a  de 
plus  fes  propriétés  différentielles  &  carac- 
tériftiques ,  incommunicables  aux  autres 
efpeces  comprifes  fous  le   même  genre. 

La  gradation  afcendante  de  i'individu 
à  Pefpece  ,  de  l'efpece  au  genre  prochain , 
de  ce  lui*- ci  au  genre  plus  éloigné,  &  fuc- 
ceffivement  jufqu'au  genre  fuprême  ,  eft 
donc  une  véritable  décompofition  d'idées 
que  l'on  fimplifie  par  le  fecours  de  l'abf- 
tra6tion  ,  pour  les  mettre  en  quelque  forte 
plus  à  la  portée  de  l'efprît  j  c*eft  la  mé- 
thode d'analyfe. 

La  gradation  defcendante  du  genre  fu- 
prême à  l'efpece  prochaine  ,  de  celle -ci  à 
l'efpece  plus  éloignée ,  &  fucceflivement 
jufqu'aux  individus ,  eft  au  contraire  une 
véritable  composition  d'idées  que  l'on  réu- 
nit par  la  réflexion  ,  pour  les  rapprocher 
davantage  de  la  vérité  &c  de  la  nature  ; 
c'eft  la  méthode  de  lynthefe. 

Ces  deux  méthodes  oppofées  peuvent 
être  d'une  grande  u  ilité  dans  des  mains 
habiles ,  pour  donner  aux  jeunes  gens 
l'ef prit  d-'ordre  ,  de  précilion ,  6c  d'obfer- 
vation. 

Montrez  -  leur  plufîeurs  individus  ;  & 
en  leur  faifant  remarquer  ce  que  chacun 
d'eux  a  de  propre  ,  ce  qui  l'individua- 
life  ,  pour  aind  dire  ,  faites-leur  obferver 
en  même  tems  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  les  autres,  ce  qui  le  fixe  dans  la 
même  cfpcce  i  &  nommez  -  leur  cette 
efpece,  en  les  avcrtiilant  que  quand  on 
c^éiigne  les  êtres  par  cette  lorte  de  nom  , 
l'efprit  ne  porte  fon  attention  que  fur 
lès  attributs  communs  à  toute  l'efpece  , 
&  qu'il  tire  en  quelque  forte  hors  de 
l'idée  totale  de  l'individu ,  les  idées  fin- 
g«lieres  qui  lui  font   propres ,  pour  ne 
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confidérer  que  celles  qui  lui  font  com- 
munes avec  les  autres.  Amenez  -  les  en- 
luite  à  la  comparaifon  de  plusieurs  efpe- 
ces ,  ôc  des  propriétés  qui  les  diftinguent 
les  unes  des  autres  ,  qui  les  fpécifient  j 
mais  n'oubliez  pas  les  propriétés  qui  leur 
font  communes ,  qui  les  réunilîènt  fous 
un  point  de  vue  unique  ,  qui  lesconfti- 
tuent  dans  un  même  genre  *,  &  nommez- 
leur  ce  genre ,  en  y  appliquant  les  mê- 
mes obfervations  que  vous  aurez  faites 
fur  l'efpece  j  favoir  ,  que  l'idée  de  genre 
eft  encore  plus  fîmplifiée ,  qu'on  a  fé- 
paré  les  idées  différentielles  de  chaque 
efpece  ,  pour  ne  plus  envifager  que  les 
idées  communes  à  toutes  les  efpeces  com- 
P'ifesfousle  même  genre.  Continuez  de 
mêmeaufîî  loin  que  vous  pourrez  ,  en  fai- 
fanr  remarquer  avec  foin  toutes  les  abf- 
traâiions  qu'il  faut  faire  fucceffivement , 
pour  s'élever  par  degrés  aux  idées  les  plus 
générales.  N'en  demeurez  pas  là  ; 'faites 
retourner  vos  élevés  fur  leurs  pas  ;  qu'à 
l'idée  du  genre  fuprême  ils  ajoutent  les 
idées  différentielles  conftitutives  des  ef- 
peces qui  lui  font  imméndiatementfubor- 
données  j  qu'ils  recommencent  la  même 
opération  de  degrés  en  degrés  ,  pourdef- 
cendre  infenfiblement  jufqu'aux  indivi- 
dus a  les  feuls  êtres  qui  exiftent  réelle- 
ment dans  la  nature. 

En  les  exerçant  ainfl  à  ramener,  par 
l'analyfe  ,  la  pluralité  des  individus  à  l'u- 
nité de  l'efpece  Se  la  pluralité  des  efpeces 
à  l'unité  du  genre  ,  &  à  diftinguer  ,  par 
la  fynthefe  ,  dans  l'unité  du  genre  la  plu- 
ralité des  efpeces  &  dans  l'unité  de  Pef- 
pece la  pluralité  des  individus  j  ces  idées 
deviendront  infenfiblement  précifes  iv  dif- 
tindtes  ,  &  les  élémensdes  connoidances 
ôc  du  langage  fe  trouveront  difpofésde  la 
manière  la  plus  méthodique.  Quel  préjugé 
pour  la  facilité  de  concevoir  Se  de  s'ex- 
primer, pour  lanetteté  dudifccrnementa 
la  juftefUe  du  jugement  ,  &  la  folidité  du 
raifonnement  î 

Seroit-il  impolTible  ,  pour  l'exécution 
des  vues  que  nous  propofons  ici ,  de  conf- 
ttuire  un  dictionnaire  où  les  mots  fcroient 
rangés  par  ordre  de  matières  ?  Les  matiè- 
res y  feroient  divifées  par  genres  ,  Se  cha- 
que genre  feroit  fuivi  de  fcs  efpeces  :  le 

genre 
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genre  une  fois  défini .  il  fufïîroit  cnfuirc 
d'indiquer  les  idées  diiférentielles  qui  conf- 
ticuent  les  efpeces.  I'  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  didionnaire  philofophique  ,  en  appre- 
nant des  mots ,'  apprendroiten  même  tems 
des  choies ,  8c  d'une  manière  d'autant 
plus  utile  ,  qu'elle  feroit  plus  analogue  aux 
procédés  de  Pefprit  humain. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  réfulte  des  prin- 
cipes que  nous  venons  de  préfenter  fur 
la  compofition  &c  la  décomposition  des 
idées  ,  que  les  noms  qui  les  expriment  ont 
une  fignihcation  plus  ou  moins  détermi- 
née ,  félon  quils  s^'éloignent  plus  ou  moins 
du  genre  fuprême  ;  parce  que  les  idées 
abftraites  que  Pefprit  fe  forme  ainfi  ,  de- 
viennent plus  fimples.  Se  par-là  plus  gé- 
nérales ,  plus  vagues  &  applicables  à  un 
plus  grand  nombre  d'individus  ;  les  noms 
plus  ou  moins  génériques  qui  en  font  les 
expreffions,  portent  donc  auffi  Pemprein- 
te  de  ces  divers  degrés  d'indécerminacion. 
La  plus  grande  indétermination  eft  celle  du 
nom  le  plus  générique  ,  du  genre  fuprê- 
me ;  elle  diminue  par  degrés  dans  les  noms 
des  elpeces  inférieures ,  à  mefure  qu'elles 
s'approchent  de  l'individu  ,  &  difparoît 
entièrement  dans  les  noms  propres  qui 
ont  tous  un  iens  déterminé. 

On  tire  cependant  les  noms  appellatifs 
de  leur  indétermination  ,  pour  en  faire 
des  applications précifes.  Les  moyens  abré- 
gés qu'on  emploie  à  cette  fin  dans  les  dif- 
cours  ,  font  quelquefois  des  équivalens  de 
noms  propres  qui  n'exiftent  pas  ou  qu'on 
ignore  :  cette  pierre  ,  mon  chapeau  ,  cet 
homme.  D'autres  fois  on  fupplée  par  cet 
artifice  à  une  énumération  ennuyeufe  & 
impoffible  de  noms  propres;  les  philofo- 
phes  de  l'antiquité  ,  au  lieu  du  long  éta- 
lage des  noms  de  tous  ceux  qui  dans  les 
premiers  iîecles  ont  fait  profellion  de  phi- 
lofophie. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  reftreindre 
la  fignification  d'un  nom  générique  :  ici 
c'eft  l'appofition  d'un  autre  nom ,  le  pro- 
phète roi  :  là  c'eft  un  autre  nom  lié  au 
premier  par  une  prépofîcion  ,  ou  fous  une 
terminaifon  choifie  à  deilein  ;  la  crainte 
du  fupplice  ,  metus  fuppUcii  :  dans  une 
occafion  c'eft  un  adjeétif  mis  en  concor- 
dance avec  le  nom  j  un  homme  favant  , 
Tome  XK 
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virdocîus  :  dans  Une  autre  c'eft  une  phra- 

fe  incidente  ajoutée  au  nom  ;  la  loi  qui 

1  nous  foumet  aux puiJfances-XouvenX  ^\\ii\&'-JiTi 

i  de  ces  moyens  font  combinés  &  employés 

i  tout-à-la- fois.  C'eft  ainfî  que  l'efprit  hu- 

!  main  a  fu  trouver  des  richeftes  dans  le 

:  fein  même  de  l'indigence  ,  &   afl'ujettir 

les  termes  les  plus  vagues  aux  expreffions 

les  plus  précifes.  {  E.  R.  M.) 

GÉNÉROSITÉ  (  l'ordre  de  la  )  fut 
établi  en  i66ç  par  Charles  Emile,  prince 
éleétoral  de  Brandebourg,  dont  il  fit  grand- 
maître  fon  frère  l'éledeur  Frédéric  III  de 
Brandebourg ,  qui  devint  roi  de  Prude  en 
janvier  1701  ,  &:  mourut  en  1713. 

La  croix  de  cet  ordre  eft  d'or,  à  huit  poin- 
tes pommetées ,  émaillée  d'azur  ,  rayon- 
nante aux  angles ,  avec  un  médaillon  ait 
centre ,  chargé  du  mot  générofité.  Cette 
croix  eft  attachée  à  un  ruban  bleu. 

GENES  (  l'État  de  ) ,  Géog.  hift.  ré" 
publique  d'Italie  ,  dont  Gènes  eft  la  ca- 
pitale •■)  elle  comprend  la  côte  de  Gènes  , 
en  latin  Ligujlica  littora  ,  l'ifle  de  Corfe  , 
Se  l'Iflc  de  Capraïa  vis-à-vis  la  côte  de 
Tofcane. 

De  tous  les  états  qui  partagent  l'Eu- 
rope ,  il  n'y  en  a  peut  -  être  pas  qui  aie 
éprouvé  autant  de  révolutions  que  celui 
de  Gènes.  Connu  dans  l'hiftoire  plus  de 
deux  fiecles  avant  Jefus-Chrift  ,  il  a  été 
fucceflivement  expofé  aux  entrcprifes  des 
Romains  jufqu'à  la  chute  de  leur  em- 
pire ;  des  Goths  ,  jufqu'à  ce  que  Narsès 
eût  renverlé  le  nouveau  royaume  qu'ils 
avoient  formé  ;  des  Lombards  fous  Ro- 
tharis  \  de  Charleraagne  ,  &  de  fes  def- 
cendans  en  Italie. 

Les  Sarraims ,  qui  ont  ravagé  la  côte  à 
plufieurs  reprifes ,  ont  confidérablement 
inquiété  la  ville  jufqu'au  dixième  fiecle  \ 
mais  comme  c'étoit  un  port  commer- 
çant ,  le  négoce  qui  l'avoit  fait  fleurir , 
fervit  à  la  foutenir.  En  peu  de  tems  mê- 
me les  Génois  furent  en  état  de  chaflfèr 
les  Arabes  de  leurs  côtes ,  &  de  reprendre 
fur  eux  l'ifle  de  Corfe  ,  dont  ils  s'étoient 
emparés. 

Les  richefles  &  les  autres  avantages  de 
la  navigation    mirent  cette  ;iouvelle  ré- 
publique à  portée  de  donner  de  puiflàns 
fecours  aux  princes  armés  dans  les  croir 
Eeeeec 
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fades.  Envahi  les  Pifans  lui  déclarèrent 
la  guerre  en  112.5;  l  avantage  fut  entiè- 
rement du  côté  des  Génois.  Enfin  Ten- 
thoufiafme  de  la  liberté  rendit  cet  ccat 
capable  des  plus  grandes  chofes ,  &  il  par- 
vint à  concilier  Populence  du  commerce 
avec  la  fupériorité  des  armes.  Dans  le  trei- 
zième fîecle  il  remporta  de  telles  victoires 
contre  Pife  &  Venife  réunies  enfemble  , 
eue  les  Pifans  ne  fe  relevèrent  jamais  de 
leurs  défaites ,  8c  que  les  Vénitiens  furent 
obliges  de  demander  la  paix. 

Malheureufement  les  efprits  échauffés 
d'abord  paT  l'amour  de  la  patrie ,  ne  le 
furent  dans  la  fuite  que  par  la  jaloufie  & 
par  l'ambition.  Ces  deux  cruelles  pa(ïions 
n'arrêtèrent  pas  feulement  les  progrès  de 
la  république  de  Gènes  ,  elles  la  rempli- 
rent cent  fois  d'horreur  &  de  confufion 
par  la  part  que  prirent  dans  fes  troubles 
les  empereurs ,  Robert  roi  de  Naples ,  Its 
Vifconti ,  les  marquis  de  Montferrat ,  les 
Sforces  ,  &  la  France  ,  qui  y  furent  fuc- 
ceflivcment  appelles  par  les  différens  par- 
tis qui  la  divifoient.  En  n  André  Doria 
ayant  eu  le  bonheur  &  l'habileté  de  réu- 
nir les  cfpiits  de  fes  concitoyens ,  il  par- 
vint en  15Z8  à  établir  dans  Gènes  l'ordre 
du  gouvernement  ariaocratique  qui  y  fub- 
fîfte  encore  aujourd'hui ,  &  qui  eft  con- 
nu de  tout  le  monde.  Ce  grand  homme  , 
qui  auroit  pu  peut-être  s'emparer  de  la 
fouveraineté  ,  fe  contenta  d'avoir  affermi 
la  liberté  ,  &c  procuré  la  tranquillité  fi  né- 
cefl'aire  à  fa  patrie. 

Gènes  dans  fes  tems  fîoriffans  poffédoir 
plufieurs  ifles  de  l'Archipel  ,  &  plufîeurs 
villes  fur  les  côtes  de  la  Grèce  &  de  la 
mer  Noire  j  Pera  même  ,  un  des  faux- 
bourgs  de  Conflantinople  ,  étoit  fous  fa 
domination  :  m.ais  l'agrandilTement  de  la 
puiflance  ottom.ane  lui  ayant  fait  perdre 
toutes  ces  poflelTions-là  ,  fon  commerce 
du  Levant  ena  tellement  fouffert ,  qu'à' 
peine  voit  -  on  paroîtve  à  préfent  qrel-i 
qu'un  de  fes  vaifleaux  dans  les  états  du 
grand-feigneur.  j 

Son    principal    commerce  confîfle   en 
foies  grèges  &c  en  mataflès  qu'elle    tire 
de  toute  l'Italie  ;  en  velcurs  ,  damas,  fa-, 
tins ,  tapis ,  draps  d'or  &  d'argent ,  pape-i 
teries,  fer  en  œuvre ,  &  autres  manufac-' 
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tures  confidérables.  La  conftméiion  dcS 
vaifleaux  ,  tant  pour  fa  propre  navigation 
que  pour  i'afage  des  étrangers ,  eft  encore 
un  objet  fort  important.  La  république 
entretient  cinq  galères  &  quelques  fré- 
gates ,  &  autres  bâiimens ,  en  courfe  con- 
tre lesBarbarefques  ,  avec  lefquels  elle  eft 
habituellement  en  guerre. 

Gènes  &■  Venife  long  -  tems  rivales  , 
font  aujourd'hui  revenues  à  une  elpece 
d'égalité  pour  le  négoce  ;  avec  cette  dif- 
férence ,  que  les  Vénitiens  en  font  un  plus 
confidérable  dans  le  Levant  ;  &  les  Gé- 
nois un  plus  grand  que  les  Vénitiens  en 
France,  en  Efpagne  ,  en  Portugal ,  &  ail- 
leurs. Une  grande  partie  des  patticuHers 
Génois  trafiquent  en  banque ,  ou  autre- 
ment :  Se  leur  opulence  eft  communé- 
ment d'une  grande  relfource  à  l'état. 
(D.J.) 

Geues ,{Géog.)  Genua  ;  ôc  dans  les 
fiecles  ignorans  du  moyen  âge  ,  Janua  , 
comme  ii  Janus'  en  étoit  le  fondateur  ; 
ancienne  ,  forte  ,  riche- ville  ,  &  l'une  des 
principales  d'Italie,  capitale  de  la  répu- 
blique de  Gènes  ,  avec  un  archevêché  6c 
un  bon  port.  Les  églifes ,  les  édifices  pu- 
blics &  les  palais  y  font  magnifiques  :  les 
palais  fe  fuivent  fans  être  joints  avec  des 
maifons  ordinaires  ;  ce  qiii  fait  le  plus  bel 
effet  qu'on  puife  defirer.  Certé  ville  com- 
merçante efl  prefque  au  m.ilieu  de  l'état  de 
Gènes  ,  en  partie  dans  la  plaine  ,  ÔC  en 
partie  fur  urc  colline  près  de  la  Médiccr- 
ranée,  dans  une  heureufe  &  riante  fitua- 
tion  ,  à  z8  lieues  fud-oueft  de  Milan  ,  ij  , 
fud-eft  de  Turin  ,  16  fud-ouell  de  Parme, 
45  nord-oueftde  Florence,  ()o  nord-oueft 
de  Rome.  Long,  fuivant  Salvego  ,  Caffinî 
&  le  P.  Grimaldi ,  26 ,  7,  15  ;  /at.  44  ,  15, 
o.iD.J) 

GENESE  ,  f  f  (  Théolog.  )  premier  livre 
de  l'ancien  teftament ,  où  la  création  & 
l'hiftoire  At%  premiers  patriarches  efl 
écrite. 

Le  livre  de  la  Genefe  eft  à  la  tête  du 
Pentateuque  ^  &  Moyfe  en  eft  l'auteur. 
Qiielques-uns  croient  qu'il  Ta  écrit  avant 
la  fortie  d'Egvpte  ;  mais  il  eft  plus  vrai- 
femblable  qu'il  l'a  compofé  depuis  la  pro- 
mulgation de  la  loi.  Il  comprend  l'hiftoire 
de  i5!>5)  ans  ou  environ;,  qui  s'étendent 
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depuis  le  commencement  du  monde  juf- 
qu'à  la  mort  de  Jofeph.  Il  eft  défendu 
chez  les  Juifs  de  lire  les  premiers  chapi- 
tres de  la  Gcnefe  Ôc  ceux  d-'Ezéchiel  avant 
l'âge  de  trente  ans.  V.  Bible  ,  Écriture. 

GENESTROLLE,  f.  î.{Botan)  genijîa 
tinâoria  ,  C.  Bauh.  Pin.  35)5.  Tournef. 
injîit.  645.  Bocrh.  ind.  A.  1,15  ,  getiijîella 
tinâoria.  Ger.  Emac.  1 1 3  6.  Raii  hijh  z  , 

Le  port  de  cette  plante  herbeufe  eft  le 
même  que  celui  du  genêt ,  dont  elle  eft  la 
plus  petite  efpece  ,  &  vient  beaucoup 
moins  haut  ;  les  verges  font  plus  minces 
&  plus  courtes  ;  fes  feuilles ,  fes  fleurs  & 
fes  goulTes  font  auffi  plus  petites. 

La  gznefirolle  croit  naturellement  &c 
fans  culture  ,  ce  qui  lui  a  donné  le  nom 
de  genêt ,  de  pâturage  ou  à' herbe  de  pâ- 
turage ;  elle  fert  quelquefois  aux  teintu- 
riers pour  teindre  en  jaune  les  chofes  de 
peu  de  coniéquence  ,  &  c'eft  pour  cela 
qu'on  l'appelle  en  françois  comme  en  la- 
tin ,  le  genêt  des  teinturiers.  Cette  herbe 
ne  fe  peut  garder  que  quand  elle  a  été 
cueillie  en  maturité  ;  mais  (î  l'on  veut 
s'en  fervir  aufîï-tôt  après  Savoir  cueillie  , 
il  n'importe  pas  qu'elle  foit  fi  mûre. 
{D.J.) 

GENET,  (  Botan.  Jardin.  )  en  latin 
genijîa ,  en  anglois  broom  ,  en  allemand 
Genften. 

Car  acier  e- glnlri  que.  Le  genêt  donne  une 
fleur  papillonnacée  .^  les  ailes  font  déta- 
chées &  un  peu  plus  courtes  :  la  nacelle  eft 
droite  &  plus  longue  que  le  pavillon.  On 
trouve  dix  étamines  réimies  ,  enfermées 
dans  la  nacelle.  Au  centre  eft  fitué  un  em- 
bryon oblong  ;  qui  devient  enfuite  une 
filique  gonflée  à  une  feule  cellule  :  cette 
cellule  s'ouvre  en  deux  valves  qui  renfer- 
ment des  femences  réniformes. 

Efpeces.  i .  Genêt  à  rameaux  à  deux  tran- 
chans ,  articulés ,  à  feuilles  ovale-lancéo- 
lées. Genêt  herbacé. 

Genijia  ramis  ancipitibus  ,  articulatis  , 
foliis  ovato-lanceolatis.  Hort,  Clijf', 

Dwarf  ancre  shaped  broom. 

z.  Genêt  à  feuilles  lancéolées,  à  rameaux 
ftriés  ^  cylindriques  &:  droits.  Petit  genêt 
des  teinturiers. 
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Genijia  foliis  lanceolatis  ,    ramis  jlriatis  , 
ter  et  i  bus  ,  ercclis.  Hort.  Cliff'. 
Narrow  Icav'd  dyers  broom» . 

3.  Ge/z/r  à  feuilles  ovale-lancéolées,  à 
ram.eaux  ftriés ,  cylindriques  :  grand  genêt 
des  teinturiers.  Geneftrolle  commune. 

Genijîa  foliis  ovato  -  lanceolatis  ,  ramis 
Jlriatis  ,  tcretibus.  Mill. 

Commun  dyers  broom  ,  or  wood-waxen. 

4.  Genêt  dont  les  feuilles  inférieures  font 
formées  en  coin ,  dont  les  rameaux  à  fleurs 
font  très-déliés  ,  &  qui  porte  de  grandes 
fleurs  droites.  Gt^Lwà  genêt  de  Portugal. 

Genijia  foliis  inferioribus  ,  cuneiformi~ 
bus,  ramis Jloriferis  linearibus  jJloribus\majo~ 
ri  bus  ercclioribus. 

Gréa  ter  Portugal  dyers  broom  call'd  piur^ 
na. 

5 .  Genêt  à  feuilles  lancéolées ,  à  rameaux 
en  pannicule  ,  à  tige  d'arbre. 

Genijia  foliis  lanceolatis  ,  ramis  pannictt- 
latis  ,  caule  arborefcente.  Mill. 

Tree-like  tartarian  broom  with  a  yellow 
Jlower. 

6.  Genêt  à  rameaux  triangulaires ,  pref-        • 
.  qu^articulés ,  à  feuilles  à  trois  pointes. 

Genijia  ramis  triquejlris   fubarticulatis  ^ 
foliis  tricufpidatis.  Linn.  Sp.  pi. 
Shrubby  Portugal  dyers  broom. 

7.  Genêt  à  feuilles  lancéolées,  obtules  , 
à  tige  galeufe  &  tombante.  Genêt  à  feuil- 
les de  renouée. 

Genifla  foliis  lanceolatis  obtujîs  ,  caule 
tuberculato  decumbentei.  Hort.  Cliff. 

Branching  broom  with  leaves  like  St. 
Johnfwort. 

8.  Genêt  à  épines  Amples ,  à  feuilles  lan- 
céolées ,  &  dont  les  rameaux  à  fleurs  font 
défarmés. 

Genijia  fpinis  Jîmplicibus  ,  ramis  Jlori- 
feris inermibus  ,  foliis  lanceolatis.  Hort, 
Cliff. 

Small  English  broom  called  petty 
whin. 

9.  Genêt  à  épines  rameufes ,  dont  les  ra- 
meaux à  fleurs  font  défarmés  ;  à  feuilles 
étroites  &  velues. 

Genijia  fpinis  decompojitis  ,  ramis  Jlorife- 
ris inermibus  ,  foliis  linearibus  pilojis.  Linn. 
Sp.pl. 

Mojl  hairy  fmall  Spanish  prfckly 
1  bnjQiTît 

Eeeeeei 
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lo.  Genêt  à  épines  compofées,  dont  les  ' 
rameaux  à  fleurs  font  défarmés  ,  à  feuilles 
lancéolées. 

Genijia  fpinis  compojltis  ,  remis  flori- 
feris  inermibus  foliis  lanceolatis.  Prod. 
Leyd. 

Smaller  German  Prickly  broom. 

La  première  efpece  eft  commune  en 
Italie  ,  en  Allemagne  &  en  France.  Ce 
.  n'eft  qu'une  plante  vivace ,  qui  néanmoins 
léfiiie  quelquefois  à  Thiver.  Elle  poufl'e 
de  fon  pié  certain  nombre  de  tiges  , 
dont  celles  du  milieu  s'élèvent  perpen- 
diculairement ,  tandis  que  celles  des  côtés 
s'abattent  &  traînent  par  terre  :  elles  font 
plates  ,  ou  pour  parler  plus  exadement , 
ce  font  des  filets  auxquels  font  adaptées 
des  deux  côtés  des  membranes  vertes  qui 
s'étréciflent  d'efpace  en  efpace  ,  comme 
un  rideau  qu'on  noueroit  en  plufieurs  en- 
droits. Ces  articulations  donnent  nàif- 
fance  ares  feuilles  courtes  lancéolées  & 
fans  pétioles.  Le  bout  de  ces  tiges  qui 
n'ont  que  fept  ou  huit  pouces  de  haut  , 
s'épanouit  en  un  bouquet  de  fort  jolies 
fleurs  jaunes  :  ces  fleurs  paroiOent  en 
juin.  On  feroit  de  ce  gcnét  de  fort  jolies 
bordures.  Il  fubhfte  très-long-tems  dans 
les  lieux  où  on  l'a  une  fois  établi. 

La  féconde  efpece  s'élevc  à  deux  ou  trois 
pies  de  haut  fur  des  tiges  ligneufes,  ter- 
minées par  plufieurs  épisde  fleurs  jaunes. 

La  troi^eme  atteint  à  la  hauteur  de 
trois  pies  fur  des  tiges  ligneufes ,  garnies 
de  feuilles  plus  larges  que  celles  de  la  pré- 
cédente. Les  branches  qui  iortent  des  ti- 
ges 5  ne  viennent  pas  C\  droites  que  celles! 
de  la  féconde  :  elles  font  terminées  par 
des  épis  lâches  de  fleurs  d'-un  jaune  bril- 
lant. On  (e  iert  de  ces  branches  pour  tein- 
dre en  jaune  ,  c'eft  pourquoi  on  l'appelle 
genêt  des  teinturiers.  Ces  deux  efpeces fleu- 
rirent en  juin. 

La  quatrième  efpece  efl:  naturelle  de 
l'Efpagne  &  du  Portugal.  Elle  s'élance  en 
buiflon  à  la  hauteur  de  quatre  pies  fur 
des  tiges  .cannelées  qui  jettent  plu'^eurs 
branches  droites.  Les  feuilles  inférieures 
ont  la  forme  de  coin  &  font  trcs-étroites 
à  leur  baie  ;  mais  celles  qui  naiflent  aux 
extrémités  des  rameaux  font  étroites ,  & 
<i'une  égale  largeur  par  les  deux  bouts. 
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Les  rameaux  font  terminés  par  d^afiez 
longs  épis  de  fleurs ,  qui  font  plus  larges 
que  dans  les  autres  efpeces  &  d'un  jaune 
plus  pâle.  Les  filiques  n'ont  rien  qui  les 
diftinguc.  Cette  efpece  efl:  un  peu  tendre  : 
il  feroit  bon  de  l'abriter  ou  de  l'empailler  , 
pour  la  garantir  des  plus  grands  froids. 

hc  genêt  n^.  y  croît  de  lui-mcme  en 
Tartarie  &  en  Sibérie  :  il  parvient  fur 
une  tige  droite ,  ligneufe  ,  &  le  plus  fou- 
vent  unique  ,  à  la  hauteur  de^ept  ou  huit 
pies  ,  &  j'en  ai  même  vu  de  plus  hauts. 
Cette  tige  fe  divife  à  environ  deux  pies 
de  terre  en  nombre  de  baguettes  droites 
&c  minces ,  qui  portent  des  feuilles  très- 
étroites  ,  placées  alternativement.  La  par- 
tic  fupérieurc  de  ces  branches  ,  à  compter 
un  pié  depuis  leur  infertion  ,  fe  fubdivife 
en  nombre  de  petites  verges  grêles  ,  ter- 
minées par  de  lâches  épis  de  petites  fleurs 
d'un  jaune  très-vif  ;  enforte  que  par  leur 
réunion  elles  forment  de  beaux  pannicules. 
C'eft  en  juin  &  juillet  qu'on  jouit  de  ce 
coup-d'œil  ,  &  quelquefois  il  naît  encore 
en  août  de  petits  épis.  Rien  n'eft  plus  gra- 
cieux que  l'afpe6t  de  ces  hautes  gerbes. 
Lorfqu'on  rallèmble  les  branches  contre 
un  tuteur  bien  droit ,  elles  paroiflent  ter- 
minées par  un  faifceau  jonquille.  C'eft  une 
précaution  d'ailleurs  héceilaire  que  de  les 
foutenir,  car  cet  arbrilîeau  ne  prend  que 
peu  de  racines  :  fon  tronc  ne  groffic 
que  très  -  lentement ,  &  le  pié  n'a  pas 
plus  de  diamètre  que  le  m.ilieu  de  la  tige  j 
deforte  que  ,  privées  de  ce  fecours ,  on 
les  verroit  renverfées  par  le  moindre  vent. 
Une  mafle  confidérable  de  ces  genêts  fe- 
roit d'un  effet  très-piquant  dans  les  bof- 
quets  d'été  ,  où  la  main  du  goût  qu'ils 
invitent  ,  les  peut  placer  fous  àts  jours 
difl'érens. 

La  iîxieme  efpece  n'a  qu'une  tige  bafle, 
&;  ne  s'élève  guère  qu'à  un  pié  fur  plu- 
fieurs branches  foibles ,  articulées ,  &  gar- 
nies de  petites  feuilles  terminées  en  trois 
pointes.  Les  fleurs  naillcnt  en  épis  lâches 
au  bout  des  branches  ,  Se  (ont  d'un  jaune 
pâle.  Qq  gcnét  croît  naturellement  en  Por- 
tugal. 

Le  genêt  n^.  7  n'atteint  guère  qu'à  deux 
pies  Se  demii  fes  rarr eaux  verts,  un  peu 
anguleux  ,  fe  tourmenieiic  «3c  s'abaiflènt  „ 
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les  feuilles  font  petites  Ôc  relîemblent  à 
celles  de  la  renouée.  Les  fleurs  qui  font 
d'un  jaune  brillant ,  s^épanouillent  en  foule 
au  mois  de  mai ,  deforre  que  cet  arbufte 
en  eft  tout  couvert  :  il  mérite  par-là  même 
-une  place  fur  les  devants  des  m.alTifs  dans 
les  bofquets  printaniers.  Il  croît  en  France 
&c  en  Allemagne  :  on  le  trouve  ordinaire- 
ment fur  les  rochers  :  il  fe  multiplie  aifé- 
ment  de  marcottes. 

Le  n^.  8  eft  naturel  de  l'Angleterre  , 
où  iL  croît  parmi  les  bruyères.  Il  s'élève 
en  buillon  à  environ  deux  pies  fur  des 
tiges  ligneufes  &  foibles ,  d'où  il  fort  plu- 
fieurs  branches  grêles,  armées  de  longues 
épines  folitaires ,  &  garnies  de  très-petites 
feuilles  lancéolées  ôc  alternes  -,  les  bour- 
geons à  fleurs  font  courts  &  défarmés  , 
Ôc  fe  terminent  par  une  grappe  de  cinq 
ou  fix  fleurs  jaunes.  Elles  paroilîent  en 
avril  &c  en  mai ,  &  font  remplacées  par 
de  courtes  filiques  gonflées ,  qui  renfer- 
ment quatre  ou  cinq  petites  femences  ré- 
niformes. 

L'efpece  n^.  9  eft  originaire  de  l'Italie  | 
de  du  midi  de  la  France.  C'eft  un  buifl'on 
qui  parvient  à  la  hauteur  d'environ  trois  j 
pies,  8c  doiit  les  branches  font  armées' 
d'épines  rameufes.  Les  anciennes  font  cou- 
vertes d'une  écorce  grife  ,  &  les  bour- 
geons d'une  écorce  verte.  Les  rameaux  à 
fleurs  font  dépourvus  d'épines  Se  garnis 
de  feuilles  minces  ,  velues  &  de  différen- 
tes formes:  quelques-unes  font  aullî  dé- 
liées qu'un  cheveu ,  8c  d'autres  font  lancéo- 
lées. Ces  branches  font  terminées  par  des 
épis  de  fleurs, auxquelles  fuccedent  aesflli- 
ques  très-couites  Ôc  velues.  Les  fleurs  pa- 
roiflènt  en  mai ,  elles  font  d'un  jaune  très- 
agréable  :  cet  arbufte  eft  alors  d'un  effet 
charmant.  Il  faut  le  placer  fur  les  devants 
des  malTifs  dans  les  bofquets  printaniers. 
Il  fe  multiplie  aifément  de  marcottes.  Il 
faut  choiiir  les  branches  inférieures  les 
plus  fouples  8c  les  coucher  en  juillet  avec 
toutes  les  précautions  requifes  (  voyc:^  ci- 
aprh  L'art.  Ketmia  j  )  elles  feront  bien 
enracinées  la  féconde  automne  ,  où  il 
conviendra  de  les  févrer  8c  de  les  tranf- 
planter.  J'ai  trouvé  cet  arbufte  furie  pen- 
chant d'un  coteau  dans  la  Valteline  j  il 
y  cioiflbit  avec   une  fort  jolie  bruyère 
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qui  n'a  point  fupporté   le  tranfport. 

Le  genêt  no.  lo  eft  indigène  de  l'Alle- 
magne. Il  s'élance  en  buiflbn  à  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pies  fur  plufieurs  bran- 
ches menues,  armées  d'épines  compofées  , 
&  garnies  de  feuilles  lancéolées  placées 
alternativement.  Les  branches  florifères 
font  défarmées,  8c  portent  leurs  fleurs  en 
épis  courts  ôc  lâches ,  d'un  jaune  vif.  Il 
leur  fuccedc  de  courtes  flliques  ,  qui  con- 
tiennent trois  ou  quatre  femences.  Je  l'ai 
trouvé  dans  des  fables  ftériles  en  Flandre. 

Tous  ces  genêts  fe  multiplient  aifément 
de  graine.  Comme  ils  ne  prennent  qu'un 
petit  nombre  de  racines  coriaces  8c  peu 
fubdivifées,  il  eft  avantageux  de  les  fe- 
mer  à  demeure  ,  ils  en  viendront  mieux: 
cependant  ils  fupportcnt  fort  bien  la  tranf- 
plantation,  tandis  qu'ils  font  jeunes.  On 
peut  donc  en  femer  aufli  dans  de  petites 
caiffes  pour  les  efpeces  w*^.  4,  9  &  10, 
qui  font  un  peu  délicates  ,  8c  dans  une 
bonne  planche  de  terre  légère.  A  l'égard 
des  autres  ,  lorfqu'on  répand  ces  graines 
en  automne ,  elles  lèvent  fûrement  le  prin- 
temsfuivant.  Miller  dit  que  lesfémis  qu'on 
en  fait  en  mars  ou  avril  ,  ne  paroilïènr 
qu'un  an  après  ;  mais  j'ai  éprouvé  le  con- 
traire ,  en  mettant  les  caiflès  où  je  les  avois 
femées,  fur  une  couche  temjpérée. 

Je  ne  doute  pas  que  prefque  tous  ne 
reprennent  de  marcottes:  cette  voie  m'a 
réuUî  fur  plufieurs  efpeces. 

Les  derniers ^e/j/«  de  ce  catalogue-ci, 
font  des genij7û fparteum da.i^s'hi .  Duhamel, 
auquel  il  a  joint  l'ajonc ,  qu'on  trouvera 
fous   le  mot    Ulex.  (  3L  le   baron   de 

TSCHOUDI.  ) 

Genêt.  (  Mat.  méd.  )  On  emploie  en 
pharmacie  deux  fortes  de  g2nêîs  ,  le  com- 
mun 8c  celui  d'Efpagne  ;  leur  vertu  paflè 
pour  êrreà-peu-prcs  la  même.  On  fcfert 
à  Paris  du  premier  qui  eft  fort  commun 
dans  les  environs  ;  mais  dans  nos  provinces 
méridionales ,  on  emploie  indifté:  emment 
celui-ci  ou  celui  d'Efpagne,  qui  y  croîc 
abondammacnt. 

L'infufion  ou  plutôt  la  leflive  des  cen- 
dres de  genêt  y  eft  un  remède  très-em- 
ployé dans  ialeucophlegmatieS:  dans  Thy- 
dropifie  j  les  médecins  de  MontpeUier  s'en 
fervent  beaucoup  dans  ce  cas.  Ce  remède 
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évacue  en  effet  très-efficacement  par  les 
couloirs  ciu  ^ventre  de  par  les  voies  des 
urines  j  mais  on  ne  voit  point  pourquoi 
on  le  préféreroit  à  la  leffive  des  cendres 
de  tout  autre  végétal  qui  fourniroit  à-peu- 
près  la  même  quantité  d'alkali  fixe  &  de 
lel  neutre  qu'on  retire  de  la  plus  grande 
partie  des  végétaux  par  la  combuftion.  Les 
cendres  àt-'  genêt  paroiflent  avoir  tiré  leur 
célébrité  particulière  de  la  propriété  qu'a 
la  plante  inaltérée ,  &  lur-tout  fa  fcmen- 
ce ,  d'exciter  puiflamment  les  Telles  Se 
les  urines ,  félon  robfervation  de  Ma- 
thiole  ,  de  Lobel ,  de  Rai  ôc  de  plufieurs 
autres  médecins. 

La  fleur  de  ge.-iet  eft  un  vomitif  doux  , 
félon  Lobel  ;  quoi  qu^il  en  foit  ,  nous 
employons  fort  peu  les  feuilles  ^  les  fom- 
mirés ,  les  graines  ôc  les  fleurs  de  gcn^t , 
parce  que  nous  avons  des  hydragogues 
&  des  éméciques  plus  fûrs. 

Sa  cendre,  ou  plutôt  f  on  fellixiviel  n'a, 
comme  nous  l'avons  déjà  infinué  ,  que  les 
propriétés  com.munes  des  fels  lixivieîs.  V. 
Sel  lixîviel.  (3) 

Genêt.  (  Econom.  rujîique.^  Quoique 
quelques  genêts  méritent  d'être  cultivés  , 
cependant  comme  la  plupart  perdent  les 
bonnes  terres  oii  ils  pullulent ,  il  ne  faut 
pas  alors  héfïter  de  les  détruire  ,  parce 
qu'ils  jettent  de  profondes  racines  qui 
fucenc  le  fel  de  ces  terres  précieufes.  La 
bonne  méthode  pour  parvenir  à  leur  en- 
tière deftmdtion  ,  eft  àc  brûler  ces  terres  , 
les  labourer  profondément ,  &  les  fumer 
enfuite ,  foit  avec  du  fumier  &:  des  cen- 
dre.s  ,  foit  en  y  répandant  de  la  marne  & 
de  l'urine  des  befliaux.  Si  c'eft  un  terrein 
de  pâturage  ,  le  meilleur  parti  feroit  de 
couper  les  genêts  raz  de  terre  au  mois  de 
mai ,  qui  elt  le  tems  de  leur  fève  ;  en- 
fuite  d'y  jeter  du  bétail  qui  fourragera 
l'herbe ,  &  dont  l'urine  fera  mourir  les 
lacines  des  genêts  ,  outre  qu'ils  ne  vien- 
nent point  dans  un  lieu  qui  eft  bien  foulé 
parles  pies  des  animaux.  Au  refte,>cette 
plante  pernicieufe  daiiS  les  cas  dont  nous 
venons  de  parler ,  n'eft  pas  toujours  nuifible 
au  laboureur-;  au  contraire,  il  peut  quel- 
quefois en  tirer  un  parti  fort  utile  ,  comme 
par  exemple  en  former  du  chaume  ,  qui , 
tait  avec  art  a  eu  auffi  durable  qu'excellent 
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pour  la  couverture  des  granges.  (  D.  J.) 
Genêt.  {Manège.  )  Quelques  pefonnes 
prétendent  que  ce  mot,  qui  elL-aujour- 
d'hui  très-peu  ufité  parmi  nous  ,  eft  dérivé 
du  grec  îvyîvni ,  bene  natus  :  d'autres  avan- 
cent qu'il  n'a  d'antre  origine  que  !e  terme 
eJpagnol  ginette  ,  cavalier,  homme  deche- 
val  ;  d'où  ces  dern'ers  concluent  que  les 
François  l'ont  tranfporté  de  l'animal  à 
l'homme  ,  puifqu'il  s'apphque  fpécialemenc 
à  certains  chevaux  d'Ef  pagne  qui  font  d'une 
petite  taille  &  parfaitement  bien  confor- 
més. Il  paroît  aufîî  que  du  tems  de  Louis 
XI  cette  efpece  de  chevaux  étoit  enufage, 
&  fervoit  de  monture  à  des  cavaliers  qui 
étoient  nommés  génétaircs. 

On  dit  encore  ^e/z/r  de  Portugal  ^  genêt 
de  Sardaigne. 

Je   me  déchargerai    d*un   faix  que  je 

dédaigne  , 
Suffifant  de   crever  un  genêt  de  Sar- 

dagne,   Regn. 

V.  Ménage.  Voyeyiufjile  Dicl.  de  Trévoux  y 
de  l'autorité  duquel  on  ne  me  reprochera' 
pas  d'abufer.  (e) 

G  EN  ETE  R  un  fer  ,  (  Manège  &  ma- 
réchallerie.  )  c'ed  en  courber  les  éponges 
Gir  plat  en  contre-haut  V.  Fer  ,  Ferrure. 
(e) 

GENETHLIAQUES ,  f.  m.  pi.  (  Af. 
trologie.  )  c'étoit  le  nom  qu'on  donnoit 
dans  l'antiquité  aux  aftrologues  qui  drcf- 
foient  des  horofcopes,  ou  qui  prédifoient 
ce  qui  devoir  arriver  à  quelqu'un  par  le 
moyen  des  aftres  qu'ils  difoient  avoir  pré- 
(idés  à  fa  naiflance.  Vbyei^  Horoscope  & 
Astrologie. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  yivz^-n ,  ori- 
gine ,  génération  ,  naijfance» 

Les  anciens  appelloient  ces  fortes  de- 
devins  chaldcei ,  &  en  général  mathema~ 
tici.  Les  loix  civiles  &  canoniques  que 
l'on  trouve  contre  les  mathématiciens , 
ne  regardent  que  \gs  généthlinques  ouaftro- 
{logues.  V.  Géométrie. 

L'affurance  avec  laquelle  ces  infenfes 
1  ofoient  prédire  l'avenir  ,  faifoit  qu'ils 
(trouvoient  toujours  des  dupes;  &  qu'a- 
jprès  avoir  été  chaftes  par  arrêt  du  fénat , 
'ils  favoient  encore  fe  ménager  aflez  de 
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proteâiions  pour  demeurer  dans  la  ville. 
C'eft  ce  que  difoit  un  ancien  :  hominum  gc- 
nus  quod  in  civitate  nojîra  fempcr  &  vetabitur 
(i  retinebitvr.  Voye^  Divination, 

Antipater  &  Archinapolus  ont  pétendu 
que  \z  généthiologie  devroit  être  plutôt  fon- 
dée fur  le  tems  de  la  conception  ,  que  fur 
celui  de  la  naiirance.  Qu'en  favoient-ils  ;- 
Chambers.  (G) 

GÉnÉthliaque^,  (  Poëme.  )  Littérature. 
efpece  de  poëme  qu^on  fait  fur  la  naif- 
fance  de  quelque  prince  ou  quelqu'autre 
perfonne  illuftre  ,  à  laquelle  on  promet 
de  grands  avantages  ,  de  grandes  prof- 
pérités ,  des  fuccès  &  des  vidoires ,  par 
une  efpece  de  prédidion  :  c'eil  fur-tout 
dans  ces  fortes  de  pièces  que  les  poètes  fe 
livrent  à  Tenthoufiafme,  &  qu'ils  pronon- 
cent des  oracles  que  leurs  héros  n'ont  pas 
toujours  foin  de  juftifier. 

Telle  eft  l'églogue  de  Virgile  fur  la 
naiilànce  du  fils  de  Pollion ,  qui  com- 
mence ainfi  : 

Sicelides   mufce ,  pnulo  majora  canamus. 

On  appelle  aufli  difcours  généthliaques  , 
ceux  qu'on  fait  à l'occafion  de  la  nuSlance 
de  quelque  prince  ou  autre  perfonne  d'un 
rang  f^è.c-dilUngué.  (G) 

GENETHLIE  ,  (  Mythol.  )  c'étoit  une 
folemniré  d'ufage  chez  les  Grecs ,  en  mé 
moire  d'une  perfonne  morte  ;  &  Gcne- 
tyllis  étoit  une  grande  fête  célébrée  par 
toutes  les  femmes  de  la  Grèce  en  l'hon- 
neur de  Genetyllls ,  la  déeflc  du  beau  fexe 
Porer  ,  Archceol.  Graec.  lib.  II ,  cap.  20 
V.  Genetyllibes.  {D,  J.) 

GENETTE  ,  f.  f.  genetta  ,  (  Htf.  nat. 
Zoolog.  )  animal  quadrupède  qui  a  beau- 
coup de  rapport  aux  fouines,  mais  cjui  eft 
plus  gros.  lia  une  couleur  mêlée  de  jaune 
<k  de  noir  ,  avec  des  taches  noires.  Gefnei 
afait  la  defcription  d'une  peau  de  genetu 
qui  avoir  fur  la  queue  huit  anneaux  noir-: 
&  huit  de  couleur  blapchâtre.  Cet  animal 
ne  monte  pas  fur  les  lieux  élevés ,"  il  refte 
le  long  des  rivières.  On  dit  qu'il  fe  trouve 
en  Efpagne.  Bellon  a  vu  à  Conftantinople 
des  genettés  qui  étoient  apprivoifées  dans 
les  maifons  com.me  des  chats.  La  peau  a 
«ne  bonne  odeur  qui  approche  de  celle 
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du  mufc.  Raii  Synop.  anim.  quadrup.  page 
zci.  V.  Quadrupède.  (/) 

Genette  (  l'ordre  de  la  )  fut  inftitué  par 
Charles  Martel  ,  duc  des  François  & 
naire  du  palais ,  l'an  731,  en  mémoire 
de  la  victoire  qu'il  remporta  fur  Abdérame, 
roi  des  Sarrafns  ,  dans  un  combat  entre 
Tours  &  Poitiers,  parce  qu'entre  les  dé- 
pouilles priles  fur  les  ennemis ,  on  trouva 
une  grande  quantité  de  fourrures  de  ge- 
nettés. 

Le  collier  femblable  à  celui  de  l'ordre 
de  l'étoile  ,  foutient ,  par  trois  petits  chaii- 
nons ,  une  genette  afîife  fur  une  terratlè 
émaillée  de  fleurs.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Genette  ,  f.  f.  (  Man.  )  embouchure 
autrefois  en  ufige.  Il  y  avoir  des  genettés 
vraies  ;  il  y  en  avoit  de  bâtardes.  Elles 
étoient  employées  dans  l'intention  d'af- 
furer  la  tête  du  cheval  ,  de  lui  former 
l'appui ,  de  l'empêcher  de  pefer  ,  de  ti- 
rer ,  ùc. 

Pour  concevoir  une  idée  de  cette  forte 
de  mors ,  qui  diffère  peu  de  celui  que  l'on 
nomm.e  mors  à  la  turque  ,  il  fuffit  de  fe 
repréfenter  d'une  paît  un  canon  non- 
brifé ,  ayant  aiïez  de  montant  pour  s'é- 
lever à  la  hauteur  de  l'œil  du  banquet , 
&  de  l'autre  un  anneau  de  fer  d'une  feule 
pièce ,  mobilemenr  engagé  dans  le  fom- 
met  de  ce  montant ,  &  diverfement  con- 
tourné pour  embradcr  la  barbe  de  l'ani- 
mal ,  &:  tenir  lieu  de  gourmette. 

La^e/2e/r(?  tient  une  place  diftinguée  par- 
mi cette  foule  d'embouchures  &  d'inftru- 
mens  effrayans  que  les  anciens  avcienrim.a- 
ginés,  c<  que  nous  avons  rejetés  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon ,  que  nous  ne  les  de- 
vions qu'à  leur  ignorance,  (e) 

GÉNÉTYLLIDES,  f.  f.  pi.  [Myth.  ) 
Paulanias  ,  qui  a  parlé  (eul  de  ces  divii^'ités , 
fe  contente  de  nous  apprendre  que  c  e- 
toient  des  déeffes  qui  avoient  des  ftatues 
dans  le  temple  de  la  Vénus  Coliade. 

GENEVE.  (  Hijl.  polit.  )  Cette  ville 
eft  fituée  fur  deux  collines ,  à  l'eiidroit  où 
finit  le  lac  qui  porte  ai^jourd  hui  fon  nom, 
&  qu'on  appelloic  autrefois  lac  l.eman. 
La  fituation  en  eft  très-agréable  ;  en  voit 
d'un  côté  le  lac  j^e  Pautre  le  Rhonc  , 
aux  envi;ons  une  campagne  riante ,  des 
coteaux   couverts   de  maifons  de  cam- 
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pagne  le  long  du  lac  ,  &à  quelques  lieues 
les  fommets  toujours  glacés  des  Alpes  , 
qui  paroidenr  desmoniagnes  d'argent  lorf- 
qu'ils  font  éclairés  par  le  foleil  dans  les 
beaux  jouis.  Le  porc  de  Genève  far  le 
lac  avec  des  jetées ,  Tes  barques ,  les  mar- 
chés ,  &c.  ôc  fa  polition  entre  la  France  , 
Pitalie  ôc  l'Allemagne ,  la  rendent  induf- 
trieufe  ,  riche  &  commerçante.  Elle  a 
pluiieurs  beaux  édifices  &  des  promena- 
des agréables  ;  les  rues  font  éclairées  la 
nuit,  ôc  Von  a  conftruit  (ur  le  Rhône  une 
machine  à  pompes  fort  fimple  ,  qui  four- 
nit de  Teau  jufqu'aux  quartiers  les  plus 
élevés  à  cent  pies  de  haut.  Le  lac  eil 
d'environ  dix-huit  lieues  de  long ,  & 
de  quatre  à  cinq  dans  fa  plus  grande 
largeur.  C^'eft  une  efpece  de  petite  mer 
qui  a  fcs  tempêtes ,  &  qui  produit  d'au- 
tres phénomènes  curieux.  F".  Trombe, 
Seiche  ,  &c.  de  \'HiJî.  de  l'acad.  des  fcien- 
ces  ,  des  années  1741  ,  1742..  La  latitude 
de  Gencvc  eft  de  46  ,  1 1  ;  fa  longitude  de 

^3  >  45- 

Jules-Céfar  parle  de  Genève  comme 
d'une  viile  desAllobroges,  alors  province 
romaine  ;  il  y  vint  pour  s'oppofer  au  paf- 
fage  des  Helvétiens ,  qu'on  a  depuis  ap- 
pelles Suijfes.  Dès  que  le  chrilHanifme 
fut  introduit  dans  cette  ville ,  elle  devint 
un  lîege  épifcopal ,  fuffragant  de  Vienne. 
Au  commencement  du  cniquieme  fiecle  , 
l'empereur  Honorius  la  céda  aux  Bour- 
guignons qui  en  furent  dépoHedés  en  f  34 
jîar  les  rois  Francs.  Lorfque  Charlemagne, 
iur  la  fin  du  huitième  fiecle  ,  alla  combattre 
le  roi  des  Lombards  &:  délivrer  le  pape  C  qui 
l'en  récompenfa  bien  par  la  couronne 
impériale  )  ,  ce  prince  pafl'a  à  Genève  ,  & 
en  fit  le  rendez-vous  général  de  fon  ar- 
mée. Cette  ville  fut  enluite  annexée  par 
héritage  à  l'empire  germanique  ,  &  Con- 
rad y  vint  prendre  la  couronne  impériale 
en  1054.  Mais  les  empereurs  Çts  luccef- 
leurs  ,  occupés  d'affaires  très-importantes, 
que  leur  fufciterent  les  papes  peridant  plus 
de  300  ans ,  ayant  négligé  d'avoir  les  yeux 
fur  cette  ville,  elle  fecoua  infenfiblement 
le  joug  ,  &  devint  une  ville  impériale 
qui  eut  fon  évèque  pour  prince  ,  ou  plu- 
tôt pour  feigneur ,  car  l'autorité  de  l'évê- 
^uç  çcoit  tempérée  par  celle  des  citoyens. 
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Les  armoiries  qu'elle  prit  dès-lors  exprî- 
moient  cette  conftitution  mixte  ;  c'étoit 
une  aigle  impériale  d'un  côté ,  &  de  l'au- 
tre une  clef  repréfentant  le  pouvoir  de 
l'églife ,  avec  cette  dcvife  ,  poji  tene- 
bras  lux.  La  ville  de  Genève  a  confervé 
ces  armes  après  avoir  renoncé  à  l'églife  ro- 
maine ;  elle  n'a  plus  rien  de  commun  avec 
la  papauté  que  la  clef  qu'elle  porte  dans 
fon  écuflbn  ;  il  eft  même  afièz  (îngulier 
qu\'lle  l'air  confervée  ,  après  avoir  bri- 
fé  avec  une  efpece  de  fuperftition  tous 
les  liens  qui  pouvoient  l'attacher  à  Rome  -, 
elle  a.  penfé  apparemment  que  la  devife 
pof}  tenebras  lux  ,  qui  exprime  parfaite- 
ment ,  à  ce  qu'elle  croit,  fon  état  aduel 
par  rapport  à  la  religion ,  lui  permettoic 
de  ne  rien  changer  au  refte  de  fes  ar- 
moiries. 

Les  ducs  de  Savoie  ,  voifins  de  Ge- 
neve  ,  appuyés  quelquefois  par  les  évêques , 
firent  infenfiblement  &c  à  différentes  re- 
prifes  ,  des  efforts  pour  établir  leur  au- 
torité dans  cette  ville  ;  mais  elle  y  ré- 
iifta  avec  courage  ,  foutenue  de  l'alliance 
de  Fribourg  &  de  celle  de  Berne  :  ce  fut 
alors  ,  c'eft  à-dire  ,  vers  i  çz6  ,  que  le  con- 
feil  des  deux  cents  fut  établi.  Les  opinion? 
de  Calvin  &  de  Zuingle  commençorent 
à  s'introduire  ;  Berne  les  avoir  adoptées  -y 
Genève  les  goutoit  ;  elle  les  admit  enfiji 
en  1655  j  la  papauté  fut  abolie  ;  &  l'é- 
vêque  qui  prend  toujours  le  titre  à'évé". 
que  de  Genève  y  fans  y  avoir  pins  de  ju- 
rifdi6lion  que  l'évêque  de  Babylone  n'en 
a  dans  fon  dioccfe  ,  eft  réhdent  à  Annecy 
depuis  ce  tems-là. 

On  voit  encore  entre  les  deux  portes 
de  l'hôtel-de-ville  de  Genève  ,  une  inf- 
cription  latine  en  mémoire  de  l'abolition 
de  la  religion  catholique.  Le  pape  y  eft 
appelle  Vantechrijî  )  cette  expreffion  que 
le  fanatifme  de  la  liberté  &  de  la  nou- 
veauté s'eft  permife  dans  un  fiecle  en- 
core à  demi  barbare  ,  nous  paroît  peu 
digne  aujourd'hui  d'une  ville  auffi  philo- 
fophe.  Nous  olons  l'inviter  à  fubftituer  à 
ce  monument  injurieux  Se  grolTier  ,  une 
infcripîion  plus  vraie  ,  plus  noble  &  plus 
fim.pîe.  Pour  les  catholiques  ,  le  pape  eft 
le  chef  de  la  véritable  églife  ;  pour  lesprof- 
teftaus  fages  &  modérés,  c'eft  un   fou- 
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verain  qu'ils  refpeârent  comme  prince  fans 
lui  obéir  :  mais  dans  un  fiecle  tel  que 
le  nôtre ,  il  n'eft  plus  l'antechrift  pour  per- 
fonne. 

Genève  ,  pour  défendre  fa  liberté  contre 
les  entreprifes  des  ducs  de  Savoie  &  de 
les  évêques ,  fe  fortifia  encore  de  l'alliance 
de  Zurich  ,  &  fur  •  tout  de  celle  de  la 
France.  Ce  fut  avec  ces  fecours  qu'elle 
ré  lifta  aux  aimes  de  Charles  Emmanuel 
&c  aux  tréfors  de  Philippe  II ,  prince  dont 
l'ambition  ,  le  defpotifme  ,  la  cruauté  & 
la  fuperftition  aflurent  à  fa  mémoire  l'exé- 
cration de  la  poftérité.  Henri  IV  ,  qui 
avoit  fecouru  Genève  de  trois  cents  fol- 
dats  ,  eut  bientôt  après  befoin  lui-même 
de  fes.  fecours  ;  elle  ne  lui  fut  pas  inutile 
dans  le  tems  de  la  ligue  &c  dans  d'autres 
occafions  :  de  là  font  venus  les  privilèges 
dont  les  Genevois  jouiiTent  en  France 
comme  les  Suifles. 

Ces  peuples ,  voulant  donner  de  la  cé- 
lébrité à  leur  ville ,  y  appellerent  Calvin  , 
qui  jouiftbit  avec  juftice  d'une  grande  ré- 
putation ,  homme  de  lettres  du  premier 
ordre  ,  écrivant  en  latin  auilî  bien  qu'on 
peur  le  faire  dans  une  langue  morte  ,  & 
en  francoisavec  une  pureté  iînguliere  pour 
fon  tems.  Cette  pureté  que  nos  habiles 
grammairiens  admirent  encore    aujour- 
-d'h'ji  ,  rend  fes  écrits  'bien  fupérieurs  à 
prefque  tous  ceux  du  même  fiecle ,  comme 
les  ouvrages  de  MM.  de  Port-Royal  fe 
ditiinguent  encore  aujourd'hui  par  la  mê- 
me raifon ,  des  rapfodies  barbares  de  leurs 
adverfaires  6c   de  leurs    contemporains. 
Calvin  ,   jurifconfulte  habile  &•  théolo- 
gien aufTî    éclairé  qu'il  pouvoit  Petre  , 
drellà  ,  de  concert  avec'  les  magiftrats  , 
un  recueil  de  loix  civiles  &  eccéliaftiques , 
qui  fut  approuvé  en  1543  par  le  peuple, 
&  ■  qui  ell  devenu  le  code  fondamental 
de  la  république.  Le  fuperflu  des  biens 
cccléfiaftiques  qui  fervoient  avant  la  ré- 
forme à  nourrir  le  luxe  des  évêques  &c 
de  leurs  fubakcrnes  ,  fut  appliqué  à  la 
fondation  d'un  hôpital  ,  d'un  collège  &c 
d'une  académie  :  mais  les   guerres  que 
Genève  eut  à  foutenir  pendant  près  de 
foixante  ans ,  empêchèrent  les  arts  6c  le 
commerce  d'y  fleurir  autant  que  les  fcien- 
ces.  Enfin  ,  le  mauvais  fuccès  de  l'efca- 
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lade  tentée  en  i  Coi  par  le  duc  de  Savoie, 
a  été  Pépoque  de  la  tranquillité  de  cette 
république.  Les  Genevois  repouflèrent  leurs 
ennemis  qui  les  avoient  attaqués  par  furpri- 
fe  \  ôc  pour  dégoûter  le  duc  de  Savoie 
d-'entreprifes  femblables ,  ils  firent  pendre 
treize  des  principaux  officiers  ennemis.  Ils 
crurent  pouvoir  traiter  comme  des  voleurs 
de  grand-chemin  ,  des  hommes  qui 
avoient  attaqué  leur  ville  fans  déclaration 
de  guerre  :  car  cette  politique  fingulierc 
&  nouvelle ,  qui  confifte  à  faire  la  guerre 
fans  l'avoir  déclarée,  n'étoit  pas  encore 
connue  en  Europe  j  &  eût- elle  été  prati- 
quée dès-lors  par  les  grands  états  ,  elle  eft: 
trop  préjudiciable  aux  petits ,  pour  qu'elle 
puifTe  jamais  être  de  leur  goût. 

Le  duc  Charles  Emmanuel  fe  voyant 
repouflé  &  fes  officiers  pendus ,  renonça 
à  s'emparer  de  Genève.  Son  exemple  fer- 
vit  de  leçon  à  fes  fuccelîèurs  ;  &  depuis 
ce  tems ,  cette  ville  n'a  celFé  de  fe  peu- 
pler ,  de  s'enrichir  &  de  s'embellir  dans 
le  fcin  de  la  paix.  Quelques  diflèntions 
inteftines  ,  dont  la  dernière  a  éclaté  en 
1758  ,  ont  de  tems  en  tems  altéré  légè- 
rement la  tranquillité  de  la  république  j 
mais  tout  a  été  heureufement  pacifié  par 
la  médiation  de  la  France  &  des  cantons 
confédérés  ;  &c  la  fureté  eft  aujourd'hui 
établie  au-dehors  plus  fortement  que  ja- 
mais ,  par  deux  nouveaux  traités  ,  l'un 
avec  la  France  en  1749,  l'autre  avec  le 
roi  de  Sardaigne  en  1754. 

C'eft  unechofe  très-finguliere,  qu'une 
ville  qui  compte  à  peine  24000  âmes ,  ôc 
dont  le  territoire  morcelé  ne  contient 
pas  trente  villages,  ne  laiflè  pas  d'être 
un  état  fouverain  ,  &c  une  des  villes  les 
plus  floriflantes  de  l'Europe  :  riche  par 
la  liberté  8>c  fon  commerce ,  elle  voit  fou- 
vent  autour  d'elle  tout  en  feu  fans  ja- 
mais s'enreflènrir.  Les  événemens  qui  agi- 
tent PEurope  ne  font  pour  elle  qu'un  fpec- 
tacle  dont  elle  jouit  fans  y  prendre  part: 
attachée  aux  François  par  (es  alliances  8c 
par  fon  commerce ,  aux  Anglois  par  fon 
commerce  &  par  la  religion  ,  elle  pro- 
nonce avec  impartialité  fur  la  juftice  des 
guerres  que  ces  deux  nations  puiftantes 
fe  font  l'une  à  l'autre  ,  quoiqu'elle  foie 
d'ailleurs  trop  fage  pour  prendre  aucune 
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part  à  ces  guerres  ,  &  juge  tous  les  Tou- 
verains  de  l'Europe  ,  fans  les  flatter  ,  fans 
les  bleflfèr  &  fans  les  craindre. 

La  ville  eft  bien  fortifiée  ,  fur-tout  du 
côté  du  prince  qu'elle  redoute  le  plus , 
du  roi  de  Sardaigne.  Du  côté  de  la  Fran- 
ce ,  elle  eft  prefque  ouverte  &c  fans  dé- 
fenfe.  Mais  le  fervices'y  fait  comme  dans 
une  ville  de  guerre  j  les  arfenaux  &  les 
magafîns  font  bien  fournis  ;  chaque  ci- 
toyen y  eft  foldat  comme  en  Suiftè  &c  dans 
l'ancienne  Rome.  On  permet  aux  Gene- 
vois de  fervir  dans  les  troupes  étrangères  ; 
mais  l'état  ne  fournit  à  aucune  puiftance 
des  compagnies  avouées ,  &  ne  foufFre 
dans  fon  territoire  aucun  enrôlement. 

Quoique  la  ville  foit  riche ,  l'état  eft 
pauvre  par  la  répugnance  que  témoigne 
le  peuple  pour  les  nouveaux  impôts,  même 
les  moins  onéreux.  Le  revenu  de  l'état  ne 
va  pas  à  cinq  cents  mille  livres  monnoie 
de  France  ;  mais  ^économie  admirable 
avec  laquelle  il  eft  adminiftré ,  fuftît  à  tout , 
&  produit  même  des  fommes  en  réferve 
pour  les  bcfoins  extraordinaires. 

On  diftingue  dans  Genève  quatre  or- 
dres de  perfonncs  :  les  citoyens  qui  font 
fils  de  bourgeois  &  nés  dans  la  ville  ; 
eux  feuls  peuvent  parvenir  à  la  magiftra- 
ture  ;  les  boureieois  qui  font  fils  de  bour- 
geois ou  de  citoyens  ,  mais  nés  en  pays 
étranger ,  ou  qui  étant  étrangers  ont  ac- 
quis le  droit  de  bourgeoise  que  le  ma- 
giftrat  peut  conférer  ;  ils  peuvent  être  du 
confeil  général ,  &  même  du  grand  con- 
feil  appelle  des  deux  cents.  Les  habitans 
font  des  étrangers  qui  ont  permifîion  du 
mâgiftrat  de  demeurer  dans  la  ville ,  & 
qui  n'y  font  rien  autre  chofe.  Enfin  les 
natifs  font  les  fils  des  habitans  \  ils  ont 
quelques  privilèges  de  plus  que  leurs  pères, 
mais  ils  font  exclus  du  gouvernement. 

A  la  tête  de  la  république  font  quatre 
fyndics  ,  qui  ne  peuvent  l'être  qu'un  an  , 
&  ne  le  redevenir  qu'après  quatre  ans. 
Aux  fyndics  eft  joint  le  petit  confeil , 
compofé  de  vingt  confeillers ,  d'un  tré- 
forier  &  de  deux  fecrécaires  d'état ,  &  un 
autre  corps  qu'on  appelle  de  la  jujîice. 
Les  affaires  journalières  &  qui  demandent 
expédition  ,  foit  criminelles,  foit  civiles , 
font  l'objet  de  ces  deux  corps. 
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Le  grand  confeil  eft  compofé  de  deux 
cents  cinquante  citoyens  ou  bourgeois  ;  il 
eft  juge  des  grandes  caufes  civiles ,  il  fait 
grâce  ,  il  bat  monnoie ,  il  élit  les  membres 
du  petit  confeil ,  il  délibère  fur  ce  qui 
doit  être  porté  au  confeil  général.  Ce 
confeil  général  embrafle  le  corps  entier 
des  citoyens  &  des  bourgeois  ,  excepté 
ceux  qui  n'ont  pas  vingt-cinq  ans ,  les  ban- 
queroutiers ,  &  ceux  qui  ont  «u  quelque 
flétrifture.  C'eft  à  cette  afiemblée  qu'ap- 
partiennent le  pouvoir  légiflatif ,  le  droit 
de  la  guerre  &  de  la  paix  ,  les  alliances  , 
les  impôts ,  &  l'éledion  des  principaux 
magiftrats ,  qui  fe  fait  dans  la  cathédrale 
avec  beaucoup  d'ordre  &  de  décence  , 
quoique  le  nombre  des  votans  foit  d'en- 
viron quinze  cents  perfonnes. 

On  voit  par  ce  détail ,  que  le  gouver- 
nement de  Genève  a  tous  les  avantages 
&  aucun  des  inconvéniens  de  la  démo- 
cratie ;  tout  eft  fous  la  diredion  des  fyn- 
dics ,  tout  émane  du  petit  confeil  pour 
la  délibération  ,  &  tout  retourne  à  lui 
pour  l'exécution.  Ainfi  il  femble  que  la 
ville  de  Genève  ait  pris  pour  modèle  cette 
loi  fî  fage  du  gouvernement  des  anciens 
Germains  :  de  minoribus  rébus  principes 
confultant  ,  de  majoribus  omnes  ,  ita  ta» 
men  ut  ea  quorum  pênes  plebcm  arbi- 
trium  ejî  ,  apud-  principes  prœtraclentur. 
Tacite  ,  de  mor.  Germ. 

Le  droit  civil  de  Genève  eft  prefque 
tout  tiré  du  droit  romain  ,  avec  quelques 
modifications  :  par  exemple  ,  un  père  ne 
peut  jamais  difpofer  que  de  la  moitié  de 
fon  bien  en  faveur  de  qui  il  lui  plaît  \  le 
refte  fe  partage  également  entre  fes  en- 
fans.  Cette  loi  arfure  d'un  côté  l'indé- 
pendance des  enfans  ,  &  de  l'autre  elle 
prévient  l'injuftice  des  pères. 

M.  de  Montefquieu  appelle  avec  lai- 
fon  une  belle  loi  ,  cel'e  qui  exclut  des 
charges  de  la  république  les  citoyens  qui 
n'acquittent  pas  les  dettes  de  leur  père 
après  fa  mort ,  &  à  plus  forte  raifon  ceux 
qui  n'acquittent  pas  leurs  dettes  propres. 

On  n'étend  point  les  degrés  de  pa- 
renté qui  prohibent  le  mariage  ,  au-delà 
de  ceux  que  marque  le  Lévitique  tainfiles' 
coufins- germains  peuvent  fe  marier  en- 
femble  j  mais  auffi  point  de  difpenfe  dans 
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îeà  cas  prohibés.  On  accorde  le  divorce 
en  cas  d'adultère  ou  de  défertion  mali- 
cieufe  ,  après  des  proclamations  juridi- 
ques, 

La  juftice  criminelle  s'exerce  avec 
f>lus  d'exaditude  que  de  rigueur.  La  quef- 
tion  déjà  abolie  dans  pluiîeurs  états.  Se 
qui  devroit  Têtre  par-tout,  comme  une 
cruauté  inutile ,  eft  profcrite  à  Genève  ; 
on  ne  la  donne  qu'à  des  criminels  déjà 
.condamnés  à  mort ,  pour  découvrir  leurs 
complices,  s'il  eft  néceflàire.  L'accufé  peut 
demander  communication  de  la  procédu- 
re ,  &  fe  faire  aflîfter  de  fes  parens  &  d'un 
avocat  pour  plaider  fa  caufe  devant  les 
juges  à  huis  ouverts.  Les  fcntences  cri- 
minelles fe  rendent  dans  la  place  publi- 
que par  les  fyndics ,  avec  beaucoup  d'ap- 
pareil. 

On  ne  connoît  point  à  Genève  de  digni- 
té héréditaire  ;  le  fils  d'un  premier  ma- 
giftrat  refte  confondu  dans  la  foule,  s'il 
ne  s'en  tire  par  Ton  mérite.  La  noblefïè 
ni  la  richeflè  ne  donnent  ni  rang ,  ni  pré- 
rogatives, ni  facilité  pour  s'élever  aux 
charges  :  les  brigues  font  févérement  dé- 
fendues. Les  emplois  font  fi  peu  lucra- 
tifs ,  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  exciter  la  cu- 
pidité j  ils  ne  peuvent  tenter  que  des  âmes 
nobles ,  par  la  confidération  qui  y  eft  at- 
tachée. 

On.  voit  peu  de  procès  ;  la  plupart  font 
accommodés  par  des  amis  communs,  par 
les  avocats  même,  &  par  les  juges. 

Des  loix  fomptuaires  défendent  l'ufage 
des  pierreries  &  de  la  dorure  ,  limitent 
la  dépenfe  des  funérailles,  &  obligent  tous 
les  citoyens  à  aller  à  pié  dans  les  rues  : 
on  n'a  de  voitures  que  pour  la  campagne. 
Ces  loix  ,  qu'on  regarderoit  en  France 
comme  trop  féveres,  &  prefque  comme 
barbares  &  inhumaines ,  ne  font  point 
nuifibles  aux  véritables  commodités  de  la 
vie,  qu'on  peut  toujours  fe  procurer  à 
peu  de  frais  ;  elles  ne  retranchent  que  le 
fafte ,  qui  ne  contribue  point  au  bonheur, 
&  qui  ruine  lans  être  utile. 

Il  n'y  a  peut  -  être  point  de  ville  où 
il  y  ait  plus  de  mariages  heureux  ;  Genève 
eft  fur  ce  point  à  deux  cents  ans  de  nos 
mœurs.  Les  réglemens  contre  le  luxe  font 
^u'on  ne  craint  point  la  multitude  des  cn- 
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fans  ;  aînfi  le  luxe  n'y  eft  point ,  comme 
en  France,  un  des  grands  obftacles  à  la 
population. 

On  ne  fouffre  point  à  Genève  de  comé- 
die :  ce  n'eft  pas  qu'on  y  défaprouve  les 
fpedacles  en  eux-mêmes  ;  mais  on  craint, 
dit-on ,  le  goût  de  parure ,  de  difîipatioti 
&  de  libertinage ,  que  les  troupes  de  co- 
médiens répandent  parmi  la  jeuneftè.  Ce- 
pendant ne  feroit-il  pas  poflîble  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient ,  par  des  loix  fé- 
veres &  bien  exécutées  fur  la  conduite 
des  comédiens  ?  Par  ce  moyen ,  Genève 
auroit  des  fpeâracles  &  des  mœurs ,  & 
jouiroit  de  l'avantage  des  uns  ôc  des  au- 
tres :  les  repréfentations  théâtrales  forme- 
roient  le  goût  des  citoyens,  &  leur  don- 
roient  une  finedè  de  ta6te ,  une  délica- 
tefle  de  fentiment  qu'il  eft  très  -  difficile 
d'acquérir  fans  ce  (ecours  \  la  littérature 
en  profiteroit ,  fans  que  le  libertinage  fit 
des  progrès  ,  &  Genève  réuniroit  à  la 
fageffe  de  Lacéd^mone  la  politeflè  d'A- 
thènes. Une  autre  confidération  digne 
d'une  république  fi  fage  &  Ç\  éclairée  , 
devroit  peut-être  l'engager  à  permettre 
les  fpeélacles.  Le  préjugé  barbare  contre 
la  prbfeflîon  de  comédien ,  l'efpece  d'avi- 
liflement  où  nous  avons  mis  ces  hommes 
Ç\  néceflaires  au  progrès  &  au  foutien  des 
arts ,  eft  certainement  une  des  principa- 
les caufes  qui  contribuent  au  dérèglement 
que  nous  leur  reprochons  :  ils  cherchent 
à  fe  dédommager  par  les  plaifirs,  de  l'eC 
time  que  leur  état  ne  peut  obtenir.  Par- 
mi nous ,  un  comédien  qui  a  des  mœurs 
eft  doublement  refpeétable  ;  mais  à  peine 
lui  en  fait-on  quelque  gré.  Le  traitant  qui 
infulte  à  l'indigence  publique  &  qui  s'en 
nourrit,  le^courtifant  qui  rampe,  &  qui 
ne  paie  point  fes  dettes ,  voilà  l'efpece 
d'hommes  que  nous  honorons  le  plus. 
Si  les  comédiens  étoient  non-feulement 
foufferts  à  Genève ,  mais  contenus  d'a- 
bord par  des  réglemens  fages ,  protégés 
enfuite,  &  même  confidérés  dès  qu'ils 
en  feroient  digres  ,  enfin  ablolument  pla- 
cés fur  la  même  ligne  que  les  autres  ci- 
toyens ,  cette  ville  auroit  bientôt  l'avan- 
tage de  polTéder  ce  qu'on  croit  fi  rare  , 
&:  ce  qui  ne  l'eft  que  par  notre  faute  , 
une  troupe  de  comédiens  eftimable.  Ajou- 
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tov\s  que  cette  troupe  deviendroit  bîen-Tcrits.  On  prête  ces  livres  à  tous  les  ci- 
tôt  la  meilleure  de  l'Europe  ;  pluficurs  i  toyens ,  ainfi  chacun  lit  &:  s'éclaire  :  aufïi 
perfonnes  pleines  de  goût  ôc  de  difpo-  le  peuple  de  Genève  eft-il  beaucoup  plus 
fîtion  pour  le  théâtre ,  êc  qui  craignent  inftruit  que  par-tout  ailleurs.  On  ne  s'ap- 
de  fe  déshonorer  parmi  nous  en  s'y  li-  perçoit  pas  que  ce  foit  un  mal ,  comme 
vrant ,  accourroienc  à  Genève  ,  pour  cul-  on  prérend  que  c'en  feroit  un  parmi  nous, 
tiver  ,  non-feulement  fans  honte  ,  mais  !  Peut-être  les  Genevois  &c  nos  politiques 
même  avec  cftime  ,  un  talent  Ci  agréa- 1  ont- ils  également  raiion. 
ble  &c  il  peu  commun.  Le  féjour  de  cette  { 
ville  ,  que  bien  des  François  regardent 
comme  trifte  par  la  privation  des  fpec- 
tacles  ,  deviendroit  alors  le  féjour  des 
plaiQrs  honnêtes ,  comme  il  eft  celui  de 
la  philofophie  ôc  de  la  liberté  ;  &  les  étran- 
gers ne  feroient  plus  furpris  de  voir  que 
dans  une  ville  où  les  fpedacles  décens  & 
réguliers  font  défendus ,  on  permette  des 
farces  grolïieres  ôc  fans  efprit ,  auHi  con- 
traires au  bon  goût  qu'aux  bonnes  mœurs. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  peu-à-peu  l'exemple  des 
comédiens  de  Genève  ,  la  régularité  de 
leur  conduite  ,  ôc  la  confidération  dont 
elle  les  feroit  jouir ,  fer^-iroient  de  mo- 
dèle aux  comédiens  des  autres  nations  , 
&  de  leçon  à  ceux  qui  les  ont  traités  juf- 
qu'ici  avec  tant  de  rigueur  ôc  même  d'in- 
conféquence.  On  ne  les  verroit  pas  d'un 
coté  pendonnés  par  le  gouvernement,  Ôc 
de  l'autre  un  objet  d'anathêmc  ;  nos  prê- 
tres perdroient  l'habitude  de  les  excom- 
munier ,  ôc  nos  bourgeois  de  les  regar- 
der avec  mépris  i  ôc  une  petite  république 
auroit  la  gloire  d'avoir  renfermé  l'Europe 
fur  ce  point  plus  important  peut-être  qu'on 
ne  penfe. 

Genève  a  une  univerfité  qu'on  appelle 
académie,  où  la  jeJhelle  eft  inftruite  gra- 
tuitement. Les  profefïeurs  peuvent  de- 
venir magiftrats ,  ôc  plufieurs  le  -font  en 
effet  devenus,  ce  qui  contribue  beau- 
coup à  entretenir  l'émulation  ôc  la  célé- 
brité de  l'académie.  Depuis  quelques  an- 
nées on  a  étabU  auffi  une  école  de  defïin. 
Les  avocats  ,  les  notaires,  les  médecins , 
&c.  forment  des  corps  auxquels  on  n'eft 
^gg'^ég^  qu'après  des  examens  publics ,  ôc 
tous  les  corps  de  métier  ont  aulTî  leurs 
réglemens ,  leurs  apprentiftages  ,  Ôc  leurs 
chefs-d'œuvres. 

La  bibliothèque  publique  eft  bien  af- 
fortie  ;  elle  contient  vingt-fix  mille  volu- 
mes, Ôc  uu  aflèz  grand  nombre  de  manuf- 


Après  l'Angleterre  ,  Genève  a  reçu  la 
première  l'inoculation  de  la  petite  vérole  , 
quia  tant  de  peine  à  s'établir  en  France  , 
ôc  qui  pourtant  s'y  étabhra ,  quoique 
plufieurs  de  nos  médecins  la  combattent 
encore,  comme  leurs  prédécelieuis  ont 
combattu  la  circulation  du  fang  ,  l'éméti- 
que  ,  ôc  tant  d'autres  vérités  incontefta- 
bles  ou  de  pratiques  utiles. 

Toutes  les  fciences  ôc  prefque  tous  les 
arts  ont  été  fi  bien  cultivés  à  Genève , 
qu'on  leroit  lurpris  de  voir  la  lifte  des  fa- 
vans  ôc  des  artiftes  en  tout  genre  que  cette 
ville  a  produits  depuis  deux  ficelés.  Elle 
a  eu  même  quelquefois  l'avantage  de  pof- 
léder  des  étrangers  célèbres ,  que  fa  fit ua- 
tion agréable,  &:  la  liberté  dont  on  y  jouit, 
ont  engagés  à  s'y  retirer.  M.  de  Voltaire  , 
qui  depuis  trois  ans  y  a  établi  fon  féjour  , 
retrouve  chez  ces  républicains  les  mêmes 
marques  d'eftime  ôc  de  confidération  qu'il 
a  reçues  de  plufieurs  monarques. 

La  fabrique  qui  fleurit  le  plus  à  Genève  , 
eft  celle  de  l'horlogerie  j  elle  occupe  plus 
de  cinq  mille  perfonnes  ,  c'eft-à-dire  plus 
de  la  cinquième  partie  des  citoyens.  Les 
autres  arts  n'y  font  pas  négligés ,  entr'au- 
tres  l'agriculture  ;  on  remédie  au  peu  de 
fertilité  du  terroir  à  force  de  foins  ôc  de 
travail. 

Toutes  les  maifons  font  bâties  de  pierre, 
ce  qui  prévient  très-fouvent  les  incendies  , 
auxquels  on  apporte  d'ailleurs  un  prompt 
remède ,  par  le  bel  ordre  établi  pour  les 
érenidre. 

Les  hôpitaux  ne  font  point  à  Genève  , 
comme  ailleurs ,  une  fimple  retraite  pour 
les  pauvres  malades  ôc  infirmes  :  on  y 
exerce  l'hofpitalité  envers  les  pauvres  paf- 
fans  y  mais  fur-tout  on  en  tire  une  multi- 
tude de  petites  penfions  qu'on  diftribue 
aux  pauvres  familles  ,  pour  les  aider  à 
vivre  fans  fc  déplacer ,  ôc  fans  renoncer  à 
leur  travail.  Les  hôpitaux  dépenfent  par 
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an  plus  du  triple  de  leur  revenu ,  tant  les 
aumônes  de  rouce  efpece  font  abondantes, 
il  nous  refte  à  parL-r  de  la  religion  de 
Gencve  \  C'efl:  la  partie  de  cet  article  qui 
iîirëiefle  peut-être  le  plus  les  philolophes. 
Nous  allons  donc  entrer  dans  ce  détail  ; 
mais  nous  prions  nos  lecteurs  de  fe  iou- 
venir  que  nous  ne  fouîmes  ici  quliifto- 
rins,  &  non  controverliftes.  Nos  articles 
de  théologie  font  dcftinés  à  fervir  d'anti- 
dote à  celui-ci,  &  raconter  n'eft  pas  ap- 
prouver. Nous  renvoyons  donc  nos  lec- 
teurs aux  mots  Eucharistie  ,  Enfer  , 
Foi  ,  Christianisme  ,  &c.  pour  les  pré- 
munir d'avance  contre  ce  que  nous  allons 
dire. 

La  conftitution  eccléfiaftique  de  Genève 
cft  purement  pren.:»ytérienne  i  point  d'é- 
vêques,  encore  moins  de  chanoines  :  ce 
n'eft  pas  qu'on  défapprouve  Tépifcopat  ; 
mais  comme  on  ne  le  croit  pas  de  droit 
divin  ,  on  a  penfé  que  des  pafteurs  moins 
riches  &  moins  importans  que  des  éve- 
ques ,  convenoient  mieux  à  une  petite  ré- 
publique. 

Les  miniftres  font  ou  pajîeursy  comme 
nos  curés,  o\i pojîulans ,  comme  nos  prê- 
tres fansbénétice.  Le  revenu  des  pafteurs 
ne  va  pas  au-delà  de  i  zoo  liv.  fans  aucun 
Câfuel  ;  c'eft  l'état  qui  le  donne ,  car  l'é- 
glife  n'a  rien.  Les  miniftres  ne  font  reçus 
qu'à  vingt-quatre  ans  ,  après  des  examens 
qui  font  très-rigides  quant  à  la  fcience  &c 
quant  aux  mœurs ,  &  dont  il  feroit  à  fou- 
,  haiter  que  la  plupart  de  nos  églifes  catho- 
liques iuivillcnt  l'exemple. 

Les  eccléfiaftiques  n'ont  rien  à  faire 
dans  les  funérailles;  c'eft  un  ade  de  (impie 
police  ,  qui  fe  fait  fans  appareil  :  on  croit 
à  Genève ,  qu'il  eft  ridicule  d'être  faftueux 
après  la  mort.  On  enterre  dans  un  vafte 
cimetière  aiTez  éloigné  de  la  ville ,  ufage 
qui  devroit  être  fuivi  par-tout.  V.  Exha- 
laison. 

Le  clergé  de  Genève  a  des  mœurs 
exemplaires  :  les  miniftres  vivent  dans 
une  grande  union  ;  on  ne  les  voit  point , 
comme  dans  d'autres  pays ,  difputer  en  - 
tr'cux  avec  aigreur  fur  des  matières  in- 
intelligibles ,  fe  perfécuter  mutuell  ment  , 
s'acculer  indécemment  auprès  des  magif- 
trats  :  il  s'en  faut  cependant  beaucoup. 
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qu*ils  penfent  tous  de  même  fur  les  ar- 
ticles qu'on  regarde  ailleurs  comme  les 
plus  importans  à  la  religion.  Plufieurs  ne 
croient  plus  la  divinité  de  Jefus-Chrift  , 
dont  Calvin,  leur  chef  étoit  li  zélé  défen- 
feur  ,  de  pour  laquelle  il  fit  brûler  Servet. 
Q?iand  on  leur  parle  de  ce  fupplice ,  qui 
fait  quelque  tort  à  la  charité  &  à  la  m.o- 
dération  de  leur  patriarche,  ils  n'entre- 
prennent point  de  le  juUifier  ;  ils  avouent 
que  Calvin  fit  une  action  très-blâm?ble  ^ 
&  ils  fe  contentent  (  fi  c'eft  un  catholi- 
que qui  leur  parle  )  d'oppofèr  au  fupplice 
de  Servet  cette  abominable  journée  de 
la  S.  Barthélémy,  que  tout  bon  François 
defireroit'd'efiFacer  de  notre  hiftoire  avec  . 
fon  fang ,  &  ce  fuppHce  de  Jean  Hus ,  , 
que  les  catholiques  même',  difent-ils,  n'en- 
treprennent plus  de  juftifier/  où  l'huma- 
nité &  la  bonne  foi  furent  également 
violées ,  &  qui  doit  couvrir  la  mémoire 
de  l'empereur  Sigifmond ,  d'un  opprobre 
éternel. 

"  Ce  n'eft  pas,  dit  M.  de  Voltaire  , 
»  un  petit  exemple  du  progrès  de  la  rai- 
»  fon  humaine  ,  qu'on  ait  imprimé  à  Ge- 
y»  neve  avec  l'approbation  publique  ,  dans 
»  X'Ejfai  fur  L' hiftoire  univerfelle  du  mê- 
»  me  auteur ,  que  Calvin  avoir  une  ame 
»»  atroce  ,  aulïi  bien  qu'un  efprit  éclairé. 
»  Le  meurtre  de  Servet  pa  oît  aujour- 
•>  d'hui  abominable.  »  Nous  croyons  que 
les  éloges  dus  à  cettte  noble  liberté  de 
penfer  &  d'écrire ,  font  à  partager  éga- 
lement entre  Pauteur ,  fon  fiecle  &  Ge- 
neve.  Combien  de  pays  où  la  philofophie 
n*a  pas  fait  moins  de  progrès ,  mais  où 
la  vérité  eft  encore  captive,  où  la  raifon 
n'ofe  élever  la  voix  pour  foudroyer  ce 
qu^elle  condamne  en  filence  ,  où  même 
trop  d'écrivains  •piifillanimes ,  qu'on  ap- 
pelle fages^  refpeélent  les  préjugés  qu'ils 
pourroient  combattre  avec  autant  de  dé- 
cence que  de  fureté  î 

L'enfer ,  un  des  points  principaux  de 
notre  croyance  ,  n'en  eft  pas  un  aujour- 
d'hui pour  plufieurs  miniftres  de  Genève. 
Ce  feroit ,  félon  eux  ,  faire  injure  à  la 
divinité ,  d'imaginer  que  cet  Etre  plein 
de  bonté  &c  de  juftice ,  fût  capable  de 
punir  nos  fautes  par  une  éternité  de  tour- 
mens.  Us  expliquent  le  moins  mal  qu'ils 


^66  G  E  N 

peuvent,  les  paflTages  formels  de  PEcri- 
ture  qui  font  contraires  à  leur  opinion  ; 
prétendant  qu'il  ne  faut  jamais  prendre 
à  la  lettre  dans  les  livres  faints  ,  tout  ce 
qui  paroît  blefler  l'humanité  &  la  raifon. 
Ils  croient  donc  qu^il  y  a  des  peines  dans 
une  autre  vie  ,  mnis  pour  un  tems.  Ain  fi 
le  purgatoire  ,  qui  a  été  une  des  princi- 
pales caufes  de  la  féparation  des  protef- 
rans  d'avec  l^églifc  romaine  ,  eft  aujour- 
d'hui la  feule  peine  que  plufieurs  d'en- 
ti'eux  admettent  après  la  mort  :  nouveau 
trait  à  ajouter  à  l'hiftoire  des  contradic- 
tions humaines. 

Pour  tout  dire  en  un  mot  ,  plufieurs 
pafteurs  de  Genève  n'ont  d'autrt  religion 
qu'un  focinianifme  parfait,  rejetant  tout 
ce  qu'on  appelle  myjîeres  ,  &  s'imaginant 
que  le  premier  principe  d'une  religion 
véritable  ,  eft  de  ne  rien  propofer  à  croire 
qui  heurte  la  raifon  ;  auffi  quand  on  les 
prelTe  fur  la  néceffitê  de  la  révélation  , 
ce  dogme  fi  eilentiel  du  chriftianifme  , 
plufieurs  y  fubftituent  le  terme  d'utilité , 
qui  leur  paroît  plus  doux  :  en  cela  ,  s'ils 
re  font  pas  orthodoxes ,  ils  font  au  moins 
conféquens  à  leurs  principes.  Voye^  Soci- 

NIANISME.  {a) 

Un  clergé  qui  penfe  ainfi  ,  doit  être 
tolérant  ,  &  l'eft  en  effet  afl'ez  pour 
n'être  pas  regardé  de  bon  œil  par  les  mi- 
nifires  des  autres  églifes  réformées.  On 
peut  dire  encore  ,  fans  prétendre  ap- 
prouver d'ailleurs  la  religion  de  Genève  , 
qu'il  y  a  peu  de  pays  où  les  théDlogiens 
&  les  eccléfiaftiques  foient  plus  ennemis 
de  la  fuperftition.  Mais  en  récompenfe  , 
comme  l'inrolérance  &  la  fuperftition  ne 
fervent  qu'à  multiplier  les  incrédules ,  on 
fe  plaint  moins  à  Genève  qu'ailleurs  des 
progrès  de  l'incrédulité  ,  ce  qui  ne  doit 
pas  furprendre  :  la  religion  y  eft  prefque 

(a)  Cette  imputation  dont  M>  d'AIemberc  charge 
C'f;eve  ,  n'eil  point  nouvelle.  Dès  lîpo  quelques 
niiniftres  aiiglois  en  avoienc  déjà  porté  des  plaintes 
au,  fynodc  convoqué  à  Amfterdam.  La  tolérance  ec- 
déllaflique  qui  fuit  des  principes  de  la  réforme,  a  pu 
faire  naître  dans  Ton  fein  une  foule  de  fociniens  : 
mais  le  lo  février  1758  ,  réglife  de  Genève  a  pro- 
telié  par  un  a£le  folemnel  contre  !a  dodrine  qui 
lui  eil  imputée  dans  cet  article  ;  &  il  faut  croire 
qu'en  confignant  dans  fes  fades  cccléfiafliques  fon 
horreur  pour  toute  doSrine  focinienne  ,  elle  va 
écarter  loin  d'elle  tous  les  foupcons  formés  contre 
fil  ioi.  Journal  encyclopédique  ,  juillet  17  j  8. 
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réduite  à  Kidoration  d'un  Teul  Dîeu  ,  du 
moins  chez  prefque  tout  ce  qui  n'eft  pas 
peuple  :  refped  pour  J.  C.  &  pour  les 
Ecritures  ,  font  peut-être  la  feule  chofe 
qui  diftingue  d'un  pur  déifme  le  chriftia- 
nilrne  de  Genève. 

Les  eccléfiaftiques  font  encore  mieux 
à  Gfineve  que  d'être  tolérans  ;  ils  fc  ren- 
ferment uniquement  dans  leurs  fondions, 
en  donnant  les  premiers  aux  citoyens 
l'exemple  de  la  foumifïîon  aux  loix.  Le 
confiftoire  établi  pour  veiller  fur  les 
mœurs  ,  n'inflige  que  des  peines  fpiri- 
tuelles.  La  grande  querelle  du  facerdoce 
&  de  l'empire ,  qui  dans  des  fiecles  d'i- 
gnorance a  ébranlé  la  couronne  de  tant 
d'empereurs  ,  &  qui ,  comme  nous  ne  le 
favons  que  trop ,  cau^e  des  troubles  fâcheux 
dans  des  fiecîcs  plus  éclairés ,  n'eft  point 
connue  à  Genève  ;  le  clergé  n'y  fait  rien 
fans  l'approbation  des  magiftrats. 

Le  culte  eft  fort  fimple  ;  point  d'ima- 
ges ,  point  de  luminaire ,  point  d'ornc- 
mens  dans  les  églifes.  On  vient  pourtant 
de  donner  à  la  cathédrale  un  portail  d'af- 
fez  bon  goût  ;  peut-être  parviendra-t-on 
peu-à-peu  à  décorer  l'intérieur  des  tem- 
ples. Où  feroit  en  effet  l'inconvénient  d'a- 
voir des  tableaux  &  des  ftatues ,  en  aver- 
tiflànt  le  peuple ,  fi  l'on  vouloit ,  de  ne 
leur  rendre  aucun  culte ,  &  de  ne  les  re- 
garder que  comme  des  monumens  defti- 
nés  à  retracer  d'une  manière  frappante  &C 
agréable  les  principaux  événemens  delà 
religion  ?  Les  arts  y  gagneroient  fans  que 
la  fuperftition  en  profitât.  Nous  pailons 
ici ,  comme  le  ledeur  doit  le  fentir  ,  dans 
les  principes  des  pafteurs  genevois  ,  & 
non  dans  ceux  de  l'ég^life  catholique. 

Le  fervice  divin  renferme  deux  chofes  , 
les  prédications ,  &  le  chant.  Les  prédi- 
cations fe  bornent  prefqu'uniquement  à 
la  morale  ,  &  n'en  valent  que  mieux.  Le 
chant  eft  d'aftèz  mauvais  goût,  &  les  vers 
françois  qu'on  chante  ,  plus  mauvais  en- 
core. Il  faut  efpérer  que  Genève  fe  ré- 
formera fur  ces  deux  points.  On  vient  de 
placer  un  orgue  dans  la  cathédrale ,  &  peut- 
être  parviendra-t-on  à  louer  Dieu  en  meil- 
leur langage  &  en  meilleure  mufique.  Du 
refte ,  la  vérité  nous  oblige  de  dire  que 
l'Etre  fuprême  eft  honoré  à  Genève  avec 


G  EN 
une  décence  &  un  recueillement  qu'on  ne 
remarque  point  dans  nos  églifes. 

Nous  ne  donnerons  peut-être  pas  d'aufli 
grands  articles  aux  plus  vaftes  monarchiesi 
mais  aux  yeux  du  philofophe  ,  la  républi- 
que des  abeilles  n'cft  pas  moins  intére0àntc 
que  l'hifloirç  des  grands  empires,  &  ce 
n'eft  peut  -  être  que  dans  les  petits  états 
qu'on  peut  trouver  le  modèle  d'une  par- 
faite adminiftration  politique.  Si  la  reli- 
gion ne  nous  permet  pas  de  penfer  que  les 
Genevois  aient  efficacement  travaillé  à  leur 
bonheur  dans  l'autre  monde ,  la  raifon 
nous  oblige  à  croire  qu'ils  font  à-peu- près 
auiïi  heureux  qu'on  peut  l'être  dans  celui-ci. 

O  fortunatos  nimiùm  ,  fua  Jî  bona  no- 
Tint!    {O) 

GENEVOIS  (  LE  ) ,  Géog.  une  des 
fix  provinces  du  duché  de  Savoie ,  entre 
la  France  ôc  la  Suifle.  Elle  eft  allez  fer- 
tile &  peuplée.  Annecy  en  eft  la  capi- 
tale. 

GENEYRETTE  ,  f.  f .  (  Econ.  rujîiq.  ) 
c'eft  le  vin  de  genièvre  dont  la  boiflbn 
eft  agréable,  faine  &  peu  coûteufc.  Vby. 
Genièvre.  Cette  boiflon  tient  lieu  de 
vin  aux  pauvres ,  &  feroit  un  bon  médi- 
cament pour  les  riches.  On  fait  la  gene- 
vrette  avec  fix  boiffeaux  de  baies  de  geniè- 
vre pilées  &  concafîees ,  que  l'on  met  in- 
fufer&  fermenter  dans  cent  pintes  d'eau 
pendant  trois  femaincs  ou  un  mois,  au 
bout  duquel  tems  la  liqueur  eft  bonne  à 
b«ire  ;  mais  en  vieilliflant  davantage ,  elle 
acquiert  encore  du  goût  &  de  la  force  :  on 
peut  en  lailTer  tomber  le  marc ,  &  la  tirer 
au  clair ,  on  y  mêle  aufïî  quelquefois  trois 
ou  quatre  poignées  d'abfynthe.  Le  Journal 
hifhrique ,  avril  1 71  o ,  enfeignc  la  manière 
de  faire  de  hown^  genevrctte  ;  mais  fimpli- 
fiez  fa  manière ,  &  vous  réuflirez  encore 
mieux.  (  D.  /.  ) 

GENEVRIER  ,  (  Botan,  Jardin.  )  en 
îatin  juniperus ,  en  anglois  Juniper ,  en  al- 
lemand Wachholder. 

Caractère  générique.  Le  genévrier  porte 
des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles  fur 
différens  individus.  Quelquefois  elles  fe 
trouvent  fur  le  même  arbre ,  à  une  cer- 
taine diftance  les  unes  des  autres.  Les  fleurs 
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mâles  font  un  chaton  conique  ,  où  les 
fleurs  font  oppofées  trois  à  trois,  &  le 
chaton  eft  terminé  par  une  feule.  Les 
écailles  font  larges  &  couchées  les  unes 
fur  les  autres  ,  &  fixées  à  l'axe  commun 
du  chaton  par  un  pétiole  très-court.  Ces 
fleurs  n'ont  point  de  pétales ,  mais  elles 
font  pourvues  de  trois  étamines  jointes  en- 
femble  en  bas.  Les  fleurs  femelles  ont  un 
petit  calice  à  trois  pointes ,  litué  au  (\ç{- 
fus  de  l'embryon  ;  elles  font  pourvues  de 
trois  pétales  roides,  aigus  .&  peimanens  : 
l'embryon  devient  une  bafe  arrondie  ,  qui 
renferme  trois  femences  pérennes ,  oblon- 
gues ,  anguleufes  d'un  côté ,  &  convexes 
de  l'autre. 

Efpeces.  i.  Genévrier  à  trois  feuilles 
étendues  &  aiguës.  Petit  genévrier  com- 
mun. 

Juniperus  foliis  ternis  patenâbus  mucrona- 
tis.  Linn.  Sp.pl. 

Common  English  Juniper. 

1.  Genévrier  à  trois  feuilles  étendues  , 
plus  longues  &:  plus  aiguës ,  à  rameaux 
droits.  Gr^nd  genévrier  commun. 

Juniperus  foliis  lernis  patentitbus  ,  longio' 
ribus  ,  acutiorihuÇque ,  ramis  erccîioribus. 
Mill. 

Tree  Juniper  or  Sweedish  junipcr. 

3 .  Genévrier  dont  les  feuilles  difpofées 
par  trois ,  font  toutes  étendues.  Cèdre  de 
Virginie ,  ou  cèdre  rouge. 

Juniperus  foliis  ternis  omnibus  patent 
tibus, 

Cedar  of  Virginia  or  red  ccdar.  Mill. 

4.  Genévrier  à  trois  feuilles  réunies  par 
la  bafe,  dont  les  plus  récentes  font  imbri- 
quées ,  &  les  anciennes  étendues.  Cedrq 
de  Caroline. 

Juniperus  foliis  ternis  baji  adnatis ,  junio- 
ribus  imbricatis  y  fenioribus  patulis.  Hort. 
Clif. 

Carolina  cedar. 

j.  Ge/zemer  à  trois  feuilles  étendues  en 
forme  d'alêne  &  aiguës.  Cèdre  d'Iftrie. 

Juniperus  foliis  ternis  patentibus  fubulatis 
acutis.  Mill, 

Great  Juniper  with  blue  berries»  IJlria 
Juniper, 

6.  Genévrier  dont  les  feuilles  inférieures 
font  diipofées  par  trois  ,  courtes  &:  éten- 
dues ,  éc  les  fupérieures  imbriquées  & 
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aiguës.  Cèdre  à  feuilles  de  cyprès  &  à  fruit 

jaune. 

Juniperus  foliis  inferioribus  ternis  brevio- 
ribus  patentibus  yfuperioribus  imbricatis  acu- 
tis.  Mill. 

Greater  Juniper ,  or  cedar  with  a  cyprejfe 
leaf. 

7.  Genévrier  à  feuilles  entièrement  im- 
briquées, ovales  &  obtufes.  Cèdre  moyen 
à  feuilles  de  cyprès  &  à  grofifes  baies. 

Juniperus  foliis  undique  imbricatis  ,  ovatis 
obtujis.  Flor.  Leyd, 

Middle  cedar  with  a  cyprejfe  leaf  and  large 
berries. 

8 .  Genévrier  à  quatre  feuilles  imbriquées 
&  aiguës.  Grand  cèdre  d'Efpagne  à  gros 
fruit  noir. 

Juniperus  foliis  quadrifariam  imbricatis 
acutis.  Prod.  Leyd. 

Taller  Spànish  cedar  with  a  very  large 
black  fruit. 

9.  Genévrier  à  feuilles  entièrement  im- 
briquées, obtufes ,  à  rameaux  cylindriques. 
Grand  genévrier  de  Provence ,  à  baie  bru- 
nâtre. 

Juniperus  foliis  undique  imbricatis ,  obtu- 
■fis ,  ramis  teretibus.  Mill. 

Greater  Juniper  with  a  broconis  berry. 

10.  Genévrier,  ou  fabine  à  feuilles  op- 
pofées ,  droites  &c  à  rameaux  étendus.  Sa- 
bine commune. 

Juniperus  foliis  oppojitis  ,  ereclis  decurren- 
tibus  ,  ramis  patulis.  Mill. 
Common  fabin. 

1 1 .  Genévrier  ou  fabine  à  feuilles  oppo- 
féeSj  étendues,  à  rameaux  plus  droits. 

Juniperus  foliis  oppojitis  ,  patulis ,  decur- 
rentibus  y  ramis  ereclioribus.  Mill. 

Upright  berry  bearingfavin. 
Cèdres  délicats. 
-    iz.  Genévrier  de  Crête,  à  bois   très- 
odorant. 

Juniperus  Cretico  ligao  odoratijfimo  , 
foliis  viridi  fplendentis  proximis.  Hort. 
Colombo 

1 5 .  Genévrier  dont  les  feuilles  inférieu- 
res font  étendues ,  difpofées  par  trois ,  &. 
dont  les  fupérieures  font  imbriquées  ,  & 
naiflent  à  quatre.  Cèdre  de  Bermude. 

Juniperus  foliis  inferioribus  ternis  pa- 
tentibus,  fuperioribus  quadrifariam  imbri- 
catis. 
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Cedar  of  Bermudas. 

14.  Genévrier  à  quatre  feuilles    toutes 
imbriquées.  Cèdre  de  la  Jamaïque. 

Juniperus  foliis  omnibus  quadrifariam  im~ 
bricatis.  Mill. 

Greatejt  Juniper  with  à  cyprejfe  leaf  Ja- 
maïca   berrybaring  cedar. 

Outre  CQs  efpeces,  nous  en  cultivons 
encore  plufîeurs  nouvelles  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  les  livres  de  dendrologie  : 
les  fujets  ne  font  pas  encore  allez  forts 
pour  les  caradtérifer  j  c'eft  pourquoi  nous 
ne  les  avons  pas  décrits  à  la  fuite  de  ceux- 
ci.  L'un  nous  a  été  envoyé  fous  le  nom 
de  cèdre  de  Crète ,  à  bois  très-odorant  : 
un  autre  fous  celui  àc  genévrier  nain  de 
Canada  ;  un  troifieme  fous  le  nom  va- 
gue de  juniperus  pcrfata  Canadenjïs .  Il 
y  a  un  arbre  appelle  cèdre  blanc,  qui  n'ap- 
partient pas  à  ce  genre- ci,  on  le  trouvera 
au  nombre  des  cyprès ,  &  le  cèdre  du  Li- 
ban au  mot  MÉlese.  Notre  article  Cèdre 
comprend  des  arbres  tout  difFérens  de 
ceux-ci. 

La  première  efpece  n'eft  qu'un  buillbn 
qui  ne  s'élève  guère  qu'à  trois  pies  de 
haut  ;  il  croît  naturellement  fur  les  mon- 
tagnes pierreuies  &:  parmi  les  pointes  des 
rochers  de  l'Europe  feptentrionale  &  oc- 
cidentale. Les  feuilles  font  plus  larges  &: 
plus  éloignées  entr'elles,  &  les  baies  plus 
groflès  que  celles  du  n°.  1.  On  peut  em- 
ployer cet  arbufte  fur  les  devants  des  bof- 
quets  d'hiver.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fît 
un  bon  effet ,  employé  en  paUdàdes  balfes  : 
on  pourroit  auffi  lui  donner  des  formes 
agréables  avec  le  cifeau. 

Le  Genévrier  n^.  i ,  parvient  ordinai- 
rement à  la  hauteur  de  douze  pies  \  j'en 
ai  vu  en  Allemagne  qui  en  avoienr  plus 
de  vingt.  Il  s'élance  fur  un  tronc  droit , 
recouvert  d'une  écorce  rougeâtre  &  allez 
unie,  quoique  fon  épidermc  le  gerfe.  La. 
flèche  eft  droite  ,  mais  les  branches  la- 
térales font  grêles  &:  tombantes  ;  ce  qui 
donne  à  cet  arbre  un  port  (îngulier,  mais 
aflez  pittorefque  :  fes  branches  bien  four- 
nies de  feuilles  &  garnies  dans  les  indi- 
vidus femelles  d'une  prodigieufe  quantité 
de  baies  vertes  &  rouges,  font  fort  agréa- 
bles à  la  vue  \  les  femelles  ont  un  verd 
plus  gracieux  que  les  mâles  :  ceux-ci  fonc 
V  fouvent 
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lôuvent  d'un  verd  rougeâtrc  j  leurs  bran- 
ches latérales  dardent  fans  ordre  tantôt 
en  haut,  tantôt  en  bas.  La  verdure  du 
genévrier  n'eft  pas  extrêmement  brillante  , 
chaque  petite  feuille  eft  partagée  dans  le 
milieu  par  une  ftrie  blanche  qu'on  ne 
voit  pas  même  d'aflez  près ,  mais  qui , 
fe  confondant  avec  le  verd  des  bords , 
donne  à  la  mafliè  du  feuillage  un  ton  un 
peu  terne  8c  mat. 

Cet  arbre  eft  néanmoins  d'un  très-bon 
«fFet  dans  les  bofquers  d'hiver.  On  peut 
Ty  employer  en  tige  ,  en  builTon ,  en  py- 
ramide 5  en  haie  :  il  foufFre  a(îèz  bien 
le  cifeau  ,  mais  il  ne  faut  le  tailler  qu'une 
fois  Tan  &  au  mois  de  juillet.  On  en  for- 
me des  palilTades  de  douze  ou  de  quinze 
pies  de  haut ,  dont  on  peut  entourer  & 
figurer  des  cabinets  toujours  verds  fort 
agréables.  Ce  genévrier  croît  dans  tous 
les  fols ,  mais  il  aime  fînguliérement  les 
fables  gras  &:  les  terres  ondueufes  &  douces 
au  toucher. 

La  troifieme  efpece  croît  naturelle- 
ment au  nord  du  Canada  &  dans  plu- 
fîeurs  contrées  de  l'Amérique  fepten- 
trionale.  Il  s'y  en  trouve  deux  ou  trois 
variétés  :  l'une  a  les  feuilles  femblables  à 
la  labine  ;  elles  répandent  une  odeur 
très-pénétrante ,  lorfqu'on  les  froide  ;  on 
l'appelle  en  Amérique  arbre  de  fabine  : 
une  autre  a  les  feuilles  comme  le  cyprès. 
Ces  variétés  font  produites  par  la  même 
femencc  ,  &  je  l'ai  expérimenté  ainfi  que 
Miller.  Ce  cèdre  s'élève  à  environ  vingt 
p^és  furun  tronc  droit  &  robufte,  couvert 
d'une  écorce  rouge.  Dès  le  mois  d'octo- 
bre, fon  feuillage  prend  un  ton  brun-rouge, 
tirant  plus  ou  moins  fur  le  violet  ;  ce 
n'eft  guère  que  dans  les  premiers  jours 
d'avril  qu'il  reprend  fa  nuance  naturelle 
qui  eft  un  verd  fort  gai.  La  tige  eft  droite, 
les  branches  font  convergentes  ,  la  tête 
eft  pyramidale  ,  les  rameaux  font  très- 
fourrés  de  feuilles  ,  du  moins  dans  cer- 
taines variétés  ,  ôc  les  baies  petites  &;  un 
peu  obîongues. 

Le  cèdre  n'^.  4  a  fes  feuilles  inférieures 
fem.blables  à  celles  du  grand  genévrier  ; 
les  fupérieures  reftemblent  à  celles  du 
cvpiès  :  ce  cara6tere  eft  conftant  dans  les 
individus  obtenus  de  femences,  lorfqu'on 
Tome  XV.' 
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a  recueilli  avec  foin  les  baies  de  cet  arbre 
fans  les  mêler  avec  d'autres  :  on  appelle  ce 
cèdre  en  Angleterre  ,  cèdre  de  Caroline  , 
quoiqu'il  croilîè  en  Virginie. 

La  cinquième  efpece  croît  naturellement 
en  Iftrie  :  les  bunches  de  cet  arbre  por- 
tent des  branches  rares  &  minces  qui  s'é- 
tendent; elles  font  garnies  de  feuilles  étroi- 
tes qui  font  courbées  par  le  bout  comme 
une  alêne ,  aflez  éloignées  les  unes  des 
autres ,  &  d'un  verd  obfcur.  Cet  arbre 
fe  diftingue  au  premier  coup-d'œil  du^e- 
/zevr/er  commun ,  par  fon  port;  fes  baies 
font  plus  groiîès,  &  elles  font  bleues  dans 
leur  maturité. 

Le  cèdre  /z°.  6  croît  naturellement  en 
Portugal  ;  il  forme  une  pyramide  par  la 
réunion  de  Ces  branches:  les  inférieures 
font  garnies  de  feuilles  courtes ,  poin- 
tues &  grifâtres ,  naidànt  par  trois  &  qui 
î  s'étendent  :  celles  des  branches  fupérieu- 
res font  d'un  verd-obfcur  ,  appliquées  les 
unes  fur  les  autres  comme  des  écailles, 
&c  terminées  par  des  pointes  aiguës. 

Les  fleurs  mâles  naiflent  à  l'extrémité 
des  branches ,  &  compofent ,  par  leur 
réunion,  un  chaton  cylindrique  à  écailles 
lâches ,  portées  fur  un  pédicule  court  &: 
droit.  Quelquefois  le  fruit  naît  fur  le 
même  arbre  qui  porte  les  fleurs  mâles  ; 
fouvent  il  (ê  trouve  féal  fur  un  autre  indi- 
vidu :  c'eft  une  baie  d'un  jaune  pâle  dans 
fa  maturité,  &:  à-peu- près  de  la  grofleur 
de  celle  du  genévrier  commuift 

L'efpece  n^ .  7  croît  naturellement  en 
Efpagne  &  en  Italie  ,  dit  Millei  ;  je  fais 
qu'elle  vient  aulTî  en  Provence  ,  d'où  j'en 
ai  reçu  des  baies.  Les  branches  de  ce 
cèdre  font  droites  ,  &  couvertes  d'une 
écorce  brune  ;  les  feuilles  font  petites  , 
obtufes ,  &:  couchées  les  unes  fur  les 
autres  comme  des  écailles  de  pciflbn  , 
enforte  que  les  filets  oià  elles  font  attachées 
relTèmblent  à  de  petits  cordons,  ce  qui 
donne  un  afpedt  fort  bifarre  à  cet  arbre. 
Les  fleurs  mâles  nailiènt  à  l'extrépiié  des 
branches  où  elles  font  grouppées  dans  un 
chaton  conique  ;  les  fiuirs  nailîènt  folitai- 
res  fur  les  mêmes  branches  au  delTous 
des  fleurs  mâles  :  c'eft  une  grofie  baie 
ovale  &:  brune  dans  fa  maturité.  J'ai  vu 
un  de  ces  cedies  qui  avoir  environ  douze 
Gggggg 
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pies  de  haut.  Ce  qui  me  feroit  croire 
qu'il  ne  parvient  pas  à  une  hauteur  con- 
ficiérable ,  c'eft  qu'il  fructifie  de  très-bonne 
heure:  Yen  ai  qui  n'ont  qu'un  pie,  &c  qui 
ont  déjà  porté  des  baies.  Il  croît  très-len- 
tement les  premières  anné«#. 

Le  cèdre  n^.  8  habite  l'Efpagne  de  le 
Portugal  ,  où  il  s'élève  de  ving-cinq  à 
trente  pies,  &  forme  une  tête  pyrami- 
dale. Les  branches  font  garnies  de  feuilles 
aiguës  qui  font  couchées  les  unes  fur  les 
autres  de  quatre  côtés,  de  manière  qu'elles 
rendent  quarrés  les  petits  rameaux  qu'elles 
garnifl'ent:  les  baies  de  cet  arbre  font 
noires  &  très-grofles. 

Le  genévrier  n° .  9  croît  naturellement 
en  Efpagne  ,  en  Portugal  Se  au  fud  de  la 
France,  où  il  s'élève  à  dix  ou  douze  pics. 
Il  difperfe  de  tous  côtés  des  branches 
grêles  &  cylindriques  de  toute  la  longueur 
du  tronc  ;  elles  font  garnies  de  petites 
feuilles  obtufes  ,  couchées  les  unes  fur 
les  autres  comme  des  écailles ,  les  fleurs 
•  mâles  naiflent  à  l'extrémité  des  branches 
eh  chatons  coniques  &  écailleux  ,  &:  les 
baies  nailîènt  deflbus  fur  les  mêmes  bran- 
ches :  elles  font  plus  grofles  que  celles 
du  genévrier  commun  ,  ôc  font  brunes 
dans  leur  maturité. 

Le  genévrier  n'^.   10  eft  la  fabine  com- 
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teur  d'environ  dix  pies.  Les  branches 
latérales  font  rnoins  vagabondes ,  les  feuil- 
les font  plus  courtes  ;  elles  font  aiguës 
&  elles  s'étendent  en-dehors  :  elle  porte- 
annuellement  des  baies.  On  la  trouve  fur 
les  Alpes  :  on  peut  Pélever  en  tige  ,  en 
former  de  hautes  paliflades  dans  les  bof- 
quets  d'hiver  ,  ou  la  planter  en  builfon 
dans  le  fond  des  maflifs  de  cesbofquers. 

Le  cèdre  n^.  iz  eft  fort  beau  par  le- 
verd  éclatant  de  fes  feuilles  :  comme 
elles  font  très-proches  les  unes  des  autres , 
ainfî  que  fes  rameaux ,  c'cft  de  tous  celui 
dont  le  feuillage  eft  le  plus  épais  &c  l'af- 
pe£t  le  plus  agréable. 

Le  cèdre  n°.  13  eft  le  cedrc  de  Ber- 
mude  -,  (  nous  fuivons  exactement  Miller 
pour  les  elpeces  délicates  que  nous  ne 
cultivons  pas.  )  Le  bois  de  cet  arbre  exhale 
une  odeur  très-forte.  Autrefois  on  s'en 
fervoit  beaucoup  en  Angleterre  pour  des- 
boiferies  6c  des  meubles  j  mais  l'odeur 
étant  trop  pénétrante  pour  plufieurs  per- 
fonne?  ,  on  n'en  fait  plus  tant  de  cas ,  &z 
l'on  n'emporte  plus  une  Ci  grande  quan- 
tité de  ce  bois  en  Angleterre.  Ces  arbres, 
tant  qu'ils  font  jeunes ,  ont  des  feuilles 
terminées  en  pointes  aiguës  qui  s'étendent , 
&  font  placées  trois  à  trois  autour  des 
branches  ;   mais  en  avançant  en  âge  ,  les 


mune  :  elle  croît  naturellement  en  Italie,  feuilles  deviennent  très-courtes,  &  naif- 


en  Efpagne  &  au  Levant,  fur  les  montagnes 
froides  ;  on  m'a  alTuré  qu'il  s'en  trouvoit 
fur  les  montillgnes  de  la  Vofge.  Elle  jette 
fes  branches  horifontalement  &c  fort  irré- 
gulièrement ;  quelques  -  unes  même  fe 
tourmentent  &c  fe  courbent  jufque  près 
de  terre  ,  deforte  qu'elle  ne  s'élève  guère 
à  plus  de  trois  ou  quatre  pies.  Cette  efpece 
fruélifie  rarement  dans  les  jardins  5  les  baies 
font  plus  petites  que  celles  du  genévrier 
commun  ,  &  font  un  peu  comprimées  5 
les  feuilles  font  obtufes  &  couchées  les 
unes  fur  les  autres.  Cette  fabine  eft  pro- 
pre à  former  des  haies  baftes ,  en  la  pa- 
îiflant  contre  un  fort  treillage  où  l'on  at- 
tachera fes  branches  rebelles  qui  dardent 
de  tous  côtés.  On  peut  aufli  la  jeter  en 
buiftbns  fur  les  devants  des  bofquets  d'hi- 
ver. 

Notre  n°,  îi  eft  la  grande  fabine  :  elle 
s^éleve  fur  un  ttouc  aflèz  droit ,  à  la  haur 


fent  à  quatre  fur  les  rameaux  ,  où  elles 
s'appliquent  les  unes  fur  les  autres  comme 
des  écailles,  ôc  ils  paroiifent  alors  qua- 
drangulaires.  Les  baies  naiflent  vers  le 
bout  des  branches  ;  elles  font  d'un  rouge- 
obfcur  tirant  fur  le  pourpre.  Les  hivers 
rigoureux  font  périr  cet  arbre  en  Angle- 
terre ,  lorfqu'on  l'y  plante  en  plein  air. 

Le  cèdre  n°.  14  croît  naturellement: 
à  la  Jamaïque ,  6c  dans  quelques  autres 
ifles  des  Indes  occidentales ,  où  il  forme 
un  des  plus  grands  arbres  de  fervice.  T/m- 
ber-tree.  Les  habitans  de  l'Amérique  fep- 
tcntrionale  viennent  fouvent  dans  ces  ifles 
pour  en  tirer  ce  bois  dont  ils  bâtifl^nt 
des  vaifleaux.  Les  branches  de  cet  arbre 
s'étendent  au  loin.  Les  feuilles  font  extrê- 
mement petites  ,  &  font  par-tout  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres  comme  des- 
écailles. L'écorce  eft  rude  6c  gercée,  6c 
d'une  couleur  tiès-obfcure^  Les  baies  font 
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plus  petîres  que  celles  du  cèdre  de  Ber- 
mude  ,  &  font  d'un  brun-clair  dans  leur 
marurité. 

J-'ai  vu  fur  plufieurs  catalogues  un  gené- 
vrier panaché.  Je  Pai  demandé  en  An- 
gleterre :  on  m  a  envoyé  un  genévrier 
dont  la  ftrie  blanche  du  milieu  des  feuilles 
eft  un  peu  plus  éclatmte  qu'elle  n'eft 
ordinairement.  Il  relTemble  paifaitement 
à  un  genévrier  qu'on  m'a  envoyé  en  même 
tems  fous  le  nom  de  genévrier  apporté  de 
Canada  ,  perlata  Canadcnjis. 

La  labine  panachée  eft  fort  finguliere  : 
on  voit  des  branches  d*un  beau  blanc ,  & 
d'autres  entièrement  vertes  ,  ou  bien  fur 
un  même  rameau  ,  des  lubdivifîons  blan- 
ches ,  &  d'autres  vertes.  Ce  mélange  fait , 
d'un  peu  loin  ,  à-peu-près l'effet  desfleurs, 
ce  qui  rend  cet  arbufte  très-propre  à 
orner  les  bofquets  d'hiver.  Nous  avons 
fous  le  nom  de  genévrier  ccde ,  un  arbre 
qui  diifere  de  tous  ceux  que  nous  avons 
décrits  :  il  a  (es  feiùUes  femblables  à 
celles  du  genévrier  commun  ;  elles  font 
plus  longues  ,  plus  rares  &  plus  étendues  : 
fes  baies  lont  fort  groflès  &  de  couleur 
brune.  Nous  avons  reçu  ce  même  arbre 
d'Angleterre ,  fous  le  nom  de  juniperus 
italica.  Ce  n'eft  que  dans  la  (uite  que 
nous  pourrons  carafbérifer  cette  efpece  , 
&  plufieurs  autres  que  nous  cultivons,  & 
qui  ne  font  bien  décrites  nulle  part. 

Les  genévriers  cèdres  &  fabines  fe 
multiplient  par  leur  femence.  Comme 
elle  eft  olleufe  &  dure  ,  elle  ne  germe 
que  la  féconde  année.  Il  faut  la  femer 
dès  qu'elle  eft  mûre  ,  C\  Von  en  fait  foi- 
même  la  récolte.  Si  on  la  tire  de  loin  , 
t<  qu'elle  arrive  en  hiver ,  il  faut  la  femer 
fans  délai  dans  des  caiHes  emplies  de  terre 
cndueufe  ,  mêlée  de  fable  fin  &  de  ter- 
reau ,  ayant  loin  de  ne  les  recouvrir  que 
d'un  demi-pouce  au  plus.  Je  fuppofe  qu'on 
l'aura  tirée  des  baies  par  les  lotions  ou 
le  froilTement.  Dans  les  deux  cas ,  il  faut 
mettre  les  caiffes  fous  une  caifle  vitrée 
iufqu'au  printems  :  au  mois  d'avril  on  les 
enterrera  contre  un  m.ur  au  levant  ;  en 
automne  on  les  remettra  fous  une  caiflè 
vitrée  :  le  fécond  printems  on  les  enter- 
rera dans  une  couche  tempérée  &  ombra- 
gée ,  &  on  les  conduira  fuivant  la  méthode 
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détaillée  aux  articles  Cyprès  ^  Thuya. 
Les  petits  genévriers  paroîtront  vers  la 
fin  de  mai ,  ou  le  commencement  de  juin  i 
mais  il  en  germera  encore  la  troilieme 
&  même  la  quatrième  année.  On  conti- 
nuera d'abriter  les  caiiTes  d'hiver.  Ce  n'eft 
guère  que  trois  ans  après  la  germination 
qu'on  doit  trinfplanter  ces  arbres.  Les 
déhcats  feront  mis  un  à  un  dans  des  pots.. 
Du  nombre  des  autres  ,  ceux  des  pays 
chauds,  qui,  quoique  durs  parla  fuite,  de- 
mandent d'être  protégés  durant  leur  jeu- 
nelle  ,  feront  plantés  à  cinq  ou  fix  pouces 
les  uns  des  autres  dans  de  longues  cailles  ; 
ou  un  à  un  dans  des  pots  ,  ce  qui  vaut 
encore  mieux ,  afin  de  pouvoir  les  abriter 
pendant  cinq  ou  fix  ans ,  au  bout  duquel 
tems  on  les  plantera  en  motte  vers  la  mi- 
avril  ,  aux  lieux  où  on  veut  les  fixer.  Les 
délicats ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  de  Bermude 
&  de  la  Jamaïque ,  feront  tenus  dans  la 
ferre  ou  l'orangerie.  Lorfque  les  premiers 
feront  très-forts ,  on  peut  rifquer  quel- 
ques pies  en  pleine  terre  à  une  très-bonne 
expofition  ,  à  l'abri  de  quelque  mafle  d'ar- 
bres toujours  verds  :  ils  réfifteront  au  froid 
des  hivers  ordinaires  ;  de  en  les  couvrant, 
par  les  très-grands  froids  des  hivers  les 
plus  rigoureux  ,  peut-être  pourra-t-on  en 
jouir  très-long-tems. 

Pour  obvier  au  foin  que  demande  le 
tranfport  des  cailles  femées ,  je  me  fuis 
très-bien  trouvé  de  la  méthode  fuivante. 
J'ai  ftratifié  des  baies  de  cèdre  dans 
des  terrines ,  en  mettant  alternativement 
un  lit  de  ces  baies  &  un  lit  de  fable  fin , 
mêlé  de  terreau  tamifé  :  en  tenant  ces  ter- 
rines dans  un  lieu  frais ,  &  les  arrofanc 
lorfqu'elles  font  extrêmement  feches ,  les 
graines  fe  préparent  à  la  germination  :  au 
bout  d'un  an  on  peut  tirer  les  baies  de  cette 
terre  en  la  tamifant  ;  les  graines  en  fortent 
aifément  en  les  froiflant  entre  les  doigts , 
alors  on  les  feme  &:  elles  germent  tout  de- 
fuite.    •  » 

Les  genévriers  8c  les  cèdres  des  pays 
froids  doivent  paffer  des  femis  dans  des 
berceaux  formés,  dans  une  planche  de 
bonne  terre  légère  relevée  de  fable  & 
de  terreau  :  on  les  y  plantera  à  la  fin  d'oc- 
tobre en  trois  rangées  diftantes  d'un  pié , 
ôc  à  huit  pouces  les  uns  des  autres  dans  le- 
Gggggg  ^ 
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fens  des  rangées  :  on  mettra  des  feuilles 
feches  fur  toute  la  furface  libre  de  cette 
planche.  Leprintems  fuivant ,  par  le  haie 
de  mars,  on  formera  une  arcade  delî'us 
avec  des  baguettes  de  coudrier  pour  les 
couvrir  de  paille  de  pois  jufqu'aux  pluies 
douces  de  la  mî-avril.  La  troifieme  an- 
née on  pourra  les  planter  en  motte  là 
où  ils  doivent  demeurer.  Si  on  veut  les 
lailîer  fe  fortifier  davantage ,  on  fe  con- 
tentera à  cette  époque  d'en  prendre  de 
deux  un  :  on  rebouchera  les  trous  de 
ceux  qu'on  a  enlevés ,  qui  pourront  ref- 
ter  en  nourrice  encore  deux  ans.  Les^e- 
nevriers  des  bois  peuvent  fe  planter  à 
lîx  pies  de  haut,  lorfqu'on  les  arrache 
bien&  qu'on  les  plante  à  la  fin  d'o6tobre. 

Il  ne  faut  élaguer  ces  arbres  qu'avec 
bien  des  précautions ,  &  peu-à-peu  -y  ils 
ioufFriroient  d'ctre  tout-à-coup  privés 
de  plufieurs  branches  latérales  :  d'ailleurs 
leur  tronc  ne  prendroit  point  de  groflèur , 
&  il  faudroit  trop  Icng-tcms  les  foutenir. 
La  meilleure  (aifon  pour  leur  retrancher 
des  branches,  c'eft  le  mois  de  juillet  :  il 
Çq  forme  encore  le  même  été  un  petit 
bourrelet  qui  garantit  la  ble dure  des  coups 
de  l'hiver.  Au  delfus  des  branches  qu*on 
aura  coupées  rez  tronc  ,  on  peut  en  cou- 
per quelques-unes  à  cinq  ou  fîx  pouces 
du  tronc  \  les  chicots  ne  grolTiront  pref- 
quepas:  l'été  fui  vant  on  pourra  les  couper. 

J'ai  marcotté  plufieurs  cèdres  &c  gené- 
vriers tn  juillet,  fuivant  la  méthode  ex- 
pliquée à  Varticle  Alaterne  ;  ces  mar- 
cottes fe  font  trouvées  enracinées  un  an 
après  :  le  mieux  eft  de  ne  les  févrer 
qu'au  bout  de  deux  ans.  Les  marcottes 
de  fabine  fe  font  en  octobre  ,  &c  repren- 
nent fans  beaucoup  de  précautions.  Les 
fabines  prennent  parfaitement  de  boutu- 
res. Il  faut  enlever  des  crochets  de  fix 
pouces  à  un  pié  de  long  avec  la  protu- 
bérance qui  fe  trouve  à  leur  infertion  ,  les 
nettoyer  &:  les  planter  de  la  moitié^e  leur 
longueur  eri  juillet  ,  août  &c  feptembre  , 
fùivant  Pétat  de  l'athmofphere  ,  car  il  faut 
un  tems  humide.  On  les  plante  dans  des 
parties  de  terre  rapportées  ^  mêlées  de 
terreau  &  de  fable  ,  entre  des  planches 
dont  on  borde  ces  petits  efpaces  pour  fou- 
rnir cette  tcrie  qui  eft  hauffée  au-deflus 
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du  terrein.    On  mettra  de  la  moulTè  ou 
des    feuilles   feches    entre  les    bouturrs. 
Cette  petite  pépinière  de   boutures  doic 
être  expofée  au  levant  ou  au  nord  contre 
un  mur  ,  une  haie  ou  un  mafïîf  ;  encore 
faudra-t-il  la  couvrir  de  paillaflbns  aux 
tems  ou  aux  heures  très-chaudes.   On  les 
couvrira  aufîi  l'hiver ,   de  crainte  que  les 
gelées    ne  les  jettent  dehors  :    ces  cou- 
vertures feront  encore  néccflTaires  par  le 
plus  grand  haie  de  mars  :  en  avril  on  les 
ôtera  :  ^  au  relie  ,    ces    couvertures  font 
plus  elîèntielles  pour  les  fabines  panachées 
que  pour  les  communes.  On  pourra  trai- 
ter de   même  les  boutures   de  quelques 
cèdres    &  genévriers  ;     plufieurs    m'ont 
réufïi  de  boutures.    C*eft  toujours  Pété 
que  je  les  plante  ;  mais  je  n'en  puis  fixer  le- 
moment  ,  il  dépend  de  l'état  de  Ja  fevc 
dont  le  mouvement  eft  différent  fuivann 
les  efpeces  :  il  faut  faifîr  Pinftant  où  ce 
mouvement  eft  moyen  ,  &  où  lespoufîes. 
du  printems  ont  déjà  un  peu  de  confif- 
tance  par  le  bout,  fans  cela  elles  fe  flé- 
triroient  ;    les    boutures    des  efpeces  les 
plus  délicates,  je  les  plante  dans  des  pots 
emplis  de  bonne  terre  ,    fur  une  couche 
tempérée  &  ombragée  de  paillafTons  ;  on- 
les  arrofc  convenablement  :  on  met  ce& 
pots  fous   des  cailTes  à    vitrage  l'hiver  ^ 
&  au  mois  d'avril  on  les  enterre  contre 
un  mur  ,  au  levant  d^été.  L'oxicedre,  le 
genévrier  cviàt ,   le  cedfe  de  Caroline,  le 
cèdre  à  gros  fruit  brun  ,  à  rameaux  cylin- 
driques ,  &  le  cèdre  de  Crète  à  bois  très- 
odorant  ,  m'ont  déjà  réufH  par  cette  voie 
de  multiplication  :  je  viens  feulement  de 
l'efîl'yer  fur  les  autres. 

Tous  les  genévriers  Sc  les  cèdres  font- 
très-proprcs  à  orner  les  boiquets  d'hiver  -, 
leur  bois  eft  bon  &c  incorruptible.  Les 
genévriers  communs  fervent  à  garnir  des 
côtes  pelées,  où  tout  autre  bois  ne  vien- 
droit  pas.  On  fe  fert  de  la  réfine  ôc  des 
hâks  des  genévriers ,  en  médecine.  Vbye:^ 
Genévrier,  matière  médicale.  M.  le  baron 

DE   TSCHOUDI. 

Genévrier.  (  Chymie.  Mat.  méd.y 
Toutes  les  parties  du  ^e/zevr/er  contien- 
nent une  huile  efTentielle  qui  fe  manifefte- 
par  une  odeur  forte  :  cette  huile  eft  unie 
dans  les  bois  &  dans  les  racines ,  à  uce 
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fabftance  réfineufc  qui  en  découle  cîans 
les  pays  chauds ,  par  l'incilion  que  l'on 
fait  à  Ton  écorce.  Cette  matière  abonde 
fur-tout  dans  le  grand  genévrier  qui  croît 
dans  les  proviiices  méridionales  du  royau- 
me ,  &c  qui  y  cft  connu  fous  le  nom  de 
€ade. 

On  retire  dans  ces  pays ,  de  cette  der- 
nière efpece  de  genévrier  ,  une  huile  em- 
pyreumatique  ,  noire  &c  épaille  ,  en  diftil- 
lanc  le  tronc  &  les  branches  de  cet  ar- 
bri(îèau  dans  un  appareil  où  le  fourneau 
fert  en  même  tems  de  vaiflèau  contenant , 
&:  qui  eft  conftruit  fur  les  mêmes  princi- 
pes que  celui  dans  lequel  on  prépare  la 
poix  noire.  Nous  décrirons  cette  manœu- 
vre à  l'article  Poix.  Cette  huile  empy- 
reumatique ,  qui  eft  connue  fous  le  nom 
d'huile  de  cade  ,  eft  fort  ufitée  dans  nos 
provinces  méridionales  contre  les  mala- 
dies extérieures  des  beftiaux ,  &c  fur  -  tout 
dans  la  maladie  éruptive  des  moutons , 
appellée  ;je///e  vérole  ou  picote,     . 

Cette  huile  entre  dans  la  compofition 
du  baume  verd  ;  elle  eft  véritablement 
eauftique  :  iî  Ton  en  touche  l'intérieur 
d'une  dent  creufe  ,  elle  cautérife  le  nerf 
&  calme  la  douleur  :  mais  fi  l'*on  continue 
à  l'appliquer  ,  elle  fait  bientôt  tomber  la 
dent  en  pièces.  Quelques-uns  ont  ofé  la 
donner  intérieurement  contre  la  colique 
&  les  vers  \  mais  on  ne  peut  avoir  re- 
cours à  ce  remède  fans  témériâ^.  C^eft-là 
l'unique  médicament  que  le  grand  gené- 
vrier fournit  à  la  médecine  ;  médicament 
encore  ,  dont  les  ufages  font  très  -  peu 
étendus ,  comme  l'on  voit. 

C'eft  du  petit  genévrier  ,  du  genévrier 
commun ,  de  celui  qui  croît  dans  toute 
l'Europe  ,  que  nous  allons  parler  dans  le 
refte  de  cet  article.  Ce  font  fes  baies  eue 
l'on  emploie  principalement  en  médecine. 

On   retire  des  baies  de   genièvre  une 

eau  diftillée  ,  une  huile  eflèntielle  ;  on  en 

prépare  un   vin  &  un  rob     ou  extrait. 

V.  Eau  DISTILLEE  ,  Huile  essentielle  , 

Vin,  Rob  fi"  Extrait. 

Les  Allemands  emploient  fréquemment 
dans  leurs  cuifines  les  baies  de  genièvre  à 
titre  d'aflaifonnement.  Etmuller  les  ap- 
pelle l'aromate  des  Allemands.  Nous  en 
faifojis  un  fréquent  ufage  y  maisfeuiemcnc 
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à  titre  de  médicament.  Nous  les  em- 
ployons principalement  dans  les  maladies 
de  l'eftomac  ,  qui  dépendent  de  relâche- 
ment j  de  foibleflc  &  d'un  amas  de  glai- 
res tenaces  &c  épaifles.  Nous  les  regar- 
dons comme  fouveraines contre  les  vents, 
les  coliques  venteufes  ,  les  digeftions  lan- 
guin'antes.  Elles  palTènt  aufïi  pour  déter- 
gerles  reins  &  la  veflie  ,  pour  faire  chaf. 
fer  les  glaires  des  voies  urinaires ,  &  pour 
faire  fortir  hors  du  corps  les  fables  éz  les 
calculs.  Elles  font  célébrées  aufîi  comme 
béchiques  &c  comme  principalement  uti- 
les dans  l'afthme  humide  :  on  leur  a  ac- 
cordé auiïi  la  qualité  fudorifique  ,  emmé- 
nagogue  &  alexipharmaque  ;  c'eft  à  ce  der- 
nier titre  que  quelques  -  uns  les  ont  ap- 
pellées  la  thériaqut  des  gens  de  la  eam^ 
pa^ne. 

On  prefcrit  les  baies  de  genièvre  à  la. 
dofe  d'un  gros  ou  de  deux ,  qu'on  mange 
de  tems  en  tems  dans  la  journée  ,  ou 
que  l'on  prend  en  infufion  dans  de  l'eau 
ou  dans  du  vin. 

L'extrait  ou  le  rob  du  genièvre  ,  qui 
eft  aulTî  appelle  la  thériaque  des  Alle- 
mands ,  le  prefcrit  dans  les  mêmes  vues 
à  la  dofe  d'un  gros  dans  du  vin  d'Efpa- 
gne ,  dans  de  Peau  de  genièvre ,  ou  dans 
quelqu'autre  Hqueur  convenable  :  on  le 
fait  entrer  auflî  avec  d'autres  remèdes 
dans  les  éledtu aires  magiftraux. 

L'eaa  diftillée  des  baies  de  genièvre 
eft  fort  vantée  par  Etmuller  pour  les  co- 
liques &  la  néphrétique  ;  elle  excite  dou- 
cement l'excrétion  de  l'urine  ,  félon  cet 
auteur  ;  &:  elle  corrige  fur- tour  la  difpo- 
fition  au  calcul ,  h  l'on  en  boit  à  jeun 
pendant  un  certain  tems  quatre  ou  ïxx 
onces.  On  ne  fauroit  compter  fur  Peifi- 
cacité  de  l'eau  diftillée  de  genièvre , 
comme  fur  l'extrait  ou  fur  le  fruit  même 
pris  en  fubftance; 

On  retire  du  vin  de  genièvre,  par  Fa 
diftillation  ,  un  efprit  ardent ,  auquel  on 
accorde  communément  des  vertus  parti- 
culières ;  mais  on  ne  peut  en  attendre 
raifonnablement  que  les  erfèts  communs 
des  efprits  ardens.  V.  Esprit  ardent. 
•  L'huile  elfentielle  de  genièvre  diflbute 
dansPefprit-de-vin,  ou  donnée  fous  forme 
à'ceico  -faccharum  dans  une  liqueur  con- 
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venable  ,  eft  fort  diurétique ,  emménago- 
gue  &  carminative  :  mais  ,  félon  Michel 
Albert  cité  par  Geoffroi ,  on  ne  doit  pas 
en  permeBtre  trop  facilement  l'ufage  in- 
térieur ,  parce  qu'elle  échauffe  beaucoup. 
On  peut  l'employer  à  l'extérieur  dans  les 
onguens  net  vins  ÔC  fortifians. 

Les  auteurs  de  pharmacopée  recom- 
mandent de  brûler  le  marc  de  la  prépa- 
ration du  rob ,  Se  d'en  retirer  un  fel , 
auquel  ils  attribuent  pluiieurs  vertus  par- 
ticulières ,  &c  analogues  pour  la  plupart 
aux  propriétés  du  fruit  dont  il  eft  retiré  : 
mais  nous  ne  croyons  plus  que  les  ièls 
préparés  par  la  combuftion  des  végétaux  ', 
retiennent  les  propriétés  de  la  matière 
qui  les  a  fournis  ;  &  nous  ne  reconnoif- 
fons  dans  ces  fels  que  des  qualités  com- 
munes.  K  Sel  LixiviEL.  » 

On  fait  un  élixir  de  genièvre  avec  l'ex- 
trait délayé  dans  Tefprit  ardent  ;  c'eft  un 
bon  ftomachique  &  un  diurétique  aélif. 
La  dofe  eft  d'une  cuillerée. 

Le  ratafiat  préparé  par  l'infufîon  des 
"baies  de  genièvre  dans  de  l'eau-de-vie  , 
eft  un  cordial  ftomachique  fort  ufité  ,  & 
qui  produit  réellement  de  bons  effets. 

M.  Chomel  recommande  fort  pour  la 
teigne ,  un  onguent  fait  avec  les  baies  de 
genièvre  pilées  &  bouillies  _,  &  le  fain- 
<ioux. 

De  toutes  ces  vertus  de  genièvre  ,  que 
nous  venons  de  rapporter,  les  plus  évi- 
dentes font  fa  qualité  ftomachique  ,  car- 
minative ôc  diurétique.  M.  Geoffroi  ob- 
ferve  très-judicieuîement  que.lî  on  l'em- 
ploie fans  diftinélion  de  cas  dans  toutes 
les  maladies  de  Peftomac  &  des  voies  uri- 
naires ,  on  caufera  quelquefois  des  ardeurs 
ou  des  fupprefîïons  d'urine  ,  des  diften- 
iîonsdansPeftomac,  des  rots  ,  &une  plus 
grande  quantité  de  vents  qu'auparavant  ; 
mais  cela  rnême  eft  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puifle  faire  de  ce  remède  ;  car  ces 
médicamens  innocens  qui  ,  s'ils  ne  font 
point  de  bien  ,  ne  peuvent  jamais  faire  du 
mal ,  félon  l'expreflîon  vulgaire  ,  peuvent 
être  très  -  raifonnablement  (oupçonnés 
d'être  dans  tous  les  cas  aufïl  inutiles  que 
peu  dangereux. 

Les  baies  de  genièvre  entrent  dans  les 
fompplitions  iuivantes  de  la  pbarmaco-i 
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pée  de  Paris  ;  favoir,  l'eau  chériacale,  l'eau 
générale  ,  l'eau  prophyladiquc  ,  l'opiatc 
de  Salomon  ,  Porviéran  ,  le  trochifque  de 
Cyphi ,  l'huile  de  fcorpion  compofée  ,  le 
baume  oppodeldoc  ,  leur  extrait  dans  la 
thériaque  diateflar-on,  l'orviétan  ordinaire, 
Vorvietanum  priSjlantius  ;  leur  huile  dif- 
ti'lée  dans  la  thériaque  célefte  ,  le  baum.e 
de  Leidoure  ,  le  baume  verd  'de  Metz  , 
l'emplâtre ftomacale ,  l'emplâtre ftyptique. 

La  refîne  de  genièvre  entre  dans  les 
pilules  balfamiqucs  de  St  hl. 

On  brûle  dans  les  hôpitaux  &  dans  les 
chambres  des  malades ,  le  bois  &:  les  baies  , 
de  genièvre  ,  pour  en  chafTcr  le  mauvais 
dr.  { b  ) 

GENGOUX  (le  royal  Saint-), 
Géog.  Gcngulfinum  regale  ,  ville  de  France 
en  Bourgogne  ,  au  diocefe  de  Chilons, 
avec  une  châtellenie  royale  ■■,  elle  eft  au 
pié  d'une  montagne  près  de  la  rivière  * 
de  GrÔne  ,  à  huit  lieues  nord  -  oueft  de 
Maçon  ,  fept  fud  -  oucft  de  Châlons  , 
foixante-fîxfud-eft  c^e  Paris.  Long,  iz  ,  8  ; 
lat.  46  ,  40.  (£>./,) 

GÉNIAL  ,  adjea.  (  if//?,  anc.  )  mot  dé- 
rivé du  latin  ,  dont  on  eft  obligé  de  fc 
fervir  dans  notre  langue  ;  c'eft  une  épi- 
thete  que  l'on  donnoit  dans  le  paganifme 
à  quelques  dieux  qui  préiidoient  à  la  gé- 
nération. 

Ils  écoient  ainfî  appelles  âgerendo ,  ou  , 
félon  la  opredion  de  Scaliger  &  de  Vof- 
fîus,  a  genendo  ,  qui  dans  l'ancienne  lati- 
nité fîgnifîe  produire.  Cependant  Feftus 
ajoute  que  de-là  on  les  nomma  auiïi  dans 
la  iuite  getuli  ;  ce  qui  demande  qu'on  life 
a  gerendo.  M.  Dacier  prétend  que  gcrere 
a  le  fens  de  'Ts-poî'miv. 

Les  dieux  géniales  ,  dit  Feftus  ,  étoient 
l'eau  ,  la  terre  ,  le  feai  ,  &  l'air  ,  que  les 
Grecs  appellent  élémens.  On  mettoit  aufïî  *'' 
au  nombre  de  ces  dieux  les  douze  fignes  , 
la  lune  &c  le  foleil.  Diâionn.  de  Trév. 
&  Chambers.  (  G  ) 

GÉNIANE  ,(.?.{  Hiji.  nat.  )  .pierre 
fabuleufe  dont  il  eft  parlé  dans  Pline  (5c 
quelques  auteurs  anciens ,  &  dont  on  ne 
trouve  aucune  defcription  ;  on  nous  dit 
feulement  qu'elle  avoit  la  vcrtu.de  cha- 
griner les  ennemis.  Boetius  dcBoot.     . 

GENIE,  f.  m.genius ,  {Mythol.  Litté- 
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rat,  nntîq.  )  efprit  d'une  nature  très-fub- 
tile  &  très-déliée  ,  que  l'on  croyoit ,  dans 
le  paganifme  ,  préfider  à  la  naiflance  des 
hommes ,  les  accompagner  dans  le  cours 
de  leur  vie  ,  veiller  fur  leur  conduite  , 
&  être  commis  à  leur  garde  jurqu'à  leur 
mort. 

La  tradition  la  plus  ancienne  ,  la  plus 
générale ,  &  la  plus  conftamment  répan- 
due ,  puifqu'elle  fubfifte  encore  ,  eft  que 
le  monde  foit  rempli  de  génies.  Cette 
opinion  chimérique  ,  après  avoir  fi  (ou- 
vent  changé  de  forme  ,  fucceilîvement 
adoptée  fous  le  nom  de  démons  ,  de  mâ- 
nes ,  de  lares ,  de  lémures,  de  pénates ,  a 
finalement  donné  lieu  à  Tintrodudion  des 
fées ,  des  gnomes  &c  des  fylphes,  tant  eft 
fmguliere  la  propagation  permanente  des 
erreurs  fuperftitieufes  fous  différentes  mé- 
ramorphofes  1  Mais  nous  nous  arrêtons 
aux  fiecles  de  l'antiquité,  Se  nous  tirons 
le  rideau  fur  les  nôtres. 

Les  génies  habitoient  dans  la  vafte  éten- 
due de  l'air ,  &  dans  tout  cet  efoace  qui 
occupe  le  milieu  entre  le  ciel  Se  la  terre  ; 
leur  corps  étoit  de  matière  aérienne.  On 
regardoit  ces  efprits  fubtils  comme  les 
miniflres  des  dieux,  qui  ne  daignant  pasfe 
mêler  directement  de  la  conduite  du  mon- 
de ,  &  ne  voulant  pas  aufTi  la  négliger 
tout-à-fait ,  en  commettoient  le  foin  à 
ces  êtres  inférieurs.  Ils  étoient  envoyés 
fur  la  terre  par  un  maître  commun  ,  qui 
leur  afïîgnoit  leur  pofte  auprès  des  hom- 
mes pendant  cette  vie  ,  &  la  conduite  de 
l'ame  après  leur  mort. 

Ces  fortes  de  divinités  fubalternes 
avoient  l'immortalité  des  dieux  &  les  paf- 
fions  des  hommes ,  fe  réjouifToient  &"  s'af- 
fiigeoient  félon  l'état  de  ceux  à  qui  elles 
étoient  liées. 

Les  génies  accordés  à  chaque  particu- 
lier ne  jouifToient  pas  d'un  pouvoir  égal , 
Se  les  uns  étoient  plus  puiffans  que  les  au- 
tres ;  c'eft  pour  cela  qu'un  devin  répondit 
à  Marc-Antoine  ,  qu'il  feroit  fagement 
de  s'éloigner  d'Augufte ,  parce  que  fon 
génie  craignoit  celui  d'Augufte. 

De  plus ,  on  penfoit  qu'il  y  avoit  un 
bon  ôc  un  mauvais  génie  attaché  à  chaque 
perfonne.  Le  bon  génie  étoit  cenfé  pro- 
curei  toutes  fortes  de  félicités  ^  de  le  mau- 
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vais  tous  les  grands  malheurs.  De  cette 
manière  ,  le  fort  de  chaque  particulier  dé- 
pendoit  de  U  fupérioriré  de  l'un  de  ces  ® 
génies  fur  l'autre.  On  conçoit  bien  de  là 
que  le  bon  ^e/7/e  de  voit  être  très- honore. 
Dès  que  nous  naiflbns  ,  dit  Servius,  com- 
mentateur de  Virgile,  deux  génies  font 
députéspour  nous  accompagner  j  l'un  nous 
exhorte  au  bien ,  l'autre  nous  poulîè  au 
mal.  Ils  font  appelles  génies  fort  à  pro- 
pos, parce  qu'au  moment  de  l'origine  de 
chaque  mortel ,  cùm  unufjuifjue  genitus 
fuerit ,  ils  font  commis  pour  obferver  les 
hommes  &  les  veiller  jufqu'après  le  tré- 
pas j  &  alors  nous  fommes  ou  deftinés  à 
une  meilleure  vie  ,  ou  condamnés  à  une- 
plus  fâcheufe. 

Les  Romains  donnoient  dans  leur  lan- 
gue le  nom  de  génies  à  ceux-là  feule- 
ment qui  gardoient  les  hommes ,  &  le 
nom  de  junons  aux  génies  gardiens  des 
femmes. 

Ce  n'eft  pas^à  toute  la  nomenclature  des 
génies  :  il  y  avoit  encore  les  génies  propres 
de  chaque  lieu  j  les  génies  des  peuples , 
\qs  génies  des  provinces  ,  les  génies  des- 
villes  ,  qu'on  appelloit  les  grands  génies. 
Ainfi  Pline  a  raifon  de  remarquer  qu'il  de- 
voir y  avoir  un  bien  plus  grand  nombre  de 
divinités  dans  la  région  du  ciel ,  que  d'hom- 
mes fur  la  terre. 

On  adoroit  à  Rome  lé  génie  public  , 
c'eft-â-dire,  la  divinité  tutélaire  de  l'em- 
pire. Rienn'eft  plus  commun  que  cette 
infcription  fur  les  médailles ,  genius  pop, 
rom.  le  génie  du  peuple  romain;  on genio 
pop.  rom.  au  génie  du  peuple  romain. 

Après  l'exànétion  de  la  république  ,  la 
flatterie  fit  qu  Vn  vint  à  jurer  par  le  génie 
de  l'empereur ,  comme  les  efclaves  ju- 
roientpar  celui  de  leur  maître  ;  &  l'on  fai- 
foit  des  libations  au  génie  des  céfars ,  com- 
me à  la  divinité  de  laquelle  Us  tenoient  leur  ^ 
puiflance. 

Mais  perfonne  ne  manquoit  d'offrir  des. 
facrifîces  à  fon  génie  particulier  le  jour 
de  fa  naiftànce.  Ces  facrifîces  étoient  des 
fleurs,  des  gâteaux  6c  du  vin  ;  on  n'y  em- 
ployoit  jamais  le  fang,  parce  qu'il  paroif- 
foit  injufte  d'immoler  des  vi6times  au 
dieu  qui  préfîdoit  à  la  vie ,  ôc  qui  étoit 
le  plus  grand  ennemi  de  la  mort.  Quand 
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le  îux€  eût  établi  des  recherches  Tenfuil- 
les  ,  on  crut  devoir  ajouter  les  parfums 
&  les  efifenccs  aux  fleurs  &  au  vin  ;  pro- 
diguer toutes  ces  chofes  un  jour  de  naif- 
fance ,  c'eft ,  dans  le  ftyle  d'Horace  ,  ap- 
paifer  Ion  génie.  "  Il  faut  ,  dit  -  il ,  tra- 
»  vailler  à  Tappaifer  de  cette  manière  , 
»»  parce  que  ce  dieu  nous  avertillant  cha- 
»  que  année  que  la  vie  eft  courte  ,  il  nous 
*>  prefle  d'en  profiter  ,  &  de  l'honorer 
»»  par  des  fêtes  &  des  fellins.  "  "  Qiie  le 
s>  génie  vienne  donc  lui-même  aflifter  aux 
*>  honneurs  que  nous  lui  rendons ,  s'écrie 
♦j  Tibullc  ;  que  (es  cheveux  foient  ornés 
»  de  bouquets  de  fleurs  ;  que  le  nnrd  le 
"  plus  pur  coule  de  fes  joues  ;  qu'il  foit 
»>  raflafié  de  gâteaux ,  &  qu'on  lui  verfe 
•    w  du  vin  à  pleines  coupes.  »» 

Ipfe  fuos  adjit    genius     vifurus     honores  , 
Cui    décorent  fancias     molia    ferta    co- 
mas , 

Jilius  pure  dijiillent  tempera  ngrdo  , 
yitgue  futur  libo  fit  madeatque  mero. 

Le  platane  étoit  fpécialement  ccnfacré, 
au  génie  ;  on  lui  faifoit  des  couronnes  de 
Tes  feuilles  &  de  fes  fleurs  j  on  en  ornoit 
fes  autels. 

Pour  ce  qui  regarde  les  repréfenta- 
tions  des  génies  ,  on  fait  que  l'antiquité 
les  repréfentoit  diverfement,  tantôt  fous 
la  figure  des  vieillards ,  tantôt  en  hommes 
barbus  ,  fouvent  en  jeunes  enfans  ailés  , 
&:  quelquefois  fous  la  forme  de  ferpens  j 
fur  plufieurs  médailles ,  c'ell  un  homme 
nu ,  tenant  d'une  main  une  parère  qu'il 
avance  fur  un  autel  ,  &:  de  l'autre  un 
fouet. 

Le  génie  du  peuple  romain  étoit  un 
jeune  homme  à  demi  vêtu  de  fon  man- 
teau ,  appuyé  d'une  main  fur  une  pique  , 
&  tenant  de  l'autre  la  corne  d'abondance. 
Les  génies  des  villes  ,  des  colonies  ,  & 
^es  provinces  ,  portoient  une  tour  fur  la 
tête,  y^oye-^  Vaillant  ,  Numifm.  imper. 
Spon  ,  Recherches  d*aatiquit.  diflert.  z  ; 
&:  le  P.  Kircher  ,  en  plufieurs  endroits  de 
fes  ouvrages. 

On  trouve  auffi  fouvent  dans  les  inf- 
criptions  fépulcrales .,  que  les  génies  y 
font  mis  pour  les  mânes,  parce  qu'avec 
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le  tems  on  vnit  à  les  identifier  ;  Se  le  paf- 
fage  fuivant  d'Apulée  le  prouve  :  "  Le 
»  génie  ,  dit-il  ,  eft  l'ame  de  l'homme  , 
"  délivrée  &  dégagée  des  liens  du  corps. 
»  De  ces  génies  ,  les  uns  qui  prennent 
»  foin  de  ceux  qui  demeurent  après  eux 
»  dans  la  maifon ,  &:  qui  font  doux  &  pa- 
»  cifiques  ,  s'appellent  génies  familiers  ; 
'»  ceux  au  contraire  qui  enant  de  côté  éc 
"  d'autre  caufent  fur  leur  route  des  ter- 
»  reurs  paniques  aux  gens  de  bien  ,  de 
"  font  véritablement  du  mal  aux  mé- 
"  chans ,  ces  génies  -  là  ont  le  nom  de 
>»  dieux  mânes  ,  &  plus  ordinairement 
"  celui  de  lares,  Ainfi  l'on  voit  que  le 
"  nom  de  génie  vint  à  pafler  aux  mânes 
"  &  aux  lares  ;  enfin  il  devint  commun 
»  aux  pénates ,  aux  légiures  ,  &  aux  dé- 
"  mons  :  mais  dans  le  principe  des  cho- 
»  fes  ,  ce  fut  une  plaifante  imagination 
«  des  philofophes  ,  d'avoir  fait  de  leur 
'>  génie  un  dieu  qu'il  falloir  honorer.  >» 

GÉNIE.  (  Philof.  Litt.  )  L'étendue  de 
l'çfprit ,  la  force  de  l'imagination,  &  l'ac- 
tivité de  l'ame  ,  voilà  le  génie.  De  la 
manière  dont  on  reçoit  fes  idées ,  dépenci 
celle  dont  on  fe  les  rappelle.  L'homme 
JL'té  dans  l'univers  reçoit  avec  des  fenfa- 
tions  plus  ou  moins  vives  ,  les  idées  de 
tous  les  êtres.  La  plupart  des  hommes 
n'éprouvent  de  fenfations  vives  que  par 
rimpreffion  des  objets  qui  ont  un  rapport 
immédiat  à  leurs  befoins ,  à  Ijur  goût , 
ùc.  Tout  ce  qui  eft  étranger  à  leurs  paf- 
iîons  ,  to't  ce  qui  eft  fans  analogie  à  leur 
manière  d  exifter  ,  ou  n'eft  point  apperçu 
par  eux  ,  ou  n'en  eft  vu  qu'un  inftant 
fans  être  fenti  ,  &  pour  être  à  jamais 
oublié. 

L'homme  de  génie  eft  celui  dont  Pâme 
plus  étendue  ,  frappée  par  les  fenfations 
de  tous  les  êtres ,  intéreflée  à  tout  ce  qui 
eft  dans  la  nature  ,  ne  reçoit  pas  une  idée 
qu'elle  n'éveille  un  fentimcnt  j  tout  l'a- 
nime &  tout  s'y  conferve. 

Lorfque  l'ame  a  été  affedtée  par  l'objet 
miême  ,  elle  l'eft  encore  par  le  fouvenir  ; 
mais  dans  l'homme  de  génie  ,  l'imagina- 
tion va  plus  loin  ;  il  fe  rappelle  des  idées 
avec  un  fentiment  plus  vif  qu'il  ne  les  a 
reçues  ,  parce  qu'à  ces  idées  mille  autres 

fe 
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fè  lient ,  plus  propres  à  faire  naître  le  fen-' 
tirnent.  •    j 

Le    génie    entouré   des  objets  c'ont  ili 
s'occupe ,  ne  fe  fouvienC  pas ,  il  voit  ;  il  ne  ' 
le  borne  pas  à  voir  ,  il  eil  ému  :  dans  le 
iîlence  &  l'obfcuricé  du  cabinet  ,  il  jouit 
de  cette  campar;ne  riante  &  féconde;  il! 
cft  glacé  par  le  (ifflement  des  vents  ;  il  eft 
brûlé  par  le  foleil  ;  il  eft  riFrayé  des  tem-  | 
pêtes.    L'ame   fe  plaît    fouvent  dans  ces 
affections  momentanées  ;  elles  lui  donnent 
un  plaifir  qui  lui  eft  précieux  ;  elle  fe  li- 
vre à  tout  ce  cui  peut  l'augmenter  ;  elle 
voudroit  par  des  couleurs  vraies ,  par  des 
traits  ineffaçables  ,  donner  un  corps  aux 
fantômes  qui  font  fon  ouvrage  ,  qui  la 
tranfporteut  ou  qui  l'amufent. 

Veut-elle  peindre  quelques-uns  de  ces 
objets  qui  viennent  l'agiter  ?  tantôt  les 
êtres  fe  dépouillent  de  leurs  imperfec?- 
tions  ;  il  ne  place  dans  fes  tableaux  que 
le  fublime  ,  l'agréable  ;  alors  le  génie  peint 
en  beau  :  tantôt  elle  ne  voit  dans  les  évé- 
iiemens  les  plus  tragiques  que  les  circonf- 
tances  les  plus  terribles  ;  6c  le  génie  ré- 
pand dans  ce  moment  les  couleurs  les 
plus  fombres  ,  les  exprefïîons  énergiques 
de  la  plainte  &  de  la  douleur  \  il  anime 
la  matière  ,  il  colore  la  penfée  :  dnns  la 
thaleur  de  l'enthoufiafme  ,  il  ne  difpofc 
ni  de  la  nature  ni  de  la  fuite  de  fes  idées  ; 
il  eft  tranfporté  dans  la  fituation  des  per- 
fonnages  qu^il  fait  agir  ;  il  a  pris  leur  ca- 
ractère :  s'il  éprouve  dans  le  plus  haut 
degré  les  pallions  héroïques  ,  telle  que 
la  confiance  d'une  grande  ame  que  le 
intiment  de  fes  forces  élevé  au  defTùs 
de  tout  danger  ,  telles  que  l'nmour  de  la 
patrie  porté  jufqu'à  l'oubli  de  foi-même  , 
il  produit  le  fublime  ,  le  moi  de  Médéc  , 
le  qu'il  mourut  du  vieil  Horace  ,  le  je 
fuis  conful  de  Rome  de  Brutus  :  tranf- 
porté  par  d'autres  partions ,  il  fait  dire  à 
Hermione ,  qui  te  l'a  dit  ?  à  Orofmane  , 
j'étois  aimé  ;  à  Thiefte  ,  je  reconnais  mon 
frère. 

Cette  forcé  de  Penthoufîafme  infpire 
le  mot  propre  quand  il  a  de  l'énergie  ; 
fouvent  elle  le  fait  facrifîef  à  des  figures 
hardies  ;  elle  infpire  l'harmonie  imitative  , 
les  images  de  toute  efpece  ,  les  lignes  les 
t>Ius  fenfibles  ,  &;  les  ions  imitateurs  , 
Tçme  XK 
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comme   les  mots  qui    caraCtérifent. 

L'imagination  prend  des  formes  diffé- 
rentes ;  elle  les  emprunte  des  différentes 
oualités  qui  forment  le  caraCtere  de  l'ame. 
Quelques  paffions  ,  la  diverfité  des  cir- 
conftinces ,  certaines  qualités  de  l'efprit , 
donnent  un  tour  particulier  à  l'imagina- 
tion ;  elle  ne  fe  rappelle  pas  avec  fenti- 
ment  toutes  fes  iiées,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  toujours  des  rapports  entr'elle  &  les 
êtres. 

Le  génie  n'eft  pas  toujours  génie  ;  quel* 
quefois  il  eft  plus  aimable  que  fublime  ; 
il  fent  &  peint  moins  dans  les  objets  le 
beau  que  le  gracieux  ;  il  éprouve  &  fait 
moins  éprouver  des  tranfports  qu'une  dou- 
ce émotion. 

Quelquefois  dans  l'homme  de  génie 
l'imagination  eft  gaie  ;  elle  s'occupe  des 
légères  imperfections  des  hommes  ,  des 
fautes  &c  des  folies  ordinaires  ;  le  con- 
traire de  l'ordre  n'eft  pour  elle  que  ri- 
dicule ,  mais  d'une  manière  fi  nouvelle  , 
qu'il  femble  que  ce  foit  le  coup-d'œil  de 
l'homme  de  génie  qui  ait  mis  dans  l'objet 
le  ridicule  qu'il  ne  fait  qu'y  découvrir. 
L'imagination  gaie  d'un  génie  étendu  , 
agrandit  le  champ  du  ridicule  ;  3c  tandis 
que  le  vulgaire  le  voit  &  le  fent  dans  ce 
qui  choque  les  ufages  établis  ,  le  génie  le 
découvre  &  le  fent  dans  ce  qui  bleflè  l'or- 
dre univerfel. 

Le  goût  cft  fouvent  feparé  du  génie. 
Le  génie  eft  un  pur  don  de  la  nature  ; 
ce  qu'il  produit  eft  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment ;  le  goût  eft  l'ouvrage  de  l'étude  & 
du  tems  ;  il  tient  à  la  connoifl'ance  d'une 
multitude  de  règles  ou  établies  ou  fuppo- 
fées  ;  il  fait  produire  des  beautés  qui  ne 
font  que  de  convention.  Pour  qu'une 
chofe  foit  belle  félon  les  règles  du  goût  , 
il  faut  qu'elle  foit  élégante  ,  finie ,  tra- 
vaillée fans  le  p.iroître  ;  pour  être  de  gé-- 
nie ,  il  faut  quelquefois  qu'elle  foit  négli- 
gée ;  qu'elle  ait  l'air  irrégulier ,  efcarpé  ^ 
lauvage.  Le  fublime  &  le  génie  brillent 
dans  Shakefpeare  comme  des  éclairs  dans 
une  longue  nuit ,  &  Racine  eft  toujours 
beau ,  Homère  eft  plein  de  génie  ,  &  Vir- 
gile d'élégance. 

Les  règles  &  les  loix  du  goût  donne- 
roieiit  des  entraves  au  génie  ;  il  les  bri/c 
Hhhhhh 
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pour  voler  au  fublime  ,  au  pathétique  , 
flu  grand.  L'amour  de  ce  beau  ciernclqui 
caradéiife  la  nature  j  la  paffion  de  con- 
former Tes  tableaux  à  je  ne  fais  quel 
modèle  qu'il  a  créé  ,  &  d'après  lequel  il 
a  les  idées  &  les  fentimens  du  beau  ,  font 
k  goût  de  l'homme  de  génie.  Le  befoin 
d'exprimer  les  partions  qui  l'agirent ,  eft 
continuellement  gêné  par  la  grammaire 
&  par  Tufàge  :  fouvent  l'idiome  dans  le- 
quel il  écrit  fe  refufe  à  l'exprelîion  d'une 
image  qui  feroit  fublime  dans  un  autre 
idiome.  Homeré  ne  pou  voit  trouver  dans 
un  feul  dialede  les  expreiïîons  néccflai- 
res  à  Ton  génie  ;  Milton  viole  à  chaque 
inftant  les  règles  de  fa  langue  ,  &  va 
cherc'er  des  expreflîons  énergiques  dans 
trois  ou  quatre  idiomes  différens.  Enfin 
la  force  êc  l'abondance  ,  je  ne  fais  quelle 
ludefle  ,  l'irrégularité ,  le  fublime ,  le  pa- 
thétique ,  voilà  dans  les  arts  le  caradtere 
du  génie  ;  il  ne  touche  pas  foiblem.cnt  , 
il  ne  plaît  pas  fans  étonner  ,  il  étonne 
encore  par  fes  fautes. 

Dans  la  philofophie,  où  il  faut  peut- 
être  toujours  une  attention  fcrupuleufe  , 
une  timidité  ,  une  habitude  de  réflexion 
qui  ne  s^accordent  guère  avec  la  chaleur 
de  ^imagination  ,  &  moins  encore  avec 
la  confiance  que  donne  le  génie ,  fa  mar- 
che eft  diftinguée  comme  dans  les  arts  ; 
il  y  répand  fréquemment  de  brillantes 
erreurs;  il  y  a  quelquefois  de  grands  fuc- 
cès.  Il  faut  dans  la  philofophie  chercher 
le  vrai  avec  ardeur  6c  Tefpérer  avec  pa- 
tience. Il  faut  des  hommes  qui  puiflent 
difpofer  de  l'ordre  &c  de  la  fuite  de  leurs 
idées  •■,  en  fuivre  la  chaîne  pour  conclure , 
ou  l'interrompre  pour  douter  :  il  faut  de 
U  recherche ,  de  la  difcuffion  ,  de  la  len- 
teur ;  &:  l'on  n'a  ces  qualités  ni  dans  le 
tumulte  des  partions  ,  ni  avec  les  fougues 
de  l'imagination.  Elles  font  le  partage  de 
Pefprit  étendu  ,  maître  de  lui  -  même  ; 
qui  ne  reçoit  point  une  perception  fans 
la  comparer  avec  une  perception  ;  qui 
cherche  ce  que  divers  objets  ont  de  com- 
mun &  ce  qui  les  diftingue  entr'eux  ;  qui 
pour  rapprocher  des  idées  éloignées ,  fait 
parcourir  pas  à  pas  un  long  intervalle  ; 
qui  pour  faifir  les  liaifons  fingulieres  ,  dé- 
licates ,  fugitives  ,  de  quelques  idées  voi- 
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fines,  ou  leur  oppofition  &  leur  contrafte  ,' 
fait  tirer  un  objet  particulier  de  la  foule 
des  objets  de  même  efpece  ou  d'efpece 
différente  ,  pofer  le  microfcope  fur  ua 
point  ir- perceptible  ,  ôc  ne  croit  avoir 
bien  vu  cu^après  avoir  long  tems  regar- 
dé. Ce  font  ces  hommes  qui  vont  d'ob- 
fervations  enobfervations  à  de  jufles  con- 
féquences  ,  ôc  n^  trouvent  que  des  analo- 
gies naturelles  :  la  curiofîté  eft  leur  mo- 
bile ;  l'amo'^r  du  vrai  eft  leur  pafïîon  ■,  le 
dehrde  le  découvrir  eft  en  eux  une  vo- 
lonté permanente  qui  les  anime  fans  les 
échauffer ,  &  qui  conduit  leur  marche  que 
l'expérience  doitaOurer. 

Le^eWeeft  frappé  de  tout  ;  Se  dès  qu*il 
n'eft  point  livré  à  fes  penfées  &  lubjugué 
par  l'enthoufîafme  ,  il  étu-ie  ,  pour  ainfî 
dire ,  fans  s'en  appercevoir  ;  il  etl;  forcé 
par  les  imprertjons  que  les  objets  font  fur 
lui ,  à  s'enrichir  fans  cefl'e  de  connoiftan- 
ces  qui  ne  lui  ont  rien  coûté  ;  il  jette  fur 
la  nature  c'es  coups  -  d'œil  généraux  8c 
perce  fes  abyrres.  Il  recueille  dans  fon  fein 
des  germes  qui  y  entrent  imperceptible- 
mjent ,  &  qui  produifent  dans  le  tems  des 
effets  fi  furprenans ,  qu'il  eft  lui  -  même 
tenté  de  fe  croire  infpiré  :  ii  a  pourtant 
le  goût  de  l'obfervation  ;  mais  il  obfervc 
rapidement  un  grand  efpace  ,  une  multi- 
tude d'êtres. 

Le  mouvement ,  qui  eft  fon  état  natu- 
rel ,  eit  quelquefois  fi  doux  qu'à  peine  il' 
Papperçoit  :  mais  le  plus  fouvent  ce  mou- 
vement excite  des  tempêtes ,  Ôc  le  génie 
eft  plutôt  emporté  par  un  torrent  d'idées  , 
qu'il  ne  fuit  librement  de  tranquilles  ré- 
flexions. Dans  l'homme  que  l'imagination 
domine  ,  les  idées  fe  lient  par  les  circonf- 
tances  &  par  le  fentiment  :  il  ne  voit  fou- 
vent des  idées  abftraites  que  dans  leur 
rapport  avec  les  idées  feniibles.  Il  donne  . 
aux  abftradlions  une  exiftence  indépen- 
dante de  l'efprit  qui  les  a  faites;  il  réa- 
life  fes  fantômes  ;  ion  enthoufiafme  aug- 
mente au  fpeélacle  de  fes  créations,  c'eft-  , 
à-dire  ,  de  fes  nouvelles  combinaîfons  , 
feules  créations  de  l'homme.  Emporté  par 
la  foule  de  fes  penfées  ,  livré  à  la  facilité 
de  les  combiner  ,  forcé  de  produire ,  il 
trouve  mille  preuves  fpécieufes ,  &  ne 
peut  s'aflurer  d'une  feule  3  il  conftruit  des 
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édifices  hardis  que  la  raifon  n'oferoît  ha- 
biter ,  ôc  qui  lui  plailenr  par  leuis  pro- 
portions Se  non  par  leur  foiidicc  ;  il  ad- 
inire  fcs  lyftêmes  comiDe  il  admireroic  le 
plan  d'un  poerre  ;  de  il  les  adopte  comme 
beaux  ,  çn  croyant  les  aimer  comme  vrais. 

Le  vrai  ou  le  faux  dans  les  produétions 
phiiofophiques  ,  ne  font  point  les  carac- 
tères diftinitifs  du  génie. 

Il  y  a  bien  peu  d^erreurs  dans  Locke  & 
trop  peu  de  vérités  dans  milord  ShaFtcs- 
bury  :  le  premier  cependant  ntù.  qu\in 
eiprit  étendu  ,•  pénétrant,  &  jufte  ;  &  le 
fécond  ell  un  génie  du  premier  ordre. 
Locke  a  vu  ;  Shaftesbury  a.  créé  ,  conf- 
truit ,  édifié:  nous  devons  à.  Locke  de 
grandes  vérités  froidement  appcrçues  , 
méthodiquement  iuivies  ,  féchement  an- 
noncées i  &  à  Shaftesbury  des  fyftêmes 
brillans  ,  foavent  peu  fondés ,  pleins  pour- 
tant de  vérités  fubliraes }  ôc  dans  fes  mo- 
mens  d'erreur  ,  il  plaît  &  perfuaJe  encore 
par  les  charm.es  de  Ion  éloquence. 

Le  génie  hâte  cependant  les  progrès  de 
la  philofophie  par  les  découvertes  les  plus 
heureufes  &  les  moins  attendues  :  il  s'élève 
d'un  vol  d'aigle  vers  une  vérité  lumineufe, 
fource  de  mille  vérités  ,  auxquelles  par- 
viendra dans  la  fuite  en  rampant ,  la  foule 
timide  des  fages  obfervateurs.  Mais  à  côté 
de  cette  vérité  lumineufe  ,  il  placera  les 
ouvrages  de  fon  imagination:  incapable' 
de  mar<:her  dans  la  carrière  &  de  par- 
courir fuccelîîvement  les  intervalles  ,  il 
part  d'un  point  Se  s'élance  vers  le  but  ; 
il  tire  un  principe  fécond  des  ténèbres  j 
il  cft  rare  qu'il  fuivc  la  chaîne  des  confé- 
quences  ;  il  eft  prime  -  fautier  ,  pour  me 
fervir  de  Pexpreffion  de  Montagne.  Il 
imagine  plus  qu'il  n'a  vu  ;  il  produit  plus 
qu'il  ne  découvre  ;  il  entraîne  plus  qu'il 
ne  conduit.  Il  anima  les  Platon ,  les  Def- 
cartes  ,  les  Mallebranche  ,  les  Bacon  ,  les 
Leibnitz  ;  &:  félon  le  plus  ou  le  moins 
que  Pimagination  domina  dans  ces  grands 
hommes  ,  il  fit  éclorre  des  fyftêmes  bril- 
lans ,  ou  découvrir  de  grandes  vérités. 

Dans  les  fciences  immenfcs  &  non  en- 
core approfondies  du  gouvernement  ,  le 
génie  a  fon  caractère  &  fes  effets ,  aufTi 
faciles  à  reconnoître  que  dans  les  arts  & 
4ans  la  philofophie  :  mais  je  doute  que 
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le  génie  ,  qui  a  (i  foUvent  pénétré  de 
qucile  manière  les  hommes  dans  certains 
tems  dévoient  être  conduits  ,  (oit  lui- 
m*me  propre  à  les  conduire.  Certaines 
qualités  de  l'efprit,  comme  certaines  qua- 
lités du  cœur  ,  tiennent  à  d'autres ,  en  ex- 
cluent d'autres.  Tout  dans  les  plus  grands 
hommes  annonce  des  inconvéniens  ou 
des  bornes. 

Le  fang-froid  ,  cette  qualité  fi  nécef- 
faire  à  ceux  qui  gouvernent  ,  fans  lequel 
on  feroit  rarement  une  apph'cation  jufte 
des  moyens  auxcirconftances,  fans  lequel 
on  feroit  fujet  aux  inconféquences,  fans 
lequel  on  manqucroit  de  la  préfence  d'ef- 
prit  ;  le  fang-f.oid  qui  foumet  l'ailivité  de 
l'ame  à  la  raifon  ,  &  qui  préfervé  dans 
tous  les  événemens  ,  de  la  crainte  ,  de 
l'ivrclie  ,  de  la  précipitation ,  n'eft-il  pas 
une  qualité  qui  ne  peut  exifter  dans  les 
hommes  que  l'imagination  maîtrife  ?  cette 
qualité  n'eft-elle  pas  ai>folument  çppoféc 
au  génie  ?  il  a  fa  fource  dans  une  extrêm.c 
fenfibilité  qui  le  rend  fufceptible  d'une 
foule  d'imipreiLions  nouvelles  par  lefqucU 
les  il  peut  être  détourné  du  deflein  prin- 
cipal ,  contraint  de  manquer  au  fecret , 
de  fortir  des  loix  de  la  raifon ,  &  de  per- 
dre par  l'inégalité  de  la  conduite ,  Pafcen- 
dant  qu'il  auroit  pris  par  la  fupériorité 
des  lumières.  Les  hommes  de  génie  ,  for- 
cés de  fentir ,  décidés  par  leurs  goûts  , 
par  leurs  répugnances ,  diftraits  par  mille 
objets ,  devinant  trop  ,  prévoyant  peu  , 
portant  à  l'excès  leurs  defirs  ,  leurs  efpé- 
rances,  ajoutant  ou  retranchant  fans  celle 
à  la  réalité  des  êtres  ;  me  paroiflènt  plus 
faits  pour  renverfer  ou  pour  fonder  les 
états  que  pour  les  maintenir  ,  &  pour  ré- 
tablir l'ordre  que  pour  le  fuivre. 

Le  génie  dans  les  affaires  n'eft  pas  plus 
captivé  par  les  circonftances ,  par  les  loix 
6c  par  les  ufages  ,  qu'il  ne  l'eft  dans  les 
beaux-arts  par  les  règles  du  goût ,  &  dans 
la  philofophie  par  la  méthode.  Il  y  a  des 
momens  où  il  fauve  fa  patrie  ,  qu'il  per- 
droit  dans  la  fuite  s'il  y  confervoit  du 
pouvoir.  Les  fyftêmes  font  plus  dange- 
reux en  politique  qu'en  philofophie  :  l'i- 
magination qui  égare  le  philofophe  ne  lui 
fait  faire  que  des  erreurs  i  l'imagination 
qui  égaie  l'homme  d'état ,  lui  fait  faire 
Hhhhhhi 
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des  fautes  Se  le  rra'hcur  des  hommes. 

Qu'à  la  guerre  dore  6c  dans  le  confcil 
le  génie  femblable  à  la  divinité  parcoure 
d'un  coup  -  d'œil  la  muîriaide  des  j  ofli- 
bles  ,  voie  le  mieux  &  re:;écute  ;  mais 
qu'il  ne  manie  pas  long  tems  les  affaires 
où  il  faut  attention  ,  combinaifons ,  per- 
févérance.  Qu'Alexandre  &  Condé  loient 
maîtres  des  événem.ens,  &  paroiflènt  inf-  j 
pires  le  jour  d'une  bataille  ,  dans  ces  inf- 
tans  où  manque  le  tems  de  délibérer,  &c 
où  il  faut  que  la  première  des  penfées  foit 
la  meilleure  ;  qu'ils  décident  dans  cesmo- 
m.ens  où  il  faut  voir  d'un  coup-d'œil  les 
rapports  d'une  position  &c  d'un  mouve- 
ment avec  ftrs  forces ,  celles  de  Ton  en- 
nemi j  &  le  but  qu'on  fe  propofe  :  mais 
que  Turenne  &c  Marlboiough  leur  foient 
préférés ,  quand  il  faudra  diriger  les  opé- 
ra; ions  d'une  campagne  entière. 

D.ins  les  arts,  dans  les  fciences  ,  dans 
les  affaires  ,  le  gén/e  femble  changer  la 
nature  dts  chofes  j  Ton  caraftere  fe  répand 
fur  tout  ce  qu'il  touche  ;  &  fes  lumières 
s'élançant  au-delà  du  paflé  &c  du  préfent , 
éclairent  l'avenir  :  il  devance  fon  fecle 
qui  ne  peut  le  fuivre  j  il  laiflè  loin  de  lui 
l'cfprit  qui  le  critique  avec  raifon  ,  mais 
qui  dans  fa  marche  égale  ne  fort  jamais 
de  l'uniformité  de  la  nature.  Il  eft  mieux 
fenti  que  connu  par  l'homme  qui  veut  le 
définir  :  ce  feroit  à  lui-même  à  parler  de 
lui  ;  &  cet  article  que  je  n'aurois  pas  dû 
faire  ,  devroit  être  l'ouvrage  d'un  de  ces 
hommes  extraordinaires ,  M.  de  Voltaire , 
par  exemple  ,  qui  honore  ce  fiecle  ,  & 
qui  pour  coîinoître  le  génie  ,  n'auroit  eu 
qu'à  regarder  en  lui-m.ême. 
jM.  de  Marmonîcl  a  traité  le  même  fujet ,  & 

le  public  ncus  [aura  grl  de  lui  faire  part 

des  réflexions  de  cet  écrivain  également pro- 

frond  ù  ingénieux. 

On  demande  ,  dit-il  ,  en  quoi  le  génie 
diffère  du  talent  :  le  voici,  ce  me  femble. 
Le  talent  eft  une  difpofition  particulière 
&  habituelle  à  réuffir  dans  une  chofe  :  à 
l'égard  des  lettres,  il  confifle  dans  l'apti- 
tude à  doni.er  aux  fujets  que  l'on  traite  , 
&  aux  idées  qu'on  exprimée,  une  fojme 
que  l'art  approuve  &  dont  le  gcût  foit 
facisfait.  L-'ordie ,  la  clarté ,  1  élégance  ,  la 
fecilité  j  le  naturel ,  la  corrtûion ,  la  grâce 
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m^me  'font  le  partage  du"  talent. 

le  génie  eft  une  foitc  d'infpiration  fré- 
quente ,  mais  pafàgere  ;  &  fon  attribut 
eft  le  don  de  créer.  Il  s'enfuit  que  l'homme 
de  génie  s'élève  &  s'abaille  tour-à-tcur  , 
félon  que  l'inlpiration  l'anime  eu  l'aban- 
donne. Il  eft  fouver.t  inculte  ,  parce  qu'il 
ne  fe  donne  pas  le  tems  de  perfcélionner  ; 
il  eft  grand  dans  les  grandes  chofes,  parce 
qu'elles  font  propres  à  réveiller  cet  inf- 
tir.â:  fublime  ,  &  à  le  m.ertre  en  adtivité  ;  il 
eft  négligé  dans  les  chofes  communes,  par- 
ce qu'elles  font  au  def  eus  de  lui,  Ôî  n'ont 
pas  de  quoi  l'ém^ouvoir.  Si  cependant  il 
s'en  occupe  avec  une  attention  forte ,  il 
les  rend  nouvelles  &  fécondes ,  parce  que 
cette  attention  qui  couvre  les  idées ,  les 
pénètre ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  d'une  chaleur  qui 
les  vivifie  &  les  fait  germer  ,  comme  le 
foleil  fait  germer  l'or  dans  les  veines  du 
rocher. 

Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  rare  ôc  de  plus 
étonnant  dans  la  nature ,  ce  feroit  un  hom- 
me que  fon  ^eWe  n'abandonneroit  jamais  ; 
&■  celui  de  tous  les  écrivains  qui  approche 
le  plus  de  ce  prodige  ,  c\ft  Homiere  dans 
Viliade. 

Si  l'on  demande  à  préfent  quelle  eft  la 
différence  de  li  création  du  génie  ^  &  de 
la  production  du  talenr  j  l'homme  éclairé , 
fcnfible ,  verfé  dans  l'étude  de  l'art ,  n'a 
pas  befoin  cju'on  le  lui  dife  j  ôc  le  grand 
nombre  même  des  hommes  cultivés  eft 
en  état  de  le  fentir.  La  production  du  ta- 
lent confifte  à  donner  la  forrre ,  &r  la  créa- 
tion du  génie  à  donner  l'être  :  le  mérite 
de  l'une  eft  dans  l'irduftie  ,  le  mérite  de 
l'autre  eft  dans  l'invention  ;  le  talent  veut 
être  apprécié  par  les  dérails  ,  le  génie  nous 
frappe  en  mafe.  Pour  admirer  le  cin- 
quième livre  de  l'Enéïde  ,  il  faut  le  lire  ', 
pour  admirer  le  fécond  &  le  quatrième  , 
il  fuffit  de  s'en  fouvenir ,  même  confufé- 
m.ent.  L'hom>me  de  talent  penfe  &c  dit  les 
chofes  qu'une  foule  d'homim.es  auroit  pen- 
fées &  dites  j  mais  il  les  prélentc  avec  plus 
d'avantage  ,  il  les  choifit  avec  plus  de 
goût ,  il  les  difpofe  avec  plus  d'art ,  il  les 
exprime  avec  plus  de  i  neflè  ou  de  grâce. 
L'homme  de  génie  ,  au  contraire  ,  à  une 
façon  de  voir ,  de  'entir ,  de  pen(cr  qui 
lui  eft  propre  :  fi  c'eft  un  plan  qu  il  a  conçu. 
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Porcîonnance  en  eft  furprenante  Se  ne  ref- 
femble  à  rien  de  ce  qu'on  a  fait  avant  lui. 
S'il  deiTme  des  caradieres ,  leur  fiiigularité 
frappante  ,  leur  étonnante  nouveauté  ,  la 
force  avec  laquelle  il  en  exprime  tous  les 
traits ,  la  rapidité  &  la  hardieflTe  dont  il  en 
trace  les  contours ,  l'enfemble  de  Taccord 
qui  fe  rencontrent  dans  fes  conceptions 
foudaines,  font  dire  qu^il  a  créé  des  hom- 
mes ;  &  s'il  les  grouppe ,  leur  contraire 
leurs  rapports ,  leur  aélion  &  leur  réaction 
mutuelle  (ont  encore  ,  par  leur  vérité  rare  , 
une  forte  de  création.  Dans  les  détails ,  il 
femble  dérober  à  la  nature  ,  des  fecrets 
qu'elle  n'a  révélés  qu'à  lui  ;  il  pénètre  plus 
avant  dms  notre  cœur  que  nous  n'y  pé- 
nétrions nous-mêmes  avant  qu'il  nous  eût 
éclairés  ;  il  nous  fait  découvrir  en  nous  ôc 
hors  de  nous ,  comme  de  nouveaux  phé- 
nomènes. S'il  peint  les  pafîions ,  il  donne  à 
leurs  refforts  une  force  qui  nous  étonne  , 
à  leurs  mouvemens  des  retours  dont  le 
naturel  nous  confond  ;  tout  eft  vrai  dans 
cette  peinture ,  &  tout  y  eft  furprenant. 
S'il  décrit  les  objets  fenfibles ,  il  y  fait  re- 
marquer des  traits  frappans  ,  qui  jufqu'à 
lui  nous  avoient  échappé ,  des  accidens  ôc 
des  rapports  fur  lefquels  nos  regards  ont 
glilfé  mille  fois.  Le  commun  des  hommes 
regarde  fans  voir  ;  l'homme  de  gén/e  voie 
il  rapidement ,  que  c'cft  prefque  fans  re- 
garder. S'il  s'enfonce  dans  les  poffibles, 
il  y  découvre  des  combinaifons  à  la  fois  Ci 
nouvelles  &  fi  vraifemblables ,  qu'à  là  fur- 
prife  qu'elles  caufent ,  fe  mêle  en  fecrct  le 
plaifir  de  penfer  qu'on  a  vu  ce  qu'il  feint, 
ou  du  moins  qu'on  a  pu  l'imaginer  fans 
peine. 

Il  y  a  donc  en  première  clafïè  le  génie 
de  l'invention ,  de  la  compofition  en  grand. 
C'eft  ainfi  que  chez  les  anciens,  V Iliade  y 
\'(Ëdipe  ,  les  deux  Iphigénies ,  &  chez 
nous  Polieucle  ,  Héraclius  ,  Britanni- 
eus  ,  Allure  ,  Mahomet ,  le  Tartuffe  ,  le 
Mifantrope ,  font  des  ouvrages  de  génie. 
Il  y  a  de  plus,  dans  les  compohtions  même 
que  le  génie  n'a  pas  inventées  ,  des  détails 
qui  ne  font  qu'à  lui  :  ce  font  des  caraderes 
créés  ,  comme  celui  de  Didon  j  des  def- 
criptions  d'une  beauté  inouie  ,  comme 
celle  de  l'incendie  de  Troye ,  des  fcencs  fu- 
blimes  dans  leur  genre  ,  cgmme  la  recoii- 
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noi(îànce  d''(Edipe  &  de  Jocafte  dans  l'(S- 
dipe  françois  ,  la  rencontre  de  l'Avare  &C 
de  fon  fils  dans  Molière ,  quand  Pun  va 
prêter  à  u^ure  ,  &  que  l'autre  vient  em- 
prunter. Enfin  ce  font  des  traits  de  lumière 
&  de  force  qui  leflemblent  à  àts  infpira- 
tions,  (Se  qui  étonnent  l'entendement,  pé- 
nètrent l'ame,  ou  fubjuguent  la  volonté. 
De  ces  traits  ,  il  y  en  a  fans  nombre  dans 
les  écrits  de  tous  les  grands  poètes  &  de 
tous  les  hommes  éloqucns  ;  mais  dans  tout 
cela  le  ftyle  eft  pour  fort  peu  de  chofe  : 
c'eft  la  conception  qui  nous  frappe  ,  c'eft 
la  penfée  qui  nous  refte  ,  &  dont  le  fou- 
venir  confus  eft  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  un  long 
ébranlcm-nt  d'admiration.  On  fe  fouvient 
que  dans  Viliade  ,  Priam  vient  fe  jeter 
aux  pies  d'Achille  &  baifer  la  main  meur- 
trière, la  main  encore  fumante  du  (ang  de 
fon  fils  :  on  fe  fouvient  que  dans  le  Tar- 
tuffe ,  l'hypocrite  accufé  fe  jette  aux  pies 
d'Orgon  &  lui  en  impole  encore  en  s'ac- 
cufant  lui-même  ;  mais  les  paroles  de  l'une 
&  de  l'autre  frêne  font  oubliées  ,  &  l'im- 
prefïion  profonde  qui  nous  refte ,  eft  l'im- 
preflîon  des  chofes ,  &  non  celle  des  mors. 
Voilà  \e génie  de  la  penfée.  Prefque  tous  les 
traits  en  l'ont  à  la  fois  rares  &  fimples ,  na- 
turels &  inattendus. 

Mais  il  y  a  aulTi  l'expreftîon  de  génie  , 
c'eft-à-dire  ,  l'expreffion  que  l'on  paroît 
avoir  créé  pour  rendre  avec  une  force  ou 
une  grâce  inouie  la  penfée  ou  le  fèntim.ent. 
Et  celui  qui  a  lu  Tacite  ,  Montagne  ,  Paf- 
cal ,  Boduet,  la  Fontaine  ,  fait  mieux  que 
I  je  ne  puis  le  définir  ,  ce  que  c'eft  que  cette 
'  elpece  de  création.  Ce  feroit  au  génie  à 
parler  de  lui  même  ;  mais  les  f  ibles  traits 
que  je  viens  d'in  iquer  ,  fufïîfent  pour  le 
reconnoître  &  le  diftinguer  du  talent. 

Du  refte,  on  a  vu  plus  d'un  exemple 
de  l'union  &  de  l'accori  du  talent  avec  le 
génie,  torique  cet  heureux  enfemble  (e 
rencontre  ,  il  n'y  a  plus  d'inégalités  cho- 
quantes dans  les  produ fiions  de  l'efprit  ; 
les  intervalles  du  génie  font  occupés  par 
le  talent  ;  quand  Pun  s'endort ,  l'autre 
veille  ;  quand  l'un  s'eft  négligé  ,  l'autre 
vient  après  lui  Se  per"eâ:ionne  Coii  ouvrage. 
A  peine  on  s'apperçnir  des  intermittences 
du  génie ,  parce  qu'on  eft  préoccupé  par 
Pillufion  que  le  talent  {ait  faire  :  car  c'eft 
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à  lui  qu'appartient  l'adrellé  èc  îa  conti- 
jluelle  vigilance  à  nous  faire  oublier  l'ab- 
(çnce  diig'^nie,  en  femant  de  fleurs  l'iii- 
tervalle  ôc  le  pallage  d'une  beauté  à  l'au- 
tre ,  en  amufant  refprit  Ôc  l'imaginition 
par  des  détails  d'agrément  Ôc  de  goût  juf- 
qu'au  moment  où  le  génie  reviendra  fe 
failir  du  cœur,  le  tourm.enter ,  le  déchi- 
rer ,  ou  s'emparer  de  l'ame  ,  Pémouvoir , 
Pétonner  ,  la  troubler ,  la  confondre  ,  la 
tranfporter  ôc  l'agrandir.  Pour  voir  ces 
deux  fonélions  du  ^e/?/e  &  du  talent  éga- 
lement remplies,  on  n'a  qu'à  lire  ou  Vir- 
gile ou  Racine  :  on  diftinguera  aifém.ent 
le  génie  qui  Iss  élevé ,  d'avec  le  talent  qui 
les  foutient ,  ôc  qui  ne  les  quitte  jamais. 

GÉNIE.  {Mujiq.)  Ne  cherche  point, 
ieune  artifte ,  ce  que  c'eft  que  le  génie. 
En  as-tu  :  tu  le  fens  en  toi-même.  M'en 
as-tu  pas  :  tu  ne  le  connoîtra  jamais.  Le 
génie  du  muficien  foumet  l'univers  en- 
tier à  fon  art.  Il  peint  tous  les  tableaux  par 
des  fons  ;  il  fait  parler  le  filence  même  ; 
il  rend  les  idées  par  des  fentimens ,  les  fen- 
timens  par  des  aecens  j  ôc  les  partions  qu'il 
exprime ,  il  les  excite  au  fond  des  cœurs.  La 
volupté  ,  par  lui ,  prend  de  nouveaux  char- 
mes ;  la  douleur  qu'il  fait  gémir  ,  arrache 
des  cris;  il  briile  fans  celle  ôc  ne  fc  confume 
jamais.  Il  exprime  avec  chaleur  les  frimats 
Ôc  les  glaces  \  même  en  peignant^  les  hor- 
reurs de  la  mort ,  il  porte  dans  l'ame  ce 
fentiment  de  vie  qui  ne  l'abandonne  pas  , 
&  qu'il  communique  aux  cœurs  faits  pour 
k  {èntir.  Mais ,  hélas  !  il  ne  fait  rien  dire  à 
ceux  où  fon  germe  n'eft  pas,  ôc  (es  prodi- 
ges font  peu  fenfibles  à  qui  ne  les  peut 
imiter.  Veux-tu  donc  favoir  fi  quelque 
étincelle  de  ce  feu  dévorant  réanime  ? 
Cours ,  vole  à  Naples  écouter  les  chefs- 
d'œuvres  de  Léo  ,  de  Durante  ,  de  Jo- 
melli ,  de  Pergolelè.  Si  tes  yeux  s'emplif- 
fent  de  larmes  ,  fi  ru  fens  ton  cœur  palpi- 
ter ,  fi  àts  treflàil'emens  t'agitent ,  fi  Pop- 
prelïion  te  fuffoque  dans  tes  tranfports , 
prends  le  Métaftafe  ôc  travaille  ;  fon  génie 
échauffera  le  tien  ;  tu  créeras  à  fon  exem- 
ple :  c*eft-là  ce  que  fait  le  génie ,  ôc  d'au- 
tres yeux  te  rendront  bientôt  les  pleurs 
que  les  maîtres  t'ont  fait  verfer.  Mais  fi 
les  charmes  de  ce  grand  art  te  laifienr 
frant^uiile,  fi  tu  n'as  ni  délire  ni  ravifle- 
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ment ,  h  tu  ne  trouves  que  beau  ce  qui  te 
cranfporre  ;  ofes-tu  demander  ce  qu'eft  le 
génie  ?  Homme  vulgaire  ,  ne  profane  point 
ce  nom  fublime  i  QiJe  t'importeroit  de  le 
connoîcre  ?  Tu  ne  faurois  le  lentir.  (6') 

Génie  (  /e  ) ,  f.  m.  (  An  milit.  )  Ce  mot 
fignitie  proprement  dans  notre  langue 
la  fcience  des  ingénieurs  ;  ce  qui  renferme 
la  fortification  ,  l'attaque  &  la  déf^enfe 
des  places.  Voye^;^  Fortification  ,  At- 
taque ,  DÉFENSE.  Il  figpifie  auiïi  le  corps 
des  ingénieurs^  c'e(l-à-dire  ,  des  officiers 
chargés  de  la  fortification  ,  de  l'attaque 
'  ôc  de  la  défenfe  des  places.  Voye^  Ingé- 

;  NIEUR. 

j  C'eft  à  M.  le  maréchal  de  Vauban  que 
l'on  doit  1  etablifiement  du  génie  ou  du 
corps  des  ingénieurs. 

"  Avant  cet  établiUièment ,  rien  n''étoit 
»  plus  rare  en  France  ,  dit  cet  illuftre 
"  maréchal  ,  que  les  gens  de  cette  pro- 
"  feiîion.  Le  peu  qu'il  y  en  avoit  fubfif- 
"  toient  fi  peu  de  tems ,  qu'il  étoit  plus 
»  rare  encore  d'en  voir  qui  fe  fullenc 
»  trouvés  à  cinq  ou  fix  fieges.  Ce  petit 
»  nombre  d'ingénieurs  obligés  d'être  tou- 
»  jours  fur  les  travaux  ,  étoit  fi  expofé  , 
'»  que  prefque  tous  fe  trouvoient  ordi- 
'>  nairement  hors  d'état  de  fervir  dès  le 
"  commencement  ou  au  milieu  du  fiege  \ 
»  ce  qui  les  empêchoit  d'en  voir  la  fin  , 
»  ôc  de  s'y  rendre  favans.  Cet  inconvé- 
'»  nient ,  joint  à  plufieurs  autres  défauts 
»  dans  lefquels  on  tomboit ,  ne  contri- 
"  buoit  pas  peu  à  la  longueur  des  fieges  , 
"  ôc  autres  pertes  confidérables  qu'on  y 
'>  faifoit.  »j  Attaque  des  places  y  par  M.  le 
maréchal  de  Vauban. 

Un  général  qui  faifoit  un  fiege ,  avant 
l*établiiremcnt  des  corps  des  ingénieurs  , 
choififloit  parmi  les  officiers  d'infanterie 
ceux  qui  avoient  acquis  quelqu'expérience 
dans  l'attaque  des  places ,  pour  en  con- 
duire les  travaux  ;  mais  il  arrivoit  rare- 
ment, comme  le  remarque  M.  de  Vati- 
ban  ,  qu'on  en  trouvât  d'allez  habiles  pour 
répondre  entièrement  aux  vues  du  gcnér. 
rai,  ôc  le  décharger  du  foin  ôc  de  la  di-,> 
redtion  de  ces  travaux.  Henri  IV  avoit 
eu  cependant  pour  ingénieur  Errard  de 
Bar-le-Duc_,  donc  le  traité  de  fortification 
montre  beaucoup  d'intelligence  ôc  de  c%ti 
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pacîté  dans  l'auteur.  Sous  Louis  XIII ,  Ic^ç-cions  6c  de  tout   ce   qui  concerne   les 


chevalier  de  Ville  fervit  en  qualité  d'in- 
génieur avec  la  plus  grande  diftinârion. 
Son  ouvrage  fur  la  fortification  des  pla- 
ces ,  &  celui  où  il  a  traité  de  la  charge 
des  gouverneurs  ,  font  voit  oue  ce  favant 
auteur  étoit  également  verfé  dans  l'artil- 
lerie &:  le  génie  ;  mais  ces  grands  hom- 
mes qui  ne  pouvoient  agir  par-tout ,  trou- 
voient  peu  de  gens  en  état  de  les  fé- 
conder. 

Dans  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV  ,  le  comte  de  Pagan  fe  dif- 
tingua  beaucoup  dans  Part  de  fortifier.  Il 
fut  le  précurfeur  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban  ,  qui  dans  la  fortification  ,  n'a 
guère  fait  que  reftifier  les  idées  générales 
de  ce  célèbre  ingénieur  ,  mais  qui  a  par- 
tout donné  des  marques  d\in  génie  fupé- 
rieur  &  inventif,  particulièrement  dans 
l'attaque  des  places  qu'il  a  portée  à  un 
degré  de  perfe<5tion  auquel  il  eft  difficile 
de  rien  ajouter. 

Le  chevalier  de  Clerville  paroît  aufïî , 
par  les  différens  mémoires  fur  les  trou- 
bles de  la  minorité  du  roi  Louis  XIV , 
avoir  eu  beaucoup  de  réputation  dans 
l'attaque  des  places.  M.  de  Vauban  com- 
mença à  fervir  fous  lui  dans  plufieurs 
(îeges  ;  mais  il  s'éleva  enfuite  rapidement 
au  defifus  de  tous  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé dans  la  même  carrière. 

Par  l'établiflièment  du  génie  ,  le  roi  a 
toujours  un  corps  nombreux  d'ingénieurs, 
fuffilarit  pour  fervir  dans  fes  armées  en 
campagne  &  dans  fes  places.  On  ne  fait 
point  de  fiege  depuis  long-tems ,  qu'il  ne 
s'y  en  trouve  trente-fix  ou  quarante ,  par- 
tagés ordinairement  en  brigades  de  fix 
ou  fept  hommes  ,  afin  que  dans  chaque 
attaque  on  puifl'e  avoir  trois  brigades , 
qui  fe  relevant  alternativement  tous  les 
vingt-quatre  heures  ,  partagent  entr'eux 
les  foins  &  les  fatigues  du  travail ,  &  le 


in;--enieurs.  Fôje^  Directeur  ou  Ins- 
pecteur GÉNÉRAL  des  Fortifica- 
tions. 

L'artillerie  qui  avoit  toujours  formé 
un  corps  particulier  fous  la  direétion  du 
grand-maître  de  l'artillerie,  vient,  de- 
puis la  fuppre[fion  de  cette  importante 
charge ,  d'être  unie  à  celui  du  génie.  Par 
l'ordonnance  du  8  décembre  17^5  ,  ces 
deux  corps  n'f  n  doivent  plus  faire  qu^'un 
feul ,  fous  la  dénomination  de  Corps  royal 
de  V artillerie  Ù  du  génie.  (Q) 

GÉNIES  ,  (  Arckit.  )  figures  d-'enfans 
avec  des  ailes  5c  des  attributs  ,  qui  fer- 
vent dans  les  ornemens  à  repréfenter  les 
vertus  5c  les  paffions  ,  comme  ceux  qui 
font  peints  par  Raphaël  dans  la  galerie 
du  vieux  palais  Chigi  à  P^ome.  Il  s'en 
fait  de  bas-reliefs ,  Comme  ceux  de  mar- 
bre blanc  dans  les  trente-deux  tympans 
de  la  colonnade  de  Verfailles ,  qui  font 
par  grouppes  ,  &  tiennent  des  attributs 
de  l'amour  ,  des  jeux  ,  des  plailirs ,  &c. 
On  appelle  génies  fleuronnés  ,  ceux  dont 
la  partie  inférieure  fe  termine  en  naif- 
fance  de  rinceau  de  feuillages  ,  comme 
dans  la  frife  du  frontifpice  de  Néron  à 
Rome.  V,  nos  planches  d'architeclure. 

On  fe  fèrt  aufli  du  mot  de  génie ,  pour 
défigner  le  feu  &  l'invention  qu'un  archi- 
tecte, un  deflînateur  ,  un  décorateur,  ou 
tous  autres  artiftes  mettent  dans  la  déco- 
ration de  leurs  ouvrages  ;  c'eft  une  partie 
très  -  nécefl'aire  dans  l'architedture,  Un 
homme  fans  génie ,  quoique  muni  des 
préceptes  de  fon  art ,  va  rarement  loin  : 
la  diverfité  des  occafions  5c  le  détail  im- 
menfe  d'un  bâtiment  exigent  abfolument 
des  difpofitions  naturelles  ,  qui  foienc 
aidées  d'un  exercice  laborieux  &  fans  r- 
lâche ,  qualités  eflentielles  à  un  architeére 
pour  mériter  la  confiance  de  ceux  qui  lui 
abandonnent   leurs    intérêts.   V.  Archi- 


font  ^avancer  continuellement  (ans  qu'il  y  î  tecte. 


ait  aucune  perte  de  tems. 

C'eft  à  l'établissement  du  génie  que  la 
France  doit  la  fupériorité  qu'elle  a ,  de 
l'aveu  de  l'Europe ,  dans  l'attaque  5c  \i 
défenfc  des  {laces  fur  les  nations  voifines. 

Le  génie  a  toujours  eu  un  miniftre  ou 
un  diredcur  général ,  chargé  des  fqrtifi- 


GÉNiE.  (  Peinture.  )  V.  Peinture. 

GENIO-GLOSSE  ,  adj.  pris  f.  (  Anat.  ) 
fe  dit  d'une  paire  de  mu(clesqui  prennent 
leur  origine  de  la  partie  interne  de  la 
fymphife  du  menton  ,  au  deifous  des  gé- 
nio -hyoïdiens  ;  ils  s'élargi  (lent  enfuite, 
5c  vont  s'attacher  à  U  baie  de  la  laugue^^' 
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Voyei^   Langue,    Menton.    (Z) 

GÉNIO-HYOIDIEN  ,  adu  (  An.n.  )  Ce 
die  d'un  mufclc  de  l'os  hyoïde  ,  qui  aulTî 
bien  que  Ton  pareil  eft  court ,  épais  &  char- 
nu ;  ils  prennent  kur  origine  ce  la  partie 
interne  delà  mâchoire  inféric!  re  qu'on  î 
appelle  menton  ;  ils  font  larges  à  leur  ori-  ! 
gine  :  ils  fe  rétrécinent  enfuite  ,  &  vont 
s'attacher  à  la  partie  fupérieure  de  la  bafe 
de  l'os  hyoïde.  V.  Hyoïde.  (Z) 

GÉNIO-PHARYNGIENS  ,^  Ânat.) 
fe  dit  d'une  paire  de  mufcles  du  p'harynx 
qui  viennent  de  la  Tymphife  du  menton  , 
au  dedous  des  mufcles  génio-glofîes  ,  & 
qui  s'attachent  aux  parties  latérales  du 
pharynx.  ^Pharynx.  {L) 

GÉNIPANIER  ,  r.  m.  (.  HiJ}.  nat.  bot.  ) 
gcnipa ,  genre  de  plante  obfervé  par  le 
père  Plumier  ;  la  fleur  eft  monopétale  , 
campaniforme  ,  évafée  ;  il  fort  du  calice 
un  piftil  qui  entre  dans  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur  ;  le  calice  devient  un 
fruit  qui  ordinairement  a  la  figure  d'un 
œuf,  qui  eft  charnu  &  partagé  en  deux 
fortes  de  loges ,  &:  qui  renferme  des  fe- 
mences  plates  pour  l'ordinaire.  Tournef. 
Jîe/  hcrb.  appendix.  V.  Plante. 

GÉNISTELLE,  CA.geniJldla,  {  Hiji. 
nat.  bot,  )  genre  de  plante  qui  diffère  du 
genêt  en  ce  que  fes  feuilles  naiflènt  l'une 
de  l'autre  ,  &  font  comme  articulées  en- 
femble.  Tournef.  Injl.  rei  herb.  &  Elémens 
de  botanique.  V.  Plante.  (/) 

GENITA-MANA  ,  (  Myth,  )  déeflfe 
qui  préfidoit  aux  enfantemens.  Les  Ro- 
mains lui  facriiioient  un  chien  ,  comme 
les  Grecs  en  facrifioient  un  à  Hécate.  On 
faifoit  à  cette  déefle  une  prière  conçue 
en  termes  fort  finguliers  :  on  lui  deman- 
doit  la  faveur  que  de  ce  qui  naîtroit  dans 
la  maifon  rien  ne  devînt  bon.  Plutarque  , 
dans  fes  queftions  romaines  ,  quxjî.  52  , 
donne  deux  explications  de  cette  faconde 
parler  énigmatique  ;  l'une  eft  de  ne  pas 
entendre  la  prière  des  perfonnes  ,  mais  des 
chiens.  Alors,  dit-il ,  on  demandoit  à  la' 
déefle,  que  ces  animaux  qui  naîtroient! 
dans  la  maifon  ,  ne  fuflènt  pas  doux  ik 
pacifiques ,  mais  méchans  &  féroces  ;  ou 
bien ,  félon  Plutarque  ,  en  appliquant  la 
prière  aux  perfonnes ,  le  mot  devenir 
bça  fignifioit  mourir  :  dans    et   dernier 
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iens  Ton  prioit  la  déelTe  qu'aucun  de  ceux 
qui  naîtroient  dans  la  maifon  ,  ne  viiit  à 
mourir  dans  cette  même  maiion.  Cette 
dernière  ,  ajoute-t-il  ne  doit  pas  paroître 
étrange  à  ceux  qui  favent  que  dans  un 
certain  traité  de  paix  conclu  entre  les  Ar- 
cadiens&:  !es  Lacédémoniens ,  il  fut  fli- 
pulé  qu'on  ne  ferait  bon  ;  c'eft-à-dire  , 
fclon  Ariftotfc  ,  qu'on  ne  tueroit  perfonne 
d'entre  les  Tégates  pour  les  fecours  qu'ils 
auroienr  pu  .prêter  aux  Lacédémoniens, 
{D.J.) 

GÉNITAL,  adj.  dans  l'économie  ani- 
male ,  c'eft  ce  qui  appartient  à  la  génération. 
F.  Génération. 

Parties  génitales  dénotent  les  parties 
qui  fervent  à  la  génération  dans  les  deux 
fexes.  Voye[  Verge  ,  Testicule  ,  Cli- 
toris ,  Hymen  ,  &c.  Ôc  \es  planches  ana~ 
tomiques. 

GÉNITÉS  ,  adj.  pi.  pris  fub.  (  Théol.  ) 
c'eft-à-dire  ,  "engendrés  ;  nom  qui  parmi 
les  Hébreux  ngniHoit  ceux  qui  defcen-  / 
doient  d'Abraham  fans  aucun  mêl  nge  de  / 
fang  étranger,  c'cft-à-dire  ,  dont  tous  les 
ancêtres  paternels  èc  maternels  étoienc 
Ifraélites  ,  &  iflus  en  droite  ligne  d'autres 
Ifraélites  en  remontant  ain(i  jufqu^à  Abra- 
ham. Les  Grecs  diftinguoient  par  le  nom 
de  génités  ,  les  Juifs  nés  de  parens  qui 
ne  s'etoient  point  alliés  avec  les  Gentils 
pendant  la  captivité  de  Babylone.  Cham- 
bers.  jiG) 

GENITIF  ,  c'eft  le  fécond  cas  dans 
les  langues  qui  en  ont  reçu  :  fon  ufagc 
univerfel  eft  de  préfenter  le  nom  com-me 
terme  d'un  rapport  quelconque  ,  qui  dé- 
terrriin^  la  fignification  vague  d'un  nom 
appellatif  auquel  il  eft  fubordonné. 

Ainfi  dans  lumen  folis ,  le  nom  folis 
exprimée  deux  idées  ;  l'une  principale  ,  dé- 
iignéc  fur-tout  par  les  premiers  élémens 
du  mot  fol  y  &  l'autre  acceflbire  ,  indi-» 
quée  par  la  terminaifon  is  :  cette  ter-» 
minaifon  préfenre  ici  le  foleil  comme  le 
terme  auquel  on  rapporte  le  nom  appel- 
latif lumen  (  la  lumière  )  ,  pour  en  déter- 
miner la  fignification  trop  vague  par  la 
relation  de  la  lumière  particulière  donc 
on  entend  parler  ,  au  corps  individuel  d'oij 
elle  émane  ;  c'eft  ici  une  détermination 
fondée  fur  le  rapport  de  l'cfTet  à  la  cau<e, 
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La  détermination  produite  par  le  gé- 
nitif'çtwi  être  fondée  fur  une  infinité  de 
rapports  différens.  Tantôt  c'eft  le  rapport 
d'une  qualité  à  Ton  fujec  ,  fortitudo  ré- 
gis ;  tantôt  du  (ujet  à  la  qualité  ,  puer 
egregice  indolis  :  quelquefois  c'eft  le  rap- 
port de  la  forme  à  la  matière  ,  vas  au- 
ri  ;  d'autres  fois  de  la  matière  à  la  forme  , 
aurum  vajîs.  Ici  c'eft  le  rapport  de  la 
caufe  à  l'effet  ,  Creator  mundi  ;  là  ,  de 
l'effet  à  la  caule  ,  Ciceronis  opéra.  Ail- 
leurs c'eft  le  rapport  de  la  patrie  au  tout , 
pes  montis  ;  de  l'efpece  à  l'individu,  o/?/»/- 
dum  Anticchice  ;  du  contenant  au  con- 
tenu ,  modius  frumenti  ;  de  la  chofe  pof- 
fédée  au  pofîefièur  ,  bona  civium  ;  de  l'ac- 
tion à  l'objet ,  metus  fupplicii ,  &c.  Par- 
tout le  nom  qui  eft  au  génitif  exprime  le 
terme  du  rapport  i  le  nom  auquel  il  eft 
affocié  en  exprime  Pantécédent  ;  &  la  ter- 
minaifon  propre  au  génitif  annonce  que 
ce  rapport  qu'elle  indique  eft  une  idée  dé- 
terminativ€  de  la  fignification  du  nom  an- 
técédent. V,  Rapport. 

Cette  diverfité  des  rapports  auxquels 
le  génitif  peut  avoir  trait  ,  a  fait  donner 
à  ce  cas  différentes  dénominations ,  félon 
«jue  les  uns  ont  fixé  plus  que  les  autres 
l'attention  des  grammaiiiens.Xes  uns  l'ont 
appelle  pojfeffif ,  parce  qu'il  indique  fou- 
vent  le  rapport  de  la  chofe  pofledée  au 
poflefleur  ,  prcedium  Terentii  ;  d'autres 
l'ont  nommé  patrius  ou  paternus  ,  à  caule 
du  rapport  du  père  aux  enfans  ,  Cicero 
pater  Tullice  ;  d'autres  uxorius  ,  à  caufè 
du  rapport  de  l'époufe  au  mari,  Heâo- 
rjs  Andromache.  Toutes  ces  dénomina- 
tions pèchent  en  ce  qu'elles  portent  fur 
un  rapport  qui  ne  tient  point  diredlemcnt 
à  la  (ignification  du  génitif,  &  qui  d'ail- 
leurs eft  accidentel.  L'effet  général  de  ce 
cas  eft  de  fervir  à  déterminer  la  fignifi- 
cation  vague  d'un  nom  appellatif  par  un 
rapport  quelconque  ,  dont  il  exprime  le 
terme  ;  c'étoit  daiis  cette  propriété  qu'il 
en  falloit  prendre  la  dénomination  ,  & 
on  Pauroit  appelle  alors  déterminatif  avec 
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du  nominatif ,  &  il  eft  le  générateur  de 
tous  les  cas  obliques  &:  de  plufieurs  ef- 
peces  de  mots  :  c'eft  la  remarque  de 
Prifcien  même  ,  lib.  V  ,  de  cafu.  Geni- 
tivus  ,  dit  -  il  ,  naturale  vinculum  generis 
pojfidet  ,  nafcitur  quidem  à  nominative  ,  gé- 
nérât autem  omnes  obliques  fequentes  ;  &  il 
avoit  dit  un  peu  plus  haut  :  generalis  vi- 
detur  ejfe  hic  cafus  genitivus  ,  ex  quo  fer} 
emnes  derivationes  j  &  maxime  apud  grcs- 
cos ,  folentjzeri.  En  effet ,  les  fer  vices  qu'il 
rend  dans  le  fyftême  de  la  form.ation  s'é- 
tendent à  toutes  les  brandies  de  ce  fyftê- 
me.  V.  Formation. 

L  Dans  la  dérivation  grammaticale  , 
le  génitif  eft  la  racine  prochaine  des  cas 
obliques  ;  tous  fuivent  l'analogie  de  (a 
terminaifon  ,  tous  en  confervent  la  figu- 
rative. Ainfi  komo  a  d'abord  pour  géni- 
tif hom-in-is  ,  où  l'on  voit  o  du  nomi- 
natif changé  en  in  is  ;  is  eft  la  termi- 
naifon propre  de  ce  cas ,  in  en  eft  la  fîgu-  - 
rative  :  or  la  figurative  in  demeure  dans 
tous  les  cas  obliques ,  la  feule  terminai- 
fon y  eft  changée  ;  hom-in-ls  ,  hom-in-i  , 
hom-in-em  ,  hom-in-e  ,  hom-in-es  ,  hom- 
in-um  y  hom-in-ibus.  De  même  de  temp- 
or-is  ,  génitif  de  tempus ,  font  venus  temp- 
or-i  ,  temp -or  -e  ,  temp -or -a  y  temp - or~ 
i/m  ,  temp  -  or -i bus.  C''eft  par  une  fuite 
de  cet  ufage  du  génitif ,  que  ce  cas  a 
été  choifî  comme  le  fîgne  de  la  déclinai-, 
fon.  V.  Déclinaison.  C'eft  le  fîgnal 
de  ralliement  qui  rappelle  à  une  même 
formule  analogique  tous  les  noms  qui  ont 
à  ce  cas  la  même  terminaifon.  Il  eft  vrai 
que  la  diftinâ:ion  des  déclinaifons  doit 
réfulter  des  différences  de  la  totalité  des 
cas  ;  mais  ces  différences  fuivent  exadte- 
ment  celles  du  génitif  y  ôc  par  conféquent 
ce  cas  feul  peut  fufïîie  pour  cara<5fcéiifer 
les  déclinaifons. 

Les  noms  de  la  première  ont  le  géni- 
tif fingulier  en  œ ,  comme  mcnfa  (  table  ) , 
génitif  menfœ  :  ceux  de  la  féconde  ont 
le  génitif  en  /  ,  comme  liber  {  livre  )  , 
génitif  libri.  Ceux  de    la  troifieme   l'ont 


plus  de  fondement  qu'on  n'en  a  eu  à  lui  en  is  ,  comme  pater  (  père  ) ,  gén.  patris. 
donner  tout  autre  nom.  Celui  de  génitif\  Ceu^t  de  la  quatrième  l'ont  en  ûs  y  comme 
a  été  le  plus  unanimement  adopté  ,  appa- i/ri/c7z/j  (  fruit  )  ,  génitif  fruclûs  ;  ôc  ceux 
rcmment  parce  qu'il  exprime  Pun  des!  de  la  cinquième  l'ont  en  ei  ,  comme  dies 
uiages  les  plus  fréqtiens  de  ce  cas  j  il  naît,  (jour  ;  ,  génit,  diei.  On  en  trouve  quel- 
Tome  XV.  liiiii 
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ques-uns  dont  te  ^e/7/>//s'éIoigne  cîe  cette 
analogie  •■,  ce  font  des  noms  grecs  auxquels 
Tufage  de  la  langue  latine  a  confervé  leur 
génitif  originel  :  Andromache  (  Androma- 
que)  y  génit.  Andromaches  ,  première  dé- 
clinaifon  :  Orpheus  (  Orphée  )  ,  génit.  Or- 
phei  Se  Orpheos  ,  féconde  déclinaifon  '.fyn- 
taxis  (  fyntaxe  )  ,  eénit.  fyntaxis  ÔC  Jyn- 
taxeos ,  troifieme  cfeclinaifon. 

Ces  exceptions  font ,  pour  ainfi  dire  , 
les  reftes  des  incertitudes  de  la  langue 
KaifTante.  Les  cas ,  fpécirJement  le  génitifs 
n'y  furent  pas  fixés  d'abord  à  des  termi- 1 
naifons  confiantes ,  &  les  premières  qu'on 
adopta  étoient  grecques ,  parce  que  le  la-  ( 
tin  eft  comme  un  rejeton  du  grec  ;  elles 
s'altérèrent  infenfiblement  pour  le  défaire 
de  cet  air  d'emprunt ,  &  pour  fe  revêtir 
êics  apparences  de  la  propriété. 

Ainiî  as  fut  d-'abord  la  terminaifon  du 
génitif  At  la  première  déclinaifon ,  &:  l'on 
difoit  mufa  ,  mufas ,  comme  les  Doriens 
fioviTA  /xtfVetf.  Outre  \q  pat  er  f ami  lias  con- 
nu, de  tout  le  monde,  on  trouve  encore 
bien  d'autres  traces  de  ce  génitif  dans  les 
auteurs  ;  dans  Ennius ,  dux  ipfe  vias  y.  pour 
viœ  ;  5c  dans  Yirgile  (  ^ncid.  1 1  ^  )  nihil 
ipfa  ,  nec  auras  ,  nec  fonitus  memor  ,  félon 
Jules  Scaliger  qui  attribue  à  Timpéritie  le 
changement  à-'auras  en  auras.  Le  génitif 
de  la  première  déclinaifon  fut  aufïî  en 
ûï  i  terrai  y  aulaï  ;  on  lit  dans  Virgile ,  au- 
laï  in  medio  ,  pour  auîœ  :  comme  on  ren- 
contre plus  d^éxemples  de  ce  génitif  dans 
les  poètes ,  on  peut  préfumer  qu'ils  l'ont 
introduit  pour  faciliter  la  rsefure  du  vers , 
&  qu'ils  fe  régloient  alors  fur  la  déclinai- 
fon éolienne,  où  au  lieu  du  dorien  //«Vctf , 
on  difoit  /<»Vaif . 

Les  noms  des  autres  déclinaifons  ont 
«u  également  leurs  variations  au  génitif. 
On  trouve  plufîeurs  fois  dans  Sallufle  fe- 
nati.  Aulu-Gelle  (  lib.  VI  ,  c.  i6.  )  nous 
apprend  qu'on  a  dit  fenatuis  ,  fluâuis  ; 
éc  le  génitif  Jenatûs  ,  fluclûs  paroît  n'en 
être  qu'une  contradtîon.  \^ç.  génitif  dt  dies 
fè  préfente  dans  les  auteurs  fous  quatre 
terminaifons  différentes  :  i^.tvies  comme 
équités  daturos  illius  dies  panas.  (  Cic. 
pro  Sexto.  )  ^^ .  En  e,  comme  Céfar  l'avoit 
indiqué  dans  fes  analogies ,  &  comme  Ser- 
KUiS  &  Prifcien  veulent  qu'on  le  life  dans 
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ce  vers  de  Virgile  (  i   Gcogr.  zoS.  ) 

Libra  die  fomnique  pares   ubi  fccerit 
boras. 

3  **.  En  H  y  comme  dans  cet  autre  partage 
du  même  poëte  ,  munera  lœtitiamque  dii  ; 
quod  imperitiores  dei  legunt  ,  dit  Aulu- 
Gelle  ,  lib.  IX  ,  cap.  i4f.  4^.  Enfin  en  ei  y 
de  c'efl  la  terminaifon  qui  a  prévalu.  | 

II.  Dans  la  dérivation  philofophique  le 
génitif  eft  la  racine  génératrice  d'une  in- 
finité de  mots  ,  foit  dans  la  langue  latine 
même  ,  foit  dans  celles  qui  y  ont  puifé  j. 
on  en  reconnoît  fîmplement  la  figurative 
dans  fes  dérivés. 

Ainfidu^é-'/i/Vz/des  adjeftifs  on  forme,, 
à  peu  d'exceptions  près ,  leurs  degrés  com- 
paratif &  fuperlatif  3  en  ajoutant  à  la  figu- 
rative de  ce  cas  les  terminaifons  qui  ca- 
raftérifent  ces  degrés  :  doâi  ,  doâi  -  or  y, 
docli-Jfimus  ;  prudenti-s  ,  prudenti-or  ,  pru^- 
denti-J/imus.  Il  en  eft  de  même  des  adver-  ' 
bes  dérivés  des  adjeétifs  ;  ils  prennent  cet- 
te figurative  au  pofitif ,  &  la  confervenc 
dans  les  autres  degrés  :  prudent-is ,  pru- 
dent-er ,  prudent-ius ,  prudent-ijfime. 

Le  génitif  des  noms  fert  à  la  dériva- 
tion de  plufiturs  efpeccs  de  mots  ;  de  pa~ 
tris  font  fortis  les  noms  de  patria ,  patri- 
ciatus  ,  patratio ,  patronus  ,  patrona  ,  pa-- 
truus  ;  les  adjeétifs  patrius  ,  patricius  ,  pa- 
ir imus  ;  l'adverbe  ^ûr/-/^  ;  les  verhts  patra- 
re  ,  patrijfare.  On  trouve  même  plufîeurs- 
noms  dont  le  génitifs  quant  au  matériel  , 
ne  diffère  en  rien  de  la  féconde  perfonnc  ^ 
du  fingulier  du  préfent  abfolu  de  l'indi- 
catif des  verbes  qui  en  font  dérivés  :  hx  y. 
legis  ;  lego  y  legis  :  dux ,  ducis  ;  duco  ,  ducis^ 
Quelques  génitifs  inufités  hors  de  la  com- 
pofition ,  fe  trouvent  de  même  dans  des 
verbes  compofés  de  la  même  racine  élé- 
mentaire :  tibi-cen  ,  tibi-cinis  ;  con-cino  , 
con-cinis  ;  parti-ceps  ,  parti-cipis  ;  ac-cipio  ,. 
nc-cipis.. 

Nous  avons  dans  notre  langue ,  des  mots 
qui  viennent  immédiatement  d'un  génitif 
latin  j  tels  font  capitaine  ,  capitation  , 
qui  font  dérivés  de  capitis  ;  tels  encore 
les  monofyllabes  ,  art ,  mort  ,  part ,  fort  , 
&c.  qui  viennent  des  génitifs  art-is  ^ 
mortris  y  part-is  y  fondis  ,  dont  on  a  fcur- 
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îement  Tupprimé  la  terminaifon  Iritine.  De 
ià  les  dérivés  fimples  :  de  capitaine  ,  capi- 
tainerie ;  à' art  ,  artijîe  ,  artijiement  ;  de 
mort  ,  mortel  ,  mortellement  ,  mortalité  , 
mortuaire  ;  de  par/  ,  partie  ,  partiel  ;  de 
yôrr  ,  forte  ,  fortable  ,  &:c. 

III.  Dans  la  compoiidon  ,  c'eft  encore 
le  génitif  qui  eft  la  racine  élémentaire 
d'une  infinité  de  mots  .  foit  primitifs,  foie 
dérivés.  On  le  voit  fans  aucune  altération 
dans  les  compofés  legis-lator ,  legis-latio  ; 
juris  -  peritus  y  juris-prudentia  ;  agri -co- 
la ,  agri  -cultura.  On  reconnoît  la  figu- 
rative dans  patri-monium  ,  patro-cinium  , 
fronti-fpicium  ,  juri-Jlitium  ;  ÔC  on  la 
retrouve  encore  dans  homi-cidium  mal- 
gré Paltération  ;  hom-o  ,  c'eft  le  nomi- 
natif ;  hom-in-is  ,  c'eft  le  génitif  dont  la 
iigurative  eft  in  ;  8c  la  confonnc  n  de 
cette  figurative  eft  retranchée  pour  évi- 
ter le  choc  trop  rude  des  deux  coufonnes 
/i  c  y  mais  /  eft  refté. 

Nous  appercevrons  fenfiblement  la 
même  influence  dans  les  mots  compofés 
de  notre  langue  ,  qui  ne  font  pour  la  plu- 
part que  des  mots  latins  terminés  à  la 
françoilè  ;  patri-moine  ,  légis-lateur  ,  lé- 
gis  -  lation  ,  juris  -  confulte  ,  juris  -  pruden- 
ce ,  agri  -  culturcy  front is  -  pice  ,  homi-cidc  : 
êc  l'analogie  nous  a  naturellement  con- 
duits à  coiaferver  les  droits  de  ce  génitif 
dans  les  mots  que  nous  avons  compofés 
par  imitation  ;  part-ager  ,  as-fort-ir ,  res- 
Jor-tir  y  &c. 

On  voit  par  ce  détail  des  fcrvices  du 
génitif  da.ns  la  génération  des  mots  ,  que 
le  nom  qu'on  lui  a  donné  le  plus  unani- 
mement a  un  jufte  fondement  ;  quoiqu'il 
n'exprime  pas  lelpece  de  fervice  pour  le- 
quel ilparoîtquece  cas  a  été  principalement 
inftitué  ,  je  veux  dire  la  détermination  du 
fens  vague  du  nom  appellatif  auquel  il  eft 
fubordonné. 

C'eft  pour  cela  qu'en  latin  il  n'eft  ja- 
mais conftruit  qu'avec  un  nom  appella- 
tif, quoiqu'on  rencontre  fouvent  des  lo- 
cutions où  il  paroît  lié  à  d'autres  mots  : 
mais  on  retrouve  aifément  par  l'ellipfe 
le  nom  appellatif  auquel  ie  rapporte  le^^ 
niîif. 

I.  Il  eft  quelquefois  à  la  fuite  d'un  nom 
jpropre  j  Terentia  Ciceronis  ^  fupp.  uxor  ;  I 
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Sophia  Septimi ,  fupp.  filia, 

II.  D'autres  fois  il  fuit  quelqu'un  de 
ces  adjeôtifs  préfentés  fous  ia  terminaifon 
neutre  ,  &c  réputés  pronoms  par  la  foule 
des  grammairiens  ;  ad  id  locorum  ,  c'eft-à- 
dire  ,  ad  id  punclum  locorum  ;  quid  rei  ejl  ? 
c'eft-à-dire  ,  quod  momentum  rei  ejl  ? 

III.  Souvent  il  paroit  modifier  tout  au- 
tre adjeélif  dont  le  corrélatif  eft  exprimé 
ou  fuppofë  '.plenus  vini ,  lajfus  viarum ,  fupp. 
de  copia  vini ,  de  labore  viarum,  C'eft  la  mê- 
me chofc  après  le  comparatif  &  le  fuper- 
latif  ;  fortior  manuum  ,  primus  ou  docliJfi~ 
mus  omnium  ,  fupp,  è  numéro  manuum  ,  i 
numéro  omnium. 

IV.  Plus  fouvent  encore  le  génitif  e.^ 
à  la  fuite  d'un  verbe  ,  &  les  méthodiftcs 
énoncent  exprefïement  qu'il  en  eft  le  ré- 
gime ;  c'eft  une  erreur  ,  il  ne  peut  l'être 
en  latin  que  d'un  nom  appellatif ,  &  l'el- 
lipfe le  ramené  à  cette  conftrudtion.  Il 
eft  aifé  de  le  vérifier  fur  des  exemples 
qui  réuniront  à-peu-près  tous  les  cas.  EJè 
régis  y  c'eft  -  à  -  dire  ,  eft  offîcium  régis. 
Refert  Cœfaris  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  refert  ad 
rem  Cœfaris  ;  comme  Plaute  a  dit  ;  (  in 
Perf,  )  Quid  id  ad  me  aut  ad  meam 
rem  refert  ?  Intereji  reipublicœ  ;  eji  inter 
negoîia  ,  e/?  inter  commoda  reipublicce, 
Manet  Romae  ,  c'eft-à-dire ,  manct  in  urbe 
Bomœ. 

On  trouve  communément  le  génitif 
après  les  verbes  pœnitere  ,  pudere  ,  pigere  , 
tcedere  ,  miferere  ;  ÔC  les  rudimentaires 
difent  que  ces  verbes  font  imperfonnels  , 
que  leur  nominatif  fe  met  à  l'accufatif , 
&  leur  régime  au  génitif  II  eft  aifé 
d'appercevoir  les  abfurdités  que  renferme 
cette  décifion  :  nous  ferons  voir  au  mot 
Impersonnel  ,  que  ces  verbes  font  réel- 
lement perfonnels ,  &  que  leur  fujet  doit 
être  au  nominatif  quand  on  l'exprime. 
Nous  allons  montrer  ici  que  leur  pré- 
tendu régime  z\i  génitif  eiï  le  régime  dc- 
terminatif  du  nom  qui  leur  fert  de  fujet  ; 
Se  que  ce  qu'on  envifage  ordinairement 
comme  leur  fujet  fous  la  dénomination  ri- 
dicule de  nominatif ,  eft  véritablement 
leur  régime  objedif. 

On  lit  dans  Plaute  :  (  Stick,  in  arg.  )  & 
me    quidem    hcec    conditio    nunc    non    por- 
nitet  :  il  eft  évident  que  ha?c  conditio  eft 
liiiiiz 


^88  G  E  N 

le  fujet  ^e  pomitet ,  &  que  me  en  eft  le 
régime  objectif  \  &  l'on  pourroic  rendre 
lictéralement  ces  mots  me  luec  conditio  non 
pœnitet ,  par  ceux-ci  :  cette  condition  ne  me 
peine  point ,  ne  me  fait  aucune  peine  ;  c'eft 
le  fens  littéral  de  ce  verbe  dans  tou- 
tes les  circonftances.  Cet  exemple  nous 
indique  le  moyen  de  ramener  tous  les  au- 
tres à  Panalogie  commune  ,  en  fuppléant 
le  fujet  fous  -  entendu  de  chaque  verbe  : 
pœnitet  mefacii  veut  dire  confcientia  facli 
pœnitet  me  ,  le  fentimcnt  intérieur  de  mon 
adion  me  peine. 

Pareillement  dans  cette  phrafe  de  Ci- 
céron  (  pro  domo  )  ,  ut  me  non  folàm  pi- 
geât jîultitice  mex  ,  fed  etiam  pudeat  ; 
c'eft  tout  (implement  ,  ut  confcientia  ftuU 
îiîiœ  mece  non  folum  pigeât ,  fed  etiam  pu- 
deat me. 

Dans  celle  -  ci  ,  funt  homines  quos  in- 
famies fuûB  neque  pudeat  neque  tœdeat 
(2.  Verr.  )  \  fuppléez  turpitudo  ,  &"  vous 
aurez  la  conftruélion  pleine  i  funt  h-^mi- 
nes  quos  turpitudo  infamiœ  fuce  neque  pu- 
deat neque  tœdeat. 

De  même  dans  cette  autre  qui  eft  en- 
core de  Cicéron  ,  miferet  me  infelicis  fa- 
milice  ;  fuppléezyor^  ,  &c  vous  aurez  cette 
phrafe  complète  ,  fors  infelicis  familice  mi- 
fer  et. me. 

On  voit  donc  que  les  motsfacii ,  Jlul- 
'  titice  ,  infamiœ ,  familiœ  ,  ne  font  au  gé- 
nitif dans  ces  phrafes  ,  que  parce  qails 
font  les  déterminatifs  des  noms  confcien- 
tia ,  turpitudo  y  fors  j  qui  font  les  fp jets 
des  verbes. 

Le  génitif  fe  conftruit  encore  avec 
d'autres  verbes  :  quanti  emijii  ?  c'eft-à- 
dire  ,  pro  re  quanti  pretii  emiJli  ?  Cicé- 
ron (  Attic.  8.  )  parlant  de  Pompée ,  dit  : 
•  facio  pluris  omnium  hominum  nemi- 
nem  ;  c'eft  comme  s'il  avoit  dit  ,  facio 
neminem  ex  numéro  omnium  hominum 
virum  pluris  momenti.  C'eft  la  même 
chofe  du  padàge  de  Térence  (  in  Phorm.  ) 
merito  te  femper  maximi  feci  ,  c'eft-à- 
.  dire  ,  virum  maximi  momenti^  Mais  Ci  le 
régime  objedif  eft  le  nom  d'une  chofe 
inanimée  3  le  nom  appellatif  qu'il  faut  fup- 
pléer  5  c'eft  res  j  illos  fcelcjîos  qui  tuum 
fcerunt  fanum  parvi  (  Plaut.  in  Rudent.  ) 
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rem  par\>i  pretii.  Accu  far  e  furti  ,  c'eft 
accufare  de  crimine  furti  ;  condemnare 
capitis  ,  c'cft  condemnare  ad  pœnam  CU'- 
pitis.  Oblivifci  ,  cordari  ,  meminijfe  ali- 
cujus  rei  ;  fuppléez  memoriam  alicujus. 
rei  ;  c'eft  ce  même  nom  qu'il  faut  fous» 
entendre  dans  cette  phrafe  de  Cicéron 
&  dans  les  pareilles  ,  tibi  tuarum  virtu- 
tum  veniat  in  mentem  (  de  orat,  Z  ,  61.)  fup- 
pléez memoria. 

V.  Quand  on  trouve  un  génitif  avec 
un  adverbe  ,  il  n'y  a  qu'à  fe  rappelier  que 
l'adverbe  a  la  valeur  d'une  prépofîcioa 
avec  fon  complément ,  voyei^  Adverbe  y 
Se  que  ce  complément  eft  un  nom  appel- 
'"''*-'•  en  décompofant  ladverbe  ,  on  re- 


latif 


trouvera  l'analogie.  Ubi  terrarum  ,  dé-^ 
Gompofez  ,  in  quo  loco  terrarum  :  nuf- 
quam  gentium  ;.  c'eft-à-dire  ,  in  nullo  loco 
gentium. 

Il  faut  remarquer  ici  qu'on  ne  doit  pas 
chercher  par  cette  voie  l'analogie  du  gé-^ 
nitif,  après  certains  mots  que  l'on  prend 
mal-à-propos  pour  des  adverbes  de  quan- 
tité ,  tels  que  parum  ,  multùm  ,  plus  , 
minus  ,  plurimum  ,  minimum  ,  fatis  , 
&c.  ce  font  de  vrais  adjeûifs  employés 
fans  un  nom  exprimé  ,  &  fouvent  comme 
complément  d'une  prép^ofition  également 
fous  -  entendue  :  dans  ce  fécond  cas  ,  ils 
font  l'office  de  l'adv.erbe  ;  mais  par-touE 
le  génitif  qui  les  accompagne  eft  le  dé- 
terminatif  du  nom  leur  corrélatif  ;  y2?//> 
nivis  j  c'eft  copia  fatis  nivis  ,  ou  copia 
conveniens  nivis.  De  l'adjeétif  fatis  vient 
fatior. 

VI.  Enfin  on  rencontre  quelquefois  le 
génitif  à  la  fuite  d'une  prépofition  5  il  fe 
rapporte  alors  au  complément  de  la  pré«- 
poiîtion  même  qui  eft  fous-entendue.  ^i 
Cajîori^  ,  fuppléez  eedem  ;  ex  Apollodori 
(  Cic.  )  fuppléez  chronicis  ;  labiorum  te- 
nus ,  fuppléez  extremitate. 

Nous  nous  fommes  un  peu  élendus  fuc 
ces  phrafes  elliptiques  ;  premièrement  , 
parce  que  le  génitif  qui  eft  ici  notre 
objet  principal  ,  y  paroiflànt  employé 
d'une  autre  manière  que  fa  deftinatioii 
originelle  ne  femble  le  comporter  ,  il 
étoit  de  notre  devoir  de  montrer  que  cè- 
ne font  que  Ats  écarts  apparens ,  ôc  que- 


c'eft.- à -dire  ,   qui  tuum  feceruat  fanum  |  les  aiîcriions.  conirairea  des  méihodilles; 
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font  fauHes  &  fort  cloignécs  clu  vrai 
g^nie  de  la  langue  latine  :  en  fécond 
lieu,  parce  que  nous  regardons  la  connoif- 
fance  des  moyens  de  fuppléer  rellipfe  , 
comme  une  des  principales  clefs  de  cette 
langue. 

On  doit  être  fuffifamment  convaincu ^ 
par  tout  ce  qui  précède ,  que  le  génitif 
fait  l'office  de  déterminatif  à  Tégard  du 
nom  auquel  il  eft  fubordonné  :  maisil  faut 
bien  fe  garder  de  conclure  que  ce  foit  le 
feul  moyen  qu'on  puidè  employer  pour 
cette  dé:ermination.  Il  faut  bien  qu'il  y 
en  ait  d'autres  dans  les  langues ,  dont  les 
noms  ne  reçoivent  par  les  inflexions  ap- 
pellées  cas. 

En  françois  on  remplace  afîèz  commu- 
nément la  fondion  du  génitif  latin  par 
le  fervice  de  la  prépofition  de ,  qui  par  le 
■yague  de  la  fignification  fèmble  exprimer 
un  rapport  quelconque  ;  ce  rapport  eft 
Tpécifié  dans  les  différentes  occurrences , 
(  qu'on  nous  permette  les  termes  propres  ) 
par  la  nature  de  fon  antécédent  &:  de  fon 
conféquent.  Le  créateur  de  l'univers , 
rapport  de  la  caufe  à  l'effet  :  les  écrits  de 
Cicéron ,  rapport  de  l'effet  à  la  caufe  : 
i/n  vaje  d'or  ,  rapport  de  la  forme  à  la 
matière  :  l'cr  de  ce  vafe ,  rapport  de  la 
matière  à  la  forme  ,  &c.  En  hébreu  ,  on 
emploie  des  préfixes,  fortes  de  prépofi- 
tions  inféparables  ,  dont  quelqu'une  eft 
fpécialement  déterminative  d\m  terme 
antécédent.  Chaque  langue  a  fan  génie  ôc 
fes  reffouices. 

La  langue  latine  elle-même  n'eft  pas 
tellement  reftieinte  à  fon  génitif  déter- 
minatif, qu'elle  ne  puiffe  remplir  les  mê- 
mes vues  par  d'autres  moyens  :  Evandrius 
enfis  y  c'eft  la  même  chofe  c^'enfis  Evan- 
dri  ;  liber  meus  ,  c'eft  liber  met ,  liber  per- 
tinensadme  ;  domus  regia  ,  c'eO:  domus  ré- 
gis. On  voit  que  le  rapport  de  la  chofe 
pofledée  au  polïèlleur  ,  s'exprime  par  un 
adjeétif  véritablement  dérivé  du  nom  du 
polTeffeur,  mais  qui  s'accorde  avec  le  nom 
de  la  chofe  poffédée;  parce  que  le  rapport 
d'appartenance  eft  réellement  en  elle  & 
s'identifie  avec  elle. 

Le  rapport  de  l'efpece  à  l'individu  , 
n'eft  pas  toujours  annoncé  par  le  génitif: 
iûuveiit  le  riGnl  propre  déterminant  eft  , 
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au  même  cas  que  le  nom  appellatif  dé- 
terminé ;  urbs  Roma ,  flumen  Sequana , 
mons  Tarnaffus  ,  6:c.  Mais  cette  con- 
cordance ne  doit  pas  s'entendre  comme 
le  commun  des  grammairiens  l'expliquent-, 
urbs  Roma  ne  fîgnifîe  point ,  comme  on 
l'a  dit ,  Roma  quœ  eji  urbs  ;  c'eft  au  con- 
traire urbs  quœ  efi  Roma  ;  urbs  eft  déter- 
miné par  les  qualités  individuelles  ren- 
fermées dans  la  fignification  du  mot  Ro- 
ma. Il  y  a  précifément  entre  urbs  Romce 
&  urbs  Roma ,  la  même  différence  qu'en- 
tre vas  auri  ÔC  vas  aureum  ;  aureum  eft 
un  adjedif,  Romaen  fait  lafondion  j  l'un 
ÔC  l'autre  eft  déterminatif  d'un  nom  ap- 
pellatif, &c  c'eft  la  fondion  commune  des 
adje(5bifs  relativement  aux  noms.  N'eft-il 
pas  en  effet  plus  que  vraifemblable  que 
les  noms  propres  ^Jîa  ,  Africa ,  Hifpa^ 
nia  ,  Gallia  ,  &c.  font  des  adjedifs  donc 
le  fubftantif  com.mun  eft  terra  ;  que  an^ 
nularis ,  auricularis  ,  index  ,  &:c.  noms 
propres  des  doigts ,  fe  rapportent  au  fubf- 
tantif commun  digitus  ?  Quand  on  veut 
donc  interpréter  l'appofition  ,  &  rendre 
raifon  de  la  concordance  des  cas ,  c'eft  le 
nom  propre  qu'il  faut  y  confidérer  comme 
adjedif ,  parce  qu'il  eft  déterminant  d'un 
nom  appellatif.  V,  Apposition. 

La  langue  latine  a  encore  une  manière 
qui  lui  eft  propre,  de  déterminer  un  nom 
appellatif  d'adion  par  le  rapport  de  cette 
adion  à  l'objet  \  ce  n'eft  pas  en  mettant 
le  nom  de  l'objet  au  génitif ,  c'eft  en  le 
mettant  à  l'accufarif.  Alors  le  nom  dé- 
terminé eft  tiré  du  fuphi  du  verbe  qui  ex- 
prime la  même  a6bion  \  ôc  c'eft  pour  cela 
qu'on  leconftruit  comme  fon  primitif  avec 
l'accufatif.  Ainlî ,  au  lieu  de  dire ,  quid  tibi 
hujus  cura  efi  rei  ?  Plaute  dit ,  quid  tibi  hanc 
curât io  eJi  rem  ? 

Nous  avons  vu  jufqu'ici  la  nature ,  la 
deftination  générale,  &  les  ufages  parti- 
culiers du  génitif;  n'en  diflimulons  pas 
les  inconvéniens.  Il  détermine  quelque- 
fois en  vertu  du  rapport  d'une  aélion  au 
fujet  qui  la  produit ,  quelquefois  aufïî  en 
vertu  du  rapport  de  cette  action  à  l'ob- 
jet ;  c'eft  une  fource  d'obfcurités  dans  les 
auteurs  latins. 

Eft-il  aifé  ,  par  exemple ,  de  dirç;  ce 
qu'on  entend  par  amor  Dei  ?  La  queftiori, 
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paroîtra  finguliere  au  premier  coup-d'ccîl  ; 
tout  le  monde  répondra  que  c'eft  l'amour 
de  Dieu:  mais  c'eft  en  François  la  même 
équivoque  ;  car  il  reftera  toujours  à  fa- 
voir  fi  c'eft  ûrr.or  t)ei  amant i s  ou  amor 
Dei  amati.  Il  faut  avouer  que  ni  Tex- 
preffion  françoife  ni  l'expreffion  latine 
n'en  difent  rien.  Mais  mettez  ces  mots 
en  relation  avec  d'autres  ,  &  vous  juge- 
rez enfuite.  Amor  Dei  eji  infinitus  ,  c'eft 
lamor  Dei  amantis  ;  amor  Dei  efl 
ad  falutcm  necejfarius  ,  c'eft  amor  Dei 
AMATI. 

Cette  remarque  amené  naturellement 
celle-ci.  Il  ne  fuffit  pas  de  connoître  les 
mots  &  leur  conftruftion  méchanique  , 
pour  entendre  les  livres  écrits  en  une 
langue  ;  il  faut  encore  donner  une  atten- 
tion particulière  à  toutes  les  correspon- 
dances des  parties  du  difcours ,  &"  en 
obrerver  avec  foin  tous  les  effets.  (  £. 
R.  M.) 

GÉNITOIRES  ,  f.  f.  pi.  (  Anatom.  ) 
qui  s'entend  quelquefois  des  tefticules  de 
l'homme  ,  parce  qu'ils  contribuent  à  la 
génération.    V.  Testicule.  (Z) 

GENOU  ,  f.  m.  (  Anatom.  )  partie  du 
corps  humain  fituée  antérieurement  entre 
la  partie  fupérieure  de  la  jambe  &  la  par- 
tie inférieure  de  la  cuiffe,  l'os  du  genou 
ou  la  rotule.   V.  Rotule.  (Z) 

Genou  ,  (  Manège,  Maréch.  )  partie 
des  jambes  antérieures  du  cheval.  Elle  eft 
formée  principalement  de  fept  os  d'un 
très-petit  volume ,  &  qui  lui  font  pro- 
pres &  particuliers.  Ces  os  par  lefquels 
le  cubitus  ou  l'avam-bras  fe  trouve  joint 
au  canon  ,  font  difpofés  de  manière  qu'ils 
compofent  deux  rangs  ;  il  en  eft  quatre 
au  premier  ,  6c  trois  au  fécond  ;  ils  fem- 
blent  néanmoins,  attendu  l'intimité  de 
leur  union  qui  eft  affermie  par  de  forts 
ligamens  ,  ne  faire  enfemble  qu'un  feul 
corps ,  à  l'exception  de  l'un  de  ceux  du 
premier  rang  qui  paroît  ècre  détaché  des 
autres ,  &  dV>ù  réfulte  une  éminence  en- 
arrierc.  Il  fert  d'attache  à  un  ligament 
confidérable  qui  le  fixe  encore  &  d'une 
autre  part ,  à  la  partie  fupérieure  du  ca- 
non &  aux  petits  offèlets  oppofés  à  ce 
dernier  os.  Delà  l'arcade  ligamenteufe 
qui  livre  paifa^e  aux  tendons  fléchiflèurs 
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da  pie  ,  &  à  laquelle  le  petit  os  détaché 
dont  il  s'agit  contribue,  vu  une  {înuofité 
confidérable  que  l'on  obferve  à  fa  partie 
interne.  Cet  afTemblage  de  petites  pièces 
oftèufes  ne  peut  que  rendre  cette  articu- 
lation extrêmement  libre  &  mobile. 

En  la  confîdérant  extérieurement ,  on 
doit  obferver  d^abord  que  la  beauté  de 
fa  conformation  dépend  de  la  régularité 
de  fa  proportion  avec  la  jambe.  Il  faut 
encore  remarquer  que  la  rondeur  &c  l'en- 
flure de  cette  partie  annoncent  prefque 
toujours  des  jambes  travaillées.  Il  en  eft 
de  même  lorfqu'elle  fe  trouve  dénuée  de 
poils  dans  fa  partie  antérieure  ,  fi  néan- 
moins l'animal  s'eft  couronné  en  tombant, 
&  fi  la  chute  de  poil  ne  peut  point  être 
attribuée  à  quelques  accidens  extraordi- 
naires ,  ou  à  quelques  heurts  dans  l'écu- 
rie, contre  l'auge  ,  ou  ailleurs,  contre  un 
corps  dur  quelconque. 

Souvent  aufTi  l'on  apperçoit  une  forte 
d'inégalité  dans  l'une  des  portions  laté- 
rales du  genou  ,  plus  communément  en- 
dedans  qu'en-dehors ,  &  à  mefurc  de  fon 
union  avec  le  canon.  Cette  inégalité  eft 
une  tumeur  du  canon  même ,  délignée  par 
le  nom  d'offelet ,  &  dont  les  fuites  &  les 
progrès  ne  peuvent  être  que  funeftes , 
puifqu'elle  tend  à  détruire  le  mouvement 
articulaire  ,  &  à  mettre  le  cheval  hors 
d'état  de  fervir. 

Tout  genou  qui  n'eft  pas  effacé  ,  c'eft- 
à-dire ,  fur  lequel  l'os  de  Pavant-bras  ne 
tombe  pas  perpendiculairement ,  eft  véri-. 
tablementdéfedtueux.  Dans  cet  état,  l'ani- 
mal eft  dit  arqué  ou  bro/ficourt  ;  arqué , 
lorfque  fa  jambe  n'eft  en  quelque  façon 
courbée  en  arc ,  que  conféquemment  à 
un  travail  excefïîf ,  annoncé  d'ailleurs  p^r 
fon  âge,  &  par  une  infinité  de  maux  qu'un 
exercice  violent  &  outré  peut  attirer  & 
produire;  brajficourt ,  lorfque  cette  dif- 
formité lui  eft  naturelle.  Ce  défaut  eft 
plus  eflentiel  dans  le  premier  que  dans  le 
fécond  ,  car  l'un  eft  entièrement  ruiné  ; 
mais  il  faut  convenir  aufti  à  Pcgard  de 
l'autre ,  que  vu  cette  faufïè  pofition  du 
genou ,  la  jambe  perd  confidérablemenC 
de  la  force  qu'elle  auroit  dans  une  fitua- 
tion  perpendiculaire. 

Il  eft  de  |)lus  des  chevaux  dont  les  ge^ 
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noux  (e  rapprochent ,  &  font  extrême- 
ment ferrés  l'un  contre  l'autre  ,  tandis 
que  leurs  pies  demeurent  écartés.  Ces 
fortes  de  genoux  font  appelles  genoux  de 
bceufi  &  ce  vice  doit  toujours  être  imputé 
à  la  nature. 

Enfin  il  n'arrive  que  trop  fréquemment 
en-arriere  &  dans  les  plis  de  cette  articu- 
lation ,  des  efpeces  de  crevalTes  que  l'on 
nomme  tantôt  malandres ,  tantôt  râpes. 
Quelquefois  la  partie  la  plus  fubtile  de 
l'humeur  qui  y  donne  lieu  s'étant  évapo- 
rée &  diflîpée  par  la  voie  de  la  fuppura- 
tion ,  la  partie  la  plus  grofliere  fe  durcit, 
&  forme  une  efpece  de  tumeur  capable 
d'embarraflèr  &  de  gêner  le  mouvement, 
&  aflez  douloureufe  pour  occafionner 
une  claudication.  Voye^  Malandres  ù 
Rapes.  (ff) 

Genou,  {Manège.)  expreflîon  par  la- 
quelle nous  défignons  le  pli  ou  la  cour- 
bure que  l'on  donne  quelquefois  aux  bran- 
ches du  mors  en-avant ,  &  entre  le  coude 
&  la  gargouille.  C'eft  ordinairement  dans 
la  partie  la  plus  éminente  de  cette  cour- 
bure ,  que  l'œil  deftiné  à  recevoir  par 
un  touret  la  chainette  la  plus  élevée ,  fe 
trouve  placé.    V.  Mors,  (e) 

Genou  ,  (  AJîron.  )  pièce  de  cuivre  qui 
a  plufieurs  mouvemens ,  &  par  le  moyen 
de  laquelle  on  met  un  quart  de  cercle  à 
différentes  hauteurs  &c  même  dans  diffé- 
rens  plans  ;  le  genou  fimple  eft  un  axe  ver- 
tical portant  une  ouverture  horifontale  à 
fa  partie  fupérieure.  L'axe  tourne  dans 
une  cavité  du  pié  de  l'inftrument ,  èc 
l'ouverture  fupérieure  reçoit  le  cylindre 
qui  eft  fixé  au  centre  du  quart  de  cercle , 
éc  qui  y  tourne  à  frottement.  Le  genou 
double  contient  une  autre  pièce  fembla- 
ble ,  qui  tourne  dans  la  précédente  ,  &  qui 
fert  à  incliner  le  plan  du  quart  de  cercle. 
On  fe  fert  dans  les  graphometres ,  lesbouf- 
foles  &  autres  inftrumcns  légers ,  d'un  ge- 
nou plus  fimple  qui  ne  conGfte  qu''en  une 
boule  fixée  par  une  tige  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'inftrument ,  &:  qui  eft  reçue 
dans  une  concavité  du  pié  ou  du  fup- 
port ,  où  elle  tourne  à  frottement  j  on 
lend  le  frottement  plus  ou  moins  dur  en 
ferrant  "avec  des  vis  les  deux  calottes  ou 
hcmilphcres  qui  formçnt  cette  contavité 
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fur  le  pié  de  l'inftrument.    (  M.  de  za 
Lande.) 

Genou  ,  (  Marine.  )  ce  font  des  pièces 
de  bois  très-courbes ,  qui  s'empâtent  fur 
les  varangues  &  fourcats;  c'eft-à-dire^ 
que  le  genou  eft  placé  à  moitié  de  fa  lon- 
gueur fur  le  côté  de  la  varangue  ,  où  il 
eft  allujetti  par  de  forts  clous  rivés  qui 
'  percent  toute  l'épaifleur  de  la  varangue  & 
des  genoux  ;  ainfi  la  varangue  eft  alongée 
de  la  moitié  de  la  longueur  du  genou , 
qui  prolonge  verticalement  le  contour  du 
vaifleau. 

On  diftingue  ces  pièces  en  genoux  de 
fond  &  genoux  de  revers. 

Les  genoux  de  fond  s'aftemblent  fijr 
les  varangues  de  fond  ,  de  façon  qu'ayant 
leur  convexité  au-dehors  du  vaifleau,  ils 
en  augmentent  les  capacités. 

Les  genoux  de  revers  font  aflèmblés  fur 
les  varangues  acculées  &  fur  les  fourcats  : 
mais  comme  leur  convexité  eft  en-dedans 
du  vaifleau ,  ils  en  diminuent  la  capacité. 
V.  pi.  Vyfig.  2  ,  \&s  genoux  cotés  %j  ;  6c 
dans  \zpl.  IV'ifig.  t ,  cotés  zj.  Voyez  auflx 
pi.  VI f  fig.  6^  y  la  forme  de  cette  pièce  de 
bois  qui  dansles  vaiflèauxdu  premier  rang 
doit  avoir  un  pié  deux  ou  trois  pouces  d^é- 
paiflèur.  (  Z  ) 

Genou  ,  f.  m.  C  Hydr.  )  eft  la  partie 
au  deflbus  d'un  niveau  qui  le  foutient  , 
&  qui  fert  à  le  monter  au  moyen  de»^ 
douilles  où  fe  forment  de  longs  bâtons 
ferrés.  Voye-;^  Douilles  &  Genou  ,  arts.. 
(K) 

Genou  ,  (  Econ.  rujîiq.  )  fe  dit  en  par- 
lant des  grains ,  tels  que  le  bled ,  l'avoine 
&  autres  :  ce  font  des  nœuds  qui  fe  voient 
le  long  de  leurs  tiges  ,  &  qui  fervent 
beaucoup  à  les  faire  croître  ,  &  à  leur 
donner  aflez  de  force  pour  fefoutenir.  (  iC).• 
GENOU  ,  f.  m.  (  y^rts  méchan.)  erpecC" 
d'aflemblage  de  pièces  de  fer ,  de  cuivre^ 
de  bois ,  &c.  dont  le  nom  a  été  pris  de  la 
nature  du  mouvement  des  pièces  aflem- 
blées.  Si  un  corps  concave  eft  fixe  &  fe 
meut  fur  un  corps  convexe  emboîté  d^îis 
fa  cavité,  Qt%  corps  font  aflcmblés  &  fe 
meuvent  à  genou.  Quelquefois  on  limite 
ce  mouvement  \  en  d'autres  occafions  on 
lui  laiflè  toute  l'étendue  qu'il  peut  avoir. 

Le  mouvement  à  genou  eft  très-doux  y^ 
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Se  l'arrêt  en  cft  folide ,  parce  qu'il  dépend 
de  l'application  exafte  de  deux  furfaces. 

GENOUILLERE  ,  C.  f.  {  An  milit.  ) 
<5ans  l'artillerie  ett  la  partie  balIè  dePem- 
brafure  d'une  batterie  :  elle  a  depuis  la 
plare -forme  jufqu'à  Couverture  de  l'em- 
bral'ure,  deux  pies  &  demi  de  haut,  & 
même  jufqu'à  trois  pies.  Elle  fe  trouve 
immédiatement  fous  la  volée  de  la  pièce  ; 
fcn  épaiflèur  qui  eft  un  fafcinagc,  eft  la 
même  que  celle  des  merlons  &  le  refte  de 
l'épaulement,  Elle  fe  nomme  genouillère , 
parce  qu'elle  fe  trouve  à-peu-près  à  la  hau- 
teur du  genou.    V.  Batterie.  (Q) 

Genouillère  ,  en  terme  de  boîtier ,  c'eft 
la  partie  d''une  botte  qui  furpaflè  la  tige ,  & 
jenferme  le  genou.  Il  y  en  a  de  pluiîeurs 
formes  ,  qui  tirent  leur  nom  de  la  chofeà 
laquelle  elles  reflcmblent  le  plus,  comme 
à  chauderons ,  à  bonnets  ,  ùc. 

Genouillère.  (  Artif.  )  Les  genouil- 
lères font  pour  l'artifice  d'eau  ,  ce  que 
les  ferpenteaux  font  pour  l'artifice  d'air  ; 
on  les  emploie  à  garnir  les  pots  à  feu  ,  les 
ballons  d'eau  &  les  barrils  de  trompe  }  on 
les  nomme  aufïi  dauphins  8c  canards  ; 
leur  effet  eft  de  fèrpcnter  fur  l'eau  ,  de 
s'élancer  à  pluficurs  reprifès  en  l'air  ,  & 
de  finir  par  éclater  avec  bruit.  On  donne 
^ux  cartouches  la  longueur  de  neuf  diamè- 
tres intérieurs ,  non  compris  la  gorge,  6c 
on  les  charge  fur  une  pointe  de  culot  qui 
ait  d'épailTeur  le  quart  du  même  diamè- 
tre. Après  trois  charges  de  compofition  , 
on  y  met  une  demi  charge  de  poufîier  ; 
ôc  aijîfi  en  continuant  de  trois  charges 
en  trois  charges  ,  &c  lorfqu-'on  a  atteinr 
la  hauteur  du  feptieme  diamètre ,  on 
frappe  un  tampon  fur  la  compofition  , 
pn  le  perce  avec  le  poinçon  à  arrêt ,  on 
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met  un  peu  de  pou(ïier  dans  le  trou.  Se 
on  y  verfe  de  la  poudre  grainée  ce  qu'il  en 
peut  tenir ,  en  réfervant  de  la  place  pour 
un  tampon  dont  on  la  couvre ,  &  pour 
l'étranglement.  On  attache  enfuite  le 
fourreau  fur  ce  même  bout  de  la  Rifée  j 
c'eft  une  cartouche  vuide  fort  mince  ,  de 
même  grofteur  que  la  fufée ,  de  fermée  par 
un  bout ,  foit  par  un  étranglement ,  foie 
par  un  rond  de  carton  collé  delfus  ;  on  le 
découpe  par  l'autre  bout  en  plufieurs 
languettes  ,  on  fait  entrer  la  fufée  dans 
cette  partie  découpée  qui  (crt  à  couder 
le  fourreau  :  cette  coudure  doit  former 
un  angle  d'environ  cinquante  degrés ,  on 
le  lie  delfusavcc  du  gros  fil,  &  on  colle 
une  bande  de  papier  fur  la  ligature;  le 
fourreau ,  non  compris  la  hgature ,  doit 
avoir  de  longueur  la  moitié  de  celle  de 
la  cartouche  ;  on  les  engorge  ôc  on  les 
amorce  comme  les  jets. 

Tout  artifice  d'eau  doit  être  enduit 
de  fuif  pour  empêcher  l'eau  de  le  péné- 
trer. On.  fait  fondre  du  fuif,  &  avec  un 
gros  pinceau  de  poil  de  porc ,  on  en  cou- 
vre entièrement  les  genouillères  :  elles  font 
alors  en  état  d'être  employées  en  garnitu- 
res ou  d'être  tirées  à  la  main. 

Le  fourreau  fert  à  foutenir  .fur  l'eau  la 
partie  fur  laquelle  il  eft  attaché  ;  quant  à 
la  gorge ,  elle  eft  foutenue  par  le  vuide  qui 
fe  fait  dans  la  fufée  à  melure  que  la  matière 
enflammée  en  fort  ;  la  coudure  du  four- 
reau leur  donne  un  mouvement  inégal 
&  tortueux ,  &  le  poufîier  dont  on  a  mis 
une  demi  charge,  après  trois  charges  de 
compofition ,  les  fait  élancer  en  Pair , 
iorfque  le  feu  parvient  à  cette  matière. 
Manuel  de  l'artificier. 


C o  MJPOSJTION    pour  genouillères  de  dix  lignes    de    diamètre  intérieur. 


Compositions. 


Feu  ancien. 
Feu  commun. 
Feu    chinois. 
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CE]>lTl'E,  Cm.  (Gram.)  Genre  o^c!aJ*e^\avPC  la  conformation,    les  foibIe(îès  8c 


dans  Tufage  ordinaire  ,    font  à-peu-près 
fynonymes ,  Se  fignifient'  une  colledion 


les  fureurs  des  fexes ,  n'ont  peut-être  pla- 
cé dans  \e  genre  mafculin  les  noms  com- 


d'objets  réunis  fous  un  point  de  vue  qui  muns  Se   les  noms   propres   des    vents, 
leur  eft  commun   Se  propre  :  il  eft  allez  ventus  ,  aujler  ,    :^cphirus  ,    Sec.  ceux  des 


naturel  de  croire  que  c'ell  dans  le  même 
fens  que  le  mot  genre  a  été  introduit 
d'abord  dans  la  grammaire  ,  Se  qu'on  n'a 
voulu  marquer  par  ce  mot  qu'une  clafle 
de  noms  réunis  fous  un  point  de  vue 
commun  qui  leur  eft  exclufivement  pro- 
pre. La  dilHnélion  des  fexes  femble  avoir 
occafionné  celle  des  genres  pris  dans  ce 
fcns ,  puifqu'on  a  diftingué  le  genre  maf- 
culin Se  le  genre  féminin.  Se  que  ce  font 
les  deux  feuls  membres  de  cette  diftribu- 
tion  dans  prefque  toutes  les  langues ,  qui 
en  ont  fait  ufage,  A  s'en  tenir  donc 
rigoureufemenr  à  cette  confidération  ,  les 
noms  feuls  des  animaux  devroient  avoir 
un  genre  ;  les  noms  des  mâles  feroîent  du 
genre  mafculin  ;  ceux  des  femelles  ,  du 
genre  féminin  :  les  autres  noms  ou  ne 
feroient  d'aucun  genre  relatif  au  fexe  , 
ou  ce  genre  n'auroit  au  fexe  qu'un  rapport 
d'excludon  ,  Se  alors  le  nom  de  genre  neu- 
tre lui  conviendroit  a(îèz  :  c'eft:  en  effet 
fous  ce  nom  que  Pon  défigne  le  troifie- 
me  genre ,  dans  les  langues  qui  en  ont 
admis  trois. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la 
diftindion  des  fexes  ait  été  le  motif  de 
cette  diftribution  des  noms  ;  elle  n'en  a 
été  tout  au  plus  que  le  modèle  Se  la  règle 
jufqu'à  un  certain  point  ;  la  preuve  en 
eft  fenfible.  Il  y  a  dans  toutes  les  langues 
une  infinité  de  noms  ou  mafculins  ou  fé- 
minins,  dont  les  objets  n'ont  &  ne  peu- 
vent avoir  aucun  fexe  5  tels  que  les  noms 
des  êtres  inanimés  Se  les  noms  abftraits 
qu'il  eft  fi  facile  Se  Ci  ordinaire  de  mul- 
tiplier :  mais  la  religion ,  les  mœurs  Se 
le  génie  des  différens  peuples  fondateurs 
des  -  langues  ,  peuvent  leur  avoir  fait 
appercevoir  dans  ces  objets  des  relations 
réelles  ou  feintes,  prochaines  ou  éloignées, 
à  l'un  ou  à  Pautre  des  deux  fexes  j  Se  cela 
aura  fuffi  pour  en  rapporter  les  noms  à 
Tun  des  deux  genres. 


Reuves,  fluviusj  Garumna,  Tiberis  ^  Sec, 
les  nomsûer,  ignis,  fol  ^  Se  une  infinité 
d'autres ,  que  parce  que  leur  mythologie 
fai!oitpréfider  des  dieux  à  la  manutention 
de  ces  êtres.  Ce  feroit  apparemment  par 
une  raifon  contraire  qu'ils  auroient  rap- 
porté au  genre  féminin  les  noms  abftraits 
des  paftions  ,  des  vertus  ,  des  vices ,  des 
maladies  ,  des  fciences  ,  ùc.  parce  qu'ils 
avoient  érigé  prefque  tous  ces  objets  en 
autant  de  déeîTes  ,  ou  qu'ils  les  croyoient 
fous  le  gouvernement  immédiat  de  quel- 
que divinité  femelle. 

Les  Romains ,  qui  furent  laboureurs 
dès  qu'ils  furent  en  fociété  politique  ,  re- 
gardèrent la  terre  Se  fes  parties  comme 
autant  de  mercs  qui  nourrifibient  les  hom- 
mes. Ce  fut  fans  doute  une  raifon  d'ana- 
logie  pour  déclarer  féminins  les  noms  des 
régions,  des  provinces,  des  ides ,  des 
villes  ,  ùc. 

Des  vues  particulières  fixèrent  les  ^e/2r« 
d'une  infinité  d'autres  noms.  Les  noms 
des  arbres  fauvages ,  oleajler  ,  pinajier  , 
Sec.  furent  regardés  comme  mafculins, 
parce  que ,  femblables  aux  mâles ,  ils  de- 
meurent en  quelque  forte  ftériles,  fi  on 
ne  les  allie  avec  quelqu'autre  efpecc  d'ar- 
bres fruitiers.  Ceux-ci  au  contraire  por- 
tent çn  eux-mêmes  leurs  fruits  comme 
des  mères  ;  leurs  noms  durent  être  fémi- 
nins. Les  minéraux  Se  les  monftrcs  font 
produits  Se  ne  produifent  rien  ;  les  uns 
n'ont  point  de  fexe  ,  les  autres  en  ont 
en  vain  :  de  là  le  genre  neutre  pour  les 
noms  metallum ,  aurum ,  ces ,  Sec,  Sc 
pour  le  nom  monflrum  y  qui  eft  en  quel- 
que forte  la  dénomination  commune  des 
cxixntsjîruprum ,  furtum. ,  mendacium  ,  Sec. 
parce  qu'on  ne  doit  effedtivement  les  en- 
vifager  qu'avec  l'horreur  qui  eft  due  aux 
monftres ,  Se  que  ce  font  de  vrais  monf- 
tres  dans  l'ordre  moral. 

D'autres  peuples  qui  auront  envifagé 
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langue  fera  féminin  dans  une  autre  :  maïs 

décidés  par  des  confidérations  purement 

arbitraires,    ils  ne  pourront  tous  établir 

pour  leurs  genres  que  des  règles  fujettes  à 

quantité    d'exceptions.     Quelques  noms 

lieront  d'un  genre  par  la  raifon  du  fexe  , 

d'autres  à  caufe  de  leur  terminaifon  ,   un 

grand  nombre  par  pur  caprice  ;    &  ce 

dernier  principe  de  détermination  fema- 

jiifefte  a{Tèz    par   la  diverfîté  des  genres 

attribués  à  un  même  nom  dans  les  divers 

âges  delà  même  langue  _,  &rouvent  dans 

le  même  âge.    Alvus  en  latin  avoit  été 

mafculin  dans  l'origine ,  &  devint  enfuite 

féminin  ;    en  françois  navire ,    qui  étoit 

autrefois  féminin  ,  eft  aujourd'hui  mafcu- 

lin  ;  duché  eft  encore  mafculin  ou  féminin. 

Ce    feroit  donc    une    peine    inutile  , 

dans  quelque  langue  que  ce  fût,  que  de 

■vouloir  chercher  ou    établir   des   règles 

propres  à  faire  connoître  les  genres  des 

"noms  :    il  n'y  a  que    l'ufage  qui  puifîè 

"en  donner  la  connoifîance  ;    &  quand 

quelques-uns    de   nos  grammairiens  ont 

ïuggéré  comme  un  moyen  de  reconnoî- 

Xit\t%  genres  ^  l'application  de  l'article  le 

ou  la  au  nom  dont  il  eft  queftion ,  ils  n'ont 

pas  pris  garde  qu'il  falloit  déjà  connoître 

le  genre  de  ces  noms ,  pour  y  appliquer 

avec  juftefle  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 

•articles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'utile  à  remarquer 
fur  les  genres ,  c'eft  leur  véritable  defti- 
nation  dans  l'art  de  la  parole  ,  leur  vraie 
fondlion  grammaticale  ,  leur  fcrvicc  réel  : 
car  voilà  ce  qui  doit  en  conftituer  la  na- 
ture &  en  fixer  la  définition.  Or  un  fim- 
ple  coup-d'œil  fur  les  parties  du  difcours 
aflùjetties  à  l'influence  des  genres  ,  va 
nous  en  apprendre  Pufagc ,  &  en  même 
tems  le  vrai  motif  de  leurînftitution. 
.  Les  noms  préfentcnt  à  l'efprit  les  idées 
des  objets  confidérés  comme  étant  ou 
pouvant  être  les  fujets  de  diverfcs  modi- 
fications ,  mais  fans  aucune  attentionj 
déte  rminée  à  ces  modifications.  Les  mo- 
difications elles- mêmes  peuvent  être  les 
fujets  d'autres  modifications;  &  envifa- 
gées  fous  ce  point  de  vue ,  elles  ont  aufli 
leurs  noms  ccmire  les fubftances. 

Les   adjeéti's   pjéfentent    à  l'efprit  la 
ccxnbinaifqn  d^s  modificaûons  avec  leurs 
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fujets  :  mais  en  déterminant  précifément 
la  modification  renfermée  dans  leur  va- 
leur, ils  n'indiquent  le  fajet  que  d'une 
manière  vague ,  qui  leur  laiffe  la  liberté 
de  s'adapter  aux  noms  de  tous  les  objets 
fufceptibles  de  la  même  modification  :  un 
grand  chameau  ,  une  grande  difficulté ,  &'  c. 

Pour  rendre  fenfible  par  une  applica- 
tion décidée,  le  rapport  vague  des  adjec- 
tifs aux  noms,  on  leur  a  donné  dans  pref- 
que  toutes  les  langues  les  mêmes  formes 
accidentelles  qu'aux  noms  même  ,  afin 
de  déterminer  par  la  concordance  des 
terminaifons,  la  corrélation  des  uns  &  des 
autres.  Ainfi  les  adjedifs  ont  des  nom- 
bres &  des  cas  comme  les  noms ,  &  font 
comme  eux  aflujettis  à  des  déclinaifons  , 
dans  les  langues  qui  admettent  cette  ma- 
nière d'exprimer  les  rapports  des  mots. 
C'eft  pour  rendre  la  corrélation  des  noms 
&  desadjeftifsplus  palpable  encore,  qu'on 
a  introduit  dans  ces  langues  la  concor- 
dance àcs  genres  3  dont  les  adjeétifs  pren- 
nent les  différentes  livrées  félon  l'exigence 
des  conjon6lurcs  &  Pétat  des  noms  au 
fervice  defquels  ils  font  afTujettis. 

Les  verbes  fervent  auflî  à  leur  façon  , 
pour  préfenter  à  Pefprit  la  combinaifon 
dts  modifications  avec  leurs  fujets;  ils  en 
expriment  avec  précifion  telle  ou  telle 
modification  ;  ils  n'indiquent  pareillement 
le  fujet  que  d'une  manière  vague  qui  leur 
laiflè  aufli  la  liberté  de  s'adapter  aux  noms 
de;  tous  les  objets  fufceptibles  de  la  même 
modification  :  Dieu  veut ,  les  rois  veulent , 
nous  voulons,  vous  voule:^,   &cc. 

En  introduilknt  donc  dans  les  langues 
l'ufage  des  genres ,  on  a  pu  revêtir  les 
verbes  de  terminaifons  relatives  à  cette 
diftinâ:ion  ,  afin  d'ôter  à  leurs  fignifica- 
tions  l'équivoque  d'une  application  dou- 
teufe  au  fujet  auquel  elle  a  rapport:  c'eft 
une  conféquence  que  les  Orientaux  ont 
fentie  &  appliquée  dans  leyrs  langues , 
&dort  les  Grecs,  les  Latins,  &  nous- 
mêmes  n^avons  faitufafe  qu'à  l'égard  des 
participes ,  apparerrmtnt  parce  qu'ils  ren- 
trent dans  l'oidre  des  adjtdlifs. 

C'eft  donc  d'cprès  ces  ifagcs  confiâ- 
tes ,  &  d'après  les  <  bfervaticns  précéden- 
tes ,  eue  n(u  s  CiCycns  eue  ,  par  laffor^ 
aux  noxns^  les  ge/ires  ne  font  que  les  dif- 
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férentes  clafïès  dans  krqucllcs  on  les  a 
rangés  a(Iez  arbitrairement ,  pour  fervir 
à  déterminer  le  choix  des  tcrminaifons 
des  mots  qui  ont  avec  eux  un  rapport 
d'idendité  ;  ôc  dans  les  mots  qui  ontfavec 
eux  ce  rapport  d'identité ,  les  genres  font 
les  diverles  terminaifons  qu'ils  prennent 
dans  le  difcours ,  relativement  à  la  claflè 
des  noms  leurs  corrélatifs.  Ainfî,  parce 
qu'il  a  plu  à  Pufage  de  la  langue  latine , 
que  le  nom  vir  fût  du  genre  mafculin  , 
que  le  nom  muUer  fût  du  geare  féminin  , 
&  que  le  nom  carmen  fût  du  genre  neu- 
tre ,  il  faut  que  l'adjedif  prenne  avec  le 
premier  la  terminaifon  mafculine  ,  vir 
plus  ;  avec  le  fécond ,  la  terminaifon  fé- 
minine ,  mulier  pia  ;  ÔC  avec  le  troiiieme, 
la  terminaifon  neutre ,  carmen  pium  : 
pius  ,  pia ,  pium ,  c'cft  le  même  mot 
fous  trois  terminaifons  différentes,  par- 
ce que  c'eft  la  même  idée  rapportée  à 
des  objets  dont  les  noms  font  de  trois 
genres  différens. 

Il  nous  femble  que  cette  diftindion  des 
noms  &  des  adjcdifs  cft  abfolument  né- 
ceflaire  pour  bien  établir  la  nature  & 
l'ufage  des  genres  :  mais  cette  nécclîité  ne 
prouve-t-elle  pas  que  les  noms  &  les  ad- 
jectifs font  deux  efpeces  de  mots ,  deux 
parties  d'oraifon  réellement  différentes  ? 
M.  l'abbé  Fromant ,  dans  fon  fupplément 
aux  chap.  z  ,  5  &  4  de  la  partie  II  de 
la  Grammaire  générale ,  décide  nette- 
ment contre  M.  l'abbé  Girard ,  q\it  faire 
du  fuhjîantif  ■€?  de  l'adjeclif  deux  par- 
ties d'oraifon  différentes  ,  ce  nejî  pas  là 
pofer  de  vrais  principes.  Ce  n'eft  pas  ici 
le  lieu  de  juftifîer  ce  {yftême  ;  mais  nous 
ferons  obferver  à  M.  Fromant ,  que  M. 
du  Marfais  lui-même  ,  dont  il  paroît  ad- 
mettre la  doârrine  fur  les  genres ,  a  été 
contraint ,  comme  nous  ,  de  diftinguer 
entre  fubftantif  &  adjeélif ,  pour  pofer  de 
vrais  principes  ,  au  moins  à  cet  égard. 
On  ne  manquera  pas  de  répliquer  que  les 
fubftantifs  &  les  adjectifs  étant  deux  ef- 
peces différentes  de  noms ,  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  qu'on  diftingue  les  uns  des  autres; 
mais  que  cette  diftindion  ne  prouve  point 
que  ce  foient  deux  parties  d'oraifon  dif- 
férentes. "  Car,  dit  M.  Fromant , comme 
i*  tout  adjedif  uniquement  employé  pour 
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»  qualifier ,  eft  nécèffairement  uni  à  fon 
»  mbftantif,  pour  ne  faire  avec  lui  qu'un 
»  feul  &  même  fujet  du  verbe  ,  ou  qu'un 
"  feul  &  même  régime  ,  foit  du  verbe 
»»  foit  de  la  prépodtion  :  comme  on  ne 
"  conçoit  pas  qu'une  fubftance  puiffe  exit 
"  ter  dans  la  nature  fans  être  revêtue 
"  d'un  mode  ou  d'une  propriété  :  comme 
»  la  propriété  eft  ce  qui  eft  conçu  dans 
"  la  fubftance ,  ce  qui  ne  peut  fubfifter 
'>  (ans  elle  ,  ce  qui  la  détermine  à  être 
"  d'une  certaine  façon  ,  ce  qui  la  fait 
"  nommer  telle;  un  grammairien  vrai- 
'»  ment  logicien  voit  que  l'adjedif  n'eft 
»♦  qu'une  même  chofe  avec  le  fubftantif; 
»  que  par  confequent  ils  ne  doivent  faire 
»  qu'une  même  partie  d'oraifon  ;  que  le 
•>  nom  eft  un  mot  générique  qui  a  fous  lui 
»  deux  fortes  de  noms,  favoir ,  le  fubftan- 
"  tif  &  Padjedif.  » 

Un  logicien  attentif  doit  voir  &  avouer 
toutes  les  conféquences  de  fes  principes  ;, 
métrons  donc  à  l'épreuve  la  fécondité  de 
celui  qu'on  avance  ici.  Touc  verbe  ejl 
nécèffairement  uni  à  fon  fujet ,  pour  rps 
faire  avec  lui  qu'un  feul  &  même  tout  ; 
il  exprime  une  propriété  que  l'on  conçoit 
dans  le  fujet ,  qui  ne  peut  fubjîjîer  fans 
le  fujet  y  qui  détermine  le  fujet  à  être 
d'une  certaine  façon ,  ù  qui  le  fait  nom^ 
mer  tel  :  un  grammairien  vraiment  lo- 
gicien doit  donc  voir  que  le  verbe  n*efl 
qu'une  même  chofe  avec  le  fujet.  On  l'a 
vu  en  effet ,  puifque  l'un  eft  toujours  ei| 
concordance  avec  l'autre ,  &  fur  le  même 
principe  qui  fonde  la  concordance  de 
l'adjedif  avec  le  fubftantif,  le  principe 
même  d'identité  approuvé  par  M.  Fro- 
mant :  le  verbe  &  le  fubflantif  ne  doi- 
vent donc  faire  auffi  qu'une  même  partie 
d'oraifon.  Conféquence  abfurde  ,  qui 
dévoile  ou  la  fauflèté  ou  l'abus  du  prin- 
cipe d'où  elle  eft  déduite  ;  mais  elle  en 
eft  déduite  par  les  mêmes  voies  que  celle 
à  laquelle  nous  l'oppofons ,  pour  détruire 
ou  du  moins  pour  contrc-balancer  l'une 
par  l'autre  ;  ce  qui  fuflSt  aduellemenc 
pour  la  juftification  du  parti  que  nous  avons 
pris  fur  les  genres.  Nous  renverrons  à 
['article  Nom  ,  les  éclairciflemens  nécef- 
faircs  à  la  diftin(Skion  des  noms  &  des  adi- 
ie^^ifs.  Refrénons  notre  matière. 

Kkkkkki 
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C^ft  à  la  grammaire  particulière  6e 
chacue  langue,  à  faire  connoître  lester- 
iriinaifons  que  le  bon  ufage  donne  aux 
adjidifs,  relativement  aux  genres  des 
noms  leurs  corrélatifs-,  &  c'eft  de  l'ha- 
bitude confiante  de  parler  une  langue  , 
qu'il  faut  attendre  la  connoiflance  fûre 
aes  genres  auxquels  elle  rapporre  les  noms 
même.  Le  plan  qui  nous  eft  prefcrit  ne 
nous  permet  aucun  détail  fur  ces  deux 
objets.  Cependant  M.  du  Marfais  a  donné 
de  bonnes  obfervations  fur  les  genres  des 
adje6tifs.  V.  Adjectif.  Nous  allons  feu- 
lement faire  quelques  remarques  géné- 
rales fur  les  genres  des  noms  ôc  des  pro- 
noms. 

Parmi  les  differens  noms  qui  expri- 
ment des  animaux  ou  des  êtres  inanimés, 
il  y  en  a  un  rrès-grand  nombre  qui  font 
d'un  genre  déterminé  :  entre  les  noms  des 
animaux  ,  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui 
font  du  genre  commun  ,  d'autres  qui  font 
du  genre  épicene  :  ÔC  parmi  les  noms  des 
êtres  inanimés  ,  quelques-uns  font  dou- 
teux ,  6c  quelques  autres  hétérogènes. 
Voilà  autant  de  termes  qu'il  convient 
d'expliquer  ici  pour  faciliter  l'intelligence 
des  grammaires  particulières  où  ils  font 
employés. 

I.  Les  noms  d^iin  genre  déterminé  font 
ceux  qui  font  fixés  déterminément  & 
immuablement ,  ou  au  genre  mafculin  , 
comme  pûier  Ôc  oculus  ,  ou  au  genre  fé- 
minin ,  comme  foror  ôc  menfa ,  ou  au 
genre  neutre ,  comme  mare  ôc  templum. 

I L  A  l'égard  des  noms  d'hommes 
ôc  d'animaux  ,  la  juftelTè  ôc  l'analogie 
cxigcroient  que  le  rapport  réel  au  fexe 
fût  toujours  caradlérifé  ou  par  des  mots 
difFérens,  comme  en  latin  ariesôc  ovis , 
ôc  en  françois  bélier  ôc  brebis  ;  ou  par  les 
différentes  terminaifous  d'un  même  mot, 
comme  en  latin  lupus  ôc  lupa  ,  &  en 
françois  loup  ôc  louve.  Cependant  on 
trouve  dans  toutes  les  langues ,  des  noms 
qui ,  fous  la  même  terrr.inaifon  ,  expri- 
ment tantôt  le  mâle  ôc  taniôt  la  femelle  , 
&  font  en  conféquence  tantôt  du  genre 
mafculin  ,  &  tantôt  du  genre  féminin  : 
ce  font  ceux-là  que  l'on  dit  être  du  genre 
commun  ,  parce  que  ce  font  des  cxpref- 
iions  communes  aux  deux  fexes  ôc  aux 
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deux  genres.  Tels  font  en  latin  hos  ,  fus  , 
ôcc.  On  trouve  bos  maclatus  ^ôc  bos  nota  > 
fus  immundus  ôc  fus  pigra  ;  tel  eft  en 
françois  le  nom  enfant^  puifqu'on  dit  eti 
parlant  d'un  garçon  ,  le  bel  enfant  ;  ôc  en 
parlant  d'une  fille ,  la  belle  enfant ,  ma  chère 
enfant. 

On  voit  donc  que  ,  quand  on  emploie 
ces  noms  pour  défigner  le  mâle ,  l'adjec- 
tif corrélatif  prend  la  terminaifon  maf- 
culine  ;  ôc  que  quand  on  indique  la  fe- 
melle ,  l'adjedif  prend  la  terminaifon  fé- 
minine: mais  la  précifion  qu'il  femble 
qu'on  ait  envifagée  dans  l'inflitution  des 
genres  n'auroit- elle  pas  été  plus  grande 
encore  ,  fi  l'on  avoir  donné  aux  adjedifs 
une  terminaifon  relative  au  genre  commun 
pour  les  occafions  où  l'on  auroit  indiqué 
l'efpece  fans  attention  au  fexe  ,  com.me 
quand  on  dit ,  l'homme  ejl  mortel?  Il  ne 
s'agit  ici  ni  du  mâle  ni  de  la  femelle  ex- 
cluhvement ,  les  deux  fexes  y  font  com- 
pris. 

1 1 L  II  y  a  des  noms  qui  font  invaria- 
blement du  même  genre ,  ôc  qui  gardent 
conflamment  la  même  terminaifon ,  quoi- 
qu'on les  emploie  pour  exprimer  les  in- 
dividus des  deux  Cexes.  C'efi:  une  autre 
efpece  d'irrégularité  ,  oppofée  encore  à  la 
précifion  qui  a  donné  naifîance  à  la  dif^ 
tinébion  des  genres  ;  ôc  cette  irrégularité 
vient  apparemment  de  ce  que  les  carac- 
tères du  fexe  n'étant  pas  ou  étant  peu 
fenfibles  dans  plufîeurs  animaux  ,  on  a 
décidé  le  genre  de  leurs  noms ,  ou  par  un 
pur  caprice  ,  ou  par  quelque  raifon  de 
convenance.  Tels  font  en  françois  les 
noms  aigle  (a)  ,  renard ,  qui  font  tou- 
jours mafculins ,  ôc  les  noms  tourterelle  , 
chauve-fouris ,  qui  font  toujours  féminin? 
pour  les  deux  fexes.  En  latin  au  contraire  , 
ôc  ceci  prouve  bien  l'indépendance  ÔC 
l'empire  de  l'ufage ,  les  noms  correfpon- 
dans  aquila  ôc  vulpes  font  toujours  fé- 
minins ;  turtur  ÔC  vefpertilio  font  tou- 
jours mafculins.  Les  grammairiens  difenc 
que  ces  noms  font  du  genre  épicene  ,  mot 
greccompofé  de  la  prépofition  I'tti  ^fuprày 

{a)  On  dit  cependant  l'aigle  romaine,  mais  alors 
il  n'eft  pas  queftion  de  raniir;al;  il  s'agit  d'une  enlei- 
gne,  &  pei:t-être  y  a-t-il  eliipfej  l'aigle  romaine^  au 
li«i)  d/ç  l'aigU  enki^nç  rouiaiiii 
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&  du  mot  Konof,  communis.  Les  noms 
épicenes  ont  en  effet  comme  lescommuns , 
l^invariabilité  de  la  terminaifon  ,  &  ils 
ont  de  plus  celle  du  genre  qui  eft  unique 
pour  les  deux  fexes. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  genre 
commun  &C  le  genre  épicene.  Les  noms 
du  genre  commun  conviennent  au  mâle 
&  à  la  femelle  fans  changement  dans  la 
terminaifon  ;  mais  on  les  rapporte  ou  au 
genre  mafculin ,  ou  au  genre  féminin  , 
félon  la  fignification  qu'on  leur  donne 
dans  l'occurrence  :  au  genre  mafculin  ils 
expriment  le  mâle  ,  au  genre  féminin  la 
femelle  j  &  fi  Ton  veut  marquer  l'efpece  , 
on  les  rapporte  au  mafculin ,  comme  au 
plus  noble  des  deux  genres  compris  dans 
î'efpecc.  Au  contraire  ,  les  noms  du  genre 
épicene  ne  ehangent  ni  de  terminaifon 
ni  de  genre  ,  quelque  fens  qu'on  donne 
à  leur  fîgnification  ;  vulpes  au  féminin 
fignifîe  &c  Pefpcce,  ôcle  mâle  ,  &  la  fe- 
melle. 

IV.  Quant  aux  noms  des  êtres  inani- 
més ,  on  appelle  douteux  ceux  qui  fous  la 
même  terminaifon  fe  rapportent  tantôt 
à  un  genre  y  &  tantôt  à  un  autre  :  dies 
&  finis  font  tantôt  mafculins  &  tantôt 
féminins  ;j^/ eft  quelquefois  mafculin  & 
quelquefois  neutre.  Nous  avons  également 
des  noms  douteux  dans  notre  langue  , 
comme  bron-^  ,  garde  ,  duché  y  équivo- 
que ,  ôcc. 

Ce  n'étoit  pas  l'intention  du  premier 
ufage  de  répandre  des  doutes  fur  le  genre 
de  ces  mots ,  quand  il  les  a  rapportés  à 
différens  ^e/zrej  ;  ceux  qui  font  effeétive- 
ment  douteux  aujourdMiui ,  &c  que  l'on 
peut  librement  rapporter  à  un  genre  ou 
à  un  autre  ,  ne  font  dans  ce  cas  que  parce 
qu'on  ignore  les  caufes  qui  ont  occa- 
fîonné  ce  doute,  ou  qu'on  a  perdu  de 
vue  les  idées  accefibires  qui  originaire- 
ment avoient  été  attachées  au  choix  du 
genre.  L'*ufage  primitif  n'introduit  rien 
d'inutile  dans  les  langues  ;  de  de  même 
qu'il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'il  n'a  auto- 
rifé  aucun  mot  exadbement  fynonyme  , 
on  peut  conjedlurer  qu'aucun  n'eft  d'un 
genre  abfolument  douteux  ,  ou  que  l'ori- 
gine d-oit  en  être  attribuée  à  quelque  mal- 
entendu. 
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En  latin  ,  par  exemple ,  dies  avoit 
deux  fens  difféiens  dans  les  deux  genres  : 
au  féminin  il  figniiîoit  un  tems  indéfini  ; 
&  au  mafculin ,  un  tems  déterminé ,  un 
jour.  Afconius  s'en  explique  ainil  :  Dies 
feminino  génère ,  tcmpus  ,  &  idco  dimi- 
nutivè  diecula  dicitur  brève  tempus  &  mora  : 
dies  horarum  duodecim  geneiis  mafculini 
eft  j  und}  hodiè  dicimus  ,  quafi  hoc  die. 
En  effet  ,  les  compofés  de  dies  pris 
dans  ce  dernier  fens ,  font  tous  tïïqS-' 
cuVms,  meridies  yfefquidies  y  ôcc.  &  c'eft 
dans  le  premier  léns  que  Juvenal  a  dit: 
longa  dies  igitur  quid  contulit  ?  c'eft  -  à  - 
dire  longum  tempus  ;  &  Virgile ,  1 1  JEn. 
multa  dies  ,  variufque  labor  mutabilis 
œvi  retulit  in  melius.  ia  méthode  de 
Port  -  Royal  remarque  que  l'on  confond 
quelquefois  ces  différences  i  &  cela  peut 
être  vrai  :  mais  nous  devons  obferver  en 
premier  lieu  ,  que  cette  confufion  eft  un 
abus  ,  fi  Pufage  conftant  de  la  langue  ne 
l'autorife  :  en  fécond  lieu ,  que  les  poètes 
facrifient  quelquefois  la  jufteffe  à  la  com- 
modité d'une  licence  ,  ce  qui  amené  in- 
fcnfiblement  l'oubli  des  premières  vues 
qu'on  s'étoit  propofées  dans  l'origine  :en 
troifieme  lieu ,  que  les  meilleurs  écrivains 
ont  égard  autant  qu'ils  peuvent  à  ces  dif- 
tinélions  délicates ,  fî  propres  à  enrichir 
une  langue  &:  à  en  caradérifer  le  génie  : 
enfin  que  ,  malgré  leur  attention  ,  il  peut 
quelquefois  leur  échapper  des  fautes  qui 
avec  le  temps  font  autorité  ,  à  caufe  du 
mérite  perfonnel  de  ceux  à  qui  elles  font 
échapées. 

Finis  au  mafculin  exprime  les  extré- 
mités ,  les  bornes  d'une  chofe  étendue  ; 
redeuntes  indè  Ligurumextrcmo fine .  (  Tite- 
Liv.  liv.^^.  )  Au  féminin  il  défigne  ccf- 
fation  d'être  ;  hccc  finis  Priami  fatorum. 
{yixg.  ^/.eid.  2.) 

Sal  au  neutre  eft  dans  le  fens  propre  , 
ôc  au  malculin  il  ne  fe  prend  guère  que 
dans  un  fens  figuré.  On  trouve  dansl'Éi/- 
nuque  de  Térence  ,  qui  habet  falem  qui 
in  té  eft  ;  &:  Donat  fait  là-defTus  la  re- 
marque luivante  :  fal  neutralitcr  ,  condi" 
mentum  ,  mafculinum  ,  pro  fapicntia. 

En  françois ,  bronze  au  malculin  figni- 
fic  un  ouvrage  de  l'art ,  &  au  féminin  il 
en  exprime  la  matière.  On  dit  la  garde 
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du  roi ,  en  parlant  de  la  totalité  de  ceux 
qui  font  aduellement  portés  pour  garder 
fa  perfonne  ;  ik  un  garde  du  roi  y  en  par- 
lant d'un  militaire  aggicgé  à  cette  troupe 
particulière  de  fa  maifon  ,  qui  prend  fon 
nom  de  cette  honorable  commiiTion.  Du- 
cfié  &c  comté  n^ont  pas  des  différences 
û  marquées  ni  fî  certaines  dans  les  deux 
genres  ;  mais  il  eft  vraifcmblable  qu'ils 
les  ont  eues  ,  &  peut-être  au  maiculin  ex- 
primoient-ils  le  titre  ,  &  au  féminin  ,  la 
terre  qui  en  étoit  décorée. 

Qui  peut  ignorer  parmi  nous  que  le  mot 
équivoque  eft  douteux  ,  &  qui  ne  connoît 
ces  vers  de  Defpréaux  î 

Du  langage  français    bifarre    hermaphro- 
dite , 
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aucune    réclamation  ,    parce   qu'on    ne 
l'auroit  pas  apperçue  à  tems. 

V.  La  dernière  claflè  des  noms  irré- 
guliers dans  le  genre  ,  eft  celle  des  hé- 
térogènes. R.  R,  iTîpof  autre  ,  &  yîvof 
genre.  Ce  font  en  effet  ceux  qui  font 
'd'un  genre  au  fingulier  &  d'un  autre  au 
pluriel. 

En  latin  ,  les  uns  font  mafculins  au  fîn- 
gulier  ,  ôc  neutres  au  pluriel ,  comme^- 
bilus  y  Tartarus  ,  ^\\xr.fibila  y  Tartara  :  les 
autres  au  contraire  neutres  au  fingulier  , 
font  mafculins  au  pluriel ,  comme  ccelum  , 
Elyfium  y  plur.  co^li  ,   Elyfii. 

Ceux-ci  féminins  au  fingulier  font  neu- 
tres au   pluriel ,  carbafus  ,  fupcllex  ;  plur. 
carbafa  ,  fupelleclilia  :  ceux-là  neutres  au" 
fingulier,  font  féminins  au  pluriel  ;  ddi" 


De  quel  genre  te  faire  y  équivoque  mau-  cium  ,  epulum\  ^\\xx.  deliciœ  y  epulce. 

dite  , 
Ou   maudit  î  car  fans  peine    aux    rimeurs 

hafardeux  , 
L'ufage  encor ,  je  crois  ,    laijfe    le    choix 

des  deux. 

Ces  vers  de  Boileau  rappellent  le  fou- 
venir  d'une  note  qui  fe  trouve  dans  les 
éditions  pofthumes  de  fes  œuvres  ,  fur  le 
vers  91  du  quatrième  chant  de  l'Art  poé- 
tique :  que  votre  ame  &  vos  mœurs  pein- 
tes dans  vos  ouvrages  ,  &c.  &  cette  note 
eft  très-propre  à  confirmer  une  obferva- 
tion  que  nous  avons  faite  plus  haut  :  on 
remarque  donc  que  dans  toutes  les  édi- 
tions l'auteur  avoit  mis  peints  dans  tous 
vos  ouvrages  ,  attribuant  à  moeurs  le 
genre  mafculin  y  8c  que  quand  on  lui  fit 
appercevoir  cette  faute  ,  il  en  convint  fur- 
ie-champ ,  &  s'étonna  fort  qu'elle  eût 
échappé  pendant  fi  long-tems  à  la  critique 
cle  fes  amis  &  de  fes  ennemis.  Cette 
faute  qui  avoit  fubfifté  tant  d'années  fans 
être  apperçue  ,  pouvoir  l'être  encore  plus 
tard ,  &  lorfqu'il  n'auroit  plus  été  tems 
de  la  corriger ,  la  jufte  célébrité  de  Boi- 
leau auroit  pu  en  impofcr  enfuire  à  quel- 
que jeune  écrivain  qui  Tauroit  copié , 
pour  l'être  enfuite  lui-même  par  quelque 
autre  s'il  avoit  acquis  un  certain  poids 
dans  la  littérature  :  &  voilà  mœurs  d'un 
genre  douteux  ,  à  l'qccafion  d'une  faute 
contre  laquelle  il  n'y  auiQ;t  eu  d'abord 


Enfin  quelques-uns  mafculins  au  fin- 
gulier ,  font  mafculins  &  neutres  au  plu- 
riel ,  ce  qui  les  rend  tout-à- la-fois  hété- 
rogènes Se  douteux  y  jocus  ,  locus  ,  plur. 
joci  Se  joca  y  loci  Sc  loca  :  quelques  au- 
tres au  contraire  neutres  au  fingulier , 
font  au  pluriel  neutres  &:  mafculins  5  frce- 
num  y  raJJrum-y^lur.frcena  Sc  frceni  ,  raf" 
tra  6c  rajîri. 

Balnaeum  neutre  au  fingulier ,  eft  au 
pluriel  neutre  &  féminin  ;  balnea  Scbalnece. 

Cette  forte  d'irrégularité  vient  de  ce 
que  ces  noms  ont  eu  autrefois  au  fingu- 
lier deux  terminaifons  différentes  ,  relati- 
ves fans  doute  à  deux  genres  ,  Se  vrai- 
femblablement  avec  différentes  idées  ac- 
cefloires ,  dont  la  mémoire  s'eft  infenfi- 
blement  perdue  ;  ainfi  nous  connoifibns 
encore  la  différence  des  noms  féminins  , 
malus  pommier  ,  prunus  prunier  5  &  des 
noms  neutres  ,  malum  pomme  ,  prunum 
prune  j  mais  nous  n'avons  que  des  con- 
jectures fur  les  différences  des  mots^jc/* 
nus  Se  acinum ,  baculus  Se  baculum. 

Il  étoit  naturel  que  les  pronoms  avec 
une  fignification  vague  Se  propre  à  rem- 
placer celle  de  tout  autre  nom  ,  ne  fuflènc 
attachés  à  aucun  genre  déterminé  ,  mais 
qu'ils  fe  rapportaflènt  à  celui  du  nom 
qu'ils  repréfentent  dans  le  difcours  ;  & 
c'eft  ce  qui  eft  arrivé  :  ego  en  latin ,  je  en 
françois ,  font  mafculins  dans  la  bouche 
d'un  homme  ^  Sc  féminins  dans  celle  d'une 
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femme  :  ille  ego  qui  quondam  ,  &€.  tf/?[plus  grand  jour  :  fi  elle  eft  folicle  ,  elle 


js GO  QUJE  divum  incedo  regina  ,  ÔCC.jefuis 
certain  ,  je  fuis  certaine.  L'ufage  en  a  dé- 
terminé quelques  -  uns  par  des  formes 
excluiîvement  propres  à  un  genre  diftinâ:  : 
i/le  y  a  y    ud  y  il  y   elle. 

"  Ce  eft  fouvent  fubftantif ,  dit  M.  du 
»  Marfais ,  c'eft  le  hoc  des  Latins  ;  alors , 
y>  quciqu'en  difent  les  grammairiens ,  ce 
»  eft  du  genre  neutre  :  car  on  ne  peut 
»  pas  dire  qu'il  foit  mafculin  ni  qu'il  foit 
"  féminin.  » 

Ce  neutre  en  françois  !  qu'eft  ce  donc 
que  les  genres  î  Nous  croyons  avoir  fuffi- 
famment  établi  la  notion  que  nous  en 
avons  donnée  plus  haut  5  &  il  en  réfulte 
très-clairement  que  la  langue  '  françoife 
n'ayant  accordé  à  Tes  adjedifs  que  deux 
terminaifons  relatives  à  la  diftindion  des'" 
genres  y  elle  n'en  admet  en  effet  quej» 
deux  ,  qui  font  le  mafculin  &  le  féminin  ; 
un  bon  citoyen  ,  une  bonne  mcre. 

Ce  doit  donc  appartenir  à  l'un  de  ces 


empêche  la  contagion  de  l'exemple  ,  qui 
eft  d-'autant  plus  dangereux,  que  les  au- 
teurs qui  le  donnent  ont  plus  de  mérite 
&c  de  poids  ;  mais  dans  Vwn  &  dans  l'au- 
tre cas  ,  c'eft  un  aveu  de  l'eftimc  que 
l'on  a  pour  eux  ;  il  n'y  a  que  les  écri- 
vains médiocres  qui  puiflent  errer  fans 
conféquence. 

Nous  terminerions  ici  notre  article  des 
genres  ,  fi  une  remarque  de  M.  Duclos , 
fur  le  chap.  y  de  la  féconde  partie  de  la 
Grammaire  générale  ,  n'exigeoit  encore 
de  nous  quelques  réflexions.  "  L'inftitu- 
»  rion  ou  la  diftindion  des  genres  ,  dit 
»  CGX.  illuftre  académicien  ,  eft  une  chofc 
>'  purement  arbitraire  ,  qui  n'eft  nulle- 
»  ment  fondée  en  raifon  ,  qui  ne  paroît 

pas  avoir  le  moindre  avantage ,  bc  qui 

a  beaucoup  d'inconvéniens.  »  Il  nous 
femble  que  cette  décifion  peut  recevoir 
à  certains  égards  quelques  modifications. 

Les  genres  ne  paroillènt  avoir  été  inC- 


deux  genres  y  8c  il  eft  effectivement  maf-^  titués  que  pour  rendre  plus  fcnfible  la 
culin  ,  puifqu'on  donne  la  terminaifon  corrélation  des  noms  &  des  adjectifs  ;  & 
mafculine  aux  adjedtifs  corrélatifs  de  ce,!qu.md  il  fcroit  vrai  que  la  concordance 
comme  ce  que  j'avance  ejî  certain.^ des  nombres  &  celle  des  cas,  dans  les 
Quelles  pouvoient  donc  être  les  vues  de  langues  qui  en  admettent,  âuroient  fuffi 
notre  illuftre  auteur  ,  quand  il  prétendoit  pour  cara6térifer  nettement  ce  rapport, 
qu'on  ne  pouvoir  pas  dire  de  ce,  qu'il  l'efprit  ne  peut  qu'être  farisfait  de  ren- 
fût  mafculin  ni  qu'il  fût  féminin  ?  Si  c'eft;  contrer  .dans  la  peinture  des  penfées  un 
parce  que  c'eft  le  i^oc  des  Latins,  comme  [coup  de  pinceau  qui  lui  donne  plus  de 
il  lemble  l'infinuer ,  difons  donc  aufïi  que  fidélité ,  qui  la  détermine  plus  fûrement. 


temple  eft  neutre  ,  comme  templum  ,  que 
montagne  eft  mafculin ,  comme  mons. 
L'influence  de  la  langue  latine  fur  la  nô- 
tre ,  doit  être  la  même  dans  tous  les  cas 
pareils  ,  ou  plutôt  elle  eft  abfolument 
huile  dans  celui-ci. 

Nous  ofons  efpérer  qu'on  pardonnera  à 
notre  amour  pour  la   vérité  cette  obfer- 


en  un  mot  ,  qui  éloigne  plus  infaillible- 
ment l'équivoque.  Cet  accefibire  étoic 
peut-être  plus  néceflaire  encore  dans  les 
langues  où  la  conftru£tion  n'eft  aflujettie 
à  aucune  loi  méchanique ,  &  que  M.  l'abbé 
Girard  nomme  tranfpofitives.  La  corré- 
lation de  deux  mots  (cuvent  très-éloignés , 
feroit  quelquefois  diflScilement  apperçue  , 


vation  critique ,  &  toutes  les  autres  que  |  fans  la  concordance  des  genres  ,    qui  y 


nous  pourrons  avoir  occafion  de  faire  par 
la  fuite  ,  fur  les  arricles  de  l'habile  gram- 
mairien qui  nous  a  précédé  :  cette  liberté 
eft  néccflairc  à  la  perfedion  de  cet  ou- 
vrage. Au  furplus  ,  c'eft  rendre  une  efpece 
d'hommage  aux  grands  hommes  que  de 


produit  d'ailleurs ,  pour  la  fatisfaârion  de 
l'oreille  ,  une  grande  variété  dans  les  fons 
&  dans  la  quantité  des  fyllabes,  Voyej^ 
Quantité. 

Il    peut   donc  y  avoir    quelqu'exagé- 
ration  à  dire  que  l'inftitution  des  genres 


critiquer  leurs  écrits  :  fi  la  critique  eft  |  n'eft  nullement  fondée  en  raifon,  & 
inal  fondée ,  elle  ne  leur  fait  aucun  tort  qu'elle  ne  paroît  pas  avoir  le  moindre 
aux  yeux  du  public  qui  en  juge  ;  elle  ne  avantage  ;  elle  eft  fondée  fur  l'intention 
fèrt  même  qu'à  mettre  le  vrai  dans  un  de  produire  les  effets  qui  en  fonda  fuite. 
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Mais ,  dit-on  ,  les  Grecs  Se  les  Latins 
avoieni  trois ^e/?r^5  ;  nous  n^en  avonsque 
deux ,  Ôc  les  Anglois  n'en  ont  point  :  c'eft 
donc  une  chofe  purement  arbitraire.  Il 
faut  en  convenir-,  mais  quelle  confiquencc 
ultérieure  tirera-ton  de  celle-ci  ?  Dans 
les  langues  qui  admettent  des  cas ,  il  fau- 
dra raifonnerde  la  même  manière  contre 
leur  inftitution ,  elle  eft  auffi  arbitraire 
que  celle  des  genres.  Les  Arabes  n'ont 
que  trois  cas ,  les  Allemands  en  ont  qua- 
tre ,  les  Grecs  en  ont  cinq  ,  les  Latins  fix  , 
&  les  Arméniens  jufqu'à  dix  ,  tandis  que 
les  langues  modernes  du  midi  de  TÉu- 
rope  n'en  ont  point. 

On  répliquera  peut-être  que ,  (i  nous 
n'avons  point  de  cas ,  nous  en  rempla- 
çons le  fervice  par  celui  des  prépontîons 
ivoye^  Cas  &  Préposition),  &  par 
l'ordonnance  refpeélive  des  mors  (  voye^ 
Construction  &  Régime)  :  mais  on 
peut  appliquer  la  même  obfervation  au 
lervice  àcs  genres  ,  que  les  Anglois  rem- 
placent par  la  pofition  ,  parce  qu'il  eft 
indirpenfable  de  marquer  la  relation  de 
l'adjedif  au  nom. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  objeâier  que  de 
toutes  les  manières  d'indiquer  la  relation 
de  l'adjedtif  an  nom  ,  la  manière  angloife 
eft  du  moins  la  m.cilleure  ;  elle  n'a  l'em- 
barras d'aucune  terminaifon  :  ni  genres  , 
ni  nombres ,  ni  cas  ne  viennent  arrêter 
par  des  difficultés  faétices  les  progrès  des 
étrangers    qui    veulent    apprendre  cette 
langue  ,  ou  même  tendre  des  pièges  aux 
nationaux  ,  pour  qui  ces  variétés  arbitrai- 
res font  des  occa  ons  continuelles  de  fau- 
tes. Il  faut  avouer  qu'il  y  a  bien  de  la 
vérité  dans  cette  remarque ,  &c  qu'à  par- 
ler en  général ,  une  langue  débarradée  de 
toutes  les  inflexions  qui  ne  marquent  que 
des  rapports,  feroit  plus  facile  à  appren- 
dre que  toute  autre  qui  a  adopté  cette 
manière  ;  mais  il  faut  avouer  aulTî  que  les 
langues  n'ont  point   été  inftituécs  pour 
être  apprifes  par  les  étrangers ,  mais  pour 
être   parlées  dans  la  nation  qui  en  fait 
ufage  i  que   les  fautes  des   étrangers  ne 
peuvent  rien  prouver  contre  une  langue  , 
hc  que  les  erreurs  des   naturels  font  en- 
core dans  le  même  cas ,  parce  qu'elles  ne 
font  qw'une  fuite  ,  ou  d'un  défaut  d'édu- 
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cation  ,  ou  d'un  défaut  d'attention  ;  enfin  » 
que  reprocher  à  une  langue  un  procédé 
qui  lui  eft  part'culier,  c'eft  reprocher  à 
la  nation  fon  génie,  (a  tournure  d'idées  , 
(a  manière  de  concevoir  ,  les  circonftan- 
ces  o'j  elle  s'eft  trouvée  involontairement 
dans  les  differens  tems  de  fa  durée  ;  tou- 
tes caufes  oui  ont  fur  le  langage  une 
influence  irréfiftible. 

D'ailleurs  les  vices  qui  paroiflent  tenir 
à  l'inftitution  même  des  genres  ,  ne  vien- 
nent fouvent  que  d'un  emploi  mal  enten- 
du de  cette  inftitution.  "  En  féminifant 
»  nos  adjectifs  ,  nous  augmentons  encore 
"  le  nombre  de  nosc  muets.  »»  C'eft  une 
pure  mal  -  adreftè.  Ne  pouvoir  -  on  pas 
choifir  un  tout  autre  caraftere  ?  Ne  pou- 
voit-on  pas  rappeller  les  terminaisons  des 
adjcéVifs  mafculins  à  certaines  claflès ,  ôç 
varier  autant  les  terminaifons  féminines  } 

Il  eft  vrai  que  ces  précautions ,  en  cor- 
rigeant un  vice ,  en  lai;îeroient  toujours 
fubfifter  un  autre  ;  c'eft  la  difficulté  de 
reconnoître  le  genre  de  chaque  nom ,  par- 
ce que  la  diftribution  qui  en  a  été  faite 
eft  trop  arbitraire  pour  être  retenue  par 
le  raifonnement  ,  &  que  c'eft  une  affaire 
de  pure  mémoire.  Mais  ce  n'eft  encore 
ici  qu'une  mal-adrefle  indépendante  dç 
la  nature  intrinfeque  de  l'inftitution  des 
genres.  Tous  les  objets  de  nos  penfées 
peuvent  fe  réduire  à  différentes  clafTes: 
il  y  a  les  objets  réels  &c  les  abftrairs  ;  les 
corporels  &  les  fpirituels  ;  les  animaux  , 
les  végétaux ,  ôc  les  minéraux  ;  les  natu- 
rels &  les  artificiels  ,  i^c.  Il  n'y  avoitqu'à 
diftinguer  les  noms  de  la  même  manière , 
&  donnera  leurs  corrélatifs  des  termJ- 
naifons  adaptées  à  ces  diftindtions  vrai- 
ment raifonnées  ;  les  efprits  éclairés  au- 
roient  aifément  faifi  ces  points  de  vue  j 
&  le  peuple  n'en  auroit  été  embarraflç 
que  parce  qu'il  eft  peuple  ,  &  que  tout  eft 
pour  lui  affaire  de  mémoire.  {E  R.  M.) 

Genre  ,  f.  m.  (  Métaph.  )  notion  uni- 
verfelle  qui  (è  forme  par  Tabftraélion  des 
qualités  qui  font  les  mêmes  dans  certaines 
efpcces  ,  tout  comme  l'idée  de  l'efpece  ie 
forme  par  l'abftradlion  des  chofes  qui  ie 
trouvent  fembîables  dans  les  individus. 
Toutes  les  efpeces  de  triangle  fc  refiem" 
blept  cil  ce  qu'elles  font  compolces  dç 

trois 
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trois  lignes  qui  forment  trois  angles  ;  ces 
deux  qualités  ,  figure  de  trois  lignes  ù  de 
trois  angles ,  furafent  donc  pour  former 
la  notion  générique  du  triangle.  Les  che- 
vaux ,  les  bœufs  ,  les  chiens ,  &c.  fe  ref- 
femblent  par  les  quatre  pies  :  voilà  le 
genre  des  quadrupèdes  qui  exprime  toutes 
ces  efpeces. 

Le  genre  le  plus  bas  eft  celui  qui  ne 
contient  fous  lui  que  des  efpeces  ,  au  lieu 
que  les  genres  fupérieurs  fe  fubdivifènt  en 
de  nouveaux  genres.  Le  chien  ,  par  exem- 
ple ,  fe  partage  en  plufieurs efpeces,  épa- 
gneuls,  lévrierSjfi'c.  mais  comme  ces  efpe- 
ces n'ont  plus  que  des  individus  fous  elles, 
fi  l'on  veut  regarder  l'idée  du  chien 
comme  un  genre,  ct^  le  plus  bas  de  tous  j 
au  lieu  que  le  quadrupède  eft  un  genre  fu- 
périeur  ,  dont  les  efpeces  en  contiennent 
encore  d'autres  ,  comme  ^exemple  du 
chien  vient  d'en  fournir  la  preuve. 

La  méthode  de  former  la  notion  de 
ces  deux  fortes  de  genres  eft  toujours  la 
même  ,  &  l'on  continue  à  réymir  les  qua- 
lités communes  à  certains  ^e/zre5  jufqu'à 
ce  qu'on  foit  arrivé  au  genre  fuprême  ,  à 
Pêtré  ;  ces  qualités  s'appellent  détermina- 
tions génériques.  Leur  nombre  s'accroît 
à  mefure  que  le  genre  devient  moins  éten- 
du ;  il  diminue  lorfque  le  genre  s'élève  : 
ainfi  la  notion  d'un  'genre  inférieur  eft 
toujours  compofée  de  celle  du  genre  fu- 
périeur  ,  &  des  déterminations  qui  font 
propres  à  ce  genre  fubalterne.  Qui  dit  un 
triangle  équilatéral  ,  défîgne  un  genre  in- 
férieur ou  une  efpece  ,  &  il  exprime  la 
jiotion  du  genre  fupérieur  ,  c'eft-  à  -  dire  , 
•du  triangle  ;  &  enfuite  la  nouvelle  déter- 
mination qui  cara6lérife  le  triangle  équi- 
latéral ,  c'eft  la  raifon  d'égalité  qui_  fe 
trouve  entre  les  trois  côtés. 

Les  genres  &  les  efpeces  fe  détermi- 
nent pas  les  qualités  eftèntielles.  Si  l'on 
y  faifoit  entrer  les  modes  qui  font  chan- 
geans ,  ces  notions  univerielles  ne  feroient 
pas  fixes  j  &  ne  pourroient  être  appli- 
quées avec  fuccès  ;  mais  comme  il  n'eft 
pas  toujours  poiïible  de  faifir  les  qualités  1 
cnentielles  ,  on  a  recours  en  phyfique  & 
dans  les  chofes  de  fait ,  aux  qualités  qui 
parcifïent  les  plus  conftantes  ,  aux  pofTibi- 
îités  des  modes ,  à  Tordre  6c  à  la  figure 
Tome  XV, 
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es  parties  ,  en  un  m.ot ,  à  tout  'ce  qui 
peut  caradérifèr  les  objets  qu-'on  fe  pro- 
pofe  de  réduire  en  certaines  claftes. 

La  poftibilité  des  genres  ôc  des  efpeces 
fe  découvre  en  faifant  attention  à  la  pro- 
duction ou  génération  des  chofes  qui  font 
comprifcs  tous  ces  genres  ou  efpeces.  Dans 
les  êtres  compofés  ,  les  qualités  des  parties 
&  la  manière  dont  elles  font  liées  fervent 
à  déterminer  les  genres  &  les  efpeces.  ar- 
ticle de  M.  Forme  Y. 

G  E  N  R  E.  (  Géom.  )  Les  lignes  géométri- 
ques font  diftinguées  en  genres  ou  ordres, 
félon  le  degré  de  l'équation  qui  exprime 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  ordonnées 
de  les  abfciffes.  V.  Courbe  &  Géomé- 
trique. 

Les  lignes  du  fécond  ordre  ou  ferions 
coniques  font  appellées  courtes  du  pre- 
mier genre  ,  les  lignes  du  troifieme  or- 
dre courbes  du  iccond  genre  ,  &  ainfl  des 
autres. 

Le  mot  genre  s'emploie  auflî  fl|uelque- 
fois  en  parlant  des  équations  &c  des  quan- 
tité^ différentielles  ;  ainfi  quelques-uns 
appellent  équations  du  fécond  ,  du  troi- 
Ueme  genre  ,  &c.  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui plus  ordinairement  équations 
du  fécond  ,  du  troifieme  degré ,  ùc.  Voy. 
Degré  &  Equation.  Et  on  appelle 
aufli  quelquefois  différentielles  du  fécond  , 
du  troifieme  genre ,  &c.  ce  qu'on  appelle 
plus  communément  différentielles  du  fé- 
cond ,  du  troifieme  ordre.  V.  Diffé- 
rentiel. (O) 

Genre.  {Hijl.  nat.)  Lorfque  l'on  fait 
des  diftributions  méthodiques  des  pro- 
dudions  de  la  nature  ,  on  défigne  par  1g 
mot  genre  les  reîîèmblanccs  qui  fe  trou- 
vent entre  des  objets  de  différentes  efpe- 
ces ;  par  exemple  ,  le  cheval  ,  l'âne  &  le 
zèbre  qui  font  àzs  animaux  de  trois  diffé- 
rentes efpeces  ,  fe  rapportent  à  un  même 
genre  ,  parce  qu'ils  fe  rcfîèmblent  plus 
les  uns  aux  autres  qu'aux  animaux  d'au- 
cune autre  efpece.  Ce  genre  eft  appelle  le 
genre  des  folipedcs  ,  parce  que  les  animaux 
qu'il  comprend  n'ont  qu'un  feul  doigt  à 
chaque  pié  :  ceux  au  contraire  qui  ont 
le  pié  divifé  en  deux  parties ,  comme  le 
taureau^  le  bélier  ,  le  bouc  ,  &c.  font  d'u» 
autre  fl;enre  ,  appelle  le  genre  des  animaux 
^  LlllU 
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â  pié  fourchu  ,  parce  qu'ils  ont  plus  de 
rapport  les  uns  avec  les  autres  qu'avec  les 
animaux  folipedes ,   ou  avec  les  fidipedes 
qui  ont  plus  de  deux  doigts  à  chaque  pié, 
&  que  Pon  rafifemble  fous  un  troifieme 
genre  :  de  la  même  façon  que  l'on  établit 
des  genres  en  réunilTànt  des  efpeces ,  on 
fait  des   clafï'es  en  réunilfant  des  genres. 
Les  animaux  folipedes  ,    les  animaux  à  pié 
fourchu,  &  les  fiffipedes  font  tous  com- 
pris dans  la  claiïe  des  quadrupèdes ,  parce 
qu'ils  ont  plus  de  reflemblance  les  uns 
avec  les  autres  qu'avec  les  oifeaux  ou  les 
|k>i(rons  ,  qui  forment  deux  autres  claflès. 
V.  Classe  ,  Espèce  ,  Méthode.  (/) 

Genre.  (  Anatom.  )  Le  genre  nerveux 
eft  une  expredïon  allez  fréquente  dans  nos 
auteurs  ,  &  (ignifie  les  nerfs  conlidéréb 
comme  un  aflemblage  ou  fyltême  de  par- 
ties !:rni  aires  diftribuées  par  tout  le  corps. 
Voyc;^  Nerf.  Le  tabac  contient  beaucoup 
de  fel  piquant ,  cauftique  &c  pr  >pre  à  irri- 
ter le  genre  nerveux  ;  le  vinaigre  pris  en 
trop  grande  quantité ,  incommode  le ^c/zre 
nerveux.  Ckambers. 

Genre  DE  style»  (  X/Vrer.  )  Comme  le 
genre  d'exécution  que  doit  employer  tout 
artifte  dépend  de  l'objet  qu'il  traite  ;  com- 
me \t  genre  duPoulIîn  n'eft  point  celui  de 
Teniers ,  ni  l'architecture  d'un  temple  celle 
d'une  mai* on  commune  ,  ni  la  mufique 
d'un  opéra  tragédie  celle  d'un  opéra  bouf- 
fon :  aulTi  chaque  genre  d'écrire  a  fon 
ftyl-e  propre  en  proie  &  en  vers.  On  fait 
allez  que  le  ftyle  de  l'hiftoire  n'eft  point 
celui  d'une  oraifon  funèbre  ;  qu'une  dé- 
pêche d'ambalTà  ieur  ne  doit  point  être 
écrite  comme  un  (ermon  ;  que  la  comé- 
die ne  doit  point  fe  fervir  des  tours  hardis 
de  l'ode  ,  des  expreffions  pathétiques  de  la 
tragédie  ,  ni  des  métaphores  &c  des  com- 
para ifons  de  l'épopée. 

Chaque  genre  a  fes  nuances  différen- 
tes :  en  peut  au  fond  les  réduire  à  deux  , 
ie  fimjle  &  le  relevé.  Ces  deux  genres 
qui  en  embraffént  tant  d^aurres  ,  ont  des 
beautés  néceflaires  qui  leur  font  égale- 
ment communes  ;  ces  beautés  font  la  juf- 
tcile  des  idées  ,  ieur  convenance  ,  l'élé- 
gance ,  la  piopriété  des  exprefTions  ,  la 
pureté  du  langage  ;  tout  écrit ,  de  quel- 
que nature  qu'il  foit,  exige  ces  qualités. 
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Les  différences  confîftent  dans  les  idées 
propres  à  chaque  fujet ,  dans  les  figures  , 
dans  les  tropes  :  ainh  un  perfonnage  de 
comédie  n'aura  ni  idées  fublimes  ni  idées 
philofophiqucs  \  un  berger  n'aura  point 
les  idées  d'un  conquérant ,  un  épître  di- 
dactique ne  refpirera  point  la  paiïion  j  & 
dans  aucun  de  ces  écrits  on  n'emploiera 
ni  métaphores  hardies  ,  ni  exclamations 
pathétiques ,  ni  expreffions  véhémentes. 
Enire  le  fimple  &  le  fublime  il  y  a 
pluheurs  nuances  ;  &c  c'eft  l'art  de  les  af- 
fortir ,  qui  contribue  à  la  perfection  de 
l'éloquence  &  de  la  poéfie  :  c'eft  par  cet 
art  que  Virgile  s-'eft  élevé  quelquefois  dans 
l'églogue.  Ce  vers 

Ut  vidi  /  ut  perii  !  ut   me  malus    abjîulit 
error  ! 

feroit  autTî  beau  dans  la  bouche  de  Di- 
don  que  dans  celle  d'un  berger  ;  parce 
qu'il  eft  naturel ,  vrai  &  élégant ,  &  que 
le  fentiment  qu'il  renferme  convient  à 
toutes  fortes  d'états.  Mais  ce  vers 

Cajlaneœque    nuces    mea    quas     Amarillis 
amabat, 

ne  conviendroit  pas  à  un  perfonnage  hé- 
roïque ,  parce-  qu'il  a  pour  objet  une  choie 
trop  petite  p  ur  u  \  héros. 

Nous  n'enœndons  p  -int  par  petit  ce 
qui  eft  bas  &  groffier  v  car  le  bas&  le  grof- 
lier  n'eft  poinr  un  genre  ,  c'eft  un  défaut» 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidem- 
ment dans  quel  cas  on  doit  fe  permettre 
le  mélange  des  ftyles ,  &  quand  on  doit 
!e  le  défendre.  La  tragédie  peut  s'abaif- 
fer;  elle  le  doit  même  \  la  (implicite  re- 
levé fouveiît  la  grandeur ,  (elon  le  pré- 
cepte d'Horace  > 

Et  tragicus  pleràmque    doîet  fermant  pe- 
dejlri. 

Ainfi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus  ,  /l 
naturels  &  ii  tendres  : 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  ta 

Puis  , 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  premier^ 

fois. 

ne  feroient  point  du  tout  déplacés  dans 
le  haut  comique. 
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Mais  ce  vers  d'Antiochus , 

Dans  l'orient  défcrt  quel  devint  mon  ennui  / 

ne  pourroît  convenir  à  un  amant  dans 
une  connédie ,  parce  que  cette  belle  ex- 
prefPon  figurée  dans  l'orient  défert ,  cft 
d'un  genre  trop  relevé  pour  la  iimplicité 
des  brodequins. 

Le  défliutle  plus  condamnable  &  le  plus 
ordinaire  dans  le  mélange  des  ftyles  ,  eft  | 
celui  de  déhgurer  les  fujets  les  plus  fé- 
rieux  ,  en  croyant  les  égayer  par  les  plai- 
fanteries  de  la  converfation  familière. 

Nous  avons  remarqué  déjà  au  mot  Es- 
prit ,  qu'un  auteur  qui  a  écrit  fur  la 
phyfîque  ,  &  qui  prétend  qu'il  y  a  eu 
un  Hercule  phylicien  ,  ajoute  qu'on  ne 
pouvoit  réflfter  à  un  philofophe  de  cette 
force.  Un  autre  qui  vient  d'écrire  un  pe- 
tit livre  (  lequel  il  fuppo''e  être  phyfîque 
'&  moral  )  contre  l'utilité  de  l'inoculation  , 
dit  que  ,  fi  l'on  met  en  ufage  la  petite 
vérole  artijiciellc ,  la  mort  fera  bien  at- 
trapée. 

Ce  défaut  vient  d'une  affedtation  ri- 
dicule. Il  en  eft  un  autre  qui  n'eft  que 
l'effet  de  la  négligence  ,  c'eft  de  mêler 
au  ftyle  fimple  &  noble  qu'exige  l'hif- 
toire ,  ces  termes  populaires  ,  ces  expref- 
fions  triviales  que  la  bienfé  nice  réprouve. 
On  trouve  trop  fouvent  dans  Mezeray  , 
&  même  dans  Daniel ,  qui  ayant  écrit 
long-tems  après  lui ,  devrolt  être  plus 
corred; ,  qu'un  général  Jur  ces  entrefaites 
fe  mit  aux  troujfes  de  l'ennemi  ,  qu'il 
fuivit  ja  pointe  ,  qu'il  le  battit  à  plate 
Couture.  On  ne  voit  point  de  pareilles 
balfelîès  de  ftyle  dans  Tite-Live  ,  dans 
Tacite  ,  dans  Guichardin ,  dans  Claren- 
don. 

Remarquons  ici  qu'un  auteur  qui  s'eft 
fait  un  genre  de  ftyle  ,  peut  rarement  le 
changer  quand  il  change  d'objet.  La  Fon- 
taine ,  dans  fes  opéras ,  emploie  ce  même 
genre  qui  lui  eft  (\  naturel  dans  fes  contes 
&  dans  fes  fables.  Benferade  mit  dans  fa 
traduction  des  métamorphofes  d'Ovide, 
le  genre  de  plaifanterie  qui  l'avoit  fait 
réuffir  à  la  cour  dans  des  madrigaux.  La 
perfection  confifteroit  à  favoir  aftbrtir 
toujours  foii  ftyle  à    la    matière  qu'on 
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traire  ;  mais  qui  peut  erre  le  maître  de 
fon  habitude  ,  &  ployer  5  fon  gré  fon 
génie  ?  Article  de  M.  de  Voltaire. 

Genre  ,  (  Rhétor.  )  nom  que  les  rhé- 
teurs donnent  aux  claftès  générales  aux- 
quelles on  peut  rapporter  toutes  les  dif- 
férentes efpeces  de  difcours  ;  ils  diftin- 
guent  trois  genres,  le  démonftratif,  le 
délibératif  &  le  judiciaire. 

Le  genre  démonjîratif  a  pour  objet  la 
louange  ou  le  blânre,  ou  des  fujets  pure- 
ment oratoires  ;  il  renferme  les  pané- 
gyriques ,  les  difcours  académiques ,  ùc, 
Vbye:^  DÉMONSTRATIF.  Le  déUbératif 
comprend  la  perfuafion  &  la  diiruafion. 
Il  a  lieu  dans  les  caufes  qui  regardent  les 
affaires  publiques ,  comme  les  Philippiques 
de  Démofthene  ,  fi'c.  V.  Délibératif. 
Le  -judiciaire  roule  fur  l'accufàtion  ou 
la  demande  &  la  defenfe.  V.  Judiciaire. 
(G) 

Genre.  (  Mufique.)  On  appelloit  gen^ 
res  dans  la  mufique  des  <îrecs,  la  ma- 
nière de  partager  le  tétracorde  ou  l'éten- 
due de  la  qu^>rte ,  c'eft-à-dire  ,  la  manière 
d'accorder  les  quatre  cordes  qui  la  com- 
pofoient. 

La  bonne  conftitution  de  cet  accord  , 
c'eft-à-dire  ,    l'établifferiient    d'un    genre 
régulier  ;   dépendoit  des  trois  règles  fui- 
vantes  que  je  tire  d'Ariftoxene  ;  la  pre- 
mière étoit  que  les  deux  cordes  extrêmes 
du    tétracorde    dévoient  toujours  refter 
immobiles ,  afin  que  leur  intervalle  fût  tou- 
jours celui  d'une  quarte  jufte  ou  du  diatef- 
faron.  Quant  aux  deux  cordes  moyennes , 
elles  varioicnt  à  la  vérité  ;  mais    l'inter- 
valle du  lichanos  à  la  mefe  (  voyez  ces  mots) 
ne  devoir  jamais  paftcr  deux  tons  »   ni  di- 
minuer au-delà  d'un  ton  ;  deforte  qu'on 
avoit  précifement  l'efpace  d'un  ton  pour 
varier  l'accord  du  lichanos,  &  c'eft  la  fé- 
conde règle.  La  troifteme  étoit ,  que  l'in- 
tervalle de  la  parhypate  ou  féconde  corde 
à  l'hypate,  ne  pa'Iat  jamais  celui  de  la  même 
parhypate  au  lichanos. 

Comme  en  général  cet  accord  pouvoit 
fe  diverfifier  de  trois  façons ,  cela  conf- 
tituoit  trois  ^nnc\\ivax  genres ,  qui  étoient 
le  diatonique ,  le  chromatique  Se  l'enhar- 
monique ;  &  ces  deux  derniers  genres  où 
les djux  premiers  intervalles  du  tctracordç 
Llllll  z 
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faifoient  toujours  enfemble  une  Tomme 
moindre  que  Te  croifieme  intervalle  ,  s'ap- 
pelloient  à  caufe  de  cela  genres  épais  ou 
à'enfes.  V.  Epais. 

Dans  le  diatonique  la  modulation  pro- 
cédoit  par  un  fëmi-ton  ,  un  ton  6c  un 
autre  ton  y  mi ,  fa  ,  fol ,  la  ;  &  comme 
les  tons  y  dominoient ,  de  là  lui  venoit 
Ton  nom.  Le  chromatique  procédoit  par 
deux  fémi-tons  confécutifs ,  ôc  une  tierce 
mineure  ou  un  ton  8c  deiïïî  ,  mi ,  fa  ,  fa 
diefe  ,  la.  Cette  modulation  tenoit  le   mi- 
lieu entre  celles  du  diatonique  &  de  l'en- 
harmonique ,  y  faifant  pour  ainii  dire  fen- 
tir  diverfes  nuances  de  Tons  ,   de   même 
qu'entre  deux  couleurs  principales  on  in- 
troduit plufieurs  nuances  intermédiares  ; 
àc  de  là  vient  qu'on  appelloit  ce  genre 
chromatique  ou   coloré.   Dans  l'enharmo- 
nique ,  la  modulation  procédoit  par  quart 
de  ton  ,  en  divifant ,  félon  la  doftrir.e 
d'Ariftoxene,  le  fémi-ton  majeur  en  deux 
parties  égales ,  &  un  diton.  ou  tierce  ma- 
jeure ,  comme  mi ,  mi  diefe  enharmoni- 
que y  fa  ÔC  la  ;  ou.  bien  ,  félon  les  pytha- 
goriciens ,   en  divifant  le  fémi-tan  ma- 
jeur en  deux  intervalles  inégaux  qui  for- 
moient ,  l'un  le  fémi-ton  majeur  ,  c'eft- 
à-dire  ,  notre  diefe  ordinaire  ,  8c  Pautre 
le  complément  de  ce  même  fémi-ton  mi- 
neur au  fémi-ton  majeur  ;  8c  enfuite  le 
diton  comme  ci-devant  ,  mi  ,  mi   diefe 
ordinaire  ,  fa ,  la.  Dans  le  premier  cas 
les  deux  intervalles  égaux  du  mi  au  fa  , 
étoient  tous  deux. enharmoniques  ou  d'un 
.quart  de  ton  ;  dans  le  fécond  cas  il  n'y 
■  avoit  d'enharmonique  que  le  partage  du 
mi  diefe  au  fa  ,  c'eft-à-dire  ,  la  différence 
-du  fcmi-ton  mineur  au  fémi-ton  majeur  , 
laquelle  eft  le  diefe  pythagorique  ,  dont 
le    rapport   eft   de    i.zj   à   izS.    Fôje^ 

DiESE. 

Cette  dernière  divifion  enharmonique 
du  técracorde  ,  dont  nul  auteur  moderne 
n'a  fait  mention  ,  femble  confirmée  par 
Euclide  même  ,  quoiqu*ariftoxénien  j  car 
dans  fon  diagramme  général  des  trois 
genres  y  il  infère  bien  pour  chaque  genre 
un  lichanos  particulier  ,  mais  la  parhy- 
pate  y  eft  la,  même  pour  tous  les  trois  ; 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  dans  le  fyf- 
xtmQ.  des  pythagoriciens,  Compie  donc 
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cette  modulation  ,  dit  M.  Burette,  (à 
tenoit  d'abord  très-ferrée ,  ne  parcourant: 
que  de  petits  intervalles  ,  dés  intervalles 
prefqu'infenfibles  ,  on  la  nommoic  enhar- 
monique ,  comme  qui  diroit  bien  jointe  ^. 
bien  aflemblée  ,  probe  coagmentata. 

Outre  ces.  genres  principaux  ,  il  y  eu 
avoit  d'autres  qui  rélultoient  tous  des  di- 
vers partages  du  tétracorde ,  ou  des  façons 
de  l'accorder  diftérentes  de  celles  dont  on 
vient  de  parler.  Ariftoxcne  fubdiviie  le 
genre  chromatique  en  mol  ,  hémiéolien 
8c  tonique  ,  8c  le  genre  diatonique  en 
fyntonique  8c  diatonique  mol /dont  il 
donne  toutes  les  différences.  Ariftide- 
Quintilien  fait  mention  de  plufieurs  au- 
tres genres  particuliers  ,  8c  il  en  compte 
(ix  qu'il  donne  pour  tiès-anciens  ;  fa  voir  , 
le  lydien ,  le  doricn  ,  le  phrygien ,  l'io- 
nien ,  le  mixolydien  8c  le  fyntonolydienk 
Ces  fix  genres  qu'il  ne  faut  pas  contondrc 
avec  les  tons  ou  modes  de  même  nom  , 
difléroient  en  étendue  ;  les  uns  n'arrivoiens 
pas  à  l'oélave  ,  les  autres  la  remplilîoient  , 
les  autres  l'excédoient  :  on  peut  en  vois 
le  détail  dans  le  muficien  grec. 

Nous  avons  comme  les  anciens  ,  le 
genre  diatonique  ,  le  chromatique  8c  l'en^ 
harmonique  ,  mais  fans  aucune  fubdi- 
vifion  j  8c  nous  confidérons  ces  genres- 
fous  des  idées  fort  différentes  de  celles 
qu'ils  en  avoient.  C'étoit  pour  eux  autane 
de  manières  particulières  de  conduire  le 
chant  fur  certaines  cordes  prefcrites  y 
pour  nous  ce  font  autant  de  manières 
de  conduire  le  corps  entier  de  l'har- 
monie ,  qui  forcent  les  parties  à  marchec 
par  les  intervalles  prefciirs  par  ces  genres  ; 
deforte  que  le  genre  appartient  encore 
plus  à  l'harmonie  qui  l'entendre  ,  qu'à  la, 
mélodie  qui  le  fait  fentir. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  notre 
mufique  les  genres  font  prefque  toujours 
mixtes  ;  c'eft-à-dirc  ,  que  le  diatoniqus 
entre  pour  beaucoup  dans  le  chromati- 
que, 8c  que  l'un  &  l'autre  font  néceflai- 
rement  mêlés  à.  l'enharmonique.  Tout 
cela  vient  encore  des  règles  de  l'harmo- 
nie, qui  ne  pourroient  loufïrir  une  con- 
tinuelle fucceilion  enharmonique,  ou  chro- 
matique ,  8c  auffi  de  celles  de  la  mélodie 
.qui  n'en  fauroit  tirer  debeauxchants.il 
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n'en  étoît  pas  de  même  des  genres  des 
anciens.  Comme  les  técracordes  éroient 
également  complets ,  quoique  divifés  dif- 
féremment dans  chacun  des  trois  fyftêmes, 
fi  un  genre  eût  pu  emprunter  de  l'autre 
d'autres  Ions  que  ceux  qui  fe  trouvoient 
néceirairement  communs  entr'eux ,  le  té- 
tracorde  auroit  eu  plus  de  quatre  cordes, 
èc  toutes  les  règles  de  leur  mudque  au- 
roient  été  confondues.  F".  Diatonique, 
Chromati q,u e,  Enharmoni qu e. 

Il  eft  donc  aifé  de  voir  qu'il  y  avoir  dans 
le  fyftême  de  mufique  des  Grecs ,  des  cor- 
des communes  à  tous  les ^g^e/zre^,  &  d'autres 
qui  changeoient  d'un  genre  à  l'autre  ;  par 
exemple,  dans  le  premier  tétracorde^  , 
ut  ^re  y  mi ,  les  cordes  fi  &c  mi  fe  trou- 
voient dans  tous  les  genres ,  &  les  cordes 
Uî  &  rc  changeoient. 

Les  communes  à  tous  les  fyftémes  s*ap- 
pelloient  cordes  fiables  &C  immobiles  ;  les 
autres  (e  nommoient  cordes  mobiles  :  de- 
forte  que  fi  l'on  traifoit  féparément  les 
crois  genres  fur  des  inftrumens  à  cordes  , 
il  n'y  avoit  autre  chofe  à  faire  que  de 
changer  le  degré  de  tenfion  de  chaque 
.corde  mobile  j  au.  lieu  que  quand  oiiexé- 
cutoit  fur  le  même  inftrumenc  un  air 
compote  dans  deux  d-e  ces  genres  c-la-fois 
ou  dans  tous  les  trois  ,.  il  falloit  multi- 
plier les  cordes  félon  le  befoin  qu'on  en 
avoit  pour  chaque  genre»  Files  Mém.  de 
M.  Burette  ,  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  belles-lettres. 

Il  eft  poffible  de  trouver  la  balfe  fon- 
damentale dans  le  genre  chromatique  des 
Grecs  ;  ainfi  mi  ^  fa  ^  fij  diefi:  ,  /<î  ,  a  ou 
peut  avoir  pour  balle  ut  ^  fa ,  re  ^  la.  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  dans  le  genre  en- 
^  harmonique  ;  car  ce  chant ,  mi  ,  mi  dieje 
enharmonique ,  fa^na.  point  de  bafte  fon- 
damentale naturelle,  comme  M.  Rameau 
Ta  remarqué.  Voye^  Enharmonique. 
Auiïi  ce  grand  muficien  paroît  rejeter  le 
fyftême  enharmonique  des  Grecs,  comme 
le  croyant  contraire  à  fes  principes. 
Pour  nous  ,  il  nous  fufïîra  d'obferver  , 
~i^.  que  ce  genre  n'étoic  vraifemblable- 
ment  employé  qu'à  une  exprefTïon  ex- 
traordinaire Se  détournée  ,•&■  que  cette 
ijnguUrité  d'expreiïion   lui    venoit   fans 
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doute  de  ce  qu'il  n'avoit  point  de  baftè 
fondamentale  naturelle   i%e  qui  paroît 
appuyer  le  fyftême  de  M.  Rameau  ,  bien 
loin  de  l'infirmer,  i^.  Qu'il  ri'eft  guère 
permis  de  douter ,  d'après  les  livres  an- 
ciens qui  nous  reftent  ,  que    les  Grecs 
n'eulfent  eh  effet  ce  genre  j  peut  -  être 
n'étoic-il  pratiqué  que  par  les  inftrumens 
lur  lefquels  il  eft   évidemment   pratica- 
ble ,  quoique  très-difiicilc  :   aufii  étoit-il 
abandonné  dès  le  tems  de  Plutarque.  Ce 
genre  pouvoit    produire    fur    les  Grecs  , 
eu  égard  à  la  feufibifité  de  leur  oreille  , 
plus    d'effet    qu'il    n'en    produiroit    fur 
nous  ,  qui   tenons  de  notre  clim.at  des 
organes  moins  délicats.  M.  Rameau  ,  il 
eft  vrai ,  a  prétendu  depuis  peu  qu'une 
nation  n'eft  pas  plus  favori  fée  qu'une  autre 
du  côté  de  l'oreille  i  mais  l'expérience  ne 
prouve-t-elle  pas  le  contraire  ?  &  (ans  lortir 
de  -notre  pays  ,  n'y  a-t-il  pas  une  diâfé- 
rence  marquée  à  cet  égard  entre  les  Fran- 
çois des  provinces  méridionales,  5c  ceux 
qui  font  plus  vers  le  nord  ? 
;      On  a  vu  ,  au  mot  Enharmon  lq^u  e  ,, 
en  quoi  confifte  ou  peut  conf.fter  ce  genre 
dans  notre  mufique  moderne.  Il  y  en  a 
proprement  ou  il  peut  y  en  avoir  de  trois 
fortes   :   l'enharmonique    fimple  ,   qui   eft 
produit  par  le  feul  renverfement  de  l'ac^ 
cord  de  feptieme  diminuée  daiisles  modes 
mineurs,  &  dans  lequel ,  fans  entendre 
le  quart    de  ton  ,  on  fent  fon  effet.  Ce 
genre  eft  évidemment  polTible  ,  foit  poup 
les  inftrumens ,  foit  même  pour  les  voix  , 
puif qu'il  exifte  fans  qu'on  foit  obligé  de 
faire  les  quarts  de  ton  \  c'eft  à  Torpille  à 
juger  fi  fon    effet  eft    agréable  ,  ou  du 
moins  afTèz  fupportable  pour  n'être  pas- 
tout- à- fait  rejeté  ,  quoiqu'il  doive  d'ail- 
leurs être  employé  raremei:t.&  fobremenr-. 
Le  fécond  genre  eft    le  diatonique-enhar» 
monique  ,  dans  lequel  le  quart  de  ton.* 
lieu  réellement  ,  puifque  tous  les  fémi- 
consyfonc  majeurs  ;   &  le  troificme  eft: 
le    chromatique-enharmonique  ,    dans    le.-, 
quel  le  quart  de  ton  a  également  lieu-,, 
puifque  tous  les  fémi-rons  y  font  mineurs-.. 
Ce  dernier  genr^  poflfible   ou  non  ,  n'a- 
jamais  été  exécuté.  M.  Rameau  allure  que.- 
le  diatonique-enharmonique  peut  l'être-^ 
&  même  l'a.  été  par  de  bansmuficiens.}» 
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mais  M.  le  Vens ,  maître  de  mufique  cle  la 
métropole  de  Bordeaux ,  doiue  de  ce  fait 
dans  un  ouvrage  publié  en  1743.  "  H  eft 
w  vrai ,  dK-il ,  qu'une  des  parties  de  fym- 
>»  phonie  frappe  le  la  b  dans  le  tems  que 
M  la  haute  -  contre  frappe  le  fol  diefe  , 
»»  &  enfuite/û  avec  mi  diefe.  Si  c'eft-là 
»y  en  quoi  confifte  le  genre  enharmoni- 
»>  que,  il  eft  très-aifé  d'en  donner;  & 
»>  toute  la  mufique  le  deviendra,  fi  Ton 
»j  veut ,  puifque  tout  confiftera  dans  la 
M  manière  de  la  copier.  On  me  dira  peut- 
»>  être  que  réellement  il  y  a  un  quart  de 
»  ton  de  fol  dieje  à.  la  B  y  &c  de  fa  k 
»  mi  diefe.  J'y  confens  ;  mais  qu'en  ré- 
M  fulte-t-il ,  li  les  deux  partis  difent  la 
w  même  chofe ,  à  la  faveur  du  tempé- 
M  rament  qui  a  rapproché  ces  deux  notes 
»•  de  fi  près ,  qu'elles  ne  font  plus  qu'un 
»  feul  &  même  Ton  ?  &  C\  l'intervalle  du 
>»  quart  de  ton  exiftoit  réellement ,  il  n'y 
»♦  a  point  d'oreille  a(Ièz  forte  pour  ré- 
M  fifter  au  tiraillement  qu'elle  loufFriroit 
ï)  dans  cet  >nftant.  »>  Qu  oppofer  à  ce 
raifonnement  ?  L'expérience  contraire  que 
M.  Rameau  affure  avoir  faite  ,  &  fur  la- 
quelle c'eft  aux  connoiflèurs  à  décider. 

L'enharmonique  du  premier  ^c/zre  ,  où 
le  quart  de  ton  n'a  point  lieu  ,  &  où  il 
fe  fait  pour  ainfi  dire  fentir  fans  être 
entendu,  a  été  employé  par  M.  Rameau 
avec  fuccès  dans  le  premier  monologue 
du  quatrième  aCbe  de  Dardanus  ;  ÔC  nous 
croyons  que  le  mélange  de  ce  genre  avec 
le  diatonique  &  le  chromatique ,  aide- 
roit  beaucoup  à  l'exprelfion  ,  fur -tout 
dans  les  morceaux  où  il  faudroit  peindre 
quelque  violente  agitation  de  l'ame.  Quel 
effet ,  par  exemple  ,  le  genre  enharmo- 
nique ,  fobrement  ménagé  &c  mêle  de 
chromarique ,  n'eût-il  pis  produit  dans 
le  fameux  monologue  d'Armide ,  où  le 
poëte  eft  fi  grand  &  le  muficien  fi  foi- 
ble  ;  où  le  cœur  d'Armide  fait  t.int  de 
chemin ,  tandis  que  Lulli  tourne  froide- 
ment autour  de  la  même  modulation  , 
fans  s'écarter  des  routes  les  plus  commu- 
nes &  les  plus  élém^-ntaires  î  Auffi  ce  mo- 
nologue ell-il  tout-à-la-fois  une  très-bonne 
leçon  de  compofition  ,  pour  les  commen- 
çans ,  &C  un  très-mauvais  nrtodele  pour  les 
homm.es  de  génie  &c  de  goût.  M.  Ra- 
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meau ,  il  eft  vrai ,  a  entrepris  de  le  dé- 
fendre contre  les  coups  qui  lui  ont  été 
portés  : 

•     .     .....     Sipergamadextra. 

Defcndi  pojfent ,  etiam  hac  defenfa  fuijfent. 

Mais  en  changeant ,  comme  il  l'a  fait , 
la  bafle  de  Lulli  en  divers  endroits ,  pour 
répondre  aux  plus  fortes  objedions  de  M, 
Rondeau ,  en  fuppofant  dans  cette  baflè 
mille  chofes  fous  -  entendues  qui  ne  de- 
vroient  pas  l'être  ,  &  auxquelles  Lulli  n'a 
jamais  penfé,  il  n'a  fait  que  montrer  com- 
biçn  les  objedions  étoient  folides.  D'ail- 
leurs ,  en  fe  bornant  à  quelques  change- 
mens  dans  la  bafiè  de  Lulli ,  croit-on 
avoir  réchauffé  ou  pallié  la  froideur  du 
monologue  ?  Nous  en  appelions  au  pro- 
pre témoignage  de  Ton  célèbre  défenfeur. 
Eût-il  fait  ainfi  chanter  Armide  ?  eûr-il 
fait  marcher  la  balTè  d'une  manière  fi  pé- 
deftre  &  fi  triviale  ?  Qu'il  compare  ce 
monologue  avec  la  fcene  du  fécond  adtc 
de  Dardanus ,  &  il  fentira  la  différence. 
Les  beautés  de  Lulli  font  à  lui ,  fes  fautes 
viennent  de  l'état  d'enfance  où  la  mufi- 
que étoit  de  fon  tems;  excufonsces  fautes, 
mais  avouons-les. 

La  fcene  de  Dardanus ,  qu€  nous  ve- 
nons de  citer ,  vient  ici  d'autant  plus  à 
propos ,  qu'elle  nous  fournit  un  exemple 
du  genre  chromatique  employé  dans  le 
chant  &  dans  la  badè  :  nous  voulons  parler 
de  cet  endroit , 

Et  s'il  étoit    un    cœur  trop  foible  ,    trop 

fenfible , 
Dans  de  funejies  nœuds  malgré  lui  retenu  , 
Pourrit^-vous ?  ÔCC. 

Le  chant  y  procède  en  montant  par  férrîi- 
ton ,  ce  qui  amené  néceffairement  le 
demi-ton  mineur  dans  la  mélodie  ,  &  par 
conféquent  le  chromatique  ;  la  bafiîè  fon- 
damentale ,  au  premier  vers  ,  defcend  de 
tierce  mineure  de  la  tonique  fol  fur  la 
dominante  tonique  mi,  ôc  remonte  à  la  to- 
.  nique  la  portant  l'accord  mineur ,  laquelle 

i  devient  enfuite  dominante  tonique  elle- 
même  ,  c'eft-à-dire ,  porte  l'accord  ma- 
jeur. K  Dominante.  Cette  dominante 
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tonique  remonte  à  fa  tonique  re ,  qui  dans  ] 
le  fécond  vers  defcend  de  tierce  mineure  ! 
fur  la  dominante  toniqueyï  >  pour  remon- 
ter de  là  à  la  tonique  mi.  Or  une  mar- 
che de  baflè  fondamentale  dans  laquelle  la 
tonique  qui  porte  Pâccord  mineur  ,  refte 
fur  le  même  degré  pour  devenir  domi- 
nante tonique  ,  ou  dans  laquelle  la  balle 
defcend  de  tierce  d^une  toniciue  fur  une 
dominante  ,  produit  nécellàirement  le 
chromatique  ,  par  l'effet  de  l'harmonie. 
V.  C  H  R  o  M  A  T I  ctu  E  ,  &  nos  Elémens 
de  mufique. 

Le  genre  chromatique  qui  procède  par 
fémi-tons  en  montant  »  a  été  employé  avec 
d'autant  plus  de  vérité  dans  ce  morceau  , 
qu'il  nous  paroit  repréfenter  parfaitement 
les  tons  de  la  nature.  Un  excellent  adeur 
rendroit  infailliblement  le  fécond  ^  le 
troifieme  vers  comme  ils  font  notés ,  en 
élevant  fa  voix  par  fémi-tons  s  &  nous  re- 
marquerons que  fi  Pon  chantoit  cet  en- 
droit comme  on  chante  le  récitatif  ita- 
lien ,  fans  appuyer  fur  les  fons  ,  fans  les 
filer,  à  peu  près  comme  fi  l'on  parloir  ou 
On  lifoit ,  en  obfervant  feulement  d'en- 
tonner jufte ,  on  n'appercevroir  point  de 
différence  entre  le  chant  de  ce  morceau 
&  une  belle  déclamation  théâtrale  :  voilà 
le  modèle  d'un  bon  récicacif. 

Je  ne  fais ,  pour  le  dire  en  pafTant , 
(î  la  métho."!e  de  chanter  le  récitatif  à 
l'italienne  ,  feroit  impraticable  fur  notre 
théâtre.  Dans  les  récitatifs  bien  faits ,  elle 
n'a  point  paru  choquante  à   d'excdlens 
connoifl'eurs  ,  devant  lefquels  j'en  ai  fait 
eflai  -,  ils  l'ont  unanimement  préférée  à  la 
laligueurinfipide&infupportable  de  notre 
chant  de  l'opéra  ,  qui  devient  tous  les 
jours  plus  traînant ,  plus  froid ,  &  d'un 
ennui  plus  mortel.  Ce  que  je  crois  pou- 
voir aifurcr  ,  c'eft  que  quand  le  récit;  t^f 
efl:  bon ,  cette  manière  de  le  chanter  le 
fait  relfembler  beaucoup  mieux  à  la  décla- 
mation. J'ajoute,  par  la  même  raifon  ,  que 
tout  récitatif  qui  déplaira    étant  chanté 
de  cette  forte  ,  fera  infaiUiblement  mau- 
vais ;  ce  fera  une  marque  que  l'artifle 
n'aura  pas  fuivi  les  tons  de  la  nature  ,  qu'il 
doit  avoir  toujours  préfens.  Airfi  un  mu- 
/îcien  veut  il  voir  fi  fon  récitatif  eft  bon  î 
qu'il  l'efl'aie  en  le  chantant  à  l'italienne  3 
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&  s*il  lui  déplaît  en  cet  état ,  qu'il  en  fafîè 
un  autre.  On  peut  remarquer  que  les  deux 
vers  du  monologue  d'Armide  ,  que  M. 
Roufleau  trouve  les  moins  mal  déclamés , 

EJl  -  ce     ainji     que    je     dois    me    venger 

aujourd'hui  ? 
Ma    colère,  s'éteint    quand   j'approche   de 

lui. 

font  en  effet  ceux  qui  étant  récités  à  l'i- 
talienne, auroient  moins  l'air  de  chant. 
Nous  prions  le  leâ:eur  de  nous  pardonner 
cette  légère  digrefïion  ,  dont  une  partie 
eût  peut-être  été  mieux  placée  à  Varticfe 
RÉCITATIF  ;  mais  on  ne  fauroit  trop  fe 
hâter  de  dire  des  vérités  utiles,  &  de  pro- 
poler  des  vues  qui  peuvent  contribuer 
aux  progrès  de  l'art.  (O) 

Genre.  (  Peint.  )  Le  mot  genre  adapté 
à  l'art  de  la  peinture  ,  fert  proprement 
à  diftinguer  de  la  claflè  des  peintres  d'hif- 
toire  ,  ceux  qui  bornés  à  certains  objets  , 
fe  font  une  étude  particulière  de  les  pein- 
dre, &  uneefpece  de  loi.de  ne  repréfenter 
que  ceux-là  :  ainfi  l'artifte  qui  ne  choifit 
pour  fujetde  (es  tableaux  que  (es  animaux, 
des  fruits  ,  des  fîeurs  ou  des  payfages , 
eft  nommé  peintre  de  genre.  Au  relie  cette 
modeflic  forcée  ou  raifonnée  qui  engage 
un  arrifle  à  fe  borner  dans  fcs  imitations 
aux  objets  qui  lui  pluTent  davantage  ,  ou 
dans  la  repréfentation  defcue!s  il  trouve 
plus  de  facilité  ,  n'eft  que  louable  ,  & 
le  réfuîiat  en  eft  beaucoup  plus  avanta- 
geux à  l'art  que  la  préfomption  &  l'entê- 
tement, qui  font  entreprendre  de  peir.dre 
l'hiftoire  à  ceux  dont  ies  taiens  font  trop 
bornés  pour  remplir  toutes  les  conditions 
qu'elle  exige.  Ce  n'eft  donc  point  une 
raifon  d'avoir  moins  de  confidén  tion  pour 
un  habile  peintre  de  genre  ,  parce  que 
fes  taiens  font  renfermés  dans  une  fphere 
qui  femble  plus  bornée  ;  comme  ce  n'ell 
!  point  pour  un  peintre  un  jufte  fujet  de 
s'enorgueillir  ,  de  ce  ru'il  peint  médio- 
crement dans  tous  les  genrts.  Pour  dé- 
truire ces  deux  préjugés  ,  on  doit  confi- 
dérer  que  le  peintre  dont  le  genre  feinble 
borné  ,  a  cependant  encore  un  fi  grand 
.  nom.bre  de  recherches  &  d'études  à  faire  , 

Ide  foins  &  de  peines  à  fe  donner  pour 
réu{ïir,que  le  champ  qu'il  cultive  efl;  allez 
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va*l:e  pour  qu'il  y  puilTè  recueillir  des  fruits 
facisfaifans  de  Tes  travaux.  D'ailleurs  le 
peintre  de  s^nre  ,  par  l'habitude  de  coiifi- 
•  dérer  les  m^mes  objets ,  les  rend  toujours 
avec  une  vérité  d'imitation  dans  les  for- 
mes ,  qui  donne  un  vrai  mérite  à  Tes  ou- 
vrages. D'un  autre  côté  ,  le  peintre  d'iiif- 
toire  embrafle  tant  d'objets,  qu'il  eft  très- 
facile  de  prouver  ,  &  par  le  raifonnement 
&  par  l'expérience ,  qu'il  y  en  a  beaucoup 
"dont  il  ne  nous  préfente  que  des  imitations 
très-imparfaites  :  d'ailleurs  le  peintre 
d'hiftoirc  médiocre  eft  à  des  yeux  éclairés 
fi  peu  eftimable  dans  (es  produ6lions  ;  ces . 
êtres  qu'il  produit  &  dans  l'exiftence  def- 
quels  il  fe  glorifie  ,  font  des  fantômes  fi 
-contrefaits  dans  leur  forme  ,  fi  peu  natu- 
rels dans  leur  couleur ,  Ci  gauches  ou  fi  faux 
dans  leur  expreffion  ,  que  loin  de  mériter 
la  moindre  admiration  ,  ils  devroient  être 
fupprimés  comme  les  enfans  que  les  Lacé- 
démoniens  condamnoientàla  mort ,  par- 
ce que  les  défauts  de  leur  conformation 
les  rendoient  inutiles  à  la  république  ,  & 

3u'ils  pouvoient  ôccafionner  par  leur  vue 
es  enfantemens  monftrueux. 
C'eft  donc  de  concert  aa^ec  la  raifon  , 
que  j'encourage  les  artiftes  qui  ont  quel- 
que lieu  de  douter  de  leurs  forces  ,  ou 
auxquels  des  tentatives  trop  pénibles  ôc 
peu  heureufcs  démontrent  l'inutilité  de 
leurs  eiForts  ,  de  fe  borner  dans  leurs  tra- 
vaux ,  pour  remplir  au  moins  avec  quel- 
qLr*utilité  une  carrière  qui  par-là  deviendra 
digne  de  louange.  Car ,  on  ne  fauroit  trop 
ie  répéter  aujourd'hui ,  tout  homme  qui 
déplace  l'exercice  de  fes  talens  en  les  laif- 
fant  diriger  par  fa  fantaifie  ,  par  la  mode, 
ou  par  le  mauvais  goût ,  eft  un  citoyen 
non-feulement  très-inutile  ,  mais  encore 
très-nuihble  à  la  iocicté.  Au  contraire  , 
celui  qui  facrifie  les  defirs  aveugles  de  la 
prétention  ,  ou  la  fédudtion  de  l'exemple , 
au  but  honnête  de  s'acquitter  bien  d"'un 
talent  médiocre  ,  eft  digne  de  louange 
pour  l'utilité  qu'il  procure  ,  &  pour  le 
facrifîce  qu'il  fait  de  fon  amour-propre. 
Mais  ce  n'eft  pas  aflèz  pour  moi  d'avoir 
foatenu  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  les 
droits  du  goût  &  de  la  raifon  i  je  veux  , 
en  comparant  les  principaux  genres  des 
«uvrages  de  la  peinture   avec  les  genres 
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différèns  qui  diftinguenr  les  inventions 
de  la  poéfie ,  donner  aux  gens  du  monde 
une  idéeplus  noble  qu'ils  ne  l'ont  ordi- 
nairement des  artiftes  qu'on  appelle  pcia^ 
très  de  genre  ,  &C  à  ces  artiftes  un  amour- 
propre  fondé  fur  la  reflemblance  des  opé- 
rations de  deux  arts  dont  les  principes 
font  également  tirés  de  la  nature ,  Se  dont 
la  gloire  eft  également  établie  fur  une 
jufteimitation.  J'ai  dit  au  mot  Galerie, 
qu'une  fuite  nombreufe  de  tableaux,  dans 
lefquels  la  même  hiftoire  eft  repréfentée 
dans  dift^érens  momens ,  correfpond  en 
peinture  aux  inventions  de  la  poéfie  , 
qui  font  compofées  de  plufieurs  chants  ; 
tels  que  ces  grands  poèmes  ,  l'Iliade ,  l'O- 
dyffée,  l'Enéide  ,  la  Jérufalem  délivrée ,  le 
Paradis  perdu  ,  ôc  la  Henriade.  Comme  il 
feront  très-pofïible  au{Ti  que  trois  ou  cinq 
tableaux  deftinés  à  orner  un  fallon  , 
eud^nt  entr'eux  une  liaifon  &c  une  gra- 
dation d'intérêt ,  on  pourroit  fuivre  dans 
la  façon  dont  on  les  traiteroit ,  quelques- 
uns  des  prmcipes  qui  conftituent  la  tra- 
gédie ou  la  comédie  ;  telle  eft  une  infi- 
nité de  lujets  propres  à  la  peinture ,  qui 
fourniroient  aifément  trois  ou  cinq  fitua- 
tions  agréables  ,  intérefiantes  de  tou- 
chantes. Cette  unité  d'aélion  feroit  naître 
une  curiofité  foutenue  ,  qui  tourneroit  à 
l'avantage  de  l'habile  artifte  qui ,  pour 
la  nourrir  mieux ,  réferveroit  pour  le  der- 
nier tableau  la  cataftrophe  touchante  ou 
le  dénouement  agréable  de  l'adion.  Les 
fuites  compofées  pour  les  grandes  tapiile- 
ries  ,  préfentent  une  partie  de  cette  idée  , 
mais  fouvent  on  n'y  obferve  pas  aftez  la 
progreflion  d'intérêt  fur  laquelle  j'infifte  ; 
on  eft  trop  fujet  à  ne  choifir  que  ce  qui 
paroîtra  plus  riche  &c  ce  qui  fournira 
plus  d'objets ,  fans  réfléchir  que  les  fcenes 
où  le  théâtre  eft  le  plus  rempli ,  ne  font 
pas  toujours  celles  dont  le  fpedtateur  re- 
rire un  plaifir  plus  grand.  J'ajouterai  en- 
core que  ces  efpeces  de  poèmes  drama- 
tiques pirrorefques  devroient  toujours  être 
choifis  tels  que  les  places  où  ils  font  def- 
tinés le  demandent  ;  il  eft  tant  de  faits 
connus ,  d'hiftoires  &c  de  fables ,  de  ca- 
raéteres  diflPérens  ,  que  chaque  apparte- 
ment pourroit  être  orné  dans  le  genre 
qui  conviendroit  mieux  à  fon  ufage  ,  6c 
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cette  elpece  de  convenance  &  d'unité 
ne  pourroit  manquer  de  produire  un  fpec- 
tacle  plus  agréable  que  ces  anortimens 
ordinaires  qui  n'ayant  aucun  rapport  ni 
dans  les  fujets  ,  ni  dans  la  manière  de  les 
traiter ,  offrent  dans  le  même  lieu  les  auf- 
teres  beautés  de  riiiioire  confondues  avec 
les  merveilles  de  la  fable ,  &  les  rêveries 
d'une  Imagination  peu  réglée  ;  mais  pall'ons 
aux  autres ^e/2rej.  La  paftorale  héroïque  eft 
un  genre  commun  à  la  poéfie  &  à  la  pein- 
ture qui  n'eft  pas  plus  avoué  de  la  na- 
ture dans  l'un  de  ces  arts ,  que  dans  l'autre. 
En  effet ,  décrire  un  berger  avec  des 
mœurs  efféminées ,  lui  prêter  des  fen- 
timens  peu  naturels ,  ou  le  peindre  avec 
4es  habits  chargés  de  rubans ,  dans  des 
attitudes  étudiées  ,  c'eit  commettre  fans 
c  >i,tredit  deux  fautes  de  refïerablance  éga- 
les ;  &  ces  productions  de  l'art  qui  doivent 
fi  peu  à  la  nature  ,  ont  befoin  d'un  art  ex- 
trême pour  être  tolérées.  La  paftorale  na- 
turelle ,  CQ  genre  c-ans  lequel  Théocrite  & 
le  Poufïîn  ont  reufTi ,  tient  de  plus  près  à  la 
vérité  •■,  il  prête  auiïi  plus  de  véritables  ref- 
fources  à  la  peinture.  La  nature  ,  féconde 
&  inépuifable  dans  fa  fécondité  ,  fe  ven- 
ge  de  Taffront  que  lui  ont  fait  les  feétateurs 
du  genre  précédent  ,  en  prodiguant  au 
peintre  &  au  poète  qui  veulent  la  fuivre  , 
une  fource  intariffable  de  richeflès  &  de 
beautés.  L''idylle  femblable  au  payfige  , 
cft  un  genre  qui  tient  à  celui  dont  nous 
venons  de  parier  (  le  Pouffin  ).  Un  artifte 
repréfente  un  payfage  charmant ,  on  y 
voit  un  tombeau  j  près  de  ce  monument 
un  jeune  homme  &  une  jeune  fille  arrêtée 
lifent  l'infcription  qui  fe  préllnte  à  eux,  & 
cette  infcription  leur  dit  :  je  vivais  ,  ainfi 
que  vous ,  dans  la  déticieufe  Arcadie  ;  ne 
femble-t-il  pas  à  celui  qui  voit  cette  pein- 
ture, qu'il  lit  l'idylle  du  ruiffeau  de  la 
naïve  Deshoulieres  ?  Dans  l'une  &  dans 
Pautre  de  ces  produdbions  les  images  agréa- 
bles de  la  nature  con  uifent  à  despenfées 
aulïi  juftes&  auiïî  philofophiques  que  la 
façon  dont  elles  font  préfentées  eft  agréa- 
ble &  vraîfe.  Le  nom  de  portrait  eft  com- 
mun à  la  poélie  comme  à  la  peinture.  Ces 
deux  genres  peuvent  fe  comparer  dans  les 
deux  arts  jufque  dans  la  manière  dont 
on  les  traite  ;  car  il  en  eft  très-peu  de  ref- 
TomeXV. 
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(emblans.  Les  dcfcriptions  en  vers  des 
préfens  de  la  nature  font  à  la  poéfie  ce 
qu'ont  été  à  la  peinture  les  ouvrages  dans 
lefquels  D>;fportes  &  Baptifte  ont  fi  bien 
repréfente  les  fleurs  &  les  fruits  :  les  pein- 
tres d'animaux  ont  pour  aflbciis  les  fa- 
buliftes.  Enfin  il  n'eft  pas,  jufqu'à  la  fa- 
tyre  &  à  l'épigramme  ,  qui  ne  puiffent 
être  traitées  en  peinture  comme  en  poé- 
fie ;  mais  ces  deux  talens  non-feulement 
inutiles ,  mais  nuifibles  ,  font  par  confé- 
quent  trop  peu  eftimables  pour  que  je 
m'y  arrête.  J'en  refterai  même  à  cette 
énum.ération  ,  que  ceux  à  qui  elle  plaira, 
pourront  étendre  au  gré  de  leur  imagi- 
nation &c  de  leurs  connoiflances.  J'ajou- 
terai feulement  que  les  genres  en  pein- 
ture fe  font  divifës  &  peuvent  fe  fubdi- 
vifer  à  l'infini  :  le  payfage  a  produit  les 
peintres  de  fabriques  ,  d'architefture  , 
ceux  d'animaux  ,  de  marine  ;  il  n'y  a 
pas  jufqu'aux  vues  de  l'intérieur  d'une 
églife  ,  qui  ont  occupé  tout  le  talent  des 
Pleternefs  &  des  Stenwits.  Article  de  M. 
Watelet. 

GENS  ,  f.  m.  &  f.  r  Gramm.  franc) 
Voici  un  mot  fi  bifarre  de  notre  lang^ue  , 
un  mot  qui  iignihe  tant  de  chofes,  un  mot 
enfin  d'une  conftrudion  Ç\  difficile,  qu'on 
peur  en  permettre  l'article  dans  ce  diction- 
naire ,  en  faveur  des  étrangers  ;  &  même 
plufieurs  François  le  liroient  utilement. 

Le  mot  gens  tantôt  fignifie  les  pcr- 
fonnes ,  les  hommes ,  tantôt  les  domef- 
tiques  ,  tantôt  les  fol  dats  ,  tantôt  les  of- 
ficiers de  juftice  d*un  prince  ,  ,àc  tantôt 
les  perfonnes  qui  font  de  même  fuite  &C 
du  même  parti.  Il  eft  toujours  mafculin 
en  toutes  ces  fignifications ,  excepté  qu  md 
il  veut  dire  perfonnes  ;  car  alors  il  eft 
féminin  fi  l'adjcAif  le  précède  ,  &  maf- 
culin fi  l'adjedif  le  fuit.  Par  exemple  , 
j'ai  vu  des  gens  bien  faits ,  l'adje(5tif  bien 
faits  après  gens ,  eft  mafculin.  Au  con- 
traire ,  on  dit  de  vieilles  gens  ,  de  bonnes 
gens  \  ainfi  l'adjeCtif  devant  gens  eft  fé- 
minin. Il  n'y  a  peut-être  qu'une  feule 
exception  qui  eft  pour  Padjedif  tout, 
lequel  étant  mis  devant  gens  eft  tou- 
jours mafculin ,  comme  tous  les^e/w  de 
bien  ,  tçus  les  honnêtes  gens  ;  on  ne  dit 
point  fo«/e.î  les  honnêtes  ^e/2j, 
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Le  P.  Bculiours  demande  fi  ,  lorfque 
dans  la  même  phrafe  il  y  a  un  ad jedif  de- 
vant ,  ôc  un  adjedif  ou  un  participe 
après,  il  les  faut  n^ettre  tous  deux  au  même 
'  genre ,  félon  la  règle  générale  ;  ou  fi  Pon 
doit  mettre  le  féminin  devant,  &c  lemaf- 
culin  après  ;  par  exemple  ,  s'il  faut  dire  , 
il  y  a  de  certaines  gens  qm  font  bien  fots , 
ou  hienfottes  ;  ce  K)nt  les  meilleures  ^e/zj 
que  j'aie  jamais  vz/j  ou  vues  ;  les  plus  favans 
dans  notre  langue  croient  qu'il  faut  dire 
fots  &  vus  au  mafculin  par  la  raifon  quftie 
mot  de  gens  veut  toujours  le  m.afculin 
après  foi.  C'eft  cependant  une  bifarrerie 
étrange  ,  qu'un  mot  foit  mafculin  &  fé- 
minin dans  la  même  phrafe  ,  &  ces  for- 
tes d'irrégularités  rendent  une  langue  bien 
difficile  à  favoir  correûement. 

Le  mot  PC/75  pris  dans  la  fignification 
de  nation ,  le  difoit  a-utrefois  au  fingulier  , 
&  fe  difoit  même  il  n'y  a  pas  un  fiecle. 
Malherbe  dans  une  de  fcs  odes ,  dit  :  d 
combien  lors  aura  de  veuves  la  gtiMqui  porte 
le  turban  !  Mais  aujourd'hui  il  n'eft  d'ufage 
au  fingulier  qu'en  profe  ou  en  poéfie  bru- 
lefque  :  par  exemple  ,  Scaron  nomme 
plaifamment  les  pages  de  fon  tems ,  la 
gent  à  gregues  retroufiees.  Il  y  a  pour- 
tant tel  endroit  dans  des  vers  férieux  ,  où 
gent  a  bonne  grâce  ,  comme  en  cet  en- 
droit du  livre  V  de  l'Enéide  de  M.  de 
Segrais  ,  de  cette  gent  farouche  adoucira 
les  mœurs.  Il  fe  pourroit  bien  qu'on  a 
cefle  ce  dire  \zgent ,  à  cauie  de  l'équivo- 
que àt  l'agent. 

On  demande  ,  n  Ton  doit  dire  dix 
gens  y  au  nombre  déterminé ,  puifqu'on 
dit  beaucoup  de  gens  ,  beaucoup  de  jeunes 
gens.  Vaugelas  ,  Ménage  &  le  P.  Bou- 
hours ,  le  grand  critique  de  Ménage ,  s'ac- 
cordept  unanimement  à  prononcer  que 
gens  ne  fe  dit  point  d'un  nombre  dé- 
terminé j  deforte  que  c'eft  mal  parler , 
que  de  dire  dix  gens.  Ils  ajoutent  qu'il 
cft  vrai  qu'on  dit  foit  bien  mille  gens  ^ 
mais  c*eft  parce  que  le  mot  de  mille  en 
cet  endroit ,  eft  un  nombre  indéfini  i  & 
par  'cc  tte  raifon  ,  on  pourroit  dire  de 
même  cent  gens,  (zns  la  cacophonie.  Cette 
décifion  de  nos  maîtres  paroît  d'autant 
plus  fondée ,  qu'ils  ajoutent  que ,  fi  en 
effet  il  yavoit  cent  perfonnes  dans  une 
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maifon,  oli  bien  mille  de  compte  fait , 
ce  feroit  mal  parler  de  diie  ,  //  y  a 
cent  gens  ici  ,  j'oi  vu  mille  gens  dans  le 
fallon  de  Verfailles  ;  il  faudroit  dire  , 
il  y  a  cent  perfonnes  ici ,  j'ai  vu  mille 
perfonnes  dans  le  fallon  de  Verjail  - 
les. 

Cependant  quoiqu'il  foit  formellement 
décidé  que  c'eft  mal  parler  que  de  dire 
dix  gens  ,  on  dira  fort  bien  ,  ce  me  fem- 
ble  j  dix  jeunes  gens  ,  trois  honnêtes  gens  , 
en  parlant  d'un  nombre  préfix.  Il  paroîc 
que  quand  on  met  un  adjeélif  entre  le 
m\oi  gens  ,  ou  un  mot  quelconque  devant 
gens  ,  on  peut  y  faire  précéder  un  nom- 
bre déterminé  ,  dix  jeunes  gens  ,  trois 
honnêtes  gens.  C'eft  pour  cela  qu'on  die 
très-bien  en  prenant  gens  pour  foldat  ou 
pour  domeftique  :  cet  ofhcier  accourut 
avec  dix  de  fes  gent  ;  le  prince  n'avoit 
quV/z  de  fes  gens  avec  lui. 

Il  rcfte  à  remarquer  qu'on  dit  en  con- 
féquence  de  la  décifion  de  Vaugelas , 
Bouhours  &  Ménage  ,  cefl  un  honnête 
homme  :  mais  on  ne  dit  point  en  par- 
lant indéfiniment  ,  ce  font  des  honnêtes 
hommes  i  il  faut  dire  ce  font  d'honnêtes 
gens  ;  cependant  on  dit,  c'ejl  un  des  plus 
honnêtes  hommes  que  je  connoijfe  \  on  peut 
dire  auflî  ,  diux  honnêtes  hommes  vinrent 
hier  che:^  moi.   (  D.  J.  ) 

Gens  de  lettres.  (  Philof.  Litt.  ) 
Ce  mot  répond  précifément  à  celui  de 
grammairiens  :  chez  les  Grecs  &  les 
Romains,  on  entendoit  par  grammai- 
rien ,  non  -  feulement  un  homme  vèrfé 
dans  la  grammaire  proprement  dite  ,  qui 
eft  la  bafe  de  toutes  les  connoiflànces  , 
mais  un  homme  qui  n'étoit  pas  étranger 
dans  la  géométrie  ,  dans  la  philofophie , 
dans  l'hiftoire  générale  &  particulière  i 
qui  fur-tout  faifoit  fon  étude  de  la  poé- 
fie &  de  l'éloquence  :  c'eft  ce  que  font 
nos  ^ens  de  lettres  aujourd'hui.  On  ne 
donne  point  ce  nom  à  un  homme  qui 
avec  peu  de  connoilïances  ne  cultive 
qu'un  feul  genre.  Celui  qui  n'ayant  lu 
que  des  romans  ne  fera  que  des  romans  ; 
celui  qui  fans  aucune  littérature  aura 
compofé  au  hafard  quelques  pièces  de 
théâtre  5  qui,  dépourvu  de  fcience  ,  aura 
fait  quelques  fermons,  ne  fera  pas  compté 
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parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  titre  a  de 
nos  jours  encore  plus  d'étendue  que  le 
mot  grammairien  n'en  avoit  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Latins.  Les  Grecs  fe 
contentoient  de  leur  langue  ;  les  Romains 
n'appreuoient  que  le  grec  :  aujourd'hui 
V homme  de  lettres  ajoute  fouvent  à  l'é- 
tude du  g'-ec  &  '-!u  latin  celle  de  l'ita- 
lien ,  de  l'efpagnol ,  &  fur-tout  de  l'an- 
glois.  La  carrière  de  l'hiftoire  eft  cent 
fois  plus  immenfe  qu'elle  ne  l'étoit  pour 
les  anciens  \  Se  l'hiftoire  naturelle  s'eft 
accrue  à  proportion  de  celle  des  peuples. 
On  n'exige  pas  qu'un  homme  de  lettres 
approfondifle  toutes  ces  matières  ;  la 
fcience  univerfelle  n'eft  plus  à  la  portée 
de  l'homme  :  mais  les  véritables  gens  de 
lettres  le  mettent  en  état  de  porter  leurs 
pas  dans  ces  différens  terreins  ,  s'ils  ne 
peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  dans  le  feizieme  fiecle  ,  8c 
bien  avant  d-ins  le  dix-feptieme  ,  les  lit- 
térateurs s'occupoient  beaucbup  de  la  cri- 
tique grammaticale  des  auteurs  grecs  & 
latins  ;  &  c^cft  à  leurs  travaux  que  nous 
devons  les  diétionnaires  ,  les  éditions  cor- 
redbes  ,  les  commentaires  des  chefs-d'œu- 
vres  de  l'antiquité.  Aujourd'hui  cette  cri- 
tique eft  moins  nécelfaire,  &  l'efpritphi- 
lo(ophique  lui  a  fuccédé.  C'eft  cet  ef- 
prit  philofophique  qui  Icmble  conflituer 
le  caraétere  des  gens  de  lettres  ;  &  quand 
il  fe  joint  au  bon  goût ,  il  forme  un  lit- 
térateur accompli. 

C'eft  un  des  grands  avantages  de  notre 
fiecle  ,  que  ce  nombre  d'hommes  inftruits 
qui  paftcnt  des  épines  des  mathémati- 
ques aux  fleurs  de  la  poéfîe ,  &  qui  ju- 
gent également  bien  d'un  livre  de  mé- 
ta^phificue  &  d'une  pièce  de  théâtre  : 
l'efprit  du  fiecle  les  a  rendus  pour  la  plu- 
part aulïi  propres  pour  le  monde  que  pour 
le  cabinet  j  ôc  c'eft  en  quoi  ils  font  fort 
fupérieurs  à  ceux  des  fiecles  précédens. 
Ils  furent  écartés  de  la  fociété  jufqu'au 
tems  de  Balzac  &  de  Voiture  ;  ils  en 
ont  fait  depuis  une  partie  devenue  né- 
ceflaire.  Cène  raifon  approfondie  &  épu- 
rée que  plufieurs  ont  répandu  dans  leurs 
écrits  N  dans  leursconverfations  ,a  con- 
tribué be.iucoup  à  inftruirc  &  à  polir  la 
iucion  ;  kur  aicique  ne  s'cft  plus  çon- 
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fumée  fur  des  mots  grecs  Se  latins  ;  mais 
appuyée  d'une  faine  philofophie  ,  elle  a 
"létruit  tous  les  préiaqés  dont  la  fociété 
éfoit  infeârée ,  prédi6tions  des  aftrolo- 
'Tues  ,  divinations  des  magiciens ,  forti- 
leges  de  toute  efpece  ,  faux  prodiges , 
Jraux  merveilleux ,  ufages  fuperftitieux  ; 
elle  a  relégué  dans  les  écoles  mille  dif- 
putes  puériles  oui  étoient  autrefois  dan- 
gereufes  &  qu'ils  ont  rendues  méprifa- 
bles  :  par-là  ils  ont  en  effet  fervi  l'état. 
On  eft  quelquefois  étonné  que  ce  qui  bou- 
leverfoit  autrefois  le  monde ,  ne  le  trou- 
ble plus  aujourd'hui  ;  c'eft  aux  véritables 
gens  de  lettres  qu'on  en  eft  redevable. 
Ils  ont  d'ordinaire  plus  d'indépendance 
dans  l'efprit  que  les  autres  hommes  ;  ÔC 
ceux  qui  font  nés  fans  fortune  ,  trouvent 
aifément ,  dans  les  fondations  de  Louis 
XIV  ,  de  quoi  affermir  en  eux  cette  in- 
dépendance :  on  ne  voit  point,  comme 
autrefois  ,  de  ces  épîtres  dédicatoires  que 
l'intérêt  Se  la  baftelîe  offroient  à  la  va- 
nité. K  Epitre. 

Un  homme  de  lettres  n'eft  pas  ce  qu'on 
appelle  un  bel-cfprit  :  le  bel  -  efprit  feul 
fuppofe  moins  de  culture  ,  moins  d'é- 
tude ,  Se  n'exige  nulle  philofophie  ;  il 
confifte  principalement  dans  l'imagina- 
tion brillante,  dans  les  agrémens  de  la 
converfation  ,  aidés  d'une  leéture  com- 
mune. Un  bel-efprit  peut  aifément  ne 
pas  mériter  le  titre  à  homme  de  lettres  ; 
Se  Y  homme  de  lettres  peut  ne  point  pré- 
tendre au  brillant  du  bel-efprit. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui 
ne  font  point  auteurs  ,   &  ce  font  proba- 
blement les  plus  heureux  ;  ils  font  à  l'a- 
bri des    dégoûts  que  la  profefTion  d'au- 
teur entraîne  quelquefois  ,  des  querelles 
j  que  la  rivalité  fait  naître  ,  des  animofi- 
I  tés  de  parti  ,  Se  des  faux  jugemcns  ;  ils 
.font    plus    unis    entr'eux  j  ils    jouiiTènt 
I  plus  de  la  fociété  ,  ils  font  juges ,  Se  les 
autres  font  jugés.  Article  de  M>  db  Vol- 
taire. 

Gens  de  corps  ou  de  poeste,  ouTyt, 
POSTE  ,  (  Jurifprud.  )  quaji  potejlatis 
alienœ ,  font  des  ferfs  ou  gens  main  - 
mortables.    Fbje^    Main-mortA- 

BLE.    (^) 

C^Î^S     WA  IN-  MORTABLES.       Vo^ej^ 

Mmmmmmz 
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Main  -  MORTABLE  ,    Main  -  morte. 

Affranchissement. 

Gens  de  main  -  morte.  V,  Amor- 
tissement ,  Main- MORTE. 

Gens  du  roI  ,  (  Junfprud.  )  eft  un 
terme  générique  qui,  dans  une  fîgniHca- 
tion  étendue  ,  comprend  tous  les  officiers 
du  roi ,  foit  de  judicature ,  de  finance  , 
ou  m^me  d'épée. 

Par  exemple ,  le  roi  en  parlant  des  of- 
ficiers de  fon  parlement ,  les  qualifie  de 
nos  gens  tenant  la  cour  de  parlement. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  de 
Valois,  du  mois  de  juin  133!^  ,  on  voit 
que  ce  prince  donne  à  des  tréforiers  des 
troupes  le  titre  de  gentcs  nujira?. 

Charles  VI ,  dans  des  lettres  du  mois 
de  juin  1 394 ,  en  parlant  des  juges  royaux 
de  Provins ,  les  appelle  les  gens  du  roi  ; 
&c  dans  d'autres  lettres  du  mois  de  jan- 
vier i?95  ,  il  défigne  même  par  les  ter- 
mes de  gentes  regias  ,  les  officiers  de  la 
fénéchauflée  deCarcaflonne, 

Ces  exemples  Tuflifent  pour  donner  une 
idée  des  différentes  fignifîcations  de  ces 
termes  gens  du  roi. 

Ce  titre  paroît  venir  du  latin  agentes 
tiojîriy  qui  étoit  le  titre  que  les  empe- 
reurs ,  èc  après  eux  nos  rois ,  donnoient 
aux  ducs&  aux  comtes  ,  dont  l'office  s'ap- 
pelloit  agere  comitatum. 

Du  mot  agentes  on  a  fait  une  abrévia- 
tion gentes  régis  ,  &  en  François  gens  du 
roi^ 

Dans  l'ufagc  préfent  &  le  plus  ordi- 
naire ,  on  n'entend  communément  par 
les  termes  de  gens  du  roi  ,  que  ceux  qui 
font  chargés  des  intérêts  du  roi  &  du 
miniflere  public  dans  un  fiege  royal ,  tels 
que  les  avocats  &:  procureurs  généraux 
dans  les  cours  fouveraines ,  les  avocats 
&  procureurs  du  roi  dans  les  bailliages , 
&  fenéchauflees ,  &  autres  (ieges  royaux. 

Les  fubflituts  des  procureurs  généraux 
&  êes  procureurs  du  roi ,  font  auffi  com- 
pris fous  le  terme  de  gens  du  roi ,  comme 
les  remplaçant  en  certaines  occafions. 

La  fonction  àesgens  du  roi  n'eft  pas 

feulement  de  défendre  les  intérêts  du  roi , 

mais  auffi  de  veiller  à  tout  ce  qui  inté- 

lefîè  l'cglife  ,  les  hôpitaux  ,  les  commu- 

. Hautes,  les  mineurs  ;^  &  en  général  tout; 
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'  ce  qui  concerne  la  police  &  le  public  ; 
c'eft  pourquoi  on  les  défigne  quelquefois 
fous  le  titre  de  minijîere  public  ,  lequel 
néanmoins  n'efl  pas  propre  aux  gens  du 
roi  i  leur  étant  commun  avec  les  avo- 
cats &  procureurs  fifcaux ,  lefquels  dans 
les  juftices  feigneuriales  ,  défendent  les 
intérêts  du  feigneur  comme  les  gens  du 
roi  défendent  ceux  du  roi  dans  les  jurif- 
di6tions  royales ,  &  ont  au  furplus  les 
micmes  fonctions  que  les  gens  du  roi  pour 
ce  qui  concerne  Téglife  ,  les  hôpitaux,  les 
communautés ,  les  mineurs  ,  la  police  àc 
le  public. 

A  la  rentrée  des  tribunaux  royaux ,  les 
gens  du  roi  font  ortiinairement  une  ha- 
rangue ;  ce  font  eux  auffi  qui  font  char- 
gés de  faire  le  difcours  des  mercuriales. 

Ils  portent  la  parole  aux  audiences 
dans  toutes  les  caufes  tant  civiles  que  cri- 
minelles ,  dans  lefquelles  le  roi ,  î'églife , 
ou  le  public  ,  font  intére(fés.  Dans  quel- 
ques fieges  il  eft  aulfi  d'ufage  de  leur 
communiquer  les  caufès  des  mineurs. 

Ils  donnent  des  conclufions  par  écrit 
dans  toutes  les  affaires  civiles  de  même 
nature  qui  font  appointées,  &  dans  tou- 
tes les  affùres  criminelles. 

Il  font  auffi  d^office  des  plaintes  &  re- 
quiliiions ,  lorfque  le  cas  y  échet. 

Les  fondions  que  les  gens  du  roi  exer- 
cent étoient  remplies  chez  les  Romains 
par  différens  officiers. 

Il  y  a  voit  d'abord  à\v\s  la  ville  deux 
magiftrats  ,  l'un  appelle  cornes  facrarum 
largitionum  ,  Pautre  appelle  cornes  rei 
privatœ  ,  qui  étoient  chacun  dans  leur 
diftriâ: ,  comme  les  procureurs  généraux 
de  l'empereur. 

Les  loix  romaines  font  auffi  mention 
qu'il  y  avoit  un  avocat  du  fifc  dans  le 
tribunal  fouverain  du  préfet  du  prétoire  , 
qui  étoit  le  premier  magiftrat  de  l'em- 
pire :  dans  la  fuite  ,  les  affaires  s'étant 
multipliées ,   on   lui  donna  un  collègue. 

Il  y  avoit  auffi  un  avocat  du  fifc  au- 
près du  premier  magiftrat  de  chaque 
province. 

La  fondion  de  ces  avocats  du  fifc  étoit 
d'intervenir  dans  toutes  les  caufes  où  il 
s'agiflbit  des  revenus  de  l'empereur  ,  de 
fou  tréf£>r,  de  fon  domaine,  SiC  autres 
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affaires  femblables  ;  les  juges  ne  les  pou- 
voient  décider  fans  avoir  auparavant  oui 
l'avocat  du  fîfc  :  celui-ci  et  oit  tellement 
obligé  de  veiller  aux  intérêts  du  prince  , 
que  {\  quelque  droit  fe  perdoit  par  fa  fau- 
te ,  il  en  étoit  refponfable. 

Il  y  avoir  auffi  dans  chacune  des  prin- 
cipales ville?"  de  Tempire  un  officier  ap- 
pelle procurator  ccefaris.  Ses  fon£bio|^ 
confiftoient  non  -  feulement  à  veiller  à  la 
coniervation  du  domaine  &  des  reve- 
nus du  prince  ;  mais  il  étoit  auflî  juge 
des  caufes  qui  s'élevoient  à  ce  fujet  entre 
le  prince  &  fes  fujets,à  l'exception  des 
caufes  criminelles  &:  des  queftions  d'état 
de  perfonnes,  dont  il  ne  connodbit  point , 
à  moins  que  le  président  ne  lui  en  don- 
nât la  commiiïîon. 

Les  avocats  du  fifc  ni  les  procureurs  du 
prince  n'étoient  pas  chargés  de  la  protec- 
tion des  veuves,  des  orphelins,  &  des  pau- 
vres ;  on  nommoit  d'office  à  ces  fortes  de 
perfonnes  ,  dans  les  occafions ,  un  avocat 
qui  prenoit  leur  défenfe  ;  &  lorfque  c'é« 
toient  des  pauvres,  l'avocat  étoit  payé  aux 
dépens  du  public. 

Le  même  ordre  étoit  établi  dans  les 
Gaules  par  les  Romains ,  lorfque  nos  rois 
en  firent  la  conquête  :  mais  fuivant  les  ca- 
pituîaires  ,  il  paroît  qu'il  y  eut  quelque 
changement.  En  effet,  il  n'y  eft  point  fait 
mention  qu'il  y  eût  alors  des  avocats  du 
roi  ou  du  fifc  en  titre  d'office  ;  il  paroît 
que  tous  les  avocats  en  faifoient  les  fonc- 
tions. Lorlque  les  églifes  &  les  perfonnes 
cccléfiaftiques  avoient  befoin  d'un  àé^en- 
(èur,  le  roi  leur  donnoit  un  de  fes  avocats. 

Pour  ce  qui  eft  des  procureurs  du  roi  , 
il  y  en  avoir  dès  les  commencemens  de 
la  monarchie  \  les  anciennes  chartes  & 
les  capitulaires  en  font  mention  fous  les 
digère ns  titres  de  aclores  dominici  ,  acîores 
fifci  y  aclores publici  y  aclores  vel procuratores 
reipublicce. 

Il  eft  fouvent  parlé  dans  les  regiftres 
oliin  ,  de  gentes  régis  ;  gentibûs  d.  régis 
pro  d.  rege  muUa  proponentibus  :  mais  il 
ne  paroît  pas  que  l'on  entendît  par-là  un 

J>rocureur  6c  des  avocats  du  roi  qui  fuf- 
bnt  attachés  au  parlement  ;  on  y  voir  au 
contraire,  que  toutes  les- fois  qu'il  étoit 
gueftjon  de  s'oppofer  ou  plaider  pour  le , 
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roi  ,  ce  font  toujours  le  prévôt  de  Paris 
ou  les  baillifs  royaux  qui  portent  la  paro- 
le pour  les  affaires  qui  intéreflbient  le  roi  , 
dans  le  territoire  de  chacun  de  ces  offi- 
ciers :  c'eft  de  là  que  le  prévôt  de  Paris  & 
les  baiUifs  &c  fénéchaux  ont  encore  une 
féance  marquée  en  la  grand'chambre  du 
parlement  ,  que  Pon  appelle  le  banc  des 
baillis  &  fénéchaux  ,  lequel  eft  couvert  de 
fleurs-de-lis.  C'eft  peut-être  auffi  par  un 
refte  de  cet  ancien  ufage  ,  que  Pofficier 
oui  fait  les  fondions  duminiftere  public  à 
l'échevinage  de  Dunkerque ,  s'appelle  en- 
core grand  bailli. 

On  ne  trouve  aucune  preuve  qu'il  y 
eût  des  avocats  &  procureurs  du  roi  en 
titre  au  parlement,  avant  1501  :  il  pa- 
roît pourtant  difficile  de  penfer  que  le 
roi  n'eût  pas  dès  lors  des  officiers  char- 
gés de  défendre  fes  droits ,  fpécialement 
pour  le  parlement ,  vu  que  le  roi  d'An- 
gleterre ,  comme  duc  de  Guienne  ,  le 
comte  de  Flandre ,  le  roi  de  Sicile  ,  &c. 
en  avoient  en  titre.  Il  eft  dit  dans  un  ar- 
rêt de  1185  ,  que  le  procureur  du  roi  de 
Sicile  parla ,  procurator  régis  Siciliœ  :  mais 
celui  qui  parla  pour  le  roi  Philippe  III , 
n^eft  pas  défigné  autrement  que  par  ces 

mots  :  verùm   parte    d.  Philippi  régis , 

adjiciens  pars  régis  y  Sec. 

Ce  qui  fait  encore  croire  que  le  roi 
avoir  dès  lors  des  gens  chargés  de  fes  in- 
térêts au  parlement ,  c'eft  qu'il  avoit  dès 
lors  des  procureurs  &  quelquefois  auffi 
des  avocats  dans  les  bailliages  ,  comme 
au  châtelet.  Un  arrêt  de  126 y  juge  que 
les  avocats  du  roi  ne  font  jufticiables  que 
de  fa  cour ,  tant  qu'ils  feront  chargés  de 
ce  miniftere.  L'ordonnance  de  1 50Z  parle 
des  procureurs  du  roi  dans  les  bailliages 
&  fénéchauftees  ;  elle  leur  ordonne  de 
faire  dans  chaque  caule  le  ferment  ordi- 
naire ,  qu'ils  la  croient  bonne  ,  &  leur  dé- 
fend d'être  procureurs  dans  aucune  affaire 
de  particuliers  ;  il  y  eft  même  déjà  parlé 
de  leurs  fubftituts. 

Jean  le  Boffii  &  Jean  Paftoureau  rem- 
plillbient  les  fondions  d'avoça's  du  roi 
au  parlement  ,  dès  i^ei  ,  avant  même 
que  le  parlement  fût  fedentaîre  à  Paris!. 

Cen'eft  qu'en  1 508  qu'on  trouve  pour 
la  première  fois  un  procureur  du  roi  par* 
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laiit  pour  fa  majefté  au  parlement  :  en- 
core n'eft-il  pas  certain  que  ce  fût  un 
magiftrat  attaché  au  parlement  ;  il  paroît 
même  qu'en  ces  occafions  c'étoit  le  pro- 
cureur du  roi  de  tel  ou  rel  bailliage  ,  qui 
venoit  au  parlement  déiendre  les  droits 
du  roi  ,  conjointement  avec  le  bailli  du 
lieu.  On  voit  dans  les  olim  ,  les  baillis  ôz 
fénéchaux  ,  &  le  prévôt  de  Paris  conti- 
tinuer  de  parler  pimr  le  roi  ,  jufqu'en 
1 5 1 9  où  finilTent  ces  regiftres  :  une  or- 
donnance de  cette  année  les  charge  mê- 
me exprefïement  de  cette  fonction. 

Une  lettre  de  Philippe-le-Bel  à  l'arche- 
vêque de  Sens  ,  fait  mention  du  procureur 
du  roi  au  parlement ,  qu'elle  qualifie  ca- 
iholicum  juris  conditorem. 

Cependant  l'ordonnance  de  1 5 1 9  ,  dont 
on  a  déjà  parlé,  femble  fuppcfer  qu'il  n'y 
avoit  point  alors  de  procureur  du  roi  au 
parlement  ;  peut-être  a  voit-il  été  fupprimé 
avec  les  autres  procureurs  du  roi  :  carie  roi 
ordonne  qu'il  y  ait  en  Ton  parlement  une 
perlonne  qui  ait  cure  de  faire  délivrer  & 
avancer  les  propres  caufès  du  roi ,  6c 
qu'il  puille  être  de  Ton  confeil  avec  fes 
avocats  :  ce  qui  confirme  qu'il  y  avoit  dès 
lors  des  avocats  du  roi  j  mais  il  paroît  qu'ils 
n'étoient  que  pour  confeillcr  :  &  fuppofé 
qu'il  y  eût  un  procureur  du  roi  attaché 
au  parlement  ,  ceux  des  bailliages  ,  les 
baillis  &  fénéchaux  &  le  prévôt  de  Paris 
parloient  comme  lui  pour  le  roi ,  chacun 
dans  les  affaires  de  leur  territoire  qui  l'in- 
jtéreiToient. 

Depuis  ce  tems,  on  trouve  des  preu- 
ves non  équivoques  qu'il  y  avoit  deux 
avocats  &:  un  procureur  du  roi  au  parle- 
ment. Philippe-le-Bel  ,  en  parlant  de  ces 
trois  magiftrats  ,  les  nommoit  ordinaire- 
ml&st  gcntes  nojîras ,  c'eft-à-dire  ,  les  gens 
du  roi  ;  titre  qui  eft  demeuré  aux  avocats 
&  procureurs  généraux  des  cours  fouve- 
raines  ,  &  qui  eft  auffi  commun  aux  avo- 
cats &  procureurs  du  roi  des  bailliages  & 
îiutres  fieges  royaux. 

Avant  la  vénalité  des  charges ,  ces  fortes 
d'ofiiciers  étoient  choifis  dans  l'ordre  des 
avocats  ^  &  préfentement  il  faut  encore 
qu'ils  aient  prêté  le  ferment  d'avocjt  , 
avant  de  pouvoir  pofféder  un  office  d'a- 
yocat  ou  .jpiocuiem  du  roi. 
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Les  gens  du  roi ,  dans  les  cours  fouvc- 
raines  ,  font  les  avocats  généraux  &;  le  pro- 
cureur général  ,  lequel  a  rang  èc  Çé:{.ncQ 
après  le  premier  avocat  général  :  il  n'y 
a  pas  ^^e  même  des  gens  du  roi  au  confeil , 
à  caufe  que^  le  roi  eft  préfent  ou  réputé 
préfcnt.  L'infpefteur  du  domaine  donne 
ion  avis  ,  6i  fait  des  requilitoires  îorf- 
qu'il  y  échet  ,  dans  les  matières  doma- 
niales. 

Dans  les  fieges  royaux  inférieurs  ,  il  y 
a  ordinairement  un  avocat  du  roi  ;  dans 
certains  fieges  il  y  en  a  plufieurs  ;  il  y 
a  dans  tous  un  procu  eur  du  roi,  qui  a 
rang  &  féance  après  le  premier  avocat  du 
roi. 

L'habillement  des  gens  du  roi  eft  le  bon- 
net quarré  &  le  rabbat  ,  la  robe  à  longues 
manches ,  la  foutane  ,  &  le  chaperon  her- 
mine de  même  que  les  avocats. 

Les  gens  du  roi  des  parlemens  ,  cours 
ds  aides  &  cours  des  monnoies,  c'eft-à- 
dire  ,  les  avocats  &  procureurs,  généraux  , 
portent  la  robe  rouge  dans  les  cérémo- 
nies :  cette  prérogative  ne  paroît  point  leur 
avoir  été  accordée  par  aucun  titre  parti- 
culier -,  elle  paroît  une  fuite  du  droit  que 
les  avocats  au  parlement  ont  pareillement 
de  porter  la  robe  rouge  ,  ainfi  qu'on  le 
dira  en  fon  lieu.  Les  avocats  &  procu- 
reurs du  roi  de  quelques  préiîdiaux  joujf- 
fent  auffi  du  m.ême  honneur  ;  ce  qui  dé- 
pend des  titres  &;  de  la  pofT'eflion. 

La  place  des  gens  du  roi  eft  ordinai- 
rement à  la  tête  du  barreau  ;  les  avocats 
généraux  du  parlement  fe  placent  encore 
au  premier  barreau  dans  les  petites  au- 
diences. A  l'égard  de  celles  qui  fe  tien- 
nent fur  les  hauts  fieges  ,  le  procureur 
général  fe  mettoit  de  tout  tems  fur  îc 
banc  qui  eft  au  delFous  des  préfidens  & 
des  confeillers-clercs;  les  avocats  généraux 
fe  plaçoient  autrefois  à  ces  audiences  fur 
le  banc  des  baillis  ^  fénéchaux  ;  ce  n'eft 
que  depuis  1589  qu'ils  fe  placent  fur  le 
banc  au  deflous  des  préfidens  &  des  con- 
feillcrs-clercs  :  ce  changement  fut  fait  pour 
la  commodité  du  premier  prélident  de 
Verdun  ,  qui  tarde  audiebat.  Dans  les  çé- 
rém.onies ,  ils  marchent  à  la  fuite  du  trj- 
bunalj  &  font  précédés  d'un  ou  deux  \vo^-* 
iîers.         ■  '•'* 
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Lorfque  les  gens  du  roi  portent  la  paro- 
le ,  ils  font  debout  &  couverts ,  les  deux 
mains  gantées.  Tous  ceux  qui  ont  féance 
après  celui  d'entr'eux  qui  porte  la  parole  , 
fe  tiennent  aufli  debout  &  couverts  pen- 
dant tout  le  tems  qu'il  parle. 

Ils  ont  le  privilège  de  ne  pouvoir  être 
interrompus  par  les  parties  ni  par  les  avo- 
cats contre  lefquels  ils  plaident. 

Le  21  février  1721  ,  M.  l'avocat  géné- 
ral parlant  dans  l'affaire  du  duc  de  la  Force 
qui  étoit  préfent  ,  celui-ci  l'interrompit  ; 
M.  l'avocat  général  dit  qu'il  ne  pouvoit 
être  interrompu  par  qui  que  ce  foit ,  que 
par  M.  le  premier  préfident. 

Iln'eft  pas  d'ufage  que  les  juges  interrom- 
pent la  plaidoirie  àçsgens  du  roi  ,  quoique 
rhcure  à  laquelle  l'audience  finit  ordinai- 
rement vienne  à  fonner  j  mais  il  y  a  des 
exemples  que  dans  de  grandes  affaires  les 
gens  du  roi  ont  eux  -  mêmes  partagé  leui 
plaidoirie  en  plufieurs  audiences. 

Dans  les  affaires  où  le  miniftere  public 
eft  appellant  ou  demandeur  ,  l'avocat  de 
l'intimé  ou  du  défendeur  a  la  réplique  fur 
les  gens  du  roi  :  mais  il  eft  auffi  d'ufage  que 
ceux-ci  ont  la  réplique  en  dernier. 

On  dit  communément  que  les  gens  du 
roi  font  folidaires  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  agif- 
fènt  &  parlent  toujours  en  nom  collectif  j 
ils  font  préfumés  fe  concerter  entr'eux 
pour  les  conclufions  qu'ils  doivent  prendre. 

Il  y  a  néanmoins  des  exemples  que  dans 
la  même  affaire  un  des  gens  du  roi  n'a 
pas  fuivi  les  mêmes  principes  que  fon 
collègue  ,  &  s'eft  fait  recevoir  oppofant 
à  un  arrêt  renda  fur  les  conclufîons  des 
gens  du  roi.  Le  procureur  général  ou  pro- 
cureur du  roi  peut  lui-même  fe  faire  re- 
cevoir oppofant  à  un  jugement  rendu  fur 
Ces  conclufîons. 

Le  miniftere  des  gens  du  roi  eft  pu- 
rement gratuit  ;  excepté  que  dans  les  af- 
faires civiles  appointées ,  Se  dans  Us  affai- 
res criminelles  où  il  y  a  une  partie  civile  , 
leurs  fubftituts  ont  des  épices  pour  les  con- 
clufîons. 

On  fi'adjugc  jamais  de  dépens  ni  de 
dommages  ôc  intérêts  aux  gens  du  roi  ; 
mais  on  ne  les  condamne  aufTi  jamais  à 
aucune  amende ,  dépens  ,  ni  dommages 
&  intérêt^ 
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Les  gens  du  roi   de   chaque  fîege  ont 

un  parquet  ou  chambre  ,  dans  lequel  les 

!  avocats  &  procureurs  vont  leur  commu- 

I'  niquer  les  caufes  où  ils  doivent  porter  la 
parole  :  c'eft  aufli  dans  ce  mêm.e  lieu  que 
l'on  plaide  devant  eux  les  affaires  <'ui  doi- 
vent être  vuidées  par  leur  avis  :  les  fubfl 
titurs  y  rapportent  auffi  au  procureur  gé- 
néral ou  au  procureur  du  roi  ,  ii  c'eft 
dans  un  fiege  inférieur  ,  les  affaires  civi- 
les &  criminelles  qui  leur  font  diftribuées. 
Vuye-;^   Communication    des  gens  dit 

ROI,  PARQ.UET    DES    GtNS    DU    ROI. 

{A) 

Gens  de  mer.  (  Marine.  )  On  donne 
ce  nom  à  ceux  q  i  s'appliquent  à  la  navi- 
gation L^:  au  fer  vice  des  vaideaux. 

Gens  de  l'équipage.  (  Marine.  )  V. 
Equipage. 

GENTES ,  f.  f.  pi.  (  Charron.  )  Pour  les 
grandes  roues  ,  ce  font  fix  pièces  de  boii 
d'orme ,  formant  un  cercle  entier ,  &  join- 
tes enfemble  par  de  fortes  chevilles  :  cha- 
que partie  démontée  forme  une  fixieme 
de  cercle.  Les  petites  roues  font  à  quatre 
ou  à  cinq  genres. 

Gente  de  rond  j  f  Charron.  )  c'eft  une 
pièce  de  bois  compofée  de  quatre  gentes  , 
&  qui  forme  un  rond  qui  eft  enchâllé  fur 
la  fellette  de  l'avant-train. 

GENTIANE  ,  f.  f.  gentiana.  (  HiJÎ. 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale campaniforme  ,  évafée  ou  tubulée 
&  découpée.  Le  piftile  fort  du  calice  , 
traverfe  le  fond  de  la  fleur  ,  &  devient 
un  fruit  membraneux ,  ovoïde  &  pointu  , 
compofé  de  deux  panneaux  &:  d'une  cap- 
fuie  ,  &  rempli  de  femences  ordinaire- 
ment plates  ,  rondes  &  entourées  d'ua 
limbe.  Tournefort,  Infl,  rei  herb.  Voyez 
Plante.  (/  ) 

Les  botaniftes  comptent  plufieurs  efpe- 
CCS  de  gentiane  ,  dont  quelques-unes  font 
cultivées  dans  les  jardins  des  curieux  ,  en- 
tr'autres  la  gentianelle  ,  qui  en  vaut  bien 
la  peine  ;  Bradley  dit  qu'elle  eft  d'un  (î 
beau  bleu  ,  que  Poutre-mer  ne  l'égale  pas. 
On  cultive  au'Tî  la  grande  gentiane  jaune  , 
gentiana  major  lutea  de  G.  Bauh.  Parkins. 
Tournef.  Boerh.  Elle  eft  employée  des 
médecins ,  &  c'eft  celle  qu'il  nous  fufif* 
de  décrite. 
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Ses  racines  font  longues  ,  charnues  , 
jaunâcres  ,  un  peu  branchues ,  &  fort  ame- 
res  ;  fes  fleurs  relîemblent  à  celles  de 
l'ellébore  blanc  ;  elles  font  en  grand 
nombre  près  de  la  racine,  placées  vis-à- 
vis  les  unes  des  autres  le  long  de  la  tige  , 
qu'elles  embralfenc  en  fe  réuniffant  par 
leur  bafe celles  ont  trois  ou  cinq  nervures  , 
comme  les  feuilles  de  plantain  ;  elles  font 
l.niies,  luifantes  ,  ce  qai  les  diftingue  des 
feuilles  de  Pellébore  bianc  :  fts  tiges  ont 
une  à  deux  coudées,  &c  quelquefois  da- 
vantage ;  elles  font  fimplcs ,  liffes  ,  &  por- 
tent des  fleurs  qui  naiflènt  par  tas  au 
nombre  de  huit  ou  de  dix  difpofées  en 
manière  d'anneaux;  elles  font  d'une  feule 
pièce  ,  en  forme  de  cloche  ,  évafées  ,  dé- 
coupées en  cinq  quartiers  ,  de  couleur 
d'un  jaune  pâle  ,  garnies  d'un  piftil  de 
même  couleur  ,  qui  s'élève  du  fond  du 
calice  à  la  hauteur  d'un  pouce  ,  &  perce 
la  partie  inférieure  de  la  fleur  :  ce  piftil 
devient  enfuite  un  fruit  membraneux  , 
ovale ,  terminé  en  pointe  ,  qui  n'a  qu'une 
loge: cette  loge  s'ouvre  en  deux  panneaux  , 
&  eft  remplie  de  plufieurs  graines  rou- 
peâtres  ,  rondes  ,  applaties  ,  &c  bordées 
d'un  feuillet  m.embraneux. 

Pline  prétend  que  cette  plante  doit  fon 
nom  à  Gentius  ,  roi  d'Illyrie.  Elle  vient 
dans  les  Pyrénées  ,  dans  les  montagnes 
d'Auvergne  ,  &  fur-tout  dans  les  Alpes. 
Haller  en  donne  une  charmante  defcrip- 
tion  poétique.  "  C'eft  ici ,  dit  -  il  en  par- 
»  lant  des  Alpes  ,  que  la  noble  gentiane 
»  élevé  fa  têre  altiere  au  deJOTus  de  la 
»»  foule  rampante  des  plantes  plébéien- 
w  nés  ;  tout  un  peuple  de  fleurs  fe  range 
»  fous  fon  étendard  ;  l'or  de  fes  fleurs 
»>  eft  formé  en  rayons  ,  il  embraflè  fa 
»j  tige  ;  fes  feuilles  peintes  d'un  verd 
»j  foncé  ,  brillent  du  feu  d'un  diamant 
»»  humide  ;  la  nature  fuit  chez  elle  la 
»  plus  jurte  des  loix  ,  elle  unit  la  vertu 
»}  avec  la  beauté.  »  Il  eft  du  moins  vrai  , 
•pour  parler  plus  fimplement ,  que  fa  ra- 
'  çine  eft  d'un  très  -  grand  ufage.  F.  Gen- 
tiane, matière  médicale. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  fur  la  petite 
gentiane  d'Amérique  ,  à  fleur  bleue  ,  gen- 
(ianel/a  americana  ,  flore  cceruleo  ,  parce 
que  i'anificc  &  la  précaution  de  la  na- 
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ture  pour  la  confervarion  de  fon  efpece  , 
paroident  en  elle  évidemment.  Il  ne  faut 
pas  douter  que  les  capfules  ne  foient  les 
meilkures  défenfes  qu'on  puifte  imugi- 
ner  pour  la  c;Mirervation  des  graines  i  car 
c'eft  dans  cet  étui  qu'elles  den^eurent  ga- 
ranties des  injures  de  l'air  &  de  la  terre  , 
jufqu  à  l'approchf^  du  tems  le  plus  pro- 
pre à  les  faire  foriir.  Alors  auffi  les  grai- 
nes mûres  de  cette  plante  fcnt  répandues 
&  femées  en  terre  prefqu'auffi  exaélement 
que  le  pourroit  faire  le  plus  habi-e  femeur. 
Dès  que  la  moindre  humidité  touche  le 
bout  de  fes  caplules  ,  elles  crèvent  avec 
force  ,  fautent  fubitement  ,  &  par  leur 
vertu  élaftique  répandent  les  graines  à  une 
diftance  où  elles  rencontrent  un  lieu  pro- 
pre à  les  recevoir.  C'eft  une  obfervation 
faite  par  le  chevalier  Hans  Sloane  ,  pen- 
dant fon  féjour  à  la  Jamaïque,  (ur  les  cap- 
fules de  la  gentiane  de  ces  pays-là  ,  &  cette 
obfervation  fe  trouve  vérifié»,  par  d'autres 
exemples  femblables.  {  D.  J.) 

Gentiane  ,  ou  Grande-Gen- 
tiane. (  Matière  meJic,  )  La  racine  de 
gentiane  eft  la  feule  partie  de  cette  plante 
qui  foit  employée  en  médecine  ;  elle  eft 
très-amere  ,  6c  elle  eft  fort  employée  à 
ce  titre  ,  comme  ftomachique  &  vermi- 
fuge. Koye:(^ Stomachique,  Vermifuge. 
Elle  eft  recommandée  contre  les  obftruc- 
tions  des  vifceres  du  bas-ventre  ,  contre  la 
jaunifte  ,  &  contre  les  fièvres  intermif- 
tentes.  C'étoit  un  des  fébrifuges  que  l'on 
employoit  avec  le  plus  de  fuccès  avant 
la  découverte  du  quinquina  ;  elle  palTc 
pour  réfifter  aux  poifons  &  à  la  pefte 
même;  elle  eft  célèbre  depuis  long-tems 
contre  la  morfure  des  animaàx  venimeux  : 
c'eft  une  des  vertus  que  lui  donne  Diof- 
coride.  Elle  a  été  recommandée  auiTî  con- 
tre la  morfure  des  chiens  enragés  ;  on 
peut  la  donner  en  poudre  depuis  demi- 
gros  jufqu'à  dei-'x.  On  n'emploie  intérieu- 
rement ni  fa  déco6tion  ni  fon  fuc ,  à  caufe 
de  fa  grande  amertume  ;  mais  on  les  ap- 
plique extérieurement  pour  mondifier  les 
plaies  &  les  ulcères.  Ces  liqueurs  fournif- 
lent  aulîi  de  bons  colfres  dans  les  légères 
inflammations  des  yeux. 

On  préparoit  un  extrait  àc  gentiane  dès 
ie  tems  de  Diofcoride,  Cet  extrait  con- 
tient 
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tient  la  partie  vraiment  médlcamenteufc 
de  la  plante ,  qui  peut  être  adminiftrée  très- 
commodément  fous  cette  forme. 

La  racine  àe  gentiane  entre  dans  les  com- 
pofitions  fuivanres  de  la  pharmacopée  de 
Paris ,  favoir ,  l'eau  générale ,  le  décodum 
amer,  l'exilir  du  vitriol,  lefyrop  de  longue 
vie,  le  diofcordium  ,  l'opiatedeSalomon, 
k  thériaque  diatéflaron ,  le  mithridate, 
Torviétan  ordinaire  ,  Vorvietanum  prcejîan- 
tius  y  le  baume  oppodeldoc ,  la  poudre  ar- 
thritique amere.  L'extrait  entre  dans  la  thé- 
riaque célefte.  {b) 

Gentiane  (  petite  )  ,  ou  Gentiane- 
CROiSETTE.  (  Mat.  médicale.  )  La  racine 
de  petite  gentiane  eft  très-cftimée  par  les 
modernes  ,  dit  Ray  ,  contre  la  pefte  &:  la 
morfuredes  animaux  venimeux.  Mathiole 
afTure  que  cette  racine  étant  pilée  &  ap- 
pliquée fur  le  bas-ventre  en  forme  de  ca- 
taplafme  ,  eft  un  remède  éprouvé  contre 
les  vers  des  inteftins;  &  que  la  plante 
fraîche  pilée  ou  féchéc  ,  &  pulvérifée , 
eft  d'une  grande  efficacité  contre  les  ul- 
cères écrouelleux. 

Cette  plante  eft  abfolument  inufitée 
parmi  nous. 

Ufage  chirurgical  de  la  racine  de  gen^ 
tiaae.  C'eft  un  fort  bon  dilatant  pour 
agrandir  un  ulcère  fiftuleux  ,  &  en  entre- 
tenir l'ouverture.  Voye-^^  Dilatans,  Di- 
latation. Pour  compléter  fommaire- 
ment  ces  articles ,  nous  devons  remarquer 
que  la  dilatation  des  fîijus  fiftuleux  con- 
vient principalement  à  ceux  qui  font  en- 
vironnés de  toutes  parcs  de  parties  ref- 
pe6tables  ,  telles  que  (ont  les  nerfs ,  les 
gros  vaideaux ,  les  rendons ,  les  ligamcns, 
ùc.  Le  feul  moyen  de  conferver  une  ou- 
verture néceftaire  contre  les  progrès  de 
la  réunion,  eft  l'ufage  des  dilatans.  On  di- 
late &:  Ton  entretient  une  ouverture  di- 
latée, pour  deux  vues  générales:  i  ^.  pour 
attendre  une  ex  foliation  ou  un  corps  étran- 
ger ,  dont  rextradtion  ou  la  forrie  fe  doi- 
vent difterer;  z''.  pour  conferver  dans  cer- 
tains cas  une  iftueaux  écoulemens ,  &  une 
entrée  aux  .fecours  néceflaires  à  la  cure. 
Ge  font  ordinairement  des  cannules  qui 
rempliflènt  cette  féconde  vue.  La  racine 
de  gentiane  s'emploie  particulièrement 
pour  écarter  &  forcer ,  pour  ainli  dire ,  la 
Tome  XK 


G  Ë  N  101*51 

[plaie  ou  l'uIcere  à  devenir  plus  large» 
Elle  n'a  pas  l'inconvénient  de  l'éponge 
préparée ,  qui  acquiert  dans  un  finus  o\t 
on  l'a  mife ,  cinq  ou  fix  fois  autant  de 
volume  qu'elle  en  avoit  en  l'y  mettant; 
&  comme  elle  fc  gonfle  plus  où  elle 
trouve  moins  de  réfiftance ,  on  a  quelque- 
fois beaucoup  de  peine  à  la  retirer.  La 
racine  de  gentiane  introduite  dans  une 
plaie ,  fe  gonfle ,  à  la  vérité,  mais  elle  ne 
peut  pas  acquérir  un  Ci  grand  volume  , 
capable  de  mettre  trop  de  difproportion. 
Elle  mérite  d'ailleurs  des  prétérences  fur 
l'éponge  préparée,  parce  qu'elle  a  une  qua- 
lité déterfive  &  -anti-putride  ;  elle  détruit 
les  chairs  fongueufes  &  calleufes.  La  pou- 
dre de  racine  de  gentiane  mife  fur  les  fon- 
tanelles ou  cautères  dont  la  fuppuration  fe 
tarit ,  ranime  les  chairs ,  &  produit  de 
nouveau  une  exfudation  purulente  ;  on 
peut  en  former  des  boules  en  forme  de 
pois ,  pour  mettre  dans  le  creux  de  ces  uiw 
ceres  artificiels.  {Y) 

GENTIERE,  f.  f.  (  Charron.  )  ce  font 
quatre  morceaux  de  bois  enchâfles  quar- 
rément ,  aux  quatre  coins  defquels  font 
pofées  quatre  chevilles  qui  fervent  à  em- 
braflèr  plufieurs  genres  accollées  les  unes 
à  côté  des  autres ,  pour  y  percer  des  mor- 
taifes,  après  les  avoir  alîiijetties  des  qua- 
tre côtés  avec  des  coins. 

GENTIL  ,  f  m.  (  Hijî.  anc.  )  païen  qui 
adore  les  idoles.  V.  Idole  ,  Païen  ,  Dieu. 

Les  Hébreux  appelloient  gentes  ^  na- 
tions ,  tous  les  autres  peuples  de  la  terre , 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  ifraélite  ou  hé- 
breu. Il  y  en  a  qui  difent  que  les  gentils 
ont  été  appelles  de  ce  nom ,  par  oppofition 
aux  juifs  &  aux  chrétiens,  qui  ont  une 
loi  pofitive  qu'ils  fuivent  dans  leur  reli- 
gion ;  au  lieu  que  les  gentils  n'ont  que  la- 
loi  naturelle  ,  &  celle  qu'ils  s'impofent 
librem.ent  à  eux-mêmes.  Gentiles  quiafunt 
^  genitifuerunt. 

Les  Juifs  fc  fervoient  du  mot  de  getitît 
dans  le  (ens  que  les  chrétiens  emploient 
celui  à' infidèle.  S.  Paul  eft  appelle  le  doc- 
teur fi-  l' apôtre  des  gentils  ;  c'eft  ainfi- 
qu'il  s'appelle  lui-même  ,  Rom.  11  ,  13. 
"  Tant  que  je  ferois  l'apôtre  des  gentils  , 
"  je  travaillerai  à  rendre  illuftre  mort 
«  miniftere^  »>  • 

N  n  n  n  n  n 
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La  vocation  des  Gentils  à  la  foi  a  été 
prédite  dans  l'ancien  Teftament ,  comme 
elle  s'eft  accomplie  dans  le  nouveau.  Voy. 
Tf,  2-,  8,  ir.  z,  il.  Joël  y  ZyMQ.  Matth,  8y 
a,  zz,  i8.  Acl.  lî,  î8,  i^,  47,  48,z8,z8. 
Rom.  i,  5,  j,  a^yZZ,  î%y  13,^5'  ^P^'  ^- 
Apec.  lî^X,  ZZ,  Z. 

Dans  le  droit  &  dans  Thiftoire  romai- 
ne ,  le  nom  de  gentil ,  gentilis  ,  (îgnifie 
quelquefois  ceux  que  les  Romains  appel- 
loicnt  barbares  ,  foit  qu'ils,  fullènt  leurs 
alliés  ou  non.  Dans  Ammien  ,  dans  Au- 
fone ,  &  dans  la  notice  de  l'empire  ,.il  eft 
parlé  des  gentils  dans  le  fens  qui  vient 
û'être  expliqué. 

Les  Romains  ont  auffi  appellé^e/z///y , 
lès  étrangers  qui  n'étoient  pas  fujets  de 
l'empire.,  comme  on  le  voit  dans  le  code 
théodofien  ,  au  traité  de  nuptiis  genti- 
lium  ,  où  gentiles  eft  oppofé  à  provincia- 
les y  c'eft-à-dire  ,  aux  habitans  des.  pro- 
vinces de  l'empire,. 

Ce  mot  ne  s'eft  introduit  dans  le  latin 
&  dans  le  grec ,  où  il  eft  aulïï  en  ufage  , 
que  depuis  l'établiflement  du  chriftianif- 
me,  &  il  eft  pris  de  l'Ecriture.  Diclionn. 
de  Trévoux  6"  de  Ckambers.  (  G  ) 

GENTILS  {philofophie  des).  Voye:^  Phi- 
losophie DES  Grecs  ,  des  Romains,, 
&  IWticle  Histoire  de  la  philosophie 
e/i  généra/., 

GENTIL-DONNES  ,.  f.  f.  pi.  (^/?.. 
tecléf.)  reîigieufes  de  Pordre  de  faint.  Be- 
noît. Elles  ont  trois  maifons  à  Venife. 
Ges  maifons  font  compofées  des  filles  des 
fénateurs  &  des  premières  maifons  de  la 
république  i  c'eil  ce  qui  les  a  faites  appel- 
1er  gentil-donnes  ,  ou  les  couvens  des 
dames  nobles.  Le  premier  fut  fondé  par  les 
ducs  de  Venife  ,  Ange  &  Juftinien  Rar- 
tiapace  ,  en  81,9. 

GENTILHOMME  ,  f.  m..  {Jurifp.  ) 
nobilis  génère  y  fignifie  celui,  qui  eft  no- 
ble d'extraârion  ,  à  la  différence  dé  celui 
qui  eft  ennobli  par  charge  ou  par  lettres 
du  prince  ,  lequel  eft  noble  fans  être  gen- 
tilhomme \  mais  il  communique  là  no- 
bleflè  à  fes  enfans ,  lefquels  deviennent 
gentilshomm.es. 

Quelques-uns  tirent  l'étymologie  de  ce 
mot  du  \2LXm  gentiles  ,  qui  chez  les  Ro- 
mains fjgnifioit  ceux  qui  étoient  d'une. 
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même  famille ,  ou  qui  prouvoîent  l'an» 
cienneté  de  leur  race.  Cette  ancienneté, 
que  l'on  appclloit  gentilitas  ,  étoit  un. 
titre  d'honneur  ;  mais  elle  ne  formoit  pas. 
une  nobleflè ,  telle  qu'eft  parmi  nous  la.- 
noblelfe  d'extradion  :  la  nobleflè  rr'étoic 
même  pas  héréditaire ,  &  ne  pafl'oit  pas 
les  petits-enfans  de  celui  qui  avoit  été 
ennobU  par  l'exercice  de  quelque  magis- 
trature. 

D'autres  veulent  que  les  titres  d'e- 
cuyers  Ôc  de  gentilshommes  aient  été  em- 
pruntés des  Romains ,  chez  lefquels  il  y 
avoit  deux  fortes  de  troupes  en  considé- 
ration, appellées yc:/wr/i  &  gentiles.  lien 
eft  parlé  dans  Ammien  -  Marcellin  ,  fous> 
le  règne  de  Julien  l'Apoftat ,  qui  fut  at 
fiégé  en  la  ville  de  Sens  par  les  Sicam- 
briens  ,  lefquels  favoient  Jcutarios  non 
adejfe  nec  gentiles.  ,  per.  municipia  dif- 
tributos. 

Enfin  une  troifieme  opinion,  qui . paroit 
mieux  fondée ,  eft  que  le  terme  de  gen' 
tilshommes  vient  du  latin  gentis  homi^ 
nés  ,.  qui  fignifioit  les  gens  dévoués  au. 
fcrvice  de  l'état ,  tels  qu'étoient  autrefois 
les  Francs  ,  d'où  eft  venue  la  première 
nobleflè  d'extraétion.  Tacite  parlant  des 
Gaules ,  dit  que  les  compagnons  du  prince 
ne  traitent  d'aucune  affaire  qu'ils  n'aient 
embrafle  !a  profefTîon  des  armes  ;  que 
l'habit  militaire  eft  pour  eux  la  robe  virile; 
qu'ils  ne  font  jufque  là  que  membres  de- 
familles  particulières  ,  mais  qu'alors  ils^ 
appartiennent  à  la  patrie  &  à  la  nation  ,. 
dont  ils  deviennent  les  membres  &  les-, 
défenfeurs-. 

Dans  les  anciennes  ordonnances  ,  ott 
trouve  écrit  tantôt  gentishommes  ,  tantôt: 
gentilshommes. 

Les  gentilshommes  jouiflènt  de  plu-^ 
fieurs  privilèges  qui  feront  expliqués  au 
mot  Nobles.  {A) 

Gentilhomme  a  drapeau  ,  ( Hi/f^ 
mod.  Art  ot;7/V.  )  c'étoit  autrefois  ,  dans  le 
régiment  des  Gardes,  un  jeune  homme, 
de  condition  qui  portoit  l'habit  d'officier 
dans  chaque  compagnie.  Il  n 'avoit  point, 
de  paie  ; c'étoit  une  efpece  d'ofticier  fur-- 
numéraire  ,,deftiné  à  remplir  les  places^ 
d'enfeigne  dans  le  régiment  lorfqu'ellcs„ 
devenoient;  vacantes.  Il  n'y  a  plus  auA 
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jourd'hin  de  gentilshommes  à  drapeau  dans 
ce  régiment.  (  Q  ) 

Gentilhomme  de  ligne  ou  de 
SANG  ,  c'eft  celui  qui  eft  noble  d'extrac- 
tion, f^.  Gentilhomme  de  quatre 
LIGNES,  Gentilhomme  de  sang. 

(^) 

Gentilhomme  de  nom  et  d'armes. 
L'opinion  la  plus  naturelle  Se  la  plus  fui- 
vie  ,  eft  que  c'eft  un  noble  d'ancienne  ex- 
tradtion ,  qui  juftifie  que  Tes  ancêtres  por- 
toient  de  tems  immémorial  le  même  nom 
&  les  mêmes  armoiries  qu'il  porte.  Il  y  a 
néanmoins  diverfes  opinions  fur  l'origine 
de  ces  termes  nomsôc  armes,  qui  font  rap- 
portées par  de  la  Roque,  enfon  Traité  delà 
noblejfe ,  chap.j.  {A) 

Gentilhomme  de  parage  ,  étoit  celui 
qui  étoit  noble  par  fbn  père.  Le  privilège 
de  ces  fortes  de  gentilshommes  étoit  de  pou- 
voir être  faits  chevaliers  ;  à  la  différence  de 
ceux  qui  n'étoient  gentilshommes  ou  nobles 
que  par  la  mère,  lefquels  pouvoient  bien 
pofleder  des  fiefs ,  mais  non  pas  être  faits 
chevaliers  :  ce  qui  eft  très-bien  expliqué 
par  Beaumanoir  ,    chap^    45  ,  pag.  z  j  2 

Gentilhomme  de  haut  parage,  eft 
celui  qui  defcend  d'une  famille  illuftre. 

Gentilhomme  de  bas  parage  ,  eft 
celui  qui  defcend  d'une  famille  moins  no- 
ble. Voyei^  la  Roque  ,  Traité  de  la  noblejfe  y 
chap.ii,  {A) 

Gentilhomme  de  quatre  lignes  , 
eft  celui  qui  eft  en  état  de  prouver  fa  no- 
blefle  par  les  quatre  lignes  paternelles  & 
autant  de  lignes  du  côté  maternel  ;  ce 
qui  fait  huit  quartiers.  Il  en  eft  parlé  dans 
le  Traité  de  la  noblejfe ,  par  de  la  Roque  , 
chap.  10.  (  ^) 

Gentilhomme  de  sang  ow  di  ligne, 
eft  la  même  chofe  que  noble  d'extraclion. 
Les  ftatuts  de  l'ordre  de  la  jarretière ,  faits 
par  Edouard  III  roi  d'Angleterre  en  1 347, 
portent  (]ue  nul  ne  fera  élu  compagnon 
dudit  ordre  s'il  n'eiï gentilhomme  defang  ou 
de  ligne»  {A) 

Gentilshommes  de  lA  chambre,  (  ffijl. 
de  France.)  Ils  font  au  nombre  de  qua- 
tre ,  &  fervent  par  année.  Les  deux 
premières  charges  de  gentilshommes  or- 
éknaires   de   la  chambre    furent  infticuées 
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par  François  I ,  qui  fupprima  en  1545  la 
charge  de  chambrier,  Louis  XIII  a  créé 
les  deux  autres  charges  de  gentilshommes 
de  la  chambre  ,  ce  qui  a  continué  jufqu'à 
préfent. 

Les  quatre  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  exiftans  font , 

M.  le  duc  deGefvres,  depuis  1717» 

M.  le  duc  d'Aumont ,  depuis  1713. 

M.  le  duc  de  Fleur>^,  depuis  1741.      ^ 

M,  le  maréchal  duc  de  R  ichelieu ,  de- 
puis 1744,  qui  a  pour  furvivancier  depuis 
1756  ,  M.  le  duc  de  Fronfac  fon  fils. 

Les  premiers  gentilshommes  de  la  cham^ 
bre  prêtent  ferment  de  fidélité  au  roi  :  ils 
font  tout  ce  que  fait  le  grand  -  cham- 
bellan ;  en  fon  abfence  ils  fervent  le 
roi  toutes  les  fois  qu'il  mange  dans  fa 
chambre  ;  ils  donnent  la  chemife  à  fa 
majefté ,  quand  il  ne  fe  trouve  pas  quel- 
ques fils  de  France  ,  princes  du  fang , 
princes  légitimes ,  ou  le  grand  chambel- 
lan. Ils  reçoivent  les  fermens  de  fidélifl^ 
de  tous  les  officiers  de  la  chambre  ,  leur 
donnent  les  certificats  de  fervice  :  ils  don- 
nent Tordre  à  Thuidicr  ,  par  rapport  aux 
perfonnes  qu'il  doit  lailîer  entrer. 

Les  quatre  premiers  gentilshommes  de  U 
chambre ,  chacun  dans  (on  année ,  (ont 
les  feuls  ordonnateurs  de  toute  la  dépcnfê 
ordinaire  &  extraordinaire  employée  fur 
les  états  de  l'argenterie  pour  la  perfonnc 
du  roi  ,  ou  hors  la  perfonne  du  roi  ; 
comme  aulïî  fur  l'état  des  menus  plaifirs 
&  affaires  de  la  chambre.  Ils  ont  fous 
eux  les  intendans  &  les  tréforiers  géné- 
raux des  menus ,  &  l^s  autres  officiers  de 
la  chambre, 

C'eft  aux  premiers  gentilshommes  de  U 
chambre  à  faire  faire  pour  le  roi  les  pre- 
miers habits  de  deuil ,  tous  les  habits  de 
mifques,  ballets  &  comédies,  les  théâ- 
tres ,  &  les  habits  pour  les  diveitiflemens 
de  fa  majefté,  • 

Gentilshommes    ordinaires   de  la 

MAISON  DU  ROI,    {  Hijloire  de  France.) 

ou    fimplement  gentilshommes  ordinaires,, 

Quoiqu'ils  foient  réduits  préfentement  à 

vingt-fix  ,  on  fait  qu'Henri  III  les  avoit 

créés  au  nombre  de  quarante-cinq  :  mais , 

I  comme  M.  de  Voltaire  le  remarque  ,  il 

•  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  ^en» 

N  n  n  n  n  n  x 
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iilshommes  nommés  les  quarante  -  cinq  ^ 
qui  a(îàfïînercnt  le  duc  de  Guife  ;  ceux- 
ci  étoient  une  compagnie  nouvelle ,  for- 
mée par  le  duc  dT.pernon  ,  &  payée  au 
tréfor  royal  fur  les  billets  de  ce  duc. 
Encore  moins  faut-il  dire  ,  avec  le  P. 
Maimbourg,  que  Lognac,  chef  des  aflàf- 
îîns  du  duc  de  Guife  ,  fut  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi  ;  le  ma- 
réchal de  Rets  &  le  duc  de  Villequier 
étoient  feuls  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre  ,  parce  que  dans  ce  tems-là 
il  n'y  en  avoit  que  deux.  Louis  XIII  en 
créa  deux  autres.  V.  Gentilshommes  de 

LA    CHAMBRE.  (  i?.    /.  ) 

Les  gentilshommes  ordinaires  fervent  par 
femeftre  ;  ceux  de  fervice  doivent  fe  trou- 
ver au  lever  &  au  coucher  du  roi  tous 
les  jours,  l'accompagner  dans  tous  les 
lieux  y  afin  d'être  à  portée  de  recevoir  fes 
commandemens.  C'ell  au  roi  (eul  qu'ils 
rendent  réponfe  des  ordres  qu'ils  ont  exé- 
cutés de  fa  part  :  ils  font  à  cet  effet  in- 
troduits dans  fon  cabinet.  Leurs  fondions 
font  uniquement  renfermées  dans  le  fer- 
vice  &  dans  la  perfonne  du  roi.  S'il  y  a 
quelques  affaires  à  négocier  dans  les  pays 
étrangers,  fa  Majefté  quelquefois  les  y  en- 
vok  avec  le  titre  &  la  qualité  de  miniftrt  ou 
A'envoyé  extraordinaire.  Elle  s'en  fert  auffi 
s'il  faut  conduire  des  troupes  à  l'armée , 
eu  les  établir  dans  des  quartiers  d'hiver  , 
pour  porter  fes  ordres  dans  les  provinces , 
dans  les  parlemens  &  dans  les  cours  fou- 
veraines. 

Le  roi  fe  (èrt  de  fes  gentilshommes  ordi- 
naires pour  notifier^ux  cours  étrangères 
lanaifTance  du  dauphin  &  celle  des  princes 
de  la  famille  royale,  6c  lorfqu'il  defîre  té- 
moigner aux  rois ,  aux  princes  fouverains , 
qu'il  prend  part  &  s'intéreflè  aux  motifs 
de  leur  joie  ou  de  leur  afflidtion». 

Ce  font  les  gentilshommes  ordinaires 
qui  invitent  de  la  part  du  roi ,  les  prin- 
ces &  les  princefles  de  fe  trouver  aux 
noces  du  dauphin ,  &  d'aflifter  au  ban- 
quet royal  &  aux  différentes  fêtes  qui  les 
fuivent.  Le  roi  les  charge  d'aller  fur  la 
frontière  recevoir  les  rois  ou  princes 
fouverains,  pour  les  accompagner  &  les 
conduire  tout  le  tems  de  leur  féjour  en 
France. 
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C'eft  un  gentilhomme  ordinaire  qiri  va 
recevoir  fur  la  frontière  les  ambaffadeurs 
extraordinaires ,  ou  de  Perfe ,  ou  du 
grand-fcigneur  j  il  eft  chargé  aux  dépens 
du  roi ,  de  toutes  les  chofes  qui  regardent 
le  traitement ,  entretien ,  &  les  autres 
foins  qui  lui  font  ordonnés  pour  lef 'its 
ambaffadeurs  ;  &  il  les  accompagne  dans 
leurs  vifites ,  aux  fpecbacles,  promenades , 
foit  dans  Paris  ou  à  la  campagne  ,  même 
jufqu'à  leur  embarquement  pour  le  dé- 
part. 

Lorfque  fa  Majeflé  va  à  l'armée ,  quatre 
gentilshommes  ordinaires  de  chaque  fe- 
meftre ont  l'honneur  d'être  fes  aides-de- 
camp,  &  de  le  fuivre  toutes  les  fois  qu'il 
monte  à  cheval. 

Le  roi  régnant  ayant  jugé  à  propos  de 
donner  un  ceinturon  &  une  fort  belle 
épée  de  guerre  à  ceux  qui  l'ont  fuivi  dans 
fes  glorieufes  campagnes ,  cette  faveur 
diftinguée  fut  précédée  &:  annoncée  par 
une  lettre  de  M.  le  comte  d'Argenfon  ,. 
miniftre  &  fecrétaire  d'état  de  la  guerre  y 
écrite  à  chacun  en  particulier  ,  ôc  con- 
çue en  ces  termes. 

A  Aloft  ^  le  ^  août  1745, 

"  Je  vous  donne  avis,  monfieur ,  par 
"  ordre  du  roi ,  que  fa  Majefté  a  ordonné 
»  au  fieur  Antoine  fon  porte-arquebule  > 
»  de  vous  délivrer  une  épée  de  guerre  ^ 
»>  &  elle  m'a  chargé  en  même  tems  de 
"  vous  marquer  la  fatisfaârion  qu'elle  a 
>♦  des  fervices  que  vous  lui  avez  rendus 
«  pendant  cette  campagne.  Je  fuis  très- 
'*  parfaitement ,  monlieur ,  ^c,  »* 

Il  y  a  eu  dans  ce  cqrps ,  des  perfonnes 
illuftres  par  leur  naifîànce  ,  leurs  grades 
militaires ,  ou  d'un  mérite  diftingué  : 
tels  que  le  connétable  de  Luynes ,  MM. 
de  Thoiras  &  de  Marillac,  maréchaux  de 
France  &  chevaliers  des  ordres  du  roi  ; 
MM.  Malherbe  ,  Racine  ,  de  Voltaire. 
Articlede  M.  DEMARGBNcr ,gentilhomm& 
ordinaire. 

Gentilshommes  servans.  (  H{(îoire 
de  France.  )  Ces  gentilshommes  ,  fixés  au- 
nombre  detrente-fix  ,  font  journellement 
à  la  table  du  roi  les  fondions  que  font 
aux  grandes  cérémonies  le  grand-panne- 
tier  de  France,  repréfenté  par  douze  de 
,  CCS  gentilshommes  j  le  grand -échaufoii 
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te  le  grand-écuyer-tranchant ,  repréfen- 
tés  auflî  chacun  par  douze  de  ces  gen- 
tilshommes fen'ans.  Cependant  ils  font 
indcpendans  de  ces  trois  grands-officiers  ; 
car  lorfqu'il  arrive  à  ces  grands-officiers 
d^exercer  leur  charge  ,  comme  à  la  cène  , 
les  gentilshommes  fervans  fervent  con- 
jointement avec  eux ,  &  font  alternati- 
vement leurs  fondions  ordinaires.  Il  y 
en  a  neuf  par  quartier  ^  trois  de  chaque 
efpcce. 

Ils  font  nommés  gentilshommes  fervans 
le  roi  5  parce  qu'ils  ne  fervent  que  fa  Ma- 
jefté  ,  les  têtes  couronnées ,  ou  les  princes 
du  fang  &:  les  fouverains ,  quand  le  roi  les 
traite  :  le  premier  maicre-d'hôtel  ou  les 
maîtres-d'hôtel  de  quartier  y  fervent  alors 
avec  le  bâton  de  cérémonie. 

Le  jour  de  la  cène  ils  fervent  conjoin- 
tement avec  les  fils  de  France ,  les  prin- 
ces du  fang  &  les  feigneurs  de  la  cour ,  qui 
prcfentent  au  roi  les  plats  que  fa  Majefté 
fcrt  aux  treize  enfans  de  la  cène.  Ils  ont 
rang  aux  grandes  cérémonies  ,  ils  fervent 
toLFJours  Tépée  au  côté ,  &  ont  féance 
immédiatement  après  les  maîtres-d'hôtel. 
Ils  prêtent  ferment  de  fidélité  au  roi  entre 
les  mains  du  grand-maître  ,  ainfi  que  les 
douze  maîtres-d'hôtel.  Etat  de  la  France. 

GENTILÉ ,  f.  m.  (  Grammaire.  )  terme 
latin  ,  que  l'ufage  a  francifé  pour  expri- 
mer le  nom  qu'on  donne  aux  peuples  par 
rapport  aux  pays  ou  aux  villes  dont  ils 
font  habitans. 

Le  gentilé  d'un  feul  homme  peut  être 
de  trois  manières  &  de  trois  fortes  de 
dénominations:  \t gentilé ^  par  exemple, 
du  peintre  Jean  Rothénamcr  eft  allemand, 
bavarois  &  munichien  :  allemand  fîgnifie 
qu'il  eft  d'Allemagne  ;  bavarois  ,  qu'il  eft 
du  cercle  de  Bavière  y  &c  munichien ,  qu'il 
eft  de  Munich. 

Le  didionnaire  d'Etienne  de  Bifance 
enfeigne  le  gentilé  des  habitans  des  villes 
&  des  pays  dont  il  parle.  Notre  langue 
manque  fouvent  de  cette  forte  de  richeflè  ; 
ce  qui  nous  oblige  d'employer  des  cir- 
conlocutions ,  parce  que  nous  n'avons 
point  de  dénomination  tirée  du  nom  de 
plaiîeurs  villes.  On  feroit  bien  embarrafte 
de  défigner  le  gentilé  des  'habitans  d'A- 
miens,  de  Saint-Omer  j,^  d'Arras  ôc  d'au- 
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très  lieux  ;  îl  eft  vrai  cependant  qu'il  y  a 
plufieurs  pays  &  villes  qui  ont  leur  gen^ 
tilé  déjà  fait ,  &  que  tout  le  monde  ne 
connaît  pas  :  tels  font  les  habitans  de 
l'Artois ,  de  Salé  &  de  Candie ,  qui  s'ap- 
pellent ArtéfienSySaletins Sc  Candiots. Mais 
on  trouve  encore  dans  les  auteurs  le  gen- 
tilé  des  peuples  de  certaines  provinces  , 
qu'il  eft  bien  plus  difficile  de  deviner  , 
comme  Berruyer,Guefpins&:  Hennuyers. 
La  plupart  des  François  ignorent  que  ce 
font  les  habitans  de  Berri ,  d'Orléans  &  du 
Hainaut. 

Je  crois  qu'on  pourroit  former  avec 
fuccès  le  gentilé  qui  nous  manque  de  plu- 
iieurs  de  nos  villes  &  provinces ,  &  que 
ces  fortes  de  dénominations  faites  dans  la 
règle  ,  &  tranfportées  enfuîte  dans  les  li- 
vres de  géographie  j  prendroicnt  faveur. 
{D.J.) 

GENUFLEXION, f.  f.  {Hijî.eccléf.) 
flcchiflement  de  genou. 

Rofweid  ,  dans  fon  Onomajlicon ,  pré- 
tend que  la  génuflexion  dans  la  prière  eft 
un  ufage  très-ancien  dans  1  eglife ,  & 
même  dans  l'ancien  teftament  ;  que  ccc 
ufage  s'obfervoit  toute  l'année  ,  excepté 
le  dimanche  ;  &  que  pendant  le  tems  qui. 
eft  depuis  Pâques  jufqu'à  la  Pentecôte  ^ 
;elle  ctoic  défendue  par  le  concile  de- 
Nicée. 

D'autres  ont  prétendu  que  cette  diffé- 
rence venoit  des  apôtres ,  comme  cela  pa- 
roît  par  S.  Irénée  &  Tertullien.  L'églifè 
d'Ethiopie  ,  qui  eft  fcrupuleufement  atta- 
chée aux  anciennes  coutumes ,  a  retenu 
celle  de  ne  point  réciter  le  fervice  diviii 
à  genoux. 

Les  Rufles  regardent  comme  une  chofè 
indécente  de  prier  Dieu  à  genoux..  Les 
Juifs  prient  toujours  debout.  Rofweid  tire 
les  raifons  de  la  défenfe  de  ne  point  faire- 
àe  génuflexions  le  Dimanche  ,  de  S.  Bafîle>, 
!  de  S.  Athanafe  &  de  S.  Juftin. 

Baronius  prétend  que  la  génuflexion  n'é-» 
toit  point  établie  l'an  58  de  JefusXhrift  ,, 
à  caufe  de  ce  qu'on  lit  de  S.  Paul  dans  les 
Aeles  20  ,  56.  Mais  d^autres  ont  cru  qu'on 
n'en  pouvoir  rien  conclure. 

Le  même  auteur  remarque  que  tes  fàints; 
avoient  porté  fi  loin  l'exercice  de  Ingénu^ 
flexion,  que  quelques-uns  en  avoient  ufé 
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le  plancher  à  l'endroit  où  ils  Ce  mettoîent; 
&  S.  Jérôme  dit  que  S.  Jacques  avoit 
par-là  concraété  une  dureté  aux  genoux 
égale  à  celle  des  chameaux.  Eufebc  Taf- 
fure  de  même.  Diciionn.,  de  Trévoux  &c 
Chambcrs. 

Bingham  ,  dans  Tes  Antifjuités  eccléfiaf- 
tiques ,  prouve  fort  bien  ce  que  prétend 
Rofwied,  qu'àVexception  des  dimanches, 
&  du  tems  depuis  pâques  jufqu'à  la  pen- 
tecôte  ,  les  fidèles  prioisnt  toujours  à  ge- 
noux ,  &  principalement  les  jours  de 
ftations  ,  c*efl:-à-dire  ,  les  jours  de  jeûne, 
ïl  cite  fur  ce  fujet  plufieurs  pères  &  con- 
ciles ;  entr'autres  le  troifieme  concile  de 
Tours ,  qui  s'exprime  de  la  forte  •.jciendum 
ej}  quod  exceptis  diebus  dominicis  Ù  illis 
folemnitatibus  quibus  univerfalis  ecclefia , 
ob  recordationem  dominicee  refurreclionis  , 
folet  Jîando  or  are  ;  fixis  in  terra  geni- 
bus  ,  fupplicner .  clementiam  Dei  nobis 
profuturam  nofirorumquc  criminum  indul- 
gehtiam  depofcendum  eft.  Bingham  ,  Orig. 
ecclefiajiiqu,  tom.  V  ,  lib.  XIII  ,  cap. 
8  ,  §.  4.  (  G  ) 

GÉNUFLEXION,  {  Hiji,   mod.)  marque 
-extérieure  de  refped  ,  de    foumifïion  , 
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de  dépendance  d'un  homme  à  un  autre 
homme. 

L'ufage  de  \3.génuJlexionpz(Ci  de  l'orient 
dans  l'occident,  introduit  par  Conftantin , 
&  précédemment  par  Dioclétien  ;  il  arri- 
va de  là  que  pluficurs  rois ,  à  l'exemple  de 
l'empereur  d^occident  ,  exigèrent  qu'on 
fléchît  les  genoux  en  leur  parlant ,  ou  en 
les  fervant.  Les  députés  des  communes 
prirent  la  coutume  de  parler  à  genoux  au 
roi  de  France  ,  Se  les  vertiges  en  fubfiftent 
toujours.  Les  ducs  de  Bourgogne  tâchè- 
rent aulïî  dans  leurs  états,  de  conferver. 
l'étiquette  des  chefs  de  leur  maifon.  Les 
autres  fouverains  fuivirent  le  même  exem- 
ple. En  un  mot ,  un  vaflal  fe  vit  obUgé  de 
faire  fon  hommage  à  fon  feigneur  les  deux 
genoux  en  terre.  Tout  cela ,  comme  dit 
très-bien  M.  de  Voltaire,  n'eft  autre  chofc 
que  l'hiftoirc  de  la  vanité  humaine  ;  & 
cette  hiftoire  ne  mérite  pas  que  nous  nous 
y  arrêtions  plus  long-tems.  (£)./.) 

GENUSUS,  (  Géog  anc.  )  rivière  de 

l'Illyrie  ,  entre  Apfus  ôc  Apollonie.  Céfar 

&  Lucain  en  parlent.  Le  P.  Briet  dit  que 

le  nom  moderne  de  Génufe  eft  l'Arzcnza. 

\{D.J.) 


FIN        DU        TOME        X  FI 
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